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CEXTLI  VUE  (Swuwah), 


,  m  jeune  homme,  monté 
sur  un  petit  bidet,  trottinait  le  long  du  grand  chemin  de 
Cambridge  :  c'était  un  étudiant  de  l'université,  qui  retour- 
nait a  ses  études  après  avoir  passé  ses  vacances  chez  ses 
parents.  Devant  lui  marchait  une  Jeune  fille ,  simplement 

hras.  Sa  jolie  tournure,  sa  démarche  leste,  donnèrent  au 
jeune  étudiant  la  curiosité  d'apercevoir  son  visage,  et  il 
mit  son  cheval  au  galop.  La  voyageuse,  retournant  la  tête, 
montra  une  figure  expressive,  et  se  rangea  tranquillement 
sur  le  bord  de  la  route  pour  le  laisser  passer.  Piqué  de  pro- 
duire si  peu  d'effet ,  l'étudiant  ralentit  son  allure,  et  s 'ap- 
prochant au  pas  de  la  jeune  fille,  il  la  regarda  fixement; 
mais  à  ce  regard  du  don  Juan  en  herbe  répondit  sur-le-champ 
un  autre  regard,  dédaigneusement  moqueur,  de  la  jeune  fille. 
Un  peu  déconcerté  de  l'aventure,  il  piqua  brusquement  des 

où  la'pluie  avait  formé  une  mare  boueuse  assez  profonde  et 
assez  large  pour  qu'un  piéton  eût  peine  à  la  traverser.  LÀ 
il  attendit  avec  une  joie  maligne  la  sémillante  voyageuse, 
pour  jouir  de  son  embarras.  La  pauvre  enfant,  arrivée  sur 
le  bord  de  la  mare,  s'arrêta,  cherchant  de  l'œil  un  endroit 
KOéable;  n'en  trouvant  pas,  elle  se  tourna  vers  le  témoin 
de  son  anxiété,  et  lui  jeta  un  regard  de  reproche.  A  ce  re- 
gard, le  jeune  homme  se  sentit  désarmé;  il  eut  honte  de  sa 
malice ,  et ,  s'adressant  a  la  jeune  fille  du  ton  le  plus  poli,  il 
lui  offrit  de  la  prendre  en  croupe.  Elle  remit  son  panier  a 
l'étudiant,  et,  s'aidant  de  la  main  qu'U  lui  tendait,  elle  s'é- 
lança légèrement  derrière  lui  ;  il  traversa  la  mare  lentement 
et  avec  précaution,  puis,  pressant  un  peu  le  pas  :  «  Mainte- 
nant ,  dit-il  en  riant  à  sa  compagne,  vous  êtes  en  mon  pou- 
veir,  et  il  se  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  emmener  où  je 
tondrais  T  —  Essayez,  dit-elle ,  mettez  votre  cheval  au  galop, 
et  vous  verrez  si  je  ne  saute  pas  à  terre.  »  Le  ton  résolu  qui 
accompagnait  cette  menace  disait  assez  que  celle  qui  la  fai- 
Mit  était  capable  de  l'exécuter.  «  Rassurez-vous,  reprit  le 
jeune  homme,  je  n'ai  nulle  envie  de  vous  contraindre;  mais 
puisque  nous  allons  du  même  côté ,  pourquoi  ne  ferions-nous 
pas  route  ensemble?  —  Cela  ne  se  peut  pas.  —  Pourquoi? 
—  Il  est  déj4  tard ,  et  je  n'ai  pas  encore  déjeûné  ;  il  faut  que 
je  m'arrête.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  je  ne  suis  pas  pressé , 
l'attendrai.  »  —  Elle  ne  répondit  pas,  et  lui,  se  hâtant  «finter- 


à  descendre,  la  suivit  jusque  auprès  de  la  haie ,  où  elle  s'a 
Là,  tandis  qu'elle  tirait  du  panier  ses  petites  provisions,  lui, 
debout  devant  elle,  la  regardait  (aire.  Tout  à  coup  elle  re- 
leva la  tète.  -<  J'ai  partagé  votre  monture,  dit-elle  en  riant, 
voulez-vous  partager  mon  déjeûner  f  »  Il  se  Itata  d'accepter, 
non  qu'il  eût  faim ,  mais  c'était  un  moyen  d'avancer  la  con- 
naissance. Après  avoir  attaché  son  cheval  aux  branches  de  la 
haie,  il  s'assit  près  de  la  jeune  fille  et  prit  sa  part  du  frugal 
repas.  L'entretien  ne  tarda  pas  à  s'animer,  et  l'intimité  alla 
grand  train. 

Le  jeune  homme  se  nommait  Anthony  Hamraond;  la 
jeune  fille,  Susanne  Freemann;  elle  était  née  en  1667,  à 
Holbeach,  dans  le  comté  de  Lincoln;  son  père  y  possédait 
un  bien  considérable;  mais,  dissident  télé,  il  avait  été  obligé, 
à  la  restauration  de  Ctiarles  II,  de  se  réfugier  en  Irlande, 
et  tous  ses  biens  avaient  été  confisqués.  Sa  mère,  au  mo- 
ment de  la  mettre  au  monde,  était  restée  seule  dans  un 
état  de  pauvreté,  sinon  de  misère.  Trois  ans  après,  son  père 
mourut.  Elle  n'en  avait  pas  douze  quand  elle  perdit  sa  mère. 
Dès  son  enfance,  elle  avait  montré  une  disposition  parti- 
culière pour  la  poésie ,  et  composait  à  sept  ans  une  chan- 
son qui  a  mérité  d'être  conservée.  Les  mauvais  traite- 
ments qu'elle  reçut  de  ceux  à  qui  son  éducation  lut  confiée 
l'avaient  engagée  à  s'enfuir,  à  quinze  ans,  et  à  se  rendre  à 
Londres,  sans  savoir  ce  qu'elle  y  deviendrait.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que,  voyageant  seule,  à  pied,  elte  rencon- 
tra le  jeune  Anthony  Hammond,  qui  devait  être  un  jour  lo 
père  de  l'auteur  des  Btégles  d'Amour.  Frappé  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté  de  Susanne,  il  lui  offrit  ses  secours,  et  lui 
proposa  de  l'accompagner  à  Cambridge,  en  prenant  des  ha- 
bits d'homme.  Elle  voulait  étudier,  elle  aussi,  et,  dans  ce 
but,  elle  échangea  son  nom  contre  celui  de  Georges  Fr.ee- 
■aoti,  qui  était  celui  de  son  père. 
^  Arrivésà  Cambridge,  Hammond  conduisit  sa  jolie  capture 

du  costume  qu'elle  allait  prendre,  et  lui  prêta  dos  habits  qu'on 
arrangea  facilement  à  sa  taille,  ce  qui  fit  de  l'éveillée  petite 
fille  le  plus  gentil  et  le  plus  drôle  petit  garçon  du  monde. 
Hammond,  selon  sa  promesse,  la  présenta  comme  un  jeune 
parent  qui  était  venu  passer  quelque  temps  avec  lui,  pour 
voir  l'université  et  se  fortifier  dans  ses  études.  Susanne  joua 
si  bien  son  rôle  qu'on  n'eid  d'abord  aucun  soupçon  de  la 
ruse,  et  son  camarade,  à  sa  grande  joie,  l'installa  sans  obs- 
tacle dans  sa  chambre.  La  liaison  qui  s'ensuivit  est  facile 
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l>rojcl  :  elle  comment  à  étudier  avec  zèle;  sans  cesse  elle 
persécutait  Anthony  pour  lui  donner  de»  leçons  dont  il  s'a- 
musa quelque  temps ,  et  se  fatigua  ensuite.  Mais  l'opiniâ- 
tre  Susanne  ne  se  rebutait  pas  ;  outre  les  livres  anglais  de 
la  bibliothèque  d'Hammond,  qu'elle  lut  avidement,  elle  étu- 
diait le  latin  et  le  français,  et,  douée  d'une  prodigieuse  mé- 
moire, d'une  intelligence  peu  commune,  d'une  persévérance 
infatigable,  elle  fit  des  progrès  si  rapides  qu'elle  étonna  son 
maître  et  ne  tarda  pas  à  le  surpasser.  D'un  autre  coté,  grâce 
a  son  déguisement ,  que  personne  ne  soupçonnait,  elle  se 
trouva  initiée  à  toutes  les  folies  de  1a  vie  de  garçon  par  les 
jeunes  étudiants,  qui  la  traitaient  en  camarade. 

Ce  train  de  choses  durait  depuis  quelques  mois.  Ham- 
mond  cependant  devenait  triste  :  tout  était  prétexte  à  son 
humeur.  Tantôt  il  reproduit  à  Susanne  cette  rage  d'étude 
dont  elle  était  possédée,  lui  demandant  avec  une  colère  ironi- 
que si  elle  comptait  se  faire  recevoir  docteur  à  l'université; 
quant  à  lui,  il  avait  les  femmes  savantes  en  horreur.  Tantôt 
il  se  lâchait  de  sa  familiarité  avec  les  étudiants,  du  plaisir 
qu'elle  paraisait  prendre  à  la  licence  de  leurs  entretiens. 
Knfin  la  brouille  éclata.  Susanne  se  vanta  d'avoir  ap|>ris  en 
six  mois  ce  qu'Anthony  avait  mis  dix  ans  à  savoir.  Anthony 
déclara  à  Susanne  qu'elle  ne  pouvait  rester  davantage  avec 
lui,  son  long  séjour  a  Cambridge  commençant,  disait-il,  à 
donner  des  soupçons.  11  l'engagea  à  se  rendre  à  Londres, 
où  il  promettait  d'aller  bientôt  la  rejoindre.  Là-dessus,  il  lui 
donna  une  lettre  de  recommandation  pour  une  dame  de  sa 
connaissance,  qui  louait  des  chambres  garnies,  lui  remit  une 
assez  forte  somme  d'argent,  le  petit  paquet  qui  contenait 
ses  habits  de  femme  et  l'accompagna  jusqu'à  la  voiture  qui 
devait  la  conduire  à  Londres.  «J'y  serai  au  plus  tard  le 
l"  septembre,  dit  Anthony.— Je  vous  y  attendrai  jusqu'au  15, 
répondit  Susanne,  et  si  alors  vous  n'êtes  pas  venu,  nous 
serons  libres  tous  deux.  —  Au  revoir  !  dit  Antony.  —  Au  re- 
voir! répéta  Susanne  ;  et  pourtant  ju  ne  puis  m'em| 
penser  que  c'est  un  adieu  que  nous  nous  disons  là.  » 
avait  raison  :  on  ignore  quels  motifs  empêchèrent  l'étudiant 
détenir  sa  promesse;  mais  elle  ne  le  revit  plus. 

Son  fâcheux  début  dans  la  vie  ne  l'empêcha  pas  d'épou- 
ser, à  l'Age  de  seize  ans,  un  neveu  de  sir  Stephen  Fox,  qui 
mourut  au  bout  d'un  an  de  mariage.  L'esprit  et  les  agré- 
ments personnels  de  la  jeune  veuve  ne  tardèrent  pas  à  lui 
procurer  un  autre  mari,  nommé  Car  roi.  Celui-ci,  officier  dans 
l'armée,  fut  tué  en  duel  dix-huit  moi»  environ  après  l'avoir 
épousée,  et  la  laissa  veuve  pour  la  seconde  foi».  Il  para» 
qu'elle  avait  un  sincère  attachement  pour  ce  M.  Carrol,  et 
que  sa  perte  la  plongea  dans  une  profonde  affliction.  C'est 
à  cette  époque  qu'elle  devint  auteur  dramatique,  et  qu'elle 
y  fut  probablement  contrainte,  en  partie,  par  les  difficultés 
de  sa  position  Ses  premiers  ouvrages  furent  publiés  sous  le 
nom  de  Carrol.  Elle  s'essaya  d'abord  dans  la  tragédie  par 
une  pièce  intitulée  VÈpoux  Parjure  (  The  Parjured  JUus- 
land  ),  qui  fut  représentée,  avec  un  médiocre  succès,  à 
Drury-Lane,  en  1700,  et  publiée  in~r  la  même  année. 
En  1703  elle  fit  paraître  Le  Duel  d'un  Beau,  ou  le  Sol- 
dat des  dama  (  The  Beau'»  Duel,  or  a  Soldier/or  the 
ladies),  comédie,  et  Les  Ruses  de  l'Amour  (Love's  Con- 
trivances  ),  qui  n'est  qu'une  traduction  de  Molière.  L'année 
suivante  elle  donna  une  autre  comédie  :  L'héritière  esca- 
motée, ou  le  Docteur  de  Salamanque  dupé  (  The  stolen 
Jleiress,  or  the  Salamanca  Doctor  out-witted  ).  En  1705, 
sa  pièce  du  Joueur  (  The  Gamester  )  (ut  représentée  à 
Lincoln's  Inn-Ficlds  avec  un  très-grand  succès,  et  elle  a  été 
depuis  reprise  à  Drury-Lane.  Le  plan  est  emprunté  à  la 
comédie  française  de  Destouches  Le  Dissipateur.  Le  pro- 
logue fut  écrit  par  Rowe. 

Le  penchant  de  Susanne  pour  la  scène  était  si  vif, 
qu'elle  voulut  s'y  distinguer  non-seulement  comme  auteur, 
mais  comme  actrice.  Il  est  probable  toutefois  qu'elle  n'eut 
pas  un  grand  talent  de 


Ira  sur  aucun  théâtre  de  la  capitale.  Cependant,  en  1700, 
elle  joua  à  Windsor ,  où  se  trouvait  la  cour,  le  rôle  d'A- 
lexandre le  Grand  dans  Les  Reines  Rivales,  de  Lee,  et  y 
fit  une  si  puissante  impression  sur  le  coeur  d'un  certain  Jo- 
seph Centlivre,  premier  maltre-d'hôtcl  de  la  reine  Anne, 
qu'il  l'épousa  et  vécut  heureux  avec  elle. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  elle  publia  deux 
comédies  :  La  Table  de  Bassette  (  The  Basset  Table  ),  1 1 
L'Amour  par  aventure  (Love  at  aventure).  La  dernière 
fut  représentée  par  la  maison  du  duc  de  Grafton  au  nouveau 
théâtre  de  Dalh.  Enfin  ,  en  1708 ,  son  drame  le  plus  célèbre, 
The  Busy  Body  (l'affairé,  le  brouillon,  l'oflicicux  mala- 
droit ),  fut  joué  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Il  fut  d'a- 
bord si  mal  reçu  des  acteurs  que  longtemps  aucun  d'eux 
ne  voulut  y  accepter  un  rûle,  cl  qu'on  ne  put  en  obtenir  la 
représentation  que  vers  la  fin  de  la  saison.  Wilks  montra 
un  tel  mépris  pour  le  sien  qu'il  le  jeta  sur  la  scène  pendant 
une  répétition,  en  déclarant  ■  qu'il  n'y  avait  pis  de  parterre 
capable  d'avaler  une  pareille  drogue  ».  Cependant  la  pièce 
fut  accueillie  avec  de  grands  applaudissements  par  le  pu- 
blic, et  elle  est  restée  au  répertoire.  En  1711  l'auteur  donna 
également  à  Drury-Lane  Marplot,  ou  la  Suite  de  L'Affairé. 
Cette  comédie,  quoique  très-inférieure  à  la  première,  ob- 
tint également  du  succès  ;  et  le  duc  de  Portland,  auquel  elle 
était  dédiée,  fit  à  mistriss  Centlivre  un  présent  de  quarante 
guinées.  Sa  comédie  :  Un  Coup  hardi  pour  une  femme 
(A  bold  Stroke/or  a  vife)  Tut  représentée  à  Lincoln's  Inn- 
Fields.en  1717  :  elle  se  fit  aider  dans  cet  ouvrage  par  Mott- 
ley ,  qui  écrivit  une  ou  deux  scènes.  La  pièce  eut  beaucoup 
de  vogue  ;  on  la  joue  encore  assez  souvent.  Mistriss  Cent- 
livre a  écrit  plusieurs  autres  ouvrages  dramatiques,  entre 
autres,  The  Wonder!  a  tcoman  keeps  a  secret  (La  mer- 
veille! une  femme  garde  un  secret),  jouée  en  17«4.  Son 
compatriote  d'Hèle  tira  de  cette  pièce  le  joli  opéra  de  L'A- 
mant jaloux,  dont  Grétry  composa  la  musique. 

Susanne  Centlivre  vécut  dans  l'intimité  de  la  plupart  des 
hommes  distingués  de  son  temps,  dans  celle,  entre  autres,  de 
Steele,  Rowe,  Scwcll,  Farquhar,  Budgelljmais,  par  malheur, 
elle  encourut  la  colère  de  Pope  en  écrivant  une  ballade  contre 
sa  traduction  d'Homère.  Le  poète,  irrité,  s'en  vengea  en  la 
faisant  figurer  dans  sa  Dunciade;  cependant,  aux  dernières 
éditions  il  en  effaça  les  traits  les  plus  injurieux.  Susanne 
mourut  à  Spring-Garden,  Charing-Cross,  le  Ier  décembre  17M. 

Sa  beauté  était  remarquable ,  son  caractère  porté  à  la 
bienveillance  et  capable  d'amitié ,  sa  conversation  animée 
et  attachante  ;  on  voit  par  ses  ouvrage*  qu'elle  entendait  le 
français,  le  hollandais,  l'espagnol,  et  qu'elle  avait  même 
quelque  connaissance  du  latin.  En  1701  ses  enivres  dra- 
matiques furent  recueillies  et  publiées  en  3  vol.  in-n.  Elle 
avait  aussi  composé  un  recueil  de  vers  sur  différents  sujets, 
et  des  Lettres  spirituelles  ,  politiques,  et  morales,  qui 
furent  réunies  et  publiées  par  Boyer. 

Les  drames  de  Suzanne  Centlivre  se  distinguent  plus  par 
une  intrigue  amusante  et  bien  nouée  qnc  par  l'étude  ap- 
profondie des  mœurs  et  des  caractères;  le  personnage  de 
Marplot  (The  Busy  Body),  mélange  de  curiosité,  de  va- 
nité officieuse  et  de  maladresse  sans  méchanceté ,  est  fine- 
ment et  spirituellement  touché  ,  mais  ce  n'est  qu'une  es- 
quisse, l'ne  fois  pourtant  elle  s'éleva  jusqu'à  la  vraie  co- 
médie dans  la  peinture  du  quaker  Prim  et  de  sa  femme, 
de  A  bold  Stroke  for  a  teife.  Ce  n  V  t  plus  ici  le  type  banal 
de  ses  personnages  de  comédie;  il  semble  que  quelque 
chose  de  plu?  que  le  talent  ait  guidé  sa  phime  ;  ce  ne  sont 
point  des  créations,  ce  sont  des  portraits.  En  vain  elle  em- 
prunte à  Molière  ce  mouvement  :  Prenez-moi  ce  mou- 
choir, etc.,  son  Tartufe  à  elle  est  si  complet,  qu'il  ne  vient 
pas  à  l'esprit  qu'elle  ait  pu  avoir  d'autre  modèle  que  la 
nature.  Avec  quelle  haine  vigoureuse ,  avec  quelle  Impi- 


Digitized  by  Google 


CENTLIVRE  —  CENTRALES 


encore  sous  le  rapport  du  talent  dramatique , 
mais  leur  cynisme  les  rend  impossibles  à  citer;  chose  sin- 
gulière chez  une  femme,  mais  qui  Tait  la  critique  du  temps 
où  elle  Tirait  plus  que  la  sienne.  La  licence  qu'on  repro- 
che justement  à  Susannc  Centlivre  ne  tient  en  effet  ni 
au  choix  des  sujets,  qui  n'ont  rien  d'immoral,  ni  à  l'indé- 
cence des  situations,  qui  n'approchent  pas  de  celles  de  cer- 
tains drames  modernes,  mais  seulement  a  1  inconcevable 
grossièreté  du  langage ,  qui  semble  révéler  une  égale  gros- 
sièreté de  mesura  dans  la  société  qui  n'en  était  point  cho- 
quée. Aroable  Tastu. 

CENTON.  Ce  mot,  signifiant  habit  fait  de  divers  mor- 
ceaux d'étoffe,  trient  du  latin  cento,  dérivé  du  grec  xsvrpwv, 
qui  est  fait  de  xsvrxw,  je  pique,  à  cause  de  la  multitude  de 
points  d'aiguille  qu'il  fallait  pour  coudre  tous  ces  morceaux. 
C'était  le  nom  général  par  lequel  les  anciens  désignaient 
toute  étoffe,  tout  habillement  faits  de  morceaux  de  diverses 
couleurs.  Les  soldats  romains,  dans  les  guerres  de  siège,  se 
servaient  de  centons  mouillés  en  guise  de  cuirasses,  pour  se 
préserver  du  feu  et  des  traits  de  l'ennemi ,  comme  depuis 
on  s'est  servi  des  gabions  et  des  sacs  à  laine.  On  couvrait 
si  les  machines  de  guerre ,  les  constructions  mobiles,  les 
i,  et  en  général  toutes  les  pièces  d'approche  et  de 

écorcliées,  que  les  au- 


sifge,  de  peaux  de  bêles 


leurs  appellent  également  centons.  Il  y  avait  « 
romaines  des  officiers ,  nommés  centonaira 
prendre  soin. 

Ce  qui  précède  autoriserait  à  faire  remonter  aux  temps 
les  plus  anciens  le  vêtement  d'arlequin.  Il  en  est  déjà 
fait  mention  dans  Apulée  sous  le  nom  de  miml  centun- 
culus  (guenille de  mime). 

F.n  passant  du  sens  propre  au  figuré,  le  mot  centon  a 
été  appliqué  à  une  espèce  de  poème  composé  en  entier  de 
vers  ou  de  passages  pris  à  droite  et  à  gauche,  soit  dans 
un  seul  ouvrage,  soit  dans  plusieurs,  empruntés  à  nn  seul 
ou  à  divers  auteurs.  Ausone  a  donné  des  règles  pour 
la  composition  des  centons.  Il  n'est  pas  permis,  suivant 
lui,  de  prendre  au  même  auteur  deux  vers  de  suite,  ni 
d'en  prendre  moins  de  la  moitié.  Virgile  et  Homère  sont  les 
deux  poètes  qui  ont  été  mis  le  plus  fréquemment  à  contri- 
bution pour  ces  jeux  d'esprit.  Ausone,  joignant  l'exemple 
au  précepte ,  avait  fait  de  divers  morceaux  empruntés  ainsi 
à  Virgile  un  épithalame  fort  libre.  Plus  tard ,  sous  le  règno 
d'Honorius  (an  379),  Proba  Falconia,  femme  du  procon- 
sul Adelfius  ;  plus  tard  encore ,  retienne  de  Pleurre ,  clia- 
noine  régulier  de  Saint-Victor  de  Paris ,  ont  écrit  la  vie  de 
Jésus-Christ  en  centons  pris  dans  le  même  poète.  En  voici 
tiré  de  VA  don: hou  des  mages: 
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AnoRATio  MAcoacN  (tfatth.  e.  II,  r.  i,  et  se?.). 

Ecce  aotctn,  primi  <ub  lutnlne  «util  rl  ortu», 
Stella,  fa  et  m  daerna,  multa  cjm  late  cururril, 
Signavttque  Tlam  [  cœll  In  reglone  «ren» 
Tarn  rege*  [credo  qui*  ait  dlrinitm  lili» 
lurcnium,  aot  rernm  fato  prudeotia  major, 
Biterni  reniant,  [quas  euiqae  e*t  ropin,  l«rti 
Monm  portante*,  [  molle*  «a  a  ihurn  3ab*t, 
l»ona  debine  auro  cm  via,  [  mjrrbnque  madeate* 
a-DOtcre  Deora,  [  rrgem  rcgnmqne  parentem. 
Motarere  v.aj,  [perfeclis  erdine  voli»  : 
lmaelora  per  iter,  [«patia  tn  tua  quiaqne  recelait. 


vin,  t?.  528. 
I,  r.  41b. 


JF.ntid.,  I.  v,  ».  100. 
Ctorj.,  i.  t.  r.  37. 
Jiiuld  ,  I.  XII,  r.  10O. 
nid.,  I.  vi,  r.  7R6. 
Ibid.,  I.  III,  v.  01b. 
Ibld .,  I.  XII.  r.  129. 


Le*  frères  Capilupi  ont  fait  aussi  plusieurs  poèmes  la- 
tins en  centons,  et  nous  pourrions  en  citer  une  infinité 
d'autres,  si  cela  en  valait  la  peine. 

Oa  a  donné,  par  extension,  le  nom  de  centon  à  un  ou- 
vrage composé  de  morceaux  dérobés  :  les  Politiques  de 
Lipse  ne  sont  que  des  centons ,  où  il  n'a  guère  ajouté  que 
les  conjonctions  et  les  particules. 

En  musique,  le  centon  est  un  opéra  composé  d'airs  de 
in»  maîtres.  Les  Italiens  disent  centone  ou  pasticcio. 
le  plain-cltant ,  c'est  un  morceau  de  traits  recueillis  et 
pour  la  mélodie  qu'on  a  en  vus.  De  là  le  verbe 
r,  qui  n'est  pas  de  l'invention  des  symphonistes 
modernes.  Saint  Grégoire  en  effet  est  le  premier  qui  ait 
centonisé  en  recueillant  des  chants  épars  pour  en  former 
Anltphonier. 

CENTRALE  (République).  Voyez  Guatemala  et  Cen- 

-AaUMCAIXS. 

<;i;\ Ht  Vl.i:s  (Forces).  On  appelle  ainsi,  en  phy- 
sique, les  lorces  ou  puissances  par  lesquelles  un  corps  mù 
tend  vers  un  centre  de  mouvement  ou  s'en  éloigne  :  ce  qui 
partage  ces  forces  en  force  centripète  et  force  centri- 
fuge. La  théorie  des  Jones  centrales  forme  une  partie 
considérable  de  la  philosophie  naturelle  de  Newton;  elle  a 
surtout  occupé  les  mathématiciens,  à  cause  de  ses  nom- 
breuses applications  dans  la  théorie  de  la  pesanteur  et  autres 
des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Dans 
que  la  matière  est  également  in- 
!  et  au  repos;  qu'un  corps  en  repos 
ne  se  meut  jamais  de  lui-même;  qu'un  mobile  ne  change 
jamais  de  lui-même  la  vitesse  ou  la  direction  qu'il  a  reçue; 
«•«lin  que  tout  corps  mis  en  mouvement  continuerait  indé- 
à  suivre  sa  direction 


ou  résistance  extérieure  ne  l'affectait  point  ou  n'agissait 
point  sur  lui.  Il  suit  de  là  que  si  un  corps  à  l'état  de  repos 
tend  toujours  à  se  mouvoir,  ou  bien  que  si  la  vitesse  d'un 
mouvement  rectiligne  est  sans  cesse  accélérée  ou  retardée, 
ou  encore  que  si  la  direction  d'un  mouvement  est  sans 
cesse  changée,  et  uu'une  ligne  courbe  se  trouve  ainsi  décrite, 
on  en  conclut  que  ces  uuerses  circonstances  proviennent 
de  l'influence  de  quelque  force  agissant  incessamment  ;  force 
qui  peut  être  mesurée ,  dans  le  premier  cas,  par  la  pression 
du  corps  à  l'état  de  repos  contre  l'obstacle  qui  l'empêche 
de  se  mouvoir,  et,  datis  le  second  cas,  par  la  vitesse  gagnée 
ou  perdue,  et  enfin,  dans  le  troisième  cas,  par  la  courbure 
de  la  courbe  décrite,  en  tenant  compte  du  temps  dans  lequel 
les  effets  sont  produits  et  d'autres  circonstances  encore, 
suivant  les  lois  de  la  mécanique.  Or,  la  force  ou  puissance 
de  la  pesanteur  produit  des  effels  de  chacun  de  ces 
genres,  que  nous  pouvons  constamment  observer  près  de  la 
surface  de  la  terre  :  car  la  même  force  qui  rend  des  corps 
pesants  lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  repos,  accélère  leur  mou- 
vement lorsqu'ils  descendent  perpendiculairement,  et  fait 
décrire  une  ligne  courbe  à  ce  mouvement,  quand  ils  sont 
projetés  dans  une  direction  oblique  à  celle  de  leur  pesanteur. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  propriétés  des  forces  centrales  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  la  théorie  des  mouvements  planétaires. 

Le  célèbre  mathématicien  hollandais  lluygcns  est  le 
premier  qui  se  soit  occupé  des  lois  des  forces  centrales,  et 
qui  les  ait  découvertes;  mais  il  se  borna  au  seul  cas  où  lu 
corps  en  mouvement  d.;crit  une  circonférence  de  cercle. 
Plus  tard,  d'autres  savants  démontrèrent  les  propositions 
d'Huygens,  et  Newton  étendit  la  théorie  des  forces  centrales 
h  toutes  les  courbes  possibles.  Il  démontra  cette  proposition 
fondamentale  :  Les  aires  décrites  par  le  rayon  mené  d'un 


Digitized  by  Google 


CENTRALES  —  CENTRALISATION 
à  un  corps  en  révolution , 


immobile,  sont  proportionnelles  au  temps  pendant 
lequel  elles  sont  parcourues.  i>e  plus,  il  prouva  que  ce 
théorème  de  Kepler  ne  peut  s'appliquer,  quand  un  corps 
a  une  tendance,  par  sa  gravité,  vers  un  autre  que  ce  seul 
et  même  point,  comme  la  luue  et  tous  les  satellites  nous 
en  ©firent  l'exemple.  Newton  posa  alors  cette  loi  i  Un 
corps  sollicité  par  deux  forces  tendant  constamment  vers 
deux  pointa  lixes  décrira ,  par  les  lignes  tirées  de  ces  deux 
points  fixes,  des  solides  égaux  dans  des  temps  égaux,  autour 
de  la  ligne  joignant  ces  deux  points. 

Pour  démontrer  les  lois  des  forces  centrales,  le  marquis 
de  L'Hôpital  commence  par  enseigner  la  manière  de  les  com- 
parer avec  la  pesanteur  ;  mais,  si  on  veut  se  contenter  de 
les  comparer  entre  elles,  on  peut  raisonner  d'après  ce  théo- 
rème :  que  les  forces  centrales  de  deux  corps  sont  entre 
elles  comme  les  produits  de  leurs  masses  multipliées  par  les 
carrés  de  leurs  vitesses,  divisés  par  les  rayons  ou  par  les  dia- 
mètres des  cercles  qu'ils  décrivent.  On  démontre,  d'après 
Newton,  celte  proposition ,  sans  calcul ,  de  la  manière  sui- 
vante :  La  circonférence  de  tout  cercle  pouvant  être  regardée 
comme  un  polygone  régulier,  composé  d'une  infinité  de 
cotés,  il  est  évident  que  deux  corps  qui  se  meuvent  dans 
des  circonférences  de  cette  espèce,  semblables  entre  elles, 
frappent  les  angles  des  polygones  avec  des  forces  qui  sont 
comme  les  produits  de  leurs  masses  par  leurs  vitesses.  Or, 
dans  un  même  temps  ils  rencontrent  d'autant  plus  d'angles 
que  leur  mouvement  est  plus  accéléré  et  que  le  cercle  est 
d'un  rayon  plus  petit  :  donc  le  nombre  des  eboca  dans  un 
même  temps  est  comme  la  vitesse  divisée  par  le  rayon  ;  donc 
le  produit  du  nombre  des  chocs  par  un  seul  choc,  c'est- a 
dire  par  la  force  centrale,  sera  comme  le  produit  de  la  masse 
multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse,  divisé  par  le  rayon; 
donc  ai  deux  corps  M,  m,  décrivent  les  circonférences 
C,  c,  de  deux  cercles ,  avec  des  vitesses  V,  p,  pendant  des 
temps  T,  t ,  et  que  les  forces  centrales  de  ces  corps  soient 
F,/,  et  las  rayons  des  cercles  qu'ils  décrivent  R,  r,  on  aura 
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De  là  on  lire  un  grand  nombre  de  conclusions,  telles  que 
celle-ci  :  Les  forces  centrales  de  deux  corps  de  poids  égaux, 
qui  ae  meuvent  dans  des  circonférences  de  cercles  inégaux 
dans  des  temps  égaux,  sont  entre  elles  comme  les  diamètres 
de  ces  cercles  ;  etc. 

CENTRALISATION.  Un  gouvernemenlest  cen/raViil 
lorsque  l'autorité  supérieure  n'y  laisse  rien  à  la  décision  de 
ses  subordonnés,  et  se  réserve  même  plusieurs  détails  de 
l'administration.  Indépendamment  des  distances,  de 
rembarras  et  des  pertes  de  temps  qu'entraînent  la  corres- 
pondance et  la  multitude  d'agents  intermédiaires,  cette  ma- 
nière de  compliquer  la  machine,  de  la  surcharger  de  rouages 
dont  elle  eût  pu  se  passer,  ne  peut  être  économique  ni  con- 
forme aux  vœux  et  aux  intérêts  des  gouvernés;  elle  leur  fait 
sentir  plus  fréquemment  l'action  de  l'autorité,  impose  plus 
d'obligations ,  rétrécit  l'espace  laissé  aux  mouvements  spon- 
tanés. Tandis  que  les  sujets  demandent  avec  instance  que 
l'autorité  suprême  se  borne  a  la  moindre  somme  de  gou- 
vernement, le  pouvoir  s'attache  a  tout  réglementer,  à 
étendre  son  action  sur  tout  et  partout.  11  parvient  ainsi, 
disent  ses  partisans,  a  établir  dans  la  marche  des  affaires 
une  régularité  que  l'on  n'eflt  jamais  obtenue  par  d'autres 
moyens  ;  mais  afin  d'apprécier  cet  avantage  et  de  pouvoir 


juger  s'il  n'est  pas  acheté  à  trop  haut  prix ,  citons  quelques 
résultats  de  la  centralisation  administrative  en  France. 

La  commune  de  Méréville  (Seine-et-Oise)  ayant  à  faire 
des  dépenses  assez  considérables  pour  son  église  parois- 
siale, sacrifia  pour  cet  édifice  la  jouissance  d'une  belle  pro- 
menade, dont  les  arbres  furent  abattus  et  vendus.  Le  prix 
de  celte  vente  fut  déposé,  conformément  aux  ordonnances, 
dans  la  caisse  des  consignations,  et  n'en  sortit  point;  il  fal- 
lut que  les  habitants  pourvussent  par  d 'autres  moyens  à 
l'achèvement  de  leur  église.  Dans  un  autre  département 
(celui  de  l'Oise),  le  toit  de  l'église  de  llailleval  était  endom- 
magé ,  et  un  devis  très  en  règle  portait  les  dépenses  à  une 
soixantaine  de  francs;  mais  il  fallait  que  le  préfet  autorisât 
cette  dépense  :  les  papiers  relatifs  à  celte  affaire  séjournè- 
rent deux  ans  dans  les  cartons  de  la  préfecture  ;  la  dégrada- 
tion à  réparer  fit  des  progrès ,  et  lorsque  l'autorisation  ar- 
riva ,  la  dépense  dut  être  portée  à  plus  de  quatre  cents  francs, 
et  un  nouveau  devis  fut  nécessaire ,  ainsi  qu'une  nouvelle 
autorisation,  qui  heureusement  ne  se  fit  pas  attendre  aussi 
longtemps.  Dans  le  même  arrondissement,  la  petite  com- 
mune de  Moncville  avait  le  plus  urgent  besoin  d'un  pont  sur 
un  ruisseau  ;  un  entrepreneur  se  chargeait  de  le  construire, 
et  la  dépense  s'élevait  à  la  somme  de  quinze  francs.  Cette 
estimation  parut  sans  doute  suspecte  au  préfet  ou  à  ses  bu- 
reaux; car  un  expert  fut  envoyé  sur  le*  lieux,  aux  frais 
des  habitants,  et  chargé  de  faire  un  rapport  circonstancié. 
Il  trouva  le  pont  construit ,  car  les  cultivateurs  ne  pouvaient 
s'en  passer  ;  la  dépense  n'avait  pas  excédé  la  somme  con- 
venue ,  mais  les  frais  d'expertise  furent  beaucoup  plus  con- 
sidérables. 

Ces  faits  recueillis  autour  de  la  capitale,  et  presque  sous 
les  yeux  de  l'autorité  suprême,  peuvent  donner  une  idée 
assez  juste  des  inconvénients  qu'entraîne  la  centralisation , 
même  lorsqu'elle  est  réduite  a  l'étendue  d'un  département  : 
mais  les  abus  les  plus  graves  sont  ceux  qui  proviennent  de 
la  concentration  à  Paris,  dans  les  bureaux  ministériels, 
d'une  multitude  d'affaires  pour  lesquelles  on  ne  peut  envoyer 
au  loin  des  indications  locales  que  l'on  serait  même  fort 
embarrassé  de  rédiger  d'une  manière  intelligible.  Non-seule- 
ment l'autorité  qui  se  charge  exclusivement  de  ces  sortes 
d'affaires  ne  peut  être  assez  éclairée  pour  les  traiter  conve- 
nablement ,  ni  assez  prompt ement  avertie  pour  ne  pas  exposer 
à  de  fâcheux  retards  des  intérêts  et  des  [ 
quels  il  fallait  une  prompte  décision  ;  mais 
core  elle-même,  ainsi  que  les  administrés,  de  la  garantie 
qu'elle  eût  trouvée  dans  la  responsabilité  de  ses  subordonnés. 
Comme  tous  les  actes  émanent  d'elle ,  c'est  à  elle  aussi  qne 
le*  reproches  sont  légitimement  adressés  ;  mais  comme  ils 
ne  sont  ordinairement  suivis  d'aucun  résultat,  parce  que 
nulle  autorité  ne  peut  venir  à  leur  appui ,  toute  responsabi- 
lité devient  illusoire,  et  la  source  des  abus  ne  peut  étire  tarie. 
C'est  ce  que  M.  Ganilh  a  fait  voir  très-clairement  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  De  la  science  des  finances  et  du  mi- 
nistère de  M.  de  VUlele.  •  La  centralité,  dit-il,  est  un 
moyen  de  couvrir  les  abus ,  de  les  sanctionner,  de  les  légiti- 
mer. Comme  Us  dérivent ,  soit  par  erreur,  soit  par  surprise, 
•oit  par  prévention  ou  préjugé ,  du  pouvoir  suprême,  de  qui 
tout  émane ,  D  n'existe  point  de  contrôle  qui  puisse  les  dé- 
voiler, point  d'autorité  qui  puisse  les  réprimer.  Ses  agents , 
ses  subordonnés,  qui  seul»  pourraient  l'éclairer,  se  taisent 
par  prudence,  et  trop  souvent  ils  approuvent  ce  qu'ils  de- 
vraient blâmer.  Que  de  vertu  il  leur  faudrait  pour  faire  céder 
l'intérêt  de  leur  place  ou  de  leur  avancement  au  sentiment 
de  leur  devoir!  Quand  l'action  administrative  part  du  degré 
supérieur  pour  descendre  par  échelons  jusqu'aux  adminis- 
trés, tout  redressement  devient  impossible;  car  on  ne  peut 
l'attendre  que  d'un  pouvoir  supérieur.  » 

La  centralisation  administrabve  est  un  fléau  dont  le  gou- 
vernement iin|iéiial  affligea  la  France,  et  dont  la  restaura- 
tion n'eut  garde  de  la  délivrer.  Napoléon  l'introduisit  pour 
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ribeer  entièrement  tous  les  vestiges  de  la  république,  do- 
i»j»*r  fenl  et  sur  tout.  Tant  que  la  France  put  s'agrandir 
par  des  conquêtes  et  s'enivrer  d'une  gloire  qui ,  dans  les  cir- 
constances les  plus  avantageuses ,  ne  pouvait  durer  que  pen- 
dant ta  vie  active  de  l'homme  qui  réglait  ses  destinées ,  elle 
ne  donna  que  peu  d'attention  à  son  intérieur,  et  put  même 
M  pas  sentir  un  malaise  qui  devint  très- pénible  lorsqu'elle 
ne  fut  plus  distraite  par  la  contemplation  de  sa  grandeur 
éphémère.  Bonaparte  a  laissé  des  modèles  de  l'application  de 
ta  science  du  pouvoir,  et  ils  ne  manqueront  point  d'imita- 
teurs plus  on  moins  habiles.  La  centralisation  est  un  des 
objets  qui  exigent  le  plus  de  connaissance  des  hommes  et 
des  choses ,  de  force  morale  et  matérielle.  Bonaparte  rat 
bien  pourra  de  tons  ces  moyens  de  succès ,  et  pour  mar- 
cher sur  ses  traces  il  faudrait  ne  lui  être  pas  trop  infé- 
rieur. Est-ce  bien  en  fortifiant  le  pouvoir  qu'on  rendra  la 
France  plus  heureuse?  au  lieu  de  vouloir  tout  diriger,  il 
serait  plus  sur,  plus  court,  moins  pénible  pour  tout  le  monde 
et  moins  dispendieux  de  laisser  faire  partout  et  à  tous  ce 
qui  ne  nuit  à  personne.  Fouir. 

Avant  1789  la  France  était  divisée  en  provinces,  qui  avaient 
leurs  coutumes,  leurs  franchises,  leurs  privilèges,  leurs  ju- 
ridiction* ,  leurs  administrations  propres.  L'Assemblée  con- 
stituante supprima  les  anciennes  provinces,  renversa  toutes 
les  barrières,  toutes  les  démarcations ,  tous  les  privilèges, 
toutes  les  distinctions ,  toutes  les  différences,  et  rassembla 
toutes  les  parties  du  territoire  en  un  seul  tout,  uniforme  et 
indivisible,  obéissant  à  la  même  impulsion,  à  la  même  auto- 
rité centrale,  régi  par  les  mêmes  lois,  encadré  dans  le  même 
svstème  judiciaire  et  administratif.  Depuis  lors  les  moeurs, 
lés  idées,  tes  sentiments ,  tous  les  rayons  du  génie  français 
sont  entrés  dans  le  même  cadre,  et  l'unité  morale  a  couronné 
r édifice  de  l'unité  territoriale  et  politique.  Unité  territoriale, 
imité  politique,  unité  législative  et  administrative,  unité  mo- 
rale et  intellectuelle,  voilà  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
centralisation.  Plusieurs  pays  étrangers,  en  se  plaçant 
tout  l'influence  constitutionnelle,  ont  clierché  à  établir  la 
centralisation  politique  ;  mais  aucun  n'a  poussé  cette  manie 
aussi  loin  que  la  France,  où  les  provinces  voient  tous  les 
jours  disparaître  les  derniers  restes  de  leur  antique  person- 
nalité. La  télégraphie  et  les  chemins  de  fer  favorisent  outre 
mesure  cette  tendance  regrettable.  Si  toute  la  vie  vient  au 
cœur,  il  y  aura  pléthore.  Pourquoi  donc  nos  chaires  de  pro- 
vince n'ont-elles  plus  d'éclat?  Pourquoi  nos  tribunaux  de  dé- 
partements semblent-ils  sans  échos  ?  Pourquoi  ne  citc-t  on  plus 
de  véritables  journaux  provinciaux?  Pourquoi  Ictitre  d'aca- 
démicien de  n'importe  quelle  ville  prête-t-il  à  rire?  Qui  donc 
ferait  imprimer  aujourd'hui  un  livre  au  delà  d'un  certain 
rayon  de  la  capitale!  Cest  que  le  gouvernement  a  voulu 
porter  l'unité  partout  C'est  qu'on  a  créé  inspection  sur  ins- 
pection, pour  que  la  France  ressemblât  en  tous  points  à 
i  ;  c'est  qu'il  n'est  nulle  part  en  France  permis  de  penser 
qu'à  Paris  ;  c'est  que  les  récompenses  sont  plus 
i  au  siège  du  gouvernement,  l'attraction  immense; 
c'est,  en  un  mot,  que  par  la  centralisation  Paris  a  pu  croire 
qui!  était  la  France ,  ou  du  moins  qu'il  en  était  la  tête  et 
le  corar ,  et  avait  le  droit  de  penser  et  de  sentir  pour  elle. 
Plaignez-vous  après  cela  de  l'arrivée  de  tant  de  provinciaux 
à  Paris!  Où  trouver  un  élément  à  l'émulation?  Paris  règle 
dans  ses  cénacles ,  non-seulement  le  goût ,  les  modes ,  les 
arts,  l'industrie,  mais  l'agriculture,  l'élève  des  chevaux,  le 
commerce  d'outre-mer  :  aussi ,  que  d'industries  essentielle- 
ment françaises,  qui  enrichiraient  des  provinces  entières,  lan- 
prissent  et  meurent  parce  que  cela  importe  peu  à  la  capitale. 

Tout  le  monde  se  défend  de  vouloir  porter  atteinte  à  la 
centralisation  politique  de  la  France  ;  mais  la  centralisation 
administrative  a  été  souvent  attaquée,  notamment  après  la 
i  de  Juillet  et  après  la  révolution  de  Février.  Quel- 
alors  une  certaine  omnipotence  pour 


cas  de  révolution  a  Paris 


eussent  pu  devenir  des  juntes  de  gouvernement.  Ces  pro- 
jets ne  pouvaient  guère  aboutir  :  c'eut  été  organiser  la 
guerre  civile  en  permanence.  «  Vouloir  la  centralisation  po- 
litique sans  vouloir  la  centralisation  administrative,  disent 
les  partisans  de  l'unité  absolue  du  pouvoir,  c'est  vouloir  le 
principe  sans  vouloir  la  conséquence,  ou  au  moins  c'est  l'é- 
nerver, le  tronquer,  c'est  en  supprimer  l'application  la  plus 
générale  et  la  plus  réelle.  •  Tout  le  monde  était  d'accord 
cependant  sur  les  abus  de  la  bureaucratie  parisienne. 
Chacun  convenait  qu'il  serait  bon  d'abréger  le  long  circuit  de 
procédures  et  de  formalités  que  doit  traverser  toute  commune 
qui  veut  réparer  son  école  ou  son  clocher,  tout  citoyen  qui 
veut  établir  une  fabrique  ou  creuser  un  fossé  dans  son  hé- 
ritage ;  d'élaguer  les  demandes  en  autorisation  des  enquêtes, 
des  rapports,  des  dossiers  qui  voyageaient  pendant  des  an- 
nées de  la  commune  à  Paris  et  de  Paris  à  la  commune;  de 
retrancher,  par  exemple,  aux  dix-sept  formalités  qu'il  y  avait 
à  remplir  pour  établir  une  machine  à  vapeur,  ou  aux  dix-huit 
qui  sont  nécessaires  pour  obtenir  l'autorisation  de  placer 
un  batelet  sur  la  rivière.  Aussi  en  18M  le  gouvernement 
actuel  décréta-t-il  qu'un  certain  nombre  d'affaires  s'arrête- 
raient à  la  préfecture.  Cest  un  pas  de  fait  vers  une  décen- 
tralisation nécessaire,  mais  un  pas  bien  faible  encore.  Ira-t-on 
plus  loin,  et,  sans  donner  un  pouvoir  proconsulaire  aux  préfets, 
saura-t-on  confier  aux  conseils  généraux  et  communaux  des 
attributions  plus  étendues,  qui,  en  excitant  leur  zèle,  ne  sau- 
raient nuire  à  l'unité  politique  du  pays  ? 

ŒXTKK  (du  latin  centrum,  dérivé  du  grec  KtVrpov). 
Le  centre  d'un  cercle  est  un  point  qui,  situé  dans  l'inté- 
rieur de  la  circonférence,  est  à  égale  distance  de  tous  les 
points  de  cette  ligne.  Si  nous  nous  bornions  à  cette  définition, 
le  cercle  serait  la  seule  figure  plane  dans  laquelle  existerait 
un  centre  ;  mais  on  est  convenu  d'appeler  centre  d'un  poly- 
gone régulier  le  centre  du  cercle  inscrit  ou  circonscrit  à  ce 
polygone  (car  on  sait  que  ces  deux  cercles  sont  concentriques), 
et  on  a  même  donné  le  nom  de  centre  au  point 
tion  des  diagonales  du  parallélogramme.  Généralit 
la  définition  du  centre  pour  l'appliquer  à  des  cour  be s  quel- 
conques, on  a  dit  qu'une  ligne  avait  un  centre,  lorsqu'un 
point  situé  dans  son  plan  jouissait  de  la  propriété  de  parta- 
ger en  deux  parties  égales  toutes  les  cordes  passant  par  ce 
point  :  définition  qui  renferme  évidemment  la  précédente. 
Mais  beaucoup  de  courbes  n'ont  pas  de  centre  :  tandis  que 
l'ellipse,  l'hyperbole  et  leurs  dévclop|>ées,  la  cassi- 
noide,  la  lemniscate,  etc., ont  un  centre,  lacissoïde, 
la  cycloide,  la  logarithm  ique,  etc.,  en  sont  dépour- 


Ici,  comme  dans  tant  d'autres  points  de  la  géométrie,  on 
trouve  de  grands  rapports  entre  les  propriétés  des  solides 
et  celles  des  surfaces.  Ainsi  le  centre  de  la  sphère  est  le  point 
à  égale  distance  duquel  se  trouvent  tous  les  points  de  la  sur- 
face  de  ce  corps  :  définition  qu'il  suffit  de  rapprocher  de 
celle  du  centre  du  corde  pour  en  saisir  l'analogie.  De  même 
qu'il  existe  un  centre  pour  les  polygones  réguliers,  nous  en 
trouvons  un  dans  les  polyèdres  réguliers;  c'est  celui  de  la 
sphère  inscrite  ou  circonscrite.  Kniin ,  par  une  généralisa- 
tion semblable  à  celle  de  tout  à  llteure ,  nous  voyons  que 
certaines  surfaces  ont  aussi  un  point  qui  est  le  milieu  de 
toutes  les  cordes  passant  par  ce  point  :  tels  sont  le  tore , 
l'ellipsoïde,  etc. 

Pour  distinguer  le  centre  que  nous  venons  de  définir  de 
ceux  dont  nous  allons  avoir  à  parier,  on  lui  donne  aussi  le 
nom  de  centre  défigure.  Il  est  évident  qu'une  ligne  ou  une 
surface  ne  peut  avoir  qu'un  seul  centre  de  figure,  et  cepen- 
dant les  architectes  et  les  ingénieurs  construisent  souvent 
des  lignes  à  trois,  a  cinq  centres.  C'est  qu'il  s'agit  alors  d'une 
anse  de  panier,  ligne  qui  ne  constitue  pas  une  rourbe 
unique,  mais  bien  un  ensemble  de  portions  de  circonférences. 
Les  prétendus  centres  de  cette  ligne  ne  sont  donc  que  ceux, 
des  divers  cercles  qui  la 


Digitized  by  Google 


CENTRE 


il  existe  pour  une  ligne  ou  une  surface  courbe 
donnée  une  infinité  de  pointa  qui  portent  le  nom  de  cen- 
tres de  courbure,  et,  en  général ,  à  chaque  élément  de  la 
ligne  ou  de  la  surface  considérée  correspond  un  centre  de 
courbure  particulier.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  centre 
de  figure  d'une  ligne  ou  d'une  surface  avec  le  centre  de 
courbure  de  l'un  de  ses  éléments  (voyez  Cocrbwie).  La 
considération  des  figures  semblables  donne  aussi  lieu  à  la 
détermination  de  certains  poiuts  qui  portent  le  nom  de  cen- 
tra de  similitude  (voyez  Similitude). 

Si  de  tous  les  points  d'une  ligne,  d'une  surface  ou  d'un  solide, 
on  même  des  perpendiculaires  à  un  plan,  il  existe  toujours 
un  point  tel  que  sa  distance  à  ce  même  plan  est  une  moyenne 
arithmétique  entre  toutes  les  autres,  ce  point,  qui  Joue  un 
rôle  important  dans  la  géométrie  (voyez  Centkobabiqce ) 
et  dans  la  mécanique,  ne  Tarie  pas  quand  on  change  le  plan 
par  rapport  auquel  on  mène  les  perpendiculaires.  Il  reçoit 
le  nom  de  centre  des  moyennes  distances.  11  se  confond 
avec  le  centre  de  (Igure ,  lorsque  la  ligne,  la  surface  ou  le 
solide  que  Ton  considère  en  ont  un.  Dan;  certains  cas  parti- 
culiers, comme  par  exemple  celui  de  l'homogénéité  de  com- 
position, le  centre  des  moyennes  distances  el\e  centre  de 
gravité  coïncident. 

En  traitant  du  centre  de  gravité  nous  parlerons  du  centre 
des  forces  parallèles.  Le  centre  d'oscillation  du  pendule 
trouvera  sa  place  à  ce  dernier  mot.  E.  Moujelx. 

On  donne  quelquefois  le  nom  do  centre  au  lieu  de  con- 
vergence de  plusieurs  directions  :  c'est  dans  ce  sens  que 
l'on  dit  qu'un  monument,  un  grand  édifice,  une  place  pu- 
blique, sont  le  centre  où  aboutissent  les  nies  principales 
d'une  ville.  D'autres  fois ,  le  centre  est  un  lieu  d'où  partent 
des  actions  divergentes  :  un  général  d'année  choisit  une 
place ,  un  pays  pour  en  faire  le  centre  de  ses  opérations.  Le 
même  mot  désigne  quelquefois  une  position  au  milieu  d'un 
loyer  de  grande  activité;  on  est  au  centre  des  affaires  lors- 
qu'on habite  le  quartier  le  plus  commerçant ,  à  portée  des 
administrations,  etc.  Lnfin,  le  mot  centre  est  employé 
comme  synonyme  du  milieu  :  le  centre  d'une  ville,  d'une 
année,  etc. 

Dans  l'art  militaire,  lec«n/red'une  armée,  d'une  troupe,  est 
la  partie  dune  armée,  d'une  troupe  rangée  en  bataille, 
qui  occupe  le  milieu ,  qui  est  entre  les  deux  ailes.  Dans 
chaque  bataillon,  on  appelle  compagnies  du  centre  les 
compagnies  de  fantassins  qui  ne  sont  ui  grenadiers  ni 
voltigeurs.  Ce  nom  leur  vient  de  ce  qu'en  ligne  ces  com- 
pagnies sont  flanquées  des  compagnies  d'élite.  Cest  toujours 
dans  \e  centre  que  le  troupier  lait  le  premier  apprentissage 
de  sou  état.  Aussi  est-ce  là  que  l'artiste  va  généralement 
chercher  le  type  de  son  Jean-Jean  ;  mais  quand  le  piou- 
piou  a  obtenu  l'épaulette  et  le  pompon  de  laine  rouge  ou 
jaune,  suivant  sa  taille,  il  devient  crâne  et  guerrier;  il  a 
un  sabre,  il  n'attend  plus  que  des  galons  pour  retourner 
dans  les  compagnies  du  centre,  afin  de  s'exercer  au  com- 
mandement. Aujourd'hui  il  y  conserve  au  moins  des  épau- 
lettes  vertes,  heureuse  couleur,  couleur  d'espérance  et 
d'avenir,  sous  laquelle  il  peut  rêver  à  son  aise  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  son  congé  ou  sa  retraite ,  sans  cesser 
de  plaire  a  sa  Dulcinée. 

Enauatotnic,  le  c<!rvcau,  le  cervelet  et  la  moelle  épinière 
constituent  le  centre  nerveux  céphalo-rachidien,  qui  forme 
avec  les  nerfs  qui  en  dépendent  le  système  cérébrospinal. 
Une  partie  du  cerveau  *  reçu  aussi  le  nom  de  centre  ovale. 

Du  sens  propre  et  scientifique  le  mot  centre  a  passé  dans 
le  sens  mural  et  figuré,  où  il  a  donné  naissance  à  une  foule 
d'acceptions  proverbiales.  C'est  ainsi  que  les  uns  appellent 
Paris  le  centre  des  lumières,  tandis  que  d'autres  le  nom- 
ment un  centre  de  corruption.  Chacun  son  goût. 

Être  dans  son  centre,  c'est  se  trouver  en  un  lieu  où  l'on 
se  plaît ,  avec  des  personnes  dont  la  compagnie  charme  et 
réjouit,  ou  se  livrer  à  son  aise  à  une  occupation,  à  u 


favori.  On  dit  d'un  homme  qui  se  donne  de  l'importance 
dans  une  coterie,  qu'il  s'en  fait  le  centre;  «  L'univers,  a  dit 
Pascal ,  est  une  sphère  dont  le  centre  est  partout  et  la  cir- 
conférence nulle  part;  »  phrase  antithétique  qui  montre  bien 
la  difficulté  de  définir  l'indéfinissable.  «  Le  méchant,  dit 
J.-J.  Rousseau,  se  fait  le  centre  de  toutes  choses;  le  bon 
mesure  son  rayon,  et  se  tient  à  la  circonférence.  Alors  il  est 
ordonné  par  rapport  au  centre  commun ,  qui  est  Dieu ,  et 
par  rapport  à  tous  les  cercles  concentriques,  qui  sont  les 
créatures.  » 

CENTRE  (  Uistoire  parlementaire  ).  On  appelle  ainsi 
la  partie  d'une  assemblée  qui  siège  an  milieu  de  la  salle ,  et 
qui  constitue  en  quelque  sorte  le  tronc  de  ce  corps  délibé- 
rant, le  tronc  avec  l'estomac,  moins  les  parties  nobles.  Ce 
n'est  que  depuis  la  Restauration,  et  particulièrement  depuis 
la  session  de  1815,  que  cette  acception  du  mot  centre  a  élé 
irrévocablement  consacrée.  Dans  l'Assemblée  législative 
(de  1791-1792  ),  et  dans  la  Convention ,  on  avait  honore 
le  centre  de  trou  dénominations  assez  peu  polies  :  le  Ventre, 
le  Marais ,  la  Plaine.  C'étaient  les  députés  qui  flottaient 
entre  les  deux  partis ,  qui  n'avaient  le  courage  d'aucune 
opinion ,  qui  votaient  d'ailleurs  pour  le  ministère  en  place. 
On  les  appelait  crapauds  du  marais,  et  plus  souvent  use- 
culottes.  De  ces  dénominations ,  une  seule  s'est  appliquée 
de  nos  jours  au  centre,  et  en  est  même  devenue  synonyme 
dans  ce  langage  trivial  que  l'esprit  de  parti  a  introduit  dans 
les  salons.  On  dit  le  ventre;  on  a  dit,  sous  la  Restauration, 
de  certain  député,  qu'il  était  le  nombril  du  ventre.  Com- 
bien depuis,  parmi  nos  honorables,  se  sont  disputé  sa  no- 
ble succession  !  Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  et  ce  que  l'his- 
toire n'oubliera  pas  sans  doute,  c'est  que  les  séides  du 
centre  sous  Louis-Philippe,  ceux  qui  s'y  groupaient  au 
point  ombilical,  sont  précisément  ceux  qui  durant  la  Res- 
tauration avaient  fait,  tant  en  vers  qu'en  prose,  les  plaisan- 
teries les  plus  piquantes  sur  les  ventrus  de  Louis  XVIII 
et  les  trois  cents  de  la  chambre  introuvable. 

Sous  la  Restauration  il  y  a  eu  presque  constamment  cinq 
fractions  dans  la  chambre  des  députés  :  les  deux  cotés  ap- 
pelés extrême  droite  et  extrême  gauche,  puis  trois  cen- 
tres :  le  centre  gauche,  le  centre  droit,  et  le  centre  pro- 
prement dit.  On  aurait  tort  d'accuser  le  centre  gauche  et  le 
centre  droit  d'avoir  rempli  un  rôle  réprouvé  par  l'honneur 
et  par  la  patrie.  Ces  deux  classes  de  modérés  étaient  des 
hommes  estimables,  bien  intentionnés,  pnidents  surtout, 
qui  croyaient  l'alliance  possible  entre  la  charte  de  Louis  XV III 
et  la  légitimité  bourbonnienne ,  mais  qui  réciproquement 
partaient  d'un  premier  principe  tout  opposé  :  Le  roi ,  puis 
la  charte,  telle  était  la  religion  du  centre  droit;  la  charte, 
puis  le  roi ,  tel  était  le  dogme  du  centre  gauche.  Malgré 
cet  le  divergence,  ces  deux  centres  s'entendaient  fort  bien  tou- 
jours, soit  pour  arrêter  le  zèle  contre-révolutionnaire  du  coté 
droit,  soit  pour  neutraliser  les  progrès  de  cette  démocratie 
coulant  à  pleins  bords,  alors  représentée  dans  la  chambre 
par  une  soixantaine  de  députés  de  l'extrême  gauche,  dont 
vingt  tout  au  plus  étaient  de  bonne  foi.  Citer  parmi  ces  cen- 
tres les  noms  des  Roycr-Collard,  des  Maine  de  Biran, 
des  Lai  né ,  desCassaignoles,  des  R  oy,  des  Blanquart-Bail- 
leuil,  des  Flaiigcrgues ,  des  Camille  Jordan,  des  Ray- 
nouard,  etc.,  etc.,  c'est  dire  que  nous  ne  prétendons  pas 
confondre  ces  deux  nuances  d'opinions  loyales  et  modérées 
avec  l'opinion  du  centre  proprement  dit,  du  centre  minis- 
tériel avant  tout,  composé  d'hommes  sans  conviction  ou 
sans  caractère,  no  venant  à  la  chambre  que  pour  faire 
leurs  affaires  d'abord,  puis  celles  de  leurs  clients  et  de 
leur  famille,  quelquefois  celles  de  leur  localité,  et  en  dernier 
lieu  celles  du  pays.  Qu'on  prenne  la  liste  des  membres  du 
centre-centre,  ou  plutôt  du  ventre,  depuis  Mi  jusqu'en 
plein  règne  de  Louis-Philippe,  on  le  verra  toujours  grossi 
des  mêmes  hommes.  Ces  inamovibles,  dont  quelques-uns 
plus  tard  de  nobles  pairs ,  avaieul  depuis  la 
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Concluante  (de  1789-1791  )  voté  toutes  les  mesures  acer- 
bes, repoussé  par  leurs  scrutins  tous  les  progrès  sociaux , 
rt  cependant  applaudi  a  tous  les  systèmes  mixtes ,  à  toutes 
les  bascules,  à  tous  les  justes-milieux.  Tel  homme  du  centre 
a  conservé  la  peine  de  mort  en  17 «9 ,  sous  prétexte  qu'elle 
était  nécessaire  en  politique;  il  l'a  conservée  en  1830,  comme 
Indispensable  pour  les  crimes  civils  ;  enfin,  en  1834 ,  d'une 
main  glacée  par  l'âge ,  il  a  apporté  l'invariable  tribut  de  sa 
boule  ministérielle  pour  Introduire  la  mort  dans  une  loi 
toute  politique,  Le  centre  s'est  composé  ainsi  des  hommes 
fossiles  de  nos  révolutions.  La  servilité  politique  était  sté- 
réotypée dans  leur  exeur  :  ils  mouraient  ce  qu'Us  avaient 


Quels  étalent  les  moeurs  privées  de  l'homme  du  centre  î 
Il  était  ordinairement  souple  et  accort  dans  les  anticham- 
bres et  les  salons  ministériels ,  bavard  et  tranchant  dans 
les  bureaux  de  b  chambre ,  muet  à  la  tribune ,  à  l'excep- 
tion du  jour  où ,  pour  se  recommander  aux  électeurs ,  0 
prononçait  l'invariable  discours  en  faveur  des  intérêts  lo- 
caux. Mais  combien  sur  les  bancs  du  centre  ne  se  dédom- 
mageait-il pas  du  silence  que  lui  imposait  l'exiguïté  de  ses 
moyens  oratoires  et  la  faiblesse  de  son  organe,  pour  em- 
prunter l'expression  consacrée  par  les  journalistes  1  Au  banc 
on  il  siégeait,  l'honorable  membre  du  centre  était  toujours 
s'agitant  :  il  criait,  il  tempêtait,  il  interrompait.  La  question 
préalable!  L'ordre  du  jourt  La  clôture!  A  la  ques- 
tion! A  Tordre!  C'est  insulter  les  ministres,  c'est  atta- 
quer la  majesté  royale  !  lire  le  roi  I  Bravo  !  Il  est  six 
heures!  Allons  diner!  Tel  était,  je  crois,  l'arsenal  complet 
de  l'éloquence  du  centre!  Voilà  tout  ce  que  depuis  plus  de 
qui  nie  ans  l'imagination  des  Mira  beaux  du  centre  avait  pu 
inventer  de  formules  assourdissantes  pour  étouffer  toutes 
les  motions  généreuses,  éluder  toutes  les  questions,  enfin 
pour  abréger  et  clore  toutes  les  discussions.  Sur  son  banc, 
htomme  du  ceutre  était  presque  toujours  rouge  de  fureur. 
L'apparition  d'un  orateur  de  l'opposition  lui  donnait  des 
spasmes ,  et  produisait  sur  lui  le  même  effet  que  la  couleur 
écarlate  sur  un  txruf  irrité.  Mais  qu'un  ministre ,  qu'un 
1  du  gouvernement  vint  à  prendre  la  parole,  la 
['homme  du  centre  devenait  tout  autre  : 
elle  rayonnait,  il  se  pâmait  d'aise  et  d'admiration ,  il  se  frot- 
tait les  mains ,  il  applaudissait ,  et  les  très-bien  !  très-bien  ! 
ne  se  faisaient  pas  attendre.  Un  ministre  n'entrait  point  dans 
U  chambre  que  l'Itomme  du  centre  ne  vint  lui  demander 
des  nouvelles  de  sa  santé ,  et  lui  recommander  quelque 
petite  requête.  De  retour  à  sa  place,  il  avait  toujours  les 
jeux  fixés  sur  le  banc  ministériel ,  et  l'on  pouvait  attribuer 
a  cet  obséquieux 
de  nos  poètes  : 

Où  te»  mïoU  inclinés ,  d'an  ail  retpeetarui , 
;  de  ton  front  l'écUt  n»j< 
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Mais  n'y  avait-il  donc  point  d'honnêtes  gens  dans  le  ren- 
dre/ Pourquoi  pas?  N'cst-il  pas  certains  hommes  clic»  qui 
la  passion  de  l'ordre  et  du  repos  est  si  forte  qu'ils  se  font 
servHes  sans  aucun  calcul  d'ambition  ou  d'intérêt;  à  peu 
près  comme  chez  d'autres  l'esprit  de  modération  est  nne 
rage  qui  les  pousse  de  la  meilleure  foi  du  monde  aux  moyens 
extrêmes?  Charles  Do  Rozoni. 

Jusqu'à  la  On  de  la  monarchie  constitutionnelle,  le  centre 
resta  dans  les  mêmes  dispositions.  La  substance  budgétaire 
convenait  si  bien  à  sa  nature,  qu'il  ne  fit  que  s'arrondir,  il  se 
déclara  satisfait;  on  l'accusa  d'être  borne.  La  chose  lui 
plut;  il  s'en  vanta.  La  corruption,  l'apostasie  accrurent  ses 
rangs  disciplinés  ;  et  plus  il  grossissait,  plus  il  se  réjouissait 
de  la  prospérité  croissante.  Mais  bien  que  le  pays  légal  rôt 
avec  lui,  la  campagne  des  banquets  montra  la  nécessité 
d'une  réforme.  Le  centre  ne  répondit  qu'en  accusant  de  fai- 
blesse un  ministère  qui  laissait  discuter  la  valeur  de  ses 
défenseurs,  et  le  54  février  1848  le  centre  plaçait  encore 
dans  sa  rotondité  la  force  du  gouvernement.  Hélas  !  il  eut 
beau  ce  jour-là  se  rallier  bien  vite  à  l'opposition  dite  consti- 
tutionnelle, tout  était  dit,  le  ventre  devait  périr  avec  le 
corps  entier  ;  que  disons-nous  f  avec  le  régime  constitution- 
nel lui-même.  Peu  de  membres  du  centre  reparurent  dans 
les  assemblées  républicaines.  En  revanche ,  l'ancienne  gau- 
che les  peupla,  et  prit  à  peu  près  la  place  de  l'ancien  centre  ; 
puis  les  assemblées  disparurent,  cl  comme  dans  les  corps 
délibérants  actuels  il  n'y  a  plus  de  place  pour  l'opposition , 
ils  ne  sauraient  en  vérité  se  diviser. 

CENTRE  (  Canal  du  ) ,  autrefois  canal  du  Chantais , 
commence  à  Digoin  sur  la  Loire  et  se  termine  à  Cliâlons  sur 
la  Saône.  Il  a  127  kilomètres  de  long,  et  passe  à  Paray,  à 
Saint  Léger  et  à  Chagny ,  et  a  son  bief  de  jwrtage  à  Monl- 
chanain,  oh  se  trouve  un  vaste  bassin  alimenté  par  les 
étangs  du  voisinage.  Entre  ce  bief  et  la  Saône  il  y  a  cinquante 
et  une  écluses  ;  le  versant  du  coté  de  la  Loire  n'en  a  que 
trente.  Ce  canal  sert  de  communication  entre  les  bassins 
des  deux  rivières,  qu'il  joint,  et  par  suite  avec  le  Rhône,  au- 
quel il  porte  les  denrées  de  la  France  centrale  pour  en  rece- 
voir celles  de  la  France  méridionale  et  même  des  pays  du 
Levant,  par  Marseille,  Arles elTarascon.  Ce  même  canal, 
par  le  moyen  de  celui  du  Rhône  au  Rhin  ou  du  Doubs,  joint 
le  bassin  de  la  Loire  avec  celui  du  Rhin,  et  par  le  canal  de 
r.  ri  are  avec  le  bassin  de  la  Seine,  reliant  ainsi  l'Océan  à  la 


Les  ministres,  pour  diriger  le  centre  à  volonté,  pour  le 
faire  manœuvrer,  c'est-à-dire  voter  par  assis  et  levé,  n'a- 
vaient pas  moins  souvent  les  yeux  fixés  sur  le  centre  que 
le  centre  sur  eux.  A  cet  égard ,  Us  ressemblaient  au  grand 
Lima ,  qui,  dit-on ,  a  constamment  les  yeux  fixés  sur  son 
nombril  :  c'était  une  force  centripète,  qui  sans  cesse  agis- 
sait et  réagissait  sur  elle-même.  Descendrai -je  dans  le  détail 
des  interpellations  inconvenantes ,  hostiles ,  de  certains  mem- 
bres du  centre,  dont  l'exemple  prouvait  que  la  modération 
■taii  rarement  la  vertu  privée  de  ceux  qui 
enseigne  la  modération  politique  f 
Le  centre  n'a-t-U  donc  jamais  fait  défection  au  pouvoir? 
Oui,  mais  au  pouvoir  déclin,  ou  près  de  tomber  :  ainsi,  peu 
de  jours  avant  le  18  brumaire  le  centre  tournait  le  dos  au 
IHrectoire;  ainsi  les  folles  témérités  de  M.  de  Polignac 
aliénèrent  le  centre.  L'homme  du  centre  a  sous  ce  rap- 
port un  instinct  merveilleux  :  c'est  la  cigogne  qui  dit  adieu 


Méditerranée,  Marseille  au  Havre.  Ce  canal  ne  fut  com- 
plètement terminé  qu'en  1792. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ.  Cest  un  des  principes  élé- 
mentaires de  la  statique  que  si  l'on  considère  un  système 
quelconque  de  forces  parallèles,  appliquées  à  un  assem- 
blage de  points ,  et  qu'on  incline  successivement  tout  le 
système  de  ces  forces  dans  diverses  situations,  de  manière 
que  les  mêmes  forces  passent  toujours  par  les  mêmes  points 
et  conservent  leurs  grandeurs  et  leur  parallélisme,  les  ré- 
sultantes générales  qu'on  trouvera  successivement  dans  cha- 
cune de  ces  positions  se  croiseront  toutes  au  même  point. 
Ce  point  d'intersection  des  résultantes  successives  se  nomme 
le  centre  des  forces  parallèles.  Or,  comme  les  forces  de 
la  pesanteur,  quand  elles  agissent  sur  les  corps  sublunaircs, 
peuvent  être  regardées  comme  parallèles ,  il  s'ensuit  qu'il 
existe  toujours,  pour  un  tel  corps,  un  point  unique  par  le- 
quel passe  continuellement  la  direction  du  |H>ids,  lorsque 
l'on  fait  occuper  au  corps  diverses  positions  à  l'égard  du 
pian  horizontal.  En  effet,  dans  les  diverses  situations  qu'on 
lui  donne,  les  forces  de  la  peiianteur  qui  animent  toutes  les 
molécules,  ne  cessent  pas  d'être  les  mêmes,  d'agir  aux 
mêmes  points,  d'être  parallèles,  et,  par  conséquent,  leurs 
résultantes  successives  ne  cessent  pas  de  se  couper  au  même 
point.  La  position  de  ce  point  ne  dépendant  que  de  la  ma- 
nière dont  sont  disposées  les  molécules  les  unes  à  lïgard  des 
autres,  quelques  géomètres  ont  cru  convenable  de  le  nommer 
centre  de  Masse;  mais  on  a  uéuéralcmcnt  préfère 
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le  nom  de  contre  de  gravité  à  ce  point 
forces  parallèles  de  la  pesanteur. 

De  cette  définition  du  centre  de  gravité  d'un  corps,  il 
résulte  que,  ce  point  étant  fixe,  le  corps  demeure  en  équi- 
libre dans  toutes  les  positions  possibles.  Cette  remarque 
donne  une  méthode  pour  déterminer  le  centre  de  gravité.  On 
suspend  un  corps  à  un  fil  par  un  point  quelconque;  il  est 
évident  que,  une  fois  l'équilibre  établi,  la  direction  du  fil 
passe  par  le  centre  de  gravité.  Si  l'on  change  le  point  de 
suspension,  on  a  une  seconde  direction,  sur  laquelle  se 
trouve  également  ce  centre.  11  as  t  donc  déterminé  par  l'in- 
tersection de  ces  deux  directions  que  Ton  peut  obtenir,  soit 
par  des  procédés  matériels ,  soit  par  les  méthodes  de  la  géo- 
métrie descriptive. 

Si  le  corps  dont  on  cherche  le  centre  de  gravité  est  ho- 
mogène, ce  point  est  en  même  temps  centredes  moyennes 
distances.  Dans  ce  cas ,  on  voit  de  suite  que  le  centre  de 
gravité  d'une  ligne  droite  est  au  milieu  de  sa  longueur;  que 
le  centre  de  gravité  d'un  parallélogramme  est  à  l'intersection 
de  ses  deux  diagonales;  que  le  centre  de  gravité  d'un  pa- 
rallélipipëde  est  à  l'intersection  de  ses  quatre  diagonales;  etc. 
On  voit  encore  que  le  centre  de  gravité  du  contour  ou  de 
l'aire  d'un  cercle  est  au  centre  de  ce  cercle ,  et  que ,  lors- 
qu'une figure  est  douée  d'un  centre ,  ce  point  est  le  centre 
de  gravité,  en  supposant  toujours  l'homogénéité.  Par  la 
géométrie,  on  démontre  que  le  centre  de  gravité  d'un 
triangle  est  situé  sur  la  droite  menée  de  l'un  des  sommets 
au  milieu  du  coté  opposé ,  et  se  trouve  au  tiers  de  cette 
ligne  à  partir  du  coté;  proposition  au  moyen  de  laquelle  on 
trouve  le  centre  de  gravité  d'un  polygone  quelconque ,  eu 
le  décomposant  en  triangles.  Pareillement  le  centre  de  gra- 
vité d'une  pyramide  est  sur  la  droite  qui  joint  le  sommet  de 
la  pyramide  au  centre  de  gravité  de  sa  base,  et  se  trouve 
au  quart  de  cette  ligne  en  partant  de  la  base  ;  proposition 
qui  donné  le  centre  de  gravité  d'un  polyèdre 
en  le  décomposant  en  pyramides  triangulaires. 

Pour  trouver  le  centre  de  gravité  d'un  système  de  corps, 
on  s'appuie  sur  ce  théorème  :  La  somme  des  produits  de  la 
masse  de  chaque  corps  par  la  distance  de  son  centre  de 
gravité  à  un  plan  quelconque  est  égale  au  produit  de  la 
;  totale  par  la  distance  du  centre  de  gravité  du  système 
j  plan;  de  sorte  que,  m,  m',  m"  etc.,  désignant  les 
i,  d,  d',  d",  etc.,  les  distances  respectives,  on  a 
pour  la  distance  cherchée  : 

8  —md  ~*~  md'  ~*~  m<f  ' 

m  +  m'  -f-  m"  -f-  

En  calculant  cette  distance  par  rapport  à  trois  plans  diffé- 
rents, on  détermine  trois  plans  parallèles  a  ceux-ci,  et  dont 
l'intersection  est  le  point  demandé. 

Pour  qu'un  corps  soumis  à  la  seule  action  de  la  pesan- 
teur reste  en  équilibre ,  il  faut  que  la  verticale  menée  par 
son  centre  de  gravité  tombe  dans  l'intérieur  de  la  base  sur 
laquelle  il  s'appuie.  Cette  condition  explique  beaucoup  de 
mouvements  que  l'homme  et  les  animaux  exécutent  ins- 
tinctivement pour  conserver  l'équilibre.  Ainsi,  suivant 
que  l'on  porte  un  fardeau  sur  le  dos  ou  dans  les  bras ,  on 
est  obligé  de  s'incliner  en  avant  ou  en  arrière.  Lorsqu'une 
personne  se  sent  tomber  vers  la  droite,  elle  étend  vivement 
le  bras  gauche,  ce  qui  ramène  le  centre  de  gravité  vers  ce 
coté.  Cest  sur  les  mêmes  considérations  que  repose  l'emploi 
du  balancier  par  les  danseurs  de  corde.  Pour  se  rendre 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  peut  se  maintenir 
l'équilibre  de  l'homme,  il  suffit  de  savoir  que  lorsqu'il  est 
placé  verticalement,  les  jambes  rapprochées  Tune  de  l'autre 
et  h»  bras  appliqués  sur  les  côtés  du  tronc ,  le  centre  de 
gravité  de  tout  le  corps  répond  généralement ,  dans  la  ca- 
vité du  bassin,  au-devant  de  la  dernière  vertèbre  lombaire. 

£.  M  CRU  EUX. 

CENTRIFUGE  (Force),  de  centrum,  centre,  et /«- 
gere,  fuir.  C'est  l'clfort  que  fait  un  corps  décrivant  une 
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courbe  pour  s'éloigner  d'un  point  central ,  en  s'échappant  par 
la  tangente  :  tel  est  l'effort  que  la  pierre ,  la  balle  qu'on  fait 
tourner  rapidement  au  moyen  d'une  fronde ,  exerce  dans  la 
main  du  frondeur  pendant  qu'elle  tend  à  s'en  éloigner ,  en 
suivant  une  ligne  droite.  Figurons-nous  donc  an  corps  pe- 
sant suspendu  à  on  fil  auquel  on  imprime  un  certain  mou- 
vement dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  fil;  ce 
corps  décrira  un  cercle  qui  aura  son  centre  au  point  de  sus- 
pension ,  et  pour  rayon  la  longueur  du  fil  ;  pendant  son  mou- 
vement, que  nous  supposerons  uniforme,  le  mobile  fera 
éprouver  au  fil  une  certaine  tension ,  laquelle  représentera  la 
fifre*  centrifuge;  si  l'on  suppose  une  autre  force  égale  à  la 
tension  du  fil  et  qui  tende  a  pousser  le  mobile  vers  le  centre 
de  rotation,  le  fil  devenant  inutile,  on  pourra  considérer  le 
corps  mobile  comme  absolument  libre.  C'est  doncen  vertu  de 
cette  force  centrale  inconnue ,  combinée  avec  l'impulsion 
primitive,  que  le  cercle  est  décrit.  Si  le  mouvement  est  uni- 
forme, les  secteurs  circulaires  décrits  par  le  rayon,  en  temps 
égaux ,  seront  égaux.  Si  l'on  appelle  v  la  vitesse  imprimée 
au  mobile,  s  l'arc  parcouru  dans  un  temps  t ,  on  aura  s = vt. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  puisse  considérer  la  force 
centrale  comme  constante  en  grandeur  et  en  direction  pendant 
un  intervalle  de  temps  infiniment  petit  :  ainsi  donc,  pendant 
que  le  mobile  décrit  un  arc  infiniment  petit ,  l'action  de  la 
force  centrale  est  parallèle  à  celle  du  rayon  ;  d'où  il  faut  con- 
clure que  si  la  force  centrale  agissait  seule  sur  le  mobile  dans 
ce  court  intervalle  de  temps ,  elle  lui  ferait  parcourir  une 
droite  égal  au  sinus  (  partie  du  rayon  comprise  entre  l'arc 
et  sa  corde)  de  cet  arc.  De  ce  raisonnement,  qu'on  ne 
peut  x poser  ici  en  entier,  on  tire  la  conséquence  que  la 
force  centrifuge  est  égale  an  carré  du  rapport  de  l'arc  parcouru 
au  temps  que  le  mobile  a  mis  à  décrire  cet  arc  divisé  par  le 
rayon  ;  et  comme  ce  rapport  est  la  vitesse,  que  nous  dési- 
gnerons par  v,  il  s'ensuit  qu'en  appelant  r  le  rayon  et /la 


Tous  les  corps  qui  se  meuvent  affectent  on  mouvement 
rectiligne ,  attendu  que  ce  mouvement  est  le  plus  facile,  le 
plus  court  et  le  plus  simple.  Toutes  les  fois  donc  qu'ils  se 
meuvent  dans  une  courbe,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui 

dans  leurs  orbites.  Si  cette  force  venait  à  cesser  d'être,  le 
corps  en  mouvement  irait  tout  droit  devant  lui  en  décrivant 
une  tangente  4  la  courbe  en  ce  point  même,  et  il  irait  ainsi 
s'éloignent  toujours  davantage  du  foyer  ou  centre  de  son 
mouvement  curviligne. 

Il  peut  arriver  que ,  dans  une  courbe  où  la  force  de  gravité 
varie  sans  cesse  dans  le  corps  qui  la  décrit,  la  force  centré 
fuge  varie  aussi  sans  cesse  de  la  même  manière ,  et  qu'ainsi 
l'une  puisse  suppléer  à  la  faiblesse  ou  restreindre  la  surabon- 
dance de  l'autre,  et,  par  conséquent ,  que  l'effet  soit  partout 
égal  à  la  gravité  absolue  du  corps  en  révolution.  Un  corps 
obligé  de  décrire  un  cercle  le  décrit  aussi  grand  qu'il  lut 
est  possible  :  la  courbure  d'un  grand  cercle  étant  moindre  que 
celle  d'un  plus  petit ,  l'action  de  la  force  centrifuge  est  tou- 
jours proportionnelle,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  a  la 
courbure  du  cercle  dans  la  circonférence  duquel  le  corps  est 
emporté. 

Pour  démontrer  les  effets  de  la  force  centrifuge ,  les  physi- 
ciens se  procurent  un  anneau  de  matière  élastique  et  très- 
flexible  :  ils  le  disposent  verticalement  comme  une  roue  de 
voiture  ;  un  pivot  qui  le  traverse  de  haut  en  bas  le  maintient 
dans  cette  position.  Au  moment  de  l'expérience,  Us  impri- 
ment à  l'anneau  un  mouvement  rapide  de  rotation  ;  au  même 
instant  il  se  déforme  par  l'effet  de  la  force  centrifuge,  et  il 
prend  la  figure  d'un  ovale  d'autant  plus  allongé  que  le  mou- 
vement qu'il  reçoit  est  plus  rapide. 

CENTAINE  (de  xlvrpov,  aiguillon).  Quelques  ichthyo- 
logistes  ont  donné  ce  nom  à  certains  poissons  de  la  famille 
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des  squales,  et  dont  Cuvler  a  formé  le  genre  human- 

je  demande ,  je  rechercbe.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  la  force 
ea  Tertu  de  laquelle  un  corps  qui  circule  autour  d'un  point 
comme  centre  tend  continuellement  a  se  rapprocher  de  ce 
centre.  Telles  sont,  par  exemple,  la  pesanteur  ou  la  force 
par  laquelle  les  corps  sont  attirés  vers  le  centre  de  la  terre,  et 
ta  force,  quelle  qu'elle  puisse  être,  qui  lait  continuellement 
dé»ier  les  planètes  de  leurs  mouvements  rectilignes  et  qui 
les  contraint  à  décrire  des  courbes.  Toutes  choses  égales , 
plus  un  corps  aura  de  masse,  et  plus  sa  force  centripète  sera 
grande  (voyez  Ccmniui [Forces]). 

La  valeur  de  là  force  centripète  d'un  corps  qui  circuleou 
la  quantité  dont  ce  corps  se  rapprocherait,  dans  un  temps 
donné ,  du  centre  de  sa  révolution ,  si  sa  force  centripète 
agissait  seule  sur  lui,  est  égale  au  carré  de  la  portion  de  la 
courbe  qu'il  décrit  dans  le  même  temps,  divisé  par  le  diamètre 
de  cette  courbe.  Dans  les  mouvements  des  corps  célestes, 
cette  force  prend  le  nom  de  gravitation  et  son  action 
est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  comprise  entre 
le  centre  de  rotation  et  le  corps  mobile. 

CEIVTR1SQ.UE  (  de  xivrpov,  aiguillon  ) ,  genre  de  pois- 
sons de  la  famille  des  tubullrostres ,  ayant  pour  caractères  : 
Corps  ovale  et  comprimé,  prolongé  par  un  museau  tubuleui, 
que  termine  une  petite  bouche  fendue  obliquement;  trois 
rayons  grêles  a  la  membrane  des  ouïes;  deux  nageoires  dor- 
saies,  dont  la  première,  reculée  en  arrière,  consiste  en  une 
longue  et  forte  épine  supportée  par  un  appareil  osseux  qui 
tient  à  l'épaule  et  qui  est  recouvert  par  des  plaques  larges  et 
dentelées;  écailles  du  corps  petites  et  rudes;  intestin  grêle 
uns  ccecum ,  replié  quatre  fois  sur  lui-même;  vessie  nata- 
toire très-grande.  On  n'a  encore  trouvé  qu'une  seule  espèce 
de  ce  genre,  tecentriscus  scolopas,  petit  poisson  de  la  Mé- 
diterranée ,  où  il  est  connu  des  riverain*  sous  les  noms  vul- 
gaires de  bécasse  de  mer  et  de  bouche  en  flûte.  Cette  der- 
nière dénomination  s'explique  par  la  forme  singulière  de 
l'organe  auquel  elle  est  empruntée. 

CEKTRO- AMÉRICAINS  (États)  ou  États  de  VA- 
mériqve  centrale.  On  appelle  Centre-Amérique ,  ou  Amé- 
rique centrale,  la  partie  du  continent  américain  qui  unit  les 
deux  grandes  masses  continentales  de  l'Amérique  du 
Nord  et  de  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  afTecte  la  forme 
d'un  isthme  immense,  se  prolongeant  sur  une  étendue  d'en- 
viron 500  myriamètres,  c'est-à-dire  entre  les  9»  et  les  18°  de 
latitude  septentrionale.  On  dirait  on  pont  que  la  nature  aurait 
jeté  là  pour  relier  entre  eux  ces  deux  continents,  de  même 
que  les  Antilles  semblent  être  les  piles  encore  demeurées 
debout  d'un  autre  pont  situé  plus  à  l'est  et  dont  les  arches 
auraient  été  enlevées  jadis  par  quelque  cataclysme  dont  le  sou- 
venir même  a  péri.  L'Amérique  centrale  en  effet  est  comme 
une  digue  gigantesque  destinée  à  séparer  les  eaux  du  grand 
Océan  de  celles  de  l'océan  Atlantique,  et  elle  n'est  liée  aux 
deux  continents  voisins  que  par  des  isthmes  très-étroits,  au 
sud  par  l'isthme  de  Panama,  large  tout  au  plus  de  six  my- 
riamètres, qui  la  joint  à  l'Amérique  méridionale;  au  nord, 
par  l'Isthme  de  Téhuantépec,  large  de  15  myriamètres, 
et  qui  la  rattache  à  l'Amérique  du  Nord.  Les  eaux  du  grand 
Océan ,  en  venant  expirer  sur  la  côte  sud-ouest,  y  décrivent 
une  vaste  courbe  dont  la  régularité  n'est  ça  et  là  Interrompue 
que  par  de»  baies  peu  étendues,  telles  que  celle  de  Concha- 
gua ,  de  Nicoya  et  de  Panama ,  tandis  que  les  vagues  de 
r océan  Atlantique,  en  se  brisant  sur  la  cote  orientale,  dans 
la  mer  du  Mexique  et  dans  celles  des  Caraïbes,  y  ont  creusé 
bien  autrement  profondes,  par  exemple  le  golfe  des 
le  golfe  de  Honduras,  le  golfe  de  Campêche,  etc. 
,  le  littoral  est  donc  bien  autrement  déchiré  et 
que  sur  l'autre.  Que  si,  au  sud,  la  petite  pres- 
qu'île de  Veragna  avec  celle  de  Morro  de  l*uercos  forme  la 
uilliela  plus  vive,  par  contre,  au  nord,  la  côte  des  Mosquitos 


et  le  cap  de  Gracias  a  Dio,  constituent  des  anfractuosilés 
autrement  accusées ,  comme  aussi  la  presqu'île  de  ' 
avec  le  cap  Ca loche ,  que  25  myriamètres  seulement  séparent 
de  Itle  de  Cuba. 

Dans  l'Amérique  centrale  ,  comme  dans  le  reste  de  l'A- 
mérique, les  Cordilleras  de  lot  Andes  prolongent  en  sens 
divers  leurs  puissantes  ramifications ,  et  elles  reçoivent  dans 
l'espace  situé  entre  les  isthmes  de  Panama  et  de  Téhuanté- 
pec le  nom  générique  à' Andes  de  Guatemala.  C'est  dans  la 
vallée  du  San-Juan  qu'elles  prennent  tout  à  coup  leur  plus 
large  développement,  et  delà,  par  une  succession  de  ter- 
rasses roides  et  escarpées,  elles  attaquent  l'étroit  littoral 
baigné  par  Un  grand  Océan,  dans  le  voisinage  duquel  elles 
forment  de  vastes  plateaux  élevés  de  12  à  1600  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  des  crêtes  de  2,000  mètres 
d'élévation,  dominées  par  une  foule  de  pics  volcaniques 
dont  la  hauteur  varie  de  2,500  à  3,500  mètres.  Du  coté  de 
l'océan  Atlantique,  elles  forment  une  série  de  talus  diverse- 
ment accidentés,  et,  dans  le  prolongement  insensible  de 
leurs  ramifications  jusqu'à  la  côte,  se  trouvent  interposées 
des  plaines  immenses ,  dont  la  plus  considérable  est  celle  de 
la  côte  des  Mosquitos ,  qui  n'a  pas  moins  ds  10  à  15  myria- 
mètres de  profondeur.  De  toutes  ces  ramifications ,  celle  qu 
s'éloigne  le  plus  de  la  souche  commune  est  la  Sierra  de 
Yucatan.  Parmi  les  quarante  montagnes  volcaniques  que 
l'on  compte  aujourd'hui  dans  toutes  système,  les  plus  re- 
marquables sont  YAmilpas,  le  Sapotitlan,  YAgua,  la  Pa- 
caya,  Vlsalco,  le  San-Salvador,  la  Cosiguina,  YOrosi,  le 
Mirabelles ,  PErradura  et  la  Barba.  Nous  mentionnerons 
encore  les  noms  suivants,  donnés  à  quelques  ramifications 
isolées  :  la  Sierra- Nicaragua ,  située  au  nord  du  lac  do 
même  nom;  la  Serrania  de  Salamanca,  et  la  Cordillière 
de  Veragua,  tout  à  l'extrémité  sud-est.  Sauf  les  plateaux  les 
plus  élevés ,  toute  celte  contrée  jouit  d'un  vaste  système  d'ir- 
rigation, bien  qu'il  ne  soit  pas  alimenté  par  quelqu'un  de 
ces  fleuves  immenses  qu'on  rencontre  dans  les  continents  du 
nord  ou  du  sud.  En  revanche ,  une  foule  de  cours  d'eau , 
chacun  d'une  importance  secondaire ,  mais  dont  l'ensemble 
constitue  le  plus  magnifique  réseau ,  vont  se  déverser  dans 
la  mer,  et,  de  préférence ,  dans  l'Atlantique.  Nous  citerons, 
parmi  les  principaux,  à  l'ouest,  le  Sacatecohiea,  et,  sur  le 
versant  est,  YOu/oumaslnta;  le  Polochic,  qui  a  son  em- 
bouchure dans  le  lac  d'Isabal;  le  Motagua,  le  plus  grand  de 
tous;  la  rivière  de  Ségovie ,  celle  de  Blewfields  et  le  Sun- 
yuan,  qui  déverse  dans  l'Atlantique  les  eaux  du  lac  de 
Nicaragua  et  celles  du  lac  de  Managua. 

Disons  encore ,  à  ce  propos ,  qu'il  y  a  cinq  points  de  la 
côte  entre  lesquels  on  pourrait  choisir  pour  y  creuser  te 
canal  au  moyen  duquel  les  deux  mers  se  trouveraient  unies  ; 
ce  sont  :  tes  isthmes  de  Choco  et  de  Darien  ou  de  Cupica, 
dans  l'Amérique  du  Sud  proprement  dite,  et  les  Isthmes  de 
Panama  et  de  Téhuantépec,  ainsi  que  le  détroit  de  Nica- 
ragua, appartenant  complètement  à  l'Amérique  centrale, 
plus  intéressée  que  tout  autre  pays  du  monde  à  l'exécution 
de  ce  grand  projet. 

Sous  le  rapport  du  climat,  grâce ,  d'une  part,  à  sa  si- 
tuation tropicale,  et,  de  l'autre,  au  voisinage  de  l'Océan,  les 
Etats  Centro-Américains  sont  au  nombre  des  contrées  les 
plus  favorisées  de  la  nature;  car  l'homme,  sous  cette  heu- 
reuse température,  demeure  à  l'abri  des  fièvres  pernicieuses 
qui  déciment  la  population  des  contrées  voisines.  Un  inter- 
valle de  deux  à  trois  mois  y  sépare  la  saison  sèche  de  la 
saison  humide.  Mais  ces  variations  atmosphériques  n'ont 
pas  lieu  partout  en  même  temps ,  et  la  durée  n'en  est  pas 
uniformément  la  même.  A  cet  égard ,  H  y  a  une  notable 
différence  entre  les  régions  des  côtes  septentrionales  et  mé- 
ridionales, et  les  régions  de  l'intérieur,  qui  s'élèvent  à  500 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  effet,  sur  les 
côtes,  le  temps  sec  dure  pendant  les  trois  mois  de  février, 
mars  et  avril ,  et  la  saison  des  plûtes  pendant  tes  mois  do 
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Juillet ,  août  et  septembre,  tandis  que  dans  les  hautes  terres 
die  commence  en  mai  et  n'atteint  qu'environ  six  semaines 
après  sa  plus  grande  intensité ,  qui  continue  pendant  trois 
mois.  Pendant  la  saison  de  la  sécheresse,  le  sol  y  est  ra- 
fraîchi pendant  la  nuit  par  de  fortes  rosées,  tout  à  fait  in- 
connues dans  les  hautes  terres,  même  sur  les  plateaux  si- 
tués à  1 1  et  1,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  aussi 
à  cette  époque,  cette  région  présente-t-ellc  l'aspect  d'un  dé- 
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enflammé.  Sur  les  plateaux ,  la  chaleur  moyenne  est 
de  21°,  et  sur  les  côtes,  de  37°,  température  qui  suffit 
pour  y  produire  un  printemps  perpétuel  et  y  développer, 
dans  tonte  sa  magnificence  et  toute  sa  puissance,  la  luxu- 
riante végétation  particulière  aux  contrées  tropicales.  Dans 
sa  partie  occidentale,  l'Amérique  centrale  parait  avoir  été 
partout ,  dans  l'origine ,  déchirée  par  des  commotions  et  des 
éruptions  volcaniques;  mais  le  sol  n'a  pas  tardé  à  s'y  cou- 
vrir d'une  épaisse  coucl>e  d'humus,  où  croit  la  plus  riche  vé- 
gétation :  aussi  a-t-il  été  bien  plus  tôt  mis  en  culture  que 
celui  de  l'est,  dont  la  base  calcaire  et  granitique,  recouverte 
d'une  non  moins  épaisse  couche  de  terre  végétale,  apportée 
par  alluvion ,  n'offre  d'ailleurs  pas  inoins  d'avantages  au 
travailleur  qni  entreprend  de  le  féconder.  Là  aussi  se  trou- 
vent de  riches  mines  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre ,  mais 
dont ,  jusqu'à  ce  jour,  l'exploitation  a  été  a  peu  près  dé- 
daignée, sans  doute  parce  que,  dans  l'Amérique  centrale, 
le  règne  végétal  offre  des  trésors  bien  autrement  faciles  à 
recueillir.  L'indigo,  la  vanille,  le  cacao,  le  calé,  le  coton,  la 
cochenille,  le  sucre,  le  tabac,  les  bois  les  plus  durs  et  les 
plus  fins,  y  offrent  au  commerce  une  inépuisable  source  de 
bénéfices  ;  le  cocotier,  l'oranger,  produisent  des  fruits  en 
abondance;  le  maïs,  le  riz,  le  froment,  les  haricots  et  les 
fèves  y  donnent  de  riches  moissons;  enfin,  le  manioc, 
la  pomme  de  terre,  l'igname,  la  patate,  la  tomate,  le  pi- 
ment et  l'ananas,  complètent  ce  vaste  ensemble  de  res- 
sources nutritives  mises  par  la  nature  à  la  disposition  de 
l'homme  sous  cet  heureux  climat.  Les  méthodes  de  culture 
qu'on  y  emploie,  varient  à  l'infini ,  et  suivant  que  ce  sont 
des  Indiens;  des  créoles  ou  des  Européens  qui  exploitent  le 
sol.  A  proprement  parler,  l'Indien  ignore  encore  aujourd'hui 
ce  que  ce  peut-être  que  l'industrie  agricole  ;  on  le  rencontre 
rarement  dans  les  régions  voisines  dn  littoral ,  et  presque 
jamais  sur  les  côtes.  Il  sait,  avec  peu  de  travail,  trouver  des 
moyens  de  subsistance  suffisants  pour  lui  et  les  siens  dans  la 
culture  des  fèves,  des  haricots  et  du  mats,  et  son  industrie 
ne  va  pas  au  delà.  Il  ne  connaît  donc  encore  ni  la  charrue, 
ni  la  herse,  ni  la  bêche,  et  creuse  la  terre  à  l'aide  d'une  ma- 
quette, espèce  de  sabre,  qui  constitue  en  même  temps  son 
principal  moyen  de  défense.  L'agriculture  des  créoles  et  des 
Européens  a  une  tout  autre  autre  importance.  Ceux-là, 
en  effet ,  cultivent  non-seulement  pour  assurer  la  consom- 
mation de  leurs  familles,  mais  encore  pour  fournir  aux  trans- 
actions d'un  commerce  important,  et  fls  se  livrent  surtout 
à  l'élève  du  bétail ,  genre  d'industrie  qui  a  son  centre  dans 
leurs  diverses  haciendat. 

Indépendamment  de  tous  les  animaux  domestiques  de 
l'Europe,  on  trouve  aussi  dans  l'Amérique  centrale  des  bètes 
sauvages,  mais,  en  généra),  d'un  caractère  peu  féroce  et  par- 
tant peu  redoutables.  Le  couguar,  la  panthère,  le  tigre  et 
le  rh.it  sauvage  n'abandonnent  que  bien  rarement  leurs 
repaires.  Dans  les  forêts  et  les  savanes,  on  chasse  le  tapir, 
le  sanglier  et  toute  espèce  de  gibier.  Plusieurs  espèces  de 
serpents  habitent  le  sol  humide  des  fourrés  des  bois  les  plus 
épais,  et  ce  n'est  guère  que  vers  l'embouchure  des  fleuves 
qu'on  rencontre  des  caïmans  d'une  grandeur  moyenne,  ne 
déliassant  pas,  en  général,  un  mètre  33  centimètres.  On 
se  gaiantit  la  nuit  par  de  légers  filets  de  la  piqûre  des 
inosquitos  et  des  tancudos. 

Comme  dans  le  reste  du  Nouveau-Monde,  la  population 
y  est  Irès-clair-seméc,  et  se  compose  de  diverses  peuplades 
ludiennes,  de  créoles  et  d'Européens,  formant  en  tout  à 


peine  un  million  d'aine*.  Les  peuplades  aborigènes,  qui  dif- 
fèrent beaucoup  entre  elles  sous  le  rapport  de  la  langue, 
par  exemple,  les  Quiches,  les  Mosqttilos,  etc.,  sont  presque 
toutes  catholiques,  et,  quoique  adonnées  encore  aujourd'hui 
à  la  vie  nomade ,  se  distinguent  par  la  douceur  de  leurs 
moeurs  et  la  loyauté  de  leur  caractère.  On  ne  saurait  en 
dire  autant  des  Ladinos,  nom  générique  donné  aux  métis  et 
même  aux  créoles  espagnols  vivant  depuis  des  siècles  au 
milieu  des  Indiens;  on  remarque  chez  eux  beaucoup  d'in- 
dolence, de  faiblesse,  et  un  vif  amour  de  la  vengeance.  Sur 
la  côte  septentrionale,  on  trouve  quelques  villages  habités 
par  des  nègres,  c'est-à-dire  par  des  créoles  nègres ,  qu'on 
appelle  Caribes,  et  qui  sont  remarquables  par  leur  amour 
du  travail,  par  leur  adresse  dans  tous  les  travaux  manuel;, 
et  par  leur  habileté  dans  l'art  de  la  navigation.  Les  créoles 
sont  aujourd'hui  les  maîtres  du  sol  ;  mais  le  nom  d'un  puis- 
sant et  glorieux  royaume  des  Quiches  subsiste  encore,  re- 
ligieusement transmis  par  la  tradition  orale  parmi  les  In- 
diens. 

Quand  il  eut  terminé  la  conquête  du  Mexique,  Femaml 
Cortex  envoya  Pedro  Alvarodo,  à  la  tête  de  400  Espagnols 
et  de  4,000  auxiliaires  mexicains,  prendre  possession  des 
contrées  de  l'Amérique  centrale.  Celui-ci  s'acquitta  de  sa 
mission  dans  l'intervalle  compris  entre  les  années  1524 
et  1535,  fonda  Guatemaîa-Vieja,  et  fut  le  premier  créé  ca- 
pitaine générale  de  la  nouvelle  capitainerie  général  de  G  u  a- 
tcmala.  Cette  province  resta  pendant  trois  siècles  fidèle  à 
la  mère-patrie ,  sans  d'ailleurs  recevoir  de  celle-ci  les  se- 
cours nécessaires  pour  y  développer  l'activité  industrielle  et 
la  vie  de  l'intelligence. 

Quand,  en  1808,  les  mots  magiques  de  liberté  et  d'indé- 
pendance, prononcés  avec  enthousiasme  en  Espagne,  tra- 
versèrent les  mers  et  retentirent  dans  les  colonies ,  l'Amé- 
rique centrale  ne  tarda  pas  à  subir  l'influenre  de  la  fermen- 
tation universelle  qui  6e  manifestait  tout  autour  d'elle ,  et 
le  rigoureux  régime  qu'y  voulut  maintenir  le  gouverneur 
José  Bustamcnte  y  Guerra  ne  fit  que  hâter  le  moment  où 
devait  avoir  lieu  l'explosion  du  mécontentement  général.  Au 
mois  de  décembre  1811,  la  province  de  San-Salvador  donna 
la  première  le  signal  de  l'insurrection,  auquel  répondirent 
tout  aussitôt  les  villes  de  Léon,  de  Nicaragua,  de  Grenade,  et 
ensuite  la  province  de  Nicaragua  tout  entière  ;  mai*,  après 
une  lutte  de  peu  de  durée,  ce  mouvement  put  être  com- 
primé, grâce  au  manque  d'union  de  ceux  qui  le  dirigeaient 
Toutefois  le  feu  n'en  couva  pas  moins  en  secret.  Carlos 
Uruita ,  nommé  gouverneur  en  1 8 18,  n'était  pas  de  force  à 
lutter  contre  le  mécontentement  général ,  et  son  successeur 
immédiat,  Gavmo-Gainxa ,  laissa  d'abord  apercevoir  qu'il 
se  prêterait  facilement  à  l'émancipation  de  la  colonie.  Mais 
l'antagonisme  des  partis  rendit  bien  difficile  une  émancipa- 
tion pacifique;  car  les  libéraux  exaltés  exigeaient  une  dé- 
claration de  complète  indépendance,  tandis  que  les  mo- 
dérés voulaient  qu'on  suivit  l'exemple  du  Mexique ,  et  qu'on 
attendit  le  résultat  qu'auraient  les  eiïorts  de  ce  pays  luttant 
alors,  sous  la  direction  d'Iturbide,  pour  sa  séparation 
d'avec  la  mère-patrie.  Les  exaltés  l'emportèrent.  Le  là  dé- 
cembre 1821,  eut  lieu  la  proclamation  de  l'indépendance  de 
l'Amérique  centrale ,  en  même  temps  qu'un  congrès  était 
convoqué  pour  le  1*'  mars  1822,  époque  jusqu'à  laquelle 
Gavino-Gainza  devait  rester  gouverneur,  et  chargé  du  pou- 
voir exécutif  sous  la  surveillance  d'une  junte  consultative 
composée  do  représentants  des  diverses  provinces.  Mais, 
avant  même  que  fût  arrivée  l'époque  fixée  pour  la  réunion 
du  congrès ,  et  dès  le  5  janvier  1822 ,  on  se  décidait  à  re- 
noncer à  l'indépendance  politique,  et  à  s'adjoindre  à  la  mo- 
narchie d'Iturbide,  qui,  le  19  mai  suivant,  se  fit  proclamer 
empereur  du  Mexique,  sons  le  nom  d'Augustin  1".  L'oppo- 
sition d'Honduras  et  de  Nicaragua  amena  une  violente 
guerre  civile,  dans  laquelle  Guatemala  finit  par  avoir  le  des- 
sous. Le  général  mexicain  Filisola  vint  au  secours  de  Gua- 
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teraala.  n  entra  dans  celte  ville  au  mois  de  juin,  et  se  mit 
immédiatement  en  marche  sur  San-Salvador,  qu'il  forçait, 
le  10  septembre,  à  signer  un  acte  conditionnel  de  réunion  à 
Guatemala ,  et  par  suite  au  Mexique.  Mais  la  chute  d'Itur- 
bide,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  changea  encore  une  fois 
les  destinées  de  l'Amérique  centrale,  car  Filisola  lui-même 
reconnut  alors  l'impossibilité  d'une  union  entre  les  deux 
pays,  et  convoqua  un  congrès  cltargé  de  constituer  l'Amé- 
rique centrale  en  état  indépendant. 

Cette  assemblée  commença  ses  travaux  au  mois  de  Jan- 
vier 1823,  et  publia  le  1er  juillet  suivant  un  décret  en  vertu 
duquel  les  cinq  états  de  Guatemala,  de  San-Salvador , 
d'Honduras,  de  Nicaragua  et  de  Costa-Rica  étaient  cons* 
titoes  en  Étais-Unis  de  l'Amérique  centrale.  Pedro  Molina 
le  premier  en  fut  président  II  eut  pour  successeur,  en  1824, 
Manuel-José  Arco.  Le  premier  congrès  qui  se  réunit  en- 
suite (1825)  et  le  suivant  (1826)  se  passèrent  tranquille- 
ment; et  on  eût  pu  espérer  voir  la  jeune  république  arriver 
bientôt  à  l'état  le  plus  florissant ,  si  la  discorde  n'était  pas 
venue  alors  éloigner  un  pareil  moment  Dans  ces  contrées,  en 
effet,  la  société  était  constamment  tourmentée,  agitée  par  la 
lotte  intestine  de  doux  opinions  ennemies.  L'une ,  aristocra- 
tique par  essence,  dirigée  par  les  riches  ramilles,  appuyée 
par  le  clergé  et  les  vieux  Espagnols,  dominait  à  Guatemala, 
et  avait  à  sa  tête  le  président  Arco.  L'autre,  démocratique, 
avait  son  foyer  à  Sun-Salvador,  et  reconnaissait  pour  chef  le 
général  Morazan.  11  en  résulta  bientôt  entre  les  deux  Etats 
une  guerre  ouverte,  dont  le  résultat  fut  que  le  général  Mo- 
razan entra  victorieux  à  Guatemala  le  18  avril  1829.  Jose- 
Fraacisco  fut  élu  président  provisoire,  et  en  1830  le  général 
Morazan  fut  proclamé  pour  huit  années  président  de  la  ré- 
publique fédérât ive.  Bien  intentionné,  actif,  ami  de  la  li- 
berté ,  le  général  Morazan  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  améliorer 
la  malheureuse  position  du  commerce,  et  par  là  rétablir  un 
peu  les  affaires  de  son  pays;  mais  il  n'avait  pas  les  ressources 
nécessaires  pour  comprimer  les  dissensions  intérieures,  pour 
prévenir  la  séparation  temporaire  de  quelques  étais,  de  Ni- 
caragua et  d'Honduras,  par  exemple,  d'avec  l'union  fédé- 
ntive ,  et  pour  comprimer  des  luttes  de  partis,  qui  Unirent 
par  dégénérer  en  luttes  de  races  et  de  tribus.  La  confusion 
et  le  desordre  en  vinrent  au  comble  en  1 839 ,  époque  où  l'on 
vit  Carrera,  Indien  métis,  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus 
important  dans  les  affaires  publiques.  En  effet,  à  la  tetc  de 
tes  Ladinos  et  de  ses  hordes  d'Indiens,  il  ravagea  tantôt 
Guatemala,  tantôt  Santa-Rosa,  tanin t  San-Salvador,  pil- 
lant, massacrant,  dévastant  tout  sur  son  passage,  et  finit  par 
vaincre  le  général  Morazan ,  qui  venait  précisément  alors  de 
momentanément  de  l'opposition  des  états  de  Ni- 
et  de  Honduras,  et  de  les  faire  rentrer  sous  les 
lois  de  la  fédération. 

En  1839,  l'union  fédérative  proclama  solennellement  sa 
dissolution ,  et  les  cinq  états  qui  la  composaient,  renonçant 
cntralisme,  se  déclarèrent  indépendants  les 
Au  commencement  de  1842,  Carrera  s'em- 
para de  vive  force  de  la  ville  de  Guatemala ,  et  contraignit 
Morazan  à  prendre  la  fuite.  Celui-ci,  accompagné  par  vingt- 
sept  amis  restés  fidèles  à  sa  fortune,  gagna  Libertad ,  port 
de  l'océan  Pacifique,  s'y  embarqua  pour  le  sud,  et  depuis 
le  commencement  de  1842  fixa  son  séjour  à  Costa-Rica, 
à  l'effet  d'y  continuer  à  main  armée  son  système  de  centra- 
lisme. H  avait  déjà  réuni  un  millier  de  soldats  et  était  à  la 
veille  d'entreprendre  une  expédition  contre  Nicaragua,  lors- 
que ,  le  1 1  septembre,  la  veille  même  du  jour  fixé  pour  son 
entrée  en  campagne,  les  habitants  de  Costa-Rica,  mécon- 
tents de  son  administration ,  se  soulevèrent  contre  son  au- 
torité, entraînèrent  une  grande  partie  de  ses  troupes,  et  le 
forcèrent  à  se  renfermer,  avec  ce  qui  lut  restait  d'hommes, 
la  ville  de  San-José,  où  les  insurgés  vinrent  aussitôt 
Toutes  les  villes  de  l'état,  à  l'exception  de  Car- 
se  déclarèrent  alors  contre  lui.  Morazan,  qui  ne  put 
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rester  que  deux  jours  à  San-José,  l'évacua  le  13  septembre 
et  se  retira  à  Carthago;  mais  il  fut  fait  prisonnier  tout  de 
suite  après,  ramené  à  San-José,  et  fusillé  le  15  septembre 
avec  le  général  Villasenoz.  Les  quatre  États  de  Guatemala , 
d'Honduras ,  de  Nicaragua  et  de  San-Salvador,  conclurent 
bien  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  le  7  octobre 
1842  ;  mais,  à  la  suite  de  nouveaux  troubles  qui  éclatèrent  à 
Guatemala  et  à  San-Salvador  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier 1845,  les  liens  bien  faibles  de  cette  confédération  se 
brisèrent  encore  une  fois.  Depuis  lors,  cinq  États  indépen- 
dants existent  dans  l'Amérique  centrale,  à  savoir  :  Guate- 
mala, San-Salvador,  Nicaragua,  Costa-Rica  et 
Ho  nd  uras. 

CEVTROD ARIQl  E.  Dans  le  siècle  dernier,  on  ap- 
pelait ainsi  à  une  méthode  géométrique  très-ingénieuse,  repo- 
sant  sur  une  seule  proposition  générale  qui  porte  encore  le 
nom  de  théorème  de  Guldin,  quoique  ce  jésuite  n'en  soit 
nullement  l'auteur,  puisqu'elle  se,  trouve  consignée  dans 
les  Collections  Mathématiques  de  Pappus.  Le  père  Guldin 
ne  put  même  que  la  vérifier  dans  quelques  cas  particuliers, 
et  la  première  démonstration  complète  en  (ut  donnée  par 
Antonio  Roccha,  disciple  de  Cavalieri  ;  depuis,  la  décou- 
verte des  calculs  différentiel  et  intégral  en  a  fait  trouver  plu- 
sieurs autres. 

Voici  ce  théorème  :  Toute  figure  formée  par  une  ligne 
ou  une  surface  tournant  autour  d'une  droite,  a  pour 
mesure  le  produit  de  la  grandeur  génératrice  par  rare 
que  décrit  son  centre  des  moyennes  distances  autour  de 
rose  de  révolution  (arc  qui,  dans  le  cas  d'une  révolution 
complète,  devient  la  circonférence  ayant  pour  rayon  la  dis- 
tance de  ce  point  à  l'axe).  Il  est  bien  entendu  que  l'on  sup- 
pose la  ligne  ou  la  surface  génératrice  tont  entière  du  même 
côté  de  l'axe.  A  l'aide  de  cette  proposition ,  on  mesure 
toutes  les  surfaces  et  tous  les  solides  de  révolution.  Si ,  par 
exemple,  on  veut  trouver  la  surface  du  cylindre  engendrée 
par  un  rectangle  qui  tourne  autour  de  sa  hauteur  h  et  dont 
la  base  est  représentée  par  b,  il  faudra  multiplier  la  ligne 
génératrice  h  par  la  circonférence  que  décrit  son  centre 
des  moyennes  distances  ;  cette  cirronlérence  a  évidemment  b 
pour  rayon  et  est,  par  conséquent,  égale  à  7nb;  donc  la 
surface  cherchée  est  représentée  par  T>rM,  résultat  qui 
concorde  avec  celui  qu'on  obtient  par  les  autres  méthodes. 
Dans  tous  les  cas ,  on  opérera  de  même.  On  pourra  aussi,  lors- 
qu'on connaîtra  la  mesure  d'un  solide  ou  d'une  surface  de 
révolution,  déduire  de  cette  mesure,  pour  la  suiface  ou  la 
ligne  génératrice,  la  position  du  centre  des  moyennes  dis- 
tances, qu'il  est  quelquefois  difficile  de  déterminer  directe- 
ment. 

Souvent,  dans  l'énoncé  dn  théorème  fondamental,  an 
lieu  de  l'expression  centre  des  moyennes  distances ,  on  em- 
ploie celle  de  centre  de  gravité,  parce  que  dans  certains 
cas  particuliers,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  Centre, 
ces  deux  points  coïncident.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  cette  substitution  de  mots  pourrait  induire  en  er- 
reur. D'un  autre  côté ,  elle  pourrait  faire  supposer  que  la 
méthode  centrobarique  dérive  de  considérations  mécaniques, 
tandis  qu'elle  est  du  domaine  de  la  géométrie  pure.  Les 
mêmes  raisons  ont  dû  faire  abandonner  aux  géomètres  le 
mot  centrobarique  (  formé  de  xferpov,  centre,  et  papos,  pe- 
santeur, gravité),  et  on  ne  le  rencontre  plus  que  rarement 
dans  les  traités  modernes.  E.  Mcju-ieix. 

CENTROLOPHE  (de  xrVrpov,  aiguillon,  et  Xo?o;, 
cou),  genre  de  poissons  de  la  famille  des  scombérotdcs, 
voisins  descoryphènes,  et  qui  se  distinguent  de  celles- 
ci  par  le  palais,  qui  est  lisse  et  sans  dents.  Le  profil  de  la 
tête  est  aussi  moius  élevé.  Le  nom  de  centrolophe  fut  donné, 
à  ce  genre  par  Lacépède,  qui ,  n'ayant  eu  à  sa  disposition 
qu'un  de  ces  poissons  conservé  dans  l'alcool,  avait  vu  sur 
sa  nuque  trois  petites  saillies  pointues.  Ces  saillies  n'étaient 
qu'un  résultat  du  dessèchement  de  l'animal ,  qui  laissait 
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poindre  tous  la  peau  l'extrémité  des  trois  premier*  interé- 
pineux. L'erreur  a  été  reconnue  depuis  par  M  Valeueienms; 
mais  le  nom  est  resté. 

CENTROPOME  (de  xMfVw,  aiguillon,  et  uûua,  oper- 
cule). Sous  ce  nom,  Lacépède  avait  formé  un  genre  de  pois- 
sons assez  nombreux,  dans  lequel  les  ichthyologistes  mo- 
dernes n'ont  laissé  qu'une  seule  espèce,  caractérisée  par 
l'absence  d'épines  à  l'opercule.  Cette  espèce,  assez  commune 
dans  tontes  les  parties  chaudes  de  l'Amérique  méridionale, 
est  désignée  à  Cayeune  sous  le  nom  de  brochet  de  mer. 

CENT-SUISSES,  troupe  d'infanterie  qui,  suivant 
quelques  historiens,  existait  depuis  1443.  Elle  prit  sous 
Louis  XI,  en  U96,  le  titra  de  compagnie  des  Cent-Suiues 
ordinaires  du  corps  du  roi.  Citait  un  corps  privilégié, 

posaient  étaient  costumés  à  l'espagnole  et  habillés  en  bien, 
galonné  d'or.  Quatre  trabans  étaient  préposés  à  la  défense 
du  capitaine,  deux  autres  étaient  chargés  de  défendre  l'en- 
seigne. Plus  tard,  quand  la  forme  des  armes  se  modifia, 
les  Cent-Suisses  furent  composés  de  ptquiert  et  de  mous- 
quetaires, divisés  en  deux  manches.  Quand  Louis  XIV  vi- 
sitait la  tranchée,  les  Cent-Suisses  en  occupaient  la  tète.  Ils 
cessèrent  d'exister  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  jus- 
qu'à celui  de  Louis  XVIII.  Rétablis  alors,  ils  subirent  bientôt 
une  refonte  par  suite  de  laquelle  ils  devinrent,  en  1817 
(11  mai),  un  corps  d'élite  français,  sous  la  dénomination 
bizarrement  prolixe  de  grenadiers  gardes  à  pted  du  corps 
du  roi.  En  1815  (17  février),  leur  force  était  de  86  sol- 
dats. Les  événements  de  1830  (juillet)  opérèrent  encore  une 
fois  leur  licenciement.  G*1  Bardir. 

CENTUMVIRS.  Dès  une  époque  très-reculée,  que  Nte- 
bobr  fait  même  remonter  à  Servius  Tullius,  certaines  causes, 
notamment  celles  qui  avaient  rapport  aux  questions  d'état , 
aux  droits  de  famille  et  de  succession ,  à  la  propriété  qui- 
ritaire  et  à  ses  démembrements,  étaient  renvoyées  devant  un 
collège  de  juges  dont  le  nombre  fut  porté  approximative- 
ment à  cent,  et  qui  prit  le  nom  de  tribunal  des  centum- 
virs. Le  tribunal  centumviral  n'avait  pas  ce  que  les  Ro- 
mains appelaient  la  juridiction;  le  rite  sacramentel  de 
l'action  de  la  loi  avait  toujours  lieu  devant  le  magistrat,  et 
de  là  les  parties  étaient  renvoyées  devant  tes  centumvirs,  s'il 
y  avait  lieu.  Une  lance  (centumviralis  hasta  )  était  dres- 
sée devant  le  tribunal,  comme  te  symbole  du  domaine  et  de 
la  souveraineté.  Il  se  divisait  en  quatre  sections  ou  conseils 
(cous  il  tu,  tribunal  m)  ;  les  affaires  se  plaidaient  quelquefois 
devant  deux  sections  (  duplicia  judicia ,  du*  hastx  ), 
quelquefois  devant  les  quatre  réunies  (  quadruplex  judi- 
cium  ).  C'était  une  sorte  de  jury  permanent.  Les  centumvirs 
étaient  nommés  par  les  tribus  pour  un  an  ;  il  y  en  avait 
trois  par  chaque  tribu.  Quand  les  tribus  furent  portées  au 
nombre  de  trente-cinq,  il  y  eut  cent  cinq  juges  an  tribunal 
centumviral;  Pline  plus  tard  en  compte  cent  quatre-vingts. 
Ce  tribunal  s'assemblait  au  Forum,  et  par  la  suite  la  basili- 
que Julia  lui  fut  affectée.  Les  questeurs  sortant  de  charge 
avaient  mission  de  te  convoquer  et  de  le  présider;  le  pré- 
teur exerçait  la  surveillance  suprême  sur  toute  l'institution. 
Sous  Oc  tave  la  présidence  en  fut  attribuée  à  des  magistrats 
spéciaux  nommés  décemvirs  judiciaires.  Le  tribunal  des 
centumvirs  acquit  son  plus  haut  degré  d'importance  à  l'é- 
poque de  l'empire  ;  cependant  il  fut  complètement  supprimé, 
l'an  39&  après  J.-C.,  à  la  mort  de  Théodose. 

En  résumé,  quoique  les  centumvirs  aient  vraisemblable- 
ment été  choisis  d'abord  parmi  les  patriciens ,  seuls  versés 
dans  la  connaissance  du  droit,  leur  institution  n'en  fut  pas 
moins  plébéienne ,  au  moins  par  le  principe  de  l'élection. 

Il  y  avait  à  Carthage  un  tribunal  de  centumvirs ,  ju- 
ridiction suprême  de  l'État.  W.-A.  Ducaenr. 

CENTURIES,  subdivisions  des  diverses  classesde  ci- 
toyens romains.  L'organisation  des  centuries  et  des  comi- 
ce s  par  centuries ,  dont  les  détails  ne  nous  sont  pas  entiè- 
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rement  connus,  fut  une  innovation  importante  introduite 
par  Servius  Tullius  dans  la  constitution  primitive  de 
Rome.  Son  but  était  de  conférer  aux  citoyens,  en  propor- 
tion de  leur  fortune  particulière,  te  pouvoir  et  les  armes,  qui 
sont  te  moyen  de  te  conserver.  Les  comices ,  par  centu- 
ries, remplaçant  tes  comices  par  curies,  substituèrent  au 
vote  par  races  le  vote  par  classes  de  richesses.  C'était  déjà 
un  immense  progrès.  La  commune  plébéienne,  habituée 
depuis  longtemps  à  la  prépondérance  d'une  oligarchie,  de- 
Paris  Locratie  mobile  de  la  richesse  à  une  aristocratie  de  race 
exclusive. 

Chacun  alla  prendre  dans  tes  classes  de  Servius  la  place 
que  lui  assignait  sa  fortune.  Ces  patriciens,  qui  faisaient  la 
toi  au  peuple  dans  leur  vingt  eu  rie  s  et  dont  te  plus  pauvre 
avait  en  réalité  plus  d'importance  que  te  plus  considéra* 
ble  des  plébéiens ,  se  virent  séparés  tes  uns  des  autres , 
mêlés  au  peuple ,  pesés  dans  la  balance  du  magistrat  cen- 
seur. A  la  clôture  du  lustra  te  patricien ,  dont  la  fortune 
était  diminuée,  se  voyait  contraint  de  descendra,  et  sa 
place  était  donnée  à  un  plébéien  sans  naissance. 

Les  cinq  classes  furent  inégalement  subdivisées  en  cen- 
turies, chaque  classe  ayant  un  nombre  de  centuries  propor- 
tionné à  la  masse  de  biens  qu'elle  représentait  par  rapport 
au  résultat  total  du  cens,  en  sorte  que  la  première  classe, 
quoique  la  moins  nombreuse,  comprenait  à  elle  seule  près, 
qu'autant  de  centuries  que  toutes  les  autres  réunies.  Il  ré- 
sulta de  cette  organisation  que  lorsque  les  comices  furent 
assemblés  par  centuries,  comme  on  ne  comptait  que  les 
suffrages  collectifs  des  centuries  et  non  pas  les  suffrages 
individuels,  les  riches,  qui  avaient  un  bien  plus  grand 
nombre  de  centuries,  avaient  aussi ,  quoique  moins  nom- 
breux ,  un  plus  grand  nombre  de  suffrages  que  les  pauvres. 
L'équilibre  de  cette  combinaison  était  tel ,  au  rapport  de 
Cicéron,  qu'en  supposant  la  première  classe  en  opposition 
sur  un  projet  de  loi  avec  toutes  les  autres ,  les  centuries 
des  chevaliers  faisaient  pencher  la  balance  du  côté  où  elles 
se  portaient. 

Les  centuries  de  la  première  classe  étaient  complètement 
armées,  ayant  pour  la  défensive  un  bouclier  ovale,  un  cas- 
que, une  cuirasse  et  des  cuissards  d'airain,  et  pour  l'of- 
fensive te  lance ,  l'épée  et  te  javelot.  Les  centuries  de  te 
deuxième  classe,  au  lieu  du  bouclier  ovale,  en  portaient  un 
carré  ;  elles  étaient  sans  cuirasse  ;  la  quatrième  classe  n'était 
armée  que  de  frondes  et  de  pierres.  Il  n'y  avait  avant  Ser- 
vius que  six  centuries  de  cheva  I  i  e  rs ,  composées  de  jeunes 
gens  appartenant  aux  meilleures  familles  du  patriciat.  Le 
roi  réformateur  en  créa  douze  nouvelles  prises  dans  les  fa- 
milles plébéiennes  les  plus  distinguées  par  leur  fortune  et 
leur  considération.  Les  dix-huit  centuries  de  chevaliers  fu- 
rent assimilées,  dans  tes  comices,  aux  centuries  de  te  pre- 
mière classe,  et  votèrent  avec  elles.  Enfin  l'on  ajoute  aux 
centuries  des  cinq  classes  quelques  centuries  additionnelles 
où  l'on  fit  entrer  comme  musiciens,  ouvriers  ou  hommes 
de  remplacement  tes  accensi  dont  lé  cens  était  au-dessous 
de  1 1 ,000  as ,  les  proletarii  qui  possédaient  moins  de  1 ,500 
as  et  plus  de  375  et  les  capite  censi  qui  n'avaient  rien  ou 
presque  rien.  D'après  Tite-Live  te  première  classe ,  y  com- 
pris les  dix-liuit  centuries  de  chevaliers,  comptait  98  centuries. 
On  y  adjoignit  deux  centuries  d'ouvriers  ;  la  seconde  classe 
en  avait  10 ,  ainsi  que  la  troisième  et  la  quatrième;  te  cin- 
quième en  avait  50;  ce  qui,  en  y  ajoutant  les  quatre  centu- 
ries additionnelles,  donne  un  total  de  194  centuries.  Denys 
d'Halicarnasse  n'en  compte  que  193.  D'après  Cicéron,  te 
lr*  classe  ne  comprenait  que  88  centuries.  Ces  divergences 
tiennent  peut-être  à  ce  que  le  nom  bre  des  centuries  de  chaque 
classe  a  varié  suivant  les  produits  généraux  du  cens. 

Dans  la  légion,  te  centurie  fut  d'abord  de  trente  hom- 
mes ;  on  en  réduisit  l'effectif  à  vingt  après  tes  désastres  que 
Porscnna  fit  essuyer  aux  Romains;  mais  quand  la  légion 
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ou  dernier  centurion  des  princes  ;  celui-ci  devenait  dixième 
ou  dernier  centurion  des  triaires,  etc.  De  là  vient  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs  :  a  decimo  hastato  ad  decirnum 
prtnnpem  :  ce  qui  lignifiait  que  le  centurion  du  dixième 
manipule  des  hastaires  avait  obtenu  le  centurionat  do 
dixième  manipule  des  princes  ;  et  a  decimo  principe  ad 
decirnum  pilanum  :  ce  qui  exprimait  que  le  centurion  du 
dixième  manipule  des  princes  avait  obtenu  le  commande- 
ment du  dixième  manipule  des  triaires.  D'ordre  en  ordre, 
ou,  si  l'on  veut,  d'arme  en  arme,  les  centurions  du  dixième 
devenaient  neuvième,  huitième,  etc.,  et  enfin  premier  centu- 
rion on  centurion  en  chef;  car  le  rang  que  tenaient  entre  eux 
les  centurions  d'une  légion  était  égal  au  numéro  de  leur 
troupe  :  ainsi,  dans  une  légion,  les  premiers  centurions  étaient 
d'abord  ceux  des  triaires,  ensuite  ceux  des  princes,  etc.  Au 
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la  laveur,  le  privilège,  la  richesse,  décidèrent  de  la 
nation  des  centurions  ;  leurs  places  furent  vénales,  et  pour 
se  dédommager  du  prix  qu'elles  leur  avaient  coûté  ils  exer- 
çaient toutes  sortes  d'exactions  sur  leurs  soldats,  qui  s'en 
consolaient  ou  s'en  vengeaient  en  pillant  le  peuple.  Les  abus 
étaient  devenus  si  criants,  suivant  Tacite,  que  les  soldats  ré- 
clamèrent unanimement  contre  les  injustices  et  les  rapines 
de  leurs  centurions.  L'empereur,  n'osant  pas  sévir,  de  peur 
de  s'aliéner  des  privilégiés  puissants  et  des  chefs  sans  dis- 
cipline, apaisa  ces  plaintes  par  des  libéralités,  remède  non 
•oins  préjudiciable  que  le  mal;  aussi  le  désordre  se  per- 
pétua-l-il;  et  Végèce  nous  ap|irend  que  depuis  plusieurs 
siècles  on  ne  s'élevait  au  rang  de  centurion  que  j>ar  l'intrigue 
et  la  corruption. 
Les  prérogatives  des  centurions  élaienl  étendues,  cl,quoi- 
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de  six  mille  bornées,  chaque  centurie  comprit  cent 
i  que  commandait  un  centurion.  W-A.  Ducxktt. 
Les  quatrains  propltétiques  deNostradamus  sont  inti- 
tulés centuries.  G  ombaud,  poète  du  dix-septième  siècle, 
a  divisé  ses  épigrammes  par  centurie*. 

CENTURIES  DE  MAGDEBOURG.  On  nomma 
ainsi  le  premier  ouvrage  complet  publié  par  les  protestants 
sur  l'histoire  de  la  religion  chrétienne,  parce  qu'il  est  di- 
visé en  siècles  dont  chacun  forme  un  volume,  et  que  c'est 
à  Magdebourg  que  cette  vaste  entreprise  fut  commencée. 
Mathias  Flacius  en  conçut  le  plan  en  155Î,  à  l'effet  de  dé- 
montrer l'accord  de  la  doctrine  évangélique  avec  la  foi  des 
premiers  chrétiens ,  et  de  prouver  combien  l'Église  catho- 
lique s'en  était  écartée.  Il  eut  pour  collaborateurs  J.  Wigand, 
M.  Judex,  B.  Faber,  A.  Corvinus  et  Th.  Holzhuter;  plu- 
i  princes  et  seigneurs  protestants  se  déclarèrent  les  pa- 
d'une  entreprise  qui  exigeait  des  dépenses  considé- 
rables, et  qui  reçut  l'appui  d'une  foule  de  savants  de  l'é- 
poque. Les  centui  mina  s  de  Magdebourg  (c'est  ainsi  qu'on 
appela  les  collaborateurs  de  Flacius  )  n'ont  poussé  leur  tra- 
vail que  jusqu'à  l'année  1300.  11  parut  à  Baie,  en  13  volu- 
mes in-fol. ,  de  155»  à  1574.  11  en  a  été  fait  depuis  diverses 
éditions  ;  nous  citerons  celle  de  Baumgarten  et  Seraler  (  6  vo- 
hunesin-4°;  Nuremberg,  1757-1765  ).  Les  catholiques,  atta- 
qués dans  leurs  doctrines  et  par  les  raisonnements  et  par  les 
faits,  sentirent  le  besoin  de  réfuter  un  livre  dont  l'effet  avait 
été  immense  Dans  ce  but  Baronius  écrivit  les  Annales, 
qui  devaient  être  la  réfutation  des  Centuries. 

CENTURION,  mot  qui  rappelle  un  des  grades  de  la 
légion  romaine,  et  qui  donne  l'idée  d'un  officier  d'infan- 
terie dont  remploi  et  les  attributions  ont  varié.  Voilà 
pourquoi  les  auteurs  qui  n'ont  pas  fait  la  distinction  de  ces 
diverses  périodes  se  contredisent  entre  eux,  et  présentent 
comme  absolues  des  vérités  relatives.  Les  centurions  étaient 
scrupuleusement  choisis  par  les  tribuns,  mais  en  vertu 
de  Tordre  des  consuls,  sous  l'approbation  desquels  la  nomi- 
i  avait  lieu.  L'avancement  des  centurions  roulait  en- 
par  ancienneté  de  grade,  sur  toute  la  légion  :  ainsi  le 
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qu'ils  n'eussent  sous  leurs  ordres  qu'un  ou  deux  officient 
ou  sous-officiers,  ils  jouissaient  d'une  considération  bien 
plus  grande  que  nos  capitaines  actuels;  car  du  tribun  au 
centurion  il  n'existait  pas  de  grade  intermédiaire,  non  plus 
que  du  tribun  au  consul  ou  général  commandant.  Les  centu- 
rions de  première  classe  avaient  le  droit,  comme  nous  l'ap- 
prend César,  d'assister,  avec  voix  délit*  rat i ve,  aux  con- 
seils de  guerre.  Les  centurions  exerçaient  sur  leurs  troupes 
une  véritable  juridiction,  puisqu'ils  faisaient  plaider  devant 
eux,  comme  on  le  voit  dans  Juvénal  (  sut.  xvi  ),  les  causes 
qui  Intéressaient  civilement  leurs  soldats;  aussi  la  consi- 
dération attachée  au  titre  de  centurion  égalait-elle  presque 
le  respect  dont  jouissaient  les  tribuns.  Plusieurs  empereurs 
avaient  modifié  le  grade  de  centurion,  en  y  introduisant  des 
augustaUs,  des  fluviales,  etc.,  qui  étaient  en  quelque  sorte 
des  sous-centurions.  Dans  les  usages  de  l'empire  d'Orient, 
les  centurions  ou  centeniert  devinrent  cen  torques,  heca- 
t on  turques,  taxiarques.  G*>  Baxdm. 

CEORLS.  A  l'époque  des  Anglo-Saxons,  la  troisième 
classe,  le  troisième  rang  des  habitants  de  l'Angleterre,  était 
composé  de  ceux  qui  étaient  complètement  libres  et  descen- 
daient d'une  longue  filiation  d'hommes  libres.  Ce  corps  nom- 
breux et  respectable  d'hommes  qui  étaient  appelés  céorls 
constituait  une  classe  moyenne  entre  les  laboureurs  et  les 
artisans  (  qui  en  général  étaient  esclaves  ou  descendaient 
d'esclaves  )  d'un  coté,  et  la  noblesse  de  l'autre.  Ils  pouvaient 
aller  où  ils  voulaient,  et  suivre  le  genre  de  vie  qui  leur  était 
le  plus  agréable;  mais  il  y  en  avait  parmi  eux  un  ai 
grand  nombre  qui  s'appliquaient  à  l'agriculture,  et  qui  s'oc- 
cupaient d'affermer  les  terres  de  la  noblesse,  que  céorl  était 
le  nom  que  l'on  donnait  le  plus  souvent  au  laboureur  ou 
au  fermier  du  temps  des  Anglo-Saxons.  Cependant  ces 
céorls  paraissent  avoir  été,  en  général,  des  espèces  de  gen- 
tils-hommes fermiers  ;  et  ai  l'un  d'eux  prospérait  assez  pour 
acquérir  la  propriété  de  cinq  hydes  de  terres  sur  lesquelles 
existait  une  église  avec  grande  porte  ;  s'il  obtenait  un  logement 
ou  un  office  à  la  cour  du  roi;  s'il  s'appliquait  à  l'étude  et 
parvenait  à  l'ordre  de  la  prêtrise;  s'il  se  livrait  au  com- 
merce et  qu'il  eût  fait  trois  voyages  sur  mer  dans  un  vais- 
seau dont  il  fût  propriétaire,  ou  avec  une  cargaison  qui 
lui  appartint  ;  ou  bien  encore  si ,  montrant  plus  de  goût 
pour  les  armes  que  pour  les  sciences,  le  commerce  ou  l'a- 
griculture, il  devenait  le  sitheundman,  ou  compagnon  mi- 
litaire de  quelque  comte  puissant  ou  guerrier,  et  se  con- 
duisait assez  bien  pour  obtenir  de  son  patron,  comme 
récompense  de  sa  valeur,  ou  cinq  hydes  de  terre,  ou  une 
épée,  un  casque  et  une  cuirasse  dorés,  U  était  de  droit 
regardé  comme  un  thane.  En  d'autres  termes  la  car- 
rière des  honneurs  était  ouverte  à  ces  céorls  dès  qu'Us 
s'appliquaient  à  l'agriculture,  aux  lettres,  au  commerce  ou 
aux  armes. 

CÉOS  ou  ZEA,  une  des  Cyclades  de  la  mer  Égée,  en 
lace  du  cap  Sunium  et  de  l'Attique,  était  fort  vantée  pour  sa 
fertilité;  elle  n'a  pas  moins  de  cinq  mille  habitants,  et  la 
ville  du  même  nom  est  la  résidence  d'un  évéque.  Ce  fut 
dans  cette  Ile,  et  parmi  les  ruines  de  lulis  ou  Iulice,  .que 
fut  découverte  la  célèbre  chronique  connue  sous  le  nom  de 
marbres  de  Paras.  Céos  est  bàlic  sur  remplacement  de 
l'ancienne  Car t fixa.  Bronstedt  a  fait  sur  les  antiquités  de 
cette  lie  de  précieuses  recherches,  qu'on  peut  lire  dans  son 
Voyage  en  Grèce  (Paris,  1826  ).  On  rapporte  qu'à  raison 
de  l'exubérance  de  la  population,  il  était  permis  aux  hommes 
de  Céos  âgés  de  plus  de  soixante  ans  de  se  détruire. 
Ils  rassemblaient  leurs  parents  et  leurs  amis,  puis,  le  front 
ceint  de  couronnes,  ils  avalaient  un  breuvage  de  pavots,  et 
s'endormaient  pour  toujours.  P.  de  Golbéhv. 

CEP,  souche  ou  pied  de  vigne.  Chaque  année  le  cep 
se  dépouille  de  son  écorce  par  parcelles  longues  et  étroites, 
et  comme  par  écailles;  elles  s'accumulent  les  unes  sur  les 
autres,  jusqu'à  ce  que  les  pluietfet  les  vents  les  détachent 
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entièrement  du  tronc.  La  grosseur  et  la  hauteur  du  cep  va- 
rient suivant  les  plants  et  les  méthodes  de  culture  adoptées 
dans  les  différents  pays.  *  Si  on  cultivait  la  vigne  pour  le 
simple  agrément,  comme  l'amateur  soigne  un  arbre  précieux, 
je  conseillerais,  dit  l'abbé  Rozier,  dans  son  Cours  d'Agri- 
culture, d'enlever  chaque  année  ces  débris  d'écorce,  parce 
qu'Us  servent  de  retraite  pendant  l'hiver  aux  insectes,  qui  en 
sortent  pour  dévorer  les  bourgeons,  les  feuilles  et  les  fleurs 
sur  la  grappe,  aussitôt  que  la  vigne  végète  et  pousse.  ■  Mais 
on  conçoit  que  cette  opération  serait  beaucoup  trop  longue 
et  beaucoup  trop  coûteuse  dans  fes-grands  pays  de  vigno- 
bles, où  l'on  a  déjà  tant  d'autres  soins  à  donner  à  la  vigne; 
et  il  est  douteux  même  que  les  résultats  tussent  assez 
grands  pour  dédommager  du  temps  et  de  la  peine  qu'on  y 
aurait  employés.  Un  autre  inconvénient,  cepeudant,  en  ré- 
sulte encore  :  c'est  l'humidité  qui  se  conserve  sous  ces  écorces, 
de  manière  que  lorsqu'il  a  plu  ou  neigé,  et  que  le  froid  sur- 
vient ,  cette  eau  se  glace  et  fait  périr  beaucoup  de  ceps,  sur- 
tout les  vieux  ;  les  jeunes  s'en  garantissent  plus  facilement, 
parce  que  leur  écorce,  encore  lisse  et  peu  gercée,  laisse 
glisser  l'eau  et  se  soustrait  mieux,  par  conséquent,  aux  ri- 
gueurs de  la  gelée. 

CEPE  ou  CEPS.  Voyez  Bolet. 

CÉPI1AÉL1S*  genre  de  plantes  de  la  famille  des  rubia- 
cées.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  cephaelis  ipecacuanha, 
qui  fournit  au  commerce  une  des  racines  émétiques  aux- 
quelles on  donne  le  nom  à'ipécacuan  ha.  Cette  plante 
est  vivace,  et  croît  dans  les  lieux  ombreux  et  humides  cou- 
verts de  forêts  des  provinces  de  Pernarobuco,  Bahia,  Rio- 
Janeiro,  Paulensia,  Mariana  et  autres  contrées  du  Brésil. 
Elle  fleurit  en  décembre,  janvier,  février  et  mars.  Ses 
baies  mûrissent  au  mois  de  mai.  La  racine  est  simple  et 
garnie  de  courtes  et  rares  radicules;  elle  est  arrondie, 
longue  de  huit  ou  dix  centimètres  sur  quatre  à  six  millimè- 
tres d'épaisseur;  courbée  en  différentes  directions ,  brune  à 
l'intérieur,  elle  est  couverte  d'anneaux  proéminents,  iné- 
gaux et  rudes.  La  tige  est  penchée  à  sa  base,  et  s'élève  de- 
puis quinze  jusqu'à  vingt-cinq  centimètres  ;  elle  est  arrondie, 
de  l'épaisseur  d'une  plume  à  écrire ,  lisse ,  brune  ,  dénuée 
de  feuilles  et  noueuse  dans  la  partie  basse ,  mais  fouillée  au 
sommet.  Après  la  première  année  elle  pousse  des  jets  sto- 
lonifères ,  d'où  s'élèvent ,  à  distance  d'environ  quinze  cen- 
timètres ,  de  nouvelles  tiges  droites.  Les  feuilles  inférieures 
sont  caduques,  de  manière  qu'il  finit  ordinairement  par 
n'en  plus  rester  que  huit  au  sommet  de  chaque  tige  à  l'épo- 
que de  la  floraison  Ces  feuilles  sont  presque  sessiles,  oppo- 
sées, étalées,  ovales,  pointues  aux  deux  extrémités,  lon- 
gues de  huit  ou  dix  centimètres  et  larges  de  moins  de 
cinq ,  d'un  vert  foncé  a  la  face  supérieure ,  et  d'un  vert 
blanchâtre ,  duvetées  et  veinées  en  dessous.  A  la  base  de 
chaque  paire  de  feuilles  se  trouvent  des  stipules  engainan- 
tes sur  la  tige ,  qui  sont  sessiles ,  frangées,  courtes  et  ca- 
duques. Les  fleurs  sont  agrégées  en  un  épi  solitaire ,  sur 
un  pédoncule  arrondi  et  tomenteux ,  qui  termine  la  tige  ; 
elles  sont  entourées  d'un  involucre  à  quatre  folioles.  Les 
fleuaons  sont  sessiles ,  au  nombre  de  quinze  jusqu'à  vingt- 
quatre,  interrompus  par  de  petites  bractées.  Le  calice  est 
très-petit,  à  cinq  dents,  supérieur  et  persistant  ;  la  corolle  est 
monopétale,  avec  une  partie  élargie  plus  courte  que  le  tube, 
et  divisée  en  cinq  segments  ovales,  aigus,  recourbés;  les 
filaments  sont  courts,  capillaires,  insérés  à  la  partie  supé- 
rieure du  tube ,  et  portent  de  longues  anthères  droites  ;  l'o- 
vaire est  inférieur,  et  porte  un  style  filiforme,  avec  deux 
stigmates  obtus  de  la  même  longueur  que  les  anthères.  Cet 
ovaire  se  change  en  une  baie  molle,  uniloculaire,  d'un 
rouge  pourpre ,  passant  au  noir,  et  qui  renferme  deux  se- 
mences ovales.  PrxoiZE  père. 

CÉPHALALGIE.  Ce  mot,  formé  du  grec  xtçsiM,  tèle, 
et  *>to;,  douleur,  signifie  douleur  de  tile.  Si  la  céphalal- 
gie e*t  invétéré»- ,  chronique ,  on  la  nomme  céphalée  ;  si 


elle  n'affecte  que  la  moitié  de  U  tête,  on  l'appelle  migraine 
(hemtcrania);tH  si  elle  se  limite,  avec  une  douleur  très- 
vive  à  un  seul  point  de  la  tête  (  ordinairement  à  (  endroit 
qui  correspond  à  l'un  des  sourcils),  on  la  nomme  clou.  Les 
médecins  ont  donné  différentes  dénominations  aux  douleurs 
de  tête,  d'après  les  causes  différentes  qui  ont  pu  les  pro- 
duire ,  ou  d'après  les  maladies  diverses  dont  elles  sont  un 
des  symptômes. 

Rarement  la  céphalalgie  est  une  maladie  par  elle-même  ; 
plus  ordinairement  elle  est  le  symptôme  précurseur  et  ac- 
compagnant la  fièvre  et  presque  toutes  les  maladies  aiguës, 
spécialement  celle  du  cerveau  et  des  méninges.  Très-sou- 
vent la  céphalalgie  est  sympathique  de  quelque  affection 
d'autres  organes  que  l'encéphale.  L'estomac ,  surtout  lors- 
qu'il est  irrité  par  la  présence  de  quelque  substance  stimu- 
lante ou  de  difficile  digestion ,  ou  lorsqu'il  est  surchargé 
d'aliments,  propage  immédiatement  son  irritation  au  cer- 
veau, laquelle  se  manifeste  par  la  douleur  et  la  pesanteur  à 
la  tête.  Les  excitants  du  cerveau ,  l'opium ,  le  vin,  les  li- 
queurs alcooliques ,  causent  la  céphalalgie ,  quand  leur  ac- 
tion n'arrive  pas  à  produire  l'ivresse  ou  des  dérangements 
plus  graves  dans  l'organisme.  La  pléthore  ou  l'excès  du  sang 
se  fait  sentir  également  sur  le  cerveau,  en  donnant  des  signes 
de  compression  générale  de  cet  organe,  et  la  céphalalgie  on 
est  le  principal.  Le  travail  prolongé  de  la  méditation,  une 
forte  et  vive  impression  morale,  les  affections  de  l'Ame,  la 
frayeur,  le  chagrin  profond,  le  désespoir,  l'altente  et  l'incer- 
titude du  résultat  d'une  alfaire  qui  nous  intéresse,  etc.,  pro- 
duisent le  même  effet.  Un  coup  de  soleil ,  1a  chaleur  exces- 
sive ,  et  quelquefois  seulement  un  bain  trop  chaud ,  causent 
une  forte  céphalalgie.  D'autres  fois ,  elle  est  aussi  la  suite 
des  lésions  de  l'encéphale  après  des  chutes  ou  des  coups 
portés  à  la  tête.  Celte  sorte  de  céphalalgie  est  grave  et  de- 
mande des  soins  assidus;  les  abcès,  les  épanchements  sé- 
reux ,  le  ramollissement  du  cerveau  et  la  mort  en  sont  sou- 
vent la  suite. 

Tous  les  exemples  que  nous  venons  de  cilcr  tendent  à 
prouver  que  la  cause  immédiate  de  la  céphalalgie  est  en 
général  dans  le  système  sanguin  cérébral,  et  qu'elle  a  lieu 
lorsque  le  sang  est  porté  avec  force  vers  la  tête ,  et  com- 
prime en  tout  ou  en  partie  les  organes  qui  s'y  trouvent 
renfermés.  La  quantité  exubérante  de  sang  qui  engorge  les 
nombreux  vaisseaux  sanguins  des  membranes  du  cerveau 
doit  aussi  apporter  et  déposer  une  quantité  considérable  de 
calorique  dans  la  cavité  crânienne,  et  par-là  le  sang  doit 
concourir  à  produire  la  sensation  douloureuse  des  parties 
contenues  dans  cette  cavité,  s'il  pouvait  se  faire ,  comme 
il  arrive  dans  les  autres  parties  du  corps ,  quelque  sorte  d'é- 
vaporation  des  humeurs  séreuses ,  la  chaleur  diminuerait 
naturellement,  et  la  douleur,  dans  les  cas  que  nous  venons 
de  citer,  serait  moins  intense  et  plus  passagère  ;  mais  la 
botte  osseuse  du  crâne  ne  le  permet  pas.  La  douleur,  dans 
la  céphalalgie ,  a  son  siège  dans  le  cerveau  et  dans  les  libres 
nerveuses  dont  il  est  composé  ;  mais  l'état  des  méninges  et 
du  système  vasculaire  cérébral  sera ,  dans  presque  tous  les 
cas ,  la  condition  pathologique  de  celte  affection. 

Lorsque  la  céphalalgie  n'est  que  le  symptôme  d'une  autre 
maladie ,  elle  ne  doit  pas  avoir  un  traitement  spécial  ;  la  cé- 
phalalgie cessera  avec  la  maladie  principale.  Ainsi  si  la  goutte, 
par  exemple,  s'était  portée  à  la  tête ,  ou  si  la  céphalalgie  re- 
connaissait pour  cause  une  affection  catarrhaleou  rhumatis- 
male, c'est  à  la  cure  de  la  goutte,  du  catarrhe  ou  du  rhuma- 
tisme que  l'on  devrait  appliquer  les  moyens  curatifs.  Il  en 
est  de  même  pour  la  céplialalgie  syphilitique,  dont  le  caractère 
essentiel  est  .l'augmenter  la  nuit  et  par  la  chaleur  du  lit ,  et 
de  diminuer  et  de  cesser  entièrement  le  jour,  lorsque  les 
malades  se  lèvent  et  agissent.  C'est  au  traitement  mercuriel 
que  ces  sortes  de  céphalalgies  cèdent,  mais  ce  traitement  doit 
être  sagement  dirigé.  Trop  souvent  le  mercure  est  mal  ad- 
ministré ,  et  alors  le  vulgaire  et  le  praticien  uiexpcrimeulé 
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attribuent  au  remède  les  maux  qui  sont  encore  la  suite  de 
ta  maladie.  11  y  a  souvent  des  exostoses  et  des  caries  du 
crinequi  exigent  du  temps  pour  leur  résolution  ou  leur  sépa- 
ration, et  une  cure  mercurielle  précipitée  et  mal  entendue 
peut  alors  devenir  très-dangereuse. 

Quand  la  céphalalgie  reconnaît  pour  canse  la  pléthore,  ou 
bien  une  lésion  de  l'encéphale  par  suite  de  coups  portés  à 
la  téte ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  meilleur,  le  plus  prompt 
et  k  plus  mît  remède  est  la  saignée  ;  à  plus  forte  raison  si 
la  céphalalgie  n'était  qu'un  symptôme  «le  la  céphalite, 
c'est-à-dire  d'une  véritahle  inflammation  du  cerveau.  La 
saignée ,  dans  de  pareilles  circonstances ,  doit  être  répétée 
liardwifnt ,  si  Ton  veut  prévenir  les  désordres  plus  graves 
qui  menacent  le  cerveau.  Le  repos,  la  diète  sévère  et  les 
différents  moyens  antiphlogistiques  seront  mis  en  usage 
avec  utilité. 

La  céphalalgie  qui  vient  a  la  suite  de  la  suppression  des 
menstrues  ou  des  hémorrhoîdes  ne  doit  pas  être  regardée  ni 
traitée  de  la  même  manière  que  celles  qui  ont  pour  cause 
la  pléthore  générale.  Cest  une  erreur  de  croire  que  dans  ces 
évacuations  périodiques  il  n'y  a  qu'une  perte  plus  ou  moins 
considérable  de  sang  :  il  y  a  sécrétion  et  élimination ,  ex- 
pulsion de  certains  matériaux  dont  l'organisme  doit  se  dé- 
larrasser.  Si  donc  dans  ces  sortes  de  céphalalgies  quelque 
application  de  sangsues  peut  convenir,  la  première  indication 
pour  le  médecin  sera  toujours  de  chercher  à  rétablir  les  éva- 
cuations supprimées. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  toutes  les  fois  que  le  sang 
est  poussé  avec  force  vers  la  téte,  il  y  a  eéplnlaleie  plus  ou 
moins  forte.  Cest  une  sorte  de  pléthore  locale,  passagère, 
qui  cède  facilement  aux  moyens  curatifs  ordinaires.  Cette 
«éplialalgie  est  la  plus  commune  et  la  plus  fréquente,  parce 
que  les  causes  qui  la  déterminent  se  présentent  partout  et  se 
répètent  très-souvent  dans  la  vie  Aussi  il  n'y  a  presque  pas 
de  personnes  qui  n'aient  souffert  des  maux  de  téte  à  la  suite 
de  quelqu'une  des  causes  de  la  nature  de  celles  que  nous 
avons  indiquées.  Le  repos ,  l'obscurité ,  les  boissons  rafral- 
cliissantes ,  les  lotions  froides  à  la  téte  et  au  front ,  quelque 
légère  purgation,  suffisent  d'ordinaire  pour  calmer  ces  sor- 
tes de  céphalalgie. 

Mais  lorsque  les  vaisseaux  sanguins  ont  souvent  éprouvé 
ces  genres  de  distention  et  de  plénitude ,  il  s'ensuit  une 
sorte  de  dilatation  générale  on  de  relâchement  dans  leurs 
paroi»,  dans  leurs  tuniques  membraneuses,  et  cela  fait 
qu'ils  se  Tident  par  la  suite  avec  plus  de  difficulté,  et  rare- 
ment complètement  Cest  ainsi  que  nous  nous  rendons 
compte  de  ces  céphalalgies  chroniques  opinidtres,  qui 
résKtcnt  à  tous  les  traitements  curatifs;  et  c'est  dans  ces 
cas  surtout  que  nous  avons  trouvé  très-utile  l'emploi  de 
la  digitale  pourprée,  portée  quelquefois  à  des  doses  très- 
élevées.  Cette  manière  d'interpréter  la  plupart  des  céphalal- 
gies chroniques  nous  met  à  même  d'expliquer  pourquoi  sont 
généralement  inutiles  les  sétons,  les  vésicatoires ,  \ca  cau- 
tères et  tous  les  tourments  extérieurs  dont  beaucoup  de 
médecins  font  un  étalage  luxueux  et  insensé.  Ces  moyens 
de  traitement  sont  également  inutiles  pour  le  cas  de  tumeur 
»«r\  méninges,  pour  lee  varices  et  les  anévrismes  que  l'on 
trouve  quelquefois  aux  veines  et  aux  artères  contenues  dans 
la  cavité  du  crâne,  de  même  que  pour  toute  sorte  d'altération 
organique.  H  y  a  des  céphalalgies  séreuses,  c'est-à-dire  qu'il 
y  a  quelquefois  compression  au  cerveau ,  par  suite  du  ver- 
sement «Teau,  soit  entre  le  crâne,  les  méninges  et  le  cerveau, 
soit  dans  les  cavités  du  cerveau  même.  Quand  la  céphalal- 
gie est  la  suite  d'une  hydropisie  générale ,  elle  est  presque . 
toujours  mortelle,  et  son  trailcmcnt  sera  celui  de  fhydro- 
pi»ie  en  général.  Mais  quand  il  y  a  des  raisons  pour  croire 
qu'il  y  a  une  hydiopistc  partielle  au  cerveau ,  comme  il  ar- 
rive a  la  suite  de  quelque  légère  inflammation  à  la  tète,  ou 
après  quelque  lésion  de  ses  parties,  ou  hien  après  quel- 
que expulsion  rentrée  ou  mal  lerminée,  alors  on  doit  agir 
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avec  activité  et  persévérance.  Les  boissons nitrées,  les  pur- 
gation*,  les  vésicatoires  et  la  digitale  doivent  être  employés 
avec  confiance ,  et  l'on  peut  obtenir  avec  de  pareils  moyens 
des  résultats  étonnants. 

Les  médecins  reconnaissent  une  autre  espèce  de  céphalal- 
gie, tout  à  fait  différente  de  celles  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'Ici, et  qu'ils  appellent  improprement  nerveuse.  Rappe- 
lons-nous qne  toute  douleur  ne  peut  être  perçue  ni  sentie 
que  par  le  cerveau ,  qui  est  le  centre  du  système  nerveux  et 
le  siège  des  sensations  ;  dès  lors  toutes  les  céphalalgies  sont 
nécessairement  nerveuses.  Mais  l'on  appelle  nerveuses  cer- 
taines céphalalgies  auxquelles  sont  assujetties  les  personnes 
douées  d'une  extrême  irritabilité ,  les  femmes  hystériques  ou 
celles  qui  se  trouvent  dans  leurs  premiers  mois  de  grossesse, 
les  hypocondriaques; -les  céphalalgies  qui  sont  déterminées 
par  certains  vents  qui  viennent  des  régions  chaudes  et  hu- 
mides ,  etc.,  et  celles  qui  sont  la  suite  d'un  état  d'épuise- 
ment des  forces  et  d'une  véritable  faiblesse  générale.  Il  n'y 
a  que  cette  dernière  espèce  qui  mérite  ici  quelque  attention 
de  notre  part.  Les  premières  rentrent  en  général  dans  la 
classe  de  celles  qui  reconnaissent  un  degré  plus  ou  moins 
fort  d'excitation  cérébrale. 

Les  céphalalgies  qui  reconnaissent  pour  cause  une  véri- 
table faiblesse  de  l'organisme ,  et  plus  spécialement  dans  le 
système  nerveux,  sont  très-difficiles  à  reconnaître,  parce 
qu'elles  afTectent  des  personnes  de  tout  âge,  et  lors  même 
qu'elles  nous  présentent  l'apparence  d'une  bonne  santé. 
Une  affection  morale  déprimante ,  le  chagrin  ou  la  peur,  en 
sont  souvent  la  cause,  si  toutefois  elles  ne  sont  pas  la  suite 
d'évacuations  copieuses,  de  quelque  hémorrhagie  on  d» 
l'abstinence  prolongée.  Ces  sortes  de  céphalalgies  guérissent 
avec  une  bonne  nourriture,  le  bon  vin  ,  les  stimulant*,  et 
surtout  avec  l'opium.  Dans  le  temps  du  choléra,  en  tt 
nous  avons  eu  occasion  de  traiter 
cette  méthode,  et  avec  le  plus  grand  succès. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  sur  les  cé- 
phalalgies qui  résultent  d'une  indigestion  et  d'une  indispo- 
sition quelconque  de  l'estomac.  Elles  sont  très-fréquentes, 
et  quelquefois  les  médecins  appliquent  des  sangsues  à  la 
tête,  tandis  qu'ils  devraient  penser  à  l'estomac.  Dans  ce  cas, 
les  boissons  chaudes,  le  thé,  le  café,  etc.,  sont  d'une  très- 
grande  utilité.  L'émétique  est  souvent  le  médicament  le  plus 
efficace  pour  rétablir  les  fonctions  de  l'estomac ,  pour  le 
débarrasser  des  matières  acres  et  irritantes  qu'il  contient , 
et  pour  faire  cesser  promptement  les  céphalalgies  sympathi- 
ques. D*  PoftSATI. 

CÉPHALALOGIE.  Ce  mot  n'est  pas  nouveau.  Les 
meilleurs  dictionnaires  de  la  langue  française  portent  qu'il 
signifie  traité  du  cerveau ,  de  la  tête  (  xt^ôr,,  tête;  Xoyoç, 
traité  ).  Un  auteur  italien ,  Cornélius  Ghirardelti,  publia  en 
1R30  un  traité  ayant  pour  titre  :  Céphalalogie  ou  Cépha- 
logie  physionomique.  Dans  ce  livre ,  l'auteur  examine  la 
forme  et  l'expression  extérieure  de  cent  tètes  humaines,  que 
l'on  volt  gravées  dans  l'ouvrage.  Il  y  a  en  outre  une  tête 
gravée  et  marquée  depuis  le  front  jusqu'à  l'occiput,  avec 
les  lettres  abcde/,ttk  côté  on  lit  cette  explication  :  a, 
cerebrum  per  tolum ;  b,  sensus  communis ;  c,  imnginatio; 
d, fantasia;  e,  xstimativa ;  f,  memoria.  D'après  les  nou- 
velles connaissances  acquises  sur  le  cerveau  et  ses  fonc- 
tions, ces  qualités  étant  des  attributs  généraux,  ne  pou- 
vaient pas  avoir  un  organe  spécial  dans  le  cerveau  (  voyez 
1'iintaoi.ocir.  )  ;  mats  l'on  voit  cependant  que  les  anciens 
avaient  déjà  admis  en  principe  la  pluralité  des  organes  cé- 
rébraux ,  et  en  cherchaient  le  signe  à  l'extérieur  de  la  tête. 
L'auteur  de  cet  article  a  pensé  que  le  mot  céphalalogie 
était  préférable  à  tous  ceux  que  l'on  a  employés  jusque  ici 
pour  indiquer  la  doctrine  qui  traite  de  l'anatomie,  de  la  phy- 
siologie el  de  la  pathologie  du  cerveau,  du  système  nervenx 
en  général,  et  du  crâne  ;  et  c'est  sous  ce  titre  qu'il  a  annoncé 
les  cours  publics  qu'il  fait  sur  cette  doctrine. 
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Le  mot  erdniologie,  par  lequel  l'on  désigne  la  doctrine 
fondée  par  Gall ,  n'indique  nullement  ne  qu'elle  est.  Gall  se 
plaignait  déjà,  en  1798,  de  cette  fausse  dénomination,  et  il 
publiait  dans  le  Mercure  allemand  que  les  savants  avaient 
baptisé  son  enfant  avant  sa  naissance.  Le  mot phrénoloçie, 
que  l'on  a  adopté  depuis ,  et  qui  sera  gardé  probablement 
par  les  savants ,  est  bien  loin  d'exprimer  exactement  l'en- 
semble de  cette  doctrine.  En  effet,  phrénologie  vent  dire 
traité  sur  r esprit,  et  dans  la  science  que  l'on  croit  désigner 
par  ce  mot,  et  dont  elle  s'occupe,  l'on  étudie  le  cerveau  et 
ses  organes ,  le  crâne  et  la  forme  extérieure  de  la  tète  etc., 
qui  ne  sont  certainement  pas  des  substances  spirituelles. 

Dr  Fobsati. 

CÉPIIALANTHE  (  de  xic«14,  tête,  et  ivftoc,  fleur  ) , 
genre  de  la  famille  des  rubiacées,  renfermant  une  douzaine 
d'espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  rameaux  cylindriques, 
à  feuilles  opposées  ou  temées,  à  fleure  jaunâtres ,  sessiles, 
agglomérées,  mais  distinctes  en  capitules  globuleux.  Ils  crois- 
sent en  Amérique  et  en  Asie. 

Richard  donne  aussi  ce  nom  an  mode  d'inflorescence  des 
synanthérées  (voyez  Capitule). 

CÉPHALE  et  PROCRIS.  Ces  deux  noms  ne  sont  point, 
comme  ils  sembleraient  l'être,  absolument  mythologiques; 
ils  tiennent  à  l'histoire  des  temps  appelés  héroïques;  ils 
ont  figuré  au  premier  rang  dans  l'Attique,  dans  la  Crète, 
dans  les  lies  de  la  mer  Ionienne.  Céphale  était  contemporain 
de  Minos  second,  c'est-a-dire  qu'il  vivait  cent  années  en- 
viron avant  la  guerre  de  Troie.  Bisaïeul  d'Ulysse ,  il  était  lui- 
même,  du  cotéde  son  père,  l'arrière  petit-fils  deDeucalion, 
et  fils  de  Déion,  roi  de  la  Phocide,  qui  lavait  eu  de  Diomède. 

Deux  héroïnes  célèbres  par  leur  beauté,  et  filles  d'Erech- 
tbée ,  auquel  Athènes ,  par  reconnaissance ,  avait  donné  le 
trône,  les  deux  sœurs,  Orithyie  et  Procris,  faisaient  alors 
l'admiration  des  princes  de  la  Grèce  et  des  contrées  voi- 
sines. Le  fougueux  Borée  enleva  la  première, et Cépfiale,  le 
fils  de  Déion,  obtint  la  seconde  par  son  amour,  sa  jeunesse 
et  son  nom.  Les  charmes,  la  fidélité,  la  tendresse,  les  mal- 
heurs de  ces  époux,  qui  dans  les  mythologie»,  les  poèmes  et 
les  opéras  ont  tant  fait  verser  de  pleurs,  s'évanouissent  dés- 
enchantés sous  la  plume  de  cet  Apollodore ,  qui  fouilla  si 
avant  dans  l'intérieur  des  antiques  familles  de  la  Grèce.  Il 
dit  que  Céphale,  qui  était  éperdument  amoureux  de  Procris, 
ne  fut  que  médiocrement  aimé  d'elle,  et  qu'elle  lui  associa 
i  amant  un  certain  Ptéléon.  Céphale,  qui  en  eut  quelque 
i,  quitta  un  jour  les  bots  et  la  citasse,  dont  il  faisait 
ses  délices,  et  accourut  à  Thoricus,  où  était  son  palais, 
afin  de  surprendre  Procris  ;  mais  cette  princesse  l'avait  pré- 
venu :  elle  s'était  enfuie  en  Crète,  où  elle  demanda  à  Minos 
un  asile  et  une  sauvegarde  contre  le  courroux  de  son  mari. 
Moins  sage  que  son  aïeul ,  ce  roi  ne  put  tenir  contre  les 
charmes  de  Procris.  Pasipbaé  fut  négligée,  et  la  fugitive  la 
remplaça  dans  la  couche  royale.  L'épouse  légitime  méprisée 
ne  respira  plus  que  vengeance.  Averti  à  temps  des  sinistres 
projets  de  Pasiphaé,  Procris  s'enfuit  de  Crète,  et  revint  à 
Thoricus.  Céphale  ne  put  résister  aux  charmes  de  son  épouse, 
charmes  déjà  si  bien  appréciés  de  plusieurs  princes  ;  sa  pas- 
sion se  réveilla  plus  ardente  que  jamaii.  Les  suborneurs 
Ptéléon  et  Minos  s'effacèrent  de  son  esprit;  il  se  réconcilia 
avec  elle.  Mais  son  bonheur  dura  peu,  car  il  eut  le  malheur 
de  tuer  par  mégarde  l'infidèle  dans  une  partie  de  chasse. 
L'Aréopage,  jugeant  que  c'était  à  dessein  et  non  par  mé- 
garde qu'il  avait  tué  Procris,  le  condamna  à  un  exil  perpétuel . 
On  dit  qu'en  récompense  des  services  que  lui  avait  rendus 
Céphale  dans  son  expédition  contre  les  Téléboens,  Amphi- 
tryon lui  donna  une  petite  Ile,  qui  changea  son 
de  Same  en  celui  de  CéphaUnia,  du  nom  de  son 
Céphale  a  donc  laissé  dans  la 
facable  de  son  existence.  Céfalonie  ou  Céphalonie,  est 
encore  le  nom  que  porte  celte  lie,  et  que  plus  de  vingt  siècles 
n'ont  pu 
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Cette  histoire  de  Céphale  et  de  Procris,  que  nous  venons 
de  raconter  d'après  Apollodore,  a  trouvé  cependant  des  con- 
tradicteurs. Plusieurs  ont  prétendu  que  ces  deux  époux  fu- 
rent des  modè'js  de  tendresse,  dont  la  seule  jalousie  causa 
tous  les  malheurs.  L'imagination  douce  et  riante  d'Ovide  ne 
manqua  pas  de  s'emparer  de  celte  dernière  tradition  ;  il  en 
forma  son  récit  des  amours  de  Céphale  et  de  Procris.  Ici 
tout  change  de  couleur.  Cépliale  inspire  une  vive  passion  à 
l'Aurore,  qui  l'enlève;  mais  le  beau  chasseur  reste  Insen- 
sible, et,  pour  se  venger,  la  déesse  aux  doigta  de  rose  lui 
donne  le  pouvoir  de  se  changer  à  volonté.  Il  se  présente  à 
son  épouse  sous  les  traits  d'un  riche  marchand ,  et  après 
quelque*  refus ,  il  se  croit  sûr  de  triompher  lorsqu'il  reprend 
sa  forme.  Procris,  honteuse  ou  indignée,  s'enfuit  Céphale, 
errant  dans  les  bois ,  perce  par  erreur  son  épouse  d'un  ja- 
velot. Quelques  mythographes  ajoutent  qu'il  se  punit  lui- 
même  de  sa  méprise  avec  la  même  arme. 

CÉPHALÉE.  Voyes  Cémulalcir. 

CEPH  ALIQUE  (  de  wçoat) ,  tête  ) ,  c'est-à-dire  qui  ap- 
partient à  la  tête,  ou  qui  a  rapport  à  la  tête.  La  veine 
céphalique,  autrement  et  mieux  dénommée  par  Chaussier 
veine  radiale  cutanée,  est  la  grande  veine  superficielle 
externe  du  bras  et  de  l'avant-bras.  Les  anciens  l'avaient 
ainsi  nommée  parce  qu'il*  croyaient  qu'elle  avait  des  rap- 
ports avec  la  tête,  et  que  c'était  elle  qu'il  fallait  ouvrir  dans 
les  affections  de  cette  partie.  Chaussier  donne  le  nom  déveine 
céphalique  à  la  veine  jugulaire  interne ,  et  celui  d'art  ère 
céphalique  h  la  carotide  primitive. 

CÉPHALITE.  Voyei  CtVnALaxae. 

<  I  PII  A IA  )HR  ANCHES  i de  xtfoà-n ,  tête ,  et  8o4yx»«, 
branchie  ).  Voye s  Buanchie. 

CE  PII  A  LOI  DE  (  de  *e**X*) ,  tête ,  et  iU*,  forme  ) ,  qui 
ressemble  à  une  tête.  En  botanique ,  ce  mot  est  synonyme 
de  capité. 

CÉPHALOMANCIE  (du  grec  xi?aX$,  tête ,  pavuîa, 
divination  ) ,  sorte  de  divination  qui  se  pratiquait  au  moyen 
d'une  tête  d'âne  mise  sur  un  brasier. 

CÉPHALONIE,  la  pins  grande  des  lies  Ioniennes, 
bien  qu'au  point  de  vue  de  l'importance  commerciale  et  po- 
litique elle  n'occupe  parmi  elles  que  le  second  rang,  située 
par  S8*  16'  de  latitude  septentrionale  et  38*  10'  de  longitude 
orientale ,  à  l'extrémité  occidentale  du  royaume  de  Grèce ,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Patras  et  séparée  d'Ithaque  seulement 
par  un  détroit  de  peu  de  largeur,  présente  une  côte  échancrée 
par  plusieurs  baies  et  un  grand  nombre  d'anses  offrant  d'ex- 
cellents ancrages,  et,  sur  une  superficie  totale  de  9  myriamè- 
tres  carrés,  compte  une  population  de  plus  de  70,000  habi- 
tants appartenant  pour  la  plupart  à  l'Eglise  grecque.  Elle  est 
traversée  en  tous  sens  par  une  chaîne  de  montagnes  appelée 
Montagna  Negra ,  dont  le  pic  le  plus  élevé ,  le  mont  JEoos 
des  anciens,  atteint  une  élévation  de  1766  mètres;  et  le  petit 
nombre  de  plaines  qu'on  y  rencontre  sont  d'une  grande  fer- 
tilité. Le  sol  ne  produit  cependant  pas  assez  pour  suffire  à  In 
consommation  de  la  population,  qui  n'élève  non  plus  que 
très-peu  de  bétail.  En  revanche  tous  les  fruits  du  sud  y  réus- 
sissent ;  on  y  récolte  notamment  d'excellent  vin  muscat,  qui 
était  déjà  en  grand  renom  dans  l'antiquité ,  des  grenades,  des 
melons,  etc.,  ainsi  que  du  coton,  qui,  avec  l'huile  d'olive  et  les 
raisins  secs,  (ait  l'objet  d'un  grand  commerce  d'exportation. 

Les  habitants  ont  la  réputation  d'être  d'excellents  marins, 
et  ils  possèdent  en  propre  plus  de  400  navires.  Le  chef-lieu 
de  nie  est  la  ville  a'Argostoli,  souvent  ravagée  par  des  trem- 
blements de  terre,  siège  d'un  évêché,  avec  6,100  habitants 
et  un  collège.  On  peut  encore  citer,  en  fait  de  villes,  Licuri, 
siège  d'un  évêché  catholique  et  ancrage  important,  avec 
5,300  habitants  ;  Asso ,  forteresse  construite  en  1&95  contre 
les  Turcs  et  aujourd'hui  à  peu  près  démantelée, 
port  ;  et  enfin  le  bourg  de  Cephalonia,  où  l'on  I 
un  château  fort. 

Au  point  de  vue  administralif ,  l'Ile  est  partagée  en 
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rantons.  A  l'époque  héroïque  des  Grecs,  Céphalonie  était 
désignée  sous  le  nom  de  Samé  ou  Samos,  et  aussi  A'Épirut 
Mehena;  die  Taisait  alors  partie  du  petit  royaume  d'Ulysse. 
Oa  la  retrooTe  plus  tard  sous  le  nom  Kephallenio  comme 
tetrapole  républicaine,  composée  de  quatre  villes  :  Palé, 
Krmti,  Samé  et  Pronos,  dont  il  existe  aujourd'hui  à  peine 
quelques  vestiges.  Les  ruines  qui  en  marquent  encore  rem- 
placement sont  de  construction  cyclopéenne.  Lors  de  la 
guerre  du  Péloponnèse ,  cette  Ile  dut  se  soumettre  aux  Athé- 
niens. Plus  tard  elle  passa  sous  la  domination  romaine ,  en 
conserTant  d'abord  une  apparence  de  liberté ,  et  finalement 
mus  celle  des  empereurs  de  Byzance  ;  puis  elle  eut  des 
comtes  particuliers  (  voyez  l'article  suivant).  A  partir  des 
premières  années  du  treizième  siècle ,  elle  appartint  aux 
Vénitiens  ;  mais  elle  fut  alors  à  diverses  reprises  conquise 
par  les  Turcs.  Après  la  chute  de  la  république  de  Venise 
(1797),  les  Français  s'en  emparèrent;  les  Russes  la  leur  en- 
levèrent ensuite ,  mais  ils  durent  la  leur  rendre  aux  termes 
de  U  nais  de  Tilsitt.  En  1S09  les  Anglais  se  rendirent  maîtres 
de  Cepbalonie,  qui  depuis  est  restée  leur  psopriété  comme 
le  reste  des  lies  Ioniennes.  En  1849  une  iosnrrection  éclata 
a  Cepbalonie.  Elle  avait  pour  but,  dit-on,  d'opérer  la  réunion 
de  cette  Ile  avec  le  royaume  de  Grèce.  Les  autorités  an- 
glaises durent  proclamer  la  loi  martiale ,  et  en  très-peu  de 
temps  la  rébellion  fut  étouffée. 

[Quand  les  Anglais  s'emparèrent  de  Céphalonie ,  ils  n'y 
trouvèrent  d'autres  voies  de  communication  que  des  sen- 
tiers; il  fallut  ouvrir  des  routes,  perfectionner  le  port  d'Ar- 
gostoti,  et  donner  à  la  circulation  intérieure  les  moyens  dont 
elle  était  entièrement  dépourvue.  Le  gouvernement  vénitien 
en  effet  avait  depuis  longtemps  cessé  de  regarder  ces  pos- 
sessions lointaines  comme  une  partie  de  territoire  qu'il  lui 
importât  de  conserver  :  il  les  faisait  exploiter  par  les  gou- 
verneurs qu'il  y  envoyait,  au  lieu  de  les  gouverner  conformé- 
ment a  leurs  intérêts  et  a  ceux  de  la  métropole. 

L'industrie  y  est  encore  réduite  au  strict  nécessaire,  et 
aucune  mine  n'y  est  exploitée.  L'aisance  et  la  richesse  s'y 
procurent  par  la  voie  du  commerce  les  divers  objets  d'a- 
grément, de  commodité  ou  de  luxe  qui  sont  à  leur  usage. 
Autrefois ,  les  manufactures  du  continent  étaient  en  posses- 
sion de  ce  débouché ,  mais  actuellement  l'industrie  anglaise 
pourvoit  à  tout ,  même  à  des  besoins  encore  plus  impérieux  ; 
le  blé  est  importé  d'Afrique  ;  Malte  est  substituée  à  Venise. 
De  toutes  les  lies  Ioniennes ,  Céphalonie  est  celle  qui  ga- 
gner» le  plus  à  ce  changement ,  car  c'est  dans  ce  pays  quH 
y  s  le  plus  de  bien  à  faire  ;  à  tous  égards ,  les  autres  lies  sont 
moins  arriérées.  Des  préjugés  singuliers  y  sont  quelquefois 
un  obstacle  aux  améliorations  les  plus  désirables.  L'intro- 
duction de  la  pomme  de  terre  y  a  été  repousséc,  parce  que , 
urivaot  les  docteurs  du  pays ,  ce  fut  par  le  moyen  de  cette 
fomme  que  le  tentateur  séduisit  notre  mère  Ève ,  et  perdit 
le  genre  humain.  Comme  le  clergé  grec  est  fort  ignorant  dans 
les  lies  Ioniennes  ,  et  très-nombreux  dans  celle  de  Cépha- 
kxue,  loin  de  seconder  les  vues  les  plus  utiles  du  nouveau 
KMvernemcnt ,  il  n'y  voit  que  des  innovations  impies ,  et  les 
La  forme  de  ce  gouvernement  est 


et,  comme  on  sait ,  elle  n'est  pas  propre  à  créer  des  institu- 
tions durables.  L'instruction  élémentaire  commence  à  se 
répandre ,  mais  la  jeunesse  studieuse  est  encore  réduite  a 
chercher  sur  le  continent  des  leçons  qui  ne  lui  sont  offertes 
dans  aucun  établissement  national.  On  a  remarqué  que  les 
Céphaloniotes  se  livrent  à  l'étude  de  la  médecine  de  pré- 
toenec  à  celle  de  toute  autre  division  des  connaissances  hu- 
maines, et  qu'ils  vont  pratiquer  cet  art  dans  les  différentes 
»ille»  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  la  Grèce.  On  cite  quel- 
que* ailleurs  nés  dans  cette  Ile,  mais,  à  l'exception  d'un  seul 
auquel  on  doit  la  traduction  en  grec  moderne  d'un  ouvrage 
italien  sur  les  sections  coniques,  ils  n'ont  traité  que  des  su- 
jets de  controverse  Idéologique.  Ferry.] 
M  la  coxvtns.  —  T.  T. 
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CÉPHALONIE  (Comtes  de).  La  dernière  moitié  du 
douzième  siècle  fut  une  époque  d'anarchie  pour  l'empire  de 
Byzance.  Tandis  que  les  membres  de  la  famille  Comnène 
s'arrachaient  mutuellement  la  couronne  par  l'assassinat  de 
leurs  plus  proches  parents,  et  que  la  capitale  de  l'empire 
ne  semblait  occupée  qu'à  renverser  tour  à  tour  les  maîtres 
qu'elle  se  donnait ,  les  provinces  éloignées  prolltaient  de  cet 
affaiblissement  de  toute  autorité  pour  aspirer  à  l'indépen- 
dance. Les  Iles  de  la  mer  Ionienne  devenaient  la  proie  du 
premier  occupant.  Un  pirate  entreprenant,  nommé  Maion, 
s'empara  de  Céphalonie ,  d'Ithaque ,  de  Sainte-Maure  et  de 
Zante,  et  y  consolida  tellement  sa  domination,  qu'au  moment 
du  grand  choc  des  croises  Irançais  contre  l'empire  grec  et 
du  démembrement  de  toutes  ses  provinces ,  il  tint  bon  dans 
sa  seigneurie,  et  délendit  ses  Iles  contre  leur  occupation.  Le 
voisinage  du  despotat  d'Arta,  fondé  par  Michel  Comnène, 
était  un  véritable  appui  pour  lui.  Il  crut  toutefois  devoir,  eri 
1207,  recourir  a  un  patronage  plus  respecté  des  Francs,  et 
se  mit  sous  la  protection  du  pape  Innocent  III.  Renonçant 
à  son  métier  d'ecumeur  de  mer,  il  put  se  maintenir  toute  mi 
vie  dans  son  empire;  mais  après  sa  mort  les  Français 
étaient  devenus  trop  puissants  dans  la  principauté  d'Acliaie 
pour  ne  pas  aspirer  à  la  domination  des  Iles  voisines. 

Le  nom  du  premier  conquérant  franc  de  Céphalonie, 
Zante ,  Ithaque  et  Sainte-Maure  ou  Leucade,  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  qu'il  appartenait  à  une 
illustre  famille  française.  On  l'appelait  le  grand  comte  de 
Zante,  et  il  avait  épousé  une  soeur  de  Théodore  Comnène. 
qui  défit  le  corps  d'année  de  l'empereur  Pierre  de  Court  e- 
nay,  en  1217.  Ce  premier  comte,  devenu  homme-lige  du 
prince  Geolfroi  II  de  Ville-Hardouin,  eut  pour  successeur  son 
Gis,  nommé  Richard,  qui  porta  le  titre  de  comte  palatin  de 
Céphalonie,  et  fut  un  des  liants  barons  de  la  principauté 
d'Achaïe. 

Ce  comte  Richard,  qui  est  mentionné  dès  1258  dans  le 
Livre  de  ta  Conqucste  de  la  Morte,  vécut  fort  vieux.  D'un 
premier  mariage  il  eut  deux  fils,  Jean,  qui  lui  succéda,  et 
Guillaume,  et  deux  filles.  Sa  première  femme  étant  morte, 
il  épousa  en  secondes  noces  Marguerite  de  Ville-Hardouin , 
veuve  aussi  d'un  premier  mariage,  dont  elle  avait  eu  une  fille 
nommé  Isabelle,  mariée  depuis  à  Fernand  de  Majorque,  et 
mère  de  Jacques,  roi  de  cette  lie.  Lorsque  ISicéphoro  Com- 
nène ,  despote  d'Arta ,  eut  à  soutenir  la  guerre  contre  l'em- 
pereur Andronic  Paléologue,  il  chercha  à  se  fortifier  par 
l'appui  du  comte  Richard  de  Céphalonie;  mais  celui-ci 
refusa  de  s'aventurer  sans  otage,  et  Nicéphore  lui  livra  sa 
fille  Marie  Comnène.  L'expédition  terminée,  Richard  refusa 
de  rendre  Marie  Comnène,  et  la  fit  épouser  a  son  fils  Jean. 
Nicéphore,  d'abord  irrité,  finit  cependant  par  se  réconcilier 
avec  son  gendre,  qui  resta  auprès  de  lui  à  Arta  jusqu'en  130t. 
Cette  année-là,  le  comte  Richard  fut  tué  à  Clarentza,  en 
Morée,  par  un  de  ses  chevaliers,  nommé  Lion,  qu'il  avait 
gravement  offensé. 

Jean  vint  aussitôt  prêter  hommage  au  prince  d'Acliaie , 
et  prit  possession  du  comté  de  Céphalonie.  U  eut  de  son 
mariage  avec  Marie  Comnène  deux  (ils,  nommés  Thomas  et 
Jean.  Le  premier  lui  succéda.  11  eut  des  débats  avec  son 
oncle  maternel  Thomas,  despote  d'Arta,  fils  de  Nicéphore, 
l'assassina,  et  épousa  sa  veuve,  Anne  Paléologue,  fille  de 
l'empereur  Michel  II  et  de  Rita  d'Arménie.  Lui-même  fut  à 
son  tour  assassiné  par  son  propre  frère  Jean,  qui  devint  ainsi 
comte  de  Céphalonie.  Ce  Jean  II  avait  épousé  Anne  Pa- 
léologue, fille  du  protovestiaire  Andronic  Paléologue  et  petite- 
fille  d'Anne  Comnène,  so-ur  de  l'empereur  Andronic  l'Ancien. 
La  crainte  qu'eut  la  comtesse  Anne  de  périr  victime  des 
embûches  de  son  mari  Jean  la  décida  a  le  prévenir,  et  elle 
l'empoisonna,  en  133!».  Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  lui 
deux  filles  et  un  fils,  nommé  Nicéphore,  qui  succéda  à  son 
père,  Jean  II. 

formait  le  projet  de  conduire  son  fils  à 
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l'empereur  grec  ettle  se  soumettre  a  lui,  le  jeune  Nicéphore 
se  sauva,  avec  son  gouverneur  français,  auprès  de  l'impéra- 
trice Catherine  de  Valois,  alors  établie  à  Patras,  et  alla 
ensuite  la  trouver  dans  sa  principauté  de  Tarente.  Là  il  fut 
fiancé  avec  une  des  filles  de  Catherine  de  Valois  ;  mais  ce 
mariage  n'eut  aucune  suite.  Nicéphore  retourna  en  Grèce, 
et  l'empereur  Jean  Cantacuzène  lui  fit  épouser  sa  fille,  Main 
Cantacuzène.  Nicéphore  mourut  sans  enfants,  vers  1355. 
Outre  le  comté  de  Céphalonie,  il  avait  possédé  le  despotat 
d'Arta,  dont  il  avait  dépouillé  son  beau-frère  Siméon,  mari 
de  sa  sœur  atnée  Thomats. 

A  sa  mort,  Céphalonie  fit  retour  à  la  cour  féodale  de  la 
principauté  d'Acliaic,  dont  elle  relevait.  Robert,  prince  alors 
régnant,  avait  emmené  avec  lui  de  sa  principauté  de  Ta- 
rente en  Grèce,  lorsqu'il  se  rendit  dans  ce  pajs  avec  sa 
femme,  l'impératrice  Marie  de  Bourbon,  en  1356,  un  Napo- 
litain, nommé  Léonard  de  Tocco,  en  faveur  de  qui  il  dis- 
posa du  gouvernement  du  comté  palatin  de  Céphalonie. 
Après  la  mort  de  Robert,  Tocco  s'y  établit  définitivement 
pour  son  comple,  en  ajoutant  à  son  titre  celui  de  duc  de 
Leucade.  Il  mourut  vers  1.175.  Il  avait  épousé  Françoise, 
fille  naturelle  de  l'empereur  Philip|>e  de  Tarente,  et  en  avait 
eu  une  fille  et  deux  garçons,  Charles  et  Léonard.  L'atné, 
Charles  lui  succéda  dans  le  comté  de  Céphalonie  et  le 
durhé  de  Leucade.  Il  s'allia  avec  la  puissante  famille  des 
Acciajuoli,  en  épousant  la  fille  du  duc  d'Athènes.  Un  de 
leurs  parents  communs,  le  Florentin  Ésaù  Buondelmonte, 
était  venu  chercher  fortune  en  Grèce.  Charles  1"  s'unit  a 
lui  :  ils  se  jetèrent  ensemble  sur  le  despotat  d'Épire,  et 
s'en  partagèrent  les  lambeaux.  Esaù  prit  pour  lui  Janina, 
Charles  eut  Arta  pour  sa  part.  A  la  mort  de  son  beau-père, 
le  duc  d'Athènes,  en  I39C,  il  prit  aussi  possession  de  la  sei- 
gneurie de  Corinlhe,  en  la  faisant  gouverner  par  son  frère 
Léonard;  mais  il  la  vendit  plus  tarda  Constantin  Paléologue, 
depuis  empereur  -de  Constantinople ,  qui  avait  épousé  sa 
nièce  Théodore,  fille  de  Léonard.  Il  mourut  en  juillet  1420. 
Ne  laissant  pas  d'enfants  légitimes,  les  siens  lui  ayant  été 
enlevés  par  la  peste,  il  légua  ses  États  à  son  neveu ,  Char- 
les II,  fils  aîné  de  ce  Léonard  qui  avait  administré  Corinthe. 

Charles  II  eut  à  lutter  contre  les  prétentions  des  enfants 
naturels  de  son  oncle,  auxquels  avait  été  donnée  l'Acarnanie 
en  partage,  et  qui  réussirent,  avec  l'aide  du  sultan,  à  lui 
arracher  encore  l'Elolie  Dangereusement  pressé  par  les 
Turcs,  il  eut  recours  à  la  protection  des  Vénitiens,  et  mourut 
en  1452.  Il  avait  épousé  Ragondcde  Vintimille,  et  en  avait 
eu  trois  fils,  Monard,  Jean  et  Antoine.  Léonard  11  lui  suc- 
céda. La  puissance  des  Turc»  allait  grandissant.  Sa  pre- 
mière femme,  Melizza,  fille  de  Lazare  Drancowitz,  despote 
de  Servie,  était  morte,  après  une  année  de  mariage,  en  lui 
laissant  un  (ils  unique,  nommé  Charles.  Léonard  II  crut 
acquérir  un  puissant  allié  en  épousant  Francesca  Mariana 
d'Aragon,  nièce  de  Ferdinand,  roi  de  Naples.  Les  Vénitiens, 
jaloux  de  l'autorité  des  rois  de  Naples  dans  la  mer  Adria- 
tique, ne  lui  pardonnèrent  pas  cette  alliance,  et  ils  ne  le 
firent  |»as  comprendre  dans  le  traité  de  paix  qu'ils  con- 
clurent avec  Mahomet  II.  Dès  1468  il  avait  été  troublé  dans 
sa  paisible  solitude  de  Leucade,  et  obligé  de  payer  une  re- 
devance annuelle  de  500  ducats  au  pacha  d'Arta  En  I  »7a, 
sous  prétexte  d'un  retard  dans  ses  payements,  il  fut  attaqué 
de  nouveau,  et  obligé  de  se  réfugier  à  Naples  avec  ses  frères, 
*a  femme  et  ses  enfanLs.  De  là,  avsc  le  secours  du  roi  de 
Naples,  il  fit  quelques  armements  pour  reconquérir  ses 
possessions ,  et  déjà  même  son  frère  Antoine  s'était  rendu 
maître  de  la  forteresse  de  Céphalonie,  lorsque  les  Vénitiens, 
qui  convoitaient  ces  Iles  pour  eux-mêmes,  battirent  sa  petite 
llotte,  et  remirent  Céphalonie  aux  Turcs.  Léonard  mourut 
à  Naples,  en  I49i.  Son  (ils,  Charles,  prit  à  sa  mort  le  titre 
de  comte  de  Céphalonie,  duc  de  Leucade  et  despote  d'Arta  ; 
mais  ce  n'étaient  plus  là  que  de  vains  titres  :  les  Turcs 
étaient  maîtres  de  tout  le  pays.  Il  épousa  Amlronici  Com- 
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nène  Paléologue,  sœur  d'Amarite  Comnèoe  Paléologue,  qui 
se  qualifiait  de  prince  de  Macédoine,  et  en  eut  un  lils  ap- 
pelé Léonard,  qui  lui  succéda  dam  ses  titres,  mais  sans 
pouvoir  plus  que  lui  reconquérir  ses  terres.  Bucaon. 

CÉPHALOPODES  (de  xe?«XVj,  téte,  et  iroOt,  nofto;, 
pied  ) ,  dénomination  créée  par  Cuvier  pour  une  série  consi- 
dérable d'animaux,  dont  Lamarck,  dans  U  seconde  édi- 
tion de  ses  Animaux  sans  Vertèbres,  a  fait  son  quatrième 
ordre  de  Mollusques,  qu'il  divise  en  trois  grandes  coupes, 
de  la  manière  suivante  :  1°  céphalopodes  lestaeés,  poly- 
thalames  (immergés),  dont  la  coquille  est  multiloculaire, 
subintérieure;  2°  céphalopodes  lestaeés,  monothalames 
(navigateurs),  avec  coquille  uniloculaire,  tout  à  fait  ex- 
térieure; 8°  céphalopodes  non  testacés  (sépialres),  qui 
n'ont  point  de  coquille,  soit  intérieure,  soit  extérieure.  Les 
animaux  dont  il  s'agit  ici  ont  été  ainsi  nommés  par  Cuvier, 
parce  que  chacun  d'eux  porte  sur  la  téte  des  espèces  de  bras 
inarticulés,  rangés  en  couronne  autour  de  la  bouche,  qui  est 
terminale.  Lamarck  pense  que  les  céphalopodes  peuvent 
être  encore  considérés  comme  des  mollusques,  puisqu'ils 
ont,  comme  ces  derniers,  le  corps  mollasse  et  inarticulé, 
un  manteau  distinct,  une  tète  libre  et  un  mode  de  système 
nerveux  à  peu  près  semblables,  mais  il  reconnaît  que  do 
tous  les  mollusques  ce  sont  ceux-ci  les  plus  avancés  en 
complications  d'organes.  Cependant,  dit-il,  ces  animaux, 
extrêmement  nombreux  et  diversifiés,  ont  une  conformation 
si  singulière  qu'elle  ne  parait  nullement  devoir  conduire  à 
celle  qui  est  propre  aux  poissons.  Il  est  donc  probable  que 
les  céphalopodes  ne  sont  pas  encore  les  mollusques  qui 
avoisinent  le  plus  les  animaux  vertébrés. 

Le  corps  des  céphalopodes  est  épais ,  charnu,  et  contenu 
intérieurement  dans  un  sac  musculcux,  formé  par  le  man- 
teau de  l'animal.  Ce  manteau,  fermé  postérieurement,  n'est 
ouvert  que  dans  sa  partie  supérieure,  de  laquelle  sort  la  téte 
ainsi  qu'une  portion  du  corps.  La  tète  est  libre,  saillante 
hors  du  sac,  et  couronnée  par  des  bras  tentaculaires,  dont 
le  nombre  et  la  grandeur  varient  selon  tes  genres.  Elle  offre 
sur  les  cotés  deui  gros  yeux  sessiles,  immobiles  et  sans 
paupières.  Ces  yeux  sont  très-compliqués  dans  leurs  hu- 
meurs, leurs  membranes,  leurs  vaisseaux,  etc.  La  bouche 
est  terminale,  verticale  et  armée  de  deux  fortes  mandibules 
cornées,  qui  sont  crochues  et  ressemblent  à  un  bec  de  per- 
roquet Enfin,  l'organe  de  l'ouïe,  quoique  sans  conduit  ex- 
terne, comme  dans  les  poissons,  se  distingue  dans  ces  mol- 
lusques. Pour  la  circulation  de  leurs  fluides,  les  céphalo- 
podes ont  trois  cœurs;  mais  peut-être  pourrait-on  dire 
qu'ils  n'en  ont  qu'un ,  et  qu'en  outre  ils  ont  deux  oreillettes 
séparées  et  latérales.  En  effet,  le  principal  tronc  des  veines 
qui  rapporte  le  sang  se  divise,  comme  on  le  sait,  en  deux 
branches,  qui  portent  ce  fluide  dans  le*  oreillettes  latérales;  . 
celles-ci  le  chassent  dans  les  branchies,  d'où  il  est  rapporté 
dans  le  vrai  cœur,  qui  est  au  milieu,  et  cet  organe  le  ren- 
voie dans  tout  te  corps  par  les  artères. 

Ces  animaux  vivent  tous  dans  la  mer,  où  les  uns  nagent 
vaguement,  se  fixant,  quand  il  leur  plaît,  aux  corps  marins, 
et  les  autres  ne  font  que  se  traîner  à  l'aide  de  leurs  bras  au 
fond  des  eaux  ou  sur  leur  bord.  La  plupart  de  ces  derniers 
se  retirent  dans  les  sinuosités  des  rochers.  Tous  sont  car- 
nassiers, et  se  nourrissent  de  crabes  et  autres  animaux  ma- 
rins qu'ils  peuvent  saisir.  La  position  de  leurs  bras  favorise 
singulièrement  le  besoin  qu'ils  ont  d'amener  leur  proie  jus- 
qu'à leur  bouche,  où  deux  mandibules  très-fortes  suffisent 
pour  briser  le*  corps  durs  dont  ils  se  sont  emparés. 

Des  travaux  très-remarquables  sur  celle  classe  d'ani- 
maux sont  ceux  de  M.  Alcide  d'Orbigny,  qui  en  a  fait  con- 
naître un  grand  nombre  jusque  ici  complètement  ignorés. 
La  plupart,  il  est  vrai,  sont  microscopiques;  mais  l'auteur 
a  donné  les  moyens  de  les  étudier  facilement  en  les  mode- 
lant en  plaire  et  en  les  représentant  cinquante  fois  plus  gros 
qu  ils  ne  le  sont  effectivement.  Le  résultat  de  ces  travaux  a 
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donné  line  nouvelle  classification  dans  laquelle  les  céphalo- 
podes sont  partagés  en  deux  ordres,  les  acétabulifèrcs  et 
kt  U:\tucuhj\rcs,  dont  nous  ne  suivrons  pas  la  subdivision 
en  thbos  et  en  familles.  De  plus ,  M.  A.  d'Orbigny  a  séparé 
tout  à  fut  des  autre*  coquilles  les  espèces  microscopiques 
sous  le  nom  de  for aminif  1res.       P.-L.  Dccxos. 

ŒPII.YLOPTÈIVE  (de  xt^xXi,,  téte,  et  wxipôv,  aile  : 
tête  ailée  ),  genre  d'oiseaux  dont  on  ne  connaît  encore  qu'une 
espèce,  \tcephalopterus  ornai  us,  à  laquelle  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  donné  ce  nom ,  à  cause  de  la  grande  huppe  dont 
est  ornée  sa  téte.  Ce  qui  distingue  encore  le  céphaloplère 
des  autres  oiseaux  connus,  c'est  une  sorte  de  jabot  ou  fanon 
qui  lai  pend  au  bas  du  cou,  et  qui  est  formé  par  un  pa- 
quet de  longues  plumes.  Les  organes  d'un  ordre  supérieur 
dans  ces  oiseaux  sont  le  bec  et  les  pattes  :  à  cet  égard ,  le 
céplialoptère  diffère  des  deux  genres  dont  il  se  rapproche  le 
plus,  les  corbeaux  et  les  colingas  ;  car  si  son  bec  est  fort, 
légèrement  arqué ,  et  aussi  long  que  dans  les  corbeaux , 
il  est  beaucoup  plus  renflé  sur  les  côtés  ;  il  est  moins  large 
et  surtout  plus  haut  à  la  base  que  dans  les cotingas.  Les  pieds 
du  céphaloplère  sont  dans  le  même  cas,  plus  faibles  que  dans 
les  corbeaux ,  et  plus  courts  que  dans  les  cotingas.  Les  na- 
rine* sont  couvertes  de  cinquante  à  quatre-vingts  plumes 
droites,  très-hautes,  formées,  dans  plus  de  leur  moitié  in- 
férieure, d'une  tige  blanche  et  roide ,  et  terminées  par  un 
épi  de  barbes  noires  qui  se  renversent  en  devant  ;  les  flancs 
«teneurs  de  chaque  tige  sont  garnis  de  barbes  rares,  très- 
courtes  et  écartées  les  unes  des  autres.  Le  haut  de  la  téte  et 
la  racine  du  bec  sont  aussi  revêtus  de  pareilles  plumes,  mais 
elles  sont  plus  courtes  et  à  tige  plus  mince  et  plus  noire  : 
eOes  diminuent  de  grandeur  d'avant  en  arrière,  de  manière 
que  le  magnifique  panache  qu'elles  forment  s'abaisse  insen- 
siblement vers  l'occiput.  Toutes  ces  plumes  versant  leurs  épis 
en  avant  mettent  la  téte  de  l'oiseau  sous  une  espèce  de  pa- 
rasol, ou  lui  composent  une  large  huppe,  qui  est  d'autant 
plus  grande  que  ces  plumes,  en  s' écartant  comme  les  rayons 
d'une  sphère,  s'éloignent  davantage  les  unes  des  autres.  Ce 
luxe  de  plumage ,  inconnu  partout  ailleurs ,  a  comme  son 
pendant  dans  le  jabot ,  qui  est  dans  le  céphaloplère  uue 
expansion  cutanée ,  dont  les  cotés  et  le  dessus  se  trouvent 
recouverts  de  plumes  assez  longues,  qui  vont  toujours  eu  élar- 
gitsant.  Cette  production  bizarre  ressemble  assez  au  fanon 
des  bœufs.  La  queue  du  céphaloplère  est  longue,  légèrement 
arrondie,  et  formée  de  dix  pennes;  ses  ailes  sont  de  moyenne 
longueur;  tout  le  plumage  est  d'un  noir  très-foncé,  sauf 
l'extrémité  des  plumes  de  la  huppe  et  du  jabot,  qui  est 
d'un  violet  à  reflets  métalliques. 

Le  mot  KTipov  signifiant  aussi  nageoire ,  M.  Duméril  a 
établi  sous  le  nom  de  eéphaloptère  un  genre  de  poissons  de 
la  lamifié  des  raies.  La  téte  de  ces  poissons,  obtuse  et  car- 
rée à  sa  partie  antérieure,  porte  à  chaque  angle  une  petite 
nageoire  dirigée  en  avant,  simulant  une  sorte  de  corne.  Les 
luçroires  pectorales  sont  grandes,  élargies  et  pointues.  La 
queue,  grêle  et  filiforme,  porte  à  sa  base  une  petite  na- 
geoire, derrière  laquelle  il  y  a  un  aiguillon.  Les  céphalop- 
tères  sont  d'une  taille  énorme  et  d'un  poids  considérable.  On 
m  trouve  une  espèce  dans  la  Méditerranée  et  plusieurs 
autres  dans  l'Atlantique  et  dans  les  mers  de  l'Inde. 

CÉPUALOTE.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  de  l'ordre  des  chéiroptères,  pour  des  chau- 
vas-*ouris  voisines  des  roussettes,  mais  qui  en  diffèrent 
par  leur  index,  manquant  d'ongle,  par  les  membranes  de  leurs 
qui  se  réunissent  au  milieu  du  dos,  auquel  elles  adltè- 
rent,  et  par  l'absence  des  incisives,  réduites  quelquefois  au 
nombre  de  deux.  On  en  connaît  deux  espèces,  dont  Tune  a 
M*  observé*  aux  Moluques  et  l'autre  à  Timor. 

CÉPI1ÉE,  roi  d'Ethiopie  et  l'un  des  Argonautes,  fut 
l'époux  de  Cassiopée  et  le  père  d'Andromède  :  Jupiter 
plaça  loi,  sa  femme ,  sa  fille  et  son  gendre,  au  rang  des 
**«.  Ce  personnage  appartient  plutôt  à  l'histoire  héroïque 
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qu'à  la  mythologie.  «  Le  centaure  Cliiron,  ayant  formé,  dit 
Lalande,  les  constellations  1350  ans  avant  J.-C,  y  com- 
prit Céphée.  Sous  le  nom  Vnomme  royal,  de  Régulus,  de 
fils  d' lotus,  de  Aérée,  Pastérisme  Céphée  brille  au  pôle 
boréal.  »  11  a  treize  étoiles  dans  le  catalogue  de  Ptolcmée , 
onze  dans  celui  de  Tycho,  quarante  dans  Hévélius,  et  dans  le 
catalogue  britannique  cinquante-cinq  :  elles  se  composent  de 
tertiaires  et  de  quartaires.  Done-Baron. 

CLPI1ISE  ou  CÉPHISSE ,  en  grec  Ke^oj,  aujour- 
d'hui Mavronero,  fleuve  de  la  Grèce.  Il  a  sa  source  près  de 
Lilaea ,  ville  de  la  Phocide  ;  elle  jaillit  des  rochers  du  mont 
Œta.  Son  cours  est  du  nord-ouest  au  sud-est.  L'hiver  il  règne 
vers  sa  source  un  froid  excessif,  à  cause  des  neiges  dont  les 
cimes  qui  la  dominent  sont  couvertes.  Arrivé  dans  la  Béotie, 
ce  fleuve  y  recevait  l'ilercyna  à  sa  droite  et  le  Mêlas  à  sa 
gauche ,  puis  se  jetait,  au  sud  d'Orchomène ,  la  patrie  des 
Grâces ,  dans  le  lac  Copais ,  nommé  quelquefois  dans  les 
auteurs  lac  Céphissis,  d'après  le  fleuve  qui  l'alimentait  de 
ses  eaux  ;  aujourd'hui  le  nom  de  ce  lac  est  lago  <h  Stivo. 

La  Fable  dit  que  ce  fleuve,  épris  des  charmes  de  plu- 
sieurs nymphes,  fut  toujours  dédaigné.  11  s'en  consolait  par 
la  vue  ravissante  des  Grâces,  qui  se  plaisaient  à  se  baigner 
dans  ses  ondes  limpides.  C'était  sur  ses  rives  qu'on  célébrait 
la  fête  de  ces  déesses.  Pindarc ,  dans  une  ode  charmante 
adressée  aux  Grâces,  les  nomme  les  déesses  du  Céphisse. 

CÉPHISE,  autre  fleuve  ou  plutôt  torrent  de  la  Grèce, 
dans  l'Altique,  commençait  à  se  montrer  au  nord  de  Déce- 
lai, coulait  au  sud  jusqu'à  Cephissia,  puis  au  sud-ouest 
par  le  nord  d'Athènes,  baignait  le  mur  septentrional  du 
Pirée ,  traversait  les  longs  murs  et  se  jetait  dans  le  port 
de  Phalère.  Lord  Byron,  qui  séjourna  à  Athènes,  décrit 
ainsi  les  lieux  arrosés  par  le  Céphise,  tels  qu'ils  sont  de 
nos  jours  : 

Tha  g  m  te»  of  olive  acalter'd  dark  and  vtide 
W  bere  oaeck  Cephiaua  poura  Lia  aeaolj  lide. 

«  L'humble  Céphise  verse  son  mince  filet  d'eau  sous  de 
sombres  bocages  d'épais  oliviers.  ■  En  été  les  eaux  de  ce 
torrent  disparaissent  tout  à  fait,  et  laissent  son  lit  à  i 


CEPS,  fers  qu'on  mettait  autrefois  aux  pieds  et  aux  mains 
des  prisonniers.  On  appelait  aussi  de  ce  nom  deux  ais  ou 
pièces  de  bois  échancrées  dont  on  se  servait  pour  donner  la 
question. 

CEPS  (Mycologie).  Voyes  Bolet. 

CERACCIII  (Josera),  né  à  Rome,  vers  1760,  élève 
de  Canova ,  était  un  sculpteur  distingué.  Après  avoir  pris 
une  part  active  aux  mouvements  révolutionnaires  dans  les 
États  Romains ,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  France.  Lié 
à  Paris  avec  des  artistes  républicains,  il  nourrissait  un  res- 
sentiment violent  contre  Bonaparte,  qu'il  accusait  d'aspirer 
à  la  monarchie  absolue.  Peut-être  aussi  un  mécontentement 
personnel  se  mêlait-il  à  l'exagération  de  ses  sentiments  po- 
litiques :  Ccracchi  avait  voulu  élever  par  souscription  une 
statue  colossale  au  général  Bonaparte  ;  mais  cette  souscrip- 
tion n'avait  pas  été  encouragée,  et  le  consul  s'était  contenté 


de  demander  au  sculpteur  romain  un  simple  buste.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  se  mit  en  relation  avec  Aréna,  Dcinervillc  et 
Topino-Lebrun ,  et  forma  avec  eux  un  complot  contre  la 
vie  du  premier  consul  dans  l'automne  de  1800. 

Le  premier  consul  fréquentait  alors  assidûment  le  Théâtre- 
Français  et  l'Opéra.  La  représentation  de  l'opéra  des  Hora- 
ces,  le  11  octobre  1800,  fut  le  jour  fixé  pour  l'exécution  du 
projet  tramé  depuis  plus  d'un  mois.  Les  conjurés  s'étaient 
flattés  d'avoir  pour  complices  Fouché,  le  ministre  de  la 
police  lui-même,  et  jusqu'au  général  Bernadottc.  Un  pre- 
mier rendez-vous  manqua ,  parce  que,  disait-on ,  Bernadottc 
n'avait  pas  touché  au  trésor  une  somme  de  00,000  fr.,  mon- 
tant d'an  rappel  de  solde  arriérée  pendant  les  dernières  cam- 
iwgnes.  Les  chefs  du  complot  berçaient-ils  de  ces  ridicules 
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chimères  ceux  qu'ils  voulaient  associer  à  leurs  desseins 
hasardeux ,  ou  bien  étaient-ils  trompés  eux-mêmes  par  ce 
qu'on  *  appelé  depuis  des  agents  provocateurs?  (Test  ce 
que  les  débats  ne  purent  éclaircir.  Toujours  est-il  que  le 
notaire  italien  Diana,  désigné  comme  devant  porter  le  pre- 
mier coup,  fut  renvoyé  de  l'accusation.  Il  avait  été  arrêté 
porteur  d'un  poignard  et  d'une  somme  de  40  francs,  après 
avoir  payé  7  francs  une  place  de  balcon  à  l'Opéra. 

La  conspiration  échoua  par  les  révélations  d'un  faux  frère, 
et  par  les  demi-confidences  que  fit  Deniers  i il.  à  son  ancien 
ami  le  conventionnel  Bertrand  Uarrère.  Celui-ci,  invité 
par  Demerville  à  ne  point  assister  a  la  représentation  des 
Horaccs,  parce  que  le  théâtre  pourrait  bien  être  cerné,  fit 
part  de  ses  craintes  à  un  ami ,  qui  se  liAta  d'en  donner  avis 
à  Bourricnne,  secrétaire  intime  du  premier  consul.  Les 
conjurés  et  tout  leur  arsenal ,  consistant  eu  une  douzaine 
de  poignards  formés  de  simples  lames  grossièrement  emman- 
chées, furent  saisi?.  Ceracchi,  arrêté  avec  Diana  dans  un 
des  couloirs  de  l'Opéra ,  ne  s'efforça  point  d'abord  de  lutter 
contre  les  preuves  qui  l'accablaient.  11  convint  qu'il  avait 
conspiré  contre  le  général  Bonaparte,  mais  non  contre  les 
jours  du  premier  consul.  Celte  distinction  n'était  pas  aussi 
subtile  qu'elle  peut  le  i>arallre  :  les  dispositions  du  Code 
pénal  de  1791  ,  relatives  aux  complots  contre  la  >te  et  la 
personne  du  chef  de  l'État,  étaient  formellement  abrogées. 

Un  jury  spécial ,  c'est  à-dire  soigneusement  choisi  par  l'ad- 
ministration municipale,  au  lieu  d'être  tiré  au  sort  sur  une 
liste  de  1,200  noms,  dressée  le  premier  de  chaque  mois 
sur  l'universalité  des  contribuables,  rendit  son  verdict  dans 
la  nuit  du  19  n  m  ose  an  IX  (  9  janvier  1  SOI  ).  11  déclara  De- 
merville ,  Ceracchi,  Aréna  et  Topino-Lcbrun ,  l'ancien  juré 
au  tribunal  révolutionnaire,  coupables  d'avoir  pris  part  à 
un  complot  tendant  au  meurtre  du  premier  consul.  On  fut 
alors  étonné  de  voir  Guichard,  défenseur  d'Aréna,  prendre 
des  conclusions  signées  d'un  avoué,  et  demander  l'absolu- 
tion des  accusés ,  attendu  que  le  fait  dont  ils  étaient  con- 
vaincus n'était  point  prévu  par  la  loi  pénale.  La  cour  crimi- 
nelle, attendu  que  le  complot  déclaré  constant  par  le  jury 
tendait  implicitement  à  troubler  la  république  par  une  guerre 
civile,  condamna  les  accusés  à  la  peine  de  mort.  Le  pourvoi 
en  cassation  dirigé  contre  cet  arrêt  donna  lieu  à  de  sérieuses 
controverses.  Apres  plusieurs  heures  de  délibération,  la 
cour  déclara  qu'il  y  avait  partage  ..  Je  crois  voir  encore  l'un 
des  frères  d'Aréna  franchir,  tout  joyeux ,  les  banquettes  de 
l'enceinte,  passer,  en  quelque  sorte,  par-dessus  les  têtes  des 
spectateurs  et  courir  vers  le  cabriolet  qui  devait  le  con- 
duire à  Bicètre ,  porteur  de  la  bonne  nouvelle.  Cette  joie  fut 
courte;  de  nouvelles  plaidoiries  ouvertes,  le  surlendemain 
devant  le  même  tribunal,  augmenté  de  trois  nouveaux  juges, 
eurent  pour  résultat  le  rejet  de  la  requête  à  une  seule  voix 
de  majorité. 

Le  premier  consul,  avant  les  sénatus-consultes  orga- 
niques qui  desorganisèrent  successivement  la  constitution 
moitié  républicaine  et  moitié  monarchique  de  l'an  vin, 
n'avait  pas  expressément  le  droit  de  faire  grâce,  mais  il 
aurait  pu  accorder  un  sursis  indéfini.  Demerville  demanda, 
en  son  nom  et  en  celui  de  ses  trois  compagnons  d'infortune, 
à  faire  des  révélations.  Le  préfet  de  police,  Dubois,  se  ren- 
dit près  de  lui.  Demerville  déclara  «  qu'il  était  dans  l'in- 
tention de  ne  (aire  aucune  espèce  de  révélation  s'il  n'avait 
la  garantie  du  premier  consul  que  la  peine  à  laquelle  il  était 
condamné  serait  commuée  en  une  simple  déportation.  »  Le 
préfet  de  police  n'ayant  ni  pu  ni  voulu  prendre  un  tel  en- 
gagement ,  les  quatre  condamnés  laissèrent  achever  les  af- 
Ireux  préparatifs  déjà  commencés  de  la  Miellé,  et  furent 
immédiatement  conduits  à  l'éciiaraud ,  qui  les  attendait  de- 
puis plus  d'une  heure.  Le  procès-verbal  constatant  ce  fait 
est  du  11  pluviôse  an  i\  (31  janvier  ItsOi).  H  a  été  im- 
primé a  la  suite  du  procès  sténographié,  sorti  des  presses  de 
l'imprimerie  de  la  république.  J«  puis  allumer,  malgré  IV 
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pinion  contraire  émise  dans  plusieurs  ouvrages,  que  les  au- 
torités n'ont  fait  aucune  altération  au  texte  livré  par  les 
deux  sténographes ,  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  à  ta 
simple  lecture.  11  suffirait  en  effet,  pour  s'en  convaincre, 
de  la  déposition  fort  énergique  du  général  Larmes,  en  voici 
le  texte  fidèle  :  «  Lorsque  Barrère  m'avertit  du  rassemble- 
ment qui  devait  se  former  à  l'Opéra,  je  lui  répondis  comme 
indigné  :  «  C'est  de  la  racaille,  qui  n'est  pas  à  craindre  ;  le 
«  consul  a  quinze  grenadiers  avec  lui  ;  s'ils  se  mondent,  ils 
«  seront  exterminés.  Je  fus  moi-même  au  parquet  de  l'O- 
•  péta ,  je  parcourus  toute  la  salle  et  ne  vis  rien  ;  si  j'avais 
i  cru  ces  individus  capables  de  former  un  rassemblement, 
«  il  y  aurait  eu  assez  d'un  invalide  avec  une  jambe  de  bois 
«  pour  les  mettre  à  la  raison.  ■  Et  aussitôt  Ceracchi  de  s'é- 
crier :  «  11  suffit  des  paroles  du  général  Lan  nés  pour  dé- 
montrer que  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  interrogatoires 
qu'on  a  arrachés  à  Demerville  contre  moi  est  faux.  ■ 

BneroN. 

CERAMIQUE  (  de  xtpomo;,  terre  a  potier,  vase  ou 
morceau  de  terre  cuite).  Sous  cette  dénomination  générale 
on  comprend  la  fabrication  de  toutes  sortes  d'objets  en 
terre,  en  faïence,  en  porcelaine,  tels  que  briques, 
vases,  etc.  Dès  le  début  de  la  civilisation,  l'homme  se 
livra  à  l'art  de  pétrir  des  argiles  et  de  les  cuire  au  soleil  et 
au  feu.  Les  vestiges  de  cet  art  se  trouvent  même  placée 
quelquefois  dans  des  circonstances  qui  embarrassent  le  sa- 
vant lorsqu'il  essaye  de  deviner  l'histoire  des  premiers  âges 
du  monde,  et  qui  tendraient  à  faire  croire  que  l'homme 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  nouveau  venu  sur  la  terre  qu'on 
le  supposerait  d'ailleurs.  On  trouve  des  débris  de  poteries 
enfouis  dans  les  cavernes  si  fréquentes  des  terrains  calcaires, 
pêle-mêle  avec  les  ossements  d'animaux  qu'on  est  porté 
à  regarder  comme  antérieurs  à  l'homme.  Ainsi  la  grotte 
de  Miremout,  près  de  Sarlat  (  Dordogne),  renferme,  avec 
les  restes  de  bêtes  antédiluviennes,  des  fragments  de  po- 
terie gauloise  bien  caractérisés.  Dans  la  petite  lie  de  Bréha, 
qui  est  séparée  de  la  côte  de  Bretagne  par  un  canal  de 
2,000  mètres  de  large,  des  débris  de  poteries  se  présentent 
au  milieu  de  couches  d'alluvion  qui  n'ont  pu  être  formées 
qu'alors  que  l'Ile  tenait  au  continent,  et  ainsi  le  cataclysme 
qui  l'isola  de  la  terre  ferme  n'eut  lieu  qu'après  que  l'homme 
eut  apparu.  M.  Alcide  d'Orbigny  a  observé  des  faits  sem- 
blables dans  l'Amérique  méridionale. 

Les  arts  céramiques  remontent  donc  a  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Leur  histoire  se  rattache  à  celle  de  l'homme  et 
tend  à  le  vieillir.  Ils  sont  variés  non-seulement  dans  leurs 
procédés  et  dans  les  matières  qu'ils  emploient ,  mais  encore 
par  leurs  usages.  U  y  a  d'abord  les  poteries  d'utilité  domes- 
tique :  celles  qui  contiennent  les  aliments,  celles  on  on  les 
prépare  ;  et  c'est  déjà  une  variété  presque  infinie.  11  y  a  les 
jarres,  les  cuviers  ou  amphores  qui  servent  à  contenir 
les  approvisionnements ,  où  les  anciens  mettaient  leur  blé  , 
où  les  modernes  mettent  encore  leur  huile.  11  y  a  les  vases 
funéraires  que  tous  les  peuples  anciens  à  l'envi  ont  placés 
dans  leurs  tombeaux ,  en  témoignage  de  leur  respect  et  de 
leur  pieuse  sollicitude  pour  les  morts.  Il  y  a  les  vases  d'or- 
nement, ces  coupes  magnifiques  où  la  peinture  ou  le  simple 
dessin  se  déploie  et  dispute  au  modelé  l'admiration  de  qui 
les  contemple ,  ces  urnes ,  ces  calices  élancés  qui  quelquefois 
imitent  le  porphyre.  Il  y  a  encore  les  poteries  dont  l'indus- 
trie se  sert  pour  ses  opérations,  celles  qui  ont  à  résister  au 
feu  ou  à  supporter  l'effet  de  l'eau  qui  demande  à  fuir  et 
profite  de  la  moindre  fissure ,  de  la  moindre  porosité  ;  les 
creusets  qui  tiennent  bon  contre  la  température  où  fon- 
dent le  fer  et  l'acier;  les  tuyaux  de  conduite  imperméables, 
solides,  tels  que  ceux  qu'on  a  fabriqués  près  de  Châtitlon 
(  Nièvre  ),  qui  résistent  à  une  pression  de  dix  atmosphères 
sans  qu'il  se  manifeste  aucune  fuite.  Une  autre  destination 
des  poteries  est  celle  à  laquelle  répondent  les  al  car  a  cas. 
La  tuile,  la  brique,  les  carreau x,  sont  encore  d'autres 
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produits  il«  arts  céramiques  et  des  plus  usités.  Dans  plu- 
sieurs contrées  méridionale*,  on  revêt  les  façades  des  maisons 
et  les  dômes  des  monuments  avec  des  carreaux  émaillés , 
où  des  fleurs  4  vif  coloris  se  dessinent  sur  des  fonds  blancs 
ou  d'une  autre  teinte  légère.  Les  poêles,  par  ou  l'Allemagne 
se  distingue,  les  grandes  plaques  de  faience  blanche  de  nos 
cheminées ,  les  pots  des  jardiniers ,  sont  encore  d'autres  va- 
riétés de  la  poterie.  M.  Polonceau  avait  même  proposé  de 
faire  en  poterie  des  grès  artificiels  pour  le  pavage.  A  Tou- 
louse ,  qui  est  située  dans  un  terrain  d'atterrissement,  et  où 
la  pierre  est  chère ,  on  a  eu  l'idée  de  construire  en  terre  cuite 
îles  corniches,  des  chambranles,  des  pieds-droits,  des  co- 
lonnes, en  même  temps  que  des  médaillons  et  autres  orne- 
ments d'intérieur;  on  a  ainsi  embelli  la»illc,  et  établi  une 
industrie  intéressante  dont  les  produits,  peu  chers,  s'ac- 
climatent de  plus  en  plus  dans  le  midi. 

Les  matières  qui  servent  à  faire  des  poteries  sont  extrê- 
mement variées  aussi.  Les  argiles,  plastiques  par  leur  na- 
ture, sont  pour  le  potier  des  matériaux  naturels;  mais  les 
poteries  en  général  résultent  de  pâtes  plus  ou  moins  compo- 
sées. Toute  pâte,  une  fois  qu'elle  est  cuite,  est  un  silicate, 
c'est-a-dire  une  combinaison,  aux  proportions  plus  ou 
moins  définies ,  de  silice  (substance  du  sable  pur),  avec 
de  l'alumine  ou  quelquefois  de  la  magnésie.  Il  y  entre  de 
Uà  7&  pour  100  de  silice,  de  35  à  25  d'alumine,  et  puis 
des  proportions  variables  d'éléments  accessoires,  qui  se 
combinent  aussi  avec  la  silice,  tels  que  la  chaux,  la  potasse , 
l'oxyde  d«  fer;  quelquefois  du  phosphate  de  chaux,  du  plâ- 
tre. Pour  composer  ces  mélanges ,  on  associe  certaines  ma- 
tières dites  plastiques  par  excellence ,  formées  principale- 
ment de  silice  et  d'alumine,  tantôt  avec  des  substances 
qui  les  rendent  d'une  fusion  plus  difficile,  qu'on  nomme 
dégraissantes,  tantôt,  au  contraire,  si  naturellement  la  ma- 
tière plastique  est  trop  dure  à  fondre,  avec  des  corps  qua- 
lifiés de  fondants.  Les  matières  plastiques  sont  presque 
toutes  des  argiles,  et  il  en  existe  une  grande  diversité  dans 
la  nature  :  le  k a ol  in  est  la  plus  remarquable.  Les  matières 
dégraissantes  sont  d'abord  toutes  les  formes  diverses  de  la 
silice,  qui  est  essentiellement  infusible ,  à  savoir,  le  quartz, 
le  sable,  le  silex  ;  puis  les  terres  cuites  ,  l'amiante,  les  cs- 
carbelles  des  fourneaux.  Les  fondants  sont  nombreux;  les 
plus  usités  et  les  plus  renommés  sont  le  feldspath  ou  pe- 
tunzé  des  Chinois,  et  tous  les  dérivés  du  feldspath;  le 


les  marnes  calcaires ,  le  plâtre ,  la  baryte  sulfatée , 
qui  existe  en  grande  quantité  dans  la  nature,  les  os  calci- 
nés. Enfin  toute  poterie  doit  avoir  sa  pâte  recouverte  d'un 
vernis  qu'on  nomme,  selon  les  cas,  émail,  couverte,  glaçiire 
ou  lustre.  On  se  sert  k  cet  effet  du  feldspath ,  du  plâtre, 
de  l'acide  borique  et  du  borax,  que  recèlent  certains  lacs 
de  la  Toscane ,  du  sel  marin ,  de  la  potasse  et  de  la  soude, 
des  oxydes  de  plomb,  d'étain,  de  manganèse,  de  fer,  etc. 

De  tout  temps ,  avons-nous  dit ,  les  hommes  ont  fait  des 
poteries.  C'est  un  sujet  à  propos  duquel  il  serait  aisé 
de  recommencer  la  discussion  sur  la  supériorité  des  an- 
riens  ou  des  modernes.  Les  anciens  ont  fait  des  poteries 
justement  admirées  des  hommes  de  gont.  La  renommée  dei 
pouWs  de  Samos  date  du  temps  d'Homère ,  et  Phidias 
lui-même  passe  pour  avoir  tracé  des  contours  de  vases  aux 
artistes  du  Céramique  d'Athènes.  Rien  n'égale  l'élégance 
des  formes  que  les  artistes  donnèrent  aux  vases  campa- 
mens,  communément  nommes  étrusques,  quoiqu'ils  ne 
viennent  pas  de  l'Etrurie ,  et  que  les  vases  étrusques  pro- 
prement dits  composent  une  variété  à  part.  Rica  ne  sur- 
passe la  grâce  des  dessins  qui  les  recouvrent.  Ils  sont  dus  à 
des  artistes  grecs,  dont  il  paraît  que  le  génie  prit  un  essor 
nouveau  dans  les  colonies  de  la  Grande-Grèce.  L'antiquaire, 
le  sculpteur  et  lc*.peintre  s'en  délectent  également.  C'étaient 
des  vases  votifs  ou  des  vases  reçus  en  prix  ,  ou  des  vases 
1  qu'on  entrrrait  avec  celui  qui  les  avait  possédés, 
!  une  de  ses  plus  précieuses  richesses.  On  les  partage 
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en  trois  époques  :  la  première  du  septième  au  sixième  siècle 
avant  J.-C.  ;  k  cette  époque  appartient  la  célèbre  coupe  d'Ar- 
césilas,  et  la  non  moins  célèbre  coupe  de  la  chasse  au  san- 
glier. La  troisième  époque,  la  moins  reculée ,  offre  les  vases 
de  la  plus  grande  légèreté  et  du  dessin  le  plus  correct.  Elle 
est  elle-même  fort  ancienne ,  car  elle  est  antérieure  à  Jésus- 
Christ  de  quelques  siècles ,  et  les  produits  en  étaient  de- 
venus fort  rares  et  fort  recherchés  au  temps  de  Jules  César. 
Les  bonnes  traditions  s'étaient  déjà  perdues  parmi  les  po- 
tiers romains.  Les  amateurs  modernes,  fort  riches  en  vases 
campaniens,  ont  tiré  tout  ce  qu'ils  en  possèdent  des  tom-# 
beaux  découverts  depuis  un  siècle  environ  dans  le  royaume 
de  Naples,  dans  l'ancienne  Campanie,  proche  de  Capoue, 
anx  environs  de  Nota  surtout  L'amour  de  l'art  i  servi  d'ex- 
cuse à  la  violation  du  dernier  asile  de  ces  générations  éloi- 
gnées. On  estime  que  toutes  les  collections  réunies  renfer- 
ment aujourd'hui  plus  de  50,000  de  ces  vases. 

Les  vases  anciens  offrent  dans  la  civilisation  grecque  et 
romaine  des  pâtes  fines  d'un  rouge  pâle  le  plus  souvent;  les 
figures  y  sont  tantôt  en  noir  ou  en  blanc  sur  un  fond  cou- 
leur de  la  pâte  (  c'est  la  première  époque),  tantôt  réservées 
sur  fond  noir;  quelquefois  ollrant  une  plus  grande  variété 
de  teinte ,  particulièrement  à  la  seconde  époque.  Mais  pour- 
quoi les  décrire  même  sommairement  et  pourquoi  les  louer? 
Tout  le  monde  ne  les  regarde-t-il  pas  avec  admiration? 
Oui ,  tout  le  monde ,  sauf  les  chimistes  et  les  ménagères. 

Cest  que,  utilitaire  ment  parlant,  les  vases  antiques, 
y  compris  ceux  des  dix  premiers  siècles  d  l'ère  chrétienne, 
ont  les  plus  grands  défauts.  D'une  cuisson  très-faible,  Va 
sont  fragiles,  tendres,  aisés  à  rayer,  et,  ce  qui  est  plus 
grave  encore  pour  la  plupart  des  usages  domestiques,  ils 
sont  poreux ,  perméables ,  et  ne  pouvant  contenir  des  li- 
quides ou  des  matières  graisseuses  fondues.  Ce  n'est  que 
par  accident  pour  ainsi  dire  qu'ils  échappent  k  ces  incon- 
vénients fâcheux.  Cependant  on  se  servait  à  table  de  vases 
de  terre,  mais  ce  devaient  être  des  assiettes  fort  malpro- 
pres ;  aussi  quand  les  Grecs  furent  devenus  plus  somptueux, 
an  temps  d'Alexandre ,  on  eut  des  services  en  argent  et 
même  en  or.  L'absence  de  bons  ustensiles  de  poterie  devait 
être  une  de  ces  nombreuses  incommodités  de  la  vie  antique, 
pour  lesquelles  un  homme  de  nos  jours  des  classes  non  pas 
opulentes ,  mais  seulement  aisées ,  serait  au  supplice  s'il 
lui  fallait  mener  l'existence  tant  vantée  des  Lncullus,  et 
mieux  vaudrait  manger  dans  la  plus  grossière  faience  de 
cabaret  ou  dans  la  plus  commune  terro  de  pipe  que  dans 
les  vases  les  mieux  tournés  de  la  Campanie  ou  de  Samos. 
D'abord  les  anciens  ne  savaient  pas  choisir  leurs  matériaux  ; 
ils  prenaient  les  marnes  argileuses  et  sablonneuses  les  plus 
superficielles ,  mêlées  quelquefois  de  matières  charbon- 
neuses ;  ensuite  ils  étaient  très-peu  avancés  dans  l'art  de  la 
cuisson  des  vases,  et  enfin  ils  ignoraient  à  peu  près  com- 
plètement l'art  de  recouvrir  la  poterie  d'un  émail  résistant , 
et  d'y  appliquer  des  couleurs  riches  et  variées. 

Quant  aux  poteries  celtiques ,  leur  mélange  dans  les  tu  - 
mulus  avec  les  poteries  gallo-romaines  les  rendent  assez 
difficiles  à  distinguer.  Cependant  on  peut  s'en  faire  une  idée 
par  le  passage  suivant  de  M.  de  Caumont  :  «  La  poterie  dé- 
couverte  dans  le  tumulusde  FontenaHe-Masmion  (Calvados) 
est  formée  d'une  terre  noire ,  mal  préparée  et  remplie  de 
petits  cailloux,  quia  produit  une  pâte  courte  et  sans  liaison. 
Tous  les  morceaux  que  j'ai  examinés  sont  fragiles  et  très- 
peu  cuits;  leur  cassure  n'est  jamais  nette,  mais  toujours 
celluleusc  Leurs  surfaces  interne  et  externe  ont  une  cou- 
leur approchant  de  celle  de  la  rouille,  et  qui  est  due  au 
commencement  de  cuisson  qu'ils  ont  éprouvé;  à  l'intérieur, 
la  terre  est  demeurée  d'un  noir  intense.  Soumise  k  l'action 
du  feu,  la  poterie  dont  je  parle  prend  extérieurement  une 
couleur  rouge-brique;  l'intérieur  reste  noir;  elle  devient 
plus  fragile  après  cette  opération  qu'auparavant.  Les  vases 
découverts  k  Fonlenai  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits  k 
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l'aide  du  lour  :  ils  ne  portent 
lement  été  frottés  à  l'extérieur  avec  un 
irrégulièrement,  de  manière  qu'ib 
ou  moins  lisses.  » 
Par  tous  ces  côtés  matériels,  les 
:  perfectionné  l'art.  Le  progrès  de  la 
à  beaucoup  mieux  < 
leur  a  montré  où  ils  pouvaient  espérer 
matériaux  qui  avaient  réussi  quelque 
s'est  infiniment  améliorée,  et  pour  les  glacures  ou  cou- 
vertes, ils  ont  enrichi  la  céramique  de  vingt  substances 
nouvelles.  Quant  aux  couleurs,  il  n'en  est  aucune  qu'ils  ne 
sachent  transporter  sur  la  pète  de  leurs  porcelaines. 

C'est  dans  le  onzième  siècle  seulement  que  l'Europe  a 
commencé  à  avoir  des  poteries  à  pâte  compacte ,  imper- 
méable et  dure  comme  celle  qu'on  nomme  le  grès,  et  ce 
n'est  qu'alors  qu'on  a  recouvert  la  poterie  d'un  émail  ;  celui 
dont  on  se  servit  alors  fut  l'émail  plorabiferc,  le  plus  impar- 
fait de  tous  les  émaux.  A  la  chute  de  l'empire  romain,  au 
onzième  siècle ,  les  Européens ,  en  cela  comme  en  tant  de 
sujets,  profondément  barbares,  n'eurent  ni  la  poterie  de 
grès,  si  commune  actuellement,  dont  la  pâte  même  est  im- 
perméable (c'est  celle  qui  sans  vernis  fait  nos  bouteilles  à 
l'encre,  d'où  rien  ne  suinte),  ni  le  moyen  de  vernisser  leur 
poterie  grossière  et  perméable.  La  glaçure,  infiniment  mince, 
dont  s'étaient  servis  les  Grecs  et  tes  Romains  pour  quelques 
uns  de  leurs  vases  s'était  perdue  dans  le 
ouvert  par  ces  brutaux  conquérants  où 
part  des  connaissances  humaines. 

Les  Arabes  furent  les  premiers  en  Europe  à  employer  un 
▼émis  plombent,  et  probablement,  ainsi  que  tant  d'autres 
inventions  utiles ,  celle-ci  leur  est  venue  de  l'Orient  extrême, 
officine  des  découvertes.  Un  peu  plus  tard,  au  quatorzième 
siècle,  on  renforce  l'émail  au  moyen  de  l'étain,  qui  le  blan- 
chit ;  ce  sont  encore  les  Arabes  de  Grenade  et  de  Cordoue 
qui  ont  l'initiative,  et  aussitôt  après,  la  faïence,  première 
poterie  à  vernis  brillant  et  blanc,  se  répand ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction des  peuples,  parmi  lesquels  cette  production  causa 
une  sensation  profonde.  Elle  saisissait  les  populations  par  la 
vie  de  tous  tes  jours.  C'est  à  l'Italie  que  l'honneur  en  re- 
vient, au  quinzième  siècle. 

Lorsque  Lucca  delta  Robia,  à  Florence,  vers  1400, 
Orazzio  Fontana,  à  Pesaro,  vers  1540,  découvrirent  et  por- 
tèrent rapidement  à  un  haut  degré  de  perfection  la  belle 
faïence  connue  dans  ces  temps  sons  le  nom  de  majolica  et 
de  terra  invetriata,  les  ducs  de  Toscane ,  et  notamment  le 
duc  Guidobaldo  de  la  Rovère,  admirant  ces  belles  produc- 
tions ,  en  favorisèrent  la  fabrication  par  toutes  sortes  d'en- 
couragements. Les  plus  célèbres  artistes  s'en  occupèrent  à 
l'cnvi ,  et  cette  faïence ,  qui  porta  alors  le  nom  de  porce- 
laine d'Italie,  servit  pour  les  présents  fastueux  de  prince 
a  prince,  do  même  qu'aujourd'hui  les  magnifiques  produits 
de  Sèvres,  de  Vienne  on  de  Berlin,  figurent  dans  ces  ca- 
deaux d'apparat.  Vers  le  même  temps,  en  France  (  1680), 
Bernard  Palissy  chercha  et,  après  des  peines  et  des  dé- 
penses infinies ,  trouva  le  secret  de  ces  poteries  brillantes 
par  leurs  couleurs,  et  ces  reliefs  colorés,  partie  difficile  de 
l'art  du  faïencier,  qui,  après  avoir  pris  naissant 
venait  de  s'y  perdre.  François  I"  et  son 
Henri  II  encouragèrent  Palissy, 
le  titre  do  potier  royal. 

Au  moyen  âge  il  y  avait  a  Lisieux  une  poterie  célèbre, 
dont  les  produits,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  riva- 
lisaient avec  ceux  de  Palissy  ;  on  vend  encore  dans  le  com- 
merce de  curiosités  des  plats  de  Lisieux  pour  des  plats  de 
Bernard  de  Palissy.  lin  historiographe  de  cette  ville ,  qui 
écrivait  dans  le  dix-septième  siècle,  dit  qu'on  y  fabriquait 
de  la  poterie  à  l'instar  de  Venise.  Rien  de  plus  ordinaire  au- 
li  que  In  poterie  de  Lisieux.  Mais  si  l'art  perd  dans 
i,  il  gagne  dans  d'autres.  Ainsi,  à 
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Eaux  (Seine-Inférieure),  on  fabrique  de  la  poterie  fort  re- 
marquable, qu'on  exporte  jusqu'en  Angleterre. 

Rouen  avait  encore  au  dix-septième  siècle  des  fabriques 
de  faïence  a  dessins  bleus  sur  fond  blanc  avec  ornementa- 
tion fort  riche.  L'Alsace  possédait  autrefois  une  très- belle 
faïencerie  connue  sons  te  nom  de  Cailloux  de  Strasbourg; 
eue  a  aussi  disparu.  SaintrGerntain-de-la-Poterie ,  près  de 
Beauvais,  cité  par  Rabelais,  était  également  célèbre,  et 
par  sa  poterie  et  par  les  pavés  des  églises  de  Gournay.  On 
compte  actuellement  trois  fabriques  en  France  de  ces  pavés 
qui  jadis  décoraient  les  églises.  Un  champ  immense  s'ou- 
vrirait encore  à  la  céramique  si  on  lui  donnait ,  comme  au 
moyen  âge ,  ta  décoration  des  surfaces  des  chapelles  et  te 
carrelage  des  églises  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  une 
grande  partie  de  la  France  du  douzième  au  seizième  siècle , 
dans  le  nord  de  la  France,  et  en  suivant  tes  bords  de  la 
Loire  jusqu'à  Angers.  Les  Anglais  possèdent  aujourd'hui 
trois  fabriques  de  carreaux  destinés  à  décorer  tes  édifices. 
Ils  appellent  ces  carreaux  :  tuiles  normandes,  en  souvenir 
de  celles  qui  se  fabriquaient  autrefois  dans  la  Normandie. 

Ce  n'est  que  vers  l'année  1715  que  la  vraie  porcelaine 
à  pâte  dure  et  quasi-vitreuse  fut  fabriquée  en 
souverains  voulurent  d'abord  s'attribuer  ta  fà 
exclusive  de  cette  belle  poterie,  ou  du  moins  ils 
è  l'encourager  par  tous  les  moyens  possibles. 

Une  troisième  découverte,  celle-ci  tout  i  fait  • 


On  y  fabriqua  une  sorte  de  poterie  toute  différente  des  pré- 
cédentes, et  dont  on  ne  pourrait  guère  trouver  quelque  ru- 
diment de  modèle  qu'en  Chine  :  c'est  la  faïence  à  pâte  fine 
et  dure,  mais  non  vitrifiée,  et  â  couverte  vitreuse  et  trans- 
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parente ,  ponce  presque  ou  premier  jei  a  un  «le^re  ne  per- 
fection qu'elle  a  à  peine  dépassé  depuis ,  par  le  célèbre  ma- 
nufacturier Wedgwood.  Cette  poterie  est  remarquable  par 
sa  légèreté,  sa  solidité,  et  par  bien  d'autres  qualités. 

La  première  fabrication  de  la  porcelaine  dure  en  Europe 
est  due  à  l'Allemand  Bœttcher,  et  remonte  â  1706.  On  en 
fabriqua  â  Sèvres  en  1770.  Enfin,  la  faïence  fine,  dure,  per- 
fectionnée d'Angleterre  et  de  France ,  date  de  1830.  On  lui 
donne  souvent  le  nom  de  porcelaine  opaque. 

Pour  qu'une  poterie  lasse  un  bon  service,  il  faut  qu'elle 
ait  de  ta  solidité,  de  la  légèreté,  de  l'imperméabilité  ;  pour 
les  usages  culinaires,  il  lui  faut  un  émail  tenace,  brillant, 
que  l'acier  ne  raie  point.  Telles  sont  en  effet  les  qualités 
que  les  modernes  lui  donnent  de  plus  en  plus.  La  porce- 
laine véritable ,  la  porcelaine  dure ,  celle  qui  se  compose  es- 
sentiellement à  l'instar  de  celle  de  la  Chine,  pour  la  pâle,  de 
kaolin ,  pour  la  couverte,  de  petunzé,  et  qui  se  distingue  ai- 
sément par  le  signe  exclusif  de  la  translucidilé ,  possède  au 
plus  haut  degré  ces  caractères.  Les  faïences  perfectionnées 
qu'on  fait  depuis  1830  tirent  leur  supériorité  de  ce  qu'on  a 
introduit  une  certaine  dose  de  kaolin  dans  leur  pâte  et  de 
petunzé  dans  leur  émail.  Quand  la  pâte  d'ailleurs  a  l'éblouis- 
sante 1.  la  h  cl  leur  de  la  porcelaine,  il  est  facile  à  des  artistes 
de  goût  de  créer  des  produits  aussi  beaux  que  bons.  Enfin,  a 
tous  ces  avantages  les  modernes  ont  joint  celui  du  bon  marché. 

Dans  le  rapide  exposé  qui  précède,  on  a  pu  suivre  pas 
à  pas  les  progrès  de  l'art  céramique,  et  voir  par  combien  de 
modifications  il  a  dû  passer  pour  arriver  de  la  grossière  po- 
terie celtique  aux  produits  actuels  de  Sèvres.  Cest  dans 
cette  manufacture  nationale  que  l'on  pourra  désormais  étu- 
dier cette  curieuse  histoire,  dans  te  Musée  Céramique, 
auquel  ont  concouru  quarante  siècles  et  tous  les  coins  de 
l'univers,  par  les  mains  de  tous  les  antiquaires ,  de  tous  les 
voyageurs ,  de  tous  les  naturalistes  ;  il  a  fallu  l'assistance 
empressée ,  cordiale ,  reconnaissante  d'une  myriade  de  ma- 
nufacturiers, <le  chimistes,  de  dessinateurs  et  d'artistes  di- 
vers. Cette  collection,  unique  dans  le  monde, 
soins  éclairés  de  l'illustre  lîrongniart,  qui  a  < 
partie  do  sa  vie  à  la  fonder. 
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CÉRAMIQUES,  nom  de  deux  quartiers  de  la  ville 
d'Athènes,  qui,  selon  Pausanias,  liraient  leur  nom  de  Cé- 
ratnu,  fils  de  Bacchus  et  d'Ariadne.  Mais  on  connaît  le 
faible  des  Grecs  pour  les  origines  illustres;  il  faut  donc  s'en 
rapporter  plutôt  à  l'opinion  de  Pline,  qui  dit  que  ce  nom 
«Tait  été  donné  4  l'un  des  quartiers  les  plus  considérables 
d'Athènes,  parce  qu'on  y  fabriquait  de  la  tuile  (en  grec  wpa- 
futc.)  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Céramique  s'étendit,  k 
ce  qu'il  parait,  à  pins  d'un  quartier  :  on  distinguait  le  Céra- 
mtqur  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  le  Céramique  du  de- 
hors. Le  premier  était  un  des  plus  beaux  quartiers  d'Athènes  ; 
il  était  orné  de  plusieurs  beaux  portiques,  de  théâtres,  de 
temples ,  et  servait  en  même  temps  de  lieu  de  réunion  et  de 
promenade  ;  l'autre  était  un  faubourg  de  la  ville,  où  étaient 
les  jardins  de  l'Académie  de  Platon.  La  porte  de  re  faubourg 
s'appelait  aussi  porte  Céramique. 

CÉRASTE  (de  xipa;,  corne).  Cest  la  vipèrecornue 
(  pipera  cérastes,  Daud.  ),  ainsi  nommée  de  la  petite  corne 
pointue  qu'elle  porte  sur  chaque  sourcil  ;  elle  est  d'un  gris 
jaunâtre ,  marqué  de  taches  noirâtres,  irrégulières.  On  la 
trouve  dam  la  vallée  du  Nil  et  dans  les  contrées  chaudes  de 
l'Afrique  septentrionale,  où  elle  se  tient  cachée  dans  le  sable 
brûlant.  Sa  morsure  passe  pour  être  dangereuse. 

Quelques  xootogistes  ont  aussi  donné  ce  nom  k  un  genre 
de  mollusques  testâtes,  plus  connu  sous  celui  de  bucarde. 

CÉRAT  (  de  xupèî ,  dre),  mélange  gras  employé  pour 
hâter  la  cicatrisation  des  plaies  superficielles  ;  espèce  d'em- 
plâtre dont  la  cire  fait  la  base.  Le  cérai  simple  ou  de  Galien 
se  prépare  avec  cette  substance,  de  l'huile  et  de  l'eau  ;  en 
y  joignant,  soit  de  l'extrait  de  Saturne,  soit  du  soufre ,  on 
en  fait  du  cérat  de  Saturne,  ou  du  cérat  sou/ré.  Pour 
obtenir  le  cérat  simple  ou  rafraîchissant  de  Galien,  on 
prend  1 20  grammes  de  cire  blanche  et  un  kilogramme  d'huile 

dans  un  vase  de  faïence;  on  retire  du  feu,  on  verse  le  mé- 
lange dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  marbre,  on  agite  avec 
un  pilon  de  bois  ;  on  ajoute  peu  â  peu  360  grammes  d'eau  de 
rivière;  on  mêle  exactement,  puis  on  laisse  egoutter  sur  un 
tamis  de  crin. 

CÉR  ATI  TES  (de  %iptc,  corne  ).  Ce  mot  désigne,  d'a- 
près De  Ilaan ,  professeur  à  Leyde,  les  espèces  d'ammonites 
qui  ont  le  bord  des  cloisons  simplement  anguleux  et  ondu- 
lent, au  lieu  de  l'avoir  découpé  et  foliacé;  mais  ce  carac- 
tère n'a  point  paru  suffisant  aux  paléontologues  modernes. 

Cératites  est  aussi  le  nom  d'un  genre  éUbli  par  M.  Ser- 
ville,  pour  des  coléoptères  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  lamiaires. 

Enfin ,  Link  a  donné  ce  nom  même  à  quelques  champi- 
gnons de  la  famille  des  œcidinées.       K.  Le  Guiixoc. 

CÉRATOTOMIE  (  de  xipa;,  corne,  et  tou.y|,  incision). 
C'est  le  nom  que  I  on  donne  en  chirurgie  à  la  section  de  la 
cornée  transparente ,  qui  se  pratique  dans  l'opération  de  la 
cataracte,  pour  donner  issue  au  pus  épanché  dans  l'œil. 
Wenzel  est  auteur  d'un  instrument  chirurgical  nommé  par 
lui  eératotome,  destiné  à  cette  opération ,  et  qui  a  subi  de- 
puis lui  plusieurs  modifications  avantageuses. 

CÉRAU\'ITE(dexeponM<,foudrc).  Voyez  AcaouniE. 

CERBÈRE  (en  grec  Kcp&poO,  chien  à  trois  tètes,  au- 
quel Hésiode  en  donne  cinquante,  et  Horace  cent,  était  né, 
selon  l'auteur  de  la  Théogonie,  du  géant  Typhon,  qui  en 
avait  aussi  cent  lui-même,  etd'Échidna,  monstre  moitié 
nymphe  et  moitié  serpent.  L'hydre  de  Lernes  et  la  Chi- 
mère, étaient  ses  soeurs;  il  avait  pour  frère  le  lion  de  Nd- 
mée  et  Ortlras ,  chien  a  deux  tètes,  gardien  des  troupeaux 
de  Géryon,  et  pour  ncveuSphinx.  C'était  une  famille  de 
monstres.  Platon  en  fit  le  gardien  de  ses  sombres  palais  : 
presque  toujours  couché  en  travers  du  vestibule  des  enfers , 
son  corps  immense  en  obstruait  l'entrée.  Ses  aboiements 
faisaient  trembler  tout  le  sombre  empire  de  Platon,  et  quand 
il  M  arrivait  de  briser  les  cent  chaînes  qui  le  retenaient ,  les 
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furies  elles-mêmes  étaient  impuissantes  à  le  rattacher.  Ja- 
mais le  doux  repos  ne  fermait  les  paupières  de  ce  chien , 
surnommé  le  sans-sommeil;  il  fallait  des  moyens  irrésis- 
tibles, tels  que  la  lyre  ravissante  d'Orphée,  le  gâteau  de 
miel  de  la  Sibylle,  pour  clore  ses  yeux  infatigables  ;  au  lieu 
de  poils,  son  cou  était  hérissé  de  couleuvres  sifflantes;  il  flat- 
tait les  ombres  qui  entraient,  et  menaçait  d'engloutir  dans 
ses  entrailles  celles  qui  voulaient  sortir. 

Hercule,  dédaignant  les  moyens  timides  du  tendre 
époux  d'Eurydice  et  ceux  de  la  nymphe  de  Cumes,  l'arracha 
avec  violence  du  trône  de  Pluton ,  sous  lequel  il  s'était  ré- 
fugié, l'enchaîna  et  le  traîna  dans  les  plaines  de  Thessalic, 
où  l'écume  qui  filtrait  entre  ses  dents  noires  et  tranchantes 
souilla  les  herbes;  l'aconit  en  naquit  :  c'est  cette  plante 
qui ,  au  dire  des  poètes ,  attire,  quand  la  nuit  est  tombée, 
la  foule  des  sorcières  et  des  enchanteresses  sur  les  monts 
d'i£monie.  Selon  d'autres ,  ce  fut  par  une  caverne  du  pro- 
montoire Ténare ,  en  Laconie,  qu'Alcide  traîna  à  la  lumière 
du  soleil ,  qu'il  n'avait  jamais  vue ,  ce  chien  terrible.  Depuis , 
Hercule  eut  un  temple  sur  le  cap  Ténare,  en  commémora- 
tion de  sa  victoire.  Les  Hermoniens,  de  leur  coté,  mon- 
traient dans  les  environs  de  leur  ville  une  fosse  où  ce  triom- 
phe aurait  eu  lieu. 

Selon  les  uns,  le  Gis  d'Alcmène  tua  Cerbère;  selon  d'au- 
tres, Kurysthée ,  qui  lui  avait  commandé  de  lui  amener  en- 
chaîné le  chien  à  trois  tètes ,  se  serait  contenté  de  voir  ce 
monstre  redoutable  hurler  de  frayeur  à  la  vue  de  la  lumière, 
et  l'aurait  renvoyé  a  son  triste  poste.  La  victoire  d'Alcitle 
sur  Cerbère ,  au  sentiment  de  quelques-uns ,  ne  serait  autre 
que  celle  de  ce  héros  terrassant  les  énormes  chiens  molosses 
auxquels  Aîdonnée  ou  le  Ténébreux ,  le  Pluton  d'Épire , 
confiait  la  garde  de  ses  mines  profondes.  Après  s'être  em- 
paré des  trésors  de  ce  roi,  il  aurait  chargé  de  chaînes  le  plus 
furieux  d'entre  eux ,  qu'il  aurait  ainsi  traîné  aux  pieds  d'Eu  - 
rysthée.  D'autres  veulent  que  cette  fable  ait  été  construite 
sur  ce  que  Aidonée,  roi  d'Epire,  faisant  garder  son  épouse 
adorée ,  Proscrpine ,  par  un  chien  molasse,  ce  dernier  com- 
battit et  terrassa  Thésée  et  Pirithoûs,  qui  voulaient  ravir  celte 
princesse,  mais  qu'Hercule,  survenant,  tua  le  chien,  dé- 
trôna le  roi  et  délivra  les  deux  héros  prisonniers.  Selon  l'o- 
pinion la  plus  commune,  cette  fable  est  égyptienne.  Dans  le 
pays  des  pyramides  et  des  hypogées ,  des  chiens  veillaient 
à  l'entrée  des  temples  ;  la  garde  des  tombeaux  et  des  momies 
leur  était  également  confiée  ;  le  respect  que  ce  peuple  sévère 
avait  pour  les  morts  s'étendait  jusque  sur  ces  sentinelles  des 
tombeaux  ,  aussi  fidèles  que  redoutables.  La  religion  simple 
et  austère  de  l'Egypte,  en  passant  chez  les  Grecs,  comme  ces 
magnifiques  papillons  qui,  en  se  transformant,  prennent  la 
teinte  des  fleurs,  du  ciel,  ou  des  feuillages,  désormais  leur 
séjour,  se  chargea  des  milles  couleurs  sombres  ou  riantes  do 
leur  vive  imagination.  De  toute  celte  race  de  chiens,  con- 
servateurs des  restes  de  l'humanité ,  ils  en  firent  un  seul , 
mais  terrible,  mais  aux  cent  têtes,  comme  le  peint  Aristo- 
phane ,  et  gardien  unique  des  innombrables  ombres. 

Les  Étrusques,  peuple  superstitieux  par  excellence,  dans 

quentes  &  travers  la  Méditerranée,  s'étant  fait  raconter  les 
dogmes  de  l'Egypte,  et  ayant  vu  souvent  l'Achéron  de  la 
bruineuse  Epire,  ainsi  que  ses  molosses,  chiens  mons- 
trueux', transportèrent  dans  un  site  lugubre  «le  la  riante 
Campanie  ce  fleuve  d'enfer  et  ses  bois  affreux,  et,  renché- 
rissant sur  les  Grecs,  ils  y  ajoutèrent  l'Avernc,  que  la  na- 
ture avait  entouré  d'une  atmosphère  mortelle.  ■  Non  loin,  dit 
Scymnus  de  Chlo ,  ou  voyait  un  souterrain  où  Cerbère  avait 
un  oracle.  •  Voila  doncCcrbère,  tradition  égyptienne  de  l'a- 
boyant Anubis,  divinisé  chez  les  peuples  occidentaux. 

Demie-Baron. 

CERCAIRE,  genre  d'infusoires  homogènes,  type  de  la 
famille  des  cerca  ri  é  es.  Lesrercaircs  ont  le  corps  ovoïde  et 
cylindrique,  oWus  k  sa  partie  antérieure  et  aminci  à  sa  parla 
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postérieure ,  ou  il  se  termine  insensiblement  en  un  appen- 
dice égal  à  la  longueur  du  corps ,  ou  rarement  plus  long. 
Ce  sont  des  monades  avec  une  queue.  On  en  connaît  une 
dixaine  d'espèces,  dont  quelques-unes  se  développent  dans 
les  infusions ,  tandis  que  les  autres  vivent  dans  les  eaux  des 
marais  parmi  les  lenticules.  La  plus  commune  ressemble 
|K»tr  la  forme  à  un  têtard  de  grenouille,  mais  doit  être  nn 
million  de  fois  plus  petite  que  le  plus  petit  de  ces  têtards. 
C'est  à  l'aide  d'un  grossissement  de  cinq  cents  fois  qu'on  la 
dislingue,  toute  transparente  qu'elle  est,  nageant  sur  le  porte- 
objet  du  microscope,  comme  le  ferait  la  larve  d'un  batracien 
dans  un  étang.  Sa  queue  ondoyante  lui  sert  de  gouvernail  ; 
sa  téte  se  porte  toujours  en  avant  ;  on  la  voit  aller,  venir, 
tourner,  s'arrêter,  ttter  avec  sa  partie  obtuse  les  corps  qui 
lui  font  obstacle ,  passer  dessus  ou  dessous ,  les  tourner  au 
besoin ,  et  donner  les  preuves  les  moins  équivoques  de  vou- 
loir et  de  liberté. 

CERCAR1ÉES  (de  xipxo;,  queue)  ,  tribu  d'infu- 
soires  homogènes,  à  corps  rond  ou  ovale,  plus  ou  moins 
aplati  et  muni  d'un  petit  prolongement  caudal  pour  tout 
organe  extérieur.  On  ne  distingue  dans  les  cercariées  aucun 
organe  rotifère,  circulatoire  ou  digestif,  et  nulle  ébauche 
de  système  nerveux,  quelle  que  soit  la  force  du  verre  qu'on 
emploie  pour  observer  leur  structure.  Aucune  espèce  n'est 
visible  à  l'œil  désarmé  ;  il  faut  un  grossissement  de  deux  ou 
trois  cents  fois  pour  discerner  les  plusconsidérables.  Dory  de 
Saint-Vincent,  qui  a  lait  une  étude  toute  particulière  de  celle 
famille,  y  établit  plusieurs  groupes  génériques,  au  nombre  de 
six  :  les  ce  rc  a  i  res,  les  hislrionclles,  les  tripos,  les  turbi- 
îtctlcs,  les  virgulmes  elles  zoospermes.  La  plus  remar- 
quable est  certainement  cette  dernière.  Cependant  les  re- 
cherches de  M.  Coste  tendraient  à  faire  considérer  les  cor- 
puscules spermatiques  d'une  manière  toute  différente;  ce 
ne  seraient  plus  des  animalcule*,  mais  bien  des  produits  de 
l'organisme,  analogue»  aux  ovules  des  femelles. 

CERCEAU  (  du  latin  cïreulus,  cercle  ),  cercle  de  bois 
ou  de  fer,  qui  sert  principalement  a  lier  les  cuves,  les  ton- 
neaux et  les  barriques.  Les  meilleurs  cerceaux  sont  ceux  qui 
se  font  en  bois  de  châtaignier  ;  après  lui  viennent  dans  un 
ordre  inférieur  et  décroissant,  le  frêne,  le  saule-marccau, 
le  tremble,  le  noisetier,  le  peuplier,  que  l'on  peut  employer 
également  avec  plus  ou  moins  d'avantage  à  leur  confection. 
Les  cerceaux  périssent  ordinairement  ou  s'endommagent 
par  l'écorce  et  par  l'aubier  ;  les  insectes  y  déposent  leurs 
œufs,  d'où  sortent  bientôt  des  milliers  de  petits  êtres  qui 
vivent  aux  dépens  du  bois,  jusqu'à  ce  qu'Us  se  métamor- 
phosent en  insectes  ailés.  Mous  conseillerons  donc,  avec 
l'abbé  Rozier,  aux  propriétaires  vinicoles  d'apporter  la  plus 
grande  attention  au  choix  du  bois  dont  ils  veulent  faire 
confectionner  leurs  cerceaux;  de  les  prendre,  autant  que 
|iossihle,  dans  le  cœur  du  Irais,  ou  du  moins  de  les  faire 
ecorcer  et  d'en  faire  enlever  l'aubier  avec  la  plane  :  de  pa- 
reils cerceaux  dureront  dix  fois  plus  que  les  antres. 

Le  cerceau ,  qui  est  un  des  meilleurs  moyens  de  gymnas- 
tique pour  développer  les  grâces  de  l'enfance,  et  que  l'on  a 
bien  fait  d'introduire  dans  ses  jeux,  était  employé  dans  ce 
but  par  les  anciens,  qui  le  mêlaient  à  tous  leurs  exercices  ; 
mais  il  parait  qu'ils  ne  le  taisaient  pas  rouler,  comme  nous, 
sur  son  axe,  et  qu'ils  se  bornaient  à  l'agiter  au-dessus  de 
leur  lête,  à  le  lancer  et  a  le  recevoir  sur  des  baguettes,  à 
peu  près  comme  nous  faisons  de  ces  petits  cerceaux  que 
deux  personnes  se  renvoient  ainsi  de  l'une  à  l'autre  en 
guise  de  volant.  Voici  les  détails  que  nous  trouvons  à  ce 
sujet  dans  le  Recueil  d'Antiquités  de  Caylus  :  Cet  exercice 
était  divisé  en  deux  espèces,  dont  la  première  s'appelait  c»*- 
celaria,  de  deux  moU  grecs  qui  signifient  agitation  du 
cercle.  Suivant  le  témoignage  d'Oribase,  celui  qui  se  livrait 
a  cet  exercice  prenait  un  grand  cercle,  autour  duquel  étaient 
allachés  plusieurs  anneaux;  il  l'élevailen  l'air  et  le  faisait 
tourner  transversalement  au-dessus  de  sa  tète,  en  le  diri- 
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géant  avec  sa  baguette.  Le  mouvement  communiqué  au  cer- 
ceau était  quelquefois  très-rapide,  et  alors  on  n'entendait 
pas  le  bruit  des  anneaux  qui  roulaient  dans  la  circonférence; 
d'autres  fois,  on  l'agitait  avec  moins  de  violence,  afin,  est- 
il  dit,  que  le  son  de  ces  anneaux  produisit  dans  l'Ame  une 
sensation  agréable.  L'autre  espèce  de  cerceau  était  le  tro- 
chus  des  Grecs  et  des  Romains,  plus  petit  que  celui  qui 
était  employé  dans  l'exercice  dont  nous  venons  de  parler. 
Xénophon  nous  en  a  indiqué  l'usage  en  parlant  d'une  dan- 
seuse qui  prenait  a  la  main  douze  de  ces  cerceaux,  las  jetait 
en  l'air  et  les  recevait  en  dansant  au  son  d'une  dote.  Il  n'est 
point  parlé  dana  ce  passage  des  petits  anneaux  attachés 
dans  la  circonférence  du  trochus,  mais  il  en  est  lait  mention 
dans  plusieurs  épigrammes  de  Martial,  entre  antres  dans 
celle-ci  : 

Gimilai  io  laio  eur  anoolui  orbe  vagator, 
Ccdat  ularçutii  ebria  torba  trochi*. 

Edme  HénEAV. 

CERCEAU  (  ANDROUET  nu  ).  Voyez  Abdsouet. 

CERCEAU  (  JBAN-AifTotNB  nu  ).  Voyez  Du  Ceackau. 

CERCLE  (en  latin  circus,  circulus,  du  grec  x(pxoc). 
C'est  une  ligure  plane,  terminée  par  une  circonférence, 
ligne  courbe  dont  tous  les  points  sont  également  distants 
d'un  point  intérieur  nommé  centre.  Les  droites  égales  qui 
du  centre  aboutissent  au  contour  du  cercle  en  sont  les 
rayons.  Toute  droite  terminée  de  part  et  d'autre  à  la  circon- 
férence reçoit  le  nom  de  corde.  Les  cordes  passant  par  le 
centre  sont  des  diamètres ,  et  comme  un  diamètre  se  com- 
pose de  deux  rayons,  tous  les  diamètres  sont  égaux. 

De  toutes  les  surfaces  planes  terminées  par  une  ligne 
courbe,  le  cercle  est  la  seule  dont  s'occupe  la  géométrie  élé- 
mentaire. Pour  mesurer  celte  figure,  elle  emploie  diverses 
méthodes.  Par  exemple ,  on  peut  regarder  le  cercle  comme 
un  polygone  régulier  d'un  nombre  intini  de  cotés  infiniment 
petits  ;  et  comme  un  polygone  régulier  a  pour  mesure  son 
périmètre  multiplié  par  la  moitié  de  son  apothème,  il  s'en- 
suit que  la  surface  du  cercle  est  égale  à  sa  circonférence 
multipliée  par  la  moitié  de  son  rayon;  en  d'autres  termes , 
cette  snrface  est  la  même  que  celle  d'un  triangle  qui  aurait 
pour  base  une  droite  égale  à  la  circonférence  et  pour  hau- 
teur le  rayon.  Ce  raisonnement  a  l'avantage  de  faire  re- 
trouver facilement  l'expression  générale  de  la  mesure  du 
cercle  ;  mais  il  n'offre  pas  à  l'esprit  cette  rigoureuse  exac- 
titude que  l'on  aime  à  rencontrer  dans  les  spéculations  ma 
thématiques.  Par  la  méthode  des  limites ,  il  en  est  autre- 
ment; le  cercle  étant  toujours  compris  entre  deux  polygones 
réguliers  inscrit  et  circonscrit  d'un  même  nombre  de  cotés, 
on  démontre  qu'en  doublant  constamment  le  nombre  de  ces 
côtés,  la  différence  entra  les  polygones  peut  être  rendue  plus 
petite  que  toute  quantité  donnée  ;  d'où  l'on  conclut  que  l'aire 
du  cercle  est  la  limite  vers  laquelle  tendent  les  aires  des 
polygones.  On  arrive  ainsi  à  la  mémo  conclusion  que  tout 
à  l'heure.  Donc ,  si  r  désigne  le  rayon  d'un  cercle,  la  cir- 
conférence étant  représentée  par  2kt,  il  faut  multiplier  cette 
expression  par  £,et  le  résultat  nr1  est  la  mesure  cherchée; 
c'est-à-dire  que  la  surface  du  cercle  est  égale  au  carré  de  son 
rayon  multiplié  par  le  nombre  -,  qui  représente  le  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  (it  =  3.141&9Î6...). 

Le  problème  de  la  quadrature  du  cercle,  qui  a  été 
l'objet  de  tant  de  recherches  infructueuses  au  moyen  âge  et 
dans  les  temps  modernes,  a  acquis  une  certaine  célébrité. 
Ce  problème  peut  s'énoncer  ainsi  •.  Trouver  un  carré  ayant 
même  surface  qu'un  cercle  donné.  Appelant  x  le  côté  du 
carré  cherché,  on  devra  donc  avoir  a^nr1,  d'où  x  — 
«Vît;  et  n  élant  un  nombre  incommensurable,  ainsi 
que  Lambert  l'a  démontré  dans  les  Mémoires  de  r  Aca- 
démie de  Berlin  pour  I7CI ,  la  valeur  du  côté  x  ne  pourra 
être  calculée  qu'approxiinalivemcnt  Mais  on  sait,  par 
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exemple,  que  la  racine  carrée  de  2 ,  quoique  incommensu- 
rable, est  représentée  exactement  par  la  diagonale  du 
carré  qui  a  pour  côté  l'unité.  Dès  lors  on  pourrait  supposer 
que  le  problème  de  la  quadrature  du  cercle  est  susceptible 
d'être  résolu  géométriquement ,  c'est-à-dire  avec  l'unique 
secours  de  la  règle  et  du  compas.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
toutes  les  solutions  trouvées  du  problème  font  usage  de 
courbes  que  l'on  ne  peut  construire  que  mécaniquement  : 
telle  est  la  quadratriee  de  Dinostrate. 

Si  l'on  parvenait  à  rectifier  la  circonférence,  c'est-à-dire 
à  construire  géométriquement  une.  droite  qui  lui  fût  égale , 
le  problème  serait  résolu,  puisqu'on  aurait  transformé  le 
cercle  en  un  triangle ,  figure  que  l'on  peut  à  son  tour  trans- 
former en  un  carré  équivalent.  Or,  outre  que  *  est  incom- 
mensurable, Legendre  a  prouvé  qu'il  en  est  de  même  de 
son  carré.  Seulement  il  n'a  pas  démontré  que  -  ne  pût  pas 
être  racine  d'une  équation  complète  du  second  degré ,  et  là 
est  la  question.  Cependant  tout  porte  à  croire  que  l'on  ne 
doit  espérer  aucune  solution  donnée  pas  des  intersections 
de  droites  et  de  cercles  :  ainsi ,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  pour  1775 ,  Vandermonde  a  donné 
une  expression  élégante  du  nombre  rt,  qui  nous  apprend  que 
ce  nombre  est  une  quantité  irrationnelle  d'un  ordre  supé- 
rieur aux  irrationnelles  élémentaires  ;  de  plus ,  on  sait  que 
lorsque  le  nombre  des  cotés  d'un  polygone  régulier  augmente, 
le  degré  de  l'équation  qui  donne  le  rayon  en  fonction  du 
coté  augmente  aussi  ;  enfin  M.  Terquem  a  démontré,  dans 
le  Journal  de  Mathématiques  de  M.  Liouville,  que  l'hexa- 
gone est  le  seul  polygone  régulier  dont  le  coté  soit  corn- 
rnensurable  avec  le  rayon  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  supposer 
que  k  puisse  être  racine  d'une  équation  du  second  degré. 
Tout  cela  n'empêche  pas  chaque  année  de  voir  éclore  plu- 
sieurs prétendues  solutions  du  problème  qui  vont  grossis- 
sant toujours  le  nombre  de  celles  dont  Montucia  a  conservé 
la  mémoire  dans  son  intéressante  Histoire  des  recherches 
sur  la  quadrature  du  cercle.  Aussi  l'Académie  a-t-elle 
décidé  depuis  1775  qu'elle  passerait  à  l'ordre  du  jour  sur 
toutes  les  communications  qui  lui  seraient  adressées,  tant 
relativement  à  cette  question  qu'à  celle  du  mouvement 
perpétuel. 

Charles-Quint  avait  promis  cent  mille  écus  à  celui  qui 
carrerait  le  cercle;  les  États  de  Hollande  avaient  mis  aussi 
cette  question  au  concours  avec  une  forte  récompense  pour 
celui  qui  en  donnerait  la  solution  ;  plusieurs  académies 
avaient  suivi  cet  exemple.  Mais  depuis  les  travaux  que 
nous  venons  de  citer,  le  problème  peut  être  considéré  comme 
mathématiquement  résolu  ,  puisque  le  nombre  «  a  été  calculé 
par  des  méthodes  sûres,  jusqu'à  300  décimales  noyez  Cir- 
conrûuracB) ,  et  que,  si  besoin  était ,  on  l'obtiendrait  avec 
une  approximation  plus  grande  encore  :  on  peut  donc  à 
très-peu  de  chose  près  mesurer  un  cercle  quelconque.  Quant 
à  la  solution  géométrique ,  elle  serait  sans  utilité. 

■  L'erreur  de  ceux  qui  se  livrent  à  la  recherche  de  la 
quadrature  dn  cercle,  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  des 
Sciences  Mathématiques,  imprimé  sous  le  nom  de  Mont- 
icrrier,  c'est  de  supposer  qu'il  doit  nécessairement  exister 
une  ligne  droite  égale  en  longueur  à  toute  ligne  courbe 
donnée,  ce  qui  n'est  pas  plus  vrai  que  de  supposer  qu'il 
existe  nécessairement  un  nombre  entier  ou  fractionnaire 
égal  à  une  racine  de  tout  nombre  donné.  »  Mais  en  vérité 
l'auteur  perd  ici  sa  géométrie  en  croyant  faire  de  la  méta- 
physique ;  car  une  ligne  droite  croissant  d'une  manière  con- 
tinue, passe  nécessairement  par  tous  les  états  de  grandeur 
depuis  zéro  jusqu'à  l'infini  et  se  trouve  toujours  être  à  un 
certain  moment  égale  à  une  longueur  donnée.  Il  existe  donc 
certainement  une  ligne  droite  égale  à  une  ligne  courbe  quel- 
conque ;  nos  moyens  pratiques  ne  nous  permettent  de  la 
trouver  qu'approximativement;  voilà  tout  ce  qu'il  fallait  dire. 

E.  MmuKuX 

tn  technologie,  le  mot  cercle  est  parfois  synonyme  de 
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cerceau,  qui  a  la  même  origine  et  la  même  étymologie; 
mais  on  réserve  généralement  la  première  de  ces  appella- 
tions pour  les  cercles  en  fer,  et  l'on  appelle  cerceau  ceux 
qui  sont  en  bois.  Ce  qui  prouve  qu'on  avait  autrefois  confondu 
ces  deux  mots  dans  l'usage,  c'est  que  l'on  donne  le  nom  de 
cerclier  à  l'ouvrier  qui  travaille  à  la  confection  de  ces  der- 
niers, et  que  l'on  dit  cercler  et  décercler  une  pièce,  un 
tonneau,  une  cuve.  Il  y  a  aussi  un  ancien  proverbe  qui  dit 
qu'on  ne  tonnait  pas  le  vin  au  cercle,  pour  dire  qu'on  ne 
connaît  pas  le  caractère  d'nne  personne  à  son  extérieur. 

Dans  la  marine  on  appelle  cercles  de  pompe  deux  cer- 
cles de  fer,  dont  l'un,  rond,  embrasse  le  haut  de  la  pompe 
pour  l'empêcher  de  se  fendre,  et  l'autre  carré  sert  à  join- 
dre la  ]K>tence  à  la  pompe.  Les  cercles  de  hunes  sont  de 
grands  cercles  ou  cerceaux  de  bois  qui  font  le  tour  de*  hu- 
nes par  en  haut,  et  qui  empêchent  les  matelots  de  tomber 
en  manœuvrant;  les  cercles  deboute-hors  sont  des  cercles 
doubles  de  fer  placés  au  bout  des  vergues  où  l'on  passe  les 
boute-hors,  qui  servent  à  mettre  les  voiles  d'étal. 

En  termes  de  guerre,  on  appelle  cercles  goudronnés  de 
vieilles  mèches  ou  de  vieux  cordages  trempés  dans  le  gou- 
dron et  tournés  en  cercle,  que  l'on  met  dans  des  réchauds 
pour  éclairer  l'intérieur  d'une  ville  assiégée.  Il  a  existé  aussi 
anciennement  une  machine  de  guerre  nommée  cercle  à  feu, 
qui  était  composée  de  plusieurs  cercles  ou  cerceaux  de  bois, 
liés  ensemble  avec  du  fil  d'arcbal ,  autour  desquels  on  met- 
tait plusieurs  grenades  et  autres  pièces  d'artifices ,  et  que 
l'on  jetait  dans  les  travaux  des  assiégeants,  après  y  avoir  mis 
le  feu  au  moyen  de  mèches  calculées  pour  la  distance  et 
le  besoin  de  l'explosion. 

Cercle  se  dit  aussi ,  en  termes  de  blason ,  de  tout  ce  qui 
est  rond ,  uni  et  percé.  Quand  il  y  a  un  chaton,  on  appelle 
le  cercle  anneau  (  annulus  ),  quand  il  y  a  un  ardillon,  on 
l'appelle  boucle  (fibula  ).  Quand  il  est  lié  en  cerceau,  Il  faut 
que  le  lien  soit  d'un  autre  émail.  On  appelle  cercle  perlé 
une  couronne  de  vicomte. 

Dans  la  description  d,s  magnificenresd'un  palaisde  Thèbes, 
en  Egypte ,  destiné  à  servir  de  tombeau  au  roi  Osymandès, 
Diodore  de  Sicile  fait  mention  d'un  cercle  d'or,  dont  la  cir- 
conférence avait  365  coudées  de  tour,  sur  une  coudée  de  lar- 
geur. Chacune  des  365  coudées  répondait  à  un  jour  de  l'an- 
née; et  pour  ce  jour-là,  on  y  avait  marqué  le  lever  et  le 
coucher  des  astres ,  avec  le  pronostic  des  temps ,  que  les 
astronomes  égyptiens  y  avaient  attaché.  Ce  cercle,  enlevé , 
dit  on ,  par  Cambyse,  lorsqu'il  pilla  l'Egypte,  était  donc  on 
monument  fort  ancien  de  l'année  égyptienne  de  365  jours. 

Les  cctc/«  étaient  fort  en  usage  aussi  dans  les  opérations 
magiques.  On  les  traçait  avec  de  la  craie  Manche  exor- 
cisée pour  y  enfermer  les  esprits,  afin  qu'ils  ne  pussent  nuire 
ni  à  l'opérateur  ni  aux  assistants.  Tout  le  monde  sait  l'a- 
nalogie de  la  figure  circulaire  avec  l'unité,  qui  est  le  symbole 
priait  de  Dieu.  La  différence  des  cercles  magiques  consis- 
tait dans  les  noms  et  les  figures,  qui  y  étaient  ou  différentes 
ou  différemment  placées;  et  ce  changement  avait  ses  raisons 
dans  les  proportions  numériques. 

Le  mot  cercle ,  passant  des  choses  aux  personnes,  s'ap- 
plique par  analogie  au  rond  que  forment  plusieurs  individus 
pour  une  conférence  plus  ou  moins  secrète ,  ou  plus  ou 
moins  intime.  Ordinairement  les  sous-officiers  forment 
le  cercle  pour  recevoir  les  instructions  particulières  et  le 
mot  d'ordre  de  leurs  officiers ,  après  quoi  ils  rompent  le 
cercle. 

Cercle  se  dit ,  au  figuré,  de  tout  ce  qui  revient  de  temp3 
en  temps  ou  à  des  époques  déterminées.    Edine  H  frira  ii 

CERCLE  «  synonyme  d'assemblée,  réunion,  société, 
coterie,  répond  parfaitement  au  mot  anglais  club , que  nous 
avons  naturalisé  en  France ,  mais  en  restreignant  sa  signi- 
fication à  un  but  politique.  Cercle  s'est  dit  d'abord  des  as- 
semblées qui  se  tenaient  à  la  cour,  parce  que  les  dames  y 
étaient  rangées  en  rond  autour  de  la  reine.  De  là  cette  locu- 
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tion  encore  usitée  il  y  a  cercle  chet  le  roi,  chez  la  reine. 
Les  courtisans ,  qui  se  modèlent  toujours  sur  le  souTerain 
(ainsi  qu'un  valet  copte  son  mattre),  et  leurs  femmes  sur- 
tout, voulurent  aussi  tenir  cercle.  Mais  ces  cercles  ne  furent 
que  des  demi-cercles  ;  car  la  maîtresse  de  la  maison ,  n'o- 
sant pas  se  donner  les  airs  de  singer  la  reine ,  restait  au 
coin  de  la  cheminée,  devant  laquelle  la  société  s'était  rangée 
en  demi-cerde.  Ensuite  il  n'y  eut  plus  même  de  demi- 
cercle.  Lorsque  les  assistants  se  levant ,  se  mêlant,  I  on  liaient 
différents  groupes,  on  y  voyait  un  jeune  abbé  de  cour  mi- 
nauder et  chanter  des  romances  devant  des  douairières;  un 
commandeur  et  un  fermier  général  faire  un  whist  ou  un  re- 
venu avec  une  duchesse  et  une  présidente  ;  un  colonel  ou 
un  marquis  rivaliser  avec  une  jeune  comtesse  ponr  le  talent 
de  broder,  de  (aire  des  nœuds  ou  de  la  tapisserie;  un  mé- 
decin à  la  mode  donner,  en  style  précieux  et  fleuri,  des  con- 
seils et  des  ordonnances  à  quelques  km  mes  à  vapeurs,  non 
pour  les  guérir,  mais  pour  prolonger  leurs  maux  imaginai- 
res ;  quelques  beaux  esprits  s'efforcer  en  vain,  au  milieu  du 
caquetage  de  tous  ces  originaux ,  de  faire  entendre  une  lec- 
ture commencée  et  interrompue  vingt  fois  par  les  propos 
les  plus  superficiels,  par  les  digressions  les  plus  puériles. 

Ce  tableau  de  la  société  de  Paris  sous  le  régne  de  Louis  XV, 
Poinsinet  l'a  si  bien  peint  dans  sa  comédie  Le  Cercle,  ou 
la  Soirée  à  la  mode,  qu'un  suppôt  habituel  de  ces  ridi- 
cules assemblées  disait  très-sérieusement  qu'il  fallait  que 
l'auteur  eût  écouté  aux  portes.  Avant  Poinsinet,  Palissot 
avait  fait  jouer  à  Nancy  une  comédie  intitulée  Le  Cercle,  ou 
les  Originaux;  mats  c'est  moins  le  tableau  d'un  cercle 
qu'une  suite  de  portraits  dignes  d'y  figurer.  Aussi  sa  pièce 
a-t-elle  été  mise  à  contribution  par  Poinsinet. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  cercles ,  où  les 
beaux  esprits  avaient  tant  de  peine  à  se  faire  écouter,  on  voit 
combien  ils  différaient  des  bureaux  d' esprit,  où  ces  mes- 
sieurs tenaient  le  dé  de  la  conversation  ,  où  leurs  discours, 
leurs  moindres  mots,  étaient  avidement  recueillis  comme  des 
oracles.  H  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  bureaux  d'es- 
prit aient  disparu  et  que  les  cercles  se  soient  conservés  et 
multipliés;  mais  les  cercles  n'en  sont  pas  moins,  en  géné- 
ral ,  comme  les  bureaux  d'esprit ,  de  véritables  coteries. 
Chacun  a  la  prétention  d'être  seul  possesseur  du  bon  ton, 
de  réunir  la  meilleure  compagnie.  Cela  tient  aux  localités, 
au  rang,  au  quartier  ;  car  la  fusion  opérée  par  nos 
révolutions  dans  l'esprit  et  les  imrurs  des  diverses 
de  la  société  est  loin  encore  d'être  aussi  complète  qu'on 
le  prétend.  Les  cercles  du  faubourg  Saint-Germain,  où 
domine  l'aristocratie,  se  font  encore  remarquer  par  leurs  ha- 
bitudes d'étiquette  et  d'urbanité  un  peu  glaciales.  Ceux  du 
Marais  ne  sont  plus  aussi  guindés  que  les  bourgeoises  et  les 
femmes  de  magistrats  qui  l'habitaient ,  ni  aussi  empesés  que 
les  rabats  des  anciens  présidents  et  conseillers  ;  mais  il  en 
reste  encore  quelque  chose.  Les  cercles  de  la  Chanssée- 
d'Antin  se  composent  principalement  de  financiers,  de  ri- 
ches parvenus ,  parmi  lesquels  on  retrouve  trop  souvent  le 
type  de  Turcaret.  Les  gens  de  lettres ,  suivant  leurs  opinions 
mi  suivant  celles  qu'ils  savent  se  faire,  sont  admis  dans  ces 
différents  cercles,  et  se  plient  aisément  au  ton  qui  y  règne; 
mais  que  d'auteurs  prônés,  applaudis  dans  un  cercle,  sont 
honnis  dans  un  autre!  que  d'ouvrages  admirés,  portés  aux 
nues  dans  une  de  ces  assemblées,  ont  été  sifllés  dans  les 
autres ,  et  même  par  le  public!  Là  on  entend  rarement  des 
hommes  d'esprit ,  mais  plus  fréquemment  des  bavards,  des 
pédants;  là,  les  penseurs,  les  observateurs  sont  regardés 
comme  des  ours,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'abaisser  aux 
rôles  de  singes  et  de  perroquets.  Les  hommes  qui  réussis- 
sent Se  mieux  sont  ceux  qui  colportent  de  cercle  en  cercle 
les  nouvelles,  les  histoires  qu'ils  ont  apprises,  les  contes, 
les  bons  mots  qu'ils  ont  étudiés,  et  jusqu'aux  traits  qu'ils 
viennent  d'entendre  et  qu'ils  s'approprient  sans  scrupule;  ils 
savent  adroitement,  avec  l'aide  de  quelque  compère,  ame- 


ner la  conversation  sur  le  sujet  pour  lequel  ils  ont  lenr  le- 
çon toute  faite.  Au  reste,  ne  médisons  pas  de  ces  cercles! 
Comme  on  y  voit  toujours  des  femmes,  et  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui,  avec  plus  ou  moins  d'esprit  et  de  talent, 
ambitionnent  la  gloire  littéraire,  y  obtiennent  des  hommages 
dictés  par  la  justice,  et  quelquefois  accordés  par  la  com- 
plaisance, il  y  règne  nécessairement  de  la  politesse.  Et  que 
serait  un  cercle  sans  le  mensonge  ingénieux  de  la  politesse? 

A  Paris ,  comme  dans  les  départements ,  il  y  a  cependant 
des  cercles  où  l'on  ne  trouve  point  de  femmes.  Jadis  ceux 
de  Paris  se  composaient  principalement  de  savants  et  de 
gens  de  lettres;  mais  ce  n'étaient  ni  les  plus  gais  ni  les  plus 
amusants.  Millin,  Langlès,  Gail  et  d'autres  littérateurs, 
ont  tenu  de  ces  cercles,  où  étaient  admis  plusieurs  de  leur» 
confrères  et  des  étrangers  distingués  par  leur  savoir  ou  lenr 
rang.  Tout  s'y  passait  en  conversations  particulières  ;  c'était 
nn  lieu  de  réunion ,  une  bourse  littéraire ,  où  l'on  était  sûr 
de  se  rencontrer,  de  se  mettre  an  courant  des  publica- 
tions nouvelles ,  de  tous  les  événements  du  domaine  de 
la  science,  de  la  littérature  ou  de  l'érudition.  On  s'y  rap- 
prochait des  gens  avec  lesquels  on  avait  des  rapports  et  de 
la  sympathie;  et  l'on  se  dispensait  de  saluer  ceux  pour  qui 
l'on  ne  sentait  ni  estime  ni  penchant  Tout  autres  sont  les 
sociétés  qu'on  appelle  aujourd'hui  cercles  à  Paris,  ou  encore 
casinos  dans  plusieurs  villes  de  province,  lesquelles  ne  se 
composent  que  de  gens  payant  un  abonnement  annuel  pour 
servir  aux  frais  de  loyer,  de  chauffage  et  d'éclairage  d'un 
local,  plus  ou  moins  vaste,  où  ils  Usent  les  journaux,  jouent 
au  billard ,  aux  dames ,  aux  échecs,  aux  cartes  surtout ,  etc., 
et  causent,  soit  de  politique,  soit  du  cours  des  marchandises 
ou  des  effets  publics,  du  scandale  du  jour  ou  de  la  pièce 
de  la  veille.  Ces  sortes  de  cercles  sont  exécrés  des  fem- 
mes des  abonnés,  qui  se  voient  obligées  de  se  réunir  à  part 
et  s'en  vengent  quelquefois  cruellement.  A  Paris  ils  ont 
plus  d'extension  ou  un  but  plus  spécial  ;  ils  offrent  aussi 
plus  de  variété,  plus  d'intérêt,  plus  de  ressources,  sur- 
tout à  ceux  qui  en  sont  les  meneurs  et  qui  les  exploitent  à 
leur  profit.  Ne  fonde  pas  d'ailleurs  aujourd'hui  un  cercle 
qui  veut.  11  faut  l'autorisation  préalable  de  la  police,  qni, 
on  le  devine,  ne  la  donne  jamais  qu'à  bon  escient.  Une 
permission  de  ce  genre,  sous  le  gouvernement  de  Louis  I'Im- 
lippe,  se  revendait  de  la  main  à  la  main  100,000  fr.,  ni 
plus  ni  moins  qu'un  privilège  de  théâtre  ou  encore  une  li- 
gne d'omnibus,  pouvoir  récompensait  ordinairement  de 
la  sorte  quelqu'un  de  ces  bons  offices  rendus  dans  la  presse 
ou  dans  la  police  occulte,  pour  lesquels  le  ruban  rouge 
n'eût  été  qu'une  insuffisante  et  dérisoire  rémunération. 

Les  entrepreneurs  des  cercles  de  Paris  rivalisent  mainte- 
nant de  luxe  dans  l'ornementation  de  ces  établissements , 
pour  la  plupart  situés  sur  le  boulevard,  et  auxquels  ils 
ont  grand  soin  d'adjoindre  une  table  délicate  et  bien  servie, 
où  viennent  prendre  place  ceux  des  abonnés  qui  se  sont 
fait  inscrire  avant  une  heure  déterminée  de  la  journée,  et 
encore  les  étrangers  qu'ils  prient  à  dîner.  C'est  là  une  pré- 
cieuse ressource  pour  les  vieux  garçons,  qui  peuvent  ainsi 
rendre  à  peu  de  frais  les  politesses  qu'on  leur  fait  dans  le 
monde.  Ces  cercles  se  recrutent  par  voie  de  présentation  ; 
les  admissions  et  les  rejets  ont  Heu  au  scrutin  secret  On  a 
vu  sous  le  dernier  règne  la  présentation  et  l'admission  d'un 
1 1 un i me  du  château ,  dans  un  cercle  où  avait  jusque  alors 
dominé  l'opinion  légitimiste ,  acquérir  les  proportions  d'un 
événement  politique.  H.  Audiftaet. 

CERCLE  AZIMUT  AL.  Cest  un  des  instrumente  les 
plu*  employés  en  astronomie.  Il  se  compose  d'une  lunetto 
adaptée  à  un  cercle  vertical  mobile  autour  de  son  axe  et 
pouvant  aussi  tourner  autour  d'un  axe  vertical.  On  lit  sur 
ce  cercle  les  hauteurs  observées  au-dessus  de  l'Irorizon, 
tandis  qu'un  cercle  horizontal  fixé  invariablement  à  l'axe 
vertical ,  donne  la  valeur  de  l'azimut  dans  lequel  l'obser- 
vation a  été  faite. 
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CERCLE  AZIMUTAL  — 

Si  ce  dernier  axe  est  placé  parallèlement  à  l'axe  du  monde, 
l'instrument  prend  le  nom  d' équatorial.  11  peut  alors 
servir  à  observer  directement  les  ascensions  droites  et  les 
déclinaisons. 

Le  secteur  zénithal  ctle  théodolite  sont  des  modi- 
fications da  cercle  azimutal.  Le  premier,  destiné  à  des  ob- 
servations très-exactes  des  étoiles  dans  le  voisinage  du  zé- 
nith ,  a  un  rayon  d'une  grande  longueur  et  un  limbe  d'un 
petit  nombre  de  degrés.  Le  second  est  spécialement  des- 
tiné au  v  mesures  angulaire»  à  la  surlace  de  la  terre. 
CERCLE  D'ARPENTEUR.  loges  Giuwioiitns. 
CERCLE  MURAL.  Cet  instrument  d'astronomie  dif- 
fère du  cercle  azimutal  en  ce  que  la  lunette  s'y  trouve 
adaptée  à  un  cercle  vertical  qui  ne  peut  tourner  que  dans 
le  plan  du  méridien.  L'axe  de  ce  cercle  devant  être  parfai- 
tement horizontal ,  est  invariablement  fixé  à  un  mur  soli- 
dement construit;  d'où  vient  le  nom  de  l'instrument.  Le 
cercle  mural  sert  à  observer  les  plus  grandes  hauteurs  des 
astres ,  et  par  suit»  leurs  déclinaisons. 

CERCLE  RÉPÉTITEUR.  Cet  instrument,  bien 
préférable  augraphomètre,est  disposé  de  tel  le  sorte  que 
l'on  puisse  à  volonté  entraîner  avec  le  cercle  gradué  une  des 
lunettes  qu'il  porte ,  ou  cette  lunette  seule.  Il  est  alors  facile 
de  répéter  les  angles,  c'est-à-dire  d'obtenir  par  des  obser- 
vations successives  (  reportées  sur  Je  limbe  du  cercle  à  la 
suite  Tune  de  l'autre)  le  double,  le  triple,...  le  décuple  de 
l'angle.  Les  erreurs  de  lecture,  d'observation  et  degradua- 
ompcnsenf  ;  et  l'angle  décuple,  par  exemple,  étant 
avec  autant  d'approximation  que  l'aurait  été  l'angle 
simplf,  ce  dernier  n'est  plus  afTecté  que  d'une  erreur  dix  fois 
moindre  que  celle  qui  résulterait  probablement  d'une  ob- 
servation unique.  Le  principe  de  la  répétition  des  angles 
avait  déjà  été  émis  par  l'allemand  Tobie  Mayer  ;  mais  Borda 
eut  Ilieureuse  idée  de  l'appliquer  à  cet  instrument. 

Le  cercle  répétiteur  à  réflexion ,  que  l'on  doit  encore  à 
Borda ,  est  pour  les  observations  nautiques  ce  que  le  cercle 
répétiteur  est  pour  les  observations  terrestres; 
place-t  il  avantageusement  le  sextant. 


CERCLES  D'ALLEMAGNE 

,  décrit  du  point  le  plus 
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cision,  ont  été  perfectionnés  par  Lenoir,  Pictet  et  Gambcy. 

CERCLES  (  Cosmographie  ).  On  sait  que  de  quelque 
manière  que  l'on  coupe  unesphère,  la  section  est  toujours 
nn  cercle ,  dont  le  centre  est  sur  celui  des  diamètres  de  la 
sphère ,  qui  est  perpendiculaire  au  plan  de  section.  On  sait 
aussi  que  le  diamètre  d'un  cercle  qui  passe  par  le  centre  de 
la  sphère  est  égal  à  celui  du  cercle  par  la  révolution  duquel 
on  peut  concevoir  que  la  sphère  a  été  formée  ;  enfin,  on  sait 
que  le  diamètre  d'un  cercle  qui  ne  passe  pas  par  le  centre 
de  la  sphère  est  seulement  égal  à  une  des  cordes  du  cercle 
ir;  et  comme  le  diamètre  est  d'ailleurs  la  plus 
de  toutes  les  cordes,  ces  considérations  fournissent 
i  division  des  cercles  de  la  sphère  en  grands  et  en  petits. 
Les  grands  cercles  de  la  sphère  céleste  sont  ceux  qui  la 
divisent  en  deux  parties  égales,  ou  en  deux  hémisphères,  et 
qui  ont  le  même  centre  qu'elle.  Il  s'ensuit  que  tous  les  grands 
cercles  sont  égaux,  et  qu'ils  se  coupent  tous  en  portions 
égales  ,  ou  en  demi-cercles.  Les  grands  cercles  de  la  sphère 
sont  :  l'A orizon,  Yéquateur,  le  méridien,  Véclip- 
tique,  les  deux  colures 
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petits  cercles  de  la  sphère  sont  les  parallèles, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  tropiques  et  les  cercles 
polaires.  Ces  deux  derniers  sont  tracés  de  manière  que  la 
circonférence  de  cliacun  d'eux  passe  par  le  pôle  correspon- 
dant de  recliptique.  Il  résulte  de  là  que  leur  distance  aux 
pôles  de  la  terre  est  égale  à  l'inclinaison  de  l'écliptique  sur 
féquatcur.  Le  cercle  polaire  qui  est  proclic  du  pôle  boréal 
t'appelle  cercle  polaire  arctique,  et  l'autre  reçoit  le  nom  de 
cercle  polaire  antarctique. 
Le  cercle  d'apparition  peipéluelle  est  un  petit  cercle 


droite ,  à  laquelle  les  ascensions  droites  se  rap- 
premier  de  ces  cercles  est  le  colure  des  équi- 
rcle  d'ascension  oblique  est  unique,  c'est-à-dire 


parallèle  à  |\ 

de  l'horizon ,  et  que  le  mouvement  diurne  emporte  avec  lut 
Toutes  les  étoiles  renfermées  dans  ce  cercle  ne  se  couchent 
jamais,  mais  sont  toujours  présentes  sur  l'horizon.  On 
nomme  cercle  d'occultation  perpétuelle  un  cercle  parallèle 
à  l'équateur,  décrit  du  point  le  plus  méridional  de  l'horizon, 
et  ne  [contenant  que  des  étoiles  qui  ne  sont  jamais  visi- 
bles sur  notre  hémisphère.  Les  étoiles  situées  entre  ce  cercle 
et  le  cercle  d'apparition  perpétuelle  se  lèvent  et  se  couchent 
alternativement  à  certains  moments  de  la  révolution  diurne. 

Les  cercles  d'ascension  droite  passent  par  les  pôles  du 
monde,  et ,  coupant  l'équateur  à  angle  droit ,  déterminent 
l'ascension  droite  des  astres.  On  les  nomme  ainsi,  parce 
que,  passant  par  les  pôles  du  monde ,  ils  servent  d'horizon 
à  la  sphère  droite ,  à  laquelle  les  i 
portent.  Le 
noxes.  Lei 

qu'on  n'en  peut  concevoir  plus  d'un  pour  chaque  élévation 
du  pôle,  puisqu'il  n'est  antre  chose  que  l'horizon  de  la 
sphère  oblique ,  lequel ,  ne  passant  pas  par  les  pôles  du 
monde,  et  étant  déterminé  par  rapport  à  une  élévation  par- 
ticulière du  pôle,  ne  peut  étire  que  seul  ;  au  lieu  qu'on  peut 
imaginer  une  infinité  de  cercles  d'ascension  droite ,  parce 
qu'ils  passent  tous  par  les  mêmes  pôles,  qui  sont  ceux  du 
monde,  et  qu'ainsi  on  peut  les  prendre  pour  des  méridiens. 

Les  cercles  de  déclinaison  sont  de  grands  cercles  qui  se 
coupent  aux  pôles  du  monde. 

Les  cercles  diurne*  sont  des  cercles  immobiles  qu'on 
suppose  que  les  différentes  étoiles  et  les  autres  pointe  des 
deux  décrivent  dans  leur  mouvement  diurne  autour  de  la 
terra ,  ou  plutôt  qu'ils  paraissent  décrire  dans  la  rotation 
de  la  terre  autour  de  son  axe.  Les  cercles  diurnes  sont 
tous  inégaux  ;  l'équateur  est  le  plus  grand. 

Les  cercles  de  hauteur  sont  encore  nommés  almican- 
tarats. 

Les  cercles  de  latitude,  ou  cercles  secondaires  de  l'é- 
cliptique, sont  de  grands  cercles  perpendiculaires  au  plan 
de  l'écliptique ,  et  qui  passent  par  les  pôles ,  ainsi  que  par 
l'étoile  ou  planète  dont  ils  marquent  la  latitude.  On  les 
nomme  ainsi  parce  qu'ils  servent  en  effet  à  mesurer  la  lati- 
tude des  étoiles,  laquelle  n'est  autre  chose  que  la  partie  de 
l'un  de  ces  cercles  interceptée  entre  l'étoile  et  l'écliptique. 
Les  cercles  de  longitude  sont  de  petits  cercles  parallèles 
à  l'écliptique,  lesquels  dimluuent  à  proportion  qu'ils  s'en 
éloignent.  C'est  sur  les  degrés  de  ces  cercles  que  se  compto 
la  longitude  des  étoiles,  d'où  leur  est  venu  leur  nom. 

Les  cercles  verticaux,  appelés  par  les  Arabes  azimuts , 
sont  de  grands  cercles  qui  s'entrecoupent  au  zénith  et  au 
n  a  d  i  r,  et  dont  les  plans  sont  par  conséquent  perpendiculaires 


à  l'horizon.  On  en  compte  ordinairement  cent  quatre-vingts. 
Cest  sur  ces  cercles  que  l'on  mesure  la  hauteur  des  astres  et 
leur  distance  du  zénith. 

Ajoutons  que  la  plupart  des  cercles  de  la  sphère  dont  nous 
venons  de  faire  mention  se  transportent  des  deux  à  la  terre, 
et  trouvent  par  là  leur  place  dans  la  géographie  aussi  bien 
que  dans  l'astronomie.  On  conçoit  pour  cela  que  tous  les 
points  de  chaque  cercle  s'abaissent  perpendiculairement  sur 
la  surface  du  globe  terrestre,  et  qu'ils  y  tracent  des  cerdes 
qui  conserv  ent  entre  eux  la  même  position  et  la  même  pro- 
portion que  les  premiers.  Ainsi,  l'équateur  terrestre  est  un 
cercle  tracé  sur  la  surface  de  la  terre,  et  qui  répond  pré- 
cisément à  la  ligne  équinoxiale  que  le  soleil  parait  tracer 
dans  les  deux ,  et  ainsi  du  reste. 

Les  cerdes  de  la  i 
de  la  sphère  céleste. 

CERCLES  D'ALLEMAGNE.  A  la  fin  du  quatorzième 
siède,  les  ligues  contraires  des  princes  et  des  villes  impé- 
riales continuant  à  devenir  de  pins  en  plus  formidables  à 
toute  l'Allemagne,  Wcnccslas  convoqua,  vers  1387,  une 
diète  à  Nuremberg,  pour  aviser  aux  moyens  de  pacifier 
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CE B CLES  D'ALLEMAGNE  —  CERCUEIL 


l'Empire.  II  y  forma  une  confédération  des  États  qui  vou- 
draient  avant  tout  le  repos  public,  et  les  distribua  en  quatre 
cantons  ou  cercles,  composés  de  la  manière  suivante  :  le 
premier  comprenait  la  Haute  et  la  Basse-Saxe  ;  le  second  , 
toute  la  province  Rhénane ,  depuis  Baie  jusqu'en  Hollande; 
dans  le  troisième  se  trouvaient  l'Autriche,  la  Bavière  et  la 
Souabe;  et  le  quatrième  renfermait  la  Thuringe  et  la  Fran- 
conie.  L'empereur  prétendait  n'avoir  eu  en  vue  dans  cette 
division,  politique  que  d'exercer  plus  facilement  sa  sur- 
veillance d'un  canton  à  l'autre ,  tandis  qu'en  réalité  il  ne 
voulait  par  la  que  rompre  les  ligues  particulières  en  distri- 
buant ceux  qui  les  composaient  dans  ces  divers  cercles. 
Les  villes  impériales  ne  s'y  trompèrent  pas,  et  refusèrent 
pendant  longtemps  de  faire  partie  des  cercles  ainsi  créés. 

Sous  Albert  H ,  en  1438 ,  l'Allemagne  fut  de  nouveau  dis- 
tribuée en  six  cercles.  Le  premier  fut  composé  de  la  Fran- 
conie  et  du  Haut-Palatinat ,  sous  la  direction  de  l'électeur 
de  Brandebourg  ;  le  second  devait  comprendre  les  États  de 
l'ancien  duché  de  Bavière,  et  la  direction  en  fut  conQée  à 
l'arclievëqne  de  Saltxbourg;  le  troisième  fut  formé  de  la 
province  de  Souabe ,  et  le  comte  de  Wurtemberg  en  fut  le 
directeur  ;  le  quatrième  devait  s'étendre  sur  les  deux  rives 
du  Rhin ,  depuis  Baie  jusqu'à  Coblentz ,  sous  la  direction  de 
l'évéqoe  de  Mayence;  on  comprit  dans  le  cinquième  tout  le 
Bas-Rhin,  les  Pays-Bas  et  la  Westphalie,  et  l'électeur  de 
Cologne  fut  mis  à  la  tète  des  États  qui  le  composaient  ;  enfin, 
le  sixième  réunissait  tous  les  États  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Saxe,  sous  la  direction  de  l'électeur  de  Saxe.  Par 
cette  nouvelle  division ,  on  voulait ,  comme  par  ta  première, 
mettre  un  terme  aux  divisions  qui  agitaient  l'Allemagne , 
■nais  ce  remède  fut  à  peu  près  inutile.  Il  parait  même  que 
cette  mesure  ne  fut  pas  accomplie. 

Ce  ne  fut  en  réalité  qu'en  1500,  sons  l'empereur  Maxi- 
milicn  rr,  que  les  États  germaniques  exécutèrent  enfin  les 
idées  de  Wenceslas  et  d'Albert  11,  en  partageant  l'Allemagne 
en  six  cercles  ;  savoir  :  ceux  de  Bavière ,  de  Franconie  de 
Saxe,  du  Rhin,  de  Souabe  et  de  Westphalie.  Les  électeurs 
el  les  États  de  la  maison  d'Autriche  ne  furent  pas  encore 
compris  dans  cet  arrangement,  peut-être  parce  qu'ils  y  au- 
raient vu  une  atteinte  à  leurs  prérogatives.  Le  roi  de  Bo- 
hême et  la  Prusse  tculonique  refusèrent  aussi  de  se  laisser 
inscrire  sur  le  rôle  des  cercles. 

En  1512,  une  diète  fameuse,  convoquée  à  Trêves,  et 
transférée  à  Cologne,  consomma  l'établissement  des  cercles, 
en  ajoutant  quatre  cercles  nouveaux  aux  six  qui  existaient 
depuis  1500,  et  en  y  répartissant  les  États  de  la  maison  d'Au- 
triche  et  ceux  des  électeurs  qui  n'avaient  pas  été  compris 
dans  la  première  création.  Les  états  de  la  maison  d'Au- 
triche situés  en  Allemagne  furent  réunis  dans  le  cercle  d'Au- 
triche. On  appela  cercle  de  Bourgogne  ce  qu'elle  avait  hé- 
rité du  duc  Charles  le  Téméraire  dans  les  Pays-Bas  et  dans 
la  Franche-Comté.  Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et  l'é- 
lecteur palatin  formèrent  le  cercle  du  Bas-Rhin  :  et  les  élec- 
torals de  Saxe  et  de  Brandebourg,  avec  les  États  qui  en 
dépendaient  ou  qui  s'y  trouvaient  enclavés,  composèrent  le 
cercle  de  Haute-Saxe.  La  Bohême  et  la  Prusse  refusèrent 
de  nouveau  de  se  laisser  comprendre  dans  cet  arrangement. 

A.  Savacke*. 

CERCLES  HORAIRES.  Voyes  Cadraks  solaires. 
CERCLE  VICIEUX,  terme  de  logique,  un  des  so- 
phismes  les  plus  insidieux  auquel  ait  jamais  eu  recours  l'es- 
prit de  dispute.  Il  consiste  à  supposer  prouvée  une  proposi- 
tion qui  ne  l'est  pas  encore,  et  qu'il  s'agit,  au  contraire,  de 
démontrer;  puis  a  baser  sur  cette  proposition  comme  sur 
un  principe  certain,  acquis,  incontestable,  la  proposition 
que  l'on  veut  défendre.  Dans  cette  argumentation,  on  revient 
toujours  inévitablement  à  son  point  de  départ,  c'est  le  ser- 
pent qui  se  mord  la  queue ,  voilà  le  cercle  vicieux.  Il  n'est 
pas  impossible,  du  principe  faux,  ou,  pour  le 
§,  que  l'on  invoque,  de  déduire  une 


vraie ,  que  l'adversaire  ne  pourra  s'empêcher  de  vous  ac- 
corder, si,  de  prime  abord,  il  n'a  pas  aperçu  le  vice  radical 
de  votre  argument.  On  tombe  encore  dans  le  cercle  vicieux 
quand  les  mêmes  termes  sont  prouvés  par  les  mêmes  termes, 
ou  quand  les  membres  d'un  syllogisme  le  sont  alternative- 
ment l'un  par  l'autre,  directement  ou  indirectement. 

Il  y  a  deux  espèces  de  cercles  vicieux,  le  formel  et  le  ma- 
tériel. Dans  le  premier,  la  même  chose  devient  cause  et 
effet  d'elle-même,  et  conduit  tout  droit  à  l'absurde.  Le  se- 
cond consiste  en  deux  syllogismes,  prouvant  l'un  la  cause 
par  l'efret ,  l'autre  l'effet  par  la  cause.  Id  il  n'y  a  point  péti- 
tion de  principe;  on  n'mvoqoe  point  un  principe  con- 
testé. ]jp  cercle  vicieux  matériel  n'est  point  un  sophisme. 

CERCOPES,  êtres  plaisants  et  assez  semblables  à  nos 
farfadets,  qui  jouent  un  rôle  dans  la  fable  d'Hercule, 
tantôt  le  lulinant  et  tantôt  le  divertissant  Les  Thermopyles 
paraissent  avoir  été  le  plus  antique  théâtre  de  ce  mytlie ,  que 
d'autres  transportent  en  Lydie,  ou  bien  à  Œchalie,  dans 
l'Ile  d'Eubée.  

CERCOPITHÈQUE  (de  xipx<x,  queue,  et  xlfenux, 
singe).  Ce  genre  d'ErxIeben  comprend  ceux  des  singes  de 
l'ancien  monde  que  Buffon  appelait  guenons.  M.  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  n'a  point  trouvé  le  genre  ainsi  établi 
parfaitement  naturel  ;  il  en  a  réparti  plusieurs  espèces  dans 
les  genres  voisins,  et  a  mieux  précisé  les  caractères  sur 
lesquels  on  devait  fonder  le  genre  cercopithèque. 

CERCUEIL,  espèce  de  botte  dans  laquelle  on  renferme 
les  corps  des  personnes  décédées ,  pour  les  déposer  dans  la 
terre  ou  dans  des  caveaux  destinés  aux  sépultures.  Suivant 
ces  destinations ,  le  cercueil  peut  être,  ou  une  simple  caisse , 
en  minces  planches  de  sapin  à  peine  assemblées  au  moyen 
de  quelques  chevilles ,  ce  qu'on  nomme  enfin  une  bière , 

Robe  d'été,  robe  d'hiver 

Que  le*  mortt  ne  dépouillent  guère, 

comme  dit  La  Fontaine;  ou  une  boite  de  plomb,  soigneuse- 
ment soudée;  ou  un  coffre  de  bois  de  chêne,  quelquefois 
même  d'un  bois  plus  précieux,  bien  joint,  orné,  dans  certai- 
nes circonstances,  de  plaques  de  métal.  On  dépose  fréquem- 
ment les  dépouilles  mortelles  des  rois  et  des  heureux  do 
siècle  dans  des  cercueils  de  plomb,  enfermés  dans  des  cer- 
cueils de  bois  d'ébène  ou  d'acajou,  couverts  encore  de 
velours. 

[  Chez  les  Égyptiens ,  le  cercueil  consistait  en  une  caisse 
ordinairementdeboisde  sycomore  ou  de  cèdre,  quelquefois  en 
cartonnage ,  et  même  de  pierre  calcaire  ou  de  granit ,  dans 
laquelle  on  déposait  la  momie,  après  l'avoir  embaumée  et 
enveloppée  de  bandelettes,  plus  ou  moins  fines ,  scion  l'état 
du  défunt  et  la  dépense  qu'on  pouvait  faire  pour  lui.  Le 
cercueil  proprement  dit  est  d'une  seule  pièce  ;  des  peintures 
ou  des  sculptures  le  couvrent  en  dedans  et  en  dehors;  elles 
représentent  des  scènes  funéraires,  et  le  nom  du  mort  y  est 
souvent  répété.  Le  couvercle ,  également  d'une  seule  pièce , 
est  aussi  orné  de  peintures  analogues ,  quelquefois  en  dedans 
et  en  dehors  et  sur  sa  partie  supérieure  ;  le  visage  est  en 
relief,  peint  et  quelquefois  doré.  Une  barbe  tressée  est  atta- 
chée au  menton  quand  la  momie  est  celle  d'un  homme; 
l'absence  de  cet  appendice  indique  les  momies  de  femmes. 
Un  grand  collier  et  des  symboles  couvrent  ordinairement  la 
poitrine,  une  inscription  perpendiculaire  est  au  milieu,  et 
des  scènes  funéraires  sur  les  côtés.  Ce  cercueil  est  quelque- 
fois enfermé  dans  un  second ,  et  celui-ci  dans  un  troisième 
d'assez  grande  dimension  :  ils  sont  également  couverts  de 
peintures  et  d'inscriptions.  Ces  cercueils,  ainsi  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres,  étaient  déposés  dans  les  chambres  sé- 
pulcrales, où  on  les  trouve  encore.  Diverses  ofTrandes 
étaient  placées  tout  auprès ,  et  quelquefois  des  simulacres 
d'instruments  de  la  profession  du  défunt  :  des  coudées  s'il 
était  architecte,  des  palettes  s'il  était  scribe,  etc.  j  enfin, 
et  des 
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L'usage  des  cercueils  fut  rétabli  par  les  chrétiens;  on  en 
trouve  un  grand  nombre  en  France  ;  quelques-uns  remontent 
aux  premiers  siècles  de  Père  ebrétienne.  Il  y  eut  aussi  dans 
la  Gaule  des  lieux  spécialement  consacrés  aux  sépultures  dès 
le  septième  et  le  huitième  siècle;  une  grande  partie  des 


nombreux  cercueils  qui  y  furent  réunis  ont  traversé  les 
orages  politiques  et  religieux  ,  et  se  sont  conservés  jusqu'à 
nous.  Parmi  les  provinces  de  France  où  l'on  en  trouve  en 
plus  grand  nombre,  on  peut  citer  le  Poitou ,  ou  les  cercueils 
de  Ci  veaux  ont  acquis  une  certaine  célébrité.  On  découvrit 
en  effet,  en  1737,  dans  ce  village,  voisin  de  Poitiers,  de  six 
à  sept  mille  cercueils  de  pierre,  presque  tous  à  fleur  de  terre, 
quelques-uns  un  peu  enterrés,  et  un  très-petit  nombre  au- 
dessus  de  terre.  Leur  forme  Approche  du  carré  long  ;  il  y  en 
avait  de  toutes  les  grandeurs,  depuis  lm  jusqu'à  12.  Cha- 
cun de  ces  cercueils  était  couvert  d'une  grande  pierre,  son- 
vent  plate,  quelquefois  convexe  en  dessus,  large  de  om,70  à 
0™,7»,  et  longue  de  2m  à  2™,  20.  Quelques-uns  furent  ouverts, 
et  l'on  n'y  trouva  que  des  ossements  altérés,  se  réduisant  en 
poussière.  On  ne  découvrit  ni  médailles ,  ni  armes ,  ni  us- 
tensiles d'aucune  espèce.  Quelques-uns  de  ces  cercueils 
portaient  des  inscriptions ,  d'autres  des  figures  allégoriques 
et  des  croix  latines,  mais  en  très-petit  nombre.  De  nom- 
breuses recherches  assignent  pour  origine  à  ces  cercueils  le 
règne  de  Charlemagne.  Champoilio*-Ficeac.  ] 

En  Chine,  le  luxe  des  cercueils  est  porté  jusqu'à  la  re- 
cherche. On  y  consacre  souvent  sa  vie  entière  à  se  procurer 
ce  dernier  vêtement  dans  le  goût  le  plus  exquis.  Le  cercueil 
de  Charles-Quint  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  d'Es- 


Au  Tong-King  la  bière  est  un  meuble  très-recherché. 
«  Très-souvent,  dit  l'abbé  Masson  ,  évêque  de  Laranda,  les 
enfanta  des  familles  aisées  se  réunissent  pour  offrir  un  cer- 
cueil à  leur  père  ou  à  leur  mère.  Les  disciples  en  font  autant 
pour  leurs  maîtres.  Cest  là  une  très-grande  marque  de  piété 
liliale.  Ce  jour-là  on  fait  une  grande  fête,  et  tous  les  amis  y 
sont  invités.  > 

Le  simple  cercueil  du  pauvre,  la  bière,  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  convenable  pour  les  inhumations,  attendu  que, 
bientôt  altéré ,  il  permet  la  décomposition  rapide  du  corps 
qu'il  renferme  ,  et  cette  considération  d'hygiène  publique  de- 
vrait être  assez  puissante  pour  faire  défendre  l'usage  de  cer- 
cueils plus  durables  hors  des  caveaux  et  à  l'exception  des 
corps  embaumés.  Six  francs  cinquante  centimes,  tel  est  le 
root  à  Paris  de  la  plus  modeste  bière.  Mais  l'administration 
des  pompes  funèbres ,  qui  a  le  privilège  de  la  faire  payer 
beaucoup  plus  cher  qu'elle  ne  vaut,  est  tenue,  en  re- 
vanche ,  de  la  fournir  gratis  aux  indigents.  Les  personnes 
mortes  dans  les  hôpitaux,  hospices,  prisons,  etc.,  se  passent 
de  cercueil ,  et  sont  enveloppées  seulement  dans  une  toile 
grossière,  à  moins  que  la  famille  ne  demande  à  faire  les  frais 

CERCYON  ,  fils  de  Poséidon,  et  suivant  d'autres  <Plla> 
pbestos,  et  d'une  fille  d'Amphylrion ,  frère  consanguin  de 
Tr.ptolexne ,  Ht  mettre  à  mort  sa  fille  Alopê.  Doué  d'une 
force  prodigieuse,  il  courbait  les  plus  gros  arbres,  en  ame- 
nait les  cimes  vers  la  terre  et  y  enchaînait  ses  victimes;  puis 
il  lâchait  les  branches,  qui  en  se  relevant  leur  déchiraient 
les  membres.  Eleusis  était  le  séjour  de  sa  domination.  De  là 
il  ne  cessait  de  porter  la  terreur  et  le  deuil  dans  l'Attiquc, 
lorsque  Thésée  le  vainquit  enfin,  et  le  punit  du  même  sup- 
plice. 

CERDA  (La).  Voyez  La  Chida. 
CERDAGNE  (en  espagnol  Cerdana),  ancien  comté 
situé  dans  la  partie  orientale  des  Pyrénées ,  et  qui  depuis  la 
paix  des  Pyrénées  de  1659  est  partagé  entre  la  France  et 
l'Espagne.  La  partie  méridionale  ou  espagnole ,  qui  appar 
tient  à  la  Catalogne,  comprend  la  vallée  de  la  Sègre,  avec 
Mm  chef-lieu  Puycerda,  depuis  Livia  jusqu'à  Urgel.  La 
qui  est  la  moindre  et  qui  lut  adjugée 
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à  la  France  en  même  temps  que  les  comtés  de  Confiai»  et 
de  RoussiUon,  qui  l'avoisincnt,  a  pour  chef-lieu  Mont-Louis, 
et  fait  partie  du  département  des  Pyrénées-Orientales. 
Dans  l'antiquité,  cette  contrée  était  habitée  par  les  Ceritani, 
qui  faisaient  un  grand  commerce  de  porcs.  Au  moyen  Age 
ce  comté  était  désigné  sous  le  nom  de  Cerrttania,  et  son 
chef-lieu  sous  celui  de  castrum  cerrilanense  (aujourd'hui 
Puycerda  ). 

CERDIC,  l'un  des  chefs  saxons  qui,  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle  et  au  commencement  du  sixième,  enva- 
hirent la  Grande-Bretagne.  Après  une  lutte  qui  dora  plus  de 
vingt  ans,  Cerdic  prit  le  titre  de  roi,  et  fonda,  en  5(9,  le 
royaume  de  Wessex  ou  des  \V est-Saxons ,  c'est-à-dire  des 
Saxons  de  l'Ouest.  Les  chefs  qui  détendirent  le  plus  intré- 
pidement contre  lui  la  nationalité  romano-brelonne  furent 
Aurelius  Ambrosius  et  le  célèbre  prince  Arthur;  mais  les 
renforts  que  recevaient  les  envahisseurs,  par  l'arrivée  con- 
tinuelle de  nouvelles  bandes  sorties  de  la  Germanie,  de- 
vaient Unir  par  faire  pencher  la  balance  en  leur  faveur.  Aussi 
voyons-nous  qu'après  quarante  ans  de  guerre,  Cerdic  avait 
réussi  à  ranger  sous  ses  lois  toute  la  partie  de  la  Grande- 
Bretagne  qu'occupent  aujourd'hui  le  Hampshire,  le  Dor- 
setshire,  le  Wiltshire  et  le  Berkshire,  ainsi  que  l'Ile  de  Wighf . 
Il  mourut  en  Hé,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Cjnric  ou 
Chimie,  qui  avait  partagé  ses  périls  et  ses  travaux. 

CERUOMENS,  anciens  hérétiques  qui  admettaient  u 
plupart  des  erreurs  de  Simon  le  magicien,  de  Saturnin 
et  des  manichéens.  Ils  prirent  leur  nom  de  leur  chef 
CeROOff ,  né  en  Syrie,  qui  vint  à  Rome  au  temps  du  pape 
Saint  Uygin,  et  y  abjura  ses  erreurs,  mais  seulement  en  ap- 
parence ;  car  plus  tard  il  fut  convaincu  d'y  persister,  et,  par 
suite,  encore  une  fois  rejeté  du  sein  de  l'Église.  Cerdon  re- 
connaissait deux  principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais  :  ce 
dernier,  selon  lui,  était  le  créateur  du  monde  et  le  dieu  qui 
se  manifesta  sous  l'ancienne  loi  ;  le  premier,  qu'il  appelait 
Inconnu,  était  le  père  de  Jésus-Christ,  qui  ne  fut  incarné 
qu'en  apparence,  et  ne  naquit  pas  d'une  vierge;  il  ne  souf- 
frit de  même  la  mort  qu'en  apparence.  Cerdon  niait  la  ré 
surrection  et  rejetait  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
comme  provenant  du  mauvais  principe.  Marcion,  son 
disciple,  succéda  à  ses  erreurs. 

CÉRÉALES.  Ce  mot,  fait  du  nom  de  Cérès,  déesse 
des  moissons,  a  d'abord  été  employé  sous  la  forme  adjective, 
et  l'on  a  dit  les  plantes  céréales,  pour  désigner  celles  dont 
les  graines  servent  à  la  nourriture  de  l'homme,  telles  que  le 
froment,  l'orge,  le  seigle,  le  mais,  l'avoine,  etc. 
Il  se  prend  aujourd'hui  substantivement,  et  s'entend  collec- 
tivement des  graminées  que  nous  venons  de  nommer.  On 
Pétend  aussi  quelquefois  aux  plantes  légumineuses,  telles  que 
haricots,  lentilles,  etc.  Mais  le  plus  souvent  ce  mot 
est  synonyme  de  grains. 

Prises  dans  cette  dernière  acception ,  les  céréales  se  di- 
visent en  deux  espèces,  les  céréales  d'automne,  qui  se  sè- 
ment en  octobre  ou  en  novembre,  et  celles  de  mars;  la 
culture  de  ces  dernières  est  moins  productive  en  masse,  et 
leur  qualité  ainsi  que  leur  poids  sont  inférieurs  à  ceux  des 
précédentes;  mais  elle  sont  d'une  grande  ressource,  la  sai- 
son d'automne  ne  permettant  pas  toujours  d'effectuer  toutes 
les  préparations  de  terre  qu'exige  la  culture  des  céréales 
en  généra). 

Ces  céréales  sont  considérées  en  agriculture  comme  des 
plantes  très  épuisantes,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  plusieurs 
causes  :  1°  à  leurs  racines  traçantes;  2°  à  leur  mode  d'as- 
similation ,  qui  s'opère  plus  par  les  racines  que  par  les 
leuillcs;  3e  à  leurs  tiges  gffles,  qui  favorisent  la  végétation 
des  plantes  gourmandes  ;  4"  enfin ,  à  leur  essence  annuelle 
même,  qui  ne  permet  pas  de  les  récolter  avant  l'accomplis- 
sement de  la  végétation  et  la  maturation  du  fruit.  Aussi 
a  t^>n  soin,  dans  une  bonne  culture,  d'alterner  toujours  les 
céréales  avec  les  plantes  bisannuelles,  telles  que  ta  bette- 
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rave,  le  colza,  le  cboa,  etc.  (  voyez  Assolement  ) ,  qui  se 
nourrissent  différemment,  et  que  l'on  sarcle  d'ailleurs  avec 
soin  ;  ce  qu'on  devrait  bien  faire  aussi  pour  les  céréales,  et  ce 
qu'on  fait  effectivement  en  Belgique. 

Les  céréales  sont  d'une  grande  importance  pour  l'alimenta- 
tion de  l'homme.  Aussi  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
a  leur  commerce  ont-elles  été  traitées  à  divers  points  de  vue 
par  les  économistes.  Nous  en  parlerons  à  l'article  Grjuhs. 

[  Le  froment  parait  être  originaire  de  Sicile  ;  c'est  du  moins 
l'opinion  de  Diodore  surnommé  le  Sicilien.  Plusieurs  passages 
intéressants  des  anciens  rendent  assez  vraisemblable  que  la 
plupart  des  espèces  de  blé  d'Europe  sont  originaires  du  nord 
de  la  Perse  et  de  l'Inde,  où  elles  croissent  spontanément.  Le 
froment  d'été,  suivant  Strabon,  croit  sans  culture  dans  le 
non  !  de  l'Inde.  Un  fragment  de  Bérose  nous  apprend  que  la 
Babylonie,  c'est-à-dire  la  plaine  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre, 
produisait  d'elle-même  le  blé  sauvage,  l'orge,  le  sésame  et 
le  lupin.  Le  botaniste  Michaux  a  assuré  à  M.  Durean  de  la 
Malle,  qui  a  consigné  de  curieuses  recherches  à  ce  sujet  dans 
le  dixième  volume  des  Annales  des  Voyages,  avoir  ob- 
servé Pépcautre  sauvage  près  d'Harnadan,  et  en  avoir  trouvé 
des  pailles  dans  l'argile  de  la  tour  dite  de  Nemrod. 

L'orge,  appelée  par  Pliue  antiquissimum  frumentvm,  se 
trouve  à  l'état  sauvage,  selon  Moïse  de  Chorène,  sur  les 
bords  de  l'Araxc  oti  du  Kour  en  Géorgie,  et,  suivant  Marc- 
Pol,  dans  le  Baisse  h  i  an  a,  province  de  l'Inde  septentrionale. 
Il  s'étendit  par  la  route  du  commerce  des  Indes  dans  la 
Phrygie  et  jusque  dans  l'Attique,  le  premier  pays  de  la  Grèce 
qui  l'ait  cultivé.  Selon  Pline,  l'orge  fut  la  première  plante 
céréale  cultivée  et  la  première  employée  à  la  nourriture  des 
Itommes. 

Le  blé  dur  ou  (rltlcum  du  ru  m  a  été  apporté,  des  la  plus 
haute  antiquité,  de  l'Afrique  aux  habitants  de  l'Italie,  et  pen- 
dant trois  cents  ans  le  peuple  romain  ne  connut  que  cette 
nourriture,  qu'il  nommait  far  adoreum.  Le  seigle,  au  con- 
traire (setale  ) ,  vient  du  Nord.  Pline  dit  quelque  part  qu'il 
était  fort  cultivé  cbez  les  Taurins ,  peuple  des  Alpes.  Les 
Humains  ne  le  connurent  que  très-tard.  L'olyre,  qu'ils  nom- 
maient arinca,  était  indigène  d'Egypte.    De  Reiffexberg.] 

[  Si  l'on  consulte  les  hommes  qui  passent  leur  vie  au  milieu 
des  champs,  on  les  trouvera  tous  convaincus  de  l'idée  que 
les  céréales  dégénèrent  et  se  transmutent  l'une  dans  l'autre  ; 
cette  opinion,  très-vague  sans  doute,  est  généralement  con- 
nidérée  comme  un  préjugé  absurde  par  les  savants ,  mais 
des  hommes  éminents  de  tous  les  temps  n'ont  point  traité 
aussi  cavalièrement  cette  opinion  populaire ,  et  quelques-uns 
même  ont  prétendu  l'avoir  vérifiée  d'une  façon  incontestable. 

Ainsi,  Gérarde  écrivait  en  1632  :  «  J'ai  en  ma  possession 
la  preuve  de  la  transmutation  des  espèces  ;  c'est  un  épi  de  blé 
blanc,  très-beau,  au  milieu  duquel  on  trouve  trois  ou  quatre 
grains  d'avoine,  parfaitement  conformés.  ■  De  nos  jours, 
M.  Latapie  de  Bordeaux  prétend  avoir  transformé  par  la 
culture  un  gramen  vulgaire,  lYgylops,  en  froment. 

M.  Raspail  assure  qu'en  semant  du  blé  le  plus  beau  sur 
des  terrains  infertiles ,  il  l'a  vu  souvent  se  dégrader  et  prendre 
les  formes  sauvages  du  chiendent  ou  de  quelque  autre  de 
ses  congénères.  «  Le  blé  le  plus  anobli  par  la  culture,  dit-il, 
ne  tarde  pas  à  s'abâtardir  dès  que  l'homme  l'abandonne  à 
ses  tendances  spéciales;  et  qui  sait  s'il  ne  va  pas  passer  dans 
le  corps  de  quelque  gramen ,  sous  la  baguette  magique  de  la 
transformation?  » 

Un  savant  botaniste  anglais  de  noire  époque,  M.  Lindley, 
oui  a  provoqué  des  recherches  expérimentales  sur  la  trans- 
formation du  blé,  dit  qu'il  n'est  plus  disposé  à  rire  de  ceux 
qui  croient  qu'une  céréale  puisse  accidentellement  se  trans- 
former. «  Mes  convictions,  ajoute-t-il,  sont  ébranlées  par 
les  transmutations  que  j'ai  vues  s'opérer  sous  mes  yeux  dans 
la  famille  des  orchidées;  n'est-il  pas  rationnel  de  croire  que 
la  même  loi  physiologique  gouverne  tout  le  règne  végétal , 
les  céréales  aussi  bien  que  les  orchidées?  Nous  ignorons 


l'origine  du  blé,  du  seigle,  de  l'orge  et  de 
l'avoine,  qu'est-ce  qui  nous  assure  que  ce  ne  sont  pas  quatre 
variétés  d'une  même  espèce  que  nous  ne  savons  pas  recon- 
naître? » 

En  1843 ,  Lord  Arthur  Ilenrey  sema  une  poignée  d'avoine, 
dont  on  retrancha  pendant  l'année  toutes  les  tiges  florales, 
puis  en  1844  on  la  laissa  fructifier,  et  I  on  récolta  pour  la 
plus  grande  partie  des  épis  d'une  orge  très-allongée,  ayant 
l'apparence  du  seigle,  un  peu  de  froment,  et  très  peu  d'a- 
voine. 

Dans  un  ouvrage  du  docteur  Andersen,  publié  en  1800, 
on  remarque  un  passage  duquel  il  résulte  qu'un  cultivateur 
allemand,  ayant  semé  de  lavoiue,  la  fit  couper  trois  fois 
en  vert  ;  au  printemps  suivant,  le  peu  de  talles  qui  avaient 
survécu  poussèrent  quelques  tiges  nouvelles  et  ces  tiges 
produisirent  des  épis  bien  formés  de  seigle. 

Ce  phénomène  physiologique  a  été  reconnu  par  sir  Richard 
Philips,  qui  le  mentionne  dans  ces  termes  dans  son  Million 
qf  Facts  :  «  L'orge,  dit-il,  dégénère  en  avoine  dans  les  années 
pluvieuses,  et  l'avoine  se  change  en  orge  dans  les  années 
sèches.  Pline ,  Galien  et  Matthiolc  ont  relaté  des  faits  ana- 
logues, et  les  expériences  de  plusieurs  naturalistes  en  ont 
prouvé  la  vérilé.  ■ 

Une  des  expériences  les  plus  remarquables  qui  aient  été 
faites  sur  celte  intéressante  question  est  celle  que  rapporte 
M.  London,  daiis  son  Magasin  <f  Histoire  Naturelle  de 
1837  :  «  Ces  années  dernières,  dit-il,  deux  essais  ont  été 
faits  avec  un  soin  tout  particulier  sur  la  transmutation  des 
céréales.  Le  premier  fut  exécuté  en  Livonie.  An  milieu  d'un 
jardin  potager,  on  traça  un  carré  de  quatre  mètres  ;  on  brûla 
et  on  pulvérisa  la  terre ,  pui3  on  l'ensemença  avec  îles  grains 
d'avoine  vers  la  fin  de  juin  1836.  On  coupa  les  tiges  deux  fois 
avant  l'hiver,  et  l'année  suivante  ce  carré  s'est  trouvé  cou- 
vert de  touffes  épaisses  de  seigle,  seulement  un  peu  moins 
nombreuses  que  n'étaient  les  touffes  d'avoine.  L'autre  essai 
a  été  exécuté  par  le  lieutenant-colonel  de  Schauroth,  qui  cinq 
ans  avant  avait  vu  réussir  sept  fols  la  même  expérience.  » 

Le  docteur  Weissenborn ,  en  1838,  parlait  de  nouveau  de 
cette  question  dans  son  Magasin  d'Histoire  Naturelle  : 
«  Quant  à  la  transformation  de  l'avoine  en  seigle,  dit-il,  non- 
seulement  ce  phénomène  a  été  vérifié  par  de  nouvelles  ex- 
périences ,  mais  encore ,  dans  le  but  de  convaincre  les  incré- 
dules, nous  avons  préparé  des  portions  de  terre  pour  y 
semer  de  l'avoine ,  et  nous  annonçons  que  cette  semence 
produira  des  épis  de  seigle  au  milieu  de  talles  sur  lesquelles 
on  verra  les  tiges  mortes  d'avoine  produites  l'année  précé- 
dente. Celte  transformation  s'opère  toutes  les  fois  qu'on  sème 
l'avoine  de  bonne  heure,  c'cst-a-dii  e  vers  le  milieu  de  l'été, 
et  que  l'on  coupe  les  tiges  deux  fois  au  moment  on  l'épi  va 
paraître.  Cette  opération  a  pour  conséquence  forcée  d'em- 
pècher  plusieurs  pieds  d'avoine  de  mourir  pendant  l'hiver, 
et  de  les  transformer  le  printemps  suivant  en  talles  de  seigle 
tout  à  fait  semblables  aux  plus  beaux  seigles  d'Iuver.  L'expé- 
rience peut  manquer  si  l'on  sème  l'avoine  trop  tôt ,  mais  nous 
affirmons  qu'en  la  semant  dans  la  dernière  quinzaine  de  juin , 
on  la  verra  certainement  se  transformer  l'année  suivante.  » 

M.  Monsrigu.it ,  député  de  l'Aveyron,  écrivait  en  1H47  : 
•  Je  puis  attester  qu'il  m'est  arrivé  dix  fois  de  semer  de  l'orge 
dans  un  champ,  et  de  n'y  récolter  que  de  l'avoine;  ce  fait 
se  renouvelle  souvent  dans  nos  terres  à  seigle.  • 

Il  nous  semble  maintenant ,  d'après  ces  témoignages,  que 
la  transformation  des  céréales  est  un  phénomène  assez  bien 
établi  pour  engager  au  moins  les  hommes  de  lionne  foi  à 
former  leur  conviction  par  de  nouvelles  expériences,  afin  de 
ne  plus  laisser  aucun  doute  sur  celle  curieuse  loi  physiolo- 
gique. L.-N.  Gei.lë.  ] 

CÉRÉALES,  fêtes  en  l'honneur  de  Cérès,  célébrées 
par  les  daines  romaines.  Comme  les  Athéniennes  dans  les 
Thesinophorics,  elles  étaient  vêtues  de  blanc  et  por- 
taient des  flambeaux  en  mémoire  du  voyage  de  la  déesse.  Du 
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temps  de  Piaule,  ces  fêtes  avalent  lieu  de  nuit;  mais  comme 
il  s'y  introduisit  des  désordres ,  le  sénat  ordonna  qu'on  les 
célébrât  le  jour.  On  faisait  venir  de  Kaples  ou  de  Vélie  des 
prêtresses  grecques ,  qui  étaient  chargées  des  cérémonies. 
On  "(Trait  à  la  déesse  des  gâteaux  saupoudrés  de  sel  et  des 
grains  d'encens ,  du  miel ,  du  lait  et  du  vin.  A  défaut  d'en- 
ccn«,  on  brûlait  des  torches  de  pin,  ce  qui,  selon  Denysd'Ha- 
licarnasse,  fait  remonter  ces  fêtes  à  une  liaute  antiquité ,  le 
culte  de  Cérès  ayant  été  introduit  à  Rome  par  des  Arca- 
diens,  longtemps  avant  la  fondation  connue  de  cette  ville. 
D'ailleurs,  suivant  Ovide,  Cércs,  cherchant  Proserpine,  mit 
le  feu  à  deux  pins,  qui  lui  servirent  de  torches.  Il  était 
défendu  de  sacrifier  des  bœufs  à  la  déesse  des  moissons  ; 
mais  on  lui  immolait  des  porcs ,  parce  que  ces  animaux 
nuisent  aux  champs  et  dévorent  les  semences.  Suivant  Fes- 
tus ,  on  couvrait  d'ornements  d'or  et  d'argent  ceux  qu'on 
offrait  en  sacrifice.  Les  Céréales  étaient  des  fêtes  gaies;  les 
habits  de  deuil  en  étaient  proscrits  :  aussi  n'eut  en  t-elles  pas 
lieu  après  la  bataille  de  Cannes.  Pour  représenter  l'enlève- 
ment de  Proserpine,  on  faisait  disparaître  dans  ces  fêtes 
une  de*  prêtresses  de  Cérès.  Les  jeux  céréaux  commen- 
çaient le  12  avril,  et  duraient  huit  |ours.  Pendant  ce  temps- 
la  on  s'abstenait,  pour  honorer  Cérès,  de  vin,  et  de  com- 
merce avec  les  femmes.  On  faisait  des  ablutions  avec  de  l'eau 
chaude.  Les  vêtements  blancs  étaient  de  rigueur  pour  as- 
sister aux  courses  et  aux  combats  qui  ovaient  lieu  dans  le 
grand  cirque,  et  les  plébéiens  se  donnaient  entre  eux  des 
repas.  Il  fallait  être  au  moins  édile  pour  présider  aux  jeux 
céréaux.  Th.  Deuurk. 

<  Hl  É  HRAL  (Système).  (Test  le  centre  auquel  viennent 
aboutir  toutes  les  sensations  dn  corps  de  l'animal  par  le 
moyen  des  cordons  nerveux  qui  émanent  de  ce  système,  ou 
plutôt  qui  s'y  rattachent.  C'est  aussi  de  ce  foyer  central  que 
partent  les  déterminations  de  la  volonté  et  les  irradiations 
rapides  de  tous  les  mouvements  des  animaux.  En  un  mot, 
c'est ,  pour  ainsi  dire,  la  citadelle  de  la  vie,  de  la  force  qui 
nous  anime ,  la  puissance  excitatrice  qui  réagit  sur  les  ex- 
trémités et  leur  transmet  ses  ordres,  comme  elle  en  reçoit 
les  communications  par  le  moyen  des  sens  et  des  autres  or- 
ganes placés  à  la  circonférence  du  corps.  Pour  sentir,  il  faut 
des  nerfs;  pour  vouloir,  il  faut  un  cerveau,  ou  un  centre 
vital,  un  noeud,  un  principal  ganglion  d'où  partent  plusieurs 
nerfs,  pour  transmettre  le  mouvement  plus  ou  moins  volon- 
taire (ou  même  involontaire  des  actes  instinctifs).  Cepen- 
dant, tout  mouvement  organique,  même  à  l'occasion  d'un 
contact  et  d'un  coup,  ne  suppose  pas  la  sensibilité  nerveuse 
ni  b  présence  du  nerf,  dans  les  plantes  dites  sensitives,  par 
exemple.  On  a  cru  pouvoir  assimiler  à  des  globules  médul- 
laire* de  la  pulpe  nerveuse  des  animaux  certaines  molécules 
dans  le  tissu  des  liges  de  la  sensitive  et  d'autres  mimosa, 
et  dans  les  fdets  staminifères  de  plusieurs  fleurs ,  des  oxalis, 
des  eistus ,  des  berberis,  des  parietaria,  etc.  Toute- 
lois,  M.  Dutrochet  et  les  autres  physiologistes  qui  ont  tenté 
d'établir  cette  similitude  ou  cette  analogie  ne  pouvaient  ap- 
porter que  d'ingénieuses  conjectures  :  ainsi,  le  système  ner- 
veux proprement  dit  n'appartient  cssentiellementqu'au  régne 
animal.  Il  en  constitue  même  le  principe  fondamental. 

De  là  deux  sources  d'action  organique  chez  les  êtres 
vivants  :  1"  la  force  végétative,  ou  celle  qui  suflil  à  la  crois- 
sance, a  tous  les  développements  involontaires  de  la  vie  chez 
les  plantes,  et  qui  opère  spontanément  ses  actes  organiques 
dans  les  animaux,  même  pendant  leur  sommeil ,  pour  les 
faire  grandir,  développer,  pour  élaborer  leurs  organes,  du- 
rant l'enfance  surtout  ;  et  2°  te  force  tensitivedes  animaux 
Huis ,  émanant  d'un  appareil  nerveux ,  soit  général ,  soit 
spécial,  distribuant  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  par 
1a  volonté ,  au  moyen  des  muscles  et  autres  organes  de  lo- 
comotion ,  mis  en  jeu  par  l'élément  excitateur  du  nerf  qui 
»«  anime.  Sentir  est  percevoir  la  douleur  et  le  plaisir,  soit 
«les  corps,  soit  des  impressions  de  ce  qui  n'est  pas  nous 


-  CÉRÉBRAL  si 
comme  de  ce  qui  est  nous.  Si  l'animal  possède  un  cerveau, 
un  centre  cérébral ,  ces  impressions  lui  sont  transmises  ; 
elles  sont  plus  ou  moins  comparées  et  jugées  à  ce  foyer  gou- 
vernemental de  toute  l'économie,  et  delà  résulte  une  déter- 
mination de  la  volonté ,  citez  l'homme  surtout. 

Mais  tous  les  animaux  ne  possèdent  point  un  système  cé- 
rébral ,  quoiqu'ils  puissent  avoir  déjà  quelques  ramifications 
nerveuses.  En  effet,  ce  qu'on  nomme  les  xoophytes  ou 
animaux-plantes,  comme  les  polypes,  les  actinies  et  ané- 
mones de  mer,  les  échinodermes,  tels  que  les  oursins,  les 
étoiles  de  mer,  tous  les  polypiers,  h»  ascidies,  les  acalèpbes, 
les  ph  y  solides,  etc.,  sont  essentiellement  acéphales  ou  sans 
tête,  sans  système  cérébral,  bien  que  plusieurs  d'entre  eux 
aient  montré  à  Tiedcmann ,  à  Carus  et  à  d'autres  anatomis- 
tes,  des  rudiments  d'un  système  nerveux.  Aussi  ces  animaux, 
qu'on  nomme  imparfaits  (quoique  rien  ne  soit  imparfait  dans 
la  nature,  mais  seulement  par  comparaison  avec  de  plus 
complètes  espèces  ),  sentent  et  se  meuvent  spontanément , 
mais  ne  possèdent  aucun  organe  des  sens  spécialement, 
excepté  le  tact ,  et  peut-être  le  goût ,  autre  espèce  de  tact. 

En  remontant  l'échelle  zoologique,  on  rencontre  des 
animaux  possédant  déjà  un  centre  nerveux  plus  ou  moins 
complet  et  développé,  même  sans  la  présence  d'une  tête  , 
comme  dans  les  huîtres  et  autres  coquillages  acéphales 
bivalves;  mais  ce  n'est  qu'un  ou  plusieurs  ganglions,  sortes 
de  nœuds  auxquels  viennent  aboutir  des  rameaux  ou  divers 
trousseaux  nerveux.  Enlin  les  animaux  céphalés constituent 
chez  les  articulés  et  les  mollusques,  avec  les  vertébrés,  tout 
le  reste  de  la  série  zoologique,  jusqu'à  l'homme;  celui-ci 
élève  seul ,  au  faite  de  la  création,  la  tête  pro|K>rlionnelle- 
ment  la  plus  vaste,  l'encéphale  le  mieux  développé  et  le  plus 
complet ,  comme  maître  et  roi  dominateur  de  tous  les  êtres. 

L'encéphale  ou  cerveau  est  cette  masse  médullaire 
nerveuse,  molle  ou  pulpeuse,  renfermée  dans  la  cavité  os- 
seuse de  la  tête,  et  qui  envoie,  soit  par  elle-même,  soit 
par  le  gros  cordon  nerveux  nommé  moelle  épinière, 
et  qui  descend  le  long  du  dos  dans  la  cavité  des  ver- 
tèbres du  rachis ,  une  quantité  déterminée  de  prolongements 
nerveux  dans  toutes  les  parues  du  corps  des  animaux. 
Ainsi,  toutes  les  espèces  douées  d'un  crâne,  d'une 
série  de  vertèbres  dorsales,  sont  pourvues  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épinière,  contenus  dans  ces  boites 
osseuses.  Tel  est  le  système  cérébral  dans  son  état  complet; 
il  appartient  essentiellement  à  l'homme,  aux  mammifères, 
aux  oiseaux ,  aux  reptiles  et  aux  poissons ,  c'est-à-dire  aux 
quatre  classes  de  vertébrés  possédant  un  squelette  osseux 
intérieur  articulé.  Au  contraire,  les  animaux  sans  vertèbres, 
ou  des  races  inférieures  do  céphalopodes  et  autres  mollus- 
ques, de  crustacés,  d'insectes,  de  vers,  etc.,  bien  qu'ils  pos- 
sèdent une  tête  et  des  organes  des  sens,  n'ont  pas  un  véri-/ 
table  système  cérébral,  mais  seulement  un  ou  plusieurs  gan- 
glions plus  ou  moins  volumineux  qui  en  tiennent  lieu. 

Afin  de  bien  établir  cette  importante  distinction,  il  faut 
considérer  que  tout  animal  vertébré  présente  deux  ordres 
de  système  nerveux,  par  la  raison  qu'il  jouit  de  deux  classes 
de  fonctions  vitales,  les  unes  concernant  la  vie  générale, 
les  autres  la  vie  particulière  ou  de  relation.  La  vie  générale 
commune  aux  plantes  et  aux  animaux,  dite  organique  par 
Bichat ,  est  une  sorte  de  propriété  des  tissus  et  des  organes 
en  action,  comme  la  nutrition,  l'assimilation,  et  mémo 
la  respiration,  la  circulation,  les  sécrétions;  elle  ne  peut 
être  totalement  suspendue  sans  que  l'animal  périsse,  excepté 
dans  quelques  exemples  de  mort  momentanée  par  l'excès 
du  froid,  ou  par  asphyxie,  etc.  Elle  est  fondamentale  et 
primitive;  elle  agit  seule  pendant  le  sommeil,  qui  suspend 
tous  les  actes  de  la  seconde  vie.  Cette  dernière  n'appartient 
complètement  qu'aux  animaux  pourvus  d'un  système  céré- 
bral ,  encéphale  et  moelle  épinière,  avec  leurs  dépendances. 
Ces  organes  centraux,  ou  l'axe  cérébro-spinal,  sont  en 
effet  soumis  à  des  intermittences  d'action  qu'on  appelle  som- 
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meil,  tandis  qoe  la  vie  générale  joue  sans  cesse  jusqu'à  la 
destruction  de  l'individu.  Chacune  de  ces  vies ,  on  classes 
de  fonctions ,  chez  les  animaux,  est  gouvernée  par  un  ap- 
pareil nerveux,  qui  lui  est  approprié.  Il  y  a  donc  un  système 
nerveux  commun  i  tous  les  animaux,  et  de  plus  un  système 
cérébro-spinal  approprié  aux  animaux  plus  complets, 
surtout  aux  vertébrés. 

Le  système  nerveux  général  à  tous  est  celui  qu'on  nomme 
grand  sympathique ,  intercostal ,  ou  trisplanchntque  et 
ganglionique  dans  l'homme.  On  a  reconnu  qu'il  n'émanait 
pas  essentiellement  du  cerveau ,  mais,  bien  qu'il  se  rattache 
par  des  anastomoses  aux  nerls  spinaux,  il  constitue  un 
système  à  part,  distinct  et  existant  par  lui-même.  C'est  on 
assemblage  assez  nombreux  de  réseaux  et  filets  nerveux , 
dont  les  diverses  branches  se  réunissent  en  trousseaux ,  en 
méandres,  ou  s'entre-croisent  en  plusieurs  sens,  forment 
des  entrelacements,  des  plexus,  et  sont  pourvus  de  gan- 
glions ,  c'est-à-dire  de  renflements  ou  nœuds  qui  peuvent 
être  considérés  comme  autant  de  petits  cerveaux,  scion 
beaucoup  d'anatomistes.  Cet  appareil  nerveux,  distribué  dans 
les  cavités  intestinales ,  préside  à  toutes  les  (onctions  de  la 
vie  intérieure,  telles  que  la  nutrition,  l'assimilation,  la  circu- 
lation ,  la  respiration  et  les  diverses  sécrétions  des  glandes  ; 
il  jette  aussi  plusieurs  rameaux  de  communication  avec  les 
nerf»  du  système  cérébro-spinal.  Or,  les  animaux  sans 
vertèbres  (mollusques,  crustacés,  insectes,  vers  et  zoo- 
phytes  ),  n'ayant  guère  que  la  vie  générale,  sont  uniquement 
doté*  de  cet  appareil  nerveux  ganglionique ,  ou  grand 
sympathique ,  qui  gouverne  toutes  leurs  fonctions  et  tient 
aussi  lieu  du  système  cérébro-spinal  de  la  vie  extérieure  ou 
de  relation.  On  peut  dire  qu'ils  n'ont  pas  de  véritable  cerveau. 

Cependant ,  ne  trouve-t-on  pas  un  corps  analogue  à  l'en- 
céphale dans  la  tête  chez  les  vers,  les  insectes,  les  crusta- 
cés, les  mollusques  céphalés,  etc.?  Examinons  ce  sujet. 

Aucun  zoophyte,  aucun  animal  radiai re,  ou  formé  en 
rayons,  en  fleur  circulaire,  tel  que  les  actinies,  les  méduses, 
les  échinodermes ,  ne  possède  même  de  ganglion  nerveux 
auquel  on  puisse  accorder  le  nom  de  cerveau ,  puisque  ces 
animaux  sont  privés  de  tète.  Chez  les  vers  et  les  insectes 
il  existe  bien  une  têle,  qui  présente  l'orifice  extérieur  de 
l'œsophage  ou  la  bouclte  de  l'animal.  C'est  vers  la  région 
supérieure  de  leur  tète  qu'on  observe  un  ganglion  simple  ou 
double ,  lequel  projette  deux  branches  latéralement.  Celles-ci 
embrassent  l'œsophage  comme  un  collier,  et  se  réunissent 
en  dessous  pour  se  prolonger  dans  la  longueur  du  ventre  de 
l'animai  en  un  double  cordon  nerveux,  offrant,  selon  la 
structure  des  individus,  d'espace  en  espace,  des  nœuds  ou 
ganglions,  desquels  sortent  des  ramifications  nerveuses,  pour 
se  distribuer  à  toutes  les  parties.  Cette  disposition  du  sys- 
tème articulé  devient  particulière  aux  insectes,  aux  vers, 
dont  le  corps  est  de  forme  allongée.  Les  distributions  des 
rameaux  nerveux  et  de  leurs  diverses  masses  gangliouiques 
sont  dilférentes  chez  la  plupart  des  mollusques  bivalves, 
univalves  ou  autres ,  d'après  la  conformation  de  leur  corps  ; 
il  est  aussi  diverses  modifications  d'embranchements  nerveux 
et  de  masses  ganglioniques ,  chez  les  crustacés ,  suivant  qu'ils 
sont  allongés  comme  les  langoustes,  écrevisscs  et  autres  ma- 
croures ,  ou  arrondis  comme  les  crabes.  Néanmoins ,  l'ap- 
pareil nerveux  chez  tous  les  invertébrés  ne  consiste  que  dans 
ces  masses  ganglioniques  réunies  par  diverses  ramifications 
nerveuses,  avec  un  collier  œsophagien  et  un  double  gan- 
glion cérébral  faisant  fonction  d'encéphale.  Loin  donc  que 
les  invertébrés  soient  doués  d'une  moelle  spinale,  d'un  cer- 
veau proprement  dit ,  leurs  appareils  ganglioniques,  répartis 
dans  l'intérieur,  fonctionnent  comme  le  nerf  grand  sympa- 
thique des  animaux  supérieurs  ou  vertébrés.  C'est  par  cette 
raison  que  les  invertébrés  ne  meurent  pas  aussitôt  qu'on  leur 
tranche  la  tète  ;  le  double  ganglion  qu'elle  contient  ne  repré- 
sente nullement  chez  eux  un  organe  central  de  vie;  au 
contraire,  plusieurs  vers  et  des  colimaçons  décapités  repro- 


duisent une  nouvelle  tète,  un  nouveau  ganglion  céphal  que 
en  place  de  celui  qu'on  a  retranché ,  sans  que  les  fonction* 
de  la  vie  intérieure  du  reste  du  système  soient  arrêtée*. 
Néanmoins ,  le  ganglion  cérébral  des  insectes,  des  mollusques 
et  crustacés,  envoie  des  filets  nerveux  aux  yeux,  aux  an- 
tennes et  tentacules,  aux  tubes  auditifs,  lorsqu'il  en  existe  , 
pour  les  facultés  de  la  vie  extérieure;  il  commence  déjà 
plus  ou  moins  à  remplir  les  fonctions  d'un  véritable  cer- 
veau ;  mais  la  mouche  privée  de  tétc  agit  encore  longtemps. 

Dans  l'homme  et  chez  tous  les  vertébrés  ayant  un  véri- 
table axe  cérébro-spinal ,  il  existe  donc  un  cerveau  propre- 
ment dit ,  centre  de  la  vie  extérieure ,  ou  de  cet  ensemble 
do  facultés  qui  établit  des  liens  de  communication  avec  tous 
les  êtres  environnants ,  et  qui  devient  le  commun  réservoir 
auquel  aboutissent  toutes  les  impressions  de  l'extérieur  re- 
çues par  l'animal.  Chez  les  espèces  privées  de  moelle  épi- 
nière,  ou  invertébrées,  le  seul  instinct  les  dirige,  sans  la 
moindre  opération  de  la  volonté  ni  de  l'intellect,  même  lors- 
qu'elles sont  décapitées  et  qu'elles  survivent  encore.  On  en 
trouve  ta  preuve  lorsqu'on  reconnaît  que  toutes  les  actions 
des  insectes,  des  crustacés,  des  mollusques,  des  vers  et 
zoophyte* ,  sont  toujours  les  mêmes,  invariables,  en  quelque 
sorte  mécaniques,  sans  se  montrer  ni  plus  ni  moins  par- 
faites. Aussi  ces  animaux  ne  sont  point  capables  d'instruc- 
tion ,  soit  de  la  part  de  l'homme ,  soit  de  leurs  semblables, 
car  l'instruction  résulte  de  la  mémoire,  du  jugement  et  autres 
opérations  qui  exigent  le  secours  d'un  cerveau.  Au  contraire, 
on  peut  bien  enseigner  quelque  action  à  un  poisson ,  à 
un  reptile ,  on  en  a  des  exemples,  et  à  plus  forte  raison  à 
des  oiseaux ,  à  des  quadrupèdes  ;  mais  qui  peut  commu- 
niquer quelque  idée  à  un  zoophyte,  à  un  ver,  à  un  mol- 
lusque, à  un  insecte  même?  Ces  derniers  êtres  n'obéis- 
sent qu'à  leurs  instincts,  tout  merveilleux  qu'ils  soient 
dans  leur  spontanéité;  mais,  privés  de  vraie  cervelle,  ils  ne 
peuvent  communiquer  avec  nous  par  aucune  idée  convenue, 
tandis  que  ce  fait  est  possible,  d'après  l'expérience,  avec 
les  animaux  |tourvns  d'un  cerveau  et  d'une  moelle  spinale. 

Après  ces  considérations,  examinons  le  système  cérébral 
en  lui-même.  D'abord ,  la  moelle  vertébrale  ou  spinale ,  le 
cordon  raehidien ,  mérite  d'être  étudiée  avant  le  cerveau , 
parce  qu'elle  est  formée  la  première  dans  les  embryons , 
qu'elle  donne  le  branle  primitif  à  toute  l'économie,  et  parait 
plus  essentielle  comme  organe  vivifiant  que  le  cerveau  lui- 
même.  Elle  s'étend  du  coccyx  non-seulement  jusqu'à  la 
première  vertèbre  cervicale,  mais  mémeau  bulbe  raehidien  ; 
et  sans  doute  la  protubérance  annulaire,  les  pédoncules 
cérébraux ,  les  couches  optiques  et  les  corps  slriés,  quoique 
renfermés  dans  le  crâne,  en  sont  des  dépendances  plus  ou 
moins  immédiates.  La  moelle  spinale,  au  contraire  de  l'en- 
céphale, renferme  sa  substance  grise  à  l'intérieur  de  la  sub- 
stance blanche.  Elle  constitue  un  cordon  cylindroïde  composé 
de  deux  moitiés  latérales  appliquées  l'une  contre  l'autre , 
mais  avec  deux  scissures  médianes.  Chacun  des  cordons  de 
la  moelle  spinale  est  lui-même  divisible  en  deux  moitiés , 
l'une,  antérieure,  plus  forte,  l'autre,  postérieure,  plus  petite. 
Ces  bandelettes  antérieures  offrent  des  entre  croisements 
ou  décossations  vers  la  région  supérieure  de  cette  moelle , 
ce  qui  sert  à  expliquer  pourquoi  plusieurs  lésions  d'une 
région  de  la  moelle  spinale  font  sentir  leurs  effets  du  coté 
opposé ,  comme  on  l'observe  dans  les  contre-coups  «  parmi 
les  paralysies.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  le  canal  médian , 
que  quelques  anatomistes  disent  avoir  observé,  ni  les  autres 
détails  d'organisation  de  ce  prolongement ,  ni  les  trente  paires 
de  nerfs  qui  en  émanent  depuis  la  première  vertèbre  jusqu'à 
l'extrémité  coccygienne,  pour  se  répartir  à  tous  les  membres 
et  appareils  externes  de  locomotion ,  on  qui  s'anastomosent 
avec  les  prolongements  du  grand  sympathique  intercostal 
(voyez  Nerveux  [Système]). 

Dans  la  boite  osseuse  de  la  tête  des  animaux  à  sang  ronge 
et  à  &queletto  articulé  se  trouve  une  masse  pulpeuse,  for- 
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tnée  pi  mcipaiciueul  do  deux  lobes  latéraux  ou  hémisphères. 
Celle  pulpe  est  composée  de  deux  matière*,  la  corticale, 
qui  est  grisâtre ,  et  que  Gall  considérait  comme  la  substance 
nourricière  de  la  partie  blanche  médullaire ,  qui  en  est  en- 
veloppée. La  première  est  d'autant  plus  abondante  que  le 
cerveau  est  plus  gros  proportionnellement  à  l'animal.  Au- 
dessous  de  ces  lobes  du  cerveau ,  ou  derrière  eux,  se  trouve 
le  cervelet ,  communiquant  également  avec  les  hémisphères 
cérébraux  et  la  moelle  épiuière,  dont  il  est  comme  l'inter- 
médiaire. Ces  deux  hémisphères  coïncident  à  leur  base  par 
le  corps  calleux  ou  mésolobe.  Entre  les  tubercules  qua- 
dnjumeaux  se  trouve  la  glande  pinéale,  que  Descarlcs 
supposait  être  le  siège  de  l'âme.  Dans  les  mammifères  herbi- 
vore» et  frugivores ,  on  a  remarqué  que  les  nates,  ou  les 
deux  tubercules  antérieurs,  étaient  plus  volumineux  que  les 
testes,  ou  les  deux  tubercules  postérieurs;  le  contraire  a 
ueu  assez  généralement  chez  les  carnivores.  Tous  les  mam- 
mifères ont  également  un  cerveau  formé  de  deux  hémi- 
sphères, lesquels  renferment  deux  ventricules  ou  cavités,  et 
enveloppent  ces  quatre  paires  de  tubercules  nommés  les 
corps  cannelés ,  les  couches  optiques ,  les  nates  et  testes. 
On  observe  toujours  aussi  chez  ces  animaux  un  troisième 
ventricule,  entre  les  couches  optiques,  et  il  communique 
avec  un  quatrième  ventricule,  situé  sous  le  cervelet.  Les 
jambes  ou  racines  du  cervelet  forment  le  pont  de  Varole, 
proéminence  transversale  située  sous  la  moelle  allongée.  Chez 
tous  les  ovipares,  oiseaux,  reptiles,  poissons,  les  hémi- 
sphères sont  très-minces  et  non  réunis  par  un  corps  calleux  ; 
les  nates,  qui  acquièrent  un  grand  développement  et  ne 
sont  plus  recouvertes  par  les  hémisphères,  mais  demeurent 
apparentes  aux  eotés  et  au-dessus  du  cerveau ,  sont  creusées 
par  un  ventricule;  enfin  les  jambes  ne  se  réunissent  plus  en 
tonne  de  proéminence  pour  le  pont  de  Varole,  comme  chez  les 
mammifères.  Le  cerveau  de  ces  espèces  ressemble  assez  à 
celai  de  l'homme;  toutefois  ses  proportions,  relativement 
au  corps,  sont  moindres,  ce  qui  a  (ait  dira  que  l'homme 
possède  le  plus  grand  cerveau  de  tous  les  êtres  animés.  Les 
petites  races  de  mammifères  et  d'oiseaux  ont  un  encéphale 
proportionnellement  plus  vaste  que  les  grosses  espèces  : 
ainsi ,  le  boeuf  n'a  pas  même  la  moitié  d'encéphale  d'un  en- 
tant :  son  cenreau  ne  fait  guère  que  la  860*  partie,  en  poids , 
de  son  corps ,  tandis  que  le  cerveau  du  rat  est  la  76'  partie 
de  son  corps;  dans  la  souris,  le  cerveau  est  1/45*,  dans  le 
moineau  1/2»*,  le  serin  1/14*.  Chez  l'éléphant,  dont  on 
vante  cependant  rintelligcnce,  le  cerveau  est  1/500*  du 
poids  du  corps;  dans  le  citerai  i/400*  et  dans  l'âne  i/212e. 
Celui-ci  a  donc  plus  de  cervelle  que  le  cheval  :  cette  pro- 
portion peut  varier  suivant  les  âges  et  l'état  gras  ou  maigre 
des  individus.  Les  jeunet  animaux  offrent  proportionnelle- 
ment un  cerveau  plus  volumineux  que  dans  l'âge  adulte;  ils 
apprennent  et  étudient  on  se  développent  plus  que  les  vieil- 
lards, dont  le  cerveau  se  dessèche.  Dans  l'homme,  la  masse 
do  cerveau  forme  tantôt  1/22*,  ou  t/25*.  ou  1/30',  ou  I/3&* 
de  son  corps  ;  dans  le  gibbon ,  grande  espèce  de  singe  â 
humaine,  le  cerveau  est  1/48";  dans  le  chien,  la 
arie,  selon  les  races ,  depuis  1/47*  jusqu'à  1/161*. 
La  relation  entre  les  hémisphères  cérébraux  et  le  cervelet 
varie  également  selon  les  espèces  :  chez  l'homme,  le  cer- 
velet est  2  ,  lorsque  le  cerv  eau  est  9.  Dans  le  chien ,  le  cer- 
velet est  comme  l  est  à  8 ,  chez  le  bœuf  de  I  à  9 ,  et  dans 
le  cheval  de  t  à  7. 

Chez  tous  les  animaux  vertébrés,  la  proportion  de  l'encé- 
phale entier  avec  la  masse  île  la  moelle  allongée  et  des  nerfs 
qui  en  émanent  détermine  assez  exactement  le  degré  de  l'in- 
telligence de  (  liai  un  d'eux,  suivant  les  recherches  de  Sœm- 
mering  et  Ehel.  Ainsi,  plus  la  masse  encéphalique,  l'emporte 
sur  celle  de  la  moelle  allongée  et  de  ses  nerfs,  (dus  l'anima) 
aura  d'intellect.  En  effet,  l'homme,  qui  a  le  cerveau  fort  gros 
a  proportion  des  nerfs  qui  en  sortent,  annonce  que  sa  force 
«1  entendement  doit  être  plus  étendue  et 
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brutales,  moins^ipérieuscs  :  an  contraire  ,  chez  les  bêles 
qui  ont  de  gros  nerfs  et  un  |>etit  cerveau,  les  appétits  sensuels 
et  grossiers  remplacent  la  pensée  et  le  Jugement  ;  aussi  chez 
eux,  le  museau,  la  gueule,  le  grouin,  s'avanceut,  tandis  que 
le  front,  le  cerveau,  vont  en  arrière,  comme  s'ils  met- 
taient l'appétit,  le  plaisir  de  manger  et  de  boire  avant  la  pen- 
sée ;  connue  s'ils  recuisaient  celle-ci  derrière  leurs  sens 
brutaux.  De  là  est  née  aussi  cette  considération  de  l'angle 
faci  a  l  mesuré  par  P.  Camper,  comme  indice  de  la  noblesse 
de  l'intelligence.  Ainsi,  plus  le  museau  se  prolonge,  chez  la 
plupart  des  animaux,  plus  le  crâne  se  rapetisse,  ou  le  cer- 
veau se  rétrécit  ;  de  la  l'individu  devient  plus  lu  ut  et  stu- 
pide.  Ce  résultat  peut  déjà  se  préjuger  par  l'angle  facial  du 
nègre,  qui  est  moins  droit  que  celui  du  blanc;  aussi  le  cer- 
veau des  nègres  est  sensiblement  plus  rétréci  que  celui  des 
blancs,  et  leur  encéphale  pèse  moins. 

Outre  la  moelle  spinale  et  ses  paires  de  nerfs,  il  émane  du 
cerveau  dix  paires,  dont  la  plus  antérieure  ou  la  première 
est  celle  de  l'odorat,  qui  se  rend  aux  narines;  la  seconde, 
qui  se  croise,  est  l'optique,  laquelle  se  rend  aux  yeux;  les 
troisième,  quatrième  et  sixième  aux  muscles  des  yeux  ;  la  cin- 
quième, qui  est  fort  étendue  et  considérable,  se  divise  en 
trois  principales  bronches,  et  (K>rte  le  nom  de  nerfs  triju- 
meaux :  elle  distribue  le  sentiment  et  la  force  motrice  à  la 
plupart  des  organes  des  sens  et  des  parties  de  la  face  ;  la  sep- 
tième ou  Yacouslique,  dans  sa  portion  molle,  se  distribue 
à  l'oreille  interne;  sa  portion  dure  se  ramifie  à  diverses  ré- 
gions de  la  face  :  c'est  le  petit  sympathique  de  NVinslew  ; 
la  huitième  paire,  dite  paire  vague,  se  ramifie  entre  cer- 
tains muscles  de  la  face,  en  descendant  le  long  du  pharynx 
jusqu'aux  poumons  et  à  l'estomac  ;  c'est  pourquoi  on  lui  donne 
aussi  le  nom  de  pneumogastrique.  Sa  section  empêche  la 
voix  et  la  fonction  respiratoire.  Ce  nerf  joue  même  un  grand 
rôle  chez  les  poissons,  et  il  anime  l'appareil  électrique  des  tor- 
pilles, car  si  on  le  coupe  chez  ces  poissons,  la  source  de  leur 
électricité  est  aussitôt  tarie.  La  neuvième  paire  se  distribue 
uux  muscles  du  larynx  et  de  la  déglutition;  la  dixième  paire 
se  rend  à  la  langue  et  aux  organes  de  la  gustation. 

Le  névrilime,  ou  la  membrane  qui  enveloppe  la  pulpe 
intérieure  des  nerfs  envoyés  dans  tout  le  corps,  se  trouve 
aussi  autour  du  cerveau.  Ainsi  tout  l'appareil  nerveux  céré- 
bro-spinal et  ses  annexes  sont  entourés  de  tuniques  délicates  : 
la  première,  qui  enveloppe  immédiatement  l'encéphale,  dans 
toutes  ses  circonvolutions  ou  sillons,  et  pénètre  jusque  dans 
ses  ventricules,  est  déliée,  et  se  nomme  pie-mère;  une  en- 
veloppe plus  épaisse,  tapissant  les  parois  intérieures  du 
crâne,  se  nomme  la  dure-mère.  Entre  ces  deux  tuniques 
s'étend  une  troisième,  extrêmement  mince,  appelée  par  cette 
raison  arachnoïde.  On  a  considéré  cette  enveloppe  géné- 
rale du  névrilème  autour  de  la  pulpe  cérébrale  et  nerveuse 
de  tout  le  système  comme  un  vrai  appareil  cohibant  et  iso- 
lateur de  l'élément  excitateur,  dit  fluide  nerveux.  Sans 
doute,  il  y  a  quelque  analogie  entre  le  principe  d'action  et 
le  H  u ii le  électrique  (  ou  galvanique  ) ,  mais  on  est  encore  ré- 
duit à  des  conjectures  à  cet  égard. 

Chez  les  oiseaux  le  cervelet  n'a  qu'un  seul  lobe;  ils 
manquent  de  corps  calleux,  de  voûte,  de  cloison  transpa- 
rente, de  tubercules  mamillaires,  de  même  que  les  reptiles 
et  les  poissons;  car  cette  disposition  est  commune  à  tous 
les  ovipares.  Le  cerveau  des  reptiles  est  dépourvu  de  cir- 
convolutions. Le  nombre  de  leurs  plis  parait  être  d'aulaut 
plus  considérable  que  l'animal  est  plus  intelligent  (cepen- 
dant le  castor  n'en  a  presque  aucune);  aussi  l'homme 
eu  a  plus  quo  toutes  les  auties  espèces.  Le  cerveau  des 
poissons  est  allongé  comme  un  double  chapelet  dont  les 
éminences  forment  les  différents  nœuds  ou  tubercules.  Leurs 
hémisphères  sont  aussi  très-petits,  puisqu'ils  décroissent  en 
grosseur  à  mesure  qu'on  descend  l'échelle  de  perfection  des 
êtres.  Le  cerveau  des  squale*  ou  chiens  de  mer  est  ex- 
petit, quoique  ce  soient  de  gros  poissons  :  U  ne 
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remplit  pas  même  entièrement  la  cavité^!  leur  cranc.  On 
ne  trouve  point  dans  leur  cervelet ,  non  plus  que  dans  celui 
des  reptiles,  la  figure  nommée  arbre  de  vie.  A  mesure  que 
l'appendice  du  corps  cannelé,  formant  la  voûte  des  hémi- 
sphères du  cerveau ,  est  plus  volumineux ,  il  parait  que  l'a- 
nimai est  plus  capable  d'intelligence,  d'après  la  remarque 
de  G.  Cuvicr. 

Aujourd'hui,  loin  d'envisager  l'organe  encéphalique  comme 
l'origine  de  l'arbre  nerveux ,  on  le  considère  plutôt  comme 
le  rendez-vous  général  des  nerfs  et  le  bulbe  terminal  de 
l'axe  spinal.  Iteil  a  vu  que  les  nerfs  extrayaient  leur  propre 
nourriture  et  leur  substance  du  sang  artériel ,  par  le  moyen 
du  névrilème,  ou  de  l'enveloppe  qui  sécrète  la  substance 
médullaire. 

Selon  Malacarne,  les  lamelles  du  cervelet  sont  plus  nom- 
breuses chez  le*  individus  humains  et  les  animaux  qui 
jouissent  d'une  intelligence  plus  vaste.  Rolando  considérait 
cet  organe  lamellcux  comme  nne  sorte  de  pile  voltaique  dé- 
veloppant le  fluide  électrique  ou  nerveux  pour  animer  toute 
l'économie.  Gall  établissait  que  les  hémisphères  cérébraux 
sont  formés  d'une  sorte  de  membrane  médullaire,  composée 
de  fibres  convergentes  et  d'autres  divergentes.  Cette  mem- 
brane, diversement  reployée  en  circonvolutions,  constitue 
plusieurs  départements  d'organes  dont  chacun  posséderait 
une  faculté,  soit  morale,  soit  intellectuelle.  Selon  que  domi- 
neraient les  uns  ou  les  autres  de  ces  organes,  plus  ou  moins 
protubérants,  l'homme  et  l'animal  seraient  portés,  entraînés 
vers  tel  genre  d'action  ou  de  pensée  dépendant  de  l'acti- 
vité de  ces  protuWrances  cérébrales.  Les  formes  saillantes 
extérieures  du  cranc,  moulées  sur  ces  organes  de  l'encé- 
phale, annonceraient  l'existence  de  ces  penchants  prédo- 
minants, chez  les  hommes  et  les  animaux.  De  la  l'étude 
cranioscopique  de  ces  attributs  pourrait  faire  connaître  les 
dispositions  naturelles,  les  propensions  vertueuses  ou  vicieu- 
ses des  individus;  certains  exercices  continués,  des  études 
spéciales,  pourraient  agrandir  des  organes ,  ou  l'inaction  en 
effacer  d'autres,  etc.  Par  là  s'expliqueraient  aussi  la  plupart 
des  instincts  de  chaque  espèce  d'animaux ,  et  de  la  naî- 
traient ces  vocations  irrésistibles,  cette  fatalité  des  crimi- 
nels, qui  s'excuseraient  sur  une  sorte  de  nécessité ,  comme 
celle  du  loup  et  du  tigre,  formé*  pour  exercer  des  massa- 
cres. Les  voleurs  y  trouveraient  facilement  leur  justification, 
comme  les  maniaques  (  voyez  PnfMUWn  ). 

De  même  que,  dans  l'ordre  de  perfection  zooiogique,  l'en- 
céphale «'élève  au  sommet  de  tout  l'appareil  nerveux ,  les 
hémisphères  au-dessus  du  cervelet  et  des  tubercules  qua- 
drijumeaux,  pareillement  l'embryon  développe  progressi- 
vement toutes  les  parties  de  l'encéphale ,  en  commençant 
par  les  plus  inférieures,  et  se  terminant  par  les  plus  élevées, 
au-dessus  du  cordon  rachidien.  Ainsi ,  les  tubercules  qua- 
drijuraeaux  sont  d'abord  plus  considérables  que  toutes  les 
autres  portions  de  l'encéphale ,  comme  chez  les  poissons. 
Ensuite,  toutes  les  parties  encéphaliques  originairement 
simples,  unies,  dans  l'embryon,  se  plissent,  se  compliquent, 
pour  atteindre  la  conformation  de  l'homme.  De  cette  sorte, 
l'embryon  humain  parcourt,  dans  la  formation  successive 
de  son  cerveau,  tous  les  développements  qu'on  remarque 
dans  la  série  des  animaux  inférieurs,  depuis  le  simple  cer- 
veau tuberculeux  du  poisson,  en  remontant  à  ceux  des  rep- 
tiles, des  oiseaux,  des  mammifères,  jusqu'au  rang  de  per- 
fection propre  a  notre  espèce.  C'est  surtout  par  le  déploie- 
ment des  parties  antérieures  et  supérieures  des  lobes  hémi- 
sphériques que  l'homme  obtient  le  complément  des  organes 
les  plus  aptes  à  l'exercice  de  l'intelligence.  Alors  il  domine 
tout  le  reste  des  créatures,  il  est  l'orgueil  et  l'honneur  de  la 
terre,  sur  laquelle  l'empire  lui  a  été  dévolu  par  la  suprême 
puissance.  J.-J.  Vmtv. 

CÉRÉBRO-SPL\AL  (Système  nerveux),  partie 
centrale  du  système  nerveux  de  la  vie  animale,  com- 
prenant le  cerveau,  le  cervelet et  la  moelle  épinière 
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(  voyez  Cuirait  a:  [  Système;]).  Ces  organes  sont  logés  dans 
une  gaine  osseuse,  formée  par  les  os  du  crâne  et  par  les 
v  c  r  I  è  b  r  e  s ,  dont  l'assemblage  constitue  celte  partie  flexible 
que  l'on  nomme  colonne  vertébrale ,  ou  plus  vulgairement 
épine  dorsale,  échine.  Vu  dans  son  ensemble,  cet  appareil 
se  compose  de  deux  moitiés  symétriques ,  placées  sur  les 
cotés  d'un  plan  médian  et  qu'enveloppent  plusieurs  mem- 
branes protectrices.  Toutes  ces  parties  ne  sont  pas  au  com- 
plet dans  toutes  les  classes  de  vertébrés.  Les  seules  dont 
l'existence  soit  constante,  sont  :  la  moelle  épiuière  et  les  lo- 
bes optiques  ou  tubercules  quadrijumeaux.  La  communi- 
cation entre  l'axe  cérébro-spinal  et  les  diverses  parties  du 
corps  est  établie  par  les  nerfs  qui  proviennent  soit  du  cer- 
veau ,  soit  de  la  moelle  épinière ,  au  nombre  de  quarante- 
trois  paires.  Dr  Saccebottë. 

CEREMONIAL,  ordre  observé  dans  les  occasions  so- 
lennelles, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  nécessité 
d'abord  pour  éviter  la  confusion  qui  résulte  d'une  réunion 
de  gens  et  d'une  multiplicité  d'actions,  mais  dont  s'empa- 
rèrent par  la  suite  l'orgueil,  la  vanité,  le  caprice  et  la  sot- 
tise. Il  n'est  point  de  culte  qui  n'ait  un  cérémonial,  ni  d'hom- 
mes vivant  en  société  qui  n'en  observent  un.  Cette  espèce 
de  loi  que  s'imposent  les  créatures  raisonnantes  parait  être 
tellement  dans  leur  goût,  que  l'on  n'a  découvert ,  que  nous 
sachions,  aucun  peuple  qui  ait  voulu  s'en  dispenser,  et 
que  l'on  pourrait  encore  dans  cette  observation  trouver  une 
preuve  de  plus  que  le  genre  humain  n'est  qu'une  grande 
famille,  issue  d'un  seul  père.  Le  cérémonial,  comme  tout  ce 
que  les  hommes  instituent,  a  varié  selon  les  temps  et  selon 
les  lieux  :  celui  que  Moïse  imposa  aux  Hébreux  fut  assu- 
rément un  des  plus  pénibles  à  suivre  qui  se  puisse  imaginer  : 
les  actions  les  pins  communes  de  la  vie,  telles  que  la 
préparation  des  aliments,  se  faisaient  en  observant  une 
foule  de  règles ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  cou- 
tumes; car  celles-ci  procèdent,  sans  préméditation,  de  l'ha- 
bitude, tandis  que  le  cérémonial  est  toujours  la  suite  d'une 
combinaison  d'idées  régularisées,  et  formant  une  loi,  à  la- 
quelle un  pouvoir  quelconque  soumet  quelques  individus. 
Le  cérémonial  usité  dans  la  religion  chrétienne  participe 
beaucoup  de  celui  de  Moïse,  quoiqu'il  rappelle  parfois  celui 
des  païens.  La  loi  mahométane ,  toute  minutieuse,  et  em- 
brassant les  plus  petits  détails  corporels ,  se  rapproche  en- 
core plus  par  son  fatigant  cérémonial  de  la  loi  judaïque.  Les 
rapports  de  l'homme  avec  la  Divinité  sont  partout  réglés 
d'une  manière  particulière ,  et  les  pompes  religieuses  doi- 
vent une  grande  partie  de  leur  beauté  au  cérémonial,  qui 
dispose  dans  une  ordre  régulier  les  vases,  les  flambeaux, 
les  voiles ,  tous  les  objets  employés  au  culte  ,  et  qui  règle 
jusqu'aux  mouvements  des  prêtres.  Lorsque  ce  cérémonial 
a  pour  but  de  rappeler  des  mystères  révérés ,  qu'il  transmet 
aux  générations  d'antiques  vérités ,  et  que  par  des  formes 
il  rend  sensibles  toutes  les  beautés  intellectuelles  rcnlermées 
dans  la  pensée  d'un  Dieu,  d'une  religion  et  de  tontes  les 
vertus  qu'elle  prescrit ,  il  est  éminemment  respectable.  Le 
cérémonial  observé  à  Rome  pendant  la  semaine  sainte 
excite  l'admiration  des  étrangers  qui  ne  professent  point  la 
religion  catholique,  et  exalte  la  piété  de  ceux  qui  lui  sont 
dévoués. 

Trois  circonstances  de  la  vie  de  l'homme  sont ,  dans  tous 
les  pays  qu'il  habite,  sujettes  à  un  cérémonial  particulier, 
alors  même  qu'il  n'y  fait  pas  intervenir  sa  religion  :  la  nais- 
sance ,  le  mariage  et  la  mort  so  célèbrent  d'une  manière  pré- 
vue ,  et  que  l'on  est  convenu  de  reproduire  toutes  les  rois 
que  ces  occasions  se  représenteront.  Mais  quelle  diversité 
dans  l'expression  des  mêmes  sentiments  1  Que  se  passe-t-il 
chez  nous  lorsqu'une  femme ,  après  le  plus  douloureux  tra- 
vail ,  a  mis  un  enfant  au  monde?  Qu'elle  repose  sur  un 
grabat  ou  sur  une  chaise-longue,  richement  ornée  ;  qu'elle 
porte  une  cornette  de  toile,  ou  que  la  mousseline,  les  den- 
telles, se  chiffonnent  sur  sa  t:tc,  clic  reçoit  les  houitnaft* 
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de  tous,  tandis  qu'au  sud  de  l'Afrique,  la  reine  du  pays, 
ainsi  qnc  ses  sujettes ,  dont  les  maris  ont  crié  tant  qu'a  duré 
l'enfantement ,  établissent  ces  derniers  sur  leurs  nattes,  dé- 
posent entre  leurs  bras  le  nouveau-né ,  et  vont  vaquer  aux 
travaux  du  ménage.  C'est  l'époux  qui ,  d'une  voix  languis- 
sante, remercie  des  compliments  que  l'on  vient  en  foule  lui 
adresser,  gémissant  sur  la  rigueur  des  lois  qui  président  à 
la  reproduction.  Combien  de  femmes  se  réjouiraient  de  voir 
adopter  une  partie  du  cérémonial  qui  s'observait  a  Sparte 
lors  des  noces ,  et  qui  consistait  à  revèlir  d'habits  d'homme 
l'épousée ,  en  signe  du  pouvoir  qu'elle  allait  partager  avec 
son  époux  !  Mais  que  deviendraient  nos  mariées,  avec  leurs 
habits  blancs,  leurs  voiles  transparents,  leur  couronne, 
:  ce  charme  de  neige  fleurie  et  parfumée,  si  quelque 
(  le  Byron  ou  le  Walter-Scott  des  Voyages  )  mettait 
à  Ut  mode  les  cérémonies  nuptiales  des  Hottentots,  dont  la 
plus  importante  consiste  à  se  prosterner  devant  le  sacerdote 
du  lieu ,  que  Ton  a  bit  boire  aussi  abondamment  que  pos- 
sible ,  et  dont  la  fonction  est  de  préserver  de  maléfices  les 
mariés  par  le  moyen  qu'employa  Gulliver  pour  préserver 
d'incendie  le  palais  du  roi  de  Lilliput?  Quant  à  la  mort, 
ce  dénonment  si  peu  varié  de  l'histoire  de  l'homme ,  le  cé- 
rémonial qui  l'accompagne  ne  lui  a  jamais  paru  indiflérent. 
Les  Indiens  brûlent  le  corps  des  brahtnines  et  jettent  dans 
un  fleuve  sacré  les  cendres  qu'ils  ont  recueillies  ;  les  Améri- 
cains servent  de  grands  repas  à  leurs  morts;  le  lalewake 
est  une  danse  au  son  du  violon  qui  complète  le  cérémonial 
funéraire  des  highlanders  écossais;  les  veuves  corses  s'arra- 
chent les  cheveux ,  s'égratignent  le  visage,  improvisent  sur 
le  cercueil  de  leurs  maris ,  enterrés  à  visage  découvert,  et 
qu'elles  conduisent  jusqu'au  caveau  sépulcral;  les  nôtres  se 
renferment  et  couvrent  de  tentures  noires  jusqu'aux  fenêtres 
de  leur  appartement ,  qu'éclairent  des  bougies  de  cire  jaune. 
D'une  province  à  une  province  voisine  l'expression  de  la  joie  ou 
de  La  douleur  diffère  dans  ses  formes,  et  ces  formes  sont  tou- 
jours le  resu  Itat  d'une  règle  consente  par  le  plus  grand  nombre. 

Le  cérémonial  dans  les  cours  porte  le  nom  d'étiquette, 
et  c'est  là  que  ses  lois  ont  été  longtemps  inflexibles  comme 
la  nécessité  ;  car  les  souverains ,  qui  commandaient  à  tout , 
loi  étaient  soumis.  On  cite  surtout  la  Chine  comme  le  pays 
da  globe  où  le  cérémonial  le  plus  minutieux  est ,  depuis  un 
temps  immémorial,  en  vigueur.  Viennent  ensuite  l'Espagne , 
lePortogal,  l'Autriche,  l'Italie.  Marie- Antoinette  de  France 
perdit  beaucoup ,  dit-on ,  en  voulant  s'y  soustraire.  Et  que 
l'on  ne  croie  pas  que  ce  fût  un  joug  léger  que  voulut  se- 
i  et  gaie  enfant  dont  Marie-Thérèse  avait  confié 
au  plus  aimable  peuple  de  l'Europe.  Bien  que 
de  la  cour  de  France  eut  une  apparence  de 
bourgeoise  en  comparaison  de  celui  de  la  cour 
i ,  il  entraînait  une  foule  d'observances  qui  ne  ré- 
>as  d'agrément  sur  la  vie  privée.  Une  seule  cita- 
pou  r  le  prouver  :  changer  de  chemise  est,  dans 
i  des  actions  humaines ,  une  des  plus  sim- 
ples opérations  que  l'on  puisse  faire  ;  cependant  le  cérémo- 
nial avait  compliqué  celte  circonstance  pour  Louis  XIV , 
matin ,  de  la  manière  que  nous  allons  fidèlement 
, ,  en  passant  sur  toutes  les  formalités  qui  ont  précédé 
l'instant  où  le  valet  de  garde-robe  «  apporte  la  chemise 
da  roy ,  qu'il  a  chauffée ,  s'il  en  est  besoin ,  et  prête  à  don- 
ner, couverte  d'un  taffetas  blanc;  puis,  pour  donner  la 
chemise  a  S.  M.,  si  Mgr.  le  Dauphin  se  trouve  dans  ce  mo- 
an  lever,  le  grand  cltambellan  ou  un  premier  gentil- 
de  la  chambre,  le  grand-maltre  de  la  garde-robe, 
ou  autre  officier  supérieur,  reçoit  cette  chemise  du  valet  de 
garde-robe ,  et  la  présente  à  Mgr.  le  Dauphin ,  pour  la  don- 
ner a  S.  M.  Tout  de  même,  en  l'absence  de  Mgr.  le  Dauphin, 
•i  MMgrs  se»  enfants,  Monsieur  frère  du  roy,  ou  M.  Icduc  de 
Chartres  s'y  rencontrent  :  le  grand  chambellan  ou  un  pre- 
mier ecntil-homme  de  la  chambre ,  le  grand-maître  de  la 
4irdc-robe.  ou  autre  officier  supérieur,  leur  présente  parcille- 


ment  la  chemise ,  pour  la  donner  au  roy.  Les  autres  princes 
du  sang  ou  légitimés  la  prennent  des  mains  du  valet  de  gar- 
de-robe ,  à  qui  ils  donnent  à  tenir  leur  citapeau ,  leurs  gants 
et  leur  canne.  Au  défaut  des  princes  du  sang  ou  légitimés, 
le  grand  chambellan ,  un  premier  gentil-homme  de  la  cham- 
bre, le  grand-maltre  de  la  garde-robe,  le  maître  de  la  garde- 
robe,  le  premier  valet  de  la  garde-robe  cl  les  autres  officiers 
de  la  garde-robe,  en  leur  rang,  donneraient  la  chemise  au 
roy.  Au  moment  que  le  roy  a  sa  chemise  blanche  sur  les 
épaules  et  à  moitié  vêtue,  le  valet  de  garde-robe  qui  l'a  ap- 
portée prend  sur  les  genoux  du  roy ,  ou  reçoit  des  mains 
de  S.  M.  la  chemise  que  le  roy  quitte.  Pendant  que  S.  M.  ôte 
sa  cliemise  de  nuit  pour  mettre  sa  chemise  de  jour,  aux 
côtés  de  son  fauteuil  il  y  a  deux  valets  de  chambre  qui  sou- 
tiennent sa  robe  de  chambre  pour  le  cacher.  Or,  sitôt  que 
sa  chemise  lui  a  été  donnée ,  le  premier  valet  de  cluunhre  en 
tient  la  manche  droite,  et,  en  son  absence,  un  valet  de  cham- 
bre; et  le  premier  valet  de  garde-robe,  ou  un  autre  valet 
de  garde-robe  en  tient  la  manche  gauche.  Après,  le  roi  se 
lève  de  son  siège,  et  le  maître  de  la  garde-robe  lui  aide  à 
relever  son  haut  de  chausse.  Si  s.  M.  veut  mettre  une  ca- 
misole, c'est  le  grand-maltre  de  la  garde-robe  qui  la  lui 
vêt.  »  Il  peut  paraître  simple  de  désirer  mettre  sa  chemise 
avec  moins  de  solennité;  cela  n'est  pas,  cependant  :  car  à 
peine  Napoléon  Bonaparte  eut-Il ,  à  la  mode  des  rois ,  réuni 
le  pouvoir  en  sa  personne ,  qu'il  refit  un  cérémonial.  Il  n'en 
était  pas  encore  à  la  chemise ,  mais  V habit,  le  chapeau,  les 
gants,  avaient  leurs  règles.  Enfin,  article  52  :  «  Le  répéti- 
teur des  cérémonies,  dans  les  répétitions ,  doit  enseigner 
à  tous  ceux  qui  figurent  dans  les  grandes  cérémonies,  ce  qu'ils 
doivent  faire  pour  la  symétrie  des  groupes ,  l'ordre  des  évo- 
lutions ,  la  distance  dans  les  marches,  et  la  dignité  dans  les 
mouvements.  »  Et  l'empereur  Napoléon  voulut  se  soumettre 
lui-même  au  cérémonial,  ce  qui  doit  valoir  a  ce  dernier 
autant  de  considération  dans  les  temps  à  venir  qu'il  en  obtint 
dans  les  siècles  )>assés.  C***  de  Btuoi. 

Le  cérémonial  disparut  en  France  avec  la  branche  aînée 
des  Bourbons.  La  cour  bourgeoise  de  Louis-Philippe  ne  jmju- 
vait  s'accommoder  de  ces  parades  de  convention  où  chacun 
semble  jouer  un  rôle  appris  d'avance.  A  cette  cour  peu  céré- 
monieuse succéda  un  débraillé  encore  moins  digne ,  et  Louis- 
Napoléon,  en  revenant  aux  anciennes  coutumes,  rétablit  autant 
qu'il  put  le  cérémonial  et  le  costume,  croyant  ramener  ainsi 
le  respect  de  l'autorité. 

Outre  le  cérémonial  dont  il  vient  d'être  question  et  qu'on 
observe  dans  les  cours  ou  dans  les  solennités  publiques,  il 
existe,  d'après  le  droit  des  gens,  un  autre  cérémonial,  qui 
règle  les  rapports  des  différents  Etats  entre  eux.  Le  premier 
est  une  a  flaire  de  réglementation  intérieure  pour  chaque  Etat  ; 
le  second  a  pour  bases  des  conventions  internationales.  Dans 
les  États  monarchiques,  la  cour  étant  le  centre  autour  du- 
quel se  meut  et  s'agite  toute  la  vie  publique,  il  en  résulte 
que  dans  les  solennités,  telles  que  couronnements,  presta- 
tions de  serment,  de  foi  et  hommage,  investitures,  mariages, 
funérailles,  etc.,  tous  les  détails  sont  prévus,  fixés  et  ordonnes 
à  l'avance  par  les  grands  dignitaires  de  cliaque  cour,  tels 
que  le  grand-maréchal  du  palais  et  le  grand-maltre  des  céré- 
monies ou  encore  le  grand-chambellan.  Le  rang  à  donner  à 
chaque  individu,  l'ordre  dans  lequel  on  doit  marcher,  les 
moments  où  l'on  doit  s'asseoir,  se  lever,  agir,  les  formules 
que  l'on  doit  employ  er  en  parlant,  forment  la  hase  fondamen- 
tale du  cérémonial.  Le  rang  à  observer  dans  les  rencontres 
de  souverains,  dans  les  audiences  solennelles  qu'ils  ac- 
cordent aux  ambassadeurs  et  cnvojés  étrangers,  de  même 
que  le  mode  de  salutation  en  iiRagc  entre  navires  de  guerre, 
font  partie  du  cérémonial  international.  Le  cérémonial  de 
ensemble  des  règles  qu'on  observe  dans  les 
,  soit  entre  les  diverses  autorités  et  à  l'é- 
gard des  particuliers  de  chaque  pays,  soit  entre  les  différente» 
puissances  les  unes  vis-à-vis  des  autre). 

3. 
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A  proprement  parler,  aucune  puissance  n'a  le  pas  sur  une 
.  autre;  mais  comme  les  petits  recherchent  l'amilié  et  l'appui 
des  plus  puissants,  il  en  résulte  naturellement  une  préémi- 
nence des  uns  sur  les  autres.  l)c  là  vint  que  peu  à  peu  on 
détermina  les  dignités ,  leTang  et  les  donneurs  des  Liais ,  île 
leurs  gouvernants  et  de  leurs  représentants ,  ce  qui,  par  op- 
position  au  cérémonial  intérieur  des  cours,  constitua  un  cé- 
rémonial politique,  sur  l'observation  duquel  on  se  montra 
souvent  plus  rigoureux  que  pour  l'exécution  des  traités  les 
plus  sacrés. 

C'est  le  hasard  qui  a  (ailles  titres  d'empereur  et  de  roi, 
les  titres  les  plus  élevés ,  qui  par  cette  seule  raison  ont  donné 
lieu  à  des  privilèges  particuliers ,  abstraction  faite  d'ailleurs 
de  la  puissance  réelle  de  celui  qui  en  est  investi.  Depuis 
Cbarlemagne  les  empereurs  romains  ont  passé  longtemps 
pour  les  chefs  suprêmes  de  la  clirétienté,  ont  eu,  en  cette 
qualité,  le  plus  haut  rang ,  et  ont  compté  jusqu'à  des  rois 
parmi  leurs  feudalaircs.  Par  contre,  et  comme  pour  témoi- 
gner de  leur  indépendance ,  plusieurs  rois  joignirent  à  leur 
couronne  l'épithèto  d'impériale.  C'est  ainsi  que  le  gouver- 
nement anglais  emploie  encore  de  nos  jours  dans  ses  actes 
officiels  l'expression  de  impérial  crown  (couronne  impé- 
riale) cl  de  impérial  parliament  (  parlement  impérial  ). 
l'Ius  les  rois  étaient  bas  placés  sur  l'échelle  de  la  hiérar- 
chie européenne,  et  plus  ilsse  refusèrent  obstinément  à  recon- 
naître la  prééminence  du  titre  d'empereur  sur  celui  de  roi. 

Jadis  le  pape  et  l'empereur  s'arrogeaient  le  droit  de  con- 
férer les  dignités;  mais  plus  tard  le  principe  prévalut  que 
chaque  peuple  était  libre  de  donner  à  son  souverain  le  titre 
qu'il  lui  plaisait ,  sauf  à  obtenir  par  des  traités  particuliers  la 
reconnaissance  officielle  de  ce  titre  par  les  autres  puissance*. 
Voilà  pourquoi  l'histoire  nous  odre  tant  d'exemples  de 
princes  dont  les  titres  ne  furent  reconnus  par  leurs  voisins 
que  fort  tard ,  et  quelquefois  jamais.  Nous  rappellerons  ce 
qui  arriva  pour  le  titre  de  roi  de  Prusse,  que  prit  l'électeur 
de  ce  pays,  en  1711;  d'empereur,  que  le  cabinet  de  Ver- 
sailles ne  reconnut  au  tsar  de  Russie  que  vers  la  lin  du 
dix-huitième  siècle,  et  pour  les  nouveaux  titres  pris  par 
quelques  princes  d'Allemagne ,  etc. 

Le  droit  d'avoir  des  ambassadeurs  de  première  classe 
était  attaché  à  ce  qu'on  appelait  les  honneurs  royaux, 
honneurs  qui  furent  attribués  toutefois  à  des  États  qui  n'é- 
taient pas  plus  des  empires  que  des  royaumes,  comme 
Venise,  les  Pays-lias,  la  Suisse  et  les  électorats.  11  existe 
un  point  fort  controxersé,  celui  de  la  préséance  entre  les 
ayant-droit  aux  honneurs  royaux,  c'est-à-dire  ledroit  d'oc- 
cuper la  place  d'honneur  dans  les  différentes  occasions  qui 
peuvent  se  présenter,  soit  personnellement  dans  les  assem- 
blées des  princes ,  soit  par  leurs  représentants  dans  les  réu- 
uions  solennelles ,  soit  par  écrit  lors  de  la  rédaction  et  de 
la  signature  des  actes  diplomatiques.  Comme,  au  moyen  âge, 
les  conciles  offraient  des  occasions  fréquentes  de  disputer 
sur  celte  prérogative,  les  papes  s'y  trouvèrent  tout  naturel- 
lement mêlés,  et,  entre  autres  règlements  hiérarchiques  des 
puissances  européennes  qui  furent  projetés  à  cette  époque , 
le  plus  célèbre  est  celui  que  le  pape  Jules  11  fit  publier  en 
1504,  par  son  maître  des  cérémonies,  Paris  deCrassis,  et 
par  lequel  les  diverses  nations  de  l'Europe  étaient  classées 
dans  l'ordre  suivant  :  I,  empereur  Romain;  2,  roi  des  Ro- 
mains ;  3,  roi  de  France  ;  4,  roi  d'Espagne  ;  5,  roi  d'Aragon  ; 
6,  roi  de  Portugal;  7,  roi  d'Angleterre;  8,  roi  de  Sicile; 
9,  roi  d'Ecosse;  10,  roi  de  Hongrie;  Il ,  roi  de  Navarre; 
12,  roi  de  Chypre;  13,  roi  de  Dolième;  14,  roi  de  Pologne; 
la,  roi  de  Danemark;  16,  république  de  Venise;  17,  duc  de 
Bretagne;  18,  duc  de  Rourgogne;  19,  électeur  de  Bavière; 
20,  électeur  de  Saxe  ;  21,  électeur  de  Rrandcbourg  ;  22,  ar- 
chiduc d'Autriche;  23,  duc  de  Savoie;  24,  archiduc  de  lïo- 
renec;  25,  duc  de  Milan;  20,  duc  de  Bavière;  27,  duc  de 
lorraine.  A  la  vérité,  celle  ordonnance  nu  fut  jamais  gé- 
ucralcmcnt  reconnue.  Pour  soutenir  les  prélcntious  de  pré- 


séance, nu  mit  en  avant  t.inlôl  l'ancienneté  de  l'indépendance 
de  la  famille  souveraine,  tantôt  celle  de  l'introduction  du 
christianisme,  tantôt  la  forme  de  gouvernement ,  le  nombre 
des  couronnes,  des  titres,  des  hauts  faits,  l'étendue  des  pos- 
sessions, etc.  Au  congrès  de  Vienne,  il  fut  question  de  dé- 
terminer le  rang  des  puissances  européennes  entre  elles  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache;  la  commission  nommée  à  cet  effet 
par  les  huit  puissances  signataires  du  traité  de  Paris  di- 
visa dans  son  projet  les  puissances  en  trois  classes.  Mais 
les  opinions  n'ayant  pu  s'accorder,  parce  que  la  plupart 
des  plénipotentiaires  opinaient  pour  trois  classes,  tandis  que 
l'Espagne  el  le  Portugal  n'en  voulaient  admettre  que  deux , 
lord  Castlercagh  repoussa  le  système  de  classification  comme 
une  source  de  nouvelles  contestations,  et  on  abandonna  la 
question  de  l'ordre  à  établir  entre  les  différentes  puis- 
sances, se  bornant  seulement  à  une  division  en  trois  classes 
des  ambassadeurs  des  différentes  têtes  couronnées. 

Lorsque  des  souverains  du  même  rang  se  font  visite,  ils 
se  cèdent  mutuellement  le  pas  ;  et  dans  les  circonstances  ou 
la  question  est  douteuse,  eux  ou  leurs  ambassadeurs  al- 
ternent ,  en  attendant  que  les  points  en  litige  soient  défini- 
tivement éclairas.  Beaucoup  d'Etats  ne  demandent  pas  la 
préséance,  mais  seulement  l'égalité.  Lorsqu'un  Etat  ne  peut 
prétendre  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  on  a  recours  à  des  moyens 
évasifs ,  afin  d'éviter  les  scènes  île  scandale  qui  autrefois  se 
renouvelaient  fréquemment.  Tantôt  le  souverain  arrive  in- 
cognito ,  tantôt  il  envoie  un  amhassadcnr  d'un  autre  rang 
que  celui  avec  lequel  il  est  en  contestation  pour  la  pre- 
stance. Lors  de  la  conclusion  d'un  traite  enlrc  deux  puis- 
sances ,  il  en  est  fait  deux  exemplaires  ;  chacun  de  ces  exem- 
plaires n'est  sipné  que  d'une  des  parties,  ou  bien  les  deux 
parties  le  signeut,  de  manière  à  ce  que  chacun  reçoive 
l'exemplaire  dans  lequel  la  place  d'honneur  lui  est  assignée. 
D'après  la  décision  sur  les  rapjwrts  hiérarchiques  des  am- 
bassadeurs, qui  forme  le  17e  supplément  à  l'acte  définitif  du 
congrès  de  Vienne,  dans  les  traités  entre  plusieurs  puissances 
qui  sont  ensemble  sur  le  pied  de  Yalternat,  c'est  le  sort 
qui  décide  de  l'ordre  qne  suivront  les  ambassadeurs  dans 
l'apposition  des  signatures. 

Lorsqu'un  prince  adresse  une  lettre  à  un  égal  ou  à  un 
inférieur  en  dignité,  il  commence  par  énumérer  ses  propres 
titres,  puis  viennent  ceux  de  celui  à  qui  la  lettre  est  adressée, 
la  description  de  leurs  rapports  respectifs,  la  formule  du 
salul,  enlin  la  matière  qui  fait  l'objet  de  la  lettre.  Dans  les 
lettres  adressées  par  des  princes  d'un  rang  inférieur  à  celui 
à  qui  ils  écrivent,  on  commence  tout  de  suite  par  l'exorde 
d'usage.  Les  empereurs  et  les  rois  se  qualifient  rédiwoque- 
menl  de' frère,  et  donnent  le  titre  de  cousin  aux  princes  qui 
leur  sont  inférieurs.  Les  princes  allemands  se  donnent  éga- 
lement entre  eux  le  nom  de  cousin.  Dans  le  courant  de  la 
lettre,  celui  qui  écrit,  parle  de  lui  à  la  première  personne 
du  pluriel  nous,  et  donne  â  celui  à  qui  il  écrit  le  titre  qui 
lui  appartient,  majesté,  altesse,  etc..  La  lettre  se  termine 
par  une  ancienne  formule  de  conclusion.  Puis  vient,  à  la  - 
ligne,  la  désignation  du  lieu,  la  date  du  jour,  de  l'année,  et 
celle  du  règne  de  celui  qui  écrit.  La  formule  est  de  la 
main  même  du  prince,  si  la  lettre  est  adressée  à  uue  per- 
I  sonne  plus  élevée,  ou  égale  en  dignité  ;  si  elle  est  adressée  à 
une  personne  d'un  rang  inférieur,  la  formule  est  écrite  à  la 
chancellerie ,  de  manière  que  lorsque  la  lettre  a  été  contre- 
signée |>ar  le  ministre,  le  prince  n'a  plus  que  son  nom  à 
mettre.  La  suscripliou  porte  tous  les  titres  de  celui  à  qui 
la  lettre  est  adressée,  et  ses  rapports  envers  celui  qui  écrit. 

Ijes  em|iercurs  et  les  rois  s'écrivent  ordinairement  en 
français,  langtie  devenue  depuis  le  dix-septième  siècle  celle 
de  la  diplomatie.  Actuellement  les  princes  se  servent,  dans 
leur  correspondance,  du  stylo  de  cabinet,  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  style  épistolaire  ordinaire. 

En  France,  le  cérémonial  «le  chancellerie  a  été  de  tout 
temps  beaucoup  moins  minutieux.  Les  rois  el  Naiwléon  RJH 
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même  priaient  Dira  d'avoir  sous  sa  sainte  et  digne  garde 
le  roi,  le  prince,  le  grand  seigneur  ou  le  haut  fonctionnaire 
«qui  ils  écrivaient.  Pour  les  simples  particuliers,  comme 
pour  les  plus  hauts  fonctionnaires,  et  même  pour  les  princes 
du  sang,  la  formule  qui  termine  une  pétition,  un  rapport 
ou  une  lettre  à  l'empereur,  est  celle-ci  :  ••  Je  suis,  Sire,  de 
Votre  Majesté ,  le  Ires-humble  et  très-obéissant  serviteur.  » 
Sous  le  dernier  gouvernement ,  on  a  souvent  tente  d'ajou- 
ter :  et  sujet  ;  et  les  organes  de  l'opposition  ne  manquaient 
jamais  de  crier  à  ta  violation  du  pacte  fondamental,  à  l'abomi- 
nation de  la  désolation,  toutes  les  fois  que  ce  malencontreux 
complément  de  la  formule  officielle  se  trouvait  au  bas  d'un 
rapport  au  roi.  11  v  avait  là  pour  ces  journaux  matière  à 
violents  premier  s- Paris  pendant  huit  jours  au  moins;  et 
l'orage  se  prolongeait  encore  souvent  au-delà  de  ce  terme. 

CÉRÉMONIE.  Cette  expression,  empruntée  au  mot 
latin  cjcrimonia,  n'a  été  communément  employée  dans 
notre  langue  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  C'est  dans  le 
culte  rendu  par  tous  les  hommes  à  la  Divinité  que  se  sont 
manifestés  les  usages  que  ce  mol  désigne,  et  qui  peu  à 
peu  se  sont  étendus  aux  principales  actions  de  la  vie;  au- 
jourd'hui encore  les  cérémonies  religieuses  sont  les  plus 
répétées  et  les  plus  imposantes.  Pour  se  convaincre  de  l'é- 
tendue ,  de  la  diversité ,  du  nombre  des  matières  que  coin- 
prennent  les  cérémonie*  religieuses  lies  peuples  anciens  li 
modernes,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  un  grand  ouvrage 
exécuté  dans  le  dernier  siècle  et  intitulé  :  Histoire  générale 
des  Cérémonies ,  mœurs  et  coutumes  religieuses  de  tous 
les  peuples  du  monde,  représentées  en  243  figures  des- 
tinées par  B.  Picart. 

Les  cérémonies  civiles  de  la  vie  publique  ou  privée  ne 
sont  pas  moins  considérables  :  elles  occupent  dans  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  une  place  importante.  La  naissance, 
le  mariage,  la  mort  de  chaque  individu,  et,  à  plus  forte 
raison,  des  personnages  illustres  par  leur  rang  ou  la  re- 
nommée qu'ils  se  sont  acquise,  ont  été  célébrés  par  des 
cérémonies  qui  ont  varié  dans  les  détails  suivant  le  pays, 
les  croyances  et  les  époques,  mais  qui  dans  le  fond  avaient  le 
même  motif,  celui  d'un  hommage  rendu  par  l'homme  à  son 
semblable.  l-es  mêmes  cérémonies,  jointes  à  plusieurs  autres, 
spécialement  en  rapport  avec  le  rang  des  personnages,  ont 
été  observées  à  l'égard  des  rois,  des  reines,  des  princes  sou- 
verains et  de  leurs 'enfants.  La  naissance,  le  baptême,  le 
couronnement,  le  mariage,  l'entrée  dans  quelques  villes 
principales,  les  victoires  de  ces  différents  personnages,  ont 
été,  k  toutes  les  époques,  le  sujet  de  réjouissances  et  de 
pompes  dont  le  cérémonial  était  réglé  par  l'usage.  Un  grand 
nombre  de  livres  relatifs  à  ranliquité  donnent  sur  les  céré- 
monies civiles  des  peuples  anciens  des  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus. 

Les  cérémonies  religieuses,  politiques  ou  civiles  de  la 
France  ont  été  aussi  l'objet  de  recherches  nombreuses; 
mais  ces  recherches  sont  dispersées  dans  une  foule  d'ou- 
vrages différents.  Un  seul ,  qui  est  reste  incomplet ,  traite 
spécialement  decette  matière  ;  c'est  Le  Cérémonial  Français, 
recueilli  par  Théodore  Code/roy,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils,  mis  en  lumière  par  Denys  Code/roy,  advocat  en 
parlement  et  historiographe  du  roy  (Paris,  1649, 1  vol. 
in- fol.  ).  Le  premier  volume  contient  :  les  cérémonies  ob- 
servées en  France  aux  sacres  et  couronnements  des  roy  s  et 
reynes,  et  de  quelques  anciens  ducs  de  Normandie,  d'Aquitaine 
et  de  Bretagne,  comme  aussi  à  leurs  entrées  solennelles, 
et  à  celles  d'aucuns  dauphins,  gouverneurs  de  province,  et 
autres  seigneurs  dans  diverses  villes  du  royaume.  On  trouve 
dans  le  second  :  les  cérémonies  observées  en  France  aux 
mariages  et  festins ,  naissances  et  baptesmes,  majorité*  des 
roy  s ,  estais  généraux  et  particuliers,  assemblées  de  nota- 
ble* ,  Uctz  de  justice,  liommages,  sermens  de  fidélité,  ré- 
ceptions et  entrevues,  sermens  pour  l'observation  «les 
huiez,  processions  et  Te  Deum.  D'après  les  indications 


-  CÉRÉMONIE  s 7 

données  par  Théodore  Ciodcfroy  dans  l'avertissement  au 
lecteur,  un  troisième  volume  devait  être  consacré  aux  tour- 
nois et  autres  cérémonies  chevaleresques ,  aux  pompes  fu- 
nèbres, et  à  un  choix  de  relations  et  de  pièces  justificatives 
qui  auraient  ajouté  un  grand  prix  à  ce  travail.  Ce  troisième 
volume  n'a  jamais  été  achevé ,  et  le  manuscrit  de  Godefroy, 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut ,  ne  renferme  qu'un 
petit  nombre  de  matériaux  relatifs  à  cette  partie  du  travail. 
Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  ce  livre  n'en  a  pas  moins  un 
grand  intéréL  On  peut  y  étudier  les  usages  observés  dans 
toutes  les  cérémonies  depuis  le  règne  de  saint  Louis  envi- 
ron jusqu'à  celui  de  Louis  XIV. 

Bien  avant  le  treizième  siècle  le  cérémonial  de  la 
cour  de  France  était  devenu  une  affaire  de  la  plus  haute 
importance.  Souvent  il  occasionnait  du  trouble  et  devenait 
une  cause  de  scandale.  C'est  ainsi  qu'en  l'année  1270,  aux 
obsèques  de  Louis  IX ,  son  fils,  Philippe  le  Hardi ,  près 
d'entrer  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Denis,  fut  arrêté 
tout  à  coup,  et  que  les  portes  se  fermèrent  devant  lui.  La 
cause  en  était  que  l'évèque  de  Paris  et  l'archevêque  de  Sen» 
assistaient  à  la  cérémonie  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  pré- 
lats, revêtus  de  leurs  habits  |>onlificaux ,  et  que  les  privi. 
léges  de  l'abbaye  s'opposaient  a  ce  qu'ils  entrassent  ainsi 
dans  l'église.  «  Le  roy  fut  devant  la  porte,  son  père  sur 
ses  épaules ,  disent  avec  énergie  les  auteurs  des  Grandes 
Chroniques  de  France,  et  les  barons  et  les  prélats,  qui  en 
l'église  entrer  ne  povoient.  Doncques  il  fut  commandé  à 
Parchevesquc  et  à  f'évesque  qu'ils  s'alassent  deveslir,  et  que 
ils  ne  fissent  nul  empeschement  à  si  haute  besoigne.  »  Des 
querelles  de  la  même  nature  qui  curent  lieu  dans  dinc- 
reutes  circonstances  furent  cause  que  l'on  prit  le  plus  grand 
soin  pour  régler  avec  une  minutieuse  exactitude  les  lois  du 
cérémonial.  Les  rois  d'armes  de  France  et  des  grands  liefs 
dépendant  de  la  couronne  furent  principalement  chargés  de 
ce  soin.  Ils  consultaient,  pour  leur  servir  de  guide,  la  tra- 
dition ,  et  avaient  recours  soit  aux  souvenirs  des  person- 
nages considérables  parvenus  à  une  vieillesse  avancée,  soit , 
a  leur  défaut,  aux  chroniques  officielles,  déposées  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis. 

Vers  l'année  1490,  une  dame  de  la  cour  de  Bourgogne, 
Aliénor  de  Poitiers,  vicomtesse  de  Furnes,  comjwsa  un 
petit  ouvrage  qui  faisait  connaître  le  cérémonial  que  les 
seigneurs  suzerains  observaient  entre  eux  quand  ils  se  ren- 
daient visite,  ou  au  moment  de  leur  mariage,  ou  quand  une 
dame  de  leur  maison  était  en  couches.  Dans  cet  ouvrage, 
intitulé  ;  Les  Honneurs  de  la  Cour,  publié  par  Saintc-l'a- 
laye  à  la  suite  de  ses  Mémoires  sur  l'ancienne  Chevalerie, 
on  trouve  le  détail  des  cérémonies  que  les  princesses,  les 
duchesses ,  et  autres  grandes  daines  des  cours  de  France  et 
de  Bourgogne,  pratiquaient  entre  elles  au  qui uzième  siècle. 
Celle  importance  qui  s'attachait  dès  lors  aux  moindres  ac- 
tions des  princes  souverains  ne  rit  qu'augmenter  dans  l'in- 
tervalle compris  entre  les  règnes  de  Louis  XI  et  de  Fran- 
çois 1"  (  l  iCl-l&46).  Des  querelles  de  préséance  s'élevèrent 
a  plusieurs  reprises,  non-seulement  entre  les  particuliers, 
niais  encore  entre  les  corps  importants  de  l'État.  Aussi 
voyons-nous  Henri  11,  au  mois  de  décembre  de  l'année  lois, 
nommer  une  commission  (tour  rédiger  un  cérémonial  officiel 
de  la  cour  de  France.  Mais  son  ordonnance  ne  parait  pa.i 
avoir  reçu  d'exécution ,  car  peu  d'années  après ,  en  I  mj  , 
le  roi  consultait  son  conseil  d'État  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  mettre  un  terme  aux  querelles  qui  s'élevaient  entre 
les  princes,  ducs,  comtes,  et  les  membres  des  cours  souve- 
raines dans  les  cérémonies  différentes.  L'assemblée  répon- 
dait :  •  Qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  commander  au  maistre  de 
ces  cérémonies  de  luy  recueillir  un  mémoire  bien  ample  de 
toutes  les  disputes  qui  sont  entre  les  princes,  officiers  de  la 
couronne ,  et  autres  grands  seigneurs,  pour  raison  des  dits 
rangs,  ensemble  de  ce  qu'il  trouvera  sur  les  registres  el  mé- 
moires concernant  les  dites  disputes,  pour,  avec  le  temps 
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y  estie  pourveu  par  Sa  Majesté  comme  elle  verra  bon  es- 
Ire.  »  Fnlln,  le  2  janvier  I&85,  le  roi,  en  donnant  au  sieur 
de  Rhodes  la  charge  de  grand-maltre  des  cérémonies  de 
France ,  voulut  qu'il  se  tint  au  courant  de  toutes  les  diffi- 
cultés qui  pourraient  s'élever  à  l'avenir.  Maigre  ces  ordon- 
nances réitérées,  le  cérémonial  français  ne  fut  exécuté  que 
sous  Louis  XIV ,  qui,  chacun  le  sait,  mettait  la  plus  grande 
importance  aui  moindres  détails  de  ce  genre.  Il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  lire  quelques-uns  des  mémoires  de  cette 
époque,  ceux  de  Saint-Simon,  entre  autres,  ou  la  vaste 
collection,  restée  manuscrite ,  bien  que  amassez  longs  frag- 
ments en  aient  été  imprimés,  du  Journal  de  Dangeaa. 
Outre  ces  ouvrages,  on  peut  encore  consulter  avec  fruit  les 
travaux  du  père  MonUaucon ,  d'Estienne  I'asquier,  du  pré- 
sident Fauchet,  du  greffier  du  Tillet,  du  père  Ménestrier 
et  d«i  père  Lelong.  Le  Roux  M  Lrocr. 

CÉRÈS,  une  des  grandes  déesses  des  m  jthologies  grec- 
que et  latine ,  et  qui  n'est  autre  que  l'  /  5  i  s  des  Égyptiens. 
Elle  était  fille  de  Cronos  ou  Saturne  et  d'Ops,  la  même 
que  Ruée,  Vesta  et  Cybèle;  de  ces  quatre  derniers 
noms ,  le  premier  signifie  secours,  le  second  abondance 
des  eaux,  le  troisième  feu,  et  le  quatrième  cube,  et  par 
analogie  la  solidité  de  la  terre-  D'une  mère  si  bonne,  à  la- 
quelle la  reconnaissance  des  humains  avait  donné  de  si  beaux 
noms,  U  ne  pouvait  naître  qu'une  fille  bienfaisante,  l'amour 
des  hommes  :  elle  naquit ,  et  les  Grecs  en  firent  la  nourri- 
cière des  peuples,  la  déesse  des  moissons;  ajoutez  à  cela 
que  la  physique  était  d'accord  avec  eux,  car  les  fruits  de 
la  terre  ne  doivent  leur  accroissement  qu'à  l'heureux  con- 
cours de  l'eau  et  du  feu. 

1*  nom  de  Cérès  ne  fut  jamais  celui  que  les  Hellènes  don- 
nèrent à  celte  divinité  :  il  était  affecté  à  la  seule  Italie ,  quoi- 
que l'origine  en  soit  toute  phénicienne;  kdrats,  en  hébreu, 
signifie  couper,  fendre;  c'est  l'action  du  soc  qui  déchire  la 
glèbe.  Les  Grecs  appelaient  cette  déesse  Diméter,  Dama- 
ter,  Démétra,  nom  qui  répond  à  Ghéméter,  la  Terre-mère, 
dans  leur  idiome. 

Le  dixième  mois  de  leur  année ,  qui  correspond  à  peu  près 
à  juillet ,  le  temps  des  moissons ,  en  reçut  le  nom  de  dé- 
viétrlos.  Cérès  était  belle,  non  de  la  beauté  de  Junon ,  de 
Pallas,  et  encore  moins  de  Vénus;  mais  sa  flottante  cheve- 
lure blonde,  mais  ses  yeux  couleur  du  ciel,  mais  ses  formes 
arrondies,  et  surtout  son  air  de  bonté,  le  charme  le  plus 
puissant  qui  soit  sur  la  ligure  d'une  femme,  jetèrent  dans  le 
cœur  de  Jupiter,  son  frère,  une  passion  violente.  Pour  la 
tromper,  le  maître  des  dieux  prit  la  ligure  d'un  taureau,  et 
la  rendit  mère  de  Phéi-éphaia,  que  les  Grecs  nommèrent 
rersephoné,  et  les  Latins  Proserp  In  cou  Hécate. 

Cette  métamorphose  ne  doit  point  paraître  une  idée 
monstrueuse,  puisque  c'est  le  taureau,  cet  animal  labou- 
reur, qui  ouvre  le  sein  de  la  terre  au  germe  des  semences 
qu'elle  féconde  :  elle  présente,  au  contraire,  une  riante 
image.  Phérépbala,  fille  de  Cérès ,  est  le  blé  détruit,  c'est- 
à-dire  amolli  et  transformé  sous  la  glèbe  (en  hébreu, pheri 
veut  dire  fruit,  et  phdlat,  périr);  Perséphoné,  que  les 
Grecs  ont  pris  aux  Phéniciens,  veut  dire  textuellement  le 
blé  caché  (  phéri,  fruit ,  blé ,  et  sdphan  ,  égarer  ).  Quant  à 
la  Proserpine  des  Latins,  elle  peut  6'cxpliqucr  dans  leur 
langue  par  pro,  en  avant,  et  serpere ,  ramper  ;  c'est  l'effet 
de  toutes  les  racines  des  plantes,  et  des  germes,  qui  se  re- 
tournent pour  percer  l'humus,  qui  les  couvre.  Cette  fille  de 
Cérès  est  donc  le  froment. 

Neptune  aussi  ne  put  résister  aux  charmes  de  cette  belle 
déesse;  il  lui  fit  violence  sous  la  forme  d'un  cheval  fou- 
gueux, parce  qu'elle-même,  afin  de  fuir  ses  poursuites, 
avait  pris  celle  d'une  jument.  Cérès ,  honteuse ,  quitta  ses 
vêtements  d'or  et  son  diadème  d'émeraude,  prit  le  deuil  et 
alla  gémir,  loin  du  jour,  dans  une  grotte ,  où  elle  resta  si 
longtemps  cachée ,  que  les  moissons  avaient  disparu  de  la 
surface  de  la  terre,  et 
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famine  dont  le  terme  devait  être  U  mort.  Pan ,  le  dieu  de 
la  nature,  découvrit  son  asile;  et  en  instruisit  le  Père  des 
dieux  et  des  hommes ,  qui  ordonna  aux  Parques  d'essayer 
de  ramener  Cérès  à  des  sentiments  plus  doux.  La  bonne 
déesse  se  rendit  à  leurs  larmes,  et  revint  donner  la  vie  au 
monde.  N'est-ce  point  là  l'histoire  d'une  irruption  de  la  mer 
sur  les  terres ,  ou  même  d'un  déluge  |«rtiel  de  la  Grèce,  de 
celui  au  moins  de  Dcucalion,  et  une  image  de  l'a- 
bondance et  de  la  sérénité  reparues  ensuite  sur  un  coin  du 
globe? 

Cette  déesse ,  si  froide  aux  immortels ,  fut ,  selon  les  uns, 
sensible  à  la  jeunesse  et  aux  charmes  de  Jasius  ;  selon  d'au- 
tres ,  elle  attendit  que  ce  héros  lui  fit  violence.  De  ces 
amours  mutuelles  ou  forcées  naquit  Plu  tus,  le  dieu  des 
richesses.  Ici  l'allégorie  est  manifeste  :  ce  simple  mortel  qui 
lui  inspire  une  si  vive  tendresse,  est  l'homme  laborieux,  le 
pieux  agriculteur,  qu'elle  comble  de  sa  faveur  divine,  mère 
de  la  richesse  véritable,  de  l'innocent  Plutus,  qui  nourrit  les 
humains,  et  non  de  celui  qui  naquit  aveugle  dans  les  en- 
trailles d'or  de  la  terre.  C'est  avec  cette  conviction  que  le 
bucoliaste  Hésiode  établit  dans  un  guéret  les  premières  ca- 
resses de  ces  deux  amants. 

Cérès  passa  bientôt  dans  la  Trinacric ,  où  elle  donna  à 
une  ville,  à  l'ouest  de  cette  Ile,  le  nom  de  Drepanum ,  fau- 
cille, de  cet  instrument  des  moissonneurs  qu'elle  portait 
souvent  à  la  maiu.  Le  choix  qu'elle  fit  de  ce  lieu,  qui  com- 
muniquait aux  enfers,  selon  les  poètes,  par  la  bouche  fu- 
mante de  l'Etna ,  servit  admirablement  bien  la  passion  de 
Pluton ,  épris  des  charmes  de  Proserpine.  H  s'élança  de  la 
région  des  mènes  sur  la  prairie  d'Enna ,  pendant  qu'elle 
cueillait  des  fleurs,  l'enleva,  et  en  un  instant  ses  chevaux 
noirs  l'eurent  dérobée  à  la  lumière  du  jour,  entre  les  lacs  de 
Cyane  et  d'Aréthuse.  Les  poètes  varient  d'ailleurs  sur  l'en- 
droit où  ce  rapt  fut  commis.  Il  en  est  qui  le  placent  dans 
l'Ile  de  Crète,  d'autres  en  Arcadic,  ou  bien  à  Nysa  en  t 
ou  encore  sur  les  bords  du  Céphise  eu  Attique. 

Vainement  Cérès  demanda-t-clle  sa  fille  aux  villes, 
antres ,  aux  forêts  de  la  Sicile.  Après  avoir  allumé  deux 
tore  l  ie>  de  pin  aux  flammes  de  l'Etna ,  elle  abandonna  cette 
Ile,  qui  lui  avait  été  si  funeste,  et ,  parcourant,  nuit  et  jour 
l'univers ,  elle  cherchait  sa  fille  bien  aimée.  Emportée  sur 
un  char  attelé  de  dragons,  signes  de  vigilance ,  la  déesse 
s'arrêta  d'abord  dans  l'Attique,  où  elle  enseigna  à  Tripto- 
lème  l'emploi  de  la  charrue  et  l'art  d'ensemencer  la  terre , 
en  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'elle  avait  reçue  de 
Céléus ,  père  de  ce  jeune  prince. 

Cependant,  ses  malheurs  avaient  tant  soit  peu  aigri  la 
bonté  naturelle  de  Cérès.  Dans  l'Attique,  un  jeune  enfant 
qui  la  regardait  s'étant  pris  à  rire  de  ce  qu'elle  buvait  avec 
trop  d'avidité  un  breuvage  qu'une  bonne  femme ,  nommée 
Uaubo,  lui  offrit,  elle  le  changea  en  lézard,  afin  qu'il  en 
portât  à  la  lois  la  figure  et  le  nom,  qui  était  Stellio. 

De  l'Attique ,  Cérès  passa  en  Lycie  ;  elle  y  changea  en  gre- 
nouilles des  paysans  qui  troublaient  l'eau  d'un  étang  où  elle 
étanchait  sa  soif.  De  cette  contrée,  dit-on ,  elle  revint  en 
Sicile ,  où  elle  apprit  de  la  nymphe  Aréthuse  le  sort  de  sa 
fille.  Ses  larmes  obtinrent  de  Jupiter  qu'elle  passerait  six 
mots  dans  la  couche  ténébreuse  de  son  époux,  et  six  mois 
sur  la  terre.  Ccsl  un  emblème  visible  du  blé,  qui,  enseveli 
à|>cu  près  la  moitié  de  l'année  sous  la  glèbe,  la  perce  et 
reparaît  à  la  lumière ,  |>our  en  jouir  à  peu  près  un  temps  égal 
à  son  séjour  sous  la  terre. 

Le  culte  de  Cérès  était  simple  :  parmi  les  animaux ,  on  lui 
consacrait  la  grue,  la  tourterelle,  le  surmulet  de  mer,  le 
serpent  ailé,  la  truie  pleine  et  le  bélier;  parmi  les  végétaux, 
le  blé  avec  ses  feuilles ,  le  safran ,  et  les  pavots ,  dont  la 
pourpre  égaie  ses  guérets  et  dont  le  suc  endormit  ses  dou- 
leurs, étaient  ses  offrandes;  on  craignait  de  lui  faire  des 
libations  de  vin,  parce  qu'au  temps  de  son  deuil,  quand  Ilip- 
polhoon  et  Mégarine  la  reçurent,  elle  refusa  le  vin  qu'ils 
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lui  offraient,  comme  incompatible  avec  l'excès  de  «a  dou- 
leur. Dswi-Bahoh. 

Cérès  était  l'objet  d'un  culte  tout  particulier  dan»  111e  de 
Crète,  à  Délos,  en  Sicile,  en  Asie  Mineure,  en  Arcadie,  à 
Mégare,  en  Attique;  tandis  qoe  citez  les  populations  d'ori- 
gine dorienne  le  culte  d'Apollon  et  d'Artémi&e  l'avait  presque 
complètement  remplacé.  Les  différentes  (êtes  que  les  Ro- 
mains célébraient  en  l'honneur  de  Cérès  étaient  comprises 
sous  le  nom  générique  de  cerealia  voyez  CÉMtaua  ).  Il 
faut  surtout  mentionner  celles  que  les  gens  de  ta  campagne 
célébraient  avant  la  moisson,  vers  la  mi-juillet,  Têtus  de 
blanc,  couronnés  de  feuilles  de  chêne ,  en  chantant  des  chan- 
sons relatives  à  ta  moisson  et  accompagnés  de  danses  mi- 
miques ,  de  même  que  les  fêtes  qui  avaient  lieu  au  mois  d'a- 
vril ,  qui  duraient  plusieurs  jours  et  auxquelles  étaient  joints 
des  jeux  du  cirque.  On  représente  ordinai rement  Cérès  sur 
un  dur  attelé  de  dragons,  avec  une  torche  à  la  main,  la 
tête  couronnée  de  pavots  et  d'épis. 

Tous  les  rapports  de  Cérès  avec  l'agriculture,  avec  la  ci- 
vilisation qui  en  est  la  conséquence  directe,  étaient  exprimés 
dans  les  deux  grandes  fêtes  consacrées  à  cette  déesse,  les 
Eleusinies  et  les  Thesmophories. 

CERES  (  Astronomie).  Cette  planète  fut  aperçue  pour 
la  première  lois,  a  Païenne,  par  l'astronome  l'iaizi,  qui  dut 
en  partie  cette  découverte  au  hasard.  Il  raconte  lui-même 
qu'occupé  de  la  confection  de  son  grand  catalogue,  il  cher- 
chait une  étoile  mal  indiquée  dans  la  collection  de  Wollas- 
ton,  et  qu'il  s'attachait  à  déterminer  les  petites  étoiles  voi- 
sines,  lorsque,  le  l  janvier  1  sot,  il  en  observa  une  qui  le 
lendemain  lui  parut  avoir  cliangé  de  place;  il  en  suivit  la 
marche  pendant  trois  semaines,  et  il  s'assura  que  c'était 
une  planèle  encore  inconnue,  ayant  un  mouvement  diurne 
et  rétrograde  de  4'  en  ascension  droite  et  de  3',5  en  décli- 
naison boréale  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Cérès.  Cette  décou- 
verte vint  confirmer  les  prévisions  de  Képler,  qui  a  vail  soup- 
çonné l'existence  d'une  planète  entre  Mars  et  Jupiter;  en 
même  temps  elle  donna  une  nouvelle  force  hlà  loi  de  &  ode. 
On  sait  qu'elle  a  été  suivie  de  la  découverte  d'un  grand 
nombre  de  petites  planètes  dans  les  mêmes  régions  de 
l'espace  (  voyez  Astbomuie,  t.  II,  p.  155). 

La  durée  de  la  révolution  sidérale  de  Cérès  est  de  168U- 
1"  21"  7»,2.  Sa  distance  moyenne  au  soleil  est  représentée 
par  2,77,  celle  de  la  Terre  au  même  astre  étant  prise  pour 
unité.  L'excentricité  de  son  orbite  est  0,076 ,  et  l'inclinai- 
son de  cette  ligne  sur  l'écliptique  est  égale  à  10°  37'  11". 
L'extrême  petitesse  de  cette  planète  n'a  pas  encore  permis 
de  déterminer  tous  ses  éléments.  Cependant  Schrater  lui 
assigne  un  diamètre  de  259  myriamètres.  E.  Merueux. 

CERESTE.  Voyez  Brancas. 

CERET,  vi'le  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  à  25  ki- 
lomètres de  Perpignan,  à  6  kilomètres  des  frontières  d'Es- 
pagne, sur  la  rive  droite  du  Tech,  avec  une  population  de 
3,510  habitants.  Cette  ville  possède  un  tribunal  de  première 
instance  et  un  collège.  On  y  fabrique  des  bouchons  de  liège  ; 
on  y  trouve  plusieurs  tanneries ,  et  il  s'y  fait  le  commerce 
des  huiles.  On  traverse  le  Tech  sur  un  |»ont  jeté  avec  une 
iiaruiessc  extrême  entre  ocu\  roeners,  ei  lorme  a  une  seuie 
arebe  de  46  mètres  de  développement.  Cette  ville  vit  tenir 
dans  ses  murs  en  1059  et  1600  un  congres  de  plénipoten- 
tiaires chargés  de  déterminer  la  délimitation  des  territoires 
français  et  espagnol.  Le  20  avril  1793  Ricardos  y  battit  les 
Français;  mais  le  30  avril  de  l'année  suivante  Dugommier 
mit  en  complète  déroute  les  Espagnols  commandés  par  le 
comte  de  l'Union,  au  village  de  Boulou  sur  le  Tech,  située 
a  s  kilomètres  au  nord-est  et  qui  fut  également  le  théâtre 
d'affaires  meurtrières  en  octobre  et  décembre  1793  et  le 
1 S  août  1794. 

CERF  (  en  latin  cotmi  ) ,  genre  d'animaux  mammifères 
appartenant  à  Tordre  des  ru  m  m  ïiils,  caractérisés  par  des 


cornes  pleines ,  de  nature  osseuse ,  qui  tombent  et  se  re 
produisent  chaque  année,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  bois. 
I-ea  certs  sont,  en  général ,  remarquables  par  la  légèreté  de 
leurs  formes,  l'élégance  de  leurs  proportions,  l'aisance  de 
leurs  mouvements  et  la  rapidité  de  leur  course.  Leur  corps 
est  svette  ;  leur  cou  allongé  porte  avec  grâce  une  tête  fine; 
leur  queue  est  courte  ;  leurs  jambes  élevées ,  fines  et  ner- 
veuses ,  sont  terminées ,  comme  dans  les  autres  ruminants, 
par  un  pied  fourchu;  leur  pupille  est  allongée  horizontale- 
ment, et  ils  paraissent  avoir  la  vue  fort  bonne;  ils  ont 
l'oreille  grande  et  l'ouïe  Irès-délicate;  leur  langue  est  douce, 
leur  odorat  fln.  Plusieurs  ont  des  larmiers  ou  cavités  for- 
mées par  un  repli  de  la  peau  un  peu  au-dessous  des  yeux , 
et  dans  lesquelles  s'amasse  une  humeur  jaunâtre  qui  sYcouJe 
au  dehors.  Il  en  est  aussi  qui  ont  des  brosses  ou  paquets 
de  longs  poils  à  l'articulation  des  jambes  de  devant  qui  cor- 
respond au  poignet.  Le  poil  des  cerfs  est  ordinairement  court 
et  brillant  ;  le  fauve  plus  ou  moins  brun  est  la  couleur  la 
plus  commune  du  pelage  en  dessus  ;  le  ventre  est  en  général 
blanc ,  ainsi  que  les  fesses ,  la  queue  plus  foncée  quo  le  dos. 
Quelques  espèces,  et  notamment  l'axtf,  ont  leur  robe  mar- 
quée de  petites  taches  blanches  disposées  en  séries  longi- 
tudinales et  parallèles  entre  elles  ;  mais ,  dans  le  plus  grand 
nombre ,  cette  disposition  de  couleurs  ne  se  voit  que  chez 
les  jeunes  individus,  qui,  dans  les  animaux  de  ce  genre, 
reçoivent  le  nom  de  faon. 

L'espèce  de  végétation  périodique  à  laquelle  est  dû  le 
développement  annuel  du  bois  est  un  des  phénomènes  les 
plus  singuliers  que  présente  le  règne  animal.  Lorsque  ces 
sortes  de  cornes  commencent  à  se  montrer,  elles  sont 
minces ,  sensibles  et  recouvertes  d'une  peau  vêtue.  Leur  base 
offre  un  bourrelet  de  même  nature,  appuyé  sur  deux  pro- 
tubérances plus  ou  moins  allongées  de  l'os  frontal;  ce  bour- 
relet devient  peu  à  peu  solide  et  osseux ,  le  bois  acquiert 
la  même  consistance  ;  les  vaisseaux  sanguins  qui  y  portaient 
la  nourriture  sont  peu  à  peu  rétrécis ,  puis  enfin  tont  à  fait 
oblitérés;  la  peau  qui  recouvre  le  bois  meurt ,  se  dcsséclie, 
se  détache  par  lambeaux,  et  finit  par  laisser  à  nu  la  surface 
solide ,  qui  présente  encore  les  traces  des  vaisseaux  ;  enfin , 
ce  bois  lui-même  se  détache  de  sa  base  et  tombe.  Un  nou- 
veau commence  à  se  développer  immédiatement  après  ;  mais 
la  forme  de  ces  bois  successils  change  avec  l'âge ,  et  en 
général  se  complique  chaque  année  davantage.  Lorsque 
l'animal  devient  vieux ,  son  bois  ne  se  reproduit  plus  avec 
la  même  exactitude  :  il  se  rapetisse,  s'amincit,  et  Huit  par 
prendre  des  formes  irrégulières.  Les  femelles  en  sont  pri- 
vées, à  l'exception  d'une  seule  espèce,  le  renne. 

Les  cerfs  sont  timides  et  farouches  ;  mais  ils  ne  manquent 
pas  d'intelligence,  et  sont  féconds  en  ressources  dans  le  dan- 
ger. Leur  voix  est  en  général  un  braietnent  désagréable  : 
On  le  qualifie  par  le  verbe  b  ramer.  Leur  nourriture,  comme 
celle  de  tous  les  ruminants ,  est  purement  végétale  :  ils 
préfèrent  à  tout  les  bourgeons  et  tes  jeunes  pousses  des 
arbres  et  arbustes.  Les  uns  sont  polygames  et  les  autres 
vivent  par  paires.  Les  femelles ,  qui  ont  quatre  mamelles 
placées  entre  les  jambes  de  derrière,  ne  font  le  plus  sou- 
vent que  deux  petits ,  et  dans  les  espèces  monogames  tes 
petits  sont  ordinairement,  dit-on,  de  sexe  différent,  el  ne 
se  quittent  jamais.  Le  rut  a  lieu  en  automne  dans  nos  cli- 
mats, et  les  petits  naissent  nu  printemps. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues  dans  l'ancien  et 
dans  le  nouveau  monde.  On  n'en  a  point  trouvé  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  plus  remarquables  sont  le  cerf  commun,  le 
daim,  le  renne,  l'élan  et  le  chevreuil. 

Le  cerf  commun  (  cervus  elaphus ,  Linné)  est  ■  l'un  de 
ces  animaux  innocents,  doux  et  tranquilles,  qui  ne  semblent 
être  faits,  dit  Buflon ,  que  pour  etnlK>llir,  animer  la  solitude 
des  forêts,  et  occuper  loiu  de  nous  les  relrailes  paisibles  de 
ces  jardins  de  la  nature.  <•  Il  est  répandu  dans  toute  l'Eu 
rnpe  et  tonte  l'Asie  jusqu'au  Japon ,  el  les  Portugais  l'ont 
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transporté  à  l'Ile  Maurice.  Sa  taille  est  tort  différente  selon 
les  lieux  qu'il  habite  :  les  cerfs  des  plaines,  des  vallées  ou 
des  collines  abondantes  en  grains ,  ont  te  corps  beaucoup 
plus  grand  et  les  jambes  plus  hautes  que  les  cerfs  des  mon- 
tagnes sèches ,  arides  et  pierreuses  :  ceux-ci  ont  le  corps  bas, 
court  et  trapu  ;  ils  ne  peuvent  courir  aussi  vite ,  mais  ils 
vont  plus  longtemps  que  les  autres.  Le  cerf  de  Corse ,  le 
plus  petit  et  le  plus  bas  sur  jambes  de  tous  les  cerfs  de 
montagne ,  n'a  guère  que  la  moitié  de  la  hauteur  des  cerfs 
ordinaires.  Les  caractères  communs  à  toute  l'espèce,  et 
qui  la  font  distinguer  de  ses  congénères  sont  :  la  lige  des 
bois  courbée  en  dedans ,  deux  ou  trois  andouillert  à  la 
partie  antérieure  dirigée  en  avant,  les  divisions  de  l'extré- 
mité supérieure  partant  d'un  centre  commun ,  des  canines 
dans  le  mâle,  l'extrémité  du  museau  nue,  formant  un  mufle. 
Le  mile  et  la  femelle  adultes  ont  en  été  le  dos,  les  flancs 
et  le  dehors  des  cuisses  d'un  fauve  brun,  avec  une  ligne 
noirâtre ,  régnant  tout  le  long  de  l'épine,  et  garnie  de  chaque 
côté  d'une  rangée  de  petites  taches  fauves  pâles;  en  hiver, 
ces  parties  sont  d'un  gris  brun  uniforme.  La  croupe  et  la 
queue  sont  en  tout  temps  d'un  fauve  très-pale,  avec  une 
ligne  noirâtre  aux  cotés  des  fesses.  La  tète,  les  côtés  du 
cou ,  le  dessous  du  corps  et  les  pieds  sont  d'un  brun  gri- 
sâtre, une  large  bande  brune  sur  le  chamfrein.  Toutes  ces 
couleurs  se  foncent  avec  l'âge,  chez  les  mâles  surtout.  Les 
oreilles  sont  simples,  pointues  et  de  moyenne  grandeur.  Le 
mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  ses  bois  et  par  ses  cani- 
ne», ou  crochets,  à  la  mâchoire  supérieure.  On  prétend 
néanmoins  qu'a  se  trouve  quelquefois  des  biches  qui  ont 
un  bois  comme  le  cerf.  Il  en  est  aussi  qu'on  appelle  bré- 
haignes,  et  qui  sont  stériles;  elles  sont  plus  grosses  et 
sont  plus  tôt  en  chaleur  que  les  autres.  Les  faons,  c'est- 
à-dire  le  cerf  ou  la  biche  de  moins  de  six  mois,  ont  tout  le 
corps  parsemé  de  petites  taches  blanches  sur  un  fond  brun 
fauve ,  et  l'on  aperçoit  déjà  la  couleur  pale  des  fesses.  D'ail- 
leurs, les  cerfs  varient  un  peu  pour  la  couleur  ;  il  y  a  des 
races  plus  brunes  :  tels  sont  les  cerfs  de  Corse,  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  tels  sont  encore  ceux  que  l'on  nomme  en 
France  cerfs  cTArdennes  et  en  Allemagne  brand-hirsch 
(  cerf  brûlé  ).  De  plus ,  chez  les  vieux  cerfs ,  le  poil  du  cou 
s'allonge  de  manière  à  former  une  sorte  de  crinière. 

Lorsque  le  faon  mâle  atteint  l'âge  de  six  mois,  il  commence 
à  paraître  sur  son  os  frontal  deux  tubercules  que  l'on  appelle 
les  bosses  ou  bosseltes  :  alors  il  prend  le  nom  de  hère.  Les 
bosselles  croissent,  s'allongent,  deviennent  cylindriques ,  et 
dans  cet  état  on  leur  donne  le  nom  de  couronnes.  Elles  sont 
terminées  par  une  face  concave,  sur  laquelle  porte  l'extré- 
mité inférieure  du  bois.  Ce  n'est  qu'après  la  première  année 
que  ce  bols  commence  à  paraître;  il  n'a  alors  qu'une  simple 
tige  sans  aucune  branche ,  et  se  nomme  dague  ;  le  cerf  lui- 
même  se  nomme  daguet  pendant  toute  sa  seconde  année. 
A  la  troisième ,  il  lui  vient  un  bois  dont  chaque  perche  jette 
deux  ou  trois  cors  ou  andouiliers.  Celui  de  la  quatrième 
année  se  couronne ,  et  l'âge  ne  fait  qu'amener  plus  de  gros- 
seur dans  les  perches  et  un  plus  grand  développement  dans 
celte  couronne,  qui  se  divise  quelquefois  en  dix  ou  douze 
branches;  mais  jamais  il  n'y  a  plus  de  trois  andouiliers  à  la 
partie  antérieure  de  chaque  perche  ;  quelquefois  même  il 
n'y  en  a  que  deux.  Tout  ceci  n'est  pourtant  vrai  que  des 
bois  développés  régulièrement;  mais  souvent  le  bois  d'un 
côté  se  déforme,  il  a  plus  d'andouillers  que  celui  de  l'autre 
côté;  ces  andouiliers  changent  de  direction,  etc.  :  on  dit 
alors  que  les  andouiliers  sont  mal  semés.  Quelquefois  aussi 
les  andouiliers  se  bifurquent.  Dans  la  troisième  année  jus- 
qu'à la  sixième,  le  cerf  porte  le  nom  de  jeune  cerf;  à  six 
ans,  on  le  nomme  cerf  dix  cors  jennement;  à  sept  ans 
cerf  dix  cors ,  quoiqu'il  puisse  avoir  un  bois  chargé  de  douze 
ou  quatorze  branches  en  comptant  les  andouiliers  et  les  di- 
visions de  la  couronne.  VêSti  huil  ans,  on  le  nomme  vieux 
cerf. 


Les  anciens  attribuaient  à  cet  animal  une  longévité  pro- 
digieuse. Ainsi  on  a  dit  autrefois  que  la  durée  de  m  vie 
s'étendait  à  plusieurs  siècles;  on  a  même  avancé  qu'il  vi- 
vatt  quatre  fois  aussi  longtemps  que  les  corneille»,  aux- 
quelles on  donnait  neuf  fois  la  durée  de  ta  vie  de  l'homme. 
On  peut  juger  de  ces  fables  par  le  résultat  de  cette  dernière 
assertion ,  qui  assignerait  aux  cerfs  trois  mille  six  cents  ans 
de  vie.  Pline  assurait  qu'on  en  avait  pris  un  plus  de  cent 
ans  après  la  mort  d'Alexandre,  portant  un  collier  d'or  avec 
une  Inscription  qui  témoignait  qu'il  lui  avait  été  donné  par 
ce  prince.  On  a  dit  aussi  que  la  biche  d'Auguste  avait  été 
retrouvée  plu*  de  deux  siècles  après  m  vie.  On  sait  enfin 
l'histoire  du  cerf  chassé  par  Chartes  VI ,  dans  la  forêt  de 
Senlis ,  et  qui  avait  un  collier  de  cuivre  doré  avec  cette  ins- 
cription latine  :  Cxsar  hoc  me  donavit  (César  m'a  donné 
ce  collier).  Il  n'y  a  pas  d'apparence ,  dit  Mézerai,  que  ce 
cerf  eût  appartenu  à  Jules  César  ou  à  Charlemagne  ;  il  s'a* 
git  sans  doute  de  quelque  empereur  d'Allemagne  beaucoup 
plus  moderne  dont  le  cerf  avait  passé  en  France.  Toutes  ces 
fables  ont  été  réfutées  dans  les  temps  modernes  ,  et  l'on  sait 
aujourd'hui  que  le  cerf  ne  vit  guère  plus  de  vingt  ans. 

Le  cerf  est  en  état  d'engendrer  dès  l'âge  de  dix -huit  mois, 
quoiqu'il  ne  soit  alors  qu'aux  deux  tiers  de  son  accroisse- 
ment. Les  biches  mettent  bas  leurs  petits  au  printemps,  les 
vieilles  les  premières,  vers  la  fin  de  février  ;  celles  de  dix 
cors  au  milieu  de  mars  ;  celles  de  dix  cors  jeunenient  en 
avril  ;  les  jeunes  biches  en  mai.  Après  la  chute  du  bois  les 
cerfs  se  retirent  et  se  cachent  dans  les  taillis,  jusqu'à  ce 
que  le  nouveau  soit  revenu ,  et  il  n'est  entièrement  déve- 
loppé et  durci  que  vers  le  moi*  d'août  ;  ils  se  frottent  alors 
contre  les  arbres  pour  le  dépouiller  de  la  peau  desséchée 
qui  y  adhère  encore.  Le  rut  commence  vers  le  mois  de  sep- 
tembre, et  il  produit  sur  le  cerf  mâle  les  effets  les  plus  ex- 
traordinaires :  cet  animal,  habituellement  timide,  est  alors 
animé  d'une  fureur  aveugle,  et  devient  très-dangereux  ;  il 
court  les  forêts  et  les  plaines;  sa  gorge  se  gonfle;  il  rait, 
c'est-à-dire  qu'il  fait  entendre  une  voix  âpre  et  forte;  il 
mange  peu ,  ne  dort  pas,  et  dès  que  deux  individus  se  ren- 
contrent, ils  se  battent  à  outrance.  Les  biches  les  fuient  d'a- 
bord ,  et  il  faut  qu'ils  les  contraignent.  Le  rut  commence 
plus  tôt  chez  les  vieux  cerfs,  qui  sont  aussi  les  plus  fort*, 
et  que  les  biches  préfèrent,  et  comme  il  dure  à  peu  près  trois 
semaines  pour  chaque  âge ,  on  trouve  des  cerfs  en  rut  jus- 
qu'à la  fin  de  novembre.  Après  la  saison  du  rut ,  les  cerfs 
sont  trè*-taibles,  et  plus  aisés  à  forcer  qu'en  tout  autre 
temps;  Us  se  rétablissent  d'autant  plus  vile  qu'ils  trouvent 
une  nourriture  meilleure  et  plus  abondante.  Les  glands  sur- 
tout, quand  il  y  en  a  beaucoup,  leur  rendent  promptement 
des  forces. 

La  biebe  porte  huit  mois  et  quelques  jours.  Elle  ne  fait 
ordinairement  qu'un  faon ,  qu'elle  élève  avec  le  plus  grand 
soin.  Si  des  chiens  le  poursuivent ,  elle  se  présente ,  se  fait 
chasser  elle-même  pour  les  détourner,  et  retourne  ensuite 
auprès  de  son  petit.  Le  faon  ne  la  quitte  point  pendant  tout 
l'été.  En  hiver,  les  cerfs  et  les  biclies  de  tous  les  âges  se 
rassemblent  en  troupes  nommées  hordes'.  Ils  se  divisent  au 
printemps.  Les  biches  se  cachent  pour  mettre  bas,  comme 
les  mâles  pour  refaire  leur  bois. 

«  I*  cerf,  dit  Buffon,  mange  lentement;  il  choisit  sa 
nourriture,  et  lorsqu'il  a  viandé  (  pâturé  ),  il  cherche  à  se  re- 
poser pour  ruminer  à  loisir;  mais  il  parait  que  la  rumination 
ne  se  fait  pas  chez  lui  avec  autant  de  facilité  que  dans  le 
bœuf;  ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  par  secousses  que  le 
cerf  |«ut  faire  remonter  la  nourriture  contenue  dans  son 
premier  estomac.  Il  a  la  voix  d'autant  plus  forte,  plus  grosse 
et  plus  tremblante,  qu'il  est  plus  âgé  ;  la  biche  a  la  voix  plus 
faible  et  plus  courte  ;  elle  ne  rait  |>as  d'amour,  mais  de 
crainte.  Le  cerf  rait  d'une  manière  effroyable  dans  te 
temps  du  rut  ;  il  est  alors  si  transporté,  qu'il  ne  s'inquiète  ni 
ne  s'effraye  de  rien  ;  on  pcul  donc  le  surprendre  aisément  ; 
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rt  comme  il  est  surchargé  de  venaison ,  il  ne  tient  pas  long- 
temps devant  les  chiens  ;  mais  il  est  dangereux  aux  abois, 
il  se  jette  sur  eux  avec  une  espèce  de  fureur.  Il  ne  boit 
guère  en  hiver,  et  encore  moins  au  printemps;  l'herbe 
tfodre  et  chargée  de  rosée  lui  suffit;  mais  dans  les  chaleurs 
et  les  sécheresses  de  l'été,  il  va  boire  aux  ruisseaux ,  aux 
mares,  aux  fontaines;  et  dans  les  temps  du  rut,  il  est  si  fort 
échauffé  qu'il  cherche  l'eau  partout,  non-seulement  pour 
apaiser  sa  soif  brûlante,  mais  pour  se  baigner  et  se  rafraîchir 
le  corps.  Il  nage  parfaitement  bien,  et  plus  légèremment  alors 

le  volume  est  plus  léger  qu'un  pareil  volume  d'eau  :  on  en  a 
vu  traverser  de  très-grandes  rivières;  on  prétend  môme 
qu'attires  par  l'odeur  des  biches,  les  cerfs  se  jettent  à  la  mer 
dans  le  temps  du  rut,  et  passent  d'une  lie  à  une  autre  à 
une  dislance  de  plusieurs  lieues.  Ils  sautent  encore  pins  lé- 
gèrement qu'ils  ne  nagent  ;  car  lorsqu'ils  sont  poursuivis,  ils 
franchissent  une  baie,  et  même  un  palis  d'une  toise  de  hau- 
teur. Leur  nourriture  est  différente  suivant  les  différentes 
taisons  :  en  automne,  après  le  rut,  ils  cherchent  les  bou- 
lons des  arbustes  verts ,  les  fleurs  de  bruyères ,  les  feuilles 
de  ronces,  etc.  ;  en  hiver,  lorsqu'il  neige,  ils  pèlent  les  arbres 
et  se  nourrissent  décorées ,  de  mousses,  etc.,  et  lorsqu'il 
lait  un  temps  doux ,  ils  vont  viander  dans  les  blés;  au  com- 
mencement du  printemps,  ils  cherchent  les  chatons  de* 
trembles,  des  marsaules,  des  coudriers,  les  fleurs  et  les  bou- 
lons du  cornouiller,  etc.  ;  en  été ,  ils  ont  de  quoi  choisir, 
mais  ils  préfèrent  les  seigles  à  tous  les  autres  grains,  et  la 
boorgène  à  tous  les  autres  bois.  La  chair  du  faon  est  bonne 
a  manger,  celle  de  la  biche  et  du  daguet  n'est  pas  absolu- 
ment mauvaise ,  mais  celle  des  cerfs  a  nn  goût  désagréable 
et  fort  . 

La  peau  du  cerf  fait  un  cuir  souple  et  durable  ;  le  bois  est 
employé  pour  faire  des  manches  de  couteaux  et  autres  ins- 
truments. Autrefois  on  le  râpait  pour  en  préparer  des  pon- 
dras, des  tisanes,  des  élecluaires,  auxquels  l'ignorance  prêtait 
une  foule  de  vertus  médicinales.  On  en  retire  encore  une 
gélatine  qui  est  purement  du  domaine  de  l'art  culinaire  où 
on  l'emploie  pour  former  la  gelée  de  corne  de  cerj. 

La  citasse  du  cerf  a  fait  do  tout  temps  l'amusement  des 
hommes  puissants  ou  riches.  Ello  constitue  un  art  étendu, 
qui  a  même  son  vocabulaire  particulier,  et  qui  forme  la 
principale  et  la  plus  difficile  partie  de  l'art  do  la  vénerie. 
Le  veneur  doit  connaître  les  lieux  ou  te  cerf  se  tient  dans 
chaque  saison ,  afin  de  pouvoir  l'y  chercher  ;  il  doit  savoir 
reconnaître  par  l'empreinte  des  pieds  l'âge  et  le  sexe  de  l'in- 
dividu qu'il  poursuit;  les  fumées  ou  excréments,  les  por- 
tées, c'est-à-dire  la  hauteur  à  laquelle  le  bois  atteint  les 
branche*  des  arbres,  aident  aussi  le  veneur  dans  son  juge- 
ment. Il  faut  encore  qu'il  connaisse  et  prévoie  toutes  les  ruses 
de  l'animal, comme  celle  de  passer  et  de  repasser  sur  la  voie, 
de  se  faire  accompagner  d'autres  bêles  pour  donner  le 
change ,  de  faire  un  grand  saut  pour  se  jeter  à  l'écart,  de  se 
coucher  sur  le  ventre  pour  laisser  passer  les  chiens  devant 
lui ,  enfin  de  se  plonger  dans  l'eau  en  ne  laissant  sortir  que 
le  bout  du  nez.  Cette  ressource  est  ordinairement  la  der- 
nière; le  cerf  est  alors  bientôt  aux  abois,  et  ne  (ail  plus 
que  disputer  sa  vie,  qu'il  (ait  quelquefois  chèrement  payer. 

Diana. 

La  chasse  au  cerf  était  fort  connue  des  anciens,  comme 
l'attestent  les  monuments  qu'ils  nous  ont  laisses.  Nous  en 
voyons  une  représentée  sur  le  sépulcre  des  Nasons.  Elle  se 
tait  dans  un  parc  où  il  n'y  a  que  deux  issues ,  à  chacune 
desquelles  se  tiennent  deux  hommes,  sans  doute  pour  les 
empêcher  de  s'échapper;  un  cliien,  dans  le  parc,  court 
après  les  cerfs  ;  il  y  a  apparence  qu'on  les  lassait  ainsi  par 
la  course.  D'autres  monuments  nous  représentent  des  cerfs 
attelés  a  des  chars,  ce  qui  semble  confirmer  ce  que  dit 
Martial,  que  ces  animaux  se  laissaient  mettre  à  la  gueule 
-te»  mot,  d'or  (in. 


tF-VOLANT  41 
Sur  les  médailles,  le  cerf  marque  Ëphèse  et  les  autres 
villes  où  Diane  était  particulièrement  honorée;  mais  le  cerf 
n'était  pas  seulement  consacré  à  cette  déesse,  il  l'était  aussi 
à  Hercule. 

En  termes  de  blason,  un  cerf  sommé  est  un  cerf  ramé  de 
9,  10,  11  ou  13  cors,  quelquefois  sans  nombre;  quand  on 
ne  met  que  la  tète  seule,  elle  doit  montrer  les  yeux  et  les 
deux  oreilles,  et  alors  on  l'appelle  massacre. 

Cette  tête  séparée  dn  corps ,  ou  massacre ,  est  à  ta  chasse 
le  droit  du  veneur  qui  a  détourné  le  cerf.  Il  en  fait  le  pre- 
mier droit  à  son  limier.  Les  menus  droits  sont  la  langue,  le 
munie  et  les  oreilles.  On  lève  le  pied  droit  du  cerf  pour  le 
présenter  au  maître  ou  seigneur  de  la  chasse.  On  appelle 
cimier  le  dessus  du  dos  approchant  des  cuisses,  et  nappe 
du  cerf  sa  peau.  On  ôte  le  parement  du  cerf,  c'est-à-dire 
une  chair  rouge  qni  est  attachée  à  sa  peau,  quand  on  fait  la 
curée.  Lancer  le  cerf,  c'est  le  faire  partir;  le  cerf  qu'on  a 
lancé  s'appelle  droit;  celui  qu'on  rencontre  en  chemin  s'ap- 
l*eJle  le  change.  On  dit  aussi  qu'un  cerf  est  au  ressui,  quand 
il  est  au  soleil  après  la  rosée  ou  après  sa  course.  On  appelle 
muse  de  cerf  la  triste  contenance  où  il  se  trouve  tandis  qu'il 
est  en  amour.  On  dit  aussi  qu'il  fait  le  rouge  pour  dire 
qu'il  rumine.  On  appelle  le  lit,  la  chambre,  ou  la  reposée 
du  cerf,  son  fort,  sa  demeure,  un  lieu  où  les  arbres  et  les 
herbes  sont  touffus.  Un  écuyer  de  cerf,  ou  un  broquart, 
c'est  us  jeune  cerf  en  compagnie  d'un  vieux.  On  dit  encore 
que  le  cerf  est  de  bon  temps  ou  de  hautes  erres,  quand 
il  va  vite  et  loin ,  ou  quand  ses  pistes  sont  fraîches  ;  qui! 
va  de  vieux  temps,  quand  il  est  las  et  recru  ou  qu'il  va 
sur  les  vieux  vestiges  ;  qu'il  balance,  quand  il  est  incertain 
dans  sa  course.  On  dit  enfin  qu'un  cerf  prêt  à  se  rendre  va 
feignant  son  corps,  lorsqu'en  chancelant  il  fait  de  grands 
bonds,  de  grandes  glissées,  et  donne  des  os  en  terre,  et  qu'il 
est  aux  abois  quand  il  est  las  et  qu'il  n'a  plus  la  force  de 
courir.  C'est  alors  qu'il  pleure,  comme  s'il  voulait  demander 
grâce  par  ses  larmes. 

CERF  DU  CAP.  Voyez  Caaba. 

CERFEUIL.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  une 
plante  bien  connue,  que  les  botanistes  placent  dans  le  genre 
anthriscus ,  de  la  famille  des  ombellifères.  Tout  le  monde 
connaît  le  cerfeuil  commun  et  son  emploi  comme  fourni- 
ture de  la  salade;  nous  avons  à  en  signaler  une  variété,  le 
cerfeuil  frisé,  dont  les  (euilles  crépues  sont  plus  abon- 
dantes, circonstance  qui  le  fait  rechercher.  On  cultive  aussi 
le  cerfeuil  musqué,  connu  encore  sous  les  noms  de  cer- 
feuil d'Espagne  et  de  cerfeuil  à  feuilles  de  fougère,  qui 
est  vivace,  s'élève  à  soixante  ou  quatre-vingt-dix  centi- 
mètres, et  sert  aux  mêmes  usages  que  le  cerleuil  commun 
et  le  cerfeuil  frisé.  Les  deux  premiers  se  reproduisent  par 
semis,  et  le  cerfeuil  musqué,  étant  vivace,  se  multiplie  pat- 
tes doubles  procédés  de  la  semaison  de  ses  graines  et  de 
la  séparation  de  sa  souche.  C.  Tollard  aîné. 

CERFS  (  Parc  aux  ).  Voyez  Parc-aux-Cerfs. 

CERF-VOLANT ,  jouet  d'enfant,  composé  d'une  car- 
casse d'osier  recouverte  de  papier,  avec  des  oreilles  et  une 
longue  queue.  Ce  jouet  s'enlève  dans  l'air  au  moyen  d'une 
longue  ficelle,  qu'on  lâche  plus  ou  moins,  selon  le  vent. 

Le  cerf -volant  électrique  est  un  cerf-volant  ordinaire 
auquel  on  attache  un  fil  de  n>étal  pour  le  rendre  propre  à 
soutirer  la  matière  électrique  dos  nuages.  On  s'en  sert  en 
physique  pour  faire  des  expériences.  C'est  à  l'aide  de  cet 
instrument  que  Franklin  a  pu  constater  l'identité  de  l'é- 
lectricité qui  se  dégage  des  nuages  avec  celle  que  produisent 
nos  machines. 

Les  tanneurs  appellent  encore  cerf -volant  un  cuir  tanné 
dont  le  ventre  a  été  été. 

CERF-VOLANT  (Entomologie),  nom  vulgaire  de 
deux  coléoptères  pentameres  du  genre  lucane,  le  hteanits 
crrius  et  le  tucanus  capreolus.  Ils  sont  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  portent  des  cornes  deutclecs  semblables  à  celle* 
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d'un  cerf.  Ces  cornes  sont  mobiles,  et  leur  serrent  de  pince 
pour  leur  défense  ;  les  femelles  en  sont  privées.  Celles-ci 
sont  aussi  connues  sous  le  nom  de  biches. 

CERIGNOLA  (La),  tille  de  la  province  napolitaine  de 
Capitanata ,  à  4  myriamètres  au  sud-est  de  Foggia ,  agréa- 
blement située  sur  une  bauteur,  compte  environ  7,000  ha- 
bitants, qui  se  livrent  surtout  à  la  culture  des  amandiers  et 
du  coton.  Le  2  s  avril  l  &03  les  Espagnols,  commandes  par  le 
ducGonsalvedeCordoue,y  battirent  les  Français,  com- 
mandés par  le  duc  de  Nemours,  qui  périt  dans  la  mêlée.  Non 
!oin  de  là,  sur  le  bord  occidental  du  lac  de  Salpi ,  on  voit 
le*  ruines  de  l'antique  ville  d'Apulie,  Salapia,  où  Annibal 
eut  une  intrigue  d'amour  avec  la  fille  d'un  bourgeois ,  et  qui 
fut  détruite  par  les  Romains  en  punition  de  l'appui  que  les 
habitants  avaient  prêté  aux  Carthaginois. 

CÉRIGO,  la  Cythère  des  anciens  et  la  plus  méridio- 
nale des  Iles  Ioniennes,  du  groupe  principal  desquelles 
elle  est  entièrement  séparée ,  à  l'extrémité  sud  de  la  Morée, 
et  à  l'entrée  de  l'archipel  grec ,  est  située  par  36°  6'  de  lati- 
tude nord  et  40°  30'  de  longitude  est.  Avec  les  Ilots  voisins, 
Cerigotto  et  Port ,  elle  présente  une  superficie  totale  de 
3  myriamètres  carrés.  Ses  cotes,  escarpées  et  rocheuses, 
affectent  une  forme  à  peu  près  circulaire,  et  sont  dominées 
au  nord  par  le  cap  Plataniste  ;  son  sol,  montagneux,  renferme 
un  grand  nombre  de  cavernes.  En  raison  de  la  nature  même 
de  ses  montagnes ,  les  anciens  lui  avaient  aussi  donné  le 
nom  de  Porphyris.  Placée  dans  les  mêmes  conditions  phy- 
siques que  les  autres  lies  Ioniennes ,  Cérigo  a  également  pour 
produits  principaux  les  céréales ,  le  vin ,  l'huile  d'olive,  les 
fruits  du  sud ,  les  moutons  et  les  chèvres,  des  Uèvres,  des 
lapins,  des  cailles  et  une  foule  d'espèces  différentes  de  pois- 
sons; tous  objets  qui  forment  la  base  d'un  commerce  d'ex- 
|M>rUtion  des  plus  actifs,  que  favorise  singulièrement  l'heu- 
reuse situation  de  cette  Ile,  qui  en  fait  la  clef  de  deux  mers. 
11  s'y  traite  surtout  des  affaires  considérables  en  bestiaux 
et  en  raisins  secs.  La  population ,  forte  d'environ  12,000  ha- 
bitants, se  compose  pour  la  plus  grande  partie  de  Grecs,  et, 
avec  les  Iles  d'Ithaque  et  de  Paxo,  envoie  un  député  à  l'as- 
semblée législative. 

Kapsali  ou  Cerigo,  située  sur  la  cote  méridionale  de  l'Ile, 
dont  elle  forme  le  chef-lieu  a  titre  de  siège  dévêclié ,  est 
une  petite  ville  de  1,000  Ames,  avec  un  certain  nombre  de 
couvents  et  d'églises  et  un  assez  bon  mouillage. 

Au  sud-est  de  l'Ile  de  Cérigo  et  à  moitié  route  de  l'Ile  de 
Crète,  on  trouve  la  petite  Ile  de  Cerigotto,  appelée  Agiala 
par  les  anciens ,  et  jadis  repaire  fameux  de  pirates. 

Cythère  était  en  grande  réputation  chez  les  anciens, 
parce  que  c'était,  disait-on ,  dans  cette  lie  que  Vénus  avait 
abordé  en  sortant  des  ondes  ;  et  on  peut  encore  voir  aux  en- 
virons du  chef-lieu  actuel  quelques  débris  du  temple  célèbre 
qu'elle  y  possédait.  En  raison  même  de  sa  situation  géo- 
graphique, Cérigo  dut  fréquemment  changer  de  maîtres.  D'a- 
bord colonie  phénicienne ,  elle  passa  vers  la  fin  du  sixième 
siècle  avant  J.-C.  an  pouvoir  des  Argiens ,  puis ,  des  mains 
de  ceux-ci  dans  celles  des  Lacédémoniens ,  des  Athéniens  et 
des  Romains ,  partageant  successivement  toutes  les  desti- 
nées du  reste  de  la  Grèce  et  finissant  comme  elle  par  obéir 
aux  empereurs  de  Byzance.  A  la  chute  de  l'empire  d'Orient, 
elle  passa  sous  l'autorité  des  Vénitiens,  qui ,  sauf  les  trots 
années  1715  à  1718,  pendant  lesquelles  les  Turcs  en  furent 
maîtres,  en  conservèrent  la  possession  jusqu'à  la  dissolution 
de  leur  république  (  1797).  Depuis  lors  Cérigo  a  toujours 
suivi  le  sort  des  Iles  Ioniennes. 

<  I  lUM  IIi;,  appelé  aussi  par  dérision  MÉRINTHE, 
mot  nui  signifie  corde,  hérétique  contem|K>rain  des  apôtres 
et  à  Tégard  duquel  nous  ne  possédons  que  des  renseigne- 
ments très-incertains  et  très-confus.  Gn  raconte  qu'il  arriva 
d'Égyptc  dans  l'Asie  Mineure,  et  qu'il  séjourna  à  Éplièsc  en 
même  temps  que  l'apôtre  siiint  Jean.  La  tradition  veut  qu'il 
ail  inspiré  une  telle  horreur  à  celui-ci,  qu'il  refusa  un  jour  «le 


se  baigner  en  même  temps  que  lui  dans  les  thermes  JT.- 
phèse,  de  crainte  de  les  voir  s'écrouler  sur  Utète  de  l'auda- 
cieux blasphémateur.  11  était  aussi  admis  assex  généralement 
dans  la  primitive  Eglise  que  l'Évangile  de  saint  Jean  avait 
été  écrit  contre  Cérinthe;  et  le  presbyte  romain  Caius  esti- 
mait ,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle ,  que  c'était  par  ven- 
geance que  Cérinthe  avait  attribué  l'Apocalypse  à  saint  Jean 
Il  y  a  beaucoup  de  choses  contradictoires  dans  ce  que  les 
Pères  de  l'Eglise  rapportent  au  sujet  des  doctrines  de  Cé- 
rinthe ;  les  uns  veulent  en  faire  tout  à  lait  un  gnostique, 
tandis  que  les  autres  prétendent  qu'il  se  rattachait  aux  idée» 
sensuelles  et  grossières  du  chiliasme,  ou  tout  au  moins 
qu'il  recommandait  aux  chrétiens  l'observation  d'une  partie 
du  cérémonial  et  de  la  loi  des  Joifo.  Peut-être  n'utilisait-il 
pour  sa  gnose  qu'une  partie  de  ce  cérémonial  et  de  cette  loi, 
et  en  employant  les  expressions  usitées  par  les  chiliastes 
ne  leur  donnait  il  qu'un  sens  tout  spirituel.  On  pourrait  en- 
core admettre  que  tout  l'ensemble  de  la  gnose  que  lui  prête 
saint  Irénoe,  entre  autres,  n'était  que  le  résultat  d'une 
fausse  interprétation  de  la  doctrine  de  l'existence  du  Verbe 
dans  le  Christ.  Consultes  Paolus,  Historia  Cérinthi  (  léna, 

1799). 

CERISIER.  Tournefort  réunit  les  cerisiers  en  un  genre 
cerasus  de  la  famille  des  rosacées,  tandis  que  Linné  n'en 
fait  qu'une  espèce  très- variée  du  genre  prunus,  sous  le  nom 
de  prunus  cerasus.  Le  seul  caractère  botanique  qui  dis- 
tingue en  effet  le  cerisier  du  prunier,  c'est  que  le  noyan, 
qui  est  lisse  et  arrondi  dans  le  premier  de  ces  arbres ,  est, 
dans  l'autre ,  orale-oblong ,  comprimé ,  sillonné  et  anguleui 
à  ses  bords.  En  considérant  cette  faible  différence  jointe  à  la 
couleur  du  fruit  comme  suffisant  pour  faire  des  cerisiers  un 
genre  à  part ,  nous  les  diviserons  d'après  Duhamel  en  quatre 
ordres  :  1°  les  griot  tiers,  portant  des  cerises  acides ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  comme  une  des  meilleures  la  cerise 
courte  queue;  2°  les  gulgniers,  dont  les  fruits  presque  cor- 
diformes ,  rouges  ou  noirâtres ,  ne  sont  point  acides  j  3°  les 
merisiers,  dont  les  fruits,  petits,  globuleux ,  noirâtres ,  sont 
d'une  saveur  douce  et  sucrée;  4U  les  bigarreautiers ,  dont 
les  fruits  sont  en  cœur,  assez  gros,  marqués  d'un  côté  dnn 
sillon  longitudinal,  de  consistance  ferme  et  cassante. 

Suivant  Pline ,  ce  serait  Lucullus  qui ,  après  sa  conquête 
du  Pont,  rapporta  le  premier  un  de  ces  arbres  des  environ» 
de  Cérasonte,  d'où  est  venu  le  nom  de  cerisier  (en  latin 
cerasus) ,  donné  à  tout  le  genre.  Sans  nier  ce  fart,  il  n'est 
cependant  pas  douteux  que  l'Europe  ne  possédât  déjà  dans 
ses  forêts  des  merisiers  sauvages  ;  Lucullus  ne  put  donc  im- 
porter qu'une  variété  améliorée  par  la  culture.  Depuis,  les 
pépiniéristes  en  ont  obtenu  un  grand  nombre.  Leurs  fruits, 
généralement  abondants,  ornent  nos  tables  dès  la  fin  de  juin 
et  jusqu'au  mois  de  septembre.  On  peut  même  en  conserver 
une  partie  pour  l'hiver,  soit  en  faisant  sécher  au  soleil  ou  » 
la  chaleur  modérée  d'un  four  les  cerises  de  meilleure  qua- 
lité, soit  en  les  mettant  dans  de  l'eau-de-vie.  On  en  lait  aussi 
des  confitures.  Les  merises  donnent  un  excellent  raisiné; 
on  en  fabrique  un  petit  vin  ;  enfin  on  en  extrait  le  ki  rschen- 
wasser  et  le  marasquin. 

Le  bois  de  merisier,  dont  on  fait  des  meubles,  est  dur, 
pesant ,  uni,  d'un  grain  serré ,  d'une  couleur  approchant  de 
celle  de  l'acajou  ;  il  prend  un  beau  poli  et  est  fort  recherché 
par  les  ébénistes ,  les  tourneurs  et  les  menuisiers  ;  les  lu- 
thiers s'en  serv  ent  aussi.  Pour  donner  à  ce  bois  une  couleur 
d'un  rouge  brun  durable,  on  le  met  tremper  pendant  vingt- 
quatre  lieurcs  dans  de  l'eau  de  chaux ,  et  on  le  polit  après 
l'avoir  fait  sécher.  Ce  bois  est  encore  un  bon  combustible  ; 
il  donne  l>eaucoup  de  chaleur,  et  fournit  d'excellent  char- 
bon. Il  découle  d'entre  les  fentes  de  l'écorce  une  gomme 
douce  et  nourrissante,  qui  diffère  de  la  gomme  arabique  en 
ce  qu'elle  ne  tait  que  se  gonfler  dans  l'eau  sans  s'y  dissoudre; 
elle  est  moins  transparente  et  moins  blanche. 

On  trouve  en  Europe  quelques  cerisiers  dont  les  fruits 
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sont  sans  emploi  ;  dans  ce  nombre,  nous  ne  citerons  que  le 
cerisier  à  grappes ,  le  cerisier  tnahaleb  et  le  laurier-ce- 
rise. 

Le  cerisier  à  grappes  (cerasus  padus,  Jus».;  prunus 
padus ,  Linné  )  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  à  quatre  mètres. 
Cet  arbrisseau,  introduit  dans  les  bosquets,  y  forme,  par 
ses  belles  grappes  de  fleurs»  blanches,  une  décoration  agréable. 
Sonécorce  est  très-lisse,  d'un  brun  rougeàtre;  elle  a  une 
saveur  amère ,  qui  a  porté  à  croire  qu'on  pouvait  la  substi- 
tuer au  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Le  cerisier  mahaleb  (cerasus  mahaleb,  iuss.  ;  prunus 
mahaleb,  Linné),  connu  plus  généralement  sous  le  nom 
d'arbre  ou  bois  de  Sainte-Lucie,  est  un  arbrisseau  égale- 
ment recherché  à  cause  des  agréments  que  ses  fleurs  ré- 
pandent dans  les  bosquets.  Il  est  très-commun  aux  environs 
de  Sainte-Lucie  dans  les  Vosges,  d'où  lui  est  venu  son  nom. 
Son  bois  dur,  roussâtre,  susceptible  d'un  beau  poli,  est 
employé  à  la  iabrication  de  jolis  petits  meubles;  il  répand 
une  odeur  assez  agréable,  surtout  quand  on  le  travaille.  Les 
fruits  du  cerisier  mahaleb  fournissent  aux  teinturiers  une 
couleur  purpurine.  Les  feuilles  introduites  dans  le  corps 
d'une  volaille  lui  communiquent  un  fumet  qui  tient  de  celui 
de  U  perdrix. 

Le  laurier-cerise  ou  laurUer-umande  (cerasus  lauro- 
cerasus ,  Juss.  ;  prunus  laurocerasus ,  Linné  )  croit  natu- 
rellement dans  les  environs  de  Trébisonde.  Transporté  en 
Europe  en  1576,  il  s'est  acclimaté  dans  nos  parcs  et  nos 
jardins,  où  il  se  fait  remarquer  par  la  beauté  de  son  port  et 
de  son  feuillage  toujours  vert.  Ses  fleurs  sont  blanches ,  dis- 
posées en  belles  grappes  axiliaires,  d'une  odeur  douce.  On 
se  sert,  dans  les  cuisines,  des  feuilles  de  cette  plante  pour 
donner  le  goût  d'amandes  au  lait  et  aux  crèmes;  mais  ces 
feuilles  renferment  dans  leur  arôme  un  principe  délétère, 
l'acide  prussique;  il  ne  faut  donc  en  user  qu'avec  beau- 
coup de  réserve. 

[Sans  chercher  à  établir  une  classification  des  cerises,  ce 
qui  serait  bien  difficile,  nous  nous  bornerons  à  nommer  et  à 
décrire  succinctement  les  meilleures  variétés  et  sous-variétés 
le  plus  ordinairement  admises  dans  les  jardins,  et  nous  pren- 
drons pour  point  de  départ  le  type  originel  même  du  sujet, 
c'est-à-dire  les  merises  ou  cerises  sauvages,  dont  les  variétés 
les  plus  remarquables  sont  le  cerisier-merisier  à  petit 
fruU  (cerasus  avium) ,  dans  lequel  on  observe  plusieurs 
sous-variétés  à  fruit  blanc,  à  fruit  noir  et  à  fruit  rose. 
Ce  merisier  est  connu  encore  sous  le  nont  de  merisier 
commun  •  c'est  un  sujet  de  greffe  pour  tous  les  cerisiers. 
Cest  le  plus  grand  de  tous  les  cerisiers ,  et  celui  dont  le  Iwis 
est  le  meilleur  et  le  plus  recherché  dans  les  arts  ;  aussi  s'en 
fait-il  de  grandes  plantations.  Les  merises  qu'il  produit  ser- 
vent à  faire  une  espèce  de  vin  et  diverses  liqueurs  alcoo- 
liques. Ce  merisier  est  le  type  du  bigarreautier.  La  seconde 
variété  est  le  cerisier-merisier  à  gros  fruit.  Dans  ce  meri- 
sier te  fruit  est  plus  gros,  doux,  sucré,  plus  succulent,  et 
se  mange  comme  les  grosses  cerises  :  c'est  la  merise  pro- 
prement dite;  elle  est  le  type  des  cerises  douces  appelées 
guignes;  elle  présente  également  plusieurs  couleurs  dans 
ses  fruits.  Enfin ,  on  observe  dans  nos  forets  une  merise 
légèrement  acide,  qui  se  présente  également  sous  plusieurs 
couleurs ,  et  qu'on  croit  être  le  type  le  plus  ancien  des  griot- 
tes, type  bien  plus  éloigné  que  l'époque  de  l'introduction 
du  cerisier  en  Europe  par  Lucullus.  Non  toutefois  que  nous 
voulions  contester  au  cerisier  de  l'Asie  Mineure  l'avantage 
d'avoir  produit  dès  le  moment  de  son  introduction  (l'an  6S0 
de  Rome)  de  plus  beaux  fruits  que  n'en  produisait  alors  et 
que  n'en  produit  même  de  nos  jours  dans  nos  forêts  cette 
troisième  variété  du  cerasus  acium  ou  merisier  des  forêts 
européennes;  mais  il  est  évident  que  cette  troisième  variété 
est  identique  avec  le  cerisier  de  Lucullus;  et  l'on  voit  que 
■tuand  même  la  cerise  de  Cérasonte  ou  griotte  ne  nous  aurait 
p»  été  apportée  de  l'Asie ,  la  cerise  grioltc  et  ses 


ses  sous-variétés  n'en  seraient  pas  moins  dans  nos  jardins, 
comme  une  conséquence  inévitable  des  progrès  agricoles  en 
Europe.  Les  trois  variétés  principales  du  cerisier  merisier  des 
bots  que  nous  venons  de  signaler  se  multiplient  par  la  semai- 
son  de  leurs  noyaux ,  et  servent,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
première  variété ,  qui  est  la  plus  robuste,  à  produire  le  bois 
de  merisier  ;  la  seconde  et  la  troisième ,  les  cerises  qui  sont 
plus  spécialement  recherchées  pour  faire  le  vin ,  le  cassis 
et  l'eau  de- vit;  de  cerises,  et  autres  liqueurs  spiritueuses, 
telles  que  le  marasquinét  te  kirschenwasser. 

Le  merisier  des  bois ,  transporté  dans  les  jardins,  a  changé 
ses  fleurs  simples  blanches  en  de  magnifiques  fleurs  doubles, 
et  a  pris  te  nom  de  merisier  à  fleurs  doubles.  Le  merisier 
double  est  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  arbres  d'or- 
nement, soit  par  la  beauté  de  son  feuillage,  soit  par  la  beau- 
té, la  richesse  et  l'élégance  de  ses  innombrables  fleurs, 
disposées  en  bouquets  :  on  te  multiplie  par  la  greffe  sur  son 
type  originel  ou  sur  le  mahaleb  ou  bois  de  Sainte-Lucie. 

La  première  amélioration  obtenue  dans  te  merisier  des 
bois  a  été  :  l"  te  bigarreautier  (cerasus  bigarella),  qui 
s'élève  moins  que  son  type ,  et  qui  a  produit  en  Europe  les 
plus  anciennes  cerises  de  table  ;  il  a  pour  sous-variété  te 
bigarreautier  A  gros  fruit  rouge,  dont  la  cerise,  très- 
grosse,  convexe  d'un  coté  et  aplatie  de  l'autre,  est  divisée 
par  une  rainure  profonde ,  dont  la  chair  est  parfumée,  rouge, 
la  peau  d'un  rouge  ioncé  d'un  coté  et  d'un  rouge  pâle  du 
côté  opposé  :  ce  bigarreau  est  excellent,  c'est  l'un  des  meil- 
leurs; 2°  le  bigarreautier  à  gros  fruit  blanc,  aussi  bon 
que  le  précédent ,  dont  il  ne  diffère  que  par  sa  couleur  blan- 
che; 3°  et  4"  les  deux  bigarreautiers  lidltfs,  l'un  à  fruit 
rouge,  l'autre  à  fruit  blanc;  chair  moins  consistante  que 
dans  les  deux  bigarreautiers  précédents,  plus  suave,  plus 
tendre;  fruit  moins  gros,  mais  plus  délicat  que  les  gros 
bigarreaux  ;  b'  le  bigarreautier  couleur  de  chair,  à  cerises 
presque  transparentes ,  belles ,  suaves ,  délicates  :  cette 
sous-variété  est  très-fechcrcbéc,  sous  te  double  rapport  de  la 
beauté  de  son  fruit  et  de  sa  qualité.  Il  faut  rapporter  aux 
bigarreautiers  la  cerise  dite  de  quatre  à  la  litre  ou  à 
feuilles  de  tabac ,  dont  le  feuillage  est  très-grand,  mais  dont 
les  fruits  n'ont  pas  justifié  les  promesses  faites  au  nom  de 
cette  variété.  C'est  un  arbre  très-remarquable  par  la  forme 
et  la  grandeur  de  ses  feuilles. 

i>  second  peneciioiint'int'iii  omenu  dans  le  merisier  ue» 
Gaules  a  produit,  après  les  bigarreaux  dont  nous  venons  de 
|tarlcr,  le  cerisier-guignier  (  cerasus  juliana  ),  qui  s'élève 
moins  que  te  bigarreautier,  ayant  produit  la  seconde  ce- 
rise de  table  connue  de  nos  pères,  et  qui  a  pour  sous-varié- 
tés la  guigne  à  fruit  noir,  dont  la  peau  est  fine,  brune,  la 
chair  rouge,  adhérente  an  noyau,  et  qui  mûrit  en  mai  et 
juin;  la  guigne  à  fruit  noir  luisant,  plus  volumineuse 
dans  toutes  ses  parties  que  la  précédente,  et  qui  mûrit  en 
juin  ;  les  deux  guigniers,  l'un  à  gros  fruit  blanc,  l'autre  à 
gros  fruit  rouge,  et  le  guignier  à  rameaux  pendants,  qui 
réunit  à  la  qualikde  ses  fruits,  d'un  goût  très-lin,  une  sorte 
d'élégance  dans  ses  rameaux,  inclinés  comme  ceux  du  saule 
pleureur,  ce  qui  en  fait  tout  à  la  fois  un  arbre  d'agrément 
et  d'utilité. 

De  la  troisième  variété  du  merisier  des  liois,  dont  nous 
allons  parler,  et  dont  les  fruits  sont  légèrement  acides ,  est 
sorti,  selon  Dutour,  le  grioltier,  que  d'autres  auteurs  pen- 
sent provenir  uniquement  de  l'Asie,  comme  si  on  ne  pou- 
vait raisonnablement  admettre  qu'il  existe  dans  les  forêts 
européennes  une  variété  du  merisier  qui  jwut  être  considé- 
rée comme  le  type  originel  des  griotliers,  en  même  temps 
que  ce  type  existe  en  Asie,  où  une  longue  culture  l'a  amé- 
lioré et  amené  à  l'état  de  perfection  où  était  la  cerise  de  Cé- 
rasonte lorsque  Lucullus  introduisait  ce  huit  à  Rome.  Le 
ceiîsier-griollier  (  cerasus  saliva  )  est  moins  élo\é  que  le 
guignier  et  que  le  bigarreautier;  ses  rameaux  sont  grêles  et 
nombreux,  ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  petites,  et  se*  fruits 
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(.lus  ou  moins  acide*.  Les  meilleures  variétés  sont  :  le  griottier 
nain  ou  cerisier  nain  précoce,  s'élevant  à  deux  mètre*  ou 
deux  mètres  et  demi  seulement,  propre  à  être  mis  en  espalier, 
sous  châssis  ou  dans  les  serres,  et  dont  le  mérite  principal  est 
d'être  très-précoce  :  on  le  greffe,  ordinairement  sur  le  Sainte- 
Lucie  ou  cerisier  mahaleb;  le  cerisier-çriottier  commun  ou 
cerisier-ratafia,  le  plus  productif  des  griottiers,  et  qui,  indé- 
pendamment des  fruits  qu'il  fournit  chaque  année  en  abon- 
dance, a  produit  le  cerisier  à  fleurs  doubles  et  le  cerisier  à 
fleurs  semi-doubles ,  qui  décorent  nos  jardins  ;  la  cerise- 
griotte,  dite  cerise  à  la  feuille,  qui  vient  dans  les  bois,  où 
elle  se  reproduit  naturellement,  dont  le  fruit  est  acide  et  pe- 
tit :  ce  griottier  est  le  type  des  griottes  pour  ceux  qui  pen- 
sent que  le  griottier  est  d'origine  européenne;  le  cerisier- 
griottier  à  trochet,  dont  les  fruits,  d'un  rouge  foncé,  sont 
très-nombreux  et  très-délicats  ;  le  griottier  à  bouquets, 
dont  les  fruits  sont  disposés  en  bouquets  de  six  à  sept  ce- 
rises rouges,  qui  mûrissent  en  juin  ;  le  cerisier  de  Mont- 
tnorenci,  connu  encore  sous  le  nom  de  griotlier  de  Mont- 
morenci,  de  gros  gobet  et  de  gobet  à  courte  queue,  fruit 
gros  et  déprimé  à  ses  extrémités,  d'un  rouge  vif,  et  l'une  des 
meilleures  cerises;  le  cerisier-griottier  hâtif  de  Montmo- 
renci,  variété  des  précédents,  plus  petite  et  très- précoce,  et 
d'un  rouge  plus  foncé  ;  le  cerisier  de  Hollande,  fruit  gros, 
peu  rouge,  ayant  la  chair  fine  et  d'un  blanc  teint  de  rose;  la 
cerise  de  Villenne  ambrée,  fruit  gros,  très-abondant,  doux, 
sucré,  et  que  je  considère  comme  étant,  avec  le  gros  gobet, 
les  deux  meilleures  cerises  ;  le  griottier  commun,  dont  les 
fruits  sont  rangés  en  anneaux  autour  des  branches;  le  griot- 
tier de  Portugal,  royal  archiduc,  archiduc  de  Hollande, 
fruit  plus  gros  que  dans  le  précédent,  peau  d'un  rouge-brun, 
chair  abondante,  très-bonne  cerise;  le  griottier  d'Alle- 
viagne  ou  griotte  de  chaux,  dont  le  fniit  est  presque  noir, 
la  chair  rouge  et  abondante;  le  griottier-guindoubier,  dont 
le  fruit  est  très-gros,  charnu,  très-coloré,  très-parfuroé,  ex- 
cellente espèce;  la  cerise  royale,  cherry  duck,  ou  cerise 
d'Angleterre,  dont  le  fruit  rouge  tire  sur  le  brun,  devient 
entièrement  noir  dans  son  extrême  maturité,  très-multiplié, 
espèce  excellente  ;  la  cerise  royale,  may-duch  ou  royale- 
hddee,  variété  de  la  précédente,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  sa  hâtiveté  ;  la  cerise  royale  tardive,  qui  ne  mûrit 
qu'en  septembre  ;  le  cerisier  de  la  Toussaint,  qui  donne 
des  fleurs  depuis  mai  jusqu'à  la  Toussaint,  et  dont  les  fruits 
sont  très-gros,  très  tardifs,  acidulés,  et  assez,  agréables,  eu 
égard  à  la  saison  où  ils  paraissent  sur  nos  tables  ;  la  cerise 
griotte  dite  belle  de  Choisy,  très-grosse,  l'une  des  plus  es- 
timées, des  meilleures  et  des  plus  recherchées;  le  griottier 
à  feuilles  de  pêcher,  le  griottier  à  feuilles  de  saule,  le 
griottier  à  feuilles  panachées,  intéressants  sous  le  double 
rapport  de  leur  feuillage  et  de  leur  fruit. 

On  a  proposé  une  autre  division  sous  le  nom  de  cerisier 
du  Sord ,  dans  laquelle  on  comprend  le  ceraier  de  Sibérie 
à  gros  fruits  et  à  rameaux  pendants ,  dont  le  fruit  ovale, 
noir  et  très-tardif,  sert  à  faire  des  confdures  et  du  ratntia; 
le  cerisier  de.  Sibérie  à  fruit  rond,  qui  sert  aux  mêmes 
usages  ;  le  griottier  commun ,  le  griottier  nain  précoce, 
et  le  griottier  d'Allemagne,  dont  la  cerise  est  rouge  et  très- 
estimec  ;  mais  nous  ne  séparerons  pas  ces  fruits  des  griot- 
tiers,  auxquels  ils  nous  semblent  se  rapporter. 

Quoique  presque  toutes  les  cerises  se  reproduisent  par 
leurs  noy;mx,  il  faut  les  greffer,  afin  d'obtenir  de  plus  beaux 
et  de  meilleurs  fruits  :  la  greffe  sur  le  merisier  commun 
(  cerastis  nvium  )  est  la  meilleure;  mais  pour  obtenir  des 
quenouilles  de  cerUier,  il  faut  greffer  sur  h-  Sainte-Lucie  ou 
mahaleb;  et  c'est  surtout  une  opération  indispensable  pour 
obtenir  abondamment  des  Cerises  dans  les  terres  marneuses 
et  crayeuses  les  plus  ingrates,  terres  dans  lesquelles  le  ma- 
haleb croit  bien  et  toujours  mieux  que  tout  autre  arbre.  Cet 
arbre  peut  ainsi  servir  à  utiliser  les  plus  mauvaises  super- 
ficies en  sol  crayeux  cl  marneux.  On  serait  toujours  a  peu 


près  certain  de  vendre  un  fruit  que  tout  le  monde  aime,  et 
dont  on  n'a  assez  nulle  part  ;  ou  bien  on  en  ferait  sécher  les 
cerises,  soit  au  soleil,  soit  autrement;  on  en  ferait  du  vin 
de  cerises,  du  kirschenwasser,  du  rossolio  ou  marasquin 
de  Zara ,  qui  ne  s'obtient  pas  toujours,  comme  plusieurs  le 
pensent,  du  griottier  marasquin ,  qui  croit  naturellement 
en  Dalmatie,  mais,  au  contraire,  de  toutes  les  cerises,  comme 
cela  a  lieu  également  pour  le  kirschenwasser,  qui  se  fait  avec 
le  mélange  de  toutes  les  cerises  qu'on  a  à  sa  disposition. 

C.  Tollard  aîné.  ] 

CÉRISOLES  (Bataille  de).  Cérisoles  (en  italien  Cric 
sole)  est  une  petite  ville  des  États  Sardes,  à  7  kilomètres  de 
Carmagnola,  ayant  aujourd'hui  1,650  habitants,  où  les  Fran- 
çais remportèrent  une  victoire  sur  le»  Impériaux,  en  1544. 

[  Le  comte  d'Engluen  venait  de  remplacer  Boutièrc*  dans 
le  commandement  des  troupes  de  François  I"  en  Piémont. 
Il  avait  reçu  des  renforts,  et  assiégeait  Carignan.  Del  Onasto, 
général  de  Charlea-Quint,  fit  tous  ses  efforts  pour  délivrer 
cette  place.  Enghien  fit  demander  au  roi  de  France  la  per- 
mission de  livrer  bataille.  Les  conseillers  de  François  le  dis- 
suadaient d'accorder  cette  permission  ;  mais  il  céda  aux  ins- 
tances de  Montluc ,  consentit  à  ce  qu'une  action  fût  en- 
gagée, et  vit  ses  Jeunes  courtisans  se  hâter  de  se  rendre  en 
Piémont  pour  partager  la  gloire  que  devait  acquérir  le  comte 
d'Enghien. 

Cependant  del  Guasto  voulait  tourner  les  Français  et  se 
placer  entre  eux  et  le  marquisat  de  Saluées.  Son  armée  avait 
eu  beaucoup  à  souffrir  de  pluies  fort  opiniâtres  et  du  manque 
de  vivres;  il  était  averti  que  de  son  coté  la  garnison  de  Ca- 
rignan n'eu  avait  plus  que  jusqu'au  15  avril,  et  il  était 
résolu  à  livrer  bataille  pour  la  délivrer.  11  parait  qu'il  fit  lui- 
même  donner  avis  aux  Français  qu'il  songeait  à  passer  le 
1*6  au  pont  des  Sablons ,  au-dessous  de  Carignan ,  tandis 
qu'il  se  proposait,  au  contraire,  de  le  passer  au-dessus  de 
Sommariva;  mais  la  permission  de  livrer  bataille  qu'avait 
reçue  le  comte  d'Enghien  rendit  son  stratagème  inutile  :  le 
général  français,  au  lieu  de  se  porter  à  la  défense  du  point 
menacé,  envoya  Montluc  à  la  découverte  avec  un  parti  de 
chevau-légers,  dans  l'intention  d'attaquer  del  Guasto  pen- 
dant sa  marche.  Ceux-ci  le  rencontrèrent  qui  de  Cérisoles 
marchait  à  Sommariva,  dans  la  direction  contraire  à  celle 
qui  leur  avait  été  indiquée.  Enghien  fit  alors  occuper  par  ses 
arquebusiers  nn  bosquet ,  le  long  du  chemin  que  les  Impé- 
riaux devaient  suivre,  et  il  mit  toute  sa  cavalerie  en  bataille 
sur  le  bord  d'un  coteau  qu'ils  devaient  gravir,  tandis  que , 
derrière  ce  coteau ,  il  déployait  tout  le  reste  de  son  armée. 
Mais  del  Guasto,  se  voyant  prévenu,  rebroussa  chemin,  et 
rentra  à  Cérisoles  pour  y  passer  la  nuit.  De  son  côté,  le 
comte  d'Enghien  abandonna  le  terrain  avantageux  qu'il 
avait  choisi  pour  y  attendre  la  bataille,  et  remena  son  armée 
à  Carmagnola.  Il  laissa,  |>our  observer  l'ennemi,  un  parti 
de  deux  cents  chevaux,  qui  s'acquitta  mal  de  ses  fonctions. 

1*  lundi  de  Pâques,  14  avril  1544,  les  Français  se  mirent 
en  mouvement  dès  le  matin  pour  occuper  le  même  coteau 
sur  lequel  ils  s'étaient  rangés  la  veille  ;  mais  ils  s'étaient  laissé 
prévenir  par  leurs  adversaires  :  quand  ils  s'en  approchèrent, 
ils  s'aperçurent  que  toutes  ces  hauteurs  étaient  déjà  occu- 
pées par  del  Guasto,  qui  avait  mis  en  bataille  son  année. 
Celui-ci  avait  placé  à  sa  gauche  le  prince  de  Salerne  avec 
les  Italiens  ;  au  centre  un  corps  de  lamlsknechts,  commandés 
par  Alisprand  de  Madruce  ;  a  la  droite  enfin,  sous  les  ordres 
de  Raymond  de  Cordouc,  six  mille  vieux  soldats  moitié  Es- 
pagnols,  moitié  Allemands  :  une  batterie  de  dix  pièces  de 
canon  était  placée  devant  les  Allemands  ;  une  autre  devant 
les  Espagnols.  Sur  cliaquc  aile  étaient  rangés  environ  huit 
cents  chevaux. 

Quoique  le  comte  d'Enghien  eût  perdu  l'avantage  du  ter- 
rain, quoique  les  Français  fussent  de  plus  persuadés  qu'ils 
avaient  au  moins  trois  mille  hommes  de  moins  que  les  Im- 
périaux ,  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  reculer  de  nouveau  sur 
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(armagnola  sans  jeter  le  découragement  dans  «on  arme>, 
rt  il  résolut  de  comlwttre.  11  s'arrêta  à  une  portée  de  cou- 
le* rine  des  impériaux.  Son  armée  était  également  formée 
de  trois  gros  bataillons  de  gens  de  pied  ayant  chacun  leur 
aile  de  cavalerie  et  «'avançant  de  front.  A  droite  les  cinq  ou 
dix  mille  Gascons  que  commandait  le  sieur  de  Tais;  au  centre 
les  Suisses,  sous  leurs  deux  chefs,  Saint-Julien  et  Guillaume 
Fnrtich  ;  à  gauche  les  Provençaux,  Italiens  et  Vaudois ,  sous 
le  comte  de  Gruyères.  De  Termes ,  Boutières  et  Dampierre 
commandaient  les  trois  divisions  de  la  cavalerie  ;  d'Enghien 
lui-même  prit  sa  place  avec  les  hommes  d'armes  au  centre, 
devant  les  Suisses;  deux  ou  trois  mille  arquebusiers,  sous 
la  conduite  de  Montluc ,  furent  jetés  en  avant  en  enfants 
perdus. 

Au  moment  où  le  soleil  s'était  levé,  les  deux  armées 
avaient  paru  rangées  Tune  en  face  de  l'autre,  et  les  escar- 
mouches avaient  commencé  entre  cinq  ou  six  mille  arque- 
busiers qui  s'étaient  avancés  entre  elles,  et  qui  cherchaient 
a  se  surprendre  ou  à  se  tourner.  Cependant  del  Guasto  ne 
voulait  pas  descendre  de  sa  colline,  ni  Enghien  aller  l'y 
chercher,  en  sorte  que  rescarmouche  dura  quatre  ou  cinq 
heures,  c'est-à-dire  jusqu'à  onze  heures  du  matin.  Enfin,  le 
sire  de  Tais  s'ébranla  pour  attaquer  le  prince  de  Salerne  ; 
mais  au  même  moment  les  landsknechts  ini]tériaux  com- 
mencèrent à  descendre  la  colline  pour  charger  les  Suisses. 
Du  Bellay,  Montluc  et  Vieilleville  s'attribuent  chacuu  dans 
leurs  Mémoires  Tlionneur  d'avoir  remarqué  le  premier  le 
mouvement  des  ennemis  et  rappelé  le  sire  de  Tais.  La  ma- 
nu-uvre  était  décisive  en  effet.  Si  de  Tais  avait  continué  à 
marcher,  il  se  serait  écarté  du  centre  et  eût  laissé  un  vide 
par  lequel  les  landsknechts  auraient  rompu  la  ligne  fran- 
çaise. Les  deux  divisions  se  réunirent,  au  contraire,  à  temps 
pour  soutenir  ensemble  la  charge  des  Allemands,  tandis  que 
le  prince  de  Salerne,  inquiet  de  la  première  démonstration 
faite  contre  lui,  et  chargé  ensuite  par  la  gendarmerie  de 
Termes,  se  contenta  de  garder  le  poste  qu'il  occupait,  et  ne 
prit  réellement  avec  toute  son  aile  droite  aucune  part  à  la 
bataille.  L'impétuosité  de  neuf  mille  Allemands  qui  descen- 
ds ent  ensemble  la  colline  semblait  cependant  devoir  ren- 
verser tout  ce  qui  leur  était  opposé  ;  mais  la  valeur  des  jeunes 
Français,  dont  un  grand  nombre  arrivés  de  la  cour  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  pourvoir  de  chevaux  et  com- 

Sutsses  et  les  Gascons  à  soutenir  ce  redoutable  choc.  En 
même  temps  le  sire  de  Boutières ,  à  la  tête  de  la  gendar- 
merie, renversa  la  cavalerie  légère  des  Impériaux,  la  repoussa 
sur  la  colonne  allemande,  où  elle  fit  par  le  flanc  une  trouée, 
et,  pénétrant  à  son  tour  par  cette  ouverture,  renversa  les 
UndskncchU  et  les  mit  en  fuite.  Del  Guasto ,  qui  comptait 
principalement  sur  eux,  fut  entraîné  dans  leur  déroute,  avant 
d'avoir  pu  donner  des  ordres  au  prince  de  Salerne,  qui  res- 
tait immobile  à  son  aile  droite,  ou  de  s'être  rallié  aux  vieilles 
bandes  espagnoles  et  allemandes,  qui  avaient  l'avantage  à 

Celles-ci  étaient  opposées  aux  Provençaux,  aux  Italiens  et 
aux  vassaux  du  comte  de  Gruyères,  qui  se  montrèrent  tout  à 
fait  indignes  des  Suisses,  auxquels  on  les  avait  assimilés. 
D'Enghien,  voyant  sa  droite  irrésolue,  avait  quitté  le  centre 
poar  se  rapprocher  d'elle  avec  sa  gendarmerie.  Lorsqu'il  vit 
approcher  les  vieilles  bandes  espagnoles  et  allemandes,  il 
chargea  sur  elles  avec  l'impétuosité  d'un  jeune  homme.  Tous 
les  jeunes  seigneurs  qui  l'entouraient,  voulant  l'emporter 
l'un  sur  l'autre  en  intrépidité,  cette  troupe  téméraire  tra- 
versa de  part  en  part  toute  la  colonne  impériale;  mais  dans 
cette  action  hasardeuse,  elle  perdit  beaucoup  de  monde, 
Kngliien,  arrivé  «le  l'autre  coté  des  Impériaux,  sentit  qu'il 
s'était  beaucoup  trop  éloigné  de  son  infanterie,  et  voulut  la 
rejoindre;  il  reforma  donc  sa  troupe,  bien  diminuée,  puis  il 
*  rejeta  une  seconde  fois  au  travers  des  Allemands  et  des 
r  «payiols  II  franchit  de  nouveau  toute  leur  bataille, quoique 


—  CÉRIUM  4j 

ces  vieux  soldats  fussent  accout  umés  à  opposer  à  la  cavalerie 
une  barrière  impénétrable;  mais  celle  nouvelle  charge  lui 
coûta  plus  de  inonde  encore  que  la  première,  et  lorsque, 
avec  une  perte  immense,  il  eut  regagné  la  place  d'où  il 
était  parti ,  il  n'y  retrouva  plus  son  infanterie  ;  les  gens  du 
comte  de  Gruyères,  cl  Provençaux  et  Italiens,  qui  devaient 
l'appuyer ,  avaient  pris  la  fuite.  Un  pli  du  terrain  lui  cachait 
tout  le  reste  de  l'armée  française  ;  il  la  crut  aussi  en  déroute  ; 
et,  suivi  de  sa  petite  troupe,  qui  ne  comptait  plus  guère  que 
cent  chevaux,  il  se  trouva  aux  prises  avec  quatre  mille 
hommes  d'infanterie.  Ni  lui  cependant  ni  aucun  de  ceux  qui 
l'entouraient  n'eurent  d'autre  pensée  que  celle  de  vendre 
chèrement  leur  vie.  Tandis  qu'Enghicn  ralliait  ses  gendarmes 
pour  se  préparer  à  une  dernière  charge,  le  corps  de  bataille, 
vainqueur  des  landsknechts,  parut  sur  les  flancs  des  Espa- 
gnols qui  lui  étaient  opposés.  Ceux-ci,  se  voyant  tournés , 
prirent  la  fuite,  et  furent  poursuivis  par  d'Enghien,  dont  la 
brillante  valeur  fit  pardonner  les  fautes.  Les  Suisses,  aux- 
quels naguère  del  Guasto  avait  manqué  de  foi,  ne  voulurent 
prendre  personne  à  rançon;  ils  tuèrent  même  beaucoup 
de  prisonniers  faits  par  les  Français.  La  perte  des  Impériaux 
fut  en  effet  très-considérable.  On  prétend  qu'ils  laissèrent 
douze  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  trois  mille 
prisonniers  aux  mains  des  vainqueurs  ;  du  Bellay  ne  confesse 
que  deux  cents  mortsdu  côté  des  Français,qui  probablement 
en  perdirent  plus  de  deux  mille.  Trois  cent  mille  francs  en 
argent  monnayé  ou  en  vaisselle,  quatorze  canons,  tous  les 
pontons,  et  sept  ou  huit  mille  corselets  de  soldats  tombèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs ,  avec  le  camp  du  marquis  del 
Guasto. 

Enghien  voulait  ensuite  mettre  à  exécution  de  grands 
projets  sur  le  Milanez;  mais  François  1"  rappela  ses  troupes, 
et  perdit  les  fruits  de  la  victoire.  La  journée  de  Cérisole* 
facilita ,  quelques  mois  plus  tard,  la  conclusion  de  la  paix  de 
Crespy.  J.-C.-L.  S.  m  Sismondi.  ] 

CÉRITE  (Minéralogie).  C'est  le  minéral  d'où  l'on 
extrait  les  combinaisons  du  métal  nommé  cériu m.  Il  se 
présente  en  masses  amorphes,  opaques,  de  couleur  rouge 
ou  brune,  à  poussière  grise,  assez  dure  pour  rayer  le  verre, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  4,66.  Ses  éléments  essentiels 
sont  l'eau ,  la  silice  et  le  protoxyde  de  cérium  ;  mats  il  est 
toujours  mélangé  de  peroxyde  de  fer  et  de  chaux.  Quoi- 
qu'on ne  l'ait  encore  trouvé  que  dans  les  déblais  d'une  mine 
de  fer  près  de  Ryddarhytta,  en  Suède,  on  n'a  pas  à  craindre 
qu'il  manque  jamais  aux  besoins  des  laboratoires. 

A.  Des  Gkhevez. 

CÉRITE  (Malacologie),  genre  de  mollusques  gasté- 
ropodes à  coquilles  univalves,  dont  il  existe  beaucoup  d'es- 
pèces à  l'état  fossile  dans  le  sein  de  la  terre.  C'est  à  M.  Bru- 
guière  que  l'on  doit  la  vraie  classification  de  ces  coquilles, 
que  Linné  avait  confondues  avec  ses  murex,  ses  strombus 
et  ses  trochus.  L'ouverture  qui  constitue  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  la  bouche  de  ces  coquilles  est  courte,  un  peu 
oblique,  et  offre  dans  sa  partie  supérieure  un  sillon  en  gout- 
tière renversée,  qui  est  plus  ou  moins  exprimé,  ou  distinct, 
selon  les  espèces.  La  spire  de  cette  coquille  fait  au  moins  les 
deux  tiers  de  sa  longueur;  elle  se  présente  sous  la  Tonne 
d'un  cône  allongé  en  pyramide ,  dont  la  surface  est  ra- 
rement lisse,  et  presque  toujours  chargée,  au  contraire,  de 
stries,  de  granulations,  de  tubercules,  d'épines  et  quel- 
quefois de  varices  ou  bourrelets  persistants,  diversifiés 
d'une  manière  admirable  dans  les  espèces,  qui  sont  en  très- 
grand  nombre.  Les  cérites  vivent  toutes  dans  la  mer,  et  doi- 
vent leur  existence  à  un  mollusque  céphalé ,  qui  rampe 
sur  un  disque  charnu ,  auquel  est  attaché  un  petit  opercule 
orbiciilaire  mince  et  corné. 

CÉRIUM,  métal  découvert  en  ISOl  par  les  chimistes 
suédois  Hisinger  et  Bertélius,  qui  ont  tiré  son  nom  de 
celui  de  la  planète  Cérès  découverte  peu  d'années  annm- 
vant.  Il  est  fort  douteux  qu'on  ait  encore  obtenu  le  cérium 
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a  l'état  de  pureté.  Ses  propriétés  paraissent  le  rapprocher 
du  manganèse.  Comme  il  est  sans  usage  dans  les  art* ,  nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  le*  divers  composés  dans 
lesquels  l'habile  curiosité  du  chimiste  lui  lait  jouer  un  rôle. 
Nous  dirons  seulement  quelque*  mots  de  ses  combinaisons 
naturelles.  Ce  sont  des  fluorures  simples  ou  multiples,  et 
parmi  ces  derniers  il  faut  citer  Vyttrio-crrUe ,  fluorure 
triple  de  cérium ,  de  calcium  et  d'yttrium.  Ce  sont  surtout 
des  silicates  de  cérium,  dont  le  plus  important  est  la  cé  r  i  t  e, 
dans  laquelle  on  a  trouvé  le  nouveau  métal  ;  puis  Vallanite, 
U  gadolïnUe,  Yorthite  et  la  pyrorthite.  Tous  ces  mi- 
nerais, fort  rares  jusqu'à  présent,  ne  se  trouvent  qu'en 
Suède  et  au  Groenland.  Ils  sont  en  général  rcconnaissahles 
à  leur  seul  faciès.  Mais  le  minéralogiste  possède  un  moyen 
fort  simple  de  vérification,  c'est  la  flamme  de  chalu- 
meau. Elle  favorise  la  formation  du  peroxyde  de  cérium  , 
dont  la  couleur  rouge-brique  est  caractéristique. 

A.  Des  Gexevez. 
CERNE  \L'.  On  appelle  ainsi  l'amande  de  la  noix  avant 
sa  complète  maturité.  Elle  est  ainsi  nommée  sans  doute  de 
ce  qu'il  faut  cerner  l'intérieur  de  la  noix  verte  avec  un  cou- 
teau pour  enlever  cette  amande.  Les  cerneaux  se  mangent 
avec  du  sel  et  du  verjus.  Ils  sont  moins  indigeste*  que  les 
noix  sèche*.  Cependant  il  ne  faut  pas  en  manger  avec  excès  ; 
ils  ne  conviennent  qu'aux  estomac*  robustes. 

On  appelle  vin  de  cerneaux  certain  vin  rosé  qui  est  bon 
à  boire  dans  la  saison  de*  cerneaux. 

CÉROMAXCIE  (  du  grec  %r,?-K.  cire,  et  u.svuîs,  divi- 
nation), sorte  de  divination,  qui  se  faisait  au  moyen  de  la 
cire ,  et  qui  était  en  usage  jadis  chez  les  Turcs.  Elle  con- 
sistait à  faire  fondre  de  la  cire,  et  a  la  verser  goutte  à  goutte 
dans  un  vase  d'eau;  et  selon  la  figure  que  formaient  les 
gouttes ,  on  en  tirait  des  présages  heureux  ou  malheureux. 
On  a  également  donné  ce  nom  à  une  superstition  ré- 
pandue en  Alsace  vers  la  On  du  seizième  siècle.  «  Lorsque 
quelqu'un  est  malade  dans  ce  pays ,  dit  le  jésuite  Delrio , 
dans  ses  Disquisitiones  Magicr,  les  bonnes  femmes,  voulant 
découvrir  quel  saint  lui  a  envoyé  sa  souffrance,  prennent 
autant  de  cierges  du  même  poids  qu'elles  soupçonnent  de 
saints ,  en  allument  un  en  l'honneur  de  chacun  d'eux ,  et 
i  dont  le  cierge  est  le  premier  consumé,  passe  dans  leur 
-l'auteur du  mal.  • 
CERONE  (  DomNiQUE-Piemis  :  .  qui  a  écrit  sur  la  mu- 
sique, naquit  à  Bergame,  en  1566,  fit  ses  études  dan*  cette 
ville ,  y  apprit  la  musique  et  y  fut  ordonné  prêtre.  Il  pa 
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en  Espagne  en  1593,  où  il  remplit  la  fonction  de  chapelain 
du  roi  Philippe  II  et  de  son  successeur.  De  retour  à  Naplcs 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  il  y  publia, 
en  1609,  Regole  per  il  canto ferma ,  ouvrage  peu  remar- 
quable ,  et  qui  ne  donnait  pas  une  haute  idée  de  la  science 
musicale  de  l'auteur.  Mais  quatre  an*  plus  tard  il  mit  au 
jour,  sous  le  titre  de  //  Melopeo  y  Maestro,  tractado  de 
musica  theorica  y  pralica,  une  énorme  compilation  qui 
comprend  1100  pages  in-fol.,  et  embrasse  toute*  les  doctrines 
musicales  émises  avant  son  apparition ,  et  éparscs  dans  les 
traités  de  Boece,  Gafurio,  Glarcau,  Zarlino,  Galilée,  etc.  Il 
renferme  en  outre  une  foule  de  renseignements  précieux 
pour  l'histoire  de  l'art.  A  tous  ces  mérites  se  joint  celui 
d'une  rareté  telle  que  le  père  Martini,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
en  paya  un  exemplaire  100  sequins,  à  Naples,  où  il  avait 
été  imprimé.  La  comparaison  des  deux  ouvrages  de  Ceronc 
a  fait  soupçonner  qu'il  pouvait  bien  ne  pas  être  l'auteur  du 
dernier.  Un  passage  de  Zarlino,  où  cet  auteur  assure  avoir 
terminé  un  travail  considérable  du  même  genre,  a  donné 
lieu  de  croire  que  Cerone  ayant  eu  en  sa  possession  le  ma- 
nuscrit de  Zarlino,  s'était  contenté  de  le  traduire  en  es- 
pagnol ,  en  le  publiant  sous  son  nom.  Celte  opinion  a  besoin 
de  preuves  plus  certaines  pour  être  admise.   F.  Danjou. 

CÉROPLASTIQUE  •  de  xtjpé;,  cire,  et  *>.»<»<«* ,  je 
forme  ),  art  de  modeler  en  cire.  L'origine  de  cet  art  se  perd 


le*  temps  reculés.  On  aura  essayé  de  Tonner  des  fi- 
gures d'une  matière  molle  avant  de  travailler  des  masse» 
plus  dures;  cet  art  a  vraisemblablement  commencé  dan» 
l'Egypte  et  dans  la  Perse ,  parce  que  les  habitants  de  ces 
deux  pays  se  servaient  de  la  cire  pour  embaumer  les  ca- 
davres. On  voit  par  le  titre  de  la  dixième  ode  d'Anacréon, 
adressée  à  un  Amour  de  cire,  que  cet  art  était  alors  conno 
chez  les  Grec* ,  qui  probablement  l'empruntèrent  des  Egyp- 
tiens. Selon  le  témoignage  de  Pline,  Lysistrate  a  été  le  pre- 
mier qui  ait  modelé  des  figures  humaines,  et  coulé  de  ladre 
dans  ce*  moule*  ;  cet  artiste ,  né  à  Sicyone ,  vivait  dans  la 
1 14*  olympiade ,  du  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Lysistrate 
faisait  des  portraits  coulés  dans  des  moules  pris  eux-mème» 
sur  la  nature,  et  ces  portraits  étaient  semblables  à  ceux  que 
l'on  voit  dans  ces  collections  foraines  appelées  cabinets  de 
figures. 

Le*  Bomains,  imitateurs  des  Grecs,  avaient  aussi  vraisem- 
blablement des  figures  en  cire.  Pline  raconte  que  dans  les 
vestibule*  de  leurs  palais  les  familles  romaines  avaient  placé 
les  bustes  en  cire  de  leurs  ancêtres,  et  qu'on  mettait  no 
certain  luxe  à  les  faire  porter  devant  le  défunt  lors  des  fu- 
né  rai  lies.  C'était  encore  une  coutume  des  clients  de  re- 
chercher les  bonne*  grâces  de  leur  patron  en  plaçant  cites 
eux  le  buste  en  cire  de  leur  protecteur,  accompagné  souvent 
d'inscriptions  flatteuses.  Wichelhausen  pense  que  les  Lares 
et  les  Pénates  des  pauvres  étaient  probablement  faits  en 
cire.  L'autel  placé  dans  le  laraire  des  maisons  romaines 
était  aussi  enduit  de  cire ,  et  on  le  rendait  luisant  en  le 
frottant  souvent.  Cette  opération  avait  pour  but  d'y  graver 
des  désirs  secrets,  et  les  ver-ux  qu'on  adressait  aux  divinités 
et  aux  pénates.  Quelquefois  les  anciens  n'enduisaient  ainsi 
de  cire  que  quelques  membres  de  leurs  pénates.  Ludes, 
dans  sa  satire  intitulée  Les  Incrédules,  raconte  d'un  certain 
Encrâtes  qu'il  avait  enduit  de  cire  la  cuisse  de  Pelicnu» 
dans  son  laraire  domestique.  Les  Grecs  et  les  Bomains  em- 
ployaient aussi  la  cire  coloriée  pour  une  espèce  de  peinture 
appelée  encaustique.  C'est  à  cela  sans  doute  qu'était  dû 
l'emploi  qu'on  a  fait  de  la  cire  coloriée  pour  différents  ou- 
vrages. 

Dans  le  moyen  âge  la  céroplastique  eut  le  sort  des  au- 
tres arts  ;  le*  cérémonies  religieuses  paraissent  avoir  contri- 
bué à  la  conserver  ;  du  moins  on  sait  que  les  visages  des  fi- 
gures de*  saints  étaient  en  cire.  On  se  servait  aussi  de  cire 
pour  faire  des  images  qui  ressemblaient,  autant  qu'il  est 
possible,  à  l'être  qu'on  voulait  tourmenter.  On  torturait  cette 
image,  on  la  faisait  fondre  à  un  feu  doux.  Cette  espèce  de 
maléfice  s'appelait  envoûter  (en  latin  invultare). 

A.-L.  MlLU*,  de  l'Iortilnt. 

Les  anciens  étaient  sans  doute  arrivés  à  une  certaine  per- 
fection dan*  l'imitation  des  objets  naturels  par  le  secours 
de  la  cire,  puisque  nou*  voyons  Spluenis ,  trompé  par  Pto- 
lémée-Philopator,  avancer  la  main  pour  prendre  des  gre- 
nades en  cire  que  le  roi  avait  fait  servir  au  philosophe  pour 
réfuter  sa  doctrine  sur  la  vérité  des  images  reçues  par  les 
impressions  des  sens.  En  outre  Lampridius  raconte  que  l'em- 
pereur Heliogabalo  se  plaisait  à  donner  des  repas  où  il  fai- 
sait servir,  imités  en  are ,  tous  les  mets  qu'a  mangeait  lui- 
même  en  nature.  Après  chaque  service ,  les  convives  étaient 
obligés ,  selon  l'usage ,  de  se  laver  les  mains ,  et  on  leur  pré- 
sentait ensuite  un  verre  d'eau  pour  aider  à  la  digestion. 

Des  images  de  beaux  enfants  décoraient  les  chambres  à 
coucher  des  Grecs.  Un  ancien  et  pieux  usage  voulait  qu'aux 
fêtes  d'Adonis  on  disposât  dans  chaque  maison  un  petit  jar- 
din ,  garni  de  pot*  de  fleur*  et  de  corbeilles  de  fruits  ;  niais 
comme  à  cette  époque  (  mars  et  avril  )  la  saison  n'était  pi* 
encore  assez,  avancée  pour  offrir  tout  ce  que  l'on  eût  pu  dé- 
sirer, on  y  suppléait  au  moyen  de  couronnes,  de  fleurs  et  de 
fruits  en  cire  On  employait  aussi  chez  les  anciens  des  figures 
de  cire  dans  le*  o|)érations  magiques  et  pour  l'explication  des 
songe*.  Tout  te  momie  connaît  ces  petits  enfants  Jésus,  ces 
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petits  saint  Jean  que  l'on  met  sous  verres ,  et  ces  grandes 
figures  habillées  qui  ornent  la  montre  des  coiffeurs.  Curtius 
rt  plusieurs  autres  ont  appliqué  la  céroplaslique  à  la  repré- 
sentation de  la  figure  de  personnages  célèbres  ou  fameux 
qu'ils  font  voir  dans  les  foires  et  sur  les  boulevards.  On  ren- 
contre quelquefois  dans  ces  salons  ou  dans  ces  cabinets 
de  figures  en  cire  des  portraits  assez  ressemblans  ;  mais  cette 
imitation  servile 
l'histoire  de  l'art. 

Remploi  le  plu 
s'applique  à  la  préparation  des  pièces  anatomiques  en  cire  qui 
ont  rendu  de  si  grands  services  à  l'étude  de  l'anato  mie. 
On  attribue  généralement  le  premier  emploi  de  ce  procédé 
à  l'abbé  Gaetano-Giulio  Zumbo,  de  Syracuse ,  qui  apporta 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  en  1701 ,  une  tête  laite 
d'une  certaine  composition  en  cire,  qui  imitait  parfaitement 
une  tète  naturelle  préparée  pour  une  démonstration  ana- 
tomique.  D'autres  ont  revendiqué  l'honneur  de  cette  inven- 
tion pour  de  Non  es ,  médecin  de  l'hôpital  à  Gènes,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  et  dont  l'abbé  Zumbo  n'aurait  été 
que  l'aide  et  l'exécuteur  mécanique  en  cette  occasion.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  cet  art  fut  connu  longtemps 
en  Italie ,  à  Florence  surtout,  avant  qu'on  pensât  sérieuse- 
ment à  en  tirer  parti  en  France  ;  mais,  pour  avoir  été  tardifs, 
les  essais  n'en  furent  pas  moins  lieureux  dans  notre  pays,  et 
bientôt  il  y  fit  des  progrès  rapides ,  grâce  au  talent  des  Pin- 
son ,  des  Benoit,  des  Laumoiùer,  qui  ont  en  de  nos  jours 
pour  successeur  et  pour  émule  le  célèbre  Dupont ,  dont  le 
cabinet  a  été  visité  et  admiré  par  tout  ce  qui  a  un  nom  dans 
la  science,  et  acheté  enfin  pour  nos  collections  publiques. 
Us  ont  découvert  des  procédés  nouveaux  qui  donnent  à  la 
cire  le  ton  nacré  des  tendons,  la  transparence  des  mem- 
branes, l'œil  onctueux  des  graisses,  les  différents  pourpres 
qu'offrent  les  vtines  plus  ou  moins  remplies ,  et  ont  su  donner 
à  cette  substance,  naturellement  opaque,  la  transparence  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  doivent  nécessairement  avoir  ; 
enfin ,  Os  ont  appliqué  tous  ces  moyens  avec  tant  de  patience 
et  un  sentiment  si  parfait  de  ressemblance,  qu'il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  que  le  tact  et  l'odorat  qui  avertissent  que  ce  n'est 
point  un  cadavre  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Mais  ces  imitations 
d'une  vérité  si  frappante  ne  présentaient  guère  que  la  sur- 
face des  objets  ;  et  comme  les  détails  intérieurs ,  encore  plus 
nécessaires  à  l'étude ,  ne  pouvaient  être  rendus  par  ce  moyen, 
elles  étaient  plus  convenables  à  un  musée  qu'à  un  amphi- 
théâtre. Leur  nature ,  d'ailleurs ,  n'aurait  pas  permis  qu'on 
les  maniât  impunément  et  sans  altérer  bientôt  leurs  formes 
et  leors  couleurs.  Le  docteur  Auzou  x, avec  une  composition 
semblable  au  carton-pâte ,  qui  se  coule  dans  des  moules ,  et 
(■rend,  en  se  séchant,  la  dureté  du  bois,  est  parvenu,  depuis 
182?,  à  construire  des  pièces  anatomiques  et  des  sujets  tout 
entiers,  dans  lesquels  tous  les  organes  et  tous  les  détails  des 
parties  externes  et  internes  sont  fidèlement  représentés. 

Ce  que  M.  Auzoux  a  fait  pour  l'étude  de  l'anatomie, 
d'autres  artistes  l'ont  tenté  également  avec  succès ,  depuis 
quelques  années,  pour  l'étude  de  la  botanique  et  pour  les 
arts  du  dessin  et  de  la  peinture,  en  leur  ofTrant  des  modèles 
artificiels,  parfaits  d'imitation,  et  clignes  à  leur  tour  d'être 
imités  ;  et  cette  fois  la  cire,  gardant  toute  sa  prééminence , 
a  fait  en  mérne  temps  de  ces  modèles  des  objets  d'agrément 
et  de  luxe  ravissants  pour  l'œil ,  et  qui  méritent  de  figurer 
dans  les  appartements  des  riches  à  côté  des  plus  beaux  pro- 
duits des  arts.  La  première  personne  qui  se  soit  occupée  en 
France  de  la  reproduction  des  fleurs  et  des  végétaux  en  cire 
est  M***  veuve  Didot ,  dont  les  essais  avaient  été  admis,  en 
1 823,  a  l'exposition  des  produits  de  l'industrie.  Les  exposi- 
tions suivantes  ont  offert  de  nouveaux  modèles  et  signalé  de 
nouveaux  progrès  dans  cet  art  d'imitation. 

CÉROXYIXKV(dexnp6<,  cire,  et  tfXov,  bois  ).  MM.  de 
Ilumboldt  et  Bonpland  ont  établi  sous  ce  nom  un  genre  de 
la  famille  des  palmiers,  renfermant  un  irbro  (  le  ceroxylon 
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andicola,  vulgairement  nommé  arbre  à  cire),  de  cinquante 
à  soixante  mètres  de  hauteur,  qui  croit  dans  la  partie  des 
Andes  la  plus  élevée  de  l'Amérique  méridionale. 

Cet  arbre,  qn'on  a  reconnu  depuis  appartenir  au  genre 
iriartera  de  Ruiz  et  Pavon,  fournit  une  matière  résineuse 
très-abondante,  qui  exsude  de  son  tronc,  et  que  les  habitants 
fondent  avec  un  tiers  de  suif  pour  faire  des  cierges  et  des 
bougies.  Cette  matière  polie ,  blanchâtre ,  inflammable ,  est, 
suivant  Vauquelin ,  un  mélange  de  deux  tiers  de  résine  et 
d'un  tiers  de  cire.  Le  céroxylon  andicola  est  caractérisé 
encore  par  des  spathes  d'une  seule  pièce,  renfermant  les 
unes  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  l>ermaphrodites ,  les  autres 
des  fleurs  femelles  seulement,  tous  sur  le  même  pied,  et  par 
des  calices  également  d'une  seule  pièce,  divisés  en  trois 
parties  égales  par  des  corolles  de  trois  pétales  dans  toutes 
les  fleurs.  La  racine  pivotante  de  ce  palmier  est  plus  épaisse 
que  son  tronc ,  dont  l'épaisseur  moyenne  est  de  quatre  dé- 
cimètres. Les  anneaux  dont  ce  dernier  est  marqué  dans  toute 
sa  longueur  proviennent  de  la  chute  des  feuilles.  Celles-ci 
sont  pinnées,  et  acquièrent  jusqu'à  six  et  sept  mètres  de  lon- 
gueur; leur  nombre  n'excède  jamais  dix.  Les  fruits  du  cé- 
roxylon ont  une  saveur  légèrement  sucrée,  et  sont  recher- 
chés par  les  oiseaux  et  les  écureuils. 

CERQUOZZI  (  MicncL-ANGELo  ) ,  peintre  remarquable 
de  l'école  romaine,  était  né  à  Rome,  en  1600  ou  1002.  Son 
père,  qui  était  joaillier,  le  plaça  d'abord  dans  l'atelier  de  Jac- 
ques d'Asé,  peintre  flamand,  chez  qui  il  resta  trois  ans,  puis 
il  entra  à  l'école  de  Petro  Paolo  Cortonèse.  Il  excella  d'a- 
bord dans  la  peinture  de  batailles,  d'où  le  surnom  délie  bat- 
taçtie,  qu'on  lui  donna .  et  plus  tard  se  rendit  non  moins  cé- 
lèbre dans  la  représentation  des  scènes  de  la  vie  commune 
ou  bambochades,  genre  dans  lequel  il  imita  Pierre  van  Laar, 
et  qui  lui  valut  le  sobriquet  de  délie  bambocciate .  Ses 
toiles  sont  exécutées  avec  non  moins  d  habileté  que  d'éner- 
gie. L'une  des  plus  célèbres,  qu'on  voyait  autrelbis  dans  la 
galerie  Spada  à  Rome,  représente  Masaniello  au  milieu  d'un 
groupe  de  lazzaroni.  Notre  musée  du  Louvre  possède  de 
lui  une  Mascarade  italienne.  Ses  tableaux  de  fleurs  et  de 
fruits  sont  également  estimés.  Cerquozzi  mourut  à  Rome, 
en  1660. 

ŒRRITO  (  Frakceaca  ,  dite  Fahjct  ),  une  des  gloires 
actuelles  du  corps  de  ballets  de  l'Opéra,  est  née  à  Naplcs,  en 
février  1823,  et  est  la  fille  d'un  ancien  officier  au  service  de 
Murât.  Dès  ses  premières  années  elle  fit  preuve  pour  l'art 
de  la  danse  de  dispositions  remarquables,  qui  furent  culti- 
vées avec  soin  par  les  martres  à  danser  Itro  et  Paradice  ; 
et  elle  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  treize  aus  qu'elle  était 
admise  à  débuter  dans  les  rôles  de  premier  sujet  au  théâtre 
Saint-Charles  de  Naplcs.  L'ingénieuse  et  aimable  artiste  de- 
vint bientôt  l'objet  du  plus  vif  enthousiasme  de  la  part  des 
amateurs  de  sa  ville  natale.  Dans  les  années  suivantes,  elle 
dansa  successivement  et  avec  un  succès  toujours  croissant 
sur  tous  les  grands  théâtres  de  l'Italie,  notamment,  en  1838, 
au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan ,  à  l'occasion  des  fêtes  du 
couronnement  de  l'empereur  Ferdinand.  De  là  elle  se  rendit 
à  Vienne,  où  elle  conclut  un  engagement  de  deux  années  avec 
le  tlvéâtre  de  la  Porte  de  Carinthie.  Pondant  cette  première 
partie  de  sa  carrière  théâtrale,  elle  se  produisit  également 
sur  la  scène  de  l'Opéra  à  Paris,  où  elle  obtint  les  plus  bril- 
lants succès.  De  1840  à  i  -  Fanny  Cerrito  donna  des  re- 
présentations à  Londres,  à  l'époque  de  chique  saison  ;  et 
elle  y  fut  l'objet  d'un  enthousiasme  extraordinaire.  Dans 
cette  capitale  on  la  vit  exécuter  un  pas  de  quatre  avec  Fan- 
ny Elssler,  Marie  Taglioni  et  Carlotta  Grisi,  et  elle  se 
montra  la  digne  rivale  de  ces  célèbres  danseuses.  Il  faut 
toutefois  reconnaître  que  Fanny  Cerrito  est  inférieure  à 
Fanny  Lissier  pour  l'expression  de  la  pantomime,  et  que  ses 
mouvements  ne  ré|K>ndent  pis  toujours  à  l'élément  drama- 
tique. En  revanche,  elle  est  inimitable  pour  tout  ce  qui  tient 
à  la  représentation  des  rôles  naïfs  cl  espiègles,  auxquels  la 
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rendent  d'ailleurs  admirablement  propre  sa  petite  taille,  ses 
formes  harmonieusement  arrondies  et  la  gentillesse  natu- 
relle de  toute  sa  personne.  Depuis  1845  elle  a  donné  alter- 
nativement des  représentations  à  Londres,  à  Paria  et  en 
Italie.  Elle  a  épousé  Saint-Léon  (  né  en  1822,  à  Paris  ),  dan- 
seur et  violon  distingué,  qui  raccompagnait  dans  ses  tour- 
nées artistiques,  composait  les  ballets  ou  elle  devait  danser 
et  dansait  d'ordinaire  avec  elle  ;  mais  cette  union  n'a  pas  été 
longtemps  heureuse.  l<es  journaux  ont  raconté  que,  réen- 
gagée en  1852  à  l'Opéra,  où  elle  craignait  de  ne  plus  reparaî- 
tre, elle  fit  offrir  au  euré  de  Notre-Dame  de  Lorctte  un  magni- 
fique, collier  en  argent,  pour  remplir  un  vœu  qu'elle  avait  fait 
de  |H>i  ter  son  humble  offrande  à  l'autel  de  la  Vierge  si 
jamais  elle  remontait  sur  notre  première  scène. 

CERRO-CORDO  ,  petit  village  du  Mexique,  à  six  my- 
riamètres  environ  de  Vera-Cruz,  sur  la  route  conduisant  à 
Xalapa,  est  célèbre  par  la  déroute  que  le  général  de  l'Union 
américaine  du  Nord,  Scott,  y  fit  essuyer,  le  18  avril  1847,  au 
général  mexicain  Santa-Anna,  qui  occupait  une  position  re- 
tranchée sur  les  hauteurs  environnantes.  Dans  cette  affaire, 
la  Véga  et  quatre  autres  généraux  mexicains  lurent  faits 
prisonniers  avec  5000  hommes. 

CERTALDO,  bourg  du  grand-duché  de  Toscane,  avec 
2,500  habitants,  sur  une  montagne  qui  domine  le  cours  de 
TEIse ,  aujourd'hui  station  du  chemin  de  Ter  central  toscan 
(d'Empole  à  Sienne),  passe  à  tort  en  Italie  pour  être  le 
lieu  de  naissance  de  Boccace,  taudis  qu'il  est  avéré  que 
ce  grand  poète  naquit  à  Paris,  en  1313  ;  mais  sa  famille  était 
originaire  de  Certaldo,  et  lui-même  y  mourut,  en  1373.  On 
y  montre  encore  &a  maison,  qui  est  restée  toujours  depuis 
dans  le  même  état  où  elle  état  alors,  et  qui  porte  cette 
inscription  :  Nos  olim  exiguas  coluit  Boccacius  xdes. 

CERTIFICAT.  Cest  un  acte  par  lequel  une  personne 
atteste  un  fait  qui  ne  l'intéresse  pas  directement.  On  con- 
çoit l'influence  que  peut  avoir  dans  certaines  occasions  l'at- 
testation d'un  fait  :  aussi  la  loi,  pour  conserver  aux  certifi- 
cats le  caractère  de  vérité  qu'ils  doivent  avoir,  punit  des 
peines  du  fau  x  soit  ceux  qui  attestent  dans  un  certificat  des 
faits  qu'ils  savent  n'être  pas  vrais,  soit  ceux  qui  fabriquent 
de  taux  certificats.  Le  certificat  dilfère  de  l'acte  de  notoriété 
en  ce  que  celui-ci  ne  constate  pas  le  fait  lui-même,  mais 
seulement  l'opinion  publique  sur  ce  fait.  On  peut  diviser  les 
certificats  en  deux  classes  :  ceux  qui  émanent  de  simples 
particuliers,  et  ceux  qui  ont  le  caractère  authentique.  Parmi 
les  premiers  nous  mentionnerons  ceux  que  délivrent  les 
maîtres  pour  attester  la  bonne  conduite  des  domestiques 
qu'ils  oot  employés;  ceux  que  les  médecins  donnent  dans 
une  foule  de  cas  pour  attester  un  état  de  maladie,  etc.  Les 
certificats  authentiques  sont  délivrés,  suivant  leur  objet,  soit 
par  les  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif,  soit  par  les 
notaires  et  les  magistrats  de  l'ordre  judiciaire.  Les  fonc- 
tionnaires publics  de  l'ordre  administratif,  et  particulière- 
ment les  maires ,  ont  à  délivrer  des  certificats  dans  une  in- 
finité de  circonstances  ;  par  exemple,  pour  attester  l'indi- 
gence, la  moralité,  etc.,  de  leurs  administrés.  L'arrivée,  le 
déchargement  ou  la  sortie  des  marchandises  expédiées  par 
acquit-a-caution  doivent  être  constatés  par  un  certificat 
de  décharge;  le  percepteur  des  contributions  doit  donner 
des  extraits  certifiés  de  ses  rôles.  Les  maires  délivrent  des 
certificats  de  vie  aux  invalides  de  la  marine  et  aux  personnes 
qui  jouissent  de  pensions  sur  les  fonds  de  retenue  des  di- 
verses administrations  ;  le  certificat  de  bonne  vie  et  nwrurs 
est  exigé  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Les  certificats  que  les  notaires  ou  les  magistrats  de  l'ordre 
judiciaire  délivrent  sont  le  certificat  d'individualité,  le 
certificat  de  propriété,  le  certificat  de  vie.  Les  notaires 
ne  peuvent  délivrer  de  certificats  que  dans  les  cas  déterminés 
par  la  loi.  Ainsi  ils  ne  pourraient,  sans  contrevenir  à  la  loi 
du  13  brumaire  an  vu  sur  le  timbre,  délivrer,  au  lieu 
d'extrails  et  d'expéditions,  des  certificats  attestant  des  faits 


CERTIFICAT 

résultant  d'actes  par  eux  reçus  ou  étant  au  nombre  de  leurs 
minutes. 

Le  cer  tificat  d'individualité  est  un  acte  délivré  a  une 
personne  pour  lui  servir  d'attestation  authentique  de  ses  nom, 
prénoms,  âge,  qualités  et  demeure,  et  de  pièce  decoro- 
jtaraison  certaine  à  l'effet  de  vérifier  ses  autres  signatures. 
Il  y  a  lieu  au  certificat  d'individualité,  dans  le  cas  où  un 
agent  de  change  est  chargé  d'opérer  le  transfert  d'une 
rente  sur  l'État  appartenant  à  un  individu  qu'il  ne  connaît 
pas  personnellement,  parce  qu'il  est  responsable  de  la  vali- 
dité du  transfert  en  ce  qui  concerne  l'identité  du  proprié- 
taire ,  la  vérité  de  sa  signature  et  des  pièces  produites. 

Le  certificat  de  propriété  est  l'acte  par  lequel  un  officier 
public  atteste  le  droit  de  propriété  ou  de  jouissance  (Tune 
ou  de  plusieurs  personnes  à  une  rente  ou  aux  arrérages 
d'une  rente  ou  d'une  pension  viagère  sur  l'État,  à  un  cau- 
tionnement ,  à  des  actions  de  la  Manque  de  France ,  etc.  Le 
nouveau  propriétaire  d'une  reutc ,  qui  dans  le  cas  de  muta- 
tions autres  que  celles  par  transfert  veut  se  faire  immatri- 
culer doit  rapporter  l'ancien  extrait  d'inscription  et  un  cer- 
tificat de  propriété.  Ce  certificat  est  délivré  par  le  notaire 
détenteur  de  la  minute  lorsqu'il  y  a  un  inventaire  ou  par- 
tage par  acte  public  ou  transmission  gratuite  à  titre  en  Ire- 
vifs  ou  par  testament;  il  l'est  par  le  juge  de  paix  du  domi- 
cile du  décédé  sur  l'attestation  de  deux  citoyens,  lorsqu'il 
n'existe  aucun  desdits  actes  authentiques,  conformément 
a  la  loi  du  28  floréal  an  vu,  quoique  dans  l'usage,  auto- 
risé du  reste  par  le  trésor,  ce  soit  encore  un  notaire  qui 
reçoive  cette  attestation  sans  égard  A  la  résidence;  et  enno 
lorsque  la  mutation  résulte  d'un  jugement,  c'est  le  greffier 
dépositaire  de  la  minute  qui  délivre  le  certificat  Délivré 
par  un  juge  de  paix,  le  cértiiicat  de  propriété  prend  aussi  le 
nom  d'acte  de  notoriété ,  attendu  qu'il  tient  a  la  fois  de  ce 
dernier  acte.  Le  certificat  de  propriété  n'atteste  pas  seule- 
ment la  pleine  propriété,  mais  aussi  la  nue  propriété  et 
l'usufruit.  Quand  le  certificat  de  propriété  est  destiné  à  (aire 
recevoir  les  arrérages  courus  jusqu'au  jour  du  décès  du  ti- 
tulaire d'une  rente  ou  d'une  pension  viagère  sur  l'État,  la 
production  doit  en  être  faite  dans  les  six  mois  du  décès  du 
rentier  ou  du  pensionnaire  A  peine  de  déchéance.  Selon 
l'usage  du  trésor  public,  le  certificat  doit  être  accompagné 
d'une  expédition  de  l'acte  de  décès.  Dans  les  autres  cas  le 
titre  de  la  rente ,  du  cautionnement  ou  de  l'action  doit  éga- 
lement accompagner  le  certificat  de  propriété. 

Quant  aux  successions  ouvertes  à  l'étranger,  les  certifi- 
cats délivres  par  les  magistrats  autorisés  par  les  lois  du 
pays  seront  admis  lorsqu'ils  seront  rapportés  dûment  léga- 
lisés par  l'agent  du  gouvernement  français,  porte  la  loi  du 
28  floréal  an  vu.  Malgré  cette  disposition  formelle,  le  trésor 
n'admet  pas  ces  sortes  de  certificats  ;  ils  sont  considérés 
comme  certificats  de  coutumes ,  et  déposés  diex  un  no- 
taires, qui,  sur  la  foi  des  attestations  y  contenues,  délivre  le 
certificat  de  propriété.  Le  certificat  de  propriété ,  hors  les 
cas  où  la  loi  en  prescrit  la  représentation ,  ne  supplée  ri 
aux  titres  de  propriété  ni  aux  pièces  justificatives  de  l'héré- 
dité. Les  notaires,  jugea-dc-paix  et  grefliers  sont  responsables 
de  la  sincérité  des  faits  qu'ils  attestent  dans  les  certificats 
de  propriété.  Le  certificat  de  propriété  doit  contenir  les 
nom,  prénoms  et  domicile  de  l'ayant-droit,  la  qualité  en 
laquelle  il  procède  et  possède,  l'indication  de  sa  portion 
dans  la  rente,  et  l'époque  de  sa  jouissance.  Ce  n'est  point 
un  acte  ordinaire;  il  n'est  astreint  à  aucune  des  formalités 
des  actes  notariés ,  mais  il  doit  être  timbré ,  enregistré  et  dû- 
ment légalisé. 

Le  certificat  de  vie  est  un  acte  qui  constate  l'existence 
d'un  individu.  Lorsqu'on  veut  demander  le  payement  des 
arrérages  d'une  rente  viagère ,  d'une  pension  ou  de  presta- 
tions en  nature  également  viagères ,  on  est  obligé  de  justi- 
fier de  l'existence  soit  du  créancier,  soit  de  la  personne  sur 
la  tête  de  laquelle  a  été  constituée  la  rente.  On  distingue 
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deux  sortis  de  certificats  de  vie  :  ceux  qui  sont  produits  à 
d«  particuliers ,  à  des  compagnies ,  sociétés  et  corporations, 
ri  ceux  qui  sont  produits  au  trésor  public  ou  à  des  admi- 
nistrations publiques.  Chacune  de  ces  sortes  de  certificats  est 
soumise  à  des  règles  différentes.  Les  premiers  peuvent  être 
délivrés  soit  par  les  notaires ,  soit  gratuitement  par  les  ma- 
gistrats désignés  par  l'article  11  de  la  loi  du  27  mars  1791, 
c'est-à-dire  les  présidents  des  tribunaux  de  district  cl  les 
maires  des  chefs-lieux  d'administration.  S'ils  sont  délivrés 
par  des  notaires,  ils  sont  soumis  aux  formalités  ordinaires 
des  actes  notariés.  Les  seconds  furent  attribués  exclusive- 
ment à  un  nombre  limité  de  notaires,  appelés  dès  lors  no- 
taires certificateurs,  en  vertu  du  décret  du  21  août  180G, 
qui  retira  ainsi  aux  magistrats  désignés  dans  la  loi  de  1791 
le  droit  de  délivrer  ces  sortes  de  certificats,  parce  qu'ils 
avaient  commis  des  erreurs  irréparables  pour  le  trésor  sur 
1  identité  des  personnes  dont  il  fallait  constater  l'existence. 
L'ordonnance  du  6  juin  1839  a  étendu  à  tous  les  notaires 
indistinctement  cette  faculté.  Les  rentiers  ou  pensionnaires 
de  PÊtat  résidant  hors  de  l'empire  peuvent  s'adresser  pour 
certifier  leur  existence  aux  ambassadeurs,  envoyés  et  con- 
suls dans  les  pays  qu'ils  habitent ,  soit  même  aux  magistrats 
ou  fonctionnaires  publics  du  lieu  ayant  qualité  à  cet  égard , 
pourra  que  ces  actes  soient  légalises. 

Le  certificat  de  cout urne  est  l'attestation  donnée  par  des 
magistrats  ou  des  jurisconsultes  portant  sur  un  point  de 
jurisprudence  locale,  dans  les  cas  prévus  par  les  articles  590, 
608,  674,  1 159,  1733,  1757  et  suiv.,  1777  du  Code  Civil,  ou 
bien  lorsqu'il  y  a  lieu  à  appliquer  les  principes  de  l'ancien 
droit,  par  exemple  pour  une  servitude  commencée  avant  le 
nouveau  système  de  législation,  et  sur  un  point  de  juris- 
prudence étrangère,  et  alors  le  certificat  de  coutume  est 
admi isiWe  dans  tous  les  cas.  Cest  surtout  devant  les  tribu- 
naux de  commerce  que  le  certificat  de  coutume  devient  in- 
dispensable. Quand  il  porte  sur  un  usage  local,  il  prend  le 
nom  de  parère;  quand  il  constate  un  point  de  législation 
étrangère,  il  conserve  celui  d'acte  de  notoriété. 

Le  certificat  de  capacité  est  un  diplôme  délivré,  après 
examen,  pour  attester  un  certain  degré  d'instruction  qui 
permet  d'aspirer  à  quelques  fonctions.  C'est  ainsi  que  ceux 
qui  se  destinent  à  la  profession  d'à  voué  doivent  se  munir 
d'un  certificat  de  capacité  donné  par  la  faculté  de  droit 
après  examen  sur  la  législation  et  la  procédure  civile  et  cri- 
minelle. Ceux  qui  se  destinent  à  l'enseignement  primaire 
doivent  aussi  posséder  un  certificat  de  capacité. 

Les  diverses  chambres  de  discipline  délivrent  aux  aspi- 
rants aux  fonctions  de  notaire,  d'avoué  et  d'huissier  un 
certificat  de  moralité  et  de  capacité,  qui  atteste  qu'ils  sont 
aptes  à  remplir  ces  fonctions  et  qu'ils  ont  une  conduite  sans 
re|>roche. 

Il  y  a  deux  sortes  de  certificats  d'origine,  qui  ont  pour 
objet  :  l'un  de  constater  l'origine  de  la  propriété  d'inscription 
de  rentes  sur  rKtat  ;  l'antre  de  constater  l'origine  de  mar- 
chandises importées  en  France.  Le  premier  est  délivré  par 
le  trésor  sur  ce  qu'on  appelle  une  demande  d'origine.  11  est 
nécessaire  lorsqu'il  s'agit  d'établir  les  causes  de  la  possession 
d'une  rente,  pour  reconnaître,  par  exemple,  dans  le  cas  de 
dissolution  de  communauté,  si  cette  rente  est  un  con- 
quet  ou  un  bien  propre.  Le  second  certificat  d'origine  est 
relatif  au  commerce  maritime,  et  émane  d'un  consul.  Il 
porte  l'indication  du  pays  d'où  viennent  les  marchandises, 
et  constate  que  l'entrée  en  France  n'en  est  pas  prohibée. 

Pendant  la  Révolution  on  appelait  certificats  de  civisme 
des  attestations  délivrées  par  un  corps  administratif  légale- 
ment constitué,  affirmant  qu'en  toute  circonstance  la  per- 
sonne à  qui  il  était  accordé  avait  rempli  tous  les  devoirs  et 
satisfait  à  toutes  les  obligations  imposées  aux  citoyens.  Ou 
les  sollicitait  alors  de  toutes  parts,  surtout  pendant  le  régime 
•le  la  terreur  ;  mais  ils  n'étaient  rigoureusement  imposés  qu'a 
reo\.|a  seuls  qui  voulaient  prendre  part  au  maniement 
dict.  ne  LA  gokvkrs.  —  t.  v. 


des  affaires  publiques  ta  loi  du  Ift  thermidor  altolit  la  né- 
cessité de  ces  certificats.  Il  y  eut  aussi  alors  des  certificats 
dê  résidence,  dont  le  but  était  du  montrer  que  le  porteur 
n'avait  jamais  émigré. 

CERTIFICATEUR  DE  CAUTION.  roye^CsiTior». 

CERTITUDE.  Dès  l'origine  de  la  philosophie,  les 
opinions  sur  la  question  de  la  certitude  se  sont  partagées  en 
deux  grandes  catégories,  qui  dans  l'antiquité  se  sont  per- 
sonnifiées dans  les  doctrines  d'Aristote  et  de  Platon, 
pour  se  reproduire  aux  temps  modernes  sous  une  forme, 
plus  précise  et  plus  sévère ,  dans  les  systèmes  de  Descar- 
tes et  de  Bacon.  L'une  supposait  qu'il  n'y  avait  rien  dans 
l'intelligence  qui  n'eût  passé  par  la  filière  des  sens,  tandis 
que  l'autre  voulut  que  chacun  de  nous  portât  en  lui  le 
germe  de  toules  les  connaissances  qu'il  acquérait  par  ta 
suite,  «I  que  les  impressions  produites  par  les  objets  exté- 
rieurs ne  remplissent  d'autre  rôle  que  celui  d'excitateurs 
des  idées  qui  sommeillaient  en  nous.  Selon  que  l'on  s'arrê- 
tait à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  hypothèses ,  le  fonde- 
ment de  la  certitude  philosophique  se  trouvait  placé  dans 
l'homme  ou  hors  de  l'homme;  et  soit  qu'à  chaque  époque 
de  l'histoire  on  ait  donné  à  ces  deux  opinions  les  nums 
d'idées  innées  ou  de  méthode  d'induction ,  c'était  toujours 
le  même  fait  qui  se  présentait ,  tantôt  sous  une  dénomina- 
tion et  tantôt  sous  une  autre. 

Entre  ces  deux  hypothèses,  il  s'en  est  présenté  une  troi- 
sième, qui  a  pris  beaucoup  de  faveur  chez  les  esprits  ri- 
goureux ,  surtout  depuis  que  K  a  n  t  lui  a  donné  l'appui  de 
sa  logique  ferme  et  élevée.  Cette  opinion  consiste  à  soutenir 
qu'il  n'est  point  donné  à  l'Iiomme  d'arriver,  à  l'aide  de  la 
raison  pure,  c'est-à-dire  par  les  seules  armes  de  l'observa- 
tion et  du  raisonnement,  à  une  certitude  absolue  sur  Dieu , 
sur  l'homme  ou  sur  l'univers ,  et  qu'il  ne  peut  réussir  à 
dissi|ier  les  incertitudes  qui  l'accablent  qu'autant  qu'il  fait 
appel  à  la  raison  pratique,  ce  que,  dans  un  autre  langage, 
nous  traduirions  ainsi  :  la  raison  est  impuissante  à  amener 
l'homme  de  l'état  d'ignorance  complète  ou  de  doute  a  la 
pure  clarté  île  la  vérité,  en  d'autres  termes,  à  la  certitude; 
pour  cela  faire ,  il  doit  aller  puiser  à  une  source  plus  élevée, 
au  sentiment ,  pour  parler  comme  les  philosopltes ,  au- 
trement dit  à  la/oi,  ainsi  que  s'exprimeraient  les  religion  - 
naires. 

Aux  époques  où  la  foi  est  ardente  et  la  religion  puis- 
sante sur  les  cœurs,  toute  dispute  sur  la  nature,  la  source 
et  l'étendue  de  la  certitude  est  entièrement  ignorée.  Pour 
l'individu ,  comme  pour  l'espèce ,  les  choses  qu'il  peut  et  doit 
croire  sont  nettement  posées,  déterminées  et  circonscrites. 
Chacun  sait  ce  qu'il  doit  croire  et  espérer,  et  lout  le  travail 
du  sentiment  humain  et  de  la  pensée  humaine  consiste  ■ 
mettre  la  pratique  de  la  vie  en  harmonie  complète  avec  la 
croyance  établie.  Mais  lorsque  la  science  a  dépassé  la  foi , 
et  que,  par  conséquent,  les  sociétés  et  les  individus  en  sont 
venus  à  se  demander  si  c'est  à  tort  ou  à  raison  qu'ils  se 
sont  arrêtés  à  une  croyance  ou  à  une  autre,  de  nouveau  se 
pose  le  redoutable  problème  de  la  certitude,  et  recommen- 
cent avec  lui  les  luttes  intellectuelles  inséparables  de  son 
élaboration.  C'est  alors  qu'à  l'exemple  de  Descartes,  on 
n'hésite  point  à  incliner  devant  la  pensée  Dieu ,  l'univers 
et  jusqu'à  cette  partie  de  notre  être  que,  par  un  effort  de 
l'intelligence,  il  est  possible  d'abstraire  de  l'homme  tel  que 
Dieu  l'a  créé  ;  ou  qu'à  l'exemple  de  Bacon,  on  fait  de  l'homme 
une  sorte  de  réceptacle  des  impressions  qui  viennent  du  de- 
hors; ou  qu'en  suivant  les  traces  de  Kant,  on  dénie  à  l'hu- 
manité  la  puissance  d'oft/ecrieer  le  subjectif,  c'est-à-dire 
d'affirmer  que  les  choses  sont  ce  qu'elles  nous  paraissent 
Cire ,  c'est-à-dire  encore  de  donner  une  existence  réelle  aux 
impressions  que  nous  recevons,  qu'elles  nous  viennent  du 
dehors  on  du  dedans,  «le  l'interne  ou  de  l'externe,  pour 
parler  le  langage  métaphysique 

Enfin,  à  mesure  que  la  question  de  la  certHud?  se  dirroto 
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et  s'éclairal ,  i "  U  a  peu  on  abandonne  les  points  de  vin 
.  velusifs  auxquels  on  s'était  arrêté,  et  c'est  ainsi  que ,  sans 
nier  que  les  sens  soient  un  des  éléments  de  la  certitude 
humaine ,  ou  que  l'homme  trouve  dans  les  phénomènes  qui 
se  passent  en  lui  un  autre  élément  de  certitude,  on  ramène 
ces  deux  moyens  de  conviction  a  un  seul  et  même  fait  que 
l'école  écossaise  a  appelé  con science,  et  que  Jacnbl 
appelait  le  sentiment  humain ,  auquel  il  voulait  qu'on  en 
revint  pour  trouver  de  nouveaux  axiomes  métaphysiques , 
lorsque  ayant  concentré  toute  la  force  de  son  intelligence 
sur  l'étude  du  système  panthéislique  de  s  pin  osa,  et  n'en 
ayant  tiré  que  des  motifs  pour  douter  encore ,  de  nouveau 
il  s'appuyait  snr  ce  qu'il  y  a  de  réel,  de  |>osiliretde  vivant 
dans  la  foi,  c'est-à-dire  sur  le  scnl 
sur  une  ancre  de  salut 

Ainsi,  dans  la  marche  logique  du  développement  intellec- 
tuel de  l'humanité,  comme  dans  le  développement  de  l'indi- 
vidu, l'homme  ne  quitte  la  foi  que  pour  y  revenir  après  avoir 
épuisé  toutes  les  formes  du  scepticisme;  mais  a  la  foi 
agrandie  «le  toutes  les  acquisitions  qu'il  a  faites  dans  la  route 
pénible  que  la  science  l'a  obligé  de  suivre.  Aujourd'hui  la 
question  n'est  plus  de  savoir  si  l'homme  peut  ou  non  arriver 
à  une  certitude  absolue,  mais  a  quelles  conditions  il  peut 
atteindre  à  la  certitude  humaine.  Le  fameux  axiume  d'Aris- 
lotc,  qui  disait  :  Mhil  est  in  intellectu  quod  prhis  non 
ftierit  in  sensu,  doit-il  être  admis  dans  les  termes  où  il  a 
été  exprimé,  reçu  et  consenti?  Non.  I-es  connaissances  qui 
nous  viennent  par  les  sens  ne  peuvent  jamais  se  rapporter 
qu'au  non-moi.  Or,  le  non-moi  n'existe  pour  nous  qu'à  la 
condition  qu'il  y  ait  un  être  auquel  il  se  rapporte,  c'est-à- 
dire  un  moi.  De  ce  dernier  les  sens  ne  peuvent  rien  nous 
apprendre.  Le  moi  puisera  donc  en  lui-même  toutes  les 
connaissances  qui  se  rapportent  à  son  olijet.  Mais  les  révé- 
lations du  moi  et  du  non-moi  n'épuisent  pas  toute  la  science 
humaine.  Elles  ne  donnent  que  Yactuel ,  autrement  dit  le 
présent.  Kt  l'homme  est  à  la  fois  un  être  de  présent,  de 
inssé  et  d'avenir,  de  tradition,  d'actualité  et  d'espérance.  Il 
(mise  donc  dans  l'élude  de  l'histoire  de  nouveaux  éléments 
de  certitude  lorsque ,  l'étudiant  dans  te  but  de  saisir  à  la  fois 
ce  qu'il  y  a  de  constant  et  de  variable  dans  les  différentes 
périodes  de  l'évolution  humanitaire,  il  y  cherche  la  confir- 
mation de  ce  que  lui  fournit  l'observation  interne  et  externe, 
et  la  prévision  des  événements  que  le  présent  renferme  en 
son  sein  et  que  l'avenir  fera  éclore.  Cette  harmonie  de 
l'observation  actuelle  avec  tous  les  faits  accomplis  dans  le 
passé  nous  élève  jusqu'à  concevoir  des  espérances  nom  elles, 
et  à  déployer  toute  notre  activité  pour  en  obtenir  la  réalisa- 
tion. Or,  l'espérance  dans  l'homme ,  c'est  la  foi. 

La  philosophie  et  la  religion ,  la  science  et  la  foi ,  pour 
être  dem  choses  distinctes,  ne  sont  donc  point  antipathiques 
par  nature  :loin  de  s'exclure,  elles  se  confirment  et  se  vi- 
vifient l'une  et  l'autre.  Los  opposer,  c'est  les  ané.iutir. Toute 
science  qui  ne  conduit  pas  à  la  croyance,  et  ne  sait  pas  en 
agrandir  le  cercle,  est  stérile  en  elle  -même.  Toute  foi  qui  tré- 
buche en  face  de  la  science  ne  tarde  pasà  languiretà  s'elfacer. 

Quelque  ardu  que  paraisse  au  premier  abord  le  pro- 
blème de  la  certitude  humaine,  lorsqu'on  l'enveloppe  de 
théories  abstraites,  qui  ne  prétendant  à  rien  moins  qu'à 
saisir  l'absolu  dans  son  immensité,  et  à  épufecr  l'inépuisa- 
ble, en  le  ramenant  à  ses  termes  les  plus  simples  et  à  des 
éléments  réels,  il  se  réduit  à  une  question  assez  simple. 
L'observation  du  moi  et  du  non-moi,  voilà  les  deux  élé- 
ments de  toute  certitude  sur  ce  qui  est.  L'étude  du  dévelop- 
pement de  l'humanité  et  du  monde  forment  deux  autres 
éléments  de  certitude  sur  ce  qui  a  été.  Le  rapport  analo- 
gique qui  lie  le  passé  au  présent,  ce  qui  est  à  ce  qui  a  ét 


i  donne  la  prévision  de  l'avenir.  Cet  avenir,  qu'on  pré- 
voit et  qu'on  aime,  est  celui  qu'on  espère;  et  tout  espoir 
désiré  et  voulu  devient  la  foi  qu'on  se  propose  et  vers  la 
quelle  on  marche  'ans  dévier. 


CERTITUDE  —  CERTOSA  Dî  PAVIA 

CERTON  (Sa www),  poète  français,  né  à  Gien,  vers 
1 550 ,  étudia  la  médecine ,  puis  le  droit  ;  mais,  s'étant  lié,  à 
l'université  de  Paris,  avec  Baïf,  du  Marias  et  Rapin,  il 
abandonna  la  jurisprudence  pour  la  poésie.  Il  eut  toutefois 
assez  de  discernement  pour  ne  pas  mettre  au  jour  de  trop 
bonne  heure  les  vers  échappés  de  sa  muse.  Il  se  maria  ,  et 
obtint  une  charge  de  conseiller-notaire  et  secrétaire  dn  roi. 
Sa  traduction  en  vers  de  l'Odyssée,  publiée  en  1604 ,  obtint 
un  succès  encourageant.  Cependant  la  versification  en  est 
communément  faible  ;  mais  on  y  trouve  quelques  pages  re- 
marquables. Son  intention  n'était  pas  de  faire  paraître  les 
essais  de  sa  jeunesse  :  un  de  ses  amis  s'en  étant  procuré  une 
copie  à  son  insu,  et  l'ayant  communiquée  à  l'un  des  Estienne 
pour  la  faire  imprimer,  Certon ,  qui  en  fut  averti,  se  vil 
forcé  de  les  revoir  pour  les  rendre  moins  imparfaits. 
Estienne  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  il  les  remit  à  Jean 
Jannon ,  imprimeur  de  Sedan  ,  qni  les  publia  sous  le  titre 
de  Vers  topogrammes  et  autres  œuvres  en  poésie  (  1620, 
in- 12).  Ces  vers  léipogrammes  sont  des  vers  dans  les- 
quels une  lettre  de  l'alphabet  est  omise  à  dessein.  Certon 
s'est  donné  la  peine  ou  le  plaisir  do  composer  un  sonnet 
sans  a,  un  autre  sans  b;  il  a  trois  fois  soumis  l'alplialiet  à 
ces  rudes  procédés  d'exclusion  et  de  décomposition,  renon- 
velés  des  Grecs.  On  trouve  encore  dans  ce  recueil  des  Ses- 
Unes.  Ce  sont  des  odes  divisées  en  six  stances  de  six  vers 
chacune.  U  dernière  est  composée  do  six  vers  de  six  sylla- 
bes. Le  même  volume  contient  une  traduction  du  poéme 
latin  de  De  Thon,  intitulé  /  <  Chou,  dos  odes  en  vers  mesurés 
et  rimés ,  des  psaumes  traduits  en  vers  mesurés  par  longues, 
brèves  et  douteuses,  et  quelques  poésies  latines,  la  plupart 
imitées  du  grec.  On  y  remarque  do  b  facilité,  de  la  grâce,  et 
l'on  ne  peut  que  regretter  de  voir  l'auteur  si  mal  employer 
son  talent.  On  lui  attribue  un  poème  latin  intitulé  Geneva 
(Genève,  ICI»,  in-4").  Il  est  mort  vers  1610.  On  peut 
conjecturer  d'après  plusieurs  pièces  de  son  recueil  qu'il  était 
protestant. 

CERTOSA  DI  PAVIA,  l'un  des  plus  célèbres  monas- 
tères  qu'il  y  ait  au  monde,  situé  tout  près  de  Pavic,  fut 
fondé  en  1396,  par  Jean  Galeas  Visconti.  Des  l'an  1399 
des  moines  chartreux  vinrent  s'y  établir  ;  et  peu  de  temps 
après  le  duc  mourut,  laissant  des  sommes  considérables  des- 
tinées à  l'achèvement  de  l'église  et  du  monastère.  Ses  reve- 
nus montaient  à  un  million  de  francs  quand  l'empereur  Jo- 
seph Il  supprima  ce  couvent.  Depuis  cette  époque  l'édifice, 
dont  l'aspect  produit  l'impression  la  plus  grandiose,  est  tou- 
jours demeuré  à  peu  près  désert.  L'église,  bâtie  en  forme  de 
croix  latine,  a  77  mètres  de  long,  sur  44  de  large.  Sur  cha- 
cun des  bas-cotés  on  a  ménagé  sept  chapelles,  deux  aux 
extrémités  de  la  nef  transversale  :  une  plus  grande  chapelle 
termine  l'extrémité  de  la  nef  principale,  où  se  trouve  placé 
également  le  maître-autel.  Au  centre  formé  par  la  croix  s'é- 
lève une  vaste  coupole.  La  façade,  qui  est  d'une  rirhesso 
et  d'une  magnificence  extrêmes  et  date  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  présente  déjà  un  style  tout  à  fait  moderne.  On 
dit  que  le  plan  en  fut  donné  dès  l'an  1473  par  Ambmgio 
Fossano,  dit  llorgognone;  cependant  on  l'attribue  ordinai- 
rement à  lira  mante.  Tous  le*  détails  de  celte  façade  sont 
surchargés  d'ornements,  et  la  partie  inférieure  en  est  littéra- 
lement couverte  ;  c'est  ainsi  que  les  montants  des  fenêtres 
affectent  la  forme  de  riches  candélabres.  Différents  monu- 
ments intérieurs  de  l'église  présentent  la  mfmé  richesse 
de  sculptures,  où  l'on  retrouve  l'empreinte  de  l'art  lombard 
au  quinzième  siècle  avec  toute  sa  grâce  et  sa  délicatesse. 
Au  nombre  des  sculpteurs  qui  travaillèrent  à  embellir  la  Ca- 
las a  rfi  ravia  on  cite  Antonio  Amadeo  et  Andréa  Fusina. 
Dans  l'intérieur  de  l'église  domine  le  style  en  ogive.  La 
voftte  est  recouverte  de  panneaux  bleus  ornés  d'étoiles  d'or. 
Les  murailles  de  la  chapelle  où  se  trouve  le  maltre-autel , 
donl  la  richesse  est  incomparable,  furent  peinte*  à  fresque, 
I  en  1C30,  par  Dan.  Crespi.  Dans  I 
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une  Asscmptkm  de  la  Vierge  par  Andréa  Solario.  Le  in.it- 
tre-autei  est  aussi  orné  d'une  magnifique  tuile  d'Ambrogio 
Fowaoo,  i  epr. ^sen  tant  La  Passion  de  Jésus-Christ.  Dans 
I  un  de*  bras  de  la  nef  on  voit  le  mausolée  du  fondateur,  en 
(urne  de  temple ,  morceau  d'une  riche  ornementation,  com- 
mencé en  1490  et  terminé  en  1562.  Cest  près  de  ce  cou- 
rent que  se  livra  le  24  février  1525,  entre  les  Impériaux  et 
Tannée  française,  la  fameuse  bataille  de  Pavic,  dans  laquelle 
le  roi  de  France  François  I«  essuya  une  déroute  complète. 
Ce  fut  dans  le  parc  même  de  l'abbaye  que  le  monarque  ren- 
dit son  épée  au  comte  Chartes  de  Lannoy.  Consultez  Pi- 
ruvaoo,  Descrizione  délia  célèbre  Certosa  presso  Pavia 
(  Milan,  1823  )  ;  Durrelli,  Im  Certosa  di  Pavia  (  Milan,  1 838 ). 

CEHUMEN,  mot  latin  fait  de  cera,  dérivé  du  grec 
rrçoi,  cire,  par  lequel  on  désigne  celte  espèce  d'humeur 
onctueuse,  semblable  à  la  cire  par  ses  propriétés  physiques, 
que  l'on  trouve  à  l'intérieur  du  conduit  auditif  externe.  Les 
lias»  de  cette  substance,  d'après  l'analyse  de  Fourcroy 
et  de  Vauquelin,  sont  du  mucus  albumincux,  de  la  soude, 
du  phosphate  de  chaux  et  une  huile  grasse ,  colorée  par  un 
principe  jaune,  analogue  à  la  matière  jaune  de  la  bile.  Elle 
se  dissont  dans  l'alcool  et  donne  à  la  distillation  beaucoup 
de  carbonate  d'ammoniaque.  Les  glandes  cérumincuses , 
on  follicules  cérumineux,  sont  les  organes  sécréteurs  do 
cette  humeur. 

CÉlllTSE.  Le  carbonate  de  plomb  est  ainsi  désigné  dans 
le  commerce,  où  il  porte  encore  les  noms  de  blanc  de  plomb, 
(flanc  de  Krcms,  blanc  d'argent,  blanc  de  céruse.  Em- 
ployée dans  la  peintute,  l'éclat  que  celte  matière  présente 
rt  la  propriété  qu'on  lui  a  si  bien  reconnue  de  couvrir  bcau- 
roup  la  font  préférer  à  un  grand  nombre  de  substances  que 
l'on  cltcrche  à  y  substituer  ,  à  cai'se  des  graves  inconvé- 
nients qu'elle  offre  pour  les  ouvriers  qui  la  préparent  ou 
qui  l'emploient. 

Plusieurs  procédés  sont  mis  en  usage  pour  préparer  la 
céruse.  Nous  les  décrirons  ici  très-brièvement.  Le  moyen  le 
plus  anciennement  employé,  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
procédé  hollandais ,  consiste  à  couler  du  plomb  en  lames 
minces  :  le  plomb  laminé  se  prtte  moins  bien  à  l'opération, 
parce  que  sa  surface  est  trop  unie  et  se  trouve  trop  didi- 
cilnnent  attaquée  par  l'acide.  Les  lames ,  coupées  de  dimen- 
sions convenables,  si  elles  ne  les  avaient  déjà,  sont  pliées 
ea  deux  et  suspendues  a  cheval  sur  des  bâtons  de  bois,  de 
manière  à  ne  pas  toucher  les  parois,  soit  des  caisses,  soit 
des  pots  dans  lesquels  on  les  renferme.  Dans  le  procédé 
hollandais,  on  se  sert  de  pots  en  terre;  à  Krcms,  on  em- 
ploie îles  caisses  en  bois,  dont  le  fond  a  été  enduit  d'une 
couche  de  poix.  Au  fond  des  vases  destinés  a  contenir  les 
Urnes  de  plomb,  on  a  mis  préalablement  nn  mélange  de  lie 
de  vin  et  de  vinaigre.  Ces  pots  ou  caisses  sont  placés  dans 
des  couches  de  fumier,  qui  y  maintiennent  une  température 
douce,  à  laquelle  est  due  la  marche  de  l'opération,  la  fer- 
mentation que  subit  le  fumier  développe  une  assez  grande 
quantité  d'acide  hydrosulfurique,  qui  a  pour  caractère  de 
noircir  le  blanc  de  plomb;  si  les  caisses  ou  les  pots  étaient 
mal  termes,  la  céruse  aurait  une  teinte  grise  et  perdrait  toute 
sa  valeur  :  on  Penne  soigneusement  les  vases  en  collant 
autour  des  bandes  de  papier.  Ou  bien  nn  ajoute  au  mé- 
lange du  carbonate  de  potasse,  qui  fournit  l'acide  carbo- 
nique nécessaire  à  la  formation  de  la  céruse.  Alors,  réchauf- 
fement par  le  fumier  devient  inutile,  et  les  vases  n'ont  pas 
besoin  d'être  fermés  aus*i  soigneusement.  Pour  que  l'of*:- 
ratiou  marche  bien,  il  faut  que  la  température  soit  main- 
tenue a  30"  environ  ;  le  plomb  s'oxyde  peu  à  peu,  et  se  con- 
vertit en  carbonate,  qui  recouvre  une  mince  couche  de  mé- 
tal, que  l'on  retrouveà  l'intérieur.  Quand  on  croit  l'opération 
terminée,  on  retire  les  lames,  qui  ont  considérablement  aug- 
OKTite  de  volume ,  et  on  les  secoue  pour  faire  tomber  la 
1  ■  i  >!-<■  qui  les  recouvre,  et  qu'on  lave  ensuite  soigneuse- 
ment pour  dissoudre  l'acétate  de  plomb  quelles  pourraient 
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contenir,  et  le  plomb  métallique  qui  se  sépare  souvent  eu 
plus  oo  moins  grande  quantité  quand  on  secoue  les  lames. 
Comme  le  métal  est  plus  pesant  que  la  céruse,  il  reste 
au  fond  des  caisses,  et  la  céruse  est  entraînée  ;  on  la  re- 
cueille en  pâte,  que  l'on  verse  dans  des  moules,  qui  sont 
ensuite  portés  dans  une  étuve  pour  en  opérer  la  dessiccation. 

Au  fumier,  qui  a  rinconvéuicut  de  fournir  de  l'acide  hy- 
drosulfurique, dont  l'action  est  nuisible  à  l'éclat  de  la  céruse, 
on  a  substitué,  d'abord  en  Angleterre,  et  l'on  emploie  main- 
tenant aussi  en  France ,  des  couches  de  tan ,  qui  pi»,  ment 
une  température  convenable,  sans  donner  lieu  à  aucun  in- 
convénient. On  se  sert  aussi  de  paille  seulement;  la  forma- 
tion de  la  cérnse  s'o|>ère  absolument  d'ailleurs  dans  les 
mêmes  conditions,  c'est-à-dire  par  l'action  de  l'air  et  de  l'a- 
cide carbonique  fourni  par  la  décomposition  du  vinaigre. 
Un  procédé  fondé  sur  un  moyen  entièrement  différent  a  été 
inventé  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  et  de  très-grands 
établissements  se  sont  formés  pour  son  exploitation  ;  il  repose 
sur  la  décomposition  par  l'acide  carbonique  d'un  acétate  de 
plomb  .m  travers  duquel  on  fait  passer  ce  gaz.  On  fait  d'a- 
bord dissoudre  dans  du  vinaigre  toute  la  proportion  de  li- 
tharge  qu'il  peut  prendre,  ou  bien  on  met  en  contact  de  l'a- 
cétate de  plomb,  ou  sucre  de  Saturne,  avec  de  l'eau  et  de  la 
litbarge,  qui  se  dissout.  La  liqueur  étant  bien  tirée  à  clair, 
on  la  réunit  dans  des  cuves  en  Irais,  «dans  lesquelles,  au 
moyen  de  tuyaux  convenablement  recourbés,  on  fait  ai  river 
le  gaz  carbonique,  que  l'on  produit  par  la  combustion  de 
charbon  dans  des  tuyaux  en  fonte  placés  dans  un  fourneau, 
et  que  recueille  une  pompe  aspirante  et  foulante,  qui  le  re- 
foule dans  la  liqueur  :  en  y  arrivant ,  le  gaz  carbonique  pré- 
cipite toute  la  quantité  d'oxyde  de  plomb  qui  avait  été  dis- 
soute dans  l'acétate ,  et  laisse  celui-ci  dans  la  liqueur,  qui , 
séparée  du  précipité,  est  employée  à  dissoudre  une  nouvelle 
proportion  de  litbarge,  et  soumise  de  nouveau  à  l'action  du 
gaz  carbonique.  Le  précipité  de  céruse,  lavé  avec  soin,  est 
ensuite  séché  comme  celui  que  l'on  prépare  par  le  premier 
procédé.  Si  des  pertes  inévitables  dans  toute  opération  n'en- 
levaient pas  une  certaine  quantité  d'acétate,  comme  à  chaque 
transformation  il  a  pour  but  de  dissoudre  la  litbarge,  qui 
donne  naissance  à  la  céruse,  et  qu'il  l'abandonne  en  entier 
par  l'action  du  gaz  carbonique,  on  pourrait  obtenir  indéfini- 
ment du  blanc  de  plomb  avec  une  proportion  donnée  d'a- 
cétate. 

Excepté  le  blanc  de  Krcms ,  connu  aussi  sôus  le  nom  de 
blanc  d'argent ,  toutes  les  céruses  sont  mélangées,  en  plus 
ou  inoins  grande  proportion ,  avec  divers  corps  blancs  qui 
servent  à  les  étendre.  On  emploie  ordinairement  la  craie  ou 
le  sulfate  de  baryte,  qui  n'ont  d'autre  inconvénient  qne  de 
diminuer  l'opacité  de  la  céruse,  de  manière  qu'elle  couvre 
uns-  moindre  surface;  mais  ces  mélanges  sont  nécessaires 
pour  que  l'on  puisse  donner  cette  substance  à  bon  marché. 

La  préparation  de  la  céruse  donne  lieu ,  pour  les  ouvriers 
qui  s'en  occupent ,  à  des  accidents  très-graves ,  connus  sous 
le  nom  de  coliques  de  plomb,  auxquels  un  grand 
nombre  succombent,  et  qui  pour  beaucoup  occasionnent 
d'autres  maladies  incurables.  la  poussière  légère  de  cénise 
qui  s'élève  dans  le  travail,  et  plus  souvent  encore  le  contact 
des  mains  imprégnées  plus  ou  moins  de  cette  substance  avec, 
les  aliments,  occasionnent  ces  accidents.  Quelques  soins  de 
propreté  en  diminueraient  beaucoup  les  chances,  mais  il 
est  extrêmement  difficile  d'en  faire  prendre  i'hahitude  aux 
ouvriers.  Plusieurs  fabricants  se  sont  bien  trouvés  de  l'em- 
ploi d'un  moyen  extrêmement  simple,  et  qui  consiste  à  faire 
à  la  cessation  de  leur  travail  laver  les  mains  île  leurs  ou- 
vriers avec  de  Peau  contenant  uh  peu  d'acide  hydrosulfu- 
rique, qui  décompose  complètement  le  blanc  do  plomb,  et 
le  convertit  en  une  substance  qui  n'a  pa*  d'action  sur  l'éco- 
nomie animale.  On  a  augmenté  les  moycus  «le  ventilation 
dans  les  fabriques;  on  a  conseillé  l'usage  d'c|iongcs  humides 
qui  platées  devant  les  narines  laissent  passer  l'air  et  ie- 
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tiennent  la  poussière  délétère.  Malgré  tout  cela,  l'insalubrité  i 
de  cette  matière  a  lait  chercher  à  la  remplacer  par  une  autre 
qui  n'ait  pas  les  mômes  inconvénients.  Jusque  ici  le  blanc 
«le  zinc  semble  être  celle  qui  satisfait  le  mieux  aux  exigences 
«Je  l'hygiène  et  de  l'industrie. 

On  se  sert  de  blanc  de  cérusc  pour  recouTrir  le  papier  lissé 
et  les  cartes  de  visite ,  qui  acquièrent  ainsi  un  éclat  asscx 
tif;  mais  ces  objets  deviennent  par  la  dangereux.  Desconû- 
scurs,  pour  procurer  a  leurs  bonbons  un  éclat  ou  de»  cou- 
leurs particulières,  avaient  fait  usage  de  beaucoup  de  cou- 
leurs minérales  plus  ou  moins  dangereuses.  Le  blanc  de 
plomb  avait  été  employé  en  grande  quantité,  et  pouvait 
donner  lieu  à  de  graves  accidents  :  une  ordonnance  de  po- 
lice a  défendu  l'usage  de  ces  substances.  Rien  n'est  plus  facile 
du  reste  que  de  reconnaître  la  présence  du  blanc  de  plomb, 
qui  noircit  immédiatement  par  le  contact  de  l'acide  bydro- 
sulfurique.  11  est  également  défendu  de  se  servir,  pour  en- 
velopper  les  bonbons ,  de  papier  lissé  contenant  du  blanc 
de  plomb  et  d'autres  substances  minérales. 

H.  Gacltier  ne  Clalbrv. 

CÉP.UTTI  (  JosEru-ANTOiKE-JoAcniM),  naquit  a  Turin , 
le  15  juin  1738.  Élevé  dans  un  collège  que  dirigeaient  les 
jésuites ,  il  s'y  distingua  par  ses  succès.  La  compagnie,  déjà 
vivement  attaquée,  avait  plus  que  jamais  besoin  de  garantir 
son  avenir  et  de  se  créer  de  fervents  et  éloquents  défenseurs. 
Cérutli  ne  portait  pas  un  nom  historique,  il  n'avait  pas  à 
espérer  une  grande  fortune,  mais  il  montrait  du  dévouement, 
et  il  ne  fut  pas  difficile  à  ses  instituteurs  de  diriger  dans 
leurs  intérêts  un  jeune  homme  sans  expérience.  L'abbé  Cé- 
rutli, admis  dans  leur  ordre ,  fut  d'abord  professeur  à  I.yon. 
il  remporta  successivement  trois  prix  dans  les  académies  «le 
Dijon  ,  Montauban  et  Toulouse.  Puis  il  fut  appelé  à  Lunéville 
par  le  roi  Stanislas.  Tous  les  parlements  de  France  s'étaient 
ligués  contre  les  jésuites;  la  banqueroute  du  P.  Lavalette, 
les  arrêts  flétrissants  rendus  contre  la  société  par  les  par- 
lements de  Provence  et  de  liretagne,  et  le  supplice  de  Mala- 
grida  a  Lisbonne,  qui  fut  le  prélude  de  leur  expulsion  du 
Portugal,  tout  annonçait  l'abolition  prochaine  et  inévitable  de 
la  trop  célèbre  compagnie.  Cérutli  ne  recula  pas  devant  tanl 
d'obstacles,  et,  en  présence  d'une  opposition  dont  le  triomphe 
paraissait  infaillible,  il  osa  publier  VApoloyie  des  Jésuites, 
manifeste  dans  lequel  il  montra  autant  de  courage  que  de  ta- 
leut.  Le  succès  en  fut  complet.  L'auteur  se  soumit  aux  arrêts 
'  et  à  l'ordonnance  d  abolition,  et  vint  à  Versailles,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  bienveillance  par  le  dauphin ,  père  de  Louis  XVI. 
I.a  duchesse  de  Rrancas  lui  donna  mémo  un  asile  dans  sa 
Ix  lle  terre  de  Fléville,  près  de  Nancy. 

Cependant  une  passion  imprévue  et  malheureuse  pour  une 
dame  d'une  famille  distinguée ,  M""  la  comtesse  de  Tcssé, 
consumait  alors  l'infortuné  Cérutli.  Lue  fièvre  ardente  brû- 
lait son  sang.  Il  était  prêtre;  ses  vœux  et  ses  serments  le 
condamnaient  au  célibat.  Les  événements  politiques  offrirent 
à  son  Ame,  avide  d'émotions  fortes  et  généreuses  ,  un  nou- 
%  el  alimeut.  1 1  se  dévoua,  avec  toute  l'impétuosité  de  son 
caractère  et  toute  l'énergie  de  son  talent,  à  la  cause  de  la  ré- 
volution. 11  ne  s'abandonna  pas  a  de  virulentes  et  stériles 
déclamations;  ses  brochures,  qu'il  publia  en  178H  et  , 
n'empruntent  leur  force  qu'à  une  conviction  éclairée.  C'est 
le  langage  calme  et  toujours  logique  d'un  homme  mûri  par 
une  longue  expérience  et  par  une  étude  approfondie  des 
matières  qu'il  traite.  Il  publia  successivement  :  1°  Mémoire 
pour  le  peuple  français  ;  2°  Vues  sur  la  constitution 
française;  3°  Les  Sauçante  articles,  ou  exposé  des  droits 
de  l'homme;  4°  Traité  de  la  sanction  royale;  5°  Idées 
simples  et  précises  sur  le  papier-monnaie;  0°  L'Aigle  et 
le  Hibou,  fable,  etc.  Convaincu  que  la  civilisation  ne  peut 
être  que  le  résultat  de  l'instruction ,  il  se  consacra  tout  entier 
à  l'éducation  politique  des  campagnes ,  et  publia  sa  Feuille 
Villageoise ,  \ouraal  hclidomadaire ,  dont  la  pensée  domi- 
nante se  résume  par  les  derniers  mots  de  l'introduction  : 


■>  Si  la  liberté  se  conquiert  par  la  force ,  elle  se  conserve 
par  l'instruction.  «  Ce  journal  de  1C  pages  in-8"  ne  coûtait 
que7liv.  par  an.  Il  obtint  un  succès  rapide.  Cérutti  le  continua 
tant  qu'il  vécut;  il  publiait  en  même  temps  de  petite  volu- 
mes remarquables  par  l'utilité  et  la  pureté  des  doctrines,  la 
clarté  et  la  précision  du  style.  Il  eut  toujours  le  courage  de 
son  opinion  :  en  n'obéissant  qu'à  ses  convictions,  on  l'a  tu 
défendre  avec  le  même  xèle  des  hommes  qui  suivaient  un 
système  politique  opposé.  L'amitié  qu'il  avait  vouée  à  Mira- 
beau ,  qui  s'aida  souvent  de  sa  collaboration ,  ne  l'empêcha 
point  de  se  montrer  le  panégyriste  le  plus  dévoué  de  Neeker. 
La  mort  de  l'illustre  orateur  fut  pour  la  France  un  grand 
événement  et  l'objet  d'un  deuil  national.  Ses  obsèques  revê- 
tirent le  caractère  d'une  grave  et  magnifique  solennité.  Le 
nombreux  cortège  n'arriva  à  l'église  Saint-Eustache  qu'à  la 
nuit  close  et  à  la  clarté  de  mille  flambeaux  {,3  avril  1791). 
Ce  temple  de  la  religion  était  en  ce  moment  celui  de  la 
patrie.  Cérutli  y  prononça  une  oraison  funèbre  civique,  dans 
laquelle,  considérant  le  génie  de  Mirabeau  comme  révolu- 
tionnaire et  comme  constitutionnel ,  il  lui  rendit  à  ces  deux 
titres  les  hommages  de  la  France  entière. 

L'ex-jésuite  était  membre  de  l'administration  du  départe- 
ment de  la  Seine  quand  il  fut  élu  député  à  l'assemblée  légis- 
lative en  septembre  1791.  11  en  fut  nommé  secrétaire  le  .1  oc- 
tobre suivant,  et,  le  lendemain,  sur  sa  proposition,  la 
nouvelle  assemblée  vota  des  remerctments  à  celle  qui  l'avait 
précédée.  11  ne  parut  plus  à  la  tribune ,  et  mourut  en  fé- 
vrier I7U2.  Il  chargea  dans  son  testament  ses  amis  Grouvelle, 
qui,  comme  lui,  avait  été  jésuite,  et  G iuguené ,  de  con- 
tinuer sa  Feuille  Villageoise.  Vingt  années  n'avaient  pu 
affaiblir  la  passion  qui  avait  fait  le  malheur  de  sa  vie.  Le 
célibat  lui  était  insupportable.  Le  souvenir  de  cette  passion 
el  l'instruction  des  campagnes,  à  laquelle  il  s'était  dévoué, 
occupaient  encore  ses  dernières  pensées.  Il  exprima  ses  re- 
grets dans  des  strophes  qu'il  composa  sur  son  lit  de  mort, 
et  dont  tous  les  journaux  de  l  époqué  citèrent  ces  dernier* 
vers  : 

El  von»,  bons  villageoil.  que  je  brûlait  d'instruire , 
Avant  que  d'expirer,  j'ai  denx  nota  à  «oui  dire  : 
De  (ona  les  animai»  qui  ravageât  un  champ 
Le  prêtre,  yui  vous  trornyt,  est  le  plus  malfaiatnt. 

Il  était  difficile  de  reconnaître  dans  ce  quatrain  satirique 
l'auteur  deV  Apologie  des  Jésuites.  Cérutli  a  laissé  quelques 
morceaux  de  poésie  fugitive  :  on  cite  avec  éloge  un  |>etit 
poème  sur  le  jeu  d'échecs.  La  rue  d'Artois,  où  il  mourut, 
substitua  à  son  nom  celui  de  Cérutti ,  qu'elle  conserva  jus- 
qu'en 1814.  Elle  reprit  alors  son  nom  originaire,  qu'elle  devait 
changer  encore  en  1830  contre  celui  de  nie  Lafitte,  qu'elle 
porte  encore.  Diff.v  (de  l'Yonne.) 

CERVANTES-SAAVEDRA  (Micam.),  naquit  m 
1547  ,  de  parents  nobles,  mais  pauvres,  à  Alcala  de  Hénarès, 
dans  la  Nouvellc-Castille.  L'état  ecclésiastique,  la  ressource 
des  familles  peu  aisées  dans  ce  pays,  alors  si  dévot,  était 
une  voie  ouverte  à  la  fortune.  Les  parents  du  Jeune  Cer- 
vantes, voyant  avec  satisfaction  son  penchant  pour  les  lettre*, 
voulurent  le  lui  faire  embrasser.  Cervantes ,  qui  laisait  déjà 
des  vers  et  rien  que  des  vers ,  s'y  refusa  ;  il  ne  voulut  pas 
même  être  médecin,  profession  assez  lucrative  dans  cette 
province ,  quoiqu'il  eût  eu  la  douleur  de  voir  ses  premier* 
essais  en  poésie,  ses  élégies ,  ses  romances ,  ses  sonnets ,  son 
poéme  pastoral  de  Filena,  fort  mal  accueillis.  Chassé  de  sa 
patrie  par  la  misère  à  vingt-deux  ans,  à  cet  Age  des  illusions, 
dont  déjà  une  des  plus  séduisantes ,  celle  de  la  gloire  poé- 
tique, semblait  l'abandonner,  il  courut  à  Rome  chercher  la 
fortune  :  la  trompeuse  ne  lui  offrit,  sous  le  nom  pompeux 
de  page ,  qu'une  place  de  valet  de  chambre  auprès  du  car- 
dinal Jules  Acquaviva.  Il  l'accepta  d'abord  ;  mais  bicnlM , 
son  noble  sang  de  Castillan  lui  montant  au  cœur,  il  quitta  cet 
emploi  dégradant ,  et  vint  s'enrôler  sous  les  drapeaux  do 
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duc  de  Paliano ,  Marc-Antoine  Colonne ,  général  de  l'armée 
natale  envoyée  au  secours  de  l'Ile  de  Chypre,  dans  la  guerre 
entre  le  grand-seigneur  et  les  Vénitiens.  Les  armes  de  la 
chrétienté  ne  furent  pas  heureuses  dans  cette  expédition  ; 
nais  la  victoire  de  Lépante,  qui,  l'année  d'ensuite,  leur 
rendit  tout  leur  éclat,  fît  rejaillir  quelque  peu  de  sa  gloire 
sur  le  simple  soldat  Cervantes ,  qui  dans  cette  bataille 
reçut  deux  coups  de  feu,  dont  l'un  lui  rendit  pour  toujours 
difficile  l'usage  d'une  main.  Hélas!  croirait-on  que  celle 
mutilation  honorable,  mais  stérile,  fut  sa  seule  consolation 
dans  ses  infortunes,  qui  n'eurent  jamais  de  fin  ?  Il  parle  sou- 
vent avec  complaisance  de  cette  blessure  dans  ses  écrits.  Le 
glorieux  soleil  de  Lépante,  qu'il  lui  semblait  toujours  revoir, 
ranima  plus  d'une  fois  ses  yeux  mornes  de  vieillesse  et  d'une 
misère  de  soixante-neuf  années. 

Malgré  cet  accident ,  plein  de  courage  et  de  zèle,  il  resta 
encore  attaché  trots  ans  au  service  d'Italie,  à  Messine,  à 
Navarin  ,  à  Tunis ,  en  Sardaigne ,  en  Lombardie ,  à  Gènes , 
en  Sicile,  lorsque  enfin,  le  souvenir  de  sa  patrie  ne  lui  laissant 
plus  de  repos,  il  s'embarqua,  en  1575,  sur  une  galère 
qui  faisait  voile  pour  l'Espagne  :  sa  sinistre  étoile  l'y  suivit. 
Cette  galère  fut  attaquée  par  le  corsaire  arnaute  M  ami.  L'é- 
quipage ,  trop  faible  pour  résister,  fut  pris  et  avec  lui  Cer- 
vantes, puis  on  les  dirigea  sur  Alger.  La  des  fers  éteigni- 
rent le  bras  mutilé  du  soldat;  on  le  parqua  avec  d'autres 
esclaves  du  pirate.  Il  passa  six  ans  et  demi  dans  celte  rude 
captivité,  à  laquelle  il  lait  plusieurs  fois  allusion  dans  le  cé- 
lèbre épisode  du  Don  Quichotte  intitulé  Le  Captif.  Quoiqu'il 
soit  parfaitement  démontré  aujourd'hui  que  l'auteur  n'y  a 
pas  raconté  ses  aventures  personnelles,  les  renseignements 
par  son  plus  récent  et  son  plus  saga  ce  biographe, 
Fernande!  de  >  a v arête  ,  sur  les  souffrances  et  les 
persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  comme  esclave  de  deux 
maîtres  d'une  cruauté  sans  pareille,  le  renégat  grec  Dali 
Mami  et  Hassan -Pacha,  et  sur  les  diverses  tentatives,  aussi 
hardies  qu'aventureuses,  qu'il  lit  pour  briser  ses  fers  et  ceux 
de  ses  compatriotes,  et  même  pour  conquérir  Alger  à  son 
souverain  ,  sont  cependant  si  extraordinaires  et  si  romanes- 
ques, qu'il  n'a  pas  fallu  moins  que  les  documents  authen- 
tiques rapportés  dans  cet  ouvrage  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
tout  doute.  A  quatre  reprises  différentes,  Cervantes  faillit 
perdre  la  vie  dans  les  plus  horribles  tortures,  parce  que  tou- 
jours il  prit  seul  la  responsabilité  de  tentatives  faites  en 
commun  ;  et  il  lui  arriva  même  une  fois  de  se  livrer  aux 
gens  envoyés  a  sa  recherche,  a  l'effet  d'éloigner  le  danger 
qui  menaçait  l'ami  chez  lequel  il  avait  trouvé  un  asile.  Mais 
ce  lut  précisément  son  courage ,  sa  présence  d'esprit  et  son 
dévouement  qui  lui  valurent  l'estime  du  farouche 
i  ;  et  cet  homme  finit  par  se  contenter  de  le  soumettre 
désormais  à  la  plus  étroite  surveillance.  Enfin  ses  parents 
et  ses  amis  le  rachetèrent  en  1580. 

De  retour  en  Espagne,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, d  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  son  ancien  régiment, 
qui  se  trouvait  alors  faire  partie  de  l'armée  envoyée  en  Por- 
tugal par  Philippe  H  à  l'effet  d'appuyer  ses  prétentions  à  la 
souveraineté  de  ce  royaume.  Il  prit  part  a  l'expédition  des 
Acore*,  et  y  trouva  de  nouvelles  occasions  de  se  distinguer. 
Vers  la  fia  de  1&S3,  il  revint  pour  toujours  dans  sa  patrie, 
oè  il  rentra  dans  la  vie  privée.  A  partir  de  ce  moment  il 
vécut  dans  une  studieuse  retraite,  tout  entier  au  culte  des 
muses.  Doué  d'une  inépuisable  faculté  d'invention,  de  l:  ima- 
gination poétique  la  plus  vaste,  d'une  admirable  sagacité 
d'esprit  et  d'un  grand  fonds  de  gaieté,  joints  à  une  intelligence 
claire,  nette  et  précise,  ainsi  qu'à  une  grande  connaissance 
pratique  des  hommes  et  des  choses,  il  trouva  dans  le  inonde 
quil  se  créa, une  ample  compensation  à  celui  qu'il  avait  aban- 
donne. Ce  ne  fut  qu'à  cette  époque,  à  l'âge  de  trente-quatre 
an*,  qu'il  commença  sérieusement  à  écrire.  Le  premier  ou- 
u'il  publia  fut  Calatée ,  roman  paslor.il,  qu'U 
en  1584.  Celte  pastorale  lui  avait  été  inspirée 
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par  sa  rive  tendresse  pour  Catherine  Salazar  y  Palacios, 
dont  la  famille,  anciennement  connue  à  Esquivias,  petit 
bourg  de  la  banlieue  de  Tolède,  existait  encore  en  1813.  Il 
l'épousa  presque  aussitftt  la  publication  de  son  roman , 
qui,  plein  de  vers  tendres,  lui  servit  comme  d'épithalame. 
Sa  plume  seule  l'alimentait,  lui  et  celle  qu'il  aimait  à  l'égal 
de  sa  gloire.  Pedro  Fernandez  de  Castro ,  comte  de  Lé- 
mos ,  et  le  cardinal  Sandoval ,  archevêque  de  Tolède ,  pas- 
seraient pour  avoir  été  ses  bienfaiteurs,  s'il  n'était  avéré 
qu'ils  l'empêchèrent  tout  au  plus  de  mourir  d'inanition. 
Une  reconnaissance  de  Michel  Cervantes  de  la  dot  de  sa 
femme  à  lui  apportée,  et  que  l'on  trouve  dans  la  vie  dere 
romancier  écrite  par  Juan-Antonio  Pellicer,  donne  un 
échantillon  de  la  pauvreté  des  deux  époux.  Voici  les  objets, 
parmi  d'autres  de  plus  ou  de  moins  de  valeur,  qui  y  sont 
relatés  :  l  dévidoir,  1  pode  de  fer,  3  broches,  1  pelle, 

1  râpe,  1  vergetlc,  6  boisseaux  de  farine,  5  livres  de  cire, 

2  petits  escabeaux ,  1  table  à  quatre  pieds ,  I  matelas  garni 
de  sa  laine,  1  chandelier  de  cuivre,  2  draps  de  lit ,  2  enfants 
Jésus  avec  leurs  petites  robes  et  leurs  chemises,  44  poules 
et  poulets  avec  1  coq...,  etc.  11  n'y  est  parlé  aucunement 
d'argent. 

De  1588  à  1599  Cervantes  habita  Sévillc.où  il  vivait,  dans 
un  cercle  fort  restreint,  des  modestes  appointements  d'une 
petite  place.  Philippe  II  régnait  alors.  11  ne  mourut  qu'en 
1598,  sept  ans  avant  la  publication  du  Don  Quichotte. 
L'orgueilleuse  et  morne  gravité  de  ce  roi,  semblable  à  celle 
des  inquisiteurs ,  qu'il  protégeait ,  eût  de  son  dédain  frapj>é 
de  mort  à  sa  naissance  ce  roman ,  satire  rieuse  autant  que 
profonde  des  ridicules  et  des  vices  du  siècle.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Philippe  III ,  fils  du  précédent ,  qne  fut  publie  cet 
ouvrage,  le  plus  beau  monument  de  la  gloire  littéraire  des 
Espagnols.  Tout  en  ayant  l'air  de  dédaigner  cette  œuvre 
folle,  ce  prince,  d'une  insupportable  gravité,  y  déridait  son 
front  mélancolique.  «  Tu  ris ,  roi  ingrat ,  et  tu  laisses  Cer- 
vantes dans  sa  misère  profonde,  »  eût  dû  s'écrier  ce  siècle 
indigné;  mais  le  siècle  était  aussi  ingrat  <roe  le  souverain. 
Toutefois,  ce  prince  insensible  fit,  sans  s'en  douter,  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du  premier  des  romans  comi- 
ques. Voyant,  un  jour,  des  fenêtres  de  son  palais,  un  jeune 
homme  donner,  en  lisant,  des  marques  excessives  de  plai- 
sir :  «  Ce  jeune  homme  est  fou,  dit-il  à  ses  courtisans,  ou 
bien  il  lit  Don  Quichotte.  *  Cervantes  composa  aussi  des 
u'uvres  dramatiques ,  au  nombre  d'au  moins  trente,  dont, 
quant  à  la  plupart,  on  a  perdu  la  trace.  S'il  faut  en  croire 
Cervantes,  aucune  d'elles  ne  manqua  d'un  grand  succès. 
I\  « maiice ,  tragédie,  et  Les  Intrigues  d'Alger,  imprimées  à 
Madrid,  en  1784 ,  ne  nous  les  font  point  regretter.  Florian 
cite  comme  une  des  meilleures  tragédies  de  Cervantes 
celle  qui  est  intitulée  L'Heureux  Rufien,  dans  laquelle  le 
héros,  après  avoir  été  au  premier  acte  le  plus  grand  coquiu 
de  SéviUe.se  fait  jacobin  au  Mexique  dans  le  second  acte  : 
il  est  l'exemple  du  couvent  ;  il  a  de  fréquents  combats  sur 
le  théâtre  avec  le  diable,  et  demeure  toujours  vainqueur. 
Appelé  pour  exhorter  à  la  mort  une  dame  dont  la  vie  avait 
été  scandaleuse,  il  se  charge  de  ses  péchés ,  et  lui  donne  ses 
mérites.  Les  diables  aussitôt  s'emparent  du  jacobin,  et 
couvrent  son  corps  d'un  ulcère  épouvantable.  Au  troisième 
acte,  il  meurt,  et  Tait  des  miracles.  Il  est 
toutes  ces  pièces  n'étaient  que  d'inextricables 
alors  à  la  mode ,  sans  règles  et  sans  unité.  Nous 
core  de  Cervantes  huit  petites  pièces,  que  les  Espagnols 
nomment  entremeses,  intermèdes  :  la  plupart  ont  du  co- 
mique et  du  naturel. 

Fécond,  comme  presque  tous  les  auteurs  espagnols ,  Cer- 
vantes composa  encore  des  nouvelles.  Ce  sont  douze  petifs 
romaus  pleins  de  variété  et  d'intérêt,  dont  le  fond  est  le 
plus  souvent  des  amours  de  tout  genre  ,  et  l'accessoire  des 
peintures  de  mœurs  et  de  ridicules  Les  plus  remarquables 
sont  celle  de  Rtnconctc  et  Cortadile,  satire  conlre  les  hv 
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bilant*  do  Séville,  ou  Cervantes  avait  demeuré  longtemps  ; 
Lu  Curteux  impertinent ,  et  surtout  La  Force  du  Sang  : 
toute»  ces  nouvelles  ont  eu  en  France  un  grand  nombre  de 
traducteurs.  Le  Voyage  au  Parnasse  Je  Cervantes  est  un 
|>oëme  divisé  en  huit  cliants,  faiblement  versifié ,  dépourvu 
d'imagination  et  mu»  couleur;  c'est  une  série  non  inter- 
rompue de  louanges  et  d'exclamations  admirativesquei'au- 
teur  adresse  aux  auteurs  contemporains,  n'oubliant  pas  tou- 
tefois ,  après  les  avoir  bien  encenses,  de  retourner  sur  lui- 
même  l'encensoir,  sans  néanmoins  s'être  privé  du  petit 
plaisir  d'en  ridiculiser  plusieurs  autres.  Sa  plume  infati- 
gable enfanta  encore  Les  Travaux  de  Persilis  et  de  Si- 
gismonde,  histoire  septentrionale;  elle  a  été  traduite  en 
français.  (Test  un  vrai  labyrinthe  d'événements  inconce- 
vables, dont  le  stylo  diffus  et  enflé  encombre  chaque  détour. 
H  chérissait  cependant  au-dessus  de  toutes  ses  productions 
cet  embryon  de  sa  vieillesse,  dans  lequel  on  ne  remarque 
guère  que  l'épisode  AeRupeste.  Le  Don  Quichotte  est  donc 
le  seul  monument  qui  assure  à  jamais  la  gloire  de  Cervan- 
tes. En  composant  cet  ouvrage,  il  se  proposait  de  réformer 
le  goût  et  les  idées  de  ses  compatriotes;  il  voulait  en  finir 
avec  cet  esprit  rodomont  dont  les  conséquences,  aussi  ridi- 
cules que  lâcheuses,  engendraient  les  romans  de  chevalerie. 
La  première  partie  parut  en  IGO&.  Très-froidement  accueillie 
d'abord,  elle  fut  longtemps  à  obtenir  ce  succès  bruyant  qui 
devait  un  jour  s'étendre  sur  toute  l'Kurope,  sur  tout  le  globe. 
I*e  Don  Quichotte  prouvait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  poésie  dans 
l'esprit  de  Cervantes ,  le  but  tout  prosaïque  de  l'oeuvre  et  sa 
direction  satirique  ne  l'empêchant  point  d'y  déployer  la  plus 
riche  imagination  poétique.  Avec  une  universalité  qui  est  le 
propre  du  génie,  il  a  su  y  représenter,  sous  des  formes  en 
apparence  locales  et  temporaires,  ce  qui  appartient  essentiel- 
lement à  la  nature  humaine  et  à  tous  les  âges ,  à  tous  les 
pays ,  à  tous  les  temps.  On  y  trouve  cette  pensée  profonde 
que  ce  sont  souvent  les  plus  nobles  natures  qui  cherchent  à 
l'idéal  de  la  manière  la  plus  extravagante,  et  qu'a- 
ne  paraissent  plus  à  la  (roide  raison  et  au  sens 
jn  que  de  pures  folies.  A  quelque  point  de  vue  qu'on 
*e  place  pour  juger  ce  livre,  on  reste  ébloui.  Une  grande  ri- 
chesse de  poésie  épique,  une  admirable  vérité  des  carac- 
tères, la  multitude  des  événements,  la  diversité  des  situations, 
l'art  suprême  de  les  enclvalner  les  unes  aux  autres ,  et  une 
rare  connaissance  du  cœur  humain ,  telles  sont  les  princi- 
pales qualités  de  cet  ouvrage,  auxquelles  il  faut  joindre 
cette  inexprimable  grâce ,  ce  caractère  d'amabilité  que  res- 
pire Pieuvre  tout  entière,  cette  merveilleuse  facilité  d'in- 
venliou  qui  fait  qu'on  n'y  aperçoit  pas  la  moindre  trace  de 
travail  ni  d'effort. 

Don  Quichotte  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  que 
parlent  les  peuples  civilisés.  C'est  undief-d'nfuvre  inimitable. 
La  grande  figure  du  héros,  si  flegmatique  et  si  fou,  appâ- 
tait tout  d'abord  dans  cette  composition  ;  elle  a  cent  pieds  de 
haut,  et  domine  tout  le  roman  et  tous  ses  personnages. 
Comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter,  elle  est  sortie,  année 
de  toutes  pièces,  la  lance  au  poing,  la  salade  en  tête,  avec 
«  elle  dimension ,  du  cerveau  du  romancier,  pour  être  vue 
de  toute  l'Kurope  chevaleresque.  Cest  avec  un  art  admi- 
rable que  Cervantes,  en  créant  un  |«rsonnage  si  ridicule, 
qu'il  excite  à  chaque  instant  un  rire  qui  serait  inextinguible 
si  de  touchants  épisodes  ne  survenaient  pas  cl  ne  faisaient 
«ouler  les  larmes;  c'est  avec  un  art  divin  qu'U  a  su  jeter 
sur  lui  un  intérêt  si  puissant.  Comme  l'homme  vraiment 
vertueux  admire  et  plaint  le  misanthrope  Alceste ,  tout  vrai 
héros  admire  et  plaint  le  brave  gentil-homme  de  la  Manche, 
ledreaseurde  torts.  Sa  loyauté,  son  courage  à  toute  épreuve, 
sa  volonté  inébranlable ,  cetln  Ame  de  Ftbricius  fermée  à 
toute  épouvante ,  sa  bonne  foi ,  sa  sobrie  te ,  son  sang-froid 
dans  les  dangers,  son  humanité  après  la  victoire,  ses  chastes 
amours  même,  sont  autant  de  vertus,  dont  chacune  prise  a 
part  composerait  un  héros;  l'emploi  insensé  qu'il  en  lait  est 
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son  seul  ridicule.  E4  c'est  de  ces  vertus  mal  entendues  que 
le  génie  de  Cervantes  a  su  faire  jaillir  le  rire ,  sans  lernir  l'é- 
clat d'aucune  d'elles.  Et  ce  bon  Sancho  Pança,  si  philosoplit!, 
et  si  gourmand ,  si  d'accord  avec  son  âne  !  Que  si  son  ly[»e 
est  dans  le  vieux  Silène  monté  sur  son  onagre ,  riant  et  bu- 
vant à  la  suite  du  vainqueur  de  l'Inde,  combien  ne  le  sur- 
passc-t-il  pas  par  sa  sagesse  si  populaire,  si  gaie,  si  profonde, 
et  par  ses  proverbes  applicables  à  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  humaine ,  et  qui  sont  devenus  ceux  de  toute  la  terre! 
N'oublions  pas  le  pauvre  Rossinante,  non  moins  patient 
que  son  martre,  non  moins  sobre  que  lui,  identifié  avec 
toutes  ses  aventures ,  et  vivant,  pour  ainsi  parler,  de  la  vie 
de  son  maître;  combien  est-il  plus  intéressant  mille  fois  que 
les  chevaux  parlants  d'Achille  1  Et  sur  quoi  sont  brodées 
tant  d'aventures  si  grotesques,  si  divertissantes,  et  si  tou- 
chantes souvent,  qui  font  les  délices  de  l'Iiomme,  depuis 
l'enfant,  qui  les  dévore  à  l'école,  jusqu'au  vieillard,  qui  prend 
ses  lunettes  pour  les  relire  encore  ?  Sur  le  plus  mince  cane- 
vas. Montesquieu  l'a  dit  :  <  Le  seul  des  livres  espagnols  qui 
soit  bon  est  celui  qui  a  fait  voir  le  ridicule  de  tous  les  au- 
tres. » 

Et  ce  fut  dans  l'obscurité  d'un  cachot  qoe  fut  composé  ce 
roman  6i  gai  1  Hélas  1  il  n'est  que  trop  vrai  que  les  Espagnols 
méconnurent  longtemps  ce  chef-d'œuvre,  cette  gloire  des 
lettres  castillanes,  qui  brilla  simultanément  avec  celle  de 
leurs  armes,  au  même  temps  où  l'or  du  Nouveau-Monde 
inondait  leurs  provinces.  La  Péuinsule  regorgeait  de  ri- 
chesses, et  Cervantes,  pauvre,  méconnu,  méprisé,  était  ap- 
pelé vieux  manchot,  hargneux,  bavard,  calomniateur, 
et  misérable,  par  un  misérable  nommé  Alonso -Fernande/. 
Avcllaneda,  son  continuateur;  car  Cervantes,  si  maltraité, 
n'osait  se  continuer  lui-même;  il  ne  s'y  décida  que  plus  tard. 
Bien  mieux,  il  fut  obligé  de  se  calomnier  par  sa  propre 
plume  dans  une  |ietite  brochure  intitulée  le  liusca  Pié  (le 
Serpenteau).  «  Ce  roman,  disait-il  dans  ce  pamphlet,  ren- 
ferme, sous  le  nom  d'un  héros  imaginaire,  une  satiredes  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la  cour.  »  On  a  prétendu 
effectivement  depuis  que  Cervantes  avait  caché  sous  le  mas- 
que de  Don  Quichotte  le  duc  de  Lerme,  premier  ministre  de 
Philippe  III,  )>eu  ami  des  lettres  et  entiché  de  la  chevalerie. 
Cela  n'est  pas  probable  :  le  duc  de  Lerme  n'était  pas  le  seul 
chevalier  ;  il  y  en  avait  alors  en  Europe  autant  que  de 
nobles.  A  la  honte  des  lettres,  on  vit  dans  la  patrie  de 
Cervantes  des  hommes  d'un  talent  distingué  ne  pas  rougir 
d'approuver  l'infAme  malveillance  d'Avcllaneda,  qui  eut  lo 
honneurs  d'être  traduit,  corrigé  et  augmenté  par  notre  Le- 
sage.  Celui-ci,  sous  ce  travestissement,  parvint  à 
les  rédacteurs  du  Journal  des  Savants,  qui, 
lu  l'original,  lui  donnèrent  des  éloges. 

L'infortuné  Cervantes  vit  se  prolonger  sa  vie  et  sa  misère 
jusqu'à  sa  soixante-neuvième  année.  Atteint  d'une  maladie 
sans  remède,  on  voit  encore  sa  belle  a  me  dans  ce  fragment 
de  la  dernière  lettre  qu'il  écrit  au  comte  de  Leraos,  pour 
le  remercier  de  ses  minces  bienfaits.  Après  avoir  reçu  I  ex- 
trême-onction,  il  trace  de  sa  faible  main  ces  paroles  lou- 
chantes, dignes  d'un  plus  noble  bienfaiteur  :  «  Je  me  meure; 
je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  pas  vous  dire  combien 
votre  arrivée  en  Espagne  me  cause  de  plaisir.  La  joie  que 

ik  la  volonté  do 


j'en 


ai  aurait  dû  me  rendre  à  la  vie 


Dieu  soit  faite!  Votre  excellence  saura  du  moins  que  ma 
reconnaissance  a  duré  autant  que  mes  jours.  Il  faudrait  pour 
me  guérir  un  miracle  du  Tout-Puissant,  et  je  ne  lui  de- 
mande que  d'avoir  soin  de  votre  excellence.  A  Madrid,  ce 
19  avril  I6IA.  -  Il  rendit  le  dernier  «onpir  le  23  du  même 
mois,  la  même  année  que  Shakspeare,  âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  Il  fut  enterré,  d'après  sa  demande,  dans  l'église 
des  religieuses  de  la  Trinité  de  celte  ville.  C'est  fa  qu'il  com- 
mença à  jouir  pour  l'éternité  d'un  repos  que  l'homme  ne 
peut  ravir  a  l'homme;  c'est  Là  que,  sans  aucune  pierre  tu- 
mu  Lue ,  donnaient,  d'abord  oubliées,  puis  bientôt  i 
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comme  ses  ouvrages,  ses  illustres  cendres,  lorsque  Char- 
les III,  Patni  plutôt  encore  que  le  protecteur  des  lettres  et 
des  beaux-arts  en  Espagne,  d'accord  avec  l'Académie  de 
Madrid,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  vengea,  avec  tout  l'éclat 
possible,  ce  grand  liomme  du  mépris  de  ses  contemporains. 
Il  enrichit  les  lettres  d'une  magnifique  édition  de  ses  oeuvres, 
«I  l'on  chercha,  par  son  ordre,  sa  patrie  avec  le  même  or- 
gueil et  les  mêmes  soins  que  jadis  celle  d'Homère,  pauvre 

Le  buste  de  Cervantes,  œuvre  du  sculpteur  espagnol 
Antonio  Sala,  fut  placé  en  1835  sur  le  fronton  de  la  modi  ste 
maison  qu'il  habitait  à  Madrid,  et  qu'il  fallut  alors  recons- 
truire. Indépendamment  de  l'édition  de  luxe  du  Don  Qui- 
chotte (4  vol.,  Madrid,  1780  )  et  de  celle  de  Pcllicer  (  9  vol. 
Madrid,  1798),  nous  citerons  encore,  parmi  les  meilleures, 
la  quatrième  de  celles  qu'en  a  données  l'Académie,  et  en 
tète  de  laquelle  se  trouve  la  Vie  de  Cervantes  par  Jïavarctc 
(3  volumes,  Madrid,  1819),  et  celle  de  Diego  Clemencin, 
avec  un  excellent  commentaire  (6  vol.,  Madrid,  1833-1839). 
Il  a  paru  a  Madrid  (  1803-1805)  une  édition  complète  de  ses 
(rmre*,  non  compris  les  comédies ,  et  une  autre  èn  1 1  vo- 
lumes (Madrid,  1820),  dans  laquelle  no  se  trouve  pas  son 
Voyage  au  Parnasse.  D.  Aog.  Garcia  Avrieta  a  publié  à 
Paria  ses  Œuvres  choisies  (1826-1832,  10  volumes). 

Dr.NXF.-IUnoN. 

CERVEAU.  Dans  aucun  temps  on  ne  s'est  tant  oc- 
cupé de  l'étude  du  cerveau  et  de  ses  fonctions  qu'on  l'a 
(ail  de  nos  jours.  Le  cerveau  n'était  autrefois  étudié  que 
par  les  anatomistes,  qui  en  faisaient  une  description  exacte 
tous  le  rapport  de  ses  qualités  physiques  et  matérielles. 
Mais  quant  h  ses  fonctions,  l'anatomisle  n'en  disait  rien,  et 
le  physiologiste  se  contentait  d'indiquer  les  faits  les  plus 
marquants  du  désordre  qui  arrivait,  a  la  suite  des  altéra- 
tions graves  de  cet  organe,  pour  les  facultés  de  l  ame;  mais 
ils  n'avaient  jamais  établi  aucune  doctrine  sur  la  nature  et 
sur  retendue  de  ses  fonctions,  jamais  une  véritable  physio- 
logie du  cerveau.  De  leur  coté ,  les  philosophes  psycholo- 
gistes  et  moralistes  pariaient  de  l'âme  comme  d'un  être  pos- 
sédant en  propre  toutes  les  facultés  et  qualités ,  et  ils  igno- 
raient complètement  l'importance  de  ce  viscère  dans  l'é- 
conomie animale.  Il  se  présentait  à  eux  encore  un  très-grand 
obstacle  qui  rendait  impossibles  les  progrès  de  la  science 
et  rétablissement  des  vérités  importantes  que  nous  avons 
connues  depuis  ;  ils  ne  tenaient  aucun  compte  de  l'intelli- 
gence, des  instincts  et  des  aptitudes  industrielles  des  ani- 
maux; fU  avaient  continuellement  sous  leurs  yeux  les  ani- 
maux domestiques  dont  ils  se  servaient  ;  ils  voyaient  l'atta- 
chement, le  courage,  l'intelligence  et  les  passions  de  leurs 
rliiens  et  de  leurs  chevaux,  etc.;  mais  comme  il  n'y  avait, 
selon  eux,  que  l'homme  qui  eût  une  âme,  et  que  ce  n'était 
qu'en  vertu  de  l'âme  qu'il  avait  toutes  ses  facultés,  les 
animaux  ne  pouvaient  lui  être  comparés  en  rien ,  et  ne  de- 
vaient pas,  à  cause  de  leurs  instincts,  venir  dégrader  le  seul 
être  fart  à  l'image  de  Dieu,  le  plus  parfait  de  la  création! 

Avec  de  tels  principes,  la  science  de  l'homme  ne  pouvait 
(aire  de  grands  progrès.  Si  les  anatomistes  et  les  physiolo- 
gistes ne  se  croyaient  pas  autorisés  à  s'occuper  des  facultés 
de  l'âme  et  de  l'esprit,  et  si  les  psychologistes  croyaient 
indignes  d'eux  les  recherches  sur  la  structure  et  les  fonctions 
dit  cerveau,  et  si  pourtant  ces  études  étaient  tellement  liées 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  être  cultivées  séparément,  ni  faire 
des  progrès  sans  marcher  ensemble,  il  est  clair  qu'on  ne 
pouvait  pas  établir  une  doctrine  philosopluquc  sur  les  (onc- 
tions du  cerveau.  CestàGall  que  nous  devons  particu- 
lièrement les  connaissances  positives  que  nous  avons  sur 
cette  science  ;  e'est  k  lui  aussi  que  nous  devons  l'impulsion 
que  tes  études  sur  le  cerveau  ont  reçue  de  nos  jours.  Piu- 
Meara  autres  savants  marchèrent  sur  ses  traces,  el  jamais  un 
si  grand  nombre  de  questions  très-obscures  de  la  psycho- 
^•e  ne  furent  mieux  résolues  qu'elles  le  sont  aduellcmvnl. 
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Dans  l'étude  du  cerveau  il  y  a  à  considérer  deux  choses  : 
sa  structure,  Vanatomle;  et  ses  fonctions,  la  physiologie 

Plusieurs  anatomistes  appellent  indistinctement  cerveau , 
encéphale,  masse  encéphalique,  toute  la  masse  nerveuse 
contenue  dans  la  cavité  du  crâne.  Ils  confondent  ainsi  sous 
la  même  dénomination  le  cerveau  proprement  dit ,  les  ap- 
pareils nerveux  des  cinq  sens  extérieurs,  la  moelle  allongée 
et  le  commencement  de  la  moelle  épinière.  Ces  dernières 
parties  cependant  doivent  être  considérées  à  part,  ayant  une 
origine  et  des  fonctions  différentes  de  celles  du  cerveau. 
Voyez  Cérébral  [système]. 

Pour  comprendre  la  physiologie  du  cerveau  il  laut  admettre 
préalablement  qne  :  1°  Tout  le  système  nerveux  résulte 
de  deux  substances  :  l'une  de  couleur  grise,  plus  ou 
moins  variée,  et  gélatineuse  ou  granuleuse  ;  l'autre,  blanche 
et  fibreuse.  Les  nerfs  et  les  filaments  nerveux  sont  consti- 
tués par  la  substance  blanche.  1°  De  la  substance  grise  nais- 
sent les  filaments  nerveux ,  et  plus  elle  est  abondante,  plus 
elle  engendre  de  ces  filaments.  3°  \se»  différents  systèmes 
nerveux  ne  naissent  pas  la  uns  des  autres ,  mais  chacun 
prend  son  origine  dans  une  masse  propre  de  substance  grise, 
et  ils  sont,  en  outre,  essentiellement  différents  entre  eux.  Il 
existe  partout  des  appareils  de  communication  qui  les  met- 
tent en  rapport  les  uns  avec  les  autres.  4°  Tous  les  sys- 
tèmes nerveux  peuvent  produire  des  seiisa'tions  dans  le  cer- 
veau ;  mais  chaque  système  reçoit  et  transmet  une  irritation 
ou  une  sensation  détermiuée ,  et  qui  lui  est  propre.  5°  Les 
fonctions  de  chaque  système  nerveux  ne  se  manifestent  qu'en 
proportion  de  leur  développement;  et  leur  force  est  ordi- 
nairement en  raison  directe  de  ce  même  développement,  ou, 
pour  parler  plus  clairement ,  de  leur  masse  respective. 

Ceci  posé,  tâchons  de  connaître  la  structure  du  cerveau. 
Or,  pour  saisir  le  rapport  que  les  différentes  parties  qui  le 
composent  ont  entre  elles,  il  faut  commencer  à  le  dissé- 
quer par  sa  base.  Gall  fut  le  premier  qui  abandonna  l'an- 
cienne méthode  de  le  couper  par  tranches  ;  et  il  se  mit  â 
examiner  chaque  partie  en  partant  de  la  première  origine 
des  faisceaux  fibreux,  qu'il  vit  naître  de  la  substance 
grise,  et  en  suivant  leurs  cours  jusqu'à  leur  dernier  épa- 
nouissement. 11  put  ainsi  reconnaître  les  renforcements 
successils  fournis  dans  leur  trajet  par  la  rencontre  des 
différents  amas  de  la  substanco  grise,  et  il  parvint  à 
étendre  toute  la  substance  du  cerveau  sous  la  forme  d'une 
membrane. 

Le  cerveau,  dans  l'état  naturel,  remplit  entièrement  la  ca- 
vité du  crâne.  La  forme  qu'il  présente  est  celle  d'un  sphé- 
roïde allongé  supérieurement,  plus  rétréci  sur  le  devant  que 
postérieurement.  Dans  le  cerveau,  on  considère  une  partie 
supérieure  et  antérieure,  les  hémisphères,  et  une  partie  in- 
férieure et  postérieure ,  moins  considérable,  qui  s'appelle  lu 
cervelet.  Les  licmisphcres ,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
sont  séparés  longitudinalement  et  très-profondément  par  la 
jaux  de  la  dure-mère.  Chaque  hémisphère,  dans  leur  face 
inférieure,  est  divisé  en  trois  portions  qu'on  nomme  lobes. 
Le  lobe  antérieur  pose  sur  la  voûte  des  orbites,  et  il  est 
séparé  du  moyen  par  un  sillon  profond  ;  le  moyen  n'est 
presque  pas  séparé  du  postérieur  :  celui-ci  est  placé  en  par- 
tie dans  la  fosse  temporale  interne  du  crâne ,  et  en  partie 
sur  la  tente  du  cervelet.  Sur  toutes  les  faces  des  hémi- 
sphères, on  voit  des  circonvolutions  plus  ou  moins  grosses 
et  plus  ou  moins  saillantes;  elles  se  séparent  par  des  sillons 
tortueux  appelés  anfraetuosités,  dans  lesquels  la  pie-mère 
s'enfonce,  tandis  que  les  deux  autres  membranes,  l'oracA- 
noirfe  et  la  dure-mire,  passent  directement  sur  les  cir- 
convolutions, et  enveloppent  tout  le  cerveau.  Toutes  les  par- 
ties qui  composent  le  cerveau  sont  doubles,  les  unes  h 
droite,  les  autres  h  gaucl*.  Klles  ne  sont  pas  exactement 
symétriques,  et  l'un  des  cotés  est  ordinairement  un  peu 
plus  fort  que  l'autre.  Les  faisceaux  du  même  genre  de  cliaquc 
cété  sont  joints  ensemble  et  mis  en  action  réciproque  par 
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de*  libres  nerveuses  transversales,  que  nous  appelons  com- 
missures. 

Le  cervelet  est  une  masse  nerveuse  séparée  «les  hémi- 
Kpltères.  Il  occupe,  comme  nous  avons  dit,  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  de  la  cavité  du  crâne,  et  il  est  renfermé 
dans  l'espace  qui  est  sous  le  repli  transversal  de  la  dure- 
mère  appelé  la  tente  du  cervelet  et  les  fusses  inférieures 
de  l'os  occipital.  Sa  forme  est  globuleuse ,  plus  étendue  d'un 
côté  à  l'autre  que  de  devant  en  arrière.  Les  sillons  qui  sont 
creusés  sur  la  surface  externe  du  cervelet  sont  profonds , 
très-rapprochés  et  non  tortueux,  comme  dans  le  cerveau, 
d'où  il  résulte  pour  le  cervelet  des  feuillets  au  lieu  des  cir- 
convolutions, lesquelles  appartiennent  seulement  aux  hémi- 
sphères. 

Tour  connaître  la  structure  interne  du  cerveau ,  il  faut 
le  renverser  et  le  disséquer  par  sa  base.  Extérieurement, 
l'on  voit  la  situation  et  la  sortie  des  différents  nerfs,  tels 
que  le  nerf  olfactif  sur  le  devant ,  puis  successivement  les 
nerfs  optiquea ,  Poculo-moletir,  le  pathétique,  le  trijumeau, 
le  facial,  l'abducteur  de  l'ail,  l'auditif,  le  glosso-pharyn- 
gien,  le  vocal,  etc.  L'on  remarquera  la  moelle  allongée  avec 
les  corps  olivaires  et  les  corps  pyramidaux ,  la  grande  réu- 
nion du  cervelet,  les  corps  restiformes,  les  cuisses  du  cer- 
veau, etc.  La  dissection  ne  se  (ait  pas  en  coupant,  mais  sim- 
plement en  séparant ,  en  raclant  soigneusement  les  parties 
qui  doivent  être  mises  à  découvert,  au  moyen  d'un  manche 
de  scalpel  aplati.  Les  premières  raciues  du  cervelet  et  telles 
des  hémisplières  du  cerveau  naissent  de  différents  amas  de 
substance  grise  placée  dans  l'intérieur  de  la  moelle  allon- 
gée, qui  suit  immédiatement  les  nerfs  cervicaux.  Ces  pre- 
mières racines  fibreuses  grossissent  continuellement  en 
avançant  ;  elles  rencontrent  des  amas  «le  substance  grise , 
que  nous  appelons  des  ganglions,  qui  leur  fournissent  de 
nouveaux  faisceaux  nerveux ,  et  elles  s'étendent ,  ainsi  ren- 
forcées, jusqu'à  la  périphérie ,  d'où  résultent  les  feuillets  du 
cervelet  et  les  circonvolutions  du  cerveau.  Four  le  cer- 
velet, les  premières  fibres  nerveuses  partent  des  corps  res- 
t (formes  pour  entrer  dans  le  cervelet;  elles  rencontrent  un 
amas  de  substance  grise,  le  corps  ciliaire,  et  là,  renforcées 
par  de  nouvelles  fibres,  elles  vont  se  perdre  dans  les  feuil- 
let*. Pour  les  hémisphères  du  cerveau,  les  corps  pyramidaux 
et  les  corps  olivaires  fournissent  les  premières  libres  ner- 
veuses :  ces  fibres  passent  sous  la  protubérance  annulaire 
dite  pont  de  Varole,  et  sont  renforcées  dans  leur  trajet  par 
de  nouvelles  fibres ,  et  spécialement  à  leur  rencontre  avec 
les  couches  optiques  et  les  corps  stries,  jusqu'à  ce  qu'elles 
s'épanouissent  en  grande  masse  dans  les  circonvolutions  cé- 
rébrales. A  cet  endroit  les  fibres  cérébrales  viennent  se  join- 
dre aux  appareils  de  réunion,  dont  les  fibres  primitives  nais- 
M*nt  de  la  substance  grise  corticale ,  qui  couvre  les  mûmes 
circonvolutions  et  les  feuillets  du  cervelet.  C'est  là  l'origine 
de  la  grande  commissure  du  cerveau  ou  corps  calleux,  de 
celle  du  cervelet,  ou  pont  de  Varole,  et  de  plusieurs  au- 
tres. De  celte  manière ,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  dou- 
ble origine  et  de  la  double  direction  du  système  nerveux 
du  cerveau,  appelées  parGall,  l'une  divergente,  l'autre  con- 
vergente. Pai  la  connaissance  de  cette  disposition  des  fibres 
nerveuses  qui  composent  le  cerveau ,  l'on  peut  parvenir  à 
déplisser  artificiellement  les  circonvolutions  cérébrales  et  les 
étendre  en  forme  de  membrane. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  plusieurs  parties  internes  du 
cerveau,  savoir  :  des  ventricules ,  de  la  glande  pinéale, 
des  tubercules  quadrijumeaux,  etc.  ;  toutes  ces  parties 
ne  paraissent  pas  d'une  grande  importante  dans  la  physio- 
logie du  cerveau. 

Parmi  les  divers  principes  qui  constituent  la  physiologie 
du  cerveau,  nous  ne  nous  attacherons  dans  cet  article  à 
démontrer  qu'une  vérité  fondamentale ,  savoir  :  que  le  cer- 
veau est  le  siège  des  penchants ,  des  instincts ,  des  talents 
et  d«>*  facultés  morales  et  intellectuelles;  que  lui  seul  est 


l'instrument  destiné  exclusivement  à  la  manifestation  des 
facultés  de  l'âme.  Ailleurs  nous  donnerons  la  démonstration 
de  plusieurs  autres  principes.  Ainsi ,  il  nous  restera  à  prou- 
ver :  1°  que  les  pendants ,  les  instincts,  les  talents  et  les  dis- 
positions aux  qualités  morales  et  intellectuelles  sont  innées 
(  nous  ne  disons  pas  les  idées  )  ;  2°  que  le  cerveau  n'est  pas 
un  organe  unique ,  mais  une  agrégation  de  plusieurs  orga- 
nes qui  ont  des  qualités  communes  et  des  qualités  propre* 
et  particulières;  3*  qu'il  doit  y  avoir  une  masse  cérébrale 
essentiellement  distincte  et  différente  pour  chaque  faculté 
essentiellement  différente;  4*  enfin,  nous  ferons  connaître 
quelles  sont  ces  facultés  fondamentales ,  quels  sont  ces  or- 
ganes ,  et  quelle  est  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  cerveau. 

Pour  revenir  à  notre  première  proposition ,  commençons 
par  écarter  les  opinions  des  philosophes  et  des  physiologistes 
qui  placent  les  affections,  les  passions,  les  instincts  et  les 
penchants  dans  le  sang ,  dans  le  tempérament ,  dans  les 
viscères  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine ,  dans  les  ganglions 
ou  dans  les  nerfs  ganglioniques  :  nous  savons  itarfaitement 
que  toutes  ces  parties  ont  dans  l'économie  animale  des  fonc- 
tions bien  différentes  de  celles  qu'on  a  bien  voulu  leur  at- 
tribuer. La  nature  a  destiné  ces  dernières  parties  aux  opé- 
rations de  la  vie  automatique  ou  végétative ,  et  elles  ne  peu- 
vent pas  être  conséquemment  le  siège  des  facultés  de  l'âme. 
L'on  a  conlondu  dans  toutes  ces  questions  l'influence  et 
les  modifications  que  l'état  de  santé,  le  tempérament  et  les 
sympathies  nerveuses  des  viscères  du  bas-ventre  et  de  la 
poitrine  peuvent  exercer  sur  les  facultés  elles-mêmes,  avec 
l'origine  et  le  siège  de  ces  mêmes  facultés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  métaphysiciens ,  et  les 
philosophes  à  leur  suite,  cherchaient  dans  l'essence  de  l'âme 
elle-même  l'explication  des  phénomènes  de  l'instinct  et  de  l'in- 
telligence. A  ceux-là  il  ne  coûtait  rien  d'ajouter  hypothèse  sur 
hypothèse:  ils  n'avaient  pas  besoin  de  cerveau  pour  tout  ex- 
pliquer à  leur  manière;  seulement  ils  se  donnaient  beaucoup 
île  peine  pour  nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  l'âme 
pouvait  agir  sur  le  corps  et  le  corps  sur  l'âme  ;  quel  était  le 
point  imperceptible  où  l'âme  immatérielle  avait  son  siège 
dans  le  cerveau  ;  s'il  y  avait  une  substance  intermédiaire 
entre  l'âme  et  le  corps,  etc.  ;  et  ils  s'égaraient  prodigieuse- 
ment à  la  poursuite  de  pareilles  chimères.  Nous  n'avons  rien 
à  faire  avec  les  philosophes  de  cette  classe  ;  ils  n'ont  rien 
à  nous  apprendre.  Il  en  est  de  même  |K>ur  ceux  qui  n'ont 
vu  dans  le  cerveau  qu'une  pulpe,  une  substance  médullaire, 
une  masse  informe  non  organisée ,  et  sans  aucune  destina 
tion  spéciale.  Ceux-là  ne  pouvaient  ni  concevoir  les  fonctions 
importantes  que  nous  attribuons  à  cet  organe,  ni  se  livrer  à 
des  reclierthes  pour  s'éclairer  sur  les  questions  qui  nous  oc- 
cupent. Laissons  donc  de  côté  toutes  les  questions  oiseuses , 
et  attachons-nous  à  prouver  par  des  faits  et  des  observations 
quelles  sont  les  fonctions  véritables  du  cerveau. 

11  faut  se  rappeler  d'abord  qu'il  y  a  dans  l'existence  de 
l'homme  et  des  animaux  deux  ordres  de  fonctions  bien  dif- 
férentes entre  elles ,  les  fonctions  de  la  vie  végétative,  et 
celles  delà  vie  animale  proprement  dite.  Les  premières  ont 
lieu  au  moyen  d'appareils  nerveux  qui  leur  sont  proines  (le 
système  ganglionaire) ,  et  se  passent  dans  l'individu  sans 
sensations,  sans  conscience,  sans  un  sentiment  quelconque 
de  leur  action ,  comme  sont  celles  de  la  nutrition ,  des  sé- 
crétions ,  de  la  croissance,  etc.  ;  elles  s'exercent  sans  inter- 
ruption ,  pendant  le  sommeil ,  et  jusqu'au  dernier  moment 
de  la  vie.  Les  fonctions  de  la  vie  animale  sont  accomita- 
gnées  de  conscience  et  de  perception.  Ainsi,  depuis  la  sen- 
sation la  plus  simple  jusqu'à  l'opération  la  plus  compliquée 
de  l'entendement,  toutes  ces  fonctions  rentrent  dans  le  sys- 
tème d'activité  de  la  vie  animale ,  et  doivent  être  considérées 
comme  des  phénomènes  auxquels  le  cerveau  prend  plus  ou 
moins  de  part.  En  voici  les  preuves.  Les  sensations  et  la 
perception,  chez  l'homme,  ont  lieu  dans  le  cerveau ,  et  par 
lui  se  font  les  mouvements  volontaires  :  il  en  e>t  le  centre. 
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ta  effet ,  si  on  serre  ou  si  on  coupe  un  nerf,  il  perd  aussitôt 
h  faculté  de  donner  des  sensations,  et  quand  même  on  l'ir- 
riterait au-dessous  de  la  ligature  ou  de  la  lésion,. l'on  ne 
sent  plus  rien.  Une  compression  à  l'origine  d'un  nerf  pro- 
duit le  même  phénomène  :  ainsi,  une  compression  à  l'ori- 
àae  du  nerf  optique  produit  la  cécité,  une  compression  à  l'o- 
rigine de  I»  moelle  épinièrs  produit  la  paralysie,  etc.;  si  la 
compression  cesse ,  les  facultés  suspendues  reparaissent. 
La  compression  du  cerveau ,  par  un  épanchement  d'Iiumcur 
dans  la  cavité  du  crâne,  par  une  tumeur  interne,  par  le  seul 
gonflement  des  vaisseaux  sanguins,  peut  entraîner  la  perte 
de  l'usage  des  sens  :  du  moment  où  la  pression  du  cerveau 
cesse,  les  sens  reprennent  leur  activité.  Les  personnes  am- 
putées d'un  membre  croient,  après  laguérison,  sentir  en- 
core la  douleur  dans  Pendroit  où  le  membre  qui  n'existe  plus 
était  attaqué.  Toutes  ces  sensations  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  dans  le  cerveau  :  donc  il  est  le  siég«  des  sensations. 

Quant  aux  mouvements  volontaires,  on  sait  que  nous 
sommes  dans  l'impuissance  de  mouvoir  un  muscle  lorsqu'il 
;  a  une  forte  pression  au  cerveau.  Lorsqu'il  est  irrité  par  la 
présence  d'un  corps  étranger ,  il  se  manifeste  des  convul- 
sions dans  les  membres  et  à  la  face ,  lesquelles  cessent  aus- 
sitôt que  cette  cause  est  enlevée.  Les  mouvements  des  mus- 
cles produits  par  la  pensée,  par  la  volonté,  ne  peuvent 
partir  que  du  cerveau  ,  parce  que  seul  il  en  est  le  siège  :  c'est 
la  qu'ils  commencent,  et  ils  sont  effectués  au  moyen  des 
nerfs  qui  sont  en  communication  avec  cet  organe.  Les  mou- 
vements que  l'on  a  crus  volontaires  après  la  décapitation  de 
l'homme  ou  des  animaux  ne  sont  que  des  phénomènes  de  la 
vie  végétative,  de  la  simple  irritabilité,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ceux  qui  sont  le  résultat  du  sentiment  et 
de  la  volonté. 

Cependant  nous  devons  dire  que  parmi  les  animaux  appe- 
lés imparfaits,  chez  lesquels  on  ne  rencontre  aucun  cerveau, 
il  y  a  des  sensations  et  des  mouvements  volontaires  :  il  pa- 
rait donc  que  clicz  eux  les  ganglions  et  leurs  nerfs  rempla- 
cent sous  ce  rapport  le  système  cérébral.  Nous  devons  aussi 
faire  observer  que  chez  l'homme  il  y  a  des  misons  pour  croire 
que  la  manière  d'agir  de  chaque  sens,  de  chaque  nerf  des- 
tiné aux  mouvements  volontaires,  est  circonscrite  dans  ce 
nerf,  dans  ce  sens,  et  que  le  cerveau  n'a  d'autre  part  à  cette 
action  que  de  recevoir  ces  impressions  et  de  les  élaborer  à 
d'autres  uns.  L'activité  ou  la  force  des  sens  extérieurs,  de  la 
vue.de  l'odorat,  etc.,  n'est  jamais  en  proportion  delà  masse 
cérébrale,  mais  bien  de  l'appareil  nerveux  propre  à  chaque 
sens.  L'aigle  a  un  petit  cerveau  et  un  nerf  optique  très- 
gros,  le  chien  a  un  petit  nerf  optique  et  un  gros  nerf  olfac- 
tif :  l'aigle  a  la  vue  très-forte,  comme  le  chien  un  odorat 
trés-On.  Il  y  aurait  plusieurs  questions  à  examiner  sur  ce 
sujet,  mais  il  nous  suffit  de  démontrer  que  le  cerveau  est  l'or- 
gane exclusif  des  forces  morales  et  intellectuelles.  En  voici 
d'autres  preuves. 

La  première  résulte  du  perfectionnement  graduel  des  ins- 
tincts ,  des  penchants ,  des  talents  des  animaux ,  qui  est  en 
rapport  direct  avec  le  perfectionnement  graduel  de  leur  cer- 
veau. Que  l'on  examine  les zoophy tes,  h» insectes,  les  pois- 
sons ,  les  amphibies ,  les  oiseaux  ,  les  mammifères ,  et  l'on 
verra  que  leurs  instincts  ,  leurs  jonchants  et  leurs  facultés 
inteitei  tuelles  sont  plus  nombreux  et  plus  énergiques  à  me- 
sure que  l'on  remonte  dans  Péchelle  du  perfectionnement; 
que  leur  système  nerveux  s'étend  et  se  multiplie,  et  qu'il 
existe  une  petit  cerveau ,  ou  que  leurs  cerveaux  sont  de  plus 
en  plut  composés.  A  la  fin,  on  arrive  à  l'homme,  qui  est 
fourni  de  parties  cérébrales  concédées  à  lui  seul ,  et  Ton  re- 
connaît ainsi ,  par  cette  disposition  du  Créateur,  la  condi- 
tion physique  qui  le  place  au-desîus  de  tout  le  règne  animal , 
par  rapport  à  ses  facultés  morales  et  inlellcctuellis. 

Une  autre  preuve  bien  happante,  c'est  que  la  manifesta- 
tion de  w  facultés  n'est  possible  qu'avec  le  développement 
«■I  t'energic  du  cerveau  et  de  ses  parties.  Il  est  de  fait  (pic 


nos  penchants  et  nos  facultés  se  manifesteut ,  augmentent 
et  diminuent,  suivant  que  les  parties  cérébrales  qui  leur 
sont  propres  se  développent ,  se  fortifient  et  s'affaiblissent. 
Chez  les  enfants  nouveau-nés ,  les  libriles  nerveuses  sont 
plutôt  visibles  dans  les  lobes  postérieurs  et  moyens  du  cer- 
veau que  dans  les  lobes  antérieurs  :  tout  le  reste  n'a  que  l'ap- 
parence d'une  pulpe.  Aussi  tes  fonctions  de  l'enfant  à  cette 
époque  sont  très-imparfaites,  et  se  bornent  à  celles  des  cinq 
sens,  du  mouvement  volontaire,  la  faim,  la  sensation  de 
bien-être  et  de  douleur,  et  te  besoin  du  sommeil.  Au  fur  et 
à  mesure  que  le  cerveau  se  développe  et  prend  de  la  consis- 
tance, les  facultés  dans  l'individu  s'étendent,  les  talents  et 
les  penchants  se  manifestent,  jusqu'à  ce  que,  à  l'âge  de  vingt 
à  trente  ans,  il  ait  atteint  l'accroissement  relatif  a  chaque 
individu.  Les  facultés  alors  ont  acquis  leur  maturité.  Le 
cerveau  reste  dans  un  état  à  peu  près  stationnaire  de  l'Age  de 
trente  à  quarante  ans  jusqu'à  l'Age  de  soixante,  et  il  en  est 
de  même  pour  les  forces  morales  et  intellectuelles.  Enfin, 
toute  la  masse  cérébrale  diminue,  et  ces  mêmes  forces  bais- 
sent dans  la  même  proportion.  Arrive  la  décrépitude,  et 
alors  il  ne  reste  plus  que  la  démence,  la  faiblesse  d'une  se- 
conde enfance. 

Lorsque  te  développement  du  cerveau  en  général  ou  d'un 
organe  en  particulier  ne  suit  pas  l'ordre  graduel  ordinaire, 
la  manifestation  des  fonctions  s'écarte  aussi  de  l'ordre  ordi- 
naire. Quelquefois  toutes  les  facultés  intellectuelles  se  ma- 
nifestent dans  toute  leur  force  dès  l'enfance  :  chez  quelques 
individus,  cette  activité  précoce  n'a  lieu  que  pour  une  seule 
faculté.  Les  talents  précoces  sont  toujours  accompagnés  d'un 
développement  prononcé  du  cerveau  ou  d'une  de  ses  par- 
ties. L'on  observe  des  individus  dont  les  facultés  ne  se  dé- 
veloppent que  très-tard.  Pour  ceux-ci,  cette  manifestation 
tardive  provient  ordinairement  d'une  faiblesse  de  l'encéphale. 
L'organisation  cérébrale  des  deux  sexes  explique  parfaite- 
ment pourquoi  certaines  qualités  sont  plus  énergiques  chez 
l'homme,  et  d'autres  chez  la  femme.  L'homme  a  d'ordinaire 
te  front  plus  haut  et  plus  large  ;  la  femme  a  la  tête  plus  al- 
longée à  la  région  supérieure  de  l'os  occipital,  et  le  cervelet 
communément  plus  petit  que  celui  de  l'homme.  Par  cette 
disposition  organique,  on  conçoit  pourquoi  l'homme  possède 
des  facultés  à  un  degré  plus  éminent  que  1a  femme,  tandi> 
«pie  la  femme  l'emporte  sur  l'homme  sous  te  rapport  de  cer- 
taines autres  facultés. 

Le  cerveau  n'est  pas  nécessaire  pour  la  vie  automatique. 
Des  enfants  naissent  lorts  et  bien  nourris,  quoique  entière- 
ment privés  de  cerveau.  Si  celte  partie  du  système  nerveux, 
la  plus  volumineuse,  ne  devait  pas  servir  aux  louchons  de 
la  vie  organique,  n'est-il  pas  naturel  d'inférer  que  sa  desti- 
nation doit  être  la  plus  noble,  la  plus  élevée,  celle  de  réali- 
ser les  qualités  et  les  facultés  qui  ne  trouvent  leur  explication 
dans  aucun  autre  système? 

Toutes  les  fois  que  la  structure  du  cerveau  pour  l'essen- 
tiel est  la  même ,  les  facultés  de  l'animal  sont  essentielle- 
ment les  mêmes.  On  peut  établir  comme  règle  certaine  que 
le  nombre  des  propriétés  s'accroît  avec  celui  des  parties  du 
cerveau.  La  différence  d'individu  à  individu  dépend  du  dé- 
veloppement différent  des  mêmes  parties  du  cerveau  :  et 
elle  n'est  en  proportion  ni  avec  les  sens,  ni  avec  les  viscères, 
ni  avec  les  autres  parties  du  corps.  Ainsi,  lorsque  les  en- 
fants présentent  la  même  organisation  cérébrale  que  leurs 
pères,  ils  leur  ressemblent  par  leurs  qualité*  morales  et  in- 
tellectuelles. Cette  même  observation  est  applicable  aux 
frères  et  sœurs  et  à  tout  autre  individu.  Si  la  conformation 
de  la  tête  est  différente,  les  qualités  dillerent  entre  elles,  mal 
gré  la  ressemblance  de  leurs  physionomies. 

Une  très-grande  contention  d'esprit  fatigue,  épuise  et  ir- 
rite le  cerveau.  Il  s'ensuit  des  insomnies ,  des  maux  de  tète, 
des  vertiges  et  des  apoplexies,  lorsque  le  cerveau  est  affai- 
bli ou  rendu  trop  Irritable  |>ar  suite  d'une  lésion,  d'une  ma- 
ladie ou  d'une  commotion  violente,  la  moindre  application 
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cause  des  céphalalgies.  Lorsque  les  organes  cérébraux 
ont  acquis  un  grand  développement ,  il  en  résulte  pour  ces 
organes  la  possibilité  de  manifester  leurs  fonctions  avec 
beaucoup  d'énergie.  Il  n'y  a  qu'à  comparer  les  têtes  des 
idiots,  des  hommes  médiocres  et  des  hommes  à  grand  ta- 
lent, pour  reconnaître  l'énorme  différence  qui  existe  entre 
elles.  L'organisation  du  cerveau  incomplète  ou  défectueuse 
entraîne  l'imperfection  des  qualités  morales  ou  intellec- 
tuelles. Les  imbéciles  de  naissance  ont  le  cerveau  infiniment 
plus  petit  que  les  hommes  ordinaires.  Lorsque  la  défectuo- 
sité est  moins  marquée,  l'imbécillité  est  moins  complète  dans 
les  mêmes  proportions.  Quelquefois  il  y  a  imbécillité  avec 
un  cerveau  bien  dovclopj>é,  mais  alors  il  y  a  maladie  du 
cerveau. 

Pourvu  que  le  cerveau  reste  intact,  toutes  les  parties  du 
corps  peuvent  être  lésées,  la  masse  nerveuse  de  la  colonne 
vertébrale  même  peut  être  comprimée  et  altérée  à  une  cer- 
taine distance  du  cerveau,  sans  que  les  fonctions  de  l'âme 
soient  anéanties  ou  en  soutirent  immédiatement.  On  voit 
quelquefois  dans  la  rage  et  dans  le  tétanos,  lorsqu'il  est 
causé  par  des  blessures,  les  lacultés  intellectuelles  et  les  qua- 
lités morales  exister  dans  toute  leur  plénitude  jusqu'à  la 
mort,  quoique  tous  les  systèmes  nerveux  autres  que  le  cer- 
veau soient  affectés  de  la  manière  la  plus  violente.  Si  le 
cerveau  est  comprimé,  irrité,  lésé  ou  détruit,  les  fonctions 
intellectuelles  sont  modifiées  ou  dérangées  en  totalité  on  en 
partie,  ou  même  elles  cessent  tout  à  fait.  L'homme  qui 
éprouve  ces  accidents  s'endort,  devient  insensible,  stupide 
ou  fou  ;  une  inflammation  cérébrale  produit  la  phrénésie  ou 
la  stupeur.  Si  le  vice  de  l'encéphale  disparaît,  la  connaissance 
et  les  facultés  renaissent  à  l'instant.  Une  grande  quantité  de 
faits  prouvent  la  vérité  de  cette  observation.  La  mani«  a 
son  siège  dans  le  cerveau.  Si  le  dérangement  des  facultés  de 
l'âme  a  lieu  dans  cet  organe,  il  faut  bien  admettre  qu'il  est 
aussi  l'organe  de  ces  mêmes  facultés  dans  leur  état  d'inté- 
grité !  Les  médecins  sont  presque  entièrement  d'accord  pour 
admettre  que  le  siège  do  la  folie  est  dans  le  cerveau.  Depuis 
les  travaux  de  GaU  et  de  tant  d'autres,  il  ne  doit  plus  rester 
de  doute  6ur  cet  article  :  nos  connaissances  pathologiques 
nous  (ont  voir  aisément  les  traces  des  altérations  sou  fier  tes 
l i.ir  l'encéphale  dans  les  aliénations  mentales,  particulière- 
ment quand  elles  ont  duré  longtemps.  Les  causes  des  aliéna- 
tions mentales,  du  reste,  sont  généralement  celles  qui  agissent 
directement  sur  le  cerveau,  soit  physiquement,  soit  morale- 
ment. Par  toutes  les  preuves  que  nous  avons  rapportées  ci- 
dessus,  nous  croyons  donc  avoir  démontré  jusqu'à  l'évidence 
que  le  cerveau  est  l'organe  seul  et  indispensable  pour  la  ma- 
nifestation des  facultés  de  l'âme.  Dr  Fossati. 

Ccrrtuu  est  dérivé  du  latin  cerebrum.  Hors  du  langage 
scientifique ,  le  mot  cervelle  se  prend  an  figuré  comme  sy- 
itonyme  d'wprir,  entendement,  pénétration.  H  parait 
toutefois  que  c'est  moins  à  la  masse  cérébrale  qu'à  la  confi- 
guration du  cerveau  qu'il  faut  rapporter  les  différences  que 
l'on  remarque  dans  l'intelligence  comparée  de  plusieurs 
classes  d'hommes  ou  d'animaux  ;  on  ne  peut  rien  citer  de 
positif  ni  de  la  masse  absolue  du  cerveau ,  ni  de  la  propor- 
tion entre  le  volume  du  cerveau  et  les  nerfs  :  l'éléphant  a 
une  masse  de  cerveau  plus  forte  que  l'homme  ;  le  Ixruf  et 
l'âne  ont  une  masse  cérébrale  plus  considérable  que  le  co- 
chon et  le  singe;  le  loup,  la  brebis,  le  cochon  et  le  tigre 
ont  à  |>eu  près  la  même  masse ,  et  leurs  facultés  sont  bien 
différentes.  Cest  à  la  phrénologie  d'expliquer,  si  elle 
peut,  toutes  ces  distinctions.  H  para»  à  peu  près  certain 
dn  moins  que  dans  des  circonstances  égales  plus  il  y  a 
de  masse  cérébrale  dirigée  vers  le  front,  siège  des  plus 
hautes  et  des  plus  nobles  lacultés ,  plus  il  y  a  de  chance  pour 
la  capacité ,  l'intelligence  et  le  génie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
continuera  toujours  dans  le  momie  à  faire  l'application  du 
mot  cervelle,  dans  le  sens  figuré ,  à  ceux  qui  font  plus  ou 
moins  preuve  d'esprit  ou  de  jugement  ;  on  continuent  de 


dire  d'un  homme  de  bon  sens  c'est  une  bonne  cervelle,  et 
de  celui  qui  manque  de  sens  ou  d'esprit ,  c'est  une  pauvre 
cervelle,  une  petite  cervelle,  une  cervelle  légère,  une  cer- 
velle évaporée ,  une  cervelle  éventée,  d'où  l'on  a  fait  aussi 
le  mot  écervelé,  employé  comme  synonyme  d'étourdi. 
On  dit,  dans  le  même  sens,  qu'un  tel  homme  a  le  cerveau 
débile,  démonté,  timbré  Jèlè,  brûlé,  malade,  étroU,  pe- 
tit, ou  bien  qu'il  a  le  cerveau  creux,  pour  dire  qu'il  est 
fou,  qu'il  est  visionnaire.  On  dit  d'un  homme  que  l'inquié- 
tude tourmente  qu'il  a  la  cervelle  à  Venter  s,  pour  dire  qu'il 
en  deviendra  fou.  Brûler  la  cervelle  à  quelqu'un,  c'est  lui 
casser  la  tête  d'un  coup  de  pistolet  ou  de  fusil ,  tiré  à  bout 
portant.  On  dit  (Luis  le  mftiDc  sens  t  se  ftrtl/^r,  se  faiv€  $qu* 
ter  la  cervelle.  On  sait  que  la  cervelle  de  plusieurs  ani- 
maux est  un  mets  recherché.  Le  palmier  fournit  une  moelle 
douce  et  succulente  qui  sert  de  nourriture  à  plusieurs  peu- 
ple* ,  et  que  l'on  nomme  cervelle  de  palmier. 

Edme  Hérbau. 

CERVELET.  Voyez  Cerveac  et  Cérébral  (Système  ). 

CERVELLE.  Voyez  Cerveau. 

CERVERA,  ville  d'Espagne,  d'une  haute  antiquité,  batic 
sur  le  versant  d'une  montagne ,  dans  la  province  do  Cata- 
logne, au  bas  d'un  affluent  du  même  nom  de  la  Sègre,  compte 
une  population  d'environ  6,000  âmes  ;  elle  est  entourée  de 
murailles,  et  percée  de  sept  portes  servant  d'issues  à  autant 
de  rues  larges  et  bien  pavées.  Un  fort .  bâti  au  sommet  de  la 
montagne,  protège  la  ville.  L'ancienne  université,  fondée  en 
1717,  par  Philippe  V,  était  la  seule  qu'il  y  eût  en  Catalogne. 
Elle  comptait  environ  40  professeurs  et  500  étudiants ,  et 
possédait  une  bibliothèque  considérable.  Une  autre  ville  de 
Cervera,  située  sur  l'A  la  un,  dans  la  province  de  Soria, 
compte  une  population  de  2,000  habitants ,  dont  le  tissage 
du  chanvre  constitue  la  principale  industrie. 

CERVICAL  (en  latin  cervicalis,  fait  de  cervix),  root 
par  lequel  on  désigne  la  parti»-  postérieure  du  cou.  On  donne 
ce  qualificatif  aux  artères,  aux  reines,  aux.  ganglions, 
aux  ligaments,  aux  muscles,  aux  nerfs,  au  plexus  ner- 
veux ,  aux  vertèbres,  etc.,  qui  correspondent  à  cette  région. 

CERVOISE,  espèce  de  bière  faite  de  blé  ou  d'orge 
macéré,  puis  séché ,  rôti  et  moulu ,  qu'on  faisait  tremper  et 
cuire  avec  du  houblon.  C'était,  au  rapport  de  Pline  (liv. 
xxii ),  la  boisson  des  anciens  Gaulois,  et  les  Latins  leur 
avaient  emprunté  la  chose  et  le  mot ,  en  l'appelant  cereisia. 

CERVOISIER.  Voyez  Brasseur. 

CÉRYCES.  On  appelait  ainsi  à  Athènes  les  hérauts  ou 
messagers  du  sénat  et  du  peuple ,  pris  dans  une  famille  du 
même  nom  ,  dont  on  faisait  remonter  l'origine  à  Mercure. 
C'était  une  (onction  sacerdotale  et  une  des  plus  hautes  di- 
gnités chez  les  Grecs,  où  des  hérauts  présidaient  aux  mys- 
tères d'Eleusis ,  aux  fêtes  de  Cérès  et  à  toutes  les  cérémonies. 
Un  autre  droit  attaché  particulièrement  à  la  famille  des  Ce 
ryces,  c'était  de  fournir  tous  les  ans  deux  parasites  au 
temple  d'Apollon ,  et  c'était  là  également  une  des  premières 
fonctions  de  la  magistrature  à  Athènes;  car  ce  nom  n'avait 
pas  alors  l'acception  basse  et  ridicule  qu'on  lui  a  donnée  de- 
puis :  les  parasites  avaient  l'intendance  des  blés  sacrés; 
c'étaient  eux  qui  étaient  chargés  de  recueillir  ceux  qui  ap 
partenaient  aux  dieux,  et  de  les  déjioscr  dans  le  bâtiment 
public  destiné  à  les  conserver.  Une  inscription  gravée  dans 
le  temple  leur  attribuait  un  tiers  de  certaines  victimes  of- 
fertes dans  les  sacrifices. 

CÉSAIRE  (Saint),  archevêque  d'Arles,  naquit  en  470, 
à  CliAlons-sur-Saone.  Aussitôt  ses  études  achevées,  il  se  re- 
tira dans  le  monastère  de  Lérins ,  pour  y  vivre  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Porcaire.  Sa  santé,  affaiblie  par  les  austé- 
rités du  cloître,  l'ayant  obligé  de  venir  à  Arles,  il  s'y  lia 
d'amitié  avec  l'évêquc  Eonus,  qui  était  son  compatriote  et 
son  parent.  Celui-ci ,  désirant  le  retenir  auprès  de  lui,  l'or- 
donna surreN<iveincnt  diacre  et  prêtre,  et  lui  confia  la 
conduite  d'un  monastère  dan?  les  faubourgs  de  la  ville;  puis 
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CÉSAIRE 

ut  k  point  tic  mourir,  il  le  désigna  pour  sou  successeur. 
Qarlie  que  fut  U  résistance  de  Césaire ,  il  fut  forcé  dac  ■ 
<|wnaT  au  vu-u  du  peuple ,  qui  le  demandait  pour  pasteur. 
Pendant  le  cours  de  son  pontificat,  il  présida  divers  con- 
çue», eatre  autres,  en  029 ,  celui  d'Orange,  dans  lequel 
forent  condamnées  les  erreurs  des  semi-pélagiens.  Les  vingt- 
cinq  canons  de  ce  concile,  ouvrage  de  saint  Céiairc,  furent 
approuvés  par  le  pape  Félix  IV,  et  reçus  dans  toute  l'Église 
avec  le  même  respect  que  les  décisious  des  conciles  géné- 
raux. Ce  fut  surtout  pcudantles  hostilités  auxquelles  le  pays 
d'Ailes  se  vit  en  proie,  que  ses  vertus  brillèrent  avec  le 
plot  if  éclat.  Après  avoir  épuisé  tous  ses  revenus  à  réparer 
les  désastres  de  la  guerre,  il  fit  fondre  les  vas.es sacrés ,  ar- 
racher l'or  et  l'argent  qui  décoraient  les  églises,  |>our  les 
employer  au  rachat  des  prisonniers.  Ces  actes  de  bienfai- 
sance déplurent  à  certains  censeurs  :  les  uns  trouvèrent 
mauvais  que  les  trésors  de  l'Eglise  fussent  ainsi  dissipés  ;  les 
autres ,  qu'ils  servissent  a  soulager  des  ennemis.  ■  Je  vou- 
drais bien  savoir,  répondait  le  prélat,  si  ceux  qui  nous 
Marnent  ne  seraient  pas  charmés  qu'on  les  racltetat  eux- 
mêmes  de  cette  manière.  »  Césaire  ne  put  toutefois  éviter  les 
soupçons  de  trahison  que  tirent  naître  les  interprétations 
perfides  données  à  sa  charité.  Né  Bourguignon,  il  était  facile 
de  le  supposer  attaché  au  parti  du  roi  de  Bourgogue ,  qui 
etail  allié  de»  Français  dans  la  guerre  contre  les  Visigotlis. 
Sous  Alaric,  ce  tnutif  le  fit  exiler  à  Bordeaux;  pendant  le 
^-gc  d'Arles ,  en  W)8,  il  fut  jeté  dans  les  fers;  une  troisième- 
Us,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Théodoric,  et  conduit  sous 
buooe  garde  à  Ravcnne  ;  mais  chaque  fois  la  calomnie  tourna 
coitre  ses  auteurs,  et  ne  servit  qu'à  mieux  établir  l'inno- 
cewe  du  saint  évéque.  Ce  fut  dans  le  voyage  de  ltavcnnc 
qu'il  reçut  le  palhuin  des  mains  du  |>ape  Symmaque.  Césaire 
mourut  en  M2,  après  un  pontificat  de  quarante  ans ,  tout 
en  lier  employé  à  l'instruction  et  à  l'édification  des  peuples. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  discours,  des  homélies, 
de»  explications  de  l'Écriture,  de»  lettres  sur  différents  su- 
H*.  un  livre  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  des  règles  mo- 
nastiques, et,  en  particulier,  celle  qu'il  composa  pour  les  re- 
hjpeuMsqu'U  avait  instituées,  et  qui  vivaient  sous  ladircc- 
but  de  sa  su-ur  Céaarie.  t'es  ouvrages ,  quoique  écrits  avec 
la  plus  grande  simplicité,  ne  sont  |>as  dépoun  us  d'elégance 
ai  de  noblesse  ;  ils  se  distinguent  surtout  par  une  grande 
tuudiié  de  jugement.  A  force  de  lire  les  ouvrages  de 
•  >»'t  Augustin ,  saint  Césaire  s'était  tellement  approprié  le 
rtjle  et  U  manière  de  ce  docteur  que  la  plupart  de  ses  dis- 
"jorsont  été  attribués  à  celui  qu'il  avait  pris  pour  modèle , 
rl  imprimes  parmi  ses  ouvrages.  Il  faudrait  n'avoir  rirn  lu 
de  saint  Césaire  pour  lui  attribuer  certaine  prophétie  qui  a 
«*ru  mus  son  nom  ,  et  dans  laquelle  on  a  prétendu  voir 
I*  révolution  française ,  et  bien  d'autres  choses.  Cette  pro- 
phrtw ,  qui  est  tirée  du  Mirabilis  Liber  d'un  certain  Vati- 
P*rro, ouvrage  barbare,  rempli  de  fables  ridicules,  de  ré- 
«rlauoos  apocrypties ,  et  qui  fut  publiée  à  Paris,  en  1814  , 
■>e  parait  pas,  non  plus  que  l'ouvrage  où  il  aurait  fallu  la 
'«v*r  enfouie,  devoir  remonter  au  delà  du  seizième  siècle. 

L'abbé  C.  Baroeviixe. 
CKSALPIN  (André),  né  à  Areno,  petite  ville  de  Tos- 
*»  commencement  de  l'année  IU9,  mort  à  Rome,  le 
0  lévrier  1603,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  a  laissé 
un  nom  illustre  dans  les  annales  de  la  science ,  à  la  fois 
r««oe  médecin  ,  comme  naturaliste  et  comme  philosophe. 
E«  effet,  devançant  son  époque  par  la  mise  en  circulation 
«"•dees  neuve*  et  fécondes ,  il  pressentit  un  des  premiers  la 
rirniktion  du  sang,  l'eut-être  même  l'honneur  de  cette 
&r*»de  découverte  lui  revient-il  tout  entier,  et  llarvey 
n>nt  il  d'autre  mérite  que  de  la  compléter  plus  tard  par 
w»e  importante  série  d'expériences.  Bayle  n'hésite  |ws  a 
*re  qu'a  cet  égard  -  les  preuves  sont  si  claires,  qu'il  n'y  a 
F*int  de  chicane  qui  puisse  les  éluder  ».  On  les  trouvera 
^'InrUeinent  au  livre  V,  chapitre  *,  des  Quzsliones  Perï- 
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pattticx,  ouvrage  publié  par  Césalpin  à  Florence,  en  titi'J. 
Notons  d'ailleurs,  en  passant ,  et  seulement  pour  mémoire, 
qu'Harvey  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  idées  émises  bien 
avant  lui  par  Césalpin  sur  un  fait  dont  la  constatation  de- 
vait immortaliser  son  nom. 

Après  avoir  longtemps  enseigné  avec  le  plus  grand  éclat 
la  médecine  a  Fisc ,  où  une  nombreuse  et  studieuse  jeu- 
nesse se  pressait  constamment  autour  de  sa  chaire,  et  s'être 
même  vu  dénoncer  à  l'inquisition  par  des  rivaux  jaloux  du 
ses  succès  et  do  sa  célébrité,  Césalpin  fut  appelé  à  Rome 
par  le  pape  Clément  VIII ,  qui  le  choisit  pour  son  premier 
médecin,  et  qui  le  nomma  professeur  de  médecine  au  col- 
lège de  la  Sapicnce.  Quoi  que  l'on  puisse  penser  de  Césalpin 
comme  médecin  et  comme  physiologiste ,  c'est  incontesta- 
blement comme  botaniste  qu'd  a  laissé  la  réputation  la 
mieux  établie.  11  eut  en  effet  U  gloire  d'imaginer  le  pre- 
mier, pour  classer  les  végétaux ,  une  méthode  fondée  sur 
leur  organisation ,  et  notamment  en  s'aidant  des  diverses 
parties  de  la  fleur  et  du  fruit ,  ainsi  que  du  nombre  et  de 
la  position  des  graines.  Les  affinités  et  les  rapprochements 
que  cette  étude  comparative  lui  permit  d'observer  le  con- 
duisirent à  1  idée  de  la  classification  par  familles,  devenue 
depuis  la  base  même  de  la  science.  Ajoutons  qu'il  appelio 
la  moelle  la  force  vitale  de  la  plante,  et  que  parfois  il  recon- 
naît le  sexe  dans  les  organes  de  la  fleur  ;  faits  sur  l'existence 
desquels  Linné  devait  plus  tard  ne  pis  laisser  le  moindre 
doute.  Enfin,  comme  philosophe,  Césalpin  ,  qui  se  fil  re- 
marquer par  sa  connaissance  profonde  des  écrits  d'Arislote, 
embrassant  la  secte  des  péripateticicusaverrhoiates,  envisa- 
geait Dieu  non  pas  comme  la  cause ,  mais  comme  le  fonds 
et  la  substance  même  de  toutes  choses;  doctrine  hardie,  qui 
le  fit  accuser  de  panUVismc,  d'athéi»mc  même,  et  qui  fut 
combattue  par  Samuel  Parker,  archidiacre  de  Cantorbéry, 
et  |»ar  Taurel ,  médecin  de  Monlbéliard ,  avec  une  aigreur 
voisine  du  fanatisme. 

CÉSAR  (Caius-Jixr's),  nom  moins  célèbre  comme  gé- 
néral que  comme  homme  d'État  et  historien ,  naquit  le 
10  juillet  (quiniilis)  de  l'année  100  avant  J.-C.  Il  était  fils 
du  préteur  C.-J.  César  et  d'Aurélia ,  fille  d'Auniius  Cotta. 
Dès  son  enfance  il  montra  les  talents  les  plus  extraordi- 
naires. Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une  force  de 
mémoire  peu  commune  et  d'une  riclic  imagination ,  il  était 
infatigable  au  travail  et  pouvait  tout  à  la  fois,  à  ce  que 
rapporte  Pline  l'ancien,  écrire,  lire ,  écouter  et  dicter  si- 
multanément quatre  et  même  sept  lettres  différentes.  Lors- 
que le  parti  de  Mari  us  était  encore  tout-puissant  à  Rome, 
Ci  n  na  lui  avait  donné  en  mariage  Cornelie,  sa  fille,  dans 
l'es|>oir  de  l'attacher  plus  fortement  à  ses  intérêts.  Mais 
S  y  lia,  rentré  victorieux  dans  la  capitale  du  niuude,  l'en- 
gagea a  répudier  si  femme.  Le  refus  de  César  excita  la  co- 
lère du  dictateur,  qui,  en  s'abstenant  de  lancer  contre  lui 
un  décret  de  proscription ,  ne  céda  qu'aux  sollicitations  et 
aux  prières  de  ses  amis.  Ce  mot  cependant,  *  qu'il  voyait 
déjà  dans  ce  jeune  homme,  objet  de  tant  d'intérêt  de  la 
part  de  ceux  de  son  parti ,  un  futur  Marius,  »  déterndua  lu 
lits  d'Aurélia  à  s'éloigner  de  Rome  il  parcourut  le  Sabiuum, 
fut  arrêté  par  les  soldats  de  Sylla ,  cl  ne  leur  échappa  qu'au 
prix  de  deux  talents.  Il  se  rendit  alors  à  la  cour  de  Nico- 
mèdb,  roi  de  Bilhynie,  puis  auprès  de  M.  Minucius  Thcr 
mus,  préteur  en  Asie,  qui  lui  confia  k  commandement 
d'une  flotte  chargée  de  Taire  le  siège  de  Milylènc.  Il  k  dis- 
tingua dans  cette  expédition ,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore 
vingt-deux  ans.  Il  alla  ensuite  a  Rhodes  étudier  l'éloquence 
du  barreau  sous  Apollonius.  Dans  le  trajet ,  il  fut  pris  par 
des  pirates ,  cl  obligé  de  leur  payer  une  rançon  de  cinquante 
talents.  Pour  se  venger,  il  se  rendit  à  Milet ,  y  équipa 
quelques  vaisseaux ,  revint  attaquer  les  forbans  h  l'impro- 
viste,  les  prit  presque  tous,  et  les  fit  mettre  en  croix.  Il 
retourna  alors  à  Rome,  où  il  devint  successivement  tribun 
militaire,  questeur  cl  édile. 


Digitized  by  Google 


f.O 


CESAR 


Par  sa  constante  affabilité ,  par  ses  largesses ,  il  gagna 
l'amour  du  peuple ,  et  ne  craignit  plus ,  dès  ce  moment , 
de  relever  les  statues  et  les  trophées  du  vainqueur  des  Cim- 
bres ,  de  ce  Marins  tant  haï  du  sénat  et  des  patriciens.  Au 
moyen  d'un  de  ses  parents ,  Lucius-Julius  César,  qu'il  avait 
fait  élever  au  consulat,  il  bannit  un  grand  nombre  de  parti- 
sans de  Sylla,  et  en  lit  même  condamner  quelques-uns  à 
mort.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  trempa  dans  la  conspira- 
tion de  Ca  t  i  1  î  n  a ,  ou  tout  au  moins  qu'il  en  eut  le  secret,  et 
que,  sans  se  compromettre,  il  s'était  réservé  d'agir  selon 
que  son  intérêt  le  lui  conseillerait  Caton  l'ayant  a  cette 
occasion  violemment  interpellé  du  haut  de  la  tribune,  Cé- 
sar souleva  dans  l'auditoire  un  tumulte  qui  mit  la  vie  de  l'o- 
rateur en  péril.  Le  premier  l'emporta  toutefois,  et  le  second 
fut  pendant  quelque  temps  privé  de  la  préture.  Mais  le 
peuple  le  choisit  bientôt  après  pour  succéder  à  Métellus 
dans  les  fonctions  de  grand -pontife.  Au  jour  de  l'élection, 
qui  lui  était  disputée  par  deux  hommes  puissants,  voyant 
sa  mère  en  pleurs,  il  l'embrassa,  et  lui  dit  :  «  Vous  me  verrez 
aujourd'hui  souverain  pontifie  ou  exilé.  »  Quelque  temps 
après  cette  élection,  Clodius  ayant  été  publiquement  accusé 
de  sVMre  introduit  nuitamment  dans  la  maison  d'Aurélia, 
pour  essayer  de  corrompre  Cornélie,  son  époux  la  répudia; 
mais,  ne  voulant  pas,  disait-il,  que  la  femme  de  César  pût 
même  êlre  soupçonnée,  il  relusa  de  poursuivre  Clodius  en 
justice.  Il  était  alors  préteur.  Kn  sortant  de  celte  charge, 
le  sort  lui  assigna  le  gouvernement  d'Espagne;  mais,  retenu 
à  Rome  par  ses  créanciers,  qui  réclamaient  de  lui  la  somme 
énorme  de  830  talents  (  environ  cinq  millions  de  francs),  il 
ne  put  partir  que  lorsque  Crassus  eut  consenti  à  se  porter 
caution  pour  lui. 

C'est  en  se  rendant  en  Ks pagne  qu'à  l'aspect  d'un  misé- 
rable village  des  Alpes  il  répondit  à  ses  amis,  qui  lui  de- 
mandaient si  la  aussi  le  pouvoir  excitait  l'ambition  :  «  J'ai- 
merais mieux  être  le  premier  dans  cette  bicoque  que  le 
second  à  Rome!  »  Il  fit  plusieurs  conquêtes  importantes 
dans  la  péninsule  his|>an:que ,  où  il  soumit  même  la  (Jalice 
et  la  Lusitanie,  et  rentra  dans  sa  patrie,  tellement  enrichi 
par  ses  exactions,  qu'il  put  non-seulement  payer  tous  se* 
créanciers,  mais  encore  se  faire  par  ses  largesses  un  plus 
grand  nombre  de  créatures.  Afin  de  parvenir  au  consulat, 
il  réconcilia  Crassus  et  Pompée,  dont  les  dissensions 
divisaient  la  republique ,  et  se  servit  ensuite  du  crédit  de 
l'un  et  de  l'autre.  Ces  trois  hommes  résolurent  de  partager 
la  puissance  suprême,  et  alors  s'établit  le  premier  trium- 
vi  ratdont  fasse  mention  l'histoire  romaine  (l'an  GO  avant 
J.-C.  ).  César  fut  fait  consul  en  même  temps  que  M.  Cal- 
purnius  Bibulus;  en  cette  qualité,  il  conlirma  tout  ce  que 
Pompée  avait  fait  précédemment  ;  et ,  malgré  l'opposition 
déclarée  du  sénat  et  de  ses  collègues,  lit  passer  une  loi  qui 
ordonnait  la  distribution  immédiate  des  terres  appartenant 
à  l'État  dans  la  Campante  entre  vingt  mille  de  ceux  des 
citoyens  romains  qui  avaient  au  moins  trois  enfants.  Cette 
victoire  remportée  par  le  nouveau  consul  sur  le  sénat  mit 
le  comble  à  la  faveur  dont  il  jouissait  dans  le  peuple.  Pour 
s'attacher  Pompée  davantage,  il  lui  donna  sa  tille  Julia  en 
mariage.  Il  ramena  à  lui  l'ordre  équestre  en  faisant  dimi- 
nuer d'un  tiers  l'impôt  qui  pesait  sur  les  chevaliers,  sur  ces 
mêmes  hommes  qui,  de  garde  au  sénat  lors  de  l'affaire  de 
Catilina,  avaient  voulu  le  massacrer  pour  le  punir  de  la 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  recommandé  les  conjurés  à  la 
clémence  du  sénat.  En  vain  les  chefs  du  parti  patriote, 
Cicéron  et  Caton,  essayèrent  d'élever  la  vois  contre  les 
triuimirs,  ils  ne  tirent  que  s'exposer  à  leur  vengeance. 

Unique  l'année  de  son  consulat  fut  écoulée ,  César  ob- 
tint le  gouvernement  des  Gaules  et  de  l'Ulyrie  |Hiur  cinq 
MM,  avec  le  commandement  supérieur  de  quatre  légions. 
Après  avoir  épousé  la  docte  Calpurnie,  tille  de  Calpiunius 
Pison,  l'un  des  nouveaux  consuls,  il  franchit  les  Alpes,  où 
il  triompha  d'abord  des  IfelréticM,  dont  il  refoula  l'inva- 


sion, et  qu'il  força  de  se  renfermer  dans  leurs  montagne*. 
0  attaqua  et  vainquit  ensuite  Arioviste,  qui,  à  la  tète  île 
peuplades  germaines,  avait  voulu  s'établir  dans  le  pays  des 
Éducns,et  assujetit  les  Belges,  les  plus  redoutables  de  ses  ad- 
versaires. Dans  l'espace  de  neuf  années ,  il  soumit  toute  la 
Gaule,  passa  deux  fois  le  Rhin  (  en  bb  et  &3  av.  J.-C.  ),  et 
v  int  à  deux  reprises  planter  les  aigles  romaines  sur  le  sol 
de  la  Bretagne.  Il  défit  dans  plusieurs  batailles  la  belli- 
queuse population  de  cette  Ile,  et  la  contraignit  à  lui  re- 
mettre des  otages  de  sa  soumission  future.  Le  sénat  avait 
prolongé  de  cinq  années  la  durée  de  son  commandement 
dans  les  Gaules,  pendant  qu'il  accordait  pour  cinq  an*  à 
Pompée  le  gouvernement  de  l'Espagne  et  à  Crassus  celui 
de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Macédoine.  La  mort  <iu 
dernier,  qui  périt  dans  une  bataille  livrée  aux  Partîtes,  fut 
le  signal  de  la  dissolution  du  triumvirat,  de  même  que  l 
mort  de  Julia,  arrivée  vers  le  même  remps,  refroidit  l'amitié 
qui  jusque  alors  avait  existé  entre  Pompée  et  César.  Cepen- 
dant, la  puissance  et  la  considération  de  celui-là  s'accrois- 
saient sans  cesse;  de  son  côté,  celui-ci  ne  négligeait  non 
pour  mainteuir  -son  crédit  à  Rome  :  il  y  jetait  l'or  a  pleines 
mains,  pendant  qu'il  transfortnait  la  Gaule  en  province  ro- 
maine, et  réparait  par  la  sagesse  et  la  douceur  de  son  a.1 
ministration  les  maux  éuormes  causés  aux  habitants  de  ces 
contrées  par  les  dévastations  et  tes  exactions  de  toute  espèce 
qui  avaient  accompagné  ses  diverses  expéditions,  exaction- 
dont  le  scandale  avait  été  tel  que  le  sénat  avait  dû  soaget 
à  nommer  des  commissaires  jiour  examiner  sa  conduite, 
mais  l'éclat  de  ses  victoires,  l'affection  du  peuple,  l'arçi-nt 
qu'il  avait  fait  répandre,  firent  échouer  les  tentatives  de  m 
ennemis.  Au  lieu  de  le  condamner,  la  ville  éternelle  vota 
aux  dieux  immortels,  en  commémoration  de  ses  victoires, 
vingt-quatre  jours  consécutifs  d'actions  de  grâce  ou  de  fê- 
tes, chose  qui  ne  s'était  pas  encore  vue.  C'est  qu'à  Rome 
tout  était  devenu  vénal,  et  que  César  avait  trouvé  dans  ta 
Gaules  assez  de  trésors  pour  tout  acheter. 

Cependant  ses  succès,  sa  puissance  encore  plus  que  «s 
projets  connus,  avaient  enfin  éveille  la  défiance  de  Pompée, 
qui  commençait  à  redouter  de  se  voir  la  dupe  de  celui  dont 
il  s'était  imaginé  être  le  protecteur.  11  lit  tout  dès  lors  pour 
porter  au  consulat  des  ennemis  déclarés  de  son  rival,  et 
réussit  à  obtenir  du  sénat  un  décret  qui  lui  enjoignait  d'a- 
bandonner son  armée  et  de  résigner  son  commandement.  Cé- 
sar, exactement  informé  de  ce  qui  se  tramait  dans  sa  la- 
trie, s'était  avancé  jusqu'à  Ravenne  i»  la  tête  d'une  légion  ; 
il  répondit  au  message  du  premier  corps  de  l'Etal  qu'il  était 
prêt  a  obéir,  à  la  condition  que  Pompée,  de  son  côté,  rési- 
gnerait son  commandement.  Le  sénat  n'accueillit  cette  pro- 
position que  par  une  déclaration  qui  portait  que  le  général, 
s'il  n'avait  pas  résigné  son  commandement  et  son  titre  dans 
un  délai  déterminé,  serait  considéré  comme  traître  à  la  pa- 
trie, déclaration  qui  investissait  en  même  temps  Pompée  du 
titre  de  commandant  en  chef  des  troupes  de  la  république. 
Trois  tribuns  du  parti  de  César,  Marc-Antoine,  Cm  ion  et 
Cassius  Longinus,  protestèrent  contre  ce  décret.  Cliasses 
avec  violence  de  l'assemblée,  ils  réussirent  à  gagner,  dégui- 
sés en  esclaves,  le  camp  du  vainqueur  des  Gaules.  Leurs  ré- 
cits soulevèrent  les  passions  des  soldats,  que  l'habitude  de 
marcher  à  la  victoire  sous  les  ordres  de  César  avait  fanati- 
sés. Quant  à  lui,  profitant  de  ce  moment  d'exaltation,  il 
en  appela  à  leur  dévouement,  et  leur  remit  le  soin  de  défen- 
dre l'honneur  de  leur  général  outragé.  La  guerre  civile  était 
déjà  commencée  lorsqu'en  apprenant  la  déclaration  du  sénat, 
et  pesant  à  la  fois  les  ressources  et  les  dangers  de  sa  situa- 
tion, il  s'était  écrié  :  .  Le  soi  t  en  est  jeté  !  »  et  avait  fait  |«a*- 
ser  le  Rubicon  à  son  armée,  l'an  40  avant  J.-C.  Lalutk 
éclata  donc  entre  Pompée,  qui  ne  voulait  pas  de  supérieur, 
et  Cé>ar,  qui  ne  voulait  pas  d'égal  ;  lutte  parricide,  qui  n'au- 
rait pas  eu  lieu  si  depuis  longtemps  la  république  n'avait 
pas  été  un  vain  nom.  Quand  le  second,  avec  cette  céléiiU> 
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dont  il  connaissait  le  prix,  comme  il  l'avait  mille  fois  mon- 
tré dans  les  Gaules,  arriva  a  Himini,  la  consternation  à  Rome 
Tut  sans  bornes.  Le  premier,  surpris  à  1  improviste  et  sans 
.ira».*,  au  milieu  d'une  population  dont  les  dispositions  tout 
ru  faveur  de  son  rival  lui  étaient  bien  connues,  craignit 
avec  raison,  en  armant  le  peuple,  de  faire  de  nouveaux  sol- 
dats a  son  adversaire;  il  sortit  de  la  ville  avec  les  consuls  et 
les  principaux  sénateurs,  et  se  retira  d'abord  à  Capoue,  puis 
à  Brindes.  L'heureux  César  se  trouva  donc  maître  de  l'I- 
talie sans  avoir  eu  besoin  de  tirer  l'épée;  et  après  dix  an- 
nées d'absence,  il  entra,  aux  acclamations  d'une  multitude 
ivre  d'enthousiasme,  dans  sa  patrie,  dont  les  portes  lui 
furent  ouvertes  par  ceux  des  sénateurs  qui  n'avaient  pas 
suivi  Pompée  dans  sa  fuite.  Celui-ci  et  ses  partisans,  dans 
le  desordre  inséparable  d'une  pareille  catastrophe ,  avaient 
oublié  d'emporter  le  trésor  public,  déposé  dans  le  temple 
de  Saturne.  Us  s'étaient  niaisement  imaginé  qu'il  leur  suf- 
fisait d'en  prendre  avec  eux  la  clef  pour  empêcher  César  de 
toucher  a  uu  dépôt  que  les  préjugés  religieux  du  peuple 
faisaient  regarder  comme  sacré.  Les  pouvoirs  les  plus 
corrompus  et  les  plus  corrupteurs  ont  en  effet  toujours  et 
eu  tous  lieux  affecté  de  croire  à  la  sainteté  des  serments, 
et  de  iiensex  que  la  morale  et  la  religion  devaient  enchaîner 
leurs  ennemis.  Le  vainqueur  sut  fort  bien  ouvrir  le  trésor, 
malgré  l'opposition  que  le  tribun  Mélellus  mit  à  la  consom- 
mation de  cette  „cspècc  de  sacrilège. 

Toutes  les  ressources  de  la  république  une  fois  à  sa  disposi- 
tion, César  s'en  servit  pour  porter  les  derniers  coups  a  son  en- 
nemi et  asservir  le  monde  romain  à  sa  domination.  Vainement 
il  avait,  avant  d'entrer  à  Rome,  poursuivi  Pompée  jusqu'à 
Rrndcs  :  celui-ci  était  parvenu,  à  la  faveur  delà  nuit,  à  s'em- 
barquer pour  Dyrrachium,  et  a  gagner  l'autre  rive  de  l'Adria- 
tique, d'où  il  allait  organiser  la  résistance  dans  les  provinces 
orientales  de  I'empire,où  se  trouvaient  les  légions  sur  lesquel- 
les il  pouvait  compter.  César,  de  son  côté,  laissant  à  Marc- 
Antoine  le  commandement  et  la  défense  de  l'Italie,  envoya  des 
lieutenants  dans  quelques  provinces,  et  se  rendit  en  Kspagne, 
.."»  il  délit  les  lieutenants  de  Pompée.  A  son  retour,  il  sou- 
mit, après  un  siège  justement  célèbre  par  ses  péripéties  hé- 
roïque*, que  la  musc  patriote  de  Lucain  a  immortalisées,  la 
ville  de  Marseille,  qui  s'était  déclarée  contre  lui,  et  revint  à 
Rome,  où  le  préteur  Lépidc,  qui  devait  être  un  jour  trium- 
vir, le  nomma  dictateur,  de  sa  propre  autorité.  Le  peuple, 
dans  l'intérêt  duquel  il  fit  plusieurs  lois,  lui  conféra  en  même 
terni*  le  consulat  pour  l'année  suivante.  Pompée  était  alors 
en  Grèce  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  et  aguerrie,  qu'il 
a»  ait  recrutée  dans  les  provinces  de  l'orient.  César  comprit 
que  le  moment  décisif  était  venu,  et  qu'il  fallait  enfin  com- 
battre un  rival  qui  avait  encore  été  moins  vaincu  que  sur- 
pris, et  dans  le  camp  duquel  se  pressaient  tous  les  grands 
noms  historiques  de  Rome.  Il  passa  donc  en  Grèce  avec 
cinq  légions.  Les  vaisseaux  qui  devaient  lui  amener  le  reste 
de  son  armée  ayant  été  ou  dispersés  ou  enlevés  par  la  flotte 
de  son  adversaire,  il  lui  proposa  un  compromis  ;  mais  celui- 
«  i,  enivré  de  ce  premier  succès,  déclina  toute  espèce  de  né- 
gociations. Ccst  dans  ce  moment  critique  que  César,  réso- 
lu d'aller  à  la  rencontre  de  son  lieutenant  Antoine,  qui  devait 
lui  amener  de  nouvelles  légions,  se  jeta  seul  dans  une  barque 
<lc  pécheur.  Une  bourrasque  terrible  étant  venue  assaillir 
cette  frêle  embarcation  dans  la  traversée,  le  pilote,  el frayé 
de  l'immensité  du  péril,  laissait  percer  la  plus  vive  émotion  : 
•  Ne  crains  rien,  lui  dit  le  général  romain,  toujours  de  sang- 
froid  au  milieu  des  plus  granJs  dangers,  tu  portes  César  et 
sa  fortune  !  »  Le  secours  d'A  n  l  o  i  n  c  arriva  enfin,  et  César 
vint  présenter  la  bataille  à  Pompée,  dont  le  camp  s'éten- 
dait sons  les  murs  de  Dyrrachium.  Pompée  refusa  la  ba- 
taille; mais,  se  voyant  investi  dans  ses  retranchements  par 
l'armée  de  César,  il  résolut  enfin  de  tenter  un  coup  hardi  cl 
de  se  frayer  un  passage  à  travers  les  légions  de  son  rival. 

lui  réussit.  César  ballit  en  retraite  sur 
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Phar  sale,  ou  Pompée  lesuivit,  et  où  se  livra,  l'an  43  avant 
J.-C,  la  sanglante  Iwtaillc  de  ce  nom,  qui  décida  cette 
grande  querelle  entre  deux  hommes  qui  avaient,  dans  leurs 
positions  respectives,  l'immense  avantage  de  représenter,  per- 
sonnifiés en  eux,  les  deux  grands  principes  qui  à  Rome  se 
disputaient  l'empire  de  la  cité  et  par  suite  celui  de  l'univers. 
L'armée  de  Pompée  fut  complètement  défaite,  et  son  géné- 
ral réduit  à  chercher  son  salut  dans  une  fuite  précipitée,  en 
abandonnant  à  son  rival  jusqu'à  sa  tente  et  ses  bagages  per- 
sonnels. La  générosité  dont  César  lit  preuve  après  cette  mé- 
morable victoire  lui  fait  honneur;  l'ordre  qu'il  donna  de 
brûler  sans  les  lire  les  lettres  trouvées  dans  la  tente  de  son 
rival  est  on  des  beaux  traits  de  sa  vie.  Pompée  s'était  retiré 
en  Asie,  pour  y  former  une  nouvelle  armée  ;  de  là  sa  mau- 
vaise étoile  le  conduisit  en  Égypte,  dont  le  jeune  roi  avait 
été  son  pupille.  Il  avait  comblé  le  père  de  Ptoléméc  de  ses 
bienfaits;  celui-ci  le  fil  traîtreusement  assassiner.  César, 
après  avoir  traversé  i'Uellespont,  où  Cassius  vint  se  ral- 
lier à  lui  avec  la  flotte  qu'il  commandait,  avait  suivi  son  ri- 
val en  Egypte;  en  y  arrivant,  il  apprit  la  mort  de  son  adver- 
saire, dont  la  tête  lui  fut  présentée  par  ordre  du  roi.  A 
cette  vue,  César  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  fit  rendre  les 
plus  grands  honneurs  à  la  dépouille  mortelle  d'un  homme 
qui,  avant  d'être  son  plus  redoutable  ennemi,  avait  été  son 
ami  et  même  son  allié.  Il  fit  plus,  il  combla  de  bienfaits  ses 
partisans ,  conduite  qui  décida  quelques-uns  d'entre  eux  à 
s'attacher  sincèrement  à  sa  fortune. 

Retenu  en  Égypte  par  des  vents  contraires  et  par  la  pas- 
sion que  lui  avait  inspirée  Cléopalrc,  sœur  du  roi,  il  en  profita 
pour  aplanir  les  dilférends  survenus  dans  la  famille  de  Pto- 
léméc. Cest  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Alexandrie  qu'd  vit 
éclater  autour  de  lui  une  sédition  qui  devint  bientôt  une 
guerre  ouverte,  dans  laquelle  U  montra  plus  de  courage  que 
de  prudence,  et  courut  de  grands  dangers.  Sur  ces  entre- 
laites, le  sénat  et  le  peuple  rivalisaient  à  Rome  d'adulations 
pour  capter  les  bonnes  grâces  du  vainqueur  de  Pharsalc  : 
on  le  nomma  consul  pour  cinq  ans,  dictateur  pour  un  an,  et 
tribun  du  peuple  à  vie.  Après  un  séjour  de  plusieurs  mois 
en  Égypte,  il  s'arraclia  enfin  aux  délices  d'Alexandrie,  mar- 
clia  droit  à  Pharnace,  roi  du  Bosphore  Cimmcricn,  l'un  des 
fils  du  grand  Mithridatc,  qui  avait  tenté  de  reconquérir  les 
anciennes  possessions  de  son  père  en  Asie,  pardonna ,  en 
passant,  au  roi  de  la  petite  Arménie,  Déjotarus,  l'un  des  par- 
tisans de  Pompée,  et  termina  cette  guerre  avec  tant  de  ra- 
pidité qu'il  la  raconta  tout  entière  à  ses  amis  par  ces  mots, 
devenus  si  célèbres  :  Vent,  vidi,  vici  !  (Je  suis  venu,  j'ai  vu, 
j'ai  vaincu  !  ).  Ce  fut  le  front  ceint  de  ces  nouveaux  lauriers 
qu'il  revint  à  Rome,  où,  par  saclémencc  à  l'égard  des  par- 
tisans de  Pompée  et  son  affabilité  envers  les  moindres  ci- 
toyens, il  acheva  de  gagner  tous  les  recui  s.  Quand  le  ternie 
fixé  pour  sa  dictature  expira,  il  se  fit  de  nouveau  élire  consul 
et  dictateur  pour  Tannée  suivante.  C'était  son  troisième  con- 
sulat et  sa  troisième  dictature.  Cependant  la  guerre  n'était 
pas  finie  :  le  parti  de  Pompée  s'était  relevé  en  Afrique,  où 
Scipion,  Labienus,  Calon  et  Juba,  roi  de  Mauritanie,  com- 
mandaient de  nombreuses  armée».  César  débarqua  en  dé- 
cembre au  port  d'Adrumète,  avec  trois  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  cent  cinquante  chevaux  ;  le  reste  de  ses  forces  ne 
lui  arrivaque  lentement  et  successivement.  Néanmoins,  dès  le 
mois  de  juillet  de  l'année  suivante  il  était  de  retour  à  Rome. 
L'Afrique  était  soumise;  S  ci  pion  avait  péri  au  moment  où  il 
espérait  encore  pouvoir  passer  en  Espagne;  J  u  ba,  chassé 
de  ses  États,  avait  perdu  la  vie,  et  Caton ,  enfermé  dans 
Utiquc,  avait  mieux  aimé  se  donner  la  mort  que  de  ti.rnber 
entre  les  mains  de  son  ennemi.  La  campagne  d'Afrique  est 
une  «le  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  au  génie  militaire  de 
César.  Dans  les  Gaules  il  avait  eu  à  combattre  contre  des 
hommes  accoutumés  à  compter  plus  sur  leur  courage  que 
sur  la  lactique  et  la  ruse  ;  ici,  au  contraire,  il  avait  h  lutter 
contre  îles  tacticiens  savants  et  avec  des  forces  bien  inférieures. 
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César,  après  avoir  déclaré  la  Mauritanie  et  la  Numidie 
provinces  romaines ,  et  donné  l'ordre  de  reconstruire  Car- 
Ihage,  revint  on  Italie.  11  fut  reçu  à  Home  avec  les  démons- 
trations du  plus  vif  enthousiasme  ;  on  prolongea  sa  dictature 
do  dix  années,  on  lui  conféra  la  dignité  de  censeur,  et  on 
déclara  sa  personne  inviolable.  Tant  de  fois  vainqueur,  il 
n'avait  pas  encore  triomphé;  il  n'en  avait  pas  eu  le  temps. 
Le  repos  dont  il  commençait  à  jouir  le  lui  offrait  enfin.  Il 
en  profita  pour  triompher,  dans  le  courant  du  même  mois, 
des  Gaules ,  de  l'Egypte ,  de  Pharnace  et  de  Juba.  A  cette 
occasion,  il  lit  de  nouvelles  largesses  aux  soldats ,  il  en  fit 
au  |ieuplc,  et  donna  des  spectacles  de  toutes  espèces,  dont  la 
magnificence  surpassa  de  beaucoup  tout  ce  dont  on  avait 
été  témoin  jusque  là.  Il  porta  ensuite  toute  son  attention 
sur  l'administration  publique,  réforma  les  lois,  appela  a 
Rome  des  savants  étrangers,  et  entreprit  de  corriger  le  ca- 
lendrier, dans  lequel  il  y  a  avait  une  erreur  de  soixante- 
sept  jours.  On  sera  surpris  qu'au  milieu  d'une  vie  si  active, 
il  ait  encore  trouvé  des  moments  pour  s'appliquer  aux 
sciences.  11  a  cependant  écrit  sur  l'astronomie,  et  ltolémée 
le  cite  parmi  les  observateurs  auxquels  il  doit  des  lumières.  Il 
employa  à  la  réformation  du  calendrier  l'astronome  Sosigène. 

Pendant  qu'au  sein  de  sa  patrie  il  se  montrait  aussi  grand 
magistrat  que  naguère  il  s'était  montré  grand  capitaine  sur  les 
rham|ts  de  bataille,  les  (ils  de  Pompée,  réfugiés  en  Espagne, 
y  formaient  un  nouveau  parti.  La  présence  de  César  au  delà 
des  Pyrénées  devenait  indispensable,  s'il  ne  voulait  pas  ex- 
poser à  de  nouveaux  hasards  sa  domination.  Pour  l'assurer,  il 
fallait  vaincre  encore.  La  bataille  de  Munda,  qui,  de  son 
propre  aveu,  fut  si  opiniâtrement  disputée  qu'il  combattit 
moins  pour  la  victoire  que  pour  la  vie,  termina  la  guerre 
civile.  Quand  il  rentra  à  Rome,  après  sept  mois  d'absence , 
il  était  enfin  maître  du  monde.  Le  triomplie  qu'il  se  décerna 
alors  blessa  vivement  l'opinion,  carie  peuple,  malgré  rat- 
tachement qu'il  lui  avait  voué,  ne  pouvait  oublier  que  c'é- 
taient des  concitoyens  qui  venaient  d'être  vaincus  par  les 
lésions  en  Espagne.  Il  est  vrai  qu'il  y  (ut,  en  quelque  sorte, 
invité  par  le  sénat ,  qui ,  à  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Munda,  se  livra  aux  démonstrations  d'un  joie  excessive,  et 
ordonna  des  (Mes  en  actions  de  grâce.  On  lui  permit  «le 
porter  constamment  une  couronne  de  lauriers,  et  d'assister 
aux  jeux  dans  une  chaise  dorée,  avec  un  diadème  d'or  sur 
la  tète.  On  lui  décerna  la  dictature  à  vie,  le  nom  dVmpe- 
reur,  qui  comportait  l'exercice  du  pouvoir  suprême,  et  le 
litre  de  père  de  la  patrie.  On  lui  éleva  une  statue  avec  cette 
inscription  :  A  Cvsar  demi-dieu,  et  on  la  plaça  dans  le 
Capitole,  vis-à-vis  de  celle  de  Jupiter.  On  lui  décerna  même 
des  honneurs  divins,  sous  le  nom  de  Jupiter  Julius,  et  il  eut 
des  autels,  des  temples,  des  prêtres. 

contribué  i  sa  gloire  s'il  avait  eu  le  temps  de  les  exécuter! 
Il  se  proposait  d'embellir  Rome,  d'y  fonder  une  bibliothèque 
publique,  de  faire  rédiger  un  corps  de  droit  civil,  de  dresser 
une  rartede  l'empire,  de  creuser,  à  l'embouchure  du  Tibre, 
un  port  capable  de  recevoir  les  plus  grands  vaisseaux,  de 
dessécher  les  marais  Pontins,  de  creuser  l'isthme  de  Co- 
riuthe,  pour  réunir  la  mer  Egée  et  la  mer  Ionienne;  de  re- 
lever enfin  «le  leurs  ruines  Cotinthe  et  Carlhage,  ces  deux 
cités  victimes  de  la  vengeance  implacable  de  Rome.  En  at- 
tendant, il  continuait  de  se  réconcilier  avec  ses  ennemis  à 
force  de  générosité,  et  de  se  faire  de  nouvelles  créatures 
par  ses  largesses.  C'est  ainsi  que,  pour  avoir  plus  de  places 
à  donner,  il  porta  le  nombre  des  prêteurs  à  seize  et  celui  des 
questeurs  à  quarante;  qu'il  créa  de  nouveaux  patriciens, 
entre  autres  Octave,  son  neveu,  et  Cicéron,  ce  qui  ne  s'était 
pas  vu  depuis  les  rois  ;  et  qu'il  porta  le  nombre  des  sénateurs 
do  trois  cents  à  neuf  cents.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  atta- 
chât une  grande  importance  à  l'action  politique  de  ce  corps, 
qui  naguère  s'était  déclaré  ouvertement  contre  lui,  et  que 
maintenant  il  voyait  à  ses  pieds  ;  mais  cette  augmentation 
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insolite  avait  pour  but  de  détruire  dans  celte  assemblée  toute 
velléité  d'opposition ,  en  y  introduisant  des  créatures  dé- 
vouées. Aussi  bien,  souvent,  sans  daigner  même  le  consulter 
publiait-U  des  décrets  qu'il  donnait  pour  des  sénatuscon' 
suites,  après  les  avoir  souscrits  au  hasard  des  premiers  nom* 
de  sénateurs  qui  s'offraient  à  sa  mémoire.  On  assure  mein» 
qu'il  délibéra  s'il  ne  prendrait  pas  sans  détour  le  titre  de 
roi;  on  peut  dire  dn  moins  qu'il  essaya, en  quelque  sorte,  le 
diadème,  l'n  jour,  qu'il  assistait  aux  jeux  publics  dans  si 
chaise  d'or,  Marc- Antoine  lui  présenta  une  couronne  royale. 
Remarquant  que  le  peuple  restait  muet  devant  cette  dértxmv- 
tration ,  et  comprenant  que  de  la  suqirise  il  pouvait  facile- 
ment passer  à  l'indignation,  il  la  refusa,  et  le  peuple  éclat» 
en  applaudissements.  Ce|>cndant  ses  créatures  pensèrent 
pouvoir  encore  réitérer  cette  maladroite  tentative  :  le  len- 
demain même,  on  trouva  ses  statues  omées  de  diadèmes. 
Le  peuple,  cette  fois  encore,  resta  muet  à  cet  appel.  Les  tri- 
buns les  firent  enlever,  et  donner  l'ordre  d'arrêter  les  indi- 
vidus soupçonnés  de  les  avoir  apposés  :  César  .'en  vengea 
en  les  déposant. 

Cependant ,  si  le  sénat  était  humilié ,  si  les  patriciens  gé- 
missaient en  secret  quand  ils  considéraient  la  révolution  qui 
les  précipitait  aux  pieds  d'un  dictateur,  le  peuple,  qui  If 
regardait  comme  son  ouvrage,  jouissait  de  l'humiliation  du 
sénat,  et  s'applaudissait  d'avoir  remis  l'administration  entre 
les  maius  d'un  homme  à  lui.  Séduit  par  ses  exploits,  il  ne 
voyait  en  César  que  ce  qu'il  y  avait  de  grand ,  et ,  sans  M 
précautionner  contre  sa  tyrannie,  il  se  livrait  avec  le  même 
enthousiasme  qu'il  avait  montré  jadis  en  défendant  la  liberté 
Pourtant  quelques  républicains  austères  jugèrent  que  h 
tyrannie  devait  cesser  à  la  mort  du  tyran,  et  conspirèrent 
contre  lui.  Les  uns,  tels  que  Marcus  Rrutus,  croyaient 
s'armer  pour  la  pairie;  les  autres,  comme  Cassius,  ne  son- 
geaient qu'à  louis  injures  personnelles.  I.a  plupart  étaient 
comblés  des  bienfaits  du  dictateur,  et  avaient  toujours  été 
attachés  à  son  parti.  Quelques-uns  avaient  la  plus  grande 
part  à  sa  confiance ,  et  il  s'abandonnait  à  eux  sans  précau- 
tion. Arrivé  au  pouvoir  suprême  par  la  victoire,  il  en  voulait 
jouir  comme  s'il  l'avait  reçu  de  sesaieux  :  il  bannit  trop  Wt 
les  inquiétudes  qui  troublent  presque  toujours  la  jouissauce 
d'une  autorité  nouvelle.  Contre  l'avis  de  ses  meilleurs  unis, 
il  avait  licencié  sa  garde  espagnole,  jugeant  qu'il  vaut 
mieux  mourir  une  fois  que  de  craindre  toujours  la  mort.  Son 
extrême  sécurité  causa  sa  perte.  Désirant  venger  la  défaite 
de  Crassus,  il  se  proposait  de  porter  la  guerre  en  Orient; 
ses  partisans,  que  l'inutilité  de  leurs  précédentes  tentatives 
n'avait  pas  rebutés,  assurèrent  alors  qu'on  lisait  dans  les 
livres  des  Sibylles  que  les  Partîtes  ne  seraient  vaincus  que 
par  un  roi.  En  conséquence ,  ils  s'imaginèrent  qu'en  conser 
vant  César  dictateur  à  Rome  et  en  Italie,  on  pourrait  le  pro- 
clamer  roi  dans  les  autres  provinces,  et  ils  convinrent  avec 
lui  d'en  faire  la  proposition  au  sénat,  qu'il  convoqua  pour 
les  ides  de  mars ,  c'est-à-dire  pour  le  1 5.  Ce  fut  aussi  ce 
jour  que  les  conjurés ,  saisissant  le  moment  qui  paraissait 
leur  assurer  l'approbation  du  peuple,  choisirent  pour  exé- 
cuter leur  complot. 

La  conspiration  ne  fut  pas  cependant  tenue  si  sccrrlc 
qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose;  mais  César  refusa  de 
croire  au  danger  et  de  prendre  aucune  précaution.  Calpur- 
nie,  que  des  songes  effrayants  avaient  inquiétée,  consulta  des 
devins;  leurs  réponses  achevèrent  de  la  convaincre  de  la 
réalité  du  péril  que  courait  son  époux.  Elle  le  conjura  ins- 
tamment de  ne  pas  sortir  le  jour  des  ides  :  ému  par  les  laMW> 
et  les  prières  de  son  épouse ,  il  consentit  à  ce  qu'elle  dev- 
rait. Mais  D.  Drutits,  l'un  des  conjurés,  lui  ayant  représente 
l'importance  des  matières  sur  lesquelles  le  sénat  allait  déli- 
bérer, triompha  de  ses  répugnances.  En  sortant  de  chez  lui, 
et  en  se  rendant  eu  sénat,  il  reçut  plusieurs  billets  dans 
lesquels  on  l'avertissait  du  danger  auquel  il  s'exposait  ;  mais, 
pressé  par  la  multitude  qui  l'environnait  et  le  saluait  de  ses 
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Kdamations  accoutumées,  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  pren- 
dre lecture ,  et  les  remit  à  ses  secrétaires.  A  peine  fut-il 
aire  dans  l'assemblée ,  que  les  conjurés,  comme  pour  lui 
tare  honneur,  l'entourèrent.  Us  étaient  convenus  que  l'on 
d'eux ,  Metellus  Cimber,  lui  demanderait  la  grâce  de  son  frère 
exilé ,  et  que,  sur  son  refus ,  il  lui  arracherait  son  manteau  : 
i  ce  signal ,  tous  devaient  le  frapper  de  leurs  poignards. 
Celui  de  Casca  fut  le  premier  qui  toucha  le  dictateur  ;  il 
ratait  grièvement  blessé  au  cou.  Aussitôt ,  César,  se  retour- 
nant, saisit  l'épée  de  son  meurtrier  et  se  jette  sur  lui  en 
»  Venant  :  «  Scélérat  de  Casca,  que  fais-tu?  «  Ceux  des 
sénateurs  qui  ne  savaient  rien  du  complot  n'eurent  ni  le 
temps  ni  la  force  de  secourir  le  chef  de  IT.tat.  Pendant  qu'il 
luttait  contre  Casca ,  tous  les  conjures  tirèrent  leur  épée , 
rt  lui  portèrent  do  nouveaux  coups.  Cassius,  plus  animé 
que  les  autres,  lui  fit  à  la  tête  une  blessure  profonde.  César 
cependant  se  défendait  encore  quand  il  aperçut  Brutus  l'épée 
levée  sur  lui ,  Brutus,  le  plus  intime  de  ses  amis,  le  dépo- 
sitaire de  toutes  ses  pensées ,  de  tous  ses  projets  ,  Bru  tus , 
qui  passait  même  pour  son  fils  naturel ,  car  la  liaison  de 
Servilia ,  sa  mère ,  sœur  de  Caton ,  avec  César,  avait  été  l'un 
des  scandales  de  la  jeunesse  orageuse  du  héros.  A  cette  vue, 
il  s'écria  douloureusement  :  «  Et  toi  aussi ,  mon  fils  Bruttis  I  ■ 
Alors ,  se  couvrant  le  visage  de  sa  robe,  il  tomba  percé  de 
coups,  au  pied  d'une  statue  de  Pompée.  Sans  écouter  ses 
assassins ,  qui  entreprennent  de  se  justifier  aux  veux  de  leurs 
collègue*,  les  sénateurs,  saisis  d'elfroi,  se  dispersent  et  ré- 
pandent de  tous  cotés  les  regrets ,  la  crainte  ou  l'horreur, 
suivant  les  sentiments  qui  les  agitcnl.  Les  conjurés,  qui 
n'ont  pu  les  arrêter,  se  jettent  après  eux  dans  les  rues.  Leurs 
poignard*  sanglants  à  la  main ,  ils  crient  qu'ils  ont  tué  le  roi 
de  Borne.  Us  parlent  d'un  tyran  cher  à  la  multitude  comme 
on  eût  parie  autrefois  d'un  tyran  détesté ,  et  bientôt  ils  sont 
effrayes  eux-mêmes  de  la  consternation  qui  les  environne. 
Reconnaissant  alors ,  mais  trop  tard ,  qu'ils  ont  mal  apprécié 
ks  véritables  dispositions  de  leurs  concitoyens,  ils  se  réfu- 
gient au  Capitolc ,  et  pour  se  mettre  en  garde  contre  la 
fureur  du  peuple  qu'ils  avaient  cru  délivrer,  ils  arment  une 
troupe  de  vils  gladiateurs. 

Le  cadavre  de  César  fut  rapporté  dans  sa  maison  par  trois 
esclaves.  Lorsqu'on  lut  son  testament  h  la  tribune  aux  lia- 
rangnes,  la  foule ,  qu'il  n'avait  pas  oubliée  dans  ses  largesses, 
fit  éclater  sa  douleur,  et  menaça  les  conjurés.  Ses  funérailles 
furent  célébrées  avec  une  grande  magnificence.  Le  sénat, 
qui  n'avait  osé  ni  le  défendre  ni  punir  ses  meurtriers ,  le  mit 
au  rang  des  «lieux ,  et  ordonna  qu'H  ne  fût  rien  changé  à  ses 
lois,  attendu  que  s'il  avait  été  tyran,  il  avait  du  moins  été 
un  tyrart  légitime,  contradiction  par  laquelle  on  conciliait 
tutit  jwur  le  moment. 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  l'un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  dont  fasse  mention  l'histoire.  Il  possédait 
une  v.,1.  m  .,  toute  épreuve,  une  imo  élevée,  un  esprit  vaste, 
une  éloquence  persuasive.  D'une  taille  grande  et  svclle,  il 
avait  de  la  noblesse  dans  le  maintien ,  de  la  grâce  dans  ses 
mouvements ,  et  dans  toutes  ses  manières  un  air  d'affabi- 
lité qui  lui  gagnait  les  cœurs.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
we,  une  calvitie  prononcée  était  venue  déitarer  sa  ligure, 
empreinled'une  grande  pâleur.  Quoique  sujet  à  des  atteintes 
irépUepsie,  sa  constitution  robuste  lui  permettait  de  suppor- 
ter les  fatigues  de  la  guerre  et  les  excès  de  la  volupté.  Il  était 
doué  de  toutes  les  qualités  aimables  ;  mais  les  moeurs  de  son 
siècle  lui  donnèrent  tous  les  vices,  à  la  cmauté  près.  Avide, 
prodigue,  sans  décence,  il  ne  respecta  rien;  quoiqu'il  ne  fnt 
pas  cruel  par  caractère,  il  l'aurait  été  par  politique ,  si  la 
iruauté  eut  pu  contribuer  à  son  élévation. 

Tous  ses  écrits  sont  perclus,  à  l'exception  de  quelques-unes 
de  ses  lettres,  de  ses  Commentaires  sur  la  guerres  des 
Gaules  et  sur  la  guerre  civile,  ouvrage  qui  pour  nous  est 
aujourd'hui  un  monument  national ,  et  de  quelques  frag- 
Kculi  réuni*  dans  les  bonnes  éditions  des  Commentants. 
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CÉSAR  (en  latin  Cxsar).  C'était  originairement  le  nom 
de  famille  de  l'antique  race  patricienne  des  Juin.  Octave , 
devenu  plus  tard  empereur  sous  le  nom  d'Auguste ,  prit  le 
nom  de  César  en  sa  qualité  de  fils  adoptif  de  Jules  César, 
et,  après  lui,  les  empereurs  régnants  donnèrent  à  leur  Gis  ou 
à  ceux  qu'ils  désignaient  pour  leur  succéder  à  l'empire  le  titre 
de  Cxsares.  Depuis  Néron  le  nom  de  César  fit  également 
partie  des  titres  de  l'empereur  régnant  et  précéda  son  nom 
particulier,  par  exemple  :  Imper ator  Cxsar  Yespasianus 
Augustus ,  tandis  que  d'ordinaire  il  venait  après  le  nom  par- 
ticulier de  l'héritier  du  trône  (voyez  Empereur ). 

CESARE  (GmsEPPB,  cavalière  di),  célèbre  historien 
italien,  est  né  à  Naples,  vers  1783.  Quoique  ses  premiers 
ouvrages  historiques  témoignent  d'études  profondes  et  d'une 
rare  sagacité ,  il  n'acquit  cependant  une  réputation  incon- 
testée et  durable  que  lorsqu'il  eut  publié  sa  Storia  di  Man- 
fredi,  re  di  Sieilia  e  di  Puglia  (i  vol.,  Naples,  1837).  In- 
dépendamment des  recherches  immenses  qu'il  nécessita,  cet 
ouvrage  doit  l'accueil  favorable  qu'il  obtint  en  Italie  à  la 
fidélité  et  à  l'impartialité  avec  lesquelles  Césare  y  a  défendu 
la  mémoire  du  fils  de  Frédéric  de  Hohenstaufen  (voyez 
Mantreo  )  contre  les  calomnies  dont  l'ont  chargé  pendant 
tant  de  siècles  les  historiens  du  moyen  âge  dévoues  a  la  cour 
de  Rome  et  au  parti  de  la  maison  d'Anjou.  On  trouve  aussi 
an  grand  nombre  d'excellentes  dissertations  historiques  sur 
Naples  dans  la  revue  intitulée  //  progressa,  qu'il  rédige  de- 
puis plusieurs  années.  Son  écrit  Sulla  Filosofia  délia  Sto- 
ria, publié  dans  la  Bibliotheca  di  Scienze  Morale,  légis- 
lative ed  economiche,  rédigée  par  le  célèbre  jurisconsulte 
Mancmi,  est  une  oeuvre  extrêmement  remarquable.  Il  y  a 
quelques  années,  Cesare  annonça  une  Storia  delta  Isga 
lombarda  ;  mais  il  s'est  abstenu  jusqu'à  ce  jour  de  publier 
ce  travail,  dans  la  crainte,  dit-on,  qu'il  ne  lui  attirât  des 
persécutions  politiques.  Parmi  les  autres  ouvrages  qu'on  a 
de  lui,  il  faut  surtout  mentionner  Arrigo  di  Abbute,  roman 
historique  dont  les  Vêpres  Siciliennes  sont  le  sujet ,  et  les 
Lettere  Romane,  correspondance  entre  divers  Romains  il- 
lustres des  premiers  temps  de  l'ère  impériale,  auxquels  l'au- 
teur fait  peindre  avec  les  plus  vives  couleurs  la  hnnle  de 
l'esclavage  et  l'ignominie  du  despotisme.  \jt  but  de  fauteur 
en  composant  ces  deux  ouvrages  était  de  développer  dans 
les  générations  contemporaines  l'amour  de  la  liberté  et  le 
sentiment  national.  Destitué  de  sa  place  de  directeur  gé- 
néral des  douanes,  à  cause  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'a- 
gitation constitutionnelle  de  Naples  en  1 827 ,  il  mena  de- 
puis lors  une  vie  retirée  et  toute  consacrée  à  ses  travaux 
littéraires.  En  1848  le  gouvernement  constitutionnelle  nom- 
ma intendant  général  de  Bari,  l'une  des  provinces  les  plus 
Importantes  dn  royaume.  Au  rétablissement  de  l'absolu- 
tisme ,  il  rentra  de  nouveau  dans  la  vie  privée ,  mais  cette 
lois  sans  attendre  une  destitution. 

CÉSARÉE  (Cxsarea).  On  comptait  dans  le  monde  ro- 
main plusieurs  villes  et  une  Ile  de  ce  nom,  qui  leur  avait  été 
donné  en  l'honneur  de  quelque  empereur  romain.  La  plus 
célèbre  était  GÉHMnte,  chef-lieu  de  la  C  a  p  p  a  d  o  c  e,  dans  la 
Sargarausène ,  au  pied  du  mont  Argée;  elle  s'appelait 
anciennement  Mazaea  ou  F.tisebia.  Elle  reçut  le  noin  de 
Cxsarea  quand  Tibère  réduisit  la  Cappadoceen  province  ro- 
maine (  l'an  18  après  J.-C.  ).  Cette  ville  était  l'un  des  grands 
ateliers  monétaires  de  l'empire  Romain  en  Asie,  et  elle  de- 
meura jusqu'aux  derniers  temps  de  l'empire  de  Byiance, 
un  centre  politique  et  militaire  pour  l'Asie  Mineure.  Les 
ruines  de  l'ancienne  Césarée,  qui  fut  détruite  par  un  tremble- 
ment de  terre,  se  trouvent  près  de  la  Kaisarieh  d'aujourd'hui. 

Cesanêe  en  Palestine,  appelée  auparavant  Stratonis  Arx, 
était  située  au  bord  de  la  mer,  aux  frontières  de  Galilée  et 
de  Samaric.  Cette  ville  fut  agrandie,  l'an  13  après  J.-C,  par  le 
roi  Uérode,  qui ,  en  l'honneur  d'Auguste ,  lui  imposa  désor- 
mais le  nom  de  Cxsarea.  Ilérode  l'entoura  d'une  muraille, 
et  l'embellit  en  y  faisant  construire  divers  palais  en  marbre 
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blanc.  Il  y  éleva  aussi  un  temple  à  Auguste,  et  ilota  la  ville 
d'un  port  que  les  anciens  considéraient  comme  l'un  des 
meilleurs  qu'ils  eussent.  Césarée  devint  l'une  des  villes  les 
plu»  importantes  de  la  Judée,  le  siège  du  gouverneur  romain 
et  le  chef-lieu  de  la  province.  Vespasien ,  qui  y  fut  pro- 
clamé empereur,  et  Titus  l'érigèrent  on  colonie  romaine,  et 
lui  accordèrent  de  nombreux  privilèges.  Celte  ville  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Kaisarieh  ;  mais  elle  n'est 
plus  guère  qu'un  monceau  de  ruines,  et  son  port,  jadis  ex- 
cellent, s'ensable  chaque  jour  davantage. 

Césarée ,  ville  de  Cilicie,  est  plus  ordinairement  désignée 
sous  le  nom  tfAnazarbe.  Elle  était  bâtie  sur  le  Pyramus, 
à  quelque  distance  de  la  mer. 

Césarée  (Ak-Saher),  appelée  aussi  Antioche,  et  qu'il 
ne  faut  pas  sous  ce  dernier  nom  confondre  avec  la  ville 
principale  de  la  Syrie ,  était  la  capitale  de  la  Phrygie,  et  se 
trouvait  sur  les  confins  de  la  Lycaonie  et  de  la  Pisidie. 

L'ancien  port  de  Ravenne  s'appelait  aussi  Césarée.  La 
ville  d'Alexandrie,  en  Piémont,  porta  d'abord  ce  nom, 
qui  était  encore  celui  d'une  Ile  de  l'océan  Britannique,  située 
à  l'ouest  des  Vénètcs,  peuple  gaulois. 

CESARI  (Alessardro),  célèbre  graveur  en  médailles  et 
sur  pierres  fines,  florissait  vers  l'an  1  550.  Son  véritable  nom 
était  Cesati,  et  il  descendait  d'une  famille  milanaise.  Son 
habileté  extraordinaire,  qui  permet  de  le  placer  sur  la  même 
ligne  que  les  plus  célèbres  artistes  grecs,  l'avait  fait  surnom- 
mer //  Grec/io.  Parmi  les  nombreux  |*>rtraits  de  grands  per- 
sonnages que  son  art  a  immortalisés,  on  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre  la  belle  tête  du  roi  de  France  Henri  II  gravée  sur 
cornaline.  Sa  médaille  de  Paul  1 1 1  n'est  pas  moins  célèbre.  Ses 
pierres  gravées  sont  fort  rares,  et  se  payent  fort  cher,  parce 
qu'elles  rcni|K>rtent  sur  tout  ce  qu'on  possède  en  ce  genre. 

CESARI  (Gicseppe).  Voyez  Josepi.n. 

CESARI  (Antonio),  né  à  Vérone,  vers  17G0,  se  con- 
sacra à  l'état  ecclésiastique,  et  entra  de  bonne  heure  dans  la 
congrégation  de  Philippe  de  Néri.  Il  se  voua  a  l'étude  des 
classiques  grecs  et  latins ,  de  la  littérature  du  moyen  âge,  et 
<les  écrivains,  tant  anciens  que  modernes,  de  l'Italie,  a\ec 
un  zèle  que  l'Age  même  ne  put  affaiblir.  Antonio  Cesari 
mourut  membre  de  la  plupart  des  académies  et  sociétés  sa- 
vantes de  son  pays, à  Ravenne,  au  mois  d'octobre  1828. 
Quoique  l'un  des  plus  vigoureux  athlètes  de  cette  école 
pédantesque,  qui,  pour  éviter  toute  innovation  dans  la  lan- 
gue ,  en  serait  volontiers  revenue  à  celle  du  quatorzième 
siècle,  il  n'a  pas  laissé  que  de  rendre  de  véritables  services  a 
la  régénération  nationale  de  la  langue  italienne,  corrompue  et 
gâtée  par  l'influence  de  la  langue  française.  Pendant  toute 
sa  vie  il  fit  preuve  du  plus  infatigable  zèle  pour  ramener 
dans  la  langue  la  pureté  qu'elle  possédait  à  l'époque  du  t re- 
cruta d'or,  soit  en  publiant  et  annotant  les  classiques  ita- 
liens, soit  au  moyen  de  traductions  du  latin,  ou  encore  par 
d'autres  ouvrages.  Parmi  ses  plus  remarquables  travaux 
en  ce  genre,  il  faut  surtout  citer  son  édition  du  VacabolarUt 
dei la  Crusea  (6  volumes,  Vérone,  1806),  publiée  à  l'oc- 
casion de  la  Proposta  de  Monti,  et  qu'il  a  enrichie  de 
plusieurs  milliers  de  mots  et  de  locutions  vieillis.  Ses  tra- 
ductions les  plus  estimées  sont  celles  de  Tércnce  (Vé- 
rone, 1800),  des  Odes  d'Horace  (Vérone,  1788,  nouv.  édit. 
1817)  et  des  Lettres  de  Cicéron  (9  vol.,  Milan,  1820; 
3  vol.,  1845).  11  a  donné  en  outre  des  éditions  des  Vite  de' 
sanli  Padri  (  4  vol.,  Vérone,  1799  )  ;  de  la  Vita  B.  Giovini 
Colombin  i  (  Vérona,  1817;  Palcrmo,  1818);  des  Fiorettt 
di  San  Francisco  (Vérone,  1822);  de  divers  ouvrages  de 
Jacopo  Passavanti ,  Domcnico  Cavalca  et  autres  écrivains 
italiens  de  l'ancienne  époque  littéraire.  Dans  les  Belleae 
di  Dante  (4  vol.,  Venise,  1824  ;  Parme,  a  vol.,  1844,  souvent 
réimprimé  depuis  ) ,  il  a  longuement  commenté  les  oeuvres 
du  Dante.  Nous  mentionnerons  encore  de  lui  :  Dtsser- 
tazione  sopra  lo  Stato  présente  délia  Linçua  Italiana 
(Vérone,  1810;  Milan,  1829),  et  le  dialogue  LeGrazie  (Mi- 
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lan,  1829),  qui  ont  aussi  été  compris  dans  ses  Prose  scelle 
(Milan,  1830).  Cesari  s'essaya  également  comme  poète  dans 
ses  Alcune  Novelle  (  Venise,  1810  ).  la  biographie  de  Cesari 
a  été  faite  par  Manuzzi  (Florence,  1829),  llonfanti  (Vé- 
rone, 1832)  et  Azouchi  (Rome,  1836). 

CESARIENNE  (Opération).  Cette  opération ,  encore 
nommée  gastro-hystérotomie,  hystérotomie  abdominale , 
consiste  en  une  incision  pratiquée  aux  parois  do  bas-ventre 
et  a  celles  de  la  matrice ,  pour  en  extraire  le  fœtus.  Ce 
moyen  d'opérer  l'accouchement  d'une  manière  artifi- 
cielle parait  remonter  à  une  très-haute  antiquité,  et  on 
pourrait  ne  voir  dans  le  fils  de  Jupiter,  retiré  du  ventre  de 
Sémélé  par  Mercure,  cl  dans  Esculape  lui-même,  ex- 
trait du  ventre  de  sa  mère  par  Apollon ,  que  des  allégories 
cltères  aux  anciens  ,  à  l'aide  desquelles  ils  voulaient  confier 
à  l'imagination  des  peuples  des  événements  extraordinaires 
que  la  mémoire  aurait  pu  laisser  échapper.  Virgile  dit  que 
Lycus  dut  la  naissance  à  cette  opération ,  et  Mansfeld,  dans 
le  Bulletin  des  Sciences  Médicales,  fait  entendre  qu'elle 
n'était  pas  ignorée  des  Juifs.  Cependant  on  n'a  pas  de  faits 
authentiques  qui  prouvent  qu'elle  ait  été  réellement  prati- 
quée avant  l'année  1520.  Guy  de  Chauliac  rapporte  le  nom 
de  celte  opération  à  celui  de  César,  qui  serait  venu  au 
monde  par  des  moyens  artificiels;  mais  on  est  forcé  de  re- 
connaître qu'il  existe  la  même  obscurité  pour  l'étymologie 
que  pour  l'origine  de  l'o|>ération  cesarieunc. 

Elle  a  été  rarement  pratiquée  ;  souvent  elle  l'a  été  par  «les 
mains  étrangères  à  lachirurgic.  C'est  ainsi  que  Bauhin  parle 
d'une  femme  opérée  par  son  mari,  cliâtreur  de  liétail.  Les 
succès  sont  même  peu  nombreux  dans  l'opération  césarienne. 
D'après  Raudelocque,  elle  ne  parait  avoir  réussi  que  vingl- 
quatre  fois  depuis  1750  jusqu'à  1800.  A  Nantes,  elle  a  été 
pratiquée  deux  fois  avec  succès  sur  la  môme  femme  par 
Bacqua,  une  fois  par  Darisle  à  la  Martinique,  etc.  A  la  Ma- 
ternité, sur  quatre  fois,  elle  n'a  pas  réussi  une  seule.  Sur 
soixante-treize  cas  relatés  par  Daudelocquc ,  elle  fut  suivie 
de  la  mort  chez  42  femmes.  D'après  Burns  et  Samuel  Cooper, 
elle  n'a  réussi  en  Angleterre  qu'une  seule  fois  sur  vingt  cas 
dans  lesquels  on  la  pratiqua,  et  les  auteurs  s'accordent  à  dire 
qu'elle  est  mortelle  une  fois  sur  deux. 

Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  on  doit  recourir  à 
ce  moyen  extrême  :  1°  quand  le  petit  «lia  me  ire  du  bassin  de 
la  femme  a  moins  de  trois  centimètres  et  demi  de  longueur, 
que  l'enlant  soit  mort  ou  vivant,  car  alors  on  ne  pourrait 
pas ,  même  en  faisant  l'cmbryolomie  et  en  se  servant  des 
crochets ,  extraire  le  fœtus  par  la  voie  naturelle  ;  2"  quand 
il  a  quatre  à  six  centimètres ,  si  l'on  veut  sauver  le  fœtus, 
et  dans  ce  dernier  cas  il  resterait  à  savoir  si  on  ne  devrait 
pas  préférer,  comme  en  Angleterre,  sacrifier  ce  dernier  au 
lieu  de  faire  courir  des  clianccs  si  terribles  à  la  mère; 
3"  M.  Velpeau  dit  qu'on  peut  la  pratiquer  si  le  petit  diamètre 
du  bassin  de  la  mère  a  63  à  74  millimètres,  le  forceps,  la 
version,  la  symphyséotomic  n'étant  point  alors  praticables; 
4°  sur  une  femme  qui  vient  de  succomber  à  une  mort  vio- 
lente ,  car  le  fœtus  ne  cesse  pas  de  vivre  immédiatement 
après  la  mère.  C'est  ainsi  que  la  princesse  de  Schwartzem- 
berg ,  morte  à  la  suite  d'une  brûlure ,  fut  ouverte  le  lende- 
main :  l'enfant  vivait  encore.  Gardien  cite  un  cas  dans  le- 
quel bien  qu'on  ait  ouvert  une  femme  enceinte  quaranle-huit 
heures  après  sa  mort,  on  put  encore  retirer  l'entant  vivant. 

Ces  faits  étaient  connus  depuis  longtemps ,  car  la  loi  dite 
Lexregia,  attribuée  à  N'uma  Pompilius,  défend  sévèrement 
d'enterrer  une  femme  enceinte  avant  de  lui  avoir  enlevé 
son  fruit.  La  même  mesure  fut  ordonnée  longtemps  après 
par  différents  Etals,  et  en  1749  le  roi  de  Sicile  rendit  une 
ordonnance  par  laquelle  tout  médecin  qui  n'ouvrait  pas  les 
remines  mortes  enceintes  était  condamné  à  mort.  Malgré 
ces  considérations  terribles ,  dans  l'espérance  de  sauver  l'en 
fant ,  il  ne  faut  |MMnt  mettre  trop  de  précipitation  à  ouvrir 
une  leminc,  qui  pourrait  n'être  atteinte  que  de  mort  appa- 
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rente  :  c'est  ainsi  que  Van  Swleten  et  Baudeloeqne  citent 
trois  femme*  qui  revinrent  a  ta  vie  a  ta  première  incision 
qu'on  leur  pratiqua. 

Les  variétés  dans  le  mode  d'exécution  constituent  les 
différents  proches  opératoires.  Voici  les  principaux  :  t°  celui 
de  Mauriceau ,  dans  lequel  on  arrive  à  la  matrice  en  prati- 
quant a  la  partie  moyenne  et  antérieure  du  ventre  une  inci- 
sion qui  de  l'ombilic,  à  peu  près,  irait  vers  le  pubis,  en  sui- 
vant la  ligne  blanche;  2°  le  procédé  des  anciens,  dans  le- 
quel on  fait  sur  le  coté  gaucbe  du  ventre  une  incision  de 
douze  à  quinze  centimètres,  toujours  pour  arriver  à  la  ma- 
trice :  ce  procédé  à  donné  naissance  a  cette  phrase  popu- 
laire :  accoucher  par  le  côté  ;  3"  celui  de  Lauvcrjat,  qui  ne 
diffère  de  celui  des  anciens  que  parce  que  l'incision  est  di- 
rectement transversale  ;  4°  celui  de  Ritgen ,  dans  lequel  on 
incise  les  téguments  sur  la  crête  iliaque,  puis,  lorsqu'on 
est  arrivé  dans  le  ventre ,  on  soulève  les  intestins  pour  in- 
ciser le  haut  du  col  de  la  matrice;  5°  celui  de-Baodelocque 
neveu,  dans  lequel  on  agit  comme  dans  le  procédé  de  Ritgen, 
mais  en  allant  attaquer  le  vagin  ;  C*  enfin  le  procédé  dû  au 
docteur  Physick  consiste  à  aller  chercher  l'enfant  en  arrière 
de  la  vessie,  en  parcourant  un  trajet  semblable  a  celui  que 
l'on  suit  dans  l'opération  de  la  pierre  par  le  haut  appareil. 

CÉSAMSME.  Ce  mot  date  d'hier.  Il  a  été  créé  pour 
exprimer  ces  tendances  à  en  appeler  au  pouvoir  absolu  d'un 
autre  César,  comme  sauvegarde  contre  l'anarchie  et  ses 
dangers ,  que  témoignent  bruyamment  de  nos  jours  certains 
renégats  éhontés  de  la  liberté,  et  aussi,  il  faut  bien  le  re- 
connaître .  quelques  esprits  droits  mais  timides ,  profondé- 
ment découragés  |>ar  le  triste  spectacle  que  le  temps  actuel 
offre  à  l'observateur  désintéressé  et  sans  passions.  La  lassi- 
tude produite  par  les  luttes  violentes  et  incessantes  des  par- 
tis ,  par  leur  mauvaise  foi ,  par  leur  impuissance  à  faire  le 
bien  ;  le  dégoût  inspiré  par  les  excès  d'une  presse  sans  pu- 
deur ni  moralité,  |wr  les  jongleries  de  la  tribune,  qui  trop 
souvent  sert  d'estrade  aux  plus  pitoyables  des  baladins, 
aux  baladins  politiques ,  ont  détruit  chez  beaucoup  la  foi  aux 
institutions  libres  que  tous  les  peuples  éclairés  ont  aspiré  de 
nos  jours  à  se  donner.  Suivant  eux ,  la  liberté,  parce  qu'on 
a  quelquefois  toléré  qu'elle  dégénérât  en  licence ,  devrait  être 
étouffée,  bâillonnée  en  tous  lieux  ;  et  ce  serait  du  despo- 
tisme, du  despotisme  enté,  au  besoin,  sur  une  usurpation 
militaire ,  que  les  nations  devraient  désormais  attendre  leur 
bonheur  et  leur  prospérité.  Ces  pessimistes  ne  mettent  même 
pas  à  leur  formule  cette  atténuante  restriction  que  le  des- 
potisme devra  du  moins  être  éclairé;  non,  c'est  dans  la 
force  brutale,  pourvu  qu'elle  soit  aux  mains  d'un  seul,  qu'ils 
voient  aujourd'hui  le  salut  de  toute  société. 

Pour  l'Iionneur  du  dix-neuvième  siècle,  nous  protestons 
liatiteroent  contre  cette  hérésie  politique,  ou  plutôt  contre 
cette  lâcheté.  En  effet  nous  persistons  &  penser  que  les  gé- 
nérations contemporaines  ne  sont  pas  indignes  d'être  libres, 
et  nous  espérons  même  qu'elles  le  redeviendront  encore  & 
un  très-prochain  jour,  sous  l'égide  de  gouvernements  dans 
l'organisation  desquels  le  législateur  saura  cette  fois  plus  sa- 
gement pondérer  les  pouvoirs,  et  surtout  mieux  définir  les 
droits,  limiter  les  devoirs,  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 

CESAROTTI  (Melcuiore),  célèbre  poète  et  littérateur 
italien  du  dix-huitième  siècle,  né  à  Padoue,  le  15  mai  1730, 
«Tune  famille  noble  et  ancienne ,  mais  pauvre,  fit  de  bonne 
heure  concevoir  les  plus  belles  espérances,  et  fut  nommé , 
jeune  encore,  professeur  de  rhétorique  au  séminaire  de  Pa- 
«loue.  Il  se  montra  dans  cette  cliaire  l'adversaire  déclaré 
des  préjugés  et  de  la  vieille  routine  en  honneur  alors  dans 
les  écoles,  et  en  1762  il  alla  à  Venise  faire  l'éducation 
des  jeunes  Grimani.  Mais  en  I7G8  il  était  de  retour  à  Pa- 
«oue,  où  on  loi  confia  la  cliaire  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque. Lors  de  la  fondation  de  l'académie  des  sciences  et 
«V*  arts  de  cette  ville,  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  delà 
■  Uv*  des  beaux-arts. 
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Ayant  adressé  à  Napoléon ,  en  1807 ,  son  poème  en  vers 
blancs  Pronca  (la  Providence),  ce  prince  l'en  récompensa 
par  une  pension. 

Cesarotti,  mort  le  3  novembre  180» ,  appartient,  comme 
écrivain,  à  cette  classe  d'hommes,  d'une  trempe  peu  com- 
mune, qui  savent  se  frayer  des  voies  nouvelles  ;  et  qui ,  s'ils 
réussissent  à  provoquer  d'ardentes  admirations  et  des  imi- 
tations plus  ou  moins  heureuses ,  se  font  aussi  de  la  sorte 
des  adversaires  et  des  détracteurs  acharnés.  Sa  prose  est 
pleine  de  vivacité,  d'énergie  et  de  feu  ;  on  lui  reproche  tou- 
tefois d'abonder  en  néologisme*  et  surtout  en  gallicismes. 
Les  ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué  à  rendre  son  nom  cé- 
lèbre sont  :  sa  traduction  en  vers  d'Ouian  (2  vol.,  Padoue, 
1763;  dernière  édition,  Milan,  1827),  travail  dans  lequel 
Alfieri  admirait  surtout  l'art  du  versificateur  ;  sa  traduction 
de  l'Iliade  d'Homère  (1795),  et  celle  des  Vies  de  Plutarque 
(2  vol.,  Padoue,  1763).  Le  plus  important  de  ses  livres  est 
son  Saggio  sutla  Filosofia  délie  Lingue  (Paris,  1785), 
où  il  s'élève  contre  le  pédantisme  despotique  de  la  Crusca. 
On  trouvera  dans  ses  Opère  scelle  (4  vol.,  1820  )  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives,  de  lettres,  de  dissertations 
académiques,  etc.  Il  avait  commencé  une  édition  complète 
de  ses  œuvres ,  qui  a  été  terminée  après  sa  mort  par  liar- 
bieri(42  volumes,  Pise,  1800  et  années  suivantes). 

CESENA,  ville  des  États  de  l'Église,  située  dans  la  lé- 
gation de  Forli.  Elle  est  régulièrement  bâtie,  ornée  de  por- 
tiques, baignée  par  le  Savio,  et  siège  d'un  évéché.  Sa  ca- 
thédrale et  son  vaste  hôtel  de  ville,  qui  s'élève  sur  la  place 
du  marché,  sont  les  plus  remarquables  de  ses  édifices  pu- 
blics. Sur  cette  place  du  marché ,  on  voit  la  statue  colos- 
sale du  pape  Pie  VII,  né  dans  cette  ville,  et  qui  y  a  fondé 
un  bel  hôpital.  La  population  de  Cesena  n'est  i*as  moindre 
de  15,000  Ames  ;  la  culture  de  la  vigne ,  du  chanvre ,  de  la 
soie  et  des  légumes,  l'extraction  et  le  raffinage  du  soufre , 
constituent  ses  principales  ressources.  Non  loin  de  cette  ville 
et  sur  une  hauteur,  est  bâtie  la  magnifique  église  de  Santa- 
Maria-del-Monte.  Dominée  successivement  au  moyen  ft^e 
par  diverses  familles  patriciennes ,  cette  ville  fut  en  dernier 
lieu  enlevée  aux  Malalesta  par  le  pape  Alexandre  VI,  qui  en 
fit  don  &  son  fils  César  Borgia.  A  la  mort  de  Borgia,  elle  fit 
retour  au  patrimoine  de  Saint-Pierre.  On  vante  à  bon  droit 
le  vin  récolté  dans  les  vignobles  voisins  de  Cesena. 

Le  30  mars  1815  Murât  battit  les  Autrichiens  à  Cesena  ; 
et  le  20  juin  1832  cette  ville  fut  livrée  à  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  par  les  troupes  pontificales  aux  ordres  de  Bar- 
bieri,  qui  venait  de  mettre  en  complète  déroute  les  insurges 
à  peu  de  distance  de  là ,  sur  la  route  de  Savignano. 

CESI  ((Urtolohmeo),  peintre  bolonais,  né  ai  1556,  se 
distingua  de  la  plupart  des  artistes  contemporains  sortis  de 
la  même  école,  par  un  respect  plus  vrai  pour  la  nature. 
Aussi,  quand  lesCarrachc  commencèrent  à  Bologne  leur 
réaction  contre  les  mnniéristes,  qui  repoussèrent  cette  ten- 
tative avec  une  hostilité  déclarée,  Cési  les  soutint-il  de  toute 
son  influence.  Ce  fut  lui  qui  apprit  à  Tarini  la  peinture  à 
fresque.  Cesi  exerça  aussi  une  décisive  influence  sur  le  déve- 
loppement des  dispositions  artistiques  de  Guido  Reni ,  qui 
fit  de  ses  tableaux  une  étude  approfondie.  On  vante  surtout 
les  tableaux  exécutés  par  Bartolommeo  Cesi  sur  des  mu- 
railles, et  particulièrement  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les 
chartreusesde  Bologne,  de  Ferrare,  de  Florence  et  de  Sienne. 
11  mourut  en  1627  ou  1629,  objet  de  l'estime  générale,  à 
cause  de  la  loyauté  de  son  caractère  et  de  son  noble  dé- 
vouement à  l'art. 

CESPEDES  (  Parlo  ne  ) ,  également  célèbre  comme 
peintre,  comme  architecte ,  comme  sculpteur,  comme  poète 
et  comme  savant,  naquit  à  Cordouc,  en  1538.  Il  commença 
dans  sa  ville  natale  des  études  qu'il  alla  terminer,  à  partir 
de  l'année  1556,  à  l'université  d'Alcala  de  Henarès,  où  il  ac- 
quit dans  les  langues  classiques  et  dans  les  langues  orien- 
tai des  connaissances  d'une  étendue  peu  commune  à  l'é- 
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poquc  où  il  vivait.  Plus  lard  il  se  rendit  a  Rome,  où  comme 
peintre  il  se  forma  de  préférence  à  l'école  de  Michel-Ange. 
Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  distinguer  par  son  habileté  dans 
cet  art,  et  exécuta-t-il  plusieurs  peintures  à  fresque  et  des 
sculptures  qui  le  mirent  dès  lors  en  grande  réputation.  En 
1577  il  obtint  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Cordone,  et 
depuis  cette  époque  vécut  alternativement  dans  cette  ville  et 
à  Séville.  Il  mourut  le  26  juillet  1603  dans  la  cité  qui  l'avait 
vu  naître. 

Cespcdcs  fut  incontestablement  l'un  des  peintres  les  plus 
instruits  qui  aient  existé,  et  comme  praticien  il  fut  aussi  au 
nombre  des  artistes  les  plus  distingués  de  son  paya  et  de  son 
siècle.  On  admire  surtout  dans  ses  œuvres  l'élégance  et  le 
grandiose  du  dessin,  la  vérité  anatomique,  la  hardiesse  des 
raccourcis,  les  heureux  effets  de  clair -obscur,  son  brillant 
coloris  et  le  génie  de  la  composition.  On  voit  de  ses  tableaux 
à  .Séville,  àCordoue  et  à  Madrid.  Son  chef-d'œuvre  se  trouve 
dans  la  cathédrale  de  Cordoue;  c'est  le  fameux  tableau  do 
la  Cène.  Cespcdcs  Ait  de  son  temps  le  chef  de  l'école  an- 
dalouse.  Les  plus  distingués  et  les  plus  renommés  d'entre  ses 
élèves  sont  :  Juan-l.uis  Zambrano ,  Antonio  Mohedano,  Juan 
de  Peiialosa ,  Antonio  de  Contreras  et  Crisloval  Vela.  Il  n'est 
pas  resté  moins  célèbre  comme  poète  et  comme  écrivain 
critique,  bien  que  de  ses  nombreux  ouvrages  on  n'ait  con- 
servé que  quelques  fragments,  publias  pour  la  première 
fois,  soit  par  son  ami  et  contemporain  Francisco  Pacheco , 
dans  son  Arte  de  la  Fintura  (  1049  ),  soit  par  Cean- 
Berm  udez,  dans  l'appendice  au  cinquième  volume  de  son 
Dlccionario  historico  de  las  mas  ilustres  Pro/esores  de 
las  He  lias  Art  es  en  Etpaha  (Madrid,  1800).  Le  poème 
de  Cespcdcs  sur  la  peinture,  dont  on  doit  la  publication  à 
Cean-Bcrmudez,  quoique  resté  inachevé,  n'est  pas  seule- 
ment le  meilleur  que  possède  la  littérature  espagnole  sur 
cette  matière,  mais  encore  l'un  des  poèmes  didactiques  les 
plus  remarquables  des  temps  modernes. 

CESSAC  (  Comte  de  ).  Voyez  Lacuée. 

CESSAHT  (  Loms-AixxAKOhE  de  ),  l'un  de  nos  plus 
illustres  ingénieurs,  né  en  1710,  à  Paris,  embrassade  bonne 
heure  la  carrière  militaire.  11  servit  pendant  les  guerres  de 
Flandre  dans  les  gendarmes  de  la  maison  du  roi ,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  aux  affaires  de  Fontenoy  et  de  Ro- 
«oux.  Après  avoir  fait  quatre  campagnes,  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  à  renoncer  au  service.  Il  entra  donc  alors, 
pour  se  créer  une  nouvelle  carrière,  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées,  et  s'y  distingua  tellement  par  son  application 
et  l'étendue  do  son  savoir,  qu'en  1751  il  était  déjà  ingénieur 
do  la  généralité  de  Tours.  Transféré  en  la  même  qualité  à 
Rouen,  en  1773 ,  ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  la  direction  des 
immenses  travaux  entrepris  à  Cherbourg  vers  cette  épo- 
que ,  et  dont  l'exécution  offrait ,  comme  l'on  sait ,  des  dif- 
ficultés peu  communes.  Ces  travaux  ont  immortalisé  son 
nom.  11  mourut  en  1806,  au  moment  où  il  s'occupait  de  la 
description  des  importantes  opérations  d'art  dont  l'exécu- 
tion lui  avait  été  confiée.  Dubois  d'Arneuville ,  son  ami,  a 
publié  ses  manuscrits  sous  k  titre  de  Description  des  Tra- 
vaux Hydrauliques  de  L.-A.  de  Cessart  (  Paris,  1806  et 
1809,  a  vol.,  in-4°). 

CESSION.  C'est  l'abandon  on  le  transfert  que  l'on  fait 
d'une  chose  à  un  tiers.  Il  n'y  a  que  les  choses  qui  sont  dans 
le  commerce  qui  puissent  devenir  l'objet  d'une  cession.  Ainsi 
on  ne  peut  céder  une  succession  qui  n'est  pas  encore  échue. 
On  ne  peut  pas  céder  non  plus  les  droits  personnels ,  tels 
que,  par  exemple,  les  droits  d'usage  et  d'habitation  et  ceux 
d'affouage. 

CESSION  DE  BIENS.  C'est  l'abandon  qu'un  débi- 
teur fait  de  tous  ses  biens  à  ses  créanciers ,  lorsqu'il  se 
trouve  hors  d'état  de  payer  ses  dettes.  Telle  est  la  définition 
donnée  par  l'article  1265  du  Code  Civil  de  cette  espèce  de 
contrat ,  qu'en  général  on  comprend  assez  mal,  et  dont  l'ex- 
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cession  est  un  avantage  accordé  au  débiteur  malheureux  ;  et 
puisque  c'est  une  sorte  de  bienfait ,  il  faut  que  le  débiteur 
en  soit  digne,  c'est-à-dire  qu'on  ne  puisse  pas  lui  faire  le  re- 
proche de  mauvaise  foi ,  et  qu'il  ne  soit  devenu  insolvable 
que  par  l'effet  du  malheur  :  aussi  les  stellionataires ,  les  ban- 
queroutiers frauduleux ,  les  personnes  condamnées  pour  vol 
ou  escroquerie,  ne  peuvent  prétendre  à  ce  bienfait.  Au  terme 
de  l'article  54  du  Code  de  Commerce,  les  débiteurs  commer- 
çants sont  encore  exclus  du  bénéfice  de  cession.  Par  une 
mesure  de  garantie  et  de  sûreté  dont  il  est  facile  de  com- 
prendre les  motifs ,  la  loi  en  prive  également  les  étrangers. 
En  outre,  indépendamment  de  ces  incapacités  absolues,  il  en 
cet  de  relatives  a  certaines  personnes  à  raison  de  leur  po- 
sition particulière  :  ainsi  les  comptables,  les  tuteurs,  ad- 
ministrateurs ou  dépositaires  ne  peuvent  y  être  admis; 
la  loi  a  voulu  les  détourner  de  la  pensée  d'un  abus  de  con- 
fiance ,  en  déployant  à  leur  égard  une  prudente  sévérité  et 
en  les  privant  d'un  moyen  de  libération  trop  facile ,  puisqu'il 
ne  consisterait  souvent  que  dans  l'abandon  illusoire  de  leur» 
biens. 

Si  la  cession  est  volontaire,  c'est-à-dire  si  elle  est  le  ré- 
sultat d'un  arrangement  fait  librement  entre  le  débiteur  et 
ses  créanciers,  il  est  tout  simple  que  les  effets  en  soient  ré- 
glés par  Tarte  mémo  qui  intervient  entre  les  parties.  Mais  si 
les  créanciers  refusent  leur  consentement ,  et  si ,  à  défaut 
de  ce  consentement ,  c'est  la  loi  qui  arrive  au  secours  du 
débiteur  malheureux ,  la  cession  prend  un  autre  caractère  : 
de  libre  qu'elle  était,  elle  devient  en  quelque  sorte  forcée, 
et  on  la  définit  alors  :  un  bénéfice  que  la  loi  accorde  au  dé- 
biteur de  bonne  foi,  auquel  il  est  permis,  pour  avoir  la  liberté 
de  sa  personne,  de  faire  en  justice  l'abandon  de  tous  ses 
biens  à  ses  créanciers,  nonobstant  toute  stipulation  contraire. 

L'origine  de  la  cession  de  biens  est  fort  ancienne,  et  les  lois 
romaines  contiennent  un  titre  spécial  sur  cette  matière  (voir 
au  Digeste,  liv.  xui,  lit.  3  );  mais  les  formalités  et  le*  ef- 
fets de  la  cession  variaient  presque  à  l'infini ,  et  en  France 
chaque  parlement  avait  adopté  une  jurisprudence  particu- 
lière. Le  Code  Civil  ayant  établi  l'uniformité  si  désirable,  et 
le  Code  de  Procédure  ayant  complété  la  législation,  ce  sont 
les  règles  consacrées  par  ces  grands  corps  de  droit  que  nous 
allons  analyser. 

Le  débiteur  qui  veut  être  admis  au  bénéfice  de  cession  doit 
se  pourvoir  devant  le  tribunal  de  son  domicile ,  et  déposer 
au  greffe  de  ce  tribunal  son  bilan ,  ses  livres,  s'il  en  a,  et  ses 
titres  actifs.  La  demande  doit  être  communiquée  au  minis- 
tère public,  et  néanmoins  les  poursuites  dirigées  contre  le 
débiteur  ne  doivent  point  être  suspendues;  car  il  serait  pos- 
sible que  cette  demande  n'eût  pas  d'autre  but  que  de  re- 
tarder la  marche  de  la  justice.  Toutefois ,  les  juges,  après 
avoir  fait  appeler  les  parties  intéressées ,  peuvent  ordonner 
un  sursis  provisoire.  Et  lorsque  enfin  ils  auront  cru  devoir 
accueillir  la  demande,  l'admission  n'aura  lieu  qu'à  la  charge 
par  le  débiteur  de  réitérer  sa  cession  en  personne,  et  non 
par  procureur  (  ses  créanciers  appelés),  à  l'audience  du 
tribunal  de  commerce  de  son  domicile,  et,  s'il  n'y  en  a  pas, 
à  la  maison  commune,  un  jour  de  séance.  Dans  ce  dernier 
cas ,  sa  déclaration  sera  constatée  par  un  procès- verbal  dressé 
par  un  huissier  et  signé  par  le  maire.  Si  le  débiteur  est  dé- 
tenu, le  jugement  qui  l'admettra  au  Dénéfice  de  cession  or- 
donnera son  extraction ,  avec  les  précautions  en  tel  cas  re- 
quises et  accoutumées  (  ce  qui  s'entend  de  la  présence  de  la 
force  publique),  à  l'effet  de  faire  sa  déclaration.  Les  nom, 
prénoms,  profession  cl  domicile  du  débiteur  doivent  être  in- 
sérés dans  un  tableau  public  à  ce  destiné ,  placé  dans  l'au- 
ditoire du  tribunal  de  commerce  de  son  domicile  ou  du  tri- 
bunal civil  qui  en  fait  les  fonctions,  ainsi  que  dans  le  lieu 
des  séances  de  la  maison  commune. 
Le  but  de  toulcs  ces  précautions  et  formalités  se  trouve 
expliqué  dans  ces  paroles  «le  Berlkr  faisant  au 
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Corps  législatif  l'exposé  des  motifs  du  M"  livre  du  Code  de 
Procédure  :  «  Quelques  égards  que  mérite  l'infortune ,  il  est 
juste  et  utile  que  ta  position  du  débiteur  admis  au  bénéfice  de 
cession  soit  connue  de  ceux  qui  peuvent  contracter  arec  lui.  » 
Autrefois  les  lois  exigeaient  de  plus  un  autre  genre  de  pu- 
blicité, qui  tenait  en  quelque  façon  de  la  barbarie  :  c'était 
l'obligation  imposée  à  ceux  qui  avaient  obtenu  la  cession  de 
porter  on  bonnet  vert.  Cet  usage  avait  été  établi  par  un 
arrêt  do  règlement  du  26  juin  IBM ,  et  il  n'avait  alors  rien 
d'extraordinaire ,  si  l'on  se  reporte  aux  formalité»  bizarres 
et  ignominieuses  qui  avaient  lieu  auparavant  dans  les  pays 
de  coutume.  Tantôt  celui  qui  voulait  êtra  admis  à  faire  faillite 
ou  cession  de  biens  était  obligé  de  se  mettre  nu  en  chemise, 
au  milieu  de  la  maison  ou  du  domaine  qu'il  abandonnait; 
il  prenait  ensuite  une  poignée  de  poussière,  et  la  jetait  par- 
dessus son  épaule ,  se  sauvant  à  toutes  jambes  sans  jeter  les 
yeux  derrière  lui  ;  c'est  de  là  que  Ton  a  dit  proverbialement 
d'un  homme  ruiné  qu'il  était  riche  par-dessus  Fépaule. 
Gui-Pape  nous  apprend  qu'à  Lyon  de  son  temps  celui  qui 
demandait  à  faire  cession  de  biens  s'asseyait  nu  en  pu- 
blie, sur  une  pierre  qui  était  devant  l'auditoire;  dans  la 
suite  il  dut  seulement  Se  présenter  à  l'audience  dans  une  at- 
titude humble,  et  là,  en  présence  du  juge,  il  était  sa  cein- 
ture, qu'il  abandonnait  à  ses  créanciers.  La  peine  du  bonnet 
^ert  avait  cessé  d'être  en  usage  même  avant  la  révolution; 
on  n'en  faisait  plus  l'application  que  dans  quelques-unes  des 
provinces  méridionales ,  et  encore  le  nombre  des  cas  était-il 
infiniment  rare:  l'article  toit  du  Code  de  Procédure  civile 
en  a  définitivement  abrogé  la  coutume. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  par  la  cession  de  la  totalité  de  sa 
fortune  le  débiteur  se  libère  irrévocablement.  La  loi,  en  l'au- 
torisant à  céder  ses  biens ,  suppose  qu'il  est  dans  l'impossi- 
bilité actuelle  de  faire  davantage  pour  ses  créanciers  :  dès 
Ion  Q  peut  bien  se  soustraire  à  certaines  poursuites;  mais 
si  ses  biens  n'ont  pas  suffi  pour  éteindre  sa  dette,  et  s'il  lui 
m  survient  d'autres  par  la  suite ,  il  est  obligé  de  les  aban- 
donner jusqu'au  parfait  payement.  Telle  est  la  disposition  de 
l'article  1270  du  Code  Civil.  Du  reste,  quand  il  y  a  lieu  à  la 
cession  ,  et  lorsqu'elle  est  admise  en  justice ,  les  créanciers 
ont  le  droit  de  faire  vendre  les  biens ,  meubles  et  immeubles 
de  leur  débiteur,  en  se  conformant  aux  formalités  prescrites 
par  la  loi.  (Art.  904  du  Code  de  Procédure  civile  et  574  du 
Code  de  Commerce.  ) 

«  La  cession  de  biens  entraîne  avec  elle ,  dit  Merlin ,  une 
espèce  de  note  d'infamie ,  qui  consiste  particulièrement  en 
•  ••  que  ceux  qu'on  a  admis  à  cette  cession  sont  incapables 
de  posséder  aucune  charge  et  d'exercer  aucun  des  droits  po- 
litiques attaclkés  à  la  qualité  de  citoyen.  »  Mais  ils  ne  sont 
point  privés  de  tous  les  droits  civils ,  et  il  ne  faut  pas  croire, 
comme  on  l'a  quelquefois  prétendu,  qu'ils  n'aient  plus  la 
faculté  d'ester  en  jugement,  soit  en  demandant,  soit  en  dé- 
fendant On  conçoit  très-bien ,  d'ailleurs ,  que  si  après  la 
cession  le  débiteur  fait  avec  ses  créanciers  un  contrat  d'a- 
termoiement par  lequel  ils  consentent  à  lui  remettre  une 
partie  de  sa  dette ,  ce  contrat  devienne  alors  la  loi  des  par- 
ties ,  et  que  le  débiteur  rentre  dans  la  jouissance  de  ses  droits. 
A  plus  forte  raison  doit-il  en  recouvrer  la  plénitude,  s'il 
parvient  à  acquitter  toutes  ses  dettes  et  à  payer  tous  ses 
créanciers.  Dans  ce  cas ,  il  peut  même  obtenir  un  jugement 
de  réhabilitation,  a  Dibakd,  ancien  procureur  général. 

CESTE  (en  latin  cestus,  fait  du  grec  xcor&t),  ceinture 
mystérieuse,  dont  l'imagination  des  poètes  de  l'antiquité 
avait  pris  plaisir  à  doter  Vénus ,  et  dont  l'effet  le  plus  mer- 
veilleux était  de  rendre  aimable  la  personne  qui  la  portait, 
même  aux  yeux  de  celui  qui  avait  cessé  d'aimer.  Le  glacial 
Hymen  lui-même  n'était  pas  à  l'abri  de  son  prestige,  et 
Jupiter  s'en  aperçut  bien  sur  le  mont  Ida ,  lorsque  Junon 
imt  se  présenter  subitement  à  lui  parée  de  cette  ccinmrc 
magique,  qu'elle  avait  empruntée  à  la  déesse  de  la  beauté 
irojie;  Cr.ivn.RF.  dc  Venus). 
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Les  restes  étaient  aussi ,  chez  les  anciens ,  des  espèces  de 
gantelets  composés  de  plusieurs  courroies  ou  bandes  de  cuir 
de  moyenne  largeur  entrelacées  de  manière  à  couvrir  exac- 
tement le  dessus  de  la  main,  ainsi  que  les  premières  pha- 
langes des  doigts,  et  dont  les  unes,  en  se  croisant,  passaient 
par-dessous  la  paume  de  la  main,  pour  venir,  conjointe- 
ment avec  d'autres,  qui  garnissaient  le  dessus,  s'attacher, 
après  plusieurs  circonvolutions,  autour  du  poignet  et  de  Pa- 
vant-bras. Quelques  modernes  ajoutent,  et  autour  des 
épaules ,  en  s'appuyant  de  l'autorité  de  Servi  us ,  mais  con- 
trairement à  ce  que  nous  offrent  les  anciens  monuments , 
où  les  différents  contours  de  ces  courroies  ne  paraissent  pas 
monter  plus  haut  que  le  coude.  On  se  servait  pour  la  con- 
fection des  cestes  d'un  cuir  pins  ou  moins  dur,  selon  l'usage 
auquel  on  les  destinait  :  tantôt  on  n'y  employait  que  de 
simples  courroies,  tantôt  on  fortifiait,  on  hérissait  ou  on 
garnissait  ces  courroies  de  clous,  pointes,  plaques  ou  bos- 
'  settes  de  cuivre,  de  fer  ou  de  plomb,  qui  en  rendaient  la 
superficie  inégale ,  dure  et  raboteuse  :  cette  dernière  espèce 
de  ceste  était  réservée  pour  les  jeux  gymniques;  les  autres 
servaient  aux  athlètes  qui  s'exerçaient  dans  les  gymnases, 
et  qui  n'avaient  pas  besoin  de  porter  des  coups  aussi  déci- 
sifs. Les  Grecs  avaient  plusieurs  espèces  de  cestes ,  qui  re- 
cevaient divers  noms  de  leurs  divers  emplois  :  1*  les  imantes, 
qui  étaient  faits  de  simples  courroies  (en  grec  tui<);  2e  les 
myrmèces,  mot  fait  de  uùpu.T)xc(,  fourmis,  parce  que  celui 
qui  était  frappé  de  cette  espèce  de  gantelet  devait  éprouver 
dans  la  partie  lésée  des  picotements  semblables  à  ceux  que 
fait  éprouver  la  morsure  de  cet  insecte  ;  3°  les  tneil iques 
(de  U.&1,  miel  ),  ceste  mou  et  uni ,  dont  on  se  servait  dans  les 
exercices  gymnastique*  ;  4°  les  sphères,  qui  étaient ,  comme 
l'espèce  que  nous  venons  de  nommer,  destinés  aux  simples 
exercices  ou  aux  jeux  qui  ne  devaient  pas  être  ensanglantés. 
Les  Latins  n'ont  connu  ces  armes  du  pugilat  que  sous  le 
seul  nom  de  ceste  (  exstus,  du  verbe  cxdo,  je  bats,  je  frappe  ). 
On  trouve  dans  plusieurs  auteurs  la  description  du  combat 
du  ceste.  Virgile ,  dans  VÉnéide ,  a  chanté  celui  d'Entelle  et 
deDarès.  Il  y  est  aussi  question  du  combat  d'Hercule  avec 
Éryx.  Valerius  Flaccus,  dans  le*  Argonautiques ,  a  décrit 
celui  de  Pollux  et  d'Amycus,  roi  des  Bébryces,  qui  dé- 
fiait tous  les  voyageurs  et  faisait  périr  ceux  dont  11  était  vic- 
torieux. 

Un  vase  cylindrique  de  métal  que  possède  la  galerie  du 
Collège  Romain  représente  ce  combat.  Nulle  part  le  ceste 
n'est  aussi  distinctement  représenté  que  sur  un  bas-relief  de 
la  villa  Aldobrandini.  Une  belle  statue  de  Pollux,  dans  le 
Musée  Napoléon,  le  représente  avec  les  avant-bras  et  les 
poings  armés  du  ceste.  On  sait  que  ce  fils  de  Léda  était  in- 
vincible au  pugilat.  Cette  statue  vient  de  la  villa  Borghèse. 
Une  main  année  du  ceste  est  représentée  sur  les  médailles 
de  Smyrne ,  ville  d'ionie. 

CESTE  (Zoologie).  On  a  donné  ce  nom,  fait  de  cestus, 
ceiuture  de  femme,  à  un  genre  du  groupe  des  acalèphes  bé- 
roides  à  corps  symétrique,  très-remarquable  par  l'excessif 
développement  de  ses  parties  latérales  :  l'espèce  type,  le 
cestus  Veneris,  découverte  dans  les  mers  de  Nice  par 
M.  Lesueur,  le  savant  compagnon  et  l'ami  de  l'illustre  Pé- 
rou ,  avait  plus  d'un  mètre  et  demi  de  large  sur  cinq  centi- 
mètres de  hauteur.  Plus  récemment,  MM.  Escholtz  et  Mer- 
tens  en  ont  fait  connaître  deux  nouvelles  espèces  plus  petites, 
de  la  mer  du  Sud. 

CESTI  US  (Pyramide  de).  Ce  tombeau  romain  du  siècle 
d'Auguste,  et  qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  un  état  de 
conservation  parfait,  se  distingue  autant  des  autres  monu- 
ments de  ce  genre  par  le  caractère  particulier  de  sa  forme, 
qu'il  offre  d'intérêt  en  raison  des  peintures  murales  qu'on  y 
voit.  Il  n'en  reste  plus  malheureusement  que  de  bien  fai- 
bles traces,  mais  nous  en  possédons  plusieurs  copies ,  entre 
autres  celles  qui  ont  été  publiées  par  l'archéologue  Falco- 
nieri  lequel,  en  1661 ,  les  fit  graver  sur  cuivre,  à  la  suite 
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«l'un  examen  attentif  de  la  structure  intérieure  du  monu- 
ment. Sur  un  soubassement  de  trois  palmes  3  \  de  hauteur, 
en  pierre  noire,  s'élève  la  pyramide,  construit»  en  briques , 
revêtue  d'épaisses  plaque»  de  marbre  blanc,  et  liante  do 
34  mètres.  A  l'intérieur  se  trouvent  des  caveaux  sépulcraux, 
de  grande  dimension.  Les  murailles  en  sont  enduites 
d'une  épaisse  couche  de  stuc ,  et  aboutissent  à  une  voûte  en 
plein  cintre.  Le  plafond  de  même  que  les  murailles  étaient 
ornés  de  peintures  représentant  des  figures  de  femmes.  On 
ne  sait  pas  bien  au  juste  quel  était  ce  Caius  Cestius  à  «pi 
appartenait  ce  tombeau;  cependant  il  est  à  présumer  que 
c'est  celui  dont  parle  Cicéron  dans  son  discours  pro  Flaceo. 
C'était  un  riche  homme  d'affaires ,  qui ,  n'ayant  pas  d'en- 
fants ,  avait  laissé  par  son  testament  une  somme  considé- 
rable destinée  à  construire  un  monument  de  ce  genre.  Les 
deux  colonnes  en  marbre  blanc  qui  le  précèdent  furent  tirées 
du  milieu  des  décombres  accumulées  au  pied  de  la  pyra- 
mide, ainsi  que  deux  autres  bases  de  marbre,  dont  l'une 
portait  un  grand  pied  en  bronze.  Ce  fut  le  pape  Alexandre  VII 
qui  le  premier  songea  à  prendre  des  mesures  propres  à  as- 
surer la  conservation  de  ce  monument.  Près  de  cette  py- 
ramide est  situé  le  cimetière  particulier  où  Ton  dépose  les 
restes  des  protestants  qui  meurent  à  Rome. 

CESTOÏDES.  Ce  mot  n'a  aucun  rapport  avec  le  genre 
ceste,  auquel  nous  avons  consacré  un  article  spécial.  Il  dé- 
signe tout  simplement,  dans  la  classification  de  G.  Cuvier, 
la  quatrième  famille  de  ses  vers  intestinaux  parenchyraateux, 
ceux  où  l'on  n'observe  point  de  suçoirs  extérieurs.  On  n'en 
connaît  qu'un  genre ,  les  ligules ,  dont  les  différentes  espèces 
se  logent  dans  l'abdomen  de  quelques  oiseaux  et  de  divers 
poissons  d'eau  douce. 

CESTRE,  mot  qui  vient  du  grec  et  du  latin,  cestropken- 
dona,  cestrophendonus ,  cestrtu,  et  qu'on  trouve  dans 
Suidas.  C'était  une  flèche  projectile  ou  un  petit  trait  que 
les  Grecs  lançaient  à  l'aide  d'une  grande  fronde,  qui  s'appe- 
lait ,  suivant  Gebclin ,  spendone.  Cette  arme  avait  été  tout 
récemment  inventée  par  les  Macédoniens,  à  ce  que  rapporte 
Tite-Live,  lorsque  les  Romains  en  essuyèrent  les  premiers 
coups  :  ce  fut  dans  une  affaire  où  le  tribun  Pompcias  eut  à 
se  défendre  contre  Perséc;  ses  troupes  souffrirent  beaucoup 
d'une  grêle  de  (loches  et  de  cestros.  Cette  dernière  arme 
avait  un  fer  aigu ,  long  de  deux  palmes  (0m,3l  )  ;  sa  hampe 
empennée,  ou  garnie  de  lames  de  bois,  en  guise  de  plumes, 
était  longue  d'une  demi-coudée  (0m,1i  à  0m,27  )  et  grosse 
comme  le  doigt.  Le  cestre,  légèrement  retenu  dans  le  culot 
de  la  fronde,  au  moyen  d'une  boucle  ou  d'un  nœud,  en 
pouvait  cependant  être  facilement  chassé.     G»'  Bardin. 

CÉSURE  (en  latin  exsura,  du  verbe  erdere,  couper  ). 
Ce  mot  désigne  en  effet  cette  coupure  ou  ce  repos  suspensif 
qui  doit  séparer  les  deux  parties  d'un  vers,  après  on  certain 
nombre  de  syllabes.  Peu  gênante  dans  les  vers  grecs  et  latins, 
où  elle  peut  porter  indifféremment  sur  toutes  les  syllabes 
d'un  mot,  la  césure  est  ou  du  moins  était  une  loi  beaucoup 
plus  sévère  de  la  poésie  française,  exigeant  toujours  sur 
une  syllabe  finale  un  repos  non-seulement  pour  l'oreille, 
mais  pour  le  sens.  Notre  vers  alexandrin  se  compose  de 
deux  hémistiches  égaux,  de  six  syllabes  chacun,  et  la  césure 
se  trouve  placée  an  milieu  du  vers.  Dan»  le  vers  de  dix  syl- 
labes, la  césure  doit  se  trouver  après  la  quatrième,  et  elle 
coupe  ainsi  le  vers ,  d'une  manière  inégale,  en  deux  hémis- 
tiches, l'un  de  quatre,  l'autre  de  six  syllabes.  Les  autres  vers 
français  de  huit,  de  sept,  de  six  syllabes ,  n'ont  point  de  cé- 
sure. Dans  l'alexandrin,  qu'elle  partage  en  deux  l»émi«tiches 
égaux ,  son  uniformité  est  parfois  fatigante.  Le  talent  et 
le  goût  peuvent  cependant  remédier  à  cet  inconvénient; 
Racine  surtout  y  a  réussi.  Voltaire  a  été  moins  heureux 
dans  l'emploi  de  ce  mètre  ;  la  monotonie  du  rhytbme  a  prin- 
cipalement nui  aux  beautés  poétiques  de  La  Hentiade.  En 
revanche,  personne  n'a  su  mieux  que  lui  accoupler  les  vers 
de  cinq  pieds  et  en  varier  I»  mouvement. 


La  césure,  habilement  ménagée,  contribue  beaucoup  à  la 
cadence  et  à  l'harmonie  du  vers  ;  mais  plusieurs  circons- 
tances peuvent  rendre  la  césure  défectueuse.  Le  repos  après 
le  premier  hémistiche  ne  doit  être  formé  que  par  la  termi- 
naison d'un  mot,  et  il  faut  que  ce  mot  permette  une  sorte 
de  suspension  dans  le  discours  ;  le»  article» ,  étant  insépa- 
rable» de»  noms,  ne  peuvent  former  la  césure  :  elle  ne  sau- 
rait tomber  sur  un  substantif  dont  l'adjectif  commencerait 

suite  comme  : 

Morbleu!  c'est  une  eboao  indigoe,  lâche,  infime. 

Elle  ne  doit  pas  séparer  les  pronoms  personnels  des  verbes 
dont  ils  sont  les  nominatifs,  ni  les  pronoms  conjonctifs  des 
verbes  dont  ils  sont  les  régimes,  etc.  Enfin  l'oreille  seule 
doit  indiquer  si  le  repos  qui  marque  la  césure  peut  être  ob- 
servé ou  non,  et  dans  ce  dernier  cas  le  vers  est  toujours 
faux. 

La  césure  est  aujourd'hui  fort  peu  respectée  de»  chefs  île 
l'école  romantique  et  de  leurs  pale*  imitateurs  surtout,  qui 
s'affranchissent  sans  gêne  de  ses  lois  toutes  les  fois  qo'elles 
les  contrarient.  Ces  deux  vers  d'une  parodie  peuvent  donner 
une  idée  de  la  tolérance  qu'ils  s'accordent  sur  ce  point  : 

Madame,  poisque  ce  —  fou  ta  bientôt  paraître, 
Voulei-Toua  qu«  je  U  — jette-  par  la  feuétre? 

Ces  licences  sont  peut-être  moins  choquante»  au  théâtre, 
où  le  débit  de  l'acteur  peut  donner  de  la  variété  aux  ver» 
et  en  dissimuler  la  césure.  Mais  dans  les  compositions  des- 
tinées à  être  lue»,  il  est  difficile  qu'elles  ne  blessent  pas 
l'oreille. 

CÉTACÉS  (de  x^toç,  baleine).  En  histoire  naturelle, 
les  cétacés  ont  été  d'abord  rangés  parmi  les  poissons.  On  le* 
a  en  effet  désignés  sous  les  noms  do  poissons  cétacés  ou 
poissons  plagiures  (de  oùpoc,  queue,  et  wXdvioç,  trans- 
versale), pour  les  distinguer  des  vrais  poissons,  dont  la 
queue  est  toujours  droite  ou  verticale.  Le  célèbre  botaniste 
Bernard  de  Jussieu  a  eu  le  premier  l'idée  de  ranger  les  cé- 
tacés parmi  les  m  a  m  m  i  f  è  r  e  s .  Il  la  communiqua  à  Brisson, 
qui  ta  publia  le  premier.  Depuis  cette  époque,  Linné,  Cu- 
vier, Duméril,  Desmarest,  Goldfuss,  Tiedmann,  Gray, 
Eichwald,  Ficinus  et  Carus  en  ont  fait  un  ordre  do  mam- 
mifères, tandis  que  Blain ville  considère  les  cétacés  comme 
une  famille  ds  l'ordre  des  édentés  dans  ta  classe  des  ani- 
maux vivipares  et  à  mamelles. 

Prcsmie  tous  les  zoologistes  distinguent  les  cél  „■,••,  .-i 
herbivores  et  en  cétacés  vrais  ou  ordinaires.  Les  premiers 
comprennent  les  lamantins,  les  dugongs  et  les  s  te)  1ère*. 
Ces  animaux,  en  raison  de  plusieurs  particularités  de  leur 
organisation ,  doivent  être  séparés  des  vrais  cétacés  et  rap- 
I  proché.s  des  éléphants.  Ce  sont  cependant  les  seuls  mammi- 
fères qui,  de  même  que  les  cétacés  proprement  dits,  sont 
dépourvus  de  membres  postérieurs.  Les  mammifères  aqua- 
tiques, qui  constituent  la  famille  ou  l'ordre  des  vrais  cétacés, 
sont  les  dauphins,  les  marsouins,  les  narvals,  les 
cachalots,  les  baleines  et  les  baleinoptères.  Tous 
les  vrais  cétacés  ont  de  véritables  mamelles,  qui  sécrètent 
du  lait.  Ils  n'ont  ordinairement  qu'un  seul  petit.  Le  nourris- 
son s'attache  A  un  mamelon  bien  développé,  et  détermine 
par  la  succion  la  sortie  du  liquide  nutritif,  qui  est  ainsi  versé 
dans  sa  bouche.  On  désigne  en  général  ces  animaux  sous  le 
nom  de  souj'Jleurs ,  parce  qu'ils  produisent  des  jets  d'eau 
qui  les  font  reconnaître  de  loin.  C'est  en  recevant  leur  proie 
dans  leur  bouche  qu'ils  y  introduisent  une  quantité  d'eau, 
dont  il*  se  débarrassent  en  la  faisant  passer  dans  leurs  na- 
rines. Ainsi ,  au  moment  où  ta  proie  est  avalée,  l'eau,  qui 
en  est  séparée  en  passant  dans  les  fosses  nasales  an  moyen 
d'une  disposition  particulière  du  voile  du  palais ,  s'amasse 
dans  un  sac ,  d'où  elle  est  chassée  avec  violence  par  la  con- 
traction de  muscles  puissants  au  travers  d'une  ou  de  deux 
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étroites,  placées  au-dessus  de  la  tète.  Les  cétacés 
oor  des  poissons  en  ce  que  dans  ces  derniers 
l'eau  avalée  avec  la  proie  sort  de  la  bouche  par  les  ooîes , 
et  bob  par  les  narines  (voyez  Evmrrs).  Le  sens  de  l'odorat 
doit  être  très-obtus  chez  les  cétacés,  en  raison  de  l'extrême 
petitesse  de  leur  nerf  olfactif,  et  même  de  l'impertoration 
complète  de  l'os  ethmoide  observée  chez  les  dauphins  et  les 
cachalots.  La  membrane  qui  tapisse  leurs  narines,  sans 
cesse  baignée  par  des  courants  d'eau ,  n'est  guère  propre  a 
percevoir  les  odeurs.  Cependant,  l'odorat  existe  dans  les 
baleines,  d'après  les  observations  de  limiter  et  d'Albert, 
leur  larynx,  de  forme  pyramidale,  s'avance  dans  les  ar- 
riére-narines pour  recevoir  l'air  et  le  transmettre  aux  pon- 
ce qui  dispense  le  cétacé  de  soulever  sa  tête  et  d'on- 
i  bouche  hors  de  l'eau.  Quoiqu'on  ait  avancé  que  leur 
peau  n'offrait  plus  aucun  vestige  de  poils ,  il  est  facile  en 
l'observant  avec  attention  de  reconnaître  les  filaments  cor- 
nés  et  agglutinés  qui  forment  la  couche  épidermique,  et  on 
la  modification  que  le  système  pileux  a  dû 
s'adapter  à  la  continuité  de  l'existence  d'un 
dans  un  milieu  aqueux. 
Parmi  les  changements  divers  que  le  plan  de  l'organisa- 
tion mammalogique  des  animaux  vivants  sur  terre  a  dû 
subir  chez  ceux  qui  habitent  plus  ou  moins  longtemps  ou 
toujours  les  eaux,  on  aurait  à  signaler  tous  ceux  que  présente 
successivement  l'organisation  des  castors ,  des  loutres ,  des 
phoques,  des  morses,  de  lamantins,  rte. ,  et  enfin  des  cétacés. 
La  forme  du  corps,  devenant  de  plus  en  plus  semblable  i 
celle  du  corps  des  poissons,  amène  enfin  dans  les  cétacés  la 
brièveté  do  cou ,  la  longueur  de  la  queue,  l'absence  de  sa- 
crum et  de  membres  postérieurs,  dont  on  ne  retrouve 
profondément  que  des  vestiges,  et  enfin  la  transformation 
des  membres  antérieurs  en  vraies  nageoires.  La  suspension 
plus  ou  moins  longue  de  la  respiration  aérienne ,  pendant 
que  le  cétacé  se  meut  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau, 


ai  la  toi  re,  qui  consistent,  non  dans  la  persistance  du  trou 
de  Botal,  comme  on  l'a  avancé ,  mais  dans  l'existence  de 
grands  sinus  veineux  dans  les  veines  caves  et  hépatiques. 

Les  caractères  différentiels  que  les  zoologistes  emploient 
pour  établir  les  genres  et  les  espèces  de  cétacés  se  tirent  de 
la  tête,  qui  est  plus  ou  moins  grande,  du  ventre,  uni  ou 
plissé,  d'une  éminence  ou  d'une  nageoire  dorsale,  de  l  èvent, 
qui  est  unique  ou  double,  de  la  forme  du  museau,  court  ou 
i  en  bec,  des  dents  calcaires,  dont  le  nombre,  l'exis- 
offrent  des  variations  aux  deux  mâchoires,  ou  de 
lames  cornées  dites  fanons,  et  de  la  coloration  de  la  peau. 

L.  Laurent. 

CÉTÉR  ACHf  mot  arabe  par  lequel  on  désigne  un  genre 
de  la  cryptogamie  et  de  la  famille  des  fougères,  dont  une 
b,  le  eétéraeh  des  boutiques (ceterach  o/ficinarum), 
;  en  France  sur  les  rochers  et  sur  les  vieilles  mu- 
était  employé  autrefois  comme  pectoral,  adoucissant, 
astringent  et  apéritif. 

CÉTLVE  (  de  x$to<,  baleine  ).  Cette  substance,  que  l'on 
appelle  encore  blanc  de  baleine  et  plus  improprement  sper- 
ma  cett ,  est  une  matière  grasse  qui  peut  être  considérée 

nie  par  plusieurs  espèces  du  genre  cachalot  (les  physeler 
macrocephahis,  tursio,  mierops  et  ortkodon  )  et  par  le 
delpàinus  edentulas,  animaux  mammifères,  appartenant 

à  l'ordre  des  cétaeés.  Liquide  chez  l'animal  vivant,  ou 
plutôt  dissoute  dans  une  buue  qui  occupe  de  vastes  ca- 
vités placées  au-dessus  du  cerveau,  la  cétiae  se  concrète 
par  le  refroidissement,  et  se  sépare  de  son  dissolvant,  mais 
ma  pas  d'une  manière  complète,  car  elle  en  retient  toujours 
une  certaine  portion,  qu'on  ne  parvient  à  enlever  qu'à  l'aide 
de  divers  traitements,  tels  que  l'expression,  les  lotions  avec 
aie  faible  lessive  de  potassa  caustique,  puis  avec  l'eau,  et 
enin  la  lusion  dans  l'eau  bouillante.  Ainsi  purinec,  elle 
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est  versée  dans  le  commerce,  où  elle  se  présente  sous  forme 
de  pains  blancs,  brillants ,  demi-transparents,  fragiles  et  a 
et  cristalline,  onctueux  au  toucher,  d'une 
aveur  douce,  d'une  pesanteur  spécifi- 
que moindre  que  celle  de  l'eau.  Elle  est  fusible  à  44  degrés 
centigrades,  insoluble  dans  l'eau,  légèrement  soluble  dans 
l'alcool,  mais  très- soluble  dans  l'éther  et  les  huiles  grasses 
et  volatiles.  Elle  doit  «Ire  garantie  avec  soin  du  contact  de 
l'air  et  de  la  lumière,  parce  que  le  premier  de  ces  agents 
la  fait  rancir,  et  que  sous  l'influence  du  second  elle  prend 
une  teinte  jaunâtre.  On  l'a  employée  autrefois  en  médecine, 
à  l'intérieur,  sous  forme  de  pilules  ou  en  potion,  comme 
calmant  etbéchique;  à  l'extérieur,  sous  forme  de  cérat,  de 
pommade  ou  de  Uniment,  comme  adoucissant  et  cosmé- 
tique. Mais  aujourd'hui  elle  est  presque  tout  à  fait  aban- 
donnée par  les  théraneuiistes.  Dans  les  arts,  elle  sert  à  la 
fabrication  des  bougies  translucides,  connues  sous  le  nom 
de  bougies  diaphanes,  sans  pouvoir  toutefois  rivaliser  avec 
la  cire,  en  raison  de  son  prix  élevé.       P.  L.  Cotteiif.au. 

CÉTOINE,  genre  d'insectes  coléoptères  pentamères, 
remarquables  par  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  couleurs, 
et  qui  vivent  sur  les  fleurs  :  une  de  ces  espèces,  la  cétoine 
dorée  ou  émeraudine  (  cetonia  aurai  a  ),  qui  vit  particu- 
lièrement sur  les  roses,  a  été  confondue 
à  tort,  avec  la  caatharide.  Elle  n'a  l 
sicante. 

CÈTRE.  Ce  mot,  tout  latin,  cetra,  désigne ,  suivant 
Tite-Live,  un  bouclier  analogue  par  la  forme  et  les  dimen- 
sions à  la  pelto  et  à  la  targe  de  la  milice  romaine.  Jabro 
affirme  qu'il  était  rond,  léger,  de  Om, 65  de  diamètre,  à  l'u- 
sage de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  mais  non  pas  de  toute 
espèce  d'infanterie,  ni  dans  tous  les  temps.  Isidore  dit  qu'il 
était  de  cuir,  et  qu'il  n'y  entrait  pas  de  bois.  11  se  compo- 
sait, suivant  lui,  de  courroies  entrelacées  dont  se  servaient  les 
Africains  et  les  peuples  de  Mauritanie.  La  cètre  était  de 
peau  d'éléphant  ou  de  cuir  de  l'animal  de  Gétulie 
oryx,  espèce  de  chèvre  de  grande  taille  ;  de  là  vient  au 
que  certains  mantelets  s'appelaient  oryx.  Les  Lusitaniens, 
au  rapport  de  Strabon  et  de  César,  se  servaient  de  oètres.  Si- 
lius  Italicus  dit  que  les  Espagnols  exécutaient  une  sorte  de 
musique  militaire  lorsqu'ils  frappaient  en 
rétros .  Il  est  question  de  cètres  dan 
de  l'armure  des  cavaliers  francs  :  c'étaient  des  boucliers  lé- 
gers, échancrés  en  demi-lune.  Depuis  la  création  de  la  milice 
française,  l'histoire  ne  mentionne  plus  la  cètre.  G*1  Bsjumn. 

CETTE  ou  SETTE,  ville  de  France,  chef-lieu  de  can- 
ton, dans  le  département  de  l'Hérault,  avec  une  population 
de  19,124  liabitants.  Place  de  guerre  de  première  classe,  dé- 
fendue par  une  citadelle  et  des  forts.  Cette  a  une  bourse  et 
un  tribunal  de  commerce,  un  tribunal  de  nrud  hommes- pé- 
cheurs, un  entrepôt  de  s#l ,  un  entrepôt  réel ,  un  bureau 
principal  de  douanes.  La  ville  est  riche  et  commerçante  ; 
elle  doit  ces  avantages  non-seulement  à  sa  pêche,  à  ses  sa- 
laisons de  sardines,  à  son  cabotage,  à  ses  salines,  à  ses  chan- 
tiers de  construction  de  navires,  à  ses  manufacturas  de  verre, 
de  savon,  de  bouchons,  à  sa  fabrication  importante  de  ton- 
nellerie, à  ses  distilleries  d'eaux-de-vie,  d'esprit  de  vin,  de 
liqueurs  et  d'eaux  de  senteur,  à  l'imitation  des  vins  de  Madère, 
que  l'on  y  fait  en  grand,  surtout  pour  l'étranger,  avec  les  vins 
blancs  secs  du  Roussillon,  et  à  ses  exportations  des  produc- 
tions des  départements  du  midi ,  principalement  des  articles 
fabriqués  dans  les  ville*  environnantes  ;  mais  encore  à  sa 
position  topograplitque  et  maritime. 

Située  an  centre  des  vignobles,  elle  communique  avec 
Toulouse  par  le  canal  du  Midi,  et  de  cette  ville  avec  Bor- 
deaux par  la  Garonne,  en  attendant  qu'un  chemin  de  fer, 
aujourd'hui  concédé,  relie  directement  Cette  et  Bordeaux; 
avec  Lyon,  par  le  canal  de  Beaucaiie  et  le  Rhône-  un  che- 
min de  fer  la  relie  à  Montpellier,  dont  elle  n'est  qu  à  vingt 
kilomètres,  et  un  canal  navigable  qui  porte  son  nom  la  fait 
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pier  avec  le  lac  ou  étang  de  T  hau  ;  elle  tonne  aiiui 
le  point  intermédiaire  du  commerce  et  de  la  navigation  des 
départements  du  sud-ouest  de  la  France  avec  ceux  du  sud- 
est  et  les  porta  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  du  Levant. 

L'ancienne  localité  appelée  SUitu  Mons,  SetHtm  Promon- 
torium,  Ihiov  6po;  par  Strabon  et  Ptolémée,  Sita  dans  un 
diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an  837,  s'élevait  à  une 
iwlite  dislance  de  la  ville  moderne  de  Cette,  sur  un  promon- 
toire, formant,  à  Portent,  la  limite  du  territoire  de  Narbonne. 
Au  sixième  siècle,  les  Francs  et  les  Visigoths  s'en  disputèrent 
plusieurs  fois  la  possession.  La  ville  moderne  ne  doit  son 
origine  qu'a  la  construction  de  son  port,  fondé  en  lôOC. 

Depuis  que  la  mer  Méditerranée,  en  se  retirant,  n'avait 
laissé  que  des  marais  dans  les  environs  d'Aigues-Mortes, 
où  saint  Louis  s'était  embarqué  pour  ses  deux  croisades,  le 
Bas-Languedoc  n'avait  plus  de  port.  Celte  pénurie  dans  une 
province  maritime  si  étendue,  si  importante,  ne  pouvait 
éclutpper  aux  lumières  et  à  la  sagacité  du  grand  Colbert. 
Le  cap  de  Celte  fut  prolongé  au  sud  par  une  jetée  au  bout 
de  laquelle  on  bâtit  un  phare,  et  on  construisit  au  nord  une 
autre  jetée,  séparée  de  la  première  par  un  goulet,  qui  forme 
l'entrée  du  port.  Ces  chaussées,  qui  mettent  les  bâtiments 
à  l'abri  des  vents,  n'empochent  pas  que  lorsque  la  mer  est 
agitée,  elle  ne  jette  beaucoup  de  sable  dans  le  port,  qui  au- 
rait (ini  même  par  être  comblé,  si  la  province  n'avait  établi 
des  fonds  suffisants  pour  l'entretenir  toujours  à  quatorze  ou 
quinze  pieds  de  profondeur.  Quoiqu'il  ne  serve  qu'aux  tar- 
tanes et  aux  autres  petits  navires  marchands,  qui  prennent 
peu  d'eau,  il  est  d'une  grande  utilité  pour  le  département  de 
I  Hérault.  Louis  XIV,  pour  favoriser  l'accroissement  de  la 
population  de  Cette,  accorda  des  privilèges  à  ceux  qui  vin- 
rent s'y  établir.  La  juridiction  de  cette  ville  appartenait  au- 
trefois à  l'évêque  d'Agde,  qui  en  était  prieur  et  seigneur. 
C'est  dans  le  port  de  Cette  que  la  duchesse  de  Berry,  après 
son  échauffourée  sur  Marseille,  débarqua  en  1832  pour  se 
rendra  dans  la  Vendée.  Les  forts  Saint-Louis  et  Saint-Pierre 
reçurent,  en  18*5,  un  certain  nombre  d'Arabes  faits  prison- 
niers à  l'affaire  de  Btskarah.  H.  Audiwret. 

CEUTA  ,  ville  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Afrique,  appar- 
tenant à  1  Es|>agne,  dans  le  sulthanat  de  Fez,  à  l'extrémité 
d'un  isthme  qui  se  termine  par  le  cap  d'Almina,  en  face  de 
Gibraltar,  est  le  siège  d'un  éveché  et  le  plus  important 
des  quatre  présidios  (  voyez  Présides)  que  l'Espagne  pos- 
sède sur  celte  côte.  Ceuta  a  un  château  bien  fortifié,  mais 
un  mauvais  port.  Sa  population,  généralement  très-misé- 
rable, et  qui  atteint  le  chiffre  d'environ  10,000  aines,  fait  un 
peu  dépêche  et  de  cabotage,  et,  comme  celle  des  autres  pré- 
ski  t  os,  se  compose  d'un  mélange  d'Espagnols,  de  Maures,  de 
Nègres,  de  mulâtre*  et  de  juifs.  La  plus  grande  partie  des 
Espagnols  sont  des  exilés  ou  des  condamnés  poli  tiques,  et  la 
garnison  elle-même  n'est  guère  composée  que  de  condamnés 
militaire.  Cette  ville  doit  sa  principale  force  â  sa  position 
sur  le  penchant  d'une  colline,  au  pied  de  la  montagne  des 
Singes,  qui  a  sept  sommets  tellement  semblables  qu'on  les 
appelle  les  Sept- Frères.  De  ce  nom  s'est  formé  celui  de  Sep- 
tum  ou  Septa,  que  les  Romains  donnèrent  à  cette  ville  et 
qui  a  produit  par  altération  le  nom  de  Ceuta.  Les  Arabes  et 
les  Maures,  qui  la  placent  dans  Us  Maghreb-al-Aksa  (l'ex- 
trême occident  de  l'Afrique  ),  l'appellent  encore  Seblhah,  et 
donnent  au  détroit  de  Gibraltar  le  nom  de  Khalidj-cd-Seb- 
ihah. 

On  attribue  aux  Carthaginois  la  fondation  de  Ceuta;  elle 
appartint  ensuite  aux  Romains,  qui  y  établirent  une  colo- 
nie. Sous  le  règne  de  Claude,  elle  devint  la  métropole  de  la 
Mauritanie  tin  gitane.  Conquise  par  les  Vandales,  elle  rentra 
bientôt  sons  la  domination  des  empereurs  d'Oncnt  par  la 
valeur  de  Bélisaire.  Les  rois  visigoths  d'Espagne  se  ren- 
dirent maîtres  de  Ceuta  vers  le  commencement  du  septième 
siècle,  et  en  firent  la  capitale  du  pays  qu'ils  possédaient  au 
delà  du  détroit.  Dans  les  première»  années  du  siècle  sui- 


vant, le  comte  Julien  en  était  gouverneur  au  nom  de  son 
parent  le  roi  Wiliza,  qui  fut  détrôné  par  Rodéric.  Trahis- 
sant un  prince  qu'il  regardait  comme  usurpateur,  ou,  sui- 
vant une  tradition  romanesque,  voulant  venger  un  outrage 
sanglant  commis  sur  sa  fille  Ca  va  ou  Florinde,  par  Rodé- 
ric, Julien  livra  cette  place,  l'an  709,  à  Mousa,  conquérant 
et  gouverneur  de  l'Afrique  pour  le  khalife  de  Damas,  et  lui 
la  conquête  de  l'Espagne.  Ceuta  f. t 


toutes  les  vicissitudes  jusqu'en  14 15,  époque  où  elle  fut 
prise  par  Jean  I",  roi  de  Portugal,  à  la  tète  d'un  corps  de 
chevaliers  français  et  anglais.  Le  but  de  ce  prince,  en  s'em- 
parent de  cette  place,  était  de  se  délivrer  des  hardis  cor- 
saires dont  le  port  de  Ceuta  était  le  repaire. 

En  14 18  elle  fut  vivement  attaquée  par  les  Maures;  mais 
l'infant  dom  Henri  les  força  de  lever  le  siège.  Edouard,  fils 
et  successeur  de  Jean,  chargea,  en  1437,  ses  frères  Henri  et 
Ferdinand  d'une  expédition  contre  Tanger;  elle  fut  des  plus 
désastreuses.  Ferdinand  demeura  prisonnier,  et  Ceuta  devait 
être  le  prix  de  sa  rançon  ;  mais  ce  prince,  connaissant  l'im- 
portance de  cette  place  pour  les  Portugais,  préféra  rester 
dans  les  fers  jusqu'à  sa  mort.  Ceuta  eut  alors  un  éveché  suf- 
fragant  de  Lisbonne.  Elle  passa  avec  le  Portugal,  en  1 580, 
sous  le  joug  espagnol  ;  mais,  lorsque  les  Portugais  s'en  af- 
franchirent, en  1640,  Ceuta,  gouvernée  alors  par  un 
gnol,  n'ayant  pu  être  mise  dans  le  secret  de  la 
demeura  au  pouvoir  de  l'Espagne,  et  lui  fut  cédée  par  la 
paix  de  1608. 

L'empereur  de  Maroc,  le  féroce  Muley-Israaei,  fier  d'avoir 
enlevé  une  bicoque  aux  Espagnols,  et  de  se  voir  maître  de 
Tanger,  que  les  Anglais  avaient  évacué,  résolut  de  chasser 
les  chrétiens  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  encore 
États.  En  1004  il  vint  assiéger  Ceuta,  à  la  tète  de 
mille  hommes.  La  résistance  qu'il  éprouva  lut  fit  convertir 
le  siège  en  blocus  deux  ans  après,  et  l'aurait  déterminé  à 
renoncer  à  son  entreprise,  si  les  troubles  et  les  guerres  qui 
éclatèrent  dans  la  Péninsule  par  suite  de  la  mort  de  Char- 
les II  et  de  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône 
d'Espagne  n'eussent  donné  l'espoir  au  monarque  i 
s'emparer  de  la  place.  11  fortifia  son  camp,  et  y  fit  I 
maisons  pour  les  officiers,  des  cabanes  pour  les  soldats. 
Le  siège  de  Ceuta,  dirigé  par  le  renégat  Ripperda,  est  le  plus 
long  dont  les  annales  du  monde  fassent  mention  ;  il  durait  de- 
puis vingt-six  ans,  et  avait  coûté  à  Muley-Ismael  plus  de 
cent  mille  hommes  et  des  trésors  immenses,  lorsque  Phi- 
lippe V,  en  1720,  envoya  une  armée  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Leyde,  qui  vainquit  les  Maures  et  les  força  d'a- 
bandonner leurs  retranchements.  Mais  après  le  départ  de  ce 
général  les  fugitifs  revinrent  dans  leur  camp,  qui, < 
camp  d'observation,  subsistait  encore  vers  la  fin  du 
dernier.  Deux  successeurs  de  Muley-Ismael  recommencer 


le  siège  de  Ceuta,  en  1732  et  en  1790;  i 
si  fréquentes  dans  les  États  musulmans,  surtout  en  Afrique, 
contribuèrent  plus  encore  que  le  courage  de  la  garnison  à 
repousser  toujours  les  longs  et  constants  efforts  des  Maures 
et  à  conserv  er  cette  ville  à  la  monarchie  espagnole.  En  1810, 
le  23  mare,  des  forces  anglaises  vinrent  occuper  Ceula; 
mais  elles  n'y  firent  pas  long  séjour.        H.  AunimtET. 

CEVA,  ville  de*  État*  Sardes ,  dans  la  province  de  Pié- 
mont, à  S  myriametres  environ  de  Coni ,  sur  le  Tanaro  et  la 
Cevetta,  compte  7,000  habitants,  dont  la  culture  de  la  i 
et  le  tissage  de  la  soie  constituent  la  principale  i 
fabriquent  aussi  de  la  grosse  quincaillerie  et  i 
fort  estimés  (Rubiota).  Sous  toi 
Céva  était  déjà  célèbre  par  se*  fromages, 
marquisat,  cette  ville  fut  entourée  de 
seizième  et  au  dix-septième  siède  par  les  ducs  de  Savoie  ; 
elle  fat  à  cette  époque  plusieurs  foi*  assiégée,  et  prise  tour  à 

Le  10  avril  1798, 
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CoUÎ, TwuUnrent  bravement h»  eSwï  wJZS  àfkv&t 
rtau ,  de  Masséna  et  de  Serrurier.  Du  14  au  31  mai  1799, 
t  .roucby  7  assiégea  inutilement  les  insurges  ;  mais  Vannée 
tarante  la  place  succomba,  et  les  Français  en  démantelèrent 
la  citadelle,  qui  avait  à  diverses  reprises  servi  de 
qu'en  1731  on  y  avait  renfermé 
répouaedu  roi  Vktor-Amédée  II. 

CEVA  (  Tomm aso  ),  aussi  grand  mathématicien  que  poète 
distingué,  né  à  Milan,  le3  février  1648,  entra  de  bonne  heure 
,  la  compagnie  de  Jésus,  et  demeura  chargé,  des  fonc- 


aa  mort ,  arrivée  le  3  lévrier  1736.  Son  poème  latin  en  neuf 
tavres ,  Puer  Jésus,  que  lui-même,  dit-on,  présentait  moins 
comme  on  véritable  poème  épique  que  comme  un  poème  hé- 
ros-comique, prouve  qu'il  n'était  pas  seulement  versificateur, 
mais  poète  dans  l'acception  complète  du  mot.  Sa  disserta- 
tion De  Natura  Cravium  (Milan,  1669)  fit  la  première 
connaître  à  l'Italie  la  doctrine  de  la  gravitation  de  Newton. 
Ses  o  pu  seul  a  Mathematiea  (  Milan ,  1699)  contiennent  dif- 
férents essais  :  par  exemple ,  sur  la  division  des  angles.  Il 
imagina  aussi  un  instrument  propre  a  la  trisection  de  l'angle. 
De*  nombreuses  notices  liiographiques  qu'il  composa  en  ila- 

poete  italien  Lemcne,  et  à  laquelle  il  ajouta  de 
observations  sur  la  poésie. 
CÉVADILLE  ou  SEBADILLK  (  de  V 

i  orge).  On  nomnx 

"l (voyes  Vb«at*e), 
i  substance  très-énergique,  qu'on  administre  à  l'intérieur 
contre  les  vers ,  particulièrement  contre  le  tœnia ,  et  à  IV*- 
poudre  ou  en  pommade,  contre  les  poux.  Ce  der- 
dana  le  midi  de  l'Europe ,  bien 

La 

eéradilie  doit  se*  propriétés  à  la  grande  quantité  de  véra- 
trine  qu'elle  renferme.  Elle  a  été  ainsi  nommée  par  les  Es- 
pagnols parce  que  les  graines  dont  elle  provient  ressemblent 
grossièrement  à  des  grains  d'orge. 

CEVA  LLOS  (  Peih.0  ) ,  ancien  ministre  espagnol,  naquit 
en  1 764 ,  à  Santander,  d'une  vieille  famille  castillane,  et,  après 
avoir  fait  ses  études  a  l'université  de  Valladolid,  débuta 
<lans  la  carrière  diplomatique  comme  secrétaire  d'ambassade 
a  I  jsbonne.  11  s'y  maria  avec  une  nièce  du  prince  de  la 
Paix  Godoy  ),  et  devint  ensuite  ministre  des  affaires  étran- 
gères, fonctions  dans  lesquelles  il  fit  preuve  d'autant  de 
prudence  que  de  modération.  Quand  la  politique  de  Napoléon 
commença  à  jeter  la  discorde  dans  la  cour  de  Madrid,  Ce- 
vallos  embrassa  le  parti  du  prince  des  Astories ,  vn  qui  les 
alors  toute»  leurs  espérances.  Il  l'accom- 
iè  Jlayonne,  et  fut  ainsi  témoin  oculaire  de  tous  les 
t  qui  s'y  accomplirent.  Joseph-Napoléon,  croyant 
devoir  s'attacher  Cevallos,  à  cause  de  la  popularité  de  son 
i,  lui  6H  offrir  le  titre  de  conseiller  d'Etat.  Cevallos  accept 


il  se 


i  proposition-,  mais,  a  peine  arrivé  à  Madrid, 

i  à  son  pays,  et,  embrassant  le  parti  de  la  junte  d'Es- 
pagne, il  partit  pour  l'Angleterre  avec  une  mission  relative 
aux  intérêts  de  la  cause  nationale.  C'est  à  Londres  qu'il  pu- 
blia son  célèbre  Mémoire  sur  les  affaires  d'Espagne,  et 
notamment  sur  les  négociations  de  Bayonne ,  ouvrage  qu'on 

contribuèrent  le  plus  puissamment  à  provoquer  le  mécon- 
tentement et  l'hostilité  de  l'Europe  contre  la  politique  impé- 
riale. Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  de  l'indépendance 
Cevallos  remplit  les  fonctions  les  plus  importantes ,  et  après 
la  restauration  de  Ferdinand  YII  exerça  d'abord  sur  son 
«prit  une  aasex  grande  influence.  Mais  il  ne  larda  pas  à 
perdre  tout  crédit  et  toute  faveur  auprès  de  ce  iirince,  parce 
qu'il  désapprouva  son  mariage  avec  une  princesse  nortu- 
fruse.  On  lui  enleva  ses  fonctions  de  secrétaire  d'Etat,  et  on 
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en  lui  donnant  l'ambassade  de  Naplcs. 
Plus  tard  il  alla  occuper  le  même  poste  à  Vienne;  mais  il 
fut  rappelé  en  1820,  et  vécut  depuis  cette  époque  loin  des 
affaires  publiques.  Il  est  mort  en  1 838. 

CÉVENNES.  Lepointleplusélevéducanaldu  Languedoc, 
le  col  de  Narouza,  près  de  Castelnaudary,  détermine  l'origine 
d'une  suite  de  montagnes  étrangères  à  la  chaîne  des  Pyrénées, 
bien  qu'elles  n'en  soient  séparées  que  par  cette  coupure.  Sa  di- 
rection générale  est  d'abord  droit  au  N.-E.  jusqu'au  mont 
Pilât,  l'un  des  sommets  les  plus  remarquables  du  Lyonnais; 
mais  a  partir  de  ce  point  die  se  dirige  au  nord  jusqu'au  canal 
du  Centre,  qui  la  sépare  de  la  Cote-d'Or.  Ainsi  la  clialne  des 
Cévennes  (  en  latin  Cebennx  ),  formant  le  groupe  occidental 
du  système  alpique,  tient  le  milieu  entre  les  Aljies  et  les  Py- 
rénées. Sa  longueur  est  d'environ  480  kilomètres,  dont  230 
doivent  être  comptés  depuis  le  commencement  des  monta- 
gnes Noires  jusqu'à  la  source  de  l'Allier,  et  260  depuis  cette 
source  jusqu'à  l'extrémité  des  montagnes  du  Charolais.  C'est 
à  la  première  de  ces  deux  parties  qu'appartient  proprement 
le  nom  de  Cévennes;  mais  on  peut  lui  donner  le  nom  de 
Cévennes  méridionales,  en  désignant  les  hauteurs  qui  sont 
au  nord  de  la  Lozère  ou  de  la  source  du  Lot  par  le  nom  de 
Cévennes  septentrionales.  La  chaîne  des  Cévennes  sépare 
les  bassins  de  la  Garonne  et  de  la  Loire  de  ceux  du  Rhône 
et  de  la  Saône,  et  forme  ainsi,  dans  toute  sa  longueur,  la 
ligne  de  partage  entre  les  eaux  qui  se  rendent  dans  l'Océan 
et  celles  qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée.  La  chaîne  géné- 
rale se  subdivise  du  sud  au  nord,  Ie  en  montagnes  Noires, 
2°  montagnes  de  l'Espinous,  3°  montagnes  de  VOrbe, 
4°  Garrigues,  b°  Gévâudan  (formant  ensemble  les  Cé- 
vennes méridionales ,  s'étendant  du  nord  de  Castetnaiidary 
à  la  source  du  Lot),  6*  montagnes  du  Vimràis,  T  du  Lyon- 
,  8°  du  Beaujolais,  9»  du  Charolais  (formant  en- 
les  Cévennes  septentrionales), 
l/s  Cévennes  méridionales  s'étendent  dans  les  anciens 
diocèses  de  Menue ,  d'Alais ,  d'Uzès ,  et  dans  une  partie  de 
ceux  de  Nîmes,  de  Montpellier  et  de  Viviers,  répondant  à 
tout  ou  partie  des  départements  du  Gard ,  de  la  Lozère,  de 
la  Haute-Loire,  de  l'Hérault.  Du  côté  de  l'orient,  l'origine 
des  Cévennes  n'est  séparée  des  Alpes  et  du  Dauphiné  que 
par  le  Rhône,  qui  coule  entre  les  deux  chaînes,  ce  qui  fait 
qu'on  regarde  avec  raison  les  Cévennes  comme  une  branche 
de  la  chaîne  alpique.  Au  sud-ouest,  la  partie  appelée  la 
Montagne-Noire  va,  par  une  suite  de  coteaux  et  de  vallons 
peu  considérables,  se  joindre  aux  Basses-Pyrénées  par  le 
pays  de  Foix. 

Les  Cévennes  donnent  naissance  à  un  grand  nombre  de 
rivières  tributaires  do  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Celles 
qui  se  perdent  dans  l'Océan ,  soit  directement ,  soit  en  se 
jetant  dans  d'autres  rivières,  sont  :  la  Loire,  l'Allier,  le  Cher, 
l'Indre,  la  Creuse,  la  Vienne,  la  Charente,  la  Verère,  la 
Dordogne,  le  Lot,  l'Aveyron  et  le  Tarn.  Le  versant  oriental 
et  celui  qui  fait  face  au  sud  n'ayant  pas  une  grande  surface, 
les  eaux  qui  en  proviennent  tombent  dans  le  Rhône  ou  dans 
la  Méditerranée  avant  d'avoir  pu  recevoir  un 


Ce  sont  :  l'Ardèche,  la  Cèze,  le  Gardon ,  qui  ont  leur  em- 
bouchure dans  le  Rhône,  le  Vidonrte,  l'Orbe  et  l'Hérault,  qui 
se  perdent  dans  la  Méditerranée.  I.c  tronc  méridional  des 
Cévennes  parait  avoir  généralement  de  780  à  1170  mètres 
de  hauteur;  mais  le  massif  de  la  Lozère,  entre  les  sour- 
ces du  Lot  et  du  Tarn  ,  atteint  une  élévation  de  1,490  mè- 
tres. Il  donne  son  nom  à  un  département  Les  hauteurs 
de  la  partie  septentrionale  sont  bien  plus  considérables. 

Une  partie  de  ces  montagnes  est  constamment  couverte 
déneiges.  La  partie  qui  avoisine  les  monte  de  l'Espcron  et  de 
l'Agoual  offre  anx  naturalistes  des  pierres  de  différentes  espè- 
ce*, parmi  lesquelles  le  granit  semble  dominer.  11  y  a  dans  la 
paroisse  de  Mandagour,  au-dessus  du  lininc.iti  de  La  Curée, 
un  espace  couvert  de  rochers  de  granit  entièrement  hors  de 
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terre ,  et  qui  présentent  de*  figures  bizarres  :  il  en  eut  un  qui 
a  jusqu'à  uni»  de  1  ou  métros  de  diamètre.  Dans  un  espace 
de  quatre  kilomètres  près  de  l'Hérault ,  on  rencontre  des 
montagnes  doitt  ia  base  est  en  ardoise  tendre.  11  y  a  dans 
les  Cévennes  des  grottes  très-curieuses ,  surtout  aux  envi- 
rons d'Alais  :  ce  sont  celles  d'Anjeu,  près  de  Saint-Laurent; 
de  Mondardier,  de  Bréau,  près  du  Vigan,  de  Bramébion, 
près  de  Canrieu.  Il  existe  dans  le  Vivarais  d'anciens  volcans 
très-bien  conservés.  Vers  les  sources  de  la  Loire,  dans  la 
partie  la  plus  clivée  du  Languedoc,  le  sol  est  recouvert  d'une 
couclie  très-épaisse  de  matières  volcaniques.  La  cime  volca- 
nique du  mont  Mezeo,  laquelle  est  élevée  de  près  de  2,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  S00  mètres  d'épais- 
seur. La  matière  qui  compose  celte  couette  est  une  espèce 
de  basalte  gris.  las  mont  Coiron  est  également  recouvert 
d'un  plateau  basaltique ,  et  porte  en  divers  endroits  des  in- 
dices de  cratère.  On  trouve  encore  des  vestiges  de  volcans 
entre  Alais  et  Anduze,  entre  Lodève  et  Bédarieux,  au  nord 
et  à  l'ouest  de  Pézénas,  et  depuis  cette  contrée ,  en  passant 
par  Saint- Hippol) te,  jusqu'à  Agde  :  car  le  rocher  sur  lequel 
est  hati  le  fort  de  lirescou  est  volcatùque. 

Feu  de  contrées  renferment  une  aussi  grande  quantité  de 
couebes  et  de  sillons  metallitèrcs  que  les  Cévennes.  Les  Ro- 
mains tiraient  de  l'or  de  ce  pays  ;  et  Ton  y  trouve  plusieurs 
vestiges  de  leurs  anciennes  exploitations.  Dans  le  douzième 
siècle,  de  grandes  mines  d'argent,  situées  près  de  lUreen- 
tiere,  étaient  en  pleine  activité.  Les  environs  de  Villelort, 
de  Genonilbac ,  do  mont  Lozère ,  de  Vallerangues ,  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  mines  de  plomb  argenti- 
fère. Les  sillons  métalliques  se  montrent  en  grande  quantité 
le  long  des  frontières  du  Rouergue,  dans  la  contrée  qui  est 
à  l'ouest  de  Lodève,  vers  le  Laure,  dans  les  Corbières,  au 
midi  de  Grasse,  etc.  Les  mines  de  1er,  de  plomb,  de  cuivre, 
sont  très-multipliées  dans  tes  Cévennes.  Il  y  a  en  outre 
des  mines  de  calamine ,  d'antimoine ,  de  manganèse ,  de 
couperose,  d'asplialte  et  de  bouille,  des  carrières  de  granit, 
de  marbre,  de  porphyre,  d'ardoise,  d'ocre  brun  et  rouge, 
enfin  de  pierres  de  taille.  Les  Cévennes  renferment  un  grand 
nombre  de  sources  minérales. 

On  y  recueille  généralement  peu  de  grains ,  mais  la  châ- 
taigne et  la  pomme  de  terre  forment  la  base  de  la  nourriture 
des  habitants.  Les  Cévennes  possèdent  une  immense  quan« 
tité  de  ebénes.  Quant  aux  châtaigniers  des  Cévennes,  il  surfit 
de  rappeler  que  les  fameux  marrons  de  Lyon  ne  se  trouvent 
qoesur  la  partie  orientale  de  cette  chaîne.  Il  y  a  dans  ces 
montagnes  plus  de  trente  mille  hectares  plantés  de  beaux 
liétres.  Bien  que  d'un  accès  très-difficile ,  cette  contrée  est 
extrêmement  peuplée  :  les  habitants  en  sont  fort  industrieux. 
Les  petits  lainages  ou  cadisseries ,  les  grosses  toiles,  occu- 
pent un  grand  nombre  de  bras.  Le  mûrier  vient  dans  les 
plaines,  et  la  culture  du  ver  à  soie  est  pour  ce  pays  une 
source  de  richesse.  Les  pâtu rages  sont  excellents.  Le  gi- 
bier, le  poisson ,  d'une  qualité  supérieure ,  y  abondent.  On 
y  élève  une  grande  quantité  de  mulets.  On  rencontre  dans 
les  montagnes  beaucoup  de  loups;  la  race  des  ours  et  celle 
du  loup-cervicr  y  deviennent  chaque  jour  plus  rares. 

Indépendamment  de  plusieurs  causes  morales  et  poli- 
tiques, la  situation  géographique  des  Cévenues  las  rendent 

mémorial  en  effet  leurs  vallées  recelaient  une  population 
industrieuse,  simple  dans  ses  moeurs,  pleine  de  cou- 
rage, imbue  des  idées  le  plus  fortement  arrêtées  d'indé- 
pendance religieuse  et  politique.  Four  ne  pas  remonter  plus 
haut  que  la  guerre  des  a  I  b  i  g  e  o  i  s ,  il  suffit  de  rappeler  qu'a- 
près les  catastrophes  et  les  changements  territoriaux  ame- 
nés par  cette  sanglante  lutte  entre  la  France  du  nord  et  la 
France  du  midi ,  l'inquisition  établie  dans  le  Languedoc 
exerça  son  triste  ministère  sur  la  population  albigeoise, 
nom  général  des  hétérodoxes  du  midi,  et  continua  à  petit 
bruit  l'œuvre  commencée  par  les  soldats  dû  Simon  de 


Montfort.  Les  Cévennes  recueillirent  alors  un  grand  nombre 
d'albigeois.  Inutile  de  rapporter  les  sinistres  exécutions  dont 
les  Languedociens  et  les  Cévenols  furent  sourdement  victi- 
mes pendant  trois  siècles.  Mats,  malgré  les  efforts  de  l'inqui- 
sition ,  les  Cévennes  furent  toujours  un  foyer  inextinguible 
d'hétérodoxie.  Aussi,  au  seizième  siècle,  lorsque  Zwingle  et 
Calvin  prêchèrent  en  Suisse  une  réforme  encore  plus  radi- 
cale que  celle  de  Luther,  le  Piémont,  le  Daupluné,  les  Céven- 
nes, s'empressèrent-ils  d'adopter  des  principes  qui  avaient 
une  si  frappante  analogie  avec  leurs  antiques  doctrines. 
François  1er  autorisa  par  son  exemple  d'autres  persécuteurs, 
qui  allèrent  bien  plus  loin  que  lui.  En  i  ...  le  midi  de  la 
France  devint  le  théâtre  d'une  exécution  religieuse  qui 
semblait  annoncer  la  Saiiit-Rartliélemy  ;  c'est  le  massacre  de 
Cabrièresel  deMérindole,  dont  le  président  d'Oppède, 
l'avocat  général  Guérin,  le  baron  de  La  Garde,  le  vice-légat 
d'Avignon  et  l'inquisiteur  de  Provence ,  frère  Jean  de  Rome, 
furent  les  instigateurs  et  les  auteurs.  Il  périt  dans  ce  petit 
pays  cinq  à  six  mille  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  : 
les  soldats  exécuteurs  de  ces  atrocités  joignirent  au  meur- 
tre le  viol  et  l'incendie.  La  clameur  publique  monta  jusqu'au 
trône,  et  François  1"  parut  disposé  à  punir  d'Oppède  et 
ses  complices;  mais  il  céda  bientôt  aux  conseils  du  cardinal 
de  Tournon,  qui  lui  présenta  cet  acte  de  justice  comme 
capable  d'encourager  les  progrès  de  l'hérésie.  Cependant, 
à  son  lit  de  mort,  à  ce  moment  où  toutes  les  illusions  dispa- 
raissentdevant  la  crainte  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur, 
François  F*  recommanda  à  son  fils  Henri  11  de  punir  les  au- 
teurs du  massacre.  L'avocat  général  Guérin,  moins  en  crédit 
et  non  plus  criminel  que  d'Oppède,  fut  seul  puni  :  il  périt 
au  gibet. 

Sous  les  trois  (Us  et  successeurs  de  Henri  II,  les  protes- 
tants des  Cévennes  prirent  part  à  toutes  les  guerres,  et 
furent  victimes  de  toutes  les  persécutions  religieuses  de  ce 
temps.  Ils  ne  furent  pas  plus  épargnés  dans  les  massacres 
delaSaint-Bartbélemy.  A  cette  époque  un  grand  nom- 
bre de  réformés  trouvèrent  un  asile  dans  les  retraites  mac 
cessibles  de  ces  montagnes.  Depuis  l  edit  de  Nantes,  on 
voit  les  protestants  des  Cévennes  jouer  un  rôle  important 
dans  les  guerres  religieuses  qui  marquèrent  le  règne  de 
Louis  XIII.  Les  réformés  tinrent  plus  d'un  synode,  plus 
d'un  concile  national  dans  les  villes  cévenoles.  Quelques-unes 
furent  aussi  le  théâtre  de  scènes  sanglan 
les  violences  réciproques  des  catholiques  et  des  < 
On  peut  citer,  entre  autres  lieux,  Privas,  Bêles  Ut,  le  château 
de  Walls  en  Vivarais.  Sous  Louis  XIV,  ce  même  canton 
fut,  en  1652 ,  marqué  par  la  prise  d'armes  appelée  guerre 
de  Wall* ,  suscitée  par  le  comte  de  Rieux ,  qui  de  son  au- 
torité privée  prétendait  établir  dans  le  Vivarais  !e  culte  ca- 
tholique à  l'exclusion  de  tout  autre.  Sons  ce  règne,  des 
persécutions  contre  les  protestants  précédèrent  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Dès  t6»l  avaient  eu  lieu  les  missiont 
bottées  de  Louvois.  Le  16  octobre  1682  ,  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Toulouse ,  provoqué  par  la  cour,  défendit  l'exercice 
du  culte  calviniste  a  Montpellier,  et  ordonna  la  démolition 
du  temple  de  cette  ville.  L'exécution  eut  lieu  le  2  décem- 
bre. Toutes  les  représentations  au  roi  ayant  été  sans  ré- 
seize députés  des  Cévennes,  du  Vivarais ,  du  D*u- 
et  des  deux  Languedocs,  assemblés  à  Toulouse, 
convinrent  d'avoir  recours  à  une  résistance  que  rendait 
légale  non-seulement  l'édit  de  Nantes,  mais  l'édit  de  Nî- 
mes, publié  par  Louis  XIII  en  1629.  D'après  cette  conven- 
tion ,  tous  les  temples  protestants  se  rouvrirent  le  27  juillet 
1683.  Les  Calltoliques  de  courir  aux  armes;  deux  ou  trois 
cents  calvinistes  sont  dispersés  dans  le  Dauphiné  ;  les  sup- 
plices suivent  leur  défaite.  L'intendant  du  Languedoc,  Henri 
d'Aguesseau,  le  même  qui  lit  rouer  vif  le  ministre  Choroel, 
s'entremit  ;  et  une  amnistie,  qui  exceptait  les  ministre*  et 
fut  offerte  par  la  cour.  Le  Vivarais 
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Lessf  ragonnades,  commencées  en  Béa  m  sout  le 
mandement  do  marquis  de  Hou  filera,  au  mois  de 
1685,  ae  propagèrent  dans  les  généralités  de  Bordeaux  et  de 
Montaaban.  Enfin,  le  22  octobre  1686,  Lonis  XIV  signa  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Dès  ce  moment  les  dragon- 
nades se  répandirent  dans  toutes  les  parties  du  royaume 
où  il  pouvait  y  avoir  des  protestants  à  convertir.  Toutefois, 
dans  les  Cévennea ,  ■  la  secte  subsistait  et  paraissait  écrasée, 
dit  Voltaire.  Elle  espéra  en  vain  que  dans  la  guerre  de  1689 
le  roi  Guillaume,  ayant  détrôné  son  beau-père  catholique,  sou- 
tiendrait en  France  le  calvinisme.  •  Mais  durant  la  guerre  de 
1701  la  résistance  et  l'enthousiasme  religieux  éclatèrent  dans 
les  montagnes  eébenniques  et  dam  toutes  les  contrées  voisi- 
nes. Cet  enthousiasme  était  excité  par  les  prophéties  du  mi- 
nistre Jurieu, qui, au  milieu  de  cette  population  d'hommes 
simples  et  singulièrement  impressionnables,  avait  établi  une 
école  de  prophètes  à  l'instar  des  anciens  voyants  hébreux. 
On  a  eu  raison  de  condamner  cette  prescience  fanatique  ; 
mais  si  elle  doit  être  mise  au  nombre  des  momeries  ridi- 
cules, que  dire  de  cette  baguette  divinatoire,  qui,  entre  les 
mains  d'un  paysan  soudoyé  par  l'astucieux  Basville,  indi- 
quait les  Cévenols  qui  avaient  pris  part  à  quelque  émeute, 
et  les  envoyait  à  la  mort? 
On  peut  voir  à  l'article  Camisards  que  le  meurtre  de 
du  Chayla ,  missionnaire  inexorable,  amena  la 
des  Cévrnnes  (1708).  Le  cri  de  guerre,  qui  retentit 
i  en  montagne,  depuis  le  mont  Lozère  jusqu'au 
Mont  sarrane,  était  :  Point  d'impôts  !  liberté  de  cons- 
cience! Mais,  si  l'on  en  excepte  quelques  prédicants,  peu 
d'Itommes  appartenant  à  la  noblesse  et  même  a  la  bourgeoi- 
sie prirent  part  à  ce  mouvement,  qui  fut  tout  populaire. 

'  avec  eux ,  les  camisards  se  montrèrent  non  moins 
que  braves.  «  On  doit  avouer,  dit  encore  Voltaire, 
i  la  guerre  qu'une  populace  gauvage  rit  vers  lesCévennes, 
s  Louis  XIV,  fut  le  fruit  d»  la  persécution.  Les  cami- 
n  bêtes  féroces  ;  mais  on  leur  avait  enlevé 
leurs  femelles  et  leurs  petits  :  fis  déchirèrent  les  chasseurs 
qui  couraient  après  eux.  »  Le  comte  de  Broglie,  qui  se  trou- 
vait dans  ta  province ,  ne  montra  contre  les  camisards  qu'un 
télé  cruel ,  mais  aucun  talent  Moins  inhabile ,  le  maréciial 
de  Montrevel ,  que  le  roi  envoya  avec  quelques  troupes , 
-  M  la  guerre  aux  rebelles  avec  une  cruauté  qui  surpassait 
la  leur,  •  dit  Voltaire.  On  rouait ,  on  brûlait  les  prisonniers, 
et  souvent  les  Cévenols  exercèrent  dans  toute  son  étendue 
le  droit  de  représailles.  L'intendant  de  Nîmes,  I^amoignon 
de  Basville ,  était  encore  pins  féroce  que  Montrevel.  Flé- 
cbier,  qui  était  évéque  de  ce  diocèse  dans  ces  temps  fu- 
nestes ,  montra  de  la  tolérance  et  de  la  modération  ;  mais 
ses  insinuations  conciliantes  furent  rarement  écoutées.  A 
Montrevel ,  donl  la  cour  désapprouva  la  conduite ,  succéda  le 
maréciial  de  Villars,  en  1704. Comme  il  lui  était  plus  dif- 
de  trouver  les  Cévenols  que  de  les  battre,  après 
dre,  il  leur  lit  proposer  une  amnistie,  qui  fut 
i  par  quelques-uns  de  leurs  chefs  seulement.  De  ce 
tore  était  Jean  Cavalier,  le  plus  brave  des  camisards , 
mort  gouverneur  de  l'Ile  de  Jersey.  Le  maréchal  de  fier- 
«tek  vint  (le  16  janvier  1706)  remplacer  Villars.  Le  choix 
de  cet  habile  générai  prouve  que  Louis  XIV  était  loin  de  re- 
garder la  guerre  comme  finie.  Les  délaites  de  la  France  en- 
lur.!i--airnt  alor*  les  calvinihtes;  cependant,  seconde  par 
le  féroce  mais  liabile  intendant  Basville,  Berwick,  qui  sut 
comme  Villars  allier  la  modération  à  la  vigueur,  défendit 
a»ee  succès  la  province  contre  les  projets  des  étrangers,  et 
acheva  la  répression  des  Cévenols. 

En  1711  la  paix  était  rétablie  dans  le  Languedoc;  c'était 
on  peu  celle  des  tombeaux,  car  la  population  protestante, 
dcdtuée,  exilée,  n'existait  plus  que  dans  ses  débris,  et  les 
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ee  carte  proscrit, 
avalent  caché  le  culte 
chrétiens.  Depuis  lors  jusqu'au  règne  de 
XVI  un  joug  de  fer  pesa  sur  les  reiigioniuùres  des 
Cévennes.  Les  dragonnades  y  restèrent  en  i permanence.  L'é- 
dit  de  1724  multipliait  les  cas  où  les  galères  devaient  être  le 
prix  de  certains  actes  de  protestantisme.  Les  amendes  ac- 
cablaient les  peuples  :  pour  cet  objet  seul ,  les  Cévennes  et 
le  Languedoc  furent  divisées  en  123  arrondissements  de 
perception.  Les  années  1745,  1746,  1748,  1749  et  1756, 
furent  encore  marquées  par  des  dragonnades  et  des  arres- 

dUzès,  et  dans  d'autres  localités.  Cependant,  un  digne 
successeurde  Fléchier  à  l'évèché  de  Nîmes,  M.  Bee-de-Lièvre, 
adoucit  dans  son  diocèse  les  rigueurs  de  la  persécution.  Les 
nouvelles  routes  que  Basville,  Villars  et  Berwick  avalent 
fart  percer  dans  les  Cévennes ,  devinrent  un  bienfait  pour  le 
pays ,  et  ont  offert  a  son  industrie  d'utiles  débouchés.  C  était 
du  moins  un  dédommagement  pour  tant  de  villages  et  de 
châteaux  ruinés ,  pour  tant  de  sang  répandu. 

L'histoire  de  la  guerre  des  Cévennes  a  été  entreprise  par 
beaucoup  d'auteurs.  Le  Fanatisme  renouvelé  (  4  vol.  in- 12, 
1704-1706),  par  Louvreleuil ,  prêtre  catholique,  est  un  livre 
écrit  avec  simplicité  et  bonne  foi.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  {'Histoire  du  Fanatisme  (4  vol.  in-12,  1769-1713). 
L'auteur  est  Brueys,  si  connu  par  sa  collaboration  drama- 
tique avec  Palaprat.  C'est  un  libelle  contre  les  calvinistes. 
Brueys ,  qui  avait  défendu  la  réforme  contre  Bossu  et ,  venait 
d'embrasser  le  catholicisme.  Après  lui,  Court,  auteur  du  Par 
Mot»  Français,  a  (ait  l' Histoire  des  Troubles  des  Cé- 
vennes (3  vol.  in-12,  1760,  réimprimés  à  Paris  en  1819), 
ouvrage  écrit  avec  impartialité,  sur  des  pièces  authentiques. 
L'auteur  a  puisé  ses  principaux  documents  dans  les  Mémoi- 
res de  Cavalier,  publiés  à  Londres  en  anglais  (  1726,  1  vol. 
m  -  Bahaut  Saint-Etienne,  dans  Le  Vieux  Cévenol,  publié 
en  1780,  a  dramatisé  la  législation  contre  les  réformés,  depuis 
la  révocation  de  l'édit  de  Hantes  jusqu'à  l'avènement  de 
Louis  XVI.  Il  a  paru  sur  la  guerre  des  Cévennes  un  roman , 
Les  Camisards,  par  M.  Dinocourt  (4  vol.  in-12,  Paris). 
Enfin,  dans  l'édition  du  Vieux  Cévenol,  publiée  en  1821  par 
le  comte  Boissy-d'Anglas,  se  trouve  un  nommant-  .1-'  l'éditeur 
à  la  mémoire  de  M.  Bee-de-Lièvre ,  évéque  de  iïimes. 
Cet  éloge  est  d'autant  plus  touchant  qu'il  sort  de  la  j 
d'un  protestant.  Charles  Du  Bozout. 

CEYLAN,  dam  l'a 
Dvipa ,  appelée  par  les 
Singhala-Dvipa,  et  par  les  Tamooles ,  peuplade  qui  en  ha- 
bite la  partie  septentrionale,  Ilangei,  la  Taprobane  des 
Grecs  et  des  Romains,  nommée  aussi  par  les  Arabes  du 
moyen  Age  sevan  ou  Selan-Dib,  belle  lie  de  la  mer  des 
Indes,  séparée  de  la  pointe  sud-est  de  la  presqu'île  de  l'Inde 
par  le  détroit  de  Palks,  dont  la  largeur  varie  entre  120  et 
180  kilomètres.  Sa  plus  grande  étendue,  entre  le  cap  Palmyre 
au  nord  et  le  Thunderhead  au  sud,  est  d'environ  30  myria- 
,  sa  plus  grande  largeur  d'environ  25,  le  développc- 
ses  côtes  d'environ  140,  et  sa  superficie  carrée 
d'à  peu  près  1,160  myriamètres  carrés.  Sa  configuration  géo- 
graphique aflecte  la  forme  d'un  cœur  ou  d'une  perte,  et  c'est 
dans  sa  partie  sud  qu'elle  offre  le  plus  de  largeur.  Une 
chaîne  de  bancs  de  sable  et  de  réscils,  désignée  sous  le  nom 
de  Pont  d'Adam,  presque  partout  à  fleur  d'eau,  et  qui 
au  moment  du  retrait  du  flot  deviennent  tellement  à  sec 
qu'on  peut  y  passer  à  pied  ,  l'unit  à  la  terre  ferme,  et  rend 
extrêmement  difficile  aux  navires  d'en  faire  le  tour.  La  cote 
orientale  est  escarpée  et  garnie  de  rochers;  les  cotes  nord 
et  nord-ouest  sont  plates  et  basses ,  mais  celles  du  sud  et  du 
sud-est  sont  plus  élevées.  L'intérieur  de  l'Ile  forme  un  pla- 
teau de  700  à  2,000  mètres  d'élévation ,  dont  les  pointe  ex- 
trêmes se  trouvent  au  centre  et  an  sud,  et  qui  s'abaisse  insen- 
siblement au  nord  pour  y  former  une  contrée  presque  plate  ; 
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le  groupe  des  montagnes  du  sud  porte  le  nom  de  Neura 
El  h,  a,  et  présente  une  élévation  moyenne  de  1 ,700  mètres  ; 
cependant  certaine*  cimes  atteignent  encore  une  plus  grande 
altitude,  par  exemple  VAdam's  Peak,  ou  Pic-d'Adam, 
dont  l'élévation  est  de  2,227  mètres,  et  qui  forme  comme  le 
noyau  central  auquel  viennent  se  rattacher  toutes  ces  diffé- 
rentes chaînes.  Ce  plateau  est  entrecoupé  par  des  vallées  de 
toute  beauté.  Les  contreforts  de  ces  diverses  montagnes 
•ont  couverts  de  forêts  gigantesques ,  qui  au  centre  finis- 
sent par  n'en  plus  former  qu'une  seule ,  à  peu  près  impé- 
nétrable, dans  les  fondrières  de  laquelle  de  nombreux  cours 
d'eau  se  précipitent  en  formant  de  majestueuses  cataractes. 
Des  massifs  amphiboliques  constituent  le  noyau  de  l'Ile. 

nord  on  remarque  des  soulèvements  du  sol  à  la  formation 
desquels  des  polypiers  paraissent  avoir  contribué. 

L'ile  de  Cejilan  possède  un  riche  système  d'irrigation ,  et  la 
plupart  de  ses  fleuves  sont  navigables.  Les  plus  importants 
sont  les  quatre  Uangd*,  à  savoir:  la  Mahâvali-Gangd , 
qui,  se  dirigeant  à  l'est  par  la  grande  et  belle  vallée  de 
Kotmala,  baigne  Paradenya,  puis,  à  40  kilomètres  de  Kandy, 
traverse  le  pays  de  Bintenne,  et  va  se  jeter  dans  la  mer,  à 
environ  1&  myriamètres  de  Trincomali;  la  Kalou-Gangd, 
qui  prend  sa  source  au  versant  sud  du  Pic-d'Adam  (  qu'on 
peut  du  reste  considérer  comme  le  grand  réservoir  de  ces 
différents  cours  d'eau),  et  a  son  embooehnre  à  20  myriamètres 
environ  au  sud  de  Colombo;  la  Kalani-Gungd, qui  prend 
sa  source  sur  le  versant  occidental  de  ce  même  pic ,  et  se 
jette  dans  la  mer  à  2  myriamètres  au  nord  de  Colombo  ; 
enfin,  la  Walaioa-Gançâ,  qui  descend  du  versant  oriental 
du  Pic-d'Adam,  et  va  se  jetter  dans  la  mer  à  l'est. 

Le  climat  de  Ceylan  est  chaud ,  mais  très-salubre ,  parce 
qu'il  est  uniforme  et  que  l'air  de  la  mer  le  rafraîchit  A 
l'époque  des  sécheresses,  les  pluies  n'y  sont  pas  rares,  tandis 
que  tout  languit  et  meurt  alors  sur  le  continent  indien.  Une 
luxuriante  végétation  y  donne  presque  tous  les  produits  par- 
i  à  l'Inde  et  aux  contrées  tropicales  ;  ils  constituent 
chesse  de  nie.  Le  riz,  le  tabac, 
le  poivre ,  la  canne  à  sucre ,  le  café ,  le  pisang ,  le  tamarin, 
plusieurs  espèces  de  palmiers,  notamment  de  magnifiques 
palmiers  à  cocos,  le  palmyra,  l'arbre  à  pain,  l'ébénier ,  le 
talapat,  le  noyer  d'à  rira,  les  cardamomes,  le  cotonnier, 
le  chanvre,  etc.,  y  croissent  naturellement.  Le  plus  impor- 
tant des  végétaux  particuliers  a  l'Ile  est  le  véritable  cannd- 
lier,  qu'on  y  trouve  soit  à  l'état  sauvage,  soit  en  culture.  Les 
pras  belles  plantations  de  cannelliers  sont  situées  sur  les 
cdtes.  Les  habitants  qui  les  possèdent ,  et  dont  le  nombre 
est  d'environ  26,000,  constituent  une  caste  à  part,  se  consa- 
crant exclusivement  à  cette  culture.  On  y  confectionne  aussi 
beaucoup  d'essence  et  d'huile  essentielle  de  candie,  de  même 
qu'avec  les  racines  du  canneUier  on  y  fabrique  du  camphre 
de  première  qualité.  La  terre  donne  trois  récoltes  par  an. 
Les  épaisses  forêts  contiennent  une  foule  d'animaux  sau- 
vages ,  des  troupeaux  d'éléphants ,  déjà  célèbres  dans  l'an- 
tiquité, des  sangliers,  des  léopards,  des  singes,  des  cha- 
cals, etc.  L'Ile  abonde  aussi  en  animaux  domestiques,  en 
oiseaux  et  en  poissons.  La  présence  du  crocodile  rend  les 
cOtes  très-dangereuses.  La  pêche  des  perles,  qui  s'exploite 
sur  la  cOte  occidentale,  dans  la  baie  de  Manaar,  et  plus 
sud  encore,  près  de  Negombo  et  de  Chilaw, 
productive  qu'elle  l'était  jadis. 


forment, 

et  anglais,  qui  sont  venus  successivement  y  former  des 
établissements,  et  de  leurs  descendants,  quatre  nations 
complètement  distinctes,  à  savoir  :  t°  les  Wêddas  ou  Bed- 
peuple  grossier,  dernier  débris  des  aborigènes,  vi- 
obeir  à  aucune  espèce  d'ordre 
de  bétail,  et  ne  sub- 
«  lis  parlent,  dit  C.-H. 


CEYLAN 

Sirr,  une  langue  spéciale,  ne  se  rasent  jamais,  ne  se  i 
pas  d'argent  pour  leurs  échanges,  et  n'ont  aucune  espèce  de 
communication  avec  le  reste  des  habitant*  de  111e.  Leur 
nudité  habituelle  est  si  complète,  qu'ils  aiment  mieux  ne  pas 
réclamer  de  justice  et  ne  paraître  jamais  devant  les  tribu- 
naux quand  on  leur  a  fait  tort ,  que  de  se  vêtir  d'une  façon 
un  peu  plus  dvilisée  et  de  satisfaire  à  la  décence  d  aux 
convenances.  Void  plus  de  deux  mille  trois  cents  ans  que 
cette  race  existe  sans  mdange  ;  jamais  les  filles  ne  se  ma- 
rient aux  descendants  des  divers  conquérants  dont  l'Ile  est 
devenue  la  proie.  Les  Wêddas  se  regardent  d'ailleurs  c 
appartenant  à  une  race  noble  ;  car  il  semble  que  ce  i 
loi  de  l'histoire,  loi  à  laquelle  servent  de  preuve  les  I 
les  Gallois  et  les  montagnards  de  l'Ecosse  actuelle ,  que  les 
débris  des  vieilles  tribus,  symboles  nobles  du  passé ,  recu- 
lent sans  cesse  devant  des  conquérants  plus  dvilisés.  » 
2*  Les  Singhalais  ou  Cingalait  (descendant  soit  des  Singhs 
ou  des  Radjpoutes  de  l'Hindostan,  sdt  des  Shans  du  nord 
de  l'Inde  ) ,  qui  habitent  l'intérieur,  le  sud  et  le  sud-ouest  de 
nie,  jadis  la  nation  prépondérante  de  nie,  ayant  atteint 
un  certain  degré  de  civilisation  ,  sachant  travailler  le  fer  et 
l'or,  d  tisser  le  coton  ;  les  Malaifalas  ou  Hindous  de  la 
cote  de  Malabar,  arrivés  en  conquérants  sur  la  côte  opposée 
de  ltle  ;  entn  les  Maures ,  usuriers  avides  d  rapaces,  qui 
jouentdans  l'Uele  même  rOle  que  les  Juifs  en  Pologne  :  ils  des- . 
cendent  d'Arabes  émigrés  ou  de  roahométans  de  l'Hindostan 
supérieur,  dispersés  sur  tous  les  points  de  l'Ile,  mus  for- 
mant plus  particulièrement  la  grande  masse  de  la  population 
dans  l'un  des  distrids  de  la  cote  occidentale.  Il  faut  encore 
y  ajouter  un  certain  nombre  de  Malais ,  de  Caffres,  de  Ja- 
vanais ,  de  Chinois  d  de  Parais.  La  religion  des 
est  le  bouddhisme.  On  rencontre  dans  nie  une 
quantité  de  temples  de  Bouddha,  appdés  Wihard,  ■••.•i , 
qui  au  propre  désigne  les  monastères  adossés  aux  temples. 
D'ailleurs  Ceylan  est  le  grand  foyer  du  bouddhisme  dans  le 
sud.  L'introduction  de  cette  doctrine  y  date  de  la  fin  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Les  livres  saints  sont  écrits, 
soit  dans  l'ancien  pali ,  dialecte  du  sanscrit,  soit  dans  la 
langue  que  parlent  encore  aujourd'hui  les  Singhalais.  C'est 
à  Colombo  qu'on  la  parle  avec  le  plos  de  purdé;  celle  qui 
ed  en  usage  à  Cane) y  n'en  est  qu'un  dialecte.  Les  rapports 
originels  de  cette  langue  avec  la  famille  des  langues  du 
Dekkan  ont  été  singulièrement  altérés  par  des  influences 

tamoules,  etc.  La  litté- 
1  ancienne  littérature  indienne, 
quoiqu'elle  n'offre  que  bien  peu  de  documents  relatifs  à  l'ère 
de  Bouddha  ;  mais  en  dépit  de  toute  sa  richesse,  die  a  on 
caractère  essentiellement  théologique  d  ascétique ,  la  même 
où  elle  pourrait  servir  de  développements  à  une  poésie  na- 
turelle. Tout  s'y  meut  dans  un  cercle  de  sentences  morales, 
d'histoires  de  démons  d  de  légendes  de  Bouddha.  La  langue 
tamoule  est  parlée  en  outre  au  nord  de  111e  par  les  Tamoules  ; 
un  portugais  extrêmement  mélangé  d'éléments  indous  est  la 
langue  commune  aux  colons  portugais ,  aux  Singhalais  de  la 
cote  qui  font  le  commerce  et  aux  Hollandais. 

la  culture  du  canndlier  ait  été  entreprise  avec 
contrées,  111e  de  Ceylan  n'en  a  pas 
moins  toujours  une  grande  importance  commerciale,  surtout 
depuis  qu'affranchie  du  joug  des  Portugais  et  des  Hollandais, 
die  est  administrée  par  les  Anglais.  Sa  ricliesse  en  produits 
du  règne  végétal  ed  inépuisable.  La  valeur  des  exportations 
baissa,  il  est  vrai ,  en  1848,  comparativement  à  1847  ;  mais 
il  semble  que  c'ait  été  là  un  accident  passager,  et  un  accrois- 
sement sensible  s'est  manifesté  depuis  lors ,  surtout  pour 
ce  qui  est  des  produits  du  sol.  La  sollicitude  toute  particu- 
lière qu'il  témoigne  pour  ses  intérêts  commerciaux  n'em- 
pêche pas  le  gouvernement  anglais  de  tout  faire  pour  as- 
surer ie  bien-être  de  cette  lie,  placée  aujourd'hui  sous  la 
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meut  y  ont  fondé  de 


i,  et  en  1847  le  gou-  ! 
à  cet  objet  une  somme  de  10,868  liv. 
ûa\.  Colombo  possède  une  académie.  La  propagation  du 
christianisme  a  lieu  à  Ceylan  par  les  efforts  de  l'Eglise  an- 
glicane,  dont  un  évèque,  institué  en  1845,  réside  à  Colombo, 
par  ceux  des  actifs  missionnaires  Wesleyens,  qui  dans  la 
seule  année  1848  conférèrent  le  baptême  à  694  indiTidus,  et 
aussi  par  les  baptistes  américains.  11  est  sérieusement  ques- 
tion d'établir  dans  l'Ue  de  grandes  voies  de  communication 
desservies  par  des  locomotives  à  Tapeur. 

L'ile  se  divise  généralement  en  quatre  provinces.  Celle 
de  l'ouest  comprend  les  districts  de  Colombo ,  Negombo , 
Calpentyne,  Pantoura,  Caltoura  et  Barber)  ne;  celle  du 
nord,  les  districts  de  Galle,  Dodandorevo-Modero,  Balley- 
pitto-Modero,  BelUgavie,  et  Girdurrah ;  celle  du  nord, 
jaifra,  Point-Pedro,  Manaar;  celle  de  l'ouest,  Trincomali 
et  Batticaloa.  Les  localités  les  plus  importantes,  après 
Candy,  résidence  de  l'ancien  roi,  et  Colombo,  capitale 
actuelle ,  sont  :  Trincomali,  6ur  la  cote  orientale,  avec  un 


prtrt  magnifique  et  extraordinairement  spacieux ,  mais  qui 
n'a  qu'une  entrée  fort  incommode,  de  sorte  que  les  navires 
préfèrent  généralement  jeter  l'ancre  dans  la  baie  de  Back, 
qui  le  précède;  Galle,  sur  la  côte  méridionale ,  avec  un  ex- 
cellent port ,  la  place  de  commerce  la  plus  importante  après 
Colombo  ;  Jaffnapatam ,  au  nord  ;  Matoura ,  à  26  kilomè- 
tres environ  de  Galle ,  Battacalœ ,  sur  la  cote  orientale  ; 
Calpentyne ,  sur  la  cote  occidentale;  enfin  Negombo.  11 
faut  encore  mentionner  les  remarquables  ruines  dWnara- 
japoura  ou  Anourddhdpoura ,  rAnurigrammon  de  Ptolé- 
mée ,  qui  dans  l'antiquité  était  la  capitale  de  l'Ile  entière  et 
qui  fut  fondée,  l'an  2tG  après  J.-C.,  par  le  roi  Woundou- 
Kabadjab.  C'était  le  centre  de  la  religion  de  Bouddha,  et  on 
y  adorait  jadis  la  dent  sacrée  de  Bouddha,  qu'on  voit  au- 
iii  à  Candy.  Ses  principales  constructions  consistent 
mr  les  figuiers  sacrés,  parmi  lesquels 
t  le  Sertmahabad,  objet  d'une  véné- 
ration extrême ,  et  but  de  nombreux  pèlerinages  que  vien- 
j  foire  les  adorateurs  de  Bouddha,  lequel  dit-on, 
t  coutume  de  venir  souvent  se  reposer  sous  son  ombrage , 
et  en  un  grand  carré  formé  par  des  colonnades.  Con- 
sultez Knox,  ilistorical  accounl  of  Ceylon  (  1657  ;  nouv. 
édît,  Londres,  1827  )  ;  S.  de  Vries,  TEyland  Ceylan  (Ams- 
terdam ,  tC92  )  ;  Percerai,  >tn  account  of  Ceylon  (  Londres, 
1803);  Cordiner,  Description  qf  Ceylon  (2  vol.,  Londres, 
1807)  ;  Davj,  An  Account  of  the  interior  of  Ceylon  (Lon- 
dres, 182 1  );  Forbcs,  Eleveii  ytars  in  Ceylon  {  Lond., 
1844  )  ;  De  Butt,  lia  m  h  les  in  Ceylon  (  1842  );  J.  Selkirk, 
Reeollectlons  of  Ceylon  (  1844  )  ;  Pridham ,  An  historical, 
politicai  and  statistical  Account  of  Ceylon  (1849);  Sirr, 
Ceylon  and  the  Cingalese  (2  vol.,  1850  ). 

La  civilisation  de  Ceylan  remonte  fort  avant  dans  l'anti- 
quité; et  quand  la  religion  de  Bouddha  s'y  introduisit,  elle  y 
rencontra  un  ordre  social  régulier.  Le  catalogue  des  rois 
comprend»  sans  aucune  interruption,  depuis  le  premier  Yid- 
tbaja  (  an  543  av.  J.-C.  )  jusqu'au  dernier,  qui  fut  déposé 
en  1915;  mais  cette  liste,  en  ce  qui  touche  les  temps  an- 
cien*,  est  extrêmement  incertaine  et  peu  digne  de  foi. 
-  Comme  les  Hindous  n'ont  pas  de  chronologie ,  dit  encore 
récrivain  anglais  que  nous  avons  cité  plus  haut,  il  est  par- 
faitement impossible  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'é- 
poque où  la  première  invasion  hindoustanique  eut  lieu  ;  les 
,  réelles  de  Plie,  jusqu'à  la  conquête  portugaise,  sont 
de  ces  fables  sanglantes  et  ridicules  qui  composent 
la  majeure  partie  des  souvenirs  orientaux.  Aussi  est-il  inu- 
tile de  copier  ces  étranges  et  barbares  traditions,  les  seules 
qu'aient  mises  en  enivre  les  Hérodotes  singhalais.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  des  temples  immenses  attestent  la 
haute  antiquité  de  nie,  antiquité  dont  les  habitants  sont 
très-fiers.  Us  montrent  aux  voyageurs  avec  orgueil  le  jar- 
din «TÊden  et  le  pic  d'Adam.  La  chronologie  des  Hindous  et 


des  Singhalais  concorde  parfaitement  avee  la 

mosaïque  relative  a  l'époque  du  déluge  que  les  écrivains  de 
Ceylan  rapportent  à  l'an  2390  avant  le  Christ,  c'est-à-dire, 
à  très-peu  de  chose  près,  à  la  même  époque  que  les  écri- 
vains sacrés.  Pline  l'Ancien  fait  mention  de  quatre 
sadeurs  de  la  Taprobane  venus  à  Rome  après  qu'a 
naufragé  romain  eut  été  poussé  à  la  cote  et  que  les  nau- 
fragés eurent  été  recueillis  par  le  roi  de  l'Ile.  Quelques  mé- 
dailles romaines,  que  l'on  a  déterrées  récemment,  parais- 
sent justifier  Pline,  dont  l'assertion  avait  été  l'objet  de 
beaucoup  de  critiques  et  de  beaucoup  de  doutes.  ■ 

Dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  de  nombreux 
rapports  commerciaux  s'établirent  entre  les  habitants  de 
l'Europe  méridionale  et  ceux  de  l'Inde  et  de  Ceylan.  Marco- 
Polo  et  Nicolas  da  Conte  font  mention  l'un  et  l'autre  de 
ces  premières  relations ,  qui  dès  lors  ne  furent  plus  inter- 
rompues. La  domination  portugaise  commence  en  1505  et 
finit  en  1650.  Ce  fut  par  accident  que  les  Portugais  décou- 
vrirent l'Ile,  alors  divisée  en  trois  principautés  distinctes, 
et  dont  l'une,  la  plus  importante,  était  sous  la  loi  du  roi 
Prakrama  IX.  Faute  de  plans  politiques  et  de  prudence,  ces 
conquérants  héroïques,  dont  l'épée  avait  frayé  aux  Euro- 
péens la  route  de  l'Inde,  ne  parvinrent  pas  à  se  rendre  maî- 
tres de  l'Ue  entière,  dont  Us  n'exploitèrent  ni  le  soi  ni  les 
provinces  maritimes,  et  dont  ils  ne  firent  pas  même  circuler 
les  produits.  La  domination  hollandaise,  qui  s'établiten  1640, 
ne  se  montra  ni  plus  honorable  ni  plus  civilisatrice  ;  le  mo- 
nopole du  commerce  était  le  but  des  Hollandais  ;  tous  les 
moyens  leur  semblèrent  légitimes  pour  l'atteindre.  En  vain 
Colbert  indiqua-t-il  à  Louis  XIV  l'occasion  admirable  qui 
se  présentait  de  fonder  une  colonie  française  dans  ces  ré- 
gions ;  après  une  seule  tentative  incomplète,  nos  agens 
abandonnés,  et  le  plan  de  Colbert  échoua. 

Quand  les  Hollandais  avaient  tenté  d'enlever  cette  i 
tante  i 


aux  Portugais ,  les  populations  indigènes 


voyant  en  eux  des  libérateurs,  leur  avaient  porté  toute  aide 
et  assistance;  mais  l'erreur  de  celles-ci  dura  peu  ;  et,  après 
avoir  abandonné  aux  nouveaux  conquérants  quelques-uns  de 
leurs  plus  fertiles  districts,  eues  ne  tardèrent  pas  à  compren- 
dre qu'elles  n'avaient  fait  que  changer  de  maîtres,  n  s'ensui- 
vit des  guerres  sanglantes,  dans  lesquelles  l'avantage  fut  pour  la 
tactique  européenne ,  et  qui  forcèrent  les  populations  indi- 
gènes à  se  réfugier  successivement  dans  les  parties  les  plus 
inaccessibles  de  l'Ue,  où  elles  se  maintinrent  indépendantes 
du  joug  européen.  Quand,  en  1795,  la  Hollande  eut  été  trans- 
formée par  les  Français  en  République  Batave ,  les  Anglais 
prirent  possession  de  Ceylan,  qui  leur  fut  formellement  cédée 
par  la  paix  d'Amiens ,  et  qui  se  soumit  complètement  à  eux 
à  la  suite  de  la  captivité  du  roi  singhalais  de  Candy,  m  - 
krama-Singha.  Ce  prince  était  monté  sur  le  trône  en  1798, 
comme  cent  soixante-dixième  roi  de  Ceylan;  il  futfaitpnssn- 
nicr  le  18  février  1815,  à  GaUihevatti,  et  sa  capitale  tomba 
en  même  temps  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  2  mars 
suivant  ce  roi  fut  formellement  détrôné,  et  une  convention 
intervenue  entre  sir  Robert  Bravrnrigg  et  les  principaux 
chefs  de  Candy  régla  d'une  manière  provisoire  les  conditions 
d'ordre  et  de  gouvernement.  Mais  la  tranquillité  ne  dura  que 
deux  années.  Le  10  septembre  1817  éclata  une  insurrection 
dans  laquelle  on  vit  un  prêtre  de  Bouddha  figurer  comme 
prétendant  au  trône.  La  loi  martiale  fut  proclamée  dans 
111c  le  21  février  1818,  et  les  dispositions  en  furent  ; 
avec  la  plus  effrayante  sévérité.  Il  fallut  toute  une 
pour  étouffer  complètement  ce  mouvement.  An 
cernent  de  1820  on  n'en  vit  pas  moins  surgir  un  nouveau 
prétendant  ;  mais  il  ne  tarda  point  à  perdre  la  plupart  de 
ses  partisans,  et  après  la  mort  de  l'cx-roi  de  Vellore,  ar- 
rivée en  1832,  la  tranquillité  semblait  tout  à  fait  rétablie. 
En  183»  on  n'eut  que  des  soupçons  au  sujet  d'une  conspi- 
ration ourdie ,  dit-on ,  par  un  parent  du  dernier  roi  ;  mais 
en  1848  une  insurrection  essentiellement  bouddhiste,  pro- 
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voquée  par  la  dureté  du  gouverneur  et  commandant  supé- 
rieur vicomte  Torrington,  ne  put  être  compriméee  que  par  le 
déploiement  de  forces  considérables.  Elle  eut  d'ailleurs  pour 
suite  la  déTastation  et  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  plan- 
tations. A  la  suite  de  ce  mouvement,  le  vicomte  Torrington 
dut  donner  sa  démission ,  et  l'Ile  de  Ceylan  fut  alors  de  la 
part  du  parlement  anglais  l'objet  d'une  enquête  très-sévère. 
Consultez  Tnrnour ,  Épitome  of  the  History  oj  Ceylon 
(  d'après  les  sources  originales  ;  Colombo,  1836  )  ;  Knigton , 
History  of  Ceylon  (  Londres ,  1845  ). 

CEYLANITE,  pierre  du  genre  spinelle.  La  ceylanite 
a  été  ainsi  nommée  parce  qu'on  l'a  trouvée  pour  la  pre- 
mière Tois  à  Ceylan.  Hany  avait  changé  ce  nom  en  celui  de 
pléonaste  ( vXtvaZv ,  surabonder),  voulant  marquer  par 
là  que  les  cristaux  de  cette  espèce  sont  plus  chargés  de 
facettes  que  ceux  du  spinelle  ordinaire.  La  forme  primitive  de 
la  ceylanite  est  l'octaèdre  régulier;  sa  pesanteur  spécifique, 
d'après  Haûy  ,  est  de  3,70.  Elle  raye  le  quartz  ;  sa  cassure 
est  vitreuse  ;  en  masse ,  elle  parait  noire,  opaque  ;  quelque- 
fois elle  est  demi-lransparente  et  d'un  blond  de  silex  ;  ré- 
duite en  poudre  fine,  sa  couleur  est  d'un  gris  verdâtre; 
elle  n'est  point  électrique  par  la  chaleur,  est  absolument  in- 
fusible  an  chalumeau ,  et  ne  parait  pas  même  être  attaquée 
parle  borax.  Elle  est  composée,  sur  100  parties,  de  2  de  si- 
lice, ah  d'alumine,  12  de  magnésie  et  16  d'oxyde  de  fer. 

CEYX,  fils  de  Lucifer  (  Hespcrus)  et  de  la  nymphe  Phi- 
lonis,  époux  d'Alcyone,  père  d'IIippasc,  ami  intime 
d'Hercule,  et  même,  suivant  quelques  auteurs ,  son  nevru, 
roi  de  Trarhine,  dans  la  Phocide ,  fit  naufrage  dans  la  mer 
Egée  en  se  rendant  a  Milel ,  et  fut,  ainsi  que  son  épouse, 
changé  en  alcyon. 

CIIABAM,  CHAHBAN,  on  CHAVAJf,  troisième  mois  de 
l'année  des  anciens  Arabes ,  qui  répondait  à  notre  mois  de 
mai.  La  lune  de  chaban  était  une  des  trois  pendant  les- 
quelles les  mosquées  étaient  ouvertes  pour  le  tomgid  ou  la 
prière  de  minuit. 

CHABAN2VES  (Famille  de).  Cette  maison  descend 
des  anciens  comtes  d'Angoulèmc.  Elle  doit  a  ses  alliances 
directes  avec  la  maison  de  France  le  titre  de  cousin  du  roi, 
qu'elle  a  conservé  pendant  quatre  siècles.  Elle  a  donné  de 
grands-officiers  de  la  couronne,  trois  grands-maîtres  et  un 
maréchal  de  France. 

Jacques  /**■  de  Ciiaba^îtes  ,  grand  maître  de  France , 
mourut,  le  20  octobre  1453,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  siège  de  Castillon,  dans  le  combat  où  Talbot  et  son  fils 
avaient  été  tués. 

Antoine  de  Ciîab\n*E9,  comte  de  Dammariin,  grand- 
maitre  de  France ,  frère  du  précédent,  favori  de  Charles  VII 
et  de  Louis  XII,  fut  d'abord  page  du  comte  de  Ventadour, 
puis  du  brave  La  h  ire  ,  et  partagea  les  exploits  de  Jeanne 
d'Arc  contre  les  Anglais.  A  la  suite  de  ces  guerres,  les  ('cor- 
cheurs  désolant  la  France,  loin  de  les  combattre,  Chaban- 
nes  se  mit  à  leur  tête,  portant  le  pillage  et  l'incendie  jusque 
«ous  les  murs  de  Baie ,  où  se  tenait  un  concile.  Il  épousa,  en 
1439 ,  Marguerite  de  Nanteuil ,  qui  lui  apporta  le  comté  de 
Dampierre,  et  s'attacha  des  lors  à  Cliarlcs  VII.  Il  présida 
la  commission  chargée  de  juger  Jacques  Cœur,  et  l'histoire 
lui  reproche  de  s'être  fait  adjuger  à  vil  prix  plusieurs  terres 
du  condamné.  Quand  Louis  XI,  que  Chahannes  avait  pour- 
suivi comme  dauphin ,  succéda  à  son  père ,  la  disgrâce  du 
grand -maître  devint  complète ,  et  sa  charge  fut  donnée  à  An- 
toine de  Croy.  On  saisit  ses  biens,  on  le  déclara  criminel  de 
lèse-majesté  ;  mais  la  peine  capitale  fut  commuée  en  un  exil 
perpétuel,  puis  en  l'emprisonnement  à  la  tour  du  Louvre.  Le 
roi  enfin  le  gracia,  lui  rendit  ses  biens  et  sa  charge,  et  en  fit 
son  confident  intime.  Il  le  comprit  même  dans  la  première 
nomination  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  quand  il  le  créa  en 
1459.  Après  s'être  distingué  dans  toutes  les  guerres  de 
Louis  XI,  Chahannes,  dans  sa  vieillesse,  vivait  retiré  de  la 
cour,  quand  Charles  VIII  le  nomma  gouverneur  de  l'Ile  de 
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France  et  de  Paris.  Il  mourut  le  25  décembre  1488,  à  l'âge 
de  soixante-dix-sept  ans. 

Jacques  II  ne  Chaban.xes,  seigneur  de  La  Palisse,  est 
plus  connu  sous  ce  nom. 

Antoine  de  Ciubasnes,  évêquedu  Puy,  de  la  même  mai- 
son ,  fut  arrêté  par  ordre  de  François  I",  en  1523 ,  comme 
complice  du  connétable  de  Bourbon. 

Jean  ne  Cu  uu\m  > ,  seigneur  de  Vandenesse,  surnomme' 
le  Petit  Lion,  digne  frère  de  Jacques  II,  fit  prisonnier,  à  la 
journée  d'Agnadel,  le  fameux  général  l'Ahiane,  et  le  pré- 
senta à  Louis  XII.  Il  contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
bataille  de  Marignan.  Forcé,  en  1521,  de  rendre  à  I*escairela 
ville  de  Como,  où  il  s'était  enfermé  sans  munitions ,  avec  ses 
cinquante  lances  et  500  aventuriers  français ,  il  obtint  une 
capitulation  honorable,  qui  fut  violée.  Chabanncs,  furieux, 
provoqua  Pescaire  a  un  combat  singulier  ;  mais  il  mourut 
avant  le  jour  fixé  pour  la  rencontre.  Après  s'être  distingué 
par  de  beaux  faits  d'armes  au  combat  de  La  Bicoque,  il 
avait  reçu  en  1524  de  Bonnivet  la  garde  de  l'artilleri*, 
à  la  retraite  de  Bcberquc,  et  était  tombé  mortellement  blessé 
avec  Bayard,  en  la  détendant. 

Jean-Baptiste-Marie-Frédéric,  marquis  de  Chabucto, 
né  en  1770 ,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
émigra  au  commencement  de  la  révolution ,  servit  dans 
l'armée  de  Condé,  soumissionna  l'éclairage  de  la  ville  de  Lon- 
dres, rentra  en  France  après  le  18  brumaire,  et  organisa  arec 
son  parent  Talleyrand  des  voitures  publiques  connues  sous 
le  nom  de  Véloci/crcs.  En  avril  18  U  il  se  rendit  en  An- 
gleterre au-devant  de  Louis  XVIII,  le  précéda  à  Calais,  et 
devint  son  aide  de  camp.  Réfugié  à  Londres  durant  les  Cent- 
Jours ,  il  publia  des  lettres  contre  Blacas,  des  lettres  contre 
Talleyrand  et  divers  pamphlets  écrits  sans  mesure.  Xomroé 
pair  de  France  en  1815,  il  cessa  de  siéger  après  les  ètene- 
nements  de  1830,  et  couvrit  les  mure  de  Paris  de  diatribes 
contre  le  roi  Louis-Philippe.  Il  est  mort  en  1851,  entière- 
ment effacé  de  la  scène  politique. 

A l/rcd-Jean-Adolphe  de  Ciiabaiwes  La  Pausse,  né  le  13 
janvier  1789,  général  de  brigade  en  retraite,  ancien  aide 
de  camp  du  roi  Louis-Philippe,  fut  rayé  de  l'état-major  de 
l'armée  après  la  révolution  de  1848  par  un  décret  du  gou- 
vernement provisoire.  Fidèle  à  ses  sentiments  politiques, 
il  fut  un  de  ceux  qui  portèrent  le  cercueil  de  l'ex-roi  a 
ses  obsèques. 

CIIABANOft  (  Michel-Pacl-Gm  de  ),  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  de  celle  dos  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
né  a  Saint-Domingue,  en  1730 ,  était  l'un  de  ces  hommes  qui, 
n'ayant  pas  reçu  de  la  nature  les  dons  sacrés  du  génie  et  se* 
hautes  inspirations ,  embrassent  le  culte  des  lettres  par  une 
secrète  prédilection  pour  elles,  et  conquièrent,  à  force  de 
patience  et  de  travail ,  une  réputation  viagère  et  une  assez 
grande  considération.  Leurs  succès  n'excitent  pas  l'envie; 
mais  ils  ne  sont  pas  douteux,  surtout  quand  un  caractère 
estimable ,  des  mœurs  douces  et  polies ,  attirent  à  l'auteur 
l'amitié  de  ses  confrères  et  la  bienveillance  d'une  société 
choisie.  Chabanon  dans  son  enfance  avait  été  dévot  comme 
M"  Guyon.  Détrompé  du  mysticisme,  et  enlevé  a  la  dé- 
votion par  la  découverte  des  intrigues  que  les  jésuites  avaient 
ourdies  pour  PatUver  dans  leur  société,  il  se  jeta  dans  des 
passions  romanesques,  où  il  apporta  trop  de  bonne  foi,  ut>p 
de  faiblesse  et  trop  dlllusionspour  ne  pas  éprouver  d'amers 
repentirs. 

Trois  femmes  attachèrent  tour  à  tour  à  leur  cliar  cet 
amant  crédule,  qui  s'obstina,  malgré  lui  peut-être,  a  leur  de- 
meurer fidèle.  Et  pourtant,  à  lire  ses  poésies,  jamais  on  ne  se 
douterait  que  son  ccetir  ait  été  en  proie  a  U  plus  ardente  des 
passions.  Ses  vers  ne  brûlent  pas  du  feu  dont  le  poète  a 
brillé.  Ils  manquent  de  chaleur,  d'enthousiasme ,  de  mouve- 
ment. Aussi  se  trompa  t-il  quand  il  se  crut  appelé  au  théâ- 
tre. Sa  tragédie  d'Bponine,  jouée  en  1762,  était  frapp* 
d'une  froideur  mortelle,  cl  n'eut  aucun  succès.  Dénuée  de 
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terre .  de  relief  et  de  saillie ,  il  ne  pourait  pas  mieux  réussir 
dans  la  comédie ,  qui  reut  surtout  qu'on  ait  le  diable  au 
corps,  comme  disait  Voltaire.  Le  genre  tempéré  de  l'épltre 
convenait  davantage  à  la  nature  de  l'esprit  de  Cuabanon. 
Plusieors  de  celles  qu'il  a  faites  sont  remplies  d'observations 
ingénieuses,  qui  prouvent  la  connaissance  du  monde,  de 
sentiments  aimables,  qui  font  chérir  l'écrivain,  et  de  mor- 
ceaux entiers  écrits  avec  une  élégance  qui  annonce  le  dis- 
ciple des  bons  maîtres. 

Quoique  plein  de  prévention  contre  les  anciens,  contre 
Homère  surtout ,  Cliabanon  se  mit  à  traduire  ou  à  imiter  les 
Idylles  de  Tliéocrite,  et  il  le  fit  avec  plus  de  bonheur  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre.  Sa  version  est  facile ,  élégante ,  et  se  fait 
lire  arec  un  certain  agrément ,  surtout  par  ceux  qui  n'ont 
pas  le  texte  présent  et  ne  peuvent  lire  l'original.  Voltaire,  qui 
avait  loué  outre  mesure  la  traduction  que  Chabanon  a  faite 
de  Pindare,  loua  encore  plus  celle  de  Tliéocrite;  mais  on  sait 
combien  ses  compliments  étaient  peu  sincères  et  liraient  peu 

ChaJbanon  avait  embrassé  sincèrement  la  cause  philo- 
sophique. Il  avait  cultivé  arec  succès  la  musique;  ses  ob- 
servations sur  ce  bel  art  sont  d'un  ordre  supérieur.  On  ne 
saurait  en  dire  autant  de  ses  dissertations  critiques  :  on  y 
chercherait  en  vain  le  grand  goût,  c'est-à-dire  le  sentiment 
profond  du  vrai ,  du  naif  et  du  sublime ,  dont  l'école  grecque 
est  empreinte;  mai*  le  talent  de  l'analyse,  la  finesse  des 
aperçus ,  la  solidité  du  jugement ,  et  l'art  de  mettre  les  rè- 
gles dans  leur  jour  le  plus  favorable ,  enfin  un  style  vrai- 
ment convenable  au  genre,  recommandent  les  travaux  de 
Cliabanon  comme  critique.  Ce  littérateur  traversa  sans  ob- 
stacle les  premiers  orages  de  la  révolution,  et  mourut  le  10 
juillet  1792.  P.-F.  TtSSOT,  de  l'Académie  Françaiae. 

i  II  Ali  Y  SI  F.  -  substance  minérale,  autrefois  nommée 
zéolilht  cubique.  Sa  cristallisation  n'a  cependant  pas  pour 
tjpe  le  cube,  mais  un  rhomboèdre  obtus  qui  s'en  rapproche 
beaucoup.  L'aspect  de  ses  cristaux  est  vitreux;  leur  couleur 
est  le  blanc  plus  ou  moins  lavé  de  gris,  de  jaunâtre  et  de 
rose.  Ils  rayent  à  peine  le  verre,  et  fondent  facilement  au 
chalumeau  en  émail  blanc  et  spongieux. 

Sous  le  rapport  chimique ,  la  chabasie  est  un  silicate  hy- 
draté à  base  d'alumine,  de  chaux,  de  potasse  et  de  soude; 
quelquefois  la  chaux  est  complètement  remplacée  par  les  al- 
calis, changement  qui  ne  suffit  pas  pour  justifier  la  forma- 
tion d'une  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  levyne,  proposé 
par  Derxélius  ;  car  la  forme  cristalline  de  la  substance  n'est 
point  altérée  par  la  diflérence  de  composition. 

Sous  le  rapport  géologique ,  la  cliahasie  appartient  essen- 
tiellement aux  terrains  ignés  et  volcaniques.  On  en  trouve 
fréquemment  dans  les  géodes  d'agate  d'Oberstein  dans  le 
Palatinat.  Les  laves  scorifiées  des  volcans  éteints  de  l'Au- 
vergne contiennent  assez  souvent  de  la  chabasie  et  de  lan- 
akime.  On  cite  encore  cette  espèce  dans  le  Tyrol ,  la  Suède , 
l'Islande,  le  Groenland,  etc.  A.  Des  Genevez. 

CI1ABKRT(  Josemi-Bkma.ro,  marquis  oe),  chef  d'es- 
cadre ,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  naquit  à  Toulon, 
le  7%  lévrier  1734.  Fils  d'un  officier  de  marine,  il  entra 
dans  ce  corps  en  1740,  et  s'y  fit  tellement  remarquer,  qu'il 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  n'étant  encore  qu'en- 
seigne de  vaisseau,  circonstance  fort  rare,  et  même  a  peu 
près  unique  à  cette  époque.  Il  fit  vingt-sept  campagnes ,  dont 
trois  seulement  en  temps  de  paix,  fut  blessé  plusieurs  fois, 
notamment ,  en  1781,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  dans 
un  combat  où,  commandant  Le  Saint-Esprit,  il  sauva  le 
Diadème,  et  ramena  enfin  l'année  suivante  un  convoi  mar- 
chand de  cent  trente  voiles ,  malgré  la  rencontre  de  forces 
«menues  très-supérieures  aux  siennes.  Cest  à  l'étendue  de 
tes  connaissances  en  hydrographie,  et  surtout  en  astrono- 
mie, qu'il  dut  en  grande  partie  sa  réputation.  Ses  observa- 
tions lui  permirent  de  faire  des  rectifications  aux  cartes  ma- 
rines des  lieux  où  le  conduisirent  ses.  campagnes,  et  il  en 
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consigna  un  grand  nombre  dans  son  Voyage  sur  les  côtes  de 
r  Amérique  septentrionale,  qu'il  publia  en  1753.  Il  fit  huit 
campagnes  le  long  des  cotes  de  la  Méditerranée,  et,  tout 
en  protégeant  le  commerce  français  contre  les  pirates  barba- 
resques,  il  fixa  les  points  de  longitude  les  plus  importants. 
Lorsque  la  révolution  éclata ,  il  était  occupa  à  recueillir  les 
résultats  de  ses  travaux ,  et  se  proposait  de  publier,  sous  le 
titre  de  Aeptune  français ,  un  allas  général  des  Côtes  de  la 
Méditerranée.  Malgré  son  âge  déjà  avancé,  il  partit  pour  ré- 
migration. 

Des  le  commencement  de  1792,  le  marquis  de  Chabert 
avait  été  élevé  au  grade  de  vice-amiral ,  et  Bertrand  de  Mol- 
leville,  alors  ministre  de  la  marine ,  lui  avait  écrit  pour  lui 
faire  connaître  l'obligation  où  il  était  de  prêter  le  serment 
exigé  à  cette  époque.  Chabert  se  détermina  a  refuser  ce  grade. 

En  1802  le  marquis  de  Chabert  rentra  en  France,  et, 
quoique  entièrement  aveugle,  il  s'occupa  avec  un  zèle  mira- 
culeux à  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  son  ouvrage. 
Nommé  bientôt  membre  du  bureau  des  longitudes ,  il  mourut 
à  Paris,  le  2  décembre  1805.  Charles  Rabou. 

CHABLIS t  bois  abattu  dans  les  forêts  par  le  vent.  *  Ce 
sont,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  des  arbres  de  haute 
futaie  abattus,  renversés  ,  brisés  ou  arrachés  par  le  vent. 
Les  vieux  titres  latins  leur  donnent  le  nom  de  C  habilita.  » 
Les  maîtres  des  eaux  et  forêts  avaient  l'obligation ,  après 
les  grands  orages ,  de  se  transporter  dans  les  bois,  et  d'y 
dresser  procès-verbal  du  nombre  d'arbres  ainsi  abattus, 
pour  les  faire  Tendre  ensuite. 

CIIABLIS  (Vin  de  ),  le  meilkur  vin  blanc  de  Bour- 
gogne après  celui  de  Meursault,  dont  le  bouquet  est  plus 
fin.  Il  se  récolte  dans  le  département  de  l'Yonne,  et  tire 
son  nom  d'une  petite  ville  de  l'arrondissement  d'Auxerre.  Ce 
vin  est  spiritueux,  a  de  la  finesse  et  du  bouquet  ;  il  conserve 
une  limpidité  parfaite ,  surtout  si  l'on  ajsoin  de  le  garder  deux 
ans  en  tonneau  et  un  an  en  bouteille  avant  d'en  faire  usage. 
Il  avait  déjà  de  la  réputation  au  moyen  Age.  Les  meilleurs 
crus  sont  ceux  du  Clos,  de  Valmur,  de  Vaudesir,  de  Bouguc- 
reau  et  du  Mont-du-Milieu.  D'autres  côtes,  telles  que  celles  de 
Chapelot,  de  la  Preuse,  du  Bas-du-Clos ,  de  Vossegros,etc., 
donnent  un  vin  de  Chablis  inférieur.  Il  arrive  souvent  que 
le  commerce  mélange  les  deux  qualités. 

CHABOISEAU.  Voyez  Chabot. 

CHABOT,  genre  de  poissons  remarquables  en  ce  que 
lorsqu'ils  sont  irrités  ils  renflent  leur  tête  armée  d'épines  et 
Itorizontalcment  aplatie,  en  remplissant  d'air  leurs  ouïes. 
Leurs  nageoires  pectorales  sont  amples;  les  ventrales  sont 
thoraciques,et  les  deux  dorsales  profondément  divisées.  Ils 
cherchent  les  rochers  dm  rivages,  et  vivent  quelque  temps 
hors  de  l'eau.  Cuvier  divise  ce  groupe  de  poissons  en  trois 
sous-genres ,  qui  sont  les  chabots  proprement  dits,  les  as- 
pidophores,  et  les  platyeéphales.  Les  espèces  les  plus  com- 
munes sont  le  chabot  commun,  ou  meunier  (cottus  gobio, 
L. ),  qu'on  prend  très-fréquemment  sur  nos  cotes,  et  le 
chabot  ou  scorpion  de  mer  (  cottus  scorphts,  L.  ),  dont  les 
noms  vulgaires  sont  crapaud  de  mer,  diable  de  mer  on 
chaboisenu.  L.  Lurest. 

CHABOT  (  Famille  de),  illustre  maison  originaire  du 
Poitou,  connue  depuis  l'an  lo  ïo.  Elle  se  divisait  en  plusieurs 
branches,  savoir  :  1°  la  branche  des  barons  de  Retz  ;  V  la 
branche  des  seigneurs  de.  La  Grive;  3°  celle  des  seigneurs 
de  Jarnac;  4°  celle  des  seigneurs  de  Saint-Aulaye,  qui, 
par  le  mariage  de  l'un  d'eux  avec  l'héritière  des  Rolian-Gié, 
prit  le  titre  de  Rohan-Chabot  (voyez  Rouan);  5*  celle 
des  seigneurs  de  Brion ,  comtes  de  Charny;  6°  enfin  celle 
des  marquis  de  Mirebeau. 

CHABOT  (Philippe  ot  BRION- ),  comte  de  Charny 
et  de  Busançois,  le  membre  le  plus  connu  de  la  famille  de 
Chabot,  fut  élevé  au  château  d'Amboise  avec  François  1", 
qui  monté  sur  le  trône  lui  conserva  nne  faveur  toute  par- 
ticulière. Kn  1524  il  se  jeta  avec  deux  cents  lances  et  trois 
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h  «.Ile  fantassins  dans  la  ville  de  Marseille,  assiégée  par  les 

Impériaux,  qu'il  obligea  bientôt  à  lever  le  siège. 

Dans  les  guerres  d'Italie  Chabot  servit  avec  distinction. 
Il  fut  l'un  de  ceux  qui  conseillèrent  la  bataille  de  Pavie, 
où  il  fut  fait  prisonnier.  Le  roi  ha  donna  la  charge  d'amiral, 
vacante  par  la  mort  de  Ronnivct,  et,  en  15Î9,  l'envoya 
en  Italie  pour  y  faire  ratifier  par  Charles-Quint  la  paix 
de  Cambray.  En  1535  il  fut  chargé  de  conduire  la  guerre 
contre  le  duc  de  Savoie.  Il  s'empara  de  Turin  et  des  prin- 
cipales places  de  presque  tout  le  Piémont.  11  assiégeait  le 
duc  dans  Vcrceil,  et  se  disposait  peut-être  à  envahir  le  Mila- 
nais, lorsque  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  se  rendait  à 
Rome  pour  négocier  la  paix ,  vint  arrêter  ses  succès. 

Chabot  eut  plus  tard  la  maladresse  de  se  mêler  aux  in- 
trigues qui  divisaient  la  cour  de  France,  et  il  en  rot  la  vic- 
time. Lorsqu'en  1641  François  1er  résolut  de  faire  recher- 
cl*r  juridiquement  ceux  qui  s'étaient  enrichis  aux  dépens 
du  trésor  public,  le  faste  de  Chabot  fournit  à  son  ennemi 
le  connétable  de  Montmorency  un  prétexte  pour  le  perdre. 
Il  fut  arrêté  et  enfermé  au  château  de  Melun;  une  commis- 
sion tonnée  pour  le  juger  fut  présidée  par  le  chancelier 
Poyet,  vendu  au  connétable,  et  le  8  février  1540  Chabot  fut 
condamné  comme  convaincu  de  concussions,  d'exactions, 
de  malversations  et  autres  entreprises  sur  l'autorité  royale, 
à  autant  d'amendes  qu'il  y  avait  de  chefs  d'accusation  :  réu- 
nies; elles  formaient  la  somme  de  un  million  cinq  cent 
mille  livres,  applicables  aux  différentes  provinces  ou  aux 
particuliers  auxquels  l'amiral  avait  fait  tort.  Les  commissaires 
prononcèrent  de  plus  contre  lui  la  confiscation  da  ses  biens 

François  I",  que  Chabot  avait  eu  l'imprudence  d'irriter 
en  protestant  trop  hautement  da  son  innocence,  n'avait  pas 
rougi  d'influencer  les  juges  et  de  déposer  devant  eux  contre 
un  de  ses  sujet*.  Mais  la  condamnation  de  l'amiral  Chabot 
ne  fut  pas  longtemps  maintenue.  La  duchesse  d'Étampcs, 
maîtresse  de  François  1",  était  dans  ses  intérêts,  et  elle  ne 
cessa  d'intercéder  en  sa  faveur  :  Chabot  lui-même  avait  été 
introduit  devant  François  I",  et  celui-ci  lui  ayant  demandé 
s'il  se  targuait  toujours  de  son  innocence,  Chabot  luirépondit 
qu'il  avait  trop  appris  que  nul  n'est  innocent  devant  Dieu 
et  devant  son  roi. 

Il  obtint  d'abord  des  lettres  qui  le  déclaraient  exempt 
des  crimes  de  lèse-majesté  et  d'infidélité  au  premier  chef; 
puis,  au  mois  de  mars  1543,  d'autres  lettres  qui  décla- 
raient abolies  et  éteintes  toutes  les  offenses,  peines, 
confiscations  et  amendes  contenues  audit  procès.  Il 
mourut  le  1er  juin  1543,  par  suite,  à  ce  qu'assure  Bran- 
tome,  de  l'émotion  que  lui  avait  causée  sa  sentence.  On  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale  un  manuscrit  des  Lettres 
écrites  en  1525  par  l'amiral  de  llrion,  a  vol.  in- fol.  Cest 
à  Chabot  que  l'on  doit  l'idée  de  la  colonisation  du  Canada. 

Léonor  de  Chabot,  son  fils ,  lui  éleva,  aux  Cék>tins,  un  ! 
monument  reinarqualtle.  L'amiral  y  est  représenté  vêtu  de 
sa  cotte  d'armes,  qui  recouvre  son  armure,  et  6ur  laquelle 
sont  brodées  ses  armoiries,  ayant  au  cou  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  et  tenant  à  la  main  son  sifllet  en  signe  de  comman- 
dement. Il  est  couché,  appuyé  sur  son  casque.  Ce  monu- 
ment fut  plus  tard  apporté  des  Célestins  au  Musée  des  Mo- 
numents français,  d'où  il  a  étélransléré  dans  les  galeries  du 
Louvre  ;  il  est  de  Jean  Cousin,  quoiqu'on  l'ait  attribué  par- 
fois à  Paul  Ponce;  la  statue,  en  albâtre  de  Lagny,  a  un 
mètre  soixante  centimètres  de  long.      A.  Savagheb. 

CHABOT  (François),  célèbre  par  la  part  importante 
qu'il  prit  aux  événements  de  notre  première  révolution, 
naquit  à  Saint-Geniés,  en  1769,  et  fit  de  bonnes  étude*  au 
collège  de  Rodez.  11  était  la  fils  d'un  pauvre  cuisinier,  qui 
le  plaça  chez  les  capucins  ;  ceux-ci  remarquèrent  l'esprit, 
l'intelligence  de  Chabot,  et  firent  de  lui  le  gardien  du 
couvent.  Chabot  avait  lu  les  ouvrages  des  philosophes,  et 
U  ferv  eur  religieuse  avec  laquelle  il  s'était  voué  à  la  prêtrise 
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avait  disparu  :  aussi ,  quand  la  révolution  éclata,  en  adop- 
ta-t-il  les  principes  avec  enthousiasme.  Quand  l'abbé  Gré- 
goire fut  appelé  à  l'évêché  constitutionnel  de  Blois,  Chabot 
l'y  suivit  en  qualité  de  vicaire  général  ;  les  électeurs  de  Loir- 
et-Cher  l'envoyèrent,  en  1791 ,  à  la  Législative,  où  il  se  fit 
remarquer  entre  les  plus  ardents  révolutionnaires.  On  a 
prétendu  qu'avant  le  10  aoôt,  pour  donner  prétexte  à  une 
Insurrection  populaire,  il  avait  proposé  i  Grangencuve  de  le 
tuer  d'un  coup  de  feu,  afin  qu'on  le  supposât  victime  des 
royalistes;  que  Grangeneuve  vint  au  rendes- vous,  mais 
que  Chabot  y  manqua.  Cela  paraît  nn  conte  de  roman. 

Envoyé  aux  prisons  lors  des  massacres  de  septembre,  il 
en  revint  pour  dire  ce  que  Pétion  devait  écrire,  lui  aussi, 
deux  mois  plus  tard,  qu'il  n'y  avait  pas  possibilité  d'arrêter 
la  fureur,  l'exaspération  dn  peuple:  dans  ces  terribles  jour- 
nées, il  sauva  de  la  mort  l'abbé  Sicard,  avec  qui  11  avait 
été  lié  autrefois. 

Chabot  fut  élu  membre  de  la  Convention,  ou  il  siégea  au 
milieu  des  montagnards.  Quand  Manuel,  dans  les  premières 
séances,  demanda  avec  assez  peu  de  jugement  que  le  pré- 
sident de  la  Convention  reçût  des  honneurs  qui  n'étaient 
point  dans  les  mœurs  démocratique*,  Chabot  s'écria  :  «  Je 
suis  étonné  qu'après  avoir  éloigné  toute  comparaison  avec 
les  rois,  on  ait  proposé  d'y  assimiler  un  de  vos  membres. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  de  roi  que  nous  voulons 
abolir,  mais  tout  ce  qui  peut  sentir  la  prééminence;  défiez- 
vous  de  ce  penchant  aux  formes  aristocratique*  ;  gardez-vous 
d'ériger  en  idole  ou  en  sultan  le  simple  ollicier  ou  manda- 
taire du  peuple,  a  Au  point  de  vue  démocratique,  Chabot 
avait  parfaitement  raison. 

Chabot  était  un  des  membres  les  plus  assidus  des  Jaco- 
bins et  des  Cordeliers.  Cest  dire  assez  qu'il  prit  une  part 
active  a  celte  journée  du  31  mai,  que  les  Girondins 
avaient  fatalement  amenée,  et  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre 
alternative  que  de  placer  un  pouvoir  violent  soit  dans  leurs 
mains,  soit  dans  celles  de  leurs  adversaires.  Chabot,  toujours 
en  avant  parmi  les  plus  en  avant,  sembla  vouloir  reculer  ; 
il  demanda  un  jour  qu'aucun  député  ne  pnt  être  arrêté 
avant  d'avoir  été  entendu  ;  une  autre  fois,  parlant  de  la 
nécessité  d'une  opposition  qui  éclaire  ses  adversaires,  il 
demanda  qu'il  y  edt  un  coté  droit  dans  l'assemblée,  décla- 
rant qu'au  besoin  il  le  formerait  tout  seul  ;  enfin,  il  épousa 
une  Autrichienne,  une  swurdu  banquier  Frey,  et  s'endormit 
dans  les  délices  de  l'opulence.  Dans  cette  tourmente  révolu- 
tionnaire qui  enleva  a  la  France  tant  d'hommes  remarquables. 
Chabot  disparut  à  son  tour,  mais  il  disparut  par  le  mauvais 
coté;  il  trempa,  avec  Delaunay  et  Julien,  dans  cette  alté- 
ration du  décret  concernant  la  Compagnie  des  Indes  qui 
valait  à  ses  auteurs  quelques  centaines  de  mille  francs ,  et 
qui  aboutit  pour  eux  à  l'échafaud.  De  sa  prison,  Chabot 
avait  fait  appel  à  la  vieille  amitié  de  Robespierre  ;  mais 
Robespierre  n'aimait  pas  les  voleurs,  et  ce  fut  surtout  comme 
voleur,  et  non  pas  comme  ayant  été  l'ami  de  Danton, 
que  Cltabot  fut  jugé  en  même  temps  que  celui-ci.  On  sait 
que  sa  présence  sur  les  bancs  des  accusés ,  dans  la  con- 
dition où  il  s'y  trouvait,  contraria  vivement  le  colosse  de 
la  révolution.  Chabot  lut  exécuté,  le  5  avril  1794,  avec  Dan- 
ton, Camille  Desmoulins,  etc. 

CHABK1AS,  célèbre  général  athénien,  vécut  dans 
le*  quatrième  et  cinquième  siècles  avant  notre  ère.  Il  lut  le 
rival  souvent  heureux  d'Agésilas,  qu'il  eut  à  combattre 
dans  diverses  guerre*.  Il  lutta  avec  Coaon  contre  tas 
forces  navales  des  Lacédémoniens ,  défit  à  Naxos  Pollis, 
leur  général  (37a  avant  J.-C),  et  contribua  largement  à 
enlever  à  Sparte  le  sceptre  des  mers,  que  celle-ci  avait  ravi 
à  Athènes ,  vaincue.  Pendant  six  ans  il  prit  part  aux  com- 
bats que  les  Athéniens  livrèrent  aux  Lacédémoniens,  autour 
de  Corinthe.  Grâce  à  ses  généraux,  au  nombre  desquels  il 
faut  surtout  mentionner  Cliabrias,  Athènes  avait  repris  dans 
U  Grèce  ce  premier  rang  dont  elle  était  déchue  depuis 
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quelque  temps.  Le  traité  conclu  entre  Lacédémone  et  la 
l'erse  ramena  la  guerre  entre  Sparte  et  Athènes;  les  Thé- 
tains  s'étaient  soulevé* contre  la  première  ;  Athènes  envoyai 
leur  secours  Chabrias  avec  une  armée  ;  Agésilas  commandait 
les  Lacédémoniens.  La  rencontre  eut  lieu  ;  elle  fut  si  ter- 
rible, que  les  Thébains  lâchèrent  pied,  al>andoonant  les 
\  à  la  fureur  du  vainqueur.  Chabrias,  par  une  roa- 
hardie  que  nouvelle,  les  arrêta.  Il  fit  mettre 
Pun  contre  l'autre,  genou  en  terre,  le  bouclier 
appuyé  contre  l'autre  genou ,  et  la  lance  en  arrêt.  Les  sol» 
dais  d'Agésilas  s'arrêtent  devant  cette  muraille  de  fer,  d'où 
la  mort  h*  menaçait  de  tous  cotés,  et  qu'ils  ne  savaient  par 
quel  coté  et  comment  enlamer.  Lorsque,  plus  tard,  les 
Athéniens  érigèrent  une  statue  à  Chabrias,  statue  que  quel- 
ques-uns croient  être  le  gladiateur,  ils  le  représentèrent  dans 
l'attitude  où  il  avait  placé  son  armée  dans  celte  célèbre  ba- 
taille. Cliabrias,  dans  cette  guerre,  fit  encore  beaucoup  de  mal 
a  la  marine  lacédémonienne.  Un  peu  pins  tard ,  apportant 
à  Evagoraa  le  secours  des  Athéniens,  il  lui  soumit  toute  11k 
de  Chypre. 

Nous  le  retrouvons  plus  tard  combattant  pour  le  roi  d'É- 
gypte ,  Tact  MB,  disent  les  uns,  Nectanabis,  disent  les  autres, 
entre  autres  Cornélius  Nepos;  Agésilas  était  cette  fois 
l'émule ,  le  compagnon  d'armes  de  Chabrias;  car  tous  deux 
combattaient  avec  les  Égyptiens  contre  les  Perses.  Chabrias 
fut  plus  fidèle  qu' Agésilas  à  celui  dont  il  avait  embrassé  la 
cause  ;  il  rétablit  Ncctanabis  sur  le  trône  d'Egypte.  Les  sa* 
trapes  du  mi  de  Perse  ayant  porté  plainte  aux  Atliéniens 
contre  l'immixtion  de  Chabrias  dans  les  affaires  de  l'Egypte 
et  de  la  Perse,  Athènes  le  rappela,  lui  assignant  on  délai 
qu'il  ne  devait  point  dépasser,  sous  peine  de  mort.  Mécontent 
de  te*  concitoyens,  n'étant  point  d'ailleurs  à  son  aise  dans 
cette  ville  pour  s'y  livrer  à  ses  goûts  de  dépense  et  de  somp» 
tiHwité,  Cliabrias  alla  habiter  une  autre  contrée.  Néanmoins, 
il  participa  à  d'autres  expéditions  militaires  décidées  par  les 
Atliéniens  :  nous  le  voyons  prendre  part  à  l'expédition  di- 
rigée, tors  de  I*  guerre  sociale ,  par  Charès  contre  l'Ile  de 
CtiKM;  les  uns  disent  que  Chabrias  commandait  comme  gé- 
néral en  second,  d'autres  le  représentent  comme  combattant 
en  simple  volontaire.  Le  vaisseau  que  montait  Chabrias,  et 
qui  devait  suivre  le  reste  de  la  flotte,  pénétra  dans  le  port 
de  l'Ile  assiégée;  mais  il  y  pénétre  seul,  la  flotte  ne  l'ayant 
pan  suivi.  H  fut  accablé  par  les  ennemis,  qui  coulèrent  son 
navire;  son  équipage  se  jeta  a  la  nage,  et  se  sauva;  Chabrias 
aura»  pu  en  faire  autant,  il  préféra  mourir  glorieusement  à 
son  poste.  Sa  mort  arriva  dans  la  3"  année  de  la  104»  olym- 
piade (l'an  355  avant  notre  ère). 

Cliabrias  avait  été  disciple  de  Platon ,  qui  seul  prit  sa  dé- 
fense dans  une  occasion  où  Cal  liât  raie  l'accusait,  devant 
l'Aréopage,  d'avoir  laissé  surprendre  Onope  par  les  Thébains. 
Dctnoslliène  dit  que,  dans  sa  carrière  militaire,  Chabrias 
prit  d»-sept  villes,  soixante-dix  vaisseaux,  fit  3,000  pri- 
iilii  n  et  dota  le  trésor  de  cent  dix  talents,  sans  avoir  ja- 
mais été  battu  par  l'ennemi.  Sans  examiner  s'il  y  a  de 
l'exagération  dans  celte  assertion  du  grand  orateur,  nous 
staterons  seulement  que  Chabrias  est  un  des  derniers 
qui  aient  laissé  quelque  lueur  de  gloire  sur  la 
;,  près  de  sa  décadence  m  Mi  taire.  Plutarque,  à  cause 
de  la  lenteur  de  ses  mouvements,  et  surtout  de  la  lenteur  avec 
laquelle  il  se  décidait  à  attaquer,  le  trouve  trop  lourd  danssa 
tactique  ;  c'est  cependant  cette  tactique,  celle  de  Fabius  Cunc- 
tator,  qui  assura  souvent  ses  victoires.  Chabrias  connais- 

beaucoup  de  sens  :  •  J'aimerais  mieux  une  armée  de  cerfs 
commandée 'par  un  lion,  qu'une  armée  de  lions  commandée 
par  nn  cerf.  * 

CHABRILLAN  (Famille  de).  La  maison  de  Moreton 
,  dont  plusieurs  membres  figurent  avec  éclat 
annales,  est  une  dos  plus  nobles  du  Daupuiné ,  où 
I  la  terre  de  son  nom,  qui  fut  son  principal 
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pendant  plus  de  trois  siècles,  et  qu'elle  possède  encore.  Elle 
lui  est  venue,  par  échange,  en  1450,  du  dauphin,  depuis 
Louis  XI ,  et  a  été  érigée  en  marquisat  par  lettres  patentes 
de  1674. 

B 'uppolttr-Cvs'u  -Guignes de  Moreton, marquis  de  Cba- 
bwiaaî»,  né  en  I7r.7,  émlgra  en  Espagne,  et  fut  fait  prison- 
nier au  moment  où  il  s'apprêtait  à  passer  en  Angleterre. 
Sauvé,  par  les  généraux  Bisanet  et  Bonaparte,  du  massacre 
des  prisons  de  Toulon,  au  mots  de  mars  1795,  il  fut  rendu 
deux  ans  après  à  la  liberté.  Le  marquis  de  Chabrillan  devint 
a  la  Restauration  gentilhomme  d'honneur  de  Monsieur,  de- 
puis Charles  X,  lieutenant-colonel,  député  et  président  du 
collège  électoral  de  la  Drome.  Il  siégea  à  la  chambre  élective 
près  de  MM.  de  Villèleet  de  Corbière, et  ne  prit  la  parole 
qu'une  seuto  lois,  pour  repousser  le  titre  de  représentants 
du  peuple,  qu'un  pétitionnaire  avait  donné  aux  députés. 

A{fred- Philibert  -Victor  Guignes  de  Moreton,  marquis 
de  Chabrillan  ,  fils  du  précédent,  né  en  1800,  épousa  la 
fille  du  comte  de  Saint-Vallier,  pair  de  France,  et  lui  suc- 
céda, en  1824,  dans  la  chambre  héréditaire,  en  vertu  de 
lettres  patentes  de  substitution.  Il  vit  dans  la  retraite  de- 
puis 1830. 

CHABROL  (Famille  de),  originaire  de  l'Auvergne,  et 
aujourd'hui  l'une  des  plus  anciennes  de  la  province.  Un  tes- 
tament fait  en  Terre  Sainle  à  l'époque  des  croisades,  et  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale ,  relate  au  nombre  des  té- 
moins un  Chabrol  d'Auvergne.  Elle  comptait  beaucoup 
d'illustrations  dans  les  armes,  la  magistrature  et  les  lettres, 
lorsque  naquit  dans  son  sein  un  jurisconsulte  dont  les  re- 
marquables travaux  et  la  science  profonde  devaient  jeter  sur 
elle  un  nouvel  éclat. 

Guillaume- Michel  Chabrol,  avocat  dn  roi  au  présldial 
deRlom,  vit  le  jour  dans  cette  ville,  en  1714.  Il  publiait  en 
1784  un  Commentaire  sur  la  Coutume  d'Auvergne,  en 
4  vol.  in-4*,  ouvrage  qui  eut  un  immense  succès,  et  dans 
lequel  l'auteur  sut  allier  a  une  savante  discussion  du  droit 
romain  et  du  droit  coutnmler  un  style  remarquable  de  pu- 
reté, de  concision  et  d'élégance.  Le  premier  volume  contient 
de  précieuses  discussions  historiques,  et  le  quatrième  des  do- 
cuments généalogiques  d'une  grande  valeur.  Les  légistes  le 
consultent  encore  et  le  classent  au  premier  rang  des  ou- 
vrages de  ce  genre.  En  1707  Louis  XV  accorda  à  Gtiillauroe- 
Michel  Chabrol  des  lettres  de  rappel  de  noblesse,  dans  les- 
quelles ses  alliances  avec  les  Sirmond,  les  Arnanld  de  Pom- 
ponne, d'Andilly  et  Jean  de  Basmaison  sont  établies  comme 
autant  de  titres  honorables.  Il  fut  nommé  plus  tard  conseiller 
d'État  par  Louis  XVI,  et  mourut  1k  Riom,  en  1792. 

De  ses  deux  fils,  l'un,  selon  l'usage  des  anciennes  la- 
milles,  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  devint  colonel  dn 
régiment  d'Auvergne;  l'autre,  suivant  les  traditions  de  son 
père,  se  consacra  à  la  magistrature;  il  devint  président  an 
présidial  de  Riom,  conseiller  d'État,  et  fut  plus  lard  élu  dé- 
puté de  la  noblesse  aux  états  généraux  par  l'assemblée  bail- 
liagère  que  son  père  présidait.  A  la  Restauration,  l.oni- XVIII 
lui  donna  le  titre  de  comte,  et  les  lettres  patentes  attribuè- 
rent le  même  titre  aux  quatre  enfants  maies  qui  lui  restaient; 
il  mourut  vers  1820. 

Gaspard- François,  comte  de  Chabrol  de  Tocrnoelle, 
l'aîné  des  cinq  fils  du  constituant,  fut  député  du  Puy-de-Dôme 
a  la  chambre  de  1815,  et  vota  avec  la  majorité).  Désigné,  après 
l'ordonnance  du  5  septembre,  pour  présider  le  collège  élec- 
toral du  même  département,  il  fut  réélu,  et  reçut  encore  en 
1821  un  nouveau  mandat  des  mêmes  électeurs.  Il  était  l 
maire  de  la  ville  de  Riom,  et  mourut  en  janvier  1830. 

Antoine-Joseph ,  comte  de  Chabrol  ne  Chaheakk,  i 
gra,  fit  lea  campagnes  de  l'armée  de  Coudé,  et  ne  rentra  en 
France  que  sous  l'empire.  Maire  de  Nevers,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  et  député  de  la  Nièvre  aux  chambres 
de  1820  à  1828,  il  se  retira  des  affaire*  en  1 830,  après  avoir, 

avec  la  majorité 


Digitized  by  Google 


80 


CHABROL  —  CHABROUO 


royaliste.  Son  fils,  le  vicomte  Ernest  de  Cuadrol-Cha- 
mé&he,  «l'abord  substitut  du  procureur  du  roi  à  Versailles, 
aujourd'hui  chef  d'une  des  premières  maisons  de  banque  de 
Paris ,  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  droit,  parmi  lesquels 
on  cite  son  Dictiomnairt  de  législation  usuelle,  qui  compte 
cinq  éditions.  lia  également  enrichi  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation  et  de  ta  Lecture  de  plusieurs  articles  remar- 
quables. 

Christophe-Jean-André,  comte  de  Coabrol  de  Crousol, 
le  troisième  des  petits-fils  de  l'auteur  de  La  Coutume  d'Au- 
vergne, né  à  Riom,  en  1771 ,  fut  destiné  dès  sa  jeunesse  à 
l'état  ecclésiastique,  et  passa  ses  premières  aimées  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  en  1791,  par  suite  de 
son  refus  de  serment  à  la  constitution  civ  ile  du  clergé.  Em- 
prisonné, avec  toute  sa  famille,  pendant  "a Terreur,  il  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'au  commencement  de  1795 ,  et  demeura 
dans  la  retraite  jusqu'à  la  première  formation  du  Conseil 
d'État,  dans  laquelle  Napoléon  l'avait  fait  comprendre.  Suc- 
cessivement maître  des  requêtes,  président  de  la  cour  im- 
<i' Orléans ,  président  du  conseil  souverain  de  liqui- 
de Toscane,  il  fut  rappelé  en  181 1  pour  occuper  une 
présidence  qui  lui  avait  été  réservée  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation de  la  cour  impériale  de  Paris.  Quelques  mois 
après ,  la  manière  dont  il  s'était  acquitte  des  fonctions  de 
l'intendance  générale  des  provinces  illyriennes  lui  valait  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  de  Napoléon,  et  la  même 
charge  dans  le  Piémont  après  l'évacuation  des  années  fran- 
çaises. Louis  XVIII  nomma  M.  de  Chabrol  d'abord  con- 
seiller d'Etat,  puis  préfet  du  Rhône.  Durant  les  Ont-jours 
il  suivit  le  comte  d'Artois  dans  sa  retraite ,  et  ne  rentra  à 
Lyon  qu'en  1815.  Il  cessa  ses  fonctions  à  la  suite  de  l'en- 
quête dont  fut  chargé  le  duc  de  Raguse  en  1817  pour  exa- 
miner la  conduite  du  général  Canu  el.  Nommé  ensuite  sous- 
secrétaire  d'État  à  l'intérieur,  puis  directeur  général  de  l'en- 
registrement et  des  domaines,  il  fut  appelé,  en  qualité  de 
secrétaire  d'Étal,  au  département  do  la  marine  en  1823,  et  à 
la  chambre  des  pairs.  A  la  chute  du  ministère  Villèle ,  M.  do 
Chabrol  fut  choisi  par  Charles  X  pour  composer  un  nou- 
veau cabinet,  dans  lequel  il  conserva  le  même  portefeuille. 
Il  le  résigna  en  1828,  pour  reprendre,  en  1829,  celui  des 
Unances,  qu'il  abandonna  le  9  mai  1830  ;  retraite  honora- 
ble, qui  le  devint  encore  davantage  par  l'éloignement  plein 
de  modération  dans  lequel  il  se  tint  depuis  juiUel  1830.  Il 
est  mort  en  1839. 

Gilbert-Joseph-Gaspard,  comte  de  Chabrol  de  Volvic, 
naquit  a  Riom,  en  1773.  Après  avoir  fait  une  campagne 
comme  simple  soldat,  et  avoir  été  emprisonné  pendant  la  Ter- 
reur avec  les  ai  très  membres  de  sa  famille,  il  se  trouva 
néanmoins  avoir  acquis  assez  de  connaissances  spéciales 
pour  obtenir,  en  temps  utile,  le  numéro  1er  dans  l'examen 
d'entrée  à  l'École  Polytechnique,  numéro  qu'il  eut  le  talent 
de  conserver  a  sa  sortie.  11  en  profite  pour  suivre  Bona- 
parte en  Egypte  et  devenir  plus  tard  l'uu  des  collaborateurs 
du  grand  ouvrage  sur  cette  contrée ,  en  même  temps  qu'il 
publiait  avec  beaucoup  de  succès  un  mémoire  remarquable 
sur  les  mœurs  des  Égyptiens  modernes.  La  capacité  multiple 
que  M.  de  Volvic  déploya  dans  la  sous-préfecture  de  Pon- 
tivy,  où  il  avait  été  d'abord  nommé  à  son  retour  d'Egypte, 
le  tit  choisir  pour  la  préfecture  de  Moutenotte,  position  dif- 
ficile, dans  laquelle  il  montra  tout  ce  qu'il  valait.  Ce  fut  lui 
qui  traça  et  commença  cette  magnifique  route  de  la  Corniche , 
qui  fait  aujourd'hui  l'admiration  des  voyageurs.  Pendant  le 
séjour  du  pape  à  Savone,  la  convenance  parfaite  qu'il  sut, 
sans  oublier  ses  devoirs ,  apporter  dans  ses  relations  avec  le 
souverain  pontife,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Napoléon 
avait  jugé  dès  lors  que  c'était  la  le  préfet  qu'il  lui  fallait  dans 
la  capitale  de  son  empire;  il  l'y  appela  en  1812.  La  restau- 
ration survint,  et  M.  de  Volvic  fut  maintenu  dans  ses  hautes 
fonctions  en  dépit  de  toutes  les  intrigues.  Pour  mettre  fin  à 
ces  tracasseries,  Louis  XV11I,  qui  lui  avait  voué  la  plus 


grande  estime,  répondait  un  jour  à  ses  détracteurs  :  AT  de 
Chabrol  a  épousé  la  ville  de  Parts,  et  j'ai  aboli  te  divorce. 
Son  administration  dura  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet , 
époque  à  laquelle  il  se  retira  des  affaires,  comme  tous  les 
membres  de  sa  famille.  On  sait  ce  que  la  ville  luidoitd'améliora- 
tions  dans  tous  les  genres  :  il  porta  son  attention  éclairée  sur 
tous  les  points  ;  les  travaux  d'utilité  publique  et  d'embellis- 
sement qu'il  fit  exécuter  sont  trop  nombreux  pour  qu'on 
en  puisse  donner  ici  l'énumération ,  mais  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  l'intelligence  qu'il  apporta  dans  la  direc- 
tion des  beaux-arts  de  la  ville  de  Paris,  et  les  artistes  se 
souviendront  toujours  des  encouragements  bienveillants  et  de 
la  haute  protection  qu'il  leur  accorda.  Député ,  d'abord  de 
la  Seine,  puis  de  la  ville  de  Riom,  pour  laquelle  il  avait 
opté,  il  fut  appelé  à  l'Institut  en  1820,  a  l'occasion  de  la  dé- 
couverte qu'il  fit  de  la  peinture  émaillée  sur  lave  volcani- 
que. 11  est  mort  à  Paris,  au  mois  de  mai  1843. 

Chabrol  de  Muvol,  le  dernier  frère  des  précédents,  na- 
quit à  Riom,  en  1775,  et  fut  admis  au  premier  rang  à  l'École 
Polytechnique,  d'où  il  dut  sortir  sous  le  Directoire  pour 
refus  de  serment  de  haine  à  la  royauté.  11  n'en  continua  pas 
moins  ses  études  de  mathématiques  transcendantes.  11  rédi- 
geait dans  la  solitude  des  mémoires  remarquables  sur  les 
plus  hautes  questions,  les  problèmes  les  plus  ardus,  et  il 
les  remettait  anonymes  chez  le  concierge  de  l'Institut.  Ils 
attirèrent  bientôt  l'attention  de  ce  corps  savant,  au  point 
que  La  lande  regardait  M.  de  Murol  comme  son  remplaçant 
naturel.  Sa  réputation  était  telle  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il 
avait  déjà  été  présenté  trois  fois  comme  candidat  à  une  place 
dans  ce  corps  savant.  Mais  d'autres  idées  le  poussaient 
vers  d'autres  destinées.  Enflammé  par  l'exemple  des  mis- 
sionnaires, il  entra  tout  à  coup  au  séminaire  Saint-Sulpice, 
et  prit  les  ordres,  avec  l'intention  d'aller  prêcher  l'Évangile 
en  Chine.  La  mort,  que  hâtèrent  des  travaux  excessifs  et  les 
austérités  d'une  piété  fervente,  vint  l'empêcher  de  mettre  à 
exécution  ses  projets.  Il  s'éteignit  en  1805. 

CUABHOCD  (Charles),  naquit  en  1750,  à  Grenoble, 
où  l'esprit,  dit-on ,  court  les  rues.  Chabroud  avait  pris  sa 
bonne  part  dans  ce  trésor  commun ,  et  il  joignit  à  l'esprit 
un  vaste  savoir  du  droit  et  de  la  jurisprudence.  Députe  aux 
étals  généraux ,  il  devint  l'un  des  présidents  de  l'Assemblée 
constituante,  et  parmi  plusieurs  travaux  qu'il  lui  présenta, 
l'on  doit  distinguer  un  Projet  d'organisation  du  pouvoir 
judiciaire,  qui  partagea  les  suffrages  de  l'Assemblée  pour 
l'obtention  de  la  priorité.  Le  rapport  qu'il  fit  de  la  procé- 
dure du  Châtelet  sur  l'affaire  des  5  et  6  octobre  à  Versailles 
le  rendit  surtout  fameux.  A  la  suite  de  ce  rapport ,  dont 
Mounier,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  appela  au 
tribunal  de  l'opinion  publique,  l'Assemblée  déclara  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accusation  contre  Mirabeau  l'ai  né  et 
Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans. 

Low  de  l'établissement  du  gouvernement  consulaire,  par 
un  grand  oubli,  ou  par  une  grande  injustice,  Chabroud  ne 
fut  point  maintenu  juge  de  cassation ,  et  il  devint  le  premier 
avocat  du  barreau  de  ce  tribunal.  Sous  des  formes  simples, 
qui  commandaient  la  conviction ,  il  avait  l'art  presque  ina- 
perçu d'introduire  dans  son  argumentation  un  peu  de  la  sub- 
tilité des  légistes  romains.  On  le  voyait  dans  son  cabinet, 
un  dossier  en  main ,  l'étudier  avec  la  plus  grande  conten- 
tion d'esprit ,  et  y  découvrir  avec  bonheur  des  moyens  de 
cassation.  On  attribue  à  Chabroud  cette  réponse  à  un  client 
qui  s'informait  de  ce  qu'il  pensait  de  son  affaire  :  «Ah  ! 
mon  cher  monsieur,  j'ai  perdu  de  si  bonnes  causes,  et  j'en 
ai  gagné  de  si  mauvaises!...  -(Test  assez,  répliqua  le  client, 

I  je  vous  prie  de  défendre  la  mienne.  •  Nous  ne  prétendons 
aucunement  insinuer  par  celte  anecdote  que  chabroud  se 

!  chargeât  jamais  sciemment  de  mauvaises  causes ,  et  nous 
devons  à  ce  sujet  une  explication ,  qui  pourra  être  utile  à 
la  plupart  de  nos  lecteurs.  En  affaires  contentieuses ,  la  jus- 

I  tice  n'est  pas  toujours  le  droit,  cl  le  droit  d'une  cause  juste 
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est  plus  ou  moins  incertain.  Voilà  de  ces  affaires  qu'un 


Lorsque  Chabcnud  avait  oui  sa  robe  du  palais,  il  était 
l'homme  le  pins  aimable  et  le  plus  gai  dans  son  intérieur.  La 
perte  de  sa  femme  fut  pour  lui  une  cause  de  douleur  incon- 
solable, et  les  malheurs  publics  vinrent  achever  de  jeter  le 
déeooratjenwBt  dans  son  esprit.  11  ferma  la  porte  de  son 
cabinet,  et  «a  retira  chez  sa  fille,  à  la  campagne,  près  Paris. 
Là,  ne  s'occupent  pins  des  affaires  dn  monde,  il  se  laissa 
mourir  lentement,  du  poison  combiné  du  chagrin  et  de  l'ennui. 
Il  succomba  le  i"  février  IR16.  Pabert-Rkal. 

CI!  AC  A  BOUT,  solitaire  siamois,  fondateur  d'une 
secte  qui  porte  son  nom ,  et  qui  s'est  répandue  dans  les 
royaumes  du  Siam,  de  Tonqnin  et  dans  l'empire  du  Japon. 
Son  décalogue  est  inspiré  par  la  morale  la  plus  pure.  Il  y 
condamne  l'homicide,  le  vol,  le  mensonge,  l'impureté,  la 
colère,  la  médisance ,  la  perfidie  et  autres  vices  de  l'huma- 
niu*.  Il  enseignait  aux  hommes  à  fuir  cette  vaine  curiosité 
à  vouloir  connaître  ce  qu'il  ne  leur  est  pas 
ir  commandait  de  se  borner  à  l'étude 
à  leur  état  On  ferait  un  excellent 
peuple  avec  la  doctrine  de  ce  sage  :  un  chrétien  n'eut  pas 
mieux  dit;  mais  il  reste  à  savoir  si  les  disciples  de  Chaca- 
bout  observent  plus  exactement  sa  loi  que  les  chrétiens 
n'observent  celle  du  Christ.  Comme  le  fils  de  Dieu,  il  an- 
nonçait des  récompenses  éternelles  pour  ceux  qui  suivaient 
i,  et  des  peines  sans  fin  pour  ceux  qui  la  reje- 
II  admettait  une  sorte  de  métempsycose  pour  ceux 
qui  In  reconnaissaient  sans  l'observer.  11  les  condamnait  à 
passer  trois  mille  ans  dans  différents  corps  (tour  se  purifier. 
La  récidive  était  possible ,  et  pouvait  les  mener  loin.  Mais 
I  d'années  auprès  de  l'éternité  I 


CH  AC  AL.  Cette  espèce,  le  canis  aureu»  des  Catalo- 
gues méthodiques ,  appartient  au  genre  chien  ;  elle  est  ré- 
pandue en  Afrique  et  en  Asie.  Le  chacal  est  un  animal  vo- 
race,  un  peu  moindre  pour  la  taille  que  le  loup,  et  dont  la 
queue,  tombante  comme  celle  du  renard,  est  moins  grosse 
et  n'atteint  guère  que  le  talon.  On  le  trouve  en  Asie  et  dans 
l'Afrique,  depuis  la  cote  de  Barbarie  jusqu'au  Sénégal,  et 
dam  le  pays  des  Cafres.  11  parait  avoir  subi  quelques  modi- 
fications, et  il  n'est  pas  même  certain  qu'il  ne  forme  qu'une 
■  espèce.  Ceux  du  Sénégal,  par  exemple,  sont  plus  élevés 
ïambes,  et  paraissent  avoir  le  museau  plus  fin  el  la 
igue.  F.  Cuvier  en  a  fait  une  espèce  distincte 
sous  le  nom  de  eanis  anthus.  Les  chacals,  de  même  que  les 
chiens  sauvages,  vivent  par  troupes,  et  te  nourrissent  le 
plus  souvent  d'animaux  morts  abandonnés  par  les  lions  et 
les  autres  grandes  espèces.  Lorsqu'ils  attaquent  quelque 
•  ne  le  font  jamais  seuls ,  mais  réunis  plusieurs  en- 
Ces  traits  de  leur  caractère  et  quelques  autres  en- 
:  les  ont  fait  rapprocher  de  nos  chiens  domestiques,  et 
ont  donné  à  penser  qu'ils  pourraient  en  être  la  souche.  Cette 
parait  encore  aujourd'hui  la  plus  probable.  Quelques 
i,  qui  l'avaient  d'abord  soutenue,  l'ont  plus  tard 
à  l'exemple  de  F.  Cuvier,  se  fondant  snr  la  mau- 


suffi  pour  empêcher  l'homme  de  se  les  associer.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  se  demander  aussi  comment  ce  même 
homme  qui  aurait  repoussé  le  chacal,  se  serait  associé  le 
,  dont  l'odeur  est  bien  autrement  désagréable  f 

le  nom  d'adivt  une  espèce  que  l'on 
étant  la  même  que  le  chacal  ;  cependant,  ce 
que  nous  conr  laissons  de  cet  animal  est  loin  de  lui  être  ap- 
plicable :  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  que  l'adive  est  une  jolie  es* 
pècede  chien  sauvage,  vivant  en  Afrique,  mais  jamais  par 
troupes  comme  le  chacal  ;  de  plus ,  si  l'on  vent  en  croire  la 


delà 


de 


IX 


:  d  une  grande  propreté.  Si  l'adive 
mer.  de  i»  convias.  —  t.  r 
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fait  repousser  de  la 

P.  (j  ES  VAIS. 

CHACO  ou  EL  G  H  an  CHACO,  vaste  contrée  sauvage 
et  que  foule  rarement  le  pied  d'un  voyageur  européen,  située 
dans  l'Amérique  du  Sud ,  et  appartenant  partie  à  la  républi- 
que Argentine,  partie  à  la  Bolivie,  entre  le  Parana  et  le  Pa- 
raguay à  l'est ,  les  derniers  contre-forts  orientaux  des  Ande» 
à  l'ouest ,  la  chaîne  de  Bolivia  et  de  Matto-Crosso  an  nord 
et  le  Rio  Salado  au  sud,  couvre  une  superficie  de  près  de 
20,000  myriamètres  carrés.  Ce  pays  est  une  immense  | 
qui  n'est  traversée  par  quelques  chaînes  montag 
dans  ses  parties  occidentale  et  septentrionale  ; 
qui  forment  le  bief  de  partags  entre  le  Rio  Salado,  le  Ver- 
mejo et  le  Pikomayo,  ces  trois  grands  affluents  du  Para- 
guay, navigables  sur  un  très-long  parcours,  et  qui  coulent 
à  travers  cette  contrée  dans  la  direction  du  sud-est  la  partie 
septentrionale  du  Chacoest  comparativement  Irien  boisée, 
et  couverte  de  la  plus  riche  végétation  tropicale,  tandis  que 
sa  partie  méridionale,  comprise  entre  50*  et  Sû*  île  latitude 
méridionale ,  ressemble  à  un  désert  tante  de  cours  «Tenu  et 
de  pluies.  Le  sol  de  cette  contrée  est  généralement  d'une 
nature  sablonneuse;  dans  beaucoup  d'endroits  il  est  couvert 
d'incrustations  salines ,  dans  d'autres  on  trouve  des  marais 
salants,  mais  dans  un  fort  petit  nombre  seulement,  de  bons 
pâturages.  Cette  partie  du  Chaco  n'est  point  habitée;  c'est 
seulement  sur  les  bords  du  Rio  Salado  que  quelques  fa- 
milles ont  tenté  de  former  des  établissements.  Par  contre , 
les  parties  de  ce  territoire  qui  s'étendent  entre  le  Vermejo 
et  le  Paraguay  et  sur  les  deux  rives  du  Pilcomayo,  connues 
sous  le  nom  de  Llanos  de  Manto,  sont  habitées  par  quel- 
ques tribus  indiennes,  d'ailleurs  fort  peu  nombreuses.  C'est 
ainsi  que  les  Tobas,  les  Mataguayos  et  les  Matacos ,  errent 
snr  les  bords  du  Vermejo,  et  les  Guanas ,  les  Guaycuros,  les 
Yagas,  les  Linguas  et  les  Ivirayaras,  entre  le  Pilcomayo  et 
le  Parana.  Toutes  ces  peuplades,  à  l'exception  des  Guanas 
et  des  Matacos  rendus  sédentaires  par  les  missionnaires 
jésuites  et  qui  pratiquent  l'agriculture,  sont  nomades  et 
vivent  des  produits  de  leurs  troupeaux  et  de  leur  chasse. 
Elles  entretiennent  d'ailleurs  d'amicales  relations  avec  les 
blancs  des  états  voisins.  Leur  nombre  dépasse  à  peine 
30,000  têtes.  Dans  les  luttes  intestines  auxquelles  la  répu- 
blique Argentine  a  été  en  proie  depuis  près  de  cinquante 
ans,  ces  solitudes  incultes  ont  offert  de  sûr»  asiles  aux  vain- 
cus et  aux  fugitifs. 

CHACOXfV'E.  C'est  ainsi  que  fut  appelée  au  seizième 
siècle  une  certaine  danse  que  l'on  disait  venue  d'Italie,  ainsi 
que  son  nom  l'indique.  D'autres  prétendent  qu'elle  fut  in- 
ventée par  les  Espagnols,  et  Ménage  a  écrit  :  «  J'ai  ouï  dire 
à  M.  de  Beauehamp,  l'homme  le  plus  intelligent  pour  la 
danse,  que  la  chaconne  nous  est  venue  d'Afrique.  >  Quoi 
qu'il  en  soit,  du  mot  italien  ceconne,  qui  signilie  aveugle, 
on  a  formé  ce  nom ,  parce  qu'un  aveugle  inventa ,  dit-on  , 
le  mouvement  de  cette  danse.  Sous  Louis  XIV,  on  appela 
chaconne  un  ruban  qui  servait  à  attacher  le  col  de  la  che- 
mise, et  (TTTrrt  les  deux  bouts  pendaient  négligemment; 
c'est  récourt,  fameux  danseur  de  l'Opéra,  qui,  au  rapport 
de  Ménage,  en  fit  venir  la  mode,  ayant  porté,  dans  une 
chaconne  qu'il  dansa ,  un  ruban  attaché  de  cette  manière. 

Le  Roux  ne  Line». 

Ce  nom  s'apphouatt  aussi  aux  airs  qui  accompagnaient  In 
danse  dont  il  vient  d'être  parlé.  Leur  beauté  consistait  parti- 
culièrement dans  la  manière  dont  le  rtiyttme  y  était  marqué. 
On  les  écrivit  d'abord  à  deux  ou  à  trois  temps  ;  puis  ce  dernier 
mouvement  prévalut  et  fut  adopté  de  préférence  par  Lulli  et 
par  son  successeur  Rameau ,  qui  composa  un  grand  nombre 
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82  CHAGRE  — 

CHAGRE  ou  C  If  AGRES,  situé  à  l'embouchure  du 
fleure  du  même  nom,  au  nord-ouest  de  l'isthme  de  Pa- 
nama, dans  une  contrée  malsaine,  chaude  et  humide, 
est,  dans  la  mer  des  Caraïbes,  de  même  que  Porlo-Bello, 
situé  à  l'est,  l'un  des  ports  les  plus  importants  du  district 
d'istino,  dans  la  Nouvelle-Grenade.  Il  n'est  cependant  acces- 
sible qu'aux  navires  d'un  faible  tonnage.  Un  fort,  qui  domine 
cette  cote  plate  et  nue,  le  met  suffisamment  à  l'abri  de  toute 
insulte.  Les  habitants,  au  nombre  d'environ  3,600,  s'occu- 
pent surtout  de  commerce  de  transit  avec 
sud-est ,  sur  la  cOte  opposée.  Les  ma 
d'abord  le  Chagres,  navigable  dans  la  moitié  de  son  parcours, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Cruces,  où  il  ae  dirige  à  l'est;  puis  on  les 
transporte  à  dos  de  mulet  par  des  routes  détestables. 

Quand  Chagres  était  encore  au  pouvoir  des  Espagnols , 
l'amiral  Vernon,  après  avoir  pris  la  ville,  fit  sauter  le  San- 
Lorenzo,  château  qui  défendait  l'entrée  du  port. 

CHAGRIN  »  état  maladif  de  l'àme ,  contre  lequel  il 
arrive  plus  d'une  fois  que  tout  remède  est  impuissant.  Le 
chagrin  n'est  pas  l'apanage  exclusif  de  telle  ou  de  telle  posi- 
tion ,  il  ne  se  glisse  pas  sous  une  seule  forme,  il  les  revêt 
toutes.  Les  malheurs  réels ,  les  privations  rigoureuses ,  n'en- 
gendrent guère  un  profond  chagrin  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  blessure  faite  à  la  vanité  :  on  en  meurt  souvent  dans 
toutes  les  classes.  Ce  déplorable  résultat  précède  la  civili- 
sation ;  on  le  rencontre  au  milieu  de  la  vie  sauvage  :  pour 
qu'il  existe,  il  suffit  que  plusieurs  individus  soient  réunis. 
Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  est  unique  que  le  chagrin  est  re- 
doutable :  comme  une  idée  fixe ,  il  ne  laisse  ni  trêve  ni  repos  ; 
la  pensée  vous  ramène  toujours  à  un  même  point,  contre 
lequel  vous  venez  sans  cesse  vous  briser.  Est-on  en  proie,  au 
contraire,  à  un  nombre  assez  considérable  de  chagrins,  H  est 
qu'on  no  triomphe  pas  soit  des  uns,  soit  des 
:  ces  victoires  vous  rendent  le  sentiment  de  vos  forces. 
11  y  a  en  outre  dans  cet  emploi  d'une  heureuse  énergie  une 
dissipation  forcée,  qui  éveille  et  aiguillonne  l'esprit.  Un 
travail  excessif,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  adoucit  les 
chagrins  les  plus  déchirants.  Au  milieu  des  désastres  de  la 
Révolution  française,  les  femmes  les  plus  illustres 
toutes  expiré  de  douleur  si  des  occ 
leur  fussent  devenues  indispensables  pour  gagner  le  morceau 
de  pain  qui  soutenait  leur  vie  :  l'espérance  la  plus  éloignée 
produit  le  même  effet.  On  meurt  rarement  de  chagrin  en 
prison ,  parce  qu'on  rêve  sans  cesse  aux  moyens  de  conquérir 
sa  liberté.  J'ai  connu  un  homme  qui  au  secret  et  plongé 
a  corrigé  de  mémoire  une  œuvre  poétique 
île,  qu'il  avait  publiée  dix  années  aupara- 
vant. C'est  en  général  aux  riches  et  aux  puissants  que  le 
cliagrin  est  funeste  ;  ils  ne  s'en  détachent  ni  le  jour  ni  la 
nuit  :  ils  sont  maîtres  de  tout  leur  temps.  Habitués  à  tout 
voir  ployer  sous  leur  commandement,  ils  ne  reçoivent  la 
plus  légère  contrariété  que  comme  une  insolence  du  sort , 
contre  laquelle  ils  s'irritent,  sans  pouvoir  toujours  la  repous- 
ser. Mais  qu'une  sensation  subite  et  profonde  les  saisisse, 
alors  ils  sont  arracltés  au  chagrin  le  plus  opiniâtre  :  la  mort 
d'une  personne  chérie  a  plus  d'une  fois  fait  oublier  à  un  am- 
bitieux la  perte  du  pouvoir. 

Les  femmes  résistent  mieux  que  nous  au  chagrin  :  leur 
esprit  parcourt  plus  les  objets  qu'il  ne  s'y  arrête  ;  elles  ont 
aussi  une  flexibilité  de  caractère  qui  se  plie  aux  circonstances 
pour  les  mieux  modifier.  La  vie  intérieure  et  de  détail  h 
laquelle  elles  sont  vouées  leur  procure  des  diversions  sans 
s  renaissantes  ;  leur  présence  dans  la  famille  est  si 

■  \  s'inspirent  d'un  courage,  qui  faiblit  bien  quelqucf 
mais  qui  ne  les  abandonne  jamais  entièrement.  Elles  vivent 
donc  de  longues  années  avec  un  chagrin  qui  nous  tue  sur-le- 
champ.  Il  en  est  un  néanmoins  sous  lequel  les  femmes  suc- 
combent, c'est  ce  qu'on  appelle  le  chagrin  d'amour;  mais 
il  faut  qu'elles  aient  été  élevées  dans  la  solitude  ou  qu'elles  | 
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s'attachent  à  un  homme  qui  soit  séparé  d'elles  par  l'éducation 
ou  le  rang  :  leur  cœur  a  soif  d'une  félicité  si  infinie  qull  se 
brise  de  douleur  au  moment  où  elle  leur  échappe. 

Maintenant  quel  spécifique  à  indiquer  contre  le 
Le  meilleur,  comme  le  plus  sûr,  c'est  de  multiplier  ses  de- 
voirs :  si  vous  êtes  blessé  dans  votre  vanité,  secoure/,  vos 
frères  dans  leurs  souffrances  de  tous  les  jours;  en  comparant 
la  légère  piqûre  qui  vous  a  été  faite,  aux  profondes  blessures 
des  autres ,  vous  vous  en  sentirez  mieux.  Vous  a-t-on  ca- 
lomnié dans  les  services  que  vous  avez  rendus  à  votre  patrie, 
faites  du  bien  aux  hommes  de  tous  les  pays.  Enfin  il  faut 
toujours  s'efforcer  de  tenir  à  distance  le  chagrin;  ici  la  lutte 
est  soulagement.  En  un  mot,  c'est  un  ennemi  qu'on  a  à  moi- 
tié vaincu  dès  qu'on  l'éloigné  de  soi ,  ne  fût-ce  que  par  in- 
tervalle*. Ssnrr-Pnosn». 

CHAGRIN  (Pean  de).  Cest  une  espèce  particulière  de 
cuir  qui  offre  un  aspect  grainé.  Cette  grainure  consiste  en 
papilles  arrondies ,  solides,  très- rapprochées  entre  elles.  Le 
meilleur  chagrin  nous  est  apporté  de  Constantinople,  où  il 
arrive  d'Astrakhan  et  de  Perse;  on  en  tire  aussi  de  Tunis, 
d'Alger,  de  Tripoli ,  de  plusieurs  parties  de  la  Syrie,  et  même 
de  quelques  cantons  de  la  Pologne.  Dans  tout  l'orient  on 
le  désigne  sous  le  nom  de  saghir.  Les  galniers  font  un  grand 
usage  de  la  peau  de  chagrin  pour  couvrir  les  hottes  à  ins- 
truments et  les  étuis  qu'ils  fabriquent.  On  a  tenté  en  France, 
et  jusque  ici  avec  assez  peu  de  succès,  la  fabrication  de 
cette  espèce  de  cuir,  dont  les  Levantins  font  un  grand  mys- 
tère, lis  y  emploient  de  préférence  les  peaux  d'ânes,  de 
mulets,  de  chevaux;  et  la  partie  des  peaux  qui  convient 
le  mieux  pour  cette  fabrication  est  celle  qui  recouvre  la 
croupe  ou  train  de  derrière  de  l'animal.  D'abord  on  tanne 
ces  peaux ,  et  on  les  réduit  par  l'écharnage  au  moindre  de- 
gré possible  d'épaisseur.  On  sème  sur  ces  peaux  ainsi  pré- 
parées et  légèrement  humectées  de  la  graine  de  moutarde, 
qu'on  étend  avec  le  plus  de  régularité  qu'il  est  possible  ;  on 
met  la  peau  sous  presse  et  on  l'y  laisse  sécher.  Si  la  graine 
prend  bien  sur  la  peau  et  s'y  imprime  uniformément ,  l'o- 
pération a  réussi;  mais  souvent  il  reste  des  places,  dites 
miroirs,  sur  lesquelles  la  graine  ne  s'incruste  pas  bien,  et 


mais  s'écorcher  :  c'est  cette durabilité  qui  le  distingue  du  ma- 
roquin chagriné.  lies  peaux  chagrinées  prennent  facilement 
toutes  les  couleurs  dont  on  veut  les  imprégner;  cependant 
le  vert  de  mer  est  celle  qui  réusait  généralement  le  mieux. 

Peloozk  père. 

CHAH ,  titre  équivalant  en  Perse  à  celui  de  roi  ou  d'em- 
pereur, et  dont  les  souverains  de  ce  pays  font  précéder  ou 
suivre  leur  nom ,  comme  Féth-Ali~Chah ,  Chah-!Sadir , 
Chah-Abbas.  Les  fils  du  roi  le  prennent  aussi,  et  tout  prince 
du  sang  est  de  droit  Chah-Zadéh.  Cependant  le  roi  Zervm, 
mort  en  1779,  n'eut  jamais  que  le  titre  de  rèkyl,  gouverneur, 

encore,  de  khan.  Divers  chefs  des  Afghans  ont  été  traités 
de  chah,  mot  qu'on  joint  quelquefois  au  nom  de  certaines 
provinces  de  la  Perse,  comme  Kerman-Chah.  Le  Chah- 
Aanuh,  enfin ,  ou  Livre  des  Rois ,  est  un  recueil  de  poésies, 
révéré  de  ce  peuple,  qui  ne  lui  attribue  pas  moins  de  huit 
siècles  d'existence. 
CHAHUT.  Voyei  Cjuicah. 

CHAILLOT,  l'une  des  enclaves  de  Paris,  premier  ar- 
rondissement ,  quartier  des  Champs-Elysées.  Ce  village, 
car,  en  dépit  des  conventions  municipales,  Chaillot  est  resté 
village,  ce  village  donc  possédait  jadis  un  château.  Si  te 
foit  n'est  pas  bien  prouvé,  il  est  du  moins  très  probable , 
puisqu'à  la  place  de  l'église  actuelle,  il  y  avait  à  Chaillot 
une  chapelle  seigneuriale ,  dont  les  dîmes  et  produits  furent 
concédés  dans  le  onzième  siècle  au  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Champs.  Toujours  est-il  qu'en  1959  le  village  de 
Chaillot  fut  érigé  par  Louis  XIV  en  faubourg  de  Paris  :  ce 
fut  alors  seulement  qu'on  agrandit  la  chapelle.  En  1740  on 
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éleva  la  nef  et  le  portail  ;  on  relit  en  grande  partie  le  sanc- 
tuaire; enfin,  cette  chapelle,  devenue  église  sous  l'invoca- 
tion de  Saint-Pierre,  reçut  en  1802  le  titre  de  troisième 
succursale  de  la  Madeleine.  Les  C  ha  il  latins  sont  fiers  de  leur 
église  comme  d'une  antiquité  romaine. 
En  1784 ,  lorsque  sur  la  demande  de*  fermiers  généraux, 
par  les  progrés  que  faisait  la  contrebande,  leur 
i,  Calonne  fit  enceindre  Paris,  on  comprit 
tout  simplement  dans  l'enceinte  Chaillot,  village  qni  jusqu'à 
cette  heure  n'avait  pas  même  Joui  de  son  titre  de  faubourg. 
Un  matin  donc ,  en  s'éveillant ,  les  habitants  apprirent  qu'ils 
étaient  Parisiens.  Ils  demeurèrent  très-longtemps ,  dit-on , 
frappés  de  la  surprise  que  cette  nouvelle  leur  avait  causée  : 
c'est  de  là  qu'ils  prirent  et  gardèrent  le  sobriquet  moqueur 
i' ahuris.  Mais,  en  dépit  de  leur  intercalation  dans  la  capitale, 
les  habitants  de  Chaillot  s'obstinèrent  à  rester  villageois;  ils' 
ne  se  regardent  point  encore  aujourd'hui  et  ne  se  sont  point  • 
regardes  comme  Parisiens.  Ils  sont  essentiellement  de  la  ban- 
lieue ,  et  n'ont  de  commun  avec  les  citadins  purs,  ni  le  lan- 
gage ,  ni  la  tournure ,  ni  les  mœors.  Chaillot  est  une  petite 
ville  départementale  tombée  par  hasard  dans  un  coin  de 
Paris.  Séparé  du  reste  de  la  grande  cité  par  la  Seine  d'une 
part  et  les  Champs-Elysées  de  l'autre,  il  semble  que  cet  es- 
pace d'arbres  et  d'eau  mette  100  kilomètres  entre  le  Palais- 
Royal  et  lui.  Cest  au  point  que  ceux  de  Chaillot  disent  :  Je 
rais  à  Paris  ;  et  font  vraiment  un  voyage  pour  venir  dans 
llntérieur  de  ta  ville ,  tandis  que  le  Parisien  proprement  dit 
loue  une  chambre  à  Chaillot  pour  aller  le  dimanche  à  la 


j  àChaillot  :  l'herbe  pousse  dans  les  rues  ;  on  se  couche  à 
neuf  heures  ;  on  est  dévot  et  médisant ,  comme  en  province. 

An  reste,  c'est  un  joli  quartier  à  habiter  :  l'air  y  est  vif, 
les  points  de  vue  charmants  ;  il  y  a  des  jardins  à  presque 
toutes  les  maisons,  trois  motifs  qui  expliquent  l'industrie 
toute  particulière  de  Chaillot.  Cette  industrie  est  de  rendre  la 
santé.  Tout  le  monde  a  Chaillot  est  malade,  garde-malade 
on  médecin.  Le  versant  du  coteau  qui  regarde  la  rivière  est 
de  maisons  pittoresqnernent  jetées  au  milieu  de 
superbes  et  peuplées  de  pensionnaires  que  l'on  y 
■rai ment  très-bien.  En  outre  de  ces  utiles  établisse- 
ments, Chaillot  possède  une  institution  remarquable,  destinée 
à  radoucissement  des  dernières  années  de  la  vie,  et  connue 
tous  le  nom  de  Sainte-Perrine.  Là ,  moyennant  une  somme 
une  fois  payée,  ou  une  pension  annuelle  de  G  M)  francs ,  les 
vieillards  septuagénaires  trouvent  bon  gtte,  bon  lit,  bonne 
nourriture,  et  tous  les  égards  qu'ils  pourraient  exiger  d'en- 
fants les  plus  tendres  et  les  plus  dévoués.  En  cas  de  maladie, 
le  traitement  leur  est  fourni  gratis;  des  attentions  délicates 
les  attendent  à  leur  convalescence.  Sainte-Perrine,  en  un 
>Mt,  est  comme  un  hôtel  des  invalides  civils,  qui ,  par  son 
excellente  tenue,  ne  fait  point  regretter  aux  contribuables  la 
légère  subvention  qu'il  leur  coûte  chaque  année.  On  trouve 
rncore  à  Chaillot  une  crèche,  deux  ou  trois  usines  importan- 
te) ,  une  belle  fonderie ,  enfin  la  pompe  à  /eu ,  machine  à 
vapeur  qui  fournit  d'eau  presque  toute  la  capitale.  Tout  au 
tout  de  Chaillot,  vis-à-vis  du  pont  d'Iéna  et  du  C  h  a  m  p-de- 
M  a  rs,  une  rampe  rapide  a  été  pratiquée,  sous  la  Restauration, 
•ur  l'emplacement  où  l'empereur  roulait  faire  bâtir  un  palais 
pour  son  fils ,  et  qui  reçut  alors  le  nom  de  Trocadéro  parce 
qu'on  y  représenta  l'assaut  de  ce  fort  de  Cadix  dans  les  fêtes 
militaires  qui  furent  données  en  l'honneur  du  duc  d'Angou- 
léme  à  son  retour  d'Espagne.  C'est  à  peu  de  distance  qu'était 
située  ta  manufacture  de  tapisseries  dite  de  la  Savonnerie, 
toadéc  en  1601  par  la  reine  Marie  de  Médicii ,  et  qui  a  été 
l'urne  depuis  k  celle  des  Go  bel!  n  ».       Auguste  Lucntr. 

CHAINE.  Les  chaînes  sont  des  sortes  de  corde*  métal- 
liques. Les  plus  simples  sont  formées  d'anneaux  ovales  ou 
Oculaires,  en  fer,  en  acier,  en  cuivre,  elc.,  engagé  les  uns 
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canson.  Cet  habile  mécanicien  s'étant  occupé  de  métiers  à 
dévider,  substitua  une  chaîne  de  son  invention  aux  cordes 
ou  courroies ,  et  donna  ainsi  un  moyen  fort  simple  de  faire 
engrener  deux  roues  dentées  placées  à  une  certaine  distança 
l'une  de  l'autre.  Les  chaîne*  à  la  Vaucanson  sont  plates , 
à  mailles  régulières  et  non  soudées ,  flexibles  seulement 
dans  deux  sens  opposés.  Elles  se  composent  de  petits  rec- 
tangles en  fil  de  fer  articulés  sur  une  traverse  commune,  de 
manière  à  offrir,  lorsqu'elles  sont  tendues,  l'aspect  d'une 
échelle  qui  aurait  une  brisure  à  chaque  échelon.  Les  chatnes 
à  la  Vaucanson  ne  sont  pas  appropriées  aux  cas  où  il  y  a  à 
vaincre  une  certaine  résistance,  parce  que  leurs  mailles  n'é- 
tant pas  soudées,  sont  incapables  do  supporter  sans  s'ouvrir 
un  effort  un  peu  considérable  ;  d'un  autre  coté ,  dans  les 
machines  de  fatigue,  telles  que  les  bancs  à  tirer,  le  frottement 
qui  a  lieu  incessamment  à  chaque  articulation  use  les  mail- 
les et  les  allonge ,  de  sorte  que  la  denture  des  I 
est  invariable,  n'étant  plus 
l'espacement  des  mailles,  l'engrenage  devient  défectueux  et 
même  impossible  au  bout  de  quelquo  temps.  Ces  citâmes  se 
font  au  moyen  d'une  machine  < 
est  digne  de  son  génie  inventif. 

Les  chaînes  ordinaires  à  mailles  soudées,  < 
les  cordes  et  cables  en  chanvre ,  dans  les  grues , 
cabestans,  moufles,  etc.,  se  font  en  enroulant  autour  d'un 
mandrin  d'un  diamètre  égal  à  celui  de  l'intérieur  de  l'an- 
neau ,  une  tringle  de  fer  rond  d'excellente  qualité  et  de 
grosseur  convenable ,  préalablement  chauffé  au  rouge.  En 
coupant  ensuite  obliquement  chacune  des  spires,  on  obtient 

égaux.  La  soudure  se  fait,  comme  à  l'ordinaire,  à  l'aide  d'un 
petit  feu  de  forge  et  sur  la  pointe  arrondie  d'une  bigorne. 
Le  forgeur,  après  avoir  passé  l'anneau  à  souder  dans  l'an- 
neau précédemment  soudé,  rapproche  l'un  de  l'autre  les 
deux  bouts  coupés  obliquement  et  les  soude  en  une  seule 
chaude.  Il  donne  en  même  temps  à  la  maille  la  forme 
qu'elle  doit  conserver.  Des  tourneurs  habiles  font  aussi  en 
buis  ou  en  ivoire  de  petites  chaînes  de  ce  genre ,  dont  les 
anneaux  sont  tirés  d'un  seul  morceau. 

Une  troisième  espèce  de  chaînes  à  mailles  étançonnées  rend 
de  grands  services  principalement  a  la  marine  (voyezCAnet,) 

Parmi  les  chaînes ,  on  doit  distinguer  aussi  celles  qui 
sont  employées  dans  les  montres ,  pour  transmettre  l'action 
du  grand  ressort  au  mécanisme  qui  fait  marcher  les  aiguil- 
les. On  a  fait  honneur  de  leur  invention  à  un  Genevois, 
nommé  Gruet ,  qui  s'était  établi  à  Londres.  L'exécution  de 
ces  petites  chaînes,  qui  sont  fort  simples,  rencontre  néan- 
moins quelques  difficultés,  à  cause  de  la  petitesse  des  pièces 
dont  elles  sont  formées  ;  ces  pièces  sont  de  petites  plaques 
de  métal  percées  d'un  trou  vers  leurs  extrémités  ;  ces  mail- 
lons sont  égaux  entre  eux ,  car  il  sont  découpés  comme  les 
pièces  de  monnaie ,  au  moyen  d'un  outil  appelé  emporte- 
pièce;  les  extrémités  de  deux  maillons  s'attachent  à  l'ex- 
trémité d'un  seul  au  moyen  d'une  cheville  ou  goupille  qui 
les  traverse  tous  les  trois,  etc.,  de  façon  que  la  chaîne  pré- 
sente une  suite  de  cliarnières.  On  construit  aussi  sur  ce 
principe  des  clialnes  capables  de  résister  à  de 
efforts.  Telles  sont  les  chaînes  sans  fin  < 
guer,  celles  des  bancs  à  tirer,  etc.,  et  celles  de  Galle,  i 
ployées  avec  succès  dans  les  mines.  Ces  dernières  portent 
d'un  coté  des  saillies  découpées  en  dents,  de  sorte  qu'une 
pareille  chaîne  étant  tendue  représente  une  crémaillère. 

La  chaîne  d'arpenteur,  employée  dans  le  levé  des  plans, 
sert  à  mesurer  les  distances.  Elle  est  formée  de  tiges, 
toutes  de  la  même  longueur,  d'un  demi-mètre  ordinairement, 
en  gros  fil  de  fer.  Le  bout  de  chaque  tige  est  recourbé  pour 
recevoir  un  anneau  qui  l'unit  à  la  suivante.  Aux  deux  bouts 
de  la  chaîne  sont  deux  jioignées  qui  servent  à  la  tendre. 
Sa  longueur  est  onlinaircment  de  10  mètres. 

En  termes  d'architecture  et  «le  construction ,  on  appellc 
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chaînes  des  parités  d'ouvrages  failes  pour  donner  une  plus 
grande  solidité  à  d'autres,  comme ,  par  exemple ,  pour  en- 
tretenir les  ouvrages  construits  en  moellons  ou  en  briques. 
Ces  sortes  de  chaînes  se  composent  de  pierres  de  taille  po- 
sées les  unes  sur  les  autres ,  de  telle  sorte  que  Tune  parait 
et  l'autre  pins  longue.  Les  parties  des  pierres 
excèdent  les  courtes,  pour  former  liaison  avec 
ou  les  briques ,  se  nomment  harpes. 
En  termes  de  marine ,  la  chaîne  du  port  est  un  corps 
flottant  qui  barre  l'ouverture  du  port,  pour  empêcher  les 
navires  et  bateaux  d'y  entrer  ou  d'en  sortir,  quand  cela  est 
nécessaire  au  bien  du  service.  Les  ports  marchands  n'ont 
point  de  chaînes ,  mais  tous  les  ports  militaires  en  ont  une. 

Avant  qu'on  leur  eût  substitué  des  grilles,  les  chaînes 
servaient  aussi  très-souvent  de  barrières  ;  on  les  emploie 
en  core  quelquefois  aujourd'hui  à  cet  usage.  On  en  met  un  rang, 
on  plusieurs  rangs  espacés  également  et  attaches  à  des  bor- 
nes, au-devant  des  places,  des  palais  et  des  maisons,  pour  en 
interdire  rapproche.  Il  y  en  avait  aussi  autrefois  dans  les 
villes  pour  fermer  les  rues,  empêcher  le  passage  aux  troupes 
et  se  barricader  dans  les  émeutes  populaires  (voyez  Bar- 
ricades ).  Quand  on  voulait  punir  une  ville  rebelle,  on  lui 
était  ses  chaînes,  ses  barrières.  Les  armes  de  Navarre  sont 
des  c haines  d'or  en  champ  de  gueules,  parce  que,  dit-on , 
les  rois  d'Espagne,  ligués  contre  les  Maures,  ayant  remporté 
en  1212  une  grande  victoire  sur  ces  infidèles,  le  magnifique 
pavillon  de  rémir-almoslemin  échut,  dans  la  distribution  du 
butin,  au  roi  de  Navarre,  qui  en  avait  rompu  les  chaînes. 

Les  chaînes  et  les  /ers  ont  été  pendant  longtemps  et 
sont  encore  des  instruments  réels  de  gène  et  de  tortura 
trop  souvent  et  trop  légèrement  peut-être  employés, 


pour  les  simples  prisonniers.  Espérons  que  le  système  cor- 
rectionnel et  pénitentiaire,  mis  en  pratique  surtout, 
non  par  des  machines  purement  administratives  et  routi- 
nières ,  mais  par  des  hommes  éclairés  et  véritablement  ani- 
més du  désir  du  bien ,  amèneront  dans  le  moral  des  con- 
damnés des  améliorations  qui  permettront,  sinon  de  re- 
noncer entièrement  à  l'usage  des  chaînes,  du  moins  d'en 
restreindre  l'emploi  à  un  petit  nombre  de  cas.  Jusque  ici 
non  -  seulement  les  condamnés  aux  travaux  forcés, 
mais  aussi  les  déserteurs  subissent  en  France  la  peine  de  la 
chaîne  et  du  boulet.  Les  premiers  les  gardent  ordinaire- 
1 1  m 1 1  j  ^ p  n  3  'i h  t  tout  1  o  te ni£)&  ^urtï  du t^î  r  cond ?i  n  i  n  i tîoo 
Le  ferrement  des  forçats  qui  s'accomplissait  dans  la 
principale  cour  de  Bicétre  et  le  départ  de  la  chaîne 
étaient  autrefois  un  spectacle  hideux,  auquel  ne  manquait 

G d'assister  la  société  parisienne,  toujours  avide  d'émotions. 
Dloence  dea  curieux  était  énorme;  et  comme  tous  ne 
pouvaient  en  iouir.  les  journaux  s'empressaient  le  lendemain 
d'initier  fidèlement  leurs  lecteurs  aux  angoisses  de  ces  mal- 
heureux et  aux  ignobles  accents  que  leur  avaient  inspirés 
leur  endurcissement  ou  leur  forfanterie.  Voici  en  quoi  con- 
sistait le  ferrement  des  forçats.  Au  cou  de  cliacun  était  rivé 
le  collier  de  fer  qui  devait  l'accompagner  au  bagne.  Ui 
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plus  longue  et  plus  pesante  qui  séparait  en  deux  files  un 
cordon  composé  de  trente  hommes  environ.  La  chaîne  était 
formée  de  quatre ,  cinq,  ou  six  cordons.  A  la  suite  de  cette 
opération,  les  condamnés,  placés  sur  de  longues  charrettes 
dos  à  dos,  étaient  dirigés  vers  le  lieu  de  leur  destination,  sous 
la  responsabilité  d'un  entrepreneur,  qui  payait  3,00 
pour  chaque  évasion.  Cet  entrepreneur  formait  ui 
pagnic  de  vingt  à  trente  hommes  de  garde  à  sa  solde ,  qui 
durant  le  voyage  veillaient  sans  relâche  sur  les  prisonniers; 
ceux-ci  gardaient  leurs  fers  le  jour  et  la  nuit.  Une  ordon- 
nance du  9  décembre  1836  a  supprimé  cette  barbare  cou- 
tume. Depuis,  les  condamnés  furent  conduits  au  bagne 
dans  des  voitures  cellulaires ,  et  la  un  ferrement  au  pied 
le»  rattache  i  un  co-détenu  au  moyen  d'une  chaîne. 


Les  Romains  portaient  aussi  avec  eux, . 
à  la  guerre,  des  chaînes  destinées  pour  les  prisonniers.  Ils  en 
avaient  de  fer,  d'argent,  et  même  quelquefois  d'or;  ils  les 
employaient  selon  le  rang  et  la  dignité  des  prisonniers.  Pour 
accorder  la  liberté,  Us  u'ouvraient  pas  la  chaîne;  ils  la  bri- 
saient ou  ils  la  coupaient  avec  une  hache  :  les  débris  en 


Mais  si  las  chaînes  sont  les  indices  de  l'esclavage  et  de 
la  misère,  elles  accompagnent  aussi  l'homme  dans  des  si- 
tuations meilleures,  et  servent  même,  comme  marques  de 
distinction  ou  comme  ornement ,  à  flatter  son  orgueil  et  sa 
vanité.  La  chaîne  était  chez  les  Gaulois  un  des  principaux 
ornements  de  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  et  l'autorité  ; 
ils  la  portaient  en  tout  temps  ;  et  dans  les  combats  elle 
les  distinguait  des  simples  soldats.  Pline  met  les  chaînes 
entre  les  choses  qui  entraient  dans  la  parure  des  femmes. 
Saint  Clément  en  parle  dans  le  même  sens.  Celles  qui  étaient 
riches  en  avaient  d'or  et  d'argent  ;  les  autres  se  contentaient 
de  chaînes  de  cuivre.  Chex  les  modernes,  les  chaînes  ont 
servi  longtemps  aussi  de  marques  de  distinction;  on  en 
donnait  autrefois  aux  soldats  qui  avaient  fait  quelque  ac- 
tion d'éclat  dans  le  combat  ;  plus  tard ,  elles  ont  été  rem- 
placées par  des  armes  d'honneur,  puis  par  des  décorations. 
La  chaîne  était  aussi  la  marque  de  la  dignité  du  lord-maire  a 
Londres  :  ce  magistrat  la  conservait  même  après  être  sorti 
de  fonctions,  en  souvenir  de  l'autorité  qu'il  avait  exercée. 
On  appelait  en  France  huissier  à  la  chaîne  un  huissier  du 
conseil  privé  du  roi ,  qui  avait  la  charge  de  transmettre  ses 
ordres,  et  qui  était  tenu ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
de  porter  au  poignet  une  chaîne  d'or  que  les  premiers  titu- 
laires portèrent  d'abord  autour  du  cou.  L'usage  de  cette 
chaîne  s'est  transmis  aux  huissiers  de  la  chambre  du  roi , 
de  la  reine,  des  princes,  des  chambres  législatives  et  des 
différents  miuistèrcs,  qui  en  portent ,  ainsi  que  les  bedeaux 
de  nos  églises,  soit  en  argent,  soit  en  acier,  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions;  mais  à  ces  chaînes  s'attache  plutôt  au- 
jourd'hui ,  comme  on  le  voit ,  l'idée  d'un  service  et  d'une 
espèce  de  servitude  que  celle  de  distinction  et  d'honneur 
dont  elles  ont  été  la  marque  dans  l'origine. 

Quant  aux  chaînes  d'or,  d'argent,  et  de  matières  précieu- 
ses dont  les  femmes  de  l'antiquité  aimaient  à  se  parer,  elles 
ont  passé  à  nos  sociétés  modernes ,  et  l'art  de  la  bijouterie 
continue  a  en  fabriquer  de  toutes  sortes.  D'ingénieuses  ma- 
chines ont  été  inventées  pour  les  faire  plus  facilement  : 
mille  dessins ,  mille  replis  ont  été  imaginés  pour  donner 
aux  chaînons  des  formes  nouvelles  sans  oter  a  leur  solidité, 
et  quelques-unes  défieraient  la  force  d'un  athlète.  Elles  ser- 
vent ordinairement  à  porter  une  montre ,  un  lorgnon.  Les 
hommes  en  mettent  également,  mais  en  général  elles  ne 
vont  aujourd'hui  que  de  la  boutonnière  à  la  poche  du  gilet. 
L'ancien  jascron  a  fait  place  à  d'autres  formes  que  la  mode 
change  chaque  année. 

On  a  étendu,  par  analogie,  le  mot  chaîne  à  plusieurs 
travaux  manuels  dans  lesquels  on  figure  ou  on  imite  une 
suite  d'anneaux  ;  et  ce  mot  est  devenu  un  terme  de  tisse- 
rand, commun  à  tous  les  ouvriers  qui  ourdissent  le  fil ,  la 
laine,  le  lin,  le  coton,  lo  crin,  la  soie,  etc.  Us  appellent 
ainsi  la  partie  de  ces  matières  tendues  sur  les  ensuples,  dis- 
tribuée entre  les  dents  du  peigne  et  divisée  en  portions  qui 
se  baissent,  se  lèvent,  se  croisent,  et  embrassent  une  autre 
partie  des  matières  qui  entrent  dans  la  fabrique  des  mêmes 
ouvrages  et  qu'on  appelle  la  trome. 

Par  suite  de  la  même  analogie ,  on  appelle  chaîne  la 
réunion  de  plusieurs  personnes  qui  se  donnent  la  main  pour 
un  travail  commun  ou  pour  prendre  le  divertissement  de  la 
danse.  Les  individus  que  l'humanité ,  le  zèle  ou  quelquefois 
une  indiscrète  et  stérile  curiosité  appellent  sur  le  théAtre 
d'un  incendie,  sont  ordinairement  requis  Acjaire  la  chaîne 
pour  aider  à  transmettre  de  main  en  main,  jusqu'au  foyer 
même  de  l'incendie,  les  secours,  et  principalement  le 
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que  l'on  v*  puiser  a  la  source  la  plus  proche.  Dans  nos  fêtes, 
sortait  à  la  campagne,  après  les  travaux  de  la  moisson  ou 
ik  la  vendange ,  on  se  réunit  le  soir  pour  danser  en  rond 
sur  riierbe ,  en  formant  une  longue  chaîne ,  vingt  fois  in- 
terrompue et  reprise  par  la  folie.  Dans  la  contre-danse 
française ,  on  forme  aussi  diverses  chaînes ,  en  se  donnant 
la  main ,  «oit  pour  tourner  en  rond ,  ce  que  l'on  nomme 
la  fronde  c haine,  soit  pour  traverser  et  changer  successi- 
:  de  place,  en  pratiquant  la  chaîne  des  dames,  ou  la 
i ,  simple  ou  donble.  Cette  dernière  est  ainsi 
s  qu'elle  a  été  empruntée  à  nos  voisins  d'outre- 
qui  l'emploient  dans  leurs  danses  appelées  colonnes. 
Dans  l'ancienne  jurisprudence ,  on  nommait  chaîne  une 
sorte  de  pot  de  vin  ou  addition  de  prix  stipulée  par  une 
femme  lorsqu'elle  vendait  une  propriété  ou  donnait  son  con- 
sentement à  une  vente  faite  par  son  mari. 

Kn  physique,  on  nomme  chaîne  électrique  une  suite  de 
personnes  qui  se  tiennent  par  la  main ,  ou  qui  sont  mises 
an  communication  par  un  corps  intermédiaire  pour  recevoir 
toutes  en  même  temps  la  commotion  électrique. 

Au  figuré ,  nous  trouvons  encore  le  mot  chaîne  employé 
dans  une  foule  de  circonstances  et  de  locutions,  tantôt  dans 
le  sens  de  liens  ou  d'entraves,  tantôt  avec  l'acception  de 
suite  ou  continuation  dans  les  choses. 

Dans  le  premier  sens ,  chaînes  se  dit  au  moral  des  enga- 
gements, des  liaisons  ou  des  attachements  des  sens  et  de 
l'esprit,  de  la  servitude  et  de  l'esclavage  où  Ton  est  réduit, 
par  les  passions ,  soit  par  une  force  ou  une  puissance 
irieure.  Les  amants,  tout  en  se  plaignant  de  leurs  cani- 
nes ,  s'y  complaisent ,  parce  qu'elles  sont  volontaires  ;  l'idée 
qu'il  ne  dépend  que  d'eux  de  les  rompre,  les  leur  rend  plus 
légères.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  chaînes  de  Vhymen  ou  du 
mariage,  qui ,  tout  honorables  qu'elles  sont,  obligent  à  un 
attachement  nécessaire.  Sans  le  droit,  la  société  serait  con- 
tinuellement exposée  à  voir  le  fait  détruit  par  le  fait ,  et  son 
existence,  son  repos,  mis  cltaque  jour  en  question.  Les 
peuples  assez  peu  éclairés  pour  ne  pas  reconnaître  cette 
vérité,  ou  assez  ennemis  de  leur  bonheur  pour  y  rester  indif- 
férents, ou  bien  assez  légers  pour  la  mettre  en  oubli,  tra- 
vaillent eux-mêmes  k  se  forger  des  chaînes,  et  l'on  voit  sou- 
vent une  partie  d'entre  eux  prêter  les  mains  à  subjuguer 
Ne  devraient-ils  pas,  au  contraire,  s'entr'aider,  se 
ontre  les  projets  liberticides  de  quelques  ambitieux , 
se  rappeler  que  tous  les  hommes  sont  frères  et  qu'ils  sont 
nés  entre  eux  par  une  chaîne  naturelle  :  le  besoin  qu'ils  ont 
les  uns  des  autres?  Quant  aux  chaînes  du  monde,  on  sem- 
ble, au  lieu  de  cltercher  à  les  alléger,  vouloir  en  augmenter 
encore  le  poids  par  l'étiquette,  la  fierté ,  la  morgue,  le  dé- 
faut de  confiance  et  de  franchise,  et  mille  petits  obstacles  que 
les  hommes  sont  toujours  si  ingénieux  k  créer,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  ici  bas  assez  d'obstacles  naturels  au  bonheur, 
viennent  les  passions  et  les  désirs  immodérés,  dont 
ornes  tous  plus  ou  moins  esclaves,  quand  nous  dé- 
pendre k  leur  commander. 
Dans  le  second  sens ,  chaîne  se  dit  de  la  continuité  ou 
d'une  longue  suite  de  choses  qui  se  succèdent  sans  inter- 
valles, et  qui  semblent  liées  entre  elles  comme  les  anneaux 
qui  forment  une  chaîne  matérielle.  On  dit  la  chaîne  des 
itres,  des  événements ,  des  jours ,  des  années ,  des  siècles, 
des  faits ,  des  idées,  des  raisonnements.  Dans  le  même 
sens,  on  appelle  chaîne  une  suite  de  notes  ou  de  commen- 
taires abrégés  et  liés  ensemble  sur  les  livres  de  l'Écriture , 
principalement  des  Pères  de  l'Église  grecque,  comme  l'œuvre 
d  origène,  ou  une  collection  de  tous  les  auteurs  qui  ont  tra- 
laillé  sur  quelques-uns  des  livres  de  l'Écriture. 

On  appelle  aussi  chaîne  des  itres  créés  cette  gradation 
d'êtres  qui  s'élève  depuis  le  plus  léger  atome  jusqu'à  l'Être 
Suprême ,  et  qui,  en  frappant  l'esprit  d'admiration ,  atteste 
U  puissance  et  la  sagesse  infinies  de  l'auteur  des 
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CHAINES  DE  MONTAGNES.  I)  existe  dans  la 
nature  des  chaînes  de  montagnes ,  de  rocs  et  de  rochers , 
qui  offrent ,  soit  sur  la  terre,  soit  sous  la  mer,  une  suite  de 
remparts  naturels ,  dont  la  formation  est  l'objet  de  diverses 
hypothèses  de  la  part  des  géologues.  Les  montagnes,  dit 
Bal  M,  sont  isolées  ou  assemblées  en  chaînes,  groupes,  ou 
systèmes.  Une  chaîne  peut  être  définie  :  une  suite  de 
montagnes  dont  la  base  se  touche  ;  un  groupe  est  l'union 
de  plusieurs  chaînes,  et  un  système  l'ensemble  de  plu- 
sieurs groupes.  Le  point  où  des  chaînes  de  montagnes  se 
réunissent  s'appelle  nœud.  Indépendamment  de  ces  deux 
grandes  divisions  des  montagnes,  il  existe  des  groupes  de 
plusieurs  chaînes  irrégulières,  qui  semblent  ne  suivre  au- 
cun ordre  dans  leur  direction ,  et  dont  aucune  ne  peut  être 
regardée  comme  la  chaîne  principale  :  on  peut  ranger  dans 
cette  classe  les  montagnes  de  la  Perse.  On  regarde  i 
chaîne  principale  d'un  groupe  ou  d'un  système  de  i 
gnes  celle  des  revers  ou  des  points  culminants  de 
dérivent  les  grands  cours  d'eau ,  considérés  relativement  à 
un  grand  réservoir,  tel  que  l'Océan ,  les  méditerranées.  Les 
deux  grandes  faces  d'une  chaîne  principale,  d'un  chaînon, 
d'un  contre-fort,  etc.,  sont  appelées  versants ,  flancs  on 
revers.  Par  chaînon,  embranchement ,  ou  chaîne  secon- 
daire, on  entend  une  série  irrégulière,  mais  assez  suivie,  de 
hauteurs,  qui,  se  détachant  delà  chaîne  principale,  prend, 
k  plus  ou  moins  de  distance  de  son  point  de  départ ,  une 
direction  tendant  au  parallélisme,  et  formant  de  grandes  val- 
lées longitudinales ,  ou  légèrement  inclinées  sur  l'axe  de  la 
chaîne  :  à  cet  égard  on  peut  citer  les  Apennins.  Le  con- 
tre-fort ne  diffère  du  chaînon  qu'en  ce  qu'il  a  moins  d'é- 
tendue ;  que  sa  direction,  par  rapport  à  l'axe  de  la  chaîne, 
s'approche  plus  de  la  perpendiculaire  ;  qu'il  n'acompagne  et 
n'alimente  pas  toujours  un  grand  cours  d'eau ,  et  qu'il  se 
termine  ordinairement  en  s'abaissant  dans  une  vallée  lon- 
gitudinale, ou  d'une  manière  abrupte  sur  la  cote.  Les  sub- 
divisions latérales  ou  terminales  des  chaînons  et  des  contre- 
forts qui  ont  quelque  étendue  et  qui  forment  les  vallons 
de  la  vallée  principale,  se  nomment  rameaux.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  se  subdivisent  en  collines,  entre  lesquelles  se  trou- 
vent les  sources  des  ruisseaux. 

Pour  les  chaînes  hydrographiques ,  voyei  Bassin. 

CH  AiNETTE ,  petite  chaîne.  Les  éperonniers  appellent 
ainsi  deux  petites  chaînes  placées  dans  le  bas  d'un  mors  pour 
en  contenir  les  branches  et  les  empêclier  de  s'écarter  l'une  de 
l'autre;  les  bourreliers,  la  partir  du  harnais  des  chevaux  de 
carrosse  qui  sert  à  soutenir  le  timon  et  à  le  reculer.  Les  pas- 
sementiers et  les  rubaniers  donnent  le  même  nom  à  une  es- 
pèce de  tissu  de  soie  qu'on  fait  courir  sur  toute  la  tête  de  la 
frange,  et  les  brodeurs  nomment  poi nt  de  chaînette  une  es- 
pèce d'ornement  courant,  qui  formeune  sorte  de  lac  continu. 

En  géométrie ,  la  chaînette  est  la  ligne  courbe  formée 
par  une  corde  parfaitement  flexible ,  qui ,  suspendue  k  deux 
points  fixes,  est  abandonnée  k  la  seule  action  de  la  pesan- 
teur. On  démontre  mathématiquement  qu'une  voûte  dont 
le  profil  représente  une  chaînette  ne  doit  pas  avoir  de  pous- 
sée. Les  architectes  font  souvent  nsage  de  ces  sortes  de 
voûtes  pour  soustraire;  les  plates-bandes  au  poids  des  murs 
ou  des  parties  des  entablements  qui  sont  au-dessus. 

CHAÎNON)  anneau  d'une  chaîne.  On  applique  aussi 
ce  nom  ,  en  géographie»  »  certaines  parties  des  chaînes 
de  montagnes. 

CHAIR  (du  latin  caro).  Ce  nom,  très-usité  dans  le  lan- 
gage usuel ,  signifie ,  dans  son  sens  propre  le  plus  rigoureux, 
substance  molle  et  sanguine  qui  est  entre  la  peau  et  les  os 
d'un  animal.  Lorsque  cette  substance  est  considérée  sous  le 
rapport  de  la  faculté  de  nourrir  et  (aire  vivre  les  animaux 
qui  s'en  servent  comme  aliments ,  elle  est  synonyme  du  mot 
viande.  La  viande  est  considérée  par  les  physiologistes 
comme  un  des  meilleurs  aliments ,  d'où  le  proverbe  :  La 
chair  nourrit  la  chair. 
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Eu  termes  de  tanneur  cl  de  mégissicr,  chair  signifie  lo 
côté  de  la  peau  qui  touchait  les  muscles  de  l'animal,  et  où 
l'on  en  voit  des  portion»  plus  ou  moins  minces  et  adhérentes 
au  derme  ;  l'autre  cote*  s'appelle  fleur. 

Si ,  dans  le  langage  vulgaire ,  on  distingue  le  plus  souvent 
la  chair  ou  substance  des  muscles, on  réunit  aussi  quelque- 
fois sous  ce  nom  toutes  les  parties  molles  des  corps  organisés, 
tant  végétaux  qu'animaux.  Chair,  considérée  comme  aliment, 
se  dit  des  animaux  et  dos  végétaux  ;  exemple  :  ce  brochet  a  la 
chair  ferme;  la  chair  du  melon ,  de  la  pêche,  des  cham- 
pignons, de  certaines  racines.  Ce  nom  s'emploie  aussi 
comme  synonyme  de  peau ,  teint  d'une  personne  :  avoir  la 
chair  douce,  rude,  blanche,  noire;  chair  potelée,  c'est-à- 
dire  ferme  et  délicate.  En  termes  de  fauconnerie,  on  dit  être 
bien  à  la  chair,  au  lieu  de  chasser  avec  ardeur  :  cet  oiseau 
est  bien  à  la  chair.  N'être  ni  chair  ni  poisson  signifie 
proverbialement  n'être  bon  à  rien,  ou  être  dans  uno  position 
ambiguë,  n'embraser  aucun  parti. 

On  a  donné  le  nom  de  chair  de  poule  à  cet  état  de  la 
peau  qui  accompagne  le  frisson,  sorte  d'horripilation 
<!ans  laquelle  chaque  bulbe  pileux  semble  gonflé ,  donnant  à 
la  peau  l'aspect  rugueux  de  l'épiderme  d'une  volaille  plumée. 

En  anatoinie  et  en  physiologie ,  on  ne  confond  plus  de  nos 
jours  la  chair  proprement  dite,  ou  le  tissu  des  muscles,  avec 
toutes  les  autres  parties  molles  des  animaux.  La  chair  mus- 
culaire, la  fibre  charnue,  le  tissu  charnu,  n'existent  que  dans 
les  animaux.  En  outre  des  matériaux  nécessaires  pour  ali- 
menter toutes  les  sécrétions  et  les  diverses  nutritions  de 
tous  tes  tissus  non  charnus,  le  sang  contient  cette  sub- 
stance que  les  chimistes  désignent  sous  le  nom  de/i  b  r i  n  e , 
et  que  les  physiologistes  regardent  comme  devant  être  mise 
en  œuvre  pour  la  réparation  des  chairs  musculaires.  Cette 
substance  nutritive  des  tissus  charnus  est  susceptible  de  se 
coaguler  dans  les  vaisseaux  et  d'y  former  des  concrétions  fibri- 
neuses  :  c'est  pourquoi  Bord  eu  avait  nommé  le  sang  chair 
coulante. 

Le  tissu  charnu,  ou  la  chair  des  muscles,  qui  sont  les  or- 
ganes actifs  dans  les  mouvements  de  translation ,  est  un  as- 
semblage de  fibres  primitives  microscopiques ,  réunies  en 
fascicules,  ou  fibres  secondaires,  formant  eux-mêmes  des 
faisceaux  plus  considérables.  Lorsque  ces  faisceaux  ont 
revêtu  une  forme  déterminée,  qui  les  distingue  des  parties 
voisines ,  et  sont  terminés  par  des  fibres  tendineuses  pour 
s'implanter  sur  des  organes  solides,  on  leur  dorme  le  nom 
de  corps  charnus  des  muscles.  On  doit  donc  distinguer  et 
différencier  le  tissu  charnu,  qui  est  formé  d'une  seule  sorte 
de  fibres,  et  ne  pas  le  confondre  avec  le  tissu  musculaire, 
qui  résulte  de  la  combinaison  du  tissu  charnu  et  du  tissu 
tendineux  ,  qui  se  transforme  dans  quelques  points  en  car- 
tilages et  en  os,  et  s'associe  avec  des  membranes  syno- 
viales propres  à  favoriser  les  grands  mouvements. 

La  fibre  charnue  est  l'élément  contractile  ;  on  la  distingue 
de  la  fibre  pulpeuse  ou  nerveuse,  qui  sert  à  la  manifesta- 
tion des  phénomènes  de  sensibilité  et  d'incitation,  et  d'une 
autre  substance,  qui,  persistant  a  IVtatde  glu,  est  l'agent  es- 
sentiel de  la  nutrition,  et  forme  les  tissus  cellulaires,  ou 
qui ,  6e  condensant  de  plus  en  plus ,  se  transforme  en  tissus 
durs  ou  scléreux ,  destinés  à  la  protection.  La  chair  mus- 
culaire, obéissant  à  l'irritation  produite  par  la  pulpe  ner- 
veuse, et  agissant  sur  les  autres  parties,  soit  fluides,  soit 
solides,  qui  subissent  son  action,  est  donc  un  agent  puis- 
sant dans  la  manifestation  des  phénomènes  de  la  vie  ani- 
male; mais  cet  agent  est  toujours  subordonné  à  l'innerva- 
tion, soit  instinctive,  soit  intelligente. 

En  morale  comme  en  physiologie,  la  chair  est  toujours 
soumise  à  la  puissance  nerveuse  et  à  la  force  animatrice,  qui 
peut  en  accroître  et  en  exalter  faction  à  un  très-haut  degré. 
La  chair  est  l'agent  matériel  indispensable  de  la  force  mus- 
culaire ou  locomotrice  ;  elle  se  traduit  à  l'extérieur  par  des 
saillies  anguleuses  plus  ou  moins  abruptes  ou  arrondies.  Ses 


actes,  quoique  très- variés,  se  réduisent  toujours  à  deux 
grands  résultats  :  détruire  et  construire.  Mais  le  tissu 
charnu  est  adapté  dans  l'économie  animale  a  tous  les  degrés 
de  mouvements,  à  imprimer  aux  diverses  parties  solides  on 
fluides,  pour  la  formation  des  êtres,  l'entretien  de  la  vie, 
et  toutes  les  manifestations  de  l'industrie  des  animaux.  Ainsi, 
pour  les  mouvements  les  plus  volontaires,  les  plus  remar- 
quables par  leur  énergie  et  leur  intensité,  de  même  que  pour 
les  mouvements  instinctifs  ou  les  moins  volontaires  et  les  plus 
obscurs,  il  a  bien  fallu  une  grande  variété  de  tissus  moteurs, 
les  uns  durs,  rendus  élastiques  par  l'eflet  de  la  texture ,  les 
autres  d'une  substance  charnue  ou  d'une  chair  dense,  jaune, 
élastique  et  non  contractile,  et  d'autres  encore  d'une  vraie 
chair  molle,  mais  très-contractile  et  également  douée  d'é- 
lasticité ;  il  a  bien  fallu  que  ces  trois  genres  de  tissus  moteurs, 
qui  se  combinent  barmoniquement  dans  les  divers  appa- 
reils organiques  de  l'homme  et  des  animaux ,  offrissent  toutes 
les  nuances  de  la  texture  qui  leur  est  propre,  et  que  la  fibre 
charnue  pré  sentit  toutes  les  modifications  de  consistance, 
de  mollesse,  de  condensation  nécessaires;  il  a  fallu,  enfin , 
que  partout  la  chair,  à  divers  degrés  de  contractilité  et  d'é- 
lasticité, s'associât  à  des  organes  solides  et  plus  ou  moius 
élastiques  à  leur  manière. 

En  pathologie,  on  donne  le  nom  de  bourgeons  charnus 
aux  végétations  cellulo-vascalaires  qui  s'élèvent  de  la  surface 
des  plaies  et  des  ulcères  :  lorsque  ces  bourgeons  s'afTaissent 
et  se  condensent,  ils  forment  lacicatrice;  lorsqu'ils  se  pré- 
sentent sous  divers  aspects,  on  dit  que  les  chairs  sont  rou- 
ges, grenues,  blafardes,  fongueuses,  etc.;  enfin,  lorsqu'ils 
forment  une  tumeur  considérable,  on  l'appelle  excroissance 
de  chair;  mais  ce  n'est  toujours  qu'un  tissu  cellule- vascu- 
laire  plus  ou  moins  infiltré  de  sucs  concrets.   L.  Laurent. 

Lespythagoriciensne  mangeaient  point  la  chair  des 
animaux.  Le  seul  doute  qu'il  y  ait  sur  ce  fait  ne  concerne 
que  le  plus  ou  le  moins  de  généralité  de  la  défense.  11  y  en 
a  qui  prétendent  qu'elle  ne  concernait  que  les  pythagoriciens 
parfaits,  ceux  qui,  s'élant  élevés  au  plus  sublime  degré  de 
la  théorie ,  étaient  comptés  au  nombre  des  disciples  isoté- 
riques  ;  d'autres  ajoutent  qu'il  était  même  permis ,  en  sû- 
reté de  conscience,  à  ces  derniers  de  touclter  quelquefois 
à  la  chair  des  animaux  sacrifiés.  Sénèque  donne  pour  raison 
de  ce  scrupule  des  pythagoriciens  que ,  les  âmes  circulant 
sans  cesse  d'un  corps  dans  un  autre ,  ces  philosophes  crai- 
gnaient que  l'Ame  de  quelques-uns  de  leurs  parents  ne  leur 
tombât  sous  la  dent  s'ils  se  hasardaient  à  manger  de  la  chair 
des  animaux. 

On  sait  que  certains  peuples  sauvages  n'ont  aucune  répu- 
gnance pour  la  chair  humaine;  que  ces  anth  ropophages 
se  nourrissent  des  criminels  condamnés  à  la  mort  et  des  pri- 
sonniers qu'ils  font;  que  ces  cannibales  mangent  même 
leurs  amis  qui  ont  été  tués  à  la  guerre,  et  qu'ils  vont  jusqu'à 
manger  leurs  pères  quand  ils  sont  vieux ,  s'imaginait  par  là 
leur  témoigner  beaucoup  mieux  leur  amour  et  leur  respect 
qu'en  les  laissant  mourir  et  qu'en  les  inhumant.  Ces  barbares 
croient  que  leur  corps  est  un  tombeau  beaucoup  plus  ho- 
norable pour  eux  que  le  sein  de  la  terre,  et  qu'il  vaut  mieux 
que  la  cliair  des  pères  serve  d'aliment  aux  enfants  que  d'être 
la  pâture  des  vers. 

Les  Hébreux  n'usaient  point  de  la  cliair  de  certains  ani- 
maux, parce  qu'ils  la  croyaient  impure.  Les  catholiques  s'abs- 
tiennent de  la  chair  des  animaux  terrestres  et  volatiles  aux 
jours  de  jeûne,  pendant  le  carême,  et  deux  fois  par  se- 

Vtodrtdi  chair  ne  mangerai, 

dit  un  commandement  de  l'Église.  Saint  Paul  nous  apprend 
que  plusieurs  fidèles  se  faisaient  scrupule  de  manger  de  la 
chair  des  animaux  consacrés  aux  idoles;  mais  il  nous  ap- 
prend aussi  que  tout  est  pur  à  ceux  qui  sont  purs ,  et  que  le 
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Je  Dieu  ne  consiste  pas  dans  la  nourriture  ni  dans 


le  clioix  des  viandes  ni  des 

Qui  nous  donnera  sa  chair,  afin  que  nom  la  dévo- 
rions? disent  les  ennemis  et  même  les  domestiques  de 
Job  dans  sa  disgrâce.  Le  Psalmiste  dit  à  son  tour  :  Ceux  qui 
me  veulent  perdre  sont  près  de  fondre  sur  moi,  comme 
pour  me  manger  tout  vivant.  Faut  il  en  conclure  que  la 
coutume  de  manger  de  la  chair  humaine  n'était  pas  inconnue 
des  Hébreux,  ou  ne  voir  là  qu'une  expression  figurée  de  la 
lui  ne  la  plus  outrée?  L'auteur  du  livre  de  La  Sagesse  re- 
proche formellement  aux  Chananéens  d'avoir  mangé  des  en- 
trailles d'hommes.  On  trouve  dans  l'Histoire  Sainte  et  dans 


celle  de  Josèphe  quelques  exemples  de  cette  barbarie.  Jé- 
rraie  menace  les  habitants  de  Jérusalem  de  les  réduire  à 
une  telle  extrémité  qu'Us  seront  contraints  de  manger  la 
chair  de  leurs  enfants  et  celle  de  leurs  amis.  Ce  prophète , 
dans  ses  Lamentations,  nous  apprend  que  la  chose  arriva 
effectivement.  Le  même  fait  se  reproduit  dans  Ézéchiel.  Jo- 
sèphe raconte  l'exemple  d'une  pareille  inhumanité  exercée 
par  une  mère  sur  son  fils  pendant  le  dernier  siège  de  Jéru- 
salem par  les  Romains. 

Le  mot  chair,  dans  l'Écriture,  se  prend  encore  en  diffé- 
rents sens  ;  il  se  prend  pour  l'homme  vivant  et  même  pour 
ukm  les  animaux  en  général.  Sous  sommes  votre  chair  et 
vos  os,  la  chair  de  votre  chair  et  les  os  de  vos  os,  sont  au- 
tant d'expressions  familières  dont  se  sert  l'Écriture  pour 
marquer  la  parenté  ,  la  liaison  du  sang  et  de  la  chair.  Dieu 
y  dit  aussi  -.La  fin  de  toute  chair  est  arrivée  en  ma  pré- 
car  je  suis  résolu  de  faire  périr  tout  ce  qui  a  vie. 
entrer  dans  l arche  de  toute  chair;  c'est-à-dire  des 
ix  de  toutes  les  espèces.  Et  encore  :  Toute  chair 
avait  corrompu  sa  voie,  tic.;  Mon  esprit  ne  demeurera 
plus  dans  l'homme,  parce  qu'il  est  chair.  La  chair  se  prend 
aussi  pour  une  chose  opposée  à  l'esprit;  l'Écriture  dit  :  «  La 
chair  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit,  et  l'esprit  en 

a  de  contraires  à  ceux  de  la  chair  Conduisez-vous  selon 

l'esprit,  et  vous  n'accomplirez  pas  les  désirs  de  la  chair  

Les  ouvres  de  la  chair  sont  la  fornication,  l'impureté,  la 
dissolution,  l'idolâtrie,  les  empoisonnements,  les  inimitiés, 
les  jalousies,  les  hérésies   Les  fruits  de  l'esprit,  au  con- 
traire ,  sont  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  l'huma- 
nité ,  la  bonté,  la  douceur,  etc.  »  L'esprit  est  prompt  et  la 
est  faible,  a  dit  le  Christ  lui-même.  L'œuvre  de  la 
,;  ou  l'œuvre  de  chair  se  prend  quelquefois  pour  b 
conjonction  charnelle  ;  le  péché  de  la  chair  pour  le  péelté 
d'impureté.  L'Éeriturediteneore  qu'il  faut»  crucifier  sa  chair 
avec  sa  concupiscence;  ne  point  accomplir  les  désirs  de  la 
chair.  >  Elle  distingue  les  Juifs  selon  la  chair  et  les  Juifs 
selon  l'esprit  ;  enfin  la  sagesse  de  la  chair,  la  prudence 
de  Us  chair,  l'aiguillon ,  les  faiblesses ,  les  infirmités,  le 
démon  de  la  chair  etc.,  sont  des  expressions  familières  à 
l'Ecriture  et  à  la  théologie.  Jésus-Christ  dit  aussi  a  ses  apô- 
tres ,  en  faisant  la  Paque  avec  eux  :  •  Mangez,  car  ceci  est 
la  chair  de  ma  chair;  buvez ,  car  ceci  est  le  sang  de  mon 
sang;  ■  et  ces  paroles  sont  la  base  du  sacrement  de  l'eu- 
charistie.  Le  verbe  s'est  fait  chair,  s'est  revêtu  de  notre 
chair,  pour  purifier  et  sauver  le  monde.  Le  jour  du  jugement 
dernier  verra  la  résurrection  de  la  chair,  c'est-à-dire  la  ré- 
surrection du  corps  de  l'homme  ;  quant  à  son  âme ,  on  sait 
qu'elle  est  immortelle.  Edme  Héreau. 

Mais  si  le  christianisme  a  pour  principe  de  crucifier,  de 
mortifier,  de  mater  la  chair,  pour  sauver  l'esprit ,  certains 
ooTatrur»  ont  pens»;  que  dans  bien  des  cas  ce  principe  allait 
rentre  le  but  de  la  création,  et  que  l'esprit  ne  se  trouverait 
las  plus  mal  si  la  chair  avait  moins  à  souffrir.  Quelques- 
«m<  ont  même  tenté  la  réhabilitation  de  la  chair.  En  tout 
û  faut  prendre  garde  de  tomber  dans  l'excès. 

La  représentation  des  chairs  est  un  des  objets  les  plus 
importants  dans  la  peinture.  Les  cltairs  sont  susceptibles 
dune  infinité  de  gradations,  de  finesses  et  de  tons,  ce  qui 
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exige  une  grande  étude  de  la  nature  et  une  grande  légèreté 
de  pinceau.  Le  Corrége,  Le  Guide,  Van  D  y  es,  Rubens, 


Le  Titien,  L'Albane  ont 

chairs  (voyez  Carnation). 

CHAIRE  (du  grec  xsQi&pa),  siège 
vanture  ou  lambris,  à  hauteur  d'appui,  de  figure  ronde,  car- 
rée, ou  à  pans  coupés,  où  l'on  monte  par  un  escalier,  et  qui 
est  d'usage  dans  les  lieux  d'enseignement,  tels  que  les 
écoles,  les  collèges,  et  dans  les  églises,  où  elles  servent  do 
tribune  aux  prédicateurs.  Les  chaires  de  la  première  espèce 
se  font  ordinairement  en  menuiserie,  et  ne  comportent  au- 
cun ornement.  Les  chaires  d'église  doivent,  ainsi  que  les 
précédentes,  leur  origine  à  la  nécessité  d'exhausser  l'ora- 
teur, et  de  le  faire  dominer  sur  l'assemblée  qui  l'écoute. 
Les  temples  des  Grecs  et  des  Romains  ne  renfermaient  rien 
qui  ressemblât  à  une  chaire,  parce  que  le  service  de  leurs 
prêtres  ne  consistait  qu'en  cérémonies  et  dans  l'observance 
des  rites  sacrés.  L'usage  des  chaires  dans  les  églises  des 
chrétiens  parait  venir  du  banc  élevé,  sur  lequel  les  rabbins 
des  juifs  sont  assis  dans  leurs  synagogues  derrière  un  bureau  ; 
et  dans  l'origine  elles  ne  paraissent  avoir  été  que  des  trihunes 
consacrées  à  la  lecture  des  livres  sacrés.  Dans  la  suite,  ces 
chaires  ne  servaient  qu'au  débit  des  harangues  sacrées,  et 
on  en  plaça  une  dans  chaque  église,  au  milieu  de  l'auditoire  ; 
c'est  de  là  que  l'art  de  l'orateur  qui  débite  ses  sermons  a 
été  appelé  éloquence  de  la  chaire.  Les  anciennes  chaires 
étaient  encore  de  véritables  tribunes,  avec  un  pupitre  et  un 
siège;  dans  plusieurs  anciennes  églises  de  Rome  on  en  voit 
en  marbre,  et  sans  aucun  couronnement.  Bientôt  on  les 
éleva  sur  des  colonnes.  La  chaire  de  Saint-Laurent  à  Flo- 
rence, placée  sur  quatre  piliers,  n'offre  point  un  coup  d'ceil 
satisfaisant,  mais  on  admire  les  bas-reliefs  exécutés  par  Do- 
natello  et  son  élève  Bertoldo,  qui  ornent  cette  espèce  de 
colfre  carré.  On  imagina  ensuite  de  les  adosser  à  un  pilier 
de  l'église;  et  Benedetto  daMayano  alla  même  jusqu'à  pra- 
tiquer dans  l'intérieur  d'un  pilier  l'escalier  de  la  chaire  dans 
l'église  de  Sainte-Croix  à  Florence.  Cette  méthode  d'attacher 
aux  piliers  ces  tribunes,  suspendues  sans  aucun  support  ap- 
parent, fit  qu'on  les  composa  de  bois;  mais  cela  donna  en 
même  temps  lieu  à  des  écarts  ridicules  relativement  à  la 
forme  et  à  la  décoration  des  chaires.  Ce  fut  alors  qu'on 
imagina  d'exécuter  au-dessus  de  la  chaire  ces  couronnements 
ou  abat -voix,  dont  les  dais  d'étolfe  avaient  été  le  modèle 
et  suggérèrent  l'imitation.  La  forme  la  plus  bizarre  d'une 
chaire  parait  être  celle  de  Saint-Sulpice  à  Paris;  celle  de 
Sainl-Rocb  était  une  des  plus  remarquables  par  ses  dorures 
et  ses  ornements. 

Le  genre  de  construction  des  églises  doit  influer  sur 
celle  des  chaires  qu'on  y  place.  Si  l'église  est  formée  par 
des  murs  sans  piliers  ni  colonnes,  la  chaire  pourra  se  cons- 
truire à  demeure,  de  quelque  matière  qu'on  la  fasse.  Si  les 
murs  de  l'église  sont  ornés  de  niches,  celle  du  milieu  sera  la 
place  naturelle  qu'il  faudra  choisir.  Les  chaires  d'une  cons- 
truction inamovible  ne  conviennent  point  aux  églises  en  ar- 
cades soutenues  par  des  pieds-droits  ;  il  vaut  mieux  y  placer 
une  espèce  de  tribune  dans  le  milieu  d'une  arcade. 

À.-L.  MiLUN,  de  rioslitat. 

Parler  ex  cathedra  (  de  la  chaire  )  c'est  dogmatiser.  Le  mot 
chaire  tient  surtout  aux  idées  chrétiennes.  On  dit  la  chaire 
de  saint  Pierre,  la  chaire  apostolique;  et  toujours  dans 
l'emploi  de  ces  mots  il  y  a  une  Idée  d'enseignement  et  d'au- 
torité. Lorsque  le  pape  prononce  en  des  matières  de  croyance, 
il  enseigne  du  haut  de  la  chaire:  c'est  une  expression  con- 
sacrée. On  distingue  par  là  les  paroles  du  saint-père  qui  se 
rattachent  à  des  objets  qui  ne  sont  pas  de  foi,  et  celles  qni 
se  rattachent  à  l'enseignement  formel  des  dogmes  de  l'Église. 
Cette  distinction  est  essentielle.  Elle  laisse  au  pape,  comme 
homme ,  la  triste  participation  aux  erreurs  de  l'humanité, 
et  elle  lui  conserve,  comme  vicaire  de  Jèsus-Chri6t,  l'auto- 
rité de  la  parole  de  Dieu.  La  supériorité  de  la  chaire  de  • 
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saint  Pierre  sur  toutes  les  chaires  n'est  pas  contestée,  elle 
est  seulement  entendue  diversement.  Chaque  évêque  a  sa 
chaire,  d'où  il  enseigne  comme  le  pue;  mais  on  ne  dit  que 
d'une  seule  chaire  la  chaire  apostolique. 

Il  y  a  dans  l'Église  une  Rte  qu'on  nomme  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  qui  se  célèbre  à  Rome  le  18  janvier;  c'est 
une  (été  ancienne,  et  dont  le  nom  seul  indique  l'objet. 

Iles  habitudes  chrétiennes  ce  mot  de  chaire  a  passé  aux 
habitudes  du  monde.  On  dit  une  chaire  d'histoire,  une 
chaire  de  chimie,  une  chaire  de  belles-lettres.  Mais  id  il 
n'y  a  plus  l'idée  d'une  autorité  qui  soumet  les  esprits.  Chaque 
enseignement  a  sa  liberté.  Seulement,  à  défaut  d'autorité,  la 
chaire  donne  du  pédantisine,  qui  en  est  une  ridicule  imita- 
tion. Lairentte. 

Dans  les  églises  catholiques,  où  abondent  les  ornements 
symboliques,  et  même  dans  les  églises  protestantes  du  rit 
anglican  et  luthérien,  où  Ton  dresse  un  autel  surmonté  d'un 
crucifix,  la  chaire  est  un  objet,  en  qudque  sorte,  accessoire. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  nombreuses  églises  calvinistes, 
fidèles  à  l'esprit  de  leur  fondation ,  et  qui  proscrivent  abso- 
lument toute  espèce  de  symbole  esthétique.  Chez  elles ,  où 
le  culte  est  une  chose  de  parole  et  d'exhortation ,  toutes  les 
cérémonies  sans  exception  se  font  dans  la  chaire,  hormis 
celles  de  l'administration  des  sacrements.  La  chaire  est  donc 
le  meuble  le  plus  essentid  du  temple  calviniste.  Elle  est  tou- 
jours fort  simple,  c'est-à-dire  en  bois  non  sculpté,  et  non 
doré.  Une  chaire  imposante,  couverte  d'or  d  d'azur  comme 
celle  de  Sainl-Sulplce  de  Paris,  ou  comme  celle  de  Saint- 
Roch ,  avec  des  figures  colossales  de  quatre  apôtres ,  serait 
un  objet  de  scandale  pour  le  rigide  calviniste.  A  peine  to- 
lère-t-il  que  la  chaire  soit  décorée  de  quelques  franges  de 
drap  vert  d'une  couleur  sombre  ;  et  lorsque,  dans  les  temples 
de  Paris  on  drapait  naguère  la  chaire,  aux  jours  de  commé- 
moration funèbre,  de  quelques  ornements  noirs  frangés  d'ar- 
gent ,  cette  innovation  ne  rat  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 
La  chaire  des  églises  luthériennes  comporte  plus  de  luxe  ;  elle 
est  souvent  ornée  et  sculptée  avec  soin.  Quant  a  la  chaire 
des  anglicans ,  die  est  souvent  travaillée  avec  une  grande 
«  légance  :  on  en  voit  dans  les  cathédrales  anglaises  qui  of- 
frent l'aspect  de  véritables  édifices  d'acajou,  richement  sculp- 
tés en  ronde  bosse,  et  montrant  partout  l'écusson  royal  avec 
la  jarrdière  de  la  maîtresse  d'un  roi  libertin. 

Dans  les  églises  réformées  de  France,  la  dwirc  n'a  pas 
dégénéré  de  son  antique  simplicité.  On  sait  que  le  beau 
temple  de  Charcnton,  qui  pouvait  contenir  dix  mille  person- 
nes ,  et  où  avait  longtemps  retenti  la  voix  doquente  des 
Drélincourt,  des  Daillé,  des  Mestréiat  et  des  Claude,  fut 
démoli  de  fond  en  comble  le  6  octobre  1685,  le  lendemain 
même  de  la  révocation  de  lédit  de  fiantes;  les  jolies  gra- 
vures de  S.  Leclerc,  dont  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
encore  de  bonnes  épreuves,  sont  le  seul  souvenir  qui 
reste  de  cet  édifice;  on  y  voit  la  chaire,  d'une  forme 
extrêmement  simple  et  sans  aucune  espèce  de  décoration , 
disposée  vers  le  fond  de  la  nd  rectangulaire,  à  trois  quarts 
de  distance  de  l'entrée.  La  pièce  la  plus  importante  de  la 
chaire  calviniste  en  France,  en  Ecosse,  en  Suisse  d  en 
Hollande,  c'est  la  planche  acoustique  ou  abat-voix,  des- 
tinée à  empêcher  les  ondulations  sonores  de  se  perdre  dans 
le  vaisseau  de  la  voûte. 

En  général,  dans  les  pays  où  d'andennes  églises  du  style 
ogival  ont  été  transformées  par  la  réforme  en  temples  cal- 
vinistes, on  est  souvent  fort  embarrassé  de  bien  placer  la 
chaire.  Il  est  certain  que  rien  n'est  plus  disgracieux  que  devoir 
en  Angleterre  et  en  Hollande  une  chaire  de  bois  simple,  à 
formes  anguleuses ,  plaquée  à  un  magnifique  pilier  gothique  ; 
c'est  marier  violemment  la  réforme  avec  le  moyen  âge. 

Dans  le  temps  des  longues  persécutions  du  dix-huitième 
siède,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  églises  méridionales 
de  France  avaient  te  chaire  du  désert,  qui  se  transportait 
à  dos  de  mulet  ou  sur  une  petite  charrette  au  lieu  de  l'as- 


— -  CHAISE 

semblée  ;  le  Joli  tableau  de  Boet,  Le  Prêche  du  désert,  qui 
a  été  gravé  par  Fling,  en  donne  un  dessin  très-fidèle.  Enfin , 
on  voyait  encore  il  y  a  quarante  ans  sur  le  bord  des  chaires 
calvinistes  de  la  Hollande  d  de  l'Ecosse  un  petit  appareil 
cbronom&rique  :  c'était  le  sablier  de  la  demi-heure,  dont 
les  derniers  grains ,  en  tombant,  avertissaient  l'orateur  qu'il 
était  temps  de  finir.  Charles  Coqcerel. 

CHAIRMAN.  Voyez  Bill. 

CHAISE ,  siège  qui  a  un  dos  sur  lequel  on  s'appuie,  en 
latin  sella ,  cathedra.  S'il  a  des  bras,  c'est  un/au  testé  I  ; 
s'il  n'a  ni  dos  ni  bras,  c'est  un  tabouret.  Telle  duchesse 
qui  assise  dans  son  fauteuil  tirait  vanité  de  ne  présenter 
qu'une  chaise  à  dos  aux  femmes  de  qualité  qui  venaient  U 
visiter,  ne  se  croyait  pourtant  pas  déshonorée  de  n'avoir  elle- 
même  qu'un  tabouret  à  la  cour.  Que  de  variétés  n'a  pas 
subies  la  forme  des  chaises  !  Que  de  matières  n'a-t-on  pas 

anciens ,  depuis  l'éternelle  chaise  en  bois,  jusqu'à  la  chaise 
en  fer  creux  des  modernes  ;  depuis  la  planche  unie  ou  recou- 
verte d'étoffe  ou  de  peaux  de  bétes,  jusqu'à  la  chaise  en 
paille,  en  cuir,  en  tissu  à  claire-voie,  rembourrée  d 
couverte  de  tapisseries,  de  velours,  de  drap,  de 
de  perse,  etc.! 

Pour  épargner  la  susceptible  délicatesse  de  nos 
nous  voudrions  bien  ne  pas  nommer  certaine  chaise  dont  l< 
services  secrets  sont  bien  connus  de  tons ,  d  qu'on  appelait 
chez  le  roi  chaise  d'affaires  d  chez  les  particuliers  chaise 
privée.  Sur  une  chaise  de  cette  espèce  nous  avons  vu ,  à 
Paris,  un  dilettante  méridional  jouer  du  violoncdle,  après 
avoir  pris  médecine  le  matin.  Mais  pourquoi  user  de 
détours  dde  périphrases,  quand,  malgré  notre  répugnance, 
nous  sommes  obligé  de  trancher  le  mot  et  de  nommer  la 
chaise  percée  du  pape?  Cette  fameuse  chaise  existe  à  Rome, 
d  l'on  y  fait  asseoir  le  souverain  pontife  aouvdlemeot  élu. 
Dans  quel  but?  On  a  prétendu  que  c'était  afin  de  s'assurer 
que  le  sacré  collège  n'avait  pas  élu  une  seconde  papesse 
Jeanne.  Mais  les  zélés  catholiques  ne  voient  là  qu'un  conte 
absurde,  et  dom  Mabillon  soutient  qu'on  ne  place  le  pape 
«nr  cette  chaise  que  pour  lui  rappeler  le  néant  le  plus  absolu 
des  vanités  humaines. 

A  la  chaise  percée  de  Rome  moderne  nous  préférons  la 
chaise  curule  de  l'ancienne  Rome. 

Les  chaises  que  Ton  voit  dans  les  chœurs  des  églises  sont 
des  bancs  en  bois  de  noyer  dont  les  places  sont  séparées 
par  des  espèces  de  bras.  On  les  nomme  formes  ou  stalles. 
Cdtes  du  haut  rang  sont  réservées,  dans  les  chapitres,  aux 
dianoines  dignitaires,  et  dans  les  paroisses  au  curé  dà 
ses  vicaires.  Cdle  du  bas  clneur  sont  pour  les  chanoine» 
hebdomadiers  et  les  bénéficiers ,  le  bedeau  et  les  petits  cho- 
ristes. On  sait  que  les  gens  d'église  tiennent  éminemment 
à  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  des  titres,  des  rangs,  de  la 
préséance,  d  qu'ils  ne  pardonnent  point  les  négligences  ni 
les  usurpations  en  ce  genre,  témoin  la  querelle 
du  trésorier  d  du  chantre  dans  Le  Lutrin.  Les 
invitées  aux  cérémonies  nuptiales  ou  i 
moins  admises  àse  placer  à  côté  < 
ou  stalles ,  hautes  et  basses. 

Nous  donnons  un  article  spécial  aux  chaises  à  porteur. 

Chaise  est  aussi  le  nom  que  l'on  donne  à  des  voitures 
légères  où  l'on  est  assis,  et  dont  on  se  servait  jadis  à  la  ville 
d  surtout  à  la  campagne.  Ce  nom ,  ayant  été  depuis  rem- 
placé par  d'autres,  est  resté  spécialement  affecté  aux  chaises 
de  poste,  de  voyage,  traînées  par  des  chevaux  de  poste. 
Leur  établissement  date  de  1664,  sous  le  ministère  de  Col- 
bert. 

En  termes  d'arts  et  métiers,  on  donne  le  nom  de  chaise 
à  la  charpente  qui  supporte  la  cage  d'un  clocher  et  à  cdle 
sur  laquelle  tourne  la  cage  d'un  moulin  à  vent.  On  apprile 
enfin  chaise  de  roue  la  menuiserie  qui  supporte  la  roue  des 
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Chaise,  en  terme  de  fiefs  o«u«», 
jrçxnU  de  terre  qui  environnaient  de  plus  près 
ilt  appartenaient  par  prériput  à  l'alné  de  la  famille.  On  nom- 
mait aussi  cela  te  vol  de  chapon. 

Le  mot  chaise  s'emploie  aussi  proverbialement  :  on  dit 
qu'un  homme  se  trouve  entre  deux  chaises,  le  cul  par 
terre,  lorsqu'il  a  formé  à  la  fois  deux  entreprises  dont  au- 
cune n'a  réussi  :  la  variante  entre  deux  selles  a  le  même 
,  puisque  sella  en  latin  signifie  également  etiaise  et 
'  On  dit  qu'un  âne,  un  ignorant  assis  dans  une  chaise 
représente  les  armes  de  Bourges,  mais  il  ne  faut  pas 
prendre  a  la  lettre  une  phrase  qui  n'a  rien  d'offensant 
poor  les  habitant»  de  cette  Tille.  H.  Aunirruirr. 

CHAISE  (La).  En  astronomie,  c'est  un  des  noms  vul- 
gaires de  Cassiopée. 

CHAISE  À  PORTEURS.  C'est  une  petite  caisse  de 
voiture,  fermée  de  glaces  et  couverte,  dans  laquelle  une 
seule  personne  est  portée  par  deux  hommes,  au  moyen  de 
bricoles  qu'ils  ont  sur  les  épaules  et  de  deux  longues  bar- 
res entre  lesquelles  ils  se  placent,  l'un  devant,  l'autre  der- 
rière. Sous  ce  dernier  rapport ,  les  clteises  à  porteur  res- 
semblent aux  brancards  et  aux  civières,  qui,  n'ayant 
point  de  caisse ,  ne  servent  qu'à  transporter  soit  des  meu- 
bles, toit  des  blessés  ou  des  malades  couchés  sur  an 
matelas,  etc.  Elles  ressemblent  davantage  aux  litières 
et  aux  brouettes,  on  vinaigrettes,  dont  elles  ne  dif- 
fèrent que  parce  que  les  premières  sont  portées  par  deux 
chevaux  ou  par  deux  mules,  et  que  les  secondes ,  placées 
sur  deux  petites  roues ,  sont  traînées  par  un  seul  homme. 
L'usage  des  chaises  à  porteurs  est  fort  ancien  en  France;  il 
a  dû  précéder  celui  des  carrosses,  beaucoup  plus  embar- 
rassante et  surtout  plus  dispendieux.  Tous  les  gens  du  grand 
monde  avaient  leur  chaise  et  leurs  porteurs,  que  sans  donte 
ils  ne  payaient  pas  fort  exactement,  si  l'on  en  juge  par  Mas- 
carille  dans  Les  Précieuses  ridicules,  qui  datent  de  1659.  Lee 
chaises  a  porteurs,  les  brouettes ,  ont  disparu  depuis  loog- 
i  du  centre  de  Paris,  ou  elles  risquaient  à  chaque  ina- 
sou  écrasées  par  les  voilures.  Il  faut  être 
.,uque  ou  podagre  pour  se  hasarder  à  s'y 
faire  porter  ou  traîner  encore  dans  les  environs  des  quartiers 
tranquilles  du  Luxembourg  et  du  Jardin  des  Plantes.  A 
Versailles,  où  les  rues  sont  larges  et  moins  encombrées,  les 
l  à  porteurs  ont  longtemps  résisté  aux  progrès  des 
i  et  de  la  civilisation.  Du  reste,  là,  comme  à  Paris , 
,  dans  tous  les  grands  centres  de  population ,  on  en 
trouvait  jadis  sur  les  places  et  carrefours,  ainsi  que  des 
fiacres.  Les  porteurs  de  cliaiscs  étaient  nombreux, et  formaient 
s  que  la  révolution  a  dissous.  Dans  les  villes  de 
i,  point  de  famille  aisée  qui  n'eût  ses  porteurs  et 

 ,,  placée  ordinairement  dans  le  vestibule. 

Cest  en  chaise  à  porteurs  qu'on  allait  en  visites,  à  l'église, 
on  au  spectacle.  Devant  tous  les  lieux  de  grande  réunion,  la 
nie  des  chaises  à  porteurs  était  plus  nombreuse  que  celle 
des  voitures  :  les  abogeurs  appelaient  les  porteurs  de  ma- 
ilame  la  marquise ,  de  madame  la  présidente.  Quand  une 
♦Urne  allait  à  la  messe,  son  laquais,  portant  le  livre  de 
prières,  marcliait  à  côté  de  la  chaise  et  en  ouvrait  la  por- 
tière. C'était  aussi  en  chaise  à  porteurs  que  les  cordons-bleus 
de  la  médecine  visitaient  leurs  malades.  La  duchesse  do 
Nemours,  morte  en  1707,  allait  tous  les  ans  en  chaise  à 
porteurs  de  Paria  dans  sa  principauté  de  Neufchâtcl; 
quarante  porteurs,  la  suivaient  dans  des  chariots  et  se  re- 
layaient alternativement;  elle  faisait  ainsi,  en  dix  à  douze 
i««rs ,  un  voyage  de  plus  de  cinq  cents  kilomètres  sans  fa- 
tigue et  sans  péril.  Les  palanquins  de  l'Inde  et  de  l'A- 
it quelques  rapports  avec  nos  chaises  à  porteurs. 
Us  sont  portés  par  des  esclaves  sur  l'épaule  et 

H.  AoDtmtcT. 
;  Cl  IU ILE ,  espèce  de  siège  fait  ou  revêtu  d'i- 
de  la  dignité  da  dictateurs, 
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consuls,  préteurs,  censeurset  desédiles  ~. 
qu'on  appelait  pour  cette  raison  magistrats  cttrutes.  Les 
pontifeset  les  vestales  avaient  aussi  le  droit  de  se  servir 
de  la  chaise  eu  raie.  Les  monuments  des  Étrusques  nous  of- 
frent souvent  cette  chaise,  et  c'est  de  ce  peuple  que  les  Ro- 
mains en  avaient  adopté  l'usage  sous  Tarquin  l'Anciea.  1 
en  avait  déjà  accordé  l'usage  au  flamine  de  Jupiter,  < 
marque  de  sa  dignité.  Elle  fut  donnée  à  des  princes  étran- 
gers sur  la  fin  de  la  république  et  sous  les  empereurs.  Cest 
ainsi  que,  selon  Tite-Live,  Eumène,  roi  de  Pergame ,  reçut 
du  peuple  Romain  une  chaise  eu  raie  et  un  sceptre  d'i- 
voire. Il  paraît  que  quelquefois  ces  chaises  omîtes  étaient 
faites  en  bronze.  On  en  voit  deux  dans  le  cabinet  de  Por- 
tici  ;  la  partie  inférieure  du  siège  connu  sous  le  nom  de  fau- 
teuil de  Dagobert,  autrefois  à  Saint-Denis,  aujourd'hui  au 
cabinet  des  antiques  de  la  BibUothèque  Impériale,  parait 
avoir  été  une  chaise  curule,  à  laquelle  on  a  adapté  un  dos- 
sier dans  le  moyen  Age.      A.-L-  Miixin  ,  de  l'Institut. 

CIIAÏT AKS(Les).  Vogez  Cabcase,  tome  IV,  page  890. 

CHAIX-D'EST-AXGE  |  Victor-Charles),  avocat  au 
barreau  de  Paris,  est  l'un  des  orateurs  les  plus  éminents 
de  la  génération  qui  a  succédé  aux  Dupin  aîné ,  aux  '. 
guin ,  aux  Hennequin,  aux  Barthe ,  aux  Berryer.  Une  < 
lion  pleine  de  clarté  et  de  facilité,  une  action  animée  et  dra- 
matique, un  organe  sonore,  le  don  de  la  passion  et  le  don 
de  l'ironie ,  une  aptitude  merveilleuse  à  saisir  le  côté  drama- 
tique de  toutes  les  affaires ,  tels  sont  les  caractères  princi- 
paux de  son  talent,  propre  surtout  aux  affaires  d'éclat,  aux 
défenses  criminelles,  aux  séparations  de  corps,  aux  ques- 
tions d'art  et  de  droit  littéraire.  M.  Chaix-d'Est-Ange  est 
né  à  Reims,  le  11  avril  1800.  Son  père  y  avait  exercé  avec 
distinction  des  fonctions  de  magistrature.  Sa  place  suppri- 
mée, il  vint  à  Paris  avec  sa  famille,  composée  d'une  fille  et 
d'un  iil-.  A  peinele  jeune  Chaix-d'Est-Ange  avait-il,  à  dix- 
neuf  ans,  prêté  son  serment  d'avocat,  qu'il  perdit  en  peu  de 
mpis  son  père  et  sa  mère,  et  resta  orphelin  avec  une  jeune  sœur 
à  soutenir  et  600  francs  pour  tout  héritage.  11  ne  se  découra- 
gea point.  Son  début  au  Palais  avait  été  favorablement  ac- 
cueilli :  son  langage  facile,  sa  parole  animée ,  les  grâces  de 
son  action,  avaient  frappé  les  magistrats ,  que  l'extrême 
jeunesse  et  les  manières  presque  enfantines  du  débutant 
avaient  intéressés  plus  encore.  Bientôt  il  pnt  paraître  dans 
quelques  affaires  politiques,  celle  des  événements  de  juin 
(  1820),  celle  de  la  conspiration  du  19  août,  plaidée  devant 
la  cour  des  pairs,  celle  des  sergents  de  La  Rochelle  (voge* 
bornes),  dont  le  dénoûment  rat  si  douloureux.  Un  peu  plus 
tard,  en  1828,  il  se  distingua  dans  la  défense  de  M.  Cau- 
chois-Lemaire,  poursuivi  pour  une  lettre  adressée  au  duc 
d'Orléans,  depuis  roi  des  Français. 

En  1830  M.  Chaix-d'Est-Ange  occupait  déjà  une  position 
élevée  au  barreau ,  lorsque  la  révolution  de  Juillet,  en  appe- 
lant aux  affaires  pubbques  presque  tous  les  hommes  qui  en 
formaient  la  première  ligne ,  porta  tout  à  coup  à  leur  place 
les  jeunes  talents  qui  en  composaient  la  réserve.  M.  Chaix- 
d'Ebt-Ange  ne  fit  pas  défaut  à  cette  position  nouvelle.  Son 
latent  grandit  avec  sa  situation  :  il  en  donna  des  preuves  dans 
une  foule  d'affaires  dont  te  palais  a  conservé  la  mémoire, 
et  parmi  lesquelles  nous  citerons  celte  du  parricide  Benoit, 
celle  de  Ciment  de  la  Roncière,  accusé  d'un  attentat  à  la 
pudeur  tenté  sur  la  fille  d'un  officier  général,  et  plus  récem- 
ment celte  du  jeune  Donon-Cadot,  également  accusé  de  par- 
ricide, et  acquitté  après  la  défense  de  M.  Chaix-d'Est-Ange. 
On  se  souvient  que  dans  la  première  de  ces  trois  affaires 
l'avocat,  plaidant  pour  une  partie  civile,  lit  une  telle  im- 
pression sur  l'accusé ,  en  lut  retraçant  les  détails  de  son 
parriride.quece  malheureux, dans  un  moment  d'égarement, 
laissa  échapper  une  sorte  d'aveu  de  son  crime.  Beaucoup  de 
causes  civiles  ont  fait  également  honneur  au  beau  talent  de 
M.  Chaix  :  il  nous  suffira  d'indiquer  le  procès  de  MM.  Pouil- 
lel  cl  Cosselin  (  question  de  Propriété  littéraire),  cl  le  procès 
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de  /.'-  Aoi  t'amuse,  de  M.  Victor  Hugo,  dans  leqael  s'éle- 
vait la  question  de  la  censure  dramatique  et  de  sa  légalité. 

Trois  fois,  en  1831,  en  1837  et  en  1844,  M.  Chaix-d'Est- 
Ange  a  été  élu  député  par  sa  ville  natale.  Plusieurs  fois  il  a 
été  porté  aux  fonctions  de  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
du  barreau  de  Paris.  Saint-Albin  Bfrviiae. 

Député  conservateur,  mais  Indépendant,  M.  Chaix-d'Est- 
Ange  parla  k  la  chambre  contre  la  loi  de  disjonction  en  1837, 
et  attaqua  la  politique  du  ministère  du  15  avril  en  1839.  En 
1841  il  fit  un  rapport  sur  le  projet  de  loi  ni  il  if  a  la  navigation 
intérieure,  et  en  1842  il  prit  part  à  la  discussion  du  projet  de 
la  loi  concernant  la  propriété  des  ouvrages  de  littérature,  de 
science  et  d'art.  En  1845  il  fit  un  rapport  sur  la  proposition 
Roger,  tendant  a  modifier  quelques  articles  du  Code  d'Ins- 
truction criminelle  touchant  la  liberté  individuelle.  En  1850 
M.  Chaix-d'Est-Ange  plaida  à  la  barre  de  l'Assemblée  natio- 
nale législative  pour  le  gérant  du  Pouvoir,  accusé  du  délit 
d'offense  envers  cette  assemblée,  et  qui  fut  condamné  k 
5,000  fr.  d'amende.  Enfin ,  en  1853  on  le  vit  défendre  avec 
moins  de  succès  encore  devant  le  jury  l'accusé  Bellière, 
maire  d'IIoudan,  accusé  de  complicité  dans  l'avortement, 
suivi  de  mort,  de  sa  maltresso. 

CHALAIS  (Famille  de).  La  terre  et  seigneurie  de 
Clialais,  ou  la  Rochc-Chalais  (Calescum),  en  Périgord,  qui 
iwrtait  le  litre  de  principauté,  formait  un  des  apanages  de 
la  maison  de  Talleyrand,  à  près  de  28  kilomètres  de 
ftarbezieux.  Elle  a  donné  son  nom  k  plusieurs  rejetons  de 
cette  famille.  Le  titre  de  prince  de  C  ha  lais  est  aujourd'hui 
|>orté  par  le  fils  aîné  du  duc  de  Périgord. 

CHALAND.  Ce  mot  a  deox  significations  différentes  : 
on  l'emploie  premièrement  pour  désigner  un  bateau  plat,  de 
ur,  particulièrement  usité  sur  la  Loire,  dont 
conduire  les  marchandises  par  eau  à  Paris  i 
,  il  rient  de  la  basse  latinité  chelandum,  fait 
du  grec  mXov&ov,  qui  était  le  nom  d'une  espèce  de  petite  ga- 
lère k  rames ,  dont  non*  avons  formé  également  le  mot 
chaloupe.  Par  la  seconde  acception  de  ce  mot,  qui  est  la 
plus  usitée,  on  entend  celui  qui  a  coutume  de  se  fournir 
chez  un  marchand,  d'acheter  chez  lui ,  ou  simplement  un 
acheteur.  Pain  chaland  se  disait  jadis  d'une  espèce  de 
pain  de  ménage  que  les  boulangers  cuisaient  pour  leurs  pra- 
tiques. Chaland ,  dans  le  sens  d'acheteur,  vient  du  grec 
x&ctv,  appeler,  parce  qu'autrefois  les  marchands  avaient 
i  de  se  tenir  sur  leurs  portes  et  d'appeler  ceux  qui 
:ngagcr  à  venir  acheter  chez  eux ,  ce  que 
pratiquent  encore  certains  petits  marchands ,  et  surtout  nos 
marchandes  des  halles. 

(IIALAMHU  TZA  (Baronie  de).  Parmi  les  croisés 
français  qui  s'établirent  dans  les  provinces  démembrées  de 
l'empire  grec ,  on  trouve  un  Robert  de  La  Trémoille,  qui 
obtint,  dans  la  première  répartition  des  terres  faite  en 
Morée,  en  1206,  par  Guillaume  de  Champ-Litte,  la  seigneu- 
rie et  baronie  de  Chaland  ri tza.  Il  devint  ainsi  un  des  douze 
bers  de  terre  ou  hauts  barons  de  la  principauté  française 
d'Achaie.  Cualandritza  est  située  dans  l'ancienne  Aehaie,  au 
midi  de  Fatras,  à  l'entrée  des  montagnes,  à  quatre  kilomètres 
du  cours  de  La  rivière  de  Gomenitza  et  de  l'antique  Pharœ. 
Robert  de  la  Trémoille  y  fit  bâtir  une  forteresse,  et  prit  le 
nom  de  seigneur  de  la  Calandrice,  porté  par  ses  descen- 
dants gallo- grecs.  Un  petit  fort,  dont  U  ne  reste  plus  que  des 
débris ,  mais  qui  a  conservé  le  nom  de  Trtmoula ,  mar- 
quait les  dernières  limites  de  cette  seigneurie  do  coté  de 
celle  de  Calavryta.  Le  petit  fort  de  Tremoula  s'élève 
sur  on  mamelon  détaché  et  fort  rapproché  de  la  grande  for- 
teresse de  Calavryta.  Les  La  Trémoille  possédèrent  cette 
seigneurie  de  mâle  en  mâle  jusqu'au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  A  cette  époque ,  Guy  de  la  Trémoille  ou 
de  Trémolay ,  comme  on  l'appelait  en  Morée,  maria  sa  fille 
unique  à  Georges  Guys ,  fils  du  grand  connétable  d'Achaîe , 
Uartheiémy  Guys,  et  lui  laissa  en  héritage  la  baronnic  de  la 
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Chaland ritza,  qui  sortit  ainsi  de  la  famille  La  Trémoille.  Sur 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  Chalandritza  passa  entre  les 
mains  de  la  famille  Centurione,  et  fut  donnée  par  Zaccaria 
Centurione  en  dot  à  sa  fille,  lorsqu'il  ta  maria  â  un  frère  de 
l'empereur  Constantin  Comnène,  sous  lequel  l'empire 
et  les 


C.  HA  LA  SE  ou  CHALAZE  (de  xukafys,  grêle).  Les  bo- 
tanistes ,  d'après  Gartner,  désignent  sous  ce  nom  le  point 
qui  correspond  sur  la  tuniqne  interne  d'une  graine  à  l'inser- 
tion du  cordon  ombilical. 

En  anatomie  comparée,  les  deux  ligaments  on  cordons 
ligamenteux  blanc) lâ très  qui  tiennent  suspendus  le  jaonc  de 
1  Vu  r  des  oiseaux  et  la  membrane  qui  l'enveloppe  portent  le 
nom  de  chalases.  Ils  se  présentent  sous  forme  de  tortillons, 
et  sont  fixés  d'une  part  à  la  membrane  vitelline  ou  du  jaune, 
et  de  l'autre,  l'un  au  grand  et  l'autre  au  petit  bout  de  Canif,  et 
par  conséquent  dans  la  direction  du  grand  axe.  D'après  les 
recherches  des  embryogénistes ,  MM.  Coste  et  A.  Delpecli, 
les  deux  chalases  serviraient  à  introduire  dans  la  cavité  de  la 
membrane  du  jaune  le  liquide  albumineux  dn  blanc  de 
l'oeuf,  qui  diminue  progressivement  et  va  se  mêler  au  jaune 
pendant  que  le  poulet  se  développe. 

XaXowt<  signifiant  aussi  relâchement  de  la  fibre,  on  a  été 
conduit  à  donner  le  nom  de  chalastiques  aux  médicaments 
propres  à  remédier  à  la  tension  et  â  la  rigidité  des  tissus 
vivants.  L.  Lai-rekt. 

CIIALCÉDOINE,  ville  de  Dithy  nie,  bâtie  vers  l'an 
885  avant  J.-C.,  par  des  Mégariens,  était  située  k  l'entrée 
du  Bosphore ,  k  peu  do  distance  de  Skutari  et  en  lace  de 
Constantinople,  sur  l'emplacement  occupé  de  nos  jours  par 
le  village  de  Kadl-Kevt  ou  Kadikjos.  Sa 
déjà  de  Tan  140  avant  J.-C.,  époque  où  ses  I 
transférés  à  Nicomédie.  Au  troisième  siècle  de  notre  ère, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Gallien,  elle  tomba  k  diverses 
reprises  an  pouvoir  des  barbares  du  Jtordi;  mais  Justinien  la 
reconstruisit,  et,  sous  le  nom  de  Justinianea,  lui  rendit  sa 


Otbomans,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  < 
pour  indiquer  les  lieux  où  elle  s'élevait  jadis.  Sons  les  em- 
pereurs de  Byzance,  elle  fut  la  capitale  d'une  provino 
pelée  Pon'tica  prima. 

C'est  k  Clialcédoine  que  dans  l'automne  de  451  l'e 
teur  d'Orient  Marcien  réunit  le  i 
nique  pour  combattre  la  doctrine  des  roouophysites, 
qui  avait  alors  conquis  une  certaine  suprématie,  grâce  à 
l'ascendant  exercé  par  le  patriarche  d'Alexandrie,  Dioscure, 
dans  le  synode  dit  des  Brigands,  tenu  k  Ephèse  en  449 , 
et  en  même  temps  pour  arrêter  relativement  au  Christ  une 
formule  qui,  aussi  éloignée  des  doctrines  nestoriennes 
que  des  doctrines  monophysites,  donnât  satisfaction  à  tous 
les  partis  qui  divisaient  les  chrétiens  orthodoxes.  Le  concile 
de  Chaleédoine  ne  fut  pas  présidé  par  l'évêque  de  la  cour, 
Anatole,  mais  par  les  légats  de  l'évêque  de  Rome,  Léon  1er, 
qui  avait  bien  essayé  de  fixer  la  foi  sans  le  concours  du 
concile ,  mais  qui  s'y  fit  représenter  pour  y  maintenir  aoa 
influence  et  aussi  pour  se  venger  de  ranatltêroe  lancé  contre 
lui  par  Dioscure.  Le  concile,  qui  se  composait  de  600  évê- 
ques ,  presque  loua  appartenant  k  r  Église  d'Orient ,  déposa 
Dioscure  et,  k  la  suite  de  vives  discussions,  admit  dans  sa 
formule  de  foi,  sur  la  proposition  des  légats  du  pape,  in- 
dépendamment des  articles  décrétés  par  les  conciles  rrcumé- 
niques  de  Nirée  et  de  Constantinople,  et  de  deux  lettres 

damnant  les  doctrines  de  Nestorlus,  le  contenu  d'une 
lettre  de  Léon  à  l'ancien  patriarche  de  Constantinople,  Fia- 
rien,  contre  Eutychès,  promoteur  des  doctrines  mono- 
physites. Cette  formule  déclare  que  la  mère  de  Jésus  a  donné 
le  jour  k  Dieu,  que  le  Christ  est  un  en  deux  natures,  réunies 
ui  transformation  (ceci  contre  les  monophy- 
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«les) ,  mais  aussi  sans  division  ai  partage  (  ceci  contre  les 
ststoriens  ) ,  de  sorte  que  leur  union  ne  détruit  ni  le  ca- 
ractère propre  de  chaque  nature  ni  l'unité  de  la  personne. 

Indépendamment  de  cette  formule  de  foi,  le  concile  pu- 
blia aussi  SO  canons  relativement  aux  abus  qui  s'étaient 
fisses  dans  le  clergé.  Le  I s*  de  ces  canons  accorde  au  pa- 
triarche de  Constaatinople  les  mêmes  droits  et  privilèges 
qu'a  celui  de  Rome,  et  ne  concède  à  cet  évèque  que  la  préé- 
minence, ainsi  que  l'avait  déjà  (ait  auparavant  le  l*  canon 
du  concile  de  jsi  ;  disposition  qui  fut  maintenue  malgré 
l'opposition  des  légats. 

De  sanglantes  Insurrections  en  Palestine  et  en  Égypte 
forent  les  suites  immédiates  des  décrets  rendus  à  Chal- 
«doine  contro  Dioscure  et  les  monophysites  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  cent  années  de  luttes  intestines  dans  l'Église,  et 
pendant  lesquelles  les  raonophy  sites  se  séparèrent  com- 
pktenwnt  de  l'Église  orthodoxe  pour  former  une  Église 
particulière,  que  la  formule  du  concile  de  Chalcédoine  re- 
çut le  caractère  immuable  d'un  symbole  qu'elle  a 
tics  Églises 


CHALCIDE  (Erpétologie),  genre  de  reptiles  très- 
voisins  des  seps,  et  formant  avec  eux,  les  chiroies  et  les 
orvets,  le  passage  très-naturel  de  l'ordre  des  sauriens  à 
relui  des  ophidiens  :  en  effet,  leur  corps  long  et  arrondi,  la 
disposition  de  leurs  écailles,  etc.,  les  feraient  prendre  pour 
de  petits  serpents,  si  l'on  ne  remarquait  sur  les  parties  la- 
toiles  de  leur  corps  deux  paires  de  pattes  tout  à  fait  ru- 
ilimentaires  et  fort  éloignées  l'une  de  l'autre.  Les  espèces 
de  ce  genre  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  orvets;  elles 
*e  nourrissent,  comme  eux,  de  petits  insectes  et  de  vers , 
qu'elles  cherchent  sons  les  pierres,  dans  les  écorces  d'arbres 
oa  à  terre,  parmi  les  feuilles.  Ces  animaux  sont  très-fragiles, 
ils  se  brisent  au  moindre  choc.  Leur  génération  est  ovovi- 
vipare, c'est-a-dirc  que  les  œufs  (au  nombre  de  dix  à  douze) 
édosent  dans  le  corps  de  la  femelle,  de  telle  sorte  que  les 
petits  sortent  vivants.  Les  chakides  habitent  l'ancien  monde 
al  particulièrement  l'Afrique  :  tels  sont  lechalcide  ordinaire, 
qui  a  trois  doigts  à  tons  les  pieds,  et  le  chalcide  monodac- 
tfle  de  Daudin,  qui  n'en  a  qu'un  seul. 

Sauvage  rapporte  qu'une  poule  qui  avait  avalé  un  de  ces 
reptiles  le  rendit  un  instant  après  par  l'anus,  sans  qu'elle 
ni  le  patient  en  ressentissent  aucun  mal;  elle  le  reprit  de 
nouveau  et  le  rendit  de  même  :  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième 
foi»  que  cette  poule  ayant  eu  soin  de  couper  le  chalcide 
avant  de  l'avaler,  on  ne  le  revit  point  sortir.  En  Italie,  ou 
ces  animaux  existent  aussi,  on  pense  qu'ils  produisent  des  en- 
flures de  ventre  aux  boeufs  et  aux  chevaux  qui  les  mangent 
en  paissant ,  opinion  sans  doute  erronée.      P.  Gehvais. 

Les  chalbdes  ont  sans  doute  reçu  leur  nom  (en  latin 
rhalns ,  fait  du  grec  -/o>xo; ,  airain  )  de  ce  que  leur  couleur 
approche  de  celle  de  ce  métal.  Pline  avait  le  premier  donné 
te  nom  à  une  espèce  de  lézard  du  midi  de  l'Europe,  dont 
il  dit  :  Genus  lacertorum  çuasdam  anei  colons  lincas 

(JiALCIDE   ou  CHALCIS  (  Entomologie  ) ,  genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des  pupivores.  Ce 
emre ,  confondu  par  Geoffroy  avec  celui  des  guêpes ,  est 
caractérisé  par  ses  jambes  postérieures,  très-arquées  et  ter- 
minées en  pointe,  ses  cuisses,  grandes,  et  son  abdomen,  pé- 
diculé,  lequel  abdomen  présente  une  tarière,  ou  dard, 
droite  et  intérieure.  Les  chalcis  à  l'état  parfait  voltigent  sur 
tes  fleurs  au  bord  des  ruisseaux  et  des  marais;  ils  déposent 
tara  œufs  dans  les  larves  de  quelques  diptères  aquatiques, 
fais  avons  en  France  plusieurs  espèces  de  ces  insectes ,  et 
nu*  autres  le  chalcis  sispes,  qui  est  noir,  avec  le  pédicule 
*  l'abdomen  et  une  partie  des  cuisses  postérieures  jaunes, 
le  chalcis  claoipes  est  noir,  et  les  cuisses  de  ses  jambes 
sont  d'un  fauve  rongea  tre  :  ces  deux  espèces  se 
de  Paris.  P.  Gervaij. 
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CUALCIS,  aujourd'hui  Egripo  ou  Negroponte,  était 
l'antique  capitale  de  l'Ile  d'Eu  bée,  et  un  pont  la  mettait  en 
communication  avec  le  continent.  Ce  nom  lui  venait  de  ce 
que  ses  habitants  avaient  été  les  premiers  à  se  servir  de 
l'airain  (  en  grec  x<x**°<  )  pour  en  fabriquer  des  armes.  Elle 
prospéra  par  les  développements  que  prit  son  commerce  ;  et 
dès  une  époque  extrêmement  reculée  elle  avait  eu  à  soutenir 
contre  Ji filrta  une  guerre  opiniâtre,  a  laquelle  prirent  part 
les  villes  les  phis  importantes.  Mais  elle  s'était  vue  ensuite 
obligée  d'accepter  la  domination  des  Athéniens ,  longtemps 
avant  la  guerre  des  Perses,  et  son  assujettissement  se  pro- 
longea jusqu'à  la  guerre  du  Péloponnèse.  Plus  tard  elle  passa 
successivement  sous  les  lois  des  Macédoniens  et  des  Ro- 
mains ,  mais  sans  jamais  complètement  perdre  son  éclat  et 
sa  prospérité. 

C'était  aussi  le  nom  d'une  petite  tle  de  la  Propontide,  à 
l'entrée  du  Bosphore  de  Thrace,  vis-a-vis  de  Byzance,  Ile 
célèbre  également  par  ses  mioes  de  cuivre  et  d'airain.  La 
Chalcidique  était  une  contrée  maritime  de  Thrace  ou  de 
Macédoine,  qui  formait  une  sorte  de  presqu'île,  dont  l'is- 
thme était  au  nord  et  renfermait  la  ville  d'Apcdlonie.  l'a  u  - 
sanias  parle  d'un  canton  et  d'un  bourg  de  l'Asie  Mineure 
nommés  Chalcitis,  et  Ptoléméede  deux  contrées  du 
nom ,  l'une  dans  la  Mésopotamie  et  l'autre  dans  l'Inde , 
delà  du  Gange,  qui  avaient  reçu  également  leur  dénomina- 
tion des  mines  de  cuivre  qu'elles  renfermaienL 

CHALCOGRAPHIE  (de  xodx<*,  cuivre,  et  tp«t*», 
je  grave  ).  Ce  mot  n'est  guère  en  usage  que  pour  l'art  de 
graver  sur  cuivre  en  général ,  et  se  trouve  ainsi  opposé  à 
xylographie,  qui  est  l'art  .le graver  sur  bois.  On  se  sert 
cependant  aussi  du  mot  chalcographie  pour  désigner  le  heu 
où  l'on  a  réuni  un  grand  nombre  de  planches  gravées.  On 
conserve  à  la  chalcographie  de  Rome  quelques  planches 
gravées  par  Marc-Antoine  Raimondi,  et  aussi  des  ouvrages  re- 
présentant les  peintures  du  Vatican,  des  monuments  antiques 
par  Pietro-Santo-Bartoli,  les  fontaines  de  Rome  par  Falda , 
un  recueil  de  statues  par  divers  graveurs,  etc.,  etc. 

Mais  la  chalcographie  du  Louvre  est  surtout  digne  d'in- 
térêt. Louis  XIV  venait  de  créer  le  Cabinet  des  Estampes, 
lorsqu'en  1670  il  décida,  afin  d'encourager  l'art  delà  gra- 
vure et  d'en  continuer  l'histoire,  que  l'on  graverait  les  évé- 
nements militaires  de  son  règne,  les  vues  des  palais ,  des 
jardins  et  des  fontaines,  ainsi  que  les  tableaux  qui  décoraient 
les  résidences  royales  :  décision  qui  nous  a  valu  bien  des 
chefs-d'œuvre  dus  aux  burins  des  MeJlen,  J.  Morin,  11.  Syl- 
vestre, Nanteuil,  Edelinck,  Le  Pautre,  Audran,  Van-Scup- 
pen,  S.  Leclerc,  D revêt,  etc.  Déplus,  ce  prince  voulut, 
comme  on  l'apprend  par  un  article  du  Mercure  galant 
d'août  1699 ,  que  toutes  les  gravures  qu'il  fit  faire  fussent 
données  à  très-bas  prix  au  public.  Louis  XV,  Louis  XVI  et 
le  gouvernement  républicain ,  continuèrent  l'œuvre  de 
Louis  XIV.  Enfin ,  en  1797,  le  général  Pommereul  eut 
Pidée  de  faire  des  riches  collections  du  Louvre  une  ressource 
pour  l'État,  tout  en  encourageant  l'art  delà  gravure,  si  né- 
gligé à  cette  époque.  Pour  atteindre  ce  double  but,  le  général 
proposa  de  fonder  un  établissement  qui  tût  dès  son  ori- 
gine supérieur  à  la  chalcographie  apostolique  de  Rome, 
et  d'en  faire  un  musée  de  gravure  national.  Quoique  la  sagesse 
et  ropportunité  de  ce  projet  eussent  frappé  tous  les  bons 
esprits,  ce  ne  fut  qu'après  d'assez  grandes  difficultés  qu'on 
put  le  mettre  à  exécution ,  en  vertu  d'un  arrêté  du  ministère 
de  l'intérieur  daté  du  28  floréal  an  V,  qui  autorisa  l'admi- 
nistration centrale  des  arts  à  Joindre  à  ses  produits  celui 
des  planches  gravées  dont  elle  avait  été  mise  en  possession. 

Sitôt  que  la  chalcographie  fut  fondée ,  elle  prospéra.  Des 
commandes  intelligentes  furent  faites  à  des  artistes  distin- 
gués, et  le  résultat  prouva  bientôt  que  les  encouragements 
placés  avec  discernement ,  loin  d'être  à  cliarge  au  trésor 
public ,  tournent  à  son  profil.  Ccst  ainsi  que  la  plancho 
gravée  d'après  le  tableau  de  la  Belle  Jardinière  de  Raphaël, 
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par  M.  Desnoyers,  et  qui  loi  fut  payée  5,000  francs ,  rap- 
porta, de  r804  à  1805,  1 5,000  francs,  et  jusqu'à  ce  jour 
50,000.  Malheureusement  cette  prospérité  ne  fut  qu'un 
éclair,  et  l'Impulsion  si  lieureuse  donnée  à  cet  établissement 
nouveau  ne  tarda  pas  à  se  ralentir.  Le  règlement  tomba  en 
désuétude,  et  peu  à  peu  on  laissa  tarir  une  source  qui  au- 
rait pu  devenir  féconde.  De  1801  à  1804 ,  le  musée  ne  fit 
graver  que  huit  tableaux  de  ta  galerie  ira  Louvre ,  et  Q 
abandonna  bientôt  cette  tâche  à  des  entreprises  particulières 
telles  que  celles  de  Laurent,  de  Filhol  et  de  Bouillon,  l^s 
entrepreneurs  furent  loin  de  s'enrichir  et  ne  mirent  au 
jour  que  des  ouvrages  incomplets;  en  somme,  le  produit 
de  la  vente  de  la  chalcographie ,  qui  s'était  élevé  en  1 803  à 
8,788  francs,  descendit  successivement  jusqu'en  1847  1 924 


CHALCOGRAPHIE  —  CUALDÉE 

désert  d'Arabie.  Il  fut  donné  a  la  Chaldée  à  cause  d'un  peuple 


Sous  l'Empire  la  chalcographie  avait  été  augmentée  des 
planches  du  sacre  de  Napoléon ,  de  son  mariage  avec  Marie- 
Louise  et  des  bas-reliefs  de  la  colonne  de  la  Grande  armée. 
Pendant  la  Restauration  l'administration  ne  fit  graver  que 
le  portrait  de  Louis  XY1II  et  le  sacre  de  Charles  X ,  ouvrage 
resté  inachevé.  Ce  n'est  qu'en  1848  que  l'on  s'occupa  de 
rendre  la  vie  à  la  chalcographie ,  et  l'administration  actuelle 
persévéra  dans  cette  voie.  Aussi  les  recettes  de  cet  établisse- 
ment ,  qui  ne  dépassaient  pas  la  somme  de  1 ,000  francs  il  y 
a  six  ans ,  s'élèv  ent-elles  aujourd'hui  h  celle  de  6,000.  Le 
des  planches  monte  à  4,142,  dont  l'administration 
rre  rail  tirer  aes  épreuves  qu  eue  livre  a  ires-Das 


prix.  Elle  réalise  ainsi  les  intentions  de  Louis  XIV,  en  po- 
pularisant les  ouvrages  si  remarquables  des  graveurs  de 
l'école  française,  en  facilitant  les  études  des  jeunes  artistes, 
et  en  répandant  le  goût  d'un  art  qui  appartient  essentielle- 
ment aux  temps  modernes. 

CHALCOICnTHYOLITHE  (de  cuivre, 
«xfo»;  f  poisson ,  >i&o« ,  pierre  ).  On  donne  ce  nom  à  des 
schistes  ardoisière  pyriteux  portant  l'empreinte  de 
ou  renfermant  des  poissons  fossiles. 

CIIALCONDYLE  ijimétmus),  grammairien  grec 
du  quinzième  siècle,  élève  de  Théodore  Gaza,  et  aussi  jus- 
tement célèbre  par  sa  profonde  érudition  que  par  l'élévation 
de  son  caractère,  naquît  à  Athènes,  vers  l'an  1424,  et, 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  passa  en 
Italie,  où  il  enseigna  la  langue  grecque,  d'abord  à  Pé- 
ronse ,  puis  A  Florence ,  où ,  par  la  faveur  de  Laurent  de 
Médicis,  0  devint  le  collègue  de  Politien  ;  enfin ,  en  der- 
nier lieu ,  et  avec  plus  d'éclat  que  partout  ailleurs ,  à  Milan, 
où  il  mourut,  en  151 1.  Il  écrivit  en  grec  ancien ,  sous  le  titre 
à'Erotemata  (Milan,  1493,  in-folio;  Paris,  1525,  in-4*; 
et  Bile,  1546  ),  une  grammaire  pratique  delà  langue  grec- 
que. Mais  ce  qui  a  surtout  contribué  a  rendre  son  nom 
célèbre ,  c'est  qu'il  dirigea  a  Milan  l'impression  des  premières 
éditions  d'Homère  (  1488  ) ,  d'isocrate  (  1493  ) ,  et  de  Suidas 
(  1499  ) ,  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  typographi- 
ques, encore  bien  que ,  dans  la  révision  des  textes,  il  soit 
accusé  d'avoir  quelquefois  agi  trop  arbitrairement. 

CHALCONDYLE  (  L»oma») ,  qui  florissait  aussi  vers 
l'an  1470,  fut  témoin  de  la  chute  de  Conitantinople ,  et  se 
réfugia  auprès  de  son  frère,  alors  déjà  établi  en  Italie.  On 
a  de  lui  une  Histoire  des  Turcs  et  de  la  Chute  de  F  Empire 
Grec,  de  1298  à  1462,  qui  fait  partie  de  la  Byzantine  (voyez 
Byzantin  [  Historiens  ] .)  Biaise  de  Yigenère  l'a  traduite  en 
français  (  1577  ).  On  en  a  plusieurs  continuations,  dont  nne 
est  de  Mézeray.  M.  Hamaker  s'est  chargé  de  publier  Chal- 
condyle  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Byzaotine  qui  parait 
à  Bonn. 

CHALDÉE,  CHALDÉENS.  Le  nom  de  Chaldée,  dans  sa 
signification  la  plus  large,  particulièrement  dans  les  écrifsdes 
anciens  prophètes  hébreux  et  cher,  les  écrivains  grecs  el  ro- 
mains quilcursont  postérieurs,  répondaità  celtiide  Babylo- 
nic.  C'était,  à  proprement  parier,  celui  de  la  partie  sod-otiest 
de  cette  contrée,  sur  la  rive  orientale  de  l'Euphrate,  près  du 


qui  originairement  n'appartenait  pas  à  la  Babylonie.les  Chai- 
déent  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Ancien  Testament  mm 


le  nom  de  Chasdim  ,  et  qui  habitait  les  montagnes  du  nord 
On  ignore,  au  reste,  s'il  s'agit  de  celles  du  Kourdist&n,  on  biea 
de  celles  du  Caucase  situées  plus  au  nord  encore.  Malgré 
l'extrême  difficulté  des  recherches  relatives  à  leur  identité 
avec  quelque  autre  peuple  connu  aussi  sous  un  autre  non, 
et  l'insuffisance  des  matériaux  qu'on  possède  pour  i 
ane  pareille  question,  on  peut  aujourd'hui,  après  1 
tats  obtenus  dans  leurs  investigations,  quelquefois  an  pea 
trop  hardies,  il  est  vrai,  par  Schlorzer,  Heeren  et  Geseoius, 
ramener  les  anciens  Chaldéens,  de  même  que  les  Kourdes  de 
nos  jours,  à  une  souclie  commune  originaire  de  l'Iran.  Aimi 

cultes  assyrien  et  babylonien  et  le  culte  des  anciens  Per- 
ses ;  de  même,  la  direction  cosmique  qui  dominait  jusqst 
dans  ses  moindres  détails  toute  la  religion  des  Perses  ou  Goè- 
bres,  reparaît  naturellement  chez  les  Chaldéens  dam  kw 
culte  des  astres.  On  comprend  d'ailleurs  facilement  que  In 
éléments  perses  aient  pu  pénétrer  du  nord  jusque  dans  la 
Babylonie,  puisque  la  zone  des  populations  médo-perws  «* 
prolongeait,  par  ie  Kourdistân  et  l'Arménie,  jusque  Am 
l'Asie  Mineure.  Il  faut  en  outre  ne  pas  perdre  de  m  a 
fait  si  essentiel  dans  la  généalogie  des  peuples,  à  savoir  que 
les  Chaldéens  et  les  Perses  ont  originairement  été  appel* 

dont  on  obtient  la  complète  et  parfaite  signification  ea  re- 
courant aux  éléments  de  la  langue  roédo-perse.  Il  serait 
bien  difficile  de  préciser  l'époque  à  laquelle  c«*  peuplades 
descendirent  de  leurs  montagnes  dans  la  vallée  de  la  Baby- 
lonie; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  donnée  ordinaire 
qui  vent  que  leur  arrivée  dans  cette  contrée  date  du  sep- 
tième siècle  avant  J.-C.  est  fausse.  En  effet ,  Diodore  dil 
expressément  que  les  Chaldéens  furent  du  nombre  des  pto» 
anciens  habitants  de  la  Babylonie  ;  et  dans  la  caste  des  roi* 
de  ta  Babylonie  que  cite  Eusèbe,  on  trouve  longtemps  avant 
l'époque  de  Sémiramis,  après  une  dynastie  de  quatre  vingt-six 
rots  babyloniens,  après  nne  dynastie  de  huit  rois  mèdeset 
une  autre  composée  de  huit  rois  dont  les  noms  ne  sont  pat 
indiqués,  une  suite  de  quarante-neuf  rois  chaldéens.  Il  m 
peut  qu'au  septième  siècle  avant  notre  ère  ait  eu  lien  une 
nouvelle  et  nombreuse  suite  de  souverains  chaldéens ,  de 
laquelle  sera  résultée  une  direction  i 
affaires  intérieures  de  la  Babylonie. 

Les  Chaldéens  étaient  une  nation  brave  et 
Mais,  de  même  que  les  Arabes  habitants  du  désert,  cela  ne 
les  empêcha  pas  de  se  rendre  familière  la  connaissance  des 
astres  et  de  leurs  mouvements ,  favorisés  qu'ils  étaient  a 
cet  égard  par  l'aspect  d'un  ciel  pur  et  sans  nuages,  «i  mi- 
lieu de  vastes  plaines  où  rien  ne  venait  borner  leurs  re- 
gards ;  et  on  s'explique  dès  lors  comment  il  aura  pu  arriver 
que,  dépositaires  d'une  science  particulière  et  d'une  f"' 
nouvelle,  après  avoir  été  pendant  quelque  temps  (notam- 
ment avant  qu'ils  se  fussent  de  nouveau  emparés  de  la 


e  siècle)  relégués  à  l'arrière 
,  ils  aient  conservé  la  supié- 
foi,  ainsi  que  les  castes  «I* 


plan  comme  pouvoir  politique , 
matie  de  la  science  et  de  la 

l'Inde  nous  en  offrent  des  exemples.  En  ce  qui  est  de  leur 
astronomie  et  de  sa  priorité,  se  présente,  comme  dans  tout 
ce  qui  tient  à  l'antiquité,  la  question  de  savoir  si  sous  ce 
rapport  ils  n'avaient  point  été  devancés  par  les  Egyptiens. 
Ceux-ci,  à  ce  que  dit  Diodore,  regardaient  les  Cbakkens 
comme  une  colonie  de  leurs  prêtres,  que  Bélut  avait  trans- 
plantée sur  les  rives  de  l'Euphrate,  et  qu'il  y  avait  organise* 
à  l'instar  de  la  mère  patrie.  Tout  récemment  Lepsius,  dans 
sa  Chronologie  Égyptienne,  s'est  efforcé  de  démontrer 
scientifiquement  la  justesse  de  cette  prétention ,  et  il  a  fait 
preuve  dàns  la  défense  de  celle  thèse  d'une  remarquable 
sagacité  ;  mais  il  n'y  a  là  que  des  analogies  purement  appi 
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»,  et  l'astronomie  des  Chaldéens  constitue  un  système 
aplet  et  entier,  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'il 
;  à  l'aide  d'emprunts.  Elle  remonte  évidemment 
à  11  plus  haute  antiquité,  l'haut,  Bel  us  et  autres,  qu'on 
iWigne  comme  ayant  été  les  premiers  astrologues ,  ne  sont 
que  des  personnages  allégoriques  appartenant  bien  plus  au 
milite  qu'à  l'histoire.  Aussi  bien,  comme  observateurs  des 

toujours  les 


i  collective,  d'où 
|>ermis  <f  inférer  qu'ils  formaient  une  espèce  de  corporation. 
Suivant  Diodore,  qui  rapporte  que  leurs  connaissances  en  phi- 
losophie et  en  astronomie  se  transmettaient  de  père  en  fils,  ils 
paraissent  en  tous  cas  avoir  constitué  une  caste  à  part,  bien 
;  laits  contredisent  cette  donnée,  par  exemple  l'ad- 
i  étranger, de  Daniel, 
l'antiquité,  et  ainsi  que  c'est 
le  cas  en  Orient ,  l'astronomie  était  parmi  eux  étroitement 
liée  à  l'astrologie;  il  y  a  même  lieo  de  penser  que  c'était 
celle-ci  qui  donnait  a  celle-là  sa  consécration  et  sa  significa- 
tion, et  il  existait  très-certainement  une  doctrine  secrète  à 
laquelle  on  n'initiait  pas  le  commun  du  peuple.  11  est,  en 
tout  cas,  hors  de  doute  que  les  Chaldéens  s'occupèrent  plus 
«se  tout  autre  peuple  de  loiwervation  des  astres  ;  et  à  cet  ef- 
fet Us  employaient  le  jour  des  cadrans  solaires,  et  la  nuit  des 
clepsydres.  Ils  avaient  aussi  un  jour  fort  exactement  divisé 
ra  douze  heures.  Simplicius  rapporte,  d'après  Porphyre, 
qaa  Callisthènes,  qui  accompagna  Alexandre  le  Grand 
dans  ses  expéditions,  rapporta  et  communiqua  à  Aristote 
une  suite  d'observations  faites  à  Babylone  pendant  l'espace 
de  1903  années  ;  d'où  il  faudrait  conclure  que  les  Cbaldéens 
t'occupaient  déjà  d'astronomie  plus  de  2200  ans  avant  notre 
ère.  Cette  donnée  est,  il  est  vrai,  contredite  par  d'autres 


nieraient  guère  qu'à  l'année 
1 100  avant  J.-C.  Il  faut  d'ailleurs  qu'ils  aient  fait  des  ob- 
servations pendant  plusieurs  siècles,  pour  avoir  pu  découvrir 
la  période  Saros  (se  rattachant  probablement  au  mot  syria- 
que Sahro ,  lune)  qu'on  appelle  onlinairement  la  période 
chaldéenne,  à  laquelle  on  a  aussi  donné  dans  ces  derniers 
temps  le  nom  de  période  de  Halles,  et  qui ,  au  rapport  de 
Suidas,  est  d'origine  chaldéenne.  Elle  comprend  un  espace 
de  6îs»  jours  '1% ,  ou  de  II  années  Juliennes  et  1 1  jours 
(à  365  jours  •/♦)  dans  lesquels  la  lune  accomplit  223  ré- 
volutions synodique*. 

La  lune  à  la  lin  de  cette  période  se  trouvant,  par  rap- 
port au  soleil,  à  ses  nœuds  et  a  la  proximité  de  la  terre,  dans 
la  même  position  qu'au  commencement  de  la  période ,  elle 
leur  servit  à  compter  le  temps  et  à  calculer  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune ,  qui  cette  période  de  temps  une  fois  écoulée 
se  représentent  assez  exactement  dans  le  même  ordre  et  la 
même  grandeur.  Pendant  cette  période  la  lune  accomplit  223 
révolutions  synodiques,  239  révolutions  anomal istiques  et 
212  par  rapport  à  ses  nœuds;  or,  il  (allait  assurément  une 
perspicacité  peu  commune  pour  arriver  à  de  tels  résultats 
idcntifi que*.  On  attribue  encore  aux  Chaldéens  la  décou- 
verte de  plusieurs  autres  périodes  de  ce  genre,  mais  de 


int  la  durée  et  la  splendeur  de  leur  puissance,  et 
aussi  après  la  chute  de  leur  empire,  les  Chaldéens  jouirent 
d'une  grande  réputation  comme  astronomes;  et  les  Grecs 
d'Alexandrie  eux-mêmes,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  l'.i .'■ 
mwjale  de  Ptolémée,  n'empruntèrent  point  aux  Égyp- 
tiens, mais  aux  Claldéens,  leurs  observations  astronomiques 
les  plus  anciennes.  Les  premières  observations  scientifiques 
qu'ils  eussent  eu  occasion  de  faire  se  rapportaient,  au  dire 
de  tHotcmée,  à  deux  éclipses  de  lune  arrivées  dans  les  an- 
nées 7*0  et  719  avant  J.-C.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
qs-ns  admettaient  que  la  lune  est  l'astre  le  plus  voisin  de 
astre  planète,  qu'elle  recuit  sa  lumière  du  soleil,  et  que  les 
par  la  projection  de  l'ombre  de  la 


terre.  Il  parait  fort  douteux  que  d'autres  assertions  de  Dio- 
dore, d'après  lesquelles  les  Chaldéens  auraient  ignoré  et  la 
forme  ronde  de  la  terre  et  la  cause  des  éclipses  de  soleil, 
soient  fondées.  Suivant  s  lobée  et  Sésèque,  ils  regardaient 
les  comètes  comme  des  planètes  qui  ne  nous  deviennent  vi- 
sibles que  lorsque  dans  leur  cours  elles  s'approchent  de  la 
terre. 

Selon  l'astronome  arabe  Albategni,  ils  fixaient  la  durée 
de  l'année  sidérale  à  365  jours  G  heures  II  minutes;  d'où  il 
suivrait  qu'ils  connaissaient  déjà  la  précession  des  équinoxes. 
11  parait  que  l'usage  des  cadrans  solaires  remontait  cites  eux 
à  une  haute  antiquité,  et  qu'ils  avaient  divisé  le  jour  en 
douze  parties  égales.  Leur  principal  observatoire  était  situé 
a  Babylone,  dans  un  grand  temple  dont  Hérodote  (vers 
l'an  500  avant  J.-C.)  nous  a  laissé  la  description  détaillée. 
Il  le  trouva  bien  conservé  à  l'extérieur,  mais  vide.  Diodore 
de  Sicile,  qui  écrivait  50  ans  avant  J.-C.,  n'en  connaissait 
que  les  débris ,  dont  Pietro  délia  Val  le  a  cru,  dans  ces  der- 
niers temps,  avoir  retrouvé  la  trace.  Après  la  chute  de  lia- 
bylone  la  célébrité  des  Chaldéens  comme  astronomes  dé- 
clina beaucoup.  Un  de  leurs  astrologues,  Osthanès,  qui  fai- 
sait partie  de  la  suite  de  Xerxèsdans  son  expédition,  fut, 
dit-on,  celui  qui  introduisit  en  Grèce  la  connaissance  de 
cette  science,  dont  plus  tard  la  superstition  grecque  et  ro- 
maine sut  tirer  un  si  utile  parti.  On  peut  voir  par  un  pas- 
sage de  Cicéron  qu'au  temps  d'Eudoxe  (  400  ans  avant  J.-C.) 
l'astrofogie  chaWéennne  était  fort  prisée  en  Grèce.  Pins  tard, 


malgré  les  mépris  dout  elle  „- 
répandit  tellement  que  pour  les  Romains  les  mots  chal- 
déens, astrologues,  devins  et  imposteurs,  étaient  à  peu 
près  synonymes,  et  que  plusieurs  empereurs  bannirent  les 
Chaldéens  de  l'empire,  par  des  édita  très-sévères, 
formant  une  corporation  nuisible  a  la  société. 

Divers  signes  transmis  par  les 
moins  dénommés  d'après  eux,  exercèrent  pendant  longtemps 
une  certaine  puissance  dans  les  formules  employées  au  moyen 
âge  pour  conjurer  les  démons  et  dans  d'autres  actes  super- 
stitieux de  même  nature. 

Aucun  des  écrite  des  Chaldéens  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  pas  même  ceux  de  Bérose,  dont  il  est  tant  question , 
qui  n'était  peut-être  pas  le  même  personnage  que  l'historien, 
mais  qui  en  tous  cas  jouissait  d'une  telle  considération  qu'à 
été  érigée  en  son  f 


Langue  Chaldéenne. 

La  langue  chaldéenne,  dans  le  sens  qu'on  attache  aujour- 
d'hui à  cette  expression,  n'était  pas  celle  des  anciens  Chal- 
déens; mais  le  nom  de  ce  peuple,  dont  l'origine  était  toute 
différente,  et  qui  descendait  des  habitants  de  l'Iran,  se 
transmit  aux  Babyloniens ,  race  sémitique  et  ; 
Ce  sont  les  Alexandrins  qui  tes  premii 

langue  chaldéenne  pour  désigner  te   

tandis  que  dans  Jérémic,  et  même  dans  Daniel,  qui  lui  est 
postérieur,  il  est  question  sous  te  nom  de  langue  chaldéenne 
d'une  langue  tout  à  fait  distincte  du  babylonien-araméen ,  et 
que  les  Juifs  ne  comprenaient  pas.  Aussi  entend-on  aujour- 
d  hui  par  chaldécn  ce  dialecte  sémitique  du  nord,  qui,  uni 
an  syriaque,  forme  le  rameau  araméen  des  langues  sémi- 
tiques. On  le  nomme  encore  quelquefois  araméen  oriental; 
mais  pour  parler  plus  exactement  il  faudrait  l'appeler  le  ba- 
bylonien, à  cause  de  Babylone,  lieu  de  son  origine,  habité 
par  une  nation  ayant  une  souche  commune  avec  les  Hébreux 
et  les  Syriens.  Nous  manquons  complètement  de  renseigne- 
ments sur  la  manière  dont ,  à  l'époque  de  l'indépendance  de 
cet  empire ,  ce  dialecte  arriva  à  Tonner  une  langue  à  part  ; 
et  nous  ignorons  également  s'il  parvint  jamais  à  l'état  de 
langue  écrite.  Mais  les  traditions  de  l'époque  primitive  du 
genre  humain,  qui  très- vraisemblablement  se  relient  bis- 
»  données  mosaïques,  les  renseignements 
les  récite  des  Grecs,  notamment  ceux  d'Ilé- 
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rodote  et  de  Diodorc  sur  Ninus  et  Sémiramis ,  autorisent  à 
penser  qu'il  existait,  écrite  dans  cette  langue,  une  poésie  tra- 
ditionnelle avec  des  ornements  épiques  ;  de  même  l'existence 
d  une  liste  de  rois  fait  supposer  l'existence  de  récite  histori- 
ques ou  tout  au  moins  de  simples  annales.  Bérose  composa 
d'après  les  sources  babyloniennes,  mais  en  langue  grecque, 
une  histoire  de  la  Babylonie  complètement  perdue  aujour- 
d'hui ,  a  l'exception  d'un  petit  nombre  de  fragments.  Très- 
certainement  les  nombreuses  inscriptions  qu'on  trouve 
dans  les  ruines  de  Ninive  ou  dans  les  amas  de  décombres  de 
Babvlone,  écrites  dans  l'espèce  d'écriture  cunéiforme  la  plus 
compliquée,  appartenaient  à  cet  ancien  dialecte;  mais 
très-certainement  aussi  il  s'y  trouve  bien  plus  de  mélanges 
d'iran  que  n'en  admettent  les  interprétateurs  modernes. 
Peut-être  est-ce  la  seule  influence  qu'ait  exercée  la  langue 
cbaldéenne  proprement  dite,  laquelle  d'ailleurs  ne  préjudicia 
point  à  la  langue  babylonienne  aborigène.  En  efTet,  les  Juifs 
trouvèrent  cette  dernière  en  usage  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  ta  Babylonie  où  ils  furent  transportés  après  la 
destruction  de  leur  capitale.  Par  saite  de  son  affinité  avec 
l'hébreu,  les  Juifs,  pendant  leurs  soixante-dix  années  d'exil, 
adoptèrent  complètement  cette  langue  babyloni-chaldéenne, 
qu'ils  rapportèrent  à  leur  retour  dans  leur  ancienne  patrie 
comme  langue  commune,  et  dont  ils  finirent  même  par  faire 
une  langue  écrite;  de  telle  sorte  qu'à  partir  de  l'époque  des 
Machabées  l'hébreu  cessa  tout  à  fait  d'être  la  langue  com- 
mune, et  ne  fut  plus  que  la  langue  des  savants.  Encore  bien 
que  dans  la  bouche  des  Juifs  Paraméen  de  l'antique  Baby- 
lonie ait  pu  être  quelque  peuhébraisé,  on  ne  saurait  en 
conclure  qu'ils  corrompirent  cette  langue  soit  tout  à  fait,  soit 
en  partie. 

L'établissement  d'une  domination  perse,  puis  d'une  domi- 
nation grecque,  aux  lieux  qui  avaient  été  le  berceau  de  cette 
langue,  eut  pour  résultat  d'y  introduire  successivement  des 
mots  empruntés  à  la  langue  des  Perses  et  à  celle  des  Grecs  ; 
mais  la  domination  arabe ,  qui  s'étendit  sur  la  Babylonie  vers 
l'an  640  après  J.-C.,  et  à  la  suite  de  laquelle  Bagdad  devint 
la  capitale  du  khalifat ,  y  amena  insensiblement  le  complet 
anéantissement  du  babyloni-chakléen  ,  cette  antique  langue 
du  pays,  qui  n'est  plus  parlée  aujourd'hui  que  dans  quelques 
localités  isolées  où  se  sont  maintenues  indépendantes  des 
communautés  chrétiennes  et  judaïques ,  et  encore  d'une  ma- 
nière lre«-cor rompue.  Nous  avons  conservé  quelques  frag- 
ments du  dialecte  babyloni-chaldéen,  tel  que  les  Juifs  l'a- 
vaient formé  comme  langue  écrite,  dans  les  livres  canoni- 
ques d'Esdras  (  ch.  iv,  vin,  xvi,  KVW,  et  ch.  vu,  xn,  xxvi), 
et  de  Daniel  (  ch.  u,  iv,  vu,  xvm  ),  ainsi  qu'une  suite  de 
traductions  et  de  paraphrases  des  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment, appelées  Targumim  provenant  de  diverses  épo- 
ques ,  et  différant  beaucoup  entre  elles  sous  le  rapport  de 
leur  caractère  linguistique  et  exégétique.  Les  originaux  chal- 
déens  de  beaucoup  de  livres  apocryphes  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  des  traductions  grecques  sont  à  jamais 
perdus.  Josèpne  lui-même  avait  primili vementécrit  en  langue 
cbaldéenne  son  ouvrage  sur  la  guerre  des  Juifs. 

On  donne  communément  aussi  le  nom  de  langue  chal- 
déenne  à  celle  dans  laquelle  est  rédigé  le  Talmud;  cepen- 
dant il  faut  bien  distinguer  dans  ce  livre  la  première  et  la 
plus  ancienne  partie,  appelée  Mischna,  de  la  seconde,  in- 
terprétation plus  moderne ,  dite  Gemara.  L'one  est  écrite 
dans  un  dialecte  qui  se  rapproche  de  l'hébreu ,  et  qui  n'est 
défiguré  que  par  quelques  formes  cbaldéennes;  tendis  que  te 
diction  de  l'autre,  te  Gemara ,  porte  tout  à  fait  le  caractère 
grammatical  et  lexicologique  du  chaldéen ,  mais  d'un  chal- 
déen  évidemment  très-corrompu.  Les  meilleures  sources  à 
consulter  pour  l'étude  de  la  langue  cbaldéenne  sont  les 
grammaires  de  Winer  (Leipzig,  1842  ),  de  Furst  (  Leipzig, 
183&),  de  Pctennann  (  Berlin,  1841  ),  et  de  Bertlieau  (Gœt- 
tingue,  1843),  le  dictionnaire  Arouch ,  pur  rsallian-Bar-Ia- 
cuiel  de  Rome  (  mort  en  1 106  )  avec  les  additions  de  Moos- 
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saphia  (  mort  en  1674  ),  publié  par  Landau,  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  Rubbinique~Araméen  et  Allemand  (  5  vol., 
Prague,  1810),  travail  qui  a  servi  de  base  au  Lexicon  Chai' 
daieo-Tamuldicum  et  Rabbinicvmde  Buxtorf  (  Baie,  1640). 

CHALDÉEN  S  (  Chrétiens  ).  Vogei  Sybie  (  Chré- 
tiens de). 

CHALDRON,  nom  d'une  mesure  de  capacité  em- 
ployée en  Angleterre  pour  la  vente  du  charbon  de  terre  équi- 
valant à  36  bushels  ou  boisseaux,  le  boisseau  équivalant 
à  36  de  nos  litres  environ. 

CHÂLE,  sorte  de  vêtement  long  ou  carré,  qui  dans 
l'Orient  sert  aux  deux  sexes  de  turban ,  de  manteau  et  de 
ceinture;  aux  maisons  opulentes,  de  tapis  et  de  tenture,  et 
qui  en  Europe  entre  dans  te  parure  des  femmes,  qui  le 
placent  sor  leurs  épaules.  Ce  nom ,  tiré  du  langage  hin- 
doustani,  et  dérivé  du  sanskrit  chala,  se  prononce  de  te 
même  manière  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe,  quoique 
les  Anglais  l'écrivent  shawl  ou  shall,  les  Allemands  schatl 
et  les  Italiens  seiale.  Son  orthographe  est  enfin  fixée,  et 
c'est  sous  le  nom  de  chdle  qu'il  figure  dans  le  Dictionnaire 
de  F  Académie  Française.  La  fabrication  des  châles  doit 
être  fort  ancienne  ;  car  le  Use  âge  des  étoffes  remonte  chez 
les  nations  de  l'Asie  aux  temps  les  plus  reculés.  Le  riche 
voile  de  Sara,  femme  d'Abraham,  les  voiles  ou  manteaux 
de  Tbamar  et  de  Ruth,  cités  dans  la  Bible;  le  précieux  man- 
teau décrit  par  Aristophane  dans  sa  comédie  des  Guêpes , 
et  peut-être  les  scindons  de  Babylonc,  étaient  de  véritables 
châles.  Or,  comme  l'Asie  a  été  la  première  partie  du  monde 
habitée  et  civilisée ,  et  que  l'Inde  a  toujours  été  la  plus  belle, 
la  plus  riche  et  la  plus  industrieuse  contrée  de  l'Asie ,  il  est 
évident  que  c'est  dans  l'Inde  que  les  premiers  cliâles  ont 
été  fabriqués ,  et  qu'ils  y  ont  pris  leur  nom.  Il  est  indubi- 
table aussi  que  la  laine  et  le  poil  des  animaux  ont  été  les 
premières  matières  employées  dans  le  tissage  des  étoffes , 
longtemps  avant  le  chanvre,  le  lin,  le  coton  et  la  soie, 
de  même  qu'elles  furent  également  les  premières  trempées 
dans  la  teinture  ;  et  puisque  c'est  dans  le  nord  de  l'Inde,  dans 
te  Thibet  et  dans  les  autres  parties  de  la  haute  Asie  que  se 
trouvent  de  temps  immémorial  les  plus  belles  laines,  les  poils 
et  les  duvets  les  plus  lins  d'animaux ,  nul  doute  encore  que 
ce  ne  soit  là  où  l'on  a  su ,  où  l'on  a  dû  le  plus  anciennement 
les  mettre  en  œuvre. 

C'est  à  Sirinagor,  capitale  du  Kachemire ,  qu'est  la  prin- 
cipale fabrication  des  châles ,  et  de  te  vient  le  nom  vulgaire 
de  cachemire  qu'on  leur  a  donné.  Mais  quelle  est  la  matière 
primitive  des  châles?  Est-ce  la  laine  des  moutons»  e»t-ce 
le  poil  de  quelques  espèces  particulières  de  chèvres  ou  de 
chameaux*  Les  voyageurs,  les  historiens,  les  érudits,  les 
fabricants,  sont  divisés  sur  celte  question,  qui  après  trois 
siècles  n'en  est  pas  plus  avancée.  Ce  qui  parait  du  moins 
certain ,  c'est  que  chacune  de  ces  matières  est  exclusivement 
employée  à  te  fabrication  des  châles  suivant  les  localités, 
et  que  de  là  provient  la  différence  dans  les  qualités  et  dans 
les  prix  de  ces  superbes  tissus.  Ainsi ,  la  touz  on  laine  des 
moutons  de  Kachemire  semble  fournir  la  matière  la  plus 
fine,  et  par  conséquent  les  plus  beaux  châles.  Les  chèvres 
du  Thibet ,  du  Kerman ,  d'Angora ,  des  pays  voisins  du  Cau- 
case et  de  la  mer  Noire  donnent  un  duvet  plus  ou  moins  doux, 
qui  sert  à  faire  des  châles,  dont  quelques-uns,  égalent, 
dit-on ,  ceux  de  Kachemire.  Viendraient  ensuite  les  châtes 
fabriqués  avec  le  poil  des  chameaux  de  la  Grande-Bonkharie, 
du  Khoracan  et  d'autres  contrées  de  l'Asie.  Le  voyageur 
Legoux  de  Flaix  assure  même  que  les  plus  beaux  cliâlcs  de 
Nnde  sont  faits  avec  le  poil  des  dromadaires  ;  mais  son  as- 
sertion est  contredite  par  celle  de  plusieurs  voyageurs  an- 
glais, et  les  observations  les  plus  récentes  sembleraient  dé- 
montrer que  certaines  petites  chèvres  particulières  au  Thibet 
fournissent  ce  fin  duvet  exclusivement  vendu  aux  négociants 
kacliemi  riens  qui  fabriquent  les  châles.  Le  climat  et  te  nour- 
riture contribuent  à  rendre  plus  doux  et  plus  soyeux  le  poil 
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et  la  laine  des  animaux  de  l'Asie  centrale ,  qui  transplantés 
noua  une  latitude  plus  chaude,  dans  le  Bengale  ou  autres 
provinces  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  ne  tardent  pas  à  y  dégé- 
nérer. Les  moyens,  les  ingrédients  employés  au  dégraissage 
de  ces  matières  doivent  ajouter  à  leur  perfection.  Tout 
ce  qui  concerne  la  fabrication  des  chdles  de  hachemire, 
le  mécanisme  de  la  filature  et  du  tissage,  la  forme  des  mé- 
tiers ,  les  procédés  relatifs  à  la  nuance  des  couleurs ,  à  la 
symétrie  du  dessin,  des  fleurs,  des  palmes,  tant  pour  le 
fond  que  pour  les  bordures,  était  il  y  a  peu  de  temps  encore 
un  mystère  non  moins  impénétrable  que  celui  de  la  matière 
première ,  et  que  n'avaient  pu  découvrir  ni  Dernier,  Fors  1er 
et  Lcgoux,  qui  ont  visité  le  Kachemire,  ni  des  voyageurs  plus 
modernes  qui  ont  parcouru  l'Inde.  Mais  aujourd'hui  l'on 
sait  que  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  châles ,  surtout  les 
longs,  sont  faits  par  deux  ouvriers  et  en  deux  morceaux 
joints  ensemble  par  une  reprise  fort  adroite,  ainsi  que  les 
larges  et  superbes  bordures  qu'on  y  adapte.  Il  n'y  a  d'une 
seule  pièce  que  les  châles  carrés  plus  petits  et  à  bordure 
étroite;  du  reste,  plusieurs  sont,  à  la  lettre,  faits  de  pièces 
et  de  morceaux,  dont  les  dessins  sout  disparates,  mal  as- 
sortis, et  les  sutures  désagréablement  visibles  à  l'œil  le 
moins  exercé. 

11  y  a  soixante-dix  ans  à  peine  que  les  châles  de  Kache- 
mire n'étaient  connus  en  France  que  de  réputation  et  d'après 
les  relations  des  voyageurs.  Le  femmes  de  nos  ambassa- 
deurs à  Constantinople ,  de  nos  consuls  dans  les  échelles  du 
Levant,  qui  pouvaient  en  avoir  reçu  en  présents,  les  gar- 
daient comme  simples  objets  de  curiosité.  Il  en  fut  de  même 
de  ceux  que  les  ambassadeurs  de  Tlppou-Saïb  laissèrent  â 
Paris  en  17^7.  Legoux  de  Flaix  en  apporta  en  1788  ;  mais  les 
dames  auxquelles  il  en  lit  hommage  en  firent  peu  de  cas. 
L'expédition  d'Egypte  lit  connaître  davantage  les  châles  de 
l'Inde,  en  introduisit  la  mode;  et  si  l'élévation  des  prix  em- 
pêcha que  l'usage  en  devint  général,  elle  contribua  aux 
progrès  de  l'industrie,  et  donna  naissance  à  de  nouvelles 
manufactures,  dont  le  nombre  s'est  si  fort  multiplié  depuis 
dans  toute  la  France.  Les  fabricants  de  gaxe  furent  les  pre- 
i  qui  firent  des  châles,  et  les  ouvriers  gaziers  se  trou- 
propres  pour  ce  nouvel  objet  d'industrie.  Ce  fut  à 
rexposition  publique  de  1801  qu'on  étala  les  premiers  essais, 
brochés  en  deux  ou  trois  couleurs,  imitation  bien  faible 
des  châles  de  Kachemire.  Alors  parurent  aussi  les  châles  de 
Vienne,  plus  brillants  et  imprimés  à  six  ou  sept  couleurs 
sur  un  tissu  de  coton  â  fond  croisé.  Leur  succès  stimula  les 
fabricants  français,  qui  parvinrent  à  les  imiter.  En  1804  et 
ISO 5  on  vit  les  premiers  châles  soie  et  laine,  imitant  les 
dessins  des  cachemires.  L'exposition  publique  au  palais 
Bourbon  en  I8()6  montra  un  châle  de  cinq  quarts  carré ,  à 
bordure  de  dix-huit  lignes ,  orné  d'une  rosace  au  milieu , 
et  un  châle  long,  soie  et  laine,  fond  blanc,  avec  bordure  de 
neuf  lignes ,  et  aux  deux  extrémités  des  palmes  liautes  de 
neuf  pouces. 

On  chercha  dès  lors  à  perfectionner  la  filature  des  laines  : 
l'émulation  gagna  toutes  les  parties  de  la  France.  Un  su- 
perbe cachemire  français  fut  admiré  â  l'exposition  de  1819; 
mais  l'inconstance  et  la  bizarrerie  du  goût  des  femmes  sur 
le  choix  des  fleurs  arrêta  les  progrès  des  fabricants  dans 
l'imitation  de  ce  genre  de  dessin.  Si  les  dames  de  l'Inde 
étaient  aussi  légères ,  aussi  capricieuses  que  les  Françaises, 
il  y  a  longtemps  que  les  cachemires  seraient  passés  de  mode, 
et  nous  n'en  parlerions  que  comme  de  l'histoire  ancienne. 
Il  faut  donc  admirer  le  courage  des  manufacturiers  français 
qui  exposent  des  capitaux  immenses  â  perfectionner,  à  va- 


r,  à  multiplier  les  produits  d'une  branche  d'industrie  qui 
causerait  leur  ruine  si  l'usage  de  ces  produits,  comme  celui 
<le  tant  d'autres,  venait  à  tomber  en  désuétude;  heureuse- 
ut  le  cachemire  est  toujours  de  mode,  et  s'il  est  délaissé 


un  instant,  pour  quelque  manteau  baroque,  il  n'en  est  pas 
moins  toujours  bien  porté.  Après  le  coton ,  la  soie  et  la 
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laine  de  mérinos ,  on  s'était  avisé  d'employer  dans  les  ca- 
chemires Irançais  le  duvet  de  certaines  chèvres  qu'on  achète 
en  Russie.  En  1810,  M.  Aroédée  Jaubert  fit  un  voyage  dans 
les  pays  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  afin  d', 
acheter  pour  le  compte  de  M.  Temaux  aîné  nn  nombreux  trou- 
peau de  la  race  des  cbèvres  qui  paissent  dans  les  steppes  des 
Kirghix,  non  loin  d'Astrakhan.  La  spéculation  n'a  pas  réussi. 
Le  gouvernement,  qui  s'y  était  intéressé,  y  a  perdu  30o,ooo 
francs.  Ces  animaux ,  que  des  mystificateurs  ont  fait  passer 
pour  des  chèvres  du  Tbibet ,  n'ont  pas  prospéré  en  France  ; 
et  l'on  a  préféré  tirer  directement  de  la  Russie  le  davet  de 
ces  cbèvres  qui  a  contribué  à  rendre  plus  parfaite  la  fabri- 
cation de  nos  châles.  Les  progrès  ont  continué,  et  aujour- 
d'hui ces  produits  de  nos  manufactures  égalent  presque  en 
finesse  ceux  qui  viennent  de  l'Inde,  les  surpassent  pour  l'é- 
légance et  la  variété  des  dessins,  et  content  dix  ou  douze 
fois  moins  cher.  Les  dernières  expositions  doivent  achever 
de  convaincre  sur  ces  faits  les  plus  incrédules.  On  a  Imité 
aussi  les  cachemires  avec  des  tissus  de  bourre  de  soie,  h 
Mmes,  à  Lyon ,  à  Saint-Quentin.  On  en  a  imprimé  à  Rouen, 
à  Jouy ,  et  dans  diverses  parties  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne. On  en  a  aussi  brodé  et  broché.  Les  cachemires  font 
aujourd'hui  partie  intégrante  et  obligée  des  corbeilles  de 
mariage.  Mais  laissant  à  l'opulence  les  cachemires  de  l'Inde, 
les  fortunes  médiocres  peuvent,  sans  craindre  de  déplaire, 
recourir  aujourd'hui  aux  châles  français.   H.  A cdothet. 

Ajoutons  |  ce  qui  précède  quelques  détails  techniques  sur 
les  procédés  de  fabrication  de  châles.  En  ne  considérant  que 
la  nature  du  travail ,  une  distinction  se  présente  tout  de 
suite  â  faire  entre  le  châle  dit  épouliné,  fait  au  fuseau,  à  la 
manière  indienne,  et  le  châle  broché  au  lancé,  tel  qu'on  le 
fabrique  en  France.  Du  reste,  celle  distinction  est  plutôt 
théorique  que  pratique.  Dans  les  deux  modes  de  fabrication, 
on  monte  la  chaîne  de  la  pièce,  ainsi  que  cela  se  pratique 
généralement  pour  le  métier  à  la  JacquarL  Le  châle  broché 
au  lancé  s'exécute  avec  autant  de  navettes  qu'il  y  a  de  cou- 
leurs dans  le  dessin.  Les  navettes  sont  passées  à  travers  la 
chaîne  dans  l'ordre  convenable.  Tous  ces  fils  n'étant  intro- 
duits que  par  intervalles  dans  la  trame,  lorsque  la  com posi- 
tion du  modèle  l'exige,  ils  restent  flottants  sur  le  dos  de  la 
pièce,  et  sont  ensuite  coupés,  ce  qui  n'altère  en  lien  la  qua- 
lité du  tissu,  le  feutrage  empêchant  les  fils  de  s'échapper; 
mais  il  y  a  une  grande  perte  d'étoffe ,  laquelle  est  toute  em- 
ployée dans  les  tapis. 

le  tissage  en  imitation  des  véritables  cachemires, 
les  fils  destinés  à  former  la  trame  sont  égaux 
à  celui  des  couleurs  du  modèle,  mais  en  outre  il 
y  a  autant  de  petites  navettes  (  semblables  à  celles  dont  se 
servent  les  brodeuses  )  remplies  de  ces  fils ,  qu'il  doit  y  avoir 
de  couleurs  répétées  dans  la  largeur  de  te  pièce;  ce  nombre 
est  très-considérable,  lorsque  le  modèle  est  un  | 


ou  chargé  de 
lement  a  t 


travers  la  partie  de  la  fleur  sur  laquelle  la  couleur 
de  son  fil  doit  paraître,  et  elle  revient  ensuite  sur  elle-même 
après  avoir  traversé  le  fil  de  la  navette  contiguê;  de  cet  en- 
trelacement réciproque  de  tous  les  fils  do  navettes,  il  résulte 
que,  quoique  la  trame  soit  composée  d'un  grand  nombre 
de  fils  différents,  ils  n'en  constituent  pas  moins  une  ligne 
continue  dans  toute  la  largeur  du  tissu  sur  lequel  le  ballant 
agit  de  la  manière  ordinaire.  Ce  qu'U  y  a  de  plus  difficile 
dans  la  (abrication  des  cachemires ,  c'est  d'éviter  la  confu- 
sion des  navettes  et  de  ne  pas  frapper  te  battant  avant  que 
toutes  n'aient  rempli  leurs  fonctions.  Une  femme  et  deux 
aides  suffisent  pour  la  fabrication  de  châles  de  1",  20  à 
1"',  W)  de  large.  Ces  châles  demandent  environ  cent  jours  de 
travail. 

Dans  le  travail  indien ,  toutes  les  figures  en  relief  sont 
faites  avec  un  mince  luseau,  sans  la  navette  qu'emploie  le 
tissage  européen.  La  fleur  et  le  fond  s'exécutent  au  fuseau, 
par  le  moyen  d  un  crochetage  qui  les  ren< 
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indépendants  Je  la  chaîne.  Dans  l'imitation  des  châles  orien- 
taux ,  qui  se  fait  à  Lyon ,  la  mécanique  1ère  les  fils  de  la 
chaîne ,  le  fuseau  broche ,  et  la  fleur  est  liée  à  la  chaîne  par 
les  coups  de  trame  lancés  dans  tonte  la  largeur.  On  épargna 
ainsi  beaucoup  de  main-d'œuvre  ;  on  fait  illusion.*  l'œil,  et 
les  châles  qu'on  obtient  ne  coûtent  guère  plus  cher  qu'au 
lancé. 

On  divise  les  chales  de  fabrique  française  en  châles  de 
Paris,  châle*  de  Lyon,  et  châles  de  Rimes.  La  fabrique 
de  Paris  exploite  trois  sortes  de  chales,  genre  et  imitation 
de  cachemire,  savoir  :  le  cachemire  pur,  dont  la  chaîne  et 
toutes  les  matières  tissées  et  lancées  sont  en  duvet  de  ca- 
chemire; le  châle  indou-cachemire,  qui  ne  fabrique  avec 
les  mêmes  matières  que  le  cachemire. pur,  k  l'exception  de 
la  chaîne,  qui  est  en  soie  de  fantaisie  ;  le  châle  indou-laine, 
dont  la  chaîne  est  la  même  que  celle  de  l'indou-cachemire, 
mais  dont  la  trame  et  le  lancé  sont  en  laine  plus  ou  moins 
Une.  C'est  sur  ce  dernier  article  que  se  porte  la  plus  grande 
consommation  du  châle  parisien  :  on  peut  l'évaluer  annuel- 
lement à  la  somme  de  douze  ou  quinze  millions. 

La  fabrique  de  Lyon  abandonne  a  Paris  le  cachemire  par, 
mais  elle  lui  dispute  avec  succès  l'exploitation  du  cachemire 
indou  pare  laine.  Toutefois,  son  article  le  plus  important  est 
le  châle  thibet,  mélange  de  laine  et  de  bourre  de  sole,  se 
conformant,  poor  les  dessins  et  les  qualités,  aux  exigences 
de  la  consommation,  de  manière  à  pouvoir  descendre  â  la 
portée  des  plus  petites  fortunes.  Au-dessous  du  châle  thibet 
arrive  le  châle  tissé,  chaîne  ci  trame  en  bourre  de  soie,  long 
on  narré.  Lyon  fabrique  encore  une  grande  variété  de  châles 
de  fantaisie  carrés  pour  l'été,  en  cachemire,  en  laine  douce, 
en  thibet,  en  laine,  en  soie  damasquinée,  en  soie  pure,  etc. 
On  compte  dans  cette  ville  environ  quatre  mille  métiers  de 
châles,  occupant  chacun  trois  personnes. 

La  fabrique  de  Nîmes  met  toute  son  industrie  k  imiter  les 
dispositions  en  vogue  à  Paris  et  k  Lyon;  elle  trouve  à  l'é- 
tranger un  débouché  considérable  pour  ses  produits.  Il  faut 
encore  citer  la  fabrique  de  Reims,  qui  la  première  a  monté 
ses  châles  sur  des  chaînes  simples,  ce  qui  lui  a  permis  d'en 
réduire  Icspriï. 

CIlALET,  cabane  de  branches  d'arbres,  à  toit  plat  et 
bas,  couverte  de  chaume,  en  usage  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  particulièrement  aux  environs  de  Gruyères ,  et 
dans  laquelle  on  fait  des  fromages.  Les  plus  solitaires  deces 
rustiques  habitations  sont  k  près  de  2,200  mètres  au-dessus 
du  lac  de  Genèvet  dans  une  belle  prairie,  coupée  de  nappes 
d'eau,  k  l'extrémité  d'un  quasi-désert,  nommé  le  Plan  du 
Rain  ou  in  plalnequl  dure,  car  elle  a  une  longue  Journée  de 
chemin.  Les  seules  occupations  des  fxmilles  dans  ces  châlets 
sont  de  traire  les  vaches  deux  fois  par  jour,  et  de  fabriquer 
avec  leur  lait  le  fromage  si  vanté  qui  rapporte  à  la  Suisse  quinze 
millions  par  an.  Chaque  famille  peut  en  faire,  poids  réparti, 
environ  soixante  kilogrammes  dans  une  journée;  ces  braves 
gens  le  vendent  et  en  vivent.  Leur  délassement  est  de  sur- 
veiller leurs  troupeaux,  de  fendre  du  bois,  et  leur  promenade, 
de  l'aller  chercher  sur  leur  dos,  k  la  distance  de  3z  kilomè- 
tres. Ces  familles  hospitalières  naissent  et  meurent  la  plu- 
part sur  leurs  rochers,  contentes  de  leur  sort.  Dans  cette 
région  des  aigles ,  des  chamois  et  des  ours,  k  peine  entendent- 
elles  arriver  tes  dernières  rumeurs  des  orages  politiques, 
montant  des  cités  populeuses  qui  gisent  k  leurs  pieds  :  elles 
s'endorment  dans  le  silence  do  ciel  et  de  leur  conscience, 
sur  un  lit  d'herbes  qu'elles  étendent,  chaque  soir,  dans  leur 
ehâlet. 

Mais  Ivélas!  parmi  ces  roeltes,  vieilles  forteresses  du  globe, 
que  dédaignent  d'escalader  la  cupidité  et  la  fureur  des 
hommes,  la  nature,  le  plus  souvent  riante,  s'arme  quelque- 
fois d'un  aspect  redoutable  :  elle  a  pris  dans  une  nuit  son 
front  de  glace,  et,  avec  une  voix  sourde  et  menaçante,  elle 
en«:relit  sous  d'immenses  avalanches  châlets,  familles 
et  troupeaux,  Heureusement,  le  MM  de  l'homme  est  si  bon 


CHALEUR 

dans  ces  solitudes  qu'il  répare  tous  les  maux.  Celui  qui 
échappe,  dénué  de  tout,  k  cette  catastrophe,  la  seule  qui 
attriste  ces  montagnes  paisibles,  n'a  pas  le  temps  de  dire  : 
«  J'ai  besoin  :  »  on  lui  refait  le  jour  même  sa  petite  fortune. 
La  misère  est  inconnue  sur  ces  rochers  bénis  des  deux  ! 
C'est  sur  un  fromage  que  sont  gravées  les  archives  de  ces 
familles  innocentes.  Un  enfant  vient-il  k  naître,  un  mariage 
est-il  sanctifié  par  le  prêtre,  elles  dsellent  sur  un  bloc  de  lait 
durci,  en  style  lapidaire,  la  date  de  la  cérémonie  nuptiale 
ou  du  baptême  et  les  noms  des  époux  ou  du  nouveau-né. 

Rousseau,  dans  sa  Nouvelle  Héloïse,  a  décrit  ainsi  ces 
habitations  patriarcales  :  «  Près  des  coteaux  fleuris  d'où  part 
la  source  de  la  Véraise,  il  est  un  hamcan  solitaire,  qui  sert 
quelquefois  de  repaire  aux  chasseurs ,  et  ne  devrait  servir 
que  d'asile  aux  amants!  Autour  de  l'habitation  principale 
sont  épars  assez  loin  quelques  châlets,  qui  de  leurs  toits  de 
«•baume  peurent  couvrir  l'amour  et  le  plaisir.  Amies  de  la 
simplicité  rustique,  les  fraîches  et  discrètes  laitières  savent 
garder  pour  autrui  le  secret  dont  elles  ont  besoin  pour  elles- 
mêmes.  Les  ruisseaux  qui  traversent  les  prairies  sont  bordés 
d'arbrisseaux  et  de  bocages  délicieux.  Des  bois  épais  offrent 
au-delà  des  asiles  plus  déserts  et  plus  sombres.  L'art  ni  la 
main  des  hommes  n'y  montrent  nulle  part  leurs  soins  in- 
quiétants; on  n'y  voit  partout  que  les  tendres  soins  de  la 
mère  commune.  Cest  là  qu'on  n'est  que  sous  ses  auspices 
et  qu'on  peut  n'écouter  que  ses  lois...  •  Deme-Baro*. 

CBALEUH  (du  latin  calor).  Ainsi  que  l'a  dit  à  l'article 
Calorique  un  de  nos  savants  collaborateurs,  tous  les  corpa 
sont  capables  d'exciter  en  nous  des  sensations  particulier..* 
que  l'on  appelle  sensations  de  chaleur  ou  de  froid ,  et  qui 
se  produisent  soit  au  contact  immédiat ,  soit  k  de  grandes 
distances.  Ces  affections  sont  d'une  telle  nature  que  nous  ne 
pouvons  en  attribuer  la  cause  k  la  substance  propre  des 
corps.  Ainsi,  en  présence  d'un  foyer  allumé,  nous  jugeons 
facilement  que  ce  n'est  pas  la  matière  du  charbon  qui  vient 
sous  forme  invisible  nous  toucher  et  nous  réchauffer,  de 
même  que  quand  nous  recevons  les  rayons  solaires,  nous 
jugeons  que  ce  n'est  pas  la  matière  pondérable  du  soleil  qui 
descend  vers  la  terre,  pour  produire  sur  nos  yeux  l'impres- 
sion de  la  lumière  et  sur  toutes  les  parties  sensibles  de  notre 
organisation  l'impression  de  la  chaleur.  11  y  a  donc,  suivant 
certains  physiciens,  un  agent  qui  est  distinct  de  la  sub- 
stance propre  des  corps,  qui  est  engagé  dans  leur  masse, 
qui  s'en  échappe,  qui  se  transmet  à  distance,  qui  établit 
une  communication  continuelle  entre  eux  et  nous,  et  qui  est 
la  cause  des  sensations  de  chaleur  ou  de  Iroid  que  nous 
éprouvons.  Cet  agent  a  reçu  différents  noms.  D'abord ,  con- 
tondant la  cause  avec  l'effet,  on  l'a  appelé  chaleur  ;  ensuite, 
par  des  notions  plus  Justes  sur  son  mode  d'existence,  on 
la  nommé  fluide  igné,  matière  du  feu,  etc.;  enfin,  k  la 
réforme  de  la  nomeiiclalurc  chimique,  Iavoisier,  Berthollet, 
Morveau  etFourcroy  l'ont  appelé  calorique. 

Un  système  plus  moderne  admet  que  la  chaleur,  comme 
la  lumière,  est  due  k  un  mouvement  vibratoire  des  molé- 
cules d'un  corps ,  transmis  aux  molécules  des  corps  envi- 
ronnants par  l'intermédiaire  de  Véther.  Du  reste,  nous  n'a- 
vons pas  k  refaire  ici  l'exposé  des  propriétés  de  la  chaleur, 
car  les  deux  hypothèses  conduisent  aux  mêmes  résultats. 
Un  grand  nombre  de  physiciens  préfèrent  aujourd'hui 
la  seconde,  que  les  travaux  de  Th.  Young,  Fresnel,  de 
MM.  Arago,  Meiloni  et  Forbes,  ont  puissamment  contribué  k 
corroborer.  Delaroclie  et  d'autres  avaient  déjà  constaté  que 
de  même  qu'il  existe  des  corps  diaphanes  pour  la  lumière, 
il  en  est  de  diafhermanes  pour  la  chaleur.  M.  Meiloni  a 
trouvé  que  la  proportion  de  chaleur  rayonnante  qui  peut 
traverser  un  corps  diathermane  est  d'autant  plus  grande  quo 
l'épaisseur  du  corps  est  plus  petite  et  que  la  température  do 
la  source  est  plus  élevée.  Ce  savant  a  vu  que  cette  propor- 
tion varie  avec  les  substances,  que  les  rayons  de  clialcur 
qui  ont  traversé  librement  une  lame  diathermane  acquièrent 
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dans  re  trajet  des  propriétés  qui  tes  distinguent  des  rayon* 
venant  directement  de  la  même  source,  car  ceux-là  travei- 
■n(  en  lieancoiip  plus  grande  proportion  une  lame  do  même 
nature  que  la  première ,  et  peuvent  être  totalement  arrêtés 
par  telle  autre  espère  de  lame  qui  laisserait  cependant  pas- 
ser une  portion  des  rayons  directs,  etc.  De  tous  ces  faits 
il  résnlte  qu'il  existe  différentes  espèces  de  rayons  de  cha- 
leur, tout  aussi  distincts  les  uns  des  autres  que  les  rayons 
de  diverses  couleurs  composant  la  lumière  blanche,  de  aorte 
qu'on  peut  concevoir  un  spectre  calorifique  analogue  au 
spectre  solaire;  qu'une  source  de  chaleur  émet  un 
nombre  d'espèces  d'autant  plus  grand  que  sa  température 
est  plus  élevée  ;  qu'une  lame  est  diathermane  pour  certaines 
espèces  et  athermanr  pour  les  autres ,  absolument  comme 
les  verres  colores  sont  transparents  pour  telles  couleurs  et 
o|>aques  pour  les  autres.  Une  seule  substance,  le  sel  gemme, 
se  laisse  traverser  dans  une  même  proportion  par  toutes 
les  espèces  de  rayons  de  chaleur,  quelle  que  soit  l'énergie 
de  la  source  qni  tes  émet ,  et  quelles  que  soient  tes  lames 
dialhermancs  que  ces  rayons  aient  traversées  ;  le  sel  gemme 
est  en  quelque  sorte  pour  1a  chaleur  rayonnante  ce  que  les 
verres  blancs  incolores  sont  pour  la  lumière.  «  Ces  conclu- 
sions, dit  M.  Lamé,  sont  lort  embarrassantes  pour  les  par- 
tisans de  l'ancienne  hypothèse  de  l'émission  du  calorique, 
qui  attribuait  les  effets  de  la  chaleur  à  des  molécules  im- 
pondérables que  tes  corps  pouvaient  s'approprier  ou  rejeter. 
Pour  que  celte  hypothèse  put  embrasser  les  nouveaux  laits, 
il  faudrait  admettre  autant  d'espèces  de  molécules  calori- 
fiques qu'il  y  a  de  ravons  de  chaleur  de  qualités  distinctes , 
c'est-à-dire  une  infinité;  et  l'hypothèse  primitive,  toute 
simple  qu'elle  paraisse  au  premier  abord ,  deviendrait  d'une 
complication  extrême.  D'ailleurs,  après  avoir  admis  toutes 
ces  espèces  de  calorique ,  comment  expliquerait-on  l'idenli  lé 
des  effets  qu'ils  produisent  quand  ils  sont  absorbés  par  I.  s 
corps  pondérables  ?  Car  on  ne  remarque  aucune  différence 
dans  la chateur  émise  par  un  corps  primitivement  échaulfé  soit 
par  ton  exposition  au  soleil  avec  ou  sans  l'interposition  d'une 
enceinte  de  verre,  soit  par  sa  présence  au-dessus  d'une 
tempe ,  soit  par  son  contact  avec  un  vase  contenant  du  mer- 
cure bouillant ,  de  l'eau  en  éhullition  ;  et  cependant  les  rayons 
absorbés  qui  ont  déterminé  l'echaufremcnt  dans  ces  diverses 
circonstances  étaient  de  qualités  différentes.  > 

La  seconde  hypothèse  a  encore  l'avantage  d'apporter  dans 
l'étude  de  la  physique  une  grande  simplification,  puisque 
les  lois  de  la  chateur  étant  convenablement  modifiées  peuvent 
s'appliquer  à  la  lumière.  Cependant,  malgré  les  grandes 
analogies  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  tout  semble  indi- 
quer qu'il  n'y  a  réellement  aucune  lumière  chaude  ni  aucune 
clialetir  lumineuse;  car  en  combinant  convenablement  des 
substances  thermanisanf  es,  comme  par  exemple  le  verre  vert 
et  l'alun ,  on  arrive  à  absorber  presque  toute  la  chaleur,  sans 
.1  l'éclat  de  la  lumière  ;  au  contraire,  avec 
i  noirs  ou  du  cristal  rte  roche  enfumé,  on  absorbe 
U  lumière  du  soleil ,  en  laissant  passer  une  portion 
considérable  de  sa  chaleur.  E.  Mf.rlif.ux. 

CUALEUR  (Physiologie).  Cet  état  particulier  qui 
revient  périodiquement  chez  la  plupart  des  animaux  et  qui 
tes  porte  à  s'accoupler,  a  reçu  le  nom  de  chaleur  quand  il 
s'agit  H  us  particulièrement  d'animaux  domestiques,  et  celui 
de  rut  lorsqu'on  parle  des  animaux  sauvages.  La  périodi- 
cité du  retour  de  cet  état,  périodicité  dont  l'homme  seul 
est  exempt,  varie  avec  les  espèces.  Chez  quelques  animaux, 
re  relour  a  lieu  plusieurs  fois  dans  une  même  année  :  ce 
sont  principalement  ceux  que  nous  avons  réduits  en  do- 
mesticité, le  chien,  le  chat,  le  boruf,  le  cheval ,  etc.  Chez 
d'autres,  il  n'arrive  que  plus  rarement;  mais  la  plupart  en 
ressentent  l'influence  à  des  époques  déterminées  de  l'année  : 
ainsi ,  le  cerf  a  sa  saison  des  amours  en  automne,  le  loup 
et  le  renard  en  hiver,  beaucoup  d'oiseaux  au  printemps, 
rand  nombre  d'animaux,  surtout  ceux 
la  coKveas.  —  t.  v. 
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des  degrés  inférieurs ,  les  poissons ,  les  reptiles,  les  mollu* 
ques ,  les  insectes,  y  sont  siijeU  en  été.  Durant  la  périod» 
de  leurs  amours,  tous  les  animaux  présentent  des  symptômes 
remarquables  :  la  plupart  ont  un  cri  particulier  ;  d'autres 
jouissent  d'un  lustre  et  d'un  brillant  qu'ils  ne  possèdent  pas 
habituellement,  et  qui  dans  te  lampyris  devient  une 
;  chez  beaucoup  de  quadrupèdes  on  i 
particulière ,  et  les  femelles  rendent  un 
ment  plus  ou  moins  abondant;  enfin,  le  physique  ne  subit 
pas  seul  de  profondes  modifications ,  car  même  parmi  nos 
animaux  domestiques  on  en  voit  chez  qui  la  douceur  ha- 
bituelle se  cliangc  en  une  sorte  de  fureur  à  l'époque  de  l'ac- 
couplement. 

CHALEUR  ANIMALE.  Voyez  Chaleob  vitale,  et 
Arimal  (tome  Ier,  p.  607). 

CHALEUR  CENTRALE.  Voy.  Chalccr  tcrrrstri. 

CHALEUREUX  (on  écrivait  autrefois  chaloureux) , 
ce  qui  a  beaucoup  de  chateur  naturelle.  11  ne  se  dit  an  pro- 
pre que  des  personnes,  et  dans  ce  sens  il  est  peu  usité. 
Un  revanche ,  on  s'en  sert  assez  souvent  au  figuré  :  on  dit , 
par  exemple,  d'un  écrivain  qu  il  a  le  style  chaleureux ,  ej 
d'un  orateur,  qu'il  a  une  âme  chaleureuse ,  un  débit  cha- 
leureux, une  éloquence  cfialeureust.  Dans  tes  arts,  celte 
épithète  est  appliquée,  par  formule  d'éloge,  aux  ciels  des 
tableaux ,  quand  ils  sont  peints  avec  la  vigueur  et  le  ton 
chaud  commandés  par  les  sujets  qu'ils  représentent. 

CHALEUR  LATENTE.  On  sait  que  te  changement 
d'état  d'un  corps  est  toujours  accompagné  d'une  absorption 
ou  d'un  dégagement  de  chaleur  qui  s'effectuent  sans  que  la 
température  du  corps  subisse  aucune  variation  (voyez  Ca- 
lorique ,  t.  IV,  p.  251  ).  Par  exemple ,  on  a  vu  que  quanti 
on  expose  de  la  glace  à  une  température  supérieure  à  0*,  un 
thermomètre  plongé  dans  le  vase  qui  le  contient  marque 
cette  température  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  tin  de 
la  liquéfaction.  Cependant  la  glace  a  reçu  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur,  puisque  te  milieu  dans  lequel  elle  se  trouve 
a,  par  hypothèse,  une  température  supérieure  à  0*  :  il  faut 
donc  admettre  qu'elle  absorbe  celte  quantité  de  chaleur, 
sans  que  sa  température  augmente  et  uniquement  pour 
changer  d'état.  C est  là  ce  que  les  physiciens  nomment  cha- 
leur latente,  pour  la  distinguer  de  la  chaleur  sensible,  ap- 
préciable par  te  thermomètre. 

C'est  à  Black  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  loi  fon- 
damentale de  la  chaleur  latente,  loi  qui  peut  s'énoncer 
ainsi  :  Un  corps  quelconque  pour  passer  de  l'état  solide  à 
l'état  liquide ,  ou  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux ,  absorbe 
une  certaine  quantité  de  chaleur  sans  que  sa  température 
s'élève;  et  réciproquement,  en  revenant  de  l'état  gazeux  à 
l'état  liquide,  ou  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  il  restitue  la 
quantité  de  chaleur  qu'il  avait  absorbée ,  sans  que  sa  teiu- 
|>érature  s'abaisse.  Depuis  on  a  reconnu  que  cette  quantité 
de  chaleur  change  avec  la  nature  des  corps.  De  plus,  pour 
un  même  corps,  la  chaleur  latente  de  lusion  n'est  pas  égale 
a  la  chateur  latente  de  .vaporisation ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
des  quantités  de  chaleur  différentes  pour  liquéfier  ce  corps 
à  l'état  solide  et  pour  te  volatiliser  lorsqu'il  est  à  l'état  li- 
quide. La  détermination  de  ces  chaleurs  latentes  s'obtient 
par  des  procédés  et  des  appareils  semblables  à  ceux  qui  ser- 
vent a  mesurer  les  chaleurs  spécifiques,  connue  la  méthode 
des  mélanges ,  etc.  (voyez  Caloriultre). 

CHALEUR  SPÉCIFIQUE.  On  appelle  capacité  pour 
la  chaleur  ou  chaleur  spécifique  d'une  substance,  te 
quantité  de  dateur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  la 
température  de  celte  substance  prise  sous  l'imite  de  poids. 
Pour  évaluer  celte  quantité,  on  prend  pour  unité  la  chateur 
spécifique  de  l'eau.  On  la  détermine  a  l'aide  du  calori- 
mètre. 

La  détermination  des  chaleurs  spécifiques  a  conduit  à  la 
découverte  d'une  loi  extrêmement  remarquable,  fcn  rap- 
des  nombre»  trouvé*  pour  le>  dateurs 

7 


Digitized  by  Google 


98  CHALEUR  SPÉCIFIQUE 

fiqucs  de  plusieurs  corps  simpl«-s  les  nombres  qui  représen- 
tent les  poids  atomiques  du  ces  mémos  corps,  Dulong  et 
Petit  ont  constaté  que  les  atomes  de  tous  les  corps  simples 
ont  la  même  capacité  pour  la  chaleur.  Pour  v  cri  lier  cette 
loi ,  il  faudrait  diviser  le  calorique  spécifique  d'un  corps 
simple  par  le  nombre  d'atomes  que  contient  ce  corps  sous 
l'unité  de  pouls,  et  on  devrait  trouver  un  quotient  cons- 
tant. Comme  le  nombre  d'atomes  contenus  dans  l'unité  de 
poids  d'un  corps  est  eu  raison  inverse  du  poids  de  ces 
atomes,  il  revient  au  même  de  multiplier  la  chaleur  spéci- 
fique par  le  poids  atomique  correspondant;  et  si  la  loi 
énoncée  est  vraie,  on  devra  trouver  un  produit  constant. 
En  adoptant  les  nombres  donnés  par  Dulong  et  Petit  pour 
les  valeurs  des  poids  atomiques  et  des  chaleurs  spécifiques, 
on  trouve  en  effet  que  ces  produits  ne  diffèrent  les  uns 
des  autres  que  de  quantités  assez  petites  pour  qu'elles  puis- 
sent être  attribuées  aui  erreurs  d'observation.  Mais  quand 
on  substitue  a  ces  nombres  ceux  qu'on  a  déterminés  de- 
pois  par  des  moyens  plus  exacts,  et  qui  ne  laissent  aujour- 
d'hui aucune  incertitude,  on  n'arrive  pas  au  même  résultat. 
La  loi  de  Petit  et  Oulong  ne  doit  pourtant  pas  être  rejetée. 
«  Cette  loi ,  dit  M.  Regnault,  représenterait  probablement 
les  résultats  de  l'expérience  d'une  manière  tout  à  (ait  ri- 
goureuse si  l'on  pouvait  prendre  la  chaleur  spécifique  de 
chaque  corps  a  un  point  déterminé  de  son  échelle  tbermo- 
mclrique,  et  si  Ton  pouvait  débarrasser  sa  chaleur  spécifique 
de  toutes  les  causes  étrangères  qui  la  modifient  dans  l'ob- 
servation. Ces  causes  peuvent  être  de  direrses  natures.  Les 
corps  qui  passent  par  l'état  de  mollesse  avant  de  fondre 
complètement  renferment  probablement  déjà,  avant  leur 
liquéfaction,  une  portion  de  leur  chaleur  de  fusion,  qui 
s'ajoute  dans  l'expérience  à  la  chaleur  spécifique.  D'un  autre 
côté ,  la  capacité  calorifique  des  corps ,  telle  que  nous  la 
déterminons  par  expérience ,  s'obtient  d'après  l'observation 
de  la  quantité  de  chaleur  que  le  corps  à  dû  absorber  pour 
produire  son  élévation  thennométrique ;  or,  c'est  là,  à 
proprement  parler  ,  sa  chaleur  spécifique  plus  la  quantité 
de  chaleur  qu'il  a  dû  prendre  pour  produire  sa  dilatation. 
Cette  dernière  quantité  de  chaleur,  que  l'on  pourrait  appeler 
chaleur  latente  de  dilatation,  6'njoutc,  dans  l'expérience, 
à  la  chaleur  spécifique;  elle  est  très-grande  dans  les  corps 
ga/eux,  beaucoup  plus  faible  dans  les  corps  solides  et  liquides; 
mats  dans  aucun  cas  elle  n'est  négligeable;  et  elle  doit 
faire  varier  nécessairement  d'une  manière  sensible  la  cha- 
leur spécifique  observée.  Toutes  ces  causes  d'erreur  sont 
encore  compliquées  par  le  choix  arbitraire  de  l'origine  à 
partir  de  laquelle  ou  compte  pour  chaque  corps  les  éléva- 
tions thermométriques,  choix  qui  n'est  déterminé  par  au- 
cune propriété  physique,  telle  que  le  point  de  fusion  ou 
dVbullition  de  la  substance ,  mais  se  trouve  le  même  pour 
des  corps  do  nature  complètement  différente.  *  On  peut 
«lotie  dire  que  la  loi  de  Dulong  et  Petit  doit  être  adoptée, 
sinon  comme  absolue,  au  moins  comme  très-approchée  de 
la  vérité. 

CHALEUR  TERRESTRE.  Il  n'est  pas  dans  la  phy- 
sique générale  de  question  plus  importante  que  celle  de  la 
chaleur  intérieure  de  la  terre.  De  ce  phénomène  dépen- 
dent :  (tour  le  passé,  l'histoire  des  révolutions  du  globe; 
pour  le  présent ,  la  condition  première  de  toute  vitalité  ; 
pour  l'avenir,  les  chances  de  durée  ou  d'anéantissement 
qui  attendent  l'étal  actuel  d'équilibre  et  d'organisation. 
L'observation  a  reconnu  que  celte  chaleur  provenait  de  trois 
sources  principales  :  i°  la  température  de  l'espace  plané- 
taire dans  lequel  une  innombrable  multitude  d'astres  ver- 
sent sans  cesse  du  caloriqne  par  le  rayonnement  ;  2°  les 
rayons  solaires  ;  3»  le  foyer  brûlant  que  la  terre  recèle  dans 
son  sein. 

La  chaleur  des  rayons  solaires,  modifiée  par  la  tempéra- 
ture de  l'espace,  terni/rature  qui  approche  de  f.2°  au-des- 
sous de  zéro,  produit  à  la  surface  du  globe  de  puissants  clTels. 
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C'est  elle  qui  échauffe  notre  atmosphère,  favorise  la 
fermentation  des  matières  organisâmes ,  en  un  mot  qui 
nourrit  la  vie.  Comme  les  roches  qui  constituent  l'ecorce 
solide  de  la  terre  se  laisseut  très-difficilement  traverser  par 
le  calorique,  il  en  résulte  que  le  sol  ne  peut  suivre  les  va- 
riations étendues  et  fréquentes  de  l'iiat  thennométrique  de 
l'atmosphère.  Dans  les  oscillations  diurnes  et  annuelles  de 
ses  couches  superficielles ,  il  obéit  à  des  lois  plus  régulières, 
rendant  à  l'espace,  {tendant  la  mut,  une  partie  de  la  chaleur 
reçue  du  soleil  pendant  le  jour,  pendant  l'hiver  la  chaleur 
accumulée  pendant  l'été.  I.c  sol  produit  ainsi  l'utile  effet  du 
volant  dans  une  machine  ;  il  emmagasine  la  chaleur  solaire  et 
régularise  son  influence  bienfaisante  sur  l'atmosphère.  Outre 
ces  oscillations  dans  le  sens  vertical,  la  différence  de  situa- 
tion des  divers  points  de  la  terre  par  rapport  au  soleil  pro- 
duisant une  différence  par  rapport  à  la  quantité  de  chaleur 
accumulée,  cette  chaleur  est  assujettie  à  un  mouvement  lent 
et  uniforme,  qui  la  porte  incessamment  des  deux  côlés  du 
plan  de  l'équaleur  vers  les  pôles. 

Toutes  ces  variations,  qui  jouent  le  rôle  le  plus  impor- 
tant dans  la  constitution  des  climats,  ont  lieu  dans  d'é- 
troites limites.  A  une  profondeur  variable,  mais  qui  nulle 
part  ne  déliasse  30  à  40  mètres ,  les  effets  périodiques  s'é- 
quilibrent complètement,  et  la  température  reste  pendant 
toute  l'année  exactement  la  même.  Casôini  est  le  premier 
qui  ait  reconnu  ce  fait  intéressant  dans  les  caves  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris ,  et  des  observations  nombreuses  faites 
depuis  plus  d'un  siècle  dans  toute  l'Europe  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  constance  de  la  température  des  caves.  Ce  fait 
est  même  devenu  populaire ,  chacun  sait  que  les  caves  pa- 
raissent chaudes  en  hiver,  fraîches  en  été.  Mais  ce  que  tout 
le  monde  ne  sait  pas,  c'est  que  cette  température  five  re- 
présente à  peu  de  chose  près  la  température  moyenne  de  la 
surface,  de  sorte  qu'il  suffirait  de  placer  un  thermomètre 
dans  le  sol ,  à  une  profondeur  calculée  d'après  la  latitude 
du  lieu ,  pour  avoir  immédiatement  la  température  moyenne 
d'un  pays. 

C'est  cette  constance  de  la  température  intérieure  du  sol 
qui  conserve  la  vie  à  beaucoup  d'arbres  et  de  plantes  «l'une 
nature  délicate,  et  dont  l'hiver  dévore  les  feuilles ,  les  bran- 
ches et  la  tige  même.  Ainsi,  dans  le  midi  de  la  France, 
lorsque  le  froid  fait  périr  les  oliviers,  il  suffit  de  les  couper 
à  fleur  de  terre,  et  ils  repoussent  avec  vigueur.  Dans  !.-, 
Alpes  et  dans  tous  les  pays  de  montagnes  que  les  neiges 
couvrent  une  partie  de  l'année,  lorsque  les  ardeurs  du 
soleil  de  printemps  délivrent  la  terre  de  ce  manteau  glace  , 
le  sol  apparaît  tout  d'alwrd  revêtu  de  verdure  et  de  fleurs. 
Dans  le  nord  de  la  Sibérie,  au  contraire,  où  le  sol  reste  tout» 
l'année  gelé  à  quatre  ou  cinq  mètres  de  profondeur,  aucune 
végétation  n'est  possible  que  «'elle  dcquelquescliétifslitlicns. 

Cesl  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  la  différente  «le 
température  qui  existe  enlre  l'atmosphère  et  la  plupart  «les 
sources,  toutes  celles  du  moins  qui  ne  viennent  pas  do 
grandes  profomleurs  et  qui  résultent  de  l'infiltration  dt;s  eaux 
superficielles  à  travers  les  couches  poreuses  du  sol  jusqu'à 
«les  couches  imperméables.  Sous  des  latitudes  élevées ,  leur 
température  est  en  général  plus  forte  que  celle  de  l'air;  sous 
«lis  latitudes  basses,  c'est-à-dire  voisin»*  de  l'équatetir, 
elle  «-si,  au  contraire,  souvent  moindre.  Quant  aux  sources  qui 
possèdent  une  haute  température,  et  qui  sont  connues  sous 
le  nom  d'eaux  thermales ,  il  est  évident  qu'elles  reçoivent 
d'une  autre  cause,  bien  autrement  puissante,  le  calorique 
dont  elles  sont  chargi'cs  1!  en  est  de  même  des  puits  arté- 
siens ,  qui  offrent  toujours  une  température  plus  élevée  que 
la  température  mojenne  du  pays.  Autrefois  on  croyait  ex- 
pliquer c«"tte  température  «les  eaux  thennales  cl  «les  fon- 
taines jaillissantes  par  la  chaleur  «pie  dégage  la  décomposi- 
tion des  pyrites  (sulfures  de  fer).  Mais  si  l'on  réfléchit  que 
celte  décomposition  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  contact  «le 
l'air,  et  que  rien  ne  justifie  celte  intervention  de  l'air  à  d« 
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guindés  profondeurs  dans  l'intérieur  du  sol,  si  de  pinson 
reconnaît  que  beaucoup  de  sources  Monnaies  sortent  des 
terrains  primitifs,  dans  lesquels  les  pyrites  sont  Tort  rares, 
on  se  hâtera  de  repousser  cette  hypothèse,  sur  laquelle  les 
géologues  ont  longtemps  fondé  l'explication  des  phénomènes 
volcaniques ,  et  l'on  sera  conduit  à  penser  qnc  la  terre  ren- 
ferme dans  son  sein  un  foyer  puissant  de  chaleur,  indépen- 
dant de  l'action  solaire  ou  des  réactions  chimiques. 

Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  que  la  température 
des  mines  était  supérieure  à  celle  de  l'atmosplière  ;  mais 
l'étude  de  la  chaleur  souterraine  n'est  devenue  du  domaine 
de  la  physique  expérimentale  qu'au  dix-huitième  siècle. 
Gensanne  fit  le  premier,  en  1740,  des  expériences  suivies 
dans  les  mines  de  Giromagny.  Leur  exactitude  Tut  confirmée 
!»ar  les  travaux  de  De  Saussure,  Humboldl,  d'Aubtiisson. 
Trebra  fit  faire  en  Saxe,  pendant  plusieurs  années,  des  ob- 
servations avec  toutes  les  précautions  convenables;  mais 
c'est  surtout  M.  Conlicr  qui  a  mis  hors  de  doute  les  résultats 
suivants  :  1°  au-dessous  de  la  couche  invariable  où  toutes  les 
oscillations  ttermométriques  de  la  surface  viennent  s'étein- 
dre, les  températures  restent  parfaitement  constantes,  pen- 
dant des  années,  à  quelque  profondeur  qu'on  les  observe; 
7°  au  dessous  de  cette  même  couche,  c'est-à  dire  à  partir 
d'une  profondeur  de  30  à  40  mètres ,  la  température  du  sol 
augmente  rapidement,  à  mesure  que  l'on  s'enfonce  suivant 
la  verticale.  Cet  accroissement  n'est  pas  exactement  le 
même  par  toute  la  terre  ;  il  est  plus  ou  moins  rapide  d'un 
pays  à  un  autre  ;  mais  ces  différences  ne  paraissent  pas  dé- 
pendre du  gisement  des  localités  en  latitude  ou  en  longi- 
tude :  on  les  attribue  avec  probabilité  au  plus  ou  moins 
d'épaisseur  de  Pécore e  du  globe.  Voici  les  principaux  résul- 
tats de  l'observation  :  l'accroissement  de  chaleur  a  été  trouvé 
de  I  degré  centésimal  pour  une  profondeur  de  15  mètres  à 
Déclse ,  19"  à  Litthy ,  19ra,  71  à  La  Rochelle,  28"  à  Paris, 
35m  à  Carmo,  40"*  à  Poullaouen,  2Gro  à  Gex  (Suisse), 
40"  dans  diverses  mines  de  Saxe,  25°  à  Guanaxuato 
(  Mexique),  2Om,20  aux  monts  Ourals  (Russie),  etc.  En  ad- 
mettant pour  moyenne  20  à  30  mètres,  on  trouve  qu'à  2  ki- 
lomètres de  la  surface,  la  température  du  sol  est  celle  de 
l'eau  bouillante,  et  qu'à  10  myriatuètres  il  possède  une 
chaleur  suffisante  pour  fondre  toutes  les  laves  et  la  plupart 
des  roches  connues.  Au-delà,  plus  près  du  centre  de  la 
terre ,  règne  sans  doute  une  excessive  chaleur  qui  tient  en 
fusion  le  noyau  du  globe.  La  distance  à  laquelle  commence 
la  fluidité  intérieure  n'est  pas  1/60*  du  moyen  rayon  ter- 
restre. Le  sol  sur  lequel  l'Immunité  promène  fièrement  sa 
domination  n'est  donc  qu'une  croûte  très-mince,  une  simple 
pellicule ,  cristallisée  à  la  surface  d'un  immense  océan  de 
laves  incandescentes,  et  il  y  a  dans  ce  fait  menaçant  de 
quoi  rabattre  un  peu  la  présomption  des  pliilosophes  qui  an- 
noncent l'éternelle  durée  de  l'espèce  humaine. 

D'oà  vient  à  la  terre  cctlc  chaleur?  Est-ce  du  soleil  ?  Son 
influence,  si  active  à  la  surface,  a-t-clle  donc  pénétré  jusqu'au 
centre*  Si  la  température  centrale  de  la  terre  provenait  de 
la  chaleur  solaire  accumulée  dans  son  sein  pendant  des  siè- 
cles, cette  température  serait  décroissante  de  la  surface  au 
centre,  ou  tout  au  plus  constante  jusqu'aux  plus  grandes 
profondeurs  à  partir  de  la  couche  invariable  ;  mais  il  serait 
contraire  à  toute  raison,  à  toute  science ,  d'admettre  qu'elle 
put  croître  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  surface.  Or , 
quoique  les  expériences  qui  constatent  cet  accroissement 
aient  eu  lieu  à  des  profondeurs  très-petites  par  rapport  au 
rayon  terrestre,  puisqu'elles  ne  descendent  pas  à  un  kilo- 
mètre de  la  surface ,  on  ne  peut  mettre  en  doute  un  résultat 
constaté  par  tant  d'habiles  expérimentateurs ,  et  que  plu- 
sieurs sciences  s'accordent  d'ailleurs  à  confirmer.  En  effet, 
que  dit  lagéologicî  Si  la  terre  devait  sa  chaleur  intérieure 
au  soleil,  il  est  évident  qu'elle  se  serait  échauffée  graduel- 
lement depuis  son  origine,  et  que  la  température  de  sa  sur- 
face devant  profiler  de  l'accumulation  de  la  chaleur  solaire 


a  l'intérieur,  elle  jouirait  m.xinlenaiil  d'un  climat  plus  chaud 
qu'elle  n'en  eut  jamais.  Mais  les  observations  géologiques 
conduisent  à  admettre  que  la  température  superficielle  n'est 
pas  toujours  restée  la  même,  et  qu'elle  a  éprouvé  un  dé- 
croissement  considérable.  On  trouve  enfouis  dans  les  couches 
du  sol ,  à  des  latitudes  où  il  leur  serait  aujourd'hui  impos- 
sible de  vivre,  faute  de  chaleur,  des  débris  d'auimaux  et  île 
végétaux  qui  ont  évidemment  peuplé  à  des  époques  reculées 
le  sol  même  oii  ils  sont  ensevelis.  Ia  température  de  ces  la- 
titudes était  donc  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui , 
il  y  a  donc  eu  perte  de  chaleur.  Pour  démontrer  que  ce  pin1- 
nomène  était  indépendant  de  l'état  Ihcrmomélrique  de  l'in- 
térieur du  globe,  on  a  eu  recours  à  diverses  hypothèses  : 
ainsi,  on  a  fait  osciller  à  plusieurs  reprises  la  terre  sur  son 
axe  de  manière  à  présenter  les  pôles  à  l'action  verticale  des 
rayons  solaires,  et  à  faire  de  l'équatcur  une  courbe  méri- 
dienne. Cette  variation  dans  la  position  relative  des  diflé- 
rents  points  delà  terre,  par  rapport  au  soleil,  pouvait  avoir 
produit  les  changements  de  température  qu'accuse  la  géo- 
logie. Mais  c'est  là  seulement  reculer  la  difficulté  ;  car  on  ne 
voit  pas  de  raison  suffisante  à  ces  oscillations  supiiosées  de 
la  terre. 

On  ne  peut  davantage,  malgré  la  déférence  due  aux  opi- 
nions de  sir  William  Hcrscbell,  admettre  qu'une  diminu- 
tion de  température  à  la  surface  de  la  terre  ait  pu  venir  d'un 
changement  dans  l'cllipticité  de  l'orbite  que  parcourt  notre 
planète,  cet  orbite  devenant  peu  à  peu  de  plus  en  plus  cir- 
culaire. Car  une  variation  dans  l'excentricité  de  la  terre 
s'effectue  si  lentement,  qu'il  faudrait  plus  de  dix  mille  ans 
pour  qu'elle  amenât  une  variation  mesurable  au  thermomètre 
dans  la  température  de  la  surface  ;  et  devtnt-clle  aussi  con- 
sidérable que  celle  de  la  planète  Pallas,  la  moyenne  radiation 
solaire  n'en  serait  accrue  que  d'un  centième,  accroisse- 
ment tout  à  fait  insignifiant  par  rapport  aux  phénomènes 
géologiques  qu'il  prétend  expliquer;  car  il  est  certain  que 
dans  une  seule  période,  la  période  tertiaire,  la  température 
a  changé  de  10*,  puisque  dans  le  nord  de  la  France,  où  la 
température  moyenne  est  de  10  à  11°,  ont  végété  des  pal- 
miers, arbres  qui  exigent  20  à  21°  de  chaleur.  Le  décroisse- 
ment  des  températures  terrestres  ne  peut  donc  venir  de  la 
position  relative  de  la  terre  et  du  soleil.  Suivant  M.  L  y  e  1 1, 
géologue  qui  lait  école  en  Angleterre ,  il  pourrait  résulter 
de  variations  dans  la  hauteur  des  continents  au-dessus  du 
niveau  des  mers.  L'altitude  des  terres  est  en  effet  un  des 
éléments  les  plus  importants  de  la  constitution  des  climats, 
et  un  exhaussement  ou  un  abaissement  de  quelques  mètres 
peut  altérer  assez  sensiblement  la  température  moyenne 
d'une  contrée  pour  changer  complètement  les  conditions  de 
la  vie  végétale  et  animale.  Cette  théorie ,  qui  manque  «le 
preuves  bien  plus  que  de  probabilités,  n'invoque  plus  seu- 
lement les  causes  extérieures;  car  les  oscillations  qu'auraient 
subies  les  continents  exigent  le  concours  de  causes  inté- 
rieures. Ne  pouvant  attribuer  avec  quelque  certitude  le 
refroidissement  à  une  influence  extérieure,  il  faut  la  chercher 
dans  la  terre  elle-même,  dans  l'existence  d'une  chaleur  cen- 
trale et  primitive,  qui  s'est  graduellement  dissipée  dans 
l'espace  par  le  rayonnement. 

Si,  malgré  tant  de  preuves,  on  se  refusait  encore  à  croire 
qu'à  l'origine  des  choses  la  terre  s'élança  toute  brûlante  dans 
l'espace ,  comment  alors  concevoir  la  forme  de  notre  globe  ? 
Quand  la  terre  commença  à  tourner  sur  son  centre,  pour 
qu'elle  s'aplatit  dans  le  sens  de  son  axe  de  rotation  et  se 
renflât  à  l'équatcur,  et  pour  qu'elle  prit  en  définitive  la  figure 
générale  d'un  ellipsoïde,  il  fallait  nécessairement,  le  calcul 
le  démontre,  qu'elle  fût  dans  un  état  de  fluidité  tout  au  plus 
pâteuse;  car  si  elle  eût  été  primitivement  solide,  la  rotation 
n'eût  pas  changé  sa  forme  ;  il  n'est  pas  probable  que  dans 
l'infini  des  formes  possibles  clic  eût  reçu  sans  motifs,  par 
un  pur  hasard  ,  celle  d'un  ellipsoïde.  idées  de  ligure  ai  - 
rondie,  de  rotation  et  de  fluidité  sont  nécessairement  liées 
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entre  elles.  Mais  in  une  question  se  présente  qui  a  longtemps 


séparé  les  prologues  en  deux  camps, 


qu'un  Hait  plus 


pnwé  de  deviner  la  nature  qu'attentif  à  l'observer.  Cette 
il  j  .-.  1 1  :  i  ■  dont  le  globe  a  incontestablement  joui  était-elle 
aqueuse  ou  ignée?  avait-elle  pour  cause  l'eau  ou  le  (en? 
Devait-on  en  croire  les  nrptuniens  ou  les pliUoniens?  Va 
coup  d'nil  rapide  sur  l'histoire  de  cette  grande  querelle,  qui 
a  commencé  avant  la  science ,  et  qui ,  terminée  aujourd'hui 
pour  la  plu|>ort  des  géologues,  trouve  cependant  encore  d'o- 
piniatres  champions ,  ne  sera  pas  sans  intérêt  et  sans  utilité  : 
pour  ne  pas  soi  tir  de  la  spécialité  de  cet  article,  nous  cite- 
rons principalement  les  partisans  de  l'opinion  plutonienne. 

L'origine  de  ce  débat  se  trouve  dans  les  plus  anciennes 
cosmogonie*  des  peuples  :  tandis  que  l'Inde  et  l'Egypte  ado- 
raient l'eau  comme  la  mère  de  toutes  les  choses,  la  Perse  et 
la  Scylhie  offraient  leurs  hommages  au  feu,  principe  de  toute 
lumière  et  de  toute  existence ,  créateur  de  la  terre  et  de  ses 
habitants.  Les  mythes  phrygiens  disent  que  Jupiter  voulant 
réveiller  Cybèlc  (la  terre),  encore  endormie  et  ignorante 
d'elle-même,  introduisit  dans  son  sein  un  feu  liquide  qui 
amollit  et  féconda  les  dures  entrailles  du  rocher.  La  Grèce, 
qui  reçut  presque  toutes  ses  traditions,  toute  sa  science,  de 
l'Orient ,  par  les  invasions  pcla&gique  et  égyptienne,  accueillit 
dans  ses  écoles  philosophiques  les  doctrines  de  l'eau  et  du 
(eu.  Thaïes  y  développa  le  principe  égyptien  (  apt<rrov  u*v 
uîwp).  Iléraclite  et  les  stoïciens  après  lui  enseignèrent  que 
tout  ce  qui  existe  est  sorti  du  feu.  Aussi  durent-ils  attribuer 
à  l'action  du  (eu  les  bouleversements  de  la  surface  terrestre 
et  les  phénomènes  volcaniques.  Aristote,  au  rapport  de 
Censorin  (  De  Die  Natali),  pensait  que  le  monde  était  alter- 
nativement la  proie  de  l'eau  et  du  feu.  Hésiode,  Strabon, 
Diodorc  de  Sicile,  renfermeut  des  idées  assez  précises  sur 
l'influence  des  feux  souterrains.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
auteurs  latins,  Justin ,  Ovide,  Virgile,  Lucain ,  qu'on  trouve 
des  opinions  nettement  formulées  sur  ce  sujet.  Et  il  faut  re- 
marquer que  dans  tout  ce  qui  était  accessible  a  la  seule  ima- 
gination les  anciens  ont  fait  preuve  d'une  merveilleuse  sa- 
gacité. I^ur  méditation  active  et  profonde,  parcourant 
incesaarameut  le  cliamp  des  possibilités,  a  remué  presque 
toutes  les  grandes  découvertes  complètement  mises  en  lu- 
mière par  la  science  moderne.  Ils  ont  soupçonné  la  forme 
de  la  terre,  l'attraction  universelle,  la  chaleur  centrale  et 
la  connexion  de  ce  dernier  (ait  avec  les  phénomènes  volca- 
niques et  le  soulèvement  des  montagnes. 

Les  Arabes ,  successeurs  des  Grecs  dans  la  culture  de  l'in- 
telligence ,  durent  combiner  les  notious  venues  de  la  Grèce 
avec  les  traditions  répandues  dans  l'Asie.  On  trouve  dans 
Kasmiui ,  historien  arabe  du  treizième  siècle ,  des  idées  géo- 
logiques fort  remarquables  sur  l'action  du  feu  central.  Dans 
l'occident  de  l'Europe,  les  sciences  ne  furent  d'abord  qu'une 
traduction  du  grec  et  du  latin  ,  un  écho  des  universités  ara- 
bes. Aussi  à  l'époque  dite  de  la  renaissance  voit-on  se  dé- 
velopper les  deux  grands  systèmes  géogoniques  de  l'anti- 
quité. Comme  l'esprit  religieux  des  sociétés  européennes  fai- 
sait une  loi  de  placer  tonte  science  dans  la  Bible,  et  que  la 
Bible  ne  parle  pas  explicitement  du  feu  central ,  l'hypothèse 
égyptienne,  celle  de  Thaïes,  eut  d'abord  plus  de  sectateurs. 
Mais  au  dix-septième  siècle,  époque  de  doute  et  d'aflrancliis- 
sement  scientifiques ,  la  théorie  plutonienne  commença  à  re- 
prendre faveur.  Etienne  de  Clave(  1630),  Bêcher  (lc4à),  Kir- 
cher  (  tCOH  1,  Stenon  (  167a),  plaident  pour  le  feu  central.  En 
1G7 1  René  Barry  développait  des  opiuions  presque  identiques 
à  celles  de  Kaszwini.  Certes  cette  question  est  un  frappant 
exemple  de  cet  instinct  merveilleux  qui  guide  le  génie  vers 
la  vérité,  de  cette  sorte  d  illumination  divine  qui  lui  fait  de- 
vancer et  prophétiser  la  science,  et  il  est  bien  digne  de  re- 
marque que  Descartes,  Newton  et  Lcibnil/  aient  été  parti- 
sans de  la  fluidité  originelle  du  globe.  Ils  le  regardaient 
rumine  un  soleil  éteint  et  encroûté  à  sa  surface.  Leibnitz 
surtout  a  développé  celte  idée  dans  son  Piottxjxa  (  I68J). 
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Whisfon  (  170»),  Mairan  (  I7lf.),  Uzzaro-Moro  (  1 740 > , 
nous  conduisent  a  Buffon  (  ITiu),  qui ,  par  la  grandeur 
dont  ws  vues  pénétrantes  revêtirent  l'hypothèse  du  feu  cen- 
tral, par  des  faits  habilement  combinés,  par  un  stvle  ma- 
jestueux comme  la  nature,  en  a  lait  en  quelque  sorte  sa  pro- 
priété, quoiqu'il  ait  puisé  dans  U'ibnilz  et  Wlii&ton  ses  princi- 
pales opinions.  Toutefois ,  BufTon,  consultant  plus  son  génie 
que  l'observation ,  n'a  réussi  à  construire  sur  une  donnée 
réelle  qu'un  roman  ingénieux.  Suivant  lui  et  suivant  Bailly 
(  17  mi  i,  la  chaleur  qui  s'échappe  de  la  terre  serait  29  fois  en 
été  et  400  fois  en  hiver  celle  qui  nous  vient  du  soleil.  Ainsi, 
la  chaleur  solaire  serait  presque  sans  influence  sur  l'alter- 
native des  saisons,  et  l'état  climatériquc  de  la  surface  ter- 
restre dépendrait  exclusivement  du  rayonnement  de  la  cha- 
leur centrale.  Si  ce  système  était  vrai,  le  rclrnidisseiuent 
continuant  avec  rapidité,  et  le  soleil  étant  impuissant  à  com- 
penser cette  perte  de  chaleur,  les  glaces  polaires  envahiraient 
successivement  toutes  les  mers,  chassant  la  vie  devant  elles, 
et  le  globe  (inirait  par  n'être  plus  qu'un  vaste  désert  pale  et 
froid  comme  la  lune.  Mais  les  grands  géomètres,  Laplace 
et  Fonrier,  ont  soumis  ces  conjectures  à  la  sévère  épreuve 
des  mathématiques.  Fourier  a  établi  que,  quoique  la  quan- 
tité de  chaleur  perdue  par  la  terre  pendant  un  siècle  soit  assez 
grande  pour  fondre  une  couche  de  glace  de  3  mètres  d'é- 
paisseur étendue  sur  toutes  les  terres ,  l'abaissement  de  la 
température  est  très-petit ,  et  que  la  chaleur  intérieure  du 
globe  n'élève  maintenant  la  température  de  la  surface  que 
de  1/30"  de  degré  au-dessus  de  la  température  fixe  des  es- 
paces planétaires.  Laplace  a  fait  voir  combien  le  refroidis- 
sement était  devenu  lent  par  suite  de  l'épaisseur  de  l'écorce 
solidifiée  du  globe,  fn  comparant  les  observations  faites  il 
y  a  2,000  ans,  par  Hipparque  d'Alexandrie,  sur  la  durée  du 
jour  sidéral ,  avec  les  observations  actuelles  ;  celte  durée  n'a 
pas  varié  d'une  quantité  appréciable;  par  conséquent  la  vi- 
tesse angulaire  de  rotation  de  notre  planète  est  la  même 
qu'il  y  a  2,000  ans ,  d'où  il  suit  nécessairement  que  son  vo- 
lume n'a  pas  diminué.  Or,  un  refroidissement  de  t/io*  de 


degré  aurait  produit  une  contraction  assez  sensible  pour  alté- 
rer son  volume,  sa  vitesse  de  rotation  et  par  suite  la  durée 
du  jour  sidéral.  Ainsi,  non-seulement  le  refroidissement  de 
la  terre ,  qui  à  des  époques  reculées  devait  être  très-rapide 
et  changer  fréquemment  les  conditions  de  la  vie  animale  et 
végétale,  est  devenu  très-lent ,  mais  il  est  même  à  peu  près 
accompli  à  la  surface,  et  l'a  livrée  pour  toujours  à  l'influence 
régulière  et  vivifiante  du  soleil. 

Je  reviens  a  l'histoire.  Les  idées  systématiques  de  Buffon 
ne  jouirent  pas  d'une  longue  faveur  ;  elles  tombèrent  com- 
plètement en  discrédit  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Needhara ,  qui  en  1760  expliquait  avec  beaucoup  de  justesse 
l»ar  la  force  expansive  des  feux  intérieurs  le  soulèvement 
des  chaînes  de  montagnes ,  et  Bailly ,  qui  quelques  années 
plus  tard  développait  avec  éloquence  l'opinion  de  Buffon, 
s'attirèrent  les  railleries  de  Voltaire  et  de  D'Alembert.  Ce- 
pendant les  progrès  des  autres  sciences  dans  la  voie  expéri- 
mentale devaient  finir  par  entraîner  un  mouvement  parai 
lèlcde  la  géologie.  Werner,  Pallas,  de  Saussure,  Deluc, 
créèrent  la  géognosie  positive,  et  l'autorité  acquise  à  leurs 
noms  par  d'excellents  travaux  fit  prévaloir  l'hypothèse  r.ep- 
tunienne,  qu'ils  avaient  embrassée.  Cependant  le  feu  central 
trouva  en  Angleterre  d'ardents  défenseurs.  Ilutton  (I7ss), 
Play  (air  (  1802  ),  et  leurs  disciples  à  l'université  d'Edimbourg, 
luttèrent  avec  passion  contre  l'école  wernerienne  de  Freiberg 
en  Saxe.  Les  géologues  français ,  presque  fous  élèves  de  Wer- 
ner, avaient  accepté  les  opinions  de  cet  illustre  maître.  Do- 
lomieu  fut  un  des  premiers  que  l'observation  des  phéno- 
mène* volcaniques  ramena  à  l'hypothèse  de  Leibnitz  et  de 
BufTon.  En  eflet ,  lorsque  l'on  considère  l'uniformité  des  phé- 
nomènes et  des  produits  volcaniques  sur  toute  la  surface  de 
la  terre,  il  est  impossible  de  ne  pas  les  considérer  comme 
produits  par  une  seule  et  même  cause ,  et  cette  cau>c  ue  peut 
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être  placée  qu'à  «le  grandes  profondeurs.  C'est  cette  itnpor- 
Uiite  considération  qui  a  conduit  les  naturalistes  du  dix- 
neuvième  siècle  a  étudier  de  nouveau  la  théorie  de  la  cha- 
leur centrale ,  que  les  travaux  mathématiques  de  Laplacc  et 
de  Pourier,  les  expériences  de  M.  Confier,  l'opinion  des  De 
Burh,  des  Humboldt,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  gfe- 
logue*  distingués,  ont  complètement  instaurée  dans  la 
science.  On  s'étonne  maintenant  que  le  système  neptunien 
ait  jamais  pu  jouir  de- quelque  crédit;  mats  tel  est  l'empire 
des  traditions  et  des  noms ,  que  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières se  propagent  pendant  des  siècles,  faute  du  (dus  simple 
calcul.  Si  l'on  eût  comparé  la  masse  des  eaux  du  globe  avec 
la  quantité  de  matières  solides  qu'elles  auraient  dû  dissoudre 
ou  tenir  en  suspension ,  on  n'aurait  pas  cru  un  seul  instant 
a  la  possibilité  de  la  fluklité  aqueuse  de  la  terre.  Le  poids  de 
toutes  les  eaux  du  globe  n'excède  pas  la  cinquante  millième 
partie  du  poids  total  de  notre  planète  :  comment  concevoir 
qu'un  kilogramme  d'eau  ait  jamais  pu  dissoudre  ou  contenir 
50, 000  kilogrammes  de  matières  solides  ? 

Ainsi,  la  terre  a  été  fluide,  et  cette  fluidité  était  produite 
par  le  leu  ;  sa  surface  seule  est  refroidie ,  et  sou  noyau  est 
encore  incandescent  et  liquide.  Cette  notion  est  depuis  la 
théorie  newtonienne  la  plus  belle  acquisition  de  la  physique 
générale  ;  car  elle  est  singulièrement  riche  en  applications 
d'une  Itautc  importance.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer 
en  peu  de  roots  ces  applications ,  qui  trouveront  leurs  dé- 
veloppements dans  les  principaux  articles  de  géologie. 

Le»  vole  ans,  soit  qu'ils  vomissent  des  laves,  comme  les 
volcans  proprement  dits,  soit  qu'ils  rejettent  de  la  boue,  du 
pétrole  et  des  gaz  irrespirables,  comme  les  taises,  sont  des 
cheminées  qui  établissent  une  communication  permanente 
entre  l'intérieur  de  la  terre  en  fusion  et  l'atmosphère  qui  en- 
velopi*  la  croûte  endurcie  et  oxydée  de  notre  planète. 
Leur  action  se  lie  aux  tremblements  de  terre,  à  l'ori- 
gine des  Rources  thermales,  à  la  formation  des  bancs  de 
gypse  et  de  sel  gemme  anhydre ,  à  l'existence  des  mines 
métalliques  déposées  à  diverses  époques  de  bas  en  haut 
ra  filons  ou  en  amas,  enfin  aux  soulèvements  de  quelques 
parties  de  la  surlace  du  globe  instantanés,  comme  ceux  de 
la  cote  du  Chili  et  de  l'Ile  Nerita,  ou  très-lents,  comme  ce- 
lui des  rivages  de  la  Baltique.  La  relation  intime  de  tous 
ces  plténomènc*  entre  eux  indique  l'action  d'une  cause  gé- 
nérale, et  «conduit  M.  de  Humboldt  à  définir  la  volcanicilé  : 
«  l'influence  qu'exerce  l'intérieur  d'une  planète  sur  son  enve- 
loppe extérieure,  dans  les  différents  stades  de  son  refroidis- 
sement ■  Cette  définition,  appliquée  aux  époques  reculées 
qui  ont  précédé  les  temps  historiques,  comprend  :  et  la  for- 
mation des  grands  massifs  de  roches  cristalliucs  (  granit, 
gneiss,  porphyres,  etc.  ),  et  l'injection  violente  de  ces  ro- 
che* en  colonnes  énormes  à  travers  les  matières  déjà  soli- 
difiées ,  et  le  soulèvement  des  grandes  arêtes  du  monde 
(  Himalaya,  Andes.  Cordillère»,  Alpes,  Pyrénées,  etc.  ) ,  et 
les  rides  nombreuses  qui  conduisent  dans  leurs  plis  les  fleu- 
ves et  les  torrents,  et  l'inondation  à  diverses  reprises  des 
terres  émergées,  enfin  les  modifications  successives  qu'a  su- 
bies la,  température  de  l'atmosphère,  d'abord  impropre  è 
U  vie  organique,  puis  uniformément  favorable  aux  produc- 
tion» tropicales,  et  maintenant  soumise  à  l'influence  des  la- 
titudes et  des  altitudes,  parce  qu'elle  dépend  presque  exclu- 
sivement des  rapports  de  position  de  la  terre  avec  le  soleil. 

Un  jour  peut-être  on  saura  combien  il  a  fallu  de  siècles 
à  notre  planète  pour  traverser  tant  de  transformations  ;  ou 
connaîtra  par  la  science  l'âge  de  la  terre.  En  effet,  parmi 
les  formules  dues  au  génie  de  Fourier,  il  en  est  une  qui 
donne  le  nombre  des  siècles  écoulés  depuis  l'origine  du  re- 
troidisseiuent,  d'après  la  quantité  séculaire  de  ce  refroise- 
iiient.  Cette  quantité,  nous  ne  la  connaissons  pas  encore,  et 
l  i-xc-ssive  petitesse  de.  la  variation  thermoutétriquo  ren- 
voi la  solution  du  problème  à  un  avenir  très-éloignê.  Noua 
MMH  également  impuissant*  à  présumer  quelle  punira 
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être  à  une  époque  donnée  l'influence  du  refroidis* etuent  sur 
le  sort  de  la  terre.  Mais  il  nom  semble  que,  pour  n'avoir 
plus  à  craindre  l'affreuse  congélation  dont  la  menaçait  Buf- 
fon,  la  surface  du  globe  n'est  pas  quitte  de  tout  danger. 
Les  forces  qui  l'ont  plus  d'une  fois  bouleversée  sont  assou- 
pies plutôt  qn'éteintes,  et  elles  manifestent  encore  par  mo- 
ments leur  puissance  dynamique  en  ébranlant  des  continents 
entiers,  en  poussant  des  Iles  au-dessus  du  niveau  des  mers. 
Quoique  la  croûte  oxydée  du  globe  soit  maintenant  assez 
épaisse  pour  opposer  une  grande  résistance  aux  réactions 
souterraines,  quand  on  songe  qu'elle  ne  forme  pas  un  soixan- 
tième du  rayon  de  la  terre,  on  doit  s'avouer  qu'il  peut  ar- 
river avec  le  temps  dans  les  entrailles  du  globe  telle  accu: 
mulation  de  fluides  élastiques,  de  gaz,  qui  brise  tous  les  ob- 
|  stades,  soulève  une  immense  chaîne  de  montagnes,  et,  jetant 
les  mers  sur  les  continents,  engloutisse  une  partie  de  l'hu- 
manité dans  un  nouveau  déluge.  Si  l'on  blâmait  la  hardiesse 
de  semblables  conjectures,  je  répondrais  par  ces  paroles  de 
Humboldt  :  *  Qu'il  soit  quelquefois  permis  à  l'esprit  curieux 
et  actif  de  l'homme  de  s'élancer  du  présent  dans  l'avenir, 
de  deviner  ce  qui  ne  peut  pas  être  encore  connu  clairement 
et  de  se  plaire  aux  mythes  géognostiqnes  de  l'antiquité  qui 
se  reproduisent  de  nos  jours  sous  des  formes  diverses.  » 

A.  Des  Gksevez. 
CHALEUR  VITALE,  CHALEUR  ANIMALE,  CHA 
LEUR  VÉGÉTALE.  I^es  animaux  présentent  deux  grandes 
divisions,  cber.  l'une  desquelles  la  température  du  corps  est 
la  même  à  peu  près  que  celle  du  milieu  où  ils  se  trouvent 
places,  et  varie  avec  celle  du  milieu  :  ce  sont  les  animaux  .i 
sang  froid;  dans  l'autre,  elle  diffère  de  celle  du  milieu,  et 
est  à  peu  près  invariable,  ce  sont  les  animanx  à  sang  chaud. 
La  chaleur  animale  est  différente  dans  les  diverses  espèces 
d'animaux,  mais  elle  est  la  même  pour  chaque  espèce,  et  de 
nombreuses  expériences  ont  prouvé  que  la  rapidité  de  la 
circulation  est  comme  la  mesure  de  cette  chaleur,  qui  doit 
être  étudiée  pendant  la  santé  ou  durant  le  cours  des  ma- 
ladies. 

Chez  l'homme  et  les  animanx,  la  température  vitale  offre 
des  modifications  déjà  indiquées  à  l'article  A*uml  { tome  I", 
p.  607).  Les  anciens  en  ont  placé  la  source  dans  le  cmtr,  et 
Descartes  l'expliquait  en  admettant  une  ébullition  de  sang 
dans  cet  organe.  Mais  il  est  des  animaux  qui  n'ont  ni  m  ur 
ni  vaisseaux,  et  dont  le  tissu  n'en  est  pas  moins  abreuvé 
d'un  fluide  nutritif,  qni  représente  le  sang.  Van  llelmnnt, 
Vieusscns,  Borelli,  croyaient  à  une  effervescence,  à  la  fo- 
mentation du  sang,  ou  bien  à  un  esprit  igné,  qui  se  déga- 
geait par  les  mouvements  du  cn?ur.  Les  physiologistes  mo- 
dernes, qui  dans  leurs  explications  sur  le  siège  de  la  rafo- 
rification  ont  plus  ou  moins  heureusement  apprécie  les 
conditions  organiques  nécessaires  pour  sa  manifestation,  ont 
émis  sur  ce  sujet  des  opinions  dont  le  résultat  est  que  l'in- 
nervation, la  respiration,  la  circulation  et  la  nu- 
trition concourent,  chacune  à  sa  manière,  à  la  production 
de  la  chaleur  animale;  la  première,  en  stimulant  tous  les 
organes  par  l'agent  iunervateur  ;  la  seconde,  en  puisant 
dans  l'air  l'oxygène  ou  le  pabulum  vitx,  qui  s'unissant  au 
sang  le  rend  plus  nutritif,  plus  chaud  et  plus  excitant;  h 
troisième,  en  distribuant  le  sang,  plus  ou  moins  chaud,  dans 
les  diverses  espèces  animales ,  dans  tous  les  tissus  et  sur- 
tout dans  le  tissu  nerveux,  qni  en  dégage  l'agent  incitateur  ;  la 
quatrième,  enlin,  on  la  nutrition,  y  contribue  par  la  solidifi- 
cation et  la  (luidilication  alternatives  des  humeurs  et  des 
tissus,  et  par  le  jeu  des  combinaisons  chimiques  qui  s'effec- 
tuent pour  les  renouveler  et  réparer  leurs  pertes.  De  rctt.- 
appréciation  générale  du  mode  de  production  de  la  chaleur 
animale,  qui  nous  parait  suffisamment  exacte,  il  est  facile 
du  conclure  qu'en  raison  îles  divers  degrés  de  complication 
ou  «le  simplicité  d'organisation  des  ap|«imls  innervaient , 
respiratoire ,  circulatoire  et  nutritif,  qu'on  observe  dans 
toute  la  série  animale ,  depuis  Pltomme  jusqu'à  l'éponge,  h 
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température  vitale  de  tous  ces  êtres  plus  ou  moins  animés 
ufTre  des  différences  depuis  le  plus  haut  degré  d'élévation  de 
chaleur,  qui  a  été  constaté  chez  les  oiseaux ,  jusqu'aux  ani- 
maux les  plus  inférieurs,  dont  la  chaleur  est  égale  à  celle  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Les  faits  nombreux  exposés  par  Decandolle  dons  sa  Phy- 
siologie végétale  prouvent,  comme  il  l'a  avancé,  que  la  cha- 
leur interne  des  plantes ,  qui  diffère  plus  on  moins  de  celle 
«le  Patmosphère,  doit  être  attribuée  à  l'eau  du  sol,  qui,  plus 
chaude  que  Pair  en  hiver  et  plus  fraîche  en  été,  est  absorbée 
par  des  raciues  plus  ou  moins  profondes,  et  répandue  dans 
tout  le  tissu  du  végétal.  «  Ainsi,  dit-il,  tandis  que  l'ascen- 
sion de  la  sève  met  perpétuellement  le  centre  du  tronc  en 
équilibre  de  température  avec  le  sol ,  toute  la  structure  du 
corps  ligneux,  et  surtout  de  l'écorce,  empêche  le  tronc  de 
se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  l'air  extérieur  : 
il  doit  nécessairement  résulter  de  ce  double  effet  que  la 
température  de  l'intérieur  des  troncs  doit  être  analogue  à 
«•«•lie  du  sol  où  plongcut  leurs  racines,  c'est-à-dire  plus 
chaude  que  l'air  en  hiver  et  plus  froide  en  été ,  et  que  pour 
expliquer  ces  faits  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  dans 
les  végétaux  une  faculté  calorifique  analogue  à  celle  des 
animaux  à  sang  chaud.  »  Après  ces  notions  générales  sur 
la  chaleur  végétale,  étudiée  dans  les  plantes  dicotylédones, 
il  convient  de  faire  remarquer  que  la  température  vitale  des 
végétaux  dont  l'organisation  se  simplifie  de  plus  en  plus 
est  beaucoup  plus  subordonnée  à  celle  de  l'atmosphère  qu'à 
celle  du  sol.  Mais  il  reste  encore  à  apprécier  l'influence  que 
l'absorption  des  éléments  gazeux  et  de  l'humidité  aérienne 
et  la  nutrition  doivent  exercer  sur  la  température  propre 
aux  divers  végétaux.  A  ces  faits ,  puisés  dans  l'observation 
«les  corps  organisés  dans  l'état  normal,  il  faut  joindre  ceux  de 
l'accroissement  de  la  cbaJeur,  soit  animale,  soit  végétale, 
pendant  la  reproduction.  Ainsi,  l'augmentation  de  la  tempé- 
rature remarquée  par  un  grand  nombre  de  botanistes  dans 
plusieurs  plantes  s'est  élevée  dans  la  tleur  de  l'arum  cordi- 
folium  de  l'Ile  de  France  à  40°  et  même  à  49%  l'air  ambiant 
étant  à  19". 

Pendant  la  saison  des  amours,  la  cltaleur  des  êtres  animés 
est  augmentée  dans  tout  le  corps  et  dans  les  organes  géni- 
taux, en  raison  de  leur  turgescence  sanguine.  oiseaux 
qui  couvent  leurs  œufe,  en  outre  des  précautions  qu'ils 
prennent  pour  conserver  la  chaleur  produite,  offrent  de  plus 
pétulant  l'incubation  un  accroissement  réel  de  leur  tempé- 
rature habituelle.  Mais  c'est  peudant  les  maladies  des  ani- 
maux que  la  chaleur  présente  le  plus  de  modification.  Le 
froid  glacial  de  la  peau  et  des  membres,  du  bout  du  nez, 
accompagné  d'un  sentiment  de  chaleur  ardente  dans  les 
viscères ,  qui  précède  toutes  les  affections  graves ,  annonce 
toujours  une  lésion  profonde.  Mais  on  peut  ne  pas  s'inquiéter 
«le  ces  frissons  h^gers,  de  ces  bouffées  de  clialcurs  erratiques 
que  des  personnes  d'une  grande  susceptibilité  nerveuse 
éprouvent,  surtout  lorsque  leur  genre  de  vie  est  trop  sé- 
dentaire, et  lorsiiuc  les  pins  légères  contrariétés  troublent 
momentanément  leurs  habitudes,  par  trop  régulières  et  mo- 
notones. 

Nous  ne  pourrions  passer  Ici  en  revue  toutes  les  variétés 
«le  chaleur  morbide  qui  accompagnent  les  affections ,  soit 
locales,  soit  plus  ou  moins  générales,  de  l'organisme  de 
l'homme.  Si  ces  sensations  sont  quelquefois  douces, 
agréables  et  de  bon  augure  (chaleur  halilueuse),  quelque- 
fois elles  ont  un  caractère  douloureux,  et  en  effet  la  chaleur 
accompagne  les  douleurs  des  inflammations,  des  névralgies 
et  des  fièvres.  Toutes  ces  expressions,  chaleur  vive,  ar- 
deur, chaleur  fébrile,  chaleur  dere  et  mordicanle,  cha- 
leur sèche,  humide,  générale,  partielle,  fugace,  passa- 
gère, serrent  à  d«<signer  les  principales  variétés  de  la  chaleur 
morbide,  qu'il  faut  rapprocher  eu  pathologie  des  sensations 
■le  froid  dans  les  maladies,  alternant  plus  ou  moins  avec 
îles  phénomènes  d'augmentation  de  la  température  vitale. 


I-a  vie  et  la  chaleur  propre  des  diverses  espères,  soit  vé- 
gétales, soit  animales,  s'entretiennent  malgré  les  différences 
de  la  température  extérieure.  Diverses  plantes  croissent  et 
vivent  dans  des  terrains  dont  la  chaleur  est  de  30,  3 1 , 62,  77 
et  même  80°.  Un  phormium  tenax  eut  les  feuilles  entière- 
ment brûlées ,  mais  sa  souche  résista  sans  périr  à  l'extrême 
chaleur  de  l'incendie  d'une  serre  qui  eut  lieu  à  Paris  au 
Jardin  des  Plantes.  D'auLes  végétaux  poussent  et  fleurissent 
malgré  l'influence  d'un  froid  considérable.  Le  chêne  peut 
supporter  sans  périr,  dans  le  nord  de  l'Europe,  jusqu'à  2î>"  ; 
et  le  bouleau  jusqu'à  32  et  même  30°  au-dessous  de  zen» 
Presque  tous  les  végétaux  sont  au  contraire  appelés  à  vivre 
dans  une  température  moyenne. 

Les  températures  extrêmes  sont  nuisibles  en  général  aux 
manifestations  de  la  vie  animale.  Les  animaux  sont  donc 
forcés  de  vivre  dans  des  températures  moyennes,  soit  atmo- 
sphériques, soit  aquatiques;  mais  plusieurs  animaux  vivent 
dans  l'intérieur  des  plantes  ou  dans  d'autres  animaux,  non- 
seulement  à  la  surface  de  leur  peau  ou  de  leurs  intestins , 
mais  encore  dans  l'intimité  de  leurs  tissus  les  plus  profonds  : 
ces  parasites  puisent  à  la  fois  la  cltaleur  et  la  nourriture 
dans  l'individu  où  ils  se  développent.  Quelques  animaux 
vivent  dans  des  eaux  thermales,  et  on  a  rapporté  de  l'Inde 
des  poissons  qui  ont  été  trouvés  vivants  dans  une  eau 
minérale  dont  la  température  est  voisine  de  celle  de  )Y.nr 
bouillante.  Nous  ne  |M>uvons  indiquer  ici  tous  les  moyens 
dont  la  nature  a  pourvu  les  animaux  pour  les  garantir  de 
la  perte  de  leur  chaleur  inliérente  ou  de  l'introduction  de 
celle  de  l'extérieur.  Nous  pouvons  encore  moins  passer  en 
revue  les  diverses  industries  des  espèces  animales  pour  se 
soustraire  au  froid  ou  aux  fortes  chaleurs.  Nous  devons 
nous  borner  à  dire  que  l'homme  a  développé  toute  la  puis- 
sance de  son  génie  non-seulement  pour  s'abriter  par  ses  vê- 
tements, par  ses  constructions  architecturales,  par  les  om- 
brages frais  de  ses  jardins  de  plaisance ,  contre  toutes  les 
températures  qui  l'offensent  et  s'opposent  à  son  libre  dé- 
veloppement, mais  encore  pour  faire  la  conquête  des  cli- 
mats où  les  vicissitudes  et  les  rigueurs  des  saisons  semblent 
ne  plus  exister  pour  lui.  C'est  dans  les  milieux  gazeux  que 
les  élévations  de  température  les  plus  considérables  peuvent 
être  supportées  momentanément  sans  accident  Banks, 
Fordyccr,  Bcgden,  M.  Berger,  ont  supporté  pendant  7  à  8 
minutes  une  chaleur  forte,  les  uns  de  79°,  les  autres  de 
109°  et  même  de  115°;  au  rapport  de  Tillet  et  Duhamel, 
un  séjour  de  12  minutes  dans  un  four  chauffé  à  12s"  fut 
supporté  par  une  jeune  fille  qui  n'en  éprouva  aucune  in- 
commodité. Les  mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  rap- 
portent un  autre  cas,  de  deux  jeunes  filles  qui  purent  sou- 
tenir sans  accidents  graves,  pendant  quelques  minutes, 
une  chaleur  de  150°.  Il  n'est  pas  rare  d'observer  dans  les 
capitales  de  l'Europe  des  individus  qui  font  métier  de  ces 
expériences ,  et  se  donnent  le  titre  a' hommes  incombus- 
tibles. • 

Les  expériences  de  MM.  De  Laroche  cl  Berger  sur  cux- 
inciucs  et  sur  des  grenouilles  ont  donné  pour  résultat,  que 
dans  un  milieu  de  vapeurs  aqueuses  l'élévation  «le  la  tem- 
pérature ne  peut  être  supportée  qu'environ  de  10  à  12  mi- 
nutes par  l'homme  et  d'environ  5  heures  par  gre- 
nouilles, depuis  37°  jusqu'à  40°  et  53".  Lorsque  le  milieu 
ambiant  est  liquide,  on  ne  peut  y  endurer  qu'un  temps  plus 
court  le  même  degré  «le  chaleur.  \*  Monnier  a  «;lé  ftirce  «le 
sortir  d'un  bain  d'eau  thermale  de  Rarégc  à  4  5"  après  h  minu- 
tes de  séjour.  Des  reptiles  plongés  dans  l'eau  à  40"  succom- 
bent après  2  minutes  d'immersion,  quoique  la  tèln  soit 
maintenue  dans  l'air,  pour  que  l'animal  puisse  respirer. 
Enfin,  l'application  des  corps  solides  chauffes  jusqu'à  40" 
ne  peut  être  supportée  quelques  instants  sans  danger;  mais 
l'habitude  peut  modifier  beaucoup  ces  premières  impression*. 

L'homme  peut  -a importer  le  froid  pins  facilement  ■ i  ne  la 
chaleur.  Il  réagit  coulre  lui  par  une  plus  grande  produ.  - 


Digitized  by  Google 


CHALEUR  VITALE  — 

lion  il<  sa  chaleur  inhérente,  développée  par  les  mouve- 
ments musculaires,  i  mi  une  nourriture  abondante  et  stimu- 
lante, et  par  l'énergie  de  sa  force  morale.  Cependant,  lors- 
que  la  soustraction  de  la  chaleur  du  corps  humain  est  trop 
brusque  et  trop  continue,  sa  température  vitale  habituelle, 
qui  est  de  32*,  descend  à  2G.  Alors  se  manifeste  le  besoin 
(Tun  sommeil  invincible  :  c'est  la  torpeur  ou  l'engourdisse- 
ment, précurseur  d'une  mort  produite  par  l'épuisement  des 
forces  nerveuses,  et  probablement  aussi  par  l'action  directe 
du  froid  sur  le  sang,  qui  se  coagule  dans  les  vaisseaux. 

La  chaleur  animale  de  l'état  sain  présente  des  différences 
suivant  les  Ages  et  les  espèces;  elle  semble  se  communiquer 
dans  les  embrassements  maternels,  dans  les  douces  étreintes 
de  l'amitié,  de  l'amour  ;  tous  les  sentiments  généreux  la  rani- 
ment. C'est  ainsi  que  la  chaleur  vitale  devient  elle-même 
vivifiante  et  animatrice.  L.  Laurent. 

CIIALIBAUDE.  On  donnait  ce  nom  dam 
provinces  de  France  à  la  fête  de  saint  Jean ,  à 
feux  qu'on  allumait  pour  sa  célébration. 

CHALMERS  (Gkohces),  historien,  né  en  1742,  a  Fo- 
chabers,  dans  le  comte  de  Murray  (Ecosse),  après  avoir 
achevé  ses  études  à  Aberdeen,  alla  suivre  un  cours  de  droit 
à  Edimbourg,  puis  passa  en  Amérique,  où  il  exerça  la  pro- 
fession de  jurisconsulte  jusqu'au  moment  où  y  éclata  la  ré- 
volution. A  ton  retour  en  Angleterre ,  il  se  fixa  à  Londres , 
obtint  un  emploi  au  ministère  du  commerce  (board  of 
trade),  et  mourut  dans  cette  capitale,  en  1825.  On  a  de  lui  : 
Political  Annaltofthc  United  Colonies  (Londres,  1780, 
in -4°);  On  the  comparative  Strcngth  oj  Great  Britain 
during  the  présent  and  four  preceding  reigns  (Londres, 

I  "82  et  1786  )  ;  enfin  Collection  qf  Treatises  between  Great 
Britain  and  otlier  powers  (2  vol.,  Londres,  1790).  Mais 
son  principal  ouvrage  est  sa  Caledonia,  or  a  topographical 
History  oj  Xorth  Britain  (4  vol.  in-4%  Edimbourg  1807), 
livre  plein  de  recherclies  profondes  6ur  les  antiquités  histo- 
riques de  l'Ecosse ,  et  riche  en  faits  curieux  et  instructifs.  Il 
est  également  l'auteur  de  quelques  biographies,  notamment 
de  celles  de  Daniel  de  Foe  (Londres,  1790)  et  de  Thomas 
Payne  (Londres,  1790).  Il  prit,  en  1796,  la  plus  vive  part 
à  la  discussion  littéraire  qui  s'éleva  sur  de  prétendues  œuvres 
posthumes  de  Sbaaspeare ,  et  en  détendit  l'authenticité. 

CI1ALMERS  (Thomas),  l'un  des  théologiens  et  des 
prédicateurs  les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne,  et 
en  même  temps  fondateur  de  l'Égl  ise  presbytérienne  libre 
d'Ecosse,  né  le  17  mars  1780,  à  Anstrutlier  dans  le  comte 
de  Fife,  en  Êcosse,  fit  ses  études  de  1790  à  1798  à  Saint-An- 
drews,  où  il  s'occupa  surtout  de  mathématiques,  de  philoso- 
phie naturelle  et  de  chimie,  quoiqu'il  n'y  eût  point  dans 
cette  université  de  clrairc  consacrée  à  l'enseignement  de  celte 
dernière  science  ;  et  sa  prédilection  pour  ces  études  toutes 
spéciale»  ne  diminua  point  alors  même  qu'il  eut  été  pourvu 
d'une  charge  dans  la  commune  presbytérienne  de  Wilton. 
En  1802  il  revint  même  en  qualité  de  professeur  suppléant 
«le  mathématiques  à  Saint- Andrews,  ou  il  passa  quelques 
années  jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  curé  à  Kihnany. 

II  ne  tarda  pas  à  y  développer  l'activité  physique  et  intel- 
lectuelle qui  le  distinguait  à  un  si  haut  degré.  Sans  négliger 
un  seul  instant  ses  devoirs  ecclésiastiques,  il  fit  dans  diverses 
villes  des  cours  publics  sur  la  chimie  et  sur  d'autres  matières, 

fut  ji  h  11  officier  dans  la  milice  créée  à  l'époque  des  guerres 

cintre  la  France,  écrivit  un  ouvrage  sur  les  ressource  du  pays 
et  di  verses  brochures,  et  prit  part  à  la  fondation  de  l'£>icyc/o- 
pédie  d'Edimbourg,  pour  laquelle  il  écrivit  le  remarquable 
article  Christianisme.  Un  cercle  d'activité  plus  vaste  s'ouvrit 
devant  lui  lorsqu'on  1814  il  lut  appelé  aux  fonctions  de  pré- 
dicateur dans  l'église  Saint-Jean  de  Glasgow,  ville  où  il  pro- 
nonça et  publia  la  plus  grande  partie  de  ses  sermons.  Sa 
réputation  se  répandit  de  proche  en  proche  sur  tous  les  points 
de  la  Grande  llrelague,  et  gagna  même  l'Amérique.  En  1823 
ti  »  inl  visiter  Londres  où  il  prêcha  à  diverses  reprises  devant 
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une  foule  innombrable  d'auditeurs,  au  milieu  desquels  se 
trouvaient  toutes  les  notabilités  du  jour.  Canning,  notam- 
ment, était  l'un  de  ses  chauds  admirateurs,  et  le  mctlait  au- 
dessus  des  autres  orateurs  sacrés  de  l'Angleterre.  L'année 
suivante  il  reçut,  comme  juste  rémunération  de  son  mérite 
et  de  ses  travaux,  la  chaire  de  philosophie  morale  à  Saint- 
Andrews,  c'est-à-dire  la  plus  haute  dignité  académique 
qu'il  y  ait  en  Ecosse.  L'Institut  de  France  l'élut  au  nombre 
de  ses  membres  correspondants ,  et  l'université  de  Cambridge 
lui  conféra  le  titre  du  docteur  en  droit.  Lorsque  éclata  la 
scission  de  l'Église  d'Ecosse,  Chatmers  se  montra  le  ferme 
champion  des  vieilles  doctrines  presbytériennes  et  de  l'in- 
dépendance de  l'Église.  Il  fut  par  conséquent  du  nombre  des 
dissidents,  et  en  1343,  pour  demeurer  fidèle  à  ses  convic- 
tions, il  se  démit  de  ses  charges  et  emplois,  et  se  sépara  de 
l'Eglise  dominante.  Ses  adversaires  eux-mêmes  déplorèrent 
une  telle  résolution  de  sa  part  ;  car  ce  n'avait  pas  été  sans  un 
vif  regret  qu'ils  s'étaient  vus  abandonnés  par  un  tel  homme. 
En  revanche,  les  communautés  disssidentes  (  ce  qu'on 
appelait  l'Église  libre)  le  choisirent  pour  premier  pasteur; 
et  il  s'acquitta  avec  son  xèle  habituel  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions jusqu'au  moment  où  la  mort  vint  inopinément  le  frapper, 
à  Morningside,  près  d'Éd imbourg,  le  31  mai  1847. 

Ch aimera  était  un  écrtvan  fécond  et  en  même  temps  un 
brillant  orateur  sacré.  De  son  vivant  même  on  fit  paraître 
une  édition  de  ses  œuvres  complètes.  La  plupart  ont  trait  à 
la  théologie  critique  et  polémique,  ainsi  qu'à  rhomilétlque. 
Dans  le  nombre  il  s'en  trouve  aussi  qui  ne  roulent  que  sur 
la  philosophie  morale  et  politique,  sans  que  l'auteur  sache 
toujours  bien  nettement  tracer  la  ligne  de  démarcation  exis- 
tent entre  ces  deux  sciences.  On  y  reconnaît  bien  vite  aussi 
la  prédilection  de  l'écrivain  pour  les  sciences  exactes. 

Parmi  ses  ouvrages  théologiques,  le  plus  célèbre  est  celui 
qui  a  pour  titra  :  The  Evidence  and  Authority  qf  the  cArit- 
tian  Révélation  (Édùnbourg,  1817  ),  et  dont  on  ne  compte 
plus  les  éditions.  Ses  Discourses  on  Astronomy  (1817)  con- 
tiennent également  des  morceaux  d'une  rare  élévation  et  d'une 
grande  beauté.  Nous  signalerons  encore  parmi  ses  nom- 
breux écrits  :  Commercial  Discourses  (  1818);  Occaslonal 
Discourses  (1819);  The  adaptation  of  externat  nature 
to  the  moral  and  intellectuat  condition  o/man  (1839); 
The  civil  and  Christian  Economy  ln  connexion  tvlth  the 
moral  prospects  qf  the  society  (1932),  livre  où  il  prend 
la  défense  de  la  théorie  de  M  ait  h  us,  et  s'eflorce  comme 
lui  de  prévenir  la  trop  grande  extension  de  la  population 
par  des  restrictions  apportées  au  mariage,  invitant  le  clergé 
à  contribuer  à  un  tel  résultat  |»ar  ses  enseignements  et  par 
ses  exhortations. 

Le  style  de  Chalmers  n'est  pas  toujours  correct  ni  élégant  ; 
trop  souvent  il  est  galé  par  de  l'enflure  et  des  déclamations, 
et  déparé  par  une  phraséologie  particulière  à  l'auteur.  Ces  dé- 
fouts.scnsibles surtout  dans  ses  sermons,sont  rachetés  par  une 
éloquence  chaleureuse  et  entraînante,  par  une  grande  force 
de  logique,  et  richement  compensés  par  l'originalité ,  par  la 
rare  profondeur  et  par  l'énergie  des  pensées.  L'éditeur  f  on- 
stable,  d'Édimbourg,  acheta  10,000  livres  sterl.  les  rrnvres 
posthumes  de  Chalmers  ;  elles  ont  été  publiées  par  les  soins 
de  son  gendre  \V.  Hanna  (1847),  auteur  lui-même  de  Mr- 
moirs  oft lté  L\fe  and  Wrttings  of  Chalmers (2  vol.,  1850  ), 
dont  l\  lecture  offre  un  vif  intérêt. 

CHALONNAIS.  Avant  la  Révolution  on  appelait  ain-i 
une  partie  de  la  Champagne  dont  Châlons-surr. Marne 
était  le  chef-lieu.  Il  y  avait  aussi  un  Chalonnais  de  Bourgo- 
gne, subdivisé  en  Chalonnais  propre,  chef -lien  C  h  alon  - 
sur-Saonc;  et  Bresse  Chalonnaise,  chef-lieu  Sainl-Lnti- 
rcnt-lès-Chalon. 

CHAI.OXS-SUR-M  VRNE  on  CHAALOSS,  ville  de 
France ,  chef-lieu  du  département  de  laMarne,  à  135  klh- 
lonièties  de  Paris ,  sur  la  rive  droite  do  la  Marne,  avec  un-' 
imputation  de  13,733  habitants,  siège  d'un  évêché  MilTragiiiit 
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de  H <-i n i  -,  ci  dont  le,  diocèse  comprend  le  département,  l'ar- 
rondissement de  Reims  excepté.  Clicf-lieu  de  la  quatrième 
division  militaire  et  du  dixième  arrondissement  forestier, 
cette  ville  possède  un  tribunal  de  première  instance,  un  tri- 
bunal de  commerce ,  un  collège ,  un  séminaire  diocésain , 
une  école  normale  primaire ,  l'une  des  trois  écoles  impériales 
d'Arts  el  Métiers  qui  existent  en  France,  une  biblio- 
thèque publique,  riche  d'environ  20,000  volumes,  un  Jardin 
botanique ,  une  chambre  consultative  des  manufactures  et 
un  dépôt  de  mendicité. 

Entourée  de  murailles  et  de  fossés ,  Chalons  est  heureu- 
sement située  au  milieu  de  vastes  prairies;  mais  eue  est 
généralement  mal  bâtie  ;  un  grand  nombre  de  ses  maisons 
sont  en  pans  de  bois,  les  rues  sont  étroites,  les  places  peu 
régulières;  cependant  on  y  voit  quelques  constructions  re- 
marquables, comme  la  cathédrale,  commencée  vers  450, 
consacrée  en  1147,  détruite  trois  fois  par  des  incendies, 
dont  le  portai),  bâti  sous  Louis  Mil.  est  d'architecture  grec- 
que ,  tandis  que  ses  deux  tours  gothiques  s'élancent  en  py- 
ramides découpées  à  jour;  l'hôtel  de  la  préfecture,  ancien 
hôtel  de  l'intendance,  construit  en  1744;  l'hôtel  de  ville, 
construit  en  1772,  et  dont  le  fronton  est  orné  d'un  beau 
bas-relief;  l'église  Notre-Dame ,  édifice  du  quatorzième  siè- 
cle ,  où  l'on  remarque  un  pavé  en  mosaïque ,  couvert  d'ins- 
criptions curieuses;  les  églises  Saint- Alpin,  Saint-Jean  et 
Saint-Loup,  la  caserne  Saint-Pierre,  le  manège,  la  salle  de 
spectacle ,  la  porte  Sainte-Croix,  le  pont  sur  la  Marne,  bâti 
en  1787  ;  l'ancienne  enceinte  de  murailles,  assez  bien  conser- 
vée, et  la  belle  promenade  du  Jard,  qui  occupe  une  surface 
de  plus  de  sept  hectares. 

On  fabrique  à  Cltâlons  de  la  bonneterie  de  coton ,  des  lai- 
nages, des  toiles,  des  sangles  et  des  surfaix,  des  futailles, 
du  blanc  d'Espagne  et  du  bleu  français;  on  y  trouve  des 
tanneries  et  des  chamoiseries  estimées ,  et  trois  typographies. 
Le  commerce  a  quelque  importance  ,  grâce  au  magnifique 
système  de  communication  qui  rattache  Chalons  à  la  capi- 
tale, à  plusieurs  villes  de  premier  ordre  et  aux  riches  et 
fertiles  vallées  de  l'Aube,  de  la  Seine,  île  la  Meuse,  «le 
l'Alsace,  de  l'Aisne,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais.  Il 
consiste  en  grains  et  farines,  vins  de  Champagne,  chanvre, 
graines  et  huiles  de  graines ,  bois  et  plâtre. 

Chàlons  est  une  ville  très-ancienne  ;  c'était  la  capitale  des 
Catalauni,  et  l'une  des  villes  les  plus  importantes  de  la 
Gaule- Belgique.  Les  Romains  l'embellirent  et  la  forti- 
fièrent. Saint  Memmic  y  prêcha  le  christianisme  vers  250,  et 
en  fut  le  premier  évèque.  En  273  une  bataille  eut  lieu 
sous  ses  murs  entre  Au  rélien  et  l'usurpateur  Tétricus;  en 
451  ce  fut  aux  environs  de  Chalons,  dans  les  champs  Cata- 
lanniques,  qu'Attila  fut  défaitpar  Aétiu  s.  En963  Herbert 
et  Robert  de  Yermandois  l'assiégèrent  et  la  brûlèrent  avec 
le  clialeau  qui  en  faisait  la  principle  défende.  Au  dixième 
siècle  Châlous,  qui  avait  depuis  longtemps  le  titre  de  comté, 
forma  une  espèce  d'Etat  libre,  sous  le  gouvernement  de  ses 
évêques.  Ceux-ci  lurent  alors  investis  du  titre  de  grands- 
vassaux  de  la  couronne,  cl  leur  autorité  subsista  jusqu'en  1 300, 
époque  où  le  roi  Jean  réunit  le  condé  de  Chalons  au  domaine 
royal.  C'est  durant  celte  période  que  la  ville  atteignit  son 
plus  haut  point  de  prospérité  ;  sa  population  s'éleva,  dit-on, 
jusqu'à  soixante  mille  âmes;  et  sous  les  premiers  rois  de  la 
troisième  race,  c'était  la  place  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
commerçante  de  tout  le  comté  de  Champagne.  Les  franchises 
et  les  privilèges  dont  elle  jouissait  alors  attiraient  les  mar- 
clianda,  non-seulement  des  extrémités  du  royaume,  mais 
encore  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  et  notamment  de  Florence, 
de  Milan,  de  Gènes,  de  Venise.  Ils  venaient  y  échanger 
contre  les  cuirs ,  les  laines  et  les  draps  du  pays,  les  étoffes 
d'or  et  d'argent,  les  épiceries  précieuses  et  les  denrées  rare-» 
que  fournissaient  exclusivement  alors  les  voyageurs  italiens 
el  les  caravanes  du  Levant.  Les  édltl  de  Philippe  de  Valois, 
en  frappant  ces  marchandises  de  lourds  impôts,  portèrent  un 
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coup  mortel  à  la  splendeur  de  cette  cité.  Les  Anglais  tentèrent 
vainement  de  s'en  emparer  en  1430  et  en  14)4.  Sous  la  Ligne 
elle  reste  lidèle  à  Henri  1U,  et  suivit  plus  tard  avec  la  même 
constance  le  parti  d'Henri  IV.  Le  10  juin  1591  le  parlement 
de  Chalons  déclara  scandaleux  et  plein  d'impostures  le 
monitoire  lancé  contre  ce  prince  par  Grégoire  XIV,  et  le  fit 
brûler  sur  la  place  publique  par  la  main  du  bourreau.  Avant 
la  Révolution  Chalons  était  le  siège  d  une  généralité,  d'un 
bailliage  présidial ,  d'une  élection  et  d'une  grande-maîtrise 
des  eaux  et  forets. 

CHALON-SUR-SAONE,  ville  de  France,  chef-ttra 
d'arrondissement,  dans  le  département  dcSaônc-et-Loire, 
à  50  kilomètres  au  nord  de  Maçon  ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône,  à  l'origine  du  canal  du  Centre,  avec  une  popula- 
tion de  16,589  habitants.  Cette  ville,  siège  de  la  cour  d'as- 
sises du  département,  possède  des  tribunaux  de  première  - 
instance  et  de  commerce,  une  chambre  de  commerce,  une 
société  d'agriculture  et  une  bibliothèque  publique  de  dix 
mille  volumes;  elle  est  le  chef-lieu  de  la  3*  subdivision  de  la 
8*  division  militaire. 

Chalon  est  une  ville  bien  bâtie,  dans  une  situation  agréa- 
ble; mais  ses  rues  sont  mal  percées  et  mal  pavées.  Llle 
possède  des  quais  spacieux  et  des  ports  commodes  pour  le 
mouvement  des  marchandises.  Le  faubourg  Saint- Laurent, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  est  relié  à  la  ville  par  un  pont 
de  pierre  d'une  architecture  assez  remarquable.  Les  princi- 
paux édifices  sont  la  cathédrale  ,  monument  gothique  de  la 
fin  du  treizième  siècle ,  batte  sur  l'emplacement  d'une  autre 
église,  construite  en  532;  l'église  Saint- Pierre,  surmontée  de 
deux  hauts  clochers  à  doubles  dômes;  l'hospice  Saint- Lau- 
rent; l'hôpital  Saint-Louis;  l'hôtel  de  ville;  la  fontaine  <ie 
Neptune,  sur  la  place  de  Reaune  ;  la  fontaine  Saint- Vincent  ; 
l'obélisque  érigé  en  mémoire  de  l'ouverture  du  canal  du 
Centre,  et  qui  fut  terminé  en  1793,  etc. 

Chalon  renferme  de  vastes  ateliers  d'horlogerie  et  d'orfè- 
vrerie, d'autres  pour  la  taille  des  cristaux,  le  moulage  du  fer  ; 
des  fabriques  considérables  de  toiles  et  de  tissus,  des  mégis- 
series, une  fabrique  de  ciment  hydraulique,  trois  typogra- 
phies ;  il  s'y  fait  une  fabrication  importante  de  vinaigre  el  de. 
moutarde,  et  on  y  préparc  avec  des  écailles  d'ablettes  l'essence 
d'Orient,  qui  sert  à  faire  des  perles  fausses.  Le  commerce 
consiste  en  vins,  grains  et  farines,  bois  et  plâtres;  mais  la 
véritable  richesse  de  la  ville,  c'est  son  commerce  de  commis- 
sion, admirablement  favorisé  par  sa  position  géographique  et 
la  navigation  de  la  Saône  et  du  canal  du  Centre.  Le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon  n'est  encore  aujourd'hui  livre  au  pu- 
blic que  jusqu'à  Chalon,  où  se  trouve  une  station  de  bateaux 
a  vapeur  pour  Lyon. 

L'origine  de  Chalon  est  très-ancienne;  elle  s'appelait  Jadis 
Cablllonum.  César  dit,  dans  ses  Commentaires,  qu'elle 
appartenait  aux  Eduens;  il  y  forma  des  magasins  de  vivres. 
On  prétend  que  cette  ville  reçut  le  christianisme  de  saint 
Marcel  et  de  saint  Valérien,  qui  tous  deux  souffrirent  le  mar- 
tyre, en  179.  Pillée  et  brûlée  par  les  Germains,  vers  254,  par 
Attila  en  451,  puis  par  Chramtne,  fils  de  Clotaire  1",  elle  fut 
reconstruite  par  Childehert,  et  fut  la  capitale  de  Gontrao. 
Rrunehaut  y  resida.  Dévastée  en  732  par  les  Sarrasins  d'Abdé.- 
rame,  elle  le  fut  encore  trente  ans  plus  tard  par  le  duc  d'A- 
quitaine Waifre.  Rebâtie  de  nouveau  par  Charlcmagnc,  elle 
fut  encore  saccagée  par  Lolhaire,  en  834.  C'est  par  les  ordres 
de  ce  dernier  que  la  sieur  du  doc  de  Septimanie,  Gerberge,  fut 
enfermée  dans  un  tonneau  et  jetée  dans  la  rivière.  Les  Hon- 
grois prirent  la  ville  en  937;  au  quinzième  siècle  elle  fut  la 
proie  des  écorcheurs;  elle  eut  ensuite  beaucoup  à  souiïrir 
des  guerres  de  religion.  Elle  embrassa  le  parti  de  la  Ligue; 
Mayenne  s'y  relira  en  1588,  et  lors  de  la  Iréve  de  1595  cette 
ville  fut  du  nombre  de  celles  qu'on  lui  accorda  pour  sûreté. 
En  1814  ses  habitants  rompirent  deux  arches  du  pont  sur 
la  Saône,  et  tinrent  pendant  deux  jours  en  échec  une  divi- 
siou  autrichienne  Pour  les  récompenser  de  celte  belle  ton- 


Digitized  by  Google 


CHALON-SUR-SAONE 

de  quatre  pièces  d'artiHerie. 
Chaton  était  autrefois  la  capitale  du  Chalonnais  de  Bour- 
gogne ,  petit  pays  borné  a  l'est  par  la  rYandie-Cotnté,  au 
nord  par  ta  Bourgogne  propre,  à  l'ouest  par  l'Autunois ,  au 
tud  par  le  Maçonnais ,  et  qui  fui  longtemps  le  siège  d'un 
<omté.  Ce  comté  remontait  à  une  époque  très-ancienne; 
en  1 1 13  il  fut  partagé  entre  le  comte  et  l'évéque,  et  finit  par 
être  incorporé  au  duché  de  Bourgogne,  avec  lequel  il  fut 
réuni  à  la  France.  Le  dernier  comte  de  Ctialon  fut  Jean, 
comte  d'Auxoune,  qui  avait  épousé  une  scenr  de  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne.  Il  s'est  tenu  huit  conciles  a  Chalon,  sa- 
voir :  en  579,  «44,  81a,  «86,  894,  1063,  1 1 1&,  et  1129. 
CH  A  LOT  Al  S  (  La  f.  Voyez  La  Chalotau. 
CH  ALOUPE.  Ce  mot,  qui  a  la  même  origine  que  cha- 
land, désigne  une  embarcation  destinée  au  service  des 
navires,  que  l'on  dirige  au  moyen  d'avirons,  et  qui  est  quel- 
quefois pourvue  d'un  petit  mat  et  d'une  voile.  Lorsque  les 
navires  sont  en  pleine  mer,  la  chaloupe  reste  fixée  sur  le 
et  on  ne  s'en  sert  qu'en  rade  pour  le  transport  de  tous 
«bjets  nécessaires  au  navire,  ou  bien  en  mer,  lorsque  le 
>  est  tel  que  l'équipage  doit  abandonner  le  bâtiment. 
Les  chaloupes  canonnières  sont  des  chaloupes  pontées, 
dont  les  plus  grandes  sont  gréées  en  bricks  ou  bricks-goé- 
lettes. Ces  embarcations  sont  pourvues  au  plus  de  24  1*1- 
roivi,  et  portent  quelques  pièces  de  canon,  tant  en  batterie 
qu'à  l'avant  et  à  l'arrière.  Elles  servent  à  détendre  l'approche 
d'une  cote  ou  une  passe  entre  deux  écueils. 

On  appelle  chaloupier  tout  homme  faisant  partie  de 
ou  du  service  d'une  chaloupe,  lequel  se  compose 


CHALUMEAU 


1 1 


loi. 


(  Technologie ,  Chimie  ).  Lorsque 
deux  pièces  en  or  ou  en  argent  doivent  être  réunies  en- 
semble, comme  cela  a  lieu  dans  la  fabrication  des  bijoux, 
la  jonction  s'en  opère  au  moyen  d'un  alliage  d'or  et  d'ar- 
gent plus  fusible  que  ces  métaux  eux-mêmes;  une  petite 
quantité  de  borax  répandue  sur  les  deux  surfaces  empêche 
leur  oxydation  et  facilite  la  s  oudure.  La  température  doit 
être  élevée,  mais  dans  le  point  seulement  de  la  soudure  ;  de 
telle  sorte  qu'il  est  indispensable  de  diriger  la  chaleur  sur 
ce  point  :  on  y  parvient  en  se  servant  du  chalumeau,  qui 
■'est  dans  ce  cas  autre  chose  qu'un  tuyan  en  cuivre  ou  en 
fer,  dont  le  diamètre  diminue  depuis  l'embouchure,  que  l'on 
tient  entre  les  lèvres,  jusqu'à  l'extrémité,  hés- effilée  et  re- 
courbée, que  l'on  place  à  une  petite  distance  de  la  flamme 
d'une  chandelle  ou  d'une  lampe  ;  en  souillant  par  ce  tube 
l'air  poussé  sur  la  flamme  la  projette  de  coté  en  formant 
un  dard  très-vif  que  l'on  fait  tomber  sur  le  point  qu'il  s'a- 
git de  chauffer  ;  la  température  est  parvenue  au  rouge  en 
quelques  instants.  Lorsque  l'on  se  sert  pendant  quelque 
temps  du  chalumeau,  l'air  expiré  renfermant  une  grande 
quantité  d'humidité,  une  portion  se  dépose  dans  le  tube, 
et  sort  par  jets  qui  font  pétiller  la  flamme  :  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  on  a  imaginé  de  placer  à  la  partie  infé- 
rieure du  tuyau,  avant  sa  courbure,  un  réservoir  cylindrique, 
sphérique,  ou  de  toute  autre  forme,  qui  reçoit  l'eau  et  la 
retient,  de  sorte  qu'il  suffit  après  un  certain  temps  de  dé- 
monter ce  réservoir  pour  faire  tomber  celle  qu'il  renferme. 

Sous  le  rapport  des  arts  le  chalumeau  est  donc  un  ins- 
trument précieux  ;  il  ne  Test  pas  moins  entre  les  mains 
du  chimiste  et  du  minéralogiste ,  auxquels  il  procure  le 
ntoven  de  constater  la  nature ,  et  même,  jusqu'à  un  cer- 
tain poîut,  la  proportion  des  principes  qui  composent  les 
substances  minérales.  C'est  en  Suède  que  l'emploi  du  cha- 
lumeau a  acquis  cette  importance.  Swab  imagina  dès  1738 
de  l'employer  aux  recherches  chimiques  ;  après  lui  Crons- 
tedt,  auquel  on  doit  des  travaux  importants  sur  la  minéra- 
logie, s'en  servit  avec  un  grand  avantage;  un  des  plus  illus- 
tres chimistes  du  siècle  dernier,  liergmann,  publia  en  1 77'J 
un  traité  sur  cet  instruuicut,  que  l'un  de  se»  élèves,  Cahn, 


a  porté  à  on  grand  degré  de  perfection.  Bcrzéliiisj  qtjï' 
avait  travaillé  avec  Gahn,  s'est  beaucoup  occupé  du  cïia- 
lameau  :  l'ouvrage qa^l  a  publié  «urée  sujet  né laissé  rien 
à  désirer  sur  ses  applications.  Ko  France,  Le  Baillll  a  ino- , 
difié  d'une  manière  ingénieuse  l'usage  du  chalumeau  pouf 
un  grand  nombre  d'essais  :  au  lien  dé  fondre  sur  des  '  fil* 
de  platine  les  substances  qni  doivent  passer  à  Tétat  vitreux^',' 
et  pour  constater  facilement  la  couleur  et  les  caractères  À*es  ( 
boutons  obtenus,  il  recommande  remploi  de  petites  cod|>eïles  ' 
laites  avec  un  mélange  d'os  calcinés  et  de  terre  de  pipe,  sur 
lesquelles  la  substance  fondue  se  répand  en  couchés  tiè<- 
minces,  dont  on  distingue  aisément  les  teintés ,  qui  servent 
de  caractères  aux  substances  qne  l'on  essaye. 

Quand  on  souffle  dans  l'Intérieur  de  la  flamme  d'une  cliap-' 
dellc  avec  le  chalumeau,  on  obtient  deux  dards  tTès-difTé- 
rents:  l'un,  très-rouge,  qui  donne  une  température  extrê- 
mement élevée,  et  fait  brûler  et  oxyder  les  cor(is;  l'autre, 
qui  est  peu  brillant,  et  qui  désoxyde  facilement  les  substances 
soumises  à  son  influence.  Cest  à  produire  h  volonté  l'un 
ou  l'autre,  et  à  les  faire  réagir  sur  les  corps  que  l'on  exa- 
mine, que  doit  s'attacher  celui  qui  veut  se  servir  du  chalu- 
meau. L'usage  de  cet  instrument  demande  beaucoup  d'ha- 
bitude :  quand  on  commence  à  s'en  servir,  on  éprouve  une 
grande  fatigue  dans  les  organes  de  la  respiration  ;  '  mais 
cette  fatigue  ne  doit  pas  même  se  présenter  pour  celui  qui 
sait  employer  le  chalumean  :  l'air  est  introduit  par  le  m  z, 
et  les  joues  ne  servent  qn^  régulariser  l'action  de  celle 
niasse  d'air;  on  ne  souffle  donc  pas  avec  la  poitrine 

Quand  on  emploie  pendant  longtemps  le  chalumeau  pour 
un  essai  pyrognostique,  l'extrémité  se  brûle  du  s'obsirpe 
par  le  dépôt  d'une  certaine  quantité  de  fuliginosité  prove- 
nant de  la  flamme;  les  becs  en  enivre  ne  peuvent  être  fa- 
cilement nettoyés,  et  se  détériorent  très-vite;  on  y  ajoute 
de  petits  becs  en  platine,  qu'a  est  extrêmement  facile  de 
nettoyer  en  les  faisant  rougir,  et  qui  se  conservent  indéfi- 
niment si  on  ne  les  brise  pas  par  maladresse. 

Si  Ton  veut  rendre  la  fusion  plus  prompte,  ou  si  l'on  juge 
les  corps  trop  réfraclaires,  on  substitue  à  l'air  de  la  ImjucIic, 
un  jet  d'oxygène.  On  renferme  alors  ce  gaz  dans  une  vessie, 
et  par  le  moyen  d'une  pression  graduée  on  nourrit  la  flamme 
du  chalumeau.  Pour  obtenir  la  température  la  plus  élevée  à 
laquelle  on  puisse  atteindre,  on  remplace  l'oxygène  par  un 
mélange  d'une  partie  de  ce  gai  avec  deux  parties  d'hydro- 
gène (  proportion  nécessaire  pour  former  de  l'eau  )  ;  on  fait 
passer  ce  mélange  par  rouvert ure  d'un  chalumeau  garni 
d'un  tube  capillaire  en  platine,  et  on  l'enflamme.  La  flamme 
ainsi  obtenue  fond  facilement  le  quartz  et  même  l'alumine. 
Seulement,  ponr  éviter  une  détonation  dangereuse,  il  faut 
mettre  entre  le  réservoir  qui  contient  le  gaz  et  le  tuyau 
par  lequel  il  s'échappe  un  certain  nombre  de  toiles  métal- 
liques très-fines.  H.  Gaultier  de  Ci.ubuy. 

On  a  aussi  employé  le  chalumeau  pour  boire.  Alors  ce 
peut  être  une  simple  paille,  un  roseau  ou  une  canne.  De  là 
on  avait  créé  le  verlic  chalumer,  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  nos  anciens  auteurs  : 


quelquefois  ,  la  nuit. 
De  complot  avec  la  aervairte, 
CkalumaU,  uns  Caire  de  bruit, 
Les  tonneaux  de  ton  maître  Xaole. 

CHALUMEAU  (  Liturgie),  instrument  d'or  ou  d'ar- 
gent, à  l'aide  duquel  on  humait  autrefois  le  sang  cm  har'Mique 
contenu  dans  le  calice.  Bocquillot  le  décrit  ainsi  :  «  Le  bout 
que  l'on  trempait  dans  le  calice  était  large  et  convexe  ou 
fait  en  bouton,  et  l'autre  bout,  qni  se  mettait  dans  la  bou- 
che, était  plus  petit  et  tout  uni.  On  le  tenait  enferme  dans 

un  petit  sac  de  toile  ou  d'étoffe  fait  exprès  Après  que  le 

prêtre  avait  pris  le  corps  du  Seigneur,  il  mettait  le  ttof 
bout  du  chalumeau  dans  le  calice,  prenait  le  précieux  sann 
par  le  (K  lit  liout ,  et  donnai!  ensuite  au  diacre  le  calice  cl  le 
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clulumeau.  Le  diacre  prenait  le  calice  de  la  main  gauche, 
et  tenait  le  chalumeau  directement  au  milieu  arec  les  deux 
premiers  doigts  de  la  main  droite  ;  il  le  tenait  ainsi  sur  le 
coté  droit  de  l'autel  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde,  et  enfin 
lui  litf ni  et  le  sous-diacre ,  eussent  communié.  11  tirait  en- 
suite le  chalumeau  du  calice,  le  suçait  par  les  deu\  bouts 
l'un  après  l'autre ,  et  le  donnait  en  garde  au  sous-diacre.  » 
Le  cardinal  Bona  dit  que  le  pape ,  quand  il  ofiieie  ,  se  sert 
d'un  chalumeau  (tour  boire  le  sang  divin ,  et  en  laisse  pour 
les  ministres  du  sacrifice,  qui  en  prennent  avec  le  même 
chalumeau.  Cet  usage  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 
Le  chalumeau  eucharistique  était  inconnu  dans  l'Église  pri- 
mitive. Le  sixième  Ordo  romain,  qui  ne  remonte  pas  au  delà 
du  dixième  siècle,  est  le  premier  qui  eu  fasse  mention. 

CHALUMEAU  (Musique),  instrument  à  vent  fort 
ancien ,  et  le  premier  peut-être  que  l'on  ait  inventé.  Cet 
instrument  pastoral  n'était  dans  l'origine  qu'un  roseau  percé 
de  plusieurs  trous  :  ce  qui  explique  son  nom,  dérivé  de  cala- 
mus,  roseau.  Le  chalumeau  moderne  était  une  espèce  de  petit 
liautbois,  que  l'on  a  abandonné,  à  cause  de  la  mauvaise  qua- 
lité de  ses  sons.  Les  chalumeaux  de  la  musette  sont  les 
tuyaux  d'ivoire  qui  s'adaptent  au  corps  de  cet  instrument. 

Le  la  placé  entre  les  lignes  (la  clei  étant  celle  de  sol)  di- 
vise le  diapason  delà  clarinette  en  deux  parts  :  celle  qui 
est  en  dessous  de  ce  point  s'appelle  chalumeau  ;  celle  qui 
se  trouve  au-dessus  du  même  point  prend  le  nom  de  cla- 
rinette. Cette  distinction  vient  de  ce  que  les  sons  graves 
de  la  clarinette ,  ayant  quelques  rapports  avec  ceux  du  cha- 
lumeau  rustique,  sont  nasards  si  l'exécutant  ne  s'est  point  ap- 
pliqué à  les  corriger  au  moyen  de  l'embouchure.  Quelques- 
uns  croient  que  le  nom  de  chalumeau  a  été  donné  à  la 
partie  basse  du  diapason  de  la  clarinette  à  cause  du  petit 
chalumeau  de  cuivre  placé  dans  l'intérieur  de  l'instrument, 
sur  le  trou  qu'il  t  int  tenir  ouvert  pour  obtenir  le  la  ci-des- 
sus désigné,  et  les  autres  sons  qui  le  suivent  à  l'aigu,  les- 
quels appartiennent  tous  à  l'autre  demi-diapason ,  appelé 
clarinette.  Mozart  s'est  servi  le  premier  du  chalumeau  de  la 
clarinette  pour  accompagner,  en  arpèges  par  quatre  et  en- 
suite par  six  notes ,  l'admirable  trio  des  masques  de  Don 
Juan.  Rossini  a  de  même  employé  cette  octave  grave  de  la 
clarinette  dans  le  trio  du  premier  finale  d'Olello.  Weber  en 
a  tiré  des  effets  merveilleux  dans  ses  opéras,  dans  le  Frex- 
schutx  surtout.  Le  mot  chalumeau  placé  sur  un  trait  de  clari- 
nette noté  sur  la  portée  avertit  que  ce  trait  doit  être  exécuté 
j  l'octave  basse,  et  dans  la  région  du  chalumeau.  Le  mot 
loco  ou  clarinette  fait  connaître  le  moment  où  l'on  doit 
jouer  sans  transposition  d'octave.  Castu.-Blazr. 

Cil  A  M «  l'un  des  fils  de  Noé ,  naquit  cent  ans  avant  le 
déluge,  au  rapport  de  Josèphe.  11  avait  deux  frères,  Sem 
et  Japhet.  L'Écriture  le  nomme  toujours  après  Sem,  ce 
qui  donnerait  lieu  de  croire  qu'il  était  né  avant  Japhet.  11 
y  en  a  cependant  qui  pensent  qu'il  était  le  dernier  des  en- 
fants de  Noé.  Cbam  fut  père  de  Chanaan.  Lorsque  Noé , 
étourdi  par  le  jus  de  la  vigne,  parut  devant  ses  enfants 
dans  une  posture  peu  décente,  Cham  au  rebours  de  ses 
frères,  eu  lit  un  objet  de  risée  et  d'amusement.  Noé,  appre- 
nant ce  qui  s'était  passé,  s'écria  :  «  Chanaan  sera  maudit  ; 
il  sera  le  serviteur  des  serviteurs;  »  puis  il  ajouta  :  *  Que 
le  Seigneur,  le  Dieu  de  Sein  soit  béni,  et  que  Chanaan  soit 
le  serviteur  de  Sem  1  Que  Dieu  étende  la  possession  de  Ja- 
phet !  qu'il  habite  dans  les  tentes  de  Sem  ,  et  que  Chanaan 
soit  le  serviteur  de  Japhet!  » 

Par  un  effet  de  la  malédiction  prononcée  par  Noé  contre 
Cham  et  son  fils  Chanaan,  non-seulement  leur  postérité  fut 
asservie  à  celle  de  ses  frères ,  et  lomlwi  ainsi  dans  l'escla- 
vage ,  mais  tout  à  coup,  selon  l'auteur  du  Tbarik-Thabari,  la 
couleur  de  leur  peau  devint  noire;  de  là  cette  opinion  que 
tous  les  noirs  viennent  île  Cham  et  de  Chanaan.  Un  autre 
auteur  arabe  nous  assure  que  Clam  lut  le  premier  qui  répan- 
dit 1'idolàlrie  sur  la  terre,  qu'il  fut  l'inventeur  «le  la  magie 


et  l'auteur  de  diverses  superstitions.  La  postérité  de  Clora, 
comme  celle  de  tous  les  malheureux ,  fut  très-nombreuse. 
Il  fut  père  de  Ghuz,  de  Mesraim  et  de  Phuth,  qui  eurent 
chacun  plusieurs  enfants,  aussi  bien  que  Chanaan,  leur 
frère.  Cette  Camille,  suivant  l'opinion  commune,  alla  s'éta- 
blir dans  l'Afrique.  Pour  Cham,  il  demeura  dans  I  Egypte, 
qui  passe  pour  la  plus  lertile  partie  de  l'Afrique.  Cette  der- 
nière en  effet  est  nommée  la  terre  de  Cham,  en  plus  d'un 
endroit  des  psaumes. 

Un  caricaturiste  contemporain,  dont  le  spirituel  crayon  a 
acquis  une  grande  popularité ,  a  cru  devoir  prendre  le  nom 
de  Cham  ;  nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  ajoutant 
que  sous  ce  pseudonyme  biblique  se  cache  l'un  des  fils  du 
comte  de  Noé,  ancien  pair  de  France. 

CHAMADE,  mot  dérivédu  portugais  chamar,  appeler  : 
rap|iel ,  batterie  de  caisse ,  comparable ,  suivant  quelques 
opinions,  au  classievn  des  anciens.  Les  bateleurs  de  Por- 
tugal, d'Espagne  et  d'Italie  appelaient  le  peuple  au  son  de 
la  ebamade.  Quand  les  assiégeants  avaient  infructueusement 
tenté  l'attaque  d'un  chemin  couvert ,  ils  demandaient ,  au 
moyen  de  la  chamade,  la  permission  d'enlever  leurs  morts. 
Dans  les  attaques  de  place ,  à  l'instant  de  donner  l'assaut, 
l'assiégeant  faisait  battre  la  chamade,  comme  pour  amener 
l'assiégé  à  résipiscence ,  et  lui  donner  à  connaître  l'immi- 
nence du  danger.  Dans  le  siècle  dernier,  la  chamade  battue 
sur  la  brèche  d'un  bastion,  ou  sur  le  rempart,  vis-à-vis 
des  attaques ,  équivalait  à  la  proposition  d'une  suspension 
d'armes,  à  une  ouverture  de  capitulation  :  le  tambour, 
après  avoir  battu ,  criait  :  «  Ceux  de  la  place  demandent  à 
traiter.  >  11  était  d'usage ,  sitôt  la  chamade  entendue,  de 
suspendre  les  hostilités  et  de  discontinuer  et  les  travaux  du 
siège  et  les  réparations  des  brèches.  L'usage  du  drapeau 
blanc  se  joignit  au  signal  de  la  chamade ,  soit  afin  d'en 
rendre  l'effet  plus  efficace,  soit  parce  que,  depuis  l'inven- 
tion de  l'artillerie,  le  bruit  du  canon  s'opposait  à  ce  qu'on 
entendit  facilement  celui  de  la  caisse.  Ainsi  le  tambour 
arrivait  le  drapeau  blanc  à  la  main,  et  l'arborait  avant  de 
battre.  11  était  autrefois  consacré  en  point  de  droit  qu'en 
cas  de  chamade  de  la  part  des  assiégés ,  les  bataillons  mon- 
tant la  tranchée  pouvaient  se  refuser  a  être  relevés,  afin 
d'entrer  les  premiers  dans  la  ville  rendue.  G*1  Bamhh. 

CHAMvEDOKE  (de  xapsî,  k  terre,  66pu,  tige).  Genre 
établi  par  Willdenow  pour  quelques  petits  palmiers  venant 
la  plupart  du  Brésil ,  dont  la  lige ,  à  peine  de  la  grosseur 
du  pouce,  acquiert  un  ou  deux  mètres  de  hauteur.  Plusieurs 
espèces  sont  actuellement  cultivées  dans  les  serres  de  nos 
jardins,  parce  qu'elles  ont  l'avantage  de  fleurir  assez  promp- 
teiuent ,  et  de  ne  pas  exiger  une  culture  aussi  difficile  que 
la  plupart  des  autres  plantes  de  cette  famille. 

CHAM.KHOPS  (de  xspaî,  à  terre,  p«*.  arbrisseau). 
Genre  de  palmiers  établi  par  Linné,  et  remarquable  parce 
qu'il  renferme  les  espèces  de  cette  famille  qui  dans  notre 
hémisphère  s'éloignent  le  plus  de  l'équateur.  Tout  petit 
qu'il  est ,  le  chauucrops  nain  (  chauucrops  humilis  )  a 
pour  nous  un  intérêt  particulier  :  seul  de  sa  famille ,  on  le 
voit  croître  en  Europe,  adoptant,  il  est  vrai,  les  contrées  les 
plus  chaudes,  telles  que  l'Italie,  la  Sicile,  dont  il  borde  les 
cotes ,  l'Espagne ,  où  il  se  montre  ]wrfois  aussi  commun  que 
l'herbe  dans  nos  champs.  On  le  dit  originaire  de  Barltarie, 
où  il  acquiert  de  trois  à  quatre  mètres  de  hauteur  ;  en  Eu- 
rope ,  il  s'en  faut  qu'il  parvienne  à  cette  taille;  le  plus  sou- 
vent il  est  privé  de  tige,  et  ses  leuilles,  profondément  di- 
gilées  et  portées  sur  un  pédoncule  épineux ,  font  l'effet  d'un 
large  éventail  plante  en  terre,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de 
palmier  éventail.  Il  a  réussi  dans  la  Provence;  le  Jardin 
-des  Plantes  de  Paris  en  possède  deux  pieds  d'une  vaste 
étendue  et  d'une  végétation  assez  vigoureuse. 

En  France,  le  chamawps  est  seulement  une  plMfe  d'or- 
nement ;  à  Gènes  et  ailleurs,  on  emploie  ses  feuilles  à  faire 
•les  bafaiift,  E.  Le  GCILMM. 
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CHAMANISME,  une  des  plus  ancienne»  et  en  même 
tempa  la  plus  répandue  de  toutes  les  religions  idolâtres,  pro- 
fessée aujourd'hui  par  les  Finnois  et  les  Tatars  idolâtres , 
les  Mongols,  les  Samoièdes,  les  Ostiakes,  les  habitants  de 
la  Sibérie  orientait- ,  les  insulaires  de  l'océan  Pacifique ,  les 
Bourètes  et  plusieurs  autres  peuplades  sauvages ,  tributaires 
de  la  Russie. 

Le*  chamanistes  adorent  un  Être  Suprême,  créateur 
du  monde,  dieu  tout- puissant,  qui  voit  tout  et  connaît  tout, 
mais  qui  ne  s'intéresse  nullement  aux  actions  de  l'homme  ; 
if  ne  punit  ni  ne  récompense.  D'après  l'opinion  générale ,  il 
est  invisible  et  habite  ordinairement  le  ciel  ou  le  soleil; 
quelques-uns  même  adorent  le  soleil,  comme  son  image.  Se- 
lon les  Téléoutcs  et  les  Tatars  de  l'Altaï,  cet  Etre  Suprême 
révèle  quelquefois  sa  volonté  à  ses  élus ,  et  alors  il  leur 
apparaît  dans  les  rêves  sons  la  figure  d'un  vieillard  à  lon- 
gue barbe,  revêtu  de  l'uniforme  d'un  officier  de  dragons.  Il 
est  d'ailleurs  toujours  entouré  d'un  nombreux  cortège;  cl 
lorsqu'il  monte  à  cheval ,  le  bruit  de  son  coursier  produit  le 
tonnerre,  et  l'éclair  jaillit  du  choc  de  ses  fers  contre  les 
cailloux  qui  se  trouvent  sur  la  route  céleste.  Les  chama- 
nistes croient  qu'après  ta  création  l'Etre  Suprême  confia  le 
gouvernement  du  monde  et  le  sort  du  genre  humain  aux 
soins  d'une  foule  de  dieux  qui  lui  sont  subordonnés ,  mais 
qui  souvent  agissent  de  leur  propre  gré  et  sans  attendre  son 
impulsion.  Ces  dieux  du  second  ordre  se  partagent  en  bons 
et  mauvais  :  il  en  existe  des  deux  sexes ,  mais  ils  ne  con- 
tractent pas  de  mariage  entre  eux.  Les  dieux  de  la  pre- 
mière série,  on  les  dieux  favorables,  président  chacun  à  une 
branche  spéciale  dans  l'administration  du  monde  :  quoi- 
qu'ils soient,  en  général ,  portes  à  faire  du  bien ,  ils  sont 
très-vindicatifs  lorsqu'ils  se  trouvent  offensés,  et  punissent 
sévèrement  le  coupable.  Les  mauvais  dieux  ne  sont  pas 
moins  nombreux.  Le  plus  grand  d'entre  eux,  qu'on  nomme 
ordinairement  Chaitan  (  Satan  ),  est  presque  aussi  puissant 
que  l'Etre  Suprême  lui-même;  sa  méchanceté  est  excessive, 
cl  il  ne  peut  être  que  très-rarement  apaisé  par  les  prêtres 
on  chantant,  qu'il  honore  de  sa  faveur.  Les  autre*  dieux 
malfaisants  qui  sont  sous  ses  ordres  habitent  au  sein  de 
la  terre ,  des  eaux ,  des  volcans  ou  des  forets ,  et  ils  sont  les 
principaux  auteurs  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  dans 
ce  monde. 

Les  chamanistes  rendent  aussi  après  la  mort  un  culte 
divin  à  leurs  ancêtres,  à  leurs  héros  et  à  leurs  prêtres, 
qu'ils  vénèrent  comme  demi-dieux  ou  saints,  servant  de 
conseillers  et  d'aides  aux  dieux  supérieurs.  Ceux  qui  vivent 
plus  près  de  la  Russie  adorent  saint  Nicolas,  auquel  ils  at- 
tribuent tonte  la  puissance  dont  jouit  cet  empire  :  erreur 
qui  d'ailleurs  est  commune  à  la  populace  russe,  si  l'on 
veut  se  rappeler  toutes  les  jongleries  de  Souvarof  vers  la  lin 
du  siècle  dernier.  Les  dieux ,  évoqués  par  les  prêtres,  leur 
apparaissent  sous  la  forme  d'ours,  de  serpents  ou  de  hiboux, 
qui  sont  ponr  cela  l'objet  d'une  adoration  particulière.  Les 
cochons ,  les  grenouilles,  les  insectes  et  les  vers  sont  répu- 
tés immondes ,  et  ne  peuvent  être  apportés  en  sacrifice.  Les 
rhamanisles  pensent  aussi  que  le  monde  ne  finira  jamais. 
Selon  eux ,  le  sort  des  liommcs  et  des  animaux  no  cliange 
point  après  leur  mort  et  reste  tel  qu'il  était  pendant  leur 
vie.  L'Iwmme  se  compose  du  corps  et  de  l'âme;  il  jouit  du 
libre  arbitre  :  cependant  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune  dé- 
pend des  dieux  et  des  démons,  qui  punissent  sévèrement 
l'impiété,  l'irrévérence  envers  les  idoles,  la  fourberie  et  la 
«  ruanté.  Dans  toute  autre  circonstance ,  il  ne  peut  s'attirer 
leur  courroux  ,  parce  qu'ils  ne  se  soucient  guère  s'il  est 
fainéant  ou  laborieux  ,  gourmand  ou  sobre ,  mangeant  du 
gibier  qu'il  a  tué  lui-même ,  ou  bien  le  dérobant  aux  autres. 
Quoiqu'ils  aient  une  croyance  ferme  dans  l'autre  vie,  ils  se 
la  figurent  pauvre  et  remplie  d'amertume;  ce  qui  (ait  qu'ils 
ont  une  grande  peur  de  la  mort  :  les  prêtres  seuls  quittent 
la  vie  avec  résignation,  soulcnus  par  l'espérance  qu'ils 


jouiront  dans  l'éternité  du  bonheur  des  saints.  Ils  craignent 
beaucoup  les  revenants  ,  et  ils  emploient  une  foule  de  sor- 
tilèges pour  les  conjurer.  Au  reste,  ils  n'ont  qu'une  idée 
très-vague  d'un  autre  monde,  et  ils  ne  sauraient  vous  dire 
positivement  s'il  s'y  trouve  d'aussi  bons  endroits  pour  la 
chasse  et  pour  la  pêche  que  sur  la  terre. 

Chez  les  chamanistes  la  femme  est  inférieure  en  tout  à 
l'homme.  Créée  seulement  pour  les  besoins  de  ce  dernier, 
pour  procréer  des  enfants  et  vaquer  aux  travaux  domes- 
tiques, elle  est  méprisée  et  considérée  comme  nne  marchan- 
dise, qu'on  peut  échanger  ou  vendre ,  et  traitée  avec  la  der- 
nière sévérité.  Etre  immonde ,  en  horreur  aux  dieux  ,  son 
contact  est  réputé  impur  :  aussi  a-t-elle  des  chevaux  ,  des 
selles,  des  bancs  et  même  des  vases  et  autres  ustensiles  de 
ménage  qui  sont  particulièrement  affectés  à  son  usage,  et 
dont  les  hommes  ne  peuvent  se  servir  avant  de  les  avoir 
purifiés.  11  lui  est  défendu  enfin  d'assister  aux  cérémonies 
religieuses  et  de  s'asseoir  près  du  foyer  commun.  Malgré 
cette  répugnance  générale  des  chamanistes  pour  les  femmes, 
ils  ont  des  prétresses  qui  possèdent  le  même  pouvoir  et 
jouissent  «le  la  même  vénération  que  les  prêtres. 

comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est-à-dire  ermites  sou- 
pirants et  maîtres  des  passions ,  sont  toujours  choisis  par 
les  dieux  eux-mêmes ,  qui  manifestent  leur  choix  par  des 
convulsions  et  autres  signes  d'irritation  nerveuse  auxquels 
leurs  élus  sont  sujets  dès  leur  enfance,  ils  ne  se  distinguent 
d'ailleurs  de  la  populace  par  aucune  règle  particulière  dans 
leur  vie.  Pour  imposer  au  vulgaire,  ils  s'affublent  d'un  vê- 
tement bizarre ,  et  portent  une  longue  tunique  de  cuir  cou- 
pée dans  le  goût  oriental ,  qu'ils  surchargent  de  petites 
idoles,  de  sonnettes  et  de  toutes  sortes  de  quincaillerie. 
Leurs  bonnets,  en  guise  de  casques ,  sont  surmontés  d'un 
panache  fait  avec  des  plumes  de  lilbou.  Ils  ne  mettent  ce 
-costume  qu'au  moment  des  sacrifices,  affectant  toujours 
d'éprouver  dans  cette  occasion  un  tressaillement  convulsif, 
comme  si  l'Esprit  entrait  alors  dans  leur  corps.  Le  principal 
signe  de  leur  profession  sacerdotale  est  un  tambourin  d'une 
forme  oblongue,  recouvert  de  peau  d'un  seul  côté,  et  dont 
l'intérieur  est  garni  de  petite  morceaux  de  métal.  Le  pou- 
voir de  cet  instrument  est  véritablement  magique  :  il  ap- 
pelle ou  chasse  les  démons  selon  la  différence  du  son  qu'il 
produit.  Chez  les  Jakoutes ,  le  tambourin  est  remplacé  par 
une  queue  de  cheval.  Les  chamans  se  vantent  d  avoir  îles 
relations  fréquentes  avec  les  êtres  supérieurs,  de  connaître 
les  motifs  de  leur  courroux  et  les  moyens  de  les  apaiser  ; 
ils  prédisent  l'avenir ,  rendent  des  oracles ,  expliquent  les 
songes.  Pour  évoquer  les  esprits ,  ils  allument  un  grand 
feu,  autour  duquel  ils  dansent,  se  tordant  convulsivement, 

feignant  que  leur  âme  se  sépare  de  leur  corps,  tombent 
comme  sans  vie ,  et  racontent  ensuite  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendu  dans  l'autre  monde.  Cet  élat  d'exaltation  conti- 
nuelle leur  fait  fréquemment  perdre  la  vue ,  et  la  cécité  est 
la  plus  grande  preuve  de  leur  puissance  et  de  leur  sainteté. 
Les  cliauianistes  n'ont  point  de  temples  ni  d  autres  édifices 
destinés  au  culte.  Les  cérémonies  se  font  dans  un  champ, 
sur  une  colline  ou  sur  les  bords  d'une  rivière,  le  plus  souvent 
pendant  la  nuit  et  toujours  auprès  d'un  grand  feu.  Leurs 
idoles  sont  grossières  et  pour  la  plupart  difformes.  Leurs  fêtes 
solennelles  sont  au  nombre  de  trois  :  celle  du  printemps , 
celle  de  NU  et  celle  de  Yautomne.  Lorsqu'ils  prient,  ils 
tournent  leur  visage  vers  le  soleil  ou  vers  les  idoles,  et 
quelquefois  vers  les  victimes  offertes  en  sacrifice. 

On  voit,  d'après  ce  rapide  exposé,  que  le  chamanisme 
offre  des  points  de  ressemblance  avec  toutes  les  autres  reli- 
gions connues.  L'esprit  inventif  d'un  philosin>lic  à  système 
pourra  tirer  de  cette  circonstance  force  conjectures,  aux- 
quelles Une  manquera  que  l'exactitude  cl  la  vérité;  caria 
crainte  ayant  été  le  mobile  primitif  «le  toutes  les  croyances,  il 
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n'est  pas  étonnant  que  la  même  cause  ail  produit  les 
effets,  sans  qu'il  existe  pour  cela  la  moindre  relation  entre 
les  peuples.  Nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  la  vie  dure 
et  misérable  de  ces  peuplades  sauvages  s'oppose  et  s'op- 
posera longtemps  encore  à  l'introduction  du  christianisme 
parmi  elles.  Piktuewicz. 

CH  AMANS.  C'est  ainsi  que  sont  appelés  les  prêtres  dans 
le  système  religieux  désigné  sous  le  nom  de  chamanisme. 
Quelques  étymologistes  rattachent  l'origine  de  ce  mot  à  la 
propagation  du  bouddhisme  dans  les  contrées  auxquelles  il 
s'applique;  Ils  le  font  dériver  du  sanscrit  schdma,  qui  signifie 
compassion  pour  celui  qui  se  trompe ,  et  attention  donnée 
à  soi-même. 

CHAMBELLAN.  S'il  fallait  en  croire  nos  plus  anciens 
historiens,  Grégoire  de  Tours,  Aimoin,  etc ,  l'établissement 
«les  chambellans  serait  aussi  ancien  que  la  monarchie.  Ce 
grand  officier  de  la  couronne  s'appelait  tout  simplement 
cubtcularrus,  camerarius,  cambrerius ,  dans  la  basse  la- 
tinité (voyez  CAHf.KiKB,  CuiraurccfE),  et  enfin  cumbelta- 
nvs.  Ces  mots ,  réduits  a  leur  acception  naturelle,  n'expri- 
ment qu'un  emploi  domestique.  Mais  ces  emplois,  si  mo- 
destes dans  leur  origine,  acquirent  bientôt  une  grande 
importance  :  c'est  l'histoire  de  toutes  les  hautes  dignités 
monarchiques,  le»  noms  seuls  ont  changé.  On  a  traduit 
successivement  eubicularhu  par  chambrier,  chamberlan 
puis  enfin  par  cnamôeMan,  comme  cornes  stabuli  par  con- 
nétable. L'épithète  de  grand  n'a  été  ajoutée  que  plus 
tard,  pour  distinguer  le  chambellan  du  roi  du  chambellan  des 
princes.  Cet  officier,  dans  le  principe,  avait  soin  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  commandait  aux  domestiques  nommés  valets 
de  chambre.  Sous  le  nom  de  prxpositus  sacri  cubiculi , 
c¥tait  nne  des  plus  nobles  charges  de  l'empire  romain,  et 
celui  qui  en  était  revêtu  avait  le  titre  à'illuslre.  Elle  fut  in- 
troduite plus  tard  dans  diverses  communautés  et  maisons 
épiscopalcs.  Dans  la  Rome  chrétienne ,  le  grand  cham- 
bellan {camerlingue)  jouit  de  pouvoirs  très-étendus.  Clo- 
vts  n'avait  pas  une  cour  brillante  et  nombreuse  :  sa  mai- 
son ne  se  composait  que  d'officiers  et  de  valets.  Aurélicn, 
qu'il  envoya  au  roi  de  Bourgogne,  n'était  et  ne  pouvait 
être  qu'un  officier  de  confiance.  Les  historiens  l'ont  dé- 
coré du  titre  d'ambassadeur,  et  Grégoire  de  Tours,  Nicolas 
Giles,  Gaguin,  Aimoin,  lui  donnent  la  double  qualité  de 
prince  et  de  chambellan.  Ils  citent  sérieusement  les  noms  de 
chambellans  de  quelques  rois  de  la  première  race,  par 
exemple  Gauthier,  seigneur  d'Yvetot,  sous  CloUire  I,  qui, 
dans  un  accès  de  mauvaise  humeur,  le  tua,  s'en  repentit,  et, 
popr  réparation,  exempta  ses  hoirs  de  l'hommage  dû  pour 
la  terre  d'Yvetot.  Ils  donnent  deux  chambellans  à  Contran, 
roi  d'Orléans,  un  à  Sigisbert,  roi  d'Auslrasie ,  trois  a  Chil- 
debert,  un  a  Théodoric,  qui  régnait  en  Bourgogne  :  ce  der- 
nier chambellan  ,  appelé  Bertaire,  s'était  saisi  par  surprise  de 
Theudebert,  roi  d'Auslrasie,  et  l'avait  livré  à  son  frère 
Tbéodoric,  qui  pour  récompense  lui  avait  donné  toute  la 
dépouille  royale  du  captif.  Si  des  cette  époque  les  rois 
eussent  eu  des  grands  chambellans ,  les  mêmes  historiens , 
et  surtout  Grégoire  de  Tours,  auteur  contemporain ,  qui  nous 
•  transmis  les  moindres  détails  de  la  vie  intérieure  des  mis 
et  des  princes  au  milieu  desquels  il  vivait,  n'auraient  eu  garde 
d'omettre  un  seul  de  ces  grands  officiers  de  la  couronne. 
Ces  offices,  devenus  de  hautes  dignités  recltercliéea  des  |iius 
nobles  familles,  à  cause  des  prérogatives,  des  privilèges  qui 
y  étaient  attachés ,  n'ont  été  et  n'ont  pu  être  sous  les  deux 
premières  rares  que  des  emplois  purement  domestiques. 
Aussi  le  P.  Anselme ,  dont  le.  nom  lait  autorité  en  pareille 
matière,  ne  commcncc-t-il  son  catalogue  des  grands  cham- 
bellans qu'au  douzième  siècle. 

le  premier  nom  qui  ouvre  la  li>lc  est  celui  de  Gauthier 
•le  Villebéon,  sous  Louis  h  Jeune  et  Philippe-Auguste.  I.e 
trente-neuvième  et  dernier,  suivant  le  même  auteur,  fut 

Ccoflroi  Maurice  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon,  qui  prèla 


serment  en  avril  1BS8.  Son  lils,  Louis,  prince  de  Tartane, 
qui  avait  depuis  obtenu  la  survivance  en  ic»2,  mounil  en 
16U2  ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  dcSIein- 
kerque.  Louis  XIV  formait  alors  sa  fastueuse  cour.  les 
chambellans  s'appelèrent  premiers  gentils-hommes  de  la 
chambre,  grands  maîtres  de  la  garde  robe. 

Le  grand  chambellan  devait  avoir  beaucoup  d'ascendant 
snr  le  roi  ;  il  ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit.  «  Le  grand  cham- 
bellan de  France ,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  estais  de  l'hôtel 
de»  rois  Philippe  le  Bel  et  Philippe  le  Long,  doit  gésir,  quand 

la  reine  n'y  est  pas,  aux  pieds  du  lit  du  roi         Après  la 

cure  (  soin  )  de  Came ,  l'on  ne  doit  mie  être  si  négligent  de 
son  corps,  que,  pour  négligence  ou  aultre  mauvaise  garde, 
nuls  périls  ad  viennent,  speciamment  quand  ,  pour  une  per- 
sonne, pourraient  estre  plusieurs  troubles,  nous  ordonnons , 
et  de  ce  speciamment  chargeons  nos  chambellans,  que  nulle 
personne  méconnue,  ne  garçon  de  petit  estât,  n'entrent  en 
notre  garde  robe,  ne  mettent  main,  ne  soient  à  nostre  lict 
faire,  et  qu'on  y  souffre  nuls  draps  estranges.  » 

la  dignité  de  grand  cliambellan  était  classée  au  rang  des 
cinq  grandes  charges  de  la  maison  du  roi.  Celui  qui  en 
était  revêtu  avait  droit  à  la  dépouille  et  aux  habits  du  mo- 
narque ,  lequel  devait  en  avoir  neuf  par  jour  ;  il  lui  pré- 
sentait la  chemise  a  son  réveil,  et  portait  pour  marque 
de  sa  charge,  derrière  l'eeu  de  ses  anm-s,  deux  eJefi  «for, 
passées  en  sautoir,  dont  les  anneanx  étaient  termines  |«ar 
une  couronne  royale.  Une  clef  d'or  pareille  fut  ensuite  at- 
tachée au  haut  des  basques  de  son  habit.  Quand  les  titulaires 
des  grands  tiofs  rendaient  hommage  au  roi,  c'est  lui  qui  leur 
transmettait  ses  réponses ,  et  qui  obtenait  en  récompense  le 
manteau  du  vassal.  Le  jour  du  sacre  il  recevait  de  l'abbé  de 
Saint-Denis  les  bottines  royales  pour  en  cltausser  le  monarque, 
qu'il  devait  vêtir  ensuite  de  la  dalmatique.  Il  signait  av  ec 
les  autres  grands  officiers  de  la  couronne  les  lettres  impor- 
tantes et  chartes  du  roi ,  et  assistait  au  jugement  des  pairs. 
Il  jouissait  des  droits  seigneuriaux  en  la  ville  de  Paris. 
Tout  le  commerce  qui  tenait  à  rbahillement  était  sous  son 
patronage,  et  ce  patronage  n'était  pas  gratuit  :  il  avait  sous 
ses  ordre*  le  roi  des  merciers,  qui,  moyennant  une  rétribu- 
tion spéciale,  délivrait  tous  les  brevets  des  maîtrises  et  du 
commerce  de  draps,  toiles,  etc.  A  lui  appartenait  aussi  la  di- 
rection générale  des  poids  et  mesures.  Tous  les  procès  du 
corps  des  merciers  étaient  portés  à  sa  juridiction  et  jugés  en 
son  nom  à  la  table  de  marhre  du  Palais.  Parmi  les  autres 
principales  fonctions  de  ce  grand  dignitaire  de  la  couronne, 
il  ne  faut  pas  oublier  celle  d'avoir  soin  des  armes  du  roi,  et 
lorsqu'il  faisait  des  chevaliers,  de  préparer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  cérémonie....  11  avait  la  garde  du  grand 
scel  secret  et  du  caclvet  du  cahinet,  ainsi  que  l'administration 
du  trésor  et  des  finances  du  royaume.  A  chaque  cour  ple- 
nière,  il  distribuait  au  nom  de  S.  M.  à  tous  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne  et  aux  grands  dignitaires  1rs  livrées 
en  gratification.  «  A  présent,  disait  le  P.  Anselme  dans  son 
Histoire  des  (irands  Chambellans ,  il  commande  dans  la 
ebambre  du  roi,  en  fait  les  honneurs,  et  quand  le  roi  tient 
les  états  généraux,  ou  son  lit  de  justice  au  parlement,  il  est 
assis  à  ses  pieds,  sur  un  carreau  de  velours  violet... 

I  .i  charge  de  grand  chambellan  fut  définitivement  suppri- 
mée par  une  ordonnance  de  François  l*r  en  1545,  et  1rs 
tiers  de  oraMrfe  et  petite  chambrerie  firent  retour  au  do- 
maine de  la  couronne.  Ses  attributions  furent  cependant 
sons  les  Valois  conférées  en  partie  à  de  nouvelles  charge* 
de  cour,  comme  celles  de  grand  maître  de  la  garde-roi»»; 
et  degenlii-homme  de  la  chambre.  Quelques  unes  Tu- 
rent converties  en  ministères.  Napoléon,  devenu  rmpereur, 
rétablit  non  pas  tout  à  fait  la  chose,  mais  le  mot,  et  choisit 
ses  chambellans  dans  les  familles  historiques.  Louis  XVIII 
lit  revivre  le  titre  de  grand  chambellan  en  faveur  du  prim  i* 
de  Talleyrand.  Après  la  révolution  de  Juillet,  le  titre  <><: 
chambellan  ne  figura  plus  que  dans  les  almanachs  officiels 
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des  murs  étrangères.  Les  grands  chambellans  et  les  cham- 
bellans ont  été  rétablis  en  Franco  par  la  nouvelle  cour  im- 
l*twl«\  Durev  (de  l'Yonne). 

CHAMBEBS  (  William  et  Rob»t  ),  ubraircs  d'Edim- 
bourg, qui  ont  bien  mérité  de  leurs  concitoyens  comme  au- 
teurs el  comme  éditeurs  d'ouvrages  utiles  ,sont  nés  à  Pecble*, 
petite  Tille  riveraine  de  la  Tweed.  William  est  né  en  1800,  et 
Robert  en  1802.  Contraints  de  bonne  lieure  de  demander  au 
travail  leur  pain  quotidien,  ils  y  apportèrent  cette  infati- 
gable activité,  cette  abnégation  et  cette  constance  qui  sont  le 
propre  des  Écossais.  C'est  à  l'année  1819  que  remonte  la  fon- 
dation de  leur  maison  de  commerce;  leur  association  ne  date 
toutefoisque  de  1832.  Jusque  alors  ils  avaient  travailléebacun 
pour  leur  compte,  et,  par  leur  ardeur  au  travail  de  même  que 
par  leur  économie,  ils  étaient  parvenus  à  posséder  deux  dis 
meilleures  maisons  d'Edimbourg;  mais  à  partir  de  ce  mo- 
ment ils  unirent  leurs  efforts  et  leurs  intérêts.  Déjà  ils  s'é- 
taient fait  connaître  comme  auteurs  de  d  verses  publications 
littéraires.  Vers  1826  Robert  avait  écrit  ses  Traditions  of 
Edinburgh,  ouvrage  d'un  grand  intérêt  local.  Plus  tard  jni- 
rnrent  successivement  ses  Popular  Rhy mes  of  Scotland , 
Picture  qf  Scotland,  et  Jlistoryqf  the  Rébellion  of  1715, 
ouvrage  qui  unit  le  mérite  historique  au  charme  du  roman, 
et  qui  obtint  un  succès  franc  et  décidé  dans  toutes  les  clas- 
ses d«  lecteurs.  En  1827  William  fit  paraître  son  Book  of 
Scotland,  où  il  décrivait  les  diverses  institutions  particulières 
à  l'Ecosse,  et  l'année  suivante,  son  Gazetteer  of  Scotland, 
laborieuse  et  utile  compilation.  Les  deux  frères  composè- 
rent ces  divers  ouvrages  sur  le  comptoir  même  de  leur  bou- 
tique, incessamment  interrompus  dans  leur  travail  par  les 
nécessités  d'un  grand  mouvement  d'affaires.  Initiés  par  ces 
travaux  préparatoires  aux  besoins  intellectuels  des  masses, 
ils  commencèrent  au  mois  de  février  1832  leur  Chambers's 
Edinburgh  Journal,  publication  Itebdomadaire  contenant 
des  articles  de  morale,  des  récits  instructifs  et  des  travaux 
d'intérêt  général,  qui  obtint  un  succès  immense  et  a  su  con- 
server jusqu'à  ce  jour  sa  popularité.  Grâce  au  bon  marché, 
environ  15  centimes  par  numéro,  il  obtint  une  circulation 
extrêmement  étendue  ;  et  aujourd'hui  encore  son  tirage  n'est 
pas  moindre  de  00,000  exemplaires.  Presque  en  même  temps 
se  fondait  a  Londres  le  Penny  Magazine,  dont  lo  succès 
fut  plus  grand  encore. 

Propriétaires  du  plus  vaste  étabU&sement  typographique 
qu'a  y  ait  en  Ecosse,  les  frères  Chambers,  pour  favoriser 
par  d'instructives  et  amusantes  publications  la  propagation 
des  lumières  et  de  l'instruction ,  ont  publié  dans  ces  der- 
nières années  toute  une  série  de  journaux  et  d'ouvrages  à 
bou  marché,  dont  ils  sont  eux-mêmes  les  auteurs,  aidés  dans 
celte  tac  ho  par  d'intelligents  collaborateurs.  Dans  le  nombre 
nous  mentionnerons  plus  particulièrement  Information  for 
the  People  (  2  vol.  )  ;  Cyclopxdia  of  English  Literature 
(  2  vol.,  18)4  )  ;  Uiscellany  of  Vseful  and  Entertaining 
tracts  (  20  vol.  )  ;  Library  for  young  People  (  20  vol.  )  ; 
Educalianal  Course,  dont  environ  70  volumes  avaient  paru 
a  la  fin  de  1851,  et  constituant  toute  une  série  de  livres  élé- 
mentaires. 

Les  louables  efforts  des  frères  Chambers,  leur  vie  de  travail 
et  de  dévouement,  ont  trouvé  dans  le  succès  leur  récom- 
pense. En  1849  l'alné,  William,  faisait  l'acquisition  du  beau 
domaine  de  Gtenormiston,  dans  lePeebleshire.et  c'est  la  qu'il 
va  maintenant  passer  la  saison  d'été.  Le  cadet,  Robert,  s'est 
dans  ces  derniers  temps  beaucoup  occupé  de  géologie.  L'ou- 
vrage qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  On  ancient  sea  margins 
(  is>«9  ),  contient  le  fruit  de  ses  observations  personnelles, 
toutes  marquées  au  coin  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

CII  AMBKUTIN,  célèbre  vignoble  de  la  haute  Bour- 
gogne, d'une  superficie  totale  de  25  hectares,  produisant 
année  commune  environ  Uo  pièces  d'un  vin  délicieux,  mais 
que  son  prix ,  toujours  fort  élevé,  ne  permet  qu'aux  riches 
gourmets  de  déguster.  Le  vignoble  do  Cbambcrtin  dépend 
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de  la  commune  de  Gevrey,  situé  dans  le  département  de  la 
Côte -d'Or,  à  10  kilomètres  au  sud  de  Dijon.  On  donne 
trop  souvent,  par  une  complaisante  extension,  le  même  nom 
ami  produits,  d'ailleurs  généralement  de  Itunnc  qualité,  des 
vignobles  environnants,  quoiqu'ils  soient  bien  inférieurs  au 
Téritable  vin  de  Chambertin,  qui  a  besoin  de  quatre  années 
pour  acquérir  toutes  les  qualités  que  le  distinguent.  -C'est 
seulement  en  effet  après  ce  laps  de  temps  qu'il  commence 
à  répandre  son  si  remarquable  bouquet. 

CHAMBKHY  (en  italien  Ciamberi  ou  Sciamberi), 
chef  lieu  du  duché  de  Savoie,  dans  la  province  appelée 
Savoie  proprement  dite  (Savoia  propria  ),  est  le  siège  d'un 
archevêque,  d'un  commandant  de  place,  du  sénat  ou  cour 
d'appel  civile  et  criminelle  de  la  Savoie,  etd'nn  tribunal  de 
commerce.  Cette  ville,  entourée  de  tous  cotés  par  de  hautes 
montagnes,  et  justement  célèbre  par  sa  situation  pittoresque, 
se  compose  de  rues  extrêmement  irrégulières  et  étroites  pour 
la  plupart,  se  dirigeant  vers  le  nord,  et  que  la  rivière  le 
Leyse  coupe  à  angle  droit.  Quelques-unes  aboutissent  à  de 
belles  promenades  publiques.  On  trouve  à  Chambéry  plu- 
sieurs églises,  dont  la  construction  remoute  en  général  au 
moyen  Age,  sept  rouveuts ,  six  hôpitaux ,  un  théâtre  pouvant 
contenir  1200  spectateurs,  une  bibliothèque  publique  de  plus 
de  20,000  volumes  et  riche  en  manuscrits  rares  et  précieux, 
un  collège  royal  pour  l'enseignement  de  la  jurisprudence,  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie,  un  séminaire  théologique  et 
diverses  autres  institutions  destinées  à  l'instruction.  En  fuit 
de  sociétés  savantes,  l'académie  royale  de  Savoie  cl  ta  société 
de  commerce  et  d'agriculture  méritent  une  mention  toute 
spéciale. 

Les  manufactures  les  plus  importantes  de.  cette  indus- 
trieuse cité  sont  celles  de  colon ,  do  soie  et  de  velours.  La 
population,  Cote  de  14,000  habitants,  fait  en  outre  un  com- 
merce considérable  en  produits  du  sol.  Un  grand  nombre 
de  familles  nobles  de  la  province  de  Savoie  résident  habituel- 
lement à  Chambéry,  et  contribuent  aussi  à  sa  prospérité. 

Depuis  le  onzième  jusqu'au  couiinencement  du  quinzième 
siècle,  Chambéry  eut  ses  comtes  particuliers,  qui  étaient  de» 
souverains  plus  ou  moins  indépendants.  En  1416  l'empereur 
Sigîsmond  érigea  la  Savoie  en  duché,  et  Chambéry  fut  pen- 
dant longtemps  le  séjour  d'une  cour  brillante.  Vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  celte  ville  tomba  sous  la  domination  fran- 
çaise, cl  en  1630  Louis  Mil  y  fit  une  entrée  solennelle 
comme  souverain.  Aux  termes  des  stipulations  de  la  paix 
d'Utrecht ,  Louis  XIV  dut  restituer  Chambéry  au  duc  de 
Savoie.  A  peu  de  temps  de  là  les  Espagnols  s'cnqiarèrent  de 
cette  ville.  A  l'époque  de  la  Révolutiun  française,  les  répu- 
blicains occupèrent  la  ville  et  la  province,  qui  demeurèrent 
françaises  jusqu'en  1815.  Chambéry  était  alors  le  chef-lieu 
du  département  du  Mont-Blanc;  mais  les  traités  devienne 
et  de  Paris  les  replacèrent  alors  tous  deux  sous  les  lois 
de  la  maison  de  Savoie.  A  l'avénement  du  roi  Victor  Em- 
manuel II,  on  forma  le  plan  de  relier  Chambéry  à  Lyon  et 
à  Turin  par  deux  chemins  de  fer;  et  tout  annonce  que  l'exé- 
cution de  cet  important  projet  ne  tardera  pas  à  avoir  lieu.  Les 
curieux  vont  visiter  aux  environs  du  Chambéry  le  petit 
domaine  des  Charmtttes,  qui,  au  siècle  dernier,  fut  habile 
par  madame  île  Warens ,  cette  femme  trop  sensible  dout 
J.-J.  Rousseau,  dans  ses  Confessions,  nous  a  si  indiscrète- 
ment révélé  les  nombreuses  faiblesses. 

Cil  AM  BORD  (Château  de  ),  situé  dans  le  déparlement 
de  Loir-et-Cher,  à  15  kilomètres  de  Blois.  Dès  l'an  10!)0, 
Chambord  était  un  château  de  plaisance  et  un  rendez-vous 
de  chasse  des  comtes  de  Blois.  11  porta  longtemps  le*  noms 
de  Chambost  el  de  Chambourg.  Louis  XII  te  réunit  au  do- 
maine royal  avec  tout  le  comté  de  Blois,  qui  avait  fait  partio 
de  l'apanage  des  ducs  d'Orléans  de  la  maison  de  Valois. 
H  était  en  ruines  lorsque  François  l"  fit  édifier  sur  rem- 
placement de  l'ancien  château  l'édifice  qu'on  admire  encore 
de  nos  jours  ;  depuis  1523  jusqu'à  la  mort  de  ce  roi  011  pré- 
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tend  que  l'on  employa  à  la  construction  de  Cttambonl  dix- 
huit  cent»  ouvriers;  et  Ton  dépensa,  suivant  les  comptes  du 
trésor  royal,  444,570  livres,  somme  qui  représente  plus  de 
cinq  millions  de  notre  monnaie.  Le  mauvais  état  des  finan- 
ce* empêcha  plus  tard  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  111  de 
dépenser,  pour  la  continuation  de  l'édifice,  plus  de  391,000 
livres,  somme  qui  réunie  à  la  première  donne  une  douzaine 
de  millions  de  notre  monnaie.  Cependant ,  malgré  de  si 
énormes  dépenses,  jamais  les  bâtiments  du  château  n'ont  élé 
complètement  achevés.  Louis  XIV,  plus  ardent  à  fonder  Ver- 
sailles qu'à  achever  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  laissé 
incomplet,  se  contenta  de  faire  combler  les  fossés  et  de  cons- 
truire quelques  bâtiments  supplémentaires  pour  le  service  de 
sa  maison. 

Ce  château ,  qui  ne  contient  pas  moins  de  440  pièces 
à  fen,  est  situé  au  milieu  d'un  parc  de  5,400  hectares  clos 
de  murs ,  dont  Pencemte  a  près  de  37  kilomètres.  Ce  parc 
d'un  aspect  fort  pittoresque,  par  la  variété  des  sites  et  les  ac- 
cidents du  terrain ,  est  disposé  pour  les  diflérents  genres 
de  chasse  à  courre  ou  à  tir.  Il  est  coupé  en  tous  sens  par  de 
larges  allées  d'où  l'on  découvre  le  château  sous  différents 
aspects.  Le  château  se  compose  d'un  vaste  terre-plein  qua- 
drangulaire, entouré  de  constructions  de  trois  entés,  flan- 
quées de  grosses  tours  a  chaque  angle  et  reliées  par  des  ailes 
au  corps  de  bâtiment  principal  ou  donjon ,  qui  occupe  le 
rentre  d'une  des  faces,  et  est  également  flanqué  de  quatre 
tours  à  chacun  de  ses  angles.  On  a  voulu  attribuer  la  cons- 
truction de Chambord au  Prirnatice;  mais,  selon  Vasari,  le 
Primaticc  ne  serait  venu  en  France  qu'en  1531,  et  d'après 
Bartolomeo  Galeotti  ce  ne  serait  même  qu'en  1539.  Or  le 
château  de  Chambord  a  été  commencé  en  t5M;  d'ailleurs 
Primatice  était  bien  plutôt  peintre  qu'architecte,  et  ce  n'est 
qu'en  1541,  après  la  mort  du  Rosso,  son  compatriote,  qu'il 
fut  nommé  surintendant  des  bâtiments  royaux.  II  est  donc 
plus  rationnel  de  croire  que  l'architecture  du  château  de 
Chambord  est  l'œuvre  d'artistes  français,  qui,  dans  la  con- 
ception de  l'ensemble,  sont  restés  sous  l'influence  des  habi- 
tudes et  du  goût  qui  régnaient  encore  à  cette  époque.  En 
effet  le  caractère  de  cet  immense  édifice  consiste ,  comme 
nous  l'avons  observé ,  dans  une  ordonnance  d'architecture 
assez  fine  et  délicate  ,  appliquée  sur  des  masses  lourdes  et 
presque  barbares.  Chaque  tour  du  donjon  a  pins  de  dis-neuf 
mètres  de  diamètre.  Tout  le  château  est  bâti  en  pierres  de 
Distant  et  de  Ménars ,  espèce  de  pierre  très-blanche ,  très- 
tendre  quand  on  la  travaille  et  qui  acquiert  une  grande  du- 
reté à  l'air.  Le  corps  de  bâtiments,  composé  de  trois  ordres 
île  pilastres,  présente  d'abord  i  l'œil  une  grande  simplicité, 
mais  au-dessus  des  combles  et  des  terrasses  surgit  une  pro- 
fusion inouïe  de  lucarnes,  de  tourelles,  de  campaniles,  de 
clochetons,  de  cheminées,  de  pinacles,  de  pyramidions  avec 
des  découpures  dentelées  et  des  sculptures  de  toute  espèce 
qui  donnent  k  l'édifice  entier  un  aspect  étrange  et  bizarre. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  château,  c'est 
son  grand  escalier  central  dont  le  couronnement  s'élève 
comme  un  monument  en  forme  de  pyramide  au-dessus  des 
combles  et  des  terrasses  et  est  couronné  par  une  belle  lanter  ic 
à  jour,  surmontée  «Tune  fleur  de  lis.  Cet  escalier,  en  spirale, 
est  à  deux  rampes  superposées,  dont  la  disposition  est  telle 
que  deux  personnes  y  peuvent  monter  en  même  temps  sans 
se  rencontrer.  La  cage,  tout  à  jour,  est  composée  de  pilastres 
qui  suivent  le  rampant.  Situé  au  centre  même  du  château, 
il  donne  accès  à  chaque  étage  à  quatre  salles  qui  s'étendent 
jusqu'aux  murs  de  face  et  servent  elles-mêmes  d'anticham- 
bres à  quatre  appartements  complets.  Outre  cet  escalier 
principal ,  on  en  avait  ménagé  de  plus  petits  et  de  plus  ca- 
chés dans  plusieurs  parties  de  cette  vaste  construction,  dont 
les  dégagements  multipliés  et  secrets  étaient  parfaitement 
appropriés  aux  habitudes  mystérieuses  du  prince  et  des  cour- 
tisans. Dans  l'intérieur  des  appartements ,  jadis  décorés  de 
fresques  le  Jean  Cousin  ,  et  dans  lesquels  François  1"  avait 


formé  une  galerie  des  portraits  des  principaux  savant*  de 
l'Europe,  on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui  aucune  trace dedéco- 
ration,  et  l'on  chercherait  en  vain  la  vitre  célèbre  surlaquHIc 
ce  roi  galant  avait  tracé  de  sa  main  ces  deux  vers  si  connus  : 

Souvent  femme  »ari«  j 
Mal  babil  qui  l'y  fie. 

Les  deux  seules  pièces  qui  ont  conservé  leur  décoration 
primitive  sont  la  grande  chapelle  et  l'oratoire,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  sculpture.  Les  marbres  des  voûtes  sont 
parsemés  d'F  couronnés  avec  des  salamandres  entourées 
de  flammes  et  la  devise  :  Nutrisco  et  exstinguo.  Dans  des 
caryatides  on  reconnaît  les  traita  de  la  duchesse  d'ÉUmpe* 
et  de  la  comtesse  de  Châteaubriant  ;  ailleurs  ce  sont  de 
nombreux  emblèmes  des  amours  d'Henri  II  et  de  Diane  de 
Poitiers,  des  D  et  des  H  accompagnés  de  croissants  et  de  la 
devise  :  Donec  tolum  impleat  orbem.  Enfin  on  y  trouve 
aussi  le  soleil  de  Louis  XIV  et  sa  devise  :  Nec  pluritms 
impar.  Le  grand  roi  en  effet  habita  ce  château  pendant 
plusieurs  années,  et  y  donna  de  brillantes  fêtes.  Le  Bour- 
geois gentil-homme  y  fut  joué  pour  la  première  fois  au  mois 
d'octobre  1670,  par  Molière  et  sa  troupe.  Stanislas  Leczinski, 
roi  de  Pologne,  y  demeura  pendant  neuf  ans,  avant  d'être  mis 
en  possession  de  la  Lorraine.  En  1745  Louis  XV  le  donna  au 
maréchal  de  Saxe ,  qui  y  fit  construire  des  casernes  pour 
deux  régiments  de  cavalerie ,  et  revivre  pour  quelques  ins- 
tants les  magnificences  des  siècles  passés  ;  mais  il  y  mourut 
dès  1750.  La  famille  Polignac  en  obtint  la  jouissance  d« 
Louis  XVI  en  1777.  Pendant  la  Révolution,  un  dépôt  de 
remonte  y  fut  établi.  Sous  l'Empire,  Napoléon  l'assigna  en 
dotation  à  la  Légion  d'Honneur;  puis,  après  la  bataille  de 
NVagram ,  il  en  fit  don  au  maréchal  prince  Berthier,  dont 
la  veuve  obtint  dès  1819  de  Louis  XVIII  l'autorisation  de 
mettre  en  vente  ce  magnifique  domaine ,  mais  sans  trouver 
d'acquéreur.  Plus  tard,  des  faiseurs  se  formèrent  en  comité  à 
l'effet  d'organiser  une  souscription  nationale  ayant  pour  but 
d'offrir,  au  nom  de  la  France ,  Chambord  au  duc  de  Bor- 
deaux; et  ils  firent  si  bien  que  le  5  mars  1821  ils  se  trou- 
vaient à  même  de  passer  contrat  au  prix  de  1 ,749,677  fr.  Tout 
le  inonde  a  lu  le  spirituel  pamphlet  que  Paul-Louis  Cou- 
rier publia  à  l'occasion  de  cette  souscription  pour  détour- 
ner les  habitants  de  Chambord  de  contribuer  à  cette  acqui- 
sition. A  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  les  agents  de 
l'administration  des  domaines  mirent  Chambord  sous  sé- 
questre, et  les  tuteurs  du  jeune  prince  dnrent  intenter  à  l'Etat 
un  procès  en  revendication,  fondé  sur  ce  que  le  don  offert 
en  1831  au  doc  de  Bordeaux  constituait  en  sa  faveur  une  pro- 
priété privée.  L'administration  soutenait  que  ce  domaine 
ayant  été  induement  distrait  du  domaine  de  l'Etat ,  devait  y 
faire  retour.  Elle  épuisa  tous  les  degrés  de  juridiction  pour 
faire  prévaloir  son  système ,  mais  il  fut  repoussé  |Ktrtout  ;  et 
un  arrêt  diflnitif  de  la  cour  de  cassation  de  1841  maintint  le 
prince  en  possession  de  Chambord.  Comme  une  loi  de  1S32 
interdit  aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon  de  posséder  des 
propriétés  en  France ,  sommation  fut  faite  alors  aux  repré- 
sentants du  duc  de  Bordeaux  d'avoir  à  vendre  ce  domaine  ; 
mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  sommation,  nous 
ne  savons  par  qnels  motifs,  et  depuis  lors  les  choses  sont 
toujours  restées  dans  le  même  état. 

Le  revenu  de  Chambord  ne  suffit  pas  à  beaucoup  près  à 
couvrir  les  frais  de  régie  de  ce  domaine,  dont  l'état  de  dé- 
labrement va  chaque  jour  en  s'agravant.  Un  architecte  blai- 
sois  a  cependant  restauré  deux  ou  trois  salles  destinées  à 
loger  des  portraits  de  famille  et  plusieurs  statuettes  éques- 
tres et  en  pied  de  M.  le  comte  de  Ch  ambord.  Le  seul 
meuble  meublant  qu'on  trouve  dans  ce  château  est  la  grande 
table  de  pierre  sur  laquelle  fut  ouvert  et  embaumé  le  corjw 
de  Maurice  de  Saxe.  Une  table  de  dissection  dans  ce  sé- 
pulcre de  la  monarchie  légitime,  qu'il  y  a  de  philosopluqtae 
ironie  dans  ce  jeu  du  hasard! 
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CIlAMItOnD  (Comte  de).  C'est  le  titre  que  M.  le  «lue 
de  Bordeaux  (Uenri-Dieudonné  d'Artois,  né  à  Paris,  le 
H  septembre  1820)  a  pris  à  la  mort  de  sou  oncle,  le  duc 
d'Angoulcine.  Sept  mois  avant  sa  naissance,  son  père, 
l'infortune  due  de  Lerry ,  était  mort  poignardé,  à  la  sortie 
de  l'Opéra,  par  un  fanatique,  qui  avait  cru  anéantir  à  jamais 
par  ce  cnme  l'espoir  qu'avait  conçu  la  branche  aînée 
«les  Bourbons  de  se  perpétuer  dans  la  descendance  de  l'un  de 
ses  princes  encore  dans  la  force  de  l'âge,  et  marié,  depuis 
trois  ans  seulement,  à  Marie- Fenlinande- Louise-Caroline, 
princesse  des  Deux-Siciles.  i.a  naissance  de  M.  le  duc  de 
Bordeaux,  après  une  si  terrible  catastrophe,  parut  tout  à  fait 
providentielle.  Elle  fut  saluée  arec  enthousiasme  par  les  par- 
tisans, encore  fort  nombreux  à  cette  époque,  de  la  famille 
que  les  événements  de  1830  ont  expulsée  de  France;  et  les 
écrivains  à  la  solde  de  la  police  d'alors  célébrèrent  à  1  envi, 
sur  tous  les  tons,  la  venue  de  V enfant  du  miracle.  Par 
contre,  cet  événement  sembla  vivement  contrarier  certaines 
ambitions  auxquelles  le  crime  de  Lonvel  avait  peut-être 
fait  entrevoir  la  prochaine  réalisation  d'espérances  plus  ou 
moins  habilement  dissimulées.  En  effet.de  perfides  rumeurs 
ne  tardèrent  pas  à  circuler,  qui  jetèrent  dans  le  public  des 
doutes  sur  la  sincérité  et  l'authenticité  des  procès-verbaux 
officiels  constatant  la  délivrance  de  la  duchesse  de  Berry. 
On  affecta  dans  un  certain  monde  de  croire  que  la  gros- 
sesse, au  développement  Donnai  de  laquelle  diverses  tenta- 
tives criminelles  eurent  pour  but  d'apporter  les  plus  graves 
perturbations,  avait  été  simulée,  et  que  l'accouchement  de 
la  veuve  du  duc  de  Berry  n'avait,  par  conséquent,  été 
qu'une  de  ces  grandes  fraudes  que  la  politique  n'autorise 
que  trop  souvent.  Ainsi,  ce  n'était  pas  assez  que  le  père  de 
cet  enfant,  rejeton  inespéré  d'une  race  antique  qui  sem- 
blait condamnée  à  s'éteindre,  fat  mort  misérablement  as- 
sassine; il  se  trouva  alors  des  gens  qui  voulurent  encore 
enlever  au  royal  orphelin  jusqu'à  ce  grand  nom  de  Bourbon, 
qui  est  aujourdliui  sa  seule  fortune  !  Quelques  jours  après 
la  naissance  du  jeune  prince,  les  journaux  anglais  publièrent 
en  effet  une  protestation  lormelle,  très-perfidement  rédigée, 
et  portant  la  signature  de  M.  le  duc  d'Orléans,  lequel  était 
censé  faire,  en  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang,  telles 
réserves  que  de  droit  contre  une  supercherie  qui  tendait  à 
dépouiller  sa  maison  des  légitimes  éventualités  que  pouvait 
lui  réserver  l'avenir.  Cette  pièce  apocryphe  fut  aussitôt  dé- 
savouée hautement  par  la  partie  la  plus  directement  inté- 
ressée dans  la  question. 

Explique  pourtant  qui  pourra  par  quelle  bizarre  coïn- 
cidence cette  prétendue  protestation  de  M.  le  duc  d'Orléans 
contre  la  légitimité  du  (ils  posthume  de  M.  le  due  de  Berry 
fut  exhumée  justement  dix  ans  plus  tard  pour  figurer  parmi 
les  proclamations  et  autres  actes  plus  ou  moins  officiels 
répandus  avec  profusion  dans  la  population  parisienne  au 
nom  du  prince  appelé,  en  1830,  à  prendre  la  lieutenance 
:  n-f.-il.'  du  royaume ,  et  affichés ,  dans  son  intérêt,  à  tous 
les  coins  de  rue  de  la  capitale.  On  n'a  jamais  pu  jusqu'à 
présent  savoir  quels  furent  les  mystérieux  agents  qui  à 
<r  moment  décisif,  où  tous  moyens  d'arriver  au  but  pou- 
vaient paraître  bons,  firent  officieusement  réimprimer  et 
placarder  ce  document  menteur  et  calomniateur;  et  nous 
se  rappelons  d'ailleurs  ici  ce  fait  que  parce  qu'il  est  incon- 
leAtableroent  acquis  à  l'histoire. 

Quoi  qu'il  ait  pu  être,  dans  l'origine,  de  cette  machiavé- 
lique conception ,  on  ne  saurait  nier  que  l'effet  qu'on  s'en 
était  promis  ne  fut  pis  complètement  manqué,  et  qu'il 
ftttot  même  du  temps  pour  effacer  les  doutes  et  les  soup- 
rnns  alors  si  habilement  jetés  dans  les  masses,  et  si  avide- 
ment accueillis  par  l'esprit  de  parti.  Cette  tactique,  du  reste, 
s'était  pas  neuve,  et  il  ne  serait  pas  besoin  de  remonter 
l>ien  haut  dans  l'histoire  pour  en  retrouver  des  exemples. 
Ainsi,  quand,  en  1811 ,  Napoléon  eut  enfin,  de  la  tille  des 
t>*ars,  que  la  victoire  lui  avait  dounée  pour  compagne,  un 


héritier  de  son  grand  nom ,  lorsque  naquit  l'enfant  que 
l'Europe  salua  tout  aussitôt  du  titre  de  roi  de  Rome,  qui 
paraissait  alors  destiné  à  ceindre  un  jour  la  plus  glorieuse 
couronne  de  l'univers,  et  qui  pourtant  devait  mourir  obscur 
colonel  autrichien,  il  n'avait  pas  manqué  non  plus  de  gens 
pour  nier  l'authenticité  des  témoignages  les  plus  irrécusables, 
et  prétendre  que  la  grossesse  et  raccouchemenl  de  Marie- 
tauise  n'étaient  qu'une  des  mille  prestidigitations  de  la 
haute  police  impériale. 

La  joie  bien  naturelle  que  causa  à  la  cour  des  Tuileries  la 
naissance  d  i  fils  du  duc  de  Berry  fut  partagée  par  cette 
partie  de  la  population  qui  aimait  encore  à  y  voir  un  gage 
de  sécurité  pour  l'avenir,  et  donna  lieu  aux  démonstrations 
les  plus  bruyantes,  aux  protestations  les  plus  solennelles  de 
la  part  des  différents  corps  constitués  de  l'État,  qui,  suivant 
l'usage,  jurèrent  de  faire,  le  cas  échéant,  pour  la  défense  et 
le  maintien  des  imprescriptibles  droits  de  l'en/mf  du  mi- 
racle, bien  plus  encore  qu'on  ne  leur  en  dcmandaiL  Li  cli- 
que dévote,  de  son  coté,  qui  avait  pris  décidément  le  dessus 
dans  les  conseils  de  la  couronne  depuis  le  fatal  événement 
du  13  février  1830,  crut  frapper  un  grand  coup  et  vivement 
impressionner  les  masses  en  faisant  d  >  hier  que  le  prince 
nouveau-né,  qu'on  se  contenta  d'abord  d'ondoyer,  serait 
baptisé  en  grande  pompe  avec  de  IVau  du  Jourdain  rap- 
portée autrefois,  disait-on,  de  la  Terre  Sainte  par  M.  de 
Chateaubriand.  On  avait  évidemment  voulu  agir  sur  les 
imaginations  par  l'évocation  des  idées  mystiques  que  devait 
éveiller  cette  mise  en  scène  toute  biblique  et  orientale  ;  mais 
l'on  ne  réussit  qu'à  être  ridicule. 

Matthieu  de  Montmorency ,  non  plus  celui  qui  à  l'Assem- 
blée nationale  avait  voté  avec  enthousiasme  toutes  les  me- 
sures d'émancipation  et  de  liberté,  non  plus  le  philosophe 
qui  avait  passé  plusieurs  années  dans  la  société  de  M"'  de 
Staël,  à  Coppet,  mais  l'homme  qui  s'était  pris  à  déplorer 
son  patriotique  passé,  à  maudire  la  Révolution  et  ses  résultats, 
et  qui  tous  les  mois  allait  faire  une  retraite  chez  les  Pères 
de  la  foi  de  la  rue  de  Sèvres,  fut  choisi  pour  gouverneur 
du  duc  de  Bordeaux.  Celte  nomination  ouvrit  la  série  des 
fautes  politiques  dont  ce  jeune  prince  devait  être  un  jour 
l'innocente  victime.  Matthieu  de  Montmorency ,  Ame  droite 
et  consciencieuse  sans  doute ,  mais  esprit  faible  et  affaibli , 
était  notoirement  connu  comme  l'un  des  plus  ardents  pro- 
tecteurs des  jésuites;  et  il  ne  manqua  pas  non  plus  de  com- 
poser tout  le  personnel  destiné  à  faire  l'éducation  de  l'héri- 
tier du  trône  d'hommes  affiliés  à  cet  ordre  si  dangereux ,  qui  a 
toujours  eu  l'habileté  de  faire  croire  aux  dynasties  caduques 
et  condamnées  à  périr  que  lui  seul  pouvait  les  sauver,  et 
qui  en  gouvernant  sous  leur  nom  ne  fait  jamais  que  pré- 
cipiter leur  chute. 

Le  duc  de  Bordeaux  n'était  pas  encore  sorti  des  mains  des 
femmes,  que  Matthieu  de  Montmorency  mourait  de  mort 
subite,  le  24  mars  1826,  dans  l'église  de  Saint-Tliomas-d'A- 
quin,  où  il  faisait  ses  dévotions.  Le  roi  Charles  X  lui  donna 
pour  successeur  M.  de  Rivière ,  son  ami  personnel  ;  mais 
deux  ans  plus  tard  il  lallut  encore  combler  une  nouvelle  va- 
cance, causée  par  l'impitoyable  mort,  dans  la  maison  du  jeune 
prince.  M.  de  Dam  as,  l'un  de  ces  émigrés  qui  avaient  cons- 
tamment porté  les  armes  contre  la  France,  et  dont  la  i><n- 
trine  était  couverte  de  croix  gagnées  sur  les  champs  tic 
bataille  les  plus  funestes  à  nos  phalanges ,  fut  appelé  à  con- 
tinuer l'œuvre  de  MM.  de  Montmorency  et  de  Rivière. 

Ces  choix ,  résultat  d'un  parti  pris ,  n'ont  pas  besoin  d'élie 
commentés.  Ils  indiquent  la  pensée  qui  présidait  à  l'éduca- 
tion de  l'héritier  présomptif  du  trône ,  et  expliquent  com- 
ment son  nom  ne  fut  même  pas  prononcé  à  l'occasion  de  la 
merveilleuse  révolution  des  trois  journées.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  duc  de  Bordeaux,  exilé  de  France  avec  son  grand- 
|ière  et  son  oncle ,  est  allé  successivement  résider  en  Ecosse 
et  en  Autriche,  et,  à  l'exception  de  quelques  fidèles  servi- 
teurs qui  persistent  à  rêver  une  troisième  restauration,  nul 
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en  France  ne  s'est  plus  soucié  do  savoir  si 
s'était  ou  non  terminée  «dus  les  inllui«ces  qi 

les/début».  ,  , 

«  Nou*  l'avouerous,  nous  no  connaissons  pas  diufor 
tune  plu-,  complète  ni  plus  respectable  que  la  sienne,  di- 
Mu^s-nousxléjàenl84a,  dans  la  première  édition  de  ce  livre, 
il  uous  noua  reprocherions  comme  une  làclieté  de  ne  pas  la 
,  traiter  ici  avec  tout  les  égards  qu'elle  mérite  de  la  |>art 
de, gens  de  eccur.  Mais  M.  le  duc  de  Cordeau*  est  devenu 
loHuote,  par  conséquent  il  peut  entendre  la  vérité ,  et  nous 
la  lui  dirons  sans  arrière-pensées.  Sa  position  politique  est 
nette  ;  il  est  toujours  le  représentant  de  la  plus  grande  rare 
royale  qui  soit  au  monde ,  cl  les  partis  n'ont  aucun  reproche 
à  lui  «dresser.  11  est  demeuré  complètement  pur  du  passé  : 
qu'il  ait  donc  le  bon  «eus  de  le  répudier  traoebemeut,  car 
ce  n'est  qu'à  ce  prix,  que  l'avenir  peut  encore  lui  réserver 
quelque*  chances.  Les  gens  sage*  l'ont  d'ailleurs  vu  avec, 
plaisir,  à  la  mort  du  duc  d'Angputèinc ,  son  oncle ,  renoncer' 
à  invoquer  le  droit  divin,  et,  au  lieu  île  suivre  les  conseils 
d'imprudent»  amis,  et  de  se  poser  en  prétendant,  se  resigner 
pliik*soiMiiqu«iuent  au  rôle  modeste  d'en  cas.  Dieu  seul 
connaît  l'avenir  réservé  à  notre  pays.  Il  se  peut  que  réduit  e 
bdctÀ  eu  sept  jours  dure  longtemps  encore,  en  dépit  des 
prédit  lion»  sinistre-  qui  sembleraient  ne  devoir  lui  assigner 
au  contraire  qu'une  durée  maintenant  très-limitée  ;  maisnous 
ne  craignons  pas  d'être  démenti  par  les  événements  en  avan  - 
çant  que ,  de  toutes  le»  combinaisons  qui  pourraient  s'offrir 
dans  le  cas  ou  quelque  nouvelle  tourmente  révolutionnaire 
emporterait  le»  institutions  actuelles,  celle  d'une  troisième 
restauration  aurait  le  moins  de  chances  en  sa  faveur. 
Cependant  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  de  nouvelles  commo- 
tions politiques,  un  nouveau  cataclysme  social ,  pouvaient 
quelque  jour  ressusciter  un  passé  dont  le  souvenir  restera 
toujours  odieux  .  que  M.  le  duc  de  Bordeaux  le  sache  bien, 
il  n'y  a  plu»  désormais  l'autre  gouvernement  possible  en 
Franco  que  celui  qui  s'appuiera  véritablement  sur  les  niasses, 
et  qui  donnera  complète  satisfaction  à  tous  leurs  besoins 
moraux.  On  peut  bien ,  au  temps  où  nous  vivons ,  réussir  à 
être  pendant  quelque  temps  le  roi  des  gentils-hommes  et 
des  prêtres,  ou  bien  le  roi  des  riches  bourgeois,  mais  il  n'y 
aura  jamais  de  royauté  durable  que  celle  du  roi  de  la  na- 
tion. Si  quelque  jour  le  trône  éjevé  en  Juillet  s'écroule,  la 
cause  immédiate  de  cette  grande  ruine  ne  sera  autre  que 
l'oubli ,  que  le  mépris  du  contrat  synallagmaliqoe  tacitement 
passé  dans  l'origine  entre  le  prince  et  le  peuple.  Que  si  donc 
par  impossible  une  race  justement  proscrite  de  notre  sol  de- 
vait alors  nous  être  une  troisième  fois  imposée,  soit  par  un 
parti  momentanément  victorieux ,  soit  par  l'étranger  inter- 
venant dans  nos  dissensions  civile»,  que  le  prince  qui  la 
représente  aujourd'hui  ne  l'oublie  pas  i  ce  serait  encore  une 
fois  bâtir  sur  le  sable  et  s'exposer  à  être  infailliblement 
chassé  plus  tard  à  coups  de  fourches,  comme  son  aïeul , 
que  de  vouloir  gouverner  d'après  les  principes  et  les  doc- 
trines que  M.  Tbarin  et  ses  autres  précepteurs  jésuites  ont  dû 
lui  préconiser.  » 

l  .e>  événements  se  sont  chargés  de  prouver,  comme  on 
sait ,  ce  qu'il  y  avait  de  justesse  et  d'à  propos  dans  nos  ap- 
préciations; nous  persistons  à  penser  que  la  situation  n'ayant 
pas  changé,  ce  qui  était  vrai  en  i »45  l'est  encore  en  1*43. 

L'aUitutle  prise  à  Londres ,  en  1843 ,  par  M.  le  comte  de 
Chambord  lors  de  son  séjour  à  lie  I  g  rave-square,  put 
bien  agiter  quelques-unes  des  couches  supérieures  de  bi  so- 
ciété française  ;  mais  le  reste  de  la  nation  resta  indifférent 
à  la  vue  de  ces  maladroites  démonstration».  Trois  ans  plus 
tard ,  le  te  novembre  1846,  M.  le  comte  Chambord  épousait 
la  riche  princesse  Marie  Tliérèse-Beatrice-Gaetana,  née  le 
li  juillet  1^17,  sœur  du  duc  de  Modène,  souverain  qui 
jamais  ne  reconnut  la  monarchie  de  Juillet.  A  ce  moment  le 
i  lu  i  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  avait  continué  de  résider 
jusque  alors  à  Goritz,  alla  se  fixer  au 
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près  Vienne,  domaine  que  la  duchesse  d'Angouléme,  ta 
Unie,  habitait  depuis  1*44,  et  dont  il  hérita  A  la  mort  de 
cette  princesse,  en  t8» t.  Ajoutons  que  ce  mariage  est  jus- 
qu'ici demeuré  stérile;  circonstance  qui  semblerait  donner 
raison  à  une  opinion  assez  répandue,  et  suivant  laquelle 
la  branche  aînée  de  la  maison  de  Uourbon  serait  fatalement 
condamnée  à  s'éteindre  en  la  personne  de  son  représentant 
actuel ,  à  cause  d'un  funeste  accident  arrivé  a  M.  le 
de  Chambord  en  t|4l  (une  chute  dei 
mire»  de  la  nature  la  pl  us  «rave  ). 

La  révolution  de  1848  fournit  «u  parti  légitimiste ,  pour 
faire  prévaloir  son  principe,  une  occasion  qui  vraisembla- 
blement ne  se  représentera  plus  jamais  ;  et  il  y  a  justice  à  re- 
connaître qu'il  ut  alors  d'immenses  efforts  pour  en  pro- 
fiter. Exploitant  avec  beaucoup  d'habileté  l'effroi 
produit  par  les  principes  anarchiqurs  que  profits»! 
ment  la  mauvaise  queue  du  parti  révolutionnaire ,  il  réassit 
à  faire  adopter  ses  candidat»  par  un  bon  tiers  des  collège* 
électoraux  appelés  à  nommer  les  membres  de  l'Assemblée 
Certes,  daus  ce  résultat  de  la  | 
,iiver*l  il  y 
la  répugnance  profonde  de»  masses  pour  la 
vernement  dont  une  poignée  d'ambitieux 
doter  la  France  malgré  elle.  Dès  lors,  nous 
vaiacu  qu'à  la  place  de  M.  de  Chambord,  son  aïeul  Henri  IV 
n'eût  pas  hésita  un  instant  sur  le  rôle  qnu  avait  à  jouer. 
Il  serait  accouru,  lui,  s'interposer  en  conciliateur  entre  les 
partis;  et  on  il  eût  ainsi  reconquis  sa  couronne,  ou  il  se  fut 
noblement  fait  tuer  sur  les  décombres  de  l'ordre  social.  De 
no»  jours  en  effet  les  trônes  ne  se  regagnent  point  à  gémir 
de  la  grandeur  qui  vous  attache  au  rivage,  mais  à  payer  de 
M  personne,  et  à  risquer  résolument  sa  vie  pour  sauver  son 
pays.  Le»  ami»  de  M.  le  comte  de  Chambord  furent  d'un 
avis  contraire;  et  ce  beau  rôle,  ils  jugèrent  que  le  chef' de 
la  maison  de  Bourbon  devait  le  laisser  à  un  autre.  La  ean  - 
didature  si  nette  et  si  Iranche  de  Louis  Napoléon  à  la 
présidence  de  la  république;  cette  miniature  dans  laquelle 
tout  aussitôt  la  France  vit  instinctivement  son  saint,  et  qui 
réunit  une  si  formidable  majorité  en  dépit  des  menées 
désespérées  des  partis;  cette  candidature ,  disons-nous,  nue 
fois  posée,  il  ne  resta  plus  de  chances  à  M.  de  Chambord,  et 
bien  moins  encore  aux  représentants  de  la  branche  cadette 
de  sa  maison.  Il  fut  bien  «lors  un  instant  question  de  la  fu- 
sion des  prétentions  et  des  intérêts  des  deux  familles  ;  pour  la 
faciliter,  M.  de  Cliambord  se  rendit  même  à  Ems  et  à  Wie*- 
baden,  où  quelques  milliers  de  ses  fidèles  (et  dans  le  nombre 
se  trouvaient  beaucoup  de  membres  de  1'. 
lalive)  vinrent  le  saluer  du  titre  de  roi  et 
une  plus  large  échelle  les  scène»  île 
mais  le  projet  «le  fusion  éebe 
intrigues  de  certains  meneurs  du  parti  orléaniste.  Une  es- 
pèce de  nia  ni  leste  a  la  France,  sons  forme  île  lettre  circu- 
laire adressée  aux  amis  de  M.  de  Chambord  par  un  de  ses 
serviteurs  intimes,  produisit  à  peu  de  temps  de  là  le  plus 
fâcheux  effet  sur  l'opinion.  Cet  étrange  facto  m  prouva  qu'à 
quarante  ans  de  distance  on  pouvait  encore  appliquer  de 
tous  points  à  ce  prince  le  mot  par  lequel  Napoléon  avait 
si  bien  résumé  en  1814  la  situation  des  Bourbons ,  lors  de 
leur  rentrée  en  France  à  la  suite  de  l'étranger  :  ils  n'ont 
rien  appris  ni  rien  oublié  I 
CHAMBRAI  (Toile  de).  Kojres  IIatot*. 
CHAMBRANLE,  cadre  en  pierre  ou  en  bois,  qui  orne 
ou  soutient  la  baie  d'une  porte,  d'une  croisée ,  ou  l  itre 
d'une  cheminée.  Il  est  formé  de  deux  montants  verticaa»et 
d'une  traverse  ou  pièce 


vaments. 

Cil  AMBRE.  L'origine  de  ce  mot,  dérivé  dn  latin  ca- 
méra, qui  a  la  même  signification,  et  qui  est  fait  loi  mêrne 
du  grec  xau.af»,  voûte,  atteste  qu'on  l'appliquait  dans  le 
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c'est  le 

a  toute*  les  pièce*  d'un 
anrtartcsuent  quanti  elles  n'ont  pas  une  désignation  partieu- 
a.-r  ■■.  telle  que  relie*  tic  *alon,  salle  ci  manger,  etc.  Cepen- 
dant, on  peut  dire  aimai  que  re  mot  s'emploie  plus  partteu- 
bereiuent  pour  ctésigner  U  chambre  à  coucher  ;  dan»  les 
grands  appartemenU ,  on  en  distingue  phnàeur»  :  la  chambre 
a  courber  de  monsieur,  la  chambre  a  couclier  de  madame. 
Dans  le»  palais ,  il  se  trouve  aussi  une  chambre  de  parade. 
Ces  chambres  doivent  être  situées,  autant  que  possible,  au 
midi ,  et  couvertes  de  tapisseries  ou  d'étoffes ,  afin  d'être 
plus  chaude».  ta  richesse  de  leur  décoration  varie  en  raison 
«le  la  fortune  de  ceux  qui  les  habitent.  On  nomme  chambre 

une  partie  plus  petite,  ayant  de  chaque  cote  nn  cabinet  qui 
sert  de  garde-robe ,  de  dégagement  nu  de  communication 
pour  pauter  dans  une  autre  partie  de  l'appartement.  Le* 
ée  domesttqnes  sont  souvent  séparées  de  l'ap- 
i ,  et  quelquefois  située*  à  l'étage  supérieur.  On 

l^'aort'teVpar^ 
(ait  sentir  intérieurement  par  une  partie  rampante  dans  la- 
quelle ta  fenêtre  forme  une  avance,  plus  ou  moins  considé- 


rable ,  suivant  que  c'est  une  lucarne  ou  une  mansarde. 

et  Mniaile*,  et  sont  louée»  ainsi  a  de*  voyageur*,  à  des  étu- 
diant*, toit  au  jour,  soit  au  mois.  Ces  chambre*  garnies, 
qu'on  trouve  dans  tous  les  quartier*  de  Paris,  offrent  use 
grande  économie  à  la  partie  flottante  de  la  population  de  la 
capitale ,  qui  s'y  loge  a  bien  meilleur  compte  que  dans  les 
hôtels  garnis. 

Las  chambre*  de*  anciens  étaient,  en  général,  d'une  petite 
dimension  (  c'est  un  reproche  que  l'on  peut  faire  aussi  an» 
constructions  moderne*);  elles  étaient,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ordinal  rement  voûtées,  et  ne  recevaient  du  jour  que 

i  de  la  porte  d'entrée. 

manière  à  ne  pas  pouvoir  regarder  au  dehors.  Le*  murs 
étaient  couverts  d'un  enduit  sur  lequel  on  faisait  des  pein- 
tures ;  mais ,  en  général ,  elles  étaient  décorées  très- simple - 

Dccbesnk  aîné. 
,  dans  l'iùatoire  administrative,  judiciaire  et  poli- 
,  s*  dit  do  heu  nu  siègent  certaines  assemblée*,  certains 
tribunaux,  certaine*  administration*,  et,  par  extension,  de 
ces  siège*  de  juridiction ,  de  ces  assemblées ,  de  ce»  adminis- 
trations mentes.  Ce  mot  dans  ce  sens  a  reçu  de  nomlireuses 
acceptions.  Les  ancien*  état*  généraux  étaient  partage* 
i  :  la  chambre  du  clergé,  celle  de  la  noblesse, 
La  charte,  sou*  le*  Bourbons  de  la 
atuée  et  de  la  brandie  cadette,  avait  établi  deux 
chambre»,  celle  des  pairs  et  celle  «le»  député*.  Le  parlement 
d'Angleterre  est  divisé  en  deux  chambre»,  la  chambre  haute, 
tau  des  lord»,  et  la  chambre  basse ,  ou  de*  commune». 

Dans  un  sens  absolu  la  chambre  signifiait  autrefois  la 
rJiambre  du  roi;  on  disait  :  le  premier  gentil-homme,  les 
pages,  les  huissiers,  la  musique  de  la  chambre  ;  et  par 
extension  ce  mot  s'entendait  des  officiers  même»  de  cette 
tliauibre.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  fallait  preudre  ce»  expres- 
alors  fort  usitées  :  la  chambre  est  entrée;  avoir  les 
i  de  la  chambre,  ou  le  privilège  d'entrer  avec  les  of- 
tmdb  composaient. 

I  se  retrouve  encore  dans  la  qualification 
.  affecté»  au  service  intérieur,  comme 
les  femmes  de  chambre,  les  valets  de  chambre. 

Chambre  se  dit  également  îles  sections,  de»  divisions  «le 
certaines  cours,  de  certains  trilMinaux. 
Il  y  avait  dans  les  anciens  parlements  la  graad'-cliara- 


nbre  tourneUe,  elc. 
wt.T.  ne  i  a  cosvtas.  —  t.  v. 


La  cour  de  rassationse  divise  en  trou» .  hambre» 
bre  civile,  la  chambre  criminelle  et  la  < 
Le*  cours  impériale* (  voyez  A  itu.  [Cour*  d' |  ),  se  divisent  eu 
plusieurs  chambres,  dont  une  juge  le*  appel»  de  police  correc- 
tionnelle ;  une  autre  section  statue  sur  les  mise»  eu  accusa- 
tion. Les  tribunaux  de  première  instance  ont 
plusieurs  chambre»,  dont  au  moins  une  est  i 

ou*  le* 
vacations,  qui  exr 
aflaires  pendant  le*  vacance*.  La  cour  des  coi 
divise  également  en  phuueurs  chambre*. 

On  appelle  chambres  assemblées  de»  audiences 
nellcs  que  tiennent  le* 
tance*,  et  où  tontes  leun 
le»  audiences  de  rentrée  ou  de  réception,  celles  qui  ont  lieu 
pour  vider  un  partage,  et ,  en  cassât  ion ,  pour  statuer 
sur  un  second  pourvoi,  formé  dans  la  même  cause  et  pour 
le*  même*  motifs  de  cassation. 
On  donne  encore  le  nom  de  chambre  à  des 


par  les  avoués,  les  commis 
saires-priseurs  tes  hui  ssiers,  les  notaires,  et  qui 
ont  mission  de  surveiller  ces  officiers  ministériels,  sans  avoir 
pourtant  le  pouvoir  de  les  suspendre.  Plusieurs  corporations 

cales.  ' 

Sous  l'ancien  régime ,  différentes  juridictions  avaient  le 
nom  de  chambres.  Plusieurs  méritent  îles  articles  t 
Parmi  les  autres,  nous  citerons  les  suivantes 

La  chambre  eux  deniers ,  bureau  ou  l'ou  réglait  tout  ce 
qui  regardait  la  dépense  «le  la  maison  «lu  roi. 

La  chambre  du  domaine,  nom  sous  lequel  on  désignait 
l'administration  du  domain.:  de  U  couronne,  qui,  par  l'ur- 
donnance  du  îi  septembre  177*.  avait  été  confiée,  une  ré- 
gie composée  de  vingt  directeurs.  Us  étaient  subordonné* 
au  minisire  de  la  maison  du  roi,  et  déposaient  d'avance  un 
cautionnement  de  700,000  franc»,  dont  l'intérêt  annuel  leur 
était  compté  à  raison  de  9  pour  100.  Ils  avaient  en  outre 
part  aux  améliorations  qu'ils  pouvaient  faire  aux  revenus 
de  leur  dé|»r.cmenL 

La  chambre  du  trésor,  juridiction  qui  connaissait  en  pre- 
mière instance  le»  affaires  relatives  au  domaine  du  roi,  et 
dont  l'appel  ressortissait  au  parlement. 

1j  chambre  des  blés  était  une  juridiction  établie  dans 
le  parlement  de  Paris  le  II  juin  1709  pour  connaître  de 
toute*  les  question*  relatives  au  commerce  des  blés.  Celte 
chambre,  inutile  et  tracassière  institution  fiscale,  n'eut  pas 
une  année  d'existence;  elle  fut  supprimée  le  4  avril  1710. 

On  donnait  particulièrement  le  nom  de  chambre  civile 
a  une  ancienne  juridiction  «lu  Chatelet,  dont  le  lieute- 
nant civil  était  le  seul  juge;  un  avocat  du  roi 
ses  conclusions;  on  n'y  jugeait  que 
et  dont  l'importance  ne  d  .passait  |ia»  mille  livres. 

La  chambre  royale  était  une  commission  établie  le  2:» 
août  1601,  pour  juger  en  dernier  ressort  les  appellations  in 
terjetées  des  jugements  de»  commissaires  envoyés  dans  les 
provinces  pour  vérifier  les  comptes  des  traitants.  Elle  lut 
supprimée  en  160*. 

La  chambre  syndicale  de  la  librairie  et  de  l'impri- 
merie ,  juridiction  commerciale  ressortissant  de  la  police , 
fut  établie  par  un  arrêt  «le  règlement  de  1618.  Elle  était 
composée  de  syndic»  et  d'adjoint»  élus  par  tes  imprimeurs 
et  les  libraire»,  pour  traiter  de  toutes  les  affaires  concernant 
prerfessious.  Il  y  avait  en  France  vingt  et  une  de  ces 
elles  siégeaient  à  Amiens,  Angers,  Besançon  , 
Bordeaux,  Caén,  Chalon*-sur-Marne,  Dijon,  Lille,  L)0ti, 
Marseille,  Montpellier,  Nancy ,  Nantes,  Nltnes,  Orléans,  Pa- 
ris, Poitiers,  Beims,  Bouen,  Strasbourg  et  Toulouse.  Elles 
étaient  cliargées  d'enregistrer  les  privilèges  et  permissions 
d'imprimer  et ,  en  outre,  d'examiner  les  ballot*  de  livres 
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du  la  librairk'  et  de  l'imprimerie  furent  supprimées  en  1790 
avec  les  con>oralions.  il  s'en  e*»t  réorganisé  une  autre  de 
nos  jours  à  Paris. 

La  chambre  de  la  maçonnerie  élait  une  des  juridictions 
de  l'endos  du  palais.  Elle  jugeait  toutes  les  contestations  des 
maçons,  carriers,  plâtriers,  maîtres,  ouvriers  des  professions 
employées  à  la  bâtisse;  les  entrepreneurs ,  les  maîtres,  y 
étaient  reçus  et  immatriculés  ;  elle  prononçait  sur  la  vali- 
dité des  élections  de  leurs  syndics,  surveillait  l'observation 
de  leurs  statuts,  et  veillait  au  maintien  de  l'ordre  entre  les 
maîtres  cl  les  ouvriers.  Cette  juridiction  élait  composée  de 
huit  conseillers  du  roi,  qui  prenaient  le  titre  de  juges  et  maî- 
tres généraux  des  bâtiments  de  ml  majesté. 

Noue  rappellerons  seulement  pour  mémoire  beaucoup 
d'autres  juridictions  du  premier  degré,  qui  portaient  les 
noms  de  chambre  de  la  marée,  de  la  police,  du  procureur 
du  roi,  des  commissaires  du  C/idtelet,  à  sel,  etc.,  etc., 

A  l>ord  des  vaisseaux ,  on  nomme  chambres  certaines 
pièces  où  couchent  les  principaux  officiers ,  où  se  tiennent 
les  conseils,  où  logent  |>arfoia  les  passagers.  Dans  les  mo- 
nastères, la  chambre  noire  était  une  pièce  non  éclairée, 
renfermant  les  religieux  mis  en  pénitence  ou  qui  se  soumet- 
taient à  des  retraites  volontaires. 

Garder  la  chambre,  c'est  être  assez  indisposé  pour  ne 
pouvoir  sortir  de  sa  chambre.  Travailler  en  chambre  se 
dit  d'un  artisan ,  d'un  ouvrier  qui  ne  tient  pas  boutique. 

En  termes  de  fonderie  et  d'artillerie,  on  entend  par  le  mot 
cAamArela  partied'un  obusier,  d'un  mortier  ou  d'un  canon, 
dans  laquelle  on  place  la  poudre  qui  doit  lancer  l'obus ,  la 
bombe  ou  le  boulet.  On  l'applique  également  à  certaines  ca- 
vités qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur  du  métal  des  canons 
ou  des  cloches,  qui  les  rend  faibles,  sujet?  a  crever,  et  oblige 
quelquefois  à  les  refondre  quand  on  les  a  éprouvés.  Chambre 
se  dit  encore,  en  termes  de  guerre,  du  lieu  où  l'on  met  la 
poudre  quand  on  lait  une  mine,  et  qu'on  appelle  autrement 
fourneau. 

Les  selliers  nomment  aussi  chambre  le  vide  ou  la  cavité 
que  l'on  pratique  dans  une  selle ,  un  bât  ou  un  collier,  en 
retirant  un  peu  de  la  bourre  quand  l'animal  qui  le  porte  est 
blessé ,  afin  d'empêcher  que  son  mal  ne  s'augmente  par  le 
contact  d'un  objet  trop  dur  En  termes  de  tisserand,  c'est  un 
espace  qui  se  trouve  entre  deux  lames  de  peigne,  et  par  le- 
quel passe  une  partie  des  (Us  qui  forment  la  chaîne.  En 
termes  de  vitrke,  c'est  le  creux  qui  est  dans  la  verge  de 
plomb  où  l'on  place  le  verre. 

En  termes  d'hydraulique ,  on  nomme  chambre  d'écluse 
l'espace  d'un  canai  compris entro  les  deux  portes  d'une  écluse. 

En  termes  de  vénerie,  la  chambre  du  cer/ est  l'endroit 
où  le  cerf  6e  repose  pendant  le  jour  ;  et  l'on  emploie  égale- 
ment ce  mot  pour  désigner  des  espèces  de  pièges  que  l'on  J 
dispose  pour  prend  te  des  loups  et  des  renards. 

CHAMBBE  { Musique  de  ).  l 'oyez  C  amfiu  (  Musique  da). 

CHAMBBE  A  BLE.  Voyez  Blé  (Chambre  à). 

CHAMBRE  APOSTOLIQUE,  juridiction  des  Etats 
d  e  l'E  g  I  i  se ,  à  laquelle  appartient  l'administration  des  reve- 
nus du  saint-siége.  Elle  est  composée  du  camerlingue, 
d'un  vice-camerlingue,  d'un  auditeur  général,  d'un  trésorier 
général,  et  du  doyen  des  clercs  de  la  chambre. 

CHAMBRE  ARDENTE.  On  donnait  ce  nom  dans 
l'origine  au  Heu  où  l'on  jugeait  les  criminels  d'Etat  appar- 
tenant a  d'illustres  (ami lies ,  parce  que  ce  lieu ,  entièrement 
tendu  de  noir,  était  éclairé  par  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux. Dans  la  suite  le  nom  de  chambre  ardente  fut  donné 
à  tous  les  tribunaux  d'exception,  à  toutes  les  juridictions 
spéciales  et  temporaires  établies  hors  du  droit  commun. 
Ainsi ,  on  aptwla  ardente  la  cliamhre  érigée  dans  chaque 
parlement  par  François  I",  vers  1535,  pour  l'extirpation 
de  l'hérésie.  Les  arrêts  de  ces  premières  chambres  ardentes 
étaient  souverains  et  exéculés  sans  délai.  Elles  cessèrent  du 
siéger  vers  tMO. 


On  a  aussi  appelé  chambres  ardentes  les  commissions 
extraordinaires  établies  sous  Louis  XIV  contre  les  fltiptri 
sonneurs,  et  pendant  la  régeuce  contre  les  fermier»  d«s 
revenus  publia,  de  même  que  lors  du  visa  des  actions  de 
la  banque  de  La w  ( voyez  ci-après  Cuamhiie  nu  visa  et 
aussi  Cour  des  poisons). 
CHAMttBE  CLAIRE.  Voyez  i n  ambre  naseau. 
CHAMBBE  DE  JUSTICE,  nom  par  lequel  on  dé- 
signait communément  des  cours  souveraines  établies  evtra- 
ordinairement  pour  rechercher  les  malversations  des  finan- 
ciers. La  première  dont  il  soit  fait  mention  dans  notre  histoire 
lut  établie  en  Guyenne  par  une  déclaration  du  26  novembre 
lâftl.  Uneédit  de  1584  en  institua  mie  autre,  qui  fut  com- 
posée d'officiers  de  la  chambre  des  comptes  et  du  parJe- 
meut;  mais  elle  fut  supprimée  en  liftS.  En  1597  on  en  vit 
encore  une  autre,  qui  fut  révoquée  quelques  mois  plus  lan). 
Au  mois  do  mars  1G07  Henri  IV  établit  une  nouvelle  chambre 
de  justice,  qu'il  supprima  au  mois  deseptembre  suivant,  après 
s'être  (ait  donner  un  million  de  livres  par  les  comptables. 
Le  8  avril  tflOS  on  en  institua  une  qui  tint  ses  séances,  sous 
(orme  de  grands  jours,  dans  h  ville  de  Limoges.  Au  mois 
d'octobre  |<V74  nouvelle  chambre  «le  justice,  édit  portant 
que  la  recherche  des  officiers  de  finance  aurait  lieu  tous  les 
dix  ans;  mais  dix  ans  après  la  plupart  des  tinanciers  furent 
déchargé*  des  poursuites,  et  à  la  seconde  période  décennale 
les  prescriptions  de  ledit  de  1025  étaient  complètement 
tombées  eu  désuétude.  Toutefois,  cinq  ans  plus  tard  on  re- 
forma une  chambra  de  justice,  qui  subsista  jusqu'en  dé- 
cembre lfl:>2.  En  lGSt  amnistie  et  abolition  des  poursuites; 
en  novembre  ICCI  nouvelle  chambre  de  justice,  supprimée 
eu  août  iccu.  Enfin  une  dernière  fut  créée  par  nn  édit  du 
mois  de  mars  ITHi  pour  rechercher  toutes  les  prévarica- 
tions commises  par  les  comptables  depuis  i  <  ■  vi  Jusqu'à  cette 
époque.  Les  historiens  du  temps  donnent  quelquefois  le 
nom  de  chambre  ardente  à  celte  chambre  de  justice. 
Elle  fut  révoquée  en  mars  1717.  On  l'appelle aussi  chambre 
du  visa,  ainsi  que  la  dernière  chambre  de  justice,  qui  fut 
établie  en  1723,  après  la  catastrophe  de  la  banque  de  Law. 

CHAMItBE  DE  L'ÉDIT,  juridiction  substituée  par 
les  édits  d'avril  I&98  et  août  1599  anx  chambres  m i- 
parties  dans  les  parlements  de  Paris  et  de  Rouen.  Ces 
chambres  jugeaient  en  dernier  ressort  les  procès  dans  les- 
quels les  reformes  étaient  parties  principales.  L'un  riescon- 
seillers  dont  elles  se  composaient  devait  être  protestant.  Ces 
chambres  furent  supprimées  le  4  février  16B9. 

CHAMBBE  DE  RÉUNION.  Les  traités  de  West- 
phalie.d'Aix-la-C'hapcllcetdeNimègueavaiftnt  stipulé 
que  les  villes  données  à  la  France  étaient  cédées  avec  leurs 
dépendances.  Ce  terni»;  était  très-vague,  quand  on  se  reporte 
à  la  complexité  du  régime  féodal.  Louis  XIV  établit  unecliam- 
bre  dite  de  réunion  dans  le  parlement  de  Metz  à  l'effet  île 
recberclier  les  terres  et  les  fiefs  qui  avaient  relevé  des  Trois 
Evèehés,  des  villes  d'Alsace  ou  de  la  Franclie-Cointé.  Cette 
chambre  de  même  que  le  parlement  de  Besançon  et  le  conseil 
souverain  d'Alsace,  siégeant  à  Brisach,  adjugèrent  au  roi  de 
Franco  :  Saarbmck,  Saarwerden,  Falkenberg,  Geruierslieiin, 
appartenant  a  l'électeur  de  Trêves  ;  Veldenlx,  apiiartenant  à 
l'électeur  palatin  ;  Dcuvl'onu.,  appartenant  au  roi  de  .Suède  ; 
Laiilerbourg,  appartenant  à  l'évéquede  Spire;  MoulbélianJ, 
appartenant  au  duc  de  Wurlcnberg.  Des  troupes  furent  diri- 
gées sur  tous  ces  points,  et  les  occupèrent  sans  résistance 
Vainement  ladiètede  Batisbonne  protesta.  Louis  n'y  réfion- 
dit  qu'en  réunissant  secrètement  en  Alsace  vingt  mille  hom- 
mes qui  investirent  Strasbourg.  Mais  la  paix  de  Ryswick, 
eu  continuant  les  traités  de  Westphalicct  de  Nimègiie,  annula 
les  arrêts  de  ta  chambre  de  réunion  de  Metz,  et  des  cuura 
souveraines  de  Besançon  et  de  Brisach.  Louis  XIV  s'enga- 
gea à  restituer  a  l'Empire  tout  ce  qu'il  avait  occupé,  Roit 
pendant  la  guerre,  soit  auparavant,  sous  le  nom  de  réu- 
nion; c'est Vdiic,  il  consenti!  a  restituer  toutes  les  réu- 
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nions  situées  ou  faites  hors  de  r  Alsace.  La  villcdc  Stras- 
tumrg  resta  donc  a  la  France.  A.  Savac.nfr. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES.  Foyes  I'xrlkment 
asujms  et  <  .r.  \  mi*  -KurmoNR. 

CHAMBRE  DES  COMPTES,  nom  que  Ton  don- 
Mil  autrefois  aux  cours  établies  pour  connaître  et  juger 
en  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  concernait  l'administration 
des  finances  et  la  conservation  dn  domaine  de  la  couronne. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  était  la  plus  ancienne 
et  la  principale  de  ces  cours.  Elle  était  d'abord  ambulatoire, 
comme  Tétait  aussi  le  parlement.  Philippe  lo Long,  pir 
son  éilit  daté  de  Viviers  en  Brie,  en  janvier  1319,  la  ren- 
dit sédentaire  à  Paris,  et  nomma  souverains,  ou  présidents 
de  cette  juridiction,  Solly  et  l'évéque  de  Noyon.  11  lui  donna 
au  palais  le  local  qu'elle  a  occupé  jusqu'à  sa  sappression. 

Les  rois  venaient  souvent  assister  aux  délibérations  do 
la  chambre  des  comptes.  Philippe  de  Valois,  Charles  V, 
Chai  les  VI  et  Louis  XII  s'y  rendirent  souvent  pour  traiter  des 
affaires  les  plus  importantes  de  l'État.  Ce  fut  a  la  chambre 
des  comptes  que  l'on  examina  s'il  convenait  de  donner 
connaissance  au  peuple  du  traité  de  Brétigny  et  qu'il  rat 
résolu  qu'on  le  rendiait  public. 

Le  conseil  secret,  que  l'on  appelait  alors  grand  conseil, 
se  tenait  souvent  à  la  chambre  des  comptes  ;  et  les  résolutions 
prise*  dans  ces  circonstances  s'intitulaient  ordonnances 
rendues  par  le  conseil  tenu  en  la  chambre  des  comptes. 
Dans  d'autres  occasions  les  officiers  de  la  chambre  des 
comptes  étaient  mandes  près  du  roi  et  admis  aux  délibéra- 
lions  qui  avaient  lieu  dans  le  conseil  privé. 

On  comptait  dans  le  royaume,  en  IM6,  six  chambres  des 
comptes,  outre  celle  de  Paris,  t'es  chambres  élaient  établies 
a  Dijon,  Grenoble,  Aix,  Nantes,  Montpellier  et  Blois.  Les 
quatre  premières  avaient  été  crées  par  le  «lue  «le  Bourgogne, 
le  daupliiu  de  Viennois,  le  comte  de  Provence  et  le  «lue  de 
liretagne.  Celles  de  Montpellier  et  de  Blois  avaient  été  ins- 
luées  par  François  1"  on  1522  et  1525.  Toutes  ces  chambres 
lovent  supprimées  en  1566,  excepté  celle  de  Paris  ,  dont  la 
juridiction  fut  alors  étendue  à  tout  le  royaume.  Mais  les  six 
<  liai nbres  supprimées  furent  rétablies  deux  ans  plus  tard; 
et  depuis,  plusieurs  autres  chambres  des  comptes  furent 
«tcecaai  ventent  créées,  à  Rouen  en  15S0,  à  Pan  en  1624,  à 
Dote  en  1672 ,  et  à  Metz  en  1679.  FJtfin  les  chambres  des 
comptes  «te  Lorraine  et  de  Bar  lurent  conservées  après  la 
réunion  de  ces  deux  provinces  a  la  France.  Celle  de  Blois 
fut  supprimée  en  1775. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  se  composait,  dans  les 
derniers  temps  de  son  existence,  d'un  premier  président, 
de  douze  présidents  de  chambre,  de  soixante  et  dix-huit 
maîtres,  trente-huit  correcteurs,  quatre-vingt-deux  audi- 
teurs, d'un  avocat  etd'on  procureur  général  ;  elle  avait  deux 
S reflier*  eu  chef,  deux  commis  de  greffe,  trois  contrôleurs 
de  greffe,  un  commis  au  plumitif,  un  premier  huissier,  trente 
huissiers  ordinaires,  unpayeurdes^a^  et  trois  contrôleurs, 
un  archiviste,  un  contrôleur  des  restes  et  un  garde  des  li- 
vres; vingt -neuf  procureurs  y  préparaient  et  discutaient  les 
affaires. 

La  chambre  des  comptes  se  divisait  en  plusieurs  cham- 
bres particulières,  telles  que  la  chambre  des  fie/s,  où  élaient 
déposés  les  actes  de  foi  et  hommage,  les  aveux  et  dénom- 
brements; la  chambre  des  terriers,  où  se  faisait  le  dé- 
pôt des  terriers  de  tous  les  héritages  qui  étaient  en  ta  cen- 
srpe  du  roi,  des  états  détaillés  de  la  consistance  du  do- 
maine, que  rapportaient  tous  les  cinq  ans  h  Pappui  de  leurs 
rtMnptes  les  receveurs  généraux  des  domaines  en  vertn  de  • 
l'édit  de  itéeembre  1727  ;  la  chambre  des  mou  naies;  la 
chambre  duconseil;  la  chambre  des  procureurs,  etc.  Les 
«éditeurs  des  comptes  délivraient  des  copies  collulionnées 
•les  titres  originaux ,  et  chaque  copie  mentionnait  en  tète 
l'arrêt  de  la  chatnlire  qui  en  autorisait  l'expédition. 


CHAMBRE  DES  COMPTES  lia 

îles  comptes  ne  siégeaient  que  par  semestre,  une  moitié  de- 
puis le  1"  janvier  jusqu'à  la  lin  de  juin,  l'autre  moitié  le 
reste  de  l'année.  Ces  charges  conféraient  la  noblesse  au 
premier  degré  ;  les  titulaires  se.  qualifiaient  commensaux  du 
roi,  et  avaient  tous  les  privilèges  attachés  à  ce  titre.  Ils 
ne  payaient  point  de  décimes  pour  les  bénéfices  qu'ils  pos- 
sédaient, et  étaient  exempts  de  droits  seigneuriaux,  loua  et 
ventes  dans  la  mouvance  du  roi,  de  toutes  charges  publi- 
ques, taille,  corvée, péages,  subventions,  aides,  gabelles,  etc. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Lmiis  XIII  avaient  é|é 
signalées  par  les  débats  du  parlement  avec  la  chambre  des 
comptes  ;  la  rivalité  dégénéra  en  lutte  violente  dans  une  des 
plus  grandes  solennités  religieuses  de  l'époque.  Il  avait  pris 
fantaisie  à  Louis  XIII  de  déshériter  sainte  Geneviève  du  pa- 
tronage de  la  capitale,  de  Paris  ,  et  de  mettre  la  dynastie 
et  le  royaume  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge;  c'est 
ce  qu'on  appelle  te  veru  de  Louis  XI H.  «  Ce  fut  une  grande 
solennité  dans  Notre-Dame.  Les  cours  supérieures  y  assis- 
tèrent. Le  premier  président  du  pnrlement  marcha  te  pre- 
mier à  la  procession  ;  les  présidents  à  mortier  ne  voulurent 
pas  sonfTrir  qnc  le  premier  président  des  comptes  les  sui- 
vit :  celui-ci,  qui  était  grand  et  vigoureux,  prit  un  prési- 
dent a  mortier  à  bras  le  corps,  et  le  renversa  par  terre; 
chaque  président  des  comptes  gourma  un  président  du  par- 
lement et  fut  gourmé;  les  malins  des  comtes  s'allaquèivnt 
aux  conseillers.  Le  duc  de  Monthaion  mit  l'épée  îi  la  main 
avec  ses  gardes,  pour  arrêter  le  désordre,  et  l'augmenta; 
les  deux  partis  allèrent  verbaliser  chacun  de  leur  côté.  Lo 
roi  ordonna  que  dorénavant  le  parlement  sortirait  do  No- 
trc-Dnme  par  la  grande  porte,  et  la  chambra  des  comptes 
par  la  petite.  - 

Tous  les  édits,  déclarations,  ordonnances,  les  lettres 
patentes  relatives  aux  apanages  des  princes  de  la  famille 
royale,  les  douairesdes  reines,  étaient  adressés  à  la  chambre 
des  comptes,  ponr  y  être  enregistrés  et  déposés  dans  ses  ar- 
chives ;  les  contrats  de  mariage  des  rois,  les  traités  de  pat*, 
les  brevets  et  titres  de  nomination  dos  chanceliers  gardes 
des  sceaux,  des  ministres  secrétaires  d'F.tat,  des  maréchaux 
et  des  grands  officiers  de  la  couronne,  tes  lettres  patentes 
d'érection  des  duchés,  pairies,  principautés,  comtés,  ki- 
ronnies,  marquisats  el  lettres  d'anoblissement,  etc.,  étaient 
aussi  soumis  à  l'enregistrement  de  cette  chambre.  Le  con- 
trôleur général  ou  ministre  des  finances ,  le  grand  maître 
d'artillerie,  les  grands  maîtres  des  eaux  et  forêts,  1rs  tréso- 
riers de  France  et  tous  les  agents  supérieurs  ou  spéciaux 
île  l'administration  des  deniers  publics,  n'entraient  en  fonc- 
tions qu'après  s'être  fait  recevoir  par  la  chambre  des  comp- 
tes, et  y  avoir  prêté  le  serment  d'usage. 

Les  archives  de  cette  hante  juridiction  contenaient  les 
actes  les  plus  importants  de  l'autorité  publique  ;  l'histoire 
|KMivait  y  puiser  d'utiles  et  précieux  documents ,  mais  l'on 
n'avait  pris  nulle  précaution  pour  en  avoir  des  copies  au- 
tlientiques.  Un  incendie  éclata  le  27  octobre  1737  dans  ces 
archives,  en  consuma  une  grande  partie,  el  lit  ainsi  éprouver 
à  l'histoire  une  perte  irréparable.  Cet  incendie  dura  plu- 
sieurs jours.  Trois  greffes,  deux  dépôts  des  auditeurs,  la 
chambre  du  terrier,  celle  du  conseil  et  des  procureurs  fu- 
rent entièrement  détruites  par  le  feu.  Quelques  liasses  do 
papiers  furent  enlevées,  et  déposées  aux  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques,  aux  Grands-Augu&tins  :  la  chambre  des 
comptes  tint  ses  audiences  dans  ce  dernier  couvent ,  en  at- 
tendant que  lu  nouveau  bâtiment  destiné  a  la  recevoir  fut 
construit.  Elle  y  reprit  ses  audiences  le  3  mai  1740.  La  cham- 
bre des  comptes  eut  pour  premier  président  Michel  L'Hô- 
pital, depuis  155  k  jusqu'en  1560,  époque  où  il  fut  nommé 
chancelier.  Depuis  la  fin  du  seizième  siècle,  jusqu'à  l'époque 
de  sa  suppression,  la  charge  de  premier  président  a  été  de 
/ait  héréditaire  dans  la  famille  de  Nrcolai.  Ayinar-Charles- 
Maric  de  Ni  col  ai  présidait  l'audience  solennelle  du  17  août 
I7B7,  lorsque  Monsieur,  coude  de   Provence   (  depui* 

H. 
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Louis  XVIII  ),  se  présenta  |K»ur  y  faire  enregistrer  les  nou-  ] 
«tam  ctlib  du  timbre  et  «le  la  subvention  territoriale.  Le 
discours  que  le  premier  président  adressa  alors  au  prinre, 
et  à  la  suite  duquel  l'enregistrement  fut  refusé,  appartient  à 
l'histoire  de  cette  mémorable  époque. 

Tontes  les  chambres  des  comptes  ayant  été  supprimées 
par  l'article  12  de  la  loi  du  7  septembre  1790,  elles  furent 
d'abord  remplacées  par  la  commission  de  comptabilité  na- 
tionale, qui  le  fut  elle-même  par  la  cour  des  comptes  en 
vertu  de  la  loi  du  ifi  septembre  1K07. 

CII  AMURE  DES  DÉCIMES.  Voyez  Décimes. 

Cil  AMURE  DES  DÉPUTÉS.  Voyez  DreiTts. 

CHAMBRES  DES  FIEFS.  Voyez  Chambre  des 
comii-s. 

CHAMBRE  DES  LORDS.  Voyez  Pa hi-emeit  an- 
glais H  r.HvNDE-BltCTAr.KI?. 

CHAMBRE  DES  MONNAIES.  Voyez  Chambre  des 
comptes  et  Monnaies. 
CHAMBRE  DES  PAIRS.  Voyez  Pairs. 
Cil  AMRRE  DES  HEPRÉSENTAATS.  Voyez  Re- 

l-RISENTANTS. 

CHAMBRE  DES  TERRIERS.  Voyez  Cuamrre  des 
eourTf  s  rt  Terrier. 

EU  AMURE  DU  COXSEIL.  C'est  le  lieu,  ordinaire- 
ment situé  à  côté  de  la  salle  d'audience,  où  se  retirent  les 
juges  pour  délibérer  a  huit  clos ,  recueillir  les  avis  et  rédiger 
les  arrêts  ou  jugement*  qui  doivent  être  ensuite  prononces  en 
audience  publique ,  toutes  les  fois  que  la  cause  exige  un 
examen  plus  direct  des  pièces,  on  entraîne  une  discussion 
approfondie,  ou  bien  lorsque  la  loi  a  déclaré  qu'elle  doit 
être  instruite  de  cette  manière.  C'est  en  chambre  du  conseil 
que  sont  prises  toutes  las  mesures  relatives  au  service  inté- 
rieur ou  à  la  discipline  judiciaire.  Les  cours  et  les  tribunaux 
y  prennent  leurs  délibérations  secrètes  contre  ceux  de  leurs 
membrrsqui  peuvent  encourir,  par  leur  conduite,  la  censure 
ou  la  suspension  provisoire  de  leurs  fonctions;  sur  les  fautes 
«le  discipline  commises  à  l'audience  par  les  avocats  et  les 
officiers  ministériels,  et  sur  les  plaintes  qui  leursont  adressées 
contre  ces  derniers  par  les  particuliers  ou  par  le  ministère 
public.  l>s  juges  se  retirent  aussi  la  plupart  du  temps  en  la 
chambre  du  conseil  pour  juger  les  délits  commis  à  l'audience 
par  les  particuliers.  C'est  là  que  tous  les  ans  autrefois  le  pro- 
cureurgénéral  adressait  des  in  ercurialcsà  ceux  desinem- 
bres  de  la  roni|iaguie  qui  pendant  le  cours  de  la  dernière 
année  judiciaire  n'avaient  pas  rempli  leur  devoir  avec 
exactitude,  avaient  OOtrtpaSté  leurs  pouvoirs,  ou  à  ceux 
dont  la  conduite  particulière  n'avait  pas  été  irréprochable 
et  avait  donné  lieu  a  quelque  scandale  public. 

François  1",  par  un  édit  de  I  544,  avait  établi  une  chambre 
du  conseil  au  parlement  de  Paris,  pour  juger  les  appella- 
tion verbales  que  l'on  disait  alors  appointées  au  conseil; 
ou  y  laisait  aussi  les  rappris  des  procès  par  écrit  ;  mais  la 
loi  du  24  août  I7s»0  ordonna  que  les  rapports  des  affaires 
instruite*  |Mir  écrit  seraient  faits  à  l'audience,  et  le  Code  de 
Procédure  civile  a  confirmé  cette  disiiosilion.  Cependant  on 
prononce  dans  la  chambre  du  conseil  sur  les  demandes 
qu'une  partie  forme  par  requête,  sans  qu'aucune  contradic- 
tion ait  été  ou  du  être  mise  en  cause,  sur  l'homologation  des 
déliliéralions  des  conseils  de  famille.  Le  mari  qui  a  refusé 
d'autoriser  sa  femme  à  paraître  en  justice  doit  être  cité  de- 
vant la  chambre  du  conseil  pour  déduire  les  motifs  de  son 
refus  ;  H  s'ils  ne  sont  pas  trouvés  valables,  la  chambre  peut 
accorder  l'autorisation.  C'est  encore  à  la  chambre  du  conseil 
que  le  président  du  tribunal  fait  venir  les  époux  qui  deman- 
dent séparation  de  corps  afin  de  tenter  une  réconci- 
liation. 

F.n  matière  criminelle,  la  chambre  du  conseil  des  tribu- 
naux de  première  instance  exerce  une  véritable  juridiction  ; 
c'est  devant  elle  qnc  lejugc  d'instruction  doit  faire  le 
rapport  des  affaires  qu'il  a  instruites  ;  la  chambre  du  conseil 


rend  dans  ce  cas  des  ordonnance*  île  mise  en  prévention , 
de  prise  de  corps  nu  de  non  lieu.  Ces  ordonnantes  ont 
toute  la  force  des  jugements  ordinaires  ;  elles  peuvent  être 
frappée-.  d'opposiMon ,  soit  par  les  parties,  soit  par  le  minis- 
tère public ,  et  dans  ce  cas  elles  sont  déférées  aux  chambres 
d'accusation  des  cours  impériales. 

CHAMBRE  DU  VISA,  nom  que  l'on  a  donné  aux 
deux  dernières  chambres  de  justice,  l'une  créée  par  un 
édil  de  1710,  et  l'autre  en  1723  après  la  chute  du  système  de 
La  w.  Voyez  Vija. 

CHAMBRÉE.  Ce  mot,  qui  exprime  un  établissement 
d'Iioinmes  de  troupe  soumis  à  un  chef  «iN-cial,  et  logeant 
dans  une  même  chambre ,  soit  a  la  caserne  ou  au  gîte  ,  suit 
dans  une  même  tente  ou  baraque ,  rappelle  le  contuber- 
nium  ,ou  petit  manipule  des  légions  romaine* ,  les  decttrits 
romaine  et  grecque  ,  et  la  décarkie  byzantine;  ces  associa- 
tions étaient  de  10  à  25  hommes.  Jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier,  le  mot  chambrée  d'infanterit  donnait  seulement 
l'idée  d'une  réunion  de  six  hommes ,  force  coordonnée  â  la 
mesure  des  tentes.  La  chambrée  de  cavalerie  n'était  que  de 
quatre  hommes.  Maintenant  la  force  de*  chambres  te  coor- 
donne a  celle  (loi  sulxliusions  et  des  escouades  ;  elles  sont 
sous  la  direction  d'un  caporal;  elles  concourent  à  la  for- 
mation d'un  ou  de  plusieurs  ordinaires,  suivant  les  localité*. 

On  a  souvent  confondu  le  mot  chambre  des  soldats  et  le 
mot  chambrée,  qu'il  faut,  au  contraire,  distinguer,  comme 
exprimant,  l'une  le  contenant,  l'autre  le  contenu.  Les  cham- 
brées sont,  le  plus  généralement ,  composées  d'une  es- 
couade ;  mais  il  y  a  des  casernes  qui  contiennent  de*  cham- 
brées de  plusieurs  escouades;  les  chambres  de  caserne 
devraient  même  être  construites  de  manière  que  la  cham- 
brée comprit  tout  l'eusemble  d'une  compagnie;  et  la  forma- 
tion sous  les  armes  en  serait  plus  rapide,  l'adniinistratMn 
plus  facile,  plus  économique.  G*'  Bxhdin. 

CHAMBRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Voyez  Déçues. 

CH  AMBRE  ÉTOILÉE  (  Caméra  stellata).  On  dési- 
gnait ainsi  en  Angleterre  une  cour  de  justice  dont  la  juridic- 
tion s'étendait  au  delà  de  celle  de*  tribunaux,  ordinaires,  et 
a)  ant  mission  de  punir  les  délits  demeurés  en  delwrs  du  droit 
commun.  U  chambre  étoilée existait  déjà  avant  Henri  VIII; 
mais  ce  prince  lui  donna  une  plus  large  organisation ,  et,  de 
m  -me  que  la  haute  commission  qui  fut  instituée  plus  tard , 
elle  devint  alors  l'un  des  principaux  instruments  du  despo- 
tisme royal.  Le  roi  nommait  et  cassait  les  membres  «le  cette 
cour  de  justice ,  suivant  son  bon  plaisir.  Quand  il  arrivait  au 
roi  d'y  venir  siéger  en  personne,  il  «levenait  alors  Tunique 
juge ,  et  les  membres  de  la  cour  ne  fonctionnaient  plus  qu'en 
<pialité  de  conseillers.  Les  pénalités  que  la  chambre  éloitee 
|i renonçait  sans  autre  règle  que  sa  volonté  n'étaient  pas  seu- 
lement l'amende ,  mais  encore  la  prison  et  la  mort.  Dans 
les  causes  ordinaires  clli»  ne  pouvait,  il  est  vrai,  recourir  à 
l'emploi  de  la  torture;  mais  elle  se  servait  «le  la  question 
pour  arracher  des  aveux ,  et  recevait  à  cet  effet  une  autori- 
sation spéciale  pour  chaque  cas,  en  vertu  d'une  décision  du 
conseil  privé  ou  d'un  ordre  d'un  secrétaire  d'Etat.  Dès  le  régne 
«le  Henri  VIII  on  avait  compris  combien  peu  une  telle  insti- 
tution était  compatible  avec  le  droit  et  avec  la  liberté  civile. 
Sous  le  régne  d'Elisabeth ,  on  ajouta  encore,  en  158 i,  à  celle 
ju>ti«c  arbitraire  la  haute  commission  (high  commission), 
destiné»;  à  être  en  matières  ecclésiastiques  ce  que  la  chambre 
étrillée  était  en  politique.  Cette  haute  commission  se  com- 
posait de  qtiarante-quatre  membres  nommés  par  la  cou- 
ronne ,  dont  douze  d'église.  Elle  servait  à  l'exercice  du  droit 
de  suprématie  «le  la  couronne  en  matières  ecclésiastiques; 
elle  connaissait  «le  toutes  h'a  hérésies  et  de  toute»  les  opi- 
nions religieuses  dissidentes ,  et  veillait  à  l'observation  du 
rituel  fixé  pour  l'église.  Afin  de  lui  donner  plus  «la  r<msiJe- 
ration  et  d'importance,  on  ajouta  postérieurement  h  sa  juri- 
diction  les  procès  entre  époux  cl  h*  délits  charnels.  L'au- 
torité de  ce  tribunal  s'étendait  sur  tout  le  royaume,  sur 


Digitized  by  Google 


CHAMBRE  ÉT01LÉE  —  CHAMBRE  1NTUOUVABLE 


les  classes  de  citoyen*;  et  dans  «es  procédures  il  était 
autorisé  à  einplo)er  la  torture  et  la  peine  du  cachot  sans 
avoir  à  rendre  compte  à  personne.  Les  pénalités  étaient  de 
même  laissées  complètement  à  la  discrétion  dus  juges.  On 
exigeaitileqaiconquecomparaissait  devant  ce  tribunal  la  pres- 
tation d'un  serment  dit  ex  officia,  et  par  lequel  il  s'engageait 
à  n'épargner  dans  sa  déposition  ni  ses  meilleurs  amis ,  ni  ses 
plus  proclies  parents,  ni  lui-même. 

I^es  rois  Jacques  l"  et  Charles  1er  ayant  fait  servir  ces  deux 
institutions  judiciaires  d'instruments  à  leurs  plans  «l'oppres- 
sion, le  parlement, des  qu'il  se  trouva  le  plus  fort,  supprima 
on  mai  1614  la  chitmbre  étoilée  et  la  haute  commission, 
rt  le  roi  dut  donner  sa  sanction  au  bill  qui  les  abolissait. 

La  chambre  éfoilée  avait  été  ainsi  dénommée  en  raison 
du  local  où  ce  tribunal  exceptionnel  tenait  ses  séances,  et 
dont  les  murailles  étaient  ornées  d'étoiles. 

CHAMBRE  IMPÉRIALE.  C'était  dans  l'Empire 
d'Allemagne ,  avec  le  conseil  a  u  1 1  q  u  c ,  le  tribunal  suprême  ; 
el  elle  avait  été  instituée  en  li9o  par  l'empereur  Maximi- 
lien  1".  Elle  se  composait  d'un  juge  de  éhambre  nommé 
par  l'empereur  et  choisi  par  lui,  soit  dans  Tordre  des  princes, 
soil  dans  celui  des  comtes,  de  deux  président*  et  d'asses- 
seurs, dont  le  nombre  variait  suivant  les  temps.  Apres  la 
Réformation,  ces  assesseurs  Turent  pris  moitié  dans  la  reli- 
gion catholique  et  moitié  dans  la  religion  protestante;  c'é- 
taient les  États  de  l'Empire  qui  les  élisaient  et  qui  faisaient 
le»  frais  de  leur  traitement.  La  chambre  impériale  siégea 
à  l'origine  dans  diverses  villes,  notamment  à  Spire,  mais 
a  partir  de  1689  elle  devint  sédentaire  a  WeUlar.  Dans  ses 
arrêts  elle  devait  se  conformer  aux  droits  de  l'Empire ,  au 
droit  commun ,  aux  ordonnances  et  aux  statuts  portant  un 
caractère  de  légalité  et  de  loyauté  ;  et  elle  procédait  d'ailleurs 
d'après  ses  précédentes  décisions.  Elle  connaissait  de  tous 
U»  procès  des  Etats  immédiats  de  l'Empire,  et  était  en  même 
temps  tribunal  suprême  et  en  dernier  ressort  pour  les  États 
médiats  de  l'Empire ,  mais  seulement  en  matières  civiles. 
Toutefois,  sa  juridiction  dans  ces  causes  était  même  limitée 
par  le  privilège  de  non  appellando  que  possédaient  diffé- 
rents Etats  de  l'Empire.  Tous  cependant  avaient  le  droit 
d'en  appeler  des  tribunaux  ordinaires  de  chaque  pays  au 
tribunal  de  l'empire  pour  refm  ou  délai  de  justice,  et  en- 
core pour  cause  de  nullité  dans  des  aflaires  criminelles. 

Cette  institution  judiciaire  a  été  l'objet  de  nombreuses  cri- 
tiques. On  lui  a,  par  exemple,  reproché  son  extrême  lenteur 
dans  les  procédures  et  sa  vénalité.  Cette  lenteur  tenait  aux 
formes  minutieuses  qu'elle  était  obligée  d'observer;  or  il  ne 
dépendait  pas  toujours  d'elle  de  les  abréger  et  de  les  simpli- 
fier. Quant  a  U  vénalité  des  juges,  elle  s'explique  par  le 
traitement  minime,  tout  à  fait  en  disproportion  avec  leur 
position  et  les  frais  de  représentation  qu'elle  exigeait ,  que 
leur  faisaient  les  Etats.  Au  reste,  c»'  reproche  de  vénalité  n'é- 
tait justifié  que  par  les  présents  qu'il  fallait  offrir  aux  asses- 
teun  pour  obtenir  la  prompte  présentation  de  leurs  rapports, 
sur  les  causes  eu  litige. 

Malgré  les  vices  inhérents  à  son  institution  même,  la 
rluunbre  impériale  a  fait  beaucoup  de  bieu,  et  elle  a  singu- 
lièrement contribué  à  lixer  le  droit  en  Allemagne.  Elle  eut 
été  bien  autrement  utile  encore  si  les  différents  souverains 
membres  de  l'Empire  ne  s'étaient  pas  constamment  cllurccs, 
chacun  dans  ses  Elats  respectifs,  de  mettre  des  entrâtes  a 
l'exercice  de  sa  juridiction  T  en  obtenant  des  privilèges  d'ap- 
pel. Il  est  donc  exact  de  dire  que  la  chambre  impt  hale, 
de  même  que  le  conseil  aulique,  furent  du  nombre  des 
meilleures  institutions  judiciaires  de  l'Empire. 


I.cs  décisions  de  la  chambre  impériale  de  l  i'Ji  et  liis, 
promulguées  en  loOj  el  en  1013  sont  fort  importantes,  et 
•lonnent  la  mesure  du  développement  de  la  procédure  civile 
en  Allemagne. 

CHAMBRE  INTROUVABLE,  surnom  dérisoire 
donné,  dil-on,  par  Louis  XVUI  lui-même  à  l'une  de  nos 
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assemblées  politiques  les  plus  tristement  fameuses,  h  celle  qui 
se  réunit,  le  7  octobre  im:.,  a  la  suite  des  événements  qui 
amenèrent  la  seconde  restauration.  En  effet,  par  son  fanatisme 
royaliste,  par  sa  prétention  hautement  avouée  de  rétablir 
tous  les  abus  de  l'ancien  régime  et  d'effacer  de  nos  institu- 
tions politiques  jusqu'aux  dernières  traces  de  la  révolution, 
cette  assemblée  restera  dans  l'histoire  la  personnification  de 
l'odieuse  et  imbécile  réaction  tentée  à  cette  époque  par  le 
meute  parti  qui  quinze  ans  plus  tard  devait  finir  par  faire 
son  va-tout  contre  nos  libertés  el  nos  institutions,  sous  les 
auspices  d'un  ministère  qui  dés  qu'û  tut  formé  reçut  le 
surnom  de  ministère  déplorable. 

La  chambre ,  dont  le  brusque  retour  de  Napoléon  et  la 
fuite  de  Louis  XVIII  à  Gand  avaient  interrompu  les  travaux, 
avait  été  dissoute,  comme  suspecte  d'indé|iendaiice  cl  surtout 
de  modération,  par  le  ministère  que  Ixtuis  XVIU  avait  cons- 
titué à  sa  rentiéo  aux  Tuileries,  ministère  que  présidait 
Talleyrand.  Une  ordonnance  royale  convoqua  les  col- 
lèges électoraux  d'arrondissement  pour  lu  14  août  im;.  ri 
ceux  de  département  pour  le  11  du  même  mois;  le  nom- 
bre des  députés  à  élire  fut  arbitrairement  porté  de  2.Mt 
a  3aî.  Afin  d'être  plus  sûr  d'arriver  au  résultat  voulu  ,  le 
cabinet  avait  fixé  à  vingt  et  un  ans  l'Age  requis  pour  être 
électeur,  et  investi  les  préfets  de  la  faculté  de  faire  aux  an- 
ciennes listes  les  adjonctions  qu'il  leur  plairait.  Tons  le* 
hommes  qui  en  France  répudiaient  les  glorieux  souvenirs 
de  la  Révolution  el  de  l'Empire,  tous  ceux  qui  considéraient 
la  ebarte  comme  une  impolilique  transaction  avec  la  ré- 
volte, ou  encore  comme  l'illégitime  consécration  de  l'nltoli- 
tion  des  privilèges  proclamée  en  I7»'J,  accoururent  prendre 
part  a  des  opérations  électorales  destinées  à  rétablir  en 
France  la  monarebie  du  Itou  plaisir,  les  castes  privilégiées 
et  tous  les  abus  de  l'ancien  régime.  Dans  la  plupart  des 
départements,  notamment  dans  ceux  du  midi,  elles  eurent 
lieu  d'ailleurs  sous  l'inllueuce  des  baïonnettes  étrangères  et 
de  la  terreur  inspirée  aux  bons  citoyens  par  les  sanglantes 
violences  que  commettait  impunément  une  vile  populace 
soulevée  au  nom  du  fanatisme  religieux.  Partout  la  presse 
enchaînée  restait  muette,  et  les  réacteurs  se  permettaient 
impunément  les  illégalités  les  plus  criantes.  On  conçoit  dès 
lors  que  le  triomphe  de  la  réaction  dut  être  complet.  Le  ré- 
sultat des  élections  dépassa  même  tellement  l'attente  du  cabi- 
net, que  ses  membres,  effrayés,  n'osèrent  affronter  la  réunion 
d'une  chambre  dont  la  violence,  rien  qu'à  en  juger  par  les 
noms  du  ses  principaux  membres,  les  épouvantait,  et  qu'ils 
remirent  leur  démission.  Ils  furent  remplaces  par  une  admi- 
nistration composée  de  MM.  de  Richelieu,  président  du 
conseil,  Decazes,  Barbé-Marbois,  de  Feltre,  Dubou- 
ebageet  Vaublanc. 

Alors  éclata  la  Terreur  dite  île  1815.  L'intervalle  laisse 
entre  les  élections  et  la  convocation  des  chambres  fut  signale 
par  les  plus  horribles  excès.  Le  maréchal  Brune  périt  as- 
sassine à  Avignon  ;  les  généraux  Ram  cl  et  Iagarde  éprou- 
vèrent le  même  soit  quelques  jours  après;  les  soldais  du 
gein  rai  liilly  furent  massacrés  à  Nimes,  en  violation  expi es.se 
d'une  capitulation  formelle.  Au  souvenir  de  cette  déplorable 
époque  de  notre  histoire  su  rattachent  les  noms  odieux  des 
Tre  «tait  Ion ,  des  Trup  hé  m  y  et  autres  chefs  de  bande* 
royalistes  restées  fameuses  sous  le  nom  de  Ver d et  s,  et 
qui,  sous  prétexte  du  réaction  politique,  mettaient  le  pays 
au  pillage. 

Eulin  arriva  le  7  octobre ,  et  la  chambre  s'ouvrit.  Dan-; 
sou  discours  d'ouverture,  Louis  XVUI  recommanda  la  mo- 
dération, l'union,  le  respect  pour  la  charte;  et  ces  paroles 
ru) aies  parurent  d'abord  opérer  une  heureuse  modiliralion 
dans  les  tendances  de  la  majorité.  Mais  dans  une  des  séances 
subséquentes,  Vo)er  d'Argensoit,  avant  invoqua  l'intei- 
v uilion  de  l'assemblée  en  laveur  des  protestants  du  midi 
de  la  France,  que  l'on  continuait  a  assassiner,  fut  inlei 
rompu  par  les  pins  vloleiiles  clameur-»  et  rappelé  a  l'ordre. 
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CHAMBRE  INTROUVABLE  --  CHAMBRK  OBSCURK 


A  partir  tk  ce  moment,  la  chambre  perdit  toute  tenue.  » 
resmr.mlqoe  la  haine  de  la  liberté,  n'ayant  qu'on  bot,  la 
rwmc  de  la  Charte  et  le  rétablissement  dn  pouvoir  absolu 
appuyé  sur  nne  noblesse  et  un  clergé  privilégiés,  elle  s'im- 
patientait de»  plu*  simples  lenteurs  législatives.  1,'ignoranre 
grossière  de  tons  les  usages  des  assemblées  délibérantes,  que 
trahissaient  à  chaque  Instant  ses  membres  les  phis  fon- 
gueux et  les  pins  influents,  quand  ils  essayaient  de  se  servir 
d'une  phraséologie  nouvelle  pour  eus ,  ne  faisait  que  plus 
tristement  ressortir  les  odieux  instincts  dont  la  majorité  était 
animée.  Une  loi  relative  aux  cris  séditieux  ayant  été  pré- 
sentée |»ar  le  gouvernement,  la  chambre,  par  ses  amende- 
ments aggrava  le  projet  ministériel  à  tel  point  que  la  lui  in- 
vestit tout  fonctionnaire  publie  du  droit  d'arrêter  et  de  bannir 
qui  bon  lui  semblerait.  Une  loi  portant  création  de  cours 
prévotale*  fut  votée  avec  de  frénétiques  acclamations ,  et 
on  In  proclama  hautement  le  seul  moyen  de  consolider  la 
monarchie.  Mais  de  toutes  les  discussions  auxquelles  se 
livra  cette  tourbe  d'énergu mènes ,  la  plus  fameuse  est  celle 
de  la  loi  dite  d'amnistie,  dénomination  dérisoirement  men- 
songère ,  donnée  à  une  mesure  qui  avait  précisément  pour 
but  do  revenir  sur  les  promesses  les  plus  formelles ,  et  de 
punir  les  vote»  et  actes  antérieurs  à  la  capitulation  de  Paris. 
A  ce  propos,  la  portion  la  pins  passionnée  de  la  rltambre 
imagina  d  ajouter  à  la  loi  d'amnistie  des  exceptions  nouvelles, 
qui  furent  rangées  sous  le  nom  de  catégories,  mot  encore 
nouveau  en  politique,  mais  qui  est  resté  comme  un  stigmate 
indélébile  attaché  au  nom  de  ceux  qui  lui  donnèrent  celte 
application.  Labourdonnals,  entre  autre-» ,  ne  fut  jamais 
autrement  désigné  sous  la  Restauration ,  dans  les  lutte-,  .le  la 
presse,  que  par  la  flétrissante  dénomination  rte  Yhomme  mi  t 
tnlifr tries.  Toutefois  cet  oraleur  et  se*  télés  roHègnes  en 
furent  pour  lodfetrx  de  leur  tentative  inhumaine,  et  la 
chambre  introuvable  eRe-même  recula  devant  le  vote  d'une 
monstruosité,  qui  ne  fut  toutefois  rejetée  qu'à  une  très-faible 
majorité.  Mais  la  peine  du  bannissement  fut  prononcée  a 
l'unanimité  contre  tons  les  conventionnels  régicides  qui 
avaient  accepté  des  fonctions  pendant  les  Cent-J  ours  ou 
adhéré  a  l'Acte  additionnel. 

Quanti  il  s'agit  île  voter  les  pôle*  et  moyens  à  l'effet  de 
payer  à  nos  bous  alliés  les  frais  de  la  pierre,  s'élevant  a 
1W>0  millions,  quelques  nombres  prétendirent  que  celle 
dépense  devait  être  mise  spécialement  à  la  charge  des 
Isoiiiincs  qui,  par  leur  attacliement  à  la  caisse  <le  la  Révolu- 
tion et  de  PKmpire,  avaient  fait  imposer  cet  énonue  tribut 
à  la  France,  ainsi  qu'à  la  charge  des  fonctionnaires  opulents 
qui  s'étaient  enrichis  sous  l'P.mpiro  et  qui  avaient  nppelé  de 
leurs  txMll  l'nsurjxitinr.  U  confiscation  de  leurs  biens 
devait  être  prononcée,  disait  le  député  Chifflet,  en  vertu  des 
principes  île  notre  ancien  droit  public.  Tendes  ces  maximes 
odieuses  trouvaient  dos  admiratenrs  et  des  proneurs  dans 
une  presse  dont  la  véhémence  réactionnaire  était  à  la  hanfenr 
des  idées  qui  dominaient  dans  (assemblée.  Plus  tard,  on  vit 
la  majorité  rejeter  le  budget  et  en  refaire  un  autre ,  révo- 
quer de  sa  pleine  aulorité  la  loi  du  77  septembre  IR14,  qui 
avait  affecté  aux  créanciers  de  l'État  300,000  hectares  de  bois, 
comme  hypothèque  de  la  detle  publique,  et  s'efforcer  de  les 
rendre  au  clergé,  qui  les  avait  autrefois  possédés.  Au 
nombre  des  propositions  contre-révolutionnaires  qui  Rirent 
encore  faites  à  la  chambre  introuvable ,  dans  le  cours  d'une 
session  qui  se  prolongea  jusqu'au  5  avril  1810,  nous  signa- 
lerons celle  qui  avait  pour  but  dé  rendre  au  clergé  tous  se* 
anciens  Wons,  celle  qui  devait  lui  restituer  la  tenue  des  re- 
gistre* de  l'état  civil,  celle  qui  abolissait  le  divorce,  etc. 

Mais,  m  procédant  sans  cesse  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment ,  elle  finit  |>*r  indisposer  le  roi  et  la  chambre  des  pairs, 
dont  elle  semblait  se  méfier.  l'Ile  oublia  qu'un  roi  ne  doit 
•  Ire  d'aucun  parti.  D'un  autre  cdté,  la  chambre  des  pairs, 
du  haut  «te  son  hérédité,  avait  été  blessée  .ht  ton  tranchant 
.les  députés,  f|  avait  rejeté  une  loi  d'élection  qui  eût  rap- 


proché la  ebambre  représentative  <  i<  -  anciennes  assentltiér» 
de  notables,  en  admettant  les  fonctionnaires  de  l'Étal  parmi 
les  électeurs.  Le  système  financier  de  la  chambre  introu- 
vable n'était  pas  non  pins  du  goût  de  tonts  XVIII ,  qui  prit 
enfin  le  parti  de  la  dissoudre. 

Le  6  septembre  1810  partit  l'ordonnance  de  dissolution, 
qui  fut  accueillie  par  des  transports  de  joie.  Le  roi,  dan*  ton 
préambule,  rappelait  qu'a  côté  de  l'avantage  d'améliorer 
existait  le  danger  d'innover,  et  que  les  besoins  comme  les 
vo»ux  des  Français  se  réunissaient  pour  conserver  intarte  ta 
charte  constitutionnelle,  base  du  droit  public  et  garantie  du 
repos  général.  Il  jugeait ,  par  conséquent,  nécessaire  de  ré- 
duire la  chambre  des  dépotés  au  nombre  déterminé  par  la 
charte,  et  de  n'y  appeler  que  des  hommes  de  quarante  ans. 
Pour  y  parvenir,  après  avoir  déclaré  qu'aucun  article  de  la 
charte  ne  serait  révisé,  il  prononçait  ta  dissolution  de  la 
chambre,  fixant  le  nombre  des  dépotés  de  départements  au 
chiffre  déterminé  par  ta  charte,  et  convoquait  les  collèges 
électoraux  d'arrondissement  et  de  département. 

L'apparition  de  cet  acte,  qui  menaçait  le  parti  ultra, 
lui  fit  pousser  des  cris  de  fiircur  contre  les  ministres  en  gé- 
néral ,  et  contre  M.  Decazes  en  particulier,  qu'il  accusait  «ra- 
voir été  le  principal  instigateur  de  ce  coup  d'État.  La  chambre 
introuvable,  de  quelque  manière  qu'on  la  juge,  mérite  de  fixer 
rattention  de  l'histoire  ponr  avoir  conçu  le  projet  de  faire 
une  révolution  inverse  de  celle  de  17so.',  et  ponr  s'être  nie 
réduite  par  la  force  des  choses  à  n'en  tracer  que  le  plan,  in- 
diquant seulement  les  proportions  d'nn  édifice  gothique  que 
les  mêmes  architectes  essayeront  de  construire  do  l s'il  à 
1827  et  dont  la  première  assise  sera  la  septennalilé. 

CHAMBRE  MI-PARTIE.  C'était  une  juridiction  éta- 
blie dans  chaque  parlement  pour  juger  les  procès  où.  fies 
gens  de  la  religion  reformée  étaient  intéressés.  La  moitié  des 
juges  devait  appartenir  a  cette  religion,  et  c'est  de  la  que  tes 
chambres  avaient  tiré  leur  nom. 

Le  premier  des  édils  de  pacification  qui  donna  aux  reli- 
gionnaires  quelques  privilèges  de  ce  genre  fut  celui  du  mois 
d'août  1570.  Il  leur  fut  en  effet  accordé,  par  l'article  55  de 
cet  édit,  la  faculté  de  récuser,  dans  chaque  chambre  du 
parlement  où  ils  auraient  un  procès,  quatre  conseillers  pour 
le  fait  de  religion,  indépendamment  des  autres  récusations 
de  droit  qu'ils  pourraient  faire.  La  même  faculté  était  accor- 
dée aux  catholiques.  Un  antre  édit,  du  mois  de  mai  ir>7o, 
établit  an  parlement  de  Paris  une  chambre  ml-partie ,  com- 
posée de  deux  présidents  et  de  seize  conseillers  ;  cette  cham- 
bre allait  tenir  ses  séances  a  Poitiers,  trois  mois  de  l'année, 
pour  y  rendre  la  justice  aux  habitants  des  provinces  de  Poi- 
tou, Angoiimots,  Aunis  et  La  Rochelle.  Il  en  fut  établi  de 
semblables  à  Montpellier  pour  le  ressort  dn  parlement  de 
Toulouse  et  dans  chacun  des  parlements  de  Daophiné ,  Bot 
deanx,  Aix,  Dijon,  Rouen  et  Bretagne.  Celle  dn  parlement  dn 
Dauphiné  siégeait  les  six  premiers  mois  de  l'année  à  Saint- 
Marcellin ,  et  les  six  antres  mois  à  Grenoble.  Celle  de  Bor- 
deaux siégeait  aussi  une  partie  de  l'année  à  Clérac. 

Les  édils  suivants  apportèrent  quelques  changements  à 
cet  état  de  choses;  les  chambres  mi-parties  de  Paris  et  de- 
Rouen  furent  remplacées  en  l  Mm  et  1 590  par  les  chsmhres 
d  c  Pfld  i  t  ;  celles  de  Toulouse,  dcC.renoble  et  de  la  Guyenne 
fuient  supprimées  en  1679;  mais  les  autres  subsistèrent 
jusqu'à  la  révocation  de  l'éditde  Nantes. 

CHAMBRE  OBSCURE,  CHAMBRK  CLAIRE.  On  se 
sert  de  l'expression  assez  singulière  de  chambre  obscure,  nu 
de  chambre  noire,  pour  désigner  un  appareil  d'optique  dont 
les  effets  ne  sont  aperçus  que  dans  un  lien  où  la  lumière 
n'arrive  que  par  un  seul  point,  où  se  place  l'appareil,  qui 
consiste  en  un  prisme  de  cristal,  avec  un  verre  convexe , 
qui  amène  ta  réflexion  des  objets  sur  un  plan  placé  a  une 
distance  convenable,  et  qui  varie  eu  raison  de  la  convexité 
du  verre.  Un  des  usages  les  plus  fréquents  de  la  chambre 
noire  étant  de  l'employer  a  faire  avec  facilité  des  vues  d'une 
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grande  exactitude  ,  on  a  imaginé  de  construire  un  appareil 
portatif,  et  bien  clos  par  de*  rideau*  on  étofle  noire,  dans 
lequel  on  place  seulement  le  haut  du  corps  afin  de  pouvoir 
tlessiner  la  vue  rapportée  sur  un  papier  blanc  placé  dans 
l'intérieur  de  la  botte.  La  bonté  d'une  chambre  notre  dé- 


pend de  la  perfection  avec  laquelle  sont  construit*  et  établis 
le  prisme  et  le  verre  qui  la  composent.  On  attribue  l'inven- 
tion de  cet  appareil  à  Jean  Baptiste  Porta,  Napolitain,  mort 
en  Le  daguerréotype, comme  oo  sait,  est  un  ap- 
phcaUan  de  la  chambre  obscure. 

; ,  nommée  aussi  caméra  lucida ,  est 
l  d'optique,  dérivé  du  même  principe 
que  la  chantùre  obscure,  mais  dont  on  se  sert  en  ftieine 
i  «ans  avoir  besoin  d'être  dans  l'olfscurilé.  11  n'est 
:  que  d'un  prisme,  dont  une  des  faces  est  légèrement 
Pour  s'en  servir,  on  place  son  œil  perpendiculai- 
u-dessus  de  l'appareil ,  afin  «le  voit  la  représenta- 
tion exacte  du  pay  sage  reproduit  sur  un  papier  blanc  par  la 
réfraction  du  prisme,  l  a  t«ute*se  de  cet  instrument  le  rend 
d'un  usage  plus  commode  pour  le  transporter  en  cainjwgne; 
mats  pour  s'en  servir  avec  succès,  il  faut  du  talent  et  un 
peu  d'habitude.  I.a  chambre  claire  ne  peut  être  employée 
que  par  des  artistes,  pour  faire  des  esquisses  d'une  grande 
exactitude,  il  est  vrai,  mais  qne  l'on  doit  terminer  à  la  ru* 
êimple.  La  chambre  noire  est  d'un  usage  plus  facile,  et 
rend  tous  les  détails  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ;  de 
sorte  que  celui  même  qui  sait  à  peine  dessiner  peut  en  ob- 
tenir de  beaux  résultats.  lu -m  -m  aîné. 

CHAMBRES  CONSULTATIVES  DES  ARTS 
ET  MANUFACTURES.  On  donne  ce  nom  à  une  réu- 
nion de  manufacturiers ,  fabricants  ou  directeurs  de  fabri- 
que que  le  gouvernement  établit  ordinairement  dan*  les 
grands  rentres  industriels,  et  qui  sont  chargés  de  lui  faire  con- 
naître soit  spontanément,  soit  sur  sa  demande,  les  besoins 
et  les  vœux  de  l'industrie  manufacturière.  Ces  chambres 
ont  été  créées  par  la  loi  du  22  germinal  an  xi  et  leurs  attri- 
butions successivement  étendues  pi:-  l'arrêté  du  10  ther- 
midor an  xi  et  par  l'ordonnance  du  1G  juin  183'*.  F.lles  se 
composent  de  six  membres,  qui  peuvent  être  choisis  dam 
l'étendue  du  département  on  elles  ont  été  établies. 

à  en  faire  partie,  s'il  n'a  exercé  une  indus- 
trie manufacturière  pendant  cinq  ans  et  s'il  n'est  Agé  de  trente 
ans  au  moins.  Les  anciens  manufacturiers  retires  des  affaires 
peuvent  être  nommés;  mais  ils  ne  sauraient  former  plus  du 
tiers  des  membres  Les  (onctions  de  ces  derniers  durent  trois 
le  renouvellement  se  fait  par  tiers.  Pendant  les  deux 
i  qui  suivent  la  formation  de  la  chambre,  le 
sort  désigne  les  sortants.  Il  est  procédé  pour  les  élections  des 
membres  des  chambres  consultatives  comme  pour  celles  des 
membres  des  chambres  de  commerce.  Les  premières 
i  par  les  maires  des  commîmes  chefsdieux  de  la  | 
i,  et  à  Paris  par  le  préfet  de  la  Seine.  Elles 


avec  le  ministre  de  rintéricur,  de  de 


l'agriculture  et  du  commerce.  La  loi  les  autorise  également 
a  correspondre  avec  les  chambres  de  commerce  dans  la  cir- 
conscription desquelles  elles  se  trouvent,  sur  les  objets  qui 
rentrent  dans  les  attributions  de  ces  chambres.  Elles  rem- 
puWnt  toutes  leurs  fondions  dans  les  ville*  où  il  n'en  existe 
pas.  A.  Lccoit. 

CHAMBRES  D'AGRICULTURE.  Depuis  long- 
temps le*  services  rendus  par  les  chambres  do  com- 
merce faisaient  désirer  que  l'agriculture  fût  dotée  d'une 
institution  représentative  semblable.  Une  loi  du  20  mars 
1*61  satisfit  à  co  vœu.  Elle  institua  au  chef-lieu  dé  chaque 
•V-parlement  une  chambre  d'agriculture  dont  les  membres, 
en  nombre  égal  à  celui  des  cantons  du  département  devaient 
être  nommés  par  le,  comices  agricoles  et  rester  six  ans 
eu  fonctions.  I.a  durée  de  la  session  annuelle  des  86  cham- 
bre» était  limitée  à  huit  jours  ;  elles  en  fixaient  elles-mêmes 
I  époque  cl  réglaient  leurs  travaux.  Consultées  \m  le  gon- 
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vernement,  sauf  les  cas  d'urgence,  sur  tous  les  changements 
à  opérer  dans  la  législation  relative  aux  intérêts  agricoles , 
et  notamment  en  ce  qui  couccrnc  1ns  contributions  mit 
recles,  les  douanes  et  le*  octrois ,  la  police  et  l'emploi  de* 
eaux,  elles  devaient  l'être  obligatoirement  sur  le.abusse- 
ment  des  foires  et  mardi*  ;  sur  la  distribution  dm  fonds 
généraux  et  départementaux  destinés  à  l'encouragement  dr 
l'agriculture;  sur  l  etaUisaemeut  des  écoles  régionale*  et 
des  fermes-écoles.  Elles  étaient  reconnues,  contins  tes 
chambres  de  commerce,  en  qualité  d'établissements  d'utilité 
publique,  et  avaient  aussi  In  droit  «le  correspondre  directe- 
ment avec  le  ministre  compétent.  .     » ... 

Un  décret  du  25  mars  1&&2  a  modifié  profondément  l'é- 
conomie de  cette  loi.  Aujourd'hui  chaque  arrondissement 
est  doté  d'une  chambre  d'agriculture  dont  les  membres  sont 
nommés  par  le  préfet,  qui  peut  seul  les  convoquer  et  déter- 
mine leurs  travaux.  Le  goovenwiueut  n'est  plus  tenu  de 
les  consulter,  et  elles  ont  perdu  le  droit  de  coirespondre  di- 
rectement avec  le  miuistrc.  Celte  différence  «le  traitement 
entre  les  organes  officiels  de  l'agriculture  et  du  commerce 
ne  parait  pas  suffisamment  justifiée,  et  ou  sentira  plus  ta  ni 
au  moiiM  la  convenance  de  loi  soumettre  à  une  législation 
nnirorme.  A.  Lkgoit. 

CHAMBRES  DE  COMMUUCK.  J  es  chambres  de 


commerce  sont  des  assemblée*  de  négociants  et  d'anciens 
négociants  chargées  de  donner  au  gouvernement,  ou  d'office, 
ou  sur  sa  demande,  leur  avi*  sur  le*  mesures  qui  peuvent 
favoriser  le  développement  du  commerce.  La  plus  ancienuu 
chambre  de  commerce  en  Franco  est  celle  de  Marseille,  dont 
l'existence  remonte  a  la  fin  du  quatorzième  ou  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  Investie  d'attributions  tout  a 
(ait  extraordinaires,  elle  exerçait  dans  la  ville  nne  par  lu; 
de  l'autorité  municipale,  et  concourait  à  l'administration 
de  la  justice  en  matière  commerciale.  Aussi  eut-elle,  à  ce 
double  titre,  des  lui les  très-vives  à  soutenir  contre  l'autorité 
munici|tale  et  contre  la  juridiction  consulaire.  Supprimée  et 
rétablie  plusieurs  fois,  elle  reçut  une  organisation  dciiuilive 
et  régulière  en  vertu  d'une  délibération  de  la  maisou  com- 
mune du  G  novembre  li>50.  I.a  seconde  chambre  de  com- 
merce en  France  fut  établie,  a  Dimkcrquc,  en  1700.  .Un 
arrêt  du  conseil  du  juin  de  ht  m  Ame  année  ayant  ordonne 
la  formation  a  Paris  d'un  conseil  général  de  commerce,  et 
ce  conseil  devant  se  composer,  outre  six  conseillers  d'Etat , 
de  douze  marchands  ou  négociants  délégués  par  les  princi- 
pales villes  commerçantes  du  royaume,  des  chambres  du 
commerce  durent  être  établies  dans  ces  villes.  Cest  ainsi  que 
furent  successivement  créées  celles  de  Lyon,  en  170?;  de 
Rouen  et  de  Toulouse,  en  1703  ;  de  Montpellier,  en  170*  ;  do 
Bordeaux,  en  1705;  de  La  Rochelle,  en  17 10  ;de  Lille,  en  1714, 
après  le  traité  d'Utrechl  ;  de  Rayonne,  es  I72C  ;  de  Nantes  et 
de  Saint- Mal  m,  un  peu  plus  tard.  Un  arrêt  du  30  août  1703  or- 
des  relations  directes  entre  le  conseil  et  les  chambre» 
nmerce.  Elles  furent,  en  outre,  autorisées  à  trans- 
mettre au  contrôleur  général  des  finances,  avec  leur  avis, 
les  mémoires  qui  leur  étaient  remis  sur  des  matières  de 
commerce,  et  à  lui  adresser  tontes  les  observations  que  pou- 
vait leur  suggérer  la  situation  des  grand*  intérêts  qu'elles 
avaient  mission  do  représenter.  Il  ne  parait  pas  qu'une  lé- 
gislation uniforme  eût  ré*lé  tout  ce  qui  concernait  L'éjection 
des  membres  de  ces  chambres  et  leur  organisation  intérieure  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  principaux  agent*  du  pomoir 
central  y  avaient  entrée  et  droit  de  présidence  et  qu'une 
grande  part  était  faite  dans  ht  composition  de  leur  peoou- 
nel  a  l'autorité  municipale  et  consulaire ,  représentée  par  les 
èchevins,  les  juges  et  les  consuls. 

\xs  anciennes  chambres  de  commerce  furent  supprimée* 
par  un  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  27  septembre 
1701,  sanctionné  le  16  octobre  suivant.  Un  arrêté  consulaire 
du  3  nivôse  an  \i  (2i  décembre  1802)  les  rétablit.  C'cl 
arrêté  détermina  le  chiffre  de  la  population  de  la  ville  OU 
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elles  pouvaient  être  établi**,  ainsi  que  le  nombre  <le  leurs 
membres,  qui  «levaient  cire  choisis  panni  le*  négociants  ayant 
fait  le  commerce  en  personne  pendant  dix  années  au  moin». 
Soixante  des  plus  notables  commerçant* ,  présidés  par  le  pré- 
fet, ou,  selon  les  localités,  par  le  maire,  étaient  i  liarge*  d'élire 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  les  membre  des 
chambres  nouvellement  créées.  Elles  procédaient  ensuite , 
par  voie  de  nomination  directe,  sauf  l'approbation  du  mi- 
nière ,  au  remplacement  de  leurs  membres ,  dont  le  renou- 
vellement s'eflectuait  par  tiers,  ebaque  année.  Enfin,  elles 
devaient  présenter  au  gouvernement  deux  candidats  aux 
fonctions  de  membre  du  conseil  général  de  commerce  institué 
prés  le  ministre  de  l'intérieur  à  Paris.  Cette  organisation , 
objet  do  nombreuses  critiques,  fut  modiliéc  par  l'ordonnance 
du  16  juin  1832,  qui  enleva  aux  chambres  de  commerce  le 
droit  de  pourvoir  elles-mêmes  directement  au  remplacement 
de  leurs  membres  sortants,  \w\u  le  remettre  à  un  corps  élec- 
toral composé  de  manière  a  donner  satisfaction  aux  divers 
intérêts  qui  dans  une  même  localité  sont  représentés  par  le 
tribunal  de  commerce,  la  chambre  de  comnterec,  le  conseil 
municipal  et  les  négocianU  n'appartenant  à  aucun  de  ces 
corps.  L'ordonuance  du  IC  juin  a  elle-même  été  rappelée  par 
un  décret  du  3  septembre  1851,  qui  forme  aujourd'hui  avec 
celui  du  30  août  18a2  la  législation  de  la  matière,  et  dont 
nous  allons  donner  une  analyse  succincte.  En  exécution  de  ce 
dernier  décret,  les  membres  des  chambres  de  commerce  sont 
élus  par  les  notables  commerçants  choisis  par  les  préfets  parmi 
les  patentes,  conformément  aux  articlesols  et  Gis  du  Code  de 
Commerce.  Le  nombre  des  membres  de  ebaque  chambre  est 
déterminé  par  le  titre  même  de  son  institution  ou  par  un 
décret  postérieur.  11  ne  peut  être  au-dessous  de  neuf  ni  ex- 
celler vingt  et  un.  La  durée  de  leurs  fonctions  est  de  six  ans  ; 
le  renouvellement  a- lieu  par  tiers  tous  les  deux  ans.  Les 
membres  sortants  sont  indéfiniment  rééligibles. 

Les  attributions  des  chambres  de  commerce  sont  réglées 
ainsi  qu'il  suit  :  1°  elles  donnent  au  gouvernement  les  avis 
ft  les  renseignements  qui  leur  sont  demandés  sur  les  faits  et 
les  intérêts  industriels  et  commerciaux  ;  2e  elles  lui  font  con- 
naître leurs  vues  sur  les  moyens  d'accroître  la  prospérité  de 
l'industrie  et  du  commerce;  sur  les  améliorations  à  intro- 
duire dans  toutes  les  brandies  de  la  législation  commerciale, 
y  compris  les  tarifs  de  douanes  et  les  octrois  ;  sur  l'exécution 
des  travaux  et  sur  l'organisation  îles  services  publics  qui  peu- 
vent  intéresser  le  commerce  ou  l'industrie,  tels  queles  travaux 
des  ports,  la  navigation  des  Meuves ,  les  rivières ,  les  postes, 
les  chemins  de  1er.  Leur  avis  est  demandé  spécialement  :  sur 
les  changements  projetés  dans  la  législation  commerciale  ; 
sur  les  érections  et  règlements  des  chambres  de  commerce; 
sur  les  créations  de  bourses  et  les  établissements  d'agents  de 
change  ou  de  courtiers  ;  sur  les  tarifs  des  douanes  ;  sur  les  ta- 
rifs et  les  règlements  du  service  des  transports  et  autres,  éta- 
blis à  l'usage  du  commerce;  sur  les  usages  commerciaux, 
les  tarifs  et  règlements  de  courtage  maritime  et  de  courtage 
en  matières  d'assurance  de  marcliandises,  de  change  et  d'ef- 
fets publics;  sur  la  création  de  tribunaux  de  commerce  dans 
leur  circonscription;  sur  les  établissements  de  banques,  de 
comptoirs  d'escompte  et  de  succursales  de  la  banque  de 
France;  sur  les  projets  de  travaux  publics  locaux  relatifs  au 
commerce  ;  sur  les  projets  de  règlements  locaux  ou  en  ma- 
tière de  commerce  ou  d'iudustrie. 

Quand  il  existe  dans  une  même  ville  une  cliamhrede  coin 
merceet  unebourse,  l'administration  de  la  bourse  appartient  à 
la  chambre,  sans  préjudice  dcsdroiUdu  maire  et  de  l'observa- 
tion des  règlements  de  police  municipale  dans  les  lieux  pu- 
blics. Les  magasins  créés  pour  l'usage  du  commerce,  comme 
les  magasins  de  sauvetage,  entrepôts,  conditions  pour  les  soie*, 
les  cours  publics  pour  la  propagation  des  connaissances  com- 
merciales et  industrielles,  sont  administrés  par  les  chambres 
de  coniraeice,  s'ils  ont  élé  établis  au  moyen  de  contribu- 
tions spéciale*  sur  les  commet çants.  L'adminisliation  de 
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ceux  de  ces  établissements  qui  ont  été  formés  par  dans, 
legs  ou  autrement,  peut  leur  être  remise,  d'après  le  vœu  des 
souscripteurs  et  donateurs  ;  enfin  elle  peut  leur  être  déléguée 
pour  les  établissements  «le  mémo  nature  qui  seraient  créés 
par  l'autorité.  Les  chambres  do  commerce  correspondent 
directement  avec  le  ministère  de  l'intérieur,  qui  approuve 
leurs  budgets  et  leurs  comptes.  Elles  ne  peuvent  être  établies 
que  par  un  décret  délibéré  en  conseil  d'Etat.  Elles  ont  le  ca- 
ractère d'établissements  d'utilité  publique ,  c'esl-a-dire 
qu'elles  peuvent  recevoir  des  legs,  donations,  acquérir,  pos- 
séder, aliéner,  etc.  Lwrsdépensesannuelles  et  courantes,  qui 
comprennent  le  matériel  et  le  personnel  de  leurs  bureaux , 
sont  acquittées  avec  le  produit  d'une  contribution  spéciale 
sur  les  commerçants,  renouvelée  tous  les  ans  par  les  lois 
de  finances.  Cette  contribution  forme  leurs  ressources  ordi- 
naires. Leur  ressources  extraordinaires  se  composent  :  1  "  des 
revenus  des  divers  établissements  dont  l'administra  lion  leur 
est  confiée  ;  2"  des  revenus  des  propriétés  mobilières  ou  nu 
mobilières  qu'elles  out  acquises  à  titre  gratuit  ou  onéreux. 

Il  existe  aujourd'hui  quarante-sept  qbambres  de  com- 
merce; en  voici  la  liste  :  Abbevillc,  Amiens,  Arias,  Avi- 
gnon, Bastia,  Rayonne,  Besançon,  Bordeaux,  Boulogne, 
Caen,  Calais,  Carcassouue,  ChUous-6ur-Saùne,  Cherbourg, 
Clermont-Ferrand,  Dieppe,  Uunkcrque,  Fécainp,  tiran- 
viUe,  Cray,  \&  Rochelle,  Laval,  le  Havre,  Lille,  Lucien! , 
Lyon,  Marseille,  Metz,  Montpellier,  Morlaix,  Mulhausen; 
Nantes,  Mines,  Orléans,  Paris,  Reims,  Rochefort,  Rouen; 
Saint-Brieuc,  Saiut-Elieune ,  Saint-Malo,  Strasbourg,  Toulou, 
Toulouse,  Tours,  Troyes,  Vaknciennes. 

L'institution  des  chambres  de  commerce  n'est  pas  spé- 
ciale à  la  France;  elle  existe  dans  les  priucipaux  Etats  du 
l'Europe,  même  dans  ceux  ou  ,  comme  en  Au^leleire ,  l'ad- 
ministration n'est  pas  centralisée.  L'une  des  chambres  do 
commerce  de  ce  dernier  pays  est  justement  célèbre,  pour 
avoir  pris  l'initiative  de  la  reforme  commerciale,  et  notam- 
ment de  l'alHilition  delà  législation  des  céréales,  la  chambre 
de  Manchester.  A.  Ltuorr. 

CHA.MUllES  DE  L'OEIL.  Voyez  Œil. 

CHAMBRES  DE  1U1ÉTOIUQUE,  institutions  lit- 
téraires des  Pays-Bas,  que  les  uus  croient  avoir  été  calquées 
dans  l'origine  sur  des  associations  analogues  existant  eu 
France,  et  que  d'autres  regardent  comme  empruntées  par 
les  Flamands  aux  Italiens,  avec  lesquels  ils  avaient  taut  d'a- 
nalogie, au  inoven  âge,  sous  le  rapport  des  munir* ,  du 
commerce  et  de  l'organisation  politique.  Les  chambres  de 
rhétorique  de  Gaud  et  d'Ypres  liassent  [tour  les  plus  an- 
ciennes de  la  Flandre ,  quoiqu'elles  ne  semblent  pas  cepen- 
dant antérieures  au  quatorzième  siècle.  Celle  qu'on  nomme 
ail  de  Christ,  établie  à  Diest,  petite  et  ancienne  ville  du 
Biabant,  remonte,  selon  la  tradition ,  à  l'année  1302.  Dans 
le  courant  du  seizième  siècle,  il  y  avait  de  pareilles 
chambres  dans  la  plupart  des  villes  et  bourgs  de  la  Mandre 
et  du  Brabant.  Un  grand  nombre  avaient  également  pris 
naissance  en  Hollande.  Louvain  eu  comptait  cinq ,  Bruxel- 
les six,  Anvers  trois,  Lierre,  Malines,  Diest  et  Broda  cha- 
cune deux,  Caud  et  Y  près  trois,  Bois-le-Duc  trois,  Ams- 
terdam deux. 

Les  membres  de  ces  chambres  étaient  divisés  en  chefs 
et  en  fferes  camaristcs  ordinaires.  Les  premiers  portaient 
les  titres  d'empereur,  grand-doyen  ,  capduine,  prince, 
facteur,  expert.  Il  y  avait  eu  outre  un  fiscal,  chargé  du 
maintien  et  du  bou  ordre,  un  enseigne  cl  un  bouffon.  U-s 
chambres  approuvées  par  l'autorité  et  reçues  par  les  autre.-, 
chambres  reconnues  s'appelaient  libres;  les  noii-ld»c.\ 
étaient  celles  qui  n'avaient  point  obtenu  de  sanction  légale. 
Dans  leurs  réunions,  les  rhétoriciens,  ou  rederykers,  s'exer- 
çaient à  la  composition  de  toutes  sortes  de  vers,  surtout  de 
chansons  ,  dites  refrains,  et  s'essayaient  même  a  l'impro- 
visation, à  laquelle  se  prèle  la  docilité  des  langues  flamande, 
cl  hollandaise.  Ces  blipromptuà  étaient  appelés  hmcdichl, 
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itrs  représentations  dramatiques,  H  quekpiefoi's  les  églises 
leur  servaient  de  théâtre.  Enfin ,  Ha  ouvraient  de» concours 
à  certaines  époques,  et  décernaient  de»  prix  h  celles  des 
qtd  étaient  jugées  avoir  le  miens  répondu 
ou  fait  l'entrée  la  plu*  briHatite. 
i  occasion»,  si  elle*  ne  prouvant 
pas  toujours  an  goat  bien  pur,  attestent  du  moins  une  ins- 
truction généralement  répandue,  de  la  sympathie  ponrtes 
l>4aisir*  de  l'esprit,  le*  progrèsde  l'industrie  et  de  la  richesse 
publique,  et  même  l'indépendance  des  idées. 

Vers  le  temps  de  la  réforme,  et  à  rapproche  dt»  troubles 
politiques  qui  enlevèrent  à  l'Espagne  une  partie  des  Pays-Bas, 
les  couplets  satiriques  des  rhétoriclens  tinrent  lien,  jusqu'il 
un  certain  point, de  lil>ertéde  la  presse.  La  même  observation 
peut  se  faire  plus  anciennement  encore,  à  l'époque  des  que- 
l  sanglantes  des  (  a tir  llauds  et  des  Hameçons.  Anssi 
Philippe  11  ne  manqua  pas  de  perséen- 
f.  Un  grand  nombre  se  réfugièrent  en  Hol- 
lande. Mais  là ,  ainsi  qu'en  l  laivhr  et  en  Hrabant ,  les  réu- 
nions de  rhétorique,  en  se  multipliant  dans  les  bourgades, 
se  déconsidérèrent  de  jour  en  jour  davantage  dans  les  villes. 
Il  fout  convenir  qoe  ce  qui  nous  en  reste  est  d'une  extrême 
médiocrité ,  et  qu'on  leur  a  peu  d'obligation  sous  le  rapport 
des  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  langue  et  à  la  littérature 
nationales.  Exceptons  seulement  celle  d'Amsterdam  sous 
la  devise  :  Florissant  en  amour,  laquelle ,  vers  la  lin  du 
seizième  siècle ,  pouvait  s'enorgueillir  des  noms  de  Spiegel , 
Coomliert,  Visscbcr,  et  qui  est  considérée  comme  l'école  où 
se  formèrent  les  Hooft  et  les  Vondel.  Beaucoup  de  CM 
ciiambres  existent  encore,  de  nouvelles  ont  mêmeété  créées  ; 
mais  elles  ne  sont  fréquentées  que  par  la  petite  bourgeoisie, 
tandis  qu'autrefois  des  princes  même  tenaient  à  honneur 
d'en  faire  partie,  témoin  Jean  IV,  doc  de  Hrabant,  qui  as- 
sistait souvent  aux  séances  de  la  chambre  du  livre,  fondée 
ii  Bruxelles,  en  1401.  De  IMHM 

CUAMBUES  LÉGISLATIVES,  expression  em- 
ployée, de  1814  à  1848, pour  désigner  les  deux  assemblées 
qui ,  de  concert  avec  le  roi ,  concouraient  immédiatement  à 
(aire  les  lois  :  l'une  portait  le  nom  de  chambre  des  députés, 
l'autre  celui  de  chambre  des  pairs  (voyez  RsVftttBCfAvTf 
[Système]).  Les  assemblées  chargées  de  concourir  à  la  con- 
fection des  lois  n'ont  pas  toujours  été  désignées  en  Franre 
par  les  rnémes  noms.  Celle  qui  fut  formée  en  1789  prit  le 
titre  n'assemblée  nationale,  et  a  été  nommée  plus  tard  as- 
semblée constituante.  La  seconde,  établie  par  la  cons- 
titution de  17»! ,  fut  désignée  sons  le  nom  d'assemblée  l  é- 
gislative,  et  n'eut  que  quelques  mois  d'existence.  Celle 
qui  lui  succéda  après  le  renversement  de  cette  constitution 
fat  désignée  sous  le  nom  de  convention  nationale, 
Après  celle-ci ,  le  pouvoir  législatif  fut  dévolu  à  deux  assem- 
blées; l'une  fut  appelée  le  conseil  des  anciens ,  l'antre 
le  conseil  des  cinq-cents.  Le  sénat  et  le  corps 
législatif  succédèrent  à  ées  deux  conseils,  après  le  ren- 
versement de  la  constitution  de  l'an  m.  La  charte  octroyée 
par  Louis  XVIII  après  l'invasion  de  la  France  par  les  ar- 
mées des  puissances  coalisées  désigna  une  des  deux  assem- 
blées sous  le  nom  île  chambre  des  pairs,  l'autre  sous  celui 
de  chambre  des  députés.  Ces  dénominations  furent  con- 
servées après  la  révolution  de  1 830. 

Après  la  révolution  de  février,  une  assemblée  nationale 
constituante  fut  élue  par  le  suffrage  universel  |K>ur  voter 
une  nouvelle  constitution.  A  cette  assemblée  succéda,  l'année 
suivante ,  une  nouvelle  assemblée  législative ,  qui  ne  vit 
pas  In  (in  de  son  mandat.  Le  coup  d'Etat  du  1  décembre  1 85  I 
Miruma  le  sénat  et  lecnrp*  législatif. 

CIIAMIUIIER,  GRAND  CIIAMBRIKR.  Voyez  Ciiim- 
KU*N. 

CIIAMBRIEUE.  C'était  proprement  le  nom  qu'on  don- 
R.ul  au  quinzième,  au  seizième  siècle  et  plus  lard,  au\  dy- 
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iriestlqtie*  ternrnes  qnf  taisaient  sertW  le  service' dliné'p'u'dc 
ptoslears  personnes,  nient  dit  .Ver-  stqet .  cndmt>rièW%\ 
syncope  de  cè  mot  ctdh*r1  MatnffrrlèfeJ1  qnf  /Vffiljt  <Jii i  iftiri 


cameraria,  et  est  proprement  pris  polir  itfé  tjrrl  tiért  'eh  fa 
chambre  (qne  lé  François  appelle  Jff?e  du ''fifàrtrâe  cWWi- 
bre),  pour  distinction  de  celte  qut.  èsthirV  tfifcfl<e' tyinïi'- 
britrr,  sert  en  la  rtishle  et  an*  ;  vfls  ex cVcïres" ift  $f#e 
deh  maison,  ayant  le  Franvois  raaahV  resté  'propVîM'î.  '.'  >i 
Ht  c'est  surtout  au  temps  où  écrivait  WcotVçôtre'Wen'H'îV 
et  Louis  X H I,  que  l'on  trouve  cé  mot  ainsi  ènqrtoy'ii  eïi 
férents  auteurs.  Les  chambrières  ont  exercé  la  vtr^Hri 
que  de  ces  auteurs  grivois  et  satiriques  qnf  bttt*  (.nnt'rerit'âu 
commencement  du  dix-septième  siècle.'  Arissl'lcs  niiiateùr* 
dn  genre  facéneux  recherchent-ifs  arec  eWprWsêineu't  'dy 
petits  livrets,  devenus  assez  rares,  comme  ceux-ci,  par 
exemple  :  f.e  Caquet  des  bannes  Chambrières  déclarant 
aucunes  finesses  dont  elles  Usent  enrers  /chtî  millsfrés 
et 


;  imprimé  parte  commandement  dé' leur  se- 
crétaire Pierre  Babiliet  ;  Le  Banquet  tl?i  thamlMFirs,fdl\ 
aux  Eluees  le  jeudi-gras  ;  on  encore  f.e  Bànnfssémeiit'dc 
l'espérance  des  Chambrières  de  Paris.  t>ans  t'oinVi  ces 
pièces,  les  ruses  employées  par  ces  femmes  polir  tromper 
leurs  maîtres  sont  découvertes  cl  expliquées,  et  à  celles  «pli 
servent  gens  d'église  ou  hommes  non  mariés,  quolibets  et 
satires  ne  sont  pas  épargnés.  II  est  impossible  d'expliquer 
comment  le  nom  de  chambrière  a  été  chariot*  en  l'appella- 
tion vulgaire  de  bonne,  mais  cet  nsage  date ,  tout  au  plus, 
de  la  fin  du  dix-huitième  s'tèclc ;  jusque-là  lé  nom  de  cham- 
brière avait  toujours  prévalu.  J.r.  Rflt-x  nr.  l.rvtV. 
CIIAMBUCLE.  Voyez  Cknn  (Botanique). 
CHAMEAU,  animal  mammifère  de  la  famille  Jes  ca- 
méliens,  dont  les  chameaux  forment  le  groupe  Te  plus 
intéressant.  Le  nom  du  chameau  en  hébreu  ést  gantai,  en 
arabe  moderne  gimel,  en  cliàldéen  gamala;  les  Grecs  le 
nommaient  xs^oc  et  les  Latins  camelus;  ces  derniers 
noms  donnés  aux  chameaux  et  ceux  qu'ils  jiortent  aujour- 
d'hui chez  les  peuples  de  l'Europe  sont  dérivés  presque  sans 
altération  des  langues  orientales. 

On  distingue  non  pas  deux  races  de  chameaux,  comme 
le  pensait  Buflon,  mais  bien  deux  espèces  différentes,  le  cha- 
meau à  deux  bosses  (camelus  bacManus),  et  le  r ha- 
meau à  une  seule  bosse  ou  dromadaire  ( camelus  dro- 
medarius).  Le  premier  est  presque  seul  employé  en  Tur- 
quie, au  Thibet  et  en  général  dans  l'Asie  méridionale.  Lu 
second  est  phis  commun  en  Arabie  et  dans  toute  l'A- 
frique. 

L'Arabie  est  le  pays  du  monde  le  plus  aride,  celui  où  l'eau 
est  le  plus  rare  ;  le  chameau  est  le  plus  sobre  de  tous  les 
animaux  et  peut  passer  plusieurs  jours  sans  boire.  Le  ter- 
rain y  est  presque  partout  sec  et  sablonneux  ;  le  chameau  a 
les  pieds  laits  pour  marcher  dans  le  sable  et  ne  peut  au 
contraire  avancer  qu'avec  difficulté  dans  les  terrains  humi- 
des et  glissants.  L'herbe  et  les  pâturages  manquent  à  cette 
terre;  le  bo-uf  y  manque  également  ainsi  que  les  autres  ani- 
maux domestiques.  Le  chameau  les  remplace  ;  sa  force  et 
sa  docilité  en  font  une  bête  de  somme  des  plus  commodes  ; 
sa  chair  est  un  bon  aliment,  et  peut  remplacer  telle  du 
mouton  et  du  bœuf;  son  lait  donne  du  beurre  et  d'excellents 
fixHnages,  et  son  poil  lin  et  moelleux,  qui  se  renouvelé 
chaque  année  par  une  mue  complète,  sert  à  fabriquer  des 
étoffes  d'un  usage  très-répandu  ;  aussi  les  Arabes  re^ardeiil- 
ils  le  chameau  comme  un  présent  du  ciel,  sans  lequel  ils  ne 
pourraient  ni  voyager,  ni  commercer,  ni  subsister. 

En  Turquie,  en  l'erse,  en  Arabie,  en  F-gypte,  t-n  Barba- 
ric,  etc.,  le  transport  des  marchandises  ne  se  fait  que  par  le 
moyen  des  chameaux.  Les  marchands  et  les  passagers,  pour 
éviter  les  insultes  et  les  pirateries  ries  Arabes,  se  retinssent 
par  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  connues  sous  le  nom 
tle  caravanes.  Ces  troupes  sunt  presque  evclusi veinent 
servies  par  îles  diamcauv  ;  *-eu\-iï  >  -<»ol  en  pin4  grand 
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nombre  que  les  hommes.  On  cliarge  ce»  animaux,  suivant 
leur  force,  du  tous  les  objets  nécessaire»  à  la  traversée,  les 
uns  de  pain,  de  vin,  de  charbon,  d'autres  de  volailles,  de 
légumes,  etc.  Les  dromadaires  sont  réservés  aux  voyageurs. 
Lorsque  loutest  disposé,  l'Arabe  conducteursc  place  en  avant; 
les  chameaux  le  suivent  chargés  de  tout  le  bagage,  et  les 
dromadaires  ferment  la  marche.  Au  moment  du  départ,  le 
conducteur  entonne  rn  guise  de  clianson  une  espèce  de  ra- 
Icmcnt  des  plus  singuliers  ;  les  quadrupèdes  l'ont  a  peine 
entendu  qu'ils  se  mettent  en  marche,  accélérant  le  pas  ou 
le  ralentissant,  scion  que  le  chant  est  allegro  ou  largo. 
Aii*si,  lorsqu'une  caravane  veut  aller  à  grandes  journée»,  le 
conducteur  ne  cesse  pas  un  instant  de  chanter;  et  s'il  est 
fatigué ,  un  autre  Arabe  reprend  la  musique.  Comme  les 
dromadaires,  Us  chameaux  ont  été  employés  dans  les 
années. 

Los  chameaux  les  plus  forts  portent  ordinairement  un 
millier  et  1200  pesants,  les  plus  petits  6  ou  700.  La  facilité 
qu'ils  ont  de  s'abstenir  longtemps  de  boire  n'est  pas  de  pure 
habitude,  c'est  un  effet  de  leur  conformation;  outre  les 
quatre  estomacs  de  tous  les  ruminants ,  ils  présentent  une 
cinquième  poche,  qui  leur  sert  de  réservoir  pour  conserver 
l'eau  ou  la  sécréter;  s'ils  sont  pris  par  la  soif,  ou  qu'ils  aient 
besoin  de  délayer  les  aliments  secs  dont  ils  se  nourrissent ,  ils 
font,  au  moyen  d'une  simple  contraction  musculaire,  remon  trr 
cette  eau  dans  leur  panse  et  jusque  dans  leur  œsophage.  Lors- 
qu'ils paissent  dans  de  bonnes  prairies,  ils  prennent  en 
moins  d'une  heure  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  eu- 
v  iron  vingt-quatres  heures  et  plus.  Riais  si  les  pâturages  sont 
rares,  leur  sobriété  y  supplée;  ils  n'ont  pas  besoin  d'une 
nourriture  délicate ,  ils  semblent  même  prélércr  aux  herbes 
les  plus  douces  l'absinthe,  le  chardon,  1  ortie  et  les  autres 
végétaux  épineux. 

On  a  essayé  de  transporter  les  chameaux  dans  d'autres 
contrées  :  en  Amérique  ils  n'ont  pas  réussi ,  non  plus  qu'eu 
Espagne  et  en  Italie.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  puissent  y  sub* 
sister  et  même  y  produire  ;  mais  Us  exigent  des  soins  trop 
dispendieux,  et  sont  plutôt  à  charge  qu'utiles  à  ceux  qui 
les  élèvent.  P.  Gkbvais. 

CHAMEAU  (Conchyliologie),  nom  vulgaire  d'une 
coquille  du  genre  tirom be,  le  slromùe  lucifer. 

CHAMEAU  (  Marine  ),  sorte  de  bâtiment  inventé  par 
lea  Hollandais,  comme  un  auxiliaire  indispensable  pour  faire 
passer  leurs  grands  vaisseaux  sur  les  petits  fonds  du  /.m  - 
derzée.  Le  cluuneau  dans  son  ensemble  n'est  qu'un  immense 
coffre  à  fond  plat  ;  l'une  de  ses  faces ,  destinée  à  s'appliquer 
lc  long  d'un  vaisseau ,  est  façonnée  de  manière  qu'elle  a  en 
creux  ce  que  le  vaisseau  a  en  relief;  en  sorte  que  cette  face 
peut  s'adapter  exactement  au  coté  du  vaisseau.  Cela  posé, 
deux  chameaux  de  celte  forme  sont  d'abord  cl»rgés  d'eau , 
et  sont  ensuite  amenés  le  long  des  flanc»  d'un  grand  vais- 
seau. Us  s'y  appliquent  et  s'y  lient  par  un  appareil  de  forts 
cordages,  qui ,  passant  par-dessous  le  vaisseau ,  sont  reçus 
à  bord  des  deux  chameaux ,  où  ils  sont  tendus  de  toute  la 
puissance  des  nombreux  cabestans  qui  s'y  trouvent.  Ces 
dispositions  étant  prises,  les  chameaux  sont  vidés  de  toute 
Peau  qu'ils  contenaient;  ils  flottent  plus  légers,  et  soulèvent 
le  vaisseau ,  réduit  à  une  faible  calaison  ;  celui-ci  peut  donc, 
a  l'aide  des  chameaux  qui  le  supportent ,  franchir  des  espaces 
où  la  faible  |>rofondcur  de  l'eau  ne  pourrait  l'admettre  dans 
son  état  de  calaison  normale.  Lorsque  tout  le  système  est 
euliu  arrivé  dans  une  eau  assez  profonde  pour  recevoir  le 
vaisseau,  il  est  débarrassé  des  chameaux. 

Les  vaisseaux  de  ligne  construits  à  Venise  sous  l'Empire 
ne  pouvaient  franchir  la  barre  sans  le  secours  des  chameaux. 
Le  baron  Tupinier,  étant  chef  du  génie  maritime  à  Venise, 
lit  construire  des  chameaux  perfectionne* ,  a  l'aide  desquels 
des  vaisseaux  tout  arme*  franchissaient  des  lias-fonds,  et 
se  trouvaient  inunédiatement  après  en  élat  de  prendre  te 
large.  Ce  perfectionnement  fut  une  œuvre  immense  ;  car  la 
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dilférence  que  présente  le  poids  d'un  vaisseau  léger  «vie 
celuid'un  vaisseau  armé,  n'est  pas  moindre  de  i,?5Ô,eoo  ki- 
lograuimes.  Jules  Leconvr.. 

CHAMEAU  DU  PEROU,  synonyme  .le  lama. 

CUAMFOHT  <  Séutmn-Hoai  NICOLAS  ) ,  né  en  1741, 
eut  pour  patrie  un  village  situé  |>res  de  CTemoot,  ea  auver- 
gne.  Dès  l'enfance  il  annonça  pour  l'étude  les  dépositions 
le»  plu»  heureuses,  et  obtint  use  demi-bourse  au  collège  des 
Gressins,  sous  le  nom  de  Nicolas,  L'université  décernait 
cinq  premiers  prix  et  cinq  seconds  pour  la  classe  de  rhéto- 
rique; il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qn'il  n'obtint  pas,  celui  de 
vers  latins,  et  l'année  suivante  H  remporta  les  cinq  pre- 
mier» prix.  C'est  de  cette  manière  brillante  qu'il  termina  ses 
études. 

Nicolas  ne  connut  point  son  père;  il  était  le  fruit  d'nnc 
de  ces  unions  libres  que  le  momie  réprouve  :  dans  l'isole- 
ment où  il  semblait  que  cette  funeste  circonstance  le  con- 
damnait à  vivre ,  il  reporta  sur  sa  mère  tout  ce  qu'il  sentait 
dans  son  cceur  de  tendresse  et  de  disposition  aux  soins  aflec- 
tueux.  Sa  jeunesse  fut  ardente  et  passionnée.  Quoiqu'il  fût 
d'un  caractère  fougueux  et  indépendant ,  il  entreprit  succes- 
sivement plusieurs  éducations  ;  mais  il  lui  fut  bientôt  impos- 
sible de  persévérer  dans  cette  position  dépendante.  Alors  il 
se  précipita  avec  ardeur  dans  la  carrière  littéraire.  A  cette 
époque,  il  lit  la  rencontre  d'un  riche  Liégeois,  qui  avait  la 
prétention  d'aimer  les  lettres  ,  et  qui  lui  offrit  de  l'emmener 
avec  lui  dans  sa  patrie  en  qualité  de  secrétaire.  Le  jeune 
poète,  qui  avait  pris  le  nom  de  Chamfort ,  tourmenté  du 
désir  de  voyager,  accepta  cette  proposition  ;  mais ,  «'étant 
bientôt  aperçu  que  son  prétendu  protecteur  avait  spéculé 
sur  lui ,  en  espérant  s'attribuer  une  partie  de  ses  travaux , 
il  le  quitta  et  revint  à  Paris ,  rapportant  de  Cologne  et  de  Spa 
le  découragement  et  la  pauvreté. 

Il  se  lit  attacher  à  la  rédaction  du  Journal  Encyclopédi- 
que, et  pendant  deux  ans  vécut  du  fruit  de  divers  travaux 
littéraires.  Plus  tard ,  le  succès  de  La  jeune  Indienne  le  mit 
à  même  de  se  répandre  dans  le  monde  et  de  prétendre  à  nne 
meilleure  fortune.  Il  fut  recherché  et  fêté.  Le  Marchand  de 
Smgrne ,  petite  pièce  qu'il  lit  représenter  à  qnelqi»c  temps 
de  la,  ajouta  à  sa  réputation  naissante,  qui  alla  bientôt  crois- 
sant ,  quand  il  eut  publié  plusieurs  autres  ouvrages ,  entre 
autres  l'ipitrc  d'un  Père  à  son  Fils ,  sur  la  naissance 
d'un  petit-fils,  puis  les  E loges  île  Moltère  et  de  La  Fon- 
taine. Le  premier  de  ces  deux  éloges  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  Française,  en  1769,  et  le  second  fut 
couronné  par  l'Académie  de  Marseille,  en  1774.  Mustapha 
et  Zéangir,  tragédie  qu'il  donna  ensuite ,  et  dans  laquelle  la 
reine  crut  voir  des  allusions  flatteuses,  lui  valut  l'attention 
de  la  coor  et  quelques  faveurs.  Le  prince  de  Condé  le  nomma 
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Elisabeth,  sœur  du  roi. 

Ses  deux  éloges  de  La  Fontaine  et  de  Molière  sont  regar- 
dés comme  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  On  y  trouve  une  ap- 
préciation exacte,  juste,  parfaitement  sentie,  non  ■seulement 
du  talent  littéraire,  mais  encore  do  Pâme,  .le  la  ponséc 
intime  de  ces  deux  hommes  illustres.  Quant  à  ses  œuvres 
dramatiques,  elles  n'offrent  rien  de  remarquable.  Ses  deux 
pièces,  La  jeune  Indienne  et  Le  Marchand  de  Smyrne, 
sont  bien  écrites;  on  y  rencontre  parfois  un  dialogue  facile 
et  spirituel  ;  mais  l'action  en  est  excessivement  faible  ,  et 
sous  ce  rapport  elle»  ont  coûté  peu  de  travail  à  leur  auteur, 
qui  n'était  pas  né  avec  l'esprit  des  combinaisons  théAt  ra- 
ies. Sa  tragédie  de  Mustapha  et  ZSangir  offre  une  nouvelle 
preuve  de  cette  absence  du  talent  de  la  composition. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  autre  ouvrage  de  Chamfort , 
de  son  Discours  sur  les  Académ'es,  monument  d'ingratitude 
et  d'inconstance,  qui  lui  fait  peu  d'honneur.  Dans  ce  discours, 
plein  d'amertume,  il  apjiclait  la  prompte  destruction  des  aca- 
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.,  celle  oruvre  paradoxale ,  où  l'on  retrouve  wti  esprit 
et  sa  (acilKé,  est  uni*  contradiction  étrange  iUns  la  vie  de 
ce!  homme  et  dans  les  sentiments  qu'il  avait  d'abord  ptibli- 
Ncanmetos  Chamfbrt  passe  pour  un 
5 ,  et  il  faut  chercher  la  eau»  de  cette  ingra- 
>  toa  cœur,  mai*  dans  son  esprit  changeant 
et  dan»  son  caractère  fougueux. 

I  n  i  ; vi  Cl latnfort  embrassa  la  cause  de  la  Révolution , 
qui  cependant  lui  devint  fatale,  car  les  premiers  actes  de 
l'Assemblée  constituante  lui  enlevèrent  ses  pensions  et  ta 
place  à  l'Académie.  Il  n'en  resta  pas  moins  attaché  aux  prin- 
cipes que  professaient  les  représentant!!  de  la  nation.  Le  mi- 
nistre Roland  le  nomma  conservateur  a  la  Bibliothèque 
Nationale.  Ce|>endant,  quand  la  Icnqiète  politique  devint 
plus  forte,  il  ne  craignit  pas  d'élever  la  voix  en  laveur  de 
Tordre,  et  dénonça  tes  révolutionnaires  a  l'opinion  publique. 
iMjrateruiti  de  ces  gens-là,  disait  il,  est  celle  de  Coin, 
«m  celle  d'Étéoclc  et  de  Polyniee.  Il  traduisait  ces  mots  : 
Fraternité  ou  la  mort,  inscrits  sur  tous  les  édifices  publics, 
par  ceux-ci  :  Sois  mon  frère,  ou  je  le  tue.  Dénonce  au  co- 
mité de  salut  public,  il  fut  incarcéré ,  et  quelque  temps  après 
rendu  à  la  liberté;  mais  le  séjour  de  la  prison  lui  avait  été 
si  pénible,  qu'il  jura  de  ne  jamais  retomber  vivant  au  pouvoir 
de  ses  persécuteurs.  Il  tint  parole  :  au  moment  où  I  on  vient 
pour  l arrêter  une  secoude  lois,  il  passe  dans  son  cabinet, 
s'y  enferme ,  charge  un  pistolet ,  veut  le  tirer  sur  son  Iront, 
su  fracasse  le  haut  du  nez  et  s'enfonce  l'œil  droit.  Etonné  de 
vivre,  et  résolu  de  mourir,  il  saisit  un  rasoir,  essaye  de  se 
couper  la  gorge,  te  (torte  plusieurs  coups  au  cœur  et  aux 
jarrets  ;  enfin,  vaincu  par  la  douleur,  il  pousse  un  cri  et  tombe. 
On  entre ,  on  le  trouve  baigné  dans  son  sang.  Des  gens  de 
l'art  et  des  officier*  civils  sont  appelés  ;  et  tandis  que  les 
premiers  préparent  l'appareil  nécessaire  à  ses  blessures,  il  dicte 
aux  seconds  la  déclaration  que  voici  :  •  J'ai  voulu  mourir 
en  homme  libre  plutôt  que  d'être  reconduit  en  esclave  dans 
une  maison  d'arrêt  ;  je  déclare  que  si,  par  violence,  on  s'obs- 
tinait à  m'y  traîner  dans  l'état  où  je  suis ,  il  me  reste  assez 
de  force  pour  achever  re  que  j'ai  commencé.  Je  suit  un 
Iwuuue  libre  ;  jamais  ou  ne  me  fera  rentrer  vivant  dans  une 
..  Chainfort ,  après  avoir  souffert  longtemps  les  dou- 
i,  expira,  le  13  avril  1794.  11  avait  fait 
i  pour  Mirabeau ,  qui  employait  beau- 
coup de  collaborateurs  différents.  Cet  écrivain  était  célèbre 
par  ses  bons  mots,  qui  ont  été  réunis  en  1*00  (  1  vol.  in-12), 
sous  te  titre  de  Chamfortùma. 

P. -F.  TISS0T,  de  l'Acsdemi*  Française. 
CIIAM1KR  (Fatotaicm),  romancier  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1796,  entra  dans  la  marine  en  1800,  en  qualité  de 
cadet,  et  se  distingua  dans  les  guerres  d'Amérique.  Ko  1833 
il  abandonna  la  marine ,  et  remplit  alors  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  juge  à  Wallbnm-Uill ,  dans  te  comté 
d'Kseex.  Les  succès  retentissants  obtenus  par  Marryatt 
dans  la  peinture  des  scènes  de  la  vie  maritime  te  détermi- 
nèrent à  s'essayer  dans  te  même  genre.  Cette  tentative  fut 
assez  heureuse ,  bien  qu'il  n'ait  ni  l'aimable  gaieté  ni  la  riche 
imagination  de  son  modèle.  Ses  meilleurs  romans  sont  :  liin 
Brace,  thelastof  Nelson' s  Agamemnons  (s  vol.,  Londres, 
l»3&)et  The  Arelhusa  (  3  vol  ,  1836 )  .On  a  encore  de  lui  : 
Ufe  ofaSailor  (3  vol.,  r  édit  1834};  Jack  Adams 
(IMS);  Tom  Bowling  (1839);  Trever  Hasting  (  Londres, 
l»4l);  Passion  and  Principles  (  1842). 

Témoin  oculaire  de  notre  révolution  de  Février,  F.  Cha- 
rnier a  publié  Review  of  the  Frencli  Révolution  of  1848 
(  Londres,  1849),  ouvrage  dans  lequel  il  juge  avec  une  bien 
honorable  impartialité  les  acteurs,  les  souffleurs,  les  com- 
parses ,  les  claqiieurs  et  te  public  levant  de  ce  grand  drame. 

Cl I  V\l 1 1 . ,  l'un  des  chefs  les  plus  célèbres  des  monta- 
gnards du  Caucase  dans  la  latte  acharnée  qu'ils  soutien- 
nent de|Hiis  plus  île  vingt  ans  contre  tes  Russes  pour  la  dé- 
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CHAMILLARD  (Michel  de),  Tun' des  dërtiiers  ' mi- 
nistres de  Louis  XIV  et  le  plus  incapable  de  tous  ceux  qui 
tinrent  sous  ce  règne  tes  rênes  du  pouvoir.  Fils  d'un  maître 
des  requêtes ,  il  fut  d'abord  conseiller  au  parlement  de  Ta- 
ris; mais,  quoique  magistat,  il  recherchait  les  plaisirs  de  la 
société,  et  excellait  à  tous  les  jeux  ,  surtout  au  billard,  que 
te  monarque  aimait  avec  une  sorte  de  prédilection  Vendôme, 
Vllleroiet  quelques  autres  courtisans,  qui  avaient  le  privilège 
d'y  jouer  tous  les  jours  avec  te  souverain ,  firent  admettre 
Chamillard  à  ces  rovales  parties  :  il  plot  au  prince,  èt 
s'attira  ainsi  l'attention  de  M"6  de  Maintenon.  Présenté 
à  cette  dame  et  bien  accueilli  par  elle,  il  obtint  un  lo;*emérit 
au  château,  distinction  flatteuse  et  d'autant  plus  enviée 
qu'elle  pouvait  mener  a  tout.  Cfest  en  effet  ce  qui  Ini  ar- 
riva. Nommé  a  l'intendance  de  Rouen  en  1089,  Chamillard 
venait  passer  de  temps  en  temps  plusieurs  semaines  à  Ver- 
sailles ;  on  trouva  moyen  de  l'y  fixer  en  le  créant  intendant 
des  finances;  puis  enfin  Mm*  de  Maintenon  te  choisit  pour 
administrer  tes  affaires  temporelles  de  Saint-Cyr.  Louis  XIV, 
que  la  favorite  avait  associé  à  cette  création ,  ne  dédaignait 
pas  de  s'en  occuper  par  lui-même,  et  admettait  Chamillard 
à  lui  rendre  compte  de  sa  gestion.  Celui-ci ,  ayant  montré 
dans  cet  emploi  de  l'ordre  et  de  la  probité ,  parut  digne  de 
manier  tes  finances  de  l'Etat.  C'est  ainsi  qu'il  parvint,  en  IC9fl, 
au  contrôle  général.  Toutefois,  il  ne  craignit  pas  de  confes- 
ser son  insuffisance  an  roi ,  qui  lui  ferma  la  bouche  en  di- 
sant :  Je  vous  seconderai.  L'aveu  de  Chamillard,  loin  de 
lui  nuire ,  assura  son  rrédit  ot  te  soutint  en  dépit  de  ses 
faules,  dont  te  prince  s'attribuait  en  partie  la  responsabi- 
lité. Ignorant  les  ressources  du  crédit,  qui  seul  aurait  pu 
fournir  tes  moyens  de  subvenir  anx  énormes  dépenses  de 
la  guerre ,  il  ne  sut  ni  emprunter  avec  avantage ,  ni  réussir 
à  faire  honneur  a  ses  engagements. 

Succombant  déjà  sous  te  poids  des  finances ,  il  fut  encore 
elmrgé  du  portefeuille  de  la  guerre,  .1  la  mort  de  Rarbczieux, 
fils  et  héritier  des  talents  de  son  père.  Dans  cette  nouvelle 
position ,  où  il  fallait  déployer  autant  d'activité  que  de  fer- 
meté, tout  dépérit  entre  ses  mains,  jusqu'au  commande- 
ment. Au  lieu  de  cacher  son  inca-iani  ,  il  la  découvrait 
avec  une  sorte  d'humilité  qui  le  rendait  ridicule  aux  géné- 
raux ,  et  odieux  aq  public.  Il  écrivait  au  maréchal  de  Ca 
tinat  :  «  Je  snia  un  Iran  robin,  qui  fait  son  noviciat  dans  la 
guerre  ;  ainsi ,  entre  vous  et  moi ,  ce  que  je  dis  ne  veut  rien 
dire.  »  Envoyé  en  Flandre  pour  apaiier  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  le  duc  de  Rourgogne,  voulant  com- 
mander l'armée  dont  il  était  te  cltef  titulaire,  et  Vendôme, 
refusant  d'obéir,  Chamillard  était  trop  au-dessous  de  cette 
mission  délicate  pour  la  bien  remplir.  11  n'apaisa  rien,  et  ne 
recueillit  que  les  mépris  de  Vendôme,  qui  ne  tint  nul 
compte  de  ses  décisions.  Malheureux  dans  ses  choix,  faute 
de  pouvoir  comprendre  et  supporter  le  mérite,  il  écartait 
Ca  tinat  pour  La  Fcuilladc,  dont  Timpéritie  éclioua  de- 
vant Turin,  malgré  tous  les  moyens  de  vaincre  prodigués 
inutilement  Pour  alléger  un  peu  te  poids  qui  l'écrasait , 
Chamillard  fit  créer  en  1701  deux  directeurs  des  finances, 
Armenonvitle  et  Rouillé;  puis,  en  1708,  il  poussa  au  con- 
trôle général  le  neveu  de  Colbert,  Desmarcts,  expiant  de- 
puis vingt  ans  dans  l'exil  une  infidélité  coupable  et  le  torl , 
plus  grand,  d'être  te  parent  et  l'élève  d'un  minisire  dont  les 


Ne  pouvant  entrer  dans  te  détail  des  opérations  de  Cha- 
millard ,  il  nous  suffira  de  dire  qun  bientôt  tous  les  géné- 
raux se  plaignireut  à  l'unisson  des  sottises  du  ministre.  Le 
maréchal  de  Rerwick  s'adressa  au  roi  lui-même,  qui,  tout 
en  convenant  que  son  ministre  de  la  guerre  n'y  entendait 
rien,  ne  te  maintint  pas  moins  en  place.  la  guerre  île  la 
succession  avait  épuise  toutes  les  ressources  :  il  n'y  avait  plus 
d'emprunt  possible,  plus  de  charges  réelles,  plus  de  siné- 
cures à  vendre.  Le  ministre  Cliauiillard  avait  largement 
exploité  ce  dernier  genre  d'im|kit  mis  sur  la  vanité.  .  Toute 
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les  fois,  disait-il  au  roi,  que  Votre  Majesté  en1»  un  office, 
Dieu  crée  un  nouveau  sot  pour  l'acheter.  »  Débordé  par  la 
gravité  et  la  multitude  îles  .1  flaires,  il  avait  fini  par  en  être 
tellement  accablé,  qn'en  1701  aucun  service  ne  s*  trouvait 
assuré ,  pas  même  celui  des  armées.  Les  soldats  étaient  sans 
vivres,  sans  paye,  et  quelquefois  sans  munitions. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand  une  intrigue  de  cour, 
conduite  par  les  maréchaux  de  Boufflers  et  île  Tessé,  perdit 
le  ministre,  qui  eût  peut-être  encore  résisté  au  cri  public, 
et  a  l'énormité  de  ses  fautes.  On  fit  entendre  au  roi  que  la 
femme  de  Chamillard  avait  reçu  de  l'argent  dans  une  affaire 
d'État.  Cette  calomnie,  lancée  a  propos,  vint  grossir  des  mé- 
contentements accumulés,  et  fournit  à  M™*  de  Maintenon 
un  prétexte  pour  abandonner  son  favori ,  qu'elle  se  lassa  de 
défendre  contre  l'opinion  et  les  événements  qui  le  condam- 
naient. Le  9  juin  1709  Chamillard  quitta  le  ministère  de  la 
guerre.  Il  sentait  lui-même  tellement  la  justice  et  la  nécessité 
de  sa  révocation,  qu'il  l'approuvait  hautement  et  disait  •  que 
le  roi  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  ce  parti,  d'après 
l'indisposition  générale  qui  s'était  déclarée  contre  lui  ».  Il 
laissait  h  payer  la  solde  des  troupes,  auxquelles  on  devait 
sur  les  années  1706  et  1707  un  arriéré  de  36,000,000, 
puis  650,000,000  de  dettes  exigibles,  et  pour  y  faire  face 
un  papier  dit  de  monnaie,  sorte  de  billet  de  banque,  perdant 
.10  p.  100  sur  la  place.  Cet  héritage  financier  était  échu  en 
170K  à  Desmarcts,  qui  s'en  tira  par  une  banqueroute 
faite  avec  habileté.  Éloigné  dans  les  premiers  moments  de  la 
personne  du  monarque,  Chamillard  ne  perdit  jamais  son 
affection;  Il  fut  même  rappelé  à  Versailles,  où  les  bons  pro- 
cédés du  maître  le  consolèrent  des  disgrâces  de  sa  poli- 
tique. H  mourut  en  1721.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  qui 
l'avait  connu  fort  intimement,  un  homme  aimable,  obli- 
geant ,  modeste  et  compatissant ,  doux  dans  le  commerce, 
et  snr,  et  jamais  enflé,  encore  moins  gâté  par  la  faveur  et 
l'autorité,  l'abord  facile  à  tous,  etc.;  peu  d'esprit  et  de  dis- 
cernement ,  aisé  à  prévenir,  à  s'entèler,  à  croire  tout  voir 
et  savoir...;  tenant  au  roi  par  attachement  de  coeur  et  point 
du  tout  à  ses  places.  >•  SAitcr-pRosetR  jeune. 

CHAMISSO  (Adixbebt  vr  ),  dont  les  noms  véritables 
étaient  Louis-Charles-Adélaxde  nr.  Ciuamso  de  Bortcot  rt, 
Tun  des  poètes  lyriques  les  plus  remarquables  qu'ait 
eus  rAllcmagne,  et  célèbre  aussi  comme  naturaliste,  était 
né  le  27  janvier  1781 ,  au  château  de  Boncourt,  en  Cham- 
pagne. Emigré  en  1700  avec  ses  parents,  il  fut  admis,  en 
1796,  au  uombre  des  pages  de  la  reine  de  Prusse,  et, 
vers  1798,  enlra  au  service  avec  le  grade  de  lieutenant. 
MU  en  non-activité  À  la  suite  de  la  paix  de  Tilsitt,  il  ren- 
tra alors  en  France,  tout  adversaire  qu'il  fût  de  Napoléon  et 
de  son  système ,  mais  sans  pouvoir  ensuite  y  obtenir  une 
chaire  au  collège  de  Napoléonville  qui  lui  avait  été  offerte. 

Kamcné  bientôt  en  Allemagne  par  la  nature  et  la  tendance 
de  ses  idées ,  il  s'y  consacra  entièrement  a  l'étude ,  i»  celle 
•le  l'histoire  naturelle  surtout,  qu'il  reprit  et  continua  avec 
ardeur  à  Berlin,  en  1811,  après  avoir  fait  un  court  sé- 
jour auprès  de  M""  de  Staél,  tant  à  Paris  qu'en  Suisse. 
Il  accompagna  pendant  les  années  1815,  181».,  1»17  et  18.18, 
1'cxpédilion  de  découvertes  entreprise  sous  les  auspices  du 
comte  Boumanzor;  mais  le  commandant  de  cette  expédi- 
tion, Othon  de  Kotzebue,  le  traita  constamment  avec 
une  Iroideur  évidemment  malveillante ,  et  la  manière  in- 
complète et  incorrecte  dont  il  présenta  plus  tard  ses  tra- 
vaux dans  l'ouvrage  historique  consacré  an  récit  de  l'expé- 
dition, lui  lit  perdre  tout  le  mérite  des  services  que, 
dans  cette  occasion  il  était  [tarvenu  à  rendre  à  la  science. 
Chamisso  retint  alors  se  fixer  de  nouveau  à  Berlin,  où  il 
obtint  un  emploi  au  Jardin  Botanique,  et  où  l'université  lui 
accorda  le  diplôme  de  docteur.  Il  mourut  dans  cette  capitale, 
le  21  août  t^3s,  généralement  aimé  et  regretté. 

Comme  naturaliste,  il  sVtail  avantageusement  Tait  con- 
naître pai  les  ouvrage*  >uh.uit>  'tous,  .1  l'exception  du  pre- 
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nier,  écrits  en  allemand  )  :  De  Animalibus  quibtisdam 
e  classe  Vermium  Linnxi  (Berlin,  1819);  Tableau  des 
Plantes  utiles  ou  délétères  croissant  au  nord  de  l'Alle- 
magne (Berlin,  1827);  Observations  et  opinions  recueil- 
lies dans  un  voyage  de  découvertes  fait  sous  les  ordres 
de.  Kotzebue  (Weiroar,  1827);  et  Voyages  autour  du 
Monde.  Cette  dernière  publication ,  qui  forme  les  tomes  1 
et  II  de  ses  œuvres  complètes,  contient  sur  la  géographie  et 
l'ethnographie  de  précieux  renseignements.  Le  dernier  ou- 
vrage scientifique  quHI  ait  publié  est  son  intéressante  Disser- 
tation sur  la  Langue  Hawaii  ( Leipzig,  1837,  in-4°). 

Mais  ce  furent  surtout  ses  productions  poétiques  qui  ren- 
dirent son  nom  célèbre  en  Allemagne.  Dès  1804-1  Kofi  il 
avait  publié  avec  Varnhagen  d'Ense  un  Almanach  des  Muses. 
En  1813  il  composa  son  Pierre  Schlemilh,  que  son  ami 
Fouquéfit  imprimer  en  1814  (  6'  édition,  Nuremberg,  18ii  ), 
qui  a  été  traduite  en  français,  en  anglais,  en  hollandais,  en 
espagnol  et  dans  d'autres  langues  encore,  et  que  Craikshank 
a  illustrée  dans  une  série  de  spirituelles  vignettes  demeu- 
rées célèbres. 

Dans  les  poèmes ,  les  ballades  et  les  romances  d'Adclbcri 
de  Chamisso  domine  un  sentiment  triste  et  douloureux  :  le 
poète  se  complaît  anx  images  saisissantes,  désordonnées, 
terribles,  repoussantes;  enfin,  a  tout  ce  qui  peut  déchirer 
le  cour.  Quelquefois  aussi  il  traite  avec  tant  de  rudesse  de» 
idées  déjà  grossières  en  elles-mêmes ,  que  le  goût  ne  peut  lui 
pardonner  de  semblables  taches ,  encore  bien  qu'il  les  couvre 
par  l'habileté  de  sa  manière.  La  sombre  tristesse  qui  faisait  le 
fond  du  caractère  deChainisso  tenait  à  la  position  particu- 
lière que  les  événements  lui  avaient  faite,  dépouillé  qu'il 
était  de  l'héritage  de  ses  pères ,  et  devenu  citoyen  d'un  pays 
qui  n'avait  pas  tardé  a  engager  une  lutte  à  mort  avec  s» 
première  patrie.  Son  long  séjour  au  milieu  des  enfants  de  la 
Polynésie,  de  ces  sauvages  encore  si  puis  de  tout  contact 
avec  l'étranger,  et  dont  il  a  tant  célébré  l'innocence  et  les 
vertus,  ne  fit  qu'ajouter  encore  à  cette  disposition.  De  là 
l'ironie  amère  qui  forme  souvent  le  fond  de  sa  poésie.  Cepen- 
dant il  cxceUe  souvent  aussi  dans  l'expression  des  sentiments 
naïfs,  spirituels  et  malicieux  ;  et  à  cet  égard  bon  nombre  de 
ses  ballades  et  de  ses  romances  peuvent  être  citées  comme 
des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Salas  y  Gomez,  vaste  poème,  an- 
quel  il  a  su  donner  le  caractère  particulier  de  l'ère  antique  de 
l'Allemagne  septentrionale,  mérite  une  mention  particulière; 
les  Allemands  eut-mêmes  s'étonnent  qu'un  étranger  (  c'est 
le  mot  propre ,  puisque  Chamisso  était  né  Français  )  ait  pu 
s'identifier  si  complètement  avec  le  génie  de  la  poésie  du 
Nord.  N'oublions  pas  non  plus  que  Chamisso  a  traduit  en 
allemand  un  choix  des  chantons  de  Béranger  (  Leipzig,  1 8S8  ). 

CHAMOIS.  Ce  mammifère  ruminant,  le  seul  du  genre 
antilope  *\w  possède  notre  Europe  occidentale,  porte 
dans  les  catalogues  méthodiques  de  la  zoologie  le  nom  ÎV an- 
tilope rupicapra;  les  Allemands  l'appellent  vulgairement 
gens  ;  isard  est  le  nom  que  lui  donnaient  nos  pères ,  et  c'est 
celui  sous  lequel  on  le  désigne  encore  aujourd'hui  dans  les 
Pyrénées. 

Cet  animal  est  facile  à  caractériser  par  la  disposition  do 
ses  comes ,  qui  sont  noires ,  courtes ,  lisses  et  arrondies , 
s'élevant  verticalement  du  Iront  pour  se  courber  brusque- 
ment en  arrière  à  leur  extrémité.  I.a  fourrure  des  chamois 
est  composée  de  deux  sortes  de  poils,  les  uns  soyeux  ,  secs 
et  cassants,  les  autres  laineux,  de  couleur  brunâtre ,  très  - 
abondants,  surtout  en  hiver;  la  tête  est  d'un  jaune  pile , 
avec  une  bande  brune,  qui  descend  de  l'œil  vers  le  museau. 
Le  maie  seul  a  le  menton  garni  de  barbe.  Cette  espèce , 
dont  la  taille  est  à  peu  près  celle  d'une  chèvre,  habile  par 
petites  troupes  la  région  moyenne  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées; les  vieux  mâles  se  tiennent  ordinairement  à  quchn»»; 
distance  des  bardes  ou  troupeaux  ;  ils  ne  s'en  approchent 
guère  que  pendant  le  rut,  lequel  a  lieu  vers  la  lin  d'octobre, 
cl  dure  un  mois  environ;  ils  commencent  h  ré|wndrc  alors, 
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comme  Ici  bouts,  une  odeur  i  ornement  «lésagréable. 
Us  femelles  portent  cinq  ou  six  moi»;  elles  mettent  bas  au 
priutenips ,  ordiuaircmeut  un  seul  petit  à  la  fois  ;  celui-ci 
reste  auprès  de  sa  more  jusqu'au  commencement  de  t'bivorj 
quelquefois  même  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  la  quitte  pour 
s'en  aller  former  av,  c.  quelques  jeunes  connue  lui  une  autre 
hante. 

chamois  se  nourrissent  des  meilleures  herbes;  ils 
choisissent  les  parties  les  plus  délicates  des  plantes,  telles 
que  les  bourgeons  et  les  fleurs;  pendant  que  la  troupe  est 
à  paître ,  il  y  a  toujours ,  dit-on ,  un  individu  au  guet  :  dès 
que  celui-ci  souj>çonnc  quelque  danger,  il  fuit  avec  ses  na- 
rines un  bruit  particulier,  pour  avertir  la  troupe,  qui  dis- 
parait eu  un  clin  d'o-il ,  franchissant  avec  une  agilité  qui 
tient  miment  du  prodige  les  rochers  les  plus  inacces- 
sibles. Comme  les  chamois  ont  la  vue  très-perçante,  l'ouïe 
et  surtout  l'odorat  très-délicats,  leur  ebasseest  tiès-diflïcile ; 
rn  outre,  elle  présente  de  nombreux  dangers,  à  cause  des 
avalanches  et  des  étroits  seutiers  qui  bordent  les  préci- 
pices. 

La  fourrure,  les  cornes,  «t  surtout  la  peau  de  ces  ani- 
maux ,  sont  très-recherchées  dans  le  commerce  :  une  classe 
d'ouvriers  appelés  chamoiseurs  est  chargée  de  travailler 
les  peaux ,  qui  sont  fortes  et  moelleuses ,  et  servent  princi- 
palement a  faire  des  culottes,  des  vestes  pour  la  fatigue,  et 
des  gants  de  lionne  qualité.  P.  Gehvais. 

I  U  V1I<  HSI  A  H.  Clu im  oiser  une  peau,  c'est,  dit  Ro- 
land de  la  Plat rière, l'adoucir,  l'assouplir,  lui  donnerdu  corps, 
U  colorer  même.  L'expression  de  chamoisier  vient  sans 
doute  de  ce  qu'on  a  d'abord  commencé  à  préparer  ainsi 
le*  peaux  de  chamois.  L'art  du  cfiamoiseur  et  celui  du 
m  r g  m  s  ter  sont  les  mêmes  pour  les  premières  opérations 
que  l'on  faitsubir  aux  peaux,  tellesque  le  travail  des  plains, 
le  |iassage  en  chaux,  la  dipilution,  les  lavages,  etc.  Le 
chajuoiseur  remplace  les  graisses  naturelles,  dures,  com- 
pactes, solubles  dans  l'eau ,  sujettes  à  la  fermentation,  par 
uue  huile  douce,  qui  |>énètre  le  tissu  de  la  peau,  s')  incorpore, 
l'adoucit,  la  garantit  de  l'humidité  et  de  l'eau  surtouL  Le 
megisskr,  au  contraire ,  ne  remplace  par  rien  les  graisses 
qu'il  a  extraites  des  peaux  ;  U  s'attache  spécialement  à  les 
dessécher  et  à  les  blanchir. 

Les  chamoiseurs  préparent  des  peaux  de  daim ,  de  chèv  re, 
de  bouc,  de  buffle,  et  surtout  beaucoup  de  peaux  de  mou- 
toa.  Ils  les  prennent  chez  les  mégissiers  pelées  et  prêtes 
à  recevoir  les  préparations  suivantes  :  d'abord  on  fait  tremper 
tes  peaux  pendant  vingt-quatre  heures  environ  dans  le  plam- 
mort,  bain  composé  d'eau  et  de  chaux;  on  les  jette  ensuite 
dans  le  plxun-neuj,  ou  l>ain  d'eau  et  de  chaux  qui  n'a  pas 
encore  servi;  elles  y  restent  environ  un  mois  :  c'est  dans  ce 
bain  qu'elles  déposent  leur  graisse,  et  deviennent  pro- 
pres à  rerevoir  l'huile.  Au  sortir  du  plain-neul ,  les  peaux 
sont  effleurées,  c'est-à-dire  qu'on  en  détache  les  parties 
dures,  comme  i'épiderme,  en  les  raclant  avec  un  couteau 
ououssé,  après  quoi  on  les  lave  dans  une  eau  courante;  on 
les  écltarne  ,  puis  on  les  met  dans  le  confit,  nom  qu'on  donne 
à  an  bain  d'eau  dans  lequel  on  a  jeté  du  son;  en  sortant  du 
confit ,  les  peaux  sont  tordues,  pour  les  débarrasser  de  l'eau 
qu'elles  contiennent,  puis  huilées ,  ensuite  foulées  dans  une 
sorte  de  moulin  à  foulon,  après  quoi  on  les  empile  dans  un 
endroit  clos  où  elles  s'échauffent  (  fermentent)  :  le  but  de 
cette  opération  est  de  dilater  le  tissu  des  peaux ,  afin  que 
liai  île  pénétre  plus  inlintement  dans  leurs  libres. 

Le*  peaux  de  bouc,  de  cerf,  de  chèvre,  après  avoir  été 
foule** ,  ont  encore  besoin  d'are  remaillées,  opération  qui 
consiste  4  les  racler  avec  le  fer  à  écharner,  afin  d  enlever 
lm  rentes  île  lVpiderme  que  les  opérations  précédentes  au- 
raient pu  laisser.  Lorsque  la  peau  est  remaillée,  on  la  dé- 
graisse,  c'est-à-dire  qu'on  lui  enlève  l'excès  d'huile  qu'elle 
petit  contenir,  en  la  passant  dans  une  lessive  de  cendres  ou 
de  potasse;  enfin,  les  peaux  sont  étendues  pour  les  laire  sé- 
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cher,  après  quoi  on  les  élire  pour  leur  redonner  toute  leur 
étendue  et  la  souplesse  dont  elles  sont  susceptibles. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années ,  l'état  de  chamoiscur 
est  tombé  en  décadence  parmi  nous  ;  il  est  aisé  d'en  faire  con- 
naître les  causes  :  autrefois,  on  faisait  en  peaux  chamoisées 
non  seulement  des  gants,  mais  encore  des  bourses,  des  cein- 
tures, des  culottes,  des  vestes  même,  et  jusqu'à  des  bas; 
maintenant  ces  usages  ont  changé ,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  en  Espagne  et  en  Portugal ,  qui  autrelois  ti- 
raient une  grande  quantité  de  chamoiseries  de  notre  pays. 

Tevssédbe. 

CUAMOUIMY  ou  CIlAMONLY.et  encore  Chamonix  et 
Cammunita  (en  latin  campus  mumtus  ),  vallée  des  Alpe* 
extrêmement  remarquable  et  célèbre  par  ses  beautés  natu- 
relles, qui  sont  du  genre  le  plus  sauvage  et  le  plus  roman- 
tique, située  en  Savoie,  dans  l'arrondissement  de  Faucigny , 
à  i  >••:>«  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée  et 
à  680  mètres  au-dessus  du  lac  de  Genève,  loin  de  toute  es- 
pèce de  grandes  routes.  Isolée  et  sé|iarée  pour  ainsi  dire  du 
reste  du  monde,  la  vallée  de  Chamouny  forme  un  bassin 
longitudinal  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest ,  de 
quatre  à  cinq  lieues  de  longueur  sur  une  demi-lieue  au  plus  de 
largeur,  et  que  l'Ane  parcourt  d'une  extrémité  à  l'autre, 
entre  les  Alpes  Graieruies  et  les  Alpes  Pcnnincs.  £lle  est 
bornée  au  nord-est  par  le  col  de  Balme  et  au  sud-ouest  par 
les  monts  de  Lâcha  et  de  Yandagne.  Le  mont  Brevent  et  la 
chaîne  des  Aiguilles  rouges  la  terminent  au  nord.  Au  sud 
s'élève  le  groupe  gigantesque  du  Mont  Blanc ,  de  la  base  du- 
quel se  détachent  quatre  énormes  glaciers,  ceux  des  Bossons, 
des  Bois,  d'Argenttère  et  du  Tour. 

Indépendamment  des  admirables  points  de  vue  que  le 
Mont-Blanc  forme  en  différents  endroits  de  cette  vallée ,  et 
notamment  de  celui  qu'on  a  du  sommet  du  mout  brevent, 
elle  offre  au  voyageur  le  plus  puissant  intérêt  pur  ses  alter- 
natives de  perspectives  de  glaciers ,  de  monts  de  glace,  de 
gigantesques  blocs  de  rochers  isolés  et  de  liautes  murailles 
résultant  de  la  section  abrupte  des  montagnes.  Les  points 
les  plu  -  remarquables  sont  le  Montanvcrt,  la  mer  de  glace 
qui  s'y  trouve,  avec  son  rocher  solitaire  olfranl  quelques 
faibles  traces  de  végétation  et  appelé  en  conséquence  le 
jardin  ou  courtil,  espèce  d'oasis  dans  un  désert  de  glace,  la 
source  de  l'Aveyron,  le  col  de  Balmc,  la  Flégère,  l'endroit 
d'où  l'on  jouit  de  la  vue  la  plus  étendue,  et  le  glacier  des 
Bossons.  Jusqu'en  1741  la  vallée  de  Cliamouny  était  de- 
meurée com|i)étement  inconnue  des  voyageurs  et  des  tou- 
ristes ;  on  la  regardait  comme  un  di'sert  impénétrable,  et  on 
la  désignait  sous  le  nom  de  Montagnes  maudites.  Deux 
Anglais,  Pockocke  et  Windham,  la  visitèrent  les  premiers 
celte  année-là  ;  aussi  un  énorme  bloc  de  grauit  qui  se  trouve 
sur  le  Montanvert,  point  extrême  que  ces  voyageurs  attei- 
gnirent dans  leur  excursion,  a-t-il  conservé  aujourd'hui  en- 
core le  nom  de  Pierre  des  Anglais.  Toutefois,  les  premiers 
qui  attirèrent  l'attention  des  voyageurs  sur  celte  localité 
furent  Saussure  (en  1760)  et  Bourret  (en  177»). 

La  vallée  de  Chamouny  abonde  en  plantes  qui  lui  sont 
propres  et  est  célèbre  par  le  miel  aromatique ,  et  d'une  en- 
tière blancheur,  qu'on  y  trouve.  Le  sol  en  est  peu  fertile, 
mais  bien  cultivé  :  il  produit  de  l'orge  et  quelques  autres 
grains,  du  chanvre  et  un  peu  de  fruits.  L'hiver,  qui  y  est 
extrêmement  rigoureux ,  dure  d'octobre  à  mai.  Quoique 
court,  l'été  y  est  assez  cli,»ud.  Le  principal  village,  Saint- 
Prieuré  de  Chamouny,  situéau  centre  de  la  vallée  supérieure, 
sur  la  rive  droite  de  l'Arve,  avec  une  population  de  3,ooo  ha- 
bitante environ,  doit  son  origine  à  un  couvent  de  bénédictins 
qui  y  fut  fondé  en  l'année  lu'JI).  On  y  trouve  plusieurs  auberges 
parfaitement  tenues ,  les  meilleurs  guides  pour  parcourir  la 
vallée  ou  pour  entreprendre  l'asccusion  du  mont  Blanc  , 
Cliamouny  étant  le  point  de  départ  le  plus  ordinaire  de  ces 
sortes  d'expéditions,  et  enfin  de  riches  collections  de  cris- 
taux et  de  minéraux.  Les  autres  villages  de  quelques  im- 
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i 'mi  i  i li  >■  sont  l'Argenlière  et  Ouclvc  ;  mais  il  en  existe  sur 
un  li  «  s  grand  nombre  de  points  ou  ils  sont  constitues  par 
l'agglomération  d'un  certain  nombre  d'habitations.  Une  partie 
Je  la  population  de  cette  vallée  vit  de  l'argent  que  les  voya- 
geurs viennent  cliaque  année  y  dépenser;  le  reste  se  compose 
«le  bergers  et  de  chasseurs.  Consultez  Malien ,  itinéraire  et 
Abrégé  du  voyage  de  Chamouny  (162a). 

i  II  AMI»  (  du  latin  campus),  espace  de  terre  cultivée 
ou  susceptible  de  l'être,  qui  n'est  pas  compris  dans  l'enclos 
d'une  habitation,  ou,  selon  la  déiinition  de  l'académie, 
•tendue  de  terre,  pièce  de  terre  labourable,  qui  n'est  point 
fermée  de  muiaiUes.  Semer  à  champ,  à  plein  champ  ou 
à  la  polt'e ,  c'est  juter  la  semence  de  manière  qu'elle  se  dis- 
tribue sans  symétrie  sur  la  terre  labourée;  les  jardiniers 
emploient  encore  l'expression /urnur  d  champ  pour  couvrir 
de  fumier  toute  la  su  perlicie  d'une  portion  de  terrain.  Champ 
se  prend  aussi  pour  routes  les  terres  qui  dépendent  d'une 
habitation  cliampclro.  C'est  dans  ce  sens  que  le  sage  trouve 
que  le  cfèamp  de  ses  pères  su/Jit  à  ses  besoins.  An  pluriel 
il  se  dit,  dans  le  sens  de  campagne,  de  tout  ce  qui  est 
hors  du*  villes  et  «les  faubourgs.  Un  citadin  qui  a  une  mai- 


son de  campagne,  ou  une  mauvn  ««  «,«««|» , 
champs ,  quand  il  sort  de  la  ville  pour  aller  se  distraire 
à  la  campagne.  Les  vUlageois  vont  aussi  aux  champs, 
quand  ils  quittent  leur  chaumière  ou  leur  ferme  pour  aller 
se  livrer  aux  travaux  de  la  campagne,  ou  mener  paître 
leurs  bestiaux.  On  dit  d'un  homme  qui  loge  a  l'extrémité 
d'un  faubourg  qu'il  est  aux  champs  et  à  la  ville.  V.n  plein 
champ  (  selon  V Académie  ),  et  mieux  peut-être  en  pleins 
champs,  c'est  au  milieu  de  la  campagne,  loin  de  toute  ha- 
bitation ,  à  ciel  découvert. 

On  bat  aux  champs,  le  tambour  bat  aux  champs,  pour 
faite  lever  un  camp  ou  mettre  une  armée  en 
bat  également  aux  champs  pour  rendre  tes 
princes  et  grands  dignitaire*  de  l'État. 

Champ  s'emploie  au  figuré  dans  une  loulc  d'acceptions. 
U'.  champ  d'honneur  se  dit  d'un  champ  de  combats.  On 
dit  proverbialement  d'un  homme  qui  a  perdu  la  raison  ou 
qui  tient  des  discours  sans  suite  qui/  est  fou  à  courir  tes 
c/uimps,  que  son  esprit  bat  les  champs  ou  bat  la  campa- 
gne; et  de  celui  qui  est  susceptible,  qui  se  facile,  qui  s'in- 
quiète, qu'un  rien  le  met  aux  champs.  Avoir  la  clef  des 
champs,  prendre  ta  clef  des  champs,  donner  la  clef  des 
i  bnmps  c'est ,  au  propre,  recouvrer  ou  faire  recouvrera 
quelqu'un  la  liberté  ;  au  ligure,  c'e.st  avoir  la  liberté ,  prendre 
la  liberté,  donner  à  quelqu'un  la  liberté  d'aller  où  il  lui  plaît, 
d'agir  à  sa  guise,  de  suivre  son  penchant,  ses  passions,  sa 
volonté,  d'user  eu  bien  ou  en  mal  de  son  libre  arbitre. 

I.c  champ  de  bataille  est  la  place  où  combattent  deux 
aimées.  Ou  dit  du  vainqueur  que  le  champ  de  bataille  lui 
est  demeure,  qu'i/  est  resté  maître  du  champ  de  bataille, 
qu  i/  a  couché,  sur  le  champ  de  bataille;  et  l'on  a  trans- 
iRu  léces  expressions  du  propre  au  figuré,  pour  faire  entendre 
que  l'avantage  est  resté  à  une  personne  dans  une  lutte  ou 
dans  une  dispute ,  qu'elle  a  vaincu  son  adversaire ,  qu'elle  a 
eu  le  dessus  sur  lui,  qu'elle  l'a  réduit  au  silence. 

•<  Le  champ  clos,  au  moyeu  âge,  était  dit  Saint- Foi  x , 
un  terrain  qu'on  couvrait  de  sable  et  qu'on  entourait  d'une 
double  barrière,  avec  des  éthafauds  |K>ur  le  roi  et  les  ju- 
ges du  <  liamp  (  nommés  plus  lard  les  juges  du  camp  ) ,  pour 
h*  dames ,  les  gens  de  la  cour  et  le  peuple.  Ces  espèces  de 
tlic.it  res ,  destinés  à  être  arrosés  du  sang  de  la  noblesse ,  se 
faisaient  ordinairement  aux  dépens  de  l'accusateur  ;  quel- 
quefois l'accusé  avait  la  fierté  de  vouloir  qu'ils  se  lissent  à 
frais  communs.  >  On  se  battait  aussi  en  champs  clos  pour 
les  jugements  de  Dieu  ou  dans  les  carrousels  et  les 
tournois.  On  disait  prendre  du  champ  pour  dire  prendre 
de  l'espace,  faire  un  tau r,  une  caracole,  reculer,  afin  de 
mieux  fournir  sa  carrière.  Ce  n'était  pas,  du  reste,  seulement 
iwur  combattre,  pour  lutter  d'adresse  et  de  force  physique 
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que  l'on  se  réunissait  en  lice  ou  en  champ  c  los,  f  i  -  Anciens 
et  les  peuples  modernes  ont  lenu  dans  1rs  lieux  ainsi  ou- 
verts des  reunions  et  des  assemblées  oii  il  s'agissait  de  dis 
cuterdesaflaires  publiques  (  voyez  Cnivr-oe-MAiis,  Cha*> 
de-Mai  ).  Le  champ  de  Mais  est  souvent  aussi  nn  champ 
de  manoeuvre*. 

Le  mot  champ  a  reçu  un  grand  nombre  d'acceptions  dans 
les  arts.  En  matière  d'architecture  et  de  construction  ,  par 
exempte ,  on  appelle  champ  l'épaisseur,  c'est-à-dire  la  face 
la  moins  large  ou  1»  plus  étroite  d'une  pièce  de  »wis ,  de  fer 
ou  de  métal,  ou  bien  d'une  pierre,  relativement  a  sa  position. 
Mettre  de  champ ,  poser  de  champ  des  briques ,  des  pier- 
res ,  des  solives ,  c'est  les  placer  sur  leur  épaisseur.  F.n  mé- 
canique ,  on  nomme  roue  de  champ  celle  qui  est  horizon- 
tale et  dont  les  dents  «ont  perpendteufains.  On  qualifie 
encore  de  champ  l'espace  qui  reste  autour  d'un  cadre,  ou  le 
fond  d'un  ornement  et  d'un  compartiment ,  ou  bien  encore 
la  surface  sur  laquelle  s'élève  en  saillie  lont  objet  de  sculp- 
ture ,  qu'il  soit  du  même  morceau  que  le  fond  ou  appliqué 
après  coup.  Champ  signifie  aussi  figurément  un  fond  sur 
lequel  on  peint ,  on  grave  ou  l'on  représente  quclqoc  chose  ; 
on  dit  te  champ  d'un  tableau ,  d'une  médaille ,  d'une  tapis  - 
série,  d'un  écusson  i  les  anciermes  armes  de  France  étaient 
composées  de  trois  fleurs  de  lis  d'or  en  champ  d'azur. 
Champ  se  dit  enfin  de  l'étendue  qu'embrasse  une  lunette 
d'approche. 

A  tout  bout  de  champ  c'est,  en  style  familier,  à  chaque 
instant,  à  tout  propos.  Sur-le-champ,  signifiant  sans  délai, 
est  synonyme  île  tout  de  suite,  adverbe  «le  temps,  qu'il  faut 
ne  pas  confondre  avec  de  suite,  adverbe  d'ordre. 

l  11  V\1P  \<..\L,  jadis  Champaigne,  ancienne  pro- 
vince de  France.  Nos  vieux  historiens  ne  sont  pas  d'accorii 
sur  l'époque  où  cette  partie  de  la  Gau!e  reçut  te  nom  «le 
Champagne.  Pierre  Pithou  et  Ménage  pensent  qu'elle  le  dut 
à  ses  vastes  champs,  à  ses  plaines  étendues;  d'après  une 
conjecture  assez  vraisemblable,  le  pays  de  Reims  et  de  PhA- 
lons  fut  d'abord  désigné  sous  le  nom  île  Campagne  ou  Cham- 
pagne, de  Reims ,  de  Chdlons ,  dénomination  qui  fut  par 
la  suite  étendue  à  tout  le  pay  s  réuni  sous  un  même  clief. 

La  Champagne  était  bornée  an  nord  par  te  Haiiwut  et  le 
comte  de  Namur,  à  l'est  parla  Lorraine  et  la  Franche-Comté , 
au  sud  par  la  Bourgogne ,  à  l'ouest  par  l'Ile-de-France,  la  Pi- 
cardie etl'Oriéanais.  hlleétaitdi visée  en  Haute-Champagne, 
comprenant  le  Rémois ,  le  IterthoisctlcRetbélois;  en  liasse- 
Champagne,  comprenant  la  Champagne  propre,  le  Vallage,  le 
llassigny  et  leSenonais,ctentfrlf-CA«-Hi/>enoi»e.  On  appelait 
Champagne  pouilleuse^  partie  de  la  Haute-Champagne 
située  a  l'ouest  de  Vitry,  dont  teset  est  moins  fertile  quedans 
les  autres  parties  de  ce  pays.  Un  vieux  dicton  prétend  que 
l'arpent  de  terre,  quand  il  s'y  trouve  un  lièvre,  y  vaut  juste 
deux  francs.  La  capitale  de  cette  province  était  Troyes.  La 
Champagne  est  aujourd'hui  répartie  entre  tes  départements 
del'Aisne.des  Ardennes,  de  l'A  une,  de  laMarne,  ite 
la  Haute-Marne, delà  Meuso,  de  Seine-et-Marne  et 
de  l'Yonne.  Les  vignobles  de  la  Champagne  ont  une  ré- 
putation universelle. 

Tonte  cette  partie  de  l'ancienne  France  était ,  avant  et 
depuis  l'invasion  des  Romains,  habitée  par  les  Rémi ,  les 
Catatauni,  tes  Tricasses,  les  Lingones  et  les  Senones  et 
une  partie  des  Meldx;  ces  contrées  faisaient  partie  de  In 
Gaule  chevelue,  (initia  comata,  et  plus  tard,  lors  de  la  di- 
vision ordonnée  par  Auguste,  de  la  Gaule  cvftlqne  et  l<d- 
giinje.  I<a  Champagne  eut  beaucoup  à  souffrir  ries  invasions 
des  barbares  :  ce  fut  au  oopur  de  son  territoire ,  dans  les 
ChampsCatalauniques,  qu'Attila fnt  vaincu  pour  la  pre- 
mière fois.  Après  la  mort  rte  Clovis,  la  Champagne  fit  partie 
du  royaume  d'Austrasie,  et  fut  gouvernée  par  des  duc*, 
depuis  570  jusqu'en  714.  A  ces  ducs,  chef»  suprêmes  rie 
l'administration  de  ce  pays,  succédèrent  des  comtes  palatins. 
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ik  Vcnnandois,  qui  mourut  Pan  943.  Los  comtes  do  Cham- 
pagne portaient  a  la  cérémonie  du  su  re  La  bannière  de  France  ; 
If  riaient,  après  les  «lues  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  1rs  plus 
levant*  de*  grand»  vassaux  de  la  couronne,  et  quelques-uns 
'IViilre  eux  occupcul  une  place  notable  dans  l'histoire  de 
nulie  moyen  Age.  Les  débats  qu'ils  curent  à  soutenir  avec  lot 
(finies  d'Auxerre  et  de  Flandre,  leurs  voisins,  n'ont  guère 
d'importance  ;  mais  leur  intenr«ntion  dans  les  longues  que- 
relles des  roi»  de  France  avec  les  rois  d'Angleterre  et  le 
suiut-siégc  dut  attacher  leurs  noms  aux  plus  graves  événe- 
ments du  douzième  siècle.  Thibaut  IV,  quatrième  comte  de 
Cliaw pagne,  de  la  maison  de  Blois,  eut  à  soutenir  une 
guerre  sanglante  contre  Louis  le  Jeune.  Ce  prince  avait 
pris  fait  et  cause  pour  Raoul  de  Vcrmandois,  qui  avait  ré- 
pudié une  des  parentes  du  comte  afin  d'épouser  ta  suxir  de 
la  reine.  La  ville  de  Vit  r y  fut  bientôt  envahie  :  la  popula- 
tiou  entière  périt  sous  le  1er  des  soldats,  sous  les  décombres 
des  maisons  incendiées.  Treize  cents  personnes  trouvèrent 
la  mort  dans  une  église  où  elles  s'étaient  réfugiées,  et  que 
l'armée  royale  avait  livrée  aux  flammes.  Cependant  le  roi 
ne  tarda  pas  a  être  accablé  de  remords;  il  envoya  chercher 
llcrnard,  abbé  de  CJairvaux,  l'oracle  de  wn  siècle.  Le 
uiut  homme,  pour  réconcilier  les  deux  princes  ennemis,  ne 
trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  de  déterminer  le  roi  et  le 
comte  de  Champagne  à  se  croiser  avec  leurs  chevaliers  et  leurs 
vassaux  pour  la  Terre  Sainte.  Toutefois,  le  roi  dut  en  outre 
envoyer  un  ambassadeur  au  comte,  pour  lui  présenter  des  ex- 
cuses et  lui  oifrir  de  réparer  le  désastre  de  Vitry. 

Ce  fut  en  I  tau  qu'un  prince  do  la  maison  de  Champagne, 
le  cardinal  de  Sainte-Sabine,  archevêque  de  Keims,  sacra 
Phdippe-Augtute,  sur  la  demande  de  Louis  le  Jeune,  son 
père.  Depuis  celte  époque,  et  en  vertu  d'une  dérision  du 
.  u.-.i  du  roi  confirmée  par  une  bulle,  ce  droit  lut  conféré 
exclusivement  à  l'église  de  Remis  et  à  son  archevêque. 

Henri  II,  dixième  comte  de  Champagne  et  neuvième 
comte  de  Brie,  avait  succédé  depuis  dix  ans  a  Henri  V  le 
Uberal,  ton  père,  lorsqu'il  partit  pour  la  Terre  Sainte  avec 
Philippe  A  ugusteel  Richard,  roi  d'Angleterre.  D'après 
la  pn  •position  de  ce  dernier,  Henri  devait  succéder  à  Conrad, 
rot  de  Jérusalem;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  conquérir  son 
royaume,  car  il  tomba  d'une  fenêtre,  à  Acre,  et  mourut  aus- 
sitôt. 

T  h  i  b  a  u  t  VI ,  dit  te  Chansonnier,  est  célèbre  à  deux  li- 
tres, comme  trouvère  et  par  le  rôle  important  qu'il  joua  dans 
les  luttes  do  Blanche  deCastille,  régente  en  l'absence 
de  Louis  IX,  son  fils,  contre  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne-  En  1234  Thibaut  fut  couronné  roi  de  Navarre  ; 
mais  ce  tronc,  que  lui  avait  laissé  son  oncle,  Sancliele  Fort, 
ne  demeura  pas  longtemps  dans  sa  famille.  Sa  petite-fille 
Jeanne  épousa,  le  le  août  1284,  Ph  i  lippe  le  Bel,  qui  de- 
vint roi  de  Fiance  l'année  suivante.  Dès  lors  les  comtés  de 
Cbampague  et  de  Brie  furent  réunis  de  fait  à  la  couronne, 
et  cette  réunion  fut  depuis  continuée  par  divers  traités  entre 
le»  rois  de  Navarre  et  de  France,  qui  donnèrent  en  échange 
aux  premiers  quelques  seigneuries,  bile  devint  irrévocable 
par  les  lellrcs  que  le  roi  Jean  donna  en  1361.  Ce  prince  dé- 
fendit en  effet  alors  à  son  lils  de  jamais  distraire  ces  pro- 
vinces de  la  couronne;  U  voulut  même  que  les  rois,  en 
montant  sur  le  tronc,  jurassent  l'observation  de  cette  loi. 

La  Champagne  reste  soua  les  rois  de  France  telle  qu'elle 
avait  été  sous  ses  comtes.  Les  droit»  acquis  furent  res|iectés, 
tau/  le  titre  de  pairs  de  Champagne,  que  la  réunion  de  la 
province  a  ta  couronne  rendait  inutile.  Les  comtes  de 
Champagne  faisaient  tenir  leurs  étais  par  sept  pairs  : 
h*  comtes  de  J«ignv ,  Hcihel,  Biainc,  Roucy,  IJnr-w-Seioe, 
brienne,  Crandpré;  mais  l'archevêque  de  Kftms,  les  évo- 
ques  de  CMIohs  et  de  L/mgres  conservèrent  le  domaine 
MlUe  cl  la  juridiction  de  ces  trois  villes,  et  continuèrent 
Je  se  quai  lûer,  dans  tous  les  actes  de  leur  autorité  spiri- 
tuel-.: et  temporelle,  ducs  de  Reims,  de  Langrea,  comtes  de 
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Chalonx-sur-Marne;  et  même  avant  ta  réunion  ils  précé- 
daient, au  sacre  des  rois ,  en  qualité  de  pairs  ecclésiastique*, 
les  comtes  de  Champagne. 

l  i  Champagne  était  un  des  douze  grands  gouvernement* 
de  France  :  on  y  comptait  dix  bailliages  et  stèles  présidiaux 
du  ressort  du  |»arlement ,  de  la  chambre  des  romptes  et  de 
la  cour  des  aides  de  Paris.  Les  grands  jours  de  Troyes 
que  Philippe  le  Bel  avait  rendus  sédentaires  ne  Inrent  sup- 
primés que  lorsque  les  tritemanx  rte  Champagne  furent 
placés  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris.  La  généralité 
de  Champagne  se  divisait  en  douze  élections.  Les  seigneuries 
qui  composaient  le  domaine  particulier  (tes  comtes  de  Cham- 
pagne avalent,  depuis  la  réunion,  été  affectées  au  domaine  de 
la  couronne ,  et  comprenaient  six  grandes  chatellenics ,  dont 
dépendaient  cent  quarante  terres  seigneuriales,  et  un  grand 
nombre  de  droits  et  do  revenus,  l^es  possessions  du  clergé  sé- 
culier et  régulier  de  cette  provinre  absorbaient  la  meilleure 
partiedu  territoire.  On  ycomptait  deux  arelievecliés  :  Reims  et 
Sens  ;  quatre  évêchés  :  Langres ,  ChAlons ,  Troyes  et  Meanx  ; 
et  ce»  diocèses  avaient  plus  de  quatre-vingt-dix  abbayes  des 
ordres  de  Saint-Benoit,  Cltcaux,  Saint- Augustin  ,  des  Pré- 
montrés ,  et  un  nombre  plus  considérable  de  collégiales  et 
de  prieurés  conventuels.  Au  nombre  de  ces  abbayes  était 
celle  du  Paraelet,  que  les  amours  et  la  piété  d'Ahélard 
ont  immortalisée;  dn  Pontaux-Damcs  ,  où  Pat  exilée  la  Du- 
barry  ,  après  la  mort  de  Louis  XV 

La  Champagne  fut  le  berceau  dn  protestantisme  en  France  : 
deux  de  ses  évêqnes,  Antoine  Carraccioli  et  Guillaume  II  ri- 
<;  on  net,  se  prononcèrent  les  premiers  en  ta  venr  de  la  réfor- 
mation. Cependant  les  massacres  de  la  Saint- Bar  t  bê- 
le m  y  commencèrent  dans  cette  province  en  même  temps 
qu'à  Paris,  et  s'y  accomplirent  avec  la  même  fureur.  La  guerre 
civile  continua  à  désoler  la  Champagne  Josqn'en  Ifcôt, 
époque  où  Henri  IV  y  mil  fin  par  des  capitulations  avec  les 
principales  villes.  Après  la  Révolution,  la  Champagne  fut 
envahie  des  premières  ;  mais  la  mémorable  campagne  de  l'A  r- 
gonne  et  la  victoire  de  Valmy  sauvèrent  cette  province 
et  la  France  En  IHI4  la  Champagne  fut  le  théâtre  des  der- 
niers combats  ;  nul  pays  n'a  pins  souffert  de  l'invasion  ;  tout 
son  territoire  ne  Ait  qu'un  vaste  champ  de  bataille.  Ainsi  la 
guerre  de  l'indépendance  avait  commencé  en  Champagne, 
et  c'est  encore  en  Champagne  que  ?c  termina  cette  longue 
lutte  de  l'Europe  entière  contre  une  seule  nation. 

La  Champagne  était  régie  par  diverses  coutumes  :  celles 
de  Troyes ,  de  M  eaux  et  de  Chaumont  étaient  remarquables 
par  un  usage  singulier ,  la  noblesse  de  ventre.  Voici  quelle 
en  fut  l'origine.  Les  croisades  et  surtout  la  désastreuse  ba- 
taille d'Azinrourt  ayant  fait  périr  une  parlic  des  héritier* 
mâles  des  pins  nobles  familles ,  les  femmes  de  haut  lignage 
reçurent  le  privilège  d'anoblir  les  vilains  qui  les  épouse- 
raient ;  de  la  le  proverbe,  en  Champagne  le  rentre  anoblit. 

L'adage  :  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Cham- 
penois/ont cent,  était  devenu  proverbe;  proverbe  aussi  in- 
juste qu'injurieux  pour  cette  province ,  qui  a  produit  tant 
d'illustrations.  Heureusement  presque  tous  les  archéologues 
sont  d'accord  sur  l'origine  de  ce  dicton,  dont  le  véritable 
sens  n'est  rien  moins  qu'offensant  pour  l'honneur  des  Cham- 
penois. Les  troupeaux  faisaient  la  princi|ta!e  richesse  du  pays. 
César  imposa  à  tous  les  propriétaires  une  lourde  taxe.  Sur 
leurs  réclamations,  la  taxe  ne  s'étendit  qu'aux  troupeaux  de 
cent  tètes  et  au-dessus.  Alors  les  propriétaires  se  concertèrent 
pour  éluder  l'impôt  et  ne  présentèrent  aux  pré|>osés  du  lise 
que  des  troupeaux  de  quatre-vingt-dix-neuf  meut un  -  César, 
reconnaissant  la  rose ,  ordonna  que  le  berger  compterait  pour 
un  mouton.  D'autres  veulent  que  ce  proverbe  malséant  vienne 
de  ce  que  le  mot  latiu  Campanus,  qui  veut  dire  Cham|»c- 
nois ,  sert  également  à  désigner  les  (militants  de  l'ancienne 
C  a  mpa  n  i e ,  laquelle  passait  pour  être  peuplée  de  sots. 

CIIAMI'AGME  (  Vins  de  ».  On  désigne  ainsi  les  dif- 
férents vins  récolté»  dfins  l'ancienne  Champagne, c'est-*. 
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Arrv  dans  les  départements  de*  Antennes,  de  la  Marne,  «le 
l'Aube  el  (Us  ta  Haute-Marne.  Il  existâtes  Tins  de  Champagne 
blancs,  rouge*  et  rose*  ;  et  parmi  les  Mancs,  on  distingue  les 
»ou*«eN.z  et  te-»  non -mousseux.  Le*  vins  mousseux  s'ob- 
tioonent  en  ne  Iseaant  point  fermenter  dans  la  rare  le 
bx>u4  pressuré ,  et  en  le  déposant  dan*  de*  tonneau*  rn- 

clicvcr ,  de  telle  sorte  qu'il  conserve  encore  asset  de  pai 
aciite  carbonique  ;  et:  qui  le  fait  mousser.  An  mois  de  mars , 
on  mut  en  bouteilles  le  Tin  que  dès  le  mois  de  décembre  on 
a  séparé  de  son  marc  et  clarine  avec  de  ta  colle  de  poisson, 
lie  fortement  les  bouteilles  ,  on  les  incline  suceessi- 
i  tas  laisse  reposer  pendant  quelque  temps  arec 
le  col  tourné  en  lias ,  al.n  que  le  vin  se  sépare  de  la  matière 
nuirilsgmcuse  :  c'est  ce  qu'on  appelle  mettre  .Ttir  pointe. 
Au  bout  île  quelque,  temps  on  ouvre  chaque  bouteille  avec 
précaution  et  on  en  retire  te  dépôt  mucilagineux  en  tenant 
le  goulot  toujours  renversé.  Au  moment  où  a  lieu  cette  pn- 
rittration  on  ajoute  ce  qu'on  appelle  la  liqueur,  qui  consiste 
en  une  dissolution  de  sucre  candi  dans  de  l'eau  de-vie  de 
oognac;  après  quoi,  on  remplit  la  bouteille  arec  du  vin  déjà 
clarifié.  On  !  tourbe  alors  les  bouteilles  dont  les  bouchons 
sont  assujetti*  s  l'aide  de  fil  de  fer,  poissés,  ou,  comme  I  u- 


que  ta  procédé  est  plus  propre,  entoures  d'étain  en  feuille; 
après  quoi  on  les  place  horizontalement  snr  des  tréteaux  en 
bois  tous  lesquels  sont  disposée*  des  rigoles  en  pierre  h  IWct 
de  recueillir  le  vin  des  bouteilles  qui  se  cassent.  11  est  naturel 
que,  placés  dans  de  leite*  conditions,  des  vin*  dont  la  fer- 
mentation a  été  incomplète  moussent.  Au  moment  où  Ton 
enlève  te  bouchon,  Pair  extérieur  fait  irruption  dans  la  bou- 
teille; la  fermentation,  tenue  jusque  alors  eu  suspens,  recom- 
mence, et  le  gai  aride  carbonique  expulse  du  récipient  le 
toute  son  énergie.  C'est  an  mois  de  mars  seu- 
qn'on  met  en  bouteilles  te  vin  de  Champagne  non 
Les  demi  mousseux ,  désignés  aussi  sous  la  dé- 
nomination île  n.\>.«  crémants,  sont  plus  spiritueux,  par 
conséquent  plus  forts  que  les  vins  tout  à  fait  mousseux,  mais 
moins  riche*  en  acide  carbonique. 

Les  meilleurs  vins  de  Champagne  se  récoltent  dam  les 
arrondissements  de  Reims  et  d'Épemay,  du  département  de 
la  Marne,  sur  des  terrains  crayeux  et  calcaires. 

I  .<■  -  vins  blancs  de  premier  ordre  sont  le  vin  de  Sillery , 
qui  est  couleur  d'ambre ,  spiritueux  ,  sec  et  d'un  bouquet 
délicieux  ;  celui  d'Aï  etMareuil,  fin,  spiritueux,  titillant, 
d'un  bouquet  agréable,  mais  moin*  spiritueux  el  moins 
stomaehiqiKï  que  le  précédent;  celui  d'Hautvilliers ,  estimé 
à  l'égal  du  cru  d'Aï  ;  ceux  de  Dizy,  d'Épemay  et  de  Pierry. 
Ijcs  *ins  blancs  de  second  ordre  sont  les  vins  de  Craroont, 
d'Avisé,  d'Orne  et  du  Mesnil,  Ions  fins,  doux,  légers  et 
agréable*.  Les  vins  de  Champagne  de  troisième,  quatrième 
et  cinquième  qualités  comprennent  les  petits  vins ,  légers , 
agréables,  mai*  faibles,  qui  se  consomment  généralement 
sur  plare,  et  qu'on  n'emploie  que  dans  les  chaudes  années 
pour  on  frabriquer  des  vins  mousseux  de  troisième  qualité. 

1.6*  vins  rouges  de  première  qualité,  appelés  aussi  vins 
rte  mnntngne,  sont  surtout  ceux  de  Vcrzy,  Verwnay,  Mailly, 
Saint-Busle,  Rouxy  et  Thierry,  qui  ont  une  Mie  couleur, 
lieaucoup  de  finesse,  de  corps,  d'esprit  et  un  bouquet  ex- 
cellent. La  seconde  qualité  comprend  le*  vins  de  liauh  illiers, 
Mareuil,  Dizy,  Pierry,  Epernay,  Taissy,  Ludcs,  Chigny, 
Rilly,  Villcrs  et  Allcrand.  (  Voyez  Boissons.  ) 
Les  grands  centres  du  commerce  des  vins  de  Champagne 
Ileims,  Avise,  Épernay  et  Châlons-sur-Marne.  Les 
on*  qui  s'y  livrent  sont  pour  la  plupart  fort  anciennes  ; 
le  nombre  nous  citerons  plus  particulièrement  tes  rai- 
sociales  V»  Cliquot,  duc  de  Monlebcllo,  Lambry, 
Moet  et  Chandon,  Chanoine  frères,  lloll  et  C" ,  Gcldcrmann 
et  Dcntx,  Jacquetson  et  fils,  etc. 
Ini  ts  avril  tsîn  au  1"  avril         il  avait  été  expédié 


a  l'étranger  4,7il,»i5  bouteilles  de  vins  d« 
monsseux,  et  7,3.V5,30H  un  1- r  ince  hors  .lu  «I 
la  Marne.  Le  commerce  de  vin  lie  Champagne  eiubra*»*  k 
monde  entier.  On  en  envoie  en  Chine,  en  Perse,  dan»  l'u- 
réanie,  aussi  bien  qu'en  Angleterre  et  eu  Kuk>k'  Ces  deux 
derniers  pays  sont  nos  principaux  débouche*.  Il  y  a  qua- 
rante ans  le  nombre  des  maison*  qui  faisaieut  te  commerce 
des  vfas  de  Champagne  était  trèa-restreiut;  on  en  comptait 
peut-être  qu'uue  ou  vingt  au  plus:  aujourd'hui  il  y  en  a 
plus  de  trois  cents.  Depuis  vingt  ans  la  production  du  vin 
de  Champagne  a  doublé. 

Par  suite  des  proportions  immenses  qu'a  prises  te  com- 
merce des  vins  de  Champagne,  il  est  naturel  que  ce  produit 
soit  l'objet  de  nombreuses  sophistications.  On  eu  fabrique 
d'artificiels  avec,  du  sucre  et  du  poiré ,  du  jus  de  groseille,  des 
décoctions  de  bouleau,  mêlés  à  des  vins  légers  d'autre  pro- 
venance. On  peut  hardiment  avancer  que  les  deux  tiers  «ta 
ce  qu'on  boit  sous  le  nom  de  vins  de  Champagne,  en  France 
comme  à  I  étranger,  sont  des  produits  cliinrique*  où  Part 
introduit  du  gaz  acide  carbonique,  qui  en  se  développant  leur 
donne  l'apparence  mousseuse  du  vin  de  Cltampagne,  el  dans 
ta  fabrication  desquels  il  n'entra  jamais  un  alome  de  jus  «Je 
raisin.  , 

On  champagnise  d'ailleurs  aujourd'hui  les  produit*  d'un 
grand  nombre  de  vin*  de  la  Bourgogne  ou  encore  «tes  co- 
teaux du  Rhône  et  de  la  Loire.  Eu  Allemagne  on  est  par- 
venu à  imiter  à  s'y  méprendre  les  produits  de  ta  Champagne 
avec  des  vins  du  Rhin,  du  Main  et  du  NecVar,  et  l'on  trouve 
d'importantes  fabriques  de  ce  genre  à  Ksslingen,  à  Heil- 
bronn,  à  Berg,  à  Dresde,  &  Naumbourg,  et  jusqu'en  Silésta  a 
Gmnberg.  Quelques-unes  de  ces  usines  out  été  fondées  par 
actions  avec  un  capital  considérable.  .  . 

<  H  \  M  l'A  C  M  ;  /  !<«on).  C'est  l'espace  en  bas  de  l'écn, 
qni  occupe  deux  parties  de  sept  de  sa  largeur.  La  Cham- 
pagne est  aussi  nommée  plaine. 

CBAlIPAliNE  (PuiuE-r*  )  ou  us  CHAHPA1CNK  est 
l'école  flamande  rootliutàe  par  l'école  française;  c'est  la  cou- 
leur et  la  vérité  matérielle  «ta  l'une  avec  un  peu  des  «ten- 
tions philosophiques  de  ta  seconde.  Ce  peiutra  n'a  ai  ta  ri- 
chesse de  Rubens  ni  la  profondeur  du  Poussa  ,  Biais  dam. 
une  certaine  mesure  il  procède  de  i'uu  et  de  l'autre,  avec, 
plus  d'invention  et  une  intelligence  plus  poétique,  il  se  serait 
élevé  au  premier  rang.  Veut-il  mettre  sous  les  yeux  une 
scène  grande  et  imposante,  il  pèche  par  l'ensemble  et  l'u- 
nité. Se  renfcrme-t-il ,  au  contraire ,  dans  un  sujet  simple  , 
se  bornc-t-il,  par  exemple,  au  portrait,  dont  Van  Djcka 
su  fuire  un  tableau  d'histoire ,  il  est  admirable  par  le  na- 
turel et  te  fini.  Son  coloris  est  flou,  suave,  frais,  son  pin- 
ceau moelleux ,  caressant.  Il  reçut  te  jour  dans  ce  pays  ou  , 
disait  David  avec  sa  plaisante  brusquerie,  le*  enfants  vien- 
nent au  monde  une  palette  à  la  bouche.  11  naquit  à  Bruxelles, 
en  1602,  et  eut  pour  un  de  ses  premiers  maîtres  te  paysa- 
giste Fouquière*.  Les  peintres  alors,  comme  aujourd'hui , 
ne  croyaient  pas  leur  éducation  complète  s'ils  n'avaient  vi- 
sité l'Italie.  Mais  avant  de  se  rendre  dans  ce  pays  il 
à  Paris,  où  il  espérait  se  procurer  le*  moyens  de  tain 
tucuscnient  ce  voyage.  11  y  trouva  Poussin,  que  sa  mauvaise 
fortune  avait  empêché  de  parvenir  jusqu'à  Rome.  L'amitié 
les  eut  bientôt  uuis.  Obliges  de  travailler  tous  uu  artiste 
médiocre,  appelé  Duchesne,  a  la  décoration  du  Luxembourg, 
ils  éprouvèrent  tout  ce  qu'il  y  a  de  petitesse*  et  de  tracasse- 
ries dans  un  esprit  subalterne.  Duchesne  fut  surtout  irrita 
de  ce  que  les  ouvrages  «te  Cltampagne  avaient  plu  a  la 
reine-mère ,  et  celui-ci ,  dont  te  caractère  était  doux  jusqu'à 
la  timidité ,  prit  le  parti  de  s'en  retourner  à  Bruxelles.  A 
peine  y  élait-il  arrivé  qu'il  apprit  que  sou  persécuteur  était 
mort;  il  revint,  épousa,  par  une.  espèce  de  réconciliation 
posthume,  la  Cite  de  l'homme  qui  «était  déclaré  son  en- 
nemi ,  et  fut  installé  dans  ce  Luxembourg,  d'où  l'envie  avait 
essayé  de  le  chasser.  Il  se  livra  alors  à  uu  travail  immense 
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n'attarda  pas  à  établir  sa  réputation  sur  des  bases  solides. 

I!  lenipW  de  ses  tableaux  quantité  de  maisons  religieuses  : 
aw  la  RéVotutieu ,  qui  détruisit  ces  pieux  asiles,  a-t-elle 
sous  leurs  ruines  grand  nombre  des  peintures  ca- 
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qaHubcrt ,  ne  loi  ont  pas  porté  des  coups  moins  rudes. 
On  voit  au  Musée  dn  Louvre ,  parmi  ses  œuvres ,  un  raa- 
jmftqae  portrait  de  Louis  XIT1  cooronné  par  la  victoire , 
an  portrait  de  Champagne  lui-même  à  l'âge  de  soixante-six 
aas,  d'autre*  portraits,  du  cardinal  de  Richelieu  et  d'Arnauld 
d'Andilly,  La  Cène,  Le  Repas  chez  Simon  le  pharisien , 
dan  épisodes  de  la  légende  de  saint  Ambroise ,  et  le  ta- 
bleau communément  appelé  f.cs  Religieuses.  Champagne, 
âgé  de  soixante  ans,  y  a  représenté  sa  fille,  réduite  à  l'extré- 
mité par  une  fièvre  continue  de  quatorze  mois.  Abandonnée 
de*  médecins ,  elle  se  mit  en  prières  avec  la  mère  Cathe- 
rine-Agnes de  Port-Royal ,  et  recouvra  la  santé.  L'expres- 
sion et  le  sentiment  font  de  cette  composition  on  morceau 
sublime.  La  tendresse  du  père  et  la  foi  du  clirétien  ont  ré- 
rnaufnl  ht  froideur  de  l'artiste  et  produit  un  chef-d'œuvre. 
Champagne  mourut  le  13  août  1674. 

11  eut  pour  élève  son  neveu  Jean-Baptiste ,  du  même 
nom  que  lui ,  et  né  également  a  Bruxelles ,  en  1643.  Ce  dis- 
ciple s'attacha  constamment  à  imiter  le  mattre;  mais  il  resta 
tort  an-dessous.  Son  défaut  essentiel  était  de  manquer  de 
Root  et  de  noblesse.  Reçu  à  l'Académie  de  Peinture  do 
Paris,  il  y  devint  professeur,  et  mourut  en  1688,  à  l'âge  de 
qaarante-crnq  ans.  H  peignit  poor  Notre-Dame  La  Mort  de 
saint  Paul  Parmi  les  élèves  de  Philippe,  on  cite  encore 
i  PtatteUberg,  d'Anvers,  qu'on  appelle  plus  habituel- 
Platth Montagne  on  simplement  Montagne.  On 
s  encore  en  Allemagne  ses  paysages,  ses  petites  marines 
et  sea  Conversations.  De  RenriwiiEitc. 

CHAMPAGNY  (  JSaw-Bàitistb  NOMPERE  ne  ), 
due  bc  CADORE ,  né  à  Roanne,  en  1756 ,  fils  d'un  cadet  de 
1,  qui,  devenu  veuf  de  bonne  heure,  avait  épousé  en 
sœur  de  l'abbé  Ter ray,  dut  à  la  pro- 
de  ce  ministre  de  Louis  XV  une  bourse  au  collège 
de  te  Flèche,  puis  sou  admission  à  l'École  militaire  de  Paris, 
d'eu  il  sortit  pour  se  consacrer  à  la  marine.  Il  était  major 
de  vaisseau ,  lorsqu'une  blessure  grave  lui  valut,  en  1782, 
la  croix  de  Saint-Louis.  A  la  convocation  des  états  généraux, 
éta  député  par  la  noblesse  du  Fores, il  se  rallia  aux  esprits 
e*»éreux  de  son  ordre ,  qui  s'unirent  aux  députés  du  tiers 
éut  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  protester  contre  l'abolition 
et  de  la  noblesse  héréditaire  à  la  séance  du  4  août. 
1791  il  cessa  de  faire  partie  de  l'Assemblée  nationale; 
te,  bien  que  vivant  dans  un  complet  isolement,  il  ne  put, 
s  le  règne  de  la  terreur,  échapper  ao  soupçon  de  ne  point 
les  idées  républicaines.  H  fut  donc  arrêté,  et  ne 
"de  prison  qu'après  le  9  thermidor. 
Lu  journée  du  18  brumaire  lui  ouvrit  la  carrière  des  em- 
ploi* publics.  Conseiller  d'Etat  attaché  à  la  section  de  la 
fl  fut  nommé  en  1 80i  au  poste  important  d'ara  - 
■  k  Vienne.  En  1804  il  reçut  le  portefeuille  de  Pin- 
,    JL  en  1807  celui  des  relations  extérieures.  Cest  en 
qualité  de  chef  de  ce  dernier  département  qu'il  prit  une 
i  irt  importante  aux  tristes  négociations  avec  la  cour  de 
Madrid,  qui  aboutirent  à  l'abdication  deCharle$IV,â  celle 
de  Ferdinand  VII,  et  provoquèrent  l'invasion  delà  Pé- 
nimafe  par  les  armées  françaises.  Créé  en  1808  par  Napo- 
léon due  dt  C adore,  avec  une  dotation  de  100,000  fr.,  fl 
•près  la  guerre  d'Autriche  de  1809,  les  négociations 
•n  mariage  de  l'empereur  avec  l'archiduchesse 
irle-Loulse.  En  1811  le  portefeuille  des  relations  ex- 
i  tuf  lut  -retiré  inopinément  pour  être  remis  au  duc 
»  ;  mais  les  titres  de  miaistre  d'État ,  d'intendant 
de  la  couronne ,  de  grand  mattre  de 
l'ordre  de  la  Réunion  et  de  sénateur,  vinrent  à  peu  d'in- 
tnasquer  cette  disgrâce.  Pendant  la  campagne  de 
i  L*  convois.  —  t.  T. 


Russie  il  fut  spécialement  attaché,  comme  secrétaire  d'Etat 


I 


a  la  personne  de  l'impératrice,  et  l'accompagna  à  Blois. 
La  Restauration  était  pour  le  duc  de  Cadore  l'événement  le 

lOlt  de  l'Empire  :  il  salua 
roi  légitime,  s'annonçant 
comme  devant  être  sage  et  doux.  Louis  XVill  lui  témoigna 
de  la  confiance,  et  le  compritdans  la  liste  des  pairs  de  1814.  Il 
voulut  se  tenir  a  l'écart  au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  et  se  pré- 


senta dos  derniers  à  1' 


qui  ne  l'en  maintint  pas 
il  d'abord  la  dis- 


grâce de  la  seconde  restauration,  et  ae  fut-il  réintégré  a  tn 
chambre  des  pairs  qu'en  1819,  dans  la  fameuse  fournée 
do  ministre  Decazcs.  L'année  suivante  il  présidait  le  col- 
lège électoral  du  Loiret  II  fut  du  nombre  des  pairs  qui 
prêtèrent  serment  à  Louis-Philippe  et  à  la  charte  de  1830. 
L'état  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  tout  à  fait  aux  tra- 
vaux de  la  chambre  en  avril  1833.  Sa  fin  fut  lente  et  dou- 
lourense  :  il  mourut  en  1834.  Sincère  dans  sa  piété,  le  duc 
de  Cadore  s'eflbrça  de  relever  le  catholicisme  en  France; 
mais  il  prépara  dos  dangers  a  la  cause  même  qu'il  voulait 
servir  en  favorisant  le  retour  des  jésuites. 

CHAMP  ART.  Ce  mot,  qui  selon  ies  uns  dérive  de 
campi  pars ,  et  selon  d'autres  de  eampi  portas,  désigne 
une  redevance  foncière  consistant  dana  une  certaine  quotité 
de  fruits  qui  se  recueillaient  sur  l'héritage  grevé  de  ce  droit. 
Le  droit  de  champart  était  connu  sous  un  grand  nombre 
d'autres  dénominations;  on  l'appelait  aussi  terrag*,  ou 
droit  de  quart,  de  cinquain,  neuvième,  vingtain.  Il  y 
avait  deux  sortes  de  champarts,  l'un  seigneurial,  l'autre 
purement  foncier.  Le  champart  était  présumé  seigneurial 
lorsqu'il  avait  élé  imposé  par  la  première  concession  de 
l'héritage,  in  recognilionem  dominii,  on,  dit  Loisel,  lors- 
qu'il représentait  le  cens  principal,  la  rente  originaire  ou 
directe.  Il  était  foncier  lorsqu'il  ne  dépendait  pas  d'un  fief, 
ou  quand  celui  qui  le  percevait  a  raison  d'un  fief  percevait 
d'ailleurs  un  cens  ou  autre  droit  seigneurial.  Les  droite  de 
champart,  en  tant  que  féodaux ,  ont  été  abolis  par  l'art  ft 
du  décret  du  35-28  août  1792.  L'article  17  du  même  décret 
réserve  les  droits  de  cltampart  qui  ne  tiennent  point  A  te 
féodalité. 

CIÏAMP-AUBERT.  Ce  village  do  France,  du  dépar- 
tement de  la  M  a  m  c,  à  20  kilomètres  d'Épcrnay ,  est  un  lieu 
sans  Importance,  devenu  seulement  célèbre  par  une  victoire 
de  Napoléon  sur  les  Russes. 

Après  te  bataille  de  B  r  i  e  n  n  e  (  1"  février  1814),  l'exalta- 
tion  d'un  succès  qu'Us  n'avaient  osé  prévoir  et  dont  ils  s'exa- 
géraient outre  mesure  l'importance,  avait  fait  croire  auxalliés 
qu'ils  avaient  ruiné  toutes  les  ressources  de  te  France ,  et 
que  te  dernière  armée  de  Napoléon  était  anéantie.  Entretenus 
dans  cette  illusion  par  les  notes  et  les  messages  de  quelques 
traîtres,  ils  se  décidèrent  à  marcher  droit  sur  Paris.  Les 
Prussiens  aux  ordres  de  BU  cher  devaient  se  porter  d'a- 
bord à  CltAlons-sur-Marne,  et  de  là  se  diriger  le  long  de 
cette  rivière.  Le  reste  des  coalisés,  conduits  par  leur  géné- 
ralissime Schwartxemberg,  avait  ordre  de  s'avancer  par 
Troyes ,  et  ensuite  par  les  deux  rives  de  la  Seine.  L'empe- 
reur avait  effectué  sa  retraite  de  Brienne  sur  Troyes,  où  il 
arriva  le  3,  ayant  envoyé  au  maréchal  Macdonald  l'ordre 
d'évacuer  Châlons-sur-Marne,  et  de  se  retirer  par  Épemay 
sur  Mcaux.  Napoléon,  sacliantque  Blùchcr  se  dirigeait  sur 
Chalons ,  s'arrête  trois  jours  à  Troyes ,  pour  donner  le  temps 
à  Macdonald  de  quitter  Citons  et  aux  ennemis  de  déve- 
lopper leur  mouvement  Le  6  il  se  porta  à  Nogent,  où  son 
armée  se  réunit  le  7.  Arrivé  à  Nogent,  il  apprit  que  Bhlcher 
•'était  décidé  à  suivre  Macdonald  sur  la  Marne ,  mais  que, 
pressé  d'arriver  à  Paris,  afin  de  jouir  seul  du  profd  des  exac- 
tions qu'il  comptait  exercer  sur  les  habitants,  et  principale- 
ment sur  les  caisses  de  l'entreprise  dus  jeux,  au  lieu  de  ris- 
quer de  perdre  deux  jours  pour  réuni»  un  peu  son  armée , 
il  la  faisait  mai 
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ko  suivant  à  une  assez  foi  te  distance.  Cette  balourdise  dé- 
cida Napoléon  à  tenter  sur  les  Prussiens  une  attaque  de  flanc, 
à  l'aide  d'un  mouvement  rapide  qu'il  dirigeait  par  Sczanne. 
Ayant  donc  poussé  dès  le  7  son  avant  garde  vers  ce  point, 
lui-même  quitta  Nogent  le  9,  et  vint  occuper  Sezannc  dans 
la  m  ii!  du  9  au  10.  Le  9  le  corps  du  maréchal  Macdonald, 
parti  deChâlons,  arrivait  à  la  Ferté-sous-Jouaire.  L'armée 
de  Bluther  était  disséminée  de  la  manière  suivante  :  le  corps 
de  Sacken  à  Montmirail ,  celui  d'York  à  Dormans,  celui  d'Ah 
sufieff  à  Cliamp-Aubert,  ceux  de  Klckt  et  de  Kapezcvici  à 
Vertus,  ainsi  que  le  quartier  général  de  Blûrher. 

L'empereur  ayant  quitté  Sezannc  le  10  au  matin,  son 
aviint-garde ,  composée  des  corps  de  Marmont  et  de  la  ca- 
valerie du  général  Doumerr ,  se  trouva  bientôt  en  présence 
do  corps  russe  d'Alsufictf,  qu'elle  rencontra  en  bataille  de- 
vant le  village  de  Raye,  couvert  par  un  bouquet  de  bois. 
Marmont  se  déploya  aussitôt  en  face  de  l'ennemi,  sur  les 
les  hauteurs  de  Pont  Saint- Prix.  A  neuf  heures  du  matin, 
Napoléon  ordonna  l'attaque  de  front,  pendant  qu'il  faisait 
tourner  la  droite  de  l'ennemi,  en  portant  la  cavalerie  de 
Doumerc  à  Fromentièrcs ,  sur  la  route  de  Paris.  Le  bouquet 
de  1x>is  qui  couvrait  le  village  de  Baye  ayant  été  emporté 
par  une  poignée  de  conscrits ,  l'ennemi  évacua  cette  posi- 
tion, et  se  retira  entre  Andccy  et  le  bois  de  Bannay.  Le  gé- 
néral AlsufiefT  ne  tarda  pas  à  y  être  attaqué  par  le  corps  de 
Marmont  ;  voyant  sa  droite  forcée,  et  inquiet  du  mouve- 
ment de  notre  cavalerie  sur  Fromentièrcs,  il  voulut  essayer 
de  faire  filer  son  artillerie,  consistant  en  24  canons,  sur 
Éloges,  et  de  se  replier  en  carrés  snr  Champ-Auhert.  Mais 
une  nouvelle  charge  de  cavalerie  ayant  renversé  de  nou- 
veau sa  droite,  et  la  division  Ricard  ayant  tourné  Champ- 
Aubert,  qu'il  allait  attein-lrc,  il  se  dirigea  par  la  route  d'É- 
pemsy  jusque  près  de  Caurc,  on,  changeant  brusquement 
de  direction ,  il  voulut  essayer  de  gagner  Éloges  par  une 
tranchée  qui  traverse  le  bois  du  Désert-  Mais,  atteintes  en 
flanc  en  ce  moment  par  une  cliarge  des  cuirassiers  du  gé- 
néral Bordesoulle ,  ses  masses  furent  enfoncées,  et  tout  s'en- 
fuit en  déroute  à  travers  les  bois.  Les  Russes  perdirent  en- 
viron 1,500  hommes  tués  ou  noyés  dans  les  étangs  du  Dé- 
sert, 1,900  prisonniers,  au  nombre  desquels  les  généraux 
AlMifiefTet  Poltaratiky;  21  canons  et  tous  leurs  caissons. 
Quinze  cents  autres  prisonniers  furent  ramenés  par  les  pay- 
sans les  jours  suivants;  2,000  hommes  environ  parvinrent 
à  rejoindre  Blùcher.  Nous  ne  perdîmes  que  600  hommes. 

G*1  G.  de  VxcnoscnntT. 

CIIAMP€EJVETZ(Le  chevalier  de  ),  un  des  coryphées 
de  la  jeunesse  aristocratique  au  moment  de  la  révolution  de 
1789,  était  lils  d'un  gouverneur  du  Louvre.  Né  à  Paris,  en 
1759 ,  sa  vie  avait  été  toute  frivole  et  quelque  peu  libertine  ; 
déjà  il  s'était  fait  une  réputation  de  M  esprit.  Le  scandale 
fut  le  premier  élément  de  sa  célébrité  ;  il  en  Ht,  pour  ainsi  dire, 
à  corps  perdu,  non-seulement  en  vers  et  en  prose,  mais 
encore  en  action.  Sans  principes,  représentant  assez  bien  le 
côté  frivole  et  entêté  des  hommes  de  l'ancien  régime,  il  fut 
un  des  plus  constants  adversaires  de  la  révolution,  qu'il  at- 
taqua principalement  dans  Les  Actes  des  Apôtres, jour- 
nal moitié  en  prose,  moitié  en  vers,  dont  il  fut ,  avec  R i  - 
va  roi,  son  ami,  un  des  plus  assidus  rédacteurs.  Il  avait 
pri'mlemment  travaillé  avec  ce  même  Rivarol  au  relit  Pic- 
Itoimfiire  des  Grands  Hommes,  dans  lequel  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  d'esprits  distingués  était  outrageusement  attaqué. 

Cliampcenetz  était  oflicier  au  gardes  françaises  lorsque 
éclata  la  révolution,  à  laquelle  ce  corps  prit  une  part  active 
dans  les  rangs  du  peuple.  La  municipalité  parisienne,  pour 
réconqicnscr  cette  patriotique  conduite,  ayant  pris  les  gardes 
françaises  à  la  solde  de  la  ville  de  Paris,  Cliampcenetz,  que 
des  engagements  de  famille  et  de  débauclie  retenaient  dans 
le  camp  de  la  cour,  quitta  le  service,  et  se  voua  dès  lors  à 
combattre  une  révolution  qui  venait  contrarier  lotîtes  les 
id,cs  qu'il  6'était  faites  de  la  société,  et  déranger  ses  habi- 
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tiulcs d'homme  déplaisir.  Les  épigrammes  contre  les  liomtnes 
et  les  choses  abondèrent  sous  sa  plume,  et  il  écrivit  dans  ce 
sens  avec  une  déplorable  facilité  jusqu'à  ce  que  la  gravité  des 
événements  lui  eut  démontré  l'impuissance  des  petits  mots 
et  du  petit  esprit  contre  cette  grande  et  formidable  crise 
politique  qui  devait  changer  à  fond  les  bases  de  la  société 
française.  On  ignore  ce  qu'il  fit  en  1792  et  l'année  qui  sui- 
vit ;  cependant  93  était  passé  :  la  déroute  dn  vieux  régime, 
dont  il  s'était  fait  le  défenseur,  était  complète,  la  grande 
ruine  s'achevait.  Jusque  là  la  terrible  faux  l'avait  épargné; 
mais  il  eut  l'imprudence,  quoique  muni  d'un  certificat  de 
civisme  que  lui  avait  procuré  son  ami  le  chevalier  de  Saint- 
Méanl,  de  se  mettre  trop  en  évidence  dans  la  commune  de 
Joigny ,  où  il  s'était  retiré.  On  l'arrêta,  et  il  fut  exécuté  le 
23  juillet  1794. 

Champceneti  avant  la  Révolution  française  avait  été  plus 
d'une  fois  enfermé  pour  sa  mauvaise  conduite  et  ses  pam- 
phlets satiriques.  Cette  épigramme  de  Rullùeresle  fait  assez 
bien  connaître  : 

F ire  bai ,  nais  sans  te  faire  craindre, 

l  ire  l'tiiii,  mais  saris  se  faire  plaindre. 
Est  un  forl  sot  calcul  :  CliampœoeU  l'eat  mépris  : 
En  recberrbant  la  baioe,  il  trouve  le  mépris.... 

Que  si  maintenant  vous  voulez  avoir  une  idée  de  la  mo- 
ralité de  ces  grands  champions  de  l'ancien  régime,  lisez  la 
fameuse  chanson  que  cite  Laharpe  dans  sa  correspondance, 
et  qui  se  termine  ainsi  : 

Vieux  parents  ,  en  Tain  tons  prèebci, 
Tool  ëtrs  rfVnontciix  spètres; 
Vous  nous  flics  pour  tm  pécbea. 
Et  «ous  vitei  trup  pour  le»  noires. 

Outre  ce  qu'il  a  écrit  en  compagnie  de  Rivarol,  on  a  encore 
de  Champcenetz  plusieurs  pamphlets  et  une  Réponse  aux 
Lettres  de  madame  de  Staël  sur  le  caractère  et  les  œu- 
vres de  J.-J.  Rousseau.  Ce  dernier  ouvrage  parut  si  plein 
de  grossièretés  que  plus  de  vingt  libraires  refusèrent  de  le 
faire  imprimer.  U  parut  sous  la  rubrique  de  Genève  (Paris, 
1789,  in-8").  Charles  Romet. 

CIIAM P-DWSILE.  Lors  des  proscriptions  qui  suivi- 
rent la  restauration  de  1815,  un  grand  nombre  de  Français 
s'exilèrent,  et  presque  tous  arrivèrent  aux  États-Unis  dans 
un  dénûment  extrême.  Dispersés  à  New-York,  à  Philadel- 
phie, à  Boston  ,  ils  sollicitèrent  du  gouvernement  américain 
des  terres  à  défriclier,  des  marais  à  assainir,  du  travail  à  tout 
prix.  La  législature  leur  accorda  cent  mille  acres  sur  la 
Mobile  et  sur  le  rom6if/-Ztccpoury  fonder  une  colonie.  Mais 
la  plupart,  manquant  de  pain,  avaient  contracté  des  dettes 
qu'ils  ne  purent  acquitter  qu'en  vendant  leurs  droits  à  la 
concession.  Grâce  enfin  aux  cflbrts  des  deux  frères  Lal le- 
nt and  ,  ils  découvrirent  un  emplacement  favorable  à  un  éta- 
blissement nouveau,  au  Texas,  sur  le  golfe  du  Mexique, 
entre  les  rivières  del  Aorfe  et  de  la  Trinité,  contrée  qui 
leur  sembla  convenable  sous  le  triple  rapport  de  la  fertilité, 
du  climat  et  de  la  position  géographique.  Une  goélette, 
équipée  k  Philadelphie,  transporta  à  l'Ile  de  Galvestown 
trois  cents  réfugiés ,  noyau  do  la  république  naissante ,  et 
le  général  Rigaud  en  amena  bientôt  trois  cents  autres.  Cha- 
cun reçut  dix  hectares,  avec  les  instniri>ents  de  construction 
et  de  culture  nécessaires,  et  la  colonie  prit  le  nom  de  Chain p- 
d' Asile.  Les  réfugiés  publièrent  ensuite  un  manifeste  témoi- 
gnant de  leurs  sentiments  pacifiques  et  de  leur  désir  d'entre- 
tenir des  relations  amicales  avec  les  peuples  voisins. 

La  colonie,  quoique  essentiellement  agricole  et  commer- 
ciale, était  néanmoins  militaire  pour  sa  conservation  :  elle 
se  divisait  en  cohortes;  chaque  cohorte  avait  un  clief,  obligé 
de  tenir  registre  des  hommes  qui  la  composaient.  Un  re- 
gistre général ,  composé  de  ces  registres  partiels,  était  tenu 
par  la  direction  de  la  colonie.  Un  code  devait  être  rédigé. 

Cette  proclamation  attira  au  Champ-d'Asile  d'anciens  co- 


Digitized  by  Google 


CHAMP-D'ASILE  -  Cil 

lais  de  Saint-Domingue  réfugiés  aux  États-Unis,  où  ils  me- 

Mknt  une  vie  misérable  ,  et  la  population  de  la  nouvelle 

république  s'accrut  rapidement. 

En  Franc*,  vers  la  fin  de  181*,  M.  Félix  Desportes,  an- 
riea  préfet  de  l'empire,  et  les  rédacteurs  de  La  Minerve  ou- 
mrent  une  souscription  en  faveur  des  proscrits.  Le  ban- 
quier Davillicr  en  reçut  le  produit,  et  établit  à  Cliarlcs-Town 
en  comité  chargé  de  distribuer  des  secours  aux  Français, 
toit  pour  vivre  en  Amérique,  soit  pour  revenir  en  Franc*. 
Mais  tandis  que  Déranger  célèbre  ses  frères  errants  dans  le 
PfrtOTfau-monde,  le  bruit  se  répand  à  Paris  que  le  Cliainp- 
fF  Asile  n'existe  plus.  ïl  s'était  formé  sur  un  terrain  que  se  dispu- 
taient l'Espagne  et  les  États-Unis,  avec  l'autorisation  de  ce 
dernier  gouvernement.  Il  avait  été  dispersé  par  le  premier. 

Le  1"  juillet  1819  la  souscription  élait  close  ;  elle  ne  pro- 
duisit guère  plus  de  95,000  francs.  Les  États-Unis  cependant 
avaient  songé  à  Indemniser  les  colons  du  Texas,  et  leur  olfri- 
rent  en  échange  le  pays  d'Alabama ,  sur  le  Tombig-Bee. 
Bien  que  désavantageux,  cet  échange  ne  pouvait  être  re- 
fusé. Le  général  LelèvrcDesnouettcs  traita  avec  le  congrès 
de  rétablissement,  de  ses  limites,  de  la  répartition  des  terres. 
La  colonie  fut  organisée  sons  le  nom  à' État  ou  de  canton  de 
Marengo.  Une  ville  fut  tracée;  on  l'appela  Aiglevillc;  ses 
rues  furent  désignées  par  les  noms  des  principales  vic- 
toires de  l'empire.  Ce  fut  la  dernière  étape  des  Français 
proscrits  en  Amérique.  Dès  qu'ils  purent  rentrer  en  France, 
ils  y  revinrent  pour  la  plupart;  et  aujourd'hui  le  Champ- 
d Asile  n'est  plus  qu'un  souvenir  historique. 

E.  G.  DE  MONCLAVE. 

Cil AMP"DE-MAI.  Napoléon,  à  la  suite  de  cette 
rapide  conquête  de  la  France  qui  reconstitua  pour  un  instant 
en  1815  (  voyez  Cest-Jocbs  )  son  tronc  impérial,  brisé  un 
an  auparavant  par  la  coalition  européenne,  comprit  bien  vile 
ta  nécessité  de  consacrer  de  nouveau  son  pouvoir  par  le 
tapteme  de  l'adhésion  popnlairc.  La  faute  immense  que  les 
Boorbons  Tenaient  de  faire  en  s'appuvant  exclusivement  sur 
la  légitimité  du  droit  divin,  faute  qui  n'avait  pas  peu  con- 
tribue a  amener  leur  chute,  rendait  cette  conséciation  plus 
indispensable  encore.  L'empereur  crut  pouvoir  l'obtenir  en 
renouvelant  ces  antiques  assemblées  de  la  période  carlo- 
vingienjic ,  ou  la  nation  était  appelée  à  exercer  la  souve- 
raineté dans  toute  sa  plénitude.  A  cet  effet ,  il  convoqua  à 
Paris  pour  le  20  mai,  puis,  par  un  décret  subséquent,  pour 
le  1**  juin,  les  membres  de  tous  les  collèges  électoraux,  ainsi 
que  des  députations  de  tous  les  corps  de  l'armée  de  terre  et 
«le  mer.  C'est  à  cette  réunion,  pour  laquelle  un  vaste  écha- 
faudage avait  été  dressé  au  Champ-de-Mars,  théâtre  de 
la  fédération  de  1790,  que  l'histoire  contemporaine  a  donné 
n<*tn  de  Champ-de-Mai.Ce  fut  un  spectacle  imposant,  et 
dont  ceux  qui  en  ont  été  témoins  conserveront  toujours  la 
mémoire.  Sur  un  trône  élevé,  adossé  à  FÊcoIe-Militairc ,  et 
placé  en  face  d'amphithéâtres  dcmi-circu!aircs  qui  avaient 
pu  recevoir  quinie  mille  personnes ,  siégeait ,  dans  son  cos- 
tume impérial,  et  entouré  de  ses  frères ,  des  dignitaires  de 
FÉtat,  des  autorités  judiciaires  et  civiles,  des  maréchaux  , 
des  représentants  de  la  France,  cet  homme  prodigieux  que 
la  fortune  semblait  vouloir  de  nouveau  couvrir  de  ses  ailes, 
après  l'avoir  un  instant  abandonné.  Un  autel  avait  été  dressé 
dans  l'hémicycle,  et  la  messe  y  fut  célébrée  par  l'archevêque 
4e  Tours,  Barrai.  A  l'issue  de  cette  cérémonie,  la  députation 
etntrale  des  électeurs,  au  nombre  de  cinq-cents  individus, 
vint  s'échelonner  sur  les  marches  du  trône.  Dubqys  d'An- 
c«t«,  désigné  comme  orateur,  se  lit  l'organe  des  Français 
mnfiants  dans  l'étoile  de  Napoléon  et  disposés  à  se  grouper 
»uto«ir  de  lui  pour  l'aider  à  préserver,  an  prix  des  plus 
sranHs  sacrifices,  l'indépendance  nationale.  Alors  le  prince 
«rrliirliancelier  t'arubacérès,  prenant  la  parole,  déclara  so- 
lennellement que  l'acte  additionnel  aux  constitutions 
d*  l'empire,  au  sujet  duquel  tous  les  citoyens  avaient  été 
appelé?  dans  leurs  communes  respectives  a  émettre  leur 
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opinion,  avait  réuni  1,300,000  suffrages  contre  4,200  voles 
défavorables,  et  qu'en  conséquence  cet  acte  était  adopté  par 
la  nation  française. 

L'empereur  apposa  sa  signature  sur  l'original,  au  milieu 
des  bruyantes  acclamations  des  assistants,  et  prononça,  de 
sa  voix  claire  et  vibrante,  un  discours  dans  lequel  la  souve- 
raineté du  peuple  fut  par  lui  hautement  proclamée  :  «  Em- 
pereur, consul,  soldat,  je  tiens  tout  du  peuple,  dit-il  ;  dans 
la  prospérité,  dans  l'adversité,  sur  le  champ  de  bataille,  au 
conseil,  6ur  le  trône,  dans  l'exil,  la  France  a  été  l'objet 
unique  et  constant  de  mes  pensées  et  de  mes  actions  :  comme 
ce  roi  d'Athènes ,  je  me  suis  sacrifié  pour  mon  peuple,  a 
Puis,  sans  dissimuler  les  périls  de  la  Lutte  acharnée  qu'il  était 
contraint  d'entreprendre,  il  exprimait  la  ferme  assurance  que 
la  victoire  couronnerait  comme  jadis  ses  efforts,  secondes 
par  l'énergique  dévouement  des  populations;  et,  la  main  sur 
l'Évangile,  il  jura  de  faire  observer  les  constitutions  de  l'em- 
pire. Un  Te  Deum  fut  chanté.  Après  quoi,  Napoléon,  se 
dépouillant  du  manteau  impérial,  s'avança  vers  les  premières 
marches  de  l'estrade.  Dans  ce  moment,  un  long  roulement 
de  tambours  fit  faire  silence,  et  l'empereur,  montrant  anx 
troupes  les  faisceaux  de  drapeaux  que  tenaient  devant  lui 
les  trois  ministres  de  l'intérieur,  de  la  guerre  et  de  h  ma- 
rine, s'écria  ;  «  Soldats  de  La  garde  nationale  de  l'empire, 
soldats  des  troupes  de  (erre  et  de  mer,  je  vous  confie  l'aigle 
impériale  aux  couleurs  nationales  ;  vous  jurez  de  ta  défendre 
au  prix  de  votre  sang  contre  les  ennemis  de  la  patrie  et  de 
ce  tronc!  vous  jurez  qu'elle  vous  servira  toujours  de  signe 
de  ralliement  !  vous  le  jurez!....  >  Au  milieu  do  cri  répété  : 
Anus  le  jurons  !  accompagné  de  longues  acclamations , 
l'empereur  descendit  du  trône,  traversa  l'hémicycle,  et  al'a 
se  placer  sur  une  autre  estrade,  élevée  au  milieu  du  Champ- 
de-Mars  ,  et  là  il  distribua  les  drapeaux  anx  présidents  des 
collèges  électoraux  et  aux  divers  corps;  enfin  les  troupes, 
au  nombre  de  50,000  hommes,  défilèrent  devant  lui  en  ma- 
nifestant le  plus  vif  enthousiasme.  Les  Parisiens  ne  pouvaient 
se  lasser  d'admirer  ces  bataillons  de  la  vieille  et  de  la  Jeune 
garde,  où  la  croix  d'Honneur  brillait  dans  tous  Les  rangs  : 
ils  les  saluaient  des  plus  vives  et  des  plu*  touchantes  accla- 
mations,  comme  des  héros,  comme  des  amis  que  peut-être 
ils  ne  devaient  plus  revoir.  Mais  l'espérance  que  Napoléon 
avait  attachée  à  cette  nouvelle  alliance  qui  venaitd'étre  jurée 
entre  les  Français  et  lui  ne  fut  pas  entièrement  satisfaite. 
Beaucoup  de  personnes  influentes  avaient  pensé  que  Na- 
poléon dans  cette  circonstance  proclamerait  son  fils,  et  dé- 
clarerait lui-même  vouloir  se  retirer,  en  signant  la  paix, 
afin  d'épargner  la  guerre  à  la  France.  D'un  autre  côté,  les 
électeurs  avaient  attaché  à  celle  cérémonie  l'espérance  d'un*» 
déclaration  formelle  de  garanties  réparatrices  du  passé  et 
protectrices  de  l'avenir,  qui  aurait  puissamment  modifié 
l'impression  si  défavorable  produite  par  l'acte  additonnel. 
11  n'en  fut  rien.  Cette  solennité  fut  imposante  sans  doute. 
Mais  si  l'empereur  eut  entendu  le  voeu  de  tant  do  citoyens, 
il  aurait  su  qu'il  n'eut  pas  même  été  absous  de  sa  dictature 
impériale  par  la  victoire. 

CI1AMP  DE  MAXOEUVRE.  Vaste  terrain,  appar- 
tenant au  gouvernement  ou  loué  par  lui,  pour  exercer  les 
troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  aux  grandes  et  aux  petites 
manœuvres.  La  première  disposition  réglementaire  relativu 
aces  emplacements  est  du  16  octobre  1»10.  Avant  ce  temps, 
lcsdé|ienstis  atfectécs  aux  terrains  de  manoeuvre;  étaient  à  la 
charge  tles  villes  de  garnison.  Une  oulonnance  du  5  Mût  ibis 
prescrit  qu'elles  entreront  à  l'avenir  djus  les  précisions  du 
budget  de  l'administration  de  la  guerre,  qui  seule  pour- 
voira aux  besoins  de  celte  partie  du  service.  Une  nouvelle 
disposition,  du  13  juillet  IHli),  fixe  a  l'automne,  après  les 
récoltes,  l'époque  à  laquelle  les  troupes  peu  vent  être  exercées 
dans  les  champs  non  labourés,  dans  les  villes  où  il  n'y  a 
pas  de  terrrain  militaire,  mais  où  il  existe  des  terrains 
vagues.  Celte  disposition  est  encore  en  vigueur. 
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OU  AMP  DE  MARS  (  Campus  Marlius,  ou  tout  sim- 
plement Campus  ).  Ainsi  s'appelait  à  Rome  une  vaste  plaine 
qui  s'étendait  en  dehors  du  Pomctrium,  entre  les  pentes  du 
Monte  Pincio  (  collis  Hortorum  ),  du  Quirinal  et  du  mont  Ca- 
pttou'n,  vers  le  Tibre,  qui  coule  à  l'ouest  ;  elle  ne  fit  d'abord 
pas  partie  de  la  ville  ;  c'est  sur  son  emplacement  que  s'élève 
aujourd'hui  la  plu*  grande  partie  de  la  Rome  moderne. 

Cette  plaiac  avait  été  réservée  par  Rumulus  comme  apa- 
nage du  prince  ;  lors  dt»  l'expulsion  des  Tarquins,  elle  fut  con- 
sacrée à  Mars,  dieu  delà  guerre,et  en  prit  le  nom.  LeChamp- 
de-Mars  servait  d'emplacement  aux  exercices  gymnastique* 
et  militaires;  et  sa  partie  méridionale,  plus  rapprochée  de 
la  ville,  était  affectée  aux  assemblées  populaires,  notamment 
aux  comices  par  centuries,  et  «usai  plus  tard  aux  comices 
par  tribus.  Le  Cliamp-dc-Mars  servait  encore  pour  l'inhu- 
mation des  grands  citoyens;  mais  c'était  un  honneur  que 
l'on  décernait  rarement.  Il  resta  presque  désert  pendant 
le*  premiers  siècle*  de  la  république,  et  ce  ne  fut  guère 
qu'à  partir  du  premier  triumvirat  qu'il  se  couvrit  de  monu- 
ments. Cependant  de*  Tan  434  avant  notre  ère  on  y  avait 
construit  la  Villa  l'vblica,  vaste  édifice  composé  d'un  long 
portique  à  deux  étages  dont  le  premier  était  une  suite  d'ar- 
cades soutenues  par  de*  colonne*  et  le  second  une  galerie 
également  à  colonne*,  surmontée  d'un  toit  à  tuiles  plates  : 
une  partie  servait  à  recevoir  le  peuple  quand  on  faisait  le 
cens,  l'autre  à  loger  les  députés  de»  nations  étrangère*  ve- 
nu* à  Rome  pour  y  traiter  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  L'an 
374  avant  J-C.  on  y  bâtit  un  temple  à  Lucine,  entouré 
d'un  bois  sacré  pré*  duquel  se  trouvait  le  Terentum,  em- 
placement ou  l'on  célébrait  les  Jeu  séculaires.  Ln  296  on 
y  éleva  le  temple  de  Bellone,  ou  se  réunissait  le  sénat  lors- 
que le*  généraux  demandaient  lu  triomphe  ;  on  sait  en  ef- 
fet qu'ils  ne  pouvaient  point  entrer  dans  la  ville  avant  que 
le  sénat  l'eût  décidé,  et  qu'ils  restaient  avec  leurs  troupe*  dans 
le  aiamp-de-Mar*.  En  220  le  censeur  Flaminiu*  fit  cona- 
truire  dans  sa  partie  méridionale,  qui  était  la  plus  petite,  le 
cirque  qui  prit  son  nom,  et  qui  a  partir  du  règne  d'Auguste 
le  donna  même  à  la  neuvième  région  de  la  ville,  où  il  se 
trouvait,  tandis  que  la  zone  orientale  du  Champ-de-Mars 
voisine  de*  colline*  était  comprise  dans  la  septième  région, 
qu'on  appelait  via  Lata  à  cause  de  la  route  (  aujourd'hui 
lia  del  Corso  )  qui  la  bornait  à  l'ouest  et  conduisait  du 
mont  Capitolin  à  la  voie  Flaininienne.  Le  temple  d'Hercule 
M usage le,  en  189,  de  Juno  Regina,  en  188,  de  la  Fortune 
équestre,  en  181,  de  Diane  et  des  Dieux  Lares,  en  180,  le 
portique  d'Octavius,  en  159,  vinrent  encore  embellir  le 
Champ-de  Mars;  mais  ce  fut  surtout  au  premier  siècle  avant 
notre  ère  qu'il  reçut  les  magnifiques  constructions  qui  de- 
vaient en  faire  un  des  plus  beaux  ornement*  de  la  Rome 
impériale.  Ln  63  Pompée  y  jeta  les  fondements  du  premier 
théâtre  en  pierre  qu'eurent  le*  Romains;  il  pouvait  conte- 
nir 40,000  spectateurs.  Un  temple  dédié  à  la  victoire  couron- 
nait les  gradins  ;  adossé  à  la  scène,  s'étendait  un  vaste  por- 
tique couvert,  soutenu  par  des  colonnes  de  granit,  et  for- 
mant un  parallèlogaiume  clos  de  toutes  parts,  au  milieu 
duquel  de*  fontaines  jaillissantes  arrosaient  des  parterre* 
planté*  d'arbre*  et  de  fleurs.  Sur  le  côté  de  ce  portique, 
et  séparé  seulement  par  le  mur  d'enceinte,  Yllécatonstylon, 
ou  les  cent  colonnes,  offrait  une  autre  galerie  aux  prome- 
neurs, qui  venaient  y  chercher  l'ombre  et  la  fraîcheur.  Du 
coté  opposé  une  curie,  construite  également  par  Pompée, 
et  qui  portait  aussi  son  nom,  recevait  l'assemblée  du  sé- 
nat quand  il  y  avait  quelque  représentation  théâtrale,  afin 
que  les  sénateur*  pussent  accorder  leurs  devoirs  avec  leur* 
plaisir*.  C'est  la  que  C  ésar  fut  frappé,  au  pied  de  la  statue 
colossale  de  Pompée.  Sou*  le  second  triumvirat,  en  42,  on 
rontruisit  un  temple  a  Isis  et  un  à  Sérapi*  ;  devant  chacun 
d'eux  s'élevait  un  petit  obélisque  de  granit  rose;  ils  déco- 
rent aujourd'hui  le*  place*  de  la  Minerve  et  du  Panthéon. 
L'an  32  avant  J.-C.,  Auguste,  seul  maître  de  l'Empire,  dé- 
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dia  dans  le  Champ-de-Mars,  sou*  le  nom  de  sa  sœur,  les 
vaste*  portiques  d'Oclavie.  Quelque  temps  après,  Agrippa 
y  fit  construire  ses  Thermes,  les  premiers  qui  aient  été  pu- 
blics à  Rome,  et  le  Panthéon,  qui  existe  encore  sous  le  nom 
de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde.  Ce  fut  également  lui  qui 
termina  les  Septa  Julia,  commencés  par  Lépide  ;  ils  con- 
sistaient en  un  immense  portique  en  marbre  de  466  mètres 
de  longueur  sur  60  de  largeur  entièrement  composé  d'arca- 
des soutenues  par  des  pilier*,  et  servaient  aux  assemblée*  de* 
comice*partribus;parsonordreonvitencorc  s'élever  autour 
d'un  ancien  temple  de  Neptune  un  autre  portique,  qui  fut 
consacré  aux  victoires  navale»  de  l'empereur,  et  un  château 
d'eau,  d'ordre  corinthien,  auquel  l'eau  .  tait  amenée  par  une 
longue  suite  d'arcades  à  plein  cintre  soutenues  par  des  pi- 
lastres d'ordre  dorique.  A&rippa  avait  également  fait  destin* 
et  planter  dans  le  Champ-de-Mars  de  magnifiques  jardins;  il 
les  légua  an  peuple  par  son  testament.  Un  temple  de  Sa- 
turne et  deux  temples  de  Minerve,  dont  l'un  était  consacre 
à  Minerve  Chalintique ,  et  sur  les  ruines  duquel  on  a 
élevé  l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Minerve,  faisaient 
face,  ainsi  que  le  portique  de  Neptune,  aux  Septa  Julia. 
L'an  29  avant  J.-C.  SlatiliusTaurus  dédia  dans  le  Champ-de- 
Mars  le  premier  amphithéâtre  construit  en  pierre  que  Rome 
ait  possédé.  11  n'en  reste  plus  de  vestiges  ;  et  son  emplace- 
ment même  est  un  sujet  de  controverse.  L'année  suivante 
Auguste  y  lit  élever  son  vaste  tombeau,  en  forme  de  tour 
à  trois  étages,  porté  sur  un  soubassement  rectangulaire. 
Sur  le  sommet  était  sa  statue  en  bronze  ;  devant  l'édifice 
s'élevaient  deux  obélisques,  dont  l'un,  orne  maintenant  la 
place  de  Monte- Cavallo  et  l'autre  celle  qiù  précède  l'entrée 
de  Sainte-Marie  Majeure,  du  coté  de  l'abside.  Derrière  le 
mausolée  un  bois  touffu  servait  de  promenade  au  peuple  ; 
entre  le  mausolée  et  la  voie  Ftaminia,  une  enceinte  circu- 
laire, entourée  d'un  mur  do  marbre  et  d'une  balustrade  en 
fer,  servait  à  brûler  le*  corps  de  la  famille  impériale;  on 
l'appelait  le  Buslum.  Au  midi  de  cette  enceinte  un  obélis- 
que d'Héliopolis,  transporté  à  Rome  par  les  ordres  d'Au- 
guste et  consacré  au  soleil,  servait  de  méridien,  et  indi- 
quait par  son  ombre  sur  un  cadran  tracé  à  terre  l'heure  du 
jour  dans  les  différentes  saisons  de  l'année.  11  fut  retrouve 
en  plusieurs  fragments  sou*  le  pontificat  de  Jule*  II,  et  fut 
érigé  de  nouveau  sur  la  place  du  Monte  Citorio,  où  on  le 
voit  encore.  Les  derniers  édifices  remarquables  élevés  au 
Champ-de-Mars  par  l'ordre  d'Auguste  furent  le  théâtre  de 
Marcellus,  construit  pour  22,000  spectateurs  et  celui  de  Bal- 
bus.  Une  grande  partie  de  l'hémicycle  du  théâtre  de  Mar- 
cellus borde  aujourd'hui  la  piazsa  Montanara.  Il  consiste 
en  trois  ordres  d'architecture  superposé*  et  de  proportions 
si  élégantes  qu'ils  sont  étudiés  par  les  artistes  comme  un 
des  plus  précieux  modèles  de  l'art  romain  dans  sa  splen- 
deur. Le  théâtre  de  Ralbus,  dont  0  ne  reste  que  quelques  traces 
à  peine  visibles  dans  plusieurs  maisons  situées  sou*  le  pa- 
lais Cenei,  était  séparé  du  théâtre  de  Marcellus  par  le  por- 
tique d'Octavic.  Plus  tard  Néron  construisit  dans  ce  même 
Champ  de-Mars  ses  thermes,  qui  furent  agrandis  par  Alexan- 
dre-Sévère, dont  il*  prirent  le  nom.  11*  occupaient  l'empla- 
cement actuel  de  l'église  Saint-Louis-des-Français  et  du 
palais  Giustiniani.  Ce  dernier  empereur  fit  également  élever 
le  cirque  Agonal,  devenu  aujourd'hui  la  place  Navone.  An- 
térieurement ,  sous  le  règne  de  Trajan,  quelques  basiliques 
avaient  encore  été  élevées  dans  le  Champ-de-Mars,  que  le 
règne  glorieux  des  Antonins  vint  bientôt  doter  d'un  monu- 
ment imposant,  la  colonne  Antonine,  dédiée  à  Marc-Aurèle 
par  le  sénat  à  l'occasion  d'une  guerre  contre  les  Marco  - 
mans.  Il  existait  aussi  une  autre  colonne ,  en  granit  rose , 
et  un  temple  érigé  en  l'honneur  d'Antonin  ;  mais  les  derniers 
vestiges  en  ont  disparu.  Enfin,  nous  mentionnerons  encore 
un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Gratien.  de  Va- 
lentinien  et  de  Théodosc,  dont  quelques  restes  subsistent  en- 
core, et  le  portique  d'Europe,  nommé  ainsi  parce  que  la  my- 
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tiiologique  aventure  de  celle  sœur  Je  Cadmus  était  peinte 
sur  ses  rrnirs.  Il  y  avait  en  outre  dam  le  Clwmp-de-Mars 
on  si  grand  nombre  de  statues,  que,  pour  en  peindre  l'effet, 
les  auteurs  ont  dit  qu'on  les  eût  prises  de  loin  pour  une 
armée.  Ce  ne  fut,  a  ce  qu'il  parait,  que  vers  la  lin  de  l'em- 
pire que  le  Champ-de-Mars  commença  à  se  couvrir  de  mai- 
son» particulières. 

QI AMP-DE-MARS,  CHAMP-DE-MAI  (Histoire 
du  moyen  âge.)  En  Germante,  quand  la  nation  n'était 
qu'une  tribu  ou  une  bande,  quand  les  guerriers,  toujours  réu- 
nis et  à  peu  près  égaux,  ne  pouvaient  rien  entreprendre 
qu'après  en  avoir  délibéré  de  concert,  les  assemblées  de  la  na- 
tion étaient  vraiment  générales.  Tout  homme  libre  y  assistait 
alors ,  et  toutes  choses  y  étaient  débattues.  Là  résidait  le  gou- 
vernement tout  entier.  Mais  quand,  après  la  conquête  et  l'é- 
tablissement territorial ,  la  nation ,  naguère  compacte  et  mo- 
bile, se  fut  à  la  fois  dissoute  et  fixée ,  les  assemblées  générales 
devinrent  en  même  temps  inutiles  et  impossibles  :  mutiles , 
car  la  plupart  des  hommes  libres  ne  conservaient  guère  que 
des  intérêts  purement  locaux,  et  n'attachaient  d'impor- 
tance qu'à  leurs  rapports  avec  leurs  voisins  ou  avec  le  pro- 
priétaire dont  fls  habitaient  les  domaines  ;  impossibles,  car 
il  n'y  avait  pas  moyen  que  des  hommes  disséminés  sur  un 
territoire  immense,  et  engagés  dans  mille  situations  diverses, 
surmontassent  les  obstacles  matériels  et  moraux  qui  s'op- 
posaient à  leur  réunion,  ni  même  qu'Us  en  soupçonnassent 
la  nécessHé.  Rien  n'est  plus  commun,  il  est  vrai,  que  de 
rencontrer  dans  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  Aimoin  et 
tant  d'autres,  on  même  dans  les  lois  à  l'occasion  de  cer- 
taines assemblées,  ces  expressions  générales  :  les  Francs, 
tous  les  Francs,  le  peuple,  tout  le  peuple,  tous  les 
hommes  libres,  comme  8'Us  s'étaient  tous  réunis  pour  dé- 
battre et  régler  de  concert  les  affaires  de  l'État.  Mais  ce  n'est 
ta  qu'une  tradition,  un  souvenir  des  anciennes  coutumes 
germaniques ,  un  hommage  rendu ,  à  dessein  ou  par  habi- 
tude ,  aux  droits  d'une  nation  qui ,  en  changeant  d'état ,  avait 
cessé  de  les  exercer.  Ce  n'est  pas  que  ces  droits  aient  com- 
péri ,  ni  que  ce  nouvel  état  ait  entraîné  la  suppres- 
et  absolue  des  assemblées  nationales.  Sous 
de  champ-de-mars  ou  de  champ-de-mai,  de  con- 
generalis,  de  placitum  générale,  dtsvnodus,  on  en 

krtout  la  trace,  et  le  langage  des  chroniqueurs 
i  qu'une  certaine  idée  de  généralité  s'y  attachait 
nposilion  et  le  pouvoir  réel  de  ces  assem- 
blées cessèrent  bientôt  de  correspondre  à  ce  qu'elles  avaient 
été  jadis. 

Elles  paraissent,  sous  les  premiers  mérovingiens,  comme 
des  réunions  de  guerriers  qui  viennent  passer  une  sorte  de 
revue  militaire,  entreprendre  quelque  expédition  ou  se  par- 
tager le  butin.  C'était  à  peu  près  là  tout  ce  qu'à  cette  époque 
avaient  à  faire  en  commun  les  F.ancs;  et  comme  ils  étaient 
encore  peu  nombreux  et  moins  dispersés  qu'ils  ne  le  furent 
ptiis  tard ,  comme  les  habitudes  de  la  vie  errante  prévalaient 
sur  celles  que  la  propriété  territoriale  devait  faire 
a  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  s'y  rendaient  à  peu  près 
tous,  et  y  traitaient  occasionnellement  de  toutes  les  affaires 
qui  pouvaient  les  intéresser. 

Depuis  la  fin  du  sixième  siècle  on  aperçoit  deux  sortes 
d'assemblées.  L'une,  le  champ-de-mars,  conserve  une  ap- 
parence nationale  :  c'est  là  que  les  Francs  apportent  à  leurs 
rois  les  dons  annuels  qui  faisaient  une  partie  de  leurs  reve- 
nus. On  présume  sans  peine  que  des  guerriers  avides,  éloi- 
gnés ,  et  qui  n'avaient  pour  se  rendre  au  rluunp-de-mars 
d'autre  motif  que  cet  usage ,  en  tenaient  d'ordinaire  fort  peu 
de  compte.  Aussi,  sauf  un  petit  nombre  de  cas,  cette  réu- 
nion se  présentc-t-eUe  comme  une  espèce  de  solennité  pé- 
riodique ,  ou  les  rois  se  montrent  en  pompe  à  la  portion  du 
peuple  qui  vit  p'ès  de  leur  palais,  et  demeure  curieuse  de  les 
voir,  plutôt  que  comme  une  assemblée  politique  qui  inter- 
»  ■  ■  n  t  dans  le  gouvernement.  D'autres  assemblées ,  plus  ac- 
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tives,  paraissent  cà  et  là  dans  l'histoire  ;  mais  elles  ne  portent 
ancun  caractère  national.  Ce  sont  tantôt  de  simples  convo- 
cations militaires  pour  quelque  expédition  lointaine,  tantôt 
des  réunions  d'évêques,  de  leudes,  d'hommes  puissants, 
qui  se  rassemblent  auprès  du  roi  dans  leur  intérêt  personnel, 
pour  régler  leurs  différends  avec  la  royauté ,  mettre  fin  à 
quelque  guerre  entreprise  au  sujet  des  bénéfices,  stipuler 
pour  eux-mêmes  des  concessions  ou  des  garanties  :  purs 
conseils  privés  ou  judiciaires  du  prince ,  ou  véritables  con- 
grès entre  des  puissances  ennemies,  qui  conviennent  d'une 
trêve  ou  d'un  traité.  Ces  réunions  sont  irrégulières,  acciden- 
telles, provoquées  ]»r  des  nécessités  momentanées ,  et  qui 
ne  touchent  que  ceux  qui  s'y  rendent.  Les  mesures  générales 
qui  y  sont  quelquefois  adoptées  émanent  uniquement  du  roi 
et  de  ses  conseillers.  Quelques-unes  des  conventions  qui  y 
sont  conclues  entre  le  prince  et  les  grands  deviendront  plus 
tard  des  principes  du  droit  féodal,  des  lois  de  l'État;  mais 
dans  le  présent,  ce  n'est  point  là  une  institution  publique, 
une  intervention  de  la  nation  dans  le  gouvernement  du  pays. 

Quand  on  approche  des  rois  carlovinziens,  cette  inter- 
vention parait  plus  directe  et  plus  efficace,  du  moins  en 
Austrasie.  Lorsque  Pcpin  le  Bref  fut  monté  sur  le  trône, 
la  nation,  renouvelée  comme  la  dynastie,  fut  plus  active  dans 
ses  affaires,  comme  le  nouveau  roi  dans  son  gouvernement 
Quand  je  dis  ainsi  la  nation ,  je  suis  loin  de  croire  que  les 
assemblées  nationales  redevinrent  alors  ce  qu'elles  étaient 
Jadis  en  Germanie ,  et  qu'on  y  vit  se  réunir  tous  les  hommes 
libres.  Etrangers  à  tout  dessein  général,  vivant  sur  les  terres 
et  sous  le  patronage  d'un  seigneur,  la  plupart  ne  pouvaient 
s'y  rendre  et  n'y  étaient  nullement  représentés.  Les  grands, 
soit  ceux  qui  résidaient  habituellement  à  la  cour,  soit  ceux 
qui  avaient  reçu  de  vastes  bénéfices  ou  gouvernaient  les 
provinces,  se  rassemblaient  seuls  autour  du  roi;  mais  du 
moins  leur  participation  aux  affaires  était  réelle,  et  n'avait 
pas  des  intérêts  personnels  pour  unique  objet  Pépin  avait 
transporté  au  mois  de  mai  la  convocation  périodique  des 
champs-de-mars,  et  elle  avait  lieu  avec  assez  de  régularité. 
L'histoire  nous  a  conservé  quelques  détails  sur  huit  placites 
géuéraux  rassemblés  sous  son  règne,  de  l'an  754  à  l'an  767  ; 
et  il  s'en  tint  probablement  un  plus  grand  nombre.  La  plu- 
part de  ces  placites  se  réunirent  à  l'occasion  de  quelque  évé- 
nement considérable,  de  quelque  nécessité  publique  :  les 
évêques,  les  ducs,  les  comtes,  les  grands  bénéficiera,  les 
chefs  même  des  nations  lointaines  incorporées  à  la  monar- 
chie franque,  ne  manquèrent  pas  de  s'y  rendre.  Des  guerres, 
des  traités,  des  lois,  des  mesures  vraiment  politiques  et  gé- 
nérales en  furent  ta  suite.  Je  ne  vois  point  encore  là  une 
grande  institution  nationale ,  qui  lie  le  pouvoir  au  pays  et 
donne  à  tous  les  citoyens  des  garanties  d'ordre  et  de  liberté  : 
cependant  il  y  a  intervention  réelle  d'un  certain  nombre 
d'Itommes  puissants  et  «dépendants  dans  le  gouvernement 
du  pays. 

Charlemagne  succède  à  Pepln,  et  les  placites  gé- 
néraux prennent  sous  son  règne  une  régularité ,  une  im- 
portance jusque  là  inconnues.  Mais  qu'on  remarque  l'aspect 
général  du  tableau  qu'en  a  tracé  le  célèbre  archevêque  de 
Reims  Hincmar,  qui  prit  lui-même,  sous  Louis  le  Débon- 
naire et  Charles  le  Chauve,  une  grande  part  aux  affaires  de 
France.  Charlemagne  en  remplit  seul  le  cadre  ;  il  est  le  centre 
et  l'àme  de  toutes  choses,  des  assemblées  nationales  comme 
de  son  propre  conseil,  de  la  plus  grande  assemblée  comme 
de  la  plus  petite.  C'est  lui  qui  fait  qu'elles  se  réunissent, 
qu'elles  délibèrent,  qui  s'enquiert  de  l'état  du  pays,  des  né- 
cessités du  gouvernement  ;  en  lui  résident  la  volonté  et  l'im- 
pulsion; c'est  de  lui  que  tout  émane  pour  revenir  à  lui.  Ce 
ne  sont  point  là  les  symptômes  de  la  présence  et  de  la  liberté 
d'un  peuple;  barbare  ou  civilisé,  son  activité  politique, 
quand  elle  est  réelle,  a  une  allure  plus  spontanée.  La  liberté 
marche  et  agit  pour  son  propre  compte,  avec  ses  propres 
desseins;  soit  qu'elle  résiste  au  pouvoir  ou  le  possède  eliv- 
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même,  flic  est  pleine  de  di rcrsilé  et  d'agitation,  vit  de  luttes 
et  de  conquêtes,  se  montre  défiante  et  sur  ses  gardes  en 
présence  de  ses  chefs,  lors  même  qu'elle  les  admire  et  les 
suit.  Ce  n'est  point  la  nation  franque  qui  Tient  dans  ces  as- 
semblées surveiller  et  diriger  son  gouvernement;  c'est  Char- 
leraagne  qui  rassemble  autour  de  lui  des  individus  pour 
surveiller  et  diriger  sa  nation.  En  cas  de  guerre,  il  est  vrai, 
tous  les  guerriers  y  sont  convoqués;  en  temps  de  paix,  le 
prince  y  reçoit  solennellement  les  dons  de  ses  peuples.  Mais 
quant  au  gouvernement  proprement  dit,  quels  sont  les  hom- 
mes qui  y  interviennent,  et  à  quel  titre?  Ces  majores,  ces 
seniores,  qui  seuls  participent  aux  délibérations ,  ce  sont 
les  ducs  et  les  comtes  que  Cbarlcmagne  a  nommés;  les 
évoques  dont  la  plupart  ont  aussi  reçu  de  lui  leur  office;  les 
grands  béneTiciers  qu'il  sait  retenir  dans  une  condition  pré- 
caire. Ces  minores,  qui  ne  délibèrent  sur  rien,  n'exercent 
aucune  autorité,  et  doivent  seulement  confirmer  par  f  adhé- 
sion de  leur  intelligence,  les  décisions  qui  y  seront  adop- 
tées, ce  sont,  en  grande  partie  du  moins,  les  vienires,  les 
cenléniers,  les  officiers  royaux  d'un  ordre  Inférieur. 

Uncapitulairc  de  Louis  le  Uélwnnaire,  où  Mably  et  d'autres 
ont  voulu  voir  de*  députes  vraiment  élus  par  le  peuple,  me 
confirme  dans  celte  idée  :  «  Que  cliaqne  comte,  y  est-il  dit, 
vienne  à  l'assemblée  générale  d'après  les  ordres  de  l'empe- 
reur; qu'il  y  amène  avec  lui  douze  scabini,  s'il  en  a  douze; 
sinon,  qu'il  complète  ce  nombre  en  prenant  les  meilleurs 
hommes  de  son  comté.  »  Or,  les  scabini  étaient  des  ma- 
gistrats nommés  par  les  m  i  s  s  i  d  o  m  i  n  I  c  I  ou  les  comtes, 
bien  plutôt  qu'élus  par  les  hommes  libres.  S'il  n'y  en  a  pas 
douze,  c'est  le  comte  qui  choisit  et  amène  avec  lui  les 
meilleurs  hommes,  qui  doivent  compléter  ce  nombre. 
Qui  forme  donc  presque  exclusivement  l'assemblée?  I^s 
officiers  royaux,  les  magistrats  des  provinces.  Je  vois 
bien  là,  delà  part  du  monarque,  l'intention  de  réunir  au- 
tour de  lui  ses  agents  pour  les  connaître  et  les  diriger,  de 
B'éclairer  en  les  interrogeant,  comme  faisait  Charlemagne,  an 
dired'Hincmar;  je  n'y  puis  découvrir  une  élection  popu- 
laire, le  résultat  d'institutions  libres,  l'intervention  spon- 
tanée et  indépendante  de  la  nation.  Cependant ,  ce  n'était 
pas  non  plus  un  gouvernement  despotique  ;  car  pour  les 
faibles,  le  maintien  de  l'ordre  leur  valait  bien  plus  de  li- 
berté qu'ils  n'en  avaient  auparavant;  et  quant  aux  forts, 
Charlemagne,  en  «'astreignant,  pour  les  gouverner  et  se  ser- 
vir d'eux,  à  recevoir  périodiquement  leurs  conseils,  s'im- 
posait à  lui-même  la  nécessité  d'accepter  souvent  leur  in- 
fluence. Hincmar  vante  l'exactitude  avec  laquelle  ce  qui 
avait  été  convenu  dans  l'assemblée  générale  était  maintenu 
et  exécuté.  Qu'était-ce  doue,  &  tout  prendre,  que  ce  gouver- 
nement? Un  grand  et  noble  lait,  oeuvre  transitoire  de  la 
supériorilé  d'un  homme,  triomplic  éphémère  du  système 
monarchique,  uniquement  dû  au  génie  et  à  l'ascendant  du 
monarque,  qui  ne  fonda  point  et  ne  pouvait  fonder  par  des 
institutions  ni  les  libertés  publiques  ni  la  royauté,  mais  qui, 
appelant  la  nalion  à  son  aide  pour  être  vraiment  roi,  sut 
imprimer  un  moment  au  peuple  et  au  pouvoir  l'unité  de  sa 
pensée  et  de  sa  volonté.  F.  Gcizov.dc  l'Aejdcmie  Fr«nç»ije. 

Cil  AMP-DE-MARS,  à  Pari*.  En  face  de  l'École  mi- 
litaire est  un  terrain  vaste,  régulier,  entouré  de  fossés  re- 
vêtus en  maçonnerie ,  et  d'une  terrasse  en  talus.  ta  lon- 
gueur de  ce  parallélogramme  est  de  877  mètres  ;  sa  largeur, 
d'une  extrémité  intérieure  du  fossé  à  l'autre,  est  de  428.  Tout 
le  long  des  grands  côtés  du  parallélogramme,  en  dedans  et 
en  dehors  du  fossé,  sont  des  plantations  de  quatre  rangs  d'ar- 
bres. Ainsi  le  Chatnp-de-Mars  est  bordé ,  dans  sa  longueur, 
de  huit  rangs  de  plantations  formant  deux  grandes  allées  et 
quatre  contre-allées.  Dans  l'origine  cet  enclos  était  destiné 
aux  exercices  des  élèves  de  Tlxole  et  aux  revues  des  régi- 
ments des  gardes-françaises  cl  des  gardes-suisses.  Il  a  tou- 
jours servi  depuis  aux  manœuvres  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie de  la  garnison  :  dix  mille  hommes  en  armes  peuvent  s'y 


mouvoir  aisément.  Le  Champ-dc-Mars  est  devenu  célèbre  par 
les  événements  qui  s'y  sont  passés  depuis  la  Révolution.  En 
1790  on  y  célébra  la  fête  de  la  Fédération .  A  cette  époque 
remonte  la  construction  du  plus  vaste  cirque  qui  ait  jamais 
existé  au  monde  :  douze  mille  ouvriers  avaient  reçu  ordre 
de  creuser  cette  plaine  et  de  transporter  la  terre  sur  les 
côtés  pour  élever  un  large  et  magnifique  amphithéâtre  ;  mats 
le  travail  n'avançait  qu'avec  lenteur  ;  les  districts  invitèrent 
alors,  nu  nom  de  la  patrie,  les  bons  citoyens  à  grossir  le 
nombre  des  ouvriers.  On  ne  saurait  donner  une  idée  de 
l'enthousiasme  des  Parisiens  dans  cette  circonstance  ;  plus 
de  soixante  mille  personnes  de  toutes  les  classes  de  la  société 
répondirent  à  l'appel  des  districts.  Des  ducs  et  pairs,  des 
évoques,  des  abbés,  des  gentils-hommes,  des  bourgeois,  enfin 
des  dames  de  la  plus  haute  distinction,  mêlesavee  les  ouvriers, 
se  disputaient  Phonnenr  de  rouler  les  brouettes  et  les  tombe- 
reaux qui  servaient  à  apporter  de  la  terre  pour  former  les 
talus;  et  le  14  juillet  quatre  cent  mille  spectateurs  remplis- 
saient les  amphithéâtres  latéraux  au  milieu  desquels  était 
dressé  l'autel  de  la  patrie.  Le  17  Juillet  de  l'année  suivante, 
après  la  fuite  du  roi  à  Varennes,  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus se  réunirent  au  Champ-de-Mars  pour  y  signer  sur 
l'autel  de  1a  patrie  une  pétition  demandant  l'abolition  de  la 
royauté  ;  et  ces  lieux,  témoins  douze  mois  auparavant  du  pa- 
triotique enthonsiasme  de  la  nation,  virent  alors  le  sang 
couler.  Obéissant  aux  ordres  du  corps  municipal,  Bail ly  dut 
proclamer  la  loi  martiale  pour  dissiper  le  rassemblement. 
Ce  fut  encore  au  Champ-de-Mars  que  Robespierre ,  suivi  de 
la  Convention  nationale,  se  rendit  le  jour  de  lafcte  de  l'Être 
Suprême.  Le  l"  janvier  1793  on  y  célébra  une  fête  à  l'oc- 
casion de  l'abolition  de  l'esclavage;  et  le  21  novembre 
Bailly  y  fut  exécuté.  I.c  20  janvier  1794  autre  (ête  pour  la 
reprise  de  Toulon  ;  puis  le  21  janvier  17D6,  pour  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Louis  XVI  ;  le  Directoire  exécutif  s'y 
rendit  et  prêta  serment  de  haine  à  la  royauté.  An  nombre 
des  fêtes  les  plus  remarquables  qui  ont  été  célébiées  dans 
cette  enceinte  figurent  la  distribution  des  aigles  impériales; 
raitc  à  l'armée  par  Napoléon  Bonaparte,  empereur  des  Fran- 
çais, le  3  décembre  1804,  lendemain  de  son  couronnement, 
et  le  Champ -de- Mai  do  1815,  oô  fut  proclamé  l'acte  ad- 
ditionnel aux  constitutions  de  l'Empire.  Une  fête  y  fut 
aussi  donnée  à  la  garde  nationale  par  l'armée  pendant  les 
Cent-Jon  rs. 

Sons  la  première  et  la  seconde  Restauration  et  dans  les 
premières  années  qui  suivirent  la  révolution  de  Juillet ,  les 
revues  de  la  garde  nationale  parisienne  et  de  l'armée  eurent 
Heu  au  Champ-dc-Mars.  C'est  à  la  suite  d'une  de  ces  revues 
que  la  garde  nationale  fut  dissoute  par  Charles  X.  Lors  des 
réjouissances  pour  le  mariage  du  duc  d'Orléans,  de  fâcheux 
accidents  arrivèrent  dans  cet  emplacement  par  l'imprévoyance 
de  la  police,  et  rappelèrent  les  tristes  présages  qni  avaient 
signalé  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  du  mariage  de  Marie- 
Antoinette.  Ch'  Alexandre  Lrsont. 

A  la  fin  de  1830,  des  ateliers  nationaux  furent  mis  en 
activité  au  Champ-dc-Mars.  Les  quelques  milliers  d'ouvriers 
qu'on  employa  la  pendant  une  couple  de  mois  se  bornèrent  à 
reculer  les  talus. 

Depuis  longtemps,  le  magnifique  emplacement  du  Champ- 
de-Mars  a  été  affecté  aux  courses  de  chevaux  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Parmi  les  (êtes  dont  le  Champ-de- 
Mars  a  été  le  théâtre  après  la  révolution  de  Février,  nous 
nous  bornerons  à  citer  la  fête  du  21  mai  1848,  dite  fête  de 
la  Concorde,  et  la  distribution  des  aigles  faite  aux  soldats  do 
l'armée  par  Louis-Napoléon ,  alors  président  de  la  républi- 
que, le  10  mai  1852.  On  a  le  projet  d'agrandir  encore  io 
Champ-dc-Mars  en  même  temps  que  l'École  militaire. 

CIIAMPDUDIIAP  D'OR.  VogezCwvhi tdrap  n'on. 

CH. \M PEAUX  (Guii.latoe  ne).  Voyez  Giolaime  de 

ClTAMIT.UX. 

CIIAMPEIN  (Stamslas),  compositeur  fiançais,  né  à 
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!,  le  19  novembre  1753 ,  mort  à  Paris,  le  10  sep- 
tembre 1 830,  étudia  la  composition  sous  Pcccico  et  Chauvet, 
et  dès  l'âge  de  treire  ans  fut  uommé  maître  de  musique  de  la 
collégiale  de  Pignan ,  en  Provence.  En  1776  il  vint  à  Paris, 
et  lit  exécuter  à  la  chapelle  du  roi  un  motet  de  sa  composi- 
tion. Son  premier  essai  dans  la  musique  dramatique  lut  un 
opéra-comique  en  deux  actes,  représenté  par  les  comédiens 
du  bois  de  Boulogne,  sous  le  titre  du  Soldat  fonçais.  En 
1760  il  donna  an  Théâtre-Italien  Mina,  et  l'année  suivante 
La  Mélomanie,  qui  est  son  meilleur  ouvrage.  Dans  le  cours 
de  sa  vie  Champein  fit  représenter  vingt  et  un  opéras,  et  après 
sa  mort  on  en  a  trouvé  quinze  qu'il  avait  en  portefeuille.  Les 
i  de  Champein  se  distinguent  par  des  mélodies 


rects.  Après  La  Mélomanie,  Le  Nouveau  Don  Quichotte  et 
Les  Dette*  sont  ses  ouvrages  les  plus  estimés.  F.  Dakjou. 

CHAMPIGNONS.  Cette  classe  de  plantes  crypte-Rames 
se  compose  d'un  très-grand  nombre  d'espèces  aux  formes 
bizarres  cl  variée*.  Dans  leur  jeune  âge,  ces  plantes  sont 
tantôt  nues,  tantôt  enveloppées  d'une  membrane  plus  ou  moins 
consistante,  qui  se  déchire  par  suite  de  leur  développement, 
et  que  l'on  nomme  volve.  Un  champignon  se  compose  en 
général  do  deux  parties  bien  distinctes,  l'une  végétative, 
Pautre  de  reproduction.  La  première,  appelée  viycelHtm,  et 
rulgai  rement  b  t  a  n  e  d  e  c  h  a  m p  i  g  n  o  n,  parait  être  l'origine 
de  tout  cliampignon  ;  cette  partie  qui  sert  à  la  plante  de  sup- 
ports et  de  racines,  est  formée  de  filaments  d'abord  simples, 
puis  plus  ou  moins  compliqués ,  résultant  de  la  végétation 
des  spores  ou  organes  de  reproduction.  La  seconde  partie,  qui 
■ait  de  la  première,  se  compose  des  spores  rarement  nues, 
pins  souvent  contenues  dans  un  réceptacle  de  forme  et  de 
grandeur  très-variées ,  nommé  peridium  :  c'est  souvent  la 
seule  partie  visible  a  l'extérieur,  et  elle  est  communément 
regardée  comme  le  champignon  proprement  dit.  Sa  forme 
ta  plus  fréquente  est  celle  d'un  parasol.  On  y  distingue 
alors  un  pied  on  pédicule,  quelquefois  renflé  à  sa  base;  un 
chapeau  ou  partie  supérieure,  ordinairement  convexe, 
quelquefois  concave ,  et  qui  porte  les  organes  de  la  fructiti- 
cation  et  leurs  annexes.  Entre  le  bord  circulaire  du  chapeau, 
intérieurement,  et  la  partie  supérieure  du  pédicule,  est 
étendue  une  membrane  qui  dans  le  jeune  âge  cacbc  complè- 
tement la  face  inférieure  du  chapeau;  c'est  le  voile,  qui 
plus  tard ,  en  se  détachant  de  la  circonférence  du  chapeau 
et  restant  adhérent  au  pédicule ,  constitue  Vanuatu.  Les 
spores  sont  tantôt  nues ,  tantôt  réunies  plusieurs  ensemble 
dans  une  enveloppe  commune  excessivement  mince,  formant 
une  sporange  ou  thèque.  Les  spores  et  les  thèques  peu- 
vent être  éparses  sur  les  filaments  du  mycélium,  ou  réunies 
dans  te  peridium,  ou  encore  placées  à  la  surface  d'une 
membrane  proligèrc  nommée  hymenium. 

Le  développement  des  champignons  est  en  général  plus 
rapide  que  celui  de  toutes  les  autres  espèces  de  plantes; 
souvent  leur  existence  est  éphémère.  Ils  diffèrent  des  végé- 
taux à  expansions  foliacées  en  ce  qu'ils  ne  décomposent  pas 
le  gaz  acide  carbonique,  ce  qui  s'explique  par  le  peu  de  lu- 
mière qu'il  leur  faut  pour  vivre,  et  fait  comprendre  pourquoi 
ils  ne  sont  presque  jamais  colorés  en  vert.  Mais,  placés  sous 
l'eau,  ils  exhalent  de  l'hydrogène  et  de  l'azote  au  lien  d'oxy- 
gène. Si  les  champignons  recherchent  peu  la  lumière,  en 
revanche  Us  aiment  l'humidité  qu'exigent  la  formation  de 
leur  tissu  spongieux  et  la  rapidité  de  leur  développement. 
De  là  leur  station  habituelle  sur  des  substances  ramollies 
par  un  commencement  de  .décomposition  ou  à  l'ombre  de» 
bois,  et  leur  répartition  en  plus  grand  nombre  dans  les  ré- 
gions septentrionales  que  dans  les  pays  chauds.  Remarquons 
cependant  qu'ils  ne  croissent  jamais  au  sein  môme  des  amas 
d  eau  ;  leurs  rudiments  seuls  y  sont  quelquefois  immergés, 
mais  Os  restent  stériles  et  ne  développent  leurs  fructiflea- 
ttonsqn'en  s*élevant  au-dessus  de  la  surface  du  liquide  :  c'est 

lus  digne  d'être  notée, 


forme  la  principale  différence  qui  les  sépare  des  algues. 

Certains  champignons  se  rapprochent  singulièrement  des 
animaux  sous  le  rapport  de  leur  composition  chimique, 
puisqu'ils  contiennent  une  assez  grande  quantité  d'azote.  Pour 
principes  immédiats  particuliers,  ils  ont  fourni  :  \afun- 
gine ;  l'acide fungique  et  Vacide  bolëtique,  qui  s'y  trou- 
vent combinés  avec  des  bases  et  ne  se  font  remarquer  par 
aucun  caractère  saillant;  du  sucre  de  champignon,  distinct 
de  celui  de  canne  en  ce  qu'il  est  moins  sucré  et  moins  so- 
hiblc  dans  l'eau  et  l'alcool;  deux  matières  azotées,  l'une  so- 
lublc  dans  l'eau  et  l'alcool ,  l'autre  soluble  dans  l'eau  seule- 
ment; deux  matières  grasses,  l'une  cristalline,  l'autre  bu- 
tyreuse,  demi-fluide.  Ou  trouve  aussi  dans  les  champignons 
de  l'albumine  végétale,  beaucoup  d'eau,  et  quelques  sels  à 
base  de  potasse  et  d'ammoniaque.  Quelques-uns  renferment 
en  outre  de  la  gomme,  du  mucilage  végétal ,  de  la  résine. 
D'autres  recèlent  une  matière  particulière  qui  étourdit  et 
enivre  l'homme,  et  peut  même,  passé  une  certaine  dose,  lui 
donner  la  mort.  A  la  connaissance  de  la  composition  chi- 
mique des  champignons  se  rattache  celle  de  leurs  propriétés 
utiles  ou  nuisibles.  Les  uns  servent  à  l'homme  comme  sub- 
stances comestibles;  les  autres  peuvent  lui  nuire  directement 
par  leurs  qualités  vénéneuses,  ou  indirectement  par  le  tort 
qu'ils  causent,  soit  aux  plantes  cultivées,  soit  &  d'autres 
corps  sur  lesquels  ils  végètent.  Deux  ou  trois  espèces,  par 
une  préparation  très-simple, se  convertissent  en  amadou, 
et  servent  à  arrêter  les  bémorrhagies  :  deux  ou  trots  ont  des 
vertus  médicales  particulières. 

Les  caractères  botaniques  permettent  de  distinguer  les  es- 
pèces vénéneuses;  mais  comme  ces  caractères  ne  sont  pas 
connus  de  tout  le  monde ,  les  champignons  donneraient  lieu 
à  de  fréquents  accidents  si  de  sages  prescriptions  n'avaient 
pas  restreint  leur  vente  sur  le  marché  fa  grandes  villes  a  une 
espèce  seule  dont  l'innocuilé  n'est  pas  douteuse,  le  champi- 
gnon de  couche  ou  agaric  comestible.  Dans  les  autres  loca- 
lités,  l'ignorance  cause  souvent  des  empoisonnements  dont 
voici  les  symptômes:  Huit,  douze  et  même  vingt-quatre  heures 
après  l'ingeslion  des  champignons,  on  éprouve  des  nausées  ; 
on  ressent  de  la  chaleur  el  de  la  douleur  n  l'estomac  et  aux 
intestins;  bientôt  le  malade  est  en  proie  à  des  vomissements, 
à  des  évacuations  alvines  ;  il  ressent  une  grande  altération  ; 
des  convulsions,  des  défaillances  surviennent;  le  pouls  est 
petit  et  fréquent;  souvent  on  observe  du  délire,  qui  s'an- 
nonce par  la  dilatation  de  la  pupille,  un  état  de  sttpeur, 
des  sueurs  froides;  quelquefois  les  secours  arrivent  trop 
tardivement  pour  empêcher  une  terminaison  fatale. 

Pour  combattre  les  effets  délétères  des  champignons  vé- 
néneux ,  le  premier  soin  a  prendre  est  de  les  chasser  de 
l'économie.  On  provoque  les  vomissements  par  l'ingestion 
d'une  grande  quantité  d'eau  tiède,  ou  bien  en  ayant  recours 
aux  émétiques.  Si  les  douleurs  d'entrailles  indiquent  que  le 
poison  s'est  déjà  introduit  dans  les  intestins,  il  faut  recourir 
aux  purgatifs.  Après  l'expulsion  du  poison ,  on  devra  admi- 
nistrer une  potion  élhéréc  au  malade,  et  ensuite  des  boissons 
mucilagineuscs  et  adoucissantes.  Une  agitation ,  le  délire, 
indiqueraient  la  nécessité  des  sinapisme*. 

La  classe  des  champignons  renferme  cinq  familles  :  les 
hypoxylées,  les  champignons  proprement  dits  dont 
nous  allons  parler,  les  lycoperdacées ,  les  mucédi- 
nées,  et  les  urédinées.  Les  champignons  proprement 
dits  se  reconnaissent  à  leur  hymenium  étalé  a  la  surface 
extérieure  du  végétal  ;  les  sporules  sont  le  plus  souvent  ren- 
fermées dans  des  thèques.  Celte  famille  a  été  divisée  en  trois 
tribus  :  les  funginces ,  les  trémellinées  et  les  clalhroidcs 
ou  clathracées.  Ces  deux  dernières  ne  renfermant  que  des 
espèces  inutiles  &  l'homme;  nous  dirons  seulement  que  la 
tribu  des  trémellinées  se  compose  de  champignons  difformes, 
membraneux  ou  gélatineux  et  mous ,  dont  le  tissu  est  fila- 
menteux et  dont  Vhymenium  confondu  avec  le  réceptacle 
porte  des  sporules  nues.  Quant  b.  la  tribu  dc<  clathratas . 
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elle  comprend  des  végétaux  d'abord  renfermés  dans  une 
Jve  se&silc,  et  dont  les  sporule*  sont  placées  dans  une  roa- 
niuqueu.se  qui  iiuil  par  les  cutrainer  avec  elle  sous  la 
ic  d'un  liquide  fétide  :  on  y  remarque  les  deux  genres 
(finis  cl  phallus  ;  ce  dernier  doit  son  nom  à  sa  forme 

if.ais  la  tribu  des  funginées  mérite  plus  d'attention.  Elle 
est  caractérisée  par  un  hymenium  limité  et  bien  distinct,  et 
a  été  elle-même  subdivisée  en  trois  sous-tribus  :  t*  les  aga- 
rlcées,  comprenant  les  agaricinées  (agaric ,  amanite, 
chanterelle),  les polyporées  (bolet, polypore,dx- 
dalra),  les  hydnées  (hydne,  ftslulina),  et  les  owrtcu- 
Im  lni'es  ;  2"  les  clavariées ,  dont  deux  genres  seulement 
(  spar assis,  clavaire)  renferment  des  espèces  utiles  comme 
aliment;  3"  les  helvellacées ,  qui  se  divisent  en  helvellées 
(helvelle,  morille)  et  en  pezi^cs  (pezize,  etc.  ). 

E.  Mehlieux. 

CHAMPIGNONS  (Culture  des).  Le  seul  champignon 
que  l'on  ait  cultivé  jusque  ici  est  l'agaric  comestible.  On 
l'obtient  de  plusieurs  manières.  1°  On  met  ensemble  du  ter- 
reau ,  du  fumier  et  du  crottin  de  cheval  ou  de  mulet,  dont 
on  fait  une  couche  ayant  cinquante  centimètres  de  hauteur 
et  aidant  de  largeur,  sur  laquelle  on  met  du  terreau  d'une 
vieille  couche  qui  ait  produit  des  champignons  ;  on  recouvre 
le  tout  de  fumier  court  non  consommé,  qu'on  arrose  abon- 
damment, et  peu  de  temps  après  les  champignons  naissent 
et  continuent  à  se  succéder  jusqu'au  froid.  En  hiver,  on  fait 
cette  couche  dans  une  cave,  sous  un  hangar,  et  partout  où 
la  température  se  soutient  à  huit  ou  dix  degrés.  2"  On  ob- 
tient encore  des  champignons  en  jetant  sur  cette  couche  les 
partie*  de  champignons  qui  restent  après  les  avoir  préparés 
pour  la  cuisine  et  l'eau  dans  laquelle  on  les  a  lavés.  3*  Lors- 
qu'on manque  de  l'espèce  de  champignon  ordinaire,  on  se 
sert  de  blanc  de  champignon  ,  préparation  sèche  qu'on 
péut  transporter  partout,  dans  laquelle  résident  les  rudi- 
ments des  champignons  sous  la  forme  de  stries  blanches 
(hyssus).  On  place  ce  blanc  do  champignon  ça  et  la  par 
pincée!  dans  la  couche  dont  nous  venons  de  donner  la  com- 
position, à  quatre  ou  cinq  centimètres  de  profondeur;  et  ces 
stries  blanches  se  communiquant  de  proche  en  proche,  la 
couche  en  est  assez  imprégnée  pour  produire  abondamment 
le  champignon ,  qui  naît  de  ces  stries ,  dont  il  est  le  dernier 
et  parfait  développement.  Ces  diverses  opérations  se  (ont 
pendant  toute  l'année,  excepté  quand  il  gèle. 

Je  me  suis  assuré ,  en  visitant  plusieurs  galeries  souter- 
raines et  carrières  où  le  champignon  est  cultivé  en  grand 
pour  l'approvisionnement  de  Paris,  qu'il  existe  trois  variétés 
de  cette  plante,  qui  sont  Yagaric  ou  champignon  blanc, 
Vagaric  ou  champignon  roux,  Yagaric  ou  champignon 
brun,  et  que  les  cultivateurs  préfèrent  le  champignon 
blanc,  comme  étant  plus  petit,  plus  beau,  plus  tendre,  et 
d'nnc  vente  plus  facile  que  les  champignons  roux  et  bruns, 
qui  ne  sont  pas ,  comme  on  l'avait  pensé ,  le  résultat  d'acci- 
dents qu'on  rapportait  à  diverses  causes  supposées,  mais 
bien  des  variétés  qui  se  perpétuent  avec  leurs  qualités  et 
leurs  imperfections,  comme  les  variétés  de  radis,  de  salades 
et  autres  plantes.  C.  Toixinn  aîné. 

CHAMPION,  mot  formé,  selon  Du  Cange,  du  latin 
cambium,  qui  veut  dire  échange,  et,  suivant  Ménage,  de 
campin,  que  Grégoire  de  Tours  emploie  dans  le  même 
sens.  Celui  que  Pancienne  loi  des  Francs  condamnait  à 
prouver  son  Innocence  par  le  duel  ou  que  cette  loi  autori- 
sait à  venger  ainsi  l'injure  qu'il  avait  reçue,  était  admis,  en 
certains  cas  à  se  faire  remplacer  en  champ -clos  par  un 
autre,  qui  devenait  alors  son  champion.  Pouvaient  offrir 
un  champion  celui  qui  prouvait,  sans  fraude,  la  perte  d'un 
de  ses  membres,  celui  qui  avait  passé  l'âge  de  soixante  ans, 
celui  qui  était  attaqué  de  maladie  imprévue,  comme  goutte, 
mal  des  ardents,  dentin  (c'est-à-dire  douleur  de  dents), 
lièvre  tierce  ou  quarte,  et  les  femmes  ;  car  /amc ,  dit  la  loi , 
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ne  se  combat  pas.  Les  moines ,  les  chanoines  et  les  clercs , 
après  en  avoir  toutefois  instruit  leur  évèque,  pouvaient  aussi 
ofirir  un  champion ,  et,  d'après  les  statuts  de  David  II ,  roi 
d'Ecosse,  les  chevaliers  et  les  nobles  de  ce  royaume  avaient 
aussi  ce  privilège  quand  il  s'agissait  de  vol  ou  de  rapt;  enfin , 
toutes  les  foi»  que  La  cause  pour  laquelle  oa  se  battait, 
n'emportait  pas  peine  de  mort  ou  perte  d'un  membre,  il 
était  loisible  de  présenter  un  champion.  Mais  un  parricide  ou 
un  individu  accusé  de  quelque  grand  crime  (airocioris  cri- 
minis  accusaius)  ne  pouvait  se  faire  remplacer.  Les  vo- 
leurs ches  les  Saxons,  quand  ils  réclamaient  le  duel ,  com- 
battaient eux-mêmes,  el,  par  ses  statuts,  déjà  cités,  le  roi 
David  obligeait  les  serfs  et  non  nobles,  principalement  quand 
il  s'agissait  de  leur  liberté  ou  de  leur  droit,  à  se  présenter 
eux-mêmes,  et  à  ne  pas  ofTrir  de  champion.  Chez  quelques 
peuples  d'Europe,  chex  les  Frisons,  par  exemple,  quand  le 
champion  était  tué ,  celui  qui  l'avait  amené ,  outre  la  peine 
à  laquelle  il  ce  trouvait  condamné,  payait  une  somme  pour 
racheter  le  meurtre  d'un  homme.  On  trouve  quelques 
exemples  de  seigneurs  ayant  des  champions  a  gage  qui  leur 
prêtaient  foi  et  hommage,  et  les  suivaient  en  guerre  si  l'oc- 
casion de  dud  ne  se  présentait  pas;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  ces  champions  aussi  avaient  des  gladiateurs 
(pugûes),  qui  en  certains  cas  se  battaient  pour  eux. 

Les  armes  du  champion  étaient  le  balon  et  l'épée,  plus 
souvent  l'un  que  l'autre.  Il  avait  aussi  un  écu  dont  la  pointe 
était  tournée  en  haut ,  en  signe  d'infamie ,  ou,  au  moins,  de 
roture.  Il  se  présentait  à  pied ,  jamais  à  cheval,  ainsi  q  e  le 
prouve  ce  passage  de  Beaumanoir  i  •  Quant  hommes  de 
poesté  appellent  l'un  l'autre,  ils  se  doivent  présenter  au  jor 
qui  leur  est  assigné,  d  pié  en  armes  de  champion ,  »  les 
cheveux  et  ongles  coupés,  ajoute  Brantôme  et  vêtus  d'un 
surtout  de  cuir.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le 
vaincu  en  était  quitte  pour  les  coups  qu'il  avait  reçus  : 
un  passage  des  assises  ou  coutumes  données  au  royaume 
de  Jérusalem  quand  il  fut  au  pouvoir  des  chrétiens,  qui  nous 
fait  connaître  quel  était  le  sort  de  ces  spadassins  à  gages  : 
■  Si  la  bataille  est  de  choses  qu'on  a  mort  desservie  («*- 
rité)  et  le  garant  est  vaincu ,  il  el  celui  pour  qui  il  fait  la 
bataille,  seront  pendus.  Et  si  le  garant  est  tel  qu'il  puisse 
mettre  champion  pour  soi  et  son  champion  est  vaincu,  ils 
seront  tous  trois  pendus.  Et  se  laine  fait  l'apeau  (rappel) 
et  son  garant  et  son  champion  est  vaincus,  elle  sera  ars« 
(  brûlée)  «t  le  garant ,  se  combat  et  est  vaincu, 
et  se  il  met  champion  pour  soi  et  il  est  vaincu,  ils  i 
tous  deux  pendus  et  la  famé  arse.  Et  se  la  bataille  est  pour 
la  quarcl  (querelle),  tel  que  Ion  ne  doit  mort  recevoir  qui 
en  sera  al  tain  t,  celui  ou  celle  pour  qui  il  combat,  de  qui  le 
champion  est  vaincu,  per  la  querelle,  et  vois  et  respons  en 
court,  et  le  champion  doit  estre  pendu.  »  Comme  on  le  voit, 
toujours  lu  pauvre  champion  vaincu  était  puni  de  mort. 
Peut-être  cette  législation  rigoureuse  s'expiique-t-elle  par 
la  nécessité  de  forcer  le  champion  à  faire  son  devoir,  en  le 
rendant  personnellement  solidaire  des  suites  de  la  cause 
qu'il  avait  embrassée.  En  tout  cas,  on  voit  que  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  ce  mot  a  conservé,  de  nos  jours,  La  significa- 
tion de  protecteur  et  défenseur.      Le  Houx  de  Lmcv. 

CHAMPION  (Edmk),  dit  Je  Petit  manteau  bleu. 
Dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  par  une  froide 
matinée  d'hiver,  on  vit  arriver  sur  le  Pout-au-C'bange  un 
Individu  escorté  de  deux  hommes  portant  chacun  une  énorme 
marmite.  L'inconnu  fit  une  distribution  gratuite  de  potage, 
et  il  annonça  que  cette  distribution  aurait  lieu  tous  les  jours 
pendant  la  saison  rigoureuse.  On  parla  bientôt  dans  tout 
Paris  de  cet  original  ;  et  comme  il  refusait  de  dire  son  nom, 
on  le  surnomma  l'Homme  au  petit  manteau  bleu,  car  il 
portait  un  petit  manteau  bleu  dans  ses  charités,  comme 
Napoléon  portait  une  petite  redingote  grise  dans  ses  batailles. 
Les  journaux  raffolèrent  de  ce  restaurateur  de  l'indigence,  et 
les  gens  qui  veulent  trouver  des  motifs  à  toutes  f 
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d'wlroi  en  firent  l'agent  d'un  prince  que  sa  popularité  devait 
mm  mener  au  trône.  Cependant  I  homme  au  petit  man- 
tnu  bleu  finit  par  venir  sans  ses  marmite».  Les  malheureux 
s'y  perdirent  rien  ;  il  y  mit  alors  sur  Its  quaU  des  mar- 
chands de  soupe  qui  en  fournirent  autant  qu'il  était  néces- 
take.  Le  petit  manteau  bleu  rangeait  sa  clientèle  ,1  la  comp- 
lut, présidait  a  la  distribution,  mangeait  le  bouillon  d'bon- 
oturavec  une  eu  il  1er  d'argent,  et  quand  tout  était  consommé, 
parait  et  ae  retirait. 

La  complaisante  réclame  flattait  infiniment  ce  philanthrope 
plein  d'ostentation ,  qni  en  fin  de  compte  dépensait  beaucoup 
tarins  qu'il  ne  semblait  le  Taire.  On  eût  dû  se  rappeler  pour- 
tant que  la  Société  Philanthropique  faisait  des  distributions 
«stagnes,  d'aliments  meilleurs,  en  plus  grand  nombre,  et  que 
m  fourneaux,  étaient  plus  discrets.  On  eût  dû  se  souvenir 
aussi  du  précepte  de  l'Évangile  qui  veut  que  la  main  gauche 
ignore  ce  que  donne  la  main  droite;  or  les  bienfaits  du 
petit  manteau  bleu  auraient  dû  paraître  trop  pavés  par  la 
gloire  qu'il  en  tirait.  Devenu  roi,  LouU-Philippe  lui  donna 
la  croix  d'Honneur;  puis  l'exposition  du  Louvre  montra  un 
superbe  portrait  d'un  homme  décoré  couvert  d'un  manteau 
très-petit  et  très-bleu,  que  le  livret  annonçait  être  M.  Cham- 
pion, ajoutant  :  «  On  sait  que  tous  les  hivers  ce  respectable 
et  bienfaisant  citoyen  distribue  lui-même  des  soupes  aux  in- 
digents. >  Chacun  alors  de  se  dire  à  part  soi  :  «  Homme  au 
petit  manteau  bleu,  qu'avez-vous  fait  de  votre  modestie,  de 
votre  anonyme  et  de  votre  simplicité?  ■  Mais  notre  philan- 
thrope ne  devait  pas  s'en  tenir  làl  En  1837  le  Moniteur  an- 
nonça que  M.  Champion  avait  demandé  l'autorisation  d'a- 
jouter légalement  à  son  nom  celui  de  le  Petit  manteaublev. 

Cet  acte  d'orgueilleuse  vanité  fut  mal  accueilli  du  public, 
et  Champion  crut  devoir  répondre  aux  attaques  des  journaux 
et  a  quelques  lettres  anonymes  par  une  affiche  où  il  disait  : 
.  orphelin,  arrivé  à  Paris  dès  l'âge  de  sept  ans,  j'ai  été  élevé 
par  la  charité  publique.  En  1770  j'ai  fait  ma  première  com- 
munion a  Saint  Stilpice  avec  les  vêtements  que  j'ai  reçus  de 
la  bienfaisance  parisienne;  je  lui  dois  mon  état;  je  ne  suis 
et  ne  peux  être  l'agent  salarié  de  personne...  Je  regarde 
comme  un  devoir  de  rendre  à  autrui  ce  que  j'ai  reçu  de  la 
charité  publique;  c'est  par  elle  que  j'ai  prospéré,  que  j'ai 
acquis  ma  position  actuelle;  ma  carrière  sera  trop  courte 
pour  que  je  puisse  m'acquitter  de  tout  ce  que  j'ai  tenu  de 
La  générosité  publique.  »  Tout  cela  était  bien;  mais  on  peut 
être  charitable  sans  faire  tant  de  bruit,  et  il  y  avait  encore 
de  la  part  de  Champion  une  certaine  ostentation  à  rappeler 
avec  tant  de  complaisance  qu'il  avait  su  faire  sa  fortune  après 
a*oir  eu  besoin  des  secours  de  la  bienfaisance  publique. 

Depuis  lors,  la  vie  de  Champion  fut  moins  secrète  :  on 
sut  qu'il  était  né  à  Cb&tel-Censoir  (Yonne),  le  13 décembre 
1764,  d'un  père  flotteur  de  bois,  qui  mourut  à  la  peine 
sans  avoir  pu  l'élever.  Amené  à  Paris,  il  trouva  une  bonne 
femme  de  portière  qui  se  chargea  de  lui  et  lui  fit  apprendre 
Petat  de  bijoutier.  Il  entra  ensuite  chez  un  joaillier,  qui,  forcé 
de  partir  en  Angleterre,  lui  laissa  son  fonds.  Les  événements 
le  servirent  sans  doute,  car  à  la  Restauration  sa  fortune  était 
faite.  Champion ,  qui  s'était  toujours  fort  peu  occupé  de  sa 
tamille,  acheta  des  terres  dans  son  pays  natal,  où  II  fonda 
des  écoles  et  fit  exécuter  quelques  travaux  d'utilité  publique. 
En  1848  il  fut  proposé  pour  candidat  à  l'Assemblée  natio- 
nale, mais  sa  candidature  échoua.  Après  les  affaires  de  dé- 
cembre 1851 ,  l'espoir  d'être  utile  aux  familles  victimes  des 
événements  politiques  le  ramena  dans  le  département  de 
l'Yonne.  Cest  là  qu'il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
1S  juin  i  »52.  Mais  ce  n'était  pas  sur  un  si  petit  théâtre  que 
pouvaient  reposer  ses  cendres  :  elles  furent  aussitôt  rappor- 
i  cimetière  du  l'ère- Lâchai  se. 
<  Il AMPIO.WKT  (Jbak-Étiiuwe),  né  à  Valence,  en 
1761,  était  fils  naturel  d'un  avocat  appelé  Legrand  et  d'une 
;  de  ce  pays.  On  dit  que  les  enfants,  faisant  allu 
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ptynon  dans  leur  patois,  et  qne  le  nom  Illustré  par  son  cou- 
rage lui  venait  de  cette  appellation  familière.  Sa  première 
jeunesse  accuse  l'inditrerence  de  son  père.  La  place  publique 
fui.  pour  ainsi  dire,  son  domicile,  et  les  dissipations  du  jeune 
âge  rte  firent  qu'accroître  la  violence  de  ses  passions.  Un 
fonds  d'honneur  et  de  loyauté,  qu'une  indépendance  fou- 
gueuse n'avait  pu  pervertir,  le  poussa  cependant  vers  l'état 
militaire.  Il  s'engagea  dans  les  gardes  wallonnes,  et  fit  son 
apprentissage  de  général  au  siège  de  Gibraltar,  sons  les 
drapeaux  du  roi  d'Espagne.  Toutes  ses  passions  se  tournè- 
rent dès  lors  vers  l'état  militaire.  Les  vies  des  grands  capi- 
taines, les  ouvrages  de  tactique,  devinrent  son  unique  étude, 
et  quand  la  révolution  de  France  éclata,  Championne!  se 
trouva  tout  formé  pour  profiter  de  ce  grand  mouvement.  Un 
bataillon  de  volontaires  le  choisit  pour  son  chef,  et  son  dé- 
but prouva  l'heureux  changement  que  fétude  avait  opéré 
dans  son  caractère,  chargé  de  comprimer  l'insurrection  du 
Jura,  il  apaisa  cette  guerre  civile  sans  verser  une  goutté  de 
«»ng. 

Appelé  bientôt  à  l'armée  du  Rhin ,  puis  à  l'année  de  la 
Moselle,  il  y  servit  sous  le  général  Hoche,  et  se  distingua  si 
bien  à  la  reprise  des  lignes  de  Weisserobourg  et  dans 
l'invasion  du  Palatinat  qu'à  la  fin  de  la  campagne  il  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  division.  Ses  troupes ,  placées 
I  gauche  de  Flou  rus  pendant  la  bataille  de  ce  nom 
(20  juin  1794),  soutinrent  le  choc  de  la  pins  grande  partie 
de  l'armée  autrichienne;  et,  grâce  à  un  renfort  que  lui 
amena  le  généra)  en  chef  Jourdan ,  il  contribua  vaillam- 
ment â  cette  grande  victoire.  Entré  le  premier,  avec  le  gé- 
néral Hatry,  dans  les  mors  d'Aix-la-Chapelle,  il  prit  une 
part  glorieuse  a  la  bataille  d'Aldenhoven ,  sur  les  bords  de 
la  Roër.  Ce  fut  lui  qui  au  passage  du  Rhin ,  le  0  septem- 
bre 1795,  forma  l'avant-garde  de  Jourdan.  L'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  ayant  été  rejetée  sur  la  rive  gauche  par 
les  armées  de  Wurraser  et  de  l'archiduc  Charles,  ne 
put  reprendre  l'offensive  que  l'année  suivante.  Championnet 
lorça  cette  fois  le  passage  du  Rhin  à  Neuwied  ,  le  2  juil- 
let 1796 ,  entra  dans  Wurtzbourg  le  24 ,  et  se  fit  encore  re- 
marquer en  plus  d'une  occasion,  surtout  pendant  la  retraite. 
En  1797  Championnet  se  retrouva  sous  les  ordres  de  Ho- 
che. Il  assista  au  troisième  passage  du  Rhin,  à  la  bataille 
de  Neuwied,  et  h  la  reprise  dUkcrath  et  d'Altenkirchcn,  où 
il  détruisit  le  régiment  autrichien  de  Barco.  La  paix  de 
Campo-Formio  lui  donna  enfin  un  répit,  qui  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

La  seconde  coalition  ne  tarda  point  à  se  former.  Aussitôt 
le  roi  des  Deux-Siciles,  FerdlnandlV,  précipite  sa  marche 
sur  Rome,  et  le  4  novembre  il  franchit  la  frontière  à  la 
tête  de  50,000  Napolitains.  Le  Directoire  appela  Champion- 
net  à  la  défense  de  la  république  romaine ,  et  n'oublia  que 
de  lui  donner  une  armée.  Arrivé  à  Rome  le  18  novem- 
bre 1798 ,  il  rallia  le  peu  de  soldats  que  commandaient  les 
généraux  Macdonald ,  Rey  et  Lemotue ,  et ,  ne  se  croyant 
pas  assez  fort  pour  lutter  contre  l'armée  napolitaine,  après 
avoir  mis  une  garnison  dans  le  château  Saint-Ange,  il  se 
replia  sur  Ancôno  et  sur  Cirita-Castellana.  Ferdinand  et  le 
général  Autrichien  Mack  firent  à  Rome  une  entrée  triom- 
phale ,  et  donnèrent  carrière  à  l'enthousiasme  sanguinaire 
de  la  populace.  Ce  triomphe  ne  dura  pas  longtemps.  La 
défaite  de  l'avant-garde  de  Mack ,  a  Terni ,  par  le  général 
Lemoine,  le  27  novembre,  annonça  que  Championnet  re- 
prenait l'offensive.  L'n  autre  corps  napolitain  fut  battu  à 
Fermo,  le  30,  par  le  général  Rusca.  la  division  de  Colli  fut 
accablée  le  4  décembre  par  Macdonald  à  Civita-Castellana , 
et  le  9  5,000  .Napolitains  se  rendirent  à  Championnet,  sans 
oser  défendre  les  environs  de  Calvi.  Le  12,  un  autre  corps 
de  4,000  hommes  mil  bas  les  armes  à  la  Storta.  Mark  et 
son  armée  étaient  en  pleine  déroulé,  sans  que  Championnet 
eût  reçu  d'autres  renforts  que  ceux  d'une  discipline  sévère 
et  d'une  ingénieuse  combinaison  de  manœuvres.  Un  seul 
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général  de  Ferdinand  se  montra  digne  de  combattre  far- 
inée de  France;  c'était  le  comte  Roger  de  Dama»,  émigré" 
français,  qui,  cerné  par  les  divisions  de  Championnat ,  se  lit 
jour,  à  la  tête  de  4,000  hommes ,  et  gagna  Ctvita-Yecchia , 
après  en  avoir  laissé  la  moitié  sur  les  champ»  de  bataille. 
Championnet  rentra  dans  Rome  le  1 3  décembre,  et  refusa,  le 
Ier  janvier  1799,  l'armistice  que  Mac*,  lui  Ut  offrir,  pendant 
que  Ferdinand  s'embarquait  secrètement  pour  la  Sicile  sur 
l'escadre  de  l'amiral  Nelson.  Le  général  Mack  ne  se  crut 
pas  obligé  d'être  plus  brave  et  meilleur  Napolitain  que  le  roi 
de  Naples.  Quoique  ses  troupes ,  retranchées  entre  Capoue 
et  Caserte,  dissent  repoussé  les  attaques  de  Championnet 
dans  les  journées  des  6  et  8  janvier,  il  se  démit  le  12  de 
son  commandement,  et,  muni  d'un  passeport  du  général 
français,  il  se  mit  en  route  pour  l'Autriche.  Le  Directoire 
ne  confirma  point  cet  acte  de  clémence,  et  le  fit  arrêter  à 
Bologne.  Le  vice-roi  PignatclH  désespéra,  à  son  tour,  du 
salut  du  royaume.  La  chute  de  Gaète,  où  le  général  Rey,  à 
la  tête  d'un  bataillon ,  avait  fait  mettre  bas  les  armes  à  4,000 
Napolitains,  le  décida  à  capituler  devant  Capoue,  et  Cham- 
pionnet, maître  de  cette  place,  marcha  vers  la  capitale,  où 
l'attendait  un  obstacle  qu'il  était  loin  de  prévoir.  Les  laza- 
roni  ne  voulurent  point  partager  la  honte  du  roi,  des  grands 
et  de  l'armée.  Us  choisirent  pour  général  le  prince  Molitcrni, 
et  sortirent  de  Naples  pour  attaquer  rarmée  française.  Rnttus 
le  t9  sur  la  route  de  Capoue,  ils  livrèrent  le  21  une  bataille 
sanglante  a  Championnet  sous  les  mura  de  leur  ville,  lui  ré- 
sistèrent encore  le  22 ,  et  ne  se  rendirent  qu'après  le  mas- 
sacre de  dis  mille  des  leurs.  L'historien  des  traités  de  paix 
assure  qu'ils  forent  abandonnnés  par  le  prince  Molitcrni , 
qui,  après  avoir  capitulé  entre  les  mains  de  Championnet, 
plus  tard  à  la  tète  de  la  république 


Le  général  français  entra  dans  Naples  le  23  janvier,  dé- 
sarma les  lararoni,  et  maintint  l'ordre  dans  cette  capitale 
par  un  habile  mélange  de  clémence  et  de  fermeté ,  jusqu'au 
moment  où  un  commissaire  du  Directoire  vint  le  troubler 
dans  la  jouissance  de  sa  conquête.  Dénoncé  par  cette  es- 
pèce de  proconsul,  il  hit  récompensé  de  ses  services  par  l'in- 
digne ingratitude  du  stupide  gouvernement  qui  pesait  alors 
sur  la  France.  Il  remit  son  armée  à  Macdonald  et  sa  per- 
sonne aux  gendarmes  qui  étaient  chargés  de  l'arrêter.  Le 
vainqueur  de  Naples  hit  traîné  de  prison  en  prison  jusqu'à 
celle  de  Grenoble,  où  il  se  consola  de  tant  d'ingratitude  en 
écrivant  ses  Mémoires.  Son  éducation  s'était  faite  an  milieu 
des  camps,  et  il  avait  rendn  aux  lettres  un  solennel  hommage 
en  faisant  ériger  un  tombeau  à  Virgile  sur  le  mont  Pausi- 
lippe. 

Une  révolution  directoriale  lui  rendit  la  liberté  et  nne 
armée  nouvelle.  C'était  les  débris  de  celle  d'Italie,  battue 
aNovi,  dont  Moreau  avait  pris  le  commandement  après 
la  mort  de  Joubert,et  que  les  Autrichiens  avaient  refou- 
lée sur  les  montagnes  du  Piémont  et  de  la  Ligurie.  L'armée 
des  Alpes ,  dont  championnet  prit  le  commandement  le 
23  septembre  1799, comptait  environ  50,000  soldats.  Gou- 
vion-Saint-Cyr  défendait  la  rivière  de  Gênes  avec  l'aile 
droite,  forte  à  peine  de  17,000;  la  gauche,  sous  les  ordres 
de  Grenier,  gardait  les  défilés  du  petit  Saint-Bernard ,  du 
mont  Cenis ,  et  la  vallée  du  Tanaro.  Championnet  occupa  le 
centre  de  la  ligne  dans  les  environs  de  Coni,  avec  15,000 
hommes.  Toutes  ces  troupes  étaient  sans  vivres ,  sans  sou- 
lier», sans  solde,  sans  chevaux  ni  mulets  pour  traîner  l'ar- 
tillerie et  les  bagages ,  tandis  que  l'armée  autrichienne,  com- 
mandée par  Mêlas ,  Kray  et  Klcnau ,  avait  de  riches  maga- 
sins derrière  elle.  Mais  la  défaite  des  Russes  en  Hetvétic 
In  jetait  dans  une  fâcheuse  incertitude,  et  Championnet 
voulut  en  profiter.  Il  rappela  Grenier  à  lui,  le  chargea  de 
garder  la  forteresse  de  Coni ,  et  s'avança  sur  Mondovi  avec 
le  centre  de  son  arm< 
et  l'extrême  droite  de 
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projet  fut  deviné  par  Mêlas,  et  le  gros  de  rarmée  autri- 
chienne se  porta  sur  le  point  d'attaque.  Championnet , 
battu  à  Fossano,  à  Savigliano  et  à  Genola  les  3  et  4  no- 
vembre, évacua,  le  14,  les  positions  de  Mondovi,  après 
avoir  perdu  8,000  hommes.  C'était  peu  du  feu  de  l'ennemi  : 
la  désertion  et  le  typhus  minaient  son  armée.  Atteint  lui- 
même  par  l'épidémie,  deux  ou  trois  jours  après  la  capitulation 
de  Coni,  il  mourut,  à  l'âge  de  trente-sept  ans ,  le  10  janvier 
1800,  deux  mois  après  le  tB  brumaire.  S'il  faut  en  croire 
les  Mémoires  de  Saint-Cyr,  la  proclamation  de  Championnet 
en  faveur  du  gouvernement  consulaire  déptat  tellement  à 
ses  troupes  que  leurs  regrets  durent  en  être  affaiblis. 

VrmciîT,  de  l'Académie  f  rioçràe. 
CH  A  M  PL  AIN  (Lac).  Ce  grand  lac  de  l'est  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  situé  entre  le  44°  et  le  45*  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  à  l'ouest  des  Green  Mountains  de  Vermont , 
forme  en  grande  partie  la  limite  de  cet  État  et  de  celui  de 
New-York,  tandis  qu'à  son  extrémité  septentrionale  il  touche 
au  territoire  du  Bas-Canada.  Sa  longueur,  du  nord  au  sud- 
est  ,  est  de  175  kilomètres  ;  et  sa  largeur,  de  l'est  à  l'ouest, 
de  12  kilomètres  en  moyenne.  On  peut  évaluer  sa  superficie 
carrée  à  150,000  hectares  ;  dans  sa  partie  septentrionale, 
sa  profondeur  varie  de  100  &  200  mètres.  Au  sud,  un  ca- 
nal naturel  le  met  en  communication  avec  le  lac  Saint- 
George.  Aux  Ifarrotes  il  se  rétrécit  singulièrement,  tout 
en  conservant  encore  sur  un  fond  de  roches  une  profondeiT 
de  30  à  50  mètres.  Le  canal  du  nord,  ouvert  depuis  1820,  te 
fait  communiquer  avec  l'Hudton,  le  canal  de  l'ouest  avec  le 
lac  Érié,  et  par  le  Richelieu  (qui  sort  du  tac  Cbamplain 
même,  et  porte  aussi  les  noms  de  Saint-John,  de  Chambly 
et  de  Sorel),  il  déverse  ses  eaux  dans  le  Saint-Laurent.  Il  a 
de  115  à  200  mètres  de  profondeur.  Ses  affluents  les  pins 
importants  sont,  sur  sa  rive  orientale  :  le  Missisque,  l'O- 
nion ,  l'Ottercreck  ;  sur  sa  rive  occidentale  :  le  Saranack ,  le 
Goutt  et  le  Chery.  Parmi  les  60  Iles  qu'il  renferme,  le  plus 
grand  nombre  se  trouvent  dans  sa  partie  septentrionale,  qui 
est  aussi  la  plus  large.  Les  plus  considérables  sont  North  et 
South-IIcro,  Moite  etPleasant,  qui  font  partie  de  l'État  de 
Vermont.  Lis  rives  de  ce  lac  sont,  surtout  à  l'ouest,  escar- 
pées et  rocheuses ,  et  échan crées  par  bon  nombre  de  baies. 

Le  lac  Champlain  est  un  moyen  de  communication  aussi 
utile  qu'avantageux  entre  les  États  dont  il  est  la  limite  et  le 
Canada;  en  été  il  reçoit  de  grands  navires,  et  en  hiver  il 
gèle  si  complètement  que  les  traîneaux  les  plus  lourdement 
chargés  peuvent  impunément  le  traverser  traînés  par  des 
chevaux.  Les  rivières  qui  viennent  déverser  leurs  eaux  dans 
les  siennes  sont  également  navigables  pour  la  plupart; 
mais  le  cours  en  est  le  plus  souvent  interrompu  par  des  ra- 
pides ou  par  des  cataractes.  Les  villes  et  bourgs  qui  s'é- 
lèvent sur  ses  bords  font  généralement  un  commerce  as- 
sez actif,  notamment  Burlington  et  Al  bans,  sur  la  rive 
orientale,  et  Plaltsburg  et  Champlain  sur  la  rive  occidentale. 

Ce  lac  a  été  ainsi  appelé  en  l'honneur  de  Samuel  Cham- 
plain, qui  le  découvrit  en  1008,  et  dont  on  consultera  utile- 
ment les  Voyages  dans  ta  nouvel  le-France  (Paris,  1629). 

Le  11  septembre  1814  les  eaux  du  lac  Champlain  furent 
témoins  d'une  aflairc  entre  les  Américains  et  les  Anglais,  dans 
laquelle  l'avantage  resta  du  coté  des  premiers. 

CHAMPMESLÉ  (  Mahir  DESMARES),  comédienne 
à  qui  l'amour  de  Racine  a  fait  nne  poétique  et  touchante 
réputation,  était  née  à  Rouen ,  en  1644.  Son  père,  fils  •l'un 
président  au  parlement  de  Normandie,  avait  été  déshérité 
pour  s'être  marié  sans  l'agrément  de  sa  famille.  Vivant 
dans  un  état  voisin  de  Findigenee  à  la  maison  paternelle, 
Marie  Desmares  fut  contrainte  de  chercher  des  ressources 
an  dehors,  et  se  fit  comédienne  dès  que  l'Age  le  lui  permit. 
Elle  entra  d'abord  an  théâtre  de  Rouen.  Charles  Chevrllet, 
sieur  de  Champmcslé,  était  un  des  meilleurs  comédiens  de 
ce  théâtre.  Marie  Desmarcs,  d'une  complexion  tendre  et 
,  s  en  epnt,  ci  us  s  épousèrent,  i  eu  après  ir* 
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r»ble  à  Paris.  U  ;  avait  alors  au  Marais  un 
iia  débutèrent  :  c'était  ea  1609.  Marie  de  Champ- 
meslé oc  fit  pas  d'abord  sur  le  public  une  impression  bien 
vive,  et  son  mari  réussit  mieux.  Cependant  on  la  reçut,  et 
elle  sut  si  bien  tirer  parti  de  ses  dispositions  qu'en  très-peu 
de  mois  elle  parvint  à  jouer  les  premiers  râles  a  la  satis- 
faction des  juges  le*  plus  difficiles.  Le  théâtre  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  ne  tarda  pas  à  se  l'attacher,  et  elle  y  dé- 
buta en  1670  par  le  rote  d'Ilei 
plel.  La  Desœillets,  qui  jusque  là 
des  faveurs  du  public,  assistait  au  triomphe  de  cette  nou- 
velle rivale ,  et  en  sortit  en  disant  :  «  H  n'y  a  plus  de  Des- 
orillets.  »  Pendant  près  de  dix  ans  la  Champmeslé  fut  la 
plus  aimée  des  actrices  de  ïlldtel  de  Bourgogne;  elle  en 
sortit  pourtant  en  1079,  ponr  faire  partie  d  une  troupe  on 
il  lui  fut  assuié,  ainsi  qu'à  son  mari,  indépendamment 
des  avantages  ordinaires  de  la  profession ,  une  pension  de 
1,000  liv.,  stipulée  par  un  contrat  particulier.  En  16 ho  les 
diverses  troupes  qui  jouaient  à  Paris  se  réunirent,  et  Ma- 
rie de  Champmeslé  fut  chargée  de  l'< 


arrivée  le  ib  mars  169».  Pendant  trente  ans  qu'elle  était 
restée  au  théâtre ,  elle  avait  créé  un  grand  nombre  de  rôles, 
dont  les  principaux  sont  Bérénice,  Boxane,  Monime,  l| 'In- 
génie ,  Phèdre,  Ariane  et  Médde. 
Charles  Chevii.let,  sieur  ne  Cn  tnrwsu:,  naquit  à  Paris, 


de  rubans ,  qui  n'était  pas  sans  quelque  teinture  des  lettres. 
Sa  carrière  comme  acteur  est  peu  remarquable  :  après  avoir 
joué  à  Rouen ,  où  il  connut  et  épousa  Marie  Desmarcs ,  il 
vint  a  Paris,  et  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  rôles  tragiques 
et  comiques.  Il  parait  qu'd  s'acquittait  assez  mal  des  pre- 
i)  mais  qu'en  revanche  il  excellait  dans  les  seconds. 
Champmeslé  a  beaucoup  écrit  pour  la  scène,  et 
a  laissé  un  théâtre  où  brillent  par  intervalles  quelques  beau- 
tés. Il  mourut  de  mort  subite,  le  11  août  1701. 

Charles  Roubv. 
CHAMPOLLION  le  jaune  (Jeab-Fiuisço»)  ,  naquit 
à  Figeac  (Lot),  la  23  décembre  1790.  Il  passa  son  enfance 
dans  le  Quercy ,  son  adolescence  dans  le  Daupluné  et  sa 
jeunesse  à  Paris.  A  l'âge  où  il  devait  commencer  ses  pre- 
mières études ,  il  n'existait  pins  d'enseignement  public.  Son 
frère,  plus  âgé  que  lui  de  dix  ans,  fut  son  maître,  et  il  con- 
tinua d'en  remplir  le  rôle  jusqu'à  ce  que ,  comme  il  l'avoue 
t,  B  se  trouva  un  jour  n'être  que  son  élève.  A  l'âge 
ls  les  narrations  merveilleuses  d  Homère  et 
de  Virgile  lui  étaient  aussi  familières  que  le  sont  dans  cet 
âge  à  d'autres  enfants  les  admirables  aventures  de  Peau 
d'âne  et  dn  Petit  Poucet.  Les  vies  des  hommes  illustres 
de  Plutarque  avaient  aussi  été  mises  entre  ses  main*  ;  il 
les  avait  lues  avec  avidité,  et  son  heureuse  mémoire  se  les 
était  en  quelque  sorte  appropriées.  11  passait  déjà  alors  ses 
journées  entières  dans  la  bibliollièque  de  son  frère,  riche 
ea  ouvrages  historiques ,'  et  il  eut  ainsi  le  rare  avantage  de 
vivre  avec  les  personnes  et  les  choses  les  plus  propres  à 
développer  les  germes  de  ses  talents  et  à  favoriser  les  études 
de  son  goût.  11  dut  aussi  beaucoup  sous  ce  rapport  à  l'ac- 
cueil que  ses  talents  naissants  lui  obtinrent  de  l'illustre 
Fourier,  alors  préfet  de  l'Isère.  Ce  fut  aux  charmes  dont 
se  revêtaient,  dans  la  conversation  de  cet  homme  supérieur, 
les  monuments  des  arts  et  de  la  civilisation  de  l'Egypte,  que 
la  science  a  dû  la  constante  et  inébranlable  vocation  qui 
identifia,  pour  ainsi  dire,  le  jeune  savant  avec  l'antique  patrie 
des  Pharaons,  et  qui  en  lit  le  centre  de  toutes  ses  médi- 
tations, le  pivot  autour  duquel  devait  se  mouvoir  toute 
sa  vie. 

Dès  lors  l'étude  des  langues  et  des  diverses  écritures  de 
rorient  devenait  un  instrument  indispensable  pour  Cham- 
pollion; aie  goût  pour  cette  étude,  qui  n'était  pas  nouveau 
en  lui,  prit  un  caractère  plus  sérieux  et  plus  réfléchi;  il 


139 

composa  très-jeune  une  explication  de  la  fable  des  géants, 
fondée  sur  des  étymologics  hébraïques,  et  Interprétation 
d'une  inscription  hiéroglyphique  égyptienne  par  lesjcarac- 
tères  chinois.  Le  hasard  lui  ayant  procuré  un  ouvrage  dans 
lequel  il  puisa  pour  la  première  lob  quelques  notions  sur  la 
langue  copte,  la  comparaison  de  l'Egypte  ancienne  avec 
l'Egypte  moderne  devint  l'objet  immédiat  de  ses  recher- 
ches, et  dès  l'année  1»07  il  présenta  à  la  Société  des 
et  Arts  de  Grenoble  un  travail  sur  la  nomen- 
opte  des  lieux  de  cette  contrée,  travail  où  il  re- 
cherchait dans  la  langue  égyptienne  l'origine  et  la  synony- 
mie des  dénominations  sous  lesquelles  ces  lieux  sont  men- 
tionnés par  les  écrivains  grecs  et  latins. 

Paru  seul  pouvait  offrir  assez  de  ressources  à  l'ambition 
de  savoir  dont  Champollion  était  dévoré,  U  y  vint  en 
cette  même  année  lso7,  et  y  suivit  les  cours  de  l'école 
spéciale  des  langues  orientales  et  ceux  du  Collège  de 
France,  où  il  prolita  avec  ardeur  des  leçons  de  MM.  silves- 
tre  de  Sacy ,  Laaglès,  Audran  et  autres  illustres  professeurs  ; 
il  trouva  surtout  auprès  de  Millin  l'accueil  le  plus  empressé. 
11  s'exerça  en  même  temps  sur  les  manuscrits  coptes  de  U  Bi- 
bliothèque Impériale,  enridiie alors  de  ceux  du  Vatican.  U  les 
lisait  la  plume  à  U  main ,  s'attachant  surtout  à  ce  qui  inté- 
ressait la  nomenclature  géographique  et  topograpliique ,  et  à 
l'étude  analytique  des  formes  grammaticales.  Champollion 
retourna  à  Grenoble,  à  l'âge  de  dis-neuf  ans,  avec  le  titre  de 


académie ,  chargé  en  réalité  de  ce  cours,  dont  le  professeur 
titulaire,  presque  octogénaire,  ne  pouvait  supporter  les  fati- 
gues. Mais  son  âge  l'appelait  à  prendre  les  armes  ;  heureu- 
sement risôre  avait  encore  Fourier  pour  préfet.  L'attention 
de  l'empereur  fut  attirée  sur  les  traveaux  du  j 
pollion;  et  un  décret  spécial  l'exempta  de  U  i 

Il  avait  fait  transporter  à  Grenoble  des  caractères  grecs  et 
des  caractères  coptes,  avccl'intention  d'y  commencer  ses  pu- 
blications sur  l'ancienne  Egypte.  11  avait  réuni  le  fruit  de  ses 
travaux  sous  ce  titre  :  L'Egypte  sous  les  Pharaons,  ou  Re- 
cherches sur  la  géographie,  la  religion,  la  langue,  let 
écritures  et  fhistoire  de  l'Egypte  avant  l'invasion  de 
Cambgse.  Il  donna  en  la  il  l'Introduction  à  la  partie  géo- 
graphique, et  bientôt  après,  en  deux  volumes  in-8°,  cette  par- 
tie géographique  de  l'Egypte  des  Pharaons  considérée  i 
ses  limites  naturelles  et  politiques ,  ses  divisions  par  i 
ou  provinces ,  et  dans  cltacun  de  ses  lieux 
l'antiquité  et  reconnus  par  les  observations  des 
Cet  ouvrage  est  terminé  | 
noms  des  provinces  et  des  lieux  en  copte,  arabe,  grec,  latin 
et  en  langues  modernes.  Ce  lut  le  premier  produit  de  ses 
veilles,  et  le  prélude  des  travaux  immenses  dont  le  résultat 
devait  être  de  déchirer  enfin  le  voile  épais  qui  recouvrait  les 
annales  de  l'Egypte,  et  que  l'on  avait  vainement 
à  écarter  jusque  alors.  Le 
Egypte  durant  la  mémora 
meuçait  alors  à  se  répandre  par  la  typographie  et  la  gravure. 
C'étaient  autant  de  matériaux  nouveaux  que  le  génie  de  la 
France  créait  pour  Champollion,  et  d  s'adonna  plus  particu- 
lièrement à  1  étude  du  plus  important  de  tous,  de  la 
inscription  de  Rosette.  Ses  i 
tent  encore ,  et  la  vue  de  cette  masse  de  papiers  écrits  de  la 
main  de  Champollion  suffirait  pour  donner  une  idée  de  la 
ténacité ,  de  la  persévérance  de  ses  efforts ,  de  cette  ardeur 
stoique  avec  laquelle  on  peut  dire  qu'il  s'acharna  pendant 
quinze  années  après  cette  précieuse  inscription  et  les  i 
monuments  écrits  de  l'ancienne  Egypte.  L'e 
peut  même  dire  une  nobl 
la  critique  française  en  ces  difficiles  recherches ,  ne  cessa  de 
le  soutenir,  et  il  osa  dire  en  181* ,  dans  la  préface  de  son 
ouvrage  géographique,  «  qu'il  concevait  dos  lors  l'espérance 
flatteuse  (  illusoire  peut-être  )  qu'on  retrouvera  enfin  sur  ces 
tableaux  où  l'Egypte  n'a  peint  que  des  objets  matériels  les 
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sons  de  la  langue  et  les  expressions  de  la  pensée  ;  »  et  cette 
prophétie ,  U  l'a  lui-même  accomplie  après  huit  années  de 
nouveaux  efforts.  Cn/un>ou.tofl-FiGEAC. 

C'était  une  idée  juste  qui  dirigeait  Champollion  quand  il 
s'attachait  avec  opiniâtreté  à  l'étude  analytique  et  synthé- 
tique de  l'idiome  copte,  comme  instrument  indispensable  de 
toutes  recherches  sur  le  langage  et  l'écriture  de  l'Egypte  des 
Pharaons.  La  constance  arec  laquelle  il  marchait  dans  cette 
▼oie  et  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  de  cette  langue 
•ont  prouvées  par  divers  écrits  qu'il  publia  de  181 1  à  1817, 
et  qui  tous  avalent  pour  objet  des  fragments  ou  des  notices 
de  manuscrits  écrits  en  cette  langue.  Déjà  il  avait  rédigé  un 
dictionnaire  de  ses  trois  dialectes  en  trois  volumes  in-  l».  La 
faculté  des  lettres  de  Grenoble  ayant  été  supprimée  en 
1*15,  il  mit  doublement  à  profit  la  liberté  que  lui  procura 

pian  loin  nouveau  son  uicuonnmre  ne  la  langue  ropw,  e\ 
pour  se  livrer,  de  l'autre,  avec  sete  à  divers  travaux  qui  tous 
tendaient  a  propager  l'instruction  primaire.  Il  prit  la  plus 
grande  part  à  l'établissement  de  renseignement  mutuel  dans 
les  départements  du  Lot  et  de  l'Isère ,  et  composa  une  gram- 
maire française  très-élémentaire ,  qui  est  encore  en  usage 
dans  ces  écoles.  Il  rot  aussi  rappelé,  sous  le  ministère  De- 
caaes,  aux  fonctions  de  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de 
Grenoble,  et  Roy  er-CoRard  y  rétablit  pourrai  la  chaire  d'his- 
toire,  qu'il  occupa  de  nouveau  jusqu'en  1811,  ne  cessant  pas 
pour  cela  de  consacrer  un  temps  considérable  à  l'Egypte. 
La  triple  Inscription  de  Rosette,  où  un  texte  égyptien  est 
suivi  de  la  traduction  grecque,  était  sans  cesse  mus  sa  main 
et  sons  tes  yeux. 

Quelques  réflexions  et  l'observation  (Ton  fait ,  en  appa- 
rence peu  important,  ou» rirent  devant  lui  une  route  nou- 
Dès  qu'il  «ut  distingué  les  trois  espèces  d'écritures 
en  nés,  hiéroglyphique,  procédant  par  des  signes, 
fidèles  d'objets  très-variés,  hiératique  ou  sacerdo- 
tale, et  démotique  ou  populaire,  et  qu'il  eut  reconnu  que 
l'écriture  hiératique  n¥st  qu'une  tachygraphie  do  l'hiérogly- 
phique', et  la  troisième  encore  nne  abréviation  de  ia  se- 
conde ,  la  comparaison  des  textes  devait  démontrer  la  cer- 
•perça,  et  c'est  par-là  en  effet  que 
t  le  premier  fruit  de  l'infatigable  ap- 
r,  qui,  *»»  aucun  succès  jusque  la,  avait  gravé inef- 
facablement  dans  sa  tnémoite  la  forme  exacte  de  ce  nombre 
immense  de  signes ,  alors  qu'ils  n'étaient  encore  pour  lui 
que  des  figures  sans  vie.  Familiarisé  de  longue  main  avec 
-■es  signes,  la  comparaison  des  deux  textes  ne  lut  qu'un  jeu 
pour  lui  :  et  quelle  dut  être  sa  satisfaction  quand  il  se  vit 
maître  du  fil  conducteur  qui  désormais  allait  diriger  ses 
pasl  Cette  première  donnée  certaine  sur  les  anciennes  écri- 
tures de  l'Egypte  fut  communiquée,  au  mois  d'août  1811,  a 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  par  son  auteur, 
qui ,  se  conformant  aux  expressions  employées  par  Clément 

ratique  au  second  système  d'écriture  dont  U  venait  de  dé- 
couvrir la  véritable  nature. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  toujours  conquête  pour  la  science  a 
substituer  une  vérité  à  une  erreur,  la  découverte  de  Cham- 
1  plus  propre  à  détruire  l'espoir  qu'on  avait 
rvenir  à  une  intelligence  quelconque  des 
i  écrits  de  l'Egypte,  qu'à  le  fortifier.  Et 
sans  la  pierre  de  Rosette,  il  y  eut  eu  plus  que  de  la  témérité 
à  persister  dam  des  efforts  dont  on  n'anrait  pu  se  promettre 
aucun  résaltat.  Plusieurs  savants  avaient  consacré  leurs  mé- 
ditations à  l'explication  de  ce  monument;  et  partant  tous 
de  la  supposition  qu'il  «ait  écrit  en  caractères  alphabéti- 
ques, usant  aussi  de  toutes  les  ressources  qu'offrait  la  com- 
paraison de  celte  partie  du  monument  avec  le  texte  grec,  ils 
étaient  parvenus,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  à  recon- 
naître non -st' u  ici  n  eut  dans  le  texte  démoliqiic,  mais  même 

les  séries  d 


d'hiéroglyphe*  qui  devaient  correspondre  aux  noms  pro- 
pres, tels  que  Ptolémée,  Bérénice,  Alexandre,  Arsinoé, 
Memphis,  VÉggpte,  etc.,  et  même  à  certains  noms  com- 
muns, comme  prêtres,  temples,  rois,  etc.  Mais  de»  qu'a 
s'agissait  de  retrouver  les  mots  de  la  langue  égyptienne  ex- 
primés par  ces  prétendus  éléments  alphabétiques,  et  d'as- 
signer à  chaque  trait  de  cette  écriture  démotique  sa  valeur 
propre,  comme  signe  d'un  son  ou  d'une  articulation,  Ils 
échouaient  dans  leurs  efforts,  et  ne  produisaient  que  des 
systèmes  insoutenables,  qui  croulaient  au  premier 


Leur  erreur  fut  longtemps  partagée  par  celui  qnl  devait  la 
détruire,  et  qui  fut  redevable  de  ce  bonheur  à  une  infatigable 
persévérance ,  jointe  à  cette  heureuse  disposition  d'esprit 
par  laquelle ,  se  tenant  en  garde  contre  f illusion  de  toute 
préoccupation  systématique,  il  abandonnait,  sans  retour 
comme  sans  regret,  ce  qui  lui  avait  apparu  d'abord  comme 
une  découverte  précieuse,  dès  qu'il  reconnaissait  qu'elle  de- 
meurait stérile  en  résultats  satisfaisants. 

■  Du  moment,  disait-Il  lui-même  dans  un  mémoire  In  à  l'A- 
cadémie en  1811,  ou  j'eus  reconnu  que  le  texte  intermé- 
diaire de  la  pierre  de  Rosette  n'était  point  écrit  dans  un 
système  alphabétique ,  mon  travail  sur  ce  texte  prit  une 
marche  sftre  ;  elle  était  toujours  lente  à  la  vérité ,  mais  elle 
conduisait  à  des  résultats  fondés  sur  un  principe  bien  établi. 
Cessant  tout  à  fait  de  chercher  des  analogies  alphabétiques 
dans  les  groupes  de  l'inscription ,  et  me  pénétrant  des  règles 
qui  devaient  nécessairement  présider  à  la  combinaison  des 
éléments  d'une  écriture  formée  de  signes  d'idées,  je  parvins 
à  placer  sous  la  plus  grande  partie  de  ces  groupes,  sans  ef- 
forts, sans  supposition,  sans  rien  changer,  sans  omettre 
enfin  aucun  signe  dn  texte  égyptien,  les  mots  du  texte  grec 
qui  leur  correspondent  constamment.  Ce  travail  est  telle- 
ment complet,  que  ses  parties  se  justifient  et  se  prouvent  les 
unes  par  les  autres.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
l'ordre  des  mots  du  texte  grec,  soumis  par  ce  rapprochement 
à  la  marche  dn  texte  égyptien,  n'est  que  très-légèrement 
interverti ,  et  ce  changement  d'ordre  dans  les  mots  est  tout 
juste  ce  qu'il  doit  être,  lorsqu'on  soumet  une  phrase  apparte- 
nant à  une  langue  à  inversions,  comme  est  le  grec,  à  l'ordre 
logique  ou  naturel  que  suivent  ordinairement  les  | 


Inflexions ,  comme  la  langue  égyptienne.  Cet  aperçu  ne 
perdait  rien  de  son  importance,  quoique  le  texte  intermé- 
diaire de  l'inscription  de  Rosette  n'exprimât  point  le  son  des 
roots  de  la  langue  égyptienne  :  Il  est  de  toute  évidence  qu'en 
usant  d'une  écriture  composée  de  6ignes  d'idées,  les  Egyp- 
tiens ne  purent  procéder  à  la  peinture  combinée  de  plu- 
sieurs de  ces  idées  que  dans  l'ordre  même  qu'ils  avaient  déjà 
adopté  pour  les  exprimer  dans  la  langue  parlée.  Les  pensées, 
les  jugements,  en  un  mot,  la  génération  des  idées  est  essen- 
tiellement liée  à  l'état  de  la  langue  qu'on  parle.  » 

Toutefois,  si  l'analyse  rigoureuse  de  la  partie  démotique 
de  l'inscription  de  Rosette  n'avait  eu  d'autre  résultat  que  de 
faire  connaître  les  rapports  de  l'écriture  démotique  avec  les 
écritures  hiéroglyphique  et  hiératique,  et  les  caractères 
propres  qui  l'en  distinguent ,  elle  aurait  peu  avancé  Champol- 
lion dans  l'intelligence  de  ces  textes  mystérieux  ;  cependant 
cette  analyse  lui  découvrit  et  lui  fit  fouetter  au  doigt  une  vé- 
rité qu'on  aurait  pu  déduire  avec  confiance  de  la  seule  théo- 
rie, mais  qui  peut-être  serait  restée  inaperçue ,  comme  tant 
d'autres  :  L'Egypte  avait  dû  nécessairement,  comme  la 
Chine ,  se  procurer  un  moyen  quelconque  dé  suppléer  au  dé- 
faut de  toute  écriture  idéographique,  qui  ne  peut  pas  écrire 
les  notas  propres  étrangers ,  et  qui  exige  des  caractères  pro- 
prement alphabétiques.  L'Inscription  de  Rosette  apprit  à 
Champollion  qu'elle  l'avait  fait,  et  de  quelle  manière  elle  y 
était  parvenue  en  se  formant,  avec  des  caractères  idéogra- 
phiques dans  le  principe ,  mais  dé|>ouil!és  dans  leur  usage  de 
toute  valeur  représentative  des  idées,  une  nouvelle  sorte 
d'écriture,  destinée  à  peindre  les  sons ,  et  par  conséquent 
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mirant  plus  ou  moins  dans  U  catégorie  de  dos  écritures 
alphabétiques.  Cette  vérité,  aperçue  avant  lui  par  d'autres 
saiants,  n'avait  fait  que  les  égarer,  en  les  confirmant  dans 
k  préjugé  qu'il  ne  fallait  chercher  que  des  lettres  propre- 
méat  dites  dans  l'écriture  démotique.  Charopollion ,  au  con- 
traire ,  no  regardant  cet  usage  de  certains  caractères  idéo- 
graphiques dans  leur  origine  que  comme  une  exception 
fondée  sur  la  nécessité,  et,  de  plus,  étant  parvenu  4  con- 
naître ,  avec  une  précision  rigoureuse ,  les  signes  qui  appar- 
tenaient à  chaque  nom  propre,  acquit  bientôt,  par  la  com- 
paraison des  divers  noms  propres  et  autres  mots  étrangers 
que  contient  l'inscription  de  Rosette ,  la  valeur  de  dix-neuf 
caractères  de  ce  nouveau  système  d'écriture,  et  il  donna  le 


nu  m  de  phonétiques  4  ces  signes,  idéograpl 
mais  réduits  dans  leur  emploi  au 


principe . 

des  tons.  Le  même  jour  devait  éclairer  nécessairement  les 
deux  autres  brandies  du  système  graphique  des  Égyptiens  : 
récriture  biérogl)  pliique  et  récriture  hiératique.  Par  la  suite, 
cette  nouvelle  route,  qui  semblait  d'abord  ne  devoir  mener 
qu'au  de^uCû-ement  des  noms  étrangers  a  la  langue  égyp- 
tienne ,  s'élargit  devant  Champollion,  et  le  conduisit  à  des 
résultats  d'une  autre  pâtura  et  bien  plus  importants. 

A  ce  mémoire  était  joint  un  tableau  qui  ne  comprenait  que 
les  neuf  dernières  lignes  de  la  partie  démotique  de  l'inscrip- 
tion de  Rosette,  parce  que,  dans  l'état  de  mutilation  de  ee 
monument,  c'étaient  les  seules  sur  lesquelles  U  fût  possible 
d'établir  une  comparaison  complète  entre  les  trois  portions 
dont  il  se  compose.  11  est  à  regretter  que  cette  partie  si  im- 
portante du  mémoire  ait  disparu  dans  les  derniers  temps 
de  la  maladie  de  l'auteur.  On  ne  saurait  douter  que,  si  l'en- 
semble eût  été  mis  au  jour,  il  eût  obtenu  l'assentiment  de 
tons  les  hommes  exempts  de  préjugés,  et  prévenu  bien  des 
critiques  hasardées. 

Presque  au  moment  où  Champollion  communiquait  à  l'A- 
cadémie ce  mémoire,  il  publiait  sa  Lettre  à  Dacier,  sur  le* 
hiéroglyphes  phonétiques.  Il  y  démontrait  que  dans  l'é- 
criture hiéroglyphique  proprement  dite,  comme  dans  le* 
deux  autres  systèmes  égyptiens,  l'emploi  des  caractères 
phonétiques  avait  eu  pour  but  d'exprimer  les  noms  propres 
grecs  ou  latins.  Là  se  bornait  encore  pour  Champollion 
l'usage  phonétique  des  écritures  égyptiennes,  quoique  déjà 
il  eût  acquis  la  conviction  que  cette  lonction  des  signes  idéo- 
Kraphiques,  étrangère  à  leur  première  institution,  datait 
d'une  époque  antérieure  de  plusieurs  siècles  a  celles  de 
Cambyse  et  d'Alexandre.  Mais  ses  idées  étaient  à  cet  égard 
bien  près  de  se  modifier,  et  le  système  de  l'écriture  phoné- 
allait  prendre  à  ses  yeux  une  tout  autre  étendue.  La 
théorie  que  la  suite  de  ses  réflexions  et  de  longs 
tenta  lui  firent  adopter,  fut  portée  à  la  connaissance 
des  savants  par  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1824,  sous  le  titre 
de  Précis  sur  U  Système  Hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens.  Dans  cet  écrit  il  manifeste  pour  la  première  fois 
l'espoir  de  parvenir  à  tire  toutes  les  inscriptions  prodiguées 
sur  les  monuments  et  dans  les  tombeaux  de  l'Egypte;  il  y 
expose  et  y  démontre  la  nature  variée  des  trois  espèces  de 
signes  qui  composent  récriture  égyptienne.  U  va  plus  loin  : 
fl  croit  pouvoir  établir  en  thèse  générale  cette  proposition , 
trop  absolue  cependant,  et  que  par  la  suite  il  dut  modifier, 
que  les  caractères  phonétiques,  quoique  analogues  aux  ca- 
ractères hiéroglyphiques,  en  ce  qu'ils  sont  toujours,  du 
moins  dans  leur  origine  et  sous  leur  forme  primitive  et  mo- 
numentale, des  images,  ou  entières,  ou  réduites,  d'objets 
physiques,  produits  de  la  nature  ou  de  l'industrie,  ne  sont 
cependant  jamais  appliqués  à  aucun  autre  usage. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  pensions  qu'il  n'y  ait  rien  à  ré- 
former dans  les  applications  nombreuses  que  Champollion  a 
faites  de  son  système,  et  que  nous  osions  affirmer  qu'il  ne 
se  soit  jamais  trompé  dans  la  lecture  ou  dans  rinterprétatiou 
de  quelques  caractères  ou  do  quelques  mots!  Ce  sera  à  ceux 
qui  entreront  dans  la  même  carrière  à  faire  ce  qu'il  aurait 


fait  lui-même ,  avec  sa  bonne  foi  et  sa  franchise  accoutu- 
mées. Nous  ne  voulons  pas  dire,  non  pins,  que  désormais  les 
antiquités  de  l'Egypte  n'auront  plus  aucun  mystère.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  la  postérité  n'en  reconnaîtra  pas 
moins ,  avec  nous,  que  depuis  la  renaissance  des  lettres  peu 
d'hommes  ont  rendu  à  l'érudition  des  service»  égaux  à  ceux 
de  Champollion.  Le  prince  qui  régnait  alors  sur  la  Francs 
se  fit  rendre  compte  de  ses  travaux  et  de  ses  succès;  il 
voulut  même,  par  un  témoignage  public,  s'associer  aux 
suffrages  a  à  la  reconnaissance  des  savants ,  et  accepta  la 
dédicace  de  son  Précis  des  Hiéroglyphes.  Mous  ne  ferions 
point  mention  ici  des  prétentions  qui  s'élevèrent  dan»  un 
pays  voisin  en  faveur  d'un  homme  distingué  par  de  grands 
et  utiles  travaux  dans  la  carrière  des  sciences,  auquel  on 
essaya  de  faire  honneur  de  la  découverte  des  hiéroglyphes 
phonétiques ,  simous  ne  craignions  qu'un  silence  absolu  de 
notre  part  ne  parût  non  un  aven  tacite  de  la  justice  de  ces 
prétentions,  mais  la  preuve  qu'elles  n'étaient  pas  sans 
quelque  vraisemblance.  Pour  tout  esprit  impartial  ellos  ont 
été  victorieusement  réfutées  par  Champollion  lui-même  dans 
son  précis  des  Hiéroglyphes,  avec  tous  les  égards  dus  à 
un  homme  du  mérite  de  Thomas  Young,  ainsi  que  ce  sa- 
vant se  plaisait  à  le  reconnaître  lui-même. 

Vers  l'époque  a  laquelle  non»  sommes  arrivé ,  le  consul 
général  de  France  en  Egypte,  Dravetti,  avait  expédié  en  Eu. 
rope  une  magnifique  et  nombreuse  collection  de  monuments 
égyptiens  de  tous  genre* ,  tlataes* .inssriptions ,  amulettes , 
manuscrits:  ce  riche  dépôt  que  la  France  avait  laissé  échap- 
per, acquis  par  1s  roi  de  Sardaigue,  était  à  Turin ,  et  exci- 
tait au  plus  haut  point  la  curiosité  de  Chaïupollion,  Le  duc 
de  Rlacas  porta  ses  veaux  à  Louis  XVI»,  et,  grâce  4  la  mu- 
nificence royale,  notre  archéologue  put»  en  étudiant  cette 
riche  collection,  et  visitant  tous  les  monuments  égyptiens 
que  possédait  l'Italie,  se  préparer  à  ce  qui  avait  été  le  rêva 
de  son  adolescence,  l'espoir  de  sa  jeunesse,  le  soutien  de  ses 
longues  études,  le  besoin  de  toute  sa  vie,  à  son  voyage  sur 
cette  terre,  devenue  sa  patrie  adoptive,  et  que  déjà  il  con- 
naissait mieux  que  personne.  Parti  de  Paris  au  mois  de 
mai  1824,  il  n'y  fut  de  retour  que  vers  la  fin  de  1826. 11  avait 
reçu  pendant  son  absence  la  décoration  de  la  Legion- 
d'Honoeur. 

Les  trésors  de  l'ancienne  Egypte  que  lui  offrit  la  capitale 
du  Piémont  l'occupèrent  neuf  moi*  entiers,  et  contribuèrent 
puissamment  au  développement  de  «es  idées,  aux  progrès 
et  à  la  consolidation  de  ses  découvertes.  La  Lorubardic ,  la 
Toscane,  Rome  et  Naples,  capitales  qu'il  visita  4  deux  re- 
prises, l'enrichirent  encore  de  précieux  matériaux.  Léon  XII 
l'avait  chargé  de  publier  de  nouveau  les  obélisques  qui  or- 
nent la  capitale  du  monde  chrétien ,  avec  tout  ce  qoe  son 
érudition ,  sa  sagacité,  le  résultat  de  ses  études,  pouvaient  y 
joindre  d'interprétations  historiques  et  de  développements  lit* 
téraires  et  scientifiques.  Cet  immense  travail,  commencé 
avec  ardeur,  fut  interrompu  par  la  mort  du  généreux  pon- 
tife qui  avait  résolu  d'en  faire  tous  les  frais.  A  ee  voyage 
en  Italie  se  rattache  l'origine  du  musée  égyptien  du  Lou- 
v  re.  L'acquisition  de  la  collectionnait  pouvait  consoler  les 
lettres,  les  arts  et  ceux  qui  les  aiment,  du  peu  d'empresse- 
ment que  le  gouvernement  français  avait  mis  4  s'assurer  la 
possession  de  celle  de  Drovetti.  Par  les  sollicitation»  de  Cham- 
pollion, soutenues  de  lappoi  du  duc  de  Blacas,  la  liste 
civile  reçut  l'ordre  d'acquérir  ce  cabinet  et  d'en  doter  la  ca- 
pitale de  la  France.  Une  ordonnance  royale  du  15  mai  182», 
en  créant  le  musée  égyptien,  en  confia  la  conservation  à  celui 
qui  avait  appelé  l'attention  du  monarque  sur  ce  riche  trésor. 
Champollion,  qui  était  encore  en  Italie  quand  il  en  reçut  la 
nouvelle,  se  bâta  de  revenir  4  Paris.  Par  ses  soins,  par  son 
infatigable  activité,  en  moins  d'une  année  le  musée  égyptien 
fut  placé  au  Louvre,  disposé  dans  l'ordre  le  plus  conve- 
nable, et  livré  aux  études  des  savants,  è  la  curiosité  des 
amateurs  et  des  artistes,  à  l'admiration  de  tous.  Chartes  X 
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na  CHAMPOLLION  — 

sut  apprécier  comme  Louis  XVIII  le  fêle  et  le  talent  de  l'é- 
rudtt  archéologue. 

Une  faveur  bien  plu»  importante  pour  Champollion,  et  qui 
le  toucha  bien  plus  vivement  encore ,  ce  fut  la  mission  qu'il 
reçut  du  gouvernement  d'aller  explorer  l'Egypte  et  de  cher- 
cher dans  la  contemplation  de  ses  monuments  de  nou- 
velles lumières.  La  décision  rovale  était  du  mois  de  juin 
1828,  et  dès  le  31  juillet  suivant  Champollion  et  tous  ceux 
qu'il  avait  associés  à  son  expédition  étaient  en  mer.  Grâce 
aux  mesures  qui  avaient  été  prises  pour  éclairer  Méhémct-Ali 
sur  le  but  du  voyage  et  lever  toutes  les  difficultés ,  la  com- 
mission française,  a  laquelle  s'était  jointe  une  commission 
nommée  par  le  grand-duc  de  Toscane,  arrivée  sur  la  terre 
d'Egypte  le  18  août,  ne  reçut  partout  qu'un  accueil  favo- 
rable. Nous  ne  ferons  point  ici  la  relation  de  ce  voyage.  Et 
que  pourrions  nous  dire  que  chacun  n'ait  déjà  lu  dans  ces 
lettres  trac»  es  à  la  liste ,  au  milieu  des  courses  et  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles  et  les  plus  assidu*;  lettres  qu'on 
attendait  avec  tant  d'impatience,  qu'on  dévorait  avec 
tant  d'intérêt,  et  qui  promettaient  de  si  importants  résul- 
tats? 

Champollion  était  de  retour  i  Paris  au  mois  de  mars  1830. 
Dans  toute  la  force  de  l'âge ,  après  avoir  résisté  si  heureu- 
seri.cn t  aux  fatigues  d'un  voyage  dans  lequel  il  ne  s'était 
certes  pas  épargné ,  et  avoir  en  moins  de  vingt  mois  exé- 
cuté des  travaux  dont  la  masse  seule  est,  pour  tons  ceux 
qui  les  ont  eus  sous  les  yeux ,  le  sujet  du  pins  profond 
élonnement,  il  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  où  il 
allait  pouvoir  jouir  tranquillement  et  faire  jouir  sa  patrie  et 
le  monde  savant  du  fruit  de  tant  de  peines  et  de  labeurs.  I.'A- 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  se  hâta  de  l'ap- 
peler dans  son  sein  le  7  mai  1830;  et  l'un  des  premiers 
stins  du  gouvernement ,  après  qu'un  moment  de  calme  eut 
succédé,  en  1831  ,  aux  secousses  de  1830,  fut  de  créer 
pour  lui  une  chaire  d'archéologie  au  Collège  de  France.  Il 
y  fut  nommé  le  18  mars.  C'était  là  qu'il  devait  développer, 
devant  une  jeunesse  avide  d'instruction ,  les  fruits  de  ses 
longues  études  et  da  sou  expérience.  Mais  déjà  l'excès  du 
travail  et  des  fatigues  avait  commencé  à  altérer  sa  santé. 
A  peine  avait-il  ouvert  ses  leçons,  en  mai  1831,  qu'il  fut 
obligé  de  les  interrompre.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Figeac  du- 
rant l'automne,  pour  respirer  l'air  natal,  semblait  avoir 
rtparé  ses  forces  :  il  crut  pouvoir  reprendre  les  fonctions  de 
l'enseiguement;  mais  son  tempéramment  épuisé  ne  résista 
pas  à  ce  nouvel  essai,  et  ce  cours  fut  encore  suspendu. 

L'Académie  avait  été  plus  heureuse  que  le  Collège  de 
France  :  Cliampollion,  dans  le  cours  de  1881,  mi  avait 
communiqué  un  mémoire  du  plus  haut  intérêt,  qui  avait 
pour  objet  la  Notion  graphique  des  divisions  civiles  du 
temps  chez  les  Égyptiens.  Ce  mémoire ,  fondé  sur  l'étude 
d'un  grand  nombre  de  monuments  astronomiques  et  de  ta- 
bleaux relatifs  à  l'agriculture ,  était  en  même  temps  une 
preuve  irrécusable  de  la  critique  sage,  éclairée  et  pleine  de 
réserve  qu'il  avait  apportée  dans  l'étude  des  antiquités 
égyptiennes.  M.  Biot  s'en  servit  pour  porter  la  lumière  dans 
les  -  obscurités  de  l'histoire  du  calendrier  égyptien  et  pour 
jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  sa  forme  régulière  et  son 
usage  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Dès  avant  la  fin  de  1831  une  attaque  d'apoplexie  avait 
frappé  Champollion,  et  les  secours  de  la  médecine  n'en 
firent  point  totalement  disparaître  les  tristes  suites.  Un  nouvel 
accident,  survenu  un  mois  après,  ne  justifia  que  trop  les 
alarmes  causées  par  le  premier,  et  le  4  mars  suivant,  lorsque 
sa  famille  commençait  à  concevoir  quelque  espoir  d'un  ré- 

à  une  troisième  et  dernière  attaque,  avant  d'avoir  accompli 
sa  quarantième  année.  Le  gouvernement  ordonna  que  sa 
statue  serait  élevée  dans  la  ville  de  Figeac,  et  une  pen- 
sion de  3,000  tt.  fut  votée  à  sa  veuve  par  les  deux  cham- 
bres. Il  avait  commencé  à  rédiger  une  Grammaire  et  un 
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Dictionnaire  hiéroglyphiques ,  quand  la  mort  l'enleva. 

SiLvrsTRR  DE  Sacv,  de  llniuini. 

CHAMPOLLION-F1GEAC  (  Jsas-Jacqi.es  ) ,  archéologue, 
frère  atné  du  précédent,  né  à  Figeac  (Lot),  en  1780,  fut 
d'abord  employé  à  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble , 
dont  plus  tard  il  devint  le  conservateur,  en  même  temps 
qu'on  lui  confiait  une  chaire  de  littérature  grecque  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  cette  ville.  Parmi  les  ouvrages  dont  la 
science  lui  est  redevable ,  nous  signalerons  surtout  ses  An- 
tiquités de  Grenoble  (  Grenoble,  1807,  in-V  )  et  ses  Annales 
des  Lagides  (  2  volumes,  Paris,  1819  ),  ouvrage  auquel  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  décerna  un  prix ,  et  dont  l'auteur 
donna  l'année  suivante  une  nouvelle  édition ,  considérable- 
ment augmentée.  Nous  citerons  en  outre  ;  Lettre  sur  l'ins- 
cription du  temple  de  Dendérah  (  Grenoble,  1806  ); 
Notice  sur  une  édition  d'Homère  entreprise  par  Wel- 
stein  (  Paris,  1800  ) ,  et  Notice  d'un  manuscrit  latin  inti- 
tulé: Albani  belli  Libri  V  (  Paris,  1807  ).  M.  Champollion- 
Figeac  a  en  outre  publié,  en  société  avec  le  lithographe 
Motte,  Us  Tournois  du  roi  René,  d'après  les  manuscrits 
et  les  dessins  originaux  qui  te  trouvent  à  la  Bibliothèque 
Impériale,  avec  des  notes  et  des  planches  gravées  sur  cuivre 
(  Paris,  1820,  in-folio  ).  Ce  livre,  dont  il  n'a  été  tiré  que 
200  exemplaires,  se  vend  t,300  fr.  En  1828  M.  Champollion- 
Figeac  fut  nommé  l'un  des  conservateurs  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Koyale  à  Paris,  et  depuis  il  rendit  de  nou- 
veaux et  importants  services  aux  lettres  et  aux  sciences  par 
la  publication  d'une  foule  de  documents  importants  :  par 
exemple,  des  Documents  historiques  tirés  de  la  Biblio- 
thèque Royale  (  l  vol.,  Paris  1842  ),  et  des  Lettres  des 
rois,  reines  et  autres  personnages  des  cours  de  France 
et  (T Angleterre (  2  vol.,  1840 ) ;  Mélanges  historiques,  etc. 
Nous  mentionnerons  en  outre  la  précieuse  Paléographie 
universelle  de  Sylvestre  (  Paris,  1839,  avec  300  planches), 
ouvrage  dont  il  a  fourni  le  texte  en  société  avec  son  fils , 
M.  Aimé  Cnampoixion ,  à  qui  l'on  doit  la  publication  d'une 
série  de  pièces  originales,  authentiques  et  inédites,  relatives 
à  la  captivité  de  François  I".  A  la  révolution  de  1848 , 
M.  Champollion-Figeac  perdit  sa  place  de  conservateur  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  dont  les  fonctions  ne  lui  ont  pas 
été  rendues  depuis.  Il  y  aurait  de  l'ingratitude  de  notre  part 
à  ne  pas  rappeler  ici  que  le  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion est  redevable  à  sa  collaboration  d'un  grand  nombre 
d'articles  relatifs  à  l'archéologie  et  à  Phistoire  ancienne. 

CH  AMPS-ÉLYSÉES,  CHAMPS-ÉLYSIENS  on  ELY- 
SÉE. Suivant  la  croyance  des  .païens,  c'était  cette  partie 
des  en  fers  où  allaient  après  la  mort  les  âmes  des  héros  et 
des  gens  de  bien  pour  y  goûter,  dans  les  douceurs  d'un  repos 
étemel,  la  récompense  de  leurs  travaux  et  de  leurs  vertus. 
Le  mot  Êlysée  vient  do  grec  Xw»  (  délivrer  ),  et  signifie, 
par  conséquent,  lieu  de  repos.  C'était  sans  doute  le  nom  des 
cimetières  des  Egyptiens.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
l'opinion  du  savant  Waburton,  qui  probablement,  d'après 
quelque  ressemblance  entre  les  mots  Élysée  et  Êleusis ,  a 
cru  que  les  Champs- Élysées  n'étaient  qu'un  emblème  de 
l'initiation  aux  mystères  d'Eleusis  et  le  séjour  de  ceux  qui 
avaient  mérité  d'y  être  inities. 

Le  système  de  l'enfer  et  des  Champs-Élysées,  ayant  pour 
fondement  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  prit  nais- 
sance en  Egypte,  d'où  il  fut  porté  dans  la  Grèce.  Les  anciens 
supposaient  que  les  Champs-Elysées  étaient  au  centre  de 
la  terre;  mais  ils  lui  donnaient  un  ciel  particulier ,  un  soleil 
et  des  astres ,  les  ténèbres  étant  incompatibles  avec  l'idée 
d'un  séjour  délicieux.  Cette  doctrine  absurde  a  été  adoptée 
par  Homère  et  par  Plutarque,  bien  qu'elle  ne  puisse  se  con- 
cilier avec  les  plus  simples  notions  de  la  physique  et  de  l'as- 
tronomie. Aussi  Platon,  qui  l'avait  suivie,  la  modifia-t-il,en 
plaçant  les  Champs-Elysées ,  non  pas  au  fond  de  la  terre , 
mais  sous  la  terre ,  c'est-à-dire  aux  antipodes.  D'après  cela 
les  uns  fixèrent  l'asile  des  bienheureux  dans  les  lies  For- 
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tusées  ou  Canaries,  d'autres  dans  l'Espagne  méridionale, 
i-Dtrc  1rs  deux,  bras  que  formaient  alors ,  avant  d'arriver  à 
mmi  embouchure,  le  lleuve  Bel»  ( aujourd'hui  Guad&lquivir  ), 
et  non  loin  de  TarUsae,  antique  ville  à  laquelle  parait  avoir 
Miccédé  Rota,  vis-a-vis  de  Cadix.  Cette  supposition  était 
fondée  sur  ce  qu'ils  regardaient  l'Espagne  comme  fonnant 
alors,  du  coté  de  l'occident,  l'extrémité  du  inonde  counu , 
et  que,  près  de  Tartcase,  il  y  avait  un  lac  Avcrneet  une  ri- 
ricre  Letbé.  Le  lac  a  disparu,  mais  la  rivière,  nommée  par  lea 
Arabes  Guadi-al-lcté  ou  Guadalclc,  est  fameuse  par  la  victoire 
qu'ils  remportèrent  sur  Roderic,  dernier  roi  des  Visigolhs. 

Homère ,  dans  le  xi*  livre  de  son  Odyssée,  a  donné  une 
assez  triste  description  des  Champs-Elysées.  Sa  (teinture , 
Iroide  et  peu  agréable,  était  peu  propre  à  laire  naître  le  désir 
de  les  habiter;  elle  contrariait  même  le  but  que  s'étaient 
proposé  les  législateurs  en  inculquant  aux  peuples  l'exis- 
tence de  ce  séjour  des  récompenses  éternelles,  il  y  représente 
la  gloire,  mobile  des  grandes  et  belles  actions,  comme  chose 
frivole  et  vaine.  Toutes  les  ombres  des  héros  qu'Ulysse  y 
rencontre  ont  l'air  mécontent  et  ennuyé ,  le  ton  dolent  et 
plaintif.  Agamcmnon,  Ajax,  pleurent  et  regrettent  leur  exis- 
ta:-- terrestre.  -  (Juoi!  n'êtes- rous  pas  lienreux,  dit  Ulysse 
s  Achille  ?  —  Non,  repond  le  fus  de  Tliélis  ;  j'aimerais  mieux 
être  sur  la  terre  le  dernier  esclave  du  plus  pauvre  laboureur 
que  de  commander  dans  le  royaume  des  morts.  »  Virgile, 
dans  son  chef-d'œuvre  (  le  vie  livre  de  l'Enéide  ),  est  infi- 
niment supérieur  à  Homère ,  tant  pour  la  noblesse  des  sen- 
timents que  pour  la  richesse  de  la  poésie.  En  décrivant  les 
enfers  et  les  Champs-Elysées,  il  a  su  y  répandre  un  intérêt 
national  et  y  rattaclier  un  In  il  moral  et  politique.  Fénelon, 
dans  son  xix'  livre  de  Télémaque,  a  imité  Virgile  sur  le 
môme  sujet.  Toutefois,  ses  tableaux  des  Champs-Elysées, 
malgré  l'éternel  printemps,  l'émail  des  fleurs,  le  murmure 
des  ruisseaux,  le  gazouillement  des  oiseaux,  la  lialrlieur  des 
bocages,  et  l'état  paisible  des  ombres  qui  s'y  promènent 
sans  cesse,  ne  laissent  que  l'idée  d'un  séjour  fort  ennuyeux 
et  (Tune  vie  très-monotone.  Voltaire,  qui  ne  pouvait  envoyer 
Henri  IV  aux  Charaps-Élysées,  ni  le  faire  aller  vivant  en  pa- 
radis, l'y  transporte  en  songe.  Mais  le  tableau  qu'il  en  fait 
n'est  ni  plus  vrai  ni  plus  séduisant  que  ce  que  l'Eglise  catho- 
lique  promet  aux  élus  pour  récompenses  éternelles.  Le  bon- 
heur de  voir  Dieu  dans  toute  sa  gloire  et  de  chanter  ses  louanges 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ne  flatte  ni  l'esprit  ni  les  sens  ;  aussi 
est-ce  moins  par  l'espoir  du  paradis  que  par  la  crainte  de 
l'enfer,  que  les  dévots  sont  dirigés  dans  la  pratique  des  vertus 
duétiennes.  De  même  les  païens  étaient  plus  effrayés  du 
Tnrtare  que  séduits  par  les  Champs-Elysées. 

Mahomet  connaissait  bien  mieux  le  caractère  des  hommes 
et  l'art  d'enflammer  leur  courage  en  exaltant  leur  imagi- 
nation. I*ersuadé  que  l'amour  aurait  suffi  pour  établir  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  n'a  pas  oublié  les  plaisirs 
de  l'amour  dans  ses  récompenses  futures.  Les  Gaulois,  qui 
croyaient  à  un  enfer ,  avaient  aussi  leur  Elysée  ou  paradis , 
qu'Os  appelaient  Flath-innis.  Leurs  druides  prétendaient 
que  les  aines,  revêtues  d'un  corps  aérien,  y 
tintes  de  peines  et  de  plaisirs.  H, 

CHAMPS-ELYSÉES,  à  Paris.  Cest  d'aprèsl'idée  que 
les  poètes  nous  ont  transmise  des  Champs-Elysées  de 
l'enfer,  que  l'on  a  donné  ce  nom  à  la  vaste  promenade  qui 
forme  à  l'ouest  de  Paris  une  sorte  de  prolongation  du  jardin 
des  Tuileries.  L'emplacement  qu'elle  occu|>e  était  encore 
il  n'y  a  pas  cent  ans  couvert  do  maisonnettes  et  de  jardins, 
4  l'exception  de  la  partie  nommée  Le  Cours  la  Reine,  qui 
m  forme  l'angle  sud-est,  et  qui  s'étend,  dans  une  longueur 
de  ll'O  mètres,  sur  les  bords  de  la  Seine,  depuis  la  place 
de  la  Concorde  jusqu'à  la  pompe  à  ieu  de  Chai  Ilot.  Ce 
cours,  piaulé  en  toi»,  sous  les  auspices  de  la  reine  Marie 
de  MM  iris,  et  replanté  rn  1723,  se  composa  de  quatre 
rangs  d'ormeaux  formant  trois  allées,  dont  celle  du  milieu 
a  vinyt  pas  de  large.  Il  y  avait  autrefois  à  chaque  extrémité 
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un  portail  fermé  par  une  grille  de  fer,  et  celui  du  sud-ouest 
s'appelait  barrière  de  la  Conférence.  Le  Cours-la-Reine  est 
depuis  longtemps  passé  de  mode;  il  n'est  fréquenté  que  par 
les  piétons  qui  se  rendent  à  la  barrière  de  Passy. 

Ce  fut  en  1760  que  fut  plantée  la  nouvelle  promenade 
qu'on  nomma  Le  Grand  Cours,  afin  de  la  distinguer  du 
Cours-la-Reine.  Située  hors  de  Paris,  elle  se  terminait  alors 
a  une  butte  appelée  L'Étoile,  d'où  l'on  découvrait  une  partie 
de  la  vdle  et  de  la  campagne  Mais  en  I7«5  le  marquis 
Poisson  de  Mangny,  frère  de  la  Pompadoor  et  directeur  des 
bâtiments,  voulant  agrandir  le  point  de  vue ,  depuis  le  châ- 
teau des  Tuileries  jusqu'au  bois  de  Boulogne,  fit  arra- 
cher tous  les  arbres, apptenir  la  butte,  niveler  entièrement 
le  terrain,  et  replanter  en  quinconces  les  Champs-Elysées , 
dans  l'état,  à  peu  près,  où  nous  les  voyons  aujourd'hui , 
sauf  qu'ils  furent  renfermés  depuis  dans  l'enceinte  des  nou- 
velles barrières.  Leur  longueur  est  de  786  mètres  jusqu'au 
rond-point  de  l'ancienne  Étoile,  on  commencent  l'avenue 
qui  conduit  à  la  barrière  de  Neuilly  ou  de  l'Étoile,  et  l'allée 
des  Veuves,  qui  va  joindre  à  Cbaitlot  le  Cours-la-Reine. 
Toutes  deux  font  partie  des  Champs-Elysées;  l'irae  a  780 
mètres  de  long,  et  l'autre  024.  Celle-d  tire  son  nom  de  ce 
que  les  femmes  en  grand  deuil  allaient  autrefois  y  respirer 
l'air  l'après-midi.  En  1819  l'architecte  Labure  fit  arracher 
un  grand  nombre  d'arbres  pour  ménager  des  perspectives 
en  faveur  de  l'esplanade  des  Invalides  et  agrandit  le  grand 
carré  qui  fot  affecté  depuis  à  l'exposition  des  produite  de 
l'Industrie  de  tsiDetoù  doit  prochainement  être  élevé  le  Pa- 
lais de  Cristal. 

On  reprocho  avec  juste  raison  aux  Clwmps-Elvsées  d'être 
trop  alignés,  trop  symétriques,  trop  peu  diversitiés,  et  d'a- 
bonder en  poussière.  Malgré  ce  désagrément  pour  les  pro- 
meneurs, le  mélange  des  diverses  classes  de  la  société  fait 
des  Champs-Elysées  un  spectacle  curieux  et  varié.  De  lon- 
gues files  d'élégants  équipages  se  succèdent  sans  interrup- 
tion de  la  place  de  la  Concorde  au  Rond-Point,  et  jusques  nu 
delà  de  l'arc  de  l'Étoile,  dans  les  avenues  et  les  méandres  du 
Ikms  de  Boulogne  ;  d'élégants  gentlemen  riders,  de  brillantes 
amazones,  de  nombreuses  cavalcades  sillonnent  incessam- 
ment la  chaussée  Mais  jetons  nn  coup  cTœil  sur  les  deux 
cotés  du  bosquet.  Voici  une  calèche  en  miniature  traînée  par 
des  chèvres,  ces  chèvres  indociles  que  Virgile  aimait  tant  à 


citjae  amer.  Une  petite  fille  blanche  et  rose  s'étale  sur  les 
coussins  comme  une  duchesse,  tandis  que  son  frère,  armé 
d'un  long  fouet,  tient  les  rênes  sur  le  siège  et  s'imagine 
guider  son  paisible  attelage  Ici  c'est  le  dynamomètre,  inven- 
tion philanthropique  qui  permet  à  chacun  d'essayer  sa  force 
sans  faire  de  mal  à  personne.,  qui  soi-même  quelquefois. 
Un  simple  coup  de  poing  appliqué  sur  nn  plastron  rembourré 
prouve  irrécusableinent  le  plus  ou  moins  de  vigueur  de  vos 
bras.  Maintenant  asseyes- vous  sur  ce  fauteuil  surmonté  d'un 
dais  et  placé  sur  une  estrade  comme  nn  trône  oriental,  vous 
allez  connaître  votre  poids  :  plus  d'une  en  rougit;  ce  n'est 
pas  ici  comme  au  marché,  on  ne  vaut  pas  en  raison  de  ce 
que  l'on  pèse;  en  vain  le  corset  déplace- 1 -il  votre  obésité, 
l'inflexible  balance  l'accuse.  Pins  loin  les  secrets  de  la  phy- 
sique vont  vous  être  dévoilés  par  un  professeur  en  plein 
vent ,  les  auditeurs  sont  nombreux  ;  le  cours  est  plus  suivi 
que  ceux  de  la  Sorbonne  :  la  machine  électrique  fonctionne  ; 
la  bouteille  do  Leyde  éclate  pour  tout  le  monde  Aimez 
vous  le  tir  à  l'arbalète,  on  en  a  mis  partout.  Si  quelque  ma- 
ladroit vient  à  toucher  le  but,  on  voit  une  Judith  lever  son- 
dam  son  sabre  et  trancher  la  tète  (Tilolopherne,  tandis  que 
la  servante,  en  costume  de  laitière  des  environs  de  Paris, 
tient  le  sac  classique.  Là  c'est  le  théâtre  Guignol,  où  devant 
un  public  d'entants  et  de  totirlourous  se  déroule  éternelle- 
ment l'éternelle  épopée  de  Polichinelle,  si  prisée  de  Char- 
les Nodier.  Le  succès  de  cet  établissement  dramatique  a 
attiré  plusieurs  concurrents;  et  ces  rivaux,  peu  scrupuleux, 
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ont  emprunté  au  créateur  du  genre  le  dut  mélancolique , 
qui  en  fait  le  plus  bel  ornement.  Plus  loin,  du  coté  de  U 
place  de  la  Concorde,  passé  lo  restaurant  Ledoyen ,  sont  les 
iue*  qui  ont  le  privilège  de  grouper  chaque  soir 
de  la  demi-lasse  et  de  la 


et  des  prime-donne  trop  souvent  enrouées  débitent  tour 
à  tour  le  morceau  d'opéra ,  la  romance  et  U  chansonnette 
dite  comique.  Mentionnerons-nous  les  splendeurs  passées 
du  cochonnet?  Le*  amateurs  de  cette  innocente  distraction 
ont  reculé  pas  à  pas  dorant  l'envahissement  des  Champs- 
Elysées  par  les  grands  et  petits  entrepreneurs  de  plaisir  ; 
et  ils  ne  se  livrent  plus  aujourd'hui  au  lancé  des  boules 
que  dans  la  partie  voisine  du  Cours- U- Reine.  N'oublions 
pas  non  plus  le  Diorema,  le  Géorama  ;  le  Cirque-Olympique, 
où  jamais  une  place  n'est  vide,  «I  dont  Auriol  fiait  depuis  si 
longtemps  la  fortune  ;  la  salle  Lacaie ,  consacrée  à  la  magie 
blanche,  à  U  fantasmagorie  et  à  la  prestidigitation  ;  les  che- 
vaux de  bois  et  leur  jeu  do  bague;  les  vaisseaux  aériens, 
admirable  invention  qui  donne  le  mal  de  mer,  tout  comme 
ai  l'on  naviguait  en  plein  océan,  et  les  tourbillons,  qui 
le  donnent  encore  un  peu  puis.  Vous  y  trouverez  aussi 
des  chiens  savanU,  de*  batonistes,  des  faiseurs  de 
Incroyables...  Surtout  garde*  bien  vo*  poche*.  Un 
encore  sur  le*  petit*  industriel*  de  toute  aorte  qi 
leur  maigre  vie  en  exploitant  le*  Champs-rUyseo»,  Unique 
ttères,  marchands  de  coco,  de  limonade,  de  pain  d'épke,  de 


vais*»  passions  de  l'humanité,  et  fout  de  la  rouge  et  la  noire 
leur  auxiliaire  le  plus  poissant;  et  la  loterie  doue?..  On  la 
croyait  supprimée.  Ah ,  bien  oui  !  est-ce  qu'on  peut  suppri- 
mer la  loterie?  £lle  u'a  pas  cessé  d'être  en  permanence  aux 
Champs-Elysées.  Deux  cartons  pour  un  sou  1  Un  mot  surtout 
pour  cet  artiste  (  dont  Dieu  vous  garde ,  lecteur  1  )  qui,  muni 
d'une  brosse  et  d'une  pierre  ponce  vous  poursuit  et  veut, 
i  de  force ,  dégraisser  le  collet  de  votre  habit.  Par 
l  vous  n'éviterez  pas  aux  Champs-Elysées,  ce 
irtout,  c'est  le  chanteur  ambulant, 
i  du  pauvre;  c'est  la  musique  instrumentale  qui 
persécutera  sous  toutes  ses  formes  depuis  la  perçante 
clarinette  jusqu'au  trombrone  majestueux ,  en  passant  par 
ce  brave  aveugle  qui  est  a  lui  seul  un  orchestre  complet  et 
qui  joue  de  dix-sept  instruments  à  la  fois. 

Telle  est  la  physionomie  des  Champs-Elysées  pendant  huit 
mois  de  l'année.  Mais  c'est  surtout  aux  jours  de  fête  qu'il 
faut  les  voir  ;  alors  c'est  une  foire  qui  atteint  des  proportions 
gigantesques.  Aucune  foire  de  France,  d'Europe,  d'Asie  et 
d'Amérique ,  ne  lui  est  comparable.  Il  faut  y  boire ,  y  man- 
ger, y  passer  toute  une  journée  pour  s'en  faire  une  idée.  L'o- 
dorat est  doucement  chatouillé  par  les  parfums  qui  s'échap- 
pent des  cuisines  et  des  fritures  en  plein  vent;  l'œil,  ébloui, 
s'étend  sur  une  immense  suite  de  tableaux-afficlies  représen- 
tant au  naturel  les  plus  curieuses  merveilles  du  globe,  géants 
et  nains,  hommes-poissons  et  femmes  sauvages,  monstres 
ailés,  animaux  empaillés ,  fœtus  à  l'eau-de-vie  ;  l'oreille  se 
dilate  au  son  de  vingt  grosses  caisses  et  aux  lazzis  du  jo- 
crisse et  du  pitre  qui  jouent  la  parade  d'usage  avec  ac- 
compagnement de  taloches  et  de  coups  de  pied.  C'est  une 
cohue ,  c'est  un  tintamare  qui  commence  dès  le  matin  et 
ne  finit  qu'après  minuit  II  faut  que  ces  gens  là  dorment 
la  moitié  de  l'année  pour  travailler  ainsi  pendant  l'autre. 
Et  les  illuminations  des  Cliamps-Elysécs,  quelle  féerie  1  On 
nous  parle  de  Venise,  de  la  Chine.  Allons  donc!  il  n'y  a 
qu'une  illumination  a  citer  au  monde,  c'est  celle  de  ce  grand 
salon  d'un  kilomètre  et  demi,  qui  a  l'arc  de  triomphe  pour 
porte  et  les  Tuileries  pour  décoration,  et  qu'on  appelle  l'a- 
venue des  Champs-Elysées.  Et  ces  jours-la  que  de  monde 
Il  y  a  dans  ces  Champs-Elysées,  et  pourtant,  quel  désert 
d'hommes  ! 


Le  mercredi ,  le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine  i 
a  lieu  aux  Champs-Elysées ,  ee  quo  l'on  appelle  encore  le 
pèlerinage  ou  plutôt  la  promenade  de  Longehamp*.  Ajou- 
tons encore  qu'autrefois  dès  qu'arrivait  la  nuit  les  bosquets 
des  Champs-Elysées  devenaient  aussi  peu  sûrs  que  la  foret 
de  Bondy,  et  qu'il  s'y  commettait  journellement  des  vols,  des 
assassinats,  des  turpitudes  et  des  infamies  de  toute  espèce; 
mais  aujourd'hui  ils  sont  admirablement  éclaires  au  gaz  et 
l'on  peut  les  traverser  à  toute  heure  sans  courir  plus  de  dan- 
ger que  sur  l'asphalte  du  boulevard...  Du  moins  on  le  diL 
La  rue  du  Colysée  rappelle  encore  cet  édifice  colossal  qui 
an  siècle  dernier  brilla  comme  un  météore.  En  17s»  et  1791 
deux  salles  de  spectacle  existaient  à  l'entrée  des  Champs- 
Elysées.  Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  et 
dans  les  premières  du  siècle  actuel ,  les  jardins  de  lilôleJ- 
Marbœuf ,  du  Palais-Bourbon,  des  Folies- Beaujon,  convertis 
en  jardins  publics,  étaient  connus  sous  les  noms  d'Idaiie, 
d'Élysces-Bourbon,  puis  de  Hameau  de  Chantilly  et  de 
Montagnes-Beaujon.  Des  Champs-Elysées  au  pouvait  en 
entendre  la  musique,  en  voir  le*  feux  d'artifice.  De  nos  jours 
le  jardin  Mabile,  le  jardin  du  Chalet  et  le  Château  des  Fleurs, 
situé  tout  en  haut  de  l'avenue,  remplacent  ces  merveiiies 
C'est  aux  Champs- Élysés  qu'on  vit,  en  i802, 


désert. 

Le*  Cliamps-Elysécs  ont  été  cédés  à  In  ville  de  Paris  par 
une  loi  du  30  «eût  1838,  à  la  charge  d'y  faire  différente  em- 

de 


la  couronne,  et  avaient  été  réunis  au  domaine  national  le 
27  novembre  1792.  A  la  fin  de  la  Restauration,  un  quartier 
nouveau  s'y  éleva  comme  par  enchantement;  c'est  le  quar- 
tier François  1".  Figurez-vous  qu'un  jour  un  monsieur  entre 

gouvé,  lequel  tuteur  avait  assez  de  peine  à  constituer  une 
mince  aisance  à  son  pupille.  Le  monsieur  lui  apprend  qu'U 
est  prêt  à  lui  acheter  40,000  francs  un  terrain  vague  qu'il 
sait  appartenir  au  jeune  homme ,  et  qui  se  trouve  abandonné 
à  la  vaine  pâture  entre  l'allée  des  veuves  et  Chai  Ilot.  A  cette 
proposition  Bouilly  ouvre  de  grands  yeux,  et  sans  laisser 
voir  qu'il  ne  sait  rien,  fait  bonne  contenance,  remet  à  ré- 
pondre à  nn  autre  jour,  s'assure  que  le  terrain  en  question 
est  bien  à  son  pupille,  puis,  après  s'être  un  peu  fait  tirer  l'o- 
reille, consent  à  céder  les  titres  de  propriété  pour  300,004 
franc*.  Certes  Legouvé  l'avait  acheté  moins  que  cela. 

La  ville  de  Paris  resta  longtemps  aussi  sans  prendre  grand 
souci  de  sa  propriété  nouvelle.  Ce  ne  fut  que  sous  la  mo- 
narchie de  Juillet,  après  l'achèvement  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile,  qu'elle  y  songea  sérieusement,  et  encore  fut-ce 
toujours  avec  une  certaine  parcimonie.  La  ville  a 
propriété  des  établissements  qu'elle  a  fait 
Champs-Elysées,  et  c'est  maintenant  pour  eue  une  source  de 
revenus.  Une  foule  d'embellissements  y  sont  encore  projetés. 
Statues,  parterres,  pavillons  doivent  y  être  prodigués.  Les 
Champs-Elysées  sont  aujourd'hui  U  promenade  favorite  du 
monde  élégant  parisien ,  qui  déserte  les  Tuileries  et  les  bou- 
levards, parce  qu'il  n'y  trouve  plus  assez  d'ombrage.  Hélas.' 
les  arbres  se  meurent  aussi  aux  Champs-Elysées.  Bientôt  U 
faudra  aller  prendre  le  frais  au  bois  de  Boulogne,  qui  ap- 
partient de  même  maintenant  a  la  ville  de  Paru,  et  où  l'on 
ne  craindra  sans  doute  plus  de  factieuses  rencontres ,  mais 
où  l'ombre  sera  peut-être  un  jour  aussi  rare. 

Une  nouvelle  avenue,  parallèle  à  l'allée  Marigny,  doit  pro- 
chainement isoler  complètement  le  palais  de  l'Elysée  en  joi- 
gnant l'avenue  Gabrielle  à  la  rue  du  faubourg  Saint-Honoré; 
les  terrains  de  l'ancien  hôtel  Sébastiani,  si  tristement  fameux 
par  l'assassinat  de  la  duchesse  de  P  ras  lin,  ont  été 
à  cet  effet  par  l'État.  Les  deux  beaux  groupes 
qui  forment  l'entrée  principale  des  Champs-Elysées  sont  de 
Cpu&tou  le  jeune,  qui  le*  a  copiés  à  Rome,  d'après  deux 
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I  eélèbre  qu'on  y  voit  sur  U  place  de  Montc-Cmallo, 
et  qui,  survant  Dupaty,  «ont,  I  pd  de  Phidias,  l'antre  de 

faux  de  Marin,  parc*  qu'ils  faisaient  partie  <k 
de  ee  château  royal ,  détruit  «  l'époque  de  la  révolution,  ont 
été  transportées  à  Paris  en  1797. 

CHAMSIN.  Voy«s  Smoci. 

CU  AN  A  AN.  Voffz  Cbab. 

CIIANAAN  l  Terre  de  ),  CHA!fA!IÉEHS.  Voyez  Ca- 
NU*. 

CHANTE  (du  latin  coder  e,  tomber),  ce  qui  échoit 
par  le  sort  ou  par  nn  coup  an  jeu ,  ee  qui  peut  arriver  d'Iteu- 
rein  ou  «le  malheureux  par  l'effet  du  hasard.  Ce  mot  ne  se 
dit  jamais  qu'en  parlant  des  choses  qui  dépendent  purement 
du  hasard ,  et  dont  la  cause,  étant  tout  à  fait  en  dehors  de 
notre  volonté,  peut  agir  tout  autrement  que  nous  ne  le 
désirerions,  ou  que  nous  ne  nous  y  attendons.  Il  est  donc 
tout  à  bit  distinct  des  mots  bonheur  et  malheur,  qui  sont 
proprement  les  résultats  de  la  chance.  On  peut  nuire  ou 
soi-même  à  son  bonheur  ou  à  son  malheur,  la 
s'est  pas  à  notre  portée.  Nous  sommes  plus 
i  et  cela  dépend  d'une  façon  d'être  par- 
ticulière  que  nous  ne  saurions  modifier,  et  des  eircons- 
tanres  oii  noirs  nous  (rôtirons  placés.  Tout  l'art  consiste  à 
savoir  profiter  d'une  chance  henreuse ,  et  faire  tourner  jus- 
qu'aux chances  défavorables  à  racromplissement  de  nos  pro- 
jeta, en  de  notre  Instruction  et  de  notre  expérience  Qusn.l 
chances  égales ,  on  modifie,  connue  on  voit ,  la 
de  ce  mot  ;  car  on  entend  par  la  les  avantages 
apparents  que  présentent  deux  choses  ou  deux  personnes , 
que  Ton  a  pu  jusqu'à  un  certain  point  apprécier, 
du  hasard ,  qui  suffit  pour  rétablir 
'  ta  chance  (  «oyes  Probabilités). 

auteurs,  Turnébe,  Sarisberiensts ,  Chassanée, 
font  dériver  ee  mot  de  canceUare,  barrer,  effacer, 
et  prétendent  que  l'office  du  chancelier  était  d'annuler,  en 
les  barrant,  les  édita  du  prince  qu'il  jugeait  contraires 
aux  mis  on  aux  intérêts  de  l'État  et  du  prince  lui-même. 
Ménage  n'hésite  pas  à  rejeter  cette  opinion  ,  et  fait  dériver 
ce  root  de  cancelli ,  «  treillis  ou  barres  à  clai  revoie  enfer- 
mant le  lieu  où  était  l'empereur  lorsqu'il  rendait  la  justice , 
et  le  garantissant  de  la  foule.  La  charge  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait chancelier!  était  de  se  tenir  près  de  ces  barreaux.  ■ 
Ainsi,  suivant  Ménage,  h  Rome  les  chanceliers  n'auraient-ils 

des  soldats  du  prétoire.  Vopiscus  rapporte  que  Numérien 
•t  on  ciioix  honteux  en  nommant  uu  de  ces  sergents  gou- 
verneur de  Rome.  Leurs  écritures  étaient  payées  an  rôle, 
comme  il  appert  du  fragment  d'une  loi  des  Lombards,  cité 
par  Saumaise.  U  n'en  fut  pas  de  même  en  France,  où  les 
fonctions,  plus  importantes,  de  chancelier  ont  été  l'objet  de 

G.  Budé ,  de  Bignon ,  de  B.  Brisson ,  de  Vincent  de  la 
Loupe ,  de  Cassiodore ,  Pierre  Pitbou ,  Juvénal  des  Ursins, 
sont  réunies  dans  desouvrages  spéciaux,  tel»  que  Les  Grands 
o/ficiers  de  la  Couronne  et  Maison  du  roi,  par  Denis  Go- 
drtroy;  V Histoire  de  la  Chancellerie,  par  Tessereau,  et 
l'Histoire  des  Chanceliers,  par  Duebesne. 

Anciennement  le  titre  de  chancelier  était  commun  a  plu- 
sieurs dignités  et  offices  qui  avaient  rapport  à  l'adminis- 
tration de  la  justice  et  à  l'ordre  politique.  Le  plus  éminent 
était  le  chancelier  de  France.  Il  ne  fut  d'abord 
nt  que  le  cinquième  des  grands  oflkiers  de  la  coo- 
;  mais  les  charges  des  quatre  premiers,  plus  honorables 
qu'utiles ,  ayant  été  supprimées ,  il  prit  le  rang  suprême ,  et 
ses  attributions  s'en  accrurent  progressivement.  Ce  litre  ne 
date,  da  reste,  que  de  la  troisième  race.  Le  chancelier  de 
était  l'interprète  des  volontés  du  roi.  Sa  place 
t ,  lorsque  le  roi  tenait  son  Ht  de  jus- 

—  T.  T. 


lice  an  parlement.  Il  était  le  président-né  du  grand  conseil  ; 
avait  le  droit  de  présider  les  parement*  et  les  aufa 
do  royaume  ;  veillait  à  tout  ce  qui  concernait  I  admit, 
tion  de  la  justice  en  France  ;  dressait  les  ordonnances,  «dits, 
déclarations  et  lettres  patente*  qui  y  avaient  rapport  ;  nom- 
mait aux  offices  de  jodicatnre  et  de  toutes  les  chancelleries 
An  royaume;  avait  la  garde  du  sceau  royal,  et  exerçait  en- 
core plusieurs  autres  droits  et  prérogatives.  En  1 2î»0,  sou 
était  de  six  seau  par  jour,  et  il  avait  bouche  S  ta 
lui  et  les  siens  ;  il  ne  recevait  que  vingt  sons 
par  jour  lorsqu'il  était  à  Paris  et  qu'il  mangeait  chez  lui. 
Le  chance! lier  ne  portait  jamais  le  deuil,  pour  quelque 
cause  que  ce  fut 

Parmi  les  chanceliers  de  France,  l'histoire  a  surtout  gardé 
les  noms  de  Duprat,  Michel  de  L'Hospital,  Mobi- 
liers, Birague,  Maupeoa,  Malesherbes,  etc. 

La  formule  du  serment  demandé  au  chancelier  de  France 
avait  souvent  varié.  I*  serment  prêté  par  Duprat  était  très- 
explicite  :  U  y  promettait  d'être  obéissant  au  roi  et  de 
servir  dans  son  emploi  envers  et  contre  tous,  sans  nul 
excepter,  de  faire  justice  i  un  chacun  ,  sans  acception 
de  personnes ,  etc.  V 
Il  prit  fantaisie  S  quelques  rois  de  garder  les  sceaux  de 
ri  t.it  et  de  mire  l'office  de  chancelier.  I/ws  XV  les  tint  lui- 
même  depuis  le  71  mars  1 7*7  josqu'an  13  octobre  1781. 
Les  fonctions  qu'il  s'était  données  n'étaient  pas,  au  reste, 
gratuites;  il  en  percevait  exactement  les  droits,  et  en  taisait 
une  réserve  particulière. 

Par  la  fameuse  déclaration  de  1757  réorganisant  la 
censure,  la  presse  entra  tout  entière  dans  les  attributions 
du  chancelier.  Le  vague  des  définitions  de  crimes  et  délits 
ouvrait  me  voie  sans  limites  a  l'arbitraire.  Mataslterbes , 
qui  n'avait  pu  s'opposer  à  cette  loi  draconienne,  quitta  le  mi- 
ans  des  mémoires  remarquables,  dénonça  an  roi 


toutes  les  dangereuses  conséquences  de  I  ordonnance  sur- 
prise à  sa  religion.  Les  nouvelles  attributions  du  chancelier 
mirent  ce  chef  suprême  de  In  magistrature  en  relation  de 
tous  les  instants  avee  la  police  ;  le  sanctuaire  de  la  justice 
fut  pollué,  la  force  brutale  fut  substituée  a  l'action  calme  et 
réfléchie  «le  la  rcison,  de  la  loi,  qui  ne  doit  être  que  la  raison 
écrite;  et  les  peines,  les  prohibitions,  provoquèrent  une 
résistance  qui  renversa  tons  les  obstacles. 

Cette  magistrature  suprême ,  si  ancienne,  si  vénérée,  qui 
avait  traversé  tant  de  générations  et  tant  de  siècles ,  dis- 
parut avec  l'ancienne  royauté.  Le  nom  de  ebaneeKer  ne  fut 
pas  même  conservé.  Duport  du  Tertre,  qui  avait  succédé 
à  Champion  de  Cicé ,  archevêque  de  Bordeaux ,  le  77  no- 
vembre 1790,  fut  continué  en  1791 ,  avec  le  nouveau  titre 
de  ministre  de  la  justice.  Sous  le  règne  de  Napoléon  le  litre 
de  chancelier  reparut ,  mais  au  superlatif,  pour  le  mettre  en 
harmonie  avec  les  autres  titres  de  création  nouvelle.  Il  y 
eut  un  archi-chancel  1er,  qui  fut  l'officier  de  l'état 
civil  de  l'empereur  et  des  princes  et  princesses  de  la  famille 
impériale.  Puis ,  avec  la  Restauration ,  revint ,  après  un 
quart  de  siècle,  la  dignité  de  chancelier  de  France.  M.  de 
Barentin,  qni  en  avait  rempli  les  fonctions  sous  Louis  XVI , 
vivait  encore;  Louis  XVIII  lui  en  rendit  le  tilre  et  les  lion- 
neurs.  Pour  rester  lùlele  aux  anciennes  traditions,  qu'il  con- 
naissait si  bien  que  son  frère  Louis  XVI  l'appelait  monsieur 
cfe  FÉtiqueite ,  le  titre  de  chancelier  de  France  n'aurait 
dû  tant  que  vivait  M.  de  Barentin  être  donné  à  aucun 
autre;  et  cependant,  par  l'ordonnance  du  13  mai  1816, 
Louis  XVIII  nomma  Dambray  chancelier  de  France  et 
ministre  de  la  justice;  la  présidence  de  la  chambre  des  pairs 
fut,  en  outre,  attachée  a  ce  premier  titre.  Mais  à  la  seconde 
restauration,  en  1815,  le  ministère  de  la  justice  fut  dWrait 
de  la  chancellerie  de  France,  «t  la  présidence  de  la  chambre 
des  pairs  fut  Tunique  prérogative  du  chanceber.  Ce  titre  et 
cette  prérogative  s'effacèrent  en  1*30.  Les  mots  chancelier 
'  et  chancellerie  disparurent  «le  l'allique  de  la 
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entrée  de  l'hôtel  qu'occupait  au  Luxembourg  le  dernier  ti- 
tulaire et  de  l'hôtel  qu'occupait  le  ministre  de  la  justice. 
Etait-ce  oubli  ou  espérance?  On  te  vit  bien  à  la  première 
occasion.  Le  litre  de  chancelier  de  France  fut  rétabli  pour 
M.  Pasquier,  et  la  grande  clianccllerie  continua  d'enre- 
gistrer le*  actes  de  l'état  civil  de  la  maison  du  roi.  Les  in- 
signes du  chancelier  de  France  consistaient  en  l'épitogc  on 
simaxre  de  velours  nm;p,  doublée  de  satin,  le  mortier  et  les 
masses  portées  devant  le  titulaire  par  quatre  huissiers. 

Ce  titre  se  retrou tc  dans  presque  tous  les  pays  avec  des 
fonctions  analogues  ou  différentes.  En  Autriche,  le  prince 
de  MeUernkh ,  portait  autrefois  le  titre  de  chancelier  de  la 
maison  ,  de  la  cour  et  de  l'État.  Fji  Prusse,  le  prince  de 
llardenberg  en  portait  nn  semblable.  En  Angleterre,  le/orrf 
hègh  chancellor  est  le  premier  officier  public  auquel  ap- 
partient le  droit  de  présider  ta  chambre  des  pairs.  11  est  en 
même  temps  le  chef  de  la  justice  et  le  président  d'une  cour 
particulière  (  court  ofchancery  ).  Il  y  a  encore  dans  ce  pays 
le  chancelier  de  l'Échiquier.  La  Suéde,  le  Danemark,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  la  Pologne,  la  Saxe,  la  Bohème,  etc., 
ont  eu  leurs  chanceliers.  En  Russie,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  est  souvent  décoré  du  litre  de  vice-chancelier  de 
l'empire,  tandis  que  celui  de  chancelier  appartient  à  une 
charge  de  cour,  ayant  dans  ses  attributions  les  ordres  de 
chevalerie  et  la  garde  des  insignes  impériaux. 

Le  fonctionnaire  pontifical  qui  préside  le  bureau  de  con- 
trôle et  de  vérification  où  les  bulles  et  brefs  sont  examinés 
et  vérifiés  avant  d'être  expédié*  par  la  daterie,  était  autre- 
fois revêtu  du  titre  de  chancelier.  Dans  la  plupart  des  pays 
du  .Nord,  les  universités  ont  à  leur  tétc  des  chanceliers  choisit 
d'ordinaire  parmi  d'illustres  personnages  :  ainsi  le  csarévitch 
Alexandre  Nicolaiévitch  est  chancelier  de  celle  d'Helsiog- 
fors  et  le  roi  actael  de  Suède  a  été  pendant  plusieurs  années 
chancelier  deeclleà"Upsal.  Longtemps on  France  l'université, 
l'église  ^Notre-Dame,  celle  de  Sainte-Geneviève ,  etc  ;  la  bazo  - 
cita,  l'empire  de  Galilée  et  d'autres  corporations  ont  en  les 
leurs.  Ce  titre  a  été  porté  par  plusieurs  prélats ,  avec  diverses 
attributions.  Napoléon,  en  réorganisant  l'université,  rétablit  le 
grade,  de  chancelier  ;  mais  depuis  longtemps,  il  n'est  plus 
conféré.  En  Courlamlc  le  président  du  consistoire  provincial 
possède  co  titre;  et  personne  n'ignore  que  de  nos  jours 
encore  l'Académie  Française  a  son  chancelier  ou  vice-pré- 
sident ,  suppléant  le  directeur  en  cas  d'absence. 

Cbcz  nous  jadis  la  reine,  les  frères  dn  roi,  les  princes 
du  sang  avaient  des  chanceliers;  c'était  sous  un  autre  nom 
Yinlendant  de  leurs  revenus,  le  directeur  du  contentieux  de 
leurs  domaines.  Le  dauphin  seul  n'en  avait  point,  parce  qu'en 
sa  qualité  d'héritier  présomptif  il  ne  possédait  point  d'apa- 
nage. On  en  comptait  dans  le  royaume  beaucoup  d'autres  qui 
étaient  les  chefs  de  la  justice  dans  les  provinces,  jadis  pays 
d'étals.  Quant  à  la  charge  d'archi-chancelier,  elle  n'est  pas , 
comme  on  pourrait  le  croire,  de  la  création  de  Napoléon 

10  Grand  :  elle  existait  en  France  sous  les  rois  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  race,  cl  était  commune  dans  l'Empire 
d'Allemagne  aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  de  Mayence, 
Trêves  et  Cologne.  En  France,  le  titre  de  grand-chancelier  de 
la  Légion  d'Ilouncur  a  été  respecté  par  la  Restauration 
et  par  les  gouvernements  qui  lui  ont  succédé  :  dans  presque 
tous  les  pays  les  ordres  de  chevalerie  ont  leurs  chanceliers. 
Chez  nous  jadis  le  chaucclier  du  grand  prieuré  scellait  le» 
commissions  et  mandemenU  du  chapitre  et  de  l'assemblée 
îles  ordres  de  chevalerie,  il  tenait  le  registre  des  délibéra- 
tions et  on  délivrait  les  expéditions  sous  le  sceau  de  l'ordre. 
.  Chancelier,  en  diplomatie,  s'entend  du  fonctionnaire  chargé 
de  U  parti*  administrative  et  contentieuse  des  ambassades , 
légations,  conftulaU,  ainsi  que  du  dépôt  et  de  l'expédition  de 
toutes  le»  dépêches  ministérielles ,  passe-ports ,  actes  de  l'état 
civil  des  nationaux  établis  ou  voyageant  dans  les  pays  étran- 
gers où  l'ambttS'adeur,  le  chargé  d'affaires  ou  le  consul  dont 

11  relève ,  e*t  accrédité. 
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CHANCELLERIE,  mot  employé  ordinairement  pour 
désigner  on  lieu  où  l'on  scelle  certaines  dépêches ,  certain* 
actes,  certaines  expéditions  pour  les  rendre  authentiques.  Il 
y  avait  autrefois  en  France  plusieurs  sortes  de  chancelleries, 
dont  la  plus  importante  était  la  chancellerie  de  France, 
qu'on  appelait  anssl  grande  chancellerie,  par  opposition 
à  celles  qui  étaient  établies  près  des  parlements  et  des  pré- 
sidiaux.  La  chancellerie  de  France  suivait  partout  le  roi, 
expédiait  les  lettres  du  grand  sceau  sous  la  présidence  du 
chancelier,  scellait  les  édits ,  les  déclarations ,  les  lettres  d'a- 
noblissement ,  de  légitimation ,  de  naturalisation,  d'abolition, 
de  grâce,  remise?  entières,  de  commutations  de  peines, 
privilèges ,  évocations ,  enfin  tons  les  actes  qui  ne  pouvaient 
être  dressés  que  par  les  secrétaires  du  roi.  C'était  une  juri- 
diction souveraine,  présidée  par  le  chancelier,  assisté  de 
deux  maîtres  des  requêtes,  et  de  deux  secrétaires  du  roi,  rap- 
porteurs. L'entrée  de  In  salle  dn  grand  sceau  n'était  pennise 
qu'aux  officiers  de  la  chancellerie,  au  grand-andiencier  (  pre- 
mier huissier)  et  au  chauffe-cire. 

Chaque  parlement  avait ,  en  outre,  sa  chancellerie  pour 
l'apposition  du  sceau  royal  et  de  la  cour  sur  les  actes  rela- 
tifs an  ressort  de  chaque  parlement ,  et  qui  étaient  d'une  im- 
portance moins  grave  que  les  actes  soumis  a  la  vérification  de 
la  grande  chancellerie.  Celle  du  parlement  de  Paris  avait 
pour  chef  un  maître  de  requêtes,  qui  suppléait  le  chancelier 
de  France.  Plnsienrs  présidianx  avaient  aussi  une  chancel- 
lerie, dont  les  attributions  étaient,  quant  au  ressort  spécial  de 
ces  sièges,  les  mêmes  que  les  chancelleries  de  parlement.  Le 
personnel  de  chacune  de  ces  chancelleries  se  composait 
d'un  gardien  conservateur  du  sceau,  d'un  greffier  archiviste 
et  de  quelques  expéditionnaires. 

Les  petites  chancelleries,  chancelleries  de  parlements  et  de 
présidiaux  furent  supprimées  par  la  loi  du  7  septembre  I  ?90, 
et  la  grande  chancellerie  on  chancellerie  de  France  par  celle 
dn  27  novembre  suivant.  La  chancellerie  de  France  fut  re- 
créée en  tst  *,  en  ce  sens  que  l'office  de  chancelier  fut  rétabli. 

A  Rome ,  les  bulles ,  les  brefs ,  avant  d'être  expédiés  par 
la  daterie,  sont  examinés  et  vérifiés  par  la  chancellerie 
apostolique,  bureau  de  contrôle  présidé  par  un  cardinal  re- 
vêtu du  titre  de  vice-clrancelier. 

La  chancellerie,  en  Angleterre,  est  une  juridiction  souve- 
raine ,  spécialement  établie  pour  statuer  en  dernier  ressort 
sur  tous  les  procès  civils  de  tous  les  comtés.  Le  l  I  chan- 
celier on  garde  du  grand  sceau  en  est  le  seul  juge  :  il  a  doo/e 
assistants  ou  assesseurs ,  mais  il  n'ont  que  voix  consultative. 
Cette  cour,  qui  est  une  véritable  dictature  judiciaire ,  a  deux 
attributions  distinctes,  et  se  divise  en  deux  Juridictions, 
dont  l'une  peut,  dans  ses  jugements,  modifier  en  certains 
cas  les  sévérités  de  la  loi,  et  l'autre  doit  se  conformer  au 
texte  formel  de  la  loi  et  à  toutes  ses  exigences.  U  compo- 
sition de  cette  juridiction,  dans  laquelle  la  politique  et  la 
justice  se  confondent,  indique  assez  son  origine  féodale. 
Rien  ne  s'y  résoud ,  et  le  malheureux  qui  y  a  un  procès 
peut  être  sùr  d'une  chose,  e'est  que,  gagnant  ou  perdant,  il 
sera  ruiné.  En  cas  d'absence  ou  d'autre  cause  d'eropèclie- 
ment,  le  chef  de  la  chancellerie  est  remplacé  par  le  vire- 
chancelier  on  par  le  maUre  des  rôles.  Le  garde  du  grand 
sceau  siège  à  la  chambre  hante  a  côté  du  lord  diancelier 
qui  la  préside.  Les  lettres  pour  la  convocation  du  parle- 
ment ,  les  proclamations ,  tous  les  actes  de  l'autorité  royale, 
sont  expédiés  à  la  chancellerie  ;  vingt-quatre  cfero  sont  at- 
tachés nu  travail  des  bureaux. 

Le  style  aride  usité  dans  les  actes  émanés  des  bureaux 
ministériels,  des  greffes  de  justice,  etc.,  Phahilode  de  farcir 
ces  pièces,  déjà  assez  obscures  par  elles-mêmes,  de  mois 
latins  on  barbares ,  a  donné  Heu  an  terme  de  style  de  chan- 
cellerie. Ce  qui  est  rédigé  dans  ce  style  n'est  ni  bien  élégant 
ni  bien  facile  à  comprendre. 

CI1AIVCIR,  CHANCI,  CHANCTSSURE.  Ces  mots,  sy- 
nonymes de  moisir,  moisi  et  moisissure,  expriment  sm  - 
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(oui  la  disposition  à  l  étal  que  ces  derniers  constatent,  c'est- 
j-dire  un  commencement  de  décomposition  dans  les  fruits 
ou  dans  les  aliments ,  qui  s'annonce  par  la  couleur  blanche 
dont  la  surface  de  ces  objets  est  alors  affectée.  Les  blanchis- 
seuses appellent  chanci  la  moisissure  qui  recouvre  le  linge 
ciposé  longtemps  à  llmmidité. 

Pour  les  jardiniers,  le  chanci  est  le  tumier  blanchi  où  se 
forment  les  filaments,  la  semence  ou  le  blanc  de  cham- 
pignon. Ils  appellent  aussi  racines  chancies  celles  qui 
fiant  éclatées ,  mutilées  ou  meurtries  en  terre ,  moisissent. 
Alors  ,  dit  l'abbé  Rozier,  il  se  forme  autour  d'elles  une  pelli- 
cule blanchâtre,  qui,  examinée  au  microscope,  n'est  qu'un 
tissu  de  petites  plantes  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et 
qui  finit  par  perdre  l'arbre ,  ce  qui  arrive  surtout  dans  les 
terrains  trop  humides. 

CHANDELEUR,  fête  célébrée  dans  l'Église  romaine  le 
2  février,  en  mémoire  de  la  Présentation  de  Jésus-Christ  au 
temple  et  de  la  Purification  delà  Vierge.  Elle  tire  son 
nom  des  cierges  bénite  et  allumés  portés  ce  jour-la  eu  pro- 
cession par  le  peuple  et  le  clergé ,  comme  symbole  de  la  vraie 
lumière  dont  le  Christ  est  venu  éclairer  toutes  les  nations, 
comme  le  dit  le  cantique  de  saint  Siméon,  que  Ton  entonne 
en  cette  circonstance.  Les  Grecs  donnent  à  cette  fête  le  nom 
à  /fypante,  qui  signifie  rencontre,  parce  que  le  vieillard 
Simcon  et  la  prophétesse  Anne  rencontrèrent  Jésus  entant 
dans  le  temple ,  lorsqu'on  le  présentait  au  Seigneur.  On  n'est 
pas  entièrement  d'accord  sur  l'époque  de  sa  fondation  :  les 
um  l'attribuent  au  papeGélase,  en  472,  d'autres  au  pape 
Vigile,  en  536.  On  lit  dans  un  sermon  d'Innocent  III  que  la 
Chandeleur  a  été  substituée  aux  fêtes  de  Cérès  et  aux  Lu- 
percales  des  païens;  c'est  aussi  le  sentiment  du  vénérable 
Bède  ;  mais  l'abbé  Bergier,  qui  craint  que  les  hérétiques  et 
les  incrédules  ne  s'autorisent  de  cette  substitution  pour  re- 
procher à  la  religion  catholique  d'avoir  conservé  dans  ses 
rite»  des  restes  du  paganisme,  nie  le  rapprochement,  en 
donnant  pour  raison  que  les  Luper  cales  se  célébraient  le 
16  février,  et  non  le  2. 

CHANDELIER.  Ce  mot  à  deux  acceptions  :  la  pre- 
mière a  trait  a  l'art  de  faire  ou  de  vendre  de  la  chan- 
delle ;  la  deuxième  s'applique  à  un  ustensile  destiné  à  ser- 
tir de  support  anx  cierges,  aux  bougies,  aux  chandelles,  etr. 
Il  se  fabrique  avec  divers  métaux,  en  porcelaine,  en  cristal, 
en  bois,  en  or,  enargeut,  en  cuivre,  en  fer-blanc,  en  tole,  etc., 
et  se  compose  de  trois  parties  :  le  pied,  la  tige,  et  la  bobèche, 
destinée  à  recevoir  le  suif  ou  la  cire  qui  coulent.  Il  y  en  a 
de  plusieurs  sortes,  à  bobèche,  à  coulisse,  ou  qui  se  termi- 
nent en  pointes  coniques.  Sur  ces  derniers,  en  usage  dans 
les  églises,  on  fait  brûler  des  cierges.  Les  chandeliers  à 
ressort  ont  la  propriété  de  soutenir  la  bougie  à  la  même  hau- 
teur :  un  ressort  en  tire-bourre  produit  cet  elfct.  Les  grands 
cierges  qu'on  voit  sur  les  autels  sont  des  chandeliers  de  cette 
espèce  :  ils  portent  a  leur  extrémité  supérieure  une  espèce 
d'entonnoir  renversé ,  qui  s'adapte  comme  une  baïonnette 
au  bout  d'un  canon  de  fusil.  Quand  on  veut  garnir  le  chan- 
delier, ou  enlève  le  petit  couvercle,  on  introduit  un  petit 
cierge  dans  l'intérieur  en  poussant  le  ressort  en  bas  ;  on  re- 
met le  couvercle  de  façon  que  la  mèche  et  le  bout  du  cierge 
se  trouvent  logés  dans  le  trou  du  cône.  Le  cierge  se  raccour- 
cit quand  il  brûle ,  et  le  ressort,  en  se  débandant,  le  pousse 
continuellement  dans  l'intérieur  de  l'entonnoir.  Lorsqu'on 
incline  un  chandelier  de  manière  que  sa  direction  fasse 
avec  celle  du  ul-a-ploinb  un  angle  d'environ  30  degrés  (  le 
douzième  de  la  circonférence),  la  chandelle  brûle  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  moucher. 

Dons  le*  livre»  de  l'Ancien  Testament  il  est  tait  mention 
de  deux  chandeliers ,  l'un  réel,  l'autre  mystérieux.  Moïse  fit 
faire  le  premier,  et  le  plaça  dans  le  tabernacle.  Il  était  d'or 
battu,  et  pesait  un  talent.  De  sa  tige  partaient  sept  brandies, 
courbées  en  demi- cercle,  et  terminées  chacune  par  une 
Lunpc  à  bec.  Le  sanctuaire,  l'autel  des  parfums,  la  table 
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lampes ,  que  l'on  allumait  le  soir  et  qu'on  éteignait  le  matin. 
Salomon  fit  (aire  dix  chandeliers  semblables,  et  les  plaça  de 
même  dans  le  sanctuaire  dn  temple ,  cinq  au  nrldi  et  cinq 
au  septentrion.  A  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabiicbodonosor, 
tons  ces  ustensiles  précieux  furent  transportés  en  Assvrie  ; 
et  il  n'est  pas  certain  que  les  chandeliers  de  Salomon 
aient  été  rendus  aux  Juifs  lorsque  Cyrus  leur  fit  restituer 
les  vases  du  temple  enlevés  par  les  Assyriens.  On  saft  seu- 
lement qu'a  la  prise  de  Jérusalem  por  Titan,  il  y  avait  dans 
le  temple  un  chandelier  d'or,  qui  fut  emporté  par  les  Ro- 
mains ,  et  placé ,  avec  te  table  d'or  des  pains  d'offrande , 
dans  le  temple  de  la  Paix,  que  Vespasien  avait  fait  bâtir. 
On  voit  encore  aujourd'hui,  sur  l'arc  de  triomphe  de  Ves- 
pasien ,  ce  chandelier  avec  les  autres  dépouilles  de  la  Judée 
et  du  temple.  Le  chandelier  de  te  vision  du  prophète  Za- 
ch  a  rie  était  aussi  à  sept  branches;  il  n'était  différent  de 
ceux  de  Moïse  et  de  Salomon  qn'en  ce  que  l'huile  tombait 
dans  les  tempes  par  sept  canaux  qui  sortaient  du  fond 
d'une  boule  élevée  à  leur  hauteur.  Elle  descendait  dans  cette 
boule  de  deux  conques  qui  la  recevaient  des  feuilles  de 
deux  oliviers  placés  aux  deux  cotés  du  chandelier. 

Quant  aux  chandeliers  qui  ornent  les  autels  de  nos  églises, 
l'origine  en  est  aussi  ancienne  que  celle  des  cierges  que  l'on 
allume  pendant  le  service  divin.  Il  est  parlé  dans  V Apoca- 
lypse (  ch.  i  et  il  ),  de  sept  chandeliers  d'or,  au  milieu  des- 
quels saint  Jean  vit  un  personnage  respectable  sons  rm  ex- 
térieur majestueux  et  terrible.  C'était  Jésus-Christ  Ini-même. 
Cette  vision  de  saint  Jean  a  fourni  le  premier  modèle  de  la 
liturgie  et  du  culte  divin. 

Les  païens  connaissaient  aussi  l'usage  des  chandeliers , 
comme  leurs  monuments  en  font  foi.  Cicéron  parie  souvent 
de  chandeliers  dans  les  Verrines,  et  il  en  cite  un  qui  était 
d'un  travail  admirable,  revêtu  d'or  et  do  pierres  précieuses. 
Ces  chandeliers  ne  portaient  point ,  comme  les  nôtres ,  à 
leur  extrémité  supérieure,  des  bobèches,  mais  ils  se  ter- 
minaient par  un  plateau  qui  servait  à  poser  les  tempes,  et  à 
les  tenir  à  une  hauteur  convenable.  Parmi  les  meubles  trou- 
vés dans  les  fouilles  d'derculanum ,  on  distingue  un  chan- 
delier par  le  beau  choix  et  l'élégante  distribution  de  ses  or- 
nemente. Quoiqu'il  ne  soit  que  de  bronze,  il  est  travaillé 
avec  le  même  soin  que  s'il  était  du  plus  prédonx  métal.  Un 
autre,  pareillement  de  bronze,  trouvé  au  même  endroit,  est 
d'une  forme  inférieure  ;  mais  le  travail  n'en  est  pas  inoins 
soigné  ;  sa  tige  est  mobile  et  roule  sur  on  pivot ,  que  reçoit 
le  pied  du  chandelier,  de  façon  qu'en  faisant  marclier  l'une 
des  quatre  pointes  avancées  et  recourbées  qui  terminent  le 
bas  de  te  tige,  on  peut  taire  tourner  à  son  gré  le  chandelier 
sans  le  déplacer,  et  donner  à  te  lampe  posée  sur  le  plateau , 
la  direction  dont  on  a  besoin. 

CHANDELLE,  masse  de  sui  f,  communément  cylindri- 
que, allongée,  pourvue  au  centre  d'une  mèche  en  tissu  végétal, 
qui  pendant  la  combustion  aspire,  par  un  effet  de  capillarité, 
le  suif  fondu  qui  l'entoure,  de  manière  à  servir  a  l'éclairage. 

Toutes  les  graisses  ne  sont  pas  également  propres  à  la 
fabrication  des  chandelles  ;  celles  dont  on  se  sert  presque 
exclusivement  sont  les  graisses  de  mouton  et  de  bœuf.  Le 
mélange  à  parties  égales  est  généralement  usité.  Pour  les 
mèches,  jusqu'ici  on  n'a  rien  trouvé  de  préférable  an  coton, 
soigneusement  cardé  avant  le  filage.  On  fabrique  deux  sortes 
principales  de  chandelles,  comme  deux  aortes  de  boogics. 
n  y  a  des  chandelles  coulées  au  moule  et  des  chandelles  dites 
à  la  baguette.  Celles-ci  sont  le  résultat  de  plongeaient* 
dans  du  suif  fondu,  et  de  refroidissement  subsé- 
,  ce  qui  ne  produit  jamais  une  chandelle  belle  et  «Tune 
Dsscur.  Pour  passer  les  mèches  dans  le*  moule»; 
et  pour  les  tenir  dans  une  position  bien  centrale,  telle 
qu'elle  doit  être  pour  que  la  chandelle  se  coule  pa*  eu 
brûlant ,  on  les  attache  par  un  bout  sur  de  petits  morceaux 
de  Lois  qu'on  fait  reposer  en  travers  sur  l'orilice 
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du  ipoule;  l'autre  Itout  de  la  mèche  sortant  par  un  autre 
orifice  moins  large  situé  au  bas  du  moule,  il  eat  facile,  au 
moyen  d'un  petit  coin  en  bois,  de  maintenir  la  mèche  dans 
un  état  convenable  de  tension.  Alors  on  fait  fondre  le  suif  à 
une  très-douce  chaleur;  on  le  verse  dans  un  vase  en  fer- 
blanc  muni  d'une  anse  et  d'un  goulot ,  et  à  l'aide  de  cet 
instrument  on  remplit  successivement  tous  les  moules.  Si 
l'on  coulait  le  suit  trop  chaud,  outre  qu'il  se  colorerait 
et  qu'il  aurait  d'ailleurs  l'inconvénient  de  faire  des  éclalious- 
sures ,  il  serait  fort  difficile,  après  le  refroidissement ,  d'en- 
lever les  chandelles  des  moules.  On  attend  donc  toujours, 
avant  de  couler,  qu'il  se  soit  formé  par  refroidissement  une 
pellicule  à  la  surface  du  suif  fondu. 

Pour  les  chandelles  plongées,  dites  à  la  baguette,  on 
se  sert  de  baguettes  de  noisetier  ou  de  sapin  de  60  à  90  cen- 
timètres de  long ,  et  dont  l'un  des  bouts  est  taillé  en  pointe 
pour  faciliter  l'enfilage  des  mèches.  L'auge,  ou  abîme,  dans 
laquelle  on  verse  le  suif  fondu ,  est  en  bois ,  et  repose  sur 
une  table  qni  a  des  rebords  et  une  gouttière  pour  recevoir 
le  suif  qui  découle  des  chandelles  à  chaque  immersion ,  et 
pour  le  porter  dans  un  autre  vase,  placé  en  dessous.  On 
place  d'autant  plus  de  mèches  sur  chaque  baguette  qu'on 
veut  avoir  des  chandelles  moins  grosses.  Un  ouvrier  saisit 
ordinairement  a  la  fois  deux  de  ces  baguettes  ;  il  en  couette, 
pour  la  première  lob ,  les  mèches  sur  le  suif  fondu ,  puis 
les  relève  verticalement  sur  l'abtme ,  les  y  laisse  égoutter , 
et  lorsqu'elles  sont  sèches  et  totalement  refroidies,  il  les 
plonge  de  nouveau ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  les 
chandelles  aient  acquis  la  grosseur  qu'on  désire.  Il  ne  reste 
pins  ensuite  qu'à  en  couper  les  extrémités ,  pour  leur  donner 
une  forme  et  un  poids  convenables,  et  à  déprimer  et  rouler 
un  des  bouts  pour  former  ce  qu'on  appelle  le  tétln. 

L'exposition  an  grand  air  achève  de  séelter  les  cliandelles 
et  les  blanchit.  Pour  enlever  plus  facilement  la  chandelle 
moulée  hors  des  moules  et  en  même  temps  pour  qu'elle  ait 
une  surface  plus  unie  et  plus  brillante,  quelques  fabricants 
plongent  les  moules  bien  refroidis  dans  de  l'eau  demi-bouil- 
lante; le  moule  s'échauffe  et  bientôt  il  fond  la  surface  la 
plus  extérieure  de  la  chandelle-,  par  là  l'enlèvement  hors 
du  moule  devient  très-facile ,  mais  il  faut  saisir  le  moment, 
et  l'ouvrier  doit  être  attentif  à  ce  que  la  chaleur  n'ait  pas  le 
temps  de  ramollir  toute  la  masse. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  l'ar- 
ticle Bovcie  (  tome  III,  p.  51 5  )  de  la  torsion  des  mèches  et 
des  principes  physiques  de  leur  combustion.  Mais  nous  di- 
rons un  mot  sur  l'effet ,  jusqu'ici  peu  expliqué,  de  l'emploi 
d'nne  décoction  de  marrons  d'Inde  pour  le  durcissement 
delà  chandelle.  Nous  avions  peine  à  attribuer  cet  effet  à  la 
prétendue  résine  du  marron  d'Inde;  nous  l'avons  cherché 
dans  l'action  du  tannin ,  qu'il  contient  bien  certainement, 
et  noire  conjecture  semble  s'être  vérifiée ,  puisqu'une  petite 
quantité  de  dissolution  de  cachou  projetée  dans  du  suif 
fondu  l'a  instantanément  blanchi  et  considérablement  durci, 
en  s'emparant  probablement  d'une  portion  de  gélatine,  qui 
reste  opiniâtrémeut  en  combinaison  avec  le  suif,  en  résistant 
aux  procédés  ordinaires  de  purification.  Dans  ce  cas,  le 
tannate  insoluble  de  gélatine  se  précipite  au  fond  du  vase 
dans  lequel  le  suif  est  tenu  en  fusion ,  ou  vient  en  partie 
dans  les  écumes  à  la  surface  liquide. 

Une  addition  d'alun  en  très-petite  quantité  dans  le  suir, 
addition  fort  usitée  par  presque  tous  les  fabricants ,  le  dur» 
cit  et  le  blanchit  :  il  y  a  lieu  de  penser  que  cet  effet  est  du 
à  une  union  de  Pahtmine,  base  de  l'alun,  avec  un  reste  de 
gélatine  qui ,  combinée  avec  le  suif,  lui  donne  un  état  de 
mollesse  et  le  colore.  Il  est  fort  essentiel  do  dépouiller  le  suil 
de  la  gélatine  en  combinaison  on  mélange  avec  Ini;  car 
c'est  principalement  à  cette  gélatine  qu'est  due  la  qualité  fu- 
meuse et  la  mauvaise  odeur  des  cliandelles  pendant  leur 
combustion  :  il  se  forme  dans  ce  cas  des  gat  hvdrazolés  et 
du  carbonate  d'ammoniaqitc.  Peloiïe  père. 


CHANDOS  (Juin),  célèbre  capitaine  anglais  du  qua- 
torzième siècle,  seconda  vaillamment  Édouard  III  dans 
ses  guerres  en  France.  11  commandait  nne  aile  à  la  bataille 
de  Poitiers;  et  ce  fut  son  intrépidité  qui  décida  le  succès  de 
cette  journée  :  «  Allons,  mon  prince,  eria-t-il  au  Prince  Noir, 
ils  branlent  ;  la  victoire  est  à  nous.  Marchons  au  roi  de 
France;  je  vous  le  livre  prisonnier,  car  il  est  trop  courageux 
pour  foir.  »  Après  le  traité  de  Brétigny,  dont  il  avait 
conduit  les  négociations ,  Chandos  devint  lieutenant  général 
du  roi  d'Angleterre  pour  les  provinces  qu'il  possédait  en 
France.  A  la  bataille  d'Auray ,  ce  fol  à  Chandos  que  Ber- 
trand Duguesclin  se  rendit  prisonnier.  Le  capitaine  an- 
glais reçut  du  comte  Jean  de  Montfoft  la  seigneurie  do  Havre 
pour  prix  de  ses  services  Olivier  de  Clisson  réclama  cette 
terre  sans  succès,  et  cette  déconvenue  lui  inspira  la  haine 
que  celui-ci  porta  depuis  à  Montfort  et  aux  Anglais.  Du- 
guesclin ne  fut  pas  heureux  dans  ses  rencontres  avec  Chan- 
dos; il  lui  était  de  nouveau  opposé  en  Espagne,  en  1366, 
lorsqu'il  fut  battu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Navarette. 
Chandos  obtint  d'Edouard  la  mise  en  liberté  de  son  rival  en 
grandeur  d'amc  et  en  talents.  En  1368  il  fut  chargé  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  barons  gascons  révoltés,  et  il  fut 
tué  l'année  suivante,  dans  une  rencontre  au  pont  de  Lussae 
près  de  Poitiers. 

CHANFREIN,  du  latin  camus,  licol,  masque,  mors, 
muselière  de  fer  qu'on  met  aux  chevaux  qui  mordent ,  et  de 
frxnum,  frein.  Ce  nom,  qui  dans  son  sens  étymologique  de- 
vrait signifier  l'union  des  deux  moyens  mis  en  oeuvre  par 
l'homme  pour  dompter  le  cheval ,  a  été  cependant  employé 
dans  des  acceptions  différentes.  On  entend  par  chanfrein , 
en  anatomie  comparée,  la  partie  comprise  entre  le  bas  du 
front  et  l'extrémité  de  la  face  dans  les  mammifères.  Cette 
région  de  la  tête  est  plus  ou  moins  étendue  en  longueur  et 
en  largeur,  plus  ou  moins  plane,  ou  convexe  et  même 
bombée ,  et  la  peau  qui  la  recouvre  est  garnie  quelquefois 
de  poils  dont  la  couleur  diffère  de  celle  des  autres  parties  de 
la  tête.  Chez  le  cheval ,  le  chanfrein  s'étend  depuis  les 
oreilles  et  l'intervalle  des  sourcils  jusqu'au  nez.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  une  pièce  d'armure  et  à  un  morceau  d'étolfe 
noire  qu'on  met  sur  le  dos  du  nez  des  chevaux  en  deuil  et 
à  une  sorte  de  coiffure  de  plumes  pour  ces  animaux.  En 
ornithologie,  on  a  encore  appelé  chanfrein  l'ensemble  des 
plumes  effilées,  en  général  assez  rudes,  qni,  placées  à  la 
base  du  bec  des  oiseaux,  se  dirigent  d'arrière  en  avant, 
et  couvrent  les  narines  en  totalité  ou  seulement  en  partie. 

Dans  les  arts ,  chanfrein  signifie  petite  surface  ou  pan 
oblique  formé  par  l'arête  abattue  d'une  pierre  ou  d'une 
pièce  de  bois;  d'oîi  chanfreiner,  terme  de  menuisier,  de 
maçon ,  abattre  les  arêtes ,  etc.  ;  chanfreindre ,  terme  d'hor- 
logerie ,  ébiscler  un  trou  avec  une  fraise ,  le  faire  en  cone.  ■ 

L.  Lâchent. 

Le  chanfrein  était  anciennement  une  pièce  d'armure, 
une  partie  qui  avait  une  destination  analogue  à  celle  des 
bardes  et  des  flancois  ;  aussi  disait-on  :  cheval  bardé  et 
chanfteiné.  C'était  un  masque  d'une  matière  solide,  ré- 
gnant depuis  les  oreilles  do  cheval  jusqu'à  ses  naseaux  ,  et 
se  rattachant  à  la  cervicale,  au  moyen  de  charnières,  il  y  a 
eu  des  chanfreins  de  cuivre  ciselé,  d'acier  poli,  de  fer 
bronzé ,  de  cuir  bouilli ,  etc.  La  partie  du  chanfrein  qui 
répondait  au  milieu  du  front,  présentait  quelquefois  un  dard, 
imitant  l'arme  fabuleuse  des  licornes;  quelquefois  un  pa- 
nache surmontait  le  cltanfretn  ;  la  partie  qui  garantissait  le 
nez  s'appelait  nasal  ou  mouftard.  On  avait  poussé  à  une 
dépense  prodigieuse  le  luxe  des  chanfreins  :  si  l'on  en  croit 
l'historien  do  Charles  VII,  le  comte  de  Foix  lit,  après  la 
prise  de  Bayonne,  son  entrée  dans  cette  ville,  en  1449, 
sur  un  cheval  dont  le  chanfrein  d'acier  était  garni  d'or  et 
de  pierreries,  et  était  estimé  1 5,000  écus  d'or;  ce  qui 
équivaut  à  175,000  fr.  de  notre  monnaie.  Montgommery 
dépeint  les  clianlreins  dont  on  se  servait  sous  Henri  IV,  et 
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qui  disparurent  peu  après.  Les  mamelucks  n'avaient  pas 
encore  renoncé  de  nos  jours  à  l'usage  des  chanfreins. 

G'1  Bassin. 

CHAKGARMER  (  Nicolas- Aiwk-Théoddlk),  géné- 
ral de  division,  est  né  à  A  ut  un  (Saone-et-Loire),  le  26  avril 
1791.  ÊJeré  à  l'École  de  Saint-Cyr,  il  fut  incorporé  le  10 
1815  dans  la  compagnie  de  Wagram  des  gardes  du 
du  roi ,  comme  simple  garde,  mais  avec  le  grade  de 
-lieutenant  dans  l'année.  Six  ans  plus  tard  il  entra  dans 
la  légion  départementale  de  l'Yonne,  devenue  bientôt  après  le 
M*  de  ligne ,  et  fit  en  1813  la  campagne  d'Espagne  dans  ce 
corps.  A  la  paix,  il  fut  admis  dans  le  1er  d'infanterie  de  la 
garde  royale,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1830.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  il  fut  incorporé  au  2*  léger,  et  arriva  capitaine  en 
Afrique.  Promu  bientôt  au  grade  de  chef  de  bataillon,  son 
devint  tout  à  coup  populaire ,  à  la  suite  de  la  première 
iition  de  Constantine ,  dans  cette  journée  du  24  no- 
1836,  si  fatale  à  nos  armes,  si  glorieuse  pour  lui, 
et  où  toute  l'armée  applaudit  à  sa  brillante  conduite  devant 
I  ennemi.  Le  grade  de  lieutenant-colonel  au  10*  de  ligne 
fut  la  juste  récompense  de  l'intrépidité  et  du  sang-froid  dont 
il  fit  preuve  dans  ce  désastre.  Depuis  on  le  vit  successive- 
ment, et  toujours  à  la  suite  de  glorieux  faits  d'armes,  rece- 
voir les  épaulettes  de  colonel ,  de  général  de  brigade  et  de 
général  de  division.  Ce  dernier  grade  lui  fut  conféré  le 
9  août  t843,  à  la  suite  d'une  brillante  expédition  dans  l'Oua- 


Le  général  Cbangarnier  commandait  la  place  d'Alger  an 
moi*  de  février  1848,  et  se  trouvait  sous  les  ordres  du  duc 
d'Aumale.  C'est  à  loi  que  ce  prince,  à  la  nouvelle  de  la 
révolution  qui  venait  d'enlever  la  ronronne  à  son  père,  remit 
le  commandement  supérieur  de  l'Algérie  en  attendant  l'ar- 
rivée du  général  Cavaignac,  retenu  par  son  service  sur 
un  autre  point  de  la  colonie,  et  que  les  hommes  de  Photel 
de  ville  avaient  jugé  à  propos  de  lui  donner  pour  rempla- 
çant. Le  général  Cavaignac  était  trop  nécessaire  à  Paris 
même  à  la  coterie  du  National,  qui  alors  gouvernait  la 
France,  pour  rester  longtemps  en  Afrique.  Nommé  membre 
de  l'Assemblée  constituante,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'Algérie 
à  Paris  son  mandat  législatif;  et  le  gou- 
lu! donna  alors  pour  successeur  le 
général  Changamier ,  qui  à  peu  de  temps  de  là  fut  lui- 
même  appelé  par  la  confiance  des  électeurs  de  la  Seine  à 
siéger  dans  l'assemblée. 

le  général  Cavaignac ,  à  la  suite  des  événements 
,  eût  été  élu  par  l'Assemblée  nationale  chef  du  pou- 
voir exécutif,  il  appela  le  général  Cbangarnier  au  comman- 
dement supérieur  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  en  rem- 
placement de  l'un  des  matamores  du  National,  le  maréchal 
(des  logis)  Clément  Thomas,  appelé  à  ce  poste  après  l'échauf- 
fourée  du  15  mai.  Le  gouvernement  nouveau  que  l'élection 
du  10  décembre  1848  instibia  en  France  maintint  le  général 
Cbangarnier  dans  ce  poste  important  ;  et  le  président  de  la 
république ,  Lotiis-Napoléon ,  ue  tarda  même  point  (  9  jan- 
vier 1849  )  à  réunir  dans  sa  main  le  commandement  su- 
périeur de  l'armée  de  Paris  k  celui  de  la  garde  nationale. 
Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  mai  1849,  époque  où  on  crut  de- 


date  du  1 1  jnin  suivant  les  réunit  de  nouveau. 

Nous  ne  serons  que  juste  en  reconnaissant  les  services 
essentiels  rendus  a  la  grande  cause  de  l'ordre  par  le  général 
Cbangarnier.  A  l'affaire  du  29  janvier  1849,  à  celle  du  13  juin 
inée,  il  prouva  que,  bien  commandée,  la  force 
toujours  facilement  raison  de  l'émeute;  et  l'é- 
avec  laquelle  il  réprima  ces  deux  tentatives  insurrec- 
tionnelles le  rendit  bientôt  en  quelque  sorte  l'arbitre  de  la 
situation,  en  raison  de  llnfluencc  qu'elle  lui  donna  sur  la 
majorité  de  l'assemblée.  Toutefois,  il  est  aujourd'hui  acquis 
à  l'histoire  que  le  général  lit  dès  lors  au  président  de  la  ré- 
publique, et  à  diverses  reprises ,  des  ouvertures  ayant  pour 
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but  de  rengager  à  traiter  l'Assemblée  nationale  comme  son 
oncle,  au  18  brumaire,  avait  traité  les  Conseils,  mais  que 
Louis-Napoléon  les  repoussa.  Il  est  vraisemblable  que  l'at- 
titude de  bascule  prise  par  le  général  Cbangarnier  entre  les 
deux  partis  dynastiques,  qu'il  flattait  également  dans  leurs 
espérances,  n'inspirait  au  président  de  la  république  qu'une 
médiocre  confiance  dans  la  sincérité  de  ces  avances.  Se  sen- 
tant fort  de  l'appui  de  l'assemblée ,  le  général  Cbangarnier 
en  vint  alors  à  affecter  vis-à-vis  du  président  de  la  républi- 
que des  airs  d'indépendance  qui  devaient  tût  ou  tard  ame- 
ner un  conflit.  Le  général,  encouragé  par  les  provocations  de 
la  droite,  finit  par  se  déclarer  franchement  hostile  à  la  pensée 
de  la  prolongation  des  pouvoirs  présidentiels,  que  dès  1850 
une  foule  de  bons  esprits  avaient  mise  en  avant  comme 
moyen  d'éloigner  la  crise  que  chacun  redoutait  pour  1802, 
époque  fixée  par  la  constitution  de  1848  pour  l'élection  d'un 
nouveau  président  de  la  république.  Louis-Napoléon ,  usant 
des  droits  que  lui  conférait  cette  constitution,  se  décida  enfin, 
au  mois  de  janvier  1851,  à  enlever  au  général  Cbangarnier 
son  double  commandement.  Celui-ci  n'eut  plus  dès  lors  dans 
l'assemblée  d'autre  influence  que  celle  qu'il  pouvait  exercer 
comme  homme  d'action  en  disponibilité  et  toujours  prêt  à 
venir  en  aide  aux  deux  partis  dynastiques  dans  leurs  projets 
anti-bonapartistes.  Plein  de  confiance  dans  son  mérito  per- 
sonnel, le  général  ne  doutait  pas  que  le  rôle  de  Monk  ne  lui  fût 
réservé  dans  un  avenir  très-prochain ,  et  il  ne  faisait  pas 
mystère  de  ses  convictions  à  cet  égard  ;  seulement  il  persistait 
à  rester  impénétrable  quand  on  cherchait  à  le  sonder  pour 
savoir  lequel  des  deux  prétendants,  le  comte  de  Cliambord 
ou  le  comte  de  Paris,  avait  plus  spécialement  ses  sympathies. 
Les  projets  de  coups  d'État  qu'à  tort  ou  raison  on  supposait 
aq  président  ne  laissaient  pas  de  temps  à  autre  que  d'effrayer 
la  majorité  ;  mais  alors  le  général  Cbangarnier  montait  à  la 
tribune  pour  la  rassurer.  Tant  qu'il  serait  la,  «  les  represen  * 
tants  de  la  France,  disait-il,  pouvaient  délibérer  sans  crainte  * . 
A  la  séance  du  3  juin  1851 ,  il  n'hésita  même  pas  à  déclarer 
«  que  l'armée  ne  marcherait  ni  contre  l'assemblée  ni  contre 
«  les  lois,  et  que  pour  inaugurer  l'ire  des  Césars  on  ne 
.  trouverait  ni  un  bataillon,  ni  une  compagnie,  ni  une 
«  escouade  !  » 

Le  2  décembre  1851 ,  le  général ,  arrêté  à  six  heures  du 
matin  dans  son  domicile  par  un  commissaire  do  police , 
essaya  d'abord  de  s'opposer  à  l'exécution  du  mandat  dont  il 
était  l'objet.  Mais  bientôt,  reconnaissant  l'inutilité  de  toute  ré- 
sistance, il  se  laissa  conduire  à  la  prison  de  Matas.  Expulsé 
de  France  à  peu  de  temps  de  là  par  mesure  de  sûreté  gé- 
nérale, il  réskie  aujourd'hui  à  l'étranger,  et  a  refusé  de  prê- 
ter serment  au  gouvernement  établi  en  vertu  du  plébiciste 
du  22  décembre  1851  ;  condition  mise  à  son  maintien  sur  les 
cadres  de  l'armée.  La  même  incertitude  continue  d'ailleurs  à 
régner  au  sujet  de  ses  sympathies  dynastiques,  et  on  ignore 
toujours  au  service  duquel  des  deux  prétendants  il  se  ré- 
serve, le  cas  échéant,  de  mettre  son  épée. 

CU ANGE,  CHANGER ,  CHANGEANT.  Ces  mots  sont 
dérivés  du  latin  cambiare  ou  cambire,  et  ils  expriment  pro- 
prement l'idée  de  passage  d'un  état,  d'un  sentiment  ou  d'une 
opinion  à  une  autre.  Le  mot  change  a  une  acception  par- 
ticulière dans  le  commerce  (  voyez  l'article  suivant  ).  En 
étendant  cette  acception ,  on  en  fait  le  synonyme  de  troc  ou 
échange ,  et  Pondit  alors  perdre  ou  gagner  au  change.  On 
dit  aussi  proverbialement  changer  son  cheval  borgne  contre 
un  aveugle,  pour  dire  changer  une  chose  mauvaise  contre 
une  plus  mauvaise  encore.  Troc  se  dit  plus  particulière- 
ment d'un  échange  de  chevaux,  de  bijoux,  ou  d'autres 
choses  mobilières  et  de  service  courant  ;  échange  de  tout  en 
qui  concerne  les  terres ,  les  biens-fonds  et  les  personnes  :  on 
fait  entte  puissance  des  échanges  d'Etats  et  de  prisonniers. 

Change,  en  termes  de  vénerie ,  s'entend  d'une  meule  ou 
d'un  chien  courant  qui  quitte  la  bêle  que  le  chasseur  a  lan- 
cée, pour  s'attacher  à  une  auke ,  qui  est  venue  se  jeter  à  b. 
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traverse,  ruse  souvent  employée  par  te* 
on  ilunne  ta  citasse 

par  analogie,  on  dit  au  figuré  donner  le  change  à  quel- 
qu'un pour  dire  détourner  adroitement  quelqu'un  d'un  des- 
sein ,  en  rengageant  à  en  poursuivre  un  autre,  ou  employer 
ries  apparences  trompeuses  pour  faire  croire  une  chose  con- 
traire à  la  vérité  ;  on  dit  de  celui  qui  cède  facilement  à  de 
i  instigations  ou  tromperie* ,  qu'il  est  aisé  de  lui  faire 
change. 

En  termes  de  manège,  changer  de  main,  c'est  porter  la 
tels  d'un  cheval  d'une  main  a  l'autre  pour  le  faire  aller  à 
droite  ou  à  gauche. 

Ln  termes  de  marin®,  ce  verbe  a  plusieurs  significations  : 
changer  les  voiles,  c'est  mellre  un  côté  de  la  voile  au  vent, 
au  lieu  de  l'autre  côté,  qui  y  était  avant  cette  substitution. 
Changer  les  voiles  de  l'avaut  et  les  mettre  sur  le  mit,  c'est 
brasser  tout  à  fait  les  voiles  du  mat  de  misaine  du  coté  du 
vent ,  ce  qui  s«  fait  afin  qu'il  donne  dessus ,  et  que  le  vais- 
seau étant  battu  par  là,  on  puisse  le  mettreen  route.  Changer 
d'amures  ou  de  bord  ou  virer  de  bord,  c'est  mettre  un  côté 
dn  vaisseau  au  vent  à  la  place  de  l'autre,  afin  de  lui  faire 
prendre  une  autre  route,  une  autre  direction,  expression 
que  l'on  a  transportée  du  langage  direct  dans  le  langage 
ûgirré  pour  dire  changer  de  parti  ou  de  ligne  politique. 
Changer  f  artimon,  c'est  faire  jwsser  la  voile  d'artimon  avec 
sa  vergue  d'un  coté  du  mat  à  l'antre.  Changer  le  quart  ,  c'est 
faire  entrer  une  partie  de  l'équipage  en  service ,  au  lieu  et 
place  de  celle  qui  était  de  garde  et  qu'on  relève.  Changer 
la  barre,  c'est  mettre  la  barre  du  gouvernail  du  coté  opposé 
à  celui  où  elle  était. 

Changeant,  qualificatif  de  ce  qui  change,  ou  de  ce  qui 
est  sujet  au  changement,  se  dit  surtout  au  propre  des  aspects 
du  ciel  et  de  la  terre,  qui  sont,  ainsi  que  l'atmosphère,  sujets 
*  de  fréquentes  variations.  Une  couleur  changeante  est 
celle  qui  prend  un  aspect  ou  une  teinte  différente  selon  la 
manière  diverse  dont  ta  lumière  la  frappe  et  la  pénètre  ;  les 
couleurs  de  l'iris  et  de  la  gorge  des  pigeons  sont  changean- 
tes. En  astronomie ,  on  donne  spécialement  le  nom  de  chan- 
geantes à  certaines  étoiles  qui  sont  sujettes  à  des  diminu- 
tions et  a  des  augmentations  alternatives  de  lumière.  Au 
figuré,  on  dit  un  esprit  changeant,  nne  humeur  chan- 
geante, pour  un  esprit  et  une  humeur  mobiles,  sujets  à 
changer  de  but  et  d'affection. 

CHANGE  (  Commerce).  La  compensation  des  dettes 
réciproques  des  nations  constitue  le  change  Considéré  dans 
les  rapports  qu'il  établit  entre  les  particuliers ,  le  change 
n'est  autre  chose  que  le  commerce  de  l'argent  ou  des  lettres 
de  change,  qui  en  sont  la  représentation.  Le  change  ou  com- 
merce de  l'argent  se  divise  en  change  menu,  qui  est  sans 
importance,  et  en  change  réel.  Le  change  menu  consiste  à 
prendre  des  monnaies  défectueuses,  étrangères,  ou  hors  de 
cours,  pour  des  monnaies  de  cours,  moyennant  un  léger 
bénéfice  :  on  ne  considère  dans  ce  commerce  que  la  valeur 
intrinsèque  des  monnaies  que  l'on  prend.  C'est  un  achat  pur 
et  simple  de  métaux  fait  par  des  marchands  que  l'on  ap- 
pelle changeurs.  Mais  le  change  réel,  que  l'on  appelle 
plus  simplement  te  change,  consiste,  pour  les  négociants  et 
les  banquiers,  à  vendre  l'argent  qui  leur  est  du  dans  diffé- 
rentes villes  ;  ils  en  reçoivent  la  valeur  de  ceux  qui  Tachet- 
tent ,  et  leur  donnent  en  retour  une  lettre  adressée  à  leurs 
débiteurs  ou  correspondants ,  prescrivant  de  payer ,  à  l'ordre 
«le  ces  acquéreurs ,  les  sommes  qui  leur  ont  été  vendues. 
Ces  lettres,  qui  servent  à  opérer  ainsi  l'échange  des  fonds  à 
recevoir  dans  divers  lieux  contre  do  l'argent  comptant  ou 
toute  autre  valeur,  sont  ce  qu'on  appelle  des  lettres  de 
change. 

L'objet  du  change  est  d'éviter  te  transport  des  monnaies, 
et  ses  effets  sont  :  I"  la  création  d'un  signe  représentatif 
i,  c'est-à-dire  des  lettres  de  change,  dont  la 
ins  te  commerce  est  susceptihte  du  plus  grand 
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ques  des  nattons,  sans  exportation  de  numéraire.  En  com- 
pensant les  dettes  réciproques  des  nations,  te  change  leur 
épargne  les  frais  et  les  risques  du  transport  des  fonds  qu'elles 
se  doivent  mutuellement.  Mais  une  nation  qui  doit  dans  l'é- 
tranger plus  qu'il  ne  lui  est  dû  ne  peut  y  payer  ses  dettes 
qu'en  y  faisant  transporter  des  fonds.  Lorsque  les  dettes 
entre  deux  nations  sont  inégales ,  rien  ne  peut  empêcher  la 
sortie  des  espèces  de  eba  l'une  et  leur  importation  chez 
l'autre.  L'importation  ou  l'exportation  des  espèce*  et  les 
avantages  ou  désavantages  dn  change  résultent  donc  égale- 
ment de  l'inégalité  des  dettes.  L'unique  moyen  d'assurer 
l'avantage  du  change  à  une  nation  et  d'empêcher  la  sortie 
de  ses  espèces,  est  d'augmenter  et  de  perfectionner  les  pro- 
duits de  son  territoire  et  de  son  industrie,  ou ,  en  d'autres 
termes ,  de  la  mettre  en  état  de  vendre  aux  nations  voisines 
plus  de  marcltandises  qu'elle  ne  leur  en  achète.  Ainsi ,  les 
accroissements  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  < 
merce  peuvent  seuls  influer  avai 
et  on  ne  peut  les  attendre  que  d'une  bonne  législation. 

Mais  les  opérations  de  change  des  particuliers  sont  d'une 
grande  facilité ,  parce  qu'elles  se  réduisent  toutes  à  prendre 
on  à  négocier  des  lettres  de  change.  Dans  toutes  ces  opéra- 
tions il  ne  s'agit  que  d'un  achat  ou  d'une  vente  de  monnaies 
étrangères.  Tirer  ou  négocier  des  lettres  sur  l'étranger,  c'est 
vendre  des  monnaies  étrangères;  remettre  dans  l'étranger, 
c'est  acheter  des  monnaies  étrangères.  Dans  tout  les  pro- 
blèmes relatifs  à  ces  opérations,  il  ne  s'agit  donc  que  de 
changer  les  monnaies  étrangères  que  l'on  achète  ou  que 
l'on  vend  en  monnaies  de  cours  du  pays  où  l'on  en  fait  l'a- 
chat ou  la  vente.  Dans  la  recherche  du  pair  du  change  de 
deux  nations  U  ne  s'agit  également  que  de  chercher  la  va- 
leur de  la  monnaie  de  change  de  celle  des  deux  places  qui 
donne  te  certain.  Dans  les  arbitrages  de  banque,  il  no 
s'agit  encore  que  de  chercher  les  voies  les  plus  avantageuses 
pour  tirer  des  lettres  de  change  sur  l'étranger  on  pour  y  faire 
des  remises,  c'est-à-dire  pour  vendre  ou  acheter  des  mon- 
naies étrangères.  Sous  tous  les  rapports ,  l'idée  générale  des 
opérations  de  change  est  donc  renfermée  dans  celle  de  l'a- 
chat ou  de  la  vente  des  monnaies  étrangères ,  dont  tes  lettre; 
de  change  sur  l'étranger  i 
te  signe  représentatif. 

Les  opérations  do  i 
changes  intérieurs  et  étrangers.  Les  premiers  consistent 
à  vendre  ou  céder  des  lettres  dont  la  valeur  doit  être  reçue 
dans  l'une  des  villes  de  l'intérieur  du  pays,  et  les  secondes 
à  vendre  ou  céder  des  lettres  dont  la  valeur  dort  être  reçue 
dans  l'étranger.  Le  prix  auquel  on  vend  dans  un  lien  l'ar- 
gent qui  doit  être  reçu  dans  un  autre  est  ce  qu'on  appelle 
te  pris  du  change. 

Lorsque  certaines  circonstances  n'influent  pas  sur  la  va- 
leur des  lettres  de  change  tirées  sur  des  villes  de  l'intérieur, 
ces  lettres  ne  perdent  ou  ne  gagnent  rien  à  être  échangées 
pour  l'argent  qu'elles  représentent  :  on  en  donne  la  même 
somme  de  monnaie  que  l'on  doit  en  recevoir  par  leur  moyen 
an  lieu  du  payement  :  c'est  ce  qu'on  appelle  te  prix  du 
change  intérieur.  Ainsi,  lorsque  te  change  est  au  pair, 
entre  Paris  et  Marseille,  par  exemple,  une  lettre  de  change 
de  1 ,000  francs  qu'on  voudrait  acheter  à  Paris  sur  Marseille, 
coûterait  1 ,000  ir.  en  espèces.  Quand  il  y  a  perte  ou  Iténéfice, 
te  prix  du  change  se  fixo  à  raison  de  1/8,  1/4,  1/J,  ou  2 
pour  100,  plus  ou  moins.  Ces  cours  varient  selon  te  rareté 
ou  l'abondance  dn  papier,  te  difficulté  ou  tes  frais  de  trans- 
port du  numéraire,  et  autres  circonstances;  aussi  la  plupart 
du  temps,  les  lettres  de  char 
échangées  contre  de  l'argent 
De  deux  nations  qui  < 
à  l'autre  une  de  ses  i 

ite,  pour  laquelle  cette  < 
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ra  la  sienne  un  prix  plus  ou  moins  grand ,  selon  les  nr- 
ronslances.  Ainsi ,  le  prix  des  changes  étrangers  est  tou- 
jour»  exprimé  par  deux  termes,  dont  Ton,  fixe  et  invariable, 
est  appelé  le  certain,  et  rantre  Vincertain,  parce  qu'il  est 
sujet  4  de  fréquentes  variations  :  c'est  Vincertain  qui  exprime 
le  prise  du  change.  Par  exemple,  Londres  change  avec 
l'aria  en  lui  donnant  une  livre  sterling  (  qui  est  le  cer- 
tain),  pour  en  recevoir  25  francs  ou  2&fr.  60,  pins  ou 
moins,  qui  est  l'incertain.  Les  négociants  des  différentes 
place*  commerçante*  de  l'Europe  envoient  par  tous  les 
courriers  le  cours  des  changes  de  clwicone  à  leurs  corres- 
[loadants,  et  on  imprime  mente  ces  cours  dans  les  journaux, 
afo  que  les  négociants  puissent  juger  de  l'avantage  ou  du 
désavantage  des  changes  de  cliaqoe  pays  ;  mais  la  note  du 
changes  de  chaque  place  de  commerce  ne  cou- 
le prix  variable  ou  l'incertain  que  cette  place  re- 
çoit on  donne,  et  on  n'y  fait  aucune  mention  de  la  quantité 
fixe  de  monnaie  ou  du  certain  que  cette  place  donne  ou 
reçoit  eo  retour,  parce  qu'on  suppose  qu'étant  constamment 
le  même,  le  certain  est  assez  ron  nu  de  toutes  les  personnes 
pour  l'usage  desquelles  on  publie  le  cours  du  change. 

Dans  les  tableaux  du  cours  du  change,  on  relate  ordi- 
nairement le  prix  du  papier  à  différentes  dates;  comme  à 
ua  mots,  à  trois  mois,  etc.  Une  colonne  porte  pour  t>'te 
papier,  l'autre  argent.  Papier  vevit  dire  que  les  prix  pla- 
cés dans  la  colonne  qui  porte  ce  titre  sont  ceux  auxquels  on 
trouve  du  papier,  on,  en  d'autres  termes,  ceux  auxquels  le 
papier  est  offert ,  et  argent  signifie  que  les  prix  cotés  dans 
la  colonne  ainsi  intitulée  sont  ceux  auxquels  on  trouve  de 
l'argent  pour  do  papier,  ou,  en  d'autres  termes,  ceux  aux- 
quels lo  papier  est  demandé.  Par  exemple,  Amsterdam 
M  placé  dans  la  colonne  intitulée  argent,  un  mois,  indique 
que  le  papier  d'Amsterdam  à  un  mois  est  demandé  à  ce 
prix,  «t  M  1/3  dans  la  entonne  argent,  trois  mois,  que 
relui  de  trois  mois  l'est  à  »i  1/2.  L'absence  de  prix  dans 
les  colonnes  intitulées  papier  veut  dire  que  le  papier  sur 
la  ville  en  regard  n'est  pas  offert.  Hambourg  188  et  187, 
placé  dan*  les  deux  colonnes  papier,  un  et  trois  mois, 
signifie  que  le  papier  sur  Hambourg  à  un  et  trois  mois  est 
offert  à  ce  prix.  Les  colonne*  urgent  étant  vides,  indiquent 
qu'il  n'est  pas  demandé.  Eu  lin,  Londres  24  et  23.80,  places 
dans  les  quatre  colonnes,  veut  dire  que  le  papier  sur  Lon- 
dres est  également  offert  et  demandé;  e'esl-à-dire  qu'on 
trouve  également  à  négocier  ou  à  prendre  ce  papier. 

Quelquefois  les  prix  cotés  dans  la  colonne  intitulée  trois 
mois  sont  plus  hauts,  quelquefois  plus  bas  que  ceux  cotés 
dans  la  première,  intitulée  un  mois  ;  cela  provient  de  ce  que 
le  preneur  de  papier  exige  pour  le  plus  long  terme  de  trois 
mois  un  prix  plus  avantageux  que  pour  celui  d'un  mois, 
a  que  le  prix  est  plus  avantageux  avec  Je  certaines  places 
quand  il  est  plus  bas,  et  avec  d'autres  quand  il  est  plus 
haut.  Far  exemple,  pour  toutes  les  places  qui  donnent  le 
certain,  comme  Hambourg,  Londres,  Cadix,  etc.,  le  plus 
avantageux  est  le  plus  bas  prix;  et  pour  celles  qui  donnent 
l'incertain,  comme  Amsterdam,  Lisbonne,  etc.,  c'est  le  plus 
haut  prix  qui  offre  le  plus  d'avantages.  Les  p  qui  sont  à 
coté  des  lf%  3/s  p.  0/0,  etc.,  expriment  que  le  papier  perd. 
S'il  y  avait  un  6,  cela  voudrait  dire  Wn^yice.c' est-à-dire  qu'il 
gagne  ;  mais  il  est  très- rare  que  dans  un  commerce  régulier 
le  papier  gagne  sur  l'argent,  et  c'est  déjà  beaucoup  qu'il 
soit  au  pair.  Venise,  2  1/2  p.  Anvers,  8/8  p.  Bâte,  Franc- 
fort, Bordeaux,  etc.,  1/2  p.  0/0  p.,  veut  dire  que  toutes 
ce*  places  perdent  avec  Paris  2  1/2,  3/8,  1/2  p.  0/0. 

Lorsque  le  prix  que  l'une  des  deux  places  donne  de  la 
quantité  fixe  de  monnaie  qu'elle  reçoit  toujours  de  l'autre 
est  composé  d'un  poids  d'or  ou  d'argent  pur  égal  à  celui 
dont  cette  quantité  lixe  de  monnaie  est  composée,  cette  par- 
faite ébahie  de  poids  en  matière  pure  constitue  ce  qu'on 
appelle  le  pair  du  change.  On  dit  que  le  prix  du  change 
cuire  deux  places  est  haut,  lorsque  le  prix  incertain  que 
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l'une  reçoit  de  l'autre  ou  lui  donne  e»t  au-deo»us  du  pou  ,  m 
est  bas,  au  contraire,  lorsque  ce  prix  incertain  est  *Urdpsr 
sous  du  pair  :  par  exemple,  le  pair  du  change  entre,  Paris 
et  Amsterdam  est  àM  deniers  de  gros  pour  3  fr. ;  «Ua  change 
est  à  W,  il  est  haut;  s'il  descend  à  »&  il  est  bas.  On  a  dù 
en  conclure  ces  principes  généraux  :  1°  le  prix  du  change 
le  plus  haut  est  le  plus  avantageux  pour  prendre  des  lettres 
de  change  sur  les  places  qui  donnent  Vincertain  ;  car  en  re- 
tour du  prix  certain  que  l'on  donne ,  on  reçoit  plus  que  le 
pair;  V  le  prix  du  change  le  plus  bas  est  le  plus  avanta- 
geux pour  fournir  des  lettres  de  change  sur  les  place*  qui 
donnent  l'incertain;  car  en  retour  du  prix  certain  que  l'on 
reçoit,  on  donne  moins  que  le  pair;  3°  le  prix  du  change  lo 
plus  bas  est  k  plus  avantageux  pour  prendre  des  lettres  de 
change  sur  les  places  qui  donnent  le  certain,  car  on  donne 
moins  que  le  pair  en  retour  du  certain  que  l'on  reçoit;  4°  le 
prix  du  change  le  plus  haut  est  le  plus  avantageux  pour 
fournir  des  lettres  do  change  sur  les  places  qui  donneut  le 
certain,  car  on  reçoit  plus  que  l'on  ne  donne. 

Les  acliats  cl  ventes  des  sommes  qui  doivent  être  reçues 
en  différents  lieux  par  le  moyen  des  lettres  de  cliange  sont 
ce  que  les  banquiers  appellent  les  opérations  du  change. 
Les  principales  consistent  :  1°  à  tirer  des  lettres  de  clisogo 
sur  l'étranger,  à  l'ordre  d'une  persomio  qui  en  paye  la  va- 
leur en  monnaie  de  cours  :  c'est  donc  vendre  a  celte  per- 
sonne les  monnaies  étrangères  représentées  |>ar  les  letlrc* 
qu'on  lui  négocie  :  aiusi,  faire  le  calcul  de  la  uégorintiou 
d'une  traite,  c'est  faire  celui  de  la  valeur  des  monnaies 
étrangères  que  l'on  vend;  2"  à  faire  des  rcmb.es  dans  des 
villes  de  l'étranger,  ce  qui  est,  en  d'autres  termes,  envoyer 
aux  personnes  à  qui  l'on  doit,  des  lettres  de  change  tirées 
sur  ces  mêmes  villes  :  or,  pour  effectuer  la  remise  de  ces 
lettres,  il  faut  les  acheter;  acheter  ou  prendre  des  lettres 
sur  l'étranger,  c'est  donc  acltetcr  les  monnaies  étrangères 
qu'elles  représentent  Ainsi,  faire  le  calcul  d'uue  remise, 
c'est  faire  celui  de  la  valeur  des  monnaies  étrangères  que 
l'on  achètte.  Conscquemment ,  dans  les  deux  cas  généraux 
des  changes  étrangers,  il  ne  s'agit  que  de  calculer,  au  prix 
du  change,  la  valeur  des  monnaies  étrangères  que  l'on 
achète  ou  que  l'on  vend.  Pour  opérer  sans  difficulté  le 
change  des  monnaies  d'une  nation  quelconque  en  monnaie 
d'une  autre  nation,  il  faut  connaître,  i*  les  monnaies  de  ces 
deux  nations  (  les  monnaies  de  compte  et  d'écliange,  mais 
non  les  monnaies  réelles  ou  effectives),  aiusi  que  les  subdi- 
visions de  ces  mêmes  monnaies;  2°  le  prix  du  change  et  la 
manière  dont  elles  te  règlent;  3"  la  règle  conjointe. 

Les  clianges  immédiats  des  monnaies  d'un  pays  en  mon- 
naies d'un  autre  pays  sont  ce  qu'on  appelle  des  changes 
directs,  ou  plus  simplement  des  changes.  Mais  on  ne  peut 
pas  toujours  changer  directement  sans  désavantage  les 
monnaies  d'un  pays  en  monnaies  d'un  autre,  et  même  il 
arrive  quelquefois  que  deux  nations  n'ont  pas  de  change  ou- 
vert entre  elles ,  ou  que  l'une  ne  fait  pas  d'opérations  de 
banque  avec  l'autre.  En  pareil  cas,  on  peut  néanmoins 
changer  les  monnaies  de  l'une  en  celles  de  l'autre  lorsqu'on 
connaît  la  valeur  des  monnaies  de  ces  deux  nations  en 
monnaies  d'une  troisième,  ou  bien  les  monnaies  de  la  pre- 
mière en  celles  de  la  troisième,  et  ensuite  les  monnaies  de 
cette  troisième  en  celles  de  la  seconde.  Ces  sortes  d'i 
lions  sont  ce  qu'on  appelle  des  changes  indirects. 

Les  opérations  que  les  cambistes  désignent  sous  le  nom 
de  pair  politique  ou  d'égalités,  et  aussi  de  parités  de 
change,  ont  pour  objet  de  déterminer  le  prix  du  change  de 
deux  nations  proportionnellement  à  celui  de  chacune  de  ces 
deux  nations  avec  une  troisième  ou  un  plus  grand  nombre 
de  places  intermédiaires,  ou,  en  d'autres  termes,  ont  uni- 
quement pour  objet  de  découvrir  à  combien  doit  ressortir 
le  prix  du  change  entre  deux  nations,  à  raison  du  |»rix  de 
change  de  chacune  d'elles  avec  une  troisième,  qui  sert  de 
voie  intcrmédiaiie.  Pour  connaitru  ce  qu'on  appelle  Vrgalttc 
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de  change  d«  deux  nalions,  c'est-à-dire  à  combien  doit 
ressortir  le  prix  du  change  entre  elles  proportionueUeiuenl 
aux  prix  de  tiianges  connus,  il  (dut  clianger  la  monnaie  de 
compte  qui  constitue  le  certain  en  monnaie  de  ["incertain 
l>.ir  la  voie  indirecte  intermédiaire. 

Les  arbitrages  de  banque  ont  pour  objet  de  découvrir  les 
voies  les  plus  avantageuses  pour  tirer  des  lettres  sur  une 
ou  plusieurs  places  étrangères,  ou  pour  y  faire  des  remises. 
On  les  opère  en  cherchant  les  voies  directes  et  indirectes 
par  lesquelles  le  prix  du  change  proportionnel  à  d'autres 
prix  connus  est  le  plus  avantageux  cotre  deux  places  don- 
nées. Il  ne  s'agit  dans  les  opérations  de  cette  nature  que  de 
chercher  quel  doit  être  le  prix  du  change  entre  deux  places 
données,  I"  proportionnellement  aux  prix  de  leurs  changes 
avec  une  troisième  ;  2°  proportionnellement  aussi  aux  prix  de 
leurs  clianges  avec  une  quatrième,  une  cinquième  place,  etc.; 
3°  et  que  de  choisir  eulin  entre  tous  les  prix  des  changes 
proportionnels  obtenus  par  ces  opérations  préalables  celui 
qui  offre  le  plus  d'avantages.  Or,  l'opération  relativeà  chaque 
pair  proportionnel ,  ou ,  en  d'autres  termes,  à  chaque  égalité 
de  cliange  qu'il  s'agit  de  trouver  en  particulier  se  Tait  sur 
les  principes  déjà  établis,  et  il  n'y  a  rien  à  ajouter  ici  sur  ce 
point.  D'un  autre  coté,  le  choix  d'un  prix  du  cliange  le  plus 
avantageux  ne  peut  offrir  aucune  difficulté,  puisqu'on  a 
déjà  reconnu  et  établi  précoùenuntnt  :  1°  que  le  prix  du 
change  le  plus  haut  est  le  plus  avantageux  pour  tirer  des 
lettres  de  change  sur  une  place  qui  donne  le  certain,  et  le 
plus  bas,  an  contraire,  est  le  plus  désavantageux  pour  y 
faire  des  remises;  2°  que  le  prix  du  cliange  le  plus  bas  eU 
le  plus  avantageux  pour  tirer  des  lettres  de  cliange  sur  une 
place  qui  donne  Yincertain,  et  le  plus  liaut,  au  contraire, 
est  le  plus  avantageux  pour  y  faire  des  remises. 

Edmond  DtCRAxtE. 
CHANGE  (Lettre  de).  Voyez  Lcttre  de  eu  vice. 
Cil  ANGE.UEXT.  C'est  un  état  de  mobilité  que  l'on 
rencontre  dans  les  personnes  et  dans  les  choses ,  et  qui 
parait  être  une  loi  de  la  nature.  Il  serait  difficile  que  l'Iiomme 
seul  ne  changeât  pas  quand  tout  change  autour  de  lui.  Les 
changements  physiques  et  matériels,  tels  que  ceux  d'âge, 
d'état  et  de  condition,  en  amènent  nécessairement  d'autres 
dans  notre  manière  d'être  au  moral  ;  les  goûts  et  les  opinions 
de  l'àgc  mûr  ne  peuvent  plus  être  les  mêmes  que  ceux  de 


Le  temps,  qui  change  tout,  chtnge  aoui  no» 

a  dit  Boilean.  Quant  aux  principes,  aux  opinions,  ils  de- 
vraient rester  invariables  une  fois  qu'ils  ont  été  bien  raison- 
nes, et  néanmoins  il  n'y  a  point  d'homme,  quelque  cons- 
tant qu'il  soit ,  qui  sur  ce  point  n'ait  changé  quelquefois. 
Faut-il  en  conclure  que  c'est  une  condition  inévitable  de 
l'esprit  humain ,  une  conséquence  de  son  imperfection  et 
de  sa  faiblesse  ?  Faut-il  dire,  avec  un  poète  moderne  : 


est  celui  qui  m 

Reconnaissons  plutôt  que  si  le  changement  est  dû  souvent 
au  défaut  de  base  réelle  dans  les  idées  et  dans  les  principes, 
ou  à  une  impulsion  irrésistible  du  caractère,  il  est  trop  sou- 
vent aussi  le  résultat  d'une  spéculation.  Autant  il  est  hono- 
rable de  céder  à  la  conviction,  et  de  reconnaître  qu'on  a  pu 
se  tromper,  autant  il  est  juste  et  louable  de  ne  point  per- 
f  ister  dans  l'erreur,  autant  il  est  coupable  et  honteux  de 
faire  ployer  ses  opinions  devant  les  considérations  d'intérêt 
personnel,  et  c'est  ce  dout  malheureusement  nous  avons  tous 
les  Jours  des  exemples  sous  les  yeux.  Maintenant  essaye- 
rons nous  de  répondre  à  l'ancienne  accusation  portée  contre 
la  nation  française  d'aimer  le  changement  et  d'être  le  peuple 
le  plus  changeant  du  monde?  Les  essais  de  changement 
que  nous  n'avons  cessé  de  faire  depuis  plus  de  soixante  ans 
nous  ont  si  mal  réussi,  qu'ils  devraient  bien  amortir  un  peu 
ce  désir  ardent,  celte  inquiétude  continuelle  qui  nous  fai- 
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sait  aspirer  sans  cesse  à  un  nouvel  état.  Il  en  est 
qui  craignent  que  nous  ne  soyons  pris  d'une  humeur  toute 
contraire,  et  que  le  désir  de  maintenir  et  de  conserver 
à  tout  prix  ne  fasse  de  nous  la  nation  la  plu»  routinière  et 
peut-être  la  plus  rétrograde  du  monde.    Edme  Hkbeao. 

CHANGEUR.  La  profession  du  changeur  consiste  dans 
l'échange  de  pièces  de  monnaie  contre  des  pièces  différen- 
tes, de  billets  de  banque  contre  des  espèces,  et  de  ma- 
tières d'or  et  d'argent  contre  du  numéraire.  Cet  échange 
n'est  pas  borné  aux  monnaies  qui  ont  cours  à  l'intérieur; 
il  s'applique  également  aux  monnaies  étrangères  et  aux  pa- 
piers garantis  par  les  gouvernements  ou  par  certaines  ban- 
ques. Le  rapport  entre  l'offre  et  la  demande  détermine  le 
cours  des  espèces  et  fixe  le  bénéfice  du  changeur. 

Il  y  avait  des  changeurs  cuei  les  Grecs  et  les  Romains. 
A  Paris  les  comptoirs  des  changeurs ,  presque  généralement 
tenus  par  des  Juifs  on  par  les  Lombards  établis  dans  cette 
ville  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  occupaient  les  maisons 
qui  garnissaient  les  deux  côtés  du  Pont  au  Change.  A  la 
différence  des  banquiers,  qui  n'étaient  que  des  négociants, 
les  changeurs  avaient  titre  d'office,  leur  nombre  était  limité, 
et  divers  règlements  déterminaient  leurs  droits  et  leurs  obli- 
gations. Louis  XIV,  en  confirmant  leurs  privilèges,  leur  en- 
joignit d'envoyer  aux  hôtels  des  monnaies  toutes  les  espèces 
ou  matières  à  réformer.  Mentionnons  aussi  la  déclaration 
du  7  octobre  1705,  qui  ordonna,  sous  peine  de  confiscation, 
de  remettre  aux  hôtels  des  monnaies  on  changes  les  plus 
prochains ,  contre  le  payement  immédiat  de  leur  valeur, 
toutes  les  vieilles  monnaies  de  France  trouvées  sous  les 
scelles,  parmi  les  effcls  saisis,  dans  des  démolitions,  etc. 
Ce  fut  là  l'origine  du  Cabinet  des  Médailles  qui  se  trouve  à 
l'hôtel  des  monnaies  de  Paris. 

Aujourd'hui  cette  profession  est  libre.  Cependant,  dans 
les  échanges  ou  achats  de  matières  d'or  et  d'argent,  le 
changeur  doit  suivre  les  prescriptions  générales  auxquelles 
sont  soumis  les  fabricants  qui  travaillent  ces  matières.  Ainsi, 
il  doit  tenir  un  registre  régulier  de  ses  achats ,  briser  les 
pièces  qui  ne  sont  pas  au  titre  légal ,  faire  apposer  les  poin- 
çons voulus ,  etc. 

CHANXING  (  William  ELLERY),  célèbre  écrivain  mo- 
ral iste  américain,  né  le  7  avril  1780,  à  Newport,  dans  l'État  de 
Rhode-lsland,  perdit  dès  1  âge  de  treize  ans  son  père,  avo- 
cat de  mérite,  et  fut  élevé  par  sa  mère.  Son  intention  fut 
d'abord  d'étudier  la  médecine  :  mate  plus  tard  il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  théologie,  et  en  1803  il  obtint 
une  place  de  prédicateur  à  l'église  presbytérienne  de  Boston. 
Dans  les  premières  années  de  son  ministère,  ses  opinions 
(idéologiques  n'avaient  rien  qui  le  séparât  du  clergé  ortho- 
doxe de  cc(te  ville.  Par  la  suite,  un  sermon  qu'il  pro- 
à  l'occasion  de  l'ordination  d'un  ecclésiastique  du 
de  Jared  Sparks ,  l'amena  à  exprimer  sa  pensée  sans 
détour;  et  à  partir  de  ce  moment  il  déploya  un  tel  xèie  pour 
la  propagation  des  principes  des  unitaires,  qu'on  le  sur- 
nomma leur  Apôtre.  Ses  Sermons  (Boston,  1812)  popu- 
larisèrent son  nom  dans  toute  l'Union.  Ses  Essaya  sur  Mil- 
ton  ,  Napoléon,  les  sociétés  de  tempérance,  la  guerre,  etc., 
accrurent  encore  sa  réputation,  et  la  répandirent  jus- 
qu'en Europe.  Il  est  vrai  qu'en  Angleterre  les  meneurs  de 
l'opinion  publique  lui  refusèrent  leur  concours;  mais  ses 
écrits  n'en  firent  pas  moins  leur  chemin  peu  à  peu ,  et  le 
moment  vint  où  sa  réputation  fut  encore  plus  grande  en 
Europe  qu'en  Amérique.  Comme  moraliste,  comme  géné- 
reux philanthrope,  défendant  alternativement  avec  toute  l'é- 
nergie de  son  talent,  la  paix,  l'instruction,  la  tolérance,  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  on  pourrait  citer  peu  d'hommes  qui 
aient  aussi  bien  mérité  que  lui  de  l'humanité.  Son  livre  On 
Slavery  (Boston,  1835)  fit  époque  soos  ce  rapport,  et  fut 
regardé  aux  États-Unis  comme  un  véritable  événement  po- 
litique ,  parce  que  l'auteur  jeltait  dans  la  balance  de  IV 
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im,  à  Lenox,  dans  l«  Massachusetts,  qne  Channing  m  fit 
entendre  pour  la  dernière  fois  en  public,  dans  une  assemblée 
déclinée  a  célébrer  l'anniversaire  de  U  déclaration  d'indé- 
[«•rvianca  des  colonies  anglo-américaines ,  et  où  il  porta  la 
parole  avec  l'éloquence  et  la  dignité  qui  lui  étalent  propres. 
U  mourut  le  i  octobre  de  la  même  année,  à  Bennington , 
dans  rÉtat  de  Verroont,  où  il  était  allé  laire  un  petit  voyage. 
Beaucoup  de  ses  sermons  et  de  ses  traités  ont  obtenu  en 
Angleterre  les  honneurs  de  nombreuses  éditions,  par  exem- 
ple :  On  telf  culture  (Londres,  1939)  ;  Lecture  on  war 
1M9),  etc.  H  a  publié  lui-même  une  édition  de  ses  œuvres 
[1  vol.,  New-York,  1836).  Sous  le  titre  de  Beautïes  of 
Channing  (Londres,  fS49),  Mounlford  en  a  publié  en  An- 
gleterre les  plus  remarquables  morceaux .  Consultez  Memoirs 
■  w  B.  Channing  (3  volumes,  Londres  1848) ,  par  son 
neveu,  W.  H.  Channing. 

CHANOINE  (en  latin  canonicus,  fait  du  grec  xstvtuv, 
règle,  canon).  Ce  nom  Ait  donné,  dans  le  quatrième  siè- 
cle, à  des  cénobites  vivant  sous  une  règle  commune. 
Bientôt  après,  les  clercs,  en  général ,  quelle  que  fut  leur 
manière  de  vivre ,  adoptèrent  cette  dénomination ,  qui  fut 
néanmoins  appliquée  plus  rationnellement  à  ceux  qui  vi- 
vaient en  communauté ,  comme  ceux  de  Saint-Eusèbe  de 
Verceil ,  de  Saint-Augustin,  etc.  Dès  G40  les  chanoines  de 
Rome  avaient  trois  chef!  :  Varchlprétre,  ou  chef  des  prê- 
tres, VarcMdlacre,  ou  chef  des  diacres,  le  prlmicier,  ou 
chef  des  clercs  inférieurs,  dont  les  titres  existent  encore 
dans  beaucoup  de  chapitres. 

On  considère  Chrodegand  on  Chrodogand ,  évèque  de 
Mets  en  763,  comme  le  fondateur  de  cette  Institution.  Il 
est  du  moins  certain  qu'il  est  l'auteur  du  plus  ancien  règle- 
ment connu  pour  les  chanoines.  C'est  le  régime  claustral 
modifié  et  appliqué  aux  prêtres  et  aux  clercs  attachés  spé- 
cialement au  service  des  cathédrales.  Ce  règlement  assujé- 
lit  les  chanoines  au  travail  des  mains  ,  à  la  pratique  du  si- 
lence dans  certains  temps ,  à  se  confesser  deux  fois  par  an  à 
leur  évèque  ou  aux  prêtres  délégués  par  lui ,  à  communier 
tons  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  solennelle.  Tous,  a 
l'exception  des  archiprètres ,  archidiacres  et  primiciers, 
sont  tenus  de  servir  dans  les  cui%ines.  Tous  doivent  assister 
chaque  jour  au  chapitre,  après  l'office  des  primes,  et  rece- 
voir les  ordres  et  réprimandes  de  I  évèque.  Ils  habitaient  une 
même  maison  appelée  monastère,  couchaient  dans  une  salle 
commune  et  mangeaient  à  la  même  table ,  pourvoyant  à 
tous  leurs  besoins  matériels  à  l'aide  du  revenu  d'une  partie 
des  domaines  capitulaires  et  des  dîmes  assignées  à  leur  en- 
tretien par  révêque  ou  le  doyen.  Les  évèchés,  les  cathé- 
drales étaient  assez  largement  dotés  pour  suffire  i  toutes 
ces  dépenses.  Saint  Chrodegand  ajouta  un  large  supplément 
à  leurs  revenus  en  imposant  une  taxe  sur  les  messes,  qui 
jusque  alors  avaient  été  gratuites. 

En  816,  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  fit  rédiger  par  les 
prélats  assemblés  en  concile  à  Aix-la-Chapelle  un  règlement 
général  pour  les  chanoines.  Il  en  fut  bientôt  de  celui-ci 
comme  de  tant  d'autres  :  les  parties  intéressées  s'affran- 
chirent successivement  des  rigueurs  de  la  clôture,  de  1a 
table  commune  et  des  dispositions  somptuaires  pour  leur 
vie  intérieure  et  leur  habillement.  Dans  l'origine  leur 
vêtement  et  leur  règle  ne  les  distinguaient  pas  des  moi- 
nes cloîtrés.  L'aumuce  les  couvrait  de  la  tête  aux 
pieds.  Ils  trouvèrent  plus  commode  de  la  porter  sur  le  bras. 
Ce  n'était  plus  un  grossier  sarreau  d'étoffe  ou  de  peau  com- 
munes, mais  une  longue  et  large  bande  de  pelleterie,  parse- 
mée d'hermine.  Les  chanoines,  d'abord  commensaux  desévê- 
ques,  devinrent  leur  conseil  obligé ,  plus  tard  leurs  rivaux. 
Dans  les  querelles  des  prélats  de  France  avec  les  papes,  les 
t  hanoines,  oubliant  qu'avant  d'être  prêtres  ils  étaient  Fran- 
çais, se  tirent  les  plus  ardents  auxiliaires  des  prétentions 
ultramontaines.  pragmatiques  sanctions  de  Charles  VI 
et  de  Louis  IX  avaient  rendu  anx  chapitres  le  droit  d'é- 
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lire  les  évêques,  concurremment  avec  les  magistrats;  les 
cliapitres  restèrent  bientôt  seuls  maîtres  des  élections  des 
diocèses  pendant  la  vacance  du  siège,  et  devinrent  tout  a 
fait  indépendants.  Rien  n'était  moins  extraordinaire  que  déè  1 
procès  entre  les  évêques  et  les  chapitres.  Us  formèrent "' 
bientôt  une  classe  à  part  dans  le  clergé ,  et  pour  se  distin- 
guer des  curés  et  des  prêtres  dè  paroisses,  ils  n'appelaient 
cette  partie  si  utile,  si  honorable,  du  corps  ecclésiastique,!,  ' 
que  le  bas  clergé.  Il  y  eut  des  chapitres  de  nobles,  dont  on 
ne  pouvait  faire  partie  qu'en  prouvant  on  certain  nombre  : 
de  quartiers  de  noblesse  :  en  bien  des  endroits  on  en  exigeait 
seize.  A  Lyon  les  chanoines  avaient  le  titre  de  comtes.  Ils 
étaient  en  généra]  moins  hommes  d'église  qu'bommes  du 
monde.  Le  clergé  des  paroisses  restait  seul  chargé  de  l'ad- 
ministration des  sacrements  et  de  l'éducation  religieuse  des 
enfants.  Les  chanoines  ne  se  montraient  guère  aux  offices 
que  dans  les  jours  de  solennité.  Les  prélats  y  paraissaient 
encore  plus  rarement.  Chaque  chapitre  avait,  outre  les  di- 
gnitaires que  nous  avons  cités,  ses  grands- vicaires,  son  théo- 
logal, son  grand-pénitencier,  son  grand-chanlre ;  et  ces 
charges  étaient  richement  dotées. 

Les  chanoines  se  divisaient  en  chanoines  réguliers  et  en 
chanoines  séculiers.  La  première  dénomination  ne  semble 
appartenir  qu'à  certaines  congrégations  vivant  en  commu- 
nauté, et  plus  rapprochées  de  la  vie  claustrale,  comme  les 
chanoines  de  l'ordre  de  Saint- Augustin ,  les  géno v  é  fi  n  s, 
les  prémontrés,  tous  portant  l'aumuce,  insigne  carac- 
téristique du  canonicat.  La  seconde  ne  semble  désigner 
que  les  chanoines  des  cathédrales,  vivant  dans  une  entière 
indépendance.  Quant  anx  laïques,  qui  n'étaient  qu'une  ex- 
ception, ils  étaient  parfaitement  qualifiés  par  le  titre  de 
chanoines  d'honneur.  Mais  on  était  convenu  d'appeler  cha- 
noines réguliers  tous  ceux  des  cathédrales,  des  collégiales, 
et  encore  ceux  qui  appartenaient  a  des  congrégations,  soit 
cloîtrées,  soit  non  cloîtrées,  fi  existait,  en  outre,  parmi  les 
chanoines  un  ordre  hiérarchique  et  une  échelle  proportion- 
nelle pour  la  répartition  des  revenus,  basés,  l'un  et  l'autre, 
sur  leurs  époques  d'admission  dans  le  chapitre.  Les  plus  an- 
ciens prenaient  les  titres  de  prévôt,  doyen,  senior,  écold- 
tre,  chantre  et  custode.  Les  deux  premiers,  ainsi  que  le 
successeur  élu  del'évèque,  son  coadjuteur,  étaient  des  pré- 
lats de  l'église.  Le  prévôt  présidait  le  chapitre;  te  doyen  était 
chargé  de  la  surveillance  des  domicelliires;  l'écoUlre  et  le 
chantre  pourvoyaient  à  l'enseignement. 

Le  chef  de  la  noble  maison  dediastellux  était  chanoine 
d'honneur  de  la  cathédrale  d'Aoxerre.  Cette  famille  y 
avait  sa  chapelle  et  sa  sépulture.  Le  titulaire  se  présentait 
à  l'église,  armé,  bardé  de  fer,  avec  le  surplis  sur  son  ar- 
mure féodale,  l'aumuce  au  bras  et  le  faucon  sur  le  poing. 
Le  chef  de  celle  noble  race  pouvait  être  chanoine  sans  bles- 
ser en  rien  les  usages  reçus,  puisqu'un  enfant  de  dix  ans 
pouvait  obtenir  ce  titre ,  et  qu'il  suffisait  d'être  sous-diacre 
pour  avoir  voix  au  chapitre. 

Les  chanoines  n'étaient  pas  tous  également  rétribués  :  les  uns 
avaient  une  prébende  entière, d'autres  n'en  avaient  qu'une 
partie  ;  quelques-uns  n'étalent  que  titulaires.  Les  statuts  régle- 
mentaires n'étalent  pas  les  mêmes  pour  tous.  De  là  les  di- 
verses dénominations  données  aux  chanoines  :  1°  les  chanoi- 
nes cardinaux  (in  cardinati),  attachés  à  une  église,  comme 
les  prêtres  ordinaires  à  une  paroisse  ;  2°  les  chanoines  da- 
moiseaux (  domicillares  ),  cadets  de  famille  qui  n'étaient  pas 
encore  dans  les  ordres ,  recevant  l'émolument  canonial,  mais 
n'ayant  pas  voix  au  chapitre;  3°  les  expectants ,  attendant 
une  prébende ,  et  jouissant  provisoirement  du  tilre  de  cha- 
noine, avec  voix  au  chapitre  et  place  au  choeur;  4e  les 
forains  {forenses  ),  dispensés  de  desservir  lachanoinie  ou 
chapelle  dont  ils  étaient  titulaires,  mais  dont  ils  percevaient 
le  revenu ,  et  se  faisant  suppléer  par  un  vicaire  auquel  ils 
payaient  une  légère  rétribution;  5"  les  mansionnaire*  on 
résidents,  qui  résidaient  à  la  chanolnic  et  la  desservaient 
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eux  mêmes  ;  6*  le»  chanoines  de  treize 
de  Rouen,  ainsi  appelât  du  chiffre  •  lu  reveno  annuel  de  leur 
ciianonie;  7°  les  mineurs  eu  petit*,  attachés  a  1  Valise 
de  Londres,  suppléant  les  grands  chanoines  en  cas  d' ab- 
sence on  pour  toute  autre  cause  ;  8°  les  cfiaxoine*  mitres, 

l'histoire  d'Annecy  ;  10*  les  chanoines  ad  tuccurrendum  ou 
plutôt  in  extremis,  laveur  accordée  aux  fidèles  mourants, 
leur  donner  droit  aux  prières  du  chapitre  ;  1 1*  les  ter- 
1),  ne  recevant  que  le  tiers  de  la  prébende. 
de  Saint-Denis,  furent  institue»  par 
décret  impérial  du  2»  février  1806  pour  desservir  dans 
cette  église  la  sépulture  des  empereurs.  Ce  chapitre  impé- 
rial avait  pour  clief  le  grand-aumonier,  et  se  composait  de 
dix  chanoines,  choisis  parmi  les  évèques  Agés  de  plus  de 
soixante  ans,  et  qui  se  trouvaient  lions  d'état  de  continuer 
les  fonctions  épiscopalct.  Ils  jouissaient  des  traitements, 
honneurs  et  prérogatives  attachés  a  l'episcopat.  Aujourd'hui 
ce  chapitre  secomposede  deux  chanoines  du  premier  ordre 
titulaires  et  un  honoraire  (  tous  trois  évèques  ),  et  de  sept  cha- 
noines du  second  ordre  (prêtres  ). 

Lors  de  la  réformation ,  on  laissa  subsial 
l'organisation  des  chapitres  des  cathédrales, 
dont  les  membres  avaient  embrassé  le  protestantisme.  Mais 
plusieurs  durent  recevoir  dans  leur  sein  des  membres  du 
>  enseignant.  A  Meissen  et  à  M  erse  bourg  deux  canoni- 
aux deux  plus  anciens  doc- 
de  théologie  et  de  jurisprudence  de  Leip- 
zig. La  plupart  des  collégiales  allemandes  sont  dans  ce  cas. 
En  Prusse  le  roi ,  en  sa  qoatilé  de  chef  suprême  de  l'Église 
protestante,  a  la  distribution  de  certains  canonicals. 

Dans  tous  les  cahiers  des  bailliages,  en  1789,  la  France 
avait  émis  le  vœu  d'une  grande  réduction  dans  les  chapitres 
des  cathédrales  et  des  collégiales,  et  la  réduction  successive 
du  clergé  dans  les  limites  des  besoins  des  églises.  L'Assemblée 
constituante,  trouvant  plus  commode  d'abattre  l'arbre  que 
de  l'émonder,  supprima  les  chanoines  ;  et  quoique  le  con- 
cordat et  les  lois  organiques  les  aient  Tait  revivre,  ils  ne 
sont  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois. 

Dcfet  (de  l'Yonne). 
CI1AISÎOIXESSE  (canonica  virgo).  Le  plus  ancien 
établissement  religieux  de  cet  ordre  était  celui  de  Rem  ire- 
mont  en  Lorraine.  Il  était  antérieur  de  plus  de  deux  siècles 
&  l'institution  de  saint  Cbrodegand.Your  se  distinguer  des 
mitres  courent  s,  ceux  de  chanoinesses  s'appelaient  collas. 
L'abbaye  de  Remiremont ,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  avait 
dé  fondée  par  Saint- ilomaric.  prince  du  sang  royal,  pour 
les  filles  de  qualité  qui  voulaient  vivre  régulièrement.  Ces 
chanoinesses  avaient  une  règle  particulière,  qui  fut  approuvée 
par  Louis  le  Débonnaire.  Celles  des  autres  collèges  en  diffé- 
raient peu.  L'abbesse  et  la  doyenne  ne  pouvaient  pas  rentrer 
à  leur  gré  dans  le  siècle.  Les  chanoinesses  n'avaient  point 
hors  du  collège  de  costume  particulier;  rien  ne  les  distin- 
guait des  autres  femmes ,  et  on  les  rencontrait  dans  tous  les 
salons ,  au  spectacle  et  dans  les  promenades  publiques.  Elles 
avaient  de  plus  que  les  autres  le  privilège  de  porter  des 
croix ,  des  décorations  féodales.  Ces  insignes  les  faisaient 
remarquer,  et  l'on  était  sans  excuse  si  on  ne  les  saluait  pas 
du  titre  île  madame  la  chanoinesse.  La  Lorraine  avait  trois 
autres  collèges  ;  mais  ils  étaient  rares  dans  les  autres  pro- 
vinces de  France.  M""  de  Tencin  était  chanoines.**  de  Mont- 
Jleury ,  près  de  Dijon ,  quand  elle  obtint  du  saint-siége  son 
entière  sécularisation. 

Indépendamment  de  ses  archi-chapitres,  chapitres  et  col- 
légiales ,  l'Allemagne  possède  de  nos  jours  bon  nombre  de 
chapitres  de  femmes,  qui ,  comme  les  chapitres  d'hommes, 
sont  ou ecclésiast içues  ouf emporelset  libres.  Les  chapitres 
ecclésiastiques  de  femmes  proviennent  de  la  réunion  des 
iltanoincsscs  régulières,  cl  sont  tout  a  fait  semblables  a  des 


CHANSON 
couvents.  Ce  qui  distingue  les  i 
des  chapitres  cloKrés ,  c'est  que  là 
rem  de  chasteté  et  d'obéissance  envers  leurs  supérieur* , 
mais  ne  se  condamnent  ni  à  la  pauvreté  ni  à  lu  réclusion,  et 
conservent  la  liberté  de  dépenser  on  bon  leur  semble  les 
rwenus  que  leur  fait  le  chantre.  Il  n'y  a  d'ordinaire  que  la 
prévôttssc  et  quelques  chanoinesses  aimant  Is  solitude,  ou 
n'ayant  pas  d'autre  asile ,  qui  habitent  les  bâtiments  du  cha- 
pitre. La  noblesse  peut  seule  être  admise  dans  ces  cha- 
pitres; eue  a  su  assurer  à  ses  filles  le  droit  exclusif  aux 
prébendes  et  bénéfices  qui  en  dépendent.  On  les  désigne  sous 
la  dénomination  générique  de  chapitres  nobles  et  séculiers 
de  dames,  et  leurs  chanoinesses  sous' cède  de  dames  chanoi 
nesses.  A  l'exception  de  l'engagement  de  vivre  dans  le  céli- 
bat ,  elles  n'en  contractent  pas  d'autres  ;  et  l'on  |>eut  â  bon 
droit  considérer  ces  canonieats  comme  nn  secours  alloué 
aux  filles  pauvres  de  la  noblesse  pour  tenir  un  rang  conve- 
nable dans  la  société.  Toutefois,  quelques-uns  de  ces  cha- 
pitres savent  se  rendre  utiles  en  devenant  des  maisons  d'é- 
ducation à  l'usage  des  jeunes  filles  nobles.  On  rite  dans  le 
nombre  celui  de  Sainte-Madeleine  à  Altenbourg.  Les  cha- 
noinesses des  chapitres  protestants  perdent  lorsqu'elles  se 
marient  les  bénéfices  et  revenus  attachés  à  leur  titre.  Les 
signes  distinctifs  des  chanoinesses  catholiques  ou  protes- 
tantes sont  ou  une  croix  attachée  à  un  ruban  de  diverse  cou- 
leur en  sautoir  ou  en  écharpe,  ou  bien  un  crachat  qu'elles 
portent  à  gauche.  Comme  jadis  chez  nous ,  comme  autrefois 
les  templiers  et  les  chevaliers  de  Malte ,  elles  jouissent  à  la 
fois  de  tous  les  privilèges  des  personnes  engagées  dans  les 
ordres  religieux,  et  de  tous  les  plaisirs,  de  toute  l'mdépen- 
dance  des  gensdu  monde.  Durer  (de  l'Yonne). 

CHANSON.  Si  l'on  entend  par  ce  mot  toute  espèce  de 
poème  propre  à  être  chanté,  il  faudra  faire  remonter  l'ori- 
gine de  la  chanson  aux  premiers  âges  du  monde.  Le  chant 
en  effet  est  naturel  aux  hommes  dans  toutes  les  conditions, 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  11  peut  servir  d'expres- 
sion à  tous  les  sentiments ,  à  la  tristesse,  à  la  joie ,  à  la  haine, 
à  l'amour,  à  la  douleur,  au  plaisir.  Ce  goût  pour  des  paroles 
cadencées ,  jointes  à  nn  rhythme  musical ,  a  dû  être  général 
dans  tous  les  siècles,  citez  toutes  les  nations.  Aussi  voyons- 
no  u  s  les  r,  rocs,  nos  premiers  maîtres  et  ceux  de  lotis  les  peuples 
de  la  terre  dans  les  sciences  et  dans  les  arts ,  cultiver  déjà 
la  musique  et  le  chant  avant  même  d'avoir  les  premiers  élé- 
ments des  lettres.  Les  louanges  des  dieux  et  celles  des  héros 
forent  chantées  par  eux  avant  que  d'être  écrites  ;  c'est  dans 
des  chants  qu'ils  transmirent  au  mondo  les  premiers  événe- 
ments de  leur  histoire  et  leurs  premières  lois. 

En  partant  d'un  point  de  vue  aussi  général ,  il  faudrait 
donc  comprendre  sous  le  nom  de  chansons  tous  les  poèmes 
qui  constituent  ce  que  nous  appelons  le  genre  lyrique, 
tels  que  hymnes,  cantates,  odes, dithyrambes,  etc. 
Chaque  profession  en  Grèce  avait  sa  chanson  particulière  : 
il  y  avait  la  chanson  des  meuniers,  celle  des  tisserands, 
des  ouvriers  en  laine,  des  nourrices,  des  moissonneurs, 
des  baigneurs,  etc.,  celle  des  femmes  mariées,  celle  des 
jeunes  filles,  la  chanson  des  amants  efcelle  des  noces.  Or- 
phée et  Linus  passent  pour  avoir  été  les  premiers  auteurs 
«le  ces  chansons ,  dont  l'usage  s'est  perpétué  jusque  chez  les 
nations  modernes.  Tout  cela  rentre,  en  grande  partie,  dans 
li',  c  h  an  ts  populaires,  dont  il  sera  traité  I  part.  Quant 
aux  chansons  de  table  (voyez  Bachiqie  [  Air]),  il  parait  que 
les  premières,  qui,  au  rapport  de  Plutarqne,  étaient  con- 
sacrées aux  louanges  des  dieux ,  se  chantaient  en  chn?ur  et 
d'une  seule  voix  par  tous  les  convives.  C'étaient  de  véri- 
tables pxans  ou  cantiques  sacrés.  Tels  sont  les  chants  de 
Pindare ,  destinés  en  outre  à  célébrer  la  gloire  des  héros  et 
celle  des  athlètes  vainqueurs  dans  les  jeux  olympiques.  Plus 
tard ,  l'usage  vint  de  chanter  chacun  à  son  tour,  en  tenant 
une  branche  de  myrte,  qui  passait  de  la  main  de  celui  qui 
venait  de  clianler  à  la  main  de  celui  qui  devait  chanter  cn- 
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mie.  Puis ,  quand  la  musique  se  Tut  perfectionnée  dans  la 
Grèee  et  qu'on  connut  l'usage  de  la  lyre,  on  l'introduisit  dan* 
ki  festins  pour  l'accompagner  en  chantant;  dèa  Ion,  cette 
espèce  de  citant,  dont  oo  attribue  l'invention  à  Terpendre, 
s'appela  scolie;  mot  qui  signifie  oblique  ou  tortueux,  et 
par  lequel ,  selon  Plutarqoc,  on  voulait  signaler  la  difficulté 
Je  ce  ebant,  ou  bien ,  scion  Artemon,  la  position  respective 
rie*  convives,  qui  ne  chantaient  puis  l'un  après  l'autre  et 
wlon  leur  rang ,  mais  en  taisant  passer  la  lyre  de  main  en 
nain ,  d'une  extrémité  de  la  table  à  l'autre.  Ceux  qui  ne 
avaient  pas  •'accompagner  de  la  lyre  s'en  tenaient  à  l'an- 
cienne manière  de  ebanter,  en  se  passant  la  branche  de 
m) rte;  ce  qui  donna  Lieu  au  proverbe  grec  de  l'homme 
chantant  au  myrte,  ce  qui  voulait  dire  ne  sachant  pas 
ebanter. 

Les  Romain l ,  imitateurs  des  Grecs ,  ne  recurent  les  chan- 
sorti  a  boire  que  lorsqu'ils  commencèrent  à  cultiver  la  mu- 
sique. D'abord,  ils  ne  chantaient  que  les  poêiucs  des  Saliens 
et  quelques  cantiques  grossiers  en  l'honneur  des  dieux.  Vers 
la  fin  de  la  république,  lorsque  les  richesses  et  le  luxe 
le*  eurent  plongés  dans  les  plaisirs  et  la  débauche,  ils  firent 
un  grand  nombre  de  chansons  de  table,  qu'ils  chantaient,  ou 
seuls  ou  en  chœur,  en  s'accompagnent  de  quelque  instru- 
ment. Plusieurs  des  odes  d'Horace  ne  sont  que  des  chan- 
tons bachiques  et  galantes. 

si,  traitant  la  question  sons  on  point  de  vue  plus  res- 
treint, on  réduit  la  chanson  à  ce  genre  de  poésie  légère  et 
ans  laquelle  Anaeréon  et  Horace  ont  été  nos 
guides,  nous  pouvons  dire,  sans  trop  d'orgueil, 
nul  peuple  ne  l'a  portée  à  un  plus  haut  point  de  perfec- 
boo  que  les  Français. 

Voltaire  avait  déjà  dit  avec  raison  qu'il  n'y  avait  point  de 
peuple  qui  eût  un  aussi  grand  nombre  de  jolies  chansons  que 

viennent  de  notre  supériorité  dans  cet  art.  De  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe,  le  Français  est  celui  dont  le  naturel  est  le 
■dus  porté  à  ce  genre  léger  de  poésie  :  la  galanterie ,  le  goût 
de  la  table,  la  vivacité  brillante  de  son  humeur,  tout  semble 
lui  en  inspirer  le  goût;  et,  en  général ,  on  peut  assurer  que 
l'humeur  chansonnière  est  un  des  caractère»  de  la  nation. 
I.e  Français ,  libre  de  soins ,  hors  du  tourbillon  des  affaires 
qni  l'a  entraîné  toute  la  journée ,  se  délasse  le  soir,  dans  des 
soupers  agréables,  de  la  fatigue  et  des  embarras  du  jour  : 
m  est  son  égide  contre  l'ennui;  le  va udevil  lenst 
»  offensive  contre  le  ridicule;  il  s'en  sert  aussi  quel- 
comrne  d'une  espèce  de  soulagement  des  pertes  ou 
des  revers  qu'il  essuie  :  il  chante  ses  défaites ,  ses  misères 
ou  ses  maux  aussi  volontiers  que  ses  prospérités  et  ses 
victoires.  Battant  ou  battu,  dans  l'abondance  ou  dans  la 
disette,  heureux  ou  malheureux,  triste  ou  gai,  il  chante 
toujours,  et  l'on  dirait  que  la  chanson  est  l'expression  na- 
turelle de  tousses  sentiments.  »  Étienne,  dans  «on  discours 
de  réception  à  l'Académie  Française,  où  il  succédait  a  Lau- 
joo ,  un  de  nos  plus  aimables  chansonniers ,  a  tracé  un  ta- 
bleau délicat  de  la  chanson ,  reproduit  dans  tous  les  traites 
de  littérature ,  et  qui  est  resté  dans  l'esprit  de  tous  ses  con- 
temporains. «  On  chantait,  dit  un  autre  académicien,  Jouy, 
oa  chantait  quand  les  Anglais  démembraient  la  France;  on 
chantait  pendant  la  guerre  civile  des  Armagnacs,  pendant 
la  ligue,  pendant  la  fronde,  sous  la  régence;  et  c'est  au  bruit 
des  chansons  de  Rivarol  et  de  Champcenetx  que  la 
monarchie  s'est  écroulée,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  » 

Les  choses  se  sont  modiiiées  depuis,  et  Ton  reconnaîtrait 
difficilement  dans  le  Français  d'aujourd'hui  le  portrait  que 
Rousseau  a  tracé  du  Français  d'autrefois.  Ce  changement, 
an  reste,  date  déjà  d'assez  loin  ;  car  Etienne  le  constate  dans 
te  discount  que  nous  avons  cité  :  «  Il  faut  le  dire,  se  hàte-t-ii 
d'ajouter,  nous  avons  un  peu  négligé  ce  précieux  héritage  de 


la  gaieté  de  nos  pères.  Qu'est  devenue  cette  joie  vive  et 
franche  qui  charmait  leurs  loisirs  et  embellissait  leurs  fêles? 


Noua  sommes  sérieux,  rêveurs,  jusque  dans  nos  plaisirs;  la 
froide  étiquette  préside  à  noa  festins,  et  la  triste  raison  s'as- 
sied avec  nous.  »  Et  cependant  Déaaagiers  vivait  encore 
alors,  Désaugiers,  le  roi  de  la  véritable  chanson  ;  autour  de 
lui  se  pressaient  encore  les  gais  convives  de  l'ancien  <v  «  - 
veau,  du  Caoeau  moderne,  des  Soupers  et  des  Soirées  de 
Momus.  Mais  déjà  une  tendance  politique  se  faisait  remar- 
quer dans  certains  couplets,  où  le  mécontentement  public 
commençait  à  demander  raison  de  ces  victoires  si  conteuses, 
qui  ne  laissaient  entrevoir  aucun  résultat  pour  le  bien-être 
du  pays.  Déjà  Déranger  préludait  à  ses  triomphes  futurs 
par  Le  roi  d'Yvetot  et  ses  Conseils  à  Lise,  qui  furent  reçus 
avec  plus  d'indulgence  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre  de  celui 
qui  avait  attelé  tous  les  rois  de  l'Europe  à  son  char.  Bientôt 
les  fautes  et  les  malheurs  de  Napoléon,  ceux  de  la  première 
Restauration,  les  agitations  et  les  rapides  alternatives  de 
succès  et  de  revers  des  CenUJours,  une  seconde  invasion, 
suivie  d'une  seconde  Restauration,  et  l'essai  du  régime  cons- 
titutionnel, qu'un  peuple  avide  de  liberté  eut  le  tort  peut- 
être  de  prendre  un  peu  trop  au  sérieux,  vinrent  aider  puis- 
samment à  la  transformation  de  nos  anciennes  habitudes. 
Et  lorsqu'en  1821  le  poète  national  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  recueil,  qui  devait  éveiller  toutes  les  foudres  du 
réquisitoire,  déjà  il  ajoutait  ce  post-scriptum  à  sa  préface 
de  1616  :  «  J'ai  fait  quelques  tentatives  pour  étendre  le  do? 
m  aine  de  la  chanson  ;  le  succès  seul  peut  les  justifier.  Des 
amateurs  du  genre  pourront  se  plaindre  de  la  gravité  de  cer- 
tains sujets  que  j'ai  cru  pouvoir  traiter;  voici  ma  réponse  : 
la  chanson  vit  de  l'inspiration  du  moment;  notre  époque  est 
sérieuse,  même  un  peu  triste  :  j'ai  dû  prendre  le  ton  qu'elle 
m'a  donné  ;  il  est  probable  que  je  ne  l'aurais  pas  choisi.  » 

Depuis,  les  exigences  toujours  croissantes  de  la  politique 
ont  achevé  de  rendre  nos  mœurs  sévères  et  de  bannir  avec 
les  loisirs  la  chansoo,  qui  ea  était  le  fruit  et  en  i 
le  plus  innocent,  comme  le  i 

révolutions  se  sont  encore  opérées  chez  nous.  Béranger  s'est 
tu,  et  arec  lui  les  jeunes  émules  dont  il  avait  guidé  les  pre- 
miers pas.  Est-ce  découragement  de  leur  part,  ou  bien 
croit-on  le  mal  6i  grand  qu'il  huile  antre  chose  que  des 
chansons  pour  y  porter  remède?  Nous  laissons  à  d'autres 
le  soin  de  décider  cette  question.  Edme  Hébeau. 

Un  homme  d'esprit  a  dit  de  l'ancien  gouvernement  de  la 
France  que  c'était  une  monarchie  absolue  tempérée  par 
des  ch  Qnsons.  «  Liberté  entière  était  du  moins  laissée  sur 
ce  point,  disait  M.  Dupin  plaidant  pour  Béranger.  Cette  li- 
berté était  tellement  inhérente  au  caractère  national,  que  les 
historiens  l'ont  remarqué...  Chaque  peuple  a  sa  manière 
d'exprimer  ses  vœux...  Les  plaintes  du  Français  s'exhalent  eu 
couplets  terminés  par  de  joyeux  refrains.  Cet  esprit  national 
n'a  pas  échappé  à  nos  meilleurs  ministres  ;  pas  même  à  ceux 
qui,  d'origine  étrangère,  ne  s'étaient  pas  crus  dispensés  d'é- 
tudier  le  naturel  français.  Maaarin  demandait  :  h  h  bien  ! 
que  dît  le  peuple  des  nouveaux  édite?  —  Monseigneur, 
le  peuple  chante.  —  Le  peuple  conte,  reprenait  l'Italien  ; 
il  payera;  et  satisfait  d'obtenir  son  budget,  le  Mazarin  lais- 
sait ebanter.  Cette  habitude  de  faire  des  chansons  sur  tons 
les  sujets ,  sur  tous  les  événements,  même  les  plus  sérieux , 
était  si  forte  et  s'était  tellement  soutenue,  qu'elle  a  fait  passer 
en  proverbe  qu'en  France  tout  finit  par  des  chansons. 
La  Ligue  n'a  pas  fini  autrement  :  ce  que  n'eût  pu  faire  la 
force  seule,  la  Satire  Menippée  l'exécuta.  Que  de  couplets  vit 
éclore  la  Fronde  1  Les  baïonnettes  n'y  pouvaient  i 

Aoi  Qui  »ivc!  de  l'ordonnance, 
A  tort  prompte  à  t'arancer, 
] .  i  rliimon  répondait  :  Franre  ! 


On  ferait  une  curieuse  histoire  intime  de  la  Fiance,  M 
l'on  en  puisait  les  matériaux  dans  ses  chansons,  où  l'on  trouva 
qui  ont  écJwppé  aux  historiens  do 


Digitized  by  Google 


156 


CHANSON  —  CHANSONNETTE 


profession.  Durent  les  guerres  civiles  et  les  troubles  de  la 
Ligue,  la  goût  des  chansons  alla  plus  loin  que  jamais  :  on 
en  composa  tant  de  licencieuses  que,  suivant  de  Thon,  dans 
une  assemblé*  tenue  à  Fontainebleau  pour  la  réforme  de 
l'État,  U  lut  sérieusement  question  de  réprimer  cet  abus.  On 
chantait  ce»  chansons  sur  des  airs  qui  se  sont  conservés  dans 
non  vieux,  noëls.  Ou  les  nommait  aussi  motets,  et  on  en 
rencontre  dans  le  nombre  de  purement  bachiques.  Sous 
Louis  XIII  le  goût  des  chansons  satiriques  redoubla  :  aucun 
événement, aucun  personnage  illustre  ( Richelieu  lui-même), 
n'échappèrent  aux  couplets.  La  chanson  n'est-elle  pas  en 
effet  essentiellement  du  parti  de  l'opposition  ?  Mais  ce  Tut 
surtout  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  la  chanson  se  per- 
fectionna, comme  la  poésie  :  cette  époque  produisit  plus  de 
chansons  et  de  chansonniers  que  tous  les  rognes  précédents. 
Le  baron  de  Mot,  surnommé  BM-C  Esprit,  lit  la  plupart 
des  couplets  satiriques  de  la  Fronde  et  les  mazarinades,  dont 
madame  de  Sévigné  disait  qu'elles  avaient  le  diable  au 
corps.  En  même  temps,  la  cour  et  la  ville  roucoulaient  les 
air»  de  Lambert  et  fredonnaient  les  chansons  gracieuses  de 
Benserade,  de  l'abbé  Terri  n,  de  Linière,  les  chansons  A 
boire  de  Boursault  et  de  Dufresny.  On  chantait  aussi 
dans  la  bonne  société  les  cliansons  de  Coulanges,  de  La  Mon- 
naie, de  M"'  et  McU*  Deshoullières,  tandis  que  la  chan- 
son populaire  apparaissait  sur  le  Pont-Neuf,  où  Philippe  le 
Savoyard  attirait  la  foule  autour  de  ses  tréteaux,  et  où  le 
cocher  de  M.  de  Veslhamont  effaçait  par  ses  chansons  de 
circonstaocea  les  coupleticrs  populaires  du  règne  précédent, 
ïabarin  et  Gauthier-Garguille. 

La  régence,  temps  de  plaisirs,  de  festins  et  de  débauches, 
vit  édore  beaucoup  de  chansons  qui  ont  la  couleur  de  l'épo- 

dans  leur»  couplets  les  jésuites,  le  quiétisme,  la  bulle  Uni- 
genitus,  les  convulsion  naires,  la  cour,  les  favorites,  la  paix 
et  Ja  guerre ,  les  victoires  et  les  défaites  de  la  France.  L'avè- 
nement de  Louis  XVI  fit  naître  un  déloge  de  chansons,  cri- 
tiques du  passé,  espérances  de  l'avenir.  Le  frère  du  roi  lui- 
même,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Louis  XVII 1,  passe 
pour  avoir  cueilli  quelques  fruits  dans  ce  verger.  Mais  bien- 
tôt les  chants  de  terreur  et  de  mort  épouvantaient  la  France. 

Cependant  en  vain  la  populace  hurlait  dans  les  carrefours 
Le  Çaira  et  La  Carmagnole,  de*  voix  plus  pures  répé- 
taient à  la  frontière,  en  face  de  l'ennemi,  La  Marseillaise 
de  Rouget  de  Lisle  et  U  Chant  du  Départ  de  Chénier; 
dans  l'intimité  ou  dans  la  retraite  retentissaient  encore  des 
romances  pleines  de  sentiment  et  de  délicatesse.  Le  journal 
royaliste  Les  Actes  des  Apôtres  regorge  de  chansons 
satiriques  et  contre-révolutionnaires,  qui  ne  manquent  pas, 
non  pins,  dans  YAlmanach  des  Aristocrates  de  1791,  dans 
YAlmanach  des  Prisons  de  179&,  et  dans  YAlmanach  des 
Gens  de  Bien  de  1797.  D'un  autre  coté,  on  imprimait  La 
Guillotine  de  l'Amour,  chanson  erotique,  ainsi  que  La 
République  en  Vaudeville;  et  Marchant  mettait  La  Cons- 
titution en  couplets.  Lut  m  le  Directoire  était- chansonné 
sans  pitié,  ainsi  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  celui  des 


Sous  l'Empire  la  chanson,  d'abord  enthousiaste,  fut 
bientôt  adulatrice.  Puis,  imitant  la  société  qui  se  réorganisait, 
elle  se  constitua  aussi  et  établit  un  petit  empire.  Cest  dans 
Les  Diners  du  Vaudeville,  qui  datent  du  Consulat,  qu'il 
fut  inauguré.  Le  sceptre  passa  ensuite  au  Caveau  mo- 
derne. Néanmoins,  en  tous  temps,  des  chansonniers  payè- 
rent de  la  prison  la  liberté  d'allure  de  leur  musc.  On  sait 
quelle  importance  la  chanson  prit  sous  la 
poète  disait  alors  avec  ironie  : 

Si  l'on  oe  prend  g»rde  au i  cluiuonj , 
L'» 


sa  gaieté,  laissa  tomber  sa  marotte.  Aujourd'hui  elle  dorl. 

Qu'on  nous  permette  toutefois  d'enregistrer  ici  l'opinion 
d'un  homme  compétent,  de  Dumersan,  enlevé  depuis  peu  I 
la  chanson,  dont  il  avait  été  un  des  plus  fervents  apôtre*  : 
«  Qu'on  dise,  s'écrie-t-il,  que  notre  siècle  positif  et  spécula- 
teur ne  s'occupe  pas  beaucoup  de  chansons  !  Il  est  vrai  que 
les  chemins  de  fer  et  les  opérations  de  la  Bourse  lui  paraissent 
bien  plus  importants,  que  le  vaudeville  a  perdu  sa  marotte 
et  sa  férule,  qu'on  ne  chante  plus  au  dessert  comme  du 
temps  de  nos  aïeux  et  même  du  temps  de  l'Empire;  que  le 
bon  ton  est  de  sortir  de  tahle  pour  fumer  un  cigare  et  aller 
à  l'Opéra-  Buffa.  L'Opéra-Comique  n'a  plus  de  ces  petits  airs 
chantants  que  tout  le  monde  retenait.  Mais  la  gaieté  française 
s'est  réfugiée  dans  la  bourgeoisie  et  dans  la  classe  ouvrière, 
où  elle  trouve  encore  quelques  bonnes  gens  qui  n'ont  pas 
déserté  son  culte.  Il  ne  laut  pas  désespérer  :  l'esprit  français 
peut  sommeiller,  il  se  réveillera;  et  la  chanson,  au  lieu  de 
dire,  comme  le  brave  de  la  grande  armée  :  La  garde  meurt, 
mais  ne  se  rend  pas,  doit  dire  :  La  chanson  se  rend,  mais 
ne  meurt  pas.  » 

CI1ANSONNETTE.  Ce  diminutif  sert  à  designer  une 
petite  chanson,  et  se  dit,  suivant  l'Académie,  par  opposi- 
tion aux  airs  graves ,  sérieux ,  et  particule 
>som»  pastorales.  S  uveut,  dit  Boileau, 


Au 


L'auteur  «hier  de  quelque  ch»n*nnnette 
êœe  imUoi  preod  droit  de  m  croire 


Depuis  la  révolution  de  Juillet,  la  chansonnette  a  . 
plétement  changé  de  face,  comme  tant  d'autres  cliose». 
Ce  n'est  plus,  de  nos  jours,  ni  une  chanson  pastorale , 
comme  le  veut  l'Académie,  ni  une  chanson  tendre,  comme  le 


Sous  les  régime»  suivante,  elle  traita  surtout  des  questions 
d'intérêt  social,  elle  devint  vague  et  rêveuse.  Elle  perdit 


cela;  c'est  une  chanson  grivoise,  burlesque,  décolletée,  bon 
enfant,  qu'un  acteur  comique  d'un  théâtre  «le  vaudeville 
quelconque,  aimé  du  public  et  pouvant  tout  se  permettre  avec 
lui,  risque,  à  la  clarté  de  la  lampe,  dans  un  entr'acte, 
après  une  pièce  souvent  ennuyeuse  et  avant  une  autre  pièce 
qui  ne  le  sera  peut-être  pas  moins.  C'est  le  véritable,  le  seul 
intermède  de  notre  époque.  H  a  pour  caractère  distinctif  un 
silence  profond  de  la  musique  entre  les  couplets,  silence 
pendant  lequel  le  coryphée  en  faveur,  avec  un  aplomb  im- 
perturbable, avec  une  volubilité  sans  frein,  jette  à  la  face 
d'un  public  qu'il  fait  pâmer  d'aise  par  ses  contorsions  et  ses 
grimaces,  un  déluge  de  lazzis  en  prose  grotesque,  apprise 
par  cœur,  ou  improvisée  dans  un  patois  qui  n'appartient 
d'ordinaire  a  aucune  langue  connue. 

La  chansonnette  moderue  ne  respecte  rien.  Elle  s'est 
acharnée  dernièrement  après  les  plus  jolies  fables  de  La  Fon- 
taine, et,  se  rappelant  qu'on  ne  chante  d'ordinaire  que  ce 
qui  n'est  pas  bon  à  dire ,  elle  s'est  mise  à  travestir,  à  para- 
phraser, à  estropier  sans  pudeur  ces  petits  chefs-d'œuvre 
pour  se  donner  le  malin  plaisir  de  les  chanter.  Ce  fut  une 
horrible  profanation.  Elle  fixe  partout  le  lieu  de  sa  s  ènc  : 
dans  la  boutique,  dans  la  mansarde,  dans  l'antichambre, 
dans  le  salon,  dans  la  cuisine,  en  fiacre,  en  omnibus,  en 
diligence,  en  chemin  de  fer,  en  paquebot.  Elle  n'est  pas  plus 
difficile  sur  le  <  inox  de  ses  personnages.  Tout  lui  est  bon  : 
grisette,  modiste,  lorelte,  lionne  ou  lion;  portière,  garde- 
malade,  gamin  de  Paris,  ramoneur,  enfant  terrible  ;  conscrit, 
clairon,  trompette,  tambour,  tambour-major,  grosse-caisse, 
beau  chasseur  d'ambassade,  sapeur-pompier,  sapeur  porte-ha- 
che, cuisinière ,  femme  de  chambre  ou  bonne  d'enfant ,  ma- 
rin, corsaire,  forban ,  pirate  ou  canotier,  apothicaire,  méde- 
cin, saltimbanque,  charlatan,  marchand  d'images,  artiste, 
employé,  compositeur  italien ,  ou  lord  anglais  surtout,  dont 
elle  s'efforce  de  parodier ,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  le 
charabia  de  convention. 

L'artiste  grimacier  qui  a  fait  de  la  chansonnette  sa  spécia 
lilé  va  aussi  en  ville ,  comme  l'escamoteur  Comte ,  coimuo 
le  roi  des  marionnettes  Guignol  et  son  épouse.  Il  donne  des 
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Mirée»  à  tant  le  cachet  dans  te  grand  et  le  petit  monde ,  se 
tenant  modestement  à  l'écart  de  U  foule  quand  le  moment 
n'est  pas  venu  pour  lui  de  tapoter  sur  le  piano  patrimonial,  pour 
préluder  à  son  intarissable  avalanche  de  chant  et  da  prose 
i  pris  convenu.  Il  est  un  autre  chanteur  de  chansonnettes, 
amateur  Inconnu ,  qui  restera  longtemps  confondu  comme 
noi ,  comme  vous,  comme  tant  d'autres ,  dans  le  person- 
td  de  la  soirée  à  laquelle  nous  aurons  été  invités.  U  sera 
uHu  de  noir;  sa  tenue,  au  premier  coup  d'oeil,  vous  pa- 
raîtra à  peu  près  irréprochable,  et  pourtant,  en  le  consi- 
dérant bien,  il  vous  semblera  étriqué,  mesquin,  dépaysé  : 
tous  le  prendrez  pour  un  Juge ,  un  greffier,  un  sous-préfet 
en  disgrâce.  Cet  Amphion,  que  nul  autour  de  vous  ne 
soupçonne,  est  presque  toujours  un  épicier,  un  bonnetier, 
un  daguerréotypeur ,  un  opticien ,  un  employé  a  quelque 
au  Mont-de-Piété  ou  à  la  Caisse  d'épargne,  généra- 
époux  ,  bon  père,  bon  citoyen,  excellent  garde 
national  et  juré  au  besoin.  Qui  donc  peut  le  pousser  à  ab- 
diquer ta  dignité  d'homme  sérieux  pour  jouer,  pendant  une 
Mirée  entière ,  le  rôle  de  bouffon ,  de  pantin  ,  de  pierrot , 
de  polichinelle,  de  paillasse,  devant  une  assemblée  nom* 
brease?  Bien  peu  de  chose,  mon  Dieul  La  vanité.  Ce  brave 
Homme  n'aurait  aucune  chance  de  se  faufiler  dans  les  salons 
administratifs ,  financiers  ou  aristocratiques,  s'il  ne  débitait 
pas  gratis  la  chansonnette.  Cela  lui  donne  l'espoir  d'arriver 
atout  :  malbeureuseuient  il  n'arrive  à  rien,  et  meurt  épicier, 
r#  daguerréotypeur,  opticien  ou  modeste  employé 
!  son  père.  Il  a  servi  aux  plaisirs  des  autres,  voilà  tout. 
CII.WSO.WIEIt.  Ce  mot  ne  date  guère  que  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV.  On  le  tronve  cependant 
Le  Joueur  de  Regnard,  représenté  en  1696  : 

Je  n'érige  aui  repai  en  roaitre  ircbilriclin , 
Je  «ait  le  ekmn*om»Ur  el  l'éwe  da  feitio. 


Certes  bien  des  siècles  avant  cette  époque  II  ne  man- 
quait pas  en  France  de  chansons  ni  de  chansonniers  ;  mais 
ils  ne  prenaient  pas  ce  nom.  Clément  Ma  rot,  Saint-Ge- 
laïs,  Dubellay,  Jodelle,  Ronsard,  Belleau,  Pas- 
serai et  Bai  f  exercèrent  déjà  leur  verve  dans  ce  genre ,  que 
cultivèrent  aussi  Desportes,  BeTtaut,  Régnier,  Mal- 
herbe et  Henri  TV  lui-même.  Sous  Louis  XIII  nous  trou- 
vons Rotron,  Théophile  Viaud,  d'L'rfé,  Maynard,  Saint- 
Aman  d,  L*Estoi)e  et  l'épicurien  Desyvetaux.  Puis  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV  nous  rencontrons  Malleville,  Vo  I  - 
tare,  Sarrasin,  Boisrobert,  Scarron,  Chapelle, 
Des  Barreaux,  Saint-Pavin,  Patrix,  Charleval. 

Bcnserade,  Boursau  It,  Dufresny ,  de  Coulangeset 
de  La  Monnaie  furent  certainement  de  véritables  chanson- 
nier», sous  le  r^gne  de  Louis  XIV,  qui  vit  aussi  fleurir  le  fa- 
meux menuisier  de  Nevers,  mattre  Adam  B  i  1 1  a  u  t,  beaucoup 
trop  vanté  peut-être  de  ses  contemporains.  Le  règne  de 
Louis  XV  amène  Vergier,  Haguenicr,  l'abbé  de  Lattai- 
gnant,  Crébillon  fils.Saurin,  Gentil  Bernard,  Mon- 
crif,Vadé.  Bouliers, Favart,  Plron,  Gallet  etCollé 
sont  les  premiers  qui  se  parent  du  titre  de  chansonnier  avec 
un  légitime  orgueil.  Puis  se  montre  à  l'horizon  la  pléiade 
Dumbreusc  des  chansonniers  de  la  République,  du  Consulat, 
de  l'Empire  et  de  la  Restauration  :  de  P  iis,  Fuzclier,  Laujon, 
Barré,  Radct,  Desfontaincs,  Bourgueil,  Léger,  Ségur, 
Dfsprex,  Deschamps,  Dupaty,  de  Gassicourt ,  Coupart, 
Dieulafoi,  Dumersan,  Pain,  Chazet,  Ourry,  Armand 
Confié,  Désaugiers,  Béranger,  Francis,  Brazier,  de 
Rougemont,  F.tienne,  Jourdan,  Emile  Debraux,  Ch.  Le- 
page,  etc.,  etc.,  convives  plus  ou  moins  gais  des  Dinert  du 
Vaudeville,  de  ceux  du  Caveau,  etc.;  sociétés  chan- 
tantes sur  les  ruines  desquelles  on  en  vit  naître  tant  d'au- 
tres; sans  compter  un  chansonnier  devenu  plus  tard  poli- 
tique, entonnant  ses  refrains  à  l'écart,  sur  des  airs  qu'il  com- 
posait souvent  lui-même,  Pierre  Dupont;  sans  compter  les 
Vatout.les  Liadères,qui  amusèrent  les  soucis  du  trône 
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de  Juillet  ;  sans  compter  la  Lke  chansonnière,  étoile  filante 
qui  n'a  fait  que  traverser  notre  del  brumeux,  et  la  société 
desEn/anls  du  i 
le  monde. 

«  Les  chansonniers  sont  en  littérature  ce  que  les  méné- 
triers sont  en  musique,  »  a  dit  l'un  d'eux  ;  et  en  effet,  pins 
d'un,  au  temps  où  l'on  chantait ,  croyait  par  un  couplet 
payer  le  dîner  auquel  Pinvitait  le  bourgeois  qui  l'avait  pro- 
mis à  sa  compagnie;  tt  aujourd'hui  encore,  si  l'on  par- 
court les  différents  recueils  de  chants  qui  saluent  l'avè- 
nement de  tons  les  gouvernements  nouveaux,  on  est  étonné 
de  rencontrer  presque  toujours  les  mêmes  noms.  S'il  en  est 
quelques-uns  qui  ne  jouent  pas  du  violon  pour  tout  le  monde, 
la  plupart  semblent  avoir  pris  pour  devise  : 

► 


.1 


Vieno'qm  r^nàrt,  jcfuxni'rui  toojourf , 
.     IN'  fcul  point  qu  U  rVeUe  baie*. 

Vi»'  cent  que  Dieu'  MOMHM  ! 

Dumersan  calculait  qu'il  existe  à  Paris  et  dans  sa 
lieue  4»0  réunions  de  chansonniers  autorisées,  «  En  ne  leur 
supposant  au  minimum  à  chacune  que  vingt  membres,  «li- 
sait-il, cela  ferait  un  ensemble  de  9,600  chansonniers,  et  en 
supposant  que  chacun  d'eux  ne  fit  qu'une  chanson  par  mois, 
U  en  résulterait  115,300  chansons  nouvelles  par  an,  mu 
compter  toutes  celles  que  composent  des  amateurs  pour 
noces,  fêtes,  baptêmes,  pour  diverses  autre»  circonstanm , 
et  dont  le  chiflre  ne  doit  pas  être  moins  élevé.  Ainsi  Paris 
seul  fournirait  300,000  chansons  par  an.  En  en  accordant 
un  peu  moins  à  tout  le  reste  de  la  France ,  non*  aurions 
une  moyenne  de  500, ooo  pièces,  produisant  an  bout  d'un 
siècle  le  total  de  dix  millions  de  chansons,  ce  qui  < 
beau  fonds  social  de  i 


Chansonnier  se  dit  aussi  «l'un  recueil  de  cbnnsoas, 
fournies  par  divers  auteurs ,  qui  souvent  ne  te  connaissent 
pas,  mais  qui,  ayant  adressé  leurs  productions  à  un  éditeur, 
jouissent  quelques  mois  plus  tard  da  la  satisfaction  de  lea 
voir  paraître  pêle-mêle  dans  tel  on  tel  volume  plus  on 
moins  en  renom.  Jadis  les  approches  du  jour  de  l'an  étaient 
le  signal  de  Péclosion  de  ces  recueils ,  qui  allaient  s'épanouir 
à  la  clarté  de  quinquets  fumeux,  au  milieu  des  filles  de  joie, 
dans  ces  couloirs  bas  et  infects  du  Palais-Royal ,  appelés 
alors  galeries  de  bois.  A  ce  signal,  descendaient  des  hauteurs 
du  PanUiéon  tous  les  étudiants  du  pays  latin,  curieux  de 
voir  si  quelques-uns  des  chers-d'œuvre  qu'ils  s'étaient  em- 
pressés d'envoyer  aux  libraires  avaient  pu  trouver  place 
dans  ces  archives  annuelles  de  la  chanson  française. 

Le  chansonnier-livre  est  contemporain  du  chansonnier- 
homme,  et  le  même  berceau  les  a  reçus  tous  deux.  Us  ne  se 
séparèrent  même  pas  aux  jours  de  la  Terreur;  et  Le  Chan- 
sonnier des  Grâces,  Le  Chansonnier  des  Dames,  Le  Chan- 
sonnier des  Demoiselles  continuèrent  à  paraître  cote  à  cote 
avec  Le  Chansonnier  de  la  Montagne  et  celui  des  Stuis- 
Culotles.  Vinrent  ensuite  Le  Chansonnier  Français,  celui 
du  Caveau,  et  beaucoup  d'autres,  affublés  de  divers  titres, 
tels  que  Les  Êtrennes  à  Polymnie ,  Les  E trémies  aux 
Braves,  celles  d'Apollon,  Les  Etrennes  Lyriques,  celles  du 
Parnasse;  puis  une  longue  série  de  Mo  m  ut  à  la  Goguette, 
a  la  Cour  tille,  en  prison ,  Le  Momus  Libéral,  La  Gau- 
driole; une  queue  interminable  a'Almanachs  pleins  de 
chansons.  Tous  ces  bouquins  se  débitaient  k  profusion; 
mais  ce  succès  était  factice,  et  la  critique  en  ht  à  la  fin 
bonne  justice. 

Quelques  mois  après  la  révolution  de  Juillet,  l'ami  et  le 
collaborateur  d'Emile  Dehraux,  Charles  Le  Page  essaya  une 
restauration  chansonnière  à  l'aide  d'un  jonrnal  mensuel  en 
couplets,  qu'il  intitula  Momus.  Malgré  tout  son  esprit,  il  ve- 
nait trop  tard.  Sa  tentative  n'eut  et  ne  pouvait  avoir  aucun 
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CHANT,  sorte  de  modification  de  la  voix  humaine, 
par  laquelle  on  forme  des  sons  Taries  et  appréciables.  Ob- 
servons que  pour  donner  à  cette  définition  toute  l'universa- 
lité qu'elle  doit  avoir,  il  ne  faut  pas  seulement  entendre  par 
sons  appréciables  ceux  qu'on  peut  assigner  par  les  notes  de 
notre  musique  et  rendre  par  les  touches  de  notre  clavier, 
mais  tous  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l'unisson  et 
calculer  les  intervalles ,  de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Chant ,  appliqué  plus  particulièrement  à  notre  musique, 
en  est  la  partie  mélodieuse ,  celle  qui  résulte  de  la  durée  et 
de  la  succession  des  sons,  celle  d'où  dépend  en  grande  partie 
l'expression,  et  à  laquelle  tout  le  reste  est  subordonné.  Les 
chants  agréables  frappent  d'abord ,  ils  se  gravent  facilement 
dans  la  mémoire  ;  mais  ils  sont  souvent  l'écueil  des  com- 
positeurs, parce  qu'il  ne  faut  que  du  savoir  pour  enchaîner 
des  accords ,  et  qu'il  faut  de  l'imagination  pour  trouver  des 
chants  gracieux,  originaux,  expressifs,  et  beaucoup  de  ta- 
lent pour  les  disposer  avec  artifice.  Il  y  a  dans  chaque 
nation  des  tours  de  chant  triviaux  et  usés,  dans  lesquels 
les  mauvais  musiciens  retombent  sans  cesse  ;  il  y  en  a  de 
baroques ,  dont  il  ne  faut  pas  se  servir,  parce  que  le  public 
les  repousse.  Inventer  des  chants  nouveaux  appartient  à 
l'homme  de  génie;  trouver  de  beaux  chants  appartient  à 
l'homme  dégoût. 

Enfin,  dans  son  sens  le  plus  resserré,  chant  se  dit  seule- 
ment de  la  musique  vocale  ;  et  dans  celle  qui  est  mêlée  de 
symphonie,  on  appelle  parties  du  chant  celles  qui  sont 
destinées  pour  les  voix. 

Vart  dm  chant  a  pour  objet  l'exécution  de  la  musique 
vocale.  L'invention  des  chants  et  leur  disposition  appar- 
tiennent exclusivement  à  la  science  de  la  composition. 
On  chante  plus  ou  moins  agréablement,  a  proportion  qu'on 
a  la  voix  pins  ou  moins  agréable  et  sonore ,  l'oreille  plus  ou 
moins  juste,  l'organe  plus  on  moins  flexible,  le  goût  plus 
ou  moins  formé,  et  plus  ou  moins  d'exercice  de  l'art  du 
chant.  Tous  les  hommes  chantent  bien  on  mal ,  et  il  n'y  en 
a  point  qui,  en  donnant  une  suite  d'inflexions  différentes  de 
la  voix ,  ne  chantent ,  parce  que,  quelque  mauvais  que  soit 
l'organe ,  ou  quelque  peu  agréable  que  soit  le  chant  qu'il 
forme,  l'action  qui  en  résulte  alors  est  toujours  un  chant. 
On  chante  sans  articuler  des  mots ,  sans  dessein  formé , 
sans  idée  fixe ,  dans  une  disfraction ,  pour  dissiper  l'ennui , 
pour  adoucir  les  fatigues  :  c'est  de  tontes  les  actions  de 
l'homme  celle  qui  est  la  plus  familière,  et  à  laquelle  une  vo- 
lonté déterminée  a  le  moins  de  part. 

L'art  du  chant  n'a  guère  plus  de  deux  siècles  d'existence  : 
on  avait  clianté  jusque  alors  tout  naturellement  et  sans  pré- 
(«ralion  aucune ,  sans  exercices  propres  à  rendre  la  voix 
plus  sonore,  plus  flexible  et  plus  solide  dans  ses  intonations 
et  la  tenue  du  son.  Pistocchi  et  Bernacchi  de  Bologne  sont 
signalés  parmi  les  premiers  professeurs  qui  se  sont  occupés 
de  former  des  chanteurs,  et  qui  ont  posé  les  premiers  fon- 
dements de  l'art  du  chant.  Beaucoup  de  grands  chanteurs, 
Rubini,  Tamburini,  par  exemple,  ont  acquis  leur  ta- 
lent sans  étudier  dans  des  conservatoires  :  9s  ont  clianté 
en  imitant  les  virtuoses  qui  chantaient  sur  la  scène ,  ils  ont 
vonhl  (aire  comme  eux ,  et  leur  organisation  était  assez  heu- 
reuse pour  les  seconder  merveilleusement  dans  cette  auda- 
cieuse imitation.  Castil-Blize. 

CHANTAGE.  Savez- vous  ce  que  c'est  qne  le  chan- 
tage? Allons...  ne  cherchez  pas  ce  mot-là  dans  le  diction- 
naire des  honnêtes  gens ,  dans  le  langage  accoutumé  de  ceux 
qui  se  lavent  les  mains  et  le  visage ,  et  qui  prennent  quelque 
soin  de  leur  chevelure,  car  II  est  écrit  ;  Vngc  caput  tuttm 
et/aciem  tuam  lava!  Non!  le  mot  chantage  appartient  à 
l'argot  des  voleurs  tes  plus  enfoncés  dans  l'abîme  du 
crime!  On  dUd'un  homme  nui  a  peur  et  qui  paye,  il  chante! 


-  CHANT AL 

Il  est  un  lâche,  il  est  un  sol ,  il  est  un  poltron,  il  est  un 
niais;  les  bandits  de  la  plume  ou  de  lYpéc,  les  faiseurs  de 
satires  et  de  guet-apens  en  tout  genre  font  chanter  notre 
homme.  Pendant  que  les  simples  voleurs  vous  demandent 
an  coin  d'un  bois  ou  d'un  carrefour  mal  famé  la  bourse  ou 
la  vie!  il  y  a  des  gens  qui  vous  demandent  lu  bourse  ou 
Vhonneur!  Cest  un  métier.  Le  père  de  ce  métier-là  était 
un  misérable  Italien  du  seizième  siècle,  et  l'on  peut  dire ,  à 
la  honte  de  l'imprimerie,  que  le  chantage  et  l'imprimerie  ont 
eu  la  même  origine.  Un  certain  Ther site,  il  est  vrai,  avait 
indiqué  leur  profession  aux  Arétins  à  venir.  Ulysse  avait  fait 
taire  ce  Thersite  sous  son  sceptre  pesant,  et  depuis  lors, 
à  défaut  de  sceptre ,  le  bâton  est  devenu  le  salaire  de  ces 
misérables.  Pierre  Arétin  était  un  écrivain  dévot  et  obs- 
cène ,  plein  de  jactance  et  de  fiel  ;  il  fut  la  honte  de  Florence, 
la  polie  et  l'élégante  Florence,  qui  ne  s'est  pas  encore  par- 
donné d'avoir  donné  le  jour  è  un  pareil  drôle  I  Ce  qui  n'a 
pas  empêché  quelques  amateurs  d'appeler  Pierre  Arétin  le 
divin ,  et  le  duc  de  Parme  de  demander  pour  loi  au  pape 
Jules  III  la  pourpre  des  princes  de  l'Église.  Le  pontife  se 
contenu  d'embrasser  l'Arétin.  Il  avait  commencé  par  faire 
cnanier  une  cuisinière  qui  lui  avait  reiuse  le  ptemicr  bouil- 
lon de  l'amour;  il  finit  par  faire  chanter  François  1er  et 
Charles-Quint,  deux  rudes  chanteurs.  Avec  nue  rame  de 
papier  el  une  bouteille  d'encre,  il  se  vantait  de  gagner  mille 
écus  d'or  par  année.  Il  avait  agrégé  à  son  orchestre  on  cer- 
tain gueux  de  son  espèce,  qui  était  chargé  du  chantage  en 
grec  et  en  latin.  Sa  langue  était  aussi  venimeuse  que  sa 
plume,  et  ne  lui  attira  guère  moins  de  désagréments.  Se 
sceur,  digne  sœur  d'un  tel  ftère,  exerçait  à  Venise  le  chantage, 
aussi  lucratif  et  moins  honteux ,  des  courtisanes  ;  et  cette 
dame,  qui  était  fringante  et  de  bonne  garbe,  lui  raconta  an 
jour  une  chose  si  plaisante  qu'il  mourut  de  rire.  Étrange 
mort  à  qui  avait  échappé  à  l'épée  de  Pierre  Strozzi  et  aux 
pistolets  du  Titien!  Il  aimait  d'un  amour  égal  la  calomnie 
et  l'argent,  les  femmes  et  la  médisance,  le  jeu  et  le  men- 
songe, le  vin  et  les  sales  paroles,  les  beaux  tableaux  et  las 
mauvais  livres;  il  a  écrit  des  ordures  et  des  ouvrages  de 
piété;  il  a  vécu  comme  un  bandit,  il  est  mort  comme  un 
gueux  ;  il  a  laissé,  entre  autres  livres  fameux,  un  traité  sans 
nom  et  une  paraphrase  des  Sept  Psaumes  de  la  Pénitence. 
On  lui  doit  aussi  des  comédies,  une  tragédie  et  des  sonnets 
obscènes,  et  voilà  par  quelle  porte  infâme  et  curieuse  le 
chantage  a  fait  son  entrée  ici-bas.  Une  variété  du  chantage 
a  été  parfaitement  indiquée  dans  une  satire  de  Juvénal  quand 
le  poète  désigne  cette  espèce  de  gens  qui  s'introduisent  dans 
une  maison  pour  en  savoir  les  secrets  et  pour  se  rendre  re- 
doutables :  atque  indetimeril  Jules  Jam*. 

CHANTAL  (  Jeamne-Fiuacoisr  FRÉMIOT,  baronne 
de),  naquit  à  Dijon,  le  23  janvier  1572,  de  Bénigne Frémiot, 
président  à  mortier  an  parlement  de  cette  ville.  Dès  son 
enfance,  elle  annonça  une  grande  piété;  et  l'on  raconte 
que  toute  petite ,  ayant  interpellé  de  la  manière  la  plus 
vire  un  gentil-homme  protestant  qui  se  trouvait  chez  son 
père,  elle  jeta  au  feu  des  bonbons  qu'il  lui  donnait  pour 
faire  sa  paix ,  en  lui  criant  de  sa  frêle  voix  d'enfant,  grossie 
par  la  colère  :  ■  Yoilà ,  monsieur,  comme  les  hérétiques 
brûleront  dans  l'enfer.  »  De  ce  zèle  précoce  au  fanatisme  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  Heureusement  elle  ne  le  franchit  point, 
et  sa  dévotion  resta  toujours  contenue  dans  de  sages  li- 
mites. A  vingt  ans  elle  épousa  Christophe  de  Rabutin,  baron 
de  Chantai ,  qui  fut  tué  involontairement  à  la  chasse  par  un 
de  ses  parents,  au  bout  de  huit  années  de  mariage.  Le  carac- 
tère de  la  jeune  veuve ,  sa  piété,  la  portaient  vers  la  retraite 
et  la  vie  contemplative  ;  c'était  avec  peine  et  seulement  pour 
plaire  à  son  man  qu'elle  s'était  mêlée  au  monde.  Devenue 
libre,  elle  y  renonça  fout  à  fait,  et  se  consacra  à  l'éducation 
de  sa  famille  et  au  soulagement  des  pauvres.  Nourrissant 
l'idée  de  s'enfermer  dans  un  cloître,  elle  avait  pourtant  ré- 
solu de  ne  le  faire  qu'an  jour  où  établissement  de  ses  en- 
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rendrait  inutile  sa  présence  auprès  d'eux.  Saint  Fran- 
çois de  Sales,  évéque  de  Génère,  qui  était  Tenu  prêcher 
■n  carême  à  Dijon,  lui  avait  souvent  parié  du  projet  d'établir 
de  nouveaux  couvents  de  GUes  selon  la  règle  de  Saint- 
Augustin  ,  et  elle  s'était  bien  promis  d'en  être  la  fondatrice. 

Voyant,  en  1610,  le  sort  de  ses  enfants  fixé  selon  ses  «le- 
urs, elle  coupa  ses  cheveux,  qu'elle  avait  tort  beaux,  jeûna 
comme  une  religieuse,  prit  la  haire,  grava  avec  un  fer 
rouge  sur  son  ea.ur  le  nom  de  Jésus,  et  se  retira,  avec  deux 
dlle*  pieuses ,  à  Annecy,  où  elle  fonda  le  premier  monastère 
de  l'ordre  de  la  Visitation.  Elle  prit  alors  le  nom  de  mère  de 
Chantai,  et  porta  bientôt  le  nombre  de  ses  couvents  à 
soixante-quinze,  tant  en  France  qn'en  Savoie.  Cependant  sa 
renommée  s'était  étendue  si  loin  et  si  haut  qu'Anne  d'Au- 
triehe,  en  1641,  désirant  la  voir,  la  fit  venir  de  Moulins,  où 
dte  résiliait  alors,  à  saint-Germain-en-Layc,  où  se  trouvait 
la  cour.  Elle  expirait  le  13  décembre,  au  retour;  ses  rcli- 
et  le  peuple  la  considérèrent  dès  lors  comme  une 
Béatifiée  en  1751 ,  canonisée  en  1767,  elle  est  ho- 
l  par  l'Église  sous  le  nom  de  sainte.  Chantai.  Ses  lettres 
parurent  en  1660,  in-b*  ;  elles  ont  été  réimprimées  en  1*33 
a  Paris  en  2  volumes  in-8*,  augmentées  de  plusieurs  lettres 
inédites.  Quelque  rigides  et  austères  qu'elles  soient,  elles  rap- 
cependant  que  celle  qui  les  écrivit  fut  la 
M-  de  Sévigné.  En  effet,  le  fils  de  la  cé- 
i  fondatrice,  le  baron  de  Chantai ,  tué  en  1627  en  défen- 
dant file  de  Ré  contée  les  Anglais ,  était  le  père  de  l'illustre 
écrivain ,  qui,  si  l'on  en  croit  Grouveite ,  ne  tint  de  M  ""'  de 
Chantai  qu'une  espèce  de  fraternité  héréditaire  avec  les 
saura  de  la  Visitation,  qu'elle  ne  manquait  pas  d'aller  voir 
I>artout  dans  ses  voyages. 

CHANT  AMBROSIEN.  Voyez  Aubrosien  (Chant)  et 
Piask-Cuart. 

CHANTANTES  (Sociétés  ).  Voyez  Cave»  et  Chan- 
m»h,  CotmoMtma.  _ 

CHANT  DU  DLPART.  Cet  hymne  patriotique,  im- 
provisé par  Marie-Joseph  Chénier  pour  le  14  juillet  1794, 
anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  partage  avec  La  Mar- 
seillaise l'honneur  d'être  resté  la  plus  belle  expression  ly- 
rique du  grand  mouvement  révolutionnaire  de  la  France  à  la 
tin  du  siècle  dernier.  La  musique  en  fut  composée  par  Mé  - 
h  u  I,  qui  l'improvisa  aussi,  dit-on,  sur  le  chambranle  d'une 
cheininée ,  au  milieu  des  causeries  d'un  salon.  C'est  eUe 
surtout  qui  a  immortalisé  l'œuvre  du  poète  :  la  célèbre 
r^brase  :  La  République  nous  appelle  est  aussi  sublime  que 
le  cri  :  Aux  armes,  citoyens  l  de  La  Marseillaise.  Le  Chant 
du  Départ,  que  Chénier  avait  intitulé  Hymne  de  Guêtre, 
tut  accueilli  avec  transport  par  les  armées,  et  partagea  l'en- 
thousiasme de  La  Marseillaise.  La  révolution  de  1830  fit 
revivre  ces  deux  chants;  Louis-Philippe  les  entonna  lui- 
même  du  haut  de  son  balcon  du  Palais-Royal ,  et  la  foule 
qni  encombrait  les  cours  et  les  avenues  les  répétait  avec 
ivresse;  pais  un  beau  jour  l'autorité  les  fit  défendre  avec 


démocratiques  ne  pouvaient  manquer  de  ressusciter  avec 
la  révolution  républicaine  de  I 848.  Mais  le  besoin  d'ordre 
a  fait  revivre  la  prohibition  d'il  y  a  vingt  ans. 

Aujourd'hui ,  qu'on  peut  juger  de  sang-froid  les  paroles  de 
Chénier,  on  est  forcé  de  convenir  que  toutes  les  strophes 
de  «on  hymne  sont  loin  d'être  irréprochables,  sous  le  double 
rapport  de  la  poésie  et  de  la  pensée,  et  que  les  deux  pre- 
mières sont  peut-être  les  seules  qu'un  goût  délicat  puisse 
«vouer  sans  réserve.  Les  dernières  surtout  leur  sont  fort 


Vers  la  lin  de  la 


,  la  coterie  bigote  avait 
,  à  son  usage,  U  Chant  du  Départ. 


Dans  les  conférences  religieuses  que  les  missionnaires  te 
na»ent  alors ,  chaque  soir,  sous  les  vofiles  du  Panthéon  et 
de  Saint-Siilpice,  on  entendait  répéter  en  choeur  le  refrain 
héroïque,  mais  fort  peu  chrétien,  transformé 


CHANTELAUZE  !5o 

comme  il  suit,  au  profit  de  pauvres  jeunes  filles  «t  de  bonnes 
vieilles  femmes ,  auditoire  habituel  de  ces  colporteurs  de 
reliques ,  de  chapelets  bénits  et  de  principes  monarchiques  : 

La  religion  tous  appelle  1 
Parmi  «oui  faites-la  fleurir. 
Vu  chrétien  doit  vivre  pour  elle, 
Poor  elle  on  chrétien  doit  i 


CHANTE  AU  (autrefois  chanlel).  Ce  mot  se  disait  an- 
ciennement, eu  jurisprudence ,  d'une  portion  de  bien  pos- 
sédée par  indivis.  L'usage  l'a  conservé  comme  terme  de 
tonnelier,  pour  désigner  la  pièce  do  fond  d'un  tonneau  qui 
est  seule  de  son  espèce,  et  qui  est  terminée  par  deux  segments 
de  cercle  égaux. 

On  l'emploie  également  pour  indiquer  le  premier  morceau 
que  l'on  coupe  en  entamant  un  pain  bénit,  et  que  l'on  en- 
rôle à  celui  qui  doit  le  rendre  à  l'église  le  dimanche  sui- 
vant. De  là  ou  avait  donné  le  même  nom  à  l'e 
entamure  du  pain  domestique,  et  à  une  grosse 
pâtisserie  qu'une  maîtresse  de  maison  envoyait 
quand  elle  cuisait ,  en  cadeau  à  ses  parents  ou  à  ses  amis. 

Enfin  les  tailleurs  nomment  ainsi  les  espèces  de  pointes 
qu'ils  sont  obligés  d'ajouter  sur  les  cotés  d'un  manteau  ou 
autre  vêtement  semblable,  entre  les  deux  lés  du  drap, 
tant  pour  lui  donner  l'ampleur  nécessaire  que  pour  l'arrondir. 

On  en  avait  fait  aussi  le  mot  chanlelaye,  pour  désigner 
un  ancien  droit  que  les  seigneurs  prélevaient  sur  leurs  vas- 
saux, pour  le  vin  vendu  en  gros  ou  par  broc  sur  le  chantier 
de  la  cave  et  du  cellier,  dans  l'étendue  de  la  seigneurie. 

CHANTELAUZE  (  \  n -Cl aodk-B*lth  *z*a- Victor 
de  ),  un  des  derniers  ministres  de  Charles  X,  naquit 
brison  (Loire), en  1787.  Voué  au  barreau,  il  fut 
en  1814,  après  le  retour  des  Bourbons,  procureur  du  roi  dans 
sa  ville  natale.  Dans  les  Cent-Jours  il  manifesta  solennelle- 
ment ses  opinions  royalistes  et  donna  sa  démission ,  sans 
que  la  France  daignât  s'en  apercevoir.  C'était  pour  lui  uno 
bonne  note  ;  et  il  lui  en  fut  tenu  compte  par  Louis  XVIII 7 
M.  deChantclauzefut  nommé  avocat  général  à  Lyon.  M.  Sau- 
xct ,  qui  devait  plus  tard  le  défendre  devant  la  cour  des 
pairs,  assure  qu'à  cette  époque  de  réactions,  où  le  tombe- 
reau des  cours  prévôtalcs  parcourait,  précédé  du  bourreau  , 
les  villes  et  les  villages  du  département  du  Rhône ,  la  con- 
duite du  nouvel  avocat  général  fut  aussi  I 
déréc.  M.  de  Chantelauze  n'en  fut  pas  i 
France  comme  un  ardent  royaliste  ;  on  l'accusa  même  pu- 
bliquement d'être  un  des  membres  les  plus  influents  de  la 
congrégation  jésuitique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
ne  tarda  pas  à  s'élever  à  la  haute  position  de 
général  à  la  cour  royale  de  Douai,  puis  à  celle  de  Riom. 

Envoyé,  en  1 824,  à  la  chambre  des  députes  par  le  grand 
collège  de  la  Loire,  il  s'y  lia  avec  l'un  des  hommes  en  qui 
étaient  personnifiées  toutes  les  tendances  rétrogrades  de  la 
Restauration ,  M.  de  Peyronnet,  dont  il  devait  plus  tard 
devenir  le  collègue.  Ce  que  l'on  a  cité  de  plus  libéral  do 
la  part  du  nouveau  député,  à  cette  époque  de  tendances 
anti-libérales ,  c'est  son  rapport  sur  la  réélection  des  dé- 
putés promus  à  des  fonctions  publiques,  mesure  réclamée 
de  tontes  parts  comme  un  frein  à  la  corruption  qui  gagnait 
le  pouvoir  '  parlementaire.  11  accepta  bientôt  la  première 
présidence  de  la  cour  royale  de  Grenoble,  poste  qui  semblait 
suffire  à  son  ambition ,  lorsque  de  vives  et  puissantes  ins- 
tances lut  furent  faites  pour  prendre  un  portefeuille  dans 
le  ministère  Polignac.  Ses  refus  avaient  vivement  contrarié 
!e  roi ,  qui  écrivait  alors  au  président  du  conseil  qu'il  voyait 
bien  que  M.  de  Chantelauze  préférait  les  douceurs  de  fonc- 
tions inamovibles  aux  fatigues  d'une  place  qui  se  l'était 
pas.  Le  duc  d'Angonlême,  à  son  passage  à  Grenoble,  fut 
seul  assez  heureux  pour  triompher  des  scrupules  du  pre- 
mier président,  qui  avait  déjà  refusé  le  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique.  M.  de  Chantelauze  donna  la  mesure  de 
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royalisme  dans  la  dissuasion  de  I  ad  ressedes  12  i,  en 
qu'il  uu,li..u  i m 


la  Loire  le  comprit  si  bien  qu  il  essaya  d'en  atténuer  I  effet 
par  une  lettre  adressé-  au  Constitutionnel ,  dans  laquelle 
il  déclarait  que  Je  fond  de  «a  pensée,  c'était  on  appel  à 
,  diassjutlnn  - 

Nb  mai  ta3«,  M.  de  Cliantolaitze  fit  enfin  partie, 
t,  de  la  déplorable  administration 
Polfgnae,  €  J'ai  cédé,  écrivait-il  à  son  frère,  en  lui  an- 
nonçant ta  nomination ,  j'ai  cédé ,  après  avoir  longtemps 
résisté,  te  regarde  est  événement  comme  le  plus  malheu- 
reux de  ma  \ie,  et  je  me  résigne  au  rôle  de  victime.  >  Il 

deaa 
aie 

ces  voies  de  violence  et  de  despotisme  où  il  devait  ne  briser. 
L'homme  qui  a  rédigé  les  rapports  placés  en  tête  des  ordon- 
25  juillet  1830  serait  en  effet  mal  venu  à  M 
r  en  victime  de  trop  de  déboonaireté.  Après  la  révolu- 


a  le 


sans  argent,  dans  nn  abandon  universel ,  fui  traduit  par  la 
chambre  des  dépotés,  ainsi  que  ses  trois  collègues  présents, 
devant  la  cour  des  pairs,  sous  la  prévention  ■  d'avoir  abuse 
de  son  pouvoir,  afin  de  fausser  les  élections  et  de  priver  les 
citoyens  du  libre  exercice  de  leurs  droits  civiques;  d'avoir 
changé  arbitrairement  et  violemment  les  institutions  du 
royaume;  de  s'être  rendu  coupable  d'un  complot  attenta- 
toire à  la  sûreté  de  l'État  ;  d'avoir  excite  a  la  guerre  civile, 
en  armant  ou  portant  à  s'armer  les  citoyens  les  uns  contre 
tes  autres ,  et  porté  la  dévastation  et  le  massacre  dans  plu- 
sieurs communes.  »  Devant  la  cour  des  pairs ,  il  nia  les 
projeta  d'arrestation  de  député»,  de  banquiers  et  d'écrivains 
libéraux ,  et  d'institution  de  cours  prévôtales  qui  lui  étaient 
attribués ,  fut  déclaré  coupable  du  crime  de  trahison ,  et 
à  la  mort  civile  et  à  ta  prison  perpétuelle,  seul 

i  aux  agents  du  pou- 


nel.  L'amnistie  Mo  lé  lui  ouvrit  tes  portes  du  château  de 
llam ,  quand  son  nom  était  déjà  plongé  dans  un  oubli  dont  il 
n'est  plus  sorti  depuis.  Napoléon  Gallois 

CHANT  EN  1SON  ou  CHANT  ÉGAL.  On  appelle  ainsi 
un  client  ou  une  psalmodie  qui  ne  roule  que  sur  deux  sons 
et  dc  forme  par  conséquent  qu'un  seul  intervalle.  Quelques 
ordres  religieux  n'oot  dans  leurs  iglises  d'autre  chant  que 
le  chant  en  ison. 

CIIANTE-PLEIJHE.  On  donne  ce  nom,  en  architec- 
tnre,  i  une  espèce  de  harbacane  ou  ventouse  qu'on  fait  aux 
murs  de  clôture  coustruits  près  de  quelque  eau  courante , 
afin  que  pendant  son  débordement  elle  puisse  entrer  dans 
te  clos  et  en  sortir  librement,  sans  endommager  les  murs. 

En  termes  de  tonnelier,  c'est  un  grand  entonnoir  qui  sert 
à  remplir  les  tonneaux,  et  dont  l'orifice  supérieur  de  la  douille 
t  d'une  plaque  de  icr-blanc,  percée  de  plusieurs 
i,  par  lesquels  te  vin  s'échappe  dans  le  tonneau.  Le* 
nomment  aussi  de  même  un  arrosoir  à  queue 
longue  et  étroite. 

Ce  mot  aurait  été  formé,  disent  les  étymologistes ,  des 
deux  mots  chant  et  pleurs,  de  l'imitation  du  bruit  que  fait 
Peau  en  sortant  de  l'instrument,  et  de  ce  qu'elle  se  répand 
en  forme  de  pleurs.  Quelque  bixarre  et  quelque  forcée  même 
que  puisse  paraître  celte  étymologie,  il  serait  difficile  d'en 

pleurs. 

CHANTEREINE  (Salle).  Combien  d'honnêtes  gens, 
wnoureux  de  l'ait  dramatique  et  très-curieux  des  choses  du 
théâtre,  qui  n'ont  jamais  su  ce  que  cela  voulait  dire  :  le 
tbéAtre  Chantereine,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  situé  rue 
de  la  Victoire,  à  l'aria,  au  fond  «Tua  long  corridor  sombre? 
Aile/,  encore  et  toujours I  L'entrée  est  humide  et  froide;  on 

J 


ecrus,  dri  comédies  tu  lambeaux  "L'air,  et  le  sol* 

.tend  quoMe 

pour  nous  servir  à  moitié  prix  d'an  vers  fameux  de  l'ahhe 
Delille.  Ailes  encore  et  toujours,  jusqu'à  ce  que  vous  rencon- 
triez une  muraille;...  alors  tous  tourner  à  votre  gnnclw» .  et 

se  plaint-  en 
«ex  de  fesealier  I 


écho  do 

retraite,  un  asthme,  une  voix  qui  appartenait  jadis  à  quelque 
vieux  sociétaire  de  la  Comédie  Française. 

Silence  et  respect  I  vous  êtes  dans  le  champ 
la  tragédie  antique!  En  ce  lien 
nent,  ombres  inconsolable* ,  I 
des  grandes  machines  d'autrefois,  les  Agamemnons,  les 
Achilles  et  les  Fur)  bâtes  poussifs,  l'Andromaque  éplorée  et 
l'Ajax  ventru  !  Tout  ce  qui  disparaît  et  tout  ee  qui  i 
Théâtre-Français  s'< 
et  l'on  remit  à  l'état  de 
ces  grandes  dames  qui  portaient  autrefois  des  noms  illus- 
tres. Ceci  est  te  purgatoire  do  théâtre  I  Les  comédiens 
viennent  en  ce  lieu  expier,  pour  un  tempe  ptos  ou  moins 


de  calomnies  de  médisances  et  de  coups  de  poignard  I  Ci- 

gît       l'art  dramatique  en  ses  divers  compartiments! 

La  salle  Chantereine,  une  ruine,  une  expiation,  ne 
Campo-Santo,  un  néant!  Ces  murailles  suintent  ta  mort, 
l'oubli,  te  Tide  et  le  rien  du  tout!  Elles  gémissent ,  elles 
pleurent,  elles  ont  froid,  elles  gèlent;  à  peine  ai  de  tempe  à 
antre  un  lampion,  qui  broie  en  celte  enceiute  sépulcrale, 
rappelle  aux  vivante  une  humble  apparence  de  la  lumière. 
Humble  et  triste  lumière  en  effet;  on  dirait  un  Isa  sombre 
et  va  s'éteindre  au  pied  dune  tombe  oubliée 
de  ce  déserti 

De  tempe  A  antre,  à  de  longs  Intervalles  irréguliers,  cette 
porte  est  ouverte,  et  l'on  voit  se  glisser  une  à  une,  sur  ce 
seuil  bourrelé  de  remords  et  pavé  de  bonnes  intentions ,  des 
et  jeunes,  ssses  hardies  pour  affronter  la 
de  ces  solitudes!  (Test  même  une  surprise,  et 
que  ces  limbes  soient  habitées  par  < 
celui-ci  «vermeil  comme  Marc- Antoine,  ont 
fleuri  que  Dolabella!  »  princes  et  princesses  du  sang  royal 
de  Corneille  et  de  Racine,  jeunes  bourgeois  et  jeunes  bour- 
geoises du  sang  bourgeois  de  Molière.  Ils  arrivent,  elles  ar- 
rivent à  l'heure  de  midi,  pleins  de  force,  d'à 
jeunesse,  et  les  voilà  qui  pénètrent,  sans  reproche  eti 
peur,  dans  ce  sombre  et  auguste  sanctuaire...  En  ce  lieu 
ténébreux  ils  vont  chercher,  les  uns  et  les  autres,  l'initiation 
à  la  grande  science;  ils  vont  étudier  l'art  suprême;  ils  vont 
tenter  la  fortune  de*  sourires  et  des  meurtres;  ils  vont  ap- 
prendre  à  soulever  les  passions,  à  bouleverser  les  empires , 
à  parler  la  langue  dea  coquettes  et  des  héros  !  Quoi  1  ce 
tombeau  Chantereine ,  c'est  une  école  ?  et  cet  abîme,  c'est  un 
théâtre?  et  cette  voûte  où  la  nuit  habite  en  ses  voiles  ,  c'est 
ta  place  éclatante  où  d'ordinaire  on  suspend  le  lustre  aux 
mille  renets  éclatants  ?  Quoi,  tout  cela  c'est  le 
Chantereine I  une  tombe,  nn  berceau,  —  la  vie  et 
—  Y  alpha  et  Voméga,  —  le  commencement  et  la  fin  de 
art  dramatique  exposé  à  tous  tes  vents  du  nord? 

Toute  ruinée  et  toute  verdâtre  que  sons  ta  voyes,  i 
manteau  de  mousse  et  de  lichen,  la  saue  Chantereine  est  ta 
salie  d'à 

de  la  comédie  et  de  la  tragédie  à 
lation ,  de  misère  et  de  silence,  à  travers  ces  olutacles , 
glaces  et  ces  ténèbres,  se  réunissent  plus  d'un  jeune  liorj 
et  plus  d'une  jeune  personne  avides  d'apprendre.  O  < 
de  la  misère  et  de  ta  fortune,  ces  combles  de  ta  i 
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Il  6  rusaes  d'oi  s'exhalent  le*  partant  de  l'Attique 
i  où  m  foui  entendre  à 
»t  Ida  1  ô  uiarecages  ou 
:  d  ou  s  i  haauim  soudant  «m  *mIm  bnl- 
il  te  n'e»  pas  morte  encore ,  A  nUe  Chantereine,  4  ce 
poiut  délabrée  l  au  contraire,  es  dirait  que  te  voila  changée 
an  quelque  théâtre  sérieux  et  solennel!  Àqnosco  parvam 
jami  •  Voua  TTOtO  en  petit  J'embrase*  avec  ardeur 
tejUle  de  Priam!  .^l>oux  mensonges 

éteintes ,  elle  tourne  sur  les  monuments  dévaste*  : 
Levez-vous  et  me  suivez ,  dit-elle  !  fclle  commande,  et  les 
morte  eux-roètues,  dociles  a  la  vota  fatidique ,  se  le  Tant  et 
sortent  de  leurs  tombeaux  1 
Hom.  c«  ii  'est  pas  en  vain  que  ce  théâtre  appelle*  lui  tes 


i  a  sans  songer  au  luxe  de*  habita,  à  la  vérité  de  l'a- 
uteubiement,  a  la  grandeur  de  la  décoration!  Fi  de  ce* 
la  Poi  te-baint-Alartin  et  les  mélo- 
»  les  plus  vulgaires  !  Fi  de  ces  beauté*  qui  ne  sortent 

que  la  Melpomène 
à  des  badigeonneurs  de 
teste*  peinte*  et  à  des  tailleurs  d'habits  !  Notre  Muse ,  a 
noua,  est  chaste  et  peu  vêtue  ;  eue  cet  paré*  avec  un  rien  ; 
au  besoin,  elle  va  se  draper  fièrement  dans  un  haillon ,  en 
gui*  de  ■stegajj  U^non^^U^boawa  heur*;  on  la 

paré  d'un  galon  jaunâtre  représente  a  Chanleruiae  le  man- 
teau d'Agrippine  ou  le  manteau  de  Néron  1  La  couronne... 
on  m  porte  an  théâtre  Chanteretne  ni  sceptre  ni  couronne  ; 
I  epée  y  est  inconnue,  et  tout  ce  qui  tient  à  la  majesté  exté- 
Idoncroita  la  poéaie,  on  croit  aux  poêles;  on  sa 
te  de  la  majesté  du  drame;  on  est  riche  de  te  ri- 
>  de  Cernelle,  de  la  beauté  de  Racine  et  de  l'abon- 
i  de  Voltaire!  Il  n'y  *  pas  de  troue  an  théâtre  Chen- 
il n'y  a  pas  de  chaise  curule  et  pas  de  faisceaux 
et  pa*  de  licteurs  !  Kn  vain  l'ombre  deNi- 
Uanterwne,  a  peine 
ai  l'on  trouverait  pour  Rodogune  une  coupe,  un  poignard 
pour  Brutus  1  La  vérité  pure  et  simple  rogne  en  ces  cata- 
cosubes  !  L'œuvre  est  seule  appelée,  et  seule  élue,  et  pourvu 
que  le  comédien  anche  son  rôle,  on  ne  s'informe  pas  de  son 
manteau,  de  sa  cldamyde  et  de  son  péplum.  Ainsi  ni  robes 

s  une  robe 
par- 
ci  perde.  Testa  la  parure  et  l'ornement  de*  Ipbigénies,  de* 
Marions,  de*  AebUle*  et  de*  CUtendres  de  Chantereine  !  On 
n'y  connaît  pas  les  mensonges  du  costumier  et  les  degui- 
du  marchand  de  fard!  En  revanche,  et  voilà  le 
t  de  ce  tréteau  au  rez-de-chaussée  sur  les  plus  grands 
i,  en  revanche  il  y  a  de  beaux  cheveux 
tes  sans  couronne,  il  y  a  l'incarnat  et  la 
santé  sur  ces  joues  ignorantes  de  la  céruse  et  du  fard,  il  y  a 
te  vie  et  te  jeunesse  sous  ces  haillons.  Certes  ce  corsage  est 
ce  corsage  de  batin  voua  sentes 
ins.  FJ  les  voix  juste*,  et  les  voix 
, Ct  h»  VOix  fraîches  à  travers  cesdenlsbland.es 
comme  l'émail!  Le  soulier  est  un  peu  grand,  j'en  con- 
viens, mai*  le  pied  est  si  petit  I  La  main  est  un  peu  rouge, 
oui,  niais  une  belle  main  franche,  hardie  et  bien  faite! 
On  n'eet  pas  riche,  en  n'e*  est  que  plu*  belle  I  On  porte 
nn  vieux  chapeau,  mais  ce  beau  front  n'en  rougit  pa*!  Si 
bien  que  ce  théâtre,  enfoui  sous  le  soi,  écrasé  sou*  cette 
voéle  épaisse,  oublié,  dédaigné,  méprisé,  perdu,  ren- 
ferme, en  fin  de  compte,  les  plus  rares  éléments  de  ce  qui 
mit  vivra  et  réussir  tes  cbets-d'vevre  !  Et  voilà  pourquoi  je 
l'aime  et  pourquoi  je  résume,  cet  humble  et  mallieureux  petit 


.^manteaux,  (our>  a  J*'1* 


ului  reste  au 


,  et  c'est  la  m 

■*»ST 

Va,  va,  mon  humble  aile  Chantereine,  d  y  a  encore 
dm  gens  *****  jeunes  pour  a*  pas  te  demander  ce  que  tu  ne 
saurais  otfrir,  a  savoir  :  le  bruit ,  le  fracas,  la  lumière,  et  la 
pourpre,  et  l'or,  et  les  couronne* ,  *i  1*  talon  rouge ,  et  la 
perle  au  fond  de  la  coupe  ou  s'enivra  te  reine  d'Egypte!  On 
m  contente  à  moins  chea  toi,  mon  tenabte  salle,  on  applaudit 
à  moins  ;  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  te  pluie  et  I  ava- 
lanche des  bouquets,  pauvres  (leur*  insultée*  «ou*  le»  rvw 
profanes  des  comédiennes  émérite*  ;  en  revanche*  tu  ne  «ai* 
pas  ce  que  c'est  qu'un  chevalier  du  lustre,  —  tu  n'as  fias  de 
et  pas  de  chevaliers,  et 


ià  coup  sûr  méritée,  uni 
pleure,  eh  bien  !  laissons  couler  ces  belles  larmes,  eues  ' 
rient  de  la  bonne  source  !  Ici  pas  de  brigues  et  pas  de  compères  ! 
Ici  tous  le*  rôle*  sont  bon*,  parce  que  etiacun  joue  un  roi* 
à  u  teille  !  Ici  pas  d'envieux  nui  hue  à  plaisir  le  talent  qu'il 
n'a  pas,  de  charlate*  qui  vous  Impose  l'œuvre  obscure  de 
son  génie ,  et  pas  de  rivales  qui  voua  nuisent ,  et  pas  ds 
rivaux  qui  vous  insultent.  Ici  même  il  tant  que  le  specta- 
teur prenne  garde  à  m  louange  ou  à  ton  btâm*  :  si  I* 
louange  est  exagérée,  on  te  siffle  ;  ai  te  censure  est  cruelle, 
on  crie  :  À  bas  le  censeur  1  Ils  prennent  leur  tache  au  sé- 
rieux les  uns  et  les  autres,  celui  qui  >oue  et  celui  qui  écoute! 
Us  tout  à  l'oeuvre,  ardents,  intrépides  ;  tel  chacun  est  glo- 
rieux avec  soi-même,  en  attendant  qui!  ait  le  droit  d'être 
glorieux  avec  I  auditoire. 
A  la  salle  Chantereine,  on  s  appelle  du  nom  de  sa  vhte 

du  heu.  AlasailcCbanle- 

•'son  rh  m  T  &  r  |V" 


liste,  ne  plus  revenir,  et  a  la  (in  la  toise  s'est  baissée.  Et  voilà 
comme  à  la  salle  Chantereine  on  tourne  !'•  •!  4acle  quand  on 
ne  peut  pas  le  briser  !  A  la  salle  Chantereine,  un  jour  d'hiver, 
M.  te  comte  arrive  *n  visite  cbet  W  I*  marquise  en  souliers 
vernis  et  en  bas  de  coton  blanc.  M.  te  comte  a  de  si  bon* 
chevaux  dan*  ses  écuries  qu'il  peut  bien  se  permettre  ces  ra- 
retés. A  te  salle  Chantereine,  le* retee*  n'ont  d'autres  cou- 
ronnes que  des  couronnes  de  fleurs.  A  la  salie  Chantereine, 
nn  héros  vêtu  à  te  façon  d'Authistluîne  laisse  passer  fière- 
ment, non  pas  ta  vanité,  mais  son  orgueil  à  travers  les  trous 
de  son  manteau.  Jutes  Unw. 

CHANTERELLE ,  celle  des  corde*  du  violon  et 
des  instruments  du  même  genre  qui  a  le  son  le  plus  aign. 
Comme  le*  mollis  du  chant  des  instruments  se  placent  le 
plus  souvent  dans  les  hautes  régions  de  leur  diapason,  et  que 
par  cette  raison  te  solo  de  violon ,  de  viole  ou  de  violoncelle 
s'exécute  en  grande  partie  sur  te  corde  aiguë,  on  a  donné  à 
cette  corde  le  nom  de  chanterelle,  corde  destinée  au  chant, 
tandis  que  te*  autres  semblent  être  réservées  plus  particu- 
lièrement pour  l'accompagnement.  Les  meilleures  cliante- 
r elles  de  violon  et  de  gui  lare  sont  fabriquée*  à  Naples. 

Curro-RLAZt. 

On  appelle  aussi  chanterelle  une  espèce  d'appeauutité 
pour  te  chasse  aux  caille*. 

CHANTERELLE  (  Mycologie  ),  genre  de  la  famille 
de*  champignons  proprement  dits,  de  la  tribu  des  funginées, 
tout-tribu  des  agaricéet,  section  des  agaricinées.  Ce  genre  a 
pour  caractères  ;  Plia  dichotomes,  sporidies  blanches,  point 
dévoile.  Des  vingt-cinq  à  trente  espèces  dont  il  te  compose, 
la  seule  qui  soit  utile  est  te  chanterelle  comestible  (  eau- 
thareltus  cibarius  ).  Ce  dernier  champignon,  ordinairement 
jaune  chamois  et  quelquefois  couleur  d'or,  croit  abondam- 
ment dans  tes  bois,  bon  chapeau  est  d'abord  arrondi  ct  con- 
vexe ;  puis,  en  te  développant,  il  prend  te  forme  d'un  petit 
»  boni*  sont  diversement  contournés  et 
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CHANTERELLE  —  CHANTEUR 
ou  deux  fois  bifurquées  et  décurrentes  sur 


«le  nervures  un 

un  pédicule  ordinairement  court,  plein  et  charnu. 

La  chanterelle  comestible  se  plaît  dans  les  Hein  frais 
et  ombragés;  elle  se  montre  depuis  juin  jusqu'en  octobre  ; 
son  usage  répandu  dans  toute  la  France  lui  a  valu  une  foule 
de  non»  vulgaires,  tels  que  ceux  de  girole,  chevrette,  ai- 
raudet,  mousseline,  crite-de-coq ,  oreille-de-lièvre ,  etc. 

CHANTEUR,  CHANTEUSE,  homme  et  femme  qui 
font  métier  de  chanter  des  airs ,  des  chansons,  des  vaude- 
villes, des  cantiques,  des  complaintes,  etc.  Cette  classe 
d'artistes  n'a  jamais  été  plus  nombreuse  en  France  qu'au- 
jourd'hui, puisqu'elle  comprend  ceux  qui  sont  applaudis 
avec  plus  ou  moins  de  justice  à  l'Opéra ,  au  Théâtre-Italien, 
à  l'Opéra-Comique,  dans  les  concerts  publics;  ceux  qui 
chantent  plus  ou  moins  mal  sur  les  trop  nombreux  théâtres 
de  vaudevilles;  enfin  ceux  qui,  à  moins  de  frais,  dans  les 
rafés ,  dans  les  rues,  et  sur  les  tréteaux  des  Champs-Elysées, 
des  foires,  des  quais  et  des  boulevards,  attirent  ou  font  fuir 
h-s  passants.  Si  aux  chanteurs  de  profession  l'on  ajoute  les 
amateurs  qui  se  font  entendre  dans  les  concerts  de  société 
ou  de  bienfaisance,  etc.  ;  les  chanteurs  des  loges  maçoniques 
et  des  ci-devant  sociétés  du  Caveau  et  des  Soupers  de 
Momus;  les  gens  qui  chantent  de  tout  cœur  aux  noces  et 
festins,  dans  les  repas  de  corps  et  les  banquets,  ou  forcé- 
ment  aux  jeux  de  gages  et  au  dessert  des  dîners  bourgeois 
et  provinciaux  ;  ceux  qui  au  logis,  eu  voyage,  â  la 
nade,  chantent  par  désœuvrement,  par  ton,  par 
faute  desavoir  mieux  faire;  les  ouvriers  qui  chantent  pour 
alléger  la  fatigue  et  abréger  le  temps  ;  les  chanteurs  religieux 
des  temples,  des  couvents  et  des  pensionnats  des  deui  sexes; 
les  ivrognes  qui  hurlent  des  chansons  bacliiques  dans  les 
cabarets;  les  militaires  qui  s'égayent  par  des  chansons  gri- 
voises ou  licencieuses  dans  les  casernes  et  les  corps-de-garde, 
on  conviendra  qu'il  y  a  bien  peu  de  Français  qui  ne  fassent 


»i»re  un  jour? 

Mais  si  la  France  est  un  des  pays  où  l'on  chante  le  plus, 
c'est  peut-être,  après  l'Angleterre,  celui  où  l'on  chante  le 
plus  mal ,  en  exceptant  toutefois  ceux  de  nos  départements 
qui  «voisinent  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne.  Les  Français 
1  en  général  ne  sont  pas  organisés  pour  la  musique,  n'ont 
pas  l'oreille  musicale;  ils  manquent  de  voix;  s'ils  en  ont, 
elle  est  fausse  ou  mauvaise;  si  elle  est  d'une  bonne  qualité, 
ils  ne  savent  pas  en  tirer  parti.  Vous  entendez  parfois  des 
ouvriers  allemands,  des  hussards  lorrains  ou  alsaciens, 
chanter  en  chœur,  sans  être  musiciens  et  sans  instruments, 
des  airs  de  leur  pays  ;  c'est  ainsi  que  chantent  dans  les  soi- 
réesd  clé  des  troupes  déjeunes  filles  dans  le  Iléarn ,  dans  le 
pays  basque,  en  Provence  et  en  Languedoc.  Ces  chants  ne 
sont  pas  corrects ,  us  sont  simples  et  peu  variés  ;  mais  ils 
ont  une  certaine  harmonie,  un  certain  charme  qui  flatte  l'o- 
reille, et  qui  engage  a  les  écouter.  On  entend  aussi  avec  plai- 
sir, dans  les  rues,  des  Italiens  chanter  par  routine  et  avec 
des  voix  peu  brillantes,  des  morceaux  d'ensemble,  accom- 
pagnés par  quelques  instruments.  Les  paysans  en  Espagne, 
en  Italie ,  chantent  en  faisant  des  accords  sur  la  guitare  ou 
la  mandoline.  11  n'y  a  point  de  chanteurs  cliez  les  Turcs  : 
le  chant,  la  musique,  leur  sont  interdits  par  la  religion,  et 
c'est  dommage,  car  ils  ont  de  belles  voix,  si  l'on  en  juge 
par  la  mélodie  de  celles  des  muezzins  qui  du  liaut  des  mi- 
narets chantent  YKznn,  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière. 
Mais  les  Français,  et  surtout  les  Parisiens,  ne  se  doutent 
pas  du  chant.  Sont-ils  plusieurs  à  chanter  une  seule  et  même 
partie ,  ils  détonnent  a  qui  mieux  mienx  :  point  d'unisson, 
point  d'ensemble  pour  le  ton  ni  pour  la  mesure.  Les  uns 
chantent  de  la  gorge  ou  du  nez ,  les  autres  comme  s'ils  râ- 
laient on  s'ils  étaient  bâillonnés;  ceux-ci  ont  l'organe  sourd 
ut<  sépulcral,  ceux-là  aigu  et  criard.  Si  l'un  d'eux  chante 
seul,  cVt  pour  psalmodier  avec  ce  qu'on  appelle  triviale- 


ment une  voir  de  seringue,  on  pour  beugler  comme  un 
taureau ,  pour  rendre  des  sous  isolés  semblahlcs  à  l'aboie- 
ment d'un  dogue  on  au  bruit  d'an  cornet  à  bouquin.  S'ils 
chantent  accompagnés  par  un  violon  ou  par  un  orgue  de  Bar- 
barie, ils  sont  toujours  en  discordance  avec  l'instrument. 
Les  chanteuses  ne  valent  pas  mieux  et  déchirent  davantage 
les  oreilles.  La  plupart,  enfin,  chantent  mai,  parce  qu'ils  s'i- 
maginent que  pour  bien  chanter  il  ne  s'agit  que  de  chanta- 
fort.  Fuyez  donc  ces  chanteurs,  ou  hâtez-vous  de  leur  don- 
ner quelque  nièce  de  monnaie ,  non  pour  récompenser  leur 
talent ,  mais  pour  qu'ils  aillent  porter  plus  loin  leur  musique 
crucifiante.  Ainsi  en  use-t  on  lorsque  des  aveugles  viennent 
dans  les  cours  ou  sous  I 


Le  piano  a  eu  beau  s'introduire  en  ce 
dans  les  plus  petits  salons,  dans  l'arrière- boutique  et  jus- 
que dans  la  loge  de  la  portière ,  les  voix  bourgeoises  pari- 
siennes n'en  sont  guère  devenues  plus  justes  ;  les  Innocents 
instruments  semblent  plutôt  s'être  mis  â  l'unisson  des  voix , 
aux  dépens  de  l'accord.  La  création  de  l'Orphéon  et  de 
quelques  autres  institutions  musicales  doit  cependant  répan- 
dre quelques  notions  harmoniques  dans  une  partie  do  peu- 
ple; mais  c'est  quelque  chose  de  si  difficile  que  le  redres- 
sement de  la  voix,  que  nous  serons  sans  doute  longtemps 
sans  nous  apercevoir  des  bons  résultats  de  ces  excellentes 
institutions.  Il  faudrait  d'abord  faire  quelque  chose  pour  ha- 
bituer nos  oreilles  à  la  mélodie.  Comment  le  Parisien  au- 
rait il  l'oreille  juste,  quand  il  n'entend  partout  que  des 
chants  si  discordants?  Et  si  la  police  ne  peut  empêcher  de 
détonner  dans  les  salons,  ni  dans  les  concerts,  ni  â  l'église, 
ni  même  au  théâtre,  ne  pourrait-elle  pas  au  moins  exiger 


mais  plus  musicaux  P 

Les  chanteurs  publics  mènent  assez  souvent  une  vie  no- 
made et  font  au  moins  leur  tour  de  France.  Ils  se  multiplient 
dans  Paris,  è  la  mite  de  quelque  événement  politique,  ou 
lorsque  la  police  a  besoin  de  remonter  l'esprit  public  et  d'é- 
tourdir le  peuple  pour  apaiser  quelque  fermentation  on  pré- 
venir le  mécontentement.  Ces  chanteurs,  comme  bien  des 
gens  qui  ne  chantent  pas,  sont  de  véritables  girouettes.  Ils 
chantent  toujours  pour  le  parti  qui  les  paye  et  les  fait  boise. 
Tel  d'entre  eux  a  chanté  Le  Ça  ira,  La  Marseillaise,  Le  Chant 
du  Départ  ;  puis  Le  Réveil  du  Peuple,  puis  La  Fan/are  de 
Saint-Cloud  ;  plus  tard,  Fine  Henri  IV,  U  Chant  Français, 
Le  Drapeau  Blanc ,  ensuite  La  Parisienne  et  Le  Drapmau 
Tricolore,  puis  Le  Chant  des  Girondins  et  Les  Peuples  son  t 
pour  nous  des  Frères,  et  enlm  Veillons  au  salut  de  V Em- 
pire, et  Partant  pour  la  Syrie.  Tous  ces  chanteurs  et  chan- 
teuses de  cafés,  de  places  publiques,  avilissent  l'art  musical, 
dit-on,  parce  qu'ils  mendient,  parce qu'ds  quêtent.  Mais  les 
chanteurs  salariés  d'opéras,  malgré  la  supériorité  de  leur 
talent,  que  font-ils  autre  chose  que  quêter  et  mendier, 
lorsqu'ils  vont  mettre  à  contribution  les  théâtres  de  pro- 

ils  se  placent  au  bureau ,  ou  y  mettent  è  leur  | 
jolie  quêteuse,  pour  surveiller  la  recette  et  pour  tendre  la 
main  aux  offrandes  volontaires  de  l'opulence  et  de  l'autorité? 

Les  bons  chanteurs  sont  rares.  On  trouve  difficilement 
des  voix  d'homme  et  de  femme  qui  réunissent  la  douceur 
à  la  puissance,  l'étendue  au  mordant,  l'expression  à  ta  flexi- 
bilité, et  l'on  se  contente  voloutiers  de  celles  qui  possèdent 
la  moitié  de  ces  qualités.  Si  du  moins  l'art  et  le  goût  sup- 
pléaient aux  dons  de  la  naturel  mais  sur  ce  point  il  y  a 
chez  les  Français  absence  de  goût ,  et ,  qui  pis  est,  mauvais 
goût;  et  les  règles ,  les  bornes  de  l'art ,  sont  trop  variables , 
trop  sujettes  aux  caprices  de  la  mode  pour  diriger  le  goût , 
pour  corriger  le  mauvais  goût.  Au  milieu 
siècle,  il  fallait  pour  être  bon  chanteur 
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CHANTEUR  — 
!  trille».  Alors  bril- 

;  *  l'Opéra  Jélyotle,  Chats*  et  M"*  Lemaare.  L'arrivée 
de  trois  trempes  de  chanteurs  italiens,  en  1752,  1  778  et 
I7»7;  le*  eheis-d'œuvre  composés  par  Gluck,  Piccini  et 
Sacchini  ayant  opéré  une  révolution  dans  la  musique  et  dans 
lèchent,  on  vit  se  distinguer  à  l'Opéra  Larrivée,  Legrot, 
MT*  Saint-Hsberty ,  Cuéron  et  sa  femme,  Rousseau ,  Char- 
4hn,  Laâ»;  èropéra-Comiqup,  Caillot,  M™* Trial,  M"*  Re- 
naud, qui  depuis  épousa  Davrigny;  Solier,  Cbénard;  dans 
les  concerts,  M™*'  Todi,  Portugaise,  et  Mara ,  Allemande; 
Richer,  Garât,  Mœ'  Barbier- Valbonne.  Cette  époque,  qui 
l'est  prolongée  jusqu'aux  premières  années  du  siècle  actuel, 
a  été  véritablement  h»  triomphe  do  chant  à  Paris.  Il  s'était 
opéré  une  fusion  de  la  méthode  italienne  arec  les  exigences 
de  la  langue  française.  Quoique-  Œdipe  à  Colone  et  Didon 
eussent  été  composés  par  des  Italiens ,  on  n'y  entendait 
t noble ,  par,  touchant  ou  énergique,  suivant  les 
î  oijtiice,  1  aroc ,  n  exprimaient  point  leur  cotere 
par  des  roulades  ridicules.  Gluck  en  avait  mis  dans  deux 
airs  de  son  Orphée ,  composé  en  Italie  ;  mais  ces  deux  airs 
faisaient  tellement  hors-d'œtfvre  à  la  pièce  qu'on  les  passait 
1e  plus  souvent.  Orphée  chantait  sa  belle  romance  sans 
ornements  supeiflus.  C'est  par  des  accents  simples  et  pathé- 
tiques qu'il  attendrissait  les  divinités  infernales.  Elles  lui 
auraient  ri  au  nés  s'il  leur  ont  chanté  des  roulades.  Gluck  a 
eu  raison  de  proscrira  ce  luxe  bizarre  et  inutile  dans  les 
deux  iphirjrnirs ,  dans  Alceste  et  dans  Armide.  L'ariette  de 
bravoure  ou  à  roulades ,  empruntée  des  opéras  italiens,  était 
1  à  deux  chanteurs,  I tomme  et  femme,  de  POpéra- 
Mais  ces  chanteurs  n'y  attiraient  pas  la  foule, 
1  Clairval  et  M'1"  Dugazon  et  Saint-Aubin ,  qui  n'ex- 
«Baient  pas  dans  le  citant.  Il  y  eut  cependant  des  gens 
awes  fous  pour  outrer  la  méthode  italienne  en  composant 
et  surtout  en  chantant  :  on  défigurait  la  prosodie  française, 

le*  Haltes  Anale  s  et  muettes,  en  passant  rapidement  sur  la 
pénultième.  Les  amateurs  surtout  se  distinguaient  par  cette 
singerie  extravagante.  La  permanence  du  théâtre  Italien  à 
Paris  y  a  presque  généralisé  et  naturalisé  la  méthode  uMra- 
montalne.  Mais  si  elle  s'est  perfectionnée,  comme  on  le  pré- 
tend ,  grand  Dieu  t  combien  n'en  a-t-on  pas  abusé  I  Autrefois, 
tes  roulades,  les  cadences ,  toute  la  pretintaille  du  chant , 
était  réservée  aux  amoureux  d'opéras-comiques.  )|  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui ,  surtout  depuis  l'invasion  do  rot- 


I»  roulade!  On  en  a 

Père,  mère,  enfants,  rois,  bergers,  princesses,  soubrettes, 
toot  le  monde  s'en  mêle  ;  c'est  a  qui  fera  assaut  de  roulades. 
Ben  résulte  une  monotonie  aifreuse. 

Nous  nous  dispenserons  de  donner  ta  liste  des  chanteurs 
et  chanteuses  vivants,  français  et  Italiens.  Il  y  en  a  de  plus 
09  moins  célèbres  ;  mais  les  premiers  y  figureraient  en  très- 
petit  nombre,  malgré  les  soins  du  Conservatoire  de  Musi- 
que; nous  craindrions  de  blesser  l'amour-propre  de  ceux  que 
nous  aurions  eu  le  malheur  d'oublier;  et  Ton  sait  jusqu'où 
va  l'amour -propre  des  chanteurs  l  Telle  est  même  la  vanité 
qui  s'est  attachée  à  cette  profession,  que  les  roots  de  chan- 
teur et  chanteuse  sont  proscrits  aujourd'hui  du  langage  dn 
bon  ton ,  lorsqu'il  s'agit  des  virtuoses ,  des  premiers  sujets. 
On  désigne  les  femmes  parle  nom  Ae' cantatrice,  emprunté 
a  la  langue  italienne  et  traduit  du  latin  eantatrix.  On  laisse 
aux  théâtres  de  province  leur  première  chanteuse ,  qui  est 


bravoure.  Quant  aux  chanteurs,  on  les  désigne  par  le  genre 
de  voix  qui  leur  est  particulier  :  on  dit  premier  soprano 
(jadis  premier  haute-contre),  premier  ténor,  première 
boue  ou  basse-taille.  Le  nom  de  chanteur  et  de  chanteuse 
i  et  aux  femmes  qui  chantent  dans  les 
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qu'Us  favorisent  la  médiocrité,  n'ont  pas  de  chanteurs.  On 
dit  :  acteurs  du  Vaudeville,  du  Gymnase,  des  Variétés. 

Chanteur  ne  se  dit  que  des  chanteurs  profanes;  ceux  qui 
chantent  à  l'église  sont  appelés  chantres.  Il  arrive  pour- 
tant que  dans  les  solennités  religieuses  on  paya  des  chanteurs 
d'opéra  pour  cltanter  aube  chose  qne  ce  qui  est  do  domaine 
des  chantres.  H.  ArDtrFurr. 

CHANT  GRÉGORIEN.  Voyez  Gr^combr  et  Plam- 
cn*HT. 

CHANTIER.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions,  dont  la 
plupart  se  rapportent  aux  constructions.  Ainsi,  l'on  appelle: 
de  ce  nom  l'espace  réservé  auprès  d'un  bâtiment  que  l'on 
construit  pour  décharger  le  bais ,  la  pierre,  le  saMe,  la  chaux 
et  autres  matériaux  propres  a  la  construction  de  l'édifice. 
Les  charpentiers,  menuisiers,  marbriers,  tailleurs  de  pier- 
re, etc.,  appellent  de  même  le  lieu  où  ils  ont  disposé  leur 
bols,  leurs  planches,  leur  marbre  et  leurs  pierres,  soft  à  cou- 
vert sous  des  liangars ,  soit  en  plein  air,  où  ils  font  la  plus 
grande  partie  de  leurs  ouvrages.  Cest  aussi  le  nom  des  en- 
droits où  l'on  construit  les  vaisseaux  pour  la  marine.  Les 
plus  beaux  chantiers  de  construction  en  France  sont  dans 
les  ports  de  Brest  et  de  Toulon. 

Par  analogie,  les  marchands  de  bois  appellent  chantier  le 
lieu  où  est  placé  ou  empilé  le  bois  de  construction  ou  de 
chauffage  qu'ils  exposent  en  vente;  il  y  a  aujourd'hui  à  Paris, 
pour  le  bots  de  chauffage,  des  chantiers  couverts,  qui  per- 
mettent de  livrer  le  bois  aux  consommateurs  dans  un  état 
de  sécheresse  convenable. 

Les  marchands  de  vin  donnent  aussi  le  nom  de  chan- 
tier à  deux  pièces  de  bois  sur  lesquelles  les  tonneaux  sont 
élevés  dans  les  caves  à  la  hauteur  d'environ  30  centimètres, 
pour  que  l'humidité  ait  moins  de  prise  sur  les  douves  et  sur 
les  cerceaux .  On  conçoit  aisément  à  combien  d'outrés  usages 
ce  même  procédé  est  applicable. 

CHANTILLY,  petite  ville  du  département  de  POfsc , 
canton  de  Crcil,  arrondissement  de  Scnlis,  à  40  kilomètres 
de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Nonette,  avec  une  popu- 
lation de  2,454  habitants.  Cest  une  vide  industrielle  ;  on  y 
trouve  une  manufacture  renommée  de  blondes  et  de  den- 
telles, une  fabrique  de  porcelaine  et  de  faïence,  une  bon- 
neterie, une  manufacture  d'indiennes,  une  fabrique  de  mon- 
tures dé  lunettes.  La  ville  est  Nen  h»He;  elle  possède  un 
hospice  fondé  et  doté  par  les  princes  de  Condé.  On  sait  que 
tons  les  ans  ont  lieu  à  Chantilly  des  courses  de  chevaux  qui 
attirent  de  nombreux  spectateurs. 

La  terre  et  seigneurie  de  Chantilly ,  après  avoir  appar- 
tenu aux  Montmorency,  fut  confisquée  lorsque  le  maréchal 
Henri  de  Montmorency  eut  été  décapité  à  Toulouse,  en  1632. 
Après  la  mort  de  Louis  XTII,  Anne  d'Autriche  en  accorda 
la  jouissance  au  prince  de  Condé.  Louis  XIV  s'en  remit 
bientôt  en  possession;  mais  en  !fi«1  11  la  céda  en  toute  pro- 
priété au  grand  Condé,  Louis  II.  Depuis  cette  époque 
Chantilly  appartint  à  la  maison  de  Condé,  et  lui  dut  sa 
splendeur,  ses  embellissements  et  sa  célébrité  européenne. 
Le  grand  Condé  fit  percer  les  roules  de  la  forêt,  exécuter 
les  jardins  sur  les  dessins  de  Lenôtrc,  agrandir  le  ebatca  1 
principal  sons  la  direction  de  Mansard,  décorer  le  petit  châ- 
teau et  creuser  les  canaux,  dont  le  plus  grand  a  trois  kilo- 
mètres de  long.  Quand  les  travaux  furent  terminés ,  le  prince 
de  Condé  fit  publier  qu'il  donnerait  mille  éens  an  poète  qui 
composerait  la  meilleure  inscription  propre  à  être  placée  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée.  Un  Gascon  fit  ce  quatrain  : 

Pour  célébrer  Uni  de  vertu* , 
Tant  de  hauts  faili  et  tant  de  gloirv. 
Mille  cou,  morbleu,  mille  eci». 
Ce  n'eal  pas  uu  sou  par  victoire  1 

Le  prince,  dont  la  modestie  n'était  pourtant  pas  excessive, 
le  prix  k  ce  poète,  mais  n'osa  pas  faire  usage  <" 
1671  Lotus  XIV  vint  à  Chantilly  avec  toute  sa  1 

II. 
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et  c'est  dans  les  fîtes  splendides  qui  eurent  lieu  à  cette  oc- 
casion que  le  malheureux  Vatei  se  perça  de  sou  épee.  Le 
prince  de  Gondé  se  plaisait  dans  ce  délicieux  séjour,  où  à 
se  retira  entièrement  en  1675.  Il  y  recevait  les  bomuies  les 
plus  célèbres  de  cette  époque,  Molière,  Corneille,  Sanleul, 
LaflocbefoucMlt,  Bourdalone,  Bossuet,  La  Bruyère,  Boi- 
leau  ,  Racine,  Lamoignon,  le  maréchal  de  Luxembourg,  le 
jeune  abbé ,  depnis  cardinal,  de  Polignac,  etc.;  il  s'y  livrait 
au  jardinage,  et  c'est  de  lui  qu'on  a  dit  : 

Co  Torant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrose  de  la  main  qui  gagne  de*  bataille», 
Sonviem-4oi  qn'Apollou  bsiiuait  dea  manille* . 
It  ne  l'étonné  plna  «m  Mare  aoil  jardinier. 

Henri-Jules,  prince  de  Condé,  continua  les  embellissements 
de  Chantilly  commencés  par  son  père.  Il  fonda  l'église,  et 
lit  construire  la  maison  et  le  jardin  de  Sylvie.  Son  fils,  Louis- 
Henri  ,  qui  fut  premier  ministre  sous  le  titie  de  duc  de  Bour- 
bon, fit  démolir  l'ancien  château,  et  en  rebâtit  un  nouveau, 
dont  une  partie  fut  détruite  par  un  incendie  quelque  temps 
avant  la  révolution.  Cest  encore  lui  qui  (it  constrtrire  l'hô- 
pital pour  la  ville  et  ces  superbes  mais  extravagantes  écu- 
ries qui  commencées  en  17  to  Turent  achevées  en  1735.  De 
loin  on  les  prend  |>our  le  château  ;  240  chevaux  y  «ont  lar- 
gement à  l'aise  ;  50  appartements  de  maître  occupent  l'é- 
tage supérieur.  Louis-Joseph,  dernier  prince  de  Condé,  com- 
pléta les  embellissements  de  ce  séjour  enchanté.  On  lui  doit 
le  château  d'Engluen,  le  hameau  de  ri]c-<r.\mour,  le  jardin 
anglais ,  et  des  collections  précieuses  qui  attestent  son  goût 
éclairé  pour  les  sciences  et  les  arts. 

En  1781J,  des  brigands  pillèrent  une  grande  partie  de 
Chantilly.  En  1792,  la  galerie  de  plus  de  800  tableaux , 
peints  parles  plus  grands  maîtres,  les  nombreux  morceaux 
de  sculpture,  la  collection  d'armures ,  réputée  la  plus  com- 
plète de  l'Europe ,  le  cabinet  d'anlfquités  et  de  médailles,  les 
porcelaines ,  avaient  été  envoyés  à  Paris.  En  1793  on  trans- 
porta au  Jardin  des  Plantes  la  sti|icrbe  bibliothèque ,  la  mé- 
nagerie et  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  classé  par  BufTon 
lui-même.  Les  potagers,  les  parterres ,  une  partie  des  bois 
furent  Tendus.  Le  directoire  du  département  Gt  détruire  le 
pavillon  de  l'Ile  d'Amour  et  d'autres  bâtiments.  Converti  en 
maison  de  réclusion  pendant  la  terreur,  le  grand  château  fut 
ensuite  vendu  et  démoli;  le  petit  château  aurait  eu  le  même 
sort,  mais  les  acquéreurs,  ayant  cncouiu  la  déchéance,  en 
lurent  dépossédés.  Le  château  d  Enghien  et  les  écuries  de- 
vinrent des  casernes  de  cavalerie.  Sous  l'Empire,  la  reine 
Hortense  eut  pour  dotation  la  forêt  de  Chantilly.  En  1814 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  furent  remis 
en  possession  du  magnifique  domaine  de  leurs  ancêtres. 
Toutes  les  ruines  eurent  bientôt  disparu  ;  le  château  ne  fut 
pas  rebâti,  mais  on  répara,  on  embellit  tout  ce  que  la  ré- 
volution avait  laissé  debout.  Un  jardin  anglais  a  remplacé 
les  parterres  de  Lenotre;  on  rétablit  dans  la  galerie  du  petit 
château  les  tableaux  retrouvés  à  l'hdtel  des  Invalides,  et  re- 
présentant les  batailles  du  grand  Condé,  peintes  par  Le- 
comte  d'après  van  der  Meulen.  On  regrette  le  grand  esca- 
lier de  l'ancien  château ,  la  statue  en  pied  du  grand  Condé 
qui  ornait  le  péristyle,  la  statue  équestre  en  bronze  du 
connétable  de  Montmorency,  placée  sur  la  terrasse  qui  faisait 
face  à  la  principale  entrée,  etc.;  mais  ce  que  Chantilly  a 
conservé,  c'est  sa  belle  et  vaste  pelouse,  ce  sont  ses  nom- 
breuses sources  jaillissant  du  flanc  des  rochers,  ses  cas- 
cades imposantes,  la  limpidité  de  ses  canaux,  dont  l'eau 
n'est  pas  croupissante  comme  celle  de  Versailles;  la  ver- 
dure ,  la  fraîcheur  de  ses  bois ,  ses  sites  variés  et  délicieux. 
La  terre  de  Chantilly,  après  la  mort  du  duc  de  Bourlton,  ap- 
partintauducd'Aumale.son  héritier  testamentaire.  Vendue 
en  exécution  des  décrets  du  22  janvier  1852,  elle  a  été  ache- 
tée par  M.  Edward  Marjoribanks  et  sir  Edmond  Antrobus, 
banquiers  à  Londres.  Cette  vente  a  eu  lieu  moyennant 
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11,072,812  fr.  55  c  La  contenance  totale  du  domaine  est 
de  10,297  hectares  3  ares  70  centiares ,  dont  200  hectares 
pour  les  jardins  et  les  parcs  de  Chantilly ,  Sylvie  et  Avilly, 
50  ponr  la  Pelouse,  1,000  pour  le  parc  d'Apremonl,  l.ooo 
pour  les  terres  et  prés  et  8,000  pour  tes  forêts.  La  forêt  île 
Hex,  dite  vulgairement  Forêt  de  la  yeuville,  près  de  Cler- 
mont,  contient  avec  ses  dépendances  17,153  hectares  »  s  ares. 

CHANTRE.  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  la 
fonction  de  chantre ,  consi.lérée  comme  honorable  et  sainte, 
était  confiée  aux  prêtres  et  aux  diacres.  Saint  G  régo  i  re  s'é- 
leva contre  cet  usage,  qui  empêchait  les  prêtres  de  se  livrer 
aux  occultations  plus  essentielles,  la  prédication  et  la  dis- 
tribution des  aumônes.  Dans  les  siècles  suivants,  la  direc- 
tion du  chant  ecclésiastique  fut  remise  aux  sous-diacres  et 
aux  autres  clercs.  Dans  un  grand  nombre  d'églises  et  de 
cathédrales,  les  chantres  avaient  un  chef  nommé  prxcan- 
lor,  dont  les  pouvoirs  étaient  très-élendus.  Dans  l'église  de 
Paris,  entre  autres,  le  prxcantor,  ou  grand-chantre,  avait  le 
titre  de  monseigneur,  présidait  au  chœur  et  aux  cérémo- 
nies de  l'église;  dans  ce  cas,  il  avait  autorité  sur  l'évêquc 
lui-même;  toutes  les  écoles  de  grammaire  de  la  ville  et  delà 
banlieue  étaient  soumises  à  sa  juridiction,  et  dans  la  longue 
liste  des  chantres  de  l'église  de  Paris ,  on  trouve  plusieurs 
hommes,  remarquables  par  leur  science  et  leurs  vertus,  qui 
furent  élevés  à  la  dignité  <Tévêque. 

Les  chantres  de  la  chapelle  des  rois  de  France  jouissaient 
de  privilèges  importants  et  possédaient  des  bénéfices  consi- 
dérables. Aujourd'hui ,  le  corps  des  chantres  a  bien  déchu 
de  son  antique  splendeur  ;  l'exécution  des  cantiques  sacrés 
est  confiée  à  des  gens  ignorants  pour  la  plupart,  dont  tout 
le  mérite  consiste  à  faire  retentir  les  voûtes  de  l'église  de 
leur  voix  rauque  et  bruyante  en  faisant  les  plus  hideuses 
grimaces.  Chez  les  protestants,  le  chantre  assis  au-dessous 
de  la  chaire  du  ministre ,  entonne  et  soutient  le  chant  des 
psaumes  que  l'orgue  accompagne..  F.  Danjou. 

Au  figuré,  chantre  s'emploie  pour  désigner  un  poète. 
Ainsi  on  appelle  Orphée  le  chantre  de  la  Thrace  ;  Hésiode, 
lechantre  d'Âscra  ;  Pindare,  le  chantre  thébain  ;  Homère, 
le  chantre  d'Jonie,  le  chantre  d'Achille,  le  chantre  d'C- 
lysse,  le  chantre  d'ilion  ;  Virgile,  le  chantre  d'Ausonie,  le 
chantre  d'Ênée;  Anacréon,  le  chantre  de  Téos  ;  L'Arioste, 
le  chantre  de  i?o/ana,;Delillel  le  diantre  des  Jardins,  etc. 

CIIANTREY  (  Francis  ) ,  l'un  des  plus  célèbres  sculp- 
teurs qu'ait  produits  l'Angleterre,  et  qui  exerça  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  les  progrès  de  l'art  dans  ce  pays ,  naquit 
à  Jordanthorpe,  dans  le  comté  de  Derby,  le  7  avril  1781 , 
et  était  le  fils  d'un  pauvre  paysan,  qui  au  travail  des 
champs  joignait  l'exercice  du  métier  de  menuisier.  Après 
avoir  reçu  à  l'école  de  son  village  quelques  faibles  éléments 
d'instruction,  il  fut,àl'àgede  dix-sept  ans,  placé  par  son  beau- 
père,  Hall,  en  apprentissage  chez  un  épicier  de  Sheffield  ; 
mais  il  quitta  bientôt  cette  maison,  et,  à  force  d'instance*, 
réussit  à  se  faire  admettre  dans  l'atelier  du  doreur  et  sculp- 
teur sur  Ml  Ramsay.  Il  avait  été  convenu  qu'il  y  resterait 
6ept  ans;  mais  quatre  ans  après,  se  sentant  plus  de  dispo- 
sition pour  le  modelage,  il  rompit  son  contrat,  et  se  rendit 
a  Londres,  où  il  vécut  en  faisant  des  portraits  au  pastel  et 
en  minature.  Ses  débuts  furent  des  pius  pénibles  ;  et  ce  fut 
seulement  en  180i,  après  d'infructueuses  tentatives  faite» 
pour  se  produire  à  Sheflicld  et  à  Dublin,  où  il  se  livrait  avec  ar- 
deur au  modelage  tout  en  faisant  des  portraits,  qull  fut 
assez  heureux  pour  pouvoir  exposer  à  Londres  le  buste  de 
son  oncle  Daniel  Wale.  Le  buste  de  l'ingénieux  philologue 
Home-Took  lui  fit  plus  d'honneur;  et  son  mariage  avec 
la  fille  de  son  oncle ,  qui  lui  apporta  en  dot  une  petite  for- 
tune ,  l'ayant  mis  en  état  d'acheter  une  maison  et  d'y  monter 
un  atelier,  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  accablé  de  commandes. 
Il  avait  habitude  de  dire  lui-même  que  son  buste  de  Home- 
Took  lui  avait  valu  12,000  liv.  sterl.  de  travaux. 

La  ville  de  Londres  lui  conlia  alors  l'exécution  d'une 
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pied  de  George»  TTI  ;  et  quand  il  eut  terminé  ce 
morceau ,  D  dessina  le  module  du  monument  à  élever  en 
rhonneur  de  Nelson ,  à  Yarmouth ,  sur  les  bords  de  la  mer. 
.Mais  son  idée  de  placer  la  statue  de  l'illustre  marin,  haute 
•le  cent  trente  pieds  anglais,  sur  ane  digue  s'avancent  ao 
loin  dans  la  mer,  et  ayant  pour  piédestal  un  amas  de  proues 
de  r aisseau  prises  k  l'ennemi  ;  la  pensée,  plus  bizarre  en- 
core ,  qu'il  avait  conçue  de  faire  servir  de  phare  pendant 
ta  nuit  la  plaque  de  l'ordre  que  Nelson  portait  sur  sa  poi- 
,  étaient  trop  gigantesques  pour  pouvoir  jamais  être 
à  exécution. 

En  1814  Cliantrey  parcourut  la  France  et  l'Italie.  11  ad- 
mira les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans  ces  deux  pays;  mais  il 
n'en  demeura  pas  moins  fidèle  à  son  style,  copié  sur  la 
nature  même.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  phi  s  contribué 
a  établir  sa  réputation  est  ira  groupe,  deux  Enfants  en- 
dormis, morceau  dans  tous  les  détails  duquel  il  a  su  admi- 
rablement reproduire  la  pureté  et  le  calme  dn  jeune  âge ,  et 
qui  orne  aujourd'hui  la  cathédrale  de  Lichfleld.  Il  exécuta 
aussi  une  autre  figure  idéale,  La  Résignation.  D'ailleurs,  son 
ciseau  fut  exclusivement  consacré  k  la  statue-portrait ,  au 
buste  et  aussi  au  monument  funéraire.  Parmi  ses  bustes 
nous  citerons  ceux  de  William  Roscoe  à  Liverpool,  James 
Watt  k  Greenock,  Pitt,  Canning,  pour  l'abbaye  de  West- 
minster, Flaxman,  Malcolm  pour  la  ville  de  Calcutta,  John 
Moore ,  Robert  Duras  pour  Edimbourg ,  le  duc  de  Suthcr- 
Citons  aussi  la  statoe  colossale  en  bronze  de  Georges  1 V, 
la  ville  de  Brighton.  11  est  en  outre  l'auteur  de  la 
statue  équestre  de  ce  prince,  en  bronze,  qni  orne  la  place  de 
Trafalgar  à  Londres  ;  mais  il  a  prouvé  par  cette  statue  qu'A 
ne  savait  pas  (aire  un  cheval,  critique  qui  s'applique  égale- 
ment k  son  dernier  ouvrage,  la  statue  équestre  colossale  du 
duc  de  Wellington,  l'une  de  ses  plus  médiocres  productions, 
et  dont  il  termina  seulement  le  modèle.  Le  cheval  est  au 
repos,  avec  la  tête  élevée;  le  duc  y  est  placé  en  costume 
de  chasse  et  en  pantalon  collant ,  sans  selle ,  sans  étriers 
ni  éperons.  Il  tient  k  la  main  un  rouleau  de  papier  écrit, 
et  porte  au  coté  un  couteau  de  citasse.  Après  la  mort  de 
Chantre v,  arrivée  le  15  novembre  1843,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie  du  cteur,  cette  statue  fut  aclievée  par  Weeks, 
et  découverte  en  1344. 

Cbantrey  était  depuis  1816  membre  de  l'Académie  de 
Londres;  il  faisait  également  partie  de  celles  de  Rome  et  de 
Florence.  Comme  sculpteur  de  portraits,  le  talent  de  Clian- 
trey était  des  plus  remarquables,  et  n'a  peut-être  pas  été  sur- 
passé, n  excellait  d'ailleurs  dans  la  pose  et  le  mouvement 
qu'il  donnait  à  ses  statues  ;  Il  traitait  le  costume  avec  autant 
de  noblesse  que  de  goût ,  sans  jamais  s'éloigner  de  la  nature, 
;  accorder  la  mode  de  chaque  époque  avec  les  exi- 
;  de  l'art  :  comme  homme  privé,  il  était  du  caractère 
le  plus  sociable  et  le  plus  aimable. 

CIIANT  ROYAL,  nom  que  l'on  donnait  k  une  an- 
cienne poésie  composée  de  cinq  strophes ,  cliacune  de  onze 
vers  de  dix  ou  douze  syllabes,  rangés  suivant  un  certain 
ordre ,  et  terminée  par  un  envoi  de  cinq  ou  sept  vers  sem- 
blables. Les  rimes  de  la  première  strophe  règlent  celles  des 
strophes  suivantes,  qui  doivent  être  les  mêmes  et  se  présenter 
dans  le  même  ordre,  de  sorte  que  toute  la  pièce  roule  sur 
cinq  rimes  seulement  Le  dernier  vers  de  la  première  stro- 
phe sert  de  refrain  ou  d'intercalaire  pour  les  suivantes  L'en- 
-  sorte  d'application  de  l'allégorie  ;  car  le  sujet 
sX  d'ordinaire  emprunté  de  la  fable,  des  méta- 
morphoses ou  de  quelque  trait  éclatant  de  Pliistoire,  d'où 
Ton  tire  à  la  fin  quelque  moralité  Toutes  ces  règles  doivent 
s'observer  avec  rigueur,  sans  qu'il  soit  permis  de  mettre 
deux  fois  un  terme  dans  le  même  sens,  ou  de  mettre  le  siro- 
\Ae  dans  une  strophe,  et  le  dérivé  dans  une  autre.  L'expres- 
sion doit  être  noble  cl  aisée,  le  tour  poétique  et  majestueux. 

si  une  de  ces  pièces  sans  défaut 
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appliquer  le  nom  de  populaires  qu'aux  chants  dont  la  mu- 
sique et  les  paroles  n'auraient  pour  ainsi  dire  jamais  connu 
d'auteur,  et  qui ,  transmis  de  siècle  en  siècle  parmi  les  enfant» 
d'une  même  race,  s'y  trouveraient  maintenant  sans  date  ni 
lien  de  naissance;  car  il  ne  faut  pas  nommer  chant  po- 
pulaire une  romance,  nn  vaudeville,  une  contre- danse, 
qui ,  sortis  brusquement  des  salons ,  se  mettent  à  courir  les 
rues,  revêtant  au  hasard  des  lambeaux  de  paroles  grivoises. 
Pour  qu'un  ebant  soit  populaire ,  il  ne  suffit  pas  que  la  gui- 
tare du  lazxarone  ou  les  castagnettes  espagnoles  l'accompa- 
gnent, et  que  l'orgue  de  Barbarie  le  stéréotype.  Ce  aérait 
pareillement  une  erreur  d'appeler  populaires  les  chansons 
guerrières  ou  politiques  composées  par  tel  ou  tel  de  nos 
contemporains  k  l'usage  de  nos  révolutions.  Le  God  save 
the  king  et  le  Rule  Britannia,  La  Chasse  sauvage 
de  Lutzow  et  La  Marseillaise,  LeC  liant  du  Départ 
et  l'ode  k  Kosciusiko,  compositions  modernes,  signées 
du  nom  de  leurs  auteurs,  et  les  hymmes  belliqueux  qui 
depuis  1817  ont  inondé  Pltabe,  l'Allemagne,  l'Espagne, 
le  Portugal,  le  Brésil  et  les  républiques  américaines,  sont 
des  chants  nationaux,  mais  non  point  populaires.  Le 
chant  populaire  est  ce  fils  dévoué  de  la  patrie ,  qui  en  revêt 
les  mœurs,  en  garde  les  coutumes,  et  se  fait  l'arche  dépo- 
sitaire de  ses  plus  précieux  souvenirs;  c'est  la  ronde  de 
noce,  la  chanson  de  berceau ,  de  table  ou  de  métier;  c'est 
la  ballade,  amoureuse  ou  guerrière;  c'est  la  saga  Scan- 
dinave ,  et  le  r  u  n  e  finnois  ;  c'est  le  chant  que  les  mère»  de 
Lithuanie,  d'Allemagne  et  de  Norvège  apprennent  k  leurs 
enfants  pour  les  prémunir  contre  le  danger  des  ondines  ou 
do  roi  des  aunes  ;  c'est  la  dumka  russienne,  \ecrakowiak 
polonais,  Ihsaltarelle  ou  la  tarantelle  napolitaine,  la 
barcarolle  vénitienne,  le  yole  tyrolien,  ie  kuhreihen 
des  Alpes  ;  c'est  enfin  toute  mélodie  qui  porte  empreints  la 
nationalité  d'un  peuple ,  ses  guerres,  ses  mœurs ,  ses  jeux , 
ses  usages ,  ses  traditions  et  ses  croyances. 

Sans  doute ,  d'après  cette  définition ,  on  s'imaginerait  vo- 
lontiers que  les  citants  populaires  présentent  les  dernières 
ruines  où  il  faudra  rechercher  les  débris  de  la  musique  pri- 
mitive. Il  n'en  est  rien.  Ces  chants ,  tout  anciens  qu'ils  pa- 
,  ne  sont  cependant,  en  général,  que  de 
,  parce  que  les  arts  ne  sortent  pas  de  terre  i 
les  fleurs,  mais  tombent  d'en  haut  comme  la  rosée.  Les 
premiers  chants  devaient  remonter  au  berceau  du  monde. 
De  l'autel  la  lyre  a  dû  passer  dans  les  festins,  dans  les 
palais,  dans  les  camps,  dans  les  jeux,  dans  les  danses, 
partout  enfin  où  l'homme  se  sentit  des  joies  et  des  souffrances 
k  mettre  en  commun ,  des  passions  k  distraire  et  des  gloires 
k  célébrer.  Chez  les  Tupinambas,  un  voyageur  de  la  fin  du 
seizième  siècle  a  recueilli  des  psalmodies  que  chaque  Indien 
devait  savoir,  mais  qui  néanmoins  ne  se  chantaient  qu'en 
assemblée,  le  jour  de  la  fête  des  aïeux.  Chez  les  Caraïbes, 
ces  cérémonies  se  composaient  de  danses,  de  gestes,  de  vo- 
ciférations concertés,  durant  lesquels  un  d'eux  soufflait  au 
visage  des  assistants  de  la  fumée  d'aromates ,  symbole  de 
l'âme  après  la  mort.  Puis  les  hommes  se  mettaient  k  balancer 
leurs  jambes ,  et  les  femmes  k  chanter  une  sorte  de  com- 
plainte, dont  voici  le  refrain  :  heu,  heuraure,  heur  a,  heu~ 
r  aure  hru ,  heur  a,  ou  a  h  ,  ce  qui  ressemble  assez,  comme 
on  voit ,  au  raie  d'un  agonisant.  Lorsque  la  danse  touchait 
k  sa  fin,  tous  les  assistants  frappaient  du  pied  la  terre,  et, 
crachant  devant  eux ,  répétaient  d'une  voix  lugubre  :  he  he 
hua,  he  hua  huahlle  but  de  ces  chants  était  de  témoi- 
gner aux  aïeux  le  regret  qu'on  ressentait  de  les  avoir  perdus, 
et  radoucissement  que  l'on  puisait  dans  l'espérance  de  les 
retrouver  un  jour  derrière  les  hautes  montagnes,  où  l'on  dan- 
serait ensemble.  Les  Brésiliens  avaient  en  outre  des  chant  e- 
ries  destinées  k  menacer  leurs  ennemis,  d'autres  dans  les- 
quelles ils  faisaient  mention  d'un  déluge  où  périt  toute  la 
k  l'exception  de  leurs  ancêtres,  qui  te  sau- 
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vèrcnl  mu  les  pli»  grand*  arbres  du  pays.  PS  (Ter  de  Neuek, 
qui  a  passé  huit  ans  à  Java ,  a  découvert  lea  mêmes  idées 
dans  les  ballades  populaires  des  rouçin  ou  bedojo,  qui  sont 
les  bayadères  de  111e.  Dans  ces  chants,  qui  contiennent  les 
traditions  du  pays,  plusieurs  racontent  qu'autrefois  il  y  eut 
un  singe  géant,  qui  transporta  et  rassembla  des  montagnes. 
L'une  de  ces  montagnes  est  appelée  Gvnongprave  (la  mon- 
tagne du  bateau},  parce  que  c'est  a  son  sommet  que  l'arche 
de  Ilaby-Noah,  le  prophète ,  échoua  après  le  déloge. 

Sous  le  rapport  de  la  mélodie,  les  chants  du  Brésil,  rau- 
ques  et  rudes ,  sans  tonalité  ni  mesure ,  sont  nn  peu  plus 
que  de  la  parole,  puisqu'ils  peuvent  se  noter.  Mais  sont-ils 
déjà  de  la  musique?  Non  assurément.  Dans  les  Iles  de  la 
mer  du  Sud ,  au  contraire ,  les  chants  prennent  un  caractère 
singulier  de  mélancolie  et  de  mollesse.  Cest  même  souvent 
uq  contraste  elfrayant  d'ouïr  sur  ces  mielleuses  mélodies  des 
paroles  sinistres  et  cruelles.  Écoutez  le  chant  des  Canni- 
bales ,  lorsqu'ils  préparent  le  repas  des  guerriers  s  tandis  que 
le  malheureux  prisonnier  se  tord  au  milieu  des  flammes  qui 
le  dévorent,  pour  se  conserver  jusqu'à  la  fin  la  haine  et  le 
mépris  au  visage ,  les  femmes ,  avec  une  inaltérable  douceur, 
lui  chantent  ces  paroles  :  A  quoi  bon  la  lumière?  pourquoi 
la  lumière?  Pour  rôtir  C  ennemi.  Son  père  pleure,  sa  mère 
pleure,  tes  enfants  pleurent.  L'air  de  ce  chant  est  un  pas- 
sage lent  et  doux  de  la  tierce  à  la  tonique ,  puis  de  la  toniqae 
à  la  tierce,  où  il  s'arrête.  Outre  les  chants  religieux,  H  existe 
aux  Sandwich  cl  aux  Philippines  des  airs  amoureux,  des 
espèces  de  romances  non  moins  langoureuses  que  les  nôtres, 
nuis  qui  n'ont  pas  de  paroles ,  et  le  sauvage  les  soupire  sans 
rien,  articuler.  En  Afrique  et  dans  les  Mes  voisines ,  les  pyr- 
rhiqnes  les  plus  lascives  se  dansent  sur  des  airs  vifo, 
ardents  et  très-rhythmés.  La  Chéga,  si  répandae  parmi  les 
races  malaises,  suffit  à  prouver  ce  toit  curieux. 

Si ,  quittant  ces  peuplades  isolées ,  nous  remontons  à  tra- 
vers les  temps  jusqu'aux  sociétés  antiques ,  nous  trouverons 
les  premiers  Egy  ptiens  nourrissant  une  si  haute  opinion  de 
Pinflnence  de  la  musique,  qu'ils  attribuaient  à  ses  heureux 
effets  les  bienfaits  de  leur  civilisation.  Il  est  Acheux  que  ce 
respect  n'ait  pas  assez  duré  pour  nous  révéler  l'école  musi- 
cale à  laquelle  se  formèrent  Mélampc,  Orphée,  Musée  et 
le  chantre  de  Y  Iliade  ;  mais  depuis  le  règne  des  Pharaons 
l'Egypte  fut  inondée  du  flot  de  tant  d'armées  étrangères  que 
ses  coutumes  nationales  s'y  engloutirent  et  disparurent. 
L'invasion  des  Perses  chargea  la  musique  égyptienne  d'or- 
nements qui  la  défigurèrent  ;  puis  vinrent  les  Ptolémée*,  qui, 
en  augmentant  les  cordes  des  instruments ,  changèrent  l'en- 
harmonique ancienne ,  et  mirent  chaque  poète  à  même  de 
modifier  la  mélopée  selon  son  caprice.  Enfin ,  depuis  les 
Maures,  la  musique  copte  ou  égyptienne  s'est  rangée  an  ni- 
veau de  celle  des  races  sémitiques  et  ta  tares  :  ce  n'est  plus 
qu'une  sorte  de  roucoulade  incertaine  de  motif,  chargée  do 
fioritures,  sans  modulation  régulière,  mais  semée  d'intona- 
tions dystoniques,  qui,  roulant  au  hasard  sur  une  basse 
invariable,  ressemble ,  à  part  l'exagération  des  termes,  aux 
divers  bruits  de  la  foudre ,  mêlés  au  sourd  mugissement  des 
vents.  Si  donc  nous  voulons  retrouver  quelques  sources  de 
chants  populaires  antiques,  ce  ne  sera  pas  autour  des  pyra- 
mides qu'il  faudra  diriger  nos  recherches ,  ce  sera  plus  avant 
dans  l'Orient  à  l'en  tour  de  l'Himalaya  et  du  Gange. 

Il  y  a  des  peuples  en  Asie  chez  qui  depuis  deux  mille 
ans  peut-être  la  musique  demeure  invariable.  Ils  ne  con- 
naissent, pour  la  plupart,  qu'un  certain  nombre  d'airs  sa- 
crés, qu'il  leur  est  défendu  de  changer  ou  d'augmenter.  A  cet 
égard  même,  la  sévérité  des  législateurs  s'est  souvent  mon- 
dée excessive.  En  Chine,  la  loi  civile  menace  de  graves 
châtiments  l'audacieux  qui  introduirait  une  fioriture  parmi 
ies  airs  contemporains  du  Tchoug-Young  et  du  Chi-king. 
Les  brahmes  indiens  ne  se  montrent  pas  moins  fidèles  à 
leurs  antiques  mélodies.  Ils  en  possèdent,  dit-on,  trente-six, 
sur  lesquelles  Us  chantent  tout  ce  qu'il  y  a  de  sanskrit  au 


monde,  et  il  ne  faudrait  pas  moins  d'une  nouvelle  incarna- 
tion de  Brahma  en  joueur  de  sistre  on  de  flûte  pour  les 
obliger  à  augmenter  d'un  air  leur  répertoire.  Les  Turcs  eux- 
mêmes  n'ont  eu  longtemps  que  vingt-quatre  chants  :  six 
mélancoliques,  six  gais,  six  furieux,  six  emmiellés  on 
amoureux.  Du  reste,  cet  usage  n'est  pas  complètement 
étranger  aux  nations  de  l'Euro pe  :  les  peuples  de  race  indo- 
cancasique  fixés  autour  de  la  Baltique  es  ont  un  souvenir 
très-marqué;  on  en  retrouve  des  traces  fort  sensibles  chez 
les  Écossais  et  les  Anglais;  on  en  découvre  même  chez  nous 
dans  nos  cantiques. 

Par  une  anomalie  singulière,  les  mélodies  persanes  pa- 
raissent avoir  échappé  à  cette  immuabilité  de  nombre  et  de 
style.  Elles  se  sont  même  répandues  chez  les  peuples  envi- 
ronnants. Par  ce  débord  de  la  Perse .  non  moins  oue  nar 
le  commerce  des  Francs ,  se  sont  augmentées  la  musique 
turque  et  celle  des  Indiens;  car  dans  les  idiomes  indôs- 
tani,  tamoul  et  malabare,  on  rencontre  des  airs  dont  les 
cadences,  placées  sur  les  temps  faibles  de  la  mesure,  ac- 
cusent l'alliance  récente  de  la  prosodie  nationale  avec  une 
mélopée  étrangère.  Mais  en  y  ajoutant  bien  des  chanson- 
nettes que  nos  croisés  et  nos  matelots  ont  dû  répandre 
dans  l'Orient,  bien  des  chansons  de  berceau ,  de  chasse , 
d'amour  on  de  métier ,  telles  que  les  refrains  des  rameurs 
japonnaison  chinois,  les  cantilènes  des  moissonneurs  de 
Carical ,  celles  des  baumeoses  de  Siara,  et  quelques  roman- 
ces de  bayadères  ou  de  rondin,  tout  cela  réuni  ne  ferait  pas 
encore  l'Asie  beaucoup  plus  riche  de  musique  populaire, 
en  dehors  de  ses  chants  religieux,  que  les  tribus  de  l'A- 
mérique sauvage. 

Passant  à  l'antiquité  grecque,  nous  y  observons  les  roê- 


gaire?  Théocrite  rapporte  un  chant  de  moissonneurs; 
Aristophane  cite  celui  des  iplueheuses  de  graines  ;  Athénée 
appelle  llimée  celui  des  esclaves  qui  puisent  de  l'eau.  Les 
ouvriers  en  laine  apprenaient  aussi  leur  chant  particulier; 
les  tisserands  le  leur,  nommé  Elme ,  les  meuniers  avaient 
une  Épinoste  ou  Épintulie,  les  vendangeurs  une  Êpilène; 
enfin  les  esclaves  berceuses  savaient  la  Calabaucalise , 
pour  calmer  les  cris  des  enfants,  et  la  Mummie,  pour  les 
endormir;  toutes  chansons  insignifiantes,  qui  montrent  seu- 
lement que  chez  les  Grecs  les  i 

rhythme  musical.  Ajoutez  les 
les  rhapsodes  anciens,  pareils  aux  improvisateurs  de  la  Borne 
moderne,  avaient  coutume  de  chanter  leurs  héros  et  leurs 
dieux,  et  vous  aurez  à 


les  chants  populaires  de  l'Europe ,  nous 
retrooverons  au  midi  la  tradition  de  U  mélopée  antique, 
toujours  générale  et  prononcée ,  malgré  l'invasion  des  pro- 
sodies gotliiques.  Il  y  a  mieux  :  dans  certaines  contrées  de 
l'Italie,  nous  reconnaîtrons  encore  le*  traces  du  style  grec 
et  latin.  Ecoutez  en  effet  les  airs  siciliens  et  calabrais,  la 
Catanzarese,  la  Seillitana,  la  Bedda  Eurilla,  mélodies 
molles,  chromatiques,  douces  et  lourées  comme  des  pré- 
ludes de  flûte  ;  ne  croyez-vous  pas  entendre  un  reste  de  mé- 
lopée antique  appris  à  de  jeunes  barbares  par  un  vieillard 
de  l'ancienne  Grèce  ?  Autour  du  golfe  de  flapies ,  le  ton 
déjà  commente  à  changer  ;  ce  n'est  plus  la  même  langueur, 
la  chanson  s'anime  et  devient  plus  gaie  Dans  Michelemma, 
lu  golio  de  na figiola,  la  Scarpctta,  Cannetelta,  la  quatto 
Moccatore,  la  Riceiolella  et  la  Capuana,  sans  doute  le 
chromatique  et  la  fioriture  dominent  encore,  mais  on  sent 
néanmoins  à  la  fermeté  du  rhythme  qu'une  race  du  Nord  a 
posé  ses  tentes  entre  Sorrenteet  le  vieux  Pestirm.  Plus  vous 
remonterez  l'Italie,  plus  vous  apercevrez  le  passage,  l'in- 
fluence gothique  et  germanique.  Cependant  les  nocls  des 
Zampognori,  dans  les  Abruzzes,  se  ressentent  encore  du 
style  des  anciens.  Mais  une  qualité 
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italiennes,  c'est  que,  pour  galantes  et  amoureuses 
qu'elles  soient,  elles  n'offrent  en  général  rien  de  licencieux. 
A  la  Cliiaia  ,  comme  à  Castellamare ,  le  pagano  et  le  lazta- 
rooe  chantent  trop  près  de  la  Madone  pour  ne  pas  voiler 
leurs  chansons.  En  Espagne,  c'est  tout  l'opposé.  L'inévi- 
Cachucha,  la  Pilla  capo,  las  Douas  de  Cuba,  et  le 
;  de  boléros  populaires  n'offrent  qne  propos 
une  filet  de  pécheur.  On  trouve  d'ail 
it  au-delà  des  Pyrénées ,  annonçant  de 
fige  et  de  la  mémoire.  Nous  savons  bien  une  Modinha 
portugaise,  qui  rappelle  le  Su  cet  home  des  Anglais;  nous 
savons  bien  que  le  Tragalla  perros  olfre  de  frappants  rap- 
porte avec  une  cantilène  slave;  mats  ces  ressemblances 
peuvent  tenir  à  des  échanges  récents.  Pions  ne  remarquons 
qu'on  seul  signe  d'ancienneté  dans  quelques  airs  espagnols 
et  portugais ,  c'est  qu'ils  se  bornent  à  uu  motif  repris  et 
redit  à  satiété ,  d'où  l'on  peut  présumer  qu'ils  allaient  aux 
vers  des  romanceros  qui,  n'étant  pas  tranchés  par 
couplets ,  se  devaient  psalmodier  comme  la  poésie  antique, 
néanmoins  cette  multitude  de  canton  <i  tu.  salta- 
relie,  serenate,  tonadillas,  tiranas,  boléros 
et  fandangos,  qui,  chez  les  peuples  insouciants  du  Midi, 
t  et  se  renouvellent  à  ciiaque  printemps,  n'offre  qu'une 
stérile  de  véritables  chants  populaires.  Comment 
tf  Ces  races  ne  chantent  que  pour  ou- 


Au  Nord,  en  revanche,  c'est  pour  se  souvenir  qu'on 
citante.  Aussi,  la,  ce  n'est  pas  en  glaneur  qu'il  faut  recueil- 
lir la  musique  populaire ,  c'est  en  moissonneur  économe , 
car  la  récolte  est  riche  et  précieuse.  Toutes  les  vieilles  Ira- 
dations  des  pères  se  sont  implantées  autour  de  la  Baltique, 
et  elles  mêlent  les  notes  sourdes  et  monotones  de  leurs  airs 
an  bruit  des  pins  et  au  souffle  de  la  brise.  Le  Nord ,  outre 
le  berceau  de  l'Europe  moderne ,  en  renferme  aussi  les  ar- 
chives. Mais  ces  archives,  où  sont-elles  déposées?  Dans  les 
chants  populaires.  Depuis  que  les  races  du  Caucase  ont 
quitté  te  cité  d'Asgard,  elles  n'ont  pas  connu  d'autres  an- 
nales. Tacite  nous  apprend  que  les  seuls  monuments  chro- 
niques  des  Germains  étaient  des  citants  immémoriaux, 
où  ils  célébraient  Tuiston ,  né  de  la  Terre,  et  son  fils  Man- 
nus,  fondateur  de  leur  nation.  Les  Celtes  et  les  Scan- 
dinaves avaient  le  même  usage  ;  partout  l'hymne  religieux 
a  été  le  père  de  l'histoire.  Le  nom  desscaldesest  main- 
tenant trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'étendre  -  n  r 
leur  vie.  On  a  recueilli  un  grand  nombre  de  leurs  citants. 
SBorre-Sturieson  en  a  fait  toute  une  histoire  Scandinave  ; 
■tais  les  paysans  de  la  Suède  et  de  l'Islande  ne  se  sont  pas 
pour  cela  crus  en  droit  de  les  oublier.  La  Suède  et  le  Da- 
nemark possèdent  une  multitude  de  ces  chants  naïfs ,  que 
les  vieillards  du  pays  murmurent  dans  leurs  vallées,  sur 
leurs  montagnes,  au  bord  de  leurs  grands  lacs  solitaires. 
Tout  sont  tristes  et  uniformes  comme  le  ciel  neigeux  étendu 
sur  leur  tête.  Les  chants  norvégiens,  au  contraire,  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  gaieté,  ntais  d'une  gaieté  calme,  d'une 
,  si  cela  se  peut  dire.  Ceux  de  l'Islande,  au  cou- 
les plus  sombres  de  tous.  Modelés  sur  un  type 
,  composé  de  notes  égales,  rarement  ils  franchissent 
plus  d'une  tierce  en  deux  notes,  rarement  ils  emlrassent 
dans  leurs  intervalles  les  plus  distants  au-delà  de  quatre  ou 
cinq  notes.  Us  ressemblent  au  bruit  de  la  mer;  et  pour- 
tant, c'est  sur  ces  tristes  mélodies ,  derniers  débris  peut-être 
des  chante  sacrés  apportés  de  l'Asie,  que  depuis  tant  de 
siècles  les  Sagas  de  Reckncr  Lodbrog  et  d'ilarald,  le  hava- 
mal  et  te  voluspa  se  perpétuent  sans  altération. 

Un  fait  curieux,  c'est  le  voyage  et  la  migration  de  quel- 
ques-uns de  ces  chants,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
La  croyance  à  certaines  divinités  des  eaux,  qui,  semblables 
aux  naïades  meurtrières  d'il) las,  attirent  les  jeunes  hom- 
mes, parait  universelle  dans  le  Nord.  Vous  trouvez  ces 
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Suites,  où  la  chanson  des  Switezianka  fournit  à  Mickic- 
wiez  une  ballade  pleine  de  charme  En  Allemagne,  Cœthe 
s'inspire  de  te  tradition  populaire  du  Roi  des  Aunes;  en 
Suède,  Le  Ifecken  et  Les  Ondines  jouissent  d'une  égale 
célébrité;  le  chant  du  Nccken  offre  une  des  mélodies  les 
plus  caractéristiques  du  type  suédois;  le  citant  norvégien 
de  VOndin»,  recueilli  par  Jacobi  :  Uuldre  mœsnog,  etc., 
rappelle  merveilleusement  dans  la  seconde  période  le  ton  de 
te  barcarolle  lourée,  de  la  barcarollc  suisse.  Les  pactes 
avec  le  diable,  tes  chasses  sauvages,  les  revenants,  les 
gobelins,  les  varous,  les  loups-garous,  fournissent  pareil- 
letnenl  toute  la  race  septentrionale  de  ballades  naïves  et 
effrayantes.  Il  y  a  de  ces  traditions  voyageuses  qui  ont 
réellement  fait  le  tour  du  monde;  qui,  parties  de  la  Slavic, 
du  Caucase,  peut  être  même  de  l'Iode,  ont  circulé  dans  tout 
l'est  de  l'Europe,  et  qui,  après  avoir  parcouru  l'Allemagne, 
te  Suède,  la  Norvège ,  l'Islande,  sont  venues  mourir  en  An- 
gleterre ou  en  Ecosse,  quelques-unes  même  en  Norman- 


die, et  jusque  dans  le  royaume  de  Naples. 

Dans  te  Grande-Bretagne ,  les  chants  populaires  rencon- 
trèrent une  population  trop  disparate,  pour  s'y  conserver 
intègres.  Cependant  plusieurs  survécurent  aux  orages,  et 
c'est  ainsi  que  la  ballade  suédoise  de  Sven  de  Rosemmar 
se  retrouve  textuellement  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse. 
D'autre  part ,  les  longues  guerres  des  dans ,  des  Gallois ,  des 
Saxons  et  enfin  des  trois  royaumes  servirent  de  matière  à 
des  chants  nouveaux,  sinon  d'air,  au  moins  do  paroles,  tels 
que  Le  Uighlander,  Robert  Bruce,  Caledonia,  JVante,  etc. 
Le  caractère  commun  à  la  plupart  des  chante  des  clans  écos- 
sais ,  c'est  d'être  composés  d'intervalles  sourds  et  rappro- 
chés :  on  voit  que  la  troupe  qui  les  citante  à  bas  bruit  au- 
tour de  son  feu  de  bivouac  craint  de  donner  l'éveil  a  te 
bande  ennemie ,  cachée  dans  une  bruyère  voisine.  Depuis  le 
dixième  siècle  les  citante  populaires  des  Anglais  se  sont 
parfaitement  conservés,  par  une  raison  singulière  :  c'est  que 
chez  eux  la  musique  s'est  développée  fort  tard.  Burney  as- 
sura que  jusqu'à  te  fin  du  dix-septième  siècle  le  nombre  des 
airs  nationaux  étrangers  à  l'Eglise  n'y  excédait  pas  de  beau- 
coup celui  des  Turcs.  A  celte  époque  même,  lorsque  l'on 
commença  à  étudier  l'instrumentation ,  au  lieu  de  chercher 
à  inventer,  on  sa  contente  de  varier  les  thèmes  populaires. 
Berd,  Norley ,  Bull,  Gilles,  Farnaby  et  Gibbon ,  ne  firent  pas 
autre  chose.  Malheureusement,  en  diversifiant  ces  airs  na- 
tionaux ,  les  violonistes  les  chargèrent  de  tant  d'ornements, 
qu'ils  les  rendirent  presque  inintelligibles.  Aujourd'hui,  pour 
les  reconnaître  il  faut  lès  dégager  de  toutes  ces  fioritures , 
laisser  à  nu  les  notes  principales  ;  alors  on  découvre  un 
type  de  citant  original  bizarre ,  passant  rapidement  et  sans 
cause  des  sons  de  tête  aux  sons  de  poitrine,  comme  les 
kuhreihen,  mais  modulant  constamment  du  mineur  au  ma- 
jeur principal,  comme  les  chants  Scandinaves,  dont  ils  re- 
produisent du  reste  la  coupe  harmonique.  Il  faut  cependant 
mettre  à  part  les  mélodies  irlandaises,  qui  en  général ,  par 
te  douceur  et  la  gracieuseté  de  leur  dessein ,  forment  une 
sorte  d'oasis  au  milieu  de  la  musique  anglaise.  Ces  airs,  se- 
lon Burney ,  remonteraient,  non  pas  seulement  aux  bardes , 
mais  aux  plus  antiques  citants  sacrés  de  la  race  saxonne. 
Le  fait  est  que,  très-simples  et  plus  rhylhmés  que  les  réci- 
tatifs de  l'Eglise,  ils  se  prêtaient  mieux  que  toute  autre  mu- 
sique à  l'improvisation.  Tandis  que  la  main  du  bardé  er- 
rait sur  te  harpe ,  sa  voix  se  laissait  guider  à  ces  sons  con- 
venus, et  le  poète ,  tout  à  sa  poésie,  pouvait  aller  au  comit 
de  son  sujet.  Par  cela  même,  ces  citants  devinrent  hérédi- 
taires, et  l'on  conçoit  qu'il  en  dut  être  ainsi  de  tous  ceux  des 
improvisateurs  scaldes,  meis  1er singer,  waldelotes, 
trouvères,  troubadours,  rhapsodes.  Il  y  a  mieux  :  en 
prenant  tes  airs  traditionnels  lithuaniens  et  danois ,  suédois , 
islandais  et  écossais,  et  en  formant  de  leurs  desseins  mélodi- 
ques combinés  avec  leurs  rapporte  Itarmoniqucs  une  sorte 
>n  trouve  un  type  très-applicable  à  tous  les 
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plu»  anciens  chante  populaires  «le  ces  différent»  peuple*. 

Si  nous  entreprenons  maintenant  de  parcourir  notre 
propre  fond»,  où  se  rencontre  un  mélange  de  race  ratine  et 
de  mu'  germanique,  nous  ser ons,  au  premier  abord,  frappés 
de  s»  stérilité;  U  n'est  pas  une  foret  de  Finlande  ou  de  Li- 
tuanie (|pi  qu  sache  plus  de  chanta  populaires  que  nos  pères 
ue  nous  en  ont  appris,  surtout  de  ce  coté-ci  de  la  Loire. 
Néanmoins,  pour  faire  valoir  notre  modique  fortune,  nous 
diviserons  nos  chants  populaires  en  deux  parts  :  ce  qui  ap- 
à  toutes  nos  prorinces,  et  ce  qui  est  propre  à 

> ,  héritage  de  la  féodalité.  Seulement  la  tradi- 
tion des  choses  pieuses  s'est  promptement  perdue  ;  les  airs 
de  cantique ,  au  lieu  des  vieilles  légendes ,  chantent  les  com- 
plaintes des  fameux  criminels.  Quant  aux  airs  de  chasse,  ils 
sont  fort  répandus  dans  toutes  nos  provinces ,  mais  surtout 
dans  celles  de  l'est  et  de  l'ouest  Quand  les  banuerets  lan- 
çaient leurs  meutes  à  travers  ses  moissons,  le  paysan  n'enten- 
dait que  trop  le  cor  retentir.  La  nuit,  ce  bruH  le  poursuivait 
dan.s  ses  rêves;  de  là  ces  traditions  de  La  grande  Chasse,  du 
Chasseur  sauvage,  et  tant  d'autres  qui  parcourent  l'Alle- 
rangna  Plan  toril,  quand  sa  terreur  fut  passée,  quand  la 
puissance  des  hobereaux  déclina ,  le  manant  ne  se  rappela 
plus  les  fanfares  q.ét  peur  en  rire  et  en  appliquer  les  airs  à 
ses  chants  lus  plus  pacifiques,  La  Chasse  de  Saint- Judes 
et  Le  roi  Dagobert  sont  des  fanfares  du  cerf;  L'autre  jour, 
cueillant  de  V oscille,  est  une  fanfare  de  lièvre;  celles  du 
loup,  du  renard,  du  blaireau,  les  deux  halalis,  les  appels, 
sont  devenus  le  type  mélodique  d'autant  de  chants  populaires. 

Mais  tandis  qu'en  deçà  de  la  Loire  les  races  franques  for- 
maient ainsi  leurs  miles  mélopées ,  de  l'autre  coté  du  fleuve, 
les  provinces  romaines  d'origine  empruntaient  à  l'Église  les 

complaintes ,  et 
i  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Des  les  premiers  temps  de  la  prédication,  les 
prêtres  d'Aquitaine  eurent  soin  de  mêler  aux  liturgies  latines 
quelques  prose  s  en  l'honneur  de  la  Vierge  ou  des  saints,  en 
patois  vulgaire.  L'hymne  de  saint  Etienne,  que  l'on  nommait 
fer  Platncts  de  saint  Estève,  se  cliantait  moitié  en  français 
moitié  en  latin  dans  l'église  d'Aix  en  Provence,  Lorsque  la 
rlgneur  du  rit  grégorien  eut  exclu  de  l'église  tout  ce  qui 
n'était  pas  en  langue  canonique,  les  proses  en  latin  rimé  de- 
meurèrent dans  l'office,  mais  celles  en  patois,  bannies  du 
1 ,  furent  recueillies  sous  le  chaume.  Le  peuple  des 
!r  devant  ses  grandes  ima- 
ges rouges  et  bleues  les  aventures  de  sainte  Magdekane,  de 
saint  Alexis,  de  Julien  l'Hospitalier,  de  Notre-Dame ,  du 
Juif  errant;  et  dans  leurs  chaumières,  de  pauvres  fileuses 
aveugles  chantèrent  les  martyrs,  héros  de  la  chrétienté, 
comme  jadis  les  aveugles  de  la  Grèce  avaient  célébré  leurs 
demi-dieux.  Pirisvinrentles  A'oél  s.  bourguignons,  poitevins, 
francomtois,  gascons,  béarnais,  languedociens,  provençaux  ; 
chants  parfois  grossiers ,  souvent  naïfs ,  empreints  d'une 
critique  railleuse  a  l'égard  du  dramatique  introduit  dans  lu 
culte  par  le  spectacle  des  mystères.  Orderic  Vital 
dit  que  de  son  temps  (en  ltoo)  le  public  ne 
encore  la  vie  des  saints  que  par  les  chansons  des  méné- 
triers. De  nos  jours  même,  dans  le  Bessin  normand ,  ainsi 
que  dans  les  Abrnzxcs,  des  chanteurs,  accompagnés  de  vielles 
et  de  violons,  récitent  le  soir  aux  portes  des  maisons  la  Nais- 
sance, la  Passion  et  la  Résurrection  du  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Cependant ,  à  coté  des  proses  patoiscs ,  les  romances  et 
les  ballades  avaient  commencé  d'éclore;  depuis  le  douzième 
siècle,  elles  s'emparent  de  l'idiome  vulgaire,  qu'elles  plient 
à  tous  leurs  caprices ,  si  bien  qu'au  règne  de  Philippe-Au- 
guste elles  se  montrent  déjà  fort  communes.  Les  aventures 
i,  le»  jeux,  les  danses,  en  fournissent  le  sujet  or- 
.  En  veut-on  retrouver  aujourd'hui  le  souvenir,  c'est 
avec  lesquelles  jouent  les  enfants 


CHANTS  POPULAIRES 

qu'il  faut  les  chercher  ;  c'est  parmi  les  refrains  comme 


J'i- 


rai dans  ton  champ,  ou  La  tour,  prends  garde  ;  ou  parmi 
les  rondes  de  danses,  comme  :  Nous  n'irons  plus  au  bois, 
Quand  Biron  voulut  danser.  Plusieurs  de  ces  rondes, 
débris  défiguré  des  ballades  de  la  chevalerie,  rappellent  les 
institutions  du  moyen  âge,  les  tournois,  les  sièges  dee  cas- 
tels,  les  cours  d'amour  et  les  jeux  des  châtelaines.  Aux 
mêmes  usages  se  rattachent  les  rotruenges  de  nos  cam- 
pagnes du  nord-ouest,  chansons  de  table  destinées  a  payer 
l'hospitalité.  Le  couplet  de  dessert  est  surtout  demeuré  en 
vigueur,  comme  une  redevance  que  le  convié  doit  a  son  bote. 

Ici  commence  le  second  ordre  de  nos  chants  populaires, 
nous  voulons  dire  ceux  qui  sortent  du  fonds  commun ,  et 
forment  la  part  héréditaire  que  chaque  province  a  reçue  de 
ses  ancêtres.  Chacune,  par  exemple,  a  un  certain  nombre 
de  chansonnettes ,  de  temps  immémorial  en  possession  d'é- 
gayer tel  village  ou  tel  groupe  de  hameaux.  Dans  l'ancienne 
Ile-de-France ,  la  Normandie  et  la  Picardie,  ces  binettes  ae 
lient  encore  par  un  caractère  général  de  goguenardise  ou  de 
gaudriole,  comme  dit  le  peuple.  Ainsi,  J'trouvis  un  chas- 
seur auprès  de  ma  belle;  Il  était  une  fille,  badinette ; 
Tariette  de  Nicolas,  si  connue  dans  nos  campagnes, et  que 
toute  r  Allemagne  chante  sur  le  même  air  que  nous  ;  J'ai  vu 
la  caille  dessus  la  paille;  A  la  forêt  du  bois  d'amour;  Un 
beau  capitaine ,  portent  toutes  une  teinte  de  gaieté  licen- 
cieuse ;  les  deux  dernières  ont  de  plus  quelque  chose  de  ro- 
manesque qui  révèle  leur  origine  septentrionale.  D'antre 
part,  le  vieux  type  des  sir  von  tes  se  reconnaît  dans  la 
chanson  normande  qui  raconte  les  mésaventures  d'un  cons- 
crit à  son  régiment  :  Ma  mie,  fou  vidn  fannouchd...  et 
dans  la  chanson  poitevine  ou  sont  énumérées  les  bévues 
d'un  paysan  qui  est  venu  à  Poitiers  pour  visiter  la  ville,  et 
qui  ne  Vu  point  vue,  parce  que  les  maisons  l'en  ont  empêché. 
Cette  dernière  est,  dit-on,  fort  en  faveur  dans  les  environs 
de  Dantzig.  En  Normandie,  en  Bretagne ,  dans  les  pays  les 
plus  neufs,  les  chants  sont  conteurs,  traditionnels,  presque 
dramatiques.  En  Alsace,  c'est  le  vin  et  la  bonne  chère  qui 
en  fournissent  la  matière  la  plus  habituelle;  ceux  du  Béarn, 
au  contraire,  doux  comme  l'élégie ,  ont  le  coloris  suave  et 
naïf  des  mœurs  pastorales  ;  dans  les  romances  provençales  et 
languedociennes,  c'est  on  ne  sait  quoi  de  pieux ,  de  délicat , 
d'aimant.  Les  airs  gascons  offrent  des  espèces  de  roucoulades 
fort  gracieuses,  mais  sans  beaucoup  de  sens.  A  cet  égard,  la 
jolie  ariette  :  Aïe  rencountra  ma  mio,  présente  un  type  vé- 
ritable ;  en  revanche,  rien  de  plus  lourd  que  les  érodes,  ou 
citants  des  bouviers  de  la  Bresse.  Chaque  couplet  se  ter- 
mine par  un  nombre  de  noms  de  boeufs  égal  à  celui  des  at- 
telages, énumération  que  couronne  une  simple  excitation 
sur  la  dominante.  Voici  l'un  de  ces  refrains  : 


Man  cadet ,  min  bringue! , 
M«n  petio  ,  œ*o  vrcmsil , 


En  général,  l'harmonie  est  peu  cultivée  dans  les  pays  de 
labour;  elle  s'y  ressent  toujours  de  la  pesanteur  des  habi- 
tants; elle  y  va  terre  à  terre  comme  eux.  Mais  si,  quittant 
les  plaines,  nous  gagnons  le  Jura,  les  Alpes  ou  les  Pyrénées, 
la  musique  populaire  change  totalement  de  caractère.  Les 
mélodies  s'épurent,  s'animent,  se  poétisent,  et  les  paroles 
elles-mêmes  se  relèvent  au  ton  du  paysage.  Dans  plusieurs 
chants  du  Jura  brille  une  grande  poésie  naturelle  ;  mais  elle 
est  toute  dans  les  paroles.  Paroles  et  musique,  elle  embrasse 
tout,  au  contraire,  dans  les  Pyrénées.  Que  dire  des  chants 
cuscariens  ou  basques,  et  d'où  viennent  à  ces  tribus  exilées 
entre  le  ciel  et  la  terre  une  telle  franchise  de  rhythmeet  de 
poésie?  Plusieurs  datent  de  l'invasion  romaine,  et  ne  sont 
pas  inférieurs  aux  plus  beaux  citants  de  la  Grèce  moderne, 
recueillis  par  Fauriel.  Le  souvenir  des  preux  de  Charlemagno 
est  présent  à  rimagination  du  patre  euscarien  ;  toutes  1.  s 
ballades  de  la  contrée  sont  empreintes  de  leurs  belliqueux 
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exploits.  On  montre  ici  an  voyageur  le»  jardins  enchantés 
>J  Annule,  la  «le  nombreux  rocher*  que  le  paladin  Roland  a 
de  sa  redoutable  Dorandal;  le  monastère  de  Ron- 
aoo  fameux  cor,  dont  te  son 

ce»  vallées  n'a  lu  al  le  faire  archevêque  Turpio,  ni  Uoyardo, 
ai  l'Arioste,  dont  ce  peuple  ignore  même  les  noms. 

On  possède  une  centaine  de  chants  de  guerre  euscariens, 
(Tune  grand»  beauté,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  celui  de 
Lelo,  qui  peint  la  résistance  opiniâtre  des  Cantabres  aux 
arme*  de  Rome,  Le  Chant  cTAnntbai,  qu'entonnèrent,  dans 
les  campagnes  d'Italie,  les  guerriers  euscariens  qui  avaient 
guidé  le  Carthaginois  à  la  conquête  de  la  reine  du  monde, 
et  Le  Chant  d'AUabicar,  récit  poétique  de  la  célèbre  ba- 
taille de  Ronce  vaux  par  les  descendants  des  vainqueurs. 
Ce  chant ,  comme  tout  ce  qui  n'a  été  écrit  que  fort  tard,  a 
do ,  ainsi  que  les  deux  précédente,  danger  en  passant  de 
bouche  en  bouche.  Ce  ne  sont  vraisemblablement  que  les 
échos  lointains  des  ballades  primitives,  ressemblant  à  ces 
vieilles  médailles  que  le  temps  et  la  main  des  nommes  ont 

Mais  le  type  original  s'y  re- 
ces  grandes  tragédies  impro- 
visées que  FEuscarien  représente  de  nos  jours  encore  en 
campagne,  adossé  à  ses  grands  monts ,  devant  des  po- 
ions  nombreuses,  accourues  de  fort  foin ,  tragédies  oo- 
,  qui  rappellent  souvent  les  jeux  scéniques  de  fan- 


a  jon  ton»  maintenant  deux  mots  pour  les  chants  des  pâtres 
de  la  Corse,  véritables  romances  amoureuses  et  plaintives, 
alliage  singulier  de  Sicile  et  de  Piémont,  et  nous  aurons  a 
peu  près  fait  le  tour  de  la  France.  Ainsi,  de  tout  ce  que  les 
l  oo  celtes,  latines  ou  germaniques,  ibériennes 
e  chante  sur  notre  sol,  que  nous 
i?  Des  rendes  villageoises,  grivoises  ou 
conteuses,  des  ballades  guerrières  sauvages,  des  débris  de 
romances  espagnoles  ou  de  lieder  allemands, des  chansons 
à  demi  satiriques,  restes  des  anciens  sirventes,  chante 
bizarres  en  général,  affublés  d'airs  d'église  ou  de  fanfares; 
tas  est  l'amas  confus  de  nos  chante  populaires;  mine  pré- 
dense  cependant,  trop  mal  exploitée  jusque  ici,  et  peut-être 
trouverait-on  dans  la  poésie  patoisc  le  secret  de  plus  d'une 
historique. 

voulez-vous  trouver  des  airs  d'un  caractère 
populaire?  C'est  dans  les  Alpes  suisses 
qu'il  tant  aller  les  écouter.  La  Suisse,  comme  un  isthme 
avancé  du  continent  Scandinave,  a  conservé  dans  ses  chante 
oo  ne  sait  quoi  de  doux  et  de  franc  tout  à  la  fois ,  qui  les 
!  de  ceux  du  reste  de  l'Europe.  Les  petite  Cantons 
i  ballade  très-ancienne  qui  raconte  cette 
origine,  et  les  enfants  de  Berne  jouent  un  jeu  dans  lequel  ils 
writent  des  paroles  bizarres,  tout  à  fait  inintelligibles  à  ceux 
qui  les  prononcent.  Mais  allez  en  Danemark,  les  entente  de 
Copenhague  vous  feront  connaître  le  même  jeu  et  les  mêmes 
i ,  avec  le  sens  que  leurs  frères  exilés  ont  désappris 
Dans  ces  chante  suisses,  tout  porte  le 
cachet  d'une  nature  simple,  forte  et  belle.  Les  airs  du  pâtre, 
de  ehevrier ,  du  chasseur  de  chamois ,  ne  sauraient  être 
modnlés,  on  le  pressent  d'avance,  comme  les  canzoni 
que  le  Napolitain  murmure  sous  un  ciel  énervé;  ce  sont 
des  notes  hantes,  pleines,  qu'il  faut  aux  montagnards,  des 

le  bruit  des  torrents,  et  retentir  comme  un  cri  d'appel  d'une 
dme  à  la  rime  prochaine.  Tantôt  ce  sont  des  refrains  do  con- 
vention qui  terminent  chaque  couplet,  comme  :  falleri  /al' 
1er  a,  ou  falleri  (fonda  ;  tantôt  ce  sont  des  yole*,  syllabes 
mâles  et  sonores,  sur  lesquelles  les  habitants  du  Tyrol  et  des 
Alpes  passent  par  élans  brusques  et  rapides  de  te  voix  de 
poitrine  à  te  voix  de  tête,  saccadant  ainsi  le  chant  par  oc- 
tave*, jusqu'à  ce  qu'ils  l'arrêtent  sur  la  tonique,  lentement 
et  longuement  enflée. 


Depuis  que  les  versante  du  Rlglii  et  les  coteaux  du  Mon- 
tanvert  ont  des  bancs  comme  les  Ttrneries  pour  asseoir  les 
voyageors,  les  chansons  des  batelières  de  BrienU  et  des  rjafr*  1 


mais' 

pour  gracieux  qu'ils  soient , 
n'obtiendra  sa  célébrité  méritée  du  kuhreihm,  on  ranz 
des  vaches,  ce  chant  qui  est  à  loi  seal  tout  le  mal  du 
pays  pour  les  Suisses,  et  comme  la  voix  naturelle  du  canton , 
rappelant  â  lui  ses  enfants.  D'ailleurs,  nous  ne  saurions  plus 
où  nous  arrêter  si  nous  nous  donnions  te  tâche  de  rappelés  1 
ici  tout  ce  que  la  Suisse  offre  de  curieux  en  fait  de  chansons 
populaires ,  et  tes  couplets  satiriques  où  sont  consacrés, 
comme  dans  un  neel  poitevin,  tes  sobriquets  des  villes,  et 
les  cérémonies  du  lundi  de  carnaval,  où  tes  bourgades  de  i 
l'Eatlebuch  s'envoient  les  unes  aux  antres  te  compte  ver- 
sifié de  ce  qu'elles  ont  commis  d'absurde,  et  les  complaintes 
amoureuses  du  Googgisberg,  et  les  rondes  villageoises, 
comme  la  Choraula  de  pays  de  Frrboorg,  et  enfin  les  dé*  > 
bris  des  vieilles  ballades  qui  se  ehaaâaieat  a  l'assaut  du  ona»  > 
tes»  d'Amour  dans  l'ancien  comté  de  Gruyères. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  parler  en  détaH 
et  des  chante  grecs  modernes,  recueillis  par  Faurtei,  et  de»' 
chants  bosniaques  ou  illyriques;  car  il  en  existe  de  fort 
poétiques,  même  en  dehors  de  la  Guste.  Mais  avant  de  non» , 
occuper  des  races  slaves,  un  mot,  en  passant,  sur  les  tribus 
de  l'ancienne  race  finnoise,  dont  une  partie  erre  encore  dan» 
les  forets  de  te  Finlande,  et  dont  l'autre  vit  heureuse  ans 
riches  plaines  de  te  Hongrie.  Pour  tes  nous  fanais,  la  sente 
remarque  â  taire  à  leur  égard,  c'est  que  tous  leurs  airs  sont 
sur  nne  mesure  à  cinq  temps  ;  tes  airs  hongrois  méritent 
pins  d'attention  ;  celui  des  premiers  htusars  de  cette  contrée  i 
est  fort  populaire.  Celui  des  pauvre*  garçon*  ne  l'est  guère 
moins  ;  pauvres  garçon*  est  le  uom  modeste  que  se  donnent 
les  brigands  de  l'Hortobegy.  Nous  ne  saurions  taire  non. 
plus  le  fameux  chant  de  Rakocxy  pleurant  sur  sa  patrie. 
Ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  ode  sublime,  une  de  ces  vW , 
goureuses  poésies  qui  s'implantent  dans  te  souvenir  des 
peuples  comme  on  lierre  dans  te  ciment  d'une  raine  j  non, 
ce  n'est  rien  qu'un  air  sans  paroles,  c'est  le  soupir  d'un 
prisonnier;  mais  Rakocxy ,  prince  de  Transylvanie,  avait 
rêvé  la  chute  de  te  monarchie  autrichien  ne  ;  il  avait  entretenu 
des  intelligences  avec  la  cour  de  Louis  XIV  ;  l'empereur  Léo-  « 
poki  l'avait  tait  enfermer,  et  le  aentiment  mal  éteint  de  l'in- 
dépendance hongroise  suffit  pour  rendre  populaire  cet  air 
composé  par  son  dernier  soutien.  A  cette  heure,  il  y  a  cent 
cinquante  ans  que  le  chant  de  Rakocxy 
la  Hongrie;  personne  encore  n'a  su  I 
mais  personne  ne  l'a  oublié. 

11  ne  nous  reste  plus  à  nous  occuper  que  des  Slaves. 
«  Chaque  branche  de  cette  famille,  dit  Ampère,  est  riche 
en  poésies  populaires.  Les  plus  connues,  les  plus  belles  de 
toutes ,  sent  les  chants  serbes.  Les  Russes  possèdent  aussi 
de  fort  anciennes  poésies  natonales ,  dont  quelques- unes 
remontent ,  dit-on ,  jusqu'aux  temps  des  grandes  invasions 
des  barbares ,  et  chaque  jour  il  s'en  compose  de  fort  belles , 
témoin  le  fameux  chant  de  milice.  A  Prague ,  centre  in- 
téressant de  te  culture  slave,  on  a  publié  récemment  des 
collections  de  chants  populaires  polonais,  moravien»,  bons-  • 
que*.  Dans  toutes  ces  poésies  on  retrouve  te  même  caractère 
de  vivacité,  de  chaleur,  de  passion,  souvent  même  une  har- 
diesse et  nne  imagination  tout  orientales.  La  lioUême  a  aussi 
ses  chants  populaires.  Pour  en  recueillir  un  grand  nombre, 
il  suffirait  de  se  promener  pendant  l'été  dans  les  rues  de 
Prague,  où  les  gens  de  te  campagne  les  chantent  dès  l'avbe 
dn  jour.  L'instinct  musical,  universellement  répandu  parmi 
les  Bohèmes ,  y  perpétue  et  y  renouvelle  sans  cesse,  les. 
mélodies  populaires.  »  11  en  est  de  même  de  toutes  les  aa- 
tionsqiiicomiiosent  l'ancienne  Pologne.  Tontes  ont  ce  même 
goût  inné  de  la  musique ,  et  cotte  puissance  de  souvenirs 
qui  est  te  propre  des  peuples  mal  heureux.  Le  caractère 
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commun  des  chants  polonais  est  une  grande  simplicité,  un 
mouvement  décidé,  une  harmonie  pure  et  brillante.  Ensuite 
chaque  pays  prête  sa  couleur  propre  à  ce  fonds  national.  En 
LHhuante  on  retrouve  les  débris  antiques  des  vieux  chants 
waidelotcs,  ballades  pieuses,  pleines  de  traditions  primitives, 
chantées  sur  des  airs  sombres  et  uniformes ,  qui  semblent 
dérobées  à  la  harpe  des  sealde*.  La  Lithoanie  aussi  a  ses 
tampognari,  qui  psalmodient  aux  portes ,  la  veille  de  Noël , 
un  cantique  nommé  kolenda.  Dans  la  Russie-Rouge  et 
l'Ukraine,  le  type  slave  se  montre  plus  à  découvert.  Bien 
que  triste  et  mélancolique ,  la  dvmka  présente  déjà  cette 
netteté  de  dessein  qui  est  le  propre  de  la  mélopée  polonaise. 
Enfin  le  tnasurek  (on  la  mazurka) ,  qui  appartient  à  la 
Marovle,  et  le  krakowiak,  k  la  Pologne  méridionale ,  sont 
aujourd'hui  bien  connus,  de  nom  au  moins,  en  France, 
quoique  nous  ne  les  ayons  qu'horriblement  défigurés.  Le 
dernier  est  un  chant  plein  de  gaieté,  qui  se  danse  autour  des 
chaumières  ;  c'est  le  chant  du  dimanche  ;  c'est  aussi  celui 
qui  se  prête  avec  bonhomie  aux  historiettes  grivoises,  aux 
couplets  moqueurs  et  satiriques  ;  c'est  le  vaudeville  polonais. 
Le  mazurek ,  au  contraire,  est  le  chant  des  passions  tristes 
et  des  graves  souvenirs  ;  c'est  lui  qui  rappelle  Dornbnmski 
du  sein  de  ntalie  au  secours  de  la  patrie,  c'est  lui  qui  chante 
les  espérances  déçues  de  toutes  les  insurrections.  Anssi  c'est 
lui  que  retiennent  les  dames  polonaises  pour  apprendre  a 
leurs  enfants  les  grands  noms  de  leur  patrie  vaincue ,  les 
gloires  du  passé,  les  devoirs  de  l'avenir;  c'est  lui  surtout 
qu'a  célébré  le  poète  de  Wirna ,  Mickievriex,  dans  ces  beaux 
vers  :  ■  Chants  populaires  !  arche  d'alliance  entre  les  temps 
anciens  et  les  nouveaux  !  c'est  en  vous  qu'une  nation  dépose 
les  trophées  de  ses  héros,  l'espoir  de  ses  pensées  et  la  fleur 
de  ses  sentiments.  Arche  sainte!  nul  coup  ne  te  frappe ,  ne 
te  brise ,  tant  qne  ton  propre  peuple  ne  t'a  pas  outragée. 
O  chanson  populaire!  tu  es  la  garde  du  temple  des  souvenirs 
nationaux  ;  tu  as  les  ailes  et  la  voix  d'un  archange  ;  son* 
vent  aussi  tu  en  as  les  armes.  La  flamme  dévore  les  oeuvres 
ou  pinceau,  ics  onganus  piiieni  les  trésors,  la  chanson 
échappe  et  survit  ;  elle  court  parmi  les  hommes.  Si  les  âme* 
avilies  ne  la  savent  pas  nourrir  de  regrets  et  d'espérances, 
elle  fuit  dans  les  montagnes,  s'attache  aux  ruines,  et  de  là 
redit  les  temps  anciens:  ainsi,  le  rossignol  s'envole  d'une 
maison  incendiée ,  et  se  pose  un  Instant  sur  le  toit ,  mais  si 
le  toit  s'affaisse,  0  fuit  dans  les  forets,  et,  d'une  voix  so- 
nore, il  chante  un  chant  de  deuil  aux  voyageurs,  entre  des 
ruines  et  des  sépulcres.  » 

En  vertu  d'un  décret  du  13  septembre  1852,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique,  il  doit  être 
publié  un  Recueil  général  des  poésies  populaires  de  la 
France,  imprimées,  manuscrites,  ou  transmises  par  les  sou- 
venirs successifs  des  générations.  11  comprendra  les  chants 
religieux  et  guerriers,  les  chants  de  fête,  les  ballades,  les 
récits  historiques,  les  légendes,  les  contes,  les  satires.  Le 
comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts,  établi  près  de 
île* 


ceux  qui  devront  être  admis  dans  le  recueil.  Une  médaille 
comroémorative  sera  décernée,  sur  la  proposition  dn  comité, 
aux  personnes  qui  auront  le  plus  contribué  à  l'enrichir.  C'est 
là  une  idée  vraiment  nationale.  Reste  à  savoir  comment  elle 
sors  ïtïîmî  pn  fpîiTrc 

CHANT  SUR  LE  LIVRE,  plain-chantou  contre- 
point a  quatre  parties,  qne  les  musiciens  composent  et  clian- 
tent  impromptu  sur  une  seule  :  savoir,  le  livre  de  chœur 
qui  est  an  lutrin;  en  sorte  que,  excepté  la  partie  notée, 
qu'on  met  ordinairement  au  ténor,  les  musiciens  afTectés  aux 
trois  autres  parties  n'ont  que  celle-là  pour  guide,  et 
posent  chacun  la  leur  en  chantant.  Il  faut  c, 
habiles  si  de  cette  manière  ils  n'improvisent  pas  un  cha- 
rivari plus  ou  moins  réjouissant.  Cuvil-Blazs. 

Cil  AN  VRE ,  genre  de  plantes  originaires  d'Asie,  de  la 
famille  des  orties  et  de  la  vingt-deuxième  classe  de  Linné , 


la  dicDcie,  celle  où  les  fleurs  mâles  sont  sur  un  individu  et 
le*  (leurs  femelles  sur  un  autre.  On  en  distingue  deux  es- 
pèces, l'une  qui  habite  aux  Indes  (cannabis  indien  ),  l'autre 
cultivée  en  Europe  depuis  longtemps,  et  qu'on  peut 
compter  an  nombre  de  nos  plantes  indigènes  (cannabis sa- 
liva ).  La  tige  de  ce  végétal  annuel  s'élève  à  lm,;>o  environ 
est  droite  et  presque  simple.  Les  feuilles,  formées  de  cinq 
à  six  folioles  étroites,  pointues  et  disposées  comme  le*  doigts 
de  la  main ,  sont  opposées.  Les  fleurs  maies .  c'est-à-dire  à 
étaminea,  sont  jaunes,  naissent  dans  les  aisselles  des  feuil- 
les supérieure*  et  sont  disposées  en  grappes.  Les  flairs  fe- 
melles, c'est-à  dire  à  pistils,  ont  deux  styles,  point  de  co- 
rolle et  un  calice  à  cinq  division*  :  d'une  couleur  blanchâ- 
tre, elles  sont  aussi  disposées  en  grappes  peu  apparentes  \ 

supérieure  de  la  tige  une  sorte  d'épi.  Les  habitants  des^ram - 
pagnes  donnent  mal  à  propos,  d'après  les  anciens,  le  nom 
de  chanvre  mâle  à  celui  qui  porte  les  graine* ,  et  celui  de 
chanvre  femelle  aux  pieds  stériles  qui  ne  portent  que  des 
fleure  mâles.  La  graine  est  une  canopée  uni  (oculaire  bivalve, 
entièrement  recouverte  par  le  calice,  grise  et  luisante  :  on 
lui  donne  le  nom  de  cAé  ne  pi*, -elle  sert  à  la  newriturede 
plusieurs  oiseaux,  et  on  en  retire  une  huile  qui  est  d'an 
très-grand  usage  dan»  diverses  contrées.  L'écorce  est  la  par- 
tie importante  du  chanvre  ;  c'est  la  filasse,  qui  sert  à  fabri- 
quer du  fil,  de  la  toile  et  des  corde*  :  elle  adhère  fortement 
à  la  partie  lignense.  Les  tiges  dépouillées  de  leur  enveloppe 
et  séchées  servent  à  préparer  d'excellentes  allumettes.  On 
peut  encore  employer  le  charbon  léger  qui  en  provient  à  la 
fabrication  de  la  poudre  ;  mais  la  préparation  en  c 
par  suite  de  la  tapidilé  de  son  incinération. 

Toutes  les  parties  vertes  de  ce  végétal  ont  use 
et  pénétrante,  qui  affecte  le  cerveau;  les  feuilles  et  les  fleurs 
du  cannabis  indica  servent,  en  Asie,  à  composer  des  bois- 
sons enivrantes,  dont  la  plus  connue  est  le  hachisch.  Ces 
préparations  sont  aphrodisiaque*  ;  elles  excitent  la  gaieté  et 

Le  chanvre  demande  une  terre  riche  en  humus.  Il  m 
supporte  ni  excès  de  sécheresse,  ni  excès  d'humidité  :  dans 
le  premier  cas,  il  reste  bas;  sa  filasse  est  courte  et  dure-, 
dans  le  second,  il  s'étiole  et  ne  donne  que  de  mauvais  pro- 
duits. Un  labour  profond  à  l'automne  et  deux  plus  superfi- 
ciels au  printemps  sont  les  préparations  indispensables  du 
sol ,  qui  doit  être  fumé  avec  des  engrais  chauds  et  bien  con- 
sommés. L'époque  du  semis,  qui  se  fait  à  la  volée,  varie 
suivant  les  localité*,  de  mars  à  juin;  mais  cette  opération 
doit  toujours  avoir  lieu  après  que  les  gelée*  ne  sont  plus 
à  craindre.  Pendant  tout  le  cours  de  la  végélalion  du  chan- 
vre, un  seul  sarclage  suffit.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois, 
c'est-à-dire  de  juillet  eu  août,  on  arrache  brin  à  brin  le  chan- 
vre maie  (  celui  des  botanistes  )  qui  jaunit  le  premier,  puis 
on  le  met  sécher  au  soleil  en  petites  bottes  verticale*.  Un 
ou  deux  mois  après,  on  arrache  le  chanvre  femelle  et  ou 
en  récolte  la  graine,  en  la  battant,  ou  en  faisant  passer  la  tète 
du  chanvre  à  l'égrugeoir.  Quand  elle  est  ressuyée,  on  la  met 
dans  des  tonneaux  ou  des  sacs. 

Lorsque  le  chanvre  est  sec,  on  le  porte  au  rouioir,  afin 
d'obtenir,  par  la  fermentation ,  la  séparation  des  fibres  li- 


(  voues  RouissACB).  Dès  que  le  rouissage  est  terminé,  on 
ramasse  le  chanvre,  on  le  fait  rapidement  sécher,  et  Ton  sé- 
pare la  filasse  de  lachènevote  au  moyen  de  trois  mani- 
pulations, qui  tendent  au  même  but  :  le  tn  liage,  qui,  ayant 
lieu  à  la  main ,  occasionne  une  plus  grande  perte  de  temps, 
mais  donne  une  filasse  plus  longue  et  plus  belle;  le  broyage 
et  le  ribage,  qui  se  font  au  moyen  de  machines,  et  n'ont 
d'autre  avantage  que  plus  de  rapidité.  Le  serançage,  destiné 
à  affiner  la  filasse,  termine  la  série  de»  opération*  qui  doivent 
en  précéder  la  mise  en  vente. 
Employé  dès  la  plus  liante  antiquité  à  la  confection  de 
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sortes  de  corde» ,  le  chanvre  n'a  pu  être  obtenu  que 
dans  les  tempe  modernes  en  assez  belle  qualité  pour  Taire  de 
la  toile.  Du  temps  d'Olivier  de  Serres  la  filasse  qu'on  en  ti- 
rait était  encore  très-grossière,  et  l'histoire  cite  comme  une 
rareté  les  deux  chemises  de  toile  de  chanvre  que  possédait 
Catherine  de  Médicis. 
CHANVRE  AQUATIQUE.  Voyez  Bioent. 
CHANVRE  DE  CANADA.  On  nomme  quelquefois 
Vapocynum  canna  M  nu  m  (voyez  Arocvn),  plante 


CHANVRE  DE  CRETE.  C'est  le  datisca  canna- 
bina,  herbe  hase,  à  feuilles  pinnees,  qui  croit  dans  l'île  de 
et  l'Asie  Mineure.  Cette  plante  a  une  saveur  amère, 
l|  les  Italiens  remploient  dans  le  traitement  des 
intermittentes.  Ses  racines  renferment  une  espèce  de 
fécule,  la  datùclnc,  semblable  I l'inuline. 

CU  AOD1NKKS.  B017  de  Saint- Yincent,  dont  les  études 
microscopiques  ont  tant  terri  la  science,  imposa  le  nom  de 
chaos  à  des  végétaux  amorphes  des  plus  simples,  principa- 
lement caractérisés  par  une  sorte  d'enduit  muqueux,  répandu 
à  In  surface  des  corps  plongés  dans  l'eau  ou  pénétrés  d'hu- 
midité ,  enduit  qui  se  colore  de  diverses  teintes,  et  qui  ren- 
ferme des  corpuscules  de  nature  ambiguë ,  animale  ou  végé- 
tale, que  le  célèbre  naturaliste  regarde  comme  les  premiers 

l'on  ait  touché  des  rochers  longtemps  mouillés,  les  pi  erres 
polies  qui  forment  le  pavé  où  le  pourtour  de  certaines  Ion- 
laines  fermées ,  et  la  surface  de  divers  corps  solides  inondés 
ou  exposés  à  l'humidité,  on  a  dû  y  reconnaître  la  présence 
d'une  mucosité  particulière,  qui  ne  se  manifeste  qu'au  tact, 
la  transparence  empêche  d'apprécier  la  forme  et  la 
s,  et  dans  laquelle  le  microscope  n'aide  à  distinguer 
aucune  organisation.  Elle  ressemble  à  une  couche  d'albu- 
mine étendue  avec  le  pinceau.  Cet  enduit  est  ce  qui  rend 
souvent  si  glissantes  les  dalles  sur  lesquelles  coulent  les  con- 
duits d'eau  et  les  pierres  polies  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  les  rivières.  Cette  substance  s'exfolie  en  séchant,  et 
devient  a  la  fin  visible,  par  la  manière  dont  elle  se  colore,  soit 
en  vert ,  soit  en  une  teinte  de  rouille  souvent  très- foncée  ; 
on  dirait  une  création  provisoire  qui  se  forme  encore  pour 
attendre  une  organisation,  et  qui  en  reçoit  de  différentes, 
scion  la  native  des  corpuscules  qui  la  pénètrent  ou  qui  s'y 
développent;  on  dirait  aussi  bien  l'origine  de  deux  existences 
ctes,  l'une  certainement  animale,  l'autre  pure- 
:  végétale.  C'est  cette  sorte  de  création  rudimentaire  dont 
le  genre  chaos.  C'est  ce  genre  qui  deviendra 
le  type  de  la  famille  naturelle  dont  nous  proposons  l'établis- 
sement sous  le  nom  de  chaodinées.  » 

Après  avoir  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions,  ces 
productions  sont  aujourd'hui  rapportées  aux  pleurococcot- 
dees,  aux  protococcotdées  et  aux  desmidiées. 

CHAOS,  mot  dérivé  du  grec  />o; ,  le  vide,  le  gouffre 
(de  pfcsa,  xgûvm,  Je  suis  ouvert).  Il  y  a  peut-être  autant  de 
confusion  dans  les  opinions  philosopldques  sur  l'origine  de 
l'univers  que  dans  l'antique  chaos  des  poêles  et  des  pre- 
miers physiciens  qui  se  sont  occupés  des  principes  de  toutes 
choses.  Cest  l'osuvre  de  la  Divinité  d'y  (aire  pénétrer  la  lu- 
et  d'en  débrouiller  les  impénétrables  et  obscurs 
Telles  étaient,  en  effet,  les  idées  des  anciens  sur 
i,  qu'Us  confondaient  le  chaos  avec  la 
Nuit  et  l'Erèbe  ou  les  ténèbres  infernales.  Le  monde,  disait 
Démocrite,  est  un  œuf  pondu  par  la  Nuit.  V Amour,  qui, 
selon  le  vieil  Hésiode,  débrouilla  le  chaos,  était  le  fils  de  la 
Huit;  belle  allégorie  de  ïattraeiion,  qui  préside  en  secret 
aux  mouvements  des  grands  corps  de  l'univers^name  à  la 

philosophes  anciens  admettaient  une  ou  plusieurs  substances 
originelles,  éternelles,  préexistantes  à  l'organisation  de  IV 


—  CHAOS  ni 

ni  vers,  d'après  cet  axiome,  que  rien  ne  peut  provenir  de 
rien:  Ex  nihilo  nihil,  in  nihilum  nil  passe  rêver  ti, 
dit  Lucrèce.  Ainsi  ils  n'admettaient  point  la  création  pri- 
mitive ou  la  production  de  la  matière  hors  du  néant.  11  faut 
aller  chercher  dans  les  Indes  ou  dans  la  philosophie  idéaliste 
des  brahmes  la  première  notion  de  la  création,  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  Genèse.  Selon  cette  philosophie,  avant  qu'il 
existât  quelque  principe,  lira  lima,  la  Divinité  seule  était, 
par  ton  essence  éternelle;  car  rien  autre  que  cette  sub- 
stance divine  ne  se  peut  concevoir  dans  1  immensité  vide  du 
néant.  Mais  la  Divinité,  comme  dit  Fichte,  c'est  le  non -ma- 
tière, c'est  une  force  virtuelle,  toute  puissante,  tout  intel- 
ligente, le  pur  esprit  invisible  ou  sans  forme;  c'est  la  rai- 
son de  tout,  laquelle  n'a  rien  d'accessible  aux  sens,  firahma, 
voulant  se  manifester,  réalisa  par  des  corps  tangibles  son 
essence  inaccessible  en  tirant  de  ton  sein  toutes  les  sub- 
stances élémentaires  dont  l'univers  est  construit  :  ainsi,  dans 
les  espaces  fluides  d'un  ciel  pur  on  voit  parfois  se  former 
de  légers  nuages  sous  nos  yeux  par  des  condensations  de 
vapeurs,  d'abord  inaperçues.  Suivant  cette  hypothèse,  il  n'y 
a  point  de  chaos,  puisque  la  substance  même  de  la  Divinité 
revêt  un  corps  pour  former  le  monde,  avec  ordre  et  harmonie, 
à  son  image. 

Toutefois ,  dans  la  Genèse,  les  matériaux  de  cet  univers 
sont  créés,  mais  tohu  bohu,  dit  l'hébreu,  c'est-à-dire  sens 
dessus  dessous,  pêle-mêle ,  ce  qui  présente  bien  l'image  du 


lliui»  enrt  loi o  tutarai  Tulto»  in  orb« , 
Qurm  diiere  chat»,  raétt  indigttttque 
Hsoe  Dca*  et  ait  Uor  lit  an  nttun  dirent. 

Cest  ainsi  qu'Ovide  dépeint  l'origine  du  monde.  Cependant 
d'autres  philosophes  ont  voulu  créer  leur  univers  d'après  un 
ou  plusieurs  principes  matériels.  Héraclite  et  les  stoïciens, 
regardant  le/eu  comme  le  premier,  le  plus  actif  des  éléments, 
l'ont  investi  du  pouvoir  créateur  de  toutes  choses;  le  monde 
est  un  produit  volcanique  comme  les  astres  enflammés  de 
l'empyrée  ;  tout  doit  un  jour  finir  dans  un  incendie  universel 
ou  Vecpyrose.  T  h  a  lès ,  au  contraire,  soutient  que  tout  naît 
de  l'eau,  que  l'Océan  est  le  père  et  le  générateur  de  toutes 
les  productions  vivantes,  de  toutes  les  cristallisations,  dis- 
solutions, comme  de  tout  les  germes  des  animaux  et  des 
plantes;  Aphrodite,  ou  Vénus  procréatrice,  de  même  que 
Prêtée,  qui  revêt  toutes  les  formes,  émane  des  ondes  avec 
les  tribus  de  tous  les  êtres  animés  :  ceux-ci  ne  pourraient 
subsister  dans  les  arides  déserts  sans  les  eaux  vivifiantes.  On 
reconnaît  dans  ces  deux  systèmes  opposés  les  hypothèses  en- 
core subsistantes  des  neptuniens  et  des  vulcaniens,  qui  se 
disputent  la  géologie  de  notre  globe ,  et  des  chimistes  qui  font 
leur»  opérations  par  la  voie  humide  ou  par  la  voie  sèche. 
Ainsi  Leibnitx,  qui  veut  que  notre  terre  et  les  planètes 
soient  des  soleils  éteints ,  encroûtés  de  cendres  ;  But  ton, 
qui  suppose  ces  planètes  formées  des  matières  vitrifiées  par 
la  chaleur  et  le  produit  des  éclaboussures  du  soleil  frappé 
par  une  comète;  ainsi  Hutton,  Playfair  et  les  autres  vul- 
caniens, qui  admettent  le  feu  central  dans  le  noyau  terrestre, 
dont  les  volcans  seraient  des  soupiraux.  Enfin  l'opinion  des 
chimistes,  qui  considèrent  tout  les  corps  terreux  comme 
des  oxydes  métalliques  cornburés,  d'après  H.  Davy,  etc., 
ont  donné  de  la  vogue  à  cette  opinion  des  vulcaniens.  Les 
neptuniens  comptent  dans  leurs  rangs  toute  l'école  minéra- 
logique  de  Werner,  et  des  géologistes  qui  considèrent  la 
formation  des  strata ,  des  couches  terrestres ,  par  les  séjours 
des  mers,  avec  les  dépôts  immenses  des  roclies,  des  cristal- 
lisations et  combinaisons  salines,  comme  des  produits  incon- 
testables de  r action  des  eaux.  Des  catastrophes  diluviennes 
sont  irrévocables,  et  les  beaux  travaux  de  Cuvier,  de  Buck- 
lantl ,  etc.,  ne  permettent  plus  d'en  douter  aujourd'hui. 
Longtemps  les  quatre  éléments  d'Empédocle  ont  été 
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aussi  considérés  comme  les  bases  dont  le  monde  éfiut  cons- 
titué :  telle  est  encore  la  physique  du  vulgaire  ;  seulement 
ce  philosophe  attribuait  à  l'air  la  principale  action,  ainsi 
qu'Anaxiinène  et  Archélaus,  mais  ZénonCîttien  faisait 
intervenir  Dieu  comme  agent,  et  il  regardait  les  éléments 
comme  entièrement  passifs.  P  yt  ha gore  y  joignait  la  loi  des 
nombres  ou  des  proportions  harmoniques.  Ce  grand  et  beau 
principe  d'ordre  et  d'unité  que  reconnut  Pythagore,  et  qui 
lui  fit  placer  le  soleil  au  centre  des  sphères  planétaires,  est 
aujourd'hui  une  vérité  démontrée  par  les  lois  chimiques  dans 
toutes  le*  combinaisons  définies  des  corps  de  la  nature.  Ainsi 
les  sels  et  autres  composés  minéraux ,  les  produits  organiques 
eux  mêmes,  sont  soumis  à  des  proportions  d'éléments  en 
quantité  déterminée,  a  des  saturations  plus  ou  moins  régu- 
lières ou  fixes.  On  voit  donc  que  rien  ne  peut  être  le  produit 
téméraire  du  hasard,  mais  que  des  lois  constantes,  primor- 
diales, pénètrent  ces  matières  élémentaires  pour  les  amener 
à  des  états  normaux  de  composition,  soit  organique,  soit  inor- 
ganique. Telest  le  pondus  naiurx  entrevu  par  Stahl,  étu- 
dié par  Berthollet,  devenu  aujourd'hui  Pune  des  plus  Impor- 
tantes lois  de  la  chimie  mathématique ,  aptes  Richtcr,  Dalton, 
Bmélius,  Proust,  Gay-Lussac,  etc. 

Anaxagore  avait  constitué  son  monde  à'heméoméries  ou 
de  parties  similaires  ;  car»  voyant  l'aliment ,  le  pain  ou  l'herbe 
se  transformer,  dans  l'acte  de  la  nutrition,  en  toutes  les  sortes 
d'humeurs  et  dans  tous  les  solides  du  corps  animal ,  il  en 
concluait  que  tout  Haït  contenu  dans  tout.  Cette  sorte  de 
métamorphose  semble  être  aujourd'hui  vérifiée  par  la  chimie, 
soit  qu'elle  transforme  du  bois  ou  des  chiffons  en  sucre,  en 
alcool,  en  vinaigre,  etc.,  soit  qu'elle  rencontre  dans  le  sang 
les  éléments  du  cerveau ,  ceux  de  la  bile ,  etc.  Cependant  la 
même  transmutabilité  n'existe  point  dans  le  règne  minéral; 
jamais  les  alchimistes  n'ont  pu  former  de  l'or  avec  leurs  mé- 
taux imparfaits,  et  les  principes  simples  peuvent  s'allier 
sans  se  confondre.  I^s  corps  naturels  sont  donc  constitués 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'éléments  distincts, 
quoique  associés,  quand  on  les  résout  en  leurs  principes 
constitutifs.  De  plus ,  Anaxagore  avait  parfaitement  compris 
que  du  chaos  immense  des  éléments  divers  il  ne  pouvait 
surgir,  sans  cause  et  spontanément,  des  êtres  aussi  partait»- 
ment  organisés  pour  vivre,  exercer  des  fonctions,  que  le  sont 
l'homme,  les  animaux  et  même  les  plantes;  il  reconnut  la 
nécessité  de  l'intervention  d'un  esprit  ou  de  l'intelligence 
providentielle,  et  ce  principe  de  formation  n'est  pas  autre 
que  Vidée  archétype  des  platoniciens,  Ventélichie  et  la 
forme  des  péripatéticiens,  les  natures  plastiques  de  Cud- 
worth,  le  principe  vital,  le  nisus  /ortnativus,  etc.,  des 
physiologistes  modernes,  qui  se  manifeste  chez  les  animaux 
par  le  déploiement  spontané  de  leurs  instincts  conservateurs, 
et  dans  leurs  maladies  par  la  natura  medicatrix,  sachant 
découvrir  ou  appeler  les  remèdes  et  repousser  les  choses 
nuisibles. 

Une  autre  hypothèse,  longtemps  oubliée,  fut  ceBe  de  Par- 
ménide,  qui  créa  son  univers  par  la  condensation  ou  la 
concrétion  des  particules  de  la  matière  autour  de  centres  et 
de  noyaux  d'attraction  dans  les  espaces  infinis  ;  tels  furent 
aussi  probablement  les  principes  d'Anaximandre  et  d'Arché- 
lafis ,  qui  posaient  comme  causes  l'air  ou  des  atmosphères 
gazeuses  dans  l'étendue,  sVtendant  en  couches  et  accrois- 
sant les  sphères  des  astres,  comme  celle  du  globe  terrestre. 
On  peut  reconnaître  dans  l'hypothèse  des  tourbillons  de  Des- 
c  art  es  et  sa  matière  subtile,  avec  ses  coips  cannelés,  une 
opinion  analogue.  Il  semble  que  l'explication  donnée  par  La- 
place  du  développement  des  planètes  autour  de  l'atmosphère 
solaire  de  notre  système,  et  s'incorporant  les  matières  dis* 
persées  dans  les  espaces  éthérés,  s'accorde  également  avec 
l'hypothèse  de  Parménide.  Lorsque  W.  Herschel,  considé- 
rant la  voie  lactée,  reconnaît  que  la  matière  diffuse  des  étoiles 
néhulcases  se  rapproche  pour  se  concréter  en  soleils;  lors- 
qo'on  explique  la  formation  des  aérolithes  et  des  bolides  par 


la  concrétion  de  vapeurs  gazeuses  qui  perdent  leur  état  aéri- 
forme  ;  lorsqu'on  soupçonne  qu'il  s'opère  une  production  d« 
plusieurs  astéroïdes,  petites  planètes,  dans  les  vastes  espace», 
d'après  celles  qu'on  a  déjà  observées ,  il  est  permis  de  donner 
a  ces  vues  cosmogonie] ues  autant  d'attention  qu'en  méritent 
les  précédentes. 

Cest  principalement  la  théorie  atomistique  de  Démo- 
critc,  embrassée  par  Épicure  et  ses  sectateurs,  qui  présenta 
l'hypothèse  la  plus  suivie  dans  l'antiquité.  Considérer  la  m* 
uere  comme  préexistante  a  toutes  enoses  et  înuestrunw 
dans  son  essence,  la  supposer,  dans  l'origine,  composée 
d'une  agrégation  infinie  d'atomes,  de  particules  réduites 
à  un  état  de  ténuité  tel  qu'on  ne  peut  plus  les  diviser  et 
qu'elles  sont  insécables,  invisibles  même,  ainsi  que  les  mo- 
lécules de  l'air,  d'un  gaz  on  d'une  vapeur  ;  établir  que  tous 
les  corps  de  la  nature  sont  constitués  de  ces  atomes,  sui- 
vant des  nombres,  des  proportions,  des  arrangements  plut 
ou  moins  variés  et  compliqués;  démontrer  que  tout  se  ré- 
sout en  ces  molécules  atomiques,  et  que  tout  en  dérive; 
soutenir  la  nécessité  du  vide  pour  que  ces  atomes  puissent 
s'y  mouvoir,  afin  d'engendrer  toutes  les  formes  possibles, 
dont  les  harmoniques  et  les  régulières  seules  seront  capa- 
bles de  subsister;  n'admettre  qu'un  hasard  aveugle  ou  la  fa- 
talité pour  règle  et  pour  loi  dans  toos  les  mouvements 
spontanés  et  fortuits  de  ses  atomes  ;  tels  sont  les  principes 
généraux  de  cette  hypothèse.  Mais,  parce  qu'il  en  résulte  nne 
inévitable  nécessité,  un  enchaînement  fatal  de  causes  et 
d'effets  dans  le  mouvement  de  ces  atomes,  lequel  exclurait 
toute  liberté,  toute  volonté,  chez  l'homme  et  les  êtres  animés, 
t  pi  cure  admet  un  mouvement  de  déclinaison,  un  cUnamen 
dans  ces  atomes,  en  sorte  qu'ils  peuvent  s'accrocher,  s'unir 
ou  se  séparer.  Dans  cette  déclinaison  le  philosophe  voit  la 
faculté  d'accorder  la  liberté  humaine  avec  la  nécessité,  ou, 
comme  dit  Locrèot  Jatis  avulsa  veluntas.  Mais  Cicéron  et 
Plutarque  trouvent  assez  plaisant  en  effet  que,  pour  ne  pas 
faire  périr  notre  liberté  morale  ou  celle  d'un  papillon ,  il 
faille  qu'Ëpicure  détourne  les  astres  et  les  mondes ,  qu'il 
déchire  la  grande  trame  des  effets  et  des  causes  dans  leur 
contexturo  et  leur  enchaînement  do  a  cette  fatalité  éter- 
nelle et  immuable,  afin  de  ne  pas  nous  dépouiller  da  notre 
franc-arbitre.  Ce  système  avait  l'avantage,  aux  yeux  de  plu- 
sieurs personnes,  d'écarter  toute  intervention  divine,  toute; 
puissance  religieuse ,  et  de  réduire  a  des  actes  purement 
physiques  ou  mécaniques  la  constitution  de  l'univers.  Épi- 
cure,  en  admettant  des  dieux  (  pour  éviter  la  haine  du  vul- 
gaire ),  dit  que  leur  félicité  ne  s'embarrasse  nullement  des 
soins  de  la  machine  du  monde  ni  du  sort  des  mortels.  11 
les  met  à  la  porte  de  son  univers. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  facile  en  apparence  que 
de  supposer  tous  les  corps  de  la  nature  formés  d'un  assem- 
blage d'atomes  :  tout  le  règne  minéral,  tous  les  agrégats  de 
terres,  de  pierres,  de  sels,  de  métaux ,  etc.,  en  effet,  ne  pa- 
raissent que  des  composés  atomiques  en  divers  ordres  de 
cristallisation  ou  de  combinaison.  Aussi  la  théorie  atomis- 
tique offre-t-cllc  de  précieux  secours  dans  l'explication  du 
jeu  des  affinités  chimiques  et  des  proportions  définies  ;  c'est 
pourquoi  Higgins,  Dalton  et  les  plus  célèbres  chimistes  de 
notre  temps  adoptent  la  théorie  atomistique.  Il  a  paru  tac  île 
aussi,  jadis,  d'expliquer  les  sécrétions  des  humeurs  dans 
les  corps  virants  par  des  cribles,  des  couloirs,  dont  les 
pores,  les  pertuis,  les  canaux,  ne  laissant  filtrer  que  cer- 
taines formes  moléculaires,  donnaient  ici  la  bile,  là  de  la 
salive  ou  du  lait,  de  l'urine,  du  sperme,  etc.,  extraits  du 
sang.  De  même,  raccroissemenl  n'était  qu'une  addition  on 
superposition  de  particules  ;  mais  on  sait  les  tourments  in- 
finis que  se  donnait  l'hypothèse  atomistique  lorsqu'on  lui 
demandait  les  raisons  de  la  formation  des  organes  ayant 
un  but  déterminé,  comme  l'oeil,  l'oreille,  les  dents,  les 
membres,  etc.;  car  s'il  n'y  avait  aucune  Intelligence  qui 
présidât  au' mouvement  des  alomes,  il  n'en  résulterait  que 
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•les  hasards,  et  plus  souvent  le  chaos  que  l'ordre.  Rien  n'ex- 
pliquerait cette  suite  de  générations  et  d'organisations  si 
merveilleuses  de  l'homme,  des  animaux  et  des  végétaux. 
Telle  est  La  plaie  incurable  de  cette  hypothèse;  car  ce  n'est 
I**  répondre  victorieusement  que  de  s'en  référer  à  d'heu- 
i«oi  hasards  lorsque  tant  de  chances  redoutables  viendraient 
m  un  instant  renverser  l'œuvre  de  mille  siècles  de  concours 
favorables. 

;s  opinions  philosophiques  qui  ont  tenté  de  dé- 
ainsi  diversement  les  éléments  de  l'univers  sont 
restées  bien  insuffisantes  pour  sortir  du  chaos ,  a  moins  de 
recourir  à  une  intervention  de  suprême  intelligence  et  de 
toute-puissance,  soit  par  rapport  aux  êtres  organisés,  soit 
dam  l'économie  des  «eux  et  les  mouvements  des  astres. 
Les  anciens  désignaient  en  effet  le  monde  sous  le  nom 
d'ordre  et  de  beauté  (cosmos ,  mundut  ),  parce  que  tous  les 
hommes  ont  reconnu  dans  les  œuvres  de  la  nature  d'inef- 
fables modèles  de  magnificence  et  de  profonde  sagesse. 
L'ordre,  l'harmonie,  sont  donc  les  principales  preuves  d'une 
intelligence  préordonnatrice  ;  l'existence  du  chaos  donnerait 
la  démonstration  du  contraire.  En  vain  on  supposerait  les 
atomes  et  toutes  les  particules  de  la  matière  brute  douées 
de  la  faculté  de  penser  et  de  la  volonté,  comme  de  l'attrac- 
tion ;  il  serait  absurde  de  conférer  à  une  roche  brute,  à 
la  plus  vile  et  imparfaite  substance,  un  génie  créateur, 


nécessaire. 

Les  naturalistes  ont  nommé  règne  chaotique 
microscopique  qui  s'observe  soit  dans  les  eaux  croupies, 
soit  dans  ces  débris  fermentants  et  putréfiés  des  éléments 
organiques  se  décomposant,  et  au  milieu  desquels  naissent 
une  multitude  infinie  d'animalcules  inlusoires.  Parmi  les 
plus  petite  de  ces  animalcules,  les  monades  sont  accompa- 
gnées de  productions  soit  végétales ,  soit  animales ,  protêt- 
formes  ou  revêtant  toutes  sortes  de  figures  ;  c'est  du  sein  de 
i  prennent  leur  origine  ces  troupes  innombrables 
i  de  germes  presque  imperceptibles, 
,  de  races  parasites,  invisibles  à  l'œil  nu. 
Tout  y  semble  fourmiller  de  vie,  quoique  tout  vienne  de  te 
destruction  ou  de  la  mort.  Ainsi,  sous  ce  grand  monde  cé- 
leste qui  échappe  à  nos  compréhensions  par  son  immensité, 
,  à  peine  le  télescope,  existe  le  monde  des  in- 
>  atonies,  dont  nos  plus  forts  micros- 
copes n'atteignent,  pour  ainsi  dire,  que  tes 
monde  intermédiaire,  placé  entre  ces 
nous  offre  qu'une  image  imparfaite  de  leurs  impénétrables 
merveilles.  Kulle  part  ne  règne  le  chaos,  œuvre  incohérente 
du  hasard  :  partout  ordre,  régularité,  iacomprélwnsibie 
harmonie  ;  tout  l'univers  est  pénétré  de  la  substance  divine, 
principe  de  vie.de  force  et  d'intelligence,  qui  régitet  sou- 
tient tous  les  êtres.  J.-J.  Vuky. 

CHAPE.  Ce  mot,  qui  s'est  pris  longtemps  pour  cape,  ne 
sert  plus  qu'à  désigner  un  vêtement  d'église ,  en  forme  de 
qui  s'agrafe  par  devant  sur  te  poitrine  et  s'étend 
talons.  Il  est  porté  par  l'évéque,  le  prêtre 
officiant ,  les  chantres,  etc.,  durant  le  service  divin.  11  a  af- 
fecté différentes  formes  suivant  la  dignité  de  ceux  qui  s'en 
sont  revêtus.  Les  évêques  portaient  ordinairement  un  pal- 
tium,  ou  manteau  d'étolfe  de  soie  et  d'or,  auquel  le  nom  de 
chape  était  particulier.  Les  néophytes  qui  recevaient  le  bap- 
tême étaient  couverts  d'une  chape  blanche,  et  on  observait 
cet  usage  à  l'égard  des  enfants  nouveau-nés  que  l'on  pré- 
sentait à  l'église.  Aujourd'hui ,  dans  les  processions  solen- 
nelles, comme  celle  de  la  Fêt  e-Dieu,  tout  le  clergé  est  en 
La  chape  du  pape  est  rouge ,  celle  des  canlinaux 


capuce 
étoffe  et 


s;  celle 

i  et  de  la  même  couleur  que 
le  ramait.  La  chape  change  de  couleur  suivant  l'office  cé- 
lébré ;  noire  pour  l'office  «les  morts,  blanche  pour  l'office  du 


Orient  la^ chape  sert  de  chasuble  dans  la  célébration  de 
la  messe. 

En  droit  féodal,  a  te  chape  de  quelques  évêques  étalent 
attachées  certaines  redevances  que  payait  le  suffragant  h 
une  époque  fixe  de  l'année.  Dans  un  acte  des  archives  de 
Dole,  de  l'an  1181,  cette  charge  est  désignée  sous  le  nom  de 
cappa  pluviaiis.  Dans  toute  la  (erre  de  Carreore  il  y  a 
trois  arpents  dont  deux  rendent  à  Vivêque  deux  chapes 
pour  la  pluie,  quand  il  va  à  Rome.  On  trouve  encore  dans 
d'autres  chartes  un  droit  pour  la  chape  de  C&céque  (dcbl- 
tum  pro  cappa  eplseopi  ). 

Quelques  savants  prétendent  que  la  chape  du  bienheureux 
saint  Martin  a  été  pendant  longtemps  la  bannière  de  nos  rois, 
et  que  ce  fut  l'un  des  premiers  étendards  des  armées 
La  préférence  donnée  a  cette  relique  venait  de 
énération  que  les  rote  portaient  à  safnt  Martin , 
et  de  ce  qu'ils  forent  de  toute  antiquité  abbés  et  chanoines 
de  son  église.  Cette  chape,  dont  la  garde  était  confiée  aux 
comtes  d'Anjou ,  fut,  dit-on,  l'origine  de  (a  dignité  de  grand- 
sénéchal  ,  héréditaire  dans  cette  famille. 

Le  Rocx  m  Lmcr. 
Le  mot  chape  est  employé  aussi  dans  une  (bote  d'accep- 
tions relatives  aux  arts  et  métiers.  Le  moule  eu  terre  des 
canons  se  fait  de  deux  pièces,  le  modèle  ou  noyau,  et  le 
moule  proprement  dit,  qu'on  nomme  chape  ou  Chemise.  En 
termes  d'architecture  et  de  construction,  on  appelle  chape 
une  espèce  d'enduit ,  de  mortier  ou  de  ciment,  mis  sur 
l'extra-dos  d'une  voûte  pour  la  conserver,  et  que  Vftruve 
appelait  corica  testacea.  En  termes  de  pharmacie ,  c'est  le 
couvercle  d'un  alambic  ;  en  termes  de  chimie,  te  partie  qui 
termine  par  en  haut  la  pièce  de  fusion  ;  en  termes  de  fon- 
derie, une  composition  qui  prend  en  creux  la  forme  des 
cires  et  qui  la  donne  en  relief  au  métal  fondu  ;  en  termes 
de  monnayage ,  le  dessus  des  fourneaux  oïl  l'on  met  les  mé- 
taux en  bain;  en  termes  de  fonderie  de  cloches,  un  moule 
composé  de  terre,  de  fiente  de  cheval  et  de  bourre,  dont 
on  couvre  tes  cires  des  moules  de  modèle  de  cloche  ;  enfin , 
en  termes  d'horlogerie,  on  appelle  chape  de  poulie  te 
monture  d'une  ou  plusieurs  poulies. 

CHAPEAU.  Ce  mot  vient  évidemment  de  caput,  tête. 
On  pourrait  donc  comprendre  sous  te  dénomination  de  cha- 
peau tons  les  vêtements,  n'Importe  d«  queHe  espère,  qui 
servent  à  couvrir  te  tête  ;  mais  rasage  a  prévalu  d'appeler  de 
ce  nom  les  coiffores  de  feutre,  de  sole  ou  de  paille  pour  les 
hommes,  de  paille  également  tressée  ou  cousue,  de  feutre,  de 
soie,  de  satin  ,  de  crêpe ,  de  diverses  étoffes  pour  les  femmes. 
Les  chapeaux  de  feutre  pour  hoimnes  ne  remontent  pas,  à 
ce  qu'on  croit,  au  delà  du  règne  de  Charles  VI.  Ils  eurent 
d'abord  la  forme  d'une  simple  calotte  fort  petite,  ornée  d'une 
plume,  et  qui  ne  couvrait  qu'une  partie  delà  tète.  Fran- 
çois 1er,  Charles-Quint,  etc.,  portent  de  semblables  chapeaux 
dans  leurs  portraits.  Sous  Henri  IV,  les  chapeaux  s'éten- 
dirent en  ailes  horizontales,  dont  un  côté ,  relevé,  retenu 
par  une  ganse,  et  orné  d'un  panache,  dominait  sur  le  front  : 
tel  était  le  fameux  chapeau  de  Henri  IV.  Louis  XIV  et  les 
seigneurs  de  sa  cour  portaient  des  chapeaux  à  ailes  horizon- 
tales; les  plumes  qui  les  ornaient  étaient  fixées  tout  autour 
de  la  coiffe  :  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  dans  une  ancienne 
estampe  qui  représente  le  cortège  de  ce  prince  passant  sur 
le  Pont-Neuf.  Sous  Louis  XV,  les  ailes  des  chapeaux  furent 
relevées,  d'abord  sur  deux,  puis  sur  trois  cotés,  d'où  ils  prirent 
le  nom  de  tricornes  (chapeaux  à  trois  cornes).  Les  frères 
des  écoles  chrétiennes  et  quelques  ecclésiastiques  portent 
mrore  des  chapeaux  semblables.  Par  ordre  du  comte  de  Saint- 
Germain  ,  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI,  les  soldats 
furent  coiffes  de  chapeaux  à 
n'eut  pas  de  durée.  Le  chapeau  à  trois  cornes  reçut  une  i 
difteation  notable  longtemps  avant  la  révolution  de  1789  -.ses 
ailes,  dont  une  plus  grande  que  les  deux  autres,  formèrent 


ailes,  dont  une  plus  grande  que  les  deux  autres,  lorai 
un  triangle  isocèle;  on  en  portait  de  te  genre  sous  Louis 
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CHAPEAU  — 


I  la  première  république ,  et  au  commencement  du  pre- 
s;  la  grande  aile  se  plaçait  en  arrière  et  parallè- 
lement aux  épaules ,  de  façon  que  l'angle  formé  par  les  pe- 
tites ailes  s'élevait  directement  sur  le  milieu  du  front  t  ainsi 
était  (ait  et  porté  le  chapeau  de  Bonaparte,  dont  le  brome 
de  la  place  Vendôme  nous  a  transmis  la  forme.  Pendant 
et  depuis  fe  révolution  de  1780,  la  grande  aile  du  tricorne 
prit  un  accroissement  considéra ble  eu  hauteur,  et 
placé  un  peu  obliquement  ou  de  travers, 
vorite  des  crânes  et  des  militaires,  dont  quelques-uns  les 
portent  encore. 

Les  chapeaux  ronds,  ces  atroces  tuyaux  de  poêle,  qui 
ont  la  coiffe  haute  et  cylindrique,  sont  fort  ancien*  :  il  est 
dit  dans  les  mémoires  du  maréchal  de  Grammont  (le  fils), 


que  Jean  de  Wert  portait  un  chapeau  rond  orné  d'une 
plume.  Ces  sortes  de  couvre-chefs,  qui  commencèrent  à 
prendre  faveur  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  sont  main- 
tenant la  coiffure  favorite  de  la  bourgeoisie  de  l'Europe. 
Quoique  leur  forme  soit  très-simple ,  et  qu'on  ait  rencontré 
cent  fois  les  proportions  qui  lui  conviennent  le  mieux ,  les 
chapeliers  ne  cessent  de  les  tourmenter  :  il  les  font  coniques, 
cylindriques,  bas,  hauts,  à  grandes,  à  petites  ailes,  et  les 
esclaves  de  la  mode  les  adoptent  tous  avec  un  égal  empres- 
sement. La  Restauration  a  eu  ses  Murillo,  a  bords  étroits, 
et  ses  Bolivars  à  larges  bords ,  signes  distinctifs  des  partis 
ultra  et  libéral.  Plus  tard,  le  roman  Les  Mystères,  de  Paris, 
d'Eugène  Sue,  popularisa  le  chapeau  tromblon  du  portier 
Pipelet.  De  nos  jours,  l'artiste  incompris  adopta  le  pain  de 
sucre  ou  chapeau  pointu  Calabrais,  dit  aussi  chapeao  Causst- 
dière,  dont  se  coiffa  bientôt  le  républicain  rouge  de  1S4B. 

Dans  ces  dernieis  temps,  les  cl  ia  peaux  de  feutre  ont  été 
presque  généralement  détrônés  par  les  chapeaux  de  soie. 
Ceux-ci  se  composent  d'une  carcasse  mince  de  feutre  gommé 
imperméable  à  Peau,  sur  laquelle  on  colle  une  coiffe  ou 
enveloppe  de  peluche  de  soie;  les  chapeaux,  de  basse  qua- 
lité ont  des  carcasses  de  carton,  et  sont  recouvert*  d'une  en- 
veloppe de  tissu  de  coton.  Dans  tous  les  cas ,  quelle  que  soit 
leur  forme,  les  chapeaux  sont  des  oehTures  disgracieuses, 
sans  goût ,  sans  élégance,  dignes  des  longues  redingottes  a  la 
propriétaire,  des  paletots-sacs,  des  courts^  mantels,  Talmas 
ou  Crispins ,  et  des  autres  pièces  qui  composent  l'accoutre- 
ment bourgeois  des  peuples  modernes. 
Pour  les  chapeaux  de  femme,  voyez  Modiste;  pour  les 
de  paille,  voyez  Paillb  d'Italie.  Pour  les  rha- 

t;  Il  A  PEAU  {Marine  ).  Dans  le  commerce  maritime,  ce 
mot  s'entend  d'une  gratification  accordée  par  l'armateur  au 
capitaine,  au  maître,  au  patron  d'un  navire,  pour  remettre 
à  boa  port  et  bien  conditionnées  les  marchandises  chargées 
a  fret 

CHAPEAU  ou  CHAPITEAU  {Mycologie),  partie  supé- 
rieure du  champignon. 

CHAPEAUX*  nom  d'une  faction  politique  en  Suède,  et 
d'un  parti  à  l'Académie  Française,  au  dix-huitième  siècle. 
Voyez.  Bonnets. 

CHAPELAIN  (  en  latin  capellanus  ),  prêtre  qui  dessert 
une  chapelle  ou  qui  possédait  jadis  une  chapellenie  ou 
bénéfice  d'une  chapelle.  Plusieurs  étymologistes  prétendent 
que  chapelle  et  son  dérivé  chapelain  viennent  du  mot 
chape,  et  que  ce  nom  leur  a  été  donné  à  cause  de  la  chape 
de  saint  Martin ,  longtemps  portée  comme  étendard  an 
i  des  armées  françaises.  Cette  opinion  est  celle  de  Du 
et  du  président  Fauchet  ;  Ménage,  qui  ne  veut  rien 
r,  cite  pourtant  un  passage  de  Froissant  qui  la  con- 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  depuis  Charlemagne 
nos  rois  eurent  une  chapelle  ou  oratoire  dans  laquelle  on 
conservait  les  reliques;  et  la  sainte  Chapelle  du  Palais 
de  Justice  nous  en  oflre  le  modèle.  Le  chapelain  ou  ar- 
,à  la  garde  de  ces  reliques  était 


CHAPELAIN 

écrites  ou  signées  par  ces  officiers.  Alta  longtemps  même 
cette  charge  et  celle  dechancelier  fut  la  même;  et  Do 
Cange,  en  son  Glossaire,  au  mot  Capellani,  nous  alaisié 
une  liste  de  ceux  qui  sous  les  rois  de  la  seconde  et  de  lt 
troisième  race  exercèrent  cet  emploi.  Le  chapelain,  à  l'é- 
poque féodale,  était  le  secrétaire,  le  lecteur  du  seigneur 
auquel  fi  était  attaché.  Dans  le  roman  de  Garin ,  composé 
au  douzième  siècle,  plusieurs  fols  les  ducs  ou  comtes  ap- 
pellent leur  chapelain  pour  écrire  leurs  dépêches  ou  lire 
celles  qui  leur  sont  adressées.  L'Église,  dans  ses  concile», 
ne  fut  pas  toujours  favorable  h  ces  fonctions  laïques  rem- 
plies par  des  prêtres;  plusieurs  fois  elle  en  blâma  l'usage  et 
voulut  le  faire  cesser.  «  Nous  défendons  aux  clercs,  aux 
chapelains,  d'écrire  les  chartes  de  leurs  seigneurs  »,  est-il 
dit  dans  les  ordonnances  ecclésiastiques.  Malgré  tout,  celte 
coutume  était  générale ,  et  les  princes  féodaux  rarement  «e 
soumettaient  aux  décrets  des  conciles.  Dans  plusieurs  grandes 
familles,  dans  quelques  châteaux  de  France,  l'usage  des 
chapelains  s'est  perpétué  presque  jusqu'à  nos  jours. 

Les  prêtres  qui  desservent  aujourd'hui  l'église  Sainte- 
Geneviève  à  Paris  portent  le  titre  de  chapelains. 

Le  Ront  de  Likcv. 

CHAPELAIN  (Jean),  poète  français,  né  a  Paris, en 
1595,  mort  en  1874,  un  des  membres  de  fondation  de  l'A- 
cadémie Française ,  etc. 

AtUqoer  Chapelain  !  ib  !  c'ett  un  ti  bon  botsne  ! 

Mon,  lecteur,  je  ne  me  donnerai  pas  un  si  facile  plaisir.  Bien 
que  l'auteur  de  La  Pucelle  soit  devenu,  depuis  près  de  deux 
cents  ans,  un  type  de  ridicule ,  tel  11  ne  doit  pas  absolument 
paraître  aux  yeux  des  hommes  peu  portés  a  adopter  sans 
examen  des  jugements  tout  faits  :  un  littérateur ,  s'il  n'a 
quelque  mérite ,  ne  peut  obtenir  une  réputation  aussi  gé- 
néralement reconnne  que  le  Rit  celle  de  Chapelain  pendant 
les  cinquante  premières  années  de  sa  vie.  Au  lieu  de  répé- 
ter des  anecdotes,  des  critiques  et  des  plaisanteries  qui  traî- 
nent dans  tous  les  anas,  il  me  semble  plus  utile  d'exami- 
ner sans  prévention  d'où  vient  qu'après  avoir  été  quarante 
ans  le  dictateur  de  la  littérature,  après  avoir  eu  sa  cour  de 
partisans  et  d'enthousiastes,  auxquels  il  dispensait,  an 
nom  des  ministres,  la  fortune  et  la  renommée,  Chapelain 
fut  tout  à  coup  précipité  du  trône  où  l'avait  élevé  l'admi- 
ration générale  pour  tomber  ri  bas.  Deux  causes  expliquent 
ce  fait  bizarre  au  premier  coup  d'oeil.  La  première,  c'est 
que  Chapelain ,  homme  du  monde,  bien  vu  des  seigneur* 
et  des  grandes  dames  qui  faisaient  alors  la  fortune  et  la  ré- 
putation des  gens  de  lettres ,  ne  publia  que  sous  leur  pa- 
tronage ses  premiers  écrits,  oeuvres  sans  prétention ,  et  qui 
semblaient  au-dessous  de  la  portée  de  leur  auteur.  D'ail- 
leurs, en  ce  temps-là,  l'école  des  Scodéri  faisait  les  dé- 
lices de  la  cour  et  de  la  ville,  et  n'avait  point  encore  été 
stygmatisée  par  les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
qui  tuèrent  sans  pitié  et  sans  retour  tant  de  réputations 
usurpées.  La  seconde  cause,  c'est  que  Chapelain  avait  gra- 
tuitement grandi  sa  réputation  par  l'annonce  de  son  poème 
de  La  Pucelle,  que  ses  admirateurs  prônèrent  et  vantèrent 
comme  le  necplus  ultra  des  œuvres  de  génie. 

Ce  fut  cette  anticipation  d'éloges  excessifs  et  d'enthou- 
siasme frénétique,  la  plus  funeste  épreuve  qu'ait  a  subir  un 
écrivain ,  qui  perdit  l'auteur  de  La  Pucelle  :  car,  après 
vingt  ans  de  lonanges  extrêmes  d'une  part  et  de  vire  attente 
de  l'antre ,  l'oeuvre,  devenue  géante  par  la  voix  publique  . 
parut  enfin,  mais  si  petite  et  si  naine,  qu'elle  fut  d'autant 
plus  dépréciée  qu'on  s'en  était  fait  une  plus  haute  idée.  Ainsi 
l'auteur,  qui  avait  dû  une  réputation  aussi  prompte  que  peu 
contestée,  a  une  traduction  agréablement  écrite  de  Gusman 
rt'Alfiirache ,  à  une  critique  de  L'Âdone,  poème  du  cavalier 
Marini,  enfin  a  quatre  odes,  l'une  adressée  au  cardinal  de 
Richelieu  (1637),  laquelle  l  * 
et  les 


i  grâce  devant  Desprcaux» 
ad  comte  de  Dunois  et  au 
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Mazarin  (1646),  Titen  un  moment  u 

ztnire  s'effeuiller  et  mourir.  Néanmoins  La  PuceUe,  publiée 
a  1656 ,  eut  en  dix-huit  mois  six  édition*  consécutives. 
Mais ,  a  vrai  dire ,  ou  chercherait  en  vain  dans  les  douze 
rhaots  qui  ont  été  imprimés,  une  conception  hardie  dans 
le  plan ,  une  haute  pensée  dans  l'ensemble ,  de  la  poésie 
dans  les  détails;  l'impuissance  et  la  nullité  sont  partout,  et 
dans  le  plan,  dont  les  proportions  sont  étranglées,  et  dans 
le  style,  si  horriblement  barbare,  que  Boileau,  Racine,  La 
Fontaine  et  Chapelle ,  s'imposèrent ,  dit-on ,  comme  péni- 
tence, la  tache  d'en  lire  quelques  pages  lorsqu'il  leur  échap- 
pait une  faute  de  diction.  En  vain  aujourd'hui  irait-on,  pour 
faire  du  neuf  en  Tait  de  critique,  exhumer  à  grand'peine  dans 
toute  La  PuceUe  une  vingtaine  de  vers  heureux  pour  les 
opposer  a  l'opinion  reçue  ;  il  serait  en  effet  bien  impossible 
de  ne  pas  trouver  dans  douze  fois  douze  cents  alexandrins 
on  seul  liexamèttc  passable;  mais  la  rareté  de  l'exception 
ne  fait  ici  que  confirmer  la  règle. 

Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  Chapelain  ait  voulu  dans 
son  poème  peindre  à  grands  traits  cette  époque  mémorable 
où  la  France ,  dévorée  par  la  guerre  étrangère  et  civile , 
battant  en  retraite  de  province  en  province,  épuisée,  hale- 
tante, abattue,  sentant  déjà  le  pied  armé  de  l'Angleterre 
lui  presser  la  gorge,  tressaute  tout  à  coup  aux  accents  d'une 
femme  qui  se  croit  inspirée,  se  relève  terrible,  et,  saisis- 
sant d'une  main  l'oriflamme,  et  de  l'autre  l'épée  de  saint 
Louis ,  marche  haute  et  belle  contre  l'Anglais ,  et  le  contraint 
à  s'agenouiller  à  son  tour  et  à  demander  merci...  Non,  cer- 
tes !  dans  cette  conception  admirable ,  il  y  avait  pour  le 
coryphée  du  Palais-Royal  et  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
une  pensée  première  d'une  bien  autre  espèce  :  c'était  de 
présenter  on  tableau  vivant  de  toutes  les  bonnes  et  mauvai- 
,  passions  de  l'homme,  se  disputant  tour  a  tour  l'empire  de 
et  réconciliées  par  la  grâce  divine.  Les  poètes  jusque 
avalent  personnifié  les  idées  :  ce  sont  les  personnes 


CHAPELAIN 
de 


en  guerre  avec  elle-même;  le  roi  Charles,  la  volonté, 
mal tresse  absolue,  portée  au  bien  par  sa  nature,  mais 
facile  à  entraîner  au  mal;  l'Anglais  et  le  Bourguignon, 
les  transports  de  l'appétit  irascible;  Amaury  et  Agnès, 
l'un  favori  et  l'autre  maltresse  du  roi,  les  différents  mou- 
vements de  Cappétit  eoncupiscible  ;  Dunois,  le  capitaine , 
la  vertu;  Tannegoi,  le  ministre,  V entendement;  enfin  la  Pu- 
est  la  grâce  divine,  qui  réconcilie  la  vertu  et  l'entend e- 
(  Dunott  et  Tannegui  )  avec  la  volonté  (  le  roi  ) ,  qui 
les  penchants  de  la  concupiscence  (Agnès  et  Amaury), 
les  transports  de  l'appétit  Irascible  (  l'Anglais  et  le 
Bourguignon),  et  rend  enfin  à  l'âme  (la  France  )  la  paix  et 
la  relie  îté. 

Il  faut  tire  la  préface  de  La  Pucelle  pour  y  voir  tout  au 
quelles  ont  été  les  puissantes  raisons  qui  ont  poussé 
à  donner  à  son  ouvrage ,  comme  il  le  dit  lui- 
,  un  sens  allégorique ,  par  lequel  la  poésie  est 
faite  un  des  principaux  instruments  de  Varchitectoni- 
que.  De  bonne  foi,  que  pouvait-il  sortir  d'un  cerveau  à  qui 
on  sujet  si  grand,  si  national,  n'inspirait  que  des  concep- 
tions «  mesquines  et  si  baroques?  Tout  est  curieux  dans 
cette  préface  :  on  y  voit  que  l'auteur  pressent,  en  quelque 
sorte,  la  triste  destinée  de  son  poème ,  et  que  pour  le  suc- 
cès ,  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  n'ont  souhaité  de  le 
voir  que  pour  y  trouver  à  redire  lui  paraît  moins  redou- 
table que  la  bonne  opinion  que  peuvent  en  avoir  conçue 
ses  amis.  Chapelain ,  en  outre ,  se  défend  de  toute  préten- 
tion au  titre  de  poète  ;  et  avec  une  fatuité  qui  appartient 
bien  â  la  génération  des  Voiture,  des  Balzac  et  des  Scudéri, 
il  proteste  n'avoir  eu  d'autre  pensée  en  composant  son 
ouvrage  «  que  d'occuper  innocemment  son  loisir  »  ;  et , 
continue -t  II,  •  lorsque,  après  une  vie  assez  agitée,  je  préfé- 
rai la  tranqniUîté  de  la  retraite  à  la  turbulence  de  la  cour.  > 

quelque 


qui  combattirent  avec  la  Pucelle?  Loin  de  là,  Chapelain 
était  le  fils  d'un  honnête  conseiller  garde-notes  de  Paris. 
Son  père  voulait  absolument  qu'il  embrassât  le  notariat  ; 
mais  M***  Chapelain  la  mère  avait  connu  Ronsard,  et  elle 
obtint  que  son  fils ,  laissant  la  pondre  de  l'étude,  ne  fût 
pas  contrarié  dans  sa  vocation  pour  les  lettres.  Le  privi- 
lège pour  l'impression  de  La  PuceUe  avait  été  obtenu  dès 
l'an  1646  :  il  est  conçu  dans  ces  termes  :  «  Notre  cher  et 
bien  aimé  le  sieur  Chapelain  nous  a  fait  remontrer  qu'il  a 
composé  un  poème  héroïque  et  autres  ouvrages  de  vers  et 
de  prose ,  lesquels  il  est  sollicité  de  donner  au  pu- 
blic, etc.  »  Ainsi  la  chancellerie  du  bon  plaisir  avait  daigné 
adoucir  la  roideur  de  ses  formes  en  faveur  de  maître  Cha- 
pelain. 

Occupé  à  travailler  et  à  repolir  son  poème  avec  «  une 
persévérance  assez  ferme  pour  ne  s'en  laisser  divertir  ni 

tentations  de  la  for- 
publia  pour  la  pre- 
en  1556.  L'édi- 

tion  princeps  est  un  grand  in-fol.,  superbement  Imprimé, 
enrichi  de  quinze  gravures  de  grande  dimension  et  d'une 
trentaine  de  vignettes  et  de  culs-de-lampe.  Cest  matérielle- 
ment ua  des  plus  beaux  livres  que  l'on  puisse  voir  ;  mais 
le  poème  n'en  est  pas  plus  lisible.  Ce  qui  frappe  surtout  dans 
ces  vers,  c'est  non-seulement  l'absence  de  tout  Intérêt  de 
style ,  mais  le  vide  de  la  pensée.  Ce  sont  des  compliments, 
des  lieux  communs  de  salon  alignés  en  vers  froids,  durs  et 
compassés.  Bien  de  moins  contestable  que  ce  mot  de  la 
duchesse  de  LonguevUle,  qui  lisant  La  PuceUe  répondait 
à  un  enthousiaste  auditeur  :  *  Oui,  cela  est  parfaitement 
beau  ;  mais  U  est  bien  ennuyeux  ■  ;  mot  que  Despréaux  a 


l«:rHcifCT<uice  assez  lerine  pour  ne  s  en 
par  les  charmes  du  plaisir  ni  par  les  ta 
tune,  »  ajoute-t-il  dans  sa  préface,  U  ne  p 
raière  fois  cette  œuvre  que  dix  ans  après 


La  PuetlU  rat  encore  nne  ouvre  bien  gala 
Et  je  oe  «H  pourquoi  je  baille  ea  U  liwot. 

ville  ;  sou  portrait,  admirablement  gravé  par  Nanteuil,  d'après 
Champagne ,  décore  même  l'édition '  w-foL,  avec  six  vers 
qui  résument  toute  la  manière  poétique  de  Chapelain. 

L'apparition  de  La  PuceUe  fut  le  signal  d'un  déluge  de 
pamphlets,  tant  en  vers  qu'en  prose.  Chapelain  ou  ses  ad- 
mirateurs ne  laissèrent  pas  de  répliquer.  Dans  la  Lettre  à 
Êraste  pour  response  à  son  libelle  contre  La  Pucelle 
(  Paris,  1656),  l'auteur,  renvoyant  injure  pour  injure,  dit  à 
son  correspondant  :  asne  vous-mesme ,  chimérique  vous- 
tnesme,  hypocondriaque  vu  us -me  s  me  ;  mais,  en  revanche , 
il  appelle  La  PuceUe  un  bel  astre.  La  querelle  se  prolongM 
deux  ou  trois  ans;  à  la  fin,  les  adversaires  de  La  Pucelle 
remportèrent,  et  Linière,  leur  chef,  eut  pleinement  gain  de 
cause.  C'est  lui  qui,  inspiré  par  ces  deux  vers  de  Montai  or  i 

UU  Capellsui  dudum  cupectala  paella 
Pott  longa  io  lucem  leiapora  prodit  anus  ! 

décoclta  contre  Clutpelain  cette  < 


Nous  attendions  de  Chapelain 
CocPacclle, 

lat.n; 


Jeune  et  belle; 
VkglMN  I  la  former  il  perdit 
Kl  de  aa  main 


11 

Une  vieille  sempiternelle. 

Depuis  ce  temps  l'auteur  de  La  Pucelle  n'écrivit  plus  en 
vers;  peut-être  aurait-il  dû  commencer  par  là. 

Ce  fut  Chapelain  qui,  à  la  sollicitation  dn  cardinal  «lo 
Bichclieu,  avait,  au  nom  de  l'Académie,  teno  la  plume  pour 
faire  la  critique  d'une  truvre  dont  l'apparition  excita  la  haine 
et  la  jalousie  de  tous  les  beaux-esprits  à  la  mode,  encourut 
l'anatuème  du  cardinal  ministre  et  poète ,  et  conquit  l'ad- 
miration de  tout  Paris ,  qui  sifflait  à  la  fois  le  ministre,  les 
beaux-esprits ,  ta  i 
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toutefois  :  In  Sentiments  de  T  Académie  sur  la  tragédie 
du  Cid  sont  restés  un  modèle  de  critique  polie,  convenable 
et  raisonné* .  Néanmoins,  qnelqoe  sévère  qu'ait  été  le  juge- 
ment porté  par  monsieur  Chapelain  sur  le  Od ,  c'est  piUé 
de  voir  l'auteur  du  Lutrin  ,  jatte  et  modéi 
taHweji 

g  i  .  ion  lourd  n  Art  nu  rti*r[cl»ni  le?  boo  tt*n 
A  Mt  de  méthsmU  wi  doace  fait  dou«  ceeu, 

*7q^n^Vrait  d'a^rTtort 
d'à v ot'r  (ait  an  mauvais  poème ,  et  de  porter  sur  sa  nuque 
pelée  une  chétive  perruque.  Boiieau  est  d'autant  plus  blâ- 
mable qne  Chapelain  avait  tontes  les  qualités  d'un  galant 
homme,  ainsi  qne  Boiieau  lui-même  en  est  convenu  plus 
tard.  Pour  connaître  à  fond  rame  de  Chapelain ,  il  faudrait 
Hre  toutes  ses  lettres,  dont  on  a  des  recueils  restés  inédits 
comme  les  douze  derniers  chants  de  la  malencontreuse  Pu  - 
r elle .  Peu  de  personnes  ont  le  courage  de  les  consulter  ; 
mais  on  peut  lire  les  Mélanges  de  littérature,  tirés  des 
lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain,  de  r  Académie 
Française  (Paris,  17M).  11  est  à  regretter  que  ces  extraits 
soient  si  courts,  et  que  la  dernière  volonté  testamentaire  de 
Chapelain ,  qui  ordonna  que  l'on  imprimât  ses  lettres,  n'ait 
été  qu'imparfaitement  accomplie.  Dans  ces  Mélanges  on 
trouve  plus  d'une  note  curieuse  :  tout  est  écrit  d'un  style 
qui  nous  fait  applaudir  aux  regrets  de  Boiieau  : 

11  K  tue  i  rimer.  Qur  D'écrit-il  en  pross  ? 

Les  critiques  sont  judicieuses,  délicates,  toujours  de  bonne 
foi,  toujours  dictées  par  la  bienveillance.  La  pièce  la  puis 
importante  de  ce  recueil  est  le  Mémoire  de  quelques  gens 
de  lettres,  vivant  en  1662,  dressé  par  ordre  de  M.  de  Col- 
bert.  Le  ministre  avait  demandé  à  Chapelain  ce  travail  pour 
guider  le  roi  dans  la  distribution  des  pensions  royales  à  faire 
i  de  lettres.  Celui-ci  fit  un  mémoire  digne  de  la  pen- 
Les  formes  du  style  en  sont  variées  sans  pré- 
et  toujours  avec  bonheur.  On  juge  bien  de  Chape- 
lain quand  on  le  voit  apprécier  avec  cette  convenance  ses 
contemporains  et  ses  rivaux.  Ceux  même  qui  l'avaient  le 
moins  ménagé  km  de  l'apparition  de  La  Pucelle  sont  trai- 
tés avec  autant  de  bienveillance  que  s'il  n'avait  pas  eu  i  se 
plaindre  d'eux.  S'il  parie  de  Montmor,  qui  lui  avait  décoché 
une  sanglante  épigramme  :  •  Il  a  beaucoup  d'esprit,  dit-il, 
et  il  l'a  plus  témoigné  dans  plusieurs  épigrammes  latines 
qu'en  beaucoup  d'autres  choses....  ■  S'agit-il  de  l'auteur  du 
Cid?  «  Corneille,  dit-Il,  est  un  prodige  d'esprit  et  l'ornement 
du  théâtre  français.  Il  a  de  la  doctrine  et  du  sens ,  etc.  • 
Que  de  finesse  dans  son  appréciation  de  Thomas  Corneille! 
Enfin,  obligé  de  signaler  tous  les  académiciens  alors  exis- 
tants, Chapelain  parle  de  lui-même  avec  cette  candeur, 
cette  modestie,  ce  savoir-vivre  que  tous  ses  contemporains 
se  sont  accordés  à  lui  reconnaître.  Encore  nne  réflexion  !  Ce 
Chapelain,  que  sa  Pucelle  a  rendu  si  ridicule,  que,  dans 
ses  derniers  jours,  son  avarice  et  ses  vêtements  grimaçant 
de  reprises  et  de  pièces,  rirent  surnommer  le  Chevalier  de 
l'Araignée,  avait  pourtant  été  le  littérateur  à  la  mode,  et 
non-seulement  ce  que  l'on  appelle  un  poète  de  salon,  mais 
un  homm.?  aimé,  considéré  des  ministres.  Richelieu,  Maza- 
rin,  l'avaient  employé,  non  pas  seulement  comme  poète, 
mais  dans  des  négociations  étrangères;  enfin  le  sage  Col- 
bert  l'avait  cru  digne  d'être  le  juge  de  ses  rivaux,  de  ses 
pairs. 

Que  ces  souvenirs  soient  non -seulement  une  leçoa  pour 
ces  littérateurs  qui  méprisent  trop  Chapelain ,  mais  encore 
pour  ceux  qui,  gâtés  comme  lui  par  des  succès  de  salon , 
s'estiment  trop  eux-mêmes!  Cessons  de  l'envisager  du  point 
de  vue  où  étaient  placés  les  Boiieau,  les  Racine,  les  Fure- 
tiere,  en  un  mot  tous  les  jeunes  hommes  de  la  génération 
de  LomiJU  V,  peur  lesquels  les  contemporains  de  Louis  XIII 


—  CHAPELET 

et  de  Richelieu  étaient  ce  qu'est  aujound'hui  noire 
littérature  avec  ses  cheveux  plata  et  ses  belles  barbes  nôtres 
à  l'égard  de  la  littérature  impériale  avec 

d'éveiller  la  susceptibilité  de  deux  générations  à  k  Ibis;  et 
pour  terminer  par  une  digne  moralité  uo  article  consacré 
au  vertueux  Chapelain,  je  dirai  :  Son  exemple  prouve  que 
les  qualités  de  l'homme  sont  peu  de  chose  dans  la 
littéraire,  et  surtout  que  les  coteries  font,  mais 
pas  les  réputations.  Charles  no  Roxoia. 

CHAPELET.  Le  père  Méncstrier  dit  que  l'invention 
des  grains  de  chapelet  est  attribuée  à  Pierre  l'Ermite ,  et 
qu'à  cette  cause  les  descendants  de  ce  prédicateur  portent  en 
leurs  armoiries  un  patenostre  ou  dizain  de  chapelets  mis  en 
chevron.  Il  est  probable  que  de  l'usage  ordinaire  aux  pèle- 
rins d'attacher  leur  rosaire  au  chapeau,  qu'on  appelait 
alors  chapel  et  chapeline,  on  capal  et  capeline,  le  nom  de 
chapelet  est  resté  à  cet  objet  dé  dévotion.  Selon  Ménage, 
cette  signification  lui  vient  de  sa  ressemblance  avec  un  cha- 
pel ou  couronne  de  rose,  qui  l'aurait  aussi  bit  appeler  re- 
sarto  (rosaire)  par  les  Italiens.  Les  chapelets  ou  pale- 
nos  très  furent  très-communs  pendant  le  moyen  âge,  époque 
à  laquelle  tant  de  chrétiens  ne  savaient  pas  hre.  En  voyage, 
il  était  rare  que  l'on  quittât  ce  signe  de  dévotion.  Au  sei- 
zième siècle,  pendant  les  troubles  de  la  ligue,  l'usage  du 
chapelet,  si  répandu  en  Espagne,  dégénéra  en  abus.  Parmi 
,  et  à  Paris  surtout,  les  zélés  catholiques  en 
de  ralliement,  et  plusieurs  d'entre  eux  ne 
manquaient  pas  d'en  orner  la  garde  de  leur  épée.  Durant 
ht  siège  de  Paris,  il  s'établit  une  société  qui  se  nommait  la 
Congrégation  du  Chapelet  :  les  confrères  devaient  porter 
ostensiblement  un  chapelet,  et  ne  pas  manquer  de  le  dire 
chaque  jour.  L'ambassadeur  d'Espagne  et  les  Seize  étaient 
les  principaux  membres  de  cette  association  ;  et  l'on  dit  que 
Bussg  Le  Clerc,  retiré  après  la  guerre  k  Bruxelles,  ne  sor- 
tait jamais  sans  avoir  un  gros  chapelet  à  son  coq.  Encore 
atholiques  télés  qui  ne  savent  pas  lire  as- 
La  Roux  m  Lrncv. 
Le  chapelet  forme  ordinairement  un  tiers  du  rosaire,  on 
cinq  dizaines  d'Ane,  M  a  ri  a,  précédées  d'autant  de  Pa  ter 
et  de  Gloria  Patri.  Inventé  du  temps  des  croisades,  il  a 
été  enrichi  de  force  indulgences  par  les  papes.  Il  fait  partie 
du  costume  d'une  foule  d'ordres  religieux  :  les  soeurs  de 
charité  en  ont  un  pendu  au  coté  avec  une  grosse  croix  au 
bout.  Il  se  lait  un  commerce  considérable  de  chapelets  a  la 
porte  des  églises.  Ceux  qui  viennent  de  Rome  ou  qui  ont 
touché  certaines  reliques  passent  pour  avoir  des  vertus  par- 
ticulières. 

Les  Turcs  ont  leur  chapelet  de  cent  grains,  divisé  en  trois 
parties  égales.  Sur  la  première  ils  disent  trente-trois  fois 
soubhan  lallah!  (Dieu  soit  loué!),  sur  la  seconde,  trente-trois 
fois  clhamd  lallah!  (Gloire  à  Dieu  !)  et  sur  la  troisième, 
trente-trois  fois  A  Uah  echer!  (Dieu  est  grand).  Pour  compléter 
le  nomore  ceni ,  us  reciu'ni  une  prière  a  inirouuciion.  on  tau 
remonter  l'origine  de  ce  chapelet,  qui  ne  quitte  pas  la  ceinture 
des  pieux  musulmans ,  aux  mea  beracoth  ou  cent  bénédic- 
tions que  les  juifs  fervents  sont  tenus  de  réciter  chaque 
jour,  comme  le  prêtre  catholique  lit  son  bréviaire ,  et  qu'on 
trouve  dans  tous  les  livres  de  prières  autorisés  par  la  Syna- 
gogue. Dans  ses  recherches  sur  la  Religion  des  Indous 
selon  les  Védah,  Lanjuinais  remarque  que  «  le  chapelet  est 
mentionné  dans  le  Ramayana,  où  il  est  appelé  chapian  ou 
djapian,  du  radical  djapa,  réciter  des  prières.  » 

CHAPELET  (  Hydraulique).  Ou  donne  ce  nom  à  des 
chaînes  sans  fin ,  auxquelles  sont  fixés  ou  accrochés  des  go- 
dets ou  de  petits  seaux  destinés  à  élever  l'eau.  La  chaîne 
sans  fin  embrasse  deux  tambours ,  dont  l'un  plonge  dans  le 
réservoir  ou  le  puits  dont  on  veut  élever  l'eau  ;  on  fait  tour- 
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mnyen,  de  manière  que  tes  godets  descendent  l'ouverture  en 
h»,  passent  sous  !e  tambour  Inférieur,  *e  remplissent  d'eau, 
wiis  remontent  l'ouverture  en  haut,  et  aillent  se  vider  au- 
itewus  du  tambour  supérieur.  Les  effets  d'une  telle  machine 
«Hit  faciles  à  concevoir,  mais  on  pourrait  ob]ecter  que  des 
rases  qni  plongent  l'onverture  en  bas  dans  un  réservoir  ne 
doivent  pu  en  sortir  parfaitement  pleins.  En  effet,  l'air  que 
ces  rase»  contiennent  ne  saurait  céder  entièrement  à  l'eau 
la  place  qn'il  occupe.  On  obvie  licitement  a  cet  inconvé- 
nient, en  adaptant  Itrx  fonds  des  godets  qui  composent  un 
chapelet  bien  construit  de  petites  soupapes  :  par  cet  artifice, 
l'air  étant  chassé  par  l'eau ,  celle-ci  remplit  exactement  tes 
godets. 

Dans  la  crainte  que  la  chaîne  ne  glisse  sur  les  tambours, 
on  ne  tes  fait  pas  cylindriques ,  mais  on  leur  donne  la  forme 
de  prismes  réguliers;  on  donne  ensuite  aux  maillons  de  la 
chaîne  sans  fin  une  longueur  égale  à  la  largeur  des  face 3  du 
tambour  prismatique.  Par-la  il  arrive  que  les  charnières  ou 
articulations  de  la  chaîne  tombent  toujours  sur  les  arêtes 
des  tambours. 

Les  chapelets  à  godets  peuvent  aussi  servir  de  moteurs  ; 
car,  si  l'on  M  représente  un  courant  d'eau  tombant  dans  les 
godets,  qui  ont  l'ouverture  tournée  en  haut,  le  chapelet  im- 
primera un  mouvement  de  rotation  aux  tambours  qui  le 
soutiennent. 

D'autres  chapelets  se  composent  d'une  chaîne  sans  fin 
dont  un  coté  passe  dans  l'intérieur  d'un  tuyau  vertical  ;  sur 
la  chaîne  sont  fixées ,  à  des  distances  égales  et  suffisamment 
rapprochées,  des  rondelles  circulaires  d'un  diamètre  un  peu 
moindre  que  celui  de  l'intérieur  du  tuyau,  «le  maniéreqn'cllcs 
peuvent  passer  dedans  sans  frottement  on  a  peu  près.  La 
«.haine  étant  mise  en  mouvement  par  un  tambour,  les  ron- 
delle* qui  entrent  par  l'orifice  inférieur  du  tuyau  entraînent 
devant  elles  une  certaine  quantité  d'eau  qui  va  sortir  par 
iKrilice  supérieur,  et  le  courant,  comme  il  est  aisé  de  le 
concevoir,  continue  tant  que  dure  le  mouvement  de  la 
chaîne.  Ttvs&àDhe. 

CHAPELLE,  du  latin  caprfla ,  petite  église  ou  ora- 
toire particulier ,  avec  un  seul  aulel ,  n'ayant  aucun  des 
droits  de  cathédrale,  de  paroisse,  ni  de  prieuré;  destiné  au 
service  d'un  établissement,  d'une  maison,  dans  lequel  on  ne 
peut  dire  la  messe  qu'avec  la  permission  de  l'évéque  dio- 
césain et  que  les  canonises  appellent  sub  dlo.  Les  couvents, 
les  séminaires,  les  collèges,  les  hospices,  les  prisons,  ont 
toujours  une  chapelle.  Autrefois  il  en  existait  aussi  dans 
tous  le»  palais,  et  même  dans  la  plupart  des  châteaux.  Enfin 
il  y  en  avait  d'érigées  en  bénéfices  simples,  et  un  plus  petit 
nombre  qu'on  appelait  saintes  chapelles,  collégiales  fon- 
dées par  les  rois  de  France,  pour  conserver  de  précieuses  re- 
liques, comme  celles  de  Bourges,  de  Dijon,  de  Vincenncs,  et  le 
gracieux  monument  de  ce  nom  au  Palais  de  Justice  de  Paris. 
On  rencontre  encore  quelquefois  de  petites  chapelles  dans  des 
forêts  ,  au  milieu  des  campagnes  :  telles  sont  celles  de  Notre- 
Dame-tte-Liesse  ,  près  de  Laon,  et  de  Notre- Dame-de-Four- 
viêre,  maintenant  comprise  dans  la  ville  de  Lyon.  Par  la 
suite,  quelques  maisons  ayant  été  bâties  autour,  il  en  est  ré- 
sulté des  villages  qui  portent  sur  plusieurs  points,  avec  ou 
sans  autre  désignation,  le  nom  de  chapelle. 

Les  étymologistcs  font  venir  le  mot  chapelle  du  grec 
xxim^cîa,  petites  lentes  que  dressaient  les  marchands  dans 
les  loires ,  et  de  la  chape  de  saint  Martin,  ou  de  capsa, 
capsula,  chasse  à  renfermer  les  reliques  que  l'on  garda  d'a- 
bord dans  de  petits  édifices,  à  coté,  mais  hors  des  cathé- 
drales, et  que  l'usage  introduisit  dans  l'enceinte  de  ces  égli- 
ses sous  la  dénomination  de  chapelles  latérales,  sub  tecto. 
Chapelle  se  traduit  aussi  en  latin  par  sacellum. 

On  voit  souvent  en  Italie  des  chapelles  construites  sur  le 
l>ord  des  grands  chemins.  Kn  oflrant  un  aliment  à  la  piété 
•les  voyageurs,  elles  leur  présentent  aussi  un  asile  pour  se 
délasser  et  une  retraite  contre  les  injures  du  temps.  Ces 
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chapelles  ont  été  élevées  pour  satisfaire  a  des  vaux  ou  tout 

consacrées  a  des  dévotions  particulière*.  DelUle,  dans  sou 
poème  des  Jardins,  a  encadré  un  charmant  épisode,  où 
il  parle  avec  sentiment  de  ces  constructions  pieuse*.  Parmi 
les  petites  chapelles  qui  existaient  autrefois  à  Paris,  on  a  vu 
jusqu'en  1790  celle  de  Saint-Honoré,  celle  des  Orfèvres  et 
celte  de  Saiate-Marie-Ëtryptienne,  dont,  par  corruption,  est 
venu  le  nom  delà  m  de  la  Jussierme ,  ob  elle  était  stluce 
Dans  plusieurs  grand*  châteaux  il  existait  de*  chapelle* 
remarquables  par  leur  élégance  et  leur  richesse  ;  on  citait 
surtout  celles  de  Fontainebleau ,  de  Saint-Germain,  de  Ver- 
sailles, de  Sceaux,  de Cboisy  et  de  Fresne.  Quant  aux  cha- 
pelles des  églises,  ayant  un  autel  avec  une  consécration  par- 
ticulière, elles  tant  ordinairement  placées  dan*  la  croisé» 
du  temple  et  aussi  tout  autour  dans  le»  bas-cotes,  La  plu* 
grande  de  ces  chapelles,  la  plus  ornée,  la  plus  remarquable 
par  sa  position,  est  toujours  la  chapelle  de  la  Vierge,  qui 
ordinairement  est  placée  au  chevet  de  leglise;  cependant 
celle  de  la  cathédrale  de  Besançon  est  au  contraire  opposée 
au  chœur.  File  est  si  vaste  et  si  richement  ornée  qu'en  en- 
trant parle  côté,  vers  le  tiers  de  l'église ,  on  éprouve  quelque 
incertitude  pour  reconnaître  le  maître  autel ,  qui  occupe  la 
droite.  Dans  l'abbaye  de  Westminster  à  Londres,  derrière! 
le  choeur,  te  trouve  la  chapelle  de  Henri  VII  ;  elle  est  très- 
remarquable  par  la  ricltesse  et  la  singularité  des  ornement* 
d'architecture  moresque  dont  la  voûte  est  surchargée.  C'est 
la,  et  à  la  même  hauteur,  sur  les  deux  cotés  de  cette  cha- 
pelle, que  se  trouvent  tes  tombeaux  de  Marie  Stnart,  reine 
d'Ecosse,  et  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  On  y  voit 
aussi  celui  de  Marie- Joséphine  de  Savoie,  femme  du  roi 
LouLs  XVIII. 

Le  mot  chapelle  est  également  employé  pour  désigner  la 
croix,  les  chandeliers,  le  calice,  les  burettes  et  autre*  objets 
d'orfèvrerie,  qui  servent,  soit  à  la  décoration  d'un  autel, 
soit  à  la  célébration  de  l'office.  C'est  ainsi  qu'oo  dit  qu'un 
évêque  a  acheté  la  chapelle  de  son  prédécesseur.  On  donne 
aussi  le  uom  de  chapelle  a  la  réunion  complète  des  orne- 
ments sacerdotaux  employés  pour  la  célébration  des  offices, 
tels  que  chapes,  chasubles,  tuniques ,  dalmaliques,  etc., 
qui  sont  de  couleurs  variées  ut  en  nombre  différent,  suivant 
la  nature  des  fêtes  auxquelles  on  les  desline 

Chapelle  ardente  est  rcxprc»sion  employée  pour  désigner 
l'appareil  funèbre  et  les  nombreux  cierges  allumés  qui  envi- 
ronnent un  cercueil,  soit  a  l'église,  soit  dans  un  apparte- 
ment. Chifllet  prétend  que  ces  chapelles  ardentes  ont  été  in- 
troduites pour  simuler  les  bûchers  sur  lesquels  les  anciens 
plaçaient  tes  corps  morts  pour  les  brûler. 

Le  droit  de  Chapelle  était,  avant  1739,  une  rétribution 
en  argent  que  dans  certaines  corporations,  telles  que  celles 
des  avocats,  des  libraires,  des  boulangers ,  le  récipiendaire 
donnait  au  moment  de  son  entrée,  pour  l'entretien  de  la 
chapelle  de  la  compagnie.  Duchesse  aîné. 

Nous  donnons  un  article  spécial  à  la  sainte  Chapelle  du 
Palais.  La  sainte  chapelle  de  Vlncennes  fut  fondée  aussi 
par  saint  Louis,  pour  y  conserver  de*  reliques ,  achetées  a 
grand*  frais  par  ce  prince  et  par  ses  prédécesseurs.  On  y 
voyait  une  dent  de  lait  de  l'enfant  Jésus,  et  une  goutte  du 
sang  de  Jésus-Christ ,  répandu  sur  te  Calvaire. 

Dans  l'église  des  Carmélites  (  auparavant  Nuire  Dame- 
dès-Champs),  rue  Saint-Jacques,  a  Paris,  il  y  avait  une 
chapelle  souterraine,  qui  paraît  avoir  fait  partie  d'un  ancien 
temple  de  Mercure ,  et  Ton  prétend  même  que  c'était  la 
statue  de  ce  «lieu  qu'on  voyait  au  haut  du  pignon  de  cette 
église,  quoique  le*  dévots  en  eussent  lait  un  saint  Michel. 
Il  y  eut  pendant  longtemps  dans  la  plupart  des  cimetière* 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Michel,  patron  des  morts  et  dé- 
fenseur des  tombeaux.  Les  cimetières  de  Paris  doivent 
bientôt  en  avoir  tous. 

A  lssy ,  près»  de  Vaugirard ,  il  y  avait  une  chapelle  de  Notre- 
Daine-de-Lorelte  ,  si  vénérée  'les  Milpriens  qu'il  n'élait  per- 
la 


Digitized  by  Google 


CHAPELLE 
une  perruque  sur 


178 

mis  à  personne  d'y  dire  la  messe,  avec 
la  tète. 

Claque  cliapellc  avait  autrefois  un  but  spécial  de  dévotion, 
comme  clic  avait  son  patron  particulier.  Les  femmes  stériles 
allaient  à  Sainte-Aune  d'Auray,  en  Bretagne,  pour  avoir 
«les  enfants.  Les  mariniers  d'eau  douce  avaient  beaucoup 
de  foi  dans  les  chapelles  de  Saint-Nicolas.  Notre- Daine-do- 
la-Garde,  près  de  Marseille,  Nolre-Dame-de-Recoutrance à 
Brest,  et  plusieurs  autres  sous  l'invocation  «le  la  Vierge, 
bâties  sur  le  rivage  de  la  mer,  sont  l'objet  de  la  vénération 
des  matelots.  Mais  on  avait  (ail  perdre  beaucoup  de  leur  va- 
leur aux  chapelles  en  les  multipliant  :  ce  n'étaient  pas  seu- 
lement les  châteaux,  mais  les  plus  simples  maisons  de  cam- 
pagne, qui  avaient  la  leur.  Les  enfants  même  faisaient  et 
font  encore  de  la  chapelle  un  jeu,  en  imitant,  dans  les  rues, 
sur  la  porte  des  maisons,  les  cliapellcs  spontanées  ou  re- 
posoirs  de  la  Fête-Dieu. 

Des  cliapellcs  sépulcrales  avaient  été  érigées  en  l'honnear 
ou  sur  le  tombeau  de  tel*  ou  tels  personnages  qu'on  regar- 
dait comme  des  martyrs  ou  des  saints.  A  mesure  que  la  su- 
perstition s'affaiblit ,  le  nombre  de  ces  nouvelle*  chapelles 
diminua  ;  mais  l'usage  resta  de  construire  de  petites  cha- 
pelles sépulcrales  sur  les  tombeaux  chrétiens  dans  les  ci- 
metières. En  plein  dix-neuvième  siècle  on  a 
bâtir  pou  r  rappeler  certains  événements 
la  chapelle  de  Notre-Dame  -des-Flarames,  à 
chemin  de  fer  de  Versailles  (  rive  gauche  ),  h  l'endroit  où  une 
sanglante  catastrophe  engloutit  des  centaines  de  victimes,  le 
8  mai  1842;  ou  encore  la  chapelle  de  Saint-Ferdinand,  élevée 
sur  la  place  de  la  maison  où,  la  même  anme ,  le  duc  d'Or- 
léans rendit  le  dernier  soupir,  sur  le  chemin  de  la  Révolte,  à 
Neuilly.  Henri  111 ,  Henri  IV,  avaient  été  assassinés,  mais 
on  ne  bâtit  de  chapelles  expiatoires  ni  à  Saint-Cloud  ni  dans 
la  rue  de  la  Féronncrie  à  Paris.  L'assassinat  de  Marat,  en 
1793,  Tut  l'occasion  ou  le  prétexte  d'une  ovation  qui  rappe- 
lait celle  dont  furent  honorés  les  martyrs  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme.  Les  démagogues  lui  érigèrent,  sur 
la  place  (  alors  fort  petite  )  du  Carrousel  une  chapelle  sépul- 
crale, qui  se  ressentait  du  mauvais  goût  et  de  la  barbarie  de 
l'époque.  Ce  hideux  monument  expiatoire  n'eut  que  quinte 
à  seize  mois  d'existence  :  il  fut  détruit  par  la  jeunesse  pa- 
!,  après  la  réaction  du  9  thermidor  1794  ,  et  lescen- 
i  de  Marat  furent  jetées  dans  régoût  Montmartre.  Après 
la  restauration,  une  chapelle  expiatoire  fut  fondée,  par 
ordre  de  Louis  XY1I1,  dans  la  rue  d'Anjou  Saiut-lionoré , 
d'après  les  plans  et  devis  de  MM.  Percier  et  Fontaine,  sur 
remplacement  d'une  partie  de  l'ancien  cimetière  de  la  Made- 
leine, en  mémoire  des  victimes  de  la  révolution.  L'autel  est 
bâti  précisément  sur  le  sol  où  les  corps  de  Lo  uis  XVI  et 
de  Mar  ic- Antoinette  avaient  dû  être  déposés;  à  coté 
s'élèvent  leurs  statues ,  et  leurs  tombeaux  sont  places  dans 
nne  chapelle  souterraine.  Ce  pieux  et  triste  monument  a  été 
respecté  par  les  révolutions  de  1830  et  de  1848.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  chapelle  expiatoire  qui  devait  être  élevée 
sur  l'emplacement  où  péril  le  duc  de  lier  r  y.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet  on  détruisit  ce  qui  était  fait,  et  à  la  place  on 
éleva  une  fontaine  monumentale. 

Les  musulmans  ont  aussi  leurs  chapelles  sépulcrales  et 
expiatoires.  Un  les  appelle  turbé  en  Turquie,  mesche/td  en 
Arabie  et  en  Perse ,  marabout  dans  l'Afrique  maltométane, 
Mais  comme  chez  eux  la  religion  est  le  mobile  de  tout,  que  la 
politique  elle-mèrae  lui  est  entièrement  subordonnée,  et 
que  d'ailleurs  le  respect  pour  les  morts  y  est  sans  bornes, 
ont  toujours  été  respectes,  même  par  les 
anémies  de  celles  à  qui  appartenaient 
de  leur  vivant  les  princes,  guerriers,  ministres  ou  docteurs 
qui  y  sont  inhumés.  Il  faut  en  excepter  le  tombeau  de  Hou- 
çaïn,  fils  d'Ali  et  pctit-lils  de  Mahomet,  qui,  en  1802,  fut 
dévasté  par  les  Wababis,  lorsqu'ils  saccagèrent  la  ville  d'I 
man-lloiissein.  La  phi|urt  de  ces  cliapellcs  sont  fort 


pies  ;  d'autres  sont  décorées  et  enrichies  par  toutes  les  ressour- 
ces  du  luxe  oriental ,  surtout  dans  l'Inde.  11  y  en  a  daos  In 
villes,  dans  les  déserts,  dans  les  campagnes,  près  des  ri- 
vières et  des  sources,  et  plusieurs  sont  des  lieux  de  dévotion 
pour  les  voyageurs  et  les  pèlerins.        H .  Aodutret. 

CHAPELLE  (Sainte-),  à  Paris.  Louis  IX,  au  retour  de 
sa  première  croisade ,  en  12&2 ,  fit  bâtir  près  de  son  palan 
(  voyez  Palais  m  Justice)  une  chapelle  royale  pour  y  dé- 
poser la  couronne  d'épines  et  les  autres  reliques  qu'il  avait 
obtenues  de  Baudouin ,  empereur  de  Constantinople,  an  prit 
d'une  somme  consUlérable.  Cette  église,  consacrée  d'abord, 
en  avril  1246,  sous  le  titre  de  la  Sainre-Couroitite  et  de  la 
Sainte- Croix ,  fut  construite  par  Pierre  de  Montereao  ;  plus 
tard  on  la  désigna  sons  le  nom  de  Sainte-Chapelle.  L'arebi- 
tecture  sarracénique  commençait  à  s'épurer  :  on  peut  regar- 
der cette  chapelle  comme  une  église  modèle,  autant  pour  la 
pureté  du  plan  et  l'élégance  de  sa  construction  que  pour  II 
richesse  des  sculptures  qui  la  décorent.  Les  plus  beani  vi- 
traux ,  admirables  par  l'expression  du  dessin  et  la  vivadie 
des  couleurs,  garnissent  les  croisées  ;  ils  représentent  l'histoire 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  douze  apôtres, 
adossés  aux  principaux  piliers,  sont  remarquables  par  h 
pureté  du  dessin,  l'élégance  et  le  bon  goût  des  draperiei, 
ainsi  que  par  le  fini  de  l'exécution.  On  est  surpris  de 
trouver  autant  de  perfection  dans  un  temps  où  la  statuaire 
sortait  à  peine  de  la  barbarie.  Derrière  le  maître-autel,  ta 
rond-point  de  l'église ,  est  une  voûte  posée  sur  quatre  piliers 
formant  une  grande  arcade  en  ogive  et  en  pierre ,  ornée  de 
sculptures,  de  dorures  et  d'incrustations  imitant  les  pierrw 
précieuses  d'Orient.  C'est  la  que  se  trouvait  la  châsse  ren- 
fermant les  saintes  reliques,  c'est-à-dire  la  couronne  d'épines, 
un  morceau  de  la  vraie  croix,  le  fer  de  la  lance  dont  le  coté 
de  Jésus  fut  percé,  une  partie  de  l'éponge  qui  servit  à  lai 
donner  à  boire,  un  fragment  du  roseau,  etc.  En  l'année 
1791  ces  reliques  furent  retirées  de  leurs  chasses,  qui  «aient 
d'or  et  garnies  des  plus  belles  pierres  de  couleur  que  pro- 
duise l'Orient.  Ce  dépouillement  se  fit  en  présence  de  Bailh, 
maire  de  Paris ,  de  Gobe! ,  évêque  de  Paris  ;  du  chanlrc  de 
la  Sainte-Chapelle ,  de  Poultier,  huissier-priseur  ;  de  Doyen, 
peintre  du  roi  et  de  l'auteur  de  cet  article ,  commissaire  des 
objets  d'art.  Les  reliques  furent  remises  à  l'évoque  de  Paris 
pour  être  déposées  à  l'église  Notre-Dame;  les  pierres  pré- 
cieuses furent  portées  à  l'Hôtel  des  Monnaies.  J'étais  jeune 
et  inconsidéré  :  la  couronne  d'épines  étant  débarrassée  de  sa 
chasse,  me  parut  si  volumineuse  que  j'eus  la  curiosité  «le 
l'essayer  ;  je  la  posai  sur  ma  tête,  et,  h  mon  grand  étonnement, 
elle  me  descendit  sur  les  épaules.  Cette  couronne,  enfin,  n'au- 
rait pas  tenu  sur  la  tête  d'un  homme  de  neuf  pieds  :  die  était 
faite  «le  jonc  marin  et  d'une  plante  épineuse.  On  coBscrrait 
également  dans  le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  le  buste  en 
agate  de  l'empereur  Titus ,  que  l'on  avait  métamorphosé 
en  saint  Louis,  en  gravant  sur  sa  poitrine  une  croix  et  en 
l'armant  de  deux  bras,  dont  l'un  tenait  une  croix  et  l'autre 
une  couronne  d'épine  ;  ce  buste  surmontait  le  lourd  bâton  du 
grand-chantre.  On  y  voyait  encore  la  fameuse  agate  on>jr, 
superbe  camée  antique  d'une  grandeur  extraordinaire,  re- 
présentant es  trois  tableaux  l'apothéose  d'Auguste.  Elle 
fut  donnée  A  la  Sainte-Chapelle  par  Charles-Quint  :  on  Is  voit 
aujourd'hui  au  cabinet  des  antiquités  de  la  BibKoll»èqoe  Ira 
périale.  Chr  Alexandre  Lhkmb. 

La  Sainte-Cliapelle  est  longue  de  35  mètres  dans  œuvre  et 
largo  de  8  mètres  :  sa  hauteur  depuis  le  sol  jusqu'au  sommet 
de  l'angle  du  fronton  est  de  3»  mètres  :  ainsi  sa  hauteur 
égale  sa  longueur;  ce  qui  donne  a  cet  édifice  une  élévation 
d'un  effet  imposant.  Cette  église  est  d'une  hardiesse  admi- 
rable; elle  ne  porto  que  sur  de  faibles  colonnes,  et  n est 
soutenue  par  aucun  pilier  dans  œuvre.  Ses  voûtes  en  croix 
d'ogives  sont  très-élevées  et  parfaitement  liées.  Elle  forme 
deux  églises  l'une  sur  l'autre  :  celle  d'en  bas  était  la  P»'°.f 
do  tous  les 
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roi  et  de  toutes  le*  personne*  qui  demeuraient  dans  la  cour 
du  palais,  bile  était  dédiée  à  la  Vierge.  Le  clergé  de  l'église 
"  s  cinq  chapelains  et  de  deux  marguilliers,  dia- 


riedi-sakit ,  tous  les  possédés  se 
rendaient  dans  cette  église,  afin  de  se  faire  guérir  par  la  vue 
du  bois  de  la  vraie  croix.  On  sait  qu'une  guerre  de  préséance 
entre  le  trésorier  et  le  chantre ,  les  deux  principaux  digni- 
taires du  chapitre  de  la  Sainte-ChapeUe,  devint  le  canevas 
du  Lutrin,  ce  chef-d'œuvre  de  bonne  plaisanterie.  Ho  i  le  a  n 
Despréanx  ne  se  doutait  certes  pas  qu'on  l'enterrerait  sous 
ce  même  lutrin  qu'il  avait  rendu  si  fameux. 

Lorsque  la  Sainte-Chapelle  cessa  d'être  affectée  an  culte, 
eUe  reçut  une  partie  des  archives  de  l'Etat ,  et  la  série  des 
i  judiciaires  de  la  collection  des  registres  du  par- 

toiros 


qui  dérobaient  aux  yeux  toute  l'architecture  intérieure. 

La  Sainte  Chajielle  a  déjà  eu  trois  flèches ,  et  va  bientôt 
en  avoir  une  quatrième.  La  première ,  probablement  con- 
temporaine de  l'édifice ,  lut  détruite  sous  Charles  VI ,  parce 
ruine;  une  ordonnance  datée  de  1383 ,  qui 
les  archives  de  1  bétel  de  ville  de  Paris,  ne 
à  ce  sujet,  et  fournit  en  outre  le  nom  du 
charpentier  auquel  on  doit  la  seconde  :  il  se 
Fouchier. 

Cette  seconde  flèche,  détruite  par  un  Incendie  le  36  juil- 
let 1630,  appartenait  par  le  style  à  la  dernière  période  de 
l'art  gothique ,  comme  la  grande  rose  de  la  face  occidentale, 
le  pignon  et  les  deux  élégantes  tourelles  qui  flanquent  cette 
façade.  (Tétait  un  modèle  de  grâce  aérienne  ;  et  Sauvai ,  qui 
I  avait  vue ,  l'appelle  avec  regret  l'une  des  merveilles  du 
monde.  Elle  avait  trois  étages  et  se  terminait  par  une  élé- 
pyramide  qui  supportait  une  croix.  A  l'extrémité 
je,  on  voyait  une  statue  colossale  d'ange 
à  la  main  une  double  croix.  Celte  statue  ainsi  que 
les  ornements  qui  déforaient  la  couverture  ne  furent  pas 
rétablis  après  l'incendie  qui  les  consuma  au  dix-septième 
siècle. 

La  troisième  flèche  était  fort  lourde  de  forme  et  d'un  assez 

.,,„..„,  n.A»  .    «Jtn    ,'.(  -,  ;i    .1.1   ,<■>  t..  l'nna  «toc   nlua    MnrAf*  An 

pauvre  poui;  eue  eian  uti  resie  inné  nés  pius  eievers  on 
i'aris.  Depuis  le  faîtage  jusqu'à  son  extrémité  elle  avait  30 
mètres,  et  de  hauteur  65  mètres  depuis  le  pavé  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

A  la  suite  de  l'incendie  de  lfi30,  on  avait  ménagé  sur  les 
un  réservoir  contenant  environ  quatre-vingts  muids, 
•  remplissait  au  moyen  des  eaux  pluviales ,  et  qui  se 
à  volonté  par  nn  tuyau  de  plomb  placé  dans  la  cour 
de  la  Sainte-Chapelle.  La  boule  qui  supportait  la  croix  con- 
tenait elle-même  un  muid  d'eau.  La  flèche  penchait  au  siècle 
,  et  sa  destruction  eut  lieu  à  la  révolution  pour  ce 
,  et  peut-être  aussi  à  cause  de  la  quantité  de 


Le  projet  présenté  par  M.  Lassus,  architecte  qui  a  succédé 
à  M.  Duban  dans  la  restauration  de  la  Sainte-Chapelle,  doit 
reproduire  autant  que  possible  la  flèche  de  Robert  Fouchier. 

CHAPELLE  (  Musique).  Considéré  sous  le  rapport 
musical ,  ce  mot  a  plusieurs  acceptions  :  Il  signifie,  Ie  le 
lieu  de  l'église  où  l'on  exécute  la  musique  ;  7"  le  corps  même 
des  musiciens  qui  exécutent  cette  musique;  et,  par  exten- 
sion, tous  les  musiciens  qui  sont  engagés  par  un  souverain, 
quand  mCrae  ils  n'exécutent  jamais  de  musique  dans  les 
églises  :  c'est  aussi  de  là  que  vient  le  ferma  de  maître 
de  chapelle. 

(Test  dan*  la  chapelle  du  roi  que  la  musique  sacrée 
M  étahlie  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Les 
cathédrales  de  Sois  sons,  de  Meta,  de  Tours,  de  Strasbourg, 
de  Lyoo ,  eurent  ensuite  des  écoles  où  l'on  enseignait  le 
riant  romain ,  cl  dont  les  professeurs  adoptèrent  successi- 
les  diverses  améliorations  introduite*  dans  l'art  mu- 


sical par  les  maîtres  étrangers  et  français  Cliarlema^no 
fonda  l'école  de  musique  d'Avignon  ;  et  l'on  voit  encore  en 
,  dans  l'église  de  Notre-Daroe-des-Dons ,  une 
des  enfants  de  ehrrur  qui  chantent  sous 
la  direction  des  virtuoses  que  l'empereur  avait  envoyés 
pour  propager  la  bonne  doctrine.  Clovls  lui-même  ne  fut 
point  insensible  aux  charmes  de  la  musique.  Il  (it  de- 
mander nn  habile  professeur  h  Tliéodoric ,  roi  des  Ostro- 
goths;  sur  cette  invitation,  le  chanteur  ArorèJc,  choisi 
par  le  savant  Boéce,  vint  à  la  cour  de  France.  «  Les  prêtres 
et  les  chantres  de  Clovis  apprirent  a  chanter  plus  douce- 
ment et  plus  agréablement ,  dit  Guillaume  du  Pcyrat  ;  et 
I  ayant  appris  à  jouer  des  instruments ,  ce  grand  monarque 
s'en  servit  depuis  pour  le  service  divin ,  ce  qui  a  continué 
sous  ses  successeurs,  et  jusqu'au  déclin  de  sa  lignée,  que  la 
musique  a  toujours  été  en  usage  à  la  cour  de  nos  premiers 
rois.  »  Voilà  donc  un  corps  de  musiciens  attaché  au  sen  icc  du 
roi  pour  l'exécution  des  chants  sacrés  dans  les  grandes  cé- 
rémonies. Le  nom  de  chapelle  n'était  pas  connu  à  cette 
époque;  on  ne  le  donna  que  plus  tard  à  l'oratoire  royal. 
Ce  corps  de  musiciens  fui  augmenté  successivement,  et 
pour  le  composer  des  sujets  les  plus  habiles,  les  maîtres  de 
musique  curent  le  droit  de  choisir  les  meilleurs  chanteurs 
et  de  prendre  des  enfants  de  chœur  dans  toutes  les  églises. 
Pépin,  Charlemagnc  surtout ,  prirent  un  soin  particulier  de 
leur  chapelle-musique ,  qui  fut  enrichie  d'un  orgue  en  750. 
Charlemagnc  demanda  au  pape  deux  professeurs  capables 
de  corriger  le  chant  français ,  qui  n'avait  pas  conservé  la 
pureté  primitive  du  chant  romain  ,  et  le  pontife  lui  donna 
Théodore  et  Benoit,  avec  des  antiphonaires  notés  par 
saint  Grégoire  lui-même.  Charlemagnc  s'occupait  sans  cesse 
de  sa  musique;  et  pour  éprouver  si  ses  chantres  savaient 
bien  l'office,  il  faisait  un  signe  du  doigt  ou  bien  avec  une 
baguette  à  celui  qu'il  voulait  faire  chanter  h  l'instant.  Un 
autre  signe  le  faisait  cesser ,  et  commandait  à  un  antre  de 
commencer  et  de  continuer  l'antienne  sans  préparation. 

Philippe-Auguste,  saint  Louis,  protègent  l'art  musical. 
L'orgue  fait  inventer  l'harmonie  et  propage  le  déchant,  ou 
chant  à  plusieurs  parties ,  dans  toutes  les  églises.  Louis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII,  augmentent  la  troupe  chantante 
et  sonnante,  qui  se  trouve  dans  un  état  de  gloire  et  de 
prospérité  jusque  alors  inconnu  sous  le  règne  de  François  1". 
Ce  prince  fil  construire  des  instruments  pour  tous  ses  mu- 
siciens par  Daiffoprugcar ,  luthier  Italien  d'un  immense  ta- 
lent. Jusqu'en  1543  les  musiciens  de  la  chapelle  avaient 
chanté  aux  fêtes  et  divertissements.  François  1"  établit  un 
corps  de  musiciens  indépendants  du  service  divin,  et  l'at- 
tacha spécialement  à  sa  chambre  Des  joueurs  d'épinette  s'y 
faisaient  remarquer;  Albert,  fameux  joueur  de  luth,  en  fai- 
sait les  délices.  La  musique,  abandonnée  sous  Henri  11, 
peu  cultivée  du  temps  de  Charles  IX  et  d'Henri  IV,  reprit 
faveur  sous  Louis  XIII ,  roi  dilettante ,  qui  composait  et 
chantait.  Louis  XIV  appela  les  artistes  de  toutes  les  nations 
pour  donner  le  plus  brillant  éclat  à  sa  chapelle;  Lulli  fit 
chanter  un  Te  Dewn  avec  chœur  et  symphonie  à  Fontaine- 
bleau, à  ta  cérémonie  du  baptême  de  son  fils  aîné,  que  le 
roi  et  la  reine  tinrent  en  personne  sur  les  fonts  baptismaux, 
et  parvint  ainsi  à  établir  l'orchestre  dans  la  chapelle.  Louis 
désirait  vivement  cette  innovation ,  mais  les  anciens  maî- 
tres s'y  opposaient  :  on  les  mit  à  la  retraite.  Lalandc  su 
signala  en  écrivant  ses  motets,  dont  Louis  XIV  surveillait 
avec  Intérêt  la  composition  .  Ce  prince  était  assez  musicien 
pour  inventer  de  petits  airs  et  donner  de  bons  conseils  à 
son  maître  favori.  La  chapelle  fut  cruellement  désorgani- 
sée par  le  régent  ;  Louis  XV  la  délaissa  pour  le  théâtre  de 
la  Pompadour.  La  musique  de  la  chappllc  et  celle  de 
la  chambre,  que  François  I"  avait  séparées,  furent  de 
nouveau  réunies  en  un  même  corps  en  17f>l.  La  dépenso 
de  la  musique  du  roi  fut  fixée  a  330,000  livres  tout  com- 
pris. 

12.* 
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CHAPELLE 


Le  canon  du  îoaont  1792  fit  cesser  le*  chaati  religieux,  et 
dispersa  let  virtuoses  de  la  chapelle.  Depuis  ce  jour  jusqu'au 
20  juillet  i»02,  époque  de  l'organisation  de  la  chapelle  con- 
sulaire, nous  comptons  un  intervalle  de  dix  ans,  pendant 

Napoléon,  devenu  empereur,  réunit  un  grand  nombre  de 
chanteurs  et  de  symphonistes ,  et  rendit  à  la  chapelle-mu- 
sique toute  sa  splendeur.  Paisielloet  Lesueur  la  di- 
rigèrent; Zingarelli  fut  appelé  pour  composer  divers 
motets  ou  messes,  et  Paêr,  directeur  de  la  musique  de  la 
chambre ,  avait  h  sa  disposition  les  premiers  chanteurs  de 
l'Europe ,  tels  que  0  re  s  cen  ti n i ,  madame  Grassini ,  etc. 
La  musique  de  l'empereur,  tous  les  services  compris,  a 
coûté  350,000  fr.  en  1812.  Les  frais  de  celle  de  Charles  X 
u'étaient  que  de  260,000  fr.  environ  par  an.  L'ordonnance  du 
13  mars  1830  réduisait  à  171 ,700  fr.  la  dépense  du  person- 
nel de  la  chapelle-musique;  cette  nouvelle  organisation  ne 
devait  être  suivie  qu'à  mesure  qu'il  surviendrait  des  vacan- 
ces. Ladépeuse  de  la  musique  durai  était  bien  plus  considé- 
rable sous  Louis  XV,  puisque ,  après  les  réformes  et  les  ré- 
ductions faites  en  1761,  elle  s'élevait  encore  à  320,000  livres, 
bien  que  les  artistes  delà  chapelle  fussent  moins  nombreux. 
Cette  différence  provient  de  ce  que  la  ville  de  Versailles , 
offrant  beaucoup  moins  de  ressources  aux  musiciens  que 
la  capitale ,  il  fallait  leur  donner  des  appointements  plus 
considérables.  Le  25  juillet  1830  la  chapelle-musique  du  roi 
Charles  X  chanta  sa  dernière  messe  et  psalmodia  ses  dernières 
vêpres  a  Saint-Cloud  ;  les  artistes  qui  la  composaient  furent 
congédiés,  avec  des  pensions  réduites  à  leur  plus  simple  ex- 
pression. Le  canon  du  27  juillet  ne  fut  pas  moins  funeste  à  la 
musique  et  aux  musiciens  de  la  chapelle  que  le  canon  du 

10  août.  Depuis  lors  les  chanteurs  et  les  symphonistes  de 
la  chapelle  avaient  suspendu  leurs  instruments,  comme  les 
Hébreux  le  firent  autrefois  Super  Jlumlna  Babylonls.  Mais 
aujourd'hui  le  nouvel  empereur  vient ,  a  l'exemple  de  son 
oncle ,  d'organiser  sa  chapelle.  Dirigée  par  M.  Aubcr ,  elle 
ne  comprend  pas  moins  de  soixante  personnes.  La  partie  vo- 
cale est  confiée  à  douze  hommes  et  douze  femmes.  Lauda, 
S  ion,  Salvador emi  C\srn.-H:  wt . 

CHAPELLE  (Claude  Emanuei.  LirUILLlER),  dont 
le  nom  est  demeuré  inséparable  de  ce!  ui  de  0  a  c  h  a  u  m  o  n  t, 
son  collaborateur 

Dn  le  récit  de  ce  ▼oyase 

Qui  du  plu*  ckaraaot  b«liaage 

Fut  la  |  il  m  charaaoic  lecoo, 

naquit  en  1626,  à  La  Chapelle  Saint-Denis,  village  compris 
aujourd'hui  dans  la  zone  des  fortifications  de  Paris,  et  dont 
on  lui  donna  le  nom  en  le  présentant  aux  fonts  de  baptême. 

11  était  le  fils  naturel  de  François  1. (millier,  maître  des 
comptes  à  Paris  et  conseiller  au  parlement  de  Metz,  qui 
le  fil  légitimer  en  1642.  Ses  contemporains  nous  représen- 
tent ce  Lhuiluer  comme  un  spirituel  épicurien ,  se  livrant  a  tous 
les  plaisirs,  et  surtout  aux  plaisirs  défendus,  sans  le  moins 
du  monde  se  soucier  du  qu'en  dira  t-on.  Célibataire  et 
jouissant  d'un  belle  aisance ,  il  était  particulièrement  choyé 
dans  sa  famille  ;  et  en  vue  de  l'héritage,  ses  dérotes  sceurs, 


Qu'il  est  avec  le  ciel  dci  accommode  menti, 

ne  manquaient  jamais  de  lui  envoyer,  dans  la  saison  des  con- 
fitures, une  servante  aussi  égrillarde  et  aussi  bien  troussée 
que  faire  se  pouvait ,  sous  prétexte  de  seconder  la  vieille 
ménagère  de  leur  frère  dans  la  fabrication  de  ces  mille 
conserves  sucrées  qu'un  gourmet  apprécie  tant,  l'hiver  une 
fois  venu ,  car  par  leur  goût  et  leur  parfum  elles  remplacent 
jusqu'à  un  certain  point  les  fruits  dont  il  aimait,  dans 
la  belle  saison ,  à  voir  sa  table  se  couvrir  au  dessert  Tal- 
lemant  des  Réaux  ,  qui  nous  raconte  le  fait  ,  s'égaye  beau- 
coup au  sujet  de  cette  étrange  attention.  Ajoutons  tout  de 
suite,  pour  la  moralité  du  récit ,  que  le»  avides  héritiers  en 


furent  pour  leurs  complaisances  et  leurs  attention*.  Le  bon 
homme  légua  tout  ce  qu'il  possédait  an  fils  qu'il  avaiteu  dans 
son  automne,  et  qui  lui  rappelait  tous  ces  péchés  mignons  de 
jeunesse  dans  le  souvenir  desquels  il  se  sentait  revivre,  bien 
loin  de  les  regretter  comme  font  tant  d'autres,  alors  qu'il  leur 
est  devenu  impossible  d'en  commettre  de  nouveaux.  Lhuil- 
liereut  soin  d'ailleurs  de  faire  donner  une  éducation  complète 
à  son  fils.  Il  le  plaça  chez  les  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  dans  ce  collège  de  < 


l'invocation  de  Louis  le  Grand.  Quand  il  venait  à  Paris,  le 
conseiller  Lhuillier  avait  l'habitude  de  descendre  chez 
Gassendi ,  qui  était  an  nombre  de  ses  amis  particulier* , 
circonstance  qui  prouve  de  reste  que  notre  épicurien  était 
avant  tout  un  homme  de  goût  et  d'esprit.  Le  jeune  cha- 
pelle eut  ainsi  occasion  d'entendre  Gassendi  disserter  snr 
la  philosophie;  Bernier  et  Molière,  eux  aussi ,  étaient  admis 
à  ces  doctes  entretiens,  qui  ne  purent  qu'exercer  une  heu- 
reuse influence  sur  la  direction  des  idées  de  l'élève  du  col  - 
lége  de  Clermont.  Plus  tard,  ce  tut  son  père  qui  se  chargea 
lui-même  de  l'initier  à  sa  philosophie  pratique  ;  et  il  avait 
à  peine  dix-huit  ans,  qu'il  le  présentait  dans  le  cercle  de 
femmes  fort  peu  collet-monté  dont  il  aimait  à  faire  sa  so- 
ciété habituelle. 

Chapelle  avait  vingt-six  ^ns  quand  il  perdit  ce  modèle 
des  pères  complaisants  et  exempts  de  préjugés  Possesseur 

accroître  l'héritage  parternel  en  embrassant  quelque  lucrative 
carrière,  dont  sa  fortune  lui  eût  évidemment  facilité  l'accès. 
Il  mit  sa  philosophie  à  mener  la  vie  aussi  gaiement,  aussi 
joyeusement  que  faire  se  pourrait,  et  sa  sagesse  à  user  de  sa 
fortune  pour  tenir  sa  place  dans  un  cercle  de  littérateurs  et 
de  gens  du  monde,  tous  hommes  d'esprit  et  amis  du  plaisir. 
Dire  qu'il  vécut  à  Chantilly  dans  l'intimité  de  M.  le  prince 
de  Condé ,  à  Auteuil  dans  celle  de  Boileau ,  de  Racine  et  de 
Molière ,  c'est  indiquer  d'un  mot  la  nature  élevée  de  ses  re- 
lations. Les  plus  grands  seigneurs  recherchaient  la  com- 
pagnie de  ce  joyeux  convive,  qui  prenait  la  vie  du  bon  coté, 
et  qui  tout  en  hantant  les  salons  aux  lambris  dorés  savait 
conserver  une  liberté  de  manières,  une  indépendance  d'idées 
et  de  caractère ,  assez  rares  parmi  les  littérateurs.  C'est  à 
ce  titre  en  effet  que  Chapelle  était  admis  dans  le  grand 
;  et  si  son  bagage  littéraire  parait  aujourd'hui  bien 
,  quand  on  le  compare  aux  montagnes  de  volumes  que 

,  écrivant  à  toute  vapeur, 
uns  sur  les  autres,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  douter  que  leurs  chefs-d'œuvre  durent  aussi 
longtemps  que  la  bluette  connue  sous  le  titre  de  Voyage  de 
Chapelle  et  Bachaumont.  Ce  serait  d'ailleurs  ne  pas 
mettre  Chapelle  au  rang  qui  lui  appartient  que  de  vouloir 
uniquement  le  juger  d'après  les  œuvres  inégales  qu'il  a  lais- 
sées, en  partie  déjà  oubliées,  et  où  certes  il  ne  mettait 
pas  le  meilleur  de  son  esprit.  Nous  n'en  voulons  d'autres 
preuves  que  les  anecdotes  qu'on  trouve  dans  tous  les  recueils 
du  temps,  et  qui  nous  le  peignent  comme  donnant  de* 
conseils  à  Boileau ,  à  Molière  et  à  Racine.  Certes  ce  devait 
être  un  esprit  bien  distingué  et  bien  ingénieux  que  celui 
de  qui  de  tels  écrivains  recevaient  et  provoquaient  même 
les  critiques.  11  représente  parfaitement  une  classe  d'esprits 
distingués,  hommes  au  goût  fin, délicat,  qui  savent  tout, qui 
ont  tout  lu,  et  qui  n'écrivent  rien,  soit  paresse,  soit  décou- 
ragement provenant  de  l'idée  même  qu'ils  se  font  de  la  |>er 
fectiou,  et  qui  s'ils  laissent  par  hasard  tomber  une  légère 
esquisse  de  leur  plume,  y  apportent  une  négligence  sincère, 
un  laisser-aller  et  un  sans-façons  qui  ne  permettent  pas 
d'apprécier  ce  qu'ils  eussent  vraiment  été  capables  de  faire. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Cliapelle  se  montra  peut-être  sec- 
tateur encore  plus  zélé  du  culte  de  Bacchus  que  de  celui 
des  Muse*.  Avant  de  lui  jeter  la  pierre  à  ce  sujet,  n'ou- 
blions pas  que  les  gens  d'intelligence  qui  avaient  besoin 
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CHAPELLE  — 
i  alors  la 

Celte  liqueur  aux  poêles  ii  chère, 
1  introduction  de  laquelle  protesUient  Us  lonan- 
du  temps  puse,  persistant  à  repousser  celle  innova- 
tion. Qui  sait  ?  l'eu t-élce  nous  serait-il  arrivé  ce  qui  arriva 
à  Bo.k* u  lui-même.  Ayant  rencontré  un  jour  Chapelle  déjà 
entre  deux  vins,  il  crut  devoir  lui  adresser  quelques  observa- 
tions que  notre  épicurien  prit  très-bien,  mais  dont  il  tira 
aussitôt  une  éclatante  vengeance.  Sous  prétexte  île  mieux  en- 
tendre l'utile  sermon  que  lui  débite  son  ami,  il  le  Tait  entrer 
t  le  plus  voisin  (  qu'on  n'oublie  toujours  pas  que  les 
i  )  ;  et  voilà  nos  deux  amis  atta- 
ble* devant  une  bout,  '.il  le  deder  rit  re  les  fagot  S-  Boileau,  tou- 
jours prêchant,  fait  si  bien  Itonneur  au  bon  vin  que  loi  offre 
ton  incorrigible  ami ,  que  les  bouteilles  se  succèdent  sans 
qu*D  ;  prenne  garde  et  qu'il  finit  par  être  ivre  lui-même, 
i.in  m  rappellera  aussi  à  ce  propos  le  fameux  souper  d'Au- 
t.-uil ,  ou  après  avoir  bien  bu ,  tous  les  convives,  las  de  la 
vie,  voulurent  aller  se  jeter  à  l'eau,  et  n'en  furent  détournés 
que  par  Molière,  qui  avait  conservé  tout  son  sang-froid  (car, 
bétts  !  il  ne  buvait  que  du  lait),  et  qui  leur  remontra  qu'une 
si  belle  action  qoe  celle  qu'ils  avaient  résolue  demandait  à 
être  éclairée  par  la  lumière  du  grand  jour.  Or,  l'histoire 
n'excepte  pas  le  maître  de  la  maison,  qui  parfois  au  dessert 
n'était  pas,  comme  on  voit ,  beaucoup  plus  sage  que  le 
pauvre  Chapelle.  Un  mot  de  VoRaire ,  dans  une  lettre  qu  11 
adresse  à  Chaulteu ,  peint  d'un  trait  les  habitudes  de  Cha- 
pelle dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  «  Cest  ici ,  dit- 
il  ea  parlant  du  château  de  Sully,  que  Chapelle  a  demeuré, 
c'est-à-dire  s'est  enivré  deux  ans  de  suite.  Je  voudrais  bien 
qu'il  y  eût  laissé  un  peu  de  son  talent  poétique;  cela  accom- 
moderait fort  ceux  qui  veulent  vous  écrire.  »  Chapelle  mourut 
à  Paris,  en  1686.  On  ne  compte  pas  le  nombre  des  éditions 
de  ses  Œuvres ,  toujours  publiées  de  conserve  avec  celles 
de  Baehaumoot.  La  meilleure  est  celle  de  la  Bibliothèque 
Etaéviricnne  (Paris,  18^4). 

CHAPELLERIE.  On  fabrique  deschapeaux  avec  du 
feutre,  du  castor,  des  tissus  de  soie,  de  la  sparterie,  de 
Tosier,  de  la  paille,  du  bois,  du  cuir,  etc. 
Chapeaux  de  feutre.  Les  castors  gris  constituent  le 


de  castor  appliqués  sur  une  carcasse  composée  avec  des 
poils  de  lièvre  et  de  lapin.  On  fait  avec  un  long  archet,  appelé 
arçon,  le  mélange  des  différents  genres  de  poils  qui  com- 
posent la  carcasse  du  castor.  On  bat  le  poil  en  faisant  vi- 
brer la  corde  de  cet  archet;  le  poil  vole  et  se  mêle.  Lors- 
qu'on voit  qu'il  est  assea  battu,  on  partage  en  trois  parties 
ce  tas  de  poil  ;  on  en  prend  lo  tiers,  dont  on  forme  une  fi- 
gure triangulaire  appelée  en  chapellerie  une  pièce  ;  avec  le 
second  tiers  on  fait  une  figure  absolument  semblable;  en- 
suite, avec  le  dernier  tas  de  poil  on  forme  une  bande  un 
peu  phn  large  que  le  double  de  la  base  d'un  des  triangles. 
Cette  bande  sert  à  mettre  en  bas  du  cône  que  l'ouvrier  forme 
par  la  réunion  des  deux  autres  pièces;  car  il  faut  que  le 
bas  de  ce  cône  soit  beaucoup  plus  fort  que  le  reste,  puisqu'il 
doit  devenir  le  bord  du  chapeau.  Les  pièces  assemblées  par 
Tourner  forment  ce  qu'on  appelle  le  bastissage.  Ce  bastis- 
sage  doit  être  naturellement  deux,  trois  et  quatre  fois  plus 
grand  que  le  chapeau,  et  c'est  lorsque  le  bastissage  est  fini 
qu'on  le  foule,  et  qu'à  force  de  le  rouler,  dans  tous  les  sens 
en  le  trempant  dans  l'eau  bouillante  étendue  d'acide  sul- 
forique,  le  feutrage  le  réduit  à  la  grandeur  voulue.  Quand 
la  carcasse  a  la  taille  convenable,  on  lui  applique  un  ap- 
prêt imperméable  et  on  la  laisse  sécher,  puis  on  pose  le 
castor  dessus;  ce  castor  a  été  d'avance  arçon  né  et  disposé 
ea  feuilles  ayant  la  (orme  des  pièces  de  la  carcasse  ;  on  les 
applique  l'une  sur  l'autre.  Quand  l'ouvrier  voit  que  le  cas- 
tor est  pris  suffisamment,  il  met  quatre  ou  six  de  ces  carcas- 
ses dans  une  grande  couverture  en  laine,  et  pendant  quatre 
oa  six  heures  il  roule  ces  fonds,  qu'il 
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bouillante  acidulée.  Lorsque  le  poil  de  castor  est  devenu  ad- 
hérent, l'ouvrier  dresse  chaque  chapeau  sur  un  cône, 
afin  qu'il  ne  plisse  pas.  On  fait  sécher,  puis  on  peigne  le 
poil,  on  le  fait  lever,  et  on  le  tond  à  la  longueur  désirée. 
Le  fou  leur  reprend  alors  ces  chapeaux  pour  leur  donner  la 
forme  habituelle,  celle  d'un  cylindre  terminé  par  un  fond 
plat .  11  tint  donc  qu'il  élargisse  le  sommet  du  cône  de  ma- 
nière à  l'amener  à  la  forme  voulue,  à  l'aide  de  parties  cy- 
lindriques et  de  coins  en  bois.  Enfin ,  Il  retrousse  ce  qui 
déborde  de  ta  forme,  et  il  en  fait  le  bord  du  chapeau. 

Le  genre  le  pins  cher  après  le  castor  gris  est  le  castor 
brossé  ou  flamand.  On  prend  pour  ce  genre  de  chapeau 
un  mélange  variable  de  poils  de  lièvre  de  Saxe,  de  lièvre 
de  Russie  et  de  lièvre  de  France.  Le  premier,  moins  long 
que  le  second,  forme  la  partie  velue;  celui-ci  forme  chaîne 
en  même  temps  qu'il  fournit  son  poil,  et  le  dernier,  qui  est 
plus  court,  fait  serrer  le  tissu.  Le  bastissage ,  le  foulage 
s'exécutent  comme  I  a  été  dit  pins  haut.  Les  différences 
qu'offre  ce  genre  de  fabrication  avec  le  précédent,  c'est 
qu'après  avoir  donné  une  certaine  force  au  feutre  en  le 
foulant  longtemps,  on  te  brosse  en  tous  sens  ;  ce  qui  amène 
le  poil  qui  doit  faire  le  velu  du  chapeau,  tout  en  resserrant 
la  chaîne.  L'ouvrier  laisse  le  castor  brossé  dans  sa  forme 
conique,  le  tait  sécher,  et  ensuite  tire  an  carrlet  le  poil  qui 
est  collé  par  l'eau.  On  fait  arracher  par  une  ouvrière,  dite 
éjarreuse,  le  jarre,  poil  qui  ne  prend  pas  la  teinture." 
L'éjarrage  fait,  on  refoule  un  peu  le  chapeau,  on  lave  bien 
le  poil,  on  le  brosse,  on  le  dresse  ;  on  le  fait  ensuite  sécher  ; 
on  dégage  de  nouveau  le  poil  avec  un  carrelet,  et  enfin  on 
l'apprête.  Lorsque  l'apprêt  est  sec,  on  met  le  chapeau  en 
teinture.  L'apprêt,  dans  lequel  ta  gomme  laque  entre  pour 
une  forte  part,  est  imperméable  ;  il  s'amollit  à  l'eau  i 
mais  il  redevient  ferme  en  séchant. 
Les  autres  genres  de  feutres  sont  les  gris  unis  et  les  < 


la  composition  varie  suivant  la  nuance  qu'on  veut  obtenir. 

Chapeaux  de  soie.  Plus  brillants  et  moins  coûteux  que 
ceux  de  feutre,  les  chapeaux  en  peluche  de  soie,  et  mémo 
de  coton,  sont  maintenant  lea  seuls,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  dont  on  fasse  usage.  On  sait  qu'ils  se  composent  d'une 


de  substances  gommeuses  qui  la  rendent  imperméable  à 
l'eau.  Cette  carcasse  est  comme  une  charpente  sur  laquelle 
on  applique  une  sorte  de  calotte  en  peluche  de  soie  ou  de 
coton,  et  dont  les  pièces,  cousues  très-proprement  ensemble, 
ont  exactement  les  mêmes  proportions  que  la  carcasse  sur 
laquelle  on  doit  les  coller. 

Il  y  a  de  ces  sortes  de  chapeaux  dont  la  carcaa<e  est  en 
carton  verni  ;  ils  sont  d'un  asœx  bon  usage,  eu  égard  à  la 
modicité  de  leur  prix.  Les  chapeaux  de  foie  ont  aussi  donné 
naissance  à  une  industrie  qui  n'est  pas  sans  importance  à 
Paris.  Nous  voulons  parler  de  celle  des  chapeaux  refaits. 
Les  vieux  chapeaux  sont  ramassés  par  lea  marchands  d'ha- 
bits, qui  les  revendent  à  des  fabricants  spéciaux.  Ceux-ci 
enlèvent  ta  peluche,  dégraissent  ta  carcasse,  ta  mettent  sur 
des  formes  de  mode,  lui  appliquent  des  peluches  neuves,  et 
livrent  au  commerce  des  chapeaux  d'assex  belle  apparence 
pour  le  prix. 

Ces  chapeau 

st  assemblé  un  petit 
en  acier  portant  trois  ou  quatre  montants  verticaux,  qui 
supportent  par  leur  extrémité  supérieure  un  second  cercle 
également  en  acier,  destiné  à  soutenir  le  fond  du  chapeau. 

eu  des  montants  verticaux 
ir  de  s'abaisser  sur  lo  cercle 
inférieur,  lorsque  l'on  veut  plier  le  chapeau. 

Chapeaux  de  cuir.  Ce*  chapeaux,  dits  bousingot s , 
sont  faits  de  cuir  qu'on  moule  après  l'avoir  ramolli.  Lors- 
qu'ils ont  pris  ta  forme  qu'on  désire,  et  qu'ils  sont  parfoj. 
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CHAPERON  —  CHAPITEAU 


CHAPERON,  f-.it  .1.*  chape,  dérivé  lui-même  decapui. 
Le  chaperon  était  une  sorte  de  capuch  on  qui  tenait  à  la 
chape  ou  c ape,  ou  pouvait  en  être  séparé.  C'était  la  coif- 
fure ordinaire  du  temps  de  Charles  V.  An  temps  de  Char- 
les VII  il  avait  un  bourrelet  sur  le  haut  et  une  queue  pen- 
dante par  derrière.  «  Depuis,  dit  Pasquier,  petit  à  petit 
s'abolit  cette  usante,  premièrement  entre  ceux  du  mena 
toupie,  et  successivement  entre  les  plus  grands,  lesquels,  par 
une  forme  de  mieux  séance,  commencèrent  de  charger  pe- 
tits bonnets  ronds  et  portaient  lors  leurs  chaperons  sur  les 
épaules  pour  les  reprendre  toutes  et  tant  de  fois  que  bon 
leur  semblerait,....  Comme  toutes  choses  par  trakt  et  suc- 
cession de  temps  tombent  en  non  chaloir  (  désuétude  ),  ainsi 
s'est  du  tout  laissée  la  coustume  de  ce  chaperon,  et  est  Ren- 
iement demeurée  par-devers  les  gens  du  palais  et  maîtres 
ès  arts ,  qui  encore  portent  leur  chaperon  snr  les  épaules, 
et  leur  bonnet  rond  sur  leur  teste.  »  C'était  un  acte  de 
respect  que  d'ôter  son  chaperon  devant  quelqu'un  :  les  rois 
et  les  dames  ne  Tétaient  devant  personne,  et  tout  le  monde 
le  liaissait  devant  eus;  au  palais,  les  avocats  et  les  procu- 
reurs ne  l'étaient  pas  tout  a  fait,  ils  se  bornaient  à  le  tirer 
un  peu  en  arrière.  Les  femmes  quittèrent  le  chaperon  plus 
tard  que  les  hommes.  Les  classes  se  distinguaient  par  la 
couleur,  l'étoffe  et  les  ornements  :  ceux  des  princes,  des 
nobles  et  de  leurs  dames  étaient  en  tissu  fin,  soie  ou  velours, 
et  chargés  de  broderies  et  même  de  pierreries.  Les  femmes 
«les  principaux  magistrats  avaient  des  chaperons  en  velours, 
les  autres  bourgeoises  en  satin,  en  camelot,  en  drap.  La  cor- 
nette, de  toilo  très-fine  et  très-blanche,  tenait  au  chaperon  ; 
mais  les  dames  ne  conservèrent  ensuite  que  la  cornette.  Le 
chaperon  devint  l'insigne  caractéristique  des  magistrats, 
des  avocats,  des  procureurs,  de  tous  les  gradués  des  uni- 
versités et  de  lous  les  membres  des  municipalités;  ils  le 
portaient  sur  l'épaule;  cet  ornement  n'avait  de  commun  avec 
le  chaperon  des  anciens  que  le  nom,  et  tel  qu'on  l'avait  fait, 
il  ne  pouvait  plus  être  rois  sur  la  tête;  les  rcxiles  (  redecillat  ) 
des  Espagnols  ne  sont  autre  chose  que  l'ancien  chaperon  ;  la 
coupe  est  la  même,  mais  avec  moins  d'ampleur. 

L'usage  du  chaperon  avait  disparu  du  palais  avec  la  robe 
lors  de  la  nouvelle  organisation  judiciaire,  mats  les  us  et 
coutumes  monarchiques  furent  rétablis  par  le  régime  impé- 
rial. Le  chaperon  de  nos  magistrats  et  docteurs  actuels  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  l'ancien  chaperon ,  consiste  en 
un  bourrelet  circulaire  placé  sur  l'épaule  gauche,  d'où  pend 
devant  et  derrière  une  bande  d'étoffe  garnie  d'hermine  à  son 
extrémité.  La  couleur  du  chaperon  diffère  quelquefois  de 
celle  de  la  robe.  On  appelle  aussi  chaperon  l'ornement  relevé 
en  broderie  qui  est  au  dos  d'une  chape. 

Le  chaperon  servant  à  couvrir  et  à  protéger  la  tête,  on  • 
donné,  par  extension  et  par  analogie,  ce  nom,  au  figuré,  à 
toute  personne  âgée  qui  accomplie  une  jeune  personne , 
qui  la  protège  contre  les  attaques  du  dehors,  qui  veille  sur 
sa  conduite,  et  qui  en  est  pour  ainsi  dire  le  garant;  c'est 
aussi  là  l'occupation  d'une  duègne. 

Ce  mot  s'emploie  encore  au  propre  dans  plusieurs  accep- 
tions d'arts  et  métiers.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  archi- 
tecture au  couronnement  ou  à  la  couverture  supérieure  d'un 
mur  de  clôture  pour  le  préserver  de  l'action  des  eaux  de 
pluie,  ou  de  la  filtration  des  eaux  de  la  neige  fondante.  11 
y  a  trois  manières  différentes  de  former  les  chaperons,  sa- 
voir a  un  seul  égout,  lorsque  le  mur  de  clôture  appartient  à 
un  seul  propriétaire;  à  deux  égools,  lorsque  le  mur  est  mi- 
toyen et  bâti  a  frais  communs  par  deux  propriétaires  voisins. 
La  troisième  manière  est  celle  qui  consiste  à  faire  le  chape- 
ron arrondi,  au  lieu  de  lui  donner  deux  pentes  :  on  l'appelle 
chaperon  en  bahut. 

En  termes  de  fauconnerie,  le  chaperon  est  un  morceau  de 
cuir  dont  on  couvre  la  tète  des  oiseaux  de  leurre  ;  en  termes 
d'horlogerie,  c'est  une  plaque  ronde,  avec  un  canon,  qui  se 
place  sur  l'extrémité  du  pivot  d'une  roue  ;  en  termes  dépc- 


ronnier,  le  cuir  qui  courre  les  fourreaux  des  pistolets  pour 
les  garantir  de  la  pluie;  en  termes  de  rartonnier,  une  sorte 
de  botte  sans  couvercle ,  dans  laquelle  on  met  les  cartes 
quand  elles  sont  coupées;  enfin,  en  termes  d'imprimerie, 
une  certaine  quantité  de  feuilles  ajoutées  à  celles  que  l'on 
veut  faire  imprimer,  et  qui  servent  pour  les  épreuves  ou 
pour  remplacer  les  feuilles  défectueuses. 

Du  mot  chaperon  ont  été  faits  le  verbe  chaperonner, 
employé  pour  exprimer  l'action  de  mettre  un  chaperon  à  un 
mur  ou  à  un  oiseau,  et,  au  figuré,  celle  d'accompagner  et  de 
protéger  une  jeune  personne. 

CHAPERONS  BLANCS.  Trente-quatre  ans  après  la 
mort  de  Jacob  d'Arteveld,  les  Gantois  se  révoltèrent  de 
nouveau  contre  leur  comte.  Le  nouveau  chef  du  parti  popn- 
laire,  Jean  lirons,  homme  plein  de  courage  et  d'audace, 
établit  une  sorte  de  confrérie  où  il  enrôla  tous  les  gens  qui 
n'avaient  rien  à  perdre,  du  moins  c'est  ainsi  que  les  qualifient 
les  chroniques.  Ils  portaient  un  chaperon  blanc  en  signe  de 
ralliement.  Mais  bientôt  Jean  Hyons  périt  par  les  machina- 
tions du  comte  :  aussitôt  la  démocratie  trouva  un  autre 
chef,  Pierre  Dubois,  qui ,  continuant  l'œuvre  de  ses  prédé- 
cesseurs, porta  l'exaltation  populaire  à  son  plus  haut  pé- 
riode. «  Nous  ne  serons  pas  en  sûreté ,  disait-il,  tant  qu'il  y 
aura  une  maison  ou  un  château  de  gentil-homme  ;  car  c'est 
de  là  qu'on  peut  nous  détruire  >.  Et  soudain  des  milliers 
d'artisans,  obéissant  à  sa  voix,  saccagèrent  les  manoirs 
des  nobles,  courant  sus  aux  loups  et  n'épargnant  pas 
souvent  les  louveteaux.  De  tels  excès  devaient  bientôt  perdre 
la  cause  populaire  ;  Pierre  Dubois  comprit  que  pour  la 
sauver  il  lui  fallait  une  direction  forte  et  respectée;  il  alla 
trouver  Philippe  d'Arteveld,  le  fils  du  brasseur- roi , qui 
vivait  dans  la  retraite;  et,  après  lui  avoir  fait  promettre  de  ne 
rien  faire  sans  le  consulter,  il  le  fit  proclamer  chef  et  dicta- 
teur. «  Soyez  cruel  et  hautain,  lui  dit-il  :  ainsi  veulent  les 
Flamands  être  menés,  ne  on  doit  entre  eux  tenir  compte 
de  vied'homs,  ne  avoir  pitié  non  plus  que  de  arondaux 
ou  d'alouettes  qu'on  prend  dans  la  saison  pour  man- 
ger. »  Philippe  suivit  ces  conseils  ;  il  rendit  son  pouvoir 
complètement  absolu,  et  dès  lors  l'insurrection  des  Blancs 
Chaperons  se  personnifie  complètement  en  lui. 

En  1413  les  Cabochiens,  maîtres  de  Paris,  arborèrent 
le  chaperon  blanc  comme  symbole  de  liberté  et  d'affranchis- 
sement, cherchant  ainsi  à  se  rattacher  aux  villes  de  Flandre 
qui  avaient  si  vaillamment  combattu  pour  les  droits  du 
peuple  et  aux  anciens  défenseurs  de  la  liberté  de  Paris  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean  ;  mais  ces  hommes  sanguinaires 
n'avaient  pas  à  leur  tète  un  Arteveld  ou  un  Etienne  Marcel, 
et  leur  faction  s'éteignit  dans  le  sang  même  qu'ils  avaient 
répandu.  W.-A.  Doœett. 

CHAPITEAU.  Tel  est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  partie 
supérieure  d'une  colonne,  et  il  vient  do  mot  italien  ca- 
pitello,  tous  deux  dérivés  du  latin  caput,  tète.  En  effet,  le 
chapiteau  forme  la  tète  de  la  colonne.  Les  chapiteaux  ont 
été  varies  à  l'infini ,  et  chaque  peuple  y  a  adapté  des  orne- 
ments conformes  à  ses  goûts.  Les  Chinois  6euls  ont  fait 
usage  de  colonnes  sans  chapiteaux  ;  cela  tient  sans  doute  à 
la  nature  de  leur  bois  et  au  système  de  leur  charpente,  où 
les  colonnes  semblent  être  moins  les  supports  d'un  comble 
pesant  que  les  barreaux  d'une  cage  légère. 

B  est  facile  d'imaginer  comment  le  chapiteau  a  pris  nais- 
sance. Des  arbres  étant  coupés  de  la  même  longueur,  on  les 
a  dressés  pour  soutenir  la  partie  supérieure  d'une  habitation. 
Bientôt,  on  sentit  la  nécessité  de  les  cercler  pour  les  empê- 
cher de  s'éclater;  puis,  pour  éviter  la  pourriture  du  bout, 
on  plaça  dessus  une  pierre  plate  et  carrée,  qui  présentât  tou- 
jours une  surface  unie,  quand  bien  même  l'humidité  aurait 
causé  quelques  dégradations  au  bord  de  l'arbre.  Des  co- 
lonnes en  pierre  ayant  remplacé  le  bois,  lorsque  les  pro- 
grès des  arts  en  Grèce  conduisirent  à  varier  les  formes  et 
les  proportions  du  chapiteau  suivant  l'oidrc  d'arc bi- 
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lecture  adapté  au  caractère  du  pays  ou  du  monument,  il 
lut  encore  facile  de  retrouver  dans  les  diverses  parties  du 
chapiteau  ce  qui  en  avait  été  le  motif  :  ainsi,  la  pierre  plate 
et  carrée  du  liant  est  devenue  Vabaquc  ou  tailloir,  le  gros 
lien  du  bout  de  l'arbre  a  occasionné  ce  qne  l'on  nomme 
èchin;,  ope  ou  quart  de  rond;  le  second  lien,  placé  plus 
bas,  a  reçu  le  nom  d'astragale,  et  l'espace  entre  eux 
fsPii\  £st  le  BOFMLVDk 

Chef  les  Égyptiens  et  les  Perses,  les  chapiteaux  ont  été 
aussi  varies  que  bizarres.  En  Egypte,  ils  sont  ornés  tantôt 
de  feuilles  et  de  fleurs  de  lotus,  ou  bien  de  branches  de  pal- 
mier» ;  quelquefois  ib  offrent  l'image  d'fsis;  en  Perso,  on  y 
rencontre  des  têtes  de  chameaux  ou  de  chevaux.  Plus  tard, 
nous  retrouvons  une  infinité  de  bizarreries  dans  les  chapi- 
teaux qu'employèrent  les  Gotlis  et  les  lombards. 

L'architecture  grecque  offre  dans  ses  variétés  plus  de  sa- 
gesse et  pins  de  régularité.  L'ordre  toscan  cl  l'ordre  dorique, 
qui  paraissent  simples ,  et  semblent  être  dérivés  l'un  do 
l'autre,  n'offrent  également  aucune  différence  essentielles 
dans  leurs  chapiteaux  ;  ce  sont  toujours  de  simples  moulures 
en  bourrelet  dans  le  sens  de  la  circonférence  do  la  colonne 
Le  chapiteau  dorique  a  éprouvé  plusieurs  variations  sans 
importance.  Parmi  les  nombreux  monuments  auxquels  ils 
«ont  adaptés ,  nous  citerons  seulement  les  temples  de 
Délos  et  de  Syracuse,  d'autres  à  Athènes,  à  Agrlgente  et  à 

Le  chapiteau  ionique  se  distingue  par  un  caractère  tout 
particulier  :  ce  sont  les  volutes  dont  il  est  orné,  et  qui 
-m r.t  disposées  de  manière  qu'aux  faces  antérieures  et  pos- 
térieures on  voit  leurs  circonvolutions,  tandis  que  sur  les 
deux  cotés  on  ne  voit  antre  chose  qu'un  rouleau  sur  lequel 
souvent  on  trace  quelques  feuillages  en  sculpture.  Quelques 
architectes  cependant  crurent  qu'il  vaudrait  mieux  faire 
disparaître  cette  différence,  et  on  trouve  de  nombreux  exem- 
ples de  monuments  où  le  rouleau  latéral  est  supprimé  et 
remplacé  par  deux  volutes  semblables  accolées  de  biais  et 
formant  un  angle  avec  celle  de  la  face.  Le  tailloir,  au  Heu 
de  rester  carré,  fut  alors  échaocré  comme  dans  I  ordre  co- 
rinthien, dont  ces  changements  étaient  une  imitation.  Ces 
caractères  établissent  une  grande  différence  entre  les  cha- 
piteaux de  l'ordre  ionique  ancien  et  de  l'ordre  ionique  mo- 
derne. Quelques-uns  ont  cru  que  cotte  invention  était  due  a 
Michel-Ange,  qui,  le  premier  peut-être,  en  a  établi  les  pré- 
ceptes ;  mais  on  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  des  mo- 
numents anciens ,  entre  autres  dans  le  temple  d«  te  Con- 
corde ,  construit  à  Rome  sous  le  régne  de  Constantin  le 
Grand.  Les  chapiteaux  de  Tordre  dorique  avaient  toujours 
conservé  une  grande  simplicité;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  chapiteau  ionique,  qui  a  souvent  été  chargé  d'or- 
nements variés,  suivant  le  goût  de  l'architecture  et  suivant 
ta  richesse  ou  l'élégance  du  monument.  Ainsi  Yéchine  ou 
quart  de  rond ,  au  lieu  d'être  tout  uni ,  est  divisé  par  des 
mm  séparés  par  de  petits  filets  auxquels  on  donne  le  nom 
de  langues  de  serpent.  Le  taiUoir  est  quelquefois  orné  de 
petits  feuillages,  et  Vastrotjale  composé  d'un  rang  de  perles. 
Voit  de  la  volute  a  été  aussi  décoré  d'une  rosace  ou  d'au- 
tres ornements.  On  trouve  dans  les  Monuments  inédits  de 
Winckelmann  la  figure  d'un  chapiteau  ionique  qui  est  à 
Rome  dans  l'église  de  Saint- Laurent,  et  dont  les  deux  vo- 
lâtes sont  ornées  d'une  manière  très-singulière ,  l'une  ayant 
clans  son  milieu  une  grenouille ,  et  l'autre  un  lézard.  On  a 
supposé  que  ce  chapiteau  antique  venait  d'un  monument 
construit  par  les  architectes  Batrachus  et  Sauras,  qui  appa- 
remment auront  cherché  à  indiquer  leurs  noms  de  cette 
manière,  une  grenouille  se  nommant  en  grec  f&tpsy.oc;  et 
un  lézard  crawpat.  D'autres  chapiteaux  ioniques  fort  singuliers 
sont  ceux  que  l'on  voit  a  Rome  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  in  Traslevere,  et  dans  les  volutes  desquels  se 
trouve  placé  le  buste  d'Ilarpocralc,  tenant  un  doigt  sur  sa 
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au  temple  d*Érechlhéc  et  de  Minerve,  à  Athènes,  aux  co- 
lonnes du  grand  théâtre  de  Laodicée,  au  temple  de  Bacchus, 
à  Téos,  à  ceux  de  Minerve,  a  Priène,  d'Apollon,  près  de 
Milet,  et  à  un  autre  temple  sur  les  bords  de  l'Ilissus. 

Malgré  les  ornements  que  l'on  a  donnés  quelquefois  aux 
chapiteaux  de  l'ordre  ionique,  ils  n'approchent  cependant 
jamais  de  l'élégance,  de  la  beauté  et  de  la  richesse  des  cha- 
piteaux corinthiens.  Les  caractères  distinctifs  de  ce  chapi- 
teau sont  que  le  tailloir,  au  lieu  d'être  parfaitement  carré, 
comme  dans  les  antres  ordres  d'architecture,  se  trouve 
échancré  dans  le  milieu  de  ses  quatre  faces,  tandis  que  les 
angles  sont  tantôt  aigus,  tantôt  arrondis,  ou  bien  forment 
un  pin  coupé.  Deux  volutes  soutiennent  chacun  des  angles  ; 
deux  autres,  plus  petits,  viennent  s'accoler  dans  chaque  mi- 
lieu ,  et  une  fleur,  une  rosace,  ou  tout  aube  ornement,  s'é- 
lève d'entre  eux  et  vient  déterminer  le  point  milieu  du  lait- 
loir.  Un  autre  caractère  plus  apparent  encore  est  que  le 
chapiteau  a  beaucoup  plus  de  hauteur  que  ceux  des  autres 
ordres;  puis  toute  la  distance  entre  l'astragale  cl  le  tailloir 
se  trouve  garnie  de  deux  rangs  de  feuilles  imitées  de  l'a- 
canthe, dont  la  forme  gracieuse  prête  Icaucoup  à  l'imagi- 
nation du  sculpteur.  Il  est  même  a  remarquer  que  ce  chapi- 
teau est  un  exemple  des  plus  frappants  que  dans  l'architec- 
ture, où  tout  semblerait  être  le  produit  du  calcul  et  du 
compas,  il  se  trouve  aussi  des  résultats  du  génie  et  du  goût 
comme  dans  tous  les  autres  arts.  L'invention  du  chapiteau 
corinthien  attribuée  à  Callimaquc  est  même  due  à  une 
circonstance  singulière,  dont  le  souvenir  offre  quelque  chose 
de  sentimental,  et  que  nous  avons  racontée  au  mot  Acantok. 
Cet  ordre  reçut  le  nom  de  corinthien  è  cause  du  lieu  où  il 
Tut  exécuté  pour  la  première  fois ,  et  si ,  comme  les  autres 
ordres,  il  conserva  des  proportions  dont  on  ne  s'écarta  pas, 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  ornements  de  son  chapiteau , 
qui  éprouvèrent  nombre  de  variations ,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  convaincre  en  étudiant  les  chapiteaux  du  temple  d'A- 
pollon, près  de  Milet,  ceux  de  divers  monuments  d'Athènes, 
puis  a  Home,  dans  les  temples  de  Vesta,  d'Antonin  et  Faus- 
tine,  de  Jupiter-Tonnant  et  de  Jupiter-Stator,  au  Panthéon, 
anx  portiques  d'Ocuivie  et  aux  arcs  de  triomphe  de  Sep- 
time- Sévère  et  de  Constantin.  L'élégance  de  l'ordre  corin- 
thien et  la  richesse  de  son  chapiteau  en  ont  souvent  déter- 
miné l'emploi  dans  divers  monuments  modernes.  Ceux  do 
te  chapelle  de  Versailles  sont  de  bon  goût,  mais  on  doit  re- 
marquer bien  davantage  les  chapiteaux  de  Sainte-Geneviève, 
de  la  Bourse  et  de  te  Madeleine,  à  Paris. 

Nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  du  chapiteau  compo- 
site, puisqu'il  ne  diffère  du  corinthien  qu'en  ce  qu'il  lui  as- 
socie les  ornements  de  l'ordre  ionique,  et  se  prête  encore  à 
une  plus  grande  richesse  de  sculpture  et  à  une  plus  grande 
liberté  de  composition.  Nous  ne  parlerons  pas  d'ailleurs  des 
inventions  barbares  par  lesquelles  on  a  quelquefois  cherché 
a  sortir  des  voies  ordinaires  de  l'art,  ni  des  chapiteaux  trian- 
gulaires et  ovales,  qui  ne  sont  que  des  singularités,  heureu- 
sement fort  rares. 

Le  mot  chapiteau  prend  un  autre  sens  dans  des  arts 
étrangers  à  l'architecture.  Ainsi,  on  donne  ce  nom  à  la  partie 
la  plus  élevée  de  l'alambic  où  viennent  se  condenser  les 
vapeurs  de  la  matière  en  distillation.  On  appelle  aussi  cha- 
piteau te  boite  triangulaire  qui  couvre  la  lumière  d'un  canon. 
Pour  les  artificiers,  le  chapiteau  est  la  partie  conique  qui 
surmonte  une  fusée,  et  par  opposition,  sans  doute,  on  donne 
le  même  nom  au  cône  renversé  qui  dans  les  convois  est 
adapté  vers  le  milieu  des  flambeaux  de  résine,  pour  éviter 
que  ce  qui  en  découle  brûle  la  main  de  celui  qui  le  porte. 

Ducues>f.  aîné. 

CHAPITRE,  encore  un  dérivé  du  latin  caput,  capilis, 
téte,  une  des  parties  qui  servaient  jauis  beaucoup  plus  qu'au- 
jourd'hui à  subdiviser  certains  ouvrages,  déjà  divisés  en  li- 
vres. Cette  dénomination  vient  de  l'habitude  qu'avaient 
nos  pères  d'inscrire  le  mol  caput,  avec  un  numéro  d'ordre. 
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rn  té te  de  cliacun  des  relais  quils  se  ménageaient  dans  use 
ouvre ,  et  ils  en  avaient  tiré  en  outre  les  roots  capitules 
et  capitulaires.  Chapitre  s'appliqua  bientôt  aussi  à 
«les  sentences  morales  et  a  des  dispositions  de  lois.  On  dit 
«Uns  un  sens  analogue,  en  termes  de  finances,  le  chapitre 
«les  recettes,  le  chapitre  des  dépenses,  tel  ou  tel  chapitre 
«lu  budget  Figurément  chapitre  signifie  la  matière,  le  sujet 
«lont  on  parle,  le  propos  que  Ton  tient  :  trois  personnes  ne 
sont  pas  plutôt  réunies,  en  général,  que  la  conversation 
tombe  insensiblement  sur  le  chapitre  des  absents. 

Mous  avons  dit  qu'on  entendait  par  chapitres  des  sen- 
tence* morales  et  des  dispositions  de  lois.  Peu  à  peu  cette 
dénomination  s'étendit  à  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  de 
porter  ces  sentences  et  de  décréter  ces  lois  ;  on  l'employa 
pour  exprimer  la  réunion  d'un  corps  délibérant,  quand  il 
s'agissait  surtout  d'un  corps  ecclésiastique,  à  une  époque  où 
l'Église  seule  délibérait.  Le  chapitre  était  alors  l'assemblée 
des  pères  ou  Hères  faisant  partie  d'un  couvent,  d'un 


nastère,  réunis,  à  l'origine,  quotidiennement  pour  entendre  la 
lecture  d'un  chapitre  de  leur  règle.  Cette  dénomination  fut 
également  prise  ]ku*  les  confréries  et  ordres,  tant  religieux 
que  temporels,  puis  par  les  chapitres  des  évèques  qui  vi- 
vaient conventuellcnient.  Chapitre  signifia  dès  lors  et  si- 
gniGe  encore  le  corps  des  ebanoinesd'une  église  cathé- 
drale ou  collégiale,  ou  l'assemblée  qu'ils  tiennent  sous  la 
présidence  de  l'évéque  pour  traiter  de  leurs  affaires.  De  là 
l'expression  figurée  avoir  voix  au  chapitre  pour  dire  avoir 
du  crédit  dans  une  compagnie,  dans  une  famille,  auprès 
<f  une  personne  considérable.  Le  pain  du  chapitre  était 
jadis  distribué  dans  quelques  uns  aux  chanoines  qui  les 
lisaient.  Du  mot  chapitre  on  a  fait  le  vert 
pour  «dire  réprimander. 

i.a  réunion  de  certains  membres  du  clergé  en  chapitres 
ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle.  Le  cliapitre  de 
la  cathédrale  représente  l'ancien  presbytère,  qui  avait  part  à 
la  puissance  de  l'évéque,  lequel  ne  faisait  rien  d'impor- 
tant sans  le  consulter.  «  L'évéque,  dit  l'abbé  Fleury,  con- 
sultait surtout  les  prêtres,  qui  étaient  comme  le  sénat  de  l'é- 
glise; ils  étaient  si  vénérables  et  les  évoques  si  humbles, 
qu'il  y  avait  à  l'extérieur  peu  de  différence  entre  eux.  Les 
clercs  avaient  une  espèce  d'autorité  sur  l'évéque  même,  étant 
les  inspecteurs  continuels  de  sa  doctrine  et  de  ses  mœurs. 
Ils  l'assistaient  dans  toutes  les  fonctions  publiques,  comme 
les  officiers  des  magistrats  ou  plutôt  comme  des  disciples 
qui  suivent  leur  maître.  > 

De  grands  changements  s'opérèrent  dans  l'antique  presby- 
tère lorsqu'il  devint  chapitre,  an  temps  de  Charlemagne. 
Souvent  l'évéque  n'eut  avec  lui  de  rapports  que  devant  les 
tribunaux,  pour  défendre  ses  droits  ou  pour  attaquer  les  pri- 
vilèges du  chapitre,  qui  étaient  immenses  dans  certains  pays. 
On  ne  pouvait  entrer  dans  certains  chapitres  sans  avoir  fait 
preuve  de  noblesse.  La  preuve  exigée  pour  le  chapitre  de 
Strasbourg  était  si  rigoureuse  qu'on  disait  dans  le  temps  que 
lx>uis  XVI,  descendant  de  Marie  Leczinska,  n'eût  pas  été 
assez  noble  pour  y  être  admis. 

Ce  fut  seulement  au  quatorzième  siècle  que  les  chapitres 
commencèrent  à  se  limiter  à  un  nombre  de  chanoines  capi- 
tulaires, afin  d'opposer  une  digue  aux  pressantes  sollicitations 
«les  papes  et  des  princes,  ainsi  qu'à  la  répartition,  au  par- 
tage des  prébendes  que  les  évèques  se  permettaient  au  profit 
de  leurs  protégés.  Telle  fut  l'origine  des  capitula  clausa, 
ou  chapitres  clos,  composés  d'un  nombre  de  membres  dé- 
terminé, bien  que  dans  tous  les  chapitres  il  ne  se  trouvât 
pas  toujours  en  proportion  exacte  avec  leur  origine  et  leurs 
Mens. 

Avant  la  sécularisation  opérée  en  Allemagne,  en  vertu 
du  recez  de  l'Empire  de  1 803,  les  archichapilres  de  May  ence, 
Trêves,  Cologne,  Salzbourg,  Bamberg,  Wurzbourg,  \\  orras, 
KkJislaedt,  Spire,  Constance,  Augsbourg,  liildeshcim,  Pa- 
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;  Baie,  Munster,  Osnabruck,  Liège,  Labeek  et  Cotre,  de 
j  même  que  les  prévotés  d'Ellw angen ,  de  Berchtesgaden ,  etc., 
les  abbayes-princières  de  Fulda,  Corvei,  Kempten,  etc., 
J  exerçaient  le  droit  de  souveraineté,  et  avaient  voix  à  la  diète 
de  l'Empire.  Cest  pourquoi  on  les  appelait  chapitres  immé- 
diats, et  on  les  considérait  comme  égaux  à  des  principautés. 
Lors  de  la  réformation,  on  laissa  subsister  l'organisation  des 
chapitres  de  cathédrales  et  même  celle  des  arctuchapitres 
d'Allemagne  dont  les  membres  embrassèrent  le  protestan- 
tisme. L'intervention  du  pape  et  des  princes  catholiques  qui 
espéraient  toujours  voir  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  ces 

de  Westphalie,' la  jouissance  de  leurs  .1 


privilèges,  à  l'exception  de  la  dignité  épiscopak,  incompatible 
avec  la  confession  évangélique,  à  l'exception  aussi  de  la  sou- 
veraineté politique,  qui  passa  aux  princes  protestants.  Il  n'y 
eut  que  l'évèché  complètement  protestant  de  Lubeck ,  le  cha- 
pitre d'Osnabruck,  composé  par  moitié  de  catholiques  et  de 
protestants,  et  un  prince  protestant  de  la  maison  de  Hanovre, 
qui  conservèrent  l'élection  épiscopale  et  le  droit  d'Etat  immé- 
diat de  l'Empire.  Mais  aujourd'hui  tous  les  chapitres  d'Alle- 
magne sont  médiats,  c'est-à-dire  soumis ,  en  ce  qui 
les  affaires  civiles  et  les  affaires  de  chapitre,  à  la 
neté  des  princes  dans  le  territoire 
domaines. 

En  France,  la  constitution  civile  du  clergé  avait  supprimé 
les  chapitres  de  cathédrales  ;  le  concordat  de  1801  les  a  réta- 
blis pour  la  splendeur  du  culte  et  pour  le  gouvernement  «Jes 
diocèses  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal.  Us  sont 
moins  riches  qu'autrefois ,  mais  ils  n'en  sont  que  plus  utiles, 
plus  respectables.  Quant  aux  chapitres  des  collégiales,  hors 
celui  de  Saint- Denis,  ils  ont  été  tous  supprimés  par  la  révo- 
lution française  de  1789,  et  personne  ne  s'en  est  plaint. 

CHAPMESSAIllS,ou  les  bons  daciples  du  Messie, 
secte  de  musulmans  qui  reconnaît  la  divinité  et  la  mission 
de  Jésus-Christ. 

CHAPON  |  de  la  basse  latinité  caput  ou  copo,  jeune 
coq  ou  poulet  maie  que  l'on  engraisse  après  l'avoir  châtre 
ou  chaponné  (voyez  Castration,  opération  qui  facilite 

po>r  les  chaponner,  des  poulets  qui  aient  moins  de  trois 
mois  ;  l'époque  la  plus  favorable  à  cette  opération  est  le  mois 
de  mai  dans  nos  provinces  méridionales,  et  le  mois  de  juin 
dans  celles  du  nord.  Les  meilleurs  chapons  sont  ceux  du 

l'homme,  dît  l'abbé  Roxier,  n'ont  pas,  dans  cet  état,  essuyé 
tous  les  maux  qu'il  leur  prépare ,  il  faut  encore  qo'Q  change 
l'ordre  de  la  nature  et  qu'il  les  charge  du  soin  d'élever  les 
poussins.  A  cet  effet ,  il  choisit  les  chapons  les  plus  vigou- 
reux, leur  plume  le  ventre,  frotte  la  partie  piquée  avec  des 
orties,  enivre  l'animal  avec  du  pain  trempé  dans  le  vin ,  et 
après  avoir  réitéré  cette  opération  pendant  deux  ou  trois 
jours  de  suite,  il  met  l'animal  sous  une  cage  avec  deux  on 
trois  poulets  un  peu  grands  :  ces  poulets ,  lui  passant  sous  le 
ventre ,  adoucissent  la  cuisson  de  ses  piqûres,  et  ce  i 
ment  l'habitue  à  les  recevoir.  Bientôt  il  s'y  attache,  I 
les  conduit;  alors  on  lui  en  donne  un  plus  grand 
sur  lesquels  il  veille  plus  longtemps  que  la  mère  n 
tait.  » 

H  parait  que  l'usage  de  châtrer  les  coqs  pour  les  < 
existe  depuis  bien  longtemps,  et  que  cette  opération  fut 
ventée  par  les  liabitants  de  111e  de  Délos,  puisque  les  an- 
ciens désignaient  sous  le  nom  de  déliaqves  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  pratiquer.  Il  est  parlé  aussi  dans  le  Deuttro- 
nome  de  poulets  chaponnts  par  le  frottement ,  par  le  feu  nu 
par  l'extraction  des  parues  génitales.  Les  Romains  prati- 
quaient sur  les  poules  une  opération  ! 
sistait ,  au  rapport  de  Columdle ,  dans  l'ext 
que  l'on  brûlait  jusqu'au  vif  avec  un  fer  chaud,  i 
on  les  frottait  avec  de  la  terre  à  potier.  On  les 
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plu»  facilement ,  et  il  y  en  avait  qui 


Le  root  chapon  entre  dans  plusieurs  façons  de  parier  ad- 
va  liiales.  On  dit ,  par  exemple .  Qui  chapon  mange,  chapon 
ha  vient ,  pour  dire  que  le  bien  vient  plutôt  dans  la  maison 
de  ceux  qui  en  ont  déjà  que  chez  ceux  qui  n'en  ont  point. 
On  dit  aussi  d'une  terre  usurpée  par  quelqu'un,  que  ce  n'est 
I  elle  appartient  qui  en  mange  les  chapons. 
autrefois  deux  chapons  de  rente  deux 
boses  de  taille  différente  ou  d'inégale 
valeur,  parce  que  sur  les  deux  chapons  que  fournissait  celui 
qui  était  assujetti  à  cette  rente  il  y  en  avait  presque  toujours 
un  gras  et  un  maigre.  On  a  dit  aussi  d'un  homme  sujet  a 
dérober  qu'il  avait  les  mains  faites  en  chapon  réti,  c'est- 
à-dire  crochues.  On  donne  quelquefois  aussi  par  ironie  le 
nom  de  chapon  a  l'homme  qui  par  son  manque 
et  d'énergie  ressemble  à  ces  Iteureux  animaux , 


F.irmpU  du  tendre 
Qui  maigrit  l'rsptoe  humaine. 

En  termes  de  jurisprudence,  on  appelait  autrefois  le  vol 
du  chapon  une  pièce  de  terre  autour  d'une  maison  noble 
dont  l'étendue  égalait  celle  que  pouvait  avoir  le  vol  de  cet 
animal.  C'était,  avec  le  manoir,  dans  le  partage  des  biens, 
le  droit  de  l'alné  de  la  famille  :  prerogativi  juris prrdium. 
Cette  mesure  était  estimée,  suivant  la  coutume  de  Paris,  à 
!  72  verges,  c'est-à-dire  IS80  pieds  ou  316  pas. 
appellent  aussi  chapons  des  sarments  de 
l'année  qu'ils  détachent  d'un  cep  pour  servir  de  plant  ;  cette 
expression  est  surtout  usitée  en  Bourgogne  ;  ailleurs  on  leur 
donne  le  nom  de  crossettes. 

Enfin,  par  métonymie,  on  appelle  chapon  un  morceau  de 
pain  frotté  d'ail  que  l'on  met  quelquefois  dans  la  salade  pour 
aiguiser  l'appétit.. 
CH  A  PO  X  N I  ERE.  Voyez  Cambre. 
Ctl.YPPE  D'AUTEROCIIE  (Jean),  astronome  fran- 
çais ,  né  le  2  mars  1722,  à  Mauriac,  en  Auvergne,  se 
d«tina  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  puis  s'appliqua  de 
préférence  à  l'étude  de  l'astronomie.  Membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  il  fut  cliargé  en  1761  d'aller  observer  à  To- 
bolsk  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  et  fut 
assez  heureux  pour  jouir  au  moment  de  ses  observations 
d'un  ciel  pur  et  serein.  A  son  retour  à  Paris ,  il  publia  son 
Voyage  fait  en  Sibérie  en  1761  (  2  vol.  in-4°  avec  atlas, 
Paris,  1768  ),  qui  contient  nne  foule  de  faits  instructifs  et 
curieux.  Quelques  remarques  défavorables  i  la  Russie  qui 
se  trouvaient  dans  cet  ouvrage  provoquèrent  de  la  part 
de  l'impératrice  Catherine  II  et  de  Scliouvalof  une  réfu- 
tation écrite  du  ton  le  plus  vif,  sous  le  titre  de  Antidote 
ou  Examen  du  mauvais  livre  superbement  imprimé,  in- 
titulé :  Voyage  de  rabbé  Chappe  (  Amsterdam,  1771  ). 
En  1769,  à  l'occasion  d'une  observation  analogue  à  celle 
qu'il  avait  été  faire,  l'Académie  des  Sciences  l'envoya  en  Ca- 
lifornie. Peu  après  son  arrivée  dans  ce  paya ,  il  fut  attaqué 
•Tune  maladie  contagieuse.  Les  efforts  auxquels  il  se  livra 
dorant  sa  convalescence,  pour  observer  une  éclipse  de  lune, 
occasionnèrent  une  rechute,  qui  le  conduisit  au  tombeau  :  il 
mourut  à  Saint-Lucar,  le  t"  août  1769,  victime  de  son  xèle 
pour  la  science.  Set  dernières  observations  ont  été  publiées 
par  C.-F.  Cassini  dans  le  Voyage  en  Californie  (  Paris, 
I77J,  in-V  ). 

CHAPPE  (  Claude  ),  neveu  du  précédent ,  inventeur  de 
la  télégraphie,  né  à  Brûlon  (  Sarthe  ),  en  17G3,  éveilla  tout 
jeune  encore  l'attention  publique  par  quelques  dissertations 
publiées  dans  le  Journal  de  Physique.  C'est  dans  sa  ville 
natale,  chez  sa  mère,  que,  réuni  à  ses  quatre  frères,  il  ima- 
paa  un  moyen  de  correspondre  à  une  certaine  distance  par 
signes.  Quand  il  eut  réussi  à  exécuter  son  plan  en  grand,  il 
touiuit  en  1792  à  l'Assemblée  nationale  la  description  de 
l'appareil  qu'il  avait  inventé,  et  qu'il  appela  télégraphe. 
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Ce  fut  par  suite  de  cette  communication  qu'en  1793  le  gou- 
vernement décréta  l'établissement  de  la  première  ligne  télé- 
graphique. Le  chagrin  que  Chappe  éprouva  en  voyant 
qu'on  cherchait  à  lui  contester  l'honneur  de  cette  invention 
le  fit  tomber  dans  une  mélancolie  profonde,  à  la  suite  d'un 
accès  de  laquelle  il  se  précipita  dans  un  puits,  ou  il  trouva 
la  mort,  le  23  janvier  1805. 

CHAPPE  (  Iciucs-Urbain-Jbak  ) ,  né  à  Rouen,  en  1760. 
Après  la  mort  de  son  frère ,  il  le  remplaça  dans  la  < 
du  télégraphe,  place  qu'il  perdit  sou 
M.  de  Vilièle.  11  mourut  aussi  à  Paris,  le  26  janvier  1829; 
a  a  publié  une  excellente  Histoire  de  la  Télégraphie  (  Pa- 
ria, 1824,  2  vol.  ). 

CHAPTAL  (JEAn-Airronrt),  comte  de  Chanteloup, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des  Science»),  pair  de  France, 
membre  du  conseil  général  des  hospices,  etc.,  né  le  5  juin 
1756,  à  Nozaret,  département  de  la  Lozère,  mort  à  Paris, 
le  29  Juillet  1832,  fut  destiné  par  ses  parents  à  la  profession 
de  médecin.  Cependant,  ses  premières  études  furent  plus 
littéraires  que  scientifiques.  L'écolier  devint  bientôt  l'objet 
de  l'affection  et  des  soins  particuliers  de  ses  professeurs  ; 
il  sut  s'en  rendre  digne  par  des  progrès  rapides  et  de  pré- 
cieuses qualités  morales,  qui  n'excluaient  pas  la  bruyante 
vivacité  de  son  âge.  Lorsqu'il  fut  temps  de  commencer  son 
instruction  médicale ,  le  jeune  étudiant  ne  perdit  pas  le  goût 
des  succès  littéraires,  et  parmi  les  diverses  connaissances 
dont  il  devait  se  munir,  la  balance  pencha  fortement  du 
côté  de  la  chimie  et  de  l'histoire  naturelle;  mais  enfin  rien 
ne  fut  négligé. 

Le  futur  médecin  fut  dirigé  dans  ses  débuts  par  un  guide 
très-habile  :  c'était  un  de  ses  oncles ,  médecin  à  Montpellier, 
où  depuis  un  demi -siècle  ses  succès  inspiraient  aux  malades 
une  confiance  sans  réserve.  Les  nouvelles  occupations  du 
jeune  Chaptal  ne  lui  firent  pas  négligler  la  chimie  ;  tous  ses 
loisirs  étaient  consacrés  à  cette  science  de  prédilection  ;  il 
en  parlait  avec  un  enthousiasme  que  ses  auditeurs  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  partager,  avec  une  lucidité,  une  jus- 
tesse d'expression  qui,  «ans  qu'il  le  soupçonnât,  répandaient 
autour  de  lui  des  connaissances  dont  il  ne  faisait  encore 
provision  que  pour  lui  seul.  Mais  plus  il  apprenait,  plus  il 
éprouvait  le  besoin  d'apprendre  encore  davantage,  et  pour 
le  satisfaire  il  vint  à  Paris.  Des  séductions  dont  U  ne  se  dou- 
tai t  pas  faillirent  enlever  le  jeune  savant  aux  études  qui 
étaient  le  but  de  son  séjour  dans  la  capitale;  la  littérature 
fut  sur  le  point  de  triompher  de  la  chimie,  fortement  assis- 
tée comme  elle  l'était  par  l'abbé  Delille,  Roucher,  Fonta- 
nes,  cl  même  Cabanis,  qui  n'était  cependant  étranger  à  au- 
cune des  sciences  médicales.  Heureusement ,  une  chaire  de 
chimie  fut  instituée  à  Montpellier  par  les  états  de  Langue- 
doc; Chaptal  fut  nommé  professeur,  et,  touché  de  la  con- 
fiance que  ses  compatriotes  loi  témoignaient ,  il  revint  à 
Montpellier,  où  son  auditoire  fut  nombreux.  Bientôt  après 
il  goûta  les  douceurs  d'une  union  conjugale  qui  flxa  dans 
ses  foyers  le  bonheur  de  la  vie  privée.  Ses  disciples  avaient 
exprimé  le  désir  que  les  leçons  du  professeur  fussent  impri- 
mées; les  Éléments  de  Chimie  ne  tardèrent  pas  à  paraître, 
et  furent  promptement  répandus  en  France,  adoptés  et  tra- 
duits par  nos  voisins.  Dès  cette  époque ,  Chaptal  s'attacha 
spécialement  à  diriger  les  sciences  vers  leurs  applications , 
et  l'influence  de  son  enseignement  fut  assez  remarquable 
pour  que  l'administration  publique  crût  devoir  récompenser 
des  efforts  couronnés  par  d'aussi  grands  succès.  La  déco- 
ration de  Saint-Michel  était  alors  décernée  au  mérite  indus- 
triel ;  on  y  joignit  pour  Chaptal  des  titres  de  noblesse ,  et  il 
n'avait  que  trente  ans  lorsque  ces  honneurs  non  sollicités 
venaient  le  trouver  au  milieu  de  ses  travaux  scientifiques. 

L'oncle  du  professeur,  cet  appui  de  sa  jeunesse,  ce  té- 
moin de  ses  premiers  essais ,  fut  enlevé  à  une  population 
qui  l'avait  surnommé  le  guérisseur  :  il  laissait  toute  sa  for- 
tune a  son  neveu,  qui  se  vit  ainsi  possesseur  de  plus  de 
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ouït  mille  écus,  et  en  état  «le  fortifier  renseignement  des 
arts  chimiques  en  joignant  l'exemple  au  précepte.  Cbaptal 
éleva  des  manufactures  de  produits  chimiques,  dont  l'indus- 
trie française  était  encore  mal  pourvue.  Cependant,  la  révo- 
lution approchait ,  et  dès  qu'elle  fut  déclarée ,  on  dut  s'at- 
tendre à  ce  qu'elle  produirait  chez  un  peuple  comprimé 
depuis  longtemps,  et  qui  ne  se  pique  point  de  modération. 
On  ne  sait  que  trop  jusqu'à  quel  degré  de  violence  il  avait 
été  poussé  en  1793  et  l'année  suivante;  des  Français  très- 
dignes  d'estime  avaient  cherché  un  asile  hors  de  leur  patrie  : 
Chaptal  ne  les  imita  point,  quoiqu'il  reçût  à  la  fois  le»  pres- 
santes invitations  de  trois  états,  l'Espagne,  le  royaume  de 
Naples  et  les  États-Unis  d'Amérique.  Le  sage  Washington 
lui  écrivit  avec  une  cordialité  qui  honore  également  les  sen- 
timents de  l'homme  et  les  pensées  du  chef  d'une  grande 
république.  La  reine  de  Naples  ne  dédaigna  point  d'écrire 
elle-même  au  professeur  de  chimie,  et  l'Espagne  promettait 
de  se  charger  de  tous  les  frais  d'établissement  de  nouvelles 
manufactures ,  otlrait  au  savant  français  un  traitement  aussi 
avantageux  qu'honorable,  etc.;  mais  le  citoyen  ne  fut  pas 
ébranlé;  il  voulut  partager  les  souffrances  et  les  périls  de 
sa  patrie.  Appelé  à  Paris  en  1793  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, il  partagea  les  travaux  de  Berthollet,  Monge, 
Guyton-Morveaux,  etc.,  et  celte  réunion  d'hommes 
éminents  opéra  des  prodiges  :  dans  l'espace  de  quelques 
mois ,  les  arsenaux ,  qui  étaient  presque  villes ,  furent  abon- 
damment pourvus  d'aunes  et  de  munitions  de  guerre. 

Tandis  que  l'on  préparait  ainsi  les  moyens  de  résister  aux 
ennemis  du  dehors,  la  république  française  s'organisait  et 
fondait  ses  institutions.  L'École  Polytechnique  assura  la  pro- 
pagation des  connaissances  qui  avalent  contribué  si  effica- 
cement au  salut  de  la  patrie,  à  la  conservation  de  l'indé- 
pendance nationale;  l'Institut  remplaça  les  anciennes  acadé- 
mies ;  la  place  de  Chaptal  ne  pouvait  plus  être  hors  de  Paris  : 
il  vint  s'y  fixer  en  1798.  Bientôt  de  nouvelles  manufactures 
de  produits  chimiques  s'élevèrent  par  ses  soins  près  de  la 
capitale,  tandis  que  le  frêle  édifice  de  la  république  tombait 
en  ruine.  Bonaparte,  maître  de  la  France  sous  le  nom  de 
consul ,  voulut  attacher  Chaptal  à  sa  fortune  en  le  rendant 
encore  plus  utile  à  son  pays;  il  l'appela  d'abord  au  conseil 
d'État,  puis  il  loi  confia  le  ministère  de  l'intérieur.  Mais 
l'homme  qui  convenait  au  premier  consul  pouvait  n'être 
pas  aussi  propre  à  seconder  les  vues  de  l'empereur  Napo- 
léon :  le  ministre  de  l'intérieur  fut  remplacé  en  1804, 
nommé  sénateur,  puis  trésorier  du  sénat.  A  cette  époque 
Chaptal  avait  déjà  publié  ses  deux  plus  grands  ouvrages,  la 
eh  >mie.  appliquée  aux  Arts,  et  le  Traité  de  la  Culture  de 
la  Vigne,  de  la  Fabrication  du  Vin ,  etc.  ;  une  nouvelle 
édition  de  ses  Éléments  de  Chimie  avait  été  mise  au  niveau 
des  acquisitions  que  la  science  avait  faites ,  et  l'Art  de  faire 
le  Vin  répandait  une  instruction  que  mal  lieu reusement  on 
s'est  peu  hâté  de  mettre  en  pratique.  Ces  importantes  pu- 
blications  forent  appréciées  et  convenablement  récompensées 
à  l'époque  de  la  distribution  des  prix  décennaux.  Mais 
la  fortune  allait  abandonner  Napoléon;  le  vainqueur  de  ta 
Moskowa  ne  put  se  défendre  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne; l'empire  disparut,  un  nouveau  trône  s'éleva.  Chaptal 
ne  fut  pas  du  nombre  des  sénateurs  admis  dans  la  chambre 
des  pairs,  renouvelée  de  l'ancienne  monarchie. 

Les  fautes  du  gouvernement  royal  ayant  amené  l'épisode 
des  Cent  Jours,  quelques  hommes  condamnés  précé- 
demment à  une  retraite  qui  ne  leur  était  nullement  pénible 
furent  ramenés  malgré  eux  sur  la  scène  politique;  chaptal 
fut  de  ce  nombre  :  on  sait  qu'il  fut  bientôt  rendu  aux  sciences 
et  aux  arts.  Mais  plusieurs  parties  de  l'administration  pu- 
blique avaient  fréquemment  besoin  de  ses  lumières  ;  on  se 
lassa  de  tenir  à  l'écart  ce  flambeau  don!  on  ne  pouvait  se 
passer  ;  la  cour  et  le  ministère  furent  <f  accord  pour  sacrifier 
quelques  répugnances,  cl  le  savant,  toujours  prêt  dès  qu'il 
s'agissait  de  faire  du  bien,  se  chargea  volontiers  de  celui  1 
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qu'on  lui  permettait  de  faire.  Sa  complaisance  fut  reconnue 
par  une  nomination  à  la  chambre  des  pairs.  Depuis  cette 
époque  (1819)  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  l'unifonnité  de 
sa  vie  fut  l'image  de  son  caractère ,  de  la  paix  intérieure 
dont  il  jouissait  pleinement.  La  révolution  de  1830  ne  pou- 
vait le  troubler  ;  l'avenir  de  sa  patrie  s'embellit  à  ses  yeux  ; 
il  put  se  livrer  encore  à  des  espérances  qu'il  croyait  tout  à 
fait  perdues.  C'est  au  milieu  de  ces  consolations  d'une  âme 
pure  que  sa  vie  s'est  terminée.  Heureux  dans  sa  jeunesse, 
à  la  maturité  de  son  âge ,  à  l'époque  de  sa  vieillesse,  il  le  fut 
encore  à  sa  mort  :  on  citerait  difficilement  une  vie  plus  rem- 
plie de  bonheur  que  celle  de  Chaptal.  Ferhy. 

Cil  An.  Les  chars,  considérés  comme  voitures  d'appa- 
rat, de  représentation ,  ou  de  simple  convenance,  à  l'usage 
des  chefs  de  nation  et  de  leur  famille,  datent  de  la  forma- 
tion des  premières  sociétés  politiques.  Les  nns  en  attribuent 
l'invention  à  Érictitonius,  roi  d'Athènes,  que  ses  jambes 
torses  empêchaient  d'aller  à  pied;  d'autres  à  Tlépolèmc  ou 
à  Trochilus;  quelques-uns  en  font  honneur  à  Pallas.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  constant  que  l'usage  des  chars  est  fort 
ancien.  La  Genèse  nous  apprend  que  l'on  se  servait  de  ces 
voitures  en  Egypte  dès  le  temps  de  Joseph.  Les  Grecs  appe- 
laients  les  chars  et  les  chariots  &ç\ux ,  ;  les  Latins 
currus  et  carrus,  qui  paraissent  des  noms  génériques.  Le 
currus ,  qui  répondait  à  ce  que  nous  avons  successivement 
appelé  char,  chariot,  carrosse,  calèche,  et  à  toute  voi- 
lure roulante  qui  sert  à  voyager,  se  divisait  en  plusieurs 
espèces,  qui  avaient  chez  les  Latins  les  noms  de  blges,  tri- 
ges,  ou  quadriges,  suivant  le  nombre  de  chevaux  dont  ils 
étaient  attelés  ;  les  blges  étaient  à  deux  chevaux  ,  les  triges 
à  trois ,  les  quadriges  à  quatre.  Il  y  avait  encore  des  chars 
à  six  chevaux  de  front,  qu'on  appelait  sejuges;  ou  à  sept, 
qu'on  nommait  septijuges  ;  et  même  à  dix  chevaux  de  front  ; 
mais  tous  ces  chars  à  six ,  à  sept ,  à  dix  chevaux  de  front , 
n'ont  guère  servi ,  à  ce  que  croit  dom  Bernard  de  Mont- 
faucon,  que  pour  les  cirques  et  pour  les  triomphes.  On 
appelait  birotum  on  birota  un  cliar  à  deux  roues,  comme 
son  nom  l'indique.  Les  anciens  connaissaient  encore  d'autres 
espèces  de  chars,  dont  nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  noms, 
tels  que  les  thenses,  le  earpente,  le  carruque,  le pilente, 
le  cislum,  le  covinus,  les  essedes,  le  plaustrum,  etc.  On 
peut  les  ranger  tous  sous  quatre  catégories  :  les  chars  armés 
de  faulx,  currus  falcati;  les  chars  couverts,  currus  ar- 
cuatl  ;  les  chars  de  triomphe,  currus  triumphalcs  ;  et  les 
chars  pour  la  course,  <£fu.a  chez  les  Grecs ,  et  currus  chez 
les  Latins. 

Les  Scythes  connaissaient  aussi  les  chars  ou  cliariots. 
Outre  les  chevaux ,  les  ânes ,  les  mulets  et  les  bœufs ,  les 
anciens  employaient  d'autres  animaux  à  tirer  ces  machines 
roulantes.  Nous  y  voyons  des  éléphants  dans  plusieurs  mé- 
dailles ,  tantôt  deux ,  tantôt  quatre.  On  y  attelait  aussi  des 
chameaux  ;  cela  s'est  fait  plusieurs  fois  à  Rome,  quoiqu'il 
n'en  reste  plus  de  monument.  Les  htfes  féroces  étaient  encore 
employées  à  cet  usage.  Marc-Antoine ,  au  rapport  de  Pline, 
et  Héliogabale,  selon  Lampridius,  se  servaient  tous  deux 
de  lions.  On  y  attelait  enfin  des  tigres,  des  sangliers  et  d'au- 
tres animaux. 

La  forme  des  chars  a  dù  varier  selon  les  pays  et  les  épo- 
ques. Le  char  que  montait  Tullie,  épouse  du  dernier  des 
Tarquins,  et  qu'elle  fit  passer  snr  le  corps  de  son  père, 
qu'elle  venait  de  faire  assassiner,  n'était  sans  doute  qu'un 
chariot  grossier  comparé  au  char  de  triomphe  de  Camille 
ou  de  Scipion ,  et  les  chars  de  ces  héros  républicains  devaient 
être  moins  fastueux ,  moins  «élégants  que  ceux  des  empereurs. 
Quand  Rome  fut  descendue  du  trône  du  monde  au  dernier 
degré  de  prostitution  morale  et  politique,  les  chants  et  les 
solennités  de  la  victoire  avaient  cessé.  Les  chars  triomphaux 
de  Camille,  de  Scipion,  de  Paul-Emile,  ne  devaient  plus 
reparaître  sur  la  voie  du  Capitolc.  Les  chars  des  em|>ereurs 
n'étaient  que  les  théâtres  ambulants  de  la  plus  hideuse  di- 
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bauchc.  Montaigne,  après  avoir  parlé  des  chars  employés  a 
la  guerre  comme  moyens  d'attaque  et  de  défense,  et  des 
rois  de  France  de  la  première  race ,  décrit,  avec 
d'une  naïve  et  juste  indignation .  les  chars  de  Mare- 
et  des  dignes  successeurs  de  Tibère  et  de  Néron. 
-Antoine ,  dit-il ,  fut  le  premier  qui  se  fit  traisner  à 
s,  et  une  garse  mènes  trière  quand  et  lu  y,  par  des  lions 
allclés  à  un  coche.  Iléliogabalus  en  fit  depuis  autant,  se 
disant  Cybèle,  la  mère  des  dieux,  et  aussi  par  des  tigres  , 

cerf*  et  une  autre  fois  quatre  chiens  et  encore  quatre  garses 
nues ,  se  faisant  traisner  par  elles  en  pompe  tout  nud.  L'em- 
pereur Firmus  se  fit  traisner  par  des  autruches  de  mervcil- 
Vu grandeur,  de  manière  qu'il  semblait  plus  voler  que  rou- 
ler. »  L'emploi  des  chars  dans  ces  révoltantes  saturnales  était 
une  véritable  profanation  :  jusque  alors  on  ne  s'en  était  servi 
que  pour  les  triomphes  ou  pour  porter  les  images  des 
dieux  dans  les  cérémonies  religieuses  et  les  efligies  des  grands 
citoyens  à  leurs  funérailles,  ou  pour  la  marche  des  consuls , 
lors  de  leur  entrée  en  fonctions. 

La  mythologie  avait  doté  Junon  de  deux  chars,  l'un  tiré 
par  des  paons  pour  traverser  les  airs,  l'autre  attelé  de  deux 
rhet aux  pour  assister  aux  combats.  Celui  de  Mercure  était 
tiré  par  des  béliers ,  celui  de  Minerve  par  des  chouettes ,  celui 
de  Vénus  par  des  colombes ,  celui  d'Apollon  par  des  chevaux 
ou  par  des  griffons,  celui  de  Diane  par  des  cerfs,  celui  de  Bac- 
clius  par  des  panthères.  Le  char  de  Bacchusest  encore  traîné 
far  des  Centaures  sur  le  beau  camée  gravé  par  Duonarottl.  Le 
char  du  soleil  est  célèbre  dans  la  mythologie.  Tout  le  inonde 
connaît  l'aventure  de  Phaéton,  dont  le  nom  a  été  donné 
proverbialement  à  tous  les  conducteurs  de  voitures  et  même 
a  une  voiture  d'une  forme  particulière.  Les  archéologues 
ont  Uclié  d'expliquer  le  sens  emblématique  des  chars,  si 
souvent  reproduits  dans  les  anciennes  médailles,  par  la  dif- 
férence des  attelages.  Suivant  eux ,  un  char  traîné  par  des 
chevaux,  des  lions,  ou  des  éléphants,  signifie  le  triomphe 
ou  l'apothéose  des  princes.  Le  char  couvert  traîné  par  des 
i  ne  signifie  autre  chose  que  leur  consécration  et  l'hon- 
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chars  des  dames  romaines  s'appelaient  basternes.  Nos 
anciens  historiens  décorent  du  nom  de  char  la  modeste  voi- 
ture a  bœufs  sur  laquelle  Ctotilde  se  fit  transporter  de  la 
cour  de  son  oncle  Gondebaud ,  roi  de  bourgogne ,  pour  aller 
Clovis.  On  appelle  encore  chars  les  voitures  légères 
me  antique  qu'on  employait  autrefois  dans  les  car- 
ies fêtes  publiques.  C'est  aussi  le  nom  de  l'immense 
cliarrette  décorée  sur  laquelle  s'étaient  les  Grâces  bouchères 
avec  l'Amour  et  le  Temps,  dans  le  cortège  dubœufgras. 
On  donne  le  même  nom  à  toute  grande  machine  roulante , 
dans  les  (êtes  et  cérémonies  publiques.  Enfin  tout  corbil- 
lard, si  peu  qu'il  sorte  de  la  modestie ,  devient  un  char. 

Les  course*  en  char*  étaient  un  intermède  de  solennités 
nationales  sous  la  république,  le  directoire  et  même  l'empire. 

Au  théâtre ,  on  appela i l  char  de  gloire  la  machine  soute- 
nue par  des  cordes  et  mue  par  un  contre- poids,  sur  laquelle 
*e  plaçaient  les  personnages,  dieux ,  déesses ,  magiciens  ou 
(ces,  que  l'on  faisait  voyager  en  l'air. 

Les  char*  occupent  une  grande  et  honorable  place  dans 
les  Kermesses  et  les  Ducassesdes  deux  Flandres  fran- 
çaise et  belge,  et  dans  les  fameuses  processions  d'Aix.  Ici 
les  divinités  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  croyances 
uni  chacune  leur  char  et  leur  cortège.  Le  char  de  la  mère- 
JolU  ou  de  l'inlanlerie  dijonnaise,  monument  bizarre, 
durgé  d'ornements  et  d'emblèmes,  était  attelé  de  deux  che- 
vaux; la  mère-folle  n'était  pas  assise  dans  l'intérieur;  le 
char  était  couvert  de  tapis  entr'ouverts  au  centre.  La  mère- 
f'dle  était  assise  de  côté,  les  pieds  posés  sur  le  marche- 
pied ;  les  quatre  roues  étaient  massives  et  peu  élevées. 

(III AR  A  BANCS»  voiture  doot  le  nom  indique  claire- 
ment U  forme.  C'est  une  espèce  de  chariot  à  ressort  simple 


ou  même  sans  ressort ,  a  deux  ou  trois  rangs  de  banquettes 
et  à  quatre  roues.  C'est  la  voiture  obligée  des  familles  d'ar- 
tisans aisés  et  des  petits  marchands.  Un  char  à  bancs  suffit  à 
toute  une  famille.  Ils  sont  mous  nombreux  à  Paris  depuis 
l'établissement  des  omnibus,  qui  exploitent  l'intérieur  et  les 
environs  de  la  capitale  ;  mais  ils  servent  encore  a  des  trans- 
ports légers  et  rapides.  On  se  rappelle  l'immense  char  à  bancs 
qu'avait  fait  construire  Louis-Philippe  pour  ses  promenades  en 
famille  à  la  campagne,  voiture  dont  il  fit  faire  une  copie  pour 
l'offrir  à  la  reine  Victoria,  qui  avait  été  charmée  des  douceurs 
de  cet  énorme  véhicule.  Le  char  à  bancs  de  Louis-Philippe 
a  été  vendu,  en  1849,  avec  les  autres  voitures  de  sa  maison. 

CHARADE.  C'est  une  espèce  de  logogriphequi  con- 
siste dans  la  simple  division  d'un  mot  en  deux  ou  plusieurs 
parties,  suivant  l'ordre  des  syllabes,  de  manière  que  chaque 
partie  soit  un  mot  exprimant  un  sens  complet;  et  l'on  pro- 

en  définis- 
et  le  tout 


pose  alors  de  deviner  le  mot  entier  et  ses  parties, 


Quatre  membres  font  tout  mon  bien. 
Moo  dernier  vaut  mon  tout ,  cl  mon  tout  ne  vaut  rien. 

Cest  zéro,  composé  de  quatre  lettres,  dont  la  dernière,  o, 
vaut  zéro,  qui  est  le  tout,  et  ce  tout  ou  zéro  ne  vaut  rien. 
N'est-ce  pas  gracieux  f...  Et  celle-ci  :  —  Ma  première  se 
sert  de  ma  seconde  pour  manger  mon  tout—  C'est  chien- 
dent, et  c'est  charmant!...  Voici  quatre  petits  vers  qui  réu- 


té  aur 


Pradon.  pompeusement 
Offrait  pour  moo 


premier, 


En  retour 


prétend  que  la  critique 
de  ses  vers  lui  donnait  mou  entier. 


Le  mot  est  chardon.  Pauvre  Pradon,  victime  à  la  fois  de 
IVpigrammc  et  de  la  charade  !  Aussi,  comme  il  s'en  vengeait 
sur  Racine  et  sur  son  parterre!  J'ajouterai  quelques  lignes 
qui  prouveront  a  mes  contemporains  qu'ils  valent  moins 
que  leurs  ancêtres,  que  l'esprit  humain  se  détériore,  et  que 
la  loi  du  progrès  est  une  chimère.  Voici  le  tait  :  Le  i"  avril 
1760  tout  Paris  fut  en  émoi.  On  se  cherchait,  on  s'Inter- 
rogeait avec  inquiétude,  on  se  quittait  avec  douleur  ;  c'était  un 
deuil  général,  une  calamité  publique.  Qu'était-ce  donc?  Cest 
que  la  chaïade  du  Mercure  était  introuvable ,  c'est  que  les 
plus  habiles  s'y  brisaient  le  front  :  que  d'amours-propres 
furent  froissés,  que  de  vanités  durent  souffrir!  Avec  quelle 
anxiété  n'attendit-on  pas  le  numéro  suivant,  qui  devait  li- 
vrer ce  mot  à  la  curiosité  des  salons  !  Il  parut  enfin,  mais, 
horreur  I  la  charade  n'avait  pas  de  mot  ;  c'était  un  piège,  un 
guet-apens  tendu  par  Le  Mercure  à  la  bonne  foi  de  ses 
abonnés.  L'indignation  fut  à  son  comble  :  on  assure  qu'un 
marquis  se  déclara  le  chevalier  du  public  outragé,  et  se 
fit  tuer  en  duel  par  un  rédacteur  du  Mercure.  Hélas!  que 
nous  somme*  loin  de  cette  fraîcheur  de  sensations  et  de 
ce  haut  sentiment  de  dignité  !  Jules  Sakdkav. 

On  cite  encore  comme  un  modèle  du  genre  la  charade 
suivante  ;  elle  est  adressée  à  une  femme  qui  avait  demandé 
que  l'on  composât  pour  elle  une  de  ces  petites  pièces  : 


Mon  premier  de  tout  temps  cicita  les  dégoûts; 
Mon  second  est  cent  fois  plus  aimable  que  vous. 

Quant  a  mou  tout,  dont  vous  êtes  l'image, 
Tout  haut  j'en  fata  l'éloge,  et  tout  baa  j'en  enrage: 


Le  mot  est  verte, 
L'école 


se  trouvent  ver  et  tu. 

la 


tout  dont  b  hmr 
Tue. 
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Pai  foii  fait  taire  maint  brocard 
Car 

Mod  secood,  s'il  rrainl  les  blessures 
Sûre», 

Dctxtil  «ouicnt,  en  te  troublant, 
Ulanc  ; 

Au  rire  il  impose  ud  rcUche 
Lacbe, 

Et  se  comporte  comme  oo  Jean- 
Jssa. 

Le  mot  est  fer-railleur. 

Arant  la  révolution ,  Le  Mercure  de  France,  comme 
on  vient  de  le  voir,  était  un  vaste  dépôt  de  charade»,  d'é- 
n'gmes  et  de  logogriphes.  Tous  les  poétereaux  de  la  province 
se  croyaient  immortels  lorsqu'ils  avaient  pu  Taire  insérer 
dans  ce  recueil  ne  fût-ce  même  qu'une  charade  en  deux 
vers ,  accompagnée  des  noms,  prénoms,  titres,  et  parfois 
demeure  de  l'auteur.  Ce  n'était  pas  non  plus  une  médiocre 
gloire  pour  les  Œdipes  provinciaux  que  d'en  avoir  les  pre- 
miers deviné  le  mot.  Aujourd'hui  quelques-uns  de  nos 
petits  journaux  littéraires  de  province  insèrent  encore  des 
charades,  mais  on  y  met  moins  de  prétention ,  et  les  auteurs 
gardent  l'anonyme. 

La  charade  en  action  est  une  sorte  de  proverbe  joué  a 
l'impromptu  pour  amuser  une  société.  Ici ,  au  lieu  de  défi- 
nir le  mot  principal  et  les  mots  partiels  de  la  charade ,  on 
représente  le  sens  de  chacun  d'eux  par  une  action  ou  façon 
mimique  qui  doit  les  faire  deviner  aux  spectateurs.  Les  cha- 
rades en  action  étaient  à  la  mode  au  commencement  de  ce 
sièck;  elles  fournirent  même  alors  le  sujet  d'un  vaudeville. 
On  n'en  joue  plus  guère  maintenant ,  même  dans  les  soirées 
d'artistes.  Les  gens  du  monde  en  sont  revenus  aux  pro- 
verbes; ils  ont  pensé  que  l'esprit  tout  fait  d'un  Ttiéodore 
Leclercq  ou  d'un  Musset  valait  bien  celui  qu'ils  tente- 
raient de  faire.  Us  n'ont  peut-être  pas  tort.  Octutr. 

CHARÂDJ.  Dans  la  langue  arabe  ce  mot  désigne  le  re- 
venu public  en  général  ;  mais  en  Turquie  on  l'emploie  spé- 
cialement pour  désigner  l'impôt  particulier  prélevé  sur  les 
sujets  non  mahomélans,  les  rajas.  Le  char  Ad)  est  de  dou- 
ble espèce.  L'un  consiste  en  un  tribut  qu'acquittent  la  Mol- 
davie et  la  Valachie;  et  le  prélèvement  s'en  opère  sur  les 
contribuables  uniquement  d'après  les  décisions  rendues  par 
les  hospodars ,  les  Turcs  ne  se  mêlant  en  rien  dans  ces  pro- 
vinces des  détails  relatifs  au  recouvrement  de  l'impôt.  La 
seconde  espèce  de  charâdj  consiste  en  une  capitation 
(charddji  rais)  que  la  Porte  prélève  directement  sur  les  ha- 
bitants non  mahometans  des  paya  conquis.  Les  rajas  assu- 
jettis à  cette  contribution  sont  divisés  en  trois  classes  :  1*  ceux 
qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains ,  et  qui  payent  un  sequin 
nar  an  ;  2"  ceux  qui  Jouissent  d'une  fortune 
payent  deux  séquins  par  an  ;  3"  les  riches ,  c'est-à-dire 
qui  jouissent  d'un  revenu  d'environ  90  piastres  par  an ,  et 
qui  payent  quatre  sequins  par  an,  quelque  grande  d'ailleurs 
que  puisse  être  leur  fortune. 

Tout  raja  de  l'un  ou  l'autre  sexe  qui  atteint  l'âge  de  pu- 
berté devient  assujetti  è  la  capitation  La  détermination  de 
la  classe  du  charddj  à  laquelle  appartenait  un  contribuable 
dépendait  autrefois  du  bon  plaisir  du  collecteur  de  l'impôt 
(koldj),  attendu  que  tout  contrôle  légal  sur  les  ressources 
de  fortune  des  particuliers  manque  en  Turquie  ;  et,  par  suite 
de  l'absence  de  registres  de  l'état  civil ,  la  détermination  de 
l'âge  des  particuliers  a  lieu  par  voie  d'appréciation  indivi- 
duelle et  arbitraire.  En  raison  de  la  dépréciation  de  plus  en 
plus  grande  des  monnaies  turques  ,  la  capitation  fut  fixée  en 
1803,  pour  les  trois  classes ,  à  3,  6  et  13  piastres.  Par  un  édit 
postérieur,  de  1834,  la  fixation  et  le  recouvrement  du  charddj 
dans  les  provinces  furent  confiés  a  une  commission  composée 
de  fonctionnaires  de  la  Porte  et  de  rajas  contribuables.  Cet 
édit  contient  d'ailleurs  plusieurs  autres  dispositions  bienfai- 
santes, ayant  pour  but  de  mettre  un  terme  A  l'arbitraire,  à 
h  cupidité  et  à  la  vénalité  de*  " 


CHARADE  -  CHARBON 

Cil  ARANÇON,genrc  d'insectes  coléoptères  tétramères. 
Les  anciens  entomologistes  avaient  réuni  aux  « 


ou  de  museau  corné,  d'où  il  résulte  que  ce 
genre  renfermerait  aujourd'hui  pu»  de  trois  mille  espèces. 
Aussi  Pa-t-on  subdivisé  en  un  grand  nombre  de  coupes  gé- 
nériques ,  dont  la  réunion  forme  une  tribu  de  la  grande 
famille  des  rfayncopborea  de  Latreiile,  la  même  que  celle  des 
curcutionites  de  Dejean.  Les  principales  de  ces  coupes  sont 
les  genres  calandre,  lise,  rynchène,  brachycère,  etc.  Dans 
le  genre  charançon,  tel  qu'il  demeure  aujourd'hui  circon- 
scrit ,  Q  n'existe  aucune  des  espèces  que  le  vulgaire  appelle 
charançons,  et  qui.  sont  les  destructeurs  des  grains  (vofei 
Calandre). 

Les  charançons  ont  les 
composées  de  trois  articles;  leurs 
impropres  au  saut;  leur  trompe  est  courte,  et  présente  les  an- 
tennes insérées  près  de  son  extrémité.  Ce  groupe  renferme 
un  très- grand  nombre  d'espèces,  qui  se  trouvent  dans  la 
collection  de  tous  les  amateurs.  Parmi  ces  espèces,  les  unes 
•ont  remarquables  par  leur  grande  taille  et  l'éclat  de  leurs 
couleurs  ;  tels  sont  :  le  charançon  impérial  (curculio  ta*. 
perialis),  qui  est  d'un  vert  doré  brillant,  avec  des  lignes  éle- 
vées, entremêlées  de  points  enfoncés,  et  qui  vient  de  l'A- 
mérique méridionale;  le  charançon  royal  (curculio  refa- 
lis),  qui  se  trouve  à  Saint-Domingue  et  à  Cuba,  n'est  pas 
moins  remarquable  :  il  est  bleu-verdatre,  avec  des  bandes 
cuivreuses  ou  verd&tres.  Parmi  les  espèces  les  plus  commu- 
nes aux  environs  de  Paris,  nous  devons  indiquer  le  cha- 
rançon fulvipède  (  curculio  fulvipes  ),  qui  est  d'un  vert 
brillant,  avec  des  pattes  Jaunes;  le  charançon  quadrille 
(curculio  quadrilis),  cendré,  avec  deux  points  noirs  sur 
chaque  élytre  et  un  point  blanc  mtermédi  aire  ;  le  charançon 
entre-coupé  (  curculio  intersectus  ) ,  d'Olivier,  autre  es- 
pèce brune,  avec  le  corselet  et  lesélytres  marques  de  lignes 
longitudinales  de  couleur  cuivreuse  ;  etc. 

CHARBON.  C'est  le  nom  que  prend  lecarbone  dans 
l'état  où  il  se  trouve  ordinairement  comme  résidu  des  sub- 
stances carbonifères  qui  ont  été  soumises  à  l'action  de  la 
chaleur.  Suivant  l'origine  des  charbons,  on  peut  les  diviser 
en  charbon  animal  (  voyez  Nom  animal  )  et  en  charbon 
végétal;  à  ce  dernier,  qui,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  pro- 
vient de  la  combustion  des  végétaux,  se  rapporte  le  charbon 

ici  que  du  charbon  de  bois. 

Le  moins  impur  des  cl»arl>ons  provenant  du  bois  est 
toujours  un  mélange  de  carbone,  de  terre*  diverses,  d'alcalis 
et  de  sels  alcalins  et  terreux ,  d'oxydes  de  fer,  de  manga- 


de  cas,  d'une  quantité  encore  moindre  d'oxygène.  La 
sauteur  spécifique  du  charbon  est  extrêmement  variable. 
Elle  diffère  selon  la  nature  des  bois  qui  l'ont  produit ,  le 
temps  pendant  lequd  il  est  resté  exposé  à  l'air,  à  Pet*,  etc. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  ici  dès  l'abord  que  ce  poids 

carbonisation ,  et  surtout  des  parties  de  l'arbre  qui  ont  été 
carbonisées.  Quoi  qu'il  en  soit  de  plusieurs  anomalies  ob- 
servées dans  des  cas  assez  rares,  la  pesanteur  du  charbon 
est  en  général  sensiblement  proportionnelle  à  celle  du  bots 
dont  il  provient,  si  la  carbonisation  a  été  régulièrement 
faite,  et  surtout  si  les  bois  n'y  ont  été  soumis  qu'après  avoir 
été  ramenés  à  un  degré  de  dessiccation  uniforme. 

Le  cliarbon,  ainsi  que  toutes  les  substances  poreuses,  a 
la  propriété  d'absorber  une  assez  grande  quantité  de  tous 
les  gaz  ;  mais,  pour  ce  corps,  ce  n'est  pas  simplement  ose 
action  physique  dépendant  de  la  nature  des  pores,  car  alors 
tous  les  gaz  seraient  absorbés  en  mêmes  quantités ,  tandis 
qu'il  y  a  des  différences  énormes  entre  les 
plusieurs  d'entre  eux,  et  en  même 
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torbent  pu  également  lea  mêmes  gaz  ;  celui  de  buis  offre  ce 
caractère  an  plus  haut  degré.  Un  volume  déterminé  de  char- 
bon de  bats,  par  exemple,  on  centimètre  cube,  absorbe  : 
90  volumes  de  gaz  ammoniac,  80  d'acide  chlorhydrique ,  65 
d'acide  sulfureux ,  55  d'acide  sulfhydrique,  40  de  protoxyde 
d'azote,  33  d'acide  carbonique,  35  de  gaz  hydrogène  car- 
boné, 9,42  d'oxyde  de  carbone,  7,5  d'azote,  0,75  d'hydro- 
gène. 

Pour  que  l'absorption  ait  lieu,  il  faut  que  le  charbon  ait 
été  diauifé  pour  en  dégager  tons  les  gaz  qu'il  renfermait,  et 
refroidi  dans  du  mercure .  Les  gaz  absorbés  se  dégagent  tous 
à  tooon  150  degrés  centésimaux,  l'oxygène  et  le  protoxyde 
d'azote  en  produisant  une  certaine  quantité  de  gaz  carbo- 
nique ,  et  le  dernier  en  dégageant  en  outre  une  partie  de 
ton  azote.  Le  diamètre  des  pores  du  charbon  a  une  grande 
sur  la  quantité  des  gaz  absorbés  :  lorsqu'ils  sont 
,  elle  est  beaucoup  moindre  ;  à  une  tempé- 
de  150-,etdanalevlde,toutle 


Cette  propriété,  qui  semblerait  an  premier  abord  n'avoir 
d'intérêt  que  sous  le  rapport  scientifique ,  en  offre  un  très- 
grand  sous  le  point  de  vue  de  ses  applications  :  elle  offre  le 
moyen  de  purifier  un  grand  nombre  de  corps,  et  d'en  con- 
server d'autres  qu'il  est  important  de  préserver  de  diverses 
altérations  auxquelles  ils  seraient  exposés;  nous  ne  citerons 
que  trois  exemples  :  c'est  sur  elle  qu'est  fondée  la  purifica- 
tion de  l'eau  que  Ton  emploie  pour  les  usages  domestiques; 
et  dans  les  voyages  de  long  cours,  on  peut  garder  de  l'eau 
notable  pendant  un  temps  indéfini,  et  c'est  là  sans  contredit 
l'une  des  plus  utiles  applications  que  l'on  en  ait  jamais  faites. 
On  peut  aussi  désinfecter  instantanément  des  matières  en 
décomposition  putride  par  le  moyen  du  charbon,  telle  est 
l'action  du  noir  animal. 

Lovritx,  chimiste  russe,  avait  remarqué  que  le  charbon 
enlevait  leur  odeur  à  un  certain  nombre  de  corps  :  on  ap- 
pliqua bientôt  cette  observation  à  la  purification  de  l'eau; 
plusieurs  établissements  se  formèrent  sur  ce  procédé,  et 
maintenant  la  capitale  est  abondamment  fournie  d'aau  cla- 
rifiée par  le  moyen  des  filtres-charbons  (voyez  Filtre). 
Berthollet  avait  proposé  de  conserver  de^I'eau  sans  alté- 

leor  intérieur.  On  a  conservé  pendant  plus  de  quinze  ans  à 
l'Ecole  Polytechnique  un  tonneau  semblable ,  rempli  de  ce 
liquide,  qui  n'avait  pas  éprouvé  d'altération,  tandis  que  dans 
des  tonneaux  ordinaires ,  l'eau  prend  après  quelques  mois  un 
goût  et  une  odeur  dont  la  nécessité  la  plus  pressante  peut 
teste  faire  surmonter  la  répugnance.  En  charbonnant  dans 
leur  intérieur  les  tonneaux  destinés  à  l'approvisionnement 
des  navires ,  on  est  parvenu  à  éviter  cet  inconvénient  On  a 
substitué  depuis  à  ce  procédé  l'emploi  des  caisses  en  fer 
(  roses  Cjussb  a  sau  ). 

11  s'est  personne  qui  n'ait  remarqué  que  quand,  ce  qui 
arrive  fréquemment  l'été,  le  pot-au-feu  a  été  préparé  avec 
de  la  viande  un  peu  avancée,  on  peut  enlever  an  bouillon 
toute  odeur  désagréable  en  y  jetant  quelques  charbons  rou- 
tev  La  désinfection  des  substances  organiques  en  décom- 
position a  Ken  instantanément  lorsqu'on  les  mêle  avec  du 
charbon  et  particulièrement  avec  du  charbon  animal,  pourvu 
qu'y  soit  dans  un  état  de  division  convenable  :  c'est  sur  cette 
action  qu'est  fondée  la  préparation  d'engrais  dont  l'utilité 
est  si  bien  appréciée  maintenant.  Il  nous  suffira  de  citer  le 
fut  suivant  :  les  vidanges  provenant  des  fosses  d'aisan- 
ces, dont  l'odeur  est  si  repoussante,  la  perdent  au  moyen 
du  charbon ,  dans  Us 
le  mélange,  et  l'on 
tram  portable ,  et  qui  ne  « 
die  est  humectée. 

Le  charbon  est  très-mauvais  conducteur  de  l'électricité 
.un*  son  état  le  plus  ordinaire,  mais  lorsqu'il  a  été  fortement 
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extrême  facilité  :  on  a  mis  cette  propriété  à  profit  pour  gar- 
nir le  pied  desparatonnerres,  et  les  rendre  susceptibles 
de  transporter  plus  facilement  dans  le  sol  l'électricité  qui  le* 
traverse,  seule  condition  qui  leur  permette  de  préserver  des 
édifices  de  la  fulguration. 

Lorsque  le  charbon  est  mis  en  contact  avec  l'oxygène  ou 
Pair  à  une  température  élevée ,  il  brûle  en  développant  une 
forte  chaleur  :  son  emploi  comme  combustible  est  trop 
généralement  con.no  pour  que  nous  ayons  besoin  d'insister 
sur  ce  caractère.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  quelques 
détails  sur  la  fabrication  du  charbon  de  bois. 

Comme  toutes  les  substances  organiques  contiennent  des 
sels  qui  pour  Is  plus  grande  partie  sont  fixes,  ils  doivent  rester 
dans  le  charbon,  et  ce  sont  eux  qui  constituent  les  cendres 
que  ce  corps  laisse  par  la  combustion.  Obtenir  la  plusgrando 
proportion  possible  de  charbon  dans  lequel  il  ne  reste  pas 
de  matière  organisée ,  tel  est  le  but  qu'on  se  propose  dans 
l'opération  importante  que  l'on  pratique  dans  nos  forêts. 
Pour  savoir  quelle  est  la  proportion  que  l'on  peut  obtenir,  il 
faut  d'abord  connaître  la  nature  du  bois,  isolé  le  pins  pos- 
sible de  matière  étrangère.  Abstraction  faite  de  ces  substan- 
ces, on  trouve  que  le  bots  parfaitement  sec,  renferme  sur  100 
parties,  51  de  charbon ,  et  49  d'oxygène  et  d'hydrogène. 
Mais  le  bois  contient  toujours  de  l'eau ,  dont  la  proportion 
varie  suivant  l'ancienneté  de  la  coupe  et  l'état  de  l'atmosphère 
et  du  terrain  sur  lequel  il  a  été  placé.  Cette  quantité  s'élève , 
terme  moyen,  à  34  pour  100  ;  de  sorte  que  le  bois  dans  l'état 
ordinaire  ne  renferme  en  quintal  que  39  à  40  de  bois  sec.  Il 
semblerait  d'après  cela  que  Ton  pourrait  espérer  obtenir  plus 
de  40  pour  100  de  charbon  du  bois  sec;  mais  il  n'en  est 
rien,  parce  que  les  combinaisons  qui  se  produisent  dans  la 
distillation  du  bois  renferment  du  carbone.  Ce  n'est  que  la 
quantité  qui  n'a  pu  entrer  dans  ces  divers  composés  qui  se 
retronve  sprès  l'opération. 

La  carbonisation  peut  être  opérée  de  deux  manières  tout  à 
fait  distinctes,  par  le  procédé  des  forêts  plus  ou  moins  mo- 
difié, et  par  la  distillation  en  vases  clos. 

Quand  le  bois  exposé  à  I  action  de  la  chaleur  est  en  con- 
tact direct  avec  l'air,  il  se  consume  entièrement  et  ne  donne 
pas  de  charbon  ;  mais  si  on  le  préserve  autant  que  possible 
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d'autant  plus  de  charbon  que 


de  cette  > 

l'air  aura  moins  réagi  sur  lui;  c'est  là  tout  le  but  de  l'opéra- 
tion que  les  charbonniers  pratiquent  journellement  dans  les 
forêts.  L'assemblage  du  bois  destiné  à  la  carbonisation  porte 
le  nom  de  fourneau.  Voici  de  quelle  manière  on  l'opère  : 
sur  un  plan  assez  horizontal,  qui  doit  être  battu,  on  en- 
fonce une  forte  bûche  qui  a  été  taillée  en  pointe  à  l'une  de 
ses  extrémités ,  et  fendue  en  quatre  à  l'autre.  On  place  dans 
cette  portion  deux  bûches,  qui  se  croisent,  et  on  dispose  en- 
suite quatre  boches  qui ,  légèrement  inclinées ,  reposent  sur 
le  sol  par  l'une  de  leurs  extrémités ,  et  s'appuient  par  l'autre 
sur  ta  bûche  verticale;  on  arrange  symétriquement  autour 
des  bûches  aussi  droites  que  possible,  qui  touchent  toutes 
la  bûche  centrale,  et  forment  les  rayons  d'un  cercle;  les  in- 
tervalles sont  remplis  avec  de  petites  bûches  ;  le  tout  est  as- 
sujetti avec  des  chevilles  de  bois  plantées  en  terre  ;  on  élève 
sur  ce  plancher  une  couche  de  bûches  qui  s'inclinent  toutes 
sur  la  bûche  centrale,  et  forment  un  cone  tronqué,  dont  la 
base  repose  sur  le  sol.  Quand  ce  premier  rang  est  formé,  on 
plante  au  centre  une  nouvelle  bûche  autour  de  laquelle  on 
place  de  petits  morceaux  de  bois,  et  on  arrange  un  second 
cone  tronqué  semblable  an  premier;  on  augmente  ensuite  le 
diamètre  du  plancher,  que  Ton  porte  de  six  à  sept  mètres 
environ,  et  l'on  continue  la  même  disposition  des  deux  cou- 
ches de  bois.  On  remplit  tous  les  interstices  avec  du  petit 
bois,  que  les  charbonniers  appellent  bois  de  chemise,  et 
ensuite  on  recouvre  toute  la  masse  avec  des  herbes  ou  des 
feuilles  cl  de  la  terre,  et  si  le  fourneau  est  établi  sur  un  point 
où  d'autres  aient  déjà  existé,  on  se  sert  du  mélange  de 
terre  et  de  poussier  qui  porte  le  nom  Ac/railn.  On  enlève 
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alors  la  bûche  que  l'on  avait  plantée  dans  le  second  cône, 
et  l'on  jette  dans  l'ouverture  quelques  morceaux  de  menu 
bois  bien  sec  et  du  cliarbon  enflammé.  Quand  la  flamme 
parait  à  l'ouverture,  on  recouvre  celle-ci  avec  du  gazon  ;  la 
flamme  se  dégage  alors  par  toutes  les  ouvertures ,  que  le 
charbonnier  doit  recouvrir  successivement  pour  éviter  une 
combustion  qui  occasionnerait  de  grandes  pertes  en  cliarbon. 
Il  faut  que  la  distillation  se  Tasse  aussi  également  que  pos- 
sible ,  et  comme  l'exposition  du  fourneau,  le  vent  qui  régne, 
les  abris  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  environs,,  ap- 
portent de  très-grandes  différences  dans  la  inarclie  du  four- 
neau ,  c'est  au  charbonnier  à  diriger  son  opération  de  ma- 
nière que  le  feu  ne  gagne  pas  quelques  parties  dans  lesquelles 
le  charbon  se  brûlerait,  et  qui  pourraient  en  outre  produire 
l'affaissement  du  fourneau  d'un  seul  coté.  Quand  cela  arrive, 
les  cliarbonniers  recouvrent  cette  partie  avec  de  la  terre  et 
du  gazon ,  et  pratiquent  dans  la  partie  opposée  des  ouver- 
tures qui  donnent  issue  h  la  flamme.  Il  est  souvent  nécessaire 
d'abriter  le  fourneau  avec  des  claies  pour  éviter  l'action  du 
vent,  qui  pourrait  compromettre  le  fourneau. 

Au  Dout  de  vingt  heures  environ ,  la  température  est  ar- 
rivée a  peu  près  au  plus  haut  degré.  La  masse  du  fourneau 
devient  peu  à  peu  entièrement  rouge.  Il  faut  alors,  en  corn* 
mençant  par  le  bas ,  la  recouvrir  de  terre  et  de  frazin,  que 
Ton  unit  avec  soin  au  moyen  d'une  planche  attachée  après 
un  long  bâton.  Quanti  le  fourneau  a  presque  entièrement 
cessé  de  fumer,  on  enlevé  la  terre,  et  on  la  remplace  |»r 
une  nouvelle  que  l'on  est  souvent  obligé  de  remplacer  par 
une  ou  deux  autres ,  pour  refroidir  entièrement  le  charbon, 
en  le  privant  complètement  d'air.  Quand  le  fourneau  est  en- 
tièrement froid ,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  au  bout  de 
quatre  jours,  on  le  détruit  en  retirant  le  charbon  avec  des 
crochets  en  fer.  Deux  inconvénients  graves  se  présentent 
habituellement  dans  ce  procédé  :  une  carbonisation  impar- 
faite, qui  donne  beaucoup  de  fumerons,  c'est  à-dire  de  bois 
imparfaitement  brûlé ,  ou  la  formation  d'une  grande  quan- 
tité de  cendres.  C'est  par  la  conduite  bien  attentive  du  feu 
que  le  charbonnier  peut  les  éviter  eu  grande  partie;  mais  il 
est  impossible  qu'ils  n'existent  pas  toujours. 

On  conçoit  sans  peine  que,  dans  le  procédé  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  on  no  peut  obtenir  tout  le  charbon  que 
serait  susceptible  de  fournir  le  bois;  parce  que  l'air  néces- 
saire pour  la  carbonisation  brûle  nécessairement  une  portion 
plus  ou  moins  grande  du  charbon  produit.  On  peut  cepen- 
dant en  augmenter  la  quaulilé  d'une  manière  extrêmement 
sensible,  en  diminuant  autant  que  possible  l'accès  de  l'air, 
sur  le  fourneau.  On  y  parvient  en  construisant  des  abris 
formés  de  claies  garnies  de  terre ,  qui  servent  à  entourer  le 
fourneau,  et  que  l'on  recouvre  avec  des  planches  dans  les- 
quelles on  laisse  deux  ouvertures  que  l'on  peut  ouvrir  à 
volonté  pour  donner  un  passage  à  la  fumée  au  commence- 
ment de  l'opération.  On  peut  môme,  à  l'aide  de  tuyaux  con- 
venables, recueillir  une  portion  dos  produits  volatils  qui  se 
perdent  entièrement  dans  le  procédé  des  forêts,  et  que  l'on 
rassemble  au  contraire  dans  le  procédé  clùmique.  Faisons 
seulement  remarquer  combien  est  avantageux,  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  de  cliarbon,  ce  procédé  si  simple,  et  que 
l'on  estétonné  de  ne  pas  voir  pratiquer  plus  habituellement. 
Dans  les  forêts,  on  obtient  de  16  à  18  au  plus  de  charbon 
pour  100  de  bois  :  dans  le  procédé  des  abris,  la  quantité 
s'élève  presque  à  24,  et,  si  les  localités  rendent  avantageuse 
la  préparation  de  l'acide  pyroltgoeux,  on  peut  ea  recueillir 
environ  30  pour  too  à  4  degrés  de  cette  quantité  de  bob. 

Le  procédé  de  carbonisation  des  forets  a  été  modifié,  il 
est  vrai,  de  manière  à  obtenir  une  plus  grande  proportion 
de  charbon.  Ce  procédé  ,  suivi  dans  quelques  parties  des 
Alpes ,  est  exécuté  depuis  un  assez  grand  nombre  d'années 
en  Slyrie ,  où  il  procure  de  grands  avantages.  La  modifica- 
tion consiste  à  former  une  cheminée  intérieure ,  au  moyen 
de  plusieurs  bûches ,  à  faire  reposer  le  plancher  sur  des 


morceaux  de  bois  qui  l'élèvcnt ,  à  fermer  compWl«iw»t  h 
partie  inférieure  avec  la  terre  dans  laquelle  on  pratique  des 
ouvertures  convenables  pour  diriger  le  leu  ;  et  à  faire  brûler 
la  masse  en  partant  de  la  partie  supérieure ,  en  la  faisant 
descendre  successivement  jusqu'à  la  partie  inférieure,  et 
recouvrant  successivement  les  parties  qui  sout  convenable- 
ment carbonisées  pour  propager  du  haut  en  bas  l'action  (le 
la  chaleur. 

Si  du  bois  est  renfermé  dans  un  vase  clos,  qui  porte 
un  conduit  au  moyen  duquel  on  puisse  recueillir  les  produitt 
dégagés  par  la  distillation ,  on  obtient,  par  l'action  de  U 
chaleur ,  du  charbon  qui  reste  dans  le  vase  et  des  produits 
liquides  et  gazeux  qui  sont  conduits  dans  des  appareils  con- 
venables. Ces  produits  liquides  sont  de  l'eau,  dn  vinaigre 
et  de  l'huile  plus  ou  moins  épaisse ,  et  les  gai,  de  l'acide 
carbonique  et  beaucoup  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène 
carboné.  Les  produite  liquides  étant  réunis ,  l'huile  se  n*> 

l'ean  et  l'acide  acétique,  qui  retient  une  petite  quantité 
d'huile  ou  goudron  qui  lui  donne  une  odeur  Infecte.  Les 
gaz  peuvent  être  perdus,  mais  on  en  tire  facilement  un 
produit  avantageux  en  les  conduisant  dans  le  foumean,  ou 
ils  se  brûlent  et  développent  une  quantité  de  chaleur  con- 
sidérable ,  qui  sert  à  la  carbonisation  du  bois.  La  matière 
grasse  ou  goudron  sert  à  divers  usages ,  différents  de  eeox 
pour  lesquels  on  emploie  le  goudron  des  bois  résineux  ;  wn 
odeur  est  forte  et  désagréable  ;  il  donne ,  quand  on  le 
chauffe,  une  huile  essentielle  très-pénétrante.  Lorsqu'il  est 
solide,  il  sert  à  fabriquer,  en  y  mêlant  du  sable , d'excel- 
lent mastic  pour  les  constructions  sous  l'eau.  L'addV  con- 
tenant du  goudron  ne  peut  être  employé  directement  ;  ont 
série  d'opérations  assez  compliquées  est  nécessaire  petir  le 
purifier. 

Plusieurs  grands  établissements  se  sont  formés  pour  !j 
carbonisation  par  ce  procédé.  Les  appareils  employés  pour 
ce  but  sont  plus  ou  moins  compliqués  :  les  plus  simples 
consistent  en  une  fosse  creusée  dans  la  terre ,  dans  laquelk 
on  réunit  le  bois,  et  munie  de  conduite  en  terre,  qui  por- 
tent les  produits  de  la  distillation  dans  des  réservoirs  destiné 
à  les  recueillir.  La  fosse  est  formée  par  un  couvercle  en  Mie, 
que  l'on  garnit  de  terre  pour  produire  la  fermeture  la  plu* 
exacte  possible.  Ces  appareils ,  très-peu  coûteux ,  ne  per- 
mettent pas  de  recueillir  autant  de  produits  que  ceux  que 
nous  allons  décrire;  et  l'acide  que  l'on  obtient  est  beau- 
coup moins  fort.  D'autres  appareils  consistent  en  de  vastes 
fourneaux  cylindriques  en  briques ,  dans  lesquels  on  fait 
brûler  une  portion  de  bois  de  moindre  qualité,  qui  sert  à 
élever  ta  température  de  cylindres  en  tûle  remplis  du  bais 
qu'on  veut  carboniser.  Un  conduit  latéral  s'ajuste  avec  un 
appareil  dans  lequel  la  vapeur  s'est  condensée  par  une 
masse  d'eau  froide  qui  les  enveloppe.  On  ne  commence  à 
les  recueillir  qu'alors  que  l'eau  que  renfermait  le  bob  est 
dégagée,  et  l'on  obtient  tin  acide  beaucoup  plus  fort,  dent 
on  ne  perd  aucune  partie.  Les  cylindres,  enlevés  par  une 
grue,  sont  retirés  tout  rouges  de  leurs  fourneaux,  l'ou- 
verture du  conduit  est  bouchée  avec  soi» ,  et  on  nouveau 
cylindre  vient  remplacer  celui  qui  a  été  enlevé.  Beaucoup 
plus  dispendieux  que  les  premiers,  ces  appareils  donnent 
îles  produite  plus  purs  et  en  plus  grande  quantité;  mais  le 
capital  employé  à  leur  construction  et  a  leur  entretien  est  telle- 
ment élevé  que  l'exploitant  n'y  peut  trouver  aucun  avantage 
Noos  ne  parlerons  pas  des  antres  appareils  imagines 
clins  le  même  but.  Bornons-nous  à  dire  en  finissant  qne  tt 
le  charbon  obtenu  par  les  procédés  chimiques  oflre  l'avan- 
tage de  ne  jamais  contenir  de  fumerons,  en  revanche  il 
brûle  beaucoup  plus  facilement  qne  le  charbon  produit  par 
le  procédé  ordinaire,  et  que  si  les  appareils  dans  lesqneb 
on  l'emploie  ne  sont  pas  disposés  de  manière  à  profiler  <!o 
la  plus  grande  quantité  possible  de  la  chaleur,  il  est  réeJle- 
que  le  charbon 
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Tour  la  confection  de  la  poudre,  le  charbon  doit  élre 
préparé  d'une  manière  particulière.  H.  Gaultikh  mClamuiv. 

<ll  A1UM)\  (  Pathologie).  On  donne  ce  nom  (en  latin 
carbunculus ,  anthrax)  à  une  espèce  de  tumeur  inflam- 
; ,  de  nature  essentiellement  gangreneuse.  On  dis- 
le  charbon  en  bénin  et  matin  :  le  premier  n'est 
modification ,  une  extension  du  Tu  ronde  (  voyez 
à.tthrai  ),  et  la  mortification  des  parties  n'est  alors  que  le 
résultat  de  leur  étranglement  ;  tandis  que  dans  le  charbon 
malin ,  c'est  le  principe  même  de  la  maladie  qui  produit  la 
On  donne  aussi  le  nom  de  charbon  à  des  tumeurs 
qui  se  développent  chez  les  individus  atteints 
de  la  peste  ;  enfin,  on  a  désigné  sous  le  nom  de  charbon 
des  en/ants  une  affection  gangréneuse  de  la  bouche,  qui 
diffère  du  charbon  proprement  dit.  Mous  ne  traiterons  ici 
que  du  charbon  malin  local ,  essentiel,  pour  ainsi  dire,  de 
celui  qui  se  communique  par  contagion  des  animaux  à 
l'homme.  Ainsi  déterminée,  cette  maladie  présente  encore 
quelque  vague,  car  certains  auteurs  décrivent  a  part  le  char- 
bon et  la  pustule  maligne ,  que  plusieurs  modernes ,  à 
l'opinion  desquels  nous  nous  associons,  considérant  comme 
ne  seule  et  même  affection,  à  cela  près  de  quelques  dif- 
férences de  formes ,  que  nous  allons  établir. 

Le  charbon  se  manifeste  d'abord  par  une  petite  tumeur, 
circonscrite,  dure  et  très-douloureuse,  livide  et  noire  au 
centre ,  d'un  ronge  vif  a  la  circonférence.  Il  se  forme  à  la 
•uperfieie  une  ou  plusieurs  vésicules  remplies  d'une  humeur 
rootsatre;  la  tumeur  augmente  et  s'étend  avec  rapidité,  dé- 
truisant la  peau,  le  tissu  cellulaire,  les  muscles,  etc.  Chei 
quelques  individus,  l'affection  reste  locale  et  ne  détermine 
point  de  symptômes  généraux  ;  mais  le  plus  souvent  les  ma- 
lades lomlienl  dans  un  état  adynamique  semblable  au  typhus, 
et  succombent  plus  ou  moins  promptement,  à  très-peu  d'ex- 
ceptions près.  Dans  la  pustule  maligne,  le  malade  éprouve 
d'abord  sur  le  point  où  s'est  fait  l'inoculation  une  déman- 
geaison, un  picotement  plus  ou  moins  vifs,  sans  tumeur  ni 
rougeur  ;  U  se  forme  bientôt  une  petite  vésicule  qui  grossit, 
se  remplit  d'un  liquide  brunâtre,  et  que  le  malade  déchire 
en  se  grattant;  puis  il  se  développe  en  cet  endroit,  et  dans 
l'épaisseur  de  la  peau,  un  petit  tubercule,  du  volume  d'une 
lentille,  dur,  circonscrit,  d'aspect  livide,  qui  devient  le 
siège  de  vives  démangeaison*,  de  clialeur  et  de  cuissons 
douloureuses  ;  alors  la  peau  s'engorge,  devient  rouge,  ten- 
due, et  forme  one  aréole  inflammatoire  autour  du  noyau 
central,  aréole  qui  se  couvre  à  son  tour  de  phlyctènes  rous- 
satres,  tandis  que  la  tumeur  primitive  se  moi  tille  et  s'étend 
anx  dépens  des  tissus  rirconvoisins.  Enfin ,  comme  dans 
le  charbon  proprement  dit,  surviennent  les  symptômes  géné- 
raux d'adynamie,  et  le  malade  succombe  en  proie  à  la  dé- 
gangrénense.  A  l'ouverture  des  corps,  outre  les 
extérieurs  opérés  par  les  tumeurs  charbonneuses, 
les  viscères  des  taches  et  des  tumeurs 
de  même  nature  ;  le  sang  parait  avoir  subi  un  commence- 
ment de  décomposition  et  se  putréfie  promptement. 
Le  charbon,  avons-nous  dit,  se  communique  par  conta- 
à  rivorome  ;  il  n'existe  donc  de  causes  gè- 
les animaux  ;  elles  sont  du  ressort  de  U 
et,  pour  la  plupart,  offrent  la  plus 
grande  analogie  avec  celles  qui  chez  l'homme  donnent  lieu 
sa  développement  des  maladies  dites  putrides,  et  dn  typhus 
en  particulier  :  telles  sont  les  agglomérations  d'individus, 
ta  malpropreté,  l'air  insalubre,  la  mauvaise  nourriture,  etc. 
dit  pourtant  avoir  observé  dans  le  département  des 
-Alpes,  en  1796,  une  forme  de  cliarbon  qull  croyait 
se  développer  spontanément  chez  l'homme  Qu'il  se  soit 
ou  non  trompé  sur  l'origine  de  cette  maladie,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  charbon  s'observe  particulièrement  dans 
les  contrées  fertiles  en  bétail,  et  que  les  individus  que  leur 
i  expose  à  se 


fectés  :  tel  sont  les  bergers,  les  laboureurs,  les  maquignons, 
les  bouchers ,  les  équarrisseurs,  etc.  l'ne  autre  preuve  de 
l'origine  par  contagion  des  maladies  charbonneuses,  c'est 
qu'elles  affectent  particulièrement  les  surfaces  découverter 
et  exposées  au  contact  des  objets  extérieurs,  les  mains,  les 
bras,  le  cou,  le  visage.  Enfin,  l'observation  journalière  et  les 
expériences  directes  constatent  ce  mode  de  transmission.  Il 
est  à  remarquer  que  l'on  peut  manger  impunément  la  chair 
des  animaux  charbonneux  ;  les  règlements  d'hygiène  publi- 
que font  cependant  sagement  d'en  interdire  l'usage,  car  des 
expériences  modernes  ont  constaté  les  dangers  de  l'inges- 
tion du  sang  de  cet  animaux.  Il  parait  que  le  charbon  peut 
se  communiquer  d'homme  à  homme,  à  la  différence  de  la 
rage;  qui,  dit-on,  ne  se  transmet  que  des  animaux  à  l'homme. 
En  quoi  consiste  le  principe  contagieux  du  charbon?  Cest 
ce  qu'il  est  impossible  de  dire;  mais  les  expériences  de  M. 


tière  charbonneuse  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  animal,  ou 
la  transfusion  du  sang  des  animaux  charbonneux  dans  les 
veines  d'un  animal  sain,  donnent  lieu  au  développement 
des  symptômes  de  la  maladie  charbonneuse  ;  ces  belles  ex- 
périences ,  qui  ont  servi  de  base  à  lliumorisme  moderne, 
ont  permis  de  porter  l'analyse  dans  l'évélullon  des  mala- 
dies contagieuses,  et  ont  (ait  considérer  les  phénomènes  gé- 
néraux qui  suivent  le  développement  des  accidents  locaux 
comme  le  résultat  de  l'infection  générale  par  résorption  de 
la  matière  charbonneuse. 

Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  permettent  de  poser 
les  bases  du  traitement  rationnel  applicable  au  charbon.  Ce 
traitement  se  résume  en  deux  préceptes  capitaux  :  I*  neu- 
traliser le  venin  dans  la  tumeur  charbonneuse  elle-même  ; 
2°  combattre  les  symptômes  inflammatoires  et  autres  qui 
suivent  son  inoculation.  Pour  neutraliser  ou  détruire  le 
principe  vénéneux,  il  faut  avoir  retours,  le  plus  tôt  possible, 
a  la  cautérisation ,  soit  avec  le  fer  rouge,  ce  qui  est  le  plus 
sûr,  soit  avec  les  caustiques  liquides,  tels  que  les  acides 
minéraux,  le  chlorure  d'antimoine,  etc.  On  favorise  l'action 
du  cautère  au  moyen  d'incisions  pratiquées  de  manière  à  fa- 
ciliter sa  pénétration.  Quelques  praticiens  ont  conseillé  l'ex- 
tirpation de  la  tumeur  charbonneuse;  oc  moyen,  plus  cruel 
que  la  cautérisation,  est  rependant  moins  efficace.  Dans  ces 
derniers  temps,  on  a  prétendu  que  l'emploi  des  saignées 
locales  suffisait  pour  faire  avorter  l'affection  charbonneuse; 
quelque  positifs  que  soient  les  faits  dont  on  s'appuie,  nous 
fierions  pas  à  cette  méthode,  excellente,  du  reste, 


dents  inflammatoires.  C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue 
qu'on  a  recommandé  l'emploi  de  la  saignée  générale ,  dont 
les  heureux  «  (Tels  ont  encore  été  attribués  a  ce  qu'elle  pro- 
cure l'évacuation  d'une  certaine  quantité  de  virus  répandu 
dans  le  sang.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  trai- 
tement général,  qui  n'est  autre  que  celui  dont  on  fait  usag« 
dans  les  maladies  dites  putrides.  Dr  Foar.rr. 

CHARBON  (  Agriculture),  maladie  propre  aux  se- 
mences des  plantes  graminées  qui  servent  à  la  nourriture  do 
l'homme  et  des  animaux.  La  cause  longtemps  inconnue  de 
cette  maladie  se  rapporte  à  un  cryptogame,  appelé  ureda 
des  blés,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poussière  noire, 
a  laquelle  les  agriculteurs  donnent  encore  le  nom  de  nielle. 
Longtemps  confondu  avec  la  carie,  le  cliarbon  en  diffère 
essentiellement  d'après  les  expériences  faites  par  Tillet  et 
Tessier,  qui  établissent  que  sa  poudre  est  inodore,  tandis 
que  celle  de  U  carie  a  une  odeur  nauséabonde.  Le  cliarbon 
se  porte  spécialement  sur  l'avoine,  l'orge  et  le  maïs ,  et  at- 
taque peu  le  blé,  qui  est  au  contraire  la  plante  sur  laquello 
la  carie  exerce  ses  ravages  avec  le  plus  de  fréquence  et  d'em- 
pire ;  et  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  la  carie  est  plus 
dans  les  lieux  humides  qu'ailleurs,  cette  vérité 
plus  applicable  au  cliarbon,  qui  est  une  sorte 
les  lieux  humides,  où  il  se  jette  quelquefois, 
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non-seulement  sur  des  plaines  entières  d'avoine  et  autres 
graminées  cultivées,  comme  l'orge,  le  millet,  le  panis  et  le 
sorgtio ,  mais  encore  sur  beaucoup  de  plantes  graminées 
sauvages,  dont  il  détruit  également  les  semences,  tout  en  at- 
taquant leurs  tiges  et  leurs  feuilles,  qu'il  fatigue  moins,  à  la 
vérité,  que  celles  des  graminées  cultivées.  Mais  la  plainte  à 
laquelle  il  fait  le  plus  de  mal  dans  les  terres  froides,  hu- 
mides et  malsaines ,  est  l'avoine.  Tessier  a  fait  la  remarque 
que  plus  la  semence  de  l'orge  est  enterrée  profondément, 
pius  cette  plante  est  accablée  par  le  charbon.  Ce  savant, 
l'un  des  hommes  qui  ont  répandu  le  plus  de  lumières  sur 
les  maladies  des  grains,  conseille  le  chaulage  pour  pré- 
server les  plantes  du  charbon,  comme  on  le  pratique  pour 
les  préserver  de  la  carie.  Ajoutons  que  le  charbon  se  dé- 
veloppera d'autant  moins  que  l'avoine  et  les  autres  plantes 
qu'il  attaque  seront  cultivées  dans  des  terres  chaudes,  saine» 
et  substantielles,  et  qu'ainsi  il  doit  disparaître  en  raison  di- 
recte des  progrès  de  l'agriculture. 

Quant  au  charbon  des  prairies  naturelles,  qui  se  remarque 
dans  un  grand  nombre  de  graminées ,  et  surtout  dans  le 
froment  al  (  mena  elatior  ),  et  dans  les  avena  canescens  et 
fiavescens,  qui  croissent  a  côté  dn  froroental  et  entrent 
dans  la  base  des  meilleures  prairies,  quoiqu'il  paraisse  mal 
à  propos,  et  au  premier  coup  d'ail,  peu  nuisible,  c'est  un 
indice  que  la  prairie  repose  sur  un  sol  trop  froid.  Non-seule- 
ment alors,  pour  faire  cesser  le  charbon  sur  ces  plantes  sau- 
vages, mais  encore  pour  améliorer  la  totalité  des  autres 
herbes  qui  composent  la  prairie,  il  faut ,  selon  les  circons- 
tances, procéder  à  l'écoulement  des  eaux  stationnaires  et  su- 
perflues, oo  échauffer  le  sol  par  des  amendements  et  des 
substances  salines  appropriées  à  la  qualité  de  la  terre  sur 
laquelle  cette  prairie  est  établie.      C.  Tollaro  aîné. 

CHARBON  DE  PARIS.  On  désigne  sous  ce  nom 
le  produit  d'une  nouvelle  industrie.  Par  une  combustion 
sans  courant  d'air,  on  rédoit  en  poussier  carbonique  im- 
palpable les  plus  minces  tiges  des  arbres,  des  arbustes,  des 
bruyères,  des  plantes  annuelles,  etc.  Un  mélange  de  ce 
poussier  avec  do  goudron  oo  do  bitume,  est  façonné,  pressé 
sous  forme  de  prismes  ou  de  cylindres;  puis  assez  chauffé 
pour  vaporiser  tout  ce  qui  n'est  pas  carbone  dans  ce  bitume 
auxiliaire.  L'opération  terminée,  il  ne  reste  plus  qu'on 
charbon  végétal  artificiel,  admirable  de  pureté.  Lorsqu'on 
le  brûle,  il  se  maintient  au  même  état  d'incandescence  de- 
puis son  centre  jusqu'à  sa  surface.  Ce  charbon,  il  est  vrai, 
n'est  pas  propre  à  élever  rapidement  les  corps  à  une  haute 
température;  mais,  comme  il  brûle  très-lentement,  il  leur 
conserve  pendant  longtemps  la  chaleur  qu'ils  ont  précédem- 

"chaTbonnerie.  Voyez  Camion  vnt. 

CHARBONNIÈRE.  Deux  espèces  d'oiseaux  du  genre 
des  mésanges  ont  reçu  ce  nom,  la  mésange  charbonnière 
(parus  major  ),  et  la  mésange  petite  charbonnière  (  parus 
ater  ).  Outre  qu'elles  diffèrent  par  la  taille,  ces  deux  espèces 
différent  aussi  par  la  disposition  de  leurs  couleurs.  La 
première,  qui  est  la  plus  grande  du  genre,  se  trouve  par 
toute  l'Europe  septentrionale  et  tempérée,  dans  les  bois, 
les  vergers  et  les  taillis.  Elle  est  de  cooleur  olivâtre  sur 
le  dos,  jaune  dessous,  avec  la  tète  noire  et  une  bande 
longitudinale  de  même  couleur  sur  la  poitrine.  Sa  lon- 
gueur totale,  c'est-à-dire  du  bout  de  la  queue  à  l'extrémité 
do  bec,  est  de  quinze  centimètres.  Cette  mésange  fait  son 
nid  près  de  terre;  la  femelle  y  dépose  huit,  dix  et  jusqu'à 
douze  et  quatorze  oeufs,  qu'elle  ne  couve  que  peu  de  temps. 
Les  petits  quittent  le  nid  quinze  jours  environ  après  être 
éelos.  Quand  ces  oiseaux  font  choix  d'un  trou  pour  nicher, 
ils  y  viennent  tons  les  soirs  ;  si  on  les  inquiète  avec  quelque 
instrument,  une  baguette  par  exemple,  ils  font  entendre  un 
petit  sifflement,  dont  les  enfants  sont  souvent  épouvantés, 
parce  qu'ils  le  prennent  poor  celui  d'un  serpent. 

La  mésange  petite  charbonnière  n'a  guère  que  on/e  cent  i  - 
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mètres  de  long;  ta  couleur  est  cendrée  et  non  olivâtre  en 
dessus,  blanchâtre  au  lieu  de  jaune  en  dessous.  Cette  es- 
pèce se  tient  dans  les  bob  et  préférablement  dans  les  bois 
d'arbres  verts;  la  femelle  pond  huit  oo  dix  œufs  au  plus. 

En  termes  de  chasseurs,  charbonnière  signifie  une  terre 
glaise  et  rouge ,  contre  laquelle  les  cerfs,  les  daims  et  les 
chevreuils  vont  frotter  leurs  bois  ou  têtes,  après  avoir  tou- 
ché aux  arbres.  C'est  ce  qu'on  nomme  brunir,  parce  qu'en 
effet  la  tête  prend  alors  une  couleur  brune.  P.  Geevais. 

CHARBONNIERS.  Dans  l'ancien  régime,  où  les  di- 
vers métiers  formaient  autant  de  corporations ,  celle  des 
charbonniers  jouissait  de  privilèges  assez  remarquables.  Lors 
des  mariages,  des  naissances  des  princes  de  la  famille  royale , 
une  députation  des  charbonniers  était  admise  à  la  cour,  et 
venait  féliciter  le  couple  heureux,  ou  haranguer  le  nouveau- 
né.  Ces  jours-là  l'étiquette  se  relâchait  de  sa  rigueur,  et  la 
monarchie  donnait  La  main  au  peuple,  représenté  par  les 
charbonniers  et  les  dames  de  la  halle,  qui  partageaient 
avec  eux  cet  avantage.  On  pense  bien  que  les  discours  n'é- 
taient pas  de  la  composition  de  ceux  qui  les  prononçaient; 
mais  quelquefois  ceux  qui  Taisaient  parler  ces  orateurs  illet- 
trés reproduisaient  assez  bien  la  franchise  et  l'énergie  du 
langage  populaire,  en  ayant  soin  seulement  d'en  modifier  un 
peu  l'expression  :  comme  tes  harangueurs,  la  harangue 
était  endimanchée. 

Un  antre  privilège  des  charbonniers  et  des  poissardes 
était  d'occuper  par  leurs  délégués,  aux  représentations 
gratis,  les  deux  grandes  loges  de  lavant-scène,  dites 
loges  du  roi  et  de  la  reine.  Cette  sorte  de  distinctions  aris- 
tocratiques accordées  à  une  fraction  de  la  démocratie  a 
disparu  devant  le  niveau  de  la  révolution.  La  Restauration 
essaya  bien  de  les  ressusciter  en  partie,  en  admettant ,  dans 
une  oo  deox  circonstances,  nne  députation  des  charbon- 
niers à  lui  présenter  ses  hommages,  mais  cet  antique  usage 
était  trop  en  opposition  avec  tes  nouvelles  idées  pour 
qu'elles  consentissent  à  l'adopter.  Otinnv. 

Les  privilèges  des  charbonniers  dataient  peut-être  de 
l'aventure  connue  de  François  I"  ou  d'Henri  IV  égaré  à  la 
chasse.  Du  moins  la  légende  faisait-elle  donner  une  leçon  à 
la  royauté  ;  car,  si  les  charbonniers  allaient  au  palais  félici- 
ter le  monarque  et  l'assurer  de  leur  amour ,  ils  pouvaient 
lui  rappeler  le  proverbe  que  charbonnier  est  maitre  chez 
lui. 

Parmi  les  charbonniers  les  un9  étaient  maîtres  créés  en 
titre  d'office,  et  ainsi  officiers  de  ville;  les  autres  servaient 
souseux  comme  valets,  et  étaient  appelés  plumets  ou  garçons 
de  la  pelle.  Sous  l'Empire,  les  charbonniers  ou  porteurs 
de  charbons  furent  réunis  en  corporation.  Le  nombre  en 
était  limité ,  eux  seuls  pouvaient  enlever  le  charbon  du  ba- 
teau; alors  te  charbonnier  vendait  sa  médaille  un  bon  prix, 
s'il  ne  la  laissait  à  quelqu'un  de  ses  enfants.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet ,  les  principes  de  la  liberté  de  l'industrie 
dorent  prévaloir.  Les  charbonniers  perdirent  leors  privilèges  ; 
teor  emploi  cessa  d'être  obligé,  et  leur  médaille  n'eut  plus 
qu'une  faible  valeur. 

CHARCUTIER  (  anciennement chaircvltier).  Ce  nom 
convient  évidemment,  comme  l'indique  sa  composition 
(cuiseur  de  chair),  à  tous  les  cuisiniers  en  général  ;  cepen- 
dant il  désigne  spécialement  les  marchands  qui  préparent  et 
vendent  en  détail  de  la  chair  de  cochon.  Infiniment  va- 
riés sont  les  produits  qu'ils  tirent  de  cet  animal  immonde 
dont  tout  est  bon,  depuis  les  pieds  jusqu'à  In  tête,  i  a  rtv- 
bon,  saucisson,  saucisse,  pied ,  h ure,  hachis,  oreille, 
langue,  cooenne,  fromage  de  cochon,  fromage  d'Italie, 
lard,  boudin,  petit  salé,  côtelette,  etc.,  telles  sont  les  di- 
verses pièces  qu'olfre  avec  orgueil  la  charcuterie  à  la  gour- 
mandise. 

Le  débit  de  la  chair  de  porc  fut  longtemps,  ainsi  que  celui 
des  grosses  viandes ,  entre  les  mains  des  bouchers,  qui  la 
vendaient  fralclie  ou  salée,  mais  toujours  crue.  Lorsque  les 
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•ii  iiî  .  furent  établis  eu  communauté ,  ils  en  étalèrent 
ami  chez  eux  ,  mais  iU  ne  la  vendaient  que  rôtie.  Enfin 
quelques  aubergistes  s'avisèrent  de  vendre  du  |>orr  cuit,  et 
de  joiudic  a  ce  petit  commerce  celui  des  saucisses  toutes 
lui.-  Le  débit  de  ces  deux,  articles  les  fit  nommer  chai  mil- 
liers ou  sauewiers.  Bientôt  cette  profession  devint  si  lu- 
crative, et  il  y  eut  tant  de  gens  qui  l'embrassèrent  ou  la 
cumulèrent  avec  la  leur,  que  le  parlement  Tut  obligé  «le  li- 
miter le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  l'exercer.  11  l'inter- 
dit, par  un  règlement  de  1419,  aux  chandeliers  et  aux 
corroyeurs,  dont  le  métier  n'était  pas  assez  propre  pour 
qu'ils  purent  y  joindre  le  commerce  des  comestibles.  Enfin, 
rn  1475,  les  charcutier*  furent  réunis  en  communauté.  Par 
leurs  statuts,  que  confirma  un  édit  du  roi ,  la  vente  du 
porc  cuit  leur  fut  attribuée  ;  mais  cette  vente  devait  cesser 
pendant  le  carême,  et  alors  ils  pouvaient  la  remplacer  par 
celle  du  hareng  salé  et  du  poisson  de  mer.  On  leur  permit 
en  1511,  de  vendre  du  porc  frais,  comme  les  bouchers, 
qui  continuèrent  à  jouir  de  ce  privilège  concurremment 
avec  les  charcutiers,  jusqu'à  ce  que  des  lettres  patentes  de 
1705  abandonnassent  exclusivement  à  ces  derniers  le  droit 
de  vendre  la  clvair  de  porc ,  quel  que  fût  le  degré  de  pré- 
paration qu'elle  eût  subi. 

La  communauté  des  charcutiers,  supprimée  avec  quelques 
autres  corporations  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle , 
fut  rétablie  par  un  édit  du  mots  d'août  1770.  Elle  reçut  le 
M  août  1783  les  nouveaux  règlements  par  lesquels  elle  était 
gouvernée  a  l'époque  de  l'abolition  des  jurandes  et  des  maî- 
trises. Aujourd'hui  cette  profession,  sans  être  limitée  comme 
autrefois,  est  soumise,  dans  chaque  localité,  ainsi  que 
celles  des  bouchers  et  des  boulangers ,  à  des  réglemente 
émanés  de  l'autorité  municipale ,  et  dont  le  but  est  de  pré- 
venir les  falsifications  et  les  fraudes  dont  l'effet  pourrait 
être  nuisible  à  la  santé  publique.  Ces  réglementa  ont  été 
résumes  cl  complétés  par  l'ordonnance  du  19  décembre  1 835. 

I>u  reste  les  cliarcu  tiers  ne  se  bornent  plus  à  préparer  pour 
la  consommation  simplement  la  chair  et  les  abats  de  porc; 
ou  trouve  chez  la  plupart  d'entre  eux  un  grand  nombre  de 
mets  froids  dont  la  hase  est  le  veau  ,  la  volaille  et  le  gilrier, 
et  «Uns  lesquels  la  chair  de  porc  n'entre  que  comme  acces- 
soire. 

Plusieurs  préparations  de  la  clutrcutcrie  pouvant  se  con- 
server pendant  un  espace  de  temps  assez  long ,  entrent  dans 
le  commerce  et  sont  transportées  au  loin.  Les  départements 
des  Basse*- Pyrénées,  des  Bouches-du-Rhônc,  du  Rhône, 
du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin ,  des  Vosges,  de  la  Meuse,  de 
la  Moselle  ,  de  la  Meurthc ,  de  l'Aube,  quelques  contrées  de 
l'Italie  et  la  Bavière  Rhénane,  en  expédient  annuelle- 
ment à  Paris ,  sept  à  huit  cent  mille  kilogrammes,  et  à  peu 
près  autant  dans  les  principales  villes  de  France.  Il  y  a  môme 
a  Paris  une  foire  spéciale  pour  la  charcuterie;  elle  est  bien 
connue  sous  le  nom  ôe  foire  aux  jambons  et  se  tient  les 
mardi,  mercredi  et  jeudi  de  la  semaine  sainte;  elle  est  an- 
nuellement fréquentée  par  environ  trois  cents  charcutiers, 
dont  la  majeure  partie  viennent  des  départements  cités  plus 
haut.  On  y  vend  près  de  deux  cent  mille  kilogrammes  de 
cliarcuterie. 

CHARDIN  (Jean),  fils  d'un  riclw  joaillier  de  la  place 
Dauphine,  a  Paris,  naquit  en  cette  capitale,  le  25  novembre 
i  r.i  î ,  dans  la  religion  réformée.  A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
déjà  très-exercé  dans  la  science  commerciale,  et  fortifié  par 
use  éducation  libérale  extrêmement  rare  à  cette  époque  dans 
la  classe  marchande,  il  fut  envoyé  par  son  père  aux  ludes 
orientales,  pour  des  alfaircs  relatives  à  son  négoce.  Après 
avoir  traversé  la  Perse  sans  s'y  arrêter,  il  s'embarqua  4 
Hormouz,  et  du  golfe  Persique  se  rendit  immédiatement  à 
Surate.  L'année  suivante,  il  était  de  retour  dans  la  capitale 
de  la  Perse,  à  Ispahan,  où  il  résida  six  années  entières.  Six 
mois  après  son  arrivée  eu  celle  ville,  une  des  plus  commet  - 
castes  de  l'Asie,  ou  trafique  le  roi  lui-même,  ses  talents  ai- 
mer, nr.  uk.  convus.  —  t.  v. 
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tisliques  dans  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie,  joints  à  ou  rerta  u 
éclat  d'opulence  que  reflète  ordinairement  le  liant  négix-c,  kl 
tirent  remarquer  des  grands  de  la  cour,  et  surtout  du  cliah, 
qui  le  breveta  du  titre  de  marchand  du  roi.  Dès  lors, 
Chardin  lit  marcher  de  front  et  les  aflaircs  et  l'étude  du 
persan.  A  l'aide  de  la  langue  vulgaire,  qu'il  parvint  à  parler 
parfaitement,  il  se  livra  avec  ardeur  à  de  savantes  investiga- 
tions sur  les  dm  m;  s,  les  usages,  les  lois,  la  statistique,  la 
force,  la  discipline  militaire,  le  système  politique  et  la  forme 
du  gouvernement  de  ce  pays.  Investi  de  la  confiance  des 
hauts  personnages  et  vivant  dans  leur  familiarité,  il  puisa 
à  la  source  de  leurs  entreliens  la  justesse  et  la  vivacité  de 
ses  relations,  bien  que  peu  exercé  dans  la  langue  littéraire, 
la  langue  des  historiens  et  des  poètes,  toute  semée  des 
débris  du  vieil  idiome  arabe,  qu'il  ignorait.  C'est  à  cette 
époque  qu'accompagné  de  Grelot,  habile  dessinateur,  Char- 
din explora  deux  fois,  en  16G6  et  en  1667,  les  merveilleuses 
ruines  de  Persépolis,  la  maison  d'idoles,  comme  l'appelle 
lo  peuple  d'ispalian. 

Toutefois ,  il  tardait  à  notre  voyageur  de  revoir  le  doux 
ciel  de  la  patrie  et  sa  famille,  dont  il  commençait  a  illusUer 
le  nom.  Il  quitta  donc  Ispahan  et  débarqua  en  France  en 
1670.  C'était  l'époque  oit  Louis  XIV  préludait  a  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  |>ar  les  dragonnades.  Chardin,  qui,  nous 
l'avons  dit,  était  protestant,  reprit  le  17  août  1071  la  roule 
de  l'Asie,  muni  d'une  large  pacotille  de  pierreries  mises  en 
œuvre,  de  bijoux  fabriqués  sur  divers  modèles,  et  dont  le 
chah  Abbâs  U  lui-même  avait,  pour  la  plupart,  tracé  les 
dessins,  le  tout  accompagné  d'objets  rares  et  précieux, 
laissant  toutefois  à  ses  concitoyens  quelques  fruits  détaché* 
de  ses  travaux,  une  description  du  couronnement  du  roi  de 
Perse  Soleiman  111,  fragment  de  son  Uisloire  générale  de 
la  Perse,  non  encore  publiée. 

Après  dix  années  de  séjour,  tant  en  Perse  que  dans  l'Inde, 
Chardin  se  rembarqua  pour  l'Europe,  doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  faisant  voile  vers  l'Angleterre ,  ou  il  prit 
terre,  et  de  là  se  rendit  à  Londres.  C'est  dans  cette  vUle  que, 
le  14  avril  1081 ,  lui  et  sa  croyance  trouvèrent  un  refuge 
contre  la  persécution.  L'arrivée  de  ce  voyageur  célèbre  fut 
aussitôt  signalée  à  Chirics  II,  le  fils  de  l'infortuné  Sluart, 
et,  mi  peu  plus  d'une  semaine  après ,  il  fut  décoré  par  ce 
prince  du  litre  d'esotttre  (  chevalier  ).  Le  même  jour  il 
donna  sa  main  à  une  demoiselle  rouennaisc  de  sa  commu- 
nion, que  l'orage  qui  grossissait  incessamment  sur  l'Église 
réformée  avait  aussi  conduite  sur  les  cotes  hospitalières 
d'Albion.  Ce  fut  aux  presses  de  Londres,  en  to.se,  que  noua 
dûmes  la  première  partie  du  Voyage  en  Perse  de  Cliardin. 
Nommé,  sur  ces  entrefaites,  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
d'Angleterre  auprès  des  États  de  Hollande,  et  agent  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  orientales,  il  en  suspendit  la 
publication.  Ce  ne  fut  qu'en  1711  qu'il  mit  au  jour  la  re- 
lation complète  de  ses  voyages,  en  deux  éditions,  dont  l'une 
se  compose  de  10  volumes  in-12,  avec  7»  plaucbes  gravées, 
d'après  les  dessins  de  Grelot,  qui  l'avait  quitté  à  Stamboul. 
La  dernière  édition  de  ce  bel  ouvrage  est  de  1811;  elle 
a  été  faite  sous  les  yeux  et  par  les  soins  du  savant  orienta- 
liste L  a  n  g  I  è  s ,  qui  l'a  enrichie  de  notes  non  moins  curieuses 
qu'indispensables;  elle  se  compose  de  10  volumes  in-8*. 
Ainsi  ce  négociant  d'une  probité  intacte ,  cet  érudtt  dont 
s'honora  la  France ,  ce  voyageur  d'une  célébrité  non  con- 
testée, dans  les  relations  duquel  les  Rousseau,  les  Gibbon, 
les  Montesquieu,  les  Helvétius,  ne  craignirent  pas  de  puiser 
des  documents  certains  sur  les  formes  du  despotisme  en 
Asie,  traqué  qu'il  fut  dans  sa  patrie,  sévit  tour  à  tour 
Indien,  Persan,  Anglais,  Hollandais.  Et  tel  est  le  lamentable 
résultat  des  persécutions  politiques  et  religieuses,  qu'il  laissa 
ses  cendres  bannies  à  la  terre  étrangère,  lorsqu'il  mourut ,  le 
20  janvier  1713.  aux  environs  de  Londres. 

L'eeuvre  de  piédilection  de  Cliardin  était  des  notes  Mir 
l'Ecriture  Sainte,  dont  ou  retrouve  l'esprit  ot  le  lésume  dans 
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ce  tt.nl  tilied'u»  ouvrée  «le  Samuel  Border,  auteur  an- 
glais :  L'Ecriture  Sainte  ècluircie  par  des  rapproche- 
ments explicatifs  des  mœurs  et  coutumes  des  nations 
orientales.  Les  manuscrits,  assez  nombreux,  de  Chardin 
contenaient  une  géographie  persane,  espèce  de  traduction 
des  Délices  des  Cœurs,  titre  emphatique  d'un  ouvrage  d'un 
géographe  persan  ;  elle  n'a  point  été  publiée.  Quant  au  style 
du  Voyage  eu  Perse,  on  croit  «pi  il  fut  retouché,  par  un 
certain  Charpentier,  de  l'Académie  Française,  émdit  sans 
élégance,  lourd  même,  la  bêle  noire  do  Boilcau,  gros  homme 
que  ce  satirique  appelait  plaisamment  Yétablc  tPAugias. 
Toutefois,  la  crudité  du  shle,  cette  grosse  franchise  d'ex- 
pressions, rassurent  le  lecteur  ;  il  est  certain  de  la  véracité 
des  descriptions,  des  faits  et  des  détails.  Dknxe-IIakon. 

CH  ARDON.  Ce  genre  de  plantes  de  la  famille  des  c  o  m- 
potées  sert  de  tyi>c  a  la  tribu  des  carduacées  et  renferme 
ùnquantaine  d'espèces  offrant  pour  caractères  com- 
:  Capitules  à  fleurs  égales;  involucre  composé  dV- 
cailles  imbriquées  et  à  sommet  le  plus  souvent  pointu; 
réceptacle  garni  de  poils  ou  de  paillettes  très-fines;  tube  de 
la  corolle  court ,  à  limite  quinquefide  ;  filets  des  «  lamines, 
i  et  velus;  anthères  appendiculées,  linéaires, allongées; 
5unis;  IruiU  obîongs ,  comprimés ,  glabres.  On 
connaît  environ  cinquante  espèces  de  chardons.  Ces  plantes 
épineuses,  dont  les  fleurs  sont  recherchées  des  abeilles,  se 
rencontrent  dans  une  grande  partie  de  l'ancien  continent , 
surtout  dans  les  lieux  monlucux. 

U  chardon  penché  (carduus  nutans),  qui  fleurit  en 
été  et  qui  croit  sur  le  bord  des  chemins,  est  l'un  des  plus 
communs  en  Kurope.  Son  aspect  est  assez  agréable.  Ses 
grosses  fleurs  purpurines ,  quelquefois  blanches  ,  inclinées  , 
répandent  une  légère  odeur  de  musc  ;  les  écailles  du  calice 
sont  très-piquantes,  les  extérieures  étalées,  garniesd'un  duvet 
qui  ressemble  à  des  toile*  d'araignée.  Les  tiges  sont  épaisses 
les  feuilles  très-épineuses ,  prolongement  sinuées,  d'un  vert 
blanchâtre. 

Le  chardon  lancéolé  (car duus  lanceolaius),  non  moins 
commun  que  le  précédent,  croit  «us  mêmes  lieux  et  fleurit 
à  la  même  époque.  Ses  feuilles  sont  lancéolées ,  découpées 
en  lanières  étroites ,  divergentes ,  qui  tontes  sont  terminées 
l>ar  une  épine.  Au  milieu  de  ces  épines  inabordables  pa- 
raissent de  grosses  fleurs  purpurines  ou  blanchâtres.  Les 
calices  sont  un  peu  velus,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  tiges. 
Les  aigrettes  sont  plumeuses  ;  aussi  a-t-on  essayé  de  les 
mêler  avec  un  tiers  de  coton ,  pour  en  fabriquer  du  fil  et  de 
la  toile.  Dans  certaines  localités,  les  pauvres  les  font  sécher 
au  soleil,  et  quand  ils  en  ont  une  quantité  suffisante,  ils  en 
confectionnent  d'excellents  lits  de  plumes. 

Le  chardon  cotonneux  (carduus  eriophorus)  est  aussi 
nommé  chardon  aux  Anes ,  parce  que  c'est  l'espèce  que 
préfèrent  ces  animaux.  On  lui  a  attribué  quelques  propriétés 
médicinales.  Ses  fleurs  purpurines  qui  se  montrent  en  été, 
sont  fort  grosses.  Avant  leur  épanouissement,  leur  réceptacle 
peut  se  manger  comme  celui  de  l'artichaut.  Toutes  les  par- 
lies  de  ce  chardon  sont  couvertes  d'un  duvet  cotonneux.  Sa 
lige  est  épaisse,  très-haute;  ses  feuilles  blanchâtres,  amples 
et  profondément  découpée*. 

Parmi  les  autres  espèces  qui  toutes  sont  sans  usage,  quel- 
ques-unes ont  cependant  été  introduites  dans  nos  jardins, 
comme  plantes  d'ornement;  ce  sont  les  curduus  acan- 
thoïdes,  alpestris,  arçemone,  crispiu,  et  personatus. 

CHARDON  A  FOULON.  Connue  encore  sous  le  nom 
«le  chardon  à  bonnetier ,  chardon  à  carder,  chardon  lai- 
nier,  etc.,  cotte  plante  bisannuelle  et  de  grande  culture, 
appartenant  au  genre  cardère,  est  d'un  produit  Ircs-considé 
raMe  dans  les  pays  de  manufactures,  comme  Lou vient, 
Sedan ,  Carrassonnc,  etc. 

On  sème  le  chardon  à  foulon  (  dipsacus  fullonum  )  en 
automne  dans  le  Midi,  et  au  printemps  dans  le  Nord,  dans 
la  meilleure  terre ,  sur  trois  lalnuirs  profonds ,  .  I  l'ou  donne 
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à  celte  plante  trois  binages  la  première  année,  de  manière 
«pic  les  pieds  restent  espacés  de  ?.:»  a  Su  centimètres  l> 
printemps  suivant,  cette  plante  produit  ses  liges,  au  som- 
met desquelles  sont  des  tètes  appelées  télés  de  eardere, 
qu'on  coupe  à  mesure  qu'elles  paraissent,  pendant  trot, 
mois ,  avec  le  soin  de  laisser  a  ces  têtes  une  queue  ( pédon 
cule)  ayant  au  moins  30  centimètres  de  long,  sans  quoi 
elles  ne  pourraient  servir  à  leur  destination.  Ces  têtes ,  liées 
par  paquets  de  cinquante,  sont  mises  dans  un  li«ti  sec  pour 
qu'elles  se  sèchent  parfaitement  et  puissent  attendre  la  de- 
mande des  manufacturiers  ou  s'écouler  par  la  voie  du  com- 
merce ,  en  Ilollanile  surtout.  Plus  les  têtes  de  cardères  sont 
longues,  plus  elles  sont  estimées;  mais  c'est  surtout  la 
finesse  que  l'on  recherche  dans  les  crochets  de  ces  cardes 
naturelles  ;  les  tètes  les  plus  estimées  sont  longues  de  huit 
centimètres  à  peu  près.  Les  fabriques  de  drain  consomment 
une  très-grande  quantité  de  têtes  de  cardères;  une  seule 
pièce  de  cette  étoffe  en  met  1,500  à  2,000  hors  de  service. 
Si  l'importance  de  cette  plante  pour  les  manufactures  de 
draps  n'absorbait  entièrement  l'attention,  on  n'eût  pas  né- 
gligé ,  comme  on  l'a  fait,  le  soin  de  la  placer  partout  où 
il  se  trouve  des  abeilles,  qui  la  recherchent  avec  une  prédi 
kttion  toute  particulière,  parce  qu'elles  y  trouvent  une 
nourriture  abondante,  chaque  tète  de  cardère  contenant 
cinq  à  six  cents  fleurs. 

Le  chardon  à  foulon  est,  selon  l'opinion  commune,  ori- 
ginaire de  la  haute  Asie,  d'où  nous  sont  venues  beaucoup  de 
plantes  économiques  ;  mais  cette  origine  lui  est  contestée 
par  quelques  botanistes,  qui  inclinent  à  ne  voir  dans  cette 
plante  qu'une  variété  sortie  de  l'une  de  nos  cardères  euro- 
pcennes.  Cette  cardère  est  une  grande  et  belle  plante ,  d'un 
beau  port;  ses  feuilles  opposées,  connées,  dentées  et  épi- 
neuses en  leurs  bords,  sont  longues  de  32  centimètres  .et 
larges  de  huit.  Nos  cardères  indigènes  à  la  France,  qui  sont 
la  cardère  des  bois,  la  cardère  laciniée  et  la  cardère  ve- 
lue ,  sont  aussi  belles ,  et  méritent,  comme  la  cardère  d'Asie, 
une  place  dans  les  jardins  publics  et  dans  les  parcs. 

Les  cardères ,  soit  d'Asie ,  soit  d'Kurope,  ayant  des  feuilles 
opposées  et  connées ,  ces  feuilles  lomicnt  autour  de  la  tige 
des  cavités  qui  ont  fait  donner  k  la  cardère  des  bois  le  nom 
«le  cuvette  de  l'enus ,  à  cause  de  leur  propriété  remarquable 
et  curieuse  de  conserver  l'eau  longtemps  après  la  pluie. 
C'est  encore  une  circonstance  qui  appelle  les  abeilles  sur 
toutes  les  espèces  de  cardère,  et  particulièrement  sur  les 
champs  de  la  cardère  cultivée,  où  se  trouvent  des  millions 
de  fleurs  dépositaires  de  leur  nourriture  et  des  milliers  de 
cuvettes  pleines  d'eau  pour  leur  boisson.  Il  n'est  peut-être 
pas  un  lecteur  de  cet  article  ayant  habité  la  campagne  qui 
n'ait  eu ,  dans  son  enfance ,  la  curiosité  de  boire  de  cette  eau 
que  la  cardère  des  bois  contient  presque  toujours,  tnênie 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs. 

La  cardère  cultivée  ou  cardère  d'Asie  réussit  sur  tous  les 
points  de  l'Europe,  mais  elle  n'est  une  culture  productive 
que  dans  les  pays  de  manufactures.    C.  l'ou  ami.  aîné. 

CHARDON  ARGKNTK.  Voyei  Chardon  M *wr.. 

CHARDON  BÉNIT,  CHARDON  ÉTOILE.  Voyez 
C  entachés. 

CHARDON  MARIE.  Cette  plante  avait  été  rangée  h 
tort  par  Linné  dans  le  genre  carduus.  Les  botanistes  mo- 
dernes en  ont  reformé  le  genre  sitybum,  ainsi  que  l'avait 
fait  Vaillant.  Le  genre  silytntm  ne  renfermeque  cette  espèce, 
que  ses  caractères  botaniques  ne  permettent  plu»  de  con- 
fondre avec  les  chardons  -.  ainsi,  tandis  que  les  filets  «les 
étamines  sont  libres  dans  les  cliardons ,  ils  sont  soudes 
entre  eux  dans  la  plante  qui  nous  occupe. 

Le  nom  de  chardon  Marie  (sitybum  marianum ,  Ga»rt- 
ner)  vient  des  belles  taches  blnnclics  étalées  sur  les  feuilles 
de  cette  plante,  taches  que  la  superstition  attribua  à  la 
chute  d'une  goutte  de  lait  de  la  vierge  Marie,  légende  re- 
nouvelée de  celle  de  la  voie  lactée;  de  là  encore  les  non.s 


Digitized  by  Google 


CHARDON  MARI 

«le  chardon  iïvlre  lhime  et  «le  chardon  aryenlé.  Celle 
plante  ne  pouvait  pas  manquer  d'avoir  des  propriétés  mé- 
dicinales ;  on  la  prétendit  fébrifuge,  sudorifique ,  diurétique , 
.souveraine  contre  la  pleurésie,  etc.  Elle  est  d'ailleurs  très- 
innocente,  car  ses  jeunes  feuilles  débarrassées  de  leurs 
épines  se  mangent  en  salade  dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope. Si  le  réceptacle  île  ses  belles  fleurs  purpurines  était 
plus  gros  ,  il  pourrait  même  remplacer  l'artichaut. 

CHARDONNERET.  Ce  charmant  oiseau,  l'un  des 
plus  beaux  de  nos  contrées,  doit  son  nom  à  l'habitude  qu'il 
a  de  rechercher  les  graines  de  chardon  pour  s'en  nourrir. 
Les  ornithologistes  le  rangent  dans  leur  système  parmi  les 
passereaux  fringillés  du  genre  moineau.  L'espèce  du  char- 
•lonnctet  vit  en  Europe;  elle  se  tient  dans  les  bois  et  les 
parcs,  et  construit  son  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  tels 
que  les  marronniers ,  les  tilleuls,  etc.  Ce  nid ,  presque  tou- 
jours pincé  a  l'extrémité  de  quelque  brandie  bien  garnie  de 
feuilles,  est  aussi  joli  qu'il  est  doux  et  commode;  c'est  un 
|«tit  chef-d'œuvre  do  propreté  et  d'industrie  :  des  racines 
Irés-ûnes  et  quelques  jeunes  pousses  de  mille-feuilles  ou 
d'autres  menus  herbages  liés  entre  eux  par  des  (ils  d'arai- 
Rnéc*  ou  de  quelque  autre  insecte  en  forment  l'extérieur  ; 
au  uVdans  est  un  petit  lit  de  colon  sur  lequel  la  femelle  dé- 
pose quatre  ou  cinq  œufs  semblables  à  ceux  de  la  linotte.  Ia 
inàle ,  qui  n'a  cessé  d'aider  6a  compagne  pendant  qu'elle 
travaillait  à  la  constructiou  du  nid ,  est  maintenant  chargé 
du  soin  de  la  nourrir;  il  la  quitte  rarement,  on  dirait  qull 
chrrctie  à  la  désennuyer  par  la  douceur  de  son  ramage. 
Après  treize  ou  quatorze  jours  d'incubation  les  petits  éclosent, 
le  père  se  charge  de  les  nourrir;  dès  qu'ils  commencent  à 
voler,  c'est  encore  lui  qui  les  conduit.  Cette  espèce,  que  tout 
le  monde  connaît  présente  pour  le  mâle  et  la  femelle  deux 
systèmes  différents  de  coloration  :  le  premier,  toujours  mieux 
paré,  plus  vif,  a  le  chant  plus  agréable;  la  femelle,  dont  les 
couleurs  sont  plus  sombres,  ressemble  assez  aux  jeunes  in- 
dividus; elle  est  triste,  et  n'a  d'autre  ramage  qu'un  petit  cri 
répété  a  de  courts  intervalles.  Ces  oiseaux  sont  assez  com- 
mun-, :  on  les  élève  pour  l'agrément;  ils  apprennent  fa- 
cilement à  chanter  et  a  exécuter  une  foule  de  petits  tours; 
ils  sont  doux  et  familiers  avec  les  personnes  qui  les 
soignent. 

Le  chardonneret  femelle  produit  assez  souvent  dans  nos 
volières  avec  le  serin  mile  ;  mais  il  est  plus  rare  de  voir  une 
xrme  couver  avec  un  chardonneret  mate.  Les  métis  qui 
résultent  de  ces  unions  forcées  ne  sont  pas  toujours  infé- 
conds ,  si  l'on  vient  à  bout  de  les  apparier  avec  une  serine; 
ils  ressemblent  à  leur  père  (si  c'est  un  chardonneret  qui  a 
été  le  mâle)  par  la  forme  du  bec,  les  couleurs  de  la  tète  et 
des  ailes ,  et  à  leur  mère  par  le  reste  du  corps.  «  On  a  re- 
marqué, dit  le  célèbre  collaborateur  du  Huflon  (Histoire 
naturelle  des  animaux),  que  ces  métis  étaient  plus  forts 
et  vivaient  plus  longtemps  ;  que  leur  ramage  avait  plus  de- 
dat;  mais  qu'ils  adoptaient  diflicilcment  le  ramage  artificiel 
>tc  notre  musique.  ■  Les  chardonnerets  pris  dans  le  nid  sont 
difficiles  à  élever;  on  les  nourrit  avec  du  chènevis  pilé  ou  du 
jaune  <Tœuf  mêlé  à  de  la  mie  de  pain;  on  dit  qu'ils  vivent 
assez  longtemps  :  Gesncr  en  a  vu  un  à  Mayence  qui  était 
J*é  de  vingt  trois  ans;  on  était  obligé  de  lui  rogner  toutes 
ks  semaines  les  ongles  et  le  bec  afin  qu'il  pût  boire,  manger, 
et  se  tenir  sur  son  bâton.  P.  Gsuvais. 

<  H  A  lll  M  >\  NOTRE-DAME.  Voy.  Cuabdon Manie. 

CHARDON  ROLLAND  ou  CHARDON  ROULANT, 
r'ojrrs  Psnicaot. 

CHARENTE  (Département  de  la).  Formé  de  l'An- 
gooinois  et  d'usé  partie  de  la  Sainlonge,  du  Poitou 
et  de  la  Marche,  il  tire  son  nom  de  la  principale  de  ses 
rivières,  et  est  borné  au  nord  par  les  départements  des  D  e  u  x  - 
Sèvres  et  de  la  Vienne;  à  l'est  par  celui  de  la  Haute- 
Vienne,  au  sud,  par  celui  de  la  Dordogne  à  l'ouest  par 
celui  de  la  Charente-lnlérieure. 


P.  -  CHARENTE  m 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux 
sont  Angoulème,  llarbczienx,  Cognac,  Confolens  et  Ituffec, 
et  compte  29  cantons,  4:14  communes  et  382,912  habitants  ; 
il  envoie  trois  députés  au  corps  législatif.  Il  forme  avec  les 
départements  de  la  Charente-Inférieure,  des  Deux-Sèvres, 
île  la  Vendée  et  de  la  Vienne,  le  24*  arrondissement  fores- 
tier, constitue  la  3e  subdivision  de  la  14*  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  à  Kordeaux ,  ressortit  â  la  cour 
d'appel  de  cette  ville,  et  compose  le  diocèse  d'Angouléme, 
suffragant  de  l'archevéclié  de  Bordeaux.  Son  académie 
comprend  un  lycée,  deux  collèges,  une  école  normale  pri- 
maire, 21  établissements  d'instruction  secondaire,  406  écoles 
primaires  de  garçons,  158  de  filles,  une  école  ecclésiastique. 

Sa  superficie  est  de  602,849  hectares ,  dont  288,064-  en 
terres  labourables,  99,494  en  vignes,  74,204  en  bois,  70,692 
en  prés,  33,919  en  landes,  pâtis,  bruyères,  8,202  eu  cultures 
diverses,  4,614  en  propriétés  bâties,  4,459  en  fortls,  do- 
maines improductifs,  4,172  en  vergers,  pépinières  et  jar- 
dins, 2,489  en  rivières,  lacs  et  ruisseaux,  328  en  étangs, 
abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation,  etc.  On  y  compte 
88,712  maisons,  1,444  moulins,  387  manufactures,  fabriques 
et  usines  diverses,  et  s  forges  ou  haut-fourneaux.  Il  paye 
2,408,958  lr.,  d'impôt  foncier,  et  son  revenu  territorial  est 
évalué  à  17,906,000,  francs. 

Le  département  de  la  Charente  est  situé  en  grande  partie 
dans  le  bassin  du  fleuve  dont  il  porte  le  nom  ;  il  est  arrosé 
par  ce  fleuve  et  ses  affluents  la  Touvre  et  le  Né;  au  nord- 
est,  dans  le  bassin  de  la  Loire,  il  est  traversé  par  la  V  ienne; 
au  sud,  dans  le  bassin  de  la  Garonne ,  il  est  arrosé  par  la 
Dronno  qui  sépare  ce  département  de  celui  de  la  Dordogne. 
Dnns  le  bassin  de  la  Charente  plusieurs  cours  d'eau  assez  con- 
sidérables se  perdent  dans  les  gouffres  que  présente  leur  lit  ; 
les  deux  principaux,  la  Tardouère  et  le  Baudiat,  sonteousi- 
dérés  comme  alimentant  les  sources  de  la  Touvre.  On  trouve 
de  nombreux  étangs  dans  l'arrondi  ssement  de  Confolens,  dans 
le  voisinage  de  la  Vienne.  Le  pays  est  sillonné  par  de  nom- 
breuses chaînes  de  collines  qui  forment  les  contreforts  des 
montagnes  de  l'Auvergne  entre  les  bassins  de  la  Loire  et  de 
la  Garonne. 

Un  assez  grand  nombre  de  loups,  de  renards,  de  blaireaux 
et  de  loutres  se  rencontrent  dans  ce  département.  On  y 
trouve  l'aspic,  la  vipère  ordinaire  et  la  vipère  noire.  Il  y 
a  peu  de  gibier  â  poil,  mais  le  gibier  â  plume  y  est  commun. 
Les  rivières  nourrissent  une  grande  variété  d'oiseaux 
aquatiques;  elles  sont  en  outre  très-poissonneuses,  ainsi 
que  les  étangs.  Les  forêts,  assez  nombreuses,  sont  peuplées 
principalement  de  frênes,  de  chênes,  d'ormes  et  de  charmes. 
Ijr  châtaignier  croit  presque  partout  et  donne  des  fruits  en 
abondance.  On  recueille  une  assez  grande  quantité  de  truffes 
dans  le  département.  Le  sol  renferme  des  mines  de  fer  et 
de  plomb  argentifère,  des  mines  de  cuivre  et  d'antimoine; 
mais  les  premières  sont  seules  exploitées.  On  trouve  aussi 
du  mica,  du  quartz,  du  gypse,  des  pierres  calcaires,  des 
meules  à  aiguiser  et  des  pierres  lithographiques  d'un  grain 
très-fin ,  qui  paraisscut  d'une  nature  analogue  à  celles  de 
C  liâtes  uroux. 

les  terres  y  sont  en  général  assez  bien  cultivées.  On  y  recueille 
un  peu  de  froment,  du  mais,  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
du  sarrazin,  du  colza,  de  la  navette,  du  lin  et  du  chanvre. 
La  culture  du  safran  a  été  abandonnée.  La  principale  ri- 
chesse consiste  dans  les  vignes,  dont  les  produits,  en  général 
peu  estimés,  sont  pour  la  plupart  convertis  eu  eaux -de- vie. 
Celles  de  Cognac  sont  surtout  renommées.  Le  labourage, 
dans  le  département  de  la  Charente,  se  fait  avec  des  bœufs  ; 
on  n'y  élève  presque  point  de  chevaux  ;  mais  en  revanche 
les  mulets  et  les  ânes  y  sont  communs,  ainsi  qu'une  espèce 
chétive  de  bêtes  à  laine  qu'on  ne  cherche  point  à  améliorer, 
l.i-i  iiâlurages,  qui  occupent  plus  de  la  neuvième  partie  du 
territoire,  nourrissent  des  bestiaux,  dont  l'engrais  est  une 

13. 


Digitized  by  Google 


iî>g  CHARENTE  - 

branche  aufff  importante  de  rindu>.liic  agricole.  L'engrais 
il*is  pures  et  «tes  volailles  y  tient  également  une.  place  no- 
table. Un  douzième  du  soi  est  occupé  par  des  landes. 

L'industrie  manufacturière  et  commerciale  du  département 
consiste  principalement  dans  la  distillation  «les  eau\-«le-vie, 
la  labrication  des  fers  et  aciers  et  surtout  les  papeteries, 
viennent  ensuite  les  cuirs  et  les  peaux  mégissée*,  les  toiles 
et  cordages,  les  lainages,  les  huiles  de  noii,  d'oeillette,  etc.  , 
les  poteries,  les  bouchons  de  liège. 

Cinq  routes  Impériales,  neuf  routes  départementales 
10,435  chemins  vicinaux  sillonnent  le  département. 

Les  principales  villes  du  dépat  tentent  de  la  Charente  sont  : 
Angoutéme,  chef-lieu  du  département;  Cognac;  Con- 
folens,  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  avec  2,738  habitants 
et  un  collège;  cette  ville,  qui  n'offre  «le  remarquable  qu'un 
pont  très-ancien,  fait  un  commerce  important  de  merrain, 
bois  de  construction,  bestiaux  et  grains;  Barbtzicux  avec 
3,4 M»  habitants,  une  grande  manufacture  de  toiles  fortes, 
une  typographie,  un  commerce  de  grains,  bestiaux,  volailles, 
et  chapons  truffés;  RuJJcc,  sur  le  Lien,  ville  bien  bâtie, 
bien  pavée  et  d'un  aspect  agréable,  sise  dans  une  contrée 
fertile,  avec  3,027  habitants  et  un  commerce  de  grains, 
graines  fourragères,  bétail,  marrons,  fromages,  truffes,  |>atés 
d'oies  aux  truffes  ;  J  arnac;  La  Rochefoucauld,  sur  la  Tar- 
douère,  avec  ï,9C5  habitants,  un  comice  agricole ,  des  tan- 
neries renommées,  des  peausseries ,  une  fabrication  de  fu- 
tailles, un  commerce  de  fil  à  coudre  et  de  bestiaux.  Son 
vieux  château,  d'une  architecture  composée  de  sarrazinct  de 
gothique,  est  d'un  aspect  très-pittoresque.  Cette  ville  formait 
autrefois  un  duché-pairie  appartenant  à  la  famille  de  ce 
nom. 

CllAIlEi\TE-INFEI\IEURE(  Département  de  la  ). 
tonné  de  TA  unis,  d'une  partie  de  la  Sain  ton  ge  et  du 
l'oit. .h,  il  est  borné  au  nord  par  le  département  de  la 
Vendée,  à  l'est ,  par  ceux  des  IJenx-Sévres  cl  «le  la  Charente  ; 
au  sud ,  par  ceux  de  la  Dordogne  el  de  la  Gironde  ;  et ,  à 
l'ouest,  par  l'océan  Altanlique,  où  il  comprend  les  lies  de 
Ré,  d'Oléron,  de  Madame  et  d'Aix. 

Divisé  en  six  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
La  Rochelle,  Jonzac, Marennes ,  Rochefort,  Saintes,  Saint- 
Jean-d'Angély  ;  il  compte  30  cantons,  480  communes,  et 
469,992  habitants.  H  envoie  quatre  députés  au  corps  légis- 
latif, ap|>artieut  au  24*  arrondissement  forestier,  tonne  la 
■2"  subdivision  de  la  14e  division  militaire,  dont  le  quartier- 
général  est  à  Cordeaux  ,  ressortit  à  1»  cour  d'appel  de  Poi- 
tiers, et  compose  le  diocèse  de  La  Rochelle;  son  académie 
comprend  un  lycée,  trois  collèges  communaux,  une  insti- 
tution, 16  pensions  et  601  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  710,814  hectares,  dont  328,603  en 
terres  labouraule» ;  103,57 1  en  vignes;  77,373  en  prairies 
naturelles;  20,4  iO  en  prairies  artificielles;  67,799  en  bois; 
6,613  en  landes,  palis,  bruyères;  6,014  en  étangs,  abreu- 
voirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  7,864  en  forêts,  do- 
maines improductifs;  5,658  en  propriétés  bâties;  5,596  en 
vergers,  pépinières ,  jardins  et  oseraies;  4,212  en  lacs, 
rivières  et  ruisseaux;  on  y  compte  124,629  propriétés  bâ- 
ties, dont  121,108  sont  consacrées  à  l'habitation.  —  11  paie 
2,408,958  fr.  d'impôt  foncier,  et  son  revenu  territorial  est 
évalué  à  22,637,000  francs. 

Situé  en  grande  partie  dans  le  bassin  de  la  Charente  et 
arrosé  par  ce  fleuve  et  ses  affluents  la  Doutonne ,  la  Seugne 
et  le  Né  ;  au  nord,  dans  te  bassin  de  la  Sèvre-Niortaise ,  qui 
marque  la  limite  entre  le  département  et  celui  de  la  Vendée  ; 
il  forme  au  sud  le  bassin  de  la  Seudre  et  plus  au  sud  une 
IM'tile  partie  du  bassin  de  la  Garonne ,  dont  l'estuaire  sépare 
le  département  de  celui  de  la  Gironde.  C'est  un  pays  bas 
et  presque  uniformément  plat  ;  de  nombreux  marais  existent 
sur  le  littoral;  les  cotes  sont  en  général  basses,  niais  offrent 
|K»urtant  de  liclles  rades  et  forment  plusieurs  bons  ports  à 
l'embouchure  des  fleuves. 
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Kntre  autres  animaux  saunages  que  renferment  les  partie* 
boisées ,  le  loup  et  le  sanglier  sont  assez,  communs.  |,e  gi- 
bier de  toute  espèce  abonde  dans  le  département.  Le  ebéne 
est  l'essence  dominante  dis  iorêts.  Les  seules  substances  mi- 
nérales exploitées  sont  le  sel  des  marais  salants,  d'excellentes 
pierres  de  taille,  des  pierres  à  chaux ,  du  gypse ,  des  tour- 
bières ,  et  de  la  marne  très-fine,  de  la  terre  a  poterie  et  à 
creusets.  On  trouve  quelques  sources  minérales  à  Arehùv 
geay,  Pons  et  la  Rouillasse,  près  Sonbise.  Le  sel  de  la  Cha- 
rente-Inférieure  passe  pour  le  meilleur  de  l'Kurope  ;  et  quant 
à  la  quantité  de  ce  produit ,  le  département  est  le  plus  im- 
portant de  l'empire. 

Le  sol  est  généralement  fertile;  c'est  un  pays  agricole  et 
d'exploitalion.  Oa  y  nVolte  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge, 
de  l'avoine,  du  mais ,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves , 
du  colza  et  de  la  navette,  du  chanvre  et  du  lin.  Les  meil- 
leurs vins  du  département,  les  vins  rouges  de  Saintes  et  de 
Chapniers,  et  les  vins  blancs  de  Chérac  et  de  Surgères  ,  ne 
sont  que  de  bons  vins  ordinaires.  D'excellents  pâturages 
permettent  l'élève  du  bétail  :  on  y  trouve  des  chevaux  esti- 
més et  d'assez  nombreux  moulons  de  race  améliorée,  des 
volailles  en  alwmdance  et  beaucoup  d'abeilles. 

L'industrie  manufacturière  et  commerciale  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure  consiste  dans  la  fabrication 
des  eaux-de-vie,  qui  approchent  pour  la  qualité  de  celles  de 
Cognac,  de  lainages  grossiers,  de  savons,  sucre  de  betterave, 
poterie,  tuiles  el  creusets,  dans  la  préparation  de  vinaigre 
et  de  criste-marine  confite.  On  y  trouve  aussi  des  fours 
a  chaux,  des  verreries ,  des  tanneries,  de*  mégisseries.  On 
fait  une  pèche  très-importante  surtout  d'huîtres  et  de  sar- 
dines. Le  département  de  la  Charente-Inférieure  est  sillonné 
par  neuf  roules  impériales,  seize  routes  départementales  et 
10,000  chemins  vicinaux.  Il  possède  cinq  rnières  navigables, 
sans  compter  la  Gironde  et  deux  canaux  :  celui  «le  Brouage 
et  celui  de  Niort  à  la  Rochelle.  Les  principales  villes  du 
département  de  la  Charente-Inférieure  sont  La  Rochelle, 
chef-lieu  du  dé|»artement;  Jonzac,  avec  2,r.9t  habitants, 
des  huileries,  des  tanneries,  des  teintureries,  «h«s  fabriques  de 
gros  lainages,  calmouks,  serges,  drogiiets,  toiles  de  chanvre, 
et  un  commerce  de  grains,  eaux-de-vie,  bestiaux  et  volailles. 
On  y  voit  un  vieux  château  sur  un  rocher  à  pic.  Elle  soutint 
plusieurs  sièges  au  quinzième  et  au  seizième  siècles  ;  Ma- 
rennes, Saintes;  Saint-Jean-d'Angély  et  Roche- 
fort. 

CUARENTOIV,  bourg  du  département  de  la  Seine, 
arrondissement  de  Sceaux ,  situé  au  confluent  de  la  Svine 
el  de  la  Marne,  à  six  kilomètres  sud-est  de  Paris,  et  divisé 
en  deux  communes  :  Charcnton-le-Pont ,  et  Charenton- 
Saint-MauHce. 

Charenton-le-Ponl  est  agréablement  bâti  en  amphithéâtre 
sur  une  colline  qui  borde  la  rive  droite  de  la  Marne  et  <lc 
la  Seine,  un  peu  au-dessus  de  la  jonction  de  ces  deux 
rivières,  avec  un  pont  de  dix  arches  sur  la  Marne,  construit 
en  pierres ,  à  l'exception  des  quatre  arches  du  milieu,  qui 
sont  en  bois,  une  station  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  3,219 
habitants.  Il  s'y  fait  une  importante  exploitation  de  pierres 
de  taille;  on  y  fabrique  de  ta  bijouterie  d'acier,  de  la  por- 
celaine et  des  produits  chimique 

Le  pont  de  Charenton ,  l>âli  très-anciennement  pour  fa- 
ciliter, parterre,  les  arrivages  de  Paris,  a  toujours  été  re- 
gardé comme  un  poste  très-important  soit  pour  l'attaque, 
soit  (tour  la  défense  de  Paris  11  n'était  encore  qu'en  bois 
lorsque  les  Nonnands  le  brûlèrent  en  865  ;  plus  tard  on  y 
construisit  une  tour  pour  le  protéger,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  fut  pris  et  repris  bien  des  fois,  dévasté  et  restauré  bien 
souvent  jusqu'aux  guerres  de  la  Fronde  ;  sa  dernière  re- 
construction eut  lieu  en  1714.  Mais  le  souvenir  le  plus  inté- 
ressant qui  s'y  rattache  date  de  la  première  invasion  par  les 
années  coalisées.  Le  30  mars  1814  les  alliés  attaquèrent  ce 
l>ont,  qui  n'était  gardé  que  par  une  compagnie  de  vétéran-  , 
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un  bataillon  «les  élèves  de  l'école  vétérinaire  d' A) fort  et 
quelques  oanonniers  pointeurs.  Le*  bandes  austro-vr  urtcm- 
bergeoéses  ne  s'en  euiparèrcnt  qu'après  une  vive  résistance. 
Les  rois  de  France  avaient  autrefois  à  Charenton  nne  maison 
de  plaisance,  qu'on  appelait  encore  en  1 575  le  séjour  du  roi. 

Charen  ton-Saint- Maurice  est  MU  sur  la  rive  droite  de 
la  Marne ,  et  renferme  une  population  de  7,626  habitants. 
On  y  exploite  les  pierres  de  taille  et  les  moellons  et  on  y 
fabrique  des  produits  chimiques.  Charenton-Saint-Maurice 
est  pendant  la  belle  saison  un  lieu  de  résidence  fort  aimé 
des  Parisiens.  I)e  nombreux  enclos ,  pleins  d'ombrages  et 
entrecoupés  de  sources  vives  ,  justifient  complètement  ces 
prédilections.  Henri  IV  y  avait  (ait  bâtir  une  petite  maison 
pour  Gabr  ielle  d'Kstrées;  celte  maison  existe  encore  : 
c'est  un  bâtiment  en  briques  que  l'on  voit  sur  la  gauche  de 
la  roule,  un  peu  avant  d'entrer  dans  le  village  par  la  route  de 
Paris.  Un  reste  d'habitude  fait  qu'on  l'appelle  assez  impro- 
prement le  château.  Charenton-Saint-Maurice  devint  célèbre 
au  commencement  du  dix  -septième  siècle  parce  qu'il  fut  as- 
signé par  Henri  IV  aux  protestants  pour  y  célébrer  les  cé- 
rémonies de  leur  culte.  Us  y  tinrent  leur  première  assem- 
blée, an  nombre  de  3,000,  dès  le  dimanche  77  du  même 
mois.  Plus  tard  ils  y  tirent  bâtir,  sur  les  dessins  de  Jac- 
ques de  Brosse,  un  temple  qui  pouvait  contenir  plus  du 
14,000  personnes.  Ce  fut  dans  ce  temple  que  se  tinrent  le» 
synodes  nationaux  de  1623,  1637  et  1644.  Kn  1671  la  mal- 
veillance essaya  d'y  mettre  le  feu.  Il  fut  démoli  en  cinq 
jours,  aussitôt  après  la  révoraUonde  l'édit  devantes,  en  168a, 
Inen  que  les  murs  fussent  épais  de  près  d'un  mètre  cinquante 
centimètres.  Les  matériaux  en  furent  abandonnés  à  l' Hôtel- 
Dieu  de  Paris.  Sur  son  emplacement,  demeuré  vide,  on 
l«tit  un  couvent  pour  les  nouvelles  Catholiques  de  la  rue 
Saint-Anne  ;  et  en  1701  on  y  transféra  les  religieuses  du  Val 
d'Osne,  couvent  situé  près  de  Join ville.  A  la  révolution  cet 
établissement  fut  détruit,  et  vendu  en  plusieurs  lots. 

C'est  à  Charenton-Saint-Maurice  qu'est  située  la  Maison 
impériale  de  Santé  pour  les  Aliénés.  Elle  est  administrée, 
mus  l'autorité  immédiate  du  ministre  de  l'intérieur,  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  par  un  directeur  assisté  d'une 
commission  consultative.  Le  soin  des  malades  y  est  conGé 
à  des  saurs  de  Saint- Vincent-de-Paule.  Sa  destination  est 
de  soigner  et  de  traiter  les  aliénés  des  deux  sexes,  qui  y 
sont  reçus ,  soit  à  titre  gratuit,  soit  comme  pensionnaires. 
Les  admissions  d'aliénés  à  titre  gratuit  ne  peuvent  être 
autorisées  que  par  le  ministre.  Il  y  a  trois  classes  de  pen- 
sions; celles  de  la  première  classe  sont  de  1,425  fr.  et  au 
dessus,  celles  de  la  seconde  de  1,175  fr.,  et  celles  de  la  troi- 
sième de  878  ir.  compris  te  blanchissage.  Tout  aliéné  pré- 
senté par  un  membre  de  sa  famille  ou  par  un  ami  peut 
être  admis  dans  l'établissement,  à  la  charge  par  la  personne 
qui  le  présente  de  produire  un  certificat  de  médecin  cons- 
tatant l'état  d'aliénation  mentale  du  malade,  et  ayant  au 
moins  quinze  jours  de  date;  on  doit  également  produire, 
autant  que  possible,  son  acte  de  naissance  ou  de  mariage, 
et  un  extrait  du  jugement  d'interdic.Uon  à  l'égard  des  aliénés 
interdits.  Les  malades  sont  reçus  tous  les  jours ,  a  quelque 
heure  qulls  soient  présentés  :  ce  cas  excepté .  le  public  n'est 
admis  à  parler  au  directeur,  aux  médecins ,  aux  surveillants 
et  aux  malades  que  les  dimanches  et  les  jeudis,  depuis  midi 
jusqu'à  quatre  Iteurcs  du  soir.  Le  public  n'est  point  admis 
dans  les  parties  de  la  maison  qui  sont  occupées  parles  ma- 
lades. La  maison  peut  recevoir  aujourd'hui  mille  aliénés. 

La  maison  impériale  de  Charenton  est  construite  sur  le 
versant  méridional  de  lacolline.  Le  plan  incliné  est  divisé  dans 
ses  ileux  tiers  supérieurs  en  deux  terre  pleins  soutenus  par 
île»  revêtements  en  maçonnerie  et  des  contreforts  réunis  par 
des  voûtes.  Au  milieu  du  terre-plein  supérieur  s'élève  la 
chapelle;  au  milieu  du  terre-plein  inférieur  et  dans  l'axe 
de  la  chapelle  est  construit  le  bâtiment  de  l'administration 
au.|uel  on  arriva  par  des  r;im[»-s  d'un  effet  gracieux;  de  ! 


chaque  coté  de  la  chapelle  et  du  Intiment  de  l'administration 
sont  à  l'ouest  la  division  des  hommes,  a  l'est  celle  des 
femmes.  Cltacunc  de  ces  deux  divisions  forme  une  vaste 
série  de  bâtiments ,  qui  se  coupent  à  angle  droit  et  dont  les 
uns  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée ,  tandis  qne  d'autres  ont 
de  plus  un  premier  étage.  Sur  la  façade,  au  midi,  ces  bâ- 
timents circonscrivent  des  cours,  au  nombre  de  cinq  sur 
chaque  terre-plein.  Ces  cours  sont  élégamment  disposées , 
mais  d'un  aspect  nu  et  triste  ;  il  y  manque  des  fleurs  et  du 
gazon.  Le  bas  de  la  colline  est  planté  d'arbres,  il  est  vrai, 
et  deviendra  avec  le  temps  une  jolie  promenade;  mais  tes 
convalescents  seuls  en  pourront  jouir.  Du  côté  du  midi  les 
cours  sont  fermées  par  nn  portique  donnant  sur  un  saut- 
de-loup;  un  portique  élégant  règne  aussi  au  rez-de-chaussée 
et  au  premier  étage.  Les  cours  sont  disposées  en  impluvium, 
le  pourtonr  et  les  ruisseaux  sont  dallés  en  asphalte,  le  reste 
est  sablé  et  planté  d'arbres.  An  milieu  s'élève  un  candélabre 
à  gaz  dont  le  pied  lorme  une  fontaine.  On  monte  du  rez-de- 
chaussée  an  premier  étage  par  des  escaliers  entre  deux  murs  : 
cette  disposition ,  de  rigueur  dans  une  maison  d'aliénés,  est 
aussi  bien  compensée  que  possible  dans  ce  qu'elle  a  de 
triste  par  la  construction  vraiment  monumentale  de  ces  es- 
caliers. Les  bâtiments  sont  divisés  en  appartements  séparés 
pour  les  pensionnaires  les  plus  riches ,  en  dortoirs  et  en  cel- 
lules. 

Dans  les  bâtiments  de  l'administration  on  a  ménagé  une 
salle  à  manger,  un  salon,  nne  salle  de  billard,  destinés  à 
réunir  arec  les  internes,  surveillants  et  surveillantes,  ceux 
des  malades  île  première  classe  a  qni  l'on  juge  à  propos 
d'accorder  cette  faveur.  Ils  partagent  la  table  des  internes 
et  surveillants,  et  passent  avec  eux  leur  soirée.  Un  joue  à 
divers  jeux ,  on  fait  de  la  musique.  Les  réunions  durent  de 
sept  à  neuf  heures.  Les  malades,  qui,  suivant  l'habitude 
des  aliénés ,  sympathisent  peu  entre  eux ,  paraissent  très- 
flattés  de  cette  reunion  avec  des  personnes  dont  ta  présence 
leur  semble  une  réhabilitaUon.  La  faveur  d'être  admis  à  ces 
réunions  est  vivement  recherchée;  c'est,  comme  on  voit, 
un  excellent  moyen  d'agir  sur  le  moral  des  malades. 

On  doit  regretter  pourtant  que  l'on  n'ait  pas  établi  à  Cha- 
renton un  pins  grand  nombre  de  subdivisions  sans  commu- 
nications obligées,  de  manière  à  pouvoir  classer,  suivant 
les  indications  médicales,  les  malades  qu'on  ne  peut  sans 
inconvénients  pour  eux  laisser  réunis.  On  semble  n'avoir  eu 
en  vue  que  deux  classes  de  malades ,  ceux  qui  sont  agités  et 
ceux  qui  sont  tranquilles;  encore  n'a-t-on  pas  eu  égard  â  la 
proportion  des  premiers  relativement  aux  antres.  Le  nombre 
des  cellules  qui  leur  sont  destinées  suffirait  pour  un  hôpital 
quatre  à  cinq  fois  plus  considérable. 

L'hôpital  est  chauflé  dans  presque  toute  son  étendue  par 
un  calorifère  â  eau  chaude.  Les  chambres  ont  toutes  une 
bouche  de  calorifère  et  une  grille  d'appel  pour  le  renouvelle- 
ment de  l'air.  Enfin  les  bâtiments  sont  approvisionnés  d'eau 
de  Seine  et  éclairés  au  gaz.  Les  améliorations  introduites  dans 
le  traitement  par  le  docteur  Esquirol,  et  que  ses  succes- 
seurs ont  encore  perfecUonnées  ont  produit  de*  résultat  « 
avantageux  :  dans  le  nombre  des  malades  admis  annuelle- 
ment, et  qui  sur  leur  certificat  de  présentation  ne  sont  pas 
déclarés  incurables,  plus  des  deux  tiers  sont  renvois 
guéris. 

Les  constructions  actuelles  ont  été  exécutées  aux  frais  de 
l'Etat,  sauf  une  somme  de  six  cent  mille  francs  que  l'établis- 
sement de  Charenton  a  do  prendre  à  sa  charge.  L'ancien  hô- 
pital était  situé  au  boni  de  la  Marne,  tout  a  fait  au  fond  de 
la  vallée;  on  ne  |>ouvait  s'y  garder  de  Phirmidilé;  les  cours 
étaient  sales,  les  bâtiments  n'étaient  que  dis  masures  enfu- 
mées et  mal  construites.  Fondé  en  tr.it  par  Sébastien  l,e- 
blanc,  contrôleur  général  des  guerres,  il  n'eut  d'abord  que 
huit  lits  et  ensuite  douze,  uniquement  destinés  an  traitement 
des  pauvres  du  pays  ainigés  de  maladies  ordinaires;  ils  v 
recevaient  les  secours  spirituels  et  Icniporeh  -les  lrères  .le 
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la  Char  il*  ou  de  SaiulJean-de-Dieu.  DeTcnu  propriété  do 
leur  ordre,  il  prit  un  développement  rapide,  grâce  à  l'indus- 
trie de  ce»  habiles  infirmiers.  11  en  coûtait  12,000  fr.  à  une  fa- 
mille pour  fonder  à  Charenton  un  lit  dont  elle  pouvait  dis- 
poser à  perpétuité,  et  le  nombre  des  lits  parvint  à  250. 
Chaque  malade  y  couchait  séparément,  à  une  époque  où 
ceux  de  l'Hôtel-Dicu  de  Paris  étaient  entassés  trois  ou  quatre 
dans  un  même  lit.  On  admit  alors  dans  l'hospice  de  Charenton 
«les  insensés  et  des  épilepliques  ;  mais  comme  les  meilleures 
choses  enfantent  souvent  des  abus,  et  en  France  plus  qu'ail- 
leurs, on  vit  bientôt  cette  maison  métamorphosée  en  bas- 
tille, et  les  Frères  de  la  Charité  en  geôliers.  Malgré  leurs 
pieux  statuts,  ils  cédèrent  aux  vœux  et  aux  ordres  du  mi- 
nistère, et  y  reçurent,  par  lettres  de  cachet,  des  prison- 
niers d'F.lat  arbitrairement  arrêtés,  des  jeunes  gens  débau- 
chés et  libertins,  des  hommes  riches  que  d'avides  héritiers 
faisaient  séquestrer  comme  aliénés.  Par  suite  de  la  sortie  de 
tous  les  détenus  en  vertu  de  lettres  de  cachet,  leur  nomhre 
se  trouvait  réduit  à  ceux  qui  étaient  véritablement  fous  ou 
malades ,  lorsque  la  mise  à  exécution  de  la  loi  sur  la  des- 
truction des  ordres  monastiques  força  les  Frères  de  la  Cha- 
rité d'évacuer  l'hospice  de  Charenton.  En  1792  on  désor- 
ganisa cette  maison;  elle  devint  propriété  nationale;  une 
partie  des  biens  furent  vendus ,  et  rétablissement  élait  a  peu 
près  anéanti,  lorsqu'en  1797  l'abbé  Decoulmicr*,  ex-mem- 
bre <ie  l'Assemblée  constituante,  en  fut  nommé  directeur.  Il 
en  réunit  les  débris,  obtint  quelque*  secours  du  gouverne- 
ment, et  en  1807  le  remplacement  des  biens  vendus,  juv 
qu'à  concurrence  d'un  revenu  d'envirwn  dix  mille  francs.  An 
liste,  la  maison  de  santé  de  Charenton  était  redevenue 
alors  une  véritable  prison  d'État,  où  Uonapartc  consul  et 
Napoléon  empereur  envoyait  souvent,  sans  autre  forme 
«le  procès ,  les  poètes  et  les  écrivains  qui  osaient  se  mettre 
en  opposition  avec  son  gouvernement.  (Test  aussi  à  Clia- 
renton que  le  marquis  do  Sade  termina  sa  honteuse 
carrière. 

CUARETTK  DE  LA  CONTME  (  Fri»çois-Atih- 
nase  ),  sortait  d'une  ancienne  famille  noble,  dont  le  clief, 
INxlro  Caretto,  marquis  de  Final,  était  venu  s'établir,  au 
treizième  siècle,  en  Bretagne,  où  il  avait  épousé  Jeanne  Du- 
bois de  La  Salle,  demoiselle  d'honneur  d'Alix ,  duchesse  de 
Bretagne.  Ses  descendants  y  ont  toujours  résidé  depuis. 
F.-A.  Charctte  naquit  a  Gonfle,  pr<*  d'Ancenis  \  l<oire-ln- 
férieure  ),  le  21  avril  1763.  La  fortune  de  son  père  n'était 
pas  considérable,  et  sa  famille  était  nombreuse  :  il  avait 
i  ri  lis  lilles  et  sept  garçons,  dont  trois  moururent  en  lias  a»e. 
François-Athanaso  devint  l'enfant  d'adoption  de  son  oncle 
t "lurette  de  la  Gascherie,  conseiller  au  parlement,  qui  se 
chargea  des  frais  de  son  éducation,  et  le  lit  ensuite  admettre 
dans  la  marine  royale.  Charctte  lut  reçu  aspirant  le  Ib  avril 
1779,  garde  marine  en  173 1 ,  lieutenant  de  vaisseau  en  1787. 
Dans  neuf  ans  de  service,  il  fit  six  campagnes  en  temps  de 
nu  erre  11  servit  successivement  sous  les  ordres  du  cltet 
d'escadre  Lamotte-Piquet  et  de  La  Douchelièro ,  comman- 
dant /.n  Cléopdtrc  et  la  station  des  Iles  du  Vent.  Il  termina 
son  service  actif  en  1789,  demanda  et  obtint  sa  retraite  en 
novembre  1790,  et  épousa,  peu  de  temps  après,  M™*  Charctte 
de  Bois-Foncaud ,  veuve  d'un  de  ses  parents,  riche  et  plus 
âgée  que  lui  ;  il  n'en  eut  qu'un  fils,  qui  mourut  au  Iwrceau. 

Kntré  à-seize  ans  dans  la  marine,  Charettc  en  avait  pris 
les  goûts  et  les  habitudes,  et  il  ne  put  dans  une  autre  car- 
rière se  corriger  des  défauts  de  caractère  et  de  muiirs  que 
l'on  reprochait  alors  aux  officiers  de  ce  corps,  braves  d'ailleurs 
jusqu'à  la  témérité,  mais  hautains,  opiniâtres ,  irascibles.  Il 
n'avait  pas  attendu  qu'on  fit  un  appel  à  ses  convictions  pour 
se  rendre  auprès  des  princes  à  Coblenlz.  Homme  de  dé- 
vouement et  d'action ,  il  ne  partageait  pas  l'exaltation  furi- 
bonde de  la  plupart  ites  émigrés.  H  se  trouvait  mal  à  son 
aise  au  milieu  de  cette  cour  si  agitée  et  si  nulle.  Son  dés- 
et  une  perle  considérable  qu'il  fit  au  jeu ,  le 


déterminèrent  à  rentrer  en  France  cl  à  y  attendre  des  temps 
meilleurs.  Il  fut  bien  accueilli  et  nommé  chef  de  la  garde 
nationale  de  son  arrondissement.  11  se  trouvait  à  Paris,  et  se 
mêla  aux  défenseurs  de  la  royauté  dus  la  journée  du  lu 
août  1792.  Puis  il  revint  s'établir  dans  son  petit  rbàteau  de 
Fontedause,  à  neuf  kilomètres  de  Machecoul.  Il  s'était 
échappé  de  Paris ,  grâce  au  dévouement  d'un  cocher ,  qui 
l'avait  reçu  chez  lui,  et  l'y  avait  eaclié  huit  jours  dans  un 
grenier  à  foin,  où  il  lui  apportait  à  manger. 

De  retour  chez  lui,  Charctte  parut  étranger  au  grand  évé- 
nement dont  il  avait  été  acteur  et  témoin  :  il  semblait  s'a 
bandonner  avec  une  entière  sécurité  à  tous  les  plaisirs  de 
son  Age.  Mais  l'insurrection  vendéenne  avait  déjà  fait  de  ra- 
pides progrès  depuis  la  captivité  et  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  les  révoltés  s'étaient  rendus  maîtres  de  Machecoul.  Il  leur 
manquait  un  clief  brave  et  dévoué  :  ils  prièrent  Charctte  de 
se  mettre  à  leur  tête.  Il  avait  d'abord  refusé  ;  ils  insistèrent  ; 
il  accepta  le  18  mars  1793.  «  Vous  m'y  forcez,  leur  dit-il; 
je  marche  à  votre  tète.  Songez  à  ni  "obéir,  ou  je  vous  punirai 
sévèrement  »  Il  se  rendit  à  Machecoul,  et  fut  i 
mandant  en  chef  de  tout  le  cantonnement,  qui 
Machecoul,  les  Marais,  Châleauneuf,  Saint-Même ,  Grand- 
lande,  Faleron,  la  Garnacbe,  Bois-de-Cené,  Cresnay,  Paax, 
Touvois,  et  d'autres  communes  du  littoral.  Déjà  Bourgneuf, 
Peigné,  le  bourg  des  Montiers,  étaient  au  pouvoir  des  in- 
surgés, la  première  campagne  du  nouveau  général  ne 
pouvait  s'ouvrir  sous  de  plus  heureux  auspices.  Ces  armées 
royales  et  catholiques  n'étaient  que  des  guérillas.  Il  eut 
fallu  pour  former  le  noyau  de  ce  qu'on  aurait  pu  appeler 
une  armée  que  des  troupes  régulières  se  réunissent  aux  ras- 
semblements de  |iaysans  bretons.  Les  émigrés  s'étaient 
lue  les  régiments  qui  avaient  été  sous  leurs  ordres 


des  princes,  les  plus  brillantes  promesses,  les  plus  violentes 
menaces,  ne  purent  faire  déserter  une  seule  compagnie ,  et 
tous  les  soldats  restèrent  fidèles  au  drapeau  national.  Quant 
aux  rassemblements  vendéens,  ils  augmentaient  on  dimi- 
nuaient suivant  les  localités  et  les  circonstances.  Charctte 
lui-même,  l'homme  de  leur  clwix,  n'avait  d'armée  que  celte 
du  moment:  il  se  trouvait  parfois  à  la  tête  de  six,  huit,  dix 
mille  hommes,  et  le  lendemain  il  n'en  commandait  pas  cinq 
cents;  il  n'avait  pour  armes  que  des  fusils  de  tout  calibre , 
des  faulx,  des  fourches,  de  longs  clous  ajustés  à  des  bâtons  ; 
point  de  solde  régulière,  point  de  subsistances  assurées  :  on 
vivait  au  jour  le  jour  aux  dépens  des  habitants  des  pays , 
arnis  ou  ennemis.  Il  y  eut  plus  d'ensemble,  moins  de  désordre 
et  de  confusion  après  la  première  campagne,  lorsque  l'An- 
gleterre eut  jeté  sur  les  côtes  des  munitions  et  des  armes. 

Charctte,  comme  tous  les  cliers  éclaires,  ne  croyait  pas 
à  la  durée  d'un  dévouement  dont  la  cause  était  une  décep- 
tion. Il  n'espérait  de  succès  qu'avec  un  prince  du  sang  royal 
à  la  tète  du  mouvement,  et  l'appui  d'une  puissante  armée 
étrangère.  Charettc  dut  ses  succès  toujours  à  son  courage 
et  au  courage  des  siens,  mais  souvent  à  l'impérilie,  à  l'im- 
prévoyance des  généraux  envoyés  pourles  combattre.  Toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  aventureuse  démontrent  qu'il 
n'agissait  que  par  conviction  et  avec  un  dévouement  tout 
à  fait  désintéressé.  On  l'a  accusé  d'avoir  ordonné  le  mas- 
sacre de  Machecoul  ;  on  peut  lui  reprocher  au  moins  de  ne 
pas  l'avoir  empêché.  Un  fait  qoi  n'a  pas  besoin  de  démons- 
tration ,  c'est  la  mésintelligence  de  charctte  et  des  autres 
chefs  vendéens.  Ils  se  taxaient  les  uns  et  tes  autres  do 
jalousie  et  même  de  trahison.  Charctte  se  plaignait  de  Slof- 
llet,  de  Roirand,  de  Puisayc,  de  Bonchamp  et  de  tous  les 
autres  ;  il  leur  rcprocliait  do  l'avoir  laissé  seul  aux  prises 
avec  les  républicains ,  quand  ils  auraient  pu  le  seconder 
utilement;  et,  de  leur  coté,  ses  rivaux  lui  adressaient  le 
même  reproche.  Charettc  ne  voyait  qu'un  seul  moyen  de  faire 
cesser  ces  rivalités,  c'était  la  présenre  d'un  prince  dans  U 
Vendée. 
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La  Convention ,  adoptant  un  autre  système  pour  mettre 
lin  à  nue  guerre  impie,  avait  pris  l'initiative  de»  négocia- 
tions. Une  amnistie  avait  été  proposée  aux  chefti  royalistes, 
une  suspension  d'armes  avait  été  conclue  :  Cbarette  et  les 
autres  principaux  Vendéens  s'étaient  rendus  à  Nantes  pour 
conférer  avec  les  commissaires  de  la  Convention  et  les  chefe 
de  l'armée  républicaine.  Cbarette  entra ,  suivi  d'un  brillant 
état-major,  dans  cette  ville  que  naguère  il  avait  attaquée 
sans  succès.  La  seule  condition  imposée  aux  insurgés  fut 
de  déposer  les  armes.  Des  sauf-conduits ,  des  moyens  de 
étaient  accordés  aux  chefs  pour  regagner  les  pays 
;  se  retirer.  Toutes  les  garanties  leur  avaient 
été  données.  La  Convention  exécuta  le  traité  avec  la  plus 
scrupirieuse  loyauté.  Mais  cette  paix,  qui  devait  être  éter- 
nelle, ne  fut  qu'une  trêve  momentanée.  L'étranger  pensa 
enfin  à  venir  au  secours  des  Vendéen*.  On  répandit  par  toute 
la  Bretagne  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  d'une  flotte 
anglaise,  portant  à  bord  quatre  mille  hommes  de  troupes, 
des  munitions  considérables,  quinxe  cents  émigrés  et  le 
comte  d'Artois.  A  cette  nouvelle ,  les  bandes  vendéennes  ont 
oublié  le  traité  de  pacification  signé  à  Nantes.  Cbarette  et 
les  autres  chefs  reparaissent  à  leur  tôle.  La  flotte  a  quitté 
111e  Dieu  :  elle  s'avance  vers  les  cotes  de  Bretagne.  Mais 
a  tout  prévu  :  les  cotes  sont  partout  gardées.  Ix» 
i  à  boni  de  la  flotte  sont  lancés  en  avant,  et  les  ro- 
■  de  Quiberon  deviennent  le  théâtre  d'une  collision 
a  table.  Les  troupes  anglaises,  le  prince,  sont  resté» 
a  bord  :  les  émigrés,  abandonnés  à  leurs  seules  forces,  M 
un  combat  inégal.  Les  vaisseaux  anglais 
t ,  et  avec  eux  le  prince  qui  devait  combattre  à  la 
téte  des  émigrés  et  des  Vendéens,  et  qui  ne  fut  que  le  té- 
moin de  la  catastrophe  de  Quiberon. 

Cbarette  et  les  autres  chefs  avaient  repris  les  armes  ;  ils 
avaient  rompu  la  trêve,  ils  ne  pouvaient  plus  invoquer  le 
traite  de  pacification ,  qu'une  cruelle  déception  leur  avait  fait 
violer.  Si  Ton  en  croit  les  Mémoires  du  comte  de  Vauban, 
incapable  de  comprimer  sa  juste  indignation,  il  écrivit  à 
Louis  XVI  11  :  *  Sire,  la  tacheté  de  votre  frère  a  tout  perdu; 
il  ne  pouvait  paraître  à  la  côte  que  pour  tout  perdre  ou  tout 
sauver.  Son  retour  en  Angleterre  a  décidé  de  notre  sort. 
Sous  peu  il  ne  me  restera  plus  qu'à  |»érir  inutilement  pour 
votre  service.  Je  suis  avec  respect  etc.  » 

Ctiaretle  avait  été  nommée  par  Louis  XV11I  généralissime. 
Ses  rivaux  ont  contesté  cette  nomination.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  tristes  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  H  con- 
tinua de  combattre,  mais  sans  succès  :  il  devait  périr 
inutilement  pour  le  service  du  roi.  Il  n'espérait  plus  la 
victoire,  mais  la  mort.  Depuis,  il  ne  marcha  plus  que  do  re- 
vêts en  revers. 

StoflM  avait  été  pris  et  fusillé  à  Nantes  le  23  février 
1796.  Charette  en  fut  vivement  affecté.  Resté  seul  avec  un 
petit  nombre  d'amis  fidèles  :  «  Nous  sommes  trahis ,  ven- 
du», leur  dit-il  ;  il  ne  vous  reste  plus  d'espoir  que  de  vous 
confondre  dans  la  foule;  qu'aucune  considération  ne  vous 
Arrête.  Tour  moi ,  1  i  ■  par  mon  serinent  a  mon  roi ,  je  ne 
pub  quitter  mon  poste  sons  son  ordre,  et  ma  religion  me 
ma  destinée.  Résigné  an  décret  de  la  l'ro- 
!,  je  me  défendrai  en  soldat,  je  mourrai  en  chré- 
tien. »  Bientôt,  poursuivi ,  traqué,  par  les  troupes  du  gé- 
néral Travot,  il  sent  que  sa  dernière  heure  est  venue.  L'adju- 
daot-général  Valentin  s'avance  vers  lui  a  la  tète  d'une  co- 
».  Cbarette  voit  |*rir  il  ses  cotés  dix  île 
s.  Blessé  à  la  tète  d'un  coup  de  feu  et  à  la 
d'un  coup  de  sabre,  il  tombe  baigné  dans  son 
sang;  il  se  traîne  jusqu'au  taillis  de  la  Cbabolerie,  où  il  est 
pris  et  conduit  au  général  Travot.  Ce  général  le  lait  trans- 
porter au  château  de  l'onl-de-Vic,  oii  il  est  traité  avec  tous 
les  égards  que  l'on  «toit  au  courage  malheureux.  Le  lende- 
main on  le  fait  transporter  à  Angers,  et  de  la  à  Nantis,  où 
il  arme  h  27  mais  Cinquante  chasseurs  de  la  ligne  l'al- 


à  la  porte  de  la  prison.  Quatre 
officier  de  la  garde  nationale  furent  chargés  de  le  garder  à 
vue.  De  retour  i  la  prison,  d'où  il  n'était  sorti  que  pour' 
élre  conduit  devant  le  général  Dut  lui ,  il  mangea  île  bon  ap- 
pétit :  dans  t'après  midi ,  il  vit  sa  famille.  Le  30  an  matin , 
sa  sœur  et  une  antre  parente  étaient  avec  lui  quand  on  vint 
le  chercher  pour  le  conduire  devant  ses  juges.  Les  débats 
durèrent  cinq  heures.  Il  entendit  avec  calme  la  lecture  de 
son  arrêt  de  mort.  Sur  sa  demande ,  le  curé  assermenté  de 
la  paroisse  Sainte-Croix ,  qui  avait  aussi  assisté  a  ses  der- 
niers moments  le  chevalier  de  La  Colinière,  so  présenta. 
Cbarette  se  mit  à  genoux,  et  se  confessa;  par  intervalles 
il  se  levait ,  marchait  à  grands  pas ,  et  revenait  s'asseoir. 
Déjà  les  tambours  battaient ,  une  foule  iminenso  et  toutes 
les  troupes  de  la  garnison  couvraient  les  rues  que  devait 
traverser  le  condamné.  Arrivé  sur  la  place  des  Agriculteurs, 
où  devait  avoir  lieu  l'exécution ,  il  s'avança  vers  le  u'eu  du 
supplice.  A  l'instant  fatal,  tout  son  corps  fléchit;  mais  il  se 
releva,  en  disant  :  «  J'ai  été  cent  fois  à  la  mort  sans  crainte, 
et  j'y  vais  pour  la  dernière  fois.  »  Il  refusa  un  mouchoir 
qu'on  lui  présentait  pour  se  bander  les  yeux,  et  resta  debout 
devant  le  piquet.  Il  tira  sa  main  blessée  de  récliarpe  qui  la 
soutenait,  et  reçut  le  coup  mortel.  Le  plus  profond  silence 
régna  avant,  pendant  et  après  l'exécution.  Il  avait  dit  eu 
entrant  dans  la  prison  d'Angers  :  «  Voilé  ou  les  Anglais 
m'ont  conduit)  »  Ce  tut  encore  sa  dernière  pensée. 

doi-kt  (d«  nr«o»«). 
CHABGG  ,  représentation  exagérée,  imitation  bouffonne. 
Cette  expression,  dans  les  arts,  est  presque  synonyme  de 
caricature.  On  peut  même  dire  que  ce  dernier  mot  a  rem- 
placé l'autre ,  car  le  premier  n'est  presque  plus  employé  que 
dans  les  atelieis,  tandis  que  le  second  est  d'un  usage  gé- 
néral. Cependant  on  peut  aussi  trouver  quelques  nuances 
différentes  dans  leur  acception  ;  ainsi,  une  caricature  est 
un  dessin  comique,  satirique,  exécuté  dans  l'intention  do 
faire  remarquer  les  défauts  d'un  individu  ,  d'une  composi- 
tion ;  une  charge  est  l'action  burlesque  ou  la  mystification 
par  laquelle  on  cherche  à  ridiculiser  un  camarade.  Il  faut 
faire  une  charge  à  un  tel ,  oft  lui  a  fait  une  bonne  charge, 
le  professeur  a  trouvé  que  c'était  une  mauvaise  charge. 
Les  artistes  font  également  des  c/iarges  et  des  caricatures  ; 
la  charge  est  racontée  à  tout  le  monde,  la  caricature  est 
mise  sous  les  yeux  du  public.  On  s'est  cependant  servi 
autrefois  du  mot  charge  pour  désigner  des  lélcs  dont  le 
caractère  était  chargé  outre  nature;  les  charges  de  Léonard 
de  Vinci  ont  été  gravées  par  le  couitede  Caylus.  D'autres 
peintres  célèbres  ont  fait  des  caricature  -  :  ou  cite  surtout 
celles  d'Annibal  Carrache,  de  Gbezzi ,  et  du  fumeux 
liogarth.  Le  grand  Titieu  s'est  amusé  à  en  faire  : 
on  en  counalt  une  dans  laquelle  il  s'est  permis  de  ridiculiser 
le  beau  groupe  de  Laocoon  et  de  ses  enfants,  en  remplaçant 
ces  mallieurcux  personnages  par  un  singe  uvec  ses  |ietits; 
c'est  à  tort  que  cette  critique  a  été  attribuée  à  Raphaël,  »  Ile- 
est  du  prince  des  peintres  vénitiens.  Cal  lot,  par  la  bouf- 
fonnerie de  la  Tentation  de  saint  Antoine  et  par  quelques 
autres  productions  du  même  genre,  fut  autrefois  le  |ieintre  de 
la  charge.  C  h  a  r  le  t  a  laissé  également  dans  son  œuvre  d'ex- 
cellentes charges.  Le  statuaire  Dantan  à  peu  pris  seul  a 
fait  de  nos  jours  la  charge,  et  Ton  sait  avec  quelle  supériorité. 

charge  se  dit  par  extension  et  figuréutenl  dans  quelque-, 
autres  arts  d'imitation.  Dans  l'art  s<  inique  surtout,  les  char- 
ges que  se  permettent  tels  ou  tels  acteurs  ne  sont  pas  tolé- 
rantes. La  ebargo  est  ta  ressource  ordinaire  des  comiques 
sans  talent.  Dixiilsnf.  aîné. 

<  H  V lUî  K  [Art  militaire).  La  charge  à  Vanne  blan- 
che est  une  marche  vive  et  brusque,  par  laquelle  des  atta- 
quants, soit  à  cheval,  soit  à  pied,  soit  en  bataille,  soit  en 
colonne,  se  précipitent  sur  l'ennemi  ponr  le  percer,  le  ad- 
huler.  la  ouârp  est  le  moyen  de  combat  à  |teu  près  uuiipie 
de  la  c  a  valet  ie.  Lis  charges  doivent ,  en  plaine,  flic  I  ■ 
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but  «le  la  tactique  et  le  résultat  de  ses  efforts,  à  moins  que 
la  guerre  ne  soit  ei  pédante,  ou  que  l'habileté  «les  manœu- 
vres ne  fasse  vaincre  sans  combattre;  ce  résultat  s»t  rare. 
Mais  le* charges  ne  peuvent  être  que  partielles;  la  cavalerie 
surtout  y  doit  être  employée,  parce  qu'une  mêlée  d'infan- 
terie soustrait  l'armée  a  la  puissance  de  son  général.  En 
toute  attaque  qui  a  lieu  en  rase  campagne ,  tes  charges  ont 
sur  les  actions  de  feu  l'avantage  d'entraîner  les  assaillants 
loin  des  morts  et  des  blessés,  dont  le  sang  et  les  cris  ébran- 
lent la  fermeté  des  meilleures  troupes  ;  maisleur  inconvénient 
est  de  livrer  à  eux-mêmes  les  soldats,  sur  qui  la  discipline 
perd  momentanément  son  action.  Les  charges  sont  ou  silen- 
cieuses ou  animées  par  le  retentissement  des  instruments  et 
les  conclaroations  dos  houras  :  elles  s'exécutent  ou  récipro- 
quement ou  par  un  seul  parti.  Les  charges  réciproques  ou 
mutuelles  sont  rares  :  ce  sont  elles  surtout  qui  produisent 
les  mêlées.  Les  charges  non  réciproques  sont  plus  commu- 
nes :  elles  décident  ordinairement  la  prompte  déroute  de  l'un 
des  deux  partis.  Les  olticiers  espagnols,  aux  beaux  temps 
«te  leurs  milices ,  ne  commandaient  la  charge  que  par  ces 
mots  dédaigneux  :  ù  ellos  (à  eux  !  à  ces  gens-la)!  La  pré- 
cision apportée  dans  l'exécution  des  charges  était  sous  Fré- 
déric II  le  triomphe  de  la  milice  prussienne;  quelquefois 
elles  s'accomplissaient  sans  intervalles  entre  les  coq*  ;  ce 
prince  ne  faisait  pas  exécuter  de  charges  en  colonne;  il  y  eut 
cependant  recours  à  CrevelL 

Mettre  à  profit  les  circonstances  qui  permettent  de  charger 
l'ennemi  avec  succès,  c'est  se  montrer  général  consommé. 
Ces  circonstances  consistent  à  approprier  ses  o|>érations  au 
terrain,  a  se  donner  la  liberté  des  abords  en  les  nettoyant 
par  l'artillerie ,  à  juger  les  manœuvres  hasardeuses  des  co- 
li>ones  ou  l'indécision  d'un  ennemi  qui  mollit ,  a  communi- 
«|U«r  la  confiance  à  ses  propres  trou|tes ,  à  tirer  parti  de  leur 
impulsion  morale  ou  de  leur  impétuosité  naturelle.  Quand 
le  moment  du  choc  est  venu ,  la  sûreté  et  la  promptitude  du 
coup  d'oeil ,  la  rapidité  de  l'exécution,  l'à-propos  et  la  vigueur 
de  l'élan  assurent  le  succès  des  batailles  et  les  rendent  dé- 
cisives. 

Le  sujet  se  présente  sons  deux  points  de  vue  différents, 
les  mélliodes  de  la  cavalerie  et  celles  de  l'infanterie.  La  gen- 
darmerie et  les  chevaliers  ne  chargeaient  au  galop  que  dans 
les  tournois;  car  ce  n'était  que  la  qu'ils  avaient  la  facilité 
de  se  procurer  «les  chevaux  frais,  et  de  se  vêtir,  si  c'étaient 
des  combats  de  plaisance,  d'une  armure  moins  pesante  ;  mais 
à  la  guerre ,  leurs  armes  «'(aient  d'un  poids  trop  considérable 
pour  permettre  au  dictai  de  galoper;  aussi  chargeaient-ils 
au  pas ,  quelquefois  seulement  au  trot.  Le  coup  de  lance  était 
moins  puissant,  à  raison  de  celte  allure,  mais  il  était  dirigé 
plus  sûrement.  De  la  l'usage  de  prendre  carrière,  c'est-à- 
dire  «le  s'arrêter,  se  réunir,  se  raccorder,  et  commencer  le 
train  de  la  charge  à  soixante  pas  de  l'ennemi.  Il  y  avait  alors, 
et  mémo  dans  les  siècles  derniers ,  des  gendarmeries  et  «les 
cavaleries  légères  dont  les  charges  s'exécutaient  dans  la  forme 
des  coups  de  lance;  on  appelait  ainsi  un  genre  d'évolution. 
Telle  était  la  marche  des  escarres  des  Espagnols,  lançant 
l'arzegaic  à  l'imitatiou  des  Maures.  Telle  était  la  mameu-  i 
vre  à  tiroir  des  reilres,  venant  faire,  rang  par  rang,  le 
coup  de  pistolet.  Mais  les  Français,  qui,  comme  disent  les 
historiens,  affectionnaient  la  lance,  ne  chargeaient  que  sur 
un  tang;  il  en  était  ainsi  dans  les  guerres  où  figure  Henri  IV. 
Ses  carabins  ou  carabiniers  entamaient  le  combat  et  se 
réunissaient  ensuite,  comme  réserve,  (tendant  qu'un  rang 
de  grosse  cavalerie  chargeait,  c'est-à-dire  s'avançait  au  pas 
et  en  ligne.  Le  mélange  «l'armes ,  car  alors  il  y  avait  de  l'in- 
fanterie ,  faisait  de  cette  lenteur  une  loi. 

Des  charges  plus  sérieuses  appartiennent  aux  temps  plus 
roodcrnci,  où  le  mot  cavalerie  prend  l'acception  qu'il  a 
conservée,  et  signifie,  non  de  la  chevalerie  ou  des  gen- 
darmes, niais  «les  régiments  «le  cavaliers;  alors  «les  corps 
à  cheval  commencent  h  s'assaillir  à  toute  carrière,  ou  à  s'a- 


bandonner, mais  partiellement  et  rarement,  contre  l'infan- 
terie rangée  en  plaine  rase.  Sous  Condé,  les  chargea  des 
régiments  étaient  de  peu  d'effet  dans  les  grandes  atfaires, 
puisque  la  cavalerie  ne  marchait  en  bataille  que  du  même 
pas  que  l'infanterie,  et  sur  une  seule  et  même  ligne.  Sons 
Turenne  et  dans  la  guerre  de  1665,  la  cavalerie  ne  chargeait 
encore  qu'au  pas ,  et  quelquefois  elle  suspendait  une  charge 
entamée,  s'arrêtait  à  dix  pas  de  l'ennemi,  faisait  feu,  et 
ressaisissait  l'épée  pour  fournir  U  charge  à  fond.  Les  cava- 
liers ne  prenaient  le  trot  que  quand  ils  étaient  à  peu  de  dis- 
tance du  but  de  la  charge ,  ou  bien  quand  ils  agissaient 
momentanément  isolés  de  leur  infanterie.  Aux  batailles  de 
Nordlinghen ,  d'Knsisheim  ,  de  Fleuras,  de  Hochstawlt,  les 
cavaliers  français  chargèrent  sans  tirer.  A  U  bataille  de 
Sintzeim,  Turenne  n'ébranla  sa  cavalerie,  pour  la  faire 
charger,  qu'après  lui  avoir  laissé  essuyer  le  feu  de  l'infan- 
terie ennemie  :  ce  calcul ,  celte  nouveauté ,  furent  admirés 
comme  un  trait  de  génie,  parce  qu'à  cette  époque,  le  mous- 
quet se  chargeait  avec  trop  de  lenteur  pour  qu'une  seconde 
décharge  fût  possible  Celte  loi  de  l'alignement  de  deux  ar- 
mes, et  par  conséquent  celte  lourdeur,  ont  eu  une  longue 
durée.  Frédéric  11  le  premier  sentit  et  corrigea  ce  vice;  il 
appi  it  i  la  grosse  cavalerie  à  chargerait  galop.  Le  général  Sed- 
liti  mit  en  mouvement  une  ligne  de  6,000  cavalieis  donnant 
alignés  et  sans  désunion.  Warnery  et  Guibert  en  rendent  té- 
moignage ,  et  tournent  en  dérision  les  vieilles  coutumes  de  la 
charge  au  pas.  La  cavalerie  de  Frédéric  II ,  quand  elle  exé- 
cutait une  charge ,  poussait  le  houra  à  cinquante  pas  du 
but  ;  au  contraire ,  la  cavalerie  autrichienne  chargeait  silen- 
cieusement. 

Le  sang-froid,  le  silence,  l'immobilité,  le  mépris  des 
houras ,  sont  la  principale  résistance  contre  les  charges  de 
cavalerie  ;  les  serres-files  de  l'infanterie  doivent  se  rappro- 
cher comme  pour  former  un  quatrième  rang ,  s'opposer  aux 
tirailleries  non  ordonnées ,  veiller  à  l'exécution  des  feux  de 
rang,  empêcher  qu'ils  ne  commencent  avant  trente  pas, 
enjoindre  aux  soldats  de  tirer  à  la  hauteur  du  poitrail ,  et 
n'agir  qu'aux  signaux  de  caisse ,  et  aux  commandements 
des  olfkicrs  à  cheval  qui  occupent  le  centre  du  carré ,  les- 
quels peuvent  seuls  juger,  du  haut  de  leur  monture,  si  les 
charges  de  cavalerie  dont  on  est  menacé,  sont  simulées  ou 
sérieuses.  Quelques  écrivains  sont  d'avis  que  les  cliarges  de 
cavalerie  peuvent,  sans  désunion  ,  franchir  au  galop  100  mè- 
tres ,  et  arriver  au  but  en  trente  seconde.  C'est  un  peu  plus 
de  six  mètres  par  seconde.  Les  ordonnances  évaluent  le 
galop  à  300  mètres  par  minute;  cette  vitesse  répond  à  dix- 
huit  kilomètres  à  l'heure. 

Donnons  maintenant  quelque  attention  aux  cliarges  de 
l'infanterie.  La  milice  grecque  les  pratiquait.  Les  Athéniens 
passent  pour  avoir  imaginé  les  premiers  de  faire  charger  au 
pas  de  course  leur  infanterie;  les  liions  romaines  imitèrent 
cet  exemple.  Jules  César  parie  positivement  de  ce  genre  de 
charge  à  la  course.  Les  charges  d'infanterie  se  sont  d'abord 
données  l'épée  à  la  main  ;  le  mousquetaire  à  pied  prenait* 
en  ce  cas,  son  mousquet  et  sa  fourchette  de  la  main  gauche, 
car  on  ignorait  l'usage  de  la  courroie, qu'on  nomme  actuel- 
lement bretelle  de  fusil.  Quant  à  la  mèche  du  mousquetaire, 
on  ne  voit  pas  ce  qu'il  en  faisait,  et  le  maréchal  de  Puysé- 
gur  suppose  qu'il  l'éleignait  de  peur  «le  se  brûler.  Ainsi  se 
donnèrent  les  charges  de  Staffarde,  en  1690:  Fctiquières  y 
fit  avancer  l'épi'c  à  la  main  quatre  régiments  dlnlanterie 
«le  la  seconde  ligne,  ce  qui  décida  le  gain  de  l'affaire.  A 
Slrinkerqne,  en  1692,  la  brigade  des  gardes  exéculc  une  pa- 
reille charge.  A  Cassel ,  en  1677,  deux  compagnies  «le  mous- 
quetaires de  la  maison  du  roi  chargent  à  pied  et  à  coups 
dVpécdeux  bataillons  des  gardes  du  prince  d'Orange.  Enfin, 
à  Hochstawlt,  en  1704,  un  régiment  franco-irlandais  détruit 
entièrement,  l'épée  à  la  main,  un  régiment  anglais.  Peu  «le 
temps  auparavant,  à  la  bataille  de  Spire,  en  1703,  Tallard 
avait  triomphé  d'une  manière  brillante ,  par  une  charge  des 
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du  Roi  et  de  ^ava^rc,  mi  colonne,  a  la  baïon- 
nette. C'est  la  première  de  cette  nature  dont  parle  l'histoire. 
Cet  essai  ne  se  renouvela  que  huit  ans  après,  à  Denain  : 
Montesquioo  y  conduisit  à  la  charge  quarante  bataillons  en 
colonne.  La  brigade  dn  Maine  et  l'infanterie  du  duc  de  Ven- 
dôme chargèrent  de  même,  la  première  a  A I  m  anza,  et  la 
seconde  à  Calcinât o.  Le  système  de  l'attaque  en  colonne 
resta  ensuite  oublié  jusqu'à  la  guerre  de  sept  ans.  Depuis  la 
guerre  de  1701,  si  Ton  en  excepte  l'affaire  de  Denain,  les 
cliarges  d'Infanterie  étaient  moins  des  attaques  de  front  que 
des  menaces  d'attaque.  L'infanterie  ne  pratiquait  la  charge 
que  rarement,  partiellement,  seulement  en  bataille,  et  après 
aToir  longtemps  combattu  par  le  feu  ;  ai  elle  se  décidait  à 
charger,  c'était  arec  la  volonté  de  s'emjiortcr  si  peu  loin 
m 'elle  déposait  à  terre  le  havresac,  pour  le  Tenir  reprendre 
d'après ,  ainsi  que  le  témoigne  et  le  recommande 
Ce  qu'on  appelle  charge  d'infanterie  se  bornait 
le  plus  souvent  à  des  feux  de  charge.  Depuis  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  Frédéric  II  établit  des  prin- 
cipes différents  dans  la  milice  prussienne ,  et  les  exemples 
qu'elle  donna  changèrent  le  caractère  des  charges  d'infante- 
rie. On  essaya  de  rendre  plus  sérieuses  les  charges  en  ordre 
de  bataille,  en  prescrivant  à  celui  qui  attaque  de  ne  venir 
tirer  qu'à  bout  portant  ;  mais  ce  mode  veut  trop  de  calme  et 
d'ensemble  pour  être  transformé  en  précepte  d'une  facile 
exécution. 

Actuellement  les  charges  supposent  une  attaque  brusque 
à  la  baïonnette  ;  elles  se  livrent  en  ordre  de  bataille ,  en  co- 
lonne d'attaque  ou  en  colonne  serrée. 

On  nomme  également  charge  la  quantité  de  poudre  que 
Ton  met  dans  une  bouche  à  feu  pour  lancer  un  projectile  ou 
de  la  mitraille.  Elle  est  soumise  à  des  règles  fixes,  basées 
sur  la  résistance  de  l'arme ,  la  distance  à  parcourir  et  I'eriet 
à  produire.  Pour  la  charge  des  canons,  voyez  ce  mot, 
tome  IV,  p.  370. 

La  charge  est  encore  faction  de  charger  une  arme  à  feu 
portative.  Il  y  en  a  de  trois  espèces ,  la  charge  en  douze 
temps,  la  charge  précipitée ,  et  la  charge  à  volonté. 

Cest  enfin  un  signal  militaire  exécuté  par  les  tambours  ou 
les  clairons  du  corps  d'infanterie  qui  va  charger,  commen- 
çant lentement,  s'accélérant  à  mesure  qu'on  approche  de 
l'ennemi,  et  atteignant  son  intensité  à  120  pas  par  minute. 

G*1  ButniN. 

CHARGE,  CHARGEMENT  (Marine),  tout  ce  qn'nn 
bâtiment  peut  porter,  tout  ce  qui  est  charge  sur  un  bâti- 
ment. Le  chargement  d'un  vaisseau  de  guerre  se  compose  de 
ses  armes ,  de  ses  munitions  et  de  ses  vivres.  C'est  aussi  la 
quantité  de  marchandises  chargées  sur  un  navire  de  com- 
merce. Dans  ce  cas  et  avec  certaines  restrictions,  il  est  sy- 
nonyme de  cargaison.  Chargement  se  dit  enfin  de  l'action 
de  charger  un  bâtiment  :  un  navire  fait  son  chargement  dans 
tel  ou  tel  port,  il  entre  en  chargement ,  il  est  en  charge- 
ment, il  commence,  il  finit  son  chargement.  Le  construc- 
teur d'un  navire  doit  en  calculer  rigoureusement  la  charge, 
e  qu'il  pourra  porter  pour  bien  navi- 


C11ARGES.  Ce  mot,  synonyme  de  fonctions  publiques, 
judiciaires  ou  administratives, ne  s'appliquait  d'abord  qu'aux 
nugiïlratures  électives,  et  celui  ^offices  aux  fonctions, 
emplois  ou  commissions  octroyées  par  l'autorité  royale;  on 
■  a  appliqué  indistinctement  l'une  de  ces  acceptions  pour 
l'autre  que  depuis  que  la  p!u|>art  des  charges  ont  été  con- 
fisquées au  profit  du  gouvernement,  et  érigées  en  titre 
d'uftïce. 

Les  anciens  Romains  appelaient  les  fonctions  munus,  mu- 
naa,  récompense  :  ainsi,  la  promotion  d'un  magistrat  à 
ii»e  fonction  plus  élevée  que  celle  qu'il  avait  exercée  jus- 
qu'alors était  la  récompense  des  services  rendus  à  la  repu- 
l-uquc;  c'était  intéresser  l'ambition  nubien  être  général  des 
Mi'»)en>.  Tant  que  subsista  la  république,  le  peuple  élirait 
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les  magistrats  :  les  empereurs  s'arrogèrent  ce  droH,  et  les 
charges  publiques  ne  furent  plus  que  des  olfices  accordés 
par  commission  spéciale  du  monarque ,  pour  un  temps  fhe 
on  indéterminé.  Dans  certains  cas,  et  pour  certains  emplois' 
les  empereurs  déléguaient  les  nominations  à  faire  aux  prin  - 
eipaux  dignitaires,  ou  aux  grandes  corporations  de  l'Em- 
pire, sauf  leur  approbation  toujours  obligée,  soit  que  ces 
nominations  se  fissent  sur  une  Ustede  candidature  ou  direc- 
tement. 

Sous  la  domination  romaine,  et  dans  la  partie  des  Gau- 
les qui  depuis  l'invasion  des  Francs  a  passé  sous  le  sceptre 
de  CtOTis,  on  ne  comptait  pas  moins  de  cent  cinquante 
villes  mnnicipes ,  qni  avaient  le  droit  de  se  gouverner  elles- 
mêmes.  Toutes  les  charges  publiques  y  étaient  électives 'et 
temporaires.  Clovis  laissa  en  partie  subsister  ce  régime; 
seulement  il  envoyait  dans  les  nouveaux  pays  qui  lui 
étaient  soumis  des  commissaires  qui,  sous  le  titré  de 
ducs  et  de  comtes,  se  rendaient  dans  les  cités  pour  y  sta- 
tuer au  nom  et  dans  l'intérêt  du  monarque  sur  ce  qui  était 
relatif  à  l'administration  générale  do  royaume.  Ces  ducs,' ces 
comtes ,  nommaient  les  fonctionnaires  de  leur  ressort.  Sous 
les  descendants  de  Clovis,  et  sous  la  deuxième  race,  ils  se 
rendirent  indépendants,  et  leurs  charges  ou  bénélicesdevin- 
rent  héréditaires;  ils  s'arrogèrent  dans  leur  ressort  la  pléni- 
tude de  l'autorité  royale,  et  les  charges  publiques  ne  furent 
plus  que  de  simple.*  odices  dont  ils  s'étaient 
disposition. 

L'élection  des  clvarges  publiques  fut  le  . 
de  l'affranchissement  des  communes,  à  la'  fin  du  onzième 
siècle;  la  couronne,  appuyée  sur  les  communes,  fie  releva  ; 
mais  celles-ci  furent  abandonnées  par  l'autorité  royale  elle- 
même,  qui  leur  devait  tout.  Les  droits  des  communes  leur 
furent  par  la  suite  enlevés  un  à  un.  Restriction  du  droit 
d'élection,  liste  de  candidature  substituée  à  l'élection  di- 
recte, nouvelles  catégories  d'électeurs  et  d'éligibles,  voilà 
tout  ce  que  nous  apprennent  sur  nos  principales  insti- 
tutions les  édits,  déclarations ,  ordonnances  des  règnes  de 
Louis  VI ,  Charles  VI,  Louis  XI ,  Charles  VIII,  I/mis  XII, 
François  1";  les  ordonnances  d'Orléans,  du  Koussillon^ 
de  Moulins,  sous  Charles  IX.  La  vénalité  des  charges  in- 
troduite par  François  1er  fut  maintenue;  les  charges  ne 
furent  plus  considérées  que  comme  nn  moyen  de  finances, 
et  Louis  XIV,  pour  augmenter  les  recettes  du  fisc  royal, 
créa  par  plusieurs  édite  successifs  de  nouvelles  charges , 
ou  plutôt  de  nouvelles  sinécures.  Des  emplois  considérés  d'a- 
bord comme  des  brevets  de  commis  furent  érigés  en  charges 
publiques  et  vénales.  Ainsi,  en  juillet  1690,  création,  dans 
tous  les  hôtels  de  ville  de  France,  des  offices  de  procureurs 
du  roi  et  de  greffiers  ;  en  avril  16»2 ,  des  offices  de  maires  et 
d'assesseurs  ;  en  mai  1702,  des  offices  de  lieutenants  de  maire 
et  d'assesseurs  ;  en  janvier  1704 ,  des  offices  d  Verte  vin*,  4e 
concierges  d'hôtel  de  ville,  de  garde-meubles;  dans  le  même 
mois,  création  de  contrôleurs,  de  greffiers  ordinaires,  de 
greffiers  de  récritoire;  en  décembre  1706,  nouvelles  caté- 
gories d'offices  de  maires ,  de  lieutenants  de  maire,  appelés 
alternatifs  et  triennaux  ;  en  octobre  170R,  création  d'offices 
d'avocate  du  roi;  en  mars  170*.»,  deux  édite  de  création  d'of- 
fices d'échevins  alternatifs  et  triennaux,  de  greffiers  alter- 
natifs et  triennaux,  de  sergents  et  valets  de  vitie.  Dans 
tous  ces  édits ,  le  mot  offices  a  été  substitué  à  relui  de 
charges.  La  finance  de  chaque  office  avait  été  réglée  par 
un  tarif  proportionnel,  suivant  l'importance  des  localités, 
mais  cette  finance  n'avait  été  exigée  que  pour  les  offices 
créés  par  les  nouveaux  édita. 

Les  besoins  du  fisc  allant  toujours  croissant,  Louis  XV 
remit  tous  les  offices  en  vente,  sans  distinction  d'ori«ine,  par 
ses  édits  d'août  1722  et  décembre  173.1.  Jusque  alors  le  gou- 
vernement n'avait  pas  rencontré  ,|,.  résistance;  mai* en  fTM 
il  éprouva  pour  la  première  fois  l'opposition  Ae.  ptiYle 
monts.  Les  questions  de  droil  puhlie,  d'aNfrd  discutées  | 
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iiuis  clos  el  1 1 i  anifestées  avec  une  timide  circonspection , 
furent  bientôt  livrées  au  grand  jour  de  la  publicité  dans  les 
remontrances  des  parlements  et  dans  les  livre*  publiés 


CHARGES  -  CIIAIULÉES 


la  France  ;  l'opinion  publique  te  forma,  et  devint  une  puis- 
sance. Le  gouvernement,  pour  balancer  l'influence  des  par- 
lemeuU  et  se  concilier  la  nation,  supprima  tous  les  offices, 
el  par  deux  édita  d'août  1764     mai  1765  rétablit  les  com- 

municipates  furent  déclarées  électives  et  temporaires  ;  ainsi, 
les  charges  furent  rétablies  telles  que  les  avaient  faites  les 
anciennes  chartes  d'affranchissement.  Toute  la  France  salua 
par  lies  acclamations  de  joie  et  de  reconnaissance  ces  deux 
édite;  mais  cette  concession  n'était  point  sincère,  et  un 
nouvel  édil  de  novembre  1771  érige*  de  nouveau  les 
charges  municipales  en  titre  d'offices,  et  les  déclara  vénales  ; 
un  nouveau  tarif  en  fixa  la  finance jxfyable.  dans  les  trois 
mois  «  en  bons  royaux,  et  après  ce  délai,  en  argent  ».  Cet 
édit  était  motivé  sur  la  nécessité  de  mettre  un  terme  aux 
scandales ,  aux  dangers  des  brigues  et  des  cabales  des  élec- 
tions locales.  Ce  n'était  qu'un  prétexte ,  dont  le  gouverne- 
ment lui-même  connaissait  toute  la  nullité;  car  il  offrit  aux 
villes  la  faculté  de  raclieter  leur  droit  d'élection,  et  les  villes 
s'empressèrent  de  profiter  de  cette  faculté.  L'établissement 


de  France  les  bienfaits  de  la  libre  élection  des  charges  mu- 
nicipales; les  parlements  refusèrent  l'enregistrement,  ell'édit 
resta  sans  exécution.  Enfin  la  France  manifesta  son  vœu  dans 
lescahiers  des  bailliages;  il  y  eut  unanimité  pour  l'a- 
bolition des  ojfices,  et  pour  rétablissement  des  charges,  que 
l'Assemblée  constituante  maintint,  telles  qu'elles  avaient  été 
avant  leur  amortissement.  Elles  sont  restées  électives,  col- 
lectives et  temporaires  jusqu'à  l'Empire;  seulement  la  véna- 
lité ne  fut  pas  rétablie.  Cependant  on  avait  talé  l'opinion 
sur  cette  innovation ,  et  Napoléon  l'eût  fait  s'il  l'avait  voulu. 
Iji  charte,  modiliée  en  1830,  maintint  le  gouvernement  dans 
le  privilège  de  nommer  à  toutes  les  charges  ou  fonctions, 
car  l'élection  des  députés,  des  conseils  municipaux  et  des 
officiers  de  la  garde  nationale  n'étaient  que  des  exceptions 
très-restreintes.  La  république  de  1848,  suivant  les  errements 
des  gouvernements  qui  l'avaient  précédée,  n'osa  pas  régé- 
nérer la  patrie  par  un  retour  aux  principes  de  89  et  de- 
mander à  l'élection  populaire  une  nouvelle  génération  de 
grands  citoyens  comme  celle  qui  s'était  élevée  avec  la  Révo- 
lution. On  sait  ce  qu'il  en  résulta.  Aujourd'hui  toute  espèce 
de  charges  ou  de  fonctions  publiques  est  moins  que 
soumise  au  baptême  de  l'élection.  Ne  faut-il 
principe  de  l'autorité? 

On  a  accusé  Montesquieu  d'avoir  fait  V apologie  de  la  vé- 
nalité des  charges;  il  y  a  ignorance  ou  mauvaise  foi  dans 
:  Montesquieu  l'a  franchement  si- 

wvoir  monarc^ue.'^'cette SaStCS! 
est  bonne  dans  les  Etats  monarchiques,  parce  qu'elle  t'ait 
faire  comme  un  métier  de  famille  ce  qu'on  ne  voudrait  pas 
entreprendre  pour  la  vertu;  qu'elle  destine  chacun  à  son 
devoir  et  rend  (es  ordres  de  l'État  plus  permanente ,  «  et,  ré- 
futant l'opinion  de  Platon  contre  la  vénalité ,  il  ajoute  :  «  Biais 
l'iaton  parle  d'une  république  fondée  sur  la  vertu,  et  nous 
parlons  d'une  monarchie  :  or,  dans  une  monarchie,  où  quand 
les  charges  ne  se  vendraient  pas  par  un  règlement  public , 
l'indigence  et  l'avidité  des  courtisans  les  vendraient  tout  de 
même,  le  lia&ard  donnera  de  meilleurs  sujets  que  le  choix 
du  prince.  »  Dikky  (de  l'Younr). 

Le  mot  charge  a  encore  dans  le  langage  des  lois  diverses 
autres  significations.  On  s'en  sert  comme  synonyme  d'offices 
pour  désigner  certaines  professions  dont  le  titre  est  conféré 
par  lettres  du  clwsf  de  l'Etat  donnant  à  ceux  qui  en  sont 
pourvus  le  droit  île  les  exercer  exclusivement,  et  les  sou- 
mettant A  une  responsabilité  pctuuiaiie;  telles  que  telles  de 


notaire,  d'agent  de  change,  d'avoué,  de  commissaire-priseur, 
d'hujssier,  de  garde  do  commerce,  etc. 

D'autres  fois  il  est  synonyme  d'obligation  ou  de  condi- 
tion. Ces  sortes  de  charges  sont  réelles  lorqu'elles  affectent 
la  chose,  personnelles  lorsqu'elles  affectent  la  personne, 
mixtes  lorsqu'elles  affectent  la  personne  et  la  chose.  Le* 
charges  du  mariage  sont  les  oblij 
chacun  des  époux  l'union  conjugale. 

Le  mot  charge  se  prend  aussi  pour  passif;  l'on  dit  dan« 
ce  sens  qu'il  faut  prendre  les  bénéfices  avec  les  charges  ;  les 
forces  et  charges  d'une  succession,  les  charges  de  commu- 
nauté. 

Par  les  mots  charges  publiques,  on  entend  les  différents 
i  uipôts  qui  pèsent  sur  la  généralité  des  Français,  ceux  qui 
sont  supportés  par  les  citoyens  d'un  même  département ,  et 
les  habitants  d'une  même  commune;  on  appelle  aussi  de  ce 
nom  les  prescriptions  imposées  aux  particuliers  par  l'auto- 
rité ou  la  loi  dans  l'intérêt  de  la  salubrité,  de  la  sûreté  et 
de  la  tranquillité  publiques. 

En  matière  criminelle,  les  charges  se  composent  des  in- 
dices, des  preuves,  des  dépositions  des  témoins ,  des  pièces 
de  conviction,  de  tous  les  docuntents  qui  peuvent  servir  a 
constater  le  corps  de  délit  et  la  culpabilité  de  l'accusé.  Les 
témoins  sont  a  charge  ou  à  décharge. 

CHARGES  (Cahier  des).  Voyez.  C/unea  nés  OUUBL 

GHAR1BBBT.  Voyez  Caiubfrt. 

CIIARICLO*  nymphe  qui  fut  femme  d'Eurès  et  mère 
du  devin  Ti  résias.  line  autre  Chariclo,  fille  d'Apollon  ou 
de  Persée ,  épousa  le  Centaure  C  h  i  r  o  n ,  et  eut  de  lui  Ocyr- 
rhoé. 

CIIARIDEAIE ,  chef  de  mercenaires  que  son  manque 
de  foi  a  rendu  fameux,  était  né  à  Oréos,  dans  l'Ile  d'Eubée. 
L'an  360  avant  J.-C.,  a  la  suite  d'une  trahison  qu'il  commit 
a  l'égard  d'iphicrate,  général  des  Athéniens,  il  se  retira  auprès 
de  leur  ennemi,  le  roi  de  Thraee  Cotys.  Peu  de  temps  après, 
il  se  mît  au  service  des  Olynthiens,  contre  l'Atiiéuien  Ti- 
1  no l liée,  lequel,  après  l'avoir  fait  prisonnier,  le  prit  à  sa 
solde;  plus  tard  ,  il  fut  comblé  de  distinctions  par  les  Athé- 
niens, dans  l'espoir  de  le  rattacher  ainsi  à  leur  cause.  Renvoyé 
par  Tiuiothée ,  il  se  rendit  en  Asie  auprès  de  Memnon  et  de 
Mentor,  puis  viola  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  eux.  Me- 
nacé de  leur  vengeance ,  il  s'adressa  de  nouveau  aux  Athé- 
niens, en  leur  promettant  de  leur  livrer  la  Chersonnèse, 
s'ils  voulaient  lui  venir  en  aide.  Il  na  fut  pas  plus  tôt  hors 
de  danger  qu'il  s'en  alla  encore  une  fois  trouver  Cotys.  Ce 
prince  ayant  été  assassiné,  l'an  358  avant  J.-C.,  Charidème 
épousa  sa  fille,  et  prit  les  rênes  du  gouvernement  (tendant  la 
minorité  de  Chersocleptès ,  fils  mineur  de  Cotys.  Il  entra 
alors  tantôt  en  Itostilité  ouverte  contre  Athènes ,  tantôt  seu- 
lement dans  des  intrigues  dirigées  contre  elle,  et  finit , 
dit-on,  par  être  assassiné  en  Perse. 

CHARILÉES,  fête  célébrée  à  Delphes  pour  apaiser  les 
rnanes  d'une  orpheline  inconnue,  nommée  Charila.  Piu- 
tarque,  dans  ses  Questions  Grecques,  raconte  ainsi  l'origine 
de  cette  fête  :  Une  famine  causée  par  la  sécheresse  ravageait 
Delphes  ;  les  citoyens,  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfante,  allèrent  en  suppliants  au  palais  du  roi,  qui 
lit  distribuer  à  ceux  qu'il  connaissait  de  la  farine  et  des  lé- 
gumes ,  car  il  n'en  avait  (vas  pour  tout  le  monde.  Une  jeune 
orpheline  s'approcha  de  lui,  et  le  pria  avec  instance  de  lui 
donner  de  quoi  manger.  Le  prince ,  un  peu  bnital ,  la  frappa 
de  sa  chaussure,  et  la  lui  jeta  an  visage.  La  jeune  lifle  avait 
le  oiHir  fier  :  elle  se  retira  de  la  foule,  et  alla  dans  un  endroit 
écarté,  où  elle  s'étrangla  avec  sa  ceinture.  Cependant  la  fa- 
mine cl  les  maladies  dont  elle  était  la  source  augmentaient 
chaque  jour.  Le  monarque  consulta  l'oracle,  et  la  pythie  lui 
répondit  qu'il  fallait  apaiser  les  mânes  de  Charila,  qui  s'était 
donné  la  mort  :  on  s'informa  du  nom  de  la  jeune  fille,  qui 
se  trouva  exact,  et  l'on  institua  1111  sacrifice  particulier  en 
8on  honneur.  Tous  les  pouf  ans  ce  sacrifice  se  renouvelait . 
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le  rm  y  présidait  ;  il  distribuait  do  la  farine  et  des  légumes  à 
Luit  le  momie ,  aux  étranger»  et  aux  citoyen».  Puis  on  ap- 
portait le  simulacre  de  Charila  ;  le  prince  le  frappait  avec 
«a  ruaussure ,  on  le  portait  dans  un  endroit  raboteux ,  où  on 
lut  attachait  sa  ceinture  autour  du  cou,  puis  on  renier i ait 
ranime  jadis  la  pauvre  fille.  Th .  Delbark. 

CHARINZARIENS,  hérétiques  qui  portèrent  en  Ar- 
ménie les  erreurs  «les  N  ettoriens  et  le  culte  exclusif  de  la 
crois.  C'est  de  ce  culte  que  leur  est  Tenu  leur  nom ,  qui 
sisaifie  en  arménien  adorateurs  de  la  croix,  et  c'est  pour 
la  même  raison  que  les  Grecs  du  Bas-Empire  les  nommaient 
rtavrolatres. 

CHARIOT  (du  latin  carrus  on  eurrus),  Toiture  à 
quatre  roues,  qui  n'a  qu'un  timon  et  qui  sert  principalement 
aujourd'hui  au  transport  des  marchandises  ou  fardeaux, 
usage  pour  lequel  il  y  en  a  aussi  à  deux  roues  seules,  arec 
un  food  et  un  long  Union,  garni  de  fortes  cherilles  ou  barres, 
■teslinée*  à  y  adapter  les  cordes  au  moyen  desquelles  des 
hommes  doivent  les  tramer.  On  se  sert  dans  les  arts  et  mé- 
tiers de  plusieurs  ustensiles  ou  appareils  auxquels  on  dorme 
le  nom  de  chariot.  Les  physiciens  appellent  chariot  élec- 
trique une  machine  destinée  à  lancer  en  l'air,  en  temps 
d'orage ,  le  cerf-volant  électrique  et  à  en  déTelopper  la  corde 
>an«  danger.  Les  astronomes  ont  donné  le  nom  de  chariot 
à  la  constellation  de  la  grande  ourse,  composée  de  sept 
étoile* ,  disposées  de  manière  que  quatre  figurent  les  quatre 
roues  du  chariot  et  les  trois  autres  le  timon.  Chariot  se 
prend  dans  quelques  cas  comme  synonyme  de  char. 

Les  Gaulois,  dans  les  guerres  qu'ils  soutinrent  contre  les 
Romains,  depuis  l'an  295  avant  l'ère  chrétienne,  avaient 
adopté  un  genre  de  défense  qui  leur  fut  toujours  d'une  grande 
utilité  pour  soutenir  leur  infanterie  contre  la  cavalerie  ro- 
maine. Celaient  des  chariots  garnis  de  pointes  acérées ,  cl 
mon  lé*  par  de  nombreux  arcliers.  Eux  seuls  en  Italie  en 
faisaient  usage ,  et  il  les  manoeuvraient  avec  une  dextérité 
remarquable.  Chaque  chariot  attelé  de  chevaux,  contenait 
plusieurs  hommes  armés  de  javelots  ou  d'épées,  qui  tantôt 
<nm  battaient  d'en  haut,  tantôt  sautaient  dans  la  mêlée  pour 
y  combattre  à  pied,  réunissant  à  la  fermeté  du  fantassin  la 
promptitude  du  cavalier.  Le  danger  devenait-il  pressant,  ils 
»  réfugiaient  dans  leurs  chariots,  et  se  portaient  à  toute 
bode  sur  un  autre  point  qui  avait  besoin  de  secours.  Les 
Romains  admiraient  l'adresse  des  archers  gaulois  à  lancer 
leurs  chariots ,  a  les  arrêter  sur  des  pentes  rapides ,  à  faire 
exécuter  à  ces  lourdes  machines  toutes  les  évolutions  exigées 
par  les  mouvements  de  la  bataille  ;  leurs  conducteurs  cou- 
raient sur  le  timon,  se  tenaient  ferme  sur  le  joug,  se  reje- 
taient en  arrière,  descendaient,  remontaient,  avec  une  adresse 
extraordinaire  et  la  rapidité  de  l'éclair.  Ces  chariots  de 
pierre  servaient  aussi  bien  a  la  défense  qu'à  l'attaque.  Liés 
ensemble,  ils  formaient,  avec  les  chariots  de  bagages,  les 
*euls  retranclicments  dont  les  Gaulois  entourassent  leurs 
camps.  Dans  plusieurs  batailles  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
les  Romains ,  on  les  vit ,  au  moment  où  leur  cavalerie  était 
dispersée,  ouvrir  tout  à  coup  les  rangs  de  l'inlanterie  pour 
livrer  passage ,  avec  un  bruit  épouvantable ,  à  leurs  chariots 
qui  rompaient  et  culbutaient  tout  sur  leur  passage.  En  un 
instant,  ta  cavalerie  romaine,  jusque  là  victorieuse,  était  dis- 
persée; les  chariots  pénétraient  dans  la  masse  compacte  des 
légions,  et  l'infanterie  et  la  cavalerie  gauloise  achevaient 
leur  déroute. 

<JIARITL.ll  est  un  sentiment  que  le  creur  de  l'homme 
rerela  longtemps  sans  le  connaître ,  que  le  c  h  r  i  s  t  i  a  ni  s  m  e 
alla  découvrir  et  éveiller  dans  ses  retraites  profondes,  et 
qu'il  développa  tout  à  coup,  aux  applaudissements  de  la 
terre  étonnée,  sentiment  sublime,  qui  a  prêté  à  l'humanité 
•m  appui  qu'elle  n'avait  pas  soupçonné  jusque  alors,  a  dé- 
terminé  des  rapports  tout  nouveaux  entre  les  hommes,  leur 
a  réveb-  le  plus  beau  privilège  de  leur  nature,  et  a  ilwngé 
U  lace  du  monde  par  une  n  \olulion  morale  dont  on  est  loin 
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d'avoir  atteint  encore  le»  incalculables  conséquences.  Ce 
sentiment  est  la  charité,  l'amour  de  l'homme  ponr  ses  sem- 
blables. Différent  de  tous  les  autres,  en  ce  qu'il  est  infini- 
ment plus  large  en  lui-même  et  pins  fécond  dans  ses  résul- 
tats, Il  s'en  distingue  encore  par  le  caractère  d'activité 
morale  qui  Ini  est  inhérent.  Un  sentiment  peut  liahiler  dans 
le  conir  et  se  nourrir  de  lui-même  sans  se  manifester  au 
dehors  par  des  actes.  H  n'en  est  pas  ainsi  de  la  charité  : 
l'action  est  pour  elle  une  condition  d'exislenec,  car  la  reli- 
gion chrétienne  l'a  condamnée  à  n'être  rien  sans  les  œuvres  ; 
et  son  action  étant  essentiellement  morale,  c'est-à-dire 
prodigue  de  bienfaits  et  de  sacrifices  ,  on  ne  sait  si  l'on  doit 
l'appeler  nn  sentiment  plutôt  qu'une  vertu.  Disons  «Telle, 
pour  expliquer  sa  double  nature,  qu'elle  est  un  sentiment 
pratique,  un  sentiment  que  le  christianisme  a  érigé  en 
vertu. 

Le  christianisme  comprit  qu'il  ne  suffisait  pas  de  con- 
vaincre les  hommes  qu'ils  doivent  travailler  an  bien  de  leurs 
semblables;  il  ne  se  contenta  pas  de  leur  prescrire  la  bien- 
faisance, il  leur  persuada  de  s'aimer.  C'était  une  passion 
opposée  à  une  autre  passion,  l'amour  de  soi,  et  qni  pouvait 
n'être  ni  la  moins  énergique  ni  la  moins  profonde.  Ecoutons 
saint  Paul  :  «  Mes  frères,  quand  je  parlerais  le  langage  de 
tous  les  hommes  et  des  anges  même,  si  je  n'avais  pas  la 
cliarité,  je  ne  serais  que  comme  un  airain  sonore  et  une 
cymbale  retentissante.  Quand  j'aurais  le  don  de  la  prophétie, 
que  je  pénétrerais  tons  les  mystères,  et  que  j'aurais  une 
parfaite  science  de  toutes  choses,  quand  j'aurais  toute  la  foi 
possible,  une  foi  capable  de  transporter  les  montagnes,  si  je 
n'avais  point  la  charité,  je  ne  serais  rien.  Et  quand  j'aurais 
distribué  tout  mon  bien  |m>u r  nourrir  les  pauvres,  et  que 
j'aurais  livré  mon  corps  pour  être  brnlé,  si  je  n'avais  point 
la  charité,  tout  cela  ne  me  servirait  de  rien.  >  Et  en  effet , 
si  ta  morale  et  ses  discours,  si  les  actes  même  qu'elle  ins- 
pire, ne  sont  pas  vivifiés  par  celle  chaleur  brûlante  dont  la 
cliarité  sait  enflammer  les  coeurs,  ils  ne  pourront  avoir 
assez  de  retentissement  dans  les  âmes,  et  n'exerceront 
qu'une  influence  médiocre  et  passagère. 

La  philosophie  ancienne  avait  révélé  les  principales  vé- 
rités du  christianisme,  et  pourtant  elle  était  encore  en  hon- 
neur quand  les  sentiments  et  les  meeurs  étaient  parvenus  à 
un  tel  degré  de  dépravation  que  la  société  était  menacée  de 
ruine.  Le  christianisme  paraît,  et  sa  main  puissante  soutient 
l'édifice  croulant  de  toutes  parts.  Que  fait-il  pour  cela  ?  Il 
parie  le  langage  du  coeur,  il  prêche  l'amour  et  I  union  entre 
les  hommes  ;  h  la  voix  de  la  charité,  l'esclave  voit  tomber 
ses  fers,  le  sang  qui  coule ,  cause  plus  d'horreur,  et  cesse 
de  réjouir  une  multitude  avide  d'affreux  spectacles;  les  dis- 
tances  sociales  se  rapprochent,  un  lien  d'affection  unit  le 
serviteur  au  maître,  la  bienfaisance  se  fraye  nn  passage  dans 
le  cœur  du  riche,  et  les  pauvres  deviennent  un  objet  d'at- 
tention U  de  sollicitude.  La  société  jette  un  regard  de  com- 
passion sur  ses  membres  affligés ,  et  elle  fonde  des  asiles 
pour  l'indigence  qui  souffre  ;  elle  assure  l'avenir  du  guerrier 
mutilé  dans  les  combats  ;  elle  recueille  le  berceau  de  ren- 
iant abandonné,  veille  sur  lui  à  sa  naissance  et  Jusque 
dans  le  sein  de  sa  mère ,  soutient  jusqu'à  son  tombeau  le 
vieillard  que  l'ingratitude  a  laissé  sans  appui ,  et  Tient  au 
secours  de  toutes  les  infirmités,  de  toutes  les  douleurs. 
Cest  la  charité  qui  inspire  tous  les  sacrifices  et  les  dé- 
vouements qui  peuvent  faire  une  histoire  à  part  au  mi- 
lieu de  nos  annales  ;  c'est  elle  qui ,  s 'adressant  au  creur  des 
femmes  (et  qui  pouvait  mieux  la  comprendre),  fonde  ces 
associations  admirables  qu'elle  nomme  de  son  nom  (roijcz 
les  articles  suivants),  et  dont  les  membres  consacrent  leur 
vie  entière  au  soulagement  des'  misères  de  l'humanité  ;  r'est 
elle  qui  envoie  aux  contrées  lointaines  ces  hommes,  plus 
braves  que  les  soldais  de  l/onidas  ,  qui  vont ,  h  travers 
mille  morts,  chercher,  au  scindes  fou'lset  sous  l.i  huile  du 
sauvage,  ceux  qu'ils  n'appelle»!  pa«  dn  barbares,  mat*  qu'ils 
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leurs  frères,  et  qu'ils  veulent  cleTer  à  la  dignité  de 


L'amour,  l'amitié,  le  respect  filial,  la  tendresse  maternelle, 
l'amour  de  la  patrie,  tous  ces  sentiments  viennent  se  fondre 
dans  la  charité;  plus  large  qu'eux  tous,  elle  les  absorbe, 
pour  ainsi  dire,  sans  toutefois  les  éteindre.  Elle  n'est  point 
seulement  émue  à  l'aspect  des  souffrances  physiques;  les 
douleurs  morale»  exciteront  en  elle  une  vive  sympathie ,  et 
si  elle  a  des  aumônes  pour  l'indigent,  elle  a  des  consolations 
pour  l'affligé;  si  d'une  main  elle  sait  étancher  le  sang  d'une 
blessure,  elle  peut  de  l'autre  essuyer  les  larmes  que  le  mal- 
heur fait  répandre.  Egalement  attentive  à  préveuir  les  maux 
extérieurs  et  les  douleurs  qui  ne  se  laissent  point  voir,  elle 
évitera  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  la  réputation ,  ména- 
gera I  amour-propre,  dont  les  blessures  cachées  sont  si 
cruelles  ;  elle  sera  ingénieuse  à  sonder  toutes  les  plaies  de 
l'Ame  et  à  les  guérir,  sans  qu'on  sente  la  main  délicate  qui 
les  a  touchées  ;  aussi  jalouse  d'épargner  les  peines  les  plus 
légères  que  de  soulager  les  plus  grandes  infortunes,  elle 
s'abstiendra  soigneusement  de  tout  ce  qui  peut  blesser  inuti- 
lement le  cœur.  Elle  saura  se  plier  habilement,  selon  les  ca- 
ractères, évitera  de  choquer  les  sentiments  et  les  idées  d'au- 
trui,  et  mettra  son  langage  à  la  portée  de  tous.  Humble  et 
modeste,  aflable  et  prévenante,  sa  douceur  et  sa  grâce  ai- 
mable s'insinueront  dans  les  cœurs  les  plus  durs,  assou- 
pliront les  natures  les  plus  inflexibles  ;  elle  sera  conciliante, 
s'efforcera  de  rapprocltcr  les  hommes,  d'apaiser  les  haines , 
et  ne  craindra  pas  de  s'y  exposer  elle-même,  pour  accomplir 
le  bien  qu'elle  s'est  proposé.  Indulgente  pour  tout  le  mal 
qu'on  peut  lui  faire,  elle  n'en  conservera  pas  même  de  res- 
sentiment ;  elle  immolera  généreusement  ses  droits  :  l'in- 
justice et  les  folies  des  hommes  exciteront  sa  compassion  et 
non  sa  colère.  Ici  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  citer 
l'ucore  les  admirables  paroles  de  l'apotrc  des  Gentils  :  n  La 
charité  est  patiente,  elle  est  douce;  la  charité  n'est  point 
envieuse;  clic  n'est  point  téméraire  et  précipitée;  elle  ne 
s'enfle  point  d'orgueil;  elle  n'est  point  ambitieuse;  elle 
ne  cherche  pas  ses  propres  intérêts;  elle  ne  s'irrite  point  ; 
elle  n'a  pas  de  mauvais  soupçons  ;  clic  ne  se  réjouit  pas  de 
l'injustice,  mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité;  elle  tolère 
tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  souffre  tout... 
Pratique*  en  toutes  choses  l'humilité,  la  douceur,  la  pa- 
tience; supportez- vous  les  uns  les  autres  avec  cltarité,  et 
travaillez  avec  soin  à  conserver  l'uuité  d'un  même  esprit , 
par  les  liens  de  paix.  Vous  u'ètes  qu'un  corps  et  qu'un  es- 
prit, comme  vous  avez  tous  été  appelés  â  une  même  espé- 
rance, il  n'y  a  qu'un  Dieu,  père  de  tous,  qui  étend  sa  provi 
dencesur  tous  et  qui  réside  en  nous  tous.  » 

La  charité  devait  faire  le  bonheur  des  sociétés.  Après 
avoir  commencé  son  œuvre ,  elle  a  disparu.  Les  coeurs  l'a- 
vaient comprise ,  et  elle  a  été  bannie  de  tous  les  coeurs.  El|e 
devait  détrôner  l'égpisme,  ce  fléau  de  l'humanité,  et  main- 
tenant l'égoisme  règne  en  maître  sur  le  genre  humain.  Le 
christianisme,  qui  l'avait  apportécau  monde,  a  donc  fait  une 
œuvre  incomplète.  Des  causes  existent  qui  en  ont  amené  la 
destruction,  causes  qu'il  n'avait  pas  prévues,  et  dont  l'in- 
fluence latalc  prouve  qu'il  n'avait  pas  mis  son  u  uvre  à 
l'abri  de  tout  péril,  et  qu'il  n'en  avait  pas  suffisamment  as- 
suré le  développement  et  la  durée.  On  l'a  dit  souvent  cl  tou- 
jours avec  raison,  il  u'esl  point  de  si  bonne  chose  dont  on 
ne  puisse  faire  un  déplorable  abus,  si  on  la  pousse  à  l'extrême, 
si  on  en  fausse  les  conséquences  par  un  manque  de  lu- 
mières, qui  fait  qu'on  se  méprend  sur  sa  nature  et  mit  son 
objet.  Or,  cette  vérité  est  parfaitement  applicable  a  la  cha- 
rité chrétienne.  A  l'époque  oit  elle  parut  dans  le  moude,  les 
ténèbres  de  l'ignorance  le  couvraient  encore,  el l'intelligence 
humaine  n'était  pas  assez  forte  pour  qu'un  sentiment,  quel 
qu'il  fût,  put  longtemps  suppléer  aux  lumières  de  la  raison 
La  charité,  qui  n'était  pas  appuyée  et  entée,  pour  aimi  dire, 
.-ui  une  tdec  bien  delermime  il  bien  umq-iisc,  a  subi  le 


sort  de  tout  sentiment ,  qui  livré  à  lui-même  est  fugitif  tt 
de  aa  nature.  L'intelligence  ne  lui  prêtant  pas  na 
suffisant,  elle  s'est  affaiblie,  elle  a  suivi  sa  loi  de  dé- 
*,  elle  a  passé. 
Il  ne  suffit  pu,  en  effet,  aux  hommes  d'être  mus  par  une 
passion  sublime,  qui  les  porte  à  vouloir  le  bien  de  leurs  sem- 
blables ;  il  faut  encore  qu'ils  sachent  en  quoi  consiste  M 
bien,  et  par  quels  moyeu  on  peut  l'atteindre  Or,  quand  le 
christianisme  prononça  le  mot  charité,  on  n'avait  pas  en- 
core détermine  quel  est  le  véritable  bien  pour  l'homme 
Cette  idée  était  si  peu  déterminée,  que  la  religion  catholique 
nous  a  donné  un  triste  exemple  des  erreurs  on  l'on  peut 
tomber  à  cet  égard.  Comme  elle  comprenait  mal  la  nature 
de  l'homme,  et  qu'elle  regardait  la  vie  comme  un  temps 
d'exil,  de  misère  et  de  pénitence,  elle  attacha  uniqueineut 
ses  regards  sur  les  biens  de  la  vie  future,  et  crut  faire  beau- 
coup plus  pour  les  hommes  en  les  enfermant  dans  des  mo- 
nastères, en  les  livrant  aux  dangers  et  aux  folies  d'une  vie 
ascétique  et  contemplative,  qu'en  leur  inspirant  l'amour  du 
travail  et  d'une  vie  active,  passée  au  sein  de  la  société,  au 
profit  de  cette  société  luêmc.  Aussi,  sous  prétexte  d'assurer 
le  salut  des  âmes,  loula-t-ellc  aux  pieds  les  lois  saintes  de 
l'humanité,  et  l'on  vit  les  ministres  d'un  dieu  de  |>aix ,  les 
apôtres  de  sa  charité  et  de  sa  miséricorde ,  iaire  périr  de 
sang-froid  leurs  semblables  dans  des  supplices  que  leur  au- 
raient envies  les  siècles  les  plus  barbares.  La  citai  ité  chré- 
tienne aurait -elle  éprouvé  ces  incroyables  vicissitudes  si  elle 
avait  été  plus  éclairée?  Aurait-elle  laissé  l'homme  dans  la 
misère  et  la  douleur,  si  elle  avait  su  que  la  misère  abrutit 
l'homme  et  ne  lui  permet  pas  de  se  développer  selon  sa  vé- 
ritable nature  et  d'appliquer  ses  facultés  à  remplir  la  des- 
tinée qui  lui  t»t  assignée  sur  la  terre?  Aurait-elle  permis 
qu'il  croupit  dans  l'ignorance,  si  elle  avait  su  que  rien  ne 
peut  mieux  combattre  les  mauvaises  passions  du  cœur  que 
le  développement  de  la  raison,  si  elle  s'était  doutée  de  celle 
vérité,  pour  nous  triviale  et  naïve,  que  Dieu  n'a  donné  a 
l'homme  l'intelligence  et  l'activité  que  pour  les  exercer  et 
en  accroître  la  puissance,  cl  qu'il  n'a  pu  se  proposer  d'autre 
but  en  le  douant  de  liberté  que  de  le  voir  s'élever  par  lui- 
même  à  toute  la  dignité  de  son  être,  en  travaillant  sans  cesse 
à  améliorer  sa  nature,  qu'il  a  reçue  inculte  et  grossière, 
pour  avoir  la  gloire  et  le  mérite  de  ta  perfectionner  et  de 
l'ennoblir  ?  La  charité,  tout  admirable  et  toute  divine  qu'elle 
était,  n'a  donc  pas  révélé  à  l'homme  son  véritable  bien  et 
les  moyens  de  l'accomplir  :  voilà  pourquoi  elle  ne  l'a  pas 
accompli;  voilà  pourquoi  l'homme  l'a  oubliée.  Ce  fut  là  sa 
faute  capitale. 

Tout  entière  préoccupée  du  soin  des  intérêts  d'autnii , 
prêchant  sans  cesse  la  résignation,  la  patience,  le  sacrifice 
de  ses  intérêts  propres  et  cette  doctrine,  si  sublime  dans 
certains  cas,  de  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  elle  enseigna 
parlaitement  aux  hommes  leurs  devoirs;  mais  elle  oublia  de 
leur  parler  de  leurs  droits,  ou  ne  leur  en  parla  que  pour 
leur  en  conseiller  l'abandon.  Elle  ne  comprit  pas  que  par  là 
clic  aplanissait  tes  voies  à  l'ambition  à  l'avidité ,  an  despo- 
tisme ;  que  s'il  se  trouvait  des  hommes  prêts  à  obéir  et  à 
souffrir,  il  s'en  trouverait  aussi  beaucoup  disposés  à  user 
tvranniquement  de  la  puissance.  Ainsi,  elle  ouvrit  un  champ 
libre  à  l'arbitraire  et  à  toutes  ses  violences,  elle  encouragea 
les  hommes  aux  mauvaises  passions,  au  coeur  dépravé,  qui 
spéculent  sur  tout,  même  sur  la  vertu,  et  qui  exploitèrent 
alors  sans  obstacle  non-«eulcment  l'ignorance  de  leurs  sem- 
blables, mais  encore  l'humilité  patiente,  le  désintéresseinenl, 
la  libéralité,  les  nobles  sacrifices,  en  un  mot  toutes  les  >  crins 
précitées  outre  mesure  |tar  la  charité.  Qui  pouvait  mettre 
uu  frein  aux  abus  et  aux  excès  du  ponvoit  ?  elle  interdisait 
jusqu'aux  murmures;  loin  de  conseiller  à  la  victime  de  briser 
ses  chaînes,  elle  lui  ordonnait  de  les  U  nir  cl  de  prier  pour 
ses  lyrans.  Kl  qui  |touvait  poiler  l'homme  à  voler  au  se- 
cours de  ses  fu  ies  opprimés  .'  Quand  il  regardait  la 
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I»>n  comme  un  devoir,  pouvait  il  prêcher  1.1  révolte,  ci  no 
•fevait-il  pas  se  borner  à  leur  porter  des  consolations  et  à 
tes  exhorter  à  la  douceur  et  à  la  patience,  quand  la  charité 
m  faisait  une  lot  à  tous  les  hommes?  Ainsi,  l'abnégation  de 
•oimême  amenait  à  Immoler,  avec  ses  intérêts,  les  intérêts 
«m%  de  ses  semblables;  elle  prêtait  à  l'égoisme  des  armes 
qui  le  fortifiaient  tous  les  jours,  et  il  arriva  que  la  charité , 
sans  le  vouloir,  avait  banni  la  justice  de  la  terre.  Klle  avait 
•oulu,  elle,  que  l'individu  se  sacrifiât  pour  l'humanité  en- 
tière, et  ce  Ait  l'humanité  qui  se  vit  sacrifiée  à  quelques 
individus  :  car  des  masses  qui  n'ont  pour  armes  et  pour  dé- 
fraie que  la  résignation  ,  l'obéissance  et  le  dévoûment,  sc- 
plus  faibles  qu'une  poignée  d'ambitieux  armés 
ou  de  fourberie.  La  charité  toute  seule  hit  donc 
à  protéger  le  juste  contre  le  méchant;  elle  ne 
•ut  pas  élever  nne  barrière  qui  défendit  l'humanité  contre 
ks  attaques  de  ses  ennemis  :  elle  apprit  à  faire  le  bien,  mais 
elle  n'apprit  pas  a  empêclier  le  mal ,  et  ainsi  elle  détruisit 
son  ouvrage  et  se  perdit  elle-même. 

Mais  la  société  a  d'autres  griefs  encore  contre  la  cltarité  et 
les  abus  qu'elle  enfanta  :  elle  n'a  pas  seulement  à  se  plaindre 
de  ce  qu'elle  a  favorisé  le  despotisme  et  ses  violences ,  elle 
a  aussi  à  lui  reprocher  d'avoir  encouragé  la  mendicité  et  la 
paresse,  véritables  fléau»  de  la  société.  Ici,  ce  n'est  plus 
fliomme  puissant  qui  exploite  au  profit  de  son  ambition  le 
désinléresseinent  et  l'obéissance  passive,  c'est  l'homme  au 
rmir  lâche,  fourbe  et  vicieux,  qui  exploite  la  pitié  et  la  bien- 
faisance :  sûr  de  la  sympathie  qu'excitera  dans  les  âmes  la 
vue  de  sa  misère,  sûr  des  bienfaits  que  la  charité  ordonne 
de  répandre  les  yeux  fermés  sur  les  malheureux ,  il  trouve 
un  moyen  facile  d'existence  dans  ces  dons  qu'il  semble  pou- 
voir exiger,  et  qu'il  s'habitue  bientôt  à  regarder  comme  un 
hten  qui  lui  est  dû.  La  charité!  crie-t-il  d'une  voix  plain- 
tive; la  charité!  voilà  le  nom  qn'il  invoque,  voilà  le  sen- 
timent qu'il  sullirite,  qu'il  sait  ne  pas  solliciter  en  vain,  et 
qui  devient  un  aliment  pour  ses  vices.  De  là  naissent  la  pa- 
resse et  l'hypocrisie;  la  paresse,  qui  attend  la  misère  avec 
confiance ,  qui  se  familiarise  avec  la  dépendance  et  l'abjec- 
tion ;  F  hypocrisie,  qui  s'habille  des  haillons  de  la  misère  ou 
prend  le  masque  de  la  souffrance,  qui  attire  dans  les  pièges 
de  m  basse  flatterie  et  la  bonté  confiante  et  l'aveugle  va- 
nité ;  qui  confisque  à  son  profit  les  bienfaits  dus  au  malheur 
re>l,  qui  rougit  et  se  cache.  La  paresse  hypocrite  engendre 
la  mendicité  ;  celle-ci,  à  son  tour,  amènera  le  vagabondage, 
dont  les  dernières  conséquences,  le  vol  et  l'homicide,  ne 


Il  est  triste,  assurément ,  d'adresser  ces  reproches  amers 
k  la  plus  sublime  des  vertus  que  puisse  nourrir  le  cœur  de 
lliooime  ;  mais  n'y  sommes-nous  pas  forcés  par  l'évidence? 
Consultons  les  laits,  et  qu'on  nous  dise  si  les  temps  où  la 
était  le  plus  précitée  et  pratiquée  ne  furent  pas  aussi 
qui  virent  pulluler  cette  foule  de  mendiants  hypocrites 
eu  assassins  qui  encombraient  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope? Niera-t-on  ces  pieux  brigands  de  l'Espagne  et  du 
l'Italie  demandant  la  charité  un  crucifix  dans  une  main ,  un 
poignard  dans  l'autre?  fiiera-t-on  la  Cour  des  Miracles,  ses 
i  truands,  ses  paralytiques  Imposteurs,  qu'on  si- 
méme  alors  comme  des  bandits  homicides,  et  que 
soutenait  pourtant  la  charité  publique  ?  Voyez  les  pays  où  la 
religion  chrétienne  est  le  plus  en  lionneur,  et  où ,  dégagée 
de  toutes  les  influences  de  la  philosophie,  elle  s'est  le  plus 
largement  développée  dans  ses  bonnes  comme  dans  ses 
inséquenees;  leur  physionomie  est  facile  à 
,  Qu'y  remarque-t-on  avant  tout?  L'ignorance,  la  misère 
et  la  servilité  des  peuples,  le  despotisme  dans  toute  sa  pu- 
n-é,  des  lazzaroni,  des  courtisanes,  des  sicaires  et  des  bour- 
tx. 

Que  conclure  de  ceci?  Faut -il  donc  nous  applaudir  de  ce 
ue  la  cliarité  est  Iwnnie  de  tous  les  cœurs?  faut-il  Taire  des 
qu  elle  n'y  rentre  jamais?  Une  tel'c  conclusion 
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est  loin  de  notre  pensée  :  placés  à  nne  époque  où  fions  pou- 
vons apprécier  les  causes  qui  ont  agi  sur  la  charité  pour  la 
dénaturer  et  en  corrompre  les  fruits,  où  nous  pouvons  ap- 
précier les  immenses  avantages  de  cette  vertu  guidée  et 
préservée  de  ses  propres  excès  par  les  lumières  de  te  raisou 
et  de  l'expérience,  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  écarter 
les  influences  pernicieuses  qui  l'ont  fait  dégénérer,  le  mys- 
ticisme et  l'ignorance  ;  h  l'entourer  des  préservatifs  et  des 
auxiliaires  dont  elle  a  besoin  pour  élre  durable  et  bienfai- 
sante. Il  faut  que  les  préceptes  dune  philosophie  large  et 
applicable  enseignent  aux  hommes  quel  est  leur  véritable 
bien  et  par  quels  moyens  ils  doivent  y  tendre,  leur  appre- 
nant en  même  temps  à  opposer  une  digue  aux  envahisse- 
ments de  Pambition  et  de  la  cupidité,  à  se  garantir  de  l'op- 
pression et  de  l'injustice,  à  placer  convenablement  leurs 
bienfaits,  à  discerner  le  malheureux  qui  souffre  sans  avoir 
mérité  ses  maux,  du  fainéant  qui  se  plaît  dans  sa  misère. 

On  peut  nous  faire  ici  cette  objection,  assea  fondée  :  Quand 
vous  aurez  laii  connaître  a  i  nomme  sa  ventanie  nature, 
quand  vous  l'aurez  instruit  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs , 
quand  vous  aurez  établi  la  justice  sur  des  bases  solides, 
aurez-vons  pour  cela  ranimé  la  charité  dans  les  cœurs?  No 
faut-il  pas  plus  que  vos  lois  et  votre  science  pour  conti- 
nuer l'œuvre  du  christianisme  r  Inspirez  vous  la  foi  qu'il 
inspira  ?  Avez- vous  comme,  lui,  des  apôtres,  dont  l'âme  naïve 
et  brûlante  communiquait  aux  Ames  le  (eu  qui  les  consu- 
mait? La  philosophie,  avec  ses  froides  leçons,  ne  sera-t-elln 
pas  impuissante  à  échauffer  les  cœurs,  à  allumer  en  eux  ces 
sentiments  tendres  et  passionnés  qui  ne  peuvent  naître  que 
dans  des  hommes  dont  l'âme  neuve  n'est  pas  refroidie  par 
la  science  et  ses  longs  raisonnements  ?  Et  d'ailleurs ,  où 
sont  Vf»  croyances?  Avez-vous  cette  unité  de  dogmes  an  sein 
de  laquelle  se  reposent  les  esprits?  cette  foi  vive  qui  sert 
de  base  aux  vertus  comme  de  lieu  anx  croyances  r  Le  scep- 
ticisme et  l'incrédulité  n'engendreront  jamais  que  Tégoisme, 
et  fliomme  qui  ne  voit  rien  pour  lui  au  delà  du  tombeau 
sera-t-il  bien  vivement  porté  à  se  priver  pour  ses  sembla- 
bles du  seul  bien-être  auquel  il  croie? 

Il  est  vrai  que  le  plus  grand  obstacle  à  la  renaissance 
des  vertus  philanthropiques  est  maintenant  l'état  des  croyan- 
ces, leur  incertitude,  leur  confusion.  Faut-il  néanmoins 
désespérer  de  voir  les  hommes  animés  d'amonr  les  uns  pour 
les  autres?  Ce  sentiment  ne  serait-il  plus  dans  la  nature? 
Une  fois  éteint,  serait-il  donc  impossible  de  le  ralhimcr?  Et 
pourtant  c'est  ce  qui  manque  actuellement  au  monde, 
c'est  ce  lien  qu'on  cherche  maintenant  de  toutes  parts,  c'est 
cet  élément  qui  est  de  moins  dans  la  société,  et  qui  peut 
seul  la  rajeunir  et  la  vivifier  Dans  nn  Ici  état  de  choses , 
les  hommes  de  sens  et  de  cœur  ne  doivent-ils  pas  s'unir 
pour  fonder,  avec  les  vérités  de  la  religion  naturelle  et  de  la 
psychologie,  un  nouveau  code  de  morale,  qui  parlerait  à 
toutes  les  intelligences,  les  rallierait  toutes ,  et  serait  adopté 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'on  soupire  après  lui, 
et  qu'il  s'appuierait  sur  la  science,  a  laquelle  seule  mainte- 
nant le  genre  humain  veut  croire?  A  l'œuvre  donc,  amis 
de  l'humanité!  Ranimez  la  croyance  en  la  mettant  à  la  por- 
tée de  tous  et  en  vous  appuyant  sur  la  science!  Et  alors  les 
sentiments  qui  découlent  des  croyances  ne  tarderont  pas  à  se 
faire  jour,  car  le  sentiment  suit  la  croyance  comme  l'ombre 
suit  le  corps.  Seulement ,  comme  les  sentiments  ne  mar- 
cheront pas  seuls  et  livrés  comme  autrefois  à  eux-mêmes, 
mais  qu'ils  seront  placés  sous  l'empire  de  la  raison  et  sans 
cesse  dominés  par  elle,  ils  perdront  de  leur  fougueuse  éner- 
gie, de  leur  dangereuse  exagération  ;  ils  échaufferont  l'âme 
d'un  feu  plus  tranquille  et  plus  doux ,  ils  seront  moins 
exclusifs,  et  ce  qu'ils  perdront  en  vivacité  et  en  violence, 
ils  le  gagneront  en  durée  et  en  heureux  résultats.  S'il  est 
vrai  que  l'homme  a  débuté  par  le  sentiment ,  si  l'inspiration 
cl  l'enthousiasme  ont  présidé  à  l'origine  des  sociétés ,  il  est 
vrai  aussi  que  le  règne  exclusif  du  sentiment  est  passé;  cc- 
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lui  «le  la  raison  lui  a  succédé,  et  c'est  il  la  science  qu'il 
appartient  maintenant  de  régler  les  destinées  de  l'homme. 
Mais  ce  n'est  point  un  motif  pour  qu'elle  devienne  exclu- 
sive à  son  tour,  et  qu'elle  ne  laisse  pas  de  place  au  senti- 
ment; il  l'avait  précédée,  il  la  suivra  à  son  tour;  et  c'est 
clic  qui,  prévenant  ses  écarts,  le  maintiendra  dans  de  sages 
limités.  N'en  doutons  point,  il  existe  encore  dans  les  creurs 
des  germes  de  ce  sentiment  précieux  qu'on  appelle  sympa- 
thie, générosité,  bienveillance,  amour  de  ses  semblables. 
Ce  sentiment  a  été  refoulé  quelque  temps  au  fond  des  âmes 
iwur  faire  place  à  celui  de  l'individualité  et  de  la  justice, 
qui  devait  prendre  sa  place;  mais  il  n'est  que  comprimé, 
il  n'est  pas  anéanti.  L'humanité  saura  le  réveiller  d'elle- 
même  et  le  retrouver.  De  même  qu'elle  est  allée  chercher 
au  sein  de  la  nature  extérieure  ces  forces  qu'elle  a  fait  ser- 
vir a  ses  divers  usages  et  qu'elle  exploite  pour  son  bien- 
être  matériel,  de  même  elle  saura  ,  par  un  retour  sur  elle- 
même  ,  s'emparer  de  tous  les  éléments  que  l'Ame  recèle , 
en  étudier  les  lois,et  les  faire  contribuer  tous,  selon  leur  part, 
à  son  bien-être  moral  et  à  l'accomplissement  de  sa  destinée. 
Die  n'oubliera  pas  la  charité,  ce  sentiment-vertu,  dont  elle 
peut  tirer  de  si  puissants  avantages,  et ,  avertie  par  les  lu- 
mières de  la  réflexion  et  de  l'expérience,  elle  saura  la  met- 
tre en  équilibre  avec  les  autres  éléments  de  la  nature.  La 
charité  ainsi  régénérée,  débarrassée  de  son  alliage  impur, 
luira  de  nouveau  sur  le  monde ,  pleine  de  force,  de  jeunesse 
et  d'éclal  ;  elle  dépouillera  même  son  nom  vieilli,  qui  rappel- 
lerait trop  son  dangereux  cortège  d'autrelois,  le  mysticisme , 
la  foi  aveugle  el  l'ignorance  :  elle  se  nommera  philanthro- 
pie. C.-M.  P*rre. 

CHARITÉ  (Bureau  do).  Voyez  Bikspaisance  (Bu- 
reau de). 

CHARITÉ  (Dames  de).  Elles  sont  encore,  comme  au- 
trefois, ;.l lâchées  *  chaque  paroisse,  à  chaque  succursale, 
avec  l'autorisation  de  l'archevêque,  ou  de  l'évêque  du  dio- 
cèse. Dans  quelques  arrondissements  de  Paris,  elles  sont 
attachées  au  bureau  de  bien  fa i  sa  nec  ou  de  charité;  mais 
en  général  elles  sont  plus  en  rapport  avec  les  curés  et  les 
marguilliers.  Leurs  fonctions  sont  de  connaître  et  de  soulager 
les  besoins  des  pauvres.  Elles  vont  dans  les  maisons  parti- 
culières recueillir  des  aumônes,  el  les  versent  dans  la  caisse 
de  l'église  dont  elles  dépendent.  Ces  fonctions  sont  fort  ho- 
norable* ;  et  cependant,  comme  il  arrive  quelquefois  que  la 
vanité,  l'ambition,  rhypocrisic ,  plnlot  qu'une  vocation  vé- 
ritable, déterminent  ces  dames  à  les  accepter,  elles  les  rem- 
plissent généralement  avec  une  sécheresse ,  une  morgue  et 
une  dureté  qui  ne  leur  concilient  ni  le  respect  ni  l'affection 
de  leurs  paroissiens.  Elles  faisaient  autrefois  préparer  et 
distribuer  les  remèdes  et  les  aliments  par  les  sœurs  de 
charité;  mais  celles-ci  ne  sont  plus  aujourd'hui  sous  les 
ordres  de  ces  dames ,  et  les  choses  n'en  vont  que  mieux. 

If.  Ai  dm  r  m  t. 

CHARITÉ  (  Frères  de  la).  Cet  ordre  religieux  fut  éta- 
bli, à  Grenade,  par  saint  Jean-de-Dieu,  Portugais,  qui, 
en  l  Mo,  y  loua  une  maison,  où  il  attirait  et  soignait  les  ma- 
lades. Cette  institution,  autorisée  par  l'archevêque  de  Gre- 
nade, n'avait  ni  règle  ni  costume  particulier  ;  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  dn  fondateur,  en  1550,  qu'elle  fut  approuvée 
par  le  pape  Pie  V,  qui  en  1572  prescrivit  aux  frères  l'habit 
et  la  règle  de  Saint-Augustin.  Clément  VIII  leur  interdit 
l'étude  et  la  prêtrise ,  qui  pouvaient  les  distraire  du  but 
principal  de  leur  fondation;  mais  en  1596  il  les  rétablit  dans 
leur  premier  état,  et  Paul  V,  en  1609,  leur  permit  de  pro- 
mouvoir au  sacerdoce  quelques-uns  de  leurs  frères,  afin 
qu'il  y  en  eût  un  dans  chaque  hospice  pour  célébrer  l'office 
divin  et  administrer  les  sacrements.  Marie  de  Médicis  les 
amena  en  Fiance,  en  1601  ;  Henri  IV  leur  accorda  des  lettres- 
patentes  en  1601,  et  ils  eurent  bientôt  plusieurs  maisons, 
dont  les  principales  lurent  Hôpital  de  Iji  Charité  à  Paris,  et 
celui  dcCharenlon.  Plusieurs  frères  de  la  charité  pas- 


saient pour  très-habiles  chirurgiens;  leur  vigilance  et  leur* 
soins  étaient  dignes  d'éloges.  Ces  religieux ,  quoi.  ap|M>l;iit 
en  Espagne  frères  de  l'hospitalité,  «  t  en  Italie /«le  bru, 
fratelli,  parce  que  saint  Jean-de-Dieu  leur  disait  -.faites 
bien,  mes  frères,  ont  porté  différents  noms  en  Europe, 
suivant  les  localités.  Avant  la  révolution  de  1789  ils  n'a- 
vaient chez  nous  que  vingt-quatre  maisons  et  trois  dans  nos 
colonies.  Leur  habillement  consistait  en  une  robe,  un  sra- 
pulairc  et  un  capucc  de  drap  brun ,  avec  une  ceinture  de 
cuir  noir.  Ils  ont  cessé  d'exister  en  France  en  1702,  cl  n'ont 
été  rétablis  depuis  que  dans  deux  ou  trois  localités,  quoique 
le  frère  Elisée,  l'un  d'eux,  jouit  auprès  de  Louis  XVIII  d'une 
faveur  méritée;  il  serait  a  désirer  peut-être  qu'ils  le  fussent 
partout ,  car  on  trouverait  difficilement  des  infirmiers  plus 
dévoués  et  plus  adroits  que  les  frères  de  la  charité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  leur  ordre  avec  relui  des  frères 
delà  charité  de  Sainl-Hippolyte,  inslitués,  vers  l'an  ir.si, 
à  Mexico,  par  un  habitant  de  cette  ville,  qui  dédia  son  hô- 
pital au  saint  patron  du  Mexique.  Cet  ordre,  que  le  |wpe 
Innocent  XII,  en  1700,  soumit  à  la  règle  de  Saint-Augustin, 
ne  s'étendit  qu'en  Amérique. 

Un  ordre  plus  ancien  de  religieux  hospitaliers  de  la  cha- 
rité de  Notre-Dame,  fondé  an  treizième  siècle,  par  Guy  , 
seigneur  de  Joinville,  à  Chfllons  sur-Marne,  suivait  aussi 
la  règle  de  Saint-Augustin  ;  le  dérèglement  causa  sa  ruine , 
et  il  fut  réuni,  en  1772,  à  l'ordre  militaire  de  Saint-Lazare 
et  du  mont  Carmel. 

Henri  III  institua  un  ordre  militaire  de  la  Charité  Chré- 
tienne, en  faveur  des  soldats  blessés  ou  estropiés.  Ils  por- 
taient sur  le  coté  gauche  de  leur  manteau  une  croix,  autour 
de  laquelle  étaient  brodés  en  or  ces  mots  :  Pour  avoir  fidè- 
lement servi.  Cet  ordre  devait  flatter  l'amour-propre  des 
Français,  et  pourtant  il  s'éteignit  avec  les  Valois. 

II.  AtDinm-T. 
CHARITÉ  (  Sœurs  de  la  ).  Le*  filles  de  la  chanté, 
furent  instituées  dans  la  Bresse,  en  1617,  par  saint  Vincent 
de  Paul,  en  confrérie,  comme  servantes  des  pauvres 
malades.  Quoiqu'elles  ne  fussent  destinées  que  pour  la  cam- 
pagne, elles  s'établirent  à  Maçon,  en  1623,  puis  à  Paris,  où 
M"  Legras  (  Louise  de  Marillac,  nièce  du  garde  des  sceaux 
et  du  maréchal  de  ce  nom  )  fonda,  sous  la  direction  de  saint 
Vincent,  leur  première  maison,  sur  la  paroisse  Saint- Nicolas- 
du-Chardonnet.  Celte  institution  fut  approuvée  en  1651 , 
par  l'archevêque  de  Paris,  J.-F.  de  Gondy,  et  les  lettre* 
furent  expédiées  par  son  neveu  et  coadjuteur,  le  fameux 
cardinal  de  Retz,  qui  les  confirma  en  1655  ;  Louis  XIV  l'au- 
torisa par  lettres  patenta  de  1657,  confirmées  en  1660  par 
le  cardinal  de  Vendôme ,  légat  du  pape.  Saint  Vincent  ré- 
digea les  statuts  et  règlements  des  filles  de  la  charité,  et 
nomma  leurs  premières  ofûcières;  elles  furent  placées  sous 
la  direction  du  supérieur  général  des  missions.  Vêtues  au- 
trefois de  gris,  d'où  leur  était  venu  le  nom  de  sœurs  grises, 
elles  ont  pris  depuis  le  noir-gris  ;  mais  leur  coiffure  large  et 
avancée ,  propre  a  les  garantir  du  soleil ,  rappelle  encore  le 
premier  but  de  leur  institution.  • 

L'humanité,  le  dévouement  de  ces  pieuses,  saintes  el  res- 
pectables filles  les  avaient  rendues  trop  utiles,  trop  chères 
aux  classes  pauvres,  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  épargnées 
pendant  les  orages  de  la  Révolution.  Elles  continuèrent  même 
h  remplir  secrètement,  mais  avec  assez  de  liberté,  leurs 
pieuses  fonctions.  Dès  que  lo  gouvernement  eut  acquis  plus 
de  stabilité ,  il  s'empressa  d'utiliser  les  sœurs  de  la  charité. 
Napoléon  les  plaça  sous  la  protection  de  sa  mère,  el  les  remit 
sous  la  juridiction  immédiate  du  supérieur  général  des 
lazzaristes.  Elles  ne  font  que  des  vœux  simples,  après  cinq 
ans  de  noviciat,  et  les  renouvellent,  tous  les  ans,  le  25  mars. 
Kilos  peuvent  se  retirer  si  elles  le  veulent,  el  la  communauté 
est  aussi  en  droit  de  les  renvoyer  quand  il  y  a  des  motifs 
suffisants.  Leur  règle  est  imprimée  en  2  vol.  in-4».  Plusieurs 
maisons  leur  ont  élé  assignées  dans  Paris;  elles  y  f 
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le*  jeunes  filles  de  la  classe  indigente  et  leur  apprennent  à 
(mailler.  Elles  visitent  les  pauvres  malades,  les  soignent 
et  leur  administrent  les  médicaments  ,  qu'elles  manipulent 
rlles-m->mes ,  d'après  les  prescriptions  des  médecins.  Elles 
'•->nt  attachées  au  service  des  bureaux  de  bienfaisance 
et  à  relui  de  Irait  des  bospices  de  Paris,  savoir  :  les  Enfants- 
Tmovés  et  Orpbelins,  les  Ménages,  les  Incurables  (  tant 
Iwtnmcs  que  femmes  ),  l'hôpital  Necker,  l'hôpital  de  Jkra- 
Secours,  et  l'hospice  La  Rncbefoucault. 

Il  y  a  encore  d'autres  religieuses  qui,  sans  porter  le  titre 
de  mars  de  charité ,  en  remplissent  les  devoirs  avec  le 
même  zèle.  Ce  sont  les  serurs  de  Sainte- Marthe,  qui  des- 
servent les  hospices  Saint-Antoine,  de  la  Pitié,  Cochin  et 
Beaujan;  les  saurs  de  la  sagesse,  qui  ont  la  maison  de 
Sainle-Pcrrine  àChaillol;  les  surursde  Sainte-Camille,  con- 
nues par  leur  dévoùtnent  lors  de  la  peste  de  Barcelone.  Il 
y  avait  aussi  deux  ordres  de  religieuses  de  Notre-Dame  de 
la  Charité,  dont  l'un,  sous  le  nom  de  dames  religieuses  de 
Saint-Angustin,  dessert  aujourd'hui  l'Hôtel-Dieu  et  IV.pital 
Sainte-Marguerite,  l'hôpital  de  La  Charité  et  l'hôpital  Saint- 
Louis.  L'hôpital  des  Enfants  est  confié  aux  dames  religieuses 
•le  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  celui  de  la  rue  de  Lourrine 
aux  samrs  de  la  compassion.  Toutes  rivalisent  de  zèle  dans 
te  soin  des  malades.  II.  Aininiurr. 

CHARITÉ  (La).  Voyez  NiàvnK  ( Département  do  la). 

CHARITÉ  LÉGALE.  Voyez  Bienfaisance  pcbliqik. 

CHARITE  MATERNELLE  (  Société  de  ),  associa- 
tion établie  en  178B,  en  faveur  des  mères  nourrices ,  dans 
le  bat  religieux  et  moral  de  conserver  a  l'enfant  le  lait  et 
les  soins  que  la  nature  lui  avait  destinés.  La  charité  mater- 
nelle eut  pour  fondatrice  M"*  Foogeret,  fille  de  M.  d'Outre- 
mont,  longtemps  administrateur  des  hôpitaux  ;  elle  savait  et 
le  grand  nombre  des  enfants  abandonnés  et  l'affligeante 
mortalité  causée  par  l'encombrement  de  l'hospice.  |.a  plu- 
part de  ces  innocentes  créatures  mouraient  faute  de  nour- 
rices, comme  si  la  nature  n'avait  pas  pourvu  à  leurs  besoins. 
C'était  a  cette  sage  nature  qu'il  en  fallait  appeler  des  vices 
de  la  société  ;  c'était  dans  ses  voies  qu'il  fallait  ramener  les 
parents  que  la  misère  et  la  corruption  en  avaient  détournés. 
Rattacher  au  sein  de  leurs  mères  ces  enfants  dévoués  à  l'a- 
bandon, leur  rendre  l'existence  sociale  qu'ils  allaient  perdre, 
le  lait  sans  lequel  ils  allaient  mourir,  tel  fut  le  but,  l'inspi- 
ration de  la  londatrice.  Comme  un  germe  fécond,  celte  idée, 
ri  juste  et  si  heureuse,  porta  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvait 

Au  premier  appel  à  la  compassion  du  pnblic,  et  particu- 
lièrement à  celle  des  mères  de  famille ,  des  dons  considé- 
rables furent  versés  ou  promis.  La  reine  Marie-Antoinette 
accepta  le  titre  de  protectrice,  et  le  premier  cachet  de  la 
sodélé,  gravé  sur  un  trait  de  Girodct,  représentait  Moïse 
sauvé  des  eaux  et  confié  à  sa  propre  mère  par  la  fille  de 
Pharaon.  La  tourmente  révolutionnaire  ne  détruisit  |ias  en- 
tièrement une  œuvre  encore  si  nouvelle.  Dès  le  temps  du 
Directoire,  celles  des  dames  qui  avaient  échappé  aux  pros- 
criptions se  réunirent  de  nouveau,  en  grande  partie  par  les 
soins  de  M"*  de  Pastoret,  qui,  à  l'imitation  de  la  première 
fondatrice,  et  avec  non  moins  de  succès,  se  chargea,  sous  le 
titre  de  secrétaire ,  de  toute  la  direction  de  l'an»  Te.  Pen- 
dant le  règne  de  Napoléon,  la  Société  Maternelle  fut  élevée 
par  un  sénatus -consulte  au  rang  d'institution  impériale.  Elle 
dot ,  sous  la  protection  de  Marie-Louise,  être  établie  dans 
tartes  les  grande.*  villes  de  la  France.  Une  dotation  De  500,000 
francs  lui  fut  allouée,  et  la  cotisation  des  dames  nommées 
l*r  rimpératrice  pour  composer  le  comité  central  s'éleva 
pour  chacune  d'elles  à  500  fr.  Presque  aucune  des  premières 
associées,  et  particulièrement  la  fondatrice,  n'étaient  alors  en 
état  de  fournir  à  cet  impôt  ;  les  nouvelles  dignitaires,  de  leur 
coté ,  étant  peu  libres  peut-être  pour  celle  taclve  de  surveil- 
lance et  de  soin,  tout  fut  réglé  par  un  accord  tacite  :  leurs 
boum  ornèrent  la  liste . leur  argent  lournit  la  caisse,  et  les 
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mmlcslcs  ouvrières  ,  contentes  de  leur  lot ,  virent  avec  joie 
leurs  travaux  s'étendre  avec  les  moyens  de  faire  le  bien. 

A  la  Restauration,  la  duchesse  d'Angoulémc  accorda  son 
intérêt  à  une  association  fondée  sous  les  auspices  de  son 
auguste  mère;  elle  reconnut  avec  attendrissement  sa  signa- 
ture aux  procès-verbaux  des  assemblées  tenues  en  sa  pré- 
sence, et  voulut,  comme  elle,  préskier  chaque  année  une 
séance  où  les  intérêts  des  pauvres  étaient  discutés  comme 
dans  les  comités  ordinaires,  et  dans  laquelle  le  compte-rendu 
des  recettes  et  des  travaux  de  l'année  Ini  élait  présenté.  I,a 
reine  des  Français  Marie-Amélie,  après  la  révolution  de 
Juillet,  a  suivi  cet  exemple,  qui  n'a  pas  manqué  de  trouver 
une  imitatrice  zélée  dans  la  nouvelle  impératrice  1  ingénie. 

Il  existe  aujourd'hui  en  France  quarante-trois  de  ces  so- 
ciétés. 

CHARITES,  nom  de»  Grâces  chez  les  Grecs.  La  plus 
jeune  s'appelait  aussi  Charis  on  Aglaé,  nom  sons  lequel  on 
désigne  quelquefois  la  déesse  delapmuasioQ.de  l'éloquence. 

CHARITON  et  MÉNALIPPE,  tous  deux  habitants 
d'Agrigente,  en  Sicile,  au  sixième  siècle  avant  notée  ère. 
Mat  demeurés  célèbres  dans  l'histoire  comme  des  modèles 
d'une  amib'é  parfaite.  Chariton  avait  conspiré  contre  la  vin 
de  Phalaris,  tyran  de  sa  patrie;  mais  il  fut  découvert,  et  il 
allait  payer  de  sa  vie  son  dévouement  à  la  liberté  d'Agri- 
gente, lorsque  Ménalippe  vint  se  livrer  à  la  justice,  en  s'ac- 
cusant  d'être  le  véritable,  le  seul  coupable,  attendu  que 
c'était  lui  qui  avait  inspiré  cette  résolution  désespérée  a  son 
ami.  Touché  de  cette  lutte  de  générosité,  Phalaris  leur  ac- 
corda à  tons  dejix  la  vie  sauve,  et  se  contenta  de  les  bannir 
du  territoire  d'Agrigente. 

CHARITON)  romancier  grec  du  quatrième  ou  du  cin- 
quième siècle  de  notre  ère,  originaire  d'Aphrodisias  en 
Carie,  a  raconté  les  aventures  amoureuses  de  Chômas  et 
Callirrhoe,  dans  un  style  assez  bon  pour  l'époque  où  il 
écrivait  et  d'une  manière  simple  et  assez  décente.  D'autres 
estiment  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  fait  que  prendre 
un  nom  et  un  lieu  de  naissance  faisant  allusion  aux  déesses 
de  la  grâce  et  de  l'amour  Charis  et  Aphrodité.  La  première 
•  •diri.m  en  fut  donnée,  avec  un  commentaire  extrêmement 
érudit,  par  d'Orville  (  3  vol.,  Amsterdam  ,  17M>  )  ;  Beck  la 
réimprima  avec  un  texte  rectifié  et  une  traduction  latine  par 
Reiske  (  Leipzig,  1783  ).  Il  en  existe  une  traduction  en  fran- 
çais par  [.archer  (  1  vol.,  1762  ). 

CHARIVARI ,  bruit  nocturne  que  l'on  fait  avec  des 
chaudrons,  des  Itassins  ,  des  poêles  et  d'autres  instruments 
ou  ustensiles  de  cuivre  et  de  fer  au  son  lugubre  et  baroque, 
accompagné  de  cris  discordants  et  de  chants  burlesques,  pour 
donner  des  sérénades  dérisoires  à  des  gens  qui  convolent  a 
de  secondes  ou  troisièmes  noces,  aux  barbons  qui  épousent 
des  jeunes  filles,  aux  vieilles  femmes  qui  s'unissent  à  des 
jouvenceaux.  Les  acteurs  de  cette  musique  barbare  se  ras- 
semblent sous  les  fenêtres  des  nouveaux  époux,  afin  de  les 
empêcher  de  dormir.  Ces  réunions  tumultueuses  étaient 
autrefois  bien  plus  en  usage  qu'aujourd'hui  :  les  reines 
même,  quand  elles  se  remariaient .  n'étaient  point  à  l'abri 
de  leurs  insultes.  Elles  furent  défendues  ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  par  le  concile  de  Trente,  et  elles  ont  été 
prohibées  depuis ,  en  divers  pays ,  par  des  règlements  et 
ordonnances  de  police.  Elles  furent  tolérées  à  Lyon  plus 
longtemps  que  dans  les  autres  grandes  villes,  et  le  charivari 
contiuuait  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  remariés  eussent 
donné  un  bal  au  voisinage  et  du  vin  au  peuple.  Ces  restes 
indécents  des  nueurs  grossières  du  moyen  âge  sont  punis 
par  les  tribunaux. 

Charivari  se  dit  aussi  du  bruit  que  font  des  bandes  de 
masques  ou  de  gens  déguisés  pour  insulter  quelqu'un.  On 
donne  encore  ce  nom  à  toute  espèce  de  désordre  et  de  va- 
carme occasionne  par  des  disputes  et  des  eriailleries  de 
poissardes ,  par  des  rixes  ,  des  injures  et  des  voies  de  fait 
entre  gens  du  peuple,  surtout  quand  ils  sont  en  débauche. 
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C>st  dans  le  même  *en*  que,  suivant  «loin  Eobineau ,  on 
appelle  en  Bretagne  chevalet  ou  charivari  les  querelles 
tcandalcusc  entre  maris  et  femmes  ,  et  qn'au  Jea  de  l'om- 
bre on  nomme  charivari  un  coup  qui  constate  à  porter 
les  quatre  dames ,  sans  doute  parce  qu'on  a  toujours  ob- 
stiné que  quatre  femmes  ensemble  ne  peuvent  manquer  de 
faire  beaucoup  de  bruit.  Par  suite  de  la  même  idée,  on  dit 
des  réunions  où  tout  le  monde  parle  sans  s'entendre  ,  des 
séances  tumultueuses  de  certaines  assemblées  publiques  : 
il  y  a  un  beau  charivari;  et  d'une  musique  discordante, 
Idle  que  celle  des  peuples  sauvages  ou  à  demi  civilisés  , 
d'un  mauvais  concert,  d'un  opéra  mal  exécuté  :  C'était  un 
vrai  charivari. 

Si  ces  diverses  acceptions  du  mot  cliarivari  présentent 
toutes  une  idée  de  brait ,  de  trouble  et  de  tintamarre,  quels 
qu'en  soient  la  cause  et  les  résultats,  ses  différentes  élymo- 
logies,  malgré  leurs  divergences  apparentes,  remontent 
toutes  à  la  même  source.  Nicot  le  dérive  du  grec  yôpr/âpoc, 
dont  nous  avons  fait  en  français  carébarie,  pesanteur 
de  tête,  provenant  d'excès  de  boisson,  de  bruit,  etc.;  Du 
Cange ,  de  cari,  cari,  cri  des  Picards  de  Calais  et  de  Bou- 
logne contre  le*  exactions  des  agents  du  fisc;  enfin  Scali- 
ger,  dont  Nocl  a  suivi  l'opinion,  le  fait  venir  de  chalyoa- 
rium  (vaisseau  d'airain). 

Les  charivaris,  comme  les  mascarades,  étaient  à  peu  près 
passés  de  mode  en  France,  lorsqu'on  les  vit  sous  la  Restau- 
ration ressusciter  avec  plus  d'éclat  et  de  fracas,  et  devenir 
des  signes  non  équivoques  de  perturbation  politique,  de  mé- 
contentement et  d'outrage  envers  des  fonctionnaires  publics. 
Si  ce>  démonstrations  indécentes,  qui  ne  durèrent  |«s  tout  h 
fait  autant  que  le  gouvernement  constitutionnel,  étaient  repré- 
bensibles  pour  la  forme,  elles  n'étaient  pas  au  fond  dénuées 
de  raison  et  de  justice.  En  effet,  un  préfet,  un  procureur 
du  roi ,  se  montraient-ils  dévoués  au  gouvernement ,  c'est- 
à-dire  au  ministère  du  moment ,  les  récompenses  ,  les  hon- 
neurs pouvaient  sur  eux  ;  montraient-ils  de  la  répugnance, 
de  la  tiédeur,  de  la  lenteur  dans  l'exécution  des  ordonnan- 
ces royales,  des  décisions  ministérielles,  ils  étaient  bientôt 
destitués.  Les  députés  qui  volaient  obséquieusement  ou 
aveuglément  pour  les  projets  et  les  budgets  ministériels, 
étaient  aussi  comblés  des  faveurs  du  pouvoir,  et  les  seuls 
qui  n'obtinssent  rien,  étaient  ceux  qui  formaient  l'opposition. 
Mais  le  peuple,  qui  payait  de  ses  sueurs,  du  plus  clair  pro- 
du;l  de  son  travail ,  les  ministres  et  leurs  créatures ,  qui , 
par  l'intermédiaire  de  ses  électeurs  ,  nommait  ses  députés , 
leur  accordait  sa  confiance  et  leur  transmettait  ses  pouvoirs, 
séduit  par  des  promesses  et  des  professions  de  foi  trop 
souvent  illusoires  ;  le  peuple  ,  qui  n'avait  ni  le  droit  de  les 
révoquer  avant  cinq  ans ,  s'ils  trahissaient  leur  mandat ,  ni 
les  moyens  et  le  pouvoir  de  les  récompenser,  s'ils  y  avaient 
été  fidèles;  le  peuple,  pour  qui  manger,  boire  et  chanter,  est 
le  bonheur  suprême,  et  brailler  le  signe  le  plus  naturel  de 
réprobation,  donnait  de*  festins  et  des  sérénades  aux  dépu- 
tés qu'il  aimait ,  des  charivaris  à  ceux  qu'il  n'aimait  pas. 
Avait-il  tort  ou  raison  de  s'arroger  et  d'exercer  à  samauière 
le  droit  de  récompenser  et  de  punir  ?  Ce  n'est  pas  nous  qui 
répondrons.  Au  reste,  plusieurs  députés  ne  se  formalisaient 
pas  de  ces  manifestations  peu  galantes,  qu'ils  savaient  avoir 
méritées. 

Les  charivaris  politiques  ont  donné  naissance  à  un  petit 
iournal  d'opposition  qui  parait  depuis  plus  de  vingt  ans,  sous 
le  titre  de  Charivari.  Jadis  il  ameutait,  au  bruit  de  son 
cornet,  le  public  qui  avait  payé  à  la  porte  et  servait  d'écho 
a  nn  concert  d'épigrammes,  bonnes  ou  mauvaises,  contre  les 
hommes  du  pouvoir  et  les  notabilités  de  toute  espèce.  Ce 
tapage  aduré  bieu  des  années.  Les  trois  hommes  d'État  du 
charivari  avaient  alors  dans  les  cafés  et  estaminets  des  villes 
de  province  plus  de  renommée  que  beaucoup  de  ministres. 
Mais,  |iartisan  du  poivoir  sous  la  république,  il  avait  perdu 
déjà  une  partie  de  son  esprit  lorsqu'il  dut  abandonner  la  po- 
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litiqtie  au  retour  de  l'empire  ;  et  I.r  Charivari  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  petit  recueil  quotidien  d'épigrammes  bien 
innffensive*,  décochées  contre  les  propriétaires,  les  rapins. 
les  étudiants  et  autres  spécialités  incolores,  dont  s'inquiète 
fort  peu  le  public. 

Qui  se  rappelle  encore  que  ce  fut  jadis  la  mode  de  porter 
au  cou,  aux  goussets,  à  la  ceinture,  deux  montres  et  davan- 
tage, avec  leurs  chaînes  surchargées  de  colifichets  ,  de  ca- 
chets, de  ciels,  d'emblèmes,  de  breloques  enfin,  appelée* 
cArrrirari,  parce  qu'elles  annonçaient  de  loin  l'heureux  pos- 
sesseur de  toutes  ces  belles  choses.  Charivari  a  été  anssi 
le  nom  d'une  sorte  de  pantalon  de  guerre  dont  la  mode  a 
duré  plus  de  vingt-cinq  ans  :  ces  charivaris,  doublés  en  pean 
à  l'extérieur,  entre  les  jambes ,  étaient  boutonnes  de  chaque 
coté  du  haut  en  bas  en  dehors ,  et  pouvaient  aisément  se 
mettre  sur  un  autre  pantalon.  I  .eu  r  nom  venait  probablement 
de  ce  que  les  militaires  qui  en  étaient  vêtus  portaient  un 
grand  sabre  traînant,  A  la  hussarde,  dont  le  fourreau  en 
cuivre  faisait  charivari  sur  le  pavé         H.  AtrotmiET. 

CHARIZI,  ou  mieux   AL-HAR1ZI  (  Yehouda-Ben- 
Salomon-Ber-  ),  célèbre  rabbin  du  treizième  siècle,  né  à 
Xérès  en  Espagne  et  mort  vers  l'an  1235,  fut  un  des  écrivains 
les  plus  remarquables  du  moyen  âge,  et  il  avait  reçu  son 
éducation  dans  les  écoles  rabbiniques,  qui  jetaient  alors  tant 
d'éclat  dans  sa  patrie.  Comme  beaucoup  d'antres  rabbins, 
il  s'initia  dans  les  études  philosophiques  et  littéraires  des 
musulmans,  et  ce  fut  surtout  la  poésie  arabe  qui  charma  ses 
loisirs.  Cette  poésie  n'a  laissé  que  trop  de  traces  dans  les 
écrits  de  Charizi  ;  et  bien  qu'il  ait  été  l'un  des  restaurateurs 
de  la  littérature  hébraïque,  ce  n'est  point  la  sublime  sim- 
plicité de  la  Bible,  mais  bien  le  génie  arabe  avec  toutes  ses 
merveilles  et  tous  ses  défauts,  qui  domine  dans  ses  compo- 
sitions poétiques.  De  l'Eupluate  jusqu'au  Tagc  retentissait  a 
cette  époque  le  nom  du  poète  arabe  II  iriri, dont  les  Ma- 
kamat  ou  Séances  faisaient  les  délires  des  beaux  esprits  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Ce  poète,  dans  un  chef-d'o-uvre 
d'éloquence,  avait  déployé  l'immense  richesse  de  la  langue 
arabe  :  les  tours  de  force,  les  jeux  de  mots ,  les  rimes ,  les 
ronsonnances  y  sont  prodigués  jusqu'à  l'excès.  Charnu  eut 
l'Idée,  vraiment  gigantesque,  de  reproduire  les  Makdmdt 
avectous  les  charmes  de  l'origine  dans  la  langue  biblique,  qui 
lui  permettait  de  disposer  à  peine  de  six  mille  mots.  Il  vou- 
lut répondre  ainsi  par  le  fait  à  ceux  de  ses  co-religioiinaires 
qui  méprisaient  la  langue  sainte  à  cause  de  sa  pauvreté,  et 
lui  préféraient  celle  â'/smael,  fils  de  Hagar  r  Égyptienne, 
esclave  de  Sara.  Enhardi  par  ce  premier  succès,  Charizi , 
après  avoir  passé  en  Orient ,  entreprit  de  composer  un  ou- 
vrage original  du  même  genre  en  hébreu ,  sous  le  titre  de 
Tahkemoni.  Comme  liariri,  il  divisa  son  ouvrage  en  cin- 
quante chapitre*  on  Séances,  et  il  mit  en  scène  deux  per- 
sonnages. Héman-Ha-Ezrachi  raconte  les  aventures  qu'il 
a  eues  avec  son  ami  Chéber  Hakkéni,  homme  d'un  génie 
supérieur,  qu'il  rencontre  partout  dans  ses  voyages,  et  dont 
la  conversation  spirituelle  lui  fournit  toujours,  soit  des  leçons 
instructives,  soit  des  distractions  amusantes.  De  même  que 
Ilariri  nous  présente  le  tableau  des  moeurs  musulmanes  i>t 
de  la  sphère  intellectuelle  des  Arabes,  de  même  Charizi  nous 
initie  a  la  connaissance  de  la  vie  littéraire  et  religieuse  de 
ses  contemporains  Juifs.  Çà  et  là  il  amuse  le  lecteur  par  des 
anecdotes  et  des  facéties  qui  pourraient  paraître  un  peu 
profanes  pour  la  langue  sainte,  mais  en  général  les  sujets 
sont  plus  graves  que  dans  les  Séances  de  Mari  ri.  Quant  au 
style,  c'est  absolument  celui  des  Arabes  du  moyen  âge,  et  il 
ne  saurait  être  apprécié  que  par  ceux  qui  se  sont  familia- 
risés avec  la  littérature  arabe  de  cette  époque.  Un  hébrai- 
sant  qui  n'aurait  lu  que  la  Bible  trouverait  le  style  de  Cha- 
rizi recherché,  ampoulé  et  bizarre.  C'est  de  la  prose  rimé* , 
entremêlée  de  vers  mesurés  selon  les  règles  de  la  prosodie 
arabe.  Outre  les  tours  de  force  de  tout  genre,  on  y  trouve 
à  tout  moment  des  allusions  â  des  passages  bibliques,  ou  des 
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■  >eur  pour  -j:-n  tout  de  suite  l'association  des  idées  et  les 
pa\  d'esprit  couteuus  dans  ces  uombreuses  allusions.  Le 
Tkahkemom  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  à  Constanlinoplc 
ca  liJt ,  et  à  Amsterdam  en  1729. 

On  possède  encore  de  Charizi  quelques  autres  ouvrages 
de  moindre  importance.  A  Marseille,  où  il  parait  avoir  fait 
un  assez  long  séjour,  il  traduisit  de  l'arabe  en  hébreu  Le 
Guide  des  Égarés  de  Maimonide,  et  une  partie  du  com- 
mentaire de  la  Mischna  par  le  même  auteur.  Plus  poète  que 
philosophe,  Charizi  n'obtint  pas  un  grand  succès  par  sa  tra- 
duction du  Guide,  qui  ne  put  se  maintenir  à  coté  de  celle 
de  Samuel- Ibn-Tibàom ,  et  qui  a  fini  par  disparaître  en- 
tièrement. Au  reste,  la  vie  de  Charizi  nous  est  peu  coutiue, 
os  n'est  pas  même  t>ien  d'accord  sur  l'époque  où  il  vivait  ; 
mais  il  tue  semble  Ires-probable  que  la  première  moitié  du 
treizième  siècle  fut  !  qioque  de  sa  célébrité.     S.  Mi  ss. 

CUARKOYV  ou  kllAJIKOW,  chef-lieu  du  gouverne- 
ment russe  du  même  nom  (avec  une  superficie  de  390  iuj •• 
ruunetres  carrés  et  une  population  de  l,:>00,000  habitants, 
reparus  en  11  cercles),  dans  l'CkrairuvSlobode,  bali  sur  le 
Douez,  qui  y  reçoit  les  eaux  du  Logan  et  de  la  Charkowa , 
il'ou  il  résulte  que  celte  ville  forme  trois  parties  distinctes , 
temps  que  des  eaux  stagnantes  y  rendent  l'air  fort 
i,  notamment  à  IVpoque  des  chaleurs.  Cette  ville, 
d'un  évêcbé  et  défendue  par  une  boune  citadelle, 
compte  3i,ooo  habitants;  elle  possède  depuis  ltso4  une 
université,  fondée  avec  le  concours  de  la  noblesse  de  ta 
province,  à  laquelle  l'empereur  Alexandre  1"  assigna  sur 
les  fonds  du  trésor  impérial  un  revenu  annuel  de  130,000 
roubles  de  papier,  où  300  étudiante  (dont  GO  entretenus 
aux  frais  de  l'empereur  )  suivent  les  cours  d'environ  io  pro- 
fesseurs ,  et  qui  est  dotée  d'une  bibliothèque  riche  de  40,000 
%olumes,  d'un  jardin  botanique ,  d'un  cabinet  de  physique, 
d'un  cabinet  de  minéralogie  el  d'un  cabinet  de  médailles. 
Il  existe  en  outre  à  Cliarkow  un  gymnase,  une  école  mili- 
taire ,  un  hospice  d'orphelins,  de  nombreuses  et  remarqua- 
bles églises  et  deux  couvents.  La  population  fait  un  com- 
merce de  commission  assez  important,  que  favorisent  sin- 
gulièrement quatre  grandes  foires  annuelles,  extrêmement 
flréquenW-es.  On  fabrique  surtout  à  Cliarkow  des  chapeaux 
de  feutre  cl  des  tapis,  puis  des  savons,  de  la  chandelle ,  de 
l'eau-de-rie  de  grains  et  du  cuir.  Celle  ville  fut  fondée  en 
t  &60  par  rhetman  des  Kosacks  Chmielnicki.  * 

CHARLATAN.  Le  nom  de  cet  industriel,  bien  connu 
de  la  ville  et  de  la  province,  vient  évidemment  de  l'italien 
cuxrlalano ,  formé,  dans  la  mémo  signification,  de  ctar- 
lare,  jaser.  On  le  fait  dériver  aussi  de  Ceretano,  natif  de 
Cereta,  ou  de  Cerelo  ,  ville  et  bourg  de  la  Toscane  et  de 
l'État  de  l'Eglise,  qui  auraient  été  féconds  en  spéculateurs  de 
ce  genre.  Ménage  le  tire  de  cireulatanus  pour  circulator 
l  pharmacopole  ambulant  ).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  trois 
etymofogiee,  qui  se  corroborent  sans  se  contredire,  on 
trouve  des  exemples  de  charlatans  dans  l'histoire  médicale 
des  Égyptiens  et  des  Hébreux.  Les  Grecs  et  les  Romains 
nous  ont  transmis  les  noms  d'Eudamus,  qui  vendait  des 
anneaux  contre  les  bétes  vénimeuses ,  de  Cbariton  et  de 
C  lodius,  qui  gagnaient  de  l'argent  avec  des  sacbete  et  des 
contre  l'épilepsic  et  l'apoplexie.  Dans  les  temps  mo- 
les cure»  miraculeuses  de  Cagliostro  étaient  cm- 
d'un  charlatanisme  de  haute  friponnerie.  Le  char- 
latan de  nos  jours  est  une  des  notabilités  de  la  classe  des 
bateleurs,  mais  il  diftère  sous  plusieurs  rapports  dn  bateleur 
proprement  dit  :  si  ses  prérogatives  sont  plus  brillantes, 
sas  fonctions  sont  plus  circonscrites.  Vêtu  d'un  habit  rouge 
ou  d'une  pelisse  polonaise,  coifié  d'un  bonnet 
ou  d'un  cliapcau  dont  les  glauds  et  la  bordure  sont 
faux  que  le  galon  de  l'habit,  le  visage  ombragé  d'une 
moustache  uoiic,  le  sabre  au  coté,  les  pistolets  à 
tn,  quand  il  est  achevai,  plus  souvent  en  Cabriolet, 
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]  ou  sur  un  char  qui  peut  tout  d'un  coup  se  transformer  en 
théâtre,  il  parcourt  les  villes  et  les  foires  pour  y  vendre  ses 
poudres,  son  élixir,  ses  pilules,  son  opiat,  son  vulnéraire, 
son  eau  de  Cologne  ou  ses  Ublellcs  qui  enlèvent  les  terUcs; 
la ,  seui  avec  sa  trom|>ctle ,  ou  secondé  par  ua  gille  ou  par 
un  paillasse  et  par  trois  ou  quatre  musiciens  en  livrée, 
aux  instrumente  criards  et  disco.-ds,  qui  voyagent  avec  lui 
ou  qu'il  prend  temporairement  à  loyer,  suivant  la  circons- 
tance, il  rassemble  la  foule,  il  la  harangue  du  haut  de  sa 
tribune  ambulante,  pour  vanter  les  propriété»  de  ses  spé- 
cifiques et  leurs  cures  merveilleuses.  Mais ,  au  total ,  ce 
n'est  qu'un  bavard  ,  un  hâbleur,  un  fainéant,  qui  parle  plus 
qu'il  n'agit ,  qui  débite  plus  de  paroles  que  de  marchan- 
dises. Toutefois ,  les  charlatans  jouissaient  jadis  d'un  beau 
droit,  qui  les  mettait  de  niveau  avec  les  prédicateurs  :  c'était 
de  |>érorcr  à  la  face  de  toutes  les  nations.  Nul  orateur  n'avait 
alors  le  droit  de  |*rler  en  public  ;  il  n'y  avait  point  de  tri- 
bune nationale,  et  les  audiences  des  tribunaux  se  tenaient  a 
huis  clos.  Jaloux  de  cette  prérogative  honorable  et  des  pré- 
fondus succès  des  charlatans,  le  premier  médecin  du  roi  les 
ht  tous  bannir  huit  ou  dix  ans  avant  la  révohilioo.  A  celte 
époque,  la  Faculté  ayant  perdu  sa  cause,  ainsi  que  tous  les 
corps  privilégiés,  les  charlatans  jouirent  de  la  liberté  accor- 
dée à  tous  les  genres  d'industrie,  mais  dans  les  rues  ils  no 
firent  plus  que  glaner  et  végéter.  Leur  métier  ne  valut  plus 
rien  :  trop  de  gens  s'en  mêlaient  dans  les  salons.  ta  char- 
latanisme en  cflct  envahit  tout,  cl  fit  de  la  médecine,  de  (a 
littérature,  de  l'administra  lion,  de  la  politique,  et  surtout 
de  la  philanthropie.  Depuis  que  des  bateleurs  ont  trouvé  la 
moyen  de  se  faire  ÎOO.OOO  livres  de  rente  en  vendant  des 
journaux  au  lieu  d'orviétan,  on  en  voit  maintenant  bien 
moins  sur  les  places  publiques.  II.  m  , 

CHARLLMAG.XE,  fils  aîné  de  Pépin  le  Bref,  na- 
quit en  742.  Charlcmagne  se  trouve  en  quelque  sorte  en  tête 
de  toutes  les  histoires  modernes  :  l'église  le  réclame  comme 
un  saint;  les  Français,  comme  leur  plus  grand  roi;  les 
Allemands,  comme  leur  compatriote  ;  les  Italiens,  comme 
leur  empereur.  Le  surnom  de  Grand,  Magnus ,  qui  a  été 


donné  à  Charles  par  la  postérité,  et  qui  s'est  identifié  avec 
son  nom  propre ,  ne  semble  pas  avoir  été  ré" 
à  celui-ci  durant  la  vie  de  cet  empereur. 

Pépin  le  Bref  avait  partagé  ses  États  entre  ses  deux  fils, 
Carloman  et  Charles  :  celui-ci  était  l'ainé  et  pouvait  être 
âgé  de  vingt-six  ans.  Dès  7à4  Pépin  avait  fait  couronner 
ces  princes  par  le  pape  Etienne  II.  Depuis  ce  moment  ils 
portaient  le  titre  de  rois ,  auquel  ils  joignaient  celui  de  pu- 
trices  des  Romains.  Pépin  quelques  jours  avant  sa  mort 
avait  rassemblé  à  Saint-Denis  fous  les  grands  de  l'État.  Ou 
y  voyait  les  ducs  et  les  comtes  avec  les  évéques  et  les  pré- 
lats; tous  furent  consultés ,  el  donnèrent  leur  consentement 
au  partage  que  Pépin  fit  de  sa  monarchie  ;  sans  doute  aussi 
ils  le  confirmèrent  par  leurs  serments.  Pépin  ne  chercha 
point  à  donner  aux  États  de  ses  deux  fils  une  consistant 
qui  pût  les  rendre  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  au  con- 
traire, il  les  accola  longiUidinalement,  de  telle  sorte  que 
chaque  prince  réunit  dans  ses  domaines  les  avantages  dos 
climats  du  nord  aux  jouissances  des  climats  du  midi.  L'oc- 
cident fut  assigné  à  Charles,  et  l'orient  k  Carloman.  Le 
royaume  du  premier  s'étendit  jusqu'aux  Pyrénées,  au  tra- 
vers d'une  partie  de  l'Austrasic,  de  la  Neustrie  et  de  l'Aqui- 
taine ;  celui  du  second ,  de  la  Bombe  et  du  Rhin  jusqu'à  la 
mer  de  Marseille,  el  il  comprit  l'Alsace  et  l'Helvétie,  la 
Bourgogne  et  la  Provence.  Ce  |iartage  ayant  été  suivi  de 
prés  par  la  moil  de  Pépin ,  les  deux  princes  furent  couroeno 
le  même  jour,  au  milieu  de  leurs  Jidcles,  qui  les  reconnu- 
rent pour  rois ,  le  dimanche  9  octobre  70» ,  Charles  â  Noyou. 
et  Carloman  à  Soissons.  Ils  vécurent  dans  une  mésintelli- 
gence continuelle,  qui  toutefois  ne  se  manifestait  guère  que 
par  des  pro|H>s  amers  et  par  les  précautions  i""1"  — *'  ':'  ■ 


prenaient  l'un  envers  l'autre. 


qu'ils 


t.* 
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Pourtant  ils  marchèrent  d'abord  ensemble  contre  l'ancien 
duc  d'Aquitaine,  Itunald,  qui  était  sorti  du  couvent  où 
il  vivait  depuis  quelques  années ,  pour  soulever  cette  pro- 
vince; mais  ils  se  séparèrent  brouillés.  Charles  continua  seul 
U  guerre ,  et  triompha  de  son  ennemi.  Puis  il  fit  bâtir  sur 
la  Dordogne  le  château  fort  delronsac,  pour  tenir  les  Aqui- 
tains dans  le  devoir.  C'est  un  trait  caractéristique  de  l'art 
militaire  et  de  la  civilisation  à  celte  époque ,  que  la  préten- 
tion de  donner  un  (rein  par  la  construction  d'un  seul  châ- 
teau fort  à  toute  une  province ,  qui  formait  près  du  quart  de 
la  France. 

La  reine  Bertrade ,  veuve  de  Pépin ,  travaillait  sans  relâche 
à  réconcilier  ses  deux  fils,  et  à  les  réconcilier  aussi  avec 
ceux  de  leurs  voisins  qui  étaient  ennemis  des  Francs.  Après 
avoir  engagé  à  la  paix  Tassilon ,  duc  des  Bavarois,  elle  passa 
en  Italie  pour  traiter  avec  Didier,  roi  des  Lombards. 
Celui-ci  demanda  pour  son  fils  Adalgisc ,  Gisèle ,  sueur  de 
Charles  et  de  Carloman ,  et  il  offrit  en  retour  sa  fille  à  l'un 
ou  à  l'autre  des  deux  piinces.  Le  pape  Étienne  lit  s'efforça 
d'entraver  cette  négociation.  Il  écrivit  aux  rois  francs  pour 
leur  représenter  l'alliance  avec  les  Lombards  comme  la  plus 
coupable,  la  plus  honteuse  qu'ils  pussent  contracter,  non- 
seulement  parce  que  l'un  et  l'antre  s'étaient  déjà  mariés  du 
consentement  de  leur  père ,  et  que  leurs  femmes  étalent  vi- 
vantes, mais  (ajoutait-il)  parce  que  la  nation  des  Lom- 
bards ,  où  ils  comptaient  prendre  de  nouvelles  femmes , 
était  la  plus  perfide  et  ta  plus  dégoûtante  de  toutes  les 
nations ,  celle  qui  avait  donné  la  lèpre  à  la  terre ,  et  celte 
qui  méritait  le  moins  d'être  comptée  parmi  les  nations. 
Le  pape  déclara  qu'il  ne.pouvait  être  permis  aux  princes 
Francs  de  prendre  des  femmes  étrangères,  de  s'allier  aux 
ennemis  de  saint  Pierre,  auquel  ils  avaient  promis  d'être 
fidèles  ,  et  qu'ils  encourraient  l'excommunication  pour 
cette  action  honteuse.  Carloman  se  laissa  arrêter  par  ces 
invectives,  et  resta  attaché  à  Gilberga,  qui  lui  avait  déjà  donné 
plusieurs  entants.  Chartes,  au  contraire,  répudia  sa  première 
femme ,  de  la  nation  des  Francs ,  et  dont  nous  ne  savons 
pas  même  le  nom  (est-ce  ou  n'est-ce  pas  Himiltrude ,  dont 
nous  parlerous  plus  bas?  c'est  un  point  douteux ,  et  dont 
nous  abandonnons  l'inutile  solution  aux  généalogistes  )  ;  puis 
il  épousa  Desiderata  (Désirée),  fille  de  Didier.  Le  mariage 
de  sa  soeur  Gisèle  ne  parait  pas  s'être  accompli ,  car  elle 
finit  ses  jours  dans  un  couvent.  Lui-même ,  une  année  après 
(771),  répudia  Désirée,  sans  en  donner  de  raison,  pour 
épouser  llildegarde,  de  la  nation  des  Suèves,  qui  mourut 
en  783. 

Dès  lors  les  Francs  et  les  Lombards  furent  ennemis  mor- 
tels. Cette  même  année  771  Carloman  mourut,  et  Charles 
s'empara  de  tous  ses  États,  aux  dépens  de  ses  enfants.  Gil- 
berga, sa  veuve,  et  ses  deux  fils,  auxquels  se  joignirent 
quelques  seigneurs  francs,  se  réfugièrent  en  Italie,  auprès 
de  Didier,  roi  des  Lombards.  Une  expédition  rapide  et  glo- 
rieuse mit  au  pouvoir  de  Charles  Didier  et  toute  l'Italie  sep- 
tentrionale. Le  vainqueur  se  fit  couronner  roi  des  Lom- 
bards, et  laissa  à  son  nouveau  royaume  ses  lois  et  sa  cons- 
titution (774).  C'est  durant  cette  guerre,  et  pendant  le  siège 
de  Pavie,  que  Charles  alla  passer  les  fêtes  de  Pâques  à 
Boute ,  où  aucun  roi  franc  n'était  encore  entré ,  et  où  il  fut 
reçu  en  triomphe  avec  tous  les  Itonneurs  réservés  aux  pa- 
triecs  et  aux  exarque*.  Il  récompensa  glorieusement  l'hos- 
pitalité que  le  pape  lui  donna.  On  lui  lit  lire  la  donation  que 
son  |)ère  avait  faite  à  l'Église;  il  la  confirma  solennellement; 
et  si  le  compte  qui  nous  en  est  rendu  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques n'a  pas  été  falsifié ,  cette  donation  ,  dont  l'ori- 
ginal est  perdu,  comprenait  la  plus  grande  partie  du  royaume 
des  Lombards.  Après  la  victoire,  la  veuve  et  les  enfants  de 
Carloman  furent  livrés  aux  mains  de  Charles.  L'histoire 
garde  dès  ce  moment  sur  eux  un  profond  silence,  qui  pour- 
rait  autoriser  des  soupçons  sur  la  conduite  du  roi  franc  envers 
•>cs  neveux. 


A  partir  de  cette  époque  la  puissance  de  Chartes  était 
dominante  en  Europe.  11  n'avait  pour  voisins  que  de  petits 
peuples  et  de  petits  princes ,  qui  ne  pouvaient  songer  à  te 
mesurer  avec  lui ,  et  qui  s'efforçaient  au  contraire  d'obtenir 
sa  protection.  Les  Saxons  habitaient  le  nord  de  la  Germa- 
nie, depuis  la  mer  llallique  jusqu'aux  frontières  des  Francs  : 
ils  obéissaient  à  plusieurs  rois  ou  chefs.  Dans  une  de  leur* 
assemblées  générales ,  vers  77?,  ils  insultèrent  saint  Libvrin, 
qui  leur  prêchait  l'Évangile,  puis  se  livrèrent  à  de»  excès 
sur  la  frontière.  Charles  marcha  contre  eux,  prit  Elire- 
bourg  ,  leur  principale  forteresse ,  et  renversa  l'idole  qu'ib 
appelaient  II ermansul.  Tel  fut  le  commencement  de» 
longues  et  cruelles  expéditions  qui  attirèrent  toujours  Charles 
du  cAlé  de  la  Germanie ,  et  lui  firent  souvent  négliger  de* 
entreprises  plus  utiles.  De  nouveaux  ravages  commis  par 
les  Saxons  pendaut  la  guerre  de  Lombard ie  rappelèrent 
Charles  au  delà  du  Bhin(775).  Il  pénétra  plus  avant  que  h 
première  fois  dans  le  pays  do  ce  peuple  indomptable,  et, 
après  plusieurs  victoires,  le  força  à  se  soumettre.  Eu  77c, 
il  venait  de  faire  périr  les  lombards  Rodgaudes  et  Stabi- 
iinus,  révoltés  contre  lui,  quoiqu'il  leur  eût  laissé  leurs 
duchés,  lorsqu'il  apprit  que  les  Saxons  s'étaient  soulevés 
encore  une  fois.  Il  lut  de  nouveau  vainqueur,  et  les  força  a 
recevoir  le  baptême  et  à  lui  livrer  des  otages.  Mais  Wit- 
t  i  k  i  n  d ,  le  plus  brave  et  le  plus  habile  de  leurs  chefs ,  alla 
demander  l'hospitalité  aux  hommes  .le  II  Scandinavie,  et 
chercha  parmi  eux  des  libérateurs  et  des  vengeurs  de  sa 
patrie. 

En  778,  Cliarles  fit  une  expédition  en  Espagne,  pour  pro- 
téger divers  émirs  aral>cs  persécutés  par  les  khalifes  de 
Cordoue  :  il  obtint  d'éclatants  succès;  mais  au  retour  son 
perfide  vassal  Loup,  duc  des  Gascons,  qui  s'était  joint  i 
ses  ennemis,  attaqua  son  arrière-garde  dans  la  vallée  de 
Ronce  vaux,  et  la  tailla  en  pièce*.  C'est  là  que  périrent 
plusieurs  illustres  guerriers,  entre  autres  le  paladin  Roland, 
prétendu  neveu  de  Charlemagne,  si  célèbre  chez  les  roman- 
ciers et  si  inconnu  dans  l'historié. 

Les  Saxons,  sous  la  conduite  de  Wittikind,  avaient  re- 
pris les  armes  et  commis  d'effroyables  ravages.  Ils  furent 
battus ,  d'abord  par  les  généraux  de  Charles ,  puis  par  Cliar- 
les lui-même,  à  Buckholz ,  eu  77»  :  il  ravagea  tous  leurs 
cantons,  et  les  força  d'embrasser  le  christianisme,  comme 
moyen  d'échapper  au  massacre.  Ce  fut  alors  que  le  vain- 
queur institua  en  Saxe  ces  riches  et  puissantes  prélatures 
qui  pendant  près  de  dix  siècles  furent  investies  de  pres- 
que tous  les  droits  «le  souveraineté.  La  soumission  de  plu- 
sieurs petits  princes  voisins  ou  tributaires,  la  tranquillité  de 
l'ambitieux  Tassilon,  duc  de  Bavière,  et  une  alliance  con- 
clue avec  l'empire  d'Orient  [voyez  lu  m.  et  NtcfriionE) 
inspirèrent  à  Charles  une  sécurité  entière.  Mais  Wittikind  , 
sorti  une  seconde  fols  de  la  Scandinavie,  excita  les  Saxons 
à  reprendre  les  armes.  Charles,  pour  venger  la  défaite  de 
ses  lieutenants,  fit  massacrer  à  Yerden,  sur  ie  fleuve  Aller, 
4,500  Saxons  (782).  Toute  la  nation  se  souleva.  Charles  lut 
victorieux  à  Theutmold  ,  puis  à  Osnabrùck ,  et  une  grande 
partie  des  guerriers  saxons  furent  menés  captifs  hors  du 
pays.  La  guerre  se  poursuivit  encore  avec  opiniâtreté;  mais 
enfin  Wittikind  et  son  frère  Abo ,  aussi  courageux  que  lui , 
traitèrent  avec  Charles,  embrassèrent  le  christianisme  à  la 
diète  d'Altign)-sur-Ai»ne ,  et  prêtèrent ,  au  nom  de  leur  na- 
tion, le  serment  d'obéissance  (785).  Pendant  huit  ans  la 
Saxe  resta  pacifiée. 

Les  affaires  d'Italie  occupèrent  Cliarles  pendant  quelque 
temps  :  il  soumit  le  duché  de  Bénévent.  Puis,  le  duc  de 
Bavière,  Tassilon,  qui  avait  conspiré  contre  lui,  fut  con- 
damné à  mort  par  l'assemblée  nationale  réunie  à  Ingclhciin, 
non  loin  de  Mayenre  (788).  Mais  Cliarles  lui  accorda  la  vie, 
sous  condition  qu'il  entrerait,  ainsi  que  son  fils,  dans  un 
couvent.  Adalgise ,  fils  du  roi  Didier,  qui  avait  tenté ,  avec 
le  secours  des  Grecs,  de  reconquérir  le  trône  de  Loinbardie, 
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fut  battu  et  tué  dam  l'Italie  méridionale  par  i  .irrnée  de  Cri* 
moaM ,  prince  lombard ,  à  qni  Chartes  avait  eu  la  générosité 
dr  lais'-er  le  «lut  I h •  de  Bénévcnt. 

En  7hî»  ,  le*  Francs  commencèrent  à  passer  l'Elbe  pour 
prole>9r  les  Slaves-  Abodri  tes  contre  les  Wirzes.  Ces  derniers 
tarent  soumis ,  et  U  frontière  de  l'empire  fui  étendue  jusqu'à 
I  Oder.  En  77 1 ,  une  première  campagne  contre  les  Huns  de 
te  Pannonie  fut  sans  succès;  en  7M ,  une  seconde  expé- 
dition ne  fut  pas  plus  heureuse ,  car  l'armée  que  Charles 
envoyait  contre  les  barbares  fut  détruite  à  Rustringen,  par 
tes  Saxons  révoltés,  tandis  que  lui-même  découvrait  une 


conspiration  de  Pépin ,  son  fils  naturel ,  et  qu'il  voyait  échouer 
tes  travaux  entrepris  par  ses  ordres  pour  joindre  par  un 
canal  le  Rhin  au  Danube.  Mais  en  791  il  soumit  de  non- 


le  Rhin  au  Danube.  Mais  en  791  il  soumit  de  nou- 
veau les  Saxons;  il  se  fit  livrer,  dans  plusieurs  de  leurs 
cantons  ,  pour  emmener  dan?  les  Gaules,  le  tiers  des  habi- 
s,  hommes,  femmes  ou  enfants.  Ce  nombre  prodigieux 
i,  ou  plutôt  de  captifs,  qu'il  ramenait  de  chacune 
de  ses  expéditions ,  était  ensuite  distribué  dans  tous  les  vil- 
lages des  Gaules  et  d'Italie ,  jusqu'aux  extrémités  de  sa  vaste 
domination.  I-es  Saxons  se  soulevèrent  encore  plus  d'une 
fois;  ils  eurent  toujours  le  dessous.  Au  milieu  des  ravages 
de  la  guerre ,  la  civilisation  commençait  à  pénétrer  dans  le 
Sermanie.  En  796,  Charles,  profitant  d'une  guerre 
;  les  Huns  et  les  Avares,  envoya  contre  eux  son 
i,  qui  les  battit,  pénétra  jusqu'au  Raab,  et  s'em- 
du  rtni;  ou  camp  fortifié  des  Avares.  En  797 ,  des 
princes  sarrasins  d'Espagne  vinrent  demander  des  secours 
a  Charles  :  celni-ei  reçut  à  la  fois  a  Aix-la-Chapelle  les  am- 
bassadeurs du  roi  de  Galice  Alfonse  If ,  du  roi  des 
et  de  Constantin  V,  empereur  d'Orient,  qui  tous 
datent  son  appui  ou  son  alliance. 
Deux  prêtres  avaient  formé  une  conjuration  contre  le 
Léon  III  :  arrêté  par  les  conjurés,  et  blessé,  il  leur 
i ,  et  vint  trouver  Charles ,  qui  le  renvoya  a  Rome 
o messe  de  le  venger,  et  entra  lui-même  dans  cette 
4  octobre  de  l'an  800.  Le  pape  se  purgea  par  le 
serment  des  accusations  que  ses  ennemis  portaient  contre 
Int.  Le  jour  où  Charles  assista  dans  le  temple  de  Saint- 
Pierre  aux  fêtes  solennelles  destinées  à  célébrer  la  naissance 
de  Jésus-Christ ,  Léon  III,  en  présence  d  une  (oule  innom- 
brable de  fidèles,  plaça  la  couronne  des  empereurs  d'Oc- 
cident sur  la  tète  du  roi  des  Francs ,  et  se  prosterna  devant 
loi  :  tout  le  peuple  s'écria  :  Salut  et  victoire  à  Chartes , 
notre  angtute  et  pacifique  empereur,  qui  a  reçu  ta  cou- 
ronne de  la  main  de  Dieu  t  Cest  ainsi  que  Charles  fit  re- 
vi»rrM  oi^niie  impenaie ,  azi  ans  après  qu  eue  se  nu  eiemie 
dans  In  personne  de  Romulns  Momillus  Augnstulus.  Le  ser- 
ment du  couronnement  de  Chartes  renfermait  la  promesse 
de  maintenir  U  foi  et  les  privilèges  de  rEgtise  ;  de  riches 
offrandes  déposées  sur  le  tombeau  du  saint  apôtre  Pierre 
le  premier  fruit  de  cette  promesse.  L'empereur  pro- 
dans des  entretiens  familiers,  qu'il  n'avait  pas  connu 
de  Léon  ;  que  s'il  en  avait  été  instruit ,  il  l'aurait 
Hié  par  son  absence.  Mais  les  préparatifs  de  la  céremo- 
devak-nl  en  avoir  divulgué  le  secret,  et  le  voyage  de 
annonce  qu'il  s'attendait  à  ce  couronnement  :  il 
que  le  titre  d'empereur  était  l'objet  de  son 
et  un  synode  tenu  a  Rome  avait  prononcé  que 
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couronnement  de  Charles  ne  fonda  point 
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son  pouvoir 
t  droits  comme  souverain, 
«xi  sur  le  peuple  on  sur  l'Eglise ,  ni  à  ses  rapports  avec  le 
pape.  Léon  III  essaya  encore  de  réunir  l'empire  d'Orient  à 
l'empire  d'Occident ,  en  faisant  épouser  h  Charles  l'impéra- 
trice Irène  ;  mais  ses  négociations  à  ce  sujet  n'eurent  pas 
de  suite.  llaroun-at-Ra«chid ,  khalife  de  Bagdad,  ad- 
mirant la  puissance  de  Charles,  lui  envoya  une  brillante  am- 
bassade, de  riches  présents  et  les  elefsdn  saint  sépulcre  (ko  i  ). 
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L'empereur,  à  son  retour  d'Italie,  était  venu  à  Aix-la- 
Chapelle.  Il  approchait  alors  de  soixante  ans ,  et  désormais  il 
confia  la  conduite  des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  a  ses  fils 
et  à  ses  lieutenants.  En  MM  et  80?,  ceux-ci  contraignirent 
les  Saxons  établis  sur  la  droite  de  l'Elbe  à  abandonner  leurs 
demeures  anx  Slaves- Abod rites ,  alliés  des  Francs,  et  à  ac- 
cepter en  échange  des  établissements  dans  l'intérieur  de 
l'empire;  ils  remportèrent  quelques  avantages  sur  les  Sar- 
rasins en  Espagne.  En  803,  Nicéphorc,  devenu  empereur 
d'Orient ,  envoya  à  Charles  des  ambassadeurs ,  qui  se  pré- 
sentèrent à  lui  à  Sali z ,  et  confirmèrent  la  paix  entre  les 
deux  empires.  En  804 ,  la  soumission  des  Saxons  fut  pour 
jamais  assurée ,  et  on  acheva  de  transjHtrter  en  d'autres  |>ays 
les  hommes  les  plus  opiniâtres  de  cette  redoutable  nation. 
D'antre  part,  Charles  commençait  à  employer  avec  les 
Avares  et  les  Huns  les  mêmes  moyens  de  conversion  et  de 
conquête  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  avec  les  Saxons. 

Charles ,  à  cette  époque ,  n'avait  pins  besoin  de  méditer  de 
nouvelles  conquêtes;  elles  s'accomplissaient  d'elles-mêmes 
en  quelque  sorte  :  les  peuples  venaient  volontairement  s»; 
ranger  sous  ses  lois.  C'est  ainsi  qu'en  800  les  ducs  de  Venise 
et  de  Zara  en  Dslmatie  vinrent  d'eux-mêmes  à  sa  cour  pour 
lui  faire  hommage.  Mais  l'unité  de  cette  immense  souverai- 
neté pouvait  à  peine  être  maintenue  par  le  génie  de  Charles. 
Celui-ci  songeait  d'autant  moins  à  la  transmettre  sans  partage 
à  ses  enfants  qu'il  avait  alors  trois  lils  légitimes  arrivés  a 
l'Age  d'homme  ,  et  que  tous  les  trois  lui  paraissaient  avoir 
des  droits  éganx  à  lui  succéder.  Ces  fils  s'claiit  rendus  auprès 
de  lui  à  Thionville,  dans  l'année  précédente,  Charles  convo- 
qua une  assemblée  des  grands  de  son  royaume,  pour  réglir 
entre  eux,  en  champ  de  mai ,  le  partage  de  ses  vastes  Etals. 
A  l'aine  de  ses  fils  nommé  Charles,  et  né  en  772 ,  il  assigna 
la  France,  ou  la  partie  septentrionale  des  Gaules  avec  la 
Germanie  ;  au  second,  Pépin,  né  en  776,  il  donna  l'Italie  et  la 
Bavière  avec  ses  conquêtes  en  Pannonie  ;  au  troisième,  Louis, 
l'Aquitaine,  la  Bourgogne,  la  Provence  et  la  Marche  d'Es- 
pagne. Le  partage  fut  accepté  par  les  trois  frères  et  par  le 
peuple,  et  sanctionné  par  la  signature  du  pape.  Dans  l'ar- 
ticle 14  de  ce  diplôme,  qui  nous  a  été  conservé,  Charles  or- 
donne que  s'il  survient  jamais  quelque  contestation  entre  les 
frères  pour  la  fixation  de  leurs  frontières,  elle  ne  soit  iwint 
terminée  par  les  armes ,  mais  par  l'épreuve  de  la  croix. 

Charles  revint  ensuite  à  Aix-la-Chapelle,  tandis  que  ses 
fils,  renvoyés  aux  extrémités  de  son  empire,  continuèrent 
pour  lui  la  guerre ,  et  obtinrent,  chacun  de  son  cdlé,  de  petits 
succès  contre  les  Sorabcs,  les  Bohèmes ,  les  Maures  de  Corse 
et  les  Musulmans  de  Navarre.  L'année  807  fut  signal»*  par 
une  nouvelle  ambassade  et  de  nouveaux  présents  du  khalife 
Haroun-al-Raschid.  Indépendamment  de  l'estime  que  celui- 
ci  faisait  de  Charles,  il  le  regardait  comme  l'ennemi  de  ses 
ennemis,  les  Maures  d'Espagne.  l,cs  lieutenants  de  l'empe- 
reur continuèrent  en  effet  avec  vigueur  la  guerre  contre 
ceux-ci.  Dans  la  même  année ,  le  connétable  Burcliard,  avec 
une  flotte,  la  première  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'his- 
toire de  Charles,  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Sar- 
rasins dans  les  lies  de  Sardaigne  et  de  Corse  (  808  ). 

On  pouvait  néanmoins  reconnaître  déjà,  k  plusieurs  symp- 
tômes, cet  affaiblissement  général  de  l'empire  qui  fut  signal*; 
sous  le  successeur  de  Charles  partant  de  calamités.  Les  Da- 
nois attaquèrent  les  premiers  un  voisin  qu'ils  avaient  jus- 
qu'alors ménagé  avec  un  soin  extrême;  il  est  vrai  que  h; 
lils  atné  de  l'empereur  exerça  des  représailles.  Charles  lit 
jelcr  les  fondements  d'une  ville  destinée  ..  arrêter  les  incui  - 
sions des  Danois.  H  fit  choix  pour  son  emplacement  do 
l'endroit  ob  la  Stnre  se  jette  dans  l'Elbe,  au  nord-ouest  de 
Hambourg ,  et  il  donna  à  la  cité  qu'il  fit  bâtir  le  nom  d'E*- 
selfeld  (809  ).  Sur  les  autres  frontières  de  l'empire,  en  Aqui- 
taine ,  comme  en  Italie,  ses  plus  faibles  ennemis  s'enhard.s- 
saient  contre  lui. 
L'empereur  était  à  Aix-la-Chapelle  ;  il  faisait  des  p..  ,  ., 
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ratifs  pour  porter  la  guerre  dans  les  btats  «le  Godfried ,  roi 

des  Dan  i.  ,  lorsqu'il  apprit  qu'une  Hotte  de  :  vaisseaux 

normands,  avait  paru  sur  les  côtes  de  Frise,  qu'elle  avail 
ravagé  toutes  les  lies  de  ces  parages,  qu'elle  avait  ensuite 
débarqué  une  armée  sur  le  continent,  et  que  cette  année, 
après  avoir  vaincu  les  Frisons  dans  trois  combats,  leur  avail 
imposé  un  tribut  (RIO).  «  Cette  nouvelle  (dit  Éginhard  ) 
causa  tant  de  colère  à  l'empereur,  qu'il  envoya  de  tous  cotes 
ses  messagers  pour  rassembler  son  armée,  et  qu'il  quitta  son 
palais  pour  marcher  contre  ces  Norlhmans  débarqués  ;  mais 
quand  il  eut  passé  le  Rhin,  il  fut  forcé  d'attendre  A  Lippeheim 
ses  troupes,  qui  n'étaient  pas  encore  rassemblées.  »  Lors- 
qu'il les  eut  enfin  réunies ,  il  parut  décidé  à  se  tenir  sur  la 
défensive.  Bientôt  il  apprit  que  la  Hotte  danoise  qui  avait  ra- 
vagé la  Frise  était  repartie;  que  le  roi  Godfried  avait  été 
assassiné  par  un  de  ses  gardes;  qu'un  château  important, 
llohliuoki,  qu'il  avait  bâti  sur  l'Elbe,  avait  été  pris  par  les 
Wilzes;  qifenGi)  son  second  fils,  Pépin,  était  mort  à  Milan. 
Il  revint  a  Aix-la-Chapelle,  où  il  reçut  tes  ambassadeurs 
des  diverses  puissances  qui  lui  faisaient  la  guerre,  et  avec 
lesquelles  il  conclut  la  paix. 

Pourtant  il  voulut  mettre  ses  États  à  l'abri  de  nouvelles 
attaques.  Pendant  qu'il  envoyait  ses  armées  dans  différentes 
directions,  il  entreprit  lui-même  la  visite  de  ses  ports  de  mer, 
pour  inspecter  les  vaisseaux  qu'il  faisait  construire  afin  de 
défendre  les  cotes.  Ceux  des  Northmans  ne  portaient  que  de 
t>0  à  70  hommes  d'équipage;  il  n'est  pas  probable  que  ceux 
des  Francs  lussent  plus  considérables.  Il  en  avait  établi  deux 
Hottes,  l'une  à  Boulogne,  l'autre  à  Gand,  et  il  avail  donné 
ordre  à  son  uls  Louis  d'en  construire  une  sur  la  Garonne  et 
une  antre  sur  le  Rhône. 

II  était  depuis  quelque  temps  de  retour  h  Aix-la-Chapelle, 
lorsqu'il  perdit  l'aîné  de  ses  fils,  Charles,  roi  de  Germanie, 
qui  mourut  le  4  décembre  mi.  La  douleur  profonde  que  le 
vieil  empereur  ressentit  pour  la  perte  de  ses  enfants  con- 
tribua peut-être  à  augmenter  en  lui  une  dévotion  monacale 
à  laquelle  il  s'était  jusque  alors  montré  moins  enclin  qu'un 
autre,  mais  qui  était  dans  l'esprit  du  siècle;  elle  lui  dicta  le 
testament  par  lequel  (812)  il  disposa  de  toute  sa  propriété 
mobilière  |K>ur  des  legs  pieux,  à  la  réserve  d'un  douzième, 
qui  devait  être  partagé  entre  sas  (ils  et  ses  filles.  Cependant 
l'empereur  s'occupa  de  pourvoir  au  gouvernement  de  ses 
Étals.  Charles,  son  fils  aîné,  n'avait  point  laissé  d'enfants; 
mais  l'epin,  le  second,  avait  un  lils  et  cinq  filles.  Charles  des 
lina  le  fils,  Bernard,  à  la  royauté  d'Italie,  et,  après  avoir 
annoncé  celte  résolution  au  champ  de  mai  assemblé  à  Aix- 
la-Chapelle,  il  le  fit  partir  pour  la  Lombardie  avec  Wall, 
lils  de  Bernard,  et  pelit-liis,  mais  illégitime,  de  Charles 
Martel.  Charles,  par  différents  traites,  assura  de  nouveau  la 
paix  sur  les  diverses  frontières  de  son  empire.  Peu  après, 
i  i  fit  venir  d'Aquitaine  son  Uls  Louis  (  H 1 3  ) ,  et  le  fi  l  recon  naître 
par  les  grands  plaids  du  royaume,  assemblés  à  Aix-la-Cha- 
pelle, comme  empereur  et  roi  (voyex  Lotis  le  Débonnaire ). 

La  faiblesse  de  Charles  augmentait  chaque  jour.  Après  le 
milieu  de  Janvier  su,  il  fut  saisi ,  au  sortir  du  bain,  par  la 
lièvre;  pendant  les  sept  jours  qu'elle  continua,  il  cessa  de 
manger,  et  ne  prit  plus  qu'un  peu  d'eau  pour  se  rafraîchir. 
Le  septième  jour  il  se  lit  donner  les  sacrements  par  llilde- 
bald,  son  aumônier;  le  matin  du  Jour  suivant,  il  lit  un  der- 
nier effort  pour  soulever  sa  faible  main  droite,  et  faire  sur 
sa  tète  et  sur  sa  poitrine  le  signe  de  la  croix;  puis,  ran- 
geant ses  membres  pour  le  repos  éternel ,  il  ferma  les  yeux, 
en  répétant  à  voix  basse  :  In  manu*  tttas  commendo  spi- 
ritum  meum,  et  il  ex|>ira.  C'était  le  2»  janvier  de  l'année 
114  ;  il  était  entré  dans  sa  soixante-douzième  année.  Il  avail 
régné  quarante-sept  ans  sur  les  Francs,  quarante-trois  sur 
les  Lombards,  quatorze  sur  J'empire  d'Occident.  Il  fut  en- 
terré à  Ai  x-la-Cha  pcll  e,  dans  l'église  de  Sainte-Marie, 
qu'il  avait  bâtie. 

i-es  expéditions  de  Charlemagne ,  d'après  le  tableau  que 


j'ai  donné  dans  mon  Cours  d'IJutotre  Moderne,  sout  an 
nombre  de  cinquante- trois,  savoir  :  une  contre  les  Aqui- 
tains, dix-huit  contre  les  Saxons,  cinq  contre  les  Lombards, 
sept  coulrc  les  Arabes  d'L*|>ague ,  une  contre  les  Tluirin- 
gieus,  quatre  contre  les  Avares,  deux  contre  les  Bretons, 
une  contre  les  Bavarois,  quatre  contre  les  Slaves  au  delà 
de  l'Elbe,  cinq  contre  les  Sarrasins  en  Italie,  trois  contre  le» 
Danois ,  deux  contre  les  Grecs ,  sans  compter  une  foule 
d'autres  petites  expéditions  dont  il  n'est  resté  aucun  monu- 
ment positif. 

t  es  guerres  de  Charlemagne  ne  ressemblent  point  à  celles 
de  la  première  race  :  ce  ne  sont  point  des  dissensions  de 
tribu  à  tribu,  de  chef  à  chef,  des  expéditions  entreprises 
dans  un  but  d'établissement  ou  de  pillage;  ce  sont  des  guer- 
res systématiques ,  politiques ,  inspirées  par  une  intention 
de  gouvernement ,  commandées  par  une  certaine  nécessité. 
Quel  est  ce  système?  Quel  est  le  sens  de  ces  expéditions? 

Divers  peu  pies  germaniques,  Goths,  Bourguignons,  Francs, 
Lombards,  etc.,  s'étaient  établis  sur  te  territoire  de  l'empire 
romain.  De  toutes  ces  tribus  ou  confédérations ,  les  Francs 
étaient  la  plus  forte ,  et  celle  qui ,  dans  te  nouvel  établisse- 
ment, occupait  la  position  centrale.  Elles  n'étaient  unies 
entre  elles  par  aucun  lien  politique;  elles  se  faisaient  sans 
cesse  la  guerre.  Cependant,  à  certains  égards,  et  qu'elles 
te  connussent  ou  non ,  leur  situation  était  semblable  et  leurs 
intérêts  communs.  Dès  te  commencement  du  huitième  siècle, 
ces  nouveaux  maîtres  de  l'Europe  occidentale ,  tes  Germains- 
Romains,  étaient  pressés,  au  nord-est,  le  long  du  Rhin  et 
du  Danube,  par  de  nouvelles  peuplades  germaniques, 
slaves,  etc.,  qui  se  portaient  sur  le  même  territoire;  au 
midi ,  par  les  Arabes  répandus  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée ,  et  un  double  mouvemeul  d'invasion  menaçait 
ainsi  d'une  chute  prochaine  les  Etats  naissant  à  peine  sur 
les  ruines  de  l'empire  Romain.  Voici  quelle  fut,  dans  cette 
situation,  l'œuvre  de  Charlemagne  :  il  rallia  contre  cette 
double  invasion ,  contre  les  nouveaux  assaillants  qui  se  pres- 
saient sur  les  diverses  frontières  de  l'empire  tous  les  habi- 
tants de  son  territoire ,  anciens  ou  nouveaux ,  Romains  ou 
Germains  récemment  établis.  Suivez  la  marche'de  ses  guer- 
res. Il  commence  par  soumettre  définitivement,  d'une  part, 
les  populations  romaines  qui  essayaient  encore  de  s'affran- 
chir du  joug  des  barbares,  comme  les  Aquitains  dans  le 
midi  de  la  Gaule  ;  d'autre  part,  tes  populalionsgermaniques 
arrivées  les  dernières,  et  dont  l'établissement  n'était  pas 
encore  bien  consommé,  comme  les  Lombards  en  Italie  11 
les  arrache,  pour  ainsi  dire,  aux  impulsions  diverses  qui 
les  animaient  encore,  les  réunit  toutes  sous  la  domination 
des  Francs ,  et  les  tourne  contre  la  double  invasion  qui,  au 
nord-est  et  au  midi ,  les  menaçait  toutes  également.  Cher- 
j  citez  un  fait  dominant  qui  soit  commun  a  presque  toutes  les 
guerres  de  Charlemagne,  réduisez  tes  toutes  à  leur  plus 
j  simple  expression,  vous  verrez  que  c'est  là  leur  sens  véri- 
table ,  qu'elles  sont  la  lutte  des  habitants  de  l'ancien  empire, 
conquérants  ou  conquis,  Romains  on  Germains,  contre  tes 
nouveaux  envalusseurs. 

Ce  sont  donc  des  guerres  essentiellement  défensives, 
amenées  par  un  triple  intérêt  de  territoire,  de  race  et  de 
religion.  C'est  l'intérêt  de  territoire  qui  éclate  surtout  dans 
les  expéditions  contre  les  peuples  de  la  rive  droite  du  Rhin  ; 
car  les  Saxons  et  les  Danois  étaient  des  Germains ,  comme 
les  Francs  et  tes  Lombards;  il  y  avait  même  parmi  eux  des 
tribus  banques,  et  quelques  savants  pensent  que  beaucoup 
de  prétendus  Saxons  pourraient  bien  n'avoir  été  que  dos 
Francs  encore  établis  en  Germante.  Il  n'y  avait  donc  là 
aucune  diversité  de  race;  c'était  uniquement  pour  défendre 
te  territoire  que  la  guerre  avail  lieu.  Contre  tes  peuples 
errant  au  delà  de  l'Elbe  ou  sur  te  Danube,  contre  les  Slaves 
et  les  Avares ,  l'intérêt  de  territoire  et  l'intérêt  de  race  sont 
réunis  Contre  tes  Arabes  qui  inondent  te  midi  de  U  Gaule, 
il  y  a  Intérêt  de  territoire ,  «te  race  et  <te  religion  tout  en- 
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*mMr.  Ainsi  se  combinent  diversement  les  diverse*  causes 
île  guerre;  mais,  quelles  mie  soient  les  combinaisons ,  ee 
sont  toujours  les  Germains  chrétiens  et  romains  qni  défen- 
dent leur  nationalité,  leur  territoire  et  leur  religion  contre 
les  peuple*  d'autre  origine  ou  d'autre  croyance  qui  cherchent 
an  sol  à  conquérir.  Leurs  guerres  ont  toutes  ce  caractère , 
dérivent  toutes  de  cette  triple  nécessité.  Charlemagne  n'a- 
vait point  réduit  cette  nécessité  en  idée  générale,  en  théorie; 
ma»  il  la  comprenait  et  y  faisait  face  :  les  grands  hommes 
ne  procèdent  guère  autrement.  H  y  lit  face  par  la  conquête; 
la  guerre  défensive  prit  la  forme  offensive  ;  il  transplanta 
la  lotte  sur  le  territoire  des  peuples  qui  voulaient  envahir  le 
tien;  il  travailla  à  extirper  les  races  étrangères  ainsi  que 
les  croyances  ennemies.  De  là  son  mode  de  gouvernement 
et  la  fondation  de  son  empire  :  la  guerre  offensive  et  la  con- 
quête voulaient  cette  vaste  et  redoutable  unité.  A  la  mort 
de  Charlemagne ,  la  conquête  cesse,  l'unité  s'évanouit; 
r empire  se  démembre  et  tombe  en  tout  sens;  mois  est-il 
vrai  que  rien  n'en  reste,  que  toute  l'œuvre  guerrière  de 
Charlemagne  disparaisse,  qu'il  n'ait  rien  fait,  rien  fondé? 
C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  loin. 

Il  est  plus  facile  de  résumer  les  guerres  de  Charlemagne 
que  de  résumer  son  administration.  On  parle  beanconp  de 
l'ordre  qu'il  avait  ramené  dans  ses  États,  du  grand  système 
d'administration  qu'il  avait  essayé  de  fonder.  Je  crois  en 
effet  qu'il  l'avait  essayé ,  mais  qu'il  y  avait  très-peu  réussi  ; 
malgré  l'unité,  malgré  l'activité  de  sa  pensée  et  de  son  pou- 
voir, le  désordre  était  autour  de  lui  immense,  invincible; 
il  le  réprimait  un  moment  sur  an  point,  mais  le  mal  régnait 
partout  où  ne  parvenait  point  sa  terrible  volonté;  et  là  où 
elle  avait  passé,  il  recommençait  dès  qu'elle  s'était  éloignée. 
Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  les  mots.  Il  serait  fa- 
cile de  construire  |>our  l'empire  de  Charlemagne  une  carte 
administrative  semblable  à  nos  almanachs  nationaux ,  d'y 
placer  de*  ducs,  drs  cotnles,  des  vicaires,  des  centeniers, 
des  fchevtns  (  seabini  ),  et  de  les  distribuer  sur  le  territoire, 
6ierarehiquemenl  organisés.  Mais  ce  ne  serait  qu'un  vaste 
mensonge:  te  plus  souvent ,  dans  la  plupart  des  lieux,  ces 
magistratures  étaient  impuissantes ,  ou  désordonnées  elles- 
mêmes.  L'effort  de  charlemagne  pour  les  instituer  et  les 
faire  agir  était  continuel,  mais  échouait  sans  cesse. 

An  fond,  les  propriétaires  d'alleux,  c'est-à-dire  de 
terres  qu'ils  ne  tenaient  de  personne ,  n'étaient  (  comme  sous 
les  Mérovingiens)  soumis  a  aucun  impôt  oublie.  Peu  à  peu 
le  système  de  la  propriété  allodiale  devait  disparaître  pour 
taire  place  au  système  de  la  propriété  bénéficiaire  Pendant 
que  cette  inévitable  révolution  se  préparait,  la  nécessité  ne 
permit  pas  que  les  propriétaires  d'alleux  s'isolassent  complè- 
tement, et  imposa  aux  alleux  certaines  charges. 

Les  dons  qu'on  faisait  au  roi,  soit  à  l'époque  de  la  tenue  des 
dtamps-de-mars,  soit  lorsqu'il  venait  passer  quelque  temps 
dans  telle  ou  telle  province,  forent  d'abord  purement  volon- 
taires; mais  l'habitude  et  la  force  les  convertirent  peu  à  peu 
ea  une  sorte  d'obligation  dont  les  alleux  n'claicnt  pasexempts. 
Des  lois  en  déterminent  la  forme,  règlent  lemoded'envoi,  etc. 

11  en  fut  de  même  des  denrées ,  moyens  de  transport ,  et 
antres  objets  à  fournir,  soit  aux  envoyés  du  roi ,  soit  aux 
envoyés  étrangers  qui  traversaient  le  pays  en  se  rendant 
aiiprèr  du  roi. 

Cltarlcmagne,  le  premier,  imposa  clairement  l'obligation 
du  service  militaire  à  tous  les  hommes  libres,  propriétaires 
d'alleux  ou  de  bénéfices,  et  la  régla  en  raison  de  leurs 
propriétés.  Cette  obligation  devient  alors,  non  plus  le  ré- 
sultat «Tun  consentement  libre  et  spécial,  non  plus  l'effet  de 
ta  simple  relation  du  compagnon  à  son  chef,  mais  un  véri- 
table service  public,  imposé  à  tous  les  citoyens,  à  raison  de 
la  nature  et  de  1'élenduc  «le  leurs  propriétés  territoriales. 
Tout  possesseur  de  trois  manoirs  (mmiiu)  et  plus  (I)  «si 
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tenu  de  marcher  en  personne;  les  possesseurs  d'un  ou  de 
deux  manoirs  se  réunissent  pour  équiper  l'un  d'entre  eux  à 
leurs  frais,  de  telle  sorte  que  trois  manoirs  fournissent  tou- 
jours un  guerrier.  Enfin,  les  pauvres  mêmes  qui  ne  possèdent 
point  déterres,  mais  seulement  des  biens  meubles  de  la  va- 
leur de  cinq  sotldi,  sont  tenus  de  se  réunir  au  nombre  de 
six,  pour  équiper  et  faire  marcher  l'un  d'entre  eux.  Charle- 
magne veilla  très-sévèrement  au  maintien  de  ce  système  de 
recrutement  fondé  sur  ■  propriété;  son  capilulaire  en  forme 
d'instruction  aux  tniss\dominici  pour  l'année  812  règle 
tous  les  détails  de  l'exfcwtion.  Non-seulement  les  alleîix 
comme  les  bénéfices,  i^t  les  propriétés  ecclésiastiques 
même  étaient  soumises  à^Pe  charge.  Kn  803,  Charlemagne 
défendit  aux  évêques  et  aux  abbés  d'aller  en  personne  à  la 
guerre,  à  la  tfte  de  leurs  hommes ,  comme  ils  le  faisaient 
auparavant,  fcais  à  condition  qu'ils  y  enverraient  lenrs 
hommes  bien  armés,  sous  les  ordres  des  chefs  que  l'empe- 
reur aurait  désignés.  Je  remarque  comme  un  monument  des 
idées  du  temps ,  que  les  ecclésiastiques  ayant  paru  penser 
que  cette  interdiction  personnelle  dn  service  militaire  avait 
pour  but  de  rabaisser  leur  position  sociale,  Charlemagne  se 
crut  obligé  d'expliquer  ses  motifs  et  de  dire  qu'il  n'avait 
voulu  que  rétablir  le  respect  des  convenances.  Bientôt  après, 
on  voit  un  grand  nombre  d'abbayes  demander  et  obtenir 
pour  leurs  hommes  l'exemption  du  service  militaire. 

Telles  étaient  les  charges  que  supportaient  les  alleux  ; 
leur  indépendance,  fondée  sur  Findëjicndancc  personnelle 
du  possesseur,  devait  en  partager  les  vicissitudes.  S'ils  étaient 
exempts  d'impôts,  c'était  moins  en  vertu  de  leur  condition 
particulière  que  parce  qu'il  n'y  avait  pas  dlinpota  généraux 
et  proprement  dits.  Les  rois,  en  de  grandes  et  fâcheuses  cir- 
constances, imposaient  certaines  charges  aux  propriétaires 
sans  distinction,  pour  pourvoir  à  quelque  besoin  pressant 
de  l'État.  Ainsi  fit  Charlemagne,  en  779,  à  l'occasion  d'une 
famine.  Déjà  avant  Charlemagne  les  propriétaires  des  petits 
alleux  furent  peu  A  peu  dépouillés  ou  réduits  a  la  condition 
de  tributaires  par  les  envahissements  des  grands  proprié- 
taires. Les  comtes  eux-mêmes,  les  évêques,  les  abbés,  se 
rendaient  sans  cesse  coupables  de  spoliations  semblables,  et 
les  capitulaires  abondent  en  dispositions  destinées  à  les  ré- 
primer. Les  donations  aux  églises,  tous  les  jours  pins  fré- 
quentes ,  ne  contribuèrent  pas  moins  que  les  usurpations  de 
la  force  à  diminuer  le  nombre  des  propriétaires  d'alleux. 
Peut-être  les  alleux  auraient-ils  bientôt  complètement  dis- 
paru, si  une  cause  contraire  et  assez  énergique,  bien  que 
d'une  nature  moins  durable,  n'eut  agi  pour  en  créer  de  nou- 
veaux. La  propriété  des  alleux  était,  dans  l'origine  du  moins, 
pleine,  perpétuelle,  et  celle  des  bénéfices  précaire  et  dépen- 
dante. Tant  que  dura  cette  différence,  et  même  plus  tard , 
les  possesseurs  de  bénéfices  s'efforcèrent  de  les  convertir  en 
alleux.  Les  capitulaires  déposent  à  chaque  pas  de  ces  ef- 
forts. Charlemagne  interdit  à  ses  bénéficiera  de  détourner 
les  esclaves  ei  les  meuoies  ue  leurs  oenences  pour  les  trans- 
porter dans  leurs  alleux.  Ailleurs,  il  ordonne  a  ses  m  fui 
dominici  de  se  faire  rendre  compte  de  l'état  des  bénéfices 
royaux  et  de  l'informer  de  toute  dilapidation,  aliénation,  etc. 
L'active  surveillance  de  Cltarlemagne  ne  put  prévenir  quel- 
ques-unes de  ces  métamorphoses  des  bénéfices  en  alleut'; 
mais  le  soin  même  qu'il  en  prend  prouve  qu'elles  étaient 
continuelles.  Dans  l'espace  de  soixante  ans,  une  grande  ré- 
volution devait  se  déclarer  :  en  même  temps  que  les  béné- 
fices acquirent  la  stabilité  des  alleux ,  la  plupart  des  alleux 
disparurent  ou  se  changèrent  en  bénéfices.  Le  système  féodal 
prit  possession  de  la  propriété. 

La  révocation  arbitraire  des  bénéfices  est  un  fait  qni  se 
reproduit  à  chaque  pas  sous  les  rois  mérovingiens  ;  mais 

lia  Cange,  dans  sod  Clotsarivm  mrdl.r  tt  i*Am<t  /ifrwffarl»,  I7*»I>J' 
à  douie  irpent»,  il  «t  fl<n  probable  qu'elle  tarlalt  selon  tel 
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jamais  les  possesseurs  ne  reconnurent  aux  donateurs  le  droit 
de  les  dépouiller  arbitrairement  et  sans  motifs.  •  Charle- 
magne, dit  Êginhard,  ne  souffrait  pas  qu'aucun  seigneur,  par 
quelque  mouvement  de  colère,  retirât  sans  raison  ses  bé- 
néfices à  un  vassal.  >  Les  bénéfices  conférés  par  Cbarles 
Martel  sur  les  biens  ecclésiastiques  se  trouvaient  convertis 
eu  bénéfices  temiwtaires.  Que  les  conditions  de  ces  conces- 
sions fussent  exactement  observées ,  que  le  cens  convenu 
fût  payé,  que  les  églises  rentrassent  en  possession  de  leurs 
biens  au  terme  fixe,  on  présume  sans  peine  qu'il  n'en  fut 
rien,  et  les  continuels  efforts  de  Pépin  et  de  Charlemagne 
pour  obliger  les  délenteurs  à  titre  précaire  des  domaines  ec- 
clésiastiques à  remplir  leurs  obligations  envers  les  proprié- 
taires primitifs  le  prouvent  clairement.  Charlemagne  or- 
donna qu'à  l'expiration  du  terme  de  la  concession  les 
églises  seraient  libres  de  la  renouveler  ou  de  reprendre  leurs 
biens.  Mais  cette  h^gislation  était  impuissante. 

On  ne  peut  douter  que  sous  Cliarlemagnc  la  plupart  des 
Mnéficcs  ne  fussent  concédés  à  vie;  la  surveillance  qu'il 
exerçait  pour  empêcher  que  les  possesseurs  ne  les  transfor- 
massent en  alleux,  c'est-à-dire  en  propriétés  héréditaires,  le 
prouve  évidemment;  et  non-seulement  Charlemagne  s'ef- 
forçait de  prévenir  cette  transformation ,  il  veillait  aussi  à  ce 
que  ces  bénéfices  fussent  bien  administrés  par  les  déten- 
teurs, afin  que  l'usufruit  dont  ils  fouissaient  ne  tournât  point 
au  détriment  du  propriétaire",  il  ordonne  h  ses  bénéficiera  de 
soigner  les  esclaves  employés  à  la  culture  des  domaines,  de 
prendre  garde  qu'aucun  d'eux  ne  meure  de  faim,  autant  que 
cela  ne  peut  /aire  avec  l'aide  de  Dieu,  et  de  ne  vendre, 
pour  leur  propre  compte,  fos  denrées  provenues  du  soi  qu'a- 
près avoir  pourvu  à  leur  subsistance.  On  peut  voir  aussi  un 
capitulairo  de  806  sur  l'usage  des  bénéfices  pendant  la  fa- 
mine. Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Charlemagne  que  l'Ité- 
< édite  devint  la  condition  commune  des  bénéfices. 

Charlemagne  régta  avec  un  grand  soin  les  obligations  de 
ses  bénéficier»,  quant  au  service  militaire.  La  |>erte  du  bé- 
néfice fut  la  peine  du  refus.  Le  simple  retard  fut  l'objet  d'une 
disposition  singulière  :  •  Quiconque  tenant  de  nous  des  bé- 
néfices aura  été  convoqué  pour  marcher  contre  Tonnerai  et 
ne  sera  pas  venu  au  lieu  assigné  pour  la  réunion,  sera  tenu 
de  s'al«tenir  de  pain  et  de  vian  le  pendant  autant  de  jours 
qu'il  aura  tardé  à  se  rendre  à  la  convocation.  »  Il  prévit 
également  les  obligations  des  vassaux  de  ses  bénéficier*, 
et  ordonna  qu'ils  marcheraient  sous  la  conduite  du  comte 
de  leur  comté,  toutes  les  fois  que  leur  propre  seigneur, 
retenti  par  son  service  auprès  de  la  personne  du  prince, 
ne  pourrait  lui-même  les  conduire.  Le  cas  de  guerre  entre 
les  grands  propriétaires  et  les  devoirs  de  leurs  vassaux 
furent  réglés  aussi  bien  que  ceux  des  bénéficiera  du  roi. 
••  Si  quelqu'un  de  nos  fidèles ,  voulant  combattre  un  de  ses 
ennemis,  convoque  ses  compagnons  pour  qu'ils  lui  prêtent 
secours,  et  que  l'un  d'entre  eux  reruse  ou  néglige  de  s'y 
rendre,  que  celui-ci  soit  dépouillé  de  son  bénéfice,  et  qu'on 
le  donne  à  celui  qui  s'est  montré  fidèle.  ■ 

les  mêmes  obligations ,  les  mêmes  liens  subsistaient  entre 
les  grands  propriétaires  autres  que  le  roi  et  les  hommes  libres 
qui  en  avaient  reçu  des  bénéfices.  Par  la  multiplication  deecs 
derniers,  le  roi  cessait  déjà  d'être  comme  le  centre  du  pou- 
voir. Charlemagne  s'efforça  de  rattacher  plus  immédiatement 
tous  ses  sujets  à  sa  personne  et  à  son  autorité.  Il  entreprit 
de  traverser  la  hiérarchie  féodale  qui  se  constituait,  d'en- 
trer en  communication  directe  avec  les  hommes  libres,  et 
■le  t.ure.  prédominer  la  relation  du  roi  au  citoyen  sur  celle 
■  In  mi  au  vassal.  La  fidélité,  qui  jusque  là  n'avait  été  qu'une 
obligation  personnelle,  contractée  envers  le  chef  auquel 
chaque  homme  libre  s'était  attache ,  et  dont  il  avait  reçu 
quelque  avantage,  devint,  par  les  ordres  do  Charlemagne, 
une  obligation  publique  imposée  à  tout  homme  libre  envers 
le  roi,  qu'il  en  tint  ou  non  quelque  bénéfice  médiat  ou  im- 
médiat, et  réclamée  au  nom  de  la  seule  royauté.  La  formule 


de  ce  serment  de  fidélité  fut  réglée  par  les  lois.  Charlemagne 
le  fit  prêter  aussi  en  faveur  de  ses  fils  Louis  et  Pépin , 
quand  il  les  investit  des  royaumes  d'Aquitaine  et  d'Italie;  et 
lorsqu'il  fut  sacré  empereur  d'Occident,  fl  voulut  que  tons 
ses  sujets ,  depuis  l'Age  de  douze  ans ,  renouvelassent  au 
césar  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  su  roi.  Enfin,  il  or- 
donna que  les  Immmes  ne  jureraient  fidélité  à  aucun  autre 
qu'à  lui-même  et  à  leur  seigneur,  assimilant  ainsi  complète- 
ment les  droits  qu'il  prenait  sur  eux  comme  souverain,  et 
indépendamment  de  tonte  concession  de  bénéfices,  aux  liens 
qui  unissaient  le  seigneur  à  ces  bénéficiera. 

Un  tel  système  affranchissait  évidemment  la  royauté  de 
toutes  les  relations  féodales,  fondait  son  empire  hors  de  la 
hiérarchie  des  personnes  ou  des  terres,  et  la  rendait  partout 
présente,  partout  puissante ,  à  titre  de  pouvoir  public  et  de 
son  propre  droit  Soit  que  l'ascendant  de  Charlemagne  pré- 
vînt les  résistances,  soit  que  l'idée  confuse  de  la  nécessité 
et  de  la  nature  d'une  autorité  centrale  et  indépendante  des 
relations  personnelles  eût  déjà  pris  possession  des  esprits , 
soit  que  la  plupart  des  seigneurs,  irréfléchis  et  grossiers , 
ne  prévissent  pas  les  conséquences  qu'entraînerait  cette  in- 
novation si  elle  parvenait  à  s'affermir,  on  ne  voit  pas  que  les 
grands  propriétaires  se  soient  refusés  à  faire  prêter  par 
leurs  vassaux  le  serment  qui  liait  directement  ceux-ci  au 
souverain.  Une  seule  trace  de  résistance  se  laisse  entrevoir, 
et  autant  qu'on  peut  en  juger,  soit  par  les  présomptions  de 
la  raison,  soit  par  les  expressions  vagues,  incomplètes,  et 
peut-être  tronquées,  du  capitulaire  où  on  la  rencontre,  elle 
vint  de  quelques  propriétaires  d'alleux  qui,  ayant  vécu  jus- 
que là  dans  une  complète  indépendance,  refusaient,  par 
orgueil,  de  promettre  au  souverain  une  fidélité  que,  dans  la 
hiérarchie  des  personnes  et  des  terres,  ils  ne  devaient  à 
aucun  supérieur.  Charlemagne  ne  tint  aucun  compte  de  leur 
refus,  et  ordonna  qu'ils  seraient  contraints  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  de  tous. 

Malgré  les  efforts  de  Cliarleroagne ,  une  foule  de  causes 
diverses  multipliaient  les  bénéfices  et  préparaient  rétablisse- 
ment de  la  féodalité.  La  recommandation  mrloal,  à 
laquelle  Charlemagne  eut  le  tort  de  donner  du  développe- 
ment, eut  de  lacheux  effets. 

La  classification  des  conditions  sociales  sons  Charle- 
magne ne  différait  pas  de  celle  que  l'on  reconnaît  durant  la 
première  race.*  Les  propriétaires  d'alleux  restent ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  les  citoyens  libres  par  excellence  ;  puis 
viennent  les  bénéliders,  qui  ont  donné  naissance  à  l'aristo- 
cratie féodale;  ensuite,  les  possesseurs  de  terres  tributaires, 
subdivisés  en  plusieurs  classes.  La  classe  des  leudes,  ou 
le  un  me-,  personnellement  attachés  au  roi,  prenait  chaque 
jour  de  l'extension.  Marculf  nous  a  conservé  la  formule  par 
laquelle  un  lioinme  considérable  venait ,  suivi  de  ses  propres 
compagnons  ou  fidèles,  se  mettre  au  nombre  des  fidèles  du 
roi.  Charlemagne  veille  par  des  fois  expresses  à  ce  que  les 
hommes  qui  veulent  venir  à  lui  pour  m  placer  sous  sa  foi 
n'éprouvent  en  route  aucun  obstacle.  «  Que  personne,  dit-il, 
ne  se  hasarde  à  leur  refuser  le  logement ,  et  que  chacun  four 
vende  les  denrées  qui  leur  sont  nécessaires  comme  il  les 
vendrait  à  son  voisin.  »  Et  les  simples  guerriers,  comme  le» 
grands  propriétaires,  les  pauvres  comme  les  riches,  sont  re- 
çus parmi  les  leudes  du  roi ,  car  ses  leudes  sont  presque  les 
seuls  hommes  qu'il  puisse  regarder  comme  ses  sujets ,  avec 
qui  il  soit  vraiment  en  société.  Les  concessions  de  bénéfices 
étaient  le  princi|ial  moyen  d'acquérir  des  leudes,  mais  ce 
n'était  pas  le  seul.  Les  emplois  publics  et  les  charges  de 
cour  avaient  le  même  effet.  De  très-bonne  heure,  les  rois 
s'efforcèrent  de  placer  leurs  leudes  au  premier  rang  de  la 
société,  et  les  leudes  de  s'y  placer  eux-mêmes;  mais,  sauf 
l'élévation  du  Wehrgeld,  on  ne  voit  pas  que  cette  supério- 
rité ait  été  légalement  consacrée  avant  le  neuvième  sièete. 
Charlemagne  est  le  premier  qui  l'ait  écrite  dans  ses  capitu- 
lâmes ;  encore  nesont-ce,  à  vrai  dire,  que  des  honneurs  de 
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rouf,  une  prééminence  de  cérémonie,  qu'il  attribue  à  tes 
rassanx  ,  et  il  parait  même  qu'il  fut  couvent  obligé  «le  re- 
«ou»ekr,  à  ce  sujet,  ses  injouclion*. 

Dans  le  gouvernement  de  Chariemagne,  au -si  bien  que 
dans  celui  des  Mérovingiens,  il  faut  distinguer  les  institu- 
tions locales  et  tes  institutions  centrales.  Dans  les  provinces, 
le  pouvoir  de  l'empereur  s'exerçait  par  deux  espèces  d'a- 
gents, les  uns  locaux  et  permanents,  et,  les  autres  envoyés 
de  loin  et  passagers.  Dans  la  première  classe  étaient  com- 
pris :  !•  les  ducs,  comtes,  centeniers,  tcabini,  tous  ma- 
K&lrals  résidents ,  nommés  par  l'empereur  lui-même  ou  par 
ses  délégués ,  et  chargés  d'agir  en  son  nom  pour  lever  des 
fon.es,  rendre  la  justice,  maintenir  l'ordre,  percevoir  les 
i;  2'  les  bénéficiera  ou  vassaux  de  l'empereur,  qui  te- 
:  de  lui,  quelquefois  héréditairement,  plus  souvent  & 
vie,  plus  souvent  encore  sans  aucune  stipulation  ni  règle, 
des  terres ,  îles  domaines,  dans  l'étendue  desquels  ils  exer- 
çaient, un  peu  en  leur  propre  nom,  un  peu  au  nom  de  l'em- 
pereur, une  certaine  juridiction  et  presque  tous  les  droits  de 
souveraineté.  Rien  n'était  bien  déterminé  ni  bien  clair  dans 
la  situation  des  bénéficiers  et  la  nature  de  leur  pouvoir  :  ils 
étaient  en  même  temps  délégués  et  indépendants,  proprié- 
taires et  usufruitiers}  et  l'un  on  l'autre  de  ces  caractères 
prévalait  en  eux  tour  a>  tour.  A  l'avènement  de  Charie- 
magne ,  dans  chaque  centène ,  dans  chaque  comté ,  les  ins- 
titutions libres,  aristocratiques  et  monarchiques,  étaient  à 
peu  près  également  désordonnées  ou  impuissantes  :  son  père 
et  son  grand-père  avaient  bien  déjà  essayé  de  porter  quelque 
remède  à  cette  dissolution  de  la  société  et  du  pouvoir,  mais 
la  nature  même  de  la  révolution  qni  éleva  la  famille  des 
Cartovingiens  ne  permit  pas  aux  premiers  d'entre  eux  de 
s'inquiéter  beaucoup  de  l'administration  des 


consommée ,  alors  seulement  on  put  gouverner,  et  Charle- 
magne  gouverna  en  effet.  Les  institutions  libres  périssaient, 
les  hommes  libres  ne  venaient  plus  aux  assemblées  de  la  cen- 
tène ou  du  comte,  et  le  droit  de  convoquer  ces  plaids  Io- 


de s'enrichir  par  le  produit  des  amendes  infligées  à  ceux  qui 
négligeaient  de  s'y  rendre.  Pour  faire  cesser  ces  vexations, 
Cltarlemagne  restreignit  à  trois  par  an  le  nombre  des  plaids 
auxquels  les  hommes  libres  de  chaque  circonscription  se- 
raient tenus  d'assister,  et  ordonna  qu'en  tout  autre  cas  l'o- 
bligation n'atteindrait  que  ceux  qui  y  seraient  appelés  pour 
leurs  propres  ail  aires.  Cependant,  aux  procès  il  fallait  des 
t uges.  A  ce  titre  paraissent  sous  Cltarlemagne  les  satinai  ou 
•  eue  vins,  dont  sept  au  moins,  sur  la  convocation  du  cente- 
nier  ou  du  comte,  sont  tenu*  de  se  rendre  aux  plaids,  et 
qui  depuis  cette  époque  remplissent  constamment  l'olfice 
de  magistrats  locaux. 

L'innovation  était  grave;  le  pouvoir  judiciaire  passait 
ainsi  du  peuple  à  un  corps  de  juges.  Mais  nul  ne  se  doutait 
qu'il  y  eût  là  quelque  mal  ou  quelque  danger  ;  on  ne  croyait 
perdre  un  droit.  Ceux  qui  voulaient  l'exercer  le  pouvaient 
|j  les  autres  étaient  délivrés  d'une  charge;  Charle- 
magne  ne  voulait  que  réprimer  des  abus  et  pourvoir  à  une  né- 
cessité. En  résultat,  le  système  monarchique  prévalait  dans  le 
sein  même  des  institutions  libres  ;  les  plaids  locaux  n'étaient 
guère  pour  le  prince  qu'une  forme  d'administration ,  un 
moyen  de  pourvoir  aux  nécessités  du  gouvernement.  Il  en 
réglait  les  époques  et  le  nombre,  nommait  et  changeait  à  son 
gré  les  magistrats,  interdisait  aux  hommes  libres  de  s'y 
rendre  en  armes,  car  le  maintien  de  l'ordre ,  de  la  paix  pu- 
blique, était  le  plus  impérieux  besoin  de  la  société,  le  seul 
presque  qui  fut  universellement  senti;  enfin,  lorsque  les 
grande*  réunions  d'hommes  libres  menaçaient  le  pouvoir 
royal  au  lieu  de  le  servir,  il  les  supprimait  absolument.  C'est 
re  que  lit  Cltarlemagne  chez  les  Saxons. 

Nui  intervention  dans  les  institutions  aristocratiques  n'é- 
Ut  guère  moins  directe  ui  moins  active.  Il  ne  retira  point 


aux  seigneurs  la  juridiction  qu'ils  exerçaient  dans  leurs 
terres,  mais  il  étendait  sur  eux  sa  surveillance  :  «  Si  quel- 
qu'un de  nos  vassaux ,  dit-il ,  ne  rend  pas  justice  à  ses 
hommes,  que  le  comte  et  notre  envoyé  s'établissent  dans  sa 
maison  et  vivent  à  ses  dépens  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  jus- 
lice  à  ses  vassaux.  Si  des  voleurs,  dit-il  ailleurs ,  se  ré- 
fugient dans  la  juridiction  de  quelque  seigneur,  que  les  juges 
du  lieu  les  remettent  aux  plaids  du  comte';  celui  qui  négli- 
gera de  le  faire  perdra  son  bénéfice,  et  s'il  n'a  pas  de  béné- 
fice, il  payera  mie  amende;  il  en  sera  de  même  à  l'égard  de 
nos  propres  vassaux.  » 

Chariemagne  inspectait  avec  le  plus  grand  soin ,  entre  les 
mains  même  des  bénéficiera ,  l'administration  des  bénéfices 
qu'il  avait  concédés,  attentif  à  prévenir  la  détérioration  des 
,  il  se  réserva  formellement  le  jugement  de 
les  évéques,  les  abbés,  les  comtes 
et  tous  les  hommes  puissants ,  soumettant  ainsi  leurs  débats 
à  son  autorité  personnelle,  en  même  temps  qu'il  surveillait 
par  ses  délégués  l'usage  qu'ils  faisaient  de  la  lear. 

Du  cinquième  au  dixième  siècle,  le  règne  de  Charie- 
magne est  la  seule  époque  où  l'existence  des  grands  proprié- 
taires et  leur  pouvoir  dans  leurs  domaines  aient  vraiment 
snbi  avec  quelque  régularité  le  contrôle  et  l'action  du  pou- 
voir royal.  L'étendue  et  l'efTlcacité  de  ce  pouvoir,  dans  la 
sphère  même  des  institutions  aristocratiques  et  des  institu- 
tions libres,  étaient  dues,  on  le  devine  sans  peine,  au  déve- 
loppement des  institutions  monarchiques  et  à  l'habile  em- 
ploi qu'en  savait  faire  le  souverain,  l  i  s  offices  publics,  loin 
de  n'être,  comme  sous  les  Mérovingiens,  qu'un  moyen  de 
satisfaire,  aux  dépens  des  provinces ,  l'avidité  des  leudes  du 
roi  ou  du  roi  lui-même,  devinrent  sous  Chariemagne  les 
éléments  d'une  administration  véritable,  qui  portait  et  main- 
tenait en  tons  lieux  son  autorité.  Les  ducs ,  les  «ointes,  les 
vicomtes ,  les  centeniers,  furent  bien  réellement  ses  délégués 
et  ses  agents.  Les  rapitulaires  attestent  par  d'innombrables 
dispositions  le  soin  qu'il  apportait  à  les  clioisir,  à  tes  diri- 
ger, à  faire  en  sorte  que  leur»  fonctions  fussent  exercées 
dans  l'intérêt  des  peuples.  C'était  par  l'institution  des  m  iss  l 
domlnici  ou  envoyés  royaux  que  Chariemagne  exerçait 
efficacement  celte  surveillance,  faisait  vraiment  dominer 
le  système  monarchique,  et  en  maintenait  l'unité  en  rappe- 
lant sans  cesse  à  lui,  de  tous  les  points  de  son  empire,  l'au- 
torité qu'il  avait  confiée  aux  ducs,  an  comtes,  et  même 
celle  que  ces  magistrats  transmettaient  à  leur  tour  à  leurs 
inférieurs,  vicaires,  centeniers  ou  échevins. 

Je  n'ai  encore  considéré  ce  système  que  dans  les  institu- 
tions locales  ;  mais  déjà,  si  je  ne  me  trompe,  sa  nature  e*t 
bien  évidente.  C'est  le  plus  vigoureux  essai  de  monarchie 
administrative  qui  ait  été  tenté  depuis  la  fondation  des  États 
modernes  jusqu'à  Charles-Quint  en  Espagne,  jusqu'au  car- 
dinal de  Richelieu  en  France.  Qu'on  ne  s'exagère  point  la 
valeur  de  ce  terme;  qu'on  n'attribue  point  à  l'administration 
de  Chariemagne  des  effets  pareils  à  ceux  dont  neuf  siècles 
plus  tard  les  monarchies  européennes  ont  offert  l'exemple. 
Malgré  tous  ses  efforts ,  le  désordre  était  immense,  l'unité 
du  pouvoir  sans  cesse  rompue  ou  déjouée;  en  mille  occa- 
sions, en  mille  lieux,  les  hommes  et  les  choses  lui  demeu- 
raient absolument  étrangers,  et  n'appartenaient  qu'à  l'em- 
pire de  forces  irrégulières  et  indépendantes.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  sur  les  causes  qui  s'opposaient  alors  à  la  réalité 
du  système  monarchique;  elles  éclatent  dans  tous  les  faits, 
et  nulle  part  aussi  hautement  qne  dans  les  mesures  de 
Chariemagne  pour  les  surmonter.  Mais  que  ce  système  ait 
prévalu  sous  son  règne  en  principe  et  en  fait,  autant  que 
le  permettait  l'état  social,  il  est  impossible  de  le  méconnaître. 
Dans  les  assemblées  d 'hommes  libres,  dans  les  domaines  des 
propriétaires,  soit  par  une  intervention  directe,  soit  par  une. 
surveillance  imminente,  le  prince  était  toujours  présent  ; 
tous  les  pouvoirs  locaux  émanaient  de  lui  ou  lui  étaient  sub- 
II  s'appliquait  à  en  rendre  l'exauce  régulier  cl 
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salutaire  aux  peuples ,  mais  sans  les  laisser  jamais  échapper 
de  ses  m  i  ris ,  substituant  partout ,  aulaut  qu'il  le  pouvait, 
son  autorité  et  son  action  à  l'arlion  et  à  l'autorité  des  pou- 
voirs spontanés  et  indépendant».  C'est  là  ce  qu'aujourd'hui, 
et  avec  raison,  on  appelle  le  despotisme.  C'était  aussi  le 
despotisme  au  huitième  siècle;  mais  il  serait  puéril  de  le 
juger  par  son  nom.  11  n'avait  pas  manqué  avant  Charleroa- 
gne  de  souverains  impuissants  et  inactifs,  qui  si  la  nation 
en  eût  élé  capable  n'auraient  su  ni  pu  l'empêcher  de  res- 
saisir et  de  fonder  ses  libertés;  mais,  loin  de  Taire  un  pas  vers 
ce  bul,  la  population,  barbare  ou  romaine,  qui  occupait 
alors  les  Gantes,  s'était  de  plus  en  plus  dissoute,  était  de- 
venue chaque  jour  davantage  la  proie  de  la  force  et  du  ha- 
sard. Les  germes  d'institutions  libres  qne  les  vainqueurs 
avaient  apportés  de  Germanie  se  perdaient  dans  le  nouveau 
sol  où  ils  étaient  transplantés.  Le»  éléments  d'institutions 
aristocratiques  que  l'établissement  territorial  avait  fait  naître 
n'avaient  acquis  aucune  consistance,  aucune  forme  tant  soit 
l>cu  légale,  et  n'enfantaient  que  la  domination  déréglée  des 
forts.  Les  premiers  casais  d'institutions  monarchiques  tentés 
par  les  roi»  avec  l'aide  du  clergé,  luin  de  tourner  au  profit 
de  la  sécurité  publique  et  d'introduire  quelque  régularité 
dans  l'exercice  du  pouvoir,  n'avaient  guère  eu  que  l'avidité 
pour  principe  cl- la  spoliation  pour  effet.  Charlemagnc  le  pre- 
mier refusa  d'accepter  comme  la  condition  naturelle  d'un 
peuple  et  d'un  roi  cette  brutale  et  slupide  ana/chie  ;  le  pre- 
mier il  s'éleva  aux  idées  de  gouvernement,  de  nation,  de 
lof,  d'ordre  public,  et  voulut  en  régnant  faire  autre  chose 
qu'assouvir  des  passions  ou  des  caprices  pcrsounels.  Il  ne 
fonda  point  des  institutions  libres,  il  ne  soumit  point  sa  vo- 
lonté au  contrôle  et  au  concours  nécessaire  de  forces  indé- 
pendantes; il  s'appliqua  nu  contraire  à  la  midre  partout 
présente  et  parloul  souveraine.  Mais,  ce  que  nul  n'avait  lait 
avant  lui ,  ce  que  pendant  plusieurs  siècles  ne  devait  tenter 
aucun  de  ses  successeurs,  il  gouverna  ses  sujets  pour  eux- 
mêmes  et  non  pour  lui  seul,  d'après  de»  vues  générales , 
avec  des  inteutions  publiques,  préoccupé  de»  besoins  so- 
ciaux en  même  temps  que  de  ses  propres  intérêts.  Cest  là 
ce  qui  caractérise  sa  législation  et  son  administration  des 
provinces,  et  aussi  ses  lois  et  sa  conduite  à  l'égard  de»  ins- 
titutions placées  au  centre  de  l'Etat.  C'est  là  ce  qui  du  cin- 
quième au  treizième  siècle  fait  de  lui  un  homme  unique  et 
immense.  Au  milieu  de  la  barbarie  universelle,  il  n'apparte- 
nait qu'au  plus  noble  génie  de  concevoir  ainsi  la  royauté 
hors  de  Pégoismc,  et  de  considérer  la  société  non  comme 
la  proie  de  la  mrce,  mai»  comme  le  but  du  pouvoir.  La 
pensée  était  d'autant  plus  grande  qucla  tentative  était  pré- 
maturée, et  le  succès  purement  individuel.  On  ne  peut  douter 
que  l'influence  des  idées  religieuses  et  du  clergé  n'ait  puis- 
samment contribué  à  faire  entrer  dans  l'esprit  de  Charles 
cette  haute  pensée;  et  quoiqu'il  fût  loin  de  s'asservir  aux 
ecclésiastiques,  c'était  surtout  avec  eux  et  par  leur  aide 
qu'il  en  poursuivait  l'accomplissement. 

Dans  le  gouvernement  central  (en  mettant  pour  un  mo- 
ment de  côlé  l'action  de  Charlemagnc  lui-même  et  de  ses 
conseillers  personnels,  c'est-à-dire  le  vrai  gouvernement), 
les  assemblées  nationales,  à  en  juger  par  les  apparence»  et 
à  en  croire  presque  tous  les  historiens  modernes,  occiqtaient 
une  grande  plate.  Elles  furent  en  effet  sous  son  règne  fré- 
quentes et  actives.  Mais  que  se  passait-il  dans  leur  sein  ? 
quel  (  tait  le  caractère  de  leur  intervention  politique?  Il  nous 
reste  à  ce  sujet  un  monument  très-curieux  :  un  des  contem- 
porains et  des  conseillers  de  Charlemagnc ,  son  cousin 
germain,  Adalharrl,  abbé  de  Corbie,  avait  écrit  un  traité  inti- 
tulé De  Ordine  PalaUi,  destiné  à  faire  connaître  l'intérieur 
du  gouvernement  de  Charlemagne,  et  spécialement  des  as- 
semblées générales.  Ce  traité  a  été  perdu  ;  mais  vers  la  lin 
«lu  neuvième  siècle  llinnmr,  archevêque  de  Reims,  l'a  re- 
produit presque  en  entier  dans  une  lettre  ou  instruction, 
écrite  à  la  demande  de  quelques  grands  du  royaume,  qui 


avaient  eu  recour»  à  tes  conseils  pour  le  gouvernement  de 
Carloman ,  l'un  des  fils  de  Louis  le  Bègue.  Il  résulte  de  re 
document  que  la  proposition  de»  capitulaires,  ou,  pour 
parler  le  langage  moderne,  l'iuitiative  émanait  de  le 
reur.  Il  en  devait  être  ainsi  :  l'initiative  est 
exercée  par  celui  qui  veut  régler,  réformer,  et  c'était  Cliar- 
lemagne  qui  avait  conçu  ce  dessein.  Cependant,  je  no  doute 
pi»  non  plus  que  les  membres  de  l'assemblée  ne  pussent 
faire  de  leur  coté  tontes  les  propositions  qui  leur  parais- 
saient convenables;  les  artifices  et  les  méfiances  constitu- 
tionnels de  notre  temps  étaient  à  coup  sur  absolument  in- 
connus de  Charlemagne,  trop  aûr  de  son  pouvoir  pour  re- 
douter la  liberté  des  délibérations,  et  qui  voyait  dans  ces  as- 
semblées un  moyen  de  gouvernement  bien  plus  qu'une  bar- 
rière à  son  autorité.  La  résolution  définitive  dépendait  tou- 
jours de  Charlemagnc  seul  ;  rassemblée  ne  lui  donnait  que 
des  lumières  et  des  conseils.  Il  n'est  pas  besoin  de  longues 
réflexions  pour  détenniuer  le  véritable  caractère  de  ces  as- 
semblées, il  est  clairement  empreint  dans  le  tableau  que 
Hincmar  en  a  tracé.  Charlemagne  le  remplit  seul  ;  il  est  le 
centre  et  l'âme  de  toutes  choses  ;  c'est  lut  qui  veut  que  les 
assemblées  se  réunissent,  qu'elles  délibèrent;  c'est  lui  qui 
s'enquiert  de  l'état  du  pays,  qui  propose  et  sanctionne  les 
lois;  en  lui  résident  la  volonté  et  l'impulsion;  c'est  de  lui 
que  tout  émane  pour  revenir  à  lui.  Il  n'y  a  point  là  de  grande 
liberté  nationale,  poiut  d'activité  vraiment  politique;  il  y  a 
un  vaste  moyen  de  gouvernement  (voyez  QmmMlIt, 
Champ-de-Mai  ).  Ce  moyen  ne  fut  point  stérile  :  in- 
dépendamment de  la  lorce  qu'y  puisait  Cliarlcmagne  pour 
les  affaire»  courantes,  là  étaient  en  général  rédigés  et  arrêtés 
les  Capitulaires,  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupes 
dans  un  autre  article  de  ce  Dictionnaire. 

Sans  parler  ici  des  affaires  ecclésiastiques  sou»  Charte- 
magne,  nous  devons  dire  que  plus  de  trente  conciles  na- 
tionaux ou  provinciaux  furent  assemblés  pour  travailler  à 
la  prospérité  spirituelle  et  temporelle  de  l'Eglise.  Charle- 
magne lui-même  prit  part  aux  discussions  que  soûleraient 
les  hérésies,  fréquentes  alors  [voyez  Caboum» «{Livra»]). 
Si  d'une  part  l'empereur  augmentait  la  puissance  du  clergé, 
il  restreignait  de  l'autre  quelques-uns  «le  ses  privilèges,  sur- 
tout  le  droit  d'asile  accordé  aux  église».  Un  capitulairede 
so  j  autorise  le  comte  de  chaque  province  à  réclamer  del'e- 
vêque  ou  de  l'abbé  un  prévenu  qui  s'était  réfugié  dans  sa 
franchise,  pour  l'examiner;  et  il  semble  que  rintention  de 
Charles  était  de  réduire  les  églises  à  mettre  les  fugitifs  » 
l'abri  seulement  du  ressentiment  de  ceux  qu'ils  avaient  of- 
fensés, mai»  non  de  la  vindicte  de  l'autorité  souveraine.  Il 
régla  encore  les  nones  et  dîmes.  Il  assura  aussi  an  cierge 
et  au  peuple  la  libre  élection  desévêques,  qui  sous  les  Mé- 
rovingiens avait  été  le  plus  souvent  accomplie  par  le  roi. 
Des  faits  incontestables  prouvent  néanmoins  qu'il  disposa 
souvent  par  sa  seule  volonté  des  évèchés  et  de»  abbayes. 
11  sépara  enfin  absolument  les  juridictions  civile  et  i 
tique ,  et  enleva  le  clergé  à  toute  autre  aub 
ses  propres  tribunaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  la  décadence  intellectuelle 
dans  la  Gaule  franque  du  cinquième  au  huitième  siècle,  te 
fait  est  indubitable  :  à  considérer  dans  son  ensemble  l'histoire 
de  l'esprit  humain  dans  l'Europe  moderne  du  cinquième  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours,  on  trouvera,  je  crois,  que  le  septième 
siècle  est  le  poiut  le  plus  bas  où  il  soit  descendu ,  le  nadir 
de  son  cours,  pour  ainsi  dire.  Avec  la  fin  du  huitième  siècle 
commença  son  mouvement  de  progrès.  Il  est  assez  difficile  (te 
caractériser  ce  mouvement  avec  précision ,  et  de  résumer 
eu  quelques  traits  l'état  intellectuel  de  la  Gaule  frani|ue  sow 
Charlemagne.  Aucune  idée  simple  n'y  domine;  les  travaux 
qui  occupèrent  alors  les  esprits  ne  forment  point  un  ensem- 
ble, ne  se  rattachent  à  aucun  principe;  ce  sont  des  travaux 
isolés,  partiels;  l'activité  est  assez  gran  le,  mais  ne  se  w 
nifcsti:  pas  |Kir  de  grands  résultats.  Tuule  tentative  de  »)*- 
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1  ce  temps  km»  le  pomt  de  vue  moral ,  de  le  réduire 
1  et  éclatant,  le  fausserait  Indubltablc- 
wnt.  Ûd  autre  procédé  me  parait  plus  propre  à  le  taire  con- 
naître et  comprendre.  Un  homme  s'y  rencontre,  esprit  plus 
actif  et  plus  étendu,  sans  aucun  doute,  que  tout  autre, 
i  excepté;  supérieur  en  instruction  et  en  fecon- 
""là  tous  ses  contemporains,  sans  s'élever 
au-dessus  d'eux  par  l'originalité  de  sa  science  ou 
<i«  ses  idées  ;  représentant  fidèle  en  un  mot  du  progrès 
intellectuel  de  son  époque ,  qu'il  a  devancée  en  toutes  choses , 
nais  sans  jamais  s'en  séparer.  Cet  homme  est  A  Iculn.  J'ai 
examiné  dans  mon  cours  de  1829  l'influence ,  le  caractère 
véritable  de  ce  «avant  ;  j'ai  montré  jusqu'à  quel  point  on  peut 
voir  dans  ses  travaux  le  véritable  tableau  des  connaissances 
et  des  idées  du  siècle  et  l'indication  de  la  tendance  nouvelle 
qu'un  grand  homme  voulait  imprimer  à  son  époque. 
Selon  Ëginhard ,  •  l'éloquence  de  Charlemague  était  abon- 
et  il  pouvait  exprimer  avec  facilité  tout  ce  qu'il 
l,  et,  ne  se  contentant  point  de  sa  langue  maternelle, 
il  s'était  donné  la  peine  d'en  apprendre  d'étrangères.  Il  avait 
appris  si  bien  le  latin  qu'il  pouvait  parler  en  public  dan; 
cette  langue  avec  autant  de  facilité  que  dans  la  sienne  pro- 
pre. Il  comprenait  mieux  le  grec  qu'il  ne  pouvait  l'employer 
lui-même.  »  Il  aimait  les  lettres  et  les  arts,  qu'il  cultivait 
hti-méme  quoiqu'il  écrivit  avec  peine.  Il  reçut ,  a  l'âge  de 
trente-deux  ans ,  les  premiers  éléments  des  lettres  de  Pierre 
Pi&an  (  ou  de  Pise),  qui  lui  donna  des  leçons  de  grammaire 
et  de  langue  latine.  C'est  ainsi  que  Charles  se  prépara  aux 
leçons  d'Alcuin ,  moine  anglo-saxon ,  qu'il  attacha  à  sa  per- 
sonne en  785.  Il  apprit  de  lui  la  rhétorique,  la  dialectique, 
et  surtout  l'astronomie ,  qu'il  préférait  aux  autres  science*, 
après  ta  théologie. 

Charicmagne  prit  soin  d'attirer  dans  ses  États  les  hommes 
distingués  étrangers,  et  parmi  ceux  qui  l'aid  cent  à  secon- 
der, dans  la  Gaule  frauque ,  le  développement  intellectuel, 
plusieurs  étaient  venus  du  dehors.  Charicmagne  faisait  même 
davantage  Non-seulement  il  s'efforçait  d'attirer  dans  ses 
Etats  les  hommes  distingués ,  mais  il  les  protégeait  et  les 
encourageait  partout  oit  il  les  découvrait  ;  plus  d'une  abbaye 
.inglo- saxonne  eut  part  à  ses  libéralités  ;  et  les  savants  qui , 
après  ravoir  suivi  en  Gaule ,  voulaient  retourner  dans  leur 
patrie,  ne  lui  devenaient  pas  étrangers.  Ainsi  l'éprouvèrent 
Pierre  de  Pise  et  Paul  Warneft-ied  ,  qui  ne  firent  en  Gaule 
qu'un  assez  court  séjour.  Alcuin  s'y  fixa  tout  à  fait.  Clément 
d'Irlande,  les  Italiens  Théodulfe,  Leidrade  et  Paulin  d'A- 
quilée,  y  furent  ap|>elés  aussi.  Le  commerce  de  ces  illus- 
tre» étrangers  lamiliarisa  les  courtisans  guerriers  d'Australie 
avec  la  langue  latine.  Ricuire ,  Angilbert  et  Ëginhard  durent 
à  leur  savoir  l'intimité  du  prince. 

Les  écoles  anglaises ,  celles  d'York  surtout ,  d'où  venait 
Alcuin 


,  avaient  à  cette  époque  un  enseignement  assez 
,  plus  étendu  qu'on  ne  l'eût  alors  rencontré  dans 
école  de  la  Gaule  ou  de  l'Espagne;  il  comprenait  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  jurisprudence ,  la  poésie,  l'as- 
tronomie, l'histoire  naturelle,  les  matltématiques ,  la  chro- 
nologie et  l'explication  des  saintes  Écritures.  Ce  sont  ces 
études  que  Chaiiemagnc ,  soutenu  par  Alcuin  ,  répandit  dans 
la  Gaule.  Cest  encore  alors  que  Ton  commença  le  travail  si 
important  de  la  révision  et  de  la  correction  des  manuscrits 
sacres  et  profanes.  Charicmagne  lui-même ,  s'il  faut  en  croire 
Tbégan,  auteur  contemporain ,  corrigea  soigneusement , 
dans  rannée  qui  précéda  sa  mort ,  avec  des  Grecs  et  des 
Syriens,  les  quatre  Évangiles  de  Jésus-Christ. 

Charles  travailla  aussi  avec  ardeur  au  rétablissement  des 
écoles  partout  déchues;  les  études  furent  relevées  dans  les 
tilles  épiscopales  et  dans  les  grands  monastères.  De  celte 
époque  datent  la  plupart  des  écoles  qui  acquirent  bientôt 
une  grande  célébrité,  et  d'où  sortirent  les  hommes  les  plus 
distingués  des  siècles  suivants;  par  exemple,  celles  de  Fer- 
riercs  en  Câlinais,  de  Fulde  dans  le  diocèse  de  Maycuce, 
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de  Reichenau  dans  celui  de  Constance,  d'Anianc  en  Lanr 
guedoc,  de  Fontenclle  ou  Saint- Vandrille  eu  Normandie; 
et  les  hommes  qui  les  honorèrent  avaient  été  presque  tans 
au  nombre  des  disciples  d'Alcuin ,  car,  indi  peudauuuegt  dp 
ses  soins  |iour  rétablir  les  écoles,  il  enicigjia  lui-iuéiue ,  et 
avec  un  grand  éclat.  Ce  ne  fut  point  dans  uu  monastère  ni 
dans  un  établissement  public  qu'eut  lieu  <raburd  son  ensei- 
gnement :  de  782  à  706  ,  il  fut  à  la  tête  d'une  école  Ulté- 
rieure, dite  Yécole  du  Palais,  qui  suivait  Cuarlymague 
partout  où  il  se  transportait ,  et  à  laquelle  assistaient  ceu» 
qui  se  transportaient  avec  lui.  Ses  leçons,  toutes  puériles 
qu'elles  peuvent  nous  paraître  d'après  ce  qui  nous  en  reste» 
méritent  toute  notre  attention  connue  symptôme  et  principe 
de  mouvement.  Elles  attestent  cette  curiosité  avide  avec 
laquelle  l'esprit  jeune  et  ignorant  se  porta  sor  toutes 
choses,  et  ce  plaisir  si  vif  qu'il  prend  à  toule  <  onibinauson 
inattendue,  à  toute  idée  un  peu  ingénieuse  ;  disposition  qui 
se  maniléste  dans  la  vie  des  individus  comme  dans  ccjle 
des  peuples,  et  qui  enfante,  tantôt  les  rêves  les  plus  bizar- 
res ,  tantôt  les  plus  vaines  subtilités.  Elle  dominait  sans  nu) 
doute  dans  le  palais  de  Charicmagne  ;  elle  amena  la  forma* 
lion  de  cette  espèce  d'académie  dans  laquelle  tous  les  hom- 
mes d'esprit  du  temps  portaient  des  surnoms  puisés  dans  la 
littérature  sacrée  ou  profane,  Charlemagne-David ,  Alruiu- 
Flarcus,  Angilbert-Hoinèrc ,  Fri.  dgies-Nallianael,  Amalaire- 
Symphosius,  Gisla-Lucie,  Gumlrade-Eulalic,  etc. 

Comme,  dans  l'opinion  du  temps  et  dans  celle  do  Charles, 
la  théologie  était  de  toutes  les  sciences  la  plu6  importante 
et  la  plus  utile,  l'étude  approfondie  du  latin  cl  même  celle 
du  grec  devenaient  indispensables  a  ceux  qui  voulaieut  par- 
venir aux  hautes  dignités  de  l'Église.  Aussi  enseignait,  on 
l'une  et  l'autre  de  ces  langues  dans  quelques  monastères.  Le 
latin  n'était  plus  la  langue  vulgaire  :  a  peine  pouvait-il  Cire 
entendu  du  peuple ,  qui  parlait  un  idiome  grossier,  appelé 
langue  romaine  rustique,  source  des  langues  et  des  patuis 
méridionaux.  Au  nord  de  la  Gaule  et  dans  l'Australie ,  la 
langue  dominante  était  celle  des  anciens  Germains  ;  c'est 
celle  que  parlaient  Charlemagne  et  tous  les  Francs;  il  parait 
même  que  ce  prince  voulait  la  faire  adopter  dans  tout  son 
empire.  Ëginhard  rapporte  qu'il  composa  une  grauuuaire 
tudesque,  et  qu'il  fit  recueillir  les  anciens  chants  guerriers 
des  peuples  germains.  Charles  s'efforça  encore  d'introduire 
le  chant  grégorien  dans  les  églises  de  son  empire. 
Malgré  les  encouragements  de  Charles  et  la  munificence 


des  grands ,  les  arts  restèrent  dans  la  décadence  où  ils  étaient 
tombés  depuis  plusieurs  siècles.  L'architecture  ne  produisit 
aucun  monument  qui  soit  arrivé  jusqu'fr  nous,  au  moins 
dans  son  intégrité  ;  et  les  artistes  étaient  à  la  fois  si  rares  et 
si  médiocres  en  talent  que  pour  élever  le  palais  et  la  ba- 
silique d'Aix-la-Chapelle  on  fut  obligé  d'apporter  deBavenne 
les  colonnes  et  les  mosaïques  qui  décoraient  la  résidence  des 
derniers  empereurs.  On  cite  encore  parmi  les  travaux  dont 
Charicmagne  eut  l'idée  un  canal  qui  devait  établir  une  < 
municatiou  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  ainsi  qu 
ponts  construits  sur  les  grandes  rivières. 

La  grandeur  réelle  de  Cliarlemagnc  avait  frappé  d'admira- 
tion ses  contemporains.  Voici  le  portrait  que  nous  a  laisse  de 
lui  Ëginhard ,  son  secrétaire.  »  Charles  portait  les  vêtements 
de  sa  patrie  ou  des  Francs;  il  couvrait  d'abord  son  corps 
d'une  chemise  et  d'un  caleçon  de  lin ,  puis  il  mettait  une 
tunique  bordée  de  soie ,  et  des  lihiales  (  hauts-dc-f/iausses  )', 
enfin  il  serrait  ses  jambes  dans  des  bandelettes,  et  ses  pied» 
dans  leur  chaussure.  En  hiver,  il  y  ajoutait,  pour  couvrir 
ses  épaules  cl  sa  poitrine,  une  veste  de  peau  de  loutre.  Il 
s'enveloppait  d'un  manteau  de  Venise,  et  il  ceignait  toujours 
une  épée  dont  la  poignée  et  le  baudrier  étaient  d'or  ou  d'ar- 
gent. Quelquefois  aussi,  mais  seulement  dans  les  grandes 
fêtes,  et  quand  il  recevait  les  ambassadeurs  de  nations 
étrangères,  il  se  servait  d'une  é|R'C  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses. Quant  aux  Irtbifo  étrangers,  quelque  betUI  qu'ils 
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fussent,  il  tes  repoussait,  et  ne  voulait  point  permettre  qu'on 
l'en  revêtit.  Deux  fois  seulement  à  Rome ,  à  la  prière  du 
j>ape  Adrien ,  et  à  celle  de  Léon ,  son  successeur,  il  con- 
sentit à  revêtir  la  longue  tunique,  la  chlamyde  et  la  chaus- 
sure à  la  romaine.  Dans  les  grandes  tètes,  il  marchait  aux 
processions  avec  une  tunique  tissue  d'or,  une  chaussure 
couverte  de  pierreries,  une  agrafe  d'or  à  son  manteau,  et 
un  diadème  d'or  enrichi  de  pierreries.  Dans  les  autres 
jours,  ses  liai)  ts  différaient  peu  de  ceux  que  portaient  les 
hommes  du  peuple.  Il  était  sobre  pour  la  nourriture ,  mais 
plus  sobre  encore  |iour  la  boisson.  En  effet,  il  avait  hor- 
reur de  l'ivresse  en  tout  homme ,  mais  bien  plus  encore 
I"  inr  soi-même  ou  pour  les  siens.  Quant  à  la  nourriture,  il 
ne  pouvait  point  autant  s'en  abstenir,  et  il  m?  plaignait  sou* 
que  les  jeûnes  nuisaient  à  sa  santé.  Il  donnait  très- 
dès  repas ,  et  seulement  dans  les  plus  grandes 
s;  mais  alors  c'était  à  un  très-grand  nombre  de  convives 
à  la  fois.  A  l'ordinaire ,  on  ne  servait  à  sa  table  que  quatre 
plats,  outre  le  rôti,  qu'il  préférait  à  toute  autre  nourriture, 
et  que  ses  chasseurs  avaient  coutume  d'apporter  sur  la 
broche.  Pendant  te  repas,  il  prêtait  l'oreille  ou  à  quelque 
récit ,  ou  à  son  lecteur.  On  lui  lisait  les  histoires  et  les  ex- 
ploits des  anciens;  il  se  plaisait  aussi  beaucoup  à  la  lecture 
des  livres  de  saint  Augustin,  et  surtout  de  celui  de  La  Cité 
de  Dieu.  A  peine  pendant  tout  le  cours  du  repas  buvait-il 
trois  fois.  Mais  en  été,  après  avoir  mangé  quelques  fruits, 
il  buvait  encore  ;  puis,  posant  ses  habits  et  sa  chaussure , 
comme  il  l'aurait  fait  à  la  fin  de  la  soirée,  il  se  reposait 
deux  ou  trois  heures.  Pendant  la  nuit,  c'était  son  usage 
d'interrompre  son  sommeil  quatre  ou  cinq  fois,  non  seule- 
ment en  se  réveillant,  mais  en  se  levant.  Tandis  qu'on  le 
chaussait  et  qu'on  l'habillait,  il  admettait  ses  amis;  bien 
plus,  si  te  comte  du  palais  lui  annonçait  qu'il  eût  quelque 
procès  qu'il  ne  pouvait  terminer  sans  son  ordre ,  Charles 
faisait  à  l'instant  entrer  tes  plaideurs ,  et  ayant  écouté  le 
procès,  il  rendait  sa  sentence  comme  s'il  eût  siégé  sur  son 
tribunal.  En  même  temps,  il  expédiait  les  ordres  à  chacun 
pour  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  la  journée,  et  il  assignait  le 
travail  à  ses  ministres —  »  (Eginhardi  Vita  Caroli  ). 

L'histoire  du  règne  de  Cltarlemagne  est  un  singulier  mé- 
lange d'éclat  et  d'obscurité,  de  grandeur  et  d'incertitude  : 
les  documents  incomplets  que  nous  possédons  ont  permis, 
dit  M.  de  Sisinondi  (  Histoire  des  Fançais  ),  à  chaque  histo- 
rien de  Taire  de  Charlcmagne  un  héros  selon  son  cœur  et 
selon  sa  |>ensée.  Il  est  toujours  représente  comme  le  grand 
homme ,  riiomme  juste  et  l'homme  sage  par  excellence; 
mais  la  conduite  par  laquelle  il  donne  a  connaître  celte  sa- 
gesse et  cette  vertu  n'est  point  la  même  selon  les  divers 
historiens  ou  philosophes  qui  ont  voulu  faire  de  ce  grand 
roi  le  cliampion  de  leur  système.  Suivant  te  comte  de  Bou- 
lainvilliers  (  Mémoires  historiques  ),  on  lui  doit  surtout  de 
la  reconnaissance  pour  avoir  établi  l'hérédité  des  fiefs  ;  car, 
après  avoir  couvert  la  France  de  ducs  et  de  comte* ,  il  les 
avait  jugés  trop  ex|>osés  aux  attaques  de  leurs  voisins  pour 
ne  pas  les  intéresser  par  le  sentiment  de  la  perpétuité  à  la 
défense  de  leurs  gouvernements.  L'abbé  de  Mably  {obser- 
vations sur  rhist.de  France)  voit  au  contraire  dans  Char- 
lemagne  le  fondateur  de  la  liberté  en  France ,  et  te  protec- 
tnf  du  peuple  contre  les  grands  :  «  H  apprit  aux  Français, 
dit-il,  à  obéir  aux  lois,  en  les  rendant  eux-mêmes  leurs 
propres  législateurs.  »  Et  Velly  (  llist.  de  France  ) ,  qui 
croit  rendre  l'histoire  plus  dramatique  en  ne  présentant 
que  de  nobles  personnages  sur  la  scène,  des  rois  vertueux 
et  des  héros ,  jamais  des  peuples,  a  réuni  pour  le  caractère 
de  Charles  toutes  les  perfections ,  même  celte  de  la  chas- 
teté; il  Ta  peint  toujours  comme  ayant  trouvé  toutes  ses 
forces  dans  son  génie ,  ayant  tout  conçu ,  tout  exécuté,  sans 
te  concours  des  grands  ni  du  peuple,  par  la  seule  supério- 
rité de  sa  force  dame.  Montesquieu  a  de  son  côté  lait  i'e 
Charles  le  modètedes  législateurs.  Ceux  qui  sont  venus  depuis 


ont  chacun  à  leur  tour  trouvé  dans  tes  chroniques  oa  dam 
les  capitulai res  quelque  phrase  sur  laquelle  ils  ont  pu  ap- 
puyer  tout  un  système ,  et  Charles  est  devenu  le  représto. 
tant  de  leur  opinion  propre.  Pour  nous,  nous  avons  | 
les  faits ,  et  nous  n'avons  exposé  que  tes  i 
l'on  pouvait  rigoureusement  en  déduire. 

Chartemagne  n'a  été  ni  le  premier  de  sa  race  ni  l'auteur 
de  son  élévation.  Il  reeçut  de  Pépin ,  son  père,  un  pouvoir 
tout  fondé.  C'est  lui  cependant  qui  a  donné  son  nom  a  la 
seconde  dynastie  (voyez  Cahlotmciess  ) ,  et  dès  qu'an  en 
parle ,  dès  qu'on  y  pense,  c'est  Chartemagne  qui  se  présente 
à  l'esprit  comme  son  fondateur  et  son  <  lu  f  Glorieux  prirr- 
lége  d'un  grand  homme  !  Nul  ne  s'en  étonne,  nul  ne  conteste 
à  Charlcmagne  te  droit  de  nommer  sa  race  et  son  siècle. 
On  lui  rend  même  souvent  des  Itommages  aveugles;  on  loi 
prodigue  pour  ainsi  «lire  au  hasard  la  génie  et  la  gloire.  Fi 
en  même  temps  on  répète  qu'il  n'a  rien  tait,  rien  fonde; 
que  son  empire,  ses  lois,  toutes  ses  oeuvres,  ont  péri  avec 
lui.  Au  premier  aspect,  il  setublc  en  effet  qu'il  ea  soit 
ainsi.  Mais  gardons-nous  d'en  croire  les  apparences.  Pour 
•avoir  si  réellement  Chartemagne  n'a  rien  fondé ,  il  faut  se 
demander  si  après  lui  les  peuples  qu'il  avait  gouvernes  se 
sont  retrouvés  dans  te  même  état  ;  si  cette  double  invasion 
qui  au  nord  et  au  midi  menaçait  leur  territoire ,  leur  re- 
ligion et  leur  race,  a  repris  son  cours;  si  les  Saxons,  les 
Slaves,  tes  Avares,  les  Arabes,  ont  continué  de  tenir  dans  un 

Évidemment  il  n'en  est  rien.  Sans  doute  l'empire  de  Char 
lernagne  se  dissout,  mais  il  se  dissout  en  Etals  particuliers, 
qui  s'élèvent  comme  autant  de  barrières  sur  tous  les  point» 
où  subsiste  encore  le  danger.  Avant  Chartemagne ,  les  fron- 
tières de  Germanie,  d'Italie  et  d'Espagne,  étaient  dans  une 
fluctuation  continuelle  :  aucune  force  politique  constituée 
n'y  était  en  permanence  ;  aussi  était-il  contraint  de  se  trans- 
porter sans  cesse  d'uue  frontière  as  l'autre,  pour  opposer 
aux  envahisseurs  la  force  mobile  et  passagère  de  ses  ar- 
mées. Après  lui,  de  vraies  barrières  politiques,  des  états 
plus  ou  moins  bien  organisés,  mais  réels  et  durables,  s'élè- 
vent :  les  royaumes  de  Lorraine,  d'Allemagne,  d'Italie,  ries 
deux  Bourgognes ,  de  Navarre ,  datent  de  cette  époque  ;  d 
malgré  tes  vicissitudes  de  leur  destinée,  ils  subsistent  et 
suffisent  pour  opposer  au  mouvement  d'invasion  une  résis- 
tance cflicace.  Aussi  ce  mouvement  cesse ,  ou  ne  se  repro- 
duit plus  que  par  la  voie  des  expéditions  maritimes,  déso- 
lantes pour  les  points  qu'elles  atteignent ,  mais  qui  ne  peu- 
vent se  faire  avec  de  grandes  masses  d'hommes ,  ni  amener 
de  grands  résultats.  Quoique  la  vaste  domination  de  Char- 
temagne ail  disparu  avec  lui,  il  n'est  donc  pis  vrai  de  dire 
qu'il  n'ait  rien  fondé;  il  a  fondé  tous  les  États  qui  sont  nés 
du  démembrement  de  son  empire.  Ses  conquêtes  sont  entrées 
dans  des  combinaisons  nouvelles,  mais  ses  guerres  ont  at- 
teint leur  but.  La  forme  a  changé,  mais  au  fond  l'oravreest 
restée.  Ainsi  s'exerce  en  général  l'action  des  grands  hommes. 

Sous  d'autres  rapports ,  ce  qui  est  tombé  avec  Charle- 
magne,  ce  qui  tenait  à  lui  seul  et  ne  pouvait  lui  survivre, 
c'est  te  gouvernement  central.  Après  s'être  prolongés  quelque 
temps  sous  Louis  te  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve,  mais 
de  plus  en  plus  sans  force  et  sans  effet ,  les  assemblées 
générales,  les  miss  i  do  m  in  ici,  toute  l'administration 
centrale  et  souveraine,  ont  disparu  ;  mais  il  n'en  a  pas  été 
ainsi  du  gouvernement  local,  de  ces  ducs,  comtes,  vi- 
caires, cenleniers,  bénéficiers,  vassaux,  qui  sous 
Cliarlemngne  en  exerçaient  les  pouvoirs.  Avant  lui  le  dé- 
sordre n'était  pas  moindre  dans  dtaque  localité  que  dans 
l'état  en  général  :  les  propriétés,  les  magistratures  chan- 
geaient  sans  cesse  de  main  ;  aucune  régularité ,  aucune  per- 
manence dans  les  situations  et  les  influences  locales.  Pen- 
dant le-  quarante-si\  années  de  son  gouvernement,  elles 
eurent  te  temps  de  s'affermir  sur  le  même  sol ,  dans  tes 
mêmes  familles;  cites  devinrent  stables,  première  condition 
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du  progrès  qui  devait  les  rendre  indépendantes,  héréditaires, 
cfet-à-dire  en  faire  ks  éléments  du  régime  féodal.  Rien ,  à 
coup  sur,  no  ressemble  moins  à  la  féodalité  que  l'unité 
Muveraine  à  laquelle  aspirait  Charlemagne;  et  pourtant 
c'est  lui  qui  en  a  été  le  véritable  fondateur  :  c'est  lui  qui , 
rn  arrêtant  le  mouvement  extérieur  de  l'invasion ,  en  répri- 
mant jusqu'à  un  certain  point  le  désordre  intérieur,  a  donné 
aux  fortunes,  aux  influences  locales,  le 

i  territoire  et  de 

tes  Uabii, u> t>  Après  lui ,  son  gouTerneroent  général  a  péri 
cwniw  ses  conquêtes ,  la  sooTeraineté  unique  comme  l'em- 
pire; mais  de  même  que  l'Empire  s'est  dissous  en  États  par- 
ticuliers qui  ont  vécu  d'une  vie  forte  et  durable,  de  même 
la  souveraineté  centrale  de  Charlemagne  s'est  dissoute  en 
■M  multitude  do  souverainetés  locales  qui  avaient  puisé 
dans  sa  force,  et  acquis,  pour  ainsi  dire,  sous  son  ombre  les 
conditions  de  la  réalité  et  de  la  durée.  En  sorte  que  sous 
ce  second  point  do  vue ,  et  en  pénétrant  au  delà  des  appa- 
i,  il  a  beaucoup  fait  et  beaucoup  fondé.  Je  pourrais  le 
accomplissant  et  laissant  dans  l'Église  des  résul- 
tais analogues;  la  aussi  il  a  arrêté  la  dissolution,  jusqu'à  lui 
toujours  croissante  ;  là  aussi  il  a  donné  à  la  société  le  temps 
de  se  reprendre ,  d'acquérir  quelque  consistance  et  d'entrer 
dans  de  nouvelles  voies  ;  mais  l'espace  me  manque  pour  en- 
trer ici  dans  ces  longs  développements. 

Quant  à  l'activité  intellectuelle ,  elle  fut  grande  sous  son 
étoile.  Du  sixième  au  huitième  siècle,  on  a  peine  à  trouver 
quelques  ouvrages,  quelques  noms;  des  sermons  et  des 
légendes  sont  presque  les  seuls  monuments  que  l'on  ren- 
contre. Ici,  au  contraire,  on  voit  reparaître  presque  tout 
dun  coup  des  écrits  philosophiques,  hisloriqnes,  philolo- 
giques ,  critiques  ;  on  se  retrouve  en  face  de  l'étude  et  de  la 
science ,  c'est-à-dire  de  l'activité  intellectuelle  pure,  désin- 
téressée ,  du  mouvement  propre  de  l'esprit  humain. 

On  n'est  donc  pas  en  droit  de  dire  que  Charlemagne  n'a 
rien  fondé,  qu'il  n'est  rien  resté  de  ses  œuvres.  Il  a  au  cou- 
les plus  profondes  ;  si  beaucoup  de 
qu'il  a  faites  ont  disparu  avec  lui ,  beaucoup  d'autres 
ksi  ont  survécu  ;  l'Europe  occidentale,  en  un  mot,  est  sortie 
de  ses  mains  tout  autre  qu'il  ne  l'avait  reçue.  Quel  est  le 
caractère  général,  dominant  de  ce  changement,  de  cette 
crise  à  laquelle  Cbarletnagne  a  présidé?  L'histoire  de  la  ci- 
vilisation sous  les  rois  mérovingiens  est  l'histoire  d'une 
décadence  constante,  universelle.  A  partir  de Cliarlemagne, 
la  face  des  choses  change  ;  la  décadence  s'arrête ,  le  progrès 
recommence.  Longtemps  encore  le  désordre  sera  immense , 
le  progrès  partiel,  ou  peu  sensible ,  ou  souvent  suspendu. 
N'importe  :  on  ne  rencontre  plus  ces  longs  siècles  de  désor- 
ganisation ,  de  stérilité  intellectuelle  toujours  croissante  :  à 
travers  mille  souffrances ,  mille  lacunes ,  la  force  et  la  vie 
renaissent  dans  l'homme  et  dans  la  société.  Charlemagne 
marque  la  limite  à  laquelle  est  enfin  consommée  la  dissolu- 
tion de  l'ancien  monde,  romain  et  barbare,  et  où  commence 
la  formation  de  l'Europe  moderne,  du  monde  nou- 
C'est  sous  son  règne,  et  pour  ainsi  dire  sous  sa  main, 
que  s'est  opérée  la  secousse  par  laquelle  la  société  européenne 
taisant  volte-face,  est  sortie  des  voies  de  la  destruction  pour 
entrer  dans  celles  de  la  création. 

Veut-on  savoir  ce  qui  a  vraiment  péri  avec  lui ,  et  quelle 
est ,  indépendamment  des  changements  de  formes  et  d'ap- 
parences, la  portion  de  ses  enivres  qui  ne  lui  a  point  sur- 
vécu* Si  je  ne  m'abuse,  le  voici.  En  ouvrant  l'histoire  du 
moyen  âge ,  le  premier  fait  qui  se  présente  à  nos  yeux ,  le 

i,  c'est  celui  du  vieil 
les  barbares.  Ils  ont 
triomphé,  ils  ont  détruit  l'empire.  En  le  combattant,  Ils  le 
respectaient  ;  à  peine  l'ont-ils  détruit  qu'ils  ont  aspiré  à  le 
reproduire.  Tous  les  grands  cliefs  Itarbares,  Ataulphe,  Théo- 
dock,  Euric,  Ctuvis,  se  montrent  préoccupés  du  désir  de 
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dans  les  cadres  de  cette  société  qui  est  leur  conquête.  Au- 
cun d'eux  n'y  réassit;  aucun  d'eux  ne  parvient  à  ressusciter, 
même  un  seul  moment,  le  nom  et  les  formes  de  l'empire; 
ils  sont  surmontés  par  ce  torrent  d'invasions ,  par  ce  cours 
général  de  dissolution  qui  emporte  tontes  choses  ;  la  barbarie 
s'étend  et  se  renouvelle  sans  cesse-,  mais  l'empire  romain 
est  encore  présent  à  toutes  les  imaginations;  c'est  entre  la 
barbarie  et  la  civilisation  romaine  qu'est  posée  la  question 
dans  tous  les  esprits  un  peu  étendus,  un  peu  élevés.  Elle  se 
posait  encore  ainsi  quand  arriva  Charlemagne  ;  lui  anssi , 
lui  surtout ,  rêva  l'espoir  de  la  résoudre  comme  avaient 
voulu  la  résoudre  tous  les  grands  barbares  venus  avant  lui, 
c'est-à-dire  en  reconstituant  l'empire.  Ce  que  Dioctétien  , 
Constantin ,  Julien,  avaient  tenté  de  soutenir  avec  les  vieux 
débris  des  légions  romaines,  c'est-à-dire  la  lutte  contre  l'in- 
vasion, Charlemagne  l'entreprit  avec  des  Francs,  des  Goths, 
des  Lombards  ;  il  occupait  le  même  territoire,  il  se  proposa 
le  même  dessein..  An  dehors,  et  presque  toujours  sur  les 
mêmes  frontières,  H  soutint  la  même  lutte;  au  dedans  ,  il 
rendit  à  l'empire  son  nom  ;  il  essaya  de  ramener  l'unité  de 
son  administration  ;  il  réunit  sur  sa  Ute  la  couronne  im- 
périale. Contraste  bizarre!  Il  habitait  en  Germanie;  à  la 
guerre,  dans  les  assemblées  nationales,  dans  l'intérieur  do 
sa  famille,  il  agissait  en  Germain;  sa  nature  personnelle,  sa 
langue,  ses  mœurs,  ses  formes  extérieures,  sa  façon  de  vivre 


niais  il  ne  voulait  pas  les  changer.  Tout  en  lui ,  en  un  mot , 
était  germain ,  sauf  l'ambition  de  sa  pensée  ;  c'était  vers 
l'empire  romain,  vers  la  civilisation  romaine  qu'elle  se  por- 
tait ;  c'était  là  ce  qu'il  voulait  rétablir ,  avec  des  barbares 
ponr  instruments.  Ce  fut  là  anssi  en  quoi  il  échoua.  L'empire 
romain  et  son  unité  répugnaient  invinciblement  à  la  nou- 
velle distribution  de  la  population ,  aux  relations  nouvelles, 
au  nouvel  état  moral  des  hommes  ;  la  civilisation  romaine 
ne  pouvait  plus  entrer  que  comme  un  élément  transformé 
dans  le  monde  nouveau  qui  se  préparait.  Cette  pensée,  ce 
vœu  de  Charlemagne,  n'étaient  point  une  pensée,  un  besoin 
public.  Ce  qu'il  avait  tait  pour  l'accomplir  périt  avec  lui.  De 
cela  même,  cependant,  quelque  chose  resta  :  ce  nom  d'em- 
pire d'Occident ,  qu'il  avait  relevé,  et  les  droits  qu'on  croyait 
attachés  au  titre  d'empereur  rentrèrent,  si  je  puis  ainsi 
parler,  au  nombre  des  éléments  de  l'histoire,  et  furent  encore 
pendant  plusieurs  siècles  un  objet  d'ambition ,  un  principe 
d'événements.  En  sorte  que,  même  dans  la  portion  pure- 
ment égoïste  et  éphémère  de  ses  œuvres ,  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  pensée  de  Charlemagne  ait  < 
ni  que  toute  durée  lui  ait  manqué. 

Dans  les  siècles  postérieurs,  et  malgré  le 
des  contemporains,  on  a  rapporté  à  Charlemagne  l'origine 
ou  la  création  de  presque  toutes  les  institutions  remarqua- 
bles. Les  universités,  surtout  celle  de  Paris,  la  pairie, 
les  états  généraux,  que  sais-je  enfin!  en  Allemagne 
même  les  cours  véhmiques,  peut-être  l'idée  primitive  de 
1  inquisition ,  tout  cela  remonte  à  ce  grand  homme.  Les 
érudits  ont  épuisé  leur  science  à  discuter  ces  points  obscurs, 
sur  lesquels  le  doute  régnera  toujours ,  et  où  l'on  a  le  droit 
de  nier  beaucoup  plus  «pic  celui  d'affirmer. 

A  la  mort  de  Charlemagne  son  empire  s'étendait,  du 
nord -ouest  au  sud-ouest,  de  l'Elbe,  en  Allemagne,  à  l'Eure, 
en  Espagne;  du  nord  an  midi ,  il  allait  de  la  mer  du  Nord 
jusqu'à  la  Calabre,  presque  à  l'extrémité  de  l'Italie.  Au  bout 
de  vingt-neuf  ans ,  en  843 ,  après  le  traité  de  Verdun,  par  le- 
quel les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  se  partagèrent  l'empire 
de  Charlemagne ,  il  formait  trois  royaumes  :  le  royaume 
de  France,  le  royaume  de  Germanie,  et  te  royaume  d'Ita- 
lie. Le  démembrement  poursuivit  son  cours  ;  quarante-cinq 
ans  après  cette  époque,  en  888,  à  la  mort  de  Charles  le  Gros, 
le  dernier  des  Carlovingiens  qui  ait  paru  réunir  un  moment 
tous  les  États  de  Charlemagne,  au  lieu  de  trois  royaumes, 
en  trouvons  sept  :  le  royaume  de  France,  k  royaume 
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de  Navarre,  le  royaume  «le  Provence  ou  Bourgogne  cisju- 
rane,  le  royaume  du  Bourgogne  transjuranc,  le  royaume  de 
Lorraine ,  le  royaume  «l'Allemagne ,  et  le  royaume  «l'Italie. 

La  continence  ne  brillait  point  parmi  les  vertus  de  Char- 
lemagne;  il  eut  un  grand  nombre  «le  femmes  et  de  maltres- 
ses, et  il  les  menait  avec  lui  dans  les  expéditions  les  plus 
lointaines.  Sa  première  km  m--,  nommée  Himiltrude,  n'est 
regard.  «•  que  comme  une  concubine;  elle  eut  un  fils  connu 
sous  le  nom  de  Pépin  le  Bossu.  Charles  renvoya  Himiltrude 
pour  épouser  Uermengarde  ou  Desiderata  (Désirée), 
fille  de  Didier,  roi  des  Lombards ,  qu'il  répudia  au  bout  d'un 
an  (  771  ).  Hildegarde,  d'une  famille  noble  de  la  nation  des 
Syèves ,  fut  la  troisième  femme  de  Charlemagne  ;  c'est  celle 
qu'il  parait  avoir  le  plus  aimée.  Il  en  eut  Charles,  Pépin  , 
Louis,  et  d'autres  enfants  encore-;  elle  mourut  en  784.  En- 
suite ,  Charlemagne  épousa  une  femme  impérieuse ,  injuste 
et  cruelle,  Fastrade  ,  fille  d'un  seigneur  franc;  elle  exerça 
sur  lui  un  grand  empire,  dont  elle  abusa,  car  elle  alla  jus- 
qu'à former  contre  lui  des  conspirations.  Charlemagne  venait 
de  nommer  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine  ses  fils  Pépin  et 
Louis ,  et  il  gardait  près  de  lui  Charles,  comme  héritier  pré- 
somptif de  sa  toute-puissance.  Pépin  le  Bossu,  qui  se  voyait 
traité  en  bâtard,  et  que  l'on  destinait  malgré  lui  a  l'état  ec- 
clésiastique, résolut  de  se  venger  (7U2).  Il  se  fit  le  chef 
d'une  conspiration  dont  le  but  itait  d'assassiner  le  roi  son 
père  et  des  frères  dans  lesquels  il  ne  voyait  que  d'insolents 
rivaux.  Ou  prétend  même  qu'il  négocia  avec  les  ennemis 
extérieurs  pour  obtenir  leur  appui;  mais  avant  qu'ils  pus- 
sent agir,  la  conspiration  fut  découverte  par  l'imprudence 
même  des  conjurés.  Ceux-ci  furent  arrêtés  et  condamnés  a 
divers  supplices,  selon  leur  qualité  ou  selon  la  part  qu'ils 
avaient  eue  au  «xmiplol.  Pépin  fut  rasé  et  enfermé  dans  le 
monastère  de  Prum ,  où  il  Huit  ses  jours  du  vivant  de  son 
père,  en  811.  Fastrade  mourut  en  7'Ji,  après  n'avoir  donné 
que  des  filles  à  son  mari.  Elle  fut  remplacée  par  Luitgarde, 
«le  la  nation  des  Allemands  :  celle-ci  cessa  de  vivre  en  800, 
sans  laisser  d'enfants.  Charles  eut  ensuite  successivement 
quatre  concubines  :  Aiudelyanle ,  Gersutnde,  Adélaïde, 
Régine;  il  eut  des  eu  faut  de  toutes  les  quatre,  et  même  des 
fils  des  deux  dernières;  mais  ils  entrèrent  tous  dans  l'état 
ecclésiastique.  U  parait  que  Charlemagne  eut  de  plus  beau- 
coup de  maltresses,  et  qu'il  aima  diverses  femmes,  dont 
une,  au  moins,  sainte  Amalberge,  lui  résista. 

La  Vision  de  U'elin  (moine  de  Jlciutvenau  ),  ouvrage 
composé  en  824,  fait  voir  quelle  idée  les  contemporains  de 
Charles  avaient  de  lui.  On  y  rend  justice  aux  grandes  qua- 
lités de  Charlemagne,  on  ne  l'attaque  que  sur  l'incontinence. 
\\  clin  est  transporté  en  songe  dans  un  lieu  d'expiation ,  tel 
que  le  purgatoire;  il  est  fort  étonné  d'y  rencontrer  Char- 
lemagne. L  ange  qui  conduit  Welin,  et  qui  lui  explique  tout 
ce  qu'il  voit,  le  rassure  en  lui  déclarant  que  ce  prince  re- 
cevra dans  l'éternité  la  récompense  des  justes  ,  mais  qu'en 
attendant  il  est  puni,  dans  ce  lieu  de  souffrances,  de  son  amour 
|M>ur  la  volupté.  En  effet,  un  monstre  semblable  nu  vautour 
de  Promélbée  lui  déchire  le  coupable  organe  de  ses  plaisirs, 
en  respectant  toutes  les  autres  parties  de  son  corps  : 

Oppositumque  animai  laccrare  virilij  stantis , 
Lcti«|il<-  p«T  reliqutim  cor y  us  lue  uriubrj  carcbaol. 

Si  on  peut  reprocher  à  Charlemagne  quelque  chose  dans 
sa  conduite  à  l'égard  «le  ses  fils ,  ce  n'est  assurément  pas  un 
excès  de  sévérité.  Quant  a  ses  filles,  il  les  aima  trop,  et  des 
soupçons  affreux  ont  été  articulés,  sans  de  grandes  proha- 
bilités ,  pat  quelques  lùstoriens.  Des  désordres  honteux  dés- 
honorèrent sa  maison  :  Rot  rude,  l'alnéc  des  filles  que  lui 
avait  données  llildegarde,  eut  du  comte  Roricon  un  fils 
nommé  louis,  qui  lut  abbé  de  Saint- Denis  et  chancelier  «lu 
roi  de  France.  Berthe  eut  deux  enfants  d'Augilbert,  qui  fut 
moine  ou  prêtre ,  savoir  :  Nitar.l ,  connu  pour  avoir  écrit  une 
pai  lH!  de  l'histoire  contauporaiu<' ,  et  Harnde  don!  on  ignore 
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la  destinée.  Les  galanteries  d'IJiltittde  (  que  Chu  ieniAgne 
eut  de  Fastrade,  et  qui  devint  abbcsfe  de  Farmoulier)  avec 
un  seigneur  nommé  Odillon  furent  encore  plus  scandaleu- 
ses. On  parle  aussi  d'une  Emma ,  fille  de  Cliarlemagne  et 
d'une  mère  inconnue  ;  c'est  elle  que,  selon  une  tradition 
très-répandue,  l'empereur  fit  épouser  à  son  secrétaireigin- 
hard,  après  avoir  découvert  les  liaisons  qui  existaient 
entre  eux. 

Cliarlemagne  eut  en  tout  vingt  enfants  connus,  et  il  est 
permis  de  croire  qu'il  en  eut  d'autres,  que  l'on  ne  connaît  pas. 

Charles,  fils  atné  de  Charlemagne  et  d'Hildegarde,  u 
troisième  femme,  ne  se  montra  pas  indigne  de  son  père.  U 
se  signala  contre  les  Saxons,  et  k  Tige  de  douze  ans  il  rem- 
porta sur  eux  une  éclatante  victoire.  Plus  tard ,  il  soumit 
le  Boïohemum  (  Bohème  actuelle) ,  et  son  père  le  nomma  roi 
des  Francs  orientaux.  Ce  jeune  prince,  qui  donnait  de 
brillantes  espérances,  mourut  en  811. 

Nous  avons  jusque  ici  présenté  tous  les  faits  que  l'histoire 
soumise  à  une  saine  critique  fournit  sur  Charlemagne,  et 
nous  en  avons  déduit  les  conséquences  les  plus  naturelles. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  Charlemagne  doit  encore  être  considère 
sous  un  point  de  vue  moins  important  sans  doute,  mais  ex- 
trêmement curieux,  car  on  peut  affirmer  que  son  règne  est 
la  source  de  tous  les  romans  «le  chevalerie  (  vogtz 
aussi  Tibpin).  Selon  le  comte  de  Caylus,  le  roi  Arthur 
même  et  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  si  fameux 
riiez  les  Anglais,  ne  sont  qu'une  imitation  de  Charlemarne 

et  «le  ses  douze  |iair«.    F.  GtlZOT,  de  l'Académie  Frioriiw. 

CO  A RLEMOXT,  l»ameau du  département  des  Arden 
n  e  s ,  qui  fait  partie  intégrante  de  la  ville  de  G  i  v  et,  surtout 
célèbre  par  sa  citadelle,  qui  fut  construite  en  153a,  par  Char- 
les-Quint. La  paix  deNi  mègueayant  adjugé  à  Louis  XI  VU 
possession  «le  cette  place ,  «mi  ne  pouvait  guère  alors  contenu 
que  deux  bataillons ,  ce  prince  fit  fortifier  par  Y  au  ban  le  vil- 
lage de  Givet ,  situé  au  pied  «le  la  montagne,  et  augmenter  le* 
fortifications  de  Chariernont;  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  place 
de  Givet  comprend  eu  réalité  quatre  places  fortes  différentes: 
Chariernont  et  le  Grand-Givct  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
et  sur  la  rive  droite  le  Petit-Givet  et  le  Mont-d'Haur,  hauteur 
située  en  face  de  Chariernont.  Le  hameau  de  ce  nom  est  cons- 
truit sur  un  roc  étroit,  de  70  mètres  environ  d'élévation . 
dominant  au  loin  la  contrée  environnante,  taillé  presque  a 
pic  du  côte  de  la  Meuse  et  de  l'ouest,  très-escarpé  du  cote 
du  nord,  et  ne  «'inclinant  que  vers  l'est.  Il  est  dtfat'u 
par  six  bastions  qui  s'élèvent  à  l'est,  le  seul  point  où  l'ennemi 
puisse  l'attaquer,  et,  en  outre,  par  un  ouvrage  à  cornes,  un 
onvrage  à  couronne  et  plusieurs  ouvrages  détachés.  Presque 
tous  les  fossés  ont  été  taillés  dans  le  roc,  et  la  plupart  «les 
ouvrages  sont  bien  casemates.  Le  Grand-Givet  a  quatre  bav 
tions,  trois  ravelins  avec  des  fossés  secs,  et  le  Petit-Gfvrt 
quatre  bastions  et  des  fossés  inondés ,  mais  point  de  chemin 
rouvert.  Le  Mont-d'IInur  est  défendu  par  une  fortification  en 
forme  d'ouvrage  à  couronne,  et  peut  «*n  même  temps  servir 
de  camp  rctranclié.  La  place  est  disposée  pour  une  garnison 
de  1 1,000  hommes;  mais  elle  peut,  au  besoin,  recueillir  une 
armée  de  25.000  combattants  et  n'être  défendue  qu'avec  Son 
4,000  hommes.  S'il  est  possible  d'aborder  les  deux  Civet  et 
le  Mont-d'Haur,  en  revanche,  Chariernont  est  inexpugnable, 
et  de  fait  n'a  jamais  été  assiégé  non  plus;  car,  bien  qu'en 
l« l.i  les  Prussiens  aient  fait  mine  de  se  disposer!  l'attaquer, 
et  que  des  capitulations  eussent  déjà  fait  tomber  entre  leir* 
mains  les  deux  Givet  et  le  Mont-d'Haur,  ils  n'osèrent  rien 
entreprendre  contre  Chariernont,  qui  ne  fut  occupé  |«»r  les 
Russes  qu'en  vertu  des  stipulations  de  la  paix  de  Paris. 

CHARLEROl, ville  du  royaume  de  Belgiqnc,  «Lins  la 
province  du  Hainaut,  batic  sur  la  Sambre,  qni  y  est  nav  i- 
gable ,  située  entre  Mons  et  Namur  et  reliée  par  un  ch«min 
de  fer  à  ces  deux  villes,  compte  près  de  8,000  habitant*. 

La  position  «le  cette  place ,  dont  la  possession  e*f  nrVr«- 
sairc  à  quiconque  veut  commander  le  cours  de  la  Sambre 
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en  fait  un  des  premiers  objets  d'o|K;rations  dans  toutes  le» 
guerres  qui  ont  la  Belgique  pour  théâtre.  Les  premiers  au- 
mgt$  de  fortification  élevés  sur  ce  point  datent  de  1666, 
et  lurent  construits  parles  Espagnols,  qui  donnèrent  le  nom 
Je  leur  roi  Charles  II  à  cet  endroit.  L'invasion  du  Usinant 
par  une  armée  française,  en  1067,  les  empêcha  de  terminer 
ces  travaux;  mais  Louis  XIV  les  fit  immédiatement  conti- 
nuer et  terminer  par  Vauban.  Aux  termes  de  la  paix  conclue 
en  1668  à  Aix-la-Chapelle,  Charleroi  fut  cédée  à  la  France; 
nuis  la  paix  de  Nimègue  la  rendit  à  l'Espagne  en  1678.  Prise 
en  1693  par  les  Français,  elle  fut  rendue  aux  Espagnols  par 
le  traité  de  Ryswick,  en  1697.  An  mépris  de  ce  traité,  l'élec- 
teur de  Bavière  y  introduisit  de  nouveau  une  garnison  fran- 
çaise en  1701.  Par  le  traité  d'itrecht,  elle  fut  cédée  à  ta 
Hollande.  En  1746,  cinq  jours  après  l'ouverture  de  la  tran- 
chée ,  cette  place  dot  se  remire  au  prince  île  Conti  ;  mais 
en  1748  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  la  rendit  h  l'Autriche.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  révolution,  elle  fut  à  quatre  reprises 
investie  et  canonnée  par  lea  Français  ;  trois  fois  secourue  et 
dégagée,  ce  ne  fat  qoe  lorsque  sa  garnison  ent  été  réduite 
à  quelques  centaines  d'hommes,  qu'elle  capitula;  et  les  vain- 
queurs se  mirent  tout  aussitôt  à  la  démanteler.  La  campagne 
de  1815  ayant  de  nouveau  démontré  la  haute  importance 
stratégique  de  ce  point,  les  fortifications  en  ont  été  rétablies. 

Cliarleroi  possède  une  chambre  de  commerce,  un  tribu- 
nal de  première  instance,  un  collège,  une  société  d'agri- 
culture et  une  société  académique  des  beaux-art* .  Les  riches 
minet  de  houille  de*  environs  sont  d'un  grand  profit  pour 
le*  habitants,  qui  possèdent  d'ailleurs  de*  filatures  de  laine, 
nufactures  de  draps,  et  s'occupent  en  outre  de  la 
d'uue  foule  d'objets  et  d'ustensiles  en  fer,  tels 
que  couteaux,  fusils  et  aiguilles.  On  trouve  aussi  dans  cette 
ville  ou  dans  ses  alentours  un  grand  nombre  de  brasseries, 
de  verreries,  de  liants  fourneaux,  de  distilleries  de  genièvre, 
de  fabriques  de  sucre  de  betterave  et  de  savon.  A  2  kilo- 
mètre» est  «itué  le  haut  fourneau  de  Couillet,  qui  produit  le 
tiers  des  fontes  nécessaires  à  la  consommation  de  la  Bel- 
gique. 

Charleroi  est  le  centre  des  efforts  de  propagation  de  la 
société  biblique  de  Belgique,  et  l'on  y  trouve  une  chapelle 
protestante  construite  au  moyen  de  cotisations  volontaires. 

Le  canal  de  Charleroi  ouvert  en  1832  forme  jusqu'à 
Bruxelles  une  voie  de  communication  par  eau  de  66  kilo- 
mètres de  long ,  d'une  grande  ressource  pour  le  transport 
4e»  bouilles,  et  qui  se  relie  dans  la  capitale  au  canal  de 
NVdlebroek  unissant  Bruxelles  à  Anvers. 

CHARLES. Ce  nom,  dont  la  forme tndesque est  Karl, 
et  qui  signifie  robuste,  a  été  porté  par  sept  empereurs  d'Al- 
lemagne. Les  deux  premiers  ont  régné  en  même  temps  sur 
la  France. 
CHARLES  I*r.  Voyez  Chaulmscxb. 
CHARLES  II.  \'<>yes,  parmi  le»  rois  de  France,  Chuu.es  II, 
dit  te  Chauve. 

CHARLES  111,  dit  te  Gros,  empereur  d'Allemagne  et 
qu'on  compte  aussi  quelquefois  parmi  les  rois  de  France, 
parce  qu'il  exerça  les  fonctions  de  régent  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  te  Soupir,  était  fils  de  Louis  te  Germani- 
que. Celui-ci  étant  mort  en  l'an  876,  ses  fils  «e  partagèrent 
son  héritage.  Carloman  devint  roi  de  Bavière,  et  en  877, 
après  la  mort  de  Charles  te  Chauve,  il  eut  encore  pour  sa 
part  l'Italie  avec  le  titre  d'empereur.  11  mourut  trois  ans 
aore*.  «41  hho ,  sans  laisser  d'héritiers  légitimes.  Louis  II, 
dit  te  Jeune,  eut  en  partage  le  royaume  de  Saxe;  mais  lui 
il  mourut  à  fort  peu  de  temps  de  la  ,  en  882 ,  sans 
de  postérité;  de  telle  sorte  que  le  dernier  de»  Ha  de 
Louis  le  Germanique,  Charles  dit  te  Gros,  qui  pour  sa  part 
île  1  héritage  paternei,  lor»  du  partage  effectué  en  876  ,  eut 
le  royaume  de  Souabe,  hérila  d'abord  i  la  mort  de  son  frère 
de  l'Italie  et  du  titre  d'empereur,  puis  à  la  mort 
te  Jeune  te  trouva  souverain  de  toute  I' 
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Dans  celle  même  année,  les  seigneurs  français  vinrent  lui 
offrir  la  couronne  de  France  ou  tout  au  moins  la  n-yenec 
du  royaume  pendant  la  minorité  de  leur  roi  Charles  le 
Simple  ;  de  telle  sorte  que  pendant  quelque  temps  l'immense 
empire  de  tharlemugne  se  trouva  encore  réuni  sous  la  même 
main.  Malheureusement  celte  main  était  beaucoup  trop  faible 
pour  suffire  à  une  pareille  tache.  Prince  d'un  esprit  étroit,  af- 
faiblieurore  par  les  idées  superstitieuses  de  son  siècle,  Chartes 
le  Gros  n'avait  pas  seulement  à  lutter  contre  l'esprit  d'in-u 
bordination  des  grands  de  son  empire,  aspirant  en  tous 
lieux  à  devenir  de  petits  dynastes  indépendants,  il  lui  fal- 
lait encore  réprimer  les  déprédations  que  les  hommes  du 
Nord  commettaient  sans  relâche  sur  un  littoral  trop  vaste 
pour  être  efficacement  surveillé  et  protégé,  à  une  époque  de 
complète  anarchie.  Pour  dominer  une  telle  situation,  ce  n'eût 
pas  été  de  trop  que  du  génie  d'un  autre  Charleniagne.  Son 
sixième  successeur  ne  voyait,  lui,  d'autres  remèdes  à 
tant  de  maux  que  de  vaincs  cérémonies  religieuses  ayant 
pour  objet  d'implorer  le  secours  du  Très-Haut  pour  les  po- 
pulations soumises  à  ses  lois,  et  qui,  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  ne  savaient  non  plus  que  prier  le  Seigneur  de  les 
délivrer  de  la  fureur  des  Normands;  puis,  quand  les  prières 
restaient  sans  effet,  le  lâche  monarque  avait  recours  à  de 
honteuses  conqiositinns ,  qui  en  éloignant  momentanément 
les  barbares  des  contrées  qu'ils  ravageaient,  ne  les  excitaient 
que  davantage  a  entreprendre  sur  quelque  autre  point  do 
l'empire  des  expéditions  semblables  et  qui  devaient  avoir 
pour  eux  les  mêmes  résultats.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de 
combattre  résolument  les  terribles  envahisseurs  qui,  remon- 
tant le  cours  de  la  Meuse,  avaient  pénétri  jusqu'au  ctnir 
de  ta  Lorraine,  et  dont  il  eut  aisément  pu  triompher  avec 
du  fer,  puisque  déjà  il  les  tenait  bloqués  dans  une  de  leurs 
places  d'armes,  il  acheta  d'eux  la  paix,  c'est-à-dire  leur  pai- 
sible retraite,  au  prix  de  ?,400  livres  pesant  d'argent,  et 
qu'il  céda  à  leur  roi  Gottfried  la  Frise  orientale  à  la  condi- 
tion de  défendre  contre  toute  insulte  ultérieure  de  la  part 
de  ses  compatriotes  les  embouchures  du  Rhin,  de  la  Meuse 
et  de  l'Escaut.  Il  lui  donna  en  outre  en  mariage  Giselle,  tille 
de  son  frère  Carloman  et  de  Valrade.  Une  si  indigne  fai- 
blesse acheva  de  le  déconsidérer  aux  yeux  des  Allemands  ; 
et  les  spoliations  qu'il  commit  au  détriment  des  fils  des  mar- 
graves d'Autriche  excitèrent  la  guerre  civile  en  Bavière.  Il  ne 
traita  pas  mieux  en  Italie  les  ducs  Guy  et  Déranger,  laissa  les 
Sarrasins  ravager  tranquillement  la  péninsule,  et  s'arrogea  le 
droit  de  modifier  l'administration  de  ta  justice  dans  les  terres 
relevant  du  taint-siége. 

C'est  aux  désordres  qui  désolaient  le  royaume  de  France 
qu'il  dut  la  couronne  de  ce  pays.  Enhardis  par  la  faiblesse 
de  Charles  le  Chauve  et  de  ses  successeurs ,  les  Normands 
continuaient  à  faire  de  ce  malheureux  pays  le  théâtre  de 
leurs  brigandage».  Carloman ,  petit- fils  de  ce  prince,  avait 
conclu  avec  eux  un  traité;  et  moyennant  douze  cent» livres 
pesant  d'argent,  ils  s'étaient  engagés  à  se  tenir  pendant  douze 
années  éloignés  de»  terres  de  France.  Mais  Carloman  étant 
mort  quelque  temps  après  la  conclusion  de  cet  arrangement, 
les  Normands  prétendirent  que  leurs  serments  ne  les  liait 
qu'à  Tegard  de  ce  monarque,  et  que  si  son  successeur  vou- 
lait obtenir  deux  la  paix,  il  devait  l'acheter  au  même  prix. 
Hors  d'état  de  satisfaire  à  ces  exigences,  les  seigneurs  fran- 
çais songèrent  à  se  donner  un  chef  capable  de  les  protéger 
et  de  leur  aider  à  chasser  les  Normands.  Les  souvenirs  du 
glorieux  règne  de  Charlemagne  n'étaient  point  encore  effacés 
de  la  mémoire  des  peuples;  son  successeur  parut  l'homme 
de  la  situation ,  celui  qui  seul  pouvait  rendre  le  repos  au 
pays.  On  le  conjura  d'accepter  le  diadème  an  lieu  et  place 
de  Charles  le  Simple,  fils  |>osthume  de  Unis  le  Règne  et  à 
peine  encore  âgé  de  cinq  ans.  L'empereur  ayant  reçu  les  ser- 
ments des  seigneurs  français  se  mit  en  devoir  de  chasser  de 
la  France  les  barbares  qui  la  désolaient.  Gottfried,  à  qni  il 
avait  cédé  la  Frise  orienlale,  ayant  élevé  des  prétentions 
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nouvelles,  fut  traîtreusement  attiré  par  lui  dans  une  Ile  du 


\  plu*  tard ,  devait  être  appelé 
arriva  au  secours  dea  assièges. 


par  lui  da 

Rhin,  ou  il  le  Tit  massacrer.  Il  te  débarrassa  de  la  même 
façon  de  Hugues,  frère  de  Gisellc,  qui  réclamait  la  succes- 
sion de  son  père,  cl  qui,  aidé  par  les  Normand*,  dont  il  avait 
embrassé  le  parti  avec  d'autant  moins  de  répugnance  que 
Gottfried  était  devenu  son  beau-frère,  aurait  pu  fore»  l'em- 
pereur à  la  lui  restituer.  Celte  perfidie,  en  excitant  l'indi- 
gnation des  sujets  de  Gottfried,  fournit  de  nouvelles  armes  1 
A  leur  fureur.  Us  appelèrent  à  leur  secours  les  autres  tribus 
de  Normands  établies  depuis  longtemps  déjà  sur  dilférents 
po  nts  de  l'empire ,  et  réunirent  ainsi  une  armée  de  plu  -  de 
40,000  combattants  aux  ordres  de  Siglried,  l'un  des  parents 
de  Gottfried.  Après  avoir  pris  et  saccagé  Pontoise,  les  vain- 
queurs vinrent  mettre  le  siège  devant  Paris.  Cette  ville  enl 
été  forcée  de  leur  ouvrir  ses  portes  sans  la  valeur  déployée 
pendant  plus  de  dix-huit  mois  par  Odon  ou  Eudes,  illustre 
comte  qui,  quelqm 
au  trône.  Enfin,  IV 
Sou  année,  campée  sur  les  bautcurs  de  Montmartre ,  était 
beaucoup  plus  forte  que  celle  des  Normands  ;  mais  cette  fois 
encore  le  lâche  monarque  n'osa  pas  courir  les  risques  d'une 
bataille  :  il  aima  mieux  acheter  la  paix,  et  s'engagea  à  payer 
aux  Normands  sept  cents  livres  pesant  d'argent.  Puis,  comme 
il  avait  besoin  de  di  lais  pour  réunir  cette  somme,  il  leur 
donna  la  Bourgogne  eu  gage  de  l'exact  payement  de  la  detle 
aux  termes  convenu*. 

Après  ce  bonteux  traité,  Charles  le  Gros  reprit  le  chemin 
de  l'Allemagne,  chargé  de  la  haine  et  des  malédictions  de 
la  nation  française.  Mais  le  mécontentement  des  Allemands 
était  au  moins  égal  à  celui  des  Français  ;  et  le  ministre  de 
l'empereur,  Luitvard,  évèque  de  Verceil,  son  chancelier 
et  son  confident,  partageait  la  haine  publique  avec  son 
mallre.  Pour  donner  une  apparente  satistactiou  à  ses  su- 
jets de  toutes  nations ,  révoltés  par  ses  lâchetés  et  ses  ini- 
quités, il  sacrifia  son  confident,  et  poussa  l'infamie  jusqu'à 
élever  en  outre  une  accusation  d'adultère  contre  l'impéra- 
trice Richarde,  dont  il  accusait  Luitvard  d'avoir  été  le  com- 
plice, lu  repentir  inutile  suivit  de  près  cette  mauvaise  ac- 
tion. Sachant  bien  que  son  ministre  et  sa  fenuue  étaient  in- 
nocents, il  forma  le  projet  de  les  réhabiliter.  C'est  dans 
une  assemblée  des  grands  de  la  nation  que  la  réparation 
devait  avoir  lieu.  Le*  grands  ne  s'y  rendirent  qu'avec  le 
ferme  dessein  de  le  déposer,  et  ils  exécutèrent  leur  projet. 
Ils  avaient  à  leur  tète  Arnoul,  duc  de  Carinthie,  auprès  du- 
quel Luitvard  avait  trouvé  un  refuge.  Il  n'y  eut  qu'une  voix 
l»our  enlever  à  Charles  le  Gros  les  couronnes  qu'il  était  in- 
digne de  porter.  Retiré  à  l'abbaye  de  Reiclienau,  en  Souabe, 
il  y  fut,  dit-on,  étranglé  par  ses  propres  serviteurs,  en  887  ; 
et  tel  était  alors  le  dénuement  où  se  trouvait  réduit  celui 
qui  naguère  régnait  de  la  mer  Adriatique  à  la  Manche,  et 
des  bords  de  la  Vistule  à  ceux  de  l'Ebre,  qu'il  n'avait  pour 
vivre  que  les  aumônes  de  l'archevêque  de  Mayence. 

CHAULES  IV,  empereur  d'Allemagne  (  1346-1378) ,  était 
fils  du  roi  Jean  de  Bohême  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy, 
et  issu  de  la  maison  de  Luxembourg.  Il  naquit  à  Prague,  le 
13  mai  131  G,  et  reçut  son  éducation  à  la  cour  de  France. 
Il  succéda  d'abord  à  son  père  dans  les  fonctions  de  vicaire 
de  l'I  mpircen  Italie,  qui  lui  avaient  été  confiées  par  l'empe- 
reur Louis  IV;  et  quand  il  devint  Impossible  à  ce  prince 
de  se  maintenir  plus  longtemps  en  Italie,  il  obtint  de  lui  le 
margraviat  de  Moravie. 

Dans  la  guerre  de  Carinthie  qu'il  soutint  contre  l'empereur, 
il  ravagea  comme  allié  de  son  père  les  domaines  du  comte 
de  Gorilx  ;  et  plus  tard ,  quand  recommença  la  lutte  de  la 
maison  de  Luxembourg  contre  l'empereur,  il  y  prit  égale- 
ment parL  Elu  déjà  empereur  du  vivant  même  de  Louis  VI, 
le  II  juillet  1346,  à  Rente,  à  l'instigation  du  pape  Clé- 
ment VI,  par  cinq  électeurs,  qui  le  contraignirent  à  souscrire 
aux  plus  humiliantes  conditions ,  il  ne  put  pas,  à  la  mort  de 
•oo  rival,  Louis  VI,  parvenir  tout  aussitôt  sans  conteste  à  ta 


possession  de  la  couronne  i 
qui  lui  était  tout  dévoué  ,  et  celui  de  la  noblesse. 

Dans  une  espèce  de  congres  tenu  à  Oberianostein ,  sou* 
la  présidence  de  l'archevêque  de  Mayence,  qui  avait  dépote 
le  pape  Clément  VI ,  les  représentants  des  «Je* leur*  Palatin 
et  de  Brandebourg,  ainsi  que  du  duc  de  Saxe-Lauenboarg , 
déclarèrent  l'élection  de  Charles  IV  nulle  en  lait  et  en  droit, 
et  élurent  pour  empereur,  d'abord  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  111,  beau-hère  de  l'empereur  Louis  IV,  pub,  au 
refus  de  ce  prince ,  le  comte  Gunther  de  Schv*anbmirg,  au 
lieu  et  place  de  Charles.  Redoutant  d'entrer  ouvertement 
en  lulte  avec  un  si  redoutable  adversaire ,  Charles  IV  eut 
recours  à  la  ruse.  D'accord  avec  les  prince*  de  la  branche 
d'Ascanie  de  la  maison  de  Saxe  et  avec,  l'archevêque  de 
Magdcbourg ,  il  suscita ,  en  Brandebourg  .  au  margrave 
Louis  le  Vieux ,  dans  la  personne  du  faux  Waldemar,  un 
rival  qui  en  peu  de  temps  se  rendit  maître  de  la  plu» grande 
partie  de  cette  contrée.  CeUe  diversion  força  les  princes  de 
la  branche  de  WiUelsUich  de  la  maison  de  Saxe  de  sacrifier 
l'empereur  de  leur  création  et  de  reconnaître  l'autorité  de 
Charles,  sous  la  condition  qu'ils  rentreraient  en  possession 
du  Brandebourg.  Quant  à  Gunther,  la  mort  no  tarda  point 
à  le  débarrasser  de  ce  rival  ;  mais  avant  cela  même  il  amil 
réussi  à  lui  arracher  une  renonciation  formelle.  Des  lor* 
il  chercha  à  se  réconcilier  également  avec  ses  autres  en 
nemia. 

Il  épousa  en  secondes  noces  Anne  ,  fille  de  l'électeur  Pa- 
latin ,  prit  pour  gendre  le  duc  Rodolphe  .l'Autriche ,  et  par 
là  réusait  enfin  à  se  taira  élire  empereur  h  l'unanimité  et 
couronner  à  Aix-la-Chapelle.  La  cérémonie  ne  fut  pas  plus  lot 
accomplie  qu'il  s'empara  des  insignes  impériaux ,  propriété 
commune  de  l'Empire  ;  et ,  eu  violation  fie  son  engage- 
ment formel ,  il  les  lit  transporter  en  Bohême.  En  méioe 
temps  il  te  préoccupait  activement  de  l'accroissement  de  la 
puissance  de  sa  maison.  Lors  de  son  mariage ,  f«n  beau- 
pire  l'électeur  Palatin  avait  déjà  dû  lui  assurer  le  droit  de 
succession  dans  le  haut  Palatinat  ;  et  en  sachant  employer 
à  propos  l'argent  et  les  brillantes  promesses,  il  parvint  «dé- 
terminer les  autres  prince*  de  la  maison  de  Willeisbacli  a 
renoncer  à  leurs  droits  d'hérédité  sur  ce  territoire. 

Après  la  mort  de  sa  seconde  femme  Anne ,  il  s'empressa 
de  demander  la  main  de  la  fille  du  doc  Henri  de  Jaoer,  qui 
lui  apporta  en  dot  les  droits  de  réversibilité  des  principautés 
de  SchweidniU  et  de  Jauer.  Ensuite  ,  en  1 3i4 ,  il  passa  en 
Italie  ;  mais,  averti  et  effrayé  par  l'issue  malheureuse  des 
diverses  tentatives  de  set  prédécesseurs,  il  eut  le  bon  sens 
de  n'entreprendre  cette  expédition  que  pour  relever  ainsi  le 
prestige  de  la  couronne  impériale.  Il  confirma  donc  les 
Visconti  dans  la  jouissance  de  toutes  leurs  usurpations,  et 
fut  couronné  roi  d'Italie,  à  Milan,  au  milieu  des  fêles 
et  des  cérémonies  les  plus  br  liantes  ;  a  Rome,  il  fut  égale- 
ment couronné  en  qualité  d'empereur,  mais  avec  bien  au- 
trement de  pompe  encore,  pendant  les  fêles  de  Pâques  lia», 
après  avoir  dû  prêter  entre  les  mains  dn  pape  les  divers 
serments  que  le  souverain  pontife  crut  devoir  exiger  de  lui. 
Fidèle  à  ses  engagements ,  il  ne  resta  qu'un  jour  dans  les 
murs  de  Rome ,  refusant,  malgré  les  instances  des  Romain*, 
de  faire  acte  de  puissance  impériale  dans  leur  ville,  et  de 
rétablir  la  domination  allemande  dans  l'Italie. 

Satisfait  des  sommes  immenses  qu'il  se  lit  compter  pour 
prix  des  grâces  et  des  privilège*  qu'on  vint  solliciter  de  lui, 
objet  des  railleries  des  Guelfes  et  des  uulediclious  de* 
Gibelins,  Charles  IV  se  hâta  de  retourner  en  Allemagne,  et 
n'y  revint  pas  sans  avoir  plusieurs  fois  couru  risque  de  la 
vie  dans  les  embûches  que  lui  tendirent  des  Italiens,  fu- 
rieux de  se  voir  déçus  dans  leurs  espérances.  Quand  il  eut 
repassé  les  monts,  en  1366,  il  publia  la  loi  destinée  à  régler 
désormais  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'élection  des  empereurs, 
la  fameuse  Bulle  d'Or.  A  cet  acte  se  borne  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  fit  peur  (  Empire.  En  accordant  au  saint-siège  le 
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«irait  de  préférer  la  «lime  sur  tous  tes  revenus  de  l'Église 
•I*  Allemagne  ,  il  eut  pour  but  d'apaiser  le  pape,  courrouce1 
de  ce  que  U  Bulle  d'Or  avait  mis  On  à  son  influence  sur 
l'élection  des  empereurs.  Quant  aux  princes  de  l'Empire, 
Il  trouva  moyen  de  triompher  de  leur  opposition  et  de  leur 
mauvais  vouloir  en  lenr  proposant  une  reforme  du  clergé  : 
mesure  qui  équivalait  à  mettre  la  main  sur  une  bonne  partie 
des  |>roprietes  de  l'Église.  Mais  il  suffit  au  pape  de  faire  cn- 
de*  menaces  pour  que  Charles  IV  revint  à  résipis- 
Nou  seulement  il  renonça  à  toutes  les  réformes  an- 
noncées, mais  encore,  en  1559,  il  confirma  toutes  les  immu- 
nités ecclésiastiques,  toutes  les  propriétés  actuelles  et  futures 
de  l'Église,  et  rendit  le  clergé  indépendant  de  toute  espèce 
de  pouvoir  temporel. 

Pendant  ce  temps-là  Bernabo  et  Galeazzo  Visconti  gou- 
vernaient en  Italie  «Tune  façon  plus  lyrannique  que  jamais, 
et  commettaient  en  outre  à  l'égard  de  l'Église  les  plus  hor- 
ribles attentats.  Charles  IV,  cédant  alors  aux  instances  du 
pape,  se  décida  a  franchir  les  Alpes,  en  1368;  mais  cette 
fois*ce  fut  à  la  tête  d'une  armée  considérable.  Les  Visconti, 
effrayés,  implorèrent  la  paix,  et  Charles  IV  la  leur  accorda 
moyennant  l'engagement  qu'ils  prirent  de  lui  payerune  grosse 
somme  d'argent.  L'cm|>ereur  s'en  revint  alors  en  Allemagne, 
muni  de  trésors  immenses,  recueillis  partout  sur  sa  route 
sous  le  nom  tantôt  d'amendes ,  et  tantôt  de  dons  gratuits , 
et  après  avoir  encore  eu  la  joie  de  voir  couronner  à  Rome 
même,  en  qualité  d'impératrice,  sa  quatrième  femme,  Élisa- 
beth  de  Potnéranie. 

Mais  en  Allemagne  comme  en  Italie  le  résultatd'un  règne 
si  faible  devait  être  un  étal  constant  de  troubles  et  d'a- 
narchie. Déjà ,  au  retour  de  son  premier  voyage  à  Rome , 
IV  s'était  vu  contraint  de  recourir  a  la  force  des 
pour  mettre  tin,  en  1350,  aux  sanglantes  querelles 
existant  entre  la  ville  de  Berne  et  le  duc  d'Autriche.  Cette 
fois  ce  (ut  lui-même  qui  eut  de  longs  démêlés  à  soutenir 
avec  les  villes  de  Souabc  d'abord,  nuis  avec  le  comte  Eber- 
hard  de  Wurtemberg ,  qu'il  finit  par  faire  prisonnier  en 
1360.  De  môme,  une  foule  d'associatious  de  gentils- 
hommes se  livraient  à  toutes  sortes  de  brigandages  a  l'é- 
gard tantôt  des  villes,  tantôt  des  habitants  des  campagne*, 
de  telle  sorte  que  la  seule  ressource  qu'eussent  lus  princes 
et  les  villes  pour  se  protéger  contre  les  suites  de  cet  état 
anarchique ,  c'était  de  se  liguer  et  de  se  coofédérer  contre 
l'ennemi  commun.  En  outre,  en  13*»,  une  grande  partie  «le 
l'Allemagne  fut  ravagée  par  un  tremblement  de  terre  et 
par  nue  meurtrière  épidémie  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  peste  notre  ,  qui  donna  lieu  à  la  secte  des  flagel- 
lants, et  à  d'horribles  persécutions  contre  les  malheureux 
juifs,  accusés  d'être  la  cause  de  ces  fléaux. 

Chartes  IV,  sans  autrement  se  soucier  de  toutes  ces  cala- 
mités, ne  songeait  pendant  ce  temps-la  qu'à  sa  Bohême. 
C'est  ainsi  qn'n  accorda  à  la  noblesse  et  aux  villes  de  celte 
contrée  de  nombreux  privilèges;  qu'il  y  publia,  en  1350,  un 
nouveau  Cote ,  que  force  lui  fut  toutefois  de  retirer  plas 
tard  ;  qu'il  y  favorisa  de  tout  son  jiouvoir  les  progrès  du 
commerce  et  de  l'induslrie  ;  qu'il  fonda  la  ville  de  Newdadt, 
qu'il  construisit  le  palais  «Je  llrndsctiin  à  Prague,  ainsi  que 
k  célèbre  pont  de  cette  ville ,  dans  laquelle  il  établit  un 
archevêché  et  on  il  fonda,  en  ISiS,  une  université,  à  l'imita- 
tion de  celle  de  Paris,  et  la  première  qu'ait  possédée  l'Alle- 
magne, en  même  temps  qu'il  y  attirait  un  grand  nombre 
d'arli«tes  et  d'ouvriers  allemands.  En  13G3  il  avait  conclu 
avec  le  Brandebourg  un  traité  de  succession;  et  en  13ns  il 
avait  acheté  la  Silésie  ainsi  que  la  basse  Lusacc.  Apres 
avoir  réuni  en  1 373  le  Brandebourg  h  la  Bohème  et  n'être 
rendu  en  1375  a  Lubeck  dans  le  dessein  «l'y  établir  d'ulil«:s 
relations  commerciales  pour  ses  États  héréditaires ,  il  eut 
ta  joie ,  au  retour  «fnn  voyage  fait  en  compagnie  de  son  fils 
Wcneestas  à  Paris,  où  le  roi  Charles  V  le  reçut  avec  la  plus 
grande  magnificence,  de  voir  ce  fils  reconnu  en  qualité 
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d'héritier  du  trône  impérial.  C'est  en  leur  donnant  à  chacun 
cent  mille florinsel  en  leur  engageant  les  dilférentsdomaines 
et  revenus  de  douanes  appartenant  à  l'Empire  dans  leurs 
États  respectifs  qu'il  était  parvenu  à  obtenir  le  consente- 
ment des  différents  électeurs  à  cet  arrangement,  encore  bien 
que  la  Huile  d'Or,  proclamée  par  lui-même  loi  de  l'Em- 
pire ,  interdit  formellement  tout  acte  de  simonie. 

A  sa  mort,  arrivée,  à  Prague,  le  29  novembre  1378,  son 
fil*  aîné,  Wemeslas,  hérita  de  la  Bohême,  de  la  Silésie  et 
de  la  couronne  impériale;  le  second  ,  Siglsmond  ,  eut  pour 
sa  part  le  Brandebourg;  et  le  plus  jeune,  Jean,  la  Lusace. 
On  ne  peut  pas  dire  de  Charles  IV  que  ce  fut  un  grand  em- 
pereur; mais  on  ne  peut  lui  refuser  une  grande  habileté. 
En  «Jépll  de  ses  nombreuses  campagnes,  n'aimant  point  la 
gnerre  et  ses  hasards,  il  préférait  demander  la  réussite  «le 
ses  projets  à  la  ruse,  en  concluant  des  traités  équivoques,  an 
faisant  des  acquisitions  avantageuses ,  en  signant  des  trai- 
tés «le  succession  réciproque,  plutôt  que  de  recourir  à  la  force, 
toujours  incertaine,  des  armes.  En  bon  père  de  famille,  il  fit 
de  l'agrandissement  des  siens  la  constants  affaire  de  sa 
vie,  sans  trop  s'inquiéter  d'ailleurs  de  savoir  si  les  moyens 
qu'il  employait  étaient  de  ceux  qu'avouent  l'honneur  et 
la  loyauté.  Avec  cela,  c'était  un  rigide  obseï valeur  de  tous 
les  commandements  de  l'Église,  et  un  très-humble  serviteur 
du  saint-siége  :  il  avait  pourtant  acquis  dos  connaissances 
assez  étendues,  et  parlait  plusieurs  langues. 

Un  historien  contemporain ,  Villani,  trace  de  loi  ce  por- 
trait :  ■»  Il  était  d'une  taille  moyenne  et  un  peu  contrefait , 
de  manière  que  la  têle  et  le  cou  se  portaient  beaucoup  en 
avant  11  avait  le  visage  large,  les  yeux  grands  ,  les  joues 
saillantes  et  épaisses ,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs,  le  front 
chauve.  Ses  vêlements  étaient  faits  de  bon  drap  ;  il  portait 
un  habit  descendant  jusqu'aux  genoux,  sans  broderies  ni 
ornement,  qu'il  tenait  toujours  entièrement  boutonné.  Sa 
bonne  santé  continuelle  ne  fut  troublée  qu'une  seule  fois 
par  une  courle  maladie.  Dans  la  cinquante-sixième annéede 
son  âge  .  il  perdit  sa  première  dent,  qui  loi  repoussa  tout 
aussilOl  après.  Lorsqu'on  lui  adressait  un  discours,  une  ha- 
rangue, il  avait  coutume  de  rompre  en  petits  morceaux  des 
baguettes  d'osier,  promenant  alternativement  ses  regards 
d'un  assistant  à  l'autre  sans  jamais  les  fixer  sur  l'orateur, 
dont  cependant  il  ne  perdait  pas  une  seule  parole.  »  Au  rap- 
port de  Pelxel ,  il  avait  une  grande  aptitude  pour  la  sculp- 
ture en  bois;  et  l'on  voit  encore  au  château  de  Karlslein 
plusieurs  objets  confectionnés  de  ses  propres  mains ,  tels 
que  prie-Dieu  ,  images  de  la  Vierge,  croix ,  etc.  Il  était  éga- 
lement fort  versé  dans  la  Bible ,  et  l'on  e  même  encore  de 
lui  plusieurs  commentaires  de  ce  livre.  Quand  il  voulait  sa 
délasser  du  poids  des  affaires,  il  avait  coutume  de  visiter  le 
Collegium  Carolinum  ou  université  de  Prague,  «lont  il  était 
le  fondateur,  et  d'assister  aux  exercices  scientifiques  et  litté- 
raires des  professeurset  des  élèves.  Ses  fils,  Wenredas  elSi- 
gimond ,  ne  surent  pas  conserver  l'édifice  qu'il  avait  pour 
ainsi  dire  tiré  du  chaos. 

CHARLES  V  ou  CHARLES-QUINT ,  empereur  d'Alle- 
magne et  roi  d'E«pagne,  naquit  a  Garni,  le  24  février  1500. 
PhilipiHîle  Beau,  son  père,  archiduc  d'Autriche ,  était  ûlsde 
l'euqiereur  M  a  x  i  m  i  1  ie  n  I  *  »,  et  de  Marie,  fille  unique  de 
Charles  le  Téméraire  ,  dernier  prince  de  la  maison  «le 
Bourgogne.  Jeanne  la  Polie,  sa  mère,  était  fille  de  Fer- 
dinand, roi  d'Aragon,  et  d'Isabelle,  reine  de  Cas  tille.  Par 
une  longue  suite  d'événements ,  ce  jeune  prince  se  trouva 
l'héritier  dedomaincs  plus  étendus  qu'aucun  monarque  d'Eu- 
rope n'en  avait  encore  possédé  depuis  Charlemagne  Cest 
ainsi  que  les  riches  possessions  de  Marie  de  Bourgogne  ne 
paraissaient  assurément  pas  destinées  à  entrer  un  jour  dans 
la  maison  «l'Autriche ,  cl  pourtant  elles  y  entrèrent.  Le  ma- 
riage dlsahelle,  reine  deCastillc,  avec  Ferdinand  le  Catho- 
lique, roi  d'Aragon,  réunit  dans  les  mêmes  mains  les  royau- 
mes  chrétiens  d'Espagne.  D'autre  part, 
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rendu  maître  de  ceux  de  Naplcs  et  (k  Sicile,  en  violant  la  i 
foi  de*  traité»  et  tous  le»  droits  du  sang.  Christophe  Colomb 
enfin  M'ait  ajouf1  à  tous  ces  Etats  un  nouveau  monde,  dont  ' 
les  riclicsses  devaient  être  une  des  principales  sources  du  j 
pouvoir  et  de  la  grandeur  des  rois  d'Espagne.  Philippe  le 
B  '«m,  mort  en  1 50c»,  laissa  à  son  jeune  fils  les  domaines  de  la 
maison  d'Autriche  et  cent  de  la  maison  de  Bourgogne.  Ferdi- 
nand le  Catholique,  mort  en  1516,  laissa,  de  ion  côté,  ses  pos- 
sessions à  Charles,  qui  jusque  alors  avait  résidé  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  n'avait  pas  encore  hérité  de  Ferdinand  lorsqu'en  1515 
il  envoya  des  ambassadeur»  demander  l'amitié  de  Fran- 
çois I",  qui  venait  de  monter  sur  le  trône  de'  France. 
François  lui  promit  en  mariage  sa  belle-sœur  Renée ,  fille 
de  Louis  XII  :  elle  n'avait  alors  que  six  ans,  elle  ne  devait 
être  remise  à  son  futur  époux  que  lorsqu'elle  en  aurait  douze. 
Charles  lui-même  n'avait  que  seixe  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à 
recueillir  la  succession  des  royaumes  d'Espagne.  Le  seigneur 
deChiè  vres,  son  gouverneur,  l'avait  de  bonne  heure  façonné 
anx  affaires,  lui  taisant  contracter  des  habitudes  graves  et 
réfléchies,  qui  devaient  lui  donner  toute  sa  vie  l'avantage 
sur  François  1",  avec  qui  il  allait  entrer  en  lice. 

En  1516,  cependant,  sa  position  était  critique.  Il  pouvait 
craindre  que  les  Espagnols,  qui  le  regardaient  comme  un 
étranger,  ne  donnassent  sa  couronne  à  son  frère  Ferdinand , 
qui  avait  toujours  été  élevé  dans  la  Péninsule.  Le  cardinal 
Xi  menés,  que  le  roi  défunt  ntait,  par  son  testament,  I 
nommé  régent  de  Castille  jusqu'à  l'arrivée  de  son  petit  fils,  ( 
avait,  malgré  son  grand  Age,  saisi  avec  vigueur  les  rênes  de 
l'Etat  ;  mais  déjà,  avec  le  caractère  à  la  fois  audacieux  et  ser- 
vi le  d'un  moine  qui  fait  de  I'obé'ssancc  une  vertu ,  il  tra- 
vaillait à  ravir  à  la  noblesse  son  indépendance  et  aux  com- 
mune; leurs  libertés.  D'un  autre  côté,  Chièvres  était  jaloux 
de  Ximenès,  et  il  ne  se  souciait  pas  de  mettre  son  pupille 
en  contact  avec  ce  prélat.  Des  difficultés  de  tout  genre  se 
présentèrent  donc  au  nouveau  monarque ,  et  l'amitié  de  la 
France  lui  était  nécessaire  pour  qu'il  pût  s'affermir  sur  le 
trône.  Aussi  s'empressa-t-il  de  signer  avec  François  l'r,  le 
13  août  1516,  le  traité  de  Noyon,  qui  devait  être  pour  les 
deux  parties  contractantes  le  germe  de  bien  des  guerres 
futures. 

Après  ce  traité,  Charles-Quint  avait  laissé  écouler  une 
année  entière  avant  de  passer  en  Espagne.  En  y  arrivant,  il 
ne  voulut  point  voir  Ximenès;  il  lui  écrivit  même  une  lettre 
dédaigneuse,  et  le  cardinal ,  déjà  malade,  mourut  le  jour 
même  où  il  la  reçut,  le  8  novembre  1517.  A  en  croire  le» 
Espagnols,  il  aurait  été  empoisonné  par  les  Flamands. 

fié  et  élevé  en  Flandre,  Charte*  ne  savait  que  le  français, 
et  toutes  ses  habitudes  paraissaient  étrangères  a  l'Espagne. 
Sa  taille  était  médiocre,  sa  santé  faible,  sa  lèvre  inférieure 
pesante;  son  visage,  allongé,  avait  quelque  chose  de  triste; 
il  parlait  peu,  lentement,  et  n'annonçait  encore  ni  l'étendue 
de  talents  ni  la  force  de  caractère  qu'il  développa  plus  tard. 
Bien  loin  de  là,  les  Espagnols,  dans  le  principe,  crurent 
qu'il  avait  hérité  de  l'incapacité  de  sa  mère.  Soumis  avec 
une  déférence  timide  à  son  gouverneur,  de  Chièvre»,  il  ne 
disait  que  ce  que  celui-ci  lui  dictait ,  il  ne  voyait  que  par 
ses  yeux  et  par  ceux  des  Flamands  dont  il  était  entouré.  A 
eux  liberté  entière  d'asaouvir  leur  rapacité  sur  la  malheu- 
reuse péninsule.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  s'aliéner  le» 
Espagnols,  déjà  indignés  du  traitement  infligé  à  leur  grand 
cardinal,  au  primat  des  Espagne».  Us  furent  plus  irrités 
encore  quand  Us  virent  son  archevêché  de  Tolède  usurpé 
par  un  neveu  de  Chièvres,  à  peine  adolescent,  et  toutes  les 
dignités  de  la  monarchie  scandaleusement  vendues  à  l 'en- 
chère par  une  nuée  de  courtisans  venus  de  Flandres.  Les 
cortès  furent  assemblées  successivement  dans  divers  royau- 
mes d'Espagne  pour  reconnaître  Charles  comme  roi  ;  mais 
partout  elles  témoignèrent  une  grande  répugnance  h  renoncer 
à  ce  qu'elles  appelaient  les  droits  de  sa  mère,  Jeanne  la  Folle, 
qu'elles  s'obstinaient  à  reconnaître  seule  comme  reine.  Ce- 


pendant «  elles  de  Casti  le,  d'abord,  puis  celles  d" Aragon, 
consentirent  associer  à  cette  prince**;  son  fils  avec  le  titre  île 
roi.  Mais  beaucoup  d'autres  ne  cédaient  pas  encore,  lui  dis- 
putant son  autorité  et  ne  lui  accordant  des  subsides  qu'au* 
une  extrême  réserve.  Bientôt  il  se  forma  une  union  des  ville» 
prêtes  à  résister  par  les  armes  aux  courtisans  flamands. 
Ceux-ci  étaient  encore  occupés  à  Barcelone  à  lutter  contre 
les  cortès  de  Catalogne,  lorsque,  en  janvier  1 519,  la  mort  de 
Maximilien  l,r  ouvrit  à  Charles  une  nouvelle  carrière.  Pen- 
dant les  derniers  temps  de  sa  rie,  cet  cm|>ereur  s'était  fort 
occupé  de  négociations  pour  faire  désigner  son  successeur; 
enfin,  dans  une  diète,  assemblée  à  Augsbourg  au  mois  d'oc- 
tobre 1518,  il  avait  obtenu  la  promesse,  de  quatre  électeurs 
seulement,  qu'ils  donneraient  leur  voix  à  son  petit-fils 
Cliarles,  roi  de  Castille.  La  maison  d'Autriche  avait  déjà 
fourni  six  empereurs  à  l'Allemagne,  et  les  trois  derniers 
avaient  occupé  le  trône  quatre-vingts  ans,  comme  par  une 

La  liberté  de  l'Allemagne  et  le  maintien  du  droit  électoral 
semblaient  demander  qu'on  choisit  après  Maximilien  un 
prince  d'une  autre  maison.  Les  Allemands  y  étaient  géné- 
ralement disposés,  et  la  cour  de  Rome  indiquait  Frédéric 
le  Sage,  électeur  de  Saxe,  ne  considérant  pas  comme  une 
révolte  la  protection  qu'il  accordait  déjà  à  Luther.  Cepen- 
dant elle  traitait  secrètement  aussi  avec  Charles,  offrant  de 
l'appuyer  s'il  y  mettait  le  prix.  Celui-ci ,  petit-fils  d'un 
empereur,  et  héritier,  à  la  mort  de  Maximilien ,  de  ses  do- 
maines d'Autriche,  pouvait  encore  par  ses  royaumes  licié- 
ditaires  du  midi,  par  ses  soldats,  par  ses  richesses,  deveuir 
une  barrière  sérieuse  aux  empiétements  de  l'empereur  turc 
Selim  ;  mais  il  fallait  qu'il  changeât  beaucoup  pour  aspirer  à 
un  pareil  rôle.  Jusque  ici  il  n'avait  encore  développé  aucune 
qualité  qui  pût  déduire  les  Allemands.  Tout  à  coup  Fran- 
çois l"  donne  une  direction  nouvelle  à  leurs  délibérations 
en  se  présentant  lui  même  comme  candidat  à  la  dignité  im- 
périale. Après  beaucoup  d'intrigues  et  de  discussions,  l'em- 
pire est  offert  par  les  électeurs  à  Frédéric  de  Saxe  ;  mais  ce- 
lui-ci ne  veut  point  s'exposer  à  remporter  une  pareille  vic- 
toire sur  deux  adversaires  aussi  puissants  :  il  refuse  la  cou- 
ronne, et  le  lendemain  même,  5  juillet  1519,  l'archevêque 
de  Mayence  proclame,  dans  l'église  «le  Saint-Barthélemi , 
Charles  d'Autriche,  comme  ayant  réuni  tous  les  suffrages 
Les  électeurs  avaient  imposé  aux  ambassadeurs  du  roi  de 
Castille,  que  nuits  nommerons  désormais  Charles-Quint , 
plusieurs  conditions  pour  limiter  sou  autorité,  l'empêcher  de 
rien  faire  pour  la  rendre  héréditaire,  l'obliger  à  prendre  en 
toute  chose  conseil  de  la  diète,  et  surtout  des  électeurs,  le 
forcer  à  défendre  leurs  droits  contre  les  ligues  de  la  noblesse 
et  des  peuples,  le  contraindre  enfin  à  revenir  le  plu»  tôt  pos- 
sible en  Allemagne  :  ces  conditions  étaient  pour  la  plupart 
contraire»  aux  intérêts  des  État»  héréditaires  de  Charles. 
Aussi  les  Espagnols  ne  virent-ils  pas  avec  plaisir  l'élévation 
de  leur  monarque  sur  un  trône  étranger.  Cependant  Charles 
reçut  à  Barcelone  l'électeur  palatin  qui  lui  apportait  sa  Do- 
mination, et  l'accepta  le  30  novembre  1519,  malgré  l'oppo- 
sition unanime  de  la  péninsule. 

Déjà  Charles  et  François  1"  s'aigrissaient  chaque  jour 
davantage;  mais  ils  reculaient  devant  la  responsabilité  ter- 
rible qu'ils  allaient  encourir  en  allumant  une  guerre  géné- 
rale. Charles  voyait  le  mécontentement  croître  dans  toute 
l'Espagne.  Les  cortès  de  Valence  refusaient  de  le  reconnaître 
«'il  ne  venait  les  présider  en  personne;  celles  de  Castille  , 
irritées  d'avoir  été  convoquées  à  Compostelle  en  Galice,  ne 
lui  accordaient  point  de  subsides;  plusieurs  lui  tenaient  un 
langage  menaçant.  L'insurrection  des  corn  m  u  n  er  os  mettait 
en  feu  le  royaume  de  Valence,  tout  semblait  prêt  à  secouer 
le  joug,  lorsqu'il  s'embarqua  le  22  mai  1520  à  la  Corognr, 
pressé  qu'il  était  de  visiter  les  Pays-Bas  et  d'aller  ralmer  la 
fermentation  de  l'Allemagne.  En  roule,  il  eut  une  entrevue 
avec  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  pour  contre-lmUncer 
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l'dïet  Je  edle  que  ce  prince  venait  d'avoir  au  Camp  du 
drap  d'or  avec  François  Ier;  puis  il  se  rendit  à  Aix-la- 
Oiapelle,  où  il  Tut  couronné  roi  des  Romains  et  de  Ger- 
manie, le  23  octobre  1520. 

Charles-Quint,  qui  avait  laissé  l'Espagne  à  moitié  soulevée, 
trouva  l'Allemagne  agitée  par  une  fermentation  violente  à 
l'orcasioo  des  doctrines  que  commençait  à  y  prêcher  Luther. 
La  nation,  profondément  émue  dans  ses  bases,  délibérait  sur 
sa  croyance  ;  l'Église  était  ébranlée  :  aucun  prince ,  aucun 
prélat  n'osait  substituer  pourtant  le  glaive  à  la  persuasion. 
Charles-Quint  avait  à  peine  pris  la  couronne  d'argent  à  Aix- 
la-Chapelle  qu'il  convoqua  une  diète  de  l'Empire  à  Worms, 
pour  le  6  janvier  1521,  «  afin,  disait-il  dans  sa  circulaire 
an  Etats,  de  s'occuper  à  réprimer  les  progrès  des  opinions 
nouvelles  et  dangereuses  qui  troublaient  la  paix  de  l'Alle- 
magne et  menaçaient  de  renverser  la  religion  de  leurs  an- 
cêtres. »  Luther  se  présenta  devant  la  diète  avec  un  sauf- 
rooduit  de  l'empereur,  et  plaida  sa  cause  avec  beaucoup  de 
force  et  de  courage.  On  le  laissa  partir  ;  mais  ensuite  on  pro- 
nonça contre  l'hérétique  une  sentence,  à  laquelle  l'électeur 
de  Saxe  sut  le  soustraire. 

C'est  au  milieu  de  cette  fermentation  que  la  guerre  s'alluma 
entre  la  France  et  Charles-Quint.  L'Italie  et  l'Espagne,  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne ,  chacune  &  peu  près  égale  en  puis- 
sance à  la  France,  étaient  toutes  coalisées  contre  elle.  En 
Italie,  les  Vénitiens,  il  est  vrai,  se  disaient  encore  alliés  des 
Français  ;  le  duc  de  Savoie  se  maintenait  neutre  ;  mais  l'em- 
i-iftir  était  souverain  de  Naples,  il  était  maître  de  la  Lom- 
Itardie,  dont  il  faisait  trembler  tous  les  petits  princes;  il 
était  allié  du  pape  et  des  républiques  de  Toscane.  En  Espagne, 
Charles  avait  réuni  plusieurs  royaumes;  le  Portugal  était  son 
allié,  la  Navarre  était  conquise,  et  le  jeune  prince  Henri  II, 
qui  continuait  à  s'intituler  roi  de  Navarre,  n'était  qu'un  sei- 
gneur français,  possédant  quelques  vallées  au  nord  des  Py- 
rénées. La  vaste  Allemagne  reconnaissait  Charles-Quint 
pour  empereur;  les  duchés  d'Autriche,  héritage  de  Maxirai- 
iiea,  avaient  été  abandonnés  par  Charles  à  son  frère  Ferdi- 
nand ;  mais  l'empereur  avait  conservé  sous  sa  domination 
lté  le  riche  héritage  de  la  maison  de  Bourgogne,  les 
l'Artois  et  la  Franche-Comté.  L'Angleterre  enfin 
déjà  prévoir  sa  prochaine  hostilité,  tandis  qu'un 
i  (î  t  _  tJ i \  An  ^  3 n c  1 1 1 « i  s  p  1*01  cJ  i - * ' â  1 1  t.  l*i 1 1  t  r  o  l^  fitiljlf. 
poar  montrer  à  la  France  l'attachement  que  ses  ancêtres 
avaient  eu  pour  elle. 

N'oublions  pas  toutefois  qu'en  1520  et  1521  les  deux 
royaumes  de  Castille  et  de  Valence  avaient  cessé  d'obéir  à 
Chartes.  De  violentes  insurrections  y  avaient  éclaté  contre 
le  cardinal  Adrien,  représentant  de  l'empereur  ;  des  confé- 
dérations avaient  été  formées  entre  les  villes;  l'esprit  de  li- 
berté s'était  réveillé  dans  toute  l'Espagne,  et  la  fermentation 
croissante  dans  le  royaume  d'Aragon  indiquait  assez  qu'il 
était  prêt  à  s'unir  à  la  révolte  générale.  Malheureusement 
les  communeros  montraient  plus  d'acharnement  encore 
contre  les  nobles  que  contre  les  officiers  royaux,  et  ils  avaient 
saisi  rejeté  dans  le  parti  de  la  couronne  les  hommes  le 
plus  en  état  de  les  diriger.  L'armée  des  rebelles  fut  défaite  à 
Viltalar,  le  23  avril  1521  ;  son  héroïque  commandant  Juan 
de  Pad  il  la  eut  la  tète  tranchée;  sa  femme,  Maria  Pacheco, 
détendit  la  ville,  et  ensuite  la  citadelle  de  Tolède ,  jusqu'au 
10  février  1522.  Ce  fut  le  dernier  combat  livré  pour  la  li- 
berté de  l'Espagne.  Charles-Quint,  maître  de  Tolède,  exerça 
mr  la  péninsule  espagnole  un  pouvoir  plus  étendu  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Il  y  était  revenu  avec  des  talents  et  une 
expérience  mûris  par  les  difficiles  négociations  de  l'Alle- 
i  et  des  Pays-Bas.  Il  montra  une  clémence  qu'on  n'at- 
pas  de  lui,  s'attacliant  dès  lors  à  se  conformer  aux 
i  espagnoles,  à  parler  le  langage  du  pays,  a  témoigner 
de  la  confiauce  aux  nationaux,  à  leur  réserver  les  dignités 
de  l'État  et  de  l'Eglise.  11  avait  vingt-deux  ans,  et  la  grâce 
d'un  jeune  homme  unie  à  la  sagesse  d'un  homme  mur. 

—  t.  v. 
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Tout  semblait  réuni  contre  François  Ie',  lorsque  celui-ci 
commença  la  guerre  contre  son  puissant  rival.  Elle  fut  si- 
gnalée par  de  nombreuses  vicissitudes.  François  demandait 
la  restitution  de  la  Navarre  espagnole;  il  renouvelait  ses 
prétentions  sur  Naples;  il  prenait  le  parti  de  i 
bert  de  La  Marck,  dans  un  différend  te 
raincté.  Charles-Quint,  de  son  coté ,  faisait  valoir  ses  pré- 
tentions sur  Milan  comme  fief  de  l'Empire  et  sur  le  duché- 
de  Bourgogne  réuni  à  la  France  par  Louis  XI.  Charles 
attira  dans  ses  intérêts  Henri  Y  ni,  roi  d'Angleterre,  et  le 
pape;  François  l"  s'allia  avec  Venise,  et  senouvela,  le  7 
mars  1521,  son  traité  avec  les  Suisses. 

Le  22  avril  1522  a  lieu  le  combat  de  La  Bicoque.  Les 
Français ,  commandés  par  Lautrec  et  Bonaivet,  sont 
chassés  d'Italie  en  1523.  Plus  tard,  Charles,  en  qualité  de 
suzerain  du  duché  de  Milan,  en  investit  François  Sforz a, 
fils  putné  de  Louis  le  More ,  et  ne  lui  laisse  que  le  nom  de 
souverain.  Une  tentative  malheureuse  de  l'empereur  menace 
la  Provence  en  juillet  et  septembre  1524.  François  1er  passe 
les  Alpes  en  personne  ;  il  échoue  au  siège  et  à  la  bataille  de 
Pavic,  où  il  est  battu,  fait  prisonnier  et  conduit  à  Madrid. 

La  victoire  remportée  à  Pavie  par  l'armée  impériale  effraya 
les  alliés  mêmes  de  Charles-Quint.  Bientôt  furent  Jetés  dans 
toute  l'Europe  les  fondements  d'une  ligue  formidable  ayant 
pour  but  de  résister  à  sa  puissance  et  de  l'arrêter  au  milieu 
de  ses  triomphes.  Malheureusement  les  destinées  des  nations 
étaient  alors  confiées  à  des  hommes  sans  caractère  et  sans 
foi.  Us  étaient  assez  clairvoyants  pour  comprendre  les  avan- 
tages de  la  hardiesse,  mais  assez  pujullanimes  pour  ne  la  de- 
mander qu'aux  autres.  Ne  conservant  aucune  loyauté  en 
politique,  ils  ne  chcrcliaicnt  des  amis  que  pour  les  sacrifier 
et  se  mettre  en  sûreté  à  leurs  dépens.  Au  milieu  des  in- 
trigues qui  se  croisaient  en  tout  sens,  la  situation  de  l'armée 
qui  avait  remporté  la  victoire  de  Pavie  n'était  pas  sans 
danger.  Ses  trois  chefs,  Bourbon,  Lannoy  et  Pescaire,  n'é- 
taient pas  d'accord,  et  s'accusaient  réciproquement.  Ils 
manquaient  d'argent ,  et  ne  cessaient  d'être  menacés  par 
leurs  soldats.  Ils  redoutaient  la  haine  des  Italiens,  voyaient 
se  former  leurs  ligues,  et  ne  pouvaient  prendre  assez  de 
précautions  pour  se  tenir  en  garde  contre  eux.  Tandis  que 
Charles-Quint,  parlant  avec  un  tendre  intérêt  du  malheur 
de  son  rival  captif,  et  interdisant  à  ce  sujet  toute  réjouissance 
publique,  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  du  désastre  de  François  V  ,  une  vaste  con- 
spiration ,  dirigée  par  Jérôme  Moroue,  menaçait  de  lui  en- 
lever l'Halte;  Pescaire  lui-même  s'y  était  engagé;  mais  en- 
suite, sans  que  l'on  puisse  pénétrer  le  véritable  motif  de  sa 
conduite,  trahissant  peut-être  le  premier  pour  n'être  pas 
trahi,  il  arrêta  lui-même  Morone,  et  la  conspiration  échoua. 
En  résumé,  Charles,  qui  par  la  victoire  de  Pavie  semblait 
près  de  devenir  le  maître  de  l'Italie  et  l'arbitre  de  l'Europe, 
ne  parvint  pas  à  réaliser  la  première  de  ces  espérances. 
L'état  de  son  armée,  ainsi  que  la  vigilante  jalousie  de  l'An- 
gleterre et  des  divers  Etats  de  l'Italie,  l'empêcha  d'exécuter 
aucun  grand  projet,  et  le  traité  de  M  ad  r  i  d ,  signé  le  1 4  jan- 
vier 1526,  n'arracha  à  François  r "  que  des  promesses,  contre 
lesquelles  même  ce  prince  avait  déjà  protesté  en  secret.  Par 
ce  traité,  François  renonçait  à  toutes  ses  prétentions  sur 
l'Italie  et  à  la  souveraineté  de  la  Flandre  et  de  l'Artois;  il 
abandonnait  à  Cliarles  la  Bourgogne ,  donnait  ses  deux  fils 
aînés  en  otage ,  et  épousait  Éléonore,  saur  de  l'empereur. 

La  seconde  guerre  qui  éclata  entre  les  deux  souveraius,  et 
qui  dura  de  1527  a  1529,  était  la  suite  inévitable  d'un  tel 
traité.  Son  principal  théâtre  fut  l'Italie  et  surtout  le  royaume 
de  Naples.  Malgré  ses  alliances  avec  l'Angleterre  et  avec  plu- 
sieurs souverains  d'Italie,  François  I"  fut  encore  malheu- 
reux dans  cette  guerre  ;  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  par  le 
trailé  de  Cambrai,  en  abandonnant  l'Italie  et  en  manquant 
de  foi  à  ses  alliés,  ce  fut  que  Charles  promit  de  ne  pas  faire 
valoir  pour  le  moment  ses  prétentions  sur  la  Bourgogne. 
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l'ne  alliance  secrète  avait  été  conclue  à  Cognac,  le  22  mai 
■  1 526,  entre  François  Ier,  le  pape,  Venise  et  le  duc  de  Milan. 
On  réussit  à  y  attirer  Henri  VU!  en  lui  faisant  de  grandes 
promesses.  Dès  lors  une  expédition  est  entreprise  par  l'em- 
pereur contre  le  pape.  L'armée  impériale,  sons  les  ordres  de 
Charles  de  Bourbon,  marche  sur  nome,  qui  est  prise  et 
épouvantablement  saccagée,  le  6  mai  1527.  Cet  événement , 
auquel  l'empereur  n'avait  point  pris  part,  cause  une  grande 
indignation  dans  toute  la  chrétienté.  Le  pape  Clément  VII 
est  assiégé  au  château  Saint-Ange  et  capitule.  Sous  prétexte 
de  la  délivrance  du  souverain  Pontife,  non -seulement  l'al- 
liance de  Cognac  est  plus  étroitement  resserrée,  mais  une 
année  française  passe  les  monts,  sous  les  ordres  de  Lautrcc, 
pour  soutenir  les  prétentions  de  la  France  au  royaume  de 
ISaples.  La  capitale  est  assiégée  d'avril  en  août  1 52S.  La 
peste  et  la  retraite  de  Doria  obligent  les  Français  à  s'éloi- 
gner. En  ce  moment  aucune  puissance  ne  Toulait  et  ne 
pouvait  plus  faire  la  guerre  :  le  trésor  de  l'empereur  était 
>ide  comme  celui  du  roi  de  France;  les  peuples  étaient  ar- 
rivés à  un  degré  d'épuisement  et  de  misère  qui  ne  permet- 
tait plus  de  tirer  d'eux  de  nouvelles  contributions;  les  gou- 
vernements n'avaient  plus  de  crédit,  et  la  cruauté  avec 
laquelle  François  avait  traité  ses  financiers,  ainsi  que  son 
manque  de  foi  envers  eux ,  ne  lui  laissait  plus  aucune  chance 
de  trouver  de  nouvelles  ressources.  L'Italie  épuisée  ne 
pouvait  plus  nourrir  ses  vainqueurs.  Français,  Allemands, 
Suisses ,  Espagnols  y  avaient  tout  pillé.  On  négocia ,  et  la 
paix  de  Cambrai  ou  des  Dames  fut  conrloe,  le  5  août  1529. 
Henri  VIII  y  accéda.  Clément  VII  avait  déjà  pris  ses  sû- 
retés, le  20  juin,  au  moyen  d'un  traité  séparé,  a  l'exception 
de  ce  qui  coucernait  la  Bourgogne  et  la  délivrance  des 
princes,  que  l'empereur  renvoya  volontairement.  Les  condi- 
«titions  de  ce  traité  furent,  du  reste,  les  mêmes  que  celles 
du  traité  de  Madrid. 

Ce  qui  détermina  encore  l'empereur  à  s'arranger  avec  la 
France,  c'est  que  sa  situation  était  récemment  devenue  cri- 
tique. Le  jeune  roi  de  Hongrie,  Louis  II,  poux  d'une  de 
ses  sieurs,  venait  d'être  tué,  le  29  août  1526,  à  la  bataille 
de  Mohacz,  livrée  c  ontre  les  Turcs.  Ferdinand,  en  vertu  d'un 
ancien  traité,  avait  réclamé  sa  couronne,  tandis  que  les 
magnats  de  Hongrie,  ayant  choisi  Jean  Zapolski,  comte  de 
Scépus,  pour  successeur  de  Louis,  l'avaient  placé  sous  la 
protection  de  Soliman  II.  L'empereur  et  le  sulthan  avaient 
été  ainsi  mis  aux  prises,  et  le  dernier  marchait  vers  l'Autri- 
che avec  une  armée  formidable.  Il  arriva  devant  Vienne, 
le  26  septembre  1529,  et  en  entreprit  le  siège.  Les  luthé- 
riens ne  donnaient  pas  à  Charles-Quint  moins  d'inquiétude 
que  les  Turcs.  Un  décret  d'une  diète  assemblée  à  Spire 
en  1526  laissait  à  chaque  Etat  d'Allemagne  le  droit  de  ré- 
gler ses  affaires  religieuses  ;  mais ,  par  les  efforts  du  parti 
catholique,  une  nouvelle  diète  assemblée  à  Spire,  an  mois 
de  mars  1529,  modifia  ce  décret,  et  donna  de  nouvelles  ga- 
ranties à  l'ancienne  religion.  Cinq  grands  princes  allemands  et 
quatorze  villes  impériales  protestèrent,  le  19  avril  1529,contre 
ce  second  décret.  Leur  acte,  qui  était  le  signal  d'une  guerre 
civile  et  religieuse,  fit  prendre_aux  partisans  de  la  reforme 
le  nom  de  prolestants. 

Cependant,  les  deux  guerres  que  Cliarles-Qulnt  venait  de 
soutenir  contre  François  I"  avaient  augmenté  sa  puissance 
en  Italie  :  elle  s'affermit  encore  par  son  entrevue  avec  le 
pape  et  son  couronnement  à  Bologne,  le  24  février  1530. 
Horencc  fut  érigée  en  duché  héréditaire;  et  Gènes  reçut  une 
constitution.  Aussitôt  après  son  couronnement,  l'empereur 
partit  pour  l'Allemagne.  11  lit  le  15  juin  1530  son  entrée  à 
Augsbourg,  où  une  diète  de  l'Empire  avait  été  assemblée  par 
ses  ordres.  Avant  d'y  arriver,  il  avai  t  déjà  pu  se  convaincre  que 
la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  penchait  vers  le  protes- 
tantisme. Toutefois,  les  princes  réunis  à  Augsbourg  désiraient 
se  concilier  la  faveur  de  Charles  victorieux.  Tous  vinrent  le 
■  Tctoir  hors  de  la  ville,  avec  les  plus  grandes  marques  de  rcs- 
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pert  :  cependant ,  (es  ayant  sommés  le  lendemain,  jour  du 
Saint-Sacrement .  de  l'accompagner  A  la  messe,  plusieurs  s'y 
refusèrent.  Appelés  à  exposer  leurs  principes,  ils  firent  rédiger 
par  Mélanchthon  une  confession  de  foi,  dite  A'  Augsbourg, 
qui  fut  condamnée  par  la  diète  le  19  novembre  1530.  B  fut 
interdit  de  rien  changer  a  l'ancien  culte  ou  de  tolérer  ceux 
qui  enseigneraient  quelque  chose  de  contraire  à  la  foi.  L'ab- 
solution fut  offerte  par  le  légat  Compeggio  à  ceux  qui 
abjureraient  leur  erreur;  quant  à  ceux  qui  persisteraient 
dans  leur  impénitence,  on  ne  leur  laissa  que  le  choix  de 
l'exil  ou  de  la  mort. 

Charles-Quint  exposa  ensuite  à  la  diète  qu'obligé  de  s'é- 
loigner fréquemment  de  l'Allemagne,  pour  gouverner  et 
défendre  ses  Etats  d'Espagne,  d'Italie  et  des  Pays-Bas,  il 
avait  besoin  de  s'y  faire  représenter  par  un  lieutenant.  Il 
convoqua  donc  à  Cologne,  pour  le  20  décembre  1530,  une 
assemblée  électorale,  a  laquelle  il  proposa  de  nommer  roi 
des  Romains  son  frère  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche.  La 
sommation  de  s'y  rendre  parvint  à  l'électeur  de  Saxe  ea 
même  temps  que  le  décret  qui  proscrivait  sa  religion ,  et  il 
y  répondit  en  envoyant  son  fils  protester  contre  une  élec- 
tion qu'il  prétendait  contraire  à  la  bulle  d'or  et  aux  pri- 
vilèges de  l'Empire.  En  même  temps  il  invita  tous  les  princes 
et  les  Etats  protestants  de  l'Allemagne  à  réunir  pour  le 
22  décembre  des  députés  à  Smalkalde,  petite  ville  de  Frtn- 
conic,  afin  d'y  prendre  ensemble  des  mesures  pour  leur  dé- 
fense commune.  Celte  opposition  n'empêcha  pas  FerdraarM 
d'être  élu  roi  des  Romains  par  le  reste  des  électeurs,  le 
5  janvier  1531.  Cependant  les  États  protestants,  persuada 
que  l'intention  de  l'empereur  avait  été  de  cliarger  son  frère 
de  les  poursuivre  et  de  les  détruire,  signèrent  entre  eux  on 
traité  d'alliance  défensive,  qui  prit  le  nom  de  ligue  de 
Smalkalde.;  i\»  écrivirent  ensuite,  le  79  février,  aux  rw* 
de  France  et  d'Angleterre ,  pour  les  intéresser  à  la  défense 
de  la  liberté  germanique. 

L'approche  des  Turcs  terrifiait  l'Allemagne.  En  présence 
des  dangers  qui  menaçaient  l'Empire ,  Charles-Quint  résolut 
de  se  réconcilier  avec  les  prot.nlants.  Les  conditions  de 
cette  paix,  convenues  le  23  juillet  1532,  à  Nuremberg,  furent 
ratifiées,  le  3  août,  a  la  diète  de  Ratisbonne.  Les  protestants 
en  témoignèrent  leur  reconnaissance  en  accourant  en  foule 
sous  l'étendard  de  l'empereur,  et  l'armée  qu'il  assembla  aou« 
les  murs  de  Vienne  fut  la  plus  nombreuse  que  l'Allemagne 
eût  réunie  depuis  longtemps,  de  son  coté ,  Soliman  était  en- 
tré en  Hongrie,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  combattants,  di- 
sait-on. Les  deux  souverains  commandaient  en  personne;  et 
c'était  pour  la  première  fois  qu'on  voyait  Charles-Quint  à 
la  tête  d'une  armée.  Mais  il  ne  se  laissa  pas  séduire  par 
l'éclat  d'one  fausse  gloire,  prit  à  tache  d'éviter  la  bataille, 
couvrit  l'Allemagne  contre  les  Turcs,  et  rendit  leur  formi- 
dable armement  inutile,  sans  que  cette  campagne  fût  signalée 
par  aucune  action  meurtrière.  Après  cette  guerre,  il  entreprit, 
en  1535,  contre  Barberousse,  une  expédition,  qu'il  voulut 
diriger  en  personne,  fit  rentrer  dans  Tunis  le  dey,  qui  en 
avait  été  chassé,  et  ramena  en  Europe  vingt  mille  chrétiens 
délivrés  de  l'esclavage.  Cette  expédition  donnait  a  son  carac- 
tère une  tournure  chevaleresque  qui  le  rendait  cher  à  la 
chrétienté.  Il  affecta  ce  même  esprit  dans  un  discours  qu'il 
prononça  à  Rome,  devant  le  pape  et  les  cardinaux,  propo- 
sant de  terminer  ses  hostilités  avec  François  1er  par  un  com- 
bat singulier,  en  chemise,  sur  an  pont  ou  sur  une  galère. 
Cette  rodomontade  étonna  l'assemblée.  Le  lendemain  il  s'ex- 
pliqua plus  modérément  avec  l'ambassadeur  de  France,  lui 
déclarant  qu'il  n'avait  voulu  faire  qu'une  figure  de  rhéto- 
rique. 

Toutefois  une  troisième  guerre  était  imminente  entre 
Charles  et  François.  Elle  dura  de  1535  a  1539.  Ses  causes 
reposaient  dans  les  conditions  de  la  paix  de  Cambrai.  Fran- 
çois 1"  ne  pouvait  se  consoler  de  la  perte  de  l'Ilalk,  et  par- 
ticulièrement du  Milanais.  Après  de  grands  efforts,  la  plupart 
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»,  |ru«u  kir  mer  des  alliances,  il  se  détermina  de  nou- 
i  à  la  guerre  :  l'exécution  de  Miravigti»  à  Milan  n'en 
fut  que  le  prétexte,  et  bientôt  après  l'extinction  de  la  maison 
«le  Sfbrza  renouvela  ses  prétentions  et  ses  espérances.  Il 
trait  tenté  d'infructueux  elTorts  pour  gagner  à  sa  cause 
Henri  VIII  et  les  protestants  d'Allemagne.  11  conclut  avec 
le  pape  Clément  VU  une  alliance,  dont  la  principale  condi- 
tion était  le  mariage  de  sa  nièce,  Catherine  de  Médicis, 
a%ec  Henri,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  François  l'r.  Ce 
mariage,  source  de  tant  de  maux ,  n'eut  pas  même  pour  le 
roi  de  France  les  suites  qu'il  en  avait  espérées ,  Clément  VU 
et  mi  mort  presque  aussitôt,  le  34  septembre  1534.  L'alliance 
de  François  avec  la  Porte  otliomaiie,  conduite  à  maturité 
par  Lalorét  en  1535,  fut  alors  rendue  publique. 

Cependant  l'Italie  allait  être,  sinon  le  théâtre  exclusif,  du 
moins  le  tlieatre  principal  de  la  guerre.  Par  la  mort  de 
François  Sforza,  dernier  duc  de  (vite  maison,  le  Milanais 
était  redevenu  fiel  vacant  de  l'Empire.  A  cette  nouvelle, 
François  I™  * 'empare  de  ta  Savoie  et  du  Piémont,  en  1535, 
au  noownt  où  Charles-Quint  rentrait  vainqueur  de  Tunis, 
ce  qui  dut  l'irriter  d'autant  plus  que  le  duc  de  Savoie  Cliar- 
les  Ul  était  son  beau-frère  et  son  allié.  Pour  s'en  venger, 
il  dirigea,  «a  août  1636,  contre  la  Provence  une  attaque,  que 
la  sagesse  des  mesures  de  François  1"  fit  échouer.  Soliman 
1537,  dans  la  Hongrie  et  gagnait  la  bataille 
i,  tandis  que  sa  flotte  pillait  les  cotes  d'Italie.  Cette 
redoutable  invasion  des  Infidèles  ht  sentir  aux  chrétiens  le 
besoin  de  l'union,  et  l'empereur,  le  roi  de  France  et  le  pape 
Patfi  IU,  qui  s'était  porte  médiateur,  eurent  a  Nice  une  en- 
trevue, dans  laquelle,  le  18  juin  153»,  fut  conclue  une  trêve 
de  dix  an*.  Chacun  resta  en  possession  de  ce  qu'il  avait; 
François  garda  le  Piémont  et  la  Savoie,  et  le  souverain 
pontife  se  réserva  d'examiner  les  prétentions  des  deux  con- 
currents. On  ne  décida  rien  non  plus  pour  le  Milanais,  ce 
qui  donna  au  roi  de  France  l'espérance  de  l'obtenir  pour  son 

„  toujours  ses  alliés,  ou- 
bliant facilement  les  services  rendus,  François  1"  se  trou- 
vait infiniment  flatté  de  pouvoir  se  mettre  sur  la  même  ligne 
que  Charles-Quint ,  comme  rival  ou  comme  ami.  Sitôt  qu'il 
cessait  de  le  combattre,  on  le  voyait  se  rapprocher  de  lui. 
Le  connétable  de  Montmorency  caressait  ses  goûts.  Il 
lai  proposa  de  s'unir  à  Charles-Quint  pour  élever  leurs 
trônes  au-dessus  de  toute  la  chrétienté ,  et  faire  disparaître 
devant  eux  ces  corporations,  ces  assemblées  populaires, 
qui  prétendaient  imposer  des  limites  à  la  puissance  royale 
en  refusant  an  monarque  les  bras  et  l'argent  de  ses  sujets. 

à  Aiguës-Mortes  une  entrevue,  où 
de  grandes  protestations  d'amitié,  mais  qui 
n  définitive  ne  produisit  rien  do  sérieux. 
L'empereur  était  loin  de  se  trouver  dans  une  position 
brillante  que  le  roi  de  France  semblait  le  supposer.  Ses 
oies  et  allemandes  opprimaient  le  Milanais.  Il 
Illyrie,  aux  frontières  des  Turcs, 
rétablir  parmi  elles  quelque  discipline.  Quatre  mille 
de  ces  vieux  soldats  furent  passés  au  fil  de  I'épée  ou  atta- 
ches an  banc  des  galères ,  à  CasteJ-Novo  ,  lorsque  cette  ville 
fat  reprise  par  Barberousse  sur  les  impériaux ,  au  milieu 
d?soQt  1539.  Six  mille  Espagnols  en  garnison  à  la  Gouletle 
s'étaient  soulevés  parce  qu'Us  ne  recevaient  plus  leur  paye  : 
en  les  fit  passer  d'Afrique  en  Sicile,  au  risque  de  perdre  la 
première  province  par  leur  éloignement,  la  seconde  par 
leurs  désordres;  Fernand  de  Gonzaga,  vice-roi  de  Sicile, 
par  de  faux  serments ,  leur  promit  non-seule- 
mais  des  récompenses;  et 
i  à  les  disperser,  il  fit  périr  tous  les  cltefs  et 
I  nombre  de  soldats  dans  les  supplices,  i  uns  le  reste 
de  ses  Tantes  États,  les  troupes  de  Cltarles-Quint  n'étaient 
lavées,  et  menaçaient  également  de  se  soulever, 
satisfaire ,  il  ne  pouvait  guère  espérer  de  lever  des 


subsides  dans  l'Italie,  dévastée  par  tant  do  guerres,  ni  dans 
l'Allemagne,  suffisant  A  peine  a  sa  propre  défense.  Tout  son 
espoir  était  dans  les  cortès  de  ses  monarchies  espagnoles  et 
les  subsides  des  Pays-Bas.  Mais  les  cortès  de  Castille  assem- 
blées à  Tolède  répondirent  a  ses  sommations  par  des  re- 
montrances et  des  plaintes  ;  il  les  renvoya,  et  se  contenta  dé- 
sormais de  réunir  trente-six  commissaires  des  dix-huit 
principales  villes,  amalgame  bizarre,  illégal,  sans  indépen- 
dance et  sans  dignité ,  dont  il  obtint  plus  tard  tout  ce  qu'il 
voulut. 

La  reine  de  Hongrie,  Marguerite  d'Autriche,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  leur  avait  demandé  des  subside? 
extraordinaires  pour  faire  la  guerre  à  la  France.  Les  étals 
généraux  lui  avaient  accordé  douze  cent  mille  florins,  et  ils 
avaient  mis  le  tiers  de  rette  somme  à  la  charge  de  la  pro- 
vince de  Flandre.  Mais  les  Flamands ,  et  surtout  les  Gantois, 
prétendaient  que  la  levée  de  ce  subside  n'était  pas  légale , 
parce  que  leurs  députés  n'y  avaient  pas  consenti.  Pour  les 
forcer  à  l'obéissance,  Marguerite  donna  l'ordre  d'arrêter 
comme  otages,  dans  les  villes  des  Pays-Bas,  tous  les  bour- 
geois de  Gand  qui  s'y  trouvaient  établis.  Les  Gantois,  loin 
de  se  laisser  effrayer  par  cette  violence,  adressèrent  h  leurs 
confédérés  un  appel  pour  la  défense  de  leurs  privilèges,  et 
en  même  temps  recoururent  à  la  justice  de  Charles-Quint , 
auquel  ils  envoyèrent  des  députés  en  Espagne.  Le  monarque 
refusa  de  les  entendre,  et  les  renvoya  au  jugement  du  grand 
conseil  de  Mali  nés  ,  qui  les  condamna.  Les  Gantois  prirent 
alors  les  armes,  chassèrent  la  noblesse  de  leur  ville,  firent 
prisonniers  les  officiers  impériaux,  instituèrent  un  gouver- 
nement provisoire,  et  envoyèrent  des  députés  à  Paris  pour 
réclamer  la  protection  du  roi  de  France,  qu'ils  nommaient 
leur  seigneur  suzerain ,  mais  qui,  après  avoir  fait  valoir  ses 
droits  sur  eux  dans  son  dernier  lit  de  justice,  crut  devoir 
rejeter  leur  offre.  La  discussion  entre  les  Gantois  et  l'em- 
pereur durait  depuis  trois  ans,  lorsque  celui-ci  promit  à 
François  I*r  l'investiture  du  duché  de  Milan  pour  un  de  ses 
fils.  Presque  tous  les  historiens  français  ont  prétendu  qu'il 
fit  cette  concession  dans  le  but  d'obtenir  les  secours  de  Fran- 
çois pour  la  soumission  de  Gand  ;  mais  il  n'avait  pas  besoin 
de  ces  secours,  les  Gantois  n'ayant  pas  réussi  à  soulever  le 
reste  de  la  Flandre,  et  se  trouvant  réduits  à  leurs  propres 
forces.  Cette  concession,  qui  n'était,  du  reste,  que  condi- 
tionnelle, était  le  prix  d'un  accord  bien  plus  important, 
d'une  fusion  complète  des  intérêts  de  François  avec  ceux  de 
Charles ,  d'une  alliance  intime  destinée  à  repousser  le  Turc, 
à  subjuguer  les  protestants,  et  à  déterminer  une  révolution 
en  Angleterre,  dont  le  roi,  Henri  VIII,  avait  répudié  Catlie- 
rinc  d'Aragon ,  tante  do  Charles-Quint ,  et  s'était  séparé  de 
l'église  catlkoliquc. 

Au  fond ,  l'offre  que  François  I"  fit  à  Charles  de  traverser 
la  France  pour  aller  subjuguer  les  Gantois  était  peu  avan- 
tageuse à  l'empereur.  Il  l'accepta  cependant,  entra  sur  le 
territoire  de  son  rival,  et  refusa  les  otages  qu'on  lui  offrait 
pour  sa  sûreté.  Partout  il  fut  reçu  avec  un  luxe  éblouissant  ; 
les  provinces  s'épuisèrent  à  l'envi  pour  déployer  une  folle 
magnificence.  A  Bayonnc,  à  Bordeaux,  a  Poitiers,  à  Or- 
léans il  fit  des  entrées  triomphales.  Il  était  à  Paris  le  V"  jan- 
vier 1540,  et  pendant  les  sept  ou  huit  jours  qu'il  y  passa 
les  deux  monarques  ne  parurent  occupés  que  de  fêtes  et  de 
réjouissances.  Cependant,  il  était  impossible  de  voir  ensem- 
ble ces  deux  rivaux  sans  penser  au  sang  qui  avait  été  versé 
par  leurs  longues  querelles,  aux  outrages  qu'ils  s'étaient 
faits  réciproquement,  à  la  tentation  que  pouvait  epronvet 
François  en  voyant  son  rival  entre  ses  mains.  Cette  idée, 
qui  occupait  toutes  les  têtes,  reparait  dans  toutes  les  anec- 
dotes du  temps.  François,  présentant  la  duchesse  d'Étampes 
à  l'empereur,  lui  dit  :  «  Voyez-vous  cette  belle  dame,  elle 
me  conseille  de  ne  point  vous  laisser  partir  «pic  vous  n'ayez 
révoqué  le  traité  de  Madrid.  —  Eh  bien ,  lui  répondit  froi- 
dement l'empereur,  si  l'avis  est  bon  il  faul  le  suivre.  » 
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Charles-Quint  trouva  bientôt  moyen  Je  faire  accepter  à  la 
belle  dame  un  diamant  de  grande  valeur,  pour  qu'elle  ne 
donnât  plut  de  semblables  conseils.  On  rapporte  que  le  duc 
d'Orléans,  prince  gai,  folâtre  et  très-agile,  sauta  sur  la 
croupe  du  cheval  de  l'empereur,  et,  le  tenant  embrasse, 
s'écria  :  «  Votre  majesté  impériale  est  à  présent  mon  pri- 
sonnier »,  mot  qui  aurait  fait  tressaillir  Charles-Quint.  On 
prétend  que  le  dauphin ,  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Ven- 
dôme avaient  pris  effectivement  des  mesures  pour  l'arrêter 
a  Chantilly,  dans  une  visite  qu'il  projetait  à  ce  château  du 
connétable,  et  que  celui-ci  eut  quelque  peine  à  les  faire  re- 
noncer à  leur  projet.  Brusquet,  le  fou  de  François  l", 
avait  placé  l'empereur  dans  son  calendrier  des  fous,  parce 
qu'il  osait  passer  dans  les  Etats  d'un  prince  qu'il  avait  mal- 
traité, mais  il  se  réservait  d'effacer  son  nom  et  d'inscrire  celui 
de  François  A  la  place,  si  celui-ci  le  laissait  sortir  en  liberté. 

Charles  mit  au  moins  trois  mois  à  traverser  la  France. 
Les  Gantois  n'avaient  fait  aucun  préparatif  de  défense;  ils 
ne  songeaient  pas  même  à  résister;  ils  le  reçurent  avec  toutes 
les  marques  de  respect  et  d'obéissance  dues  à  un  souverain, 
et  les  chefs  de  l'insurrectiou  ne  quittèrent  pas  la  ville. 
L'empereur  destitua  tous  les  magistrat»  populaires,  et  les 
remplaça  par  des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués;  il  sup- 
prima ensuite  tous  les  anciens  privilèges  de  la  ville,  et  y 
traça  une  forteresse  qu'on  éleva  aux  frais  des  habitants.  Se 
jugeant  alors  assez  fort  pour  pouvoir  sévir,  il  fît  trancher  la 
tête  d'abord  A  neuf  des  hommes  qui  s'étaient  montré»  les 
plus  zélé*  pour  la  défense  des  libertés  de  leur  pays ,  et  bien- 
tôt après  à  seize  autres. 

Après  avoir  apaisé  de  la  sorte  les  troubles  des  Pays-Bas, 
l'empereur  voulut  mettre  le  comble  à  sa  gloire  en  conqué- 
rant Alger  en  1M1.  Mais  ayant  mis  en  mer,  malgré  l'avis 
de  Dorla,  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'année,  il 
|>erdit  une  partie  de  sa  flotte  et  de  son  armée,  et  courut  lui- 
même  de  grands  dangers  (  voyez  Alcéiue,  t.  1er,  p.  316). 

Cependant  Charles-Quint  rêvait  toujours  à  une  alliance 
intime  entre  les  deux  plus  grands  souverains  de  l'Europe 
contre  toirs  les  autre*;  il  cherchait  comment  offrir  à  Fran- 
çois, pour  l'y  résoudre,  une  compensation  suffisante.  Après 
s'être  entendu  avec  son  frire,  le  roi  des  Romains,  il  avertit 
les  ambassadeurs  français  que ,  quant  à  l'union  qui  lui  avait 
été  proposée  avec  la  fille  du  roi ,  il  persistait  à  ne  vouloir 
point  se  remarier,  mais  qu'il  comptait  unir  les  deux  fa- 
milles par  le  mariage  de  son  fils  Philippe  avec  Jeanne  d 'Al- 
bret,  héritière  de  Navarre,  et  fille  de  la  sœur  de  Fran- 
çois Ier,  et  par  celui  de  Charles,  duc  d'Orléans,  second  fils 
du  roi ,  avec  sa  Cite.  Comme  il  comprenait  que  le  roi  de 
France  verrait  avec  chagrin  l'héritière  de  Navarre  porter  au 
roi  de  Castille  les  principautés  de  Béarn  et  de  Basse-Na- 
varre ,  situées  en  France ,  il  avait  consenti  à  ce  que  le  roi 
pût  les  racheter;  mais  il  les  estimait  au  moins  à  2,ooo,ooo. 
D'autre  part,  sa  fille  devait  porter  en  dot  au  duc  d'Orléans, 
ou  le  duché  de  Milan,  ou,  mieux  encore,  les  Pays-Bas  et 
les  comtés  de  Bourgogne  et  de  Charolais. 

D'où  pouvait  venir  de  la  part  de  l'empereur  cette  généro- 
sité inouïe,  qui  n'al'ait  à  rien  moins  qu'à  se  dessaisir  en 
faveur  d'un  fils  de  France  de  tout  l'héritage  de  la  maison 
de  Ilourgogne,  héritage  bien  supérieur  au  duché  de  Milan? 
Autant  qu'il  peut  être  permis  de  deviner  sa  politique,  il 
nous  semble  qu'il  arait  reconnu  que  ses  possessions,  dissé- 
minées sur  toute  l'Europe,  ne  se  prêtaient  point  un  mutuel 
appui ,  et  que  pour  en  former  une  puissante  monarchie  il 
fallait  abandonner  celles  qui  étaient  détachées,  éparses,  et 
agrandir  celles  qui  pouvaient  faire  cor|»  ensemble.  Ainsi  il 
m  avait  distrait  les  provinces  héréditaires  d'Autridve  qu'il 
tenait  de  son  aïeul  Maximilien  et  les  avait  données  à  son 
frère  Ferdinand  pouries  lier  A  l'Empire  d'Allemagne,  qu'il  lui 
avait  assuré  d'avance  en  le  faisant  nommer  roi  des  Romains. 
Ainsi  ilen  voulait  encore  distraire  tout  l'héritagedc  son  aïeule 
maternelle,  Marie  de  Bourgogne,  pour  en  former,  en  faveur 


de  sa  fille  de  prédilection,  un  nouveau  royaume  qui  un  jour 
pourrait  s'étendre  sur  une  grande  partie  de  l'Orient.  Ea 
même  temps  il  réservait  à  son  fils,  non-seulement  l'Es- 
pagne, mais  l'Italie,  qui,  d'après  ses  arrangements  avec  la 
France,  lui  serait  demeurée  sans  partage  ;  il  aurait  été  maître 
des  lies  Baléares,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Si- 
cile; il  avait  rendu  son  tributaire  le  royaume  de  Tunis;  il 
comptait  bientôt  attaquer  de  nouveau  celui  ô? Alger,  et  la 
Méditerranée  n'aurait  presque  été  qu'un  grand  lacao  milieu 
de  ses  Etats.  Les  liens  du  sang  lui  faisaient  espérer  que 
pendant  un  certain  temps  son  frère  et  sa  fille  pourraient 
demeurer  attachés  à  lui  et  à  son  fils,  et  que  l'union  même 
avec  la  France  pourrait  durer. 

Charles-Quint  tenait  à  ce  projet  ;  il  ne  se  figurait  point  que 
la  France  pût  le  rejeter,  car  il  offrait  à  François  1",  qui  avait 
paru  montrer  de  la  prédilection  pour  son  jeune  fils,  de  plu 
grands  avantages  encore  que  celui-ci  n'avait  songé  a  en  de- 
mander. Et  pourtant  François  1"  ne  dissimula  pas  son  mé- 
contentement ,  car  il  tenait  à  la  possession  du  Milanais.  Les 
anciens  germes  de  discorde  se  développèrent  donc  avec  une 
nouvelle  force.  Cependant,  une  nouvelle  guerre  n'éclata  pas 
encore,  parce  que  Charles  était  è  cette  époque  occupé  contre 
les  Othomans.  Mais  en  1642  l'investiture  du  duché  de  Milan 
est  formellement  refusée  au  roi  de  France,  ce  qui  le  dédd« 
à  une  quatrième  guerre  :  elle  éclate  à  l'occasion  du  meurtre 
commis  sur  ses  ambassadeurs  dans  le  Milanais,  et  embras<e 
une  plus  grande  étendue  de  pays  qu'aucune  de  celles  qui 
l'avaient  précédée;  car  François  1er  parvient  non-seulement 
à  renouveler  ses  traités  avec  le  grand-seigneur  et  avec  la 
république  de  Venise,  mais  il  attire  encore  dans  son  parti 
le  duc  de  Clèves,  ainsi  que  le  Danemark  et  même  la  Suède  : 
à  la  vérité,  l'alliance  conclue  avec  ces  deux  dernières  puis- 
sances n'eut  pas  de  suite.  D'un  autre  côté,  Charles  s'allia 
avec  Henri  VIII,  et  le  fit  entrer  dans  le  projet  d'une  invasion 
en  France.  Cette  guerre  se  termina  en  1&44,  après  la  batailk 
de  Cérisoles,  par  la  paix  de  Crespy. 

Le  traité  conclu  n'était  que  le  complément  de  ceux  de  Ma- 
drid, de  Cambrai  et  de  Nice;  il  supposait  l'adoption  défi- 
nitive de  la  politique  proposée,  à  plusieurs  reprises,  par 
Charles-Quint  à  François  1".  L'empereur  avait  toujours 
voulu  éviter  la  guerre  avec  la  France  et  acheter  la  paix  par 
des  concessions,  que  François  n'était  pas  en  état  de  loi 
arracher  de  force;  il  sentait  que  toute  guerre  avec  la  France, 
de  même  que  toute  guerre  avec  la  Turquie,  faisait  diversion 
à  l'accomplissement  de  son  grand  projet,  celui  de  consolider 
sa  monarchie  en  Allemagne  comme  en  Italie,  et  de  ramener 
les  princes  et  les  villes  libres  à  une  entière  dépendance 
de  ses  volontés.  Il  avait  en  haine  ce  que  les  Allemands  nom- 
maient leurs  droite  et  leurs  libertés;  il  regardait  la  religion 
nouvelle  comme  les  ayant  encouragés  dans  l'insubordina- 
tion :  il  voulait  soumettre  les  consciences  pour  soumettre 
aussi  les  résistances  politiques.  La  base  du  traité  de  Crespy 
était  la  position  respective  de  chacun  ;  il  renonçait  de  son 
côté  et  voulait  que  le  rot  de  France  renonçât  du  sien  a 
tout  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  plus  espérer  con- 
quérir par  les  armes  ;  et  pour  que  François  y  consentit  arec 
moins  de  regret,  il  donnait  en  dot  à  sa  lille  oo  à  sa  nièui 
ces  possessions  disputées  (te  duché  de  Milan  ),  en  loi  faisant 
épouser  le  second  fils  du  roi. 

Charles  était  retenu  à  Bruxelles  depuis  plusieurs  mois  par 
une  violente  attaque  de  goutte  quand  les  ambassadeurs 
français  lui  apportèrent  le  traité  pour  le  ratifier.  Il  leur  dit 
d'assurer  leur  maître  qu'il  n'avait  aucune  envie  de  re- 
commencer les  hostilités ,  car  sa  main,  loin  de  pouvoir 
manier  Vépée,  n'était  plus  bonne  même  pour  tenir  la 
plume.  Peut-être  crut-il ,  comme  moyen  d'apaiser  ses  souf- 
frances ,  et  comme  expiation  de  ses  péchés ,  devoir  recom- 
mencer a  sévir  contre  les  hérétiques,  qu'il  se  reprochait  d'a- 
voir trop  longtemps  ménagés.  Ce  fut  en  effet  à  cette  époque 
que  sur  sa  demande  l'université  de  Louvain  dressa  une 
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i  de  foi  en  32  article»,  qui  tranchait  les  questions 
soulevées  par  les  luthériens.  Charics-Qutnt  ordonna  4  tons 
ses  sujets  des  Pays-Bas  de  s'y  soumettre,  sous  peine  de  la 
vie,  et  les  habitants  de  Tournai  ayant  appelé  un  prédicateur 
français,  nommé  Pierre  de  Breuil,  pour  leur  prêcher  en 
secret  U  doctrine  de  Calvin ,  Charles  donna  ordre  de  l'ar- 
rêter. 11  tut  saisi  comme  U  venait  de  descendre  du  haut  des 
murs,  et  brûlé  à  petit  feu  sur  la  place  de  Tournai,  le  19 
février  1545. 

En  Allemagne,  les  mômes  causes  qui  entretenaient  la 
discorde  entre  les  partis  empêchèrent  qu'on  en  vînt  à  une 
rupture  générale.  La  guerre  éclata  enfin  lorsque,  par  la  paix 
de  Crcspy,  l'empereur  se  trouva  n'avoir  plus  affaire  qu'aux 
confédérés ,  en  même  temps  que  le  refus  de  reconnaître  le 
concile  de  Trente  ne  laissait  plus  aucune  autre  issue.  Mais 
ce  ne  fut  pas  à  la  diète  que  s'adressa  la  guerre,  comme  l'au- 
rait voulu  le  pape ,  et  comme  il  espérait  l'avoir  établi  dans 
un  traité  qu'  il  avait  conclu  avec  l'empereur,  mais  à  la  ligue 
de  Smalkalde,  rebelle  à  l'autorité  impériale.  Cependant  cette 
confédération  était  travaillée  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
concourir  contre  une  union  de  ce  genre  ;  et  avant  même 
que  les  deux  chefs  eussent  été  pris,  l'un  à  la  bataille  de 
M  u  h  1  b  e  r  g ,  l'autre ,  par  trahison ,  à  Halle ,  toutes  les  pro- 


Elle  fut  donc  bientôt  entièrement  dissipée,  et  les  États  qui 
s'y  étaient  engagés  furent  surchargés  d'impôts  et  de  vexa- 
tions de  toutes  espèces.  Puis  l'empereur  convoqua  à  Augs- 
tMMjrg  une  diète  où  U  se  présenta  en  vainqueur.  U  marchait 
donc  à  l'accomplissement  de  ses  vastes  projets.  Il  com- 
mençait à  croire  possible  l'établissement  d'une  monarchie 
universelle,  dont  il  avait  à  peine  osé  jusque  alors  s'avouer  le 
désir.  L'Espagne,  où  l'amour  de  la  liberté  fermentait  par- 
tout au  commencement  de  son  règne,  n'opposait  plus 
d'obstacles  à  ses  volontés.  Les  esprits  les  plus  aventureux 
de  la  nation  étaient  entraînés  vers  l'Amérique  par  l'ardeur 
des  découvertes ,  et  le  Pérou ,  à  peine  subjugué ,  était  déjà 
ensanglanté  par  les  guerres  civiles.  Le  prince  Philippe 
présida  les  cortès  d'Aragon  à  Monzon,  et  celles  de  Caslille 
à  Valladolkl.  Dans  les  unes  et  les  autres,  les  Espagnols  mar- 
quèrent beaucoup  de  mécontentement,  soit  de  ce  que  Char- 
les-Quint voulait  établir  parmi  eux  l'étiquette  de  la  maison 
de  Bourgogne ,  soit  de  ce  qu'il  annonçait  le  projet  d'assurer 
l'Empire  à  son  fils ,  ce  qui  devait  réduire  les  Espagnols  à 
dépendre  des  Allemands  et  à  élrc  habituellement  privés  de 
la  présence  de  leur  souverain.  Toutefois ,  l'opposition  ne 
montra  ni  suite  dans  6cs  projets  ni  habileté  dans  sa  con- 
duite, ce  qui  fut  attribué  à  la  politique  du  duc  d'Albe,  qui 
n'avait  appelé  aux  Cortès  que  les  seuls  procurateurs  des 
villes ,  en  excluant  les  grands  et  les  prélats.  Maximilien  , 
neveu  de  l'empereur,  qui  vint  à  Barcelone  pour  épouser  l'in- 
fante Marie ,  sa  cousine,  et  remplacer  ensuite  Philippe  dans 
le  gouvernement  de  l'Espagne,  fit  oublier  à  la  nation  ses 
griefs  au  milieu  des  fêtes  de  son  mariage  ;  Philippe  lui  céda 
le  gouvernement,  et  s'embarqua  à  Roses,  sur  les  galères 
d'André  Doria,  pour  passer  en  Italie,  et  de  U  rejoindre  son 
père. 

Cependant  l'empereur  retenait  dans  les  fers,  contre  la 
foi  des  capitulations,  deux  des  plus  grands  princes  de  l'Al- 
lemagne ,  rélectcur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  liesse  ;  mais  il 
nourrissait  les  espérances  de  ceux  qui  demandaient  leur  mise 
en  liberté;  il  caressait,  il  flattait  Maurice  de  Saxe,  l'élec- 
teur de  Brandebourg  et  les  princes  protestants  qui  l'avaient 
secondé.  Charles  avait,  en  apparence,  imposé  à  l'Allemagne, 
par  la  publication  de  l'intérim,  la  paix  et  l'unirormité 
religieuse  ;  mais  il  évitait  de  troubler  cette  paix  dans  le  secret 
des  consciences,  et  admettait  dans  sa  cour  et  dans  son  ar- 
mée les  protestants  à  l'égal  des  catholiques.  L'Angleterre, 
affaiblie  par  ses  divisions,  se  montrait  empressée,  depuis  la 
mort  de  Henri  VIII,  d'accueillir  les  conseils 


la  France  seule,  gouvernée  par  Henri  II,  semblait  mettre 
obstacle  à  ses  projets  :  elle  était  en  paix  avec  lui,  mais  lais- 
sait percer  son  inimitié ,  et  il  la  retrouvait  comme  motrice 
de  tous  les  complots  qu'il  faisait  successivement  échouer.  Il 
aurait  eu  des  motifs  suffisants  pour  lui  déclarer  la  guerre  ; 
mais  il  aimait  mieux  attendre  une  occasion  favorable  et 
écraser  auparavant  ses  autres  ennemis.  D'ailleurs,  l'affai- 
blissement de  sa  santé  l'avertissait  qu'il  était  temps  de  con- 
fier la  suite  de  ses  projets  à  une  volonté  plus  jeune  et  plus 
robuste  que  la  sienne. 

La  guerre  n'avait  pas  tardé  néanmoinsà  recommencer  avec 
les  protestants.  Maurice  de  Saxe  se  proposait  de  surprendre 
l'empereur  et  de  le  forcer  d'assurer  la  tranquillité  aux  opi- 
nions religieuses  et  de  mettre  en  liberté  Philippe  de  Hesse,  son 
beau-père.  Les  moyens  lui  en  furent  préparés  par  la  mission 
qu'il  reçut  d'exécuter  le  ban  de  l'empire  contre  la  fière  ville 
de  Magdebonrg,  qui  capitula  le  5  novembre  1551.  Un  mois 
auparavant ,  une  alliance  secrète  avait  été  conclue  par  les 
protestants  avec  Henri  II ,  roi  de  France.  La  guerre  éclata 
en  1552,  et  se  poursuivit  avec  impétuosité.  L'empereur  fut 
contraint  de  signer  la  convention  de  Passau,  à  laquelle 
Maurice  survécut  peu.  Comme  elle  fut  conclue  sans  l'assen- 
timent de  Henri  11 ,  la  France  continua  ses  hostilités,  aux- 
quelles Charles  ne  put  mettre  un  terme  qu'après  de  grandes 
pertes,  par  la  trêve  de  Vaucelles ,  le  5  février  1556. 

Cette  guerre  et  d'autres  empêchements  avaient  retardé  la 
tenue  de  la  diète,  qu'on  préparait  pour  ratifier  la  paix  de  re- 
ligion; elle  s'assembla  enfin  à  Augshotirg,  et,  après  des 
négociations  qui  durèrent  six  mois,  fut  conclue  cette  paix, 
qui ,  ne  s'appliquant  qu'aux  chrétiens  de  la  confession 
d'Augsbourg,  et  stipulant  le  reservatum  ecclesias- 
ticum,  ouvrait  la  porte  à  de  nombreux  différends. 

Charles  Quint ,  depuis  le  commencement  de  son  règne, 
n'avait  été  servi  que  par  des  hommes  cupides  et  impitoya- 
bles, doués,  il  est  vrai ,  de  grands  talents ,  mais  d'une  vo- 
lonté de  fer,  et  qui  sacrifiaient  sans  hésitation,  sans  remords, 
le  bonheur,  l'existence  même  des  générations,  à  l'ambition 
de  leur  maître.  On  ne  savait  lequel  devait  inspirer  le  plus 
d'horreur,  de  Pescairc  ou  d'Avalos,  de  Leyva  ou  de  Gon- 
zaga,  de  Marignan  ou  de  Tolède,  du  duc  d'Albe  ou  dn 
marquis  de  Piadena,  et,  en  Amérique,  de  Pizarre  ou 
d' A I  m  a  g  r  o .  Tous  ces  hommes ,  également  sanguinaires , 
ayant  les  uns  et  les  autres  usé  l'avenir  au  profit  du  présent, 
avaient  longtemps  rendu  tout  facile  à  leur  maître ,  parce 
que  tant  que  dans  le  pays  où  ils  commandaient  il  restait 
une  pièce  d'argent ,  ils  étaient  sûrs  de  l'obtenir  par  la  tor- 
ture. Mais  maintenant  partout  le  dernier  écu  était  extorqué, 
partout  régnait  la  misère.  L'Espagne  agonisait;  les  Fran- 
çais et  les  Turcs  débarquaient  chaque  jour  dans  l'Italie 
centrale;  la  moitié  de  la  Toscane  était  changée  en  désert. 
Le  pape,  enfin, qui  venait  d'être  élu ,  Paul  IV,  avait  reçu 
de  la  faction  française  la  tiare,  et  déjà  il  manifestait,  avec  la 
fougue  qui  lui  était  propre,  sa  haine  contre  les  Impériaux. 
Sur  la  frontière  des  Pays-Bas  la  guerre  avait  été  empreinte 
d  une  férocité  dont  les  généraux  de  Charles-Quint  avaient 
donné  l'exemple,  et  qui  avait  attiré  de  cruelles  représailles  sur 
la  terre  natale  de  l'empereur.  Les  villes  qui  se  rendaient  à 
discrétion  étaient  pillées ,  brûlées  et  leurs  habitants  pendus, 
les  villages  rasés,  les  moissons  fauchées,  le  bétail  égorgé, 
les  pays  changés  en  désert,  le  commerce  maritime  ruiné 
par  les  corsaires. 

Le  recez  de  la  diète  d'Augsbourg  sur  la  paix  de  religion 
était  le  dernier  coup  qui  devait  frapper  l'empereur.  Accablé 
par  la  goutte,  il  ne  pouvait  que  rarement  quitter  le  lit. 
Obligé  de  renoncer  à  la  conduite  personnelle  de  ses  affai- 
res ,  il  voyait  impatiemment  le  favoritisme  de  son  fils  Phi- 
lippe,  qui  à  tous  ses  vieux  ministres  opposait  des  préven- 
tions étroites  et  des  préférences  injustes.  Il  l'avait  fait 
revenir  d'Angleterre  pour  le  dérober  aux  tendresses  conju- 
gales d'une  reine  pour  laquelle  il  n'avait  point  d'affection, 
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et  à  la  lutin»' ,  à  la  défiance  d'un  peuple  qu'il  irritait  par  sa 
hauteur.  Déjà  depuis  longtemps  il  méditait  un  grand  sacri- 
fice en  sa  faveur;  il  l'avait  communiqué  aux  reines  de 
Hongrie  et  de  France ,  ses  sœurs ,  qui  lui  avaient  promis 
de  ne  point  l'abandonner.  La  nouvelle  enfin  de  la  mort  de 
Jeanne  la  Folle,  sa  mère,  survenue  à  Tordesillas,  le  3  avril 
1 555 ,  acheva  de  l'y  déterminer.  Quoique  captive  et  inca- 
pable de  se  conduire,  elle  avait  été  toujours  considérée 
par  les  Espagnols  comme  reine  régnante. 

Charles-Quiut  avait  convoqué  à  Bruxelles ,  pour  le  25  oc- 
tobre 1555,  les  étals  des  Pays-Bas.  «  Après  le  dîner  (dit 
le  P.  Minai i  i  ,  il  passa  dans  la  grande  salle  du  palais,  ac- 
compagné de  tout  le  6énat  et  d'un  concours  extraordinaire 
d'ambassadeurs ,  de  grands  et  de  nobles.  Il  s'assit  entre  les 
rois  Philippe  et  Maximilien,  aux  cotés  desquels  étaient  les 
reines  Marie  de  Hongrie ,  Elcouore  de  France  et  Marie  de 
Bohême,  et,  aux  derniers  sièges,  Christine  de  Lorraine  et 
Philibert  de  Savoie.  Tous  gardaient  le  silence,  quand  l'em- 
pereur ordonna  à  son  conseiller,  Philibert  de  Bruxelles,  de 
lire  à  haute  voix  une  cédule  écrite  en  latin,  qu'il  lui  remit  et 
dans  laquelle  il  annonçait  sa  détermination  de  se  retirer  des 
alfaires ,  transmettant  à  son  fils  Philippe  sa  souveraineté  de 
Bourgogne  et  de  Flandre.  Puis  il  se  leva,  appuyant  sa 
main  droite  sur  l'épaule  de  Scipion  et  la  gauche  sur  celle  du 
l»rince d'Orange;  il  lut  un  papier  qu'il  avait  écrit  pour  sou- 
lager sa  mémoire,  dans  lequel  il  récapitulait  toutes  ses  ac- 
tions depuis  l'Age  de  dix-sept  ans.  Dé>ormai$,disailil,  sen- 
tant que  ses  forces,  brisées  par  les  infirmités  et  les  travaux, 
nVlaient  plus  suffisantes  pour  soutenir  le  poids  d'un  si  grand 
empire,  il  avait  résolu ,  pour  le  bien  public,  de  renoncer  à 
m  royaumes ,  et  de  substituer  à  un  vieillard  déjà  voisin 
du  tombeau  un  jeune  homme  robuste ,  exercé  dès  l'Age  le 
plus  tendre  à  gouverner  les  peuples ,  tandis  que  lui-même, 
sépare  des  affaires  du  siècle ,  consacrerait  ce  qui  lui  restait 
de  vie  aux  exercices  de  piété  et  à  se  préparer  à  une  mort 
qui  ne  pouvait  être  éloignée.  Philippe,  s'étant  découvert  la 
tétc  et  mis  a  geuoux  à  ses  pieds ,  dit  avec  beaucoup  de 
respect  que,  se  confiant  dans  le  secours  divin ,  et  instruit 
par  le*  conseils  d'un  père  chéri,  il  chercherait  à  répondre  à 
ses  espérances;  il  lui  baisa  ensuite  la  main  droite.  Charles 
l'embrassa,  lui  mit  la  main  sur  la  téte ,  et  le  proclama  prince 
de  Flandre  avec  la  formule  accoutumée ,  en  faisant  le  signe 
de  la  croix  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité.  L'empereur  ne 
put  alors  contenir  ses  larmes,  et  tous  les  assistants  laissèrent 
échapper  des  sanglots.  ■  Marie  de  Hongrie  abdiqua  en 
même  temps  le  gouvernement  de  Flandte,  qu'elle  avait 
exercé  vingt-cinq  ans,  et  le  10  janvier  de  l'année  suivante, 
dans  la  même  salle,  en  présence  de  tous  les  grands  d'Es- 
pagne ,  Charles-Quint  transmit  également  à  son  fils  Phi- 
lippe tous  les  royaumes  d'Espagne,  tandis  qu'il  résigna  l'Em- 
pire à  son  fri  re  seulement  le  27  août  1556,  en  lui  envoyant 
le  sceptre  et  la  couronne  par  le  prince  d'Orange.  Enfin , 
avant  de  quitter  les  Pays-Bas,  il  hâta  la  conclusion  de  la 
trêve  de  Vaucelles  avec  la  France. 

Lorsque  tout  fut  prêt ,  il  partit  pour  la  péninsule  hispa- 
nique. Kn  y  débarquant,  il  se  prosterna  sur  le  rivage,  et, 
se  regardant  déjà  comme  mort  au  monde,  il  baisa  la  terre  en 
disant  :  «  O  mère  commune  des  hommes,  je  suis  sorti  nu 
du  sein  de  ma  mère ,  je  rentrerai  nu  dans  le  tien.  »  Il  eut  à 
souffrir  de  l'ingratitude  de  son  fils,  qui  le  força  d'attendre 
plusieurs  semaines  à  Bui  gos  le  premier  semestre  de  la  mo- 
dique pension  qui  était  lotit  ce  qu'il  s'était  réservé  de  tant 
de  royaumes  C'est  à  Valladolid  qu'il  se  sépara  de  ses  deux 
sœurs,  les  reines  de  Hongrie  et  de  France ,  qui  voulaient  le 
suivre  dans  sa  solitude;  puis  il  continua  sa  route  vers 
Placenra,  dans  rEstramadure.  n  avait  autrefois  traversé 
celte  ville,  et  il  avait  été  singulièrement  frappé  de  la  belle 
situation  du  monastère  de  Saint-Just,  appartenant  à  l'ordre 
de  Saint-Jérôme  ;  il  avait  dit  que  c'était  uu  lieu  où  Dioctétien 
\ùt  aimé  à  se  retirer.  Celle  impression  s'était  gravée  si 


profondément  dans  son  esprit,  qu'il  se  décida  à  faire  de  te 
couvent  le  lieu  de  sa  retraite.  Lorsque  le  temps  fut  veau , 
U  s'y  rendit  en  cfTet,  suivi  seulement  de  douze  dômes! 
tiques.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  vécut  encore,  il  éloigna 
de  lui  toute  étiquette ,  tout  cérémonial ,  ne  «'informant  pas 
même  des  événements  politiques.  11  cultivait  de  ses  propres 
mains  les  plantes  de  son  jardin;  ou,  suivi  d'un  seul  domes- 
tique à  pied,  il  allait  se  promener  dans  un  bois  voisin,  monté 
sur  un  petit  cheval ,  le  seul  qu'il  eût  conservé.  Souvent,  ses 
infirmités  le  retenant  dans  son  appartement,  il  recevait  la 
visite  de  quelques  gentits-liommes  du  voisinage ,  ou  t'oc- 
cupait A  (aire  quelque  curieux  ouvrage  de  mécanique  et  à 
étudier  les  principes  de  cette  science  ;  il  prenait  un  plaisir 
particulier  A  construire  des  horloges  et  des  montres,  réser- 
vant aussi  une  grande  partie  de  son  temps  aux  exercices  de 
piété.  Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  ses  infirmités  s'ac- 
crurent, et  une  superstition  timide  s'empara  de  son  esprit. 
Il  perdit  le  goût  de  toute  espèce  d'amusement ,  et  tâcha  de 
s'assujettir  A  toute  l'austérité  de  la  règle  monastique. 

Subjugué  de  plus  en  plus  par  des  inquiétudes  bizarres ,  il 
résolut  de  célébrer  ses  propres  obsèques  avant  sa  mort. 
En  conséquence,  U  se  fit  élever  un  catafalque  dans  la  cha- 
pelle du  couvent  ;  ses  domestiques  s'y  rendirent  en  proces- 
sion funéraire,  portant  des  cierges  noirs,  et  lui-même  sui- 
vait ,  enveloppé  d'un  linceul.  On  l'étendit  dans  un  cercueil 
avec  beaucoup  de  solennité ,  on  chanta  l'office  des  morts  ; 
Charles  joignait  sa  voix  aux  prières  qu'on  récitait  pour  le 
repos  de  son  Ame,  et  mêlait  ses  larmes  A  celles  que  répan- 
daient les  assistante ,  comme  s'ils  avaient  célébré  de  véri- 
tables funérailles.  Puis  on  jeta,  suivant  l'usage,  de  l'eau 
bénite  sur  lui,  et,  tout  le  monde  s'étant  retiré,  les  portes  de 
la  chapelle  furent  fermées.  Charles  sortit  alors  du  cercueil, 
et  se  retira  dans  son  appartement ,  la  tête  pleine  d'idées 
lugubres  que  cette  solennité  n'avait  pu  manquer  de  loi  ins- 
pirer. Soit  que  la  longueur  de  la  cérémonie  l'eût  fatigué , 
soit  que  cette  image  de  mort  eût  produit  sur  son  esprit 
une  impression  trop  forte,  U  fut  saisi  do  la  fièvre  le  len- 
demain. Son  corps  cxlénué  ne  put  résister  A  la  violence 
de  l'accès,  et  il  expira,  le  21  septembre  1558,  A  l'âge  de  cin- 
quante-huit ans  six  mois  et  vingt-cinq  jours.  11  fut  enterré 
à  Grenade,  et  transféré,  cent  ans  après,  au  palais  de 
l'Escurial. 

Charles-Quint  avait  la  tenue  la  plus  noble  et  les  manières 
les  plus  polies.  11  était  grave,  froid,  et  conséquent  dans 
l'exécution  de  ses  plans  et  de  ses  projets,  employant  souvent 
le  masque  de  la  dissimulation  pour  les  faire  réussir.  Esprit 
dominateur  et  ambitieux ,  il  eut  toujours  plutôt  en  vue  la 
grandeur  et  la  puissance  de  sa  maison  que  le  bien  de  ses 
peuples.  U  avait  épousé  Isabelle,  fille  d'Emmanuel,  roi  de 
Portugal,  née  en  1503,  mariée  en  1526,  morte  en  1529.  lient 
d'elle  Philippe  II,  qui  lui  succéda  sur  le  trône  d'Espa- 
gne; Marie,  née  en  1528,  femme  de  l'empereur  Maximi- 
lien II,  morte  en  1603;  enfin,  Jeanne,  femme  de  l'infant 
Jean,  prince  héréditaire  du  Portugal,  mère  du  roi  Sébas- 
tien, mariée  en  1&53 ,  morte  en  1578.  Il  eut  deux  maltres- 
ses, dont  l'une  lui  donna  Marguerite,  duchesse  de  Parme, 
et  l'autre  don  Juand'Au  trie  lie.    Auguste  Sa  vaches. 

CHARLES  VI,  empereur  d'Allemagne,  de  1711  A  1740, 
le  dernier  prince  de  la  ligne  maie  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, second  fils  de  l'empereur  Léopold  l*r,  né  le 
1"  octobre  168»,  devait  d'abord,  suivant  les 
son  père,  obtenir  la  couronne  d'Espagne.  Dans  ce 
le  dernier  des  Habsbourg,  Charles  II,  cédant  aux 
suggestions  de  d'Harcourt,  ambassadeur  de  France,  avait 
déclaré  par  son  testament  le  second  des  pelits-fils  de 
Louis  XIV,  le  duc  d'Anjou,  héritier  de  la  monarcltie  espa- 
gnole, au  mépris  des  droite  que  la  maison  d'Autriche  pou- 
vait  élever  A  cet  héritage  comme  représentant  un  degré  de 
parenté  plus  rapproché  ;  et  le  duc  d'Anjou,  à  la  mort  de  Char- 
les II,  arrivée  le  1"  novembre  1700,  avait  pris  possession 
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du  trône  vacant.  Inquiète»  pour  le  maintien  de  l'équilibre 
politique  de  l'Europe,  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  liguèrent 
pour  s'opposer  à  cet  arrangement;  et  l'Empire  d'Allemagne 
de  même  que  le  Portugal  et  la  Savoie  ne  tardèrent  pas  à 
aJhérer  à  cette  coalition  contre  la  France.  En  1703  Charles 
te  lit  proclamer  à  Vienne  roi  d'Espagne,  sous  le  nom  de 
Charles  III,  et  se  rendit  en  Angleterre  en  passant  par  la 
Hollande.  De  là  il  s'embarqua  en  Janvier  1704  avec  12,000 
hommes  de  troupes  anglaises  et  hollandaises,  pour  l'Espagne, 
qui  était  déjà  occupée  presque  tout  entière  par  les  Français, 
et,  avec  l'aide  des  Calalaus,  il  s'empara  de  Barcelone,  et 
de  Valence  le  9  octobre  1705,  pendant  que  les  Anglais  se 
rendaient  maîtres  de  Madrid.  Proclamé  roi  dans  cette  capi- 
tale le  M  juin  1706,  on  ne  put  le  déterminer  à  y  recevoir  en 
personne  la  prestation  de  foi  et  hommage,  par  le  raotil  qu'il 
ne  se  sentait  pas  entouré  de  la  pompe  et  de  la  magnificence 
nécessaires.  Réduit  bientôt  de  nouveau,  par  suite  des  nom- 
breuses alternatives  de  cette  guerre,  à  la  possession  de  Bar- 
celone ,  il  y  résida  jusqu'au  moment  où  la  mort  de  son  frère 
ataé,  l'empereur  Joseph  I",  arrivée  en  1711,  le  rappela 
en  Allemagne.  Aux  termes  du  testament  paternel  cet  événe- 
ment xéunit  toutes  les  couronnes  de  Cltarlcs-Quint  sur  la 
tête  de  Charles  VI.  A  ses  droits  sur  l'Espagne  il  ajouta  la 
couronne  impériale  et  la  possession  des  Etats  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche,  réalisant  précisément  de  la  sorte 
sur  un  autre  point  de  l'Europe  l'épouvantail  de  domination 
universelle  dont  l'idée  seule  mettait  depuis  neuf  ans  la  moitié 
«la  continent  en  feu.  Dès  lors  les  puissances  renoncèrent  à 
leur  plan  de  placer  Charles  VI  sur  le  trône  d'Espagne, 
après  en  avoir  jusqu'à  ce  moment  considéré  l'exécution 
comme  nécessaire  au  maintien  de  l'équilibre  européen,  et 
s'éloignèrent,  d'abord  en  secret,  bientôt  même  ouvertement 
de  Chartes  VI.  L'Angleterre  fat  la  première  à  leur  donner 
l'exemple  de  ce  complet  revirement  politique,  et  la  paix 
d'Utrecht  fut  signée  avec  la  France  en  1713,  sans  que 
l'empereur  eût  pris  part  aux  négociations  qui  la  précédèrent. 

Pendant  ce  temps-là  Charles  VI  avait  été  couronné  comme 
empereur  à  Francfort  en  1711,  et  l'année  suivante  il  fat  élu 
roi  en  Hongrie.  Plein  de  confiance  dans  la  légitimité  de  ses 
droits,  il  continua  la  guerre  de  succession,  que  son  frère 
avait  faite  avec  tant  de  bonheur  dans  les  Pays-Bas,  et  il  en 
confia  la  direction  au  prince  Eugène.  Mais,  abandonné  par 
ses  alliés,  et  faiblement  soutenu  par  les  princes  de  l'Empire, 
il  se  vit  forcé,  en  1714,  de  signer  le  traité  de  paix  de  Ras- 
tadt,  aux  termes  duquel  il  ne  conserva  des  possessions  es- 
pagnoles que  celtes  qui  étaient  situées  en  Italie,  Flapies, 
Milan,  ta  Sardaigne,  et  les  Pays-Bas.  Après  avoir,  l'anuée 
suivante,  échangé  la  Sardaigne  avec  le  duc  de  Savoie  contre 
la  Sicile,  il  prit  (ait  et  cause  pour  Venise,  dans  la  guerre 
qui  éclate  en  1715  entre  cette  république  et  le  grand  Turc. 
Son  année,  commandée  par  le  prince  Eugène,  remporta  les 
brillantes  victoires  de  Peter wardein  et  de  Belgrade. 
Puis,  les  Espagnols  ayant  attaqué  la  Sicile  et  manifesté  le 
projet  de  replacer  l'Italie  sous  la  domination  de  leurs  rois, 
Charles  VI  conclut,  en  1718,  la  paix  de  Passarovr iti,  qui 
lui  assura  la  possession  de  Belgrade,  de  la  Servie  septen- 
trionale, de  Temeswar  et  de  certaines  portions  de  la  Sla- 
vonie ,  de  la  Bosnie  et  de  la  Valachie.  La  guerre  nouvelle 
dans  laquelle  les  intrigues  d'Alberoni  entraînèrent  l'Au- 
triche ne  tarda  pas  cependant  à  se  terminer,  par  suite  de  la 
quadruple  alliance  qui  se  forma  entre  la  France ,  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  l'empereur.  Avec  l'appui  d'une  flotte  an- 
glaise, on  battit  les  Espagnols  et  on  les  expulsa  de  la  Sicile. 

Cependant  nn  nouveau  malheur  était  venu  (rapper  Char- 
les VI  :  il  avait  perdu  son  fils  unique.  Pour  maintenir  néan- 
moins sans  partage  dans  sa  maison ,  n'en  subsistal-il  plus 
qu'un  rameau  féminin ,  la  succession  de  ses  différents  Etats, 
il  désigna  en  1713,  dans  une  loi  organique  relative  à  sa 
maison,  et  connue  dans  riiistoire  sous  le  nom  de  Pragma  - 
tique  sanction,  sa  fille  M  a  rie -Thérèse  pour  lui  suc 


céder.  U  obtint  sans  peine  l'adhésion  des  filles  de  son  frère 
Joseph ,  ainsi  que  celle  des  différentes  assemblées  d'états  de 
la  monarchie,  à  cette  pragmatique  sanction;  mais  la  plu- 
part des  puissances  étrangères  refusèrent  opiniâtrement  de 
la  reconnaître,  notamment  la  France,  ainsi  que  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Saxe,  dont  les  fils  avaient  épousé  les 
filles  de  Joseph  Ier.  Charles  VI  n'en  apporta  pas  moins  une 
grande  persistance  à  la  réalisation  de  son  projet;  et,  après 
l'inutile  congrès  tenu  en  1725  à  Cambrai ,  il  réussit  à  mettra 
de  son  côté  d'abord  l'Espagne ,  puis,  à  l'occasion  de  l'al- 
liance hanovrienue  créée  surtout  contre  lui  et  contre  l'Es- 
pagne, à  contracter,  le  8  août  1720,  à  Vienne  une  alliance 
des  plus  intimes  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  qui  donnèrent 
leur  approbation  à  la  pragmatique  sanction.  L'appui  de  la 
Prusse  dans  celte  circonstance  fat  le  prix  de  la  promesse 
du  droit  de  succession  an  duché  de  Ju liera,  qui  lui  tut 
faite.  De  leur  côté ,  la  France  et  l'Angleterre  gagnèrent  à 
leurs  intérêts  dans  les  années  1720  et  1727  la  Hollande,  le 
Danemark,  la  Suède,  et  jusqu'à  Hesse-Cassel  et  Brunswick  - 
Wolfenbultel.  Des  armements  avaient  lieu  partent ,  et  une 
nouvelle  conflagration  de  l'Europe  paraissait  inévitable, 
quand,  sous  la  médiation  du  pape,  un  traité  fat  conclu  a 
Vienne,  le  1G  mars  1731,  aux  termes  duquel  la  pragmatique 
sanction  fut  reconnue  également  par  l'Angleterre  et  par  la 
Hollande,  moyennant  que  l'empereur  sacrifiât  la  nouvelle 
compagnie  commerciale  d'Ostende,  qui  promet  lait  d'être  pour 
les  Pays-Bas  une  abondante  source  de  bénéfices  et  de  ri- 
chesses, et  qu'il  consentit  à  assurer  à  l'infant  d'Espagne 
don  Carlos  (voyez  plus  loin  Cuables  III  d'Espagne  )  la  suc- 
cession en  Toscane,  à  Parme  et  à  Plaisance ,  contrées  jus- 
qu'alors possédées  par  l'empereur. 

Mais  la  France  persévéra  dans  son  hostilité  déclarée 
contre  Charles  VI;  et  les  démêlés  qui  surgirent  en  1733,  à 
la  mort  d'Auguste  II ,  pour  l'élection  au  trône  de  Pologne, 
lui  fournirent  l'occasion  de  recommencer  la  guerre  avec 
l'Autriche.  En  effet ,  tandis  que  cette  puissance  et  la  Russie  se 
prononçaient  en  faveur  du  fils  du  dernier  roi,  la  France, 
l'Espagne  et  la  Sardaigne  voulaient  faire  élire  Stanislas 
Leczinski ,  beau-père  de  Louis  XV.  U  guerre  qui  en  résalte, 
et  qui  prit  Charles  VI  au  dépourvu ,  parce  qu'il  ne  s'était 
pas  attendu  à  être  attaqué  de  tant  de  côtés  à  la  fois ,  fat 
pour  ce  prince  une  série  continuelle  de  revers.  Le  prinre 
Eugène  avait  vieilli  et  les  généraux  qu'on  lui  donna  pour 
successeurs  étaient  encore  bien  loin  de  le  valoir.  Abandonné 
par  les  puissances  maritimes,  faiblement  secondé  par  les 
Etats  de  l'Empire  et  par  la  Russie,  il  se  vit  enlever  par  des 
troupes  françaises  Milan  et  toute  la  Lombardic  jusqu'à  Mari- 
time. En  même  temps  une  armée  espagnole  s'emparait  do 
Naplcs  et  de  la  Sicile,  tandis  que  sur  les  bords  du  Bbin  il 
I«rdait  Kehl,  Plnïippsbourg,  Trarbach  et  tonte  la  Lor- 
raine. Ébranlé  par  tant  de  revers,  Charles  VI  consentit  enfin, 
par  la  paix  de  Vienne  du  3  octobre  1735,  à  sacrifier  Na- 
ples ,  la  Sicile  et  quelques  districts  du  Milanais,  de  même 
que  toute  la  Lorraine,  donnée  comme  indemnité  à  Stanis- 
las Leczinski,  fut  complètement  séparée  d'avec  l'Empire; 
c'est  à  ce  prix  seulement  qu'il  obtint  des  puissances  la  re- 
connaissance de  la  pragmatique  sanction,  et  aussi  celle  d'Au- 
guste 111  en  qualité  de  roi  de  Pologne. 

Charles  VI  ne  fut  pas  moins  malheureux  sur  les  champs 
de  bataille,  lorsque,  à  l'excitation  delà  Russie,  il  recom- 
mença la  guerre  contre  les  Turcs.  Les  armées  autrichiennes 
commandées  par  Seckendorf  et  par  Kbevenbuller  furent 
battues  à  peu  près  partout  ;  et  sur  les  instances  de  Maric- 
Thércse,  qui  prévoyait  que  son  père  n'avait  plus  longtemps 
à  vivre,  le  comte  Neipperg  signa,  le  18  septembre  1739,  U 
paix  de  Belgrade,  par  laquelle  l'Autriche  perdit  presque  toutes 
ses  précédentes  conquêtes,  et  notamment  Belgrade  avec  la 
Servie  et  la  Valaclue. 

VI  mourut  le  20  octobre  1740.  A  des  connais  - 
,  à  celle  des  langues  surtout,  il  unis- 
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e  bonté  et  de  bienveillance.  Mai» ,  te- 
nant sons  ce  rapport  beaucoup  plu*  de  son  père  que  non 
frère,  il  partageait  l'engouement  de  Joseph  V  pour  le  clergé, 
le*  moines,  l'aristocratie  et  le  système  féodal.  La  monarchie 
autrichienne,  qu'il  avait  trouvée  dans  l'état  le  plus  florissant 

état  complet  d'épuisement  et  de  confusion.  Les  finances  pu- 
bliques avaient  surtout  été  réduites  an  plus  effroyable  dé- 
labrement, par  suite  des  dépenses  exagérées  dans  lesquelles 
l'entraînait  son  goût  pour  la  magnificence  et  pour  les  arts, 
de  son  indulgence  a  l'égard  des  dilapidations  commises 
par  les  employés  de  l'État,  et  aussi  des  traitements  magni- 
fiques dont  jouissaient  les  différentes  chargea  de  sa  cour. 
Charles  VI  mit  à  profit  un  court  intervalle  de  paix  pour 
fonder  diverses  institutions  utiles  au  commerce.  11  visita 
en  personne  les  côtes  de  l'Istrie,  y  fit  tracer  des  routes, 
creuser  des  porta,  construite  des  navires',  et  accorda  toute 
aide  et  protection  à  la  compagnie  de  commerce  des  Indes 
orientales  fondée  à  Ostende  sur  le  modèle  de  la  compagnie 
des  Indes  d'Angleterre,  jusqu'au  moment  où  la  jalousie  com- 
merciale et  l'égoïsme  politique  des  Anglais  le  forcèrent  d'a- 
bandonner cette  entreprise. 

CHARLES  VII  (Cuarlcs-Albkrt  ),  empereur  d'Allemagne 
de  1742  à  1745,  né  à  Bruxelles,  en  \wr ,  était  le  fils  de  Maxi- 
milien-Emmanuel,  électeur  de  Bavière,  alors  gouverneur  géné- 
ral des  Pays-Bas  espagnols.  Lorsque  l'Empereur  Joseph  1"  se 
fut  emparé  de  tout  l'électorat  de  Bavière  et  eut  mis  l'électeur 
son  père  au  ban  de  l'Empire,  il  demeura  prisonnier  de  l'empe- 
reur, qui  le  fit  élever  d'abord  à  Klagealurt,  puis  à  Goriti.  La 
paix  de  Ras  tarit  lui  ayant  rendu  sa  liberté  en  1714,  il  com- 
manda, de  1716  à  1718,  l'armée  mise  par  sou  père  à  la  dis- 
position de  l'empereur  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs ,  et 
il  avait  fini  en  1722  par  épouser  la  fille  cadette  de  Joseph  l*r, 
déjà  mort  à  cette  époque. 

Après  avoir  succédé  comme  électeur  de  Bavière  à  son 
père,  mort  en  1726,  il  se  prononça  ouvertement  contre  la 
pragmatique  sanction,  garantie  par  la  diète  tenue  en  1732 
à  Ratisbonne,  s'allia  avec  la  Saxe,  qui  a'ors  suivait  la  même 
politique,  et  à  la  mort  de  Charles  VI,  arrivée  en  1740,  se 
posa  ouvertement  en  adversaire  et  en  rival  de  Marie-Thé- 
rèse pour  la  souveraineté  des  États  autrichiens,  fondant  ses 
prétentions  tout  autant  sur  la  proche  parenté  de  sa  femme 
avec  la  maison  d'Autriclie  que  sur  «ne  disposition  du  testa» 
ment  de  Ferdinand  l".  Le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  ayant 
an  même  moment  commencé  les  hostilités  contre  l'Autriche 
à  l'elTet  de  faire  valoir  certaines  vieilles  prétentions  sur  une 
partie  de  la  Silésle,  Charles  VII  conclut,  le  la  mai  1741 ,  à 
Nymphembonrg  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  l'Espagne  et  la  France  ayant  pour  but  le  complet  mor- 
cellement de  la  monarchie  autriclucnne. 

A  peu  de  temps  de  là  il  envahissait  la  haute  Autriche  à 
la  tête  d'nne  armée  franco-bavaroise,  et  s'emparait  sans  coup 
férir  de  Linz,  où  il  prit  officiellement  le  titre  d'archiduc 
d'Autriche  et  reçut  l'hommage  des  états  de  la  province; 
il  envahit  ensuite  la  Bohème  avec  un  renfort  de  20,000 
Saxons,  à  l'effet  de  se  mettre  en  possession  de  ce  royaume, 
que  lui  assurait  le  traité  de  Kympbembourg.  Le  27  novembre 
1741  une  surprise  de  nuit  le  rendit  maître  de  Prague,  où , 
le  19  décembre  suivant,  les  états  du  royaume  lui  prêtèrent 
serment  en  sa  qualité  de  roi  de  Bohème.  Élu  alors  à  l'una- 
nimité empereur  romain,  il  courut  à  Francfort  se  faire  cou- 
ronner par  son  frère,  l'électeur  de  Cologne.  C'est  lorsqu'il 
semblait  avoir  atteint  l'apogée  de  sa  fortune,  que  les  jours 
de  l'adversité  commencèrent  pour  lui.  Pleins  d'enthousiasme 
pour  Marie-Thérèse,  les  Hongrois  coururent  aux  armes,  re- 
conquirent la  Haute  Autriche,  envahirent  ensuite  la  Bavière, 
et  s'emparèrenl  même  de  Munich.  On  lui  enleva  en  outre 
la  Bohème,  et  il  se  vit  réduit  à  s'enfuir  à  Francfort,  où  il 
vérnt  assez  ionglemps  misérablement.  la  fortune  sembla  u 
instant,  il  est  vrai,  vouloir  lui  redevenir  moins  cruelle,  et 
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le  général  bavarois  Seckcudorf  parvint  à  chasser  la  ban- 
des autrichiennes  et  hongroises  de  la  Bavière.  Le  19  avril 
1748  il  put  rentrer  à  Munich  ;  mais  les  Autrichiens  envi- 
lurent  de  nouveau  l'électorat  avec  une  armée  de  beaucoup 
supérieure  aux  ressources  défensives  qu'il  avait  à  sa  dispo- 
sition, de  sorte  que  force  lui  fut  d'abandonner  sa  capitale 
dès  le  mois  de  juin  suivant.  Les  Français,  ses  alliés,  ajaat 
été  battus,  le  27  juin  1743,  à  Dellingen  par  Georges  U,  allié 
de  Marie-Thérèse,  et  forcés  de  repasser  le  Rhin,  son  unique 
chance  de  salut  fut  dès  lors  l'alliance  qu'il  contracta ,  le 
22  mai  1744,  à  Francfort  avec  le  roi  de  Fruste  Frédéric  U, 
lequel  entra  en  Bohême. 

Seckendorf  réussit  encore  une  fois  à  chasser  les  Autrichiens 
de  la  Bavière,  de  sorteque  Charles  VII  put  rentier  dans  sa  ca- 
pitale; mais  il  y  mourut,  le  20  janvier  1745,  succombant  an 
chagrin  tout  autant  qu'à  la  maladie.  >  Le  malheur  ne  m'a- 
bandonnera pas ,  tant  que  je  ne  l'abandonnerai  pis  lui- 
,  avait-il  dit  avec  un  grand  fonds  de  vérité.  U  eut 
«esseur  sur  le  trône  impérial  François  l". 
Cil  ARLES.  Dix  princes  de  ce  nom  ont  régné  sur  la 
France ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Cliarles  X,  mort  dans 
l'exil,  sans  compter  ce  cardinal  de  Bourbon  que  les  li- 
gueurs avaient  déjà  salué  du  nom  de  Charles  X.  Les  deux 
premiers  de  ces  rois  ont  porté  aussi  la  couronne  impériale. 
CHARLES  1er,  dit  le  Grand.  Voyez  Cuuimucse, 
CHARLES  II,  dit  le  Chauve,  roi  de  France  et  ensuite 
empereur,  naquit  à  Francfort-sur-le-Mein ,  le  1)  juin  821, 
1  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  sa  seconde  femme,  Judith. 
On  a  élevé  des  doutes  sur  sa  légitimité,  et  l'on  a  prétendu 
qu'il  avait  pour  père  Bernard ,  duc  de  Septimanie.  L'em- 
pereur Louis  lui  donna  presque  à  sa  naissance  le  litre  de  roi 
d'Alewannie,  et  celui  de  rot  d'Aquitaine  après  la  mort  de 
Pépin,  sou  lils  aîné.  Aussi  le  jeune  prince  devint  un  objet 
de  jalousie  pour  ses  frères  Lot  bai  re  et  Louis,  et  participa 
successivement  à  ta  bonne  et  à  ta  mauvaise  fortune  de  son 
père  dans  la  lutte  de  celui-ci  contre  ses  enfants  révoltés. 

Apres  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  Charles  lit  alliance 
avec  Louis  le  Germanique  contre  Lothaire,  qui  voulait  faire 
plier  ses  frères  sous  son  autorité.  Louis  et  Charles  rempor- 
tèrent sur  leur  aîné  ta  victoire  de  Fontenay  (841),  et  re- 
nouvelèrent ensuite  leur  alliance  à  Strasbourg.  Charles  prêta 
serment  en  langue  allemande  pour  être  compris  de  Tannée 
de  Louis,  et  Louis  prêta  le  sien  en  langue  romaine  pour  être 
entendu  de  l'armée  de  Charles.  Ces  deux  serments  sont  les 
plus  anciens  monuments  que  l'on  possède  de  la  langue  al- 
lemande et  de  la  langue  française.  Lothaire  dut  céder ,  et  le 
traité  de  Verdun  (843)  régla  le  partage  définitif  de  l'Em- 
pire. Charles  reçut  toutes  les  provinces  comprises  entre 
l'Océan,  l'Escaut,  la  Meuse,  ta  Saône,  le  Rhône,  la  Médi- 
terranée et  les  Pyrénées. 

Le  règne  de  Chat  les  le  Chauve  fut  troublé  par  les  invasion* 
des  pirates  Normands, qui,  tout  en  pillant  pour  leur  propre 
compte,  s'unirent  à  ses  ennemis,  aux  Bretons,  qu'il  voulait 
soumettre,  ri  Pépin  II,  qui  lui  disputait  vaillamment  l'A- 
quitaine. Mais  la  fortune  ayant  trahi  ce  prince,  Charles 
put  se  croire  mallre  du  midi  de  la  France,  en  même  temps 
que{,  après  la  mort  de  Salomon ,  duc  de  Bretagne,  l'ouest 
semblait  se  rattacher  à  ta  nouvelle  monarchie  française. 

A  l'est  Cliarles  fit  aussi  de  grandes  acquisition*  ;  en  869, 
après  la  mort  de  son  neveu  Lothaire  II,  il  s'empara  de  ses 
États,  aux  dépens  de  l'empereur  Louis  II,  alors  occupé  dans 
l'Italie  méridionale  à  combattre  les  Arabes;  mais  Louis  le 
Germanique  voulut  entrer  en  partage  dans  cette  spoliation, 
et  força  son  frère,  par  le  traité  de  Mcrson  (  9  août  870  ),  à 
lui  céder  ta  moitié  de  l'héritage  de  Lothaire.  Charles  ne  garda 
que  la  partie  occidentale  et  méridionale  de  ta  Lorraine ,  où 
étaient  situées  les  villes  de  Lyon,  Besançon ,  Vienne,  Vi- 
viers, Uzès,  Tout,  Verdun  et  Cambrai;  mais  il  se  dédom- 
magea en  enlevant  à  Louis  II  la  province  viennoise. 
Ccjtcndant  le  pouvoir  royal  n'était  plus  qu'une  ombre  ;  la 
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féodalité  M 

tids.  La  nécessité  de  défendre  le  pays  contre  les  Normands 
avait  couvert  le  territoire  de  châteaux  et  de  tours  fortifiées  ; 
le  roi  défendit  a  plusieurs  reprises  d'en  construire;  mais  en 
I  n^eoce  de  l'ennemi  ces  défenses  mêmes  étaient  coupables,  et 
Ion  n'en  tenait  pas  compte.  Déjà  ledit  de  Mersen  avait 
reconnu  I  inamovibilité  des  bénéfices  et  obligé  les  nommes 
libres  à  la  recommandation.  (Test  alors,  au  moment  où 
l'ouvre  de  Charlemagne  s'écroulait  déjà  de  toutes  parts, 
que  Chartes  voulut  ceindre  la  couronne  impériale.  Mais 
atant  de  tenter  cette  expédition  d'Italie,  il  fut  contraint,  dans 
rassemblée  de  Kiersy-sur-Oise  (877  ),  de  laisser  ses  vassaux 
transmettre  héréditairement  à  leurs  enfants  la  part  d'auto- 
rité royale  dont  ils  étaient  investis,  et  d'assurer  la  charge  de 
fcurs  pères  aux  fils  des  comtes  qui  le  suivaient  par  d«là  les 
Alpes.  Cetédit  de  Kiersy  fut  comme  la  charte  que  la  royauté 
vaincue  accorda  à  la  féodalité  victorieuse.  CependantCbarles, 
i  de  vitesse  les  troupes  de  Louis  le  Germanique ,  se 
empereur  k  Rome,  et  ceignait  à  Pavie  la 
ronronne  de  fer  des  rois  lombards.  Pendant  ce  temps  Louis 
le  Germanique  s'empare  de  son  propre  palais  ;  mais  il  meurt 
au  sein  du  triomphe.  Charles  le  Chauve  aussitôt  laisse  la 
régence  d'Italie  à  Boson,  son  beau- frère,  et  revient  en 
toute  bâte  pour  dépouiller  ses  bois  jeunes  neveux  ;  mais 
il  est  défait  à  Andernach,  et  meurt  lui-même  l'année 
Mirante,  dans  une  vallée  des  Alpes  où  il  s'était  arrêté  après 
avoir  fui  honteusement  de  l'Italie  devant  une  année  du  roi 
de  Bavière  Carloman  (877).  On  croit  qu'il  fut  empoisonné 
par  le  juif  Sédécias,  son  médecin. 

Charles  le  Chauve  eut  deux  femmes ,  Hermentrude  et  Rl- 
chiide,  et  plusieurs  en  fan  ts ,  parmi  lesquels  LouisleBègue, 
qui  lui  succéda,  et  Charles,  qui  combattit  contre  Pépin  11  en 
Aquitaine.  Demandé  comme  souverain  à  son  père  par  les 
Aquitains ,  le  jeune  Charles  inaugura  son  règne  par  une 
brillante  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Normands  dans  le 
Poitou.  Abandonné  à  son  tour  par  les  Aquitains,  il  fut  rede- 
mandé par  eux  (856  ),  puis  délaissé  de  nouveau.  Mais  après 
la  mort  de  Pépin  (865),  Charles,  rappelé  encore  une  fois 
par  les  Aquitains-,  retourna  dans  ce  royaume.  Il  était  lan- 
guissant alors  des  coups  que  lui  avait  donnés,  sans  le  eon  - 
naître,  un  seigneur  nommé  Altuin,  à  qui  il  avait  voulu  faire 
peur  en  revenant  de  la  chasse  dans  la  forêt  de  Cuise  près 
de  Compiègne.  11  ne  put  jamais  guérir  de  cet  accident,  et 
mourut  en  866.  > 

CHARLES  111,  dit  le  Simple,  fils  posthume  do  Louis  le 
Bègue,  naquit  en  879.  On  l'éloigna  longtemps  du  tronc, 
sous  prétexte  que  sa  légitimité  était  douteuse.  Toutefois  l'em- 
pereur Arnool  et  son  fils  Zwentibold,  duc  de  Lorraine, 
le  soutinrent  contre  le  roi  Eu  des,  qui  avait  usurpé  le  trône; 
et  enfin  la  mort  de  ce  prince  le  laissa  sans  compétiteurs.  Le 
seul  événement  important  de  son  règne  est  la  fondation  du 
<hjebé  de  Normandie.  Cette  partie  de  l'ancienne  Neustrie 
fut  cédée,  à  titre  de  fief  de  la  couronne  de  France,  à  R  o  1 1  o  n  , 
rhef  des  pirates  Scandinaves,  par  le  traité  de  Saint-Clair-sur- 
Lpte  (911). 

Le  roi  de  Germanie  Loubt  IV.  dit  l'Enfant,  fils  d'Arnoul  et 
•lernier  Carluvingien  d'Allemagne,  étant  mort,  les  Lorrains 
ne  voulurent  pas  reconnaître  Con  rad ,  et  appelèrent  Charles 
le  Simple,  dont  l'armée  obtint  d'abord  de  grands  avantages. 
Puis,  lorsque  Henri  l'Oiseleur  eut  succédé  à  Conrad, 
Charles  faillit  perdre  non-seulement  la  Lorraine,  mais  en- 
core les  provinces  de  France  dont  il  était  maître.  Cependant 
les  plus  dangereux  ennemis  de  Charles  étaient  à  l'intérieur. 
Les  seigneurs  continuaient  à  battre  en  brèche  la  royauté,  afin 
de  fonder  sur  ses  ruines  leur  indépendance;  ils  haïssaient 
surtout  Haganon,  habile  et  fidèle  ministre,  qui  voulait  relever 
la  royauté.  Hugues  le  Blanc,  comte  de  Paris,  attaque  le  faible 
descendant  de  Charlemagne,  son  roi  légitime,  qui  n'a  plus  à 
lai  que  le  comté  de  Laon;  il  s'en  empare,  et  l'oblige  à  fuir 
en  Loirabic.  Aussitôt  il  fait  proclamer  roi  son  père  Robert, 


dnc  de  France  et  frère  du  roi  Eudes.  Sans  se  décourager; 
Cl  tartes  lève  des  troupes  en  Lorraine,  et  livre  bataille  près  4» 
Soissons  ;  il  est  défait ,  mais  il  tue  Robert  1er  de  sa  main. 
Néanmoins  sa  couronne  est  donnée  au  due  de  Bourgogne 
R  a  ou  I ,  gendre  de  Robert  ;  et  pour  obtenir  des  secours  de 
l'Allemagi»,  il  est  obligé  de  céder  à  Henri  l'Oiseleur  ses  droits 
sur  la  Lorraine. 

Ce  sacrifice  fut  inutile.  Herbert,  comte  de  Vermandow, 
parvint  à  attirer  Charles  dans  ses  États,  et  se  rendit  maître  ' 
de  sa  personne.  Le  parti  de  Charles  fut  anéanti.  Plus  tard, 
des  querelles  d'intérêts  divisèrent  Herbert  et  Raoul.  Le  roi 
de  Germanie  Otbon  le  Grand  et  le  due  de  Normandie  entrè- 
rent dans  le  ressentiment  du  comte  de  Vermandob.  Le 
pape  même  conjura  celui-ci  de  remettre  le  descendant  de 
Charlemagne  sur  le  trône,  Charles  fut  donc  tiré  de  tm 
prison ,  conduit  à  Saint-Quentin ,  on  il  fat  reçu  aux  accla- 
mations de  tout  le  peuple,  et  de  II  à  la  ville  d'Eu,  où  le 
duc  de  Normandie  lui  rendit  hommage.  Ainsi  presque  tout 
le  nord  de  la  France  se  déclara  hautement  pour  le  souve- 
rain légitime.  Pour  conjurer  l'orage ,  Raoul  offrit  de  céder  k 
Herbert  la  ville  de  Laon.  (Tétait  le  véritable  motif  de  la 
guerre  ;  le  rétablissement  de  Ourles  n'en  avait  été  que  le 
prétexte.  Ce  malheureux  roi,  sacrifié  de  nouveau,  fut  ren- 

dans  la  cinquantième  année  de  son  âge  et  la  trentième  de 
son  règne.  Il  avait  eu  deux  enfants,  i  uisd'Outremer, 
qui  lui  succéda ,  et  Gisèle,  qui  épousa  Rollon.  Ce  fut  sons 
doute  à  la  confiance  imprudente  qu'il  avait  témoignée  à  Her- 
bert que  Charles  dut  le  surnom  de  Simple;  mais  on  aurait 
tort  d'en  conclure  qu'il  ait  été  le  plus  incapable  des  Car  - 
iovingiens. 

CHARLES  IV,  dit  le  Bel,  troisième  fils  de  Philippe 
le  Bel,  né  en  1294,  succéda  à  Philippe  le  Long,  son 
frère,  le  3  janvier  1322,  comme  roi  de  France  et  de  Navarre. 
Avant  de  monter  sur  le  trône,  il  avait  reçu  en  apanage  le 
comté  de  la  Marche  et  celui  d'Angoulême.  Le  sacre  du 
nouveau  roi  eut  lieu  à  Reims,  le  11  février  1322.  Charles  IV 
se  sépara ,  sous  prétexte  de  parenté,  de  sa  première  femme, 
lilanche,  fille  d'Othon  IV,  comte  de  Bourgogne,  qui  fut 
renfermée  à  Château-Gaillard ,  après  avoir  été  convaincue 
d'adultère.  Purs  il  épousa  Marie  de  Luxembourg,  fille  de 
l'empereur  d'Allemagne  Henri  VII,  et  soeur  de  Jean, 
roi  de  Bohême ,  que  celte  alliance  attacha  à  la  cour  de 
France.  Des  exactions  de  tous  genres  signalèrent  le  règne  de 
Charles  IV.  Girard  La  Guette,  ministre  des  finances  sous 
Philippe  le  Long,  mourut  des  suites  de  la  question,  et  ses 
biens  furent  confisqués.  Pour  remplir  son  trésor,  le  roi  con- 
fisqua les  biens  des  Lombards,  et  les  exila  de  France;  il 
avait  d'abord  réformé  les  monnaies,  fort  altérées  sous  les 
règnes  précédents  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  altérer  égale- 
ment. Cependant  on  doit  remarquer  les  ordonnances  qu'il 
rendit  pour  adoucir  le  sort  des  lépreux  et  des  juifs ,  si  cruel- 
lement persécutés  sous  le  règne  précèdent.  Il  mil  aussi  en 
avant  un  projet  de  croisade ,  et  heureusement  s'en  tjnl  la. 
En  1 324  mourut  la  reine  Marie,  et  Charte*  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Jeanne  d'Evreux ,  sa  cousine. 

Une  in  t. tv  eut  ion  pacifique  dans  la  Flandre  révoltée 
contre  son  comte,  et  une  guerre  contre  les  Anglais  que 
Charles  de  Valois,  son  oncle,  fit  en  Guyenne,  et  qui  fut  signa- 
lée par  quelques  succès ,  tels  furent  les  seuls  événements  de 
son  règne.  Il  eut  aussi  à  combattre  quelques  seigneurs  gas- 
cons, qui ,  soutenus  par  les  Anglais,  avaient  fait  des  incur- 
sions sur  le  domaine  de  la  France.  Cette  guerre  est  dite 
guerre  des  bâlards ,  parce  que  les  Gascons  avaient  pour 
chefs  les  bâtards  de  la  noblesse.  11  soutint  également  ta 
srrur  Isabelle  dans  sa  lutte  contre  son  mari  Edouard  II, 
roi  d'Angleterre.  A  l'intérieur,  le  supplice  de  Jourdain  de 
l'isle,  neveu  par  sa  femme  du  pape  Jean  XXII  et  l'un  des 
plus  puissants  seigneurs  de  la  Gascogne,  fut  un  juste  tliâti- 
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tlanl  la  France,  réunie  es  grande  partie  sous  l'autorité  royale, 
était  déjà  formidable  par  son  unité,  et  menaçait  l'indépen- 
dance de  l'Europe;  nous  voyons  en  effet  Charles  IV,  tenant 
le  pape  comme  prisonnier  dans  Avignon,  l'obliger  à  excom- 
munier l'empereur  Louis  de  Bavière,  et  être  lui-même  au 
moment  de  s'asseoir  sur  le  trône  impérial.  Du  reste,  la  fata- 
lité qui  semblait  attachée  à  la  race  de  Philippe  le  Bel  l'attei- 
gnit comme  ses  deux  frères.  11  mourut  sans  laisser  de  posté- 
>  ri  té  mâle,  et  avec  lui  s'éteignit  la  ligne  des  C  a  p  é  t  i  e  n  s  directs. 
Il  tomba  malade  à  Yincennes,  le  jour  de  Noël  de  l'année 
1327,  et  soulfrit  longtemps  de  cruelles  douleurs.  ■  Quand 
il  aperçut,  dit  Froisserd,  que  mourir  lui  convenait,  il  devisa 
que  s'il  avenoit  que  la  reine  s'accouchât  d'un  fils,  il  vouloit 
que  messire  Philippe  de  Valois,  son  cousin  germain,  en  fust 
mainbourg  (tuteur),  et  régent  du  royaume  jusque»  à  donc 
que  son  fils  seroit  en  âge  d'être  roi  ;  et  s'il  avenoit  que  ce 
fust  une  fille,  que  les  douze  pairs  et  hauts  barons  de  France 
eussent  corstil  et  avis  entre  eux  d'en  ordonner  et  donnassent 
le  royaume  à  celui  qui  avoir  le  devoit.  Sur  ce,  le  roi  Charles 
alla  mourir  environ  la  Chandeleur.  Mi  demeura  nùc  grande- 
ment après  ce  que  la  reine  Jeanne  accouclia  d'une  fille.  » 

W.-A.  DoCXETT. 

CHARLES  V,  dit  le  Sage ,  fils  de  Jean  1 1  et  de  Bonne 
de  Luxembourg,  né  à  Vincennes,  le  21  janvier  1337,  d'a- 
bord duo  de  Normandie,  est  le  premier  fils  de  nos  rois  qui 
ait  porté  le  titre  de  dauphin.  Il  succéda  à  son  père  le  8 
avril  1364,  et  fut  sacré  et  couronné  à  Reims  par  l'archevêque 
Jean  de  Craon,  le  19  mai  suivant, avec  Jeanne  de  Bourbon, 
son  épouse.  Son  extrême  prudence  et  son  habileté  dans  l'art 
de  gouverner  lui  méritèrent  de  son  vivant  le  beau  surnom 
de  Sage,  que  la  postérité  lui  a  conservé.  A  son  avènement, 
la  France,  démembrée  par  le  funeste  traité  de  Brétigny , 
accablée  d'une  dette  énorme ,  que  le  même  traité  lui  avait 
imposée,  déchirée  au  dedans  par  l'ambition  remuante  de 
Charles  11,  roi  de  Navarre,  et  par  des  bandes  de  brigands 
aguerris,  connues  sous  le  nom  de  Compagnies,  sem- 
blait pour  longtemps  condamnée  à  ne  jouer  qu'un  rôle  se- 
condaire et  presque  dépendant.  Charles  V  monte  sur  le  trône, 
et  sa  première  pensée  est  de  lui  rendre  une  supériorité  et  une 
influence  qu'elle  n'eût  jamais  perdues  sans  les  fautes  et  les 
imprudences  accumulées  des  deux  règnes  précédents.  Pendant 
quatre  années  qu'avait  duré  la  captivité  de  son  père,  il  avait 
gouverné  le  royaume,  d'abord  en  qualité  de  lieutenant  gé- 
néral ,  et  ensuite  comme  régent  ;  et  cette  courte  apparition 
au  pouvoir  lui  avait  suffi ,  non- seulement  pour  triompher 

torité  royale,  mais  encore  pour  étudier  les  besoins  et  les  res- 
sources du  pays  sur  lequel  il  devait  régner  un  jour,  pour  de- 
viner et  s'attacher  déjà  les  hommes  de  mérite  qu'il  jugeait 
devoir  le  seconder  efficacement  dans  l'exécution  de  ses  pro- 
jets futurs.  11  n'était  encore  en  effet  que  lieutenant  général 
du  royaume,  lorsqu'il  prit  à  son  service  celui  qui  devint  par 
la  suite  le  principal  instrument  de  ses  triomphes  et  de  sa 
gloire,  le  héros  de  la  France  au  moyen  âge,  Bertrand  Du 
G  uesclln,  qu'il  nomma  capitaine  général  delà  ville  de  Pon- 
torson  et  du  mont  Saint-Michel ,  dans  la  Basse-Normandie, 
sur  la  fin  de  l'année  1U7. 

Charles  II,  roi  de  Navarre,  à  qui  ses  crimes  et  ses  perfi- 
dies ont  mérité  le  surnom  de  Charles  le  Mauvais, 
n'avait  pas  attendu  la  mort  du  roi  Jean  pour  prendre  les  ar- 
mes et  commencer  les  hostilités.  Le  fameux  Jean  de  G  rai  II  y, 
plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  captai  de  Bueh, 
commandait  les  troupes  navarraises.  Jaloux  de  signaler  son 
entrée  en  campagne  par  quelque  coup  d'éclat,  il  s'était 
vanté  d'empêcher  le  sacre  du  roi  à  Reims.  Charles  V,  qui 
connaissait  le  caractère  entreprenant  et  audacieux  de  cechef, 
voulant  faire  échouer  son  projet,  lui  opposa  Du  Guesclin  , 
qu'il  venait  île  nommer  capitaine  général  en  Normandie , 
entre  la  Seine  et  la  Loire ,  et  dans  tout  le  bailliage  de  Char- 
tres, au  mois  de  mars  1364.  Jamais  choix  plus  heureux 


n'eut  un  résultat  plus  prompt  et  plus  décisif.  Deux  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le  départ  de  Do  Goescliu 
pour  son  gouvernement,  qu'il  remportait  une  victoire  com- 
plète sur  les  ennemis  de  l'Etat ,  et  laisait  le  captai  lui-même 
prisonnier.  La  nouvelle  de  cette  action  brillante ,  qui  eut 
lieu  à  Cocherel ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Eure ,  entre  Evreux 
et  Vernon,  le  16  du  mois  de  mai,  parvint  à  Charles  V,  à 
Reims ,  le  matin  même  de  son  sacre ,  et  fut  considérée  comme 
un  heureux  présage  pour  le  règne  qui  commençait.  Du 
Guesclin,  à  qui  le  signalé  service  qu'il  venaitde  rendre  à  la 
patrie  valut  le  don  du  comté  de  Longueville,  poursuivait 
avec  ardeur  la  conquête  des  pays  appartenant  aux  Navarre». 
Secondé  par  le  duc  de  Bourgogne  et  Bureau  de  la  Rivière, 
chambellan  du  roi,  il  soumit  rapidement  Valognes,  Ca- 
rentan  et  plusieurs  châteaux  et  forteresses  du  comté  <TÉ- 
vreux.  Enfin,  Charles  le  Mauvais  allait  être  entièrement  dé- 
pouillé de  ses  possessions  en  France,  lorsque  le  différend  ekrve 
entre  les  maisons  de  Montfort  et  deBlois,  au  sujet  du  duché 
de  Bretagne,  s'étant  ranimé,  fit  suspendre  les  hostilités  m 
Normandie.  Du  Guesclin,  dévoué  à  Charles  deBlois, 
pour  lequel  il  avait  longtemps  combattu,  reçut  avec  enthou- 
siasme l'ordre  que  lui  envoya  Charles  V  de  marcher  à  son 
secours.  Il  se  mit  en  route  pour  la  Bretagne  le  l&  septem- 
bre ,  tandis  que  les  soldats  des  Compagnies,  Anglais  ou  Na- 
varrais,  qui  avaient  porté  les  armes  pour  Charles  le  Mau- 
vais, couraient  offrir  l'appui  de  leurs  bras  à  Montfort.  La 
fortune  favorisa  ce  dernier.  Charles  de  Blois,  vaincu  à  li 
sanglante  journée  d'Aurai,  le  20  septembre,  périt  dans 
l'action ,  et  Du  Guesclin  fut  fait  prisonnier  par  le  brave 
Chan  Jus.  La  question  de  la  Bretagne,  si  longtemps  débat- 
tue, venait  d'être  décidée  par  la  victoire.  Chartes  V  aurait 
pu  sans  doute,  avec  l'appui  du  parti  vaincu,  la  faire  traîner 
encore  en  longueur;  mais,  en  politique  habile,  il  aima  mieux 
reconnaître  Montfort  et  recevoir  son  serment  de  vassal  que 
de  le  forcer  par  un  refus  à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Angle- 
terre, et  à  porter  son  hommage  à  Édo  uard  III,  son  bean- 
père  et  son  protecteur.  Aussi ,  le  traité  de  Guérande,  coodo 
le  12  avril  1365  entre  Montfort  et  la  veuve  de  Charles  ds 
Blois,  fut-il  en  grande  partie  son  ouvrage. 

La  paix  ayant  été  laite  vers  la  même  époque  avec  le  roi 
de  Navarre,  il  ne  restait  plus,  pour  procurer  à  la  France 
quelque  repos,  qu'à  se  défaire  des  Compagnies,  qui  depuis 
la  fin  de  la  guerre  ne  trouvant  plus  à  vendre  leurs  services, 
s'étaient  répandues  dans  les  provinces,  qu'elles  ravageaient, 
et  où  elles  occupaient  plusieurs  places  fortes.  C'était  une 
mission  difficile  a  remnlir.  Charles  V  en  charsea  Du  Guesclin, 

forte  rançon  ;  le  vainqueur  de  Cocherel  ne  recule  point  de- 
vant le  service  qu'exigent  de  lui  le  roi  et  la  patrie.  D  va 
trouver  les  chefs  des  Compagnies,  traite  avec  eux,  et  les  em- 
mène en  Espagne  au  secours  de  Henri  de  Transtamare,  oui 
disputait  le  trône  deCastilleà  son  frère  Pierre  leCroel. 
Ce  dernier,  vaincu  et  chassé  de  ses  États,  se  réfugie  auprès 
du  duc  d'Aquitaine,  dont  il  sollicite  l'appui.  Le  prince  anglais, 
au  cœur  grand  et  généreux,  fut  peu  touché  sans  doute  des 
malheurs  de  ce  roi,  que  son  caractère  fourbe,  cruel  et  vin- 
dicatif, avait  fait  tomber  dans  la  haine  et  le  mépris  des  peu- 
ples; mais  pouvait-il  se  refusera  le  seconder  pour  renverser 
du  trône  celui  que  l'or  et  les  armes  de  te  France  avaient  con- 
tribué à  y  placer?  C'est  ainsi  que  sans  respect  pour  les  con- 
ventions de  Brétigny ,  les  deux  nations  rivales  ne  laissaient 
échapper  aucune  occasion  de  se  combattre  sous  le  nom  de 
leurs  alliés.  La  bataille  de  Najera.gagnée  le  S  avril  1367,  par 
le  prince  de  Galles  contre  Henri  de  Transtamare  et  le»  Fran- 
çais qui  combattaient  pour  sa  cause,  Pierre  le  Cruel  rétabli 
sur  le  trône  de  Castille,  et  Du  Guesclin  fait  prisonnier,  tel 
fut  le  triple  écliec  que  Cliaries  V  eut  à  essuyer.  Mais  que  pou- 
vait ce  dernier  succès  d'un  ennemi  qui  devenait  de  jour  en 
jour  moins  redoutable,  contre  sa  sagesse  et  sa  prévoyaulu 
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11  y  avait  à  peine  une  année  que  le  royaume  était  en  paix, 
et  déjà  la  trace  des  malheurs  passés  était  effacée.  L'ordre 
introduit  dans  les  finances  et  dans  tontes  les  branche»  de 
l'administration  avait  ramené  l'aisance  parmi  le  peuple  et 
l'abondance  dans  le  trésor  publie.  Cet  état  de  prospérité 
était  l'ouvrage  du  sage  monarque  qui  gouvernait  La  France. 
La  Guyenne  était  loin  d'une  situation  aussi  florissante,  et 
payait  cher  la  gloire  d'être  gouvernée  par  un  héros.  Sou- 
mise à  un  régime  purement  militaire,  ses  franchises  et  pri- 
vilèges, qu'Edouard  111  avait  cependant  fait  le  serment  de 
respecter,  lors  de  la  prise  de  possession  du  duché ,  avaient 
déjà  reçu  plus  d'une  grave  atteinte.  Longtemps  elle  avait 
I  la  tête  sans  murmurer,  et  commençait  à  éprouver  le 
trer  sous  une  domination  dont  elle  ne  s'était 
séparée  qu'à  regret.  Il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  l'ac- 
complissement de  ce  vœu  ;  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Le  prince  de  Galles  n'avait  rapporté  d'Espagne  que  des  lau- 
riers et  une  tante  profondément  altérée.  Trompé  par  Pierre 
le  Cruel ,  qui  rétabli  sur  le  trône  refusa  de  tenir  les  enga- 
gements qu'il  avait  contractés  envers  lui,  il  Tut  forcé,  pour 
me  pas  manquer  aux  siens,  de  demander  à  ses  propres  sujets 
Je*  moyens  de  faire  face  aux  frais  de  son  expédition  et  de 
satisfaire  l'avidité  des  Compagnies,  qui  s'étaient  mises  à  son 
service.  Les  états  de  la  Guicnne ,  convoqués  plusieurs  fois 
a  cet  effet,  se  refusaient  obstinément  à  toute  imposition  n ou- 
ïes menaces,  une  partie  des  députés,  dans  une  assemblée 
tenue  à  Angoulêrne  le  18  janvier  1368,  consentirent  à  la  levée, 
durant  cinq  années  consécutives,  de  10  sols  par  feu,  con- 
tribution qui  de  ce  dernier  mot  fut  appelé  fouage.  Mais 
pour  arracher  à  ses  peuples  ce  nouveau  sacrifice  lo  prince 
fut  forcé  de  leur  promettre  solennellement  dès  le  26  le  réta- 
blissement do  tous  les  privilèges  dont  le  traité  de  Brétigny 
leur  avait  vainement  garanti  la  conservation. 

Cependant  la  plupart  des  grands  vassaux  et  des  villes  du 
,  logeant  de  l'avenir  par  le  passé,  persistaient  dans  le 
de  payer  le  fouage,  dont  le  premier  terme,  d'abord 
tué  à  Pâques,  avait  été  reculé  jusqu'à  la  fête  de  la  Trinité. 
Les  trois  plus  grands  seigneurs  de  la  Guienne,  le  comte 
d  Armagnac,  le  comte  de  Périgord  et  le  sire  d'Albret,  résolus 
a  ne  pas  céder,  mais  trop  faibles  pour  résister  seuls  à  la 
puissance  des  Anglais,  te  retirèrent  auprès  de  Charles  V, 
qu'ils  considéraient  toujours  comme  leur  seigneur  souve- 
et  appelèrent  à  lui  des  vexations  du  prince  de  Galles 
\  violation  de  leurs  privilèges.  Ils  furent  accueillis  avec 
S ,  traités  avec  distinction  ;  mais  avant  de  recevoir  leur 
1,  Charles  voulut  faire  examiner  les  articles  des  traités  de 
Brétigny  et  de  Calais,  pour  savoir  jusqu'où  pouvaient  s'éten- 
dre ses  droite  vis-à-vis  du  prince  de  Galles  et  de  ses  sujets 
immédiats.  Le  résultat  de  cet  examen  ayant  prouvé  que 
la  souveraineté  de  la  Guienne  n'avait  pas  cessé  de  lui  appar- 
tenir, non-seulement  il  prit  dès  lors  les  appelants  sous  sa 
-aoTe-garde,  mais,  faisant  droit  à  leurs  justes  réclamations, 
i  cita,  par  lettres  du  16  novembre  1309,  le  prince  de  Galles 
a  comparaître,  le  2  mai  suivant ,  devant  le  parlement,  pour 
y  repoudre  sur  les  plaintes  portées  contra  lui.  Ces  lettres 
furent  adressées  au  sénéchal  de  Toulouse,  qui  les  fit  signi- 
fier sur  la  fin  de  1368  ou  dans  lea  premiers  jours  de  1369 
an  prince  lui-même,  à  Bordeaux,  par  un  chevalier  nommé 
Jean  de  Chaponval  et  par  Bernard  Pâlot,  juge  criminel  de 
Le  jeune  Edouard ,  après  en  avoir  entendu  la 
resta  quelque  temps  immobile  de  surprise  et  d'in- 
diaaalion  :  bientôt,  sa  fierté  prenant  le  dessus  :  Nous  irons, 
dtt-tl,  volontiers  à  notre  a  jour  à  Paris,  puisque  mande 
nous  est  du  roi  de  France,  mais  ce  sera  le  bassinet  en 
Me  et  60,000  hommes  en  notre  compagnie.  11  ordonna 
tux  envoyés  de  te  retirer  ;  mais,  ne  tardant  pas  à  se 
de  ce  mouvement  généreux,  il  les  fit  arrêter  dans 
I  Agénois,  à  leur  retour  à  Toulouse,  et  jeter  dans  une  étroite 
d'ob  ils  ne  sortirent  que  longlonps  après.  Toutefois. 


hàtons-nous  de  défendre  ici  sa  mémoire  du  reproche  que 
lui  font  plusieurs  historiens  de  les  avoir  fait  mourir.  Il  existu 
la  preuve  authentique  que  Bernard  Pâlot  éUit  de  retour  à 
Toulouse  dès  le  mois  d«  novembre  136»,  et  on  lit  dans 
Frofesard  que  Jean  de  Chaponval  fut  remis  en  liberté  au 
commencement  de  1370,  ayant  été  échangé  contre  Thomas 
Banastre,  i 
prisonnier. 

A  peine  les  lettres 
qu'un  mouvement  général  d'insurrection  se  manifestait  dans 
la  Guienne.  Des  émissaires  envoyés  par  les  seigneurs  ap- 
pelants et  par  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi  et  son  lieutenant 
en  Languedoc ,  parcouraient  le  pays  et  gagnaient  les  popu- 
lations par  toutes  sortes  de  promesses.  Les  prêtres  décla- 
maient en  chaire  contre  les  deux  Edouard,  et  le  seul  arche- 
vêque de  Toulouse,  Geoffroi  de  Vayrols,  fit  adhérer  à  l'appel, 
outre  les  habitants  de  Cabors,  sa  patrie,  plus  de  soixante 
villes  ou  châteaux  du  Querei,  du  Rouergue  et  du  Périgord. 
Qnoiqne  Charles  V  ne  se  fût  pas  encore  publiquement  dé- 
claré ,  il  ne  i 

ces&aire  pour  soutenir  avec  i 

désormais  inévitable.  En  attendant  le  jour  où  le  prince  de 
Galles  était  assigné  à  comparaître,  il  prenait  à  sa  solde  une 
partie  des  Compagnies,  faisait  réparer  et  approvisionner  les 
places  fortes  et  préparer  dans  le  port  de  Harfleur  une  flotte 
considérable  destinée  à  opérer  une  descente  en  Angleterre. 
Le  duc  d'Anjou,  de  son  coté,  ne  montrait  pas  moins  d'ac- 
tivité; si  les  ordres  formels  du  roi  ne  lui  permettaient  pas 
de  marcher  encore  en  personne  contre  l'ennemi,  il  s'en  dé- 
dommageait en  envoyant  du  secours  aux  insurgés  de  la 
Guienne ,  qui ,  ayant  pris  les  armes  au  commencement  de 
l'année  1369,  avaient  déjà  défait  le  sénéchal  duQuerci, 
près  de  Montauban,  et  oris  d'assaut  la  place  de  Real  ville, 
dont  la  garnison  anglaise  avait  été  passée  au  fil  de  Pépée. 
Telle  était  la  situation  des  affaires,  lorsque  Charles  V  reçut 
l'heureuse  nouvelle  du  triomphe  de  Henri  de  Tranttamare , 
à  qui  la  victoire  de  Montiel  (mars  1369)  et  la  mort  de 


la  Castille.  Ce  prince  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  à  la 
France,  dont  il  resta  toute  sa  vie  le  fidèle  allié. 

Le  prince  de  Galles,  ne  comparaissant  pas  au  terme 
(2  mai)  de  la  citation  qui  lui  avait  été  donnée,  est  déclaré 
rebella  et  félon  ;  la  guerre  contre  l'Angleterre  est  décidée ,  et 
l'on  envoie  un  simple  varlet  de  l'hOtel  porter  les  lettres  de 
défi  à  Edouard  111.  Les  Français  n'avaient  pas  attendu  que 
ces  préliminaires  d'usage  fussent  remplis  pour  commencer 
les  hostilités.  Le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de  Chatillon 
étaient  entrés  dans  le  Ponthieu  sur  la  fin  du  mois  d'avril 
1369;  huit  jours  leur  suffirent  pour  en  faire  l'entière  con- 
quête. Les  succès  n'étaient  pas  moins  rapides  dans  la 
Guienne.  Toutes  les  villes  qui  précédemment  avaient  adhéré 
à  l'appel  se  hâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Français. 
Montauban,  tenu  quelque  temps  en  respect  par  le  brave 
Chando* ,  qui  y  commandait,  s'était  soumis  dès  le  26  juin; 
et  avant  la  fin  de  l'année  1369  tout  le  Querei  et  le  Rouergue, 
et  une  partie  du  Limousin,  du  Périgord  et  de  l'Agénais, 
avaient  déjà  secoué  le  joug  des  Anglais. 

Cependant  Edouard  111,  effrayé  d'un  soulèvement  aussi 
général,  et  surtout  du  projet  de  descente  en  Angleterre ,  es- 
saye de  faire  diversion  en  envoyant  une  armée  en  France.  Le 
duc  de  Lanças tre  débarque  à  Calais,  et  ravage  la  Picardie. 
Observé  et  tenu  en  échec  par  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Saint-Pol,  il  tente  vainement  de  brûler  la  flotte  fran- 
çaise dans  le  port  de  Harfleur,  et  termine  la  campagne  sans 
avoir  obtenu  aucun  résultat  important.  L'année  1370  ne 
fut  pas  moins  favorable  aux  Fronçai»  que  la  précédente.  Du 
Guesclin,  rappelé  d'Espagne,  se  rend  auprès  du  dnc  d'Anjou 
en  Languedoc  Les  troupes,  encouragées  par  la  présence  de 
ce  grand  capitaine,  rolent  de  conquOte  en  conquête, 
que  le  duc  de  Dcrri,  agissant  de  son  côté, 
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Limoges,  qui  lui  est  lirré  par  l'évêqoe  et  les  principaux 
bourgeois.  Mais  cette  ville  retombe  bientôt  au  pouvoir  du 
prince  de  Galles,  qui  l'emporte  d'assaut,  le  19  septembre,  la 
livre  au  pillage  et  aux  flammes ,  après  en  avoir  hit  mas- 
sacrer les  habitants.  Ce  fut  là  la  dernière  expédition  de  cet 
illustre  guerrier,  dont  la  santé  s'affaiblissait  de  jour  en  jour. 
Peu  de  temps  après ,  il  partit  pour  l'Angleterre ,  où  il  ne  fit 
plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  juillet  1370. 
Tandis  que  le  fils  d'Edouard  III  ternissait  l'éclat  de  sa  gloire 
passée  par  l 'affreux  carnage  de  Limoges,  Knoles,  célèbre 
général  anglais ,  débarqué  à  Calais  avec  30,000  hommes , 
portait  la  désolation  autour  de  Paris  et  dans  les  provinces 
voisines.  Du  Guesclin,  que  Cliarles  V  force  à  accepter  l'épéc 
de  connétable,  le  2  octobre,  marche  contre  l'année  an- 
glaise, qu'il  défait  dans  plusieurs  combats  partiels  et  dissipe 
entièrement.  Durant  l'hiver  de  1371 ,  il  enlève  à  l'ennemi 
plusieurs  places  dans  le  Limousin  et  le  Roucrgue,  entre  au- 
tres la  forte  petite  ville  d'Ussel.  La  flotte  anglaise,  battue 
par  la  flotte  castillane  devant  La  Rochelle,  au  mois  de  juin, 
et  la  prise  du  captai  de  Buch ,  qui  avait  été  nommé  conné- 
table de  Guienne,  après  la  mort  de  Chandos,  furent  denx 
échecs  également  funestes  au  parti  anglais.  Amené  à  Paris , 
le  captai  est  enfermé  dans  la  tour  du  Temple ,  on  H  meurt 
cinq  ans  après,  Charles  V  n'ayant  jamais  voulu  le  mettre  à 
rançon.  L'année  1372  fut  remarquable  parla  soumission  de 
LaRochelle,  qui  ouvrit  ses  portes  aux  Français  le  S  sep- 
tembre, et  par  celle  d'Angnulême ,  de  Saintes  et  de  Saint- 
Jean-d'Angély.  Thouars ,  assiégé  depuis  plusieurs  mois ,  ca- 
pitule à  la  Saint-Michel  Le  vieux  Edouard  ,  rappelant  on 
moment  son  ancienne  énergie ,  avait  promis  de  venir  an  se- 
cours de  cette  place;  mais,  tourmenté  par  les  tempêtes,  la 
flotte  qui  le  portait  ne  put  aborder  en  France,  et  fut  forcée, 
après  avoir  éprouvé  les  plus  fortes  avaries,  de  regagner  les 
ports  d'Angleterre.  C'est  alors,  dit-on  ,  que  ce  prince,  dans 
un  momei.t  de  dépit,  et  peut-être  de  jnste  admiration  pour  le 
monarque  qui  dirigeait  avec  tant  de  sagesse  les  destinées  de 
la  France,  s'écria  :  //  n'y  eut  oncqties  roy  qui  moins 
s'armât;  et  si  n'y  eut  oneques  rot  qvi  tant  me  donnât  à 
faire. 

La  conquête  du  Poitou ,  de  la  Saintonge ,  de  l'Angoumois 
et  du  pays  d'Aunis ,  est  glorieusement  couronnée  par  le 
combat  île  Ctrizay ,  où  le  connétable  est  vainqueur.  Il 
marche  ensuite  contre  te  duc  de  Bretagne,  qui,  au  mépris  de 
ses  serments,  venait  de  traiter  avec  Edouard.  Secondé  par 
la  population  bretonne,  ennemie  mortelle  des  Anglais,  il 
soumet  rapidement  toutes  les  villes  du  duché ,  à  l'exception 
de  Brest,  d' Aurai  et  de  Ucrval.  Cependant,  Edouard  111 
veut  tenter  encore  la  fortune.  Leduc  dcLancastrc  débarque 
à  Calais,  le  20  juillet  1373,  à  la  téte  de  30,000  hommes,  avec 
le  projet  de  traverser  la  France  pour  se  rendre  à  Bordeaux. 
Il  met  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Picardie ,  le  Laonnais , 
le  Soisonnais  et  la  Champagne.  Mais,  suivie  et  harcelée  par 
le  connétable  et  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  le  roi  avait  or- 
donné d'éviter  une  action  générale,  cette  armée ,  manquant 
de  vivres ,  décimée  par  les  armes  des  Français  et  par  la  fa- 
mine, et  succombant  aux  fatigues  d'une  route  semée  d'em- 
buscades ,  arrive  à  Bordeaux  réduite  à  moins  de  6,000 
homme»,  et  dans  l'éiat  te  plus  déplorable.  Accablé  par  tant 
de  revers,  Edouard  consent  à  une  trêve ,  qui ,  conclue  à 
Bruges  pour  un  an  et  trois  jours,  le  27  juin  137 5,  est  en- 
suite prolongée  jusqu'en  1377.  Ces  deux  années  de  calme 
sufftrent  à  Charles  V,  non-seulement  pour  réparer  les  maux 
inséparables  de  la  longue  lutte  qu'il  avait  si  glorieusement 
soutenue,  mais  encore  pour  se  préparer  à  la  recommencer 
avec  le  même  succès.  La  mort  d'Êdouard  III,  arrivée  le  23 
juin,  presque  en  même  temps  qne  l'expiration  de  la  trêve, 
favorisa  ses  projets.  La  flotte  française ,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Jean  de  Vienne,  descend,  sur  la  fin  dejnin,  dans  le 
comté  de  Kent  et  dans  l'Ile  de  Wight,  pille  et  brûle  plu- 


terre.  En  même  temps ,  quatre  corps  d'armée  se  préparaient 
à  agir  simultanément  dans  l'intérieur  de  la  France.  Le  pre- 
mier, sous  les  ordres  du  duc  d'Anjou ,  ouvre  la  campagne 
en  Périgord  par  la  prise  de  Bourdcilles,  qui  est  attaqué 
le  9  d'août  ;  Bergerac ,  investi  le  22  du  même  mois ,  se 
rend  après  une  vigoureuse  résistance  Thomas  Felteton, 
gouverneur  de  Bordeaux,  étant  accouru  au  secours  de  la 
place,  est  battu  et  fait  prisonnier  le  1"  septembre,  au- 
près de  la  petite  ville  d'Aymet.  Enfin,  le  progrès  des  armes 
françaises  fut  tel  dans  cette  campagne  de  Guienne  que  plus 
de  300  villes ,  bourgs  ou  châteaux  fortifiés ,  se  soumirent 
volontairement  ou  furent  emportés  de  vive  force.  Dans  la 
Bretagne,  Olivier  de  Clisson,  après  voir  pris  possession 
d' Aurai  le  15  d'août,  mit  le  siège  devant  Brest,  la  seule  place 
qui  tint  encore  pour  Montfort.  D'un  autre  côté,  le  duc  de 
Bourgogne  resserrait  les  ennemis  dans  Calais  et  s'emparait 
d'Ardres,  tandis  que  les  ducs  de  Bcrri  et  de  Bourbon  atta- 
quaient Cariât,  château  de  la  haute  Auvergne,  occupé  par 
les  Compagnies. 

*u  commencement  de  l'année  1378,  l'empereur  Charles  IV 
vient  à  Paris ,  où  il  est  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Mais  Charles  V,  attentif  à  ne  compromettre  en  rien  son  au- 
torité, évite  avec  le  soin  le  plus  minutieux  tout  ce  qui  aurait 
i  m  donner  à  l'empereur  la  moindre  idée  de  prééminence. 
Charles  le  Mauvais  ayant  voulu  faire  empoisonner  le  roi, 
Jacques  de  Rue,  chargé  d'exécuter  ce  régicide,  est  puni  de 
mort,  et  les  domaines  que  les  Havanais  possèdent  en  France 
sont  saisis  et  confisqués.  La  tentative  faite  la  même  année 
pour  réunir  le  duché  de  Bretagne  à  la  couronne  n'a  pas  le 
même  succès.  La  noblesse  bretonne,  voyant  dans  cette  réu- 
nion la  destraction  de  la  nationalité  du  pays,  s'y  oppose  et 
rappelle  Montfort.  Tous  les  efforts  de  la  France  viennent  se 
briser  contre  la  fermeté  de  ce  peuple  à  défendre  son  indé- 
pendance, et  pour  la  première  fols  Charles  voit  échouer 
ses  projets.  lî'un  autre  côlé,  le  connétable,  envoyé  en  Lan- 
guedoc ,  contre  les  Compagnies  anglaises ,  qui  y  occupaient 
plusieurs  places  fortes,  tombe  malade  devant  Châleauneuf- 
Ranrfon  en  Gevatidan,  qu'il  assiégeait,  et  meurt  le  13  juillet 
1380,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Charles  V  ne  lui  survécut 
que  deux  mois,  étant  mort  au  châtean  de  Beauté  sur-Marne, 
le  16  septembre,  des  suites  dn  poison  que  le  roi  de  Navarre 
lui  avait  donné  lorsqu'il  n'était  encore  que  régent.  II  était 
dans  la  quarante-quatrième  année  de  son  âge  et  la  dix-sep- 
tième de  son  règne.  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  supprima 
une  grande  partie  des  impôts  qu'il  avait  établis.  Malgré  les 
guerres  continuelles  qn'il  eut  a  soutenir,  ce  grand  prince 
laissa  dans  son  trésor  17  millions,  somme  énorme  pour  ce 
temps-là ,  ce  qui  ne  prouve  pas  moins  sa  sage  prévoyance 
que  son  économie.  C'est  à  Charles  V  qu'on  doit  l'ordonnance 
qui  fixe  la  majorité  des  rois  de  France  à  l'Age  de  quatorze 
ans  commencés  ;  elle  fut  donnée  à  Vincennes,  an  mois  d'août 
137s.  La  forteresse  de  la  Bastille  fut  aussi  construite 
sous  son  règne.  Hugues  Aubriot,  prévôt  des  marchands,  en 
posa  la  première  pierre,  le  22  avril  t370.  ■  Chartes  V,  dit 
le  prcMiiein  nenauir,  entre  iiien  aes  eioges ,  en  i  menie  un 
qui  doit  servir  d'instruction  à  tous  les  rois  :  c'est  que  jamais 
prince  ne  se  plut  tant  à  demander  conseil,  et  ne  se  laissa 
moins  gouverner  que  lui.  » 

D'un  tempérament  délicat,  d'une  santé  faible,  il  ne  pou 
vait  supporter  le  poids  d'une  armure;  aussi  ne  le  voit  on 
paraître  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  qu'une  seule  fois  en  sa 
vie,  à  la  bataille  de  Poitiers,  en  1360.  Mais  il  étaft  loin  de 
manquer  de  courage,  comme  on  l'a  prétendu.  S'expriment 
avec  grâce  et  facilité,  il  saisissait  avec  plaisir  l'occasion  de 
montrer  son  talent  pour  la  parole.  L'empereur  Charles  IV , 
dans  son  séjour  à  Paris,  ayant  témoigné  le  désir  de  con- 
naître les  raisons  qui  avaient  amené  la  rupture  de  la  paix 
de  Brétigny ,  le  roi  assembla  son  conseil  et  plaida  lui-même 
la  cause  de  la  France  contre  l'Angleterre  avec  tant  d'élo- 
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et  proUgeait  les  lettre*  et  les  arts  et  ceux  qui  les 
Ud  jour,  quelque  courtisan  murmurant  de  l'hon- 
-  qu'on  portait  aux  gens  de  lettres,  appelés  clercs  dans  ce 
l  ,  ce  prince  lui  lit  cette  belle  réponse  :  Les  clercs 
où  a  sapiance  l'on  ne  peut  trop  honorer,  et  tant  que  sa- 
yiance  sera  honorée  en  ce  royaume ,  il  continuera  à  pros- 
périté, eU  quand  déboutée  y  sera,  décherra.  On  doit  le 
considérer  comme  le  fondateur  de  la  Bibliothèque  aujour- 
d'hui Impériale.  Il  réunit  plus  de  950  volumes,  qu'il  fit 
placer  dans  une  des  tours  du  Louvre,  et  dont  Gilles  Mal- 
kt,  son  valet  de  chambre,  dressa  l'inventaire  en  1373-  Celte 
tour  fut  appelée  depuis  la  Tour  de  la  Librairie,  et  nous 
trouvons  que  ce  prince  donna  en  1377  une  somme  de  40 
francs  à  certain»  ouvriers,  qui,  dit-il,  ont /ait  et  ordonné 
la  librairie  de  notre  chaslel  du  Louvre.  C'étaient  en  gé- 
néral des  livres  de  dévotion ,  d'astrologie ,  de  droit,  de  mé- 
decine, des  ouvrages  historique»  et  des  romans.  Tous  les 
auteurs  des  bons  siècles,  excepté  Ovide,  manquaient  à  cette 
collection  ;  mais  on  y  trouvait  plusieurs  traductions  fran- 
çaises d'ouvrages  importants ,  tels  que  la  Bible,  La  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin,  Les  Politiques  et  Les  Économiques 
<f Arislote,  Valère-Maxime  et  Tïte-Ljve.  Ce  fut  Raoul  de 
Presles  qui  traduisit  les  22  livres  de  La  Cité  de  Dieu,  travail 
pour  lequel  il  lui  fut  adjugé  4,000  Jr.  d'or  pourcliacun  an. 
Xicole  Oresjne,  doyen  de  Rouen ,  et  plus  tard  évêque  de  Li- 
sieux,  reçut  200  francs  d'or  pour  la  traduction  des  Politi- 
que* et  des  Économiques ,  et  Jean  Dcndin,  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle ,  une  semblable  somme  pour  avoir  égale- 
l'ouvrage  de  Pétrarque  intitulé  :  De  Remédia 
.  L'art  de  l'horlogerie  dut  faire  quelques 
ce  règne.  Henri  de  Vie,  artiste  habile,  appelé 
«l'Allemagne,  lit  la  première  horloge  qu'on  ait  vue  en 
France  i  elle  fut  placée  en  1370  sous  la  tour  du  palais,  qu'on 
oorxuna  depuis  Tour  de  C 'Horloge.  La  même  année  Jean 
Jouvence  en  fit  aussi  une  pour  le  château  de  M  on  tarais; 

l'année  1377  Charles  V  avait  un  horloger  eu 
ainte-Beathe,  qui  enrichit  de  ses 
presque  tous  les  châteaux  royaux.  On  a  souvent 
reproché  à  ce  grand  roi  d'avoir  cru  à  l'astrologie  judiciaire 
et  entretenu  des  fous  à  sa  cour,  comme  s'il  était  donné  a 
1  homme  de  pouvoir  se  soustraire  entièrement  à  l'influeuce 
de  son  siècle  et  a  I  empire  de  l'exemple. 

L.  Lacasaise,  Profeucor  à  l'École  des  Charles. 
CHARLES  VI ,  fils  de  Charles  V,  naquit  à  Paris,  le  3  dé- 
cembre 1 36*.  Il  était  âgé  de  onze  ans  et  neuf  mois  à  la  mort 
oe  son  père.  Comme  Louis ,  son  frère ,  âgé  de  huit  ans  et 
J — i,  et  Catherine,  sa  sœur,  âgée  de  trois  ans,  il  retombait 
la  garde  de  ses  oncles  les  ducs  d'Anjou , 
et  de  Bourgogne,  frères  de  son  père,  et  le  duc  de 
frère  de  sa  mère.  Après  les  obsèques  de  Charles  V, 
le*  quatre  ducs  vinrent  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  et  y  convoquèrent 
les  prêtai* ,  les  barons  et  autres  personnages  notables  qui  se 
I  à  Pans,  avec  les  présidents  des  chambres  du  par- 
,  pour  délibérer  sur  l'état  du  royaume,  tandis  que 
d'eux  faisait  avancer  ses  troupes.  On  redoutait  sur- 
n  les  exigences  du  duc  d'Anjou ,  et  on  craignait  de  lui  i  on- 
'  le  gouvernement  du  royaume.  Enfin ,  le  chancelier  Pierre 
mit  un  terme  aux  altercations  en  proposant  de 

à  nommer  quatre  arbitres ,  et  pro- 
mirent de  s'en  rapporter  à  leur  décision.  Il  lut  convenu  par 
ces  arbitres  que  le  duc  d'Anjou  garderait  tous  les  meubles, 
1*  raissei le,  l'or  et  l'argent  dont  il  s'était  emparé;  qu'il  se- 
rait .  de  plus,  constitué  régent  ,  nuis  que,  comme  tel,  de  sa 

mettre  en  état  d'être  sacré  et  de  commencer  son  règne  ;  qu'a- 
près ie  sacre  la  régence  finirait,  mais  que  le  duc  d'Anjou 
demeurerait  chef  du  conseil,  tandis  que  l'éducation  des 
princes  ci  leur  tutelle  seraient  confiées,  selon  la  volonté  de 


Les  soldats  que  les  princes  avaient  appelés  autour  de  Par» 
voyaient  qu'il  ne  fallait  plus  compter  sur  le  combat;  d'ail- 
leurs, ils  se  trouvaient  tout  à  coup  sans  paye  ;  le  dnc  d'Anjou, 
poussant  à  la  dernière  rigueur  la  convention  qui  venait  d'être 
faite ,  avait  saisi  tout  l'argent  qui  se  trouvait  dans  les  caisses 
de  l'État,  et  arrêté  tous  les  services.  A  cette  nouvelle,  ils 
livrent  tout  le  pays  environnant  au  pillage,  tandis  que  les 
exactions  du  duc  d'Anjou  causent  sur  plusieurs  points  des 
séditions  qu'il  n'est  possible  d'apaiser  qu'a  force  de  pro- 
messes. Nonobstant  ce  commencement  de  guerre  civile,  te 
sacre  de  Charles  VI  a  lieu  a  Reims,  le  4  novembre  1380. 
Des  six  pairs  laïques,  le  duc  de  Bourgogne,  oncle  du  roi, 
est  le  seul  présent.  Cependant  les  bourgeois  de  Paris  s'étaient 
assemblés  et  avaient  contraint  le  prévdt  des  marchands  à  les 
conduire  chez  le  duc  d'Anjou  pour  lui  exposer  leurs  griefs. 
Le  doc  |>romit  une  réponse  satisfaisante.  Le  lendemain  le 
peuple  revint,  mais  cette  fois  en  armes;  il  fallut  loi  i 
sa  demande ,  et  une  ordonnance  du  roi  abolit  toutes  les  « 
lions  établies  depuis  Philippe  le  Bel.  Le 
disposé  à  se  retirer  en  paix,  lorsque  les  nobles,  qui  pour  la 
plupart  avaient  contracté  envers  les  juifs  des  dettes  considé- 
rables, jugèrent  qu'une  sédition  pouvait  être  pour  eux  une 
occasion  favorable  de  payer  ces  dettes ,  sans  bourse  délier. 
Ils  ameutèrent  facilement  la  multitude  contre  des  mal  heu  - 
reux  qu'on  ne  baissait  déjà  que  trop,  et  profilèrent  du  pil- 
lage pour  reprendre  tous  les  titres  de  créances  que  les  juiht 
avaient  contre  eux. 

D'autre  part,  le  duc  de  Berry  se  plaignait  ;  il  demanda  et 
obtint,  avec  des  pouvoirs  illimités ,  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc et  de  la  partie  de  la  Guienne  soumise  à  la  France. 
Les  princes  du  sang ,  ayant  ainsi  partagé  entre  eux  la  royauté 
cl  pillé  la  France,  ne  trouvèrent  plus  de  difficulté  à  convenir 
d'un  nouvel  accord  d'après  lequel  toutes  les  affaires  impor- 
tantes de  l'Etat  devaient  être  décidées,  à  la  majorité  des  suf- 
frages, dans  un  conseil  de  régence  présidé  par  le  due  d'An- 
jou ,  et  composé  des  quatre  ducs  et  de  douze  conseillers  à 
leur  choix.  On  aurait  pu  craindre  que  les  Anglais  ne  profi- 
tassent de  cet  état  d'anarchie  et  d'épuisement;  mais  d'autres 
soins  les  occupaient  aussi.  Buckingham ,  qui  commandait 
leurs  troupes  en  Bretagne,  fut  réduit  à  lui-même,  et,  le  15 
janvier  1  agi,  le  duc  de  Bretagne  ht  sa  paix  avec  Charles  Vf. 

Paris  cependant  n'était  pas  tranquille.  Le  doc  d'Anjou,  qui 
ne  cherchait  qu'une  occasion  de  rétablir  les  im|«Ms,  avait 
convoqué  les  états  généraux  dans  la  capitale  ;  mais  les  dé- 
putés avaient  fait  entendre  les  mêmes  plaintes  que  le  peuple; 
ils  avaient  surtout  insisté  pour  la  publication  de  l'ordonnança 
signée  par  Otaries  V  le  jour  même  de  sa  mort,  dans  laquelle 
il  abolissait  tous  les  impôts  établis  sans  le  consentement  des 
états.  Elle  fut  publiée  en  effet,  et  les  états  congédiés,  sans 
qu'il  restât  trace  de  leurs  opérations.  An  dehors,  snr  ces 
entrefaites ,  l'alliance  entre  la  France  et  la  CastiUe  était  re- 
nouvelée ,  et  le  duc  d'Anjou ,  prenant  une  part  active  au 
schisme  qui  divisait  l'Occident ,  soutenait  avec  zèle  le  pape 
Clément  VI.  L'insurrection  des  Flamands  contre  leur  comte 
Louis  de  Maie  avait  revêtu  on  caractère  formidable.  Après 
une  suite  de  succès,  Philippe  Artevelt,  chef  des  Gantois , 
avait  été  décoré  du  titre  de  regard  ou  régent.  An  milieu  de 
ces  circonstances  si  favorables  pour  chasser  l'Anglais  de 
France,  le  duc  d'Anjou  ne  songeait  qu'à  faire  valoir  ses 
droits  sur  le  royaume  de  Naples,  et  pour  subvenir  aux  fiais 
de  l'expédition  qu'il  méditait,  il  avait  hâle  de  lever  de  nou- 
veaux impôts.  Mais  à  Rouen ,  à  Paris,  on  résista  par  la  force 
à  ses  ordonnances.  (Test  alors  qu'éclata  dans  la  capitale  la 
fameuse  sédition  dite  des  maillotins,  qui  fut  punie  par 
d'atroces  supplices,  tandis  que  le  Languedoc  n'était  pas 
cruellement  agité  sous  l'administration  du  duc  de 
Les  états  généraux,  assemblés  à  Compiégne,  ne  pro- 
duisirent rien.  Bientôt  après ,  le  duc  d'Anjou  partit  pour  son 
expédition  d'Italie. 
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rt  l'aristocratie.  Le  dur.  de  Bourgogne  n'ait  pas  de  peine  a 
décider  Charles  VI ,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans ,  à  marcher 
contre  les  Flamand*.  Le  jeune  monarque  alla  prendre  l'ori- 
flamme à  Saint-Denis,  et  entra  en  campagne.  L'armée  fran- 
çaise remporta,  vers  la  fin  Je  1382,  la  victoire  de  Ro se becq 
ou  Rooscbtcqve.  La  saison  était  avancée.  Malgré  les  avis  de 
son  conseil ,  le  roi  ne  voulait  pas  quitter  la  Flandre  sans  avoir 
contraint  les  Gantois  à  la  soumission.  On  lui  persuada  bien- 
tôt que  les  Parisiens  n'avaient  pas  été  moins  coupables,  et 
qu'ils  méritaient  plus  encore  un  châtiment  exemplaire.  Il 
se  décida  donc  à  revenir  dans  son  royaume,  mais  avant  de 

comte  de  Flandre,  et  ordonna  le  massacre  de  toute  la  popu- 
lation de  cette  ville.  On  assure  que  dans  ce  pillage  les  Fran- 
çais trouvèrent  des  lettres  de  plusieurs  bourgeois  de  Paris 
donnant  à  connaître  combien  dans  cette  capitale  on  faisait 
de  vœux  pour  le  succès  des  Flamands,  et  à  quel  point  la 
bourgeoisie  de  toute  la  France  considérait  la  guerre  comme 
allumée,  non  point  entre  deux  nations,  mais  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple.  Ces  lettres  augmentèrent  le  ressentiment 
des  gentils-liocnmes  et  la  fantaisie  du  roi  de  (aire  un  grand 
exemple  à  Paris.  11  revint  à  Saint-Denis  au  commencement 
de  1383.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  principaux  habi- 
tants de  Paris  se  présentèrent  à  lui ,  l'assurant  que  la  ville 
l'attendait  avec  une  parfaite  soumission.  Les  Parisiens,  pour 
lui  faire  honneur,  firent  sortir  et  disposer  sur  la  route  toute 
leur  milice.  Le  connétable  Obvier  de  Clisson  leur  ordonna 
de  retourner  dans  leurs  foyers  et  de  déposer  immédiatement 
les  armes.  Le  roi  Ht  son  entrée  à  Paris ,  s'efforcent  de  mon- 
trer un  visage  courroucé,  et  faisant  abattre  les  portes  et  ar- 
racher les  chaînes  qui  barraient  les  rues  durant  la  nuit.  Pen- 
dant trois  jours  il  garda  un  silence  effrayant  sur  ses  Intentions  ; 
en  lin ,  il  Gt  commencer  tes  supplices.  Cent  bourgeois  des  pras 
i  périrent  sur  l'échafaud.  Puis  il  annonça  au  peuple, 
dans  la  cour  du  palais,  qu'il  lui  faisait  grâce  de 
la  vie;  mais  toutes  les  richesses  des  bourgeois  furent  con- 
fisquées et  les  impôts  rétablis.  Pour  ne  point  laisser  au  peuple 
d'organe  par  lequel  il  pot  se  plaindre,  une  ordonnance  sup- 
prima le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins ,  élus  par  les 
bourgeois ,  et  les  confréries  religieuses,  qui  étaient  pour  eux 
des  centres  de  réunion.  Rouen  lut  châtié  de  la  même  ma- 
nière, et  des  commissaires  royaux  furent  envoyés  à  Reims, 
à  Chatons,  à  Troyea,  à  Sens,  à  Orléans  :  ils  traitèrent  ces 
villes  avec  la  même  barbarie  et  la  même  rapacité.  Le  Lan- 
guedoc, sous  le  duc  Jean  de  Berry,  n'était  pas  plus  heureux  : 
les  confiscations  et  les  supplices  s'y  succédaient  sans  relâche. 

En  1384,  à  la  mite  de  quelques  hostilités  peu  importan- 
tes, auxquelles  Charles  VI  prit  une  part  active,  la  France 
et  l'Angleterre  conclurent  une  trêve  ou  les  Flamands  furent 
compris.  Le  duc  de  Bourgogne  hérita  des  possessions  de  la 
maison  de  Flandre.  Pendant  tes  fêtes  qu'il  donna  à  Cam- 
brai ,  et  auxquelles  voulut  assister  le  jeune  roi,  il  fut  ques- 
tion, pour  la  première  fois,  d'unir  Charles  VI  à  une  prin- 
cesse bavaroise,  fille  do  doc  Etienne,  et  ce  mariage  eut  lieu 
à  Amiens,  le  17  juillet  1385.  Charles  VI  avait  seize  ans  et 
sept  mois.  Isabeau  de  Bavière  ne  comprenait  pas  le 
français,  et  ne  parlait  qu'allemand.  Au  milieu  des  fêtes  qui 
amusaient  la  cour,  on  s'occupait  avec  activité  des  préparatifs 
d'une  guerre  nouvelle  contre  les  Anglais.  L'intention  du 
gouvernement  français  était  de  les  combattre  à  la  fois  en 
Guienne ,  en  Ecosse  et  en  Flandre.  Le  duc  de  Bourbon  les 
des  forteresses  de  la  Saintonge.  L'amiral  Jean  de 
fit  en  Ecosse  une  descente  qui  n'eut  aucun  succès. 
Cependant  les  Gantois  avaient  surpris  Damme;  Charles  VI 
se  met  de  nouveau  à  la  tête  de  son  armée,  et  fait  une  der- 
nière campagne  en  Flandre,  où  il  ne  se  montre  pas  moins 
cruel  que  dans  les  guerres  précédentes.  Heureusement  le 
traité  de  Tournai  vint  rétablir  la  paix.  Mais  bientôt  on  pré- 
i ,  avec  une  magnificence  royale ,  une  descente  en  An- 
VI  devait 
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son  projet  n'était  pas  seulement  d'obtenir  une  paix  glorieuse 
et  de  forcer  les  Anglais  à  évacuer  la  France;  les  chevaliers 
se  promettaient  encore  :  «  Que  par  eux  l'Angleterre  seroil 
toute  perdue  et  exiltée  (rendue  déserte),  tous  les  hommes, 
morts,  et  femmes  et  enfants  dessous  Age  amenés  en  France 
et  tenus  en  servitude  (Froissard).  »  Pour  transporter  l'ar- 
mée, on  avait  réuni  tous  les  vaisseaux  qu'on  avait  pu  saisir, 
acheter  ou  fréter,  depuis  les  cotes  d'Espagne  jusqu'à  celles 
de  Prusse,  et  on  les  avait  diriges  sur  la  Flandre;  aussi  se 
trouva-t-H  entre  L'Écluse  et  Blankenbourg  1,396  vaisseaux , 
lorsqu'on  en  fit  le  dénombrement.  Il  y  avait  là,  ajoute  Frois- 
sard, de  quoi  faire  un  pont  de  Calais  à  Douvres.  Point  de 
pompe,  point  de  magnificence  que  les  seigneurs  de  France 
ne  voulussent  étaler  sur  les  navires  qu'ils  choisissaient  pour 
les  transporter.  Pour  que  le  roi,  dès  son  arrivée  en  Angle- 
terre, fat  logé  avec  magnificence ,  on  résolut  de  lui  construire 
une  ville  en  bois  qnll  pot  transporter  avec  lut ,  et  dans  la- 
quelle il  s'établirait  dès  son  débarquement,  i  .e  connétable 
de  Clisson  se  chargea  de  diriger  cette  construction  dans  les 
forêts  de  Bretagne ,  et  de  faire  embarquer  ensuite  toute  la 
charpente  à  Tréguier.  La  ville  était  carrée,  de  trois  mille  pas 
de  diamètre ,  se  composant  d'une  forte  enceinte  palissadée 
et  de  maisons.  Elle  devait  s'aligner  dans  son  intérieur,  pou- 
vait se  démonter  et  se  remonter  aisément.  Quand  elle  fut 
terminée,  elle  forma  la  charge  de  75  vaisseaux.  Il  était  facile 
de  prévoir  qu'au  moment  du  débarquement,  les  Anglais  au- 
raient fait  disparaître  tous  les  vivres  de  la  contrée.  Aussi  lea 
approvisionnements  furent-ils  considérables.  Mais  il  fallait 
des  sommes  énormes  pour  subvenir  à  de  tels  préparatifs;  el 
comme  le  trésor  était  épuisé ,  on  emprunta  tout  l'argent  que 
les  prélats ,  les  églises,  les  couvents,  purent  prêter  ;  on  leva, 
tant  sur  les  villes  que  sur  le  plat  pays,  des  tailles  qui  dé- 
passèrent tout  ce  qui  s'était  perçu  depuis  cent  ans.  En  sor- 
tant de  Paris  (août  1386),  Charles  déclara  qu'il  n'y  rentre- 
rait qu'après  avoir  exéenté  sa  descente  en  Angleterre.  Déjà 
il  était  à  Lille,  environné  des  seigneurs  les  plus  poissants, 
et  la  contrée  au  loin  était  couverte  de  troupes  ;  mats  le  duc 
de  Berry  n'arriva  point,  quoiqu'il  eût  déjà  envoyé  en  Flandre 
une  partie  de  sa  suite. 

Pendant  trois  mois,  le  vent  avait  été  constamment  favo- 
rable ;  la  saison  avançait ,  et  le  roi  ne  donnait  point  l'ordre 
d'embarquer  l'armée  :  les  vivres  diminuaient;  on  payait 
quelque  solde  aux  grands  seigneurs,  aucune  an  commun 
des  gens  de  guerre  ;  et  ceux  qui  étaient  arrivés  les  plus  ri- 
ches en  Flandre  se  trouvaient  déjà  sans  argeut.  On  donna 
d'abord  pour  raison  du  retard  l'attente  du  connétable  de 
Clisson,  qui,  avec  la  ville  de  bois  portée  sur  sa  flotte,  n'a- 
vait pas  encore  mis  à  la  voile  à  Tréguier.  Il  ne  partit  que 
lorsque  le  vent  eut  tout  à  fart  changé.  Une  partie  de  ses  71 
vaisseaux ,  jouets  d'une  grosse  mer,  vinrent  tomber  entre 
les  mains  des  Anglais,  d'autres  se  perdirent  en  Zélande;  à 
peine  en  put-il  amener  la  moitié  au  port  de  L'Écluse.  Mais 
après  son  arrivée  le  roi  voulut  encore  attendre  le  duc  de 
Berri.  Celui-ci  avait  annoncé  qn'il  quittait  Paris  et  qu'il  allait 
arriver;  malheureusement  ce  prince  aimait  peu  le  danger,  et 
il  était  bien  décidé  à  contrecarrer  de  tout  son  pouvoir  le  pro- 
jet de  descente.  11  n'en  avait  pins  besoin  désormais.  Ce 
grand  armement  avait  produit  tout  l'effet  qu'il  s'en  était 
permis  :  il  lui  avait  fourni  l'occasion  de  doubler  les  impôts. 
11  ne  lui  restait  plus  qu'à  voir  s'il  n'y  aurait  pas  aussi  des 
bénéfices  à  faire  sur  les  approvisionnements ,  quand  le  mo- 
ment serait  venu  de  les  revendre.  11  s'arrêta  si  bien  dans 
toutes  les  villes,  qu'il  n'arriva  à  L'Écluse  qu'après  le  30  no- 
vembre. On  ne  voulut  pas  avouer  tout  de  suite  qu'il  i allai t 
renoncer  à  une  descente  en  Angleterre  ;  ce  qu'il  y  avait  de 
certain,  c'est  que  les  vents  étaient  changes,  et  que  l'ennemi 
avait  eu  le  temps  de  so  mettre  sur  ses  gardes  :  force  fut 
donc  de  céder  à  la  nécessité.  On  annonça  qu'on  ajournerait 
l'expédition  jusqu'au  mois  d'avril  suivant.  Mais  comme 
ne  crut  à  la  reprise  d'un  semblable  projet ,  tous 
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les  approvisionnements  furent  vendus  pour  le  dixième  à 
peine  de  ce  qu'il»  avaient  coûté;  le  duc  de  Bourgogne  se  ;  t 
donner  la  ville  de  bois,  les  gens  d'armes,  renvoyés  sans 
paye,  pillèrent  le  pays  en  s'en  retournant  comme  ils  l'avaient 
pille  en  venant.  La  plupart  des  vaisseaux  qu'on  avait  ras- 
semblés tombèrent,  en  se  séparant,  entre  les  mains  des  An- 
i,  et  il  ne  résulta  de  cet  immense  armement  que  lionte 
Hiunage.  Charles  VI  pourtant  s'entêta,  et  lit  encore  pré- 
r,  pour  une  descente  en  Angleterre,  deux  armements, 
l'an  à  Tréguicr,  l'autre  à  Harfleur.  11  devait  également  plus 
tard  y  renoncer. 

Cependant  on  commençait  par  tout  le  royaume  à  s'in- 
digner du  faste ,  de  la  dureté  et  de  l'incapacité  des  oncles  du 
rot.  Clartés  VI  était  sur  le  point  d'entrer  dans  sa  vingt- 
uoième  année  11  avait  bien  été  émancipé  dès  sa  douzième  ; 
mais  tout  le  monde  savait  que  le  plus  fréquemment  ses 
oncles  agissaient  sans  même  le  consulter.  Toutefois,  quel- 
ques-uns des  conseillers  de  son  père,  qui  avaient  conservé 
du  crédit  auprès  de  lui,  désireux  d'exercer  eux-mêmes 
en  son  nom  la  puissance  royale,  loi  firent  parvenir  secrète- 
ment les  plaintes  du  peuple,  lui  donnèrent  des  preuves  de 
l'incapacité,  de  la  rapacité  de  ses  oncles,  et  rassurèrent 
qu'il  ne  pouvait  sans  danger  pour  lui-même  laisser  perpétuer 
des  abus  qu'il  était  désormais  en  état  de  réparer.  Il  se  laissa 
persuader,  et  au  commencement  de  novembre  1388,  à  la 
suite  d'un  conseil  tenu  à  Reims,  il  remercia  et  renvoya  ses 
oncles,  déclarant  qu'à  l'avenir  il  gouvernerait  seul.  Le  ren- 
Toi  des  oncles  du  roi  et  le  renouvellement  de  l'administra- 
tion répandirent  la  joie  dans  le  peuple.  Le  nouveau  conseil , 
formé  des  ministres  de  Charles  V ,  s'annonçait  sous  de  fa- 
vorables auspices.  Il  s'occupa  aussitôt  (  1339)  de  traiter  de 
la  paix  avec  l'Angleterre,  et  les  deux  puissances  conclurent 
une  trêve  de  trente-huit  mois.  Cuarles  VI  se  prépara  à  partir 
pour  Avignon,  afin  d'aller  mettre  un  terme  au  schisme  qui 
divisait  l'Église.  Mais  sa  passion  pour  les  plaisirs  et  les  fêtes 
le  retint.  A  Saint-Denis,  il  donna  une  fête  brillante;  il  y  lit 
célébrer  aussi  une  pompe  funèbre  en  l'honneur  de  Du  Guee- 
din.  11  n'avait  pas  encore  laissé  à  ses  conseillers  le  temps  de 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  finances,  que  déjà  à  la  suite  de 
ces  fêtes  le  trésor  était  épuisé.  La  chambre  des  comptes 
lui  adressa  des  remontrances,  nota  sur  ses  registres  ses  dons 
immodérés  pour  les  faire  restituer  un  jour,  résolut  de  fondre 
l'argent  qui  rentrait  au  trésor,  pour  qu'il  fût  moins  facile  à 
dépenser,  et  obtint  même  une  ordonnance  qui  défendait  au 
parlement  d'obtempérer  aux  ordres  injustes  du  roi. 

Charles  VI  n'en  était  pas  le  moins  du  monde  ému  :  il 
soupirait  sans  cesse  après  quelque  fêto  nouvelle;  tout 
.à  coup  il  se  souvient  que  la  reine  sa  femme  n'a  point  fait 
son  entrée  solennelle  à  Paris,  quoiqu'elle  habite  depuis  qua- 
tre ans  cette  capitale  ;  et  cette  entrée  solennelle  a  lieu  le 
22  août  1389,  avec  un  éclat  et  un  luxe  extraordinaires.  Fuis 
il  célébra  à  Melun  le  mariage  de  son  frère  Louis,  comte  de 
Touraine,  avec  Valentine  duMilan,  fille  de  Galéaz  Vis- 
ti.  Après  ces  fêles,  il  part  entin  pour  le  midi,  séjourne 
temps  à  Avignon,  et  visite  les  villes  des  environs  ; 
au  lieu  de  s'occuper  de  la  réforme  des  abus,  il  ne 
songe  qu'à  la  galanterie.  Seulement  il  fait  périr  Bétizac,  le 
principal  agent  des  concussions  du  duc  de  Berri,  et  il  retire 
a  son  oncle  le  gouvernement  du  Languedoc;  mais  le  duc 
fait  emprisonner  son  successeur. 

La  cour,  de  retour  à  Paris,  était  divisée  par  la  haine  des 
ducs  contre  le  comte  de  Touraine  et  le  connétable  de  Clis- 
son  :  cette  haine  augmenta  encore  lorsque  le  comte  de 
Touraine,  fait  duc  d'Orléans,  acheta  (1391)  l'héritage  de 
Blois  avec  les  trésors  desViscouti.  En  Bretagne,  le  conné- 
table de  Chaton  et  le  duc  Jean  IV  se  faisaient  la  guerre  : 
Charles  VI  vint  à  Tours  en  139?  pour  mettre  fin  aux  hos- 
tilités, et  untrailé  conclu  bientôt  après  pacifia  cette  pro- 
vince. 

Il  avait  depuis  trois  am  repris  des  mains  de  ses  oncles 


l'administration  de  l'État,  lorsqu'une  maladie  mentale  se  ma- 
nifesta en  lui  si  forte  que  ses  conseillers  n'en  purent  plus 
faire  mystère.  Il  n'avait  jamais  été  soumis  à  aucune  disci- 
pline^ n'avait  été  formé  par  aucune  étude;  U  ne  savait 
rien  que  ce  que  la  conversation  des  cours  lui  avait  appris. 
Cette  conversation  suffit  pour  donner  un  vernis  léger  d'idées 
et  de  notions  communes  ;  eue  forme  l'élégance  des  maniè- 
res ;  elle  accoutume  à  ce  mélange  de  noblesse  et  d'affabilité 
qu'on  remarquait  dans  Charles  VI,  et  qui  lui  avait  fait  donner 
le  surnom  de  il, en  timé.Mais  aucune  connaissance  positive, 
ou  de  science,  ou  d'administration,  ou  de  politique,  ou  de 
religion,  ou  de  morale,  n'avait  été  développée  en  lui.  U  excellait 
dans  les  exercices  du  corps,  et  leur  consacrait  tout  le  temps 
qu'il  ne  donnait  pas  à  des  plaisirs  plus  vifs  encore;  mais  il 
se  livrait  à  ceux-ci  sans  aucune  retenue,  et  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  mascarades,  les  bals  et  les  festins  qu'il 
passait  les  jours  et  les  nuits.  Marié  dès  l'âge  de  dix-sept  ans 
à  une  jeune  femme  remarquable  par  sa  beauté ,  père  de 
quatre  enfants,  il  n'était  pas  fidèle  à  son  épouse,  et  son  in- 
continence fut  uue  des  causes  qui  le  prédisposèrent  à  la 
folie.  Ce  fut  peu  de  semaines  après  la  signature  du  traité 
avec  le  duc  de  Bretagne,  que  Charles  éprouva  le  premier 
accès  de  sa  maladie.  La  cour  s'était  empressée  de  quitter 
Tours  ;  car  le  jour  approchait  où  elle  devait  se  trouver  à 
Amiens  pour  une  conférence  avec  les  oncles  du  roi  Ri- 
chard II  d'Angleterre.  On  était  convenu  d'y  traiter  de  la  paix 
entre  les  deux  royaumes.  Charles  VI  s'y  rendit  en  février 
1392.  La  trêve  avec  l'Angleterre  fut  prolongée  d'une  année, 
pour  donner  lieu  à  de  nouvelles  négociations. 

La  cour  venait  de  rentrer  à  Paris,  lorsqu'elle  fut  troublée 
par  le  goet-apen*  dressé  au  connétable  de  Clisson  par  Pierre 
de  Craon.  Le  meurtrier  trouva  un  asile  auprès  du  duc 
de  Bretagne.  Cliarlea  VI  demanda  qu'il  fût  livré  à  sa  jusUcc, 
et  éprouva  on  rems.  Blessé  dans  ses  affections  et  dans  son 
orgueil,  il  réunit  une  armée,  sortit  de  Paris,  et,  après  s'être 
arrêté  quelque  temps  en  route,  arriva  au  Mans.  Le  jour  choisi 
pour  mettre  les  troupes  en  campagne  était  des  plus  chauds, 
et  le  roi  resta  exposé  aux  rayons  d'un  ardent  soleil.  Comme 
il  traversait  une  forêt,  un  fou  qui  s'était  caché  parmi  les  ar- 
bres s'élança  tout  à  coup  à  la  tête  de  son  cheval.  Cet  homme 
déchaussé,  la  tête  nue,  couvert  à  peine  d'nn  sarreau  blanc, 
saisit  la  bride  du  cheval  de  Charles,  en  s  écriant  :  «  Roi,  ne 
chevauche  plus  avant,  mais  retourne;  car  tu  es  trahi.  » 
Les  gardes  accoururent  et  firent  lâcher  prise  à  ce  malheu- 
reirx  ;  mais  on  ne  songea  ni  à  l'arrêter  ni  à  le  poursuivre,  et 
il  disparut.  Le  prince  ne  dit  rien;  mais  ces  paroles  avaieut 
frappé  son  imagination.  Au  sortir  de  la  forêt,  on  traversa 
une  plaine  sans  ombrage,  brûlée  par  le  soleil  ;  il  était  midi. 
Un  bruit  de  fer  produit  par  un  accident  survenu  au  milieu 
des  pages  fit  tressaillir  le  roi  :  il  se  crut  attaqué  par  les  traî- 
tres dont  l'homme  de  la  forêt  lui  avait  parié,  et,  devenant 
furieux,  dégainant  son  épée,  lançant  son  cheval  au  galop,  il 
s'écria  -.Avant  !  avant  sur  ces  traîtres  IU  fondit  sur  les  pages 
et  les  écuyers  les  plus  proches  de  lui,  et  en  tua  plusieurs. 
Lorsqu'ou  le  vit  s'avancer  l'épée  haute  sur  le  duc  d'Orléans, 
son  ftere,  qui  lui  échappa  heureusement,  on  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fût  en  démence.  Il  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  tomba 
épuisé  de  fatigue.  Le*  ducs  ses  oncles  s'emparèrent  de  sa 
personne,  écartèrent  ses  conseillers,  et  revinrent  à  Paris, 
où  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  se  saisit 
du  gouvernement  L'expédition  de  Bretagne  était  devenue 
impossible,  et  l'armée  fut  congédiée. 

Pour  quelque  temps,  le  roi  recouvra  sa  santé ,  et  le  duc 
de  Bourgogne  eut  soin  de  lui  faire  entendre  que,  pour  éviter 
une  rechute,  il  devait  év  iter  toute  occupation  sérieuse;  aussi 
Charles  se  livra- t-il  sans  réserve  à  son  goût  pour  les  plaisirs. 
Parmi  les  fêtes  auxquelles  il  prit  part,  il  y  en  eut  une,  dans 
la  nuit  dn  29  janvier  1393,  qui  se  termina  d'une  manière 
bien  funeste.  H  parut  dans  un  bal,  déguisé  en  sauvage,  et 
traînant  à  sa  suite  cinq  seigneurs  enclutnés  et  revêtus  du 
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même  costume.  Le  duc  d'Orléans  ayant  approché  un  flam- 
beau pour  les  examiner,  le  feu  se  communiqua  à  leurs  ha- 
bits, enduits  de  poix  et  couverts  cTétoupcs.  Quatre  des  sei- 
gneurs en  moururent.  La  duchesse  de  Berri  recueillit  Charles 
dans  son  manteau,  et  le  saura.  H  crut  voir  dans  cet  accident 
an  châtiment  dn  ciel  pour  ses  finîtes,  et,  par  une  sorte  d'ex- 
piation, il  voulut,  avant  tout,  éteindre  le  schisme  d'Occi- 
dent, qui  durait  toujours  :  II  n'y  réussit  pas. 

An  premiers  accès  de  la  maladie  on  avait  jugé  conve- 
nable de  régler  la  succession.  On  fit  rendre  au  roi,  en  novem- 
bre 1391,  une  ordonnance  qui  confirmait  celle  de  Charles  V, 
et  déclarait  majeurs  les  monarques  à  venir  au  moment  où 
ils  entreraient  dans  leur  quatorzième  année.  Deux  ordon- 
nances du  mois  de  janvier  suivant  pourvurent  à  la  tutelle 
de  ses  enfanta,  et  a  la  régence  du  royaume,  pour  le  cas  où  il 
viendrait  à  mourir  avant  que  «on  fils  eût  atteint  sa  quator- 
zième année.  Dn  reste,  elles  ne  devaient  être  exécutables 
qu'a  ta  mort  :  rien  n'était  réglé  pour  le  cas  où  fl  aurait  un 
nouvel  accès  ;  mais  Charles  VI  ne  tarda  pas  à  retomber  dans 
sa  démence.  Souvent  il  était  furieux  :  il  repoussait  sa  femme, 
s*s  enfants,  ses  serviteurs  :  la  seule  Valentine  Visconti,  du- 
chesse d'Orléans,  conservait  sur  lui  de  l'empire.  C'en  fut 
assez  pour  qu'on  répandit  le  bruit  qu'elle  l'avait  ensorcelé. 
On  amusa  encore  Charles  avec  des  cartes  a  j  ou  e  r  ;  et  Jac- 
queinin  Gringoneur,  peintre  et  enlumineur,  occupa  son  ta- 
lent à  lui  procurer  cette  récréation.  On  imagina  aussi  de  lui 
présenter  une  jeune  et  belle  personne,  fille  d'un  marchand 
de  chevaux,  nommée  Odette  de  Chamdivers  ,  qui  prit 
sur  lui  un  grand  ascendant ,  et  parvint  seule  à  lui  faire 
exécuter  les  ordonnances  des  médecins.  Il  en  eut  une  fille, 
nommée  Marguerite  de  Valois,  reconnue  par  Charles  Yl  et 
mariée  à  un  sire  de  Bel le ville. 

Lorsqu'au  mois  de  janvier  1394  la  raison  du  roi  parut 
s'être  un  peu  raffermie,  on  lui  ût  accomplir  divers  vceux 
qu'on  avait  faits  en  son  nom  pour  obtenir  du  ciel  son  réta- 
blissement :  c'étaient  pour  la  plupart  des  pèlerinages.  A 
celte  époque  il  avait  réellement  le  désir  du  bien ,  et  diffé- 
rentes ordonnances  rendues  par  roi  en  sont  la  preuve.  Seu- 
lement il  se  laissa  persuader  par  son  confesseur  de  révo- 
quer les  ordonnances  favorables  aux  juifs,  et  de  les  expulser 
de  nouveau  du  royaume.  11  jouit,  du  reste,  d'un  assez  long  in- 
tervalle de  santé,  pourque  la  France  pot  profiter  quelque  peu, 
à  son  tour,  de  ses  bonnes  dispositions.  Mais  au  mois  d'août 
1395  la  raison  l'abandonna  de  nouveau.  L'année  suivante 
un  double  traité  fut  conclu  avec  l'Angleterre  :  une  trêve  de 
vingt-nuit  ans  fut  stipulée;  les  deux  rois  eurent  une  confé- 
rence à  Guinée,  et  Richard  II  épousa  Isabelle,  fille  aînée  de 
Charles  VI,  encore  entant.  Le  35  décembre  1396  la  répu- 
blique de  Gènes  se  donna  au  roi  de  France ,  sous  certaines 
réserves.  En  1397  le  malheureux  prince  eut  de  nouveaux 
accès  de  folie,  et  l'on  fit  venir  de  Languedoc  deux  sorciers 
pour  le  soigner.  Mats  en  1398  le  clergé  de  France,  assem- 
blé pour  aviser  au  moyen  de  mettre  un  terme  au  schisme, 
condamna  au  dernier  supplice  les  deux  sorciers,  qui  furent 
exécutés  avec  d'horribles  circonstances.  Le  roi  n'avait  que  de 
courts  intervalles  lucides;  aussi  sa  volonté  n'avait-elle  que 
peu  de  part  à  la  décision  des  affaires. 

En  1400  la  France  était  en  paix,  et  pourtant  l'argent  man- 
quait pour  tous  lea  services;  la  misère  engendrait  le  brigan- 
dage. On  voyait  recommencer  les  folles  largesses  des  prin- 
ces et  du  monarque,  qui  ne  manquait  pas  d'assurer  à 
ses  fils  de  riches  apanages.  I)  avait  perdu  l'alné,  Charles, 
l'année  même  de  sa  naissance,  en  1380.  Le  second,  nommé 
aussi  Charles,  né  en  uot,  était  tombé  dans  un  état  de  lan- 
gueur auquel  il  succomba  en  1401.  Le  troisième,  Louis,  né 
an  1MA,  prit  à  la  mort  de  son  frère  le  titre  de  dauphin, 
que  l'usage  commençait  alors  à  réserver  à  l'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne.  Une  ordonnance  du  14  janvier  1401  joi- 
gnit pour  lui  le  duché  de  Guienne  au  Dauphiné.  Le  12  juil- 
let Je  la  même  année,  une  autre  ordonnance  accorda  a  Jean, 


le  quatrième  lils,  le  duché  de  Touraiue ;  la  réversion  du 
duché  de  Berri  et  du  comté  de  Poitiers  lui  était  aussi  as- 
surée après  la  mort  du  duc  de  Berri.  Le  gouvernement  du 
Languedoc  fut  rendu  à  celui-ci,  qui  délégua  son  pouvoir  a 
Bernard  d'Armagnac ,  son  neveu  et  son  gendre.  De  nou- 
velles grâces  furent  enfin  accordées  par  le  roi  aux  ducs  do 
Bourgogne  et  d'Orléans. 

Charles  VI  resta  spectateur  impassible  des  longs  combats 
que  se  livrèrent  les  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  aimy 
que  du  désordre  et  des  désastres  qui  perdaient  le  royaume, 
pendant  que  rinlame  Isabeau  de  Bavière  donnait,  avec  toute 
la  cour,  le  spectacle  de  fêtes  licencieuses.  En  même  temps 
les  hostilités ,  à  peine  interrompues  par  des  trêves  partielles, 
continuaient  avec  les  Anglais ,  sur  le  sol  français  même  Le 
roi  souffrait;  dans  son  cruel  état  de  maladie,  à  peine  le  soi- 
gnait-on, à  peine  lui  fournissait-on  les  aliments  et  les  objet» 
de  première  nécessité  pour  soutenir  l'ombre  de  vie  qui  pa- 
raissait l'animer  encore.  C'est  ailleurs  qu'on  trouvera  ra- 
conté commeut  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur, 
fit  assassiner  au  milieu  de  Paris  le  duc  d'Orléans;  com- 
ment fl  se  rendit  maître  de  Paris;  comment  la  France  se  par- 
tagea entre  les  Armagnacs  et  les  Bourguignon^ 
comment  chaque  parti  n'épargna  pour  triompher  ni  les  S|>o- 
liations,  ni  les  proscriptions,  ni  les  assassinats;  comment 
lescabochiensfurenl  maîtres  dn  la  capitale;  comment  enfla 
le  duc  de  Bourgogne  appela  les  Anglais.  Quelle  devait  être 
la  situation  du  malheureux  Charles  VI,  lorsque,  pour  ua 
instant,  il  recouvrait  la  raison!  Malade  comme  il  l'était,  ne 
devait-il  pas  retomber  aussitôt  dans  sa  démence,  à  la  vue 
d'une  femme  qui  le  déshonorait  par  ses  vices  ignobles;  à  la 
vue  de  ses  oncles,  de  ses  cousins,  de  ses  neveux, qui  s'en- 
trVgorgcaient  pour  s'arracher  son  pouvoir  ?  Ella  guerre  étran- 
gère aussi  dévastait  la  France.  Le  roi  d'Angleterre,  Ucnri  Y, 
remporta  en  1415  la  fameuse  victoire  cPA*  incourt  Le  dau- 
phin Louis  mourut  à  la  fin  de  la  m«rnc  année.  Jean,  soa 
frère,  fut  empoisonné  l'année  suivante.  Le  jeune  dauphin 
Charles  (depuis  Charles  VII)  devint  l'instrument  des  Ar- 
magnacs. La  discorde  continua,  isabeau  de  Bavière  prit  parti 
contre  son  propre  fils.  Celui-ci  fut  déshérité  par  son  père, 
au  profit  de  Henri  V,  nommé  régent  durant  la  vie  de  Char- 
les VI,  dont  il  était  le  gendre.  ïlcnri  V  et  Charles  moururent 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  Henri  le  28  août  142Î,  et 
Charles  le  21  octobre  de  la  même  année.  De  douze  enfant» 
qu'il  avait  eus  d'Isabcau  de  Bavière,  il  ne  laissa  qu'un  fils  et 
cinq  filles. 

CHARLES  VT7,  fils  de  Charles  VI,  naquit  le  22  février 
1403,  et  devint  dauphin  en  1410,  après  la  mort  de  son  frère 
Jean.  H  ne  fut  longtemps  qu'un  instrument  passif  entre  le* 
mains  du  connétable  d'Armagnac,  qui  fit  périr  ou  écarta  les 
amis  dlsabeau  de  Bavière,  licencia  la  maison  de  celte 
reine,  saisit  tout  son  argent,  tons  ses  joyaux ,  et  l'exila  elle- 
même  à  Tours.  Dès  lors  le  connétable  d'Armagnac  gouverna 
sans  partage  le  roi  Charles  VI,  qui  n'avait  plus  de  volonté,  et 
le  dauphin,  qui  de  longtemps  ne  devait  en  avoir  une.  Ce  jeune 
prince  avait  été  accoutumé  a  servir  aveuglément  les  pas- 
sions ,  ta  cupidité ,  l'ambition ,  les  vengeances  d'un  parti  dont 
il  ne  comprenait  même  pas  le  but.  En  1418,  lorsque  Parii 
fut  livré  aux  Bourguignons  par  la  trahison  de  Perrinet- 
Leclerc.TanneguiDuchâtel  s'empara  du  dauphin, s'en- 
ferma avec  lui  dans  la  Bastille,  puis  l'entraîna  a  Melun,* 
Bourges ,  à  Poitiers.  Il  avait  alors  seize  ans.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  fit  d'inutiles  efforts  pour  se  ré- 
concilier avec  lui,  et  ce  lut  vers  ce  temps  que  dans  une  con- 
férence sur  le  pont  de  Montercau  le  dauphin  le  fit  assassiner. 
Le  meurtrier  essaya  vainement  de  se  justifier  de  ce  pri' 
apens  dans  des  manifestes.  La  reine,  indignée,  fit  signer  àson 
époux ,  dont  la  démence  était  alors  à  son  comble ,  l'odkuv 
traité  de  Troyes ,  du  21  mai  1421 ,  par  lequel  le  roi  ^Angle- 
terre Henri  V  s'engageait  à  conserver  à  Charles  VI  et  a  » 
beau,  durant  la  vie  du  premier,  le  sceptre  et  la  d'«»lW 
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royale,  avec  le*  revenus  nécessaires  pour  en  soutenir  la  splen- 
deur, à  condition  qu'après  la  mort  de  Charles,  VI,  la  couronne 
de  France  serait  à  tout  jamais  dévolue  à  Henri  V  et  à  ses 
héritiers.  Les  don  rois  et  le  nouveau  duc  de  Bourgogne , 
Philippe  le  Bon,  promettaient  de  ne  jamais  traiter  avec 
i ,  soi-disant  dauphin  du  Viennois,  si  ce  n'est  d'un 
t,  et  avec  le  conseil  des  trois  états  du 
s,  à  cause  des  énormes  et  horribles  crimes  qu'il 
avait  commis. 

La  guerre  continua  entre  les  partis.  Les  Bourguignons  et 
les  Anglais  avaient  l'avantage;  chaque  jour  le  dauphin  per- 
l  places.  Pendant  le  siège  de  Meaux,  il  resta 
inguedoc,  et  laissa  cette  ville  tomber  au 
pouvoir  des  Anglais.  Un  instant  néanmoins  il  parut  vouloir 
sortir  de  sa  langueur  en  menaçant  Cosne  ;  mais  il  se  retira 
devant  le  doc  de  Bourgogne.  Sur  ces  entrefaites ,  Henri  V 
mourut  à  Vinrennes,  le  31  août  1422,  et  peu  de  semaines 
après  Charles  VI  le  suivit  au  tombeau.  Cependant  la  na- 
tion hésitait  à  reconnaître  quel  devait  être  le  successeur  de 
ce  roi.  D'une  part ,  son  fils  unique,  le  dauphin  Charles,  alors 
âgé  de  vingt  ans ,  doué  de  ces  avantages  de  figure,  de  grâces, 
de  manières  qui  gagnent  les  affections  populaires  ,  semblait 
désigné  par  l'ordre  de  la  nature  et  des  lois  que  la  monar- 
chie avait  jusque  alors  suivies  ;  de  l'autre,  Henri  VI,  roi  d'An- 
gleterre, petit-fils  de  Charles  VI  par  une  femme,  avait  été 
désigné  comme  successeur  de  son  aïeul  par  un  traité  de  paix 
confirmé  par  les  états  généraux  ;  il  était  maître  de  la  capitale, 
et  reconnu  par  le  plus  grand  nombre  des  princes  du  sang, 
par  l'université  et  le  parlement  de  Paris ,  par  la  majeure 
partie  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Le  dauphin  était  indolent, 
ami  du  plaisir,  disposé  à  se  laisser  gouverner  par  un  favori 
ou  par  une  maltresse.  Il  avait  pourtant  de  la  bienveillance 
dans  le  caractère.  Exilé  de  sa  capitale ,  il  ne  cherchait  pas  à 
la  remplacer  par  quelque  grande  ville  de  ses  États;  il  les  évi- 
tait toutes;  Il  fixait  son  séjour  dans  quelque  château,  dans 
quelque  site  champêtre;  il  s'y  dérobait  autant  qu'il  pouvait, 
avec  ses  maltresses,  aux  yeux  de  sa  noblesse,  à  ceux  des 
bourgeois ,  a  ceux  des  soldats,  oubliant  les  affaires  publiques 
et  les  troubles  de  son  royaume.  Cest  dans  une  de  ces  re- 
traites, an  petit  château  d'Espally,  près  du  Puy  en  Auvergne, 
ou,  selon  d'autres,  à  Mebun-sur-Yèvre  en  Berri,  qu'il  fut 
proclamé  roi  par  ses  serviteurs.  De  son  côté,  le  duc  de  Bed- 
ford  faisait  reconnaître  a  Paris  son  neveu  Henri  VI,  déjà  roi 
d'Angleterre.  Les  bourgeois  de  la  capitale  commençaient  à 
se  sentir  humiliés  d'être  soumis  à  des  étrangers  :  ils  formè- 
rent une  conspiration  pour  livrer  la  ville  aux  gens  de  Char- 
les VII  :  elle  fut  découverte  et  punie  par  des  supplices.  An 
reste,  quoique  la  nation  eût  proscrit  le  dauphin,  quoiqu'elle 
le  vtl  rassembler  autour  de  lui  ces  Armagnacs  souillés  de  bri- 
gandages, ses  yeux  se  reportaient  sur  lui,  comme  sur  le  re- 
présentant de  l'indépendance  nationale. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  VU  avait  convoqué  à  Bourges 
les  états  généraux  :  on  ne  sait  quelles  provinces  y  en' 
des  députes;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils 
au  roi  fugitif  le  subside  d'un  million.  Les  états  du  Langue- 
doc le  reconnurent  aussi ,  et  il  profita  d'un  voyage  dans  le 
midi  pour  se  réconcilier  avec  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
i ,  qui  étaient  frères,  et  qui  jusque  là  avaient  servi  le 
.  Les  hostilités  se  bornaient  alors  à  de  petits  fails 
d'armes ,  à  des  surprises  de  places  :  les  capitaines  français 
éprouvaient  des  reters.  Un  commencement  de  brouillerie 
entre  les  Anglais  et  les  Bourguignons  était  la  seule  circons- 
tance qui  semblât  promettre  à  Charles  VU  un  meilleur  aven  ir. 
Plongé  dans  les  plaisirs,  il  ne  se  mêlait  point  des  affaires, 
se  donnait  point  d'ordre  à  ses  capitaines,  et  ne  correspon- 
dait pu  avec  les  provinces  :  on  ne  se  souvenait  quelquefois 
de  lui  que  pour  l'appeler  par  dérision  le  roi  de  Bourges  ;  et 
ses  favoris,  ses  conseillers  intimes,  n'étaient  pas  moins  ou- 
bliés. Ce  fut  durant  cet  abandon  que  sa  femme,  Marie  d'An- 
jou, scrurde  Louis  III,  qui  se  disait  roi  de  Sicile,  lui  donna, 
mer.  oc  la  coKvens.  —  t.  v. 
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le  4  juillet  1 123,  à  Bourges ,  un  premier  (ils.  qui  fut  plus  tard 
le  roi  L  o  u  i  s  X 1 .  Cependant  des  Ecossais  vinrent  augmenter 
le  nombre  des  hommes  de  leur  nation  qu'il  avait  à  son  ser- 
vice, et  le  duc  de  Milan  lui  envoya  des  Lombards.  &es  capi- 
taines n'en  obtinrent  pas  plus  «le  succès.  Pourtant  les  grands 
s'éloignaient  de  l'étranger  ;  ils  ne  balançaient  même  plus  au- 
tant à  se  réconcilier  avec  Charles  Ml,  et  entamaient  des 
conférences  avec  lui  :  c'est  ainsi  que'  H  ichemond  entra  dans 
son  parti.  U  leva  une  armée ,  arracha  en  quelque  sorte  mal- 
gré lui  le  roi  aux  Armagnacs,  et  H  Ut  donner  en  1411  l'épée 
de  connétable. 

Chaque  jour  le  joug  des  Anglais  devenait  plus  intolérable. 
Si  Charles  VU  avait  eu  quelque  énergie,  il  eut  pu  profiter 
des  nouvelles  dispositions  des  Français;  mais  il  était  occupé 
tout  entier  de  petites  intrigues  de  cour  et  de  la  jalousie  des 
seigneurs  qui  se  disputaient  ses  bonnes  grâces.  R  ichemond 
surtout  et  le  comte  de  Foix ,  gouverneur  du  1 
cherchaient  poiut  à  dissimuler  la  haine  qu'ils  sa  y 
mutuellement.  Richemond ,  contrarié  par  les  favoris  du  roi, 
fit  tuer  successivement  le  sire  de  Giae  et  La  Camus  de  Beau- 
lieu;  mais,  après  quelques  revers  éprouvés  dans  le  Maine, 
il  fut  à  son  tour  exilé  delà  cour  par  La  T  rémoille,  qu'il 
avait  lui-même  donné  au  prince  comme  favori.  Chartes  VII 
convoquait  alors  assez  souvent  les  états  généraux  ;  mais  les 
députés  refusaient  de  s'y  rendre,  et  il  nous  reste  peu  de 
traces  de  la  réunion  de  ces  assemblée*.  Un  guerroyait  tou- 
jours; les  Anglais  arrivèrent  jusque  sur  la  Loire,  et  assié- 
gèrent Orléans.  Le  danger  était  pressant;  les  états  généraux, 
convoques  plusieurs  fois  en  vain,  se  réunirent  à  Chinon;  iU 

cent  mille  livres ,  et  invitèrent  les  grands  feudataires  du 
royaume  à  se  rendre  sous  l'étendard  royal  avec  toutes  leurs 
forces.  Le  bâtard  d'Orléans,  D  unoi  s ,  seul  se  mit  en  mouve- 
ment. La  déplorable  journée  des  Harengs  refroidit  le  cou- 
rage des  Français.  U  semblait  désormais  impossible  que 
Charles  VU,  languissant  à  Chinon  dans  la  mollesse,  ses  cour- 
tisans divisés,  les  princes  do  sang  et  la  noblesse,  qui  l'aban- 
donnaient pour  se  retirer  dans  leurs  châteaux,  pussent  dé- 
fendre Orléans  ou  sauver  le  royaume;  mais  il  existait  dans 
le  peuple  un  sentiment  ignoré  de  patriotisme,  d'honneur 
national ,  d'indépendance,  qui  devait  faire  des  prodiges  du 
moment  qu'il  serait  mis  en  action. 

C'est  à  cette  époque  que  parut  Jeanne  d'Arc,  et  qu'a- 
près plusieurs  succès  elle  conduisit  Charles  VU  à  Reims , 
ou  il  fut  sacré  le  17  juillet  142».  Un  instant  le  roi  vint  mettre 
le  siège  devant  Paris  ;  mais  La  Trémoille,  craignant  de  perdre 
son  crédit,  lui  persuada  de  quitter  l'armée  et  de  retourner 
à  Chinon,  et  Charles  céda.  Son  éloigneroeut  découragea  les 
amis  qu'il  avait  auprès  du  duc  de  Bourgogne ,  et  qui  voulaient 
le  réconcilier  avec  lui.  Les  villes  perdirent  aussi  de  leur  en- 
thousiasme. Loin  d'imiter  la  générosité  des  peuples  qui  se 
dévouaient  pour  le  replacer  sur  le  tronc ,  Charles  VII  ne  sa- 
vait pas  même  se  résigner  a  supporter  la 


ou  celle  des  affaire* ,  à  se  passer 
délices  de  ses  festins,  de  ses  danses,  ou  d'autres  plaisirs 
plus  honteux.  U  y  eut  au  moment  de  son  retour  à  Chinon 
un  découragement  général  :  pourtant  on  avait  ensuite  repris 
quelque  courage.  Mais  quand,  au  printemps  de  14S0,  le  roi 
ne  se  remontra  pas  à  l'armée,  quand  il  n'y  envoya  aucun  de 
ses  princes,  aucun  de  ses  grands  officiers;  quand  l'héroïne 
qui  l'avait  fait  sacrer  se  vit  entourée  d'aventuriers  qui  l'a- 
bandonnaieut  ;  quand  enfin  elle  fut  faite  prisonnière  sans  que 
Charles  fit  aucun  sacrifice  pour  la  racheter,  aucune  démarche 
pour  faire  au  moins  respecter  à  son  égard  les  lois  de  la  guerre, 
un  profond  chagrin  s'empara  de  tous  les  coeurs  :  les  Français 
sentirent  qu'il  n'y  avait  plus  de  monarchie,  plus  de  patrie, 
puisque  le  représentant  de  l'une  et  de  l'autre  n'avait  plus 
de  sentiment  français. 

•  Ce  n'est  pas,  dit  Sismondi,  un  des  moindre*  inconvénients 
des  monarchies  altsolues  'que  l'influence  qu'elles  donnent 
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aux  vices  d'un  seul  homme  pour  anéantir  l'effet  de  toutes 
les  vertus ,  de  tout  l'héroïsme  de  ses  sujets.  Aucun  carac- 
tère ne  demeure  plus  inexplicable  que  celoî  de  Char- 
les VII ,  car  le  temps  vint  où  ce  même  homme,  qui  sem- 
blait fait  exprès  pour  déconcerter  toute  es|ièce  do  gou- 
vernement, apporta  aux  maux  de  la  France  une  main  ré- 
paratrice. Il  y  avait  autre  chose  que  de  la  timidité',  plus 
que  de  l'indolence  poussée  au  dernier  excès,  dans  ce  roi  de 
vingt-sept  ans ,  qui  se  dérobait  a  tous  1rs  devoirs  comme  à 
toutes  hs  charges  de  la  royauté,  pour  cacher  «a  vie  et  peut- 
être  de  honteux  plaisirs  dans  un  château  écarté,  dans  une 
retraite  impénétrable  ;  U  y  avait  plus  qu'une  faiblesse  ordi- 
naire de  caractère  dans  cet  homme  que  tout  le  monde  pres- 
sait de  commander,  et  qui  ne  savait  qu'obéir;  dans  cet 
homme  qui  recevait  un  nouveau  favori  de  la  main  qui  avait 
tué  l'ancien,  qui  témoignait  se  défier  de  lui,  lui  sacrifiait  cepen- 
dant à  l'instant  même  sa  volonté,  et  le  laissait  dès  lors  régner 
à  sa  place,  sans  conserver  un  souvenir  de  ses  affections  pré- 
cédentes. Depuis  qu'au  milieu  de  l'été  1427  le  connétable 
Jlicbemond  avait  donné  La  Trémoille  au  rot  pour  qu'il  fût 
son  favori ,  ce  seigneur  avait  maintenu  sans  partage  son  au- 
torité sur  la  cour  ;  il  avait  beaucoup  plus  de  capacité  et  de 
caractère  que  Giac  et  Beaulieu,  ses  deux  prédécesseurs  ;  on 
assure  qu'il  était  brave  et  bon  chevalier;  son  pouvoir  n'en 
fut  (jue  plus  fatal  à  la  France.  Sa  défiance  du  connétable, 
qui  n'était  certes  pas  sans  motif,  lui  fit  exiler  de  la  cour  ce 
puissant  capitaine ,  désorganiser  le  gouvernement ,  auquel  il 
avait  de  nouveau  donné  un  centre,  et  désoler  même  te  petit 
nombre  de  provinces  qui  étaient  restées  à  Charles  VII ,  par 
une  guerre  civile,  non  de  faction,  mais  «le  favoritisme. 
Son  frère ,  Jean  de  la  Trémoille ,  sire  de  Jouvelle ,  était 
demeuré  attaché  au  duc  de  Bourgogne ,  et  l'on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  soupçonner  le  favori  du  roi  lui-même  d'une 
secrète  correspondance  avec  les  Bourguignons,  lia  moins 
s\>PI>osail-il  toujours  à  toutes  les  entreprises  qui  auraient 
pu  étendre  la  domination  de  Charles  ;  il  l'empêcha  d'aller  à 
or  Iran  s ,  il  voulut  l'cmpêclicr  d'aller  à  Reims  »  il  le  ramena 
en  hâtr  de  Saint-Denis  à  Chiuon ,  et  il  l'y  tint  dès  lors  dans 
une  langueur  voluptueuse ,  écartant  de  lui  tous  les  princes 
<hi  .'an«  ,  et  s'étudiaut  à  ce  qu'il  ne  vit  personne,  ne  sût 
rie»,  ne  prévit  rien,  ne  pensât  à  rien.  ■ 

Tant  qup  dure  le  règne  honteux  de  La  Trémoille  sur  Char- 
Irs  VII ,  l'histoire  générale  de  la  France  semble  interrom- 
pue :  il  faut  interroger  chaque  province  pour  comprendre 
ce  qu'elle  devient  pendant  l'anarchie.  Les  intrigues  de  cour 
ne  se  faisaient  proprement  sentir  que  dans  le  Berri ,  la 
Touraine  et  le  Poitou ,  qui  reconnaissaient  l'autorité  immé- 
diate du  roi  et  de  son  favori,  et  où  les  Anglais  n'avaient 
point  pénétré.  Une  grande  partie  de  la  France  demeurait 
presque  étrangère  à  la  guerre  :  aucun  Anglais,  presque 
aucun  Bourguignon ,  ne  s'était  aventuré  dans  les  provinces 
au  midi  de  la  Loire.  Le  Berri  même  et  la  Touraine  jouissaient 
d'un  profond  repos.  D'autre  part,  les  hommes  de  guerre 
de  Chartes  VII  étaient  de  vrais  corsaires  de  terre-feruie*, 
plus  occupés  de  trouver  de  riches  bourgeois  à  piller  que 
des  ennemis  à  combattre  ;  leur  esprit  était  sans  cesse  aiguisé 
par  les  stratagèmes  de  guerre  et  les  surprises  de  places ,  par 
l'espoir  du  butin,  non  par  celui  des  conquêtes  ou  de  la 
gloire.  Cependant,  quelque  gloire  s'attachait  encore  à  leur 
nom  :  la  France  était  si  impatiente  du  joug  étranger,  si  hu- 
miliée de  trembler  devant  une  poignée  d'Anglais ,  que  lors- 
quVIIc  trouvait  unies  à  la  cruauté  et  à  la  cupidité,  vices 
qui  semblaient  alors  inhérents  a  l'étal  de  soldat,  la  bravoure, 
la  constance  et  les  ruses  de  guerre  qui  asssuraicnl  le  suc- 
cès, elle  célébrait  avec  enthousiasme  les  noms  de  Fothon 
«le  Xain  (railles  et  de  ses  frères,  1. tienne  de  Vignolcs, 
«lit  l.ahirc,  Ambroiscde  Loré,  Antoine  de  Chabannes, 
Danc.mrt  et  Guillaume  «le  Havy. 

Ce  fut  la  duchesse  de  Lorraine  qui  introduisit  à  la  cour 
de  Gluuttt  VII  la  fameuse  Agnes  Sorcl.  Cbarle*  VII 
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conçut  pour  elle  une  violente  passion.  On  assure  qu'Agnès 
s'efforça  dès  lors  de  réveiller  dans  le  cœur  de  Charles  l'a- 
mour de  la  gloire  ou  celui  de  rindépemiance  de  sa  cou- 
ronne, qu'elle  lui  fit  honte  de  sa  lâcheté,  et  qu'avec  son 
influence  commença  la  réforme  du  caractère  de  son  amant. 
Plusieurs  des  circonstances  de  cette  réforme  sont  fabuleu- 
ses; cependant  il  faut  bien  qu'Agnès  ait  mérité  de  quelque 
manière  la  reconnaissance  populaire  qui  s'est  attaclvée  à 
son  nom.  Les  hostilités  n'étaient  pas  interrompues,  pourtant 
on  négociait.  Au  milieu  des  complots  continuels  que  l'on 
formait  A  la  cour  pour  hâter  la  chute  de  La  Trémoille,  quel- 
ques seigneurs  tirent  en  1433  leur  soumission  à  Charles  VII. 
A  Paris  les  conspirations  se  succédaient  en  faveur  du 
prince.  Le  parti  anglais  perdait  diaque  jour  du  terrain.  F  .r 
duc  de  Bourgogne  lui-même  se  réconcilia  en  1435  avec  le  roi 
par  le  traité  d'A  r  r  a  s,  dont  une  des  suites  les  plus  heureuses 
fut  d'ôter  tout  prétexte  aux  brigandages  des  écorcheurs. 
Les  provinces  se  soulevaient  contre  les  Anglais  :  l'Ile- 
de-France  et  le  pays  de  Caux  donnaient  l'exemple.  Paris 
s'insurgea,  et  le  connétable  de  Richemond  en  prit  possession 
au  nom  de  Charles  VII ,  qui  tenait  les  états  a  Vienne  lors- 
qu'il apprit  la  reddition  de  la  capitale.  Quoique  depuis 
quelque  temps  U  s'occupât  des  affaires  avec  plus  d'activité, 
il  avait  encore  trop  de  nonchalance  pour  terminer  la  guerre. 
Avant  tout  il  eût  fallu  une  grande  énergie  pour  ramener  à 
l'obéissance  les  capitaines  qui  se  livraient  sans  réserve  à  leur 
rapacité;  il  eut  fallu  arrêter  les  combats  qu'Us  se  livraient 
entre  eux.  Charles,  après  avoir  tenu  les  états  du  Languedoc 
a  Montpellier,  avait  rassemblé  à  Gien  une  armée  contre  les 
Anglais  ;  il  vint  prendre  part  aux  travaux  du  siège  de  Mon- 
tereau,  et  fit  en  1488  sa  première  apparition  à  Paris ,  où  il 
ne  séjourna  pas  longtemps.  Alors  le  clergé  de  France  s'as- 
semblait à  Bourges  pour  examiner  les  décrets  du  concile  do 
Baie,  et  après  avoir,  de  concert  avec  les  légistes,  reconnu 
l'avantage  des  réformes  proposées  par  ce  concile ,  les  pré- 
lats les  résumèrent  et  les  consacrèrent  dans  la  pragma- 
tique-sanction, qui  dut  avoir  force  de  loi  dans  te 
royaume. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  il  s'opéra  dans  les 
habitudes  de  Charles  VII  un  changement  que  les  historiens 
du  temps  n'expliquent  pas ,  ne  remarquent  pas  même ,  et 
qui  restera  cependant  comme  un  des  plus  étranges  phéno- 
mènes de  l'esprit  humain  chez  un  prince.  Jusque  là  celui-ci 
avait  paru  incapable  de  porter  la  moindre  attention ,  le 
moindre  intérêt  a  ses  propres  affaires,  incapable  d'activité, 
incapable  de  rien  sacrifier  a  ses  aises  ou  à  ses  plaisirs  ;  dès 
à  présent  nous  allons  le  voir  montrer  une  ferme  volonté 
de  rétablir  l'ordre  dans  son  royaume,  d'en  chasser  l'ennemi, 
de  sacrifier  son  repos,  ses  plaisirs ,  a  son  devoir.  Noos  allons 
le  voir  déployer  une  rare  intelligence  dans  le  choix  des 
moyens  pour  arriver  à  son  but.  Il  avait  trente-six  ans  ac- 
complis; il  en  avait  régné  dix-sept  avec  une  faiblesse  in- 
digne, au  point  d'être  signalé  par  les  Français  et  par  les 
étrangers  comme  i'homme  qui  perdait  la  monarchie  :  il  en 
régna  encore  vingt-deux  comme  son  restaurateur.  Malgré 
la  détresse  universelle,  et  contre  l'attente  du  connétable 
de  Richemond,  il  rassembla  de  l'argent ,  sans  doute  à  l'aide 
de  Jacques  Cœur,  riclie  marchand  de  Bourges,  auquel 
il  commençait  à  donner  le  soin  de  ses  finances.  Cet  argent , 
il  l'employa  à  solder  les  gens  de  guerre,  les  routiers,  les 
écorcheurs ,  dont  les  provinces  du  midi  étaient  infestées  , 
et  que  la  famine ,  la  misère  universelle ,  avaient  forcés  à 
vendre  leurs  cltevaux;  il  les  équipa  de  nouveau ,  et  les  en- 
voya à  l'année  du  connétable.  Il  lui  envoya  aussi  Jean 
Bureau,  nouveau  maître  de  l'artillurie,  qui  le  premier  avait 
soumis  à  «les  règles  précises  l'art  de  battre  en  brèche  les 
murailles.  Bientôt  après,  le  connétable  assiégea  Meatix  , 
dont  il  se  rendit  maître.  Ensuite  le  roi  vint  à  Paris,  où  il 

les  excès  des  gens  de  guerre,  lorsqu'il  se  rendit  aux  états 
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généraux,  qu'il  avait  convoqués  à  Orléans.  Pendant  ce  temps 
se*  capitaines  obtenaient  de  nouveaux  succès  sur  les  Anglais. 
Ces  états  généraux  de  1439  furent  la  plus  brillante  et  la 
plu*  nombreuse  des  assemblées  de  ce  genre  qu'on  eût  Tue 
depuis  longtemps.  On  s'y  occupa  sérieusement  des  moyens 
de  réparer  les  maux  que  la  France  avait  soufferts.  On  y 
««ébattit  la  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre  arec  les 
ononça  pour  la  paix,  puis  on  s'occupa  de 
§e  pour  la  ramener  sous  la  dépendance  du 
roi,  la  soumettre  à  l'ordre  et  à  Indiscipline,  et  soustraire 
les  citoyens  paisibles  à  ses  outrages  et  à  ses  vexations. 
Cette  grande  tache  fut  accomplie.  Les  états  accordèrent  au 
roi  les  subsides  nécessaires  pour  entretenir  quinze  corn  pa- 
ie permanentes ,  et  les  barons ,  comme  les 
s,  furent  rendus  responsables  des  crimes  de  leurs 
Désormais  les  Anglais  eurent  partout  le  dessous  : 
la  Normandie  et  la  Guienne  furent  successivement  con- 
quises. Par  la  prise  de  Bordeaux  en  1451  fut  terminée  cette 
longue  et  sanglante  lotte  dont  tes  deux  grands  résultats 
fureut  l'agrandissement  de  la  France  royale  aux  dépens  des 
Anglais  et  l'accroissement  du  pouvoir  royal  par  la  ruine  de 
l'indépendance  féodale. 

La  fin  du  règne  de  Clwrles  VII  fut  troublée  seulement 
par  la  révolte  du  dauphin,  qui  fut  depuis  Louis XI  (voyez 
Praoosrib).  Un  autre  prince,  le  duc  d'Alcnçon ,  était  ac- 
cusé de  traiter  avec  les  Anglais.  Il  fut  emprisonné.  Le  dau- 
phin fut,  par  son  père,  dépouillé  du  Daupbiné.  C'est  là,  du 
reste,  que  finit  la  période  brillante  du  règne  de  Clmrtes  VII  : 
il  retomba  dans  son  indolence  naturelle  et  dans  la  défiance, 
dont  il  s'était  fait  une  habitude  ;  ses  courtisans  ne  tirent 
rien  pour  l'en  tirer ,  et  il  rentra  entièrement  dans  l'ombre. 
k'Ji  14&7,  le  duc  de  liourgogne,  Philippe  le  Bon,  était 
brouillé  avec  son  fils,  comme  Charles  VII  avec  le  sien;  il 
reçut  Lonis  avec  distinction  et  générosité,  et  lui  donna 
pour  résidence  Genape,  où  il  entretint  une  espèce  de  cour. 
I>'aiitre  part ,  le  comte  de  Saint-Pol,  vassal  de  Philippe  et 
de  C  bar  les,  excita  le  second  contre  le  premier;  mais  il  ne 
put  déterminer  le  roi  à  faire  la  guerre  aux  Bourguignons. 
Les  Français ,  profitant  des  guerres  civiles  qui  déchiraient 
l'Angleterre,  firent  dans  ce  pays  une  descente  qui  n'eut  pas 
de  résultat.  Le  roi,  environné  d'hommes  qui  ne  clier- 
«  liaient  qu'à  augmenter  sa  défiance,  se  figurait  que  son  fils 
Louis,  ne  pouvant  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui,  voulait  à 
tout  prix  lui  succéder  sur  le  trône  et  cherchait  à  le  faire  em- 
|H>isonner.  Eflrayé  du  danger  qu'il  croyait  courir,  il  refusa 
toute  espèce  d'aliments ,  et  se  laissa  mourir  de  faim  à  Me- 
bun-sur-Yèvre ,  en  Berri,  le  22  juillet  1461. 

CHARLES  VIII,  lits  de  Lonis  XI  et  de  Charlotte  de  Sa 
voie,  naquit  à  Araboise,  le  30  juin  1470.  Il  était  âgé  de  treize 
ans  et  deux  mois  lorsqu'en  1483  il  succéda  a  son  père.  L'an- 
née suivante  11  Ait  sacré ,  à  Reims.  Il  avait  vécu  dans  une 
profonde  retraite  à  Amboise;  et  comme  il  avait  éprouvé  plu 
-raladies,  son  père,  pour  ménager  sa  santé,  avait 
:  qu'on  suspendit  ses  études,  assurant  qu'il  saurait 
:  de  latin  s'il  entendait  bien  cette  phrase  :  Qui  nescit 
dissimula™  nescit  regnare  (  qui  ne  sait  dissimuler  ne  sait 
régner).  Son  esprit ,  comme  son  corps,  était  affaibli ,  faute 
d'exercice.  U  ne  savait  rien  et  ne  pouvait  rien  apprendre  ;  il 
ne  savait  même  ni  lire  ni  écrire  quand  il  monta  sur  le  trône: 
l'enivrement  du  pouvoir  royal  venant  ajouter  encore  à  cette 
incapacité ,  il  repoussait  te»  conseils  de  ceux  qui  étaient  le 
plus  propres  à  le  diriger,  et  il  n'en  voulait  suivre  d'autres 
que  ceux  de  ses  anciens  domestiques.  Louis  XI  n'avait  pourvu 
qu'au  soin  de  sa  personne  en  le  recommandant  au  sire  et  à 
la  dame  de  li  eau  jeu.  Il  n'avait  point  lait  de  testament  qui 
indiquât  ses  intentions  poux  l'avenir.  Légalement  Charles, 
entré  dans  sa  quatorzième  année,  était  majeur;  aussi  n'y 
avait-il  eu  ni  lutèle  ni  régence  nommées;  mais  cette  fiction 
de  la  loi  était  démentie  par  Je  sentiment  universel  :  chacun 
'  i  VIII  n'était  qu'on  enfant,  hors  d'état  de 
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se  conduire  lui-même ,  et  Llen  phj,  fccapabJe  encore  ,1e 
gouverner  les  autres.  Les  princes  du  sans  accoururent  donc 
tous  auprès  de  lui  à  Amboise;  mais  dès  leur  arrivée  iis 
trouvèrent  le  pouvoir  de  fait  aux  mains  du  sire  et  de  la  dame 

un^fmfl1  •,<f1,e_d'  MBU,r  a,née  du  roi  »  s"»  garder  la  puis- 
sance malgré  tes  princes  du  sang ,  et  surtout  malgré  Louis 
duc  d  Orléans,  qui  fut  depuis  Louis  XII.  Charles  VIII  né 
fin  que  spectateur  passif  des  événements  qui  remplirent  les 
premières  années  de  son  règne 
Ce  fut  seulement  en  1491  que  Charles  VIII  se  saisit  du 

tTSLSiini  Ul?ge  qu'"  60  U  f,,t  de  metlre  <ni  tenue 
à  la  captivité  du  duc  d  Orléans;  puis  il  restitua  leurs  biens 
et  leurs  honneurs  à  ses  cousins  Jean  et  Louis  d'Armagnac 
fils  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemou  rs.  OiartesVIli 

i TZ^^L**** ADnedc  Br<t»gne,  qui  pourtantavait 
déjà  été  mariée,  par  procuration ,  à  Maximilienïroi  des  Ro- 
mains. Chartes  hn-mème  avait  été  fiancé  a  Marguerite  d' \n- 
nche,  fille  de  ce  même  Maximilicn ,  laquelle  vivait  près  de 

i.?  P?rt!!!x'e  Uln  dt  reine  de  T°«"cs  ces  diffi- 

cultés n'arrêtèrent  ni  Charles  ni  Anne.  Chartes  était, m  être 
presque  difforme.  Son  esprit  n'avait  nullement  procressé 
Itepuis  qn'il  avait  secoué  te  joug  de  sa  sœur,  il  ne  s'occupait 
que  d  Hlées  romanesques ,  de  fêtes  et  de  chevalerie  Peu  sen- 
siblo  à  la  beauté  et  a  la  supériorité  d'esprit  de  sa  femme  il 
ne  lui  laissa  pas  prendre  sur  lui  l'ascendant  qu'elle  devait 
exercer  sur  son  successeur.  Du  jour  où  il  avait  su  montera 
cheval  et  manier  une  lance ,  il  s'était  cru  appelé  à  imiter  les 
anciens  paladins  dont  on  lui  racontait  les  exploits  C'était  i 
Charlemagne  surtout  qu'il  aimait  à  être  comparé ,  et  c'était 
la  gloire*  cet  empereur  qu'il  se  flattait  d'effacer  par  ses  con- 
uuètes.  Pour  renouveler  1»  héros  de  l'ancienne  chevalerie, 
il  donna  le  nom  de  Chartes  Roland  ou  Orland  à  son  premie 

gtfifrP.***"  "M- L»**»  gens  qui  l'entouraient 
ne  te  laissaient  songer  qu'à  des  joutes ,  des  tournois  et  des 
combats  à  la  barrière.  11  accordait  plus  particulièrement  sa 
confiance  à  deux  hommes  :  l'un,  Etienne  de  Vesc,  avait 
été  son  valet  de  chambre,  ensuite  son  chambellan  ;  il  le  fit 
sénéchal  de  Beaucaire,  et  le  combla  de  biens.  L'antre.  Guil- 
laume Briçonnet,  était  commis,  dès  le  temps  de  Louis  XI 
à  la  généralité  du  Languedoc,  et  on  te  distinguait  parle 
titre  de  général,  qui  à  cette  époque  se  donnait  aux  finan- 
ciers lorsqu'ils  étaient  à  la  tête  d'unp  généralité 

Maximilien  d'Autriche,  irrité  de  s'être  vu'  enlever  sa 
femme,  engagea  l'Empire  à  soutenir  sa  querelle,  et  menaça 
Chartes  VIII  d  une  guerre  sérieuse  ;  mais ,  dépourvu  d'ar- 
gent, mal  secondé  par  les  états  de  Brabant  et  de  Flandre 
abandonné  des  princes  d'Allemagne,  il  accepta  avec  plaisir 


les  propositions  avantageuses  que  Charles  lui  fit.  Ce  p 
lui  rendit  l'Artois  et  la  Franche-Comté,  et  ilacquitd  nu 
trait  de  plume  plus  qu'il  n'eût  osé  exiger  après  une  suite  de 
victoire*.  Chartes  acheta  la  paix  de  l'Angleterre  et  de  l'Es- 
pagne par  des  sacrifices  non  moins  considérables.  Henri  VII 
et  Ferdinand  le  Catholique  avaient  paru  vouloir  faire  cause 
commune  avec  l'empereur.  Ces  vaincs  démonstrations  ne 
furent  pas  stériles  pour  eux  :  Henri,  qui  aimait  l'argent, 
obtint  des  sommes  considérables.  Ferdinand  profita  de  l'oc- 
casion pour  se  faire  rendre  le  Roussi  II  on  et  laCcrdagne 
que  Louis  XI  avait  acquis,  et  il  se  trouva  par  ctte  restitu- 
tion maître  de  tous  les  passages  des  Pyrénées.  Charles  VIII 
tenait  à  garantir  la  tranquillité  de  ses  États,  afin  de  pouvoir 
ox,Tuter  sans  inquiétude  un  projet  qui  t'occupait  tout  entier 
il  voulait  (aire  valoir  les  prétentions  des  princes  français 
sur  le  royaume  de  H  api  es,  ajouter  cette  couronne  à  la 
sienne ,  chasser  les  Turcs  de  l'Europe,  prendre  Co«*fanti- 
nople,  et  rétablir  l'empire  grec  dans  tout  son  éclat  Andié 
Paléologue,  neveu  du  dernier  empereur  Constantin,  mort 
en  défendant  sa  capitale,  devait  lui  céder  ses  droits  pour 
une  rétribution  légère.  Z  i  z  i  m,  frère  du  sultan  Ba  j  a  z  c  t  II, 
qui,  fuyant  sa  vengeance  après  avoir  voulu  le  détrôner) 
croyait  avoir  trouvé  un  asile  à  la  cour  du  pape  Alexan- 
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drc  VI,  devait  servir  les  projeta  Je  Charles  en  divisant  les 
force*  des  Turcs,  semant  la  division  parmi  eux,  et  préparant 
ainsi  leur  ruine. 

Ferdinand  11  venait  à  peine  de  monter  sur  le  trône  de 
Naplcs,  lorsque  Charles  VI 11,  après  avoir  parcouru  l'Italie 
du  nord  en  conquérant  plutôt  qu'en  allié,  arriva  sur  le  sol 
napolitain.  11  avait  été  surtout  appelé  par  Ludovic  Sforza, 
duc  de  Milan,  et  par  le  pape  Alexandre  VI,  qui  ne  devaient 
l>as  tarder  à  le  trahir.  Vingt  mille  Français  et  six  mille  Suisses 
achevèrent  en  peu  de  jours  la  conquête  du  royaume  de  Fer- 
dinand II  (  1494  );  mais  le  triomphe  du  roi  de  France  ne  fut 
pas  long  :  les  moeurs  des  Français  s'accordaient  mal  avec 
celles  des  Napolitains ,  et  la  conduite  des  vainqueurs  irrita 
les  vaincus.  Charles  lui-même  ne  possédait  aucune  des  qua- 
lités qui  commandent  l'obéissance  ;  il  ne  sut  point  se  faire 
respecter  par  se»  nouveaux  sujets,  et  offensa  ses  voisins  par 
«a  hauteur.  Bientôt  toutes  les  puissances  se  réunirent  pour 
chasser  les  Français  d'Italie.  Le  pape  Alexandre  VI,  l'empe- 
reur Maximilien,  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon  et 
de  Castille,  et  les  Vénitiens,  formèrent  une  ligue  à  laquelle 
le  duc  de  Milan ,  Ludovic  le  More,  prit  une  part  active , 
quoiqu'il  eût  été  le  premier  instigateur  de  l'expédition  de 
Charles.  Instruit  que  les  alliés  voulaient  lui  couper  la  retraite, 
le  roi  de  France  reprit  en  liâte  la  route  de  ses  États  ;  l'en- 
nemi l'attendait  près  de  Fornovo  ou  Fornouc,  sur  les 
bords  du  Tanaro,  et  l'attaqua  (1495)  au  moment  où  son 
armée,  affaiblie  par  les  maladies  et  par  une  marche  longue 
et  pénible,  sortait  lentement  des  défilés  de  l'Apennin.  Son 
avant-garde,  composée  de  Suisses,  se  fit  jour  à  travers  des 
forces  triples  des  siennes  ;  le  roi  ne  perdit  que  deux  cents 
hommes,  les  alliés  trois  mille.  Il  put  continuer  sa  retraite. 
En  1496  les  derniers  débris  des  troupes  qu'il  avait  laissées 
dans  le  rovaume  de  Naples  évacuèrent  ce  pays. 

Charles  Vil I,  de  retour  à  Lyon,  s'y  livra  sans  réserve  à 
son  goût  pour  le  libertinage.  U  y  apprit  avec  la  plus  grande 
indifférence  la  mort  de  son  fils  unique,  Charles  Orland, 
ftgé  de  trois  ans.  La  reine  eut  le  8  repterabre  1496  un  second 
fils,  qui  expira  le  1  octobre  ;  elle  en  eut  un  troisième  en  1 497, 
qui  mourut  aussi  au  bout  de  peu  de  jours.  Charles  s'aban- 
donnait tellement  à  la  débauche  qu'il  était  déjà  facile  de 
prévoir  que  sa  santé  n'y  pourrait  résister.  Durant  son  séjour 
a  Lyon,  il  lui  arrivait  journellement  des  envoyés  des  divers 
Etats  d'Italie  ;  mais  à  peine  daignait-il  les  recevoir.  Cest 
qu'il  perdait  peu  à  peu  les  alliés  qu'il  avait  dans  la  Pé- 
et  décourageait  les  capitaines  qui  auraient  volon- 
tiers combattu  pour  lui.  Ce  fut  a  grand'peine  que  les  sei- 
gneurs français  le  décidèrent  à  annoncer  une  nouvelle 
expédition;  mais  avant  de  partir  il  manifesta  l'intention 
d'aller  visiter  les  sanctuaires  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de 
Saint-Denis,  pour  s'assurer  la  faveur  des  protecteurs  célestes 
de  la  France  ;  il  voulait  aussi,  disait-il,  s'adresser  en  jiersonne 
aux  bourgeois  de  Paris  pour  obtenir  qu'ils  lui  prêtassent 
une  somme  un  peu  considérable,  et  qu'ils  donnassent  ainsi 
un  utile  exemple  aux  autres  villes  de  France.  Son  vrai  motif 
était  de  suivre  à  Tours  une  dame  d'honneur  de  la  reine, 
dont  il  était  amoureux.  Il  partit,  et  peudant  son  absence 
les  préparatifs  turent  suspendus  par  Briçonnet,  d'accord 
peut-être  avec  le  pape  Alexandre  VI  pour  empêcher  une 
seconde  expédition.  Charles,  qui  avait  promis  d'être  de  re- 
tour à  Lyon  au  bout  de  peu  de  jours,  passa  quatre  mois 
entiers  a  Tours,  ne  songeaut  qu'à  ses  amours.  Tous  les  pro- 
jets de  campagne  furent  oubliés ,  toutes  les  dépenses  per- 
dues ,  tous  les  alliés  de  la  France  abandonnés  à  eux-mêmes. 
Trois  entreprises  furent  manquées  sur  Milan,  Gênes  et  Sa- 
vone.  Dans  le  Roussillon,  les  hostilités  avaient  recommencé 
avec  l'Espagne.  Une  trêve  fut  conclue,  en  1497;  elle  devint 
commune  a  tous  les  États  d'Italie.  Un  autre  traité,  signé  à 
Boulogne  avec  Henri  VU,  rassurait  Charles  du  coté  de 
l'Angleterre  :  il  pouvait  donc  se  livrer  sans  partage  à  soo 
goût  pour  les  plaisirs. 


Toutefois,  vers  la  fin  de  1407,  on  put  remarquer  un  chan- 
gement dans  son  caractère:  Il  était  revenu  au  château  d'Aïu- 
boisc ,  où  il  était  né,  et  qu'il  avait  pris  en  grande  affection; 
il  le  faisait  reconstruire  sur  un  plan  magnifique  par  des  ar- 
tistes qu'il  avait  amenés  d'Italie.  «  Et  si,  dit  Comines,  avoit 
son  topur  toujours  de  faire  et  accomplir  le  retour  en  Italie, 
et  confessoit  bien  y  avoir  fait  des  fautes  largement,  et  les 
contoit ,  et  lui  sembloit  que  si  une  autre  fois  il  y  pouvoit 
retourner  et  recouvrer  ce  qu'il  avoit  perdu,  qu'il  pourvoirait 
mieux  à  la  garde  du  pays  qu'il  n'avoit  Tait.  Davantage  avoit 
mis  de  nouveau  le  roi  son  imagination  de  vouloir  vivre  se- 
lon les  commandements  de  Dieu ,  et  mettre  la  justice  en 
bon  ordre  et  l'Eglise,  et  aussi  de  ranger  ses  finances,  de 
sorte  qu'il  ne  levât  sur  son  peuple  que  douze  cent  mille 
francs ,  et  par  forme  de  taille ,  outre  son  domaine,  qui  étoit 
la  somme  que  les  trois  états  lui  avoient  accordée  en  la  ville 
de  Tours  lorsqu'il  fut  roi,  et  vouloit  ladite  somme  par  octroi 
pour  la  défense  du  royaume.  Et  quant  à  lui ,  il  vouloit  vivre 
de  son  domaine ,  comme  anciennement  faisoient  les  rois,  ce 
qu'il  pouvoit  bien  faire,  car  le  domaine  est  bien  grand  ,  s'il 
étoit  bien  conduit,  compris  les  gabelles  et  certaines  aides, 
et  passe  un  million  de  francs.  S'il  l'eût  fait ,  c'eût  été  un 
grand  soulagement  pour  le  peuple.  Il  avoit  mis  sus  une  au- 
dience publique ,  ou  il  écoutoit  tout  le  monde ,  et  par  espé- 
cial  les  pauvres,  et  si  faisoitde  bonnes  expéditions,  et  l'y 
vis  huit  jours  avant  son  trépas  deux  bonnes  heures,  et 
oneques  puis  ne  le  vis.  Il  ne  se  faisoit  pas  grandes  expédi- 
tions à  cette  audience ,  mais  au  moins  étoit-ce  tenir  les  gens 
en  crainte,  et  par  espécial  ses  officiers,  dont  aucuns  il  avo.t 
suspendu  pour  pillerie.  • 

Le  7  avril  1498,  Charles  VIII  fut  curieux  de  voir  uue 
partie  de  paume  que  ses  courtisans  jouaient  dans  les  fossés 
du  château  d'Amboise.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  traverser 
un  passage  infect;  la  porte  en  était  si  basse  et  le  lieu  si 
obscur  que  le  roi  s'y  heurta  le  front.  Ce  petit  accident  ne 
causa  d'abord  aucune  inquiétude ,  et  n'avait  probablement 
aucune  gravité,  car  le  roi  resta  longtemps  dans  la  galerie  à 
regarder  les  joueurs  et  à  causer  avec  ceux  qui  l'entouraient. 
Tout  à  coup  il  tomba  en  arrière,  frappé  d'apoplexie;  dès  le 
premier  instant  on  le  jugea  trop  malade  pour  oser  le  trans- 
porter dans  ses  appartements  ;  on  apporta  donc  seulement 
une  pauvre  couchette,  sur  laquelle  on  l'étendit.  L'évêque 
d'Angers,  son  confesseur,  et  tous  ses  courtisans  s'empres- 
sèrent autour  de  lui  ;  mais  il  ne  recouvra  point  la  parole,  et 
après  neuf  heures  de  léthargie  il  expira  dans  ce  triste  lieu. 
La  douceur  de  son  caractère  le  fit  regretter  des  peuples  au  • 
tant  que  des  grands;  du  reste,  il  n'eut  rien  de  remarquable, 
et  ses  contemporains  eux-mêmes  regardaient  comme  des 
effets  du  liasard  et  des  circonstances  les  succès  qu'il  obtint. 

Auguste  S»vAcxrn. 

CHARLES  IX,  né  à  Saint-Germain-cn-Laye,  le  27  juin 
1550,  était  le  troisième  lits  de  Henrill  et  de  Catherine 
de  Médicis.  Son  frère  aîné,  François  II,  n'avait  fait  que 
paraître  sur  le  trône;  Louis,  le  second  de  ses  fièrcs,  était 
mort  enfant.  Charles  n'était  pas  son  véritable  nom,  il  s'ap- 
pelait Maximilien  ;  ce  nom  lui  avait  été  donné  sur  les  fonts 
baptismaux  par  son  parrain,  l'archiduc  Maximilien  d'Au- 
triche, qui  depuis  fut  empereur  et  devint  son  beau-père. 
Le  père  Anselme  et  quelques  autres  chronologistes  l'appellent 
Charles-Maximilien.  Comme  son  père  Henri  II,  et  comme 
son  bisaïeul  maternel ,  Louis  XII ,  il  avait  avant  de  monter 
sur  le  trône  porté  le  nom  de  duc  d'Orléans.  Rien  n'avait 
manqué  à  l'éducation  scolaire  des  quatre  derniers  Valois: 
ils  avaient  eu  pour  précepteur  Jacques  Amyot,  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  l'époque  par  sa  vaste  éru- 
dition ,  ses  talents  et  ses  vertus.  Plus  qu'aucun  de  ses  f  rèivs, 
Charles  avait  profilé  de  ses  leçons  :  il  était  l'homme  le  plus 
instruit  et  le  plus  spirituel  de  sa  cour.  Heureux  si  sa  mère 
n'eût  pas  placé  près  de  lui  un  de  ces  aventuriers  italiens  à 
la  merci  desquels  elle  s'était  mise  elle-même  ï  Né  avec  le 
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plu*  heureux  naturel,  un  goût  passionné  pour  les  sciences , 
les  lettres  et  les  arts,  une  Aine  ouverte  à  toutes  les  inspirations 
généreuses,  Charles,  roi  a  onze  ans,  n'avait  encore  que 
des  dispositions  :  le  temps  seul  pouvait  les  mûrir  et  les  dé- 
velopper; un  sang  italien  bouillonnait  dans  ses  veines.  C'é- 
tait un  enfant  prodigieux,  précoce  dans  ses  facultés  phy- 
siques et  morales,  mais  ce  n'était  qu'un  enfant  Une  autre 
mère  que  Catherine  eût  été  heureuse  cl  fi  ère  d'un  tel  fils. 
Mais  dans  ce  qui  aurait  fait  l'orgueil  et  le  bonheur  d'une 
antre,  Catherine  ne  vit  qu'un  obstacle  :  régner  était  tout 
pour  elle.  Elle  ne  s'occupa  qu'à  épuiser  avant  le  temps  cette 
force  de  corps  et  de  caractère  par  les  plaisirs  et  les  exer- 
cice* violents.  Et  l'intéressant  élève  iTAmyot  fut  livré,  sans 
expérience,  sans  appui ,  à  l'aventurier  Gondi,  Florentin,  fils 
d'un  meunier,  devenu  maréchal  de  France,  non  par  des 
talents  et  des  services  militaires,  mais  par  son  dévouement 
à  tons  les  caprices,  à  toutes  les  exigences  d'une  femme 
puissante  et  passionnée.  Gondi,  maréchal  de  Retz,  réunis- 
sait tous  les  vices,  était  capable  de  tous  les  crimes  :  il  était 
à  Catherine  de  Médicis  corps  et  âme.  Ce  fut  à  un  tel  homme 
que  fut  livré  le  jeune  roi. 

La  cour  se  trouvait  à  Orléans,  où  les  états  généraux 
avaient  été  assemblés.  A  ta  nouvelle  de  la  mort  inopinée  de 
François  11,  les  députés ,  dupes  d'une  intrigue  de  cour,  vou- 
laient se  séparer.  Catherine,  qui  convoitait  à  tout  prix  la 
régence,  leur  avait  fait  insinuer  par  ses  affidés  que  la  mort 
du  roi  avait  mis  fin  à  leur  mandat;  elle  craignait  la  concur- 
rence d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  qui  avait  un 
parti  puissant  dans  l'assemblée  ;  elle  espérait  qu'elle  n'éprou- 
verait aucune  difficulté  sérieuse  de  la  part  du  parlement , 
dévoué  aux  Guises.  L'assassinat  d'Antoine  de  Bourbon 
avait  été  résolu,  mais  l'exécution  manqua,  par  un  incident 
tout  à  lait  fortuit.  Homme  de  plaisir  et  nullement  homme 
d'Etat,  le  faible  Antoine  de  Bourbon,  séduit  par  de  brillantes 
promesses ,  et  qu'on  avait  effrayé  sur  les  embarras  et  les 
dangers  de  la  régence,  avait  renoncé  à  son  droit,  que  l'as- 
semblée avait  déjà  reconnu.  Catherine  enleva  plus  qu'elle 
n'obtint  la  régence.  Eltc  aurait  voulu  tenir  son  Gis  dans  un 
isolement  absolu ,  et  écarter  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  rap- 
peler qu'il  était  roi.  Elle  aurait  voulu  faire  ajourner  indéfi- 
niment le  sacre.  Mais  comment  dilférer  cette  cérémonie  en 
présence  de  l'assemblée  des  états,  et  à  une  époque  où, 
malgré  la  maxime  le  roi  est  mort,  vive  le  roi!  l'héritier  du 
trône  n'était  censé  roi  qu'après  son  couronnement?  Les 
Guises,  qui  ne  voyaient  entre  le  trône  et  eux  que  trois  en- 
fants, dont  ils  se  débarrasseraient  comme  ils  avaient  fait  de 
leur  aîné,  attachaient  la  plus  Itaute  importance  à  cet  ajour- 
nement Catherine,  qui  avait  habitué  ses  enfants  à  n'avoir 
de  volonté  que  la  sienne ,  ne  douta  point  que  Charles  ne  se 
résignât  sans  la  plus  légère  difficulté.  Elle  lui  exagéra  les 
embarras,  les  ennuis,  la  fatigante  monotonie  des  cérémonies 
du  sacre.  Elle  craignait  qu'il  n'eût  pas  assez  de  force  pour 
les  supporter,  mais  elle  fut  aussi  surprise  qu'affligée  de  re- 
cevoir celte  réponse  :  «  Madame,  ne  craignez  rient  Qu'on 
me  donne  des  sceptres  à  ce  prix,  la  peine  me  paraîtra  douce  : 
la  France  vaut  bien  quelques  heures  de  fatigue.  » 

Chartes  fut  sacré  à  Reims,  le  15  mars  1561 ,  par  le  car- 
dinal de  Lorraine.  Son  âge  parut  justifier  le  peu  de  magni- 
ficence de  la  cérémonie;  les  Guises  affectèrent  de  s'y  mon- 
trer au  premier  rang.  Le  duc  se  plaça  avant  les  princes  et 
les  pairs ,  et  se  fourra,  dit  Mézerai,  entre  le  roi  de  Navarre 
et  le  duc  de  Montpensier.  Le  prince  de  Condé  était  resté 
à  Paris  pour  y  solliciter  sa  réhabilitation  ;  il  ne  l'obtint  qu'au 
retour  du  roi. 

Les  deux  premières  années  du  règne  de  Charles  IX  sont 
célèbres  dans  l'histoire  de  notre  législation.  Toutes  les  bran- 
che* de  l'administration  publique  de  l'ancienne  monarchie , 
les  droits  et  les  obligations  de  tous  les  ordres  de  l'Etat, 
avaient  été  fixés  par  les  décisions  des  états  généraux  d'Or- 
léans, converties  en  ordonnances,  formulées  dans  des  termes 
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qui  en  exprimaient  l'origine.  C'était  l'œuvre  constitution- 
nelle des  représentants  de  la  nation  sanctionnée  par  le  roi. 
L'expression ,  jusque  alors  en  usage ,  voulons,  ordonnons, 
car  tel  est  notre  plaisir,  avait  disparu.  C'était  un  notable 
progrès.  Ces  ordonnances  ont  régi  la  France  pendant  deux 
siècles.  Celle  intitulée  de  la  marchandise  est  devenue 
le  droit  commun  du  monde  commerçant;  elle  a  fondé  les 
tribunaux  de  commerce.  Ces  tribunaux  électifs  et  tempo- 
raires ont  été  maintenus  par  tous  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  en  France  depuis  le  seizième  siècle.  Le  règne 
de  Charles  ne  pouvait  commencer  sous  de  plus  heureux  aus- 
pices. L'Hôpital  avait  tout  dirigé.  Franchement  dévoué  à  la 
France  et  au  jeune  roi,  il  avait  résolu  de  l'initier  le  plus  tôt 
possible  à  l'action  gouvernementale,  persuadé  que  les 
Guises,  dans  leur  audacieuse  ambition ,  ne  reculeraient  de- 
vant aucun  obstacle  pour  arriver  à  leurs  fins. 

Cependant  les  conférences  du  colloque  de  P  ois  s  y,  brus- 
quement rompues  par  l'insolente  intervention  de  Lai  ne,  gé- 
néral des  Jésuites,  avaient  déjà  rendu  tout  rapprochement 
impossible  entre  les  catholiques  elles  huguenots.  Jamais,  à 
aucune  époque  de  notre  histoire,  la  cour  n'avait  été  lo 
théâtre  d'intrigues  aussi  compliquées ,  aussi  hardies  dans 
leur  but,  aussi  atroces  dans  leurs  moyens.  Des  trois  fils  qui 
lui  restaient,  Catherine  n'aimait  que  le  second,  le  duc  d'An- 
joa;  elle  redoutait  Charles,  dont  la  raison  et  le  courage 
avaient  devancé  l'âge.  Le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bour- 
bon, le  prince  de  Condé,  Coligny,  Dan  delot,  son  frère, 
et  les  autres  Montmorency,  s'étaient  ois  à  la  tète  des 
réformés;  les  Guises  et  le  maréchal  de  Saint- André  à  la 
tète  des  catholiques.  Calherinc  parvint  à  briser  cette  double 
ligue.  Elle  donna  pour  maîtresse  à  Antoine  de  Bourbon  une 
des  plus  belles ,  des  plus  séduisantes  personnes  de  sa  cour, 
M"'  La  Béraudière.  Le  voluptueux  Bourbon  oublia  dans  les 
bras  de  sa  maîtresse  qu'il  était  époux,  père  et  roi.  Sa  défec- 
tion imprévue  étonna  les  protestants,  sans  les  décourager. 
Catherine  employa  les  mêmes  moyens  pour  enlever  Condo 
au  parti  dont  il  était  le  principal  appui.  Elle  avait  d'abord 
réussi;  mais  elle  n'avait  pu  prévoir  une  autre  coalition,  plus 
compacte,  et  d'autant  plus  puissante  qu'elle  lui  témoignait  le 
plus  grand  dévouement  et  qu'elle  ne  se  proposait  rien  moins  que 
de  lui  ôter  le  pouvoir  et  môme  la  vie.  Ce  parti,  c'était  le  trium- 
virat composé  du  duc  de  Guise,  du  connétable  de  Montmorency 
et  du  maréchal  de  Saint- André.  Catherine,  effrayée,  s'était  d'à* 
bord  jetée  dans  le  parti  prolestant,  qu'elle  abandonna  bientôt 
pour  se  remettre  à  la  merci  des  Guises.  Les  traites,  les  ordon- 
nances les  plus  contradictoires  se  succédaient,  se  détruisaient 
mutuellement;  le  nom  du  jeune  rot  était  attaché  à  tous  ces 
actes  d'illégalité  et  de  réaction.  Une  ordonnance  de  156 1 
prescrivait  la  peine  de  mort  contre  les  auteurs  de  libelles , 
sans  en  définir  la  nature.  C'était  une  arme  terrible  entro  les 
mains  de  la  faction  dominante  pour  se  défaire  de  ceux  dont 
elle  redoutait  le  talent  et  le  courage.  Les  Guises  seuls  avaient 
le  secret  de  tant  d'intrigues,  dont  les  contradictions  n'é- 
taient qu'apparentes;  c'était  une  combinaison  dn  système 
arrêté  pour  affaiblir  tous  les  partis  en  les  divisant ,  les  dé- 
truire l'un  par  l'autre  et  leur  laisser  sans  défense  le  trône 
qu'ils  convoitaient  La  cour  de  Rome  et  celle  d'Espagne, 
sous  prétexte  d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie ,  ajoutaient 
encore  par  leur  intervention  à  l'irritation  des  partis.  Quel- 
ques hommes  habiles,  vertueux  et  dévoués,  ne  désespéraient 
pas  pourtant  du  salut  de  la  France,  et  leurs  actes  ont  honoré 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  IX.  Tandis  que  le 
cardinal  de  Lorraine  trahissait  et  la  France  et  le  roi  au  con- 
cile de  Trente,  Amyot,  évêque  d'Auxerre,  et  Morvilliers, 
envoyés  de  Charles  L\  à  ce  concile,  y  soutenaient  avec  au- 
tant de  courage  que  de  talent  les  véritables  principes  de  la 
religion,  la  dignité  cl  l'indépendance  de  la  couronne  de 
France.  Cependant  le  duc  «le  Guise ,  se  voyant  rechercher  à 
la  fois  par  la  cour,  qui  le  redoutait,  et  parles  Parisiens,  qui 
avaient  besoin  d'un  défenseur,  résolut  de  se  rendre  dans  la 
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capitale,  l  u  passant  près  île  Vassy ,  en  Cltampagne ,  ses 
gens  si;  prirent  de  querelle  avec  des  huguenots  qui  chan- 
taient îles  psaumes  dans  une  grange.  Il  se  présenta  pour 
apaiser  le  tumulte,  et  tut  frappé  d'une  pierre  qui  lui  mit  le 
visage  en  sang.  Son  escorte  tomba  alors  sur  les  calvinistes,  et 
en  massacra  une  soixantaine,  ce  qui  lit  grand  bruit  parmi 
les  réformés,  qui ,  dans  leurs  prêches,  ne  manquèrent  pas 
d'appeler  leurs  coreligionnaires  aux  armes,  tandis  qne  le 
duc,  reçu  eu  triomphe  a  Paris,  était  proclamé  le  sauveur  de 
l'Église.  Chacune  des  deux  factions  voulut  dès  lors  avoir  le 
jeune  roi  en  sa  puissance  ;  les  Guises  remportèrent,  et  Charles 
reviut  avec  sa  mère  de  Fontainebleau  à  Paris.  La  guerre 
civile  continuait  avec  un  nouvel  acharnement.  Le  duc  avait 
nlia  le  siège  dovant  Orléans  :  la  prise  de  cette  ville  devait 
ruiner  la  cause  des  protestants ,  lorsqu'au  moment  de  s'en 
rendre  maître,  il  fut  assassiné  par  Poltrot,  gentil-homme  cal- 
viniste, le  15 février  la<i3. 

Le  jeune  roi  venait  d'entrer  dans  sa  quatorzième  année, 
L'Hôpital  pressait  la  reine  mère  de  faire  déclarer  sa  majorité. 
Catherine  supportait  impatiemment  la  domination  insolente 
des  Cuises  :  certaine  de  régner  avec  plus  d'indépendance  sous 
le  nom  de  Charles,  elle  approuvait  le  dessein  du  chancelier. 
Un  grand  événement  allait  précéder  celte  déclaration  solen- 
nelle, et  rendre  a  la  France  dénié*  l'espoir  d'une  paix  solide, 
d'uue  franche  et  entière  réconciliation  entre  tous  les  partis. 
\jt  prince  de  Coudé,  chef  du  parti  protestant,  n'avait  ob- 
tenu les  secours  cl  l'appui  de  l'Angleterre  qu'en  livrant  à 
cette  puissance  le  Havre.  Le  siège  de  cette  place  importante 
fut  résolu,  et  bientôt  catholiques  et  protestants ,  marchant 
sous  les  mêmes  bannières,  arrivèrent  sous  tes  mura  du  Ha- 
vre. Chartes  IX  avait  fait  sommer  le  comte  de  Warwick, 
qui  commandait  cette  place,  de  la  rendre;  le  général  anglais 
répondit  en  demandant  la  restitution  de  Calais.  Le  roi 
partit  quinze  jours  après  pour  Gaillon.  Le  prince  de  Condé, 
iropatieul  d'expier  sa  faute,  le  vieux  connétable  de  Mont- 
morency, Coligny,  son  neveu,  ne  quittaient  pas  la  tranchée. 
Les  Anglais  s'étonnaient  de  voir  ces  guerriers,  naguère  si 
acharnés  à  se  combattre,  marcher  réunis  pour  la  même 
cause.  Il  ne  s'agissait  plus  de  dissidence  d'opinion  politique 
ou  religieuse,  mais  de  la  commune  patrie,  et  tous  se  rap- 
pelaient qu'avant  d'être  protestants  ou  catholiques  Us  étaient 
Français.  Tous  rivalisaient  d'efforts  et  de  courage  pour 
expulser  l'étranger  du  sol  national.  Les  Anglais  capitulèrent 
après  huit  jours  de  siège.  Le  rai  et  la  reine  mère  arrivèrent 
au  camp  le  l'r  août  1503,  et  tirent  leur  entrée  au  Havre  au 
milieu  des  acclamations  d'une  population  heureuse  d'être 
délivrée  du  joug  de  l'étranger.  Les  premiers  moments  avaient 
été  donnés  à  la  joie  d'une  si  importante  conquête;  le  royal 
cortège  |>artit  pour  Rouen,  et  le  17  du  même  mois  le  mo- 
narque tint  au  parlement  un  lit  de  justice,  où  il  fut  déclaré 
majeur.  Après  les  harangues  du  chancelier  et  du  premier 
président  de  Saint- Anthot .,  la  reine  mère,  se  levant  pour 
s'avancer  vers  le  trône,  déclara  qu'elle  remettait  à  son  fils 
toute  l'autorité  quelle  avait  reçue  des  états  généraux; 
Charles  IX,  après  l'avoir  embrassée,  l'assura  qu'elle  gou- 
vernerait autant  et  plus  que  jamais;  les  princes,  prin- 
cesses, les  grands  officiers  de  la  couronne,  s'avancèrent  en- 
suite, s'inclinèrent  profondément  devant  le  roi,  et  lui  bai- 
sèrent la  main.  Le  cardinal  de  Châtillon  assistait  à  cette 
cérémonie,  revêtu  de  tous  les  insignes  de  sa  dignité,  avec 
sa  jeune  épouse,  qui  était  assise  à  côté  de  la  reine  mère.  Ce 
cardinal  avait,  comme  ses  frères,  embrassé  la  religion  réfor» 
méc.  Rouie  l'avait  excommunié ,  et  sa  présence  dans  une 
aussi  importante  solennité  semblait  être  une  nouvelle  ga- 
rantie des  édita  de  pacification. 

La  vertu  est  confiante  et  crédule  :  le  chancelier  avait>jouté 
foi  aux  | viroles  de  Catherine,  et,  pour  arracher  le  jeune  roi 
aux  contagieuses  seduc  lions  d'une  cour  corrompue  et  le  fa- 
miliariser à  la  pratique  de  ses  droits  et  de  sesdevoirs,  il  pro- 
posa  un  vovage  dans  les  pruunces.  La  reine  mère,  dont  ce 


voyage  favorisait  les  desseins  secrète,  n'eut  garde  de  s'y 
opposer.  Cliarles  témoigna  une  entière  confiance  au  chance- 
lier. Ce  voyage  fut  long;  le  roi  s'arrêta  dans  toutes  les 
grandes  cités  parlementaires,  et  là ,  comme  à  Rouen,  le 
chancelier  faisait  appeler  les  causes  du  rôle,  et  elles  étaient 
pl aidées  et  jugées  en  présence  dn  monarque.  La  reine  mère, 
s'envcloppant  du  plus  profond  mystère,  avait  des  conférences 
secrètes  avec  les  aflidés  des  Guises.  Eue  vit  à  Avignon  les 
envoyés  du  saint-siége;  et  tandis  que  partout  le  chancelier, 
en  présence  de  Charles,  se  faisait  rendre  compte  des  travaux 
des  tribunaux  et  de  la  réformation  des  abus ,  la  reine  mère 
et  ses  confidents  intimes,  Rirague  et  Gondi,  ne  songeaient 
qu'à  préparer  les  moyens  d'exécution  de  leur  infernal  projet, 
l'extermination  des  protestants.  Catherine  et  Elisabeth ,  sa 
fille,  reine  d'Espagne ,  confidente  et  complice  de  son  époux 
Philippe  II,  se  réunirent  à  Rayonne.  Les  deux  cours  riva- 
lisèrent de  luxe  et  de  magnificence  ;  mais  au  milieu  du 
tumulte  des  bals,  des  carrousels  et  des  fêtes,  les  deux  reines 
et  le  duc  d'Albe  méditaient  de  nouveaux  crimes  et  de  non- 
veaux  massacres.  Charles  n'était  pas  admis  à  ces  mysté- 
rieuses conférences  :  il  avait  signalé  son  séjour  en  Dauphiné 
par  une  ordonnance  qui  fixait  au  premier  janvier  le  com- 
mencement de  l'année,  qui  jusque  alors  datait  de  Pâques. 
Une  assemblée  de  magistrats  des  cours  souveraines  et  des 
grands  de  la  cour  fut  convoquée  à  Moulins.  Le  roi  y  signa 
une  ordonnance  pour  la  réformation  de  la  justice.  Cette 
réunion  avait  une  autre  cause,  non  moins  importante.  Les 
hommes  de  lionne  foi  avaient  cru  à  la  fin  des  troubles  par 
la  réconciliation  des  Guises  et  des  Montmorency  :  cette  ré- 
conciliation fut  jurée  par  tous  les  chefs  de  parti  à  Moulins  ; 
mais  si  elle  fut  franche  de  la  part  des  uns,  elle  ne  fut  pour 
les  autres  qu'une  comédie,  dont  les  rôles  avaient  été  arran- 
gés et  convenus  d'avance,  pour  mieux  prendre  leurs  ad- 
versaires au  piège. 

Bientôt  en  effet  de  nouveaux  massacres,  de  nouvelles  per- 
sécutions, forcèrent  les  protestants  à  reprendre  les  armes. 
La  bataille  do  Saint-Denis  olTrit  le  déplorable  spectacle  de 
parents,  de  frères,  combattant  les  uns  contre  les  autres. 
D'un  côté  le  connétable  de  Montmorency  à  la  tête  des  ca- 
tholiques, de  l'autre  ses  neveux  à  la  tête  des  protestants.  Le 
connétable,  mortellement  blessé,  expira  le  lendemain.  La 
reine  mère  s'était  hâtée  d'aller  le  visiter;  elle  craignait  une 
dernière  entrevue  de  Charles,  qui  ne  put  recevoir  les  adieux 
de  ce  serviteur  dévoué,  dont  les  dernières  paroles  furent  des 
paroles  de  paix.  Catherine  était  à  peine  de  retour  au  Lou- 
vre, que  le  connétable  n'existait  plus.  L'événement  de 
M  eaux  fit  une  vive  impression  sur  Charles,  jusque  alors 
mieux  disposé  pour  ses  cousins,  les  princes  de  Condé  et  de 
Béarn,  que  pour  les  Guises ,  dont  l'insolence  révoltait  sa 
fierté.  Cette  journée  dut  le  jeter  dans  une  indéfinissable  per- 
plexité. Là,  comme  à  A  m  boise,  le  projet  de  Coligny  et  du 
prince  de  Condé  était  d'enlever  les  Guises,  de  les  réduire  à 
l'impuissance  d'agir,  en  les  renfermant  dans  une  prison  sôrc, 
ou  même  de  s'en  défaire,  de  ramener  à  Paris  le  roi  et  sa 
mère,  de  les  rétablir  dans  la  plénitude  de  leur  autorité,  et  de 
convoquer  une  assemblée  des  états  généraux  pour  assurer 
la  paix  intérieure.  Mais  les  Guises,  toujours  bien  servis  par 
leurs  afGdés,  et  qui  en  avaient  partout,  découvrirent  le 
complot.  Ils  n'eussent  pu  néanmoins  en  empêcher  le  suc- 
cès si  Coligny,  par  déférence  pour  le  prince  de  Condé,  ne 
lui  eût  laissé  le  commandement  des  troupes  qui  devaient 
agir  :  dans  une  telle  affaire ,  le  succès  dépend  de  la  promp- 
titude de  l'exécution.  Le  prince,  incertain,  irrésolu,  perdit 
un  temps  précieux  en  négociations.  Les  Guises  et  Montmo- 
rency purent  faire  venir  un  corps  nombreux  de  Suisses,  et 
Condé  les  vit  passer  avec  le  roi  et  la  reine  mère,  entoures 
d'une  escorte  supérieure  en  nombre,  sans  pouvoir  retarder 
un  instant  leur  marche.  Les  courtisans,  partie  à  pied,  partio 
à  cheval,  presque  tous  sans  armes,  environnaient  la  reine 
mère  et  le  roi.  Cette  retraite,  malgré  son  imposante  escorte, 
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avait  l'air  d'une  fuite  désespérée.  C'était  un  roi  se  retirant 
avec  une  humiliante  précipitation  devant  des  sujets  re- 
belles. 

Charles  IX  en  conserva  un  profond  ressentiment  contre 
Un  protestants  :  il  suffisait  de  lui  rappeler  ce  pénible  sou- 
venir pour  exciter  son  antipathie.  Néanmoins  il  lui  était 
impossible  de  rester  inoccupé.  La  chasse,  qu'il  aimait  avec 
passion,  ne  pouvait  remplir  tous  ses  instants.  11  était  gé- 
néreux, ou  plutôt  prodigue,  comme  tous  les  Valois  :  «  Les 
row,  disait-il,  doivent  toujours  donner  :  c'est  un  or  qui  re- 
vient au  trésor  royal  après  avoir  lait  des  heureux.  >  11  ai- 
mait les  savants,  les  poètes  et  les  artistes,  mais  il  ne  se 
montrait  pas  prodigue  pour  eux.  «  Les  poètes,  disait-il  encore, 
sont  connut-  les  elvevaux,  il  faut  les  nourrir,  mais  non  pas 
les  engraisser.  »  11  aimait  la  musique,  et  chantait  souvent 
dans  les  concerts  dont  il  égayait  son  intérieur.  Sa  forge  et 
ses  fourneaux  l'occupaient  souvent  :  il  aimait  à  forger,  à 
limer  des  canons  do  fusil,  des  fers  de  cheval,  à  combiner 
des  alliages,  à  faire  de  la  fausse  monnaie.  11  versifiait  assez 
facilement  en  français,  en  latin,  et  même  en  grec,  et  écrivait 
à  Ronsard,  dont  il  faisait  le  plus  grand  cas,  des  billets  en 
vers  que  ce  poète  n'aurait  pas  désavoués.  L'amour  lui  ins- 
pira aussi  des  vers  heureux  pour  ses  maîtresses,  ou  plutôt 
pour  la  seule  qu'il  ait  véritablement  aimée,  la  belle  Marie 
Toucbet,  fille,  suivant  Paplrc  Masson,  d'un  parfumeur  d'Or- 
léans, qui  lui  fut  présentée  dans  un  rendez-vous  de  chasse 
et  dont  il  eut  deux  fils.  Il  avait  pris  pour  devise  ces  deux 
mots  justice  et  piété;  et  sur  toutes  les  livrées  de  sa  maison , 
tes  enseignes,  les  armures  de  sa  garde,  on  lisait  :  pietate  et 
justifia. 

L'histoire  de  la  vie  politique  et  privée  de  Charles  IX  se 
partage  en  deux  périodes  d'une  durée  presque  égale  :  la 
première  depuis  1560,  date  de  son  avènement  au  troue, 
jusqu'en  1570,  époque  où,  privé  des  conseils  de  L'Hôpital, 
de  J.  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  d'Amyot,  il  s'aban- 
donna à  toute  la  fougue  de  son  tempérament,  à  toutes  les 
séduction  in  favoritisme  Les  savants,  les  poètes,  les  artistes, 
ne  le  virent  plus  qu'à  de  courts  et  rares  intervalles;  et  ce- 
pendant, son  goût  effréné  pour  les  exercices  violents,  pour 
la  chasse,  le  cor,  les  caresses  passionnées  d'une  jeune  et 
belle  maltresse,  les  saturnales  extravagantes  auxquelles 
l'habituèrent  des  favoris  perdus  de  vices  et  de  débauche, 
ne  purent  effacer  entièrement  ses  premières  affections. 

Cependant  la  raison  d'État  exigeait  que  le  jeune  roi  se 
mariât,  et  c'était  encore  la  raison  d'État  qui  devait  décider 
du  clwix  de  son  épouse.  Catherine  avait  d'abord  songé  à 
Marie  Stuart,  veuve  de  François  II,  qui  après  la  mort 
de  ce  prince  était  retournée  en  Écosse,  et  qui  avait  des 
droits  a  la  couronne  d'Angleterre.  Son  retour  en  France  lui 
eût  sauvé  la  vie.  Mais  Catherine  avait  craint  qu'elle  n'exer- 
çât le  même  ascendant  sur  son  second  époux  que  sur  son  pre- 
mier :  celui-ci  était  mort  empoisonné ,  et  la  veuve  avait  été 
renvoyée.  11  fut  décidé  que  Charles  épouserait  Élisabeth  d'Au- 
triebe,  fille  de  l'empereur  d'Autriche  Maximilicn  II,  parrain 
de  Charles  IX.  Les  accords  faits,  les  portraits  échangés, 
Marie  Touchet,  voyant  celui  de  la  future  épouse  de  son 
amant ,  dit  froidement  :  L'Allemande  ne  me  /ait  pas  peur. 
L'Allemande  était  moins  belle;  mais  elle  pouvait  être  ambi- 
tieuse, jalouse,  et  alors  la  favorite  eut  expié  par  une  prompte 
et  complète  disgrâce  son  orgueilleuse  présomption.  Ce  fut 
à  l'impur  Gondi ,  devenu  comte  de  Retz ,  que  fut  déféré 
Phonneur  de  recevoir  a  Vienne  la  main  de  la  nouvelle  reine. 
La  guerre  civile  était  dans  sa  plus  grande  intensité.  Il  im- 
portait que  les  illustres  étrangers  qui  devaient  accompagner 
la  princesse  Élisabeth  ne  fussent  pas  témoins  des  troubles 
qui  désolaient  la  France.  L'empereur  Maximilicn  avait  exigé 
qu'une  paix  durable  mit  fin  aux  dissensions  civiles.  Un 
nouveau  traité  de  pacification  fut  signé  à  Saint-Germain-en- 
Laye  :  on  l'appela  la  paix  boiteuse  ou  mal  assise  parce 
qu'elle  avait  été  conclue,  au  nom  du  roi,  par  lliron  et 
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Mesmes ,  le  premier  boiteux ,  le  second  propriétaire  de  la 
seigneurie  de  Malassisc. 

Catherine,  sans  s'écarter  de  ses  projets,  fit  tourner  à  leur 
profit  les  exigences  do  l'empereur  :  elle  ne  négligea  rien  pour 
attirer  les  chefs  des  protestants  à  la  cour.  Les  invitations  1rs 
plus  affectueuses  furent  adressées  a  la  reine  de  Navarre, 
à  Coligny,  à  toute  la  noblesse  protestante.  Le  prévôt  des  mar- 
chands Marcel  avait  été  chargé  de  faire  abattre  la  nuit  la 
croix  de  Gatine,  au  bout  de  la  rue  Saint- Denis.  Ce  monu- 
ment avait  été  élevé  sur  l'enplacentcnt  de  la  maison  démolie 
de  Philippe  de  Gatine,  récemment  pendu  par  arrêt  du  par- 
lement pour  avoir  tenu  dans  sa  maison  des  assemblées  de 
protestants.  Mais  les  agents  des  Guises  veillaient,  et,  quel- 
ques précautions  que  prit  le  prévôt  des  marchands,  il  ne 
put  opérer  le  déplacement  sans  encombre.  Une  foule  fu- 
rieuse se  rua  sur  le  magistrat  :  elle  fut  repoussée,  et  on 
malheureux  boutiquier,  pris  dans  les  groupes,  fut  immédia- 
tement pendu  à  la  fenêtre  de  ta  maison  près  de  laquelle  il 
venait  d'être  arrêté.  Il  fallait  donc  qu'une  scène  de  sang  et 
de  deuil  marquât  chacune  des  foies  de  cette  déplorahl» 
époque.  Charles  s'était  rendu  à  Mézièrcs  pour  y  recevoir 
sa  future  épouse.  Toute  la  ronr  y  était.  Catherine  y  déploya 
une  magnificence  extraordinaire  Les  dames  et  les  seigneurs 
allemands  qui  accompagnaient  la  princesse,  ébahis  du  luxe 
des  équipages,  des  livrées  et  des  étoffes  d'or  et  d'argent 
et  des  diamants  dont  étaient  couverts  la  reine  mère,  les 
princes  et  toutes  les  notabilités  de  la  cour,  s'écriaient  : 
■  Le  beau  royaume!  le  riche  royaume!  il  est  inépuisable!  • 
Tout  était  magnifique,  éblouissant,  dans  lo  royal  cortège, 
mais  au  delà  H  n'y  avait  que  larmes  et  misère.  Chartes  IX 
et  la  reine,  après  leur  avoir  fait  de  riches  présents,  congé- 
dièrent de  Mézièrcs  les  seigneurs  allemands  et  les  dames 
qui  avaient  accompagné  Élisabeth.  D'autres  fêtes  attendaient 
les  époux  à  Chantilly  et  à  Villers-Caulereta.  La  nouvelle  reine 
fil  son  entrée  triomphale  dans  sa  capitale,  après  avoir  été 
couronnée  à  Saint-Denis.  >  Elle  fut  reçue,  dit  La  Popelinière , 
avec  presque  plus  de  magnificence  que  le  roi  ;  de  manière  que 
tel  portait  le  quart ,  tel  portait  le  tiers,  et  tel  le  tout  de  sou 
revenu  sur  ses  épaules.  ■  Dorât,  poète  du  monarque,  orna  do 
vers  latins  les  tableaux  qui  embellirent  ces  fêles.  Charles  IX  y 
élait  représenté  en  Jupiter,  la  reine  mère  en  Junon ,  et  la 
jeune  reine  en  Minerve;  les  huguenots  y  paraissaient  sous 
le  nom  de  géants  et  de  Typhons.  Ainsi  la  haine  et  le; 
projets  sinistres  de  Catherine  se  révélaient  partout.  Charles 
semblait  enchanté  de  son  épouse  :  «  Je  puis,  disait-il,  me 
flatter  d'avoir  la  femme  la  plus  sage,  la  plus  vertueuse ,  uou 
pas  de  la  France ,  non  pas  de  l'Europe,  mais  du  monde 
entier.  ■  Et  cependant  il  aimait  toujours  Marie  Touchet, 
qu'il  appelait  Amasie;  et  à  l'instant  même  où  il  exaltait  les 
vertus ,  la  sagesse  de  son  épouse,  il  venait  de  voir  sa  mal- 
tresse ou  se  disposait  à  se  rendre  auprès  d'elle. 

La  chasse  n'était  point  pour  ce  prince  de  vingt  ans  un 
simple  exercice,  mais  une  passion  effrénée,  à  laquelle  il  se 
livrait  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  ses  forces.  Cet  exer- 
cice l'avait  familiarisé  avec  l'effusion  du  sang  ;  de  la  cette 
autre  manie  d'abattre  d'un  revers  de  son  couteau  de  chasse 
le  cou  des  Anes  et  des  mulets  qu'il  rencontrait  sur  son  pas- 
sage; les  courtisans  applaudissaient  à  son  adresse;  et  ce 
qui  n'eût  été  qu'un  accident  rare  et  (lassager  était  devenu 
une  habitude.  En  examinant  sans  prévention  les  roouirs,  les 
prouesses  des  corypl>ées  do  la  cour,  de  ces  héros  de  bra- 
voure et  de  courtoisie,  dont  les  dames  raffolaient,  on 
n'éprouve  qu'horreur  et  pitié;  leur  courage  n'était  qu'une 
inutile  et  folle  témérité,  leur  piété  qu'un  bigotisme  ri.liculc 
et  souvent  atroce.  Le  maréchal  Strozzi  se  vantait  d'avoir 
fait  noyer  un  jeudi  saint  huit  cents  tilles  publiques  dans  la 
Seine.  Le  duc  d'Épernon  trouvait  du  plaisir  a  sucer  le  sang 
des  enfants.  Le  connétable  Montmorency ,  le  cliapelet  ai 
main ,  n'interrompait  ses  pitcnôtres  que  pMf  dire  :  pendez 
celui-ci!  noy«  celui-là!  Il  décima  ainsi  la  populatiou  de 
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Horoeaux.  Tavann*  se  faisait  admirer  en  sautant  d'un  toit 
à  l'autre  k  long  de  la  rue  SaiaUGermain-rAuicrrois  ;  uo 
sauteur  de  profession  ne  l'eut  pas  osé  :  Tavanes  fut  fait  ma- 
réchal de  France.  Le  duc  de  Nemours  montait  et  descendait 
au  galop  les  escaliers  de  la  Sainte  Chapelle  ;  Biaise  de  Mont- 
lue,  maréchal  de  France,  s'honorait  du  titre  de  bouriau 
royal.  Le  duc  de  Montpeasier  se  livrait  dans  son  gouverne- 
ment aux  plus  scandaleux  excès  de  débauche  et  d'impiété; 
son  guidon  violait  les  femmes  ;  un  cordelier,  son  aumônier, 
confessait  les  hommes  que  le  bourreau  pendait  sans  autre 
forme  de  procès.  Le  baron  des  Adrets  forçait  ses  prison- 
niers a  se  précipiter  un  a  nn  du  haut  d'une  tour.  Au  milieu 
de  cette  monstrueuse  anarchie,  les  saines  doctrines  que 
Charles  IX  avait  reçues  de  se*  sages  et  habiles  insUtuteurs  ne 
pouvaient  plus  être  qu'un  vague  souvenir.  Tout  avait  été 
prévu  par  les  codes  délibérés  à  Orléans  et  à  Moulins.  Ces 
lois  étaient  impunément  violées.  L'Hôpital  n'avait  pas  été 
plus  heureux  dans  une  loi  somptuaire  de  1567  :  Il  avait  cru 
arrêter  les  progrès  de  la  démoralisation  politique  et  religieuse 
eo  réprimant  le  luxe  ;  et  sa  loi  était  plus  propre  à  favoriser 
la  vanité  des  classes  privilégiées  qu'à  ramener  les  classes 
moyennes  à  l'austère  simplicité  des  moeurs  antiques.  Elle 
ne  (ut  jamais  observée. 

Le  trône  et  la  France  même  étaient  menacés  d'une  ruine 
imminente  ;  les  avertissements  ne  manquaient  pas  :  en  Tain 
le  vieux  chancelier,  retiré  dans  sa  champêtre  retraite  du 
Vignay ,  répétait  dans  ses  mémoires  adressés  à  Catherine  et 
au  roi  Charles  ce  que  souvent  il  leur  avait  dit  dans  des  en- 
tretiens particuliers  et  au  conseil  :  que  le  seul  moyen  de 
garantir  le  trône ,  la  dynastie  et  la  France ,  était  d'observer 
fidèlement  les  édits  de  pacification;  que  la  paix  seule  pou- 
vait mettre  un  terme  aux  irritations,  aux  fureurs  toujours 
croissantes  des  partis;  et,  prévoyant  l'inutilité  de  ses  der- 
niers conseils,  il  écrivait  en  1570  :  «  Quand  vous  vous  serez 
saoulés  et  rassasies  du  6ang  de  vos  sujets ,  vous  songerez  à 
faire  la  paix;  il  sera  trop  tard,  il  n'y  aura  plus  de  trône, 
plus  de  dynastie,  plus  de  Valois,  plus  de  France  ;  vos  pré- 
tendus alliés .  aujourd'hui  vos  auxiliaires  et  demain  vos 
maîtres,  s'en  seront  partagé  les  lambeaux  ensanglantés.  » 
Coligny  recevait  chaque  jour  des  plaintes  de  ses  co-rcligion- 
naires.  Cependant,  la  cour  observait  une  sorte  de  neutra- 
lité; elle  se  montrait  même  si  tolérante,  que  souvent  les  pro- 
testants tenaient  leurs  prêches  dans  le  Louvre.  Il  fallait 
inspirer  aux  chefs  la  plus  grande  sécurité.  Charles  IX  sem- 
blait avoir  recouvré  toute  sa  raison  et  toute  son  énergie 
pour  hâter  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  roi  de  Navarre. 
Marguerite  .était  catholique,  et  persistait  à  rester  dans  sa 
croyance.  Henri  IV  repoussait  alors  la  pensée  d'une  abju- 
ration. Il  était  indispensable  d'avoir  des  dispenses  à  Rome 
pour  régler  ce  mariage.  La  réponse  du  saint-siège  se  faisait 
attendre,  Charles  s'impatientait  ;  enfin ,  il  résolut  de  passer 
oulre ,  et  dit  à  Henri  qu'il  était  résolu  de  ne  plus  souffrir  de 
nouveaux  délais  :  «  Vous  épouserez  ma  sœur,  lui  dit- il,  et 
s'il  le  faut,  je  prendrai  moi-même  Margot  par  la  main,  et 
je  la  conduirai  au  prêche.  »  La  résolution  de  Charles  IX  effraya 
sa  mère  et  son  conseil  :  on  sentit  la  nécessité  de  prévenir 
a  tout  prix  un  grand  scandale.  Une  fille  de  France,  née  ca- 
tholique, épouser  nn  protestant  en  plein  prêche,  c'était 
presque  une  abjuration.  Catherine  et  ses  intimes  firent  fa- 
briquer de  fausses  dispenses,  et  le  mariage  eut  lieu.  Les 
véritables  dispenses  n'arrivèrent  qu'après  le  mariage.  Les 
noces  furent  célébrées  sous  les  plus  sinistres  auspices.  Le 
tocsin  avait  sonné  l'heure  de  la  Saint-Barthélémy.  Co- 
ligny  et  une  foule  de  protestants  avaient  perdu  la  vie  dans 
ces  horribles  massacres  (24  août  1572). 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  depuis  celte  nuit  fa- 
tale une  fièvre  brûlante  dévora  Charles  IX  ;  il  s'échappait 
secrètement  de  sa  cour;  on  sut  qu'il  avait  été  passer  trois 
jonrs  et  trois  nuits  dans  la  forêt  d'Orléans.  On  assurait  qu'il 
avait  de  fréquents  rendez-vous  avec  Marie  Touchet.  On  attri- 


bua l'épuisement  de  ses  forces  aux  fatigues  excessives  de  ers 
derniers  rendez-vous  avec  sa  maîtresse,  et  a  sa  manie  de 
donner  du  cor.  Mais  les  plus  judicieux  historiens  attribuent 
sa  dernière  maladie  et  son  trépas  au  remords  on  au  poison. 
Charles  venait  d'annoncer  hautement  sa  résolution  de  gou- 
verner lui-même  ;  il  avait  réduit  les  dépenses  de  sa  maison, 
diminué  d'an  tiers  l'impôt  de  la  taille.  «  Il  avait  résolu  de 
chasser  de  la  cour  les  conseillera  des  massacres,  de  laisser 
l'administration  de  la  justice  à  ses  parlements,  celle  des  ar- 
mées aux  maréchaux  de  France ,  d'abaisser  les  maisons  de 
Guise  et  de  Montmorency,  de  quitter  tous  les  vains  divertis- 
sements de  la  citasse,  du  jeu  et  des  femmes,  pour  s'appliquer 
à  ses  affaires,  et,  dans  ses  heures  de.  loisir,  à  l'étude  des 
plus  belles  sciences.  »  Ainsi  s'exprime  Mézerai.  Cependant 
la  maladie  du  roi  empirait.  La  reine  Elisabeth  était  venue 
lui  donner  ses  soins,  au  château  de  Vinccnnes,  d'où  il  ne 
sortait  plus;  mais  elle  ne  resta  plus  près  de  lui  quand  tout 
espoir  de  le  sauver  fut  évanoui.  Pourtant ,  il  conservait  toute 
sa  raison,  et  avait  assez  de  force  pour  soutenir  les  fatigues 
d'une  conversation  animée;  il  demanda  à  sa  mère  de  faire 
venir  son  frère;  elle  envoya  chercher  le  duc  d'Alcnçon  : 
t  Non  pas,  lui  dit  Charles,  mais  mon  frère  de  Navarre.  ■ 
Catherine ,  craignant  qu'il  ne  lui  conférât  la  régence,  voulut 
jeter  l'effroi  dans  l'âme  d'Henri;  elle  ordonna  à  Nancey,  ca- 
pitaine des  gardes,  de  le  faire  passer  sous  les  voûtes  entre 
les  gardes  placés  en  haie,  et  dans  une  attitude  menaçante ... 
Le  roi  de  Navarre  tressaillit,  et  recula  quelques  pas  en  ar- 
rière ;  le  capitaine  des  gardes  lui  jura  qu'il  ne  lui  serait  tait 
aucun  mal.  lient  i  passa  au  milieu  des  arquebuses  et  des  hal- 
lebardes, monta  l'escalier  du  donjon,  et  arriva  au  lit  de 
Charles ,  qui  n'avait  près  de  lui  que  son  aumônier  Arnaud 
Sorbin,  dit  Sainte-Foi,  et  sa  nourrice.  Charles  l'embrasu 
en  lui  disant  qu'il  l'avait  toujours  aimé;  que  s'il  eût  voulu 
croire  tout  ce  qu'on  lut  disait,  il  ne  serait  plus  en  vie;  qu'il 
lui  recommandait  sa  femme,  sa  fille  et  le  fils  naturel  qui  lui 
restait  de  Marie  Touchet,  Charles,  duc  d'Angoulême.  Il  cessa 
tout  à  coup  de  parler,  et  s'évanouit.  Henri  se  retira.  L'agonie 
de  Charles  fut  longue  et  douloureuse  ;  le  sang  lui  sortait  par 
les  pores;  il  mourut  dans  d'horribles  convulsions,  le  31  nui 
1574.  Il  n'avait  pas  atteint  6a  vingt-quatrième  année.  Aprèt 
les  quarante  jours  de  dépôt  dans  la  sainte  chapelle  de  Vin- 
rennes,  son  corps  fut  transporté,  le  10  juillet,  à  l'abbaye  du 
faubourg  Saint-Antoine  sur  un  chariot  traîné  par  six  chevaux. 
La  tête,  séparée  du  corps,  avait  été  déposée  dans  une  cha- 
pelle sur  le  chemin  de  Vincennes  â  Paris  ;  elle  fut  aussi  trans- 
férée à  l'abbaye  Saint-Antoine.  L'efligie  du  feu  roi ,  richement 
habillée,  était  sur  un  lit  de  parade,  entourée  des  seize  gen- 
tils-hommes de  la  chambre.  l  e  parlement ,  le  clergé  et  tout 
le  cortège  s'y  rendirent  le  lendemain.  Mais  la  marche  fu- 
nèbre du  faubourg  Saint-Antoine  à  Saint-Denis  fut  troublée 
par  des  disputes  de  préséance.  Le  cortège  se  dispersa;  il 
ne  resta  auprès  du  char  funèbre  que  cinq  gentils-hommes  et 
Vilry,  capitaine  des  gardes,  qui  présenta  le  corps  aux  reli- 
gieux de  l'abbaye  royale.  Villeroi  fit  imprimer  eu  J625  l'ou- 
vrage que  ce  prince  avait  écrit  sur  la  chasse,  et  qui  a  pour 
titre  :  La  chasse  royale,  composée  par  Charles  IX.  Les 
auteurs  contemporains ,  Amyot,  Ronsard,  Belleforêt,  Bran- 
tôme ,  en  ont  parlé  avec  éloge.  Ses  poésies  ont  été  recueillies 
par  les  frères  Sainte-Marthe.  Dufev  (de  I'Yomc). 

CHARLES  X,  quatrième  fils  du  dauphin  fils  de  Louis  XV, 
naquit  à  Versailles,  le  9  octobre  1 757,  et  reçut  les  prénoms  de 
Charles-Philippe,  avec  le  titre  de  comte  n'AitTots.  11  était 
donc  le  frère  puîné  des  deux  princes  qui  régnèrent  sous  les 
noms  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVIII.  Il  épousa,  le 
16  novembre  1773,  Marie-Thérèse  de  Savoie,  qui  mourut  en 
Angleterre,  le  2  juin  IS05;  il  eut  d'elle  le  duc  d'Angoulême 
et  le  duc  de  Bcrri. 

Ce  prince  entra  dans  le  monde  lorsque  Louis  XVI  monta 
sur  le  trône.  Louis  XVI  fut  élevé  dans  les  principes  reli- 
gieux de  la  vieillesse  de  Louis  XIV;  le  comte  de  Provence 
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(Louis  XVIII)  s'était  laissé  séduire  an  persiflage  irréligieux 
et  à  la  pliilosophie  novatrice  do  dix-huitième  siècle.  Le 
comte  d'Artois,  plus  malheureux,  avait  été  façonné  par  ses 
maîtres  aux  brillantes  orgies  de  la  régence  et  au  libertinage 
obscur  de  la  vieillesse  de  Louis  XV.  Ses  belles  manières,  son 
air  de  prince,  son  goût  pour  les  exercices  du  corps,  sa  ga- 
lanterie pour  toutes  les  femmes,  faisaient  revivre  en  lui  ce 
vieux  roi  dont  la  France  avait  méprisé  la  vie,  dont  elle  venait 
«Tinsulter  le  cercueil;  et  le  jeune  prince,  esclave  de  cette 
éducation  première  qui  pèse  comme  une  fatalité  sur  la  vie 
entière  de  Pbomme ,  offrait  le  spectacle  d'une  corruption  en 
contraste  avec  la  régularité  religieuse  du  roi ,  la  retraite  phi- 
losophique de  Monsieur  et  l'hypocrisie  d'une  partie  de  la 
cour.  Sa  légèreté,  embeliie  par  ses  grâces,  son  aménité, 
ses  succès  auprès  des  lambeaux  corrompus  de  la  cour  de 
Louis  XV,  exercèrent  une  funeste  influence  sur  l'esprit  de 
la  jeune  reine,  dont  la  bonté  facile  croyait  la  légèreté  sans 
péril ,  et  pour  qui  le  désir  de  plaire  était  devenu  un  besoin 
exclusif.  Mais,  représentant  d'une  époque  surannée,  le 
prince  ne  trouva  point  de  sympathie  dans  la  nation ,  et  sa 
jeunesse  ne  put  lui  faire  pardonner  de  perpétuer  une  corrup- 
tion honteuse  pour  la  France ,  nuisible  h  la  dignité  du  trône 
et  prétexte  de  ces  déclamations  que  les  agitateurs  du  peuple 
fulminaient  contre  la  cour.  La  vie  privée  était  alors  tribu- 
taire de  l'épigrammc  et  du  couplet  ;  la  malignité  publique 
fait  toujours  sa  part  :  il  y  eut  souvent  vérité,  quelquefois 
médisance ,  comme  dans  l'enlèvement  du  masque  de  la  du- 
chesse de  Bourbon  et  dans  le  duel  avec  le  jeune  duc;  il  y 
tns  plusieurs  anecdotes  lâchement  men- 

Ces  scandales  toutefois  furent  de  courte  durée  :  la  révolu- 
tion surgit ,  le  tocsin  sonna  sur  le  peuple  et  le  glas  sur  le 
trône.  La  vie  privée  du  comte  d'Artois  l'avait  mal  façonné  à 
Il  faut  le  dire,  toutefois,  il  y  eut  du  cou- 
je  prince  à  se  poser  l'adversaire  de  toute  innova- 
tion en  face  d'une  conflagration  générale.  Dans  l'assemblée 
des  notables,  il  fut  élu  président  d'un  comité  qui  osa  prendre 
le  litre  de  comité  des  Francs.  Lafayette  faisait  partie  de 
ce  bureau,  et  les  deux  hommes  qui  devaient,  avec  le  plus 
de  constance  et  d'honneur,  défendre  les  deux  principes  op- 
posés de  la  révolution ,  se  trouvèrent  en  (ace  dès  le  commen- 
cement de  la  lutte.  Cette  religieuse  stabilité  de  principes,  si 
rare  dans  les  révolutions,  avait  inspiré  à  ces  deux  hommes 
une  mutuelle  estime:  Lafayette,  ennemi  public  de  l'arbitraire 
royal ,  s'exprimait  avec  une  heureuse  convenance  sur  le  ca- 
ractère personnel  de  Charles  X  ;  Charles  X ,  lorsqu'on  lui 
demandait  des  juges  contre  les  idées  et  les  hommes  protégés 
par  le  grand  citoyen  :  «  Il  faut  le  respecter,  répondait-  il  ; 
je  ne  connais  que  deux  véritables  honnêtes  gens  politiques, 
le  marquis  de  Lafayette  et  moi  :  toujoun  opposes  l'un  à 
l'autre,  nous  avons  toujours  été  fidèles  à  notre  conscience 
et  à  notre  principe.  -  Malheureusement,  le  prince  avait  donné 
des  arrhes  à  l'impopularité.  Les  murmures  do  peuple  attes- 
taient cette  impopularité;  ils  redoublèrent  lorsqu'il  eut  le 
courage  imprudent  de  défendre  la  honteuse  administration 
de  Calonne;  ils  se  tournèrent  en  émeute  lorsqu'il  fit  enre- 
gistrer l'édit  du  timbre  et  de  l'impôt  territorial  ;  et  quand  il 
sortit  de  la  cour  des  aides,  sa  retraite  ne  fut  pas  sans  péril. 
Anx  étals  généraux ,  il  refusa  l'élection ,  et  ne  parut  dans 
l'assemblée  qu'après  le  14  juillet;  son  air  de  tristesse  et.  do 
morne  abattement  éveillèrent  alors  les  soupçons  des  amis 
ombrageux  de  la  liberté,  et  suscitèrent  les  clameurs  des  agi- 
tateurs populaires. 

Le  péril  irritant  leur  colère ,  le  comte  d'Artois  et  les  princes 
de  la  maison  de  Condé,  séduits  par  l'idée  chevaleresque  de 
restituer  à  leur  dynastie  son  pouvoir  tout  entier,  résolurent 
de  quitter  la  patrie.  Les  préparatifs  du  départ  so  firent  au 
milieu  des  craintes  que  leur  inspirait  la  France  et  de  l'es- 
pérance trompeuse  qu'ils  fondaient  sur  l'étranger.  Dans  la 
10  juillet,  la  famille  des  Dourlwns  se  réunit  pour  ne 


plus  se  revoir.  Le  comte  d'Artois  croyait  que  Té  m  i  g  rat  I  on 
rallierait  sur  la  frontière  cette  noblesse  française  qui  vien- 
drait bientôt,  à  main  armée,  apaiser  les  troubles  et  la  ré- 
volte de  la  France.  Les  Parisiens  entrèrent  en  fureur  en 
apprenant  la  fuite  do  comte  d'Artois  :  la  cocarde  alors  était 
verte,  Camille  DesroouKns,  à  la  suite  d'une  de  ses  véhé- 
mentes philippiques,  ayant  arboré  pour  signe  de  ralliement 
la  feuille  des  arbres  du  Palais-Royal.  La  couleur  verte  fût 
proscrite  parce  qu'elle  était  celle  de  la  livrée  de  ce  prince,  et 
les  trois  couleurs  devinrent  le  drapeau  de  la  France  révo- 
lutionnaire. 

Lorsque  le  ministère  présenta  les  dette»  du  prince  parmi 
les  dépenses  publiques ,  l'assemblée  nationale  se  répandit  en 
murmures.  Lui  cependant  allait  à  Mantoue  Implorer  le  se- 
cours de  l'empereur  Léopold  ;  à  Worms ,  provoquer  la 
désertion  des  officiers  français;  a  Bruxelles,  Mer  à  sa  cause 
l'archiduchesse  Marie-Christine.  Après  un  voyage  à  Vienne, 
il  se  réunit  à  Pilnitz  avec  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse. 
Là  fut  convenue  la  première  coalition.  Elle  resta  d'abord 
sans  effet  ;  bientôt  même  l'empereur,  effrayé,  refusa  an  prince 
un  lieu  de  recrutement  dans  les  Pays-Bas.  L'Assemblée  na- 
tionale, traitant  en  ennemi  le  comte  d'Artois,  qui  lui  susci- 
tait des  ennemis,  lui  enjoignit  de  rentrer  en  France,  et  le 
roi ,  après  l'acceptation  de  la  constihition ,  l'invita  à  revenir 
auprès  de  lui  :  ■  Fidèle  à  mon  devoir  et  anx  lois  de  l'hon- 
neur, lui  répondit  le  prince ,  je  n'obéirai  pas  à  des  ordres 
évidemment  arrachés  par  la  violence.  J'ai  lait  connaître  à 
votre  majesté  les  sentiments  et  les  principes  dont  je  ne  m'é- 
carterai jamais.  J'en  renouvelle  ici  le  serment.  • 

Ce|»endant  l'émigralion  redouble,  les  préparatifs  de  gnerre 
se  hâtent  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  l'Assemblée  législative 
décrète  le  prince  d'accusation ,  supprime  son  traitement 
constitutionnel ,  et  déclare  ses  rentes  apanagères  saislssables 
par  ses  créanciers.  Lors  de  l'invasion  en  Champagne,  le 
comte  d'Artois  eut  le  malheur,  à  jamais  déplorable,  de 
commander  contre  des  Français  une  partie  de  rémigration 
française.  A  la  mort  de  Louis  XVI ,  le  comte  de  Provence 
s'attribua  la  régence  et  nomma  son  frère  lieutenant  général 
du  royaume.  Alors  le  prince  partit  pour  Pétersbonrg.  Ca- 
therine II  lui  promit  des  tronpes;  mais  le  ministère  anglais, 
incertain  de  sa  majorité,  craignit  les  débats  orageux  du 
parlement,  et  refusa  de  les  transporter  dans  la  Vendée, 
qui  était  déjà  en  pleine  insurrection.  Un  prinre  français  à 
la  tète  des  insurgés  eût  pu ,  en  présence  des  terribles  me- 
sures de  la  Convention,  provoquer  un  vaste  soulèvement. 
Mais  l'Angleterre,  notre  ennemie,  même  lorsqu'elle  est  notre 
alliéc ,  ne  voulait  que  diviser  et  affaiblir  la  France.  Le  prince , 
protégé  par  une  escadre  britannique ,  aborda  à  l'Ile  Dieu  : 
il  ralluma  l'ardeur  des  Vendéens,  et  le  commodore  anglais  ne 
lui  communiqua  l'ordre  qu'il  recevait  de  ramener  son  esca- 
dre que  pour  laisser  le  prince  spectateur  du  désastre  de  Q  u  i- 
beron. 

L'Empire  vint  peser  du  poids  de  toute  sa  gloire  sur  l'Eu- 
rope et  sur  les  Bourbons.  La  guerre  civile  était  éteinte , 
l'ordre  était  rétabli  et  la  Vendée  avait  succombé  en  face  des 
victoires  qui  nous  livraient  l'Italie  et  l'Allemagne.  Ce  fut 
l'époque  de  la  réconciliation  du  comte  d'Artois  avec  le  duc 
d'Orléans.  Le  malheur  semblait  resserrer  des  liens  de  famille 
que  la  régence  avait  affaiblis ,  que  la  révolution  avait  brisés. 
Ils  parurent  ensemble  à  la  cour  de  Saint-Jarnes,  et  le  prinre 
demeura  jusqu'en  1S13  avec  le  comte  de  Provence,  dans  la 
retraite  d'Hartwell ,  qu'il  ne  quitta  que  pour  un  voyage  en 
Suède.  C'est  de  là  qu'ils  publièrent  leur  protestation  contre 
rétablissement  de  l'empire;  et  la  conquête,  avouée  par  la 
gloire  de  l'Kuropc,  fut  désavouée  par  la  légitimité.  Enfin  , 
cette  fatalité  qui  pèse  sur  les  princes  détermina  la  guerre  et 
les  désastres  de  Moscou  :  c'était  l'heure  fatale  de  l'Empire, 
c'était  le  jour  des  Bourbons ,  et  ce  jour  sans  doute  ils  le 
crurent  heureux.  Le  comte  d'Artois  arrive  à  Râle,  il  pousse 
usqu'à  Vesoul  ;  mais ,  sur  les  représentations  de  François  II, 
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les  souverains  alliés  arrêtent  sa  marche.  Ce  fut  seulement 
lorsque  la  politique  de  l'empereur  d'Autriche  crut  devoir 
abandonner  le  roi  de  Home  aux  alliés,  comme  elle  avait 
abandonné  Marie- Antoinette  aux  bourreaux ,  que  le  rétablis- 
sement des  Bourbons  fut,  sinon  évident,  du  moins  possible 
et  probable.  Alors  le  comte  d'Artois  pénétra  en  Franco , 
alors  U  fit  entendre  ces  paroles  :  «  Plus  de  tyrans,  plus  de 
guerre,  plus  de  conscription,  plus  de  droits  réunis!  que 
vos  malheurs  soient  effaces  par  l'espérance,  vos  erreurs  par 
l'oubli ,  vos  dissensions  par  l'union  !  » 

Il  arrive  à  Paris,  et,  soit  lassitude  d'un  gouvernement 
militaire,  soit  zèle  pour  les  nouveautés,  soit  espoir  d'un 
meilleur  avenir,  la  capitale  l'accueille  par  des  acclamations 
qui  ne  prouvent  rien,  parce  que  Paris  semble  les  réserver 
à  tous  les  gouvernements  qui  arrivent  Le  prince,  au  milieu 
de  cet  enthousiasme,  en  éprouva  réellement  la  réaction. 
«  Plus  de  divisions,  s'écriat-il ,  la  paix  et  la  France!  rien 
n'y  est  changé,  il  n'y  a  qu'un  Français  de  plus!  »  Le 
sénat,  qui  prononce  la  déchéance  de  tous  les  pouvoirs 
tombés  et  qui  sanctionne  l'avéncmcnt  de  tous  les  pouvoirs 
venus  sans  lui,  défera  le  gouvernement  provisoire  à  Monsieur 
en  attendant  que  Louis  XVIII  eût  accepté  la  constitution. 
Monsieur  éluda  cet  impôt  d'une  charte  que  lui  présentait  un 
sénat  avili  par  sa  longue  servitude.  Il  se  borna  à  répondre  : 
■  Le  roi  reconnaîtra  le  gouvernement  représentatif  ;  l'impôt 
sera  librement  consenti ,  la  liberté  publique  et  individuelle 
assurée,  la  liberté  de  la  presse  respectée,  la  liberté  des  cultes 
garantie,  les  propriétés  inviolables,  les  ministres  respon- 
sables, les  juges  inamovibles,  la  dette  publique  garantie, 
les  pensions,  grades,  honneurs  militaires  conservés,  ainsi 
que  l'ancienne  et  la  nouvelle  noblesse,  la  Légion  d'Honneur 
maintenue,  tout  Français  admissible  à  tous  les  emplois;  > 
il  promit  enfin  «  l'oubli  des  votes  et  des  opinions ,  et  l'imé- 
vocabilité  des  ventes  des  domaines  nationaux.  »  Il  remercia 
la  chambre  des  députés  «  de  son  courage  à  protester  contre 
l'oppression  qui  pesait  sur  la  France  et  de  sa  résistance  à 
la  tyrannie  ».  Mais  il  crut  devoir  céder  à  de  funestes  con- 
seils et  nommer  des  commissaires  pour  aller  dans  les  dé- 
partements rappeler  l'existence  des  Bourbons  et  réchauffer 
le  zèle  royaliste.  C'est  en  vain  qu'il  leur  avait  dit  :  «  Portez 
au  peuple  l'espérance  et  rapportez  au  roi  la  vérité.  »  Ces  mi- 
nistres de  paix  et  d'union  se  tirent  les  champions  de  toutes 
les  passions  haineuses  et  intéressées  :  ils  semèrent  ces  mur- 
mures et  cette  colère  qui  devaient  bientôt  éclater  au  20  m  a  r  a , 
et  Monsieur  rappela  ces  missionnaires  de  désordre. 

Par  un  malheur  né  de  la  conquête  et  d'engagements  an- 
térieurs, il  signa  le  traité  qui  resserrait  la  France  dans  ses 
limites  de  I7U2 ,  et  rendit  à  l'étranger  toutes  les  places  oc- 
cupées par  les  Français.  11  réduisit  le  nombre  des  bâtiments 
de  guerre  ou  de  transport  à  13  vaisseaux ,  21  frégates,  27 
corvettes,  15  avisos,  13  flûtes  et  go  transports.  11  licencia 
l'armée  française,  et  fit  arborer  la  bannière  blanche  de  la 
royauté,  sans  penser  que  les  trois  couleurs,  adoptées  par 
la  nation  française,  avaient  été  l'étendard  de  la  gloire  et 
pouvaient  devenir  celui  de  U  rébellion. 

Le  comte  d'Artois  n'était  plus  alors  l'homme  d'une  jeunesse 
orageuse  et  des  voluptueuses  passions.  U  avait  déjà  revêtu 
le  vieil  homme  :  sa  raison,  peu  exercée,  ne  l'avait  pas  conduit 
aux  grands  et  salutaires  principes  de  la  religon  chrétienne; 
il  s'était  laissé  mener  par  quelques  prêtres  à  une  supersti- 
tion sans  lumière,  mais  aussi  sans  hypocrisie;  c'est  dans 
toute  la  sincérité  de  son  Ame  qu'il  croyait  ce  qu'on  lui  disait 
de  croire ,  et  sa  vie,  commencée  par  la  jeunesse  de  Louis  XV, 
devait  s'achever  par  la  vieillesse  de  Louis  XIV.  Son  frère 
Louis  XVIII  apparut  alors  :  les  choses  prirent  un  caractère 
politique,  et  la  restauration  commença,  sans  que  la 
révolution  lut  finie;  car  il  est  des  conditions  d'existence 
sans  lesquelles  les  faits  ne  sauraient  s'accomplir.  Toute/bis ,  la 
restauration  n'était  pas  sans  difficultés.  Lorsque  la  tempête 
est  calmée ,  les  révolutions  ouvrent  avec  joie  les  portes  de 


la  patrie.  Il  snfllt  d'abdiqner  le  vieil  ordre  social  et  de  s'affi- 
lier au  nouveau  pour  arriver  à  une  adoption  nouvelle.  Le 
protectorat  d'Angleterre  rappela  tous  les  royalisles  qui  de 
leur  personne  n'étaient  pas  attachés  à  la  personne  des  Stuarts. 
La  république,  le  consulat,  l'empire,  accueillirent  tous  les 
émigrés  qui  voulurent  abandonner  les  Bourbons.  Ainsi  fait 
la  politique.  La  morale ,  plus  sévère,  verrait  je  ne  sais  quelle 
trahison  honteuse  dans  ces  transfuges  de  l'usurpation  qui 
s'enfuient  arec  la  légitimité  pour  retourner  à  l'usurpation. 
Ils  quittent  l'une  dans  le  péril ,  l'autre  dans  l'infortune.  Mais 
la  morale  traite  des  hommes  comme  ils  doivent  l'être  ;  la 
politique,  des  hommes  comme  ils  sont  :  indulgente  pour 
les  apostasies  dont  elle  profite,  elle  pardonne  a  l'espèce  hu- 
maine de  fuir  la  faiblesse  pour  la  force,  et  de  répudier  le 
malheur  pour  s'attacher  à  la  prospérité. 

Après  la  restauration  de  la  dynastie,  on  essayait  déjà  de 
restaurer  l'ancien  régime.  Un  hésitait  seulement  sur  le  choix 
de  la  route  qui  devait  y  conduire.  On  parlait  déjà  de  ligne 
droite  et  de  ligne  courbe.  Ce  tableau  appartient  à  l'histoire 
de  Louis  XV11I.  Mais  des  hauteurs  de  l'Ile d'El  be  Napoléon 
vit  que  le  règne  des  Bourbons  effrayait  déjà  un  assez  grand 
nombre  de  Français  pour  que  son  génie  osât  concevoir  une 
entreprise  dont  quelques  empires  usés  de  l'orient  avaient 
seuls  vu  réussir  la  témérité.  Il  débarque  à  Cannes  avec  quel- 
ques centaines  de  soldats  pour  détrôner  un  roi  de  trente 
raillions  d'hommes  !  Et  ce  que  l'Europe  entière  n'avait  pu 
contre  lui  qu'après  quinze  ans  de  lutte,  il  l'exécute  contre 
les  Bourbons  en  quinze  jours  et  sans  qu'un  seul  régiment  se 
présente  pour  le  repousser  (voyez  C lit-Jours).  Monsieur 
partit  en  hâte  pour  Lyon ,  mais  la  défection  était  déjà  dans 
l'armée;  des  murmures  éclataient  déjà  dans  la  ville,  et  il 
fut  contraint  de  partir  pour  Paris,  suivi  d'un  seul  homme, 
à  qui  Napoléon,  qui  savait  que  son  métier  de  roi  rengageait 
à  rémunérer  les  services  rendus  à  la  royauté,  fit  accorder 
la  croix  d'Honneur.  Les  Bourbons  sentirent  alors  qu'ils  ne 
régnaient  pas  par  la  légitimité,  mais  par  la  Charte,  à  laquelle 
toutefois  la  légitimité  ajoutait  tout  l'éclat  d'une  antique  dy- 
nastie, tout  le  respect  d'une  vieille  constitution.  Aussi,  en 
présence  du  corps  législatif  :  «  Je  déclare,  en  mon  nom  el  au 
nom  de  toute  ma  famille,  dit  le  prince,  que  nous  partageons 
les  sentiments  du  roi;  et  c'est  au  nom  de  l'honneur  que 
nous  jurons  tous  de  respecter  la  Charte  constitutionnelle.  » 
Serments  tardifs,  qui,  comme  toutes  les  promesses  des  rois, 
surviennent  lorsque  les  peuples  n'osent  plus  y  croire  !  Im- 
puissants à  résister,  les  Bourbons  partirent  dans  la  nuit  du 
20  mars.  Le  comte  d'Artois ,  à  la  tête  de  la  maison  militaire 
du  roi,  partit  le  dernier,  et  il  eut  la  douleur  d'être  spectateur 
de  plusieurs  défections,  qui  de  Paris  à  G  and  réduisirent  à 
un  très-petit  nombre  les  soldats  qui  l'accompagnaient. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  le  prince  revint  à  Paris  : 
il  présida  le  collège  électoral  de  la  Seine  et  le  premier  bu- 
reau de  la  chambre  des  pairs.  Il  assista  aux  premières  dis- 
cussions de  la  pairie.  Quand ,  MM.  de  Polignacetde La- 
bourdonnaie  n'ayant  consenti  à  prêter  le  serment  qu'avec 
des  restrictions ,  la  chambre  semblait  vouloir  exiger  un  ser- 
ment pur  et  simple,  le  prince  déclara  »  que  ces  restrictions 
ne  pouvaient  empêcher  d'avoir  égard  aux  principes  de  la 
Charte  et  porter  la  moindre  atteinte  à  leur  caractère  de  pairs  ; 
que  ces  restrictions  provenaient  de  principes  religieux  tou- 
jours infiniment  respectables,  et  qui  devaient  trouver  des 
appuis  et  des  protecteurs  dans  une  assemblée  dont  le  devoir 
était  de  maintenir  la  religion  ».  Leduc  «le  Fi  tz-James  pro- 
posa de  voter  des  remerctments  au  duc  d'Angoulème  pour 
sa  conduite  dans  le  midi.  Le  comte  d'Artois  s'opposa  aux 
honneurs  qu'on  voulait  décerner  à  son  fils.  «  Français,  prince 
français ,  dit-il ,  le  duc  d'Angonlême  peut-il  oublier  que 
c'est  contre  des  Français  qu'il  a  été  forcé  de  combattre!  com- 
bien a  coûté  à  son  cœur  cette  cruelle  nécessité!  Permettez, 
messieurs,  que  je  refuse  pour  mon  fils  des  remerctments 
acquis  à  ce  titre.  »  Dès  ce  moment  le  comte  d'Artois  quitta 
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la  scène  politique,  et  jusqu'à  la  lin  de  Louis  XVIII  il  vécut 
au  milieu  de  ut  cour  solitaire  du  pavillon  Marsan.  Sous 
beaucoup  de  rapports,  il  y  renouvela  cette  cabale  de  Jac- 
ques II  qui  troubla  le  règne  de  son  frère  et  qui  finit  par  le 
perdre  lui-metne.  C'était  un  système  religieux  qui,  en  dehors 
de»  libertés  de  l'Église  gallicane ,  semblait  vouloir  rétablir 
l'autocratie  papale  ;  c'était  un  système  politique  qui ,  en 
dehors  des  libertés  du  royaume ,  semblait  vouloir  rétablir 
l'absolutisme  monarchique.  Des  jésuites  enrayaient  la  cons- 
cience du  prince ,  et  troublaient  le  pays  par  des  missions 
politiques  sous  un  masque  religieux.  La  puissance  sacerdo- 
tale menaçait  l'ordre  social.  C'était  un  système  monarchique 
tout  de  traditions  surannées ,  rêvé  par  ces  vieux  courtisans 
qui ,  dédaignés  par  tous  les  pouvoirs,  se  vantaient  d'une 
fidélité  qu'aucun  n'avait  tenté  de  corrompre.  Pour  eut  la 
monarchie  était  un  état  ou  la  volonté  du  prince  fait  tout  de 
ces  hommes  incapables  d'être  rien  par  eux-mêmes.  Hors 
do  palais ,  tout  était  athée  ou  traître  :  les  têtes-rondes  s'é- 
taient transformées  en  puritains.  Effrayés  de  cette  tendance  : 
.  Mon  frère  ne  mourra  pas  sur  le  trône,  »  disait  Louis  XVIII 

Et  toutefois,  à  l'avènement  de  Charles  X,  !e  roi  parut 
avoir  dépouillé  le  prétendant  ;  il  vit  qu'en  France  le  sceptre 
est  au  prix  de  la  liberté;  il  parut  avoir  tout  oublié,  de 
réehafaud  de  son  frère  à  l'assassinat  de  son  fils.  «  Plu %  de 
baïonnettes  »  ,  disait-Il ,  en  se  jetant  an  milieu  des  flots  du 
peuple  qui  se  pressait  à  la  barrière  de  l'Étoile.  «  Plus  de 
censure,  -  disait-il  en  brisant  les  entraves  de  la  presse, 
comme  avide  de  cette  popularité  royale  qui  veut  connaître 
les  plaintes  et  les  vœux  du  pays.  Mais  à  coté  du  roi  popu- 
laire parut  aussitôt  le  chrétien  timoré.  Il  permit  au  clergé 
d'abandonner  le  cercueil  solitaire  de  Louis  XVIII ,  et  cet 
anatbrme  visible  dont  il  frappait  un  frère,  un  roi  qui  avait 
pris  la  France  sons  la  domination  des  factions  et  de  l'étran- 
ger, et  qui  la  laissait  pacifique  et  prospère ,  signala  tout 
«l'abord  que  la  conscience  dn  prince  ne  lui  appartenait  pas 
comme  celle  de  saint  Louis,  qu'elle  était  un  sacerdoce,  et  que 
si  l'on  pouvait  espérer  un  d'Amboise,  on  pouvait  craindre 
un  Doprat.  Aussi,  dès  ce  moment,  deux  partis  s'établirent 
à  la  cour,  l'un  voulant  dominer  le  roi  par  la  conscience  et 
l'Etat  par  le  roi ,  l'autre  voulant  maîtriser  le  roi  par  la  Charte 
et  les  chambres  par  la  corruption.  La  même  division  éclata 
dans  le  sacerdoce  et  la  noblesse.  On  vit  une  opposition 
•'établir  où  elle  ne  devait  pas  être  ;  elle  attaqua  le  pouvoir 
à  la  tribune,  dans  les  journaux,  dans  les  pamphlets  ,  les 
salons,  les  châteaux,  les  presbytères,  et  toujours  et  parfont 
sema  à  pleines  mains  une  hostilité  qui,  ne  pouvant  avoir  de 
résultat  utile ,  était  sans  motifs  réels.  Et  les  hommes  qui 
attaquaient  ainsi  étaient  accablés  de  caresses,  de  décora- 
tions, déplaces,  de  pensions  et  du  milliard  d'indemnité.  Les 
mêmes  dissensions  éclatèrent  dans  le  clergé  :  quelques  mis- 
sionnaires furent  suscités  contre  la  plus  vénérable  partie  du 
sacerdoce  français ,  qui  par  l'austérité  de  sa  vie ,  l'éclat  de 
ses  lumières  et  la  sainteté  de  ses  vertus ,  n'avait  pas  besoin 
de  cet  apostolat  étranger,  et  rejetait  comme  novatrice  cette 
tendance  ultramontaine  qui  voulait  défendre  le  trône  par 
l'autel ,  pour  placer  ensuite  Pautel  sur  le  trône.  Tout  alors 
fut  opposition  :  dans  l'Église,  les  catholiques  se  séparent  des 
jésuites  ;  dans  ia  pairie,  les  royalistes  répudient  les  ultra; 
â  la  chambre  des  députés,  les  deux  cent  vingt  et  un 
surgissent  contre  les  ministériels  ;  dans  la  presse ,  le  Jour- 
ntil  des  Débat  s ,  plus  téméraire  que  les  antres,  porte 
l'esprit  de  résistance  à  la  royauté  dans  les  presbytères  et  les 
châteaux,  lieux  paisibles  où  la  rébellion  n'avait  jamais 
pénétré. 

Les  partis  qui  attaquent  ne  signent  pas  un  contrat  d'u- 
nion :  auxiliaires  les  uns  des  autres,  ils  combattent  ensem- 
ble dans  le  péril  ;  après  la  victoire,  ils  se  battent  entre  eux. 
Cette  ligue  força  Charles  X  à  toutes  les  failles  qu'il  a  faites  : 
il  en  eût  fait  d'autres  sans  doute  par  sa  propre  volonté,  mais 


il  n'eût  pas  fait  celles-là.  A  la  cérémonie  du  sacre,  Char- 
les X  avait  juré  la  constitution  ;  il  avait  pris  cette  haute  et 
sage  détermination ,  malgré  les  sourdes ,  les  longues,  les 
violentes  intrigues  dont  il  avait  été  obsédé.  Ainsi  tout  porte 
à  croire  que  le  serment  (ut  sincère,  et  que  la  foi  royale  fut 
promise  avec  loyauté.  Malheureusement  le  roi  se  trouva 
bientôt  entre  deux  écueils!  les  jésuites  voulant  détruire  la 
liberté  au  profit  de  la  monarchie,  lescarbonari  voulant 
renverser  la  monarchie  au  profit  de  la  liberté.  Un  prince 
ferme  n'eût  pas  laissé  des  sociétés  secrètes  s'établir  dans  le 
pays,  y  réunir  toutes  les  hostilités,  y  grouper  toutes  les 
haines,  y  mettre  toutes  les  factions  en  présence.  Mais  la 
faute  n'en  est  pas  à  Charles  X  :  durant  les  dernières  années 
de  Louis  xvi il ,  lorsque  l'aristocratie  était  occupée  de  son 
milliard  d'indemnité,  le  ministère  de  ses  jeux  de  cham- 
bre et  de  bourse,  le  sol  politique  resta  vide,  les  partis  l'en- 
vahirent. La  servitude  des  trois  cents  suscita  l'espérance 
orgueilleuse  des  jésuites  et  l'esprit  de  révolte  des  carbonari. 
Le  péril  était  grand  pour  les  Bourbons.  Mais  Charles  avait 
trouvé  toutes  les  hostilités  sous  les  armes.  Enclin  à  rétablir 
l'ancien  régime ,  impuissant  à  le  ramener,  lui-même  recu- 
lait devant  ses  désirs.  Il  espérait  tout  encore  du  système  re- 
présentatif, sans  penser  que  les  majorités  avilies  ont  perdu 
tout  ascendant  sur  le  peuple.  L'opposition  gagnait  pied  à 
pied  le  terrain  parlementaire.  La  servilité  redouta  les  ana- 
thème*  de  la  tribune  et  le  dédain  du  pays,  et  la  vénalité  no 
fut  plus  assez  lucrative  pour  faire  désirer  l'impopularité  : 
il  y  avait  trop  de  honte  et  pas  assez  de  profit,  et  la  Charte 
vint  s'asseoir  sur  le  tombeau  de  la  corruption. 

Aussitôt,  les  hommes  qui  ne  pouvaient  vivre  avec  la  cons- 
titnlionn  alité  revinrent  aux  pensées  de  violence,  et  dès  lors 
l'idée  vague  mais  générale  d'un  coup  d'État  vint  effrayer 
à  la  fois  ceux  qui  croyaient  se  sauver  et  ceux  qu'on  voulait 
perdre  par  cette  terrible  péripétie.  L'acte  brutal  nommé  coup 
d'État  doit  être  masqué  d'une  imminente  nécessité  ou  d'une 
grande  gloire.  La  guerre  d'Espagne  avait  été  sans  péril  ; 
elle  était  déjà  lointaine,  et  Ton  ne  se  souvenait  guère  de 
cette  promenade  militaire  delaBidassoaauTrocadero. 
Elle  ne  pouvait  exalter  la  fureur  du  soldat,  le  transformer 
en  prétorien,  en  strélitx,  en  janissaire  :  l'homme  pour  qui  on 
I  se  dévoue  n'était  pas  là,  comme  au  is  brumaire  ;  les  hom- 
mes qui  se  dévouent  pour  leur  propre  cause  n'étaient  pas 
là,  comme  au  18  fructidor  :  le  coup  d'État  était  difficile.  l.e 
mal  empirait  :  les  royalistes  se  divisaient,  parce  qu'on  vou- 
lait les  pousser  à  des  idées  exagérées.  Les  oppositions,  au 
contraire,  se  prêtaient  un  mutuel  secours,  parce  qu'elles  de- 
venaient les  auxiliaires  d'idées  plus  modérées.  La  cour,  con- 
trainte à  faillir  à  ses  principes,  chercliait  un  ministère  nou- 
veau. La  royauté  était  sauvée  si  elle  eût  pris  ses  ministres 
dans  la  véritable  opposition  parlementaire.  Tontes  les  di- 
visions libérales,  soudain  en  présence,  s'affaiblissaient  par 
l'isolement  on  se  ruinaient  par  la  lutte.  On  manquait  de  por- 
tée d'esprit  et  de  courage,  et  Ton  prend  un  ministère  de 
transition.  Cette  mesure  équivoque  ne  peut  rien  pour  la 
royauté,  dont  on  se  défie,  et  laisse  pied  à  pied  gagner  du 
terrain  à  la  liberté,  qu'on  croit  en  péril  ;  aussi,  à  sa  chute, 
le  ministère  Martignac  laissa  la  royauté  plus  affaiblie  et 
la  liberté  plus  ombrageuse. 

Cependant  la  main  qui  avait  fait  présent  à  la  France  de 
la  Charte,  soumise  à  la  politique  du  Nord,  était  allée  dé- 
truire ta  liberté  dans  ta  péninsule  ibérique.  Elle  s'était  hâ- 
tée d'éteindre  ces  dernières  éteincelles  d'indépendance  que 
jetait  <;à  et  là  le  volcan  moderne  de  ta  péninsule  italique  ; 
elle  avait  laissé  sans  guide  et  sans  appni  cette  monarchie 
de  l'Amérique  du  Sud,  dont  les  lambeaux  se  déchiraient  en 
républiques  diverses,  et  dont  ta  liberté,  tournée  en  licence,  • 
n'offrait  plus  que  des  soldats  voulant  un  débris  de  couronne 
ou  des  peuples  tombes  dans  l'anarchie.  Et  comme  tout  aban- 
donne ceux  qui  abandonnent  les  principes,  les  Bourlmns, 
soumis  encore  aux  espérances  et  aux  craintes  britanniques, 
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portaient  les  lumières  et  l'esprit  de  révolte  dans  l'Egypte  et 
daos  la  Grèce,  y  voulaient  opposer  la  monarchie  an  despo- 
tisme et  détruire  plutôt  qu'humilier  cette  Porte,  la  plu»  vieille 
et  la  plus  sincère  alliée  de  la  France.  L'Angleterre  et  nous, 
nous  désintéressés  dans  la  question,  détruisions  los  forces 
navales  de  cette  puissance  dans  cette  fatale  victoire  de  Na- 
varin, brillante  comme  la  flamme  et  funeste  comme  l'in- 
cendie ;  l'Angleterre  et  nous  aTions  sollicité,  enhardi  l'expé- 
dition d'Ibrahim  et  placé  le  divan  sur  le  bord  de  l'abîme; 
mais ,  par  un  juste  retour,  la  Turquie  fut  contrainte  à  se 
placer  sous  l'égide  de  la  Russie.  L'Angleterre  tomba  dans 
son  propre  piège;  et  nous  vîmes  le  colosse  du  Nord,  qui 
deux  fois  avait  foulé  le  sol  de  la  France ,  convié  par  nos 
fautes  à  protéger  un  empire  qu'il  convoite,  et  devenir  pour 
nous  plus  irrésistible  et  plus  menaçant 

Celte  fatalité  des  races  royales,  qui  pèse  sur  elles  inces- 
sante, éternelle  ,  comme  pour  témoigner  de  l'impuissance 
des  rois  à  lutter  contre  leur  destinée,  fit  choisir  enfin  le 
ministère  Polignac.  M.  de  Poiignac  perdit  le  roi  et  la  dy- 
nastie de  Bourbon.  Les  idées  de  ce  ministre,  folles,  parce 
qu'elles  étaient  surannées ,  étaient  connues  dès  longtemps. 
La  cour  de  Louis  \  Y 1 1 1  et  de  Charles  X  avait  sans  cesse  ré- 
pété que  la  contre-révolution  6e  forait  Itomme  en  M.  de  Po- 
lignac. Le  choisir,  c'était  sonner  sur  la  France  libérale  le 
glas  d'une  contre-révolution  ou  le  tocsin  d'une  révolution 
nouvelle.  Dès  son  apparition ,  le  jour  demandait  au  jour 
sur  quel  point  la  bberté  était  en  péril  ou  en  révolte.  Tout 
semblait  calme  cependant.  Au  premier  aspect,  la  longani- 
mité des  peuples  parait  favoriser  les  tentatives  des  partisans 
de  la  contre-révolution  ;  on  cherche  pourquoi,  lorsque  celle- 
ci  lève  ses  bannières ,  celle-là  ne  déploie  pas  ses  étendards. 
Mais  croit-on  que  cette  conflagration  universelle  soit  libre 
de  craintes  et  de  péril?  Est-il  donné  aux  hommes  d'allumer 
sans  trembler  l'incendie  qui  peut  les  consumer?  Rendons, 
au  moins  cette  justice  à  M.  de  Polignac  -.  lui-même  a  re- 
culé devant  l'abtme  qu'il  creusait  à  la  liberté  et  où  la 
monarchie  est  allée  se  perdre.  Il  n'a  franchi  les  idées  par- 
lementaire» que  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur  la 
corruption  du  parlement.  Alors  seulement  il  essayait  de 
tuer  la  Clarté  par  la  Charte  :  il  s'effrayait  des  221  ;  c'est  du 
système  représentatif  qu'il  fallait  s'effrayer.  L'élection  ren- 
dit au  ministre  les  hommes  qu'il  voulait  éloigner.  Alors  il  y 
eut  péril  pour  le  ministère  ,  mais  non  pour  la  royauté.  Les 
221  convoitaient  des  portefeuilles,  mais  respectaient  la 
couronne.  Après  Juillet,  ils  se  firent  révolutionnaires,  mais 
à  leur  cœur  déicudanl;  s'ils  le  furent  trop,  c'est  qu'aupara- 
vant ils  ne  l'avaient  pas  été  assez.  En  face  d'une  révolution, 
ils  lui  donnèrent  un  dévouement  sans  bornes,  en  otage 
d'une  sincérité  suspecte. 

M.  de  Polignac,  qui  craignait  les  cliambres,  avait  Toula 
placer  le  pouvoir  liors  des  cliambres.  Il  voulut  entourer  la 
royauté  de  gloire,  et  résolut  la  prise  d'Alger.  La  conquête 
était  dillicile  :  il  fallait  faire  mieux  que  Louis  XIV  et  que 
l'Angleterre.  Il  ne  suffisait  plus  à  notre  civilisation  de  de- 
mander compte  à  des  pirates  d'un  brigandage  ou  d'une  in- 
solence. Il  fallait,  pour  la  sécurité  du  commerce,  ruiner 
le  plus  antique  et  le  plus  redoutable  foyer  de  la  piraterie. 
La  France  n'était  pas  heureuse  sur  mer,  et  depuis  Croinwell 
le  trident  est  passé  dans  d'autres  mains.  Bourmont, 
homme  qui  concevait  avec  promptitude,  mais  qui,  pares- 
seux, exécutait  avec  lenteur  et  décousu ,  s'empara  d'Alger 
et  des  Etats  de  la  régence.  Si  l'on  bornait  l'entreprise  à  une 
leçon  de  justice  hautaine,  les  Barbaresques  étaient  humiliés, 
tout  était  consommé,  ci  pour  ta  première  fois  les  trésors  do 
la  C a sba  offraient  à  la  France  une  guerre  d'orgueil  dont  le 
pays  ne  payait  pas  les  frais.  Mais  soyons  justes ,  Charles  X 
avait  des  vues  plus  lointaines  :  sa  pensée  fut  de  conserver 
sa  conquête»  A  peine  cette  pensée  fut-elle  connue  que  l'An- 
gleterre se  hftla  «U  demander  des  explications  par  une  dé- 
péri* aiUè/e,  qui  cachait  mal  sa  crainte  et  son  embarras  ; 


Charles  X  écrivit  à  la  marge  de  la  dépêche  :  «•  La  France  a 
pris  Alger  en  ne  consultant  que  sa  dignité;  pour  le  conser- 
ver ou  le  rendre,  je  ne  consulterai  que  son  intérêt.  » 

Le  coup  qui  renversa  le  dey  d'Alger  devait  aussi  perdre 
le  roi  de  France.  Le  vainqueur  allait  suivre  le  vaincu.  L'or- 
gueil de  la  victoire  enfla  tellement  le  ministère,  qu'il  crut  la 
liberté  française  abattue  sur  la  grève  africaine.  De  ce  mo- 
ment le  succès  des  ordonnances  sembla  possible  ;  U  pa- 
raissait facile  même.  La  tentative  contre-révolutionnaire 
avait  pour  elle  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  [  .<--  conti- 
nent tout  entier,  moins  les  vrighs  d'Angleterre,  les  libéraux 
de  France,  les  patriotes  dissémines  dans  les  divers  empires, 
approuvait  une  mesure  de  rigueui  qui  devait  en  finir  avec 
la  bberté  et  rendre  à  toutes  les  aristocraties  cette  sécurité  de 
la  servitude  qui  permet  aux  uns  de  compter  avec  l'orgueil 
et  aux  autres  de  s'enorgueillir  avec  l'argent  Les  partis 
n'apprendront  jamais  qu'il  ne  se  fait  à  la  longue  que  ce  que 
les  peuples  veulent  :  personne  ne  saurait  faire  ce  que  tout 
le  monde  ne  veut  pas.  Aussi,  l'armée,  sur  laquelle  on  comp- 
tait, refusa-t-elle  de  servir  le  pouvoir  contre  la  liberté;  les 
rois  refusèrent  de  servir  la  royauté  contre  la  révolution,  l'a- 
ristocratie même  renouvela  sa  honte  du  20  mars ,  et  Char- 
les X,  comme  Louis  XVIII,  put  se  souvenir  de  ce  Jacques  il, 
qui  devant  le  péril  se  trouva  seul  et  prit  m  dépourvu. 
Chacun  le  connaît,  et  je  ne  dirai  rien  de  cet  aveuglement 
qui  lit  tenter  une  contre-révolution  sans  armée,  comme  si 
la  Providence  s'était  chargée  d'en  assurer  le  succès;  je  ne 
dirai  rien  de  ce  sophisme  qui  se  servait  de  l'article  14  pour 
détruire  la  Charte  tout  entière.  Le  coup  d'Etat  nommé 
ordonnance  du  5  septembre  réussit  :  il  était  dans  l'intérêt 
mutuel  du  peuple  et  du  roi.  Le  coup  d'Etat  du  2C  juillet  de- 
vait tout  perdre  :  il  était  un  attentat  de  la  royauté  contre 
la  France.  Cependant  l'événément  surprit  toutes  les  têtes, 
et  pas  une  n'était  à  la  hauteur  de  cette  audace  et  de  ce 
péril.  Les  fatales  ordonnances  furent  un  coup  de  foudre , 
et  comme  la  foudre  aussi ,  le  peuple  gronda  soudain  sur  les 
places  publiques.  Le  mécontentement  produisit  une  émeute, 
l'émeute  une  révolte,  la  révolte  un  révolution.  La  fatalité 
pesait  sur  les  Bourbons.  Polignac  n'était  pas  une  tête  a  coups 
d'Etat,  M armon  t  n'était  pas  un  bras  de  guerre  civile;  ils 
comptaient  faire  par  le  retentissement  du  canon  d'Alger  ce 
qu'ds  étaient  incapables  de  faire  par  eux-mêmes.  Cette  vic- 
toire en  effet  semblait  prophétiser  le  succès.  Le  canon  l'an- 
nonce à  ta  terre ,  le  Te  Deum  l'annonce  au  ciel  ;  mais  dans 
ce  moment  même  l'opposition  tout  armée  sort  de  l'urne 
électorale  au  milieu  de  ces  fumées  de  poudre  et  d'encens  ; 
mais  le  peuple  eut  le  courage  de  se  battre ,  riiabileté  de 
vaincre  et  la  générosité  de  céder  la  victoire  à  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  combattu  (  voyez  Juiixkt  [  Révolution  de  ]  ). 

Les  ministres  avaient-ils  eu  effet  refusé  leur  signature? 
Qu'importe?  Un  ministre  approuve  ou  se  relire,  et  s'il  s'en 
trouve  qui  osent  jouer  un  roi  et  un  pays  contre  un  porte- 
feuille, je  n'ai  point  d'épithète  pour  ceux-là.  Disons  toute- 
fois que  les  membres  de  la  famille  royale  étaient  dans  une 
ignorance  complète  du  coup  d'Etal;  que  Charles  X ,  fasciné 
depuis  longtemps  par  les  absolutistes ,  croyait  le  coup  d'E- 
tat facile  et  le  succès  certain.  Rien  ne  fut  interrompu  à 
Saint-Cloud,  et  pendant  la  bataille  qui  décidait  d'un  royaume, 
les  règles  de  l'étiquette ,  la  distribution  des  heures ,  le  mo- 
ment du  jeu  ,  rien  ne  fut  relardé.  Pour  être  vrai ,  il  (aut 
ajouter  que  M.  de  Polignac,  rendant  compte  au  roi  do 
l'entrevue  que  le  maréchal  Marmont  venait  d'avoir  avec 
MM.  Mauguin ,  Laflitte  cl  Dérard ,  insistait  sur  la  nécessité, 
mais  non  6ur  l'urgence  d'un  traité  avec  l'insurrection.  Il 
indiquait  le  retrait  des  ordonnances,  le  renvoi  du  ministère 
et  la  cessation  des  hostilités  comme  base  première.  Le  ma- 
réchal approuve  les  mesures  proposées  par  le  minisire,  mais 
il  a  l'imprudence  d'ajouter  que  rien  ne  presse,  qu'il  occupe 
des  points  inexpugnables,  qu'il  espère  la  victoire,  et  qu'il 
répond  de  la  résistance.  Cet  espoir  décide  du  sort  «les  Bout- 
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ils  s'endorment  dans  cette  funeste  sécurité.  Le  tén- 
ia tout  pour  eux  est  perdu,  et  lorsqu'ils  veulent  re- 
prendre tes  propositions  de  la  veille ,  on  leur  répond  :  *  II 
est  trop  tard.  >  Les  Bourbons  ne  paraissent  pas  à  la  tête 

militaire  et  ce  qui  lui  reste  de  soldats.  On  ne  vit  pas  de 
courtisans  dans  ce  palais.  Le  malheur  avait  frappé  à  la 
porte,  ils  en  avaient  franchi  le  seuil.  Là  le  roi  pouvait  se 
défendre  encore,  réunir  ses  partisans,  effrayer  ses  ennemis 
publics ,  imposer  i  ses  adversaires  secrets.  Le  peuple  de 
l'axis ,  exalté  par  la  victoire ,  le  poursuivit  dans  sa  retraite 
avec  tant  de  précipitation  et  de  désordre  que  l'artillerie  et 
la  cavalerie  suffisaient  pour  en  exterminer  les  bandes  épar- 
ses.  Le  prince  pouvait  vaincre,  il  ne  sut  pas  combattre;  et 
de  nos  jours ,  quand  on  vent  vivre  en  roi ,  il  faut  savoir 
mourir  en  roi.  L'armée  l'abandonne.  Chartes  reste  seul.  Il 
apparaît  alors  avec  cette  vertu  qui  ne  fut  jamais  Infidèle  aux 
Bourbons ,  cette  résignation  que  la  religion  embellit.  Le  roi 
abdique ,  le  dauphin  abdique  ;  le  duc  de  Bordeaux  prend  le 
titre  de  Henri  V.  Les  chambres  ne  lisent  pas  même  ces  ab- 
dications tardives,  et  prononcent  la  déchéance.  Des  commis- 
saires accompagnent  Chartes  jusqu'à  la  frontière.  Les  égards 
loi  sont  prodigués  partout,  l'infortuné  ne  trouve  de  sympa- 
thie nulle  part.  Du  moins,  dans  sa  route  vers  l'Ut-  d'Elbe , 
Napoléon  avait  vu  quelquefois  une  larme  d'adieu  briller 
dans  l'oeil  d'un  soldat. 

Ici  commence  la  troisième  vie  d'exil  réservée  à  Charles  X. 
11  se  retire  an  palais  d'Holyrood ,  célèbre  aussi  par  les 
malheurs  d'une  autre  royauté.  Il  s'en  éloigne  bientôt  à  la 
suite  d'un  procès  que  lui  intente  un  créancier,  dont  le  titre 
remonte  à  la  première  émigration.  La  rigueur  du  climat 
d'Ecosse  lui  faisait  d'ailleurs  désirer  un  ciel  plus  doux.  Il 
put  se  retirer  au  Hradscliin  de  Prague,  où  l'empereur  d'Au- 
triche mit  a  sa  disposition  une  partie  de  l'ancien  palais  du 
Borg.  11  y  vivait  en  roi ,  entouré  d'une  cour  de  serviteurs  fi- 
dèles ,  et  trouvait  dans  les  plaisirs  de  la  chasse  une  conso- 
lation aux  rigueurs  de  l'exil.  Dn  reste,  il  avait  perdu  le 
sceptre  de  vue,  et,  pour  oublier  la  France,  on  le  voyait 
eoncentrer  ses  affections  dans  sa  famille  et  porter  ses  vœux 
vers  le  ciel.  La  superstition  l'avait  égaré  sur  le  trône ,  la 
religion  le  consolait  dans  le  malheur.  Sa  fervente  piété  l'a- 
vait conduit  à  une  résignation  parfaite ,  et  c'était  avec  une 
-touchante  modération  qu'il  partait  des  hommes  que  sa  chute 
avait  élevés.  Depuis  plus  de  cinq  ans,  une  loi  avait  prononcé 
son  bannissement  et  celui  de  sa  famille ,  quand  il  mourut  à 
Gœritx,  en  Styrle,  où  il  se  proposait  de  passer  l'hiver,  le 
6  novembre  1 8M ,  des  suites  d'une  inflammation  aigué 
des  voies  digestives.  11  était  dans  sa  quatre-vingtième  an- 
née et  avait  passé  six  ans  dans  son  troisième  et  dernier 
exil ,  le  même  nombre  d'années  que  sur  le  trône. 

P.-J.  Pscia(de  rAriègc). 

Cil  A  R!  T.S.  Deux  princes  de  la  maison  des  Stuarts 
régnèrent  sons  ce  nom  en  Angleterre. 

CHARLES  1",  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
de  1625  à  1649,  second  fils  de  J  a  cq  u  es  1er,  né  le  19  no- 
novembre  1600,  à  Dnmfcrline  en  Ecosse,  devint  en  1612 
prince  de  Galles,  par  suite  de  la  mort  de  son  frère  atné,  Henri. 
Quand  à  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en  1626 ,  il  monta  sur 
le  trône ,  le  conflit  qui  existait  entre  le  peuple  et  son  roi  ne 
pouvait  que  prendre  plus  de  gravité.  Charles,  lut  aussi, 
etail  convaincu  que  sa  ptnsiMiiuc  MiuTcraïue,  luimn  oui  m 
droit  divin ,  n'avait  point  délimites  ;  et,  dans  la  transforma- 
tion rapide  et  complète  que  subissait  l'esprit  national ,  il 
persistait  à  ne  voir  qu'une  agitation  factice  produite  par 
quelques  ambitieux  mécontents.  H  favorisait  donc,  autant 
par  conviction  que  par  politique,  l'église  éplscopale ,  et  trai- 
tait avec  beaucoup  de  mansuétnde,  le  catlroticisme,  en  même 
temps  qu'il  menaçait  et  persécutait  les  presbytériens  écos- 
sais et  les  puritains  anglais.  Dès  l'année  1625  il  épousa 
M-irie-  Henriette  de  France ,  princesse  catholique.  Il  ne  blessa 
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pas  moins  vivement  l'opinion  en  conservant  pour  premier 
ministre,  pour  conseiller  et  pour  ami  le  duc  de  Bucking- 
ham,  favori  de  son  père.  Le  parlement ,  qu'il  réunit  pour 
la  première  fois  en  1625,  et  qui  était  déterminé  à  remettre 
en  vigueur  les  libertés  et  les  franchises  nationales  confisquées 
depuis  Henri  V II I  et  Elisabeth,  se  montra  extrêmement 
parcimonieux  dans  le  vote  des  subsides.  Chartes  l*r  n'en  con- 
tinua pas  moins  les  armements  commencés  sons  son  père, 
et  entreprit  au  mois  d'octobre  une  expédition  sur  les  cotes 
d'Espagne,  qui  demeura  sans  résultats.  Par  cette  guerre,  fa- 
vorable à  l'intérêt  du  protestantisme ,  il  avait  espéré  se  con 
cilier  l'opinion  publique;  mais,  au  lieu  de  lui  accorder  des 
subsides,  le  parlement  qui  se  réunit  en  1626  intenta  un 
procès  de  haute  trahison  à  Buckingham  ;  et  le  roi,  après  avoir 
fait  jeter  en  prison  les  membres  les  plus  audacieux  des  com- 
munes, Eltiot  et  Digges,  prononça  le  15  juin  la  dissolution 
de  cette  assemblée.  Des  concussions,  des  emprunts  forcés 
et  une  contribution  spéciale  dont  on  frappa  les  villes  mari- 
times (ships-money  ) ,  dorent  alors  tenir  lieu  de  subsides. 
Ces  actes  arbitraires,  joints  k  des  exécutions  militaires  et  à 
des  amendes,  provoquèrent  la  plus  vive  irritation  dans  les 
masses. 

C'est  dans  ces  circonstances  si  critiques  que  l'orgueil- 
leux et  capricieux  monarque  se  laissa  entraîner  par  son  fa- 
vori dans  une  guerre  inutile  contre  la  France.  Au  mois  de 
juin  1627  Buckingham  partit  avec  la  flotte  pour  La  Ro- 
che 1 1  e ,  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  huguenots  assiégés 
dans  cette  place  ;  mais  il  échoua  dans  ses  efforts  pour  sait 
ver  la  ville.  La  pénurie  des  finances ,  la  responsabilité  qu'il 
avait  acceptée  dans  les  affaires  de  l'Allemagne  protestante 
avec  le  roi  de  Danemark  Chrétien  IV,  déterminèrent  Char- 
les 1**  à  convoquer  encore  une  fois  le  parlement  en  1628  ; 
mais  le  premier  acte  des  deux  chambres  tut  de  rédiger  ce 
qu'on  appela  pet it ion  of  right,  acte  qui  donnait  des 
bases  nouvelles  et  plus  larges  aux  libertés  populaires.  Fatigué 
de  sa  mauvaise  position ,  le  roi  le  sanctionna;  et  cette  dèter 
mi  nation  provoqua  dans  les  masses  les  manifestations  de  la 
joie  la  plus  vive.  Mais  le  parlement,  avant  d'accorder  des 
subskies,  refusa  de  sanctionner  le  droit  de  pesage  et  de  ton- 
nage (  tonnage  and  poundage  ) ,  arbitrairement  prélevé 
jusque  alors  h  titre  de  prérogative  de  la  couronne,  et  se  plai- 
gnit vivement  que  le  gouvernement  favorisât  le  papisme  et 
l'arminianisme.  Quoique  l'assassinat  de  Buckingham  eut 
fait  disparattre  le  principal  obstacle  au  rétablissement  de  la 
bonne  intelligence  entre  les  pouvoirs,  cet  impôt  amena  un 
conflit  si  violent,  que  le  10  mars  1629  le  roi  renvoya  les  deux 
chambres  en  exprimant  des  menaces  et  une  profonde  irrita- 
tion. Charles  I*  gouverna  alors  pendant  onze  ans  avec  ses 
ministres  La ud  et  Strafford,  sans  convoquer  de  parlement 
et  en  employant  les  mesures  les  plus  arbitraires  pour  opérer 
le  recouvrement  de  l'impôt.  Afin  de  donner  l'apparence  de  la 
légalité  aux  concussions  et  extorsions ,  oa  eut  recours  aux 
arrêts  de  la  c  h  ambre  étoilée,  tribunal  n'ayant  lui-même 
d'autre  règle  que  l'arbitraire.  L'Angleterre  fit  la  paix  avec 
la  France  en  1629,  et  avec  l'Espagne  en  1630,  sans  que  la 
cause  du  protestantisme  y  gagnât  quelque  chose. 

Un  tel  gouvernement,  qui  se  montrait  impuissant  à  l'ex- 
térieur, et  qui  à  l'intérieur  opprimait  les  libertés  publiques 
et  par  une  brutale  fiscalité  portait  atteinte  aux  droits  privés 
les  plus  sacres,  devait  nécessairement  provoquer  contre  le 
roi  les  haines  plu»  vives.  Les  principes  républicains ,  pour 
lesquels  le  puritanisme  témoignait  en  général  une  grande 
sympathie,  se  produisaient  partout  au  grand  jour,  et  entrete- 
naient dans  les  esprits  une  menaçante  fermentation.  Char- 
les 1"  crut  conjurer  l'orage  en  poursuivant  sévèrement  les 
puritains  et  en  opprimant  le  presbytérianisme  en  Ecosse. 
Mais  ce  fut  précisément  cette  pression  exercée  sur  les  cons- 
ciences qui  ouvrit  l'abîme  des  révolutions.  Les  Ecossais,  A 
qui,  en  105» ,  le  roi  huit  par  vouloir  imposer  la  liturgie  épis- 
copalv,  constituèrent  un  gouvernement  révolutionnaire  et 
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souscrivirent  le  co Tenant.  Mois  quand  le  roi  voulut  re- 
courir à  l'emploi  de  la  force,  ils  envahirent  l'Angleterre 
à  main  armée ,  et  y  furent  accueillis  avec  une  joie  peu  dé- 
guisée. La  guerre  civile  parut,  à  la  vérité,  momentanément 
écartée  par  un  accommodement  amiable.  Mais  dans  un  sy- 
node tenu  a  Edimbourg  les  Écossais  déclarèrent  l'épiscopat 
et  sa  liturgie  des  institutions  illégales  et  blasphématoires  ;  et  le 
roi,  qui,  faute  de  ressources  financières,  se  trouvait  réduit  à 
I'impuissauce ,  se  vit  forcé,  en  désespoir  de  cause,  de  con- 
voquer le  parlement  d'Angleterre  an  mois  d'avril  1640.  Lee 
chambres  se  montrèrent  d'abord  de 
mais  la  cour,  après  avoir  blessé  les 
pestives  menaces ,  crut  prudent  de  les  dissoudre  immédia- 
tement. A  l'aide  de  moyens  illégaux  Charles  I"  réunit  alors 
une  armée  assez  considérable  ;  mais,  le  28  août,  elle  fut  mise 
en  déroute  &  Newburnpar  les  Écossais,  qui  avaient  de  nou- 
veau envahi  le  sol  anglais.  Découragé,  irrésolu  au  milieu  de 
cette  crise ,  le  roi  se  décida  encore  une  fois ,  non  sans  une 
vive  répugnance  ,  à  convoquer  le  parlement 

Cette  mémorable  session  s'ouvrit  le 3 novembre  1A40.  Les 
deux  chambres  étaient  préparée*  à  engager  la  lutte  contre  le 
despotisme  royal  (  eoyes  Lonc-Parumcnt).  Elles  débutèrent 
par  mettre  enaccusation  les  ministres  et  divers  fonctionnaires 
qui  avaient  servila  cour  pendant  les  onze  années  qui  venaient 
de  s'écouler,  et  cassèrent  les  arrêts  rendus  par  la  chambre  étoi- 
lée  et  par  la  haute  commission.  Cette  attitude  du  parlement 
inspira  au  monarque  une  telle  frayeur,  qu  M  sanctionna  sans 
résistance  un  bill  réduisant  à  trois  années  la  durée  de  chaque 
parlement  (  triennal  bill  ) ,  et  renonça  à  la  plus  importante 
des  prérogatives  de  la  couronne,  au  droit  de  réunir  et  de  dis- 
soudre le  parlement.  Après  avoir,  le  13  mai  1641,  signé  avec 
autant  de  lâcheté  que  d'ingratitude  l'arrêt  o  mort  de  Straf- 
ford ,  qu'il  regardait  comme  innocent,  il  consentit  le  jour 
suivant  à  la  prolongation  illimitée  de  la  session  du  par- 
lement. L'absence  absolue  de  caractère  dont  le  roi  fit 
preuve  en  cette  circonstance  encouragea  le  parlement  à  se 
mettre  au-dessus  des  lois,  dont  le  texte,  d'ailleurs  assez  peu 
précis,  avait  été  si  souvent  violé  par  les  agents  de  la  couronne. 

el  le  ships-money ,  et,  au  mois  d'août  1641,  détermina  les 
Écossais  à  évacuer  le  sol  anglais,  en  leur  accordant  une  in- 
demnité de  300,000  livres  sterling.  Charles  1",  dans  l'espoir 
de  regagner  ainsi  raflection  des  populations  du  pays  qui 
avait  été  le  berceau  de  sa  maison ,  venait  d'entreprendre  un 
voyage  en  Ecosse,  quand  une  insurrection  effrayante  éclata 
en  I  r lande  contre  les  protestants.  Cet  incident  exerça  la 
plus  décisive  influence  sur  le  bouleversement  politique  qui 
ne  tarda  pas  à  avoir  lieu.  Ou  attribua  les  horribles  massa- 
cres qui  ensanglantèrent  alors  co  pays  au  roi,  qui  tout  au 
moins  avait  négocié  avec  les  Irlandais  Dépouillé  de  toute 
autorité,  Charler  1er  abandonna  la  répression  de  la  révolte 
au  parlement  d'Angleterre,  lequel  s'empara  des  arsenaux  et 
cquippa  une  armée ,  mais  ne  l'envoya  pas  en  Irlande.  Au 
lieu  de  cela,  la  chambre  des  communes  rédigea  une  admo- 
nition ou  remontrance  dans  laquelle  se  trouvait  dévoilée  la 
situation  du  pays,  où  Ton  exigeait  des  garanties  contre  le 
papisme,  l'abaissement  du  pouvoir  spirituel,  1'abulitiou  de 
l'épiscopat,  l'exclusion  des  évèques  du  parlement,  et  sur- 
tout l'introduction  dans  le  pays  de  l'église  presbytérienne. 

Le  roi,  qui  d'abord  répondit  avec  beaucoup  de  modération 
à  cette  adresse,  ne  tarda  pas,  dominé  par  sa  femme,  à  se 
Uisscr  entraîner  à  prendre  les  mesures  les  plus  imprudentes. 
Le  4  janvier  1642  il  parut  en  personne  dans  la  chambre  des 
communes,  accusa  les  députés  Pym,  Ilampden,  Mollis, 
liaslerig  et  Strode  de  liaute  trahison,  et  somma  leurs  collè- 
les  livrer  à  la  justice.  Cette  atteinte  portée  aux  pri- 
idu  parlement  n'irrita  (tas  moins  vivement  la  cham- 
bre des  lords  que  celle  des  communes;  une  agitation  extrême 
éclata  dans  la  ville  de  Londres,  qui  se  montra  déterminée  à 
proléger  par  la  force  des  armes  la  liberté  des  mandataires 
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du  peuple.  En  conséquence  Cliarlcs  se  décida  à  quitter  la 
capitale  avec  sa  famille,  le  10  janvier;  mais  c'était  abandon- 
ner de  fait  la  puissance  matérielle  au  parlement  Celui-ci 
s'empara  aussitôt  de  la  flotte,  déclara  le  royaume  en  dan- 
ger, enrôla  une  armée ,  et  décréta  l'organisation  et  l'arme- 
ment d'une  milice  générale  ou  espèce  de  garde  nationale. 
Les  négociations  entamées  subsidiairement  avec  le  roi  de- 
meurèrent sans  résultat ,  parce  que  Chartes  r 1  se  refusa 
obstinément  à  concéder  an  parlement  le  choix  du  comman- 
dant supérieur  de  la  milice.  Le  roi  adressa  alors  de  York  , 
dans  le  courant  de  mari  1642,  on  appel  à  la  noblesse ,  dont 
la  majeure  partie  était  demeurée  fidèle  à  la  couronne,  et  se 
disposa  a  défendre  ses  prérogatives  les  armes  à  la  main.  Se- 
condé par  une  armée  aussi  courageuse  que  bien  disciplinée, 
il  engagea  la  lutte  dans  le  mois  d'août  suivant,  malgré  l'exi- 
guïté de  ses  ressources  et  de  ses  moyens  d'action  ;  et  pen- 
dant toute  une  année  il  conserva  l'avantage  sur  les  troupes , 
mal  exercées,  du  parlement.  Sur  ces  entrefaites,  les  Écossais, 
qui  avaient  tout  à  craindre  pour  leur  Église  du  succès  dé- 
finitif de  la  cause  royale,  se  liguèrent  avec  le  parlement,  et 
au  mois  de  novembre  1643  entrèrent  en  Angleterre  avec 

cèdent  le  roi  avait  traité  avec  les  catholiques  d'U  lande,  et  au 
mois  de  janvier  1644  il  convoqua  à  York  ua  contre-parle 
ment  qui  ne  laissa  pas  que  de  se  trouver  assez  nombreux,  et 
qui  accorda  à  la  couronne  les  subsides  qu'elle  réclamait.  Les 
troupes  royales  furent  battues,  U  est  vrai,  à  Marstonmoor, 
dans  le  courant  de  juillet  1644  ;  mais  au  mois  de  septembre 
suivant  elles  défirent  les  parlementaires  dans  le  pays  de 
Cor  nouai  lies. 

Malgré  ce  succès  et  d'autres  encore,  malgré  l'appui  de 
la  noblesse,  la  perte  du  roi  n'en  était  pas  moins  inévitable. 
La  grande  masse  de  la  nation  considérait  le  parlement  comme 
la  seule  autorité  légitime,  et  comme  le  véritable  représen- 
tant des  intérêts  nationaux.  Le  parlement  trouvait  donc  dans 
l'opinion  une  immense  force  morale  et  des  ressources  iné- 
puisables. Charles,  au  contraire,  qui  avait  trop  babil ué  le 
peuple  à  séparer  l'intérêt  général  des  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, était  isolé;  un  seul  coup  pouvait  anéantir  sa  puis- 
sance. Les  négociations  que  les  parties  contendantes  ouvri- 
rent à  Uxhridge  dans  le  courant  de  janvier  1646  échouèrent 
encore  une  fois.  Pour  se  mettre ,  lui  et  la  nation ,  à  l'abri 
d'une  réaction  plus  que  probable ,  le  parlement  exigeait 
qu'on  lui  abandonnât  temporairement  le  commandement 
supérieur  de  la  force  armée;  prétention  que  le  roi  persis- 
tait opiniâtrement  à  repousser.  En  conséquence  on  recourut 
de  nouveau  aux  armes,  et  le  14  juin  164*  l'armée  royale 
fut  complètement  anéantie  à  Naseby  par  les  troupes  du  par- 
lement aux  ordres  de  Fairfax  et  de  Cromwell.  Privé  désor- 
mais de  tout  appui,  Charles  1"  se  vit  enfin  réduit  à  venir, 
au  mois  de  mai  1646,  chercher  uu  asile  dans  le  camp  écossais 
à  Newark.  Là ,  au  lieu  de  s'unir  aux  Écossais  en  reconnais- 
sant l'Église  presbytérienne,  ainsi  que  le  lui  conseillaient  ses 
amis,  il  ne  réussit,  par  sa  conduite  équivoque  et  par  son 
attitude  menaçante ,  qu'à  semer  la  discorde  dans  les  esprits. 
On  le  traitait  avec  déférence  sans  doute,  mais  plutôt  en  pri- 
sonnier qu'en  roi  ;  et  après  de  longues  négociations,  dont  il 
eût  pu  utilement  tirer  parti  dans  son  intérêt,  on  finit  par 
le  livrer  au  parlement  anglais,  I«  16  février  1647,  en  f  " 
d'un  subside  pécuniaire  important 

A  ce  moment  les  presbytériens  songeaient  à  donner 
troubles  politiques  qui  depuis  si  longtemps  agitaient  le  pays 
une  solution  pacifique  et  conforme  aux  traités;  mais  pen- 
dant la  guerre  il  avait  surgi  sous  le  nom  ^indépendants 
un  parti  nouveau,  qui  repoussait  toute  suprématie,  non 
pas  seulement  spirituelle,  mais  encore  temporelle,  et  qui 
prétendait  pousser  la  révolution  jusqu'à  ses  conséquences 
les  plus  extrêmes.  Ce  parti  fanatique ,  qui  disposait  com- 
plètement de  l'armée  et  qui  avait  a  sa  tête  l'ambitieux  et 
fanatique  Cromwell,  s'efforça  alors  de  gagner  la  haute 
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main  sur  le  parlement  et  sur  les  masses  populaires ,  dont 
les  sympathie»  étaient  toutes  presbytériennes.  Les  indépen- 
dants s'emparerait  d'abord,  au  mois  de  juin  1647,  de  la  per- 
sonne du  roi,  resté  soumis  à  la  plus  sévère  surveillance  dans 
le  château  de  Hohnby,  comté  de  Northampton,  et  le  con- 
duisirent au  milieu  de  l'armée.  La  liberté  relative  dont  le 
rot  jouissait  encore  dans  ce  camp  le  décida  à  se  mettre  en 
rapport  avec  quelques  officiers ,  et  notamment  avec  Crom- 
wretl.  liait  ce  prince  négociait  en  même  temps  avec  le  par- 
t  et  avec  les  Écossais,  se  servant  de  ceux -ci  pour  ef- 
ceiui-là,  et  les  menaçant  également  de  l'interven- 
le  la  France;  tactique  qui  n'aboutit  qu'a  le  rendre 
ix.  Par  ses  paroles ,  empreintes  de  rancune  et  d'amer» 
il  repoussa  ou  ridiculisa  les  avances  que  lui  faisait 
I,  dont  la  popularité  ne  laissa  pas  que  d'être  un 
instant  compromise  par  suite  des  marques  visibles  de  dé- 
férence qu'il  donnait  au  monarque.  Quand  Charles  Ier  com- 
prit que  Cromwetl  et  les  autres  chefs  de  l'armée  l'abandon- 
,  décidément,  il  s'enfuit,  non  pas  peut-être  à  llmn  de 
i#  le  11  novembre  1647  ,  du  camp  d'Hampton- 
t,  et  arriva  quelques  jours  après  dans  l'tle  de  Wight, 
d'où  il  espérait  pouvoir  gagner  la  France.  Mais  le  gouver- 
neur de  cette  lie,  Hammond ,  partisan  zélé  de  Cromwell ,  le 
déclara  son  prisonnier,  et  l'enferma  dans  le  château  fort  de 
Caiiabrook.  An  mois  de  novembre  suivant,  l'armée  ou 
plutôt  le  parti  des  indépendants  lui  soumit  une  espèce 
d'ultimatum.  On  exigeait  du  roi  qu'il  abandonnât  pendant 
douze  ans  au  parlement  la  complète  disposition  des  forces 
de  terre  et  de  mer  du  royaume,  qu'il  annolat  toutes  les 
proclamations  qu'il  avait  lancées  contre  le  gouvernement 
afin  qu'il  reconnut  au  parlement  le  droit 
de  se  réunir  et  de  se  séparer.  Le  refus  de  Charles  de 
souscrire  à  ces  conditions  porta  au  comble  l'irritation  de 
l'armée  et  des  indépendants,  et  on  résolut  alors  ouverte- 
ment de  traduire  le  roi  en  justice  comme  coupable  de  haute 
i.  On  contraignit  le  parlement  à  rendre  un  bill  qui 


essayerait  désormais  d'entamer  avec  le  roi.  Cette  mesure , 
par  laquelle,  à  bien  dire,  les  indépendants  réussirent  à  dé- 
trôner Charles  1",  jeta  la  terreur  parmi  les  presbytériens. 
Des  bandes  royalistes  parcoururent  bien  le  royaume  en  ar- 
mes; mais  on  ne  tarda  pas  à  les  dissiper  sans  peine.  Cepen- 
<lant  les  Écossais,  qui  comprenaient  que  tes  principes  pro- 
clamés par  les  indépendants  n'allaient  k  rien  moins  qu'à 
l'anéantissement  de  leur  organisation  ecclésiastique,  con- 
te roi ,  le  îO  décembre  1647,  une  convention 
objet  de  le  délivrer  et  de  le  rétabUr  dans  la  Jouis- 
l  de  ses  droits  et  prérogatives;  et  au  mois  de  juillet 
leur  année  envniui  i  Anpieu'rre. 
Tandis  que  dans  te  courant  d'août  suivant  Cromwell,  a  la 
téte  de  ses  bandes  fanatiques,  battait  les  Écossais  et  entrait 
lui-même  à  son  tour  en  Écosse,  le  parlement,  demeuré  libre 
i  k  Londres ,  en  profita  pour  rapporter  le  bill 
et  entra  en  négociations  avec  le  roi 
en  personne.  Chartes  l*r  était  maintenant  disposé  à  sous- 
crire à  tous  les  sacrifices;  seulement,  il  ne  put  jamais  se 
n-soudre  k  abandonner  lépiscopat.  Les  subtilités  Ihéolo- 
airxquelles  chaque  parti  attachait  opiniâtrement  une 
furent  un  obstacle  à  la  prompte  con- 
<  lusion  d'un  traité  de  paix.  Il  en  résulta  que  les  chefs  de 
l'armée  eurent  encore  te  temps  d'Intervenir  et  de  se  jeter 
à  ta  traverse  des  négociations.  F  air  fa  s,  l'Instrument  de 
Ooroweil ,  entra  en  triomphe  à  Londres  au  mois  de  novem- 
bre avec  une  partie  de  l'armée  victorieuse.  Il  expulsa  de 
xrre  force  tes  presbytériens  du  parlement ,  et  s'empara  de  la 
personne  du  roi.  Ce  coup  d'État  mit  le  pouvoir  suprême  aux 
mains  des  indépendants.  Cromwell,  Pâme  de  tout,  obtint 
alors  du  parlement  un  vote  ordonnant  une  instruction  jn- 
.heiavre.  lie  2  janvier  1649  les  communes  apportèrent  à  la 
!  baille  un  acte  qui  accusait  te  roi  de  haute  trahi- 
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son  ;  et  te  petit  nombre  de  pairs  présents  ayant  refusé  du 
se  prêter  a  cette  procédure ,  on  établit  un  tribunal  spécial 
composé  de  133  individus  choisis  dans  l'armée,  dans  la 
chambre  des  communes  et  dans  la  bourgeoisie  de  Londres  ; 
mais  il  n'y  en  eut  guère  que  70  qui  répondirent  à  cet  ap- 
pel. Cromwell,  Ireton,  Harrison  et  les  aubes  officiers 
supérieurs  y  jouèrent  te  principal  rôle.  Le  tribunal ,  pré- 
sidé par  Bradshaw,  fut  ouvert  en  grande  pompe  dans 
Westminster-Hall ,  te  20  janvier.  Malgré  les  constantes  pro- 
testations de  Charles  Fr  contre  une  telle  procédure,  on  te 
condamna  à  mort  te  27,  comme  tyran,  comme  meurtrier  et 
comme  ennemi  publie.  Les  protestations  des  Écossais,  les 
supplications  de  la  famille  royale,  les  actives  démarches 
des  envoyés  de  la  cour  de  France  et  des  Provinces-Unies 
furent  également  inutiles.  Cromwell  sembla  bien  un  instant 
hésiter  au  sujet  de  l'exécution  de  la  sentence;  mais  son 
gendre  Ireton  le  détermina  à  se  porter  aux  dernières  ex- 
trémités. Celui-ci  avait  fait  venir  à  Londres  8,000  fanatiques 
choisis  parmi  les  plus  exaltés  de  l'armée,  et  qui  réclamaient 
Incessamment  k  grands  cris  la  mort  du  roi.  Enfin ,  le  30 
janvier  1649,  Charles  I"  fut  publiquement  décapité  à  Lon- 
dres, devant  te  palais  de  White-Hall.  Dans  les  derniers  mo- 
ments de  son  existence,  ce  prince  fit  preuve  d'autant  de 
courage  que  de  dignité.  Comme  caractère  privé,  c'était  d'ail- 
leurs un  homme  instruit ,  bienveillant  et  d'one  grande 
pureté  de  mœurs.  La  reine  sa  femme  et  son  fils  le  prince 
de  Galles,  qui  régna  pins  tard  sous  le  nom  deCharles  II, 
avaient  réussi  a  passer  en  France  dés  Pépoque  des  guerres 
civiles,  et  les  antres  membres  de  la  famille  royale  n'avaient 
pas  tanlé  a  les  y  suivre. 
Peu  de  temps  après  l'exécution  de  Chartes  I",  il  partit 


te  titre  d'Etxeôv  ?,mùw.r„  et  en  anglais,  un  livre  que  ce 
prince  composa ,  dit-on ,  dans  les  derniers  instants  de  son 
existence ,  tout  à  la  fois  pour  s'encourager  et  se  consoler. 
Cet  ouvrage  produisit  une  vive  sensation  ;  et  on  prétendit 
que  publié  plus  tôt  il  eût  sauvé  la  vie  à  son  auteur.  Mais 
on  a  démontré  péremptoirement  dans  ces  derniers  temps 
qne  Gauden,  éveque  d'Exeter ,  en  était  le  véritable  auteur. 
Drowne  a  publié  (  La  Haye,  1651  )  les  ouvrages  aul 
tiques  de  Charles  1er. 

CHARLES  II,  fils  du  précédent,  né  te  29  mai  1630,  [_ 
en  France  avec  sa  mère  pendant  la  durée  même  de  la  guerre 
civile,  et  se  trouvait  à  La  Haye  lorsque  son  père  mourut 
sur  l'écbafaud.  Il  prit  aussitôt  le  titre  de  roi ,  et  il  avait 
résolu  de  faire  valoir  ses  prétentions  en  Irlande ,  quand  , 
en  1 650 ,  les  Écossais  envoyèrent  lui  offrir  la  couronne.  Ce 
ne  fut  qu'après  l'insuccès  complet  de  l'expédition  de  Mont- 
rose  qu'il  débarqua  te  23  juin  en  Écosse ,  et  il  fut  solen- 
nettement  couronné  à  Scone,  au  commencement  de  I  année 
16&t.  Les  restrictions  de  toutes  espèces  au  prix  desquelles 
il  avait  pu  monter  sur  te  trône ,  et  la  vie  sévère  à  laquelle 
te  condamnait  le  clergé  presbytérien ,  lui  firent  prendre  sa 
position  en  dégoût.  Après  la  défaite  essuyée  à  Dunbax  par 
les  Écossais,  il  se  mit  donc  de  grand  «rur  a  la  tête  de  Inr- 


mée ,  et  au  mois  d'août  il  entra  en  Angleterre ,  espérant  y 
déterminer  un  soulèvement  de  la  part  des  nombreux  roya- 
listes; mais  il  fut  complètement  lut  tu  à  Worcester,  le  3 
septembre,  par  Cromwell.  Ce  ne  fut  qu'en  courant  d'ex- 
trêmes dangers  qu'il  parvint  à  se  réfugier  en  France,  où, 
négligé  par  Mazarin,  il  vécut  misérablement  avec  sa  fa- 
mille. La  paix  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre  le 
contraignit  à  aller  résider  pendant  quelque  temps  k  Cologne  ; 
plus  tard  il  s'établit  auprès  do  son  oncle  te  prince  «l'Orange, 
dans  les  Pays-Bas. 

A  la  mort  de  Cromwell ,  te  désir  ardent  qu'éprouvait  te 
peuple  anglais  de  voir  un  terme  aux  troubles  et  à  la  confu- 
sion générale,  résultat  de  la  révolution ,  et  surtout  les  efforts 
du  général  Monk,  firent  facilement  remonter  ce  prince  sur 
te  trône  d'Angleterre ,  malgré  te  dénùment  absolu  où  il  se 
trouvait.  De  Brédaoù  il  avait  établi  sa  résidence,  il  entra  en 
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négotiaUon&  avec  le  parlement ,  qui  lui  était  favorable  ;  et 
cette  assemblée  ayant  pris  le  parti  de  rappeler  les  Stuarts, 
il  débarqua  le  26  mai  1660  à  Douvres,  et  entra  à  Londres 
le  29  du  mftme  mois  au  milieu  des  plus  vives  acclamations 
do  peuple.  A  ce  moment,  l'opinion  était  si  favorable- 
ment disposée  pour  une  restauration  qu'on  lui  eût  presque 
offert  la  couronne  sans  conditions.  Bienveillant,  spirituel, 
instruit  des  choses  de  la  politique ,  d'ailleurs  ardent  au 
plaisir,  ce  fut  bien  moins  lui  que  son  parti,  et  surtout  son 
chancelier  Clarendon,  qui  songea  à  une  réaction  sangui- 
naire. Malgré  une  amnistie  générale  et  formelle ,  l'échataud 
se  dressa  bientôt  pour  tous  ceux  qui  avaient  directement  pris 
part  a  la  condamnation  et  à  l'exécution  de  Charles  Ier.  On 
rétablit  en  outre  l'épiscopat ,  et  on  rendit  aux  évèques  leur 
banc  k  la  chambre  haute ,  en  même  temps  qu'on  oppri- 
mait les  presbytériens  d'Angleterre  et  d'Ecosse  avec  tant  de 
cruauté  que  Charles  lui-même  dut  s'interposer  pour  mo- 
dérer le  zèle  des  persécuteurs. 

Bien  que,  dans  les  premiers  moments  de  l'ivresse  générale 
causée  par  la  restauration  dans  laquelle  chacun  aimait  à  voir 
la  réconciliation  des  esprits  et  l'oubli  du  passé,  le  parlement 
eût  accordé  à  la  couronne  des  subsides  immenses,  le  roi, 
par  suite  de  sa  légèreté  et  de  ses  prodigalités,  ne  tarda  point 
a  tomber  dans  les  plus  grands  embarras  financiers.  Au 
mois  de  mai  1662  il  épousa  la  princesse  Catherine  de  Por- 
tugal ,  déterminé  k  conclure  cette  alliance  par  la  riche  dot 
que  lui  apportait  sa  fiancée.  En  octobre  suivant  il  ne  rougit 
pas  de  vendre  à  la  France  Dunkerque  et  Mardyk  au  prix 
de  cinq  millions  de  francs ,  et ,  dans  le  but  surtout  d'avoir 
de  l'argent  à  sa  disposition ,  il  déclara  aux  Provinces-Unies 
une  guerre,  qui  d'ailleurs  s'accordait  avec  l'opinion  générale 
et  les  intérêts  commerciaux  de  l'Angleterre.  Les  avantages 
remportés  sur  mer  par  Ctiarles  II  déterminèrent  le  Dane- 
mark et  la  France  à  conclure  une  alliance  avec  les  états 
généraux  ;  et  il  en  résulta  que  la  lutte  prit  dès  lors  une 
tournure  défavorable  a  l'Angleterre.  La  flotte  hollandaise, 
commandée  par  Ruyter,  n'ayant  pas  craint  de  paraître 
dans  les  eaux  mêmes  de  la  Tamise,  le  roi  tigna  la  paix  le 
21  juillet  1667,  à  Breda. 

La  chute  de  Clarendon ,  dont  ta  sévérité  résistait  aux 
catholiques, aux  presbytériens  et  à  l'arbitraire  royal, amena 
un  changement  complet  de  direction  dans  la  politique  de  la 
couronne.  Il  fut  remplacé  aux  affaires  par  le  ministère  dé- 
signé dans  l'histoire  sous  le  nom  de  ministère  de  la  C a  bal  e, 
et  qui  ne  se  proposait  pas  moins  que  le  rétablissement  du 
catholicisme  et  du  pouvoir  absolu  en  Angleterre.  Pour  cal- 
mer Pagitation  des  esprits,  le  roi,  en  1668,  conclut  avec 
la  Suède  et  les  états  généraux  le  traité  de  la  triple  al- 
liance ,  k  la  suite  duquel  la  France  fut  contrainte  de  si- 
gner la  paix  d'Aix  la  Chapelle.  Mais  la  cour  de  France 
ne  tarda  pas  k  décider  l'irrésolu  Charles  II  k  signer  un 
traité  d'alliance  contre  la  Hollande ,  et  fut  surtout  secondée 
aans  cette  négociation  par  l'influence  qu'exerçait  sur  l'esprit 
de  son  frère  la  sœur  du  roi,  Henriette,  duchesse  d'Or- 
léans. Par  ce  traité  déshonorant  le  roi  d'Angleterre  accepta 
de  la  France  une  rente  viagère  de  trois  millions ,  et  en  outre 
deux  millions  de  subsides.  N'osant  point  demander  au  parle- 
ment les  ressources  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  soutenir 
cette  guerre  impolitique,  il  eut  recours  aux  mesures  finan- 
cières les  plus  désastreuses.  Il  commença  les  hostilités 
contre  les  Pays-Bas  au  mois  de  mars  1672  ;  mais  dès  le 
mois  de  février  1674  il  se  voyait  contraint  de  céder  aux 
instances  du  parlement  et  des  protestants  et  de  conclure 
la  paix. 

Pendant  la  dorée  de  cette  guerre  le  ministère  de  la  Ca- 
bale avait  franchement  avone  le  but  de  ses  efforts.  Entre 
autres  actes  arbitraires,  le  roi  avait  rendu  de  sa  propre 
autorité  la  déclaration  dited'inrfutyence,  qui  suspendait  les 
1 1'exerdce  du  culte  catholique.  Encr- 
par  l'opinion,  le 
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avec  vigueur  cet  empiétement  de  la  couronne ,  et  finit  par 
contraindre  le  roi,  toujours  besogneux  d'argent,  à  donner, 
moyennant  le  vote  de  quelques  subsides,  sa  sanction  à  l'acte 
du  t  c  s  t  et  k  une  modification  complète  de  cabinet  Pendant 
qu'aux  négociations  préliminaires  pour  la  paix  de  Nïwègue 
Charles  II  prenait  le  rôle  de  médiateur,  le  bruit  d'une  cons- 
piration catholique  tramée  contre  les  jours  de  ce  prince 
inspira  aux  basses  classes  surtout  une  vive  terreur  en  i 
temps  qu'un  redoublement  de 
intrigue  n'ait  jamais ,  k  dessein  sans  doute,  été  | 
éclaircie,  le  secrétaire  du  duc  d'York,  Coleman,  le  comte 
Strafford  et  plusieurs  Jésuistes  périrent  sur  l'échafaud.  Un 
parlement  nouveau,  que  le  roi  convoqua  en  1679,  opéra  un 
changement  radical  dans  le  personnel  du  conseil  privé , 
jusque  là  composé  presque  uniquement  de  catholiques. 
L'assemblée  agita  même  la  question  de  savoir  s'il  n'y  avait 
pas  lien  à  déclarer  exclu  de  la  couronne  le  duc  d'York , 
qui  avait  ouvertement  embrassé  le  catholicisme,  et,  au  grand 
déplaisir  de  la  cour,  elle  rendit  le  célèbre  acte  oVhabeas 
corpus.  Toute  lois  Charles  II  se  laissa  entraîner  peu  de  temps 
après  par  son  frère,  le  duc  d'York,  et  pai  le  parti  catholique 
dans  une  réaction  des  plus  violentes.  Le  parlement  de  1680, 
qui  remit  en  délibération  le  bill  d'exclusion,  fut  dissous;  et 
une  assemblée  que  la  cour  convoqua  k  Oxford  en  1681  eut 
le  même  sort.  En  même  temps  Shaftesbnry,  qui  avait 
contribué  k  la  promulguion  de  l'acte  d'habcas  corpus,  Ait 
éloigné  des  affaires  et  bientôt  mis  en  étal  d'accusation. 

Après  avoir  complètement  écrasé  le  presbytérianisme  en 
Ecosse,  Charles  II  se  trouva  alors  beaucoup  plus  puissant 
que  ne  l'avaient  jamais  été  ses  ancêtres.  La  ville  de  Londres 
se  vit  ravir  ses  privilèges,  rien  que  pour  avoir  élu  un 
riff  mal  en  cour.  C'est  au  milieu  des  1 


partis  provoquées  par  la  politique  de  la  cour,  que  le  fils  na- 
turel du  roi,  le  duc  de  Monmouth,  trama  une  conspira- 
tion ,  connue  sous  le  nom  de  complot  de  Rye-House ,  dont 
le  seul  but  était  originairement  de  faire  exclure  du  trône  le 
duc  d'York ,  mais  qui  prit  bientôt  de  plus  vastes  proportions 
cl  a  laquelle  s'affilièrent  les  débris  du  parti  républicain. 
Ce  complot,  découvert  en  1683,  coûta  la  vie  k  un  grand 
nombre  de  personnes ,  entre  autres  à  lord  Russell  et  k  Alger- 
non  Sidne  v. 

Charles  était  k  la  veille  d'abandonner  la  voie  fatale  dans 
laquelle  il  s'était  engagé ,  et  de  réunir  un  parlement  libre 
et  indépendant,  quand  il  mourut,  le  6  février  1685.  Quoi- 
que dans  le  cours  de  sa  vie  déréglée  il  eût  toujours  ma- 
nifesté un  profond  mépris  pour  toutes  les  idées  religieuses, 
au  moment  suprême  ce  prince  rédama  les  consolations  de 
l'Eglise  romaine,  k  laquelle  il  appartenait  depuis  l'époque  de 
son  exil.  Son  cadavre  présentait  des  traces  de  poison ,  et 
on  accusa  de  ce  crime  les  catholiques ,  dont  les  intérêts  se 
trouvaient  compromis  par  la  modification  survenue  dans  les 
idées  du  roi.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'héritiers  légitimes 
de  sa  femme  Catherine,  infante  de  Portugal,  il  eut  pour 
successeur  sur  le  trône  J  a  cques  1 1 ,  son  frère. 

CH  A  II  LES.  L'Espagne  a  eu  quatre  rois  de  ce  nom.  Les 
deux  premiers  étaient  de  la  maison  d'Autriche  ;  les  deux 
derniers  appartenaient  à  la  maison  de  Bourbon. 

CHARLES  1"  est  plus  connu,  comme  empereur,  sous  le 
nom  de  Charles-Quint.  Voyez  Chajuxs  V,  empereur  d'Al- 
lemagne. 

CHARLES  II,  fils  de  Philippe  IV  et  de  Marie-Anne 
d'Autriche,  né  le  6  novembre  1661,  monta  sur  le  trône  k 
l'âge  de  quatre  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  six  con- 
seillers nommés  par  Philippe  IV  avant  sa  mort  La  reine 
mit  k  la  tête  de  ce  conseil  le  père  Nitanl,  jésuite,  son  con- 
fesseur, qu'elle  nomma  aussi  grand-inquisiteur.  En  1068  la 
paix  fut  signée,  k  Lisbonne,  entre  l'Espagne  et  le  Portugal. 
La  même  année  la  Franche-Comte,  qui  venait  d'être 
enlevée  k  l'Espagne  par  la  France,  lui  fut  rendue  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  En  1663,  don  Juan  d'Autriche  , 
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ayant  (ail  soulever  la  Catalogne  et  l'Aragon,  contraignit  la 
reine  à  renvoyer  Nilard,  el  prit  sa  place,  <|ue  ne  tarda  pas 
a  lui  disputer  l'amant  <le  la  princesse,  Fer<liuauil  «le  Yalcn- 
zncla.  L'Espagne  souffrait  tous  les  maux  d'une  administra- 
tion faible  et  corrompue.  Les  fli  bust  iers  désolaient  se* 
possessions  d'outre-mer,  et,  pour  surcroît  de  malheur,  t  u 
1673  la  guerre  recommençait  avec  la  France. 

En  1677  Charles  II,  ne  pouvant  plus  supporter  la  servi- 
tude où  le  tenait  sa  mère,  sortit  seul  de  son  palais  perlant 
la  nuit,  <e  rendit  à  Buen-Retiro,  el  choisit  pour  son  pre- 
mier ministre  don  Juan  d'Autriche,  qui  fil  conduire  la  reine 
dans  un  couvent  de  Tolède;  mais  don  Juan  ne  remplit  pas 
les  espérances  de  la  nation.  La  corruption  était  cvtréme  :  on 
vendait  les  charges,  les  dignités,  les  gouvernements,  et  le 
trésor  royal  ne  pouvait  suffire  à  la  solde  de  l'armée.  Charles 
n'estima  heureux  d'obtenir  la  paix  en  cédant  à  la  France  la 
Franche-Comté  et  la  plupart  des  villes  qu'elle  avait  con- 
quises dans  la  Flandre  et  le  Hainaut.  Cette  paix,  signée  à 
rtimêgue ,  fut  cimentée  par  le  mariage  du  roi  d'Espagne 
avec  Marie-Louise  d'Orléans,  nièce  de  Louis  XJV. 

lVm  Juan  élant  mort  en  1070,  le  roi,  faible  d'espril,  faible 
de  corps,  ne  connaissant  même  pas  le  nom  des  villes  de  son 
royaume,  ne  pot  empêcher  la  rentrée  triomphale  delà  reinc- 
mërr  à  la  cour.  Philippe  IV,  aux  abois,  avait  doublé  la  va- 
i  des  pièces  d'or  el  d'argent.  Charles  II,  encore 
f,  supprima,  en  1080,  la  monnaie  de  billon, 
qui  était  montée  presque  au  pair  de  la  monnaie  d'argent, 
et  diminua  des  deux  tiers  la  valeur  des  espèces  d'argent  et 
d'or.  Il  porta  en  même  temps  a  des  sommes  énormes  les 
et  les  pensions  des  ministres  et  de  la  grandesse. 
ï,  malgré  ses  riches  mines  du  Nouveau 
Momie ,  marchait-elle  de  plus  en  plus  à  sa  ruine. 

Une  loi  bizarre  défendait  alors  en  Espagnede  toucher  à  la  sou- 
veraine. Va  jour  la  jeune  reine  étant  tombée  de  cheval,  et  son 
p»e«l  «'étant  engagé  dans  l'élrler.fut  traînée  dans  la  conrdu  châ- 
'  i  pour  sa  vie;  mais  la  loi  condamnait  à  mort 
toucher  la  reine.  Deux  nobles  Espa- 
;  néanmoins  à  exposer  leur  vie  pour 
sauver  ses  jours  ;  ils  arrêtèrent  Iccltcval,  dégagèrent  le  pied, 
et  prirent  la  fuite.  Marie-Louise,  revenue  à  elle,  demanda 
ms  littérateurs; on  lui  expliqua  tout,  et  elle  fut  obligée  d'ob- 
tenir leur  grâce  pour  les  remercier. 

les  tempêtes  ajoutaient  aux  calamités  de  l'Es- 

l'Océan  avec  vingt  millions  en  or.  Leduc  de  Medina- 
Ceii,  premier  ministre ,  ne  vit  d'autre  moyen  de  pallier  les 
uiaux.  de  l'État  que  de  mettre  la  grandesse  à  l'encan.  Knlln, 
«n  168»,  la  France  et  l'Espagne  con  vinrent  à  Ratisbonne  d'une 
trêve  de  vingt  ans;  mais  elle  ne  dora  que  jusqu'en  1689.  En 
1G98  Charles,  qui  avait  perdu  sa  première  lemmeen  16*9,  et 
qui  avait  épousé  en  secondes  noces  Marie-Anne  de  Bavicre- 
Ncubourg,  liHe  de  IVIcctear  palatin,  se  trouvant  toujours  sans 
enlauls,  Louis  XIV  et  Guillaume  d'Angleterre  négocièrent 
a  La  Haye  un  traité  de  partage  de  la  monarchie  espagnole. 
L'électeur  de  Bavière  devait  avoir  l'Espagne  et  les  Indes;  le 
dauphin,  Naples,  la  Sicile  et  les  provinces  basques;  et  Par- 
ctiiduc  d'Autriche  le  Milanais.  Chartes  11  en  même  teni|>s 
faitait,  de  son  coté,  un  testament  par  lequel  il  instituait  le 
jeune  électeur  son  légataire  universel.  Celui-ci  élant  mort 
bientôt  aptes  ,  les  puissances  signèrent  un  nouveau  traité  a 
Londres,  le  3  mars  1700;  mais  le  2  octobre  suivant  Char- 
les II  faisait  un  nouveau  testament  en  faveur  de  Philippe, 
duc  d'Anjou  (voyez  PuiLir-i*  V  ),  deuxième  lils  du  dauphin, 
et  expirait  lui-même  le  I"  novembre,  a  trente-oeuf  ans. 

Auguste  SvMoin. 
CHARLES  III,  roid'Espagnc,  bis  de  Philippe  V  etd'Éh- 
sabeth  Fornèse,  sa  seconde  ei»use,  succéda  à  son  frère  Fer- 
dinand VI,  qui  ne  lai**ait  pas  d'enfant.  Le  nouveau  monar- 
que avait  vu  le  jour  en  janvier  1716.  A  l'époque  de  sa  Mis 
ta  mort  de  Louis  XIV  vetiaitde 
M  t~A  couverts  —  f.  v. 
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qui  unissait  la  France  a  l'Espagne.  La  q  u  a  d  ru  pie -al- 
liance, signée  eu  171a,  offrit  a  cette  dernière  pui.s<,uine , 
en  conipensatiou  de  ses  pertes,  l'évuutualile  pour  riufmit 
Charles  tic  la  succession  du  grand-dot  lie  .le  Toscane  el  des 
duché*  de  l'arme  et  de  Plaisance,  si  les  maisons  de  Medkis 
elile  Farnèse  ne  laissaient  pas,  comme  c'était  probable,  d'en- 
fants maies.  La  1731 ,  il  prenait  possession  de  ces  deux  der- 
niers Etats,  et  la  même  année  le  grand-duc  Jean  Gaston;  le 
reconnaissait  publiquement  poiu*  son  héritier  présomptil'. 
Deux  ans  après,  Louis  XV  ayant  déclaré  la  guerre  à  l'em- 
pereur, et  l'Espagne  et  laSardaigne  s'etantalliées  à  lui,  Charles 
maichasur  Naples,  battit  les  Impériaux,  a'eiu|>ara  de  la  Si- 
cile, et  se  lit  courunner  roi  non-seulement  du  l'ilc,  mais  de 
la  terre  ferme,  à  Palerme,  Ici  juillet  173»,  sous  le  litre  île 
Charles  VII,  renonçant  au  grand-duché  de  Toscane  et  aux 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 

Il  avait  fait  preuve  de  bravoure  sur  les  champs  de  bataille  ; 
il  mérita  par  son  administration  l'amour  et  la  reconnaissance 
de  la  population  des  Deux-Siciles.  Il  recueillait  les  fruits  de 
son  dévouement,  lorsque,  le  lu  août  ilu%  il  apprit  que  son 
frère,  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  VI,  venait  de  mourir. 
Ne  laissant  pas  d'enfant,  c'était  à  lui,  Charles,  que  retenait 
de  droit  cette  couronne.  Dans  les  précédents  traités,  l'iodé- 
pendanre  des  Deux-Siciles  et  leur  non-réunion  a  l'Espagne 
avaient  été  stipulées;  il  en  céda  publiquement  le  sceptre  a 
Ferdinand,  son  troisième  fis.  Philippe,  l'aine,  était  dès  sou 
enfance  atteint  d'aliénation  mentale,  et  Charles-Anloine,  le 
second,  se  trouvait  destine  à  gouverner  un  jour  l'Espagne. 

Une  escadre  napolitaine,  portant  la  famille  royale,  mit 
aussitôt  à  la  voile  |»our  TEspague.  Charles  111  débarqua  a 
Barcelone,  mais  ne  s'y  arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour 
faire  l'essai  de  sa  clémence,  en  rendant  à  cette  provint  e  les 
privilèges  dont  son  |>ère  l'avait  dépouillée.  A  peine  arrivé  a 
Madrid,  il  prit  des  mesures  pour  éteindr  e  les  énormes  délies 
laissées  par  ses  prédécesseurs. 

Cependant,  ta  guerre  entreprise  en  1750  continuait  dans 
les  deux  Mondes  avec  fureur.  La  France  perdit  en  Alle- 
magne de»  espérances  bien  fondées  ;  sirr  les  mers,  presque 
toutes  ses  flottes  ;  en  Asie,  en  Amérique,  en  Afrique,  presque 
tous  ses  établissements.  Ivre  de  ses  succès,  l'Angleterre  crut 
pouvoir  violer  impunément  les  droits  des  nations  ;  elleinsolla 
le  pavillon  de  l'Espagne,  visita  ses  nav  ires,  et  les  rançonna. 
Ces  atteintes  à  la  neutralité  que  Charles  III  observait  reli- 
gieusement  le  forcèrent  enfin  a  prendre  les  armes  pour  les 
réprimer  et  pour  mettre  à  couvert  ses  possessions  d'Amé- 
rique. Il  fut  conduit  à  cette  délenninauon  par  le  fameux 
traité  connu  sous  le  nom  de  pacte  de  famille.  En  1701, 
l'ordre  fut  expédié  à  tous  les  chefs  de  l'année  navale  espa- 
gnole de  mettre  a  la  voile  sur-le-champ  ;  de  nombreux  re- 
tranchements couvrirent  les  points  les  plus  importants  de 
la  Péninsule,  et ,  alin  d'enlever  à  l'Angleterre  ra-sislanro 
du  Portugal,  sur  lequel  le  cabinet  de  Londres  exerçait  une 
influence  sans  bornes,  on  le  somma  d'accéder  à  la  lijiue. 

Comme  il  ne  répondait  à  cette  menace  que  d'une  manière 
évasive.le  général  espagnol  O'Reilly  s'empara  de  la  province 
de  Tra-os-Montès,  et  en  disputa  vivement  le  terrain  au  comte 
de  Lippe  et  au  général  Burgoyne,  chefs  de  l'armée  anDtj- 
portugaise;  mais  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite. 

Sur  ces  entrefaites,  la  marine  anglaise  continuait  à  être 
heureuse  dans  ses  expéditions;  elle  prit  aux  Français  la  Gua- 
deloupe, laMartinlqneet  les  Iles  adjacentes,  surprit  Quélier, 
s'empara  de  Pondicliéry,  et  acheva  de  les  expulser  du  Ca- 
nada et  des  Indes  orientales.  Les  coups  qu'elle  jMirta  à 
l'Espagne  ne  furent  pas  moins  terribles;  elle  In!  entevrr 
presque  en  même  temps  l'Ile  de  Cuba,  les  Philippines,  fa 
Havane.  Manille,  sept  vaisseaux  de  ligne,  et  le  grand  navire 
d'Acapuleo,  chargé  de  trois  millions  de  piastres. 

La  douleur  que  Charles  III  ressentit  de  tes  cruels  dé- 
sastre* fut  adoucie  par  l'amour  que  son  peuple  lui  t.'nu<1 
gna  :  les  habitants  de  Grenade,  de  Murr'e,  de  Valence, 
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la  Catalogne  et  de  Majorque,  enflammés  du  plu*  vifenlhou- 
siasme,  dépotèrent  au  pied  du  trùne  d'énergiques  prolesta- 
lions  de  fidélité,  et  supplièrent  le  rot  de  leur  ronfler  la  <lé- 
feuse  de  leur*  territoires  respectifs.  Le  monarque  n'eut  heu- 
reusement pas  besoin  de  mettre  leur  dévouement  à  l'épreuve. 

Vers  la  lin  de  1 762,  la  paix  fut  conclue.  Pendant  les  con- 
férences qui  précédèrent  le  traité,  Charles  lit  écrivit  à  son 
plénipotentiaire,  le  marquis  de  Grimaldi  :  «  Je  préfère  céder 
de  ma  dignité  que  de  voir  souffrir  mon  |»euple;  et  je  ne  serai 
pas  moins  honoré  pour  m'être  montré  bon  père.  »  Les  con- 
ditions ne  furent  avantageuses  qu'aux  Anglais.  L'Espagne 
perdit  la  Floride,  le  fort  Saint-Augustin,  la  baie  de  l'ensa- 
cola,  et  plusieurs  autres  colonies. 

En  1707,  la  Société  de  Jésus  n'était  plus  modeste  comme 
à  sa  oaissance.  On  l'avait  vue  grandir  rapidement,  couvrir 
de  ses  établissements  les  quatre  parties  du  Monde,  s'empa- 
rer de  l'instruction  publique,  diriger  les  consciences  des 
rois  et  exercer  ainsi  un  empire  occulte  sur  tous  les  gouver- 
nements. Son  organisation ùitérieurcétaitcoiivcrted'un  voile 
impénétrable.  Seulement,  de  temps  a  autre,  quelques-uns 
de  ses  membres  m  hasardaient  à  professer  d'abominables 
maximes,  que  la  compagnie  ne  désavouait  pas.  De  grands 
crimes  furent  commis  en  Europe  :  on  soupçonna  les  jésuites 
d'en  être  les  instigateurs ,  ou  du  moins  de  les  avoir  prépa- 
rés par  la  perversité  de  leurs  doctrines.  Bientôt  un  cri  gé- 
néral d'indignation  s'éleva  contre  eux,  et  le  roi  de  France, 
en  supprimant  leur  ordre  dans  ses  États ,  donna  un  salu- 
taire exemple,  qui  ne  tarda  pas  à  trouver  des  imitateurs. 

Charles  III  sentait  chaque  jour  davantage  combien  mie 
semblable  mesure  devenait  indispensable  pour  son  royaume, 
où,  favorisé  par  la  superstition,  cette  dangereuse  société  avait 
jeté  de  profondes  racines.  Il  résolut  d'extirper  «le  chez  lui 
ce  redoutable  fléau,  cette  lèprede  la  civilisation  chrétienne. 
L'entreprise  était  hardie;  elle  pouvait  blesser  les  croyances 
nationales  et  produire  une  commotion  funeste.  Avant  de 
l'exécuter,  le  roi  en  conféra  avec  son  sage  ministre,  le  comte 
d'Aranda.  Un  plan  fut  secrètement  arrêté,  et  la  foudre  frappa 
les  proscrits  avant  que  pour  la  détourner  ils  eussent  pu  faire 
jouer  aucune  de  leurs  intrigues. 

A  minuit,  leurs  six  collèges  sont  cernés  :  on  enfonce  les 
portes,  on  s'empare  des  cloches,  on  place  un  factionnaire 
a  chaque  cellule.  Les  pères  assemblés  entendent  la  lecture 
de  l'ordre  dn  roi  qui  les  condamne  à  la  déportation.  Chacun 
n'a  le  droit  d'emporter  que  les  objets  d'une  nécessité  absolue  ; 
les  scelles  sont  apposés  sur  le  reste.  Toutes  les  voitures 
publiques  avaient  été  retenues  ;  les  pères  y  sont  jetés ,  et 
prennent,  sous  une  forte  escorte,  la  route  de  Carthagènc. 

I  1n.   IrtrtMIil  A.ll4i-ti.rii  -il  '     ii<     r    ii  in  'k     l.i      lnnitilKlAIH  r  •  i  i    Ii'i    ...    ■■■     I  i 

l  n«  morne  consiernitiioii  régna  le  lenuemain  parmi  ic  peuple 
de  Madrid  ;  on  immense  appareil  militaire  était  prêt  a  étouf- 
fer tout  symptôme  de  rébellion. 

Trois  jours  après,  à  la  même  heure,  la  même  opération 
eut  lieu  dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Les  biens  de  Tordre 
furent  confisqués ,  et  une  |>ensio«  fut  accordée  a  chaque 
membre,  à  la  condition  de  résider  dans  le  lieu  fixé  poor  son 
exil  :  la  désobéissance  d'un  seul  devait  entraîner  la  perte  des 
pensions  de  tous  les  autres.  Défense  fut  faite  a  tout  sujet 
du  roi  d'Espagne  de  réclamer  contre  ce  coup  d'État  et  de 
correspondre  avec  aucun  proscrit, sous  peine  d'être  déclaré 
coupable  de  haute  trahison.  L'inteulion  dn  gouvernement 
était  de  transporter  les  jésuites  dans  les  État*  de  l'Église  ; 
mais  Clément  XIV  leur  avant  refusé  un  asile,  on  les  débarqua 
en  Corse,  où  ils  furent  soumis  à  la  plut  stricte  surveillance. 
Plus  tard,  l'ordre  entier  fut  supprimé  par  ce  pape. 

L'activité,  le  zèle,  les  intentions  de  Charles  III  ne  pou- 
vaient manquer  d'exercer  sur  l'Espagne  une  salutaire  in- 
fluence :  on  se  disputait  la  gloire  de  seconder  ses  vues. 
Parmi  les  établissements  d'utilité  publique  qui  s'élevèrent 
unis  son  règne,  on  doit  placer  en  première  ligne  la  Socitlt' 
des  Amis  de  la  Patrie ,  ayant  pour  but  le  développement 
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ment  île  II  populalion.  Un  vasle  et  fertile  territoire ,  situ  « 
dans  la  Sierra  Morena,  était  inculte  depuis  IV\lim  lion  'le 
la  dynastie  autrichienne  :  Charles  III  y  appela  huit  mille  Al- 
lemands; et  ce  pays  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  hameaux 
et  de  moissons. 

En  1777,  la  France  embrassa  la  cause  de  l'indépendance 
américaine  contre  l'Angleterre  :  l'Espagne,  liée  par  le  |«cle 
de  famille,  prit  part  à  cette  guerre.  Les  débuts  n'en  fuient 
'  pas  heureux  :  les  Anglais,  avec  des  forces  inférieures, 
échap|K.'rent  à  une  flotte  espagnole  et  française  qui  gardait 
la  Manche,  et  firent  rentrer  à  sa  vue,  sans  qu'elle  pût  y 
mettre  obstacle,  deux  ricltes  convois.  En  Amérique  les 
chances  furent  diverses.  Charles  III  voulut  tenter  alors 
de  recouvrer  Porl-Malion  et  Gibraltar.  On  prépara,  en 
conséquence,  une  expédition  ;  le  duc  de  Critlon ,  aprè»  huit 
mois  d  el forts,  reprit  la  première  de  ces  places,  et  fit  rentrer 
sous  la  domination  espagnole  l'Ile  de  Minorque,  qui  en  était 
détachée  depuis  soixante-quinze  ans.  Mais  Gibraltar  ne  de- 
vait pas  succomber.  Bloquée  depuis  deux  ans,  celte  re- 
doutable forteresse  bravait  toutes  les  attaques.  Grillon  ac- 
courut :  Français  et  Espagnols  rivalisèrent  d'intrépidité. 
D'immenses  travaux  furent  exécutés  par  les  assaillants.  D'Ar- 
son,  pour  leur  faciliter  l'approche  de  la  place,  inventa  le* 
batteries  flottantes.  De  nombreux  vaisseaux  couvraient  la 
mer  pour  intercepter  les  communications  et  afTamcr  lus  as- 
siégés. Mais  sur  le  rocher  de  Gibraltar  commandait  un  chet 
auquel  il  ne  manquait  aucune  ressource  de  la  valeur  et  du 
génie,  le  général  Elliot.  Sous  un  feu  continuel,  il  tint  bon 
jusqu'à  ce  que  les  amiraux  Rodney  et  Howe  eussent  eu  lu 
temps  de  ravitailler  la  forteresse.  Les  alliés  voulurent  en 
finir  par  un  coup  décisif  :  le  13  septembre  1782,  ils  livrè- 
I  rent  un  assaut  général  ;  mais  Elliot  fit  pleuvoir  sur  eux  une 
I  énorme  quantité  de  bombes,  d'obus,  de  boulets  rouges,  et 
|  réduisit  leur  armement  en  cendres.  La  tempête  et  de  terri- 
bles ouragans  accrurent  leurs  périls,  et,  pour  ne  pas  |ierir 
jusqu'au  dernier  au  pied  de  ce  volcan,  il  ne  leur  resta  plu» 
qu'à  lever  le  siège. 

La  paix  fut  conclue  le  20  janvier  178.1.  L'Angleterre  re- 
connut l'indépendance  des  Étals-Unis,  cl  céda  les  Floride» 
et  Minorque  aux  Espagnols,  qui  de  leur  côté  lui  abandon- 
nèrent La  Providence  et  Bahama. 

Charles  III  songea  à  réprimer  les  pirateries  des  Barbares- 
ques;  maisdfux  tentatives  qu'il  fit  contre  Alger  n'abou- 
tirent qu'à  une  suspension  d'armes,  qu'il  acheta  quatorze 
millions  de  réaux  ( 3,.r>oo,uoo  francs).  Depuis,  il  ne  cessa  , 
secondé  par  le  comte  de  Florida-Blanca,  de  travailler  à  re- 
lever la  prospérité  de  l'Espagne  :  il  lit  ouvrir  les  canaux  de  Mur- 
cte  et  <f  Aragon,  fonda  la  banque  de  Saint-Charles  et  la  Com- 
pagnie des  Philippines,  institua  à  Naplcs  l'ordre  de  Saint- 
Janvier,  à  Madrid  celui  de  Charles  III,  et  fit  rédiger  un  code 
i  approprié  aux  besoins  de  ses  peuples. 

Ceprincc  mourut  le  \  \  décembre  1788,  à  l'âge  de  soixanle- 
treiie  ans,  laissant  trois  fils  ,  dont  l'un  fut  son  successeur, 
Charles  IV,  et  deux  filles,  dont  l'une  épousa  l.é..|Hdd,gramI- 
duc  de  Toscane,  devenu  depuis  empereur.  11  emporta  dans 
la  lomlic  l'estime  de  l'Europe  et  les  regrets  des  Espagnols. 

Ellg.  G.  OE  MONCLAVK. 

CHARLES  IV,  tilsde  Charles  lit  et  de  Marie-Amélie  du 
Saxe,  naquit  à  Naples,  le  II  novembre  I74S.  Lorsque  son 
père  fut  appelé  an  trime,  Charles,  Agé  de  onze  ans,- reçut, 
suivant  l'usage,  le  litre  de  prince  îles  Asturies;  à  dix- sept 
ans  il  épousa  Marie-I/>uise,  infante  de  Parme.  Son  père  lu 
tenait  éloigné  des  affaires  :  «  Vous  n'êtes,  mon  lils,  lui  di- 
sait-il, que  le  premier  sujet  de  mon  royaume,  et  vous 
êtes  fait  pour  obéir  plus  qu'un  autre  à  tout  ce  qu'il  me 
plaira  de  vous  ordonner.  •  Le  jenne  prince  regardait  le  mi- 
nistre marquis  de  Squillace  comme  la  cause  de  cet  éloi- 
gnement  :  cette  idée  tourmentait  tellement  son  esprit,  qu'un 
jour  il  le  poursuivit  l'épée  à  la  main,  et  le  força  de  s'en- 
fermer dans  un  appartement  du  palais.  Jusqu'à,  l'époque  où 
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il  fut  attaqué  d'une  hydropisic  de  poitrine ,  Charles  IV  con- 
serva une  for.-.-  musculaire  i.rodigieu.se  s  il  brisait  les  ma- 
tièrcs  le»  plus  dure* ,  il  domptait  le*  chevaux  le»  plus  fou- 
gueux, il  ne  m  plaisait  qu'aux  exercice*  violents.  Mats  lors- 
qu'il fat  monté  sur  le  trône,  en  178»,  son  caractère  changea 
tout  à  coup  :  à  son  effervescence  succéda  un  calme  inalté- 
rable, une  debonnaireté  qui,  poussée  jusqu'aux  dernières 
limites,  fit  son  malheur  et  celui  de  la  nation  ;  il  cMrissait 
sa  femme  et  ses  enfants  ;  la  moindre  émotion  lui  faisait  ré- 
pandre des  larmes,  et  il  frissonnait  quand  il  lui  fallait  si- 
gner un  arrêt  de  mort. 

Son  avènement  fut  signalé  par  la  convocation  des  an- 
ciennes cortès  ;  mais  bientôt  il  renvoya  du  ministère  le  comte 
«le  Florida-Bianca,  qui  avait  tant  contribué  A  la  pros- 
périté de  la  Péninsule.  La  révolution  française  éclatait  alors  ; 
en  vain  le  comte  d'Aranda,  son  nouveau  ministre,  voulut- 
il  le  dissuader  de  se  liguer  avec  les  rois  contre  une  nation  que 
et  le  progrès  des  lumières  poussaient  à  se  ré- 
méprisa  ses  avis,  l'exila  de  la  cour,  et  pré- 
ans  cette  conjoncture  difficile  l'un  de  ses 
gardes  du  corps,  que  l'indécente  prédilection  de  la  reine 
avait  lait  monter  au  comble  des  honneurs  et  de  la  fortune. 
C'était  Manuel  Godoy,  à  qui  fut  accordée,  avec  le  titre  de 
due  «l'Aleodia,  l'insigne  faveur  de  donner  sa  main  rotu- 
rière à  Thérèse  de  Bourbon ,  nièce  du  roi.  Cet  homme,  ap- 
pelé au  timon  des  affaires,  voulut  d'abord ,  dit-on,  sauver 
Louis  XVI  en  rachetant  a  prix  d'or  la  vie  de  ce  monarque  ; 
mais  sesoflres  ayant  été  rejetées,  il  n'apporta  dans  ses  re- 
lations avec  la  France  qu'une  arrogance  présomptueuse,  qui 
irrite  la  Convention.  l>es  paroles  on  passa  aux  faits  :  l'Es- 
pagne déclara  la  guerre.  De  part  et  d'autre ,  il  s'en  fallait 
qu'on  fat  prêt  à  la  soutenir. 

La  première  campagne  fit  concevoir  à  l'Espagne  l'espoir 
d'un  rapide  succès.  On  était  alors  en  1703.  L'année  sui- 
tes Français  devinrent  menaçants.  Charles  IV  fut  ra- 
i  par  l'erfroi  à  des  idée*  pacifiques  ;  il  offrit  de  d<  poser 
les  armes  a  condition  que  les  enfants  de  Louis  XVI  seraient 
libres  ,  et  que  des  provinces  limitrophes  de  la  Péninsule  on 
formerait  un  royaume  pour  le  dauphin.  La  Convention  na- 
tionale rejeta  ces  propositions  ;  elle  y  répondit  par  une  san- 
glante bataille  livrée  sur  la  montagne  Noire,  le  20  novembre  ; 
les  chefs  des  deux  armées ,  Urutia  et  Dugommier,  y  trouvè- 
rent la  mort  ;  mais  il  ne  fut  plus  possible  de  s'opposer  de  ce 
côté  aux  progrès  des  Français.  Dans  les  Pyrénées  occiden- 
tales, ils  traversaient  aussi  la  vallée  de  Bastan,  franchissaient 
la  Btdassoa,  et  s'emparaient  de  plusieurs  villes.  En  1 795  les 
armes  «le  la  république  étaient  décidément  triomphantes; 
mais  ses  soldats  avaient  à  lutter  contre  trois  adversaires 
cruels,  le  typhus,  la  dyssenterie  et  la  famine.  Cependant 
tout  à  coup  Madrid  frémit  en  apprenant  qu'ils  étaient  en- 
trés dans  Vittoria,  dans  Bilbao,  dans  Miranda,  et  que  la 
barrière  de  FEbre  était  franchie.  Dans  ce  pressant  danger, 
«Charles  IV,  cédant  toujours  aux  conseils  de  Godoy,  se  déter- 
mina à  conclure  le  traité  de  Bâ  le,  en  vertu  duquel  les  deux 
puissances  conservèrent  leurs  limites  continentales,  mais 
l'Espagne  y  perdit  ses  possessions  de  Saint-Domingue.  A 
cette  occasion,  Godoy  se  lit  donner  un  vaste  domaine  et  le 
titre  de  prince  de  la  Paix. 

Lorsque  la  constitution  de  l'an  m  eut  établi  en  France 
une  forme  régulière  de  gouvernement ,  Godoy  conçut  l'ex- 
travagant projet  de  placer  un  prince  espagnol  sur  le  Irone 
de  Louis  XVI;  les  républicains  le  mystilièrcnt  longtemps 
en  l'entretenant  dans  cette  idée,  et  se  servirent  de  son 
ineptie  pour  l'amener  à  une  alliance  offensive  et  défensive, 
toute  daas  leur  intérêt.  Charles  IV  ne  se  mêlait  presque 
plus  d'affaires;  la  chasse  était  sa  principale  occupation  : 
avant  le  jour  il  s'enfonçait  dans  les  bois ,  après  dîner  il  y 
retournait  encore  ;  le  soir  il  donnait  dans  son  cabinet  une 
«terni-heure  d'audience  a  ses  ministres  faisait  de  la  mu- 
sique jusqu'à  neuf  lieures  et  demie  et  se  couchait  a  dix. 
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Godoy  et  la  ivinc  dirigeaient  les  affaires.  Cette  coupable  in- 
timité, que  seul  le  roi  paraissait  ne  pas  soupçonner,  scan- 
dalisait la  cour  clle-uiémc;  des  lettres  anonymes  ne  ces- 
saient de  la  lui  dénoncer  :  il  en  trouvait  dans  ses  poches, 
sous  sa  Remette,  au  chevet  de  son  lit,  partout,  mais  en 
vain...  Un  moyen  |vulssant  employé  par  le  favori  pour  se 
maintenir  au  pouvoir  était  d'indisposer  le  mi  contre  sa  fa- 
mille, qu'il  chérissait  tendrement  Ferdinand  fut  d'abord  le 
point  de  mire  «le  cette  intrigue,  a  laquelle  son  caractère  ne 
prêtait  que  trop.  Puis  pendant  trois  ans  Godoy  poussa 
Charles  IV  à  «léclarcr  la  guerre  au  Portugal,  parce  que  IA 
se  trouvait  sur  les  marches  du  tronc  sa  fille  Charlotte,  ma- 
riée au  prince  du  Brésil  ;  cette  guerre  ne  dura  que  quatre 
mois.  Durant  le  consulat  et  les  premières  années  de  l'em- 
pire la  meilleure  intelligence  ne  cessa  de  régner  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Napoléon  faisait  l'éloge  de  Charles  au 
sein  du  Corps  législatif  ;  la  Toscane  était  cédée ,  avec  un 
titre  royal ,  aux  infants  établis  en  Italie,  et  l'Espagne,  en 
retonr,  abandonnait  la  Louisiane  à  Napoléon,  qui  la  ven- 
dait aux  États-Unis. 

Dans  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  Charles  IV 
obtint  de  Napoléon  la  faculté  de  rester  neutre  moyennant 
un  tribut  d'un  million  de  piastres  par  mois;  mais  les  An- 
glais attaquèrent  les  frégates  d'Espagne  qui  rapportaient  l'or 
et  l'argent  de  l'Amérique  A  Cadix,  et  le  royaume,  dejA  en 
proie  A  la  misère  et  désolé  par  la  fièvre  jaune,  fut  réduit  à 
la  nécessité  d'armer  contre  la  Grande-Bretagne.  Une  seule 
bataille  navale,  donnée  devant  T ra  fa  Igar,  anéantit  la  ma- 
rine de  Charles;  Miranda  soufRa  dans  les  colonies  espagnoles 
le  feu  de  la  liberté,  et  Napoléon  précipita  du  troue  de  Naples 
la  famille  du  monarque  dont  Godoy  trompait  la  faiblesse. 
Tous  ces  revers  excitèrent  dans  le  roi  une  énergie  passa- 
gère; on  le  vit  faire  un  appel  A  la  générosité  nationale  pour 
les  blessés  de  Trafalgar  et  pour  les  parents  de  ceux  qui 
avaient  succombé  dans  ce  désastre  ;  il  osa  même  porter  la 
main  sur  les  biens  du  clergé  et  en  aliéner  une  partie  pour 
les  besoins  de  l'Etat.  Mais  la  voix  de  Napoléon  se  fit  en- 
tendre; il  demandait,  lui  aussi,  sa  part  dès  trésors  de  l'Es- 
pagne, pour  soutenir  la  guerre  contre  l'Autriche  et  la  Russie, 
et  Charles  obéit;  il  voulait  des  hommes  pour  les  reléguer 
dans  le  Danemark  et  dans  la  Toscane,  et  Charles  lui  aban- 
donna  ses  plus  belles  troupes  et  deux  de  ses  meilleurs  gé- 
néraux, La  Humana  et  O'Farill.  Enfin,  il  oui  mm  des  négo- 
ciations arec  le  favori  ,  et  conclut  avec  son  agent  Izquicrdo 
un  traité  ayant  |iour  objet  le  démembrement  du  Portugal  cl 
la  cession  k  la  reine  d'Klrurie  de  la  province  «PEntre-Minho 
et  Douro,  en  échange  de  ses  États.  Cette  convention  stipu- 
lait, en  outre,  en  faveur  de  Godoy,  l'érection  de  l'Alem- 
Tejo ,  ainsi  que  des  Algarvcs ,  en  principauté  souveraine,  et 
l'occupation  par  «le»  garnisons  françaises  des  autres  parties  du 
Portugal ,  qui  ne  devaient  être  rendues  A  la  maison  de  Bro- 
gance  que  contre  La  Trinité  et  Gibraltar.  Alors  la  France  et 
l'Espagne  se  seraient  partagé  les  colonies  portugaises ,  et 
Ferdinand  VII  eut  prisle  titre  d'empereur  d'Amérique. 
Ces  dispositions  furent  délibérées  et  signées  A  Fontainebleau, 
en  octobre  1807.  Aussitôt  dix  mille  Français  passèrent  les 
Pyrénées,  et  se  disposèrent  A  exécuter  celte  injuste  invasion 
aux  frais  de  l'Espagne  ,  qui  elle-même  destinait  trente-six 
mille  hommes  A  la  soutenir.  En  même  temps ,  Napoléon 
réunit  dans  le  midi  de  l'empire  un  corps  d'observation  de 
quarante  mille  soldats,  qui  n'attendaient  qu'un  signal  pour 
se  mettre  en  marche ,  dans  le  cas  où  des  résistances  impré- 
vues nécessiteraient  leur  coopération. 

Ferdinand  avait  refusé  d'épouser  la  beUe-scpur  de  Godoy  ; 
le  favori  ne  lui  pardonnait  pas  cet  outrage.  Pour  se  meltro 
A  couvert  de  son  ressentiment,  le  prince  écrivit  A  Napoléon 
pour  lui  demander  la  main  d'une  de  ses  nièces.  L'empereur 
ne  lui  répondit  que  sept  mois  après.  Dans  l'intervalle,  Fer- 
dinand avait  fait  parvenir  A  son  père  un  mémoire  pour  lui 
«•énoncer  plusieurs  abus  dans  l'administration  de  l'État,  l'en 
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1  à  se  défier  îles  hommes  <|ui  l'approchaient,  et  solliciter 
enlin  pour  lui-même  une  part  <lans  la  gestion  des  affaires. 
Cette  démarche  ne  put  être  ignorée  de  la  reine ,  dont  elle 
enflamma  le  courroui  ;  elle  obtint  que  Ferdinand  serait  em- 
prisonné ;  et  comme  elle  supposait  que  tant  d'audace  lui 
était  inspiré  par  Escoïquizet  parle  duc  de  l'infantado, 
elle  les  fit  également  arrêter.  Dans  cette  circonstance, 
Charles  IV,  faible  comme  il  Tétait,  se  prêta  à  tout  ce  qu'on 
voulut  de  lui.  A  l'instigation  du  prince  de  la  Paix,  il  écrivit  a 
Napoléon  que,  son  fils  ayant  attenté  aux  jours  de  la  reine 
«t  formé  le  complot  de  le  renverser  du  trône,  il  avait  résolu 
de  l'écarter  d'une  succession  dont  il  s'était  rendu  indigne. 
Un  décret  royal  annonça  à  la  nation  le  prétendu  crime  de 
Ferdinand  ;  mais  une  junte  convoquée  pour  le  juger  le  dé- 
clara innocent.  Godoy  l'engagea  alors  à  se  jeter  aux  genoux 
du  roi  et  de  la  reine  pour  obtenir  sa  grâce.  Ferdinand  se  ré- 
signa à  cette  humiliation ,  et  par  un  nouveau  décret  les 
Espagnols  apprirent  qu'il  avait  reçu  le  pardon  qu'il  sollici- 
tait. Son  père  promit  d'oublier  le  passé  quant  à  ce  qui  lui 
était  personnel,  mais  il  garda  toute  sa  sévérité  pour  le  cha- 
noine Escoïquit  et  le  duc  de  l'infantado,  qu'il  condamna 
à  1  exil. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Français  s'avançaient  à  travers 
l'Espagne ,  dans  le  but  ostensible  de  poursuivre  la  guerre 
contre  le  Portugal.  L'occupation  de  Figuières,  de  Barcelone, 
de  Saint-Sébastien  et  de  Painpelunc  n'avait  pas  encore  des- 
sillé les  yeux  du  roi  et  de  son  favori  sur  le  vrai  motif  de 
cette  invasion  ,  quand  Izquierdo ,  agent  du  ministre  près  la 
cour  de  France ,  revint  à  Madrid  en  toute  hâte  pour  révéler 
les  vues  secrètes  de  Napoléon  ,  que  Charles  IV  appelait  tou- 
jours son  allié  et  son  meilleur  ami.  Effrayée  des  rensei- 
gnements qu'il  apportait ,  la  cour  de  Madrid  se  prépara  à 
quitter  Aranjuez  pour  Séville;  le  bruit  se  répandit  même 
qu'elle  voulait  s'embarquer  pour  le  Mexique.  A  cette  nou- 
velle ,  le  peuple  de  la  capitale  se  soulève  aux  cris  de  vire 
Charles  IV!  l'émeute  est  générale,  on  court  à  Aranjuez, 
on  n'entend  qu'une  clameur  unanime  contre  le  favori  ;  la 
garde  royale  se  joint  à  la  multitude  irritée,  et  Godoy,  qui 
à  l'approche  du  péril  s'était  caché  dans  un  grenier,  y  est 
découvert  ;  déjà  il  est  accablé  d'injures  et  de  mauvais  trai- 
tements; on  va  l'immoler,  quand  Ferdinand  accourt,  et  le 
sauve  par  la  promesse  de  le  livrer  à  la  justice  des  lois. 
Charles  IV,  éperdu  au  milieu  du  tumulte ,  se  hâta  de  donner 
avis  à  Najwléon  que,  Godoy  s'étant  dérois  du  ministère,  lui- 
même  venait  de  prendre  le  commandement  des  années  de 
terre  et  de  mer.  Bientôt ,  craignant  de  ne  pouvoir  maîtriser 
l'émeute,  d  ne  trouve  d'autre  moyen  de  salut  que  de  résigner 
entre  les  mains  de  son  fils  un  pouvoir  dont  le  fardeau  excède 
sa  vigueur.  Il  abdique,  et  le  lendemain  un  courrier  est  ex- 
pédié à  Napoléon  pour  lui  notifier  l'avénementde  Ferdinand  au 
tione.  Trois  jours  après  celui-ci  fit  son  entrée  solennelle  dans 
Madrid ,  occupée  par  une  garnison  française  sous  les  ordres 
de  Murât.  Ferdinand  fit  sur-le-champ  partir  trois  grands 
d'Espagne  pour  annoncer  à  Napoléon  qu'il  venait  de  prendre 
les  rênes  de  l'Étal;  mais  ils  ne  lurent  point  admis  :  l'empe- 
reur leur  lit  répondre  qu'il  ne  les  recevrait  qu'à  Oayonnc, 
où  il  arriva  en  effet  lui-même  au  mois  d'avril  MO». 

L'effervescence  populaire  s'était  calmée.  Godoy ,  quoique 
détenu ,  conçut  l'espoir  de  renouer  ses  intrigues  :  il  se  servit 
de  son  influence  sur  l'esprit  de  la  reine  pour  exciter 
Charles  IV  à  revenir  sur  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  et  ce  prince, 
incapable  de  résister,  dressa  une  protestation  secrète,  qu'il 
remit  à  Mural ,  et  dans  laquelle  il  déclarait  son  abdication 
nulle,  comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la  violence.  I>e 
même  jour  la  reine  écrivit  au  général  français  pour  le 
supplier  de  préserver  la  vie  de  son  cher  Godoy;  elle  lui  ex- 
primait, en  outre,  le  désir  de  se  retirer,  avec  le  roi  et  le 
prince  de  la  Paix,  dans  un  lieu  plus  convenable  à  sa  sanlé 
que  liadajoz ,  destiné  par  Ferdinand  à  la  résidence  de  l'an- 
tienne cour.  Dans  I  e>|K>ir  de  ressaisir  le  sceptre,  Charles  IV 
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ne  discontinuait  pas  ses  démarches;  il  adressait  sa  plainte 
à  Napoléon,  et  le  choisissait  pour  arbitre.  Incertain  du  parti 
que  prendrait  l'empereur,  Murât  différait  de  reconnaître  la 
royauté  «le  Ferdinand  ;  il  donna  à  Charles  une  garde  fran- 
çaise, exigea  de  son  fils  la  remise  du  prince  de  la  Paix,  et 
lui  fit  sentir  la  nécessité  d'aller  lui-même  à  Burgos  à  la  ren- 
contre de  Napoléon ,  qui ,  disait-il,  devait  bientôt  te  rendre 
à  Madrid.  Le  peuple  vit  avec  douleur  son  nouveau  mo- 
narque se  disposer  à  adopter  de  tels  avis;  il  murmura,  et 
Ferdinand  hésitait,  quand  le  duc  de  Rovigo,  ambassadeur 
de  France,  lui  ayant  apporté  une  lettre  de  l'empereur,  il  se 
décida  à  partir.  Il  poussa  jusqu'à  Vittoria  sans  rencontrer 
Napoléon.  Quelques  hommes  éclairés  lui  firent  entrevoir 
qu'il  n'était  pas  prudent  de  dépasser  cette  ville;  mais  ses 
coufidents  Cevallos,  Escoiquii  et  le  doc  de  l'infantado  l'en- 
gagèrent à  se  rendre  à  Bayonne,  et  il  suivit  leur  conseil. 
Des  attroupements  se  formèrent  pour  empêcher  ce  départ; 
Hs  furent  dissipes  par  les  troupes  françaises ,  et  Ferdinand 
arriva  au  quartier  général  de  l'empereur,  qui  l'accueillit  avec 
les  démonstrations  d'une  amitié  véritable. 

Son  illusion  ^'évanouit  bientôt:  après  les  premières  entre- 
vues, le  duc  de  Rovigo  eut  mission  de  lui  faire  entendre 
que  Napoléon  désirait  le  voir  renoncer  au  trône.  Bientôt , 
sans  l'avoir  autrement  préparé  à  ce  grand  sacrifice ,  on  lui 
fit  signifier  que  les  Bourbons  ne  pouvaient  plus  prétendre  à 
régner  sur  l'Espagne,  et  qu'ils  recevraient  en  compensation 
l'Étruric  et  quelques  lambeaux  du  Portugal.  Cette  déclaration 
imprévue  sembla  si  étrange  aux  diplomates  espagnols,  qu'ils 
furent  tentes  de  penser  qu'elle  n'était  pas  sérieuse,  et 
comme  l'usage  en  pareil  cas  est  de  demander  plus  pour  ob- 
tenir moins,  ils  imaginèrent  que  Napoléon  restreindrait  son 
exigence  a  quelques  pro\inccs  ue  la  rcninsuie,  ou  Dieu 
encore  à  quelques-unes  de  ses  colonies.  Il  y  eut  à  ce  sujet 
un  échange  fort  actif  de  notes  diplomatiques;  mais  plus  Fer- 
dinand faisait  d'efforts  et  de  concessions ,  plus  il  était  facile 
de  se  convaincre  que  la  volonté  de  l'empereur  était  irrévo- 
cable. Il  ne  tenait  encore  que  Ferdinand  et  don  Carlos, 
son  frère.  Pour  bâter  le  dénoûmcnt  du  drame,  il  avait  be- 
soin d'y  mêler  d'autres  personnages  :  il  fit  inviter  Charles  IV 
à  rejoindre  ses  fils.  Ce  monarque  et  la  reine  n'y  consentirent 
qu'après  avoir  obtenu  la  liberté  de  Godoy,  qu'ils  suivirent 
à  Bayonne,  faisant  ce  voyage  avec  une  célérité  que  ne  com- 
portait guère  l'étal  de  santé  du  vieux  roi.  Dès  ce  moment 
tous  les  acteurs  se  trouvèrent  en  présence  ;  chacun  prit  son 
rôle,  et  la  pièce  commença.  Charles  IV  était  furieux  contre 
son  fils,  qu'il  traitait  de  sujet  ingrat  et  rebelle;  le  prince  de 
la  Paix ,  ou  plutôt  la  reine,  que  celui-ci  excitait ,  enflammait 
encore  son  courroux.  Cette  femme  poussa  l'oubli  de  toutes 
les  convenances  et  de  tous  le*  sentiments  de  mère  jusqu'à 
demander  à  Napoléon  d'envoyer  Ferdinand  à  l'échafaud. 
Charles,  tout  entier  à  la  colère  qu'on  lui  inspirait,  fit  venir 
son  fils,  et  loi  donna,  en  présence  de  la  reine  et  de  l'empe- 
reur, l'ordre  d'abdiquer  par  un  acte  signé  de  lui  et  de  ses 
frères,  acte  qui  serait  rends  avant  la  sixième  heure  du  jour 
suivant.  Ferdinand  voulut  répondre;  mais  son  père  s'élança 
de  son  siège  en  le  menaçant  et  en  l'accusant  d'avoir  voulu 
lui  arracher  la  vie  avec  la  couronne.  Toutes  ces  scènes  indi  - 
quaient  assez  le  funeste  ascendant  exercé  sur  l'esprit  du  vieux 
roi  ;  l'infant  fut  obligé  de  rétrocéder  à  son  père  la  couronne 
qu'il  en  avait  reçue  ;  Charles  IV  fit  aussitôt  une  pareille 
cession  «le  ses  droits  à  Napoléon ,  l'invitant  à  choisir,  ilans 
l'intérêt  de  la  nation ,  la  personne  et  la  dynastie  qui  régne- 
raient sur  l'Espagne.  L'empereur  adjugea  ce  trône  à  .son 
frère  Joseph,  qui  occupait  alors  celui  de  Naple*  ;  mais  le 
peuple  ne  ratifia  pas  le  choix  de  l'étranger.  Du  1  mai  1808 
au  10  août  1814,  ce  ne  fut  qu'un  combat,  où  le  sang  ne 
de  couler  de  Cadix  à  Pampclune,  de  Grenade  à 


manque. 

Cependant  la  France  s'était  engagée  à  faire  subsister  hono- 
rablement les  princes  déchus.  Les  infants  furent  conduits  à  Va- 
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i.-nçay  et  relégués  dan»  le  château  (ta  ministre  Talleyrand. 
Charles  IV,  U  reine  et  l'indispensable  Godoy  se  rendirent 
k  Fontainebleau ,  ensuite  a  Compiègne,  toujours  escortés 
par  la  garde  impériale.  Ayant  obtenu,  quelque  temps  après, 
l'autorisation  d'aller  habiter  un  climat  plus  chaud ,  Us  se 
retirèrent  à  Marseille  avec  la  reine  d'Élrurie  et  l'infant 
don  Francisco  de  Taule.  Le  gouvernement  français  avait 
alloué  à  l'ex-roi  une  somme  de  deux  millions  par  an  :  elle 
lui  fut  payée  avec  si  peu  d'exactitude  qu'en  1810  il  se  vit 
obligé  de  vendre  une  partie  de  ses  Joyaux  et  de  ses  équipa- 
ges pour  vivre.  Le  caractère  doux  et  affable  de  Charles  IV, 
sa  bienfaisance  et  sa  dévotion  l'avaient  rendu  cher  aux  dé- 
vot* habitants  de  U  Provence  ;  aussi  leurs  regrets  l'accotn- 
lorsque,  pour  raison  de  santé,  il  se  rendit  a 
!  en  I  a  1  i .  Là  il  habita  avec  sa  famille  le  palais  Borghèse, 
où  le  pape  venait  souvent  le  visiter.  Sa  maison  était  modeste  : 
un  grand-maître,  le  comte  de  Saint-Martin,  Piémontais,  un 
chambellan  faisant  fonction  de  préfet  du  palais,  un  aumônier  - 
ir,  un  médecin  et  un  chirurgien  composaient  tout 
ervice  ;  deux  dames  d'honneur  étaient  attachées  à  la 
,  Il  vivait  dans  son  Intérieur  en  simple  particulier,  se 
livrant  à  d'innocentes  occupations,  faisant  de  la  musique, 
se  promenant  en  voiture  deux  fois  par  jour,  achetant  des 
tableaux  et  des  statues.  ■  Je  suis,  disait-il,  plus  heureux 
ici  qu'à  l'Escurial  ;  ici  au  moins  je  fais  ce  que  je  veux.  »  Il 
acheta  deux  couvents  les  réunit  par  une  communication 
et  y  fit  construire  une  galerie,  où  il  réunit  les  tableaux  dont 
il  allait  lui-même  faire  empiète  dans  les  greniers  de  Rome. 
En  ISIS  il  se  réconcilia  solennellement  avec,  son  fils,  qui 
rie  trône  d'Espagne.  Un  traité  fut  conclu  en- 
loi  de  l'Étal,  à  condition  que  Charles  IV 
n'habiterait  aucun  pays  soumis  a  Napoléon  :  l'empereur  ve- 
nait d'arriver  de  111e  d'Elbe.  Par  ce  traité,  Ferdinand,  mal- 
gré l'état  déplorable  de  ses  finances,  s'engageait  pour  lui 
et  ses  successeurs  à  payer  au  monarque  absent  une  pension 
annuelle  de  trois  millions  de  francs,  indispensable,  disait 
celui-ci,  à  son  entretien  et  à  celui  de  son  auguste  compagne. 
•  Rien  ne  doit  plus  aifiiger,  ajoutait-il,  l'âme  généreuse 
de  mon  fils  que  de  voir  les  auteurs  de  ses  jours  manquer 
de  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  exister  convenablement 
et  soutenir  le  titre  de  père  du  roi  d'Espagne  et  les  infir- 
mités de  U  vieillesse  :  ces  considérations  intéressent  l'hon- 
neur du  roi  et  celui  de  tous  les  Espagnols.  »  Il  demandait 
que  cette  pension  lui  fût  payée  d'avance  et  par  mois.  Il  ré- 
clamait, en  outre,  quinze  cent  mille  francs  pour  acquitter 
ses  dettes,  à  moins  que  Ferdinand  ne  préférât  s'arranger 
directement  avec  ses  créanciers.  La  reine  n'était  pas  ou- 
bliée dans  ce  traité.  -  51  mon  épouse  bien  aimée,  disait 
Charles,  vivait  plus  longtemps  que  moi,  rien  de  plus  sa- 
cré pour  mon  fils  que  l'obligation  de  donner  à  sa  mère  les 
moyens  d'exister  d'une  manière  convenable  à  son  rang,  à 
l'honneur,  à  la  dignité  du  roi  d'Espagne.  Mon  amour  pour 
mon  épouse  et  mon  devoir  de  chercher  à  la  rendre  heureuse, 
i  après  ma  mort,  m'ordonnent  de  fixer  sa  pension  de 
!  douairière  avant  que  le  ciel  dispose  de  mes  jours.  » 
Cette  clause,  que  lui  avait  dictée  son  inaltérable  amour 
pour  une  femme  qui  en  était  si  peu  digne,  ne  fut  point  mise 
à  exécution  ;  la  reine  mourut  avant  lui,  le  27  décembre  1818. 
Il  ne  survécut  pas  à  celte  perte  :  vingt-quatre  jours  après, 
le 20  janvier  1819,  il  expirait,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans, 
comme  s'il  ne  devait  plus  exister  ici-bas  de  bonheur  pour 
lui  sans  la  femme  qui  avait  été  la  cause  de  toutes  ses  in- 
fortunes. Eugène  Garât  de  MorrcLAVt. 

CHARLES,  rois  de  Suède.  Le  nom  de  Charles  est  avec 
raison  dier  au  peuple  suédois  :  c'est  celui  qu'ont  porté  ses 
plus  vaillants  héros  et  ses  plus  sages  administrateurs.  Aussi, 
quand  le  vœu  national  a  appelé  des  étrangers  pour  renouer 
la  chaîne  brusquement  interrompue  de  lliérédité  monar- 
chique, a-t-on  eu  grand  soin  de  donner  h  ces  enfants  ndoptif» 
de  la  patrie  un  nom  qui  réveille  loi»  les  souvenirs  de  gloire 
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delà  Suède.  Leprincc  Christian-Augusted'Augustenburg 
(voyet  Ch AnLM- Aucists )  et  le  maréchal  Bernadotte 
recurent  tous  deux  ce  patriotique  baptême  de  nationalité.  Bien 
que  ce  dernier  ait  pris,  en  montant  sur  le  trône,  le  nom  de 
Charles  XIV  Jean,  il  faut  savoir  que  la  Suède  n'a  eu  en  réa- 
lité que  huit  rois  de  ce  nom.  L'histoire  n'explique  pas  ce  fait 
singulier  d'une  manière  très-satisfaisante.  On  est  réduit  à 
présumer  qu'à  une  époque  qu'on  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  appeler  héroïque,  alors  que  la  Suède  obéissait  à  un 
grand  nombre  de  chefs  différents,  qui  tous  prenaient  bien  le 
titre  de  rois,  mais  dont  l'autorité  et  les  prérogatives  n'avaient 
aucune  similitude  avec  les  idées  de  souveraineté  et  de  puis- 
sance qu'emporte  aujourd'hui  avec  lui  le  mot  de  royauté , 
les  chroniqueurs  partisans,  par  tel  ou  tel  motif,  de  quel- 
ques-uns de  ces  chefs  ou  rois  appelés  Charles,  auront  pré- 
tendu les  intercaler  de  leur  propre  autorité  dans  la  série  des 
véritables  rois,  c'est-à-dire  des  prince»  à  l'autorité  desquels 
la  Soède  tout  entière  obéissait.  La  nation  a  fait  justice  de 
cette  usurpation  historique  en  ne  reconnaissant  le  titre  de 
rois  de  Suède  qu'aux  seuls  princes  du  nom  de  Charles  dont 
nous  allons  brièvement  raconter  la  vie. 

CHARLES  VII  monta  sur  le  trône  le  17  mars  1 162,  après 
avoir  vengé  la  mort  de  son  prédécesseur  Éric  le  Saint,  tué 
par  un  prince  danois  nommé  Magnus.  Charles,  à  la  mort  de 
son  père  Svearker,  avait  déjà  concouru  pour  le  trône  avec 
le  prince  Magnus;  mais  un  parti  puissant,  composé  des  ha- 
bitants de  la  Suède  proprement  dite ,  choisit  Éric ,  fils  de 
Jedward-Bonde,  et  Charles  resta  roi  de  Gothie,  province  qui 
formait  la  partie  méridionale  et  occidentale  du  pays.  Plus 
tard,  ayant  délivré  le  royaume  du  joug  du  prince  danois,  il 
fut  élu  roi  de  toute  la  Soède  il  est  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  roi  de  Suède  et  de  Gothfe,  titre  porté  depuis  par  tous 
les  princes  qui  lui  ont  succédé.  L'histoire  parle  de  lui 
comme  d'un  bon  prince  ;  elle  blâme  toutefois  sa  trop  grande 
faiblesse  pour  les  prêtres  et  les  intérêts  de  l'Église.  Il  obtint 
du  pape  l'érection  du  siège  archiépiscopal  dllpsal.  Pour 
témoigner  de  son  obéissance  à  la  volonté  du  saint-siége ,  il 
entreprit  une  croisade  contre  les  habitants  de  l'Esthonie  et 
de  l'Ingrie ,  afin  de  les  convertir  au  christianisme.  Les  as- 
semblées générales,  où  le  peuple  avait  coutume  de  se  pré- 
senter armé  pour  veiller  sur  ses  droits,  subirent  un  change- 
ment remarquable  sous  ce  règne.  Cest  en  effet  à  partir  de 
cette  époque  que  pendant  longtemps  la  nation  Ait  repré- 
sentée par  les  évêques,  les  jarls  et  les  premiers  juges  (  lag- 
mon  ),  >  t  que  les  diètes  furent  appelées  herredagar  (  as- 
semblées de  seigneurs  ).  Les  juges  qui  étaient  chargés  de 
défendre  les  droits  du  pays  étaient  élus  par  le  peuple.  Charles, 
attaqué  dans  son  château  de  Wisingsw  pa 
fils  de  son  prédécesseur,  périt  l'an  1168. 

CHARLES  VIII,  roi  de  Suède,  de  1448  à  1470,  (ils  de  < 
Bonde,  descendant  d'une  ancienne  famille  noble,  avait  été 
nommé  capitaine  général  du  royaume  par  Eric  XIII,  devenu 
roi  en  vertu  de  l'union  de  Calmar,  qui  confondit  la  Soède,  le 
Danemark  et  la  Norvège  sous  un  même  sceptre.  Mais 
lorsqn'en  1439  la  nation  suédoise  eut  cessé  de  reconnaître 
Éric  comme  roi ,  elle  choisit  Charles  pour  administrateur  ; 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  deux  ans,  jusqu'à  l'avè- 
nement de  Christophe,  lequel  gouverna  l'État  pendant  sept 
ans.  Ce  fut  à  la  mort  de  ce  roi,  en  1448 ,  que  la  noblesse 


braient  devoir  assurer  la  prospérité  de  la  monarchie  ;  mais , 
contrarié  sans  cesse  par  les  Danois,  qui  voulaient  l'union  des 
trois  couronnes,  et  par  les  partis  qui  désiraient  l'indépen- 
dance de  la  Suède ,  il  ne  put  accomplir  tout  le  bien  qu'il 
projetait.  Les  investigations  qu'il  ordonna  pour  forcer  le 
clergé  à  restituer  les  domaines  qu'il  avait  usurpés  lui  alié- 
nèrent cet  ordre  puissant,  qui  se  vengea  en  le  forçant  d'ab- 
diquer la  couronne,  en  1457.  Charles  se  retira  à  Dantrig,  où 
il  resta  jnsqu'en  MM  ,  é|ioque  à  laquelle  il  fut  rap|H>lé  au 
trône  par  le  parti  qui  en  avait  chassé  ChrWlcrn  I".  Mais  la 
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cirr-.î  ne  (arda  pas  a  recommencer  tes  intrigues,  et  Charles, 
au  bout  d'une  année,  Tut  obligé  de  s'expatrier  pour  la  se- 
conde fois.  La  Suède  tomba  alors  sous  l'empire  absolu  du 
clergé,  dont  l'insatiable  avidité  la  plongea  bientôt  dans  un 
atitme  de  maux.  Les  nobles,  parmi  lesquels  Charles  comp- 
tait plusieurs  parents,  ne  virent  d'autre  moyen  pour  sauver 
la  patrie  que  de  rappeler  de  nouveau  l'ancien  monarque. 
Otaries,  m  rendant  à  leurs  vœux,  revint  en  Suède  en  1467  ; 
mais  il  ne  put,  quoi  qu'il  fit,  déjouer  les  intrigues  qui  s'a- 
gitaient sans  cesse  autour  de  lui,  et  à  sa  mort,  qui  arriva 
en  1470 ,  la  tranquillité  était  encore  loin  d'être  rétablie. 

CHARLES  IX,  roi  de  Suède,  de  16044  ICI!,  troisième  fils 
de  Gustave-Wasa  et  de  Marguerite  Ujonhupred,  né 
le  4  octobre  1550,  reçut  une  éducation  très-soignée,  et  porta 
d'abord  le  titre  de  due  do  Sudcrmanie,  do  Méririe  et  de 
Wcrnilajid.  Il  avait  hérité  de  plusieurs  des  grandes  qualités 
de  son  père,  et  se  fit  remarquer  par  l'énergie  de  son  carac- 
tère; sa  sévérité  dégénéra  même  quelquefois  en  cruauté. 
A  la  mort  de  Jean  III,  arrivée  en  1592,  le  fds  de  ce  prince, 
Sigismond,  se  trouvait  en  Pologne,  pays  qu'il  gouvernait 
depuis  cinq  ans,  lorsqu'il  fut  élu  successeur  de  son  grand- 
père  maternel.  Le  duc  de  Sudermanic  prit  provisoirement 
en  mains  les  renés  du  gouvernement,  et  fit  avertir  son  neveu 
de  se  rendre  en  Suède  dès  qu'il  aurait  mis  ordre  aux  af- 
faires de  la  Pologne.  Il  convoqua  en  n»cme  temps  les  états 
à  Upsal  pour  le  10  mars  1593,  et  leur  exposa  le  danger  que 
courait  le  pays  sous  le  gouvernement  d'un  prince  catholique. 
L'assemblée  décida ,  à  son  instigation ,  que  la  doctrine 
évangélique  serait  seule  professée  dans  le  royaume ,  et  que 
la  confession  d'Augsbourg  serait  déclarée  la  base  de  la  foi 
relieuse  des  peuple  Cette  décision  déplut  à  Sigismond , 
qui  avait  été  élevé  dans  la  religion  catholique  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  obligé  de  la  sanctionner. 

Sigismond  arriva  en  Suède  ;  il  fut  couronné  en  1594,  mais 
il  retourna  bientôt  en  Pologne ,  où  il  oublia  les  promesses 
solennelles  qu'il  avait  faites  a  son  pays  natal.  Il  prit  plu- 
sieurs mesures  dent  le  but  secret  était  de  favoriser  le  ca- 
tholicisme au  détriment  de  la  religion  adoptée  par  la  majo- 
rité, et  confia  un  grand  nombre  d'emplois  militaires  à  des 
Polonais.  Le  duc  Charles  convoqua  l'année  suivante  une 
diète,  qui  l'élut  administrateur  du  royaume  en  l'absence  du 
roi:  il  fut  décidé  en  même  temps  qu'aucune  ordonnance 
royale  ne  serait  publiée  en  Suède  avant  d'avoir  été  approuvée 
par  la  régence,  et  que  les  catholiques  introduits  par  le  roi 
dans  l'administration  quitteraient  la  Suède  dans  un  délai  de 
sept  mois,  s'ils  refusaient  de  se  conformer  aux  lois  du  pays. 
Sigismond  désapprouva  ces  décisions  ;  une  nouvelle  diète 
fut  convoquée ,  qui  supplia  le  roi  de  revenir  se  fixer  dans 
le  pays.  H  le  promit,  et  y  revint  en  effet,  mais  à  la  tète 
«l'une  armée  polonaise.  Plusieurs  combats  eurent  lieu  entre 
le  parti  du  roi  et  celui  du  doc  :  ils  se  terminèrent  presque 
toujours  en  faveur  de  ce  dernier.  Enfin ,  une  bataille  déci- 
sive et  mémorable  fut  livrée  à  Link«rping ,  le  26  septembre 
1598  :  les  partisans  du  duc  y  remportèrent  une  victoire  com- 
plète, et  Sigismond  fut  forcé  d'évacuer  la  Suède  avec  les 
débris  de  son  armée  pour  retourner  en  Pologne.  L'année 
suivante  on  le  somma  de  revenir  en  Suède  gouverner 
conformément  aux  lois  nationales,  ou  bien  d'y  envoyer  son 
fils  Wladislas,  pour  être  élevé  dans  la  religion  du  pays,  et 
monter  sur  le  trône  i  l'é|ioque  de  sa  majorité;  mais  le  roi 
ne  répondit  pas.  Les  états,  se  regardant  dès  lors  comme  dé- 
liés du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté,  le  decla- 
irrévocabtcincnt  déchu  du  trône.  On  Domina  «le 
i  le  duc  de  Sudcrmanie  administrateur  «lu  royaume, 
n  lui  donna  la  couronne,  qu'il  accepta  en  prenant 
le  nom  de  Charles  IX. 

La  guerre  s'alluma  aussitôt  entre  la  Pologne  et  la  SmSlc, 
guerre  acharnée,  qui  «tura  toute  la  vie  de  Charles,  avec  des 
succès  balancés.  Une  autre  guerre,  contre  la  Russie,  fut  plus 


contre  tes  Danois ,  ceux-ci  occupèrent  la  forteresse  de  Cal- 
mar; ce  revers  irrita  M  in  unit  Charles,  qu'il  défia  le  roi 
Christian  IV  en  duel.  Celte  guerre ,  non  plus  que  celle  de 
Russie,  n'était  pas  terminée  quand  arriva  la  mort  de  Charles, 
le  30  octobre  1611.  Gustave-Adolphe,  son  fils,  les  con- 
tinua avec  honneur  l'une  et  l'autre.  Malgré  tes  troubles  de 
tout  genre  qui  agitèrent  le  règne  de  Charte»  IX,  on  doit 
dire  qu'il  ne  fut  pas  sons  utilité  pour  la  Suède.  Les  fois,  ré- 
digées dans  un  nouvel  ordre,  furent  portées  pour  la  première 
fois  à  la  connaissance  de  tous  par  la  voie  de  l'impression  ;  et 
les  lettres,  ainsi  que  les  sciences,  encouragées  et  protegées 
par  le  prince,  brillèrent  de  quelque  éclat.  Chartes  IX  avait 
été  marié  deux  fois,  d'abord  avec  Marie,  princesse  palatine 
de  Deux-Ponts,  et  ensuite  avec  Christine  de  Holstein,  qui 
rat  la  mère  du  grand  Gustave- Adolphe. 

CHARLES  X  GUSTAVE ,  roi  de  Suède,  de  1654  à  1660  , 
né  le  8  novembre  1622,  a  Upsal,  était  fils  de  Jean-Ca- 
simir, duc  de  Deux-Ponts-Clebourg  et  de  la  princesse 
Catherine ,  fine  de  Charles  IX.  Il  monla  sur  le  trône 
en  1654,  par  suite  de.  l'abdication  de  la  reine  Christine, 
sa  cousine,  après  avoir  été,  cinq  ans  auparavant,  déclaré 
héritier  de  la  couronne.  Son  avènement  eut  lieu  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles ,  quand  le  pays  était  accablé 
de  dettes,  résultat  des  prodigalités  du  règne  précédent.  Ce 
prince  était  doué  de  qualités  éminentes ,  dont  il  avait  de 
bonne  heure  donné  des  preuves  pendant  la  guerre  de 
trente  ans ,  où  il  fit  ses  premières  armes  sous  le  célèbre 
Torstenso  n.  Vers  la  fin  de  cette  guerre,  Christine  le  nomma 
généralissime  de  son  armée  en  Allemagne,  mais  en  cette 
qualité  il  n'eut  pas  d'occasions  nouvelles  de  se  distinguer. 

En  montant  sur  le  trône ,  Charles  s'efforça  de  rétablir  tes 
relations  do  bonne  amitié  que  la  Suède  avait  eues  autrefois 
avec  la  plupart  des  souverains  do  l'Europe  ;  cependant  l'ar- 
mée, qui  avait  partagé  la  gloire  de  Gustave-Adolphe  et  de 
ses  généraux ,  souhaitait  ardemment  la  guerre,  et  partageait 
l'ambition  de  son  roi  de  voir  la  Baltique  ne  former  qu'un 
lac  suédois.  Pour  arriver  à  ce  nsultat,  on  pensait  qu'il  suf- 
firait de  s'emparer  des  ports  de  la  Courlande.  Aussi  la  paix 
fut-elle  de  peu  de  durée.  Restait  à  savoir  quelle  puissance 
on  attaquerait  la  première  :  Cltaries-Gustavc  se  décida 
pour  la  Pologne.  Le  roi  Jean-Casimir  avait  voulu  mettre  ob- 
stacle à  son  avènement  au  trône,  en  faisant  valoir  ses  pro- 
pres droits  à  la  couronne  de  Suède  :  il  y  avait  la  un  prétexte 
tout  trouvé  pour  une  guerre,  «roi  aussitôt  devint  nationale. 
Vainement  Jean-Casimir  fit  tout  pour  conserver  la  paix, 
diarles  rejeta  toutes  ses  propositions.  Le  général  YVitien- 
berg  reçut  l'ordre  d'entrer  en  Pologne  avec  une  armée  de 
17,000  hommes  et  70  pièces  de  canon.  Des  Polonais  mé- 
contents, et  a  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  ce  malheu- 
reux peuple  il  s'en  est  toujours  trouvé  un  grand  nombre,  se 
réunirent  aux  Suédois,  qui  occupèrent  sans  coup  férir  les 
palatinats  «le  Posen  et  de  Katisch,  et  firent  prêter  aux  ha- 
bitants serment  de  fidélité  à  la  Suède.  Une  armée  de  20,000 
Polonais  mit  bas  les  armes.  Si  Wittenbcrg  avait  profité  de 
ces  premiers  avantages ,  il  aurait  pu  prendre  Varsovie  sans 
verser  une  goutte  de  sang;  mais  la  gloire  de  s'emparer  de 
cette  capitale  était  réservée  au  roi  eu  personne,  qui  s'appro- 
chait à  la  tête  d'une  armée  de  30,000  hommes.  100  pièces 
de  canon  et  de  riches  magasins  furent  le  fruit  de  la  prise 
de  Varsovie ,  qui  ne  coûta  que  de  légers  combats. 

Chartes-Gustave  poursuivit  te  cours  de  ses  triomphes. 
Cracovic  même  tomba  en  son  pouvoir  après  une  faible  ré- 
sistance. Jean-Casimir,  obligé  de  fuir  devant  le  vainqueur, 
se  réfugia  en  Silésie  avec  sa  famille  ;  et  la  Pologne  tout  en 
tière  ne  tarda  pas  à  être  somnwe  à  Charles-Gustave,  qui 
se  fit  partout  prêter  serment  de  fidélité.  Mais  le  clergé  polo- 
nais, qui  voyait  avec  une  inquiétude  bien  naturelle  un  roi  pro- 
testant occuper  le  trône,  ne  cessait  de  fomenter  de  ; 

te.  D'ailleurs,  1e  roi  fugitif  captait 
iwrihans.  Un  traité  d'allia 
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Unta  point  à  être  conclu  eut™  lui  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  qui  réunit  une  armée  de  28,000  hommes ,  avec  la- 
quelle il  croyait  pouvoir  lutter  contre  le  roi  de  Suède; 
maie  Charles  n'eut  encore  une  fois  besoin  que  d'ébranler  ses 
vieilles  bandes  suédoises,  et  tout  céda  do  nouveau  à  la 
terreur  qu'elles  inspiraient.  Thon»,  Klbing  et  plusieurs  pe- 
tites places  prussiennes  furent  prises ,  et  l'électeur  se  vit 
obligé  d'entrer  en  négociation  avec  le  ^vainqueur.  11  lut 

commune  avec  la  Suède.  Cependant  les  Polonais,  profitant 
de  l'absence  de  Charles-Gustave ,  s'étaient  soulevés.  Le  roi 
se  bâta  de  retourner  en  Pologne  pour  défendre  ses  con- 
quêtes ;  mais ,  par  suite  de  quelques  défections ,  il  essuya 
d'abord  des  revers.  Les  traîtres  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir 
de  leur  parjure ,  car  Charles  remporta  tons  les  murs  de 
Varsovie,  au  mois  de  juillet  1C56,  une  victoire  complète, 

Uroêlée.  PerS°ml 

Des  succès  si  brillants  et  si  constants  devaient  exciter  la 
jalousie  des  puissances  étrangères.  Le  Danemark  ainsi  que 
la  Russie  déclarèrent  la  guerre  à  la  Suède.  Les  Russes  en- 
trèrent en  Livonie,  au  nombre  de  100,000  hommes,  et  ra- 
vagèrent cruellement  le  pays.  Ils  assiégèrent  Riga ,  défendu 
par  à ,000  Suédois  sous  le  commandement  des  deux  lu'ros 
Lagardie  et  ilelmfcld.  Charles ,  après  avoir  laissé  la  garde 
de  la  Pologne  à  son  frère ,  marcha  contre  les  Russes ,  et  les 
força  à  battre  en  retraite  après  avoir  perdu  14,000  hommes. 
Les  combats  ultérieurs  n'ayant  offert  aucun  résultat  dé- 
cisif, une  trêve  do  trois  ans  fut  conclue  en  décembre  1668. 
Cependant,  d'un  autre  coté,  les  Danois  venaient  de  recom- 
mencer les  hostilités  contre  la  Suède.  Charles-Gustave  se 
décida  aussitôt  à  les  attaquer  avec  tout  ce  qu'il  avait  de 
forces  disponibles.  Son  projet  était  de  s'emparer  du  Dano- 
marfc,  dont  il  voulait  donner  le  trône  à  son  beau-père  le  duc 
de  IloUtein-Gottorp ,  après  en  avoir  détaché  toutefois  les 
provinces  de  llalland,  do  Scanie  et  de  Blekingie,  ainsi 
que  la  Norvège ,  qu'il  comptait  réunir  à  la  Suède.  Le  23 
juillet  1647  il  entra  dans  le  llolstein ,  que  les  Danois  éva- 
cuèrent en  toute  hâte. 

La  saison  avançait ,  et  l'année  désirait  vivement  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  en  Jutland  ;  mais  le  roi  résolut  de 
passer  immédiatement  en  Fionie.  Déjà  Wrangcl  avait  or- 
dre de  prendre  avec  la  flotte  toutes  les  dispositions  néces- 
saires à  cet  effet,  lorsqu'un  hiver  rigoureux  et  prématuré  vint 
rendre  ses  préparatifs  inutiles.  Le  roi,  prenant  bien  vite 
sou  parti  de  ce  fâcheux  contre-temps,  décida  que  l'année 
profiterait  de  la  glace  qui  couvrait  le  petit  1kl  t,  large  d'en- 
viron une  lieue,  pour  passer  en  Fionie.  Ou  commença  par 
es  éprouver  la  solidité,  puis  l'on  remplit  de  paille  les  in» 
te  reliées  demeurés  libres  ;  et  cette  paille  y  facilita  la  con- 
gélation de  l'eau ,  empêchée  par  la  force  des  courants. 
L'armée  se  mit  en  marche  le  20  janvier,  le  roi  à  la  tète  de 
laite  gauche.  Après  avoir  effectué  avec  bonheur  ce  hardi 
trajet,  les  Suédois  battirent  l'année  danoise  en  Fionie,  et 
s'emparèrent  de  toutes  les  places  fortes  de  cette  lie.  Charles 
assembla  alors  un  conseil  de  guerre,  auquel  il  soumit  l'idée 
d'une  des  entreprises  les  plus  audacieuses  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  souvenir.  Il  s'agissait  de  traverser  encore 
sur  la  glace  I*  grand  Belt,  large  de  près  de  sept  lieues,  pour 
passer  dans  l'Ile  de  Seeland.  La  |ilupart  dos  généraux  com- 
battirent le  projet  du  roi,  qui  insista  pour  qu'on  tentât  l'en- 
treprise, et  qui  finit  par  faire  prévaloir  son  opinion.  Quelques 
soldat*  offrirent  d'essayer  la  solidité  de  la  glace;  ils  pas- 
sèrent effectivement  en  Seeland ,  d  où  ils  ramenèrent  des 
paysans  danois  prisonniers,  pour  prouver  qu'ils  avaient 
bien  réellement  exécuté  ce  périlleux  trajet.  L'armée  ne  larda 
pas  alors  à  s'ébranler;  la  glace  avait  un  pied  d'épaisseur. 
On  se  dirigea  d'abord  vers  Langeland  ,  puis  vers  Laaland , 
ou  I  on  s'empara  de  la  forteresse  de  Maskov ,  défendue  par 
de  1,000  homme*.  Le  jour  suivant  on  gagna 
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Falster,  où  le  roi  s'arrêta  pour  attendre  son  artillerie  et  son 
infanterie ,  qui  arrivaient  sous  le  commandement  de  Wran- 
gcl. Quand  ces  corps  eurent  rejoint,  on  se  remit  en  marche, 
et  le  12  février  le  drapeau  suédois  flotta  sur  les  remparts 
de  Wordingborg  en  Seeland.  Deux  compagnies  de  fantas- 
sins et  les  équipages  de  l'ambassadeur  de  France  périrent 
dans  cette  téméraire  expédition.  Claès  Fuit,  envoyé  en  re- 
connaissance vers  Copenhague,  revint  dire  au  roi  que  cette 
capitale  serait  facilement  prise,  pourvu  qu'on  l'attaquât  la 
nuit  même.  Le  roi  hésita  ;  il  eut  lieu  plus  tard  de  s'en  re- 
pentir. Il  préféra  entamer  des  négociations,  dans  l'espoir 
de  conclure  une  paix  avantageuse. 

La  paix  fut  en  effet  signée  le  2G  février  iom.  Par  ce 
traité  le  Danemark  céda  à  la  Suède  les  provinces  de  Scanie, 
de  llalland,  de  Blckingie  et  de  Bohm ,  le  gouvernement  de 
Drontheim  en  Norvège,  et  les  Iles  «le  Hwen  et  de  Born- 
holm.  Toutefois,  ces  conditions  ne  furent  point  loyalement 
exécutées  par  les  Danois.  Ce  manque  de  foi  obligea  Char- 
les-Gustave à  recommencer  la  guerre ,  dont  les  opérations 
se  continuèrent  avec  des  succès  balancés.  Le  roi,  ayant  fait 
une  descente  à  Amacker  près  Copenhague ,  faillit  tomber 
dans  les  mains  des  ennemis  avec  Wrangvl  et  un  aulre  gé- 
néral. Il  ne  fut  sauvé  que  par  l'intrépidité  du  colonel  Lœ- 
wenhielm.  Dans  celte  reprise  des  Itostilités,  les  Danois  furent 
secourus  par  l'ancien  allié  de  la  Suède,  l'électeur  de  Bran- 
debourg, ainsi  que  parles  Autrichiens  et  les  Polonais;  la 
Hollande  même  prit  parti  contre  la  Suède.  On  voulait  forcer 
Charles-Gustave  à  conclure  une  paix  dont  on  espérait  dicter 
les  conditions.  Les  Hollandais  envoyèrent  a  cet  effet  un 
plénipotentiaire  porteur  de  propositions ,  mais  Charles  ré- 
pondit :  «  Vous  comptez  sur  vos  flottes  pour  forger  vos  pro- 
jets ;  mais  je  veux  les  briser  avec  mon  épée.  »  Le  roi  ré- 
solut alors  de  convoquer  encore  une  diète  à  Gothembourg, 
pour  aviser  aux  moyens  de  soutenir  l'honneur  des  armes 
suédoises;  il  s'y  rendit  en  personne,  et  les  délibérations 
furent  poussées  avec  activité.  Mais  Charles ,  dont  tant  de 
travaux  avaient  miné  la  constitution ,  tomba  malade,  et  l'on 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  son  mal  était  au-dessus  des 
ressources  de  l'art.  Ce  grand  monarque  succomba  le  13  fé- 
vrier IGOO,  après  un  règno  de  six  ans,  signalé  par  des 
continuelles,  qui  ne  lui  permirent  pas  de  donner  ses 
a  l'amélioration  de  l'administration  intérieure.  Char  - 
les-Gustave  avait  épousé  la 
fille  de  Frédéric,  due  de  Holstein-Gottorp.  De  ce 
naquit  un  fils,  Charles,  qui  succéda  à  son  père. 

CHARLES  XI,  roi  de  Suède,  de  1060  à  1697,  prince  qui 
éleva  la  Suède  à  un  degré  de  prospérité  inconnu  avant  lui 
et  qu'elle  n'a  pas  atteint  depuis ,  naquit  le  24  novembre 
1655.  La  mort  prématurée  de  son  père  le  rendit,  à  l'Age  de 
quatre  ans,  possesseur  d'une  couronne.  En  vertu  du  testa- 
ment du  feu  roi,  la  régence  fut  confiée  à  la  reine-mère,  au 
prince  Adolphe- Jean ,  oncle  du  jeune  monarque,  et  à  quatre 
conseillers  du  royaume;  mais  le  prince  Adolphe-Jean  en 
fut  bientôt  exclu,  par  suite  du  mécontentement  do  la  na- 
tion. Le  premier  soin  do  la  reine  fut  de  rétablir  des  rela- 
tions de  bonne  amitié  avec  les  six  puissances  contre  les- 
quelles la  Suède  était  alors  en  guerre.  Les  négociations  en- 
lamées  dès  avant  la  mort  de  Charles  X,  sous  la  médiation 
de  la  France,  furent  continuées  avec  la  Pologne,  l'empereur 
et  l'électeur  do  Brandebourg ,  et  la  paix  se  signa  le  3  mai 
1060,  à  Oliva,  avec  ces  trois  puissances.  Celle  avec  le  Da- 
nemark fut  conclue  à  Copenhague,  le  G  juin  suivant;  les 
conditions  furent  les  mêmes  que  celles  du  traité  de  Roskild, 
sauf  que  Drontheim  cl  Bornholm  retournèrent  au  Dane- 
matk  moyennant  un  équivalent  donné  à  la  Suède.  La  paix 
avec  la  Russie  fut  signée  à  Canltsen  ICol.  Quant  à  la  Hol- 
lande, qui,  sans  déclaration  de  guerre,  avait  pris  fait  et 
cause  contre  les  Sueilo  is,  elle  s'abstint  de  tout  acte  d'hostiuh1. 
sans  re|iendant  conclure  de  traité  formel. 
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que,  peut-être,  il  avait  la  plus  tendre  des  mères,  dont 
l'unique  souci  était  de  voir  son  tils  gai  et  bien  portant. 
Aussi,  lorsqu'à  l'âge  de  vingt  ans  il  se  rendit  a  l'armée,  ne 
savait-il  encore  ni  Lire  ni  écrire ,  ce  qui  lui  fit  dire  souvent 
depuis  :  •  J'ai  appris  à  la  guerre  ce  que  d'autres  ont  cou- 
tume d*y  oublier,  la  lecture  et  l'écriture.  »  Déclaré  majeur 
à  dix-sept  ans ,  le  jeune  roi  prit  luirnênie  les  rênes  du  gou- 
vernement en  1672.  Le  conseil  de  régence  présenta  une  es- 
pèce de  compte-rendu,  que  Charles  ne  se  donna  pas  même  la 
peine  de  faire  vérifier,  et  n'en  reçut  pas  moins  décharge  de 
sa  gestion.  Il  avait  longtemps  résisté  aux  efforts  faits  par 
la  France  pour  persuader  à  la  Suède  de  conclure  avec  elle 
une  alliance  offensive  et  défensive.  Cette  puissance  fut  plus 
heureuse  auprès  du  jeune  roi ,  et  un  traité  pour  trois  ans 
fut  signé  le  12  août  1672.  Mais  ce  traité  entraîna  la  Suède 
dans  une  guerre  dangereuse  contre  l'empereur,  plusieurs 
princes  Allemands,  le  Danemark  et  la  Hollande;  guerre 
qui  lui  fit  perdre  presque  toules  les  possessions  qu'elle 
avait  acquises  en  Allemagne  pondant  la  guerre  de  trente 
ans. 

Charles  ne  tarda  point  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers 
imminents  auxquels  ses  États  étaient  incessamment  exposés 
du  coté  du  Danemark,  il  se  rendit  en  Scanie  pour  y  diriger 
lui-même  les  opérations  de  la  guerre,  et  son  courage ,  sé- 
condé  par  un  coup  d'œil  juste,  lui  fit  remporter  de  grands 
avantages.  Il  bravait  tous  les  dangers.  Un  joui ,  il  donna 
un  exemple  bien  remarquable  de  présence  d'esprit.  Étant 
tombé,  par  mégarde,  au  milieu  de  deux  escadrons  ennemis, 
il  se  met  sans  se  déconcerter  à  leur  téte,  les  commande 
comme  s'il  était  leur  chef,  grâce  à  la  similitude  qui  existe 
entre  les  langues  suédoise  et  danoise,  et  marche  avec  les 
Danois  jusqu'à  ce  qu'arrivé  tout  près  des  tiens ,  il  n'ait  qu'à 
se  retourner  pour  crier  à  ceux  ci  :  Sus  à  l'ennemi  !  Les  Suédois, 
tant  chefs  que  soldats,  donnèrent  d'admirables  exemples  de 
courage  et  d'intrépidité  dans  les  batailles  de  Lunden  et  de 
I.andscrooa.  Pendant  tout  son  règne,  Charles  ne  manquait  ja- 
mais de  célébrer  cliaque  année,  le  4  décembre,  l'anniversaire 

ses  propres  affaires ,  se  hâta  d'aller  au  secours  de  son  alliée, 
dont  les  ennemis  se  virent  par  là  forcés  de  songer  à  la  paix. 
Elle  fut  signée  à  Saint-Germain  en  Laye  le  20  juin  1679,  et 
rendit  à  la  Suède  tout  ce  que  cette  puissance  avait  perdu  en 
Allemagne.  Le  26  septembre  de  la  même  année,  un  traité 
particulier,  signé  à  Lunden,  avec  le  Danemark  rétablit 
toutes  choses  sur  l'ancien  pied  entre  les  deux  États. 

Cette  guerre  n'avait  pas  coûté  à  la  Suède  moins  de  50 
millions,  de  100,000  hommes  et  de  40  vaisseaux.  Charles 
n'eut  plus  d'autre  désir  que  de  réparer  ces  pertes  immenses. 
Toutes  ses  vues  tendirent  dès  lors  à  rétablir  la  prospérité 
intérieure  de  la  Suède;  mais  pour  cela  il  crut  nécessaire 
de  s'affranchir  des  entraves  que  lui  imposait  la  constitu- 
tion. Ayant  convoqué  une  diète  à  Stockholm,  en  1680,  il 
parvint,  après  quelque  opposition  de  la  part  des  états,  à  se 
faire  déclarer  monarque  absolu ,  responsable  de  ses  actions 
devant  Dieu  seulement.  Investi  de  ce  pouvoir,  il  s'occupa 
immédiatement  de  la  réduction.  Par  cette  mesure,  si  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  Suède,  et  que  les  historieus  fran- 
çais ont  jusqu'à  présent  fort  improprement  appelée  révolu- 
tion de  1630,  on  entendait  la  restitution  forcée  de  tous  les 
biens  de  la  couronne  illégalement  aliénés,  soit  à  titre  de  do- 
nations volontaires  faites  par  les  monarques  précédents, 
soit  par  usurpation  commise  par  les  ministres  et  autres  fonc- 
tionnaires publics.  La  haute  noblesse  eut  surtout  à  souffrir 
de  sa  mise  à  exécution.  Plusieurs  familles  qui  jouissaient  de 
l)iens  de  cette  nature  depuis  près  d'un  siècle  se  virent  ré- 
duites à  la  misère.  Mais  les  ressources  de  la  couronne  furent 
ainsi  considérablement  augmentées,  et  le  roi  décida  qu'une 
partie  des  domaines  restitués  à  l'État  serait  consacrée  à  l'en- 
tretien des  officiers  île  l'armée,  une  autre  à  solder  les  trai- 
tements dos  fonctionnaires  de  Tordre  civil  et  ceux  du  clergé , 
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aux  dépenses  des  universités,  etc.  Charles  XI  s'attacha  aussi 
à  organiser  l'armée  de  manière  qu'elle  coûtât  le  moins 
possible  au  pays.  Cest  à  lui  que  la  Suède  est  redevable 
de  l'admirable  organisation  militaire  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  dans  ce  pays,  et  que,  à  plusieurs  reprises, 
l'on  a  vainement  tenté  de  perfectionner.  Son  règne  ne  fut 
plus  qu'une  longue  suite  de  bienfaits  pour  ses  sujets ,  et  la 
Suède  put  jouir  alors  d'une  paix  non  interrompue  de  dix- 
huit  années.  Cette  paix  durait  encore  au  moment  de  la  mort 
de  ce  prince,  arrivée  le  5  avril  1697.  Il  avait  épousé  une 
princesse  danoise,  Ulrique-Éléonore,  de  laquelle  il  avait  eu 
sept  enfants,  entre  autres  Charles  XII  et  la  reine  Ulrique. 

CHARLES  XII,  roi  de  Suède,  de  1697  à  1718,  fils  de 
Charles  XI  et  d'Ulrique-Éléonore ,  princesse  de  Danemark, 
naquit  à  Stockholm,  le  17  juin  1682.  La  mère  la  plus  tendre 
soigna  sa  première  enfance,  et  le  nourrit  dans  la  pratique  des 
vertus  religieuses.  On  lui  donna  de  bonne  heure  un  gou- 
verneur, qui  reconnut  les  rares  dispositions  du  jeune  prince. 
Ses  progrès  furent  rapides ,  surtout  dans  les  langues  et  dans 
les  mathématiques.  11  avait  une  prédilection  particulière 
pour  la  littérature  et  les  écrivains  de  l'ancienne  Rome,  dont 
la  langue  lui  devint  si  familière  qu'il  la  parlait  couramment. 
Il  savait  aussi  le  françaig,  mais,  comme  son  père,  il  haïssait 
cette  langue,  et  ne  voulut  jamais  la  parler.  Son  gouverneur 
lui  en  ayant  fait  des  reproches  et  lui  ayant  représenté  qu'il  y 
aurait  convenance  de  sa  part  à  parler  françaisavec  l'ambassa- 
deur de  France,  il  lui  répondit  :  »  Quand  je  rencontrerai  le  roi 
de  France,  je  lui  parlerai  en  français;  mais  pour  son  am- 
bassadeur, il  me  semble  qu'il  aurait  plutôt  dû  apprendre  le 
suédois  pour  le  parler  avec  moi ,  que  moi  le  français  |tour 
m'entretenir  avec  lut ,  car  je  fais  tout  autant  de  cas  de  ma 
langue  que  lui  de  la  sienne.  >  L'éducation  de  Charles,  di- 
rigée d'après  le  plan  tracé  par  son  père,  fut  solide;  on  ne 
négligea  rien  pour  faire  de  lui  non-seulement  un  bon  mi- 
litaire, mais  aussi  un  bon  administrateur.  A  la  mort  de  son 
père  (  1697),  Charles  n'avait  pas  quinze  ans  accomplis.  Par 
son  testament,  le  feu  roi  avait  décidé  que  son  fils  resterait  jus- 
qu'à sa  majorité  sous  la  tutelle  de  sa  grand'mère ,  Hed- 
wige-Éléonore,  et  de  cinq  hauts  fonctionnaires;  mais  les 
états  du  royaume  le  déclarèrent  majeur  dès  le  27  novembre 
1697,  et  il  fut  couronné  le  14  décembre  suivant.  On  remar- 
qua, comme  un  trait  caractéristique,  que  dans  cette  céré- 
monie il  se  posa  lui-même  la  couronne  sur  la  tête. 

La  cour  du  jeune  souverain  fut  d'abord  très-brillante  et 
très-gaie.  11  se  livrait  surtout  aux  exercices  qui  développent 
les  forces  et  qui  demandent  du  courage  et  de  l'adresse,  ta 
chasse  aux  ours  était  un  de  ses  divertissements  favoris ,  et  il 
aimait  à  se  servir  des  moyens  les  plus  hardis  pour  prendre 
ces  animaux  tout  vivants;  une  fois,  dans  une  grande  chasse, 
on  en  prit  ainsi  quatorze,  et  le  roi  lui-même  en  tua  un  à 
coups  de  bâton.  Charles,  exclusivement  livré  à  ces  plaisirs, 
s'occupait  alors  très-peu  des  affaires  de  son  royaume.  Le 
bruit  s'en  répandit  bien  vite  en  Europe;  aussi  les  trois  puis- 
sances voisines,  la  Russie,  la  Pologne  et  le  Danemark,  s'en- 
tendirent-elles  tout  aussitôt  pour  en  profiter,  et  formèrent- 
elles,  chacune  d'ailleurs  par  des  motifs  différents,  une  triple 
alliance,  qui  amena  laguerredu  Nord.  Affaibli  et humi lié 
par  ses  derniers  traités  avec  la  Suède,  le  Danemark,  pour 
regagner  quelque  considération  sur  le  continent,  sentait  le 
besoin  de  reculer  ses  frontières  du  côté  du  HoLstein,  placé, 
aux  termes  du  traité  d'Altona,  sous  la  protection  de  la 
Suède.  La  Pologne,  menacée  à  la  fois  par  la  Suède  et  par  la 
Russie,  voulait  s'agrandir  aux  dépens  de  la  première,  et 
profiter  pour  cela  du  mécontentement  de  la  noblesse  de  Li 
vonie,  laquelle,  par  l'organe  du  perlide  Patkul ,  encourageait 
les  projets  du  roi  Auguste.  Désireux  d'élever  son  peuple 
au  rang  des  nations  civilisées,  le  tsar  Pierre  1"  savait  com- 
bien quelques  possessions  de  plus  sur  la  Baltique  lui  seraient 
utiles  pour  former  avec  les  pays  étrangers  des  relations 
île  commerce  qui  auraient  pour  résultat  d'attirer  en  Russie 
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des  hommes  instruits  et  capables  d'y  répandre  les  lumières 
et  nmâtmttm. 

Les  rois  de  Danemark  et  de  Pologne,  quoique  proches 
parents  de  Charles ,  furent  les  premiers  à  rompre  arec  lui. 
n  assistait  à  une  grande  chaste  à  Kungsœr,  quand  il  reçut 
U  première  nouvelle  des  hostilités  commises  par  les  Polo- 
nais. .  Eh  bien,  soit!  s'écria-t-il ,  le  roi  Auguste  viole  tous 
tes  engagements;  mais  notre  cause  est  juste,  donc  Dieu  la 
soutiendra  t  J'en  terminerai  d'abord  avec  l'un  de  mes  cou- 
tins  ;  après  quoi ,  j'aurai  tout  le  temps  de  parler  à  l'autre.  » 
Ne  songeant  plus  à  la  chasse ,  Charles  revint  précipitam- 
ment à  In  ville,  et  se  rendit  au  conseil ,  où  il  dit  :  *  Je  m'étais 
proposé  de  ne  jamais  déclarer  de  guerre,  mais  puisqu'on 
m'attaque ,  je  saurai  me  défendre  ;  et  je  ne  poserai  les  armes 
que  lorsque  j'aurai  lait  repentir  mes  ennemis  de  leur  har- 
diesse. »  Dés  ce  jour  on  remarqua  un  changement  complet 
dans  la  direction  des  idées  du  jeune  monarque  ;  il  devint 
tout  à  coup  grave  et  sérieux.  Renonçant  à  toutes  les  dis- 
tractions qui  lui  avaient  été  habituelles  jusque  alors ,  son 
unique  plaisir  fut  de  converser  avec  les  vieux  officiers  qui 
avaient  suivi  son  grand-père  en  Pologne  ou  qui  avaient  fait 
avec  son  père  la  dernière  guerre  contre  le  Danemark. 
Alexandre  le  Grand  et  Gustave-Adolphe,  tels 
furent  les  princes  qu'il  se  proposa  pour  modèles,  exprimant 
â  tout  propos  sa  haute  admiration  pour  la  valeur  du  pre- 
mier et  pour  les  vertus  du  second.  Les  préparatifs  de  guerre 
furent  poossés  avec  une  activité  tenant  du  prodige. 

Le  roi  de  Danemark  envahit  le  territoire  du  duc  de  Hol- 
itein-Gottorp ,  et  ce  prince,  qui  était  marié  avec  la  sœur  de 
Charles  XII ,  se  rendit  à  Stockholm  pour  y  réclamer  les 
secours  de  son  beau-frère.  Comme  Charles  lui  portait  une 
affection  toute  particulière,  il  proposa  au  conseil  l'adoption 
des  mesures  le*  plus  vigoureuses  contre  le  Danemark,  et  s'em- 
barqua à  Carlscrona  en  1700  avec  des  forces  imposantes. 
Sa  flotte  se  composait  de  trente  vaisseaux  de  ligne,  avec  un 
nombre  correspondant  de  bâtiments  de  moindres  dimen- 
sions ,  et ,  après  avoir  rallié  les  flottes  anglaise  et  hollandaise, 
die  parut  en  vue  des  côtes  de  la  Seeland ,  non  loin  de  Co- 
penhague. Sans  attendre  là  l'arrivée  des  bateaux  plats  néces- 
saires pour  opérer  le  débarquement,  le  roi,  dans  ton  im- 
patience de  toucher  la  terre  ennemie,  se  jette  dans  l'eau 
jusqu'à  la  poitrine  pour  gagner  le  rivage.  Son  héroïque 
exemple  électrise  toute  l'armée  et  est  immédiatement  imité 
par  les  soldats ,  qui  tiennent  leurs  fusils  en  l'air.  Pendant 
ce  temps- là ,  un  brait  encore  inconnu  frappait  les  oreilles 
de  Charles  XII;  c'était  celui  des  balles  danoises  sifflant 
autour  de  lui.  Un  vieil  officier,  qu'il  interroge  à  ce  sujet,  ne 
lui  dissimule  pas  le  péril.  «  Tant  mieux  !  s'écrie  le  roi, 
c'est  là  dorénavant  la  seule  musique  que  je  veuille  en- 
tendre! »  Les  Danois,  ne  se  trouvant  pas  en  forces  suffi- 
santes ,  se  replièrent  sous  les  murs  de  Copenhague ,  que 
l'armée  suédoise  ne  tarda  pas  à  investir.  On  se  disposait  à 
entreprendre  les  travaux  préliminaires  indispensables  pour 
un  siège  régulier,  quand  on  reçut  la  nouvelle  que  la  paix  venait 
d'être  signée,  le  8  août  1700,  à  Traventhal ,  entre  le  duc  de 
Holstein-Gottorp  et  le  roi  de  Danemark ,  et  que  le  premier 
avait  été  réintégré  dans  tous  les  droits  et  privilèges  dont  le 
second  avait  voulu  le  dépouiller.  Satisfait  d'avoir  vengé 
l'injure  faite  à  son  parent  et  à  son  allié,  Charles  fit  preuve 
de  la  plus  noble  générosité  et  d'un  désintéressement  qui 
forma  toujours  le  fonds  de  son  caractère,  en  ne  réclamant 
aucune  indemnité  pour  la  Suède. 

Une  fois  qu'il  en  eut  terminé  avec  le  Danemark,  Charles  XII 
courut  répondre  aux  hostilités  d'Auguste  II  et  de  Pierre  I". 
Le  premier  assiégeait  Riga,  le  second  menaçait  Narwa  et  les 
contrées  voisines  du  golfe  de  Finlande.  Le  roi  de  Suède  lit 
transporter  20,000  hommes  en  Livonie ,  et  marcha  de  sa 
personne  à  la  rencontre  des  Russes,  qu'il  trouva  au  nombre 
«le  !rn,ooo  hommes  et  occupant  un  camp  retranché  sons 
Karwa.  Le  10  novembre  1700,  «,000  Suédois  à  peine  re 
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mirent  en  ligne  avec  37  pièces  de  canon  sous  le  feu  roulant 
des  Russes,  que  commandait ,  en  l'absence  du  tsar,  le  din- 
de Croy  ;  mais  en  moins  d'une  demi  heure  les  retranche- 
ments étaient  enlevés ,  et  le  camp  au  pouvoir  des  assaillants. 
Plus  de  18,000  Russes  restèrent  sur  le  carreau  ou  bien  péri- 
rent noyés  dans  la  Narwa.  Le  reste  fui  ou  dispersé  ou  fait 
prisonnier.  Comme  les  vaincus  étaient  trop  nombreux  pour 
pouvoir  être  gardés  par  les  vainqueurs,  Charles  XII,  après 
les  avoir  désarmés ,  leur  fit  donner  des  bâtons  de  voyage , 
et  les  renvoya  tête  nue  dans  leurs  foyers.  Après  ce  triomphe  \ 
le  roi  se  reposa  sur  ses  lauriers  jusqu'au  printemps  de  170 1 .  Ce 
moment  arrivé,  il  traversait  la  Dwina,  attaquait  les  Saxons 
dans  les  retranchements  qu'ils  avaient  élevés  sur  l'autre  rive 
de  ce  fleuve,  et  remportait  encore  dans  cette  occasion  une 
éclatante  victoire.  Les  Saxons  laissèrent  en  son  pouvoir  leur 
artillerie,  leurs  bagages  et  leurs  magasins. 

A  ce  moment  Charles  Xll  eût  pu  dicter  les  conditions 
d'une  paix  qui  eût  fait  de  lui  l'arbitre  suprême  des  desti- 
nées du  nord  de  l'Europe.  La  Pologne,  saisie  d'effroi,  de- 
mandait à  traiter,  alléguant  qu'elle  n'avait  jusque  alors  pris 
aucune  part  à  cette  guerre.  A  ces  ouvertures,  Charles ,  qui 
dès  lors  nourrissait  le  projet  d'enlever  la  couronne  de  Po- 
logne à  rélecteur  de  Saxe,  répondit  que  la  seule  condition  à 
laquelle  il  consentirait  à  la  cessation  des  hostilités  était  la 
déposition  du  roi  Auguste  II  par  la  diète  du  royaume.  En 
vain  Auguste  eut  recours  à  tous  les  artifices  pour  fléchir 
le  courroux  du  jeune  roi  ;  en  vain  il  lui  envoya  la  belle 
comtesse  Aurore  de  Kœnigsmark,  Suédoise  d'origine, 
dans  l'espoir  qu'elle  serait  plus  favorablement  écoutée  que 
tout  autre  négociateur.  La  séduisante  médiatrice  ne  lut  pas 
même  admise  à  l'audience  du  roi ,  et  à  peu  de  temps  de  la 
les  Suédois  occupèrent  Varsovie  sans  éprouver  grande  ré- 
sistance. Poursuivant  leur  marche  victorieuse  à  travers  la 
Pologne,  ils  rencontrèrent  le  roi  Auguste  II  et  son  armée 
occupant  à  KHssow  une  position  formidable;  mais  une  vie- 
toire  complète  couronna  encore  une  fois  leurs  eflorts. 

Le  bub'n  fut  très-considérable ,  et  les  pertes  de  l'ennemi 
en  tués,  blessés  et  prisonniers  furent  immenses  ;  cependant 
la  joie  du  triomphe  ne  fut  pas  pure  de  toute  amertume  pour 
Charles  XII.  Le  beau-frère  qu'il  aimait  d'une  affection  si 
sincère,  le  duc  de  Holstein-Gottorp,  mourut  à  Klissow,  de  la 
mort  des  bravas  Poussant  toujours  son  armée  en  avant,  le 
roi  de  Suède  arriva  sous  les  murs  de  Cracorie,  et  s'empara 
sans  coup  férir,  par  un  acte  de  courage  personnel ,  de  celle 
importante  place,  la  seconde  ville  de  la  Pologne. 

Auguste,  comprenant  bien  qu'il  ne  lpi  restait  phis  de 
chances  de  salut ,  eut  recours  alors  aux  plus  humbles  dé- 
marches, dans  l'espoir  d'obtenir  la  paix;  mais  ce  lut  très 
inutilement  qu'il  alla  jusqu'à  offrir  le  payement  comptant 
d'une  somme  de  six  millions  de  rigsdales ,  s'obligeant  en 
outre  à  déclarer  la  guerre  à  la  Russie.  Une  diète  du  royaume 
fut  convoquée  par  Charles  XII  à  Varsovie;  et  le  primat 
ayant  déclaré  le  trône  vacant ,  cette  assemblée  ,  cédant  à 
l'ascendant  tout-puissant  du  vainqueur,  élut  pour  roi  Sta- 
nislas Lcczinsky,  qui  rat  couronné  en  grande  pompe 
le  ïk  septembre  1705.  Un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive Tut  alors  signé  entre  la  Suède  et  la  Pologne,  qui  dut 
s'engager  à  faire  la  guerre  à  la  Russie  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
reconquis  les  provinces  que  cette  puissance  lui  avait  enle- 
vées. Toujours  généreux  d'ailleurs,  Charles  Xn  n'imposa 
à  la  Pologne  le  payement  d'aucune  contribution  de  guerre 
L'élection  de  Stanislas  comme  roi  ne  fut  cependant  pas  tel- 
lement incontestée  qu'elle  ne  rencontrât  sur  divers  points 
de  sérieuses  résistances,  soutenues  par  les  troupes  saxonnes 
du  roi  Auguste,  et  ce  ne  fut  qn'en  1706,  à  la  suite  d'une 
victoire  remportée  à  Frauenstadt,  que  l'autorité  de  Stanislas 
Leczinsky  fut  reconnue  dans  toute  la  Pologne.  Charles  Xll 
poursuivit  son  ennemi  jusqu'en  Saxe,  ou  tout  céda  à  ses 
troupes.  La  paix  signée  en  1700  à  Altranstanlt  contraignit 
l'électeur  de  Sa\e  à  renoncer  de  la  manière  la  plus  exprès*) 
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à  toute  prétention  au  tronc  de  Pologne  et  à  reconnaître 
Stanislas  en  qualité  de  soumt.hu  légitime  de  ce  pays.  Au- 
guste dut  n>ême  s'obliger  à  livrer  au  roi  de  Suède  le  U vonien 
Pat  kul ,  1  Vu  m-  de  la  coalition  Tonnée  contre  la  Suède,  qui 
remplissait  à  Dresde  les  fonctions  d'envoyé  russe,  que 
Charles  XII  ut  juger  par  une  commission,  et  qui  périt  écar- 
telé ,  comme  traître ,  en  1707. 

Dans  les  négociations  qui  se  poursuivirent  avant  la  con- 
clusion de  ce  traité  d'Attranstiedt,  Auguste,  comme  toujours, 
voulut  faire  avec  le  roi  de  Suède  de  la  diplomatie  et  obte- 
nir de  lui  des  concessions  moyennant  iorce  promesses. 
L'histoire  a  retenu  les  Gères  paroles  par  lesquelles  Char- 
les XII  répondit  au  négociateur  de  l'électeur  :  «  Mémento 
me  este  Alexandrum,  non  mercatorem  (souvenez-vous 
que  je  suis  Alexandre,  et  non  un  marchand)!  »  Elle  lui 
rend  aussi  la  justice  de  reconnaître  que  pendant  tout  le 
temps  de  son  séjour  en  Saxe  le  roi  de  Suède  fit  preuve  de 
modération  et  de  générosité,  et  que  ses  troupes  y  observèrent 
partout  la  plus  exacte  discipline.  Sur  son  intervention,  l'em- 

libre  exercice  de  leur  culte.  Ces  différents  résultats  obtenus, 
Charles  évacua  la  Saxe  avec  son  année,  forte  de  43,000  nom- 
mes ,  décidé  à  aller  attaquer  le  tsar  au  cœur  même  de  ses 
rltals,  et  à  employer  toutes  ses  forces  contre  une  puissance 
qui  prenait  une  extension  de  plus  en  plus  formidable  pour 
ses  voisins ,  et  6  laquelle  ses  revers  mêmes  avaient  servi 
d'instructives  leçons  pour  s'initier  à  la  connaissance  et  à  ta 
pratique  des  règles  de  la  guerre.  Aussi  bien,  ce  n'est  que 
là  où  Charles  XII  commandait  en  personne  que  la  victoire 
s'était  constamment  prononcée  en  faveur  des  armes  sué- 
doises ,  et  à  la  suite  du  long  séjour  du  roi  en  Allemagne 
et  en  Pologne  les  affaires  en  étaient  venues  à  prendra  une 
tournure  fort  incertaine  et  même  inquiétante,  tant  en  Fin- 
lande qu'en  Livonie.  U  s'en  fallait  de  beaucoup  que  dans 
ces  provinces  les  généraux  suédois  agissent  toujours  d'ac- 
cord cl  se  tendissent  fraternel  tentent  la  main.  Le  tsar  ne 
craignit  donc  pas  d'y  reprendre  l'offensive  ;  il  y  remporta  une 
suite  de  petits  avantages  partiels,  qui  remontèrent  le  moral 
de  ses  troupes  et  effacèrent  à  leurs  yeux  les  hontes  du  dé- 
sastre de  Narwa.  Pierre  put  envahir  successivement  diver- 
ses contrées  riveraines  de  la  Baltique  ;  et  ces  succès  loi  fa- 
cilitèrent l'exécution  des  projets  qu'il  avait  conçus  pour  la 
fondation  de  Cronstadt  et  de  Saint-Pétersbourg. 

Tel  était  l'état  des  choses  au  moment  de  la  signature  de 
la  paix  d'Altranstiedt.  Les  efforts  tentés  alors  par  ta  France 
pour  opérer  une  réconciliation  entre  Pierre  I"  et  Charles  XII 
échouèrent,  par  suite  des  intrigues  de  l'Angleterre,  Mari- 
borough  ayant  tout  intérêt  à  occuper  au  loin  un  prince 
jeune  et  actif,  dont  l'armée  n'eut  pu  s'approcher  du  Rhin 
sans  poser  pour  beaucoup  dans  la  balance  des  destinées  de 
la  France  et  de  l' Angleterre. 

Les  troupes  russes  qui  avaient  envahi  la  Pologne  en  fu- 
rent bientôt  expulsées  par  Charles  XII,  qui  crut  devoir  y 
laisser  six  mille  homincs  de  son  année  à  ta  disposition  de 
Stanislas  I^czinski.  On  pensait  que  le  roi  songerait  d'a- 
bord à  recooquérir  les  provinces  riveraines  de  ta  Baltique 
enlevées  à  ta  Suède  par  le  tsar,  et  que,  pour  mettre  à  jamais 
ta  Suède  à  l'abri  de  tout  danger  de  ce  coté,  il  irait  détruire 
Saiiit-Pétersbotirg.  Mais  il  se  décida  à  prendre  une  autre  di- 
rection et  à  aller  dicter  ses  lois  au  tsar  à  Moscou  même. 
Le  printemps  de  l'année  1708  venu,  il  entra  en  Lilhuanie, 
«4  faillit  atteindre  le  tsar  à  Grodno.  Le  4  juillet  il  remporta 
sur  h»  Russes  un  avantage  décisif,  à  llolofcin,  et  les  poursui- 
vit l'epi  v  dans  les  reins  jusqu'à  Mohilef,  où  il  attendit  pen- 
dant un  mois  les  14,000  hommes  de  renforts  et  les  appro- 
visionnement* que  le  général  Lewcnhaupt  avait  ordre  de  lui 
«miMT.  Mal  conseillé  par  son  favori  Rehnskoaki,  Chartes  XII 
résolul  de  ne  |ws  attendre  plus  longtemps  l'arrivée  de  Le- 
wenhaupt, et,  sur  les  instances  de  M  a  in  p  pa ,  hotmail  des 
kosaks,  il  passa  dan-.  l'Ukraine,  espérant  déterminer  les 


DR  SUÈDE 

populations  de  ce  pays  à  faire  cause  commune  avec  lui 
Cette  précipitation  perdit  tout.  Le  tsar  profita  habilement 
de  cette  faute  pour  attaquer  Lewenhanpt  à  Liesna.  Sans 
doute  l'avantage  resta  cette  fois  encore  aux  Suédois  ;  mais 
il  leur  coûta  cher  :  3,000  hommes  tués ,  blessés  ou  prison- 
niers, et  une  partie  de  leurs  bagages  et  de  leur  artillerie. 
Quand  Lewenhaupt  rejoignit  le  roi ,  son  armée  ne  présentait 
plus  qu'un  effectif  de  8,000  hommes  complètement  épuises 

Par  une  fatalité  de  phis,  l'hiver  fut  cette  année  dW 
précocité  inouïe  et  d'une  rigueur  dont  l'histoire  offre  peu 
d'exemples.  Il  commença  dès  le  mois  de  septembre  dam 
ces  contrées,  et  les  Suédois  eurent  d'autant  plus  à  en 
souffrir  que ,  ravagée  précédemment  par  les  troupes  de 
Pierre  1",  l'Ukraine  ne  leur  oflrait  aucune  des  ressources  sur 
lesquelles  le  roi  avait  cru  pouvoir  compter.  Charles  XII 
donna  à  son  armée  l'exemple  du  plus  admirable  courage 
et  de  la  plus  héroïque  constance ,  partageant  toutes  les  la- 
ligues  et  toutes  les  privations  de  ses  soldats.  Pendant  ce 
temps-là,  l'abondance  régnait  dans  l'armée  russe.  Au  prin- 
temps de  1709,  Charles  XII  se  décida  à  marcher  sur  Pal- 
tawa,  place  qui  formait  le  centre  des  opérations  de  l'ennemi, 
et  où  le  tsar  avait  réuni  d'immenses  approvisionnements. 
U  arriva  sous  les  murs  de  cette  place  le  1"  mai,  et  en  com- 
mença immédiatement  le  siège.  Blessé  au  pied  le  10  juin, 
dans  une  reconnaissance ,  le  roi  reste  encore  à  cheval  pes- 
dant  plusieurs  heures  sans  consentir  à  se  laisser  panser.  La 
blessure  était  cependant  si  grave  qu'à  la  bataille  qui  se  livra 
le  27  du  même  mois  (  8  juillet  ),  et  où  vint  se  briser  le  pres- 
tige attaché  jusque  alors  à  ses  armes,  force  loi  fut  de  se  faire 
porter  sur  un  brancard  ;  circonstance  qui  l'empêcha  d'être 
toujours  là  où  sa  présence  eût  été  nécessaire ,  et  qui,  jointe 
à  ta  mésintelligence  profonde  existant  entre  Rdiniiuridet 
Lewenhaupt ,  peut  être  considérée  comme  la  cause  princi- 
pale de  ta  déroute  complète  et  irréparable  que  l'armée  sué- 
doise éprouva  ce  jour-là.  Les  gens  qui  portaient  le  brancard 
du  roi  furent  tués  et  remplacés  à  diverses  reprises.  On  dut 
placer  Charles  tant  bien  que  mal  sur  un  cheval  ;  et  quelques 
instants  après  ce  cheval  était  tué  sous  lui.  Le  roi  eut  U 
douleur  de  voir  ses  meilleurs  officiers,  son  ministre  favori, 
le  comte  Piper,  et  ta  fleur  de  son  armée  tomber  an  pouvoir 
des  Russes.  Au  milieu  de  ce  désastre,  Lewenhaupt  ouvrit 
ravis  de  broler  ce  qui  restait  de  bagages ,  et  de  passer  b 
Worschta,  pour  gagner  la  Tatarie;  mais  le  roi  préftrs  suivre 
llaxeppa  et  franchir  le  Dnieper;  3,000  hommes  environ  pu- 
rent le  suivre.  Le  reste  de  son  armée,  présentant  encore 
effectif  de  16,000  hommes  et  demeure  sous  les  ordres  de 
Lewenhaupt,  mais  complément  démoralisé ,  se  vit  réduit  à 
mettre  bas  les  armes  le  surlendemain ,  29  Juin.  Les  soWali 
furent  envoyés  en  Sibérie  et  traités  par  le  vainqueur  arec 
une  grande  inhumanité.  Après  avoir  réussi  à  passer  le  Dnie- 
per, Charles  erra  pendant  trois  jours  dans  un  désert  et  at- 
teignit alors  enfin  te  Bug,  d'où  il  se  réfugia  sur  le  territoire 
turc,àBender,où  il  persista,  en  v  ers  et  contre  tons,  à  séjourner 
pondant  cinq  années.  Ne  pouvant  pas  y  conserverie*  décru 
de  son  armée  avec  lui ,  il  se  décida  à  renvoyer  de  là  environ 
1,400  hommes  en  Pologne;  mais,  harcelé  bientôt  par  les 
Russes ,  ce  petit  corps  fut  également  fait  prisonnier. 

Quand  ils  reçurent  la  nouvelle  de  ta  déroute  de  Pultawa, 
les  ennemis  de  Charles  XII  relevèrent  aussitôt  la  tête  L'é- 
lecteur de  Saxe  déclara  nulles  les  stipulations  de  la  |«i\ 
d'AltranstaxIt;  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  débarqua  en 
Scanic  avec  des  forces  considérables ,  et  en  même  temps  k 
tsar  envahit  ta  Livonie.  Pendant  ce  temps  ,  ta  régence  éta- 
blie à  Stockholm  prenait  des  mesures  |>our  faire  respecter 
l'ancien  territoire  suédois.  A  ta  tête  de  14,000  pajsanidc 
Smotande,  recrutés  à  la  hâte,  mal  armés  et  plus  mal  exerc* 
encore,  le  général  comte  Magnus  Stcenbock  battit  com- 
plètement, le  10  mars  1711,  sous  les  murs  d'Helsin^borg 
l'armée  danoise  d'invasion,  forte  de  17,000  Itooimc  * 
troupes  aguerries,  et  la  coiiliaignit  à  évacuer  ta  Scanic,  W 
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une  perle  de  4,000  morte,  de  3,000  blessé*  et  de  3,000  pri- 
sonniers, tandis  que  la  perte  totale  de»  Suédou  ce  fut  que 
de  koo  lionunes.  On  envoya  aussi  quelque»  troupes  en  Fin- 
lande, mais  en  présence  de  forces  ennemies,  de  beaucoup 
supérieures,  elles  n'y  furent  d'aucune  utUité. 

Charles  XII  n'était  pu  plus  tôt  arrivé  à  Bender  qu'il 
avait  formé  le  plan  de  décider  les  Turcs  à  faire  cause  com- 
mune avec  lui  et  à  porter  la  guerre  sur  le  territoire  russe. 
Effectivement  le  sultan  déclara  la  guerre  su  tsar.  Une  san- 
glante bataille  fut  livrée  sur  les  rives  du  P  rut  h,  le  1er  juillet 
171 1,  entre  les  Turcs  et  les  Russes.  La  perte  de  Pierre  1" 
semblait  inévitable,  quand,  à  force  de  résolution  et  d'habi- 
leté, sa  femme  Catherine  réussit  à  amener  entre  les  parties 
belligérantes  la  conclusion  d'un  traité  de  paix  dans  lequel 
il  ne  fut  seulement  pas  fait  mention  du  roi  de  Suède.  Celui-ci, 
se  décourager,  continuait  toujours  à  former  de  nou- 
s,  de  nouveaux  projets  contre  ses  ennemis,  en- 
i  à  Constanlinople  exciter  le  divan  à  faire 
avec  lui.  Mais  les  agents  de  la  Russie  ne 
déployèrent  auprès  du  divan  ni  moins  d'habileté  ni  moins  d'ac- 
tivité à  contre-carrer  ses  intrigues ,  prétendant  que  sa  vé- 
ritable intention  était  de  se  faire  adjuger  la  couronne  de  Po~ 
; ,  pour  de  là  réunir  ses  forces  à  celles  de  l'empereur  et 
les  Turcs  d'Europe,  La  Porte  crut  à  l'existence  de 
tel-*  projets  de  la  part  de  Charles  XII  ;  en  conséquence  le 
scraskirr  de  Bender  reçut  un  jour  l'ordre  positif  de  contrain- 
dre le  roi  à  quitter  les  États  du  grand-seigneur,  et  dans  le 
cas  où  il  s'y  refuserait,  de  le  faire  enlever  et  conduire  mort 
ou  vif  à  Andrinople.  Peu  habitue  à  déférer  à  la  volonté  d'au- 
trui,  craignant  d'ailleurs  que  le  but  véritable  de  la  mesure 
dont  il  était  l'objet  de  la  part  du  gouvernement  turc  ne  fût 
de  le  livrer  au  tsar,  Charles  XII  résolut  de  délier  toutes  les 
forces  du  sultan  avec  la  suite  d'environ  300  personnes  qu'il 
avait  conservée  auprès  de  lui ,  et  d'attendre  les  armes  à  la 
main  l'accomplissement  de  sa  destinée.  La  maison  qu'il  ha- 
ut Lait  a  Varnitza,  près  de  Bender,  fui  attaquée  par  les  Turcs, 
et  il  la  défendit  pied  à  pied  contre  toute  une  armée. 

Pour  en  finir,  les  Turcs  se  décidèrent  à  y  mettre  le  feu  ; 
forcé  par  la  flamme  de  fuir,  le  roi  s'étant  alors  embarrassé 
dans  ses  éperons  tomba  à  terre.  Un  grand  nombre  de  Turcs 
se  précipitèrent  aussitôt  sur  Demis-Bosch  (  Tète  de  fer  ), 
surnom  qu'ils  avaient  donné  à  Ctiarles  XII;  mais  ce  ne 
fut  pas  encore  sans  peine  qu'ils  parvinrent  a  le  désarmer.  Ses 
cils  et  ses  paupières  étaient  complètement  brûlés  par  la  pou- 
dre ,  et  ses  liabits  tout  couverts  de  sang.  Ceci  se  passait  le 
1"  février  1713.  Quelques  jours  après,  on  voyait  arriver 
a  Bender  Stanislas  Leczinski ,  qui  venait  supplier  le  roi  de 
donner  son  assentiment  à  la  convention  que  force  lui  avait 
été  de  souscrire  avec  Auguste  II  ;  mais  Charles  XII  s'y  refusa 
opiiuàtrémcnt.  Les  Turcs  conduisirent  alors  le  roi  à  Démo- 
li ka  prèf  d'Andrinoplc,  où  il  passa  deux  mois  dans  son  lit,  fei- 


vixir,  trompant  ses  ennemis  en  lisant  et 

Quand  il  se  fut  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  at- 
tendre pour  lui  de  la  Turquie ,  Otaries  XII  se  décida  enfin 
à  regagner  ses  Etats.  Il  est  assez  probable  d'ailleurs  que  ce 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  prendre  cette 
nation ,  ce  lut  l'arrivée  du  comte  de  Lieven ,  qui 
l'instruire  que  s'il  prolongeait  davantage  son  absence,  la 
«liète  suédoise  était  bien  résolue  à  déclarer  le  tronc  vacant. 
Son  parti  une  fois  pris ,  Charles  XII  envoya  à  Constant  i- 


i    venir  le  gouvernement  turc;  puis,  après  s'être 

,  il  partit  mus  le  nom  de  capitaine  Charles  Frisk , 
et  en  compagnie  de  deux  oflkiers  déguisés  comme  lui,  l'ad- 
judant général  Itoscn  et  le  lieutenant-colonel  Pnring.  Le 
voyage  eut  lieu  constamment  à  cheval,  et  se  fit  avec  une  telle 
i,  jour  et  nuit,  à  travers  toute  la  Hongrie  el  l'Alle- 
i ,  qu'il  n'y  eut  qu'un  de  ses  deux  compagnons  qui  |iùt 
>upj>ortcr  avec  lui  la  fatigue. 
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Le  U  (25)  novembre  1714,  Charles  XII  arrivait  à  minuit 
aux  portes  de  Stralsund,  où  on  ne  le  reconnut  pas  d'abord  et 
où  on  ne  le* laissa  pas  entrer  sans  quelque  difficulté.  En  peu 
d'instants  la  nouvelle  de  son  retour  se  répandit  dans  toute 
la  ville,  qui  aussitôt  se  trouva  illuminée  comme  par  enchan- 

nois,  de  Saxons,  deVussiens  et  de  Busses  opérait  me 
descente  dans  l'Ile  de  Rugen,  puis  s'en  venait  assiéger  cette 
place  dans  la  défense  de  laquelle  le  roi  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Quand  eUe  dut  capituler,  le  23  décembre  1715,  il 
monta,  lui  cinquième,  dans  une  barque  afin  de  se  rendre  à 
bord  d'un  vaisseau  suédois,  qui  l'attendait  pour  le  conduire  à 
TreUeborgen  Scanie.  C'est  alors  qu'il  lut  fut  donné  pour  la  pre- 
mière fois,  après  une  absence  de  quinze  années ,  de  fouler 
de  nouveau  le  sol  de  la  patrie;  mais  il  n'y  rapportait  pour 
toute  fortune  que  son  courage  et  son  épée.  La  situation 
de  la  Suède  à  ce  moment  était  déplorable;  la  population 
lé  singulièrement  diminuée  par  les  guerres  conti- 
qui  avaient  signalé  ce  règne ,  et  aussi  par  de  cmelles 
épidémies.  Les  plus  riches  provinces  de  la  monarchie  étaient 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  dans  les  autres  tout  commerce, 
toute  industrie,  étaient  depuis  longtemps  ruinés,  anéantis. 
Dans  ses  années  de  prospérité,  Charles  XII  n'avait  eu  de 
sollicitude  que  pour  son  armée,  et  en  tout  ce  qui  louchait 
l'administration  intérieure  de  ses  Etats,  son  incurie  avait  été 
sans  bornes.  Rien  de  plus  naturel  dès  lors  que  l'anarchie  et 
la  confusion  les  plus  complètes  régnassent  dans  les  divers 
services  publics,  abandonnés  qu'ils  étaient  le  plus  sou- 
vent à  des  hommes  n'ayant  en  vue  que  leur  intérêt  personnel 
et  dont  le  criminel  égoisme  aggravait  encore  les  misères  de 
la  patrie  commune. 

Au  lien  de  se  rendre  à  Stockholm,  Charles  s'arrêta  à  Lund, 
petite  ville  de  la  Scanie,  où  il  déploya  dans  la  mise  en  ordre 
des  affaires  intérieures  du  pays  l'activité  qui  lui  était  propre, 
faisant  à  celte  occasion  preuve  d'une  capacité  administrative 
dont  il  est  à  regretter  que  les  guerres  incessantes  de  son 
règne  l'aient  empêché  de  faire  plus  souvent  profiter  se* 
peuples.  C'est  ainsi  notamment  qu'il  prit  les  mesures  les 
[dus  propres  à  mettre  les  côtes  de  la  Suède  à  l'abri  de  i 
insulte  de  l'étranger.  Plusieurs 
par  la  sagesse  toute  pratique  de 
tées  de  Lund.  Le  roi  y  décréta  entre  autres  la  création 
d'une  communication  entre  la  mer  du  Nord  et  le  lac  Wener, 
par  le  canal  de  Trollhaetta,  et  la  construction  de  bassins  de 
carénage  dans  le  port  de  Carlscrooa.  Il  songea  i 
merce  et  à  l'industrie,  dont  divers  règlements 
d'une  grande  sagesse  favorisèrent  les  développements  et  les 
progrès ,  et  n'oublia  ni  les  sciences  ni  les  lettres  dans  ses 
encouragements. 

Tout  porte  à  penser  qu'à  ce  moment  le  roi  désirait  sincè- 
rement la  paix,  mais,  comme  toujours,  il  était  bien  fermement 
résolu  à  ne  Jamais  l'acheter  au  prix  de  l'honneur.  Dès  lors 
il  devait  songer  aux  moyens  de  se  trouver  en  mesure 
d'en  discuter  les  conditions  au  lieu  d'être  réduit  à  ac- 
cepter celles  qu'on  lui  imposerait.  A  cet  égard  il  était  admi- 
rablement secondé  par  son  ministre  et  confident,  le  baron 
de  Goertz,  dont  les  projets  témoignent  d'autant  démar- 
que le  roi  devait  à  tout  prix  se  réconcilier  avec  le  tsar,  se 
dédommager  des  cessions  de  territoire  que  force  serait  à  la 
rigueur  de  lui  consentir,  en  mettant  la  main  sur  la  Norvège 
et  en  l'annexant  à  la  Suède,  et  de  là  opérer  un  débarque- 
ment en  Ecosse  pour  y  rappeler  les  Stuarts  et  en 
Georges  1",  qui  s'était  montré  son  adversaire 
(ioertz ,  sacliant  bien  que  l'argent  n'est  pas  moins  le  nerf  de 
la  politique  que  celui  de  la  guerre,  avait  recours  à  des  moyens 
aussi  neufs  qu'ingénieux  pour  remplir  les  coffres  de  son 
maître.  Sans  doute  ses  mesures  furent  bien  entachées  quel 
quefois  d'un  peu  d'arbitraire  cl  firent  même  de  nombreux 
mécontents;  mais  on  atteignit  le  bul  qu'on  s'était  proposé , 
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le  but  essentiel.  On  se  procura  de  la  sorte  les  moyens  de 
porter  au  complet  l'armement  de  la  flotte  et  de  pouvoir  ap- 
puyer par  des  démonstrations  effectives  les  négociations  en- 
tamées pour  la  paix. 

Résolu  d'utiliser  la  belle  armée  qu'il  avait  réussi  à  recons- 
tituer, et  dont  l'effectif  avait  été  porté  à  70,000  hommes ,  le 
roi  envahit  la  Norvège  en  1716  par  deux,  points  à  la  fois. 
Mais  une  diversion  heureuse  tentée  en  Scanie  par  les  Danois 
le  contraignit  à  renoncer  pour  le  moment  à  cette  expédition, 
qu'il  tenta  de  nouveau ,  deux  ans  plus  tard ,  lorsque,  &  la 
suite  de  négociations  entamées  avec  la  Russie  par  Goertz  et 
Fyllenborg  au  sujet  de  la  cession  des  Iles  d'Aland,  le  tsar 
eut  manifesté  les  dispositions  les  plus  sincères  à  entrer 
dans  l'alliance  intime  projetée  entre  lui  et  Charles  Xll.  Ras- 
suré désormais  de  ce  cote,  Charles  Xll,  au  mots  d'août  1718, 
fit  envahir  de  nouveau  la  Norvège  par  son  armée,  qui 
en  eut  rapidement  conquis  une  grande  partie.  Il  n'y  entra 
cependant  lui-même  qu'en  octobre  suivant,  à  l'effet  d'aller 
mettre  le  siège  devant  Fredericshall.  Déjà  le  fort  Gyldenkew 
avait  été  emporté  d'assaut  sous  son  commandement  en  per- 
Le  dimanche  30  novembre  (11  décembre),  le  roi, 
tvoir  assisté  a  la  célébration  de  l'office  divin,  fut  frappé 
'une  balle  à  la  tête,  au  moment  où ,  appuyé 
re  le  parapet ,  il  regardait  les  travailleurs  occupés  en 
bas  dans  la  tranchée.  On  le  trouva  mort ,  dans  la  même  atti- 
tude ,  l'une  de  ses  mains  placée  sur  la  garde  de  son  épée  à 
moitié  tirée  du  fourreau.  Cette  circonstance  semblerait  prou- 
ver que  la  balle  qui  trancha  le  fil  de  ses  jours  ne  partit  point 
des  rangs  de  l'ennemi ,  mais  que  le  roi  essaya  un  instant  de 
défendre  sa  vie  contre  un  lâche  guet-apens.  On  n'a  jamais 
eu  au  reste  que  des  renseignements  très- vagues  sur  l'auteur 
de  cet  assassinat,  qu'on  attribua  dans  le  temps  à  un  adju- 


La  mort  de  Charles  Xll  effaça  la  Suède  de  la  liste  des 
grandes  puissances.  La  fermeté,  le  courage  et  l'amour  de 
la  justice  lurent  les  qualités  distinctives  de  ce  souverain  ; 
mais  elles  étaient  déparées  par  une  inflexible  opiniâtreté.  A 
son  retour  en  Suède,  il  montra  toutefois  des  dispositions 
plus  calmes,  plus  modérées,  plus  conciliantes.  Sa  manière  de 
vivre  était  des  plus  simples.  ]  I  fuyait  toute  espèce  de  distraction 
et  tout  plaisir.  Le  vin  était  complètement  banni  de  sa  table, 
et  il  se  contentait  souvent  de  pain  grossier  pour  toute  nour- 
riture. Une  unique  redingote  bleue  à  boutons  de  cuivre  com- 
posait toute  sa  garde-robe.  11  portait  constamment  de  grandes 
bottes  montant  jusqu'au-dessus  du  genou  et  des  gants  de 
peau  de  buffle.  Dans  les  camps,  il  dormait ,  comme  ses  sol- 
dats, sur  la  terre  nue,  enveloppé  dans  son  manteau.  Il  avait 
île  grandes  vertus  et  de  grands  défauts.  11  put  bien  se  laisser 
enivrer  pai  la  fortune,  mais  jamais,  en  revanche,  l'infortune 
ne  réussit  à  l'abattre  ou  à  le  décourager. 

Sa  sœur,  Ulrique-Eléonore ,  qui  avait  épousé  le  prince 
héréditaire  de  liesse,  Frédéric ,  lui  succéda  sur  le  trône. 

L'histoire  de  Charles  XII  par  Voltaire  est  considérée  à 
bon  droit  comme  l'un  des  ouvrages  les  pins  remarquables 
de  ce  grand  écrivain.  Chartes  XII  a  eu  encore  pour  historio- 
graphe son  chapelain,  Norberg.  On  a  aussi  sur  lui  des  mé- 
moires militaires  par  Adlerfeld. 

CHARLES  XIII,  roi  de  Suède  et  de  Norvège,  de  1809 
a  1818  ,  naquit  le  7  octobre  1748,  et  était  le  second  fus  du 
roi  Adolphe-Frédéric  et  de  Louise  Ulriquc ,  seeur  de  Frédéric 
le  Grand.  Nommé  dès  le  berceau  grand-amiral  de  Suède, 
toute  son  éducation  fut  de  préférence  dirigée  vers  l'étude  des 
sciences  qui  se  rapportent  à  la  marine.  Après  être  revenu  en 
Suède  d'un  grand  voyage  qu'il  avait  entrepris,  et  lorsque  son 
frère  Gustave  III  fut  monté  sur  le  trône,  il  prit  une  part 
importante  a  la  révolution  de  1772,  et  en  fut  récompensé  par 
te  titre  de  duc  de  Sud  entame  et  les  fonctions  de  gouverneur 
général  de  Stockholm.  En  1774  il  épousa  Hedwige-Élisabeth- 
Vharlotte,,  princesse  de  Hobtein-Gottorp ,  union  demeurée 
stérile.  Dans  la  guerre  que  la  Suède  eut  à  soutenir  en  1788 
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|  contre  la  Russie,  il  fut  appelé  au  commandement  en  chef 
do  la  flotte.  Après  avoir  battu  tes  Russes  dans  le  golfe  de 
Finlande ,  il  ramena  heureusement  sa  flotte  À  Carlscrona , 
dans  ta  saison  la  plus  défavorable  de  l'année.  Le  gouverne- 
ment récompensa  sa  belle  conduite  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  Suède  en  le  nommant  gouverneur  général  de  la 
Finlande  et  en  lui  donnant  te  privilège  d'avoir  une  garde 
particulière  pour  sa  personne. 

Après  l'assassinat  de  Gustave III,  en  1791,  il  fut  mis  à  la 
téte  du  gouvernement;  et  pour  le  bonheur  de  la  Suède,  il  la 
maintint  en  paix  avec  toutes  les  puissances,  en  même  temps 
qu'il  signait  avec  le  Danemark  une  convention  ayant  pour 
but  de  protéger  la  navigation  dans  les  mers  du  Nord.  Mais 
on  lui  reproche  de  s'en  être  trop  rapporté  pour  la  direction 
des  affaires  à  un  odieux  favori  appelé  Reuterbolm.  Pendant 
son  administration,  il  dota  la  ville  de  Stockholm  d'un  muséum 
et  d'une  académie  mmtatre;  et  c'est  à  lui  que  la  Suède 
est  redevable  de  l'achèvement  du  canal  de  Trollhsetta 
qui  met  la  mer  du  Nord  en  communication  avec  le  lac 
Wener,  et  dont  l'idée  première  remontait  déjà  à  Char- 
les XII. 

En  1796,  Gustave  IV  Adolphe  ayant  atteint  1< 
de  sa  majorité ,  il  lui  remit  les  rênes  de  l'État ,  et  rentra  da 
la  vie  privée.  A  la  suite  de  la  révolution  de  1809,  événement 
auquel  il  est  bien  difficile  de  croire  qu'il  soit  demeuré 
complètement  étranger,  la  diète  lui  confia  d'abord  la 
régence  ;  puis,  le  20  juin,  elle  lui  déféra  ta  couronne  dans 
les  circonstances  les  plus  critiques  où  le  pays  pût  se  trouver. 
La  paix  que  te  nouveau  roi  conclut  le  17  septembre  1809  à 
Fredrikshamm ,  avec  la  Russie ,  lui  donna  les  moyens  et  le 
calme  nécessaires  pour  apporter  quelque  soulagement  aux 
souffrances  générales.  Déjà  il  avait  adopté  pour  fils,  et 
il  avait  désigné  comme  son  successeur  le  prince  Christian- 
Auguste  de  Holstein-Sonderburg- A ugustenburg  (  voyez 
plus  loin  l'article  Chaiu es- Accoste )  ;  mais  une  mort  préma- 
turée ayant  enlevé  ce  prince,  il  adopta,  au  mois  d'août  1810, 
le  maréchaldeFranceBernadotte,  prince  de  Ponte-Corvo, 
en  faveur  de  qui  s'était  prononcée  la  majorité  de  la  diète ,  et 
lui  donna  dès  lors  toute  sa  confiance.  L'adroite  politique  dont 
il  fit  preuve  en  1812 ,  à  l'époque  de  la  guerre  entre  la  France 
et  la  Ru&sie,  valut  à  la  Suède  en  1814  l'adjonction  de  la  Nor- 
vège à  son  territoire ,  à  titre  d'indemnité  pour  la  Finlande. 
Il  mourut  le  b  février  1818.  Protecteur  zélé  de  la  franc- 
maçonnerie,  Charles  XIII  avait  créé,  sous  le  nomd'orrfre 
rie  Charles  XIII,  un  ordre  spécial  de  chevalerie  à  l'usage 
exclusif  des  francs-maçons. 
CHARLES  XIV  JEAN.  Voyez.  Berkadotte. 
CHARLES,  ducs  de  Lorraine. 
CHARLES  DE  FRANCE,  (ils  de  Louis  IV  d'Outremer, 
naquit  en  953.  Son  frère  Lothaire  devint  roi  de  France. 
Quant  à  lui ,  il  accepta  plus  tard ,  comme  vassal  d'Othon  II, 
le  duché  de  la  Basse-Lorraine,  Lorsqu'au  987  le  fils  de  Lo- 
tliaire,  Louis  dit  le  Fainéant,  mourut,  les  droite  de  Charles  h 
ta  succession  de  son  neveu,  et  par  conséquent  à  la  couronne 
de  France,  étaient  évidents,  quoiqu'il  eût  accepté  un  fief 
du  roi  de  Germanie.  Mais  il  laissa  passer  dix  mois  avant  de 
réclamer  contre  l'usurpation  de  Hugues  Capet,  et  alors, 
profitant  de  l'absence  de  ce  roi,  qui  guerroyait  dans  le  midi, 
il  surprit  la  ville  de  Laon.  Maître  de  cette  forteresse  carlo- 
vingienne,il  s'empara  de  Soissons,  et  marcha  sur  Reims  pour 

de  mourir,  avait  été 


s'y  faire 


L'évèque,  qui 


remplacé  par  Arnoul,  fils  naturel  de  Lotliaire  et  neveu  de 
Charles  :  le  nouveau  prélat  ouvrit  à  son  oncle  les  portes  de 
sa  ville  épiscopalc.  Mais  Charles  ne  put  s'y  maintenir  :  à 
l'approche  de  Hugues  Capet ,  qui  revenait  vainqueur  des 
Aquitains,  il  quitta  la  plaine,  et  se  retrancha  de  nouveau  dans 
la  ville  de  Laon ,  où  le  roi  de  France  vint  l'attaquer,  en  990. 
Charles  fit  une  sortie,  brûla  le  camp  de  Hugues,  et  le  mit 
en  déroute.  Le  vaincu  lia  alors  une  correspondance  secrète 
avec  l'archevêque  de  Laon,  Adalbéron ,  qui  avait  eu  à  se 
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plaindre  de  Otaries,  et  qui ,  arrêtant  par  surprise  lo  dernier 
des  Carlovingiens,  avec  sa  femme  et  son  uctcu  Arnoul, 
archevêque  de  Reims ,  les  livra  tous  trois,  en  991 ,  à  Hugues 
Capet.  Charles  fat  enfermé  dans  une  tour  d'Orléans ,  où  il 
mourut  au  bout  d'une  année.  Sa  femme  accoucha  dans 
celte  prison  de  deux  jumeaux,  Charles  et  Louis,  qui  plus 
tard  recouvrèrent  leur  liberté,  et  furent  souvent  désignés 
comme  rois  dans  plusieurs  chartes  du  midi  de  la  France. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  vingt  ans  que  ces  deux  princes  al- 
lèrent chercher  un  asile  en  Allemagne,  où  leur  postérité  ne 
s'éteignit  qu'en  1248.  Othon,  que  Charles  avait  eu  d'une 
première  femme ,  lui  succéda  dans  son  duché  de  Lorraine , 
et  mourut  en  1000.  Charles  avait  encore  eu  deux  filles,  qui 
furent  mariées  aux  comtes  de  Namur  et  de  llainaut ,  et  c'est 
ainsi  que  s'éteignit  la  race  de  Cbarleraagne. 

CHARLES  II ,  dit  le  Hardi,  fils  du  duc  Jean,  lui  succéda 
en  1391.  H  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Peu  de  mois 
après  sa  proclamation ,  il  partit  pour  l'Afrique  avec  le  duc 
de  Bourbon,  à  la  prière  des  Génois,  mit  le  siège  devant 
Tunis,  qu'il  ne  put  prendra,  battit  ensuite  l'armée  des  in» 
fidèles ,  et  revint  après  avoir  délivré  tous  les  esclaves  chré- 
tiens. En  1396  il  alla  au  secours  des  chevaliers  Teutoniques 
en  Prusse,  avec  Enguerrand  de  Couci,  son  beau-lrèro. 
Cette  expédition ,  dans  laquelle  il  battit  k  duc  de  Lithuanie, 
le  fit  prisonnier  et  l'envoya  au  château  de  M arienhourg , 
dura  près  de  quatre  ans.  En  1407  U  remporta  une  grande 
victoire  sur  tes  troupes  de  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi,  qui  était  venu  l'attaquer  près  de  Nancy.  Son  attachement 
pour  l'empereur  Robert,  son  beau-père ,  lui  avait  attiré  cette 
guerre. 

Vers  te  même  temps ,  il  fut  cité  an  parlement  de  Paris , 
pour  avoir  à  y  répondre  au  sujet  des  vexations  qu'il  exerçait 
envers  tes  habitants  de  Neufchaleau,  qui,  quoique  ses 
sujets,  relevaient  de  cette  cour.  Charles  ayant  refusé  de 
comparaître,  la  saisie  fut  ordonnée,  et  en  conséquence  des 
officiers  furent  envoyés  pour  arborer  tes  pannonceaux  du 
roi  sur  les  portes  de  la  ville ,  en  signe  de  mainmise.  Le  duc 
les  ayant  fait  arracher,  les  attacha  à  la  queue  de  son  cheval, 
et  tes  traîna  dans  la  poussière.  Un  arrêt  du  parlement  te 
condamna  à  mort  avec  ses  complices.  Ce  jugement,  par  la 
protection  du  duc  de  Bourgogne,  dont  le  duc  de  Lorraine 
était  partisan,  n'eut  point  alors  d'effet.  En  1412  le  duc 
Charles  accompagna  le  roi  de  France  au  siège  de  Bourges. 
Au  retour  de  cette  expédition,  il  se  rendit  à  Paris.  Jean 
Ju vénal  des  Ursins,  avocat  du  roi,  l'aperçut  au  moment  où 
le  duc  de  Bourgogne  le  présentait  au  roi.  Il  éleva  la  voix, 
et  demandé  qu'il  fût  livré  au  parlement  pour  qu'il  en  fût 
lait  justice.  Le  duc  de  Lorraine  se  jeta  aux  genoux  du  roi, 
et  le  supplia  de  lui  pardonner.  Sa  grâce  lui  fut  accordéo  :  il 
mourut  en  1431. 

CHARLES  UI  succéda  au  duc  de  Lorraine  François,  son 
père,  en  154  5,  à  l'âge  de  trois  ans,  sous  la  régence  de  Chris- 
tine de  Danemark ,  sa  mère,  et  du  prince  Nicolas,  son  oncle. 
En  1553,  Henri  H,  roi  de  France,  arriva  k  Nancy  pour  s'as- 
surer de  la  Lorraine  contre  l'empereur  Charles-Quint  Dans 
cette  vue,  il  dépouilla  de  la  régence  la  duchesse  Christine, 
nièce  de  l'empereur,  fit  prêter  serment  au  jeune  duc,  et  l'em- 
mena avec  lui  pour  être  élevé  À  sa  cour.  L'an  1559,  Charles 
revint  en  Lorraine  après  lo  sacre  du  roi  François  H.  En 
1471,  il  termina  avec  te  roi  Charles  IX  les  difficultés  con- 
cernant le  Barrois  mouvant,  par  un  traité  signé,  le  25  janvier, 
k  Boulogne  près  Paris.  En  1572  selon  quelques  auteurs,  cl 
selon  d'autres  en  1580,  il  fonda  l'université  de  Pont-k- 
Mousson.  En  1588  il  entra  dans  la  ligue  pour  venger  la 
mort  du  duc  de  Guise.  En  1601  il  érigea  une  église  pri- 
matiale  k  Nancy,  après  avoir  inutilement  essayé  d'y  établir 
un  évéché.  U  mourut  dans  cette  ville,  en  1608  :  il  avait 
épousé,  en  1559,  Claude,  fille  du  roi  de  France  Henri  11. 

CHARLES  IV,  (ils  de  François,  comte  de  Vaudemont, 
frère  du  duc  de  Lorraine  Henri  II  et  de  Christine  de  Salm , 
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né  en  1604,  prit  possession  de  la  Lorraine  avec  la  duchesse 
Nicole,  sa  femme,  après  la  mort  dn  doc  Henri,  son  oncle, 
en  1624.  Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi  de  France 
Louis  XIII,  vint  en  Lorraine  en  1631,  et  y  épousa  Margue- 
rite ,  sœur  de  Charles.  L'année  suivante,  par  suite  d'un  traité 
signé  avec  Louis  XIII,  Charles  fut  obligé  de  congédier 
Gaston,  dont  il  reprit  bientôt  après  les  intérêts.  Louis  s'a- 
vança pour  le  dépouiller  de  la  Lorraine;  Charles  fit  avec 
Louis  on  nouveau  traité,  k  Liverdun  ;  mais  il  le  viola  près- 
qu'aussitot  en  envoyant  en  Allemagne  des  troupes  au  secours 
des  Impériaux.  Nancy,  assiégé  par  te  roi  en  1033,  lui  ouvrit 
ses  portes  en  vertu  du  traité  de  Neufville.  En  1634  Charles 
renonça  k  ses  États  en  faveur  dn  cardinal  Nicolas-Fran- 
çois, son  frère,  puis  se  retira  en  Allemagne  avec  son  armée. 
Bientôt  Charles  alla  se  joindre  k  Ferdinand,  roi  de  Hongrie, 
occupé  contre  les  Suédois.  D  commanda  en  chef  tes  troupes 
de  la  ligue  catholique,  et  gagna  la  bataille  de  Nordlingcn 
contre  W dinar. 

En  1635  il  rentra  en  Lorraine,  et  y  fit  des  progrès  qui 
déterminèrent  Louis  xni  k  venir  en  personne  dans  ce  pays. 
En  1636  il  passa  k  Bruxelles,  d'ob  il  fat  envoyé  contre  te 
prince  de  Condé,  qui  assiégeait  Dole ,  et  qui  leva  te  siège  h 
son  arrivée.  Charles  ne  fut  pas  également  heureux  au  siège 
de  Saint-Jean  de  Losoe,  qu'il  entreprit  quelque  temps  après 
avec  le  comte  de  Galas.  Cette  mauvaise  place,  où  Rantxau 
s'était  jeté  pour  la  défendre,  fit  une  résistance  si  vigoureuse 
que  les  deux  généraux,  après  un  assaut  où  ils  perdirent 
beaucoup  de  monde,  furent  obligés  de  se  retirer.  En  16.18 
Charles  battit  le  duc  de  Longuevitle,  près  de  Poligny.  En 
1640  il  fit  des  prodiges  de  valeur  pour  forcer  les  Français  k 
lever  te  siège  d'Arras.  En  1649  il  délivra  Cambrai,  égale- 
ment attaqué  par  les  Français.  En  1652  il  arriva  à  Paris, 
pour  se  joindre  aux  princes  soulevés  contre  la  cour;  mais 
bientôt  après  il  signa*  vec  la  reine  Anne  d'Autriche  on  traité 
en  vertu  duquel  ses  États  lui  furent  rendus,  moyennant  cer- 
taines conditions.  Il  partit  pour  s'y  rendre;  mais,  sur  te  refus 
que  la  garnison  française  de  Bar-le-Duc  fit  de  lui  ouvrir  les 
portes,  il  reprit  la  route  de  Flandre.  Là  il  renoua  avec  la 
Fronde  et  l'Espagne,  et  revint  quelque  temps  à  Paris,  d'où 
il  ne  tarda  pas  k  sortir  pour  se  retirer  dans  les  Pays-Bas.  En 
route  il  prit  Vervins.  En  1654  il  fut  arrêté  k  Bruxelles  par 
le  comte  de  FuensaMagnc ,  avec  lequel  il  s'était  brouillé  : 
on  te  conduisit  à  Tolède,  où  il  resta  prisonnier  pendant 
cinq  ans. 

En  1659  Chartes,  ayant  obtenu  son  élargissement,  as- 
sista aux  conférences  pour  ta  paix  des  Pyrénées.  A  son 
arrivée,  on  avait  déjk  réglé  ce  qui  te  concernait  :  la  Lor- 
raine lui  était  rendue,  et  te  Barrois  restait  k  la  France.  Pour- 
tant en  1661  il  obtint  du  cardinal  Mazarin  ta  restiiution 
du  Barrois.  U  partit  alors  pour  ses  États.  En  1662,  par  un 
traité  signé  k  Montmartre,  il  céda  ses  États  k  la  France  après 
sa  mort.  Cette  singulière  cession  avait  pour  condition  que 
les  princes  lorrains  seraient  déclarés  habites  k  succéder  k  la 
couronne  de  France  au  défaut  des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon.  Le  prince  Charles,  neveu  du  duc,  protesta  contra 
ce  traité,  et  passa  en  Allemagne.  En  1 163,  te  duc  Charles 
ayant  refusé  de  remettre  au  roi  Marsal,  Louis  XIV  se  rendit 


investissaient  déjk.  Charles  vint  le  trouver,  et  s'engagea  k 
lui  livrer  Marsal  dans  trois  jours.  En  1670  le  roi  de  France , 
ayant  appris  qu'il  faisait  tous  ses  efforts  pour  rompre  la  paix, 
envoya  Créqui ,  k  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  pour 
s'emparer  de  la  Lorraine.  Charles  se  retire  k  Cologne.  En 
1673  il  proposa  et  fit  conclure  une  alliance  entre  l'empe- 
reur, l'Espagne  et  la  Hollande,  contre  la  France.  En  1674 
il  commanda  avec  le  comte  Caprara  l'armée  des  confédérés 
k  la  bataille  de  Sintseim;  te  champ  de  bataille  resta  aux 
Français,  que  commandait  Turenae.  En  1675  Charles  de 
Lorraine  battit  k  ConsarhrUck  l'année  française,  que  com- 
mandait te  maréchal  de  Ciéqui.  Celui-ci  eut  «le  la  peine  à 
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M  sauter  ;  il  se  renferma  dans  Frètes,  que  lus  Français  oc- 
cupaient alors.  Clartés  vint  l'assiéger  dans  cette  place ,  le 
lit  prisonnier,  et  l'envoya  à  CoblenU.  Mais  cette  année 
même  le  duc  tic  Lorraine  mourut ,  âgé  de  plus  de  soixante- 
et-onze  ans. 

CHARLES  V,  (ils  du  duc  Nicolas-François,  naquit  à 
Vienne,  en  1*43.  Il  prit  le  titre  de  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar  en  1675,  après  la  mort  du  duc  Charles  IV,  son  oncle. 
II  était  déjà  célèbre  par  plusieurs  exploits  militaires.  En 
1664,  il  s'était  signalé  à  la  bataille  de  Sain  t-Golhard,  ga- 
gnée par  Ifs  Impériaux  sur  les  Turcs.  Il  avait  fait  la  cam- 
:  «le  Hongrie  en  1671,  sous  le  général  Sporck ,  qui  le 
i  du  siège  de  Murau,  dont  il  se  rendit  maître;  il  avait 
t  la  cavalerie  impériale  dans  la  campagne  de  1072, 
i  Montecuculli.  En  1674,  il  combattit .  l'épée  à  la  main, 
à  la  journée  de  Sénef,  en  Flandre ,  et  y  reçut  une  blessure 
à  la  tête.  En  1676,  chargé  du  commandement  de  l'armée 
impériale  après  la  retraite  de  Montecuculli ,  il  couvrit  le 
Philipsbourg,  qui  fut  pris  par  le  prince  de  Bade,  à 


la  vue  d'une  année  de  45,000  Français,  commandée  par  le 
maréchal  de  Luxembourg.  En  1683,  nommé  généralissimede 
l'armée  impériale  destinée  a  agir  contre  les  Turcs,  il  marcha 
au  secours  devienne,  qu'ils  assiégeaient,  les  harcela  par 
des  courses  continuelles,  et  à  l'arrivée  du  roi  de  Pologne,  Jean 
gobieski ,  il  attaqua  leur  camp  de  concert  avec  ce  prince, 
les  obligea  à  prendre  la  fuite ,  et  délivra  la  place.  La  même 
année  et  les  deux  suivantes  il  fit  plusieurs  conquêtes  en 
Hongrie,  et  battit  les  Turcs  en  diverses  rencontres.  En 
1686  il  pritBude,à  la  vue  du  grand- vizir,  après  quarante-cinq 
jours  de  siège,  hn  16*7  il  remporta  une  victoire  complète  sur 
les  Turcs,  à  Mohacz.  Envoyé  sur  le  Rhin,  en  168t>,  il  s*  ren- 
dit maître  de  Mayence  après  cinquante-deux  jours  de  siège. 
11  mourut  eu  16»0,  a  Wels,  empoisonné,  à  ce  que  l'on  crut 
généralement.  Erudit,  lettré,  connaissant  plusieurs  langues,  po- 
litique Ubile,  guerrier  infatigable,  peu  d'Iiommc*  oui  mieux 

mort,  Louis  XIV  dit  que  Chartes  V  était  le  plus  grand,  le  plus 
sage  et  le  plus  généreux  de  ses  ennemis.  Ce  prince  ne  jouit 
pourtant  jamais  de  ses  Etats.  A  la  paix  deNimègue,  ils  lut  furent 
offerts  par  la  France,  mais  ados  conditions  qu'il  ne  voulut  pas 
accepter.  En  160'J  et  1674  il  se  mit  inutilement  sur  les  rangs 
pour  être  élu  roi  de  Pologne.  Charles  V  avait  épousé  en  1678 
Eléonore-Marie,  sœur  de  l'empereur  Lé  opo  Id  et  veuve  du 
roi  de  Pologne  Michel.Ce  fut  seulement  la  paix  signée  à  lu  - 
vrick  qui  remit  son  lilsalné,  Léopold-Joseph-Charles,  en  pos- 
session de  la  Lorraine. 

Plusieurs  autres  princes  de  la  maison  de  Lorraine  ont  il- 
lustré le  prénom  de  Charles;  nous  les  retrouverons  à 
l'article  consacré  aux  Guises.     Auguste  Sa  vacher. 

CHARLES,  rois  de  Naples  et  de  Sicile.  Los  trois  pro* 
miers  appartenaient  à  la  maison  d'Anjou. 

CHARLES  l", comte  d'Anjou  et  de  Provence,  né  en  mo, 
était  le  neuvième  et  dernier  fils  du  roi  de  France  Louis  VIII 
et  de  Blanclie  deCastille.  Il  épousa  Béatrix,  fille  de  Raymond 
Réranger,  comte  de  Provence,  et  Louis  IX,  son  frère,  l'aida 
a  s'assurer  cet  héritage,  au  préjudice  de  ses  trots  belles-soeurs, 
filles  aînées  du  dernier  comte  de  Provence,  qui  avaient  épousé 
les  rois  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  En  1249,  il 
suivit  saint  Louis  à  sa  croisade  en  Egypte.  11  battit  d'abord 
les  Sarrasins ,  et  marcha  sur  le  Caire  avec  le  roi.  A  la  ba- 
taille de  la  Massourc,  il  combattit  encore  auprès  de  saint 
Louis.  Le  camp  des  Sarrasins  fut  forcé  et  pris;  mais  ceux-ci 
revinrent  avec  succès  à  la  charge,  et  dans  la  retraite  le  comte 
d'Artois  fut  fait  prisonnier  avec  son  frère,  en  1250,  près  de 
Damictte.  H  parvint  bientôt  à  se  faire  mettre  en  liberté.  Pen- 
dant son  absence,  plusieurs  villes  du  midi  s'étaient  déclarées 
indépendante*.  Charles  attaqua  d'abord  Avignon,  et  la  soumit; 
Arles  eut  le  même  sort  ;  Marseille  dut  sacrifier  ses  libertés  pour 
union  (t  251). 

la  captivité  de  saint  Louis  en  Palestine,  le  comte 
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d'Anjou  jouit  naturellement  en  France  d'une  certaine  autorité. 
Margnerite,  comtesse  de  Flandre,  l'ayant  pressé  de  sou- 
tenir la  cause  des  enfants  de  son  second  mariage  avec  Guil 
lauioe  de  Dampierre  contre  ceux  qu'elle  avait  eus  de  son 
premier  mariage  avec  Bouchard,  sire  d'Avesnes,  Charles 
embrassa  cette  querelle  et  attaqua  le  Hainaut,  que  Marguerite 
lui  avait  olfert  comme  prix  de  ses  service?.  Le  retour  de  saint 
Louis  ramena  la  paix  de  ce  côté.  Le  comte  d'Anjou  dut  re- 
noncer au  Hainaut  et  se  contenter  d  une  indemnité  en  ar- 
gent. Saint  Louis  dut  aussi  apaiser  une  querelle  d'intérêts 
que  son  frère  eut  avec  Béatrix  de  Savoie,  sa  belle-mère. 
Marseille  essaya  encore  de  secouer  le  joug;  après  nn  i 
veau  siège,  en  1 7.59,  Charles  fit  couper  le  cou  à  tous  < 
qui  avaient  ému  le  peuple. 

Charles  d'Anjon  nourrissait  de  grands  projets  sur  l'Italie. 
La  mort  de  Conrad  IV  laissait  le  trône  de  Sicile  à  nn  enfant, 
Con radin  de  Hohenstaufen.  Urbain  IV  offrit  l'investiture 
de  ce  royaume  à  Charles  d'Anjou,  qui  partit  avec  quelques 
galères,  traversa  la  (lotte  des  Pisans  sans  être  vu,  et  entra 
dans  le  Tibre.  Urbain  IV  était  mort ,  mais  son  successeur, 
Clément  IV,  n'était  pas  moins  dévoué  au  prince  français. 
Couronné  comme  roi  de  Sicile  au  Vatican,  en  1265,  une  croi- 
sade fut  prêché* contre  M  an  fred ,  prince  de  Tarante,  oncle 
du  jeune  Conradin.  Le  saint  père  délia  de  leur  vœu  ceux 
qui  avaient  promis  de  passer  en  Palestine,  à  la  condition  de 
servir  dans  le  royaume  de  Naples.  Bientôt  arriva  de  France 
une  armée  ayant  à  sa  tête  la  comtesse  d'Anjou  et  Robert 
de  Flandre,  et  comptant  5,000  chevaux,  15,000  hommes 
de  pied  et  10,000  arbalétriers.  Charles  manquait  d'argent  : 
Manfred  eût  pu  épuiser  son  ennemi  en  temporisant;  mais 
il  était  brave,  et  ne  recula  pas  devant  le  combat.  Le  temps  fa- 
vorisa d'ailleurs  Charles  d'Anjou,  qui  dès  le  commencement  du 
mois  de  janvier  1266  put  se  mettre  en  route  et  envahit  le 
royaume  de  Naples.  La  lâcheté  des  Napolitains  vintaussi  en  aide 
à  l'élu  du  saint-siège.  Après  s'être  emparé  de  plusieurs  forte- 
resses, Clmrles  rencontra  son  rival  a  quelque  distance  de  Béné 
vent.  Le  combat  eut  lien  dans  la  plaine  de  Gandella,  le  26  février 
1266.  Manfred  fut  vaincu,  et  périt  dans  la  mêlée.  Le  vainqueur 
lui  refusa  une  sépulture  chrétienne,  et  livra  la  ville  de  Bétie- 
vent  a  ses  soldats. 

Reçu  dans  Naples  en  souverain,  Charles  partage*  un  grand 
nombre  de  fiefs  entre  ses  compagnons  d'armes  ;  puis  il  ran- 
çonna le  pays,  et  courut  à  Florence  pour  y  soutenir  les 
guelfes.  Il  poursuivit  les  émigrés  gibelins  jusque  sur  le  ter- 
ritoire de  Pise,  et  pour  achever  sa  conquête  il  attaqua  les 
postes  qne  les  Sarrasins  tenaient  encore  sur  les  frontières. 
11  était  devant  Luceria,  quand  le  jeune  Con  nul  in  parut  en 
I  talie.  Les  gibelins  se  levèrent  à  la  suite  de  ce  pr  ince  ;  la  Sicile  se 
souleva.  Il  traversa  la  Lombardie,  la  Toscane  et  Rome.  !«s 
deux  armées  rivales  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de 
Tagtiacouo ,  près  d'Aquila,  le  23  août  1268.  Les  chances 
paraissaient  être  en  faveur  du  jeune  Conradin;  cependant, 
Charles  d'Anjou  usa  avec  bonheur  d'un  stratagème  :  il  fit 
revêtir  les  habits  royaux  à  un  jeune  seigneur  de  sa  suite, 
et  fit  engager  le  combat  avec  une  partie  seulement  de  son 
armée,  tandis  que  lui-même  se  cachait  au  fond  d'un  ravin  avec 
huit  cents  de  ses  meilleurs  chevaliers.  L'année  de  Conradin 
battit  le  corps  de  troupes  qu'elle  avait  devant  elle.  Croyant 
que  Charles  d'Anjou  avait  perd  nia  vie,  chacun  se  mit  à  dépouil- 
ler les  morts  ou  à  poursuivre  les  fuyards.  Charles  parut  alors  a 
la  tête  de  sa  réserve,  et  renversa  cette  armée  qui  se  reposait 
déjà  sur  sa  victoire.  Conradin,  livré  à  son  adversaire  par  un 
traître,  fut  condamné  à  mort,  et  périt  sur  l'échafaud  le  26 
octobre.  La  Sicile  fut  reconquise  et  les  vaincus  massacrés 
sans  pitié.  Les  Sarrasins  de  Nocera ,  qui  s'étaient  déclarés 
pour  Conradin  furent  passés  au  fil  de  l'épée  ,  vingt-quatre 
barons  calabrais  furent  envoyés  au  supplice,  et  tous  les  gi- 
belins se  virent  frappés  par  des  sentences  de  mort,  d'exil  ou 
de  confiscation  de  biens. 

Cependant,  saint  Louis  partit  pour  une  nouvelle  croisade, 
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Charles  alla  bientôt  le  rejoindre,  cl  il  débarqua  M  Afrique 
le  juur  même  où  sou  Irèrc  expirait  sur  te  territiiire  tle  Tunis. 
Ourles  y  resta  encore  deux  mois ,  négociant  avec  le  roi  de 
Tunis  le  rétablissement  d'un  tribut  que  ce  dernier  payait  au- 
trefois à  la  Sicile.  Dèsqu'il  l'eut  obtenu,  il  s'en  retourna;  mais  la 
mer  engloutit  son  trésor  dans  la  traversée.  11  rêvait  mener 
la  croisade  contre Constantinople  quand  une  tempèledispersa 
ses  vaisseaux  et  engloutit  se*  soldats,  Néanmoins,  sa  puis- 
sance s'accroissait,  et  il  parvint  à  s'emparer  de  Sainl-Jean- 
«TAcre.  Ses  ports  lui  donnaient  l'empire  de  la  Méditerranée. 
Le*  pontifes  romain*  s'en  inquiétèrent.  Grégoire  X avait  deja 
montré  quelque  résistance  à  ses  projets.  Nicolas  III,  qui, 
dit-on,  avait  éprouvé  un  refus  désobligeant  quand  il  avait 
offert  une  île  ses  nièces  à  Charles  d'Anjou  (tour  un  de  ses 
petits-fil*,  se  tourna  du  coté  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il 
déposséda  le  roi  guelfe  des  prérogatives  qu'il  s'était  arrogées 
sur  la  haute  Italie.  Otaries  rendit  tout  sans  réclamer.  Ni- 
1 111  vint  à  mourir.  Charles  Ht  forcer  les  portes  du  con- 
I,  et  enlever  deux  cardinaux  qui  lui  étaient  hostiles. 
Maître  de  la  majorité,  H  fit  élire  un  Français,  Martin  IV,  qui 
lui  fut  complètement  dévoué,  lui  donna  toutes  les  places 
fortes  de  l'I  .ut  de  l'Église,  le  nomma  sénateur  de  Rome,  et  ex- 
comnaania  l'empereur  Paléologue  pour  lui  préparer  le  chemin 
,  Charles  s'apprêtait  en  effet  à  transporter 
i  en  Grèce  lorsqu'il  apprit  le  massacre  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Vêpres  sicilienne*  (  SO  mars 
IMÎ). 

Don  r l'itre  d'Aragon ,  initié  aux  complots  des  Siciliens, 
en  mer  une  flotte  considérable.  Sous  prétexte 
i  croisade,  il  attendait  sur  les  cotes  d'Afrique.  La  flotte 
de  Charles  d'Anjou  était  à  l'ancre  dans  le  port  de  Drindes.  Il 
lai  fallut  trois  mois  pour  débarquer  devant  Messine  avec 
S, 000  gendarmes  et  un  gros  corps  d'infanterie.  La  ville  offrit 
de  se  soumettre.  Altéré  de  vengeance ,  Charles  refusa  celle 
Il  fit  diro  aux  habitants  révoltés  d'avoir  a  se 
la  dernière  extrémité,  afin  d'avoir  plus  à 
punir.  Don  Pèdrc  lit  [>asser  quelques  secours  à  Messine,  et 
enfin  Roger  dell'  Oria  parut  dans  le  détroit  avec  la  flotte  d'A- 
ragon. Charles  n'avait  qoe  des  bâtiments  désarmés.  A  l'ap- 
proclic  do  Roger  il  fit  précipitamment  embarquer  son  année, 
et  repassa  le  détroit.  Le  général  aragnnais  le  suivit  de  près,  et 
Cliarle»  était  a  peine  débarqué,  qu'il  vit  brûler  ses  transports 
sous  ses  jeux,  près  des  côtes  de  Calabrc.Cest  alors  qu'il  offrit 
à  don  l'èdre  de  décider  leur  querelle  sur  le  trône  de  Sicile 
dans  un  combat  singulier.  Don  Pèdre  accepta.  Rendez-vous 
fut  pris  à  Bordeaux,  pour  le  15  mai  1283,  sous  la  garantie 
du  roi  d'Angleterre.  Charles  s'y  trouva  seul.  Il  reprit  la 
de  Naples.  Quand  il  parut  en  vue  de  Gaète,  sur  ses  ga- 
11  apprit  que  son  fils  s'était  fait  battre 
la  veille,  et  qu'il  était  prisonnier.-  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  mort, 
s'écria-t-il ,  puisqu'il  nous  a  désobéi.  ■  Il  réunit  encore  une 
Botte*  et  se  pré|*ara  à  passer  en  Sicile  ;  mais  la  saison  favo- 
i  se  perdit  en  négociations.  Tombé  malade  à  Foggia,  il 
le  7  janvier  1185.  Son  corps  fut  porté  à  Naples  et 
dans  la  catltédrale  ;  son  cœur  fut  envoyé  à  l'église 
des  Jacobins  de  Paris,  où  un  monument  lui  fut  élevé. 

Charles  d'Anjou  avait  embelli  Naples  et  l'avait  fortifiée. 
Il  rétablit  ou  plutôt  donna  de  nouveaux  privilèges  a  l'uni- 
i  enleva  a  celte  ville  ses  assemblées  et  ses  droit* 
H  eut  de  Béatrix  de  Provence  Charles  le  Rui- 
tru»,  son  successeur  ;  Philippe  et  Robert  ;  et  trois  filles,  Béa- 
trix, impératrice  de  Constantinople,  Blanche,  comtesse  de 
Flandre,  et  Isabelle. 

CHARLES  II,  dit  le  Boiteux ,  fils  du  précédent,  naquit 
en  1348.  Il  portait  sous  le  règne  de  son  père  le  titre  de 
prince  de  Salerne.  En  128»,  il  commandait  a  Naples,  en 
l'absence  de  son  père,  quand  Roger  dell'  Oria  vint  le  délier. 
Emporté  par  sa  valeur,  et  malgré  les  ordres  formels  de  son 
père,  qui  lui  avait  enjoint  de  l'attendre,  il  se  laissa  aller  àac- 
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duit  en  Sicile,  dans  la  forteresse  de  Mattagrifune,  condamné 
à  perdre  la  léte,  en  représailles  de  ce  que  son  |>ère  l'avait  fait 
couper  à  Conradin.  Les  Siciliens  demandaient  avec  instance 
son  supplice.  .Sa  résignation  toucha  Constance,  reine  d'A- 
ragon, et  tille  de  Manfred,  qui  lui  sauva  la  vie  et  l'envoya 
à  Barcelone,  ou  il  resta  détenu  pendant  quatre  an*.  Après 
la  mort  de  Charles  I",  Robert,  comte  d'Artois,  fils  de  Philippe 
le  Bel,  prit  la  régence  de  Naples.  Charles  II,  mis  en  liberté 
par  l'entremise  du  roi  d'Angleterre,  fut  sacré  a  Rieti,  le  29 
mai  1289. 11  eut  deux  compétiteurs  dans  Alphonse  et  Jarqncs 
d'Aragon.  On  pro|>osa  un  accommodement,  et  il  fui  convenu 
que  Charles  conserverait  le  trône.  Cependant  Frédéric,  frère 
de  Jacques  d'Aragon,  s'empara  de  la  Sicile,  et  Charles  fi  no 
put  jamais  l'en  chasser,  bien  que  Jacques  eut  donné  des 
troupes  pour  agir  contre  son  frère.  Charles  de  Valois,  ap|ielé 
en  Italie  par  Boniface  VI 11  pour  combattre  les  Siciliens,  ne 
réussit  pas  mieux,  et  Cliarles  II  dut  finir  par  reconnaître  Fré- 
déric comme  rot  de  Sicile  sous  le  titre  de  roi  de  Trinacrie, 
en  1302.  En  même  temps  il  lui  donna  sa  tille  Elèonore  en 
mariage.  Il  mourut  a  Casanova,  le  s  mai  1300.  Il  avait  épou>é 
Marie,  fille  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  dont  il  eut  neuf  fils 
et  cinq  filles.  Son  fils  aîné,  Cliarles  Martel,  régna  sur  la 
Hongrie  ;  le  second,  Louis,  fut  évéqne  de  Toulouse,  et  cano- 
nisé; le  troisième,  Robert,  succéda  à  son  père  sur  le  trône 
de  Naples.  Suivant  Sismondi,  Charles  II  avait  mérité  l'amour 
de  ses  peuples  par  son  humanité,  ses  bonnes  lois  et  son  at- 
tachement à  i  i  justice. 

CHARLES  III  DURAZZO,  dit  de  la  Paix  et  le  Petif,  na- 
quit en  1345.  Fils  de  Louis  de  Duraz,  comte  de  Gravina,  que 
la  reine  Jeanne  de  Naples  avait  lait  périr  en  prison,  il 
fut  d'abord  adopté  par  cette  reine,  puis  désavoué  en  1380, 
au  profit  de  Louis,  duc  d'Anjou,  père  de  Charles  V,  roi  de 
France.  Charles  Durazzo  servait  alors  sous  les  ordres  de 
Louis,  roi  de  Hongrie.  •  Élevé  au  milieu  de*  Hongrois,  dit 
Sismondi,  il  avait  adopté  leurs  mieurs  guerrières  etchevale- 
resques,  partageait  leur  mépris  pour  le  luxe  et  la  molle*sc,et 
leur  haine  rentre  Jeanne  1".  »  Aidé  du  pane  Urbain  VI,  qni 
voulait  punir  Jeanne  de  ce  que  dans  le  srhisme  elle  s'était 
prononcéepour  Clément  VII,  Charles  III  leva  unearméeet  se 
mit  en  roule  pour  envahir  le  royaume  de  Naples.  En  passant 
à  Rome,  le  pape  le  couronna.  Naples  lui  ouvrit  ses  portes  le 
16  juillet  1281,  et  il  battit  les  troupes  de  la  reine,  le  qua- 
trième mari  de  Jeanne,  Othon  île  Brunswick,  tomba  prison- 
nier dans  ses  mains.  Jeanne  se  remit  a  la  générosité  «lu 
vainqueur.  Charles  la  pressa  de  confirmer  son  adoption, 
Jeanne  s'y  relus*  ;  il  la  relégua  au  cliAteau  de  Mnro,  et  la  lit 
étouffer  entre  deux  matelas,  en  1382.  Bientôt  Louis  d'Anjou 
débarque,  et  Charles  est  obligé  pendant  deux  ans  de  soutenir 
une  guerre  difficile.  La  mort  de  son  compétiteur,  en  1384, 
mit  fin  a  cette  lutte.  Urbain  VI  était  alors  à  Nocera,  intri- 
guant pour  donner  la  couronne  à  son  neveu  Rutillo.  Charles 
était  malade.  Marguerite  «le  Duraz,  à  la  fois  sa  cousine  et  sa 
femme,  voulant  contraindre  le  pontife  à  retourner  dans  ses 
États,  défendit  le  transport  des  vins  à  Nocera.  Urbain  excom- 
munia Dura  i/o  et  sa  lemme,  et  mit  leur  royaume  en  interdit  ; 
une  guerre  s'ensuivit ,  mais  elle  lut  poussée  mollement  «le 
part  et  d'autre.  Cependant  les  seigneurs  hongrois,  mécontents 
de  la  régence  d'Elisabeth,  veuve  de  Louis  le  Grand,  invi- 
tèrent Charles  Durazzo  à  prendre  le  gouvernement  de  Hon- 
grie. Il  accourut  dans  ce  pays,  et  s'y  lit  couronner  à  Alix-, 
royale  en  I38C;  mais  le  5  lévrier  1387  il  fut  assassiné  à 
Bode,  par  ordre  et  en  présence  d'Elisabeth.  Il  survécut  trois 
jours  encore  à  ses  blessures.  Cliarles  III  laissait  un  lils  et 
une  fille  en  lias  âge  ,  qui  régnèrent  après  lui  sous  les  noms 
de  Ladislas  et  de  Jeanne  11.  1  un  en  Hongrie,  l'autre  a 
Naples. 

CHARLES  IV  ou  VU ,  roi  de  Naples  de  173*  à  1759, 
régna  ensuite  en  Espagne,  sous  le  nom  de  Charles  III  (voya 
p.  257  ). 
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sur  Naples  avant  ce  dernier,  el  devinrent  C  h  a  r  I  e  s  Q  II  i  n  t, 
Charles  II  d'Espagne,  et  Charles  VI  d'Allemagne. 

CHARLES.  Trois  princes  français  de  ce  nom  ont  régné 
sur  la  Navarre.  Le  premier  devint  ensuite  roi  de  France 
sons  le  nom  de  rftnrles  IV  (voyez  plos  haut,  p.  233  ). 

CHARLES  II,  surnommé  le  Mauvais,  né  en  1332,  était 
fils  de  Philippe  d'Évrcirx  et  de  Jeanne  de  France,  fille  unique 
de  Louis  X  Élevé  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois,  il  était  a 
Conftans,  près  de  Paris  «ce  sa  mère,  lorsque  celle-ci  mou- 
rut, en  I3Î9.  H  partit  presque  aussitôt  pour  son  royaume,  et 
se  fit  Couronner  h  Pamprlune,  le  27  juin  1 350.  Il  joignait  au* 
grâces  du  corps  do  l'instruction  et  de  rares  taleuts;  mais  la 
répression  impitoyable  qu'il  exerça  en  Navarre  après  des 
troubles  qui  avalent  signalé  son  avènement  au  trône  le  fit 
accuser  de  cruauté.  Il  revint  en  France  en  1353,  et  y  épousa 
ta  princesse  Jeanne,  fille  du  roi  Jean. 

11  importait  au  roi  de  France  de  s'assurer  l'amitié  du  roi 
de  Navarre ,  car  celui-ci  était  puissant ,  par  ses  possessions 
en  Normandie ,  comme  héritier  de  Louis,  comte  d'Êvreux , 
frère  de  Philippe  le  Bel  ;  la  couronne  de  Fiance  lui  appar- 
tenait incontestablement  si  la  succession  des  femmes  était 
admise  ;  enfin,  il  avait  été  injustement  dépouillé  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Brie ,  que  son  aïeule  avait  apportées  a 
Louis  X;  et  que  les  tuteurs  de  sa  mère  avaient  abandonnées 
par  une  suite  de  traités  iniques.  Jean,  loin  toutefois  de  s'at- 
tacher Charles  le  Mauvais ,  l'abreuvait  de  dégoûts ,  ne  lui 
payait  pas  la  dot  qu'il  lui  avait  promise,  et  en  même  temps 
il  lui  refusait  le  comté  d'Angouléme  pour  le  donner  à  son 
favori  le  connétable  Charles  de  LaCe  r  da.  Nepouvant  maî- 
triser sa  haine,  Charles  le  Mauvais  fit  assassiner  le  conné- 
table (ISS*),  et  se  retira  en  Normandie.  Il  écrivit  aux  villes 
de  France  et  aux  membres  du  conseil  du  rai  que  c'était  bien 
lui  qui  avait  fait  tuer  le  connétable  pour  plusieurs  grands 
méfaits  qu'il  lui  attribuait.  Puis  il  s'avança  jusqu'à  Man- 
tes ,  entouré  de  tant  de  noblesse  que  le  roi  de  France  n'osa 
point  l'attaquer.  Un  traité  fut  conclu,  dans  lequel  une  com- 
pensation fut  assignée  au  roi  de  Navarre  pour  ses  justes  pré- 
tentions, en  même  temps  qu'il  s'engagea  a  faire  une  sorte 
d'amende  honorable  pour  l'outrage  qu'il  avait  fait  a  la  cou- 
ronne Mais  Jean  conserva  contre  lui  tout  son  ressentiment. 
Bientôt  après  il  profita  de  ce  qu'il  s'était  retiré  à  Avignon 
pour  lot  enlever  des  châteaux  en  Normandie.  Charles  le 
Mauvais  s'allia  aux  Anglais  : 
Normandie  (  1 3S5  )  ;  puis  il 
par  le  traité  de  Valogne. 

Dans  une  réunion  des  états  généraux ,  Charles  repoussa 
énergiquement  certains  impôt*  :  Jean ,  irrité ,  l'arrêta  par 
trahison.  Lorsque  sou  s  la  régence  du  dauphin  (depuisChar- 
les  V  ),  la  vigueur  des  états  généraux  et  la  résistance  de  la 
cour  amenèrent  de  graves  complications  dans  la  situation  in- 
térieure de  la  France,  le  roi  de  Navarre  fut  tiré  de  sa  prison 
par  Jean  de  Pecquiguy ,  député  de  la  noblesse  de  Picardie, 
qui  surprit  le  château  d'Arleux  en  Cambrésis,  où  il  était 
gardé.  Charles  le  Mauvais  fut  accueilli  a  Paris  comme  le 
libérateur  du  royaume.  Il  harangua  le  peuple,  dont  il  gagna 
Imite  la  confiance;  enfin,  le  dauphin,  épouvanté  de  son  in- 
fluence, se  réconcilia  avec  lui  .Mais  bientôt,  sons  différents  pré- 
textes, les  hostilités  recommencèrent  entre  le  dauphin  et  le 
rot  de  Navarre.  Celui-ci ,  en  13S»,  grâce  à  l'influence  d'E- 
tienne M  areel,  fut  choisi  par  les  bourgeois  de  Paris  pour  leur 
capitaine  général.  Toutefois  le  prince  n'entendait  pas  faire 
les  affaires  de  ces  gens-là,  mais  bien  les  siennes  propres;  et 
sa  conduite  leur  inspira  une  défiance  qui  s'accrut  encore  lors- 
qu'on sut  qu'il  avait  en  une  conférence  secrète  avec  le  ré- 
gent ,  dont  il  devait  repousser  les  attaques.  On  cria  à  la  tra- 
hison, et  on  lui  ota  le  titre  de  capitaine  général.  Il  sortit  fu- 
rieux de  la  ville,  établit  son  quartier  à  Saint-Denis,  désola 
les  environs ,  et  conclut  un  traité  avec  le  dauphin,  qui  lui 
promit  406,000  florins  pour  acquitter  ses  anciennes  créan 
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Denis  plus  d'une  conférence  avec  le  roi  de  Navarre ,  qu'il  ne 
désespérait  pas  de  gagner  sans  retour  au  parti  populaire. 
On  sait  quïl  en  coûta  la  vie  à  Marcel  pour  avoir  voulu 
l'introduire  dans  la  ville  en  lui  livrant  la  Bastille. 

Cependant  Charles  le  Mauvais  continua  à  tenir  la  cam- 
pagne après  l'entrée  du  régent  a  Paris.  La  paix  de  Pontoisé 
(  21  aont  1359)  mit  enfin  un  terme  aux  hostilités,  et  le  traité 
de  Rrétigny  assura  à  Charles  le  Mauvais  la  possession  de 
ses  domaines  en  France.  Charles  retourna  alors  dans  son 
royanme  de  Navarre ,  et  n'en  sortit  plus  qu'à  de  longs  in- 
tervalles et  pour  peu  de  temps.  Il  eut  avec  PierreleCruel, 
roi  de  Castille,  plusieurs  entrevues;  on  les  vit  tour  à  tour 
se  liguer  contre  le  roi  d'Aragon  et  se  brouiller  ensuite,  sui- 
vant leurs  passions  ou  leurs  intérêts.  Dans  la  guerre  que 
Pierre  eut  à  soutenir  contre  Henri  deTranstamare  pour  la 
possession  du  trône  de  Castille,  il  prit  alternativement  parti 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  et  il  les  trahit  tous  les  deux.  Ses 
intrigues  dans  cette  circonstance  le  brouillèrent  «le  nouveau 
avee  le  roi  de  France,  qui  soutenait  les  prétentions  de  Henri 
de  Transtamare.  D'un  autre  coté,  oe  dernier  prince,  qui 
venait  de  vaincre  son  rival  et  de  conquérir  la  Castille,  me- 
naçait le  roi  de  Navarre.  C'est  alors  que  Charles  envoya  son 
fils  aîné  en  France  avec  son  chambellan  Jacques  du  Rue, 
sous  le  prétexte  de  voir  la  cour  et  de  se  lier  d'amitié  avec 
les  princes  français,  mais  en  réalité  dans  le  but  d'entamer 


Le  roi  de  Navatre  voulait  profiler  du  renouvellement  de 
In  guerre  entre  les  deux  monarchies  pour  mettre  à  haut 
prix  son  alliance,  et  |ieut-etre  pour  obtenir  de  la  France  de 
meilleures  conditions ,  en  faisant  connaître  celles  que  lui 
offrait  l'Angleterre.  Il  s'agissait  d'une  convention  par  laquelle 
le  roi  d'Angleterre  céderait  au  roi  de  Navarre  Rayonne  et 
les  vallées  qui  confinent  à  la  Navarre ,  et  le  ferait  aussi  son 
lieutenant  à  Bordeaux  et  dans  le  reste  de  l'Aquitaine,  sous 
condition  que  Charles  le  Mauvais  s'alliât  avec  Un  contre  la 
France.  Richard  II  aurait  de  plus  épousé  une  princesse  de 
Navarre.  Pour  rompre  cette  négociation,  Charles  V  fit  ar- 
rêter Jacques  du  Rue  à  Corbeil,  et  nomma  pour  l'examiner 
une  commission  à  la  tète  de  laquelle  était  le  chancelier 
de  France.  Comme  la  France  ne  pouvait  avoir  aucune  juri- 
diction sur  le  ministre  d'un  monarque  indépendant ,  on  ac- 
cusa l'envoyé  du  Navarrais  de  crimes  qui  pussent  < 
l'Itorreor  universelle  :  on  répandit  le  bruit  qu'il 
chargé  de  faire  empoisonner  le  roi  de  France ,  et  on  l'inter- 
rogea non-seulement  sur  ce  crime,  mais  sur  l'empoisonne- 
ment de  la  reine  de  France ,  de  la  reine  de  Navarre ,  de  l'un 
des  fils  de  Charles  le  Mauvais,  et  de  plusieurs  autres  per- 


par  la  torture,  et  qui,  du  reste,  n'offrent  aucune  vraisem- 
blance. Charles  V ,  déterminé  cependant  à  saisir  ce  prétexte 
pour  chasser  le  roi  de  Navarre  de  la  Normandie,  comme  il 
avait  presque  chassé  les  Anglais  de  l'Aquitaine,  fit  arrêter  le 
jaune  Charles  de  Navarre,  qui  n'était  alors  âgé  que  de 
seize  ans.  11  obtint  du  jeune  prince  un  ordre  adressé  à  tous 
les  gouverneurs  des  forteresses  navarraises  ou  normandes* 
de  les  ouvrir  aux  Français.  Charles  le  Mauvais  se  trouva 
dépouillé  en  peu  de  temps  de  toutes  ses  possessions  en 
France.  Du  Tertre,  qui  commandait  pour  le  roi  de  Navarre 
le  comté  d'Évreux ,  fut  conduit  à  Paris,  et  jugé  par  une  com- 
mission. Il  eut  la  tète  tranchée  ainsi  que  Du  Rue;  ces  têtes 
restèrent  exposées  aux  halles ,  tandis  que  les  membres  dé- 
pecés de  ces  infortunés  furent  suspendus  à  huit  poternes  , 
au  dehors  des  principales  portes  de  Paris.  En  même  temps 
Henri,  roi  de  Castille,  envahissait  la  Navarre.  En  Norman  - 
die,  le  Navarrais  ne  possédait  plusquo  Cherbourg,  qu'il 
coda  à  Richard  11,  roi  d'Aogelerre.  Il  prit  à  sa  solde 
un  corps  de  troupes  anglaises  ;  mais ,  accablé  à  la  fois 
par  les  Français  et  les  Castillaus,  il  fut  obligé  de  demander 
la  paix.  11  l'obtint  en  1371),  en  donnant  vingt  places  pont 
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Charles  le  Mauvais,  à  qui  l'on  a  attribué  plus  de  crimes 
(|uïl  n'en  commit,  mourut  le  1"  janvier  I3h7.  On  AI  que 
pour  ranimer  ses  forces  épuisées  il  se  faisait  coudre  dans 
ma  linceul  imprégné  d'esprit  de  vin,  et  qu'il  y  lut  brûlé. 
C  est  ainsi  que  presque  tous  les  historiens  français  racon- 
tent sa  mort  ;  mats  dans  les  chroniques  de  Saint- Denis  on 
voit  une  lettre  de  l'évtvquc  de  Dax,  son  principal  ministre, 
i  la  reine  Blanche ,  snuir  de  ce  prince,  où  il  n'est  fait  nulle 
mention  de  ces  alfreuses  circonstances ,  mais  seulement  des 
vives  douleurs  que  le  roi  avait  souffertes  dans  sa  dernière 
maladie.  Mous  devons  ajouter  que  les  historiens  de  la  Na- 
t  ce  récit  de  fable,  et  qu'en  général  ils  Jugent  ce 
tueoup  moins  de  sévérité  que  les  Français, 
il  eut  des  défauts  et  des  passions  ;  ruais  ses 
bonnes  qualités  l'emportèrent  sur  ses  vices.  «  Les  Français 
l'ont  surnommé  U  Mauvais  ,  ajoute  cet  historien ,  A  cause 
des  troubles  qu'il  a  fomentés  dans  leur  pays.  Si  l'on  cn- 

qu'il  n'a  point 
■ 

CHARLES  III,  dit  /«  Noble,  succéda  sur  le  trône  de  Na- 
varre à  Charles  le  Mauvais,  son  père  (  1387  ),  mais  ne  hit 
couronné  que  trois  ans  après.  Il  réforma  les  abus,  obtint 
îles  Anglais  la  restitution  de  Cherbourg ,  et  signa  avec  la 

ses  prétentions  sur  les  comtés  de  Bric ,  de  Champagne  et 
d'Évreox,  et  cédait  C  herbourg,  moyennant  la  ville  et  le 
territoire  de  Nemours,  avec  le  titre  de  duc,  une  pension 
de  douze  mille  livres  par  an ,  et  de  plus  deux  cent  mille 
écus,  pour  le  dédommager  des  revenus  dont  il  avait  été 
privé  depuis  la  saisie  de  ses  États  sous  le  règne  de  Charles  V. 
Il  mourut,  après  un  règne  sage  et  heureux,  en  1425. 

Msktoci:. 

Cil  \ Il  1,1. S  ,  duc  de  Bourgogne,  surnommé  le  Témé- 
raire, fils  de  Philippe  le  Boa  et  d'Isabelle  de  Portugal,  na- 
quit à  Dijon,  le  10  novembre  143».  Il  avait  reçu  à  son  bap- 
tême le  titre  de  comte  de  C  haro  lais.  Olivier  de  la  Marche, 
son  capitaine  des  gardes ,  a  esquissé  le  tableau  de  ses  pre- 
mières années.  «  Il  apprenoit  è  l'école  moult  bien,  et  reteaoit; 
il  *'appliqi>oit  à  lire  et  à  faire  lire  devant  luy  les  joyeulx 
contes  et  faicts  de  Lancelot  du  Lac  et  de  Gauvin.  Il  jonoH 
aux  échecs  mieulx  qu'aultre  de  son  temps,  uroit  de  Parc  et 
plus  fort  que  nul  de  ceulx  qui  estaient  nourris  avecques  luy, 
jooott  aux  barres  à  la  façon  de  Picardie,  escouoit  par  terre 
et  loin  de  luy.  Il  fut  nommé  bon  et  puissant  archer,  et 
i  rode  et  tort  adroit  joueur  de  barres.  «  La  lecture  des 
de  chevalerie  rehaut  fa  sa  jeune  imagination  :  la 
assiégea  son  berceau  ,  et  il  n'apptit  que  trop  tût 
qu'il  était  file  de  ce  duc  de  Bourgogne  que  les  étrangers  ap- 
pelaient le  grand  duc  d'Occident. 
Il  lit  ses  premières  armes  fort  jeune  à  la  bataille  de  Ru- 
et  s'y  comporta  avec  cet  impétueux  courage  qui 
seul  guide.  Il  se  distingua  aussi  à  la 
de  Morbecque,  en  1453.  Une  antipathie  insurmon- 
qu'il  nourrissait  contre  la  maison  de  Croi ,  dans  la- 
quelle son  père  avait  choisi  ses  favoris ,  le  décida ,  après 
de  rains  efforts  pour  les  éloigner,  à  s'exiler  lui-même  et  a 

à  Louis  XI ,  avec  qui  ne  devait  pas  sympathiser  un  homme 
de  cette  nature,  une  haine  implacable;  aussi  il  s'empresse  de 
prendre  les  armes  contre  lui  lors  de  la  ligue  du  bien  public. 
Il  entraîna  dans  cette  guerre  le  duc  son  père,  avec  qui  il  s'é- 
,  et  marcha  sur  Paris  à  la  tète  de  vingt  mille 
Le  roi  mi  envoya  l'évêque  de  cette  ville ,  G.  Char- 
r  lui  reprocher  son  injuste  guerre  contre  son  sou- 
,  .nais  l'héritier  de  Bourgogne  répondit  :  «  Dites  a 
qu'on  a  toujours  des  motifs  suffisants  d'atta- 
un  prince  qui  se  sert  de  IVpée  et  du  poison,  et  qu'on 
sûr  de  ne  pas  rester  sans  alliés  quand  il  s'agit 
Au  reste ,  je  n'ai  pris  les  armes  que  sur  les  ins- 
—  t.  v. 


CHARLES  LE  TEMERAIRE  2;s 
du  peuple,  de  la  noblesse,  des  princes  :  voila  uns 
»  Il  établit  son  camp  près  de  Montlhéry,  où  il 
rencontra  l'armée  royale  ;  il  courut  de  grands  dangers 
cette  journée,  dont  l'honneur  lui  resta.  Depuis  ce 
Charles  s'exagéra  ses  talents  militaires. 

Il  s'était  à  peine  mis  en  |_ 
la  paix  île  Conflans  lui  « 
Liège  pour  apaiser  la  révolte  qui  y  avait  éclaté,  («rte 
puissante  commune  s'était  liguée  avec  le  roi  de  France  et 
avait  fait  irruption  dans  les  comtés  de  Brabaat  et  de  Xamur. 
Le  comte  s'y  porta  avec  son  impétuosité  ordinaire.  In 
de  résister  seuls,  les  Liégeois  implorèrent  l'inlcrvc 
vieux  duc,  et  se  soumirent  aux  dures  condibons  que  h 
vainqueur  leur  imposa.  Sur  ces  entrefaites  Philippe  le  Bon 
mourut.  Gand  se  souleva  alors,  sur  la  promesse  d'un  secours 
de  Louis  XL  Charles  entra  dans  cette  ville  par  la  brèche, 
1  épuisa  d'argent,  en  enleva  les  armes,  et  la  fit 
Louis  XI,  qui  avait  toujours 
en  Flandre,  avait  préparé  un 
soulèvement  des  Liégeois.  Pour  entretenir  la  sécurité  du 
jeune  duc  de  Bourgogne ,  il  était  venu  le  rejoindre  à  Pé- 
ronne  ;  mais  l'insurrection  éclata  plus  tôt  que  ne  le  croyait 
Louis  XL  Le  dnc  Charles ,  en  apprenant  cette  nouvelle , 
tout  à  fait  imprévue,  se  plaignit  hautement  do  sa  dé- 
loyauté,  et  le  força  de  le  suivre  avec  quatre  cents  lances 
contre  les  Liégeois.  L'armée  du  due  était  nombreuse  ;  il 
avait,  outre  ses  troupes  bourguignonnes,  quatre  mille  Ca- 
labrais. Liège  dut  ouvrir  ses  portos.  L'évêque ,  que  les  in- 
surgés tenaient  en  prison,  fut  bientôt  mis  en  Marié,  et, 
loin  de  solliciter  leur  pardon,  U  s'associa  an  ressentiment 
du  duc.  La  vengeance  le  rendit  féroce,  et  la  ville  fut  livrée 
à  la  fureur  de  la  soldatesque. 

Cependant  cet  accord  forcé  ne  subsista  pas  longtemps 
entre  Louis  et  Charles.  La  guerre  des  deux  ■  os  e  s ,  qui  dé- 
solait alors  l'Angleterre,  fut  pour  eux  un  prétexte  de  rupture. 
Le  duc  de  Bourgogne,  toujours  prompt  à  l'attaque,  com- 
mença le  premier  les  hostilités  ;  forcé  de  demander  un  armis- 
tice ,  il  recommença  pourtant  la  guerre  un  an  après.  Il  porta 
le  fer  et  le  feu  dans  la  Picardie.  Ayant  pris  d'assaut  la  vilk, 
et  le  château  de  Neslcs,  il  l'incendia,  et  dit  avec  une  barbare 
impassibilité  :  «  Voilà  les  fruits  que  porte  l'arbre  de  la 
guerre.  >  Mais  il  échoua  devant  lie  a  u  v  ai  s .;  1472).  Il  se  jeta 
alors  sur  la  Normandie,  et  poussa  jusqu'à  Rouen.  A  son  re- 
tour à  Dijon,  il  reçut  de  son  fou,  dit  le  Glorieux,  une  leçon 
dont  il  ne  profita  point.  U  montra'!  avec  orgueil  son  arse- 
nal à  un  ambassadeur  :  «  Voilà ,  disait-il ,  les  clés  de  toute* 
les  capitales  de  l'Europe;  son  fou  se  mit  à  fureter  parmi  ce 
vaste  amas  d'armes,  en  disant  :  «  Je  cherche  les  des  de 
lies  u  vais.  » 

Des  fêtes  guerrières  et  religieuses  célébrées  à  Dijon  entre- 
tenaient l'humeur  belliqueuse  de  ce  prince;  il  ne  rêvait  que 
Son  ambition  était  de  faire  ériger  ses  vastes  État* 
,  auquel  il  aurait  donné  le  nom  de  Gallo- 
Belge;  il  voulait  en  outre  s'emparer  de  taule  la  vallée  du 
Rhin  depuis  Bile  jusqu'à  Nimègue.  U  alla  à  Trêves  rendre 
visite  à  l'empereur  Frédéric  III,  pour  lui  rappeler  la  promesse 
qu'il  lai  avait  faite  de  lui  accorder  le  titre  de  roi  et  de  vi- 
sa fille  à  l'archiduc  fils  de  l'empereur  ;  mais  aucun  des  deux 
princes  ne  voulut  se  lier  par  un  engagement,  et  ils  se  quit- 
tèrent mécontents  l'un  de  l'autre. 

Cependant  les  projets  de  Charles  inquiétèrent  les  Suisse*,  que 
Louis  XI  avait  attirés  dans  son  alliance,  et  tour  lit  conclure 
une  ligue  avec  les  villes  du  Rhin.  En  même  temps  Charles 
s'attirait,  par  sesdesseins  imprudents  et  par  sa  politique  inha- 
bile, un  nouvel  ennemi  dans  le  jeune  duc  de  Lorr  aine ,  René , 
qui  osa  lui  déclarer  la  guerre ,  le  tenant  sans  doute  pour  fort 
compromis  par  tant  d'ennemis  qu'il  s'était  faits.  Otaries , 
résolut  de  détrôner  I-euis,  qui  lui  suscitait  tant 
à  cet  effet  il  se  ligna  avec  le  roi  d'Aiigleterre  ; 
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mais ,  force  d'aller  au  secours  de  son  parent  l cvèquc  de 
Cntogne,  il  pcrdil  dix  innift  a  assiéger  Neus,  cl  se  tourna 
tOMfa  contre  la  tJwrnino.  M sfempnradeNanc  y  et  de  tout  le 
reste  du  pays  en  I47A.  Enhardi  par  ce  succès,  il  dirigea  alors 
son  armée  victorieuse  sur  la  Suisse;  il  franchit  te  Jura,  et 
sans  s'arrctdr  aux  roprésen  In  rions  de  ces  braves  montagnard», 
qui  l'assuraient  que  tout  ce  qu'il  trouverait  eliei  eux  i»*au- 
i  ait  pas-  la  «alenr  dos  éperons  de  ses  chevaliers ,  il  prit  la 
ville  de  Cran  son,  et  fit  passer  au  Ht  de  lèpre  800  hommes 
oui  Savaient  défendue.  Mais  cette  entante  fut  bientôt  ven- 
a*o  :  les  Suisse»  remportèrent  sor  lui ,  près  de  Granson, 
une  victoire  éclatante,  le  3  mars  1476. 

Cette  première  atteinte  portée  à  sa  réputation  militaire 
grossit  ta  ligne  de  ses  enncinh.  Cependant  il  ne  renonça 
pas  à  prendre  une  revanche.  Il  demanda  aux  états  de  Bour- 
gogne des  soldats  et  de  l'argent  pour  une  nouvelle  campagno 
eontre  les  Suisses.  L'assemblée  réfuta  hommes  et  argent; 
la  réponse  lut  franche  et  précise  :  «  Cette  guerre  n'est  point 
nécessaire,  elle  est  injuste  :  il  n'est  besoin  que  les  états  y 
contribuent  ni  qoe  le  peuple  soit  molesté  pour  une  querelle 
si  m.il  fondée ,  sans  espérance  de  réussir  à  bonne  (in.  »  Le 
doo  Charles  avait  une  volonté  immuable;  il  poursuivit  son 
projet  en  réunissant  les  contingents  de  ses  autres  provinces, 
et  parvint  à  mettre  sur  pied  vingt-cinq  mille  hommes. 
Ilentré  sur  les  terres  des  Suisses,  il  se  lit  bal  Ire,  le  22  juin,  à 
M  orat  Après  ce  nouveau  désastre,  il  courut  cacher  sa  honle 
el  son  désespoir  dans  son  château  de  La  Rivière  près  Pon- 
tarlicr.  Il  y  resta  plongé  dans  une  sombre  mélancolie,  laissant 
croître  sa  barbe  et  ses  ongles,  et  ne  changeant  point  d'habits  ; 
ses  domestiques  ne  rapprochaient  qu'en  tremblant;  son 
©omit,  resserré,  ne  laissait  au  sang  qu'un  étroit  passage;  les 
secours  de  l'art  prolongèrent  sa  douloureuse  existence.  La 
déroute  «le  Murai  n'était  que  le  prélude  d'autres  revers. 

Sea  alliés  l'ont  abandonné,  ses  ennemis  ont  augmenté  de 
nombre  et  d'audace.  René,  qu'il  avait  chassé  de  la  Lorraine, 
y  était  rentré  en  Irioasplie  à  ta  tète  des  Suisses,  qu'il  comman- 
dait à  Morat  ;  toutes  les  villes  lui  avaient  ouvert  leurs  por- 
te*. Le  délire  de  Charles  est  à  son  comble;  sa  mélancolie 
n'est  pins  qu'une  continuelle  frénésie;  ses  pensées,  ses  mou- 
vements, que  des  accès  de  fureur.  Un  étranger,  Campo- 
>,  flatte  sea  projets  de  vengeance  et  d'ambition,  el 


débris  de  ses  années ,  en  môme  temps  que  ses  commissaires 
demandent  aux  étals  assemblés  de  nouveaux  impôts  et  de 
nouvelles  légions.  Mais  cette  pie.  position  fut  combattue  par 
les  sires  de  Charni,  de  Mirebeau  et  par  les  députés  des 
cormnnnes.  Les  commissaires  n'obtinrent  que  cette  réponse: 
•  Dites  à  monseigneur  que  nous  lui  sommes  très-humbles 
et  obéissants  sujets;  mais  quant  à  ce  que  voua  nous  avez 
proposé  de  sa  part,  il  ne  se  fil  jamais,  il  ne  peut  se  faire 
et  ne  se  fera  pas.  >  Le  duc  Charles  n'en  poursuivit  pas  moins 
son  entreprise,  il  comptait  sur  une  victoire  assurée;  mais  à 
l'instant  où  l'action  allait  s'engager,  Campo-Basso  passa 
avec  tontes  ses  troupes  du  coté  des  Lorrains  :  cette  défection 
réduisit  l'armée  du  duc  Charles  à  quatre  mille  combattants. 
Ibn'abandnnnèrentpas  le  champ  de  bataille,  mais  leurs  rangs 
furent  bientôt  enfoncés.  Le  duc,  qui  combattait  avec  le  cou- 
rage du  désespoir,  fut  entraîné  dans  la  déroute  et  tué  par 
Claude  de  Beaumont,  gcntiUtomme  lorrain,  qui  ne  le  connais- 
sait pas.  Ainsi  mourut,  le  &  janvier  1477,  ce  prince,  qui, 
depuis  son  avènement  au  trône  ducal  de  Bourgogne,  avait 
tait  si  souvent  trembler  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la 
■me.  Son  corps  ne  fut  reconnu  que  deux  jours 
la  bataille.  11  fut  exposé  pendant  six  jours  dans  une 
ardente  tendue  en  velours  noir,  ensuite  déposé 
dans  l'église  Saint -Georges  de  Nancy.  En  1550  son  pc- 
tit-fils  Charles-Quint  le  fit  transporter  à  Bruges  et  inhu- 
mer dans  un  magnifique  tondwau,  à  côté  de  celui  de  Marie 

Terrible,  le  Guerrier,  le  llelltqneux,  le  Téméraire.  11  avait 
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été  marié  trois  fois  :  1*  à  Catherine  de  France,  fille  du  roi 
Charles  VII,  morte  à  Bruxelles,  Agée  de  dix-huit  ans; 
2"  à  Isabelle  de  Bourbon,  dont  il  eut  la  princesse  Marie,  sa 
Mie  unique  ;  3*  à  Marguerite  d'York,  fille  d'Edouard  IV,  roi 
d'Angleterre,  décédée  sans  postérité ,  et  enterrée  aux  cor- 
deliers  de  Malines.  Sa  succession,  en  passant  dans  une  fa- 
mille étrangère,  a  créé  une  dynastie  et  une  puissance  nou- 
velles ;  elle  a  été  la  cause  ou  le  prétexte  des  longues  guer- 
res qui  ont  agilé  l'Europe  pendant  les  quatre  derniers  siè- 
cles. IV,     y  (  !••  fYoone  ). 

Cil  ARLES.  La  maison  de  S  a  \  o  i  e  a  eu  trois  ducs  de  ce 
nom,  sans  compter  les  princes  de  cette  maison  qui  ont  régné 
sous  les  norq*  de  Charles-Emmanuel,  Charles- 
Félix,  Charles-Albert,  et  que  Ton  trouvera  à  leur 
ordre  alphabétique. 

CHARLES  I",  dit  le  Guerrier,  iï!  du  duc  Aroédée  IX, 
naquit  en  1469  :  il  fut  le  successeur  du  duc  Philibert,  son 
frère,  en  1492.  Il  avait  été  élevé  en  France  par  le  comte  de 
Dunois,  à  qui  Louis  XI,  son  oncle,  l'avait  confié.  Comme 
il  n'avait  que  quatorze  ans  à  la  mort  de  son  frère,  Louis, 
pour  ôter  aux  princes  oncles  du  jeune  duc  toute  espèce  de 
prétention,  se  déclara  son  tuteur.  En  1485  Charlotte,  reine 
de  Chypre,  et  veuve  de  Louis  de  Savoie  (  frère  d'Ainédée  IX), 
confirma  la  donation  qu'en  1482  elle  avait  faite  de  son 
royaume  au  duc  de  Savoie.  C'est  sur  ce  fondement  que  les 
dues  de  Savoie  ont  pris  le  titre  de  rois  de  Chypre,  quoique 
la  donation  de  Charlotte  n'ait  jamais  eu  de  résuttaL  En 
1487  le  duc  Charles,  après  avoir  soumis  le  comte  de 
1! re<se  ,  son  oncle,  qui  voulait  dominer  en  Piémont,  enleva, 
avec  une  surprenante  rapidité,  les  Etals  du  marquis  de  Sa- 
luées, qui  l'avait  attaqué.  Il  mounit  A  Pigncrol,  en  1489, 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Tours  pour  régler 
l'hommage  qu'il  devait  au  roi  de  France  pour  sa  nouvelle 
conquête,  comme  fief  mouvant  du  Danphiné.  Il  ne  manquait 
pas  de  prudence,  et  aimait  les  lettres. 

CHARLES  II  (Jr.A!c-AnÉnrr),  fils  du  précédent,  naquit  en 
148H.  11  n'était  pas  encore  âgé  d'un  an  lorsqu'il  succéda  à 
son  père,  sons  la  tutelle  de  Blanche  de  Montrerral,  sa  mère. 
Le  marquis  de  Saluées ,  qui  s'était  retiré  en  France ,  profita 
do  cette  minorité  pour  rentrer  dans  ses  Etals.  Le  jeune  due 
ne  vécut  que  huit  ans  :  il  mourut  en  l*î>6. 

CHARLES  III,  dit  le  «oh,  fils  du  duc  Philippe  II,  était 
né  eu  i486.  Il  succéda,  en  1504,  au  duc  Philibert  II,  son 
frère.  Jusqu'en  1516  il  fut  sincèrement  attaché  à  la  France, 
et  rendit  en  Italie  d'importants  services  aux  rois  Louis  XII 
et  François  l'r;  celui-ci  était  son  neveu  par  sa  mère.  Mais 
lorsque  Charles  III  fit  ériger  par  le  pape  Léon  X  deux  évé- 
cliés,  l'un  aChainbéry,  l'autre  à  Bourg  en  Bresse,  au  pré- 
judice des  diocèses  de  Lyon,  de  Grenoble  et  de  Mâcon, 
François  Ie'  s'opposa  aux  bulles  d'érection  ,  et  força  le  pape 
à  les  révoquer.  A  partir  de  cette  époque  Charles  H1  flotta 
entre  la  France  et  l'Espagne,  et  favorisa,  selon  ses  intérêts, 
tantôt  l'une  tantôt  l'autre  de  ces  puissances.  Cest  sous  son 
règne  que  les  Genevois  s'érigèrent  en  république.  Par  suite  « 
de  la  versatilité  de  ce  prince,  ses  Etats  furent  également  dé- 
solés par  ses  amis  et  par  ses  ennemis.  En  1553  'Charles  III 
mourut,  accablé  de  chagrin,  à  Verccil. 

CHARLES  ducs  de  Panne  et  de  Plaisance. 

CHARLES  I*r,  dont  nous  avons  parié  comme  roi  d'Espagne 
sous  le  nom  àeCharlcs  II l  (  voyez  p.  257  ),  s'était  porté  pour 
héritier  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  en  vertu  du 
traité  conclu  le  30  avril  1725,  à  Vienne,  entre  l'empereur 
Charles  VI  et  le  roi  d'Espagne.  En  1731  la  princesse  Do- 
rothée, veuve  du  duc  François,  prit  possession,  au  nom  de 
don  Carlos,  de  ces  duchés,  entre  les  mains  du  comte  Stampa, 
plénipotentiaire  de  l'empereur,  qui  lui  fit  livrer  les  clés  de 
la  capitale,  et  ordonna  aux  troupes  impériales  de  se  retirer. 
Jacques  Oddi,  commissaire  dn  pape,  lit  publiquement  ses 


siège  prétondait  avoir  sur  Parme  et  Plaisance.  En  1737 
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Ourle*,  mont»?  sur  le  tiftnc  de  Naples,  renonça  aux  Juché* 
»le  Parme  et  de  Plaisance. 

CHAULES  II  (  Lotis  ne  BOl'RDON),  infant  d'F,*pagnc, 
prince  de  Lucques ,  archiduc  de  Panne ,  (ils  du  roi  Louis 
d'Ëtruricet  de  l'infante  Marie- Louise,  fille  du  roi  d'Espagne 
Charles  IV,  est  né  le  23  décembre  1799.  Son  grand-père  Fer- 
dinand ,  petit- 1 1 1 m  du  roi  d'Espagne  Philippe  V ,  fut  le  der- 
nier duc  de  Parme  de  la  maison  de  Bourbon.  Ce  prince  aban- 
donna en  1801  le  grand-duché  de  Toscane,  que  lui  avait 
attribué  le  traité  do  Lnné ville,  à  son  petit-fils,  le  prince 
héréditaire  Louis,  qui  à  la  mort  de  son  père,  arrivée  en 
1802,  renonça  au  profit  de  la  France  aux  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance,  d'après  une  convention  artétée  dès  1801 
avec  l'Espagne  ;  moyennant  quoi,  la  Tu  scane  fut  érigée  en 
royaume  (TÊtruHe.  Après  la  mort  prématurée  du  roi 
Louis,  arrivée  le  27  mai  1803,  son  fils  Charles  lui  succéda 
au  trône,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Cependant  rÉlrurie  pas- 
sait le  10  décembre  1807  sous  les  lois  do  la  France;  et 
dès  ibOà  la  seoir  de  Napoléon,  Èlisa,  mariée  au  prince 
Bacciocchi,  avait  obtenu  le  duché  de  Lucq  ues. 

La  paix  de  Paris  et  les  actes  du  congrès  de  Vienne  ayant 
promis  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guaslalla 
à  M arie  Louise,  épouse  de  Napoléon,  il  fut  décidé  que 
l'ex-rcine  d'Etrurie  et  sus  enfants  conserveraient  jusqu'à  la 
mort  de  rimpératricc  le  duché  de  Lucques,  qui  alors  ferait 
retour  à  la  Toscane,  tandis  qu'ils  entreraient  en  possession 
du  duché  de  Parme. 

Le  duc  Charles,  quand  il  eut  atteint  l'âge  de  majorité, 
prit  les  rênes  du  gouvernement  des  mains  de  sa  mère,  qui 
mourut  en  1824.  Il  avait  épousé  en  1820  la  (ille  du  roi 
Victor-Emmanuel  de  Savoie,  Mariù-TUrèse ,  née  le  19 
septembre  1803. 

Le  doc  passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  voyager. 
En  18 »7  les  mouvements  de  l'Italie  se  firent  sentira  Lucques. 
Les  Lucquois  demandèrent  une  constitution ,  et  à  la  suite 
d'une  émeute  le  duc  promit  de  créer  une  garde  civique  ; 
nuis  bientôt  U  s'enfuit,  laissant  le  gouvernement  à  une 
régence,  et,  moyennant  une  rente  de  1,200,000  lire  jusqu'à 
son  entrée  en  jouissance  du  duché  de  Panne,  il  abdiqua  et 
céda  par  anticipait  i  le  duché-  de  Lucques  à  la  Toscane,  qui 
en  prit  possession  le  5  octobre.  L'ex-impératrice  des  Fran- 
çais étant  venue  à  mourir  presque  aussitôt,  le  duc  Charles 
bit  peu  de  temps  sans  terre.  Le  20  décembre  il  prit  posses- 
sion des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  par  un  manifeste, 
puis  le  20  mars  1848  il  établit  une  régence,  qui  fut  remplacée 
par  un  gouvernement  provisoire  le  9  avril.  Ayant  quitté 
le  pays  le  19  avril,  U  renonça  au  gouvernement  par  un 
manifeste  daté  de  Weistropp  (Saxe),  le  14  mars  1849,  en 
faveur  de  son  fils,  le  duc  Clartés  III. 

CHARLES  111  (  FemiWar.d-Jo6f.vu  -Marie-  Vittoiuo-Ral- 
t basas  m  BOURBON),  infant  d'Espagne,  duc  de  Panne 
et  de  Plaisance,  né  le  14  janvier  1323 ,  succéda  à  son  père 
suivant  l'acte  d'aUlication  du  14  mars  1849.  Les  Autrichiens 
occupaient  son  duché,  dans  lequel  il  rentra  le  U  aoùL  lia 
épousé  k  10  novembre  is.:.  la  duchesse  Louise- Marie- 
Thérèse  Botano»,  née  le  21  septembre  1819,  fille  du 
malheureux  dernier  duc  de  Ilcrry ,  et  scrur  du  comte  de 
Cbambord,  dont  il  a  deux  lils  et  deux  filles. 

CHARLES,  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Teschen,  feld- 
maréchal  général  impérial,  troisième  fils  de  l'empereur  Léo- 
pold  Il  et  de  Marie-Louise, fille  du  roid'Espagne  Charles  III, 
oncle  de  l'empereur  Ferdinand  I'r,  naquit  le  5  septem- 
bre 177 1,  à  Florence.  Dans  sa  première  jeunesse,  d'une  cons- 
titution faible  et  maladive  et  d'un  caractère  asscx  taciturne, 
U  témoignait  une  aversion  prononcée  pour  toutes  les  scien- 
ces exactes  et  mécaniques.  Mais  quand  plus  tard  le  goût  de 
l'art  militaire  lui  vint,  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'élude  de 
la  géométrie  et  des  diverses  sciences  militaires.  A  une  ré- 
serve Iroidc,  glaciale  même,  ne  tarda  pis  mm  plus  à  succé- 
der une  aimable  Iranchise,  qui  associée  à  une  rare  modes- 


CÏIARLES  L'ARCHIDUC  vis 

tic  forma  désormais  le  trait  saillant  de  son  caractère  D'A- 
rival  et  Mack  firent  son  éducation  militaire,  sous  la  direction 
supérieure  du  comte  d'Hohenvrart;  pins  Uni  il  s'initia  à 
la  connaissance  de  la  politique  en  Belgique,  où  il  fut  en- 
voyé en  1 790  après  la  compression  de  la  révolution  de  1  Ira- 
ban  t  ,  à  l'effet  de  s'y  préparer  aux  (onctions  do  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  auprès  de  son  parent  le  due  Albert 
de  Saxe-Teschen,  qui  administrait  cette  contrée  de  concert 
avec  l'archiduchesse  Marie-Christine,  et  qui  quelque  temps 
auparavant  l'avait  adoptée!  institué  son  héritier.  Il  y  emi-  * 
mença  aussi,  en  1792,  sa  carrière  militaire  pratique  contre 
tes  Français,  sous  les  ordres  du  duc  Albert. 

Il  pritpartà  la  bataille  de  Jemmappes,  contribua  beau- 
coup, comme  commandant  Pavant-sarde  dn  prince  de  Co- 
bourg,  aux  victoires  d'Aldenhoven  et  «le  Ncervtinden,  rem- 
portées sur  Dumouricz;  et  quand  la  Belgique  rut  été  re- 
conquise par  les  Autrichiens,  il  fut  nommé  le  2r»  macs  1793 
gouverneur  général  des  Pays-Bas.  En  1794  il  commandait  a 
Landret ies  une  division,  à  Touruay  et  a  Cou  rira  y  toute  l'aile 
droitecontre  1  '  i  c  h  e  g  r  u ,  et  à  F I  e  u  r  u  s  le  centre.  Aprèsaroir 
pris  en  1796,  en  qualité  de  fetd-marécual  générai  de  f  Respire, 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  autrichienne  et  de  l'ar- 
mée de  l'Empire  remues  sur  les  bonis  du  Rhin,  il  combattit 
aTecbouhcnr  Moreau  àRastadt,  battit  legéoéralJourd  an 
à  Tcining,  à  Amberg,  et  à  Wurr.  bourg,  contraignit  les 
Français  à  repasser  le  Rhin,  et  couronna  cette  gloriousccam 
pagne  par  la  prise  de  Kehl ,  nu  milieu  de  l'hiver  de  1797.  Par 
suite  des  progrès  rapides  fails  pendant  ce  temps-là  en  Italie 
par  les  Français,  il  y  fut  envoyé  en  lévrier  17»7,  à  l'effci  de 
rendre  la  fortune  des  armes  plus  lavoralde  do  ce  coté  aux 
Autrichiens.  Mais  son  armée,  faible  et  démorausée,  ne  put 
pis,  en  dépit  de  nombreuses  preuves  de  bravoure,  se  mainte- 
nir longtemps  en  présence  de  l'année  française;  et  le  gouver- 
nement autrichien  profita  des  premiers  avantages  que  l'ar  • 
chiduc  parvint  à  remporter,  pour  signer  à  Léoben,  le  18 
avril  1797,  les  |>réliininaircs  delà  paix. 

A  la  suite  de  l'inutile  congrès  de  Rastadt,  l'archiduc 
Charles  fut  de  nouveau  appelé  en  1799  à  prendre  le  com- 
mandement en  chef  de  l'année  du  Rhin.  Après  avoir  battu 
Jourdnn  aux  affaires  d'Ostrach,  de  Oxfullendorf,  et  surtout 
a  la  bataille  de  Sloekach,  le  25  mars,  l'archiduc  fut  entravé 
dans  ses  opérations  ultérieures  par  les  mésintelligences  qui 
surgirent  entre  lui  et  les  généraux  russes  SouwarolT  et  Kor- 
saknff;  et  malgré  l'avantage  qu'il  avait  remporté  le  18  sep- 
tembre à  Ncckeran ,  et  à  la  suite  duquel  il  avait  occupe 
M,  m  lin  u,  force  lui  fut,  après  la  victoire  complète  remportée 
à  Zurich  par  Moreau  sur  KorsakolT,  de  se  borner  désor- 
mais à  couvrir  la  Sonabc.  Il  réassit  cependant  à  repousser 
les  différentes  colonnes  de  troupes  françaises  qui  franchirent 
alors  le  Rhin,  et  à  résister  avec  succès  sur  tous  les  pointe  à 
M  asséna. 

Le  délabrement  de  sa  santé  le  contraignit,  au  mois  de  mars 
1800,  à  quitter  l'armée.  H  fut  alors  nommé  gouverneur 
général  de  la  Bohème,  et  en  profita  pour  y  créer  une  nouvelle 
armée.  Mais  dès  le  mois  do  décembre  de  la  même  année , 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Hohenlinden,  il  revint 
se  mettre  à  U  tète  de  l'armée  autrichienne.  Il  réussit  bien 
à  arrêter  pendant  quelques  instants  les  rapides  succès  île 
Moreau  |  mais  dès  le  2»  septembre  il  se  voyait  contraint  de 
conclure  avec  son  adversaire  un  armistice  à  Stcyer,  que 
suivit  la  paix  signée  à  Lunéville,  le  9  février  1801. 

Nommé  president  du  conseil  aulique  de  guerre,  lo  prince 
fut  alors  cliargé  de  présenter  le  plan  d'une  nouvelle  orga- 
nisation à  donner  an  système  militaire  «le  l'Autriche.  Il  lut 
en  outre  élu  coadjuteur  du  grand -malt  i  c  de  I  ordre  1  eu- 
tonique,  et,  en  IH0&,  appelé  aux  fonctions  de  minairc 
de  la  guerre.  Dans  la  nouvelle  guerre  qui  éclata  cette  même 
année  contre  la  France,  il  commanda  une  armée  eu  Italie 
contre  Masséna ,  contre  lequel  il  soutint  plusieurs  cembaU 
opiniâtres ,  notamment  le  30  ortobre  à  Cddicm.  A  In  mm 
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velle  iliî  JcmsIics  que  l'année  aulridiiennc  avait  essuyés 
en  Allemagne ,  il  comment»,  dans,  la  noit  «lu  1"  au  2  no- 
vembre, son  admirable  retraite  des  bords  de  PAdige  jusqu'en 
Croatie,  à  l'effet  de  Taire  servir  son  armée  à  la  défense  des 
province»  de  l'Empire  non  encore  entamées  par  l'ennemi. 
Après  la  paix  de  l'rcsbourg,  il  fut  investi  du  titre  de  géné- 
ralissime de  toute  l'armée  autrichienne,  et  nommé  ministre 
delà  guerre,  avec  des  pouvoirs  illimités.  En  cette  qualité,  il 
recommença  encore  une  lois  la  réorganisation  du  système 
'  militaire  distant,  et  créa  notamment  des  réserves  et  une 
landwehr  considérable. 

Dans  la  guerre  de  1800,  il  envahit  la  Bavière  avec  le 
gros  de  l'armée  autrichienne ,  pénétra  jusqu'à  Landshut,  et 
le  20  avril  il  arriva  Jusque  sous  les  murs  de  Ratisbonne.  11 
eut  alors  à  lutter  contre  le  gros  de  l'armée  française,  com- 
mandé par  Napoléon  en  personne.  Une  bataille  sanglante, 
dont  les  plaines  voisines  du  village  d'Eck  mu hl  furent  le 
théâtre,  et  qui  dura  cin<]  jours,  ne  larda  point  à  s'engager 
entre  les  Autrichiens  et  les  Français.  Malgré  les  héroïques 
efforts  des  premiers,  elle  se  termina  (tour  eux  en  une  défaite, 
parce  que  leur  aile  droite  fut  tournée;  et  die  eut  pour  ré- 
sultat de  contraindre  l'archiduc  à  battre  en  retraite  en 
liohéme  par  Cliain  et  Waldmunchen.  Renforcé  par  de  nou- 
velles troupes,  l'archiduc  Charles  marcha  alors  au  devant 
lien  français,  qui  avaient  franchi  le  Danube,  et  leur  livra  la 
glorieuse  bataille  d'Aspcrn  et  Esling,  à  la  suile  de  laquelle 
il  rejeta  les  Français  de  l'autre  côte,  du  Danube  après  leur 
avoir  fait  essuyer  des  pertes  considérables.  Malheureuse- 
ment l'archiduc  ne  sut  pas  poursuivre  c«  t  avantage,  qui  por- 
tait une  rude  atteinte  a  la  renommée  de  .Napoléon.  Il  reprit 
la  position  qu'il  occupait  avant  la  bataille,  et  laissa  à  son  ad- 
versaire le  temps  de  réparer  ses  pertes  par  l'arrivée  de  nou- 
velles troupes  françaisesetallemandes.  Dèsqu'il se  sentit  com- 
plètement en  mesure ,  Napoléon  recommença  la  lutte  à 
Wagram,  le  à  juillet,  contre  l'archiduc.  Malgré  l'avantage 
que  les  Autrichiens  curent  d'abord  à  leur  aile  droite,  il  réussit 
à  cnloncer  leur  centre,  à  entourer  leur  aile  gauche,  et  rem- 
porta ainsi  sur  eux  une  vie  oirc  complète.  La  retraite  de 
l'archiduc  eut  lieu  d'ailleurs  dans  le  meilleur  ordre,  et  ne  fut 
qu'une  suite  non  interrompue  de  combats  partiels  jusqu'à 
Znaim  ,  où  fut  conclu  le  12  juillet  un  armistice  suivi  bientôt 
après  d'un  traité  de  paix. 

A  peu  de  temps  de  la,  l'archiduc,  découragé  par  le  mal- 
lieur  constant  qui  s'était  attaché  a  ses  efforts,  déposa  son 
commandement,  renonça  à  toutes  ses  charges  et  dignités,  et 
vécut  depuis  dans  une  profonde  retraite,  d'abord  à  Tes- 
cheu,  plus  lard  à  Vienne.  Il  ne  prit  pas  paî  t  a  la  guerre  «le 
1813  et  1814,  et  ce  fut  seulement  au  retour  de  Napoléon 
de  l'Ile  d'Elbe  qu'il  accepta  pour  qudquo  temps  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  la  forteresse  fédérale  de  Mayencc. 

En  1815  il  éjwusa  la  princesse  Henriette  île  ttassau-Weil- 
bourg,  qui  mourut  en  1829  et  de  laquelle  il  eut  quatre  fds 
et  deux  filles  :  les  ardiiducs  Albert,  né  en  1817,  marié 
depuis  1844  avec  la  princesse  Hildegarde  de  Bavière; 
Charles- Ferdinand ,  né  en  1818,  feldmarédial-lieutenant, 
commandant  un  corps  en  Italie;  Frédéric,  né  en  1821, 
mort  depuis,  et  qui  en  1840  t'était  distingué  sur  la  flotte 
auxiliaire  autrichienne  dans  la  campagne  de  Syrie;  Guil- 
laume, né  en  1827  ,  général-major;  l'archiduchesse  Thé- 
rèse, née  en  1810,  mariée  depuis  1837  avec  le  roidesDeux- 
Sicùes,  Ferdinand  II;  et  l'archiduchesse  Marie-Caroline, 
née  en  1825,  mariée  en  1852  à  l'archiduc  Rénier-Ferdi- 
nand. 

L'archiduc  Charles  mourut  le  30  avril  1847.  Il  s'est  fait 
un  a. un  célèbre  dans  la  littérature  militaire  par  la  publica- 
tion de  ses  Principes  de  Stratégie  expliqués  par  le  récit 
de  la  campagne  de  17  JG  en  Allemagne  (3  vol.  (en  alle- 
mand j.  Vienne,  181»),  et  de  son  Histoire  de  la  Cam- 
pagne de  17'JU  en  Allemagne  et  en  Suisse  (2  vol.,  Vienne, 
isltf). 
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CHAULES  ex  duc  régnant  de   Otunswick.  Voyez 

liRL.ShWH  X. 

CHARLES  (JACQirs-ALEXANmiF.-Cf.SAR),  célèbre  expé- 
rimentait-tir français,  naquit  à  Hcaugency,  le  12  novembre 
I74G.  Il  se  fit  remarquer  dans  sa  jeunesse  par  Je  nombreux 
succès  dans  ses  élu  les  littéraires.  Plus  tard  il  se  montra  bon 
connai-scur  en  musique,  en  peinture,  etc.,  apte  à  tout  ap- 
prendre. Cependant,  ne  pouvant  se  résoudre  à  embrasser  une 
profession  spéciale ,  comme  avocat  ou  médecin ,  il  sollicita 
et  obtint  un  mince  emploi  cher  le  contrôleur  général  des 
finances;  mais  une  réforme  étant  devenue  nécessaire  par 
raison  d'économie ,  son  emploi  lut  supprimé.  Dés  ce  mo- 
ment le  jeune  Charles  ,  mattre  de  son  temps,  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  arts.  Il  entreprit 
d'abord  de  répéter  les  exjiériences  de  physique  les  plus 
diflidles  ;  il  y  apporta  tant  de  zèle  et  de  dextérité  que  ses 
succès  l'enhardirent  assez  pour  en  donner  des  démonstrations 
publiques.  Alors  il  arriva  que  l'administration,  se  rappe- 
lant ses  premiers  services,  lui  offrit  un  nouvel  emploi  dans 
la  trésorerie;  il  était  trop  tard,  les  sciences  avaient  conquis 
Charles ,  elles  le  conservèrent.  11  lui  fut  loisible  de  disposer 
de  sa  plare;  il  la  vendit,  et  de  l'argent  qu'il  en  retira  il  en- 
richit son  cabinet  de  physique  de  plusieurs  intruments  très- 
precieux.  Le  nombre  de  ses  élèves  s'accrut  rapidement  :  il 
se  les  attirait  par  son  élocutiun  facile  et  brillante,  par  l'é- 
tendue et  la  variété  de  son  instruction;  il  obtint  le  même 
succès  pendant  trente  ans ,  et  parmi  une  multitude  d'expé- 
riences si  diverses  et  si  dilficiles,  on  ne  se  souvient  pas  quH 
en  ait  manqué  une  seule. 

Ce|icndant  une  découverte  inattendue,  fabuleuse,  vint 
frapper  les  esprits  :  nous  voulons  parler  des  aérostats. 
On  sait  que  Montgolfier  s'élevait  daus  les  airs  au  moyen 
d'un  ballon  rempli  d'air  rarélié  par  la  chaleur  d'un  foyer 
placé  dessous.  Charles  relit  cet  appareil  :  il  le  composa 
d'une  enveloppe  de  taffetas  imbibé  de  gomme  élastique  dis- 
soute dans  de  l'huile  de  térébenthine,  et  il  remplit  son  ballon 
de  gaz  hydrogène,  fluide  de  douze  à  quinze  fois  plus 
léger  que  l'air  atmosphérique.  Par  ces  heureux  perfection- 
nements, il  acquit  le  droit  île  partager  la  gloire  de  I'inv<«n- 
teur(r'oy<>;  tome  1",  p.  142).  Sa  première  expérience  eut 
lieu  le  17  août  1783,  et  au  moi*  de  décembre  suivant  il 
s'éleva  à  la  hauteur,  alors  extraordinaire,  de  :î,o0o  mètres. 
A  cette  occasion,  Louis  XVI,  qui  d'abord  s'était  virement 
opposé  à  ces  expériences,  qu'il  regardait  comme  Imprudentes, 
lui  fit  une  pension  de  2,000  francs.  L'Académie  des  Sciences 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres,  en  1785;  en  même 
temps  on  lui  donna  un  logement  au  Louvre,  dans  lequel  il 
établit  son  cabinet  de  physique.  En  1795  il  fil  partie  de 
l'Institut,  et  plus  tard  on  le  nomma  bibliothécaire  de  cette 
compagnie.  Il  était  professeur  de  physique  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  qui  est  maintenant  en  possession  de  son 
cabinet,  lorsqu'il  mourut,  le  7  avril  1823,  trois  jours  après 
avoir  été  opéré  de  la  pierre.  On  doit  à  Charles  quelques 
mémoires  de  peu  d'importance  et  l'invention  du  méga- 

scope.  TeYSSF-OKE. 

CHARLES  III  (Ordre  de).  Cet  ordre,  londé  en  1771, 
enl'lionneur  de  V Immaculée  Conception,  parCharles  lit 
d'Es|>agne,  et  approuvé  en  1772  par  une  bulle  de  Rome, 
a  eu  longtemps  pour  chancelier  le  patriarche  des  Inde*.  I/or- 
dre  se  composait  alors  de  60  grand's-croix,  de  200  chevaliers 
pensionnés  à  4,000  réaux  (1,000  Iranca)  etd'nn  nombre  il- 
limité de  chevaliers  sans  pension.  Les  grand's-croix  avaient 
des  privilèges  religieux,  consistant  a  pouvoir  (aire  dire  deux 
messes  par  jour  dans  leurs  chapelles  particulières,  et  quand 
ils  étaient  en  voyage,  sur  des  autels  portatifs,  dans  les 
lieux  môme  mis  en  interdiction  ;  et  pour  leurs  femmes  et 
filles,  à  pouvoir  rester  deux  fois  par  an  tonte  une  journée  dans 
des  couvents  de  religieuses  cloîtrées.  L'ordre  de  Cltartes  III 
servait  et  sert  encore  à  récompenser  les  services,  soit  civils, 
soit  militaires.  Les  grand's-croix  portent  une  image  de  la  Con- 
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ecptioii  brodée  en  argent  sur  le  cote  gauche  île  l'iiabit  ou 
du  nianleau.  La  croix  des  chevaliers  et  blanche  et  bleue  à 
huit  pointes,  ayant  au  milieu  l'image  de  la  Vierge,  avec 
cette  devise  ;  Virtutl  et  merilo.  Le  ruban  est  blanc  et  bleu. 

Cil  ARLES-ALBERT,  roi  de  Sardaignc,  de  183 t  à 
I8i9,  naquit  le  1  octobre  179S,  et  était  le  lia  du  prince 
Charles  Emmanuel  de  Savoie  Carignan,  et  de  Marie-Chrls- 
tlne ,  fille  du  duc  Charles  de  Saxe  et  de  Courtande ,  frère 
cadet  de  rélecteur  Frédéric-Chrétien  de  Saxe.  En  1800  il 
hérita  du  litre  de  prince  de  Carignan  et  des  biens  que  son 
père  possédait  tant  en  Piémont  qu'en  France,  «mis  la  tutelle 
de  sa  mère,  qui  se  remaria  en  secondes  noces  avec  le  prince 
de  Monlléart.  Ses  relations  de  proche  parenté  avec  la  maison 
de  Saxe  furent  cause  qu'il  fit  de  fréquents  séjours  à  Dresde, 
où  il  fut  même  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  de  même  que 
sa  soeur  Marie-Elisabeth,  qui  é|musa  plus  tard  l'archiduc 
Renier  d'Autriche. 

Marié  en  1817,  à  Marie-Thérèse,  IMe  du  grand-duc  Fer- 
dinand de  Toscane ,  il  vécut  dans  ses  terres  en  Piémont  jus- 
qu'au moment  où  les  instigateurs  de  la  révolution  dont  ce 
pays  fut  le  théâtre  on  tsît ,  et  dont  quelques-uns  le  tou- 
chaient de  très-près,  manifestèrent  l'intention  de  le  mettre 
a  leur  tète.  Le  prince  se  prêta  à  leur  projet ,  non  sans  hé- 
sitation toutefois ,  et  seulement  dans  l'espoir  de  maîtriser 
ainsi  la  révolution.  Le  1 3  mars  1821  le, roi  Fief  or- H mma- 
nurl  de  Sardaignc  abdiquait ,  et,  en  attendant  l'arrivée  île 
son  frère  Charles -Félix,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  il  ap- 
pelait à  la  régence  le  prince  de  Carignan,  désigné  par  le  cou- 
grès  «le  Vienne  pour  monter  sur  le  tronc  de  Sardaignc  au 
cas  où  la  branche  aînée  mâle  do  la  maison  de  Savoie  vien- 
drait à  s'éteindre. 

Cliarles -Albert  se  déclara  aussitôt  prêt  à  jurer  fidélité  à 
la  constitution,  et  institua  une  junte  provisoire.  Mais  imu 
autrichienne  s'élant  mise  en  marche  sur  le  Pié- 
t,  et,  de  Modènc,  le  roi  Charles-Félix  ayant  déclaré 
et  de  nul  effet  toutes  les  mesures  prises  depuis  l'ab- 
dication de  son  frère,  il  alundonna  secrètement  Turin  dèi  le 
21  mars,  sans  laisser  à  la  junte  ni  ordres  ni  instructions.  Ar- 
rivé à  Novarre,  il  renonça  a  la  régence,  puis  se  rendit  au 
quartier  général  autrichien,  cl  de  là  à  Modènc.  Le  nouveau 
roi  de  Sardaigne  lui  ayant  interdit  l'accès  de  sa  cour,  le 
prince  de  Carignan  alla  vivre  à  Florence.  Plus  tard,  il  ac- 
compagna comme  volontaire  eu  Espagne  l'année  d'invasion 
aux  ordres  du  duc  d'Angoulême.  Au  retour  de  celle  campa- 
gne, son  passé  révolutionnaire  fut  amnistie  ;  on  lui  permit  de 
reparaître  à  Turin ,  et  en  1S29  il  fut  même  nommé  vice-roi 
de  Sardaigne.  La  mort  du  roi  Charles- Félix,  arrivée  le  27 
avril  1831,  Pappela  à  monter  sur  le  troue.  On  ne  saurait 
disconvenu  qu'il  était  difficile  de  ceindre  une  couronne  dans 
des  drconslances  plus  critiques.  D'un  côté,  le  nouveau  roi 
avait  tout  a  redouter  des  défiances  de  l'Autriche;  de  l'autre,  il 
avait  a  lutter  contre  les  exigences  du  carbonarisme,  qui  iuvo- 
quait  les  souvenirs  de  1821,  pour  le  déterminer  à  se  lancer 
dans  les  aventures  politiques.  Avant  tout  il  avait  à  donner 
de  l'unité  à  une  monarchie  encore  mal  cimentée ,  et  dans  la- 
quelle fermentaient  tous  les  éléments  d'une  dissolution  vio- 
lente. Le  système  de  prudente  temporisation  adopté  par 
Charles-Albert  dut  vivement  irriter  les  esprits  ardents  du 
parti  progressiste,  provoquer  des  conspirations  et  par  suite 
de  rigoureuse»  répressions.  Ce  premier  moment  d'effer- 
vescence une  fois  passé,  il  put  réaliser  les  projets  qu'il  avait 
conçus  pour  doter  son  pays  d'uue  armée  nationale,  com- 
plètement organisée  à  la  française.  L'Autriche  ne  s'y  trompa 
pas ,  et  comprit  parfaitement  que  celle  armée  élail  destinée  à 
U  combattre  quelque  jour  ;  aussi  l'augmentation  incessante 
de  l'effectif  de  l'armée  sarde  donna-t-elle  lieu  de  sa  part 
a  «les  réclamations  fort  aigres,  mais  inutiles.  Cependant  un 
jour  l'Italie  sembla  vouloir  renaître  à  la  liberté.  L'élection 
«l'un  nouveau  pape  avait  été  comme  le  signal  d'une  nouvelle 
iae.  Peuples  cl  rois  semblaient  d'accord  pour  inaugurer  le 
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régime  constitutionnel ,  qui  devait  enfin  relever  la  péninsule 
de  son  abaissement,  et  lui  rendre  peut  être  son  indépendance. 
Charles-Albert  donna  alors  une  constitution  à  son  pays  ; 
c'était  la  seule  qui  dût  survivre  en  Italie  aux  catastrophes 
de  I8i8.  Une  garde  civique  fut  organisée;  une  amnistie 
rouvrit  les  portes  de  la  patrie  aux  émigrés  de  1871  ;  les  Ita- 
lien* que  la  tyrannie  de  l'Autriche  forçait  à  quitter  la  Loin- 
hardie  commencèrent  à  trouver  en  Piémont  un  accueil  hos- 
pitalier; la  presse,  si  longtemps  atrophiée  par  la  censure, 
osa  parler  d'union,  de  fédération,  de  droits  politiques, 
d'indépendance  nationale. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  rendre  Charles-Albert  popu- 
laire. Le  roi  de  Sardaignc  devint  tout  à  coup  l'idole  du  peu- 
ple, non-seulement  dans  le  Piémont,  mais  dans  toute  l'ita 
lie.  L'cnthotisiasmo  était  universel  ;  on  avait  les  yeux  fixés 
sur  Charles-  Albert  comme  sur  le  seul  prince  italien  qui,  pos- 
sédant une  bonne  armée  et  ayant  manifesté  des  sentiment* 
conformes  au  vœu  national,  put  délivrer  l'Italie  des  cohor- 
tes étrangères.  Sur  ces  entrefaites  arrive  la  révolution  de 
fé  v  r  i  c  r  à  Paris  Dientôt  on  se  bat  h  M  il  an  Enfin  le  23  mars, 
Charles-Albert  n'hésite  pins  a  faire 'passer  la  frontière  a  cou 
avant-garde. 

Nous  retracerons  ailleurs  les  épisodes  de  cette  courte  cam- 
pagne de  1848  (  voyez  Swiducne),  qui  dura  quatre  moi»  et 
se  termina  par  un  revers  d'autant  plus  terrible  qu'il  était  im- 
prévu, Confiant  en  lui-même,  le  roi  avait  repoussé  toute  Idée 
de  secours  étranger.  •  Vttatiti fùVQ  (la  se,  «  disait-il  avec 
orgueil.  Après  avoir  enlevé  une  à  une,  à  force  de  bra- 
voure, toutes  les  positions  de  l'ennemi  jusqu'à  l'Adige,  l'ar- 
mée italienne,  que  le  roi  avait  eu  le  tort  de  lai-ser  disséminée 
sut  une  étendue  de  300  kilomètres ,  fut  tout  à  coup  attaquée 
à  son  centre  pas  une  masse  compacte  de  C0,000  hommes 
sans  que  les  corps  éloignés  pussent  venir  à  temps  a  son  se- 
cours. On  se  battit  pendant  vingt-quatre  heures  sans  inter- 
ruption à  Custozza  et  à  Villafranca,  avant  de  céder  un 
terrain  qu'on  avait  conquis  par  les  faits  d'armes  les  plus 
brillants;  mais  les  soldats  italiens,  manquant  de  pain  et  sou- 
vent de  munitions,  tombaient  de  lassitude  pendant  que  l'ar- 
mée de  Radctzki  renouvelait  nés  rangs  par  des  troupes  fraî- 
ches qui  sortaient 
se  changea  en  unf 

lonté ,  Charles-Albert  ne  put  parvenir  à  rallier  assez  de 
forces  pour  tenir  tête  à  la  colonne  que  Radetxki  dirigciit  sur 
Milan;  les  lignes  stratégiques  et  les  villes  importantes  qui 
pouvaient  offrir  une  digue  à  l'invasion  furent  I  peine  dis- 
putées, et  le  4  août  Charles- Albert  rentrait  a  Milan  avec. 
30  à  10,000  hommes  de  troupes  désorganisées,  démoralisée-, 
brisées  de  fatigue  et  sans  pain.  Il  espérait  encore  défendre 
cette  malheureuse  cité;  mais  tous  les  efforts  furent  inutiles, 
et  maigre  les  nombreuses  preuves  de  bravoure  personnelle 
données  par  le  roi  dans  elle  occasion,  Milan  dut  capituler 
et  ouvrir  ses  portes  aux  Autrichiens. 

Cependant  l'année  suivante  Charte?- Albert  est  entraîné  a 
tirer  de  nouveau  l'épée  contre  l'Autrit  lie.  Mais  à  la  première 
rencontre  son  armée,  commmdée  par  le  polonais  Chrza- 
nowski,  est  détruite  à  Nov  arc  (mars  1849).  Il  r<t  alors 
réduit  à  solliciter  un  armistice ,  et  bientôt ,  navré  de  douleur 
de  voir  s'évanouir  ce  beau  rêve  de  l'indépendance  italienne, 
il  Sbdique,  laissant  à  son  fils  Vic  tor-Emmanuel  H  le 
soin  de  rendre  la  paix  à  son  malheureux  pays.  Retiré  à 
Oporto,  il  y  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée,  d'une 
maladie  de  foie ,  le  28  juillet  de  la  même  année.  Ses  reMes 
furent  rapportés  à  Turin ,  oii  une  statue  lui  a  été  élevée  par 
la  icconnaissancc  publique.  (Consultez  Cibrario,  Gli  itlhtnt 
giorni  di  Carlo  Alberto  a  Oporto  ;  Tirrin,  1850.  ) 

Ami  des  arts,  Charles-Albert  a  doté  son  pay*  d'cVdft*  de 
dessin  et  d'autres  Institutions  artistiques  ;  c'est  à  Iriî  que  le 
Piémont  doit  aussi  ses  premières  expositions  des  bealiv- 
arts.  Partisan  de  la  liberté  commerciale,  il  avait  conclu  avec 
les  États  italiens  qui  avaient  adopté  lé  régime  constitution 


e  Vérone  11  fallut  céder,  et  la  retraite 
déroute  complète.  Malgré  sa  bonne  vo- 
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nul  des  traité*  û'ufùm  douajùôro  ut  poussé  hardiment  son 
pay>  doits  la  vu»  des  rélormea  commerciales. 

CHARLES-AUGUSTE, prince  royal  de  Suède,  élu  en 
180'J,  et  premier  fils  adoptif  du  roi  Charles  XIII,  »(nwrte- 
nait  A  usa  branche  collatérale  de  U  maison  royale  de  Dane- 
mark. Il  était  frère  du  duc  Frédéric-Christian  de  Sclilcswig- 
JloUlxm-Àugustenburg,  et  avant  son  élection  par  la 
duMo  suédoise  •'appelait  Christian  Attgwte.  Né  le  0  juillet 
17U8,  il  avait  lait  avec  distinction  plusieurs  campagnes  en 
Allemagne  il  en  Italie  sous  l'archiduc  Charles;  et  plus 
tard,  au  service  de  Danemark,  il  avait  montré  autant  du 
talent  que  de  bravoure  on  défendant  la  Norvège  contre  des 
forces  de  beaucoup  supérieures  a  celles  dont  il  disposait. 

te  comte  de  Mœrner  et  quelques  autres  officiers  supé- 
rieurs de  l'armée  suédoise  eurent  alors  occasion  d'apprécier 
les  rares  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  et  conçurent 
le  projet  de  l'appeler  a  régner  sur  leur  pays,  où  depuis 
longtemps  l'opinion  publi<uie  rendait  toute  justice  à  la  no- 
blesse de  son  caractère.  Aussi ,  lorsqu'en  juillet  1809  le  roi 
de  Suède  Clvarles  XI U ,  qui  n'avait  point  d'enfant»,  vint  pro- 
posera ladiéle  l'élection  Je  Christiu»- Auguste  de  Schleswig- 
Ho|slein-Aiiguslenburg  en  qualité  de  prince  royal ,  pour  lui 
succéder  sur  le  trône,  cette  candiilature  réunit-elle  l'unani- 
mité. La  comte  de  Mœmer  fut  chargé  d'aller  porter  les  vœux 
de  la  nation  suédoise  au  prince,  qui  déclara  qu'il  était  prêt 
à  accepter  l'offre  si  honorable  qu'on  lui  faisait,  aussitôt  que 
la  paix  serait  rétablie  entre  le  Danemark  et  la  Suède.  On 
conclut  d'abord  une  suspension  d'armes ,  mais  un  traité  de 
paix  formel  no  put  être  signé  que  le  10  décembre,  à  Jura- 
kteping,  lorsque  déjà  l'élection  du  prince  avait  eu  lieu, 
le  la  août,  à  Stockholm.  Après  avoir  signé  le  programme  qui 
lui  lut  présenté  au  nom  des  états,  le  prince  de  Holstein-Au- 
gustenburg  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale,  le 
2?  janvier  18 10,  prêta  serment  à  la  constitution  et  reçut 
l'hommage  des  quatre  ordres.  I.e  roi  Charles  XII I  publia  le 
même  Jour  l'acte  d'adoption,  document  dans  lequel  le  prince 
prenait  ofucieUemenl  les  noms  de  Charles- Auçtute.  Son 
affabilité  naturelle,  sa  bonté  vraie,  sa  générosité,  sa  fran- 
chise touto  militaire,  lui  eurent  bientôt  acquis  dans  les 
masses  une  popularité  immense.  Simple  dans  ses  munira, 
il  donnait  à  tous  I  exemple  de  l'économie  et  du  désintéres- 
sement, vertus  si  nécessaires  dans  l'Iiomme  appelé  à  régner 
sur  une  nation  pauvre  et  ruinée  par  les  folles  dépenses 
auxquelles  s'étaient  à  l'cnvi  livrés  les  derniers  rois  de  la 
dynastie  qu'elle  venait  d'expulser. 

Tout  annonçait  donc  a  la  Suède  un  avenir  prospère,  sous 
le  règne  du  prince  qu'elle  avait  choisi  pour  présider  à  ses 
destinées ,  et  qu'un  mariage  facilement  contracté  dans  quel- 
que puissante  maison  souveraine  étrangère  aurait  naturelle- 
ment rattaché  4  la  grande  politique  européenne.  On  peut  dès 
lors  se  figurer  combien  la  consternation  fut  générale  à  Stock- 
holm, lorsqu'on  y  apprit  que  dans  une  tournée  d'inspection , 
entreprise  au  midi  du  royaume  à  l'effet  d'y  passer  des  troupes 
en  revue,  le  prince,  a  la  suite  d'un  déjeûner  pris  à  la  hâte,  le 

10  mai,  el  dans  lequel  il  n'avait  mangé  qu'un  morceau  de  pâté 
froid,  avait  été  tout  à  coup  saisi  de  coliques  des  plus  doulou- 
reuses et  de  vomissements  violents.  Les  termes  dont  le  prince 
se  servit  à  l'égard  de  son  médecin  accréditèrent  imiuediate- 
ment  le  bruit  d'un  empoisonnement.  Quoi  qu'il  en  ait  pu  être, 

11  parait  certain  que  le  prince  était  encore  visiblement  souf- 
frant des  suites  de  cet  accident  le  1»  mai,  lorsqu'il  vint  assis- 
ter, dans  la  plaine  de  Quidiuge,  non  loin  d'Iielsingborg,  aux 
inanceuvre*  du  régiment  des  hussards  de  Mœrner.  I-cs  évo- 
lutions avaient  a  peine  commencé ,  que  le  prince  tombait 
de  cheval  à  la  renverse,  comme  frapi»è  d'apoplexie,  et  mal- 
gré tous  les  secours  de  son  médecin  particulier  (  le  Géne- 
vuis  Rossi ,  secouru  de  Stockholm  à  la  nouvelle  du  premier 
accident  ),  il  avait  cessé  de  vivre  une  dcmi-faeure  après, 
l  e  imcès-vcrbal  d'autopsie  ne  faisait  pas  mention  de  la 
moindre  trace  da  poison  ;  cependant  le  peuple,  irrité  contre 
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la  noblesse  persista  à  croire  que  cette  mort  n'avait  pas  été 
naturelle;  et  lorsque  le  corps  du  prince  arriva ,  le  M  juin,  à 
Stockholm,  pour  y  être  HileonHlemeni  exposé,  la  doulenr 
publique  prit  bientôt  tout  le  caractère  de  la  fureur,  et  l'é- 
meute la  plus  terrible  éolato;  ctnoutcuaasiaqaelk;  te  grand- 
maréclial ^deja^dièle,  Abaamn  Fwsen,  périt  massacré,  et 

lanl  et  mitraillant  sans  pitié  les  révoltés. 

Ces  sanglantes  funérailles  faites  au  malhenreux  prince  ne 
réussirent  point  à  détruire  l'opinion  qui  attribuait  sa  mort  à 
un  crime  dont  l'aristocratie  était  accusée,  mais  qui  n'eOt 
pu  en  réalité  profiter  qu'au  roi  «te  Danemark ,  en  amenant 
une  élection  nouvelle  qui  lui  permettrait  de  repredaire  sa 
candidature,  déjà  revissée  une  première  fols  par  la  «Kètr. 
En  vain  le  gouvernement  fit  publier  tous  les  documents  de 
l'enquête  solennelle  qu'il  ordonna;  comme  on  devait  s'<y  at- 
tendre, elle  eut  pour  résultat  de  complètement  innocenter 
la  famille  de  Kersen ,  plus  ou  moins  compromise  par  le* 
rumeurs  en  circulation  dans  1a  foule  ;  mais  k*  peuple  per- 
sista longtemps  a  voir  dans  cette  mort ,  si  inattendue,  un  île 
ces  lâches  forfaits  que,  dit-on,  la  politique  autorise  quelque- 
fois. Aujourd'hui  encore  dans  la  famille  du  mal  heureux 
prince  on  ne  croit  point  qu'elle  ait  été  naturelle.  Le  rapport 
publié  par  le  docteur  Lodm ,  le  premier  médecin  dont  <>n 
réclama  les  secours,  et  le  récit  très-étrange  fait  par  le 
maître  d'écolo  Krook  sur  ce  qui  se  passa  k  ce  moment  dans 
la  maison  eu  rialc  de  Quidinge,  oh  le  royal  moribond  avait  été 
transporté  cl  où  il  rendit  le  dernier  soupir,  sont  autant  de 
circonstances  qui  semblent  justifier  les  soupçons  qui  s'éle- 
vèrent tout  de  suito  et  qu'aucun  fait  réel  n'est  venu  détruire. 
S'il  n'y  eut  point  de  coupables ,  si  le  prince  mourut  de  la 
Visitation  de  Dieu,  comme  diraient  les  Anglais,  pourquoi 
À  la  suite  de  l'enquête  dont  nous  venons  de  parler  le  médecin 
Rossi  fut-il  banni  de  Suède?  Peut-être  l'obscurité  qui  règne 
sur  cette  affaire  se  dissipera -t-elle  quelque  jour,  et  des  ré- 
vélations d'outre-tombe  feront-elles  connaître  la  vérité  sor 
cette  énigme  historique  dont  l'explication  est  des  plus  faciles 
à  trouver,  mais  qu'il  y  aurait  imprtulence  k  donner  ici, 
faute  de  pièces  probantes  bien  authentiques. 

CHARLES  BORROMÉE  (Saint).  Voyes  BoanotÉr. 

CHARLES  DE  BLOIS  on  DE  CHATILLON,  tu  de 
Gui  1*',  duc  de  Blois,  et  de  Marguerite  de  France,  saur  de 
Philippe  de  Valois,  épousa  en  1337  Jeanne  de  Pen- 
tbièvre,  fille  de  Gui  de  Bretagne.  Les  conditions  du  ma- 
riage furent  que  Charles  prendrait  le  nom,  le  cri  et  les  ar- 
mes de  Bretagne,  et  qu'il  surcéderait  au  duc  Jean  III, 
qui  n'avait  pas  d'enfants.  En  conséquence ,  la  plupart  dt< 
seigneurs  et  des  barons  lui  prêtèrent  foi  et  hommage,  comme 
à  l'héritier  présomptif  du  prince  régnant.  Mais  Jean 
comte  de  M  ont  fort,  frère  cadet  dn  dernier  doc,  préten- 
dait aussi  Writcr  de  ses  États;  toutefois,  il  dissimula  jn» 
qu'a  la  mort  de  son  frère.  Alors  s'altnma  une  guerre  san- 
glante, dont  on  peut  lire  les  péripéties  h  l'article  Bnrrxcsr 
(tome  III,  p.  689).  Charles  était  soutenu  par  le  roi  de 
France,  son  oncle  ;  Jean  obtint  le  secours  des  Anglais.  Cbir- 
les  avait  pour  partisans  la  plupart  des  barons  et  îles  prélats; 
mais  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  tenait  plutôt 
pour  Jean  de  Montfort.  La  Intte  dura  pendant  vingt-trois 
aimées;  la  comtesse  de  Montfort  y  déploya  une  grande  éner- 
gie ainsi  que  Jeanne  de  Penthîêvre,  Enfin  Charles  perdit  la 
vie  a  la  bataille  d'A  u  ra  y ,  do  la  main  d'un  Anglais  (  1364  ). 
Suivant  des  chroniques  du  temps,  fait  prisonnier,  il  aurait 
été  conduit  devant  le  prince  Jean  IV  de  Montfort ,  qui  lui 
aurait  fait  trancher  la  lêle  en  sa  présence. 

Charles  de  Blols  était  d'une  piété  plus  vive  qu'éclairée.  Ses 
partisans  disaient  de  lui  qull  était  lié  pour  être  moine.  Après 
sa  mort  on  le  trouva  revêtu  d'un  cilke  de  crin.  Le  bruit 
se  répandit  que  des  miracles  avaient  Heu  sur  son  tombeau , 
et  mie  empiète  fut  ordonnée  par  le  pape  Urbain  V  pour  sj 
canooi<alion  ;  mais  elle  fut  interrompue  par  Grégoire  XI  ■  •> 
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la  prière  de  Jean  IV,  qui  craignait  de  pataer  pour  un  impie 
et  un  persécuteur  si  l'ennemi  qu'il  avait  vaincu  «tait  pré- 
senté comme  un  aoiat  aux  lioinmBg«$  de*  peuples. 

CHARLES  DE  ROI  KIÎO.N.  loyer  Bonmo*.  . .  .1.1 
Cil  ARLES  DE  VALOIS,  prince  de  la  maison 
rojate  de  Franc* ,  était  le  troisième  fils  de  Philippe  le 
Hardi,  et  naquit  le  12  mars  U7©.  Son  père  ayant  réuni 
les  quatre  ctiatellcnie*  de  Crespy,  Le  Ferté-Milon,  Pierro- 
funds  et  BéUiiiy-Verberie,  en  forma  le  comté  de  Valois, 
qu'il  loi  donna  en  apanage.  Ln  12*4  Charles  reçut  l'in- 
vestiture des  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence  et  du  comté 
de  Barcelone,  que  le  pape  Martin  IV  retirait  è  Pierre  d'A- 
ragon, pour  le  punir  de  sa  désobéissance  au  sainUi.ge. 
Aussitôt  Philippe  le  Uardi  entra  en  Catalogne;  mai»  celte 
expédition  échoua ,  et  le  roi  revint  bientôt  mourir  en  France. 
En  IMO  Charles  épousa  Marguerite ,  fille  de  Charles  le 
Boiteux,  roi  de  Napks  j  il  renonça  alors,  sur  la  demande  de 
son  beau  père ,  à  toutes  ses  prétentions  sur  l'Amgoo,  et  reçut 
en  dédommagement  les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  La 
guerre  ayant  éclaté  quelque  temps  après  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  Ci  tarie*  tut  chargé  de  dégager  le  connétable 
de  Nesles ,  enfermé  dans  Bordeaux  ;  il  s'empara  dans  cette 
campagne  de  La  Kéole  et  de  Saini-Sever.  Puis  il  passa  en 
'  -e,  pour  réduire  Guy  de  Dampierre,  qui  avait  em- 
le  parti  des  Anglais.  Celui-ci  se  rendit  à  lui,  sur  la 


promesse  que  son  comté  ne  lui  serait  pas  enlevé  ;  mais  le  roi 
ne  ratifia  pas  cet  engagement.  Cliarles  de  Valois,  justement 
offensé,  se  retira  de  la  cour.  Devenu  veuf,  il  épousa  Cathe- 
rine de  Courtenay ,  petite-fille  de  Baudoin  11,  dernier  empe- 
reur de  Cousfantinople;  pois  il  passa  en  Italie,  où  te  pape 
Boni  face  VIII  le  reconnut  pour  empereur  d'Orient,  l'é- 
tablit son  vicaire  en  Italie,  avec  le  litre  de  dtjcnseur  de 
f  Église,  et  lui  accorda  des  décimes  sur  les  revenus  du  clergé 
alin  de  conquérir  ses  Rlat*.  Après  avoir  chassé  de  Florence 
les  Gibelins,  dont  le  Dante  était  l'un  de*  ohefr  (eoyea 
Bûmes  et  Noirs  ),  il  rejoignit  à  Home  Charles  le  Boiteux,  et 
marcha  avec  lui  contre  Frédéric  d'Aragon ,  son  compétiteur. 
La  calibre  et  la  l 'ouille  rentrèrent  bientôt  sous  la  domina- 
tion de  la  maison  d'Anjou;  une  partie  de  la  Sicile  était  déjà 


.  Charles  de  Valois  a 
Frédéric. 

Sur  ces  entrefaites  Philippe  le  Bel  le  rappela  ;  il 
l'armée  de  Flandre,  et  c'est  en  grande  partie  è  sa 
d'esprit  que  l'on  dut  la  victoire  de  Mons-en-Puclle. 
L'année  suivante  il  vint  à  Lyon,  assister  au  couronnement 
de  Clément  V,  et  il  y  lut  blessé  par  accident.  Il  avait  la  parole 
du  nouveau  pape  pour  son  élection  à  l'Empire  d'Allemagne  ; 
mais  après  la  mort  d'Albert  1er,  Clément  At  porter  les  suf- 
frages sur  un  prince  allemand,  Henri  de  Luxembourg. 

Sans  avoir  pris  part  à  la  condamiiatiou  des  templiers , 
Clartés  de  Valois  ne  se  fit  pas  scrupule  de  s'enrichir  de 
leurs  dépouilles,  car  il  se  lit  adjuger  les  terres  qui  leur 
avaient  appartenu  dans  ses  domaines.  Après  la  mort  de 
Philippe  le  Bel,  ce  fut  lui  qui  gouverna  en  réalité,  quoique 
son  neveu  Louis  le  II  ut  in  lût  parvenu  à  sa  majorité;  il 
dut  Caire  alors  de  grandes  concessions  a  la  noblesse,  et  sa- 
crifier Knguerrand  de  Marigny. 

Une  nouvelle  guerre  ayant  éclaté  contre  l'Angleterre ,  le 
comte  de  Valois  reparut  en  (juienne,  et  couquit  rapidement 
une  partie  de  cette  province.  11  mourut  bientôt  après ,  le 
10  décembre  1&2&,  d'une  maladie  de  langueur  ou  peut-être 
de  ses  remords ,  car  il  faisait  distribuer  de  larges  aumdues  en 
recommandant  aux  pauvres  de  prier  pour  AL  knguer- 
rand et  pour  Charles  de  Valois.  Sou  corps  fut  iuhumé 
aux  Jacobins  de  Paris,  entre  ses  deux  premières  lémines,  et 
son  oeur  aux  cordeliers ,  à  coté  de  Malwult ,  comtesse  de 
Saint-Paul ,  sa  troisième  femme.  L'alnée  de  ses  fils ,  Phi  - 
I  i  P  p  e  d  e  V  a  1  o  i  s,  monta  sur  le  trône  de  France,  el  lut  la  tige 
de  la  dynastie  de»  Valois.  Charles  (tassait  pour  le  premier 
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capitaine  de  son  siècle;  on  a  écrit  de  ter  qui!  avait  M  fils 
de  roi ,  frère  de  roi ,  oncle  de  trois  refis  et  péri  rte  rot , 
Jamais  roi!  1/  '.LUI ill. 

€11  ARLES  D'ORLÉANS.  Pby«  &kvtm:  •  '  ' 
CHARLES-EDOUARD ,  dit  te  PrttcndArttl' Poiir 
les  uns  cet  héritier  d'une  dynastie  déchue  tronênadùtt 
prince  de  Halles,  puis  h  h  mort  de  son' père  bVrrht' 
Edouard  VU  ou  Charte*  ïlï)  ponr  le*  'attirer  eVfeii  ]<■ 
lits  du  chevalier  de  SaraZ-Gèet^rr,  lè  J&uM  cfteiMller  'le 
Prétendant,  et  enfin  te  comte  (TAlbany  ;  dernière  oWffi'-! 
cation,  qu'il  Unit  par  adopler  hti-rèême.  Ce  fut1*  ftènfc: 
le  si  décembre  1720,  que  naquît  C1iarl«-*<l«iard  ^Lbaïs-' 
Philippe-Casimir  ).  Sa  naissance  ftit  notifiée  A  tous  tes  ca- 
binets de  l'Europe;  son  père  élalt  Jacques  .Smart,  fils  de 
Jacques  II  ;  se  mère,  la  princesse  SoUteska,  pètrte-lmé  du 
héros  polonais  Jean  So bi es  k  I.  Au  moment  où  il  Venait 
au  inonde,  la  sage-femme,  se  souvenant  des  iotftes  qu'on 


sur  la  grossesse  de  la  reine,  terntnc 
de  Jaques  II ,  le  montra  à  tous  les  témoin*  en'  «"écriant  i 
«  Ce  n'est  pas  une  supposition ,  tm  moins:  voifâf  bien  un  vrai 
prince  !  •  Quand  11  fut  dëge  d'avoir  un  geirtcitfettT,  ou  Té 
confia  au  ctievaller  Ramsay,  l'ami  elle  diseitnV  dè  Péncloit, 
qui  fut  remplace  plus  tard  par  Mml  Morrey,  comte  de 
Pnnbar.  Soit  éducation  fut  celle  d'un  enfant  de  rot,  et' l'on 
dirigea  toutes  ses  idées  vers  les  rrrârrees  (Ttfne  TesTantatton 
de  sa  famille.  Les  objections  qui  porrvatent  ètrè  lairés  è  cet 
avenir  étaient  écartées  par  une  sente  phrase  »  «  La  Provi- 
dence veillait  sur  le  droit  imprescriptible  de  ses  aféax ,  fin- 
justice  et  l'usurpation  n'ont  qu'on  temps.  *  Celte  tannante 
d'une  famille  qui  espérait  plus  en  Dieu  qu'au*  mis  de  la 
terre  avait  donné  une  quiétude  totilé  pacifique  air  chevalier 
de  Saint-Georges  ;  elle  ne  put  calmer  aussi  facilement  ISm- 
patient  courage  de  son  Me;  Il  tardait 'au  jeune  prince,  h 
l>eine  adolescent ,  de  faire  un  appel  è  te  force  de»  armes,  et 
il  écoutait  avec  avidité  ceux  de  ses  partisans  qui  venatent  le 
flatter  d'un  facile  succès  s'il  voulait  se  mettre'  il  la  tête  dès 
fidèles  sujets  des  StuarUt.  D'antres,  H  cet  vrai,  imposaient 
une  condition  à  ce  rélaUissemcnt  do  la  dynastie  teglUmè  : 
l'envoi  d'une  année  d'auxiliaires  français. 

Ce  ne  fut  qu'en  1740  qsie  la  mort  de  l'empereur  Chér- 
ie s  V I,  devenue  le  signal  de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  fit  entrevoir  à  la  dynastie  exilée  la  possibilité 
d'obtenir  du  cabinet  de  Versailles  rappui  que  ^Incitaient 
depuis  longtemps  les  j  a  c  o  b  i  t  e  s  des  trois  royaumes,  Dépens 
trois  ans,  une  association  de  «m*  chefs  lalment*  de  l'É- 
cosse  s'était  engagée  à  lever  un  co-ps  de  30,006  monta- 
gnards, pourvu  que  Lovris  XV  leur  prêtât  un  secours  d'ar- 
mes et  de  munitions,  line  association  de  gentils- liommes 
anglais  avait  signé  une  déclaration  dans  le  même  sens ,  et 
Charles- fcdouard  résolut  d'aller  en  pereonn*  hâter  l'invasion 
dont  les  ministres  du  petit-tlls  de  Louis  X IV  avaient  enfin 
reconnu  l'opportunité.  Il  partît  secrètement  de  Borne  te  » 
janvier  1744,  courut  la  poste  jusqu'à  Gènes,  «embarqua  sur 
une  ielouquc  espagnole ,  traversa  nnu  escadre  anglaise ,  et 
aborda  enfin  heureusement  le  s.l  janvier  à  Antibes,  uouiohi 
du  fameux  golfe  Juan.  De  la  il  monta  à  cheval,  et  vengea  à 
franc  étricr  Jusqu'à  Parie,  où  il  se  mit  en  rapport  avec  te 
maréchal  de  Saxe  et  les  oflictersqui  devaient  servir  sous 
ses  ordres.  Tout  sembiuil  préparé  pour  l'expédition  ;  nuis 
des  obstacles  imprévus,  peut-être  quelques  intrigues  de  la 
diplomatie  anglaise,  la  suspendirent  celle-  aunco-iè,  et,  après 


1  endant  quatre  ans,  toujours  plus  impatient  (pie  décourage, 
le  jeune  prince  résolut  de  tenter  seul  In  fort  eue  en  tuas», 
avec  l'espoir  d'entraîner  les  plus  pruilrnts  por  si  cheval»  - 
resque  imprudence.  Il  donna  rendez -von*  a  Nantes  à' r«i\ 
<|u'il  choisit  |iour  l'iiroonipagiier ,  passa  quelque.;  jours  11 
chasser  chez  le  duo  do  BoalMon,  peur  ti einpi  r  les  agrtiîv 
de  l'AUgleterre,  (mis  dans  une  terre  du  dur  de  Fitzjame 
il  arrive  déguisé  a  Saint -Naiaire,  ou  l'attendait  l  a  Doitteil-, 
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irf^alctle  .1^  cn^iii ,  -i-ii  opiwlena»!  a  M.  WaUh,  arroar 
tettf | prjginaur». 4'Iriande .  «*  m  s  d'un  de*  réfugiés  de  la 
révolution ,  4»  ,l#3|l-,Cv-<K><>iHi  jacobile  avait  au^ai  frété  et 
armé  L  llUsitbt  th,  «vieux  vaisseau  ide  ««erre,  dont  le  com- 
manderont fut  confié  au  marquis  d'O,  et  qui  devait  con- 
voyer la  JtouteilA.  M\  »,'..»     r.  u. 

J>s  deux  équipage*  ignoraient  qu'ils  avaient  à  bord  Char- 
k$-Edouard,  déjuiaé  en  prêtre  irlandais*  et  huit  personnes 
dôvquées  à  sa  fui  tune.  Les  deux  navires  mirent  à  la  voile 
pour  l'Écosi»  Je  4  juillelj  doua  jour»  après  il*  rencontrèrent 
Le  Lion,  capitaine  ureit,  qui  aUaqua  L'Elisabeth.  Cltarles- 
Edouard  voulait  prendre  part  au  combat  ;  mais  M.  WaUb, 
u&ant  de  son  autorité  de  capitaine  et  de  propriélnire-arma. 
t uur  de  La  DquieUe,  le  prit  par  le  bras,  et  lui  dit  :  Monsieur 
.  l'abbé,  votre  place  «'est  pas  ici;  descende*  à  la  cham- 
bre des  passagers.  -  Laissant  i;  Elisabeth  réparer  comme 
elle  put  les  avaries  de  cet  Migageineot,dans  lequel  le  marquis 
d'O  fut  tué,  LaDoulelle  continua  à  cingler  vers  le  lu  u  du 
sa  destination,  évita  heurcuscnieut  trois  vaisseaux  anglais, 
et  jeta  l'ancre  entre  South- Vis  et  Eriska,  où  le  prince  des- 
cendit, le  1»  juillet  17 Deux  ou  trois  heures  avant  le  dé- 
barquement, un  aigle  était  venu  planer  sur  la  frégate.  Le 
marquis  de  Tulubardine,  le  montrant  au  prince,  lui  dit  i 
«  Prince,  j'espère  que  voili  un  excellent  augure  ;  le  roi  des 
oiseaux  vient  complimenter  Votre  Altesse  Royale  à  son  ar- 
rivée en  Écosse!  »  Le  merveilleux  ne  devait  pas  manquer  à 
cette  aventureuse  expédition,  qui  ressemble  encore  plus  à 
un  épisode  doronundeclievalcriequ'auuchapilre  d'histoire. 

Les  chets  des  highlands  refusèrent  d'abord  de  s'en- 
gager dans  une  entreprise  qui  leur  semblait  plus  que  té- 
méraire sans  les  secours  promis  par  la  France.  Chaiics- 
Kdouard  comprit  que  s'il  différait  d'arborer  son  étendard , 
il  aurait  l'air  d'hésiter,  et  qu'hi-siter  c'était  donner  le  temps 
au  gouvernement  établi  de  se  reconualtre  ;  il  s'agissait 
d'étonner  ses  ennemis  comme  ses  amis  par  celte  audace 
qui  peut  tout  ce  qu'elle  croit  pouvoir  :  U  supplia,  menaça, 
versa  des  larmes,  en  appela  a  l'honneur  de  chacun  en  par- 
ticulier et  à  celui  de  la  nation  entière.  Les  plus  sages  se 
laissèrent  séduire,  et  tirèrent  la  claymore  en  jetant  le  four- 
reau :  les  pibrocs,  on  airs  traditionnels,  retentirent  dans  les 
montagnes,  les  clans  fidèles  se  réunirent  par  nombreux  dé- 
lacliements  autour  du  morceau  de  taffetas  blanc  et  ronge 
bordé  de  bleu  que  Charles-Edouard  avait  apporté  de  France 
pour  se  faire  un  étendard,  et  proclamèrent  Jacques  MU 
roi,  en  saluant  son  (ils  comme  regent  des  trois  royaumes. 

Charles  -  Edouard ,  à  la  téte  de  celle  première  armée 
de  2,000  hommes ,  qui  se  grossissait  d'tieure  en  heure , 
marcha  a  pas  de  course  sur  Edimbourg ,  riant  de  la  mise 
hors  la  loi  prononcée  contre  lui,  ne  s'arrètaut  que  pour  as- 
sister à  des  bals  ou  passer  des  revues  triomphales  ;  il  laissa 
derrière  lui  les  soldats  du  général  Cope,  envoyés  à  sa  ren- 
contre, et  entra  à  Edimbourg,  le  17  septembre,  au  milieu 
des  acclamations.  C'était  une  ivresse  comme  on  en  voit  une 
a  toutes  les  aurores  de  restauration.  Il  ne  faut  |>as  oublier 
que  dans  ses  manifestes  le  prince  rendait  à  l'Ecosse  des  titres 
et  des  privilèges  cher*  a  l'orgueil  du  pays  ;  qu'il  abolissait  celte 
union  des  royaumes  qui  avait  eu  lieu  sous  la  reiue  Anne, 
et  était  considérée  par  la  plupart  de*  Ecossais  comme  un 
pacte  d'avilissement  ;  qu'il  faisait  eniin  du  rétablissement 
de  la  vieille  mooarclùe  des  Suivis  une  question  de  ualio- 
nalité.  Depuis  longtemps  Edimbourg  se  voyait  négligée 
comme  capitale ,  ou  plutôt  reléguée  au  rang  de  ville  de  pro- 
vince anglaise  :  la  présence  du  (ils  de  ses  anciens  rois  ren- 
dait à  1a  royale  cité  la  poésie  de  sa  vieille  splendeur  ;  il  y 
avait  dans  l'imagination  des  wlugs  eux-mêmes  toute  une  ar- 
mée de  souveuùrs|«drioUques  qui  combattait  pour  Charles- 
Edouard. 

Cependant,  le  général  anglais,  égaré  dans  les  montagne* 
pendant  que  h;  primo  cnlrait  solennellement  au  château 
d'Uoly.-lUod,  revunt  mu -ses  pas,  irrité  de  celle  ounquéle 
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sans  bataille ,  d  ne  pouvant  croire  que  tes  montagnards , 
ces  sauvages  sans  tu  toiles ,  résisteraient  à  la  discipline  des 
troupes  régulières.  Charles-Edouard  ne  voulait  pas  w  faire 
assiéger  dans  Edimbourg  :  il  fait  sortir  ses  montagnards  de 
la  ville,  et  surprend  Cope  dans  la  plaine  de  PTestonpaiw,  le 
défait,  met  en  déroute  tes  bataillons ,  et  rentre  triomphant 
dans  le  palais  de  ses  aïeux.  Pendant  que  le  jeune  prince  or- 
ganise son  parti  et  son  armée ,  tout  en  donnant  des  (êtes , 
la  France  se  décidait  enfin  à  envoyer  auprès  de  M  un  agent, 
qui,  moitié  ambassadeur,  moitié  capitaine  aventurier,  devait, 
d'après  ses  instructions,  se  conduire  selon  les  circonutan- 
ces.  C'était  le  marquis  d'Èguilles ,  frère  du  fameux  marquis 
d'A  r  g  en  s ,  tète  ardente  et  provençale,  axsra  mal  choisie  ponr 
ce  double  râle  peut-être ,  mais  qui  dn  moins  ne  compromit 
en  rien  les  intérêts  du  cabinet  de  Versailles.  Autour  .Je  ce 
chef  se  groupaient  plusieurs  officiers  français  et  irlandais, 
qui  représentaient  par  nn  bien  faible  chiffre  les  secours  tant 
promis  par  la  France.  Aussi  le  conseil  de  Charles-Edouard 
opinait  toujours  pour  attendre  des  renforts  plus  considéra- 
bles avant  de  pousser  ses  conquêtes  au  delà  de  la  Tweed. 

de  son  propre  mouvement,  et  les  opposants  y  étaient  contenus 
par  la  seule  manifestation  de  l'enthousiasme  des  jarobites. 
L'avis  de  quelques-uns  était  de  s'y  concentrer  et  d'attendre 
que  l'Angleterre  appelât  le  prince  par  quelque  rébellion  ou 
du  moins  qu'elle  lui  envoyât  un  certain  nombre  de  volon- 
taires. Charles-Edouard  réprima  aussi  longtemps  qu'il  put 
son  impatience,  de  peur  de  déplaire  aux  chefs  h»  plus  in- 
fluents de  son  armée.  Cependant,  toujours  perenadé  que 
l'Angleterre,  comme  Fixasse,  se  laisserait  séduire  par  sa  pré 
Aence ,  il  montra  aux  plus  incrédules  les  correspondances 
des  gentils-hommes  du  pays  de  Galles ,  qui  le  sollicitaient 
de  porter  son  étendard  seulement  sur  1a 
royaumes,  et  leur  fit  approuver  le  projet 
moin*  jusq  u'a  C  a  r  1  i  s  1  e. 

Il  se  mil  donc  en  marche  à  la  téte  de  4,000  montagnards, 
avec  la  |)ensée  secrète  de  les  conduire  à  Londres,  quoi  qu'il 
arrivât,  et  de  livrer  bataille  si  on  lui  opposait  des  troupes. 
Le  gouvernement  anglais ,  qui  avait  été  surpris  par  l'expé- 
dition imprévue  du  jeune  prince,  cherchait  a  réchauffer  le 
zèle  des  anciens  whigs  par  ses  |>roclamations  et  les  ser- 
mons des  ministres  de  là  religion  anglicane ,  eu  attendant 
qu'il  pât  faire  venir  des  troupes  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne. Le  peu  d'énergie  que  montra  le  roi  Georges  et  ses 
préparatifs  de  fuite  en  cas  d'une  défaite  semblaient  donner 
raison  à  la  liardiesse  en  apparence  irréfléchie  de  Charlrs- 
Edooard.  Si  au  bout  de  deux  mois  passes  a  Edimbourg  il 
put  encore  pénétrer  sans  opposition  à  trente  lieues  de  \x>a- 
dres,  qui  eut  pu  l'empêcher  d'arriver  aux  portes  de  la  capitale 
en  partant  un  mois  plus  (Ot?  Les  souvenirs  de  1688  com- 
mençaient à  s'effacer,  et  les  successeurs  du  roi  Guillaume 
n'avaient  pas  fait  pour  les  libertés  publiques  tout  ce  qu'a- 
vait promis  le  nouvel  ordre  de  choses,  fondé  sur  le  bill  des 
droits.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  habitudes  prosaïques  du 
régime  constitutionnel,  l'industrialisme  moderne,  l'esprit 
bourgeois  ,  avaient  bien  attiédi  le  feu  sacré  dans  les  cn-urs 
Jacobites.  Les  deux  partis  n'avaient  plus  de  ces  <  lampions 
guerre)  curs  de  1650 ,  qui,  alertes  au  premier  signal ,  s'ar- 
maient au  uom  de  la  liberté  religieuse  ou  au  cri  de  vive  te 
roi!  Toutes  les  querelles  politiques  se  vidaient  depuis  long- 
temps en  Angleterre  dans  le  cJiamps-clos  de  la  tribune  ou 
I-  u  la  guerre  de  plume  des  journaux  cl  des  pamphlets.  Si 
Georges  n'avait  pu  faire  sortir  le*  milice*  bourgeoises  des 
villes  pour  aller  se  Mesurer  avec  les  sauvages  Ecossais, 
avec  ces  mangeurs  d'enfants  et  ces  bandits  à  la  solde  du 
pape,  comme  on  les  appelait  parmi  les  bons  protestants, 
Charles-Edouard  ne  vit  pas  non  plu»  accourir  sons  sa  ban- 
nière Jus  descendants  des  braves  cavaliers  qiù  avaient  laissé 
rouiller  les  épees  de  leurs  père*  depuis  les  grandes  guéries 
civile*. 
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recrues ,  n'osa  pas  continuer  sa  marche  jusques  à  Londres. 
Le*  chefs  s'assemblent,  et,  doutant  de  la  fortune,  décident 
h  retraite!,  lorsqall  ne  fallait  pkis  pont-être  que  detrx  fois 
vingt- quatre  beuree  et  deux  étapes  pour  regagner  sur  G  no  r- 
gea  1 1  ta  partie  que  Jacques  11  avait  perdue  en  1088  avec 
Guillaume.  Charles- Edouard  pleura  de  rage  et  de  désespoir, 
il  eut  supplié  en  vain  ses  capitaines  de  revenir  snr 

ivement  rétrograde  commença  avant  le  jour,  et  les  soi» 
murmurèrent  lorsqu'ils  virent  qu'on  entraînait  ainsi 
le  prince  malgré  lui.  *  Nous  aurions  été  battus,  dit  le  ehe* 
valie?  de  Johnslon,  que  notre  chagrin  n'eut  pas  été  pins 
amer.  »  Du  moins  la  retraite,  avant  lieu  sans  défaite,  put  être 
opérée  en  bon  ordre.  Le  due  deCnmberland,  qui  était 
revenu  de  Flandre  pour  prendre  te  commandement  des 
de  Georges  11,  cantonnées  à  lit  htfiekl,  n'en  lut  in* 
que  deux  jours  après ,  lorsque  Tannée  jacoiirte  était 
déjà  à  Lee*.  Désormais ,  les  rôles  allaient  changer  :  le  duc 
se  mit  à  la  poursuite  de  Charles-Édouard  ;  mais,  dédaignant 
de  courir  après  des  fuyards,  il  abandonna  ses  fonctions 
au  général  Hawley ,  et  au  bout  d'une  semaine  retourna  h 
Londres,  avec  ta  conviction  que  les  montagnards  seraient 
facilement  coupés  par  le  maréchal  Wade,  qoi  était  a  Kendal, 
et  avait  reçu  l'ordre  de  combiner  ses  mouvements  avec 
ceux  de  son  collègue.  Le  combat  de  CliAon  prouva  que  le 
duc  avait  trop  lot  oublié  ta  leçon  de  l'restonitans  :  l'avantage 
resta  aux  montagnards ,  qui  continuèrent  leur  retraite  par 
Carlisle,  Dumfries ,  Hamilton  et  Glasgow. 

De  Glasgow  le  prince  Charles-Édouard  porta  son  quar- 
tier général  à  Falkirk,  dans  la  plaine  déjà  illustrée  par 
le»  exploits  de  Wallace  et  de  Bruce.  Le  général  Hawley  ne 
craignit  pas  de  suivre  jusque  là  cet  ennemi  qu'il  ne  cessait 
pas  de  mépriser,  attribuant  au  hasard  tous  ses  précédents 
succès.  Déjà  Édimbourg  avait  été  repris  |mr  les  troupes  an- 
i;  il  s'agissait  de  frap|»er  l'insurrection  au  orrur  avant 
ae  réfugiât  dans  les  montagnes  pour  y  attendre  les 
étrangers  et  reparaître  au  printemps  plus  audacieuse 
et  plus  forte.  Hawley  livra  donc  bataille  ;  mais  il  fut  vaincu, 
et  il  fallut  la  présence  du  duc  de  Cumberland  pour  rendre 
le  courage  à  des  troupes  si  souvent  mises  en  déroute.  Ce- 
pendant Charles- Edouard ,  qui  tournait  toujours  un  regard 
de  regret  vers  Édimbourg  et  vers  Londres ,  s'arrêta  quelque 
temps  aux  environs  du  ebamp  de  bataille  où  il  venait  de 
montrer  aux  soldats  de  Georges  que  la  retraite  de  ses  mon- 
tagnards était  toute  volontaire.  Ce  fut  là  qu'il  vit  et  aima 
Clémentine  Walkenshaw  ,  jeune  Écossaise,  qoi  devait  plus 
tard  le  rejoindre  en  Franco,  et  le  rendre  père  d'une  fille.  Mais 
ce*  romanesques  amours  ne  sont  qu'un  des  plus  courts 
épisodes  de  cette  expédition,  où  les  femmes  d'Écosse  comp- 
tèrent des  Amazones  sous  l'étendard  de  leur  prince  bien 
S,  entre  autres  Jcnny  Cameron,  que  Cliarlce-Édouard 
son  joli  colonel,  et  lady  Macintosh ,  ta  châtelaine 
de  Moy ,  qui  préserva  l'année  jacobite  d'une  surprise  où  te 
prince  courut  un  grand  danger 

De  Falkirk  Ctiarles-Édouard  se  retira  à  Internes*,  et 
il  espérait  renouveler  la  campagne  avec  avantage  quand  la 
belle  saison  rallierait  de  nouveau  sous  son  étendant  tous 
les  clans  fidèles  à  la  rose  blanche.  I,c  duc  de  Cumlwrland 
comprit  combien  il  était  important  de  ne  pas  attendre  que 
sa  propre  armée  se  décourageât  dans  un  pays  qui  lui  offrait 
peu  de  ressources ,  et  où  il  se  voyait  peu  à  peu  battu  en 
détail.  Il  sut  forcer  son  rival  à  accepter  impnidemment  la 
bataille  dans  ta  plaine  de  Cul  loden  ,  le  14  avril  1748.  La 
plaine  mémorable  de  Culloden,  où  l'on  aperçoit  encore  tes 
traces  de  cette  journée  fatale  aux  Stuarts ,  est  une  vasle 
lmiyère  à  cinq  milles  d'Invcrness.  Tous  les  avantage»  du 
terrain  et  du  vent  étaient  aux  Anglais ,  qui  en  profitèrent , 
I  qne  des  feules  qnc  commit  l'ennemi.  Les  montagnards, 
terreur  superstitieuse,  se  battirent  plutôt  avec 


un  aveugle  désespoir  qu'avec  cette-  valeur1  intelligente  qui 
triomphe  souvent  du  nombre.  L'artillerie  anglais  RT'd'hT- 
freux  ravages  dam  leurs  rangs.  Cnartas-Éefmrtnl  «è 'rétira 
un  des  derniers  du  champ  de  bataille,  «  pur  se  eôrtvàinrre 
de  la  (fifficurlé  qu'il  aurait  à  réparer  une  défaite '  sv  «leVIstre 
Le  duc  de  Cumherland  employa  d'aillettrir  ton*  les-nfcoyewV 
dont  il  poavait  disposer  pour  empêcher  tes  dans  disperses 
de  former  une  nouvelle  armée  :  il  régna  par  la  terrértr  sur 
l'Écrase  conquise,  et  mérita  parues  cruautés  ce  nom  (te 
boucher,  qui  suffirait  pour  flétrir  de*  campagnes  pins  glo- 
rieuses qne  les  siennes.  Chaque  Jour1  c'était  quelque  rVerir- 
t ion  militaire  on  une  citasse  aux  |  roserlf*.  |,es  fugitifs  te 
On!  loden  n'étaient  pas  les  senls  que  ïè  fer  «In  flamtne^nrr- 
suivissent  jusque  dans  le  fond  des  cavernes.  Les  suspects 
curent  souvent  te  sort  des  coupables  pris  les  artue*  h  fn 
main.  Ni  te  sexe  ni  Page  n'étaient  des  privilèges,  quand 
une  mai  son  était  dénoncée  à  la  vengeance  du  dire 

Les  aventures  de  Charies-Édmiard  après  hi  bataille  de 
Culloden  prêtent  une  nouvelle  couleur  de  mcrvcRteux  à 
son  histoire.  Pour  se  faire  une  idée  rt-  la  vie  que  menà  W 
prince  depuis  la  bâtante  dé  Criîlorlen  .  son  ictenr  en 
France,  il  faut  jeter  un  coup  rPfeil  sut  la  carte  de  l'anrhïpcl 
des  Hébrides,  et  tire  dans  te  Voyage  du  docteur  Johnson  la 
description  de  ces  Iles  sanvaces  le*  vaisseaux  anslnN  cr  oi- 
saient en  tout  sens  dans  cette  partie  rte  l'océan  t.ermnrnqnè; 
les  soldats  et  les  espions  du  duc  de  Cnrfiheriîirtd  aRateut  et 
venaient  sans  cesse  d'une  plage  à  l'attire,  visitant  les>hah\TriT 
et  les  chaumières;  point  de  lois  ponr  protéger  là  liberté  iii 
dividucllc,  ordre  de  fusiller  sans  procès  tout  Inrnridu  qui 
refuserait  de  prêter  main -forte  aux  habits  rouges.  Traqué 
comme  une  bête  fanve ,  Charles-Édouard  Rit  forcé  de  re- 
vêtir tontes  sortes  de  déguisements,  de  subir  tentes  sortes 
de  privations,  pour  échapper  aux  satellites  du  dire  dv -Cum- 
berland :  couvert  d'habits  en  lambeaux,  sans  sourirt*,  ité- 
voré  par  la  vermine,  plus  d'une  fois  disputant  a  dés  roïéurs 
le  repas  qu'ils  avaient  dérobé,  mendiant  avec  les  menants1 , 
tantôt  passant  la  nuit  et  le  jour  dans  une  frêle  barque  tour- 
mentée par  tous  les  vents  dn  ciel ,  parce  que  ses1  traVes 
avaient  été  découvertes  sur  la  terre  ferme,  tantôt  n'osant 
sortir  pendant  toute  une  semaine  île  quelque  frotte  obscure 
dont  il  avait  dépossédé  quelque  bête  féroce,  W  ne  perdit 
jamais  l'espoir  ni  te  sang-froid  qni  lui  était  si  nécessaire;  H 
acquit  même  dans  cette  existence  au  jour  le  jour,  dans  céttè 
succession  de  périls  toujours  nouveaux ,  une  sorte  d'insou- 
ciance et  une  gaieté  philosophique,  qui  hri  irtspi ratent  souvent 
des  bons  mots  ,  alors  que  tout  semblait  perdu  à  ses  com- 
pagnons de  fuite.  L'excès  de  son  infortune  et  fa  dignité  qn  il 
sut  quelquefois  montrer  sous  ses  haillons  exaltaient  le  dé- 
vouement des  fidèles  montagnards  :  tes  femmes  surtout, 
dans  cette  période  critique,  firent  éclater  ce  royalisme  pas- 
sionné qui  chez  elles  est  quelquefois  plus  tendre  qne  l'a- 
mour. Voilà  ce  qui  explique  comment  te  Jeune  et  beau  vain- 
queur, devenu  te  plus  malheureux  des  proscrits',  exposant  à 
tous  les  dangers  ceux  qui  s'intéressaient  à  son  infortune, 
menacé  lui-même  de  tons  les  genres  de  mort,  frit  toujours 
sauvé  miraculeusement,  comme  si  une  force  invisible  1e 
protégeait  partout.  Vainement  sa  tête  fut  mise  h  prix  pour 
une  grosse  somme  :  il  ne  se  trouva  pas  un  traître  pour  le 
vendre,  et,  au  contraire,  plus  d'un  pauvre  vassal;  s*  préci- 
pitant pour  lui  an-devant  d'un  trépas  sanglant,  expira,  trop 
heureux  d'écarter  te  1er  de  cette  tête  chérie. 

De  tous  ces  dévouements  celui  de  Flora  Maedonahl  a 
été  te  plus  souvent  cité.  Ce  frit  cette  héroïne  des  banades  Ja- 
cobite* qui  parvint  à  lui  procurer  un  passe-port,  et  te  con- 
duisit avec  elle,  déguisé  en  servante.  F.llc  en  frit  récom- 
pensée par  la  prison  ;  mais  elle  eut  payé  bien  volontiers  par 
des  épreuves  plus  terribles  l'honneur  d'avoir  été  utile  au 
royal  proscrit.  Grâce  à  elle,  Chartes-Édouard  quitta  les  Hé- 
brides, et  alla  se  cacher  dans  une  caverne  du  Rrnakter;  nfr 
il  attendit  le  moment  favorable  nonr  s'embarquer  sut  un 


Digitized  by  Google 


CHARLES-EDOUARD  —  CHARLES  EMMANUEL 


283 

navire  français  signalé  à  la  côte.  Ce  Tut  vers  la  mi-septembre 
qu'il  pul  enfin  monter  a  bord  du  Conti,  dans  cette  même 
haie  qui  l'avait  vu  arriver  quatorze  mois  auparavant.  Sa  navi- 
gation fut  heureuse  ;  et  le  29  septembre  1746  il  entra  dans  le 
port  de  Roscoff,  près  de  Morlaix,  en  Rretague.  En  descendant 
du  navire,  U  fléchit  Le  genou  pour  remercier  le  ciel.  La  nou- 
velle de  son  débarquement  se  répandit,  et  plusieurs  gentils- 
hommes bretons  accoururent  pour  lui  offrir  leurs  services; 
mais  Charles-Edouard  voulut  se  rendre  immédiatement  a 
Taris.  Il  fut  reçu  en  héros ,  et  ses  malheurs  faillirent  lui 
obtenir  plus  que  ses  succès;  mais  l  l'enthousiasme  succé- 
dèrent bientôt  uno  stérile  pitié,  et  puis  l'indifférence.  I. 
traité  d'Aix-la-Chapelle  vint  lui  enlever  tout  espoir 
d'être  secouru  par  Louis  XV.  On  lui  intima  même  l'ordre  de 
sortir  de  France,  et  sur  son  refus  d'y  obéir,  on  l'arrêta,  on 
l'enferma  à  Vinceiincs,  on  lu  conduisit  prisonuier  jusqu'à  la 
frontière,  et  il  n'y  eut  plus  pour  lui  d'hospitalité  dans  ce 
royaume  de  Louis  XIV  où  reposaient  les  cendres  de  Jac 
que*  II. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  Charles-Edouard  put 
se  flatter  encore  par  intervalles  de  l'espoir  de  tirer  Cépée  du 
fourreau.  Les  puissances  d'Europe  pensaient  au  prince  lé- 
gitime toutes  les  fois  que  leur  politique  cherchait  un  moyen 
d'inquiéter  le  cabinet  de  Saint-James.  Ses  partisans  conti- 
nuèrent à  correspondre  avec  lui,  et  il  fit  même,  assure-t-on, 
deux  voyages  secrets  à  Londres,  pour  conférer  avec  des 
conspirateurs,  ou  plutôt  avec  des  mécontents,  qui  reculaient 
toujours  au  moment  de  donner  le  signal  d'un  complot  ou 
d'une  insurrection.  D'après  une  lettre  de  Hume  au  docteur 

Georges  III. 

En  I7G6  Charles-Edouard  perdit  son  père,  et  notifia  aux 
divers  cabinets  son  intention  de  prendre  le  titre  de  roi , 
quoiqu'il  reçût  plus  habituellement  la  qualification  de  comte 
cTAlbany.  A  peu  près  à  la  même  époque,  il  épousa  la  prin- 
cesse Louise-Maximilienne  de  Stolberg-Gredern,  née  à  Mons, 
en  1752.  Cette  union,  toute  diplomatique,  ne  fut  pas  heu- 
reuse. La  princesse  avait  trente  ans  de  moins  que  son  mari, 
et  surtout  un  caractère  qui  ne  pouvait  guère  sympathiser 
avec  le  sien.  Le  scandale  de  leurs  discordes  domestiques  fit 
tort  à  la  dignité  de  ce  nom  que  l'infortune  eût  dû  rendre 
sacré.  Tous  les  torts  ne  furent  pas  d'un  coté  sans  doute; 
mais  on  se  plut  à  grossir  ceux  de  Charles- Edouard ,  qu'on 
représentait  comme  le  tyran  brutal ,  grossier,  ivrogne,  d'une 
épouse  belle  et  timide  :  la  princesse  finit  par  fuir  le  toit  con- 
jugal. Cette  victime  a  en,  entre  autres  défenseurs,  le  comte 
Alfieri,  et  ce  grand  poète  a  fort  maltraité  le  prince  dans 
ses  Mémoires  :  il  devait  peut-être  un  peu  plus  d'Indul- 
gence à  celui  dont  U  épousa  la  veuve.  Quant  à  celte  passion 
du  vin,  faut  reprochée  à  Charles-Edouard  par  les  écrivains 
d'une  cause  opposée  à  la  sienne,  et  surtout  par  les  apostats 
du  parti  jacobite ,  je  répéterai  qu'on  a  beaucoup  exagéré 
cette  accusation,  comme  tant  d'autres.  Ce  n'est  pas  assez  de 
dire  avec  Cltàteaubriand  qu'il  jetait  mépris  pour  mépris  à 
la  race  humaine  :  la  vue  <t*un  héros  qui  abdique  sa  dignité 
d'homme  dans  une  brutale  ivresse  inspire  de  bien  tristes 
pensées  sur  l'humanité  tout  entière;  mais  en  étendant  le 
manteau  des  lils  de  Noé  sur  Charles-Edouard,  il  est  juste  de 
rappeler  qn'a  l'époque  oii  il  vivait  lïvresse  était  un  vice  de 
grand  seigneur.  Il  avait  vu  en  France  les  courtisans  de 
Louis  XV  ;  et  en  Angleterre,  c'est  depuis  très-peu  d'années 
que  les  princes  et  les  nobles  imitent  plus  rarement,  dans 
leurs  hôtels  comme  dans  leurs  clubs,  les  orgies  de  Henri  V 
et  de  l  alstafT. 

Quoi  qu'il  en  «oit,  c'est  on  triste  tableau  que  celui  de  la 
vieillesse  abandonnée  de  ce  prince,  qui  n'avait  pas  même  le 
bonheur  obscur  du  foyer  domestique  pour  se  consoler  des 
injustices  de  la  fortune.  Il  appela  enfin  auprès  de  lui  sa  fille 
naturelle,  que  son  mariage  l'avait  forcé  d'éloigner.  Ilélas! 
Il  cul  à  s'alarmer  de  l'avenir  qu'il  laisserai!  en  mourant  a 


cette  autre  Antigone,  lorsqu'il  vil  approcher  sa  ûn.  Ce  n'était 
pas  que  les  prévisions  de  son  lit  de  mort  lui  montrassent  la 
tempête  qui  devait  bientôt  frapper  les  rois  le  plus  solidement 
assis  snr  leurs  trônes,  et  les  jeter  proscrits,  pauvres  et  errant» 
comme  lui,  a  travers  le  monde.  Sesdcrnières  lettres  adressées 
aux  ministres  de  Louis  XVI  dejiiandent  l'aumône  (Tune 
pension  pour  la  fille  qui  lui  ferma  les  yeux  le  3 1  jamicr  I7«». 

I>es  funérailles  de  Charles-Edouard  cures t  lieu,  selon 
le  l  it  romain ,  dans  la  cathédrale  de  Frascati.  Le  leconl 
fils  du  chevalier  de  Saint-Georges,  duc  d'York,  Ilcnri-Ee- 
nolt,  avait  renoncé  à  toute  espérance  de  royauté  terrestre 
pour  entrer  dans  l'ordre  ecclésiastique.  11  était  évtque  et 
cardinal.  Ce  fut  lui  qui  officia  sur  le  cercueil  de  son  frère; 
religieuse  et  authentique  renonciation  à  celte  couroni* 
d'Angleterre,  perdue  en  grande  partie  par  son  aïeul  pour  la 
cause  de  la  religion  dont  il  était  le  ministre.  L'épitaplie  du 
mausolée  de  Charles-Edouard  porte  ces  mots  -.  >  Ici  gjl 
Charles-Edouard ,  fils  de  Jacques  III,  roi  d'Angleterre,  de 
France  et  d'Irlande,  fils  aîné,  successeur  et  héritier  du  droit 
paternel  et  de  la  dignité  royale ,  etc..  »  On  peut  dire  que  ce 
droit  et  cet  héritage  n'avaient  jamais  été  bien  reconnus  qu'i 
Rome  et  sur  ce  tombeau.  Le  cardinal  d'York  vécut  jusqu'en 
1607.  Il  a  son  sarcopliage dans  l'église  souterraine  deSainl- 
Picrrc,  avec  son  nom,  et  un  chiffre  qui  atteste  aussi  sa 

•:    -  ■  -I  le.itiin  nt  K-t^ 


En  1819  Georges  IV  fit  ériger  à  Rome  un  mausolée  dont 
l'inscription  proclame  que  la  mort  seule  a  terminé  la  longue 
rivalité  des  rois  de  droit  et  des  rois  de  fait  : 

J  A  COCO  III, 
JACOB!  ri,  UkCKX  mirruMc,  HF.C»  FIMO, 
KAR0LO  EI.VaRDO, 

et  Henrico  decimo,  patram  cardinaHimi, 


anno  1819. 

On  peut  dire  que  les  romans  de  Walter  Scott  sont  vc 
aussi,  depuis  la  mort  du  dernier  des  Stuarts,  procurer  à  celle 
famille  uno  sorte  de  restauration  poétique.  C'est  là  que  nous 
voyons  les  portraits  des  Charles  et  des  Jacques ,  qui  dé- 
corent les  galeries  des  cliateaux  d'Angleterre ,  s'animer  tout 
à  coup  sur  la  toile  de  Van  Uyck ,  et  se  détacher  de  leurs 
cadres,  pour  nous  raconter  les  secrets  de  leur  histoire, 
comme  le  tableau  mystérieux  du  Château  dCOtrante. 

Anie.ii  e  PlCflOT. 

CHARLES-EMMANUEL,  quatre  princes  de  U 
maison  de  Savoie  ont  porté  ce  nom ,  deux  connue  ducs  de 
Savoie,  deux  comme  rois  de  Sardaigne. 

CHARLES- EMMANUEL  V,  dit  le  Grand, dnc  de  Savoie, 
de  1580  à  1030,  né  au  château  de  Rivoli,  le  12  janvier  I5G?, 
succéda  à  son  père  Emmanuel-Philibert.  Mêlé  aux  luttes  in- 
testines des  puissances  qui  se  disputaient  alors  la  domina- 
tion de  l'Italie,  il  prit  parti  tantôt  pour  l'Espagne,  tantôt 
pour  l'empereur,  tantôt  pour  la  France,  suivant  les  avan- 
tages attachés  par  les  belligérants  comme  rémunération 
son  concours;  et  il  donna  des  preuves  de  son  courage  per- 
sonnel aux  combats  de  Montbrun,  de  Vigo,  d'Asti,  dcCM- 
tillon,  d'Oslage,  de  Suse,  etc.  Enchaîné  d'abord  à  la  poli- 
tique de  l'Espagne,  par  suite  de  son  mariage  avec  Catherine, 
fille  de  Philippe  II,  il  disputa  à  Henri  IV  la  possession  du 
marquisat  de  Saluées,  tombé  en  déshérence,  et  fut  ainsi  en- 
traîné dans  une  guerre  avec  Genève  et  Berne ,  qui  se  ter- 
mina, à  la  suite  de  la  déroute  que  l'armée  savoîsienne  es- 
suya à  Saint- 1  soi  ie ,  au  mois  d'octobre  15.S9,  par  une  paix 
qui  rétablit  les  choses  sur  le  pied  où  elle*  se  trouvaient  au- 
trefois. Les  ligueurs  provençaux  ayant  ensuite  Invoqué  son 
appui  contre  Henri  IV,  et  lui  ayant  même  offert  le  titre  de 
comte  île  Provence,  il  s'empara  de  Rarcclounetle,  d'Aaflfcct 
et  de  Fiéjus,  et  fil  une  cntiée  triomphante  à  Aix,  en  i: 
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Après  une  luUc  aussi  longue  que  mêlée  de  vicissitudes ,  et 
laquelle  la  victoire  se  prononça  tantôt  en  faveur  de 
l,e xligui  èr  es,  commandant  des  troupes  royales,  tantôt 
no  laveur  du  duc  de  Savoie,  U  paix  conclue  à  Lyon  en  1f>ol 
attribua  a  Charles- Emmanuel  1*'  le  marquisat  de  Saluées, 
Ubre  de  toute  espèce  de  lien  féodal  à  l'égard  de  la  France  ; 
par  contre,  le  duc  de  Savoie  s'obligea  à  céder  à  Henri  IV  le 
Bugev,  le  Valromey  et  le  pays  de  Gex  avec  les  rives 
du  Rhône  depuis  Genève  jusqu'à  Lyon ,  et,  en  Italie,  la  sei- 
gneurie et  lorteresse  de  Caste!  Deilino. 

Pour  s'opposer  à  la  suprématie  de  plus  en  plus  sensible  de 
l'Esftagne ,  il  se  coalisa  avec  la  France  et  la  république  de 
Venise.  Puis,  irrité  d'avoir  été  à  quelque  temps  de  la  aban- 
donné par  la  France  quand  elle  avait  traité  pour  son  compte 
propre  avec  le  roi  d'Espagne,  il  épousa  de  nouveau  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Habsbourg.  La  ligne  ducale  de  Man- 
toue  ne  se  fut  donc  pas  plus  tôt  éteinte  qu'il  éleva  tout  de 
suite  des  prétentions  à  la  souveraineté  do  Montferrat; 
prétentions  qu'il  soutint  d'ailleurs  les  armes  à  la  main.  Tou- 
tefois le  premier  résultat  de  celte  politique  fut  d'attirer  sur 
tes  États  un  déluge  de  calamités;  les  Français,  commandé 
par  Bnsaompierre ,  Crequl  et  Scriaurnbotirg,  envahirent  ses 
Etats,  s'emparèrent  de  Pignerolles,  menacèrent  Turin,  et 
finirent  même  par  s'emparer  de  toute  la  Savoie. 

C'est  au  milieu  de  ces  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
qu'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  vint  trancher  les 
jours  de  Charles-Emmanuel  1",  en  1030.  Son  ambition  n'était 
pas  moindre  que  son  esprit  d'entreprise  et  sa  hardiesse,  et 
tous  moyens  lui  semblaient  bons  et  licites  du  moment  où  ils 
pouvaient  le  faire  arriver  au  but  qu'il  avait  en  vue.  Après 
l'insuccès  de  ses  démarches  et  de  ses  brigues  à  l'cflet  de  se 
•  offrir  la  couronne  de  France,  il  ne  craignit  pas,  lors  de 
de  l'empereur  Malliias,  de  viser  également  a  la  cou- 
impenale,  non  plus  que  de  briguer  la  couronne  de 
Chypre,  contrée  dont  il  avait  l'intention  de  s'emparer,  et 
encore  de  songer  à  la  Macédoine,  dont  les  habitants,  las  de 
la  tyrannie  des  Turcs,  vinrent  un  jour  s'offrir  à  lui.  Jamais 
on  ne  vit  d'homme  plus  concentré  en  lui-même  ;  aussi  pou- 
vait-on dire  à  bon  droit  de  lui  que  son  cœur  n'était  i«is 
moins  impénétrable  que  son  pays,  il  construisit  des  palais 
et  des  églises,  et  lit  preuve  d'une  remarquable  prédilection 
pour  les  lettres  et  |vo«r  les  sciences;  mais  il  se  soudait 
ii  Ki  t  aussi  peu  de  faire  des  heureux  que  de  l'être  lui-même. 
Son  frère  puîné ,  Thomas- François ,  est  la  souche  première 
de  la  maison  de  Savoie-  Carignan. 

CH  ARLES-EMM  AN  U  EL  11,  lus  du  duc  Vicwr  Auiédéc  1", 
naquit  en  1634,  et  fut  reconnu  duc  de  Savoie  en  IG3S,  après 
la  mort  de  François-Hyacinthe,  son  frère.  Les  princes  Mau- 
rice et  Thomas,  ses  oncles ,  disputèrent  la  régence  à  Chris- 
Une,  sa  mère,  fille  du  roi  de  France  Henri  IV.  L'Espagne 
tes  appuya,  mais  la  France  prit  le  parti  de  la  duchesse. 
Après  quelques  hostilités,  un  arrangement  fut  conclu  en 
1612  entre  Christine  et  les  princes,  ils  entrèrent  dans  l'al- 
liance de  La  France,  et  ne  s  occupèrent ,  avec  son  secours, 
qu'à  recouvrer  les  places  que  les  Espagnols  avaient  envahies 
dans  le  Piémont.  La  paix  des  Pyrénées,  conclue  en  1659, 
rétablit  la  tranquillité  dans  les  Elats  de  Chartes-Emmanuel. 
Ce  prince,  dans  la  suite,  s'attaelu  à  faire  prospérer  les 
pays  soumis  à  sa  domination,  à  réparer  les  maux  que  la 
pierre  y  avait  causés,  à  y  rfpaudre  l'abondance,  à  y  faire 
fleurir  les  arts  et  le  commerce,  La  ville  neuve  de  Turin 
est  son  ouvrage,  ainsi  que  le  palais  royal.  Mais  ce  qui  a 
immortalise  sa  mémoire  .  c'est  un  très-beau  chemin  qu'il  lit 
construire,  en  1670 ,  sur  la  montagne  des  Echelles,  à  deux 
Feues  de  II  Giande-Charlren-".  pour  transporter  tes  mar- 
Hundiac*  do  frajpofl  m  lUiio  .  un  l'appelle  le  chemin  de  ta 
droite.  Charles- Emmanuel  II  mourut  en  1675. 

CHARLES-EMMANUEL  III,  roi  de  Sardaigne,  fils  de 
Victor  -  Amédéc  II,  naquit  à  Turin,  en  1701.  Lorsque 
vju.  pèn  abdiqua  volontairement,  en  1730,  Charles-Emma- 
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■Od  sembla  ne  monter  sur  le  trône  qu'à  regret,  ou  an  moins 
avec  indifférence.  Pourtant ,  quand  Vlrtor-Amédee  voulut 
presque  aussitôt  ressaisir  le  pouvoir,  le  nouveau  roi  eut  re- 
cours à  la  contrainte  pour  l'en  empêcher.  Un  des  premiers 
actes  de  son  gouvernement  fut  de  défendre  d'ordonner  des 
prêtres  dans  son  royaume  sans  sa  permission.  En  17st  le 
pape  Clément  XII  ayant  supprimé  quelques  privilèges  ac- 
cordés par  Benoit  XIII  aux  sujets  du  roi  de  Sardaigne,  ce 
prince  Ut  saisir  tons  les  revenus  du  pape  en  Piémont,  ét  dé- 
fendit à  ses  sujets  de  reconnaître  en  aucune  manière  la  juri- 
diction du  saint-siége  et  d'obéir  à  ses  ordres.  Cette  affaire 
occasionna  de-  démêlés  avec  la  t  our  de  Rome,  que  la  fer- 
meté dn  roi  d<-  Sardaigne  contraignit  enfin  .1  plier.  En  1733 
ce  prince  prit  le  jwrti  de  la  France ,  et  déclara  la  guerre  à 
l'empereur;  il  joignit  ses  troupes  à  l'année  française,  et 
marcha  lui-même  a  leur  tète.  Son  prunier  exploit  fut  la  prise 
de  Pavie.  Par  les  préliminaires  de  paix  signés  en  17.'ï5  h 
Vienne,  l<-  Tortonais,  le  Itovarais  et  le  fief  des  Langues  fu- 
rent adjugés  au  roi  de  Sardaigne.  Après  la  mort  de  lempe- 
reur  Charles  VI,  Charles-Emmanuel  forma  des  prétentions 
sur  le  Milanais,  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  exposait 
ses  droits,  mit  des  troupes  snr  pied  pour  les  faire  valoir,  et 
accéda  au  traité  d'alliance  du  mi  de  France  et  de  l'électeur 
de  Bavière,  pour  être  soutenu.  Mais,  voyant  les  Espagnols, 
avec  le  même  but  que  lui,  faire  passer  des  troupes  en  Italie, 
et  rraignant  plus  de  voir  ce  durhé  entre  leurs  mains  qu'entre 
celles  de  la  reine  de  Hongrie,  il  changea  tout  à  Coup  de 
parti,  et  conclut  avec  cette  princesse,  en  1741,  une  ron>  en- 
tion  par  laquelle,  sans  déroger  à  ses  droits  et  prétentions,  j| 
s'engagea  à  lui  conserver  le  Milanais,  et  à  en  défendre,  con- 
jointement avec  elle ,  l'entrée  aux  Espagnols.  Il  tint  parole. 
En  17»  il  s'empara  .le  Reggio,  et  lorça  Modène  à  capituler. 
La  suite  de  cette  guerre  ne  fut  pas  toujours  heureuse  pour 
Charles-Emmanuel  :  deux  fois  il  fut  obligé  d'abandonner  la 
Savoie  aux  Espagnols  et  aux  Français.  Enfin ,  par  la  paix 
conclue  en  174s,  à  Aix-la-Chapelle,  le  roi  de  Sardaigne 
fut  confirmé  dans  la  |>osscsslon  du  Vigevanase ,  qu'il  avait 
acquis  en  1743,  d'une  partie  du  Pavésan  et  du  comtéd'An- 
ghiera.  Il  refusa  de  prendre  part  à  la  guerre  de  1750,  et 
lut  en  1703  médiateur  de  la  paix  qui  rendit  le  repos  A 
l'Europe.  H  lit  de  sages  règlements,  réforma  l'administra- 
tion de  la  justice,  dont  il  abrégea  les  longueurs,  encouragea 
les  arts  et  le  commerce,  introduisit  l'ordre  dans  les  finances, 
et  mourut  regretté,  en  1773. 

CHARLES- EMMANUEL  IV,  succéda  sur  le  trône  de 
Sardaigne  à  son  père  Victor-A médéc  III,  mort  te  l« 
octobre  1790.  A  peine  Charles-Emmanuel  eut-il  pris  la  cou- 
ronne qu'il  protesta,  dans  tes  termes  les  plus  humbles,  île 
son  attachement  à  la  république  française,  qui  menaçait 
chaque  jour  davantage  ses  États.  En  décembre  I7»s  te  gé- 
néral Joubert  occu|ia  Turin.  Le  roi  de  Sardaigne  céda  à  la 
France  tous  ses  droits  sur  le  Piémont ,  et  se  retira  à  Cagliari. 
Le  4  juin  1802  Charles-Emmanuel  abdiqua  en  faveur  de  son 
frère  Victor- Emmanuel  :  l'Ile  de  Sardaigne  Malt  la 
seule  possession  dont  la  maison  de  Savoie  ne  fat  pas  dé- 
pouillée. Le  roi  démissionnaire  se  réserva  son  titre,  une 
pension  de  750,000  francs,  et  se  retira  dans  un  cloître.  H 
mourut  à  Rome,  le  G  octobre  1810. 

Cil  ARLES-FÉLIX  (Josrpu- Marie),  roi  de  Sardai- 
gue,  frère  de  Victor-Emmanuel  1",  naquit  h  Turin, 
le  0  avril  17f>5.  Quatrième  fils  «te  Victor-Amédée  III,  il  re- 
çut en  naissant  le  titre  du  duc  de  Gênes.  Placé  loin  du  trône 
par  son  Age  et  son  caractère  simple,  il  se  résigna  sans  peine 
à  la  position  de  l'un  des  derniers  fils  du  monarque,  partagea 
durant  la  première  révolution  française  la  captivité  de  M 
famille,  et  la  suivit  en  Sicile ,  dont  il  rat  nommé  vice-roi 
quand  Victor- Emmanuel  s'en  éloigna  en  1799.  En  !8o7  il 
obtint  la  main  de  Marie-Christine  de  Naples,  sirur  de  la  der- 
nière reine  des  Français.  En  1811  les  dent  époux  avalent 
ét- faire  un  voyage  à  Modène,  quand  éclata  la  révolution  du 


Digitizeâ  by  Google 


281  CHARLES- FELIX  - 

Piémont,  liée  à  celles  de  Naples  et  d'Kspagne.  Le  roi  ré- 
gnai*, Victor-Emmanuel,  déclara  préférer  renoncer  à  la  cou- 
ronne plutôt  que  de  souscrire  aux  concessions  qu'on  exi- 
geait de  lui.  La  couronne  revenait  alors  an  duc  de  Gènes. 
A  cette  nouvelle,  celui-ci  répondit  qu'il  ne  rejetait  pas  le 
fardeau  dn  pouvoir  dans  ces  circonstances  difficiles,  mais 
qui!  n'accepterait  le  titre  de  roi  qu'après  s'être  bien  assuré 
que  son  frère  s'en  était  démis  sans  contrainte. 

Quand  il  en  tôt  certain,  il  quitta  Modène  pour  rentrer  dans 
ses  États,  dont  la  sainte-alliance  lui  avait  aplani  le  cliemin , 
et  qu1»érrssaient  en  ce  moment  une  forêt  de  baïonnettes 
étrangères,  se  faisant  précéder  d'un  acte  d'amnistie  fort  peu 
rassurant ,  comme  en  lancent  toujours  en  pareille  circons- 
•fanec  tes  restaurateurs  de  monarclues.  C'était  en  somme  un 
prince  médiocre,  et  qui  lit  peu  de  bien.  11  fut  dévoué  aux 
prêtres  et  attaché  aux  idées  rétrogrades.  Comme  il  n'avait 
point  d'enfants,  sa  succession  fut  l'objet  de  beaucoup  d'in- 
trigae*,  et  la  maison  d'Autriche  fit  tous  les  efforts  possibles 
pour  se  l'assurer  :  elle  n'y  réussit  pas  cependant.  En  l$3l 
CtiarlevFéfix  mourut,  à  Turin,  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie .  ne  laissant  pas  de  postérité.  En  lui  s'étei- 
gnit ht  branche  atnée  de  la  maison  de  Savoie.  I  i  couronne 
revint  au  prince  de  Carignan ,  son  neveu ,  qui  lui  succéda 
sons  le  nom  de  Charles-Albert. 

CHARLES-FRÉDÉRIC,  grand-duc  de  lladc.  l'un 
des  princes  les  plus  éclairés  qu'ait  eus  l'Allemagne,  naquit 
a  Carl*nil»e,  le  72  novembre  1728.  Son  père,  le  prince  héré- 
ditaire de  Badc-Durlach,  mourut  dès  1732,  et  sa  mère, 
Anne-Ainéiie-Charlotte  de  Nassau-Orange,  à  qui  la  douleur 
d'avoir  perdu  un  époux  tendrement  chéri  enleva  l'usage  de 
ses  (acuités  intellectue'les,  se  trouva  hors  d'état  de  prendre 
port  a  son  éducation. 

A  la  mort  do  son  grand-père,  le  margrave  Charles-Guil- 
laume, arrivée  le  12  mai  1738 ,  il  passa  sous  la  tutelle  de 
sa  grand'inère  et  du  plus  âgé  de  ses  agnats,  auxquels  on  ad- 
joignit un  conseil  privé,  et  il  alla  ensuite  faire  ses  éludes  à 
Lausanne 

l)cs  voyages  entrepris  en  France  et  en  Angleterre  ache- 
vèrent une  Ôducatton  dirigée  de  la  manière  la  plus  libérale, 
et  un  rescrit  impérial ,  en  date  dn  22  novembre  1746,  ayant 
prodamé  sa  majorité ,  il  prit  comme  margrave  de  Bade-Dur- 
larh,lcs  rênes  du  gouvernement,  sur  un  petit  Etat  dont  la 
superficie  ne  comprenait  guère  que  29  myriamètres  carrés, 
avec  une  population  de  90,000  âmes,  mais  dont  il  sut  faire 
un  État  modèle  par  les  vues  sages  et  libérales  qu'il  apporta 
dans  l'exercice  du  pouvoir. 

En  1 771,  à  l'extinction  de  la  ligne  de  Baden-Baden,  il  hé- 
rita de  la  souveraineté  de  ce  pays,  et  son  premier  acte  fut 
d*y  abolir  la  corvée  et  toutes  les  servitudes  personnelles.  11 
éteignit  la  dette  publique,  favorisa  les  arts  et  l'industrie,  et 
réussit  complètement  dans  l'application  qu'il  n'hésita  pas  à 
y  tenter  de  certaines  idées  émises  par  les  économistes  d'alors, 
et  dont  il  avait  reconnu  la  justesse  ainsi  que  l'utilité  A  cet 
égard,  on  peut  consulter  son  Abrégé  des  Principes  de  l'Éco- 
nomie politique  (Carlsruhe,  1772),  ouvrage  qu'il  écrivit  en 
français,  et  qui  a  été  textuellement  réimprimé  par  Win , 
dans  son  Essai  de  Physioeratie  (Nuremberg,  1782). 

Juste  et  sage  dans  sa  politique,  ce  ne  fut  pas  sans  répu- 
gnance qu'il  se  décida  a  se  joindre  aux  autres  souverains 
de  l'Europe  pour  combattre  la  révolution  française.  Mais  il 
«•détacha  bientôt  de  la  coalition,  et  fit  une  paix  particulière 
avec  le  général  Morcau  (179G).  Le  traité  de  Luné  ville 
(Iftoi)  lui  enleva  ses  possessions  surla  rive  gauche  du  Rhin  : 
mais  la  convention  de  1803  lui  adjugea,  comme  indemnité, 
l'év.viié  de  Constance  et  d'autres  parties  de  territoire;  et  il 
prit  le  1**  mai  de  cette  même  année  le  titre  d'électeur 
(  Kitr/Srtt  )  de  Bade.  Son  accession  (  1S05)  a  l'alliance  que 
la  Bavière  et  le  Wurtemberg  conclurent  avec  Napoléon  lui 
Vnhit,  h  la  paix  de  Presbonrg,  un  nouvel  agrandissement 
de  territoire,  ci  11  reçut  alors  le  |;(  isgau  et  la  ville  même  de 
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Constance.  En  1306  il  accéda  à  la  confédération  du  Rhin  , 
prit  alors  le  titre  de  grand-duc,  qui est  demeuré  dopais  dans 
sa  maison,  et  obtint  encore  une  augmentation  de  territoire. 
A  ra  mort  (juin  1811  ),  le  grand-duché  de  Bade  présentait 
une  étendue  totale  de  280  myriamètres  carrés,  arec  une  po- 

i  pu  Ut  ion  de  1,100,000  âmes.  Il  le  laissait  dans  l'état  le  plus 
prespère  à  son  petit  fils,  Chartes- Frédéric ,  dont  le 
père,  le  prince  Charles,  était  mort  à  Arboga,  en  Suède ,  n'é- 
tant que  prince  héréditaire,  le  15  décembre  1S01  (voyez 
Baoe,  torne  II,  p.  355). 
Veuf  de  sa  première  femme,  Caroline- Louise  de  lles.se- 

I  Darmstadt,Charles-Frédéric  avait  épousé  morganatiquernent, 
en  secondes  noces,  la  baronne  Geyer  deOeyersberg,  élevée, 
en  1796,  par  l'empereur  d'Allemagne,  au  rang  de  comtesse 
de  H  och  ber  g.  Elle  était  née  en  1768,  et  mourut  en  1820. 
II  eut  d'elle  quatre  enfants  (trois fils  et  une  fille)  dont  l'aîné 

I  régna  sur  Bade  sous  le  nom  de  Léopold. 

CHARLES-LOUIS,  comte  palatin,  fils  de  Frédéric  V, 
né  le  20  décembre  loi 7,  chercha  à  recouvrer  par  les  armes 
les  États  que  son  père  avait  perdus;  mais  ses  troupes  ayant 
été  défaites  en  MM  à  Lemgow,  il  fut  obligé  .l'attendre  jus- 
qu'au traité  de  Wcstphalie,  en  16*8.  Alors  le  Bas-l'ala- 
tinat  lui  fut  rendu,  et  un  huitième  électoral,  crée  eu  sa  fa- 
veur, avec  l'attribution  de  la  charge  de  grand-trésorier  de 
l'Empire;  il  fut  aussi  stipulé  qu'à  l'extinction  de  la  ligne 
Wilhelminc  de  Bavière,  le  Ilaut-l'alaunat  retournerait  à  la 
maison  palatine  avec  la  dignité  électorale,  et  qu'en  ce  cas 
le  huitième  électoral  serait  éteint.  Eu  1667,  après  la  morl  de 
l'empereur  Ferdinand  III,  Charlcs-LouLs  disputa  le  titre 
de  vicaire  de  l'Empire  à  l'électeur  de  Bavière.  En  1665  il 
voulut  exercer  le  privilège  de  uilti/angiat  sur  les  habitants 
des  bords  du  llhin  ;  mais  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et 
le  duc  de  Lorraine  prirent  les  armes  pour  défendre  leurs  su- 
jets d'une  pareille  servitude.  Ce  différend  fut  apaisé  en  16C7, 
sous  l'autorité  de  l'empereur,  par  la  médiation  de  la  Franco 
et  de  la  Suède.  Charles  Louis  mourut  en  1680.  Il  avait 
épousé,  en  1C50,  Charlotte,  fille  de  Guillaume  V,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  morte  en  1086.  Il  en  eut  Charles,  qui  fut 
le  dernier  électeur  palatin  de  la  maison  de  Simmern ,  étant 
mort  sans  cnCanU,  en  1685;  Élisabeth-CharloUc ,  qui  em- 
brassa la  religion  catholique  et  fut  mariée  a  Philippe,  duo 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Charles-Louis  ne  vécut 
pas  toujours  en  bonne  intelligence  avec  l'électrice.  En  1657 
il  contracta  un  mariage  iUégilime ,  qui  lui  donna  treize  en- 
fants :  ceux-ci  portèrent  le  titre  de  raugraves. 

CHARLES  MARTEL  ou  le  Marteau,  fila  de  Pépin 
«THéristal,  dit  le  Gros,  et  d'Alpanle,  seconde  femme 
de  ce  maire  du  palais,  naquit  en  689.  Il  avait  vingt-quatre 
ans  à  la  mort  de  son  père,  et  était  l'aine  de  ses  enfants. 
Doué  d'un  caractère  entreprenant,  il  avait  par  son  ambition 
excité  la  jalousie  de  Pkctrude,  premièro  femme  de  son  père, 
que  les  historiens  du  temps,  moines  ou  prélats,  reconnais- 
sent pour  seule  légitime,  soumettant  ainsi  les  mœurs  des 
Francs  aux  maximes  de  l'Église,  sans  tenir  compte  des  lois 
ou  des  usages  qui  les  contredisent.  Plectrudc  avait  eu  «le 
son  mariage  deux  fils,  Drogon  et  Grimoald ,  qui  moururent 
avant  Pépin.  Celui-ci  légua  alors,  dit-on,  l'Auslrasie  à 
Arnoul,  fils  de  Drogon, et  la  Ncuslrie  àlïicodald,  fils,  le 
Grimoald.  Ce  maire  du  palais  se  jouait  ainsi  du  privilège 
qu'avait  le  peuple  de  nommer  à  cette  dignité,  ut  il  essayait 
de  la  rendre  héréditaire  dans  sa  famille,  pour  marcher  de 
pair  avec  la  royauté ,  qu'il  n'avait  \aa  osé  usurper.  Pkctnida 
prit  le  gouvernement  des  deux  royaumes  comme  tutrice  do 
sas  petits-fils,  elle  premier  acte  de  son  administration  fui 
de  s'emparer  de  Charles  Martel ,  et  de  renfermer  dans  la 
forteresse  de  Cologne.  Mais  les  Francs  de  la  Ncu&trie  s'indi- 
gnèrent d'obéir  à  une  femme;  ils  élurent  Rainfroy  maire-  de 
ce  royaume ,  et ,  sus*  liant  des  révoltes  semblables  dans  l'Aus- 
lrasie, facilitèrent,  en  715,  l'évasion  «le  Charte* ,  qw  fut 
accueilli  par  les  acclamations  du  peiqHe. 
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Dagoberl  l  t;  descendant  dégénéré  de  Clovis  et  de  Cto- 
.  >oti  enfance  dans  une  obscure  oisiveté ,  et ,  ne 
i  autorité  que  le  vain  titre  de  roi  de  France, 
restait  «ranger  aux  débats  des  usurpateurs  qui  se  disputaient 
«a.  rrat&sance.  Râtnffoy  ne  tarifa  point  à  reconnaître  qu'il 
a î:.ti  t  nvoir  li  lutter  contre  on  concurrent  redoutable.  Il  lit 
alliance  arec  Ratbod,  duc  ou  roi  des  Prisons,  et  grand- 
père  materne)  du  jeune  maire  Arnoal.  Chartes  Martel  ,  à  la 
tète  de  l'armée  qu'il  avait  rassemblée  à  la  hâte,  fui  battu  par 
cette  ligue,  au  mois  de  mars  716;  mais  les  vainqueurs 
no  Mirent  point  profiter  de  leur  triomphe  :  ils  se  crurent 
trop  tôt  délivrés  de  Charles ,  et  celui-ci ,  prompt  à  rallier 
ces  troupes ,  Tondit  sur  Ramfroy  au  moment  où  il  cherchait 
à  regagner  la  Neustrie,  le  défît  à  Amblet,  près  de  l'abbaye 
de  Staveh»,  dans  les  Antennes,  et  tailla  les  Neustriens  en 
pièces.  Dagobert  ayant  terminé  bientôt  après  son  inutile 
vie,  les  deux  maires,  qui  avaient  besoin  chacun  d'un  fan- 
tome  de  roi  de  leur  création ,  ne  voulurent  point  reconnaître 
Thierry  de  Chclles,  fils  de  Dagobert.  Ramfroy  tira  d'un 
monastère  Daniel,  IHs  de  Childéric,  et  le  couronna  dan*  la 
Neustrie  sons  le  nom  de  Chilpéric  II,  et  Charles,  adop- 
tant de  son  coté  un  Clotaire,  fils  de  Thierry  lit  ou  de 
Clovis  If ,  marcha  immédiatement  contre  son  rival.  Rain- 
froy et  Chilpéric  vinrent  à  sa  rencontre.  Charles  les  battit 
à  Vmciae  dans  te  Cambrésis,  le  20  mars  717 ,  et  les  poussa 
jusqu'à  Paris.  Il  se  fit  alors  reconnaître  de  toute  l'Australie; 
«t  Ptectrude,  forcée  de  lui  livrer  les  trésors  de  son  père 
ainsi  que  ses  trois  petits-fils,  Arnoid,  Tltéodald  et  Hugues, 
alla  cacher  et  finir  sa  vie  dans  un  château ,  qu'il  lui  laissa 
pour  apanage.  Les  trois  jeunes  princes  entrèrent  en  même 
les  dignités  ecclésiastiques. 
:  Ramfroy  ne  se  tenait  point  pour  baltu.  Il  ap- 
Kudes,duc  d*  Aquitaine,  à  son  secours,  et  fit  une 
ivelle  incursion  dans  l'Austrasie,  pendant  que  Charles 
était  occupé  à  repousser  les  Saxons,  qui  avaient  étendu  leurs 
conquêtes  jusqu'au  Rhin.  Charles,  vainqueur  de  ce  peuple, 
,  mi nit  au-devant  de  Rainfroy,  le  battit  en  719,  sous  les 
murs  de.  Soisson  s,  le  poursuivit  jusqu'à  la  Loire ,  ravagea 
l'Orléanais  et  la  Touraine  ,  et  s'empara  île  la  Bourgogne  et 
de  tout  le  royaume  de  Ncastrie.  La  mort  de  son  roi  Clo- 
taire, arrivée  dans  la  même  année,  lui  suggéra  l'idée  de 
se  passer  désormais  de  ce  fantôme  de  maître  ;  mais  les  grands, 
jaloux  de  son  autorité,  firent  parler  le  peuple  contre  cette 
prétention,  et,  n'osant  résister  encore  a  la  volonté  des  Francs, 
il  résolut  du  moins  de  conserver  l'administration  des  trois 
royaumes  de  la  monarchie  française  en  réunissant  les  trois 
couronne*  sur  une  même  tète.  Il  traita ,  dans  ce  but ,  avec 
le  duc  ©T Aquitaine,  qui  avait  recueilli  Chilpéric  II,  se  fil 
rendre  le  roi  des  Neustrienspourgagner  l'amitié  de  ce  peuple, 
le  proclama  en  Australie  et  en  Bourgogne,  et  régna  sous 
le  nom  de  ce  prince ,  qui ,  malgré  ses  qualités  vraiment 
royales ,  n'osa  pas  même  tenter  de  reconquérir  son  auto- 
rité. Le  maire  Rainfroy  accepta  le  comté  d'Angers,  s'y 
retira  en  720,  et ,  laissant  le  champ  libre  au  maire  des  trois 
royaumes,  resta 
arrivée  en  73t. 

Chartes  fit  en  725  une  nouvelle  incursion  en  Allemagne. 
Il  repoussa  les  Saxons  au  delà  du  Danube,  s'empara  de  la 
Tburinge  et  de  la  Bavière ,  et  revint  en  France  après  avoir 
ravagé  ce  territoire.  La  révolte  de  ces  peuples  le  força  d'y 
revenir  en  72S;  mais  un  ennemi  plus  redoutable  menaçait 
les  frontières  méridionales  du  royaume.  Eudes  d'Aquitaine, 
infidèle  au  traité  qu'il  avait  conclu,  était  revenu  en  731  sur 
U  Loire  ;  Charles  l'avait  repoussé  une  seconde  fois  dans  son 
duché,  et  ce  prince  s'était  vengé  de  sa  nouvelle  défaite  par 
une  alliance  avec  les  Sarrasins  d'Espagne.  Le  vaillant  Abdé- 
raine  s'avançait  à  leur  tête,  ravageant  l'Aquitaine,  le  Péri- 
giwtl ,  le  Quercy  ,  le  Poitou ,  incendiant  les  églises ,  pillant 
le*  monastères ,  et  se  forgeant  du  sang  des  peuples.  Eudes, 
accablé  de  tant  de  calamités,  et  pressé  peut-être  par  le 
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remords,  se  réfugia  dans  le  camp  de  Charles ,  qui  marchait 
à  la  rencontre  des  Sarrasins ,  et  se  jeta  à  ses  pieds.  Otaries 
lui  pardonna ,  atteignit  les  Sarrasin*  au  dcJ/i  de*  frontières 
de  la  Touraine,  en  fit  un  carnage  effroyable,  et  sauva  les 
peuples  chrétiens  de  l'invasion  de  l'islamisme.  Cette  bataille 
fut  livrée  en  octobre  732,  sur  les  bords  du  Clain ,  dans  les 
environs  de  Poitiers.  Abdérame  y  perdit  la  vie  avec  un 
grand  nombre  des  siens.  Les  uns  le  portent  à  276,000,  les 
autres  à  175,000;  mais  ces  deux  chiffres  paraissent  égale- 
ment exagérés.  C'est  là  que  les  Francs  décernèrent  à  Charles 
le  nom  de  Martel  ou  de  Marteau,  par  allusion  aux  coups 
terribles  qu'il  avait  portés  aux  Musulmans.  L'année  sui- 
vante, il  s'empara  de  Lyon,  et  assura  les  frontières  de  m 
Bourgogne  par  des  établissements  de  tendes  dévoués.  CliU- 
péric  II,  prétendu  roi  de  France ,  étant  mort  à  Noyon ,  |ieu- 
dant  ces  divers  combats,  sa  couronne  illusoiro  fut  plaeresur 
la  tète  de  Thierry  IV,  dit  de  Chelles,  fils  de  Dagobert  II, 
par  le  véritable  roi ,  Charles  Martel.  Sous  ce  règne  le  terri- 
ble maire  du  palais  pénétra  par  mer  et  par  terre  sur  le 
territoire  des  Frisons,  conquit  en  734  les  comtés  dO»ter- 
gau  et  de  Westergau,  tua  leur  duc  Popon ,  fils  et  succes- 
seur de  Ratbod,  détruisit  les  temples  et  les  idoles  de  ces 
peuples,  et  leur  donna  quelques  lois  tirées  du  code  des 
Francs. 

I-e  duc  d'Aquitaine ,  toujours  remuant ,  voulut  profiter 
encore  de  l'éloignement  de  Charles.  Mais  celui-ci,  revenant 
sur  ses  pas  en  735,  réussit  en  une  bataille  à  réduire  ce  prince 
et  son  duché.  Eudes  en  mourut  de  chagrin  ;  mais  le  vain- 
queur ne  crut  pas  devoir  réunir  cette  conquête  lointaine  à  la 
monarchie;  il  la  remit  à  Hunald,  fils  d'Eudes,  s'en  réser- 
vant seidement  la  suzeraineté.  Il  fondit  alors  sur  la  Bour- 
gogne, révoltée,  poussa  ses  conquêtes,  en  736,  jusque  dans  la 
Provence,  et  mit  des  gouverneurs  dans  les  villes  d'Arles  et 
de  Marseille.  Maurontc ,  qui  commandait  daus  la  dernière 
de  ces  villes,  rêva  bientôt  son  indépendance  ;  et  tes  Sarrasins 
profitèrent  de  cette  division  pour  pénétrer  de  nouveau  dans 
le  royaume.  Childcbrand ,  frère  et  compagnon  d'armes  de 
Charles  Martel,  courut  par  ses  ordres  arrêter  cette  invasion 
nouvelle.  11  le  joignit  lui-même  à  Avignon,  en  737,  aven  le 
gros  de  son  armée,  fit  un  horrible  carnage,  des  musulmaus, 
et  les  repoussa  par  delà  te  Rhône.  Trop  faible  cependant 
pour  leur  faire  repasser  tes  Pyrénées ,  il  fit  alliance  aveu 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  qui  lui  envoya  des  troupes» 
franchit  alors  le  Rhône,  s'avança  dans  la  Gaule  narbonnaise, 
mit  le  siège  devant  Narbonne  ,  défit  une  dernière  fuis  les 
Sarrasins,  sur  les  bords  de  la  lierre,  près  du  bourg  do  Si- 
gean ,  tua  leur  roi  Amor,  qui  était  accouru  d'Espagne  poux; 
les  soutenir,  et  les  poursuivit  sur  la  mer  et  à  travers  les 
Pyrénées ,  tandis  que  Childebrand  luttait  dans  la  Provence 
contre  le  rebelle  Maurontc.  Désespérant  de  conserver  sa  nou- 
velle conquête,  Charles  incendia  les  villes  de  Béliers, 
d'Agde,  de  Maguelone  et  de  Mines.  Il  avait  d'ailleurs  besoin 
de  son  armée  pour  repousser  une  nouvelle  incursion  des 
Saxons,  qui  menaçaient  de  passer  te  Rhin.  Il  courut  sur 
eux  à  la  hâte ,  en  738 ,  les  rejeta  un  quatrième  fois  en  Al- 
lemagne, reprit  la  Bavière,  et  se  détermina  à  y  établir  des 
gouverneurs  pour  mieux  les  dompter.  Il  reparut  l'année  sui- 
vante en  Provence,  et  acheva  la  défaite  de  Maurontc ,  qui 
chercha  un  asile  dans  les  Alpes. 

Chartes  Martel  avait  alors  rétabli  la  monarchie  do  Clovi» 
dans  toute  son  étendue  ;  et ,  Thierry  de  Cbellcs  étant  mort , 
il  s'était  cru  assez  puissant  pour  ne  pas  lui  donner  un  suc- 
cesseur, et  pour  régner  désormais  seul  avec  te  titrede  duc  des 
Français.  LepapeGrégoircIlI,  assailli  parles  Lombards, 
lui  envoya  des  légats  pour  implorer  son  appui  ;  dans  ses  let- 
tres, il  te  nommait  sous-roi,  lui  conférait  les  titres  dtpairiçexi, 
de  consul,  ajoutant  à  toutes  ces  flatteries  les  clés  du  saint- 
sépulcre  et  les  tiens  qui  avaient  servi ,  disait-il,  au  supplice 
de  saint  Pierre.  Charles  lui  rendit  des  présents  d'une  au  h* 
espèce.  Mais,  fidèle  à  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Luit- 
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praud  pour  les  secours  qu'il  on  avait  reçus  dans  la  guerre  du 
langue**,  il  ne  voulut  poiul  se  mêler  de  cette  querelle. 
11  était  miné  d'ailleurs  par  une  longue  maladie ,  suite  de 
tant  de  (alignes ,  et  dont  les  progrès  alarmants  lui  annon- 
çaient une  Un  prochaine.  Arrêté  à  Vcrberio  par  une  fièvre 
lente,  il  assembla  les  grands  autour  de  lui,  et  lit  le  partage 
de  ses  i  '•a-.  Ha  femme  Rolrude ,  morte  «n  724 ,  lui  avait 
laissé  deux  fils ,  CarlomanetPepinlc  Bref.  Le  premier 
reçut  l' Australie  et  tes  provinces  d'Allemagne ,  le  second  la 
Neustric,  la  liourgogne  et  la  Provence.  Sonnechiide ,  sa  se- 
conde femme,  désolée  d'un  partage  dont  Gritfon ,  son  fils,  se 
trouvait  exclu ,  le  supplia  de  réparer  celte  injustice,  et  il  lui 
fit  un  apanage  de  quelques  lambeaux  de  ces  royaumes.  Puis, 
il  mourut,  le  22  octobre  741 ,  à  Crécy  sur  Oise. 

Ctiarles  Martel  avait  alors  un  peu  plus  de  cinquante  deux 
ans,  et  sa  gloire  militaire  était  à  ton  apogée.  Peu  de  rois  de 
France  l'ont  égalé.  11  ne  lui  a  manqué  qu'un  historien.  La 
chronique  de  Frédégaire ,  celle  de  l'annaliste  de  Metz,  d'au- 
Ires  ouvrage*  aussi  peu  étendus  ne  nous  ont  laissé  de  lui 
que  des  souvenirs  tronqués.  Les  moines ,  qui  en  ont  parlé 
après  sa  mort,  ne  lui  ont  pas  pardonné  d'avoir  fait  rendre 
gorge  au  clergé,  tandis  que  Pépin  le  Gros,  son  père,  avait 
ménagé  les  ecclésiastiques  pour  se  maintenir,  et  avait  favo- 
risé leurs  usurpations,  dont  le  scandale  avait  dépassé  toutes 
les  bornes  sous  les  successeurs  de  Clovis.  Charles  Martel , 
ayant  moins  à  craindre  de*  prêtres  que  de  ses  capitaines,  ré- 
prima ce  désordre  par  un  autre,  et,  dépouillant  le  clergé 
pour  les  enrichir,  il  leur  donna  des  abbayes ,  des  cures,  des 
évechét  même.  Ce  fut  surtout  après  la  défaite  des  Sarrasins 
que,  fort  de  cet  immense  service  rendu  à  la  chrétienté,  il 
multiplia  ces  spoliations  au  profit  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Les  moines  s'en  vengèrent  par  des  absurdités  :  ils  at- 
taquèrent sa  mémoire,  et  publièrent  que  saint  Eucher,  évoque 
d'Orléans,  en  montant  au  ciel  après  sa  mort,  avait  vu  ce 
héros  dans  les  enfers ,  tourmenté  par  les  diables  ;  que,  son 
tombeau  ayant  été  ouvert,  on  n'y  avait  trouvé  qu'un  gros 
serpent  et  des  murailles  noires  comme  du  «barbon.  Montes- 
quieu, mille  ans  après ,  l'a  noblement  vengé  des  insultes  des 
chroniqueurs  enfroqués.  Il  déclare  positivement  que  Charles 
Martel  ne  pouvait  se  maintenir  qu'en  opprimant  les  gens  d'é- 
glise, et  le  loue  d'avoir  fait  cesser  leurs  rapines.  Outre  les 
enfants  que  nous  avons  cités,  il  en  avait  eu  quatre  autres,  de , 
diverses  concubines  ;  Jtemi ,  l'aîné ,  qui  fut  archevêque  de 
Rouen  ;  Bernard ,  qui  ne  reçut  que  le  titre  de  comte  et  fut  le 
pere  de  trois  moines  de  Corbie,  parmi  lesquels  le  factieux 
NVala,  qui  se  distingua  par  se*  menée*  contre  le  filage  Cliar- 
leinagne  ;  Jérôme,  qui  n'est  connu  dans  l'histoire  que  par 
son  fils  Fulrad,  abl*  de  Saint-Denis  ;  et  Cbiltrude,  mariée  à 
Odilon,  duc  de,  Bavière ,  mère  de  Tasaillon,  que  Charle- 
magne  relégua  dans  un  monastère,  pour  mettre  fin  à  ses  con- 
tinuelles révoltes.        Viennrt,  de  l' Académie  irançaac. 

«  1 1 A  HLl  :S-.M  A  U  1  1  L  roi  de  Hongrie.  Lorsqù'en  1390 
la  nouvelledc  la  mort  du  roi  de  Hongrie  Ladislas  tll  ou  IV, 
surnommé  le  Cuman,  fut  arrivée  Naples,  Marie,  sœur  de 
ce  prince,  et  femme  de  Charles  II ,  roi  de  Naplos,  fit  valoir 
1rs  droits  de  son  fils  aîné,  Ciiarles-Martc),  sur  la  couronne 
de  Hongrie.  Le  pape  Nicolas  IV  se  déclara  pour  ce  jeune 
prince,  alors  âgé  de  dix-huit  aus,  et  le  fit  couronner  (selon 
Villani)  à  Naples,  par  ses  légats,  l'an  1590  :  s'il  en  tant 
croire  Madius,  le  pa|>c  CélcsUn  V  renouvela  cette  cérémonie 
l'an  1294.  D'un  autre  côté,  l'empereur  d'Allemagne  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  mil  sur  les  rangs  pour  la  même  cou- 
ronne son  fils  Albert  d'Autriche.  Mais,  en  1291,  Rodolphe 
et  Marie  s'acconunodèrent  par  le  mariage  de  Clémence,  fille 
du  premier,  avec  Cliarles-Martel  et  par  ce  moyen  les  pré- 
tentions «le  l'archiduc  Albert  s'évanouirait.  Toutefois, 
Cita  ries- Martel  ne  hit  qu'un  roi  titulaire,  car  il  ne  sortit  ja- 
mais d'Italie  pour  prendre  |>ossession  de  ses  États. 

H  mourut  À  Naplcs,  à  lïige  de  vingt-trois  ans,  en  1295, 
laissant  un  liU  en  bas  âge,  nommé  Charles- Robert ,  on, 
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par  abréviation ,  Charobert ,  et  une  Aile  nommée  Clémenre , 
qui  épousa,  en  1315.  Louis  le  Hutin,  roi  de  France. 

*:ilARLKS-Ql  l\T.  Vt>9ez  CnsBum  V,  empereur 
d'Allemagne,  p.  223. 

<  IlAHLFS-TlILOlHJlvfc .  électeur  palatin  de  Ba- 
vière, né  le  10  décembre  1724,  lits  unique  du  comte  palatin 
Jean-Chrétien- Joseph  de  Sulibach,  lui  succéda  fc  sa  mort, 
arrivée  le  26  juillet  1733,  sous  la  tutelle  de  son  cousin ,  l'é- 
lecteur palatin  Charles-PhiHppe ,  qui  lui  fit  donner  à  Man 
beim  une  bonne  mais  sévère  éducation.  Par  mi  Me  du  décès 
de  son  cousin  Charles-Philippe,  arrivé  te  24  décembre  1 742, 
il  hérita  du  Palatinat,  de  la  dignité  d'électeur  et  de  la  charge 
d'archi-trésorier  de  l'Empire.  Homme  instruit ,  ami  des  arts 
et  Ircs-iélé  pour  sa  religion,  il  jouissait  de  l'estime  générale , 
à  cause  des  excellentes  qualité*  de  son  cœur.  Indépcndam- 

et  do  N  eu  bourg  dans  te  Nordgan  de  Bavière,  il  possédait 
encore  les  duchés  de  Julien  et  de  Berg ,  la  seigneurie  de 
Ravcnsteim ,  etc.  A  la  mort  (30  décembre  1777)  de  l'électeur 
de  Bavière  Maxirailien- Joseph  III,  dernier  rejeton  du 
sang  de  l'empereur  Louis,  Charles-Théodore,  en  sa  qualité 
de  plus  proche  héritier  de  ce  prince ,  prit  également  posses- 
sion de  la  Bavière. 

Kn  vertu  de  lettres  d'investiture  de  l'empereur  Sigùmonri, 
l'Autriche  éleva  alors  des  prétentions  à  la  possession  rie  la 
Basse-Bavière ,  et  Chartes-Théodore  consentit  à  la  loi  aban- 
donner j  mais  ta  protestation  élevée  contre  cet  acte  d'a- 
bandon par  le  duc  Charles  II,  palatin  «te  Deux-Ponts,  en  sa 
qualité  de  plie  proche  agnat ,  et  lussi  1  intervention  année 
du  roi  de  Prusse  Frédéric  H  (  voyez  Gcebxe  dr  socessaioN  f, 
contraignirent  l'Autriche,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix 
de  Teschen,  en  1779,  a  se  contenter  de  VlmtvlerM. 
Les  Bavarois  étaient  loin  d'avoir  à  se  réjouir  d'obéir 

lion  complète  s'était  opérée  dans  le  caractère  de  Ctiaries- 
Tlicodore.  Entouré  de  maîtresses  insolentes  et  de  bâtards 
orgueilleux,  conseillé  par  un  confesseur  fanatique,  tm  prêtre 
du  nom  de  Frank ,  complètement  isolé  do  sa  nation  par  des 
favoris  d'origine  étrangère ,  et  oubliant  trop  ses  devoirs  dè 
prince  dans  les  plaisirs ,  il  eut  bientôt  perdu  l'affection  de 
la  Bavière,  de  sorte  qu'en  179»  il  s'éloigna  .le  Munich  pour 
venir  résider  de  nouveau  à  Manheim.  Grâce  aux  lourds 
impôts  qn'il  prélevait  sur  ses  sujets,  il  lui  fut  donné  tnntefois 
de  fonder  diverses  institutions  utiles,  d'élever  un  grand 
nombre  d'édifices,  de  protéger  les  arts  et  d'enrichir  les  col- 
lections d'art  existant  dan*  le  pays.  Rendn  par  les  événe- 

l' endroit  de  l'opinion  publique,  l'influence  de  son  entourage 
le  poussa  de  plus  en  plus  dans  les  voies  du  despotisme.  Sa 
femme,  Maric-Elisabclli-Auguste  de  Sulzbach,  fille  dn  prince 
Joscph-Charles-Emmannel ,  étant  renne  a  mourir,  en  179) , 
il  se  remaria  six  mois  après ,  quoique  âgé  de  soixante  onre 
ans,  avec  Marie-Wopoldine,  fMIe  de  l'arclMduc  Ferdinand- 
Charles  d  Autriche.  A  l'approche  de  l'armée  française,  en  I7ffl, 
il  courut  se  réfugier  en  Saxe  jusqu'à  ce  que  le  résultat  des 
savantes  manœuvres  de  l'archiduc  Charles  loi  permit  de 
rentrer  dans  ses  Étals.  Frappé  d'apoplexie  le  16  février  1 7»9, 
au  moment  où  il  faisait  une  partie  d'hombre  avec  quelques- 
uns  de  ses  ministres,  Il  succomba  le  rnerne  jour,  fort  peu 
regretté. 

€liAitLESTON  ou  CHARLESTOWN,  la  ville  la  plus 
considérable  de  l'Etat  américain  de  la  Caroline  dn  sud, 
Mir  les  bords  de  l'océan  Atlantique,  entre  tes  embouchnnu 
de  l'Asidcy  et  du  Cooper,  compte  aujourd'hui  une  population 
de  43,000  Ames.  De  même  que  dans  le  plus  grand  nombre 
des  villes  dn  sud  de  l'Union  américaine ,  le  maintien  de  l'es- 
clavage s'y  oppose  à  la  rapide  extension  dé  ta  population. 
Les  recensements  officiels  prouvent  en  effet  que  dé*  lfi.10  <>n 
comptait  dans  cette  ville  W,22()  habitants ,  tandis  que  rang- 
mentnlion  proportionnelle  de  la  population  des  villes  et  des 


Digitized  by  Google 


CHARLESTON 

Etats  où  ne  régne  point  l'esclavage  a  été  dans  cet  intervalle 
autrenieat  considérable.  La  population  de  Charleston  avait 
même  diminué  de  1830  à  1840.  fini  de  la  moiti  ■  ih*  Itabi- 
tants  de  cette  ville  «ont  esclaves ,  dans  l'autre  moitié  on 
compte  quelques  milliers  d'Allen  «min,  dont  la  sHualfon  est 
en  générât  des  plus  prospères. 

Le  port  do  Charleston  est  sûr  et  spacieux  ;  mais  nnc  barre 
qui  te  trouve  à  l'entrée  eu  rend  l'accès  difficile.  L'exporta- 
tion comprend  surtout  les  deux  principaux  produits  de  la 
Caroline,  le  coton  et  le  ru..  La  ville  est  bien  bâtie  et  est  la  ré- 
sidence de  l'aristocratie.  Pendant  Tété  elle  devient  le  séjour 
de*  riches  planteur*,  <|ni  la  tiennent  pour  plus  saine  que  la 
campagne,  ou  oo  qu'on  appelle  la  Jièvre  de  campagne  est 
p*us  dangereuse  qno  la  fièvre  jaune ,  laquelle  d'ordinaire 
épargne  les  personnes  déjà  acclimatées.  Charleston  possède 
plusieurs  banques,  un  arsenal  et  un  des  plus  riches  jardins 
botaniques  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Union  américaine.  Des 
lignes  de  bateaux  à  vapeur  établissent  des  communications 
régulières  entre  Charleston  et  New-York. 

GHARLESTOWN ,  rille  située  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'État  de  Virginie,  avec  17,20*  habitants,  est  reliée  par 
des  chemins  de  fer  au*  autres  contrées  de  l'État  et  est  le 
centre  d'un  commerce  très-actif  d'entrepôt  et  de  produits  de 
l'agriculture. 

€11ARLET  (  Nicolas -TonsaviKT),  l'un  des  artistes  les 
pins  populaires  de  notre  époque,  naquit  à  Paris,  en  1 792.  Fils 
«fan  ttragnn  de.  la  république ,  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion dans  l'une  de  ces  écoles  militaires  qu'on  appelait  alors 
écoles  des  enfants  de  la  patrie,  Kn  1814  il  avait  obtenu  un 
mode» te  emploi  dans  l'une  des  mairies  de  Paris  ;  mais ,  sus- 
pert  de  bonapartisme  en  1 8 1 6,  les  épurations  de  cette  époque 
la  lui  tirent  perdre.  Ne  sachant  alors  que  devenir,  il  se  mit  a 
dessiner  d'après  la  bosse,  dans  l'espoir  de  se  faire  une  ressource 
d'un  art  pour  lequel  il  se  tentait  une  irrésistible  vocation. 
Quand  parurent,  en  lttI7,  chez  l'éditeur  Delpecb,  les  pre- 
mières lithographies  de  ce  peintre  à  part ,  de  ce  philosophe, 
de  ce  poète,  de  cet  historien,  les  plus  habiles  se  demandè- 
rent comment  il  était  possible  que  le  crayon  eut  tant  d'esprit, 
tant  de  malice  et  de  couleur.  Le  pinceau  ne  disait  pas  mieux 
les  nuances,  lu  récit  n'aurait  pas  mieux  rendu  l'action,  le 
drame  n'aérait  pas  mieux  animé  la  scène.  Élève  de  Gros, 
Cbarlet  conquit  sa  place  du  premier  coup,  presqu'en  quittant 
l'atelier  :  ses  pochades,  ses  croquis ,  ses  pages  les  plus  ache- 
vées, on  se  les  disputa  arec  une  aorte  de  frénésie  qui  disait 
leur  incontestable  mérite  ;  l'étalage  des  marchands  de  gra- 
vures fut  entouré  d'une  foule  compacte,  avide  des  produc- 
tions du  maître,  et  les  Journaux  annoncèrent  bientôt  (es 
dessins  de  Charlet  comme  ils  publiaient  les  Messéntennes 
de  Casimir  ttjlavigne  ou  h»  détails  d  une  grande  lutte  par- 
katten  taire. 

Le  grognard  et  Cbarlet  ont  toujours  voyagé  de  compagnie  ; 
ils  sont  inséparables,  ils  vivent  de  la  même  ration ,  ils  bi- 
vouaquent sous  la  même  lente,  ils  souffrent  de  la  même 
misère,  ils  s'enorgueillissent  de  la  même  gloire,  ils  pleurent 
des  mêmes  désastres.  Charlet  frise  leurs  moustaches  grises, 
polit  leurs  baudriers, cicatrise  leur*  fronts,  creuse  leurs  joues, 
décore  leurs  poitrines.  A  l'aspect  des  grognards  de  Charlet, 
%  ous  assistez  à  la  prise  d'Llm ,  vous  battez  les  Russes  a  Aus- 
terlita,  vous  entre»  dans  Vienne  tremblante,  vous  entendez 
le  bronze  de  la  Moskowa,  vous  vous  mêlez  aux  héroïques 
phalanges  de  Rrienne...,  vous  vous  déchirez  la  poitrine  au 
dernier  raie  de  la  patrie  en  deuil. 

Mais  quand  Charlet  eut  fait  passer  sur  la  pierre  tontes 
les  émotions  .les  soldats  de  l'immortelle  année,  quand  il  eut 
habillé  ses  dragons,  ses  hussards ,  ses  cuirassiers,  ses  sapeurs, 
ses  lauriers,  mus  ses  gi lignants  uonicn<|urs,  tes  envieux  ne 
sa  gloire  dirent  :  C'est  un  galbe,  c'est  un  mécanisme;  il  fait 
le  grognard,  et  voilà  tout.  Aussitôt  parurent,  fraîches 
comme  îles  roses  de  mai ,  les  armées  de  bambins  émancipés, 
les  jeux  de  l'enfance,  les  galants  |*nsir*  de  la  jeunesse;  on 
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se  battait  à  coups  de  houles  de  neige  ;  les  livres  en  lambeaux 
volaimt  sur  les  figures  endolories;  les  maîtres  étaient  ré- 
gentés, pnnis  de  leur  sévérité  de  chaque  jour;  les  bonbons 
étalent  volés  ;  les  confitures  barbouillaient  les  visages  et  les 
vêtements  :  c'était  encore  h»  guerre ,  mais  une  guerre  qui  ne 
contait  point  de  sang ,  une  guerre  dont  quelques  bosses  au 
front  payaient  tous  les  dommages ,  une  guerre  à  outrance , 
où,  après  la  lutte,  vainqueurs  et  vaincus  allaient  s'asseoir 
sur  le  même  banc  et  réciter  ensemble  l'A,  B,  C  on  les  pre- 
miers éléments  de  l'ennuyeuse  grammaire.  Oh!  alors  l'envie 
changea  de  langage  ;  car  elle  est  multiple.  Cbarlet  s'était  fait 
enfant ,  ne  pouvant  plus  rester  homme  ;  le  crayon  de  Charlet 
avait  dégénéré.  Doucement ,  messieurs ,  en  voici  de  nouvelles 
garanties ,  de  nouveaux  cbcfs-d'reuvre ,  qui  vont  vous  forcer 

reur  avec  sa  charrue,  le  paysan  et  ses  travaux  pénible,  le 
vieux  père  de  famille  prêchant  la  morale  k  un  auditoire 
attentif  ;  c'est  la  cabane  du  pauvre ,  c'est  le  donjon  en  rai- 
nes, c'est  la  montagne  neigeuse,  c'est  la  foret  séculaire, 
c'est  la  vie  des  champs ,  c'est  le  bon  pasteur  exhortant  ses 

paroissiens  à  la  prière  et  à  l'aumône  

Charlet  a  dit  adieu  à  ses  soldats,  il  a  congédié  ses  marmots, 
il  s'est  fait  peintre  de  la  rie  humaine ,  il  s'est  créé  homme  de 
génie,  et  l'on  applaudit  des  mains  et  du  coeur.  F.h  bien  !  ce 
n'est  pas  assez  pour  Cbarlet  que  cette  admiration  universelle, 
qui  accueille  chacun  «le  ses  chefs-d'ecirrre,  il  veut  la  Justifier, 
il  prétend  soumettre  les  plus  rebelle»,  s'il  en  existe  encore , 
et  le  voilà  jetant  en  pâture  aux  connaisseurs ,  qui  se  les  ar- 
rachent ,  ces  magnifiques  aquarelles,  chaudes  comme  Phuile , 
ces  sépia  transparentes  ,  qui  font  le  désespoir  de  ses  imita- 
teurs... Charlet  est  sans  rival;  ses  dessins,  ses  aqncretles, 
•es  peintures,  sortent  de  son  atelier  pour  aller  enrichir  les 
galeries  et  les  musées  ;  mais  Charlet  n'a  pas  dit  encore  son 
dernier  mot  ;  et  le  voila  nous  brisant  lecmir,  nous  arraeliant 
des  larmes  de  sang ,  faisant  crier  ta  neige  glacée  sous  les  pas 
de  notre  immortelle  armée,  vaincue  seulement  par  les  glaces 
de  la  Russie  :  c'est  un  désert ,  un  horizon  sans  limites,  un 
ciel  bas,  terne,  pesant,  une  longue  traînée  tfhommes  en 
uniformes  déclares ,  la  pâleur  au  front,  la  misère  k  l'Ame; 
c'est  une  colonne  qui  se  développe  d'abord  incertaine ,  puis 
grandit ,  s  avance  encore  et  montre  enfin  les  visages  assom- 
bris des  grognante  que  l'énergie  abandonne ,  et  qui  pourtant 
se  ré wi lieraient  encore,  pour  la  gloire  au  premier  hourra 
des  Cosaques ,  qui  respectent  peut-être  cette  poignante,  celte 
héroïque  retraite.  On  a  froid,  on  souffre  de  la  faim,  on 
pleure,  on  frémit  en  présence  de  ce  tableau  déchirant,  qui 
dit  les  désastres  de  la  guerre  et  les  colères  écrasantes  d'une 
nature  marâtre.  J'ai  vu  —  je  voyais  alors  !  —  j'ai  vu  un  vieux 
soldat ,  appuyé  sur  ta  balustrade  auprès  de  laquelle  était 
placé  cet  admirable  tableau  de  Charlet ,  pousser  de  profonds 
soupirs,  et  essuyer  de  temps  en  temps,  de  ses  doigts  calleux, 
les  grosses  larmes  qui  roulaient  sur  sa  figure  basanée.  Je 
m'approcliai  de  lui ,  je  le  questionnai.  «  J'étais  là ,  me  dit-il. 

—  Et  le  souvenir  «te  tant  de  misères  vous  arrache  des  pleurs  F 

—  Oui,  je  cherche  Nicolas  p.  .tri,  mon  serre-file,  et  je  ne 
le  vois  pas.  Je  reconnais  bien  les  autres ,  Bonne ,  Giraud , 
Castellan ,  Germain ,  surnommé  le  Marengo ,  mais  lui , 
Nicolas,  mon  brave  camarade,  je  ne  le  retrouve  pas,  et  cela 
me  brise  le  creur.  Nous  nous  dîmes  au  revoir  sur  la  Béré- 
sina.  Mais,  hélas!  c'est  un  adieu  que  nous  devions  pronon- 
cer :  il  est  là ,  là ,  mon  pauvre  ami,  sous  quelques  pieds  do 
neige ,  car  les  Cosaques  n'étaient  pas  capables  de  l'entamer.  » 
Pendant  quatre  heures,  le  vieux  soldat  avait  fail  halte  de- 
vant le  cadre  de  Charlet ,  pendant  quatre  heures  il  chercha 
son  ami  Nicolas,  et  te  lendemain  je  l'y  retrouvai  encore. 

Nommé  professeur  à  l'École  Polytechnique,  Charlet  com- 
posa pour  ses  studieux  élèves  des  modèles  k  Paide  desquels 
il  est  défendu  de  ne  plus  apprendre  le  dessin  :  c'est  que  toutes 
les  passions  de  l'Ame ,  toutes  les  ricliesses  île  la  charpente  de 
l'homme,  se  trouvent  si  nettement  expliquées  dans  ces  ad- 
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tnirables  dessius ,  que  l'util  même  de  l'enfance  ne  n'y  laisse 
pas  tromper.  Souvent  malade,  accablé  par  celte  hante  pen- 
sée qui  le  dominait  toujours ,  Cliarlet  aurait  eu  besoin  de 
repos  ;  mail  de  son  art  il  avait  fait  sa  vie ,  une  longue  ma- 
ladie épuisa  tes  forces  physiques  sans  atteindre  la  vigueur 
de  son  courage  et  de  son  talent,  et  il  mourut  le  M  décem- 
bre 1845,  le  crayon  à  la  main,  dessinant  une  figure  de  Na- 
poléon. 

Cliarlet  nous  a  légué  des  pages  qui  font  sa  gloire;  et 
n 'eût-il  composé  que  Le  Passage  du  Rhin,  il  devrait  en- 
core être  placé  au  premier  rang  des  peintres  de  batailles.  Le 
soldat  de  Cliarlet  se  bat,  tue  et  meurt  Sa  palette  s'enrichis- 
sait de  tous  les  tons ,  se  parait  de  toutes  les  nuances.  Paysa- 
ges, combats,  escarmouches,  fantaisies,  sentinelle  avancée 
mourant  à  son  poste ,  vieux  grognard  a  la  charrue ,  soldat 
de  Wagram  à  coté  de  sa  vieille  mère,  vainqueur  d'Austerlilz 
entouré  de  sa  famille  qui  joue  avec  son  sabre  ébréché,  brû- 
lants êtes,  admirables  hivers  avec  leur  désolation  et  leur 
misère ,  tout  est  poétisé,  tout  est  dramatisé  par  cet  homme 
exceptionnel,  par  ce  peintre  sublime,  qui  a  compris  tontes 
les  grandeurs  de  la  France,  qui  n'a  chanté  que  les  gloires 
de  son  pays.  Charlet  et  Reranger  peuvent  voyager  cote  à 
cote,  comme  le  feraient  Casimir  Dclavigne  et  Verne*.  On  me 
demandait  un  jour  pourquoi  Cliarlet  n'avait  point  fait  de 
grandes  pages  historiques.  Un  aveugle  seul  pouvait  m'a- 
dresser  cette  question  :  les  cadres  de  Charlet  sont  immenses, 
sec  héros  ont  six  coudées,  ses  horizons  n'ont  point  de 
bornes.  Jacques  Anvco. 

Cil  VULEV AL  (  Charles  FAUCON  t*  RIS,  seigneur 
DK  ),  l'un  des  plus  beaux  esprits  du  dix-septième  siècle,  né 
en  Normandie,  en  1012,  d'une  illustre  famille  de  robe,  fut  un 
homme  aimable  et  un  écrivain  gracieux.  Sa  complexion 
était  si  faible  qu'on  n'espérait  point  qu'il  vécût.  Grâce  à  un 
bon  régime,  il  réussit  pourtant  à  prolonger  sa  vie  jusqu'à 
quatre-vingts  ans ,  sans  infirmités  ni  indispositions  graves. 
C'est  de  lui  que  le  burlesque  Scarron  disait ,  à  propos  de 
sa  délicatesse  de  corps,  d'esprit  et  de  goût  :  «  Les  Muses  ne 
le  nourrissent  que  de  blanc-manger  et  d'eau  de  poulet.  ■ 
Cliarleval  joignait  aux  brillantes  qualités  de  l'esprit  celle 
d'un  cœur  noblement  généreux.  Ayant  appris  que  M.  et 
M""  l'acier  allaient  quitter  Paris  pour  vivre  moins  à  l'étroit 
en  province,  il  alla  leur  offrir  aussitôt  10,000  fr.  en  or,  et  I 
les  pressa  vivement  de  les  accepter.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
Il  fit  un  tel  usage  de  rhubarbe,  qu'il  s'enflamma  le  sang.  Les 
médecins,  comptant  avoir  chasse  la  fièvre  a  force  de  sai- 
guées,  te  disaient  d'un  air  triomphant  :  «  Enfin,  voilà  la 
lièvre  qui  s'en  va.  —  Et  moi,  je  vous  dis  que  c'est  le  ma- 
lade » ,  répliqua  Thévcnot ,  sous-bibliothécaire  du  roi,  l'un 
des  amis  de  Cliarleval.  La  réplique  était  juste  :  deux  heures 
après,  le  9  mars  1693,  le  malade  n'existait  plus.  Ses  poésies 
sont  gracieuses,  légères,  d'un  ton  tort  agréable,  mais  assez 
faibles  de  conception  et  de  style.  Voici  une  imitation  de 
Catulle  : 

RirntAl  nu  vie  achèvera  aon  coura; 
Le  temps  pour  moi  va  fioir  toutes  eboses; 
Le  soleil  tottiKc  ri  remonte  toujours  ; 
On  voit  mourir  et  reiuitre  les  roses  ; 
Il  n'ea  est  pas  ainsi  de  mes  bcjui  joura. 

Sa  prose  valait  en  général  mieux  que  ses  vers.  Témoin  la 
fameuse  Conversation  du  maréchal  de  Fïocqvincourt  et 
du  P.  Canaye,  que  l'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Saint- 
Évrctnool.  Cliarleval  cultivait  les  lettres  pour  son  plaisir; 
ce  goût  était  entretenu  citez  lui  par  ses  liaisons  avec  Voi- 
ture, Scarron,  Sarrazin  et  Ninon  de  Lenclos.  CnAatPACSAC. 

Cil  A  RLE  VILLE,  chef-lieu  de  canton  du  département 
des  Ardennes,  sur  la  rive  gauche  delà  Meuse,  à  I  kilomètre 
de  Méxièrcs,  avec  une  population  de  9,162  habitants.  Siège 
d'un  tribunal  de  première  instance ,  de  la  cour  d'assises  et 
d'un  tribunal  de  commerce,  celte  ville  possède  un  collège, 


une  école  normale  primaire  départementale,  une  hibliotlièque 
publique  de  24,000  volumes,  une  direction  de  douanes,  et 
une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures. 

L'industrie  y  est  très-importante  ;  il  s'y  fait  une  fabrica- 
tion considérable  de  clouterie  et  ferronnerie,  d'armes  de 
guerre  et  de  luxe,  de  machines  a  vapeur  et  autres,  de  cardes, 
de  noir  animal  ;  on  y  trouve  d'importantes  tanneries  et  cor- 
roieries,  une  fonderie  de  cuivre,  de  nombreuses  brasseries, 
et  trois  typographies.  Elle  fait  un  commerce  très-actif  en 
houille,  fers,  vins,  caux-de-vie,  marbre,  ardoise  et  produits 
manufacturés. 

Charle  ville  fut  fondée  en  1 605  par  Charles  de  C  o  n  z  a  g  u.e , 
duc  de  Nevcrs  et  de  M  an  loue,  souverain  d'Arches,  qui  en 
fit  dès  lors  la  capitale  de  cette  principauté.  Elle  est  bien 
bâtie;  ses  rue*  sont  tirées  au  cordeau  et  sa  grande  place,  ou 
viennent  aboutir  les  quatre  rues  principales,  est  ornée  d'une 
belle  fontaine.  C'était  autrefois  une  place  forte;  mais  quand 
la  principauté  d'Arches  eut  été  cédée  à  la  France,  Louis  XIV 
la  fit  démanteler  en  1686.  Naguère  elle  était  le  siège  d'uue 
manufacture  royale  d'armes  à  feu. 

Arches,  qui  n'est  ]>lus  aujourd'hui  qu'un  faubourg  de 
Cliarleville,  était  autrefois  un  lieu  considérable,  où  les  rois  de 
la  seconde  race  possédaient  un  palais  connu  sous  le  nom 
d'Arc*  Remorum.  Ce  cliateau  Tut  ensuite  |>ossédè  |>ar  les 
évêques  de  Liège,  dont  l'un  le  fit  détruire  en  983.  La  prin- 
cipauté d'Arche?  fit  plus  tard  partie  des  domaines  des  com- 
tes de  Retliel ,  d'où  elle  passa  aux  ducs  de  Nevers. 

CIIARLEVOIX  (  PiEBne-Fiu»çois-XAV!ï*  ne  ) ,  jé- 
suite souvent  cité  par  Chateaubriand ,  naquit  à  Saint-Quentin 
en  1632.  Aprèsavoir  professé  les  humanités  et  la  philosophie, 
il  s'embarqua  à  La  Rochelle,  en  juillet  1720,  pour  les  missions 
du  Canada .  Il  arriva  à  Québec  vers  la  fin  de  septembre,  re- 
monta le  Saint-Laurent  et  les  lacs ,  navigua  sur  le  Saint- 
Joseph  et  sur  la  rivière  des  Illinois,  et  descendit  le  Missis- 
sipi  jusqu'à  son  embouchure.  Il  avait  |>areouru  une  grande 
partie  des  immenses  déserts  de  l'Amérique  du  Nord.  Après 
avoir  visité  Saint-Domingue,  il  débarqua  au  Havre  en  dé- 
cembre 1722.  Puis  il  fit  un  voyage  en  Halte,  remplit  di- 
verses fonctions  dans  son  ordre,  fut  pendant  vingt-deux  ans 
un  des  plus  actifs  collaborateurs  du  Journal  de  Trévoux  , 
et  fournit  a  ce  recueil  d'excellents  extraits.  H  mourut  à  La 
I  Flèche,  en  1761,  à  soixante-dix-hutt  ans.  C'était  un  religieux 
de  mœurs  pures  et  d'un  profond  savoir  ;  il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Nous  ci- 
terons :  P Histoire  et  la  Description  du  Japon,  l'Histoire 
de  nie  de  Saint-Domingue,  celle  du  Paraguay,  l'Histoire 
générale  de  la  Souvrlle-France,  et  le  journal  de  son  voyage, 
qui  renferme  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  des  sau- 
vages américains.  Du  reste,  tousses  ouvrages  sont  écrits 
avec  Intérêt ,  exactitude  et  sagacité.  Champacnac. 
CHARMER  (Jean).  Voyez  Gkbsok. 
EILVRL1ER  (  Cuablbs  )  était  homme  de  loi  a  Laon  , 
sa  patrie,  lorsque  éclata  la  révolution  de  17»9.  Il  fut  nommé 
d'abord  membre  du  directoire  de  Châlons- sur-Marne,  et, 
en  1792,  député  à  l'assemblée  législative.  Homme  de 
luttes  et  de  passions  avant  tout ,  il  ne  vit  dans  la  députa- 
tion  qu'un  moyen  de  combattre  avec  plus .  d'énergie  ceux 
qu'il  considérait  comme  les  ennemis  du  nouveau  tegime.  H 
débuta  par  demander  la  fermeture  des  séminaires  et  la  con- 
fiscation au  profit  de  la  nation  des  biens  de  tous  les  émi- 
grés ,  sans  exception.  Il  se  prononça  avec  vigueur  contre 
une  adresse  de  habitants  des  Rouen,  improbative  des  évé- 
nements du  20  Juin  ;  et  quand  les  électeurs  de  la  Marne  te 
renvoyèrent  à  la  Convention  nationale,  il  était  déjà  enrôlé 
sous  la  bannière  des  Montagnards ,  et  put,  comme  eux , 
combattre  les  Girondins.  Charlicr  fut  un  des  premiers  à 
demander  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI,  contre  lequel 
il  vota  la  mort  sans  sursis.  Il  fit  alors  décréter  l'exécution 
dans  les  vingt-qualre  heures  des  prêtres  déportés  et  des 
émigrés  qui  seraient  trouvés  sur  le  territoire  français 
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huit  jours  après  la  promulgation  de  la  loi.  Il  supputa  à  la 
mise  en  accusation  de  Marat ,  demanda  ta  suppression  de  la 
commission  des  douze,  qui  devait  amener  la  cbute  des  Gi- 
rondins ,  et  quand  cette  chute  fut  consommée ,  proposa  que 
tous  les  députes  suspendus  déclarassent  dans  les  vingt-quatre 
heures  s'ils  donnaient  ou  non  leur  démission.  Il  s'opposa  à 
ce  que  la  Convention  dressât  un  acte  d'accusation  contre 
Mario-Antoinette,  disant  qu'elle  devait  être  jugée  par  les 
tribunaux,  comme  toute  autre  femme,  et  demanda  en  même 
temps  que  celui  qui  devait  être  dressé  contre  les  Giron- 
dins détenus  le  fût  sous  trois  jours.  Président  de  la  Conven- 
tion ,  Cliarlier  fit  décider  par  celle-ci  qu'elle  se  rendrait  a 
une  fête  de  la  Raison. 

On  est  tout  surpris  de  retrouver  Cliarlier  parmi  ceux  qui 
contribuèrent  à  la  chute  de  Robespierre;  mais  il  ne  demeura 
pas  longtemps  dans  le  camp  des  thermidoriens,  dont  la 
marche  rétrograde  ne  pouvait  convenir  à  ses  instincts  ré- 
volutionnaires. A  la  suite  des  journées  de  prairial ,  son  ar- 
restation (ut  un  instant  propos.*.  Après  le  13  vendémiaire 
an  it,  lui,  qui  s'était  opposé  au  décret  en  vertu  duquel  les 
seuls  conventionnels  devaient  former  le  noyau  de  la  nou- 
velle législature,  fit  partie  du  Conseil  des  Anciens.  11  y  de- 
manda que  ses  collègues  eussent  toujours  uu  poignard  k  la 
main  pour  frapper  quiconque  voudrait  rétablir  la  royauté. 
Après  avoir  donné,  en  Tan  v,  quelques  signes  d'aliénation 
mentale,  Charlier  se  suicida',  le  t*r  mars  1797 ,  dans  un 
accès  de  fièvre  chaude. 

Sans  être  un  orateur  distingué,  il  occupa  souvent  la  tri- 
hune  à  la  Convention  et  aux  Anciens,  où  il  se  faisait  remar- 
quer par  un  patriotisme  véhément.  11  émit  peu  d'idées 
(Torganisation  :  la  lutte  était  son  seul  élément  Les  fripons  ne 
trouvaient  pas  grâce  à  ses  yeux  :  il  tonna  souvent  contre 
eux  ,  fit  condamner  à  huit  ans  de  fer  et  à  l'exposition  le  re- 
présentant Perrin  (de  l'Aube),  qui  s'était  intéressé  dans 
une  entreprise  de  fournitures  pour  les  armées,  demanda 
énergiquement  un  décret  contre  les  faussaires,  lors  de  l'af- 
faire de  Chabot,  Bozire  et  Fabre  d'Églantine;  et,  enfin,  au 
Conseil  des  Anciens ,  renouvela  la  proposition ,  qu'il  avait 
déjà  faite  à  la  Convention ,  de  forcer  chaque  représentant  à 
rendre  compte  de  sa  fortune  depuis  la  révolution,  cliarlier 
s'éleva  contre  l'usure  légalement  pratiquée  par  le  Mont-dc- 
Piétéde  Paris,  s'opposa  à  lVtablisscment  du  droit  de  pa- 
tente, réclama,  à  une  époque  «le  disette  et  d'accaparements, 
que  l'on  ne  pût  vendre  les  grains  que  dans  les  marchés ,  et, 
enfin ,  pressa  la  réouverture  de  la  bourse ,  en  vue  do  la 
facilité  des  transactions  commerciales,  avec  réserve  d'inter- 
diction de  tout  trafic  aléatoire.       Napoléon  Gallois. 

CHARLOTTE,  princesso  de  GALLES ,  fille  unique  du 
prince  de  Galles  qui  régna  plus  tard  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  Georges  IV,  et  de  Caroline  de  Brunswick,  née 
le  7  janvier  1796,  neuf  mois  presque  jour  pour  jour  après 
le  mariage  de  ses  parents ,  épousa,  le  2  mai  1«16,  le  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg,  aujourd'hui  roi  des  Belges,  et 
mourut  le  6  novembre  1317  après  être  accouchée  d'un  en- 
fant mort.  Celte  fin  funeste  de  la  jeune  princesse  excita  en 
Angleterre  des  regrets  d'autant  plus  vifs  et  plus  universels , 
que  les  témoigner  c'était  déjà  faire  acte  d'opposition  contre 
le  gouvernement  du  prince  régent ,  de  tout  temps  objet  de 
la  profonde  désaffection  des  masses  populaires. 

Le  cabinet  de  Londres  avait  eu,  dit-on,  l'intention  de 
marier  cette  princesse  avec  le  fils  aîné  du  roi  Guillaume  1" 
de  Hollande.  La  réalisation  de  ce  projet  eût  quelque  jour 
placé  sur  la  tête  du  souverain  de  l'Angleterre  la  couronne 
des  Pays-Bas.  Ce  serait  dans  cette  vue,  ajoute-t-on,  qu'au 
congres  de  Vienne  il  aurait  exigé  qu'on  annexât  la  Belgique 
k  la  Hollande,  pour  en  constituer  le  royaume  des  Pays-Bas, 
au  lieu  de  l'adjuger  soit  à  la  Prusse,  soit  à  l'Autriche,  qui  la 
réclamaient  toutes  deux  avec  une  égale  instance.  L'habileté 
du  cabinet  russe  dans  cette  circonstance  aurait  été  de  se- 
conder ostoisiblciuem  l'Angleterre  dans  ses  vues  au  sujet  de 
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l'attribution  définitive  de  ce  riclie  territoire,  puis  de  faire 
échouer  la  principale  combinaison  politique  en  inspirant  a 
la  princesse  Charlotte  une  vive  répugnance  pour  l'époux 
que  les  ministres  de  son  père  lui  destinaient  et  que  l'on  par- 
vint À  rendre  ridicule  à  ses  yeux,  en  même  temps  qu'on 
faisait  naître  dans  son  cœur  un  tendre  sentiment  pour  le 
prince  Léopold.  Ce  serait  a  la  sœur  d'Alexandre,  a  la 
grande-duchesse  d'Odenhurg,  qu'aurait  été  confiée  cette 
mission,  diplomatique  si  jamais  il  en  fut,  et  qui  réussit  au 
gré  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  La  princesse  Charlotte 
refusa  le  prince  d'Orange ,  et  déclara  qu'elle  n'aurait  jamais 
d'autre  mari  que  le  duc  de  Saxe-Cobourg.  On  se  ligure  sans 
peine  la  déconvenue  de  Castlcreagh  et  de  ses  collègues; 
mais  ce  dut  être  bien  pis  encore  quand,  peu  après  la  célébra- 
tion de  ce  véritable  mariage  d'inclination,  ils  virent  le  prince 
d'Orange  épouser  une  grande-duchesse  de  Russie.  Si  ces 
détails  sont  exacts,  ils  expliqueraient  1  empressement  avec 
lequel  l'Angleterre  en  1830  consentit  à  la  séparation  de  la 
Belgique  d'avec  la  Hollande. 

CHARLOTTE  (Louis*-),  princesse  des  Deux-Siciles, 
femme  de  l'infant  d'Espagne  don  François  de  Paule.  Voyez 
Caklotta  db  Boinitox. 

CHARLOTTE .  sorte  d'entre-mels  qui  se  fait  avec  des 
tranches  de  mie  de  pain  ou  des  lames  de  biscuit,  qu'on  dis- 
pose en  forme  de  cube  et  qu'on  emplit  de  fruits  cuits  ou 
de  crème.  En  d'autres  termes ,  c'est  une  compote  ou  une 
crème  flanquée  de  pain  grillé  au  beurre  ou  de  biscuits.  On 
fait  des  charlottes  de  poires  à  la  vanille ,  de  poires  à  la 
Condé,  d'abricots,  de  pêches,  de  pommes  d'api.  11  y  a 
aussi  la  charlotte  à  la  Brunoy,  la  charlotte  russe,  la 
charlotte  anonyme,  la  charlotte  à  malienne,  aux  ma- 
carons d'aveline,  aux  gaufres  de  pistaches.  Chacune  de 
ces  variétés,  lorsqu'elle  est  exécutée  par  un  habile  praticien, 
a  des  droits  particuliers  à  la  gratitude  des  gourmets.  La 
charlotte  la  plus  commune  est  la  charlotte  de  pommes,  qui 
est  d'un  goût  agréable,  mais  quelquefois  de  difficile  diges- 
tion. 

CU ARLOTTEIVROCRG ,  ville  avec  un  château  de 
plaisance,  appartenant  au  roi  de  Prusse,  dans  le  cercle  de 
Tellow,  arrondissement  de  Potsdam,  sur  les  bords  de  la 
Sprée ,  à  quatre  kilomètres  de  Berlin  et  reliée  à  cette  capitale 
par  une  belle  route  qui  traverse  le  parc,  promenade  favorite 
des  Berlinois,  compte  une  population  de  9,300  habitants. 
On  y  trouve  bien  quelques  fabriques  d'objels  de  première 
nécessité;  mais  l'argent  qu'y  fait  circuler  le  séjour  de  la 
cour  et  l'industrie  des  locations  garnies  pour  la  belle  saison 
constituent  les  principales  ressources  des  habitants. 

11  faut  accorder  une  mention  toute  particulière  au  château 
royal ,  fondé  en  1706  par  Soplue-Charlotte,  femme  de  Fré- 
déric 1' autour  duquel  la  ville  s'est  insensiblement  formée, 
et  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Lûtzclbourgh  cause  du  vil- 
lage de  Uczow,  à  proximité  duquel  il  est  bâti  ;  son  vaste  et 
magnifique  parc ,  sa  superbe  orangerie ,  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  Ce  séjour  est  orné  d'un  grand  nombre  d'an» 
tiques  et  de  cliefs-d'teuvrc  des  arts.  Le  château  contient 
aussi  une  salle  de  spectacle.  On  trouve  dans  l'une  des  plus 
belles  parties  du  parc  le  Mausolée,  œuvre  de  l'architecte 
Schinkel ,  dans  le  caveau  inférieur  duquel  reposent  Frédé- 
ric-Guillaume III  et  la  reine  Louise,  tandis  que  la 
pièce  supérieure  contient  leurs  statues  en  marbre ,  chefs- 
d'œuvre  du  sculpteur  Raucb.  Cette  résidence  royale  fut 
singulièrement  embellie  par  la  reine  Louise,  qui  en  aimait 
beaucoup  le  séjour. 

CHARME  ,  genre  de  végétaux  appartenant  a  la  mooav 
cic  polyandrie  de  Linné ,  à  la  famille  des  amentacées  de 
Jus&ieu,  et  qui  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 
Fleurs  monoïques,  disposées  en  chatons;  chatons  mâles 
cylindroides,  formés  d'écaillés  imbriquées,  concaves ,  ciliées 
à  leur  base,  et  contenant  huit  à  quatorze  éf aminés,  dont 
les  anthères  sont  velues  supéri.  urcrocnl  et  s'ouvrent  obli- 
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.juement;  chatons  femelles 
foliacées,  lancéolées,  a  trois  lobes,  . 
ovaire  dentelé  au  sommet,  surmonté  de  deux,  styles  et  au- 
tant de  siyginatcs ;  «a  ovaire  a  deux  loges ,  mais  l'une 
avorte  pendant  la  maturation ,  et  le  fruit  est  une  noix  uni- 
loculaire  conleuant  une  seule  graine  et  enveloppée  par  ré- 
caille, qui  a  pris  un  grand  accroissement. 

Ce  genre  »e  com|»ose  d'un  petit  nombre  d'espèces  arbo- 
rescentes, dont  une  seule  est  indigène  à  l'Europe  :  c'est  le 
charme  commun  (  carpinus  betultu,  L.  ),  qui  se  rencon- 
tre fréquemment  dans  nos  foret».  Il  atteint  la  hauteur  de 
douze  à  quinze  métrés,  quoique  son  tronc  acquière  rare- 
ment plus  Je  trente  centimètres  de  diamètre;  ce  tronc,  revêtu 
d'une  écorco  assez  unie,  blanchâtre,  avec  des  Urnes  gri- 
sâtres, se  divise  en  un  grand  nombre  de  branche*.  Les 


eii  leur  boni,  glabres,  relevées  en  dessous  de  fortes  ner- 
*  ures.  Les  chatons  miles,  solitaires ,  longs  de  25  à  50  milli- 
mètres, paraissent  au  printemps,  un  peu  avant  les  feuil- 
les. Les  chatons  femelles  sont  lâches,  composés  de  grandes 
écailles  planes ,  coriaces ,  a  trois  lobes ,  dont  celui  du  mi- 
lieu est  plus  grand  que  les  autres;  ces  écailles  persistent , 
prennent  de  l'accroissement  après  la  floraison,  et  finissent 
par  enchâsser  chacune  uue  petite  noix  osseuse ,  couronnée 
par  de  petites  dents.  Comme  les  branches  du  charme  sont 
a  la  fois  nombreuses,  très- ramifiée*  et  très-touffues,  il  est 
facile  de  façonner  cet  arbre-  par  la  taille,  de  manière  a  lui 
taire  prendre  toutes  sortes  de  formes  ;  aussi  en  compose-t-on 
souvent  dans  les  Jardins  des  liaies  et  des  dômes  de  ver- 
dure ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  charmilles.  Son  bois 
est  blanc ,  d'un  grain  très-fin,  très-serré,  et  devient  très- 
dur  par  U  dessiccation.  La  force  et  la  ténacité  de  ce  bois  le 
rendent  très-bon  pour  les  ouvrages  de  cliarronnage  ;  on  on 
fait  aussi  des  poulies,  des  dents  de  roues  de  moulin ,  des  vis 
de  pressoir,  et  différents  petits  ouvrages  de  tour  ;  mais  il  est 
difficile  à  travailler  au  rabot,  et  les  menuisiers  n'en  font  pas 
usage.  C'est  d'ailleurs  un  eicellent  bois  de  chauffage,  qui 
fait  un  feu  vif  et  brillant,  et  produit  beaucoup  de  chaleur, 
il  est  aussi  très-convenable  pour  la  confection  du  charbon. 

DÉUs» 

On  cultive  dans  les  bosquets  une  autre  espèce,  d'un  port 
élégant ,  d'un  feuillage  gracieux  ;  c'eut  le  charme  houblon 
(  carpinus  ostrya,  L.  ),  ainsi  nommé  parce  que  ses  chatons 
I émules  ressemblent  à  ceux  du  houblon  ;  d'ailleurs  U  dif- 
fère peu  du  précédent.  Sea  bois  est  très-dur  et  propre  aux 
mêmes  usages.  Cet  arbre,  originaire  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  parvient  à  la  hauteur  de  vingt  mètres  ;  U  est  connu 
a  New- York  sous  le  nom  de  bots  de  fer.  Quelques  auteurs 
en  ont  fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom  A'ostrya. 

CHARME,  CHARMES,  mot  qui  vient  du  latin  car- 
«nen,  vers,  comme  enchantement  vient  d'incantatio,  formé 
dçcantus,  chant;  «  ce  qui  prouve ,  disait  Nodier,  que  les 
anciens  attribuaient  a  la  poésie  de  beaux  privilèges,  qu'elle 
4  perdus.  »  Charme  a  deux  acceptions.  Dans  la  première, 
employé  presque  toujours  au  singulier,  il  est  synonyme 
d'enchantement  ou  de  sort  magique  ;  dans  la  seconde , 
diminuant  d'importance  et  de  valeur ,  il  devient  synonyme 
battrait,  et  se  dit  figurément  de  ce  qui  plaît  aux  yeux  ou 
a,  l'esprit  ;  puis,  au  pluriel,  il  s'entend  plus  spécialement  de 
la  réunion  de  tout  ce  qui  séduit  dans  une  femme.  On  dira 
dans  la  première  acception  :  ■  Cet  homme  a  un  charme 
pour  se  Cake  obéir ,  cette  femme  en  a  un  pour  se  faire 
aimer.  »  Mais  aujourd'hui  qu'on  ne  croit  plus  à  I  influence 
magique,  on  recherche  la  source  de  ce  charme,  et  on  la 
trouve  dans  les  qualités  ou  les  avantages  personnels  qui 
provoquent  l'obéissance  ou  l'amour.  On  dira  dans  le  même 
sens  :  le  charme  opère ,  pour  peindre  l'action,  l'influence 
de  celte  espèce  de  fascination  d'une  personne  sur  une  autre; 
le  charme  est  dissipe,  pour  indiquer  le  moment  où  elle 


Dans  la  seconde  de  ces 


on  dira  de  la 


nouveauté  qu'elle  a  nn  cAarme  dont  on  se  défend  difficile- 
ment Enfin  ,  appliquant  le  mot  qui  nous  occupe  à  la  beauté 
d'une  femme,  on  dira  que  pour  être  sage  il  n'est  pas 
nécessaire  d'ensevelir  ses  charmes  dans  un  couvent  on  dans 
la  solitude.  Mais  on  ne  dit  point  les  charmes  d'un  homme, 
quoique  Racine  s'en  soit  servi  deux  fois  en  ce  sens  dans  les 
tragédies  A1  Alexandre  et  de  Bajaiet.  On  dit  néanmoins 
par  extension  les  charmes  de  U  campagne,  de  la  solitode, 
de  la  vérité ,  etc. 

On  a  prétendu  qu'on  avait  donné  à  cette  puissance  ma- 
gique par  laquelle,  arec  l'aide  du  démon ,  les  sorciers  sont 
censés  taire  des  choses  merveilleuses,  le  nom  de  charme, 
(en  latin  carmen),  parce  qu'anciennement  les  conjura- 
tions et  les  formules  des  magiciens  étaient  conçues  en 
vers.  La  crédulité  sur  ce  point  a  été  générale 
où  les  lumières  de  la  raison  et  de  la  philos 


pas  encore  dissipé  les  ténèbres  de  l'ignorance.  C'était  uae 
erreur  généralement  répandue  ,  et  dont  on  retrouve  encore 
quelquefois  des  traces  chez  les  peuples  modernes,  que  des 
hommes  pervers ,  en  vertu  d'un  pacte  fait  avec  le  démon , 
pouvaient  causer  du  dommage ,  des  maux ,  et  la  mort  même, 
à  d'autres  hommes ,  sans  employer  immédiatement  la  vio- 
lence, le  fer  ou  le  poison,  à  l'aide  seule  de  certaines  compo- 
sitions ou  préparations  accompagnées  de  paroles  magiques. 
Les  poètes,  dont  l'imagination  se  plaît  dans  la  peinture  de 
tout  ce  qui  est  surnaturel ,  n'ont  eu  garde  de  laisser  échapper 
ce  moyen  de  parler  fortement  à  l'Ame,  et  ils  ont  fondé  sur 
cette  croyance  un  grand  nombre  de  leurs  fictions. 

11  existe  une  différence  sensible  entre  les  charmes  des 
belles  et  ce  qu'on  nomme  leurs  attraits  et  leurs  appas. 
Ces  derniers  tiennent  surtout  aux  formes  :  de  beaux  bras, 
une  taiUe  parfaite  font  la  plus  grande  partie  des  appas 
d'une  femme;  et  l'on  y  ajoute  souvent  par  un  art  trompeur. 
Les  attraits  ont  plus  spécialement  leur  siège  dans  les  traits 
du  visage  et  dans  la  grâce  des  manières;  ils  naissent  quel- 
quefois d'un  sourire ,  plus  souvent  encore  ils  doivent  a  l'es- 
prit la  plupart  de  leurs  agréments.  Les  charmes  sont  un 
composé  de  tous  les  avantages  personnels ,  et  en  particulier 
de  ceux  de  l'esprit  et  du  creur,  car  une  femme  qui  n'est  pas 
belle  peut  quelquefois  charmer,  ce  qu'elle  doit  surtout  a  la 
grâce,  à  ce  je  ne  sais  quoi  qui  frappe,  enlève  et  séduit  par 
une  force  secrète,  mystérieuse,  toute  puissante,  irrésis- 
tible, qui  tient  en  quelque  sorte  dn  caractère  surnaturel  que 
l'on  prête  aux  opérations  de  la  magie.  Charmes  présente 
une  idée  plus  morale  qo' attraits  et  pins  pure  qu'appas,  qui 
d'ailleurs  est  devenu  d'un  langage  un  peu  libre.  Ces  mots 
s'etnploientégalementau  figuré.  «  La  vertu, dit  l'abbé  Girard, 
a  des  attraits  que  les  plus  vicieox  ne  peuvent  s'empêcher 
de  sentir;  les  biens  de  ce  monde  ont  des  appas  qui  font  que 
la  cupidité  triomphe  souvent  du  devoir  ;  le  plaisir  a  des 
charmes  qui  le  font  rechercher  partout.  * 

Charmer,  comme  charme,  se  prend  dans  diverses  accep- 
tions, et  désigne  d'abord  l'action  d'exercer  un  charme 
surnaturel  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose.  Cest  ainsi 
que  l'on  dit  des  sorciers  qu'ils  charment  les  armes  et  les 
empêchent  de  tirer.  Une  ancienne  ordonnance  des  eaux  et 
forêts  défendait  de  charnier  les  arbres ,  c'est-à-dire  de  les 
faire  mourir  malicieusement.  Ce  mot  s'applique  ensuite  soit 
a  l'action  des  personnes,  i 
que  Molière  a  dit  : 


C'cai  b  beiuté 
Ella 


ni  commence  de  plaire , 


e  qui  ri 
BOMVtJ 

Charmer,  «affaiblissant  eneored'expresston,  signifie  simple- 
ment adoucir,  calmer.  Cest  dans  ce  sens  que  Ton  dit  que 
la  lecture  charme  les  ennuis  de  la  solitude ,  et  que  la  mu- 
sique charme  les  plus  grandes  douleurs. 

Charmé,  s'éioignant  de  plus  en  plus  de  la  force  d'expres- 
sion du  radical,  prend  l'acception  de  content  ou  satisfait 
il  ne  s'applique  pas  aux  objets  qui  ont  i 
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d'une  opération  magique.  U  en  est  de  même  de  charmant , 
charmante ,  qu 'on  entend  prodiguer  à  tout  propos  dans  le 
monde,  et  dont  l'emploi  fréquent  diminue  nécessairement 
l'importance  et  la  valeur.  Un  homme  charmant  dans  la 
société  est  souvent  nn  homme  dont  U  ne  serait  ni  sûr  ni  pru- 
dent de  faire  son  ami. 

On  a  dit  autrefois  charmeur  et  charmeuse  dans  le  sens 
de  sorcier  et  de  sorcière,  pour  qualifier  de  prétendus  êtres 
surnaturels,  auxquels  on  supposait  ta  vertu  d'exercer  nn 
charme  sur  les  personnes  ou  sur  les  choses;  puis,  par  ana- 
logie, on  l'a  étendu  plus  loin  ,  et  l'on  a  dit  que  les  poètes 
étaient  de  grands  charmeurs  d'oreilles.  Mais  c'est  un  titre 
qu'Ut  n'ambitionnent  plus  depuis  longtemps.    E.  Hémurj. 

CHARMILLE  et  C  M  au  Mon  .,  Ces  deux  termes  ont  la 
propriété  commune  de  désigner  une  plantation  ou  une  cer- 
taine quantité  de  charmes  assemblés  dans  un  même  ter- 
rain ;  mais  néanmoins  la  synonymie  entre  ces  deux  roots 
n'est  qu'apparente  :  le  premier  signifie  plus  particulièrement 
un  plant  do  jeune  charmes  propres  à  former  des  haies  vives , 
et  ces  mêmes  haies  en  état  de  culture ,  tandis  que  le  second 
s'applique  à  un  lien  planté  simplement  de  charmes.  Les 
charmilles  s'emploient  principalement  pour  séparer  les  unes 
des  autres,  à  liauteur  d'appui,  les  allées  d'un  jardin  plan- 
tées d'arbres  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  entourer  les  vergers  et 
les  potagers.  Outre  l'agrément  qui  résulte  de  leur  verduie, 
elles  offrent  encore  l'avantage  de  parer  les  coups  de  vent  et 
d'en  garantir  les  plantes  qui  pourraient  en  souffrir  le  plus. 
La  taille  des  charmilles  s'exécute  an  croissant  et  aux  ciseaux 
avant  le  renouvellement  de  la  séve  du  printemps  et  du  mois 
d'août,  et  répaiasenr  qu'on  doit  leur  donner  dépend  de  leur 
longueur;  mais  il  est  prudent  de  tailler  et  de  raccourcir 
toujours  les  branches  vers  le  tronc ,  parce  que  le 
poussent  seulement  à  l'extrémité  des  rameaux. 

CHARNIER  (du  latin  carnartum,  dérivé  do 
carnis,  chair  :  Heu  ou  l'on  met  la  chair,  employé  en  ce  sens 
dans  Haute  ).  Ce  mot,  qui  dans  les  usages  domestiques  de 
quelques  contrées  de  la  France  s'entend  dn  lieu  ou  réduit  où 
l'on  suspend  les  pièces  de  gibier,  se  dit  surtout  d'un  ossuaire 
où  Ton  dépose  les  os  des  morts ,  espèce  de  galerie  couverte, 
coatigué  aux  églises  paroissiales  ou  à  la  chapelle  de  quel» 
hôpitaux  anciens,  dans  laquelle  on  donnait  Jadis  ta 
inkn  aux  paroissiens  les  jonrs  de  grande  fête,  et  qui 
encore  dans  quelques  communes  peu  considérables 
aux  étalagea  des  marchands  les  jours  de  foire. 

Le  Charnier  dos  Saints-Innocents,  oa  vulgairement  des 
Innocents,  à  Paris,  était  une  galerie  voûtée  ,  entourant  le 
cimetière  du  même  nom,  et  dans  laquelle  on  enterrait  ceux 
à  qui  leur  fortune  permettait  d'être  séparés  du  commun  des 
Le  cimetière  sur  l'emplacement  duquel  a  été 
le  grand  marché  de  la  halle  était  jadis  an  vaste 
i ,  fermé  par  trois  portes ,  la  première  au  coin  de  la  rue 
aux  Fers,  la  seconde  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
la  troisième  à  la  place  aux  Chats.  Le  mur  de  clôture  avait 
été  bâti  en  1 186  sous  le  règne  de  Philippe- Auguste  pour  en 
l'accès  aux  passants  et  aux  animaux.  Le  charmer, 
iet  humide,  était  pavé  de  tombeaux,  tapissé  d'épi- 
tapties,  de  monuments  funèbres,  et  bordé  d'étroites  bouti- 
ques de  modes,  de  lingerie,  de  mercerie,  de  bureaux  d'écri- 
vains publics  :  deta  l'insultante  épithète  d'écrivain  du  char- 
nier donné  aux  anteurs  qu'on  voulait  décrier.  Cette  galerie 
avait  été  construite  à  différentes  époques  aux  frais  de  divers 
Le  maréchal  de  Boucicaut,au  commence- 
siècle,  en  fit  bâtir  une  partie,  et  le  phi- 
losophe hermétique  Nicolas  Flamel  toute  celle  qui  bor- 
dait la  nie  de  la  Lingerie,  où  l'on  voyait  le  curieux  monu- 
ment de  son  épouse.  Du  coté  de  la  rue  Saint-Honoré  était 
la  fameuse  danse  macabre  ou  danse  des  morts.  Le 


mies  qui  s'y  commettaient  jour  et  nuit  :  c'était  le  rendez- vous 
des  prostituées  et  de  tous  les  mauvais  garnements  de  la  capitale. 


Lors  des  premières  constructions  du  Louvre,  sous  Char- 
tes V,  en  13G3,  Raimond  Dutempte,  entrepreneur,  acheta 
des  marguiltiers  de  la  paroisse  des  Saints- Innocents  dix 
tombes,  qu'il  paya  quatorze  sous  parfois  la  pièce,  pour  en 
employer  les  pierres  aux  constructions  du  Louvre.  Une 
partie  du  sol  fut  vendue  par  le  clergé  de  la  paroisse  des  Saints- 
Innocents  au  chapitre  de  Saint-Germain-!' Auxerrois,  qui  y 
fit  construire  des  maisons.  On  remarquait  encore  dans  le 
charnier  les  tombes  de  l'historien  Mézerai  et  de  la  comtesse 
de  Mailry,  qui  avait  elle-même  marqué  sa  place  sépulcrale 
sous  l'égoût  de  la  place  aux  Chats. 

En  17S6,  l'église  et  le  charnier  des  Innocents  furent  dé- 
molis. On  enleva  les  ossements  et  une  partie  du  terrain  du 
cimetière,  et  on  les  transporta  hors  de  ta  barrière  Saint-Jac- 
ques, dans  les  catacombes. 

Le  charnier  le  pins  célèbre  dans  l'histoire  est  celui  de 
Morat,  plus  connu  sons  le  nom  d'ossuaire,  établi  par  les 
Suisses  après  leur  victoire  sur  Charles  le  Téméraire  et  ren- 
versé par  les  Français  de  l'armée  de  Masséna. 

Charnier  est  aussi  employé  comme  synonyme  de  saloir, 
pour  la  conservation  des  viandes  salées.  Il  signifie  encore  une 
botte  d'echalas  destinés  aux  vignes.  Le  bon  charnier  doit 
être  fait  de  coeur  de  chêne. 

Charnier  est  enfin  le  nom  impropremnent  donné  dans  ta 
marine  à  un  large  récipient  de  tonnellerie,  de  forme  co- 
nique ou  cylindrique,  contenant  l'eau  qui  doit  servir  à  l'é- 
quipage entre  les  repas.  Le  charnier  est  ordinairement  placé 
à  l'entrée  du  gaillard  d'avant.  Là,  dressé  sur  un  chantier, 
il  étale  son  large  ventre,  bardé  de  cercles  de  fer.  Sa  eouver- 
ture,  brisée,  par  un  jeu  de  charnières,  est  recouverte  d'une 
toile  peinte  et  se  relève  pour  qu'on  y  puise  à  l'aide  d'une 
corne  de  bneuf  qui  sert  en  même  temps  de  gobelet.  Les  ma- 
telots attribuent  à  ce  vase  commun  une  vertu  efficace  contre 
la  contagion.  Le  charnier,  bien  nettoyé,  bien  pourvu  d'eau 
tout  les  matins ,  est  livré  à  la  capricieuse  consommation  du 
gaillard  d'avant.  Dans  les  longues  traversées,  lorsque  ta  di- 
sette d'eau  se  fait  sentir,  le  charnier  est  fermé  par  un 
lourd  cadenas  qu'on  n'ouvre  chaque  matin  que  pour  ta  dis- 
tribution. Le  voisinage  du  charnier  est  fécond  en  scènes  de 
moeurs  maritimes  d'un  puissant  intérêt. 

CHARNIERE,  assemblage  mobile  de  deux  pièces  or- 
dinairement de  métal ,  quelquefois  de  bois,  enclavées  l'une 
dans  l'autre  et  jointes  ensemble  par  une  broche  qui  les  tra- 
verse alternativement  ;  c'est  ainsi  que  le  couvercle  se  trouve 
réuni  au  corps  d'une  tabatière.  On  fabrique  aussi  un  grand 
nombre  de  charnières  mobiles  pouvant  s'adapter  a  des  objets 
quelconques  :  alors  chacune  des  pièces  de  la  charnière  est 
percée  d'un  certain  nombre  de  trous  qui  permettent  de  les 
visser  à  deux  surfaces  différentes.  L'une  de  ces  surfaces  res- 
tant fixe,  l'autre  est  donc  assujettie  à  tourner  autour  d'un 
axe  invariable.  Cest  ainsi  que  se  meuvent  les  dessus  de  pu- 
pitre, de  piano,  et  d'une  infinité  d'autres  meubles.  Dans 
certaines  portes  aussi,  les  charnières  remplacent  lesgonds. 

En  mécanique ,  on  nomme  charnière  universelle  un  ap- 
pareil qui  sert  à  transmettre  le  mouvement  de  rotation  d'un 
axe  à  un  autre  axe  de  position  variable.  Les  deux  axes  sont 
terminés  en  deux  brandies  formant  le  demi-cercle,  et  dont 
les  diamètres  se  croisent  à  angle  droit.  Chacun  des  demi- 
cercles,  et  par  conséquent  l'axe  auquel  il  appartient,  est 
parfaitement  mobile  autour  de  son  diamètre  ;  de  sorte  que 
l'un  de  ces  axes  ne  peut  être  en  mouvement  sans  faire  mou- 
voir l'autre.  Suivant  les  circonstances,  cette  disposition  reçoit 

ces  articulations  entraîne  toujours  une  grande  perte  de  force. 

En  conchyliologie,  on  nomme  charnière  cette  partie  qui 
sert  d'attache  aux  valves  d'une  coquille,  et  sur  laquelle  s'exé- 
cutent leurs  mouvements.  La  charnière  présente  quelquefois 
sur  chaque  valve  des  dents  (  pointes  ou  lames  saillantes), 
qui  s'engrènent  dans  des  fossettes  correspondantes  <f 
valve. 

1». 
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CHARNUS  Corps,  Tissus,  Fibres,  Bourgeons),  du 
latin  carnosus.  Voyez  Cuaia. 

CHAROGNE.  Ce  mot  entraîne  l'idée  delà  chair  en  pu- 
t  réfaction,  et  de  tout  le  cadavre  d'une  bête  morte.  De  la  le 
nom  de  caroçne ,  si  souvent  employé  par  Molière. 

CHAROLAIS»  pays  de  l'ancienne  province  de  Bonr- 
gog  ne,  portant  le  titre  de  comté,  dont  la  capitale  était  Cha- 
rolles  et  les  villes  principales  Paraylc-Monlal  et  Scmur, 
et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  Saône  et- 
Loire.  Il  était  compris  entre  l'Autunuis  et  le  Méconnais. 

Dans  l'origine  le  Charulais  fut  une  simple  cliâtellenie ,  qui 
appartint  successivement  aux  comtes  d'Aubin  et  de  Chalon. 
Jean,  comte  de  Clialon,  la  céda  en  1237  au  duc  de  Bourgogne 
Hugues  IV,  lequel  la  donna  en  partage  à  Jean ,  son  second 
fils.  Béalrix,  llllc  et  héritière  de  celui-ci  et  d'Agnès,  dame 
de  Bourbon,  de  la  famille  de  Dampierre,  épousa  en  1272  Bo- 
bert  de  France ,  fils  «le  saint  Louis  ;  ce  roi  érigea  le  Charolais 
en  comte.  Jean,  son  second  fils,  obtint  plus  tard  le  Charo- 
lais, qui  passa  ensuite  à  sa  fdle  Béalrix  ;  celle-ci  épousa  en 
1327  Jean,  comte  d'Armagnac.  En  13<J0  la  maison  d'Arma- 
gnac vendit  le  Charolais  a  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne. Charles  le  Téméraire,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
prince  héréditaire ,  porta  le  titre  de  comte  de  Charolais. 
A  sa  mort ,  arrivée  en  1477,  Louis  XI  réunit  ce  comté  à  la 
couronne  de  France.  En  vertu  de  la  paix  de  Senlis ,  Char- 
les VIII  le  céda  avec  l'Artois  et  la  Franche-Comté  à  l'archi- 
duc  Maximilico  d'Autriche.  Le  Charolais  fut  ensuite  entre 
Charles-Quint  et  François  Ier  l'objet  de  sérieux  démêlés,  qui 
furent  terminés  entre  leurs  successeurs,  en  1559,  par  le  traité 
de  Câteau-Cambrésis.  La  propriété  de  ce  comté  devait 
demeurer  a  Philippe  II  et  a  6es  successeurs,  pour  le  tenir  sous 
la  suzeraineté  des  rois  de  F'rance.  I.es  traités  de  Vervins  et 
des  Pyrénées  confirmèrent  le  droit  des  rois  d'Espagne;  mai* 
le  grand  Condé,  qui  avait  longtemps  servi  Philippe  TV, 
sans  pouvoir  se  faire  payer  les  sommes  considérables  que  ce 
roi  lui  avait  promises,  fit  saisir  le  Charolais,  et  s'en  Gt  adju- 
ger la  possession  ;  le  haut  domaine  en  fut  réservé  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Quoique  le  pays  fit  partie  du  duché  de  Bourgogne,  ses  dé- 
putés néanmoins  ne  siégeaient  point  aux  états  généraux  de 
cette  province  :  le  comté  de  Charolais  tenait  ses  états  particu- 
liers, qui,  après  avoir  reçu  des  états  généraux  de  Bourgogne 
la  commission  pour  la  quotité  de  ce  que  le  pays  devait  sup- 
porter, en  faisaient  l'imposition.  Ang.  Sa  vacher. 

CHAROLAIS  (Canal  du).  Voyez  Ctsmt  (Canal  du). 

CHAROLLES,  ville  deFrance,  chef-u'eu  d'arrondisse- 
ment,  dans  le  département  de  Saône-ct-Loire ,  au  confluent 
de  la  Semence  et  de  la  Beconce,  avec  une  population  de 
3,470  habitants,  un  tribunal  de  commerce ,  un  collège,  une 
bibliothèque  publique  de  5,000  volumes  et  um  typographie. 
On  y  trouve  des  fabriques  de  poterie  et  des  hauts  foumeanx, 
et  il  s'y  fait  un  commerce  actif  de  bestiaux ,  fers,  blé  et 
vins.  Charolles  était  autrefois  la  capitale  de  l'ancien  comté 
de  CAaro/talîouCAaroZaii.ony  voit  encore  les  ruines 
du  vieux  château  des  comtes  de  ce  nom. 

CHARON.  Voyez  Cabok. 

CIIARONDAS,  célèbre  législateur  grec,  né  à  Catane, 
en  Sicile,  vivait  vers  l'an  650  avant  J.-C.  et  fut  contempo- 
rain de  Zalcucus.  Il  ne  donna  pas  seulement  a  sa  ville  natale, 
mais  encore  à  Rhéglum  et  à  Thurii ,  colonies  fondées  en  l(ali« 
par  ses  concitoyens,  des  lois  excellentes,  conçues  au  point  de 
me  de  la  morale  la  plus  sévère.  Pour  évilcr  toute  modifi- 
cation arbitraire  de  sa  législation ,  il  fit  décider  que  celui  qui 
aurait  à  y  proposer  quelque  changement  devrait  paraître 
la  corde  au  cou  pour  que  justice  fût  immédiatement  faite 
de  lui  si  sa  proposition  était  rejetéc.  Il  se  perça ,  dit-on ,  de 
son  épée ,  parce  qu'il  avait  enfreint  une  loi  portée  par  lui- 
même  ,  et  qui  défendait  de  se  présenter  en  armes  dans  l'as- 
semblée du  peuple.  Le  prologue  des  lois  de  Charondaa  nous 
a  été  conservé  parStobéc.  Aristule,  dans  sa  l'ol i ligue ,  cilc 


plusieurs  lois  ce  législateur.  On  trouvera  quelques  détails  sur 
ses  lois  et  sur  sa  personne  dans  les  Opuscule  academica  de 
Heyne,etdans  les  Opuscula  philologica de  Bentley. 

CIIARONITVE,  CHAROMTES.  FoyesCAnon. 

CHAROST.  Voyez  Béi-nom. 

CHAROST  (Armand-José™  ni:  BÉTHUNE,  duc  ne), 
l'un  des  descendants  de  Sully,  néà  Versailles,  le  !•'  juillet 
1728,  en  consacrant  sa  vie  entière  et  son  immense  fortune 
au  soulagement  de  l'humanité  souffrante,  a  laissé  un  nom 
qui  ne  périra  pas.  La  bataille  de  Fontenoy  et  l'enthousiasme 
militaire  qu'elle  réveilla  dans  toutes  les  classes  de  la  nation 
lui  ayant  inspiré,  à  seize  ans,  le  désir  d'entrer  au  service,  ' 
il  obtint  un  régiment  de  cavalerie,  et  le  courage  persévérant 
dont  il  fit  preuve  durant  le  siège  de  Munster  attira  sur  lui 
les  regards  de  l'armée.  En  1758  il  envoya  a  la  Monnaie 
toute  sa  vaisselle  plate  pour  servir  aux  frais  de  la  guerre , 
et  lors  du  rétablissement  do  la  paix  il  se  retira  dans  ses 
terres  de  Bretagne,  avec  bon  nombre  de  ses  anciens  compa- 
gnons  d'armes ,  auxquels  il  assura  du  travail  et  «lu  pain,  en 
les  employant ,  soit  dans  des  ateliers  ouverts  à  ses  frais , 
soit  à  construire  ou  à  réparer  des  routes.  Vingt  ans  déjà 
avant  la  révolution  il  avait  aboli  dans  ses  domaines  une 
grande  partie  des  corvées.  Pour  soulager  la  misère  des  classes 
inférieures ,  il  fonda  dans  les  villages  des  institutions  de  bien- 
faisance ,  établit  des  pharmacies ,  des  hôpitaux ,  des  caisses 
d'assurances  contre  la  grêle  et  l'incendie,  et  salaria  des 
médecins  et  des  sages-femmes  pour  qu'ils  eussent  à  donner 
gratuitement  a  ceux  qui  les  réclameraient  les  secours  de 
leur  art.  Lorsque,  sous  l'administration  de  l'abbé  Terray, 
l'état  des  finances  du  royaume  devint  chaque  jour  plus  alar- 
mant, il  proposa  un  plan  propre  à  assurer  le  remboursement 
de  toutes  les  dettes  publiques  ;  mais  les  ministres  refusèrent 
d'y  donner  la  moindre  attention ,  parce  qu'il  avait  pour  base 
un  principe  alors  encore  nouveau ,  qui  donnait  à  l'Indus- 
trie la  prééminence  sur  tous  les  autres  intérêts  dont  l'agglo- 
mération compose  la  société. 

Député  à  l'Assemblée  nationale,  il  s'y  prononça  avec  cha- 
leur pour  une  égaie  répartition  des  charges  de  l'Etat  entre 
tous  les  citoyens ,  et  bien  avant  la  publication  du  décret  qui 
faisait  un  appel  au  patriotisme  des  citoyens  pour  contribuer, 
par  des  dons  volontaires ,  à  la  défense  et  à  l'armement  du 
territoire,  il  avait  tait  don  à  la  nation  d'une  somme  de 
100,000  francs.  Quoique  le  comité  de  salut  public  eut  dé- 
claré qu'il  était  le  bienfaiteur  et  le  père  des  pauvres ,  il  n'en 
fut  pas  moins  arrêté  et  jeté  en  prison  comme  suspect  de  roya- 
lisme ,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  le  9  thermidor.  Il  se 
relira  alors  de  nouveau  dans  sa  terre  de  Meillant ,  et  y  fonda 
une  grande  société  agricole.  Plus  tard  il  introduisit  dans  le 
département  du  Cher,  où  il  possédait  aussi  de  vastes  proprié- 
tés, la  culture  du  lin,  du  tabic  et  de  la  rhubarbe,  et  con- 
tribua à  améliorer  dans  tout  le  midi  de  la  France  la  construc- 
tion des  moulins  à  vent,  l'exploitation  des  forges  cl  la  culture 
des  prairies  artificielles.  Tontes  les  sociétés  philanthropiques 
ou  de  bienfaisance  qui  se  formèrent  à  Paris  le  comptèrent 
au  nombre  de  leurs  membres,  et  après  la  journée  du  i» 
brumaire  il  fut  élu  maire  du  dixième  arrondissement  de  la 
capitale.  A  la  suite  d'une  visite  qu'il  rendit  en  cette  qualité 
à  l'Institution  des  Sourds-Muets,  il  fut  attaqué  de  la  petite 
vérole ,  et  surcomba,  le  27  octobre  1 800,  a  cette  maladie.  Tous 
les  partis,  et  les  malheureux  surtout,  regrettèrent  la  mort  de 
cet  homme  généreux ,  dont  les  vertus  civiques  avaient  ar- 
raché des  témoignages  d'estime  aussi  bien  à  légoïsmc  sen- 
suel de  Louis  XV  qu'au  farouche  fanatisme  des  hommes  do 
1793.  Les  nombreuses  dissertations  qu'il  a  publiées  sur  di- 
verses branches  des  Intérêt?  sociaux  ont  été  en  partie  réunies 
dans  ses  Vues  générales  sur  Corganïsallon  de  rinstrn» 
lion  rurale  (17*3). 

CHARPENTE,  CHARPENTIER.  Ces  mots  viennent 
prolwhleinenldeffl»7)rHf«m,char.  Ceux  qui  confectionnaient 
les  chariots  étaient  sau.s  doute  employé*  aussi  à  la  conMnic- 
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tion  des  machines  de  guerre,  comme  mantclets,  tours 
roulantes  ,  etc.  Les  chaqientiers  de  nos  jours  font  en  géné- 
ral tous  les  gros  ouvrages  en  bois ,  tels  que  toits ,  planchers, 
ponts ,  échafaudages ,  moulins ,  grues. 

Un  charpentier  doit  connaître  la  géométrie  élémentaire  et 
descriptive  par  théorie,  ou  du  moins  par  pratique;  il  faut 
aussi  qu'il  soit  instruit  des  principes  delà  mécanique,  soit 
pour  évaluer  approximativement  la  force  des  bois,  les 
charges  qu'ils  auront  à  supporter,  soit  encore  parce  qu'il 
peut  se  trouver  dans  la  nécessité  de  composer  un  engre- 
nage, et  de  savoir  d'avance  quels  seront  les  effets  produits 
par  la  force  appliquée.  11  ne  faudrait  donc  rien  de  moins 
que  les  connaissances  d'un  bon  géomètre  pour  faire  un  ha- 
bile charpentier;  aussi  l'illustre  Monge  nedédaigna-t-il  pas 
de  donner  la  théorie  de  cet  art  dans  son  Traité  de  Géomé- 
trie descriptive;  il  avait  même  coutume  de  dire  que  si  les 
circonstances  eussent  voulu  qu'il  exerçât  une  profession  mé- 
canique, il  aurait  donné  la  préférence  a  celle  de  charpentier. 

Parmi  les  opérations  les  plus  importantes  de  Part  du  char- 
pentier, on  doit  distinguer  celles  qui  ont  pour  but  le  tracé 
du  dessin  et  la  coupe  ou  taille  des  bois.  Dans  ce  tracé,  les 
charpentiers  emploient  la  méthode  des  projections.  Ils  font 
usage  du  fil  à  plomb,  de  l'équerre,  de  la  règle,  etc.  Us 
travaillent  pour  ainsi  dire  par  terre;  leurs  outils  sont  des 
scies,  des  haches,  des  tarières;  l'outil  qui  leur  est  particu- 
lier, et  qu'ils  appellent  la  besaiguè,  est  taillé  d'un  coté  en 
ciseau  plat,  et  de  l'autre  en  bec-d'âne;  vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  il  porte  une  douille  qui  lui  sert  de  manche.  C'est 
avec  la  besaiguè  que  le  charpentier  plane  des  surfaces  creuses 
et  finit  des  mortaises  ébauchées  auparavant  arec  des  ta- 
rières. 

Ce  n'est  qu'en  nous  appuyant  sur  des  inductions  tirées  de 
monuments  en  pierre,  de  bas-reliefs,  ou  d'obscurs  passages 
de  quelques  auteurs,  que  nous  pouvons  nous  représenter  le 
système  de  charpente  des  Grecs  et  des  Romains.  Mais  toutes 
ces  inductions  concordent  parfaitement  pour  indiquer  des 
charpentes  simples  et  solides ,  composées  de  longues  et  fortes 
pièces  de  bois  et  présentant  peu  d'assemblages.  Ce  système 
avait  1  Inconvénient  de  charger  les  murs  d'un  poids  considé- 
rable, et  il  était  d'ailleurs  difficile  et  dispendieux  de  se  pro- 
curer et  de  mettre  en  place  les  matériaux  qu'il  exigeait.  On 
dut  donc  s'appliquer  à  se  procurer,  par  do  nouvelles  com- 
binaisons, plus  de  légèreté ,  d'économie  et  de  facilité  d'exé- 
cution. Dès  le  onzième  siècle ,  de  nouveaux  principes  appa- 
rurent dans  la  charpente  des  dômes  de  l'église  Saint-Marc, 
à  Venise.  Ce  mode  de  construction  fut  fréquemment  appliqué 
depuis,  et  amélioré  par  Pbdibert  Déforme,  architecte  des 
Tuileries,  qui  présenta  au  roi  Henri  II  un  système  de  cliar- 
pente  très-ingénieux ,  réunissant  au  plus  haut  degré  les 
avantages  de  la  légèreté  et  de  l'économie  des  bois,  puisqu'il 
est  possible  en  l'adoptant  de  former  un  toit  immen.se  avec 
des  bois  de  petite  dimension.  La  halle  aux  farines  de  Paris 
était  ainsi  couverte  avant  l'incendie  qui  la  dévora.  Cet  ou- 
vrage, exécuté  par  le  célèbre  charpentier  Roubo,  passait 
pour  un  chef-d'œuvre  :  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  la  cou- 
pole en  fer  et  en  cuivre  qui  couvre  aujourd'hui  le  même  édi- 
fice. 

La  charpente  en  fer  tend  à  se  substituer  généralement  à 
la  charpente  en  bois  :  les  toits  des  monuments  modernes , 
hss  planchers  des  maisons  que  l'on  construit  ainsi  aujourd'hui 
offrent  beaucoup  moins  de  chances  d'incendie.  D'un  autre 
coté,  l'emploi  du  fer  dans  les  constructions  civiles  permet 
de  réserver  le  bois  pour  les  constructions  hydrauliques,  où  il 
vaut  mieux  que  le  fer,  car  celui-ci  s'altère  dans  l'eau ,  ce 
qui  le  rend  impropre  à  ces  constructions  et  même  aux  fon- 
dations ordinaires,  qui  ne  sont  jamais  exemptes  d'humidité. 

  Tcvs&edhr. 

CHARPENTE  OSSEUSE.  Voyet  Squelette. 

CHARPENTIER  (  Mahc-Aktoink),  compositeur  fran- 
çais, né  a  Paris  en  1634,  vint  à  Rome  A  Page  de  quinze  ans, 
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dans  le  but  d'y  étudier  la  peinture,  mais  il  ne  larda  pas  à 
s'y  livrer  avec  le  plus  grand  suaès  à  l'étude  de  la  musique, 
sous  la  direction  deCarissimi.  Déjà  en  Italie  il  produisit 
par  ses  compositions  un  tel  effet  sur  ses  auditeurs  qu'on 
l'avait  surnommé  dans  ce  pays  le  phénix  do  la  musique 
française.  A  son  retour  en  France,  Louis  XIV  le  nomma 
maître  de  chapelle  de  son  frère  le  duc  d'Orléans,  fonctions 
dans  lesquelles  toutefois  Lulli  le  supplanta  bientôt.  Char- 
pentier donna  alors  des  leçons  de  musique  à  la  duchesse  de 
Guise,  et  composa  une  foule  d'excellents  morceaux  dans  l<> 
style  de  son  époque.  Toutefois,  en  haine  de  Lulli,  il  aban- 
donna cette  direction  et  se  consacra  à  une  harmonie  sa- 
vante et  riche  d'effets ,  comme  on  n'en  avait  encore  jamais 
entendu  en  France.  Aussi  les  ignorants  décrétèrent-ils  que 
ce  n'était  qu'un  musicien  grossier  et  barbare.  Cela  n'em- 
pêcha pas  le  duc  d'Orléans  de  le  prendre  pour  maître  et  de 
lui  confier  la  direction  de  sa  musique.  Charpentier  composa 
une  foule  d'opéras,  de  ballets  et  de  divertissements.  Le  meil- 
leur ouvrage  qu'on  ait  de  lui  est  encore  sa  Mêdée.  Il  est 
aussi  l'auteur  de  la  musique  du  Malade  imaginaire,  de 
Molière,  faussement  attribuée  à  Lulli.  Toujours  par  suite  de 
son  aversion  pour  Lulli,  Charpentier  renonça  complètement 
à  la  musique  profane,  et  devint  maître  de  chape! le,  d'abord 
chez  les  jésuites,  puis  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Il 
exerçait  cette  fonction  lorsqu'il  mourut,  au  mois  de  mars 
1702.  Outre  ses  œuvres  dramatiques,  dont  le  nombre  s'é- 
lève à  plus  de  vingt -quatre ,  il  a  laissé  beaucoup  de  messes, 
de  motets  et  aussi  plusieurs  chansons  a  boire. 

CHARPENTIER  (FBASçois-PniLirpE),  mécanicien 
français,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  un  grand  nombre  d'in- 
ventions, né  de  parents  pauvres,  à  Blois,  le  3  octobre  1734, 
fut  élevé  au  collège  tenu  par  les  jésuites  dans  cette  ville  et 
fut  plus  tard  mis  en  apprentissage  chez  un  graveur.  Il  ne 
tarda  pas  à  faire  preuve  d'une  grande  supériorité  dans  cet 
art,  et  aidé  par  la  mécanique ,  qu'il  étudiait  avec  ardeur,  il 
inventa  la  manière  de  graver  sur  cuivre  au  lavis.  Il  vendit 
ce  secret  au  comte  de  Caylus,  et  l'Académie  des  Sciences 
décida  en  sa  faveur  la  question  de  piiorité  d'invention  qno 
lui  disputait  le  Suédois  Floding.  Le*  première!  gravures  au 
lavis  qu'ait  faites  Charpentier  lui-même  sont  :  Persée  et 
Andromède,  d'après  Vauloo  ;  La  Décollation  de  saint  Jean, 
d'après  Le  Guerchin  ;  Une  Fileusc  ;  Un  Berger;  Une  Men- 
diante; Le  Concert  italien;  La  bacchanale  d'Enfants^  d'a- 
près Jean  de  Witt,  etc.,  etc.  La  coin-  lui  fit  délivrer  le  brevet 
de  mécanicien  du  roi,  et  le  chargea  de  créer  une  usine,  dans 
laquelle  il  construisit  une  pompe  à  feu,  devenue  bientôt  d'un 
usage  général,  plusieurs  machines  propres  à  la  réparation 
des  armes,  une  nouvelle  espèce  de  lanternes  à  signaux  et  de 
phares,  etc.  L'Angleterre,  la  Russie  et  d'autres  puissances 
lui  firent  faire  des  offres  pour  qu'il  vint  s'établir  chez  elles  ; 
mais  Charpentier  repoussa  toutes  ces  propositions,  de  même 
qu'il  refusa  la  place  de  directeur  des  phares  qu'on  avait  voulu 
créer  pour  lui  en  Fiance.  A  l'époque  de  la  Révolution  il  in- 
venta une  machine  à  l'aide  de  laquelle  on  pouvait  percer  un 
certain  nombre  de  canons  de  fusil  à  la  fois,  de  même  qu'une 
machine  à  scier.  Le  Directoire  lui  fit  allouer  une  gratification 
de  24,000  francs,  et  lui  confia  la  direction  supérieure  de 
l'atelier  de  perfectionnement.  En  dépit  de  sa  productive 
industrie,  Charpentier,  par  suite  de  son  trop  grand  désinté- 
ressement, finit  par  tomber  plus  tard  dans  la  gêne,  et  se 
vit  réduit  a  se  retirer  à  Blois,  chez  sa  fille ,  où  il  mourut,  le 
22  juillet  1817. 

CHARPIE.  Lorsque  les  animaux  vivant  dans  l'état 
sauvage  et  les  hommes  même  privés  de  tous  les  secours  de 
l'art  de  guérir  ne  peuvent  avoir  recours  aux  moyeu»  ima- 
ginés pour  garantir  leurs  blessures  du  contact  de  l'air  et 
des  corps  extérieurs ,  les  humeurs  qui  se  répandent  à  la  sur- 
face des  plaies  et  des  ulcères  se  concrètent,  et  se  convertis- 
sent en  uuc  couche  plus  ou  moins  solide ,  connue  vulgaire- 
ment sous  te  nom  de  croiltc.  La  guérison  peut  avoir  lien 
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cous  cette  couche  défensive ,  mais  il  peut  arriver  que  les 
fluides  purulents  s'y  accumulent  et  y  déterminent  une  irri- 
tation inflammatoire  qui  aggrave  la  maladie  et  en  retarde  la 
cicatrisation  Les  animaux  n'ont  d'autre  ressource  pour  se 
soulager  que  de  lécher  la  surface  de  la  plaie,  et  d'y  verser 
les  sucs  muquetix  et  salivai rr  de  leur  bouche  ,  soit  avant 
•oit  après  la  formation  de  la  couche  croûteuse.  Mais  l'homme 
a  recours  dans  les  sociétés  civilisées  au  moyen  le  plus 
convenable  pour  recouvrir  les  surfaces  dénudées  de  ses  tis- 
sus vivants.  Ce  moyen ,  qui  s'adapte  parfaitement  à  toutes 
les  exigences  de  Part  chirurgical,  est  une  substance  ou  corps 
spongieux  connu  sous  le  nom  de  charpie.  On  en  distingue 
plusieurs  sortes ,  qu'on  peut  ramener  à  trois ,  savoir  :  la 
charpie  ordinaire,  la  charpie  préparée,  et  la  charpie 
tissue. 

La  charpie  ordinaire  est  un  amas  de  filaments  pins  ou 
moins  longs,  enlevés  à  du  linge  fin,  à  demi  usé  et  blanc  de 
lessive.  Lorsqu'elle  est  employée  telle  qu'elle  sort  des  balles 
dans  lesquelles  on  l'entasse  pour  l'expédier  en  divers  lieux, 
on  la  nomme  charpie  brute.  Dans  cet  état  elle  est  peu 
propre  aux  pansements,  parce  qu'elle  forme  des  aggloméra- 
tions dures  et  suscc'jtibles  d'irriter  les*  plaies.  Lorsque  les 
filaments  de  la  charpie  brute  préalablement  choisis  ont  été 
jetés  ça  et  là  et  forment  une  agglomération  à  intervalles 
très-grands ,  elle  prend  alors  le  nom  de  charpie  molette  ou 
charpie  ouverte.  D'autres  fois ,  ces  filatm-nts ,  plus  ou  moins 
longs ,  sont  rapprochés  presque  parallèlement  et  convertis 
en  petits  matelas  auxquels  on  donne  le  nom  de  plumas- 
seaux.  On  peut  donner  à  la  charpie  ordinaire  les  formes  : 
de  boulettes,  lorsqu'on  la  roule  en  globes  légers  ou  denses 
propres  a  être  amoncelés  ;  de  bourdonnets,  ou  corps  ovoï- 
des, liés  au  milieu  avec  un  fil  ciré  double,  dont  on  se  sert 
pour  le  tamponnement  dans  le  cas  d'hémorrhagies ;  de  mè- 
ches, qui  sont  composées  de  filaments  très-longs  et  paral- 
lèles et  disposés  en  couches  minces ,  aplaties  et  allongées , 
et  qu'on  introduit  dans  une  plaie  seules  ou  enduites  de  sub- 
stances médicamenteuses.  Lorsqu'on  rtcle  avec  un  couteau 
une  pièce  de  linge  bien  tendue ,  on  obtient  par  ce  procédé 
une  sorte  de  duvet  fin  qu'on  nomme  charpie  râpée.  On 
substitue  quelquefois  celle-ci  à  la  charpie  ordinaire,  dans 
le  cas  où  0  convient  d'exciter  les  surfaces  des  plaies  et  des 
ulcères  «toniques. 

La  charpie  préparée  est  faite  avec  du  lin  ou  du  chanvre , 
très-soigneusement  arrangée  par  couches  ou  grands  plu- 
masses ux  du  poids  d'un  demi-kilogramme  chacun ,  qui  sont 
très-portatifs  et  très-commodes  pour  le  service  chirurgical 

La  charpie  en  tissu  est  connue  sous  le  nom  de  charpie 
anglaise.  Cest  un  véritable  tissu  de  tin  d'une  blancheur 
éclatante ,  d'une  très-grande  finesse ,  dont  une  des  faces  est 
villeuse  et  absorbante,  et  doit  être  appliquée  aux  parties, 
tandis  que  l'autre  est  lisse  et  parait  gommée.  Cette  charpie 
est  livrée  pour  le  service  chirurgical ,  sons  forme  de  lon- 
gues pièces  roulées  sur  elles-mêmes  comme  la  toile ,  dans 
lesquelles  on  taille,  lorsqu'on  en  a  besoin,  des  morceaux 
dont  la  grandeur  est  en  rapport  avec  celle  des  plaies.  Elle 
est  inférieure  à  la  charpie  française,  en  ce  que  ces  vfllosités 
ont  trop  peu  d'épaisseur;  aussi  les  Bavarois,  qui  se  sont 
servis  longtemps  de  la  charpie  anglaise ,  l'ont  abandonnée 
pour  revenir  a  celle  du  linge  usé. 

Quoique  le  coton ,  la  laine,  la  soie,  l'étonpe ,  l'éponge  et 
tous  les  corps  secs  absorbants  et  mous  puissent  être  sub- 
stitués à  la  charpie,  aucun  d'eux  n'est  aussi  convenable  ni 
aussi  propre  au  traitement  des  plaies  et  des  ulcères.  On 
n'a  recours  à  ces  substances  supplémentaires  que  dans  le 
cas  ou  l'on  ne  peut  se  procurer  la  charpie  ordinaire. 

L.  Laurent. 

•CHARRETTE,  sorte  de  voiture  qui  sert  aux  travaux 
•le  l'agriculture ,  au  transport  des  marchandises  et  à  divers 
usage*  de  la  vie  commune.  Son  nom  est  dérivé,  comme  celui 
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du  char  et  du  carrosse ,  du  latin  carras  ou  cumis.  I,a 
simplicité,  l'uniformité  de  sa  construction,  chez  presque 
tons  les  peuples  anciens  et  modernes,  prouvent  asset  que 
son  invention  et  son  utilité  datent  de  la  pins  haute  antiquité. 
La  charrette  se  compose  d'un  ou  de  deux  limons  ayant  de 
4*"  50  à  5™  80  de  long ,  et  réunis  par  plusieurs  pièces  de 
bois  nommées  éparts,  qui  en  forment  le  fond;  de  deux 
ridelles,  sorte  de  râteliers  qui  en  sont  les  cotés  et  que  main- 
tiennent deux  ranches  (échelles  à  une  seule  tige  ) ,  horizon- 
taux et  quatre  verticaux  ;  d'un  essieu  et  de  deux  échati- 
gnoles,  qui  le  fixent  sous  les  limons;  de  deux  roues,  plus 
ou  moins  grandes  et  plus  ou  moins  fortes,  suivant  la  desti- 
nation et  les  dimensions  de  la  charrette;  en  lin  quelquefois 
d'un  treuil,  cylindre  horizontal,  que  Ton  tourne  avec  des 
leviers  pour  serrer  la  charge.  Les  roues  d'une  charrette  ou 
d'un  chariot  ont  quelquefois  deux  mètres  et  plus  de  diamètre. 
Les  grosses  voitures  ont  généralement  adopté  les  roues  à 
jantes  larges ,  dites  à  la  Marlborough. 

La  charrette  est  préférable  au  chariot  dans  plusieurs  cir- 
constances :  elle  est  moins  lourde,  moins  dispendieuse, 
tourne  plos  facilement,  tire  moins,  et  mérite  la  préférence 
sur  les  chemins  unis ,  pavés ,  bien  entretenus  et  peu  mon- 
tueux. 

Les  conducteurs  de  charrettes  de  roulage  se  nomment 
routiers,  ceux  des  autres  charrettes  s'appellent  charre- 
tiers. Les  uns  et  les  autres  sont  malheureusement  trop  con- 
nus par  leur  grossièreté  envers  les  hommes  et  leur  brutalité 
barbare  envers  les  chevaux,  malgré  la  loi  qui  punit  les  mau- 
vais traitements  inutiles  dont  on  se  rend  coupable  à  leur 
égard.  Les  charrettes  sont  toujours  trop  chargées,  et  plus 
que  les  chevaux  ne  peuvent  traîner.  Si  le  chemin  est  mon- 
tueun  ou  le  pavé  glissant ,  les  pauvres  bêtes  redoublent  en 
vain  leurs  efforts,  en  faisant  jaillir  des  étincelles.  Le  char- 
retier redouble  aussi  ses  jurements ,  ses  cris  et  ses  coups  de 
fouet,  déchirant  sans  pitié  la  peau  de  ses  chevaux ,  et 
quelquefois  coupant  le  visage  ou  crevant  les  yeux  des  pas- 
sants :  c'est  pourquoi  on  dit  proverbialement,  brutal  comme 
un  charretier,  jurer  comme  un  charretier.  Dans  le  midi 
de  la  France,  ou  les  charrettes  sont  traînées  par  des  bceufis, 
les  bouviers  ne  sont  pas  plus  doux  pour  ces  pauvres  bêtes, 
qu'ils  martyrisent  avec  la  pointe  de  l'aiguillon  dont  Us  sont 
armés. 

On  appelle  charretée  la  contenance,  la  mesure,  la  ca- 
pacité d'une  charrette.  On  dit  :  une  charretée  de  bois ,  de 
foin ,  etc. 

Quand  on  vent  faire  servir  une  charrette  a  transporter 

chis<euses,  etc.,  on  les  couvre  d'une  toile  posée  sur  des 
cerceaux  ;  on  leur  donne  alors  quelquefois  le  nom  de  car- 
rioles, de  bastringues,  de  potaches,  etc..  Cest  sur  une 
de  ces  charrettes  non  couvertes  que  les  condamnés  étaient 
autrefois  conduits  à  l'échafand ,  et  qu'ils  le  sont  encore  dans 
certains  pays.  Louis  XVI  y  fut  mené  en  carrosse,  mais  sa 
veuve  n'obtint  pas  le  même  honneur,  et  monta  seule  sur  la 
fatale  charrette,  qui  la  transporta  jusqu'au  lieu  du  supplice. 

On  a  imaginé  depuis  quelques  années  des  voitures  ou 
charrettes  de  déménagement,  qu'on  nomme  tapissières, 
elles  ont  servi  aussi  en  1832  au  transport  des  victimes 
nombreuses  que  le  choléra  faisait  chaque  jour  dans  l'aria. 
Une  charrette  qui ,  au  lieu  de  ridelles,  est  entourée  de  plan- 
ches se  nomme  tombereau,  et  sert  au  transport  du  fumier 
et  des  immondices  ;  on  nomme  hoquets  les  charrettes  à  pe- 
tites roues,  en  usage  pour  le  transport  des  tonneaux  dans 
l'intérieur  des  villes;  et  charrette  à  bras  une  petite  cliar- 
rette  traînée  par  un  ou  deux  hommes,  et  propre  seulement 
au  transport  de  légers  fardeaux. 

On  nomme  rote  charretière  l'espace  compris  entre  les 
roues  d'une  charrette,  lequel  est  ordinairement  déterminé 
par  les  règlements  de  police  (wyes  Roulage  (Police  du]). 

H.  AimrraiT. 
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CHARRIÈRE  (Madame  dc  SALVT-HYACINTHE  de ) , 
cunuue  comme  auteur  sous  le  pseudouy  nie  d'abbé  de  La  Tour, 
naquit  en  17W,  d'une  riche  familie  hollandaise  appelée 
Tuvix,  et  dans  sa  jeunesse  ûgura  à  la  cour  du  stadbouder. 
Far  amour  pour  le  précepteur  de  son  frère,  gentil- nomme 
pauvre,  qu'elle  épousa,  elle  n'hésita  pas  a  renoncer  à  sa  po- 
sition et  à  sa  famille ,  se  retira  avec  son  mari  dans  un  do- 
tnaioequ'elle  possédait  aux  environs  de  Keufchatel,  et  y  vécut 
longtemps  heureuse.  Mais  plus  tard  des  chagrins  intérieurs  la 
forcèrent  à  chercher  une  distraction  et  une  consolation  dans 
la  culture  des  lettres,  et  elle  acquit  comme  écrivain  une 
certaine  réputation.  La  révolution  française  lui  ayant  enlevé 
presque  toute  sa  fortune,  elle  dut,  pour  pouvoir  continuer 
à  se  montrer  bienfaisante,  s'imposer  les  plus  grandes  priva- 
tions. Vers  la  lin  de  sa  vie,  de  nombreux  traits  <T  ingratitude 
dont  elle  fut  victime  assombrirent  son  caractère,  qui  avait 
été  toujours  si  aimable,  et  elk  unit  même  par  ne  plus  avoir 
le  moindre  rapport  avec  le  monde.  EUe  mourut  en  1H06. 
Elle  a  écrit  sous  son  pseudonyme  d'abbé  de  La  Tour  :  Les 
trois  Femme»,  Honorine  a"Vserche,  Sainte-Anne,  Les  mi- 
nes dYedbowg,  Sir  Watier  Finch  et  ton  fils  William, 
ouvrages  réunis  en  collection ,  à  Leipzig,  en  1703.  Elle  a 
publié  en  outre  :  Castille,  ou  Lettres  de  Lausanne  (  1706), 
Misiress  Henley,  et  les  délicieuses  pièces  de  théâtre  inti- 
tulées :  Le  Toi  et  le  Vous,  L'Émigré,  L'EnJant  gâté,  et 
Comment  le  aomme-r-on?  Son  stj  le  est  plein  d  'esprit  et  de 
vérité.  Elle  ne  se  distingue  d'ailleurs  pas  moins  par  la  gra- 
vité morale  de  sa  pensée  et  par  la  dialectique  toute  philo- 
sophique avec  laquelle  elle  l'expose. 

CHARRON  ,  CHARRONNAGE  (  de  carrus,  chariot). 
Les  charrons  font  non-seulement  des  chariots,  des  char- 
rettes, mais  encore  des  charrues  et  autres  instruments 
et  machines  aratoires.  On  trouve  des  charrons  partout, 
jusque  dans  les  plus  petits  villages.  Du  reste  leurs  ouvrages 
n'offrent  guère  de  diflicultés  qae  dans  l'exécution  des  roues. 

Les  premières  roues  de  voiture  se  firent  d'abord  d'un 
seul  morceau ,  pris  dans  un  tronc  d'arbre  d'un  grand  dia- 
mètre et  taillé  en  cercle;  les  monuments  antiques  en  font 
foi.  Un  auteur  anglais  assure,  dans  un  voyage  qu'il  lit  en 
Orient  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  que  les  paysans  de 
la  Troade  font  encore  usage  de  chariots  dont  les  roues  sont 
d'une  seule  pièce  et  ressemblent  singulièrement  A  celles  des 
char»  que  montaient  les  héros  de  l'Iliade.  Les  roues  pleines 
ou  d'une  seule  pièce,  fort  solides  au  reste,  ont  deux  grands 
inconvénients  :  elles  sont  trop  lourdes,  ou  bien  leur  dia- 
mètre est  si  court  que  la  moindre  inégalité  qui  se  rencontre 
sur  la  voie  qu'elles  doivent  parcourir  réduit  presque  à  rien 
la  propriété  qu'elles  ont  de  diminuer  le  flottement  par  leur 
rotation  sur  le  pavé.  Depuis  longtemps  on  fait  très-peu  de 
roues  pleines;  encore  sont-elles  d'un  petit  diamètre,  comme 
celles  pour  camions,  brouettes,  chariots,  dont  on  fait  usage 
dans  les  ateliers  de  construction ,  etc.  ;  mais  on  fait  partout 
des  roues  composées  de  plusieurs  pièces,  qui  sont  en 
général  le  moyeu ,  les  rais  (  rayons  )  et  les  jantes.  Une 
roue  ordinaire  de  voiture  étant  rapportée  au  cercle,  le 
moyen  en  occupera  le  centre,  les  rais  en  seront  les  rayons, 
et  l'assemblage  des  jantes  la  circonférence. 

Four  exécuter  une  roue  avec  méthode ,  on  trace  d'abord 
sur  une  surface  plane,  un  plancher  par  exemple,  un  cercle 
d'un  diamètre  égal  à  la  hauteur  qu'on  se  propose  de  donner 
à  la  roue  ;  du  même  centre ,  et  avec  une  ouverture  de  com- 
pas, moindre  que  la  précédente,  de  la  largeur  qu'on  veut 
donner  aux  jantes,  on  en  trace  un  second,  puis  on  divise 
la  circonférence  extérieure  en  autant  d  -  parties  égales 
qu'on  veut  donner  de  jantes  à  la  roue;  du  rentre  de  la 
ligure ,  et  par  chacun  de  ces  points  de  division ,  on  tire  des 
lignes  indéfinies,  qui,  divisant  le  cercle  intérieur  en  autant 
d'arcs  égaux ,  donnent  enfin  le  profil  et  les  <timensions  que 
doivent  avoir  les  jantes,  non  compris  leur  épaisseur.  On 
taille  ensuite  une  planche  sur  l'un  de  ces  prolils,  et  ce  pa- 
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trou  ou  calibre  sert  de  guide  pour  débiter  convenablement 
les  madriers  dont  on  extrait  les  jantes.  le  moyeu  se  fait 
d'un  seul  bloc  «le  bois  dur;  les  tourneurs  lui  donnent  la 
forme  et  la  régularité  qu'il  doit  avoir  ;  il  y  a  des  charrons 
ambulants  qui  donnent  à  leurs  moyeux  une  régularité  sa- 
tisfaisante, sauf  à  avoir  recours  au  tourneur;  leur  procédé 
est  fort  ingénieux.  Nous  ne  dirons  pas  comment  on  façonne 
les  rais  ni  la  manière  dont  ils  sont  assemblés,  tout  le 
monde  peut  facilement  s'en  rendre  compte.  Entre  deux 
jantes  consécutives,  on  place  une  cheville  ou  goujon ,  dont 
la  direction  est  celle  d'une  corde  de  cercle;  les  goujons  em- 
pêchent les  jantes  de  se  déplacer  à  gauche  ou  à  droite ,  et 
la  roue  conserve  le  même  plan.  Les  roues  aujourd'hui  sont 
entourées  de  bandes  de  fer  qui  les  préservent  de  l'usure. 
Les  habitants  des  campagnes  qui  sont  trop  pauvres  pour 
faire  cette  dépense  rouvrent  leurs  roues  de  fausses  jantes 
qu'ils  arrêtent  avec  des  chevilles.  Les  anciens  ferraient  leurs 
roues  avec  de  l'airain  (bronze  ).  Voilà  pourquoi  les  habi- 
tants du  raidi  de  la  France  appellent  encore  le  contour 
d'une  roue  de  voiture  Véris  (  ex  xre  ). 

Depuis  environ  cent  ans  l'art  du  charron  a  fait  quelques 
progrès  :  dans  le  dernier  siècle,  un  Français  trouva  le 
moyen  de  courber  les  bois  à  volonté  :  il  fit  des  roues  d'une 
seule  jante.  Cet  art  s'est  perfectionné  de  nos  jours,  et  l'on 
fabrique  maintenant  des  roues  d'une  seule  jante  et  des  bois 
contournés  de  toutes  les  façons.  M.  Philippe  a  construit  un 
système  de  machines  au  moyen  desquelles  il  exécute  avec 
une  précision  remarquable  presque  toutes  les  pièces  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  roue;  les  jante*  sont  do- 
coupées  en  tout  sens  par  des  scies,  d'autres  machines  tour- 
nent et  percent  le  moyen,  et  on  a  vu  à  l'exposition  de  l&3i 
non-seulement  des  produits  des  ateliers  de  M.  ftiilippe,  mais 
encore  des  modèles  en  peUt  des  machines  à  l'aide  desquelles 
ils  sont  confectionnés.  Ces  modèles,  parfaitement  bien  exécu- 
tés ,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  Ils  sont  maintenant  de- 
posés  an  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  TEissixas. 

Cil  ARRON  (  Pieskr),  célèbre  écrivain  et  philosophe,  né 
à  Paris,  en  1M1 ,  était  fils  d'un  libraire,  qui  eut  vingt-cinq 
enfants.  Ses  parents,  reconnaissant  de  bonne  heure  en  lui 
les  dispositions  les  plus  heureuses,  résolurent,  quoiqu'ils 
eussent  bien  de  la  peine  à  soutenir  une  famille  aussi  nom- 
breuse ,  de  ne  rien  négliger  pour  son  éducation.  Charron  fit 
ses  études  universitaires  à  Paris,  et  se  distingua  surtout  en 
philosophie.  Puis  il  aUa  étudier  le  droit  à  Orléans,  à  Bourges, 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  dernière  ville.  De  re- 
tour à  Paris,  il  se  lit  recevoir  avocat  au  parlement,  et  fré- 
quenta le  barreau  avec  assiduité  pendant  cinq  ou  six  ans. 
Mais,  s'étanl  bientôt  dégoûté  de  cette  carrière,  il  se  tourna 
vers  la  théologie,  et  fut  au  bout  de  peu  d'années  en  état  de 
recevoir  les  ordres.  11  se  contenta  du  simple  litre  de  prêtre, 
et  n'aspira  point  aux  grades  tliéologiques. 

Les  exercices  du  barreau  l'avaient  avantageusement  pré- 
paré à  l'éloquence  de  la  chaire  :  aussi  Re  fit-il  bientôt  re- 
marquer par  son  talent  pour  la  prédication.  Il  prêcha  d'a- 
bord dans  diirérentes  églises  de  Paris,  et  y  obtint  un  succès 
tel  que  la  reine  Marguerite,  épouse  dc  Henri  IV,  le  choisit 
pour  son  prédicateur  ordinaire,  et  que  ce  prince,  même 
avant  son  abjuration,  prenait  plaisir  à  l'entendre,  et  assistait 
souvent  à  ses  sermons.  Plusieurs  évêques  l'ayant  appelé 
dans  leur  diocèse,  il  alla  faire  diverses  stations  dans  les 
principales  provinces  du  midi.  Il  fut  récompensé  de  ses  tra- 
vaux par  des  postes  avantageux  et  des  dignités  honorables  .- 
il  devint  successivement  théologal  de  ilazas,  d'Acqs,  de, 
Lecloure,  d'Agcn,  de  Cahors,  de  Bordeaux  et  de  Condom. 
Apres  dix-sept  ans  d'absence ,  il  revint  à  Paris  en  IM8 , 
voulant  finir  ses  jours  dans  un  monastère,  pour  accomplir 
un  vœu  qu'il  avait  fait  d'entrer  dans  un  ordre  religieux.  Il 
tenU  d'abord  de  se  faire  admettre  chez  les  Chartreux,  mai* 
il  ne  put  y  être  reçu ,  à  cause  de  ses  quarante-sept  années , 
qui  ne  lui  eussent  pas  |»cnHi*  dc  s'accoutumer  aux  austérités 
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qu'imposaient  les  statuts  de  l'ordre;  il  fil  «lors  tous  ses  ef- 
forts pour  entrer  dans  un  ordre  un  peu  moins  rigide,  celui 
des  Célestins,  mais  on  lui  fit  les  mêmes  objections.  11  fut 
donc  forcé  de  renoncer  à  l'accomplissement  de  son  vœu.  Ce- 
pendant sa  conscience  en  était  inquiétée;  elle  ne  fut  tran- 
quille que  lorsque  plusieurs  graves  docteurs  de  Sorbonne 
eurent  décidé  qu'il  était  dégagé  de  son  vœu  et  pouvait  vivre 
dans  le  monde  en  prêtre  séculier. 

Il  reprit  alors  ses  stations ,  et  alla  prêcher  d'abord  à 
Angers,  puis  à  Bordeaux  en  t5*9.  Il  séjourna  quelque  temps 
dans  cette  dernière  ville,  où  il  remplit  les  fonctions  dVco- 
Idtrc.  Il  eut  l'occasion  d'y  connaître  Montaigne,  qui 
venait  de  publier  la  seconde  édition  de  ses  Essais,  et  se  lia 
étroitement  avec  lui.  Il  se  mit  en  quelque  sorte  à  son  école , 
et  puisa  dans  ses  entreliens  des  idées  toutes  nouvelles,  qui 
firent  en  peu  de  temps  de  celui  qui  avait  été  jusque  là  le 
théologien  le  plus  ortltodoxe  et  le  prédicateur  le  plus  zélé  un 
des  apôtres  les  plus  fervents  de  la  liberté  de  penser,  un  des 
philosophes  les  plus  hardis  de  son  siècle.  La  mort  seule  put 
rompre  cette  liaison  intime.  Montaigne ,  en  expirant ,  crut 
ne  pouvoir  donner  à  son  ami  un  témoignage  plus  flat- 
teur de  son  affection  et  de  son  estime  que  de  lui  permettre 
de  porter  les  amies  de  sa  maison.  Charron,  de  son  côté, 
laissa  par  son  testament  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à 
la  sœur  de  Montaigne,  M""  de  Camein,  et  à  son  mari,  con- 
seiller du  roi  au  parlement  de  Bordeaux. 

Deux  ans  après  la  mort  de  son  ami  (  1594  ),  Charron 
publia  son  premier  ouvrage,  le  Traité  des  Trois  Vérités, 
qui  parut  à  Bordeaux,  sans  nom  d'auteur:  ces  trois  vérités 
sont  :  l*  qu'il  y  a  un  Dieu  et  une  vraie  religion;  2"  que  do 
toutes  les  religions  la  chrétienne  est  la  seule  véritable  ; 
3°  que  de  toutes  les  communions  chrétiennes  l'Église  catho- 
lique romaine  est  la  seule  vraie  Église.  Par  la  première ,  il 
combat  les  alliées  ;  par  la  seconde,  les  païens,  tes  juils  et  les 
mahoinétans  ;  par  la  troisième,  les  hérétiques  et  les  schis- 
maliqucs.  Ce  traité,  qui  ne  se  ressentait  encore  que  fort 
peu  de  cet  esprit  philosophique  qui  devait  inspirer  d'autres 
écrits  de  Charron,  fut  fort  goûté  du  clergé,  et  valut  en  1594 
à  l'auteur  la  charge  de  grand-vicaire  de  l'évôque  de  Cahors 
et  la  dignité  de  théologal  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Ce  qui  fit  surtout  le  succès  de  ce  livre,  c'est  la  dernière 
partie,  lancée  au  milieu  des  querelles  des  catholiques  et  des 
protestants,  et  dans  laquelle  il  combattait  le  Traité  de  l'É- 
glise Ac  l'ami  de  Uenri  IV,  Duplessis-Moroay;  ce  qui 
l'engagea  dans  une  controverse  fort  longue,  qui  n'élait  pas 
encore  terminus  à  sa  mort.  Feu  de  temps  après  être  venu  se 
fixer  à  Cahors,  Charron  fut,  grâce  à  la  réputation  que  lui 
avaient  laite  ses  prédications  et  ses  écrits,  député  par  la 
province  ecclésiastique  du  Quercy  à  rassemblée  du  clergé 
qui  se  tint  à  Paris  en  1595,  et  fut  choisi  par  cette  assemblée 
pour  son  secrétaire.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  il 
fut  invité  à  prêcher  dans  plusieurs  églises,  et  il  reparut  avec 
un  nouvel  éclat  sur  ce  prenùer  théâtre  de  sa  gloire.  Après 
avoir  honorablement  rempli  la  mission  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, il  retourna  à  Cahors,  où  il  séjourna  jusque  vers 
l'an  1600,  époque  où  il  fut  appelé  a  Condom,  avec  le  titre  de 
tliéologal  et  la  dignité  de  grand-chantre. 

Depuis  quelques  années,  il  s'occupait  à  rassembler  et  à 
réviser  les  discours  qu'il  avait  prononcés  dans  différentes 
occasions.  U  les  publia  en  IU0O  sous  le  titre  de  Discours 
chrétiens.  Ils  sont  au  nombre  de  seize ,  et  roulent  sur  des 
sujets  lhéologique8,  tels  que  la  Création,  la  Rédemption, 
l'Eucharistie,  etc.  En  même  temps  il  mettait  la  dernière 
main  à  l'ouvrage  philosophique  qui  a  fondé  ha  réputation , 
son  Traité  de  la  Sagesse,  qui  parut  à  Bordeaux  en  1601. 
Quoique  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  répondit  de  l'or- 
thodoxie de  l'auteur  et  dut  servir  de  passe-port  au  second , 
celui-ci  fut  à  peine  publié  qu'il  excita  un  grand  scandale,  à 
cause  de  quelques  propositions  hardies,  et  fut  attaqué  avec 
violence  par  un  grand  nombre  de  théologiens  fanatiques.  I 


Soit  pour  détourner  l'orage,  soit  pour  perfectionner  son  livre, 
Charron  se  mit  à  le  revoir.  U  corrigea  les  passages  qui 
avaient  été  l'objet  des  censures  les  plus  vives ,  développa 
quelques  parties  trop  abrégées,  composa  enfin  en  méiuc 
temps,  sous  le  titre  de  Petit  traité  de  la  Sagesse,  un  nou- 
vel écrit ,  qu'il  se  proposait  de  joindre  au  premier  pour  lui 
serv  ir  de  complément  i  il  y  exposait  ses  principes  de  la  ma- 
nière la  plus  nette,  afin  de  prévenir  toute  fausse  interpréta- 
tion et  de  confondre  ses  adversaires.  Ayant  adievé  ce 
travail,  il  vint  a  Paris  en  1603,  afin  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  son  Traité  ainsi  modifié.  L'impression  de  l'ou- 
vrage était  déjà  assez  avancée  quand  Charron  fut  frappé 
d'uue  attaque  d'apoplexie,  le  16  novembre  1603,  au  moment 
où  il  passait  do  lame  Saint- Jean-de- Béarnais  dans  celle  des 
Noyers.  11  avait  soixante-trois  ans. 

Après  sa  mort,  ses  adversaires  firent  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  de  paraître  la  deuxième  édition  d'un  livre  regardé 
comme  dangereux.  On  souleva  contre  l'ouvrage  l'Université, 
la  Sorbonne,  le  CbateM ,  le  parlement;  les  plaintes  montè- 
rent jusqu'au  trône,  et  l'on  obtint  l'ordre  de  saisir  les  feuilles 
imprimées,  ainsi  que  le  manuscrit  Mais,  grâce  aux  soins 
de  Roche-Maillet ,  avocat  au  parlement  et  ami  de  l'auteur, 
qui  lui  avait  recommandé  son  livre,  nn  nouvel  examen  du 
Traité  de  la  Sagesse  fut  ordonné:  le  président  Jean n in, 
homme  judicieux ,  ayant  été  chargé  de  faire  le  rapport  d« 
l'affaire  au  conseil  d'État,  déclara  que  c'était  un  ouvrage 
purement  philosophique ,  un  livre  d 'estât ,  dans  lequel  la 
religion  n'élait  nullement  intéressée,  et  sur  son  rapport  il 
fut  permis  d'en  achever  l'impression.  Cette  sentence  ne  fit 
qu'irriter  davantage  la  colère  des  adversaires  de  Charron.  Le 
plus  violent  de  tous  fut  le  jésuite  Garasse,  qui,  dans  son 
Apologie  contre  le  prieur  Ogier,  appelle  Charron  le  pa- 
triarche des  esprits  forts,  et  l'accuse  formellemcntd'aftéumc, 
le  déclarant  plus  coupable  que  Cardin,  et  même  que  ce 
malheureux  Vanini,  qui  fut  brûlé.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  clergé  que  l'auteur  du  Traité  de  la  Sagesse  trouva 
des  adversaires  :  le  médecin  Chanct  fit,  après  h  mort  de 
l'auteur,  un  livre  intitulé  :  Considérations  sur  la  Sagesse 
de  Charron,  où  il  attaquait  avec  violence  un  homme  qui 
ne  pouvait  plus  se  défendre  ;  l'historien  Scipion  Dupleix  l'a 
aussi  fort  maltraité.  D'un  autre  coté,  Charron  trouva  d'ar- 
dents défenseurs  parmi  des  hommes  aussi  éclairés  que  res- 
pectables par  leur  caractère,  tels  que  le  docte  Naudé,  la 
prieur  Ogier,  l'abbé  de  Saint-Géran.  Les  injures  de  Garasse 
finirent  par  être  oubliées,  et  le  Traité  de  la  Sagesse  est 
resté  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  philoso- 
phie de  ce  siècle. 

Quel  est  donc  ce  livre,  qui  par  son  titre  même  semhlo 
devoir  prêcher  les  doctrines  tes  plus  saines,  inspirer  les  sen- 
timents les  plus  modérés,  et  qui  cependant  suscita  de  si  vio- 
lentes querelles  ?  «  Notre  dessein  en  celte  œuvre  est,  dit  Char- 
ron, premièrement  enseigner  l'homme  à  se  bien  cognoistre  et 
l'humaine  condition ,  le  prenant  en  tous  sens  et  regardant  a 
tous  visages  -.  c'est  au  premier  livre  ;  puis  l'instruire  à  se  bien 
régler  cl  modérer  en  toutes  choses  :  ce  que  nous  ferons  en 
gros,  par  advis  et  moyens  généraux  et  communs  au  deuxième 
livre;  et  particulièrement  au  troisième,  par  les  quatre  vertus 
morales  soûl»  lesquelles  est  comprise  toute  l'instruction  de  la 
vie  humaine  et  toutes  les  parties  du  devoir  et  de  l'honnête.  » 
L'auteur,  tout  en  reconnaissant  la  supériorité  de  l'homme  sur 
l'animal,  parait,  à  l'exemple  de  Montaigne,  tenté  de  donner 
la  préférence  au  sort  de  la  brute.  «  La  conclusion  de  celte 
comparaison,  dit-il ,  est  que  vainement  et  mal  l'homme  su 
glorifie  tant  par  dessus  les  bêtes;  car,  si  l'homme  a  quelque 
chose  plus  qu'elles,  comme  les  grandes  facultés  de  l'âme , 
aussi  en  esebange  est-il  sujet  à  mille  maux  dont  les  bêtes 
ne  tiennent  rien.  »  Sa  peinture  de  l'humanité  et  de  la  con- 
dition de  rhomme,  de  sa  vanité,  de  sa  faiblcsse.de  sa  misère, 
de  sa  présomption,  mérite  d'être  comparée  a  ce  que  Pascal 
a  écrit  sur  le  même  sujet.  Pièlre,  il  donne  au  mariage  la- 
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vantagc  sur  le  célibat ,  et ,  après  avoir  tout  tenté ,  comme  on  1 
l'a  tu,  pour  entrer  dans  la  vie  monastique ,  il  donne  la  pré- 
férence à  la  rie  séculière.  Dans  le  chapitre  snr  la  noblesse, 
iJ  ne  craint  pas  de  dire  •  que  la  noblesse  octroyée  par  le  bé- 
néfice et  le  rescript  du  prince,  si  elle  est  seule,  est  hon- 
teuse, »  et  qu'il  n'y  a  de  Téritable  noblesse  que  celle  qai 
tient  au  mérite  personnel.  Il  cite,  à  l'exempte  de  Bodin,  plu- 
sieurs maximes  machiavéliques  qui  avaient  cours  alors 
parmi  les  politiques ,  et ,  sans  y  donner  une  pleine  appro- 
n,  il  n'ose  les  condamner  ouvertement  ;  telles  sont  ce!  - 
i  :  ■  qu'il  y  a  pour  les  princes  une  justice  et  une  probité 
.  .-entes  de  celle  des  particuliers  ;  qu'on  peut  faire  mourir 
secrètement  on  autrement,  sans  forme  de  justice,  certain  qui 
trouble  et  est  pernicieux  à  l'État,  et  qu'on  ne  pourrait  répri- 
sans  péril  par  voie  ordinaire.  En  cela  il  n'y  a  que  la 
violée;  et  le  prince  n'est-U  pas  sur  les  formes  et 
»?  C'est  là  sans  doute  ce  qui  explique  comment  le  car- 
D  m  perron,  qui  n'était  pas  trés-scrnpuleux  sur  les 
moyens,  appelait  ce  livre  le  bréviaire  d'un  homme  d'État. 
On  ne  saurait  assez  remarquer  les  conseils  que  donne  Char- 
ron aux  pères  et  mires  sur  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir 
envers  leurs  enfanta.  Tout  ce  chapitre  parait  avoir  beaucoup 
terri  à  Rousseau  pour  son  Émile.  Il  réunit  tout  ce  qu'ont 
dit  de  mieux  à  cet  égard  les  moralistes  de  l'antiquité,  et  par- 
ticulièrement Sénèqoe,  dont  trop  souvent  néanmoinsil  repro- 
duit les  déclamations. 

Tel  qu'il  est,  malgré  ses  défauts  et  ses  lacunes,  ce  livre  est 
encore  aujourd'hui  le  meilleur  traité  de  morale  pratique  que 
nous  possédions.  On  aurait  donc  peine  à  comprendre  com- 
ment il  a  pu  échauffer  si  fort  la  bile  des  théologiens  do 
temps,  ai  l'on  l'y  trouvait  disséminées  quelques  pensées 
hardies,  qui  peuvent  sinon  justifier,  an  moins  expliquer  cette 
sainte  colère.  En  voici  quelques-unes  de  celles  qui  ont  été 
le  plus  violemment  attaquée»  :  «  L'immortalité  de  Famé, 
dit  Charron,  est  la  chose  la  plus  universellement,  religieuse- 
ment et  plausibtement  retenue  de  tout  le  monde..,  la  plus 
utilement  crue,  aucunement  prouvée  par  raison  naturelle, 
mais  proprement  par  le  ressort  de  la  religion.  »  Dans  le 
chapitre  sur  la  piété,  il  parle  des  religions  avec  une  hardiesse 
bien  extraordinaire,  surtout  dans  un  prêtre  :  ■  Il  faut  que 
les  religions  soient  apportées  et  baillées  par  révélation  cé- 
leste..., ainsi  aussi  disent  tous  qu'ils  la  tiennent.,  non  des 
hommes ,  ains  de  Dieu.  Mais  à  dire  vray ,  sans  rien  flatter 
ni  déguiser,  il  n'en  est  rien..;  elles  sont,  quoi  qu'on  en  die, 
tenues  par  mains  et  moyens  humains.  La  nation,  le  pays, 
le  heu,  ajoule-t  il,  donnent  la  religion...  Elle  n'est  pas  de 
notre  choix  et  élection;  l'homme  sans  son  scu  est  fait  juif 
ou  chrétien,  à  cause  qu'il  est  né  dans  la  juiveric  ou  dans  la 
chrestienneté;  que  s'il  fût  né  dans  la  gentilité  ou  le  maho- 
mélisme,  il  eât  été  de  même  gentil  ou  mahométan.  »  Ne 
croirait  on  pas  entendre  Yoltaire  quand  il  dit  par  h  bouche 
de  Zaïre  : 


-  P«r», 

été  près  du  Gange  ciclife  <lc*  fiui  dieux. 


Un  peu  plus  loin  Charron  prétend  que  rien  n'a  mis  la 
dans  le  monde  comme  le  rèlo  religieux, 


_j  et  la  guerre 
et  il  va  jusqu'à  répéter  les  vers  de  Lucrèce  : 

Taulua  rtligio  potuil  »uadi-rc  matoruiu  ! 

Bayle  a  pris  la  peine  de  rassembler  la  plupart  des  passages 
attaqués  et  de  répondre  aux  diffamations  de  Garasse  et  de 
ses  semblables. 

Dans  les  pensées  hardies  que  nous  venons  de  citer,  on 
reconnaît  facilement  le  disciple  de  Montaigne;  on  le  recon- 
naît plus  encore  à  la  profession  de  philosophie  et  de  scepti- 
cisme qu'il  lait  ouvertement  dans  plusieurs  passages  et  h  la 
ressemblance  ou  plutôt  à  l'Identité  de  leurs  pensées  et  de 
leur  style,  Identité  qui  a  fait  dire  à  Balrac  l'ancien  que 
n'était  que  le  secrétaire  de  Montaigne.  On  - 
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le  Que  sçais-je?  de  Montaigne;  mais  on  sait  moins  que 
Charron  avait  pris  pour  devise  :  Je  ne  sçay;  il  avait  même 
fait  graver  ces  mots  au  frontispice  d'une  maison  qu'il  avait 
à  Condom,  comme  H  nous  l'apprend  lui-même.  Il  les  met 
aussi  dans  la  bouche  de  la  déesse  de  la  Sagesse ,  sur  le 
frontispice  de  l'édition  originale  de  son  traité.  II  a  fait  en 
outre  l'éloge  le  plus  pompeux  du  scepticisme  et  de  la  li- 
berté de  penser  dans  le  cliapitre  qui  a  ponr  titre  :  Univer- 
selle et  pleine  liberté  de  l'esprit.  Au  reste,  le  scepticisme 
de  Charron ,  comme  celui  de  Montaigne ,  n'a  rien  de  bien 
rigoureux  ni  de  systématique;  c'est  le  scepticisme  d'un 
homme  du  monde,  d'un  franc  penseur,  qui  ne  craint  pas  de 
soumettre  à  l'examen  ce  qui  est  cru  sans  réflexion  par  la 
foule. 

Mais,  outre  cet  esprit  général  que  possèdent  en  commun 
nos  deux  philosophes,  rien  de  moins  rare  que  de  trouver 
chez  eux  une  ressemblance  frappante  dans  une  foule  d'opi- 
nions, de  pensées,  de  détails,  d'expressions  même  ;  souvent 
on  rencontre  dans  les  écrits  de  Charron  des  passages  entiers 
empruntés  textuellement  aux  Essais  de  Montaigne.  On  ex- 
plique lacilement  l'analogie  des  opinions  et  des  pensées  par 
l'étroite  union  qui  pendant  plusieurs  années  lia  les  deux 
écrivains ,  et  par  l'attention  et  la  docilité  que  parait  avoir 
apportées  notre  théologal  aux  leçons  du  philosophe.  Quant 
à  ce  grand  nombre  d'emprunts  textuels  que  l'on  a  remar- 
qués, et  qui  a  donné  lieu  d'accuser  Charron  de  plagiat ,  on 
peut  le  justifier  par  te  but  de  notre  auteur,  qui  était  moins 
de  passer  pour  un  écrivain  original  que  de  faire  un  bon 
livre  oh  fussent  recueillis  toutes  les  pensées  utiles,  tous  les 
conseils  pratiques  que  lui  avaient  offerts  ses  lectures.  Dans 
ce  but,  il  extrait  ce  qu'il  trouve  de  bon  dans  Montaigne, 
comme  il  avait  extrait  une  foule  de  passages  de  Plutarque 
et  de  Sénèqne ,  et  de  deux  écrivains  contemporains  :  Du- 
vair,  auteur  de  la  Philosophie  morale  des  Stolques,  et  Bo- 
din, auteur  de  La  République.  S'il  fait  un  plus  grand 
nombre  d'emprunts  à  Montaigne,  c'est  un  éclatant  hommage 
qu'il  rend  à  la  supériorité  de  son  géuic,  ce  qui  n'empêche 
pas  Charron  d'être  aussi  très-souvent  original  et  jamais 
bizarre.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ses  écrits ,  c'est  l'ordre, 
c'est  la  méthode  ;  on  peut  même  l'accuser  d'avoir  porté  ces 
qualités  à  l'excès  :  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  comme 
dans  ses  sermons,  il  divisait,  subdivisait  à  la  manière sTA- 
ristote  les  propositions  les  plus  simples  et  les  pras  claires  ; 
et  à  force  de  vouloir  mettre  de  l'ordre  dans  ses  discussions, 
il  y  introduisait  souvent  le  désordre  et  l'obscurité.  L'esprit 
se  fatigue  à  le  suivre  dans  le  labyrinllMî  de  ses  arguments , 
et  oublie  ou  ne  peut  pins  distinguer  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé d'abord.  C'est  là  le  véritable  défaut  des  écrit»  de 
Cliarron,  défaut  racheté  par  des  qualités  si  éminentes  qu'on 
peut  hardiment  dire  qu'après  les  Essais  de  Montaigne,  le 
Truite  de  la  Sagesse  est  le  plus  précieux  monument  philo- 
sophique que  nous  ait  laissé  le  dix-septième  siècle. 

BOOILLST. 

CHARRUE.  Toute  charrue  est  composée  de  quatre  par 
ties  au  moins  :  le  sep,  le  soc,  Yâge  (qu'on  appelle  aussi  flè- 
che, perche  ou  haie  ),  et  le  manche  ;  très-souvent  on  y  joint 
l'orei//e  ou  le  versoir,  le  courre,  le  régulateur  et  l'avant- 
train.  Le  manche  de  la  charrue  est  ce  prolongement  à  l'aidé 
duquel  le  laboureur  la  dirige.  Vdge  sert  à  transmettre  à  la 
charrue  le  mouvement  de  progression  de  l'attelage.  Le  sep 
reçoit  le  soc  à  sa  partie  antérieure ,  et  assez  communément 
l'origine  du  manche  à  la  partie  postérieure.  Le  joc,  qui  est 
en  fer,  varie  de  forme;  il  est  destiné  à  détacher  la  bande  de 
terre  que  le  periolr  soulève,  déplace  et  retourne  de  côté 
dam  la  raie  précédemment  ouverte.  Le  contre  est  une  es- 
pèce de  couteau  fixé  dans  l'âge  au  moyen  d'une  mortaise  et 
d'nn  coin ,  et  dont  la  pointe  descend  vis  à  vis  et  un  peu  au- 
dessus  de  celle  du  soc  ;  son  objet  est  de  couper  la  terre  de- 
vant le  soc,  et  d'en  rendre  le  renversement  plu»  facile. 
Une  charme  pourvue  de  toutes  les  parties  dont  nous  vc- 
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nous  de  parler,  s'appelle  araire.  L'araire,  excellent  pour 
lot  terrains  socs  et  légers,  serait  insuffisant  dans  les  terrains 
froids  et  argileux ,  ou  dans  ceux  qu'on  défriche;  aussi  dans 
le  Nord  n'emploie-t-on  que  des  charrues  à  avant-train.  L'a- 
vant-train  se  compose  de  deux  petites  roues  dont  l'essieu 
porte  deux  montants,  soutenant  deux  traverses  échanerées 
dans  leur  milieu,  l'infCrieurc  fixe,  et  la  supérieure  mobile; 
la  première  traverse  supporte  l'âge ,  la  seconde  l'empêche  de 
vaciller  ;  c'est  par  leur  moyen  que  Pavant-tram  se  lie  à  l'ar- 
rière-train.  Souvent  il  n'y  a  qu'une  traverse,  qui  alors  est 
percée  dans  son  milieu  pour  recevoir  l'âge. 

Le  régulateur  sert  à  régler  l'entrure  de  la  charrue,  et, 
dans  son  état  de  perfection ,  à  modifier  la  largeur  de  la  raie 
ouverte  par  le  soc.  Pour  les  charrues  à  avant-train,  on  se 
sert  d'une  simple  broche  qui  maintient  l'anneau  où  s'attache 
la  chaîne  de  tirage,  qu'on  peut  fixer  plus  ou  moins  haut  sur 
l'âge.  Dans  les  araires,  le  régulateur  est  toujours  fixé  à  l'ex- 
trémité antérieure  de  la  flèche,  parce  que  c'est  là  qu'est  le 
point  d'attache  des  traits  ;  il  sert  à  les  hausser  on  à  les  baisser, 
suivant  l'entrure  qu'on  veut  obtenir. 

[  La  charrue ,  ainsi  que  plusieurs  antres  instruments  des 
arts ,  a  peut-être  été  inventée  dans  diverses  contrées  qui  n'a- 
vaient entre  elles  aucune  communication.  Quand  même  on 
aurait  constaté  que  l'Europe  t'a  reçue  des  Égyptiens,  on  ne 
serait  pas  fondé  a  conclure  que  de  PEgypte  elle  s'est  répan- 
due vers  l'Orient  comme  vers  l'Occident ,  et  qu'elle  a  fait 
l'immense  trajet  depuis  les  bords  du  Nil  jusqu'à  la  Chine. 
On  ne  pensera  pas  non  plus  que  le  bois  crochu  dont  les  Pé- 
ruviens se  tenaient  pour  gratter  la  terre  fertile,  qui,  dans 
leur  pays,  pouvait  se  passer  d'une  meilleure  culture,  soit 

ques  monuments  de  l'antique  Egypte!  Mais  sans  pousser 
bien  loin  les  recherches  sur  ce  point  de  l'histoire  de  l'art,  on 
refusera  aux  Grecs  tout  droit  à  la  reconnaissance  des  peu- 
ples cultivateurs,  et  leur  Triptolème  ne  paraîtra  jamais 
qu'une  copie,  une  contrefaçon  de  l' Os  i  ri  s  égyptien.  Lorsque 
les  Romains  eurent  ajouté  la  Grèce  et  l'Égypte  à  leur  vaste 
empire ,  l'orgueil  des  vainqueurs  ne  les  empêcha  point  da 
reconnaître  dans  les  vaincus  une  supériorité  de  lumières  et 
d'industrie  dont  ils  profitèrent  pour  leur  propre  instruction  ; 
ils  devinrent  les  disciples  des  Grecs ,  fréquentèrent  les  écoles 
de  leurs  philosophes ,  accréditèrent  leurs  doctrines  et  même 
leurs  traditions  vraies  ou  fausses.  Us  accordèrent  volontiers 
:  Athéniens  la  gloire  de  compter  parmi  leurs  concitoyens 
:  qui  le  premier  nonipia  un  jeune  uuircau,  ic  bouiiui 
au  joug  et  lui  fit  traîner  une  charrue.  Athènes  fut  reconnue 
tneic  des  moissons  (frngum parens).  Florus  exprime  son 
indignation  contre  Sylla ,  qui  fit  subir  à  cette  illustre  cité 
les  horreurs  d'un  long  siège  et  réduisit  ses  habitants  à  man- 
ger de  la  chair  humaine.  Mais  le  témoignage  des  historiens 
de  Rome  n'ajoute  rien  à  celui  des  écrivains  grecs,  dont  il 
n'est  que  l'écho.  L'autorité  des  anciens  monuments  égyp- 
tiens ,  où  l'on  voit  la  charrue  traînée  par  des  bœufs  et  quel- 
quefois par  des  hommes ,  ne  permet  pas  de  douter  que  Part 
aratoire  n'ait  fait  dans  ce  pays  les  pas  successifs  qui  Pont 
amené  au  degré  de  perfection  où  les  Romains  l'y  trouvè- 
rent :  c'est  là  que  la  marche  des  inventeurs  est  reconnue 
avec  certitude,  et  l'origine  de  l'invention  ne  peut  être  placée 
ailleurs. 

Ces  monuments  de  l'Egypte  ont  reproduit  à  nos  yeux  la 
forme  de  la  charrue  simple ,  d'une  seule  pièce  de  bois  cour- 
bée ,  soit  naturellement,  soit  par  les  soins  et  les  efforts  du 
cultivateur,  qui  contraignait  un  jeune  arbre  à  se  plier  suivant 
le  contour  qu'il  lui  traçait  et  à  végéter  dans  cette  sitnalion. 
C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  même  quelques  peuples  du  Nord 
préparent  dans  les  forMs  les  jantes  de  roue  d'une  seule  pièce 
et  les  autres  bois  courbés  dont  ils  composent  leurs  attelages 
rustiques.  La  charrue  simple  était  d'une  forme  assez  com- 
pliquée pour  qu'il  fût  très-difficile  et  très-rare  de  trouver 

irivant  celte  succession 


de  lignes  droites  et  de  courbes  :  il  fallait  y  trouver  vers  le 
milieu  une  masse  assez  volumineuse  pour  que  l'on  pot  en 
tirer  le  sep,  pièce  à  laquelle  on  attachait  un  soc  en  fer.  D'un 
coté  du  sep,  le  manche  devait  être  dune  longueur  et  d'une 
inclinaison  telle  qoe  le  cultivateur  le  tint  commodément 
dans  ses  mains  pour  diriger  le  travail.  I  ne  Ane  se  courbait 
entre  le  sep  et  le  timon ,  pièce  droite  qui  servait  à  la  trac- 
lion  ,  soft  par  des  hommes ,  soit  par  des  animaux ,  et  quel- 
quefois par  la  réunion  de  ces  deux  sortes  de  forces.  Le  soc 
était  de  fer  afin  qu'il  pût  conserver  plus  longtemps  les  formes 
aiguës  et  tranchantes  qui  divisent  la  terre  et  ouvrent  le  sil- 

légère;  cependant,  un  bras  vigoureux  la  maniait  aisément 
même  pour  un  autre  usage  que  le  travail  des  champs  ;  on  en 
jugera  par  le  lait  suivant  :  à  la  bataille  de  Marathon,  soi 
Athénien  n'avait  pas  d'autre  arme  que  sa  charrue ,  qui  entre 
ses  mains  devint  une  arme  herculéenne,  car  il  fit  tomber 
sous  ses  coups  un  très-grand  nombre  d'ennemi 
preuve  du  peu  de  poids  de  cet  Instrument  :  après  le  I 
du  labourage,  le  laboureur  rejetait  la  charrue  sur  le  joug  de 
ses  boeufs,  qui  ne  paraissaient  nullement  fatigués  par  cette 


Ai-ticê  :  anUrajugo  rtferunt  tut  pensa  juvenci. 


de  ta 


La  fabrication  des  charrues  devint  beaucoup  plus  facile 
dès  que  l'on  se  permit  de  les  composer  de  pièces  solidement 
assemblées.  La  forme  et  les  dimensions  de  l'ensemble  ne  su- 
birent que  de  très-légers  changements,  mais  des  bois  de  na- 
ture différente  lurent  associés  pour  ta  formation  de  cet  ins- 
trument composé.  Virgile  recommande  d'employer  l'orme 
pour  le  sep,  l'âge  et  le  timon ,  le  hêtre  pour  le  manche  et  lo 
léger  tilleul  pour  le  joog.  Ces  charrues  composées  diffèrent 
très-peu  de  Yaraire  des  provinces  méridionales  de  la  France. 
Avec  des  modifications  variées  suivant  les  lieux  et  les  temps, 
elles  se  sont  répandues  des  bords  du  Nil  jusqu'à 
l'Euphrate  et  du  Tigre,  le  long  des  eoh 
l'Afrique,  en  Europe  et  dans  le  nord  de  l'Asie,  etc.  Cepen- 
dant, ta  charrue  primitive  n'a  pas  totalement  disparu;  on 
la  retrouve  encore  autour  de  la  mer  Noire,  en  Crimée  et  dans 
quelques  provinces  caucasiennes. 

L'histoire  de  cet  instrument  d'agriculture  laisse  une  grande 
lacune  durant  les  ténèbres  du  moyen  âge.  L'addition  d'un 
avant-train  porté  sur  des  roues  précéda  cette  époque,  et  même 
le  siècle  d'Auguste.  Depuis,  il  faut  traverser  de  longs  siècles 
pour  rencontrer  quelque  amélioration  apportée  à  ce  princi- 
pal instrument  du  premier  des  arts.  Olivier  de  Serres,  ad- 
mirateur de  ta  charrue  des  anciens,  était  peu  disposé  à  y  lais- 
ser faire  quelques  changements  :  •  Ceux  se  sont  fait  plutôt 
admirer  qu'imiter  qui  ont  inventé  de  nouveaux  socs;  tant 
a  de  majesté  l'antique  façon  de  manier  ta  terre,  de  laqoello 
on  ne  se  doit  départir  que  le  moins  que  l'on  peut,  et  avec 
grande  considération.  >  Il  faut  arriver  au  dix-huitième 
siècle,  si  remarquable  par  les  progrès  des  arts,  pour  aper- 
cevoir les  premiers  effets  du  mouvement  imprimé  aux  études 
sur  les  charrues.  Les  mémoires  et  les  traités  furent  multi- 
pliés, prodigués  peut-être;  on  fit  plus  de  livres  qne  d'expé- 
riences; mais  la  voie  de  la  véritable  instruction  fut  aussi 
fréquentée  dans  toute  l'Europe ,  et  surtout  dans  les  pays  oil 
les  sociétés  d'agriculture  entretenaient  l'activité  des  recher- 
ches, et  répandaient  les  connaissances  à  mesure  qu'elles 
étaient  acquises.  On  se  plaît  à  voir  la  France,  la  Grande- 
Bretagne,  le  Danemark,  ta  Suède,  l'Allemagne,  l'Italie  et  ta 
Suisse  entrer  à  l'envi  les  unes  des  autres  dans  cette  carrière 
d'une  noble  émulation.  Des  charrues  de  formes  très- variées 
ont  élé  mises  à  l'essai,  jugées  avec  une  scrupuleuse  équité  ; 
tous  les  éléments  des  questions  à  résoudre ,  analysés  cl  dis- 
cutés avec  soin,  sont  actuellement  préparés  pour  ta  solu- 
tion :  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  les  diarrues  alleindront 
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bientôt  un  degré  de  perfection  dont  on  pourra  m  contenter. 

C'est  surtout  depuis  le  iniltou  du  dix-huitième  siècle  que 
U  charrue  fut  un  objet  de  recherches,  qui  ne  demeurèrent 
t ,  et  de  controverses  assez  vires.  La  rou- 
qui  aflichèrent  sur  leur  bannière 
entente  attribuée  à  Galon  le  Censeur  :  Sulco  varia  ne 
Le  traducteur,  qui  apparemment  ne  savait  pas  tres- 
t ne 1 1  le  latin ,  avait  travesti  la  pensée  de  l'illustre  Romain  , 
et  lui  faisait  dire  :  A*  change  point  ton  soc.  On  argumenta 
longtemps  de  part  et  d'autre  sans  parvenir  a  s'entendre , 
nuis  enfin  l'expérience  fut  consultée,  et  la  supériorité  de 
quelques  nouvelles  machines  sur  les  anciennes  devint  in- 
contestable. En  17G6  plusieurs  charrues  se  présentèrent  à 
un  concours  qui  eut  lieu  près  de  Château  neuf  sur  le  Cher  ; 
on  en  vit  one  qui  laboura  très-bien  des  terres  fortes  avec 
l,  tandis  que  la  charrue  du  pays, 

ment  ces  concours  instructif»  M  furent  pas  continues  en 
France  :  l'agriculture  anglaise  en  profita  mieux  que  noua, 
et  leur  fut  redevable  de  plusieurs  améliorations  importantes. 

Aujourd'hui  les  fermes-modèles  donnent  les  moyens 
de  taire  les  expériences  agricoles  avec  les  soins  et  la  per- 
t;  le  problème  de  la  construction 
i;  mais  il  faut 

des  séries  d'épreuves  complètes,  et  non  des  essais  isolés  et 
partiels  comme  presque  tous  ceux  auxquels  on  s'est  borné 
jusqu'à  présent.  La  question  à  résoudre  est  surchargée  de 
également  impérieuses,  et  qui  paraissent  incon- 
iu  premier  coup  d'util.  On  demande  une  machine 
,  d'une  construction  peu  dispendieuse,  durable,  d'un 
facile  :  elle  est  destinée  à  diviser,  ameublir  la 
terre  en  diminuant  l'adhérence  des  molécules  ;  cette  division 
doit  être  opérée  jusqu'à  une  profondeur  assez  grande,  afin 
que  les  racines  des  plantes  s'étendent  sans  obstacle.  De 
division  des  molécules  de  la  terre  suivant 
les  directions  doit  être  produite  par  un  mouvement 
rectiligne  et  continu.  En  cherchant  ce  qui  peut  satisfaire  à 
l'une  de  ces  condition* ,  l'inventeur  est  exposé  à  perdre  de 
vue  des  obligations  non  moins  essentielles ,  et  à  ne  pas  al- 
lé but  Le  programme  du  prix  proposé  au  cotnmen- 
1  de  ce  siècle  par  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine 
pour  le  perfectionnement  des  charrues  exige  des  concur- 
rents qu'ils  ne  présentent  que  des  charrues  attelées  de  deux 
bêtes ,  et  qui  dispensent  le  laboureur  du  secours  d'un  aide  : 
il  était  facile  de  se  conformer  à  cette  injonction ,  car  plu- 
sieurs contrées  offraient  déjà  des  modèles  d'instruments  de 
labourage  amenés  à  ce  degré  de  perfection  ;  mais  il  fallait 
aller  plus  loin,  introduire  des  formes  nouvelles  et  plus  par- 
faites ;  le  génie  des  machines  n'inspira  pas  les  concurrents, 
et  le  problème  est  encore  à  résoudre. 

Il  n'y  a  certainement  pas  autant  de  sols  d'une  nature  dif- 
férente que  de  formes  de  charrues  actuellement  en  usage. 
Chaque  province  a  la  sienne,  non-seulement  en  France, 
mais  en  Angleterre,  où  les  concours  fréquents  auraient  du 
faire  connaître  et  adopter  partout  la  meilleure.  On  remarque 
avec  surprise  que  celle  des  environs  de  Paris  est  moins 
bonne  que  celle  de  la  Brie ,  et  que  le  foyer  des  lumières 
agronomiques  parait  agir  plus  fortement  à  une  certaine  dis- 
tance que  dans  son  voisinage.  Dana  le  midi  de  la  France 
on  a  conservé  l'araire  ou  charme  sans  avant-train,  qui  est 
«ne importation  de  l'Italie,  comme  l'attestent  les  noms  fo- 
caux de  diverses  parties  de  cette  machine.  Cependant, 
quelques  auteurs  assurent  que  la  charrue  munie  d'un  avant- 
train  porté  sur  des  roues  est  d'origine  gauloise ,  qu'elle  a 
franchi  les  Alpes ,  et  que  les  cultivateurs  du  nord  de  l'Italie 

i,  les  Romains  elles 
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res  :  il  eût  fallu  nous  apprendre  comment  ces  deux  peuples 
furent  amenés  à  cette  détermination  très-singulière  et  dont 


Quoique  l'araire  soit  plus  simple  que  les  charrues  à  roues, 
on  y  trouve  une  grande  variété ,  parce  qu'il  a  subi  des 
transformations ,  ou  tout  au  moins  des  modifications  sui- 
vant les  circonstances  locales ,  et  par  l'action  du  temps.  11  a 
conservé  la  possession  de  son  pays  natal ,  et  il  y  a  joint 
d'immenses  conquêtes  en  Asie ,  en  Afrique  et  dans  le  midi 
de  l'Europe;  dans  le  ÎSou veau-Monde ,  u  est  entre  les  mains 
des  laboureurs  depuis  les  rives  de  la  l'tata  jusqu'à  celles  du 
Mississipi.  Ainsi,  les  autres  charrues  sont  confinées  dans  le 
nord  et  le  milieu  de  l'Europe,  et  en  Amérique,  dans  les 
T.UU-Unis  et  le  Canada.  On  connaît  assez  l'hommage  que 
les  États-Lois  rendirent  à  la  charrue ,  après  la  conquête  de 
leur  indépendance  :  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  honorable 
pour  ce  précieux  instrument  de  culture ,  c'est  le  mémoire 
publié  par  l'un  des  chefs  de  cette  puissante  fédération,  par 
le  sage  et  vertueux  Jefferson .  U  décrit  avec  soin  les  pro- 
cédés par  lesquels  tout  ouvrier  parviendra  facilement  à 
tailler  le  sep  et  l'oreille.  La  forme,  les  dimensions  et  la 
construction  des  autres  pièces  sont  exposées  avec  la  mémo 
précision. 

Les  préceptes  du  vénérable  Jeflerson  sont  fondés  sur  une 
théorie  très- rigoureuse  et  susceptible  d'être  exprimée  par 
des  formules  algébriques  ;  mais  l'auteur  s'adresse  aux  ou- 
vriers, et  leur  euseigne  ce  que  sa  propre  expérience  lui  a 
démontré.  Avant  l'apparition  de  ce  mémoire,  le  savant 
Arbuthnot  avait  indiqué  la  cycloide  comme  la  courbe 
directrice  la  plus  convenable  pour  construire  des  versoirs 
qui  opposent  la  moindre  résistance  dans  le  labourage  des 
terres  fortes. 

Tanni  les  étrangers  qui  ont  mérité  la  reconnaissance  des 
agronomes  de  toutes  les  notions ,  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre Arthur  Youag,  dont  les  observations  sur  nos  méthodes 
agricoles  ont  déjà  opéré  de  nombreuses  et  utiles  réformes. 
Sa  charrue  sans  roues  (swing  plowj/i )  est  introduite  en 
France  depuis  longtemps,  et  les  cultivateurs  qui  en  font 
usage  la  préfèrent  à  toutes  celles  qu'on  y  vante  te  plus , 
parce  qu'elle  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté  de 
tracer  des  sillons  plus  ou  moins  larges  et  profonds,  au 
gré  du  laboureur.  A  un  grand  concours  qui  eut  lieu  dans 
la  province  de  Suffolk  en  1707 ,  on  la  vit  avec  etonnement 
labourer  en  six  heures  moins  quatre  minutes  un  champ  de 
plus  de  4000  mètres  carrés  de  superficie,  c'est-à-dire  les 
deux  cinquièmes  d'un  hectare.  Cette  charrue  si  expédiUve 
était  conduite  par  un  seul  homme,  et  traînée  par  deux 
bœufs  seulement,  au  lieu  que  les  autres  concurrents  en 
employaient  quatre.  Cependaut ,  les  Anglais  ont  encore  plus 
d'estime  pour  d'autres  charrues,  dont  les  prouesses  sont  bien 
dignes  d'exdler  sur  le  continent  une  noble  rivalité.  Une  de 
ces  merveilleuses  machines,  celle  de  lord  Somcrville,  sans 
roue,  à  double  soc,  attelée  de  quatre  bœufs ,  laboura  les 
trois  quarts  d'un  acre  en  88  minutes;  c'est  un  peu  plus 
que  la  moitié  en  sus  du  travail  exécuté  par  la  charrue  d'Ar- 
thur Young.  Mai*  il  faut  observer  que  cette  dernière  tra- 
vailla près  de  six  heures  de  suite,  au  lieu  que  la  première 
n'eut  à  soutenir  son  activité  que  durant  le  quart  de  ce 
temps.  En  assimilant  ces  sortes  de  défis  entre  les  charrues 
aux  courses  de  chevaux ,  comparaison  qui  ne  manque  pas 
de  justesse ,  on  jugera  que  la  vitesse  doit  décroître  à  mesure 
que  le  temps  l  ugmente,  et  que  la  somme  totale  des  efforts 
doit  être  plus  grande.  Une  autre  épreuve  de  la  charrue  à 
:  fut  plus  concluante  :  un  travail  modéré,  soutenu 
plusieurs  jours,  rapprocha  beaucoup  le  produit 
des  deux  machines,  et  celle  de  lord  Somenille  ne  l'emporta 
sur  sa  rivale  que  par  un  quinzième  en  sus  de  la  superficie 
labourée. 

Que  notre  admiration  ne  se  lasse  point  :  l'industrie  agri- 
cole de  l'Angleterre  a  beaucoup  d'autres  prodiges  à  nous 
manifester.  L'un  des  plus  importants  est  la  charrue  de 
M.  Small ,  dont  l'éloge  retentit  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
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principalement  à  perfectionner  le  vcrsolr,  et  H  Pa  toit  en 
fonte  de  fer,  matière  dont  on  ne  fait  pas  encore  assez  d'u- 
sage en  France  pour  les  instruments  de  culture.  Sa  dureté, 
M  longue  durée,  ses  formes  invariables  et  la  modicité  de 
son  prix  sont  autant  d'avantages  attachés  à  son  emploi.  On 
a  déjà  toit  en  Angleterre  l'essai  d'arrière-trains  de  charrue 
coulés  en  fonte,  ifune  seule  pièce,  et  le  résultat  n'a  pas 
été  an-dessous  de  ce  qu'on  espérait  :  la  charrue  de  M.  Cook, 
faite  de  cette  manière,  a  été  jugée  préférable  même  a  la 
célèbre  clvarnie  de  Norfolk. 

Le  savant  et  laborieux  Duhamel ,  qui  rendit  de  si  grands 
services  aux  arts,  auxquels  sa  longue  carrière  fut  consacrée, 
proposa  plusieurs  charrues  ;  mais  on  les  trouva  trop  com- 
pliquées pour  que  des  ouvriers  ordinaires  pussent  les  cons- 
truire sans  altérer  des  formes  où  rien  ne  doit  être  incorrect, 
et  pour  que  des  cultivateurs  mal  habiles  pussent  les  ma- 
luruvrer  avec  succès.  Parmi  les  concurrents  au  prix  proposé 
par  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  pour  le  perfectionne- 
ment des  charrues,  ce  fut  un  ancien  officier  du  génie, 
M.  Guillaume,  qui  approcha  le  plus  du  but  indiqué  par  le 
programme. 

Cette  carrière,  où  des  hommes  d'un  grand  savoir  ont  prouvé 
que  les  sciences  ne  sont  jamais  inutiles  pour  les  progrès 
des  arts ,  peut  aussi  être  parcourue  avec  succès  par  des 
hommes  sans  instruction,  pourvu  qu'ils  aient  l'esprit  juste 
et  observateur.  L'année  1833  a  reproduit  en  France  ce  phé- 
nomène intellectuel  ;  elle  a  vu  paraître  la  charrue  Grangé. 
L'inventeur  de  cette  machine,  né  dans  le  département  des 
Vosges,  est  fils  d'un  fermier  qui  se  remit  à  cultiver  la  terre 
après  avoir  laissé  une  partie  de  ses  membres  sur  le  champ 
d'honneur,  en  défendant  sa  patrie.  Ce  digne  père  mourut  en 
1893 ,  laissant  sa  veuve  malade  et  son  fils  aîné  (l'inventeur 
de  la  charrue  )  beaucoup  trop  jeune  pour  diriger  seul  l'ex- 
ploitation de  la  ferme  :  le  jeune  Grangé  avait  à  peine  dix- 
huit  ans.  Il  devint  garçon  de  charrue,  et  depuis  cette  époque 
il  s'occupa  sans  relâche  des  moyens  de  rendre  moins  pénible 
sa  tâche  journalière.  Il  y  parvint  enfin ,  et  par  des  moyens 
nouveaux,  suivant  le  rapport  des  commissaires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  de  ceux  de  la  Société  d'F.ncouragement 
pour  1'indnstrie  nationale.  Le  laboureur  ne  parvenait  à  tracer 
un  sillon  à  peu  près  régulier  qu'en  pesant  plus  ou  moins 
sur  les  bras  de  sa  charrue;  et  au  milieu  de  ce  travail,  qui 
exigeait  nue  attention  soutenue  et  l'emploi  de  presque  toutes 
ses  forces,  il  avait  encore  à  diriger  un  régulateur,  etc.;  il 
ne  pouvait  se  passer  d'un  aide ,  chargé  exclusivement  de 
diriger  la  marche  des  chevaux  on  des  bœufs.  Comme 
les  charrues  sans  avant-train  (araires)  sont  pins  aisées  à 
conduire,  on  paraissait  généralement  disposé  à  les  adopter 
partout,  et  le  chef  des  agronomes  français,  Dorobasle, 
avait  donné  l'exemple  de  cette  réforme,  lorsque  le  jeune 
Grangé ,  s'occupant  de  la  charrue  de  son  pays  natal ,  laquelle 
est  sur  des  roues ,  est  venu  faire  pcnclier  la  balance  en  sens 
contraire ,  et  forcer  en  quelques  lieux  les  araires  à  recevoir 
un  avant-train.  Le  système  de  la  charrue  Grangé  offre 
d'heureuses  applications  du  levier,  un  moyen  commode  et 
snr  de  diriger  la  traction  vers  le  centre  de  tirage ,  et  de  di- 
minuer ainsi  la  force  de  traction  nécessaire ,  de  profiter  du 
poids  de  l'avant-train,  détout  des  autres  charrues  à  roues, 
pour  soulager  le  laboureur,  en  pesant  sur  le  soc  par  la  seule 
action  d'un  levier  snrlc  talon  du  sep  et  en  dégageant  sans  effort 
le  soc  au  moyen  d'un  autre  levier.  De  toutes  les  machines 
aratoires  compliquées,  celle-ci  est  pent-étre  la  meilleure 
que  l'on  ait  faite ,  parce  qu'elle  fonctionne  très-bien ,  avec 
facilité,  et  qu'elle  n'est  pas  moins  solide  que  des  charrues 
plus  simples.  Feury.  ] 

CHARTE  ou  CIIARTRF  (  Diplomatique  ).  Mot  qui 
désignait  jadis  toute  espèce  d'actes,  et  qui  no  s'applique  plus 
aujourd'hui  qu'aux  titres  anciens,  comme  ceux  d'instrument, 
de  monument,  de  diplôme,  etc.  Outre  ces  termes  relatifs  à 
toutes  sortes  de  pièces ,  il  >  en  avait  d'aulrcs  qui  caractéri- 


lartes  :  exidenlix  comprend 
des  donations:  apices  cliez 


(  titre  )  avait  la  même  signification.  Quant  au  mot  charte 
lui-même,  il  est  dérivé  du  latin  carta  ou  charta,  qui  si- 
gnifie papier  ou  parchemin,  et  se  prend  dans  le  sens  figuré 
pour  ce  qui  est  écrit  sur  le  parchemin  même;  c'est  toute 
espèce  d'acte  constatant  un  accord,  une  convention,  une 
transaction,  soit  entre  égaux,  soit  entre  supérieur  et  inférieur, 
durant  le  moyen  âge.  N'oublions  pas  que  dans  les  premiers 
siècles  on  se  servait  plutôt  de  chartula,  et  que  dans  les 
onzième,  douzième,  treizième  siècles,  on  n'employait  pas 
seulement  le  mot  charta,  mais  encore  les  mots  quarta, 
quartula  ou  karta. 

L'élude  des  chartes  forme  l'objet  principal  de  la  diplo- 
matique. On  les  distinguait  entre  elles  par  leur  objet.  Tout 
acte  où  Ton  contractait  quelque  engagement ,  comme  ser- 
ment de  fidélité,  d'obéissance,  d'hommage,  etc.,  où  la  re- 
ligion du  serment  intervenait,  s'appelait  charta  juraia , 
sacramentalis  ou  sacramenli.  Presque  toutes  ces  chartes 
étaient  sans  dates  ni  signatures,  surtout  si  elles  étaient 
jointes  à  d'autres  pièces,  principalement  dans  les  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles.  Un  liérétiquo  rentrait-il  dans 
le  giron  de  l'Église,  on  lui  présentait  une  formule  de  foi 
opposée  à  son  erreur,  et  il  signait  simplement  cet  acte,  ap- 
pelé rétractation  dans  les  premiers  siècles,  et  depuis  abju- 
ration, parce  qu'il  s'y  joignait  un  serment. 

On  appelait  charUe  de  mundeburde,  chartes  de 
bournie,  du  mot  latin  mundeburdls,  f 
souvent  dans  les  lois  des  peuples  germaniques ,  les  chartes 
de  défense,  de  protection ,  de  tutelle  accordées  au  x  églises 
et  aux  monastères  par  les  rois,  les  seigneurs  et  les  évéques  ; 
au  onzième  siècle  celles  qu'accordait  un  de  ces  derniers  pour 
mettre  le  territoire  d'une  église  4  l'abri  du 
le  nom  de  saivitates,  sauvetés. 

Quand  un  accident  toisait  perdre  à  une  I 
de  propriété  ou  de  privilège,  le  magistrat  ou  gouverneur 
du  lieu  faisait  expédier  deux  chartes  dites  apentus,  qui 
étaient  à  peu  près  des  procès- verbaux  du  désastre,  ce  qui  les 
fit  appeler  aussi  chartx  relationis;  l'une  était  affichée 
dans  un  lieu  public  pour  sauvegarder  les  droits  des  tiers , 
l'autre  délivrée  à  celui  qui  avait  perdu  ses  titres.  Alors  ce- 
loi-ci  adressait  au  prince  cette  charte  avec  une  adresse  dite 
notifia  suggestionis,  et  le  prince  y  répondait  par  une  charte 
définitive  ou  diplôme  dit  pancharta  ou  pantocharta,  au 
moins  à  partir  du  neuvième  siècle.  Par  cet  acte,  le  souve- 
rain confirmait  les  biens  ou  privilèges  dont  on  avait  perdu 
les  titres;  mais  sans  rien  spécifier.  Les  pancartes  de  Charles 
le  Chauve  sont  les  premières  qui  entrent  dan*  le  détail  des 


Sous  lo  nom  de  chartes  bénéficiaires  (  charta  benefi- 
ciorix  ),  on  entend  les  donations  faites  par  les  empereurs 
ou  par  les  rois  francs  des  deux  premières  races  aux  guerriers, 
aux  nobles,  et  dans  la  suite  aux  ecclésiastiques  même,  à 
condition  de  vas&elage  ou  de  service  militaire.  la  charte  de 
donation  portait  souvent  en  tète  le  nom  d  épUre.  ou  de 
lettre  ;  elle  en  avait  La  forme,  l'adresse  et  le  salut.  Elle  s'ap- 
pelait aussi  charta  traditionis,  trans/usionis,  refusionis, 
ojfensionis,  transferslonis ,  perpetualis  tranxacfionu , 
stabilitatis,  confirmations ,  confectoria,  elemosinaria ; 
on  la  nommait  enfin  charte  de  cession,  de  cession  à  usu- 
fruit, charta  semiplantaria  (  de  métayer),  quand  il  s'a- 
gissait par  exemple  d'un  terrain  à  convertir  en  vignoble,  dont 
le  propriétaire  au  bout  de  cinq  ans  partageait  les  prodoits 
avec  le  colon  qui  avait  fait  les  frais  du  plant,  etc.  Les  chartes 
de  donation  ou  de  dotation  devinrent  innombrables  au 
dixième  siècle.  II  existait  fréquemment  une  distinction  réello 
entre  la  charte  de  donation  et  la  charte  de  tradition,  en  ce 
que  cette  dernière  constatait  l'investiture  du  bien  donné. 
La  charte  de  confirmation ,  qui  a  délaut  des  chartes  de  du- 
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Les  chartes  parties  (chartx  partilœ)  étaient  ainsi  ap- 
pelées de  ce  que  la  matière  sur  laquelle  elles  étaient  écrites 
formait  diverses  parties  d'un  même  tout  divisé.  Sur  une 
même  feuille  de  parchemin  ou  de  fdin  on  écrirait  un  acte, 
en  commençant  un  peu  plus  bas  qac  le  milieu  de  la  feuille  ; 
puis  on  retournait  le  vélin,  et  «lu  même  côté  on  trans- 
la  teneur  de  Pacte ,  encore  un  peu  au-dessous  du 
l*jis  on  partageait  la  feuille  en  deux.  Mais,  pour 
te  contrefaçon  des  actes  presque  impossible  et  se 
un  moyen  facile  de  vérifier  leur  autlienticité,  on 
avait  dès  lors  recours  au  moyen  que  l'on  emploie  encore 
aujourd'hui  pour  le*  billets  de  banque,  les  actions,  etc.; 
seulement  les  deux  actes  étaient  à  la  fois  i'un  pour  l'autre 
souche  et  coupon,  et  c'était  entre  eux  que  se  faisait  le  rap- 
prochement. Lors  donc  qu'on  les  coupait  en  ligne  droite, 
on  avait  soin  d'écrire  préalablement  dans  l'entre-dcux  quel- 
ques mots  en  gros  caractères ,  de  façon  qu'après  la  sépara- 
tion chaque  partie  eut  te  moitié  de  ces  gros  caractères.  le 
mot  cyragrapkum  (par  corruption  de  chirographum ,  obll- 
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nation ,  en  prouve  suffisamment  te  vérité,  enchérusait  en 
rore  sur  tous  ces  titres.  Dans  les  onzième  et  douzième  siècles 
plie  suivait  de  près  les  donations,  parce  qu'elle  émanait,  ou 
du  bienfaiteur  même,  on  de  son  successeur.  Les  chartes  de 
Tente  portent  d'ordinaire  des  titres  analogues  à  leur  contenu. 

La  charte  de  soumission  on  d'assujettissement  (  charta 
obnoxuUtonis  )  était  nn  acte  de  vente  de  soi-même  et  de  sa 
famille  pour  ae  procurer  des  aliments  en  temps  de  famine, 
satisfaire  un  créancier ,  solder  une  amende ,  ou  restituer 
quelque  bien  mal  acquis. 

La  charte  prestaire  (  prestoria  )  était  l'acte  par  lequel 
une  église  ou  un  monastère  abandonnait  à  un  particulier 
l'usufruit  de  quelque  terre  à  certaines  conditions.  La  charte 
précaire  (precaria)  était  l'acte  par  lequel  on  demandait 
ou  on  acceptait  cet  usufruit.  Ces  deux  sortes  de  chartes 
devinrent  fréquentes  dans  le  huitième  et  le  neuvième  siècle. 

La  charte  d'obligation  et  de  caution  (charta  cautionis) 
obligeait  a  terme  le  débiteur  envers  le  créancier.  Celle  d'en- 
gagement et  de  garantie  (pignorationis)  contenait  ordi- 
nairement une  cession  déterre  jusqu'au  rembourscnvenl  de 
la  somme  prêtée. 

La  charte  d'héritage  (hereditaria)  faisait  entrer  en 
partage  de  l'héritage  de  tout  franc-alleu  les  filles,  qui  en 
étaient  exclues  par  la  loi  salique.  Cet  acte  émanait  du  père, 
qui  pouvait  également  en  gratifier  les  enfants  inhabiles  à 
Itcriter  d'après  la  loi  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  assigner  de 
dot  à  sa  femme. 

La  charte  de  division  (divisionis)  était  l'acte  qui  était 
dressé  par  les  frères  ou  ayant-cause  faisant  un  partage  de 
biens  quand  un  père  n'avait  rien  décidé  par  son  testament. 

La  charte  audiencielle  (  audientialis)  n'était  autre 
qu'une  citation  à  comparaître  devant  un  tribunal. 

La  charte  andelane  (  andelana),  avec  ses  dérivés,  pre- 
nait ce  nom  des  mots  allemands  an  die  hand,  parce  qu'elle 
passait  de  la  main  du  donateur  dans  celle  du  donataire. 

Le  cartel  de  défi  on  manifeste  cassait  les  engagements 
contractés  et  déclarait  la  guerre  ;  on  rappelait  Mtera  diffi- 
dentix,  plutôt  que  charta. 

Si  nous  voulons  maintenant  distinguer  entre  elles  ces  diffé- 
rentes chattes  par  leur  forme,  nous  devrons  d'abord  traiter 
des  chartes  pariclcn,  non  pas  qu'elles  aient  précisément  rien 
dans  leur  a«pect  extérieur  qui  les  distingue  des  autres,  mais 
parce  qu'elles  ont  donné  naissance  à  la  plupart  de  celles 
qni  ont  des  caractères  extérieurs  distinrtifs.  Ces  chartx 
pariclx  ou  paricolx,  ainsi  nommées  des  le  neuvième  siè- 
cle, de  ce  qu'on  en  délivrait  anlant  d'expéditions  qu'il  y  avait 
de  personnes  intéressées  a  l'acte  qu'elles  mentionnaient,  ne 
lurent  Jamais  complètement  abolies ,  mais  ne  tardèrent  pas 
h  M  transformer  en  chartes-parties,  dont  les  chartes  on- 
dulées, dentelées,  les  cyrographes,  ne 
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galion  signée  du  débiteur  )  était  le  plus  usité  pour  servir 
de  symbole  intermédiaire  entrecoupé  par  la  division 


des 

chartes  parues.  De  te  le  nom  de  cyrograjihes,  qui  leur  est 
resté,  lors  même  qu'elles  contiennent  toute  autre  énonriation 
dans  le  même  but.  Ainsi,  tantôt  on  a  ajouté  au  mot cyrogra- 
phum  les  épilhèles  memoriale  ou  commune,  tantôt  on 
leur  a  substitué  les  noms  des  parties  contractantes  ou  le 
signe  de  te  croix,  ou  une  inscription  édifiante,  comme  in 
nomine  Domini,  Jhesus  Maria,  Jésus,  Jesu  Merci,  Ave 
Maria,  ou  quelques  sentences,  ou  même  assez  souvent  des 
mots  indéchiffrables.  Par  la  suite,  et  pour  plus  de  précaution, 
au  lieu  de  couper  en  ligne  droite  te  feuille  qui  contenait  les 
deux  chartes,  on  en  fit  la  séparation  par  untraitondulé.et  l'on 
appela  ces  nouvelles  chartes-parties  ondulées  (undulatx). 
Enfin ,  pour  multiplier  les  ondulations  et  rendre  les  fraudes 
plus  difficiles,  dès  le  dixième  siècle  on  découpa  les  chartes 
parties  en  dents  de  scie,  et  on  les  nomma  chartes  dentelées 
ou  endentures,  en  latin  chartx  indentatx,  ou  simplement 
indatatura.  Ces  dernières  furent  très-en  vogue  en  France 
durant  le  quatorzième  siècle.  Le  premier  degré  d'authenticité 
ajouté  aux  chartes  parties  après  le  cyrographe  fut  la  signa- 
ture des  témoins,  et  le  second,  surtout  a  partir  du  douzième, 
l'addition  d'un  ou  de  plusieurs  sceaux.  Le  syngraphe 
était  une  charte  souscrite  du  débiteur  et  du  créancier  et 
gardée  par  les  deux. 

La  perte  possible  de 
sance  aux  copies.  Les  copies  des  chartes  sont  généralement 
divisées  en  quatre  classes  :  la  première  comprenant  colles 
que  faisaient  faire  les  autorités  préposées  a  leurs  conserva- 
tion ;  la  seconde ,  celles  que  commandaient  les  parties  inté- 
ressées; la  troisième,  les  actes  cités  textuellement  dans 
d'autres  actes  contemporains  ou  postérieurs,  entre  autres,  les 
chartes  de  rénovation  et  les  vidimus,  ainsi  nommés  de  es 
qu'ils  étaient  visés  par  les  autorisés  compétentes;  la  qua- 
trième enfin,  les  séries  de  copies  renfermées  dans  des  car- 
tulaires.  On  reconnaît  dans  toute  charte  des  caractères 
intrinsèques  et  des  caractères  extrinsèques.  Les  caractères 
intrinsèques  sont  tellement  inhérents  aux  chartes  qu'ils  se 
retrouvent  même  dans  les  copies.  Les  caractères  extrinsèques 
ou  externes  sont  tellement  altaelvés  ans  originaux  qu'ils  no 
se  reproduisent  nulle  part  ailleurs.  Les  caractères  intrin- 
sèques sentie  style  propre  aux  chartes,  les  différentes  ma- 
nières successives  d  ortographier,  le  langage  employé,  les 
différentes  époques  de  l'usage  des  pluriels  et  des  singuliers, 
les  titres  d'honneur  pris  et  donnés  dans  les  souscriptions, 
tes  noms  et  surnoms  et  te  nombre  distinctif  des  princes 
de  même  nom ,  les  diverses  invocations  tant  explicites  que 
cachées,  les  adresses,  les  débuts,  Us  préambules,  avec  leurs 
clauses,  tant  dérogatoires  que  comminatoires,  les  salutations 
ou  adieu  final,  les  lormules  générales,  les  annonces  de  pré- 
caution, les  dates.  Les  signatures,  les  changements  de  règne 
ou  tes  pertes  des  chartes  mêmes  en  ont  souvent  occasionné 
le  renouvellement. 

On  appelle  cartulaires  les  recueils  de  chartes  d'une 
même  maison  arrangées  suivant  l'ordre  chronologique  ou 
autrement.  Le  charlrier  est  le  lieu  où  les  chartes  d'une 
même  maison,  sont  mises  en  dépôt.  On  emploie  quelquefois 
indistinctement  les  mots  cartulaire  et  enartrier  dans  te 
sens  de  recueil  de  chartes.  Charlrier  était  aussi  le  nom  de 
celui  qui  avait  la  garde  des  chartes. 

Outre  les  espèces  de  chartes  que  nous  venons  de  par- 
courir, H  y  a  les  Charles  de  communes  (charta  cnmmu- 
nis,  communionis,  communitatis),  lettres  que  les  rois 
ou  seigneurs  délivraient  pour  l'érection  des  habitante  d'un 
pavs,  d'une  ville,  d'un  bourg,  en  corps  ou  communauté, 
moyennant  on  serment  et  certaines  lois  spéciales  combi- 
nant l'exercice  des  droite  acquis  avec  des  obligations  en- 
vers les  rois  ou  seigneurs  ;  des  chartes  de  privilèges ,  des 
Ici  très  de  chartes  ou  lettres  expédiées  en  chartes,  telles 
qu'arrêts,  ordonnances,  écrits,  actes  de  rémission  ou  abso- 
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lu  lion,  procédant  de  la  pleine  grâce  da  roi,  et  constituant  un 
droit  perpétuel;  des  lettres  accordées  aux  Israélites  dans 
leur  chancellerie  particulière  pour  s'établir  sur  tel  ou  tel 
point  du  royaume,  appelées  chartes  des  juifs  ou  marans  ; 
la  charte  à  deux  visages,  que  le  roi  accordait  A  ceux  qui 
se  prétendaient  nobles  et  aflirmaient  ne  pouvoir  le  prouver 
par  suite  de  la  perte  de  leurs  titres. 

Quelques  actes  importants  ont  gardé  le  nom  de  charte; 
telles  sont  :  la  charte  de  paix  que  Philippe-Auguste  signa 
en  1222  à  Melun  comme  transaction  avec  l'évêquc  et  le 
chapitre  de  Paris ,  pour  régler  la  compétence  des  officiers 
royaux  et  celle  des  officiers  du  prélat  et  des  chanoines  ;  la 
charte  normande;  la  fronde  charte  anglaise  (voyez 
Macna  Cuarta  )  ;  enfin  la  charte  du  roi  Jean ,  et  les 
c  h  a  r  t  e  s  c  o  n  s  ti  tu  ti  o  n  n  e  II  e  s,  don  t  nous  parlerons  plus 
loin,  dans  un  article  spécial. 

En  16&,  les  chartes  venant  »  se  multiplier,  même  pour 
des  objets  d'un  intérêt  secondaire ,  Louis  XIV  jugea  A  pro- 
pos de  créer  huit  ollices  de  secrétaires  dn  roi  intendants 
des  chartes  et  de  quatre  greffiers  des  chartes  et  expédi- 
tions de  la  chancellerie,  création  qui  dura  moins  de  duq  ans. 

On  donnait  jadis  en  France  le  nom  de  trésor  des  chartes 
du  roi  au  dépôt  des  litres  de  la  couronne  et  au  lieu  où  ce 
dépôt  était  conservé  ;  il  n'y  eut  de  dépôt  fixe  qu'à  partir  de 
Philippe-Auguste.  Ce  nom  s'était  étendu  aux  lieux  où  l'on 
gardait  les  titres  des  seigneuries,  des  abbayes,  des  commu- 
nautés, et  devenait  quelquefois,  en  ce  sens,  synonyme  de 
car  tulaire. 

CHARTE  DU  PEUPLE.  Foyes  Ch autisme. 

CHARTE  NORMANDE  ou  CHARTE  AUX  NOR- 
MANDS. Ce  nom  est  demeuré  à  deux  ordonnances  publiées , 
le  13  mars  et  le  22  juillet  1315,  par  Louis  le  Uutin  ,  et 
destinées  A  confirmer  les  droits  et  privilèges  des  divers 
ordres  du  duché  de  Normandie.  Dans  la  seconde,  ce  prince 
déclare  qu'il  a  reçu  les  griefs  des  prélats,  barons,  chevaliers 
et  menu  peuple  de  son  duché  de  Normandie,  sur  les  tailles 
et  subventions  auxquelles  on  les  a  assujettis  depuis  saint 
Louis,  en  violation  de  leurs  droits  et  franchises;  et 
pour  faire  cesser  ces  plaintes,  il  prend,  entre  autres  enga- 
gements ,  celui  de  ne  plus  altérer  les  monnaies ,  de  ne  plus 
tolérer  qu'aucun  homme  franc  de  Normandie  soft  mis  A  la 
question ,  s'il  n'est  violemment  suspect  de  crime  capital  ; 
enfin  de  ne  lever  sur  personne  d'autres  tailles  et  subventions 
que  celles  qui  sont  dues  par  un  ancien  usage.  Ces  ordon- 
nances furent  successivement  renouvelées  par  Philippe  de 
Valoi»,  par  Chartes  VI,  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII, 
et  en  dernier  lieu  par  Henri  III.  Quoique  la  plupart  de 
leurs  dispositions  eussent  depuis  longtemps  cessé  d'être  en 
vigueur,  leur  autorité  paraissait  telle  que  jusqu'en  1789  les 
édits,  ordonnances,  etc.,  applicables  à  la  Normandie,  se 
terminaient  toujours  par  la  clause  suivante  :  nonobstant 
clameur  de  haro,  charte  normande  et  lettres  à  ce  con- 
traires. 

CHARTE  PARTIE.  Ce  mot  est  synonyme  de  police 
d'affrètement  ;  il  désigne  l'acte  rédigé  pour  constater  le 
contrat  d'affrètement  d'un  navire.  Cet  acte  a  été  nommé 
charte  partie,  en  latin  charta  partita,  parce  qu'autrefois 
on  l'écrivait  une  ou  plusieurs  fois  sur  un  même  parchemin 
qui  était  ensuite  divisé  entre  les  contractants  (  voyez  l'article 
Charte).  Toute  charte  partie  doit  énoncer  le  nom  et  le  ton- 
nage du  navire ,  les  noms  du  capitaine ,  du  fréteur  et  de  l'af- 
fréteur, le  lieu  et  le  temps  convenus  pour  la  charge  et  la 
décharge  du  bâtiment,  le  prix  du  fret,  le  mode  de  location, 
et  enfin  l'indemnité  stipulée  pour  le  cas  de  retard.  Si  les  par- 
ties n'ont  pas  fixé  le  temps  de  la  cliarge  et  de  la  décharge 
«lu  navire ,  il  est  réglé  par  l'usage  des  lieux.  La  charte  partie 
peut  être  sous  seings  privés,  ou  passée  par  devant  un  no- 
taire ou  un  courtier. 

CHARTES  (École  des).  Celle  école  fut  créée  dans  le 
but  de  ranimer  en  France  l'élude  des  monuments  de  notre 
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histoire  nationale ,  genre  de  gloire  qui  avait  illustré  la  France 
pendant  les  deux  siècles  passés ,  et  qui  était  resté  trop  long- 
temps abandonné  et  privé  de  tout  encouragement.  La  fon- 
dation de  cette  école  remonte  A  l'année  1821  (Ordonnance 
royale  du  22  février).  Elle  est  due  au  comte  Si méon,  alors 
ministre  de  l'intérieur.  Ses  principales  dispositions  étaient 
la  nomination  de  douze  élèves  pensionnaires,  recevant  une 
indemnité  de  600  francs,  nomination  faite  par  le  ministre, 
sur  la  présentation  d'une  liste  double  par  l'Institut.  Leurs 
études  se  bornaient  à  apprendre  à  lire  les  manuscrits  et  a 
expliquer  les  dialectes  du  moyen  Age.  Les  deux  sections  de 
l'école  étaient  absolument  isolées  l'une  de  l'autre.  Les  le- 
çons n'embrassaient  ni  la  diplomatique  ni  la  paléogra- 
phie. Aucune  carrière  n'était  ouverte  ensuite  aux  élevai. 
Aussi  les  cours  furent-ils  abandonnés 
comptait  A  peine  deux  ans  d'existence. 

Pour  remédier  A  ce  fâcheux  état  de  choses,  une  nouvelle 
ordonnance  royale,  rendue  sur  le  rapport  de  M.  de  La  fio  u  r- 
donnaie,  ministre  de  l'intérieur,  le  11  novembre  1829, 
constitua  de  nouveau  l'École  des  Chartes  sur  des  bases  plus 
larges.  Elle  eut  A  la  fois  des  cours  élémentaires  et  des  cours 
de  diplomatique  et  de  paléographie  française,  durant 
ensemble  trois  années.  Les  élèves  subirent  des  examens,  et 
reçurent  des  diplômes  qui  leur  donnaient  droit  à  i 
places. 

Une  troisième  ordonnance,  du  31  décembre  1846,  i 
sur  la  proposition  de  M.  de  Salvandy,  a  définitivement  or- 
ganisé l'Ecole  des  Chartes,  dont  le  siège  est  au  palais  des 
Archives  impériales.  Les  cours  sont  publics  et  gratuits  pour 
quiconque  désire  y  assister  comme  simple  auditeur,  mais 
certaines  conditions  sont  imposées  aux  élèves,  qui  doivent 
être  Agés  de  plus  de  dix-huit  ans  et  de  moins  de  vingt-cinq, 
et  être  bacheliers  ès-lettres.  Le  cycle  complet  des  études  dure 
trois  ans.  L'enseignement  consiste  en  un  certain  nombre  de 
cours  coordonnés,  faits  par  sept  professeurs.  Les  élèves  sont 
complètement  libres  ;  une  bibliothèque  spéciale  est  ouverte 
A  leurs  études.  La  première  année,  ils  sont  exercés,  A  l'aide 
de  fac-similé,  au  décwflremcnt  des  écritures  ancienne* 
usitées  dans  les  chartes  et  autre*  manuscrits ,  ainsi  qu'A 
l'intelligence  de  la  langue  latine  ou  vulgaire  employée  au 
moyen  âge  pour  la  rédaction  de  ces  documents. 

L'enseignement  de  la  deuxième  année  aborde  des  sujets 
plus  difficiles  ;  il  traite  des  monuments  écrits  dans  leurs  di- 
verses catégories,  de  leurs  formules,  de  leur  authenticité, 
de  leurs  rapports  avec  l'histoire  et  les  coutumes.  Un  cours 
spécial  initie  les  élèves  aux  connaissances  techniques  néces- 
saires au  bibliothécaire  et  à  l'archiviste.  L'enseignement  de 
la  troisième  et  dernière  année  forme  le  complément  de  ces 
études,  et  comprend  la  géographie,  le  système  des  poids  et 
mesures,  l'histoire  des  institutions,  l'archéologie  artistique 
et  industrielle,  les  droits  civil,  canonique  et  féodal,  en  tant 
qu'appliqués  A  la  France  et  remontant  au  delà  de  1789.  A 
la  fin  de  chaque  année  scolaire ,  les  élèves  sont  examinés  et 
rangés  par  ordre  du  mérite  pour  avoir  droit  A  une  bourse  et 
passer  aux  études  de  l'année  suivante.  A  la  fin  de  la  troi- 
sième année  l'élève  soutient  devant  le  jury  d'examen,  com- 
posé de  tous  les  professeurs  et  du  conseil  de  perfectionnement, 
une  thèse  sur  un  sujet  paléographique  choisi  par  lui.  Alors , 
si  le  résultat  des  examens  est  satisfaisant,  le  candidat  reçoit 
gratuitement  du  ministre  de  l'instruction  publique  le  diplôme 
û'archiviste  paléographe,  et  peut  aspirer,  ou  exclusivement 
ou  concurremment ,  aux  emplois  d'attaché  aux  travaux  his- 
toriques ou  littéraire*  du  gouvernement  ou  de  l'Institut, 
d'archiviste  dans  les  départements ,  dans  les  bibliothèques 
publiques ,  d'employé  aux  archives  centrales ,  de  secrétaire 
ou  membre  du  corps  enseignant  de  l'École. 

L'Ecole  est  placée  sous  l'autorité  d'un  directeur,  nommé 
par  le  ministre.  L'ancienne  commission  de  l'École  est  réor- 
ganisée sous  le  titre  de  conseil  de  perfectionnement  Ce  con- 
seil se  compose  du  directeur,  membre  de  l'Académie  des 
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Inscription»,  de  trois  professeur*,  membres  tic  cette  même 
académie,  du  répétiteur  général , sous-directeur  des  études, 
et  des  trois  répétiteur».  Le  conseil  de  perfectionnement  com- 
prend sept  membre»,  dont  six  appartiennent  à  l'Académie  des 
Inscriptions  (parmi  eus  se  trouve  l'administrateur  général 
de  la  Bibliothèque  Impériale)  et  du  garde  général  des  Ar- 
chives de  l'empire.  Le  secrétaire  trésorier  est  un  ancien  élève 
de  l'École  des  Cbartes. 

Des  élèves  de  l'École  des  Chartes  ont  formé  en  1538  une 
société,  dans  le  but  de  resserrer  les  liens  qui  les  unissent  et 
de  perfectionner  leurs  études.  Depuis  IS39  elle  pubb'c  un 
recueil  intitulé  :  Bibliothèque  de  f  École  des  Chartes.  Cette 
publication,  dirigée  |>ar  une  commission  spéciale,  et  à  laquelle 
m  sont  associés  plusieurs  membres  de  l'Institut,  renferme 
des  documents  importants  d'histoire,  des  monuments  inédits 
de  toute  nature,  des  travaux  de  critique  historique  et  litté- 
raire, un  bulletiu  bibliographique,  une  chronique  mention- 
nant les  découvertes  utiles  à  l'histoire  et  a  la  paléographie. 

CHAUT  F. S  COXSTITUTIOXNELLES.  L  ue  ques- 
tion des  plus  controversées  est  celle  qui  a  pour  but  de  dé- 
couvrir si  l'ancienne  France  a  eu  un  droit  public  certain, 
positif.  Les  publicislcs  qui  ont  élevé  ces  doutes  veulent  bien 
seulement  convenir  que*  si  co  droit  existait,  il  n'était  basé 
que  sur  des  traditions.  Par  respect  pour  d'illustres  morts, 
et  par  égard  pour  d'autres  savants  qui  leur  ont  survécu, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ce  singulier  problème ,  qui 
ae  peut  soutenir  l'épreuve  d'une  discussion  sérieuse.  Les 
chartes  d'affranchissement  des  communes  ont  bien  un  ca- 
ractère politique,  mais  les  immunités  qu'elles  consacrent  se 
bornent  aux  localités  qui  les  ont  achetées  a  prix  d'argent, 
ou  qui  se  les  sont  données  à  elles-mêmes  ;  elles  ont  pu  et  du 
rentrer  sans  conditions  dans  la  jouissance  d'un  droit  dont 
l'usurpation  les  avait  dépouillées.  Mais  ce  n'était  pas  là  ce 
que  l'on  peut  appeler  des  const  i  tut  ion  s.  Il  ne  s'agissait 
pas  des  droits  de  toute  la  nation,  mais  des  privilèges  de 
quelques  parties  de  la  nation.  Il  ne  peut  y  avoir  de  consti- 
tution, de  charte  nationale,  si  la  nation  n'existe  pas.  Or, 
peut-on  appel*  r  nation  l'ensemble  des  populaUons  de  la 
France  avant  lalfranclusscment  et  même  immédiatement 
après  cet  affranchissement  ?  La  France  ne  forma  un  corps 
de  nation  que  lorsque  toutes  les  communes  de  France  furent 
représentées  par  leurs  déléguis  spéciaux  dans  une  assemblée 
générale.  Ce  n'est  que  dans  le  quatorzième  siècle  que  furent 
posées  les  premières  bases  d'une  charte  constitutionnelle, 
quoique  l'on  ne  la  qualifiât  pas  ainsi.  Elle  est  connue  daus 
l'histoire  de  notre  droit  politique  sous  le  nom  de  grande 
charte,  ou  charte  du  roi  Jean.  Jusque  alors  les  rois  n'avaient 
convoqué  que  des  assemblées  partielles,  par  province,  ou 
de  plusieurs  provinces  réunies.  Les  rois  avaient  partagé  la 
France  en  deux  parties,  qu'on  appelait  langue  (COU  et 
langue  a" Oc,  comprenant  l'une  les  pays  coutumiers,  l'autre 
1rs  pays  de  droit  écrit. 

F_n  13»}  tous  les  députés  de  la  langue  d'Oil  et  de  la  langue 
d'Oc  furent  convoqués  dans  une  même  assemblée  Le  roi, 
comme  ses  prédécesseurs,  avait  altéré  la  valeur  des  mon- 
naies. Ces  évaluations  arbitraires  jetaient  le  désordre  dans 
les  transactions.  Tous  les  ordres  de  l'État  avaient  intérêt  à 
taire  cesser  cette  désastreuse  anarchie.  l.e  fardeau  des  iuqiéts 
pesait  sur  le  peuple;  d'autres  abus,  aussi  injuste»,  aussi  in- 
supportables, louent  reprochés  aux  conseillers  de  la  cou- 
ronne. L'affranchissement  des  communes  n'était  plus  qu'une 
déception  ;  la  France  était  menacée  d'une  guerre  imminente, 
dont  un  intérêt  dynastique  était  la  cause  ou  le  prétexte;  le 
tré-or  était  épuisé.  Les  états  généraux  s'assemblèrent 
le  mercredi  après  la  fêle  du  Saint-André ,  dans  la  grand* 
chambre  du  parlement  de  Paris,  la  noblesse  et  le  clergé  sé- 
culier et  régulier  étaient  représeniés  par  quatre  cents  députés; 
les  communes  ou  tiers  état  en  avaient  un  nombre  égal.  L'as- 
semblée de  1911,  inoins  nombreuse  et  incomplète,  avait 
décidé  la  grande  question  de  l'hérédité  au  tronc,  en  faisant, 
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par  analogie,  l'application  de  la  loi  salique,  car  cette  loi 
est  muette  sur  ce  point;  elle  avait  décidé  l'exclusion  des 
femmes  et  de  leurs  descendants  du  trône  de  France.  Cette 
importante  question  de  souveraineté  n'avait  pas  été  décidée 
par  un  principe  de  droit  politique,  mais  par  un  motif  em- 
prunté au  droit  civil  ordinaire,  «  attendu,  dit  le  continua- 
teur de  Guillaume  de  Nangis,  que  la  mère  d'Edouard, 
n'ayant  aucun  droit,  n'en  pouvait  transmettre  aucun  a  son 
Gis  ».  L'assemblée  de  I35à  prit  l'initiative,  et  établit  par  le 
résultat  de  ses  délibérations  les  principes  d'une  constitution , 
d'un  véritable  contrat  social  :  elle  proposa  les  articles  cons- 
titutionnels, et  le  roi  les  accepta. 

Cet  acte  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  On 
décida  d'abord ,  comme  principe  général ,  que  tout  ce  qni 
serait  proposé  par  les  états  ne  serait  valable  qu'autant  que 
les  trois  ordres  y  auraient  concouru  unanimement,  que 
le  vote  de  deux  ordres  ne  pourrait  être  obligatoire  pour  le 
troisième  qui  aurait  refusé  son  adhésion.  Si  l'on  considère 
qu'alors  la  nation  se  divisait  en  trois  ordres  distincts,  ayant 
chacun  des  intérêts ,  des  droits  spéciaux ,  on  concevra  fa- 
cilement que  ce  veto  attribué  a  un  des  trois  ordres  sur  les 
décisions  des  deux  autres,  était  le  seul  moyen  de  garantie 
d'indépendance  du  troisième.  Il  s'agissait  alors  du  tiers  état, 
car  il  ne  |>ouvait  y  avoir  de  dissidence  sérieuse  que  de  sa 
part.  Les  trois  ordres  furent  d'accord  dans  leur  résolution  ; 
il  parait  même  constant  qu'ils  délibérèrent  en  commun, 
car  les  procès-verbaux  n'indiquent  point  d'autre  local  affecté 
aux  séances  que  la  grand'salle  du  palais-  Les  décisions 
furent  développées  |>ar  les  orateurs  de  chaque  ordre  :  Jean 
de  Craon,  archevêque  de  Reims ,  pour  le  clergé;  |g  due  d'A 
Ihènes,  duc  de  lin.  nue,  pour  la  noblesse;  Marcel,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  pour  le  tiers  état.  Il  fut  décidé  :  1°  d'op- 
poser a  l'ennemi  une  a  nuée  de  trente  nulle  hommes  d'armes, 
formant  avec  les  archers  un  effectif  de  quatre-vingt-dix  mile 
combattants  ;  3°  de  fixer  la  nature  et  la  quotité  de  l'impôt 
nécessaire  à  la  levée  et  a  l'entretien  de  cette  année  :  point 
d'exemption  de  l'impôt,  même  en  faveur  du  roi  et  de  la 
famille  royale  ;  1°  envoi  de  commissaires  délégués  par  ras- 
semblée des  étals,  pour  en  diriger  la  répartition,  la  percep- 
tion et  l'emploi;  4°  impôts  votés  pour  un  an;  t>°  session 
ajournée  au  mois  de  mars  suivant. 

Voila  quelle  était  la  première  partie  de  la  charte  ;  en  voici 
la  seconde  :  1*  le  roi  s'engage  a  (aire  bonne  et  lorte  munnaic  ; 
V  il  s'engage  à  prêter  et  à  faire  prêter  par  son  lits,  les  autres 
princes  de  son  lignage,  son  chancelier,  les  membres  de  son 
conseil,  maîtres  des  requêtes,  officiers  du  parlement,  gardes 
et  officiers  des  monuaiet ,  serment  d'exécuter  à  jamais  ce 
règlement,  et  où  il  arriverait  que  quelqu'un  osât  conseiller 
autrement,  il  sera  à  l'instant  destitué  de  son  office  et  tenu 
pour  l'avenir  incapable  d'en  exercer  un  autre;  3"  le  roi  s'en- 
gage encore  à  supprimer  \edroit  de  prise,  qui  consistait  à  faire 
fournir  par  les  habitants  des  lieux  oii  se  trouvaient  le  monar- 
que, sa  famille  H  ses  principaux  ofliciers,  les  vivres,  meubles, 
linge,  moyen  de  transport,  etc.,  sans  rien  payer;  à  faire 
juger  et  condamner  comme  larrons  ceux  qui  persisteraient 
à  les  exiger  ;  à  autoriser  toutes  personnes  a  leur  résister,  i  les 
faire  poursuivre  d'office  par  les  procureurs  généraux;  *•  il 
s'engage  à  faire  défense  à  tout  créancier  de  céder  ci  trans- 
porter m  dette  a  plus  puissantquc  lui,aux  ouiciers, seigneurs 
et  autres  personnes  privilégiées,  sous  peine  par  les  cédants 
de  perdre  leur  créance  et  d'être  comdamnés  a  une  amende 
arbitraire;  U"  il  s'engage  à  ordonner  la  prescription  de  dix 
ans  pour  les  créances  des  lombards  (  usuriers),  a  leur  défen- 
dre de  citer  leurs  débiteurs  ailleurs  que  devant  leurs  juges 
naturels,  à  permettre  a  ces  débiteurs  de  ne  pas  déférer  en 
pareil  cas  aux  ajournements  i  légaux  ;  G*  à  réformer  les 
juridictions  exceptionnelles;  7°  à  réduire  les  garennes; 
t>°à  interdire  le  commerce  aux  juges,  aux  officiers  de  la 
ma  eu  n  du  1 \  a  et  des  seigneurs;  n"  a  ne  convoquer  l'arriere- 
ban  que  du  consentement  des  états  ;  1 0*  ft  ne  déclarer  exigibles 
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que  le»  subsides  votés  pour  un  an  par  les  états  ;  1 1"  à  réfor- 
mer  l'abus  des  revues  qui  devront  établir  l'effectif  réel. 

Celte  charte  du  23  décembre  I3i5,  publiée,  en  audience 
publique  du  Châtelet,  le  22  janvier,  consacre  en  principe  la 
périodicité  des  états  généraux ,  le  vote  annuel  de  l'impôt , 
la  valeur  légale  des  monnaies,  jusque  alors  arbitraire,  lu 
droit  de  refuser  lu  payement  des  impôts  Dlégalcment  établis 
et  même  de  résister  aux  agents  du  fisc  qui  en  exigeraient 
l'acquittement.  Mais  le  roi  avait  conservé  ses  ministres , 
«es  conseillers,  ses  cliefs  d'administration,  dont  les  états 
avaient  demandé  le  renvoi  et  la  mise  en  jugement  :  les  mêmes 
abus  se  renouvelèrent,  les  plaintes  prirent  un  caractère 
violent  et  la  captivité  du  roi  mit  lo  comble  aux  calamités 
publique*.  Vat  nouvelle  assemblée  fut  convoquée,  et  se 
montra  plus  sévère;  de  nouvelles  propositions  furent  faitos 
pour  rétablir  l'ordre  dans  l'administration,  du  nouvelles  ga- 
ranties furent  exigées  contre  les  usurpations  du  pouvoir 
ministériel ,  et  le  dauphin,  en  sa  qualité  de  régent,  par  un 
acte  de  mars  13i7,  enregistré  au  parlement  de  Taris  le  3,  et 
au  Châtelet  le  30  du  même  mois,  non-seulement  confirma 
les  engagements  pris  par  son  père,  mais,  stipulant  même 
dans  son  ordonnance  de  nouvelles  garanties  contre  les  abus 
du  pouvoir,  reconnut  les  droits  des  états  généraux  dans  leur 
plut  large  acception.  Cet  acte  est  plus  étendu,  plus  explicite 
que  la  charte,  dont  il  n'était  que  le  complément.  11  ne  fut  pas 
mieux  observé.  I.cs  délilwratioiis  des  deux  assemblées  n'en 
avaient  pas  moins  conservé  le  caractère  constitutionnel  qui 
a  complètement  manqué  à  la  charte  de  1314.  La  première 
était  l'œuvre  des  représentants  des  trois  ordres  qui  com- 
posaient alors  la  nation ,  et  du  roi ,  qui  en  avait  accepté  les 
principes.  La  seconde,  décorée  du  titre  de  charte  eonstitu- 
tionnelU,  n'était  et  ne  fut  en  fait  considérée  par  lo  suc- 
cesseur immédiat  de  son  auteur,  que  comme  une  ordon- 
nance de  rerormation  révocable  à  la  volonté  du  roi  qui  l'avait 
octroyée. 

Dès  le  0  avril  1814  le  sénat  conservateur  avait  adopté 
un  projet  de  constitution'  proposé  par  le  gouvernement  pro- 
visoire; Particlc  20  et  dernier  était  ainsi  conçu  :  «  La  pré- 
sente constitution  sert  soumise  a  l'acceptation  dti  penple 
français  dans  la  forme  qui  sera  réglée;  Îxxn^-Stmiislas- 
Xavler  sera  déclaré  roi  des  Français  aussitôt  qu'il  Paura 
jurée  et  signée  par  un  acte  portant  :  •  J'accepte  la  cons- 
«  tilution;  je  j»rc  de  l'observer  rt  de  la  faire  observer.  » 
Ce  serment  sera  réitéré  dans  la  solennité  où  il  recevra 
le  serment  de  fidélité  des  Français.  »  Signé,  le  prince  de 
Bénévent,  président;  les  comtes  de  Valence  et  de  Pastoret, 
secrétaires;  le  prince  archichancellcr,  etc.  Ce  projet  de 
constitution  tut  présenté  au  comte  d'Artois,  à  son  arrivée  à 
Paris.  Ce  prince ,  sans  s'expliquer  sur  cet  acte,  eu  référa  à 
ce  que  Tcrait  son  Irèrc,  et  termina  par  une  déclaration  que 
Louis  XVIll  reproduisit  dans  celle  qu'il  fit  lui-même  à 
Saint-Ouen.  C'était  une  reconnaissance  formelle  des 
principaux  droits  politiques  acquis  par  la  révolution  de  1789. 
Celle  double  déclaration  n'était  qu'un  programme,  que  l'on 
se  garda  bien  de  répéter  en  tête  de  la  charte  de  181*,  dont 
il  était  ou  du  moins  dont  il  devait  être  le  préambule.  Le 
gouvernement  provisoire,  pas  plus  que  le  sénat  conserva- 
teur, n'avait  en  le  droit  de  faire  une  constitution  nouvelle-; 
mais  leur  projet  devait  être  soumis  fi  l'acceptation  du  peuple 
français  :  c'était  un  hommage  au  principe  de  la  souverai- 
neté nationale.  Louis  XVIII,  au  contraire,  ne  prétendait 
régner  qu'en  vertu  du  droit  divin,  et  il  datait  ses  actes  de  la 
dix-neuvième  année  de  son  règne.  I-es  derniers  tonnes  du 
nouveau  préambule  de  sa  charte  étalent  une  évidente  pro- 
testation contre  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  : 
«  Nous  avons,  y  est-il  dit,  volontairement  et  par  le  libre 
exercice  de  notre  autorité  royale,  accordé  et  accordons,  fait 
concession  et  octroi  à  nos  sujets,  tant  pour  nous  que  pour 
nos  successeurs  et  à  toujours,  de  la  charte  constitutionnelle 
qui  suit,  •  etc.  Cependant  il  ne  pouvait  être  irrévocablc- 
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ment  lié  par  ses  actes.  <  e  u'était  pas  un  coulai  politique 
comme  la  charte  du  roi  Jean,  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  plus 
respectée ,  quoique  ses  auteurs  l'eussent  aussi  déclarée  irré- 
vocable. La  charte  de  1814  était  au  resta  conçue  en  termes 
si  vagues  qu'elle  se  prêtait  avec  une  grande  élasticité  aux 
interprétations  les  plus  contradictoires.  Lllc  fut  impunément 
violée,  même  dans  ses  dispositions  les  plus  explicites.  Ces 
faits  appartiennent  à  l'histoire  des  deux  restaurations  de 
1314  cl  de  1815.  Les  hommes  les  moins  prévenus  voyaient 
dans  l'article  14  la  justification  prématurée  des  coups  d'f-tat, 
et  d'une  dictature  absolue;  l'opinion  publique  s'en  était 
alarmée ,  et  le  gouvernement  crut  devoir  rompre  le  silence 
dansZe  Modérateur,  publication  politique  subventionnée  par 
le  pouvoir  et  rédigée  par  les  scrihes  du  président  du  conseil 

Decazcs.  Sur  ces  derniers  mois  de  l'article  i  i   /oit  l<  * 

règlements  cl  ordonnanças  nécessaires  pour  l'exécution 
des  lois  et  la  sûreté  de  l'État,  «  je  ne  puis,  disait  un  écrivain 
ministériel,  Oenabcn,  me  rendre  compte  de  certaines  per- 
sonnes qui  onl  vu  dans  celle  disposition  le.-  coups  d'État  lé- 
gitimés et  la  dictature  constituée.  11  n'y  a  pas  de  coups 
d'£lat,  il  n'y  a  pas  de  dictature  possible  dans  un  régime  re- 
présentatif, parce  que  la  cl  seulement  la  l'État  est  un.  Je 
conçois  la  nécessité  de  la  dictature  dans  la  lotie  du  sénat  et 
du  peuple.  La  loi,  n'étant  qu'un  traité  de  paix,  ou  plutôt  une 
trêve  entre  deux  rivaux,  a  des  moments  de  défaillance.  Son 
autorité,  qui  ne  se  maintient  que  par  un  équilibre  merveil- 
leux, décline  ou  se  perd  du  moment  où  cet  équilibre  vient 
a  se  rompre  :  d'où  la  nécessité  d'un  arbitre  ;  mais  où  il  n'y  a 
qu'un  peuple,  qu'une  cité,  où  il  y  a  fusion  et  non  agrégation, 
l'arbitrage  serait  sans  objet  »  L'auteur  termine  par  des  con- 
clusions positives  ;  ■  Ainsi,  dit-il,  ces  paroles  :  la  sûreté  de 
l'État,  n'expriment  pas  une  idée  de  plus  que  celles-ci  : 
C  exécution  des  lois,  cl  quand  le  législateur  les  a  réuuics, 
c'est  comme  s'il  eût  dit  :  l'exécution  des  lois  nécessaires  à  la 
sûreté  de  l' U  al .  »  Les  ordonnances  royales  de  juillet  1S30  ont 
révélé  de  la  manière  la  plus  évidente  le  sens  que  le  législa- 
teur attacliait  aux  expressions  de  l'article  14  de  sa  charte 
octroyée,  et  la  nation  a  prouvé  assez  énergiquement  qu'elle 
en  avait  compris  la  portée.      :  i^r^^a  •« 

La  Courte  de  1830  fut  une  modification  de  celle  de  1614. 
Charles  X  avait  dissous  la  chambre  qui  avait  voté  l'a- 
dresse des  22  1.  Une  nouvelle  chambre  avait  clé  due, 
conformément  aux  lois  alors  en  vigueur  ;  l'époque  de  l'ou- 
verture avait  été  fixée;  jusque  alors  il  y  avait  des  députés 
élus,  mais  il  n'y  avait  pas  d'assemblée;  elle  ne  pouvait  exis- 
ter constitutionnellement  qu'après  la  vérification  des  pou- 
voirs. L'ordonnance  de  Charles  X.  du  2i  juillet  lx3o,  néan- 
moins, en  prononça  la  dissolution  (  voyez.  Jliu.it  [  Révolu- 
tion de]).  Dans  le  fait,  cette  ordonnance  oc  faisait  qu'annuler 
les  élections;  cependant  les  nouveaux  élus  se  réunirent  en 
assemblée  au  nombre  de  229;  ils  formaient  la  majorité,  ils 
prononcèrent  la  déchéance  de  la  brauebe  aînée  des  Bour- 
bons, élurent  roi  Louis-Philippe  d'Orléans,  et  révisèrent  sans 
mandat  la  charte  de  1814.  Celle  assemblée  proclama  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale  en  supprimant  lo 
préambule  de  la  charte  octroyée  en  1314.  File  formule  ainsi 
dans  le  nouveau  préambule  le  pouvoir  qu'elle  usurpe  :  •  La 
chambre  des  députes,  prenant  en  considération  l'impérieuse 
nécessité  qui  résulte  des  événements  des  2C,  27,  23  cl  29 
juillet  dernier  et  jours  suivants,  et  de  la  situation  générale  ou 
la  France  s'est  trouvée  placée  à  la  suite  de  la  violation  de  la 
charte  constitutionnelle  ;  considérant  en  outre  que,  par  suite 
de  celte  situation  et  de  la  résistance  héroïque  des  citoyens  de 
Paris,  S.  M.  Cltarles  X,  S.  A.  IL  Louis- Antoine,  dauphin,  et 
tous  les  membres  de  la  branche  aînée  de  la  maison  royale, 
sortent  en  ce  moment  du  territoire  français,  déclare  que  le 
trône  esl  vacant  en  fait  et  en  droit,  et  qu'il  est  inu^spcfisable 
(Ty  pourvoir.  La  chambre  «les  députés  déclare  seconde- 
ment que,  selon  le  vu*u  cl  dans  l'intérêt  du  peuple  français , 
le  préambule  de  la  cliarlc  constitutionnelle  est  supprimé, 
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comme  blessant  la  dignité  nationale  en  paraissant  oetroyer 
aux  Français  des  droits  qui  leur  appartiennent  essentielle- 
ment ,  et  que  les  articles  suivants  de  la  même  charte  doi- 
vent être  supprimes  et  modifiés  de  la  manière  qui  va  être 
indiquée  (suit  le  texte  des  articles).  ■  Les  plus  importantes 
modifications  forent  :  1"  la  déclaration  implicite  de  la  sou- 
Teraineté  nationale,  qui  eût  pu  et  dû  être  énoncée  en  termes 
formels-,  2°  l'hérédité  de  la  pairie  mise  en  question  (cette 
qnestion  était  renvoyée  a  la  prochaine  session,  qui  la  résolut 
négativement);  S*  la  suppression  do  double  vote;  4°  l'a- 
bolition irrévocable  de  la  censure;  &°  le  jugement  des  délits 
politiques  attribué  exclusivement  aux  jurés  ;  6*  la  religion 
catholique  de  religion  de  l'État  devenue  seulement  religion  de 
la  majorité  des  Français;  7*  l'abolition  de  tous  tribunaux  ex- 
ceptionnels, etc.  Ces  modifications  admises,  la  charte  fut 
votée  dans  la  séance  du  7  août,  sur  le  rapport  de  M.  Bé- 
rard;  Louis-Philippe  d'Orléans,  sans  mention  d'appel 
nu  peuple ,  hit  proclamé  roi ,  après  l'avoir  acceptée  et  avoir 
prêté  serment  devant  les  deux  chambres  réunies,  le  9  août 
1830.  Dcnrv  (d«  l'Yonne). 

CJIARTIER  (Alain),  né  dans  l'année  IJ86,  en  Nor- 
mandie, et  suivant  quelques  biographes  à  Baveux  ,  étudia  a 
l'université  de  Paris ,  et  acquit  de  bonne  heure  les  titres  d'ex- 
cellent orateur,  de  noble  poète  et  de  très- renommé  rhéto- 
ncien.  A  seize  ans  il  forma  le  projet  d'écrire  l'histoire  de 
son  temps;  le  roi  Charles  VI,  pour  l'encourager  dan»  ce 
travail ,  le  nomma  clerc ,  notaire  et  secrétaire  de  sa  cour, 
et  Charles  VII  le  maintint  dans  ces  fonctions.  Il  mourut  en 
14&7  ou  luv  On  lui  attribue  une  histoire  de  Charles  VII. 
Parmi  ses  œuvres,  dont  Duchesne  a  donné  en  1617  l'édi- 
tion la  plus  complète ,  on  remarque  nne  déclamation  contre 
les  abus  qui  régnaient  de  son  temns ,  sous  le  titre  du  Qva- 
driloge  invect\f,àoni  les  interlocuteurs  sont  :  France,  Peu- 
ple, Chevalier,  et  Clergé.  Ce  recueil  contient  différents  poè- 
mes latins  et  français  ;  ces  derniers  sont  tons  remarquables 
par  leur  naïveté.  Alain  Chartier  a  rendu  de  grands  services  à 
n  hry  française.  On  prétend  qu'il  (ut  l'inventeur  du  ron- 
deau qu'on  nomme  déclinat{f.  U  jouissait  de  la  plus  haute 
estime.  Pasquter  rapporte  que,  s'élant  un  jour  endormi  sur 
ne  chaise,  Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  dauphin  de 
France ,  qui  fut  depuis  Louis  XI ,  s'approeba  de  mi,  et  lui 
donna  on  baiser  sur  la  bouclie.  Alain  était  fort  laid  ;  les  sei- 
gneurs et  damée  de  la  cour  en  témoignèrent  leur  éton- 
nement  à  la  daupliinc ,  mais  elle  leur  répondit  ■  qu'elle  ne 
baisait  pas  la  personne,  mais  la  bouche  dont  étaient  sortis 
tant  de  beaux  discours  ». 

CHARTIER  (Jeu»),  frère  d'Alain,  moine  de  Saint- Denis, 
fut  sur  la  recommandation  de  son  frère,  nommé  historio- 
graphe de  Charles  VII,  qui  le  chargea  de  mettre  en  ordre 
les  chroniques  conservées  dans  le  trésor  de  cette  antique 
abbaye.  U  l'emmena  ensuite  dans  ses  guerres  contre  les 
Anglais,  et  le  combla  de  faveurs.  On  croit  que  Jean  Chartier 
ne  survécut  pas  longtemps  à  Charles  VU.  Les  Grandes 
Chroniques  de  France,  débrouillées  par  lui ,  et  augmentées 
de  V Histoire  du  règne  de  Charles  VII,  ont  été  plusieurs 
fois  imprimées.  Elles  font  partie  de  la  collection  des  histo- 
riens de  France  par  dom  Bouquet.  On  y  trouve  beaucoup 
de  fables  sans  doute,  mais  aussi  de  curieuses  anecdotes 
et  des  faits  utiles,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  troisième 
race.  On  a  encore  de  lui  un  manuscrit  sur  les  Différends 
des  Rois  de  France  et  d'Angleterre.     Aug.  SAVAcr«r.a. 

CHARTISME.  Les  causes  du  menaçant  phénomène 
qui  sons  ce  nom  s'est  récemment  produit  en  Angleterre 
gisent  dans  l'état  général  d'antagonisme  et  de  désorganisation 
oo  s'y  trouve  aujourd'hui  la  société.  En  effet,  la ,  comme 
chez  tous  les  peuples  d'origine  germanique  ,  les  éléments 
sociaux  ont  a  la  longue  subi  une  complète  transformation 
A  coté  de  l'aristocratie  de  naissance  et  de  la  grande  pro- 
priété se  sont  formées  de  compactes  agrégations  d'hommes , 
qui  légalement  parlant  sont  indépendants  ;  qui  à  ce  titre 
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supportent  une  grande  partie  des  charges  publiques ,  mais 
a  qui  manque  la  première  condition  nécessaire  poux  partici- 
per activement  A  la  vie  politique  et  aux  avantages  sociaux, 
c'est-a-dire  la  propriété  ;  qui  ne  sauraient  jamais  espérer 
d'y  arriver  par  le  seul  emploi  de  leur  activité  physique,  et 
qui  dès  lors  doivent  nécessairement  tomber  chaque  jour 
d'autant  plus  profondément  dans  l'indigence  et  le  besoin , 
que  par  suite  de  l'essor  industriel  des  nations  les  masses 
sont  fatalement  entraînées  dans  les  voies  de  la  concur- 
rence. Ces  êtres  qui  ue  possèdent  rien,  pas  même  l'espé- 
rance ,  et  dont  l'agrégation  tonne  la  population  industrielle, 
constituent  ce. qu'on  peut  appeler  le  prolétariat  mo- 
derne. Il  se  distingue  de  celui  des  anciens  peuples,  en  ce  qu'il 
serait  capable  de  subvenir  A  ses  besoins  par  les  ressources 
de  son  travail;  il  n'accepte  point  son  sort  comme  une  des- 
tinée fatale,  inévitable;  tout  au  contraire,  il  a  le  sentiment 
de  sa  misère,  et  il  attend  des  bouleversements  politiques  et 
sociaux  une  modification  à  sa  situation.  En  France,  trois 
révolutions  ont  appris  au  prolétariat  que  l'égalité  dos  droits 
politiques  ne  saurait  seule  améliorer  sa  position;  en  consé- 
quence, excité  par  les  doctrines  du  socialisme,  il  s'est 
surtout  attaché  à  la  question  de  la  propriété  et  de  la  répai  - 
tition  des  avantages  matériels  de  1a  société.  En  Angleterre, 
au  ...u traire ,  l'égalité  politique ,  base  de  l'égalité  sociale , 
n'est  point  encore  fondée  :  aussi  le  mouvement  des  intelli- 
gences y  a-t-il  suivi  une  autre  direction.  LA  le  clergé,  l'aris- 
tocratie de  naissance,  propriétaire  du  sol,  et  les  grands  capi* 
taiistes,  constituent,  en  opposition  au  prolétariat  et  à  la  classe 
moyenne,  une  triple  aristocratie,  qui  non-seulement  tient 
entre  ses  mains  presque  toute  la  richesse  nationale ,  mais 
encore,  en  vertu  de  ses  privilèges  oo  par  le  mécanisme  de 
la  loi  électorale ,  fait  les  lois  auxquelles  la  nation  «oit  obéir, 
établit  des  impôts  onéreux  ,  et  en  générai  décide  suivant  son 
bon  plaisir  de  tout  ce  qui  regarde  le  bien-être  matériel  ou 
intellectuel  du  peuple. 

Cet  état  de  choses,  et  surtout  le  torysme,  parti  entêté,  qui 
a  pris  racine  dans  l'aristocratie,  et  qui  fait  profession  d'un 
souverain  mépris  pour  le  peuple ,  avaient  déjà ,  peu  de  temps 
après  la  guerre  d'Amérique,  opéré  dans  la  partie  Instruite  et 
éclairée  de  la  classe  moyenne  anglaise  une  réaction  démocra- 
que  d'une  nature  tout  à  fait  politique,  et  qui  provoqua  une 
foule  d'associations  libérales.  La  révolution  française  amena, 
il  est  vrai ,  un  temps  d'arrêt  dans  le  développement  du  libé- 
ralisme démocratique  ;  mais  pendant  les  guerres  contre  la 
France  il  ne  s'en  réveilla  qu'avec  plus  de  force ,  et  de  la 
classe  mojeune  se  communiqua  au  prolétariat  proprement 
dit,  où  il  revêtit  bientôt  une  forme  toute  particulière.  La 
nombreuse  population  manufacturière,  sous  le  poids  d'impôts 
excessifs,  à  cause  de  l'état  des  relations  extérieures  du  pays, 
et  toujours  de  plus  en  plus  en  proie  à  la  misère ,  par  suite 
des  crises  commerciales,  dn  déplacement  des  marchés,  et  de 
la  concurrence,  ne  tarda  pas  à  voir  dans  la  destruction  de  la 
constitution  aristocratique  et  rétablissement  de  la  souverai- 
neté du  peuple  l'unique  moyen  d'échapper  a  la  misère  so- 
ciale; et  plus  tard  elle  inventa,  pour  la  réalisation  de  se* 
désirs  et  pour  atteindre  son  but,  un  mot  magique  autant  que 
puissant  :  la  charte  du  peuple.  Aussitôt  après  les  guerres 
contre  la  France,  nous  voyons  ces  niasses  opprimées  et  exlté- 
rédées  prendre  dans  la  vie  politique  de  l'Angleterre  une 
attitude  menaçante,  et  poursuivre  dans  une  série  d'associa- 
tions et  d'émeutes  un  luit  tantôt  purement  économique , 
tantôt  socialiste,  tantôt  démocratique  et  politique,  jusqu'au 
moment  où  cette  agitation  donna  naissance,  rn  183»,  à  des 
associations  politiques,  qu'en  raison  même  du  résultat  tout 
spécial  qu'elles  avaient  pour  but  d'atteindre ,  c'est-a-diro 
l'établissement  delà  charte  du  peuple,  on  appela  des  asso- 
ciations chartkstes.  L'histoire  de  ce  mouvement  intérieur 
du  prolétariat  est  aussi  celle  du  chartisme. 

Dès  l'année  1 H 17  une  pétition  nationale,  réclamant  le 
suffrage  universel,  avait  été  provoquée  pii  tes  effort*  du 
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major  Cartwrighf ,  et  présentée  à  la  chambre  des  com- 
mîmes ,  revêtu**  de  pins  Ho  1 ,700,000  signatures ,  recueillies 
pour  la  plupart  dans  les  classes  laborieuses.  Deux  ans  plus 
tard  eut  lieu ,  sous  la  prfchtence  de  Hont,  dans  la  plaine 
de  Pcterloo,  près  do  Manchester,  une  immense  assemblée 
do  la  population  industrielle  de  cette  grande  ville,  à  l'effet 
du  délibérer  sur  l'abolition  des  lois  relatives  aax  céréales , 
ainsi  que  mr  la  situation  générale  du  pays.  Mais  avant 
mémo  que  la  délibération  pût  s'ouvrir,  la  force  armée  se 
piéeipita  sot  l'assemblée,  et  la  dispersa  ;  puis  des  actes  lé- 
gislatif», rendus  sur  la  proposition  de  lord  Castlercagb, 
étou  fièrent  pour  longtemps  toute  démonstration  politique 
de  ce  genre  Dans  cet  le  circonstance,  le  prolétariat  eut  ses 
martyrs,  dont  aujourd'hui  encore  la  mort  violente  est 
rhaque  année  l'objet  d'une  solennelle  manifestation  de 
regrets.  Alors  le  mon  vent  oui  se  transforma,  et  devint  socia- 
liste. Ow en  se  mH  h  la  tétc  des  masses,  et  ses  idées  fu- 
rent propagées  avec  ardeur.  Une  association  des  classes 
laborieuses  se  forma  en  1R37.  a  l'instigation  des  par- 
tisans d'Ovren ,  sous  la  dénomination  de  National  Union 
cf  the  Working  Classes.  La  réforme  des  lois  électorales  et 
de  la  chambre  des  communes  était  le  bot  qu'elle  se  propo- 
sait. Elle  avait  son  grand  centre  d'action  à  Birmingham , 
«t'ob  elle  étendit  bientôt  ses  nombreuses  ramifications  dans 
les  diverses  parties  du  pays  Beubow,  homme  de  téte ,  d'a- 
bord cordonnier,  puis  cafetier,  fut  le  fondateur  de  l'union , 
école  a  laquelle  se  sont  formés  les  O'Connor,  les  Lovett, 
les  Cleave ,  les  Hetherington ,  les  O'Brien,  etc.,  qui  devin- 
rent les  meneurs  tes  plus  marquants  du  parti  chartiste.  Aidé 
ptr  Hibbet,  original  qui  possédait  une  fortune  assez  consi- 
dérable, Hetherington  publia  le  Poor  Man'i  Guardian, 
journal  à  un  sou,  paraissant  sans  timbre,  ainsi  que  divers 
autres  écrits  républicains  à  bon  marché.  Ainsi  naquit  en 
Angleterre  la  presse  populaire,  qiri  plus  tard  amena  la  di- 
minution du  droit  de  timbre  des  journaux. 

Les  radicaux  d«  la  classe  moyenne,  craignant  que  le  pro- 
létariat ne  s'organisât  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante, 
et  ne  finit  par  Opérer  Une  révolution ,  réussirent  à  s'emparer 
de  la  direction  de  l'association.  Des  I83t  l'intervention  de 
sir  Francis  Bnrdett,  de  Duncorobc  et  autres,  amenait 
par  la  réunion  des  travailleurs  avec  la  classe  moyenne  la 
formation  dune  nouvelle  union,  dont  I adoption  du  bilt  de 
réforme,  but  principal  de  ses  efforts ,  entraîna  la  dissolu- 
tion. Mais  il  t'en  fallait  de  beaucoup  que  le  prolétariat ,  à 
l'exemple  de  ilr  Francis ,  vit  dans  celte  mesure  la  satisfac- 
tion de  tous  ses  vnmx  et  In  cessation  de  ses  misères  ;  et 
alors ,  obéissant  a  l'impulsion  d'Owen ,  a  la  précédente  agi- 
tation politique  il  lit  succéder  ses  nombreux  meetings  de 
trâvîxillcur*»  f  5c  r&fnfe^cint  pour  &\  ivr  3u\  moyens  fie  coin*- 
battre  l'arbitraire  des  fabricants  et  la  diminution  des  salaires. 
En  1834  on  prit  dans  ces  meetings  la  résolution  d'organiser 
une  grève  générale  des  travailleurs;  mais  il  n'en  résulta  pour 
les  travailleurs  que  des  pertes  et  une  aggravation  de  misère 
et  de  dépendance.  En  IS35  enfin  s'organisa  à  Londres,  à 
la  suite  du  mécontentement  produit  par  la  nouvelle  loi  des 
pauvres,  une  association  politique  sous  le  nom  de  Radical 
Association  ;  mais  comme  dans  cette  question  c'était  la 
classe  moyenne  surtout  qui  se  considérait  comme  lésée,  tes 
classes  laborieuses  formèrent  l'année  suivante,  sous  la  dé- 
nomination de  Working  M  en' s  Association,  une  association 
politique  de  laquelle  la  classe  moyenne  lut  exclue,  et  qui 
jusqu'en  1&3S  ne  compta  que  peu  de  membres ,  mais  qui 
à  celle  époque  devint  te  véritable  herceau  du  chartisme. 
Lovett,  d'abord  menuisier,  puis  cafetier,  et  enfin  libraire , 
formula  en  six  articles  la  future  charte  du  peuple,  qui  fut 
ensuite  présentée,  dans  l'un  des  cafés  de  Londres,  à  O'Con- 


dei  communes.  11  fut  résolu  dans  cette  réunion  qu'on  tien- 
drait à  Birmingham  un  grand  meeting  «les  classes  labo- 
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153».  On  y  dérida  qu'une  pétition  contenant  te  développe- 
ment des  six  articles  de  la  charte  du  peuple  (the  peuple' s 
charter)  serait  adressée  à  la  chambre  des  communes.  Ces 
six  articles  sont  l'introduction  du  ballottage  dans  les 
élections ,  rétablissement  de  parlements  annuels  résultant 
du  vote  universel,  l'abolition  du  cens  électoral,  la  division 
du  territoire  en  cercles  d'élection  répartis  suivant  la  popula- 
tion ,  et  te  salariement  des  députés. 

Peu  de  temps  après,  pour  arriver  à  la  réalisation  des  vectrx 
contenus  dans  la  pétition  nationale,  la  IForAi»*/  Men's  As- 
sociation résolut  de  convoquer,  à  Londres,  sous  la  déno- 
mination de  Convention  nationale,  un  comité  de  chartis- 
tes, qui  se  tint  réuni  pendant  six  mois.  Cette  Convention 
fut  tantôt  sons  l'inllOence  d  hommes  ne  voyant  de  remèdu 
aux  souffrances  du  peuple  que  dans  l'emploi  de  la  force 
physique,  tantôt  sous  celle  d'hommes  ne  désespérant  point 
d'arriver  au  même  but  par  le  seul  emploi  de  la  force  morale. 
On  y  tomba  toutefois  d'accord  sur  les  six  questions  qui  de- 
vaient être  traitées  et  développées  dans  la  pétition ,  ainsi 
que  sur  l'envoi  dans  tes  provinces,  à'agitateurs  spéciale- 
ment chargés  d'en  propager  les  principes.  Cette  charte  du 
peuple  se  composait  de  trente-neuf  articles,  contenant ,  outre 
te  développement  des  six  articles,  le  redressement  de  quel- 
ques autres  griefs  populaires,  tels  que  l'établissement  d'un 
impôt  sur  le  revenu ,  l'abolition  de  la  nouvelle  loi  des  pau- 
vres, la  diminution  des  charges  publiques,  etc.,  etc.  En 
même  temps,  les  hommes  qui  dans  la  Convention  pré- 
conisaient l'emploi  de  la  force  physique  se  réunissaient  en 
comité  secret,  dit  commitee  ofsafety  (comité  de  salut  ) ,  et 
ayant  pour  but  d'organiser  l'insurrection.  Frost  fut  chargé 
d'insurger  le  pays  de  Galles,  Bussey  te  comté  d'York  et  le 
comté  de  Lancastre,  Cardo  la  capitale,  Taylor  te  Norlhum- 
berland  et  l'Ecosse. 

Après  avoir  remis  an  parlement  leur  pétition,  au  mois 
de  juillet  1839,  les  membres  de  la  Convention  partisans 
de  l'emploi  de  la  force  morale  commencèrent  de  leur  coté 
dans  les  provinces  leur  agitation  pacifique.  Le  rejet  de  la 
pétition  dans  la  chambre  des  communes,  par  335  voix 
contre  60,  l'arrestation  de  quelques  chartistes  de  marque, 
de  Lovett  et  de  Collins,  entre  autres,  enfin  la  dispersion 
des  meetings  par  la  police,  produisirent  bientôt  nne  im- 
mense irritation  dans  toute  la  population  laborieuse  du  pays. 
Il  y  eut  des  meetings  nocturnes ,  dans  lesquels  des  excès  et 
même  des  crimes  furent  commis;  et  le  12  août  1839  le 
commitee  of  sa/et  g  décida  à  Birmingham,  où  il  siégeait, 
que  toute  la  population  laborieuse  suspendrait  ses  travaux 
pour  célébrer  une  semaine  sainte,  provocation  à  laqnclle 
toutefois  les  masses  ne  répondirent  point.  Eufin ,  le  4  mv 
vembre  suivant ,  l'insurrection  éclata  ouvertement  dans  ia 
partie  méridionale  du  pays  de  Galles.  Huit  mille  chartistes, 
réunis  sous  les  ordres  de  Frost,  de  William  et  de  Jones, 
attaquèrent  la  ville  de  Newport ,  mais  furent  mis  en  déroute 
par  quelques  décharges  de  mitraille  que  leur  envoya  la  force 
armée.  Les  clieft  du  mouvement  furent  faits  prisonniers , 
traduite  en  justice  et  condamnés  à  mort ,  peine  que  la  reine 
commua  en  cette  de  la  déportation.  Le  classes  laborieuses 
bornèrent  alors  leur  action  à  organiser  des  collectes  en  faveur 
des  victimes  de  la  cause  populaire,  de  leurs  veuves  et  de 
leurs  orphelins. 

Ce  ne  fut  qu'en  1840  que  des  députés  envoyée  par  les 
diverses  provinces  d'Angleterre  se  réunirent  de  nouveau  à 
Manchester,  et  prirent  la  détermination  de  fonder  une  nou- 
velle association.  En  juin  ls4t  une  pétition  revêtue  de 
1,300,000  signatures  d'individus  appartenant  aux  classes 
ouvrières  fut  présentée  an  parlement,  afin  d'obtenir  l'a 
tion  de  la  charte  du  peuple  comme  loi  de  PEtat. 

Le  chartisme  fit  acte  de  puissance  politique 
poursuivant  un  intérêt  distinct  de  ceux  i 
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dèrent  dans  l'agitation  qu'il  entreprit  a  l'occasion  de  la  non- 
relie  législation  relative  aux  pauvret.  Quand  éclata  la 
grande  émeute  des  ouvriers  mineurs  du  nord  de  l'Angleterre 
au  sujet  de  la  réduction  des  salaires,  ce  furent  les  ebar- 
tisies  qui  la  propagèrent  parmi  les  ouvriers  en  coton  de 
Manchester.  A  l'époque  de  l'agitation  qui  surgit  à  propos 
de  la  liberté  commerciale  et  de  la  suppression  des  droits 
d'entrée  sur  les  céréales  {voyez  Corn-la  ws),  le  cliartisme 
ne  resta  sur  l'arrière  plau  que  jusqu'à  un  certain  point, 
tout  en  se  propageant  et  en  se  fortifiant  d'ailleurs  toujours 
de  plus  en  plus.  Ce  résultat  s'accomplit  principalement  en 
ce  qui  tou'chc  la  question  religieuse,  attendu  qu'une  grande 
partie  des  chartLstes  se  détachèrent  alors  de  l'Église  officielle. 

Le  contre-coup  produit  en  Angleterre  par  la  révolution 
française  de  février  înis  excita  la  plus  vivo  fermentation 
parmi  les  chartistes.  De  nombreux  meetings  eurent  lieu  a 
ce  moment ,  et  on  s'y  borna  d'abord  à  voter  des  adresses 
de  félicitations  au  peuple  français.  Mais  des  le  mois  de  mars 
1848  ces  réunions  provoquèrent  des  troubles  graves  à 
Londres,  à  Manchester,  à  Edimbourg,  et  surtout  à  Glasgow, 
où  quelques  milliers  d'ouvriers  sans  pain  exercèrent  de  dé- 
plorables dévastations  da;i&  des  propriétés  privées.  Des  bou- 
tiques d'armuriers  furent  pillées ,  et  les  cris  de  »  Vive  la 
République!  Mort  à  la  Reine!  Imitons  nos  fi  ères  les 
républicains  Français  !  •  retentirent  alors  même  en  An- 
gleterre. On  construisit  aussi  des  barricades  à  Glasgow  ; 
mais  la  garnison,  secondée  par  les  renforts  qui  lui  furent 
envoyés  et  par  des  constablcs-spéciaux  assermentés  pour 
concourir  au  rétabliassemcnlde  la  tranquillité  publique,  eut 
facilement  raison  de  ces  troubles.  A  peu  de  temps  de  là  quinze 
jours  furent  employés  par  la  Convention  ebartiste  réunie  à 
Londres  en  préparatifs  pour  une  grande  assemblée  populaire. 
Elle  eut  lieu  effectivement  le  10  avril  suivant,  malgré  les 
interdictions  de  l'autorité,  mais  sans  atteindre  les  propor- 
tions numériques  sur  lesquelles  les  chefs  du  mouvement 
avaient  sans  doute  cru  pouvoir  compter.  Tout  dès  lors  s'y 
passa  tranquillement,  les  meneurs  eux-mêmes  ayant  tout  fait 
pour  éviter  une  collision  sanglante.  De  son  coté  le  gouver- 
"I  avait  pris  de  grandes  mesures  militaires  de  précau- 
12,ooo  constables  spéciaux  as  aient  ele  a^eruieutés  à 
\  à  cette  occasion. 
A  la  suite  de  celte  réuuiou,  une  gigantesque  pétition, 
qu'on  prétendit  («vêtue  de  5,760,000  signatures,  fut  pré- 
sentée à  la  chambre  des  communes  pour  obtenu;  l'adoption 
et  la  proclamation  de  la  charte  du  peuple  ;  mais  l'assemblée 
la  repoussa  a  une  grande  majorité.  Depuis  lors,  l'essor 
puissant  qu'a  pris  l'industrie ,  et  surtout  l'heureux  résultat 
produit  par  la  suppression  des  droits  d'entrée  perçus  sur  les 
céréales,  mesure  dont  une  réduction  considérable  dans  le 
i  du  pain  a  été  immédiatement  la  suite,  ont  singulière- 
!  pour  longtemps  fait  perdre  de  sa  force  aucuartisme. 
touche  les  autres  buts  que  les  ebartistes  se  pro- 
d'atteindre,  on  voit  dans  leurs  puis  récents  pro- 
grammes qu'ils  en  sont  arrivés  à  réclamer  l'attribution  de 
la  propriété  du  sol  à  la  nation.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  le  chartisme,  qui  de  temps  en  temps  disparaît  de 
!..  Mené,  mais  pour  a'j  produira  de  nouveau  au  moindre 
orage  qui  vient  à  éclater  dans  la  politique,  et  alors  plus 
fort  et  plus  menaçant  que  précédemment,  amènera  nécessai- 
rement un  jour  ou  l'autre  une  modification  profonde  de 
l'état  social  et  politique  existant  aujourd'hui  dans  les  lies 
Britanniques.  La  question  est  uniquement  de  savoir  si  l'in- 
telligence politique  pratique  des  classes  dominantes  et  l'é- 
lasticité des  institutions  démocratiques  de  l'Angleterre  suf- 
firont à  maintenir  toujours  par  d'opportunes  et  sages  con- 
cessions l'agitation  dans  les  bornes  de  la  légalité,  sans  la 
laisser  jamais  dégénérer  en  révolution  sociale  et  politique. 
Un  lira  avec  fruit  sur  ces  graves  matières  le  livre  de  notre 
lionorable  collaborateur  Louis  Reybaud,  Les  Réformateurs 
modernes,  ainsi  que  Le  Socialisme  et  le  Communisme  de  ' 
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la  France  d'aujourd'hui ,  par  s  t.  ■m  (Leipiig,  1&47),  et 
L'Angleterre,  par  Rauine?  (1842)  :  cas  deux  dernier»  ou 
\  rages  sont  en  allemand  ;  enfin,  Le  Chartisme,  par  Cari) le 
(Londres,  1840). 

CIIARTRAIN  (  Pays),  Carnudensis  ager.  Ce  pays,  dont 
C  bar  t  res  était  la  capitale,  faisait  partie  de  la  Beauce  et  du 
gouvernement  général  do  l'Orléanais.  Il  était  borné  au 
nord  par  la  Normandie  et  .'Ile-de-France,  au  sud  par  le 
Dunoisct  l'Orléanais  proprement  dit,  à  l'est  par  le  GAiinais, 
et  à  l'ouest  par  le  Perche.  Il  avait  quarante-huit  kilo- 
mètres de  longueur  sur  quarante  de  largeur. 

Les  Carnutes,  qui  Débitaient  lors  de  la  conquête  de 
Jules  César,  étaient  le  peuple  le  plu»  célèbre  de  la  Celtique. 
Ils  étaient  d'origine  gallo-kiinrique,  et  formaient  une  nation 
importante  dans  l'ordre  politique  et  surtout  dans  l'ordre 
religieux  do  la  Gaule,  ayant  pour  capitale  Autricum  (au- 
jourd'hui Chartres),  entouré  de  vastes  forets,  et  réputé  le 
point  central  de  tout  le  territoire  gaulois.  Leur  seconde  ville, 
Genabum  (aujourd'hui  Orléans),  bâtie  au  sommet  delà 
courbure  que  forme  la  Loire ,  en  se  repliant  dans  la  direc- 
tion de  l'est  à  l'ouest,  était  une  place  de  commerce  (loris 
santé.  Les  Ca mules  possédaient  des  terres  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Loire  ;  mais  on  ne  connaît  que  très-  vaguement  leurs 
limites,  comme  celles  de  la  plupart  des  peuplades  gauloises. 
La  plus  solennelle  des  assemblées  druidiques  se  tenait  aoe 
fois  l'an  sur  le  territoire  des  Carnutes  ;  on  y  accourait  avec 
empressement  des  provinces  les  plus  éloignées  (  voyez  Daci- 
des  ).  Après  que  la  conquête  romaine  fut  consolidée, 
le  pays  des  Carnutes  fit  partie  de  la  quatrième  Lyonnaise. 
Depuis,  le  pays  Chartraiu  suivit  les  destinées  de  sa  capitale. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Charlrain  français  à 
la  partie  septentrionale  et  à  la  partie  orientale  du  diocèse 
de  Chartres ,  qui  dépendaient  du  gouvernement  de  l'Ile- 
de-France.  Le  Chartraiu  français  avait  Mantes  pour  princi- 
pale ville;  Dreux,  Montfort l'Amauri ,  iloudan  et  Dourdan 
en  faisaient  aussi  partie.  Auguste  Sa  vacher. 

Cil  AUTRE  (Diplomatique).  Voyes  Cua*tx. 

CHAH  TU  E  (Patiiologit).  Voyez  Cakim.au  (Patko 
logie). 

C 1 1  ARTRE-PR i V E£.  En  vieux  français  le  mot 
chartre  signifiait  prison  (en  latin  cancer).  Chartrier  m  di- 
sait d'un  prisonnier  et  même  quelquefois  du  geôlier.  Quoi 
que  le  mot  chartre ,  pris  isolément,  ne  soit  plus  d'usage,  il 
a  conservé  sa  signification  rigoureuse  dans  une  locution 
tout  habituelle,  chartre-privée,  qui  désigne  ladétention 
arbitraire  d'une  personne  dans  une  habitation  privée. 

CHARTRES,  ville  de  France,  cheMieu  du  départe 
ment  d'Eure-et-Loir,  à  bO  kilomètres  do  Paris,  sur 
l'Eure,  av  ec  une  population  de  18,234  habitants.  Siège  d'un 
évéclié  surfragant  do  l'archevêché  de  Paris,  et  dont  la  dio- 
cèse comprend  le  département  d'Eure-et-Loir,  cette  villo 
possède  un  tribunal  de  première  instance ,  un  tribunal  de 
commerce ,  un  collège ,  une  école  normale  primaire  dépar- 
tementale ,  une  bibliothèque  publique  riche  de  30,000  vo- 
lumes et  un  jardin  botanique.  Chartres  est  encore  le  chef- 
lieu  de  la  8"  subdivision  de  la  t"  division  militaire,  et  une 
des  principales  stations  du  chemin  de  fer  de  l  ouest  L'indu» 
trie  y  est  très-active;  il  s'y  fait  une  fabrication  de  bonnete 
rie  de  laine,  et  de  chapellerie,  de  pâtés  de  gibier  renommés, 
de  poterie  et  de  faïence ,  de  pains  d'épicos.  On  y  trouve 
d'importantes  tanneries ,  des  corroieries  et  des  mégisseries, 
des  cliaufourueries  et  trois  typographies.  C'est  l'entrepôt  du 
commerce  des  grains  et  farines  de  la  |  e  a  u  c  e  ;  cette  ville  rer<  - 
ferme  des  marchés  aux  grains  pour  l'approvisionnement  du 
Paris,  les  plus  considérables  de  l'empire.  Elle  faiftégalement 
un  commerce  important  de  laiues,  de  bestiaux,  de  gibier, 
de  graine  de  trèfle  et  de  bois. 

Construit  en  partie  sur  une  hauteur,  Chartres  se  divise 
en  haute  et  basse  ville  ;  il  était  autrefois  entouré  de  murail- 
les cl  de  fossés,  qui  n'ont  pas  été  complètement  détruits. 

20. 
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De  ses  anciennes  fortifications,  t  rançonnées  en  boulevards 
qui  offrent  de  fort  belles  promenades,  il  ne  reste  plus  guère 
que  trois  porte* ,  dont  la  plus  remarquable  par  son  antique 
construction  est  la  porte  Guillaume.  L'Eure,  qui  forme  en 
cet  endroit  deux  bras ,  l'on  en  dedans ,  l'autre  en  dehors  des 
remparts,  arrose  la  ville  basse,  dont  les  rues  sont  étroites  et 
tortueuses  :  celles  <le  la  Tille  liante  sont  mieux  bâties  et  mieux 
percées,  et  les  deux  parties  de  la  Tille  communiquent  entre 
elles  par  des  rampes  telleroeat  rapides  qu'elles  sont  im- 
praticables pour  les  Toitures.  Chartres,  surtout  dans  sa 
partie  basse ,  qui  est  la  plus  ancienne ,  offre  encore  aujour- 
d'hui l'aspect  d'une  Tille  du  moyen  Age  ;  un  grand  nombre  de 
ses  maisons  sont  a  pignons  gothiques,  toutes  chargées  de 
sculptures  en  bois  et  garnies  de  tourelles. 

Parmi  ses  monuments  nous  citerons  en  première  ligne 
la  catbédrala,  qui  est  non  pas  le  plus  beau,  mais  peut- 
être  le  plus  curieux  monument  chrétien  de  toute  la  France, 
parce  qu'eue  est  l'œuvre  d'époques  diTcracs.  Le  douzième 
siècle  avait  voulu  bâtir  un  monument  modeste;  mais  le 
treizième  siècle,  modifiant  complètement  le  plan  primitif, 
toDoment  romain,  fit  un  colossal  édilice  gothique , 
le  corps  d'un  géant  sur  les  jambes  d'un  nain ,  a 
dit  M.  Didron.  En  effet,  les  portes  du  portail  royal  avec 
leurs  proportions  si  réduites,  au-dessous  de  cette  haute 
et  large  nef  centrale,  blessent  les  regards  par  une  dispropor- 
tion choquante ,  et  quelques  superfetations,  produits  des  siè- 
cles suivants,  ont  encore  altéré  sa  beauté.  Sous  l'église,  dans 
toute  sa  longueur,  dans  toute  sa  largeur,  excepte  à  la  nef,  existe 
une  autre  église,  sootenaine,  immense  crypte  peinte  à  fresque 
et  percée  de  lésé  très.  La  callvédrale  de  Chartres  a  de  longueur 
1M  mètres  dans  oniTre ,  33  mètres  de  largeur  d'un  mur  à 
l'autre  et  3k  mètres  de  hauteur  sous  la  voûte.  Les  vitraux, 
admirablement  conservés ,  forment  un  musée  complet  de  la 
légende  chrétienne,  et  produisent  à  l'intérieur  des  effets  de 
lumière  impossibles  à  décrire.  Le  chœur  est  fermé  par  des 
l -as-relief*  encadrés  et  surmontés  d'ornements  de  la  plus 
grande  élégance.  Le  jubé  a  malheureusement  été  détruit  en 
1773.  Trois  portails  s'ouvrent  au  nord,  au  sud  et  à  l'ouest  et 
deux  flèches  gigantesques  surmontent  la  catliédrale.  Celle-ci 
est  ornée  à  l'extérieur  par  dis-huit  cent  quatorze  statues  qui 

cepbon  est  plus  Teste  que  celte  de  v Iliade  ou  de  VÊneMe , 
car  c'est  l'histoire  religieuse  de  l'univers  depuis  la  Genêt» 
jusqu'à  l'Apocalypse,  et 


i  te  cathédrale  (ut  faite  le  17  octobre  1160, 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  par  Pierre  de  Maincy, 
soixante-seizième  évèqoe  de  Chartres.  Une  église  probable- 
ment construite  en  bots,  et  qui  existait  sur  son  emplacement 
avait  déjà  été  incendiée  trois  fois,  lorsque  l'évèque  Fulbert, en 
1020,  s'adressa  aux  différente  souverains  de  l'Europe ,  pour 
les  engager  a  coopérer  par  leurs  dons  à  la  reconstruction 
de  son  Église.  Il  est  probable  qu'on  avait  eu  le  projet  de 
construire  les  deux  clochers  sur  le  même  dessin,  mais  il  n'y 
eut  d'achevé  que  celui  qui  est  appelé  le  clocher  vieux.  L'au- 
tre ne  fut  construit  en  pierre  que  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur, et  fut  terminé  par  nue  flèche  en  charpente  et  eu  plomb. 
Cette  flèche  Ait  incendiée  le  a»  juillet  1606  par  le  tonnerre, 
qui  en  tombant  embrasa  toute  la  charpente  et  fondit  les 
six  ctoches  qui  y  étaient  suspendues.  Cet  accident  détermina 
le  chapitre  à  la  faire  reconstruire  en  pierre,  et  ce  fut  Jean 
Texter,  dit  de  Ileaoce,  qui  en  fut  chargé.  Cette  belle  py- 
ramide fnttermlnéen  1&14;  après  avoir  échappé,  soixanteans 
plus  tard ,  I  on  autre  incendie,  elle  rut  ébranlée  en  1691 
par  on  vent  impétueux ,  qui  la  fil  incliner  d'une  manière 
sensible;  enfin  elle  fut  rétablie  en  iCirî,  par  Claude  Auge, 
sculpteur  lyonnais ,  qui  I  Vie  va  de  quatre  pieds  plus  haut. 
F.n  1836,  pendant  la  nuit  du  4  au  s  juin,  le  fou  prit,  par  la 
de  deux  ouvriers,  à  la  toiture  du  bâtiment  et  en 


CHARTREUSE 
détruisit  complètement  la  charpente.  Les  fonds  nécessaires 


à  sa  reedlucauoa  en  fonte  furent  volés  par  les  chambres.  Le 
clocher  vieux  a  lit  mètres  de  haut  et  clocher  neuf  m. 

Après  la  catliédrale  mentionnons  encore  le  palais  épls- 
copal,  bâti  en  I2â3  ;  l'église  de  Saint-Pierre,  autrefois  église 
de  la  riche  abbaye  de  Bénédictins,  dite  monastère  du  Saint- 
l'ère  et  bâtie  au  dixième  et  au  onzième  siècle.  En  1851 , 
la  ville  a  élevé  au  général  Marceau  une  statue  en  bronze, 
dont  M.  Préault  a  fourni  le  modèle. 

Chartres  était  la  capitale  des  Carnutes ,  le  siège  du  col- 
l  ige  des  Druides  :  on  considérait  cette  viOe  comme  la 
principale  Je  U  Gaule  Celtique.  Elle  s'appelait  alors  Autri- 
eum,  nom  qui  fut  remplacé  au  quatrième  siècle  par  celui  de 
Carnulum.  Sous  tes  rots  de  la  première  race ,  elle  fut  plu- 
fois  prise  et  pillée  ;  plus  tard  les  Normands  la  ravn- 
ouTent,  et  notamment  en  844.  Vers  la  fin  du 
siècle  elle  eut  des  comtes  héréditaires,  qui  le  furent 
de  B  loi  s,  et  qui  deTinrent  comtes  de  Champagne. 
Le  comté  de  Chartres  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Cha- 
t  il  Ion.  Plu*  tard  Philippe  le  Bel  l'ayant  acquis  le  donna 
au  comte  de  Valois,  son  frère,  etle  roi  Philippe  de 
Valois  le  réunit  à  la  couronne.  Sous  le  règne  de  Charles  VI, 
les  Anglais  s  emparèrent  de  la  vdle  de  Chartres,  et  la  con- 
servèrent jusqu'en  1432 ,  époque  à  laquelle  D  u  n  o  il  la  leur 
enleva.  Les  protestants  l'assiégèrent  sans  succès  en  1568  ; 
Henri  IV  la  prit  en  1591 ,  et  s'y  fit  sacrer  par  l'évèque  de 
cette  ville  trois  ans  après.  Chartres  fut  érigé  en  duché  par 
François  1er  en  faveur  de  Renée  de  France,  duchesse  de 
Ferrera  ;  il  fut  racheté  en  1623  par  Louis  XIII,  des  mains  du 
duc  de  Nemours,  et  devint  ensuite  apanage  de  la  maison 
d'Orléans,  dont  le  fils  ainé  porte  le  titre  de  duc  de  Char- 
tres jusqu'à  ce  quelle  fut  montée  sur  le  trône.  C'est  aujour- 
d'hui le  frère  cadet  du  jeune  comte  de  Paris  qui  porte  co 
titre. 

CHARTREUSE  (Grande).  La  Grande-Chartreuse, 
fondée  par  saint  Bruno,  tire  son  nom  du  village  de 
Saint-Pierre  de  Chartreuse ,  Chartrouse» ,  ou  Chartroux , 
situé  dans  le  département  de  l'Isère,  à  plus  de  seize  ki- 
lomètres de  Grenoble  ;  la  Grande-Chartreuse  est  à  deux  ki- 
lomètres de  ce  village.  Le  monastère  est  entouré  de  mon- 

on  ne  l'aperçoit  qu'au  moment  d'y  arriver.  On  y  monte  par 
un  chemin  qui  côtoie  toujours  des  précipices  ou  des  monta- 
gnes dont  les  rochers  semblent  près  de  s'écrouler  ;  un  torrent, 
le  Guiex-Mort,  se  précipite  à  travers  les  quartiers  do  rocs 
tombés  des  cimes  qui  bordent  la  vallée  où  U  coule.  Le  cloî- 
tre ,  avec  les  cellules ,  s'étend  dans  un  espace  de  deux  cents 
mètres  de  long  ;  U  y  existe  au  moins  cent  cellules,  près  des- 
quelles s'épanche  une  eau  limpide  et  glacée.  Cest  à  un  kilo- 
mètre de  cet  endroit  que  l'on  voit  la  cellule  de  saint  Bruno  ; 
du  fond  d'une  grotte  sort  une  fontaine,  auprès  de  laquelle 
U  s'établit  avec  ses  premiers  disciples;  mais  comme  ils 
étaient  trop  près  du  pied  des  montagnes,  et  souvent  mena- 
cés de  la  fonte  dès  neiges  et  de  l'éboulement  des  rochers, 
leurs  successeurs  se  sont  fixés  au  milieu  du  désert. 

L'aspect  général  de  la  Grande-Chartreuse  est  sombre  et 
sévère.  Avant  l'établissement  des  religieux,  ce  désert  était 
stérile  et  inhabitable.  Le  travail  des  chartreux  est  parvenu 
à  le  féconder  de  manière  à  pouvoir  y  ensemencer  des  grains, 
y  entretenir  des  prairies  et  y  nourrir  de  nombreux  trou- 
peaux. Les  efforts  nécessaires  pour  atteindre  ce  but  sont 
incalculables  :  faire  sauter  des  rochers,  soutenir  les  terres, 
changer  le  cours  des  torrents ,  partout  il  a  fallu  lutter  contre 
une  nature  ingrate.  De  plus,  huit  fois  la  Grande-Chartreuse 
a  été  la  proie  des  flammes ,  et  huit  fois  elle  a  été  rebâtie  par 
fo*  enfants  de  saint  Bruno    Les  bâtiments  actuels  datent 
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Les  religieux  qui  habitaient  la  Grande-Chartreuse  furent 
dispersés  en  1789.  Depuis  1810  il  s'en  est-de  nouveau  ras- 
ons dans  ce  monastère.  Mais  autrefois  300 
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CHARTREUSE 
et  Ton  n'en  compte  plus 


personnes  y  vivaient  en 
guère  aujourd'hui  qu'un, 

CHARTREUX  , CHARTREUSES.  Noos  «Tons,  à  l'ar- 
ticle de  saint  Bacro,  exposé  les  commencements  de  Tordra 
des  chartreux.  A  la  mort  du  fondateur,  il  n'y  avait  encore 
qne  deux  couvents  habites  par  ses  disciples  :  la  Chartreuse 
de  Grenoble  et  celle  de  Saint-Etienne  en  Calabre.  Environ 
quarante-cinq  ans  après ,  Guignes ,  cinquième  général,  écrivit 
la  Cou/urne  de  la  Grande-Chartreuse ,  adressée  de  celle 
de  Grenoble  aux  convenu  des  forte»,  de  Saint-Sulplee  et 
de  Mériac,  celui  de  Saint-Etienne  ayant  été  donné  aux 
moines  de  Ctteaux,  et  depuis  rendu,  en  1513,  à  ses  premiers 
possesseurs.  Les  principaux  traits  de  leur  discipline  étalent  : 
ta  récitation  de  l'oftice  en  commun  anx  heures  déterminées 
par  l'Eglise,  et  le  silence,  qu'il  ne  leur  était  permis  de  rom- 
pre que  dans  des  circonstances  assez  rares,  lia  prenaient 
leurs  repas  en  particulier,  sauf  dans  quelques  C" 
née ,  observant  des  jeunes  fréquents  et  une  sévère 
De  ces  coutumes  et  de  beaucoup  d'autres  encore,  que 
omettons,  la  plus  singulière  était  de  se  faire  saigner,  les 
chartreux  cinq  fois  par  an ,  et  les  frères  convers  quatre  (bis. 
L'abstinence  complète  de  viande,  dont  ils  ne  mangeaient 
pas  même  dans  les  plus  grandes  maladies,  ne  fut  établie 
que  sous  le  géhcralat  de  dom  Bernard  de  U  Tour,  en  1254. 
Le  nombre  des  moines  de  chaque  couvent  avait  été  d'abord 
miné;  mais  les  revenus  «'étant  accrus,  U  augmenta 
,  et  la  Chartreuse  de  Grenoble ,  qui  n'en  comptait  que 
xe  en  1 1 4 1 ,  en  avait  cinquante-cinq  au  commence- 
.  du  dix-huitième  siècle,  avec  cinquante-cinq  frères 
conter»,  et  plus  de  cent  quarante  domestiques. 

Le  schisme  qui  affligea  l'Eglise  après  la  mort  de  Gré- 
goire XI ,  en  1378 ,  divisa  aussi  les  chartreux ,  les  uns  ayant 
reconnu  pour  chef  de  l*EgHse  Clément  VII ,  les  autres  s'étant 
soumis  a  l'obéissance  d'Urbain  VI.  L'union  ne  fut  rétablie 
dans  l'ordre  que  lorsque  le  concile  de  Pise,  ayant,  en  1410, 
déposé  Grégoire  XII  et  Benoit  Xlll ,  eut  élu  Alexandre  V , 
a  l'obéissance  duquel  tous  les  chartreux  se  soumirent. 

Les  statuts  de  l'ordre  ont  été  rédigés  ou  modifies  à  diverses 
époques.  Nous  avons  d'abord  la  Coutume  de  la  Grande- 
Chartreuse,  dont  il  a  été  déjà  question;  puis  la  compila- 
tion nommée  les  Anciens  Statuts,  confirmée  en  1259;  la 
Troisième  Compilation  des  statuts,  de  1509;  la  Nouvelle 
Collection  des  Statuts,  do  1580,  et  enfin  la  seconde  édition 
de  ces  statuts  modifiés  et  confirmés  par  un  bref  d'Innocent  XI, 
du  27  mai  1082.  L'habillement  des  moines  ou  religieux  con- 
siste en  une  robe  de  drap  blanc ,  serrée  par  une  ceinture  de 
cuir  blanc  ou  une  corde  de  chanvre ,  avec  une  petite  cuculle 
ou  unscapulaire,  auquel  est  attaché  on  capuchon,  aossi  de 
drap  blanc.  Ils  portent  au  chœur  une  cuculle  plus  grande, 
et  qui  descend  jusqu'à  terre.  Voici  la  formule  de  leurs  vœux  : 
Moi,  K.,  promets  stabilité,  obéissance  et  conversion  de 
mes  mœurs  devant  Dieu  et  ses  saints  et  les  reliques  de 
cet  ermitage ,  qui  est  bâti  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marte  et  de  saint  Jean-Baptiste, 
et  en  présence  de  dom  F. .  prieur.  L'ordre  des  chartreux , 
autorisé  par  le  brer  auquel ,  sous  Urbain  II ,  les  premiers 
disciples  de  saint  Bruno  durent  la  possession  de  la  Grande- 
Chartreuse,  Tut  confirmé  par  une  bulle  d'Alexandre  III, 
le  17  octobre  1170. 

On  comptait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
cent  soixante-douze  chartreuses ,  dont  cinq  de  filles.  Les 
plus  considérables  étalent  la  Grande  Chartreuse  près  de 
Grenoble,  celles  «le  Florence,  deMaurhach  en  Autriche,  de 
Bologne,  de  Fribourg,  de  Pise,  de  MBan.  Cet  ordre  a 
produit  plusieurs  saints ,  quelques  prélats  et  un  assez  grand 
nombre  d'écrivains  distingués.  Dom  Martin,  onzième  gé- 
néral, lui  donna  pour  symbole  une  croix  posée  sur  un 
avec  la  devise  :  Stat  crux,  dum  volvitur  orbis. 

Il  parait  que  le  premier  couvent  de  n  "" 
fut  fondé  en  11 16,  sous  le  géoérelat  dn 
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Dans  les  derniers  temps ,  elles  suivaient  en  tout  point  les 
règles  des  chartreux  ;  seulement  elles  mangeaient  en  com- 
mun. Ce  qu'elles  avaient  de  particulier  dans  leur  babille 
ment ,  c'est  qu'elles  portaient  un  manteau  blanc  ;  leurs  voiles 
et  leurs  guimpes  étaient  semblables  à  ceux  des  autres  reli- 
gieuses. Leurs  monastères,  au  nombre  de  cinq,  étaient 
situés  à  Prérool  près  de  Grenoble ,  à  Melan  dans  le  Fanclgny , 
à  Salette  sur  le  bord  dn  Rhône,  à  Gosné  au  diocèse  d'Ar 
ras ,  et  à  Bruges. 

L'ordre  des  chartreux,  dispersé  par  la  révolution  de  178*, 
se  reforma  en  partie  au  rétablissement  du  culte,  et  se  rallia 
dam  la  Grande^liaitreose ,  sur  la  montagne  qui  avait  été 
son  berces  n.  H.  Boeoirrré. 

L'ordre  des  chartreux  était  établi  depuis  cent  quatre-vingts 
ans,  lorsque  saint  Louis  fit  venir,  en  1)57,  cinq  moines 
de  cet  ordre  à  Paris,  et  les  installa  d'abord  dans  la  banlieue , 
an  village  de  Gentlllv,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1258.  Au 
midi,  et  hors  des  murs  de  Paris,  à  l'entrée  de  la  grande  ave 
nue  qui  du  parterre  du  Luxembourg  se  dirige  vers  1  Observa- 
toire, s'élevait,  au  milieu  de  prairies,  un  ancien  château, 
entouré  de  hautes  murailles  et  appelé  le  château  de  V ouvert. 
Ce  manoir  en  ruines  était  pour  les  habitants  de  la  capitale 
un  objet  d'effroi  ;  des  revenants  y  apparaissaient ,  des  diables 
y  tenaient  chaque  nuit  l'assemblée  du  sabat  ;  oa  y  en  ton  - 
dait  des  bruits  affreux,  et  l'on  se  détournait  du  chemin  qui 
conduisait  de  Paris  h  Issy,  pour  évHer  l*  rencontre  des  es- 
prits infernaux.  La  terreur  qu'inspirait  ce  Heu  a  laissé  des 
vestiges  dans  les  œuvres  de  Villon ,  de  Guillaume  Coquillart, 
de  Rabelais,  de  d'Assoncy,  de  Saint- Arnaud ,  etc.  ;  elle  s'était 
si  puissamment  emparée  des  imaginations ,  que  le  souvenir 
s'en  conserva  longtemps  et  a  donné  lien  dans  le  peuple  pa 
risien  à  cette  phrase  proverbiale  :  aller  au  diable  ouvert 
(ou au  diable  rouvert),  pour  exprimer  une  course  pénible 
et  dangereuse.  La  voie  romaine  qui  conduisait  à  Issy,  appelée 
en  1210  chemin  d'tssy  et  ensuite  rue  d*  rouvert,  a  dû  à 
ces  récits  épouvantables  le  nom  de  rue  df  Enfer,  qu'elle  porte 


alors  sur  cette  rue  J 
aux  malfaiteurs. 

Les  chartreux ,  peu  effrayé»  de  ces  bruits  populaires,  de- 
mandèrent à  saint  Louis ,  en  1258 ,  le  château  de  Vauvert, 
pour  se  trouver,  disaient-ils,  plus  A  portée  de  suivre  les 
cours  do  l'université.  Ce  roi,  toujours  si  libéral  envers  les 
nouveaux  établissements  monastiques ,  leur  en  fit  don  Tannée 
suivante,  en  y  ajoutant  même  de  nouvelles  libéralités.  Mais 
le  curé  de  Saint-Séverin  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  ce 
qu'Us  eussent  une  église,  un  cimetière,  des  cloches,  et  prin- 
cipalement a  ce  qu'ils  reçussent  des  offrandes  i  la  messe  ; 
et  ils  dorent  pour  l'apaiser  loi  frire  une  rente  de  dix  sous 
parisis.  D'abord,  ils  n'eurent  pour  célébrer  l'office  que  la 
chapelle  de  l'ancien  château;  mais  en  1200  saint  Louis 
posa  la  première  pierre  de  leur  église ,  chef-d'œuvre  dar 
chitecture  sarrastne ,  qui  fut  bâtie  sur  les  plana  de  Pierre  de 
Montreoil  et  qui  fut  ornée  plue  tard  de  tableaux  de  Louis 
et  Bon  Boullogne,  Jouve 
Coypel,  Usueur,  etc. 

Cette  communauté,  une  des  plus  riches  de  l'ordre , 
les  bâtiments  et 
229,634  mètres  _ 

rente  appartements  de  plusieurs  pièces,  avec  chacun  son 
jardin.  Dans  la  petit  cloître  on  retraça ,  à  diverses  époques , 
les  principales  actions  de  la  vie  de  saint  Bruno,  en  1350  à 
fresque,  en  1500  sur  toile.  En  1648  Lesueur  les  peignit 
sur  bois  en  vingt-cinq  tableaux,  qui  sont  autant  de  chefs 
d'œuvre.  Les  chartreux  en  firent  on  jour  hommage  au 
Transférés  dans  la  galerie  du 
maintenant  le  musée  do 
étaient  admirables. 


Les  chartreux  ayant  été  supprimés  ea  1790,  leur  égiue 
et  leur  monastère  furent  démolis  :  la  destination  qu'on  leur 
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a  (ion née  a  été  un  Lueur. ni  pour  le  * 
d'agrément  pour  le  quartier;  de  nouvelles  rocs  se  «ont  ou- 
vertes, de  nouvelles  communications  m  sont  établies.  Le 
jardin  du  Luxembourg  s'est  agrandi  ver*  le  sud ,  eu  se  res- 
serrant a  l'ouest,  et  une  longue  et  large  allée,  plantée  de 

le»  deux  pépinières ,  unit  le 


CHARTREUX  -  CHASARES 

drières  les  plus  sauvages  du 


blaires  demeures  des  enfants  de  saint 

CHARTRIER.  Voyez  Chaite  et  Cuastmj  i  hivu  . 

CI1ARYBDE  (  Charybdis  )  était ,  suivant  le  faWe ,  une 
fille  de  Neptune  et  delà  Terre,  qui,  en  punition  de  son  fat* 
seUabilité,  Ait  foudroyée  par  Jupiter  et  précipitée  dans  ta 
mer,  où,  transformée  en  reniqle  ou  gouffre  maritime,  elle 
entraînait  dans  rahtme  et  dévorait  tout  navire  assez  impru- 
dent pour  ot-er  s'approcher  d'elle.  L'origine  de  ce  mythe 
était  le  tourbillon  existant  dans  te  détroit  de  Sicile  qu'on  | 
appelle  aujourd'hui  Catofaro.  11  était  autrefois  d'aotant 
plus  périlleux  pour  tes  navigateurs  inexpérimentés,  qu'en  vou- 
lant l'éviter  ILi  risquaient  de  se  briser,  sur  la  côte  opposée 
de  la  Calibre ,  contre  les  rochers  de  Scy  lia  (  aujourd'hui 
La  Rema  ».  De  la  le  proverbe  latin  : 

lociJit  in  Sctliim  cupieos  tiUrc  Cbarybdim. 

(  Celui  qui  vent  éviter  Cbaryhde  tombe  dans  Scy  lia  ) , 
qu'on  applique  à  celui  qui  pour  éviter  un  danger  en  a/- 


se 


l'occasion  s'en  présente,  que  ce  vers  tant  de  fois  cité 
t  en  propre  (  non  a  Virgile,  ou  à  Itorace,  ou  à  tel 
poète  de  la  même  époque,  comme  on  serait  tenté  de 
raison  du  rôle  que  le  souvenir  de  Charybde 
et  de  Scy  lia  joue  depuis  Homère  dans  tous  tes  poèmes  anti- 
ques ),  mais  è  un  poète  bien  obscur  du  treizième  siècle,  ap- 
pelé Gaultier  de  Chatitlon,  quoiqu'il  lot  de  Lille  en  Flandre, 
et  auteur  d'un  poème  en  dix  livres,  /,' Alexandride. 

Depuis  Homère  et  Virgile,  sans  doute,  le  fond  volcanlsé 
de  celte  mer  aura  subi  des  changements  qui  auront  fait  dis- 
paraître des  périls  alors  si  redoutés ,  puisqu'on  y  peut  na- 
viguer aujourd'hui  sans  crainte  quand  le  temps  est  beau  et 
surtout  que  le  vent  n'est  pas  au  sud  ;  périls  qu'atteste  encore 
u  ailleurs  ie  lonrnoicmeni  aes  mois  eu  cei  enaroii,  ainsi  ue- 
crit  par  quelques  auteurs  anciens  :  ■  LÀ,  disent-ils,  les  on- 
des s'engouffrent  arec  grand  bruit  ;  l'agitation  est  toujours 
plus  grande  lorsque  régnent  les  vents  du  snd  et  du  sud-est  : 
ce  qui  a  été  englouti  est  rejeté  du  Tond  de  cette  abîme; 

vaisseaux  qui  y  périssent.  ■  Homère,  avec  ses  sombres  cou- 
leurs ,  peignait  déjà  •  Chorybdc  absorbant  trois  fois  le  jour 
les  eaux  de  la  mer  et  trois  fois  les  revomissant ,  et  tes  vagues 
troublées  bouillonnant  comme  l'onde  enfermée  dans  un  rase 
posé  sur  une  flamme  ardente.  » 

C 1 1 A  S  A  Kl  :s  ou  K  n.\  7.  vus.  C'est  la  plus  répandue  et  te 
plus  connue  des  dénominations  sous  lesquelles  sont  désignés 
dans  leur  propre  histoire  les  descendante  des  Turco- Scythes 
dn  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Echappant 
à  la  domination  des  Gotlts  et  des  Huns,  des  Sarmates  et  des 
Bulgares ,  beaucoup  de  Scythes  s'étaient  réfugiés  plus  au 
sud  dans  les  contrées  du  Caucase,  d'où  ils  tentèrent  des  ir- 
ruptions dans  I  Ibérie  et  dans  l'Arménie;  et  au  comrnence- 
ment  du  troisième  siècle  il  en  est  fait  mention  sous  diflércots 
noms ,  mais  plus  particulièrement  sous  celui  de  cftasir  ou 
chaser.  Ce  n'est  que  quelques  siècles  plus  tard  qu'il  en  est 
pour  ta  première  fors  question  dans  les  écrivains  grecs  et 
latins  sous  te  nom  A'Akanri ,  Akalsivri  et  Katxtri.  Quand 
les  mahométans  pénétrèrent  dans  les  gorges  du  Caucase,  il 
leur  fallut  pour  conserver  leurs  conquêtes  commencer  par 
tourner  leurs  armes  contre  les  Chasarcs.  Pendant  te  cours 
do  huitième  siècle  on  combattit  avec  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès  réciproques  aux  environs  de  Derbend , 
en  Géorgie  et  en  Arménie.  Tantôt  tes  mahométans  péné- 
ao  delà  ds  la  Porte  des  Fortes,  jusque  dans  tes  Ion- 


t  »..,.,>  tes  Chasares , 
franchissant  I*  Arase,  se  répandirent  au  sud  fort  avant  dans 
les  provinces  de  te  Perse.  Vers  la  même  époque  les  Chasares 
étendirent  leur  domination  vers  te  nord  et  te  sud-ouest , 
conquirent  te  Tanride,  et,  malgré  une  résistance  aussi  lon- 
gue qu'opiniâtre  dirigée  par  l'évêque  Johannes ,  i 
et  assujettirent  les  Ostrogoths  fixés  sur  te  cote  i 
de  te  presqu'île ,  entre  Balaklavra  et  Soudait. 

Chez  les  Chasarcs  toutes  les  religions  n'étaient  pas  seule- 
ment tolérées ,  mais  leurs  sectateurs  jouissaient  en  outre 
des  mêmes  droite  civils  et  politiques.  La  famille  du  Chakdn 
et  tes  grands  de  te  nation  avaient  jadis  embrassé  l'Islamisme  ; 
par  la  suite,  s'il  faut  en  croire  les  traditions  toutes  très- 
concordantes  des  Arabes,  ils  l'abandonnèrent  pour  te  ju- 
daïsme. On  voyait  chex  eux  des  chrétiens ,  des  musulmans 
et  des  sectateurs  du  culte  de  la  nature  parti  cuber  à  l'Asie 
centrale,  vivre  en  parfaite  intelligence  à  coté  des  juifs.  Les 
juges  et  tes  fonctionnaires  publics  se  choisissaient  dans  les 
religions  les  plus  opposées ,  justice  était  laite  à 


et  des 


des  sectateurs  de  cultes 
différents. 

Les  souverains  Chasares  vivaient  généralement  en  fort 
bonne  intelligence  avec  tes  empereurs  de  Byxanee.  Leur  ca- 
»,  Balançiar,  aujourd'hui  Astrakhan,  était  située  à 
ice  de  l'embouchure  du  Volga  ou  lui.  On  construi- 
sit avec  laide  d'architectes  byzantins  une  nouvelle  capitale , 
appelée  Sarkal  ou  Ville  blanche  (  aujourd'hui  Rjdajewem, 
c'est-à-dire  Tour  blanche ,  au  voisinage  de  te  Staniza  des 
Kosacks  Katecbaliniens  ),  qui  plus  tard ,  lorsque  tes  Petché- 
nègues  eurent  été  refoulés  par  les  Ouzes  an  delà  du  Don  , 
servit  à  ceux-ci  de  forteresse-frontière  contre  ceux-là,  mais 
qui  tombait  déjà  en  ruines  vers  1300. 11  est  probable  qu'avec 
ces  architectes  arriva  aussi  dam  le  pays  des  Chasares 
Constantin  de  Thessaloniquc,  qui  plus  tard  prit  le  nom  de 
Cyrille,  et,  suivant  la  tradition,  convertit  au  christia- 
nisme tout  ou  partie  de  cette  nation.  Cependant  les  écrivains 
ecclésiastiques  peu  exacte  des  âges  suivants 


tous  tes  habitants  de  la  Crimée  et  dn  littoral  de  la  i 
ainsi  que  de  te  mer  Caspienne  ;  aussi  est-il  fréquemment 
mention  aux  treizième  et  quatorzième  siècles  d'ambassa- 
deurs envoyés  aux  Chasares. 

Les  Chasares  atteignirent  dans  te  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle  l'apogée  de  leur  puissance.  Leur  empire  s'éten- 
dait depuis  l'Iaik  jusqu'au  Dniepr  et  au  Boug ,  depuis  la 
mer  Caspienne,  appelée  d'après  eux  mer  de  Chasar,  et  de- 
puis le  Pont  et  tes  versante  sud  du  Caucase  voisins  de  Der- 
bend ,  où  il  était  limitrophe  des  possessions  mahométanes , 
jusqu'au  Volga  central ,  aux  sources  du  Donetz  et  par  delà 
Kiefîjusqujà  ÏOka.  Une  foule  de  hordes  finnoises  et  slaves , 

origine ,  en  dépendaient.  Le  souvenir  de  cette  domination 
des  Chasares  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  différents 
uoms  russes  de  localités.  Swnjatoslaf ,  le  premier  souverain 
russe  à  nom  slave,  vainquit  tes  NVjatitsches,  qui  habitaient  la 
contrée  formant  aujourd'hui  les  cercles  de  Kateugn,  de  Toula 
et  d'Orel,  et  qui  continuaient  à  payer  tribut  mi 
il  les  battit  ensuite  dans  une  effroyable  mêlée,  eti 
de  leur  forteresee  de  Sarkal.  11  semble  que  les  Russes  aient 
conquis  à  cette  époque  tous  tes  territoires  chasares  situés  sur 
le  littoral  oriental  d'Azoff  et  de  Tamaa.  Ce  (ut  seulement  en 
Crimée  que  continua  de  subsister  encore  un  fantôme  de  l'an- 


plus  tard  sous  les  forces  combinées  des  Grecs  et  < 
commandes  par  Motislafde  Tamatercha,  iils  de  Wladisias. 
Les  Kanaimou  henaim,  qu'on  rencontre  au  sud  de  la  Russie 
et  dans  les  ci-devant  provinces  polonaises,  sont  des  débris 
de  ce  peuple ,  et  i 


Digitized  by  Google 


C11ASD1M 

C11ASUIM  Voyez  Cuvai*. 

CHASIDIM  (  pluriel  iechasid),  c'esl-à-dire  les  pieux; 
gens  qui  pour  plaire  à  Dieu  font  plus  que  ne  commande  la 
loi.  Ce  nom  sert  plut  partkulivreiuent  à  désigner  une  seda 
juive  répandue  en  Pologne  et  dans  les  contrées  slaves  méri- 
dionales; mais  c'est  au  propre  la  dénomination  collective 
sous  laquelle  on  comprend  une  loulo  de  sectes  juives.  Cha- 
sidim cl  zodtlim  sont  en  effet  les  deux  ancienne*  appella- 
lioos  par  lesquelles  on  distingue  le»  deux  partis  que  les  sec- 
tateurs de  Moïse  formèrent  au  retour  de  la  captivité  de  lia- 
b  y  loue.  Lorsque  ce  qu'on  appelle  la  grande  synagogue 
fut  chargée  par  le  gouvernement  jursc  d'établir  un  ordre 
dvil  et  religieux,  parmi  les  émigrés  revenus  dans  leur  pairie, 
elle  introduisit  diverses  prescriptions  et  innovations  allant 
au  delà  de  la  loi  mosaïque.  Ceux  qui  reconnurent  ces  inno- 
vations se  donnèrent  la  qualification  da  chasidim  et  ceux 
qui  les  rejctU  relit  (irircnl  celle  de  uidikun .  c'est-à-dire  Us 
justes,  ou  geu»  fermement  allaclvcs  a  La  loi,  mais  n'en  tai- 
sant ai  moins  ui  plus  qu'elle  n'ordonne. 

Les  chastdtm  out  engendré  toutes  les  sectes  qui,  indé- 
pendamment de  la  loi  mosaïque  écrite,  acceptent  encore  dea 
explications  et  interprétations  orales,  que  suivant  eux  Moue 
recul  de  Dieu  eu  même  temps  que  la  loi,  et  qui  ont  été  con- 
servées par  la  tradition.  11  s'ensuit  qu'autrefois  lesphari- 
»  ien*  étaient  des  chasidim.  Par  contre,  des  zadikim  pro- 
viennent les  samaritains,  le*  esseuiens,  les  sadu- 
céent  et  les  careens  bclL-uiquc*.  Mais  plus  tard  les  chasi- 
dim ou  pharisiens  se  divisèrent  en  tulmudiste» ,  rab- 
binistet,  et  cabalistcs,  ou  partions  de  la  cabale.  Le  fut 
■l'abord  au  sein  du  rabbiuisme  quo  parla  réaction  du  caba- 
lismc  se  manifesta  une  nouvelle  scission  ou  division  en  so- 
ganstes  et  chasidim.  Les  chasidim  actuels  ne  sont  pas, 
comme  les  anciens,  ceux  de  l'époqucdes  Ma<  Jiabécs,  les  repré 
sentants  d'une  direction  jusqu'à  un  certain  poiut  spirilua- 
liste  ;  iUse  bornent  a  avoir  une  foi  aveugle  en  leurs  zadtks 
(  c'est  la  quablicatiou  que  prennent  leurs  chefs,  pour  se  dis- 
tinguer des  rabbts  et  des  lusehumsdu  reste  des  juifs),  à  leur 
témoigner  uu  dévouement  sans  limites,  à  observer  une  abs- 
tinence complète  a  l'époque  de  la  prière ,  etc. 

Cette  doclriue  fut  surtout  prupagée  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  par  un  certain  Israël  de  Podolie ,  dit  liaal- 
Schem ,  c'est  a-dire  faiseur  de  miracles  (  mot  à  mot  sei- 
gneur du  nom,  parce  qu'il  pouvait  opérer  des  miracles  au 
moyen  du  grand  nom  cabalistique  de  Dieu  ).  Medrzyboci, 
en  Calhcie,  lut  le  principal  théâtre  de  son  activité;  et,  en 
dépit  4e  tous  les  anainémcs  lanrés  par  les  rabbins  ortho- 
doxes, à  sa  mort  (I7i»oj  le  nombre  de  ses  adhérents  s'éle- 
vait déjà  à  plus  de  40,000 

Sa  doctxiue  fondamentale  était  l'union  mystique  de  l'àme 
bumaine  avec  la  Divinité,  dont  elle  est  émanée,  et  dont  elle 
forme  une  partie  :  celte  union  s'appelle  dévikoulh.  On  y 
pu  'vient  par  la  v  ie  contemplative  ;  mais  comme  les  bouuues 
en  général  sont  |>eii  capables  de  s'abandonner  continuelle- 
ment à  des  méditations  spirituelles,  l'opération  de  la  decc- 
houth  peut  se  borner  au  temps  de  la  prière;  il  faut  y  mettre 
la  plus  grande  ferveur  cl  s'aider  de  formules  mystiques  pour 
effectuer  l'union.  Aussi  voit-on  les  chasidim,  pendant  la 
prière,  se  Uvrer  à  une  espèce  d'extase,  à  un  véritable  délire 
qui  les  rend  insensibles  pour  tout  objet  extérieur,  et  ils  ont 
sous  ce  rapport  beaucoup  d'analogie  avec  lestliéosoplics  mys- 
tiques des  Persans,  connus  sous  le  nom  de  sofis.  Pour  que 
l'union  puisse  s'opérer,  l'aine  a  liesoin  de  tranquillité  et 
même  d'une  certaine  gaieté,  ne  fut-elle  qu'artificielle  ;  et 
jwur  cela  les  chasidim  font  usage  de  boissous  spirilueuses, 
surtout  de  l'Iiydromel.  Outre  cela,  Israël  recommanda  à  ces 
disciples  d'étudier  le  Talmud  et  surtout  la  cabale ,  et  de  se 
baigner  souvent.  Lutin  il  exigea  une  obéissance  aveugle  pour 
le  ebef  de  la  communauté,  qui  devait  porter  lu  litre  de 
dik  (  juste).  Il  s'installa  lui-même  connue  premier  ladtk.  Le 
fondateur  de  celle  secte  a  été  en  quelque  «orlc  canonisé  |ur 


CUASLES  su 

sot  disciple*.  Sa  biographie  a  été  publiée  en  l7so  et  souvent 
réimprimée  depuis  à  l'usage  de  set  udeies.  C'est  un  tissu 
des  fables  les  plut  absurdes.  Comme  de  son  surnom  Baal- 
Schen  on  avait  dit  l'abréviation  Beseht ,  la  secte  qu'il 
fonda  ne  prit  pat  précisément  le  nom  de  chasidim,  mais 
celui  de  btschlums.  Les  deux  ouvrages  de  llual-Sdietn , 
Sepher  (  hamtdot  et  Sebaot  Btbsch  sont  U  loi  et  lus  pro- 
pbètes  de  ces  sectaires.  Leurs  docteurs  les  plus  iaq>oitaiil* 
lurent  les  rabbins  iteer  de  Medrzy  ex,  Monde!  de  Przeuiy  si  et 
Mallscli  du  Lazanlscb. 

A  la  mort  de  Descht ,  cet  disciples  se  dispersèrent  dans 
loute  1a  Pologne ,  dispersion  qui  coulribua  sans  doute  a 
accroître  la  secte,  mais  aussi  à  en  mobilier  l'organisation. 
En  effet,  Bescbt  avait  enseigné  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un 
seul  zadik  de  la  secte  comme  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre;  mais  aujourd'hui  il  n'est  pas  un  seul  de  ses  disciples 
qui  ne  s'attribue  le  même  privilège.  Il  en  est  résulté  que  la 
secte  s'est  fractionnée  en  une  innombrable  quantité  de  pe- 
tites communautés,  sous  la  dépendance  absolue  de  leurs  ra- 
dias, dont  la  puissance  va  si  loin  qu'ils  ne  remettent  pas 
seulement  au  cliasid  le  péclié  du  meurtre,  mais  qu'au  be- 
soin ils  le  lui  commandent,  que  le  cliasid  est  tenu  à  leur 
égard  à  une  obéissance  absolue,  et  conserve  la  paix  de  la 
conscience,  quelle  que  soit  l'action  qu'ils  lui  fa*»ciil  faire. 
Let  uidtks,  pour  se  maintenir  dans  leur  au  bu  dé,  proscri- 
vent toute  espèce  d'instruction,  comme  inutile  et  mémo 
comme  dangereuse  pour  la  religion;  et  l'ignorance  du  peuple 
sert  à  merveille  leur  ambition  rl  leur  cupidité.  Lu  outre,  il» 
imposent  aux  niasses  par  toutes  suites  de  cérémonies  et  de 
jongleries  mystiques.  Ce  qu'il  y  avait  de  vie  el  de  liberté 
intellectuelles  die»  let  cUasulim,  ce  qui  le*  distinguait 
éminemment  autrefois  (à  l'époque  des  Macbabées,  par  exem- 
ple ),  et  qui  sous  iletcbl  avait  semble,  renaître,  malgré  toute» 
les  erreur*  mystiques  dont  il  eutremèlail  tadudriuc,  a  dès 
lors  disparu  devant  cet  absolutisme  spirituel.  Le*  td  émouic» 
de  ces  diverses  sectes  sont  grossières  et  bruyantes;  elles  se 
sont  peu  à  peu  alfrancliiet  de  tout  ce  qu'il  y  ai  ail  d'incom- 
mode dans  u  s  usages  taunudiques.  Elles  ne  liseut  mémo  que 
fort  peu  le  Talmud.  Après  les  ouvrages  précités  de  Besdit 
et  quelques  autres  écrits  de  ses  successeurs,  le  Soghar  jouit 
parmi  elles  d'uue  grande  réputation.  Des  rannucnlion*  des 
ces  bcschtuuis,  issus  des  ciustdlm,  sont  r>  pauduc.s  aujour- 
d'hui sous  les  dénominations  les  plus  diverses  dans  toute  la 
Pologne,  dans  les  principautés  du  Danube  d  ausj  dans 
quelque»  parliet  de  ta  Ciallicio  dde  la  Hongrie,  en  dépit  des 
analhèmes  lance»  contre  leurs  doctrines  pai  les  rabbins  de 
Pologne,  qui  les  considéraient  comme  un  nouv  eau  &abbatlua- 
ui-  me.  Peut-être  mémo  auraient-elles  fini  par  envaliir  les  sy- 
nagogues d'Allemagne,  si  l'école  de  Mendelsobu  u'rùt  com- 
mence alors  à  opérer  une  salutaire  refoj  inc  dans  le  judaïsme. 

C11ASLES  (  Vicioa-Etwiùiov-Piiii.,»ntTK),  l'un  de 
nos  plus  ingénieux  critiques,  professeur  de  Littérature  étran- 
gère au  Collège  de  France ,  el  l'un  des  conservateurs  de  la 
bibliothèque  Mazarinc,  est  né  le  tt  octobre  1799 1  a  Main- 
villicrs,  près  de  Cliartres.  Son  |*re,  qui  avait  joué  un  iule 
dans  la  révolution ,  d'abord  comme  représentant  du  peuple , 
puis  comme  général  de  division,  mit  en  pratique,  pour  l'é- 
ducation de  son  lils ,  let  prindpes  préconisés  par  J.-J.  ilous- 
seau  dans  son  Kintle.  Des  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  quimo 
ans,  et  à  ta  sortie  d'une  école  militaire,  il  le  plaça  en  ap- 
prentissage chez  un  imprimeur  de  la  rue  Daupbine,  ruine, 
obscur,  mais  qui  avait»  ses  yeux  le  mérite  d'être  resté  fidelu 
aux  doctrines  de  1793.  On  était  alors  aux  plus  mauvais  jour* 
de  Ittla,  «.'••  t  a-duc  au  moment  uù  la  réaction  politique  et 
religieuse  la  plus  sanglante  s'accomplissait  parmi  nous,  pro- 
tégée par  les  baïonnettes  étrangères.  Un  pareil  clat  de  dmsui 
devait  nécessairement  amener  des  conspirations,  («Ile  dei- 
niere  ressource  des  partis  qu'on  persécute  d  des  |icuplca 
iiu'on  opprime.  Le  patron  du  jeune  Clia-Jcs  ayant  été,  a 
tort  ou  à  raison,  accusé  d'aveu  ticiupé  daus  un  île  a-;. 
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mille  complots ,  un  mandat  d'arrestation  Tut  lancé  contre 
1  ul,  ainsi  que  centre  «on  spprenti,  coupable  aux  yenx  4e  la 
police  de  porter  un  non)  révotatiuuuaire.  L'intervention 
bienveillante  de  ChAteaubriand  put  seule  (aire  cesser,  au 
bout  de  deux  moi»,  itopriaonaeraeiit  préventif  de  Philarètc 
Chastes  (  et  de»  qu'il  eut  été  remit  en  liberté,  son  père, 
partisan  quand  même  du  système  de  Rousseau,  l'envoya  de 
l'autre  coté  du  détroit,  afin  qu'il  pat  y  terminer,  sans  exciter 
les  défiances  de  la  police,  on  eppre 
plue  que  jamais  4  regarder  cor. 
.le  toute  éducation  solide. 

L'imprimerie  dan*  laquelle  M.  Philarètc  Chastes  fut  placé 
se  trouva  être  celle  de  Valpy,  savant  typographe,  que  ses 
édition*  des  classiques  grecs  et  latins  ont  rendu  célèbre;  et 
Valpy  lui  confia  la  direction  des  travaux  relatifs  à  la 
réimpression  des  auteurs  de  l'antiquité.  Les  occupations 
toutes  littéraires  que  M.  Ctiasies  se  fit  dans  cet  établissement, 

eerent  une  influence 
ction  de  ton  talent, 
i  permirent  d'acquérir  uoe  connaissante  approfondie 
de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaises.  Après  un  séjour 
de  sept  années  en  Angleterre  ,  il  alla  passer  quelque  temps 
en  Allemagne  pour  y  compléter  sur  la  littérature  allemande 
des  études  depuis  longtemps  commencée*.  .  . 

A  «on  retour  enFranee ,  et  après  avoir  été  pendant  quel- 
que temps  le  blanchisseur  officieux  de  M.  de  Jouy  et  du 
baron  d'Ecketein,  M.  PhOarète  Cbasles  débuta  dans  la 
presse  périodique  par  des  articles  insérés  dans  la  Revue 
Encyclopédique.  On  y  remarquait  une  érudition  aussi  vraie 
s,  une  critique  large  et  bienveillante,  un  style 
et  richement  coleré;  et  le  Journal  des  Dé- 
;  d'attacher  à  sa  rédaction  un  écrivain  que 
de*  succès  de  plus  d'un  genre  signalaient  coup  sur  coup  à 
l'estime  publique.  C'est  ainsi  qu'en  183a  l'Académie  Française 
avait  couronné  son  Éloge  de.  De  Thou  ;  et  qu'en  1 877  elle  avait 
partagé  ex xquo ,  entre  lui  et  M.  Saint-Marc  Girardin, 
le  prix  proposé  pour  le  meilleur  Essai  sur  l'histoire  litté- 
raire du  seisième  tiède.  Étranger  aux  coteries  qui,  par 
leurs  bruyants  débats,  accaparaient  alors  une  bonne  partie 
de  l'attention,  M.  Pbilarète  Chastes  ne  se  mêla  pas  à  la  ridi- 
cule querelle  des  classiques  et  des  romantiques  ;  mais  on 
se  rappelle  encore  le  talent  qu'il  déploya  à  cette  époque 
dans  une  série  d'appréciatif  pleines  de  finesse  et  destinées 
i  mieux  faire  connaître  parmi  nous  ce*  écrivains  des  litté- 
ratures  du  Nord,  dont  le*  noms,  incessamment  répétés  par 
de  nouveaux  iconoclaste*  (  qui  pourtant  n'avaient  la  plupart, 
et  pour  cause,  jamais  lu  les  ouvrage*  qu'Us  portaient  ainsi 
aux  nues),  étaient,  aux  mains  de  la  médiocrité  impuissante  et 
jalouse,  un  moyen  fie  battre  en  brèche  les  réputation*  le* 
plu*  justement  consacrées  do  notre  littérature  nationale. 
Un  choix  de  ces  articles  a  para  en  1817,  réuni  sons  le  titre 
de  Caractères  et  Paysages. 

La  Revue  Britannique,  recueil  consacré  à  suivre  le 
mouvement  social  et  littéraire  de  ta  Grande-Bretagne  et  à 
l'élucider  au  profit  de  notre  nation,  dut  une  partie  de  son 
succès  à  la  collaboration  de  M.  Ph.  Chastes,  qui  traduisait 

les  pages  les  pins  intéressantes  des  Reviews  et  des  Magazi- 
nes de  nos  voisins.  S'assimilaut,  avec  une  rapidité  et  une 
netteté  admirables  de  coup  d'reii,  la  pensée  mère  d'un  arti- 
cle ,  il  la  dégageait  de  tout  le  fatras  de  phrases  prétentieu- 
ses, ou,  comme  aurait  dit  Rabelais,  supercoquentleuses 
dans  lequel  le  Reviewcr  la  noyait  le  plus  souvent  à  plaisir, 
et  il  la  développait  ensuite  k  sa  façon,  refaisant  quelque- 
fois d'un  bout  à  l'antre  le  thème  de  son  modèle,  qui,  si  la 
fantaisie  lui  prenait  plus  tard  de  se  regarder  dans  la  Revue 
Britannique,  était  bien  étonné  de  ne  pas  s'y  reconnaître; 
mais  à  qui  force  était  alors  d'avouer  que ,  contre  T\ 
traduUore  avait  en  te  perfidie  de  lui  prêter  une 
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gination,  une  vivacité  de  coloris,  une  vigueur  et  un  éclat 
de  style  qui  lui  étaient  te  droit  et  l'envie  de  crier  au  traditart. 

L'espace  nous  manque  pour  apprécier  te*  nombreuses  dis- 
sertations relatives  à  de*  questions  d'histoire  littéraire  et 
d'esthétique,  dont  M.  Ptiilarète  Chastes  a  enrichi  la  Revue 
de  Paris  a  la  Revue  des  Deux  Mondés.  En  1846  il  fit 
paraître  Le  Dix-huitième  Siècle  en  Angleterre  i  en  1M7, 
Olivier  CronuoeU,  ta  vit  privée,  ses  discours  publics, 
sa  correspondance  particulière  ;  et  des  Études  sur  l'An- 
tiquité, précédées  d'un  Essai  sur  les  phases  de  l'histoire 
lUlérairt  et  sur  Us  influences  intellectuelles  des  races. 
Ce  serait  faillir  aux  plus  simples  devoirs  de  la  recounais- 


plète  enumérat ion  des  travaux  de  M. 
articles,  si  nombreux  et  si  varies,  qu'il  a 
noire  de  la  Conversation. 

CHASLES  (Michel),  né  à  Épernon  (Eure-et-Loir),  le 
16  novembre  t793,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique, 
s'était  déjà  distingué  par  diverses  recherches 
lorsqu'il  fut  nommé  professeur  d'astronomie  et  de 
nique  appliquée  à  cette  école,  Ion  étions  dont  il  *e  démit  en 
1851.  Presque  tous  les  recueils  scientifique*  de  notre  époque 
s'enrichirent  successivement  de  «avants  articles  de  M.  Cbas- 
les. On  en  rencontre  dans  te  Journal  de  C  École  Polytech- 
nique ,  tes  Annales  de  Mathématiques  de  M. 
la  Correspondance 
tetet,  tes  Nouveaux  Mémoire»  de  l'Académie  de  Bruxelles, 
te  Journal  de  Mathématiques  de  M .  Liou ville,  le*  Comptes- 
Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  la  Connaissance  des 
Temps,  etc.  Entre  autre*,  noua  signalerons  divers 
sur  l'attraction  des  ellipsoïdes,  " 
l'attraction  des  corps,  etc. 

Par  tous  ces  travaux ,  M.  Cbasles  avait  déjà  pris  une 
élevée  dans  la  science,  lorsqu'il  publia  son  Aperçu  histo- 
rique sur  l'origine  et  le  développement  des  méthodes  en 
géométrie,  particulièrement  de  celles  qui  se  rapportent 
à  la  géométrie  moderne,  suivi  d'un  mémoire  sur 
principes  généraux  de  la  science ,  la  dualité  et 
graphie  (Paris,  1817,  h>4°).  Personne  jusque  alors  n'avait 
tenté  d'écrire  une  histoire  des  méthodes  dans  une  brandie 
quelconque  des  mathématiques.  M.  Cbasles,  le  premier, 
entreprit  une  oravre  si  difficile ,  et  il  se  montra  à  la  hauteur 
de  la  tâche  qu'il  s'était  t 

;  «plusieurs  questions  qui 


s'appuyant  sur  un  passage  de  la  Géométrie  de  Boece  , 
nos  chiffre*  et  notre  système  de  numération  ne 
viennent  pas  des  Arabes,  comme  on  te  croit  à  peu  pré*  i 
nunemeuL  Plus  tard ,  dans  une  communication  faite  à  l'A- 


une explication  du  fameux  traité  de  VAbacus  de  Gcr  bert  i 
pagnée  de  savants  commentaires.  Citons  aussi,  dans  te  même 
ordre  d'idées,  son  travail  sur  Y  Ar  en  a  ire.  d'Archimède,  où 
Il  conclut  qu'on  ne  peut  nullement  arguer  de  cet  ouvrage  que 
notre  système  de  numération  ail  été  inconnu  aux  Grecs. 

M.  Cbasles  a  encore  ajouté  un  nouveau  prix  à  son  Aperçu 
historique,  en  te  faisant  suivre  de  notes  où  il  rentre  dans 
le  domaine  des  théories  purement  mathématiques,  pour 
donner  une  foule  de  résultats  nouveaux,  qui  se  rapportent  à 
des  parties  très-variées  de  la  géométrie  :  telles  sont  ses  pro- 
positions sur  tes  courbes  et  te*  surfaces  du  second  degré , 
sur  llnvolution  de  six  points,  et  sur  la  génération  des  cour- 
bes  du  troisième  degré.  La  nouveauté  des  résultats  n'est 
pas  te  seul  mérite  de  ces  recherches  de  géométrie  :  elles  ont 
l'avantage  de  se  rattacher  à  une  méthode  qui ,  plus  simple 
dans  ses  procédés  que  celles  de  la  géométrie  analytique,  oflre 
cependant  une  généralité  plus  grande  Cette  méthode  est 
l'objet  du  cours  de  géométrie  supérieure  que  M.  Chastes  fait 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Les  recherches  dont  nous 
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les  besoins  de  cotte  claire  depuis  une  vingtaine  d'années , 
lorsqu'elle  fat  créée  en  1846.  On  la  confia  naturellement  au 
tarant  qui  avait  donné  tant  d'extension  à  cette  science  pres- 
que toute  nouvelle.  En  1851  II  a  résumé  la  première  partie 
de  son  enseignement  dans  un  Traité  de  Géométrie  supé- 
rieure, dont  les 
pas  à  paraître. 


te  tarde! 

.*A  ■»•>  i, 


M  Chastes ,  qui  depuis  longtemps  était  correspondant  de  cri  te  par  tes  ttvres  de  Moïse.  Elle  était,  au  contraire,  dirtnteée 
l' Académie  des  Sciences ,  en  (ut  élu  membre  en  1861 .  par  la  théologie  païenne.  Di  aue  «ait  la  patronne  des  ehas> 


E.  MmuEtrx. 

 „l  en  général ,  est  l'action  de  chasser,  de  poor- 

.  il  se  dit  particulièrement  de  la  poursuite  de*  bétes , 
subsidiairemeat  des  parties  d'une  terre ,  d'un  domaine  qui 
sont  réservée»  pour  la  chasse ,  collectivement  des  chasseurs, 
des  chiens,  de  tont  l'équipage  à*  chasse.,  et  enfin  du  gibier 
que  l'on  prend.  Ménage  fait  dériver  ce  mot  du  la  Un  captart, 
m;  Roquefort ,  de  cawore ,  agiter, 
ébranler  ;  Nodier,  du  vieux  français  tacher,  em- 
prunté lui-même  au  latin  sagittare ,  percer  de  flèches.  Ce 
qu'y  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  s'est  servi  dans  la  basse 
latinité  des  mets  easta ,  chaehia ,  chacca ,  en  italien  eoeten , 
dan*  le  sens  de  vrnado.  Notre  mot  chaste ,  prie  universel- 
lement, pourrait  s'étendre  a  ta  Vénerie,  à  le  fa  ucon  ne- 
rie,  *  l'avlceptologle,  et  désigner  tontes  les  espèces  de 
guerre  que  Phemme  fait  aux  animaux ,  aux  oiseaux  dans 
l'air,  aux  quadrupèdes  sur  la  terre  et  aux  poissons  dans  l'eau  ; 
mais  son  acception  so  restreint  d'ordinaire  a  la  poursuite  de 
toutes  sortes  d  animaux  sauvages,  soit  bêles  féroces  ou 
»  lions,  tigres ,  ours ,  loups ,  renards,  etc  ; 
noires ,  telles  que  cerfs,  biches ,  daims,  chevreuils  ; 
•  gibier,  tant  quadrupèdes  que  volatiles ,  comme 
lapins ,  perdrix ,  bécasses,  etc.  La  chasse  aux  pois» 
prend  le  nom  spécial  de  pic  fie.  Cette  réserve  laite, 
la  chasse  se  divise  en  grand*  et  petite.  La  grande  comprend 
le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  le  chamois,  le  bou- 
quetin ,  le  sanglier,  l'ours,  le  loup,  le  renard,  le  coq 
de  bruyère,  le  faisan,  l'outarde,  le  héron,  leeygne. 
La  petite  se  borne  au  lièvre,  au  lapin,  aux  perdrix 
rouge  et  grise,  a  la  caille,  à  la  bécasse,  à  la  bécassine, 
aux  palmipèdes,  tels  que  le  canard,  la  sarcelle,  le 
rouge,  «fav  ai  • 

On  MMH  encore  mVÊHMU  chasse  d'après  les  anl- 

on  la  nommait  fauconnerie;  avec  des  chiens ,  on  rappelait 
lit  on  l'appelle  encore  en  haut  lieu  vénerie.  Vaviceptoloyie 
eut  la  chasse  des  petit»  oiseaux  a  l'aide  d'engins  et  de  filets. 

Les  mstraments  dont  on  se  sert  pour  atteindre  les  animaux 
fourniraient  une  troisième  division,  sous  le  titre  de  chasse  à 
courre,  aux  chiens,  aux  furet»,  anx  oiseaux,  an  tir, 
aux  armes  offensives  et  aux  pièges.  Celle  aux  chiens  se 
subdiviserait  selon  les  chiens  employés,  comme  au  limier, 
au  chien  courant,  au  du  en  couchant,  etc.  ;  celle  aux 
armes  offensives,  selon  les  armes,  comme  le  fusil ,  la  canar- 
dière,  etc.  ;  celles  anx  pièges,  selon  toutes  le»  ruses  auxquelles 
on  a  recours  pour  attaquer  les  animaux ,  tels  que  pi  pe  a  u  x, 
appeaux,  miroirs  à  alouettes,  vache  artificielle,  buisson 
artificiel ,  lanternes  à  réflecteur,  etc.,  qni  servent  a  attirer  ou 
à  approcher  le  gibier,  et  le  traquenard,  l'assiette  de  fer, 
les  pincettes ,  tes  t râpes ,  les  bascules ,  les  enceintes  et  les 
fosses,  les  folles,  les  panneaux,  lescollets,  lestréhuchets, 
les  collets  à  ressort ,  les  raquettes ,  les  remets,  les  halliers, 
les  g  I  o  a  u  x ,  les  pantières,  les  lacets,  qui  servent  à  le  prendre. 

La  chasse  prend  aussi  divers  noms ,  selon  les  animaux 
chassés  :  on  va  à  la  passée  de  la  bécasse  ;  selon  te  temps  : 
de  grand  matin,  c'est  la  rentrée  ;  sur  te  soir,  c'est  Vafjut; 
enfin  selon  tes  moyens  qu'on  emploie  :  si  Ton  contrefait  la 
ebooette  par  quelque  appeau ,  c'est  ta  pi  née. 

La  chasse  est  un  des  plus  anciens  exercices.  Les  fables 
des  poètes  qui 


a  la  malii,  et  ne  lui  supposent  pas  d'autre  oceur 

-     lllI'VI*    >«U  V  ■:lf.i"*S, 
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Hère.  C'ést  encore  celte  de  la  plupart  des 
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li  rxnTarc  jflmie  s  accoroc  avec,  la  fnoie 
l'ancienneté  :  elle  dit  qne  Nemrod  f« 
devant  Dieu,  qui  le  rejeta.  David  pourtant  et'  Samson  se* 
distinguèrent  par  leur  adresse  à  poursuivre  cl  à  vaincre  les 
animaux  sauvages.  Céteit  néanmoins  «ne  occupation  prm- 


I 

seurs;  on  l'Invoquait  en  partant  pour  la  chasse,  on  tel  «a-  ( 
crifiait,  au  retour,  l'arc,  les  flèches  et  le  parqueta.  Apollon 
partageait  avec  eile  l'encens  des  chasseurs.  On  leur  attri- 
buait a  l'un  et  A  rentre  l'art  de  dresser  tes  chiens,  qu'ils 
communiquèrent  au  ©entame  entras,  pour  honorer  ai' 
justice.  Cfairon  eut  pour  élevés  dans  cet  exercice  «t  dans  1 
beaneoup  d'autres  la  plupart  des  héros  de  r antiquité.  Iler- 
c  ni  e  lui-même  ne  fut ,  d'après  ton  histoire ,  qu'on  chassea*  ' 
infatigable.  Oppien  d'Anaxarbe,  dans  son  poème  Sur  ta  chassr, 
die  encore  Peraée,  Castor  et  Pollux,  Méléagre, 
Hippolyte,  Atalante, et  Or  Ion         ■  - .  . 
Voila  ce  que  la  mythologie  et  l'histoire  sacrée  nous  ra- 
de l'ancienneté  de  la  chasse.  T«M  ce  que  le  bon 
suggère  sur  son  origine.  11  fallut  garantir  tes  troupeaux  • 
des  loups  et  des  autres  animaux  carnassiers  ;  lé  fallut  empê- 
cher tous  les  animaux  sauvages  de  ravager  tes  moissons'} 
on  trouva  dans  la  chair  de  quelques-uns  des  aliments  sains  ; 
dans  les  peaux  de  presque  tous  une  ressource  pour  se  vétlr  i  : 
on  fut  Intéressé,  sous  plu»  d'un  rapport,  à  la  destruction  «tes 
bétes  malfaisantes  :  on  n'examina  guère  quel  droit  on  avait 
sur  les  autres ,  et  on  tes  tua  toutes  Indlxtinctemenl,  excepté 
celles  dont  on  espéra  des  services  en  tes  épargnant. 

L'homme  devint  donc  un  animal  très-redoutable  pour  tous 
les  autres  animaux.  Les  espèces  se  dévorèrent  tes  unes  les 
aunes.  L'homme  les  dévora  toutes.  Il  étudia  leur  i 
de  vivre  pour  les  surprendre  plu*  aisément  ;  il  i 
bêches  selon  la  variété  de  leur  caractère  et  de  leurs  allures  j 
il  instruisit  te  chien ,  il  monta  te  cheval ,  il  s'arma  du  dard , 
il  aiguisa  la  flèche  ;  et  bientôt  il  lit  tomber  sous  ses  coup»  te 
lion,  te  tigre,  Tours,  te  léopard;  il  perça  de  sa  main  depuis 
ranimai  terrible  qui  rugit  dans  les  forêts  Jusqu'à  celui  qui 
fait  retentir  l'air  de  ses  chanta  innocenta  ;  et  l'art  de  tes  dé- 
truire fut  un  art  t 


de  cet  art  Disons  seulement  qu'en  général  l'exercice  de  la 
chaise  a  été,  dans  tous  les  siècles  et  chex  toutes  tes  nations, 
d'autant  plus  commun  qu'elles  étaient  moins  civilisées.  Nos 
pères,  sans  doute  beaneoup  plus  ignorante  que  nous,  étaient 
de  bien  plus  grands  chasseurs. 

Les  anciens  ont  eu  la  chasse  aux  quadrupèdes  et  lac 
anx  oiseaux  ;  ils  ont  pratiqué  l'une  et  l'an  t 
te  chien  et  te  faucon.  Ils  surprenaient  des  animaux  dans  des 
embûches,  ils  en  forçaient  à  la  course,  Us  en  tuaient  avec 
la  flèche  et  te  dard  ;  les  princes  persans  allaient  au  fond  des 
forêts  cliercher  les  plus  farouches,  ils  en  enfermaient  dan* 
d'immenses  parcs  réservés.  Les  chasses  sculptées  sur  les 
lias  reliefs  assyriens  et  babyloniens  et  sur  les  i 
de  l'Egypte  prouvent  combien  ce!  exercice  y 
neur,  et  il  fallait  certes  qu'on  y  attachât  nn  grand  prix  pour 
en  reproduire  l'image  a  côté  de  celtes  des  dieux ,  à  coté  de 
la  représentation  des  triomphes  des  rois.  Alexandre  chassait 
dans  ses  réserves  royales.  Darius,  pour  se  consoler  de  ses 

reux  à  ta  chasse.  Cyrus,  suivant  Hérodote,  avait  une  si 
grande  quantité  de  chiens  que  quatre  villes  étalent  exemples 
de  tributs  à  condition  qu'elles  les  nourriraient.  Sous  les  Sas- 
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philosophe  aussi  grave.  Xénopho«,  Arrien  et  d'autres  capi- 
taines  grecs  oui  écrit  des  traités  sur  la  chasse.  Mithridate  passa 
sept  ans  à  la  chasse,  sans  entrer  dans  aucune  Tille  et  djôïiic 

nous  les  retracent  souvent  le  venobvltitu  à  la  main  :  c  eUut 
une  espèce  de  pique.  Ils  dressaient  des  chiens  avec  soin;  ils 
en  faisaient  venir  de  toutes  les  contrées ,  ils  les  appliquaient 
à  diverses  chasses  selon  leurs  différentes  aptitudes  naturelles. 
L'ardeur  de  la  proie  établit  entre  le  chien,  l'homme,  le  du  val 
et  le  vautour  une  espèce  de  société  qui  a  commencé  de  tres- 
boone  heure,  qui  n'a  jamais  cessé  et  qui  durer»  toujours. 
Nous  ne  chassons  pkis  guère  en  France  que  des  animaux 
innocents ,  si  l'on  en  excepte  l'ours ,  le  sanglier  et  le  loup. 
On  y  chassait  autrefois  le  tigre,  le  non  et  la  panthère.  Au- 
jourd'hui quelques  officiers  et  seus-oificiers  de  notre  armée 
d'Afrique  y  chassent  seuls  le  lion,  pour  faire  parler  d'eux  de 


lant  avec  exactitude  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ont  dit  pour  ou  contre  la  chasse  et  la  trouvant  pres- 
qu'aussi  souvent  louée  que  Marnée,  on  serait  tenté  d'en 
conclure  que  c'est  chose  asses  indifférente.  Le  même  peuple 
ne  Ta  |>as  également  louée  ou  blâmée  en  tout  temps  :  à  l'é- 
poque de  Saltnslc,  la  chasse  était  tombée  dans  un  souverain 
mépris,  et  le  Romain,  ce  peuple  belliqueux,  loin  de  croire  que 
cet  exercice  fut  une  image  de  la  guerre  capable  d'entretenir 
l  liumeur  martiale ,  avait  fini  par  n'y  plus  employer  que  des 
esclaves.  Ce  n'étaient  pourtant  pas  des  esclaves  que  Scipion 
l'Africain, Sy lia,  Sertorin»,  Pompée,  Jules  César,  Cicéron , 
Marc-Antoine,  Pline  le  jeune,  l'empereur  Trajan  ;  et  cependant 
ils  ont  loué  la  dusse  ;  Us  ont  fait  plus,  ils  en  ont  appuyé  et 
approuvé  l'exercice  par  leur  autorité  et  par  leur  exemple. 
Horace  a  célébré  la  citasse  dans  une  de  ses  épftres.  Virgile 
en  parle  aussi  très-souvent  avec  éloge. 

De  bonne  heure  chez  les  Francs  la  citasse  fut  considérée 
comme  une  occupation  nome.  Diras  la  note  que 

jusqu  à  cinq  officiers  des  chasses,  nombre  considérable  pour 
le  temps.  Tacite  et  César,  en  nous  retraçant  les  mœurs  des 
Germains,  racontent  avec  quelle  passion  ils  poursuivaient 
le  gibier  qui  peuplait  leurs  forets,  et  en  téte  duquel  figurait  le 
Dans  V  AU  al  ta  Ulwtrata  de  Scbcrpflin  on  trouve 

ide  Louis  le  Débonnaire 
et  Arrien  assurent  que 
les  bons  chiens  de  chasse  venaient  des  Gaules.  Il  est  d'ail- 
leurs prouvé  que  tout  ce  qui  concerne  la  fauconnerie  était 
à  peu  près  inconnu  chez  les  Grecs.  Il  n'y  a  nulle  trace  dans 
l'histoire  que  ces  peuples  aient  introduit  dans  leurs 
des  ours  et  des  lions  dressés,  comme  il  s'en 
chasses  de  Charlemagne  :  ores  et  leos ,  dit 
pian  de  Gérard, 

•  La  chasse,  dit  Gaston  Pheebus,  sert  à  fuir  tous  péchés 
mortels  ;  bon  veneur  a  en  ce  monde  joye,  lesse  et  déduit , 
et  après  aura  paradis  encore.  »  Quoique  l'Église  eut  interdit 
cetlejoccupation  aux  prêtres  et  aux  moines,  ils  ne  laissaient 

leurs  abbayes  et  prébendes.  Saint  Bernard  leur  adresse  à  ce 
sujet  de  graves  reproches,  qui  n'atteignent  ni  saint  Eus- 
tache,  ni  saint  Ùubert,  attendu  qu'ils  n'étaient  point 
clercs,  mais  gentils-hommes.  Un  troubadour  du  douzième 
siècle,  Kambaud,  comte  d'Orange,  déclare  à  sa  maltresse 
qu'il  veut  être  condamné  à  ne  jamais  chasser  s'il  lui  est 


«  il  n'existe  pas  de  peuple  chez  lequel,  dit  la  grande  En- 
cyclopédie, on  n'ait  été  contraint  de  réprimer  la  fureur  de 
cet  exercice  par  des  lois  (  voyez  l'artkle  suivant).  Or  la  né- 
cessité de  faire  des  lois  est  toujours  chose  fâcheuse  ;  elle  sup- 
pose des  actions  ou  mauvaises  en  elles-mêmes  ou  regar- 
dées comme  telles ,  et  donne  lieu  à  une  infinité  d'infractions 
et  de  châtiments.  Il  fut  un  tenu*  où  l'on  avait  fait  de  la 
si 


gligé  toute  autre  étude ,  elle  ne  s'était  plus  connue  qu'en 
chevaux ,  en  chiens  et  en  oiseaux.  Ce  droit  était  la  source 
d'une  infinité  de  jalousies  et  de  dissension*  entre  les  nobles 
eux-mêmes,  et  d'une  infinité  d'offenses  aux  vassaux,  dont 
les  champs  étaient  livré»  aux  ravages  des  animaux  réservés 
pour  La  citasse.  L'agriculteur  voyait  ses  moissons  ravagées 
par  le»  cerfs,  les  sangliers,  les  daims,  les  oiseaux  de  toute 
espèce;  le  irait  de  ses  travaux  perdu,  sans  qu'il  lui  fût  per- 
mis d'y  mettre  obstacle  et  sans  en  espérer  de  dédommage- 
ment. L'injustice  fut  portée  dans  certains  pays  au  point  de 
forcer  le  paysan  à  chasser  et  à  acheter  ensuite  de  son  ar- 
gent le  gibier  qu'il  avait  pris.  Cest  dans  la  même  contrée 
qu'un  homme  fut  condamné  à  être  attaché  vif  sur  un  cerf 
pour  avoir  chassé  un  deoes  animaux.  » 
Cependant  Kousseau  recommande  La  chasee  comme  la 


ment ,  dit  M.  Raoul  de  Croi,  aux  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie la  chasse  était  une  nécessité  pour  les  nations  nais- 
santes qui  se  fixèrent  dans  l'Occident,  mais  elle  enfanta 
cette  chevalerie  errante  qui  caractérise  tout  le  moyen  âge. 
Chea  nos  bons  aïeux ,  prier  et  chasser  étaient  les  deux  gran- 
des affaires  de  la  vie.  Montfaucon,  le  livre  du  roi  Modus  et 
de  ta  raine  Racio  Sur  le  DU  de  la  Chasse,  retrouvé  au 
quinzième  siècle  par  Trapperel,  du  Tillel,  Brussel,  dans  ÏC- 
sage  des  Fie/s,  Le  Miroir  de  l'hultus  du  comte  die  Fois, du 
Fouilloux,  qui  avait  baptisé  François  l",  le  père  des  lettres, 
du  surnom,  beaucoup  plus  vrai,  de  père  des  veneurs,  four- 
nissent des  milliers  de  preuves  à  l'appui  de  notre  opinion.  La 
première  trace  de  musique  chez  les  Francs  remonte  à  leur 
passion  pour  la  chasse  :  les  fan  fa  r.es  sont  les  plus  anciennes 
compositions  de  nos  archives  musicales.  Réservé  à  quel- 
ques-uns, le  plaisir  de  poursuivre  et  de  tuer  le  gibier  pouvait 
être  réellement  quelque  chose  autrefois  :  d'abord,  il  y  avait 
da  gibier,  puis  les  habitudes  d'une  existence  de  province, 
de  la  vie  de  château,  les  traditions  des  piqneura,  do 
l'officier  de  fauconnerie,  la  meute  héréditaire,  les  rapports 
que  créaient  ces  grandes  réunions,  les  habitudes  militaires 
de  presque  toute  l'aristocratie,  contribuaient  à  faire  de  la 
chasse  une  jouissance  exceptionnelle,  à  Laquelle  tout  le  monde 
ne  pouvait  atteindre,  et  qui  par  cela  même  avait  son  prix. 
Depuis  que  cette  occupation  est  devenue  une  contribution 
indirecte,  qui  se  classe  au  budget  comme  le  tabac,  la  citasse 
n'est  plus  rien  en  France.  Le  gibier  a  disparu  avec  l'introduc- 
tion du  tir.  Forcer  un  lièvre,  un  renard,  un  chevreuil,  un 
sanglier  est  maintenant  chose  rare.  On  n'a  plus  de  meute 
que  pour  lancer  le  gibier,  et  quand  on  en  a  une,  elle  se  com- 
pose de  chiens  mal  assortis,  mal  accouplés,  de  races  di- 
verses, hurlant,  se  coupant,  chassant  a  vue,  sans  relais, 
sans  retour,  obligeant  leur  maître  a  leur  courir  sus  pour  leur 
disputer  la  moindre  proie  à  coups  de  fusil.  Le  faucon  ne 
s'élève  plus  majestueusement  du  poing  de  son  maître  dans 
les  airs.  Le  plomb  en  cendrée  massacre  les  perdreaux  ,  dé- 
chire les  caille»,  et  tout  chasseur  expérimenté  doit  prévoir 


vrcment  de  la  vie  de  campagne  ou  la  spéculation  du  bra- 
connier. D'ailleurs ,  le  déboisement  toujours  croissant  enlève 
au  gibier  toute  retraite.  L'introduction  des  prairies  artifi- 
cielles lui  est  funeste  en  temps  de  fauchaison.  La  grande 
chasse  est  morte  co  France.  » 

Mais  elle  vit  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Russie,  en 
Pologne,  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  où  elle 
est  encore  le  noble  exercice  do  l'aristocratie.  La,  si  lo 
cliasseur  a  pour  lui  sa  Ibrce,  sa  ruse,  ses  armes,  son 
nombreux  cortège  de  piqueurs  et  de  meutes ,  la  bête  fauve  a 
ses  bois  impénétrables,  ses  marais,  ses  espaces  immenses 
où  elle  règne  seule.  On  connaît  aussi  les  chasses  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse,  celle  au  renard,  par  exemple,  si  bieu 
décrite  par  W  aller  Scott.  Le»  romans  de  Couper  donnent 
une  idée  précise  de  la  chasse  en  Amérique,  et  les  Choses 
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d'Orient  de  Willamson  contiennent  de  curieux  détail»  sur 
celles  du  tigre  et  de  l'éléphant  dans  cette  contrée.  Maie  le 
pays  des  chasses  royales  par  eiceUence  fut  longtemps  ta 
France.  Là  souvent  le*  monarques  ont  négligé  leurs  sujets 
pour  le  gibier  à  poil  et  à  plumes  :  témoin  Contran  et  tous 
les  princes  barbares  de  sa  race ,  Chariemagnc,  que  tous  les 
romans  de  ctieTalerie  représentent  comme  un  chassera*  in- 
trépide, Plùlippo-Auguste,  Louis  IX,  Louis  XI,  Charles  VL, 
François  1",  Charles  IX,  Henri  IV,  qui  se  préparait  a  U 
guerre  en  combattant  l'ours  de  ses  montagnes,  Louis  XIII, 
qui  ne  dut  qu'à  son  adresse  à  tirer  de  l'arquebuse  le  surnom 
que  lui  donnèrent  ses  contemporains  de  Louis  le  Juste, 
Louis  XVI  et  Charles  X.  On  voit  par  le  Livret  des  Chaste* 
dé  1817  que  le  budget  de  ce  service  s'élevait  pour  le  per- 
sonnel à  184,190  Crânes  et  peur  le  matériel  à  265,810  ;  total  : 
4ô0,ooo.  Ce  livret  donne  le  nombre  des  ammaui  tué»  dans 

même  des  chiens  qui  se  sont  distinguée.  L'état  générai  des 
pièces  de  gibier  abattues  dans  les  réserves  royales  pendant 
l'année  est  de  12,580,  et  pour  la  seule  journée  du  28  dé- 
l,  «fia  probablement  de  bien  flair  Tannée ,  de  1,064 
t,  dont  1,047  lapins,  3  lièvres,  S  perdrix  grises,  l  per- 
drix rouge.  Aujourd'hui,  bi«n^  n**™  w>uveUm|>ereur  ait 

le  dit  si  bien  M.  Raoul  de  Croî ,  est  morte  et  bien  morte  en 
France  ;  mais  la  petite  chasse  vit  encore  chez  nous,  et  elle  y 
vivra  tant  que  nous  aurons  des  bourgeois  vaniteux,  des  ren- 
tiers qui  6' ennuient,  des  officiers  en  retraite  ,  des  greffiers  de 
justice  de  paix,  des  sous-préfets,  des  receveurs  des  do- 
maines, des  finances  et  des  liypotliéques ,  des  huissiers ,  des 
poètes ,  des  désœuvrés  et  des  flâneurs. 

Dans  une  acception  plus  étendue ,  chasse  devient  syno- 
nyme de  poursuite.  On  donne  ta  chasse  à  un  parti  de  cava- 
lerie, à  des  voleurs,  etc. 

Chasse  te  dit  encore  du  pins  ou  moins  de  facilité  d'un 
véhicule  à  se  porter  en  avant,  d'une  certaine  liberté  de 
course  qu'on  laisse  à  une  machine  pour  se  prêter  à  des  irré- 
gularités accidentelles  de  force  ou  de  mouvement  ;  du  lieu 
où  la  balle  finit  son  premier  bond  au  jeu  de  paume.  Pour 
nettoyer  un  port ,  un  chenal ,  un  bassin ,  on  a  imaginé  les 
écluses  de  ehasse.  Les  huitres  de  chasse  sont  celles 
qu'apportent  les  chasse-marée.  Enfin,  en 
chasse  s'entend  de  la  plus  ou  moins  grande 
lettres  qui  entrent  dans  une  composition,  comparée  à 
autre  ou  à  un  manuscrit  :  c'est  ainsi  qu'un  caractère  plus 
gros  chasse  sur  un  plus  petit ,  ce  qui  veut  dire  qu'il  renvoie 
de  la  matière  à  la  ligne  ou  a  la  page  suivante. 

Par  analogie,  chasser  s'entend  de  l'action  de  pousser  quel- 
que cltose  en  avant  :  le  vent  chasse  la  pluie.  On  dit  pro- 
verbialement wi  cloti  chasse  rautre,  pour  exprimer  qu'une 
nouvelle  passion ,  un  nouveau  goût  en  font  oublier  d'autres, 
ou  qu'un  homme  en  faveur  en  supplante  un  moins  adroit 
ou  moine  avisé.  Dans  le  sens  de  la  poursuite  du  gibier,  on 
dit  chasser  au  plat,  pour  avoir  bon  appétit ,  manger  le  gi- 
bier qued'atitres  tuent  ;  bon  chien  chassederace  s'applique 
à  la  famille  héritant  des  inclinations  du  père  ou  de  la  mère  ; 
Isurs  chiens  ne  chassent  pas  ensemble  se  dit  de  deux  per- 
sonnes qui  ne  [ «eurent  pas  se  voir.  Chasser  sur  les  terres 
d' autrui  c'est  entreprendre  sur  les  attributions,  sur  les 
droits  de  quelqu'un.  E.  G.  M  Monglatu. 

CHASSE  (  Droit).  Suivant  le  droit  naturel  le  droit  de 
cl*»*e  appartient  à  tous  les  hommes;  mai*  le  droit  civil  de 
chaque  nation  apporta  quelques  restrictions  à  cette  liberté 
indéfinie.  Chez  les  Romains  chacun  pouvait  chasser  sur 
son  propre  fonds  ;  mais  H  lui  (allait  la  permission  du  proprié- 
taire pour  chasser  sur  le  fonds  d 'autrui.  Il  est  probable 
qu'il  en  était  de  même  en  Gaule;  les  Barbares  respectèrent 
cet  état  de  choses.  La  loi  salique  contenait  cependant  plu- 
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se  pratiquait  alors.  Mais 
trcigntt  alors  la 
la  foi 


SIS 

trouve  aucune  foi  qui 
tachante; 

à  tous  in- 
fos rois 

tous  les  soins  étaient  donnée 
à  ta  conservation  de  ta  chasse  dans  les  forêts  royales; 
U  y  avait  peine  de  mort  contre  quiconque  y  serait  trouvé 
citassent,  et  l'on  rapporte  qu'un  officier  de  Gentran,  roi  de 
Bowa^ne,  fut  lapidé  pour  avoir  tué  un  buflfe  dans  ta  forêt 
de  Yassac.  Mais  il  n'était  fait  alors  aucune  distinction  entra 
les  nobles  et  les  roturiers,  qui  tons  devaient  avoir  droit  de 
citasse  sur  leurs  propriétés;  on  voit  pour  In  première  fois 
cette  distinction  apparaîtra  en  1170  dans  les  Établis- 
sements de  saint  Louis;  encore 


La  prohibition  générale  de  la  chasse  pour  les 
ne  se  trouve  que  dans  an  règlement  de  1890.  A  cette  épo- 
que on  considéra  ce  droit  comme  inséparable  de  ta  Itaute 
j  ust  ice ,  et  l'on  admit  bientôt  que  le  rot  seul  avait  droit  gé- 
néral de  citasse  sur  tonte  l'étendue  du  royaume,  et  que  les 
seigneurs  hauts  justiciers  en  pouvaient 
lui  l'exercice,  par  suite  de  I 
de  rendre  justice  ; 
privés  du  plaisir  de  ta  chasse ,  réservé  exclusivement  au 
roi  et  aux  seuls  seigneurs  hauts  justiciers,  qui  consentirent 
seulement  à  concéder  des  privilèges.  Ainsi,  le  seigneur  de 
fief  lui-même  n'eut  qu'à  grand'peine  ta  permission  de 
chasser  sur  ses  propres  terres.  Bien  que  l'on  eût  alors  érigé 
en  principe  qu'il  fallût  faire  preuve  de  noblesse  pour  avoir 
permis  de  port  d'armes ,  on  en  vint  à  concéder  le  privilège 
à  des  corps  entiers  de  bourgeoisie,  aux  habitants  de  certai- 
nes villes  et  de  certaines  provinces.  Ce  règlement  de  1300  fut 
suivi  de  plusieurs  autres  à  peu  près  semblables  en  lit  6, 1533, 
1578,  1001,  et  1605.  Les  peines  établies  contre  les  délita  de 

le  fouet,  le  carcan,  la  nMrque  et  tous  tes  châtiments  arbitrait  es 
que  la  législation  permettait  aux  jugea  d'appliquer.  Henri  IV 
dépassa  encore  ces  fois  cruelles  :  il  décréta  ta  peine  de  mort 
contre  le  braconnier  pris  en  récidive  à  chasser  la  grosse 
bête  dans  les  forêts  royales.  L'ordonnance  de  1660,  qui  dé- 
fendit au  moins  d'appliquer  ta  | 
d  an  t  subsister  tous  les  abus,  et 
ils  étaient  grands,  puisqu'il  n'était  pas  même  permis  de  pré- 
server les  récoltes  des  dévastations  des  bêtes  fauves,  réser- 
vées aux  plaisirs  des  grands  seigneurs. 

Les  cahiers  des  bailliages  aux  états  généraux  de  I7&9 
témoignent  sombien  cette  législation,  qui  n'avait  d'autre  point 


,  et  l'on  peut  dirai 
des  privilèges  de  ta  citasse  féodale  fut  une  des  causes  qui  con- 
tribuèrent le  plus  puissamment  à  faire  accueillir  ta  révolution 
avec  enthousiasme.  Après  avoir  déclaré,  par  décret  du  1 1  août 
1 789,  que  le  droit  exclusif  de  ta  chasse  que  s'étaient  arrogé  les 
anciens  seigneurs  haute  jvsticiers  était  à  jamais  aboli,  l'Ae- 


venir  les  abus  qui  résultaient  de  ta  liberté  illimitée  de  ta 
chasse  et  des  dommages  que  les  chasseurs  pouvaient  causer 
dans  les  récoltes.  Mais  cette  loi  ne  punissait  que  les  délits, 
et  ne  statuait  pas  d'une  manière  suffisante  sur  l'exercice 
de  la  chasse;  elle  fut  complétée  par  les  décrets  du  11  juillet 
1810  et  du  4  mai  ton,  qui  imposant  à  tout  Individu  trouvé 
chassant  l'obligation  de  justifier  d'un  permit  de  port  d'ar- 
mes, sous  une  peine  correctionnelle  de  10  francs  à  00  francs 
avec  confiscation  de  l'arme.  Cette  législation  resta  en  vigueur 
jusqu'au  3  mai  1844,  époque  on  fut  promulguée  une  loi  nou- 
velle, dans  le  but  de  réprimer  les  progrès  du  braconnage, 
qui  avait  pris  dans  les  dernières  an 
la  propriété,  et  laissait 
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8««  CHASSE 
abrogeant  ta  législation  antérieure ,  en  a  conservé  les  meil- 
leures dispositions. 

[Klle  pose  d'abord  deux  grands  principes,  savoir  :  1*  que 
nul  ne  peut  chasser  si  la  chasse  n'est  pas  ouverte  et  s'il  ne 
lui  a  pas  été  délivré  nn  permis  de  chasse^  par  l'autorité 
compétente;  1"  que  nul  n'aura  la  faculté  de  chasser  sur  la 
propriété  d'autrui  sans  le  consentement  du  propriétaire  ou 
de  ses  ayant-droit.  Ces  deux  principes  aTaient  déjà  été  re- 
connus par  la  loi  de  1790  et  le  décret  du  4  mai  1812;  mais 
ici  ils  ont  reçu  une  consécration  plus  large ,  et  la  loi  donne 
an  mot  chasse  un  sens  plus  étendu  :  aussi  a  t  elle  modifié 
l'ancienne  législation  ,  en  ce  qu'elle  érige  ponr  tous  les  pro- 
cédés et  moyens  de  chasse  le  permis  de  l'autorité,  qui  n'était 
exigé  par  le  décret  de  1812  que  pour  les  chasses  au  fusil, 
et  afin  de  qualifier  ce  permis  d'une  manière  qui  en  Indique 
la  portée,  elle  lui  donne  le  nom  de  permis  de  chasse  au  lieu 
dn  nom  tle  permis  de  port  d'armes,  sous  lequel  ce  décret 
le  désignait.  C'est  aux  préfets  qu'il  appartient  à  la  fois  de 
Hier  Pouperture  et  la  clôture  de  ta  chasse  H  de  délivrer 
le  permis  de  chasse  d'après  la  demande  qui  leur  en  est  faite 
et  sur  ravis  du  maire.  La  délivrance  de  ce  permis  donne  lieu 
à  au  droit  de  15  francs  an  profit  de  l'Etat  et  de  10  francs 
au  profit  de  la  commune. 

Indépendamment  du  droit,  assez  étendu,  qu'ont  les  préfets 
de  refuser  ce  permis ,  la  loi  a  pris  soin  de  déterminer  cer- 
taines catégories  de  personnes  auxquelles  il  ne  peut  jamais 
être  accordé;  telles  sont  :  1°  les  mineurs  qui  n'auront  pas 
seize  ans  accomplis  ;  2°  les  mineurs  do  seize  à  vingt  et  un 
ans ,  à  moins  que  le  permis  ne  soit  demandé  pour  eux  par 
les  père,  mère  ou  tuteur,  etc.;  S*  les  interdits;  4*  les 
gantes  champêtres  ou  forestiers  des  communes  et  établis- 
sements publics ,  ainsi  que  les  gardes  forestiers  de  l'Etat  et 
les  garde-péche  ;  y  ceux  qui  ont  été  privés  par  jugement  du 
droit  de  jtort  d'armes  ;  G"  ceux  qui  n'auront  pas  exécuté  les 
condamnations  prononcées  contre  eux  pour  délits  dédiasse  ; 
7*  les  condamnés  placés  sou»  la  surveillance  de  la  haute 
police.  Le  permis  de  citasse  donne  à  celui  qui  l'a  obtenu,  et 
seulement  dans  le  temps  où  la  chasse  est  ouverte,  le  droit 
de  chasser  le  jour  à  tir  et  à  courre  sur  ses  propres  terres 
et  sur  le»  terres  d'autrui  avec  le  consentement  des  proprié- 
taires. 


».  :» 


Tous  antres  moyens  de  chasse ,  à  l'exception  des  furets 
et  des  bourses  destinés  à  prendre  le  lapin ,  sont  formelle- 
ment prohibés.  Toutefois,  les  préfets,  sur  l'avis  des  con- 
seils généraux ,  prendront  des  arrêtés  pour  déterminer  : 
l*  l'époque  de  la  chasse  des  oiseaux  de  passage  autres  que 
la  caille ,  et  les'  modes  et  procédés  de  celte  chasse;  le 
temps  pendant  lequel  11  sera  permis  de  chasser  le  gibier  d'eau 
dans  lès  marais ,  sur  les  étangs ,  fleuves  et  rivières  ;  3"  les 
espèces  d'animaux  malfaisants  ou  nuisibles ,  que  le  pro- 
priétaire, possesseur  ou  fermier,  pourra  en  tout  temps  dé- 
truire sur  ses  terres ,  et  les  conditions  de  l'exercice  de  ce 
droit ,  sans  préjndicc  du  droit  appartenant  au  propriétaire 
ou  au  fermier  de  repousser  ou  de  détruire,  même  avec  des 
armes  a  feu ,  les  bêtes  fauves  qui  porteraient  dommage  à  ses 
propriétés.  Ils  pourront  prendre  également  des  arrêtés  : 
l'pour  prévenir  la  destruction  des  oiseaux  ;  2"  pour  autoriser 
l'emploi  des  chiens  lévriers  pour  la  destruction  des  animaux 
malfaisants  ou  nuisibles  ;  3*  pour  interdire  la  chasse  pen- 
dant les  temps  de  neige. 

Afin  île  donner  une  sanction  véritable  aux  arrêtés  qui  inter- 
disent la  chasse  pendant  un  certain  temps  de  l'année,  la  loi 
nouvelle  a  introduit  une  disposition  qui  n'existait  pas  dans 
la  législation  antérieure  :  c'est  celle  qiri  interdit  la  vente , 
Tachât,  le  transport  et  le  colportage  du  gibier  pendant  le 
temps  où  la  chasse  n'est  pas  permise.  Elle  autorise  même 
la  recherr.be  du  gibier  chez  les  aubergistes ,  marchands  de 
comestibles  et  dans  les  H  eux  ouverts  au  public.  Et  comme 
l'un  des  principaux  buts  de  la  loi  est  la  conservation  du  gi- 
bier, dlc  interdit  de  la  manière  la  plus  formelle  de  prendre 


ou  de  détruire  sur  le  lorrain  d'autrui  des  o  ufs  ci  des  cou- 
vées  de  ralsans,  de  perdrix  ou  de  cailles. 

La  loi  de  1790  ne  prévoyait  que  deux  infractions  :  la  chasse 
sur  le  terrain  d'autrui  et  la  chasse  en  lemps  prohibé;  et  les 
amendes  qu'elle  prononçait  étaient  inflcxibKs,  quelle  que 
fût  la  gravité  des  délits.  La  loi  nouvelle  a  été  plus  pré- 
voyante et  plus  équitable;  et  après  avoir  déterminé  d'une 
manière  bien  plus  complète  quels  faits  seront  désonnais  des 
délits ,  non  seulement  elle  applique  à  ces  délits  des  peines 
différentes,  suivant  que  leur  nature  est  plus  ou  moins  grave 
mais  elle  fixe  a  chacune  de  ces  peines  ua  minimum  et  un 
maximum ,  qui  permettent  dorénavant  de  ne  pas  confondre 
dans  la  même  répression  le  délit  commis  accidentellement 
et  le  délit  d'IiaWtndc.  Les  peines  prononcées  par  la  loi  sont 
1  l'amende ,  qui  varie  de  16  à  200  francs  ;  2"  celle  de  l'em- 
prisonnement,  qui  dans  certains  cas  peut  être  portée  à 
deux  ans;  3»  la  privation  du  droit  d'obtenir  k  l'avenir  un 
permis  de  chasse,  pour  un  temps  qui  petit  aller  jusqu'à  cinq 
ans;  4°  la  confiscation  des  armes,  engins,  filets  et  autres 
instruments  de  chasse.  Sous  le  rapport  des  peines ,  la  loi 
nouvelle  contient  une  innovation  profonde  :  elle  rétabUt  la 
peine  de  remprisormement ,  que  la  législation  de  1790  avait 
abandonnée ,  et  peut-être  l'a-t-elle  trop  aggravée,  en  décla- 
rant que  l'article  4C3  du  Code  pénal,  relatif  aux  circons- 
tances atténuantes,  ne  pourra  jamais  être  appliqué. 

Les  règles  relatives  aux  poursuites  et  au  jugement  ne  dif- 
fèrent guère  des  dispositions  consacrées  par  la  loi  de  1790 
et  par  le  Code  d'Instruction  criminelle.  Ainsi,  au  ministère 
public  appartient  do  poursuivre  d'office  les  délits  commis 
en  temps  prohibés ,  tandfs  que  ce  magistrat  ne  peut  pour- 
suivre les  délits  de  chasse  sur  le  terrain  d'autrui  sans  la  per- 
mission du  propriétaire,  qu'autant  que  ce  propriétaire  so 
plaint.  La  loi  de  1844,  toutefois,  introduit  un  principe 
qui  n'est  pas  conforme  aux  éléments  de  la  législation  cri- 
minelle, en  décidant  que  les  co-auteurs  d'un  même  délit 
de  chasse  seront  solidairement  condamnés  à  l'amende.  L'a- 
mende est  une  peine ,  et  il  est  de  l'essence  des  peines  d'être 
personnelles. 

Les  dispositions  relatives  à  l'exercice  du  droit  de  chasse 
ne  sont  pas  applicables  aux  propriétés  de  la  couronne.  Ainsi 
ceux  qni  ont  droit  de  chasse  dans  ces  propriétés  ne  sont 
pas  soumis  aux  permis  de  chasse  ;  fl  n'y  a  pas  pour  elles 

de  temps  prohibé,  etc        Toutefois,  les  délits  qui  s'y 

commettent  par  des  étrangers  sont  poursuivi»  et  punis  con- 
formément aux  règles  établies  par  la  loi  de  1844. 

E.  de  Cn.i moi.  ] 
€IIASSK  (.Vnrlne).  Ce  mot,  en  général  synonyme  do 
ponrsulte,  sert  à  exprimer  la  course  hâtée  d'un  bâtiment 
de  guerre  dans  le  but  de  joindre  un  autre  navire,  qui  fuit 
de  tonte  la  puissance  de  sa  marche.  Celui  qui  fuit  reçoit 
une  chasse,  on  prend  chasse;  celui  qui  s'efTorce  d'atteindre 
le  fuyard,  donne  on  appuie,  la  chasse,  s'il  est  aidé  d'un 
second,  on  dit  de  celui-ci  qu'il  soutient  (a  chasse.  On  chasse 
aussi  sans  rien  apercevoir  h  l'horizon ,  manœuvre  syno- 
nyme d'aller  A  la  dteoureTtc.  On  chasse  pour  apercevoii 
la  terre ,  on  la  chasse  ensuite  pour  la  reconnaître  quand 
on-l  a  aperçue,  ierer  la  chasse ,  abandonner  la  chasse, 
c'est  cesser  de  poursuivre  ou  de  se  mettre  en  quêle,  soit 
en  changeant  de  route,  soit  en  diminuant  de  vitesse.  Jadis 
la  grande  affaire  des  galères  de  Malte  était  de  donner  la 
chasse  aux  corsaires  de  Barbarie. 

Chasser,  en  marine,  signifie  donc,  poursuivre  k  outrance, 
s'attacher  à  joindre  un  navire  pour  le  reconnaître ,  commu- 
niquer avec  lui  s'il  est  ami ,  ou  le  combattre  sH  est  ennemi. 
Chasser  sur  ses  ancres  est  l'état  d'un  bâtiment  k  l'ancre 
qui,  surpris  par  la  violence  du  vent  et  par  la  grosseur  de 
la  mer,  ne  peut  opposer  une  résistance  suffisante  à  la  tem- 
pête qui  le  pousse  au  rivage  on  sur  d'autres  navires  pins 
près  de  lui;  c'est  en  reculant  qu'il  s'approche  de  la  cote, 
en  traînant  après  lui  ses  câWes  et  les  ancres,  qui  ne  pêto- 


Digitized  by  Google 


CHASSE  —  CHASSÉ 


317 


vent  plus  le  retenir.  Cette  situation  périlleuse  se  présente 
mr  des  rade»  dont  les  Tonds,  trop  solides  ou  trop  mous,  n'ol- 
frent  pas  de  pointa  d'appui  suffisants  aux  ancres  qu'on  leur 
confie.  Certaines  conditions  du  soi  sont  nécessaires  aux 
fonctions  de  ces  puissantes  machines  :  elles  ne  peuvent  pas 
mordre  sur  un  plateau  rocailleux,  et  elles  labourent  sans 
opposition  une  vase  molle  où  elles  s'enfoncent.  On  dit 
qu'une  rade  a  de  la  chaste  lorsqu'elle  offre  de  l'espace  aux 
bâtiments,  qui ,  surpris  par  le  mauvais  temps ,  peuvent  y 
chasser  sur  leurs  ancres  avez  longtemps  pour  attendre 
du  secours  ou  un  changement  de  temps. 

CHASSE  (Musique).  On  nomme  ainsi  certains  airs, 
certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres  instruments ,  dont  la 
mesure,  lerhythme,  le  mouvement,  rappellent  les  airs  que 
ces  mêmes  ours  donnent  à  la  chasse.  On  appelle  encore 
chasse  une  symphonie,  une  ouverture,  dont  les  divan 
motifs  sont  des  airs  de  chasse ,  et  doul  les  effets  tendent  à 
imiter  l'action  d'une  chasse,  telle  que  l'ouverture  du  Jeune 
Henri ,  de  Méhul.  On  donne  enlin  le  caractère  et  le  mouve- 
ment d'une  chasse  h  un  chccur.àun  air  :  les  opéras  de  Didan, 
«les  Bardes,  l'oratorio  dis  Saisons,  de  Haydn,  Guillaume 
Tell ,  de  Rossini ,  en  fournissent  la  preuve. 

Casm-Buzx. 
CHASSE  ( Permis  de).  Vouez  Chasse  ( Droit). 
Cil  ASSE,  Autrefois  casse,  du  latin  capsa,  botte,  espèce 
de  coffre,  de  formes  et  dimensions  diverses,  en  bois  ou  en 
métal ,  plus  ou  moins  orné ,  dans  lequel  on  conserve  te 
corps  d'un  saint,  d'une  sainte ,  ou  quelqu'une  de  leurs  reli  - 
qnes,  quelque  objet  leur  ayant  appartenu,  pour  les  exposer 
ainsi  a  la  vénération  des  fidèles.  Jadis  les  citasses  étaient 
ordinairement  placées  sous  les  principaux  autels  des  églises  ; 
quelquefois  pourtant ,  comme  aujourd'hui ,  on  les  exposait 
à  une  certaine  élévation,  d'une  manière  fort  apparente,  soit 
dans  une  chapelle  décorée  a  cet  effet,  soit  même  dan»  le  t  lueur 
de  l'église ,  et  souvent  soutenues  par  de  grandes  figure*  ou 
bien  par  des  supports  si  considérables  que  la  chasse  alors 
était  presque  inaperçue-  On  a  toujours  soin  cependant  d'en 
vitrer  quelques  parties  afin  de  laisser  apercevoir  ce  qui  s'y 
trouve  contenu.  On  ne  les  ouvre  que  fort  rarement,  dans 
de  pieuses  cérémonies,  pour  montrer  leurs  reliques  à  de 
hauts  personnages ,  ou  pour  constater  leur  authenticité  par 
la  lecture  et  la  confrontation  des  titres  placés  près  d'elles 
par  Tordre  de  ceux  qui  les  ont  envoyées  ou  donnée*. 

Les  anciennes  chasses  avaient  souvent  la  forme  d'une 
église-  ou  d'un  tombeau  ;  quelquefois  on  les  décorait  de  l'image 
du  saint  auquel  elles  étaient  consacrées ,  de  celles  de  Jésus- 
Christ,  de  se*  apôtres,  de  la  Vierge,  ou  de  quelques  figures 
allégoriques.  Souvent  la  dévotion  les  faisait  enrichir  d'un 
grand  nombre  de  pierreries  et  de  joyaux.  Certaines  chasses 
étaient  l'objet  d'une  grande  vénération;  les  fidèta  assistaient 
en  foule  à  leur  translation,  aux  anniversaires  qu'en  célébrait 
l'Église,  aux  processions  dans  lesquelles  elles  étaieut  portées 
en  grande  pompe  pour  demander  la  cessation  de  quelque 
fléau  ou  de  quelque  calamité  publique.  Des  princes  allant  a 
la  guerre  se  sont  fait  accompagner  par  une  chasse  célèbre, 
croyant  par  ce  moyen  rendre  leur  armée  victorieuse.  Sous 
les  deux  premières  races,  on  portait  à  la  tête  des  années, 
avec  leurs  reliques,  les  chasses,  qu'on  appelait  capa  ou 
capella,  et  dont  la  garde  était  confiée  à  des  capellani 
(  chapelains  ),  a  qui  Cliarlemagne  accorda  la  permission  de 
marcher  en  armes  et  de  combattre  (tour  les  défendre.  Dans 
d'autres  circonstances,  on  a  m  les  rois  Charles  le  Cliauvc, 
Robert,  saint  Louis,  Charles  IX,  réclamer  l'honneur  de  por- 
ter des  chasses  sur  leurs  épaules  et  se  revêtir  de  la  dalma- 
tique  pour  remplir  celte  fonction.  On  a  vu  aussi  transporter 
une  chasse  dans  la  clombre  d'un  prince  en  danger  de  mort, 
pour  obtenir  sa  guérison  par  l'intercession  du  saint.  On  les 
descendait  aussi  dans  les  temps  de  sécheresse  et  à  l'occasion 
de  serments  juridiques.  Alors  elles  étaient  placées  au  mi- 
lieu de  l'église ,  et  l'accusateur  ou  l'accusé  venait  lever  la 


main  devant  elles,  ce  qu'on  appelait  jurare  per  sanclos. 

L'usage  de*  chasses  est  tellement  ancien,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  dire  a  quelle  époque  ont  été  fabriquées  le*  première*  ; 
mais  on  sait  qu'elle*  ont  été  détruites  à  diverse*  épo- 
que*, d'abord  en  Orient,  dans  le  cinquième  siècle,  par  le* 
iconoclastes;  puis  en  Europe,  dans  les  neuvième  et  dixiè- 
me siècles,  par  les  Normands,  qui  s'enrichissaient  de  leurs  dé- 
pouilles ;  en  France  et  en  Hollande,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  par  les  calvinistes  ;  enfin  chez  nous  encore,  à  l'épo- 
que de  la  première  révolution,  et  à  l'étranger  pendant  le* 
guerres  de  cette  époque.  On  avait  d'abord  cm  que  bien  peu 
avaient  échappé  a  cette  dernière  destruction.  Mais  depuis  on 
a  pu  se  convaincre  que,  grâce  4  Dieu,  les  châsses  et  le*  reli- 
que* ne  manquaient  pas,  non-seulement  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, mais  même  en  France.  Uns  puissance  invisible  semble 
veiller  à  leur  conservation  comme  à  celle  de  la  sainte  am- 
poule. Les  église*  qui  se  glorifiaient  jadis  du  plus  grand 
nombre  de  châsses  étaient  la  cathédrale  de  Cologne,  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  la  chapelle  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, de  Saint-Laurent  de  l'Eacurial,  etc.  A  Rouen  on  por- 
tait 17  châsses  à  la  procession  dela/ierf  ede  saint  Romain. 

A  Paris,  la  châsse  de  sainte  Geneviève  a  toujours  été  et 
est  encore  en  grande  vénération  chez  une  notable  partie  du 
peuple  delà  capitale.  Celle  qui  existe  aujourd'hui  n'est  qu'un 
pâle  reflet  du  monument  de  nos  pères,  qui  fut  brûlé  pendant 
la  révolution  de  1789.  Celui-ci  avait  remplacé  la  châsse 
primitive,  œuvre  de  saint  Éloi.  On  ignore  ce  que  devint 
cette  dernière.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  i  242  l'or- 
fèvre Bénard  en  fabriqua  une  seconde ,  â  laquelle  il  em- 
ploya 193  marcs  d'argent  et  7  marcs  et  demi  d'or.  Plus 
riche  que  belle,  elle  était  surchargée  de  détails  barbares, 
supportée  par  quatre  statue*  de  vierges,  plus  grandes  que 
nature ,  et  surmontée  d'un  bouquet  et  d'une  couronne  de 
diamants,  offerts  par  Marie  de  Médicis  et  par  Marie-Elisa- 
beth d'Orléans ,  reine  douairière  d'Espagne;  c'est  celle-là 
qui  fut  réduite  en  cendres  dans  la  première  révolution.  On 
sait  que  sous  la  Restauration  une  souscription  permit  à 
M.  de  Quélen  de  faire  fabriquer  une  châsse  pour  les  restes  de 
saint  Vincent  de  Paul;  elle  fut  portée  proceationelle- 
ment  dans  Paris,  et  donna  lieu  à  de  fâcheux  procès. 

CHASSÉ  ,  pas  de  danse  qui  s'exécute  en  allant  de  coté, 
soit  à  droite ,  soit  à  gauche.  11  devient  chassé-crolsé  quand 
il  s'exécute  également  de  face. 

CHASSE  (Davis- Usant,  baron),  général  d'infanterie 
au  service  du  royaume  des  Pays-Bas,  naquit  à  Tbiet  (  Guel- 
dre  ),  le  18  mars  1764.  Son  père,  major  au  régiment  de 
Munster,  le  fit  entrer  au  service  des  Provinces-Unies,  en 
1775,  comme  cadet  Après  la  révolution  de  Hollande  en 
I7ft7  ,  pendant  laquelle  il  s'attacha  au  parti  des  patriotes , 
il  s'expatria,  et  prit  du  service  dans  les  armées  françaises , 
où  sa  bravoure  lui  mérita,  en  1793,  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Après  avoir  pris  part  à  toutes  les  campagne*  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  et  notamment  en  Espagne,  de 
1808  â  1813,  il  fut  nommé  général  de  division  dans  la 
campagne  de  France,  et  vint  rejoindre  â  la  téte  de  la  divi- 
sion sous  ses  ordres  la  grande  année,  commandée  par  l'em- 
pereur en  personne.  Le  27  février  il  se  défendit  vaillam- 
ment â  Bax-sur-Aube  contre  les  Prussiens,  et  fut  grièvement 
blessé  dans  cette  affaire.  Après  la  prise  de  Paris ,  redevenu 
libre  par  suite  de  l'abdication  de  Napoléon,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  où  le  roi  Guillaume  1"  le  créa  lieutenant  général. 
A  la  bataille  de  Waterloo ,  par  une  attaque  tentée  en  com- 
mun arec  le  général  Vandermissen,  il  réussit  â  sauver  une 
batterie  anglaise  que  déjà  la  vieille  garde  était  parvenue  à 
faire  taire,  et  par  une  charge  à  la  baïonnette  exécutée  â  pro- 
pos il  contribua  au  succès  de  cette  journée. 

La  révolution  dont  la  Belgique  devint  le  théâtre  en  1830 
lui  fournit  une  occasion  nouvelle  de  prouver  sa  fidélité  â 
son  souverain.  Gouverneur  d'Anvers  â  cette  époque,  il 
se  retira  dans  la  citadelle  lorsque  l'iiwurrcctioa  éclata  dans 
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U  ville.  Les  Belges  ayant  (enté  «1c  s'en  emparer  par  un  coup 
de  main ,  le  27  octobre  1830,  il  foudroya  Anvers  pendant 
plusieurs  heures;  et  du  29  novembre  au  23  décembre  1832 
il  t'y  défendit  avec  une  héroïque  intrépidité  contre  une 
armée  française  de  80,000  hommes,  qui  Tint  en  (aire  le  siège 
sous  les  ordres  du  maréchal  Gérard.  C'est  en  récompense 
de  sa  belle  conduite  dans  cette  circonstance  que  le  roi  Guil- 
laume 1"  lui  conféra  le  grade  de  général  d'infanterie  (inter- 
médiaire entre  celui  de  général  de  division  et  le  titre  de  maré- 
chal ).  Forcé  de  capituler  après  vingt-cinq  jours  de  tranchée 
ouverte,  et  lorsque  enfin  la  brèche  était  devenue  praticable, 
U  fut  conduit  comme  otage  a  Dunkerque ,  et  ne  put  revoir 
le  6oI  natal  qu'après  la  conclusion  du  traité  préliminaire 
du  12  mai  1833.  Depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite ,  dans 
la  terre  qu'il  possédait  près  de  l'hid,  en  Gueldre.  Il  mou- 
rut à  Bréda ,  en  mai  1849. 
CHASSELAS.  Voyez  Vigne. 

CUASSE-MAltÉE,  petit  navire,  communément  em- 
ployé au  cabotage  et  au  transport  de  la  marée  ou  produit 
de  la  pêche;  sa  marche  est  avantageuse,  surtout  pour  gagner 
de  l'espace,  malgré  l'obliquité  du  vent  Le  chaste-marte 
porte  deux  mâts  principaux  le  plus  grand,  planté  juste  au 
milieu  de  sa  longueur,  est  fort  incliné  sur  l'arrière;  il  porte 
une  immense  voile ,  qui  s'amène  sur  le  pont  Le  mftt  de 
misaine  est  tout  droit  et  presqu'à  l'avant;  sa  voile  est  munis 
grande  que  la  première,  et  s'amène  également  sur  le  tillac 
Souvent  les  chaue-marée  ont  un  troisième  mit,  placé  à 
l'extrême  arrière,  et  qu'on  nomme,  comme  la  petite  voile 
qsi'il  porte,  tape-cul.  Le  gréement  de  cette  embarcation  est 
fort  simple  et  exige  peude  bras  pour  la  manœuvre  ;  il  y  a  des 
chasse-marée  d'un  plus  fort  tonnage ,  qui  ont  d'autres 
Toiles,  par  dessus  la  misaine  et  la  grande  voile  ;  ce  sont  des 
espèces  de  huniers ,  descendant  de  même  sur  le  pont  lors- 
qu'on les  soustrait  à  l'action  de  la  brise,  différente  en  cela  de 


et  serresur  leurs  vergues,  maintenues  hautes  dans  la  mâture. 

CHASSEUR,  celui  qui  chasse  habituellement  ou  qui 
aime  à  tliasser. 

Chasseur  se  disait  aussi  jadis  d'un  domestique  ,  employé 
dans  une  (erre  à  chasser  pour  son  maître  ;  et  parce  qu'il 
étaitarmé  d'un  couteau  de  chasse,  te  môme  nom  a  été  donné 
a  ces  grands  laquais  a  riche  livrée,  *  larges  galons,  à  plu- 
mes flottantes ,  pourvus  de  la  même  arme ,  suspendue  à  un 
splendide  baudrier,  que  nos  derniers  gentils-hommes,  nos 
dernières  duchesses,  les  ambassadeurs  surtout  et  autres 
agents  diplomatiques ,  français  ou  étrangers,  dont  les  in- 
■  et  les  mœurs  devraient  être,  par  position  an  moins, 
>  pacifiques  que  guerrières,  traînent  avec  eux 
derrière  leurs  somptueux  équipages,  et  dont  tonte  l'occupa- 
tion est  d'ouvrir  et  de  fermer  une  portière,  de  baisser  et 
de  relever  le  marche-pied  d'une  voiture,  de  porter  le  livre 
d'heures  de  madame  à  l'église,  de  la  suivre  dans  les  maga- 
sins en  vogue ,  d'attendre  sous  les  péristyles  des  théâtres  et 
dans  les  anudiambres  des  hôtels  nobiliaires  leurs  hauts  et 
puissants  seigneurs,  avec  leurs  manteaux,  par-dessus,  douil- 
lettes, pelisses,  etc.,  sur  le  bras.  Rien  de  plus  humiliant  pour 
un  soldat  que  de  voir  ces  mercenaires  empanaches,  et  encore 
les  suisses  de  nos  églises,  porter  les  épaulettes  de  colonel. 

[Dans l'art  militaire,  les  i  hasseurs  sont  un  corps  de  ca- 
valerie destiné,  dans  le  principe,  au  service  extérieur  et 
avancé  de  l'armée.  Les  premiers  soldats  qui  prirent  ce 
titre  en  France  forent  ceux  de  la  légion  de  Fischer,  qui 
existait  en  1740,  et  qui  fut  reconstituée  en  1757  ;  de  la  l'o- 
rigine des  chasseurs  à  cheval  et  des  chasseurs  à  pied.  Les 
«•hasseurs  à  cheval  devinrent  une  sous-arme  de  la  cavalerie 
légère,  et  il  en  est  fait  mention  en  1 74 1  sous  h»  titre  de  cara- 
biniers à  cheval.  En  1776  un  escadron  de  chasseurs  fut  at- 
taché à  chacun  des  24  régiments  de  dragons,  pour  être  em- 
ployé, partie  au  service  d'avant-postes,  partie  à  couvrir  les 
flancs.  Les  régiments  de  chasseurs  prirent  un  grand  ac- 


croissement en  1784,  par  le  dédoublement  des  légions.  Déjà 
en  1779  on  avait  formé  des  34  escadrons  six  régiments  de 
chasseurs;  la  constitution  de  1788  les  réorganisa.  En  17*8 
on  en  porta  le  nombre  à  12.  L'arrêté  de  l'amv,  pour  récom- 
penser les  chasseurs  à  cheval  de  leur  belle  conduite ,  en 
institua  20  régiments  a  six  escadrons,  formant  10,920  nom- 
mes. La  loi  de  l'an  vu  mentionnait  22  régiments  de  chasseurs 
J  cheval ,  formant  un  total  de  20,724  hommes  :  ils  étaient 
traités,  soldés  et  composés  comme  les  dragons.  Napoléon, 

l'année  française  en  comptait  34  régiments.  Plus  tard,  on 
commença  à  en  diminuer  le  nombre. 

Le  sabre  demi-courbe,  les  pistolets ,  le  mousqueton,  ont 
été  les  seules  armes  des  chasseurs  jusqu'à  l'époque  où  des 
lances  ont  été  distribuées  à  nn  certain  nombre  d'entre  eux 
par  régiment.  Cette  diversité  d'armement  dans  un  même 
cadre  était  un  retour  vers  l'enfance  de  l'art.  En  1831  6  ré- 
giments de  chasseurs  devinrent  laneièrs. 

Vers  la  même  époque,  on  créa,  pour  le  service  de  l'Algérie, 
des  régiments  à  part ,  avec  un  uniforme  particulier,  montés 
sur  des  clievaux  arabes ,  et  on  leur  donna  la  dénomination 
de  chasseurs  d'Afrique,  on  en  compte  aujourd'hui  quatre 
régiments,  et  treno  de  cliasseurs  proprement  dits,  formant, 
avec  les  neuf  de  hussards,  nos  20  régiments  de  cavalerie 
légère.  Les  chasseurs  français  ne  sont  ni  des  u  h  I  ans  ni  des 
hussards  allemands,  et  ne  répondent  pas  complètement 
aux  corps  ainsi  désignés  dans  ce  pays  :  ils  se  rapprochent 
davantage  des  chevau-légcrs  bavarois  et  autrichiens,  des 
chasseurs  à  cheval  mates,  des  dragons  prussiens  et  des  tight 
hortes  anglais. 

La  question  s'offre  toute  différente  quand  il  s'agit  des  chas- 
seurs à  pied.  On  a  cru  généralement  que  cette  arme  était 
originaire  de  Pmsse,  parce  que  Frédéric  II  avait  coutume 
de  verser  dans  des  compagnies  d'élite  ou  des  corps  partiru- 


cependant  Y  Bncylopédie  et  Rocquancoart  pensent  que  les 
Français  ont  imité  de  la  milice  hanovrienne  les  chasseurs  h 
pied.  Cette  question  demanderait  un  long  examen,  dans  le- 
quel il  ne  faudrait  pas  oublier  de  comprendre  le  corps  si 
agile  des  chasseurs-patineurs  de  Norvège,  voyageant  en 
hiver  au  moyen  de  patins  de  bois,  longs  de  t  mètre  60  c 
à  2  mètres.  La  France  a  eu  aussi  les  arquebusiers  de 
M.  de  Grasein,  si  chers  an  maréchal  de  Saxe,  les  fusiliers  de 
La  Moriière,  le  royal  Cantabre  (  depuis  chasseurs  basques  ), 
les  volontaires  de  Gantes  et  les  volontaires  bretons,  qui  eus- 
sent pu  lutter  avec  avantage  contre  les  tyroliens  de  l'Autri- 
che, les  barbets  des  Alpes ,  les  tniquelets  d'Espagnoles 
caçadores  de  Portugalct  du  Brésil.  Les  chasseurs  4  pied 
des  légions  mixtes  de  Louis  XV  étaient  en  quelque  sorte 
l'infanterie  légère  des  chasseurs  à  cheval. 

Le  mot  chasseur  à  pied  devrait  indiquer  un  homme 
sfïr,  leste  et  nerveux,  un  bon  tireur,  un  soldat  qui  sut  ha- 
bilement se  battre  isolé.  L'armée  française,  en  empruntant 
l'institution  des  clrasseurs  à  pied,  n'en  fit  d'abord  que  des 
soldats  un  peu  différemment  habillés;  Us  se  formèrent,  ou  en 
compagnies  d'élite,  ou  en  compagnies  du  centre  dans  les  ré- 
giments 'l'infanterie  légère,  ou  en  bataillons  d'infanterie  lé- 
gère, mais  sans  que  leur  service,  leur  armement,  l'ins- 
truction de  leurs  officiers  eussent  rien  de  particulier  et 
répondissent  à  leur  nom.  Il  y  avait,  en  outre,  des  chasseurs 
à  pied  dans  la  garde  consulaire,  et  ils  acquirent  un  glo- 
rieux renom  dans  la  garde  impériale.  Sous  la  Restaura- 
tion jusqu'en  1820,  chaque  légion  départementale  compre- 
nait un  bataillon  de  chasseurs  ;  mats  ce  n'étaient  encore, 
sauf  quelques  différences  d'uniforme,  qne  des  fantassins  de 
bataille  ou  des  fusiliers  sous  un  nom  différent.  Voilà  pour- 
quoi le  soldat  français,  si  éminemment  propre  à  la  guerre 
de  tiraillenr,  et  possédant  surtout  l'aptitude  Individuelle  dn 
vélite  romain  ou  du  psilite  grec,  a  montré  si  rarement  sa  su- 
périorité en  ce  genre  de  guerre.  G"  Banni*.  ] 
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CHASSEUR  - 
Lescboses  en  étaient  là  lorsqu'en  Iftî»  oa  agita  dam  le  con- 
seil supérieur  de  la  guerre  la  question  de  la  suppresion  des  ré- 
glmented'iiifaaterie  légère  ;  et  an  article  apologétique de  cette 
arme  fut  inséré,  à  cette  occasion,  dam  Le  spectateur  Mili- 
taire. La  nécessité  d'un  corps  spécial  n'avait  pas  échappé  à 
l'esprit  organisateur  du  maréchal  So  ult,  et  l'ordonnance  de 
i.s3 j,  relatives  la  réserve,  porte  :  *  Il  sera  forme  dans  cha- 
cun des  dépôts  de  recrutement  et  de  réserve  une  compa- 
gnie de  chaueurs  francs-tireurs,  armés  de  carabines 
rayées,  choisis  parmi  tes  jeunes  soldats  que  leur  éducation 
ou  leurs  habitudes  rendent  le  plus  aptes  au  service  de  tirriil- 
leurs.  Des  prix  seront  décernés  aux  plus  adroits.  *  Enfin 
l'es  posé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  la  réserve  présenté 
en  1 83  i  a  la  chambre  des  députés  par  la  maréchal  ajoute  : 
■  Armés  de  carabines  rayées,  revêtus  d'un  uniforme  appro- 
prié a  leur  destination,  tes  /rancs-tirmvs  pourront  être 
réunis  en  bataillons,  dont  le  nombre  sera  de  dix,  et  leur 
éducation  nous  donnera  une  véritable  infanterie  légère,  qui 
nous  manque.  ■ 

Quelques  années  se  passèrent  néanmoins  avant  que  cette 
véritable  infanterie  légère  fût  définitivement  organisée.  Il 
fallut  les  perfectionnements  apportés  a  cette  époque  aux  ca- 
rabines et  le  patronage  du  dac  d'Orléans  pour  fixer  sur 
cette  question  capitale  l'attention  des  autorités  militaires. 
Diverses  tentatives  infructueuses  avaient  oVfa  eu  lieu,  quand 
un  ancien  capitaine  d'infanterie  de  l'ex-garde  royale,  M.  Del- 
vigne,  inventa  un  mode  de  forcement  de  la  balle,  oui  sim- 
plifiait le  cMrgcment  de  la  carabine.  De  1  826  à  t  837  H  avait 
lutté  sans  succès  pour  taire  adopter  son  invention  dans  l'ar- 
mée. A  cette  époque  le  duc  d'Orléans  revenait  d'Angleterre 
et  d'Allemagne,  où  il  était  allé  étudier  l'organisation  des  trou- 
pes légères  de  divers  États  :  il  accueillit  l'inventeur,  et  une 
compagnie  d'essai  fut  formée  à  Vineennes.  L'année  suivante 
deux  autres  compagnies  forent  ajoutées  à  la  première.  Les 
hommes  qui  les  composaient  portaient  le  berret  basque,  la 
tunique  à  double  rang  de  boulons,  tes  épaulettes  vertes,  un 
sabre  yatagan,  qui,  fiché  à  l'extrémité  de  la  earabine,  a 
I  exemple  de  celui  des  chasseurs  allemands,  hanovriens,  ty- 
roliens, portugais  et  brésiliens ,  en  faisait  la  plus  redoutable 
des  baïonnettes. 

Le  bataillon  provisoire  de  celte  arme,  créé  par  ordonnance 
du  U,  novembre  l»3s,  fut  constitué  sous  la  dénomination 
de  tirailleurs  (  de  Vineennes  )  par  ordonnance  du  2a  août 

1839.  L'uniforme  fut  un  peu  modifié  :  on  leur  donna  un  léger 
•schako  de  drap  bleu ,  une  tunique  bleu  de  roi  à  simple  rang 
de  boutons  blancs ,  un  pantalon  de  drap  gris  bleuté,  le  sac 
noir,  costume  sombre  qui  convenait  a  leur  emploi.  Au  camp 
de  Fontainebleau ,  où  ils  reçurent  l'ordre  de  se  rendre ,  ils 
se  firent  remarquer  par  leurs  mouvements  rapides  et  précis, 
la  supériorité  de  leur  tir  et  la  sévérité  de  leur  tenue.  Dans 
la  même  année  ils  furent  embarqués  pour  l'Algérie,  et  les 
Ai  .il.f-,  eurent  promptement  appris  à  redouter  les/no  tas  sin  s 
noirs, /ils  de  la  mort,  dont  les  balles  tes  atteignaient  à  des 
distance*  qu'ils  regardaient  comme  hors  de  portée  de  la 
poudre.  Les  bulletins  du  Teniah  de  M  on za ï  a  et  des  com- 
bats livrés  en  I&40  au  retour  deMllianab  ne  firent  qu'ajouter 
a  leur  réputation. 

Une  ordonnance  du  2S  septembre  1840  créa  les  dix  batatl-  I 
tons  de  chasseurs  à  pied  qui  existent  aujourd'hui,  et  aux- 
quels on  donna  le  nom  de  chasseurs  d'Orléans,  en  l'honneur 
du  prince  qui  avait  présidé  A  leur  organisation,  nom  qu'ils 
perdirent  après  la  révolution  de  Février  pour  prendre  celui  de 
chaueurs  à  pied.  Des  détachements  d'hommes  choisis  dans 
tous  les  régiments  d'infanterie  furent  réunis,  en  novembre 

1840,  au  camp  de  Saint -Orner,  où  ils  reeurent  leur  première 
organisation  et  s'exercèrent  aux  nouvelles  manoeuvres.  Le  pas 
gymnastique  fat  adopté  pour  la  marche  ordinaire  ;  te  clairon 
fut  chargé  de  porter  au  loin  la  voK  du  eomnuuidement. 
Cloque  bataillon  fut  composé  de  huit  compagnies,  avec  nne 
section  hors  rang,  et  l'effectif  s'éleva  à  124»  hommes.  L'état- 
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major  comprit  un  rhef  de  bataillon ,  nn  capitaine  adjudant- 
major,  un  capitaine  faisant  fonctions  de  major,  un  lieutenant 
Instructeur  de  tir,  un  lieutenant  trésorier,  un  lieutenant 
d'habittementet  un  chirurgien  aide-major.  Les  sept  premières 
compagnies  reçurent  la  petite  carabine  Delvigne  perfection  • 
née  par  te  chef  d'escadron  d'artillerie  ,  aujourd'hui  général , 
Thierry.  La  huitième  fut  pourvue  d'une  arme  ptu*  pesante 
et  d'une  portée  plus  grande.  Cet  armement  a  été  perfectionné 
encore  par  MM.  Thouvenin,  Tamlsier  et  Mioié  (voyes  Ca- 
luniîtr.  ),  et  nos  chasseurs  à  pied  se  sont  de  nouveau  distin- 
gués en  Afrique. 

■  Quelle  idée  noble,  grande  et  vraiment  fraternelle,  dit 
te  capitaine  Du  Casse,  que  celle  de  lier  les  uns  aux  autres 
quatre  soldats  voisins  dans  te  rang ,  en  les  nommant  cama- 
rades de  combat,  et  de  leur  dire  :  Chacun  de  vous  est  soli- 
daire de  la  vie  des  trois  autres  I  Cest  le  faisceau  de  baguettes 
du  vieillard  moribond.  Une  baguette,  on  la  rompt  facilement, 
un  faisceau  résiste  avec  avantage...  L'idée  des  camarades 
de  combats,  agissant  par  groupes  pour  se  défendre,  formant 
dans  la  punie ,  pour  résister  à  la  cavalerie,  autant  de  petits 
carrés,  dont  chaque  élément  est  prêt  à  vendre  chèrement  sa 
vie  pour  protéger  celle  de  ses  frères  d'armes,  cette  idée  est 
nne  des  plus  heureuses ,  des  pins  fécondes  qu'ait  présentées 
l'organisation  des  chasseurs  a  pied  t 

■  Appelés  par  leur  service  à  se  battre  presque  toujours 
isolément,  et  non  par  pelotons  ou  bataillons,  les  chasseurs 
avaient  besoin  d'une  Instruction  individuelle  beaucoup  plus 
solide  que  celle  des  autres  fantassins.  L'ordonnance  faite 
pour  eus  a  su  y  pourvoir  :  au  manlemenl  d'armes  régulier 
on  a  ajouté  les  mouvements  de  voltes,  de  demi-vol  tes,  l'exer- 
cice à  la  baïonnette ,  la  manière  d'attaquer  la  cavalerie  et 
de  se  défendre  de  ses  coups.  Puis  on  a  modifié  l'école  de 
tirailleurs  de  façon  à  ce  que  ce  service  ne  fût  plus  seulement 
un  service  accidentel ,  mais  un  service  habituel,  et  que  les 
hommes  pussent  combattre  dans  cet  ordre  une  journée  en- 
tière sans  se  rallier  sur  le  peloton  ou  sur  te  bataillon,  s'il 
n'y  a  pas  nécessité  absolue  de  le  faire.  Des  ralliements  par 
camarades  de  combat,  par  groupes  de  camarades,  sur  la  ré- 
serve de  la  demi-section  ou  de  là  section  ,  peuvent  précéder 
le  ralliement  sur  te  peloton  et  snr  te  bataillon,  en  sorte  que 
ces  deux  derniers  ralliements  ne  sont  ordonnés  que  lors- 
qu'il y  a  force  majeure. 

«  Mate  la  plus  importante  amélioration  Introduite  par  la 
formation  des  bataillons  de  cltasseurs  à  pied  consiste  dans  le 
tir.  Cette  formation  a  remis  en  honneur  ce  grand  principe 
militaire  :  que  la  force  principale  de  l'infanterie  consiste 
dans  son  feu ,  celle  de  la  cavalerie  dans  son  choc.  Dès  lors 
on  s'est  occupé  plus  sérieusement  d'améliorer  te  tir,  en  don- 
nant aux  fantassins  de  bons  principes  théoriques  et  prati- 
ques, et  surtout  de  bonnes  armes.  On  a  établi  des  écoles  de 
t  i  r;  on  a  fondé  à  Vineennes  une  école  modèle.  Cest  à  la  créa- 
tion des  bataillons  de  chasseurs  à  pied  que  l'on  doit  réelle- 
ment faire  remonter  ces  améliorations.  « 
(  Il ASSI 1H  K\S  ou  HASSIDfiENS.  Voyez  CiissmiM. 
SjilA»?nrj  (  ne  cercare ,  aveugler  i.  mimnur  grasse, 
onctueuse  et  jaunâtre,  désignée  sons  ce  nom  vulgaire,  coule 
plus  ou  moins  abondamment  des  bords  des  paupières  et  de 
l'angle  interne  de  Toril ,  lorsque  ces  parties  sont  h:  siège  d'une 
irritation  inflammatoire,  qui  a  souvent  nn  caractère  chroni- 
que. Cet  écoulement,  fort  désagréable ,  force  les  malades  de 
reconrir  fréquemment  aux  soins  de  propreté ,  à  des  lotions 
émollientcs,  sans  quoi  la  chassie,  qui  s'accumule  autour  des 
cils,  sur  les  bords  des piupières  et  au  coin  de  l'a  il ,  ne  tarde 
pas  a  se  condenser,  et  forme  en  se  durcissant  une  bor- 
dure cronteuse,  qui  augmente  (Irritation.  L'épaississemcnt 
de  la  chassie  pendant  te  sommeil  agglutine  les  paupières ,  et 
ne  permet  de  tes  ouvrir  qu'sprès  qu'elle  a  été  enlevée. 

Dans  l'état  «te  santé,  une  humeur  sébacée  miscible  aux 
larmes  est  sécrétée  par  tes  follicules  de  Mcibomîu*,  en  quan- 
tité suffisante  pour  former  un  enduit  sur  les  bords  des  pau- 
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pi  ère*  et  donner  aux  cils  la  WÊ0ÊÊÊ  convenable.  Cette  hu- 
meur ne  reçoit  pat  «ion  de  non  particulier.  Elle  remplit  a 
l'égard  de  l'ail  le  Béme  olûce  de  protection  défensive  que 
le  cérumen  dans  l'oreille  .  et  que  les  fluides  sébacés  dam 

toute  l'étendue  de  la  peau  ;  mais  ici  en  se  mêlant  aux  larmes, 
dans  lesquelles  elle  est  aorable ,  elle  favorise  considérable- 
ment les  mouvements  si  fréquents  des  paupières ,  dans  le  cli- 
pn  iU'iiriiI  ,  i(  normal ,  '  convulsif,  en  rendant  les  frot- 
i  doux  «t  non  susceptibles  d'irriter.  Cent  cette  mcme 


des  bords  palpébraux ,  qui  prend  le  nom  de  chassie  lorsque, 
plus  ou  moins  altérée  clans  sa  nature  chimique ,  elle  conte 
abondamment  pendant  l'inflammation  de*  follicules  de  Met- 
bomius ,  inflammation  que  les  oculistes  appellent  tippi- 
tude.  Pour  guérir  cet  écoulement  de  chassie,  lorsqu'il  a  an 

connues  sou*  le  nom  des  praticiens  qui  les  ont  mises  en 

i  :  telles  sont  la  pommade  anti-ophtalmique  de  Desault, 
de  Régent ,  celle  de  Janin,  etc.        L.  Laosekt. 

i  ,  assemblage  de  tringles  en  bois  ou  en  fer,  or- 
la  forme  d'un  quadrilatère,  et  ayant  quel- 
le consolider  ou  le 
d iriser,  sort  par  son  milieu ,  soit  dans  les  angles  et  en  dia- 
gonale. Les  châssis  les  plus  ordinaires  en  menuiserie  sont 
ceux  qui,  dans  les  fenêtres ,  serrent  à  recevoir  les  vitres  ;  il 
y  en  a  de  mobiles  et  d'autres  qu'on  nomme  par  opposition 
On  donne  le  nom  de  cAdwU  à  tabatière  à  ceux 
tant  la  pente  des  loMs,  se  lèvent  à  charnière 
par  le  haut.  Les  châssis  à  coulisse,  qu'on  appelait  encore 
à  guillotine ,  ne  sont  plus  d'usage  maintenant;  on  en  voit 
cependant  encore  .Lins  quelques  anciennes  maisons. 

Ah  théâtre ,  on  donne  le  nom  de  châssis,  a  de  forts  as- 
semblages élevés  perpendiculairement  et  sur  lesquels  on  fie 
Cet  châssis  ont  par  en  bas  une 


plancher,  et  peuvent  cependant  glisser  lorsqu'il 
saire  de  faire  avancer  on  reculer  la  décoration. 

Les  paravent!  sont  composés  d'un  certain 
choisis,  auxquels  on  donne  le  nom  de /eutlles. 

Les  chAssis  de  jardin  sont  d'assex  grands  panneaux  vl 

charnière  et  sont  seulement  retenus  par  des  i 
empêchent  de  glisser. 

Châssis  en  peinture  est  le  nom  que  l'on  donne  à  l'assem- 
blage sur  lequel  est  tendue  la  toile  destinée  à  servir  pour  na 
tableau.  Ces  châssis  sont  ordinairement  en  bois  blanc;  quet- 


i  à  mi-épaisseur  du  bois ,  et  fixées  avec  un  ou  deux 
clous.  D'autres  fois,  les  assemblages  sont  faits  à  tenon  et 
mortaise;  un  coin  de  bols  étant  placé  à  l'entrée  de  chacune 
d'elles,  on  peut  l'enfoncer  de  plus  en  plus  pour  tendre  da- 
vantage la  toile  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  châssis  à  clef. 
Les  grands  tableaux  ont  des  châssis  divisés 
traverses ,  assemblées  et  chevillées. 

Les  graveurs  ae  servent  ordinairement  d'un  châssis  sur 
lequel  ils  tendent  un  taffetas ,  une  mousseline  ou  simplement 
du  papier,  pour  diminuer  l'intensité  de  la  lumière ,  dont  le 
reflet  sur  le  cuivre  pourrait  fatiguer  les  yeux. 

;  le  nom  de  châssis  i  l'as  - 
,  le  sable  qui  sert  de 


en  fer. 

Les  imprimeurs  se  servent  de  châssis  en  fer  pour  entourer 
et  contenir  leurs  compositions.  Ils  sont  formés  de  tringles 
carrées  aaset  fortes  pour  soutenir  l'impulsion  des  coins  que 
l'on  place  intérieurement  pour  serrer  les  caractères  et  les 


elle  n'existe  pas,  on  donne  à  ces  châssis  le  nom  de  r omettes. 

On  nomme  aussi  châssis  certaines  feuilles  de  papier  ou 
de  carton  découpées  pour  écrire  secrètement ,  c'est-a-dira 
pour  tracer  une  dépêche  dont  le  sens 
par  les  phrases  insignifiantes  qui  sont  ! 
espaces  irréguliers  dont  le  châssis  donne  la  disposition  ;  de 
sorte  que  celui  à  qui  on  écrit  en  ayant  un  pareil ,  il  re- 
trouve la  dépêche  primitive ,  le  cliAssis  cachant  alors  toutes 
les  phrases  intermédiaires  (  voyez  Cuma  [  Art.  d'é- 

CHASTELER  (Jeab-Gabwel,  rnSSm)^ 
autrichien,  né  en  1763,  au  château  de  Mulbais,  en  f 
fut  élevé  a  l'école  des  ingénieurs  à  Vienne,  et  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  de  succession  dé  Bavière.  Quand 
éclata  la  révolution  française ,  il  était  déjà  parvenu  au  grade 
de  major.  A  la  conclusion  du  traité  de  Campo-Formio ,  le 


qui  les 


son  des  provinces  vénitiennes.  La  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau,  il  servit  sous  les  ordres  de  SouwaroiT  avec  le  grade 
de  général-major,  et  rendit  de  notables  services  aux  coalisés 
dans  la  campagne  de  1799.  Blessé  au  siège  de  Tortosc,  ce 
ne  fut  que  l'année  suivante  qu'il  se  trouva  en  état  d'aller 
prendre  le  commandement  d'une  brigade  dans  le  Tyrol.  Lois 
de  la  campagne  de  180&,  il  servit  encore  dans  le  Tyrol  et 
dans  l'évêché  de  Salzbourg.  Au  début  de  la  guerre  de  1809, 
il  commandait  en  qualité  de  feld-ma  réel  lai-lieu  testant  un 
corps  dans  l'année  de  l'archiduc  Charles  en  Italie.  Mais  on 
ne  tarda  pas  à  le  détacher  en  Tyrol,  afin  de  profiter  de  ans 
relations  dans  cette  province  et  de  sa  parfaite  connaissance 
des  localités  pour  insurger  le  pays.  Les  succès  qu'il  obtint 
dans  celte  mission  furent  tels  que,  dans  un  ordre  du  jour 
adressé  à  Berthier,  Napoléon  offre  une  prime  à  qui  livrera  un 
certain  Chasteler,  se  disant  général  autrichien ,  avec  injonc- 
tion expresse  de  le  fusiller  dans  les  vingt-quatre  heures,  pour 
avoir  contribué  à  faire  égorger  des  prisonniers  de  guerre 
français  et  bavarois.  Battu  par  Lefèvre  à  l'affaire  de  \\  a.%rgl , 
Chasteler  se  retira  avec  les  débris  de  son  corps  par  Sais- 
bourg  et  la  Styrie  en  Hongrie,  et  cessa  de  prendre  part  à  la 
lutte.  En  1813  on  le  voit  commander  de  nouveau  une  divi- 
sion d'infanterie  a  la  bataille  de  Dresde.  Après  la  bataille  de 
Knlm,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Theresienstadt,  d'où ,  vert 
la  fia  d'octobre,  il  amena  des  renforts  au  corps  «Tannée  placé 
sous  les  murs  de  Dresde;  mais  ce  fut  la  seule  occasion  ou  il 
prit  part  aux  événements  de  la  campagne.  A  la  paix,  et  kirs 
de  la  création  du  royaume  lombardo- vénitien,  le  marquis  de 
Chasteler  fut  nommé  gouverneur  de  Venise;  et  il  mourut 
dans  cette  ville,  le  10  mai  183». 

Sans  avoir  jamais  brillé  en  première  ligne ,  le  marquis  de 
Chasteler  n'en  était  pas  moins  un  excellent  officier.  Cest 
surtout  dans  son  arme  spéciale ,  c'est-à-dire  comme  officier 
du  génie,  qu'il  loi  fut  donné  d'être  utile  à  l'Autriche. 

CHASTELLUX  (  Famille  de  ).  Cette  maison  est  origi- 
naire du  duché  de  Bourgogne.  Quoique  les  historiens  et  les 
généalogistes  ne  la  fassent  connaître  que  depuis  le  milieu  du 

ses  alliances  et  ses  possessions,  ne  permet  pas  de  douter 
qu'elle  ne  soit  d'ancienne  chevalerie.  Elle  porta  d'abord  le 
nom  de  Beauvoir,  qu'elle  changea  ensuite  pour  celui  i 
tel  us  ou  Chastellux ,  terre  située  près  d'Aval  Ion. 

Claude  de  Beauvoir,  seigneur  de  Chastellux, 
d'A vallon ,  reçut  en  1418  le  bâton  de  maréchal  de  France , 
comme  récompense  de  ses  exploite  contre  les  Anglais,  et 
mourut  en  14.&3. 

Henri-Georges- César,  comte  de  Chastellux  ,  créé  ma- 
réchal de  camp  en  1783,  devint  quelque  temps  après  le  re- 
présentant de  sa  maison,  par  la  mort  de  son  oncle,  le  mar- 
quis François-Jean  a«  Chasteu**,  membre  de  l  Académie 
Française,  à  qui  nous  consacrerons  un  article  spécial. 
César- Laurent,  comte  de  Chastclujx,  né  en  l7Sl,émigra, 
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rentrer  qu'ai  181*.  Passé  dan»  le  Piémont  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  se  rendit  dans  le  midi  de  la  France  ,  auprès  du  dur. 
«PAngoulêrne,  et  fut  nomnie  colonel  «les  chasseurs  «le  la  (  oie 
d'Or.  Il  présida  en  I8î0  le  collège  électoral  de  l'Yonne,  qui 
l'année  suivante  l'envoya  à  la  cliambrc ,  où  il  siégea  au  coté 
droit.  Créé  maréchal  de  camp  en  i -■.•<>,  le  comte  de  Chas- 
tellox  fit  la  campagne  d'Espagne,  et  y  obtint  des  succès,  qui 
la  même  année  déterminèrent  son  élévation  a  la  pairie.  Il 
se  retira  de  la  chambre  et  du  service  en  1830. 

Henri  m  Chastellux,  frère  du  précédent,  reçut  de 
Louis  XVII!  le  titre  de  duc  de  Rausan  à  l'occasion  de 
son  mariage  avec  la  fille  dn  dernier  duc  de  Duras.  11  fut 
substitué  anx  rang,  titre  et  qualité  de  pair  de  France  du 
duc  de  Duras,  son  beau-père  ,  qui  se  retira  de  la  chambre 
en  1630. 

CHASTELLUX  (  Fhançou-Jran,  marquis  ne),  de  l'A- 
cadémie Française,  né  à  Paris  en  1734,  mort  le  28  octobre 
178»,  se  distingua,  comme  militaire,  par  son  lèle  et  par  ses 
services ,  et,  comme  écrivain,  par  des  ouvrages  dont  l'esprit 
et  le  style  signalaient  un  penseur  et  un  littérateur  remarqua- 
ble. Formé  à  l'école  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes,  il 
figura  dans  leurs  rangs,  et  fut  porté  par  eux  à  l'Académie, 
distinction  dont  il  se  montra  fort  jaloux.  Son  courage,  son 
activité,  son  intelligence  comme  officier  supérieur,  s'étaient 
manifestés  avec  éclat,  d'abord  en  Allemagne,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  pois,  comme  major  général,  dans  Paimée 
de  Roeliamhe.au ,  qui  concourut  si  puissamment  à  l'indépen- 
dance des  États-Unis.  Son  caractère,  qui  l'avait  toujours 
fait  aimer  des  soldats  comme  de  ses  égaux ,  le  lia  d'une  amitié 
étroite  avec  Washington.  Il  prit  le  parti  de  se  faire  inoculer 
à  une  époque  où  l'inoculation  trouvait  encore  beaucoup 
d'adversaires  incrédules,  s  Me  voilà  sauvé,  disait-il  a  Bnf- 
fon,  après  le  succès;  mais  ce  qui  me  louche  davantage, 
c'est  que  mon  exemple  en  sauvera  bien  d'autres.  ■ 

Le  premier  ouvrage,  qui  fonda  sa  réputation  littéraire  fut 
son  livre  De  la  Félicité  publique,  publié  pour  la  première 
lois  en  1772.  Les  progrès  de  l'esprit  humain,  divinité  nou- 
velle rêvée  par  Condorcet  et  ses  amis,  telle  était  la  pensée 
inspiratrice  de  cette  œuvre.  Le  plan ,  la  méthode ,  y  man- 
quent ,  et  la  dernière  partie  en  est  bien  intérieure  a  la  pre- 
mière. Celle-ci  se  fait  remarquer  par  une  étude  approfondie 
et  |>ar  une  appréciation  alors  toute  nouvelle  de  l'esprit,  des 
institutions  et  des  mœurs  des  j>euples  célèbres  de  l'antiquité. 
I.e  style  y  a  du  nerf  et  de  la  vigueur.  Le  livre,  au  reste,  est 
plutôt  une  déclamation  historique  qu'un  traité  composé  ave< 
maturité.  En  vain  Voltaire,  habitué  à  flatter  les  gens  de 
lettres  enrôles  sous  ses  drapeaux,  le  place-t-il  au-dessus  de 
L'Esprit  des  Lois,  les  curieux  seuls  consultent  encore  Chas- 
tellux ,  et  le  chef-d  oeuvre  de  Montesquieu  reste  le  bréviaire 
des  hommes  d'État  Le  voyage  de  Chaslellux  en  Ameriipie 
se  fait  toujours  lire  avec  plaisir  ;  et  rependant,  dan*  un  exa- 
men critique  qu'il  en  lit  paraître  en  1786,  Urissot  relève,  avec 
une  sévérité  quelquefois  éloquente ,  la  légèreté  qui  a  dicté  a 
l'auteur  des  opinions  sur  les  quakers  et  sur  les  nègres,  fort 
peu  d'accord  avec  cette  philosophie  amie  de  l'humanité  qu'il 
avait  jusque  alors  professée.  Son  discours  sur  les  avantage»  et 
les  désavantages  de  la  conquête  de  l'Amérique  a  été  signalé 
par  Labarpe  comme  le  meilleur  des  ouvrages  de  Chastellux 
pour  les  idées  et  pour  le  style.  On  a  encore  de  lui  un  écrit 
sur  la  poésie  et  la  musique,  qui  dénote  uu  amateur  éclaire 

Al.UtRT  Dfc  VlTHY. 

CHASTETE,  vertu  par  laquelle  nous  modérons  les 
désirs  déréglés  de  la  chair  ,  en  nous  abstenant  des  plaisirs 
d'un  amour  illicite.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  chasteté  avec 
la  continence.  La  chasteté  est  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  états;  la  continence  n'est  d'obli- 
gation que  dans  le  célibat.  La  chasteté  a  lieu  hors  le  ma- 
riage et  dans  le  mariage  :  dans  le  mariage,  en  satisfaisant  a 
tout  ce  que  la  nature  exige  de  nous  el  que  la  religion  et  les 
lois  de  l'État  ont  autorisé;  daim  le  rélibat,  en  résistant  i 
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l'impulsion  de  la  nature,  qui  sans  égard  pour  les  temps,  le 
lieux,  les  circonstances,  les  usages,  le  culte,  les  coutumes . 
les  lois,  nous  entraînerait  à  des  actions  proscrites. 

I  a  chasteté  constitue  la  partie  essentielle  de  l'éducation 
des  femmes  ;  elle  est  pour  elles  ce  que  la  force  est  pour  les 
hommes,  un  moyen  continuel  de  défense.  Pour  bien  sentn 
toute  l'importance  de  la  chasteté,  il  faut  considérer  que  la 
civilisation  ne  cesse  d'accroître  chaque  jour  la  portion  de 
liberté  accordée  anx  femmes.  Le  temps  n'est  pas  loin  ofi  elles 
se  mêleront  a  la  fatigue  de  nos  travaux.  En  multipliant 
ainsi  la  masse  de  leurs  rapports ,  on  augmente  le  nombre 
de  leurs  périls;  il  importe  donc  de  leur  donner  un  point 
d'appui  :  la  chasteté  seule  peut  le  leur  offrir.  C'est  une 
vertu  qui  exige  de  la  part  de  eeox  qui  l'enseignent ,  de 
la  persévérance  et  de  l'adresse;  ce  n'est  qu'avec  une 
grande  réserve  qu'on  peut  indiquer  aux  femmes  les  pièges 
où  l'on  cherchera  a  les  faire  tomber.  La  raison  n'est  ppîrt- 
êlre  pas  une  garantie  a*sez  exclusive  de  la  chasteté;  il 
faut  tout  appeler  a  son  secours,  même  l'imagination.  Celle- 
ci,  en  exagérant  l'ineffable  pureté  qui  doit  s'attacher 
aux  nveurs  des  femmes  jusque  dans  Ipurs  moindres  détail-, 
invente  une  surveillance  inquiète  qui  sème  partout  des  ré- 
sistances en  quantité  bien  supérieure  aux  attaques.  Chcx  les 
sauvages,  suivant  que  les  femmes  sont  pins  ou  moins  chastes, 
on  peut  déterminer  l'espace  qui  sépare  encore  la  peuplade 
de  la  civilisation.  La  chasteté  n'est  pas  sans  doute  pour  le 
hommes  une  vertu  de  premier  ordre,  mais  elle  ne  doit  pâ  - 
leur manquer  tout  a  fait.  Le  christianisme,  voulant  épurci 
la  nature  humaine,  n  fait  de  la  chasteté  quelque  chose  de 
plus  qu'une  vertu;  c'est  le  triomphe  de  la  nature  morale  sm 
la  nature  physique.  Les  prêtres  et  la  plupart  des  religieux 
et  religieuses  font  twn  de.  chasteté.  11  est  bon  sans  doute, 
que  quelques-uns  dépassent  un  peu  le  devoir,  pour  que  les 
antres  y  arrivent.  Saint-Prosvkh. 

L'expression  de  chaste  s'applique  également  aux  choses, 
et  signifie  pur ,  éloigné  de  tout  ce  qui  blesse  la  pudeur,  la 
modestie.  Ainsi  l'amour  peut  être  chaste.  Il  y  a  des  cceur* 
chastes,  des  oreilles  chastes,  etc. 

CIIASIJRLE  (  de  casuln,  diminutif  de  casa  ),  habille- 
ment sacerdotal  que  porte  le  prêtre  pour  la  célébration  île 
la  messe.  La  chasuble  est  l'insigue  caractéristique  de  la  prê- 
trise. On  l'a  appelée  casula  (  petite  maison  ),  parce  que 
dans  l'origine  elte  enveloppait  lu  prêtre  de  la  léle  aux  pieds  ; 
sa  forme  était  ronde,  close  dans  toulc  su  longueur.  C'est 
peut-être  pour  celte  raison  que  quelques  ctymologi&tes  fout 
dériver  chasuble  de  capsula,  petit  coffre.  Les  Italiens  l'ap- 
pellent indistinctement  casula  ou  pianeta.  Toute  la  portion 
comprise  depuis  le  bas  jusqu'à  la  hauteur  des  bras  se  retrous- 
sait en  plis  sur  les  bras,  <i  droite  et  ù  gaucho.  Plus  tard,  on 
la  lit  moins  longue,  et  on  l'ouvrit  de  chaque  coté  pour  laisser 
agir  les  bras.  Sa  forme  actuelle  est  inoins  longue  encore  el 
plus  échancrée  dans  la  partie  qui  couvre  la  poitrine.  1. 1 
glise  grecque  n'a  point  admis  la  chasuble  :  les  prêtres  célé- 
brants officient  en  chape.  Dans  l'Égiise  latine,  le  prêtre  qu». 
dans  les  grandes  solennités ,  assiste  le  célébrant  porte  1 1 
chape.  La  chasuble  était  un  habit  vulgaire  du  temps  de 
saint  Augustin,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  /<:  Cité  de  Dieu 
l^es  prêtres  devaient  d'abord  en  effet  porter  l'habit  commun. 
L'Église  était  alors  persécutée,  et  ses  ministres  avaient  |e 
plus  grand  intérêt  à  ne  pas  se  distinguer  des  autres  citoyen  - 
par  un  costume  spécial. 

On  appelle  chasubliers  les  tailleurs  qui  confectionnent 
les  ornements  ou  habillements  à  Tu«age  des  prêtres  de  la 
religion  catholique.  Dirrv  (  de  l'Yonne  ). 

CHAT,  genre  d'animaux  mammifères,  appartenant  i 
l'ordre  dis  carnassiers,  à  la  famille  des  carnivores  ■  l 
a  la  tribu  des  digitigrades.  Notre  chat  domestique,  dont 
ce  genre  a  pris  son  nom,  suffit  pour  nous  donner  une  Idée 
iwrfaite  de  la  lorrae  et  des  nllures  des  autres,  en  ajoutai*  l 
seulement  aux  traits  qui  le  r.nai  l<  risenl  la  foire  supêrii  Wfi 
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i|ui  accompagne  nécessairement  une  taille  beaucoup  plus 
grande.  Tous  ont  d'ailleurs  comme  lui  une  tète  ronde,  garnie 
de  fortes  moustaches ,  un  cou  épais,  un  corps  étroit  et 
allongé,  des  pattes  fortes  et  peu  élevées,  celles  de  devant 
surtout  ;  la  plupart  ont  aussi  une  queue  assez  longue  et  fort 
mobile.  La  plante  de  leurs  pieds  est  garnie  de  pelottes  molles 
et  élastique»;  ils  marchent  sans  bruit,  avec  lenteur  et  pré- 
caution ,  en  fléchissant  les  jambes  de  derrière  ;  ils  se  re- 
ploient très-facilement  sur  eux-mêmes,  et  font  usage  de 
leurs  membres,  surtout  de  leurs  pattes  de  devant,  avec  une 
adresse  qu'on  aime  à  voir.  Les  maies  se  distinguent  géné- 
ralement des  femelles  par  une  taille  plus  grande  et  une  tète 
plus  forte,  plus  large,  plus  arrondie.  Les  chats  sont  d'ailleurs 
de  lotis  les  carnivores  les  plus  puissamment  armés;  leurs 
mâchoires  courtes  sont  mues  par  des  muscles  prodigieuse- 
ment forts;  leurs  ongles  rétractiles,  qui  se  redressant  dans 
le  besoin  et  se  cachent  entre  les  doigts  dans  l'état  de  repos, 
par  l'effet  de  ligaments  élastiques,  ne  perdent  jamais  leur 
pointe  ni  leur  tranchant.  Ils  ont  six  incisives  et  deux  énormes 
canines  a  chaque  mâchoire,  deux  fausse*  molaires  en  haut 
et  deux  en  bas  de  cltaque  côté;  leur  carnassière  supérieure 
a  trois  lobes  et  un  talon  mousse  en  dedans;  l'inférieure  a 
deux  lobes  pointus  et  tranchants  sans  aucun  talon  ;  enfin, 
ils  n'ont  qu'une  très-petite  tuberculeuse  supérieure,  sans 
rien  qui  lui  corresponde  en  bas.  Leurs  doigts  sont  au  nombre 
de  cinq  aux  pieds  de  devant,  l'interne  fort  petit,  et  de 
quatre  aux  pieds  de  derrière  ;  les  doigts  sont  très-courts 
en  apparence ,  parce  que  la  dernière  phalange  se  relève  et 
se  cache  avec  l'ongle.  Leur  ouïe  est  excessivement  line,  et 
c'est  le  plus  développé  de  leurs  sens.  Leur  vue  ne  parait 
pas  avoir  une  portée  fort  longue ,  mais  ils  voient  bien  le 
jour  et  la  nuit  ;  leur  prunelle  te  dilate  et  se  resserre  suivant 
la  quantité  «le  lumière  :  chea  les  uns,  elle  prend  en  se  con- 
tractant une  forme  allongée  verticalement  ;  cliez  les  autres, 
elle  reste  ronde.  Quoique  la  brièveté  de  leur  museau  ne  laisse 
pas  une  grande  étendue  à  la  membiane  olfactive,  ils  font 
cepeudant  grand  usage  de  leur  odorat  :  ils  le  consultent 
avant  de  manger,  ou  même  lorsqu'une  cause  quelconque 
vient  leur  donner  de  l'inquiétude.  Ils  ont  un  mufle  peu 
étendu  et  peu  humecté  ;  leur  langue  est  revêtue  de  pointes 
cornées  très-rudes  ;  leur  pelage  est  en  général  doux  et  fin,  et 
toute  la  surlace  de  leur  corps  très-sensible  au  toucher;  leurs 
moustaches  paraissent  surtout  le  siège  d'impressions  très- 
délicates,  car  lorsqu'ils  en  sont  accidentellement  privés  on 
remarque  dans  leur»  mouvements  un  embarras  singulier. 

Doues  d'une  vigueur  prodigieuse  et  pourvus  d'armes  puis- 
saules,  qui  en  font  des  animaux  carnassiers  par  excellence, 
les  chats  n'attaquent  cependant  jamais  à  force  ouverte  :  la 
ruse  et  l'astuce  dirigent  tous  leurs  mouvements.  Marchant 
sans  bruit  vers  le  lieu  où  ils  espèrent  trouver  une  proie,  ils 
s'approchent  en  rampant  de  leur  victime,  puis,  saisissant 
l'instant  favorable,  ils  fondent  sur  elle  en  bondissant,  la 
déchirent  de  leurs  ongles  et  assouvissent  la  soif  de  sang  qui 
les  dévore.  Si  par  bonheur  elle  a  pu  se  soustraire  à  ce 
premier  assaut ,  elle  trouve  dans  une  fuite  rapide  un  salut 
presque  assuré,  car  les  chats,  merveilleusement  organisés 
pour  sauter,  pour  bondir,  pour  garder  leur  équilibre  sur  des 
surfaces  étroites,  le  sont  beaucoup  moins  bien  pour  la  course. 
Quand  ils  sont  rassasiés ,  ils  se  retirent  au  centre  du  do- 
maine qu'ils  ont  choisi,  et  attendent  en  donnant  qu'un  nou- 
veau besoin  les  presse  d'en  sortir.  Les  grandes  espèces  se 
cachent  au  sein  des  forêts  touffues,  les  petites  s'établissent 
sous  des  arbres,  ou  dans  des  terriers  quand  ils  en  trouvent 
de  tout  faits.  Ils  couvrent  soigneusement  leurs  excréments, 
soit  par  une  recherche  de  propreté,  soit  pour  que  leur  odeur 
n'écarte  pas  les  animaux  qui  leur  servent  de  proie.  Ils  vivent 
>olitaires,  leur  voracité  n'admettant  point  de  partage;  l'a- 
mour seul,  aussi  impérieux  que  la  faim,  rapproche  les  ma  les 
des  femelles.  Ils  s'appellent  par  des  cris  aigus ,  s'abordent 
avec  défiance,  assouvissent  leur  ardeur  en  ae  menaçant  et  se 


séparent  avec  effroi.  Le*  mères  seules  éprouvent  de  la  ten- 
dresse pour  leur  progéniture,  que  le  mile  dévore  souvent. 

Tels  sont  dans  l'état  sauvage  ces  animaux,  (  lies  lesquels  la 
force  et  la  férocité  réunies  ont  atteint  leurs  dernières  limites. 
Et  cependant  l'homme,  en  prévenant  fours  besoins ,  en  les 
flattant  par  des  caresses  ,  en  les  punissant  par  la  privation 
d'aliments,  est  parvenu  à  maîtriser  ce  naturel  en  apparence 
indomptable.  Les  espèces  les  plus  grandes  et  les  plus  fa- 
rouches se  sont  façonnées  à  son  joug ,  se  sont  soumises  à 
ses  caprices ,  et  ont  fini  par  devenir  entre  ses  mains  des 
objets  d'amusement  et  de  curiosité  :  -  La  prudence,  dit  La- 
cépède,  ne  doit  jamais  permettre  d'oublier  que  lorsqu'un 
animal  très-fort  a  des  appétits  très-véhéments,  des  affections 
ardentes,  des  mouvements  violents,  des  armes  terribles,  une 
impression  soudaine  et  inattendue  peut  le  ramener  tout  d'un 
coup  ver»  le  caractère  naturel  de  son  espèce;  qu'il  ne  suffit 
pas  de  ne  pas  le  laisser  souffrir  de  la  faim  et  de  ne  pas  l'ir- 
riter par  de  mauvais  traitements,  et  qu'il  faut  de  plus  être 
toujours  en  garde  contre  un  de  ces  retours  brusques  et  im- 
prévus vers  le  sentiment  de  sa  supériorité,  l'horreur  de  la 
contrainte  et  sa  férocité  naturelle.  - 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues  dans  l'ancien  et 
le  nouveau  continent  Aucune  espèce  ne  te  trouve  en  Aus- 
tralie. Les  plus  remarquables  sont  :  le  lion,  le  h  ire,  le 
jaguar,  la  panthère,  le  léopard,  le  guépard,  le 
couguar,  \elynx  ou  loup-cervier.  Nous  parierons  seti 
lement  ici  des  espèces  qui  ont  conservé  le  nom  générique. 

Le  chat  ordinaire  (  /élis  catut,  Linné  ),  originaire  des 
forêts  de  l'ancien  continent ,  a  été  transporté  en  Amérique 
par  les  Luropéens.  Dans  son  état  sauvage,  il  est  d'un  tien» 
environ  plus  grand  que  nos  individus  domestiques,  gris-brun, 
avec  des  ondes  transverses  plus  foncées,  le  dessous  pale,  le 
dedans  des  cuisses  et  des  quatre  pattes  jaunâtre,  la  queue 
anneléc  de  noir,  les  lèvres  et  la  plante  des  pied*  d'un  beau 
noir.  Il  est  encore  commun  dans  nos  forêts;  et  c'est  surtout 
au  mélange  des  femelles  domestiques  avec  les  maies  sau- 
vages qu'il  faut  attribuer  la  plus  grande  ressemblance  que 
conservent  en  général  les  chats  des  campagnes  avec  le  type 
primitif  «le  l'espèce.  Un  domesticité,  d'ailleurs,  le  chat  varie, 
comme  chacun  sail,  en  couleur,  finesse  et  longueur  de  poils. 
Les  variétés  qui  ont  été  spécialement  distinguées,  et  qui  par 
leur  mélange  entre  elles  et  avec  les  individus  sauvages, 
donnent  une  foule  de  variétés  secondaires,  sont  :  l*  le  chat 
domestique  tigré ,  qui  a  le  pelage  très-analogue  à  celui  du 
chat  sauvage,  et  les  lèvres  et  les  plantes  des  pieds  constam- 
ment noires  :  c'est  la  variété  la  plus  défiante  et  la  moins  fa- 
milière; 2°  le  chat  des  chartreux,  qui  après  le  chat  tigre 
est  le  plus  rapproché  du  chat  sauvage  par  son  naturel  : 
son  poil  est  très-lin,  un  peu  long,  partout  d'une  belle  cou- 
leur gris  ardoisé  uniforme  ;  il  a  les  lèvres  et  la  | 
pieds  noires  ;  .1°  le  chat  d'Espagne,  qui  a  le  poil  i 
et  brillant,  les  pieds  et  les  lèvres  couleur  de  chair,  la  robe 
tachée,  par  plaques  irrégulières,  de  blanc  pur,  de  roux  vif  et 
de  noir,  dans  les  femelles,  et  dans  les  maies  au  moins  presque 
toujours  de  deux  de  ce*  couleurs  seulement  ;  k"  le  chat 
d'Angora,  originaire,  comme  son  nom  l'indique ,  d'An- 
gora en  Anatolie  •  son  poil  est  donx  et  soyeux,  très-long, 
surtout  autour  du  cou,  sous  le  ventre  et  a  la  queue;  celui 
de  la  tête  et  des  pattes  est  court  ;  sa  couleur  est  Manche , 
gris  pâle,  jaune  pâle,  ou  mélangée  de  toutes  ces  teintes 
par  plaques  irrégulières  ;  cette  race  est  la  plus  éloignée  du 
type  primitif  :  elle  a  moins  de  vivacité  que  toutes  les  autres  ; 
5*  le  chat-cervier  des  fourreurs  (/élis  rrç/b.Guldenstedt  ), 
qui  est  un  peu  plus  petit  que  le  lynx  ordinaire  ;  il  est  de 
couleur  fauve  roussâtre  ou  grisâtre,  moucheté  de  coulenr 
brunâtre,  avec  des  ondes  brunes  sur  les  cuisses;  sa  queue 
est  annelée  de  brun  ou  de  noir;  il  te  trouve  daas  l'Amérique 
septentrionale  ;  on  le  recherche  pour  sa  fourrure,  mais  on 
ne  connaît  pas  bien  ses  mœurs. 

Le  chat  sauvage  se  tient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
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dans  des  lieux  boùés ,  ou  il  vit  isolé  ou  par  paire.  11  grimpe 
sur  le*  arbre*  avec  facilité  pour  y  saisir  les  oiseaux,  ou  se 
blottit  dans  les  buissons  épais  pour  se  jeter  à  l' improviste 
sur  les  jeunes  lapereaux,  les  rats  des  bois,  les  perdrix,  les 
faisans,  etc.  Quant  aux  chats  domestiques,  us  se  rappro- 
chent d'autant  plus  de  la  race  sauvage  par  leur  naturel  dé- 
liant et  farouche  qu'ils  en  sont  plus  près  aussi  par  leurs 
trait-,  extérieurs.  Les  mâles  et  les  femelles,  hors  le  temps 
des  amours,  n'ont  que  peu  de  rapports  eutre  eux.  Ces  der- 
1  plus  sédentaires;  elles  fout  trou  portées  par  an, 
une  gestation  de  dnquante  dnq  ou  cinquante-six 
jours,  et  ces  portées  sont  composées  chacune  de  quatre  à 
cinq  petits.  Ceux-ci  sont  allaités  pendant  quelques  se- 
maines, et  pour  l'ordinaire  soignés  avec  une  grande  ten- 
dresse par  leur  mère,  qui  leur  apporte  des  souris,  de  petits 
oiseaux,  et  les  dresse  à  la  citasse.  Les  jeunes  chats  sont 
très-joueurs,  guettent  le  moindre  objet  comme  si  c'était  une 
proie  et  sautent  brusquement  dessus.  Adultes  à  l'âge  de  quinze 
mois,  les  mâles  se  battent  entre  eux  pout  la  possession  des  fe- 
.  Dans  leurs  combats,  ils  font  entendre  une  voix  entre- 
de  sons  rauques  ou  plaintifs  et  de  (aux  sifflements  : 
dans  ces  moments  ils  répandent  une  odeur  de  choux  gâtés  ou 

leurs,  et  ne  t'établissent  ou  ne  séjournent  jamais  dans  un  en- 
droit nouveau  sans  en  faire  d'abord  une  visite  exacte.  Ils  ai- 
ment la  chaleur  en  hiver,  et  en  été  recherchent  les  lieux  frais 
pour  y  dormir;  en  général,  leur  sommeil  est  très-léger,  et 
le  moindre  bruit  les  éveille.  Le  mouvement  balancé  de  la 
queue  est  chez  eux ,  comme  chez  les  grands  animaux  du 
même  genre,  un  signe  de  colère  ou  d'impatience.  Ces  ani- 
maux, qui  conservent  en  domesticité  un  caractère  plein 
d'indépendance,  sont  en  général  plus  attachés  aux  habitations 
qu'aux  hommes,  et  quand  on  leur  fait  quitter  leur  domicile, 
ils  abandonnent  souvent  leurs  maîtres  pour  y  revenir,  quel- 
quefois de  loin  et  même  de  plus  d'une  lieue.  Ils  font  ce 
voyage  de  nuit,  et  se  dirigeul  alors  plutôt  par  la  vue  que 
par  l'odorat.  La  durée  de  leur  vie  est  de  quinze  ans  environ. 

Dissent. 

Le  chat  était  révéré  comme  un  dieu  en  Egypte  :  on  l'y 
adorait  sous  sa  forme  naturelle  ou  sous  celle  d'un  homme 
à  tête  de  chat.  Caylus,  dans  son  Recueil  d'Antiquités ,  dit 
qu'il  y  était  regardé  comme  le  symbole  d'Isis  ou  de  la  Lune, 
et  que ,  dans  le  nombre  des  rapports  qu'on  lui  trouvait  avec 
cette  planète,  on  supposait  qu'il  laisait  autant  de  petits 
qu'il  y  a  de  jours  dans  un  mois  lunaire.  On  ajoutait  que  les 
iwrtèes  étaient  assujetties  à  la  progression  naturelle  des 
nombres,  depuis  l'unité  jusqu'à  vingt-huit,  c'est-à-dire  que 
dan*  la  première  il  mettait  bas  un  petit;  dans  la  seconde, 
deux  ;  dans  la  troisième,  trois  ;  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce 
■  1 1 ii-  le  nombre  de  vingt-huit  fût  atteinL  Plularque,  qui  rap- 
porte cette  extravagance,  ne  la  rélute  point.  Du  reste,  le 
respect  des  Égyptiens  pour  les  chats  était  si  grand  que  Dio- 
dore  de  Sicile  raconte  qu'an  temps  où  le  roi  Ptolémée  re- 
diercliait  l'amitié  des  Romains  et  avait  le  plus  d'intérêt  à 
les  ménager,  il  ne  put  empêcher  que  le  peuple  ne  mit  à 
mort  un  citoyen  de  cette  nation  qui  avait  tué  un  chat  par 
inégarde.  S'il  mourait  un  chat  de  sa  belle  mort,  toute  la  mai- 
son prenait  le  deuil;  on  se  rasait  les  sourcils,  et  ranimai 
était  embaumé,  enseveli  et  porté  à  Bubaste ,  dans  une  mai- 
son sacrée ,  où  on  l'inhumait  avec  tous  les  honneurs  de  l'a- 
pothéose. En  opposition  avec  celte  vénération  des  Egyptiens 
liour  les  chats,  nous  pouvons  citer  l'aversion  que  témoi- 
pour  eux  plusieurs  personnes  :  Henri  ili,  roi  de 
U  portait  si  loin  qu'il  changeait  de  couleur  et  tom- 
en  syncope  lorsqu'il  voyait  un  de  ces  animaux;  mais  l'a- 
version de  ce  prince  est  presque  un  honneur  pour  leJ  chats. 

Ce  quadrupède  ligure  dans  le  blason  ;  on  l'appelle  effa- 
rouché lorsqu'il  est  rampant,  hérissonné  lorsqu'il  lève  le 
train  de  derrière  plus  haut  que  la  tête.  Les  A  Lias ,  les  Van 
date*  et  les  Suèvcs  portaient  d'argent  au  chat  de  sable, 


symbole  de  liberté,  dit  Pavyn  (UUt.  de  Navarre).  U  est 
même  probable  que  les  léopards,  transmis  par  les  Normands 
aux  Anglais  subjugués ,  ont  dû  être  primitivement  des  chats. 

Les  chats  comptent  de  nombreux  panégyristes,  ils  ont  même 
eu  leur  historiographe  ou  historûtgr\ffe  :  Muncrifaea 
effet  écrit  une  Histoire  des  Chats.  On  sait  que  La  Tassa  fut 
réduit  à  une  ai  grande  pauvreté  qu'il  se  vit  contraint  à  prier 
ta  chatte,  dans  un  joli  sonnet,  de  lui  prêter,  durant  la  nuit, 
la  lumière  de  ses  yeux  pour  suppléer  à  la  chandelle  qui  lui 
faisait  défaut.  Edme  Hûuuo. 

Le  chat  n'aurait  peut-être  pas  tant  d'ennemis ,  si  on  le 
jugeait  d'après  les  animaux  de  son  espèce  qui  ont  reçu  une 
éducation  domestique,  ou  qui  seulement  ont  été  traites 
avec  douceur,  avec  bienveillance  et  mis  à  même  de  déve- 
lopper leurs  bonnes  qualités  ;  mais  partout,  à  l'exception 
de  Paria,  capitale  de  la  civilisation,  comme  chacun  sait  du 
reste,  il  est  rudoyé,  opprimé,  battu,  persécuté.  Croit-on 
qoe  si  on  en  usait  ainsi  à  l'égard  du  r.  b  ien  dès  son  enfance, 
il  offrit  les  bonnes  qualités  qu'on  lui  reconnaît?  Sans  l'é» 
docation ,  il  serait  traître,  brutal  et  cruel.  Sa  servilité  ram- 
pante, que  l'on  appelle  bonté,  peut  être  agréable  à  se* 
tyrans;  mais  elle  a  attiré  sur  lui  bien  des  mépris,  sans  comp- 
ter celui  de  ses  maîtres,  dont  U  a  la  lâcheté  de  reconnaître 
les  coups  par  des  caresses.  Aussi  J.-J.  Rousseau  déclare- 
t-il  aimer  mieux  le  chat  que  le  chien,  parce  que  le  chat  est  un 
animal  libre  et  que  le  chien  a  le  caractère  servile.  Ajoutons 
que  le  chien  ,  l'un  de  nos  plus  utiles  animaux  domestiques, 
nous  expose  à  une  mort  aflreuse ,  sujet  qu'il  est  à  l'bydro- 
pbobie ,  dont  il  porte  le  germe  en  lui,  tandis  que  si  le  dut 
en  est  attaqué,  et  le  cas  est  excessivement  rare,  ce  n'est 
que  par  la  morsure  du  chien. 

D'illustres  suffrages  ont  consacré  la  bonne  réputation  du 
chat.  C'est  d'abord,  comme  nous  l'avons  vu,  l'Egypte,  école 
de*  sages  i  puis  l'Orient  actuel.  L'auteur  du  Koran  faisait 
ses  délices  de  cet  utile  et  charmant  animal.  Type  reconnu 
de  l'indépendance,  il  fut  placé  par  les  anciens  au  pied  de 
la  statue  de  la  Liberté;  ennemi  né  des  rongeurs,  destruc- 
teurs des  livres,  il  devrait  être  aussi  cher  aux  gens  de  lettres 
qu'il  l'est  aux  belles  dames  à  cause  de  sa  douceur,  de  ses 
grâces  et  de  sa  propreté.  Au  lieu  de  consacrer  aux  chats 
une  Bubaste,  une  ville  funéraire,  ce  qui  était,  au  reste,  un 
témoignage  de  gratitude  pour  un  animal  utile ,  les  barbares 
du  moyen  âge,  abrutis  par  la  verge  de  |>lomb  des  tyrans  re- 
ligieux et  féodaux,  jetaient  vifs  dans  les  feux  de  la  Saint-Jean 
plusieurs  chats  à  la  fait,  et  cet  usage  crud  subsistait  encore 
à  Metz  ver*  17 M),  époque  où  la  maréchale  d'Armentières 
obtint  de  son  mari,  qui  commandait  la  place ,  l'abolition 
de  cet  auto-da-ié  périodique.  U  est  vrai  que  le  dut,  dont 
les  griffes  font  qudquelois  trembler  ses  adversaires,  a  pour 
ennemi  le  diien ,  qui  poursuit  aveuglément,  bêlement,  tout 
ce  contre  quoi  l'homme  a  la  barbarie  de  l'animer.  Le  chien, 
malgré  d'excellentes  qualités,  est  le  type  de  la  bassesse,  de 
la  servilité,  un  objet  même  de  inépris,  sans  qu'on  y  pense; 
car  c'est  de  son  nom  que  nous  viennent  les  mots  cynisme, 
canaille ,  et  ces  locutions  outrageantes  :  chien  d'homme, 
chienne  d'affaire,  elc. 

A  l'estime  accordée  au  dut  par  Mahomet ,  par  Le  Tasse, 
par  Moncrif,  par  Rousseau ,  noua  ajouterons  avec  bonheur 
celle  de  Pétrarque,  de  Montaigne,  de  la  duchesse  du  Maine, 
de  la  princesse  de  Bouillon, de  MM""  de  la  Sablière,  Des- 
houlieres ,  de  Lesdiguières ,  du  ministre  Colbert ,  du  poète 
anglais  Gray,  de  Fonienelle,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
du  peintre  Landoa ,  du  grand  publidste  Sieyès  ,  de  l'é 
miste  J.-B.  Say,  de  Ddille ,  dont  la  dutte, . 
les  chattes  bien  élevée*, 

» Vrt  avec  douceur  ci  fine  avec 
à  sa  race  unu 


I 


Venait,  le  dm  cn  »o«ite  et  la  qoeuc  ondavrolc , 
Offrir  sa  douce  krrniuo  a  la  aaiu 


Digitized  by  Google 


324 


CHAT 


Le  chat  a  inspiré  des  poètes  et  des  peintres ,  sans  compter 
le  Chat  botté,  cette  œuvre  sublime,  imitée  tant  de  (ois  et 
jamais  surpassée. 
Les  traits  de  vertu  des  chiens  sont  assurément  aussi 
qu'incontestable*  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
i  chat,  lorsqu'elle  sera  consciencieusement  écrite, 
5  tant  d'autres,  plus  graves,  devraient  l'être,  ne  renfer- 
pas  un  grand  nombre  d'actes  de  fidélité ,  de  dévoue- 
et  d'afTection ,  qui  prouveront  que  plusieurs  de  ces 
,  calomniés  méritaient  rattachement  qu'on  leur 
et  que  même  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas 
aux  maîtres  que  la  mort  leur  a  ravis.  >  Ceux  qui 
ut  les  chats ,  dit  le  grand  économiste  J.-B.  Say ,  se  dis- 
tinguent aussi  par  leur  philanthropie...  Ne  pensez- vous  pas 
que  l'homme  qui  cherche  des  esclaves  doit  s'accommoder  de 
préférence  du  chien,  animal  rampant,  qui  n'emploie  les  fa- 
cultés dont  le  ciel  l'a  doué  qu'au  service  d'un  maître,  qui  se 
soumet  aux  caprices  et  lèche  la  main  de  l'injustice,  comme 
c«Ile  de  la  bienfaisance?  Ne  trouvez- vous  pas  que  l'autre 
caractère  peat  seul  s'accommoder  de  l'indépendance,  de  l'é- 
goisme  du  chat,  animal  qui  n'est  point  malfaisant  quand 
il  n'est  pas  poussé  à  bout  par  la  faim  ou  par  les  mauvais 
traitements,  mais  qui  conserve  l'indépendance  de  ses  goût* 
plus  que  tout  autre  domestique  ?  Boffon  fait  nn  crime  au  chat 
d'aimer  ses  aises,  de  chercher  les  meubles  les  plus  mol- 
lets pour  s'y  reposer  et  s'ébattre  :  c'est  tout  comme  les 
hommes  ;  de  n'être  sensible  aux  caresses  que  pour  le  plai- 
sir qu'elles  lui  font  :  c'est  encore  comme  l'homme  ;  d'épier 
les  animaux  plus  faibles  que  lui  pour  en  faire  sa  pâ- 
ture :  c'est  toujours  comme  les  hommes  ;  d'être  ennemi  de 
toute  contrainte  :  c'est  comme  les  hommes  encore.  » 

Louis  dd  Bois. 
Le  chien  et  le  chat  sont  des  animaux  tellement  antipathi- 
ques qu'ils  ont  fait  créer  le  proverbe  :  Amis  comme  chien  et 
chat,  pour  exprimer  une  inimitié  cruelle.  Cependant  l'édu- 
cation triomphe  encore  ici  de  la  nature ,  et  nous  avons  des 
exemples  d'amitié  durable  entre  chiens  et  chats.  Mais  le 
chien  supporte  la  chaîne ,  le  chat  s'étranglerait  plutôt  que 
de  subir  l'attache.  Le  chien  approuve  tous  les  mauvais  trai- 
tements de  son  maître,  lèche  bassement  la  main  qui  le 
blesse,  le  chat  se  révolte  noblement  contre  l'injustice  et  se 
venge  hardiment  de  la  main  qui  le  frappe.  La  menace  suffit 
même  à  l'irriter.  Le  chat  fait  connaître  sa  colère  par  un 
jurement  énergique ,  ses  moustaches  se  hérissent ,  sa  croupe 
se  replie,  ses  griffes  aiguisées  se  contractent,  il  bondit 
avec  rage,  et,  comme  les  soldats  de  César,  il  aime  à  blesser 
au  visage.  Il  griffe  même  ses  amis,  comme  beaucoup  de 
bipèdes,  du  reste;  et  sa  patte  de  velours,  ainsi  que  la  rose, 
recouvre  des  épines.  Aussi  dit-on  fraffre  comme  «»  chat. 
S'il  fuit  généralement  un  ennemi  pins  fort,  il  l'attaque  aussi 
quelquefois ,  et,  pour  défendre  sa  progéniture  à  la  mamelle, 
la  chatte  oublie  toujours  sa  faiblesse. 

Le  chien  attend  que  son  maître  le  vende ,  le  chat  quitte 
bien  vite  le  toit  qui  lui  semble  inhospitalier,  et  sait  trouver  un 
autre  gîte,  nous  ne  disons  pas  un  autre  maître,  il  n'en  re- 
connaît pas.  Il  consent  bien  à  être  l'hôte  de  l'homme ,  jamais 
son  valet.  S'il  lui  est  utile,  c'est  a  son  heure,  jamais  quand 
nn  le  lui  commande.  De  là  l'expression  volontaire  comme 
un  chat.  11  passe  aussi  pour  avoir  la  vie  dore.  11  tombe  sou- 
vent, même  de  haut,  sans  se  faire  de  mal  ;  aussi ,  comme  le 
remarque  Helvétius  pour  notre  instruction,  ses  chutes  et 
rechutes  ne  le  corrigent  guère.  Le  chat  est  toute  sa  vie 
comme  après  sa  mort  un  lapin  de  gouttière.  Le  chien  at- 
tend pour  manger  que  son  maître  lui  permette  de  toucher 
la  nourriture  qu'il  veut  bien  lui  destiner  ;  le  chat  prend  sans 
gêne  ce  qu'il  trouve  à  sa  convenance.  L'éducation  n'y  fait 
rien.  Pour  mieux  tromper,  il  ferme  les  yeux ,  fait  semblant 
de  dormir,  ronfle  au  besoin  ;  détournez  la  tête  :  ce  qui  lui 


faisait  envie  a  disparu ,  et  l'animal  aussi ,  car  il  connaît  son 
monde,  il  sait  qu'on  peut  lui  arracher  ce  qu'il  tient,  et  il  lui 


importe  peu  de  manger  en  compagnie.  Repu  il  reparatt,  se 
glisse  en  tapinois,  sonde  le  terrain,  vient  vous  caresser  si  vous 
n'avez  rien  vu,  court  se  cacher  s'il  vous  croit  en  colère  et 
demande  au  temps  son  pardon.  Aussi  l'homme,  qui  aime  tant 
à  s'approprier  ce  qui  lui  platt,  et  même  ce  dont  il  n'a  nul 
besoin,  appelle-t-il  te  chat  voleur.  Ce  défaut  est  si  bien  ex- 
ploité des  gens  qui  ont  quelque  chose  à  craindre,  qu'eu 
n'hésite  pas  à  mettre  sur  le  dos  de  la  gent  griffière  une 
foule  de  méfaits  dont  elle  est  parfaitement  innocente  ;  main 
on  ne  croit  pas  toujours  ceux  qui  répondent  à  tout  :  C'est 
le  chat  I  II  parait  même  qu'on  s'est  habitué  a  faire  supporter 
au  pauvre  animal  tes  corrections  que  d'autres  mériteraient, 
puisque,  devant  une  faute  légère  ou  pour  faire  cesser  de* 
plaintes  sans  fondement,  on  déclare  gravement  qu'if  n'y  a 
pas  de  quoi  fouetter  un  chat. 

Le  chat  est  friand  :  il  y  a  des  mets  qu'il  préfère;  il  y  en  a 
auxquels  il  ne  touchera  pas,  quelle  que  soit  sa  faim  ;  il  est 
même  gourmand,  et  mange  souvent  plus  que  de  raison.  On 
a  donc  imaginé  de  dire  d'une  personne  qui  aime  les  bons 
morceaux  qu'elle  tel  friande  comme  une  chatte.  La  chatte 
fait  les  avances  à  son  maie  :  de  là  certain  nom  donné  aux 
femmes  qui  ne  voient  pas  de  mal  à  être  amoureuses  comme 
des  chattes  (noyés  Catto),  mais  en  cela  la  chatte  ne  fait 
qu'obéir  à  la  nature,  et  puis  elle  n'a  pas  d'àme  à  sauver,  dit- 
on.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  filles,  qui  doivent  bien  se 
garder  de  laisser  aller  le  chat  au  fromage. 
Le  chat  est  organisé  pour  courir  la  nuit.  Ses  yeux  brillent 


;  mais  l'homme  n'a  pas  la  vue  si 


la  nuit  tous  les  chats  sont  gris  pour  lui.  Beaucoup  d'autres 
animaux  ont  ta  même  qualité,  et  le  beau  et  le  laid,  le  vieux 
et  le  neuf  ne  se  distinguent  guère  dans  les  ténèbres  :  aussi 
le  soir  couvre-t-0  bien  des  méprises.  Sortir  d'une  maison 
sans  bruit,  sans  dire  adieu, c'est,  dit-on,  emporter  le  chat. 
Dieu  vous  préserve  d'aller  là  où  Ton  ne  trouve  pas  un 
chat,  où  Von  vous  jette  un  chat  aux  jambes,  où  l'on  vous 

J'appelle  uo  chat  uo  chat ,  et  Rollet  ma  fripon, 

disait  fièrement  le  satirique  Boileau.  Cest  là,  ce  semble, 
appeler  les  choses  par  leur  nom. 

Chargé  de  faire  la  chasse  aux  souris  et  aux  rats,  le  chu 
les  attrape  autant  par  la  ruse  que  par  l'adresse  ;  il  faut  donc 
dans  ce  petit  monde,  comme  dans  le  nôtre,  à  bon  chat  bon 
rat,  pour  éviter  une  attaque  dangereuse.  La  souris  doit  se 
garder  d'éveiller  le  chat  qui  dort;  et  nous  aussi.  Comme 
chez  nous,  quand  les  chats  sont  dehors,  les  souris  dansent. 

Il  parait  que  le  singe,  si  l'on  en  croit  le  grand  fablier, 
a  plus  de  malice  que  le  chat,  qui  en  a  pourtant  déjà  pas 
mal.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  qu'il  raconte  de  ces 
deux  commensaux  d'un  logis  : 

Bertrand  avec  Raton ,  l'un  linge  et  l'antre  chau 
D'aotmaui  malfaitaoti  c'était  uo  tria-boa  plat. 


Raton  tire  les  marrons  du  feu,  Bertrand  les  croque.  C'est 
l'histoire  de  beaucoup  de  princes,  dit  La  Fontaine.  Hélas! 
c'est  à  peu  près  l'histoire  de  tous  les  hommes.  Le  chat  n'aime 
pu  l'eau,  quoiqu'il  en  boive;  son  horreur  pour  l'élément 
liquide  est  telle  que  si  en  quelques  brassées  il  ne  peut  se  tirer 
de  l'eau ,  il  se  laisse  bravement  noyer,  quoiqu'il  sache  parfai- 
tement nager.  A  bien  plus  forte  raison  a-t-il  peur  de  l'eau 
c  h  au  i  le  ,  et  il  n'y  a  pas  que  ce  charmant  animal  qui  une  fois 
échaudé  craigne  Veau Jroide,  c'est-à-dire  même  l'apparence 
du  danger.  Tous  les  chats  ne  se  valent  pas  à  ce  qu'il  parait, 
puisque  le  proverbe  recommande  de  ne  pas  acheter  chat  en 
poche.  Quoiqu'on  ait  essayé  d'organiser  desconcerts  de  c  h  a  t  s, 
on  prise  peu  en  général  leur  musique,  et  le  chanteur,  qui  ne 
peut  plus  tirer  de  sons  du  gosier  s'accuse  d'orofr  un  chat 
dans  la  gorge.  Les  chats  noirs  passaient  autrefois  pour 
sorciers  :  il  y  en  avait  au  sabbat;  sur  ce  motif,  assez  plau- 
sible, on  a  brûlé  de  ces  pauvres  bêtes.  Dieu  a  su 
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eu  pitié  d'elles.  I)  est  doux  de 
rer  toutes  nos  injustices. 

Lnqueue  du  chat  est  une  fi 
tredanse. 

Chat  se  dit  encore  de  plusieurs  objets,  de  formes  et  d'u- 
sages divers.  C'est,  entre  autres, un  instrumenté  branches  de 
fer  élastiques  et  pointues,  dont  on  se  sert  pour  visiter  Pâme 
d'une  pièce  de  canon ,  afin  de  découvrir  les  chambres  qui 
s'y  trouvent. 

CHAT  (Art  militaire),  machine  de  guerre  en  usage 
dans  le  moyen  âge,  à  l'aide  de  laquelle,  après  avoir  comblé 
le  fossé  d'une  place  mile,  on  prenait  position  au  pied  des 
remparts ,  que  les  mineurs  s'elforçaient  de  renverser,  tandis 
que  la  machine  les  protégeait  contre  les  projectiles  des  as- 
siégés. Elle  consistait  en  une  tour  ou  galerie  mobile,  de  2™, 30 
de  haut,  sur  2",60  de  large  et  6m,20  de  long,  formée  d'une 
cJiarpente,  plus  ou  moins  solide,  avec  un  double  toit  de 
planches  et  de  claies.  Ses  flancs  étaient  défendus  par  un  tissu 
d'osier,  couvert  de  cuir  frais,  de  peaux  de  mouton  ou  de 
couvertures  de  laine.  On  en  joignait  d'ordinaire  plusieurs 
de  front,  on  les  remplissait  de  soldats  armés  d'outils,  et  on 
les  faisait  avancer  sur  des  rouleaux,  à  force  de  bras,  avec  la 
prudente  circonspection  du  chat.  Quelquefois  même  leur 
flanc  s'ouvrait,  et  fl  en  sortait  un  soliveau,  muni  de  grilles , 
simulant  la  patte  du  chat.  On  s'en  servit  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle. 

CHÂTAIGNE.  Cest  le  fruit  du  châtaignier. 

CHÂTAIGNE  (  Art  vétérinaire  ).  Voyez  Callosité. 

CHÂTAIGNE  A  BANDES,  nom  vulgaire  et  mar- 
s ,  le  murex  nodosus  (  voyez  Ro- 
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CHÂTAIGNE  D'EAU,  CHATAIGNE  CORNUE.  On 
donne  quelquefois  ces  noms  au  fruit  de  la  m  acre. 

CHÂTAIGNE  DE  MER  ,  nom  vulgaire  des  o  u  r- 
sii  n  s  ,  principalement  sur  les  cotes  de  la  Saintonge  et  de  la 
On  l'a  donné  aussi  à  la  graine  du  mimosa 


uns  de  nos 


CHÂTAIGNE  NOIRE,  nom  vulgaire  donné  par 
Geoffroi  à  Vhispa  atra, coléoptère  du  genre  hispe. 
CHÂTAIGNERAIE  (La  ).  Voyez  JaiiuC 
CHÂTAIGNIER,  grand  arbre  de  l'Europe  tempérée. 
U  est  de  la  famille  des  aroentacées,  et  classé  dans  le  genre 
des  hêtres  par  le  plus  grand  nombre  des  botanistes;  mais  il 
doit  eu  être  séparé  et  former  un  genre  à  part,  selon 
autres,  parce  qu'il  diffère  des  hêtres  par  plusieu 
tères ,  dont  le  plus  saillant  est  que  ses  semences  ne  sont  pas 
huileuses.  On  le  cultive  comme  arbre  fruitier  dans  plusieurs 
lieux  ou  il  n'est  pas  dans  les  forets ,  et  l'on  commence  à  le 
répandre  partout  par  des  semis  et  par  des  plantations,  en 
qu'il  semble  destiné  à  remplacer  un  jour  quelques- 
restiers,  soit  pour  le  chauffage,  soit 
i  et  les  arts. 

Le  chtn  e  s'élève  plus  que  le  châtaignier,  et  il  atteint  même 
plus  de  grosseur,  lorsqu'on  lui  en  donne  le  temps  ;  mais  le 
châtaignier  parvient  aussi  à  une  grosseur  énorme  :  on  en  cite 
quelques-uns,  dont  le  plus  célèbre  est  le  castagno  de'cento 
cavalli,  sur  l'Etna  ;  son  ombrage  peut  couvrir,  dit-on,  cent 
cavaliei  s  et  leurs  montures.  H  n'est  pas  nécessaire  d'aller 
chercher  jusqu'en  Sicile  des  exemples  de  ces  arbres  prodi- 
gieux :  quelques-uns  des  châtaigniers  des  environs  de  Paris 
ont  une  cime  aussi  vaste  que  celle  du  géant  de  l'Etna,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  encore  vécu  un  aussi  grand  nombre  de 
i  (Cher)  on  voit  un  de  ces  arbres  de 
i  tour,  et  qui  produit  régulièrement  des 
fruits  en  très-grande  abondance ,  quoiqu'il  soit  connu  de- 
puis six  cents  ans  sous  le  nom  du  gros  châtaignier,  et  que 
son  âge  ne  soit  pas  au-dessous  de  dix  siècles.  On  peut  donc 
mettre  sur  la  même  ligne  le  chêne  et  le  châtaignier  quant 
à  U  durée;  cependant,  la  végétation  du  chêne  est  plus 


lente.  Si  on  considère  ces  deux  arbres  par  rapport  à  leurs 
fruits,  l'avantage  est  incontestablement  au  châtaignier,  mémo 
pour  la  quantité.  La  glandée  est  quelquefois  d'une  abondance 
extraordinaire,  mais  le  prodoit  du  châtaignier  est  plus  ré- 
gulier. Les  châtaignes  les  plus  médiocres  sont  mangeables, 
au  lieu  qu'à  l'exception  de  trois  ou  quatre  espèces,  les  chê- 
nes n'offrent  pas  à  l'homme  un  aliment  dont  U  puisse  s'ac- 
commoder. Comme  bois  de  chauffage ,  le  chêne  est  préfé- 
rable ,  parce  qu'il  brûle  mieux ,  et  non  parce  qu'il  chauffe 
davantage;  pour  les  constructions  on  est  fondé  à  croire  que 
le  bois  du  châtaignier  est  moins  altérable  que  celui  du  chêne. 
Quant  aux  arts  du  tonnelier,  du  charron,  du  treillageur,  etc., 
on  sait  que  les  deux  sortes  de  bois  leur  conviennent  égale- 
ment bien  (  voyez  Bois). 

Depuis  que  le  châtaignier  est  cultivé ,  on  a  reconnu  phi- 
sieurs  variétés  plus  ou  moins  recomroandables  par  la  gros- 
seur ou  la  bonté  de  leurs  fruits,  ou  par  les  qualités  de  leur 
bois.  Parmi  celles  dont  le  fruit  est  le  plus  estimé,  on  met  en 
première  lignes  \et>marrons,  châtaigne  qui  devient  plus 
grosse  parce  qu'elle  est  ordinairement  seule  dans  son  enve- 
loppe épineuse,  nommée  hérisson,  pion  ou  6 rot».  Lyon 
est  pour  Paris  l'entrepôt  de  cet  approvisionnement  de  luxe, 
et  croit  jouir  d'un  monopole  qui  ne  lui  est  guère  profitable, 
car  des  contrebandes  très-innocentes  arrivent  de  toutes  parts 
sur  les  marchés  de  la  capitale ,  où  des  châtaignes ,  meilleures 
à  tous  égards  que  les  marrons  de  Lyon ,  se  couvrent  pour- 
tant de  ce  nom  pour  être  vendues  à  plus  haut  prix.  Tout 
favorise  celte  sorte  de  fraude,  et  empêche  qu'elle  ne  soit 
reconnue,  car  on  n'a  pas  encore  décrit  les  variétés  réelles 
avec  assez  d'exactitude  et  de  clarté  pour  qu'on  puisse  les 
distinguer  l'une  de  l'autre ,  excepté  un  très-petit  nombre , 
dont  les  caractères  botaniques  sont  plus  marqués.  Comme 
pour  les  autres  fruits ,  la  greffe  conserve  ces  variétés,  mais 
avec  des  modifications  successives  qui  finissent  par  les  al- 
térer sensiblement.  Parmi  celles  qui  méritent  le  plus  d'être 
propagées,  n'oublions  pas  la  verte  du  Limousin ,  découverte 
par  Cabanis,  père  du  célèbre  médecin  :  elle  est  grosse,  de 
bon  goût,  et  durable;  l'arbre  qui  la  porte  conserve  plus 
longtemps  que  les  autres  son  beau  feuillage.  L'exalade  vient 
du  même  pays ,  et  passe  pour  la  plus  savoureuse  de  toutes, 
mais  l'arbre  est  petit,  d'un  moins  bel  aspect  que  les  autres 
châtaigniers,  et  il  dure  moins  longtemps.  Ces  défauts  sont 
rachetés,  au  jugement  des  cultivateurs,  par  une  admirable 
fécondité,  qui  comble  annuellement  et  excède  quelquefois 
leurs  vœux;  le  seul  reproche  qu'Us  lui  fassent,  c'est  de  se 
charger  trop.  On  a  remarqué  dans  le  département  de  la 
Dordogne  que  le  marron  sauvage  nommé  couriande  l'em- 
porte sur  le  marron  greffé ,  tant  par  la  saveur  que  par  le 
volume  :  ce  fait  confirme  une  autre  remarque  très-ancienne, 
c'est  que  dans  l'opération  de  la  greffe  on  commet  de  temps 
en  temps  une  maladresse  et  une  injustice ,  en  substituant  le 
médiocre  à  l'excellent ,  parce  que  l'un  est  connu ,  et  que 
l'autre  ne  l'est  pas.  Parmi  tous  les  marrons,  il  en  est  un 
que  l'on  cultive  aussi  dans  le  même  département,  aux  en- 
virons de  Périgueux,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
vrai  marron  ;  il  passe  pour  le  meilleur  de  tous  ;  mais  U  est 
plus  petit  que  la  châtaigne,  et  ne  peut  être  confondu  avec 
le  marron  de  Lyon. 

Dans  les  pays  où  les  châtaignes  sont  une  partie  considé- 
rable de  la  nourriture  journalière,  on  prolonge  leur  durée  par 
des  moyens  variés  scion  l'état  dans  lequel  on  veut  les  conser- 
ver. La  dessiccation  par  une  clialeur  modérée ,  obtenue  en 


la  préparation  la  plus  sûre  et  la  plus  adoptée.  Les  châtaignes 
ainsi  desséchées  et  dépouillées  de  leur  tan  .(enveloppe  in- 
térieure) peuvent  être  moulues  et  réduites  en  farine,  mais 
elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  panification,  et  s'opposent 
même  à  la  fabrication  du  pain  lorsqu'on  essaye  de  les  i 
avec  les  céréales,  41  faut  donc  se  résoudre  à  les  i 

ou  apprêtées  suivant  les  préceptes  de  l'art  du  i 
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nier,  dont  jusqu'à  présent  elles  n'ont  guère  exercé  le  sa- 
voir, si  ce  n'est  au  profit  des  Tiltageoia.  Les  citadins  »e  bor- 
nent à  lea  (aire  rôtir  on  cuire  tous  la  cendre ,  procédé  qui 
remonte  à  une  baute  antiquité ,  jusqu'au  tempe  de  Gargan- 
tua, selon  le  véridique  historien  de  ce  grand  personnage  : 
mais  on  assure  que  cette  pratique  ignorante  est  cause  d'un 
grand  préjudice,  et  qu'elle  fait  perdre  aux  gourmets  les  dé- 
lices d'une  saveur  qu'ils  n'ont  jamais  goûtée  pure ,  bien  dé- 
pouillée de  l'amertume  qu'elle  contracte  lorsque  la  châtaigne 
n'a  pas  été  débarrassée  de  son  tan  avant  la  cuisson.  Les 
Limousins,  plus  habiles  en  ce  point  que  les  experts  de  In 
capitale,  commencent  par  blanchir  les  châtaignes  avant  de 
les  (aire  cuire ,  et  ils  n'épargnent  pas  le  temps  et  les  soins 
que  cette  préparation  exige.  Ainsi,  la  cuisson  des  fruits 
n'est  terminée  que  lorsqu'ils  ont  été  préalablement  dépouillés 
de  leur  double  enveloppe.  Ces  manipulations  successives 
châtaignes  la  matière  qui  leur  donne  de  l'a- 
et  développe  la  saveur  sucrée;  le  fruit  devient  à 
la  fois  plus  agréable  et  plus  alimentaire. 

Une  espèce  de  châtaignier  iodigène  de  l'Amérique  res- 
semble beaucoup  à  l'espèce  européenne;  mais  son  fruit  est 
petit  et  peu  savoureux.  Son  écorce  est,  dit-on ,  préférable  à 
celle  do  chêne  pour  le  tannage  des  cuir»  Une  autre  espèce  ou 
variété  du  nouveau  continent  est  très-petite,  ainsi  que  son 
irait,  dont  on  fait  grand  cas,  et  que  l'on  préfère  même  à 
nos  narrons.  Cette  espèce  naine  est  connue  en  France  sous 
le  nom  de  chincapin  ;  elle  convient  surtout  aux  terrains 

Fekrt. 
de  beaucoup 

les  vastes  proportions  des  fameux  châtaigniers  tant  de  lord 
Duris  dans  le  Glocestershire  que  de  Boussetnont  et  de  San- 
i-erre  en  France.  U  s'élève  près  de  l'Etna ,  et  doit  son  nom 
à  ce  que ,  dit-on ,  U  tint  à  l'abri  pendant  un  violent  orage 
cent  cavaliers  et  leurs  chevaux  qui  accompagnaient  Jeanne 
d'Aragon ,  lorsque  d'Espagne  elle  se  rendait  à  >  a  pies.  Cet 
arbre  prodigieux  n'est  plus  composé  d'un  tronc  unique  : 
au  premier  coup  d'oeil ,  U  offre  sept  troncs  distincts  (  cinq 
grands  et  deux  petits  ) ,  lesquels  n'en  formaient  qu'un  au- 
s.  Le  tronc  le  ptue  volumineux  a  10  mètres  de  tour  ; 
nq  gros  troncs  réunis  n'en  ont  pas  moins  de  M.  Son 
Mre  actuel  est  tellement  consiueraDie  <|u  une  route 
large  pour  deux  voitures  le  traverse  facilement  par  le 

Louis  i)o  Bon. 

CHÂTAIN,  qui  est  de  couleur 
Cil  AT  Al  RE.  Voues.  Cataihb. 
(  Il  A  T  A  U.  Voies  Ciui.uu. 

CHÂTEAU,  en  latin  caiitrum ,  castellurn ,  ri 'ou  l'on  a 
fait  aussi  les  mots  caëtel,  châtel,  etc.,  qui  se  sont  dits  dans 
le  même  sens,  et  qui  ne  sont  plus  usités  aujourd'hui  que 
dans  les  noms  composés,  d'hommes  ou  de  lieux,  qu'ils  ont 
contribué  à  former.  Cert  au  règne  de  la  féodalité,  dit  Qua- 
tremère  de  Quincy ,  que  Pon  doit  le  nom  de  château ,  qui 
emporte  toujours  avec  lui  l'idée  de  fortifications ,  idée  que 
la  plupart  île  nos  châteaux  modernes  ne  nous  retracent  plus 
depuis  longtemps ,  et  que  l'abolition  du  régime  qui  les  avait 
produits  a  fait  totalement  disparaître.  Cependant,  ajoute 
le  même  auteur,  il  arrive  souvent  que  les  mots  survivent 
aux  idées  qu'ils  ne  représentent  plus ,  et  cet  abus  a  tout  l'air 
de  se  perpétuer  relativement  au  mot  en  question.  On  dira 
peut-être  encore  longtemps  le  château  de*  Tuileries, 
les  châteaux  de  Versailles,  de  Chantilly,  de 
Chamberd,  etc.,  quoique  rien  ne  ressemble  moins  à  un 
château  que  ces  palais.  On  dit,  par  le  même  abus,  on 
château  de  plaisance,  en  pariant  des  habitations  cham- 
pêtres des  grands  et  des  princes,  et  l'on  réserve  l'appellation, 
plus  convenable,  de  maison  de  plaisance  pour  l'habitation 
des  riches  particuliers.  Les  Italiens  ont  leurs  villas,  qui  cor- 
respondent aux  unes  et  aux  autres. 
La  France  possédait  jadis  on  grand  nombre  de  châteaux, 
>  d'illustres  souvenirs,  ou  remarquables  par  leur 


—  CHATEAU 

de  1789  en  avait  fait  disparaître  une  bonne  partie; 
sont  tombés ,  plus  près  de  nous ,  sons  lea  coups  de  ces  spé- 
culateurs ignorants  et  avides ,  flétris  du  nom  de  bande  noire. 
Plue  heureuses  que  nous,  l' Angleterre,  l'Italie  et  la  hante 


Le  mot  château  (  chas  tel ,  chastiau ,  etc.  )  < 
nos  plus  vieux  historiens  un  bâtiment  fortifié.  C'était  an 
moyen  âge  la  demeure  ordinaire  des  chevaliers  ou  la  rési- 
dence des  princes.  Il  n'était  permis  qu'à  relui  qui  exerçait 
une  certaine  autorité  dans  l'État  de  se  construire  un  château 
pour  servir  de  refuge  et  d'abri  en  temps  de  guerre  à  lui  et 
aux  siens.  Presque  tous  ces  châteaux  étaient  bâtis  sur  le 
sommet  d'une  montagne  ou  d'un  rocher  dominant  les  alen- 
tours. Un  mur  d'enceinte,  haut  et  solide,  garai  de  meur- 
trières et  de  bastions,  construits  pour  la  défense  et  pour 
se  garantir  des  attaques  du  dehors,  entourait  ordinairement 
un  espace  dont  l'étendue  variait  selon  les  localités  et  aussi 
selon  la  puissance  et  la  fortune  du  maître.  Dans  lea  eodroita 
où  la  nature  du  terrain  n'en  rendait  pas  les  approches  assez 
difficiles ,  on  avait  coutume  d'établir  le  long  de  la  muraille 
un  fossé  profond ,  ordinairement  plein  d'eau,  qu'on  passait 
sur  desponts-levis,  mus  par  des  levier»  puissante,  i" 
la  herse  s'abattait  derrière  les  assaillants  pc 
te  retraite,  on  qui  leur  lançaient  à  la  tête  de 
de  bois  appelées  assommoirs.  Des  tours  et  des 
pratiquées  çà  et  là  augmentaient  lea  moyens  de  défense.  Au 
milieu  s'élevait  une  tour  plus  forte  et  beaucoup  près  liante , 
le  donjon ,  où  battaient  en  retraite  les  assiégés  et  d'où  ils 
faisaient  pleuvoir  des  flèches ,  des  pierres ,  de  l'huile  bouil- 
lante, sur  les  assaillants  entassés  dans  des  cours  étroites. 
Toutes  les  issues,  surtout  Ut  grande  porte,  étaient  solide- 
ment fermées. 

Ces  châteaux  destinés  à  défendre,  soit  un  passage  ou  une 
position  importante,  soit  U  ville  ou  le  village  qui  s'était 
insensiblement  bâti  à  leur»  pieds,  servirent  souvent,  aux 
jours  de  la  féodalité ,  d'asile  à  des  hobereaux  rapaces ,  qui 
de  là  fondaient  sur  les  voyageurs ,  les  marchands  et  les  pè- 
lerins pour  les  dévaliser.  On  trouve  encore,  M  nord  de  l'Eu- 
rope, des  restes  de  châteaux  datent  des  derniers  Car» vingiens 
ou,  au  moins,  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  il  en  est  en 
Espagne  qui  remontent  à  h  domination  des  Maures.  Ceux 
qui  couronnent  les  Vosges  et  quelques  hauteurs  du  grand 
duché  de  Bade  comptent  parmi  les  plus  remarquables.  On 
no»  chroniques  que  plusieurs  soutinrent  des  siège* 
,  plus  difficiles,  que  certaines  villes  :  témoins  te 
Cbàleau-Gaillard,  aux  Andelya,  assiégé  par  Philippe- 
Auguste  ;  Chàlus,  par  Richard  Cour  de  Lion,  qui  y  fut  blessé 
à  mort  ;  la  bastille  de  Dieppe,  par  Louis  XI,  encore  dauphin. 
On  trouvait  dans  ces  châteaux  de  grandes  salles  die  re- 
in, d'habitation,  et  de  nombreuses  chambres  à  coucher, 
la  famille  du  maître,  pour  sa  suite,  souvent  1 
breuse ,  et  pour  les  amis,  voisins  ou  voyageurs ,  qu'il  i 
vait  selon  les  lois  de  l'hospitalité;  enfin  une  chapelle ,  avec 
des  caveaux  destinés  à  la  sépulture  de  te  famille.  Tontes  les 
salles  de  parade ,  et  même  les  chambres  à  coucher  étaient 
ordinairement  voûtées;  tes  fenêtres  rares , 
breux.  La  garde  du  château  se  tenait  près  des 
La  salle  d'armes  était  décorée  des  portraits  et  des  lourdes 
armures  des  ancêtres  de  la  famille.  Les  caves  et  tes  greniers, 
fort  spacieux ,  regorgeaient  toujours  de  provisions  de  toute 
espèce,  dans  te  crainte  d'un  long  siège.  D  y  avait  aussi  un 
ou  plusieurs  cachots  pour  garder  tes  prisonniers ,  des  ou- 
bliettes eu  des  in  pace,  où  l'on  enfermait  pour  toujours, 
ou  l'on  assassinait  même  au  besoin  un  ennemi  ;  enfin  beau- 
coup d'écuries  spacieuses  pour  les  chevaux ,  tes  chiens  et  les 
bestiaux.  On  y  trouvait  également  un  ou  plusieurs  puits, 
quelquefois  même  de  vastes  citernes.  En  temps  de  guerre, 
M  vassaux  venaient  souvent  se  réfugier  i" 

|ue»,< 


Digitized  by  Google 


CHATEAU  —  CH 
ce  qu'il»  possédaient ,  on,  «In  moin»,  lotit  ce  qu'ils  pouvaient 
sauver. 

On  demandera  à  quoi  les  nobles,  qui  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  passaient  le  temps  dans  leurs  châteaux,  lorsqu'ils 
ne  faisaient  pas  la  guerre.  Selon  les  chroniques  de  leurs 
pieux  chapelains,  leurs  fidèles  compagnons  pour  la  prière, 
les  délibérations,  la  table  et  le  vin,  l'aumônier  du  lieu  disait 
la  messe  en  présence  de  la  famille ,  de  la  suite  et  des  do- 
mestiques ;  puis  on  allait  à  la  chasse  avec  les  chevaliers  qui 
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tuxatt  joyeusement  an  son  des  verres  ei  oes  gobelets,  on 
buvait  tonte  la  soirée,  et  la  nuit  on  se  reposait  des  travaux 
de  la  journée.  A  chaque  veille  de  grande  fête,  on  se  rendait 
chez  le  seigneur  suzerain,  ecclésiastique  ou  séculier;  on  y 
faisait  ses  dévotions  dn  matin  et  on  y  célébrait  la  féte  par- 
ticulière dn  jour.  Apres  avoir  Jestint,  on  aidait  le  seigneur 
ecclésiastique  ou  séculier  dans  l'expédition  des  affaires,  qui 
se  traitaient  an  brait  du  choc  des  verres,  et  qui  étaient  en- 
suite enregistrées  par  un  secrétaire  intime,  chancelier,  no- 
taire ou  garde-notes;  le  procès- verbal,  lu  à  haute  voix,  était 
scellé  des  anneaux  de  tous  les  assistants  comme  preuve  de 
son  authenticité.  Les  soirées  se  passaient  à  jouer  aux  quilles, 
à  la  balle,  aux  dés,  aux  échecs.  Il  n'y  avait  que  l'Age  qui 
pot  dispenser  un  chevalier  de  se  trouver  à  ces  réunions  aux 
jours  de  grande  fête  pour  servir  le  seigneur  dont  il  était  le 
vassal,  et  dont  il  espérait  s'assurer  la  protection.  Cest  là 
que  les  vieux  chevaliers  se  rappelaient  et  se  racontaient 

gens  et  les  jeunes  Olles  pouvaient  se  voir;  que  les  seigneurs, 
les  confesseurs  et  les  prélats  préparaient  les  mariages  et  les 
alliances;  qu'on  éteignait  les  vieilles  haines;  qu'on  récon- 
ciliait d'anciens  ennemis,  on  qu'on  semait  quelquefois  aussi 
le  germe  de  nouvelles  dissensions;  on  y  arrêtait  les  fêtes 
et  les  tournois  qu'on  se  proposait  de  donner;  on  y  nommait 
les  juges  du  camp  et  les  nobles  châtelaines  qui  devaient 
donner  le  prix  au  vainqueur;  c'est  là  enfin  que  le  vassal 
venait  acquitter  ses  redevances,  on  se  soumettre  à  d'humi- 
liantes coutumes ,  dont  l'inconvenance  le  disputait  souvent 
a  I  absurdité,  et  que  le  seigneur  lui  demandait  parfois  encore 
de  nouvelles  marques  de  foi  et  hommage. 

Avec  la  chute  du  svstème  féodal  et  l'extinction  de  la 
i  hevaler i  e  ont  disparu  ces  habitudes,  ces  mœurs  de  l'an- 
tique noblesse ,  et  a  cessé  cette  rte  de  château  qui  était 
toute  la  vie  d'alors,  et  à  laquelle  ne  ressemble  presque  en 
rien  celle  que  mènent  actuellement  dan*  leurs  habitations 
champêtres  nos  riches  et  nos  grands  d'aujourd'hui,  qui  ne 
font  guère  que  s'y  délasser  des  plaisirs  pins  bruyants  de  la 
capitale,  vers  laquelle  la  saison  des  affaires,  des  hais  et  des 
spectacles  les  ramène  constamment.  Aussi  le  mot  de  cAd- 
trau,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  est-il  devenu 
une  locution  impropre,  que  l'on  devrait  réserver  spéciale- 
ment pour  ce  que  l'on  nomme  château-fort. 

Passant  aux  diverses  acceptions  du  mot  château  dans 
le  langage  figuré ,  nous  trouvons  celle  de  château  de  car- 
tes ,  dont  on  se  sert  pour  qualifier  une  maison  de  belle  ap- 
parence, mais  de  peu  de  prix  en  réalité,  et  celle  de  château 
branlant,  que  l'on  emploie  familièrement  pour  indiquer 
une  chose  qui  menace  ruine.  Au  propre,  les  enfants  font  des 
châteaux  de  cartes,  et  souvent  ils  se  fâchent  qnand  un 
soude  renverse  leur  fragile  édifice,  comme  nous  autres, 
granits  enfants,  nous  devenons  soucieux  et  moroses  quand 
ta  triste  réalité  vient  détruire  nos  châteaux  en  Espagne. 
Chacun  sait  que  Ton  donne  ce  nom  à  des  projets  en  l'air, 
à  des  entreprises  chimériques ,  dont  l'imagination  aime  à  se 
repaître,  sans  aucune  apparence  raisonnable  de  réussite. 
D'où  vient  cette  façon  de  parler?  Wons  l'Ignorons,  et  les 
explications  qu'on  en  donne  sont  loin  de  nous  satisfaire.  Ce 
que  nous  savons  seulement,  cest  qunn  ut  «ans  les  vieux 
auteurs,  châteaux  en  Asie,  au  lieu  de  châteaux  en  Espagne, 
ce  qui  permettrait  de  croire  qu'on  regardait  dans  un  temps 
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comme  extravagant  de  vouloir  hàtir  des  châteaux  dans  ces 
deux  pays.  Le  vieux  Roman  de  la  Rose  dit  déjà  cependant 
chas t eaux  en  Espaigne.  Enfin  on  doit  à  Col  lin  d'Har- 
leville  nue  fort  joHe  comédie  en  vers  qui  porte  ce  titre, 
et  qui  fut  jooée  en  1780. 

CIIÀTEAn  (Marine).  On  nommait  ainsi  autrefois  et 
l'on  appelle  plus  communément  aujourd'hui  gaillard  l'é- 
lévation qui  règne  sur  le  pont  à  l'arrière  et  rarement  k 
Tavant  d'un  navire.  On  entend  par  château  d'avant ,  châ- 
teau de  proue  (  mi  gaillard  d'avant)  celle  qui  est  an-dessus 
dn  dernier  pont,  à  l'avant  du  vaisseau,  et  château  d'ar- 
rière, château  de  poupe  (ou  gaillard  d'arrière)  toute 
la  partie  de  l'arrière  du  vaisseau,  od  sont  la  Sainte-Barbe, 
le  timon ,  la  chambre  dit  conseil ,  etc. 

CilÀTEACBRIAND  (Famille  de).  Cette  maison, 
d'ancienne  chevalerie  de  Bretagne,  an  diocèse  de  Nantes,  se 
distingua  dans  les  luttes  sanglantes  qui  désolèrent  ce  duché 
après  la  mort  d'Arthor  et  pendant  la  rivalité  de  Charles 
de  Blois  et  des  comtes  de  Mont  fort.  Geo/froi  de  Cha- 
tealbuiasd  ayant  combattu  à  la  Massoure,  aux  cotés  du 
comte  d'Artois ,  obtint  de  saint  Louis  de  porter  pour  blason 
l'écu  de  gueules ,  semé  de  France ,  c'est-à-dire  de  fleurs 
de  lis  d'or.  Mais  le  plus  M  éclat  de  cette  maison  lui  vient 
de  l'Illustre  auteur  des  Martyrs ,  le  vicomte  de  Chateau- 
briand (voyez  l'article  suivant). 

CHATEAUBRIAND  (  PRAXçois-ArcrsTE  w.  )  na- 
quit à  Combourg,  en  1"(J9.  Son  enfance  s'écoula  paisible  et 
solitaire  au  fond  du  château  paternel,  situé  sur  les  grèves 
de  la  Bretagne.  Combourg,  comme  presque  tons  les  vieux 
manoirs  de  cette  province,  est  bâti  au  milieu  de  grands 
bots;  par-delà  s'étendent  de  vastes  bruyères,  et  la  mer  en- 
cadre d'un  sombe  azur  cet  âpre  paysage.  Là  croissait  un 
enfant  faible  et  morose,  au  milieu  d'une  famille  qui  ne  soup- 
çonnait guère  que  son  nom  trouverait  par  lui  une  Illustra- 
tion bien  autrement  éclatante  que  celle  qu'elle  demandait 
à  une  oliscurc  généalogie.  Le  jeune  François  fît  ses  pre- 
mières études  au  sein  de  sa  famille,  et,  grâce  à  la  qualité  de 
cadet  sans  fortune,  qui  semblait  le  consacrer  à  l'Eglise,  vo- 
cation obligée  que  sa  mère  encourageait  de  ses  vœux,  ces 
premières  études  paraissent  avoir  été  fortes  et  sérieuses.  Les 
parfums  d'Homère  et  de  Virgile  furent  promptement  aspi- 
rés par  cette  âme  débordante  de  |H>ésie,  qui,  au  sein  des 
distractions  bruyantes  d'un  château  breton,  se  nourris- 
sait déjà  de  tant  de  rêves ,  se  berçait  «le  tant  d'harmo- 
nies. L'enfant  de  Combourg  n'avait  pas  enore  vu  le 
monde,  il  n'avait  pas  ressenti  le  choc  des  passions  hu- 
maines, et  déjà  à  l'aspect  d'une  mer  en  furie,  à  la  vue 
d'une  nuit  scintillante  d'étoiles,  il  se  sentait  poète,  et  sa  voix 
exhalait  des  vers.  Ses  œuvres  contiennent  des  pièces  com- 
posées à  l'âge  de  quinze  ans  et  même  avant  ;  et  l'auteur 
nous  apprend  qu'il  an  a  brftlé  de  quoi  tenir  trois  volumes. 
Il  y  a  dans  ces  poésies  fugitives  de  la  grâce,  du  nombre  et 
déjà  de  la  hardiesse.  Cette  adolescence  fut-elle  troublée  par 
de  mystérieux  orages  1  une  douloureuse  tendresse  s'est-elle 
abritée  sous  les  bois  de  Combourg  ?  Le  frère  d'Amélie  pleura- 
t-il  sur  la  fatalité  de  la  destinée  humaine  ailleurs  que  dans 
les  forêts  de  rAmériqucf  Ici  gtt  un  secret  dont  le  monde 
n'a  pas  à  demander  compte  à  l'homme  de  génie  :  qu'il  lui 
suffise  à  ce  monde  curieux  et  frivole  de  recuallir  eu  chants 
harmonieux  les  larmes  du  poète  ;  le  reste  est  entre  le  ciel 
et  ces  interprètes  divins  qui  ne  sont  sublimes  qu'à  la  condi- 
tion de  beaucoup  souffrir. 

Le  jeune  étudiant  manifestant  peu  de  dispositions  pour  Té- 
tât ecclésiastique,  sa  famille  se  décida  à  demander  pour  lui 
la  sous-lieutenance  de  rigueur  :  il  entra  dans  le  régiment 
de  Navarre,  et  cette  nomination  (ht  suivie  d'un  premier 
voyage  à  Paris  en  1789.  Il  fut  présenté  à  la  cour,  oh  le  ma- 
riage de  son  frère  aîné  avec  M*"*  de  Rosambeau ,  petite- 
fille  de  M.  de  Malesherbes,  mit  le  jeune  sous  lieutenant 
sur  un  bon  pied;  mais,  peu  sensible  au  bonheur  de 
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dans  les  carrosses,  de  chasser  avec  le  roi  et  de  faire 
à  PCEU-de-Bœuf,  M.  de  Chateaubriand  se 
laissait  aller,  au  pied  du  grand  escalier  de  Versailles  et  dans 
les  jardins  de  Marly ,  à  des  rêves  de  poésie  et  de  voyages. 
Un  pareil  homme  était  incorrigible  :  au  lieu  de  tirer  parti 
des  relations  nombreuses  que  la  position  de  son  frère  lui 
avait  faites,  il  ne  songea  qu'à  se  rapprocher  du  cercle  litté- 
raire qui  recueillait  alors  les  tristes  débris  de  la  poésie  du 
dix-huitième  siècle.  Deiille  florissait,  et  autour  de  Delille  se 
groupaient  Labarpe,  Chamfort,  Parny,  Ginguené  et  Fontanes. 
Cette  palissante  pléiade  déposait  d'ordinaire  ses  pensées 
dans  Le  Mercure  de  France ,  et  ses  inspirations  musquées 
dans  VAlmanoch  des  Muses.  Tout  entier  au  démon  qui  l'ob- 
sède, le  futur  auteur  des  Martyrs  brigue  timidement  l'hon- 
neur d'accoler  son  nom  à  celui  de  ces  célébrités  qu'il  de- 
vait bientôt  précipiter  du  trône.  L'Amour  de  la  Campagne, 
idjlle  dans  le  goût  du  temps,  mais  toutefois  sans  bergers 
et  sans  boulettes,  tel  fut,  en  1790,  le  début  littéraire  de  l'au- 
teur. L'idylle  eut  un  certain  succès.  Labarpe  trouva  les 
vers  bien  tournés  ;  Chamfort  déclara  que  ce  n'était  pas  mal 
pour  un  gentil-homme;  enfin  M.  de  Chateaubriand  était  en 
bon  train  pour  arriver  à  l'Académie  à  travers  les  innocentes 
douceurs  d'une  vie  de  coulisses  et  de  salons. 

11  s'était  nourri  de  Rousseau  pendant  la  ferveur  de  ses 
premiers  ans  :  cette  parole  vibrante  avait  remué  au  iond 
de  son  cœur  mille  fibres  secrètes.  En  lisant  Rousseau ,  il 
avait  nourri ,  comme  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge ,  le 
dégoût,  sinon  des  hommes ,  du  moins  de  la  société.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  lui  faisait  entrevoir  un  monde 
prismatique,  paré  de  fleurs,  d'innocence  et  de  poésie.  Aussi 
aspirait-il  la  vie  kléale  par  tous  les  pores,  rêvait  de  nature 
vierge  ,  d'une  nature  indécise  et  grandiose  comme  sa  pen- 
sée. Ces  vastes  mers  sur  les  vagues  desquelles  il  n'avait  pas 
bondi  tout  enfant ,  comme  Dyron ,  mais  dont  il  avait  si 
souvent  écouté  les  voix  lointaines,  les  flots  qui  des  forêts  de 
l'Amérique  venaient  mourir  sur  les  grèves  armoricaines, 
ces  descriptions  delà  vie  sauvage,  alors  de  mode,  les  éloges 
des  États-Unis  et  de  la  liberté  transatlantique,  tout  cela  avait 
irrévocablement  décidé  de  U  vie  du  jeune  chevalier  de  Cha- 
teaubriand. En  présence  de  l'Amérique,  de  Lafayette  et  de 
Washington,  des  Indes  orientales,  de  Virginie  et  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  les  applaudissements  de  l'Athénée  de- 
vaient paraître  promplement  chose  insipide.  Une  puissante 
idée  d  ailleurs  travaillait  l'imagination  du  jeune  homme  :  Mac- 
kensie  venait  de  parcourir  les  mers  polaires,  et  avait  vaine- 
ment cherché  par  la  baie  d'Hudson  le  passage  aux  Indes  : 
M.  de  Châteaubriand  forma  le  projet  d'attacher  son  nom  à 
cette  découverte.  Il  y  avait  la  des  forêts  à  traverser,  des 
montagnes  de  glace  à  franchir,  des  nuits  à  passer  sous  des 
constellations  inconnues,  au  centre  de  cette  vie  sauvage, 
dont  il  voulait  tracer  l'épopée,  pour  l'opposer  au  tableau  de 
la  vie  civilisée,  à  peu  près  comme  Tacite  décrivait  les  mœurs 
des  Germains  pour  insulter  â  celles  de  Rome.  Tels  furent 
peut-être  les  principaux  motifs  qui  poussaient  vers  le  pôle 
arctique  un  jeune  homme,  fort  ignorant  de  mathématiques 
et  de  navigation,  fort  étranger  aux  études  géographiques 
que  la  découverte  du  passage  du  nord-ouest  aurait  exigées, 
mais  qui  suppléait  à  tout  cela  par  des  rêves  de  vingt-ans. 

Quoi  qu'il  en  fût,  il  est  probable  que  ces  rêves,  semblables 
à  ceux  que  tant  de  jeunes  gens  ont  formés  au  début  de  leur 
carrière,  se  seraient  évanouis,  comme  ils  s'évanouissent 
d'ordinaire  sous  les  inexorables  réalités  de  la  vie,  si  le  grand 
cataclysme  de  1791,  en  entr'ouvrant  le  sol  jusqu'aux 
abîmes,  n'avait  précipité  la  jeunesse  française  dans  des 
voie»  de  hasards  et  d'aventures.  M.  de  Châteaubriand  com- 
prit que  i'Almanach  des  Muses  était  d'un  mince  intérêt 
entre  la  prise  de  la  Bastille  et  les  journées  d'octobre.  Force 
■Mail  d'ailleurs  de  quitter  Paris  et  la  France.  Toute  la  no- 
blesse rejoignait  les  princes  émigrés  en  Allemagne.  Ce  fut 
i  qu'il  se  décida  à 


peut-être  pour  voir  de  loin  les  événements,  mais  plus  pro- 
bablement pour  voir  de  près  des  forêts  vierges,  des  lacs  et 
des  cataractes.  Au  printemps,  il  s'embarqua  à  Saint-Malo 
pour  Baltimore.  Il  fit  relAche  aux  Aoores,  salua  le  pic  de 
Ténériffe,  respira  les  parfums  de  111e  Gracieuse.  Les  vents 
contraires  imposèrent  une  autre  relâche  forcée  à  Terre-Neuve  : 
on  passa  trois  semaines  sur  cette  Ile  désolée ,  et  la  vue  de 
cette  sombre  nature,  où  la  mer  est  monotone  comme  le  ciel, 
où  les  eaux  sont  sans  limpidité  et  les  arbres  sans  verdure, 
inspira  peut-être  au  voyageur  quelques-unes  de  ces  pein- 
tures qui  devaient  s'harmonier  d'une  manière  si  lugubre 
dans  l'enfer  des  Martyrs  et  dans  l'épisode  de  Velléda.  M.  de 
Châteaubriand  écrivait  ses  impressions  de  chaque  jour,  et 
l'on  trouve  éparses  dans  le  Génie  du  christianisme  les  es- 
quisses qu'il  traça  à  Saint-Pierre  et  Miquelon,  sur  le  rocher 
du  Colombier,  en  face  des  cotes  fleuries  de  la  Virginie,  ou 
bien  pendant  l'orage,  suspendu  sur  la  lame  au-dessus  de 
l'abîme  entr'ouvert.  Sur  le  point  d'aborder,  une  imprudence 
faillit  lui  coûter  la  vie.  Quelques  mois  plus  tard,  au  .Niagara, 
une  imprudence  le  mit  encore  à  deux  doigts  de  la  mort.  Sa 
jeunesse  se  jouait  avec  le  danger  et  jetait  de  nobles  défis 
au  sort.  Arrivé  à  Philadelphie,  le  voyageur  se  rendit  chez 
le  grand  homme  dont  la  persévérance  et  la  probité  avaient 
assuré  l'avenir  de  tout  un  monde  :  une  lettre  de  M.  de  la 
Rouarie,  qui  avait  commandé  un  régiment  français  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance,  lui  prépara  un  affectueux 
accueil.  M.  de  Chateaubriand  annonça  le  projet  de  tenter  la 
découverte  du  passage  du  Nord-Ouest,  et  aux  observations 
bienveillantes  du  noble  président  sur  l'impossibilité  d'en- 
treprendre une  pareille  tâche,  sans  expérience  et  sans  l'ap- 
pui de  son  gouvernement  il  répondit  qu'il  était  plus  facile 
de  découvrir  le  passage  que  de  créer  un  peuple.  Cette  obser- 
vation fit  briller  un  sourire  sur  la  face  sérieuse  de  Washing- 
ton; il  tendit  affectueusement  la  main  au  jeune  homme  qui 
venait  mettre  un  avenir  qu'il  ignorait  encore  sous  la  protec- 
tion de  sa  gloire. 

H  est  difficile,  en  suivant  le  tableau  tracé  par  M.  de  Châ- 
teaubriand de  ses  voyages  en  Amérique ,  d'y  découvrir  un 
but  spécial  et  déterminé.  On  le  voit  passant  de  Baltimore  à 
Philadelphie,  de  Philadelphie  à  New-York,  saluant  à  Boston 
«  le  premier  champ  de  bataille  de  la  liberté  américaine  » ,  «'ar- 
rêtant «  au  champ  de  Lexington comme  aux  Thermopylcs  », 
puis  voyageant  dans  les  solitudes  américaines  sur  de  beaux 
fleuves  qui  arrosent  aujourd'hui  de  populeux  Etats.  Le  voici 
enfin  au  milieu  de  ces  forêts  tant  rêvées ,  s'acheminant  vers 
le  village  des  Onondagas,  causant  avec  un  vieux  sachem , 
puis  entouré  d'Iroquois,  d'hommes  rouges,  de  femmes  aux 
yeux  bleus,  aux  dents  de  perle,  remontant  de  torrentueuses 
rivières  sur  des  pirogues,  vivant  de  la  chasse,  combattant 
les  serpents  et  les  tribus  ennemies.  Perdu  dans  les  forêts  du 
haut  Canada,  on  le  retrouve  bientôt,  tout  brillant  d'écume 
et  de  soleil ,  à  la  grande  cataracte,  qu'il  veut  examiner  de 
trop  près  et  où  il  roule  jusqu'au  fond  du  gouffre.  Mais  le 
Dieu  de  la  poésie  veille  sans  doute  sur  lui ,  car  vous  le 
revoyez  aussitôt  après  sain  et  sauf,  voguant  sur  le  lac  On- 
tario, sur  l'Érié,  sur  le  lac  Huron,  puis  remontant  l'Ohio  et 
explorant  en  archéologue  les  gigantesques  ruines  que 
baigne  ce  (Veuve,  mystérieux  témoin  de  siècles  écoulés  sans 
retour  et  sans  souvenirs  comme  ces  flots.  René  se  repose 
enfin  cher,  les  Natchez;  Chactas  l'adopte  pour  fils,  Onta- 
gamis  lui  donne  le  baiser  fraternel,  Céluta  s'efforce  en  vain 
d'éclairer  par  ses  regards  plus  doux  que  l'azur  du  ciel  le 
front  chargé  de  tristesse  du  nouvel  hôte  des  sauvages.  Cette 
bizarre  épopée  des  Natchez  est-elle  an  épisode  de  la  vie 
aventureuse  de  M.  de  Chateaubriand?  Le  voyageur  est-il 
distinct  du  poète?  Il  est  difficile  d'admettre  que  ce  livre  ait 
été  écrit  tout  entier  sous  la  tente,  entre  la  chasse  et  la  pêche  ; 
mais  ce  poème  est  parfumé  de  l'air  de  la  solitude ,  et  l'on 
ne  s'étonne  point  d'entendre  dire  k  M.  de  Châteaubriand 
qu'il  traçait  chaque  jour  et  à  chaque  heure  le  tableau  de 
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de  sa  vie 


les  Natcha,  Atala,  René,  et  les 


doute  sortis,  en  leur  temps, 
Voyages  en  Amérique. 

Suivons  cette  vie  qui  se  développe  d'une  manière  si  neuve 
et  si  puissante  :  M.  de  Chateaubriand  a  passé  une  année  à 
deux  mille  lieues  de  la  civilisation;  le  bruit  du  Niagara  a 
amorti  à  son  oreille  le  bruit  de  la  parole  de  Mirabeau  et 
de  nos  premiers  débats  parlementaires;  mais  le  voici  qui  va 
retomber  au  milieu  des  plus  sombres  réalités.  Le  jeune  voya- 
geur s'est  rapproché  de  ces  défrichements  américains  dont 
Cooper  nous  a  donné  de  si  vivantes  peintures.  Un  soir  qu'il 
se  reposait  dans  une  ferme  récemment  bâtie  dans  une  clai- 
rière ouverte  par  la  cognée  et  l'incendie,  il  lui  tombe  sous 
ta  main  un  journal ,  et  à  la  lueur  de  Titre  il  lit  en  gros  ca- 
ractères ces  mots  :  Ftight  of  the  king.  Louis  XVI  a  voulu 
échapper  à  ses  geôliers;  arrêté  à  Varennes,  il  est  ramené 
dans  sa  prison  ;  tout  s'assombrit  en  France,  l'Europe  est  en 
armes,  l'émigration  est  organisée,  des  cadres  se  forment,  il 
faut  partir.  Cette  résolution  est  à  peine  conçue,  que  M.  de 
Châteaubriand  s'embarque.  Une  heureuse  traversée  lui  fait 
revoir  promptement  les  côtes  de  celte  Europe  qui  se  levait 
alors  pour  la  plus  longue  et  la  plus  sanglante  des  querelles. 
M.  de  Chateaubriand  fut  accueilli  comme  un  traînard  par 
les  fidèles  de  Coblentz.  Incorporé  comme  garde  noble  dans 
un  régiment  de  l'armée  des  princes,  il  fit  la  campagne  de 
lTa2,  fut  blessé  au  siège  de  Thionville,  et  faillit  succomber 
a  une  maladie  contagieuse  qui  décimait  alors  l'armée  prus- 
sienne. Mourant  encore,  il  passe  à  Ostende,  est  traîné  à  fond 
de  cale  en  Angleterre,  où  on  l'expose  au  coin  d'une  borne 
à  la  commisération  publique.  Les  plaies  dont  il  était  cou- 
vert, son  raie  d'agonie,  ne  firent  pas  reculer  la  charité  d'une 
vieille  femme.,  dont  les  soins  rallumèrent  le  flambeau  de 
cette  vie  précieuse.  Mais  s'il  échappa  à  la  mort ,  ce  fut 
pour  retomber  dans  toutes  les  horreurs  de  la  misère,  de  la 
misère  sur  la  terre  d'exil.  Incapable  de  reprendre  du  service, 
condamné  de  tous  les  médecins,  qui  ne  savaient  d'autre 
moyen  de  consoler  son  désespoir  que  de  lui  montrer  bien 
court  l'espace  qui  lui  restait  à  vivre,  il  traînait  dans  un 
grenier  de  Londres  une  existence  que  la  religion  ne  con- 
solait pas  encore. 

Cependant,  comme  la  première  condition  est  de  subsister 
quand  la  nature  nous  condamne  à  vivre ,  M.  de  Chateau- 
briand essaya  de  gagner  son  pain  par  son  travail,  en  don- 
nant des  leçons  de  français  et  en  traduisant  pour  les  li- 
braires. Il  se  mit  bientôt  ainsi  au-dessus  des  premiers  be- 
soins de  la  vie  matérielle;  et  ayant  alors  retrouvé  cette 
liberté  d'esprit  sans  laquelle  l'homme  serait  incapable  de 
s'élever  au-dessus  des  nécessités  de  la  vie  organique,  il  se 
prit  à  lutter  contre  le  sort  avec  toute  l'énergie  de  sa  jeu- 
nesse. Donnant  le  jour  au  travail  de  manœuvre  qui  le  faisait 
vivre, -consacrant  les  nuits  à  des  études  persévérantes,  il 
enfantait  mille  projets  d'ouvrages  caressés  et  abandonnés 
tour  à  tour.  Enfin ,  du  milieu  de  ces  fugitives  pensées ,  il 
sortit  une  idée  politique  imposante  :  il  lui  donna  un  corps 
dans  son  esprit,  et  conçut  le  projet  de  faire  un  livre.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'ouvrir  les  annales  de  tous  les 
peuples  anciens  et  modernes,  et  de  montrer  la  nature  hu- 
maine constamment  la  même ,  constamment  soumise  aux 
mêmes  lois,  poursuivant  les  mêmes  espérances,  et  toujours 
détournée  de  son  but  par  les  mêmes  passions  ;  il  s'agissait 
enfin  d'établir  que  les  révolutions  ne  valent  pas  ce  qu'elles 
content ,  et  que  l'humanité  fut  dans  tous  les  siècles  sou- 
mise aux  mêmes  conditions  de  doute ,  de  désenchantement 
et  de  des|iotisme.  L'idée  était  hardie  et  neuve;  elle  pou- 
vait être  favorablement  accueillie  après  la  Terreur  et  pen- 
dant le  Directoire,  et  chez  un  1  tomme  de  vingt-sept  ans 
elle  révélait  une  indépendance  de  jugement  fort  remarqua- 
ble et  une  manière  triste  et  amère  d'envisager  la  vie ,  tout 
o|>posée  au  caractère  du  jeune 


,  et  l'i 

parut  en  1796.  Ignoré  en  France ,  cet  ouvrage  eut  du  succès 
en  Angleterre.  On  sait  que  ce  livre  a  été  l'arsenal  où,  depuis 
la  publication  du  Génie  du  Christianisme,  on  a  cherché 
des  armes  contre  l'auteur.  Il  y  eut  de  l'injustice  et  i 
une  insigne  mauvaise  foi  dans  ces  récriminations.  L'I 
est  écrit  au  point  de  vue  sceptique;  il  reproduit  contre  la 
religion  révélée  les  objections  qui  avaient  cours  de  son  temps, 
et  pourtant  il  perce  à  chaque  page  des  sympathies  vagues 
encore ,  mais  très-réelles,  vers  de  meilleures  et  plus  douces 
espérances.  M.  de  Chateaubriand ,  en  jugeant  les  | 
réputations  du  dix-huitième  siècle,  fit  preuve  d'une  i 
quable  liberté  d'esprit;  et  si  ses  conclusions  sont  décevan- 
tes ,  si  l'histoire  de  l'humanité  apparaît  dans  ce  livre  sous  un 
jour  désespérant ,  c'est  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  la  voir 
ainsi  quand  on  n'est  pas  chrétien  et  qu'on  est  de  bonne  foi. 
Si  M.  de  Châteaubriand,  au  lieu  d'entrer  par  1 
en  possession  de  la  plénitude  de  son  génie ,  était 
les  vagues  données  de  l'école  philosophique,  si  une  énergique 
nature  n'avait  brisé  le  scepticisme  sous  lequel  son  coeur  au- 
rait bientôt  cessé  de  battre,  c'en  était  fait  de  ces  chants,  de 
ces  révélations  intimes ,  préludes  harmonieux  d'une  grande 
révolution  littéraire.  C'est  le  christianisme  qui  a  (ait  M.  de 
Châteaubriand;  hors  de  son  sein ,  la  vie  de  l'auteur  des  Martyrs 
se  serait  écoulée  sans  unité ,  sans  bot  et  sans  courage.  Il  y 
a  quelque  chose  de  providentiel  dans  la  composition  du  pre- 
mier ouvrage  de  l'illustre  écrivain.  Ce  livre  témoigne  du  peu 
qu'aurait  été  l'auteur,  malgré  d'admirables  qualités ,  s'il  n'é- 
tait sorti  d'un  rationalisme  sceptique  pour  se  retremper  aux 
sources  de  l'enthousiasme  et  de  la  vie.  On  pourrait  en  dire 


autant  des  Natchez,  composition  fausse,  où  des  idées  neuves 
sont  encadrées  dans  de  vieilles  formes  convenues  et  où  le 
génie  chrétien  ne  domine  qu'accessoirement,  et  en  quelque 
sorte  par  bouffées. 

L'âme  ardente  de  M.  de  Chateaubriand  eut  promptement 
dévoré  les  vaines  formules  par  lesquelles  la  philosophie 
s'efforce  de  contenir  l'élan  naturel  de  l'être  créé  vers  son 
principe  et  vers  sa  fin.  Comment  un  tel  homme  n'aurait-il 
pas  compris  qu'il  n'y  a  de  poésie  ni  dans  la  description  scien- 
tifique d'une  nature  dont  l'énigme  nous  échappe ,  ni  dans 
le  scepticisme  qui  réduit  la  vie  humaine  à  une  sale  orgie  ou 
à  un  effrayant  cauchemar?  Brisé  par  le  malheur,  il  avait 
tendu  les  mains  au  ciel ,  et  le  ciel  lui  avait  répondu.  Un 
dernier  coup  de  la  Providence  le  fit  pénétrer  dans  les 
mystères  sacres  de  la  mort.  Sa  mère  était  descendue  au 
tombeau  en  1793,  et  une  lettre  de  M™*  de  Farcy,  sa  sœur, 
lui  apprit  «  que  le  souvenir  des  égarements  de  son  fils  avait 
répandu  sur  ses  derniers  moments  une  grande  tristesse  ». 
Quand  la  lettre  de  M"**  de  Farcy  parvint  en  Angleterre ,  cette 
soeur  elle-même  n'existait  plus  ;  elle  était  morte ,  comme  sa 
mère,  des  suites  de  leur  emprisonnement.  »  Ces  deux  voix 
sorties  du  tombeau ,  cette  mort  qui  servait  d'interprète  a  la 
mort,  me  frappèrent,  et  je  devins  chrétien.  »  Voua  ce  que 
déclare  M.  de  Chateaubriand  lui-même. 

M.  de  Chateaubriand,  rentré  en  France  en  taol ,  avait 
obtenu  ,  conjointement  avec  son  ami  M.  de  Font  a  ne  s,  le 
privilège  du  Mercure.  Tout  entier,  depuis  son  changement , 
au  projet  d'élever  un  grand  monument  aux  croyances  qui 
l'avaient  consolé ,  il  conçut  le  plan  du  Génie  du  Christia- 
nisme; mais  avant  cette  publication  il  crut  devoir  essayer 
le  public,  et  il  détacha  de  ce  grand  ouvrage  l'épisode  d'A- 
tala,  dont  la  préface  contient  le  récit  des  circonstances  qui 
avaient  conduit  l'auteur  à  cliercher  dans  la  foi  chrétienne  la 
paix  et  la  lumière  de  l'âme.  Atala  arracha  à  l'Europe  un 
long  cri  d'étonnement  et  d'admiration,  et  jamais  étincelle  ne 
courut  plus  rapidement,  jamais  sympathie  publique  ne  monta 
à  ce  degré  de  délire  et  de  frénésie.  D'innombrables  éditions, 
des  traductions  dans  toutes  les  langues ,  popularisèrent  en 
M.  de  Châteaubriand ,  de  Lisbonne  a 
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Saint-Pétmbourg.  Le  Grec  lut  Ataia  sur  les  mine»  des 
propylées,  et  I  on  dit  même  que  le»  sultane»  pleurèrent  le* 
malheurs  de  la  «Ile  de  Simaghan,  dans  la  solitude  des  ha- 
rems. Mais  Atala  n'était  que  l'éblouissante  aurore  qui  an- 
nonçait la  levée  de  l'astre.  La  pensée  de  M.  de  Chateau- 
briand, une  fois  en  commerce  avec,  le  del,  en  reçut  des  ré- 
vélations suhUmes  ;  il  comprit  la  nature  comme  elle  ne  l'avait 
pas  été  jusqu'à  lui;  son  âme  s'associa  à  tous  ses  mystères, 
s'ouvrit  à  toutes  ses  harmonies  :  poète ,  il  unit  le  monde  des 
formes  à  celui  des  pensée»  par  je  ne  sais  quel  lien  mys- 
tique; peintre,  la  création  s'anima  devant  lui;  de  sa  main  il 
écarta  son  voile  sacré,  et  la  rendit  transparente  comme  une 
apparition  diaphane.  M.  de  Chateaubriand  conçoit  tout  sous 
une  forme  vivante  :  le  monde  extérieur  n  est  lui-même 
qu'un  magnifique  symbole  qu'il  nous  apprend  à  lire;  pour 
lui  tout  vit,  tout  chante,  tout  aime,  tout  prie  et  tout  parle. 
Le  talent  de  l'écrivain  chrétien  eut  bientôt  bouleversé  toutes 
les  imaginations  qui  n'étaient  point  éteintes  sous  le  ma- 
térialisme du  siècle.  Il  tes  frappa  comme  les  avait  frappées 
le  Jeune  vainqueur  des  Pyramides,  et  le  sentiment  religieux, 
auquel  Robespierre  même  avait  rendu  un  affreux  hommage 
et  que  tes  théophilanthropes  essayaient  alors  de  satisfaire 
par  de  niaises  cérémonies,  renaquit  soudain  à  la  voix  du 
chantre  inspiré,  évoquant  les  foudres  du  Sinaï  et  les  pro- 
messes du  Calvaire.  Sous  ce  rapport,  la  publication  du  Génie 
du  Christianisme ,  Imprimé  au  commencement  de  MMr2  et 
qui  obtirtt  en  une  année  six  éditions  en  France,  sans  compter 
de  nombreuses  réimpressions  à  l'étranger,  fut  un  des  grands 
événements  dn  siècle.  Cet  ouvrage  commença  la  réaction  reli- 
gieuse, continuée  sous  des  formes  diverses  Jusqu'à  nos  jours. 

C'était  quelque  chose  d'effrayant  par  son  immensité  que 
l'idée  abordée  par  M.  de  Chateaubriand  :  révéler  au  monde 
te  génie  du  christianisme  ne  serait  rien  moins  qu'établir  par 
l'histoire,  par  le  concours  de  toutes  les  sciences  naturelles , 
par  la  psyclmlogie  et  par  la  morale,  l'identité  du  dogme  ré- 
vélé avec  les  lois  de  la  création,  avec  la  nature  physique  et 
morale  de  rhomme;  ee  serait  montrer  que  te  symbole  ca- 
tholique contient  dans  une  synthèse  sacrée  tout  ce  qu'il  est 
donné  à  l'esprit  humain  de  découvrir  pièce  à  pièce  par  une 
laborieuse  analyse.  Pour  compléter  cette  tache,  il  y  aurait 
à  scruter  te  eceur  de  l'homme,  à  montrer  ce  ceeur  gonflé 
d'orgueil  et  saignant  de  misère ,  incapable  de  paix  jusqu'à 
ce  qu'il  se  repose  en  Dieu,  et  à  faire  voir  que  l'homme  est 
dans  l'impossibilité  de  résister  aux  excitations  des  sens,  aux 
sollicitations  d'une  nature  rebelle,  si  cette  nature  n'est  trans- 
formée par  des  influences  surnaturelles ,  par  de  mystiques 
attouchements;  en  un  mot,  il  y  aurait  à  étabhr  que  la  vie 
de  la  grâce  est  le  complément  sublime  de  la  vie  «te  la  na- 
ture, et  qne  les  sacrements ,  possédés  dans  leur  vivante 
realité  par  l'Église  catholique  et  par  les  antiques  religions 
en  promesses  ou  en  figures,  sont  les  moyens  de  communi- 
cation par  lesquels  la  grâce  descend  sur  l'homme  et  le  mû- 
rit pour  l'Immortalité.  M.  de  Châteaubriand  ne  réalisa 
qu'une  partie  de  ce  plan  gigantesque;  il  se  borna  a  tracer  la 
l»oetique  du  christianisme.  La  partie  dogmatiqne  de  son  li- 
vre est  faible  et  fort  incomplète;  la  partie  historique  est  à 
peine  abordée;  et  quant  an  mouvement  scientifique  d'où 
l'on  peut  pressentir  qne  sortira  la  réhabilitation  du  chris- 
tianisme, il  était  trop  peu  développé  de  son  temps  pour 
qu'on  puisse  lui  reprocher  de  n'en  avoir  pas  tenu  compte. 
On  sait  d'ailleurs  que  l'auteur  était  préoccupé  d'une  seule 
pensée  :  il  voulait  surtout  établir  par  la  loi  de  providence 
universelle  qne  le  christianisme  a  révélée  au  monde,  par  le 
développement  des  passions  humaines  et  le  caractère  plus 
moral  de  I  estltétique  moderne,  la  supériorité  de  l'art  chré- 
tien sur  l'art  antique  ;  il  aspirait  à  donner  une  forte  im- 
pulsion à  «on  siècle  et  à  le  rendre  chrétien,  ne  fut-ce  qu'à 
la  manière  de  Diderot,  qui  croyait  sous  la  coupole  de  Saint- 
Pierre.  Jamais  mission  de  poète  ne  fut  accomplie  avec  tant 


Le  restaurateur  de  la  poésie  chrétienne  avait  du  dès  le 
début  de  sa  carrière  fixer  l'attention  dti  restaurateur  de 
l'Église  de  France  :  Napoléon  avait  compris  quel  rote  M.  de 
Châteaubriand  était  appelé  à  jouer  dans  son  époque,  et  il 
ne  négligea  rien  pour  rattacher  à  son  gouvernement  et  à  sa 
fortune.  Le  poète  avait  dignement  répondu  à  la  bienveil- 
lance du  héros ,  et  dans  une  épltre  dédieatoire ,  noble  et 
simple,  il  mit  le  Génie  du  Christianisme  «  sons  la  protec- 
tion  de  relui  que  la  Providence  avait  marqué  de  loin  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins  prodigieux  ». 

En  1&03  M.  de  Châteaubriand  fut  nommé  premier  se- 
crétaire de  l'ambassade  de  France  à  Rome.  Pendant  son 
n  Italie,  il  adressa  à  M.  de  Fontancs  ces  lettres  si 
(  poésie,  si  riches  d  anecdotes  et  de  souvenirs  clas- 
siques, qui  furent  pour  la  plupart  publiées  dans  Le  Mercure 
de  France.  A  quelle  hauteur  ne  devait  pas  monter  l'imagi- 
nation de  l'écrivain,  promenant  la  pensée  des  Martyrs 
entre  le  grand  cirque  et  les  catacombes?  M.  de  Château- 
briand avait  avancé  que  te  christianisme  était  plus  fa- 
vorable que  le  polythéisme  à  la  poésie  épique  :  il  fallait 
te  démontrer  et  marcher  devant  ceux  qui  niaient  le  mouve- 
ment. Mais  quelle  rwivre  qu'une  éjwpee  chrétienne!  Jus- 
tifier aux  hommes  les  voies  humaines,  selon  la  belle 
expression  de  Milton,  rendre  visible  Faction  de  la  Provi- 
dence dans  un  fait  assea  universel  et  assez  vaste  pour  jus- 
tifier son  intervention  spéciale,  telle  est  la  mission  du  poète 
épique  depuis  que  le  christianisme  a  substitué  l'humanité  à 
la  nationalité,  tes  lois  générales  de  l'espèce  aux  traditions 
des  races.  La  vocation  des  gentils  par  le  sacrifice  d'une 
prêtresse  des  Muses,  d'une  vierge  du  sang  d'Homère,  ce 
fut  là  te  fait  théologique  auquel  s'arrêta  te  poète,  et  qu'il 
s'attacha  à  décorer  de  tout  l'éclat  de  sa  palette  éfincelante. 
Mais  du  milieu  des  ruines  de  Rome  et  de  l'air  embaumé  de 
Baia  sa  pensée  vagabonde  franchissait  les  mers  et  suivait 
ses  héros  dans  les  vallées  de  la  Grèce  et  sous  les  horizons 
étouffés  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  Il  fallait  voir  tout 
cela,  car  M.  de  Châteaubriand  n'était  pas  homme  à  écrire 
d'après  les  autres  et  à  peindre  Jérusalem  du  fond  du  palais 
de  Ferrare.  Ce  qui  caractérise  en  effet  sa  poésie,  c'est  la 
vérité  intime,  la  vérité,  non  dans  les  détails,  mais  dans  les 
émotions,  c'est  l'évocation  d'une  réalité  sublimée  par  tes 
harmonies  qu'il  y  découvre.  Avec  ces  dispositions  la  vie 
compassée  d'une  ambassade  ne  s'accordait  guère;  aussi 
M.  de  Châteaubriand  ne  tarda-t-il  pas  à  soupirer  après  l'indé- 
pendance de  l'homme  de  lettres,  que  le  succès  de  ses  ou- 
vrages lui  rendait  facile.  Il  se  brouilla  avec  le  cardinal  Fesch, 
chef  de  la  légation  et  revint  subitement  à  Parts.  Cette  levée 
de  itouclier  déplut  fortà  Bonaparte ,  qui  comprit  combien 
il  serait  difficile  de  passer  un  grand  cordon  au  col  de  cet 
homme  et  de  te  conduire  en  laisse.  Il  fit  pourtant  une  der- 
nière tentative,  et  la  nomination  de  M.  de  Châteaubriand  au 
poste  de  ministre  on  Valais  prouva  que  le  premier  consul 
n'était  pas  sans  indulgence  pour  les  écarts  d'un  homme 
comme  lui. 

Mais  Napoléon  avait  conçu  la  pensée  de  prouver  que  «Il 
aspirait  au  rôle  de  Cromwell,  il  n'était  pas  tenté  par  celui 
de  Monk,  et  ce  fut  avec,  le  sang  d'un  Condé  qu'il  lit  signer 
aux  hommes  de  la  révolution  le  plébi*ite  qui  lapprlait  au 
trône.  Le  21  mars  1801  la  France  apprit  que  c'en  était  fait 
de  la  virginité  de  sa  gloire.  Le  soir  du  même  jour  M.  de 
Châteaubriand  avait  envoyé  sa  démission.  Celte  protesta- 
tion fut  d'autant  plus  éclatante  qu'elle  était  solitaire,  et  l'on 
peut  voir  dans  tous  les  Mémoires  du  temps  l'effet  qu'elle 
produisit  au  sein  d'un  lâche  et  universel  silence.  Bonaparte, 
furieux,  parvint  pourtant  à  se  contenir,  et  peut-être  conçut- 
il  une  secrète  estime  |iour  celui  qui  osait  envi&ager  sans 
sourciller  sa  puissance  et  son  crime.  On  peut  le  croire,  si 
l'on  en  juge  par  les  marques  de  la  bienveillance  impériale 
qui  allèrent  plus  tard  chercher  M.  de  Châteaubriand  au  fond 
de  sa  retraite.  Ce  fut  Napoléon  qui  le  premier  indiqua  à 
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la  mort  de  Chéuier;  ce  roi  mi  qui  songea  h  faire 
au  G&nif  du  Christianisme  un  de*  prix  décennaux  dont 
l'Institut  avait  la  disposition .  Mais  dèa  la  mort  dn  doc  d'Kn- 
ghten  le»  lier»  qui  arasent  attache  l'auteur  a'Atala  à  Na- 
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d'impitoyable»  vérités;  U 
«  pensée  débordait 
Mercure.  Aussi  le  pmi 
fut-Il  entevé,  et  dans  le 


de  la  servitude,  et 
tout  écumante  dans  le 
cet  ouvrage  périodique  tut 
-innées  de  l'empire  sa 


Comment  ne  pas  rappeler  à  cet  égard  le  célèbre  discours 
de  réception  i  l'Académie  que  le  docile  aréopage  refusa 
d'entendre,  et  que  le  noble  éeriTaiu  refusa  de  modifier  ?  Oser 
flétrir  le  vote  do  il  janvier  et  discuter  les  questions  les 
plus  anlaes  du  droit  publie,  au  lieu  de  se  traîner  dans  l'or- 
nière des  banalité»  laodatives,  c'était  la  m  exemple  d'in- 
dépendance et  de  dignité  personnelle  qui  n'allait  pan  an 
traditions  de  ce  corps,  que  l'insultant  cynisme  de  ton  res- 
taurateur avilit  baptisé  du  nom  de  Classe  de  grammaire 
.française.  M.  de  Chateaubriand  était  déplacé  entre  des 
conveirtionueh,  des  chambellans  et  des  censeurs  impériaux  ; 
il  s'alRttnt.etMen  il  «t. 

Débarrassé  des  entraves  que  la  carrière  diplomatique  au- 
rait Imposées  <i  sa  vie,  le  poète  réalisa  en  I H06  le  protêt  de 
visiter  les  lient  qui  devaient  servir  de  théâtre  à  sa  vaste  épo- 
pée. Il  revit  l'Italie,  s'arrêta  à  Venise,  où  M  s'embarqua 
pour  la  Grèce;  fl  mit  pied  à  terre  en  Morée ,  traversa  toutv 
la  presqu'île  de  Modon  i  Corintbe,  appela  sur  les  ruines 
de  Sparte  rotnbre  de  Léonkfan;  il  séjourna  à  Athènes,  dont 
M.  Faovel  lot  IH  les  honneurs  a  la  manière  d'un  eontempo- 
rain  de  Périclèe,  et  alla  prendre  aux  marais  de  Leroe  le 
germe  (Tune  fièvre  que  le  médecin  «TEpidaure  n'était  plus  là 
pour  guérir.  Une  navigation  à  travers  les  Cyclades  le  con- 
duisit à  Smyrne ,  d'où  II  passa  à  Constantinopte ,  saluant  de 
chants  homériques  le  cap  Slgée  et  le  tombeau  d* Achille; 
puis  H  reprit  la  mer,  vît  Rhodes  et  ses  vieilles  tours ,  Chypre 
et  ses  cotes  vineuses ,  le  Carme!  et  ses  cèdres  balancés  dans 
la  région  des  tempêtes.  Ayant  abordé  à  Jaffa ,  il  traversa  ce 
désert  a  qui  semble  respirer  la  grandeur  de  Jéhovah  et  les 
époiivantcmenls  de  la  mort  • ,  et  tomba  enfin  à  genoux  à  h) 
me  de  ht  ville  sainte ,  recevant  à  la  fois  tous  les  souvenirs 
de  lTristorre  depuis  Abraham  jusqu'à  Godefroi  de  Bom'Hon. 
Le  voM  maintenant  nageant  en  pleine  poésie  hébraïque  sur 
les  mines  du  temple,  au  torrent  de  Cédron,  dans  la  grotte 
de  Bethléem  et  dans  celle  de  Jérémie;  le  voici  tourbillonnant 
arec  ïsaie  au-dessus  des  nuages,  puis  traçant ,  pieux  pèlerin, 
l'itinéraire  de  la  voie  douloureuse.  L'exploration  de  la  Pales- 
tine terminée,  commença  celle  de  l'Egypte.  M.  de  Château- 
briand  y  entra  par  Rosette,  remonta  le  Nil,  et  revint  à 
Alexandrie,  d'où  il  partit  pour  l'Europe,  en  compagnie  de 
quelques  juifs  et  de  quelques  Baibaresqoes.  Deux  mis  la 
tempête  faillit  briser  le  navire  qui  portait  cet  homme  chargé 
de  là  poésie  de  tous  les  siècles  écoulés,  n  prit  terre  enfin  aux 
s  ;  et  sur  les  débris  de  l'Alhambra 


et  nue  devant  le  puissant  enchanteur  qui  venait  (f évoquer 
du  fond  des  cryptes  et  des  hypogées  celles  de  la  Grèce,  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte.  M.  de  Chateaubriand  enchâssa  en 
courant  les  Aventures  du  dernier  des 
des  arabesques  détachées  des  mille  colonnes  de  la 
des  califes.  Mais  le  public  ne  Jouit  de  ce  jo»  conte  (car, 
malgré  se*  riches  broderies,  c'est  là  le  nom  qui  lui  convient  ) 
qu'en  1826.  On  dft  qu'avant  sa  publication  Whistre  écri- 
vain, dans  l'embarras  de  ses  affaires,  offrit  ce  dépôt  pré- 
cieux à  un  libraire,  comme  un  roi  qui,  pressé  d'argent, 
met  en  gage  un  des  joyaux  de  sa  couronne. 
Les  six  années  qui  s'écoulèrent  du  pèlerinage  de  M.  de 
!  à  $00  entrée  dflfis  ta  vie  pofitKjiie,  furent  4™ on- 
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à  la  publication  des  Martyrs  et  de  Vltinéraue. 
Retiré  à  la  Valise  aux -Loup»,  près  d'Aunay ,  aux  portes  de 
Paris ,  retraite  où  l'ombrageuse  police  de  l'empire  surveillait 
l'homme  qui  aspirait  au  rôle  de  Tacite ,  il  vivait  tout  entier 
pour  les  lettres  et  pour  un  petit  nombre  d'amis  que  les  me~ 
n  écartèrent  pas  de  sa  personne.  Ce  fut  dans  cette 
que  le  trou  y  ère»  t  les  grands  événements  de  1814, 
la  chute  de  l'empire  et  la  proclamation  des  Bourbons.  De  ce 
jour  M.  de  Chateaubriand  tourbillonna  dans  un  monde  nou- 
veau. Si  sa  vie  littéraire  est  empreinte  d'une  grande  unité , 
rien  n'est  plus  multiple  que  sa  vis  politique.  La  création  de 
ses  types  immortels ,  ex  pression  d'un  siècle  malade  et  d'une 
.  le  naïveté  de  ses  inspirations,  la  puis- 
,  ont  empreint  la  littérature  eontempo-, 
raine  d'un  reflet  de  son  génie.  Mais  cette  unité  d'action  et 
d'influence  est  loin  de  se  rencontrer  dans  son  existence  pu- 
blique. Si  en  descendant  au  fond  de  l'Aine  du  publiciste  on 
y  retrouve  certains  instincts  permanents  d'honneur  et  d'in- 

phases  diverses  de  sa  vie,  on  ne  saurait  disconvenir  que  celle 
vie  n'ait  été  en  butte  à  des  influences  contraire» ,  fermée  et 
ouverte  tour  à  tour  à  des  amitiés  opposées,  et  que  sa  puis- 
sante parole  n'ait  été  un  levier  pour  ébranler  comme  pour 
construira,  pour  préparer  l'avenir  républicain  comme  pour 

On  a  demandé  ai  les  ellorts  de  M.  de  Chateaubr  iand  pour 
implanter  dans  le  soi  les  racine»  da  la  monarchie  restaurée 
ont  eu  plus  d'influence  sur  «on  établissement  que  son  oppo- 
sition postérieure  n'en  a  eu  sur  sa  chute  :  il  est  facile  de 
comprendre  comment  une  telle  question  a  été  posée  a  propos 
d'un  tel  homme.  L'harmonie  entre  la  volonté  et  Intelligence 
est  la  qualité  la  plus  rare  en  ce  monde  :  c  est  comme  le 
complément  et  te  couronnement  de  toutes  le»  autre».  Cet 
heureux  équilibre,  dont  sort  la  puissance  humaine  dans  ses 
plus  hautes  majufcsUtiona,  n'existe  même  chez  la  plupart 

rie  H,  Napoléon.  Or,  tout  aident  désir  qu'il  pût 'avoir  de 
jouer  un  rote  politique,  M.  de  Château  briand  ne  pouvait 
faire  subir  une  telle  transformation  à  son  être  ;  de  la  la  di- 
vergence constante  de  ses  affections  et  de  ses  idées  durant 

se  rapprocliaieut  beaucoup  de  celtes  de 
blicistes  anylmnane*  alors  a  la  tète  de  l'opinion  lettrée.  Par 
ses  théorie»  constitutionnelles ,  il  était  presque  Unctrinairc, 
tandis  que  ses  aflectious  restèrent  constamment  anenarcluv 
qnes  et  chevaleresques,  a  la  manière  ue  la  noblesse 
et  de  province.  C'est  par  l'effet  de  la 

«  esprit  chemina  grand  train  vers  les  idées 
pendant  que  de  grandes  infortunes  faisaient 
incliner  de  plus  en  plus  son  cœur  vers  des  sentiment»  que 
l'exil  avait  revêtus  d'une  sorte  de  consécration  pieuse. 

Quand  le  lion  eut  roulé  sous  la  massue  euroiwenne,  M.  dc 
Chàteaubriand  s'approcha ,  et  te  frappa  d'un  coup  de  pied  ; 
mais  ce  coup  lui  seul  avait  te  droit  de  le  porter,  car  lui 
seul  s'était  redressé  de  toute  sa  hauteur  devant  te  crime  et 
te  tyrannie;  lui  seul  s'était  constitue,  au  péril  de  sa  tête, 
l'ennemi  personnel  du  maître  du  monde.  Oubliez  cela,  et 
l'écrit  De  Butmaparte  et  des  Bourbons  paraîtra  presque 

et  cet  écrit 


que  tout  cm  que  l'antiquité  nous  a  laissé  ;  aussi  a-t-elle  exercé 

une  inilnence  comiwrabte  à  celle  des  grandes  composition^ 
do  forum  et  de  Y  agora.  Les  belles  formes  de  Tite-Live  y 
«ont  à  chaque  instant  laissais»  par  des  couleurs  restées  sur 
la  palette  de  Tacite,  après  qu'il  eut  tiacé  sa  galerie  de 
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lèvent  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  pour  lui  demander 
compte  de  tant  d'héroïsme  inutile,  et  l'on  dirait  que  le  ter- 
rible écrivain  veut  noyer  la  gloire  de  «on  ennemi  dans  la  mer 
de  sang  dont  il  la  baigne:  Puis,  ce  sont  les  Bourbons, 
ces  princes  d'une  race  clémente  et  douce ,  appelés  par  la 
Providence  à  réparer  tant  de  calamités  et  a  renouer  avec 
la  France  une  alliance  de  dix  siècles  ;  ce  sont  toutes  les 
gloires  du  passé  enluminées  à  la  moderne;  c'est  la  liberté 
sortant  de  la  paix ,  c'est  la  patrie  revenant  au  culte  de  ses 
pères ,  sans  cesser  de  marcher  dans  les  voies  qu'elle  s'est 
(rayées.  On  sait  quel  fut  l'effet  de  cette  brochure ,  qui ,  sui- 
vant l'expression  de  Louis  XV11I,  valut  une  armée  de  cent 
mille  hommes  aux  Bourbons.  A  la  première  restauration, 
M.  de  Chateaubriand  n'obtint  pas  pourtant  des  témoignages 
fort  éclatants  de  reconnaissance.  Les  doctrines  littéraires  de 
Louis  XVIII  concordaient  peu  avec  celles  de  l'auteur  d'A- 
tala,  et  sa  personne  ne  parut  jamais  agréer  à  un  prince , 
homme  d'esprit ,  mais  froid  et  formaliste  dans  toutes  les 
habitudes  de  sa  vie.  La  légation  de  Suède  fut  donnée  à 
M.  de  Chateaubriand,  qui  n'accepta  qu'avec  répugnance  un 
poste  où  ses  doctrines  sur  la  légitimité  lui  préparaient  une 
situation  difficile. 

Mais  au  moment  où  l'ambassadeur  se  préparait  à  se  ren- 
dre à  Stockholm ,  l'homme  du  destin  traçait  l'itinéraire  de 
son  voyage  a  Paris;  et  en  quelques  bonds  il  eut,  comme 
un  dieu  d'Homère,  franchi  l'espace  qui  sépare  111e  d'Elbe 
des  Tuileries.  M.  de  Chateaubriand  suivit  Louis  X.V1U  à 
( '.and,  et  y  fit  partie  de  son  conseil.  Ce  fut  en  qualité  de  mi- 
nistre d'État  qu'il  rédigea  ce  Rapport  ou  roi  tur  la  situa- 
tion de  la  France,  qui  est  plutôt  un  beau  morceau  littéraire 
qu'une  œuvre  politique.  L'auteur  y  envisage  les  choses  d'un 
point  de  vue  trop  exclusivement  bourbonien  pour  bien 
apprécier  la  véritable  situation  des  parti».  Du  reste,  l'ac- 
tion politique  de  M.  de  Chateaubriand  s'exerça  à  Garni  dans 
le  sens  le  plus  généreux  et  le  plus  loyal  ;  mais  il  y  contracta 
des  liaisons,  il  y  prit  des  engagements  qui  après  les  Cent- 
Jours  le  poussèrent  dans  des  voies  où  il  ne  pouvait  tarder 
à  se  trouver  en  contradiction  avec  ses  principes  libéraux. 
Les  doctrines  de  M.  de  Châteaubriand ,  l'intelligence  qu'il 
avait  des  intérêts  nouveaux ,  auraient  dû  le  jeter  dans  une 
vive  résistance  à  la  chambre  de  1615.  Il  y  avait  en  effet 
de  la  folie  à  attendre  que  les  Iwmrues  qui  en  formaient  la 
majorité,  et  qui  n'aspiraient  au  pouvoir  que  pour  satisfaire 
d'implacables  vengeances,  sanctionneraient  jamais  du  fond 
«iu  cœur  des  faits  et  des  principes  contraires  à  leurs  doctrines, 
inconciliables  avec  leurs  espérances.  Ce  fut  cependant  avec 
ces  hommes  que  M.  de  Chateaubriand  se  trouva  étroitement 
»M,  encore  qu'il  n'eût  de  commun  avec  eux  qu'un  attache- 
ment d'honneur  pour  la  race  de  saint  Louis.  L'illustre  écri- 
vain était  une  conquête  trop  précieuse  pour  qu'on  ne  lui 
passât  pas  bien  des  peccadilles  en  faveur  de  l'éclat  dont  il 
décorait  une  cause  peu  populaire.  Sa  voix  retentissait 
comme  un  cor  de  chevalier  au  fond  des  châteaux  de  pro- 
vince, et  ses  invocations  aux  vieilles  gloires  de  la  monarchie 
faisaient  pardonner  son  ardent  dévouement  à  la  charte , 
ses  idées  étrangement  modernes  et  les  conseils  sévères 
qu'il  donnait  â  ses  amis.  Il  a  été  presque  constamment  dans 
la  destinée  de  M.  de  Châteaubriand  de  marcher  â  la  téte 
d'un  parti  a  la  pensée  intime  duquel  il  était  étranger  :  aussi 
son  influence  était-elle  nulle  sur  ses  amis,  alors  même 
qu'elle  était  la  plus  puissante  contre  ses  adversaires. 

En  1816  M.  de  Châteaubriand  se  trouva  engagé  contre 
l'honorable  ministère  de  M .  de  Richelieu  dans  une  oppo- 
sition violente,  et  la  Monarchie  selon  la  Charte  fut  une 
attaque  â  l'opinion  des  centres ,  sur  laquelle  la  dynastie  bien 
inspirée  tentait  alors  de  s'appuyer.  Cette  œuvre,  dont  le 
résultat  fut  de  populariser  certaines  idées  constitutionnelles 
et  d'apprendre  la  langue  parlementaire  à  ceux  qui  ne  la 
bégayèrent  jamais  que  «lu  bout  des  lèvres,  révèle  dans  toute 
sa  venté  l'étrange  position  de  l'auteur  :  M.  de  Château- 


briand ,  transformé  en  commentateur  de  Montesquieu ,  en 
imitateur  exact  de  ses  formes  et  de  son  style ,  y  pousse  les 
théories  constitutionnelles  jusqu'à  leurs  extrêmes  limites  ; 
et  pour  faire  accepter  à  ses  amis  la  première  partie  de  son 
livre ,  il  en  consacre  la  seconde  à  flétrir  leurs  communs  ad- 
versaires, à  les  écraser  sous  les  grands  traits  de  sa  colère 
et  de  son  ironie.  Cette  situation  se  prolongea  jusqu'à  la 
chute  du  ministre  Decazes  et  l'entrée  de  la  droite  aux 
affaires  en  1811.  M.  de  Châteaubriand  avait  trop  contribué 
à  cet  événement  pour  qu'il  fût  possible  de  se  passer  de  lui;; 
mais  un  brillant  exil  V écarta  du  pouvoir,  qui  passait  aux 
mains  de  ses  amis  du  Conservateur.  Nommé  ministre  à 
Berlin ,  il  quitta  bientôt  cette^résidence  pour  l'ambassade  de 

l'avait  constitué  l'ennemi  personnel.  Ce  fut  durant  ce  séjour 
à  Londres  qu'il  composa  Les  quatre  Stuarts  ,  écrit  froid , 
où  l'exactitude  du  chroniqueur  et  la  sévérité  de  l'homme 
d'État  étouffent  sous  des  formes  de  convention  la  chaleur  du 
plus  verveux  des  écrivains  modernes.  Pendant  son  ambas- 
sade d'Angleterre ,  comme  durant  son  ambassade  de  Rome, 
M.  de  Châteaubriand  ne  put  parvenir  à  tuer  le  vieil  homme , 
et ,  malgré  qu'il  en  eût,  l'écrivain  semblait  toujours  déguisé 
sous  le  costume  diplomatique.  Les  visites  à  la  chapelle  go- 
thique de  Henri  VII,  aux  créneaux  chevaleresques  de 
Windsor,  les  fouilles  de  Torre-Vergata  et  l'érection  d'un 
tombeau  au  Poussin ,  dédommageaient  l'ambassadeur  de  la 
contrainte  qu'il  s'imposait  vainement  pour  paraître  sous  un 
autre  caractère  que  le  sien. 

Pendant  la  mission  de  M.  de  Chateaubriand  en  Angle- 
terre, son  principal  soin  fut  d'écarter  une  collision  déjà 
imminente  avec  l'Espagne,  qui  pouvait  compromettre  nos 
rapports  avec  le  cabinet  britannique.  Il  seconda  de  tous  ses 
efforts  à  Londres  les  vues  pacifiques  que  conservait  encore 
à  cette  époque  le  gouvernement  français.  A  Vérone,  où 
il  fut  appelé ,  ses  idées  concordaient  sur  ce  point  avec  celles 
de  M.  de  Villèle,  et  ce  fut  à  cette  concordance  qu'il  dut 
sa  nomination  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  après  la 
démission  de  M.  de  Montmorency,  qui  s'était  prononcé  au 
congrès  pour  la  guerre  immédiate.  Le  malheur  du  nouveau 
ministre  fut  d'entrer  aux  affaires  trop  tard  pour  faire  pré- 
valoir les  vues  qui  l'y  avaient  fait  appeler  :  la  guerre  était 
résolue,  à  la  fin  de  1822,  par  les  deux  partis  extrêmes  qui 
s'étaient  emparés  du  pouvoir  à  Madrid  et  à  Paris.  M.  de 
Châteaubriand  dut  s'associer  à  un  système  dont  il  avait  re- 
douté les  suites ,  et  dont  les  conséquences  n'avaient  pas  été 
préparées.  Ce  fut  sans  aucun  plan  arrêté  que  le  gouverne- 
ment français  s'engagea  dans  une  expédition  dont  les  chances 
politiques  devaient  être  bien  plus  pesées  que  les  chances 
militaires.  Le  ministère  dont  M.  dé  Châteaubriand  faisait 
partie  ne  sut  ni  préparer  les  résultats  de  l'intervention  ai 
en  profiter,  et  les  actes  plus  spécialement  émanes  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères  prouvent  qu'on  s'y  lais- 
sait aller  à  la  merci  des  circonstances  et  des  passions  du 
moment.  M.  de  Chateaubriand,  il  est  vrai ,  entreprit  d'ou- 
vrir des  négociations  avec  la  royauté  restaurée  de  Madrid 
sur  quelques  questions,  parmi  lesquelles  celle  dm  colonies 
insurgées  de  l'Amérique  était  la  plus  grave  ;  sa  pensée  cares- 
sait un  vaste  plan  de  monarchies  constitutionnelles  au  delà 
de  PAUantique,  en  même  temps  qu'elle  se  plaisait  à  jeter 
les  bases  d'un  système  de  protection  et  de  semi-affranchis- 
sement pour  la  Grèce.  Mais  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères n'était  pas  assez  puissant  au  conseil  et  auprès  du  roi , 
assez  influent  dans  son  parti,  pour  imposer  sa  volonté  et 
pousser  les  autres  dans  les  voies  généreuses  où  il  aurait 
aimé  à  s'engager  lui-même;  aussi  le  ministère  de  M.  de 
Châteaubriand  se  consuma-t-il  en  impuissantes  velléité», 
qu'il  faille  l'attribuer  à  son  hésitation  en  présence  de  cir- 
constances graves  ou  à  l'habileté  d'un  collègue  dont  l'astuce 
obtenait  un  triomphe  facile  sur  sa  franchise.  Une  fois  au 
pouvoir,  M.  de  Châteaubriand  ne  parut  pas  l'exercer  avec 
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cette  suite  et  cette  tenace  volonté  qui  tout  le  propre  de 
l'ambitieux ,  et  l'on  put  croire  qu'il  était  plus  jaloux  de 
l'appareil  de  la  puissance  que  de  ta  réalité  même  :  c'est  que 
'  i  de  la  gloire  littéraire  émousse  l'ambition ,  parce 
«tte  gloire  amollit  la  rie  en  en  relâchant  les  ressorts, 
i  le  grand  écrivain ,  enivré  d'encens  et  chargé  de  cou- 
ronnes dès  sa  jeunesse,  inhabile  désormais  à  se  plier  à  l'exis- 
tence austère  de  l'homme  d'État ,  ambHionna-t-il  toujours 
le  ministère  comme  un  triomphe  sur  ses  ennemis  plutôt  que 
d'action  pour  ses  idées  :  c'était  autre- 
de  les  répandre. 
On  sait  avec  quelle  brutalité  il  fut,  en  1834,  privé  de 
son  portefeuille  par  ceux  auxquels  sa  plume  avait  frayé 
tes  voies  du  pouvoir  :  il  fut  chassé ,  s'écriait-il  dans  Pépan- 
chement  d'une  légitime  indignation,  comme  un  laquais 
qui  aurait  volé  la  montre  du  roi  sur  sa  cheminée.  Cette 
éclatante  rupture  avec  le  premier  écrivain  du  siècle,  avec 
celui  dont  on  ne  pouvait  se  séparer  sans  manquer  à  la  re- 
connaissance autant  qu'à  la  politique,  rot  une  des  plus 
grandes  fautes  de  la  dynastie.  La  retraite  de  M.  de  Cha- 
teaubriand sépara  du  ministère  et  de  la  droite  le  Journal 
des  Débats,  alors  le  principal  organe  de  la  presse  périodique, 
et  tonte  la  jeunesse  littéraire  et  artiste.  De  cette  retraite 
date  l'investissement  du  trône,  qui  devait  en  si  peu  d'années 
obliger  la  royauté  à  se  rendre  à  discrétion  ou  à  tenter  un 
effort  désespéré.  Des  Lettres  à  un  pair  de  France  sur 
politiques  signalèrent  le  commencement 
aoni  ta  violence  m  oienioi  ouDiier  celle 
ilu  Conservateur.  L'illustre  écrivain  descendit  dans  l'arène 
quotidienne,  et  fit  partager  à  un  public  avide  toutes  les  émo- 
tions d'une  âme  gonflée  de  colère.  En  butte  à  d'amères  ré- 
criminations ,  à  d'ignobles  et  maladroites  attaques ,  M.  de 
e  Jour  au  delà  du  but  qu'il  s'était 
la  veille;  et  les  fictions  constitutionnelles  n'étaient 
pas  assex  puissantes  pour  protéger  longtemps  les  chance- 
lantes réalités  cachées  derrière  elles.  Après  une  guerre 
acharnée  de  trois  ans ,  le  ministère  Villèle  tomba  devant 
l'opinion ,  et  M.  de  Chàteaubriand,  posé  au  milieu  d'un  nou- 
veau public ,  se  retrouva  dans  la  môme  situation  que  celle 
où  il  avait  été  placé  en  1821 ,  après  la  chute  des  hommes 
que  ses  efforts  rappelaient  au  pouvoir  en  1828.  En  entrant 
aux  affaires ,  M.  de  Villèle  l'avait  écarté  en  l'exilant  à  Lon- 
dres; M.  de  Martignac  l'écarta  en  l'exilant  à  Rome:  ce 
fut  peut-être  l'époque  la  plus  éclatante  de  sa  vie.  Entouré 
m  une  immense  popuianie ,  consxiere  par  tous  les  partis 
comme  la  première  puissance  du  temps ,  regardé  par  ses 
amis  politiques  comme  leur  appui  nécessaire ,  par  ses  ad- 
versaires comme  leur  plus  redoutable  obstacle ,  dominant 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté  et  des  arts,  au  double  titre 
d'ambassadeur  de  France  et  de  premier  écrivain  de  l'Europe, 
ht.  de  Chàteaubriand  s'irradiait  dans  tout  l'éclat  d'une 
gloire  rehaussée  par  le  titre  politique  qui  se  mariait  le  mieux 
avec  elle. 

Quand  la  nomination  du  ministère  du  8  août  eut  rouvert 
l'abîme  des  révolutions,  il  refusa  de  s'associer  au  suicide  de 
la  monarchie ,  et  envoya  sa  démission  :  eue  était  prévue,  et 
n'en  fut  pas  moins  un  coup  de  foudre.  La  calomnie  insulta 
à  des  intentions  dont  un  prochain  avenir  allait  révéler  toute 
la  noblesse.  Pour  lui ,  il  attendit  la  catastrophe,  décidé  à  ne 
pas  séparer  son  sort  de  celui  d'une  restauration  qui  pouvait  en 
partie  passer  pour  son  ouvrage.  On  sait  le  reste.  Personne 
sa  gloire  grandit  avec  nos  malheurs, 
et  vaincus  battirent  des  mains  en  le 
reconnaissant  au  milieu  de  nos  rues  sillonnées  par  la  mi- 
traille, comment  il  résigna  à  la  chambre  des  pairs  titres , 
fonctions ,  moyens  d'existence ,  pour  s'unir  à  la  cause  vain- 
cue, balançant  seul,  à  l'exemple  de  T'illustre  Romain,  les 
dieux  et  la  fortune.  Il  suffit  d'avoir  étudié  avec  quelque  soin 
la  pensée  de  M.  de  Chàteaubriand  depuis  la  révolution  de 
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de  toute  espérance.  S'il  tenta  trois  fois  de  rallier  à  un  vague 
symbole  de  légitimité  et  de  libéralisme  une  opinion  en  ] 
dissolution  ;  s'il  lui  arriva  encore  de  < 


tivement  aux  agissements  des  partis,  ces  efforts  semblèrent 
provoqués  par  la  fatalité  de  sa  vie  plutôt  que  par  ses  con- 
victions spontanées. 

Ses  Études  historiques  sont  d'admirables 
l'histoire  des  révolutions,  tracées  du  milieu  de  nos  ! 
ruines,  et  où  les  vicissitudes  du  présent  reflètent  un  jour 
nouveau  sur  les  catastrophes  du  passé.  Dans  aucun  de  ses 
écrits  antérieurs  M.  de  Chàteaubriand  n'avait  poussé  à  ce 
point  l'intelligence  philosophique  de  l'histoire  et  la  compré- 
hension instinctive  de  toutes  les  tendances  de  son  temps  Ce 
Une  résume  dans  une  belle  unité  toutes  les  idées  qui  s'ef- 
forcent de  se  faire  jour  et  de  conquérir  l'avenir.  L'Introduc- 
tion est  un  morceau  où  viennent  se  fondre,  par  d'harmo- 
nieuses nuances,  les  traits  épars  de  la  physionomie  du 
dix-neuvième  siècle.  Dans  cette  œuvre  capitale ,  jetée  au 
milieu  de  nos  distractions  et  de  nos  discordes,  il  faut  moins 
chercher  une  pensée  originale  et  personnelle  qu'un  reflet  de 
toutes  les  émotions  du  temps,  qu'un  écho  de  tout  ce  qui 
se  remue  de  vague  encore  au  sein  de  la  société.  Le  dogme 
chrétien  opérant  la  transformation  sociale  et  lui  survivant, 
telle  est  la  pensée-mère  des  Études  historiques,  telle  est 
aussi  celle  qui  déborde  aujourd'hui  de  toutes  parts.  M.  de 
Chàteaubriand  a  pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  été  le 
prophète  et  l'interprète  inspiré  de  cette  pensée  cyclique;  il  l'a 
présentée  sous  toutes  ses  formes  et  suivie  dans  toutes  ses 
phases  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  le  poète  du  dix-neuvième 
siècle  et  sa  plus  haute  expression.  Louis  de  Couié. 
C'est  en  1818  que  Chàteaubriand  fit  paraître  pour  la  \ 
m  une  édition  complète  de  ses  oeuvres.  Le 
Lad  vocal  en  traita  avec  lui  pour  le  prix  de  600,000  fr.,  que 
plus  tard  l'auteur  consentit  bénévolementà  réduire  à  500,000. 

Lors  des  journées  de  Juillet  1830,  il  se  trouvait  à  Dieppe 
avec  M™*  Récamler,  dont  il  fut  toujours  l'ami.  A  la  première 
nouvelle  de  la  révolution ,  il  accourut  à  Paris ,  où  il  fut  re- 
connu par  le  peuple  et  porté  en  triomphe  à  travers  les  bar- 
ricades aux  cris  de  Vive  la  liberté  I  Plus  de  Bourbons  ! 
Quelques  jours  après ,  à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs , 
il  prononçait  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux  un  discours 
dans  lequel  il  jurait  une  fidélité  éternelle  à  la  branche  aînée 
des  Bourbons.  Il  refusa  en  même  temps  de  prêter  serment 

pairs ,  de  même  qu'à  une  pension  de  12,000  fr. 

En  1831  il  fit  paraître  un  nouvel  ouvrage,  intitulé  :  De 
la  Restauration  et  de  la  Monarchie  élective,  dans  lequel 
on  remarque  cette  phrase  étrange  :  «  Je  suis  bourbonien  par 
honneur,  royaliste  par  raison  et  par  conviction,  républicain 
p)ui^     û  t>  et  jwir  c&r*t)o  L^r6  •  ^      propos  1 0on  fâi  i c  nu ^  oh  âit) 

la  captivité  de  la  duchesse  de  Berry,  l'arrestation  de  Chà- 
teaubriand lui-même  lui  fournirent  encore  la  matière  de 
plusieurs  brochures  plus  ou  moins  légitimistes.  Défendu  par 
M«  Be  r  r  y  e  r,  il  fut  acquitté  pour  la  fameuse  devise  :  Madame, 
votre  fils  est  mon  rué/  • 

Ses  voyages  à  Prague,  ses  pèlerinages  à  la  cour  de  l  e  ni 
en  1833  et  1834,  furent  les  derniers  actes  importants  de  sa 
vie  politique.  A  partir  de  ce  moment,  ce  qui  l'occupa  le  plus, 
ce  fut  la  rédaction  et  la  révision  de  ses  Mémoires  d'outre- 


Avec  ce  travail  il  trouvait  encore  le  moyen  de  faire  marclterj 
de  front  la  composition  d'autres  ouvrages,  tels  qu'un  Essai 
sur  la  Littérature  Anglaise  (2  vol.,  I8M);  une  traduction 
en  prose  du  Paradis  perdu  de  Milton  (2  vol.,  1837);  le 
Congrès  de  Vérone  (1838);  et  la  Vie  de  Rancé  (1844), 

sur  r  ordre  du  directeur  de 
1830,  il  parut  plusieurs  éditions  de  ses  œu- 
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Chàteaubnand  mourut  le  4  juillet  I84S.  Sa  dépouille  mor- 
telle fat  conduite  k  Saint-Halo,  et  déposée  dans  la  sépul- 
ture qu'il  l'était  depuis  longtemps  choisie  lui-même  sur  une 
petite  lie  voisine ,  appelée  le  grand 

Ses  Mémoires  partirent  aussitôt  après  sa  mort  en  feuille- 
tons dans  La  Preste,  et  furent  ensuite  réunis  en  douze  re- 
lûmes (  Paris ,  1849-1850).  La  poésie  et  la  rente  s'y  donnent 
la  main  pour  produire  un  grand  et  riche  tableau,  qui  n'a  cepen- 
dant pas  répondu  complètement  à  l'attente  du  monde  lettré 
non  plus  qu'à  celle  de  la  librairie.  Une  société ,  au  capital 
de  500,000  fr.,  s'était  formée  du  vivant  de  l'auteur  |>our  cette 
opération  commerciale.  Elle  commença  par  donner  ÎSO  .000  fr . 
à  duUeaubhand,  qui  s'en  servit  pour  éteindre  ses  dettes , 
car  il  fut  toujours  besoigneux  ;  et  elle  s'engagea  à  lui 
foire  une  rente  viagère  de  12,000  fr.  L'opération  lut  désas- 
treuse. Les  actionnaires  vendirent  à  La  Presse  le  droit  de 
reproduire  en  feuilletons  les  Mémoires  d'outre-tombe ,  et  ce 
Alt  un  vif  sujet  de  chagrin  pour  Chateaubriand ,  qui  ne  pou- 
vait se  laire  a  l'idée  de  voir  découper  sa  pensée  en  mille 
compartiments.  «  La  triste  nécessité,  disait-il  lui-même,  qui 
m'a  toujours  tenu  le  pied  sur  la  gorge,  m'a  forcé  de  vendre 
mes  Mémoires.  Personne  ne  peut  savoir  ce  que  j'ai  souffert 
d'avoir  été  obligé  d'hypothéquer  ma  tombe.  »  C'est  que  Cha- 
teaubriand était  imbu  de  cette  idée  qu'un  gentil-homme  de 
sa  sorte  devait  maintenir  son  rang  dans  le  monde  à  tout 
pris,  et  qu»il  ne  devait  pas  hésiter  entre  le  sacrifice  de  ses 
dernières  ressources  et  la  honte  d'être  taxé  d'économie 
bourgeoise. 

Chateaubriand  a  été  marié.  ■  Mes  soeurs  se  mirent  en  tète, 
«mVil  dans  ses  Mémoires,  de  me  faire  épouser  M1"  de  La- 
vigne...  Je  ne  me  sentais  aucune  qualité  de  mari...  Luciie 
aimait  M"*  de  La  vigne ,  et  voyait  dans  ce  mariage  Pin- 
dépendance  de  ma  fortune.  Faites  donc,  dis-je.  Chez  moi 
l'homme  public  est  inébranlable ,  l'homme  privé  est  à  la 
merci  de  quiconque  veut  s'emparer  de  lui  ;  et  pour  éviter  une 
tracasserie  d'une  heure ,  je  me  rendrais  esclave  pendant 
un  siècle.  »  Cette  femme  remplie  de  vertus  qu'il  se  laissa 
imposer  par  sa  famille,  pour  laquelle  il  avait  sans  doute  peu 
d'inclination ,  mais  qu'il  traita  toujours  comme  un  ange ,  et 
qui  faisait  de  son  salut  son  unique  occu|tatiou,  mourut 
quelque  temps  avant  lui. 

Le  dévouement  de  Chateaubriand  envers  la  famille  exilée 
était  trop  plein  d'indépendance  et  trop  empreint  des  idées 
révolutionnaires  pour  être  convenablement  apprécié  à  la 
cour  de  Goritz.  La  duchesse  de  lier  r  y  seule  semblait  parfois 
comprendre  ce  poète  politique ,  ce  champion  de  la  monar- 
chie légitime,  qui  croyait  toujours  k  la  liberté.  Chateaubriand 
eut  du  moins  de  fortes  amitiés.  Attache  toute  sa  vie  à  la 
famille  Berlin,  il  fut  l'ami  constant  de  Bailanche,  et 
trônait  dans  le  salon  de  M*"*  Récami  er.  Béranger  chanta 
Chateaubriand ,  et  Cliàteaubriand  porta  aux  nnes  cette 
muse  populaire,  qui  n'avait  jamais  consenti  à  chanter  les 
puissants  et  qui  voulait  bien  lui  donner  des  conseils  que  le 
gentil-homme  ne  pouvait  suivre. 

«  Au  sein  même  de  la  domination  qu'exerçait  le  Journal 
des  Débats  sur  le  jugement  et  le  goût  publics ,  et  avec 
toute  la  faveur  de  ce  journal,  s'éleva,  dit  M.  Guizot,  le 
plus  hardi  novateur  et  le  plus  moderne  génie  de  notre  litté- 
rature contemporaine,  M.  de  Chéleaubriand  :  génie  aussi 
étianger  au  dix-septième  siècle  qu'au  dix-huitième,  brillant 
interprète  des  idées  souvent  incoliérentes  et  des  sentiments 
troublés  du  dix-neuvième ,  et  atteint  lui-même  de  ces  ma- 
ladies de  notre  temps  qu'il  a  si  bien  comprises  et  décrites , 
et  tour  à  tour  combattues  et  flattées.  Qu'on  relise  ï Essai 
historique  sur  les  Révolutions,  René  et  les  Mémoires  d'ou- 
tre-tombe, ces  trois  monuments  où  M.  de  Chateaubriand , 
Jeune,  homme  fait  et  vieillard,  s'est  peint  lui-même  avec 
tant  de  complaisance  :  est-il  une  seule  de  nos  dispositions 
et  de  nos  infirmités  morales  qui  ne  s'y  retrouve?  Nos  espé- 
rances Il  démesurées,  nos  dégoûts  si  prompts,  nos  tenta  - 


tions  si  changeantes,  nos  ardeurs,  nos  défaillances  et  nos 

renaissances  perpétuelles,  nos  ambitions  et  nos  susceptibi- 
lités alternatives ,  nos  retours  vers  la  foi  et  nos  rechutes  dans 
le  doute,  cette  activité  à  la  fois  inépuisable  et  incertaine,  ce 
mélange  de  passions  nobles  et  d'égoisme,  cette  fluctuation 
entre  le  passé  et  l'avenir,  tous  ces  traits  mobiles  et  mal  as- 
sortis qui  caractérisent  parmi  nous  depuis  un  demi-siècle 
l'état  de  la  société  et  de  r&me  humaine,  M.  .le  Château  briand 

vie,  en  offrent  partout  1  influence  et  l'image.  De  là  sa  popu- 
larité, générale  au  milieu  de  nos  dissensions,  persévérante 
en  dépit  de  nos  révolutions  politiques  et  littéraires.  Ce  gen- 
til-homme lettré  et  voyageur,  qui  s'est  livré  si  hardiment  à 
l'exubérance  de  son  imagination  riche  des  trésors  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  mondes,  cet  écrivain  qui  a  foit  de  notre 
langue  un  emploi  si  nouveau  et  quelquefois  si  téméraire,  ce 
prosateur  poétique  et  romantique  a  eu  l'admiration  des  juges 
les  plus  purs  et  plus  rigides,  de  M.  de  Fontaues,  de  MM.  Ber- 
tin,  de  toute  l'école  classique  du  Journal  des  Débats.  Ce 
politique  émigré  et  bourbonien  ,  qui  toutes  las  fois  que  k 
question  souveraine  et  définitive  a  été  posée  «'est  rangé 
dans  le  camp  des  anciens  souvenirs,  a  toujours  obtenu  ou 
retrouvé  la  faveur  des  jeunes  générations  libérales,  et  même 
révolutionnaires.  11  était  attentif  et  habile  à  se  concilier  ces 
suffrages  si  divers  ;  il  avait  l'instinct  des  impressions  publi- 
ques, et  savait  choisir  dans  ses  propres  sentiments  ce  qui 
pouvait  leur  plaire  ;  mais  cette  habileté  n'eût  jamais  sufn  a 
lui  valoir  tant  de  succès  difficiles  et  contraires.  Par  ses 
mérites  et  par  ses  défauts,  par  les  qualités  et  par  les  fai- 
blesses de  son  caractère  comme  de  son  génie,  il  était  en 
harmonie  avec  son  temps  ;  il  répondait  à  des  penchants  1 1  à 
des  goûts  très-dilferenU,  mais  également  avides  et  charnu  s 
des  satisfactions  qu'il  leur  offrait  (Test  par  là  que  dans  la 
politique,  et  malgré  ses  continuels  revers,  il  a  toujours  été 
un  adversaire  si  redoutable,  et  que  dans  la  littérature  U  a 
exercé  sur  le  public  tout  entier,  sur  les  esprits  qui  s'eu  dé- 
fendaient connue  sur  ceux  qui  s'y  livrai  eut  en  admirateurs 
ou  en  imitateurs  aveugles  ,  une  si  prompte  et  si  éclatante 
influence.  » 

CIIÂTEAIJBRJAKT,  ville  de  France.  Vouez  Loiat  - 
iNFÉuiri s f.  {  Département  de  la). 

CHÀTEAUBRIAXT  (FauUBpWB,  comtesse  m),  fille 
de  Jean  de  Faix,  vicomte  de  Lautrec,  née  vers  1476  environ, 
fut  mariée  très-jeune  à  Jean  de  Laval-Montmorency,  sei- 
gneur de  Chàteaubriant.  Rien  n'est  plus  incertain  que  l'his- 
toire de  cette  dame  et  de  ses  amours  avec  François  1er. 
Voici  le  roman  imaginé  par  Varillas  dans  son  Histoire  de 
François  l*r. 

Le  comte  de  Chàteaubriant  éloignait  avec  soin  de  la  cour 
sa  femme ,  dont  la  beauté ,  quoique  cachée  au  fond  de  la 
Bretagne,  était  laineuse.  Le  roi,  curieux  de  la  voir,  exprima 
le  désir  qu'elle  y  parût  ;  le  comte  cependant  différa  long- 
temps d'obéir  :  il  écrivait  à  sa  femme  les  lettres  tes  plus 

EfESSé  Tc«|>eiMlanUa,co^  avait 
fait  faire  deux  anneaux  d'une  forme  bizarre  et  parfaitement 
semblables  :  il  en  avait  remis  un  à  la  comtesse  et  avait 
garde  l'autre;  la  comtesse  ne  devait  venir  à  la  cour  que 
lorsqu'elle  aurait  reçu  l'anneau  de  son  mari.  Mais  il  garda 
mal  son  secret  :  on  gagna  son  valet  de  chambre ,  on  eut 
l'anneau ,  on  en  fit  faire  un  troisième  absolument  pareil,  et 
avec  une  lettre  de  Cliàteaubriant,  on  fit  venir  la  comtesse. 
Se  voyant  trahi,  le  mari  jaloux  partit  aussitôt  pour  la  Bre- 
tagne, laissant  à  la  cour  la  jeune  de  Foix  ,  qui  se  comola 
par  les  plaisirs,  par  l'ivresse  du  pouvoir,  et  par  l'orgueil 
d'avoir  le  roi  pour  amant.  Après  la  bataille  de  Pa vie,  la 
comtesse  de  Cliàteaubriant  vit  tomber  son  crédit  devant  la 
puissance  de  la  mère  du  roi ,  Louise  de  Savoie.  Llle  re- 
tourna près  de  son  mari,  espérant  qu'elle  parviendrait  sans 
peine  à  le  fléchir.  Il  la  reçut,  et  ne  voulut  point  la  voir;  il 
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CHATEAUBRIANT  - 

I  Vuleruia  au  Ion. l  de  son  (-bateau  dans  une  ctuunbre  tendue 
de  noir,  ou  tout  annonçait  la  mort  qu'on  lui  préparait.  Là 
Françoise  de  Foix  n'avait  d'autre  consolation  que  de  Toir 
a  l'heure  des  repas  sa  filJe ,  âgée  de  sept  ans.  Le  tyran 
regardait  tout  d'un  lien  où  il  ne  pouvait  être  aperçu,  et 
ce  spectacle  ne  l'attendrissait  pas.  La  mort  de  l'enfant  rompit 
tout  lien  entra  les  deux  époux.  Au  bout  de  six  mois ,  le 
mari  entra  pour  la  première  lois  dans  la  chambre  de  sa 
femme  avec  six  hommes  masques  et  deux  chirurgiens  :  il 
la  fit  saigner  des  deux  bras  et  des  deux  pieds ,  et  la  laissa 
expirer.  Il  se  déroba  d'abord  par  la  iuite  au  ressentiment 
de  la  maison  de  Foix  et  à  la  justice  des  lois  ;  mais ,  entraîné 
par  une  inclination  nouvelle ,  François  ne  tarda  pas  à  tout 
oublier.  Montmorency,  le  connétable,  deveou  tout-puissant, 
lit  obtenir  des  lettres  d'abolition  à  Cliâteaubriant,  qui  lui  fit , 
en  retour,  donation  de  ses  biens. 

Hévin ,  avocat  nu  parlement  de  Rennes ,  a  solidement 
réfuté  ce  conte  de  Varillas;  il  révoque  aussi  en  doute  les 
amours  de  la  comtesse  avec  François  l",  mais  ces  amours 
sont  trop  bien  constatées  par  les  contemporains ,  et  surtout 
par  Brantôme ,  pour  qu'on  ne  soit  pas  forcé  d'en  recon- 
naître la  réalité.  Le  récrit  de  Brantôme  est ,  du  reste,  bien 
différent  de  celui  de  Varillas.  Il  nous  fait  voir  la  comtesse, 
retenue  à  la  cour  après  la  délivrance  du  roi,  luttant  contre 
la  nouvelle  favorite,  M"'  d'Heilly,  depuis  duchesse  d'E- 
tampes,  employant  son  reste  de  crédit  à  l'avancement 
de  ses  frères,  dont  l'un  était  le  célèbre  maréchal  de  Lautr  oc, 
et  se  vengeant  noblement  de  l'abandon  du  roi,  qui,  pour  sa- 
tisfaire à  un  caprice  de  celle  qui  avait  succédé  dans  son 
nrur  à  la  comtesse  de  Cliatcaubriaut,  n'eut  pas  bonté  de  lui 
faire  demander  les  joyaux  qu'il  lui  avait  donnés,  et  sur 
lesquels  on  avait  gravé  des  devises  amoureuses  composées 
par  la  reine  de  Navarre.  Aussitôt  M  de  CliAteaub  riant  lit 
fondre  et  convertir  en  lingots  toutes  ces  bagues.  «  Portez 
cela  au  roi,  dit-elle  au  gentil-homme  cliargé  des  ordres  de 
son  maître,  et  dites-lui  que  puisqu'il  lui  a  plu  de  me  révoquer 
ee  qu'il  m'avait  donné  si  libéralement ,  je  le  lui  rends  et  je 
Je  lui  renvoie  ea  lingots  d'or.  Quant  aux  devises,  je  les 
al  si  bien  empreintes  et  colloquées  en  ma  pensée ,  et  les 
tien*  si  chères,  que  je  n'ai  pu  souffrir  que  personne  en  dis- 
posât, en  jouit,  et  eût  du  plaisir  que  moi-même.  »  Il 
ne  parait  pas,  du  reste,  que  la  comtesse  au  temps  où 
elle  captivait  l'inconstant  monarque  se  soit  jamais  piquée 
d'une  fidélité  exemplaire;  on  lui  donne  en  même  temps  pour 
amants  l'amiral  Bonnivet  et  le  connétable  de  Bourbon. 
Brantôme  raconte  encore  que ,  lors  de  l'entrevue  de  Fran- 
çois 1"  et  de  Clément  VII  à  Marseille,  M""  de  ChaU-.au- 
briant  demanda  une  dispense  pour  faire  gras  en  carême,  et 
que  le  duc  d'Albanie,  qu'elle  avait  chargé  de  celte  commis- 
sion, trouva  plaisant  de  demander  au  Saint-Père  pour  la 
noble  dame  la  permission  d'enfreindre  sans  péché  trois/ois 
par  semaine  te  sixième  commandement  du  Décalogue. 

Elle  mourut  le  10  octobre  1637  ,  et  l'époux  qu'elle  avait 
déshonoré  fut  soupçonné  d'avoir  contribué  h  sa  lin.  Le  don 
qa'il  fit  de  tous  ses  biens  au  connétable  de  Montmorency 
continua  la  plupart  des  gens  dans  l'opinion  qu'il  redoutait 
les  poursuites  de  la  justice.  Pourtant  il  lui  éleva  dans  l'é- 
glise des  Mathurins  de  Chateaubriant  un  tombeau  décoré  de 
sa  statue  et  d'une  épitaphe  qu'on  trouve  dans  le  recueil 
des  poésies  de  Marot,  dont  il  était  le  protecteur  xésé.  Suivant 
les  Mémoires  de  Vieilleville ,  cette  donation  n'eut  pas 
d'autre  motif  que  la  crainte  que  conçut  C'bAtcaubriant  d'être 
sévèrement  puni  pour  ses  malversations  en  Bretagne.  Il  s'ac- 
commoda de  cette  sorte  avec  le  connétable  chargé  de  re- 
chercher les  abus  survenus  dans  les  finances  du  roi,  et  une 
quittance  universelle  lui  lut  envoyée  avec  l'ordre  de  Saiut- 
Michol. 

CiIÀTEAU-CIll.N'ON,  ville  de  France,  cbel-lieu  d  ar- 
rondissement dans  le  département  de  la  Nièv  re,  située  en 
anqdiitlteatre  sur  une  liaule  montagne,  près  de  la  rive  gauche 


CHATEAU-LAFFTTTE  stt 

de  PYoune,  avec  une  population  de  1,901  habitants  et  une 
typographie.  Cette  ville  lait  un  commerce  considérable  de 
grains,  vins,  chevaux,  bestiaux  et  pores,  et  surtout  de  bois 
de  chauffage  pour  l'approvisionnement  de  Paris.  On  y  voit 
les  ruines  de  son  ancien  château  fort. 

Château -Chinon  était  antrefoia  capitale  du  Morvan, 
cette  ville  occupe,  à  ce  que  l'on  croit,  l'emplacement  d'une 
forteresse  romaine  ;  c'est  du  moins  ce  que  tendraient  à  prou: 
ver  de  nombreux  restes  de  monuments  et  de  larges  voies 
pavées.  C'était  autrefois  une  place  importante,  défendue 
par  des  fortifications  considérables  et  un  vaste  château  sous 
les  murs  duquel  Louis  XI  délit,  eu  IS75,  l'armée  dn  doc  de 
Bourgogne.  Sous  la  ligue,  les  royalistes  s'eu  rendirent  mal 
très  en  1591  et  la  saccagèrent. 

CHÂTEAU  D'EAU.  On  nomme  ainsi  un  bâtiment 
destiné  à  rerevoir  les  eaux  qui  y  sont  apportées  par  des 
aqueducs ,  et  à  les  diviser  en  différents  canaux ,  d'où  elles 
se  répandent  et  se  distribuent  pour  les  divers  usages  des 
villes  et  des  campagnes.  Ces  monuments,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  sont  quelquefois  d'un  genre  à  ne  point  laisser  aper- 
cevoir au  dehors  les  eaux  qu'ils  renferment  ;  en  ce  cas ,  ils 
exigent  une  décoration  et  un  caractère  d'architecture  qui 
indiquent  leur  nature  et  leur  destination.  Le  phis  souvent 
ils  sont  accompagnés  de  cascades,  embellis  de  nappes 
et  de  jets  d'eau  ;  tels  sont  ceux  de  la  Borne  moderne,  tel 
était  celui  de  la  Borne  antique  dont  on  voit  encore  les  restas 
sur  le  mont  Esquilin ,  prés  de  l'arc  de  Gallien ,  le  seul 
qui  soit  resté  des  Romains  :  on  l'appelle  Catiello  delV 
aqua  GhUia  (  le  château  de  l'eau  Julia  ).  Nous  disons  que 
la  Borne  moderne  a  plusieurs  châteaux  d'eau ,  parce  qu'on 
peut  donner  ce  nom  a  plusieurs  de  ses  fontaines,  à  celle  de 
Trevi,  par  exemple ,  comme  on  l'a  donné  à  celle  qui  a  été 
construileà  Paris,  ea  1810,  sur  l'esplanade  du  boulevard Saiut- 
Marlin,  près  de  la  rue  du  Teumle.  Quant  ausoi-disant  cltatcaii 
d'eau  qui  avait  été  élevé  en  17 10  sur  la  place  du  Palais-Royal, 
d'après  les  dessins  de  Robert  Cotte,  et  qui  a  été  abattu  à 
la  suite  de  la  révolution  de  Février,  la  renommée  qu'il  a  eue 
pendant  longtemps  ne  prouve  autre  chose ,  dit  Quatremère, 
sinon  qu  à  certaines  époques,  la  renommée  s'obtient  à  fort 
bon  compte. 

CHÀTEAU-DU-LOIR,  ville  de  France.  Fofe;  Ssr- 
tue  (  département  delà). 

CfL&TEAUDUN,  ville  de  France,  chef- lieu  d'arron- 
dissement dans  le  département  d'Lure-et-Loir,  à  43  kilo- 
mètres de  Chartres,  située  en  amphithéâtre  près  de  la  rive 
gauche  du  Loir,  avec  une  population  de  6,74»  habitants, 
un  collège,  une  bibliothèque  publique  de  6,000  volumes  et 
une  typographie.  On  y  trouve  des  fabriques  de  couvertures 
de  laine,  des  tanneries.  Le  commerce  consiste  eu  bob, 
graine  de  trèfle,  bestiaux  et  laine.  Parmi  ses  monuments  on 
peut  citer  l'hôtel  de  ville  et  l'ancien  château  des  comtes  de 
Uunois,  bâti  au  dixième  siècle  sur  un  rocher  qui  domine  la 
ville  ;  la  chapelle  reulerme  le  tombeau  du  célèbre  Ounois. 

Cbâleauilun  s'appelait  sous  les  Romains  Lirès  clora,  Uu- 
pes  clora  ;  eue  eut  ensuite  des  vicomtes  particuliers,  et  ap- 
partint successivement  aux  maisons  d'Alençon,  de  Dreux, 
de  Clermonl,  de  Flandre  et  de  Craon.  Apres  ta  mort  de 
Jean  de  Craon  (1415),  décédé  san«  postérité,  le  vicomlé  de 
Cluiteaudun  revint  à  Charles,  duc  d'Orléans,  qui  m  éciumge 
du  comté  des  Vertus.le  donna  à  son  frère  naturel  Jean ,  le 
fameux  bâtard  d'Orléans.  Cliâteaudun  devint  alors  le  cher- 
lieu  du  comté  de  Du n ois.  Cette  ville  fut  presque  entiè- 
rement détruite  par  un  incendie,  en  17U. 

CUÀTEAU-GONTIER,  ville  de  France.  Voyez 
Maunm.  (l>partementdela). 

CIIÀTEAU-IIAUT-RRION  (  Vin  de).  Voyez  Ga»U 
(Vins  de).  4 

CHATEAU  -  LAFUTTE,  CHATEAU  -  LA- 
TOUR,  CHATEAU-MARCAUX  (Vins  de).  Voyez 
Mi.m«  (Vias  de). 


Digitized  by  Google 


336  CHATEAU-LARDON 

CHATEAU-LANDON ,  Tille  de  France,  chef-lieu  de 
canton  dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  sur  la 
rive  gauche  du  Suzain,  avec  une  population  de  3,517  habi- 
tants. On  y  fabrique  du  blanc  d'Espagne  et  des  sentes,  et 
l'on  Tait  dans  ses  environs  une  exploitation  considérable  de 
belles  pierres  de  taille.  L'Église  paroissiale  est  remar- 
quable par  son  clocher.  Autrefois  capitale  du  Gàtinai's, 
Cbatcau-Landon  fut  pris  par  les  Anglais  en  1436. 

CHATEAULIX.  Voyex  Fikistèk  (Département  dn). 

CHATEAU-MEILLANT,  ville  de  France.  Voyez 
Cher  (Département  du). 

CHATEAUNEUF,  nom  de  plusieurs  villes  de  France; 
les  plus  importantes  sont:  Chdteauneuf  de  Randon ,  chef- 
fieu  de  canton  de  la  Lozère,  à  18  kilomètres  de  Mende, 
avec  2,200  habitants  :  jadis  place  forte,  Duguesclinen 
laisait  le  siège  lorsqu'il  mourut  ;  Chdteauneuf  en  Thimerais 
(Eure-et-Loir),  1,250  habitants  -.  une  mine  de  fer;  Chd- 
teauneufsur  Charente  (Charente  )  :  2,200  habitants,  com- 
merce de  vin,  de  chevaux ,  etc.  ;  Chdteauneuf  sur  Loire 
(Loiret)  :  3,075  habitants,  raffinerie  de  sucre,  tuilerie,  etc.  ; 
Chdteauneuf  sur  Sarthe  :  1,240  habitants,  filatures,  tuile- 
ries, tanneries,  etc. 

chAteac-regnaud,  ou  CHATEAU-RENAULT. 
Voyez  Inorc-et-Loibe  (  Département  d'). 

CllATEAUROUX,  Tille  de  France,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  Tin  dre  et  de  la  4e  subdivision  de  la  19*  division 
militaire,  sur  la  riTC  gauche  de  l'Indre,  à  215  kilomètres 
de  Paris,  compte  15,931  habitants. 

Cette  Tille  est  le  siège  d'une  cour  d'assises,  de  tribunaux  de 
première  Instance  et  de  commerce  ;  elle  possède  un  collège, 
une  école  normale  primaire  départementale,  une  biblio- 
thèque publique,  une  chambre  consultative  des  manufactures, 
un  parc  des  équipages  militaires.  Cest  une  station  impor- 
tante du  chemin  de  fer  du  Centre,  qui  doit  aller  de  là  jusqu'à 
Limoges.  L'industrie  y  est  très-active  ;  il  s'y  fait  une  fabri- 
cation considérable  de  draps  ;  on  y  fabrique  également  du 
pardi  cm  in  et  de  la  bonneterie,  et  on  y  trouve  des  filatures 
de  laine ,  des  teintureries ,  des  tanneries  et  deux  typogra- 
phies. Il  se  fait  dans  ses  environs  une  belle  exploitation  de 
pierres  lithographiques.  Principal  entrepôt  des  vins  du 
pays,  Château  roux  fait  encore  un  commerce  de  ses  produits 
manufacturés,  de  laines,  de  grains,  de  fers  et  de  bes- 
tiaux. Cest  une  ville  petite,  mal  bâtie ,  mal  percée  et  mal 
pavée,  qui  ne  renferme  aucun  monument  remarquable;  elle 
doit  son  origine  à  un  château  hâti  en  950  par  Raoul  de 
Dèols.  Elle  fut  incendiée  en  1088 ,  et  rebâtie  peu  de  temps 
après.  La  seigneurie  de  Château  roux  fut  érigée  en  comté 
le  16  juillet  t497  par  Charles  VIII,  en  faveur  d'André  de 
Chauvigny ,  vicomte  de  Brosse.  Plus  tard  elle  passa  dans  la 
famille  des  princes  de  Coudé.  Louis  XIII  l'érigea  en  duché- 
pairie  en  faveur  de  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
En  1736  ce  duché  fut  acquis  par  Louis  XV,  qui  le  donna 
à  sa  maltresse  Marie-Anne  de  Ne*] es ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  duchesse  de  Chateauroux.  Après  la  mort  de 
cette  femme  le  duché  de  Cliâteauroux  retourna  à  la  cou- 
ronne. 

CHATEAUROUX  (Anke-Makib  or  NESLE,  du- 
chesse de),  née  Ters  l'an  1717 ,  mariée  en  1734  au  mar- 
quis de  la  T.  ni  nu-Ile,  veuve  en  1742,  fut,  ainsi  que  trois  de 
ses  saurs ,  mattresse  de  Lou  i  s  XV. 

Les  passions  qui  troublent  les  familles  particulières  ne 
maîtrisent  pas  avec  moins  de  violence  les  personnes  royales. 
La  seule  différence,  c'est  qu'elles  dominent  obscurément 
les  simples  citoyens ,  tandis  que  chez  les  monarques  elles 
influent  sur  le  sort  des  peuples ,  et  leurs  effets  deviennent 
des  événements  historiques.  Pour  Louis  XV  surtout,  l'h's- 
toire  est  obligée  de  descendre  dans  la  vie  privée.  Aucun  mo- 
narque n'a  en  une  conduite  plus  scandaleuse  :  il  n'a  vécu 
que  pour  ses  maltresses,  et  celles-ci  ont  régné  pour  lui.  On 
sait  qu'élevé  dévolement  et  marié  k  seize  ans  avec  Marie 
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Lectinska  ,  Louis  XV  fut  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans  un 
modèle  de  fidélité  conjugale  :  il  n'avait  des  yeux  que  pour 
elle.  Si  l'on  faisait  devant  lui  l'éloge  de  quelque  femme  dis- 
tinguée par  sa  beauté  :  «  Est-elle  plus  belle  que  la  reine  ?  » 
demandait-il  avec  une  naïveté  d'autant  pins  remarquable 
que  la  nature  n'avait  pas  été  prodigue  de  ses  dons  extérieurs 
envers  Marie  Lcczinska.  Mais  elle  était  fortement  consti- 
tuée; elle  donna  dix  enfants  à  son  mari;  elle  avait  de  l'es- 
prit, elle  annonçait  du  caractère;  enfin,  elle  aurait  pu  do- 
miner son  époux.  Les  courtisans,  craignant  de  ne  pas  y 
trouver  leur  compte,  entre  autres  le  cardinal  Fleury,  se 
liguèrent  pour  distraire  de  son  épouse  le  cosur  du  jeune  roi  ; 
ils  n'y  réussirent  que  trop  bien  :  car  on  peut  dire  que  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  do  vice  furent  des  pas  de  géant. 

Les  Mémoires  du  temps ,  dont  le  témoignage  n'a  pas  été 
contredit,  expliquent  ainsi  la  conduite  du  vieux  cardinal 
premier  ministre.  Précepteur  de  Louis  XV ,  il  l'avait  formé 
à  la  piété  et  à  la  vertu  ;  mais ,  ayant  conçu  de  longue  main 
le  projet  de  régner  sous  le  nom  de  son  élève ,  il  se  garda 
bien  de  lui  donner  les  connaissances  propres  aux  monar- 
ques. Il  fomentait  sa  paresse,  sous  le  Tain  prétexte  de  la 
faiblesse  de  sa  complexion.  Il  en  résulta  que  Louis  XV, 
avec  le  tempérament  le  plus  robuste,  et  un  esprit  émi- 
nemment juste,  devint  incapable  d'une  application  soutenue  : 
à  vingt-sept  ans  il  se  laissait  gouverner  par  son  ancien  précep- 
teur, comme  s'il  eût  été  encore  sous  sa  férule.  Mais  quand 
le  cardinal  reconnut  l'ascendant  rival  que  prenait  la  reine, 
grâce  au  tempérament  de  son  époux,  il  n'eut  pas  honte,  lui 
prêtre,  lui  sur  le  bord  de  la  tombe,  de  détruire  son  propre 
ouvrage,  en  jouant  le  rôle  de  séducteur  de  son  élève.  Un 
jésuite,  confesseur  de  Marie  Leczinska,  eut  ordre  de  faire 
entendre  à  cette  princesse,  élevée  dans  la  dévotion,  qu'ayant 
rempli  les  devoirs  de  son  état ,  en  donnant  un  héritier  au 
trône ,  l'intérêt  de  son  salut  devait  la  conduire  à  renoncer 
aux  plaisirs  du  mariage.  La  reine  accueillit  indiscrètement 
ces  conseils  intéressés.  Louis  XV ,  après  un  repas  où  il  s'é- 
tait peu  ménagé ,  vint  une  nuit  auprès  de  son  épouse.  Elle 
repoussa  ses  embrassements  avec  une  répugnance  affligeante 
pour  l'amour-propre  du  monarque  :  il  jura  qu'un  pareil 
affront  ne  lui  serait  pas  fait  une  seconde  fois ,  et  tint  pa- 
role. Alors  les  corrupteurs  se  mirent  en  quête  d'une  mal- 
tresse :  l'homme  de  ce  siècle  de  corruption ,  le  trop  fameux 
duc  de  Richelieu ,  trouva  dans  la  comtesse  de  Mailly, 
de  la  maison  de  Nesle ,  dame  d'atour  de  la  reine ,  la  femme 
qu'il  fallait  pour  vaincre,  par  les  avances  les  plus  effrontées, 
la  timidité  pudique  du  jeune  monarque.  D'abord  Louis  XV 
parut  l'aimer  avec  emportement ,  si  l'on  peut  donner  le 
nom  d'amour  à  cette  liaison  doublement  adultère,  dont  il  ne 
chercha  point  à  dissimuler  le  scandale.  Toute  la  cour  en  fut 
pour  ainsi  dire  témoin  ;  mais  la  reine  ne  fit  rien  pour  ra- 
mener son  époux ,  et  se  contenta  de  gémir  au  pied  des 
autels,  comme  avait  fait  avant  elle  la  vertueuse  Marie-Thé- 
rèse, épouse  également  délaissée  de  Louis  XTV.  Le  car- 
dinal ,  fauteur  secret  des  égarements  de  son  auguste  pu- 
pille ,  poussa  l'hypocrisie  jusqu'à  vouloir  faire  des  remon- 
trances :  «  Je  vous  ai  abandonné  la  conduite  de  mon  royau- 
me ,  lui  répondit  sèchement  le  roi  ;  j'espère  que  vous  me 
laisserez  maître  de  la  mienne.  »  Fleury  se  le  tint  pour  dit , 
et  mit  sa  politique  à  donner  la  plus  grande  publicité  k  cette 
réponse,  qui  le  comblait  de  joie. 

Il  faut  peindre  cette  comtesse  de  Mailly ,  qui  la  première 
entraîna  Louis  XV  dans  le  vice.  Elle  avait  trente-cinq  ans , 
ce  qui  n'est  jamais  un  défaut  aux  yeux  des  amants  no- 
vices :  elle  n'était  ni  belle  ni  jolie  ;  mais  deux  grands  yeux 
noirs  fort  expressifs ,  des  sourcils  épais  et  bien  arqués,  on 
son  de  voix  qui  allait  à  l'âme ,  une  démarche  voluptueuse , 
la  rendaient  particulièrement  séduisante.  Sauf  la  principale 
vertu  de  son  sexe ,  elle  possédait  toutes  les  qualités  du  coeur 
et  de  l'esprit;  son  amitié  était  sûre ,  son  caractère  aimant, 
son  humeur  égale ,  amusante,  enjoitée.  Elle  était  généreuse, 
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mm- viable ,  compatissante.  Attachée  à  la  personne  du  roi,  et 
non  pas  au  monarque,  elle  ne  demanda  jamais  aucune  grâce, 
ni  pour  elle  ni  pour  les  siens,  et  sortit  de  la  cour  aussi 
pauvre  qu'elle  y  était  entrée.  Le  comte  de  Mailly,  qui  se 
souciait  fort  peu  de  sa  femme,  s'avisa  de  trouver  mauvais 
son  commerce  avec  le  roi.  Pour  toute  réponse,  on  lui  dé- 
fendit d'user  jamais  de  ses  droite  de  mari,  sous  peine 
d'aller  pourrir  dans  les  cachots  de  Ham.  11  s'éloigna  de  la 
Le  marquis  de  Nesle  feignit  de  critiquer  la  conduite 
fille;  le  vieux  seigneur  était  fort  embarrassé  dans  ses 
on  lui  ferma  la  bouche  avec  de  l'or.  Ainsi  la  re- 
payer chèrement  les  plaisirs  de  ce  Louis  XV  dont  le  trop 
long  règne  enfanta  le  déficit  et  amena  la  révolution  de  1789. 

Ce  fut  durant  la  faveur  de  la  comtesse  de  Mailly  que  ce 
prince  fit  pratiquer  ces  réduits  consacrés  à  Bacchus  et  à 
Vénus,  pour  me  servir  du  langage  de  l'époque,  et  qui  furent 
connus  sous  le  nom  de  petits  appartements.  M  "'  de  Mailly 
a  été  la  première  grande  prêtresse  des  orgies  nocturnes 
qui  s'y  passaient,  bile  aimait  le  vin  de  Champagne ,  elle  en 
avait  inspiré  le  goût  au  roi  :  on  y  renouvelait  les  défis  des 
anciens  buveurs;  c'était  à  qui  mettrait  sous  la  table  son 
adversaire.  On  a  justement  reproché  à  cette  première  maî- 
tresse de  Louis  d'avoir  entraîné  son  amant  dans  ces  parties 
crapuleuses  ;  tout  porte  à  croire  qu'il  n'y  répugnait  pas ,  lui 
qui  se  plaisait  fort  à  faire  la  cuisine ,  à  préparer  de  petits 
ragoûts ,  genre  de  divertissement  qui  décèle  des  inclinations 
assez  peu  royales.  Au  surplus,  en  corrompant  le  roi,  elle 
eut  le  malheur  de  s'attacher  à  lui,  et  ne  tarda  pas  à  se  re- 
pentir de  lui  avoir  ôté  un  frein  salutaire.  Ce  prince,  n'étant 
plus  contenu  par  aucune  pudeur,  donna  l'essor  i  tous  ses 
désirs.  II  vit  la  plus  jeune  des  sœurs  de  M""  de  Mailly ,  il 
convoita  sa  possession.  La  princesse  de  Vintimille,  qui 
n'avait  sur  son  aînée  que  l'avantage  de  la  jeunesse,  était 


avec  le  dessein  de  supplanter  sa  sœur.  Ce  commerce  fut 
tenu  secret,  et  M'"  de  Mailly  s'y  prêta  avec  une  condescen- 
dance qui  prouve  que  le  vice  peut  aussi  avoir  sa  bonhomie. 
Au  bout  de  neuf  à  dix  mois.  M"**  de  Vintimille  périt  en  cou- 
ches, laissant  un  fils,  vivante  image  du  roi,  qu'on  nomma 
le  comte  du  Luc,  qui  devint  un  gentil  homme  accompli ,  et 
qui  fut  appelé  à  la  cour  le  Demi-Louis ,  surnom  qui  per- 
pétuait la  mémoire  de  sa  naissance.  Cette  mort  coûta  quel- 
ques larmes  au  roi,  et  toucha  vivement  M™*  de  Mailly; 
la  cour  regretta  peu  la  défunte  :  elle  était  altière,  vin- 
t  à  gouverner  et  à  se  faire  craindre.  Elle  ne 
qu'à  tirer  parti  pour  ses  intérêts  de  la  fai- 
>  du  prince  ;  et  l'on  crut  dans  le  temps  qu'elle  avait  été 
empoisonnée  (1741). 

XV,  bientôt  consolé ,  revint  à  ses  orgies  avec  la 
de  Mailly,  qu'il  avait  toujours  conservée,  pour 
i  liaison  avec  M-  de  Vinti- 
C'était  pour  une  maltresse  de  deux  ans  en  date  une 
tache  que  d'amuser,  comme  on  l'a  dit,  Louis  XV, 
le  plus  aimable  et  souvent  le  plus  ennuyé  de 
son  royaume.  Quoique  instruite  par  l'expérience  du  danger 
de  faire  connaître  ses  sœurs  an  roi ,  M™  de  Mailly  appela  à 
son  aide  la  plus  jeune  de  ses  sœurs ,  la  duchesse  de  Laura- 
gais,  qui,  dépourvue  de  grâces  dans  la  figure  et  dans  l'es- 
prit, n'avait  pour  elle  qu'un  embonpoint  accompagné  de 
fraîcheur.  Ce  contraste  avec  la  maigreur  de  la  comtesse  de 
Mailly  était  un  attrait  pour  le  monarque ,  qui ,  devenu  en  si 
peu  de  temps  connaisseur  et  libertin  consommé ,  aimait  les 
comparaisons.  Au  surplus,  il  se  lassa  bientôt  de  la  duchesse, 
qui,  toute  bête  qu'elle  était,  ne  laissa  pas  de  tirer  bon  parti  de 
ses  incestueuses  complaisances:  La  quatrième  sœur,  M™*  de 
Cliateauroux,  la  fit,  dans  la  snite,  nommer  dame  d'atours  de 
la  première  femme  du  dauphin  (  Marie-Thérèse  d'Espagne), 
lorsque  le  duc  de  Lauragais ,  qui  se  laissa  noblement  dorer 
la  pilule,  alla  chercher  cette  princesse  dans  l'Ile  des  Fai- 
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sans ,  où  les  officiers  du  roi  d'Espagne  la  lui  remirent  entre 
les  mains ,  honneur  brigué  vainement  par  les  seigneurs  les 
plus  grands  et  les  plus  méritants  du  royaume. 

J'ai  nommé  la  duchesse  de  Chateavroux  ;  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  parler  d'elle.  Dooée  d'une  jolie  figure,  d'une  taille 
élégante,  d'un  maintien  noble  et  fier,  son  regard  enchanteur 
frappa  le  roi,  son  manège  acheva  le  reste.  Elle  avait  depuis 
son  veuvage  trouvé  dans  le  doc  de  Richelieu  un  consola- 
teur :  ou  ne  pouvait-elle  pas  atteindre ,  dans  la  carrière  de 
l'intrigue  et  de  la  prostitution,  avec  un  pareil  guide?  Dès 
qu'elle  s'aperçut  que  le  cœur  de  Louis  était  surpris ,  elle  lui 
tint  rigueur  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  fait  souscrire  à  toutes  les 
conditions  qu'elle  exigeait.  La  première  fut  que  sa  sœur  se- 
rait renvoyée  sans  ménagement  ;  la  seconde ,  qu'elle  aurait 
le  titre  de  duchesse  de  Châteauroux;  la  troisième,  qu'on 
lai  assignerait  une  fortune  capable  de  la  mettre  à  l'abri  de 
tous  les  revers  (80,000  livres  de  rente).  La  molle  facilite 
avec  laquelle  le  roi  accéda  à  ces  exigences  annonçait  la  vio- 
lence de  sa  passion.  Mm*  de  Mailly,  attacliée  sincèrement 
au  roi ,  trouva,  nouvelle  La  Vallière,  des  armes  contre  son 
désespoir  dans  la  religion,  ce  dernier  refuge  des  flmes  ten- 
dres. On  la  voyait  visiter  à  pied  les  habitations  des  pauvres, 
et  leur  prodiguer  elle-même  des  consolations  et  des  secours. 
La  place  de  dame  d'atours  de  la  reine  lui  fut  otée,  précisé- 
ment lorsqu'elle  devenait  digne  d'approcher  de  Marie  Lec- 
zin&ka.  La  duchesse  de  Châteauroux  se  revêtit  encore  de 
cette  dépouille  de  sa  sœur.  Ainsi  s'établit  sons  Louis  XV 
l'usage  que  la  maltresse  en  titre  lut  dame  du  palais  de  la 


La  nouvelle  favorite,  infiniment  supérieure  par  l'esprit  à 
ses  sœurs,  devint  l'arbitre  du  gouvernement.  Le  vieux  car- 
dinal Fleur  y  venait  de  mourir  (1749)  :  la  maltresse  succéda 
au  précepteur,  et  les  petits  appartements  devinrent  le  centre 
de  la  politique.  On  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  fait  un  assez 
bon  usage  de  sa  puissance.  Le  complaisant  Richelieu  avait 
espéré  devenir  ministre  ;  elle  ne  consentit  jamais  à  dicter  & 
Louis  XV  un  si  mauvais  choix.  Toute  la  maison  de  Nesle 
avait  les  plus  grandes  obligations  au  maréchal  delf  oai  Ile  s  : 
c'était  par  lui  que  les  cinq  sœurs  avaient  été  admises  dans  la 
société  habituelle  de  la  comtesse  de  Toulouse ,  princesse  ai- 
mable et  bonne,  qui ,  parvenue  à  l'automne  de  la  vie,  avait 
sans  donner  prise  à  la  médisance,  formé  pour  le  monde  l'a- 
dolescence timide  de  Louis  XV.  C'était  chez  la  comtesse  de 
Toulouse  qu'il  avait  connu  les  quatre  sœurs  ;  et  tel  fut  le 
principe  de  leur  faveur  auprès  du  monarque ,  dès  que  le  no- 
vice pudique  eut  chez  lui  (ait  place  au  débauché  sans  frein. 
La  duchesse  de  Châteauroux  songea,  dit-on ,  à  désigner  à 
Louis  XV  le  duc  de  Noailles  pour  remplacer  le  cardinal 
Fleuri.  Sous  la  régence,  Noailles  avait  fait  ses  preuves  comme 
ministre  ;  mais  par  le  mallveur  qu'ont  la  plupart  des  hommes 
de  ne  pas  se  connaître ,  Noailles  se  croyait  un  grand  gé- 
néral, et  il  se  servit  du  crédit  de  la  favorite  pour  obtenir  le 
commandement  d'une  armée.  Elle  donna  au  roi  d'Argen- 
son  pour  ministre  de  la  guerre,  et  Orry  pour  contrôleur 
général  des  finances  :  tous  deux  devaient  justifier  ce  choix 
par  la  direction  plus  ferme  qu'ils  imprimèrent  à  la  politique 
extérieure  de  la  France ,  secondés  par  Amelot ,  ministre  des 
affaires  étrangères ,  et  qui  n'était  réellement  qu'un  commis. 
Leur  dévouement  pour  la  favorite  était  sans  bornes,  surtout 
celui  du  contrôleur  généra]  ;  on  en  jugera  par  le  trait  sui- 
vent :  elle  aimait  singulièrement  Chois  y,  et,  de  concert 
avec  le  roi ,  elle  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art 
pour  faire  de  cette  résidence  le  séjour  de  toutes  les  aises  et 
de  toutes  les  voluptés.  La  dépense  s'élevait  à  1,200,000  li- 


rai. Un  jour  qull  avait  travaillé  avec  Orry,  il  le  laissa  partir, 
puis,  feignant  d'avoir  commis  un  oubli ,  il  hii  envoya  sur- 
le-champ  cet  état  de  dépenses  :  le  contrôleur,  Payant  lu , 
revint  aussitôt  :  «Quoi,  sire,  votre  majesté  ne  demande  que 
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dique,  et  pour  le  prouver  à  votre  majesté,  je  prends  la  liberté 
de  lui  avouer  que  j'ai  roi*  en  réserve  1,500,000  livre».  »  C'est 
cependant  de  tous  les  contrôleurs  généraux  de  ce  règne  celui 
qui  a  fait  les  plus  grandes  chose*  ;  il  remonta  la  marine, 
dérendit  nos  colonies,  et  soutint  glorieusement  la  guerre 
contre  la  maison  d'Autriche  et  l'Angleterre. 

A  cetU  époque,  la  duchesse  de  Cbâteauroux  voulut  être 
pour  Louis  XV  ce  qu'Agnès  Sorel  avait  été  pour  Charles  VII  : 
elle  l'engagea  à  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées. 
Malheureusement  pour  la  gloire  de  son  royal  amant,  elle  le 
suivit  dans  les  camps,  tandis  que  son  devoir  de  dame  du 
palais  aurait  dû  la  retenir  auprès  de  la  reine  à  Versailles.  Le 
scandale  fut  au  comble  :  bien  qu'au  quartier  général  la  du- 
chesse ne  logeât  point  avec  le  roi,  il  y  avait  des  ordres  se- 
crets à  toutes  les  autorités  de  lui  ménager  une  maison  atte- 
nante a  celle  de  S.  M.,  et  d'y  ouvrir  des  communications  inté- 
rieure*. On  voyait  publiquement  les  ouvriers  percer  les  murs  ; 
et  tout  le  monde  savait  dans  la  ville  â  quel  dessein.  Les 
soldats  la  ctiausonnaient  sous  le  nom  de  madame  Aurons, 
et  ne  la  désignaient  jamais  que  par  l'épi  thète  exclusivement 
réservée  aux  courtisanes  de  bas  étage.  Tandis  que  le  peuple 
manifestait  ainsi  la  justesse  et  la  franchise  de  ses  opinions, 
les  courtisans,  les  généraux,  voyant  dans  la  favorite  la  «lis- 
le  plus  profond ,  et  d'un  attachement  inviolable,  suivant 
l'usage  de  ht  cour,  de  caresser  ce  qu'on  déteste,  et  d'en- 
censer ce  qu'on  méprise.  Sous  un  certain  rapport  ces  sen- 
timents étaient  sincères,  en  ce  qu'ils  s'adressaient  a  la  place 
et  non  à  la  personne.  L'événement  ne  tarda  pas  à  le  prou- 
ver. Le  roi  tomba  malade  a  Met*,  la  duchesse  ne  quitta  point 
son  chevet  :  secondée  |wr  sa  sœur  Lauragais,  elle  adou- 
cissait les  souffrances  du  royal  patient,  en  lui  présentant 
d'une  main  cliérie  les  remèdes  destinés  a  le  guérir.  On 
aurait  eu  pourtant  quelque  raisou  de  reprocher  aux  deux 
nobles  garde-malade  d'avoir  entraîné  le  jeune  monarque 
aux  excès  qui  avaient  enllammé  son  sang  et  ses  humeurs. 
Le  moment  vint  où  l'on  désespéra  de  ses  jours;  il  fallut  lui 
administrer  les  secours  que  la  religion  offre  aux  mourants. 
Le  duc  de  Chartres,  petit-fils  du  régent,  eut  le  courage  de 
faire  au  roi  cette  lugubre  ouverture,  malgré  l'opposition  cal- 
culée du  duc  de  Richelieu,  premier  gentil-homme  de  la 
chambre.  Ce  prince  du  «ang  le  traita  comme  il  le  méritait  : 
«  Vil  esclave,  lui  dit-il,  tu  refuseras  la  porte  au  plus  proche 
parent  de  ton  maître  !  »  Louis  XV,  en  présence  des  terreurs 
de  la  mort,  consentit  à  l'éloignement  de  sa  maîtresse  :  elle 
reçut  avec  une  rage  qu'elle  sut  dissimuler  le  fatal  mes- 
sage,  monta  en  voiture  avec  sa  sœur,  et  depuis  Metx  jus- 
qu'à Paris,  pendant  quatre-vingts  mortelle»  lieues,  elle  fut 
abreuvée  des  outrages  et  des  malédictions  de  la  population 
des  villes  et  des  campagnes. 

Rendu  à  la  santé ,  Louis  XV ,  entouré  des  félicitations  de 
sa  famille  et  de  sa  cour,  comblé  des  bénédictions  de  son 
peuple,  qui ,  dans  son  enthousiasme  irréfléchi ,  l'avait  sur- 
nommé le  bien  aimé ,  Louis  XV  se  trouva  seul  :  il  n'avait 
plus  auprès  de  lui  la  seule  femme  qui  pût  l'attacl>er  a  la 
vie.  Après  avoir  longtemps  lutté  contre  lui-même ,  il  céda 
encore  une  foi»  aux  instigations  de  Richelieu ,  revit  la  du- 
cliesse,  et  elle  reprit  tous  ses  droits.  L'évêqne  de  Soissons, 
Fits-James,  qui  avait  administré  le  roi,  reçut  l'injnnrtion 
de  se  retirer  dans  son  diocèse.  D'Argenson,  qui  lui  avait 
apporté  l'ordre  de  son  exil ,  fut  chargé  de  lui  annoncer  son 
rappel ,  et  de  lui  demander  de  la  part  du  roi  le  nom  de  tous 
ceux  dont  elle  désirait  l'éloignement.  On  assura  dans  le 
temps  qu'elle  mit  d'Argenson  lui-même  à  la  tête  de  rette 
liste ,  et  que  le  ministre,  sans  espoir  de  se  réconcilier  avec 
cette  femme ,  dont  les  mains  allaient  tenir  les  rênes  de  l'em- 
pire ,  conçut  l'abominable  pensée  de  la  faire  empoisonner. 
L'histoire  doit  rejeter  l'idée  de  ces  crimes,  que  la  malignité 
des  contemporains  siqipose  si  légèrement ,  et  qui ,  selon  l'au- 
teur de  Im  Kte  privée  de  Louis  XV,  «  son»  plus  aisés  à 


CHATEAU-THIERRY 

dire  et  a  écrire  qu'à  commettre.  »  On  explique  de  deux 
manières ,  plus  vraisemblables ,  cette  mort  prématurée ,  qui 
arriva  si  à  propos  pour  tant  de  gens ,  le  s  décembre  1744. 
Selon  les  uns,  la  révolution  prompte  qui  emporta  la  du- 
chesse fut  causée  par  l'excès  de  la  joie;  selon  d'autres,  par 
l'Imprudence  qu'elle  eut  de  se  baigner  en  plein  hiver,  dans 
un  moment  critique,  pour  recevoir  puis  toi  son  royal  adora- 
teur. Voltaire  énonce  une  quatrième  opinion ,  qu'il  exprime 
avec  son  talent  inimitable  de  présenter  les  particularités  de 
ce  genre  dans  le  ton  qui  leur  convient  :  «  Quand  ce  prince 
se  porta  bien ,  dit-Il ,  il  ne  voulut  être  que  le  bien  aimé  de 
sa  maltresse.  Ils  s'aimèrent  plus  qu'auparavant.  Elle  devait 
rentrer  dans  son  ministère.  Elle  allait  partir  de  Paris  pour 
Versailles ,  quand  elle  mourut  des  suites  de  la  rage  que  sa 
démission  lui  avait  causée  :  elle  fut  bientôt  oubliée.  »  (  Mé- 
moires pour  servir  à  la  vie  de  M.  de  Voltaire,  écrits 
par  lui-même,  1759.  ) 

De»  historiens  de  notre  époque  ont  traité  avec  assez  d'in- 
dulgence M"™'  de  Chftteauroux  :  ils  devaient  laisser  cette 
tâche  aux  faiseurs  de  romans ,  aux  svppositeurs  de  corres- 
pondances. On  a  donné  en  ison  de  prétendues  lettres  de 
la  duchesse  de  Cbâteauroux ,  et  M"*  Sophie  Gay  a  publié 
en  deux  volumes  un  roman  historique  dont  cette  favorite 
est  l'héroïne.  11  est  toujours  piquant  de  voir  un  pareil  sujet 
traité  par  une  femme. 

Un  mot  sur  la  cinquième  srrur,  la  marquise  de  Flava- 
cmtrt  (qui  fut  la  quatrième  dans  l'ordre  des  naissances ). 
Tel  était  l'attrait  que  le  sang  de  la  maison  de  Nesle  avait 
pour  Louis  XV,  qu'il  aurait  bien  voulu  les  posséder  tontes 
les  cinq.  Il  adressa  donc  ses  vœux  à  la  marquise  de  Flava- 
court.  C'était,  disent  les  Mémoires  contemporains,  une 
beauté  tendre ,  Ingénue ,  ce  qui  la  faisait  appeler  la  l'tntle, 
par  les  courtisans  accoutumés  à  tourner  tont  en  ridicule  : 
sa  conduite  répondait  à  sa  figure,  et  ne  donnait  aucune 
prise  à  la  médisance.  Cependant,  le  monarque ,  loin  de  se 
rebuter,  se  montrait  de  pins  en  plus  pressant;  mais  le  mari, 
homme  d'honneur,  et  qui  aimait  sa  femme  d'une  manière 
asseï  bourgeoise ,  la  menaça  si  sérieusement  de  laver  son 
injure  dans  son  sang,  que  la  marquise,  qui  connaissait  son 
époux  capablo  de  brûler  la  cervelle  à  son  rival  et  à  elle- 
même  et  de  se  In  brûler  ensuite  fort  tranquillement,  préféra 
la  |>alx  de  son  ménage  et  la  sûreté  de  ses  jours  au  plaisir, 
plus  envié  que  flatteur,  de  captiver  l'adorateur  volage  de 
ses  Meurs.  Charles  Du  Rozom. 

CHÂTEAU-SALINS.  Voyez  Mecmiik  (Département 
delà). 

CHÂTEAU-THIERRY,  tille  de  France,  chef-lieu 
d'arrondissement  dans  le  département  de  l'A  i  s  n  e ,  à  55  ki- 
lomètres de  Laon ,  sur  la  Marne,  avec  une  population  de 
5,6?9  habitants,  un  tribunal  de  première  instance,. un  col- 
lège et  une  bibliothèque  publique.  On  y  fabrique  de  la  bon 
néterie  et  on  y  trouve  une  typographie;  le  commerce  consiste 
en  bois,  grains,  farines  et  laines.  On  y  volt  un  beau  pont 
sur  la  Marne,  une  statue  élevée  à  La  Fontaine  sur  l'une  des 
places ,  et  les  ruines  de  l'ancien  château  des  comtes  de  Ver- 
mandois. 

La  ville  doit  son  origine  à  un  château-fort  que  fit  cons- 
truire Charl  es  M  artel  pour  servir  de  résidence  ou  plutôt 
de  pri'on  au  roi  Thierry  1 V.  Il  passa  ensuite  aux  comte» 
de  Vermandois  et  plus  tard  aux  comtes  de  Champagne. 
En  12.11  Château-Thierry  obtint  de  son  seigneur  une  charte 
de  commune  qui  fut  confirmée  en  ISOt  par  Philippe  le 
Bel.  En  1303  eut  lieu  dans  cette  ville  une  assemblée  des 
grands  du  royaume.  Assiégée  inutilement  par  les  Anglais 
en  1371,  ils  parvinrent  â  s'en  emparer  en  1421,  mais  ne  pu- 
rent la  garder  que  quatre  ans.  Cbarles-Qnint  s'en  rendit 
maître  eu  1544 ;  et  en  1591 ,  sons  la  Ligue,  elle  fut  encore 
prise  par  les  Espagnols.  En  1595  die  fit  sa  soumission  à 
Henri  IV,  mais  vingt  ans  plus  tard  die  se  rendit  au  prince 
de  Cordé  et  au  duc  de  Bouillon.  Revenue  au  roi  en  luto, 
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elle  fut  saccagée  en  1Ô5Î  «ou»  la  Fronde.  En  iftf  4,  Château- 
Tbierry  eut  horriblement  à  souffrir  du  passage  des  alliés , 
qni ,  dans  le*  premiers  jours  de  février,  la  livrèrent  trois 
jours  au  pillage.  Le  11  février  un  glorieux  combat  eut  Heu 
sous  ses  murs.  Cette  journée,  qui  ne  coûta  que  quatre  cents 
hommes  aux  Français,  fit  perdre  à  l'ennemi  trois  pièces  de 
canon ,  douze  cents  hommes  et  dix-huit  cents  prisonniers. 

CHÂTEL  (Jban),  filsd1  un  tiche  marchand  drapier  de 
Paris,  étudiait  au  collège  de  Clermont  lorsque,  h»  27  décembre 
HM  ,  il  s'introduisit  à  l'hôtel  du  Bouchage,  situé  près  do 
Louvre,  dans  la  chambre  de  Gabrietle  d'Estrées,  et  frappa 
d'un  coup  de  couteau  Henri  IV,  au  moment  où  ce  prince  se 
baissait  pour  relever  doux  gentils-hommes  qui  lui  rendaient 
leurs  devoirs. 

Le  coup  ne  l'atteignit  qu  a  la  mâchoire  supérieure,  loi 
fendit  la  lèvre  et  lui  rompit  une  dent.  Le  roi  crut  d'abord 
que  le  coop  partait  de  Mathurine ,  sa  (bile ,  qui  se  trouvait 
près  de  lui,  et  dit  avec  colère  :  Au  diable  soit  la  folle! 
elle  m'a  blessé.  Mathurine  nie ,  et  courut  fermer  la  porte 
de  la  salle,  afin  de  prévenir  réva<don  de  l'assassin.  On  aperçut 
alors  un  jeune  homme  complètement  inconnu ,  dans  un  état 
de  trouble  et  d'agitation  qu'il  ne  pouvait  maîtriser;  il  fut 
fouillé  aussitôt ,  et  l'on  découvrit  sur  lui  le  couteau  dont  ii 
tenait  de  frapper  le  roi.  Sans  balancer  II  avoua  son  crime. 

Le  roi  voulait  pardonner  à  l'assassin;  mais,  instruit  que 
celui-ci  était  élève  des  jésuites,  auxquels  Henri  venait  de 
rendre  un  grand  service  en  suspendant  un  arrêt  du  parle- 
ment qui  tendait  à  les  chasser  du  royaume ,  il  dit  :  «  Fal- 
lail-il  donc  que  les  jésuites  fussent  convaincus  par  ma 
bouche!»  S'il  faut  en  croire  de  Thou  et  Mêlerai ,  le  peuple 
en  fureur  se  porta  an  collège  de  Clermont ,  tandis  qu'on 
chantait  le  Te  Devm  dans  l'église  de  Notre-Dame,  pour  la 
conservation  du  roi.  Les  jésuites  eussent  été  massacrés  si 
Henri  IV  n'eût  envoyé  des  gardes  pour  les  défendre.  Toute 
la  famille  de  Jean  Chfltel  fut  arrêtée,  ainsi  que  le  curé  de 
Saint- Pierre-des-Arcis ,  des  religieux  de  divers  ordres  et 
quelques  vieux  ligueurs.  On  mit  les  scellés  sur  les  papiers 
des  jésuites  :  on  trouva  chez  le  P.  Guignard,  l'un  d'eux , 
des  écrits  séditieux  ;  mais  les  principes  de  ces  écrits  étaient 
eetrx  de  la  ligue ,  ceux  des  jésuites  et  de  la  plupart  des  autres 
ordres  religieux. 

Jean  Châtel,  interrogé  d'abord  au  For-PÉvêque,  puis  à 
la  Conciergerie,  déclara  qnll  avait  agi  de  son  propre  mou- 
vement; qu'il  n'avait  été  poussé  a  cet  assassinat  que  par 
son  cèle  pour  la  religion ,  persuadé  qu'il  était  permis  de 
tuer  les  rois  non  approuvés  par  le  pape  :  dés  son  enfance 
H  avait,  disait-il,  contracté  une  malheureuse  et  coupable 
habitude  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  et  il  avait  cru  expier  ce 
rie*  et  se  le  faire  pardonner  par  Dieu  en  délivrant  la  France 
d'un  roi  hérétique.  I-e  lieutenant  criminel,  Pierre  Lugoli, 
déguisé  en  prêtre,  essaya  vainement  d'obtenir  du  coupable 
d'autres  aveux  par  la  confession.  Il  dit  seulement  encore 
qu'admis  aux  exercices  spirituels  chez  les  jésuites,  dans  la 
chambre  des  méditations ,  où  Tenter,  peint  sur  les  murail- 
les, pouvait  exalter  les  têtes  faibles  et  les  caractères  ardents , 
c'était  en  cet  endroit  qu'il  avait  conçu  le  dessein  de  tuer 
Henri  de  Bourbon. 

Le  79  décembre,  Jean  Châtel  lut  condamné  au  plus 
affreux  supplice ,  qu'il  subit  le  même  jonr  avec  le  courage 
d«  fanatisme.  On  lui  mit  dans  la  main  le  couteau  dont  il 
•'était  servi  pour  commettre  le  crime  :  cette  main  fut  coupée 
par  le  bourreau;  puis  il  fut  tenaillé ,  tiré  à  quatre  chevaux  ; 
ses  membres  furent  jetés  au  feu  et  ses  cendres  au  vent.  Les 
ligueur*  le  considérèrent  comme  un  martyr,  et  Jean  Bou- 
cher, curé  de  Saint-Benoit .  a  Paris,  composa  un  livre  en 
cinq  parties,  on  il  soutint  que  l'assassinat  commis  par  Jean 
Cliâtcl  était  un  acte  héroïque.  Le  parlement ,  voulant  faire 
preuve  de  son  zèle  pour  la  personne  du  roi,  poussa  la  ri- 
gueur jusqu'à  l'iniquité  :  il  condamna  le  jésuite  Guignard  à 
mourir  sur  la  potence ,  son  corps  à  être  brûlé  et  ses  cen- 
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dres  à  être  jetées  au  vent,  quoique  rien  n'eut  prouvé  qu'il 
fut  complice  de  Châtel.  Le  père  de  l'assassin ,  contre  lequel 
il  n'existait  aucune  charge,  si  ce  n'est  d'avoir  été  rigueur, 
fut  banni  pendant  neuf  ans  du  royaume ,  et  dut  payer  une 
forte  amende.  En  outre  les  jésuites  furent  condamnés , 
comme  corrupteurs  de  la  jeunesse ,  perturbateurs  du 
repos  public,  ennemis  du  roi  et  de  f Etat ,  k  sortir  dans 
trois  jours  de  Paris ,  et  dans  quinze  du  royaume. 

La  maison  de  Châtel ,  qui  était  devant  le  palais  de  justice, 
fut  rasée,  et  l'on  éleva  sur  son  emplacement  une  pyramide  à 
quatre  (aces  portant  l'arrêt  du  parlement  et  di  verses  inscrip- 
tion latines  et  grecques.  Cette  pyramide  fut  abattue  en  1605, 
â  la  sollicitation  des  jésuites  rentrés  en  France. 

François  Miron,  prévôt  des  marchands,  fit,  à  la  place  de 
la  pyramide,  établir  une  fontaine,  qui  depuis  fut  transférée 
dans  la  rue  Saint-Victor. 

chAtel  (  Perdisa.sd-Françocs),  prêtre  qui  eut  une 
espace  de  célébrité  après  1 530  par  le  scandale  de  sa  sépara- 
tion d'avec  l'Église  catholique ,  non  moins  que  par  ses  tenta- 
tives pour  constituer  une  prétendue  église  catholique fran- 
çaise, est  né,  le  9  janvier  1795,  à  Gannat  (  Allier ).  A  peine 
sorti  du  séminaire  de  Clerroont-Ferraud ,  il  fut  nommé  vi- 
caire de  la  cathédrale  de  Moulins ,  puis  curé  à  Moiretay , 
dans  son  département  natal.  Mais  il  n'exerça  que  très-peu 
de  temps  ces  fondions ,  et  parvint  bientôt  à  obtenir  la  place 
d'aumônier  du  20'  de  ligne;  puis  ,  en  1823,  il  passa  en  la 
même  qualité  au  2*  de  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale. 

Des  avant  la  révolution  de  Juillet,  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques avaient  cru  avoir  des  motifs  suffisants  pour  lui 
retirer  ses  pouvoirs  spirituels;  on  l'avait  vu  alors  essayer  de 
donner  le  change  â  l'opinion  sur  la  portée  de  cette  me- 
sure en  se  faisant  passer  pour  une  victime  de  l'intolérance 
rétrograde  du  haut  clergé  et  en  publiant  un  mauvais  journal 
d'opposition  religieuse  intitulé  :  Le  Réformateur,  ou  rÉ- 
cho  de  la  Religion  et  du  Siècle.  La  révolution  une  fois 
accomplie,  l'abbé  Châtel,  aspirant  à  en  être  le  Luther, 
annonça  avec  éclat  qu'il  renonçait  à  la  communion  romaine 
et  que,  d'accord  avec  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques 
qui  pensaient  comme  lui  en  matière  de  politique  et  de 
religion ,  il  allait  fonder  une  église  catholique-française , 
indépendante  de  l'évêque  de  Rome,  dont  les  cérémonies  et 
les  dogmes  seraient  en  harmonie  avec  les  progrès  de  l'esprit 
humain  ;  dans  laquelle,  par  conséquent,  il  ne  serait  question 
ni  de  conlession ,  ni  de  jeûne ,  ni  d'ab&tineuce  pour  les 
fidèles,  non  plus  que  de  célibat  pour  les  prêtres,  et  qui 
dans  toute  sa  liturgie  remplacerait  la  langue  latine  par  la 
langue  française.  Les  promesses  du  prospectus  furent  ponc- 
tuellement remplies  :  la  nouvelle  Eglise  s'installa  au  troi- 
sième étage  d'une  maison  de  la  rue  de  la  Sourdière ,  où  les 
badauds  ne  manquèrent  pas  d'affluer.  Le  Luther  de  la 
révolution  de  Juillet  trouva  dès  lors  des  commanditaires, 
dont  les  fonds  lui  permirent  de  donner  un  plus  large  déve- 
loppement à  son  entreprise.  Un  vaste  local ,  situe  rue  de 
Clery ,  fut  loué  quelques  mois  plus  tard ,  et  une  belle  en- 
seigne apprit  aux  passants  l'existence  dans  ce  quartier,  ass.z 
central ,  d'une  boutique  où  l'on  faisait  concurrence  au  culte 
reconnu  et  salarié  par  l'État ,  au  saint-simonUwe,  au  fou- 
riérisme, et  même  à  la  religion  des  templiers ,  cet  ordre  de 
moines  guerriers  que  Philippe  le  Bel  s'imaginait  avoir  détruit 
à  jamais,  auquel  la  révolution  venait  de  donner  une  vie 
nouvelle,  et  qui  avait  alors  pour  grand  maître  un  certain 
docteur  Fabré-Palaprat ,  lequel  croyait  de  la  meilleure  foi 
du  monde  être  le  successeur  en  lignedirecte  de  Jacques  Molay. 

Toutefois,  l'abbé  Châtel,  comprenant  les  avantages  de 
l'association,  ne  tarda  pas  à  faire  cause  commune  avec 
Tordre  du  temple,  et  consentit  même  â  recevoir  la  consé- 
cration épiscopalc  des  mains  de  l'un  de  ses  grands  digni- 
taires, qui  dans  la  vie  civile  consentait  à  n'être  qu'un 
modeste  mais  utile  épicier.  Il  prit  alors  le  titre  officiel  de 
primat  des  Gaules,  et  installa  successivement  son  église 
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dans  la  salle  Valentino,  rue^Saint-Honoré ,  dan*  un  bazar  du 

de  la  me  du  Faubourg-Saint-Martin  ;  déménagements  qui 
ne  s'effectuèrent  pas  sans  maints  désagréments ,  provenant 
de  l'état  de  gène  dans  lequel  les  adeptes  dn  nouveau 
culte  laissaient  ses  desservants.  Un  certain  nombre  d'indi- 
vidus .  ayant  plus  ou  moins  appartenu  à  l'Église  catholique, 
prêtres  interdits  ou  séminaristes  défroqués ,  s'étaient  groupés 
autour  de  l'abbé  Cbatel ,  dans  l'espoir  de  vivre  du  produit 
des  autels  du  néo-catholicisme.  On  cite  même  quelques 
communes,  entre  autres  celles  de  Clicby  et  de  Mont  rouge, 
près  de  Paris ,  qui  voulurent  à  toute  force  avoir  des  prêtres 
appartenant  à  l'Église  catlwlique  française  ;  et  l'indifférence 
que  montra  alors  le  pouvoir  pour  ces  farces  indécentes  ne 
fut  pas  l'un  des  moindres  scandales  d'une  époque  si  riche 
sous  ce  rapport. 

A  son  tour,  cependant,  la  nouvelle  Église  vit  le  schisme 
déchirer  son  sein,  et  ses  Ion  dateurs  s'excommunier  et  s'a- 
natliématiser  à  belles  dents.  L'abbé  Auzou ,  autre  prêtre  in- 
terdit ,  qui  avait  embrassé  les  idées  de  la  prétendue  réforme 
et  était  allé  installer  le  catholicisme  français*  Clichy,  se 
signala,  entre  tous,  par  la  véhémence  des  attaques  auxquelles 
il  se  livra  contre  celui  que  naguère  il  considérait  comme 
son  évéque  et  comme  le  primat  des  Gaules.  Avec  des  cir- 
constances plus  favorables ,  on  eût  pu  voir  se  renouveler  la 
sanglante  tragédie  de  Servet;  mais  cette  lois  Calvin,  plus 
modéré,  ne  songea  même  pas  à  invoquer  le  bénéfice  de  la 
loi  sur  la  diffamation. 

Le  bon  sens  public  finit  par  faire  justice  de  ces  jongleries  ; 
V  Église  catholique  française  vit  de  jour  en  jour  diminuer 
le  nombre  de  ses  adeptes;  et  quand,  en  1842,  le  pouvoir, 
sortant  tout  à  coup  de  sa  longue  somnolence ,  s'arma  de  la 
loi  contre  les  associations  pour  faire  fermer  l'égUse  prima- 
tiale  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  et  les  quelques 
autres  preaching  shops  que  le  nouveau  culte  possédait  en- 
core ça  et  là,  l'opinion  ne  se  méprit  pas  sur  la  portée  vé- 
ritable de  cette  tardive  réparation  faite  à  la  morale  publique 
et  religieuse  du  pays.  Elle  comprit  que  la  farce  à  l'aide  de 
laquelle  on  avait  voulu  faire  peur  au  clergé  était  jouée  ;  elle 
ne  vit  dans  Cbatel ,  Auzou,  Biachère  et  consorts  que  ce  qu'ils 
avaient  réellement  été  :  des  pantins  que  le  système  avait 
fait  mouvoir  ;  et  elle  pardonna  à  ceux  d'entre  ces  malheureux 
qui  témoignèrent  un  repentir  sincère,  les  égarements  dans 
lesquels  les  avait  entraînés  la  surexcitation  communiquée 
aux  intelligences  par  une  atmosphère  tout  imprégnée  de  ré- 
sociales et  de  révolutions  politiques.  L'Église  elle- 
ne  refusa  pas  d'ouvrir  le  trésor  de  ses  indulgences  à 
certains  prêtres  catholiques  français  qui  reconnurent  et 
déplorèrent  leurs  fautes.  Quant  à  l'homme  au  nom  duquel 
se  rattachera  toujours  dans  l'histoire  le  souvenir  de  cette 
ridicule  contrefaçon  du  mouvement  religieux  du  seizième 
siècle,  quant  à  l'abbé  Cbatel,  il  fut  quelque  temps  directeur 
de  la  poste  aux  lettres  d'un  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  Saone-et-  Loire,  emploi  dont  nous  ne  voulons  pas 
exagérer  l'importance,  car  il  suffisait  à  peu  près  à  empêcher 
le  titulaire  de  mourir  de  faim ,  mais  dont  la  collation  nous 
parait  une  preuve  de  plus  de  la  complicité  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  dans  les  indécentes  parades  dont  nous 
venons  de  tracer  le  récit.  Un  de  nos  amis  le  vit  plus  tard, 
lui  qui  naguère  prenait  le  titre  de  primai  des  Gaules, 
â'évique  par  la  libre  élection  des  fidèles,  chanter  mo- 
destement sa  partie,  avec  le  mattre  d'école,  au  lutrin  de 
l'église  de  son  endroit.  Malheureusement  survint  ta  révo- 
lution républicaine  de  1848,  qui  échauffa  de  nouveau  sa 
tête,  le  lança  dans  toutes  les  extravagances  démagogiques 
et  l'envoya  réfléchir  en  prison.  Plus  sage  sous  le  nouveau 
régime ,  il  s'est  fait  humblement  magnétiseur,  et  l'on  vante 
la  lucidité  hors  ligne  de  la  belle 
a  (ait  sa  compagne. 
TEL  (Du).  Voyei  Docbatel. 


CilATELET 

CHÂTELAIN ,  CHATELLENIE.  Le 
mots  était  le  titre  du  gentil-homme  ou  d 
de  la  seigneurie  ou  de  l'office  que  désignait  le  second.  Après 
la  conquête  de  Ut  Gaule  par  les  Francs,  les  dncs  et  comtes, 
ne  pouvant  suffire  eux-mêmes  à  l'administration  des  terri- 
toires dont  ils  étaient  chargée,  se  firent  remplacer  par  des  lieu- 
tenants de  divers  rangs,  dont  l'éminence  était  proportionnée 
à  la  grandeur  du  district  confié  à  leurs  soins.  Les  moindres 
de  ces  districts  étaient  ceux  qui  formaient  le  territoire  des 
bourgs  appelés  en  latin  castella,  c'est-à-dire  forteresses, 
parce  que  depuis  les  invasions  des  barbares  il  avait  fallu 
fortifier  tous  les  villages.  De  là  les  commandants  de  ces 
bourgs  se  nommèrent  casteUani  ou  châtelains.  Us  reunis- 
saient le  pouvoir  civil  et  militaire,  choses  que  la  féodalité  ne 
séparait  jamais  ;  ils  menaient  au  combat  les  hommes  de  leur 
territoire  et  jugeaient  leurs  procès.  Pendant  longtemps  ils 
ne  furent,  comme  les  supérieurs  dont  les  pouvoirs  leur 
étaient  délégués ,  que  de  simples  officiers ,  révocables  à  vo- 
lonté ;  mais  quand  les  grands  vassaux  eurent  usurpé  la  pro- 
priété de  leurs  charges  et  transformé  en  domaines  patri- 
moniaux et  héréditaires  les  offices,  qu'ils  exerçaient  comme 
représentants  du  souverain ,  les  châtelains  les  imitèrent  et 
transformèrent  aussi  leur  emploi  en  une  seigneurie.  Le  duc 
s'était  approprié  une  portion  de  l'autorité  royale,  le  châtelain 
en  vola  au  duc  une  parcelle.  Cette  imitation  continua;  et 
lorsque  les  hauts  suzerains  se  firent  représenter  dans  la  dis- 
pensation  de  la  justice  par  des  délégués  exclusivement  char- 
gés de  ce  soin,  les  châtelains  en  firent  autant.  Il  y  eut 
alors  deux  classes  bien  distinctes  de  personnes  publiques 
munies  de  ce  titre  :  le  seigneur  châtelain  propriétaire  de 
l'autorité  militaire  et  civile  dans  l'étendue  du  bourg  et  de 
son  territoire ,  et  le  juge  châtelain  investi  par  commission 
de  cette  autorité  dans  la  même  enclave  touchant  le  fait  de 
la  justice. 

Bientôt  des  juges  châtelains  furent,  par  analogie,  insti- 
tués par  les  ducs  et  comtes  dans  les  villes  principales  de 
leurs  du  ebés  et  comtés.  Ceux-là,  à  vrai  dire,  étaient  im- 
proprement nommés ,  puisqu'ils  n'appartenaient  point  à  une 
châtellenie.  Toutefois ,  leur  appellation  trouvait  sa  justifi- 
cation étymologique  dans  cette  circonstance,  qu'ils  avaient 
pour  prétoire  la  cour  du  château  ;  c'était  là  en  effet  qu'ils 
tenaient  leurs  audiences.  Dans  l'origine  ceux  des  bourgs 
n'avaient  que  la  basse  justice,  et  ceux  des  villes  la  moyenne  ; 
en  d'autres  termes,  le-  premiers  ne  connaissaient  que  des 
petites  causes,  les  seconds  que  des  médiocres.  Mais  comme 
le  propre  de  toute  usurpation  est  de  tendre  à  l'accroissement, 
ils  finirent  par  conquérir  une  compétence  universelle  ;  si  bien 
qu'en  style  de  jurisprudence ,  châtellenie  signifia  justice 
pleine,  c'est-a-dire  haute,  moyenne  et  basse.  De  là  le  tri- 
bunal autrefois  si  connu  sous  le  nom  de  Châtelet  de 
Paris.  La  marque  extérieure  de  la  justice  dn  châtelain 
consistait  en  trois  piliers. 

En  tant  que  degré  hiérarchique  de  noblesse,  \*châtelle- 
nie  était  la  dernière  des  seigneuries  médiocres,  c'est-à-dire 
non  capables  de  souveraineté  :  le  châtelain  venait  immé- 
diatement après  le  baron,  qui  se  distinguait  de  lui  sous 
deux  rapports  essentiels  :  t°  le  baron  pouvait  sans  la  per- 
mission du  roi  fortifier  sa  principale  ville  ou  son  principal 
bourg,  et  le  châtelain  seulement  sa  maison,  qui  devenait 
alors  un  château;  2°  la  haute  justice  appartenait  de  droit 
au  premier,  au  second  seulement  par  exception  et  si  ses 
prédécesseurs  l'avaient  prescrite  par  un  long  usage.  Ajoutons 
qu'en  fait  d'armoiries,  celui-ci  n'avait  pas  de  couronne  pour 
timbrer  son  écusson ,  tandis  que  celui-là  portait  un  cercle 
d'or,  contourné  d'un  rang  de  perles.  II  est  inutile  de  dire  que 
la  châtellenie,  comme  seigneurie  et  comme  justice,  a  fini 
lors  de  l'abolition  du  régime  féodal  par  l'Assemblée  consti- 
tuante. J.-J.  Jahgt. 
CHÂTELET.  On  appelait  aotrefois  ainsi  un  petit  cha- 
ordre  (castelietum).  On  désignait 
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aussi  sous  ce  nom  les  prisons  royales  servant  plus  particu- 
lièrement aux  prisonniers  d'État.  Les  deux  Châtelet»  de 
Paris  sont  à  peu  près  les  seuls  dont  l'histoire  ait  conservé 
la  mention;  c'étaient  deux  châteaux  forts  qui  des  deux 
cotés  de  la  Seine  fermaient  les  abords  de  cette  ville ,  alors 
qu'elle  était  circonscrite  dans  l'Ile  de  la  Cité.  Deux  ponts 
seulement  servaient  à  la  communication  :  c'étaient  le  Pont- 
au-Change  et  le  Petit-Pont;  la  tète  du  Pont-au -Change,  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière ,  était  couverte  par  le  Grand- 
Châtelet,  et  la  tète  du  Petit-Pont,  sur  la  rive  gauche,  se 
i  par  le  PetU-Chdtelet.  On  a  voulu,  sans 
neuves,  attribuer  la  construction  de  ces 
deux  forteresses  à  Jules  César;  mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  ce  fut  seulement  sous  la  seconde  race  que  l'on 
construisit  l'une  et  l'autre,  et  qu'elles  furent  d'abord  en  bois. 
En  886  elles  suffirent  pourtant  à  arrêter  les  Normands  vic- 
torieux. Louis  le  Gros  les  lit  rebâtir  dans  des  proportions  plus 
considérables  ;  mais  on  peut  présumer  qu'à  l'exemple  de  la 
plupart  des  fortifications  de  cette  époque ,  les  deux  châtckU 
n'étaient  encore  construits  qu'en  bois.  On  y  percevait  les 
péages  et  les  droits  d'entrée. 

Le  Petit-ChAtekt  fut  reconstruit  en  pierre  en  1369,  sons 
le  règne  de  Charles  V ,  par  le  prévôt  de  Paris  Hugues  Au- 
briot.  Charles  VI,  en  1402,  destina  cette  sombre  forteresse 
à  la  demeure  du  prévôt  de  Paris  comme  un  logement 
honorable  {honorabilis  mansio).  La  présence  de  ce  ma- 
gistrat militaire  n'empêcha  pas,  le  13  juin  1418,  le  massacre 
général  des  prisonniers  commis  par  la  faction  des  Bour- 
guignons. En  1782  cet  édifice,  qui  assombrissait  et  attris- 
tait tout  le  voisinage,  et  sous  lequel  était  une  route  étroite , 
gênante  et  dangereuse  pour  les  passants ,  fut  aussi  démoli. 
Quant  au  Grand-Châtclet ,  rebâti  également  sous  Charles  V, 
il  le  fut  de  nouveau  en  1684.  On  l'appelait  vulgairement  la 
Porte-Paris  ou  V  Apport- Paris.  Il  restait  avant  la  Révolu- 
tion quelques  vieilles  tours  de  l'ancien  édifice,  sous  lequel 
était  encore  un  passage  obscur  et  humide,  qu'on  était  obligé 
de  franchir  en  allant  du  Pont-au-Change  à  la  rue  Saint- 
Denis.  En  1802  on  démolit  presque  tous  ces  bâtiments,  et 
sur  leur  emplacement  on  forma  une  place  vaste,  aérée,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  aujourd'hui  une  fontaine  monu- 
mentale, surmontée  par  une  colonne  que  couronne  une 
Victoire  dorée.  Cette  place  porte  encore  le  nom  de  Place  du 
Chdtetet;  on  y  a  lait  pendant  longtemps  les  ventes  mobilières 
par  autorité  de  justice. 

Les  prisons  du  Grand-Châtelet  étaient  horribles  ;  il  parait 
que  les  prisonniers  étaient  descendus  dans  le  cachot  dit  la 
Faste  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  voûte  du  souterrain, 
comme  on  descend  un  seau  dans  un  puits.  Un  autre  portait 
le  nom  de  Chausse  (Thypocras  ;  sa  forme  était  celle  d'un 
cône  renversé;  les  prisonniers  ne  pouvaient  s'y  tenir  ni  de- 
bout ni  couchés  et  avaient  constamment  les  pieds  dans  l'eau. 
Ordinairement  ils  mouraient  après  quinze  jours  de  déten- 
tion. Un  autre  cachot  avait  reçu  le  nom  de  .Fin  d'aise.  Il 


i  célèbres, 

Lorsque  l'enceinte  de  Philippe- Auguste  eut  porté  bien  au 
du  fleuve  les  murailles  de  Paris ,  le  Grand- 
Châtelet,  devenu  inutile  à  la  défense  de  la  ville,  fut  bientôt 
destiné  au  siège  des  juridictions  de  la  prévôté  et  vicomte 
de  Paris.  On  ne  connaît  point  l'époque  précise  de  l'établis- 
sement de  ces  juridictions  dans  cet  édifice;  mais  on  sait 
qu'en  1302  Philippe  le  Bel  fit  on  règlement  qui  régularisa 
cette  institution,  laquelle  existait  bien  antérieurement. 

La  cour  du  Chàtelel  avant  la  Révolution  se  composait  du 
prévôt,  qui  la  présidait,  du  lieutenant  général  civil,  du 
lieutenant  général  de  police,  du  lieutenant  crimi- 
nel et  de  deux  lieutenants  particuliers,  de  cinquante-cinq 
conseillers  et  de  dix  conseillers  honoraires  ;  «les  gens  du 
roi,  au  nombre  de  treize,  d'un  greffier  en  chef  et  d'un  au- 
r,  qui  était  socialement  chargé  de  pro- 
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noncer  seul  sur  toutes  les  contestations  dont  l'intérêt  pécu- 
niaire ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  cinquante  livres.  Puis 
venaient  quarante-huit  commissaires  au  Châtelet,  cent  treize 
notaires,  deux  cent  trente-cinq  procureurs,  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq  huissiers  à  cheval,  deux  cent  quarante  huissiers 
à  verge  et  cent  vingt  huissiers  priseurs.  Quant  aux  avocats, 
ils  réunissaient  presque  tous  au  titre  d'avocat  au  Châtelet 
celui  d'avocat  au  parlement.  L'organisation  militaire  du 
Châtelet,  dont  le  lieutenant  criminel  était  le  chef  direct, 
comprenait  deux  compagnies  :  celle  du  lieutenant  criminel, 
composée  de  quatre  lieutenants ,  sept  exempts  et  cent  ar- 
chers, qui  étaient  en  même  temps  huissiers  du  Châtelet,  et 
la  compagnie  du  chevalier  du  guet,  composée  d'un  capi- 
taine, quatre  lieutenants,  un  guidon ,  huit  exempts  et  cin- 
quante archers  à  cheval,  ainsi  qu'un  enseigne,  huit  sergents 
de  commandement  et  cent  hommes  de  pied.  Au  Châtelet 
étaient  aussi  attachés  un  chirurgien  chargé  de  (aire  les 
rapports  sur  les  cadavres  trouvés  dans  les  rues;  des  sages- 
et  des  médecins  pour  donner  aux  juges  tous  les 
lents  nécessaires.  La  juridiction  du  Châtelet  com- 
prenait toutes  les  affaires  de  la  ville,  et  toutes  celles  de 
l'université ,  dont  le  Châtelet  Ait  chargé  de  conserver  les 
privilèges  lorsque  le  bailliage  de  Paris,  qui  avait  été  créé 
dans  ce  but,  eut  été  réuni  à  la  prévôté  de  Paris,  en  1526  ;  elle 
s'étendait  aussi  sur  tous  les  actes  passés  sous  le  sceau  du 
Châtelet  :  c'était  ce  que  l'on  appelait  le  privilège  du  sceau , 
attributif  de  juridiction.  Mais  ce  tribunal  devait  veiller 
surtout  à  l'exécution  des  droits  des  bourgeois  de  Paris 
contre  leurs  débiteurs  forain?.  Les  commissaires  du  Châ- 
telet avaient  en  outre  le  droit  de  suite ,  en  vertu 
lorsqu'ils  avaient  apposé  les  scellés  à  l'ouveru» 
cession,  c'était  encore  par  eux  que  devaient  être  apposés  tous 
antres  scellés  dans  tous  les  lieux  où  il  pouvait  se  trouver  des 
effets  du  défunt.  L'inventaire  devait  également  être  fait  par 
les  notaires  du  Châtelet,  à  moins  que  les  officiers  du  Ctiâtelet 
n'eussent  délivré  à  cet  effet  des  commissions  à  d'autres. 
Les  chambres  d'audience  du  Châtelet  s'appelaient  le  parc 
civil,  \epresidial,  la  chambre  civile,  la  chambre  de  police, 
la  chambre  criminelle,  la  chambre  du  juge  auditeur. 
En  1551  le  tribunal  du  Châtelet  avait  été  érigé  en  tribunal 
présidial;  en  1674  on  supprima  les  justices  seigneuriales 
ainsi  que  les  bailliages,  qui  formaient  dans  l'enceinte  de  Paris 
diverses  justices,  et  on  les  réunit  au  Châtelet,  qui  fut  divisé 
en  deux  sièges  appelés  /'ancien  et  le  nouveau,  distinction 
qui  disparut  par  une  ordonnance  de  1684.  Dans  les  temps  de 
troubles,  le  Châtelet  fut  transféré,  pour  rendre  la  justice, 
d'abord  au  Louvre  en  1506,  puis  à  Mantes  et  à  Saint-Denis, 
en  1581  et  1592,  pendant  la  ligue.  Parmi  les  privilèges  du 
Châtelet,  on  doit  noter  que  le  parlement  y  venait  tenir 
ses  séances  quatre  fois  l'an  :  le  mardi  de  la  Semaine-Sainte, 
le  vendredi  avant  la  Pentecôte,  la  veille  de  Saint-Simon -<»t- 
Saint  Jude,  et  la  surveille  de  NoèL 

Le  Châtelet  avait,  comme  le  parlement,  sa  basoche, 
composée  de  tous  les  clercs  de  cette  cour  travaillant  chez  les 
notaires,  les  commissaires,  les  procureurs  et  les  greffiers. 
Cette  basoche  consistait  en  un  prévôt  et  quatre  trésoriers,  et 
formait  un  tribunal  qui  jugeait  les  différends  de  ses  membres. 
Au  quinzième  siècle  elle  représentait  des  mystères  et  des  pas- 
torales, comme  les  clercs  de  la  basoche  du  Palais.  On  sait 
que  celle-ci  tenait  ses  audiences  dans  la  grand'chambre  du 
parlement;  moins  bien  partagée,  c'était  seulement  au  ca- 
baret que  pouvait  se  réunir  le  tribunal  de  la  basoche  du 
Châtelet.  W.-A.  Dickf.tt. 

CHÀTELET  (Do).  Voyez  De  châtelet. 
CHÀTELLERAULT,  ville  de  France ,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement dans  le  département  de  la  Vienne,  sur  la 
Vienne,  avec  une  population  de  12,433  habitants,  un  tribu- 
nal de  première  instance ,  un  tribunal  de  commerce  et  un 
collège.  C'est  une  des  principales  stations  du  chemin  de  fer 


Digitized  by  Google 


Ui*  '    CHATELLERÀULT  —  CHATHAM 

mée  pour  8*  coutellerie,  qui  occupe  un  grand  nombre 
de  fabriques  ;  elle  possède  une  manufacture  impériale  d'armes 
bUnclies,  fondée  en  1820,  qui  a  fait  de  grands  progrès.  Il  y 
a  aussi  des  fabriques  de  dentelles  imitant  les  malines,  des 
blanchisseries  de  cire,  des  tanneries ,  une  typographie.  C'est 
l'entrepôt  d'un  commerce  très-actif  en  meules  de  moulin, 
vins,  eaux-de- vie,  grains,  légumes,  graines  de  fourrage, 
ardoise,  merrainet  sel. 

Châtellerault  est  situé  dans  un  pays  fertile  et  agréable;  on 
y  remarque  un  beau  pont  sur  la  Vienne ,  dont  la  construction 
est  attribuée  a  Sully.  Cette  ville  doit  son  nom  à  un  château 
qu'y  fit  construire  au  onzième  siècle  un  seigneur  appelé  Hé* 
raud,  et  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige.  D'abord  vkomlé, 
Châtellerault  fut  érigé  en  duché-pairie  en  faveur  de  Gilbert 
de  Bourbon ,  comte  de  Montpensier,  qui  l'avait  recueilli  par 
héritage  de  la  maison  d'Armagnac.  Hais  quelques  années 
après  il  fut  réuni  à  la  couronne ,  par  arrêt  de  confiscation 
prononcé  contre  le  célèbre  connétable  de  OourboD.  En  ls>84 
Henri  H l  l'engagea,  avec  le  même  titre  de  duché, à  Fran- 
çois de  Bourbon ,  duc  de  Montpensier.  Lors  de  la  révolution, 
il  était  possédé  par  le  duc  de  La  1  remouille  à  titre  do  do- 
maine engagé. 

La  ville  de Châtellerault ,  jadis  place  forte,  fut  plus  d'une 
fois,  pendant  les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle,  prise 
et  reprise  par  les  protestants  et  les  catholiques.  C'est  dans 
cette  ville  que  le  roi  de  Navarre  publia,  le  4  mars  1 5s<>,  un  ma- 
nifeste adressé  aux  trois  états  de  France.  Cette  pièce,  redi- 
gée  par  D  u  p  1  e  s  s  i  s-M  o  r  n  a  y,  était  un  chef-d'œuvre  d'habi- 
leté. Henri  de  Bourbon  s'y  posait  comme  médiateur  entre  la 
ligue  et  la  royauté,  exhortant  tous  les  Français  à  se  réunir  à 
lui  pour  le  salut  de  la  patrie.  Un  mou  après,  Henri  III  était 
avec  lui. 

CHATHAM  ou  CHATAM,  ville  fortifiée  du  comté  de 
Kent  (  Angleterre  ),  à  l'embouchure  de  la  Mcdway ,  est  située 
si  près  de  Rochester,  qu'on  ne  la  considère  souvent  que 
comme  un  faubourg  de  cette  dernière.  C'est  la  principale 
station  de  la  flotte  anglaise  ;  on  y  trouve  le  plus  vaste  arsenal 
que  possède  l'Angleterre ,  et  on  y  a  construit  en  1 827  un  ma- 
gnifique hôpital  pour  la  marine.  La  population  de  Chathain 
s'élève  à  20,000  âmes,  et  elle  a  pour  principale  industrie  la 
construction  des  navires  sur  les  chantiers  de  la  marine  royale, 
dont  l'établissement  remonte  au  règne  d'F.lisabelh,  ainsi  que 
les  travaux  de  l'arsenal.  Telle  est  la  richesse  des  approvi- 
sionnements de  tout  genre  réunis  sur  ce  point  par  l'habile 
prévoyance  du  gouvernement  anglais ,  qu'on  peut  en  très- 
peu  de  temps  y  armer  les  plus  grands  vaisseau v ,  et  y  mettre 
en  état  de  prendre  la  mer  les  flottes  les  plus  considérables. 

CHATHAM  ou  CHATAM  (Iles).  Voyez  Brocchto* 
(Archipel  de). 

CHATHAM  (William  P1TT,  comte  db),  appelé 
aussi  Pitt  l'ancien ,  pour  le  distinguer  de  son  fils  cadet,  le 
célèbre  William  Pitt,  naquit  le  lb  novembre  1708.  Il  fut 
élevé  successivement  au  collège  d'Eton  et  à  celui  de  la  Tri- 
nité à  Oxford,  où  il  acheva  son  éducation.  Sa  famille  lui  dut 
son  illustration.  Il  était  petit-lils  de  Thomas  Pitt,  gouver- 
neur du  fort  Saint-Georges  à  Madras,  lequel  avait  vendu 
au  roi  de  France,  pour  une  somme  de  deux  millions,  le 
fameux  diamant  qui  porte  encore  son  nom.  Mais  son  père 
Robert  Pitt,  de  Boconnock,  gentil-homme  campagnard,  ne 
lui  ayant  laissé  que  lOO  livres  sterling  de  rente,  ses  proches 
lui  achetèrent  une  cornette  de  cavalerie.  Cette  carrière  con- 
venait aussi  peu  à  ses  goûts  qu'à  sa  santé.  Son  génie  le  por- 
tait ailleurs,  et  la  goutte,  dont  il  fut  tourmenté  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  la  carrière 
militaire.  Ce  fut  à  cette  terrible  maladie  que  l'Angleterre 
dut  l'un  de  ses  plus  grands  hommes,  et  W.  Pitt  sa  haute 
fortune.  L'étude  des  auteurs  les  plus  graves  de  l'antiquité, 
tels  que  Cicéron  et  Thucydide,  remplit  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  soulfrances  el  détermina  sa  vocation  de  mémo 
Mir  les  affaires.  En  173a  il  entra  au  parle- 


ment comme  représentant  du  bourg  pourri  d'Old-Sarum , 
dépendant  de  sa  famille,  et  la  chambre  des  communes  le  pro- 
clama bientôt  l'un  de  ses  premiers  orateurs. 

L'Angleterre  était  alors  gouvernée  par  air  Robert  Wal- 
pole,  dont  l'administratiou  répugua  bientôt  aux  principe* 
du  jeune  orateur.  Aussi  s'empressa-t-il  d'ajouter  sa  pré|>on- 
dérance  à  la  résistance  et  aux  attaques  de  l'opposition ,  ou 
figurait  en  première  ligne  le  prince  de  Galles. 

Bientôt  une  discussion  très-délicate  entra  le  roi  et  son  fils, 
à  l'occasion  du  mariage  annoncé  an  parlement  entre  l'héritier 
du  trône  et  la  princesse  de  Saxe-Gotha,  donna  à  W.  Pitt 
l'occasion  de  parler  des  deux  illustres  époux  d'une  manière 
si  flatteuse  et  si  entraînante ,  que  le  prince  de  Galles  te 
nomma  gentil-bommo  de  sa  chambre.  Ce  succès  porta  om- 
brage au  ministre,  qui  pour  se  venger  força  W.  Pitt  de 
résigner  son  emploi  de  cornette.  Sa  popularité  dala  de  la 
persécution  dont  il  était  la  victime,  et  la  faveur  publique  le 
vengea  amplement  de  la  disgrâce  du  ministre.  Cependant 
son  ascendant  sur  la  chambre  et  son  influence  sur  l'opinion 
publique  devinrent  tels,  que  la  cour  jugea  utile  de  se  l'attacher 
par  de  lucratives  fonctions.  En  1746  il  fut  nommé  payeur 
général  en  Irlande ,  et  bientôt  après  membre  du  conseil 
privé  et  quartier-maître  général  de  l'armée.  Vers  cette 
époque ,  la  duchesse  douairière  de  Marlborough  lui  légua 
par  testament  10,000  liv.  sterl.,  en  témoignage  de  sa  Vive 
sympathie  pour  le  patriotisme  dont  le  courageux  orateur 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves;  et,  par  la  suite,  un  legs  de 
même  importance  lui  fut  encore  laissé  par  un  autre  admira- 
teur de  son  talent  et  de  son  caractère. 

Quand,  en  17*5,  Fox  succéda  à  Robinson  en  qualité  de 
secrétaire  d'Etat,  William  Pitt  se  démit,  de  sa  charge  de 
quartier-maître  général,  parce  qu'il  n'était  pas  d'accord 
avec  le  nouveau  chef  du  cabinet  sur  les  questions  de  poli- 
tique extérieure.  W.  Pitt  n'était  hostile  ni  à  l'alliance  avec 
la  Russie  ni  à  la  guerre  avec  la  France;  mais  il  eut  voulu 
que  sur  ces  questions  le  roi  n'eût  jamais  en  vue  qi>e  les  in- 
térêts de  l'Angleterre,  alors  que  ce  prince,  inquiet  pour  ses 
possessions  du  Hanovre,  projetait  déjà  l'envoi  d'une  armée 
sur  ce  point  de  l' Allemagne.  En  1756 ,  le  roi  s'étaut  vu  con- 
traint de  céder  à  l'opinion  et  de  renvoyer  Fox  ,  W.  Pitt 
devint  secrétaire  d'Etat  dans  un  cabinet  constitué  sous  la 
présidence  du  duc  de  New-Castle  ;  et  dès  lors  il  imprima  à 
la  guerre  des  proportions  qu'elle  n'avait  point  encore  eues. 
11  organisa  une  milice  nationale ,  et  déploya  toutes  les  res- 
sources maritimes  de  l'Angleterre  à  l'elfet  d'opérer  un  dé- 
barquement sur  les  côtes  de  France.  Le  roi  l'ayant  contre- 
carré dans  la  mise  à  exécution  de  ses  plans ,  W.  Pitt  donna 
sa  démission  en  avril  1757;  mais  à  quelque  temps  de  là, 
au  mois  de  juin,  il  reprenait  son  portefeuille ,  la  couronne 
s'étant  vue  forcée  de  céder  au  iiiécontentemenl  de  l'opi- 
nion ,  singulièrement  alarmée  et  irritée  par  la  mauvaise 
tournure  qu'avait  prise  la  guerre  de  Hanovre  sous  la  direc- 
tion du  duc  de  Cumberland.  A  partir  de  ce  moment, 
W.  Pitt  fut  Tame  de  l'administration  nouvelle  formée  pour 
remplacer  celle  du  duc  de  New-Castle,  à  qui  on  faisait  porter 
la  responsabilité  des  désastres  essuyés  par  les  armes  an- 
glaises en  Amérique,  de  la  perte  de  Minorque  et  de  la  dé- 
route de  l'amiral  Byng. 

Cependant  la  majorité  de  ce  cabinet  même,  dévouée  à 
la  faction  hanovrienne ,  l'emporta  ;  et  cette  fois  W.  Pitt  ne 
donna  point  sa  démission ,  il  la  reçut ,  ainsi  que  son  collègue 
Legge,  chancelier  de  l'échiquier,  en  avril  1767.  Une  indi- 
gnation universelle  avait  accueilli  le  renvoi  de  ces  deux  mi- 
nistres, que  l'on  nommait  hautement  les  sauveurs  du  pays. 
Bientôt  l'administration  se  ressentit  de  leur  absence,  puis 
elle  reprit  une  marche  plus  régulière  par  la  coalition  du  parti 
de  l'illustre  Fox  avec  celui  du  duc  de  New-Castle.  Mais 
le  peuple  voulait  revoir  son  véritable  protecteur  à  11  tête 
des  affaires,  et  Fox,  trop  éclairé,  trop  populaire  lui-même 
ne  pas  apprécier  ce  vœu  de  la  nation  ,  eut  le  f 
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de  déterminer  le  roi  à  sacrifier  te*  prétentions  a  l'intérêt 
général  et  à  appeler  de  nouveau  Pitt  dans  ses  conseils.  Le  29 
juin  1757  il  fut  rétabli  dam  l'emploi  do  principal  secré- 
taire d'État,  exerçant  le«  fonctions  de  premier  ministre.  Ce 
titre  était  nouveau  dans  le  cabinet,  et  prouva  que  le  roi, 
malgré  ton  éloignement  personnel  pour  W.  Pitt,  avait  voulu 
faire  en  sa  faveur  un  sacrifice  complet  à  l'opinion.  Dès 
le  moment  où  le  chef  du  cabiuet  prit  en  mains  le  limon 
des  affaires,  sentant  qu'il  ne  devait  rien  au  roi  ni  à  la  lac- 
tion  aristocratique,  il  imprima  à  ses  opérations  toute  l'in- 
dépendance et  toute  la  fermeté  de  son  caractère.  11  fallait 
cependant  balancer  au  moins  nos  succès  en  Amérique  et  en 
Allemagne.  Pitt  sentit  alors  qu'il  devait  abandonner  son  pre- 
mier système,  et  occuper  vigoureusement  les  Français  en 
Allemagne,  afin  de  leur  enlever  une  partie  des  secours  qu'ils 
destinaient  pour  l'Amérique.  Dan»  ce  système,  tout  à  fait 
contraire  à  celui  qu'il  n'avait  cessé  d'opposer  au  roi,  un 
subside  annuel  de  sente  millions  fut  accordé  au  roi  de 
Prusse;  la  capitulation  de  Closter-Sevea  fut  violée,  et  quel- 
ques succès  honorèrent  les  armes  lianovriennes.  D'un  autre 
côté ,  l'effort  de  la  marine  britannique  étant  puissamment 
dirigé  contre  nos  opérations  en  Amérique,  nos  escadres  fu- 
rent interceptées  ou  retenues  dans  les  ports.  Les  deux  Indes 
virent  les  triomphes  de  l'Angleterre,  Québec  et  le  Canada 
devinrent  sa  conquête  dans  le  Nouveau-Monde;  la  neutra- 
lité des  Hollandais  cessa  d'être  respectée;  et  leurs  navires, 
soumis  à  l'odieux  droit  de  visite,  furent  saisis  quand  il  se 
trouvait  à  leur  bord  des  marchandikes  françaises.  Les  états 
généraux  durent  se  ployer  à  cette  tyraunte.  La  Grande-Bre- 
tagne, relevée  tout  à  coup  de  ses  humiliations  et  de  ses  pertes 
par  le  génie  de  W.  Pitt,  était  parvenue  au  plus  haut  point 
de  prospérité.  Il  ne  lui  manquait  qu'une  paix  achetée  par  ses 
triomplies.  Llle  la  proposa,  ainsi  que  la  Prusse;  mais  la 
France  et  ses  allié*  la  refusèrent.  Ce  fut  a  cette  époque  que 
mourut  Georges  1 1 ,  le  25  novembre  1760.  Pitt  resta  à  la 
tète  des  affaires  gous  son  successeur,  et  parvint  à  faire  ac- 
cueillir par  la  France  de*  ouvertures  de  paix.  Mais  Pitt, 
irrité  de  quelques  retards  relatifs  à  l'armistice  et  de  quel- 
que-, expressions  équivoques  des  plénipotentiaires,  osa 
faire  attaquer  Belle-Ile ,  malgré  la  signature  des  articles 
convenus ,  et  cette  place  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  au 
mois  de  mars  1761.  Une  pareille  violation  devait  rompre 
toute  négociation-  Alors  fut  conclue  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne l'alliance  devenue  historique  sous  le  nom  de  pacte 
de/amille,  création  de  Louis  XIV  détruite  par  le  régent 
et  heureusement  alors  reprise  par  Louis  XV. 

Les  moyens  de  vengeance  étaient  entre  les  main*  de  Pitt; 
il  les  employa,  et  fit  attaquer  l'Espagne  avant  qu'elle  rot  en 
état  d'agir.  11  ouvrit  l'avis  de  commencer  par  s'emparer  de 
la  flotte  e»|wgnole,  qui  n'était  pas  encore  rentrée,  et  de 
profiter  de  l'occasion  d'humilier  a  la  lois  toute  la  maison 
de  Bourbon.  L'idée  fut  rejetée  par  les  autres  conseillers  de 
la  couronne.  Alors  W.  Pitt,  qui  ne  pouvait  supporter  au- 
cune coutradition ,  même  sur  des  questions  moins  impor- 
tantes, déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  partie  du  cabinet, 
et  le  •>  octobre  1761  il  résigna  ses  emplois  entre  les  mains 
du  roi ,  pour  devenir  le  chef  de  l'opposition  wliig.  La  réa- 
lisalion  de  ses  prévisions  ne  fut  pas  tardive.  On  avait  refusé 
d'attaquer  la  flotte  espagnole;  on  apprit  bientôt  la  rentrée 
des  galions  dans  les  ports  d'Espagne,  et  peu  après  la  dé- 
claration de  guerre  de  cette  puissance  à  l'Angleterre.  L'année 
suivante  pourtant  (  :s  novembre  1762  ),  les  préliminaires  de 
la  paix  fureut  signés ,  et  ce  traité ,  si  défavorable  à  la  Fronce 
et  à  l'Espagne,  dépassait,  en  ce  qui  est  des  avantages  faits 
à  l'Angleterre,  ceux  que  Filt  lui-même  avait  demandes.  La 
France  perdit  le  Canada,  le  Sénégal  et  la  Louisiane 
cédée  a  l'Espagne  en  échange  de  la  Floride,  etc  Cependant, 
trop  fidèle  au  système  de  l'opposition ,  W.  Pitt  voulut , 
malgré  un  violent  accès  de  goutte ,  venir  attaquer  ce  traité 
au  parlement.  Il  s'y  fit  transporter,  et,  en  raison  de  ses  »ouf- 
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Iran  ces,  il  obtint  la  faveur  inusitée  de  parler  assis.  Son  dis- 
cours dura  trois  heures;  les  douleurs  qu'il  ressentit  furent 
si  vives ,  qu'il  fut  impossible  à  l'assistance  d'en  entendre  les 
dernières  phrases.  Mais,  quel  que  fût  le  respect  de  la  cham- 
bre pour  son  éloquence,  et,  quelque  énergie  qu'il  déployât 
dans  cette  mémorable  séance ,  le  traite  était  évidemment  si 
avantageux  à  la  nation,  qu'il  fut  signé  le  10  février  1763. 

Néanmoins  lord  Bute,  chef  du  cabinet,  se  voyant  tout 
à  coup  privé,  par  la  mort  du  comte  d'Egremont d'un  de 
ses  membres  les  plus  habiles ,  et  comprenant  qu'il  lut  serait 
bien  difficile  maintenant  de  résister  aux  attaques  de  l'oppo- 
sition ,  crut  devoir  conseiller  au  roi  de  rappeler  W.  Pitt 
dans  son  conseil.  Mais  après  deux  entrevues  toute  négo- 
ciation fut  rompue,  l'inflexibilité  de  Pitt  n'ayant  voulu 
accepter  aucune  modification  aux  conditions  rigoureuses 
qu'il  imposait  pour  sa  rentrée  au  cabinet.  U  continua  donc 
de  siéger  sur  les  bancs  de  l'opposition  ;  mais,  en  raison  de 
sa  maladie ,  il  ne  paraissait  plus  au  parlement  que  dans  tes 
occasions  les  plus  importantes. 

Enfin,  en  1766,  le  ministère  du  marquis  de  Rockingham 
sentant  le  pouvoir  lui  échapper,  George*  chargea  défini- 
tivement W.  Pitt  de  former  un  nouveau  cabinet.  C'est  à 
cette  époque  que  le  grand  député  des  communes  entra  à  la 
U  chambre  haute  avec  le  titre  t\«  vicomte  de  Bwrton,  comte 
de  Chatham.  Dès  ce  jour  aussi  sa  popularité  reçut  une  pro- 
fonde atteinte.  La  puissance  de  l'opposition  s'en  accrut,  et 
l'état  maladif  de  lord  Chatham  ne  faisant  qu'empirer,  il  se 
vit  obligé  de  se  retirer  du  cabinet  en  1768;  mais  par  in- 
tervalles il  reparaissait  A  la  chambre  haute,  où  son  talent 
et  son  influence  servirent  souvent  à  décider  pins  d'une  ques- 
tion importante.  Les  ministres  persistaient  à  vouloir  taxer 
les  colonies;  de  là  une  grande  fermentation  dans  toutes 
l'Amérique.  Lord  Chatham ,  c'était  en  1777 ,  proposa  de  nou- 
veau le  bill  soumis  par  lui  à  ut  chambre  deux  ans  plu*  tôt, 
qui  consistait  a  rappeler  les  troupes  envoyées  à  Boston  et  a 
procéder  par  voie  de  conciliation  avec  les  Américains.  «  Si 
vous  persiste*  dans  vos  désastreuses  mesure»,  disait-il,  la 
guerre  étrangère  est  suspendue  sur  vos  têtes  par  un  fil  léger 
et  fragile.  »  Lord  Chatham  fut  traité  de  visionnaire,  et  peu 
de  temps  après  les  événements  lui  donnaient  raison. 

Le  17  avril  1776  il  se  rendit  encore  à  la  chambre,  malgré 
ses  souffrances.  Lord  ftichmond  avait  présenté  un  projet 
d'adresse  au  roi,  dont  le  but  était  de  reconnaître  lindépen- 
dance  des  colonies  américaines ,  comme  U  seule  manière  de 
terminer  la  guerre.  Le  comte  Chatham  se  leva  pour  pro- 
tester. Le  duc  de  Richmond  déclara  qu'il  ne  connaissait  pas 
de  moyens  pour  retenir  l'Amérique  sous  U  dépendance  de 
la  métropole,  et  demanda  à  savoir  comment  lord  Chatham 
comptait  prévenir  un  pareil  malheur.  Celui-ci  essaya  de  su 
lever  pour  répondre  a  cette  interpellation;  mais,  en  proie  a 
la  plus  violente  agitation,  et  incapable  de  proférer  une  seule 
parole,  on  le  vit  alors  s'affaisser  snr  lui-même,  et  on  ajoure» 
la  séance.  Lord  Chatham,  quand  il  eut  recouvré  ses  sens, 
fut  transporté  à  sa  maison  de  campagne  de  Hayes,  ou  il  mou- 
rut un  mois  après,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  U  chambre 
des  commune*  vota  une  adresse  au  roi  pour  que  le  grand 
orateur  fût  enseveli  aux  frais  de  la  nation,  al  qu'un  monu- 
ment fût  érigé  en  son  honneur  dans  l'abhayede  Westminster. 
Le  lendemain ,  instruite  du  mauvais  état  de  la  fortune  de 
lord  Chatham,  elle  vota  une  nouvelle  adresse  au  roi  pour 
qu'use  pension  perpétuelle  de  4,000  liv.  sterling  fut  allouée 
à  ses  héritiers,  et  que  20,000  autres  livres  st.  fussent  af- 
fectées au  payement  de  ses  dettes.  I.e  roi  sanctionna  ces 
vœux  de  la  chambre.  J.  Nonviss. 

CHAT-HUANT,  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des 
strigidesou  oiseaux  de  proie  nocturnes  (  voye s  Ciioiette), 
caractérisé  par  un  disque  de  plumes  effilées  qui  n'est  bien 
formé  que  sur  les  côtés  et  non  sur  la  téte,  par  une  conque 
auditive  moins  étendue,  qui  n'occupe  pas  moitié  de  la  hauteur 
du  crâne,  par  l'absence  des  aigrettes,  qui  sert  à  les  distin- 
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guet  de*  ducs  et  des  hibou» ,  par  des  pieds  em  plumés  jus- 
qu'aux ongles,  et  par  de*  ailes  obtuses. 

Le  chat-huant  (strix  aluco  et  stridula,  L.')  est  couvert 
partout  detacbes  longitudinales,  brunes,  divisées  sur  les 

clies  aux  scapulaires  et  vers  le  bord  antérieor  de  l'aile.  Son 
bec  est  jaunâtre;  la  longueur  de  son  corps  est  de  35  à  40 
centimètres.  I<e  cliat-huant  est  un  peu  plus  grand  que  le 
hibou  commun.  On  distingue  le  maie  de  la  femelle  par  le 
Tond  du  plumage,  qui  est  grisâtre  dans  le  premier  et  rous- 
sâtre  dans  la  seconde  :  cette  différence  de  couleur  les  avait 

oiseaux  nichent  dans  les  forêts  ;  ils  ne  construisent  pas  tou- 
jours leurs  nids ,  souvent  môme  Us  pondent  dans  ceux  des 
autres  oiseaux.  Us  habitent  pendant  le  jour  les  vieux  troncs 
d'arbre,  et  en  sortent  la  nuit  pour  aller  à  la  recherche  de 
leur  nourriture,  qui  se  compose  de  souris  et  de  petits  oi- 
seaux ;  c'est  ce  qui  les  a  fait  nommer  chais-votants.  On  les 
a  aussi  appelés  chats-huants ,  à  cause  de  leurs  yeux ,  qui 
ressemblent  à  ceux  des  chats,  et  du  cri  qu'ils  font  entendre. 
De  même  que  dans  tous  les  oiseaux  de  proie  nocturnes ,  l'ap- 
pareil relatif  au  vol  n'a  pas  une  grande  force  ;  leur  os  força* 
Uire  (fourchette)  est  peu  résistant.  Les  plumes  à  barbes  dou- 
ces, finement  duvetées ,  permettent  à  leurs  ailes  de  frapper 
l'air  silencieusement  pendant  le  vol,  et  ne  les  décèlent  point 
aux  oiseaux  endormis  qui  doirent  devenir  leur  proie. 

L.  Laurent. 

CHATILLON,  nom  d'un  grand  nombre  de  villes  en 
France,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

CHATILLON-LES-DOMBES,  chef-lieu  de  canton  dans 
le  département  de  l' A  i  n ,  sur  la  Chalaronne ,  avec  une  po- 
pulation de  3,523  habitants.  Saint  VincentdePaulaété 
curé  de  cette  ville.  Elle  fut  érigée  en  comté  en  t56l ,  et  ac- 
quise en  1645  par  Mademoiselle  de  Montpensier,  qui  ta 
réunit  à  la  principauté  de  Dombes. 

CH  AT1LLON-SUR  -  INDRE ,  chef-lieu  de  canton  dans 
le  département  de  l'Indre,  ville  très-ancienne  avec  une 
belle  promenade.  Elle  compte  3,925  habitants.  Son  église 
date,  dit-on,  du  dixième  siècle.  C'était  jadis  une  place 
forte,  et  sa  position  sur  la  frontière  du  Berry  lui  donnait 
une  assez  grande  importance.  Elle  fut  réunie  par  confisca- 
tion à  la  couronne,  en  1204. 

CHATILLON-SUR-L01NG,  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Loiret;  cette  ville, qui  a  une  population  de 
2,613  habitants,  fait  un  commerce  de  bois  et  charbons.  Elle 
est  dominée  par  un  ancien  château  aujourd'hui  en  ruines , 
où  l'on  voit  le  tombeau  de  Coligny.  Après  avoir  appar- 
tenu à  la  famille  de  Brague,  Châtillon-sur-Loing  était  passé 
par  héritage  à  la  maison  de  Coligny.  Cette  ville  fut  prise, 
pillée  et  brûlée  en  1559  et  en  1562  par  les  huguenots;  les 
catholiques  la  recouvrèrent  en  1569.  Apres  le  meurtre  de 
l'amiral ,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ordonna,  le  27  oc- 
tobre 1572,  que  le  château  de  ChâtiUon-sur-Loing  serait 
rasé  sans  qu'on  pût  jamais  le  rebâtir;  mais  ces  dispo- 
sitions furent  révoquées  par  un  autre  arrêt,  du  15  mai  1576. 
En  1648  i  l utillon  fut  érigé  en  duché- pairie ,  et  en  169s 
Louis  XIV  en  fit  un  duché  héréditaire  en  faveur  de  Paul  Si- 
gismond  de  Montmorency,  troisième  fils  de  François-Henri , 
duc  do  Piney-Luxembourg. 

CHAT1LLON-SUR-MARNE,  chef  lieu  du  canton  du  dé- 
partement de  la  Marne,  avec  931  habitants.  C'était  autre- 
fois une  ville  considérable  ;  elle  a  donné  son  nom  à  une 
des  plus  illustres  familles  de  la  France.  Hérivée,  premier 
membre  connu  de  cette  maison,  y  fit  construire  en  926  un 
rliâtcau  que  Louis  d'Outremer  assiégea  sans  succès  en  940 
et  947.  Prise  et  en  grande  partie  détruite  par  l'armée  de 
Charles-Quint  en  1545,  la  ville  de  Châtillon  tomba  encore, 
en  1675,  au  pouvoir  des  calvinistes,  qui  achevèrent  de  la 
ruiner.  Au  siècle  dernier  elle  appartenait  à  la  maison  de 
Bouillon. 
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CHATILLON -SUR-SEINE,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  la  Cote-d'Or,  avec  une  population 
de  5,061  habitants,  un  tribunal  de  commerce,  un  collège,  une 
bibliothèque  publique  de  7,500  volumes,  et  une  t)pogra- 
phie.  On  y  trouve  des  fabriques  de  draps,  des  tanneries, 
des  blanchisseries  de  cire,  des  papeteries ,  et  dans  les  envi- 
rons une  belle  bergerie  de  moutons  mérinos  et  saxons ,  des 
forges,  des  liants  fourneaux  ;  il  s'y  fait  également  une  ex- 
ploitation de  pierres  lithographiques.  Le  commerce  con- 
siste en  fers  et  en  bois.  Ctiâtillon-sur- Seine  formait  un 
comté  qui  fut  réuni  de  bonne  heure  au  duché  de  Bour- 
gogne ;  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  première  race  y  avaient 
un  château,  dont  on  voit  encore  les  restes.  En  1814  il  s'y 
tint  des  conférences  entre  les  plénipotentiaires  de  Napoléon 
et  les  alliés  (  voyez  Châtillon  [  Congrès  de  ]  ). 

CHATTLLON-SUR-SÈVRE ,  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement '11--  Deux-Sèvres,  avec  1,170  habitants.  Cette 
ville  très-ancienne  s'appela  Mauléon  jusqu'en  1737,  époque 
oii  la  baronniede  Mauléon  fut  érigée  en  duché-pairie  en  fa- 
veur d'Alexis-Madeleine-Rosalie,  comte  de  Châtillon,  de  qui 
elle  prit  le  nom.  Pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  Châ- 
tillon fut  le  quartier  général  et  le  siège  du  gouvernement 
des  royalistes.  Elle  fut  prise  plusieurs  fois  et  brûlée  com- 
plètement en  octobre  1793  par  Westermann,  qui  y  fit  un 
horrible  carnage  des  Vendéens  ;  elle  a  été  depuis  entièrement 
reconstruite. 

CHATILLON  est  encore  le  nom  d'un  village  du  départe- 
ment de  la  Seine,  dans  l'arrondissement  de  Sceaux,  situé 
sur  une  hauteur  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur 
Paris  et  ses  environs;  on  y  compte  1,556  habitants,  et  il  s'y 
fait  une  exploitation  considérable  de  pierres  de  taille.  On  cite 
surtout  une  de  ses  carrières  dans  laquelle  on  descend  à 
85  mètres  de  profondeur,  par  une  galerie  souterraine  dont  la 
pente  est  si  douce  qu'une  voiture  attelée  de  trois  chevaux 
peut  v  descendre  et  en  sortir  chargée. 

CHATILLON  (Congres  de).  Après  la  catastrophe  de 
Leipzig,  le  baron  de  Saint-Aignan ,  titulaire  de  la  légation 
de  France  près  de  la  cour  de  Saxe ,  fut  arrêté  a  Weimar, 
le  24  octobre  1813,  et,  malgré  ses  réclamations,  dirigé, 
deux  jours  après,  sur  la  Bohême ,  avec  une  colonne  de  pri- 
sonniers français.  Tout  à  coup,  cependant ,  il  est  appelé  à 
Francfort  par  une  lettre  du  3  novembre  du  comte  de  Met- 
te r  ni  ch.  Il  s'y  rend,  et  trouve  chez  ce  ministre  le  comte  de 
Nesselrode,  chef  du  cabinet  russe,  et  lord  Aberdeen , 
plénipotentiaire  britannique.  Là  a  lien  entre  ces  quatre  per- 
sonnages une  longue  conférence  :  il  s'agit,  dit-on,  d'une  pro- 
position récente  dont  l'empereur  Napoléon  a  chargé  le  comte 
de  Meerweldt,  général  autrichien,  fait  prisonnier  à  l'affaire  de 
Wachau.  Le  premier  mot  de  M.  de  Metternich  fut  que  per- 
sonne n'en  voulait  à  la  dynastie  de  l'empereur  Napoléon; 
«  L'Angleterre,  dit  lord  Aberdeen,  est  disposée  &  rendre  à 
pleines  mains.  »  Le  comte  de  Nesselrode ,  s'adressant  au 
baron  de  Saint-Aignan  ,  reprit  :  «  Les  choses  s'arrangeront 
bien  vite,  si  le  dnc  de  Vicence ,  votre  beau-frère,  est  chargé 
de  la  négociation.  »  Enfin ,  M.  de  Metternich  dicta  lui-même 
à  M.  de  Saint-Aignan  une  note  destinée  à  être  mise  sous  les 
yeux  de  son  souverain,  et  dont  voici  les  principaux  articles  : 
«  Il  s'agît  d'une  paix  générale  ;  la  France  sera  renfermée 
entre  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  L'Angleterre  re- 
connaîtra la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation  à  la 
France.  Après  l'acceptation  de  ces  bases ,  une  ville  sera 
neutralisée  sur  la  rive  droite  du  Rhin  pour  la  négociation.  > 
M.  de  Metternich  remit  en  outre  i  M.  de  Saint-Aignan  une 
lettre  de  l'empereur  François  pour  sa  fille  l'impératrice  des 
Français. 

Ceci  se  passait  le  9  novembre,  jour  de  l'arrivée  de  Napoléon 
k  Saint-Cloud.  M.  de  Saint-Aignan  y  fut  bientôt.  Il  remit  la 
note  de  Francfort  au  duc  de  Bassano ,  qui  proposa  à  l'em- 
pereur d'y  renvoyer  M.  de  Saint-Aignan,  avec  autorisation  de 
faire  et  de  signer  en  son  nom  une  déclaration  d'acceptation 
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des  bases  proposées,  en  présence  des  ministres  qui  les  lui  I  de  Hambourg,  de  Dantzig,  de  Magdebourg,  etc.,  vainqueur 
avaient  dictées.  Mais  l'empereur,  préoccupé  d'un  sentiment    dans  trois  batailles,  était  encore  à  la  tête  de  200,000  hom- 


de  déférence  pour  l'Autriche,  voulut  qu'il  fut  écrit  a  M.  de 
Metternkh.  Le  16  le  duc  de  Bassano  proposa  à  ce  ministre 
i  Manheim  un  congrès  où  se  rendrait  C  a  u  1  a  i  n  c  o  u  r  t 
Le  25  M.  de  Metternich  répondait 
que  les  puissances  étaient  prêtes  à  entrer  en  négociation  dès 
qu'elles  auraient  la  certitude  que  S.  M.  l'empereur  des 
Français  admettait  les  bases  générales  et  sommaires  de 
l'entretien  qui  avait  eu  lieu  avec  le  baron  de  Saint- Aignan. 
Dans  l'intervalle  de  ces  répliques ,  parait,  le  1"  décembre , 
la  fameuse  déclaration  de  Francfort,  où,  par  un  arrêt  eu- 
ropéen, la  coalition  sépare  l'empereur  de  la  France,  et  le  voue 
à  la  haine  de  son  peuple.  Or,  c'était  le  lendemain  même  de 
la  publication  de  cet  acte  monstrueux  de  déloyauté  que  le 
duc  de  Vicence  avait  écrit  à  M.  de  Metternich  que  Napoléon 
adhérait  aux  propositions  faites.  Le  10  M.  de  Metternich 
répond  au  duc  de  Vicence  dans  les  mêmes  termes  qu'il  l'avait 
fait  à  Prague  au  duc  de  Bassano  le  18  août  :  ■  LL.  MM.  ont 
voulu  que  l'office  de  M.  de  Vicence  fût  porté  sans  délai  à  la 
connaissance  de  leurs  alliés,  ne  doutant  point  qu'immédia- 
tement après  la  réception  des  réponses  les  négociations  ne 
puissent  commencer.  »  Cette  réponse  n'avait  d'autre  but 
que  de  gagner  du  temps. 

Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que  Napoléon  ouvrit ,  le  19  dé- 
cembre ,  la  session  législative.  «  Des  négociations ,  dit-il,  ont 
été  entamées  avec  les  puissances  coalisées;  j'ai  adhéré  aux 
bases  préliminaires  qu'elles  m'ont  présentées  ;  rien  ne  s'op- 
pose de  ma  part  au  rétablissement  de  la  paix.  »  Cependant , 
fatigué  du  silence  de  M.  de  Metternich ,  il  envoya  le  4  Jan- 
vier 1814  le  duc  de  Vicence  à  Lunéville  pour  y  attendre 
l'autorisation  de  se  rendre  sur  la  rive  droite  du  Rhin  auprès 
des  souverains  alliés.  Le  6  le  duc  écrit  à  M.  de  Metternich 
pour  lui  demander  les  passe-ports  nécessaires;  mais  le  8  le 
ministre  autrichien  répond  de  Fribourg  en  Brisgau  que  lord 
Aberdeea  n'est  nullement  muni  de  pouvoirs ,  mais  que 
lord  Castlereagh  étant  en  route  de  Londres,  et  l'empe- 
reur de  Russie  momentanément  éloigné,  l'empereur  d'Au- 
triche et  le  roi  de  Prusse  les  attendent  pour  qu'il  soit  donné 
suite  à  la  dernière  lettre  du  duc  de  Vicence.  Dix  jours  après 
cette  réponse  dilatoire,  c'est-à-dire  le  15  janvier, 
court  était  encore  à  nos  avant-postes  I 

Mais  pendant  que  Napoléon  se  prépare  à  la 
ennemis  ont  recruté  un  nouvel  allié  dans  sa  propre  famille  : 
le  1 1  janvier  son  beau-frère  Murât  a  signé  avec  l'empereur 
d'Autriche  un  traité  offensif  et  défensif ,  qui  donne  tout  à 
coup  30,000  hommes  en  Italie  à  la  coalition.  Napoléon  se 
résout  alors  à  être  au  moins  le  plus  fier,  et  il  fait  écrire 
le  19  janvier  au  doc  de  Vicence  :  - ....  La  chose  sur  laquelle 
S.  M.  est  revenue  le  plus  souvent ,  c'est  la  nécessité  que  la 
France  conserve  ses  limites  naturelles.  Le  système  de  ra- 
mener la  France  à  ses  anciennes  frontières  est  insépa- 
rable du  rétablissement  des  Bourbons!  S.  M.  ne  voit  que 
trois  partis ,  ou  combattre  et  vaincre,  ou  combattre  et  mourir 
glorieusement,  ou  enfin ,  si  la  nation  ne  le  soutient  pas, 

Le  25  Napoléon  quitte  Paris.  La  campagne  de  France 
commence.  Obligé  de  céder,  non  sans  combats ,  devant  des 
masses  supérieures,  il  apprend  a  Troyes ,  où  il  s'est  retiré, 
que  le  4  février  le  congrès  dont  il  a  proposé  la  réunion  à 
i  dès  le  16  novembre  va  s'ouvrir  à  Chatillon-«ir- 
-,  ~>us  les  influences  de  la  guerre.  Le  doc  de  Vicence  y 
attend  depuis  plusieurs  jours  les  plénipotentiaires  des  alliés. 
L'Autriche  y  est  représentée  par  le  comte  de  Stadion, 
l'ennemi  personnel  de  l'empereur;  la  Russie  par  le  comte 
Razoumovski ,  qui  ne  lui  est  pas  moins  hostile,  la  Prusse 
par  le  baron  de  Humboldt,  et  la  Grande-Bretagne  par 
lord  Castlereagh,  cl>ef  du  cabinet,  accompagné  des  lords 
etCathcartetde 


mes  ;  à  ri  lit  i  lion ,  au  centre  de  la  guerre ,  presque  au  centre 
de  la  France ,  il  n'a  à  mettre  dans  la  balance  de  la  guerre 
que  50,000  hommes  qui  viennent  de  perdre  la  bataille  de 
B rienne.  Aussi  les  alliés  ne  veulent-ils  plus  des  bases  de 
Francfort  Le  duc  de  Vicence  est  forcé  de  demander  d'autres 
pouvoirs  où  il  n'en  soit  plus  question.  L'empereur  y  consent 
avec  répugnance  :  «  Que  Caulaincourt ,  dit-il ,  signe  tout  ce 
qu'A  faudra  pour  obtenir  la  paix.  Je  pourrai  en  supporter  la 
honte;  mais  qu'on  n'attende  pas  que  je  dicte  ma  propre 
humiliation.  »  Ceci  se  passait  le  4  février.  Le  lendemain  le 
duc  de  Bassano  écrit  au  duc  de  Vicence  :  ■  S.  M.  vous  donne 
corfe  blanche  pour  conduire  la  négociation  à  une  heureuse 
issue,  sauver  la  capitale  et  éviter  une  bataille 
nières  espérances  de  la  nation.  • 

Déjà  les  alliés  venaient  de  décider  à  Brienne  qu'ils 
cheraient  sur  Paris  par  les  deux  rives  de  la  Seine,  lorsque 
Napoléon,  arrivé  le  7  à  Nogent ,  reçoit  la  réponse  de  son 
plénipotentiaire  à  la  carte  blanche  expédiée  là  veille.  Dans 
cette  dépêche,  le  duc  de  Vicence  se  plaint  de  n'être  pas 
éclairé  sur  les  dangers  dont  parle  l'empereur,  et  attend 
des  instructions  positives  sur  les  sacrifices  qu'il  doit  faire. 
Le  6  il  n'y  a  point  eu  de  séance  à  ChAtiUon.  Le  7  les  alliés 
demandent  que  la  France  rentre  dans  les  limites  qu'elle 
avait  avant  la  révolution,  et  qu'elle  renonce  à  tous  ses  rap- 
ports de  souveraineté  et  de  protectorat  sur  l'Italie ,  l'Alle- 
magne et  la  Suisse.  Le  duc  de  Vicence  invoque  les  bases  de 
Francfort,  les  limites  naturelles,  questions  déjà  abandonnées  : 
U  exige  un  projet  qui  développe  les  vues  des  alliés  dans 
tout  leur  ensemble.  Il  restait  encore  à  Caulaincourt  un  parti 
décisif,  c'était  d'aller  traiter  de  la  paix  avec  lord  Castlereagh. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ;  les  jours  se  comptent, 
et  cependant  le  congrès  est  frappé  d'inertie  ;  il  ne  tient 
séance  ni  le  8  ni  le  9  ;  il  y  a  donc  le  temps  moral  d'aller 
s'entendre  avec  l'Angleterre  dans  la  maison  voisine.  Mais 
au  lieu  de  prendre  ce  parti,  que  lui  conseille  la  circonstance, 
Caulaincourt,  se  reportant  aux  déplorables  souvenirs  de 
Prague,  écrit  à  M.  de  Metternich,  qui  est  à  Langres,  à  80 
kilomètres  de  Chatiilon.  Ainsi  se  perd  l'irréparable  occasion 
de  prendre  l'empereur  dans  ses  propres  ordres  et  de  sauver 
la  France.  Le  9  au  soir  le  ministre  russe  demande ,  an  nom 

Vicence  en  reçoit  la  signification  officielle  le  10 ,  et  réclame 
vainement  contre  une  telle  illégalité.  Lord  Castlereagh  pro- 
fite du  congé  pour  aller  à  Langres  conférer  avec  les  souve- 
rains. Razoumovski  s'est  conduit  en  ennemi  implacable, 
mais  habile.  Le  10  le  duc  de  Vicence  instruit  Napoléon  de 
ce  guet-apens  moscovite,  et  s'en  plaint  aussi  à  1 


Cependant,  dans  une  conférence  entre  l'empereur  et  le 
duc  de  Bassano ,  Napoléon  consent  enfin  à  abandonner  la 
Belgique,  la  rive  gauche  du  Rhin ,  l'Italie,  le  Piémont ,  Gè- 
nes, etc.  U  doit  signer  cette  dépêche  le  9  à  sept  heures  du 
matin  :  mais  à  cinq  heures  il  reçoit  un  rapport  sur  les  mou  ve- 
ments  des  armées  russe  et  prusienne.  Le  duc  de  Bassano 
se  présente  avec  la  dépêche  pour  Cliàtillnn.  «  Il  s'agit  d'autre 
chose,  lui  dit  l'empereur  :  je  suis  dans  ce  moment  à  battre 
Blucher,  de  l'œil.  Il  marche  par  Montmirail;  je  pars  :  je  le 
battrai  demain ,  je  le  battrai  après-demain;  si  je 


l'état  des  affaires  va 

tie  s'accomplit  :  le  10  il  brise  à  Charap-Aubertïi 
de  Blucher,  et  écrit  au  duc  de  Vicence  de  prendre 
attitude  plus  fier  t.  Sacken ,  York ,  Schwartzenberg  sont 
battus  à  leur  tour,  et  il  écrit  de  nouveau,  le  17,  à  son 
:  •  Votre  attitude  doit  être  la  même.  Vous 
la  paix  ;  mais  mon  intention  est  que 
vous  ne  signiez  rien  sans  mon  ordre,  parce  que  moi  seul 
je  connais  ma  position...  Je  veux  la  paix; 
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cesser  les  hostilités  et  à  laisser  les  ennemis  rentrer  tran- 
quilles chez  eux,  s'ils  signent  les  préliminaires  basés  sur 
les  propositions  de  Francfort...  » 

Ainsi,  c'est  à  dater  du  17  que  la  carte  blanche  cesse 
d'exister  pour  Napoléon  ;  mais  elle  subsiste  pour  son  plé- 
nipotentiaire jusqu'au  21 ,  jour  de  réception  de  la  dernière 
lettre.  Napoléon  Ta  bien  reconnue  mi  disante,  puisqu'il  la 
révoque.  Il  fallait  avoir  à  Châtillon  le  courage  d'obéir  aux 
ordres  de  Troyes.  Certainement  si  le  7 ,  le  8  ou  le  9,  le  plé- 
ni|H)lcntiaire  français  avait  été  déclarer  a  Ca>Uereagh  qu'il 
abandonnait  pour  la  paix  Amers,  la  Belgique,  le  Kbin,  la 
paix  était  faite  malgré  Sladiou  et  Razoumovski  !  Le  8  du 
même  mois  (  et  c'est  une  confidence  précieuse  pour  l'his- 
toire) Mitternirh  écrivit  formellement  de  Cbaumont  à 
Caulaincourt  !  «...  Je  uc  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
journellement  dans  le  cas  île  vous  convaincre  que  l'Angle- 
terre va  rondement  en  besogne.  Le  ministère  actuel  est 
assez  fort  pour  pouvoir  voulotr  la  paix..;  mais  pour  ar- 
river à  cette  paix  il  Jaut  également  en  vouloir  les  moyens, 
et  ne  pas  oublier  que  l'Angleterre  dispose  seule  de  toutes 
les  compensations  possibles.  »  La  18  Napoléon  craint  de 
n'avoir  pas  parte  assez  positivement  à  son  plénipotentiaire. 
Jl  lui  (ait  écrire  par  le  duc  de  Bassano  :  «  ...  8.  M.  or- 
donne que  désormais  les  affaires  suivent  la  marche  ordinaire, 
cl  que  vous  lui  teoàm  compte  de  tout,  afin  qu'elle  vous 
fasse  connaître  ses  intentions.  •  Cependant,  le  comte  de 
Paar  se  présente  aux  avant-poste*  français  de  la  part  de 
Scbwartzeuberg  pour  demander  une  suspension  d'hostilités. 
Napoléon  seul  ne  partage  pas  la  joie  de  ceux  qui  l'entou- 
rent ;  U  accueille  avec  dédain  et  reaaentiiueut  cette  mission  : 
il  se  ressouvient  de  Prague,  et  il  est  victorieux.  Toutefois, 
M.  de  Paar  est  congédié  porteur  d'une  lettre  pour  l'empe- 
reur d'Autriche. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  congrès  se  rouvrait  le  17,  et  les 
pleni|K>tenliaires  alliés  présentaient  leur  projet  de  traité 
préliminaire.  «...  L'empereur  doit  renoncer  aux  acquisi- 
tions laites  par  la  France  depuis  17«2,  ainsi  qu'aux  titres 
dérivant  de  son  intluence  sur  les  pays  placés  hors  des  an- 
tienne*  limites  de  la  France.  L'indépendance  de  l'Allemagne, 
de  1  Italie,  de  la  suisse  es  t  déclarée.  La  Hollande  rentre 
dans  la  souveraineté  de  la  maison  d'Orange ,  et  l'Espagne 
sous  celle  de  Ferdinand...  »  Le  t  lit  me  ainsi  posé  par  les 
alliés,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  duc  de  Viccnce  juge  i 
propos  d'intervenir  pour  la  couronne  d'Italie,  pour  le  prince 
Eugène,  pour  le  prince  Jérôme,  pour  le  roi  de  Saxe ,  et  de- 
mande du  temps  pour  répondre  I  Quatre  ou  cinq  jours  plus 
lard  il  n'était  plus  libre;  il  recevait  les  lettres  des  17  et  lu. 

Après  le  glorieux  combat  de  Mer  y -sur-Se  ine,  l'em- 
pereur couche  le  22  à  Châtres,  dans  la  boutique  d'un 
charron.  La,  de  grand  malin,  se  présente  le  prince  Went- 
zell  de  Lichlenstein,  aide  de  camp  de  Scbwartienberg, 
porteur  d'une  réponse  du  généralissime  4  la  lettre  du  17. 
Interrogé  par  Napoléon  sur  l'inlluence  que  les  trois  princes 
de  la  maison  de  Bourbon ,  arrivés  en  France,  peuvent  avoir 
sur  les  intentions  des  alliés,  il  répond  .  ...  que  l'Autriche 
ne  se  prêtera  à  rien  de  semblable;  qu'on  n'en  veut  ni  à 
l'existence  de  Kapoléon  ni  à  sa  dynastie,  et  que  sa  mis- 
sion est  une  preuve  sans  réplique  qu'on  n'aspire  qu'a  la 
paix  ».  Après  être  convenu  d'envoyer  le  jour  même,  aussitôt 
son  arrivée  à  Troyes,  un  de  ses  généraux  aux  avant-postes 
ennemie  pour  y  traiter  d'un  armistice ,  l'empereur  reçoit  le 
barrn  de  Saint-Aignan,  arrivant  de  Paris,  en  qualité  de 
plénipotentiaire  de  l'opinion  publique.  M.  de  Saint-Aignan 
rend  compte  de  sa  mission  avec  autant  de  courage  que  de 
loyauté.  11  doit  demander  et  demande  la  paix  4  tout  prix. 
■  Elle  sera  assez  bonne,  dit-il,  ai  elle  est  assez  prompte  — 
Elle  arrivera  assez  tôt,  répond  Napoléon ,  si  elle  est  non- 
•  On  voit  dans  eette  vive  réponse  l'inspiration  des 
de  U 


I  Le  24  Napoléon  est  entré  a  Troyes.  Lusigny  est  thcM  pour 
I  le  lieu  où  sera  traité  l'armistice.  Les  plénipotentiaires  w,nt 
nommés  de  part  et  d'autre.  Le  général  Flabaut  est  celui  de 
la  France.  Lusigny  est  occupé  à  force  ouverte  par  l'effet  dn 
mouvement  qui  pousse  l'ennemi  sur  Langres  et  snr  Dijon. 
L'empereur  demande  que  la  ligne  d'armistice  s'étende  d'An- 
vers a  Lyon.  Cette  prétention  étonne  les  alliés. 

Cependant  l'Angleterre ,  qui  voit  tout  4  coup  Napoléon 
grandir  de  nouveau  au  sein  de  ses  adversités,  mécontente! 
sans  doute  d'avoir  vu  sa  suprématie  éludée  ou  éconduh>  h 
Châtillon,  inquiétée  de  plus  de  rimpression  que  semblent 
produire  sur  les  alliés  les  succès  de  la  France,  croit  devoir 
se  les  rattacher  par  un  nouveau  serment  prêté  entre  ses 
mains.  En  conséquence  le  1er  mars  voit  naître  à  Chaumoot 
le  terrible  traité  de  la  quadruple-alliance.  Ce  traité  garantit 
les  dernières  bases  de  t'IuUillon  (auxquelles  Napoléon  ré- 
pond le  lendemain ,  de  la  Ferté  sous-Jouarre ,  par  un  con- 
tre-projet). ■  Chacune  des  quatre  grandes  puissances  con- 
tractantes s'engage  4  tenir  constamment  en  campagne  active 
une  armré  de  150,000  hommes,  pour  lesquels  la  Grande- 
Bretagne  payera  un  subside  annuel  de  120  millions.  .  Un 
article  dicté  sans  doute  par  la  méfiance  de  l'Angleterre ,  de 
la  Russie  et  de  la  Prusse,  stipulant  :  qu'aucune  négocia- 
lion  séparée  n'aura  lieu  avec  l'ennemi,  est  évidemment 
une  commémoration  très-directe  de  la  négociation  inriden- 
teJle  de  Napoléon  4  Prague  avec  son  benu-pere,  et  un  éveil 
sur  celle  de  Lusigny  demandée  par  Scbnartzenberg.  En  ré- 
ponse à  ce  traité ,  qui  est  pour  lui  un  arrêt  de  mort,  Napo- 
léon fulmine  à  Fismes  deux  décrets,  dont  l'un  prescrit  des 
représailles  sur  les  prisonniers  pour  tout  citoyen  qui  sera 
tué,  et  le  supplice  des  traîtres  contre  tout  fonctionnaire  qui 
refroidira,  au  lieu  de  l'exciter,  l'élan  patriotique  des  habitants. 
L'autre  requiert  tout  Français  de  courir  aux  armes  4  l'ap- 
proche de  nos  armées  et  de  faire  main  basse  sur  les  ennemi»  ; 
la  diplomatie  du  sabre  répond  à  la  diplomatie  de  la  pros- 
cription. 

La  guerre  se  suit  toujours  4  outrance  comme  la  négneia- 
tion.  Après  la  journée  de  Craonne,  succès  sans  trophées  , 
Napoléon  reçoit  le  8,  4  Bray ,  M.  de  Rumigny ,  attaché  au' 
cabinet,  arrivant  de  Châtillon.  Le  traité  de  Chaumont  est 
expliqué.  «  Les  propositions  de  Lusigny  sont  qualifia  4 
Châtillon  d'infraction  aux  bases  de  la  négociation.  On  ne 
veut  point  admettre  de  discussion.  On  persiste  4  exiger  que 
le  duc  de  Vicence  souscrite  4  la  condition  des 
limites  de  la  France,  ou  remette  m 
cela,  on  menace  de  se  séparer.  »  Telle  est  la  dépêche  de 
notre  plénipotentiaire  ;  elle  est  pressante ,  et  demande  une 
réponse  péremptoire.  Cette  réponse,  M.  de  Rumigny  la  reçoit 
de  l'empereur,  qui  la  dicte ,  selon  son  usage  ;  il  y  est  dit  : 
«  ....  Le  canevas  que  S.  M.  vous  a  envoyé  avec  sa  lettre  du  2 
renferuie  les  matériaux  du  contre-projet  que  vous  êtes 
dans  le  cas  de  présenter  et  pour  La  rédaction  duquel  on 
vous  laisse  toute  latitude.  Le  projet  des  alliés  n'est  que  leur 
premier  mot,  et  ue  saurait  être  leur  ultimatum.  Vous 
lui  répondrez  par  l'acceptation  des  bases  de  Francfort, 
et  cette  réponse,  qui  est  votre  premier  mot,  n'est  pas  votre 
ultimatum.  S.  M.  consent  4  perdre  le  Brabant  hollandais, 

Wesel ,  Cassel ,  Kell  ;  au  besoin,  Mayeuic  £i  les  alliés 

s'en  contentent,  rien  n'crnpècJie  que  nous  terminions.  S'ils 
veulent  d'autres  concessions ,  vous  aurez  4  les  discuter  pour 
arriver  4  les  faire  modifier.  Vous  irez  verbalement  1 
avant  que  vous  le  jugerez  convenable ,  et  1 
reçu  un  ultimatum  positif,  vous  en  référerez  à  mon  gou- 
vernement pour  recevoir  ses  derniers  ordres.  •  bn  remet- 
tant cette  dépêche  4  M.  de  Rumigny,  l'empereur  ajouta  : 
•  S'il  taut  recevoir  les  étrivières ,  ce  n'est  pas  à  moi  de  m'y 
prêter,  et  c'est  bien  le  moins  qu'on  me  fasse  violence.  » 

Napoléon,  malgré  ses  succès,  était  loin  cependant  de  s'a- 
veugler sur  sa  position.  A  Reims  il  reçoit  des 

.  La  conférence  du  10,  écrit-on,  loin  de 
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«x  semaines  de  négociations  la  question  de  l'ulti- 
matum des  allies  n'est  pas  éclaircie ,  et  l'on  a  répondu  à 
leur  projet  de  traité  par  des  prétentions  exagérées.  On  a 
présenté  encore  des  notes ,  au  lieu  du  contre-projet  si  in> 
ement  demandé  et  si  minutieusement  rédigé  par  Na- 
lui-roêine,  et  oes  noies  enflent  plutôt  qu'elles  n'at- 
It  les  propositions  de  l'empereur.  »  Après  avoir  pris 
connaissance  de  cette  lettre,  l'empereur  écrit  lui-même 
directement  au  duc  de  Vicence  :  ■  Je  voue  donne  l'au- 
torisation de/aire  Us  concessions  qui  seraient  indispen- 
sables oour  maintenir  l'activité  des  néaociaJioni  et 
arriver  enfin  à  connaître  ftflflmifiw  des  alUés.  ■  Le 
même  jour,  17,  le  duc  de  Bassano  lui  écrit  encore  sous  la 
dictée  de  l'empereur  :  «...  S.  M.  tous  laisse  toute  la  lati- 
tude convenable,  non-seuleuient  pour  le  mode  des  démar- 
ches qui  «mis  paraîtraient  à  propos,  mais  aussi  pour /aire 
par  un  contre  projet  les  cessions  que  vous  jugera  indis- 
pensables, afin  d'empêcher  larupture  des  négociations,  » 
Mais  le  1»  M.  de  Rumigny  reparaît  à  Fère-Cliampenoise, 
où  Napoléon  se  prépare  à  la  grande  bataille  à  laquelle  jus- 
qu'à présent  il  n'a  pu  décider  Schwnrtzenberg.  Dans  la  séance 
du  13  les  alliés  ont  enfermé  Caulaincourt  dans  un  cercle  de 
vingt-quatre  heures  pour  présenter  son  contre-projet.  11  est 
certain,  d'après  cette  décision,  que  leur  projet  est  à  peu  de  chose 
près  leur  ultimatum.  11  demande  un  nouveau  délai  :  il  l'ob- 
tient, et  le  15,  qui  est  la  séance  décisive,  il  présente  un 
contre-projet,  où  il  n'est  nullement  question  des  concessions 
spécialisées  par  l'empereur  lui-même  le  2  mars;  mais  il  ré- 
clame le  grand-duché  de  Varsovie  pour  le  roi  de  Saxe,  et 
tes  souverainetés  dont  ils  sont  titulaires  pour  la  princesse 
ÉJtsa,  le  grand-duc  de  Berg,  les  princes  de  Neufchâlel  et  de 
Bénévent.  11  s'occupe  même  des  petits  princes  allemands , 
tandis  que  daus  la  dépêche  du  8,  dont  M.  de  Rumigny  a  été 
porteur,  l'empereur  dit  formellement  à  leur  sujet  qu'il 
laissera  les  allies /aire  à  leur  gré! 

Le  1»  les  alliés  lui  déclarent  que  les  négociations  sont  ter- 
minées par  le/ait  de  la  France.  Cette  fatale  nouvelle  arrive 
à  Napoléon  au  liatneau  de  Chaires,  au  moment  où  il  écrivait 
à  Caulaincourt  :  «  Il  est  bien  temps  de  parvenir  à  savoir  quels 
sont  les  sacrifices  que  la  France  ne  peut  éviter  de  faire  pour 
obtenir  la  paix.  »  Le  10  les  alliés  rappellent  avec  une  dé- 
rision cruelle  au  duc  de  Vicence  «  que  six  semaines  au- 
paravant il  a  offert  pour  un  armistice  ce  qu'il  refuse  aujour- 
d'hui pour  la  paix  ».  Cependant,  le  même  jour  notre  pléni- 
potentiaire, qui  attend  des  réponses  à  sa  lettre  du  13,  leur 
déclare  «  qu'il  ne  peut  encore  regarder  sa  mission  comme 
terminée,  qu'il  doit  attendre  les  ordres  de  sa  cour  ».  Ces 
ordres  sont  dans  les  dépêches  de  Reims  du  17.  Mais,  au  lieu 
d'attendre  ces  ordres,  le  21  au  matin  le  duc  de  Vicence 
quitte  Chàtiuon,  où  sont  encore  les  plénipotentiaires  des  al- 
liés. Tout  est  fatal  dans  celte  agonie  de  la  France  et  de  Na- 
poléon, lies  dépêches  ont  été  confit**  à  l'auditeur  Frochot. 
L'ennemi  l'arréle  en  route.  11  ne  peut  rejoindre  le  duc  de 
Vicence  que  le  21,  et  il  le  rencontre  à  quelques  lieues  de 
Chatillon.  Frappe  de  la  teneur  de  ces  dépêches  du  17,  Cau- 
laincourt s'arrête  à  Joigny,  d'où  il  écrit  à  M.  de  Meltemicli 
que  le  courrier  qu'il  vient  de  recevoir  a  augmenté  ses  re- 

E te.  «  Ce  qu'il  m'apporte,  dit-il,  ne  me  laisse  pas  de 
ite  sur  la  possibilité  qu'on  aurait  eue  de  s'entendre, 
même  à  Chatillon.  »  C'était  sans  doute  le  cas  d'y  retourner. 
Les  plénipotentiaires  réunis  avaient  seuls  titre  pour  recevoir 
cette  importante  confidence!  Mais  le  23  Caulaincourt  a  re- 
joint l'empereur  à  Saint-Dizier,  et  il  écrit  encore  à  M.  de 
Melternich  sous  la  dictée  de  Napoléon  :  «  Arrivé  celle  nuit 
seulement  près  de  l'empereur,  S.  M.  m'a  sur-le-champ 
donné  ses  derniers  ordres  pour  la  conclusion  de  la  paix.  Elle 
m'a  remis  en  même  temps  tous  les  pouvoirs  pour  la  négo- 
cier et  pour  ht  signer.  »  Cette  lettre  était  écrite  lorsqu'au 
où  Napoléon  monte  à  cbe\  al,  on  lui  amène  le  Iwron 
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de  Wesaenberg,  ambassadeur  autrichien,  qui  revient  de 
sa  mission  d'Angleterre.  L'empereur  veut  l'entendre  avant 
le  départ  de  la  dépêche  du  duc  de  Vicence,  qui  est  confiée 
au  colonel  Galbois.  M-  de  Wessenberg  est  charge  d'une 
communication  verbale  pour  l'empereur  d'Autriche,  que  l'on 
croit  toujours  à  Chaumont.  Mais  ce  souverain,  par  suite 
d'un  mouvement  de  l'armée  française,  a  été  violemment  sé- 
paré de  l'empereur  Alexandre  et  contraint  d'aller  se  réfugier 
à  Dijon,  accompagné  d'un  seul  officier.  Si  l'empereur  d'Au- 
triche, comme  cela  manqua  d'arriver,  eût  été  pris  dans  ce 
houra  de  cavalerie,  la  paix  eût  été  sans  doute  le  prix  de  sa 
Au  lieu  de  cela,  Napoléon  reçut  un  avis  secret  du 
Lavalette,  directeur  général  des  postes,  lui  annon- 
çant qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre  s'il  voulait 
sauver  la  cupitale!  11  n'était  déjà  plus  temps  :  ce  jour-là 
même,  23  mars ,  Blùcher  et  Schwartzenherg  opéraient  dans 
les  plaines  de  Châlous  leur  jonction,  et  les  souverains  pu- 
bliaient une  proclamation  dictée  par  le  comité  conspira- 
teur de  Paris,  par  laquelle  Ils  annonçaient  au  peuple 
Français  la  rupture  du  congrès  et  leur  marrhe  sur  la  ca- 
pitale! J.  ne  Non vms. 

CUÀTILLON  (  Maisons  de  ).  Il  a  existé  en  France 
plusieurs  familles  du  nom  de  Châtillon  ou  Chastillon. 

La  plus  célèbre  est  celle  de  Chàlillon-sur-Marne,  qui  était 
alliée  aux  maisons  souveraines  de  France,  d'Autriche  et  de 
Jérusalem ,  et  se  divisait  en  un  grand  nombre  de  branches, 
dont  les  principales  furent  :  les  comtes  de  Saint- Pol ,  de 
Rlois,  et  de  Chartres,  les  comtes  de  Penthièvre,  les 
comtes  de  Porcéan ,  les  seigneurs  de  Damplerre,  do  Gan- 
delus,  Troissy ,  Crécy  La  Ferté,  de  Bolsrogues,  de  Marigny ,  etc. 

Les  généalogistes  ont  donné  diverses  origines  à  cette 
maison.  Selon  André  du  Chcsne,  Ursus,  comte  en  Cham- 
pagne vers  l'an  &80 ,  épousa  la  sceur  du  comte  ffuebaud , 
beau-frère  de  Bérenger  le  Vieux,  roi  d'Italie,  et  gendre  de 
Gisèle,  petite-fille  de  Charlemagne.  De  leur  mariage  sor- 
tirent Eudes,  chevalier  brave  et  puissant ,  et  Jlérivée ,  ar- 
chevêque de  Reims,  légat  du  siège  apostolique  en  France,  et 
chancelier  du  roi  Charles  le  Simple.  Cehii-ci  fnféoda  à  son 
frère  Eudes  plusieurs  terres  de  son  église,  nommément 
celles  de  Chdtillon-sur- Marne ,  de  Basoches,  et  autres. 
Eudes  fut  père  de  lîêhrée,  qui  fit  bâtir  une  forteresse  à 
Chatillon.  De  cet  Hérivée  sont  venus  tous  ceux  qui  depuis 
ont  porté  le  surnom  de  cette  seigneurie.  Parmi  eux  nous 
citerons  Eudes  ,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Urbain  II, 
Renaud  et  Gaucher  de  CbatUAO*,  à  qui  nous  consacrons 
des  articles  particuliers.  Cette  maison  s'éteignit  en  17C.0. 

La  maison  de  Coligny  ayant  acqnis  la  seigneurie  de  Châ- 
tillon-sur-Loing  prit  également  le  nom  de  Châtillon, 
sous  lequel  est  plus  particulièrement  connu  un  de  ses  mem- 
bres, le  cardinal  Odet  de  Cmmios,  frère  de  l'amiral  de 
Coligny  et  de  Dandelot. 

CIIÀTILLQN  (  Rf.nucd  ou  Arnold  de  ),  letrM  le  roi 
de  France  Louis  VII  à  la  croisade,  et  épousa  en  11 55  Cons- 
tance ,  princesse  d'Antioche,  veuve  de  Raimond  de  Poitou , 
mère  de  Boémond  III,  au  nom  duquel  Hle gouvernait.  Par 
cette  alliance  Renaud  exerça  les  droits  de  la  principauté 
d'Antioche  pendant  la  minorité  de  Boémond.  En  11  M,  à  la 
prière  de  Manuel,  empereur  de  Constantinople,  il  déclara  la 
guerre  au  roi  d'Arménie  Thoros ,  dont  11  dévasta  tes  Etats. 
Mais  l'empereur  ne  montra  pas  pour  ce  service  toute  te  re- 
connaissance que  Renaud  se  croyait  en  droit  d'attendre.  Il 
résolut  de  se  venger.  En  I  160  il  fit  une  descente  dans  l'Ile 
de  Chypre,  où  il  commit  des  cruautés  Inouïes.  Au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  à  son  retour  en  Syrie,  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  infidèles.  Pendant  ce  temps  le  jeune 
Boémond  se  mit  en  possession  de  ses  États.  Rendu  à  la 
liberté ,  Renaud  de  Chatillon  se  retira  dans  te  château  de 
Karak  ou  de  Krak,  voisin  du  disert,  qui  formait  une  de  ces 
baronnies  chrétiennes  fondées  par  les  croisés  et  relevant  du 
royaume  de  Jérusalem.  De  là  Renaud  pillait  les  caravanes, 
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insultait  la  religion  du  prophète,  et  menaçait  les  villes 
saintes  de  l'islamisme.  Saladin  demanda  une  satisfaction  qu'il 
ne  put  obtenir,  et  il  attaqua  immédiatement  la  Terre  Sainte. 
La  bataille  de  Tibériade  fut  fatale  aux  chrétiens  (  1187). 
Gui  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem,  fut  défait  et  pris,  ainsi 
que  Renaud  de  Châtillon.  Saladin  fit  offrir  un  sorbet  a  Lusi- 
gnan ,  et  le  roi ,  qui  sentait  que  cette  marque  'l'hospitalité 
était  en  même  temps  une  garantie,  tendit  la  coupe  à  Renaud 
de  Châtillon  ;  Saladin  s'y  opposa  :  «  La  personne  et  la  di- 
gnité  d'un  roi,  dit-il,  sont  sacrées  ;  mais  ce  brigand  impie 
rendra  sur-le-champ  hommage  au  prophète,  qu'il  a  blas- 
phémé ,  ou  souffrira  la  mort  qu'il  a  si  sourent  méritée,  » 
Soit  orgueil ,  soit  conscience ,  le  guerrier  latin  refusa.  Le 
sultan  frappa  Renaud  sur  la  tête  avec  son  cimeterre,  et  ses 
gardes  l'achevèrent. 

CHÂTILLON  (  Gaucher  m-.  ),  comte  de  Crécy  et  de 
Porcéan,  connétable  de  France,  naquit  en  1249,  servit  d'a- 
bord en  Italie  dans  l'armée  de  Charles  d'Anjou,  puis 
s'attacha  au  rot  de  France,  Philippe  111,  qui  lui  fit  épouser 
une  princesse  du  sang  royal  après  qu'il  eût  hérité  des  biens 
de  son  frère,  Jean  de  Châtillon.  Il  se  distingua  dans  une 
guerre  en  Navarre ,  et  abandonna  à  un  de  ses  oncles  ses 
justes  prétentions  sur  le  romté  de  Chartres,  pnîs  il  se 
porta  pour  champion  de  la  reine  Marie  de  Brabant,  se- 
conde femme  de  Philippe  III ,  accusée  d'empoisonnement. 
Il  soutint  pour  elle  un  combat  en  champ  clos ,  et,  suivant 
les  idées  du  temps,  prouva  par  sa  victoire  l'innocence  de 
cette  princesse.  Philippe  III  avait  été  reconnu  comme  roi 
de  Navarre  du  vivant  de  son  père,  à  l'occasion  de  son 
mariage  avec  Jeanne,  héritière  non-seulement  de  ce  royaume, 
mais  encore  de  la  Champagne  et  de  la  Brie;  il  nomma  en 
1284  Gaucher  de  Châtillon  connétable  de  Champagne.  En 
1291  Gaucher  de  Châtillon  mit  en  fuite  l'armée  du  comte 
de  Bar,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  qui  était  entré  en  Cham- 
pagne. A  la  fatale  journée  de  Courtrai,  il  déploya  une 
valeur  vraiment  héroïque.  Cest  après  cette  bataille  que 
Philippe  le  Bel  lui  donna  Pépée  de  connétable  de  Franre,  et 
les  succès  Inespérés  qu'il  obtint  rendirent  pour  ainsi  dire 
inutile  le  triomphe  des  Flamands  à  Courtrai.  Ensuite  Gau- 
cher soutint  énergiquement  le  roi  dans  ses  démêlés  avec  le 
siège  pontifical  et  les  templiers,  et  devint  premier  mi- 
nistre. En  1304,  il  eut  la  principale  part  à  la  victoire  que  les 
Français  remportèrent  à  Mons-en-Puelle  sur  les  Fla- 
En  1307 ,  il  fit  couronner  roi  de  Navarre,  à  Pampe- 
le  fils  de  Philippe  le  Bel,  qui  depuis  fut  aussi  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  X.  Ensuite,  retiré  dans  ses 
domaines ,  il  s'occupa  d'y  exercer  une  autorité  paternelle; 
il  affranchit  les  serfs  dans  les  terres  qui  lui  étaient  nou- 
vellement dévolues  par  la  mort  de  son  frère  Gui  de  Châtillon 
et  de  sa  tante  Berthc  de  Vergy.  Il  cultivait  aussi  les  lettres 
autant  qu'on  pouvait  le  faire  à  cette  époque  ;  il  fonda  dans 
la  ville  de  Chatillon-sur-Marne  une  école  de  plain-chant  et 
de  langue  romane.  11  prit  pourtant  bientôt  une  nouvelle 
part  aux  affaires ,  et  commanda  l'armée  française  à  la  ba- 
taille de  Cas  sel,  en  1323.  Il  mourut  en  1329. 

CHÂTILLON  (Odet  ne),  de  la  maison  de  Cohgny, 
cardinal,  frère  de  l'amiral  de  Colîgny  et  de  Dandelot, 
naquit  en  1315. 11  entra  dans  les  ordres,  fut  prieur  ou  abbé, 
reçut  la  pourpre  en  1533,  des  mains  de  Clément  VII,  fut 
nommé  commendataire  de  plusieurs  monastères,  archevêque 
de  Toulouse,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  évêque  de  Beauvais 
à  vingt  ans.  Peu  de  temps  après  le  Colloquede  Poissy,  où 
il  avait  assisté,  il  abjura  le  catholicisme,  et  Pie  IV  l'excom- 
munia en  1563.  Il  ne  quitta  rependant  pas  tout  de  suite  la 
pourpre  romaine  ;  car  il  assista,  revêtu  du  costume  de  cardi- 
nal, au  lit  de  justice  qui  se  tint  à  Rouen  pour  la  minorité  de 
Charles  ix.  En  1564  il  se  maria  à  Elisabeth  de  Hauteville,  et 
prit  le  titre  de  comte  de  Beauvais.  Il  combattit,  en  1567,  a 
la  journée  de  Saint-Denis  avec  les  protestants.  «  Il  y  lit  très- 


bien,  dit 


qu'un  noble  et 


généreux  cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir  en  quelque  lieu  qu'il 
se  trouve,  ni  en  quelque  habit  qu'il  soit.  »  La  paix  que 
Catherine  de  Médicis  offrait  ayant  été  rejetée,  il  fut 
décrété  de  prise  de  corps,  condamné  par  le  parlement  de  Pa- 
ris comme  hérétique  et  ennemi  de  l'État,  et  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  il  fut  très-bien  accueilli  par  la  reine  Elisabeth. 
Il  se  disposait  à  revenir  en  France  après  la  pacification  de 
1570,  lorsqu'il  mourut  à  Hampton,  le  14  lévrier  1571  empoi- 
sonné par  un  de  ses  valets  de  chambre,  qui  périt  sur  l'écha- 
faud.  La  veuve  du  cardinal  réclama  son  douaire;  mais  sa 
demande  fut  rejetée  par  le  parlement  en  1604. 

CHÂTIMENT, punition,  correction,  peine  qu'on  fait 
subir  à  celui  qui  a  failli ,  conséquence  naturelle  du  mal  qu'on 
a  fait.  Sans  doute  Dieu  s'est  réservé  le  droit  de  punir  l'homme 
qui  transgresse  les  lois  qu'il  a  seul  écrites  dans  sa  cons- 
cience. Souvent  la  Providence  châtie  le  coupable  en  ce 
monde,  et  c'est  un  avertissement  utile  ;  quelquefois  même 
l'innocent  souffre:  et  l'on  est  amené  h  croire  que  Dieu  châ- 
tie ceux  qu'il  aime. 

La  société  s'est  réservé  le  droit  de  châtier  et  de  punir. 
L'homme  aussi  s'est  arrogé  ce  pouvoir  suprême  sur  les  êtres 
placés  sous  sa  dépendance,  et  la  sagesse  des  nations  a  vu 
dans  le  châtiment  une  preuve  d'amour  :  Qui  aime  bien 
châtie  bien!  dit  le  proverbe.  Le  châtiment  qui  frappe 
sans  chercher  à  améliorer  est  repréhensiWe  :  an  moyen 
d'une  distinction  aussi  simple,  les  lois  criminelles  n'auraient 
pas  été  barbares  chez  tons  les  peuples  (voyez  Perves,  Pé- 
nalité1 ).  Dans  l'ancienne  société  le  droit  de  châtiment  laissé 
au  père  de  famille  était  immense.  Il  devait  en  être  ainsi 
puisque  sa  responsabilité  s'étendait  à  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait. D'un  autre  côté,  les  moeurs  se  montrant  féroces,  on 
n'en  appelait  qu'à  la  force.  Aujourd'hui  encore  en  France  il 
est  reconnu  dans  certaines  classes  que  le  mari  a  droit  de 
correction  sur  sa  femme  et  sur  ses  enfants  ;  le  délit  ne  com- 
mence que  s'il  y  a  défaut  de  mesure  dans  l'application  du 
châtiment  :  ainsi  l'a  déclaré  la  jurisprudence  elle-même 
L'éducation  qui  ne  procède  que  par  châtiment  est  mal  en- 
tendue :  elle  ne  purifie  pas,  elle  corrompt;  puis,  c'est  un 
moyen  qui  devient  promptement  stérile,  puisqu'il  est  im- 
possible de  le  ménager.  De  tous  les  genres  de  châtiments 
les  plus  abjects  sont  les  châtiments  physiques:  ils  supposent 
un  état  de  dégradation,  qu'ils  augmentent  à  leur  tour  en 
tourmentant  le  corps  au  lieu  de  réformer  l'âme.  Ils  manquent 
le  but;  car  c'est  toujours  à  la  moralité  des  nommes  que  le 
châtiment  doit  s'adresser.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'il 
est  permis  de  châtier  la  première  enfance  ;  et  il  y  a  toujours 
plus  de  profit  à  développer  chez  elle  la  raison  que  la  crainte 
Ordre  et  pouvoir  étant  regardés  jadis  comme  synonymes 
tout  ce  qui  était  chef  distribuait  à  son  gré  des  cliâtiments 
physiques;  dans  quelques  circonstances ,  ils  ne  s'arrêtaient 
pas  devant  les  limites  que  semble  poser  la  pudeur  de  l'âge  t 
on  frappait  sans  cesse  et  partout  11  y  avait  des  supplices 
du  bon  plaisir  pour  le  moine  comme  pour  le  soldat  -  on 
comptait  des  cachots  dans  les  abbayes  comme  dans' les 
châteaux.  Nul  doute  que,  dans  cette  immense  distribution 
de  justice  individuelle,  des  excès  et  des  abus  de  tout  genre 
devaient  se  glisser;  mais  depuis  longues  années  les  mœurs 
étaient  parvenues  à  créer  un  utile  contre-poids  :  elles  adou- 
cissaient, en  attendant  qu'elles  réformassent.  Aujourd'hui  la 
masse  de  châtiments  que  quelques  hommes  peuvent  distri- 
buer à  d'autres  est  diminuée  ;  mais ,  par  suite  de  nos  troubles 
politiques,  le  nombre  des  vengeances  particulières  s'est 
peut-être  accru.  Naguère  on  ne  souffrait,  en  général,  que 
de  son  supérieur;  aujourd'hui  on  est  persécuté  par  tous  les 
hommes  dont  on  ne  partage  pas  les  doctrines  :  il  y  a  chan- 
gement ;  mais  progrès  :  je  ne  sais.  Saint-Phosper. 

Dans  le  Code  militaire,  les  châtiments,  les  peines,  les 
punitions,  les  supplices,  demanderaient  â  être  l'objet  d'une 
distinction  raisonnée.  Le  châtiment  diffère  de  la  peine  en 
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le  Juge  qu'elle  délègue,  tandis  que  le  châtiment  est  prononcé 
et  quelquefois  même  infligé  par  tout  supérieur  en  grade. 
Quant  à  la  punition,  elle  est  du  domaine  de  la  discipline, 
non  de  la  justice.  Aucune  théorie  légale  n'aidant,  continuons 
à  regarder  le  mot  châtiment  comme  terme  générique ,  par 
rapport  à  peine  et  à  punition ,  tout  en  convenant  que  ce 
mot  tombe  en  désuétude ,  parce  que  pris  isolément  il  se 
complique  de  ridée  d'une  correction  manuelle.  Les  châti- 
ments militaires  s'infligeaient  il  n'y  a  pas  un  siècle  encore 
à  des  femmes  aussi  bien  qu'aux  nommes  de  troupe;  les 
chefs  de  corps  faisaient  fustiger  publiquement  celles  qu'on 
surprenait  arec  des  soldats  ;  on  appelait  marionnette»  la 
batterie  de  caisse  qui  courrait  les  gémissements  de  ces  mal- 
heureuses et  qui  accompagnait  leur  passage  à  travers  les 
bretelles  ou  baguettes.  On  leur  barbouillait  ensuite  le  visage 
avec  des  caustiques  ou  du  noir  à  l'huile  :  ce  dernier  moyen 
était  de  préférence  l'usage  du  camp  ou  de  la  route  ;  l'autre 
s'appliquait  plutôt  en  garnison  :  c'était  un  passe-temps  pt  un 
spectacle  de  la  place  d'armes. 

Sous  les  Valois,  qui  les  premiers  ont  donné  une  légis- 
lation pénitentiaire  à  l'armée,  les  châtiments,  ainsi  les 
nommaient  leurs  ordonnances,  étaient  d'atroces  supplices, 
qui  s'exerçaient  surtout  sur  l'infanterie,  la  cavalerie  étant 
traitée  avec  plus  d'égards,  ayant  souvent  même  le  privilège 
de  l'impunité  :  mais  la  piétaille,  comme  on  l'appelait,  en- 
courait les  peines  mutilantes  nommées  estrapade  ou  pi- 
que t;  elle  subissait  V amputation  d'un  poignet,  la  irons- 
/ovation  de  la  langue,  Vésoreillade  ou  extirpation  des 
oreilles,  peine  la  plus  commune,  comme  le  témoigne  Ro- 
quefort, qui  dte  quantité  de  synonymes  du  mot  ésoreil- 
lade.  Depuis  Henri  IV  les  châtiments  cessent  presque  tous 
d'être  mutilants  ;  ils  ne  consistent  plus  jusqu'à  Louis  XIV 
que  dans  le  piquet  ou  la  suspension  par  un  bras ,  un  seul 
pied  pouvant  s'appuyer  ;  dans  l'application  des  coups  de  plat 
d'épée;  dans  la  b  as  t  on  nade  avec  le  manche  de  la  balle- 
barde,  peine  réservée  au  fantassin,  le  cavalier  ayant  la  pré- 
rogative de  n'être  châtié  qu'à  coups  d'épée.  Bellon ,  qui 
écrivait  sous  Henri  IV ,  fait  à  cet  égard  une  singulière  et 
naïve  recommandation  :  il  invite  les  officiers  à  ne  se  servir 
que  du  plat  et  à  ne  pas  tuer  le  soldat.  Les  châtiments 
maintenus  depuis  Louis  XIV,  surtout  dans  l'infanterie, 
étaient  les  baguettes ,  les  bretelles,  le  cheval  de  bois , 
tant  pour  homme  que  pour  femme  ;  les  coups  de  plat  de 
sabre,  et  le  piquet.  Ces  exécutions  avaient  lieu  avant  la  pa- 
rade, à  l'ombre  du  corps-de-garde  de  la  grande  place.  Qui 
croirait  que  l'ordonnance  du  &  juillet  1764,  relative  au  camp 
de  Compiègne,  faisait  revivre  le  percement  de  la  langue 
contre  ceux  qui  blasphémeraient  le  saint  nom  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  des  saints  ?  Qui  croirait  que,  non  loin  de  la  France, 
en  Algérie,  quelques  cltefs,  heureusement  en  petit  nombre, 
peu  contents  d'enfumer  les  Arabes  dans  leurs  grottes, 
comme  des  lapins  dans  leurs  terriers,  ont  fait  revivre  sur  nos 
propres  soldats  l'«f  rapade  et  le  piquet  des  Valois,  rajeunis 
sous  le  nom  peu  gracieux  de  crapaudine?  G*'  Barmn. 

Les  châtiments  corporels,  abolis  dans  l'armée  française  de- 
puis la  révolution  de  1789,  ne  l'ont  été  dans  la  marine 
qu'après  la  révolution  de  Février.  Ils  subsistent  encore  à 
l'étranger.  En  Angleterre  les  soldats  reçoivent  le  fouet,  en 
Russie  le  knout,  en  Allemagne  la  schlague. 

CHATOIEMENT,  CHATOYANT,  sont  des  expn 
«ions  de  lapidaire,  par  lesquelles  on  exprime  l'action  ou  le 
jeu  des  pierres,  qui,  de  même  que  l'œil  du  chat,  offrent 
différentes  couleurs,  selon  le  coté  où  la  lumière  les  frappe. 
On  donne  spécialement  le  nom  de  chatoyante  ou  d'ceit  de 
chat  à  une  variété  de  quarts,  luisante  et  transparente,  dont 
le  jeu  et  le  changement  de  couleur  sont  fort  agréables. 

CHATON.  Ce  mot,  qui  proprement  signifie  un  petit 
chat,  est,  en  outre,  usité  dans  plusieurs  autres  circons- 
11  se  dit  en  botanique  d'une  espèce  d'a*semblage  de 
en  épi  sur  un  axe  ou  pédoncule  conunu 


par  l'intermédiaire  des  bractées,  lesquelles  font  dans  ce 
cas  les  fonctions  de  pédoncules  particuliers.  En  arrachant 
les  bractées,  on  enlève  nécessairement  les  fleurs;  ce  qui  n'a 
point  lieu  dans  l'épi  proprement  dit,  où  les  bractées,  lors- 
qu'il y  en  a,  ont  un  point  d'attache  distinct.  Les  chatons 
sont  unisexuels,  et  tirent  leur  nom  de  la  ressemblance  que 
les  anciens  botanistes  ont  cru  leur  trouver  avec  la  queue 
d'un  chat.  Les  chatons  miles  et  les  durions  femelles  nais- 
sent sur  des  pieds  séparés  dans  le  saule ,  le  peuplier,  et  sur 
le  même  pied  dans  les  pins  et  les  sapins. 

En  termes  de  bijoutier,  on  appelle  du  même  nom  la  partie 
d'une  monture  de  pierreries,  d'une  bague  ou  d'un  autre 
bijou  qui  contient  le  diamant,  qui  l'environne  en  dessus,  et 
s  bords  sont  sertis  (  rabattus  )  sur  la  pierre. 
Ce  même  mot  chaton  se  dit  encore,  en  termes  d'oculiste, 
de  l'endroit  de  l'œil  où  le  cristallin  se  trouve  enchâssé;  et 
les  dérivés  chalonné  et  chatonnement  s'emploient  dans  le 
même  sens  en  pathologie  et  en  matière  d'accouchement  pour 
désigner  certaines  cavités  où  des  calculs  ou  bien  le  placenta 
se  trouvent  quelquefois  retenus. 
CHATOUILLE.  Voyet  Brancjiiaxr. 
CHATOUILLEMENT.  Ce  mot,  qu'il  serait  difficile 
de  définir  avec  exactitude ,  sert  à  désigner  tout  à  la  fois  un 
attouchement  et  une  vive  titillation  des  nerfs  qu'on  opère 
selon  certaine  condition.  Le  toucher  pour  produire  le  cha- 
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touinement  don  eire  exerce  doucement  sur  tes  régions  ou 
corps  douées  d'une  grande  sensibilité  ;  telles  sont  :  la  paume 
des  mains,  la  plante  des  pieds ,  les  mamelons  des  seins,  les 
lèvres,  les  narines,  le  conduit  auditif,  etc.  On  promène  sur 
ces  parties  l'extrémité  des  doigts  par  saccades  et  en  suivant 
diverses  directions;  on  peut  encore  se  servir  pour  cet  effet 


de  plumes,  de  houppes  de  poils,  etc.  Il  faut  ; 
fortement  les  flancs  pour  atteindre  les  nerfs  de  cette  partie. 

L'attouchement  ainsi  opéré  détermine  une  sensation  vive, 
voluptueuse  et  provoquant  le  rire  :  cette  sensation,  quand 
elle  est  modérée ,  est  une  source  de  plaisir,  mais  quand  elle 
est  intense  et  entretenue  trop  longtemps ,  elle  se  change  en 
douleur,  qui  arrache  des  cris  ,  excite  des  spasmes ,  des  con- 
vulsions, et  devient  intolérable.  Le  cltatouilleraent  exagéré 
peut  même  avoir  un  résultat  tragique ,  et  on  dit  qu'il  a  servi 
de  moyen  pour  infliger  le  supplice  extrême.  Ces  accidents 
sont  la  suite  du  mouvement  convulsif  des  muscles  de  l'ab- 
domen ,  qui ,  refoulant  les  viscères  de  celle  cavité  sur  la  poi- 
trine, entravent  la  respiration.  La  circulation  du  sang  est 
également  gênée  par  cette  cause  ;  aussi  voit-on  les  veines  se 
distendre  énormément  et  le  visage  prendre  mie  couleur 
bleuâtre.  Plusieurs  muscles  cessent  de  se  contracter,  et  l'é- 
jection des  urines  est  souvent  involontaire. 

Il  nous  a  paru  utile  de  rappeler  ces  notions  vulgaires, 
parce  qu'elles  démontrent  que  le  chatouillement,  dont  on 
fait  un  jeu  trop  fréquent,  peut  avoir  des  conséquences 
graves,  surtout  chez  les  personnes  qui  sont  quelquefois  at- 
teintes à  leur  insu  d'affections  du  cœur  ou  de  la  poitrine.  Le 
chatouillement  modéré  et  qui  procure  un  sentiment  de 
plaisir  a  même  des  inconvénients,  et  il  serait  extrêmement 
nuisible  d'en  contracter  l'habitude,  car  c'est  un  genre  de  sen- 
sualité qui  énerve  promptement  et  qui  peut  conduire  au 
marasme.  Les  dames  des  colonies  qui  se  font  masser  par 
des  négresses  sont  assez  fréquemment  amenées  par  degrés 
au  besoin  d'un  chatouillement  modéré  sur  les  extrémités; 
plusieurs  deviennent  ainsi  très-irritables  et  maladives. 

Certains  animaux  éprouvent  les  effets  de  l'attouclr 
que  nous  avons  indiqué ,  principalement  les  chais,  obi 
tion  de  laquelle  quelques  écrivains  ont  tiré  rétymologie  du 
mot  chatouillement. 

Le  sujet  de  cet  article,  tout  trivial  qu'il  puis»  paraître, 
présente  aux  yeux  des  physiologistes  un  pliénomène  remar- 
quable; ils  y  voient  un  exemple  démontrant  combien  le 
principe  de  la  vie,  qu'on  a  personnifié  sous  le  nom  i 
del'« 
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toute  matérielle ,  ik  voient  éclater  des  mouvements  que  la 
volonté ,  que  le  moi  humain ,  ne  peut  réprimer  ;  ils  trou* 
Tant  un  exemple  du  rôle  important  que  l'in nervation 
Joue  dan»  l'existence  de  l'homme,  et  qui  est  propre  à 
éveiller  les  pins  graves  réflexions.  En  considérant  encore 
qu'il  suffit  ches  quelques  personnes  d'effleurer  à  peine  la 
peau,  de  toucher  seulement  l'extrémité  des  poils  qui  se  trou- 
vent sur  les  jambes  et  les  bras  pour  exciter  un  frémisse- 
ment général ,  une  sensation  irrésistible,  on  arrivera  peut- 
être  aussi  à  accueillir  avec  moins  de  répugnance  les  phé- 
nomènes contestés  qu'on  attribue  au  magnétisme  animal. 
Enfin ,  en  voyant  les  changements  si  évidents  que  le  cha- 
touillement détermine  dans  l'ensemble  de  l'organisme,  on 
doit  penser  qu'il  serait  possible  d'en  tirer  nn  parti  avanta- 
geux dans  le  traitement  de  quelques  maladies. 

Dr  Charbonmrk. 

CHATOUILLEURS.  Voyez  Cuqoeou. 

CHATOCSIEUX  (Bois  de).  C'est  le  nom  qu'à  Paris 
l'on  donne  au  bob  d'an  arbre  de  Cayenne  et  de  la  Guyane , 
qu'on  ne  sait  rapporter  à  aucun  genre  ni  famille.  Il  est  or- 
dinairement couvert  d'un  aubier  blanchâtre,  d'une  texture 
molle  et  lâche.  A  l'intérieur  il  est  Jaunâtre  et  veiné  de 
rouge;  mais  souvent  cet  intérieur  se  trouve  altéré,  et  alors 
Il  tourne  au  blanchâtre.  Quand  il  est  bien  sain ,  ce  qni  est 
rare,  on  peut  avec  avantage  l'employer  dans  la  tabletterie. 
Il  nous  arrive  en  fortes  boches. 

(  H  A  11U  AS,  KSHATTRAS,  KCHATRYAS,  on  KfTET- 
TRIS ,  caste  de  guerriers  chez  les  Hindous ,  dans  laquelle 
on  prend,  dit-on,  ordinairement  les  princes  :  à  ce  groupe  on 
rattache  quelquefois  les  N  air  s  de  la  cote  de  Mal  a  bar,  les 
Radjepoutea,  les  Si  khs  et  les  Mahrattes;  on  peut 
encore  y  rattacher  la  caste  des  vaishyas,  les  B an  ians,  les 
commerçants,  les  manufacturiers,  les  agriculteurs,  les  Jar- 
diniers, etc.  M.  Depping  appelle  les  Kshattras  une  aristo- 
cratie guerrière  qui  n'existerait  déjà  presque  pins.  «  Ceux 
qui  prétendent  encore  à  ce  titre  sont  à  peine  Hindous ,  dit- 
il  ;  mais  ils  se  sont  mêlés  à  d'antres  castes ,  telles  que  celles 
des  Yattt  et  des  Polygars  du  pays  d'Orissa ,  originaires  de 
castes  inférieures,  lesnalrs  du  Malabar,  les  Nambouri  vbrah  • 
inanes,  <t  enfin  les  Radjepoutes  et  des  Mahrattes,  posses- 
seurs de  fiefs  militaires.  »  Suivant  le  baron  d'Eckstein,  «  les 
Kchatryaa ,  membres  de  la  caste  des  guerriers ,  lisent  les 
livres  sacrés  et  sacrifient;  mais  ils  ne  peuvent  pas  se  livrer 
à  l'enseignement.  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  :  car  il  est 
dit  dans  les  Védas  que  des  Brahmanes  étaient  allés  consul- 
ter les  rois  sages  pour  puiser  dans  leur  entretien  la  connais- 
sance des  doctrines  religieuses  ;  ce  qui  prouve  que  la  dé- 
fense ne  fut  pas  absoine,  mais  qu'elle  s'introduisit  graduel- 
lement. On  voit  même  une  famille  royale  s'emparer  du  sa- 
cerdoce les  armes  à  la  main.  ■ 

CHATS  (Concerts  de  ).  Don  Christoval  Calvet  de  Es- 
trella  a  décrit  en  espagnol  le  voyage  de  Philippe,  prince  de 
Castille,  dans  les  Pays-Bas  en  1M9.  A  l'article  Bruxelles , 
on  y  trouve  un  passage ,  traduit  par  le  père  Ménestrler  et 
reproduit  dans  les  Mélanges  de  Michault ,  les  Nuits  Pari- 
siennes ,  Y  Année  Littéraire ,  etc.,  dans  lequel  1  s'agit  d'un 
concert  de  chats,  prouvant  incontestablement  que  l'instinct 
musical  est  développé  à  un  haut  degré  chez  ces  animaux. 
Dons  une  procession  en  Pbonnenr  de  Noire-  Dcwte  des 
Victoires  qui  eut  lieu  à  cette  occasion ,  on  remarqua  l'or- 
chestre le  pins  extravagant  que  jamais  imagination  hu- 
maine ait  inventé  :  un  ours,  gravement  assis ,  touchait  d'un 
orgue,  composé,  non  de  tuyaux  comme  les  autres,  mais 
d'nne  vingtaine  de  chats  enfermés  séparément  dans  des 
caisses.  Leurs  queues  sortaient  en  haut  et  étaient  liées  par 
des  cordes  attachées  au  registre  de  l'orgue.  A  n>esurc  que 
l'ours  en  pressait  les  tourlies,  il  faisait  lever  ces  cordes,  qni 
tiraient  les  queues  des  chats  et  leur  faisaient  miauler  de* 
basses,  des  tailles  et  des  dessus,  avec  tant  de  justesse  et 
de  mesure  que  de  cette  musique  grotesque  il  ne  sortait  na* 
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un  fanx  ton.  An  son  de  cet  orgue  <Tnn  nouveau  genre 
dansaient  des  enfants  habillés  en  ours,  en  singes,  et,  afin 
qne  rien  ne  manquât  à  la  cérémonie  ,  Charies-Qnint ,  Phi- 
lippe son  fils  et  la  reine  regardaient  ces  représentations  des 
fenêtre*  de  l'hôtel  de  ville ,  et  les  reliques  des  saints  sui- 
vaient ce  cortège  bouffon.  J'ai  lu ,  s'il  m'en  souvient,  qu'à 
Londres  on  avait,  il  y  a  une  quarantaine  d'années ,  donné 
un  pardi  concert  de  chats ,  mais  sans  tout  cet  appareil  reli- 
gieux et  monarchique.  Les  Anglais  n'eurent  donc  pas  le 
mérite  de  l'invention.  Voilà  certes  du  neuf  :  ce  sont  de  pa- 
reilles choses  que  devraient  mettre  sur  leurs  programmes 
ceux  qui  veulent  distraire  le  peuple  de  ses  idées  les  pins 
chères,  et  qui  seraient  ravis  de  substituer  à  ses  énergiques 
clameurs  le  cri  des  esclaves  :  Panem  et  circenses  ! 

De  RErmuBEftc. 

CHATTE-MITTE  (de rata  et  mitis,  chatte  douce), 
dénomination  que  l'on  applique  familièrement  à  cette  es- 
pèce de  tartufe  ou  d'hypocrite  qne  La  Fontaine  nomme 
si  heureusement  un  saint  homme  de  chat,  et  qui  affecte 
un  faux  air  de  douceur  afin  de  mieux  tromper. 

CHATTERIES  ou  CHATERIES  (dérivé  de  chat), 
mot  quen'a  pas  encore  admis  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
et  qui  se  dit ,  dans  le  langage  familier  et  enfantin ,  des  bon- 
bons, des  sucreries ,  des  friandises ,  des  pâtisseries  légères, 
dont  le  Jeune  âge  est  ordinairement  avide  et  qui  ne  sont  pas 
toujours,  tant  s'en  faut,  ce  qui  convient  le  mieux  à  sa  santé. 
Pour  en  obtenir,  l'enfanta  recourt  à  toutes  les  câlineries 
de  la  race  féline,  et  la  maman-gâteau  cède,  de  peur  de 
voir  couler  des  larmes ,  sans  songer  qu'elle  se  prépare  peut- 
être  de  plus  grands  chagrins  pour  l'avenir. 

CHATTERTON  (Thomas),  poète  anglais,  devenu  cé- 
lèbre surtout  par  ses  infortunes,  né  le  20  novembre  1752, 
à  Bristol,  était  l'enfant  posthume  d'an  pauvre  maître  d'é- 
cole, et  rat  placé  à  l'âge  de  huit  ans  à  l'école  de  charité  de 
Colston,  où  sa  tristesse  et  une  apparente  incapacité  em pé- 
rimèrent de  remarquer  le  travail  de  son  intelligence.  Dès 
l'âge  de  onze  ans  H  composa  une  satire  contre  nn  métho- 
diste qui  avait  abandonné  sa  communion  par  intérêt.  Sa 
mélancolie  se  transforma  des  lors  en  vanité  :  il  ne  rêva  plus 
que  gloire ,  richesse ,  immortalité ,  et  crut  pouvoir  y  parvenir 
à  l'aide  de  moyens  bizarres.  Expéditionnaire  chez  un  procu- 
reur de  Bristol,  il  se  livrait  en  même  temps  à  l'étude  ap- 
profondie des  anciens  dialectes  anglais  et  des  poètes  du  moyen 
âge.  Né  antiquaire  et  poète ,  ses  pensées  se  formulèrent  naï- 
vement dans  ce  vieux  langage,  et  il  se  mit  à  écrire  et  à 
tmager,  si  nous  pouvons  noua  exprimer  ainsi,  dans  la  lan- 
gue d'un  antre  siècle  que  le  sien.  Il  s'était  surtout  épris  d'a- 
mour pour  les  monuments  gothiques  de  sa  ville  natale,  et 
visitait  souvent  l'église  de  Sainte-Marie-Redcliffe. 

En  1768,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  nouveau  pont 
de  Bristol,  il  fit  paraître  dans  un  journal  de  cette  ville  la 
description  d'une  procession  de  moines  par  laquelle  avait 
été  inaugurée  l'ouverture  de  l'ancien  pont  ;  et  il  la  donna 
comme  tirée  de  quelques  vleax  manuscrits  sur  vélin  du 
quinzième  siècle,  au  sujet  desquels  il  imagina  toute  une 
longue  histoire  pour  expliquer  comment  ils  avaient  pn 
arriver  en  sa  possession.  La  curiosité  publique  rat  vive- 
ment piquée  par  la  publication  de  cette  pièce  apocryphe , 
dont  le  succès  détermina  Chatterton  à  commettre  de  nom- 
breux faux  de  cette  espèce,  grâce  à  l'habileté  avec  laquelle 
H  contrefaisait  le  style  et  la  manière  du  moyen  âge ,  et  qu'il 
attribuait  hardiment  à  tel  ou  tel  poète  de  cette  époque, 
mais  plus  particulièrement  à  nn  certain  Thomas  Rowley, 
prêtre  du  quinzième  siècle  et  ami  de  Canynge  ,  riche  mar- 
chand de  Bristol ,  qui  avait  fait  rebâtir  la  ville  de  Bristol 
sous  le  règne  d'Edouard  I"V.  Bientôt  ce  fut  à  qui  aurait  sa 
part  dans  ces  précieuses  exhumations  d'renvres  antiques  et 
vénérables.  Le  premier  qui  s'adressa  à  lui  à  cet  effet,  un 
certain  M.  Calcot ,  eut  pour  lot  la  Bristowe-Tragedy  et  une 
épitaphe  de  Rowley  snr  un  ancêtre  de  Canynge.  M.  Bancc, 
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qui  «rivait  à  ce  moment  une  histoire  de  Bristol ,  participa 
aussi  aux  largesses  et  aux  mystifications  de  Chatterton ,  et 
il  n'y  eut  pas  jusqu'à  un  plombier,  du  nom  de  Burgutn,  qui 
ne  s'estimât  heureux  d'avoir  pu  obtenir  de  lui  le  roman  du 
Chevalier,  que  notre  clerc  de  procureur  lui  aflinna  être  l'ou- 
vrage d'un  de  ses  ancêtres,  mort  quelques  siècles  auparavant. 
Les  uns  et  les  autres  lui  remettaient  de  petites  sommes  d'ar- 
gent en  échange  de  ses  précieuses  communications ,  et  Chat- 
terton faisait  ainsi  commerce  des  produits  de  <>n  imagtna- 
tiun  avec  de  bon*  bourgeois  plus  ou  moins  lettrés  de  Bristol, 
qui  s'imaginaient  dérober  à  son  ignorance  de  précieux  frag- 
inent*  de  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge.  Knhardi  par  l'im- 
punité ,  il  ne  craignit  pas  d'adresser  quelques  poésies  dn 
roûuu  genre  à  Horace  W  a  I  p  o  I  e ,  en  les  lui  donnant  comme 
provenant  de  la  source  à  laquelle  il  avait  déjà  puisé  avec 
tant  de  bonheur.  Par  cette  officieuse  communication,  il  avait 
compté  se  faire  de  Walpole  un  ami ,  un  protecteur.  WsJ- 
pole  communiqua  ces  vers  à  Gray  et  à  Mason,  qui  recon- 
nurent bien  vite  la  supercherie  ;  et,  piqué  d'avoir  été  pris 
pour  dupe ,  Walpole  ne  répondit  a  son  Jeune  correspondant 
que  pour  lui  conseiller  ironiquement  de  s'en  tenir  à  laire 
des  grosses. 

Cqtendant ,  Chatterton  avait  commencé  une  correspon- 
dance avec  un  journal  de  Londres,  The  Town  and  Countrg 
Maya-An*.  D  )  traita  divers  sujets  relatifs  aux  antiquités  ,1e 
l'Angleterre  ;  il  y  inaéra  en  outre  plusieurs  fragments  des 
prétendues  poésies  de  Howley,  et  des  fragments,  écrits  dans 
le  genre  de  Macpherson,  qu'il  donnait  pour  des  traduc- 
tions de  poèmes  saxons.  Il  écrivit  aussi  quelques  pièces  de 
vers  en  style  moderne  ;  mais  elles  n'avaient  ni  la  grâce  ni 
l'originalité  des  autres. 

Enfin  Clwtterton  quitta  Bristol  et  l'étude  de  son  procu- 
reur  pour  s'en  venir  chercher  lottune  à  I<ondres,  où  il  arriva 
à  l'ago  de  dix-sept  ans  et  cinq  mob.  Il  courut  les  libraires, 
leur  offrant  d'écrire  pour  eux  une  histoire  d'Angleterre , 
une  histoire  de  Londres  ;  il  fit  insérer  des  articles  dans  les 
MwjaUnes  et  dans  quelques  journaux  quotidiens  ;  d'ailleurs, 
il  n'avait  pu  s'apyroclier  du  foyer  des  passions  politiques 
sons  en  prendre  sa  part  :  il  était  déjà  connu  île  quelques 
chefs  de  parti.  Son  ardente  imagination  s'alluma.  On  l'a- 
dressa  au  lord-maire  Beckford  ;  et  si  ce  magistrat  n'était 
pas  mort  si  lot ,  Chatterton  aurait  sans  doute  trouvé  en  lui 
un  patron.  Cette  mort  et  quelque  expérience  acquise  par  Chat- 
terton le  dégoûtèrent  de  travailler  pour  l'opposition ,  et  il 
écrivit  à  lord  North  une  lettre  où  l'administration  de  ce  mi- 
nistre était  portée  aux  nues.  Pendant  le  peu  de  mois  qu'il 
vécut  à  Londres ,  ses  lettres  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  toujours 
accompagnées  de  présents,  respiraient  l'espérance  et  la  joie. 
Mais  c'était  la  vanité  qui  le  faisait  ainsi  agir  et  parier;  Il 
roulait  se  donner  des  airs  de  gentil-homme  alors  qu'il  était 
le  plus  souvent  réduit ,  Tante  de  travail ,  à  vivre  de  pain  et 
d'eau.  A  ce  sentiment  succéda  bientôt  le  désespoir.  11  com- 
prit toutes  les  difficultés  dont  il  aurait  à  triompher  pour  se 
faire  un  protecteur  fort  et  puissant  :  il  pressentit  peut-être 
toutes  les  souffrances  qu'endure  un  protégé.  Il  est  |iermi*  de 
croire  aussi  que  cette  imagination  puissante,  qui  s'était  éveil- 
lee  ue  si  lionne  heure ,  tourmenta  son  ame  et  égara  son 
esprit.  Il  voulut  s'embarquer  pour  l'Afrique  comme  akle- 
chirurgien.  Il  ne  put  réussir  dans  ce  projet,  et,  quoiqu'on  ait 
parlé  d'une  personne  qui  lui  avait  envoyé  une  gui  née  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  il  y  a  trop  de  raisons  de  croire 
que  les  douleurs  «le  son  suicide  furent  précédées  par  les  an- 
goisses de  la  faim.  Une  couturière ,  dans  la  maison  de  la- 
quelle H  logeait,  sachant  qn'il  manquait  de  pain,  lui  offrit 
à  dîner  ta  veille  de  sa  mort;  l'orgueil  lui  lit  refuser 
cette  offre  charitable.  Le  »5  août  1770  on  le  tronva  étendu 
sans  vie  dans  son  lit.  Il  avait  succombé  aux  effets  du  poison 
qu'il  avait  avalé. 

Ce  jeune  homme,  qui  venait  d'expirer  Inconnu ,  Ht  bientôt 
l'admiration  de  l'Angleterre.  M.  Thomas  Campbell  l'a  jugé 
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avec  bonheur  dans  ses  Spécimen  of  the  Èritish  Poets  : 
«  L'inégalité  des  diverses  productions  de  Chatterton ,  dit  un 
excellent  critique,  peut  être  comparée  à  ce  qnH  y  aurait 
de  disproportionné  dans  un  géant  qui  n'aurait  pas  atteint 
totrte  sa  grandeur.  Ses  ouvrages  n'ont  pas  ce  fini  qui  est 
l'indice  d'un  talent  qui  ne  mûrira  pas.  Le  Tasse  seul  peut 
lui  être  comparé  pour  la  précocité  du  génie  poétique.  Aucun 
poète  anglais  ne  l'a  égalé  à  son  Age.  ■  On  s'est  plu  à  consi- 
dérer chez  lui  l'imitation  du  vieux  langage  comme  un  simple 
travail  d'artiste,  comme  une  fantaisie  poétique.  Nous  croyons, 
nous ,  que  celui  qui  conçoit  si  bien  les  idées  du  passé  a 
besoin  de  les  exprimer  dans  le  langage  du  passé  :  on  fait 
bien  revivre  le»  hommes  des  siècles  éteints,  pourquoi  ne 
ferait-on  pas  revivre  leur  grammaire  et  leur  langue?  C'est 
ce  qui  surprend  le  plus  dans  Chatterton  :  ses  poèmes  ne 
sont  pas  une  Imitation  ingénieuse,  ce  sont  les  chants  du 
passé  qui  résonnent  encore.  Dans  sa  Bataille  de  Hastings , 
le  patriotisme  saxon  n'est  point  analysé ,  épiqnement  décrit 
comme  dans  Ivanhoé;  Il  pousse  des  cris  sauvages  au  bord 
de  la  mer,  dans  d'épaisses  forêts,  comme  il  a  dû  le  faire 
réellement  î  c'est  qu'il  y  a  en  effet  nnc  poésie  merveil- 
leuse dans  le  passé  ;  c'est  que  la  civilisation  en  améliorant 
le  monde  le  rend  prosaïque,  et  que  celui-là  qui  se  retire 
dans  les  temps  qui  ne  sont  plus,  qui  «e  platt  à  l'entretien 
de  ceux  qui  ont  disparu  du  monde ,  puise  la  poésie  à  une 
de  ses  sources  les  plus  abondantes  et  les  plus  pures.  Lft 
se  trouve,  nous  le  pensons,  le  secret  du  génie  de  Chat- 
terton. 

Peu  de  temps  après  sa  mort ,  Crabbe  arriva  à  Londres 
avec  un  grand  talent  poétique.  Lui  aussi  manquait  de  pain  ; 
mais  il  en  demanda  à  Burke ,  qui  lui  donna  de  la  gloire , 
en  assurant  son  existence  et  en  disant  à  l'Angleterre ,  de  ce 
ton  qui  persuade  :  C'est  un  homme  de  génie!  Chatterton 
avait  été  moins  heureux  :  il  s'était  adressé  à  Walpole.  Peut- 
être,  au  reste,  y  a-l-il  eu  plus  d'éclat  dans  cette  gloire  com- 
mencée que  si  elle  avait  mûri  :  on  a  dans  la  vie  mille  chances 
de  perdre  la  gloire  aussi  bien  que  le  bonheur.  La  renommée 
de  Chatterton  ressemble  à  celle  de  G  il  bert;  elle  est  grande, 
peut-être  parce  qu'elle  n'a  pas  duré.  Dans  un  drame  joué 
au  Théâtre-Français,  M.  Alfred  de  Vigny  a  donné  nne  ana- 
lyse psychologique  du  caractère  île  Chatterton ,  considère 
comme  victime  de  l'injustice  et  de  l'esprit  de  routine.  Ce 
drame  reproduit  la  lutte  éternelle  de  la  poésie  et  du  inonde 
réel.  Ernest  Descu»Estx. 

CHATTES.  Voyet  Cattk*. 

CIIATTUAR1EXS.  l'oyr:  Csrres. 

CHAUCER(OEomwir).  Le  premier  poète  lettré  qui  en 
Angleterre  ait  manié  la  langue  nationale,  né  à  Londres,  en 
1339,  fils  d'un  marchand  d'origine  normande,  comme  l'in- 
dique assez  son  nom  (  Chaucicr  ou  Chaussier),  se  fil  connaître 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  à  l'université  de  Cambridge,  oh  il 
étudiait,  par  son  poeme  intitulé  :  Coirrf  of  Aore.  Apres  avoir 
augmenté  ses  connaissances  par  des  voyages  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas ,  il  vint  à  la  cour  ;  et ,  bien  que  n'étant 
plus  déjà  de  la  première  jeunesse ,  il  fut  admis  au  nombre 
des  pages  d'Edouard  lit.  Il  jouissait  d'une  grande  lavem 
auprès  de  ce  prince,  et  surtout  auprès  de  son  fils,  Jean  de 
Gand,  le  célèbre  duc  de  Lancastre.  Confident  de  Jean  de 
Gand,  il  chanta  son  amour  pour  la  duchesse  Blanche;  puis, 
celle-ci  ayant  rencontré  nne  rivale  dans  la  belle  Catherine 
Swynford  ,  il  se  maria  avec  la  sœur  de  cette  dernière,  Phl- 
Hppa,  mariage  qui  le  consolida  encore  davantage  dans  la 
laveur  du  duc,  a  la  recommandation  de  qui  il  obtint  des 
emplois  importants  et  lucratifs. 

La  tradition  veut  qu'il  ait  eu  une  habitation  près  de  la 
demeure  royale  de  Woodstock ,  à  la  porte  du  Parc,  et  que 
là  il  ait  composé  quelques-uns  de  ses  premiers  ouvrages. 
On  prétend  aussi  qn'il  accompagna  le  belliqueux  Edouard  III 
en  France,  en  135i>  ;  mais  cette  guerre  fut  promptement  ter- 
minée par  W  traité  de  Brétigny ,  et  Chnncer  ne  porta  plus 
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les  arme».  En  1367  il  reçut  d'Edouard  III  une  pension 
de  vingt  marcs  par  année. 

En  1372  Chaucer  fut  envoyé  en  mission  à  Gênes;  et  on 
assure  que  ce  voyage  lui  procura  l'occasion  de  faire  la  con- 
naissance personnelle  de  Pétrarque  ;  toutefois  il  n'est  nulle- 
ment démontré  que  Chaucer  se  soit  acquitté  de  cette  mission, 
et  même  qu'il  ait  (ait  jamais  le  voyage  d'Italie.  Mais  en 
1378  il  fut  chargé  d'aller  négocier  auprès  du  roi  de  France, 
Charles  V,  le  renouvellement  d'un  armistice  et  le  mariage 
de  Richard,  prince  de  Galles,  avec  la  fille  du  roi;  négocia- 
tion qui ,  d'ailleurs,  échoua  complètement 
Son  esprit,  ses  alliances ,  le  maintinrent  en  prospérité 
tout  le  règne  d'Edouard  et  au  commencement  du 
suivant.  Durant  cette  partie  de  sa  vie  il  était  dans 
un  véritable  état  d'opulence,  et  il  pouvait  offrir  a  ses  amis, 
comme  il  le  dit  dans  son  Testament  de  l'Amour,  une  abon- 
dante hospitalité  ;  mais  la  fortune  l'abandonna  lorsque  Jean 
de  G  and  vit  diminuer  son  influence  à  la  cour  de  Richard  II, 
et  quand  notre  poète  eut  l'imprudence  de  contracter  des 
liaisons  avec  un  parti  contraire  à  la  cour,  qui  se  forma  dans 
la  cité.  Cette  faction,  dont  la  résistance  aux  caprices  d'une 
cour  despotique,  fut  qualifiée  de  rébellion,  avait  pour  chef 
Jean  de  Northampton  ouComberton.  Les  opinions  religieuses 
de  ce  chef  se  rapprochaient  de  celles  des  sectateurs  de 
Wiclef,  et  tes  intérêts  politiques  étaient  ceux  du  duc  de 
Lancastre;  circonstance  qui  explique  comment  Chaucer  se 
trouva  compromis  dans  cette  affaire.  11  parait  cependant  que 
sa  pension  lui  fut  confirmée  par  Richard  II,  et  qu'elle  fut 
même  augmentée. 

En  sa  qualité  de  partisan  de  Wiclef,  Cliaucer  écrivit  contre 
le  péché  et  contre  l'ignorance  des  gens  d'Église.  Toutefois, 

les  querelles  théologiques,  ne  purent  interrompre  ses  travaux 
poétiques.  Ainsi  il  composa  successivement  Troilus  and 
Cressida,  The  House  qf  Famé  et  d'autres  ouvrages  encore, 
imités  en  partie  de  Boccace,  et  en  partie  d'autres  poètes,  des 
troubadours  particulièrement.  Sans  doute  ces  poèmes  por- 
tent l'empreinte  du  goût  frivole  de  son  époque  ;  ou  ne  saurait 
toutefois  leur  refuser  beaucoup  de  vérité  dans  la  peinture 
des  caractères  et  de  délicatesse  dans  les  sentiments. 

Lorsque,  en  1382,  les  partisans  de  Wiclef  voulurent  porter 
un  des  leurs  aux  fonctions  de  lord-maire  de  Londres,  des 
troubles  éclatèrent  et  provoquèrent  de  la  part  de  la  cour 


de  dures  persécutions  contre 
compromis  qu'un  autre,  comme  ami  personnel  de  Wiclef,  se 
réfugia  en  Hainaut,  où  il  lui  fut  donné  de  goûter  assez  de 
tranquillité.  Mais  s'étant  aventuré  plus  tard  à  rentrer  secrè- 
tement en  Angleterre ,  il  fut  arrête,  et  perdit  le  contrôle  de 
la  perception  d'un  impôt  sur  le  port  de  Londres  :  lucratives 
fonctionsqu'il  avait  jusque  alors  pu  faire  remplir  par  un  tiers. 
H  finit  bien  par  être  remis  complètement  en  liberté  ;  mais  il 
tomba  alors  dans  de  grands  embarras  d'argent,  et  c'est  a 
cette  époque  de  misère  et  d'épreuves  qu'il  composa,  à  l'i- 
mitation du  célèbre  2><rf/é  de  la  Consolation  de  Boèce,  tra- 
duit aussi  par  lui  en  anglais,  son  Testament  de  l'Amour,  ou- 
vrage allégorique  et  mystique,  ayant  pour  but  d'expliquer  et 
de  justifier  certaines  circonstances  assez  ambiguës  de  sa  vie 
politique. 

Sa  situation  cltangea  complètement  par  suite  du  revire- 
t  inattendu  qui  s'opéra  alors  dans  la  fortune  du  duc  de 
Tespoir  d'hériter  quelque  jour  de  la 
i  d'Espagne ,  avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille 
de  Pierre  le  Cruel,  mais  qui  s'en  revint  d'Espagne  en  1389 
sans  avoir  réussi  dans  son  projet,  rapportant  de  ce  pays  des 
sommes  immenses,  qu'il  employa  à  se  reconstruire  un  parti 
à  la  cour.  Quatre  ans  après,  sa  femme  étant  venue  a  mou- 
rir, le  duc  se  remaria  en  troisièmes  noces  avec  Catherine 
Swynford.  Ce  mariage,  qui  mettait  Chaucer  en  relations  de 
parenté  avec  la  famille  royale,  lui  valut  le  retour  des  faveurs 
de  la  cour.  En  1394  une  nouvelle  pension  lui  fut  accordée, 
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et  dans  la  dernière  année  du  règne  de  Richard  il  lui  fut 
octroyé  un  tonneau  de  vin  par  année 

La  tradition  assigne  pour  demeure  à  la  vieillesse  de  notre 
poète  Donnington-Castie,  près  de  Newbury ,  dans  le  Berk- 
shire. Cest  là  qu'il  composa,  dans  la  forme  du  Décasnéron 
de  Boccace,  mais  en  vers,  ses  célèbres  Canterbury  Taies. 
Ces  contes  nous  font  entrer  dans  la  vie  intime  de  l'Angle- 
terre au  quatorzième  siècle.  Supérieur  à  celui  du  Décamé- 
ron,  le  plan  des  Canterbury  Taies  comporte  des  incidents 
qui  tiennent  la  curiosité  éveillée.  Que  si  l'action  du  poème 
est  un  événement  trop  simple  pour  distraire  l'attention  des 
récits  des  pèlerins ,  le  pèlerinage  lui-même  est  un  prétexte 
suffisant  pour  réunir  dans  le  même  cadre  toutes  les  classes 
de  la  société,  depuis  le  noble  chevalier  jusqu'à  Partisan,  et 
pour  peindre  les  vieilles  mœurs  et  les  vieilles  coutumes. 
Chaucer  excelle  surtout  dans  les  descriptions  ;  on  pourrait 
se  passer  de  ses  digressions  morales ,  mais  on  ne  voudrait 
perdre  aucun  de  ses  portraits. 

On  pense  que  ce  fut  eu  1397  que  Chaucer  se  retira  au 
château  de  Donnington.  11  avait  alors  près  de  soixante-neuf 
ans.  L'année  suivante,  il  parait  qu'il  reçut  une  espèce  de 
patente  de  protection  contre  ses  créanciers,  et  qu'il  obtint 
l'heureux  privilège  de  ne  pas  payer  ses  dettes.  Un  an  après, 
Bolingbrocke,  fils  de  Jean  de  Gand,  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Un  fait  hono- 
rable pour  la  mémoire  de  ce  prince,  c'est  que,  bien  qu'il  art 
abandonné  assez  facilement  certains  amis  de  son  père ,  O 
ne  permit  pas  que  la  vieillesse  du  poète  aimé  par  Jean  de 
Gand  finit  dans  la  misère.  Chaucer  reçut  d'Henri  IV  une 
pension  additionnelle  de  quarante  marcs;  mais  il  ne  devait 
pas  jouir  longtemps  de  cet  accroissement  de  fortune,  et 
il  mourut  à  Londres,  le  25  octobre  1400.  On  l'enterra  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Un  siècle  et  demi  après,  un  mo- 
nument fut  élevé  à  sa  mémoire  par  Nicolas  Brigham,  un  de 
ses  fervents  admirateurs,  d'Oxford.  La  première  édition  des 
Canterbury  Taies  de  Chaucer  est  celle  que  Caxton  en 
1480.  La  première  édition  complète  de  ses  œu- 
à  Londres,  en  1M2;  en  1721  Urry  en  publia 
p  plus  complète.  En  1782  il  en  parut  une 
nouvelle,  en  14  volumes.  Tyrrwhitt  a  publié  mie  édition 
critique  des  Canterbury  Taies  avec  glossaire  (2  vol.,  Lon- 
dres, 1798;  souvent  réimprimés  depuis).  Wright  adonné 
la  reproduction  d'un  manuscrit  contemporain,  et  l'a  enrichie 
de  précieuses  observations  ( 3  vol.,  Londres,  1847-1851). 
On  a  de  Nicolas  (Londres,  1846)  une  édition  des  Poetical 
Works  qf  Chaucer,  ainsi  que  du  Romaunt  qf  the  Rose,  de 
Troilus  and  Cressida,  and  minor poems. 

CHAUCES,  peu|ilade  germanique  dont  le  territoire 
était  situé  dans  la  partie  de  l'Allemagne  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui l'Ost-Frise  ou  Frise  de  l'est,  l'Oldenbourg  et  le 
pays  de  Brème,  c'est-à-dire  la  partie  enclavée  entre  l'Ems, 
le  Weser  et  l'Elbe,  vers  les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  On  les 
divisait  en  grands  et  petits  Chances  (Chaud  majores  et 
Chaud  minores),  et  ils  firent  partie,  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle  de  notre  ère,  de  la  grande  confédération 
franque,  dont  l'existence  est  regardée  aujourd'hui  comme 
un  fait  historique  avéré. 

CHAUD,  CHAUDE,  se  dit  au  propre  et  au  figuré,  de 
tout  ce  qui  a  de  la  chaleur  par  soi-même,  de  tout  ce  qui 
est  en  état  d'en  procurer,  d'en  transmettre,  ou  de  tout  ce 
qui  en  a  reçu  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  le  soleil  est  chaud,  le 
vin  est  chaud,  les  épices  sont  chaudes,  un  tempérament 
chaud,  un  écrivain,  un  orateur,  un  peintre,  un  ami  chaud; 
un  fer  chaud,  de  l'eau  chaude  :  l'action  a  été  chaude,  en 
parlant  d'un  combat,  etc.  On  dit  aussi  pleurer  à  chaudes 
larmes.  D'un  homme  vif,  bouillant,  emporté,  on  dit  qu'il  a 
la  tète  chaude.  Le  principe  de  presque  toutes  les  fièvres 
est  un  excès  de  <  dateur,  mais  on  donne  plus  spécialement 
la  dénomination  de  fièvre  chaude  à  une  fièvre  dont  les 
effets  se  font  surtout  sentir  au  cerveau. 
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CHAUD  —  CHAUDIERE 
tomber  de  fièvre  en  chaud  mal, 


On  dit] 

,  chaud  fi  amours,  pour  dire  que  la  fraîcheur  des 
annonce  d'ordinaire  un  tempérament  ardent;  un 
i  aride  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ;  il  faut  battre 
le  fer  pendant  qu'il  est  chaud,  c'est-à-dire  qu'il  but  sa- 
voir profiter  du  moment,  de  la  circonstance,  des  disposi- 
tions favorable*  pour  conclure,  pour  terminer  une  affaire. 
Sa  tenir  les  pieds  chauds,  la  tête  fraîche  et  le  ventre 
libre,  est  un  des  préceptes  d'hygiène  qu'il  importe  le  plus 
de  bieu  observer  ;  avoir  les  pieds  chauds  se  dit  Agurément 
pour  exprimer  qu'on  est  à  ton  aise,  qu'on  a  de  quoi  vivre 
commodément;  il  fait  bon  faire  de  la  morale,  de  la  philan- 

les  pieds  chauds  et  après  un  bon  dîner.  Tout  le  monde 
connaît  le  jeu  delà  main-chaude. 
Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  prendre  les  choses 
t,  avec  calme  et  philosophie;  quelques  hommes 
i  contraire,  l'habitude  de  les  prendre  trop  chaude- 
mais  ce  sont  ordinairement  les  cœurs  généreux  qu'il 
fiant  savoir  préférer  a  l'indifférent,  à  l'égoïste ,  à  qui  le  mal- 
beur  d  autrui  ne  fait  ni  chaud  ni  froid,  qui  ne  s'émeut 
que  de  ce  qui  le  concerne  personnellement,  ainsi  qu'aux 
hommes  faux  et  pervers,  dont  la  bouche,  alternativement , 
souffle  le  froid  et  le  chaud,  et  qui,  suivant  les  circons- 
tances, sont  toujours  prêts  à  crier  Vive  le  roit  Vive  la  ligue  l 
Dans  ce  dernier  exemple,  chaud  est  pris  substantivement  ; 
commeon  l'emploie  adverbialement  dans  ces  façons  de  parler  : 
boire  chaud,  se  tenir  chaud.  Chaud  et  chaude  se  pren- 
ivement  pour  récent  et  récente  :  cela  est 

t  toute  chaude. 
Chaude,  pris  substantivement,  exprime  un  feu  violent 
des  forges,  des  mines  et  des  verreries,  employé  pour  diverses 
opérations  :  souder  à  la  chaude,  c'est  saisir  le  moment 
où  le  métal  est  en  fusion  pour  faire  cette  opération. 

CHAUDE  AU.  On  appelait  ainsi  un  breuvage,  fait  avec 
du  vin  chaud  et  des  épices ,  que  des  jeunes  gens,  grotesque- 
ntent  déguisés,  apportaient  jadis  aux  nouveaux  mariés  vers 
le  milieu  de  la  nuit  des  noces.  11  se  disait  aussi  d'une  bois- 
son composée  de  lait  bouilli  avec  du  sucre,  des  jaunes  d'œufs 


CHAUDES-AIGUES.  C'est  le 
gade  du  Cantal,  nom  dont  elle  est  redevable  aux  eaux 
t rès- chaudes ,  mais  aujourd'hui  fort  négligées,  qui  se  trou- 
vent dans  son  voisinage ,  et  qui  autrefois  étaient  célèbres 
nous  le  nom  de  Calentes  Baix.  Ces  eaux  ont  quatre  sources 
assez  distinctes ,  dont  la  température  différé  de  l'une  à  l'autre, 
et  même  semble  varier  pour  chacune ,  selon  les  intempéries 
de  l'air  ou  les  saisons.  La  source  du  Parc  a  87°  cent.;  la  source 
du  Ban ,  70°  ;  la  source  de  la  Ronde ,  74°,  et  celle  des  Bains 
Falgère,  73*.  La  première  de  ces  quatre  sources  est  d'une 
abondance  extrême  ;  elle  fournit  près  de  100  mètres  cubes 
d'eau  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Quoique  Sidoine-Apol- 
Unaire  ait  parié  de  ces  eaux  en  fort  bons  termes,  et  que 
M.  Bertliier  les  ait  analysées ,  on  les  emploie  néanmoins  fort 
peu  comme  médicaments.  Les  habitants  du  pays  se  bornent 
à  en  boire  la  veille  de  la  Saint-Jean.  Ces  eaux  contiennent 
de  petites  quantités  de  muriate  de  soude,  du  tous-carbonate 
de  soude,  et  de  plus,  un  peu  de  magnésie,  un  peu  de 
<  baux  et  d'oxyde  de  1er.  Les  canaux  dans  lesquels  cette  eau 
circule  renferment  fréquemment  une  pyrite  de  fer  fort  cu- 
rieuse, sur  la  formation  de  laquelle  les  théoriciens  ne  sont 
pas  d'accord. 

On  devrait  essayer  de  cette  eau  dans  les  rhumatismes 
i,  dans  les  paralysies  locales  sans  affection  du 
et  dans  les  phlcgmasiea  lentes  des  organes  internes. 
Il  n'existe  encore  que  quelques  baignoires  à  Chaudes- Aiguës, 
et  c'est  principalement  à  M.  Falgère  qu'on  eu  doit  létablis- 


calorigènes  dans  des  usines  on  de  simples  maisons  servant 
de  rendez-vous  commun  et  de  lieu  d'assemblée  dans  les 
longues  et  froides  soirées  d'hiver.  Cet  eau  sert  à  blanchir 
des  laines,  à  lessiver  le  linge,  à  tanner  et  corroyer  le  cuir, 
et  principalement  à  aviver  les  couleurs  qu'emploient  les 
teinturiers  et  les  chapeliers ,  à  cause  des  sels  martiaux  et 
alcalins  qu'elles  recèlent  Cette  eau  pourrait  de  même  servir, 
une  fois  mitigée,  à  des  incubations  artificielles ,  ainsi  qu'à 
différents  autres  usages  économiques.  Après  cinq  minutes 
d'immersion ,  un  œuf  y  durcit ,  et  les  aliments  peuvent  y 
cuire.  D*  Isidore  Bouanon. 

CHAUDET  (Airrorw-Drira)  sculpteur  et  peintre,  né 
à  Paris,  en  1763.  A  vingt  et  un  ans ,  il  remporta  le  grand  prix 
de  sculpture  à  l'École  des  Beaux- Arts ,  et  U  partit  pour 
Rome.  L'étude  de  la  statuaire  grecque  et  de  l'art  italien ,  à 
laquelle  il  s'appliqua  avec  ardeur  durant  cinq  années  de  séjour 
à  Rome,  épura  son  goot.  Abandonnant  le  mauvais  style  de  son 
époque,  il  devint  l'un  des  artistes  les  plus  éminents  de  la  nou- 
velle école,  qui  eut  David  pour  chef.  De  retour  à  Paris , 
Chaudet  exécuta  un  bas-relief  pour  le  péristyle  du  Panthéon , 
Un  soldat  mourant  soutenu  par  le  Génie  de.  la  Gloire.  Ce 
premier  morceau ,  bien  accueilli  du  public ,  commença  sa 
réputation,  tes  statnes  du  Jeune  Cj paris,  du  Berger  sau- 
vant Œdipe,  celle  de  l'Amour  séduisant  Vâme,  le  placè- 
rent au  premier  rang  parmi  les  sculpteurs  de  son  époque. 
La  dernière  de  ces  statues  surtout  restera  comme  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  du  commencement  du  siècle. 
En  1*05 ,  il  lut  nommé  membre  de  la  classe  des  Beaux-Arts 
de  l'Institut. 

Chaudet  fut  choisi  pour  exécuter  la  statue  qui  devait  être 
placée  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Appropriant  son 
sujet  au  style  romain  et  triomphal  du  monument ,  il  repré- 
senta Napoléon  couronné  de  lauriers ,  en  costume  impérial , 
s'appuyant  d'une  main  sur  son  glaive  et  tenant  dans  l'autre 
un  globe  surmonté  d'une  victoire.  Cette  statue  avait  douze 
pieds  de  haut.  L'ajustement  en  était  bon,  la  composition  bien 
entendue,  mais  l'exécution  maigre  et  sèche.  En  tsiâ,  les  alliés 
U  firent  descendre  de  la  colonne  ;  elle  fut  fondue  et  employée 
à  faire  la  statue  de  Henri  IV.  Chaudet  fit  encore ,  pour  le 
Corps  législatif,  une  seconde  statue  de  l'empereur.  Mais  son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  un  buste  de  Napoléon ,  plein  d'é- 
lévation ,  d'un  style  plus  large  que  toutes  ses  autres  œuvres, 
et  qui  donne  une  Idée  exacte  du  grand  homme  qu'il  repré- 
sente. On  doit  aussi  à  Chaudet  un  Paul  et  Virginie,  la 
Sensibilité  sous  la  figure  d'une  jeune  fille  qui  devient  rêveuse 
après  avoir  touché  une  sensrhve,  un  Bélitaire  en  bronze  et 
une  statue  de  la  Paix  en  argent ,  placée  au  château  des 
Tuileries.  Chaudet  a  peint  Rnée  sautant  Anchise.  C'est 
pour  ainsi  dire  un  bas-relief  en  peinture.  Il  fit  encore  des 
dessins  remarquables  par  la  pureté  du  style,  toutes  réserves 
faites  des  défauts  de  son  école;  des  compositions  pour  le 
Britannicus,  rBsther  et  VAthalie,  gravées  dans  la  belle 
édition  In-folio  de  Racine  donnée  par  P.  Didot  ;  des  modèles 
pour  servir  à  l'histoire  numismatique  de  Napoléon  ;  enfin , 
il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  des 
Beaux-Arts.  Chaudet  mourut  en  IftIO,  de  chagrin,  dit-on, 
de  n'avoir  point  été  choisi  pour  faire  le  buste  de  Marie- 
Louise,  lui  pour  qni  seul  Napoléon  avait  voulu  poser. 

Sa  femme,  M""  Chscdkt,  Jeanne-Elisabeth  Gabion,  née 
à  Paris  en  1 767,  se  distingua  dans  la  peinture  de  portrait  et 
de  genre.  Elle  chercha  à  imiter  G  reuze.  Ses  œuvres  ont  du 
charme  et  de  la  naïveté  dans  la  composition ,  elles  sont  exé- 
cutées avec  facilité,  mais  avec  mollesse.  Godefroi  a  gravé 
deux  de  ses  tableaux  :  une  Jeune  fille  apprenant  à  lire  à 
son  chien,  et  un  enfant  endormi  veillé  par  un  chien. 

Sébastien  Alun. 
CHAUDIÈRE,  vase  dont  l'emploi  est  extrêmement 
lans  les  arts  et  dans  l'industrie.  Les  chaudières 
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servent  pour  la  cuisson  des  drague» ,  de  la  bierre ,  etc.  pour 
faire  la  lessive ,  les  bain»  Je  teinture,  la  préparation  des 
produits  chimiques,  et  pour  l'évaporalioo,  comme  dans  tes 
machines  à  vapeur,  les  calorifères ,  la  distillation ,  etc  Leurs 
formes,  qui  varient  selon  l'usage  auquel  elles  sont  affectées, 
doivent  toujours  être  telles,  qu'elles  donnent  le  meilleur 
emploi  du  combustible  avec  la  plus  grande  commodité  du 
service.  C'est  en  leur  donnant  la  plus  grande  surface  de 
chauffe  possible,  c'est-à-dire  de  surface  exposée  au  feu, 
qu'on  (ait  le  meilleur  emploi  du  combustible;  mais ,  comme 
toule  la  surface  de  chauffe  n'est  pas  également  efficace,  et 
que  c'est  celle  qu'on  appelle  directe  (c'est-à-dire  frappée 
dans  une  direction  normale  par  la  flamme  du  foyer)  qui 
l'est  le  plus,  c'est  surtout  de  celle-là  qu'il  est  essentiel 
d'augmenter  l'étendue. 

Les  chaudières  destinées  à  la  cuisson  des  aliments  ont 
ordinairement  la  forme  d'un  cylindre  ouvert  par  le  haut; 
dans  la  fabrication  de  la  bière,  elle  offre  celle  d'une  calotte 
spherique.  Dans  les  machiaesà  vapeur,  la  chaudière  est  tantôt 
un  simple  cylindre  terminé  par  deux  portions  hémisphériques; 
tantôt  l'assemblage  d'un  cylindre  plus  gros  communiquant 
avec  un  ou  plusieurs  autres  beaucoup  plus  petits  ;  tantôt  enfin, 
<;'est  un  cube ,  comme  dans  les  grand*  appareils  des  bateaux  à 
vapeur.  Les  chaudières  des  premières  machines  étaient  sphé- 
riques;  mais  on  y  a  bientôt  renoncé  à  cause  de  la  petitesse 
relative  de  leur  surface  de  chauffe  Alors  on  leur  a  donné  la 
forme  d'une  sorte  de  prisme  dont  La  section  perpendiculaire 
à  l'axe  est  une  surface  limitée  intérieurement  et  latérale- 
ment par  des  courbes  concaves ,  et  à  la  partie  supérieure  par 
un  arc  de  cercle  convexe  :  c'est  ce  que  Watt  a  nommé  chau- 
dière à  tombeau.  Le  foyer  étant  en  dessous,  la  flamme  se 
promène  sur  toule  la  longueur  de  la  surface  inférieure  ;  en- 
suite elle  revient,  en  suivant  un  carneau  (  conduit),  échauf- 
fer les  surfaces  latérale*  avant  de  passer  daus  la  cheminée. 

Celle  chaudière,  qui  est  assez  solide  pour  les  machines 
à  basse  pression,  ne  le  serait  pas  assez  pour  les  machines  à 
haute  pression  (  voyv~  Yxfsvn  [  Machines  à  ]  ).  Aussi,  lors 
de  l'apparition  de  ces  dernières,  a-t-on  imaginé  une  troisième 
forme  de  chaudière.  C'e»t  un  gros  cylindre ,  uni  par  une  ou 
deux  tubulures  à  d'autres  cylindres  plus  petits  :  le  premier 
sert  de  réservoir  d'eau  et  de  vapeur;  les  autres,  destinés  à 
la  production  de  la  vapeur,  sont,  pour  celte  raison,  appelés 
bouil  leurs.  Les  bouilleurs  sont  toujours  exposés  à  la 
flamme  la  plus  ardente  du  foyer.  Leur  nombre  varie  avec 
la  puissance  de  la  machine;  dans  les  petites  machines,  il 
n'y  en  a  qu'un;  dans  les  grandes,  il  y  en  a  presque  toujours 
deux  et  quelquefois  trois.  Dans  les  machines  de  bateau ,  en 
en  voit  jusqu'à  quatre,  cinq  et  six.  Ils  sont  placés  parallè- 
lement à  la  chaudière,  laquelle  est  quelquefois  un  peu  plus 
longue  qu'eux ,  suivant  la  disposition  qu'on  donne  au  loyer. 
Les  tubulures  qui  unissent  les  bouilleurs  à  la  chaudière  doi- 
vent toujours  être  assez  grandes,  surtout  quand  elles  sont 
uniques,  pour  que  le  passage  de  la  vapeur  et  de  l'eau  s'y 
effectue  librement.  Sans  cela ,  U  pourrait  arriver,  en  cas 
d'évaporalion  rapide ,  que  l'eau  de  la  chaudière  fut  empê- 
chée d'y  entrer  par  le  courant  de  vapeur  qui  en  sort,  ce 
qui  donnerait  infailliblement  lieu  aux  plus  graves  accidents. 

On  avait  imaginé  une  autre  forme  de  chaudière  pour  les 
machines  à  haute  pression.  C'était  un  gros  cylindre  qui  con- 
tenait l'eau,  avec  un  cylindre  intérieur  servant  de  foyer. 
Mais  on  a  été  obligé  d'y  renoncer,  parc»  que  la  chaleur  dé- 
gagée par  le  foyer,  étant  aussitôt  absorbée  par  l'eau  envi- 
ronnante, il  n'en  restait  plus  assez  pour  faire  brûler  le 
combustible  de  manière  à  lui  faire  produire  toule  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'il  pouvait  donner. 

Les  chaudières  des  locomotives  ont  une  disposition  toute 
particulière;  ce  sont  des  cylindres,  qui  contiennent  un  très- 
grand  nombre  de  tubes  d'un  petit  diamètre  où  passent  les 

du  foyer  à  la  che- 
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chines  a  basse  pression,  ont  leurs  foyers  intérieurs,  mais 
disposés  toutefois  de  manière  qu'il  y  reste  assez  de  chaleur 
pour  que  le  combustible  y  brille  bien.  Les  produits  de  ta 
combustion  arrivent  dans  la  cheminée  par  des  cerneaux  , 
qui  font  plusieurs  circuits  dans  la  chaudière,  et  on  ils  per- 
dent toute  la  chaleur  do 
que  le  tirage  en  souffre. 

La  pression  très-considérable  qne  la  vapeur  i 
les  parois  des  chaudières  on  elle  se  forme ,  peut  amener  des 
explosions.  Pour  s'en  garantir,  on  empiète  le  mano- 

au  chauffeur  quand  il  est  urgent  de  modérer  le' feu.  De 
plus  la  loi  exige  que  la  chaudière  soit  munie  de  trois  sou- 
papes de  sûreté,  par  ou  la  vapeur  puisse  s'échapper 
quand  la  pression  a  dépassé  une 

été  soumises  à  diverses  mesures  de  sûreté  par  de  nom- 
breuses ordonnances  qui  ont  été  résumées ,  pour  les  ma- 
chines et  chaudières  à  vapeur  employées  sur  terre,  par 
l'ordonnance  du  zî  mai  1843,  et  pour  les  bateaux  à  vapeur, 
par  celle  do  M  mai  de  la  même  année.  11  résulte  des  dispo- 
sitions principales  de  ces  dernières  ordonnances  que  l'usage 
des  chaudières  en  fonte  est  interdit  sur  les  bateaux.  Du  reste, 
on  n'en  construit  pins  guère  devant  fonctionner  sur  terre  ; 
car,  outre  que  leur  prix  est  peu  inférieur  à  celui  des  chau- 
dières en  tôle,  par  suite  de  l'épaisseur  plus  grande  qu'on  est 
obligé  de  leur  donner,  leur  emploi  est  beaucoup  plus  dan- 
gereux, et  occasionne  une  dépense  de  combustible  plus  con- 
sidérable. D'un  autre  coté,  les  règlements  exigeant  dans  les 
chaudières  en  cuivre  laminé  nne  épaisseur  égale  à  celle 
qu'elles  auraient  si  elles  étaient  en  tôle  de  fer,  leur  prix  est 
beaucoup  pluséleré,  et  elles  ne  sont  généralement  em- 
ployées que  dans  le  cas  oh  les  seules  eaux  d'alimentation 
que  l'on  puisse  se  procurer  sont  tellement  corrosives,  qu'elles 
détruiraient  trop  rapidement  les  chaudières  en  tôle.  On  voit 
donc  qne  ces 


Avant  leur  mise  en  activité ,  et  toutes  les  fois  qne  leur 
état  ou  de  nouvelles  réparations  le  rendent  nécessaire ,  les 
chaudières  à  vapeur  sont  éprouvées  sous  une  pression  triple 
de  celle  qu'elles  doivent  supporter.  Lorsque  la  tôle  a  l'épais- 
seur voulue  par  les  règlements  et  qne  la  chaudière  est  bien 
construite ,  cette  pression  d'épreuve  n'est  que  le  quart  nn 
plus  de  celle  qui  déterminerait  la  rupture. 

[Dans  les  arts  industriels,  la  considération  d'économie  nVst 
pas  seule  à  déterminer  le  choix  de  la  mattèredes  chaudières, 
car  tontes  les  opérations  ne  peuvent  se  faire  indifféremment 
avec  des  vases  d'un  métal  quelconque  :  tes  vide* ,  les  sur- 
sets,  qui  attaqueraient  promplement  le  cuivre,  l'étain,  le 
fer,  le  zinc ,  ne  peuvent  être  concentres  que  dans  du  plomb, 
et  il  faut  se  résoudre  à  l'emploi  de  chaudières  de  ee  métal  si 
mou ,  si  incommode  dans  les  manœuvres ,  si  fusible,  lors- 
qu'on ne  peut  employer  du  platine.  Quand  les  sujets  sur 
lesquels  on  opère  n'ont  pas  d'action  dissolvante  bien  sensible 


principaux  acides,  le  choix  reste  généralement  entre  le  fer 
battu  et  le  cuivre,  l'on  et  l'autre  d'un  emploi  durable  et 
commode.  Ce  qui  décide  presque  toujours  en  faveur  dn 
cuivre,  c'est  que  le  vase  usé  de  ce  dernier  métal  conserve 
encore  une  assez  grande  valeur;  tandis  que  la  vieille  tôle  mé- 
rite à  peine  d'être  recueillie.  Dans  certains  cas ,  la  fonte  de 
fer  remplace  convenablement  et  avec  économie  la  tm>  bat- 
tue; mais  pour  beaucoup  d'opérations  elle  reste  sujette  à  un 
grave  inconvénient  :  c'est  sa  fragilité  dans  le  passage  d\m« 
élevée  à  une  autre  beaucoup  plus  basse;  et,  ce 
n'est  pas  moins  à  redouter,  elle  est  fort  sujette 
à  se  voiler,  à  se  déformer  par  l'action  de  fa  chaleur  long- 
Cil  |Av€  fie  fer  employé* à  lu  i 
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à  vapeur  doit  être  de  la  meilleure  qualité, 
de  padt»a  on  gerçure»,  et  bien  malléable.  On  en 


«ont  découpée»  à  l'aide  de  forte»  cisaille»  mue»  par  on  courant 
d'eau  ou  par  une  machine  à  Tapeur,  et  le»  bande»  «ont  lar- 
gement «uperpoeéee  ver»  le»  joint»  et  rivée»  à  double  rang 
de  rivet»  frappé»  à  froid. 

Lorsque  le»  chaudière»  n'ont  pour  objet  que  l'éTaporatlon 
tan»  qu'il  y  ait  milite  de  recueillir  le  produit  vaporisé, 
comme  dan»  le  cm  de  fabrication  de»  sels ,  du  nicre ,  des 
colle» ,  etc.,  il  faut  chercher  à  tirer  parti  de  la  chaleur  qu'en- 
traînent avec  eux  le»  produits  gazeux  ou  vaporeux  de  la 
couibuation  ;  de  là,  te  nécessité  de  disposer  à  la  suite  des 
chaudières  placées  surJejireMter  plante»  fourneaux,  et 

tton  ),  d'autre»  chaudières  dites  préparait  Ht,  dans  lesquelles 
le  liquide  s'échauffe  aux  dépens  de  la  chaleur  perdue  pour 
les  premières  ,  et  donne  même  lieu ,  dans  beaucoup  de  cas , 
à  une  évaporation  considérable.  Il  va  sans  dire  que ,  des 
eurs  sont  transportées  encore  chaudes 
>  les  réduisantes,  après  que  celles-ci  ont  été  vidées. 

Pelouse  père.] 

CHAUDRET.  Koyes  Battrou  n'oa. 
CHAUDRON  (de  caldarium),  vase  de  forme  cylin- 
drique, plus  petit  que  te  chaudière,  en  enivre  ou  laiton, 
fait  au  marteau,  qu'on  porte  ou  qu'on  suspend  au 
d'une  anse  mobile. 

CHAUDRON  DE  DODONE.  Le»  chaudrons 
nants  de  Dodone  ont  été  très-fameux  dans  l'antiquité. 
Voici  la  description  qu'on  en  trouve  dans  Etienne  do  By- 
tanee  i  *  H  y  avait  à  Dodone  deux  colonnes  parallèles  et 
proches  Pune  do  l'autre.  Sur  l'une  de  ees  colonnes  était  un 
vase  de  bronze  de  la  grandeur  ordinaire  des  chaudrons  de 
ce  temps;  et  sur  l'autre  colonne  une  statue  d'enfant.  Cette 
statue  tenait  un  fouet  d'airain  mobile  et  à  plusieurs  cordes, 
l'on  certain  vent  venait  a  souffler,  il  poussait  ce  fouet 
i  le  chaudron,  qui  résonnait  tant  (nie  le  vent  durait; 
et  comme  ce  vent  régnait  ordinairement  à  Dodone,  le  chau- 
dron résonnait  presque  toujours.  Cest  de  là  qu'on  Ht  le  pro- 
verbe, nu  nin  rfe  Dodone,  qu'on  appliquait  à  quelqu'un 
qui  pariait  trop ,  ou  à  un  bruit  qui  durait  trop  longtemps.  > 
CHAUDRONNIER,  nom  de  l'artisan  qui  fait  an  mar- 
teau toutes  sortes  de  vases  en  enivre,  quelquefois  même  en 
fer-blanc ,  tole  de  fer,  «toc ,  etc.  L'art  dn  chaudronnier,  dont 
l'origine  remonte  bien  au  delà  du  siège  de  Troie ,  ne  jouit 
pas  d'une  haute  Importance  parmi  les  hommes  vulgaires  ; 
cependant  cetni  qui  l'exerce  Imite  le  plus  souvent  les  pro- 
cédé!» de  l'orfèvre;  une  casserole  se  fait  de  la  même  manière 
qu'un  gobelet  d'argent.  Le  chaudronnier  lait  des  moules  à 
pâtés  qui ,  comme  on  sait,  sont  ordinairement  fort  compli- 
qués. Il  fait  prendre  à  une  terne  de  enivre  la  forme  d'nne 
Beur,  d'un  buste,  d'un  animal.  Un  chaudronnier  de  Berlin 
exécuta  dans  le  dernier  siècle  un  quadrige  en  lames  de 
cuivre  travaillées  au  marteau.  Ce  monument,  chef-d'œuvre 
fie  chaudronnerie ,  lut  apporté  en  France  en  1806;  on  le 
déposa  au  Louvre;  tes  Prussiens  le  reprirent  en  1814. 

Hanoi  les  opérations  tes  plus  Importantes  de  l'art  du 
chaudronnier,  on  distingue  celle  du  retrtint  (de  rextrlngrre, 
resserrer)  ;  elle  est  fort  simple  en  théorie,  mais  pour  l'ef- 
fectuer aven  soecèe  H  faut  de  te  dextérité  dans  la  main  et 
do  la  pratique.  Su|>po*ou*  qu'il  soit  demandé  à  un  chau- 
dronnier «le  faire  une  baguette  de  tambour  en  cuivre 
battu  ;  il  taillera  dans  une  leullle  de  ce  métal  une  rondelle 
de  grandeur  convenable  ;  il  donnera  ensuite  quelques  coups 
i  sur  son  «entre  pour  y  former  nne  cavité;  après 
it  le  fond  de  cette  cavité  contre  le  bout  d'une 
forte  enclume,  11  frappera  tout  autour;  la  profondeur  de 
te  cavité  augmentera  tellement  que  la  rondelle  de  cuivre 
prendra  la  forme  d" un  vase  cylindrique  :  mais  ce  ne  sera 
q»Vn  répétant  plusieurs  fois  une  semblable  manœuvre 


qu'il  parviendra  à  donner  à  te 
mensions  demandées. 

Les  casseroles,  les  chaudrons,  se  font  avec  des 
plaques  de  cutvre  retreintes  ;  quelquefois  on  soude  te  fond 
de  ees  vases ,  surtout  quand  on  les  raccommode.  Les  gran- 
des pièces  de  chaudronnerie,  comme  les  chaudières, 
sont  assemblées  au  moyen  de  rivets.  Les  chaudronniers 
font  aussi  en  cuivre  battu  des  vases  sphériques,  des  bou- 
teilles à  col  étroit.  I)  y  a  certains  de  leurs  ouvrages  dont 
l'exécution  présente  au  premier  abord  de  grandes  difficultés  ; 
nous  voulons  parler  des  tubes  contournés  en  C,  comme  les 
anses  des  arrosoirs,  ou  en  tire-bouchon,  tels  que  les  ser- 
pentins qui  font  partie  des  alambics,  ou  bien  les  tubes 
des  cors  de  chasse,  des  trompettes , etc.  11  est  incontesta- 
ble que  ces  instruments  furent  d'abord  construits  par  des 
chaudronniers.  Voici  le  moyen  bien  simple  qu'on  emploie 
pour  vaincre  te  difficulté  :  le  chaudronnier  veut-Il  foire 
un  serpentin,  Il  forme  d'abord  un  tube  de  cuivre  d'une 
longueur  et  d'une  grosseur  convenables  ;  puis  11  coule  dans 
l'intérieur  de  ce  tube  un  mastic  composé  en  très-grande 
partie  de  bitume  ;  lorsque  la  matière  est  Agée,  le  tube  de 
cuivre  peut  être  traité  comme  un  cylindre  de  matière  ductile 
et  à  peu  près  homogène.  Ainsi  donc ,  l'ouvrier  roule  le 
cylindre  sur  un  arbre,  comme  on  roulerait  sur  un  bâton  un 
fd  de  fer  dont  on  voudrait  faire  un  tire-bourre.  Le  cuivre 
n'étant  pas  intimement  fixé  au  mastic,  il  se  forme  des  plis 
dans  l'intérieur  des  spires  du  serpentin ,  mais  on  les  fait 
aisément  disparaître  à  petits  coups  de  marteau.  Cela  (ait  on 
met  le  tout  sur  le  feu  ;  le  mastic  fond,  sort  des  cavités  qui  le 
contenaient,  et  le  serpentin  est  terminé.  Les  anses  de»  arro- 
soirs se  font  de  te  même  manière;  quand  elles  sont  termi- 
nées, on  les  remplit  ordinairement  de  plâtre  pour  les  rendre 
moins  sujettes  à  être  bossuées  et  déformées  par  les  chocs 
qu'elles  peuvent  recevoir.  Autrefois ,  on  faisait  usage  de 
plomb  au  lieu  de  mastic,  mais  aujourd'hui  les  chaudron- 
niers emploient  plutôt  ce  dernier  à  cause  de  sa  légèreté  re- 
lative au  poids  du  plomb.  Les  fabricants  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  donnent  au  contraire  te  préférence  au 
plomb. 

Les  vases  de  cuivre  pouvant  communiquer  aux  aliment» 
qu'un  y  fait  cuire  des  principes  funestes  à  te  santé  ,  on  est 
obligé  de  recouvrir  leur  intérieur  d'une  couche  d'etain, 
métal  à  peu  près  innocent  :  les  chaudronniers  se  chargent 
de  cette  opération,  qui  sera  décrite  au  mot  Étanace. 

Les  maîtres  chaudronniers  de  Paris  formaient  une  com- 
munauté très-ancienne.  Leurs  statuts ,  qui  étaient  antérieurs 
au  règne  de  Charles  VI,  furent  confirmés  et  augmentés  par 
lettres  patentes  de  Louis  XII,  au  mois  d'août  1 5 1 4 .  Ils  avaient 
deux  courtiers  par  eux  élus  à  te  pluralité  des  voix,  et  qui 
étaient  tenus  de  les  avertir  de  l'arrivée  des  marchands  fo- 
rains. Les  fondions  de  ces  courtiers  étaient  incompati- 
bles avec  la  profession  de  marchand;  ils  ne  pouvaient 
acheter  pour  leur  compte  aucun  des  objets  dont  ils  faisaient 
le  courtage.  EnGn ,  fl  était  défendu  à  tous  les  forains  de 
vendre  dans  Paris  aucune  marchandise  de  cliaudronncric , 
autrement  qu'en  gros  et  pour  une  somme  au-dessus  de 
quarante  livres.  A  l'époque  de  l'abolition  des  jurandes ,  il 
fallait,  pour  être  reçu  maître  chaudrounier,  avoir  lait  six  ans 
d'apprentissage  et  payer  six  cents  livres;  le  brevet  coûtait 
en  outre  cent  dix  livres.  Tevssèore. 

CHAUFFAGE.  Tout  emploi  de  combustible,  dans 
le  but  d'élever  la  température  dans  un  milieu  quelconque, 
peut  être  appelé  chaujfage.  Mais  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  l'application  du  combustible  aux  besoins  purement  do- 
mestiques, c'est-à-dire  au  chauffage  d'hiver  pour  les  lieux 
d'habitation. 

De  tons  les  procédés  de  chauffage,  le  plus  simple  est  le 
chauffage  direct  par  la  combustion.  Ce  procédé  parait  avoir 
été  d'un  usage  général  chez  les  anciens.  Quand  un  riche 
romain  voulait  tempérer  le  froid  de  son  appartement,  il  y 
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frisait  porter  de*  réchauds.  Julien  (depuis  empereur)  dit 
que  pendant  un  hiver  rigoureux  qu'il  passait  à  Paris,  il  fut 
asphyxié  par  les  Tapeurs  d'un  brasier  qu'on  avait  placé 
dans  sa  chambre  à  coucher.  En  Orient,  à  Constantinople, 
par  exemple ,  on  se  chauffe  de  la  même  manière  i  au-des- 
sous d'une  table  ronde ,  couverte  d'un  tapis  pendant  tout 
autour,  on  place  un  brasier  qui  chauffe  toute  la  société  as- 
sise autour  de  la  table  :  ce  chauffbir  t'appelle  tandour.  Le 
combustible  qu'on  emploie  le  plus  souvent  est  le  charbon 
de  bois  qui  ne  donne ,  en  brûlant,  ni  flamme  ni  fumée ,  et 
qu'on  a  soin ,  d'ailleurs ,  de  couvrir  en  partie  avec  de  la 
cendre,  pour  que  la  combustion  s'opère  plus  lentement.  Les 
braseros  espagnols  o firent  encore  un  exemple  de  ce  mode 
de  chauffage  dont  il  est  facile  de  voir  les  défauts.  En  effet, 
les  gaz  provenant  de  la  combustion,  c'est-à-dire  l'acide  car- 
bonique et  l'oxyde  de  carbone ,  se  dégagent  dans  l'enceinte 
même  qu'il  s'agit  d'échauffer  et  y  altèrent  la  pureté  de  l'air. 
Dans  les  climats  méridionaux ,  ces  inconvénients  ne'  sont 
pas  considérables ,  parce  que  la  température  que  doit  pro- 
duire le  chauffage  est  peu  élevée,  et  que,  par  suite,  la  quan- 
tité de  charbon  brûlé  est  toujours  assex  petite  :  de  plus  les 
habitations  n'y  sont  jamais  bien  closes,  et  l'air  peut  ainsi 
se  renouveler  avec  facilité.  Mais ,  dans  les  pays  froids ,  ces 
<  oiiditions  n'existent  pas ,  le  chauffage  direct  par  combus- 
tion est  réellement  inapplicable. 

On  a  donc  été  conduit  dans  les  pays  tempéras  à  brûler 
du  bois  dans  de  vastes  chemi  nées  ouvertes  :  quelquefois  ce 
n'est  qu'un  trou  au  toit ,  sons  lequel  on  fait  le  feu,  et  par  où 
s'échappe  la  fumée  ;  d'autres  fois,  c'est  un  large  tablier,  d'autres 
fois  enfin  une  conduite  en  briques  ou  en  tuyaux.  Ce  mode  de 
chauffage  a  fait  dans  le  nord  des  progrès  remarquables  par 
la  construction  des  p o é I  e s .  Plus  tard,  l'introduction  de  la 
houille  en  Angleterre  et  en  Belgique  est  venue  lui  donner 
une  impulsion  nouvelle  et  a  fait  imaginer  de  grands  appareils 
qu'on  nomme  calorifères.  Mais  c'est  surtout  depuis  cin- 
quante ans  que  les  travaux  de  Rumfort,  Curundeau ,  Désar- 
nod,  et  depuis,  de  Tredgold ,  de  Direct,  de  Pédet,  et  d'un 
grand  nombre  d'ingénieurs  français  et  anglais,  lui  ont  donné 
le  plus  haut  développement  en  y  appliquant  la  méthode  et 
les  principes  de  la  science. 

Quelques  moyens  singuliers  ont  encore  été  proposés  pour 
le  chauffage  en  hiver.  On  sait  que  les  Chinois  mettent  à 
profit  certains  puits  de  feu  pour  se  chauffer,  qu'à  Chau- 
de s-A  i  g  u  e  s,  les  eaux  thermales  sont  employées  à  cet  usage, 
et  on  nous  a  fait  espérer  qu'un  jour  les  puits  artésiens  au- 
raient le  même  avantage.  On  sait  aussi  que  les  caves,  les 
étables,  les  écuries  servent  de  réfuge  dans  l'hiver.  On  a  en 
outre  imaginé  qu'on  pourrait  employer  au  chauffage  des 
appartements  un  procédé  dont  on  fait  usage  pour  les  serres 
chaudes  :  c'est  l'élévation  de  température  qui  résulte  de  la 
fermentation  putride  des  matières  organiques.  Cliacun  con- 
naît l'emploi  qu'on  fait  journellement  des  bûches  de  tan- 
née, des  couches  de  fumier  en  décomposition,  et  chacun 
peut  apprécier  le  commodo  et  Vincommodo  de  l'application 
aux  lieux  d'habitation.  Un  autre  moyen  se  trouve  dans  la 
rapidité  des  combinaisons  chimiques,  d'où  résulte  émission 
de  chaleur.  On  sait  ce  qui  se  passe,  par  exemple,  dans  les 
cas  d'extinction  de  la  chaux  vive;  en  s'hydratant,  elle  dégage 
une  chaleur  prodigieuse;  le  mélange  de  l'acide  sulfurique 
concentré  à  «6°  avec  de  l'eau,  ne  produit  pas  moins  de 
chaleur.  Vient  ensuite  la  chaleur  dégagée  par  le  frotte- 
ment :  ceci  a  été  très-sérieusement  proposé  ;  en  supposant 
qu'on  ait  à  sa  disposition  un  moteur  qui  ne  coûte  rien,  tel 
qu'une  chute  d'eau,  quelle  devrait  être  l'étendue  des  sur- 
faces soumises  à  la  friction,  quelle  en  serait  la  matière? 
Combien  de  temps  résisteraient-elles?  et  comment  assourdir 
l'épouvantable  tapage  qui  accompagnerait  cette  opération? 
Quelque  chose  de  plus  spécieux,  c'est  la  compression  ins- 
tantanée et  vive  de  l'air.  La  découverte  dite  de  Lyon,  et 
qu'on  a  heureusement  appliquée  à  la  confection  d'unbri- 


CHAUFFEURS 

qnet  dans  lequel  s'enflamme  l'amadou  an  moment  de  la  re- 
traite du  piston,  a  fait  concevoir  l'espérance,  en  agissant  sut 
une  plus  grande  échelle,  de  produire  assez  de  chaleur  pour 
pouvoir  en  faire  d'utiles  applications.  Mais  c'est  ici  surfont 
qu'il  faudrait  pouvoir  disposer  de  grandes  forces  motrice». 
L'électricité  peut  aussi  produire  de  la  chaleur  ;  mais  tout 
cela  est  encore  dans  la  spéculation.       Peloozb  père. 

CHAUFFE-CIRE,  officier  des  anciennes  chancel- 
leries, dont  la  charge  ou  l'emploi  consistait  à  chauffer, 
amollir,  préparer  la  dre  pour  la  rendre  propre  à  sceller.  On 
l'appelait  aussi  scelleur,  parce  que  c'était  lui  qui  appliquait 
le  sceau ,  et  il  avait  été  qualifié  antérieurement  de  valet 
chauffe-cire.  Il  n'y  en  eut  d'abord  qu'un  à  la  grande  chan- 
cellerie ;  plus  tard  on  en  mit  deux  ;  et  ils  augmentèrent 
ainsi  jusqu'à  quatre,  servant  par  quartier,  et  suivant  le  chan- 
celier à  la  maison  du  Roi ,  quand  il  y  avait  son  logement. 
Cette  charge  devint  héréditaire  sous  saint  Louis,  qui  en 
gratifia  les  quatre  fils  de  sa  nourrice. 

CHAUFFER,  donner  ou  recevoir  la  chaleur.  Au  figuré, 
chauffer  signifie  pousser,  activer.  Ce  n'est  pas  pour  lui 
que  le  four  chauffe,  dit-on  d'un  homme  qui  ne  doit  pa« 
obtenir  ce  qu'il  convoite.  Montrer  à  quelqu'un  de  quel  bois 
on  sécha  uffe,  c'est  lui  faire  voir  de  quoi  l'on  est  capable  dan  s 
une  circonstance  donnée.  On  dit  d'un  gros  nuage  éclairé  par  le 
soleil  durant  un  temps  chaud  que  c'est  un  bain  qui  chauffe. 

CHAUFFERETTE  ou  CHAUFFE-PIEDS ,  |*tit 
meuble  pour  tenir  les  pieds  chauds,  et  ordinairement 
composé  d'une  boite  en  bois ,  en  tôie  ou  en  cuivre  dans  la- 
quelle on  met  un  petit  vase  de  tôle  renfermant  du  poussier 
ou  de  la  braise  en  combustion.  Il  a  été  perfectionné  par  une 
dame  Augustine  Chambon  de  Monteau  ,  et  daus  cet  état  il 
a  été  honoré  du  nom  de  sa  patronne.  Dans  V augustine,  on 
a  substitué  à  la  braise  et  aux  cendres  chaudes,  un  petit  quin- 
quet  disposé  de  manière  à  prévenir  le  renversement  de 
l'huile  en  cas  de  mouvement  brusque.  U  serait  peut-être 
plus  agréable ,  beaucoup  plus  sûr  et  presque  autant  écono- 
mique de  se  servir  de  bouts  de  bougies.  Dans  l'augustine, 
U  y  a  aussi  sur  la  table  de  la  chaufferette  un  renfoncement 
ou  bassin  en  tôle,  qui  reçoit  à  emboîtement  une  petite  caisse 
plate  d'environ  trois  centimètres  d'épaisseur,  et  remplie  de 
grès  écrasé  ou  de  sable  lavé  et  desséché.  Cette  petite  caisse, 
pour  éviter  l'odeur  cuivreuse ,  est  ordinairement  étamée  : 
c'est  sur  cette  boite  qu'on  pose  les  pieds.  Le  sable ,  qui  or- 
dinairement est  suffisamment  chaud  au  bout  de  quarante  mi- 
nutes, ne  se  refroidit  plus  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  La 
boite  étamée,  alors  qu'on  quitte  sa  chaufferette ,  peut  «Hre 
employée  avec  beaucoup  de  commodité  en  guise  de  bombe  à 
eau  cliaude  pour  bassiner  le  lit. 

Les  gens  de  l'art  ont  blâmé  avec  sévérité  l'usage  que  font 
les  dames  de  chaufferettes,  qu'eues  recouvrent  de  leurs  vê- 
tements :  nous  ne  sommes  pas  compétent  pour  juger  du 
danger  ;  nous  eussions  cru  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  qu'un 
bien  faible  en  n'employant  pour  combustible  que  des  cendres 
chaudes,  de  la  braise  complètement  déshydrogénée.  Au 
surplus,  il  est  facile  à  la  dame  de  salon  de  répudier  la  chauf- 
ferette ;  mais  qu'offrirez-vous  à  la  stationnai re  du  coin  de 
la  rue  en  place  de  son  confortable  gueux,  quand  la  tempé- 
rature est  à  5  ou  6  degrés  au-dessous  de  zéro? 

  Pelovze  père. 

CHAUFFEURS,  spécialité  de  brigands  qui,  de  17»» 
à  1803,  exercèrent  d'affreux  ravages  dans  plusieurs  dépar- 
tements de  la  France ,  et  principalement  dans  ceux  de  l'est 
d  du  midi.  Ils  commettaient  les  mêmes  crimes  que  les 
chouans  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  hostilités  de  ceux-ci  avaient  pour  motif  ou 
pour  prétexte  «les  opinions  politiques,  tandis  que  pour  les 
chauffeurs  le  vol ,  le  pillage ,  le  viol ,  le  meurtre,  l'incendie, 
n'étaient  point  les  suites  inévitables  de  la  guerre  dvile , 
mais  l'odieux  résultat  d'une  démoralisation  complète,  qu'elle 
|  fût  le  fruit  des  habitudes  révdutionnaires  ou  de  lindisd- 
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De  qud>  élément»,  en  effet,  se  composè- 
rent les  premières  bandes  de  chauffeurs?  De*  plus  vils 
agents  du  régime  de  la  Terreur,  écume  des  villes,  notés  pour 
avoir  volé  dans  les  domiciles  où  Us  allaient  apposer  les 
scellés,  ayant  joué  des  rolea  de  dénonciateurs,  de  taux  té- 
moins, de  juges  et  même  de  bourreaux ,  et  n'ayant  ensuite 
d'autre  ressource  que  la  fuite  pour  échapper  aux  vengeances 
des  réactionnaires.  Ces  bandes  de  vagabonds  et  de  malfai- 
teur», qui,  dans  un  temps  où  les  honnêtes  gens  portaient 
leur  tète  sur  Péchafaud ,  avaient  su  se  dérober  aux  peines 
qu'ils  avaient  encourues,  voyaient  à  regret  la  chance 
tourner.  Elles  furent  successivement  renforcées  par  le  li- 
eorps  particuliers,  plus  dangereux 
à  la  frontière;  par  la  désertion  et 
la  désorganisation  de  nos  années,  battues  en  Allemagne;  par 
la  réduction  partielle  de  nos  forces  militaires  après  la  paix 
plâtrée  deCampo- Formio;  enfin,  par  les  revers  qu'é- 
prouvaient encore  nos  troupes  sur  le  Rhin  sous  Jourdan, 
et  en  Italie  sous  Scberer.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  taré, 
de  plus  impur,  de  plus  indiscipliné  dans  l'armée,  désertait 
ou  était  réformé. 

Ces  hommes,  accoutumés  à  l'oisiveté  crapuleuse  des  villes 
ou  a  la  vie  licencieuse  des  camps,  trouvaient  plus  de  profit 
a  se  livrer  au  brigandage  qu'à  retourner  dans  leurs  familles 
pour  conduire  la  charrue  ou  exercer  un  métier.  La  fai- 
blesse, l'ineptie  du  Wrectoire,  l'insuffisance  de  ses  mesures 
contre  ces  bandits ,  augmentèrent  leurs  forces ,  ainsi  que  la 
terreur  qu'Us  répandaient  On  leur  donna  les  sobriquets  de 
garrot  leur  s  et  de  chauffeurs  :  le  premier  n'a  pas  besoin  d'ex- 
plication ;  le  second  vient  de  ce  qu'après  s'être  introduits  la 
nuit  dans  les  fermes,  dans  les  maisons  isolées ,  soit  de  vive 
force,  soit  au  nom  de  la  loi ,  comme  au  temps  de  Robes- 
pierre, en  se  disant  agents  de  l'autorité  publique,  ils  se 
ut  des  personnes  qui  s'y  trouvaient,  et  leur  met- 
;  les  pieds  dans  le  (eu ,  pour  les  forcer  de  déclarer  le 
;  caché  de  l'argent  ou  des  bijoux.  Ils  in- 
aussi  les  grandes  route* ,  attaquaient  les  diligen- 
ces, les  malles- poste*,  détroussaient  les  voyageur*,  massa- 
craient tous  ceux  qui  osaient  leur  résister,  enlevaient  le» 
filles  et  les  jeuues  femmes,  et  combattaient  souvent  avec 
avantage  des  brigades  de  gendarmerie  et  des  détachements 
envoyés  à  leur  poursuite.  Ils  choisissaient  de  préférence 
pour  leurs  retraites  les  pays  boisés  et  entrecoupés  de  mon- 
tagnes. Les  départements  des  Boucbes-du-Rhôue,  de  Vau- 
duse,  de  la  Loire,  du  Doute  et  du  Jura  furent  les  plus 
exposés  à  leurs  excursions.  En  vain  Pastoret  fit  au  Conseil 
des  Cinq-Cents ,  le  7  février  1797,  un  rapport  contre  eux; 
en  vain  un  projet  de  loi  y  fut  décrété  le  7  avril  et  adopté 
par  le  Conseil  des  Anciens,  le  ta  mai;  en  vain  le  Direc- 
toire leur  attribua  les  crimes  qui  se  commettaient  alors 
à  Lyon,  les  affiliant  maladroitement  aux  compagnons  roya- 
listes de  Jésus  et  du  Soleil,  qui  ne  volaient  pas,  qui  ne  pil- 
laient pas ,  qui  ne  brûlaient  point  les  pieds,  mais  qui,  sans 
forme  de  procès,  jetaient  dans  le  Rhône  (au  risque  de  noyer 
des  homonymes  innocents)  ceux  qui  leur  étaient  désignés 
comme  anciens  agents  du  régime  révolutionnaire.  D'autres 
députés  accusaient  l'Angleterre,  peut-être  avec  quelque 
a,  de  stipendier  les 


Cependant,  des  arrestations,  des  exécutions  partielles, 
ne  pouvaient  réussir  à  détraire  les  chauffeurs.  Quelques 
juges  même  étaient  intimidés  au  point  de  n'oser  les  con- 
damner. Néanmoins,  en  1799,  ils  avaient  disparu  de  la 
Francbe-Coroté  et  du  Vi  va  rais ,  mais  ils  se  montraient  tou- 
jours redoutables  sur  plusieurs  autres  points.  Dans  le  dé- 
partement de  POise,  aux  portes  de  Paris,  un  de  leurs 
chefo,  se  disant  te  tard  du  dernier  duc  de  Choiseul ,  avait 
commis  les  atrocités  les  plus  révoltantes  :  il  fut  condamné  à 
mort  et  fusillé,  à  la  fin  de  mars,  avec  vingt- sept  autres 
de  sa  trempe,  parmi  lesquels  il  y  avait  neuf  fem- 
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mes.  Enfin ,  sous  le  consulat,  on  prit  des  mesures  plus  éner- 
giques. On  forma  un  corps  de  gendarmerie  mobile  à  pied, 
qui ,  les  pourchassant  comme  des  bêtes  féroces ,  luttait  corps 
à  corps  avec  eux  et  les  relançait  jusque  dans  leurs  re- 
paires. Ceux  de  nos  lecteurs  qni  seraient  curieux  de  con- 
naître les  détails  repoussants  de  l'horrible  histoire  de  ces 
bandits ,  peuvent  consulter  la  Vie  de  Sehinderhannes  et 
autres  chefs  de  brigands,  dits  chauffeurs  et  garrotteurs, 
rédigée,  d'après  les  pièces  authentiques  de  leur  procès,  par 
Seveungee  (  Paris,  1*04,  2  vol.  in- 12).  Ce  fut  en  effet  ce 
Sehinderhannes,  ou  Jean  Vécorcheur,  le  plus  fameux, 
lé  plus  actif,  le  plus  redoutable  de  tous,  qui  prolongea  leur 
résistance  dans  les  nouveaux  départements  en  deçà  du 
Rhin ,  par  la  facilité  qu'il  avait  de  se  transporter  sur  l'une 
ou  l'antre  rive  du  fleuve.  Il  fut  pris  enfin  et  exécuté  à 
Mayence,  avec  dix-neuf  de  ses  complices,  en  novembre 
1803,  et  depuis  on  n'entendit  plus  parler  de  ces  bandits. 

H.  AonrmR. 

CI1AUFFOIRS  PUBLICS.  On  nomme  ainsi  de 
vaste*  salles  chauffées  que,  dans  les  contrées  du  nord,  la 
bienfaisance  publique  ou  privée  ouvre  aux  pauvres  pen- 
dant l'hiver.  Quelquefois  les  chauffoirs  servent  d'asile  aux 
malheureux,  non-seulement  pendant  le  jour,  mais  encore 
pendant  la  nuit  On  emploie  alors  pour  les 
suspendus  que  l'on  retire  chaque  matin. 

Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1829,  de 
blics  avaient  été  établis  sur  plusieurs  points  de  Paris. 

CH AUTOUR,  CHAUFOURNIER.  Un  chaufour 
l'usine  ou  atelier  où  se  prépare  la  c  baux.  Le  < 
est  l'industriel  qui  se  livre  à  cette  fabrication. 
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chitecture, etc.,  est  cuite  dans  des  fourneaux  en  plein  air, 
que  l'on  construit  exprès  :  ils  ont  ordinairement  la  forme 
d'une  hotte  dont  le  fond  serait  ouvert.  On  remplit  la  capa- 
cité de  pierre  calcaire  ;  on  fait  du  feu  dessous  pendant  plu- 
sieurs jours  ;  le  bois,  les  broussailles,  la  bruyère,  la  paille, 
sont  les  combustibles  dont  on  fait  usage  pour  cuire  la  pierre 
à  chaux ,  suivant  les  localités.  On  fait  aussi  de  la  chaux 
avec  du  charbon  de  terre,  de  la  tourbe;  alors  on  charge  le 
fourneau  en  lits  alternatifs  de  charbon  et  de  pierre  calcaire. 
On  construit  encore  des  jours  continus,  fondés  sur  le  prin- 
cipe que  les  pierres  qui  sont  immédiatement  au-dessus  du 
foyer  sont  nécessairement  plutôt  cuites  que  celles  qui  occu- 
pent la  partie  supérieure  du  fourneau.  On  retire  donc  de 
temps  en  temps  les  pierres  inférieures;  la  charge  baisse  et 
le  vide  qui  se  forme  au  sommet  du  fourneau  est  rempli  par 
de  nouvelles  pierres.  TarasènaE. 

C11AULAGE,  terme  d'agriculture  par  lequel  on  in- 
dique l'opération  qui  consiste  à  passer  dans  une  lessive  al- 
caline les  grains  que  l'on  veut  semer  afin  de  les  préserver  de 
la  carie .  Le  procédé  Indiqué  par  Cadet  de  Vaux  pour  cette 
opération  est  celui  du  cteulage  par  immersion.  On  met  les 
grains  dans  un  envier  et  l'on  verse  par  dessus  de  l'eau  froide 
ou  chaude  dans  laquelle  on  a  délayé  soit  de  l'hydrate  de 
chaux,  soit  de  la  chaux  vive.  Un  Itectolitre  de  grain  de- 
mande environ  un  kilogramme  de  cliaux.  On  couvre  le  en- 
vier, et  on  le  laisse  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  en- 
droit chaud.  On  remue  avec  une  pelle  et  on  repasse  deux  ou 
trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  l'eau  sur  le  grain,  en 
la  soutirant  par  la  bonde;  puis  on  lâche  la  bonde  et  on  fait 
écouler  l'eau  que  le  grain  n'a  pas  absorbée  ;  après  quoi  on 
le  retire  du  envier  et  on  l'étend  sur  une  aire.  On  peut  faire 
usage  de  cette  semence  le  même  jour  ;  sinon,  on  la  met  en 
tas  et  on  a  la  précaution  de  la  remuer,  de  peur  qu'elle  ne 
s'échauffe;  mais  il  vaut  mieux,  en  général,  que  lé  blé  soit 
chaulé  quelques  jours  d'avance.  Le  grain  ainsi  chaulé  est 
exempt  de  la  carie  :  l'effet  de  la  chaux  est  de  détruire  cette 
maladie  sans  incommoder  le  semeur,  et  à  peine  ce  grain  est- 
il  confie  à  la  terre  qu'il  germe;  les  Insectes  ne  l'attaquent 
point,  parce  qu'A  est  pénétré  de  la  saveur  âcre  de  la  chaux  ; 
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grain  n'échappe  *  ta  germination,  on 
peut  diminuer  la  semence,  qui  se  trouve  d'ailleurs  diminuée 
par  le  seul  fait  de  l'opération  du  cnaulage,  puisque  u  hec- 
tolitres de  grains  ainsi  préparés  en  rendent  15, 

Ce  mode  da  chantage  est  la  plus  M  usage  parmi  las  culti- 
vateurs ;  cependant  quelques-uns  préfèrent  celui  qui  a  été 
indiqué  par  M.  Laborie.  Il  consiste  à  prendra  de  ta  rata 
bien  écrasée  et  à  ajouter  par  décalitre  de  cette  matière 
environ  30  litres  d'eau  bouillante.  On  brasse  ee  mélange 
avec  un  bâton  pour  qu'il  soit  opéré  convenablement,  et  l'on 
ajouta  ensuite  de  l'eau  froide  à  peu  près  dans  ta  même  pro- 
proportion que  l'eau  bouillante  déjà  employée.  Durant  les 
qui  suivent  le  mélange,  nn  tirasse  en- 
trois  on  quatre  lois  ;  après  quoi ,  ta  lessive  est  faite. 
Les  choses  ainsi  disposées  et  le  blé  destiné  à  ta  semence 
étant  déposé  dans  une  cuve,  on  le  couvre  de  la  préparation 
que  nous  venons  d'indiquer,  après  l'avoir  de  nouveau  re- 
mué, et  de  manière  à  ce  qu'elle  couvre  le  grain  de  huit  ou 
dix  centimètres.  Le  Mé,  ayant  ainsi  trempé  pendant  vingt- 
quatre  heures,  sort  de  ta  cuve  fort  renflé  et  enduit  d'une 
lourde  légère  de  suie  qui  lui  reste  adhérente  en  séchant  et 
qui  l'accompagne  dans  le  sillon. 

La  sulfate  de  cuivre,  l'arsenic,  l'acide  anl  to- 
rique, etc. ,  préservent  également  les  blés  de  ta  carie; 
mais  les  accidents  auxquels  ces  substances  peuvent  donner 
lieu  doivent  leur  faire  préférer  l'emploi  do  la  chaux,  qui 
n'offre  aoeon  danger. 

CHAULIEU  (Guillaume  AMFRYK  m),  abbé  d'Au- 
male  et  de  Poltlars,  de  Cbenel  et  de  Saint-Étienne,  en  même 
temps  que  seigneur  spirituel  et  temporel  de  Saint-Georges, 
en  hla  d'Otaron,  bienfaits  du  duc  de  Vondome,  avec  un 
revenu  da  M, 000  livres,  naquit  en  1619  à  Fontenai  (  Eure), 
et  termina  en  1730,  au  Temple,  une  vieillesse  très-avancée. 
Sa  famille,  naturalisée  en  Normandie,  tirait  son  origine 
d'Angleterre.  Son  père,  martre  des  compte*  a  Rouen  et 
conseiller  d'État  à  brevet,  fut  employé  par  ta  régente  et 
Mazarin  dans  l'affaire  de  Sedan,  que  le  due  de  Bouillon  cé- 
dait à  ta  France  en  échange  de  sa  tète,  due  à  l'échafaud  de 
Cinq-Mars.  Cette  négociation  prépara  l'intimité  de  son  fils 
avec  la  maison  de  Bouillon,  où  les  Grâces,  sous  ta  figure  de 
Marianne  Manclnl,  attiraient  tout  ce  que  ta  France  avait 
alors  de  plus  distingué.  Notre  abbé  sut  y  plaire  aux  deux 
Vendôme,  et  désormais,  attaché  à  leurs  personnes,  il  fit 
tour  a  tour  les  délices  du  Temple  et  d'Anet.  Cest  dans 
cette  académie  de  volupté  qu'il  vit  Chapelle,  ce  maître 
qui  lui  apprit,  tans  rabot  et  tans  lime, 

L'art  d'attraper  farileaoent. 
Siu»  ftre  esclave  de  la 


—  CHAUlVfETTE 


Ce  lour  aise,  cet  cnjoumrnt. 
Qui  .cul  peut  faire  le  «ublimc 


effet,  cette  perfection  du  genre  est  ta  sienne,  si  elle  ron- 
ce laisser-aller  qui  n'accuse  ni  soin  ni  étude; cette 
1  transparente,  où  se  laisse  entrevoir  un  esprit  qui 


légli* 


ne  cherche  pas  a  surprendre  ;  ce  sourire  s|K>ntane ,  cette 
gaieté  sans  effort;  ces  vers,  qui  ressemblent  aux  épanche- 
ments  de  l'amitié,  aux  saillies  d'un  festin,  aux  causeries  de 
la  promenade,  au  badinage  du  salon  ;  ce  naturel  qui  jaillit  en 
rimes,  nomma  une  prose,  dont  elles  ont  la  simplicité  et  l'a- 
bandon. Mais  ce  négligé,  qui  platt,  en  ce  qu'il  ressemble  à 
l'impromptu,  ne  devait  point  aller  jusqu'à  manquer  nu  1  rè- 
gles delà  versification,  jusqu'à  choquer  la  grammaire,  jus» 
qu'à  laisser  échapper  des  contradictions,  soit  quand  il  con- 
fond ensemble  le  chien  du  Styx  al  le  Dieu  d'Israël,  la 
prêtre  de  l'Église  romaine  et  les  Euménides  de  la  Fable, 
soit  quand  U  adore  un  Dieu  moteur  de  tout  et  reconnaît 
à  ses  cotés  Vaveuçle  destinée.  Aussi  Voltaire,  tout  en  lui 
donnant  naa  plaça  au  Temple  du  (MU,  l'avertit- 1  i  charita- 
blement île  ne  se  croire  que  le  premier  «h 
non  le  premier  des  bon*  poètes. 


ee  qu'Anncréon  avait  été  chw 
Poly  crete  ou  Horace  chei  Mécène.  Usait,  commeeux,  marier 
ta  philosophie  à  ta  volupté  et  mêler  aux  jouissances  de  la  vie  la 
pensée  du  tombeau.  Mais  cette  ressemblance  n'est  pas  la  seule 
qu'il  ait  avec  Anacréon.  A  vous,  tAnatréon  du  Temple , 
lui  écrit  Voltaire.  En  effet,  ressuscitant  le  vieillard  de  Théos, 
Chaulleu  conserva  Jusqu'au  terme  d'une  longue  carrière  sa 
jeunesse  de  cceur,  sa  puissance  d'amour,  ses  illusions  de  la 
vie  au  printemps,  ses  facultés  d'émotions  voluptueuses.  L'a- 
mour n'est  pas  sur  sa  lyre  une  Action  poétique.  Quand  II 
chante  cette  douce  magie,  son  âme  est  véritablement  sous 
car,  octogénaire  et  aveugle ,  il  aima 


Launay,  avec  ta  passion  d'un  adolescent ,  sans  de* 
mander  rien,  sans  rien  attendre,  mais  pour  le  seul  plaisir 
d'aimer. 

Sans  doute,  tons  les  immortels  à  qui  l'Académie  a  dis* 
tribué  ses  fauteuils  h'ont  pas  trouvé  un  siège  an  temple  de 
Mémoire,  on  Chaulleu  est  assis.  Quoi  qu'il  en  soit,  rendons 
grâces  au  président  Tourreil,  dont  la  cabale  fit  échouer  notre 
abbé  dans  sa  candidature  à  une  place  que  Perrault  laissait 
vide.  Il  semble  que  les  palmes  académiques  eussent  mal  en- 
cadré ces  vers,  enfants  de  la  paresse  :  Chaulleu  s'adressant 
à  ta  postérité  eut  gâté  le  Chaulleu  écrivant  *  quelques  amis  ; 
Chaulleu  composant  sous  les  yeux  dn  public  n'aurait  pins 
été  le  Chaulieu  jetant  ant  mystères  d'une  petite-maison  ces 
chansons  enfantées  par  le-  vin,  l'amont  et  les  émotions  du 
moment  ;  heureuses  inspirations  qu'il  eut  sotn  de  recueillir 
et  de  classer  lui-même  en  deux  manuserits.  L'on,  qui  est  la 
copie  de  l'autre,  demeura  entre  tes  mains  de  son  ami  de 
Launay,  et  servit  À  l'édition  donnée  par  celui-ci  en  *  vol. 
in-8°  (Amsterdam  [Paris,  1731]).  L'abbé  se  réserva  l'ori- 
ginal, qui  échut,  comme  une  partie  de  son  héritage,  au  mar- 
quis de  Talvende,  son  neveu  ;  et  c'est  d'après  ce  dernier  ma- 
nuscrit que  parut  «ne  nouvelle  édition  de  Chaulleu  en  1774. 

Hippolytc  Paucmb. 
CHAUME  (de  calamus,  roseau,  tuyau  de  paille).  Ce 
mot  désigne  le  pins  souvent  ce  qui  reste  dans  un  champ  de 
blé  après  qu'il  est  moissonné.  On  appelle  aussi  chaume  les 
couvertures  en  paille,  moins  durables  que  celles  en  ardoises, 
tuiles,  plomb,  etc.  Elles  content  peu  et  défendent  les  habita- 
tions dn  froid  mieux  que  toute  antre  espèce  de  couverture. 
On  fixe  le  chaume  par  paquets  sur  des  lattes  au  moyen  de 
liens  de  paille  ou  de  fils  de  fer  ;  l'arête  ou  le  faite  dn  toit  est 
couvert  de  terre  battue,  ou  mieux,  de  mottes  de  garon.  Un 
toit  en  chaume  qui  n'est  pas  trop  exposé  au  soleil  peut  du- 
rer de  trente  à  quarante  ans,  moyennant  qu'on  y  fasse  quet- 


CHAUMES.  On  appelle  ainsi,  notamment  dans  les  Vos- 
ges, des  plateaux  élevés  quelquefois  de  1 ,000  à  1 ,400  mètres, 
et  dont  on  a  entièrement  abattn  les  arbres.  L'herbe  y  est 
courte,  abondante,  de  bonne  qualité,  presque  uniquement 
formée  de  graminées ,  de  composées  et  autres  plantes  aro- 
matiques et  nourrissantes.  On  conduit  l'été  dans  ces  pré- 
cieux pâturages  les  grosses  bêtes  à  cornes,  les  chèvres  et  les 
moutons,  et  c'est  là  que  se  fabriquent  les  fromages  si  renom- 
més de  Gruyère,  de  Gerardmer,  de  VacheKn,  etc.  Un  trait 
caractéristique  important  à  noter,  c'est  qu'en  général  les 
chaumes  sont  loués  on  exploités  par  des  anabaptistes,  qui 
y  ont  des  huttes  pour  leur  bétail  et  d'antres  pour  la  fabri- 
cation du  fromage. 

Cil  ADMETTE  (  Pfnutt-GsspsRo  ) ,  né  en  !7«3,  était 
fils  d'un  cordonnier 
des,  fut  mousse, 
17S9,  il  était  copiste 

avec  Camille  Dasmoullns,  rut  admis  au  elnb  des  Gorde- 
liers,  travailla  sous  Prudhomme  eu  journal  qui  avait 
pour  titre  les  révolutions  de  Paris,  et  sortit  de  l'obeurtté 
au  to  août  I79î.  Lorsque  Manuel  entêté  n 
de  ta  Convention,  Clranmetîe  le  remplaça 
reurdela  commune  de  Paris.  Cest  alors  qu'il' 


er  de  Nevers;  il  fit  d'abord  quelques  étu- 
pnis  timonier  sur  un  vaisseau  ;  enfin,  en 
ista  chea  un  proctireur,  à  Paris.  Il  se  lia 
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ses  prénoms  de  Pierre-Gaspard ,  pour  celui  iVAnaxoçoras, 
Mrat  qui,  disait-il,  avait  été  pendu  pour  son  incrédulité.  Il 
domina  sans  réserve  la  commune  de  Paris,  et  provoqua  ré- 
tablissement du  tribunal  révolutionnaire,  la  loi  du 
masitnum,  la  révolution  du  M  mal,  la  formation  de 
Tannée  révolutionnaire  et  la  loi  des  suspects  II  voulait  que 
Unis  les  Parisiens  ne  portassent  que  des  sabots  et  que  l'on 
plantât  en  pommes  de  terre  les  Jardins  des  Toileries  et  du 
Luxembourg.  Il  rot  l'un  des  meneurs  de  la  faction  des  Aé- 
brr tûtes  ;  c'est  lui  encore  qui  inventa  et  fit  consacrer  les 
fêtes  de  ta  raison.  Lorsque  Robespierre  vainquit  les  hé- 


II  mourut  sut  l'échafaud,  le  13  avril  1794.   Aug.  Satacne*. 

CHAUMIÈRE  ou  t 'H Al) MINE  ,  demeure  du  villa- 
geois en  certains  pays ,  devant  son  nom  à  l'habitude  on  l'on 
est  de  la  couvrir  de  paille,  de  chaume,  de  mousse,  ce 
qui  l'expose  à  de  fréquents  incendies.  ■  Il  serait  à  désirer, 
dit  Thifbaut  de  Bemeaud ,  qu'elle  fût  construite  en  terre 
argileuse ,  sur  un  parallélogramme  de  5  mètres  de  large ,  sur 
10  de  long ,  et  creusée  de  SO  centimètres  en  contre-bas  du 
niveau  du  sol.  On  élèverait  ce  massif  d'aplomb  a  deux  mè- 
tres ,  pois  on  le  continuerait  en  pente  de  45  degrés  jusqu'au 
.  rar  former  le  comble,  plaçant  par  intervalle  des 
en  dois  pour  arrêter  les  perenes  ae  la  toiture  de 
Ainsi  l'habitation  serait  saine  et  à  l'abri  du  feu. 
conterait  peu,  l'argile  abondant  partout.  Quand  on 
peut  dire  me  voilà  tranquille  chez  moi ,  l'amour  dn  tra- 
vail vient  de  lui-même,  accompagné  du  bien-être  et  de  la 

■  On  introduit,  dit  Quatremère  de  Quiney,  cette  espèce 
de  fabrique  dans  les  jardins  dont  le  genre  et  l'aspect  com- 
portent la  présence  des  bâtiments  rustiques ,  mais  ce  rap- 
port de  rusticité  n'est  qu'extérieur  :  sous  les  dehors  d'une 
pauvreté  apparente,  les  chaumières  dont  on  parle  recèlent 
tonte  la  richesse  de  la  matière  et  toutes  les  recherches  du 
goût.  Cette  humble  couverture,  ces  murs  d'argile,  revêtus 
de  mousse,  ne  sont  qu'un  déguisement  qa'emprunle  le  luxe 
pour  réveiller  par  un  contraste  inattendu  l'attrait  osé  des 
plaisirs  simples.  Cest  tantôt  un  cabinet  élégant ,  tantôt  un 
salon  dont  le  fastueux  ameublement  le  dispute  aux  appar- 
tements des  villes.  • 

Quant  kchaumin»,  synonyme  ou  diminutif  dé  chau- 
mière ,  il  est  pjn»  particulièrement  du  domaine  de  la  poésie. 

CHAUMIÈRE  (La Grande).  Cest  le  nom  d'un  bal-res- 
taurant, situé  à  Paris,  boulevard  du  Mont- Parnasse, non 
loin  de  la  barrière  d'Enfer. 

La  CAfluwlére  a  joné  un  grand  rôle  dans  l'histoire  con- 
temporaine. Dès  les  premières  années  de  la  Restauration,  ses 
bals  étaient  en  quelque  sorte  des  foyers  d'opposition  sédi- 
tieuse et  devenaient  des  occasions  de  collision  entre  les  jeu- 
nes gens  qui  s'y  rendaient  et  l'autorité.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  la  Jeunesse,  éprise  d'une  liberté  encore  mal  com- 
prise ,  ne  la  voyait  que  sous  la  forme  de  la  république , 
et  dirigeait  dans  ce  sens  ses  vo>ux ,  ses  efforts ,  ses  dis- 
cours et  tontes  les  démonstrations  qu'elle  pouvait  faire  pour 
manifester  son  hostilité,  l.es  bals  publics  Ini  en  offraient 
de  naturelles  et  fréquentes  occasion-..  La  Chaumière  était 
un  lien  habituel  de  nombreuses  réunions,  il  était  simple 
alors  que,  en  continuant  de  se  livrer,  trois  ou  quatre  fois 
par  •semaine ,  an  plaisir  de  la  danse ,  ces  jeunes  hommes , 
échauffes  au  frottement  continuel  de  leurs  sentiments 
démocratiques,  tissent  éclater  ces  sentiments  par  tous  les 
signe*  extérieurs  qu'ils  pouvaient  Imaginer,  et  se  plussent 
à  braver  les  agents  de  l'autorité,  qui  le*  surveillaient  et 
les  comprimaient  ;  cest  alors  que  la  forme  et  la  eoulenr 
«les  vêtements  et  des  chapeaux  devinrent  pour  les  uns 
des  signes  de  railhVment  et  de  confraternité  politique  ;  poor 
les  antres,  des  emblèmes  de  sédition  et  de  révolte,  c'était 
le  temps  des  bousingols.  A  la  sortie  de  chaque  soirée 
t.  les  boulevards  neufs  retentissaient  de  rhansons. 
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décris  et  de  propos  fort  peu  révérencieux  pour  Fnrêrèât 
choses,  pousses  et  proférés  par  les  danseurs  et  les  danseuses 
qui  regagnaient  leurs  domiciles,  et  qui ,  joignant  PlrréTérence 
pittoresque  4  l'injure  poétique,  embellissaient  on  I 
les  murs  de  toutes  les  mes  voisines  qu'ils  avaient  à  I 
de  dessins  chârbonnes  représentant  des  pohes-mohstres  \ 
entourées  d'Inscriptions  et  d'emblèmes  singulièrement  Signi- 
ficatifs, et  passablement  Injurieux.  On  voyait  alors  sé  renou- 
veler des  collisions  journalières ,  sanglantes. 

Au  bout  de  quelque*  année* ,  les  commotions  publiques 
s'ébuit  apaisées ,  ce*  occasions  et  ces  prétextes  de  lutte 
entre  les  agents  de  l'autorité  et  les  Jeunes  opposants  se 
présentèrent  facilement  par  l'exercice  de  la  chahut,  prohibé 
aux  termes  des  règlements  de  police.  Pour  vexer  et  irriter 
les  officiers  policiers,  le*  jeunes  gens  ne  se  faisaient  pas  faute 
d'exagérer  encore  l'indécence  de  la  mimique  du  can ea  n,  et 
alors  ceux  que  l'on  ne  manquait  pas  de  qualifier  du  nom  d'à- 
gents  provocateurs  s'empressaient  de  vouloir  mettre  à  la 
porte  du  bal  les  danseurs  équivoques,  lesquels  se  défendaient 
et  faisaient  naître  ainsi  des  mêlées  souvent  meurtrières;  aussi, 
de  son  autorité  privée ,  le  pouvoir  fit  plusieurs  fois  fermer 
le  bal  public.  Enfin  l'entrepreneur  M.  Lahlre,  qui  se  voyait 
près  de  la  ruine  obtint  dn  chef  suprême  de  la  police  l'éloi- 
gnement  des  aojents  de  la  force  publique  du  lieu  de  la  danse  ; 
et  la  mission  de  mettre  et  de  conserver  lui-même ,  sous  sa 
responsabilité  personnelle,  l'ordre  et  la  décence  dans  ces 
réunions  Auprès  des  jeunes  gens,  les  représentations  et  les 
exhortations  de  Vimpresario  in  angustie,  de  Pentrepre- 
uenr  embarrassé,  furent  également  bien  écoutées.  Ils  l'ac- 
ceptèrent pour  seul  |uge  de  leur  conduite;  ils  promirent  de 
se  soumettre  à  sa  surveillance,  à  ses  appréciations,  et  à 
ses  décisions,  sans  appel ,  sur  le*  degrés  d'excentricité  cho- 
régraphiques auxquelles  ils  se  livreraient  désormais.  La  paix 
fut  signée  et  jurée  dans  ces  termes ,  et  les  conditions  en 
Rirent  aseet  religieusement  observées  de  part  et  d'autre 
jusqu'au  jour  ou  le  fanatisme  politique  s'étant  assoupi  au 
quartier  latlu ,  les  sergents  de  ville  purent  reparaître  dans 
l'intérieur  du  bal  sans  que  leur  uniforme  abhorré  y  déter- 
minât la  moindre  émotion. 

Après  avoir  lait  l'histoire  de  la  Chaumière  passons  à  sa 
description  topugraphique.  L'entrée  de  ce  lieu  fameux  offre, 
a  la  chute  du  jour,  nn  des  aspect*  le*  plu*  agréables  qui  se 
puisse  voir.  On  passe  sous  une  espèce  de  grotte  en  (lierres 
meulière*,  tapissée  de  verdure,  longue  seulement  de  quel- 
ques pas,  et  an  débouché  de  laquelle,  à  droite  et  a  gauche, 
s'élèvent  de*  talus  de  médiocre  hauteur,  tout  garnis  du  ga- 
zon le  plu*  frais ,  entremêlé  de  fleur*  de  toute  natnre,  selon 
Pépoque  plus  ou  moins  n  tancée  de  la  saison  du  printemps, 
d'été  ou  d'automne,  en  suivant  une  allée  légèrement  sinueuse 
et  bien  sablée  ;  le  tout  éclairé  par  la  lumière  d'un  grand 
nombre  de  qulnquets  adroitement  placé*  et  dégttisés  sous  le 
leuillage  de*  arbre*,  et  qui  jettent  sur  PensemMe  de  cet 
agreste  et  champêtre  vestibule  le*  reflet*  les  plus  charmant';. 
A  droite,  vous  voyer.  un  carré  entouré  d'un  treillage,  et  dans 
lequel  figurent  quelques  arbustes  de  hante  taille,  odorants 
on  inodore*,  encaissé* et  entretenus  avec  soin  :  grenadiers, 
orangers,  lauriers.  Mentionnons  en  passant  que  ces  lauriers 
furent  donnés  par  l'Empereur  au  maréchal  Masséna  après 
la  bataille  iTRssUug.  Quels  jeux  bixarres  de  la  fortune  ! 
Napoléon  mourant  sur  le  rocher  de  Sainte-Héicuê!  les  lau- 
rier* d'EssHng  dans  une  guinguette  des  boulevards  neuf*  ! 
Ute  tratisit  gloria  mundi. 

De  loin,  vous  avex  aperçu  de  grands  arbres,  enseignes 
attrayante*  de  bocages  que  vous  avex  liâte  de  parcourir  ; 
vous  ave*  entendu  l'harmonie  joyeuse  et  pimpante  d'un  or- 
cltestre  plein  tVentrakn,  de  mesure  exacte ,  qui  lait  retentit 
l'air  de*  motifs  chorégraphiques  les  plus  excitants.  C'est  le 
péristyle  des  Champs-Elysée*  mythologiques  ;  c'est  lé  vesti- 
bule dn  paradl*  oriental  ;  c'est  l'avenue  de  la  villa  de  quel- 
que célébrité  opulente.  Au  dehors ,  une  longue  file  de  vol* 
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de  toute  espèce  :  coupés  à  Iring&nt  attelage,  cabs, 
cabrioleU-mylords,  tilburys,  citadines,  américaines,  fiacres, 
à  croire  que  ce  n'est  point  une  société  sans 


semble  que  vous  ne  devez  rencontrer  dans  un  tel 
de  riants  visages,  de  fraîches  toilettes,  des  figures  uniquement 
animées  par  le  plaisir  de  la  danse  exercée  avec  une  ardeur 
juvénile,  mais  tempérée,  réglée  par  la  grâce,  la  décence, 
les  bonnes  façons...  Avancez  donc  pour  jouir  enfin  complè- 
tement du  spectacle  des  bienheureux  habitués  de  ce  lieu 
d'enchanteresse  apparence...  Avancez  au  milieu  de  cette  foule 
qui  se  promène  sous  ces  bosquets  de  lilas ,  d'acacias ,  d'é- 
béniers ,  autour  de  la  salle  de  danse,  devant  ce  café-restau- 
rant ,  dont  les  cotonnettes  sont,  à  leurs  pieds ,  bordées  de 
fleurs  et  entourées  de  plantes  grimpantes  Avancez,  re- 
gardez, écoutez  ....  et  efforcez-vous  de  contenir  la  sorte  d'ef- 
froi qui  succédera  bientôt  à  la  stupéfaction  que  vous  fera 
éprouver  ce  que  vous  allez  voir,  ce  que  vous  allez  entendre  ! 

Toute  cette  fouie  est  composée  d'êtres  auxquels  il  devient 
comme  impossible  de  donner  le  nom  d'hommes  et  de  fem- 
mes ,  tant  Us  sont  ou  paraissent  étrangers  aux 


règles,  aux  usages,  aux  conventions  de  toute  espèce  d'asso- 
ciation humaine  et  sociale ,  aux  plus  simples  égards  qu'ob- 
servent entre  eux  les  moins  bien  élevés ,  les  moins  polis , 
les  moins  civilisés.  C'est  là  le  rassemblement  des  étudiants 
en  droit,  en  médecine ,  en  pharmacie ,  des  clercs ,  des  em- 
ployés, des  commis-marchands ,  des  échappés  de  coures. 
C'est  là  lo  rassemblement  de  ces  jeunes  filles  de  basse  con- 
dition, ouvrières  perdues  de  mœurs  dès  leur  jeunesse, 
que  l'espérance  d'un  établissement  quelconque  a  pour  jamais 
abandonnées  ;  de  ces  femmes  sans  nom ,  plus  avancées  en 
Age,  par  conséquent  en  vices,  et  qui,  sans  être  soumises 
aux  règlements  de  la  police,  mènent  une  existence  sans  dé- 
finition possible,  et  achèvent  de  perdre  celles  qui,  plus  jeu- 
nes, pourraient  conserver  encore  quelques  chances  d'un 
retour  à  une  vie  meilleure.  11  faut  se  hâter  de  le  dire  :  tout 
étranges,  tout  bizarres,  tout  dissolus  que  soient  ou  que  pa- 
raissent les  hommes  dans  ce  fantastique  séjour,  ils  sont  loin 
encore  d'égaler  les  femmes  qui  s'y  montrent  a  leurs  cotés. 

Tous,  les  uns  et  les  autres,  sont  bien  également  privé»  de 
bijoux  de  quelque  valeur,  de  gants,  et  même,  pour  la  plu- 
part ,  de  linge  blanc  Si  leurs  vêtements  les  moins  délabrés 
n'ont  point  été  engagés  au  Mont-de- Piété,  pour  se  procu- 
rer, non  pat  le*  moyens  de  vivre,  mais  de  se  livrer  aux 
plaisirs  qu'on  n'a  point  à  crédit;  si  alors  ils  peuvent  Taire 
usage  de  ces  vêtements  pour  se  présenter  dans  ce  bal  pu- 
blic,  n'allez  pas  croire,  cependant,  que  leurs  costumes 
ressemblent  à  ceux  que  vous  portez  ou  que  vous  avez  vus 
autre  part  ;  non,  il  y  a  là,  exclusivement  là,  des  redingotes, 
des  paletots,  des  gilets  —  peut-être  — ,  des  pantalons,  des 
chapeaux ,  des  bottes  ou  des  brodequins ,  dont  les  formes 
et  les  couleurs  n'ont  qu'une  analogie  assez  éloignée  avec  les 
vêtements  auxquels  on  donne  vulgairement  les  mêmes  noms. 
Là,  il  n'y  a  jamais  dliabits  et  probablement  il  n'y  a  point  de 
lia».  C'est  non-seulement  l'absence  absolue  de  toute  toilette 
disposée  soit  avec  le  désir  de  plaire,  soit  avec  le  simple 
;  de  la  convenance  et  de  la  propreté  ;  on  dirait,  au 
que,  tout  en  laissant  percer  une  certaine  afiecta- 
de  dédain  pour  le  vestiamente,  ils  affec- 
tent le  cynisme  du  désordre,  le  sans-souci  de  toute  distinc- 
tion dans  le  costume,  par  un  esprit  d'égalité  sociale  appuyée 
sur  cette  base  :  que  ce  n'est  point  l'habit  qui  fait  l'homme, 
et  que  ce  n'est  pas  sur  cette  étiquette  qu'il  faut  le  juger. 
Mais  que  dire  du  vêtement  des  femmes  !  car  U  serait  Impos- 
sible, dans  cette  circonstance,  de  faire  usage  des  mots  de 
toitette  ou  de  cottume.  Il  suffit  de  la  plus  rapide  inspection 
pour  être  assuré  que  les  habits  qu'elles  portent  n'ont  point 
été  faits  pour  elles.  Un  reste  de  coquetterie  féminine  se  fait 
bien  apercevoir  dans  quelques  prétentions  d'arrangements 
ou  d'étoffes.  Aow  nom  parons  de  robe»  de  barége,  de  soie  ; 


nous  avons  des  chales,  des  mantcleU,  des  écharpes  ;  mais , 
bon  Dieu  1  ces  robes  ne  vont  pas  à  nos  tailles;  les  plis,  parce 


trop  étroites , 

chez  la  dernière  revendeuse  à  la  toilette  qui  les  a  vendues  ou 
même  louées  pour  la  soirée,  ou  qu'elles  sont  le  prêt  acciden- 
tel de  quelque  amie  complaisante  ;  toutes ,  elles  sont  pas- 
sées, froissées,  fanées,  sans  garniture,  sans  ruban»,  quel- 


ces  par-dessus ,  proviennent  évidemment  de  la  même  fa- 
brique, également  fripés,  également  trop  courts  ou  trop 
longs  ;  et  ces  chapeaux,  miséricorde  !  ces  chapeaux  dégarnis 
de  rubans ,  à  moins  qu'ils  n'en  possèdent  de  tachés  ou  de 
décolorés ,  et  dont  les  passes,  à  force  d'être  rajratchies  sur 
le  devant,  ont  réduit  ces  prétendus  chapeaux  à  l'état  de 
bibis  des  plus  exigus,  parvenant  à  peine  à  couvrir  le  som- 
met de  la  tête!  Si  nous  avons  des  gants,  à  quelle  époque 
ont-ils  été  d'une  couleur  quelconque  !  Regardez  ce»  visages 
que  vous  vous  attendiez,  pour  les  trouver  en  harmonie 
avec  le  charme  extérieur  du  séjour,  à  voir  frais,  riants,  ani- 
més, portant  l'empreinte  de  la  jeunesse  et  du  plaisir  ;  ils  «ont 
sérieux,  tristes,  pales,  défaits,  vieux  de  fatigues,  d'insom- 
nies ,  et  ne  portant  d'autre  marque  que  celle  du  vice  et  de 
la  débauche.  Ils  ne  rient  pas,  ils  grimacent  ;  ils  ne  chantent 
point ,  ils  crient.  Écoutez  leurs  propos ,  si  vous  pouvez  les 
comprendre  et  les  entendre  quelque  temps  ;  ils  ne  révèlent 
que  les  habitudes  de  Y  argot  ou  les  pensées  d'un 


Mais  la  ritournelle  de  la  contredanse  ou  de  la  valse  pro- 
chaine se  fait  entendre  ;  vous  croyez  qu'avec  un  certain 
empressement,  une  certaine  politesse,  le  cavalier  va  de- 
mander à  sa  dame  si  elle  veut  bien  danser  avec  Inîf  Allons 
donc  t  vous  connaissez  bien  votre  monde.  Cela  sentirait 
l'homme  honnête;  cela  puerait  l'homme  bien  élevé;  cela 
empoisonnerait  le»  manières  de  la  bonne  compagnie  !  Voici 
comment  nous  nous  y  prenons.  Si  nous  sommes  venus  là 
avec  notre  femme,  ce  qui  signifie  notre  maîtresse,  que 
nous  tenons  sous  le  bras,  nous  nous  rendons  tous  les  deux, 
sans  mot  dire,  dan»  l'endroit  de  la  salle  de  danse  où  i 
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ne  connaissons  pas,  ce  qui  nous  est  absolument  égal.  Si 
notre  femme  n'est  pas  avec  nous,  et  que  pourtant  nous 
voulions  danser,  nous  nous  présentons,  le  chapeau  sur  la 
tète,  devant  celle  que  nous  avons  choisie ,  et  nous  lui  disons, 
avec  un  signe  de  tête  interrogateur  :  Hem  ?  ce  qui  signifie  : 
voulez  vôu»  danser  P  Elle,  qui  comprend  par  l'habitude  cette 
pantomime  réduite  à  sa  phi*  simple  expression ,  ne  nous 
répond,  si  elle  accepte,  qu'en  se  levant,  ou  en  nous  sui- 
vant ,  si  elle  est  à  se  promener.  Nous  avons  grand  soin  de 
garder  notre  chapeau  sur  la  tête  et  de  n'adresser  aucune 
parole  à  notre  partner,  à  moins  que  nous  n'ayons,  à 
égard,  d'autres  intention»  que  des  intentions  i" 
quel  cas,  si  elle  n'est,  par  hasard ,  la  femme  de 
pour  cette  soirée ,  quelques  mots  échangés  de  part  et  d'au- 
tre suffisent  pour  établir  sur-le-champ  la  liaison'  la  plus 
intime ,  et  que  la  nuit  passée  en  commun  dans  le  domicile 
de  l'homme  va  bientôt  consacrer  ;  —  car  on  affirme  que  les 
trois  quarts  des  créatures  qui  font  le  plus  bel 
non  pas  de  la  société,  mais  de  cette 
n'ont  pas  d'autres  demeures  que  celles  qu'elles  rencontrent 
ainsi  dans  ces  occasions,  qui  se  présentent  trois  fois  par  se- 
maine. :  le  lundi ,  le  jeudi  et  le  dimanche. 

Lorsque  le  quadrille  est  fini,  si  toutefois  cela  ne  nous  em- 
bête pas  trop  d'attendre  jusqu'à  la  lin  ,  nous  nous  en  allons 
avec  notre  danseuse,  que  nous  ne  prenons  pas  même  la  peine 
de  reconduire  à  sa  place ,  ce  qui  est  naturel  et  juste,  puis- 
que nous  n'avons  plus  besoin  d'elle,  à  laquelle  nous  n'a- 
dressons pas  le  moindre  remerchnent,  à  laquelle  même  nous 
tournons  immédiatement  le  dos ,  en  la  plantant  là  pour  de- 


venir ce  que  bon  lui 


qu'elle  ne  soit 
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notre  femme,  ou  que  nous  voulions  qu'elle  le  devienne  jus- 
qu'au lendemain ,  et,  dans  F  un  de  ces  deux  cas,  nous  la 
prenons  sous  le  bras  pour  toute  la  soirée;  nous  la  taisons 
entrer  au  café,  où  nous  la  régalons  de  bière,  de  bise  hop, 
d'eau-de-vie  ou  de  ponch,  selon  son  goût,  qui  penche 
presque  toujours  pour  ce  dernier  breuvage,  lequel,  en  ef- 
fet, est  parfaitement  agréable  lorsqu'il  est  accompagné  du 
cigare  que  notre  femme  se  met  à  fumer  pendant  que  nous 
en  fumons  un  aussi  de  notre  coté  ;  car,  dans  ce  délicieux 
séjour  de  plaisirs  délicats ,  les  mâles,  —  nous  n'osons  phis 
dire  les  hommes,  Aiment  tous  ou  à  peu  près  tous ,  et  les 
femelles,  —  nous  osons  encore  bien  moins  dire  les  fem- 
mes,— se  livrent  aussi,  en  assez  bon  nombre,  a  cette  suave 
satislaction,  sinon  dans  le  Jardin,  du  moins  dans  le  café , 
qui  n'est  plus  qu'une  tabagie. 

C'est  lorsque,  vers  la  fin  de  la  soirée,  —  on  est  tenu  de 
se  retirer  à  onze  heures ,  —  échauffés  par  les  propos ,  le 
cigare  et  les  breuvages  excitants ,  ces  êtres  des  deux  sexes 
se  livrent  à  leurs  passions  pour  la  danse ,  que  leurs  figures, 
quasi-inanimées  jusque-là,  pales,  défaites,  hâves,  prennent 
une  certaine  expression  d'étrange  plaisir.  Ils  ne  sont  point 
enivrés  par  les  boissons  ;  c'est  l'exercice  violent  d'une  danse 
passionnée  qui  les  anime  et  leur  cause  une  sorte  d'ivresse 
tourmentée  par  le  mouvement  et  les  allures  de  la  chahut  , 
du  cancan,';  car,  pour  tout  dire,  c'est,  plus  que  tout  autre 
cliose,  le  plaisir,  le  besoin,  la  passion  de  la  danse  qui  attire 
les  uns  et  les  autres  au  bal  de  la  Chaumière;  les  femmes 
surtout  s'y  adonnent  avec  une  sorte  de  fureur.  La  salle  du 
bal  présente  alors  le  spectacle  de  ce  qu'on  imagine  pour  le 
sabbat.  On  dirait  la  scène  des  nonnes  de  l'abbaye  de 
Sainte- Rosalie ,  dans  Robert  le  Diable.  Ce  sont  là  vrai- 
ment les  femmes  folles  de  leurs  corps  ;  elles  sont  comme 
possédées  d'une  espèce  de  vertige  que  leur  donnent  toutss 

et  l'observation  causent  au  spectateur  de  sang-froid  un  dé- 
goût mêlé  de  quelque  horreur.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  ce 
genre  de  chorégraphie,  soit  contredanse ,  soit  valse,  —  mais 
toujours  chahutée,  —  lorsqu'elle  est  bien  exécutée,  manque 
de  piquant  et  de  grâce;  nous  avons  vu ,  entre  autres,  à  la 
Chaumière,  un  jeune  homme  attirer  les  regards  et  même  les 
applaudissements  par  la  gracieuse  et  spirituelle  expression 
qu'il  apportait  à  cet  exercice  dansant.  H  n'était  aucun  pas, 
aucun  geste  qu'il  n'exécutât  avec  une  justesse  d'oreille  par- 
faite, et  jamais,  au  milieu  des  excentricités  chorégraphiques 
les  plus  hasardées  et  les  plus  imprévues  du  cancan,  jamais 
la  mesure  ne  le  irouva  en  ueiaut. 

Maintenant  regardez  avec  moi  cet  homme  à  la  haute  sta- 
ture ,  aux  cheveux  bruns,  qui  se  promène  comme  un  ama- 
teur, les  bras  croisés  derrière  le  dos,  au  milieu  des  groupes, 
des  danseurs ,  des  danseuses,  dans  les  bosquets,  le  sourire 
sur  les  lèvres,  une  branche  de  lilas,  ou  une  rose,  ou  un  ca- 
mélia à  la  bouche ,  causant  amicalement,  donnant,  comme 
s'il  sortait  aussi  de  l'hôtel  de  ville,  des  poignées  de  main 
à  tout  le  monde;  c'est  lui,  c'est  le  père  Lahire,  c'est  le 
dictateur  de  la  Chaumière,  c'est  le  chef  suprême  du  cancan. 

Je  le  vis...,  son  atpect  n'avait  rie»  de  farouche, 
Je  ksUs  le  reproche  «xpirer  aux  mm  bouche. 

Mais  un  cri  d'indignation  s'élève  dans  notre  poitrine  con- 
tre la  coupable  tolérance  des  gouvernements  qui  ont  souf- 
fert un  tel  scandale.  Nous  savons  bien  qu'à  toute  époque  et 
en  toute  grande  ville,  c'est-à-dire  partout  où  se  trouve  une 
grande  agglomération  d'hommes  et  de  femmes  de  toute  con- 
dition et  de  tout  âge ,  les  mauvaises  mœurs  ont  toujours 
régné.  Aussi  en  traçant  ce  tableau  nous  ne  prétendons  en 
aucune  façon  nous  poser  comme  détracteur  du  temps  actuel 
nu  profit  du  temps  passé ,  laudator  temporis  acti.  Ce  qui 
différencie  les  époques  à  cet  égard,  c'est  uniquement  le 
mystère  ou  le  scandale,  et  l'un  et  l'autre  ne  proviennent  pas 
du  fait  du  public,  lequel,  pris  en  masse,  est  plus  Iwnnête,  phts 
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pudique  qu'on  ne  le  pense,  et  ne  regrette  pas  qu'on  lui  re- 
tienne la  bride  sur  l'éclat  de  certains  plaisirs,  mais  qui,  sur- 
tout en  France,  se  laisse  volontiers  aller  à  cet  éclat  quand 
on  ne  lui  met  pas  de  frein.  A.  Delà  roi»  est. 

CHAUMONT,  ville  de  France,  chef  lieu  du  départe- 
ment de  la  Haute-Marne  et  de  la  4"  subdivision  de  la 
7*  division  militaire,  est  situé  à  210  kilomètres  de  Paris  sur 
la  rive  gauche  de  la  Marne  et  près  de  la  rive  droite  de  la 
Suite,  à  deux  kilomètres  du  confluent  de  ces  deux  rivières, 
avec  une  population  de  6,374  habitants,  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce ,  un  collège ,  une  école 
normale  primaire  départementale,  une  bibliothèque  publi- 
que de  36,000  volumes.  L'industrie  n'y  manque  pas  d'acti- 
vité; il  s'y  fait  une  fabrication  importante  de  gants  de  peau, 
de  bonneterie  de  laine  drapée  à  l'aiguille,  de  coutellerie  fa- 
çon anglaise,  de  droguets,  de  chandelles,  de  bougies  et  de 
sucre  indigène.  On  y  trouve  une  filature  hydraulique  de 
laine  et  de  coton,  des  tanneries,  des  corroyeries  ;  des  mégis- 
series, une  blanchisserie  de  cire  et  deux  typographies.  Son 
principal  commerce  consiste  dans  la  vente  de  1ers,  meules  à 
émoudre  et  des  produite  de  son  industrie.  La  ville  est  en  gé- 

enviroonée  d'assez  belles  maisons  et  de  jolies  promenades  ; 
parmi  ses  monuments  on  peut  citer  l'église  Saint- Jean,  l'hô- 
pital, l'hôtel  de  ville  et  un  arc  de  triomphe. 

Cbaumont  n'était  dans  l'origine  qu'un  bourg  défendu  par 
un  château ,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les  débris 
d'une  grosse  tour  carrée.  Kl  le  faisait  depuis  longtemps  partie 
des  domaines  des  comtes  de  Champagne,  lorsque  l'un  d'eux 
lui  accorda  par  une  charte  de  1490  la  coutume  de  Lorris. 
Une  prévôté  y  fut  établie  en  1302.  Elle  fut  fortifiée  en  1500 
par  ordre  de  Louis  XII  ;  François  I"  et  Henri  II  y  ajoutè- 
rent quelques  bastions  :  c'était  alors  une  des  clefs  de  la 
France;  mais  ses  murailles  sont  maintenant  à  peu  près  dé- 
truites. En  18U  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
contre  Napoléon  y  fut  signé  entre  l'Angleterre,  l'Autriche ,  la 
Prusse  et  la  Russie  (  voyez  Cuatillon  [Congrès  de]). 

CHAUSSARD  (Pieshe- Jean- Baptiste),  naquit  à  Pa- 
ris, en  1766,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1823,  Il  avait  fait 
ses  études  au  collège  de  SainWean  de-Beauvais,  sous  la  di- 
rection de  l'auteur  de  VOrigine  des  Cultes,  qui  devint  son 
ami.  A  vingt-un  ans ,  il  publia  une  ode  qui  concourut  pour  le 
prix  de  l'Académie  Française,  Sur  le  dévouement  du  duc  de 
Brunswick  (  1767  ).  Il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  et 
fit  paraître  en  1789  une  Théorie  des  Lois  criminelles,  qu'il 
•dressa  à  l'Assemblée  nationale.  Il  avait  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  un  ardent  enthousiasme,  et  avait 
quitté  son  nom  pour  celui  de  Publicola.  En  1791,  il  fit  im- 
primer sa  Lettre  d'un  homme  libre  à  l'esclave  Rognai, 
et  La  France  régénérée ,  pièce  en  vers  et  à  spectacle.  En 
1792  parut  son  livre  De  l'Allemagne  et  de  la  Maison  d'Au- 
triche, réimprimé  en  1799  et  en  1800. 

En  1792  le  ministre  Lebrun  l'envoya  en  Belgique  avec 
le  titre  de  commissaire  du  conseil  exécutif;  et,  dans  l'ac- 
complissement de  cette  mission ,  il  prit  une  part  active  à  la 
réunion  de  la  Belgique  avec  La  France.  Toutefois,  Du  m  ou- 
r  iez,  en  arrivant  à  Anvers  en  1793,  se  montra  extrêmement 

toutes  les  autorités  de  La  ville,  en  ordonnant  leur  arresta- 
tion, ainsi  que  celle  de  soixante-sept  habitants  notables  ;  or- 
dre à  l'exécution  duquel  le  général  Marassé  avait  refuse 
d'ailleurs  de  se  prêter.  La  terreur  était  à  l'ordre  du  jour  dans 
cette  importante  cite,  dont  un  grand  nombre  d'habitants 
avaient  déjà  pris  la  fuite.  Pour  faire  cesser  un  état  de  cho- 
ses qui  pouvait  compromettre  la  position  de  son  armée , 
Dumouriez  n'eut  qu'à  intimer  à  Cltaussard  Tordre  de  sortir 
d'Anvers  et  de  se  rendre  à  Bruxelles. 

A  son  retour  de  Belgique,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
mairie  de  Paris,  puis  du  comité  du  salut  public,  et  emin 
secrétaire  général  du  ministère  de  l'Instruction  publique.  U 
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avait  publié  en  179»  un  traité  de  l'Éducation  des  Peuples 
et  des  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  résolu- 
tion de  Belgique,  Quand  La  Revellière-Lepeaux  fonda  la 
religion  de*  tbéophilanthropes,  Chaussant  s'en  déclara  l'a- 
pôtre, «t  prêt  lia  à  Saint-Germain l'Auxerrois.  11  fit  succewive- 
uient  paraître,  en  1797,  l'Esprit  de  Mirabeau,  2  roi.  in-*°.j 
an  17»»,  ua  Essai  philosophique  sur  la  dignité  des  art»; 
en  17W,  son  Coup  d'atil  sur  l'intérieur  de  la  république 
française,  et  le  Nouveau  Diable  Huileux,  tableau  philoso- 
phique de  Parie,  a  vol.  in-8°.  Oea  ouvrages  furent  suivis 
des  fêtes  des  Courtisanes  de  la  Gréée,  livre  lieeocieux,  an- 
noncé par  l'auteur  pour  faire  suite  mu  Voyage*  d'Anachar- 
sis  etd'Aniénor,  de  Barthélémy  et  de  Lantier  (  IMS,  4  vol.  ), 
et  d'Hétioqabule,  esquisse  morale  de  la  dissolution  ro- 
maine sous  les  empereurs  (  180*,  ta-»*).  Il  avait  des  titres 
plus  honorables  à  invoquer  dans  ses  odes  patriotiques  sur 
la  pais,  sur  le  combat  d'Algésiras,  etc.,  et  dans  sa  traduc- 


(1802,  3  vol.  in -8e,  avee  atlas). 

Après  1803  il  embrassa  la  carrière  de 
devint  successivement  professeur  de  rhétorique  aux 
de  Rouen,  d'Orléans  et  de  Nîmes.  En  181 1  il  publia, 
le  titre  a'Épttre  sur  quelques  genres  dont  Boileau  n'a 
point  fait  mention  dans  son  Art  Poétique,  ton  meilleur 
ouvrage,  qu'il  retravailla  depuis,  et  dont  U  fit  un  poème  en 
quatre  chants,  intitulé  Poétique  secondaire,  ou  Essai  di- 
dactique sur  les  genres  dont  il  n'est  point  fait  men- 
tion, etc.  (  1817,  in-H  ). 

A  la  Restauration ,  il  avait  obtenu  de  résider  a  Paria,  on  U 
torchait  les  appointements  de  sa  plane  et  était  chargé,  en 
outre,  de  travaux  dassiquea  pour  l'université.  Écarté  tout  à 
coup,  sans  pension,  dn  corps  enseignant,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  littérature.  On  lui  doit  encore  Des  Monuments 
publies  et  de  ta  Magistrature  des  Édiles  (  1800,  io-8°  )  ; 
Jeanne  cTArc,  recueil  historique  complet  (  1808,  s  vol. 
io-8*  )t  Heur  et  Malheur  ( 1806,  »  vol.  In-fr*  );  Le  Pau- 
sanias  Français ,  état  des  arts  en  France  (l§07,  in- s°); 
Les  Antennrs  modernes  (  1807, 3  vol.  in-8°  )  ;  Bibliothèque 
pastorale,  ou  Cours  de  littérature  champêtre,  contenant 
les  chef t-il*  œuvre  des  meilleurs  poètes  bucoliques  an- 
ciens et  modernes. 

Comme  poêle,  Ghansmni  «uivr.it  les  traces  de  Le  Brun, 
dont  il  était  admirateur  enthousiaste;  mais  il  n'avait  pas,  tant 
s'en  tant,  la  verve  de  celui  que  ses  contemporains  ont  sur- 
nommé avec  un  peu  de  Jactance  peut-être  fe  Pindare  fran- 


çais. Quand  la  mort  le  surprit,  Il  s'occupait  de  la  tradoction 
en  vers  des  Odes  d'Horace  et  de  oelle  des  poésies  lyriques 
de  Schilter. 

CHAUSSE.  C'est  l'habillement  de  la  jambe,  d'un 
homme  ou  d'une  femme,  écrit  Nicot  ;  d'où  H  faut  conclure 
qu'on  nommait  ainsi  autrefois  ce  que  nous  appelons  des 
bas.  Chausse  a  été  fait  «le  caliga,  comme  fraise  de  fraya, 
dit  Ménage,  et  c'est  pourquoi,  ajoutc-t-il,  si  l'on  suit  l'éty- 
mologte  il  faudra  écrire  chance.  Mais  cette  opinion  n'est 
pas  celle  de  Wachter,  qui ,  dans  son  glossaire  germanique, 
prétend  que  hosen  signifie  ce  qui  couvre  les  bras,  les  Jambes 
et  les  cuisses.  Le  latin  barbare  dit  hosa,  ajoute-t-il,  l'anglo- 
saxon  sein-hoeê,  le  français  chausse,  que  l'on  dérive  à  tort 
dn  latin  caliga.  Dans  les  premiers  temps,  ce  vêtement  était 
lâche,  et  rayé  de  différentes  couleurs,  puis  on  le  porta  serré 
sur  la  jambe  et  marquant  le  mollet.  Plus  tard,  ces  chausses 
lurent  rot  il  ces  sur  les  gononx.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avee  rené*»  de  caleçon  large  ou  culotte  qui  hit  d'usage 
pendant  plusieurs  siècles,  et  qu'on  nommait  haut -de- 
chawises,  lequel  finissait  juste  ou  commençaient  les 
chausses.  Cea  vêlements  étalent  encore  de  mode  sons 
Louis  XIV. 

Lés  ckditsm  ont  donné  lieu  à  plusieurs  locutions  prover- 
lrfafes,  telles  que,  tirer  sës  chausses,  point  s'enfuir;  y  lais- 
f,  peut  mourir,  et  d'autres  encore,  trop  vul- 


?  connues  ou  tropVabreoses  pour  trouver  place 

ici.  ,  U  Roirs  m  Lmct. 

CHAUSSEE,  levée  plus  ou  moins  i 
qui  sert  soit  à  soutenir  les  eaux ,  soit  i 
nicatioos  dans  l'intérieur  d'un  pava. 

Si  ces  constructions  n'ont  pas  d'autre  destination  que  do 
servir  de  d  i gues ,  leurs  dimensions  sont  fixées  par  des  for- 
mates de  statique  dont  tes  données  sont  la  ténacité  et  la  pe- 
santeur spécifique  dea  terres.  On  suppose  d'abord  qu'il  ne 
s'agit  que  de  mettre  en  équilibre  la  poussée  des  eam,  en 
raison  de  leur  abaissement  au-dessous  du  niveau  de  la  sur- 
face, avec  la  résistance  dea  terres  au  même  degré  d'abais- 
sement. Après  avoir  déterminé  cette  limite  du  nécessaire 
absolu ,  on  la  recule  beaucoup ,  on  double  même  quelque- 
fois l'épaisseur  trouvée  pour  le  eas  d'équilibre,  afin  d'être 
parfaitement  en  sûreté  contre  le  danger  d'une  rupture  su- 
bite et  des  inondations  désastreuses  qu'elle  pourrait  causer, 
it  à  te  forme  de  ces  chaussées,  il  est  évident  que  leur 
]  est,  Sur  toute  te  langueur,  également  élevé  au-dessus 
ou  tenues,  que  par  conséquent  il  est  horizontal  si 
les  eaux  sont  stagnantes,  et  que  le  long  d'une  rivière  sa 
faible  inclinaison  ne  peut  être  que  celle  du  courant.  Du 
coté  extérieur,  les  terres  sont  abandonnées  à  leur  talus  na- 
turel, et  du  enté  des  eaux  la  pente  est  ordinairement  pins 
raicle  et  revêtue  de  pierres  pour  empêcher  les  invasions  que 
les  eaux  en  mouvement  ne  manqueraient  pas  d'y  faire  si 
elfes  agissaient  directement  sur  les  terres.  La  face  extérieure 
n'est  eiposée  qu'à  l'action  des  en  ut  pluviales ,  et  le  gazon 
dont  elle  se  contre  bientôt  la  préserve  suffisamment  de  toute 


Les  chaussées  digues  font  quelquefois  partie  d'une  grande 
route  :  telles  sont  celles  qui  bordent  une  partie  do  cours  de 
la  Loire,  et  qui  servent  a  garantir  des  campagnes  fertiles  de 
l'invasion  des  sables  charriés  par  ce  fleuve.  Pour  celles-ci, 
on  est  dispensé  de  tout  caku)  de  solidité,  elles  ont  toujours 
plus  d'épaisseur  qu'il  n'en  faut  pour  contre- balancer  la 
pression  exercée  par  les  eaux,  pourvu  qne  le  débordement 
ne  les  surmonte  point ,  ce  qui  n'empêche  pas  quelquefois  les 
eaux  de  tes  percer  (  voyez  Inondation  ).  C'est  parce  que  les 
digues  du  Pft  ne  sont  pas  assez  liantes  que  les  eaux  dn  fleuve 
passent  quelquefois  au-dessus,  y  fout  de  larges  ouvertures 
et  causent  de  grands  dégâts  dans  les  campagnes  riveraines. 
Les  chaussées  d'étang  servent  aussi,  en  quelques  lieux,  de 
chemins  à  travers  nn  vallon  ;  dans  ce  cas,  elfes  sont  toujours 
assez  solides,  quelle  que  soit  la  hauteur  des  eaux  qu'elles 
ont  à  soutenir. 

Quant  aux  chaussées  des  grandes  ro'ntes,  le  tracé  de  ces 
voies  publiques  strppose  la  solution  de  problèmes  assez  com- 
pliqués et  des  recherches  qui  ne  peuvent  être  soumises  a 
un  calcul  rigoureux.  Il  faut  régler  la  pente  qu'on  leur  don- 
nera, fixer  le  maximum  de  raideur  que  le  ronlage  peut  to- 
lérer ;  vient  ensuite  l'étude  du  terrain,  puis  l'application  sut 
son  relief  d'une  ligne  qu'il  fout  rendre  la  pins  courte  que  l'on 
peut,  sans  que  son  inclinaison  excède  nulle  part  la  limite 
qu'on  doit  se  prescrire.  Mais  cette  ligne  la  plus  courte  n'est 
pas  toujours  celle  qui  convient  le  mieux  ;  une  autre  un  peu 
plus  longue  peut,  en  certains  lieux,  offrir  les  avantages 
d'une  pente  mieux  réglée  ou  d'un  moindre  déblai,  être  par- 
courue plus  facilement,  même  plus  promptemenl,  ou  cons- 
truite avec  plus  d'économie,  etc.  Il  s'agit  de  consulter  et  de 
concilier  autant  qu'il  est  possible  des  intérêts  nombreux  et 
divers,  de  pourvoir  aux  besoins  du  moment  sans  perdre  de 
vue  ceux  de  l'avenir. 

La  largeur  des  chaussées  des  grandes  roules  est  plus 
grande  en  France  que  dans  aucun  antre  Élat  de  l'Europe  j 
ce  qui  ne  prouve  nullement  que  nous  soyons  le  plus  ambulant 
de  tous  les  peuples.  Chacun  a  pu  se  convaincre  qu'une 
partie  assez  considérable  de  nos  larges  chaussées  est  tout  à 
fait  inutile,  el  par  conséquent  nuisible,  en  raison  de  ce  qu'elle 
conte  et  du  terrain  qu'elle  enlève  à  la  culture.  Les  chaussées 
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romaine* ,  dont  on  Tante  la  solidité ,  étaient  fort  étroites  \ 
en  comparaison  de*  nôtres ,  et  Militaient  oéanmoius  pour 
lM  transporta  ,  lai  voyages  et  la  correspondance  du  ras  te 


construites.  Le»  nôtres  sont  généralement  pavées.  Dans  les 
pays  du  MOrd  le  bots  joue  un  certain  rôle;  en  Angleterre 
Mae- Adam  donna  les  réglée  d'une  construction  en  caillou 
qtie  d'autres  nations  s'Ingénient  plus  ou  moins  adroitement 
i  s'approprier.  Feaat. 
CH  AISSÉE  (  La  ).  Voftc  La  Chaisséb 
CHAlJSSÉE-IPAIVITN,miTOqui,  dansa*  plus  grande 
acception,  désigne  toute  la  partie  de  Paris  comprise  entre 
l'ancien  boulevard,  an  sud  est,  et  l'enceinte  de*  nouvelles 
barrière*,  au  nord  et  an  nord -ou  est,  et  qui  est  bornée  a  l'est 
par  le*  rue*  da  Frabourg-Montmartre  et  des  Martyrs,  et  a 
l'ouest  par  celles  de  l'Arcade  et  du  Hocher.  Toute  cette  Testa 
étendue  de  terrain  était,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  oc- 
cupée par  des  champs,  des  marais,  des  jardins,  des  maisons 
dé  campagne;  par  une  mirie,  le  cimetière  de  SeJdt-Eustache 
et  te  rfllagé  des  {tacherons,  où  les  ouvriers  allaient  s'en- 
ivrer avec  du  »  in  à  quatre  «ma  le  put.  Un  y  voyait  aussi  le 
Château  du  Coq  presque  en  (ace  de  la  nie  actuelle  de  Oh- 
ehy,  la  chapelle  Balnte-Anne  et  celle  de  Notre- Daine- de- 
Lorette;  enfin,  la  ferme  nommée  In  Qrunge  Batelière,  qui 
existait  depuis  le  douzième  siècle.  Cet  espaee  était  encore 
traversé  par  le  grand  égont  <le  la  ville,  ancien  lit  du  ruisseau 
de  Ménilmonlant,  qui,  découvert  et  encombré  sur  plusieurs 


sens  contraire,  un  chemin  sinueux,  partant  de  la  porta 
Croisait  d'abord  ragoût,  sur  un  pont  anciennement 
Pont-Arrans ,  près  de  la  rue  de  Provence,  et  con- 
nu village  des  Porcherona  et  a  Clichy. 
Tel  était,  vers  1700,  le  sol  sur  lequel  devait  s'élever  la 
plus  been  quartier  de  Paria.  Le  séjour  de  Louis  XV  dans  la 
capitale,  pendant  sa  minorité,  y  ayant  attire  une  grande  sf- 
llnence  de  courtisans  et  de  valetaille,  il  fallut  songer  à  loger 
tout  ce  monde-là  et  pour  cela  agrandir  la  ville.  Les  magistrats 
obtinrent,  le  4  décembre  1720,  )','mtorisation  d'acquérir  tous 
les  terrains  et  bâtiments  qui  formaient  cet  emplacement , 
pour  y  bâtir  un  nouveau  quartier,  y  ouvrir  une  grande  rue, 
depuis  le  boulevard  jusqu'à  la  me  Saint-Lazare,  et  faire 
creuser  on  nouveau  «mal  an  grand  égoôt,  qui  serait  pro- 
longé el  surtout  voûté.  L'exécution  de  ce  plan  fut  com- 
mencé*. On  acquit  des  propriétés;  on  perça  des  rues;  on 
bâtit  quelques  hôtets,  mais  fort  peu  de  maisons.  Ce  quartier 
fret  d'abord  nommé  quartier  Gaillott ,  parce  qu'il  était  près 
de  la  porte  «ta  ce  nom  ;  Il  fut  appelé  ensirito  Chaussée- 
(TAntln ,  parce  qne  sa  principale  me  s'ouvrait  en  face  de 
l'hôtel  qui ,  avant  d'appartenir  au  maréchal  de  Richelieu, 
avait  été  possédé  par  le  duc  d'An  tin,  surintendant  des  bâ- 
timents. Cette  rue,  l'ancien  chemin  des  Port  hérons,  fut  ex- 
haussée, alignée  et  nommée  successivement  rue  de  VÉçoUt- 
Gaillon,  Chattssee-Oaitlon,  Chaussée  de  la  Grande-Pinte 
( enseigne  d'nn  rebarct),  rte  de  Y Hôtel- Dieu,  parce  qu'elle 
conduisait  à  une  ferme  appartenant  à  cet  hospice ,  dans  la 
rue  Salât-Lazare,  et  Chaussée^' Antin,  parce  qu'elle  fut  la 
rrrernlere  et  la  phts  belle  rue  du  quartier  de  ce  nom. 

La  partie  de  la  rue  f, range- Batelière  qui  donne  sur  le 
boulevard  date  de  17è4;  l'autre  partie  est  plus  ancienne. 
La  me  Chanteretne  ou  Chanterelle ,  et  celle  du  Rocher, 
avalent  été  tracées  en  1734,  mais  elles  ne  fnrent  bâties  que 
plusieurs  années  après;  et,  lorsque  Louis  XV  mourut,  la 
Cliatrssee-d'Antm  ne  présentait  encore  que  des  constructions 
clair-seroées  et  entrecoonrea  de  champs  et  de  jardins.  Ce 
n'est  qne  sons  Louis  XVI  et  depuis  la  révolution  qu'elle  est 
devenue  ce  qu'on  I*  volt  aujourd'hui.  Elle  n'offre  aucun  In- 
térêt an*  antiquaires ,  aux  érudits;  mais  elle  est  riche  en 
souvenirs  récents  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  aneedotiqoe 
deè  fflonrra  d>  Paris  et  de  la  France  elle- mémo.  Les  prê- 
ta Ctenssée-oTAntin  fnrent 


occupes  par  des  allas  qu'entretenaient  de»  libertins  opulents, 
ou  titrés,  par  des  financiers  et  de  riches  parvenus.  Chacun 
voulait  y  avoir  sa  petite  maison,  et  l'on  sait  à  quel  usage 
servaient  ces  petites  maisons.  Ainsi,  aux  miasmes  fétides 
suoeéda  te  corruption  morale.  Le  maréchal  prince  de  Sou- 
bise,  abandonnant  son  bôtal  du  Marais,  vint  habiter,  rue  da 
l'Arcade,  un  petit  sérail,  où  il  mourut  ea  1787.  La  Dervieux, 
actrice  de  l'Opéra,  où  elle  ne  fut  que  sept  ans,  avait  assea 
gagné  pour  faire  bâtir,  rue  Chanter  un  (  nommée  autrefois 
ruellette  des  Porcherotis,  puis  ruelle  et  rue  des  Postes  ), 
un  superbe  hôtel,  qu'elle  habita  depuis  1770  environ  jus- 
qu'aux premières  année*  de  la  Révolution.  Cet  hôtel,  dont  le 
toit  est  en  cuivre,  fut  ensuite  possédé  par  un  banquier  belge, 
Vilain  XIV,  dont  un  ancêtre,  pour  services  rendu*  a 
Louis  XIV,  avait  obtenu  d'ajouter  a  son  nom,  plus  que  ro- 
turier, les  chiffres  romains  qni  formaient  te  désignation  nu- 
mérique de  ce  monarque  dans  la  série  des  Louis.  Son  des- 
cendant ayant  fait  de  mauvaises  affaires,  l'hôtel  passa  à 
Louis  Bonaparte,  grand  connétable  de  l'empire,  qui  en 
prit  ensuite  un  autre.  Un  petit  hôtel  de  la  même  rue  appar- 
tenait, ea  avril  1791,  à  Julie  Carreau,  lorsqu'elle  épousa 
T  a  I  m  a  :  elle  y  accoucha,  doute  jours  après,  de  deux  jumeaux 
baptisés  le  3  mai  sous  les  noms  de  Henri  Castor  et  Charles 
Poilu*.  La  comtesse  Tascher  de  Beauharnais  (  voyez  José- 
raina  )  l'acheta, et,  en  1794,  elle  s'y  maria  aree  Napoléon 
Bonaparte,  qui  l'habita  avant  et  après  sa  première  campagne 
d'Italie.  Des  faisceaux  d'armes  sont  encore  sculptés  sur  la 
porte  cochère.  La  me  Chanterai  ne,  qu'il  quitta  pour  aller 
s'Installer  aux  Tuileries,  reçut,  en  179<>,  le  nom  de  la  Vic- 
toire, qu'elle  perdit  eu  MM  el  qu'elle  a  recouvré  en  1830. 
Nous  ne  ferons  ici  mention  que  pour  mémoire  de  la  magni- 
fique salle  du  Théâtre  Olympique,  remplacée,  vers  181  A,  par 
on  superbe  et  vaste  établissement  de  bains.  Presque  vis-a- 
vte  il  y  a  un  petit  théâtre,  construit  à  te  i 
l'usage  dos  amateurs  et  des  débutants  (  i 
[  Salle  ]  ).  N'oublions  pas  les  Séothermes,  autre  établissement 
de  bains  qui  rivalise  avec  son  voisin.  Quant  à  la  maison 
occupée  autrefois  par  le  général  Bonaparte,  elle  a  été  de- 
puis pendant  longtemps  habitée  par  le  gérant  du  Temps , 
M.  Jacques  Costa,  puis  on  y  a  établi  une  pension. 

La  cétèbre  danseuse  Gulmard,  fort  laide,  mais  fort  spi- 
rituelle, At  bâtir,  dans  la  rue  de  la  Chausscc-d'Antin,  par- 
l'architecte  Ledoux,  une  maison  et  un  théâtre,  qu'on  nomma 
le  Temple  de  Terpsiehore.  Elle  y  recevait,  non  la  meilleure, 
mais  te  pins  brillante  société  de  Paris  ;  on  y  jouait  même  par 
Fats  de*  pièces  assez,  lestes.  Terpsiehore  mit  en  I78â  sa 
msisoft  pd  lolcric.  Dpn^  m  f  lift  cidc|  c«wits  hillptn  tt  120  ft. 
formaient  en  capital  de  300,000  francs,  et  l'immeuble,  avec 
le  mobilier,  qni  en  taisait  partie,  avait  été  estimé  à  pins  de 
400,0*0  fr.  Une  comtesse  Dnlan  gagna  cet  hôtel,  qui,  dix  ans 
après,  fut  acheté  par  le  banquier  Perrégaux,  depuis  sénateur 
et  pair  de  France.  Là  le  général  Marmont,  depuis  inarérliel 
el  duc  de  Raguse,  épousa  M"»«  Perrégaux  ;  là  Jacques  L»f- 
ntte  commença  saionune  comme  cninmis,  pms  associe  oc 
la  maison  de  banque.  Tout  près  habitait  une  des  plus  jolies 
femmes  de  Paris,  Ma*  Récamier,  laquelle  y  donnait  des  Mes 
charmantes,  qui  cessèrent  en  180»,  lors  des  revers  de  son 
mari,  l'un  des premier* banquiers  de  la  capitale;  lorigfemps 

après,  eue  mouraii  «  i  snnave-anN-nois.  ue.  i  nuire  mie  irr 

la  me,  au  coin  du  boulevard,  était  te  caserne  du  dépôt  des 
gardes-françaises,  dont  une  partie  fermait  le  eul-de-sae  Tait- 
bout,  qui,  percé  en  1799,  reçut  le  nom  de  rte  du  Hélder , 
en  mémoire  de  la  victoire  récente  de  Brune  sur  le*  Anglo- 
Russes,  en  ffoltends.  Dans  un  petit  hôtel  de  la  rue  de  la 
Cftaussée-d'Antm  mourut  Mirabeau,  en  avril  179».  Cette 
maison  appartenait  aussi  à  Jolie  Carreau,  qui  ne  portait  alors 
que  le  nom  de  sa  mère ,  mais  qni  après  avoir  divorcé  prit 
celui  de  Pioche,  probablement  le  nom  de  son  père,  le  seul 
qui  figure  dans  son  testament.  Le  nom  de  Mirabeau,  donné 
à  la  rue  de  la  Chaussée-d'Aatin,  avant  que  les  papiers  trouvés 
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dam  l'armoire  de  fer 
orateur ,  fut  remplacé,  au  commencement  de  1793,  par  celui 
du  Mont-Blanc,  département  formé  de  la  Savoie  qu'on 
venait  de  réunir  à  la  France.  En  1816  cette  rue  a  repria 
son  premier  nom.  Le  distique  suivant,  composé  par  Marie- 
Joseph  Chénier  ou  par  Talma,  avait  été  gravé  sur  une  plaque 
de  marbre  ao-dessus  de  In  porte  de  son  hôtel,  qui  appar- 
tenait au  grand  tragédien  : 

L'âme  deJNhr»!**»  t'eibâl»  d»n»  ,-rs  Ikui; 

Talrua  l  avait  fait  enlever  dès  la  fin  de  1791.  Un  autre  célèbre 
orateur  patriote,  le  général  F  o  y,  est  mort  en  1825  dans  un 
petit  hôtel  qu'il  habitait  dans  la  même  rue,  laquelle  fut  en- 
combrée à  cette  occasion  par  la  foule  innombrable  qui  se 
portait  à  ses  funérailles.  La  cité  d'An  tin,  qui  a  deux  issues 
dans  la  rue  de  Provence,  a  été  percée  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  de  M-  de  Montesson,  qui,  avec  le  consentement 
de  Louis  XVI,  avait  épousé  secrètement  le  duc  d'Orléans 
aïeul  du  roi  Louis-Philippe.  11  y  avait  là  aussi  un  théâtre 
où  l'on  donna  des  représentations  pendant  huit  ou  dix  ans, 
jusqu'à  la  mort  du  prince,  arrivée  en  î  :so.  La  marquise  y 
était  applaudie  par  la  société  la  mieux  choisie,  comme  auteur, 
i  actrice  et  comme  cantatrice.  Les  jardins  de  cet  hôtel 
la  rue  Taitbout.  M"  de  Montesson  ne 
mourut  qu'en  isofl  ;  mais  déjà  son  hôtel  avait  passé  à  deux 
propriétaires  successifs,  le  fournisseur  Onvrard  et  le  ban- 
quier Michel  En  1810  il  était  occupé  par  l'ambassadeur 
d'Autriche,  et  c'est  là  qu'arriva,  lors  des  fêtes  pour  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  l'incendie  de  la  salle 
de  bal  où  périt  la  princesse  de  Schw artienberg.  Dans  la 
même  rue  était  l'hôtel  Montfermei],  que  le  cardinal  Fescb , 
oncle  des  Bonaparte,  avait  embelli ,  ainsi  que  celui  de  la 
Duthé,  célèbre  courtisane,  pour  qui  le  comte  d'Artois,  de- 
puis Charles  X,  dépensa  des  sommes  considérables. 

Les  noms  des  rues  d'Artois,  de  Provence,  de  La  Roche- 
foucault,  Tiiiroux,  Chauchat,  Taitbout,  Caumartin,  Pinon 
et  Lepelletier,  percées  dans  l'intervalle  de  1770  à  1780,  ne 
rappellent  que  l'hommage  rendu  à  deux  princes  de  la  fa- 
mille royale,  à  une  maison  illustre,  à  des  magistrats,  à  des 
redevins  plus  ou  moins  obscurs,  puisque  Taitbout  est  le 
nom  d'une  famille  de  greffiers  de  la  ville.  D'autres  mes, 
telles  que  celles  du  Houssaye,  d'Astorg,  de  Sainte-Croix, 
des  Trois- Frères,  qu'habitait  l'ermite  de  la  Chaussée-d  An- 
tin,  J  on  y,  et  plus  récemment  celles  de  Godot-Mauroy, 
Olivier,  etc.,  ont  dû  leurs  noms  aux  spéculateurs  qui  les  ont 

ETTsins.  D'autres  encore, 
i,  de  la  Ferme,  de  la  Pépi- 
nt  le  nom  de  quelques  localités  non  moins  insi- 
Derrière  la  Madeleine  de  magnifiques  maisons  se 
sont  élevées  hautes  et  pressées.  Je  veux  bien  croire  au  mar- 
tyre de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons ,  mats  il  suffit 
que  ce  fait  soit  consacré  par  le  nom  de  Montmartre,  où  l'on 
croit  qu'U  s'est  passé;  j'aimerais  mieux  que  la  rue  des  Jftrr- 
tfrs ,  qui  d'abord  s'appela  rue  des  Porcherons,  et  qui  de 
1793  à  1808  fut  nommée  rue  du  Champ-du- Repos ,  quoi- 
qu'elle conduise  moins  directement  au  cimetière  que  deux 
os  trois  autres,  portât  le  nom  de  Lamoignon-Malesberbes, 
dont  l'hôtel  y  était  situé.  La  rue  Blanche  ou  de  la  barrière 
Blanche,  et  primitivement  de  la  Croix -Blanche  (  enseigne 
de  cabaret  ),  n'a  rien  de  remarquable  que  quelques  jardins 
qui  disparaissent  ;  la  tragédienne  Dumesnil  y  demeurait. 
Tout  auprès,  une  rue,  longtemps  déserte,  a  reçu  et  conservé 
le  nom  du  célèbre  sculpteur  Pigale;  la  rue  Neuve-des-Ca- 
pucines  prit  en  1799  le  nom  du  général  Joubert,  qui  ve- 
nait d'être  tué  à  la  bataille  de  v  vi, 

La  rue  d'Artois ,  qui  s'appelait  rue  Cerutti  pendant  U 
première  révolution,  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  rue  Laffitte, 
du  nom  du  célèbre  banquier  qui  y  habitait  l'ancienne  de- 
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fut  percée 
Laffitte,  fa 


à  ce  dernier.  L'hôtel 


de  son  propriétaire,  racheté  par  une  souscription  nationale 
pour  lui  être  offert.  Cette  rue,  le  sanctuaire  de  la  banque , 
compte  parmi  ses  habitants  le  célèbre  baron  Rothschild. 
L'hôtel  Cboiseul-Stainville  où  furent  à  deux  époques  les 
bureaux  du  ministère  du  commerce,  et  le  bel  hôtel  de  In 
reine  Hortense,  duchesse  de  Saint-Leu,  y  ont  été  rem- 
placés par  des  constructions  plus  productives.  La  me  de 
Provence  est  une  des  plus  remarquables  de  U  Chaussée- 
d' An  tin .  Là  étaient  les  serres  et  le  théâtre  du  duc  d'Orléans  ; 
contigus  à  l'hôtel  Montesson ,  et  vis-à-vis  ses  écuries.  On  y 
voyait  encore  l'hôtel  de  Regnault  de  Saint  Jean-d'Angely.  En 
(ace  de  h  me  Laffitte  était  l'hôtel  romantique,  bâti  en  1780, 
pour  M™  Thélusson,  femme  d'un  opulent  banquier  de 
Londres.  Après  avoir  servi  à  des  réunions  musicales  et  dan- 
santes, il  fut  pendant  longtemps  occupé  par  la  légation  de 
Russie.  Vers  1834,  le  fameux  tailleur  Staub  l'acheta ,  le  fit 
démolir,  et  le  terrain  demeuré  nu  servit  à  prolonger  la  rue 
Laffitte.  L'ancien  égout,  sur  lequel  est  bâtie  la  rue  de  Pro- 
vence, avait  donné  son  nom  à  une  rue  qui  en  est  la  continua- 
tion, et  qui  depuis  son  élargissement  a  reçu  celui  de 
Saint-Nicolas.  Dans  la  rue  Saint-Lazare  on  remarquait  le 
Jardin  des  frères  Ruggieri,  artificiers,  créé  en  1*13,  qui 
a  dispara  lorsqu'on  a  continué  la  rue  Saint-Georges  et  percé 
la  rue  de  Bréda  ;  on  y  voyait  aussi  plusieurs  beaux  hôtels , 
surtout  celui  du  receveur  général  de  la  marine,  Boulin, 
dont  le  magnifique  jardin  devint  public  en  1796,  sous  le 
nom  de  Tivoli ,  et  dont  il  ne  reste  plus  depuis  1826  qu'une 
par  rétablissement  des  < 


le  quartier  de  la  Nouvelle-Europe.  Plus  tard  on  y  construisit 
l'embarcadère  provisoire  du  premier  chemin  de  fer  qu'ait  ru 
Paris ,  celui  de  Saint-Germain.  Cette  tète  de  chemin  de  fer 
•'est  avancée  ensuite  jusqu'à  la  rue  Saint- Lazare  ;  la  rue  du 
Havre,  percée  devant,  la  mit  en  relation  avec  le  boulevard  , 
en  même  temps  que  les  rails  s'étendaient  jusqu'à  Versailles , 
Rouen,  le  Havre,  Chartres,  etc.  Une  foule  de  belles  maisons 
s'élevèrent  près  de  la  place  de  l'Europe  ;  sur  les  bords  du 
chemin  de  fer  se  construisent  aujourd'hui  les  docks  Napo- 
léon. Cependant,  un  nouveau  Tu  oh  fut  créé  au  milieu  d'un 
grand  jardin  qui  entourait  une  ancienne  petite  maison  du 
duc  de  Richelieu,  et  situé  près  du  mur  d'octroi,  entre  la  rue 
de  Clteby  et  la  rue  Blanche.  U  n'eut  point  la  vogue  constante 
de  l'ancien,  malgré  son  bal,  son  ombrage,  ses  parterres ,  son 
ermite  sorcier,  son  tir,  ses  feux  d'artifice,  et  ses  retraites 
secrètes.  La  spéculation  s'en  empara  :  des  mes  nouvelles  y 
furent  percées  et  bâties  ;  il  n'en  reste  plus  que  le  square  Vin- 
Umille. 

La  me  de  la  Tour -des- Dames  n'était  jusqu'en  1819  qu'une 
ruelle  mal  pavée,  séparant  de  vastes  jardins,  et  qu'en  1793 
on  appelait  encore  ruelle  Boudin.  On  y  voyait  encore  alors 
une  vieille  tour  de  moulin,  qui  datait  de  1494,  et  d'où  lui  est 
venu  son  nom,  porté  auparavant  par  la  rue  de  La  Rocbe- 
foucault.  Ses  premiers  habitants  furent  des  artistes  émi- 
nents,  qui  firent  construire  les  jolies  maisons  qu'on  y  voit 
encore,  entre  autres  MM""  Mars  et  Duchesnois,  Horace 
Vernet,  et  Talma,  qui  y  est  mort.  Dans  la  rue  de  la 
foocault  se  trouvait  l'hôtel  du  marquis  de  Fortia, 
immense  jardin ,  sur  l'emplacement  duquel  on  a  bâti  la 
rue  d'Aumale.  Dans  la  me  Taitbout,  en  face  d'un  petit  hôtel 
où  l'ancien  évêque  d'Autun  Talleyrand  se  maria  en  1797, 
on  a  bâti  une  salle ,  qui  après  avoir  servi  à  des  concerts ,  à 
des  expositions,  à  des  réunions  de  saints-simoniens,  a  fini 
par  devenir  un  temple  de  dissidents  du  culte  réformé.  La 
rue  Basse-du-Rcmpart  doit  son  nom  à  ce  qu'elle  est  sur 
un  terrain  plus  bas  que  les  rempart  bâtis  sous  Louis  XIII. 
On  l'appela  d'abord  me  Ctieviliy,  puis  rue  du  Cnemin- 
du- Rempart.  On  y  remarqua  surtout  l'hôtel  d'Osroont. 


Digitized  by  Google 


CHAUSSÉE-D  ANTON  -  CHAUSSÉE  DES  GÉANTS 


le  lycée  Bonaparte  (ancien  couvent  des  Capucin»),  et  l'Aca- 
démie impériale  de  Musique,  bâtie  en  1821  dans  la  rue  Le~ 
pelletier,  et  dont  l'administration,  située  rue  Grange- Batelière, 
y  occupe  l'ancien  hôtel  Choiseul.  En  face  on  voit  la  mairie  <Iu 


temps  occupé  par  on  tripot  aristocratique  connu  sont  le 
nom  de  CercU  des  Étrangers,  et  acheté  pins  tard  par  le  ban- 
quier Aguado,  dont  le  jardin  a  fait  place  an  passage  Jouf- 
froy  unissant  le  boulevard  à  la  rue  Grange-Batelière  et  à  la 
rue  du  Faubourg-Montmartre  par  sa  continuation,  le  passage 
Verdeau;  l'hôtel  de*  commissaires  priseure  on  des  ventes 
mobilières  est  près  de  là,  entre  la  rue  G  range- Batelière  et  la 
rue  Chauchat,  où  l'on  voit  le  temple  évangélique  de  la  Ré- 
demption. On  remarque  en  outre  dans  la  Chaussée  d'Au- 
tan une  caserne,  rue  de  la  Pépinière;  la  fontaine  de  la  place 
Saint-Georges,  place  qu'habite  M.  Thiers,  dans  un  hôtel  qui 
n'a  guère  d'antre  valeur  que  celle  du  terrain  sur  lequel  il 
est  situé;  an  bout  de  la  rue  Laflitte ,  la  nouvelle  église 
Notxe-Dame-de-Lorette ,  an  détriment  de  laquelle  se  sont 
successivement  édifiées  les  églises  Saint-Augustin,  Saint- 
André,  et  de  la  Trinité;  la  poste  anx  chevaux,  transférée 
avec  raison  dans  le  quartier  où  il  y  a  le  plus  de  gens 
qui  voyagent  en  poste;  la  prison  pour  dettes,  rue  de 
Clicby,  et  le  marché  de  la  Madeleine. 

Les  mœurs  de  ce  quartier  se  ressentent  un  peu,  comme 
celles  de  toutes  les  colonies,  de  la  nature  de  ses  premiers  ha- 
bitants. Les  femmes  n'y  ont  pas  l'air  guindé  et  cérémonieux 
des  dames  du  faubourg  Saint-Germain  ;  mais  si  la  plupart 
ont  su  se  mettre  au-dessus  de  l'étiquette ,  plusieurs  peut-être 
ont  montré  à  cet  égard  trop  d'abandon  (  voyez  Lousttss  ). 
Nous  avons  vu  de  nos  jours  commencer  et  s'écrouler  beau- 
coup de  scandaleuses  fortunes.  Eh  bien,  la  plupart  avaient 
en  pour  berceau  la  Chaussée-d'Antin,  quartier  de  Paris  on 
pullulent  les  agents  de  change ,  les  courtiers ,  les  marrons, 
les  tripotenra,  les  agents  d'affaires,  les  banquiers,  en  un 
mot  les  agioteurs.  Trois  fois  la  police  s'est  avisée  de  faire 
la  chasse  aux  coulissiers  de  la  Bourse,  et  toujours  elle 
les  a  trouvés  dans  la  Chaussée-d'Antin  :  renvoyés  de  chez 
Tortoni,  ils  se  réfugièrent  au  passage  de  l'Opéra,  au  Casino 
Paganini.  Où  ne  sont-ils  pas,  aujourd'hui  ? 

CHAUSSÉE  DES  GEANTS.  On  appelle  ainsi  le 
plus  vaste  et  le  plus  extraordinaire  des  monuments  ou 
plutôt  des  phénomènes  basaltiques  qui  défient,  en  quelques 
lieux  du  globe,  l'admiration  des  voyageurs  et  l'intelligence 
des  savants.  U  est  situé  4  l'extrémité  occidentale  de  l'Eu- 
rope, au  nord  de  l'Irlande,  sur  la  plage  qui  fait  face  aux 
merveilles  de  l'Ile  écossaise  de  Staffa  et  de  sa  grotte  fa- 
meuse, dans  le  comté  d'Antrim.  Le  comté  rTAntrim,  le  plus 
septentrional  de  la  province  d'Ulster,  a  ses  rivages  sillonnés 
dans  toute  leur  étendue  des  témoignages  frappants  de 
quelque  effroyable  catastrophe,  celle  apparemment  qui  a  sé- 
paré l'Angleterre  de  l'Irlande,  et  laissé  après  soi  la  foule  des 
ties qui  couvrent  ces  mers.  DeCarrickfergus,oumémede 
Belfast,  à  Londonderry,  quand  on  suit  la  côte,  on 
marche  au  milieu  des  scènes  les  plus  belles  et  les  plus 
étranges.  Le  basalte  aux  prismes  gigantesques  y  montre 
de  toutes  parts  ses  édifices,  ses  colonnades,  ses  obélisques, 
«es  pilotis,  ses  digues,  ses  remparts,  que  nulle  main  hu- 
maine ne  pourrait  égaler  pour  la  perfection ,  non  plus  que 
pour  la  grandeur.  Et  pourtant  tous  ces  prodiges  s'effacent 
devant  la  célébrité  de  la  Chaussée  des  Géants,  qui  en  effet 
les  surpasse  tous.  Deux  routes  y  mènent  De  la  commerçante 
cité  de  Belfast,  on  peut  suivre,  par  Carricklergus,  la  côte  ad- 
mirable. Mais  le  chemin  le  plus  direct  est  par  Antrim  et  les 
bords  du  lac  Neag.  C'est  de  la  petite  ville  de  Coleraine, 
colonie  anglaise  fondée  par  Elisabeth  pour  assurer  les 
armes  britanniques  dans  ces  contrées,  que  l'on  se  rend  a  la 
chaussée.  Vous  montez  vert  la  mer  pendant  trois  milles. 
Car  ici  les  cotes  sont  tellement  escarpées,  ce  sont  si  bien 
qui  ont  été  déchirées  dans  le  cataclysme 
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qu'on  ignore,  qu'en  effet  il  faut  monter  vers  la  mer.  Un  pays 
sauvage  vous  en  sépare.  Vous  traversez  des  landes  désertes, 
des  collines  incultes ,  ne  rencontrant  autour  de  vous  que 
quelques  cahuttes  de  terre  où  les  habitants,  debout  sur  le 
seuil,  le  visage  livide,  l'œil  sombre ,  les  pieds  et  les  jambes 
nus,  le  corps  à  demi  couvert  de  sales  lambeaux,  semblent 
étaler  avec  ostentation  cette  misère  irlandaise ,  la  plus  ef- 
frayante qui  existe  au  sein  d'aucun  empire  civilisé. 

Au  lien  où  la  mer  s'offre  à  vous ,  vos  guides  saluent  avec 
émotion  une  de  ces  demeures  antiques  des  chefs  de 
qu'Ossian  a  chantés.  Vous  avez  devant  voua 
CasUe,  gothique  manoir,  bâti  sur  h 
haute  et  droite ,  que  ses  murailles  couvrent  tout  entière,  et 
,  qu'elles  surmontent,  comme  le  chapiteau  de  ce  pilier  im- 
mense. Cette  roche ,  qui  s'élève  du  milieu  des  nota ,  à  cin- 
quante pas  du  rivage,  est  taillée  à  pic  de  tous  côtés  par  la  na- 
ture, et  se  tient  debout  a  deux  cents  pieds  au-dessus  de  l'O- 
céan, telle  qu'un  géant  sourcilleux.  Son  front  est  couronné  de 
ces  ruines  de  tours,  de  murailles,  de  fenêtre»  gothiques  du 
château  qui  n'est  plus.  Un  pont  l'a  unie  à  la  terre.  Il  est  dé- 
truit, comme  tout  le  reste.  Un  de  ses  parapets  a  survécu.  C'est 
là  que  vous  passez ,  si  vous  voulez  visiter  ces  nobles  débris, 
suspendu  à  deux  cents  pieds  au-dessus  des  flots  mugissants, 
qui  viennent  se  briser  entre  le  rocher  de  Dunluce  et  le  roc, 
non  moins  escarpé,  du  rivage.  Cette  mer  que  vous  découvrez 
a  travers  les  ogives  vient  de  battre  les  rives  de  l'Ameriqoe 
ou  celles  de  l'Islande ,  avant  d'apporter  à  vos  pieds  ses 
tempêtes.  Car  vous  êtes  là  sur  la  dernière  pierre  du  terri- 
toire européen.  Devant  vous  s'étend  l'Atlantique,  l'Océan 
septentrional ,  un  autre  hémisphère  et  déjà  un  autre  ciel. 
Ce  ciel  du  nord  de  l'Islande  et  de  l'Ecosse,  avec  sa  brume 
transparente  et  profonde ,  a  quelque  chose  de  vague  et  de 
mystérieux,  qui  est  plein  de  poésie.  On  comprend  Ossian 
dans  cette  atmosphère  inspiratrice  :  on  croit  voir  ses  héros 
dans  ces  nuages  mouvants;  on  jouit  d'entendre  l'homme 
qui  vous  accompagne  répéter  ses  chants.  Assombrie  par  le 
ciel  qu'elle  reflète ,  la  mer  a  aussi  un  caractère  à  part.  On 
sent  bien ,  à  la  grandeur  de  ses  flots ,  qu'elle  arrive  de  loin- 
tains rivages ,  poussée  par  une  force  immense.  On  sent ,  à  ta 
grandeur  de  sa  furie,  qu'elle  n'est  pas  accoutumée  aux  obs- 
tacles. Elle  semble  redoubler  d'elforts  pour  déraciner  celui 
qui  l'arrête.  C'est  l'Irlande.  L'océan  la  traite  comme  les  An- 
glais, il  la  bat  de  sa  colère  éternelle.  Mais  ces  deux  géants, 
l'Océan  et  la  terre ,  se  livrent  un  combat  plus  ancien  encore 
et  plus  opiniâtre  que  celui  de  l'Irlande  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Delà  vient  cette  haute  et  menaçante  falaise,  partout 
tranchée  en  quelque  sorte  dans  le  vif.  Son  front  avancé  a 
l'air  de  menacer  cet  Océan ,  dont  les  flots  battent  ses  pieds 
et  les  dévorent.  Nul  aspect  n'est  plus  sauvage,  ni  plus  gran- 
diose. Les  accidents  extraordinaires,  les  excavations  pro- 
fondes ,  les  masses  de  basalte  éparses ,  leur  couleur  noirâtre, 
Pair  de  destruction  à  la  fois  et  d'incendie  répandu  sur  tout 
ce  champ  de  bataille  des  deux  éléments ,  laissent  douter  si 
un  troisième  n'est  pas  intervenu  dans  leur  démêlé,  et  n'a 
pas  joint  ses  éruptions  volcaniques  à  tous  ces  témoignages 
de  la  puissance  des  flots. 

A  mesure  qu'on  avance ,  soit  qu'on  plane  sur  la  scène  du 
haut  de  la  falaise  superbe,  soit  qu'on  ait  cherché  un  sen- 
tier sur  la  grève,  les  monuments  de  ces  convulsions  se  mul- 
tiplient autour  de  vos  pas.  Bientôt  s'ouvre  nne  baie  large 
et  profonde.  La  falaise  âpre  et  noire  qui  la  dessine  s'élève 
tout  à  l'en  tour  comme  une  muraille  circulaire  faite  de  main 
d'homme ,  à  quatre  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  et  cette  muraille,  par  les  particularités  de  sa 
struction ,  fixerait  d'abord  vos  regards,  si  votre 
n'était  tout  entière  enchaînée  à  la  scène  étrange  qui  s'é 
à  vos  pieds.  Vous  êtes  sur  un  chantier  immense.  De  toutes 
parts  des  fûts  de  colonne ,  des  piliers  étendus  à  terre,  des 
grand  ouvrage  vous  entourent.  Cet 
0  est  gigantesque  :T 
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célèbre,  ou  plutôt  ce  sont  trois  chaussées,  deux  plus  petites, 
une  plus  grande ,  qui  du  sein  des  Ilots  s'avancent  majestueuses 
vers  la  biaise,  puis  tout  à  coup  s'arrêtent  interrompues. 
Les  matériaux  sont  làj  mats  plus  d'ouvriers!  On  y  en  au- 
rait-il, dans  notre  âge,  qui  pussent  remuer  ces  masses, 
continuer  ces  constructions,  et  arriver  la  haut? C'est  œuvre 
de  géant.  La  tradition  rapporte  en  effet  que  les  géant*  avaient 
bâti  sur  les  mers  cette  vaste  jetée  pour  passer  en  Ecosse. 
Les  héros  de  l'Irlande,  qui  chassaient  ces  hôtes  in- 
commodes devant  eux  ,  arrivèrent  avant  que  l'ouvrage  fut 
achevé. 

Des  trois  chaussées ,  la  plus  grande  s'avance  environ  du- 
rant  sept  cents  pieds  jusque  sous  les  flots.  Plus  vous  appro- 
chez, plus  votre  étonnement  augmente  ;  car  ce  qui  vous  émer- 
veille, ce  n'est  plus  la  grandeur  du  travail,  c'est  sa  nature 
et  sa  perfection.  La  chaussée  est  formée  tout  entière  de  pl- 
Ùers  basaltiques,  qui  s'enfoncent  perpendiculairement  dans 
la  terre  a  des  profondeurs  qu'on  ignore ,  et  se  dressent  hauts, 
droits,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  de  manière  a  ne 
pas  laisser  un  vide  entre  eux.  Ces  piliers ,  si  on  peut  em- 
ployer ce  mot,  sont  de  forme  irrégulière.  Ils  varient  de 
trois  à  neuf  cotés  ;  mais  les  hexagones  dominent ,  et  chez 
tous  les  angles  sont  si  habilement  taillés,  les  faces  sont  si 
polies,  que  jamais  main  d'homme  ne  fit  rien  d'aussi  exact 
ni  d'aussi  achevé.  On  les  dirait  coulés  aux  fonderies  savantes 
de  l'Angleterre.  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est 
que  lors  même  qu'ils  n'ont  que  cinq  faces  ou  qu'ils  en  ont 
sept  et  plus,  leurs  angles  correspondent  toujours  si  complè- 
tement à  ceux  des  piliers  contigus;  leurs  places  respectives 
sont  si  bien  calculées ,  que  le  faite  forme  le  plancher  le 
uiieux  joint  qui  existe.  La  pointe  d'un  canif  ne  pourrait  pas 
être  glisiée dans  leurs  inlen ailes,  et  l'eau  n'y  pénètre  pas, 
quoiqu'avec  un  léger  effort  on  pût  séparer  chacun  d'eux 
do  ceux  qui  l'entourent.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  ajoutez  que 
çes  prismes  extraordinaires  ne  sont  pas  d'un  seul  jet ,  qu'ils 
se  composent  d'assises  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut  cha- 
cune, et  que  bien  que  ces  assises  soi  nt  coupées  régulière- 
ment à  l'œil,  on  trouve,  en  les  détachant,  qu'elles  s'em- 
bolteut  les  unes  dans  les  autres  par  des  accidents  intérieurs 
toujours  divers,  les  unes  étant  convexes,  les  autres  con- 
caves, mais  toutes  calculées  de  manière  à  ne  pouvoir  s'ajuster 
qu'à  celles  qui  les  supportent  ou  qui  les  surmontent,  et  le 
calcul  a  été  fait  si  bien  que  pour  le*  séparer  on  s'expose  a 
les  briser.  Quand  on  les  détache,  ou  trouve  un  cercle  noir 
4'une  régularité  parfaite ,  dessiné  par  l'artisan  qui  a  fait  ces 
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donnée,  sont  intactes  comme  si  elles  étaient  d'un  seul  bloc, 
ainsi  que  les  monolithes  de  l'Egypte. 

Encore  une  fois,  je  ne  saurais  dire  l'émotion  qu'on  éprouve 
lorsuu'en  errant  sur  ce  large  parquet  de  colonnes  colossales, 
on  cherche  quelles  machines  ont  enfoncé  ces  pilotis  formi- 
dables, quels  bras  les  ont  amoncelés,  et  qu'on  ne  voit  d'un 
côté  que  la  mer  qui  les  bat  en  vain  de  ses  fureurs ,  de  l'autre 
côté  que  te  désert  avec  deux  ou  trois  pygmées  d'hommes 
qui  ne  pourraient  ni  mouvoir  ces  masses ,  ni  les  compter,  et 
encore  moins  les  comprendre.  Ou  se  sent  écrasé  sous  la 
main  inconnue  qui  a  jeté  ces  monuments  sur  le  sable  comme 
un  déli  à  notre  orgueilleuse  faiblesse,  comme  une  énigme 
a  notre  vainc  science.  Alors,  on  jette  les  yeux  autour  de 
soi,  et  on  voit  partout  des  prodiges.  Vous  apercevez  une 
fontaine  à  l'eau  la  plus  pure;  elle  est  creusée  dans  un  lit  de 
colonnes  régulières,  ot  le  guide  vous  dit  :  ••  c'est  la  Fontaine 
des  Géants.  »  Yous  remarquez  que  des  digues  habiles  dé- 
feudent  le  rivage  contre  les  invasions  de  l'Océan  :  ce  sont 
encore  des  digues  comme  n'en  font  pas  les  hommes.  Vous 
vous,  tournez  vers  la  falaise,  vous  y  voyez  la  chaussée  m- 
terramoue  qui  reprend,  et  vous  apprenez  qu'elle  s'enfonce 
sous  les  «erres ,  et ,  s'élevant  graduellement ,  va ,  à  plusieurs 


milles ,  paraître  à  la  surface  du  sol  et  lier 
la  chaussée  Interrompue. 

Tout  l'amphithéâtre  qui  se  déroule  a  vos  yeux 
les  mêmes  phénomènes.  La  falaise  est  formée  de  eeuenea  suc- 
cessives de  roche  broyée,  pHée,  confondue  en  mille  manières, 
et  de  colonnades  Incrustées  qui  supportent  ces  masses,  t'in- 
terrompent .  reprennent ,  et  suivent  toujours  des  lignes  si 
régulières  que  notre  architecture  n'a  rien  de  plus  uniforme 
et  de  mieux  construit  Quelquefois  ces  prismes  lointains 
présentent  des  formes  bizarres.  Sur  la  paroi  orientale  ,  e*est 
l'Orgue  des  Géants.  En  face,  le  Métier  des  Géants ,  ailleurs 
la  Chaise  des  Géants.  Les  géants  partout,  l'homme  nulle 
part;  car  ici  tout  dépasse  et  sa  puissance  et  sa  raison.  La 
scène  entière  dn  côté  de  l'orient  est  sublime.  Là  on  rott 
les  promontoires,  échelonnés  jusqu'au  Fair-Head  et  à  Ben- 
more,  pointes  extrêmes  de  l'Irlande,  s'avancer  les  ans 
après  les  autres  dans  la  mer,  comme  ces  sphinx  gigantesques 
assis  à  la  porte  des  temples  de  l'Egypte.  Tons  ces  promon- 
toires se  distinguent  par  une  coupe,  une  couleur  et  des  as- 
pects à  part.  Ici  quelques  colonnades  horizontales  voua 
étonnent;  plus  loin  elles  sont  droites,  étagées  en  amphithéâ- 
tres et  portent  des  terrasses  successives ,  magnifiques  pro- 
pylées de  palais  magnifiques.  En  plusieurs  lieux,  c'est  une 
colonne  isolée,  qui,  avec  les  cinquante  ou  soixante  assises 
dont  elle  se  compose ,  résiste  depuis  l'origine  des  âges  à 
Pouragan  et  à  la  tempête.  Les  monuments  que  les  puissants 
de  la  terre  s'élèvent  disparaissent  sous  une  tempête  dtiom  - 
mes  ou  sous  un  pas  du  Temps.  Et  ceux-là ,  plus  légers  , 
bravent  ce  qui!  y  a  de  plus  destructeur,  les  siècles ,  les 
vents  et  les  flots.  Il  est  une  de  ces  colonnes  solitaires  qui 
de  plus  a  bravé  les  hommes.  Debout  au  dernier  plan ,  sur 
nue  plate-forme  régulière,  elle  fut  saluée  des  feux  de  iln- 
▼inrible  A  rmada,  qui  crut  voir  nne.torteresse  assise  entre 
tous  ces  monuments.  Dans  leur  obstination  à  foudroyer 
l'ennemi ,  quelques  navires  vinrent  s'échouer  parmi  tant  de 
témoins  de  destructions  plus  grandes.  On  sait  qnel  lut  le 
sort  de  l'^rmorfa  :  l'Espagne  n'a  plus  eu  de  marine  depuis 
ce  jour.  Une  baie  de  ces  parages  a  gardé  le  nom  de  Port  dn 
Spagna,  en  souvenir  de  cette  catastrophe.  La  colonne  na- 
turelle de  Plcaskin  est  le  monument  ronèbre  de  la  gloire 
navale  de  l'Espagne. 

Comment  expliquer  les  phénomènes  qu'on  vient  de  dé- 
crire? Quelles  autres  catastrophes  que  ceHes  de  nos  empire» 
ont  suscité  ces  gigantesques  et  mystérieux  monuments? 
Quelles  autres  guerres  que  les  nôtres  ont  donné  à  ces  ri- 
vages de  si  magnifiques,  de  si  formidables  remparts?  L'homme, 
quand  II  vent  comprendre  ces  prodiges,  est  réduit  à  les 
analyser.  L'aire  basaltique  du  comté  d'Antrhn  est  probable- 
ment la  pins  éteuilue  qu'H  y  ait  au  monde.  EhV  forme  la 
base  du  sol  dans  toute  l'étendue  du  comté ,  et  dévelop|>e 
même  plus  loin  ses  curieux  sillons  jusque»  à  travers  h* 
large  Ht  du  lac  Neagh.  Les  prismes  de  la  chaussée  sont  en 
même  temps  les  plus  réguliers  et  les  plus  grands  du  monde. 
Les  piliers  voisins  de  Pleaskin  et  Falr-Head  surpassent  tous 
les  autres  en  élévation  ;  le  dernier  n'a  pas  moins  de  250  pieds 
de  haut.  Les  rochers  des  Cyolopcs,  dans  le  voismaee  de 
l'Etna,  présentent  des  colonnes  magnifiques,  qui  a  ta  pre- 
mière vue  ressemblent  à  ces  piliers  qui  sont ,  du  côlé  du 
nord,  les  contre-forts  do  l'Irlande;  mais  en  y  regardant  de 
plus  près  on  trouve  cette  différence,  que  tes  rochers  cy- 
clopéens  se  divisent  en  familles  distinctes,  de  six  ou  sept 
à  la  rots ,  assemblés  autour  d'une  colonne  centrale  plus 
forte  que  les  autres ,  et  dont  ils  semblent  dépendre ,  tandis 
que  les  piliers  de  la  chansséc  ne  paraissent  se  rapporter  à 
aucun  point  central.  Ils  sent  indépendants  les  uns  des  an- 
tres ;  chacun  est  complet  et  forme  à  lui  seul  un  monument. 

Deux  systèmes  se  sont  offerts  à  expliquer  les  bizarreries 
du  basalte  :  d'abord  le  volcanisme  (  et  faction  du  feu  sem- 
ble en  effet  au  premier  aspect  avoir  laissé  son  empreinte 
sur  ces  parois  noirâtres,  sur  ces  tronçons  de  colonne  fer- 
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imimûlfi  )l  il'unlm  ont  recours  à  l'eau,  et  lui  donnent  la 
puissance  que  le»  Troyeus  attribuaient  à  Neptune,  de  bâtir 
des  muraille*  ;  d'autres  emploient  également  le»  deux  alé- 
tnent»  à  la  solution  de  l'insoluble  problème  :  noue  disons 
ufeuluble,  car  discerner  l'origine  du  basalte  ne  serait  pas 
expliquer  le»  procédé»  dont  s'est  servie  la  nature  pour  mettre 
dans  ses  ouvrages  une  régularité  qui  semble  le  privilège  et 
la  conquête  de  l'art.  La  vérité  est  que  c'est  là  un  de  ces 
mystères  de  la  nature  inaccessible»  jusqu'à  oe  jour  au»  in- 
terprétation» de  la  science.  Ce  qui  reste  de  l'examen  auquel 
nous  nous  sommes  livré,  c'est,  que  la  création  est  bien 
puissante,  l'homme  bien  faible,  mais  heureux,  dans  sa  fai- 
biesse,  de  Jouir  do  spectacle  de  cm  merveilles  et  de  pouvoir 
s'élever  jusqu'à  leur  auteur. 

fif.-A.  ns  8x1  V  AMD  Y,  ds  l'Anaerai*  Français*. 

La  France  possède  aussi  sa  Chaussé*  des  Géants.  Un 
trouve  en  effet  dan»  le  département  de  l'A  rdècbe,  près  du 
bourg  de  Vais,  une  belle  suite  de  prisme»  basaltiques 
qui  bordent  la  vallée  du  Volant.  Ce«  colonne»  de  basalte,  assez 
grandes  sans  être  colossales,  tant  d'une  forme  agréable, 
disposées  dans  un  bel  ordre.  De  loin  on  croirait  que  c'est 
un  ouvrage  de  l'art  ;  mais  à  mesure  que  1  on  en  approche 
on  voit  le»  prisme»  se  développer,  former  une  belle  mosaïque 
qui  s'exhausse  en  talus  et  par  gradation  jusqu'au  pied  du 
grand  rocher  de  granit  Tous  ces  prismes  sont  perpendicu- 
lairement placés  les  uns  k  coté  de»  antres  et  imitent  un  buflet 
d'orgues  ;  leur  superficie  est  à  découvert,  et  l'on  peut  se  pro- 
mener sur  le  plateau  qu'ils  forment  Près  de  1k  on  remarque 
euc'tre  sur  le  même  torrent  uno  chaussée  dont  la  plupart 
des  prismes  sont  articulés  ;  mais  leur  emboîtement  n'est  pas 
en  général  toujours  exact,  et  le»  articulations  ressemblent 
parfois  plutôt  à  des  cassures  qu'à  de»  disjonctions.  Ces  pris- 
me» sont  d'ailleurs  d'une  grande  beauté  et  bien  prtipnr 
lionnes;  quelques-un»  renferment  des  noyaux  île  granit  a 
fond  blanc,  d'une  conservation  parfaite. 

CHAUSSÉES  DE  URUNEHAUT,  chaussées  ra- 
inâmes, ainsi  appelées  en  Picardie  et  en  Belgique.  Cette  dé- 
nomination a  fort  embarrassé  les  savants.  Jacques  de  Guy- 
se,  qui  a  toujours  quelque  histoire  merveilleuse  à  sa  dispo- 
sition, nous  raconte  sérieusement,  au  commenceinenl  de  ses 
Annales,  qu'un  archidnude,  appelé  hrunehulde,  gou- 
verneur, ver»  l'an  1016  avant  J.-C,  du  formidable  royaume 
de  Mêlais,  fit  établir  sept  grandes  routes  partant  de  sa  ca- 
pitale, lesquelles  avaient  toutes  cent  pied»  de  large,  et  dont 
quatre  l  iaient  recouvertes  de  briques  cuites,  ornées  de  co- 
lonnes de  mai  bru  et  bordées  d'allées  de  chênes.  De  la  venait 
tout  natuiellement  le  nom  de  chaussées  Brunehaut.  Mais 
cette  étyinoiogie  n'a  pas  satisfait  les  savants.  Dora  Grenier, 
savant  religieux  de  Corbic,  qui  savait  le  celtique  aussi  bien 
que  les  membres  de  la  Société  impériale  dm  Antiquaires 
de  France,  tire  le  nom  de  Brunrhaut  de  deux  mots  celti- 
ques siqniilant  hauteur  dé  cailloux.  Un  historiographe 
veut  qu'on  écrive  et  qu'on  prononce  chaussées  Bruaeaux, 
ce  qui  a'éclaircit  nullement  la  difficulté.  Enfin,  le  plus  grand 
nombre  pense  que  Bruaeuaul,  fille  d'Atûanagild,  roi  des 
Yitigolu*,  et  épouse  de  asgebert,  roi  d'Austrasie,  princesse 
M  m  mourut  en  61  a,  construisit  cas  routes,  ou  plutôt  répara 
ti l'ancienne»  voies  romaines  auxquelles  le  peuple  donna  son 
nota.  Cette  dernière  supposition  parait  jusqu'ici  la  pins  rai- 
sounable.  Un  grand  nombre  d'écrivains  se  sont  exercés  sur 
cette  matière;  nous  signalerons  de  préférence  Berger,  His- 
toire des  Grands  Chemins  dé  l'hinpire  Howain,  et  Gré- 
goire d'fcssigny  lils.  Description  dés  Voies  Romaines, 
vuloatrétnent  apftelces  chaussées  de  BruneJiaut,  qui 
traversent  la  Hcardie,  etc.  Dr.  lu  u  1 1  «ni  an. 

CHAUSSES  DE  MAILLES,  portion  du  costume  de 
i Baille»  qui  rappelle  le  temps  «ù,  dans  le»  habitudes  civiles, 
on  donnait  le  nom  de  c  hausses  à  de  longs  bas  qui  s'unis- 
saient au  baut-de-cltatif  ses,  à  la  trousse,  à  la  jnpe.  Grégoire 
.  da  Tours  dépens*  km  chausse*  de  mailles  ea  usage  de  son 
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temps,  et  le  moine  da  nemLGail  décrit  celles  de  CharU- 
magae.  Les  cMueae»  da  mailles  appartenaient  à  l'armure  a 
haubert  :  les  porter  était,  suivant  Du  Cange,  interdit  aux 
écuyer»  ;  elle»  formaient  un  paolaloa  da  peau,  extérieure 
usent  garni  da  mailla»  de  ter,  excepté  aux  parties  qui  apne- 
y  aient  sur  la  selle  >  leur  boni  supérieur  s'accrochbit  an  boni 
inférieur  de  la  colla  da  mailles  Une  modification  da  l'u- 
sage îles  chausse»  fut  celle  dus  tabliers  de  maille*.  Cas  mo- 
de» •'éteignirent  lors  de  l'adoption  dm  an  nu  ras  à  cuirasse, 
à  grèves,  •  cuissards,  à  platines.  G"'  fcUaara. 

UL\lSSfc-THAFK,  ou  caequétnppes,  aulvant  Ho- 
quefort,  on  étou  d'attrapé,  ou  trtèuit.  La  première  de  ce- 
désianations  est  dérivée  du  latin  barbare  cvialrava,  au  du 
moins  y  est  aaalegsje.  Lue  exprime  un  moyen  île  cbicaae, 
uae  machine  da  guerre,  une  étoile  de  fer  à  quatre  pointes 
tellement  disposée»  qu'en  la  jetant  par  terre,  elle  ait  tou- 
jours un  da  ses  piquant»  dressé  k  plus  de  cent  millimètres 
au-dessus  da  sot  La  durasse- trape  appartient  à  une  haute 
antiquité;  k»  Grecs  et  la»  Horoain»  l'ont  nommée  trihotas, 
trihulus,  chardon  ;  il  ea  est  question  dans  Uuiute-Turee 
llérodieu  dépeint  les  ruses  qu'employaient  U>  Humains  pour 
tirer  un  parti  avantageux  de  cette  machine:  Us  la  semaient 
dan»  le»  lieux  propres  au  passage  île  la  cavalerie,  dm  cita 
meaux,  dm  chars  de  guerre;  ik  l'employaient  comme  dé- 
fense dans  les  assauts,  pour  estropier  et  rebuter  Ira  assail- 
lants; ils  les  répandaient,  quand  il»  faisaient  la  guerre  en 
plaine,  le  long  des  chaussées  et  des  défilé*  ;  ils  en  garnissaient 
les  marécages,  les  pré»,  le»  terrain»  sablonneux,  ils  earhaitmt 
les  chaussas-transe  avec  de  la  terre,  de»  broussailles;  ils 
faisaient  semblant  de  fuir  dans  une  direction  telle  que  l'en- 
nemi, s  engageant  à  leur  poureuite,  se  trouvât  bientôt  hors 
d'état  d'avancer.  lm  légions  romaines  employaient  aussi 
des  tables  de  plomb  garnies  de  iléus  de  fer,  ou  des  fèciie*, 
nommées  plumoaia,  qui  se  tombant  demeuraient  la  pointe 
en  l'air.  L'empereur  Lena  conseille  à  ses  troupes  l'usa»' 
de  cliausses-traps»  ;  mai»  il  veut  qu'on  le»  lie  par  une  chalut 
pour  les  retrouver  aisément  Un  voit  dans  Méieray  et  dans 
Y  iUaret  qu'en  1407  le»  assassins  du  duc  d'Orléans  jetèrent 
derrière  aux  dm  clnnsses-tra|ic»  peur  n'être  pas  poursuivis. 
Ap  siège  d'Orléans,  se  i4W,  Jeanne  d'Arc,  attaquant  un 
des  boulevard!  anglais ,  sa  blessa  à  une  des  c  hausses- 1  râpes 
jetée»  aux  bords  de  l'ouvrage  attaqué.  Cornalines  dit  que 
Louxt  XI  avait  mil  garnir,  an  lias,  les  avenues  du  château 
de  Plessifi-lès  -Tours  da  dix-huit  mille  chauasm-trapes. 

l 'aumbdiawi  Imni  un  tmpramlnniligi'mamlaiint  mm  m 
une  ressource  mesquine,  une  défense  d'au  sucées  incertain  ; 
cependant  le»  traités  publiés  a  la  lin  du  siècle  dernier  mtii- 
tmnneel  encore  les  ebausses-trepes  comme  propre»  a  nuii- 
pre  un  gué,  à  embarrasser  les  brèches  d'un  siège,  à  être  je- 
tées dans  les  fossés,  peur  s'apposer  aux  escalades.  Dans  la 
défense  des  ouvrages <iu  oanipagne,  on  a  saaatltu  taux  i  haus- 
ses  trapes  le» abattis  défeasiùi,  fe» chevaux  de  frise,  h* 
heraea  d'attrape,  les  quinconces  a  pondes,  le*  ».uU  de 
loup,  Un  Ixériseoua,  «te  Ouant  aux  chausses-  trapes,  elles  sua  t 
reléguées  maintenant  panai  le»  meuble»  da  blason.  Le 
met  clianaaa-trapo  esA  du  petit  nombre  da  ceux  que  les  An- 
glais ae  nous  ont  pas  emprunt***,  mai»  qu'il»  ont  Viré  de 
leur  propre  langue;  ils  appellent  celte  machuic  :  trous 
tmet  (  perce-pieds.  )  Dana  la  siècle  damier,  la»  seules  cl  vans- 
sea-lrapea  dont  les  Français  se  soient  servie  étaient  des 
chausses- trapes  brûlantes.  Au  commencement  de  la  guerre 
d'Afrique,  une  espèce  «Va  grande  ohaussa-lrepa,  sous  le 
nom  de  hérisson- lai  >oe,  a  été  employée  détenaiveauenl  par 
le»  Français.  G*'  Banaux. 

Ckaussé-trmpé  se  dit  aussi  da  certain»  pi'**»  oue  1  ":> 
tend  peur  prendre  k»  aétes  puantes. 

CII  At'SSIER  iKararoia),  lun  dm snesteeia»  kt plus  il- 
lustres da» saraaa  moderne»,  naquit è  Dijon, k) I  juillet  I7W 
Il  acquit  ea  cette  ville  la  connaissance  de»  langues  ancien- 
nes. 11  y  étudia  aussi  la  médecine  dans  une  école,  qui  étajt 
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,  et  il  s'y  livra 
qu'à  l'enseignement  de  cet  art  11 
talc  d'une  grande  renommée  conquise  par  ses  talents  et  son 
caractère,  quand  il  publia,  en  178&,  deux  écrits,  l'un  sur 
le  traitement  des  morsures  des  animaux  enragés,  l'autre 
sur  la  pustule  maligne.  Ces  deux  ouvrages  lui  valurent 

démis  de  Chirurgie.  En  178»  il  se  fit  de  plus  remarquer 
dans  te  monde  médical  en  publiant  un  exposé  sommaire 
des  muscles  du  corps  humain,  dans  lequel  il  proposait 
nouvelle  pour  l'étude  de  l'anatomie,  qu'il 
t  a  l'école  de  Dijon  à  de  nombreux  élève». 
Lorsque  nos  pères  se  mirent  a  reconstruire  l'édifice  so- 
cial, Chaussier,  déjà  célèbre  comme  professeur,  fut  appelé 
pour  concourir  à  la  réorganisation  des  institutions  relati- 
ves à  l'instruction  publique.  Il  entra  comme  professeur  à  l'É- 
cole de  Santé  de  Paris,  dont  11  Ait  un  des  fondateurs  avec 
Fourcroy,  Cabanis  et  autres  homroesJUiMtxes^tl  fut 

lytechnique.  Chaussier  présenta  l'étude  de  l'anatomie  et  de 
la  physiologie  dans  le  vaste  cadre  que  les  progrès  des  scien- 
ces exigeaient  déjà.  Sous  le  nom  de  zoonomie,  il  considéra 
l'organisation  et  la  vie  des  animaux  dans  leur  ensemble, 
invoquant  ainsi  la  comparaison,  ce  grand  moyen  de  juge- 
ment. Pour  faciliter  l'étude  de  l'anatomie,  il  suivit  te  no- 
menclature dont  il  était  le  créateur,  comme  la  plus  propre 
à  aider  la  mémoire,  les  mots  indiquant  par  leur  éty mologie 
la  situation,  la  destination  et  les  rapports  des  organes.  Cette 
méthode  rationnelle  n'a  point  été  adoptée  généralement,  mais 
elle  n'en  est^pas  moins  honorable  p    f         j:  - 

conservées  par  tradition  et  peu  sensées,  ai 
pas  en  poor  elles  la  force  des  préjugé*. 
Chaussier,  dans  son  cours  de  physiologie,  posa  comme 
fond  a  m  entai  de  cette  science  le  principe  de  la  vie  tel 
i  l'avait  admis,  et  il  le  signalait  sous  le  nom  de 
force  vitale,  -  attachant  soigneusement  à  en  déterminer  les 
attributs.  Toutefois,  enseignant  la  physiologie,  en  plaçant  les 
organes  sous  les  yeux  de  ses  disciples,  il  reconnaissait  et 
faisait  remarquer  que  la  force  animatrice  se  manifestait  par 
des  propriétés  secondaires  qu'il  distinguait  en  myotilité, 
unsibilité  et  caloricité.  Cette  distinction  fut  entendue  par 
Bich  at,  à  qui  elle  suggéra  probablement  le  partage  de  deux 
vies,  l'une  animale,  l'autre  organique,  fusion  mémorable  du 
spiritualisme  et  du  matérialisme.  Chaussier,  toujours  le  scal- 
pel à  la  main  en  professant  la  physiologie,  trouvait  aussi 
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il  distinguait  des  tissus  primitifs,  comme  Bordeu  avait 
déjà  distingué  le  tissu  muqoeux.  Les  leçons  de  Chaussier, 
modèles  de  méthode,  de  démonstration  et  d'érudition,  firent 
acquérir  en  France  à  la  physiologie  toute  l'importance 
que  mérite  cette  belle  science.  Malheureusement,  ce  cours, 
dont  les  prolégomènes  étaient  trop  vastes,  n'a  jamais  été 
achevé  durant  le  professorat  de  Chaussier.  H  remettait  cha- 
que jour  à  entreprendre  la  rédaction  d'un  traité  qu'il  pro- 
mettait de  composer  sur  la  physiologie.  Les  détails  de  style 
lui  répugnaient  ;  son  genre  de  talent  était  la  précision  et  la 
clarté  ;  c'est  pourquoi  il  n'a  laissé  que  des  mémoires  de  peu 
d'étendue  et  des  tableaux  synoptiques,  qui  cependant  sont 
des  sources  assex  fécondes  pour  y  puiser  de  gros  volumes. 

Les  nombreux  écrits  du  professeur  dont  nous  esquissons 
la  vie  scientifique,  traitent  de  l'histoire  de  la  médecine,  de 
l'hygiène ,  de  la  chimie ,  de  l'anatomie  générale,  descriptive 

•lu  médecin  el  du  chirurgien,  de  l'art  des  accouchements, 
des  monstruosités ,  de  l'orthopédie  et  des  institutions  rela- 
tives à  l'enseignement,  ainsi  qu'à  la  pratique  de  l'art  de  gué  - 
rir.  La  médecine  moderne  repose  en  grande  partie  sur  les 
de  cet  homme  illustre,  an  dire  de  Bronasaia, 
t ,  a  suivi  l'impulsion  donnée  à  la 


temps  de  l'empire, 
et  de  ses  disciples  pour  Pé- 


vénéré  de 

tendue  et  la  variété  de  ses  connaissances ,  pour  la  sagacité 
de  ses' jugements ,  pour  son  amour  de  la  vérité,  et  pour  son 
caractère,  mélange  de  bonhomie  et  de  cette  causticité  qui 
dérive  de  l'expérience  des  hommes  ainsi  que  des  choses.  Il 
prouva  surtout  combien  il  était  exempt  de  préjugés  à  l'é- 
poque où  la  réforme  précbéepar  le  fondateur  de  la  doctrine 
physiologique  causa  dans  le  monde  médical  une  révolution 
complète,  t' haussier,  septuagénaire,  fut  un  des  premiers  à 
faire  le  sacrifice  d'erreurs  qu'il  avait  respectées  comme  prin- 
cipes vrais  pendant  plusieurs  années ,  exemple  qu'on  ren- 
contre rarement  chex  des  vieillards.  Lors  de  la 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  sonate 
Chaussier,  déjà  arraché  de  sa  chaire  de  l'Ecole  Polytech- 
nique, fut  expulsé  d'un  établissement  dont  il  était  un  des 
fondateurs.  Ses  ennemis  l'auraient  même  chassé  de  l'hospice 
de  la  Maternité,  où  U  était  chéri  et  vénéré,  sans  l'appui  qu'il 
trouva  dans  les  administrateurs  de  cet  établissement.  L'af- 
fliction que  lui  causèrent  des  injustices  aussi  révoltantes 
porta  une  atteinte  grave  à  sa  santé  ;  il  éprouva  une  attaque 
de  paralysie ,  qui  toutefois  n'altéra  pas  sa  vaste  intelligence. 
Privé  de  la  faculté  de  marcher  et  de  parler,  il  indiqua  par 
des  signes  les  moyens  de  le  secourir  ;  il  les  puisa  non  point 
dans  les  vieilles  doctrines,  encore  suivies  par  la  plupart  de 
ses  contemporains,  mais  dans  celles  que  les  progrès  de  l'art 
lui  avaient  fait  évaluer  comme  les  meilleures.  Il  parvint  à 
pouvoir  marcher  au  point  de  reprendre  son  service  d'hôpital 
et  à  se  rendre  aux  consultations  où  il  était  appelé.  Son  xèle 

sa  retrait»;  il  réunit  autour" (teluî de» , 
qui  lui  usaient  les  ouvrages  nouveaux ,  dont  il  faisait  devant 
eux  l'appréciation ,  et  il  faisait  soumettre  devant  lui  les  dé- 
couvertes nouvelles  à  des  expériences.  C'est  au  milieu  de 
semblables  occupations  qu'il  reçut  une  consolation  digne  de 
lui  :  les  membres  de  l'Institut,  qui  montrèrent  en  ce  temps 
une  noble  indépendance,  et  qui  vengèrent  plus  d'une  injus- 
tice ,  appelèrent  Chaussier  par  la  seule  suggestion  de  sa  re- 
nommée pour  occuper  le  fauteuil  resté  vacant  après  la  mort 
de  H  a  lié.  Octogénaire,  il  se  fit  encore  remarquer  dans  le 
premier  corps  savant  de  la  France  par  la  rectitude  de  ses 
jugements  el  par  son  xèle ,  comme  le  témoignent  les  nom- 
breux examens  d'ouvrages  dont  il  fut  chargé.  Il  venait  de 
donner  à  cette  illustre  compagnie  une  preuve  signalée  de 
l'activité  et  de  la  lucidité  de  son  intelligence  dans  an 
rapport  au  sujet  d'un  cas  de  médecine  légale ,  quand  il  mou- 
rut à  r improviste,  le  19  juin  1828,  à  la  suite  dune 
mat  ion  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  qni  s'y  i 

LV  CBAJtaofrmea. 

CHAUSSURE.  La  forme  de  la  chaussure  a  varié,  i 
tous  les  temps  et  chex  tous  les  peuples ,  comme  celle  de 
toutes  les  autres  parties  du  vêtement.  Les  Hébreux  ne  por- 
taient guère  de  chaussures  qu'à  la  campagne  ;  ils  les  déposaient 
dans  l'intérieur  des  maisons,  ainsi  que  lorsqu'ils  portaient 
le  deuil  ;  ils  les  quittaient  aussi  quand  ils  étaient  ou  voulaient 
paraître  sous  l'impression  d'un  sentiment  de  respect.  Leurs 
chaussures  étaient  de  cuir,  de  lin ,  de  jonc  ou  de  bois.  Quel- 
quefois les  guerriers  portaient  des  chaussures  de  fer  ou 
d'airain.  Les  Égyptiens  employèrent  pour  faire  leurs  chaus- 
sures des  feuilles  de  palmier  et  de  papyrus.  Leurs  souliers, 
parleur  forme,  ressemblaient  assez  aux  nôtres.  Les  bas-re- 
liefs de  Persépolis  nous  représentent  les  Perses  avec  une 
espèce  de  Uiaussons.  Sur  les  monuments,  la  chaussure  des 
Grecs  ne  consiste  ordinairement  qu'en  une  simple  semelle 
liée  sur  le  cou-de-pied  et  jusqu'à  la  moitié  de  te  jambe  au 
moyen  de  deux  bandelettes  ou  courroies  croisées  plusieurs 
fois  :  c'était  le  cothurne  des  voyageurs.  Dans  ses  Ettménide*, 
Eschyle  parait  avoir  donné  aux  Furies  le  cothurne  des  chas- 

;  cette  chaits- 
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Les  auteurs  grecs  parlent  encore  de  plusieurs 
rassures.  Oo  peut  les  réduire  à  trois  sortes,  ayant 
la  forme  de  bottines,  celle  de  souliers  ou  de  chaussures 
pleines,  et  celle  de  sandales  ou  semelles  simples,  Tjio- 
ôr.uï-a  était  le  nom  général  des  chaussures  de  toute  espèce; 
Faction  de  se  chausser  se  désignait  par  le  verbe  ûito&tv  (lier 
en  dessous),  et  celle  de  se  déchausser  par  le  Terbe  XOeiv  ou 
taoXv*iv  (  délier,  délier  par  dessous).  Les  poètes  se  servaient 
désigner  la  chaussure  du  mot  «tèilov  (garniture  des 
s).  Les  courroies  qui  attachaient  la  chaussure  sous  la 
plante  des  pieds  s'appelaient  luavnt.  On  désignait  par  le 
nom  de  SiaftaSpa  les  chaussures  communes  aux  deux  sexes  ; 
par  celui  de  oavSalov,  ou  oavîdûiov  dans  les  premiers  temps, 
la  chaussure  des  héroïnes  et  des  femmes  les  plus  oléganles. 
Les  pXavsai  étaient  des  chaussures  qui  se  portaient  dans 
l'intérieur  des  maisons;  les  xovfaofcc  ressemblaient  à  ces 
dernières,  mais  étaient  moins  élégantes.  On  appelait ntpifia- 
pitii  la  chaussure  des  femmes  d'un  haut  rang.  Les  xptittStç 
étaient  réservées  aux  militaires;  on  les  nommait  encore 
ipr.vSis-  Les  4p*vXeu  étaient  des  chaussures  larges  et  com- 
modes; les per tiques,  des  cliaussures propres  aux  femmes, 
de  couleur  blanche,  et  portées  ordinairement  par  les  cour- 
tisanes. Les  laconiques  ou  ap.vxAGu&tç ,  du  nom  de  la  ville 
lacédémonienne  Ain  y  c  la ,  étaient  une  chaussure  lacédémo- 
*  nienne,  de  couleur  rouge.  On  donnait  le  nom  de  xapSd-nvai 
i  une  chaussure  grossière,  qui  servait  aux  habitants  de  la 
campagne.  Le  xôôopvoc  était  une  espèce  de  brodequin  à  l'u- 
sage de  ceux  qui  déclamaient  les  tragédies  ;  il  allait  égale- 
ment aux  deux  pieds  :  les  cothurnes  étaient  quelquefois 
appelés  ipèiZt;  Les  àu&itu  étaient  plutôt  la  chaussure 
comique,  le  soccus  des  Latins. 

Les  Romains  avaient  différentes  chaussures  (calcea- 
menta),  mais  surtout  deux  espèces  principales  :  l'une,  le 
calceus  (soulier),  couvrait  la  totalité  du  pied,  à  peu  près 
nos  souliers,  et  s'attachait  en  devant  avec  une 
!,  un  cordon  ou  un  lacet.  L'autre, solea  (sandale), 
couvrait  seulement  la  plante  des  pieds  :  elle  était  retenue 
par  des  courroies  ou  par  des  lanières  de  cuir.  Il  y  avait  plu- 
sieurs sortes  de  chaussures  de  cette  dernière  espèce.  Les 
expressions  discalceali  (déchaussés)  et  pedibus  intectis 
(  a  pieds  découverts  )  désignaient  ceux  qui  en  faisaient  usage. 
Le  Romain  qui  paraissait  en  public  portait  toujours  la  chaus- 
sure appelée  calceus.  Aux  fêtes  on  prenait  ordinairement 
des  sandales ,  mais  on  avait  soin  de  les  ôter  pour  les  repas. 
L'n  homme  en  paraissant  en  public  avec  des  sandales 
«'exposait  à  passer  pour  efféminé.  Les  femmes  pouvaient 
prendre  cette  chaussure  quand  elles  sortaient.  La  chaussure 
des  sénateurs  était  de  couleur  noire  et  atteignait  le  milieu 
de  la  jambe;  un  croissant  d'or  ou  d'argent  (  lutta ,  lunula, 
litlera  C)  était  placé  au  sommet  du  pied.  Cette  distinction, 
qui  parait  avoir  été  particulière  aux  sénateurs  patriciens, 
était  appelée  lutta patricia  (croissant  patricien  ).  Lachaus- 
des  femmes  était  ordinaiiement  blanche,  quelquefois 
»,  écarlate  ou  pourpre,  jaune,  et  ornée  de  broderie  et 
de  perles,  surtout  le  dessus.  Les  souliers  des  hommes  étaient 
généralement  noirs  ;  quelques  particuliers  en  portaient  de 
rouges  ou  de  couleur  écarlate.  Du  temps  des  empereurs , 
on  ornait  fréquemment  les  souliers  d'or,  d'argent  et  de 
pierres  précieuses.  On  en  portait  aussi  dont  le  dessus  était 
relevé  en  pointe  a  l'extrémité,  ayant  la  forme  de  la  lettre/, 
et  que  l'on  appelait  calcei  repandi.  Suivant  divers  écri- 
vains, les  sénateurs  avaient  quatre  courroies  à  leur  chaus- 
sure, et  les  plébéiens  une  seule.  Les  habitants  de  l'ancien 
Latium  portaient  des  souliers  faits  de  peau  non  tannée,  et 
appelés  péronés.  Les  peuples  connus  sous  les  noms  de 
Marsi,  Hernici,  Vestini,  s'en  servaient  aussi.  La  classe  in- 
digente portait  des  chaussures  de  bois  ou  des  sabots;  c'é- 
tait aussi  celle  des  condamnés  pour  crime  de  parricide.  Il 
parait  que  les  gens  de  la  campagne  portaient  une  chaussure 
semblable,  appelée  sculponcx,  avec  laquelle  Us  ce  frappaient 
M!  U  c»?»vf.ii».  —  t.  v. 
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quelquefois  le  visage  réciproquement.  Les 
faut  en  croire  Térence ,  caressaient  leurs  favoris  à 
sandale,  comme  fit  Omphale  à  l'égard  d'Hercule.  On  appelait 
caligx  (voyez  Calics )  la  chaussure  des  soldats;  elle  était 
quelquefois  garnie  de  clous  ;  on  nommait  celle  des  comé- 
diens socci  (brodequins),  mot  souvent  employé  pour  solex, 
et  celle  des  acteurs  tragiques,  cothurni  (cothurne*).  Les  Ro- 
mains se  servaient  encore,  pour  s'envelopper  les  pieds,  d'une 
espèce  de  chaussure  qui  était  faite  de  laine  ou  de  poil  de 
chèvre  (udones).  Us  avaient  pour  les  chevaux  et  les  mules 
des  chaussures  de  fer,  qui  ne  s'attachaient  pas  au  sabot  avec 
des  clous ,  comme  de  nos  jours ,  mais  que  l'on  ajustait  aux 
pieds,  de  manière  à  ce  qu'on  les  pût  ôter  et  remettre  à  vo- 
lonté ;  quelquefois  elles  étaient  d'argent  ou  même  d'or. 

Divers  anciens  monuments  représentent  Clovis  avec  une 
chaussure  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  portaient 
de  son  temps  les  magistrats  romains.  Comme  rien  de  sem- 
blable n'existe  dans  les  statues  ou  les  images  des  princes 
francs  de  la  même  époque,  quelques  auteurs  en  ont  conclu 
que  Clovis  avait  une  chaussure  particulière,  à  raison  du  titre 
de  palrice  que  lui  avait  conféré  l'empereur  d'Orient  Anas- 
tase.  Du  temps  de  l'historien  Grégoire  de  Tours,  on  offrait 
une  chaussure  aux  fiancées ,  en  même  temps  que  l'anneau  de 
noce.  Autrefois  en  Espagne  on  fabriquait  des  pantoufles 
avec  du  genêt.  On  va  nu-pieds  et  le  plus  souvent  nu-jambes 
aux  Iles  Maldives;  mais,  dans  leur  logis,  les  habitants  se 
servent  de  pantoufles  ou  de  sandales  faites  de  bois ,  et , 
quand  quelqu'un  de  qualité  plus  grande  que  la  leur  les 
vient  visiter  en  leur  maison,  ils  quittent  ces  sandales  et  de- 
meurent nu-pieds.  Les  chaussures  d'écorce  de  tilleul,  nom- 
mées laptï,  sont  très-communes  en  Russie;  on  calcule 
qu'un  paysan  russe  en  use  au  moins  cinquante  paires  par 
an ,  et  qu'elles  emploient  environ  cent  cinquante  pieds  de 
tilleul  de  trois  ans  au  moins  d'âge.  Les  Japonais  se  servent 
de  chaussures  de  paille  de  riz ,  dont  une  grande  partie  est 
exposée  en  vente  à  vil  prix  dans  toutes  les  villes  et  sur  toutes 
les  routes;  ils  emploient  aussi  des  sandales  de  bois,  mais 
les  gens  riches  portent  des  souliers  de  peau  de  chamois.  Les 
habitants  du  KamLschatka  se  fabriquent  des  souliers  très- 
solides  avec  despeaux  de  baleine. 

Au  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  certaines  chaus- 
sures, aujourd'hui  très-communes,  étaient  à  la  portée  d'un 
petit  nombre  de  personnes.  On  a  cité  le  legs  de  deux  san- 
dales fait  à  une  église  par  Léobaud ,  ancien  abbé  de  Fleury- 
sur-Loire.  Charlemagne  ordonna  formellement  aux  ecclé- 
siastiques ,  dans  l'un  de  ses  capitulaires ,  de  prendre  des 
sandales  pour  dire  la  messe.  Les  bulles  des  papes  du  qua- 
torzième siècle  sont  remplies  de  censures  contre  le  luxe 
qu'étalaient  dans  leur  costume,  et  particulièrement  dans  leur 
chaussure,  les  moines  et  les  prêtres  de  ce  temps.  En  IM7 
l'archevêque  de  Trêves  reprochait  aux  moines  de  porter  les 
solers  destranchiés,  corn  chevaliers.  Le  khalife  Uakken, 
fondateur  delà  religion  des  Dr  us  es,  défendit  aux  cordon- 
niers égyptiens ,  sous  peine  de  mort,  de  fabriquer  des  sou- 
liers ou  d'autres  cliaussures  pour  les  femmes.  Les  bottes  d» •* 
Chinois  sont  de  soie  noire  ou  de  cuir,  fort  larges  et  ne 
dépassant  pas  le  mollet;  ils  s'en  servent,  en  guise  de  uo- 
ches,  pour  y  serrer  leurs  papiers  et  leur  éventail.  Leurs 
souliers  ont  une  semelle  épaisse ,  composée  de  gros  papiers, 
renforcée  par  un  cuir.  Ils  sont  relevés  par  devant  et  tiennent 
les  doigts  écartés.  Les  bas  des  Chinoises  ne  leur  descendent 
que  jusqu'à  la  cheville;  elles  enveloppent  le  reste  du  pied  avec 
des  bandelettes  ;  lorsqu'elles  sortent  de  leurs  maisons,  elles 
mettent  des  souliers  avec  des  talons  de  bois  garnis  de  cuir  ; 
elles  ne  se  soutiennent  que  sur  ces  talons.  Les  monarques 
Scandinaves  faisaient  porter  par  leurs  vassaux,  en  signe  de 
dépendance,  la  clunissurc  dont  ils  se  servaient.  D'ancicus 
historiens  rapportent  qu'Olaus  Magnus,  roi  de  Norvège, 
ordonua  à  un  prince  d'Irlande  de  poiter  sur  ses  épaules  des 
souliers  qu'il  lui  envoya*,  et  ils  ajoutent  que  lï 
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obéit  sans  murmurer,  un  jour  de  Noël ,  en  présence  de  plu- 
sieurs ambassadeurs  norvégiens.  Au  dire  de  Paul ,  diacre  de 
l'église  d'Aquilée,  au  huitième  siècle,  les  Lombards  por- 
taient leurs  soutiers  découverts  jusque  sur  le  gros  orteil  et 
liés  de  courroies  de  cuir  par  dessus  le  pied.  Quelques  paires 
lie  souliers  Taisaient  souvent  partie  des  présents  offert*  aux 
papes  par  les  souverains.  A  l'époque  de  Louis  le  Débon- 
naire, Salomon  III,  duc  de  Bretagne,  son  contemporain, 
rharge  des  ambassadeurs  qu'il  envoie  à  Rome  do  présenter 
en  son  nom  au  chef  de  l'Église,  avec  une  statue  d'or  de 
grandeur  naturelle,  un  mulet  scellé  et  bridé,  trente  tuni- 
ques, trente  pièces  de  draps  de  toutes  couleurs,  trente 
peaux  de  cerfs,  trente  paires  de  souliers  pour  ses  domes- 
tiques, etc. 

Des  chaussures  très- bizarre*  ont  eu  autrefois  beaucoup  de 
vogue  en  France  et  dans  les  pays  voisins  :  les  chroniques  et 
les  sermonaires  du  moyen  âge  sont  remplis  d'invectives 
contre  les  souliers  dit»  à  ta povlaine,  imaginés  du  temps  de 
Philippe-Auguste.  Le  bout  de  ces  souliers  se  relevait  par 
devant  en  forme  de  bec  ;  le  derrière  était  armé  d'éperons  ; 
leur  longueur,  qui  varia  sous  le  régne  de  Philippe ,  suivant 
l'importance  des  personnages,  était  communément  de  quinze 
centimètres  ;  des  bourgeois  aisé*  les  voulaient  quelquefois  de 
trcnle,  les  seigneurs  et  les  princes.de  soixante  h  soixanle-rinq. 
L'ordonnance  royale  du  1 0  octobre  1 307 ,  qui  interdit  en  France 
les  souliers  à  long  bec,  dits  à  la  poulaine,  prétend  qu'ils  ont 
été  inventés  en  dérision  de  Dieu.  On  pouvait  difficilement 
combattre  ou  même  marcher  avec  cette  bizarre  chaussure. 
Aussi  les  chroniqueurs  du  quatorzième  siècle  remarquent-ils 
que  les  cavaliers  du  duc  Léopold  d'Autriche,  détail  et  lue, 
en  1386,  par  les  Suisses,  à  la  fameuse  bataille  de  Sempach, 
ayant  mis  pied  à  terre  au  commencement  de  l'action,  cou- 
pèrent les  longues  pointes  de  leurs  souliers  :  celle  distinc- 
tion était  alors  exclusivement  réservée  aux  nobles.  En  France, 
sous  Charles  VI ,  cette  chaussure  si  bizarre  fut  remplacée 
par  une  mode  non  moins  grotesque  :  on  porta  des  souliers  de 
trente-deux  centimètres  de  large.  Dès  l'année  lift-?,  un  statut 
du  roi  Edouard  IV,  que  rapporte  le  jurisconsulte  Blackstone, 
défend  à  tout  gentil-homme  anglais  au  dessous  du  rang  de 
lord  de  porter  des  souliers  ou  des  bottes  dont  la  pointe  ex- 
cède cinq  centimètres.  Du  temps  de  François  I"  et  de  Rabe- 
lais, c'est-à-dire  au  milieu  du  seizième  siècle,  quelques  per- 
sonnes n'avalent  pas  encore  quitté  les  souliers  ù  la  poulaine. 
Lorsque  les  chaussures  échancrées,  proscrites  à  Genève, 
reparurent  douze  années  après,  en  1555,  le  réformateur 
Calvin  exhorta  les  magistrats  de  cette  république  à  les  in- 
terdire de  nouveau.  En  Angleterre,  les  souliers  eurent  dès 
l'année  1633  la  forme  usitée  aujourd'hui  ;  on  y  adapta  des 
boudes  en  1670.  Cn  éditeur  du  Roman  de  la  Rosen  pré- 
tendu que  les  moines  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Martin 
de  Tours  portaient  autrefois  des  miroirs  à  leurs  souliers. 

Henri  IV,  forcé  de  monter  souvent  à  cheval ,  porta  d'a- 
bord des  bottes,  et  tous  ses  capitaines  comme  lui.  Les 
magislrats  et  les  gens  d'église  portaient  des  soutiers,  à  moins 
qu'ils  ne  voyageassent  &  cheval  ;  alors  Ils  prenaient  des  hottes. 
Maître  de  son  royaume,  Henri  IV  se  débotta,  el  adopta  une 
chaussure  légère.  Sous  Louis  XIII,  les  modes  espagnoles 
amenèrent  l'usage  des  bottes  Justes  au  pied,  mais  hautes, 
larges,  évasées,  tombantes  et  ne  montant  qu'à  mi-jambes, 
garnies  de  dentelles  et  armées  d'éperons,  même  a  la  ville. 
Même  chaussure  sous  Louis  XIV.  Seulement  on  portait 
à  l'armée  des  bottes  de  cuir  dépassant  le  genou ,  évasées  du 
haut,  dans  lesquelles  les  courriers  et  les  aides  de  camp  ser- 
raient leurs  dépèches.  Plus  tard,  on  n'eût  pu  sans  blesser  l'é- 
tiquelte  se  présenter  en  boites  à  la  cour,  dans  une  assemblée, 
dans  une  cérémonie,  à  moins  qu'on  ne  fût  militaire  et  en 
uniforme.  Sous  Louis  XVI  l'anglomanie  fit  reprendre  la 
botte.  La  révolution  de  1789,  avec  ses  belliqueux  instincts, 
la  mit  plus  en  honneur  que  jamais,  même  dans  le  civil.  En 
1733  les  sans-culoltcs  affectèrent  de  se  montrer  sans  bas  et 
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en  sabots.  Sous  le  Directoire  oit  eut  des  souliers  pointu* , 
ion  aecouvens  sur  le  coiiHie-piea,  concurremment  avec  nés 
bottes  à  revers  jaunes.  Les  odalisques  de  Barras  cherchè- 
rent à  impatroniser  en  France  les  chaussures  des  dames  ro- 
maines ,  une  semelle  avec  des  bandelettes,  les  pieds  nus 
avec  des  diamants  h  chaque  doigt  :  cette  mode  ne  prit  pas. 
Sous  le  Consulat  et  l'Empire  on  porta  pendant  quelque 
temps  des  souliers  avec  de  petites  guêtre- ,  puis  on  opposa 
aux  bottes  à  revers  des  bottes  unies ,  montant  au  genou , 
dites  à  la  Souvarof,  et  des  demi-bottes,  se  terminant  à  mi- 
jambe,  garnies  de  velours  ou  taillées  en  conir  et  ornées 
d'un  gland.  Aujourd'hui  on  porte  généralement  sous  le  pan- 
talon des  bottes  courtes  on  des  souliers  à  recouvrements 
qui  les  figurent;  les  dames  persistent  à  garder  les  bott  ines 
de  velours  ou  d'étoffes  de  différentes  couleurs. 

Auguste  Savac*er. 

Les  chaussures  propres  à  la  jambe  et  remontant  plus  ou 
moins  sur  les  genoux  servent  a  dérendre  ces  parties  contre 
les  intempéries  de  l'air  et  à  les  garantir  du  choc  et  du  frot- 
tement des  corps  extérieurs.  En  outre,  les  chaussures  des 
pieds  diminuent  les  effets  de  la  pression  et  du  poids  de  tout 
ie  corps  sur  la  région  plantaire ,  qui  appuie  sur  le  sol ,  et  la 
défend  contre  les  aspérités  anguleuses  qui  pourraient  s'en- 
foncer dans  les  chairs.  Le  pied  de  l'homme  offre  à  la  plante  ■ 
des  callosi  tés  naturelles,  qui  sont  une  sorte  de  semelle  ou 
portion  de  chaussure;  mais  ces  callosités  sont  évidemment 
insuffisantes  pour  prémunir  le  pied  contre  toutes  les  causes 
qui  peuvent  le  blesser.  L'utilité  des  chaussures  est  donc 
facile  à  constater.  Depuis  longtemps,  selon  les  diverses 
idées  de  beauté  qu'on  a  attachées  aux  formes  de  la  jambe  et 
du  pied,  les  chaussures  ont  été  employées,  soit  pour  faire 
ressortir  les  belles  formes,  soit  pour  masquer  les  imperfec- 
tions ou  les  difformités  de  ces  parties.  L'art ,  poussant  alors 
trop  loin  ses  prétentions ,  vint  mettre  à  la  torture  tous  les 
tissus  vivants,  comprimés  douloureusement  par  d'élégantes 
chaussures.  Voilà  pourquoi  abondent  dans  les  villes  les  plus 
populeuses  et  les  pins  civilisées  de  notre  vieille  Europe  les 
médecins  pédicures  pour  la  guérison  des  cors,  oi- 
gnons, durillons,  inflammations,  phlyetènes,  exco- 
riations, accès  de  goutte,  ongles  incarnés,  etc.,  etc. 

Si  la  constriction  produite  par  les  chaussures  peut  causer 
une  foule  de  maladies ,  on  sent  la  nécessité  de  les  prévenir 
de  bonne  heure,  en  n'usant  que  de  chaussures  qui  s'adaptent 
convenablement  à  la  forme  des  pieds  et  des  jambes.  Les 
chaussures  artificielles  dont  les  orthopédistes  font  usage 
contre  les  difformités  de  ces  deux  parties  du  corps,  sont 
l'une  des  ressources  mécaniques  les  plus  efficaces  de  leur 
art,  lorsque  la  compression  qu'elles  produisent,  est  bien  uni- 
forme, lente,  bien  graduée;  lorsque  les  redressements  ob- 
tenus dans  le  jeune  âge  sont  secondés  et  consolidés  par  un 
traitement  hygiénique  approprié  à  la  constitution  du  sujet. 
Diverses  chaussures  sont  aussi  employées  avec  succès  contre 
les  varices  des  jambes,  contre  le  gonflement  habituel  des 
pieds.  En  général,  le  choix  du  tissu  et  des  formes  de  la 
chaussure  est  commandé  par  le  besoin  de  conserver  la  santé 
des  jambes  et  «les  pieds,  et  de  sentir  ces  parties  à  l'aise. 
C'est  pourquoi  les  chaussures  plus  ou  moins  légères  ou  plus 
ou  moins  défensives,  varient  nécessairement  suivant  les  sai- 
sons, les  climats,  les  professions  et  quelquefois  aussi  suivant 
la  nature  des  animaux  parasites  et  venimeux  des  pays  que 
l'on  habite  ou  dans  lesquels  on  voyage.  On  n'y  emploie 
pas  seulement  le  bois,  le  cuir,  les  peaux,  leséloffes,  on  en 
fait  maintenant  en  caoutchouc.  L.  Lachf-tt. 

CHAUVE,  Cil  AUVETÉ.  Le  premier  de  ces  termes  si- 
gnifie qui  n'a  plus  de  cheveux  on  qui  n'en  a  guère.  C'est 
dans  le  sens  le  plus  usuel  qu'on  dit  :  une  personne  chatnv. 
Le  deuxième ,  qui  est  de  moins  en  moins  usité ,  désigne  aussi 
le  plus  vulgairement  l'état  d'une  tête  chauve  ;  il  a  pour  syno- 
nymes les  mots  calvitie,  alopécie  et  pelade. 

La  perte  plus  ou  moins  précoce  des  ch  eveu  x  qui  grison- 
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et  blanchissent  dans  la  canitie,  ou  qui  tombent 
de  couleur,  a  lieu  quelquefois  dans  la  y 

d'une  constitution  saine ,  et  peut  être  attri- 
buée à  des  disposition*  organiques  héréditaires.  Ce  genre  de 
chauveté  propre  à  certaines  idiosyncrasles ,  commence  par 
le  front ,  le  vertex ,  s'étend  plus  ou  moins  en  arrière  et  sur 
Cest  en  Tain  que  les  personnes  qui  l'éprouvent 
cosmétiques ,  tels  que  la  moelle  de  bœuf,  les 
graisses  d'ours  et  d'oie ,  une  pommade  faite  avec  l'axonge 
et  les  feuilles  de  noyer,  et  en  général  toutes  les  graisses  fines, 
qu'on  a  regardées  comme  ayant  la  propriété  de  donner  aux 
cheveux  une  végétation  plus  active.  Ces  moyens  ne  nous 
paraissent  utiles  qu'en  remédiant  à  la  sécheresse  du  cuir 
chevelu.  Ils  ne  peuvent  agir  que  comme  défensifs  contre  les 
intempéries  de  l'air  et  préserver  des  affections  rhumatis- 
males de  cette  région  de  la  tête  plus  ou  moins  dépourvue 
de  son  vêtement  naturel.  Cest  dans  ce  but  que  les  personnes 
cliauves  de  bonne  heure  doivent  se  résoudre  à  faire  usage 
soit  de  faux  toupets,  soit  de  perruques,  pour  se  prému- 
nir ou  se  guérir  même  des  douleurs  rhumatismales  ou  des 
névralgies  de  la  peau  du  crâne.  Ces  ressources  de  l'art  de 
la  coifTbre  sont  encore  plus  utiles  dans  la  chauveté  qui  a  lieu 
dans  Page  avancé ,  pour  se  garantir  des  effets  du  froid  et 
de  la  chaleur.  On  voit  cependant  des  individus  n'en  éprouver 
aucun  Inconvénient  et  pouvoir  se  dispenser  de  ces  sortes 
d'abris  artificiels. 

Lorsque  par  l'effet  de  plusieurs  maladies  survenues  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  grands,  les  chevenx  et  les  poils 
tombent  plusieurs  fois,  la  première  chute  est  suivie  d'une 
nouvelle  pousse  de  cheveux  et  de  poils  de  même  nature  et 
en  quantité  presque  aussi  considérable,  surtout  si  l'individu 
est  jeune;  après  la  seconde  perte,  les  poils  deviennent  plus 
rares  ;  enfin ,  après  une  troisième  chute  de  cheveux ,  la  tète 
reste  largement  chauve,  et  les  autres  parties  du  corps  sont 
également  plus  ou  moins  épilées ,  selon  la  nature  des  mala- 
dies. On  a  remarqué  constamment  que  les  têtes  chauves  sont 
plus  dégarnies,  1"  dans  les  endroits  les  plus  exposés  aux 
pressions  de  la  coiffure  ;  5°  dans  les  parties  où  la  peau  est 
plus  voisine  des  os ,  et  réciproquement ,  que  les  tempes ,  le 
voisinage  des  oreilles  et  la  nuque  surtout  sont  encore  recou- 
verts  de  cheveux  quand  le  reste  de  la  tête  est  tout  dénudé , 
parce  que  des  couches  musculaires  plus  ou  moins  épaisses 
et  des  vaisseaux  plus  nombreux  sont  subjacents  à  la  peau 
de  ces  trois  parties  de  la  tête. 

Le  moyen  regardé  généralement  comme  le  plus  snr  pour 
empêcher  que  la  perte  des  cheveux  et  des  poils  soit  com- 
plète est  de  les  raser  tous ,  et  de  répéter  fréquemment  cette 
opération ,  qui  parait  activer  la  nutrition  des  bulbes  pili- 
p»re* ,  et  par  suite  la  sécrétion  de  la  matière  mucoso-cornée, 
qui  se  transforme  en  filaments  pileux.  Quelques  pathologistea 
ont  comparé  la  pousse  des  cheveux  après  leur  coupe  a  celle 
des  rejetons  vigoureux  d'un  arbre  qui  languissait  et  dont  on 
a  retranché  le  sommet  et  les  branches  privées  de  vie. 

En  anatomie  végétale ,  on  a  donné  l'épithète  de  chaînes 
aux  semences  nues  qui  ne  sont  ni  chevelues  ni  aigrettées , 
et ,  en  anatomie  animale,  à  toutes  les  parties  de  l'enveloppe 
des  animaux  dépourvues  des  divers  téguments  de  nature 
cornée.  F.n  botanique  et  en  zoologie ,  on  emploie  aussi  ce 
comme  caractéristique  des  espèces ,  lorsque  la  nudité 
•  de  certaines  parties  dépourvues  de  poils,  de  plumes, 
d'écaillés ,  etc. ,  est  un  signe  certain  pour  les  distinguer.  Les 
chauves-souris  ont  été  ainsi  nommées  parce  qu'on  les  a 
regardées  comme  des  souris  volantes ,  et  parce  que  leurs 
ailes  sont  chauves  ou  dégarnies  de  plumes. 

Proverbialement,  on  dit  :  l'oceorion  est  chauve,  pour 
exprimer  qu'il  est  difficile  de  la  saisir,  et  qu'il  ne  faut  pas 
te  laisser  échapper  quand  elle  se  présente.       L.  Lacsrtt. 

CIIACVEAU-LAGA.RDE  (Claude-François),  né  à 
Chartres,  en  l7w,  fut  reçu  avocat  à  Paris  sous  l'ancien  par- 
lement. Pendant  la  Révolution  il  était  défenseur  au  tribu- 
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nal  révolutionnaire.  Il  y  avait  acquis  nne  haute  réputa- 
tion d'éloquence ,  et  se  fit  plus  tard  une  nombreuse  clientèle, 
qui  aurait  suffi  de  nos  jours  pour  le  conduire  à  la  fortune 
et  à  une  bonne  position  politique;  mais  alors  la  carrière  du 
barreau  n'était  pas  aussi  fructueuse  qu'elle  l'est  devenue 
depuis.  Défenseur  de  Miranda,  de  Brissot,  de  Charlotte 
Corday,  de  Marie-Antoinette,  de  madame  Elisa- 
beth ,  Chanvean-Lagarde  plaida  ces  causes  avec  une  har- 
diesse et  un  dévouement  étonnant  pour  l'époque.  Les  jurés 
du  terrible  tribunal  et  le  fougueux  accusateur  public  lui- 
même  ,  étaient  bien  aises  de  laisser  à  la  défense  une  grande 
latitude,  une  liberté  non-seulement  apparente,  mais  réelle, 
afin  de  faire  croire  d'autant  mieux  à  l'impartialité  de  leurs 
arrêts.  «  Je  n'ai  commencé,  me  disait  Chauveau-Lagarde, 
à  craindre  pour  ma  tête  qu'au  moment  où  la  loi  de  prairial 
supprima  les  plaidoiries ,  et  déclara  que  désormais  les  accusés 
ne  pourraient  plus  prendre  de  défenseurs  que  parmi  les 
jurés  patriotes  ;  alors  on  n'avait  plus  besoin  ni  de  Dom- 
manget,  ni  de  Julienne,  ni  de  moi,  et  sans  le  9  thermidor 
nous  serions  montés  à  notre  tour  sur  le  banc  fatal.  »  En  1795, 
Chauveau-Lagarde  était  un  des  principaux  orateurs  de  la 
section  de  l'Cnité ,  et ,  comme  président  de  cette  section ,  il 
fut  condamné  à  mort  par  contumace  après  le  13  vendé- 
miaire. Il  purgea  sa  contumace  et  fut  acquitté. 

Quoique  chargé  de  causes  civiles  importantes,  il  se  voua 
plus  particulièrement  à  la  défense  criminelle.  Il  plaidait  au 
moins  aussi  souvent  à  Reims ,  à  Rouen ,  à  Orléans ,  à  Bor- 
deaux et  à  Strasbourg  qu'à  Paris.  Il  défendit  à  Tours  d'an- 
ciens chouans  qui  avaient  séquestré  le  sénateur  Clément  de 
Ris ,  préteur  du  sénat ,  afin  de  lui  extorquer  une  somme 
considérable.  Dn  peu  avant  le  18  brumaire,  il  défendit  à  Paris, 
devant  un  conseil  de  guerre ,  un  colonel  préposé  aux  remon- 
tes de  Versailles,  accusé  de  machinations  coupables  contre 
la  république,  pour  avoir  reçu  des  chevaux  au-dessous  de 
la  taille  prescrite  par  les  règlements,  et  avoir  occasionné 
ainsi  les  désastres  de  nos  armées  en  Italie.  Le  colonel  fut 
condamné  à  mort.  Chauveau-Lagarde  et  Blaque,  défenseurs 
de  l'accusé ,  eurent  l'audace  de  faire  distribuer  aux  membres 
des  deux  conseils  et  de  faire  afficher  sur  les  murs  de  Paris 
une  protestation  où  ils  déclaraient  que  jamais  Us  n'avaient 
vu  de  jugement  plus  inique  ni  d'application  plus  odieuse  de 
la  loi.  En  effet ,  le  jugement  ayant  été  annulé  pour  vice  de 
forme,  un  second  conseil  de  guerre  réduisit  l'affaire  à  des 
proportions  plus  justes  :  le  colonel,  convaincu  d'une  simple 
infidélité  dans  sa  gestion ,  ne  fut  condamné  qu'à  quelques 
mois  d'emprisonnement. 

La  révolution  de  Saint-Cloud  s'était  faite  aux  cris  à  bas 
les  avocats  !  Il  ne  pouvait  être  question  de  rétablir  leur 
ordre;  mais  le  premier  consul  avait  besoin  d'argent  pour  la 
campagne  qui  se  préparait  et  qui  devait  avoir  de  si  glorieux 
dénonments  à  Hohcnlinden  et  à  Marengo.  On  songea 
donc  à  créer  des  offices  avec  cautionnements;  et  c'est  ainsi 
qu'on  institua  les  avoués ,  de  qui  l'on  exigea  un  cautionne- 
ment de  3,000  fr.,  qu'ils  trouvèrent  exorbitant.  La  plupart 
des  notabilités  du  barreau  d'alors,  craignant  d'éprouver  des 
entraves,  se  firent  inscrire  parmi  les  avoués  à  la  cour  de 
cassation.  Chauveau-Lagarde,  Pérignon  et  Delacroix-Frain- 
ville  furent  seuls  nommés.  Chauveaii-I.agardc,  d'abord 
avoué,  puis  bientôt  après  avocat  à  la  cour  de  cassation  et 
aux  conseils,  ne  renonça  point  pour  cela  anx  affaires  crimi- 
nelles. En  IStC  il  reparut  au  conseil  de  guerre  pour  dé- 
fendre, de  concert  avec  Oirod  (de  l'Ain),  le  général  Bonnaire, 
qu'ils  parvinrent  à  soustraire  à  la  peine  capitale.  Au  nombre 
des  affaires  civiles  dont  se  chargea  Chauveau-Lagarde,  nous 
citerons  le  procès  en  calomnie  suscité  contre  M.  de  Girac, 
ancien  évêque  de  Chartres ,  par  M—  de  Montmorency-Ma- 
tignon, l'une  des  dames  d'honneur  de  l'impératrice  Joséphine. 
Il  plaidait  pour  l'évêqueet  Delamallc  pour  la  demanderesse , 
qui  obtint  des  dommages  et  intérêts.  Y«ts  le  même  temps, 
Chauveau-Lagarde  défendit  le  principal  accusé  dans  un  pre- 
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ces  d'escroquerie  qui  eut  un  grand  retentissement.  On  avait 
persuadé  au  doc  de  Loos-Corswarem ,  membre  de  la  noblesse 
immédiate  de  l'Empire,  qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  la  diète 
Pindemnité  qu'il  réclamait  s'il  ne  faisait  des  sacrifices  con- 
sidérables pour  un  des  frères  de  l'empereur.  La  malignité 
publique  comparait  celte  affaire  à  celle  du  collier,  parce 
qu'il  y  était  question  de  deux  colliers  de  diamants,  l'un  pour 
la  femme  d'un  ambassadeur  étranger,  l'autre  pour  l'épouse 
d'un  haut  fonctionnaire  de  France.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que,  pour  satisfaire  à  des  exigences  reconnues  depuis  chi- 
mériques ,  le  duc  de  Loos  fut  obligé  d'emprunter,  par  l'en- 
tremise du  conseiller  de  Piton ,  son  plénipotentiaire ,  au  fa- 
meux financier  Seguin ,  un  ou  deux  millions,  dont  je  crois 
que  le  préleur  ne  fut  jamais  remboursé. 

La  manière  dont  Cbauveau-Lagarde  avait  traité  cette 
cause  et  celle  de  M.  de  Girac  l'avait  mis  fort  mal  avec  le 
gouvernement  impérial  :  aussi  dut-il  voir  arriver  avec  joie  la 
Restauration,  objet  sans  doule  des  rêves  de  sa  jeunesse.  Après 
s'être  dévoué  pour  d'augustes  victimes,  il  semblait  pouvoir  as- 
pirer alors  aux  dignités  les  plus  élevées  de  l'ordre  judiciaire, 
même  à  la  pairie.  Suivant  l'usage,  tous  les  honneurs  furent 
pour  d'autres.  On  l'oublia,  ou  du  moins  on  se  contenta  de 
donner  son  nom  à  l'une  des  rues  aboutissant  à  la  Made- 
leine; et  ce  fut  deux  années  seulement  avant  la  révolution 
de  Juillet  qu'il  entra  comme  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation. On  lui  avait  su  mauvais  gré  de  quelques  précau- 
tions oratoires  qu'il  avait  dû  prendre  en  plaidant  pour  la 
veuve  et  la  sœur  de  Louis  XVI.  Ces  concessions  furent 
taxées  de  faiblesse.  Chauveau-Lagarde  avait  partagé  avec 
Pontécoulant,  depuis  pair  de  France,  la  défense,  néces- 
sairement illusoire,  de  Charlotte  Corday.  Son  plaidoyer  en 
quelques  lignes  obtint  l'approbation  générale  de  l'auditoire , 
et  lui  valut  les  plus  toucliant*  remercunents  de  sa  cliente. 

Doué  d'une  santé  robuste ,  sans  laquelle  il  n'aurait  pu  se 
livrer  à  une  existence  en  quelque  sorte  nomade ,  Cbauveau- 
Lagarde  était  l'un  des  conseillers  les  pjus  assidus  de  notre 
première  cour  judiciaire.  Il  n'a  cessé  d'y  siéger  que  quelques 
jours  avant  sa  mort ,  arrivée  en  1841.  Breton. 

CHAUVELIN  (  Henri-Philippe  de  ) ,  abbé  de  Montier- 
Ramey,  chanoine  de  Notre-Dame  et  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  né  en  1716,  fut,  au  siècle  dernier,  l'un  des  artisans 
les  plus  actifs  de  la  ruine  des  jésuites.  Déjà  en  1750  il 
s'était  signalé  par  plusieurs  écrits  dans  la  grande  affaire 
des  immunités.  Ayant  fait  rendre,  en  1753,  au  parlement 
de  Paris  un  arrêté  par  lequel  cette  cour  déclarait  qu'elle  ne 
pouvait  sans  manquer  à  son  devoir  obtempérer  à  l'ordre 
du  roi  qui  lui  avait  enjoint  de  suspendre  toutes  poursuites 
concernant  le  refus  de  sacrements,  Chauvclin  fut,  avec  trois 
de  ses  collègues,  arrêté  le  9  mai  et  enfermé  au  mont  Saint- 
Michel.  Rendu  à  la  liberté ,  il  commença  contre  les  jésuites 
une  série  d'attaques  qui,  le  9  mai  1767,  aboutirent  au  ban- 
nissement de  ces  religieux.  11  retomba  ensuite  dans  l'obs- 
curité, et  mourut  en  1770. 

CHAUVELIN  (Germais-Louis  de),  né  en  1685,  avo- 
cat général  au  parlement  de  Paris ,  s'éleva  par  son  mérite 
aux  fonctions  de  garde  des  sceaux  et  de  secrétaire  d'État  au 
département  des  affaires  étrangères.  Doué  d'un  génie  actif, 
il  devint  l'homme  de  confiance  du  cardinal  de  Fleur  y,  sur 
lequel  il  avait  une  grande  supériorité.  Ce  fut  grâce  à  son 
habileté  qu'une  guerre  médiocrement  conduite,  et  marquée 
par  le  honteux  abandon  de  la  Pologne ,  se  termina  par  le 
traité  de  Vienne,  le  seul  acte  glorieux  du  règne  de  Louis  XV. 
Néanmoins  une  intrigue  de  cour  le  fit  disgracier  par  le  pre- 
mier ministre,  aux  yeux  duquel  on  le  représentait  comme 
un  homme  avide  de  lui  succéder.  Exilé  d'abord  à  Bourges, 
en  1737,  puis  à  Issoire,  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne, 
il  mourut,  en  1762,  à  Paris,  où  il  avait  obtenu  de  rentrer 
peu  de  temps  auparavant. 

CHAUVELIN  (François-Ciaude,  marquis  de),  fils  du 
précédent,  servit  avec  distinction  en  Italie,  sur  le  Rhin  et 


maréchal  de  camp  en  1745,  puis 
ministre  plénipotentiaire  à  Gênes  et  commandant  des  forces 
françaises  en  Corse.  Lieutenant  général  en  1749,  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Turin  en  1753,  il  obtint  en  1760  une  des 
deux  charges  de  maître  de  la  garde-robe  du  roi ,  mourut 
subitement  en  1774,  à  Versailles,  dans  l'appartement  et  sous 
les  yeux  de  Louis  XV,  dont  il  faisait  en  ce  i 
Il  a  laissé  quelques  vers  agréables  et  faciles. 

[  CHAUVELIN  (  Bernard-François  ,  marquis  de  ) ,  fils  du 
précédent ,  né  à  Paris  en  1766 ,  mort  en  1832,  du  clioléra  , 
fut  attaché,  fort  jeune,  à  la  cour  de  Louis  XVI,  comme  maî- 
tre de  la  garde-robe  ;  il  fut  du  petit  nombre  des  membres  de 
la  noblesse  qui,  comme  les  Larocbefoucault  et  les  Lafayette, 
embrassèrent  spontanément  la  cause  populaire.  En  1792 
l'ancien  évèque  d'Autan  demanda  et  obtint  pour  lui  l'am- 
bassade de  Londres.  Il  y  défendit  la  cause  de  la  révolution 
avec  autant  de  dignité  que  de  courage.  Après  les  événements 
du  10  août  il  resta  à  son  poste;  mais  à  la  mort  du  roi  il 
reçut  de  la  cour  de  Saint-James  l'ordre  de  quitter  immédia- 
tement l'Angleterre. 

Rentré  en  France,  il  fut  envoyé  comme  minisire  de  la  ré- 
publique auprès  du  grand-duc  de  Toscane,  qu'il  ne  put  dé- 
terminer à  reconnaître  le  nouveau  pouvoir  de  la  Franc*. 
Depuis  cette  époque  jusqu'au  18  brumaire  il  vécut  éloigné 
des  fonctions  publiques;  mais  après  l'avènement  du  gou- 
vernement consulaire  il  entra  dans  le  tribunat,  dont  il  de- 
vint bientôt  un  des  membres  les  plus  considérables.  En  1801 
il  combattit  avec  force  la  création  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Dans  cette  institution  il  voyait  un  attentat  au  prin- 
cipe de  l'égalité,  pour  laquelle  la  France  avait  fait  de  si  longs 
et  de  si  cruels  sacrifices.  «  11  faut,  dit-il,  elfacer  les  distinc- 
tions nobiliaires ,  et  non  les  couvrir  ;  les  détruire  par  des 
principes,  et  non  les  combattre  par  d'autres  préjugés.  »  Deux 
ans  plus  tard  il  était  nommé  lui-même  chevalier  du  nouvel 
ordre. 

A  l'avènement  de  l'empire,  il  fut  appelé  à  la  préfecture  du 
département  de  la  Lys,  et  en  1810  il  entra  au  conseil  d'État. 
Bientôt  après,  Napoléon  l'investit  des  fonctions  d'intendant 
général  de  la  Catalogne,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  chute  du 
gouvernement  impérial. 

Élu  député  de  la  Côte-d'Or  en  1817,  il  siégea  dans  les 
rangs  de  l'extrême  gauche,  et  lutta  avec  une  infatigable 
constance  contre  toutes  les  tendances  réactionnaires  de  la 
Restauration.  Improvisateur  mordant,  facile,  spirituel,  il 
s'engagea  dans  tous  les  combats  parlementaires  de  cette 
époque,  et  il  n'y  eut  pas  une  question  importante  dans  la- 
quelle la  contre-révolution  ne  rencontrât  en  lui  un  ardent 
adversaire.  H  demanda  avec  une  courageuse  et  noble  per«- 
vérance  le  retour  des  proscrits  et  le  renvoi  des  soldats 
suisses,  sur  lesquels  s'appuyait  la  Restauration.  Lorsque, 
après  la  mort  tragique  du  duc  de  Berry,  la  réaction  s'attaqua 
à  la  liberté  individuelle  et  à  la  liberté  de  la  presse,  il  défendit 
énergiquement,  quoique  sans  succès,  ces  deux  grandes  con- 
quêtes de  la  Révolution.  On  n'a  point  oublié  la  fameuse 
v  an*  ••  dans  laquelle  la  loi  électorale,  objet  de  toutes  les 
fureurs  des  hommes  de  l'ancien  régime,  fut  sauvée  à  la  ma- 
jorité d'une  seule  voix.  C'est  au  patriotisme  du  marquis  de 
Chauvelin  que  l'opposition  dut  ce  difficile  triomplie.  Le  dé- 
puté de  la  Côte-d'Or  se  fit  porter  mourant  à  la  chambre, 
pour  prendre  part  au  scrutin ,  dans  lequel  la  gauche  obtint 
128  voix  contre  127.  Cet  acte  de  dévouement  souleva  toutes 
les  fureurs  du  parti  de  la  réaction,  dont  les  satellites  l'acca- 
blèrent d'outrages,  à  sa  sortie  du  palais  Bourbon,  tandis  que 
la  jeunesse  libérale  lui  décernait  une  tumultueuse  ovation. 
En  1824  les  rancunes  et  les  intrigues  du  ministère  parvin- 
rent à  l'éloigner  de  la  chambre;  mais  il  fut  réélu  en  1827, 
après  la  dissolution  si  im politiquement  prononcée  par  le 
cabinet  Villèlc.  Enfin,  fatigué  d'une  lutte  qu'il  croyait  peut- 
être  stérile,  il  donna  sa  démission  en  1829,  et  quitta,  pour 
se  livrer  à  de  grandes  entreprises  industrielles,  dont  il  n'é- 
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tait  point  appelé  à  recueillir  les  fruits ,  une  carrière  qu'il 
avait  traversée  avec  un  incontestable  éclat.   B.  Sabrans. 

CHAUVES-SOURIS,  mammifères  de  l'ordre  des 
carnassiers,  dont  les  xoologistes  modernes  ont  fait  ta  famille 
deschéiroptères.  Les  chauves-souris  sont  caractérisées 
par  des  bras ,  des  avant-bras  et  des  doigts  excessivement 
allongés,  soutenant  un  prolongement  latéral  de  la  peau  du 
corps,  et  formant  de  véritables  ailes  autant  et  pins  étendues 
en  surface  que  celles  des  oiseaux.  Aussi  volent-elles  très* 
et  très-rapidement.  Leur  sternum  présente  dans  son 
i  celui  des  oiseaux,  une  arrête  pour  donner 
attache  aux  muscles  pectoraux,  dont  l'épaisseur  est  propor- 
tionnée aux  mouvements  qu'ils  doivent  exécuter.  Leur  main, 
plus  longue  que  le  corps,  a  les  quatre  doigts  dépourvus 
d'ongles  ordinairement  et  réunis  par  la  membrane  de  l'aile, 
où  ils  se  trouvent  entièrement  engagés.  Le  pouce  seul  en  est 
séparé  :  court,  libre ,  et  toujours  armé  d'un  ongle  crochu , 
il  sert  à  ces  animaux  à  se  suspendre  et  à  ramper.  Leurs 
pieds  sont  faibles,  divisés  aussi  en  cinq  doigts  presque  tou- 
jours égaux  et  terminés  par  des  ongles  aigus  et  tranchants. 
Les  chauves-souris  ont  le  corps  couvert  de  poils,  les  yeux  pe- 
tits, mais  les  oreilles  sont  souvent  très-grandes, 
sent  avec  leurs  ailes  une  énorme  surface 
que  nue  et  douée  d'une  exquise  sensibilité. 

C«  sont  avec  les  musaraignes  les  plus  petits  animaux  de 
l'ordre  des  carnassiers ,  et  avec  les  rats  les  moindres  en 
grosseur  de  la  classe  des  mammifères.  Leurs  couleurs  com- 
posées de  brun,  de  gris  et  de  fauve,  sont  en  général  peu 
variées  dans  leurs  dispositions;  le  dessus  du  corps  est  tou- 
jours plus  foncé  que  le  dessous,  ce  que  l'on  ne  peut  attribuer, 
comme  dans  les  espèces  diurnes,  à  l'influence  de  la  lumière, 
puisqu'elles  se  retirent  le  jour  dans  des  lieux  obscurs  d'où 
elles  ne  sortent  que  la  nuit.  Dans  nos  climats,  elles  passent 
l'hiver  en  léthargie  :  les  unes  se  recouvrent  de  leurs  ailes 
comme  d'un  manteau,  s'accrochent  à  la  voûte  de  leurs  sou- 
terrains par  les  pieds  de  derrière  et  y  demeurent  suspen- 
dues; les  autres  se  collent  contre  les  murs,  ou  se  recèlent 
dans  des  trous.  Elles  se  trouvent  toujours  en  assez  grand 
pour  se  garantir  du  froid  ;  elles  restent  ainsi  l'hiver 
r,  ne  se  réveillent  qu'au  printemps  et  se  retirent 
vers  la  lin  de  l'automne.  Elias  supportent  plus 
facilement  la  diète  que  le  froid,  et  hors  le  temps  de  leur 
hibernation,  alors  qu'elles  jouissent  de  toute  leur  activité, 
elles  peuvent  vivre  plusieurs  jours  sans  manger.  Elles  mon- 
trent beaucoup  de  voracité,  et  on  les  volt,  quand  elles  se 
sont  introduites  dans  un  oflice,  s'attacher  aux  quartiers  de 
lard  et  manger  la  viande  cuite  ou  crue,  fraîche  ou  cor- 
rompue. Leur  nourriture  se  compose  de  moucherons ,  de 
cousins,  de  phalènes,  qu'elles  poursuivent  au  vol  ;  elles  les 
avalent  pour  ainsi  dire  tout  d'une  pièce,  et  l'on  retrouve 
dans  leurs  excréments  le*  débris  des  ailes  et  des  autres 
parties  sèches  qui  n'ont  pas  été  digérées.  Les  grottes  et  les 
cavernes  uniquement  fréquentées  par  ces  animaux  sont  sou- 
vent remplies  d'une  espèce  de  terre  noire  formée  totalement 
de  leur»  déjections.  Leur  portée  ordinaire  est  de  deux  petits, 
qu'elles  tiennent  cramponnés  à  leurs  mamelles ,  et  dont  la 
grosseur  est  considérable ,  à  proportion  de  celle  de  leur 
mère. 

Ce  genre  a  été  subdivisé  de  diverses  manières  par  les 
nombreux  auteurs  qui  s'en  sont  occupés;  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  vespertilions  ou  chauves-souris  proprement 
dites  et  nous  consacrerons  un  article  particulier  aux  sous- 
genres  roussette  et  oreillard. 

Les  vespertilions  ont  le  museau  sans  expansion  ni  re- 
plis membraneux,  les  oreilles  séparées,  quatre  incisives  en 
Itaut ,  dont  les  deux  moyennes  écartées ,  et  six  en  bas ,  à 
tranchant  un  peu  dentelé.  La  gueule  est  très-fondue ,  et  la 
mobilité  de  leurs  lèvres  rend  leurs  dents  très-apparentes  ;  les 
i,  plus  ou  moins  renflées  et  velues,  portent  quekpie- 
lcs  yeux  sont  très-petite ,  noirs  et 


brillants,  placés  latéralement  ;  les  ailes  sont  très-grandes  et 
soutenues  par  les  os  métacarpiens ,  fort  allongés ,  et  par  les 
phalanges,  dont  on  compte  une  seule  à  l'index,  trois  au 
médius  et  deux  à  l'annulaire  et  au  petit  doigt  La  membrane 
interfémorale,  très-grande,  enveloppe  la  queue  de  toute 
part  depuis  sa  base  jusqu'à  sa  pointe.  Le  poil  est  doux,  gé- 
néralement de  couleur  brune,  tirant  tantôt  sur  le  gris,  tanlot 
sur  le  roux.  Les  membranes  et  les  oreilles  sont  à  peu  près 
nues,  si  l'on  en  excepte  une  espèce  dont  la  membrane  in- 
terfémorale est  couverte  en  dessus  d'un  poil  abondant,  par- 
ticulièrement au  voisinage  du  corps.  Les  mamelles,  qui  sont 
au  nombre  de  deux  ,  sont  placées  sur  la  poitrine.  Ce  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  des  animaux  nocturnes,  qui 
ne  sortent  de  leurs  retraites  qu'au  crépuscule  du  soir  pour 
y  rentrer  au  crépuscule  du  matin  ;  et  c'est  pendant  la  nuit 
qu'ils  poursuivent  les  petits  insectes,  les  phalènes,  les  noc- 
tuelles et  autres  lépidoptères ,  dont  ils  font  leur  proie.  Les 
uns  volent  en  troupe,  les  autres  séparément.  Pendant  le 
jour,  suivant  les  espèces,  ils  se  retirent  «u  milieu  des 
forêts  dans  les  trous  des  vieux  arbres ,  dans  les  vieux  édifi- 
ces abandonnés,  dans  les  cavités  des  rochers.  Nommons 
les  principales  espèces  de  ce  sous-genre. 

La  chauve- souris  ordinaire  (vespertilio  murinus , 
Linné)  a  40  à  45  centimètres  d'envergure,  mesurée  d'un  bout 
de  l'aile  à  l'autre,  les  oreilles  oblongues,  de  la  longueur 
de  la  tête ,  le  poil  brun ,  marron  dessus ,  gris-clair  dessous  ; 
celui  des  jeunes  est  gris-cendré;  la  face  est  presque  entiè- 
rement nue ,  te  front  très-velu  ;  les  narines  ont  leurs  bords 
renflés;  les  yeux  sont  grands;  les  oreilles  sont  fortement  in- 
clinées en  arrière,  avec  la  pointe  dirigée  en  avant.  Elle  ha- 
bite les  vieux  bâtiments  très-élevés ,  tels  que  les  tours  et 
les  clochers ,  se  tient  écartée  des  autres  espèces  et  même 
quelquefois  les  combat  Lorsqu'on  en  renferme  plusieurs 
dans  la  même  cage ,  elles  se  déchirent  mutuellement ,  et  se 
brisent  les  os  des  ailes  et  des  jambes.  La  chauve-souris 
ordinaire  habite  le  centre  de  l'Europe,  et  se  trouve  plus  com- 
munément en  Allemagne  qu'en  France. 

La  chauve-souris  noctule  (  vespertilio  noctula,  Linné  )  a 
une  envergure  de  40  centimètres  environ  Sa  tète  est  forte  et 
large,  son  museau  court ,  épais  et  relevé,  son  front  plat  et 
très-velu  ;  ses  oreilles  sont  triangulaires,  plus  courtes  que 
la  tète;  sa  langue  a  une  proéminence  épineuse  à  sa  base.  Le 
pelage  de  la  noctule  est  très-doux  au  toncher  et  épais ,  et  les 
poils  qui  le  composent  sont  d'un  roux  fauve  ires-égal  de- 
puis leur  base  jusqu'à  leur  pointa;  seulement  ceux  des  par- 
ties inférieures  sont  d'une  nnance  plus  claire  que  ceux  des 
parties  supérieures.  Les  membranes  sont  d'un  brun  très- 
obscur,  et  sur  celle  des  ailes  on  remarque  le  long  du  bras  et 
de  l  avant-bras  une  partie  velue  qui  a  fait  donner  par  Schrc- 
ber  à  cette  espèce  le  nom  vespertilio  lasiopterus.  Les 
mêles  ne  diffèrent  des  femelles  qu'en  ce  que  celles-ci  sont 
plus  sveltes.  Cette  espèce  sort  de  sa  retraite  avant  toutes 
les  autres ,  ce  qui  l'a  tait  nommer  vespertilio  proterus  par 
Kuhl  ;  elle  parait  lorsque  le  soleil  est  encore  fort  élevé  sur 
l'horizon ,  dès  cinq  heures  du  soir  en  été.  Tant  qu'il  fait 
grand  jour,  elle  se  tient  très-haut  dans  les  airs,  et  ne  se  rap- 
proche de  terre,  et  particulièrement  de  te  surface  des  eaux 
que  vers  le  crépuscule.  Elle  vole  par  troupes  composées 
d'une  vingtaine  d'individus  qui  sé  retirent  pendant  le  jour, 
et  quand  le  vent  souille  trop  fort ,  dans  les  vieilles  tours  et 
les  clochers,  et  également  dans  les  trous  des  vieux  arbre*. 
Elle  est  commune  en  Europe,  mais,  comme  la  précédente , 
on  la  trouve  plus  répandue  en  Allemagne  qn'en  France. 

La  chauve  -  souris  sérotine  (vespertilio  serotintis , 
Linné  )  ressemble  beaucoup  par  ses  formes  et  sa  teille  à  la 
noctule,  avec  laquelle  on  l'a  quelquefois  confondue.  Son 
envergure  a  de  35  à  3»  centimètres  d'étendue  ;  sa  face  e«t 
presque  nue,  sa  lèvre  supérieure  très-renflée  et  garnie  de 
verrues  ;  son  museau  court ,  épais,  large,  et  renflé  ;  le  front 
est  velu,  les  yeux  petite,  les  oreilles  plus  courtes  que  la  tête  ; 
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son  poil  est  d'an  brun  châtin  foncé  en  dessus,  jaunâtre  gris 
d'une  couleur  plus  pâle  chez  les  femelles.  La  sé- 
;  très-tard  au  printemps,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  son  sommeil  est  plus  profond  que  celui  des  autres  es- 
pèces. Elle  vit  par  paire  ou  isolée ,  et  ne  produit  qu'un 
petit  vers  la  fin  du  mois  de  mai.  Elle  fait  sa  demeure  habi- 
tuelle dans  les  creux  des  arbres  des  forêts ,  dans  les  vieilles 
masures,  ou  bien  dans  les  piles  de  bois  des  chantiers,  le  plus 
souvent  au  voisinage  des  eaux.  Chaque  soir  elle  sort  plus 
tard  que  la  noctule,  et  fait  entendre  sa  voix,  qui  est  très-sif- 
flante. Elle  est  commune  en  France  et  en  Allemagne. 

La  chauve-souris  pipistrelle  (vespertilio  pipistrellus , 
Gmelin  )  est  la  plus  petite  espèce  d'Europe  et  l'une  des  plus 
communes  aux  environs  de  Paris.  Son  envergure  n'est  que 
de  18  centimètres.  Ses  formes  ont  du  rapport  avec  celles  de 
la  noctule  ;  sa  tète  est  large  et  convexe ,  son  nez  large  et 
déprimé ,  ses  oreilles  plus  courtes  que  la  tète,  la  queue  beau- 
coup plus  longue  que  celles  des  autres  espèces;  son  pelage  est 
doux,  soyeux,  long,  brun,  noirâtre  en  dessus,  brun  fauve  en 
dessous.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  rapporté  d'Egypte  une  va- 
riété de  cette  espèce  qui  est  particulièrement  caractérisée  en 
ce  que  les  poils  bruns  du  dos  ont  la  pointe  cendrée.  La  pipis- 
trelle, qui  se  trouve  fréquemment  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie,  se  tient  sous  les  combles  des  habitations  rurales,  et 
y  dépose  ses  petits,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  par  portée  ; 
à  l'époque  du  part ,  les  femelles  se  réunissent  et  paraissent 
soigner  leur  progéniture  en  commun. 

La  chauve-souris  échancrée  (  vespertilio  emarginalus, 
Geoffroy),  espèce  qu'on  rencontre  en  Angleterre  et  en 
France  aux  environs  d'Abbevilla ,  a  25  centimètres  d'en- 

t  à  celle  de  la  pipistrelle ,  ses 
;  de  la  longueur  de  la  Me;  son  pelage,  gris  roussâtre 
i ,  est  cendré  blanchâtre  en  dessous.  Démezil. 
CHAUVIN,  CHAUVINISME.  Ceci  est  de  la  farce  et  du 
drame  à  la  fois  :  du  drame  parce  qu'il  rappelle  de  nobles 
sentiments,  de  patriotiques  pensées,  de  généreuses  inspi- 
rations, un  dévouement  saint  et  sacré;  de  la  farce,  parce 
que  la  société,  telle  que  nous  lavons  faite,  semble  prendre 
à  tache  de  gîter  tout  ce  qu'elle  effleure  du  doigt  ou  des 
lèvres.  Chez  nous ,  ce  qui  tue  beaucoup  plus  que  le  mépris, 
c'est  le  ridicule.  Le  ridicule  est  le  glaive  le  plus  fatal  du 
monde,  en  ce  qu'il  n'arme  jamais  que  l'intelligence  et  l'esprit  : 
le  crétin  laisse  passer  toutes  les  gloires,  et,  s'il  n'ôte  pas  son 
chapeau  devant  elles,  du  moins  n'essaie-t-il  pas  de  les  tié- 
dir. Voyez,  nous  en  sommes  à  mettre  en  o|>posiuon  le  crétin 
et  l'Iiomme  de  génie!  Le  chauvinisme,  c'est  l'exagération 
d'un  sentiment  On  a  fait  des  Chauvin  comme  on  a  fait  des 
Macaire,  comme  on  a  fait  des  Jean-Jean,  comme  on  a  fait 
des  May  eux.  La  plume,  le  crayon,  s'en  sont  emparés  avec 
rage.  J'ai  vu  un  Cliauvin  à  toutes  les  expositions  du  Lou- 
vre, et  la  foule  hébétée  riait  devant  lui   Pauvre 

Chauvin  I  Chauvin  était  un  soldat  de  la  garde  impériale  

Vous  voyez  l'holocauste?  Quand  son  capitaine  disait  :  Bon- 
jour, Chauvin,  le  brave  soldat  pleurait  ;  quand  son  colonel 
le  tutoyait,  Chauvin  pleurait,  cl  ne  saluait  plusses  cama- 
rades; un  jour  que  son  général,  en  |»assant  l'inspection ,  lui 
toucha,  i  mégarde,  les  boutons  de  son  uniforme,  Chauvin 
pleura;  mais  ce  jour-là,  voyez-vous,  il  jura  de  se  faire 
tuer  pour  son  générai  et  pour  sa  patrie».  Voilà  le  grand 
mot  lâché ,  je  fais  presque  du  chauvinisme  en  vous  parlant 
de  Chauvin. 

Mon  Chauvin,  le  Chauvin  à  moi,  celui  de  l'histoire,  le 
Chauvin  type  de  tous  les  chauvins  présents  et  futurs,  non- 
seulement  n'est  pas  un  être  imaginaire,  mais  il  est  mul- 
tiple; il  se  trouve  la  et  là ,  partout  où  il  y  a  un  sacrifice  à 
accepter,  et  je  vous  défie  de  me  désigner  un  régiment,  un 
bataillon  ,  une  compagnie ,  que  dis-je  ?  une  escouade ,  qui 
n'ait  son  Chauvin.  Lorsqu'il  naquit ,  ou  plutôt  lorsqu'il  se 
sentit  un  cœur  dans  la  poitrine,  Chauvin  se  jura  de  ne 

lu  fusil 


était  pour  lui  une  sublime  invention  ;  un  boulet  lui  sem- 
blait l'oeuvre  d'une  intelligence  plus  qu'humaine ,  et  il  aurait 
créé  un  culte,  il  aurait  dressé  des  autels  à  l'inventeur  de  la 
bombe.  Si  son  caporal  lui  disait  daller  en  avant,  Cliau- 
vin était  toujours  à  quelques  pas  de  son  peloton  ;  quand 
Tordre  était  donné  de  ne  point  faire  de  quartier,  Chauvin 
mâchait  sa  cartouche  avec  frénésie,  il  eût  volontiers  mâ- 
ché les  chairs  de  l'ennemi  vaincu.  Chauvin,  un  jour,  fut 

placé  sous  son  drapeau,  à  l'ombre  de  son  aigle          Il  se 

crut  éclairé,  brûlé  par  un  soleil  resplendissant.  Oh!  ce  jour- 
là  ,  il  se  vit  si  grand ,  si  colossal ,  qu'il  n'eût  point  oté  son 
bonnet  à  poil,  de  peur  de  toucher  les  étoiles.  De  ce  jour. 

Chauvin  fut  un  héros  Un  mois  plus  tard,  on  en  fit  une 

victime.  On  le  licencia,  on  le  renvoya  dans  ses  foyers.  Vive 
U  république  1  Vive  le  consulat!  Vive  l'empire  1  Vive  la 
restauration  1  Chauvin  eût  crié  tout  ce  qu'où  eut  voulu  ;  mais 
il  n'eût  pas  fait  comme  vous  et  moi  ;  son  vive  quelque 
chose  serait  parti  du  coeur,  et  il  n'aurait  pas  hésité  par  de- 
voir à  faire  de  cette  chose  une  chose  solennelle. 
Quel  jour  est  né  Chauvin  T...  On  l'ignore,  la 


à  cet  égard ,  et  cela  ne  nous  surprend  pas  :  on 
ignore  la  patrie  d'Homère ,  le  Chauvin  des  temps  fabuleux. 
Quand  mourra  Chauvin?....  Jamais.  Sa  vie  est  écrite  en  ca- 
ractères ineffaçables  sur  les  murs  de  toutes  les  capitales,  qu'il 
a  sapées;  sur  les  dernières  assises  des  pyramides  égyp- 
tiennes, qu'il  a  gravies;  sur  le  front  des  Alpes,  qu'il  a  fou- 
lées du  pied.  Chauvin  s'est  battu  sous  toutes  les  zones, 
contre  toutes  les  nations  européennes ,  et  si  un  re|ienlir  a 
traversé  son  existence  guerrière,  c'est  de  n'avoir  pu  esca- 
lader le  firmament  pour  aller  guerroyer  contre  les  habitants 

la  religion  de  Chauvin ,  je  vous  répondrai  que  nul  histo- 
riographe n'en  fait  mention ,  qu'on  ignorera  toujours  s'il  a 
a  adoré  le  dieu  des  juifs,  celui  des  chrétiens,  ou  Mahomet 
ou  Wisunou;  mais  nous  pouvons  attester  du  moins  qu'il 

n'était  point  athée,  et  qu'il  adorait  un  dieu  sa  patrie  ! 

Le  chauvinisme  n'est  devenu  un  ridicule  que  |«r  la  faute 
de  ceux  qui  n'ont  pas  compris  le  dévouenienL  Le  chauvi- 
nisme est  de  tous  les  états ,  de  tous  les  âges ,  de  tous  les 
pays.  11  y  a  des  chauvins  chez  les  coiffeurs ,  cites  les  bu- 
reaucrates ,  chez  le  fumiste ,  chez  l'épicier  ;  il  y  en  a  dans 
l'opulence,  il  y  en  a  dans  la  pauvreté  ;  il  y  a  du  chauvi- 
nisme partout  où  il  y  a  rivalité;  vous  voyez  donc  bien  qu'il 
est  éternel. 

A  peine  achevions-nous  cette  étude,  qu'un  renseignement 
précis  nous  arrive  des  archives  de  la  guerre...  Nicolas  Cliau- 
vin ,  celui-là  même  qui  a  francisé  le  mot  placé  en  tète  île  cet 
article,  est  né  à  Rochefort.  Soldat  à  dix-huit  ans,  il  a  fait 
toutes  les  campagnes.  Dix-sept  blessures,  toutes  reçues  par 
devant ,  trois  doigts  amputés ,  une  épaule  fracture»,  un  front 
horriblement  mutilé,  un  sabre  d'honneur,  un  ruban  rouge, 
deux  cents  francs  de  pension ,  voilà  le  vieux  grognard  qui  se 
repose  au  soleil  de  son  pays,  en  attendant  qu'une  croix  de 
bois  protège  sa  tombe...  Le  chauvinisme  ne  pouvait  avoir 
un  plus  noble  patron.  Jacques  Ahaco. 

CHAUX  (  en  latin  calx  ).  Cette  substance,  connue  de  tout 
temps,  était  regardée  comme  simple;  mais  les  belles  expé- 
riences de  Davy  sur  les  alcalis ,  qu'il  décomposa  au  moyen 
de  la  pile  de  Voila,  ont  appris  que  la  cliaux  était  formée  de 
deux  principes,  d'une  hase  métallique  appelée  calcium, 
et  d'oxygène  (  100  parties  de  calcium  sur  39,11  d'oxygène  ). 
La  chaux ,  qui  n'est  donc  autre  chose  que  le  prot oxyde  de 
calcium,  est  blanche,  caustique,  d'une  saveur  nrineuse; 
elle  ronge  les  parties  molles  des  corps  des  animaux,  verdit 
le  sirop  de  violette,  qu'elle  jaunit  ensuite;  elle  rougit  ia 
couleur  du  curcuma.  Sa  densité  est  2,3.  La  chaleur  la  plus 
forte  que  l'on  puisse  produire  dans  les  forges  ordinaires  ne 
peut  l'altérer  ;  mais  à  un  feu  violent ,  tel  que  celui  qu'on  ob- 
tient au  moyen  du  chalumeau  par  un  mélange  d'oxvgène 
et  d'hydrogène,  elle  fond  et  se  convertit  en  un 


Digitized  by  Google 


CHAUX 


375 


parent.  Exposée  à  l'air,  a  la  température  ordinaire,  la  chaux 
se  sature  de  l'buinidité  et  de  l'acide  carbonique  qu'il  con- 
tient; elle  se  gonlle,  tombe  en  poussière,  et  devient  un  car- 
bonate. Aussi  ne  peut- on  la  conserver  que  dans  des  capacités 
hermétiquement  fermée*. 

On  trouve  partout  la  chaux  combinée  soit  avec  les  acides 
carbonique,  aulfurique,  fluorique,  arsénique ,  nitrique,  etc., 
soit  avec  les  terres  siliceuses,  les  argiles  (  voyez  Calcaire). 
Les  carbonates  de  chaux  purs  mélangés  ou  combinés  avec 
d'autres  substances  sont  les  seuls  matériaux  dont  on  peut 
obtenir  de  bonne  chaux ,  pourvu  que  la  chaux  carbonatée 
•oit  an  moins  les  bO  centièmes  de  la  masse  totale.  Les  car- 
bonates de  chaux  sont  très-nombreux  :  les  plus  communs 
sont  les  craies,  les  pierres  de  taille,  les  marbres, 
les  coquillages,  les  albâtres,  les  coraux,  les  ma- 
drépores, le  spath  d'Islande  et  l'aragonite.  La  chaux 
combinée  avec  l'acide  tulfurique  forme  le  plàtTe;  combi- 
née avec  l'acide  phosphorique,  elle  produit  la  base  solide 
des  os  [voyez  Phosphate).  Quoique  la  chaux  soit  insoluble 
dans  l'eau ,  néanmoins  on  en  trouve  dans  plusieurs  puits  et 
dans  quelques  sources,  telles  que  celles  d'Arcueil  près  Paris, 
et  de  Saint-Allyre,  à  L'termont  en  Auvergne  (  voyez  Incrus- 
tation ).  On  attribue  la  dissolution  de  la  cliaux  par  les  eaux 
de  ces  sources  à  l'excès  d'acide  carbonique  qu'elles  con- 
tiennent. Les  stalactites  sont  formées  par  la  chaux  que 
les  eaux  qui  suintent  dans  les  cavernes  tiennent  en  disso- 
lution. 

Le  proton  yde  de  calcium  peut  toujours  être  préparé  en 
décomposant  les  différentes  variétés  de  carbonate  de  chaux 
par  la  chaleur,  tin  exposant  ce  sel  à  l'action  de  la  chaleur 
ronge ,  l'acide  carbonique  est  dégagé ,  et  la  chaux  reste  à 
l'état  de  liberté.  On  peut  obtenir  les  |woduits  de  cette  dé- 
composition en  opérant  dans  une  cornue  de  grès,  à  laquelle 
on  adapte  un  tube  recourbé,  destiné  à  recueillir  le  gaz  sous 
l'eau.  Dans  les  arts  où  cette  opération  s'exécute  en  grand 
pour  les  besoins  de  la  maçonnerie ,  qui  l'emploie  conune 
mo  r lier,  on  calcine  la  pierre  à  chaux  dans  des  fours  dont 
ii  est  parlé  à  l'article  Chauocr.  Les  pierres  qui  sortent  du 
fourneau  prennent  le  nom  de  chaux  vive.  Quand  on  veut 
employer  cette  substance  pour  en  laire  du  mortier,  on  l'a- 
breuve d'eau;  elle  devient  alors  chaux  éteinte.  Un  sait  qu'il 
se  développe  une  forte  chaleur  au  moment  où  la  chaux  se 
combine  avec  l'eau  ;  on  peut  donner  une  raison  satisfaisante 
de  ce  phénomène  :  pour  faire  passer  un  corps  solide  à  l'état 
liquidé,  ou  le  fondre,  il  faut  le  chauffer;  par  la  même  rai- 
son, un  liquide  qui  passe  à  l'état  solide  se  refroidit,  et 
abandonne  une  grande  partie  du  calorique  qu'il  contenait , 
comme  IWi,  par  exemple,  qui  passe  a  l'état  de  glace;  l'eau 
qui  se  combine  avec  la  chaux  passe  à  l'état  solide,  et  aban- 
donne par  conséquent  la  quantité  de  cltaleur  qui  la  mainte- 
nait à  l'état  liquide. 

Il  est  rare  que  les  pierres  calcaires  soient  entièrement 
pures,  ou  exclusivement  composées  de  chaux  et  d'acide  car- 
bonique. Leur  pète  est  ordinairement  mêlée  d'une  manière 
intime  à  de  la  silice ,  à  de  l'alumine ,  à  de  la  magnésie ,  à  du 
fer  oxydé,  a  du  manganèse,  etc.  De  là  les  dénominations 
adoptées  par  les  minéralogistes  de  calcaire»  argileux,  ma- 
giieuen,  ferrugineux,  manganesien,  etc.  De  là  aussi  les 
diverses  sortes  de  chaux  fournies  par  la  cuisson,  et  que  les 
cura  distinguent  en  plusieurs  espèces  ;  les  chaux 
t,  les  chaux  maigres,  les  chaux  hydrauliques. 
Les  chaux  grasses  foisonnent  beaucoup  quand  on  les 
tkiut  :  elles  doublent  alors  de  volume  et  au  delà.  Ce  serait 
une  propriété  très-précieuse  sous  le  rapport  de  l'économie; 
mais  les  chaux  grasses  restent  longtemps  moites,  surtout  au 
des  maçonneries,  partout  où  elles  sont  privées  du 
de  l'air;  mais  les  chaux  grasses  se  dissolvent  jus- 
qu'à leurs  dernières  parcelles  dans  les  eaux  fréquemment 
renouvelées,  dans  les  eaux  pures;  mais  cette  dissolution  de 


sèches ,  des  murs  de  quai ,  par  exemple ,  qu'on  croyait  con- 
venablement maçonnés  et  d'une  grande  solidité,  a  Faut-il 
montrer  par  des  citations,  dit  M.  Arago,  que  le  mortier  lait 
avec  de  la  chaux  grasse  n'acquiert  point  de  consistance 
quand  il  est  à  l'abri  du  contact  de  l'air?  Nous  dirons  que 
M.  le  général  Treussart  ayant  eu  à  reconstruire  à  Strasbourg, 
en  1822,  le  soubassement  d'un  bastion  qui  datait  de  1666, 
y  trouva  le  mortier  tout  aussi  frais  que  si  les  maçons  l'eus- 
sent posé  depuis  quelques  heures  seulement.  Pareille  chose 
fut  observée  a  Berlin  par  les  architectes  qui  démolirent  na- 
guère un  des  piliers ,  de  neuf  mètres  de  diamètre ,  de  la  tour 
de  Saint-Pierre,  bâtie  depuis  environ  quatre-vingts  ans.  Nous 
demande-t-on  de  prouver  qu'un  courant  d'eau  vive  dissout 
rapidement  la  chaux  grasse  des  maçonneries  et  en  compromet 
la  solidité?  Nous  invoquerons,  pour  choisir  entre  mille 
exemples,  la  démolition  des  restes  des  anciennes  écluses  de 
la  Vilaine.  Pendant  cette  opération ,  on  reconnut  que,  par 
suite  de  la  dissolution  de  la  chaux  grasse,  il  ne  restait  plus 
derrière  les  revêtements  que  des  m 
de  simples  murs  de  pierre  sèclie.  » 

La  chaux  maigre  a  tous  les  défauts  des  chaux  _ 
et  de  plus,  comme  son  nom  l'indique,  elle  foisonne  à  peine. 
Aussi  évite-t-on  ,  autant  que  possible,  d'en  faire  usage. 

Les  constructeurs  qui  désirent  donner  de  la  durée  à  leurs 
œuvres  doivent  employer  exclusivement  de  la  chaux  hy- 
draulique, particulièrement  lorsque  les  fondations  reposent 
sur  un  terrain  humide.  On  appelle  chaux  hydraulique 
celles  qui  se  solidifient  promptement  dans  l'eau.  Cette  pro- 
priété ne  se  montre  pas  toujours  au  même  degré.  Les  plus 
caractérisées  des  chaux  hydrauliques  font  prise  du  second 
au  quatrième  jour  d'immersion;  au  bout  d'un  mois,  cas 
chaux  sont  fort  dures  et  complètement  insolubles;  dans  le 
sixième  mois  elles  s 
calcaires  :  le  choc  les  brise  en  éclats, 
leuse. 

•  Les  calcaires  naturels,  dit  M. 
en  général  les  uns  des  autres  par  i 
particulier  de  texture,  de  dureté,  de 
de  coloration ,  qui  puisse  faire  prévoir  d'avance  quelle  espèce 
de  chaux  ils  fourniront.  Les  chaux  grasses,  maigres,  hy- 
drauliques ,  sont  indistinctement  blanches ,  grises,  fauves , 
rousses ,  etc.  C'est  dans  la  composition  intime  des  roches , 
c'est  dans  la  nature  et  la  proportion  de  leurs  principes  cons- 
tituants que  les  chimistes  ont  cherché  les  causes  réelles  de 
Yhydraulicité.  Il  est  bien  avéré  depuis  longtemps  que  les 
calcaires  les  plus  purs,  les  marbres  statuaires  primitifs  ou 
saccharoides ,  les  marbres  de  Paros,  de  Carrare ,  donnent 
toujours,  par  la  calcination,  de  la  chaux  grasse  ;  on  a  su  de 
bonne  heure  aussi  que  la  propriété  de  durcir  sous  l'eau  cet 
communiquée  à  la  chaux  par  des  matières  particulières  qui 
se  trouvent  disséminées  dans  le  tissu  de  la  roche  calcaire 
d'où  la  chaux  a  été  tirée.  Mais  quelles  sont  ces  matières ,  et 
en  quelles  proportions  devaient-elles  exister  dans  la  roche 
pour  que  yhydraulicité  apparût  à  un  degré  suffisant  ?  Sur 
ce  point  les  opinions  ont  été  longtemps  flottantes.  Berg- 
man n,  car  de  très-grands  chimistes  s'occupèrent  de  la  ques- 
tion ,  attribuait  les  propriétés  caractéristiques  des  chaux 
hydrauliques  à  In  présence  dans  ces  chaux  d'une  petite 
proportion  d'oxyde  de  manganèse.  Guy ton-Mor veau 
adopta  les  idées  de  son  illustre  ami.  Il  était  évident,  toute- 
fois ,  que  l'hypothèse  des  deux  chimistes  ne  révélait  pas ,  du 
moins  d'une  manière  générale,  le  secret  de  Yhydraulicité; 
on  connaissait  en  effet  des  chaux  hydrauliques  naturelles 
dans  lesquelles  n'existait  pas  une  trace  d'oxyde  de  manga- 
nèse. Il  a  même  été  constaté  que  cet  oxyde  ne  possède  point 
la  propriété  qu'on  lui  attribuait.  ■  Les  conjectures  de  S  m  ea- 
ton,  de  Sa  ussure,  de  l'ingénieur  des  mines  CoUet-Desco- 
tUs ,  avancèrent  la  question,  qui  fut  complètement  résolue 
par  II.  Vicat.  La  chaux  naturelle  de  Senonches  était  le 
type  de  la  perfection;  M.  Vicat  < 
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cielle  supérieure  à  telle  de  Senouches.  U  obtint  ce  résultat 
capital  en  faisant  calciner,  dans  des  proportions  convena- 
blement choisies ,  de  la  craie  ou  de  la  chaux  pure  mêlée  à 
de  l'argile. 

M.  "Vicat  remarqua  que  si,  d'après  sa  découverte,  la  chaux 
devient  hydraulique  à  l'aide  d'une  simple  addition  d'argile, 
il  devait  y  avoir  dans  la  quantité  innombrable  de  formations 
calcaire»  argileuses  qui  existent  dans  notre  pays  beaucoup 
de  gîtes  très-propres  à  fournir  par  la  cuisson  de  la  chaux 
hydraulique  naturelle.  U  résulte  de  ses  explorations  qu'il  n'y 
a  pas  en  France  dix  départements  où  la  cluwx  hydraulique 
manque  entièrement.  La  chaux  hydraulique  artilictelle  est 
donc  remplacée  aujourd'hui  par  de  la  chaux  naturelle,  dont 
le  prix  est  plus  bas ,  et  qui ,  étant  répandue  dans  toute  la 
France ,  ne  donne  [tas  lieu ,  comme  la  chaux  qu'on  faisait 
venir  de  Senonche* ,  à  des  frais  de  transport  quelquefois 
considérables.  De  la  de  très-grandes  économies  dans  les 
constructions  ;  car  le  prix  de  la  clwuix  entre  presque  toujours 
pour  une  part  considérable  dans  le  prix  des  maçonneries. 
Ainsi,  tandis  que  Philibert  Delorme  pour  arriver  au  maxi- 
mum de  solidité  dans  les  édifices  croyait  nécessaire  que  la 
chaux  eût  été  extraite  du  banc  même  de  pierre  d'où  étaient 
tirés  les  matériaux  de  la  maçonnerie,  prescription  qui  étant 
suivie  amènerait  une  augmentation  de  dépense  incalculable, 
les  constructeurs  modernes  trouvent  partout  sous  leur  main 
une  chaux  qui  remplit  toutes  les  conditions  désirables. 

La  chaux  est  encore  employée  pour  consumer  les  chairs 
des  cadavres,  désinfecter  les  lieux  mal  sains  (voyez  Chlo- 
rures), fertiliser  les  terres;  on  l'applique  quelquefois  avec 
succès  sur  des  plaies  dartreuses ,  des  teignes ,  etc.  Combi- 
née avec  des  sulfures  de  plomb ,  elle  est  propre  à  teindre 
les  cheveux  en  noir;  on  la  mêle  aussi  au  blé  pour  le  garantir 
des  insectes  (voyez  Chaulace);  de  l'eau  de  chaux  est 
propre  à  détruire  les  limace» ,  etc. 

CHAUX  (Eau  et  Lait  de).  Lorsqu'on  délaye  la  chaux 
éteinte  dans  une  plus  grande  quantité  d'eau,  elle  reste  quelque 
temps  en  suspension ,  et  forme  un  liquide  blanc ,  opaque , 
qu'on  connaît  sous  le  nom  impropre  de  lait  de  chaux.  Cette 
liqueur  est  formée  d'une  solution  aqueuse  de  chaux  et  d'une 
grande  proportion  d'hydrate  de  chaux  non  dissous,  qui  se 
dépose  peu  à  peu .  On  peut  séparer  ce  dernier  par  la  filtrat  ion, 
pour  avoir  la  solution  claire  et  limpide  qu'on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  d'eau  de  chaux. 

L'eau  de  chaux  a  une  saveur  acre  et  urineuse,  comme 
l'oxyde  de  calcium  lui-même.  Elle  verdit  le  sirop  de  violette. 
Exposée  à  l'air,  il  se  forme  promptement  à  la  surlace  une 
pellicule  blanche  de  sous-carbonate  de  cliaux ,  due  à  l'action 
de  l'acide  carbonique  que  renferme  notre  atmosphère.  Si 
l'on  brise  cette  croûte ,  elle  se  précipite  au  tond  du  liquide,  et 
il  ne  tarde  pas  à  s'en  former  une  nouvelle ,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  chaux  soit  précipitée  à  l'état  de  sous-carbonate.  Cette 
solution  doit  donc  être  conservée  dans  des  vases  fermés. 

L'eau  de  chaux  est  d'une  grande  utilité  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  où  elle  permet  de  reconnaître  dans  les 
corps  soumis  à  l'analyse  les  plus  faibles  traces  d'acide  car- 
bonique. 

Quant  au  lait  de  cliaux,  son  emploi  est  très- fréquent  dans 
les  arts  :  il  sert  à  donner  sur  les  murs  une  première  couche, 
qui  précède  celles  de  badigeon.  Dans  les  intérieurs,  on  re- 
couvre souvent  les  plâtres  d'un  enduit  de  lait  de  chaux 
avant  de  coller  le  papier. 

CHAUX-DE-FONDS  (La),  ville  du  canton  de 
N  c  u  f  c  h  à  t  e  1  (  Suisse  ) ,  à  peu  de  distance  de  la  frontière  de 
France,  avec  une  population  d'environ  9,000  ames.  Après  Lo- 
cle,  La  Chaux-de-Fonds  est  le  principal  centre  de  la  fabrica- 
tion de  l'horlogerie.  Depuis  une  trentaine  d'années  elle  a 
pris  un  développement  dont  l'extrême  rapidité  rappelle  l'ac- 
croissement prodigieux  des  villes  nouvelles  de  l'Amérique 
du  Nord.  L'horlogerie  est  d'ailleurs  l'industrie  presque 
unique  des  habitants  avec  les  travaux  de  joaillerie,  de  do- 
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rurc,  d'émaillage ,  de  cisetage  et  de  peinture  qui  s'y  ratta- 
chent, comme  aussi  la  taille  des  agates  et  des  cristaux.  En 
1794  un  incendie  ayant  détruit  une  grande  partie  de  cette 
ville,  elle  rat  reconstruite  sur  un  plan  plus  beau.  Les  maisons 
en  sont  jolies,  et  quelques-unes  même  construites  dans  de 
grandes  proportions.  Elle  a  des  rues  droites  et  larges  et  la 
forme  d'une  étoile  à  sept  pointes  au  centre  de  laquelle  se 
trouve  une  grande  place.  Il  faut  aussi  mentionner,  à  cause  de 
sa  toiture,  artistement  cintrée,  l'église  ovale  et  bien  claire  si- 
tuée sur  une  hauteur  voisine.  De  la  tour  de  cette  église  on  dé- 
couvre la  contrée  environnante ,  où  des  hauteurs  tontes  gar- 
nies d'arbres  verts  forment  le  plus  frappant  contraste  avec 
la  vallée  de  Fonds,  où  se  presse  une  population  compacte. 
La  vallée  sauvage  et  plate  de  la  partie  nord-est  du  Jura  dans 
laquelle  est  située  La  Chaux-de-Fonds  est  à  1023  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  ne  produit  qu'un  peu 
d'orge,  d'avoine,  de  légumes  et  du  bois. 

[  Voici  ce  qu'on  raconte  sur  l'origine  de  cette  production 
active  de  l'horlogerie  à  La  Chaux-de-Fonds,  qui  en  si  peu 
de  temps  a  changé  complètement  l'aspect  du  pays.  On  dit 
qu'en  1679  un  certain  Péters ,  marchand  de  chevaux ,  ap- 
porta dans  ces  montagnes  la  première  montre  qu'on  eût 
vue  dans  le  canton.  Cette  montre  s'étant  dérangée,  il 
jugea  que  Daniel-J.  Richard,  dit  Bresse!,  garçon  d'intel- 
ligence, dont  il  avait  remarqué  les  ouvrages  ingénieux  en 
mécanique,  pourrait  peut-être  la  lui  racommoder,  et  la  lui 
confia.  Ce  jeune  homme,  au  bout  de  dix-huit  mois  d'efforts 
parv  int  à  en  faire  une  pareille,  après  avoir  imaginé  et  fabriqué 
lui-même  tous  les  instruments  nécessaires.  Bressel  enseigna 
l'horlogerie  à  ses  cinq  (ils,  qui  eux-mêmes  firent  des  élèves, 
de  telle  sorte  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1741,  on  estimait  déjà 
à  130,000  par  an  le  nombre  des  montres  que  produisaient 
La  Chaux-de-Fonds  et  ses  environs,  sans  compter  les  hor- 
loges et  pendules.  B.  de  Corct.] 

CHAVAN.  Voyez  Chaban. 

CHAVES  (Emmanuel  de  SILVEIRA,  comte  d'AMA- 
RANTHE,  marquis  de),  le  principal  instrument  de  la  contre- 
révolution  qui  s'opéra  en  Portugal  au  profit  de  l'absolu- 
tisme et  de  dom  Miguel,  desrendait  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Tras-os-Montès.  Avec  l'appui  patent  de  la  reine 
douairière  dona  Carlotta,  sœur  de  Ferdinand  Y  II,  de  l'aris- 
tocratie et  des  moines  du  Portugal,  et  secrètement  d'intel- 
ligence avec  l'Espagne,  le  comte  d'Amaranthe  leva,  pour  la 
première  fois,  le  23  février  1823,  à  VUU-Réal,  l'étendard  de 
la  révolte  contre  la  constitution  établie  par  les  cortès;  mais 
cette  tentative  échoua  complètement.  Le  4  mars  suivant  il 
était  déclaré  coupable  du  crime  de  liante  trahison,  et  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  de  ses  titres;  le  23  du  même  mois 
force  lui  était  de  chercher  un  refuge  en  Espagne,  où  d'ail- 
leurs il  trouva  bientôt  les  moyens  de  poursuivre  sans  dan- 
ger l'exécution  de  ses  projets  contre  la  tranquillité  de  son 
pays.  Quand  dom  Miguel  eut  été  proclamé  roi  absolu,  le 
premier  Itéras  de  cette  contre-révolution  fit  une  véritable 
entrée  triomphale  à  Lisbonne.  Le  nouveau  roi  créa  alors  le 
comte  d'Amaranthe  marquis  de  Chavès,  mais,  comme  dom 
Miguel,  il  dut  céder  au  parti  constitutionnel,  vainqueur 
sous  la  direction  de  P  al  m  el  la.  Il  ne  tarda  pas,  toutelois, 
à  recommencer  ses  machinations,  et  prit  une  part  active  au 
mouvement  qui  amena  la  contre-révolution  de  1826.  Pro- 
clamant alors ,  à  Villa-Réal ,  dom  Miguel  1"  en  qualité  de 
roi  absolu,  avec  la  reine-mère  pour  régente,  il  établit  une 
junte  de  gouvernement  à  Tavira,  et  opéra  d'abord  avec 
assez  de  bonheur  cette  levée  de  boucliers  contre  la  constitu- 
tion ;  mais  il  finit  par  perdre  la  confiance  de  sa  bande.  Con- 
traint de  résigner  son  commandement,  il  dut,  à  quelque 
temps  de  là,  se  réfugier  de  nouveau  sur  le  territoire  espagnol. 
Ayant  réussi  à  y  former  quelques  guérillas,  il  rentra  en  Por- 
tugal, mais  pour  être  réduit  bientôt  à  cherclter  encore 
une  fois  un  abri  en  Espagne.  L'intervention  du  cabinet  an- 
glais força  alors  le  cabinet  de  Madrid  à  éloigner  Chavès  des 
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frontières  du  Portugal ,  et  à  le  reléguer  à  Irun,  d'où  11  alla, 
|ieu  de  temps  après,  s'établir  à  Bajonne  avec  sa  femme.  Les 
journaux  de  l'époque  sont  remplis  de  récits  romanesques 
sur  les  prouesses  de  cette  marquise  de  Chavès,  espèce  de  vi- 
rago, qui  faisait  le  coup  de  sabre  et  le  coup  de  pistolet  avec 
autant  d'intrépidité  que  son  marquis,  dont  elle  partagea  fi- 

Dom  Pedro,  ignorant  ce  qui  s'était  passé  en  Europe, 
avait  nommé  son  frère,  dotn  Miguel,  tuteur  de  dona  Maria 
et  régent  pendant  la  minorité  de  cette  princesse.  Chavès 
intrigua  de  nouveau  pour  que  son  héros  se  lit  proclamer  roi 
absolu  ;  et  celui-ci  n'eut  pas  plus  tôt  réussi,  en  1829,  à  triom- 
pher des  derniers  efforts  des  constitutionnels,  qu'il  le  rappela 
en  Portugal.  Mais  Chavès  ne  tarda  pas  a  subir  ringratitude 
de  l'usurpateur.  Conspué  à  la  cour  de  dotn  Miguel,  il  finit 
par  se  retirer  de  la  politique ,  et  tomba  dans  une  profonde 
mélancolie.  La  reine  douairière  seule  continua  de  lui  témoi- 
gner qu'elle  appréciait  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
cause  de  l'absolutisme,  et  resta  constamment  sa  protectrice. 
Il  mourut  à  Lisbonne,  le  7  mars  1830. 

CHAVIRER  «  mouvement  d'un  navire  qui  se  renverse 
sur  la  mer,  lorsque,  surpris  toutes  voiles  dehors  par  une 
violente  rafale,  il  n'est  pas  assea  stable  pour  résister  à  la 
puissance  du  vent  qui  tend  à  l'incliner.  Dans  cet  état  désas- 
treux, les  mâts  et  les  parties  supérieures  du  bâtiment  sont 
couchés  sur  l'eau,  et  une  portion  de  la  carène  montre  sa 
surface  extérieure.  Chavirer  est  presque  synonyme  de  ca- 
poter (  voyez  Capot  )  ;  seulement  le  premier  s'applique  aux 
grands  bâtiments  et  le  second  aux  petites  embarcations.  Les 
marins,  profitant  de  cette  image,  ont  fait  du  verbe  neutre 
chavirer  un  verbe  actif  pour  exprimer  le  renversement  sens 
dessus  dessous  d'une  personne  ou  d'un  objet  quelconque. 

CHAVISI  (  Iehcda-beh-Salouoh  ) ,  le  plus  célèbre  poète 
hébreu  du  treizième  siècle ,  était  Espagnol  de  naissance ,  et 
mourut  en  1235.  Outre  sa  traduction  des  célèbres  Makamen 
de  Uarïri,  qui  n'a  pas  encore  été  imprimée,  il  écrivit,  plein 
d'enthousiasme,  et  en  l'honneur  de  la  muse  hébraïque,  un 
ouvrage  du  même  genre,  intitulé  :  Tachkemoni  (  Constan- 
tinople,  1578;  Amsterdam,  1729),  dans  lequel  il  fait  preuve 
de  talent  et  comme  poète  et  comme  écrivain.  M.  Sylvestre 
de  Sacy  en  a  publié  de  curieux  fragments;  et  Dukes,  Krafft 
et  Zedner,  des  imitations  allemandes.  Le  livre  de  Dukes,  in- 
titulé :  Ehrensmtlen  (Colonnes  d'Honneur  [  Vienne,  1737]), 
contient  une  appréciation  étendue  de  Chavisi ,  qui  s'est  fait 
un  nom  à  la  fois  comme  littérateur,  comme  voyageur  et 

CHAZAL  (H.,  baron  ),  général  belge,  ex -ministre  de  la 
guerre  en  Belgique,  est  né  en  1808,  dans  le  nord  de  la  France, 
où  son  père,  ancien  républicain  ardent  et  membre  de  la  Con- 
vention nationale ,  s'était  laissé  plus  tard  créer  baron  de 
l'empire  par  Napoléon  en  même  temps  que,  toujours  par 
dévouement  k  sa  patrie,  il  consentait  k  accepter  de  lui  une 
préfecture.  A  la  chute  du  gouvernement  impérial,  la  famille 
Cbazal  alla  s'établir  en  Belgique,  où  le  jeune  Chazal,  destiné  à 
la  carrière  commerciale ,  reçut  une  éducation  conforme  k  la 
profession  qu'il  devait  embrasser.  En  1830  il  était  marchand 
de  drap  k  Bruxelles  ;  mais ,  entraîné  alors  dans  le  tourbil- 
lon de  l'agitation  révolutionnaire,  on  apprit  un  beau  jour 
qu'il  venait  d'être  nommé  aux  fonctions  d'intendant  général 
de  l'armée.  Des  études  militaires  faites  alors  avec  beaucoup 
d'intelligence  le  rendirent  apte,  après  l'organisation  défini- 
tive de  l'armée,  à  être  appelé  au  commandement  d'un  régi- 
ment d'infanterie.  De  cette  position  il  ne  tarda  pas  à  ar- 
river aux  grades  de  général  de  brigade  et  de  général  de  di- 
vision. Ses  connaissances  spéciales,  mais  surtout  ses  ten- 
dances libérales  et  l'estime  dont  II  jouissait  dans  l'année 
lui  firent  obtenir  lors  de  la  chute  du  ministère  catholique, 
en  1847,  le  portefeuille  delà  guerre,  qu'il  conserva  jusqu'en 
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terrible  crise  de  1848.  La  tolérance  dont  U  fit  preuve  à  l'égard 
d'un  Français  au  service  belge  qui  dans  une  brochure  avait 
déversé  le  ridicule  sur  l'institution  de  la  garde  nationale, 
excita  le  mécontentement  de  ce  corps,  et  le  porta  à  donner 
sa  démission  comme  ministre.  Quelques  jours  plus  tard  il 
quitta  le  service,  par  suite  d'une  provocation  qu'il  avait 
adressée  k  un  député;  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps, 
car  il  compte  encore  aujourd'hui  parmi  les  aides  de  camp  du 
roi  des  Belges,  et  commande  la  4*  division  militaire  k  Mons. 
n  est  donc  probable  que  son  coup  de  tète  aura  pour  son 
avenir  une  influence  moins  pernicieuse  que  le  surnom  de 
Fransquillon,  dont  l'a  affublé  la  presse  opposante  parce 
qu'il  arriva  en  Belgique  comme  enfant  de  sept  ans.  Dans  la 
session  de  1850,  le  général  Cbazal,  qui  jouit  d'ailleurs  de  l'es- 
time toute  particulière  du  roi  Léopôld,  paria  avec  beaucoup 
d'éloquence  contre  les  réductions  proposées  au  budget  de  la 
guerre,  et  défendit  énergiquement  les  Intérêts  de  l'armée. 
CHAZA.RES.  Voyez  Cbasaacs. 

CHAZET  (  AMMri-REftl-POLTMBE  A  L  ISS  AN  DE  ),  né  k 
Paris,  le  23  octobre  I77S,  était  le  fils  de  l'un  des  trente 
payeurs  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville.  Après  avoir  fait  avec 
succès  ses  études  au  collège  de  Juilly,  il  en  partit  en  1792 
pour  Naples  avec  son  parent,  M.  de  Mackau,  père  de  l'a- 
miral actuel ,  et  alors  ambassadeur  de  Louis  XVI  près  de  la 
cour  des  Deux-Siciles.  Cette  mission ,  k  cause  des  événe- 
ments ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  jeune  Chazet  voyagea 
alors  en  Allemagne,  dont  il  apprit  assez  bien  la  langue  pour 
traduire,  une  vingtaine  d'années  après,  un  roman  d'Au- 
guste La  Fontaine.  De  retour  en  France,  il  se  mit  à  écrire 
des  pièces  pour  le  théâtre  du  Vaudeville,  de  Louvois  et  des 
Variétés.  On  ne  porte  pas  k  moins  de  cent  cinquante  le 
nombre  des  œuvres  dramatiques  auxquelles  il  coopéra,  et 
dont  quelques-unes  obtinrent  assez  de  vogue.  Son  opinion 
royaliste  perçait  dans  la  plupart  de  ses  couplets  ;  elle  éclata 
surtout  dans  les  articles  fournis  par  lui  au  journal  Le 
Déjeûner  ;  ce  qui  lui  valut  une  inscription  momentanée  sur 
la  liste  des  déportés  au  18  fructidor.  Rendu  k  la  vie  lit- 
téraire, Chazet  faisait  des  pièces  ds  circonstance  sur  tout  et 
k  propos  de  tout.  Le  fameux  critique  Geoffroy  lui  avait  donné 
l'épitbète  d'inévitable,  qui  lui  resta.  Lorsque  les  orages  de  la 
révolution  furent  passés ,  Chazet  demeura  pendant  les  pre- 
mières années  du  Consulat  ce  qu'il  avait  été  sous  le  Direc- 
toire ;  mais  enfin ,  cédant ,  disait-il ,  k  des  menaces  du  mi- 
nistre de  la  police,  il  parut  se  rallier  au  gouvernement 
impérial.  Il  composa  alors  de  petits  vers  en  l'honneur  de 
Marie-Louise,  et  publia  en  1812  un  volume  in-8*  intitulé 
Les  Russes  en  Pologne.  Cet  ouvrage,  sorti  des  presses  de 
l'Imprimerie  impériale,  contient  une  traduction  polonaise  en 
regard  du  texte. 

La  double  Restauration  de  181 4  et  de  1815  rendit  k  Chazet 
toute  la  liberté  de  ses  sentiments.  Il  fut  un  des  premiers 
rédacteurs  de  La  Quotidienne.  Il  s'y  était  chargé  «Tune 
partie  assez  ingrate ,  et  pour  laquelle  il  avait  peu  d'aptitude, 
le  compte-rendu  de  la  chambre  des  députés.  Arrivé  presque 
toujours  au  milieu  ou  k  la  fin  de  la  séance,  il  prenait  à  la 
hâte  connaissance  des  notes  prises  par  d'autres  rédacteurs , 
et  faisait  son  siège  k  la  manière  de  Vertot.  Un  jour,  deux  de 
ces  rédacteurs ,  jeunes  alors ,  Febvé  et  Charles  D  u  Rozoir, 
lui  dictèrent ,  k  la  suite  d'une  réunion  secrète  des  bureaux, 
le  récit  imaginaire  d'une  séance  publique  qui  n'avait  pas  eu 
lieu.  Ils  poussèrent  l'espièglerie  jusqu'à  prêter  un  discours  k 
M.  Mi  chaud ,  l'académicien,  membre  de  la  chambre  in- 
trouvable. M.  Michaud  avait  été  absent  ce  jour-là  de  Paris; 
lorsqu'il  revint  le  soir,  il  alla,  par  hasard ,  k  l'imprimerie, 
et  fut  fort  étonné  d'apprendre  qu'il  y  avait  eu  séance  k  la 
chambre  des  députés ,  et  surtout  qu'il  y  avait  parlé.  On 
supprima  l'article ,  et  l'on  pria  le  lendemain  M.  Chazet  de 
passer  k  d'autres  fonctions. 

L'un  des  fondateurs  de  la  société  des  Bonnes-Lettres, 
Chazet  y  avait  conservé  l'exaltation  de  ses  idées  monarchi- 
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que»;  mais  il  reconnaissait  de  bonne  loi  l'impossibilité  de 
leur  application.  Peu  de  temps  avant  les  journées  de  Juillet 
Il  ne  croyait  point  aux  ordonnances  ni  au  coup  d'État,  que 
tout  le  monde  alors  regardait  comme  imminents.  Quatre 
mois  après  il  assistait,  dans  la  tribune  de  la  cour  des  pairs , 
au  procès  du  prince  l'olignac,  et  s'exprimait  avec  une 
entière  franchise.  Lorsque  M.  le  marquis  de  Sémonville  fit 
ses  dépositions ,  où  il  déclarait  n'avoir  pu  vaincre  l'obstina- 
tion de  Charles  X  qu'en  lui  parlant  du  danger  d'exposer 
madame  la  dauphine  ù  d'affreux  malheurs,  a  d'horribles  ou- 
trages, les  seuls  qu'elle  ignorât  encore,  Chazel  ne  put  retenir 
ses  larmes,  et  sortit  de  la  salle. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Chazet  s'était  voué 
de  nouveau  sans  réserve  au  culte  des  lettres.  11  donnait  aux 
bains  de  Tivoli  des  séances  littéraires.  Un  voyage  fait  par 
lui  en  Angleterre  altéra  profondément  sa  santé  ;  il  mourut 
au  mois  d'octobre  18i4.  Bbeto.v 

Alissan  de  Clutzet  était  un  pétitionnaire  intrépide.  Sous 
l'empire,  malgré  ses  vives  répugnances,  il  s'était  adressé  à 
Vttsurpalcur  pour  obtenir  de  lui  la  première  place  de  re- 
ceveur général  qui  viendrait  à  vaquer.  En  1815  il  demanda 
tout  d'abord,  comme  récompense  de  son  constant  dévouement 
pour  la  monarchie  légitime,  à  remplacer  Denon,  comme 
directeur  général  des  musées,  laissant  au  reste  le  ministre 
de  la  maison  du  roi  libre,  s'il  existait  des  engagements  an- 
térieurs, de  ne  le  nommer  que  secrétaire  général  de  celte 
importante  direction.  Quinze  jours  plus  tard  nouvelle  péti- 
tion, dans  laquelle  il  sollicitait  la  place  du  savant  Barbier,  celle 
de  bibliothécaire  du  Louvre,  d'ailleurs  laissant  toujours  le 
ministre  libre  de  ne  le  nommer  que  sous -bibUotiiécaire , 
dans  le  cas  encore  où  il  aurait  déjà  pris  des  engagements. 
Kn fin,  il  se  rabattit  sur  la  place  de  bibliothécaire  des  châteaux 
de  Versailles  et  de  Trianon ,  et  cette  fois  il  réussit  Le  mi- 
nistre lui  accorda  en  effet,  de  guerre  lasse,  eu  1816,  les  fonc- 
tions qu'il  ambitionnait  et  qui  constituèrent  pour  lui ,  pen- 
dant toute  la  Restauration ,  la  plus  douce  des  sinécures  ;  car 
il  ne  manquait  aux  deux  bibliotltèques  conliées  à  sa  garde 
que  des  livres. 

Kn  1808  Cluuet  concourut  pour  Y  Éloge  de  Corneille, 
et  l'Académie  française  accorda  une  mention  lionorablcà  son 
travail.  En  1820  elle  décerna  l'un  des  prix  Monthyon  à  sou 
livre  intitulé  ;  De*  Mœurs,  des  Lois  et  des  Abus.  Apres  la 
révolution  de  Juillet,  il  publia  en  outre,  sous  le  titre  de  Sou- 
venirs, trois  volumes  in-8"  d'autobiographie, 

CIIEBEC,  sorte  de  bâtiment  pointu  des  deux  bouts,  à 
voiles  et  à  rames ,  qu'on  arme  en  guerre  contre  les  petits 
corsaires,  et  dont  on  se  sert  aussi  pour  transporter  des  mu- 
nitions. Il  est  gréé  à  trois  mâts,  et  porte  voiles  pointues  et 
voiles  carrées.  Le  mât  de  misaine  est  penché  vers  l'avant; 
les  deux  autres  sont  presque  droits.  Les  cbebecs,  qui  sont 
peu  élevés  sur  l'eau,  ne  naviguent  point  sur  l'Océan  ;  ils  sont 
en  usage  seulement  sur  la  Méditerranée. 

CI1ECKS  ou  CHEQUES,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  eu 
Angleterre  les  billets  au  porteur  payables  à  vue.  il  est  géné- 
ralement d'usage  en  ce  pays  d'opérer  ses  payement*  au 
moyen  de  checks  tirés  sur  |a  banque  ou  sur  les  banquiers 
dans  les  caisses  desquel*  on  a  dépose  son  argent.  Les  checks 
sont  extérieurement  semblables  en  tout  aux  lettres  de 
change;  toutefois  ils  ne  leur  sont  tout  à  fait  asMuùlés  qu'à 
la  condition  d'être  d'une  Uvre  sterling  au  moius  ou  de  cinq 
au  plus.  Us  ne  sont  d'ailleurs  valables  que  (tendent  les  vingt 
et  un  jours  qui  suivent  la  date  de  leur  signature. 

CHEF  (  du  latin  caput  )  se  prend  quelquefois  pour  la 
tête  de  lliomme;  mais  il  ne  s'emploie  plus  guère  dans  ce 
sens  qu'en  parlant  des  reliques  des  saints  :  le  chef  de  saint 
Denis,  le  chef  de  saint  Jean.  Don  Diègite,  dans  le  Cid  de 

...  Et  ce  mortel  «ffrout 
Qui  tombe  fur  non  drçfrr-jailht  »nr  ton  froul. 


—  CHEF 

Cée,  à  la  tête  de  divers  objets;  par  exemple  le  chef  de  Haye 
près  de  la  Rochelle  pour  dire  le  cap  de  Bage.  En  termes  de 
construction,  le  chef  est  la  partie  qui  termine  le  devant 
d'un  bateau.  On  appelait  autrefois  chef,  en  terme  de  chi- 
rurgie ,  un  bandage  employé  pour  la  saignée  du  front  ;  c'est 
le  nom  qu'on  donne  encore  au  rouleau  d'une  bande.  Le» 
coffretiers,  layctkr»,  etc.,  appellent  cousu  à  deux  chefs 
tout  objet  dont  l'ourlet  est  fait  avec  un  double  fil,  pour 
plus  de  solidité.  Enfin,  en  termes  de  manufacture,  le  chef 
est  la  première  partie  ourdie  d'une  pièce  d'étoffe  quelcon- 
que et  toujours  la  plus  grossière,  comme  servant  de  mise 
en  train. 

Ce  mot,  prenant  une  plus  grande  extension,  s'applique, 
dans  le  sens  figuré,  à  plusieurs  choses  du  domaine  intellec- 
tuel :  i|  devint  alors  synonyme  de  chapitre  ou  article. 
On  dit  d'une  doctrine  qu'elle  peut  se  réduire  à  tant  de 
chefs  ;  d'une  requête,  qu'eue  contient  plusieurs  chefs  de  de- 
mande; d'une  plainte  ou  d'une  enquête  criminelle,  qu'elle 
a  produit  plusieurs  chefs  d'accusation.  Autrefois  on  appe- 
lait en  ce  sens,  au  palais,  sentence  au  premier  chef  celle 
qui  portait  avec  elle  une  condamnation  pécuniaire  dont  la 
valeur  n'excédait  pas  la  somme  de  :>;>•>  livres  ;  sentence  au 
second  chef,  quand  elle  ne  jugeait  par  provision  qoe  jus- 
qu'à celle  de  MO  livres.  On  appelait  aussi  crime  de  lèse-ma- 
jesté au  premier  chef  celui  qui  concernait  la  personne 
même  du  roi;  crime  de  lèse-majesté  au  second  cAe/ celui 
qui  concernait  l'Etat,  tel  que  le  délit  de  fausse  monnaie,  etc. 
On  est  héritier  du  clief  de  quelqu'un,  <  'est-à-dire  en  vertu 
du  droit  antérieur  de  cette  personne. 

Chef-lieu  se  disait  jadis  des  lieux  principaux  et  dominants 
d'une  seigneurie,  d'un  ordre  ,  etc.;  il  désigne  encore,  en  géo- 
graphie et  en  administration,  la  ville  principale  d'une  pro- 
vince, d'un  département,  où  siègent  les  délégués  et  les  chefs 
de  leur  administration  ;  chef  d'ordre  était  la  principale  mai- 
son d'un  ordre,  celle  dont  les  autres  dépendaient.  Les  abbayes 
chefs  d'ordre  étaient  toutes  régulières ,  et  c'est  là  que  se  te- 
naient les  chapitres  généraux,  tels  que  Cluny,  Prémon- 
tré, Clteaux,etc.;  le  chef-seigneur  était  le  seigneur  féo- 
dal, suzerain,  censier,  foncier,  etc.  Tout  homme  qui  possé- 
dait un  fief  noble  était  chef -seigneur.  Le  chef  du  nom  et 
des  armes  ou  chef  de  nom  et  d'armes  était  le  titre  du 
premier  de  la  branche  aînée  d'une  grande  maison. 

Le  mot  cliej  dans  sa  relation  avec  les  personnes  indi- 
que la  primauté  dans  l'ordre  matériel  ou  intellectuel,  et 
marque  presque  généralement  le  commandement  ou  une 
autorité  morale  ou  politique  quelconque  :  ainsi,  Jésus -CliriM 
est  le  chef  de  l'église;  ainsi,  le  |«re  et  après  lui  son  fils 
aine  sont  les  chefs  naturels  de  la  famille.  Le  mari,  d'a- 
près nos  lois  civiles,  est  le  chef  de  la  communauté  con- 
jugale, et  ce  titre  lui  donne  la  disposition  des  biens.  De  la 
famille  ce  mot  est  passé  dans  tous  les  relations  sociales  : 
le  chef  de  l'État,  selon  la  forme  du  gouvernement,  est  le 
roi,  l'empereur,  le  consul,  le  dictateur,  le  président,  le  sé- 
nat, etc.  Si  nous  descendons  dans  la  hiérarchie  administra- 
tive, nous  trouverons  le  chef  de  la  justice  ou  garde  des 
sceaux;  le  chef  du  parquet  ou  procureur  impérial;  puis 
viennent,  dans  les  diflérents  ministères  ou  départements, 
\<»  chefs  dedivision  et  les  c/te/de  bureau,  c'est-à-dire  ceux 
qui  sont  à  la  tète  d'une  division  administrative  ou  d'an  bu- 
reau. Chaque  office  chez  le  roi  avait  anciennement  son 
chef  :  il  y  avait  le  chef  de  gobelet,  de  paneterie,  de  cuisine, 
d'échansonnerie,  de  fruiterie;  de  tous  ces  termes,  ce- 
lui de  chef  de  cuisine,  le  seul  usilé  aujourd'hui,  est  tombé 
dans  le  domaine  commun.  Dans  les  hôtels  public*  ou  privés 
de  ki  capitale  ou  des  provinces,  on  dit  même  souvent 
le  chef  tout  court  pour  désigner  ce  fonctionnaire  éminem- 
ment utile.  Le  chef  d'orchestre,  comme  son  nom  l'In- 
dique assez,  est  celui  qui  dirige  la  réunion  de  tous  les  mu- 
siciens d'un  théâtre,  d'un  concert  ou  d'un  bal.  Chef  d'emploi 
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se  dit  an  théâtre  par  opposition  à  doublure,  et  signifie  le 
i  remplissent  les  râles  d'ui 


Lu  termes  de  guerre,  le  chef  éUit  autrefois  celui  qui 
conduisait  les  autres  aux  combats  (  en  latin  dus  ).  On  éten- 
dit ensuite  ce  mot  aux  principaux  ofllciers.  Les  modernes  ont 
donné  des  noms  différents  aux  divers  grades  emplois  ou  of- 
fices militaires;  de  là  sont  venus  les  termes  de  chef  de 
bataillon,  chef  do  poste,  chef  d'escadron,  chef 
d'état-major,  auxquels  nous  consacrerons  des  articles 
spéciaux.  Par  assimilation,  on  appelle  cht /  de  peloton,  de  di- 
vision, de  section,  celui  qui  dan»  le»  exercices  militaires  di- 
rige les  mouvements  de  ces  fraction*  de  troupes  :  chej  de 
pièce,  le  cauonnier  qui  sur  terre  et  sur  nier  dirige  la  ma- 
noeuvre d'une  pièce  de  canon;  chef  de  file,  le  soldat  qui 
est  au  premier  rang  d'une  file  de  gens  de  guerre,  a  pied  ou 
à  cheval,  ou  le  vaisseau  en  téte  de  chaque  ligne,  dans  un 
ordre  quelconque  de  tactique  navale.  Les  armées  de  mer 
ont  leurs  chefs  particuliers,  comme  les  armées  de  terre  : 
le  chef  d'escadre  était  le  nom  de  1  officier  général  qui 
commandait  autrefois  un  détacheuieut  ou  une  division  de 
vaisseaux,  et  dont  le  titre  et  le»  fonctions  ont  été  rempla- 
cés par  ceux  de  contre-amiral.  Par  analogie,  on  a  dit  un 
commandant  en  hef,  on  gouverneur  en  chef,  un  gref- 
fier en  chef,  pour  désigner  le»  titulaires  de  ces  emplois. 

Dans  tous  ces  exemples,  le  mot  chef  représente  un  com- 
mandement, une  autorite  concédée  légalement  à  quelqu'un; 
niais  ce  commandement,  cette  autorité,  a  quelquefois  été 
prise  aussi  par  de»  gens  qui ,  fort»  de  leur  courage  ou  de 
leur  talent,  ont  commencé  par  s'en  rendre  maîtres,  sauf  à 
la  faire  sanctionner  par  leurs  succès.  C'est  presque  toujours 
qu'ont  commencé  le»  chefs  de  bandes  ou  partisans 
,  les  chefs  de  brigands  et  même  les  chefs  de  parti, 
nous  nous  garderons  cependant  d'infliger  la  moin- 
dre assimilation  avec  les  autres ,  quoique  parfois  ils  fassent 
plus  de  mal.  Agir  de  son  chef,  c'est  agir  à  sa  tête,  sans 
ordre,  sans  motif,  sans  calculer  les  suites  de  son  action.  Un 
chef  d'oeuvre  est  une  œuvre  capitale,  une  u uvre  première, 
considérée  sous  le  rapport  du  mérite  et  de  la  perfection  : 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome  est  un  clief-d'œuvre  d'archi- 
tecture; Le  Jugement  dernier,  de  Michel-Ange,  un  cliel- 
d'uuvrc  de  peinture  ;  Cmna,  Les  Horaces,  Andromaque, 
des  chefs-d'œuvre  littéraires.  Chaque  corps  de  métier  avait 
autrefois  son  chef  d'oeuvre,  convenu  et  airêlé  d'avance, 
qui  était  comme  le  programme  des  aspirants  à  la  maîtrise, 
et  que  chacun  d'eux  était  tenu  d'exécuter  à  la  lettre.  Ou 
dit  aussi  par  extension  et  familièrement  :  Un  chef  d'a^uvre 
d'habileté,  de  malice, d'impertinence.   Edmc  tttuus. 

(  Blason  ) ,   partie  supérieure  de  l'écu.  Les 
de  France  étaient  avant  la  révolution  de  1830  com- 
de  trois  fleurs  de  lis  d'or  en  champ  d'aïur,  deux  en 
chef  et  une  en  pointe. 

Chef  se  dit  plu»  particulièrement  d'une  des  pièces  hono- 
rables dont  l'écu  est  chargé  :  c'est  celle  qui  se  met  au  liant 
de  Tecu,  et  qui  doit  contenir  la  troisième  partie  de  sa  hau- 
teur ;  il  est  souvent  chargé  de  diverses  pièce»  et  de  divers 
ornements;  on  a|»pelle  chef  abaissé  celui  qui  est  détaché 
du  bord  supérieur  de  l'écu  par  la  couleur  du  champ  qui  le 
surmonte  et  le  rétréci!  du  tiers  de  sa  hauteur;  surmonté, 
celui  qui  est  séparé  du  bord  par  une  autre  couleur  que  celle 
du  champ;  chef  chevronné ,  palé,  bandé,  etc.,  ceux  qui 
ont  un  cltevroo ,  un  pal  ou  une  bande  qui  les  touche  du  même 
émail  qu'eux  ;  le  chef  cousu  est  de  couleur  aussi  bien  que 
le  champ  de  l'écu ,  mais  différente  ;  le  chef  retrait  ou  chef 
rompu  est  moindre  que  la  troisième  partie  de  l'écu.  Chef 
soutenu  se  dit  lorsque  les  deux  tiers  du  chef  sont  au  liant 
de  l'écu ,  et  que  la  troisième  partie,  qui  est  au  bas ,  est  d'un 
autre  émail  ;  le  clief  peut  encore  être  ajouré,  bastille ,  can- 
nelé ,  chargé,  coupé,  denché ,  denliculé ,  ècartclé, 
rc  ht  que  O. ,  emanché,  engrete ,  frelU  ,  fuselé,  losange , 
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semé,  tiercé,  treillissé,  vergeté.  Il  y  a  aussi  des  chefs- 
bandes,  des  chefs-barres,  des  chefs-chevrons  et  de» 
chefs-pals. 

En  chef  est  une  locution  extrêmement  fréquente.  Elle 
ne  dit  pas  que  les  objets  dont  on  parle  soient  sur  le  chef, 
elle  signifie  seulement  qu'ils  sont  vers  le  chef  ou  même  a 
la  place  qu'il  occupe  ordinairement ,  mais  jamais  dessus. 

CHEF  DE  BATAILLON.  Quand  le  ministère  de  la 
guerre  s'est-il  enfin  aperçu  qu'il  fallait  une  fête  à  un  corps , 
qu'U  fallait  qu'un  bataillon  eût  un  chef?  Seulement  au  com- 
mencement des  guerres  de  la  Révolution,  tant  les  idées  les 
plus  simples  éclosent  avec  lenteur  !  tant  l'art  militaire  sort 
diffidlement  de  son  berceau ,  dépourvu  qu'il  est  de  précep- 
teurs en  crédit ,  de  rudiments  clairs,  de  dictionnaires  bien 
faits!  Ainsi  les  bataillons,  inventés  en  1635,  suivant  les 
uns,  en  1668,  suivant  les  autres,  se  sont  traînés  jusqu'en 
1794  sous  les  ordres  passagers  ou  d'un  capitaine,  ou  du 
colonel ,  ou  du  major,  ou  du  lieutenant-colonel  ;  il  y  a  eu , 
il  est  vrai,  pendant  quelques  années,  jusqu'en  1762,  des 
commandanU  de  bataillon,  mais  leur  désignation  était  un 
titre  lionorilique  donné  au  premier  f actionnaire ,  c'est-à- 
dire  au  plus  ancien  c  a  p  i  t  a  i  n  e ,  qui  n'en  restait  pas  moins 
le  chef  de  sa  compagnie.  Les  bataillons  de  volontaires  na- 
tionaux, créés  en  1791  et  1792,  avaient  chacun  non  pas 
un  chef,  mais  deux  lieutenants-colonels,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent pas  de  colonels.  En  revanche,  à  peine  le  litre  de  chef 
de  bataillon  a-t-il  et.1  créé,  qu'il  en  a  été  fait  abus  par  la 
langue  militaire,  de  toutes  la  moins  rationnelle.  Des  capi- 
taines de  la  garde  royale  étaient  chefs  de  bataillon ,  et  ne 
coiiunandaknt  qu'à  une  compagnie  ;  des  chefs  de  bataillon 
de  cette  garde  étaient  lieutenants-colonels  ;  toutes  ces  ano- 
malie» étaient  linguistiqucuieut  le  triomphe  de  l'absurde. 

D'Authville  avait  proposé ,  en  1762,  de  créer  à  titre  per- 
manent des  chefs  de  bataillon.  Ségur,  en  1786,  en  eut  la 
pensée  et  le  projet  :  le  décret  du  21  février  1793  réalisa  cette 
institution ,  sur  laquelle  l'armée  dissertait  depuis  quarante 
ans.  Ce  grade  a  été  primitivement  égal  à  celui  de  lieute- 
nant-colonel ;  il  héritait  même  de  lY|»aulette  de  lieutenant- 
colonel  en  premier,  quoiqu'en  réalité  son  rang  fût  moindre, 
d'autant  qu'il  y  avait  quatre  chefs  de  bataillon  dans  une 
deuli-hrigade  de  trois  bataillons.  L'autorité  des  chefs  de 
bataillon  a  décru  sous  le  consulat,  lorsqu'un  grade  nou- 
veau, celui  de  major  à  double  épaulette ,  a  pris  place  dans 
l'état-major  des  régiments.  La  position  des  chefs  de  batail- 
lon s'est  de  nouveau  amoindrie  depuis  la  création  des  lieute- 
nants-colonels; celte  décadence  est  commune  à  toutes 
les  qualifications  de  grades  ou  d'emplois  dans  les  années; 
l'esprit  d'abus ,  au  lieu  de  simplifier,  surcharge  :  c'est  une 
tendance  lâclieuse  de  l'époque.  G1'  Bahdik 

L'ordonnance  sur  le  service  intérieur  confie  au  chef  de 
bataillon  le  soin  de  l'instruction  théorique  et  pratique  des 
officiers,  sous-oflkicrs ,  caporaux  et  soldats  placés  sous 
ses  ordres ,  et  l'en  rend  responsable.  Elle  le  charge  de  sur- 
veiller tous  les  détails  de  la  discipline,  du  service,  de  la 
tenue,  du  logement,  de  la  subsistance.  Il  doit  constamment 
s'assurer  qu'il  est  pourvu  aux  Ih-soins  de  tous  ses  subor- 
donnés, eu  santé  comme  en  maladie ,  à  la  caserne ,  en  pri- 
son,  en  garnison  ,  en  cantonnement ,  eu  toute.  Dans  le  génie, 
où  il  y  a  des  officiers  de  troujnss  et  des  officiers  sans  trou- 
pes ,  les  chefs  de  bataillon  remplissent  a  peu  près  les  mêmes 
fonctions  que  les  officiers  du  même  grade  dans  l'infanterie. 
Parmi  les  officier»  sans  Ironies  appartenant  à  l'état-major  de 
l'arme,  on  choisit  des  chefs  de  bataillon  jKiur  remplir  les 
fonctions  d'ingénieur  en  chef;  et  les  lieutenants  géneiaux  de 
l'arme  peuvent  seuls  en  prendre  |>our  aides  de  camp.  En 
France  et  dans  presque  tous  les  autres  États  de  l'Luropc, 
c'est  du  grade  de  capitaine  qu'on  parvient  a  celui  de  rltef 
de  bataillon.  Cet  officier  MtnétieW  est  qualilié  de  major, 
dans  les  armées  anglaises,  belges,  portugaises,  etc.  En  France, 
les  nominations  ont  lieu  moitié  au  choix ,  moitié  à  l'an- 
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cienneté.  On  suit  à  peu-près  les  mêmes  principes  dans  la 
plupart  des  armées  étrangères ,  sauf  l'Angleterre  toutefois , 
où  les  grades  supérieure  se  vendent. 

CHEF  DE  DIVISION.  Il  existait  autrefois  dans  la 
marine  française  un  grade  intermédiaire  entre  celui  de 
capitaine  de  vaisseau  et  celui  de  contre-amiral  :  l'of- 
ficier supérieur  qui  en  était  investi  portait  le  titre  de  chej 
de  division.  Une  mesure  qui  se  rapproche  de  cette  disposi- 
tion a  été  prise  en  octobre  1851  :  le  capitaine  de  vaisseau 
qui  commande  une  force  navale  prend  aujourd'hui ,  mais 
temporairement  et  (iour  la  durée  seulement  de  son  comman- 
dement ,  le  titre  de  chef  de  division ,  reçoit  des  honneurs 
particuliers  et  jouit  d'avantages  spéciaux.  D'après  la  loi  sur 
l'avancement,  les  capitaines  de  vaisseau  devaient  pour  con- 
courir au  grade  de  contre-amiral  avoir  commandé  une  di- 
vision d'au  moins  trois  bâtiments  de  guerre.  Le  nouveau 
titre,  qui  est  en  rapport  avec  cette  exigence  de  la  loi ,  a  de 
plus  l'avantage  de  mettre  Ici  capitaines  de  vaisseau  com- 
mandant des  stations  sur  le  même  pied  que  les  comman- 
dants étrangers ,  et  particulièrement  les  Commodores  an- 
glais ,  qui  sont  revêtus  d'un  grade  équivalant  à  celui  des  an- 
ciens cbels  de  division  français. 

CHEF  DE  POSTE,  officier  ou  sous  officier  auquel 
••choit  ce  titre  à  l'instant  où  la  portion  de  la  garde  montante 
qu'il  commande  entre  en  possession  du  poste  qui  lui  est 
destiné.  Le  chef  du  poste,  quand  sa  troupe  prend  les  armes, 
tient  la  droite  du  premier  rang  s'il  est  sous-officier;  il  se 
place  en  avant  de  la  troupe  s'il  est  officier.  Son  service  est 
réglé  par  une  consigne;  son  droit  consiste  à  punir  de  cor- 
vée les  fautes  légères ,  à  se  faire  présenter  les  sentinelles  re- 
levantes et  relevées,  à  faire  l'appel  de  sa  troupe  sous  les 
armes  aussi  souvent  qu'il  le  juge  nécessaire.  Sa  surveillance 
s'exerce  sur  ses  sentinelles,  leur  tenue ,  leur  ponctualité  ; 
il  reçoit  les  rondcsetpatrouilles,  fait  prendre  les  armes 
en  cas  d'alerte  et  détache  une  partie  de  sa  troupe  en  cas 
d'incendie.  G*1  Bardix. 

CHEF  D'ESCADRON.  L'histoire  des  chefs  d'esca- 
dron est  écrite  dans  celle  des  chefs  de  bataillon.  Depuis 
quand  existe-il  des  escadrons?  Il  faudrait  pour  résoudre 
cette  question  une  dissertation  fort  longue;  car  le  sens  du 
mot  a  été  mal  défini,  vague,  changeant.  Le  terme  appa- 
raît sous  Louis  XII;  mais  ce  n'est  que  sous  Henri  II  que 
son  application  répond  quelque  peu  aux  usages  modernes. 
Pour  lui  donner  une  acception  qui  éclaircisse  le  sujet , 
convenons  qu'il  a  signifié  et  devrait  signifier  encore  ensem- 
ble de  plusieurs  compagnies  de  cavalerie  et  subdivision 
d'un  régiment.  Il  s'est  vu  des  escadrons  de  ce  genre  pen- 
dant deux  siècles,  et  ce  n'est  qu'en  1788  que  des  chefs 
d'escadron  à  titre  permanent  ont  été  créés.  Il  y  avait  nomi- 
nalement ,  il  est  vrai ,  des  chefs  d'escadron  dans  les  che- 
vau-légers  et  les  gendarmes  de  la  garde  de  Louis  XIV,  mais 
ils  exerçaient  un  emploi  sans  être  revêtus  d'un  grade  autre 
que  celui  de  capitaine.  Suivant  que  l'escadron  a  signifié 
compagnie,  accouplement  de  compagnies,  agrégation 
de  trois,  de  quatre  compagnies ,  le  chef  d'escadron  était  un 
capitaine  dont  l'emploi  prenait  tactiquement  plus  d'exten- 
sion, et  qui  en  manoeuvres  s'acquittait  de  lonctions  qui 
avaient  de  l'analogie  avec  celles  des  cliefs  de  division  de 
l'infanterie. 

Depuis  les  guerres  de  la  Révolution,  le  chef  d'escadron, 
élevé  au  rang  d'officier  supérieur,  mais  bien  moins  néces- 
saire dans  la  cavalerie  que  ne  l'est  le  chef  de  bataillon  dans 
l'inranterie,  a  pris  un  grade  analogue  à  celui  de  ce  dernier  : 
il  a  de  même  hérité  de  l'épaulette  de  l'ancien  lieutenant- 
colonel  et  presque  du  rang  dont  jouissait  cet  officier  supé- 
rieur ;  aussi  la  vanité  de  plus  d'un  chef  d'escadron  s'cst-elle 
complu  à  faire  revivre  indûment  la  qualification  de  lieutc- 
nanScolonel  à  des  époques  oii  ce  grade  était  éteint.  L'or- 
donnance du  57  révrier  18M  reconnaissait  par  régiment  de 
cavalerie  de  ligne  deux  chefs  d'escadron;  par  régiment  de 


la  garde  royale,  trois  chefs  d'escadron,  car  il  est  de  l'essence 
des  corps  privilégiés  de  ne  vouloir  jamais  être  faits  comme 
les  autre?.  Alors  la  compagnie,  était  escadron  ;  ainsi  un  chef 
d'escadron  commandait  souvent  le  régiment  dont  il  faisait 
partie,  ou  deux  ou  trois  escadrons,  c'est-à-dire  on  deux  ou 
trois  compagnies;  c'était  une  multiplication  peu  logique 
dans  les  rouages  hiérarchiques.  Depuis  la  création  des  com- 
pagnies-escadrons, le  capitaine  commandant  est  réellement 
chef  d'escadron ,  quoique  officier  particulier  ;  pourtant  il  y 
a  un  chef  d'escadron  officier  supérieur.      G*'  Bumnc. 

Chaque  régiment  de  cavalerie  a  aujourd'hui  en  France 
trois  compagnies-escadrons ,  commandées  par  autant  de 
chefs  d'escadron  ,  ayant  des  capitaines  sous  leurs  ordres.  Il 
faut  en  excepter  les  quatre  régiments  de  chasseurs  d'Afrique 
et  les  trois  de  spahis,  qui  sont  chacun  à  quatre  escadrons. 
Le  titre  de  chef  d'escadron  est  improprement  donné  à  cha- 
cun des  deux  chefs  de  bataillon  commandant  les  deux  ba- 
taillons de  gendarmerie  d'élite  à  pied ,  forts  cliacun  de  huit 
compagnies,  et  à  chacun  des  deux  chefs  de  bataillon  com- 
mandant les  deux  bataillons  d'infanterie  de  la  garde  de  Paris, 
dont  la  force  est  la  même. 

Les  chefs  d'escadron  sont,  comme  les  chefs  de  bataillon, 
chargés  de  l'instruction  théorique  et  pratique  de  leurs  of- 
ficiers, sous-ofticiers  et  soldats.  Ils  sont  tenus  de  surveiller 
la  discipline,  le  service ,  le  logement,  la  subsistance  de  leurs 
hommes  et  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins.  L'artillerie,  le 
corps  d'état-major  et  le  train  ont  aussi  leurs  chefs  d'escadron . 
Dans  l'artillerie,  où  il  y  a  des  officiers  de  troupes  et  des 
officiers  6ans  troupes,  les  officiers  supérieurs  de  ce  grade 
remplissent  dans  les  régiments  de  leur  arme  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  que  les  chefs  d'escadron  de  cavalerie.  Les 
chefs  d'escadron  sans  troupes  appartiennent  à  l'état-major 
de  l'arme,  et  sont  chargés  de  Ifnspection  et  de  la  direction 
des  fonderies ,  des  manufactures  d'armes,  des  fabriques  de 
poudre  et  salpêtre.  Les  lieutenants  généraux  de  l'arme  peu- 
vent seuls  y  prendre  des  chefs  d'escadron  pour  aides  de 
camp.  En  France  et  dans  presque  tous  les  États  de  l'Europe, 
c'est  du  grade  de  capitaine  qu'on  parvient  à  celui  de  chef 
d'escadron,  moitié  au  choix,  moitié  à  l'ancienneté.  Le  chef 
d'escadron  se  nomme  major  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Portugal,  etc. 

CHEF  D'ÉTAT-MAJOll  Ce  titre  n'est  connu  que 
depuis  les  guerres  de  la  Révolution  ;  mais  les  fonctions  aux- 
quelles il  se  rapporte  sont  de  tous  les  temps;  elles  étaient 
celles  du  t axiarque  grec,  du  questeur  ou  du  préfet  d'armée 
romain,  du  maréchal  de  Vaut  des  bas  siècles,  du  chance- 
lier d'armée  du  seizième  siècle,  du  maréchal  général  des 
logis  des  dix-septième  et  dix-huitième.  I^es  armées  d'Alle- 
magne et  du  Nord  avaient  et  ont  encore  leurs  quartiers- 
maîtres  généraux.  La  dénomination  de  chef  d'ftnt -major 
est  fausse  et  mal  choisie  t  c'est  le  général  d'armée  qui  est  le 
chef  de  son  état-major.  L'officier  général  ou  supérieur  qu'on 
nomme  chef  d'état-major  n'est  en  réalité  qu'un  chef  de 
bureau,  le  sabre  au  coté.  Tout  grandissait  sous  Bonaparte, 
il  fallut  grandir  les  titres  :  celui  de  chef  d'état-major,  de- 
icnu  infime ,  fut  primé  par  la  qualification  de  major  géné- 
ral ;  ce  fut  une  nouvelle  et  plus  étonnante  aberration  en 
fait  de  langage ,  car  l'ancien  major  général ,  qu'on  croyait 
faire  revivre,  n'avait  au  contraire  jamais  été  qu'un  aide  d'é- 
tage peu  élevé;  c'était  d'ordinaire  un  lieutenant-colonel, 
plus  souvent  un  capitaine  à  double  épaulette,  qu'on  appela 
d'abord  sergent-major,  puis  major  ;  il  devenait  major  géné- 
ral quand  il  avait  charge  de  communiquer  l'ordre  à  tous 
les  majors  d'un  camp  de  siège.  Les  fonctions  actuelles  «Ton 
chef  d'état-major  d'armée ,  ou  d'un  major  général ,  consis- 
tent à  régler  les  marches,  asseoir  les  camps,  poser  les 
grand 's-gardes ,  transmettre  le  mot  d'ordre,  expédier  les 
dépêches,  combiner  les  convois  et  les  fourrages,  surveiller 
la  partie  administrative,  tenir  état  du  matériel  et  des  forces, 
répartir  les  guides,  mettre  en  mouvement  les  espions  et  en 
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administrer  la  partie  secrète,  subvenir  aux  avitaillements , 
assurer  la  solde,  distribuer  les  cantonnements,  assigner 
leur  poste  aux  combattants  avant  la  bataille,  tenir  la  cor- 
respondance courante  avec  le  ministre  et  lui  adresser  pé- 
riodiquement les  bulletins  historiques,  la  carte  des  marches, 
le  relevé  graphique  des  batailles,  enfin  être  ce  qu'a  été  si 
longtemps  le  maréchal ,  vrai  chef  d'état-major  d'autrefois  , 
t'est-à-dire,  suivant  les  termes  de  Biron ,  qui  écrivait  en 
1611 ,  «  le  sommier  et  le  portefaix  de  l'ost  et  de  Tannée  ». 

G,!  Babdin. 

CHEF  D'ORCHESTRE.  Voyez  Orcuestre. 

CHEIKH  ou  SCHEIKH,  mot  arabe,  qui  signifie  pro- 
prement vieillard ,  ancien ,  et  qui  désigne  indistinctement 
tout  homme  respectable  par  son  âge,  sa  piété,  ses  vertus, 
sa  vie  solitaire  et  (austérité  de  ses  mœurs,  ou  par  son  savoir 
et  son  autorité.  De  là  vient  que  ce  titre  est  l'attribut  spécial 
des  di  vers  chefs  des  tribus  d'ArabesetdeBedouins,tant 
en  Asie  qu'en  Afrique ,  parce  que  le  droit  de  commander 
aux  autres  y  est  généralement  déféré  au  plus  âgé.  Les  mu- 
sulmans ont  donné  par  respect  cette  épithète  de  cheikh  aux 
deux  premiers  khalifes,  Aboubekr  et  Omar,  qu'ils  nomment 
cheikhein  ( les  deux  cheikhs).  Cheikh  est  aussi  en  Turquie 
le  titre  honorifique  des  supérieurs  de  différents  ordres  de 
rfervicAes,  et  des  prédicateurs  des  mosquées.  Le  mufty 
lui-même  porte  le  titre  de  cheikh  ul  islam  (  chef  de  la 
loi  ou  de  la  religion).  Plusieurs  cheikhs  suivent  ordinaire- 
ment les  armées,  comme  aumôniers  ou  imams.  Ce  titre  pré- 
cède le  nom  d'un  grand  nombre  de  savants  célèbres  parmi 
les  musulmans. 

Ce  mot  signifie  aussi  prince,  et  c'est  le  titre  que  por- 
tait le  souverain  des  Isméaliens  ou  Bathéniens,  plus  fameux 
sous  le  nom  d'à  s  s  as  s  in  s.  Comme  il  régnait  dans  le  Djcbal, 
province  montagneuse  de  la  l'erse  septentrionale,  on  l'ap- 
pelait cheikh  el  djebal.  Mais  nos  historiens  des  croisades, 
traduisant  littéralement  ces  mots  |wr  senior  montis,  en  ont 
fait  la  dénomination  de  vieux  de  la  montagne,  dénomina- 
tion d'autant  plus  ridicule  que  ce  vieillard  était  quelquefois 
un  prince  imberbe.  Lorsque  sous  la  domination  olhomane 
l'Egypte  fut  livrée  à  l'anarchie  militaire  des  mamelouks,  le 
plus  puissant  des  vingt-quatre  beys  portait  le  titre  de  cheikh 
al  belod  (prince  ou  gouverneur  du  pays),  et  en  avait  toute 
l'autorité  au  Caire  et  dans  la  Basse-Egypte.  Ibraliim-Bey 
était  revêtu  de  ce  titre  à  l'époque  de  l'expédition  des  Fran- 
çais. 

Enfin,  le  gouverneur  de  Médine,  depuis  que  cette  ville 
n'a  plus  de  souverain  particulier,  porte  le  litre  de  cheikh 
el  harem  (prince  du  saint  lieu  ),  parce  que  Mahomet  y  est 
enterré.  Cette  charge  est  ordinairement  donnée  par  le  grand- 
seigneur  à  quelque  ex-kislar-agha  (  chef  des  eunuques  noirs) 
de  Constantinople.  11.  Aldiffhet. 

CUK1ROMYS,  c'est-à-dire  rat  a  mains  (de  yeip, 
main,  et  uv;,  rat),  est  le  nom  que  les  naturalistes  donnent 
aujourd'hui  à  un  singulier  animal  mammifère  rapporté  de 
Madagascar  par  Sonnerai,  et  décrit  par  ce  voyageur  dans 
son  Voyage  aux  Indes  sous  le  nom  de  aye-aye.  Ce  chéi- 
romys,  dont  on  ne  possède  encore  en  Europe  qu'un  seul 
individu,  conservé  dans  les  galeries  du  Muséum  de  Paris, 
est  très-remarquable  par  sa  queue  et  ses  dents,  qui  lui  don- 
nent quelque  ressemblance  avec  les  écureuils ,  tandis  que 
ses  membres  postérieurs  ont,  comme  ceux  des  quadru- 
manes, leur  pouce  opposable  aux  autres  doigts ,  qui  sont 
très-allongés  et  très-grêles.  Une  conformation  si  étrange,  et 
t  la  série  des  mammifères  n'avait  encore  présenté  aucun 
ï,  devait  rendre  très-difficile  d'assigner  aux  difciro- 
'  véritable  place;  aussi  voyons-nous  quelques  na- 
turalistes placer  ces  animaux  parmi  les  rongeurs,  comme 
espèce  du  genre  écureuil  ou  comme  genre  distinct,  tandis 
que  d'autres  en  font  un  genre  de 
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le  jour  sous  terre,  et  ne  sortent  que  la  nuit,  pour  aller  à  la 
recherche  des  insectes,  dont  ils  se  nourrissent.  Us  paraissent 
n'exister  que  sur  la  cote  occidentale  de  Madagascar ,  et  ils  y 
sont  même  fort  rares;  les  voyageurs  qui  ont  visité  cette  Ile, 
si  riche  en  produits  nouveaux,  depuis  que  Sonnerai  y  a 
passé ,  n'ont  encore  pu  s'en  procurer  un  second  individu. 
Les  indigènes  connaissent  à  peine  le  chéiromys;  lorsque 
Sonnent  le  leur  montra,  Us  firent  entendre  ces  paroles 
d'étonnement ,  aye-aye,  dont  le  voyageur  fit  un  nom  à  l'a- 
nimal, p.  Gervais. 

CHEIROPTERES  (de  xrif>,  main,  et  «ripa»,  aile).  Ce 
nom,  qui  signifie  animaux  dont  les  mains  sont  tranformées 
en  ailes,  a  été  introduit  dans  le  langage  zoologique  par  Blu- 
menbach.  Les  mammalogistes  ont  groupé  sous  cette  appel- 
lation commune  tous  les  animaux  connus  sous  les  noms 
vulgaires  de  chauves-souris  et  de  roussettes, dont 
les  espèces,  très-nombreuses ,  ont  été  distribuées  dans  en- 
viron quarante  genres.  Les  chéiroptères  forment  la  première 
famille  des  carnassiers,  d'après  G.  Cuvier.  Il  la  divise  en 
deux  grands  genres ,  qui  sont  -.  les  chauves-souris  et  les 
galéopithiques. latreitte  en  a  formé  son  troisième 
ordre  de  la  classe  des  mammifères,  et  de  Blainville,  après 
en  avoir  séparé  les  galéopithèques,  qui  doivent  en  effet  être 
rangés  parmi  les  singes,  a  considéré  les  chéiroptères  comme 
une  famille  de  l'ordre  des  carnassiers.  11  en  forme  le  groupe 
des  carnassiers  anormaux,  clavicules  pour  voler,  el  les 
distingue  ainsi  de  tous  les  autres  carnassiers  normaux,  qui 
marchent  avec  leurs  pieds,  des  carnassiers  anormaux,  clavi- 
culés,  pour  fouir,  tek  que  les  taupes,  et  de  ceux  non  clavi- 
cules, qui  nagent,  ou  les  phoques.  A  l'aide  de  ces  détermi- 
nations, qui  sont  exactes,  la  famille  des  chéiroptères  est 
ainsi  nettement  caractérisée  el  différenciée  de  toutes  celles 
soit  du  même  ordre ,  soit  de  l'ordre  des  quadrumanes ,  avec 
lesquelles  elle  a  des  affinités  plus  ou  moins  nombreuses. 

L.  Lacrext. 

CHELARD  (  Aîidré-Hippoltte-Jean-Baptistb),  musi- 
cien et  compositeur  distingué,  né  à  Paris,  le  1er  février  1 789, 
dut  sa  première  éducation  musicale  à  son  père,  André  Ché- 
lard,  qui  était  professeur  au  Conservatoire,  et  à  son  oncle 
Rochefort,  chef  d'orchestre  à  l'Opéra.  Il  se  perfectionna  en- 
suite, à  partir  de  1805,  au  Conservatoire,  sous  la  direction 
de  Gossec,  de  Cherubiniet  de  Méhul  pour  le  contrepoint, 
et  sous  celle  de  Rodolphe  Kreuzer  pour  le  violon,  d'Eler,  de 
Berton  et  de  CaleJ  pour  l'harmonie.  Membre  de  l'orchestre 
de  l'Opéra-Comique  à  partir  de  1806,  il  remporta  un  grand 
prix  en  i  81  1,  et  fut  envoyé  comme  pensionnaire  à  l'Académie 
de  Rome ,  où  il  continua  ses  études  sous  Janaconi,  Balni, 
et  Zingarelli;  puis  plus  Uni,  à  >  a  pies,  sous  Paisiello,  Fk>ra- 
vanti  et  Tritta,  essayant  pendant  ce  temps-là  ses  forces  par  la 
composition  de  différents  petits  opéras,  entre  autres  l  a  Casa 
da  vendere  (  1815  ).  Cet  ouvrage  fut  ensuite  représenté  avec 
succès  en  l  s  17  à  Paris,  on  Chélard  était  revenu  en  18 16  et  où 
il  avait  repris  sa  place  à  l'orchestre  du  grand  Opéra.  En  1816 
il  fonda  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  pour  l'encouragement 
des  jeunes  compositeurs,  les  concerts  de  l'Athénée  Musical. 

En  18^7  il  fit  représenter  à  l'Académie  Royale  de  Mu- 
sique un  grand  opéra,  intitulé  Macbeth,  qui  n'obtint  pas 
tout  le  succès  qu'il  était  en  droit  d'espérer.  Alors,  d'après 
les  conseils  de  quelques  amis,  il  se  rendit  en  Allemagne, 
d'abord  à  Munich,  où  son  Macbeth  fut  monté  dès  1828; 
l'audition  de  cet  ouvrage  détermina  le  roi  Louis  à  faire  choix 
de  l'auteur  pour  son  maître  de  chapelle.  Revenu  à  Paris 
l'année  d'ensuite,  il  y  fit  représenter  les  opéras  comiques 
La  Table  et  le  Logement  et  VÊtudiant.  A  la  suite  d'un 
court  séjour  fait  à  Erfnrt  a  l'occasion  de  la  fête  musicale  de 
la  Thuringe,  Chélard  fut  nommé  chef  d'orchestre  de  l'opéra 
allemand  au  King's  Théâtre  de  Londres,  fonctions  qu'il 
remplit  aussi  en  1831  à  Drury-Lane.  A  partir  de  183?  il 
occupa  pendant  plusieurs  années  remploi  de  chef  d'or- 
clteslre  et  de  directeur  de  la  Société  f 
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bourg,  Jusqu'à  ce  qu'en  1139  Il  eut  été  nommé  directeur  à 
vie  de  la  musique  de  la  chapelle  du  grand-duc  de  Welmar. 

Dans  l'intervalle  II  avait  fait  représenter,  en  1814,  à  Mu- 
nich, son  grand  opéra  héroïque  en  cinq  actes  La  bafnille 
(Tlfermann;  plus  tard  il  donna  les  opéras  Minuit  (  repré- 
sente  pour  la  première  (bis  à  Weimar,  en  1889),  ot  Schei- 
oentoni  (1841). 

On  a  en  outre  de  Chétard  une  grande  quantité  rte  messes, 
de  cantates  et  d'airs  a  l'usage  de  son  cercle  immédiat  d'ac- 
tion, mais  encore  assez  peu  connus.  Depuis  1843  il  est  membre 
correspondant  de  l'Institut  de  Prance.  Ce  compositeur  suit  en 
général  et  arec  bonheur  les  traces  de  Spontlni.  Il  a  toujours 
évité  la  manière  facile  et  légère  qui  depuis  quelque  temps 
domine  en  France,  se  rattachant  au  contraire  aussi  vivement 
à  l'école  allemande  que  le  lui  permet  la  nature,  essentielle- 
ment française,  de  son  talent. 

CHÉLIDOtlfE)  genre  do  plantes  de  la  famille  des  pa- 
pavéracées  et  rte  la  polyandrie  inonogynie.  L'espèce  la  plus 
«  ommune  est  la  grande  chMidoine  (rhelidonium  majus). 
On  l'n  préconisée  anciennement  pour  la  guérison  des  mala- 
dies des  yeux,  et  c'est  de  la  qu'elle  a  pris  le  nom  dVc/rtire, 
sous  lequel  elle  est  vulgairement  connue.  Quant  à  celui  de 
cMlidoine,  il  a  été  tiré ,  par  la  même  raison ,  du  grec  xi>i- 
8or»,  qui  signifie  hirondelle,  parce  qu'au  rapport  de  Pline 
cette  plante  fleurit  au  retour  de  ces  oiseaux,  c'est-à  dire  dans 
les  premiers  jours  du  printemps ,  ou  parce  que  cette  plante 
étant  bonne  pour  la  vue,  les  hirondelles ,  dit-il,  s'en  servent 
pour  detergerles  yeux  de  leurs  petits. 

CHÉLIF  (Chmalaph  des  anciens),  la  rivière  la  plus 
considérable  de  l'Algérie,  pour  le  volume  de  ses  eaux  et  la 
longueur  de  son  cours ,  prend  sa  source  dans  le  désert  du 
Sahara,  au  sud  de  la  province  de  Tittery.  Elle  n'est  pas 
ubstruée  par  les  sables ,  comme  la  plupart  des  autres  ri- 
vières  ;  on  la  voit  couler  librement  dans  la  Méditerranée ,  a 
huit  kilomètres  de  Mostaganem,  après  avoir  décrit  une 
ligne  de  80  à  100  myriamètres  de  l'est  à  l'ouest.  Ses  rives  of- 
frent une  communication  facile  pour  lier  le  territoire  d'Alger 
avec  celui  d'Oran.  La  vallée  du  Chélif  a  1  ou  S  myriamètres 
d'étendue;  elle  est  peuplée  d'Arabes,  rt  peul  être  facilement 
parcourue,  même  avec  des  voilures,  jusqu'à  la  Mina.  Vis-à- 
vto  de  Milianah ,  lea  bords  du  Chélif  forment  une  grande 
plaine,  qui  prend  le  nom  de  liou-Korehefa  ;  le  bois,  l'eau  et 
le  fourrage  vert  y  sont  en  abondance.  C'est  au  sud,  à  deux 
jours  de  marche  de  Milianah,  qne  le  bey  Em-Bareck,  fit  cons- 
truire.en  1835,  la  ville  de  Thar  a,  destinée  par  l'émir  à  servir 
de  refuge  aux  tribus  qni  fuiraient  notre  voisinage.  A  sept  my- 
riamètres de  Hou-Korchefa  se  trouve  l'unique  pont  du  Ché- 
lif, MU,  en  18 1«,  sur  des  fondations  romaines;  le  mont 
Doute  lui  fait  face.  Sur  la  rive  droite,  entre  la  route  et  le  Clié- 
léf,  s'étend  le  marais  de  Sirii-Abid,  alimenté  par  des  sources 
auprès  desquelles  s'élèvent  quelques  arbres.  La  i»etite  rivière 
de  Ouariken,  sur  laquelle  est  située  Maionnah,  ancienne 
garnison  turque  ,  se  jette  à  ce  point  dans  le  fleuve,  qui ,  de 
plus  en  plus  encaissé,  traverse  enfin  le  territoire  des  Beni- 
Zeroua,  puis  se  jette  dans  la  mer. 

En  mars  183C  le  général  Perregaux ,  a  la  tète  d'une  co- 
lonne qui  venait  d'Infliger  un  châtiment  sévère  et  mérité  aux 
Onrahas,  encore  chargés  des  dépouilles  des  Douairs  et  des 
Zmélas,  nos  alliés,  se  porta  sur  l'Hahrah  et  la  vallée  dn  Ché- 
lif, parcourut  pendant  vingt  jours  ce  territoire  encore  in- 
connu, qu'il  trouva  fertile  et  peuplé,  et  recueillit,  dans  le 
cours  de  celte  longue  reconnaissance,  la  soumission  passa- 
gère des  tribus,  et  ces  hommages  qu'on  refuse  rarement  a  la 
force.  I,c  prompt  rappel  de  sa  division  »c  permit  pas  de  re- 
tirer à  cette  époque  une  utilité  réelle  de  celte  course.  Mais 
plus  tard,  lorsque  notre  occupation,  plus  solide  et  plus  ac- 
tive, de  la  province  d'Oran,  et  nos  alliances  avec  les  tribus 
environnantes,  eurent  rendu  difficile  l'influence  d'Abd-el- 
Kader  dans  cette  contrée,  on  résolut  de  s'assurer  le  moven 
de  se  porter  en  toute  saison  dans  la  vallée  du  Chélif,  afin 
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d'y  poursuivre  l'ennemi,  dont  lea  irruption*  soudaines  par 
la  rive  droite  de  la  Mina  inquiétaient  beaucoup  les  tribus 
trop  faibles  pour  lui  opposer  une  barrière  et  trop  craintives 
pour  se  ranger  sous  notre  drapeau.  En  septembre  1843  la 
construction  d'un  pont  sur  la  Mina  et  l'ouverture  d'une 
route  carrossable  de  Mostaganem  à  Sidi-Bel-Ahiel  forent 
ordonnées.  L'époque  avancée  de  la  saison  ne  permit  d'entre- 
prendre ni  pont  en  pierre  ni  même  nn  pont  en  charpente 
sur  pilotis.  On  se  décida  à  fran«hlr  d'une  portée  la  largeur 
de  trente  cinq  mètres  que  la  Mina  présente  à  Sidi-Bel-Ahsel, 
au  moyen  d'un  pont  &  la  Town,  dont  les  culées  furent  assises 
sur  pilotis  enfoncés  dans  la  berge  de  la  rivière.  La  route  de 
Mostaganem  à  la  Mina  offrit  nn  parcours  de  40  kilomètres. 
Ces  travaux,  commencés  le  5  novembre,  étaient  terminés  le 
10  décembre,  et  permirent  désormais  à  nos  généraux  de  di- 
riger avec  une  promptitude  extraordinaire  leurs  colonnes 
victorieuses  d'un  point  à  l'antre  du  territoire.  Les  bords  du 
Chélif  virent  encore  plusieurs  fois  passer  nos  bataillons  vic- 
torieux, et  en  1843  les  Français  formèrent  sur  la  rive  gauche, 
à  550  kilomètres  d'Alger,  Orléansvllle.en  mémoire  du 
dernier  duc  d'Orléans. 

CHÉLONÉ ,  nymphe  qui ,  suivant  la  Fable ,  fut  changée 
en  lortue ,  et  voici  comment  :  Jupiter,  pour  rendre  plus 
solennelle  son  union  avec  Junon ,  avait  ordonné  a  Mercure 
d'inviter  aux  noces  les  dieux ,  les  hommes  et  les  animaux. 
Tous  vinrent,  à  l'exception  de  la  nymphe  Chéloné,  qni 
poussa  l'imprudence  jusqu'à  faire  du  mariage  du  maître  des 
dieux  l'objet  d'insultanta  sarcasmes.  Mercure ,  pour  l'en 
punir,  la  précipita,  avec  sa  demeure,  dans  le  fleuve  sur  le 
bord  duquel  elle  habitait,  et  la  changea  en  un  animal  qui 
prit  son  nom  (  yOùv,' ,  en  grec  ) ,  et  qui  depuis  est  condamné 
a  porter  sa  maison  sur  son  dos  ;  il  l'astreignit  en  outre  à  un 
silence  éternel.  Il  est  aisé  de  voir  que  c'est  la  ressemblance 
des  noms  grecs  qui  a  donné  lieu  à  cette  fiction  et  à  la  mé- 
tamorphose de  la  nymphe  Chéloné.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
tortue  était  pour  les  dieux  comme  pour  les  empereurs  ro- 
mains le  symbole  du  silence,  ce  qui  est  constaté  par  un 
grand  nombre  de  médailles. 

CHÉLONÉE  (Histoire  naturelle),  genre  auquel 
appartiennent  les  tortues  de  mer. 

CHELONIENS  (  de  xtXwviî ,  tortue  ),  premier  ordre  de 
la  classe  des  reptiles.  Une  seule  famille  constitue  cet  ordre, 
qui  dans  le  système  de  Linné  ne  renfermait  qu'un  seul 
genre  appelé  tortue,  dont  le  nombre  des  espèces,  porté  a 
trente-trois,  a  augmenté  considérablement  de  nos  jours,  ce 
qui  a  niTessiie  i  eianiissemeni  ne  plusieurs  genres  aans  les 
distinctions  desquels  nous  n'entrerons  point  ici  (  voyez 
Tortcc  ).  Ce  qui  distingue  les  chéloniens  de  tons  les  autrrs 
animaux  vertébrés  est  une  organisation  très-singulière ,  qui, 
étudiée  avec  soin ,  conduit  naturellement  h  les  placer  dans 
une  classification  toologique  entre  les  oiseaux  les  pins  aqua- 
tique* d'une  part ,  et  les  crocoditiens  de  l'autre. 

Le  corps  des  chéloniens ,  quoiqu'en  général  court  et  ra- 
massé, offre  beaucoup  de  différence  dans  sa  longueur  et 
dans  sa  hauteur,  selon  que  les  espèces  sont  plus  ou  moins 
terrestres  ou  aquatiques.  l,e  cou  et  la  queuê ,  qui  sont  plus 
ou  moins  longs  et  rétraciile*  ou  non  sous  la  carapace, 
sont  mobiles  comme  chez  les  oiseaux.  La  partie  moyenne 
du  corps ,  qui  se  compose  d'un  grand  bouclier  supérieur, 
qui  est  la  carapace,  et  d'un  bouclier  inférieur  plus  petit , 
nommé  plastron  ,  est  en  générai  immobile  dans  toutes  ses 
parties.  Cependant ,  dans  les  tortues  à  boite,  tantôt  le  plas- 
tron est  divisé  transversalement,  est  mobile  seulement  en  avant 
ou  seulement  en  arrière,  tantôt  cette  mobilité, obtenue*  l'aille 
d'une  articulation  à  charnière,  existe  en  même  temps  en  avant 
et  en  arrière,  et  permet  à  l'animal  de  fermer  complètement  la 
botte  après  avoir  rentré  sa  tête  et  ses  pattes.  La  solidité  de 
cène  noue  protecince  présente  oes  uiitereuees  uepuis  tes 
espèces  dans  lesquelles  elle  est  complètement  osseuse  et 
recouverte  d'écaillés  épaisses,  Jusqu'à  celles  dites  tortues 
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molle»,  dont  *  peau  n'est  plus  écaiileuse,  et  dont  la 
pace  et  le  plastron  ne  sont  osseux  que  dans  un 
étendue,  et  surtout  daiu  le  Jeune  âge.  La  carapace  est  aussi 
mobile  en  arrière,  sur  le  plastron,  dans  quelque*  espèces. 
Les  membres  des  chéloniens  sont  au  nombre  de  quatre , 
antérieurs  et  deux  pos teneurs.  Les  pieds  sont  terminés 
les  doigts  courts  ou  en  moignon  dans  les  espèces  ter- 
i,  palmés  dans  celles  qui  sont  aquatiques ,  et  tont  à 
fait  en  nagraire»  dans  les  tortues  de  mer.  La  locomotion  de 
ces  animaux  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  membres.  Les 
cliélonicns  n'ont  point  de  dents.  Leurs  mâchoires  sont  revê- 
tues de  gencives  cornera  (  excepté  dans  les  chélydes  )  qui 
les  (ont  ressembler  a  un  bec  de  perroquet.  Les  femelles  pon- 
dent des  œufs  revêtus  d'une  coque  dure.  Le  mâle  est  sou- 
vent reconnaissante  a  l'extérieur,  parce  que  son  plastron  est 
concave.  Ces  animaux  sont  très-vivaces.  Ils  se  meuvent 
encore  plusieurs  semaines  après  qu'on  leur  a  coupé  la  léte. 
l>ur  chair  est  bonne  h  manger.  Elle  est  blanche,  très-nour- 
rissante et  de  facile  diction.  Les  bouillons  qu'on  en  retire 
sont  restaurants  et  très- adoucissant  leurs  onifs  sont  aussi 
très-estimes.  Les  chéloniens  peuvent  passer  plusieurs  mois 
et  mémo  des  années  sans  manger.  Los  uns  se  nourrissent 
«le  poissons,  de  vers ,  de  mollusques ,  de  petits  crocodiles , 
d'oiseaux  ;  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont 
herbivores.  L.  Laurett. 

CIIELSEA  ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  relié 
aujourd'hui  à  Londres,  était  autrefois  un  village  distant 
de  cette  capitale  de  1  kilomètres ,  et  la  demeure  d'un  graud 
nombre  de  personnages  célèbres  dans  l'histoire  d'Angleterre, 
par  exemple  du  chancelier  sir  Thomas  More  et  sir  Mans 
8 loanc,  fondateur  du  British  Muséum. 

Cest  à  Chelsea  que  se  trouve  le  magnifique  hôtel  des  In- 
valides, construit  sur  les  plans  de  w  i  en,  et  destiné  à  re- 
cueillir les  soldats  anglais  mutilés  sur  les  champs  de  bataille. 
Quatre  cents  invalides  y  sont  entretenus  aux  frais  de 
l'État ,  et  l'hôtel  distribue  des  secours  a  doute  mille  autres 
invalides  habitant  d'antres  localités.  L'édifice  a  515  mètres 
de  long,  et  avec  ses  dépendances  occupe  une  superficie  île  m 
hectares  de  terrain.  La  grande  salle,  longue  de  1V",41,  et 
large  de  9™,  15,  est  ornée  de  drapeaux  enlevé»  dans  les  cam- 
pagnes contre  les  Français,  les  Américains ,  les  Chinois  et  les 
habitant*  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  On  trouve  en  outre  à 
Chetsfale  Royal  Mititary  Asylum,  fondé  en  1801  à  l'insti- 
gation du  duc  d'York,  et  où  sont  élevés  douze  à  quinze  cents 
orphelins  de  wldats  d'après  la  méthode  du  docteur  Dell. 
L'institut  d'Ormond  a  pour  but  de  former  de  jeunes  marins. 
Enfin,  une  machine  hydraulique  d'une  grande  puissance, 
établie  a  Chelsea ,  fournit  de  l'eau  k  une  partie  de  la  capi- 
tale. On  voit  aussi  k  Chelsea  un  jardin  botanique  fondé  par 
Sloane,  qui  appartient  à  la  Société  Pharmaceutique  de  Lon- 
dres, et  qui  renferme  plus  de  6,000  plantes  officinales.  On 
y  remarque  surtout  deux  énormes  cèdres  du  Liban,  qui  y 
furent  plantés  en  16s5. 

CllELTESH  AM  ,  jolie  ville  du  comté  de  Gloucester, 
située  sur  les  bords  du  Chelt ,  dans  une  vaste  et  (ertile  plaine 
qu«-  bornent  a  l'est  et  au  nord  les  collines  de  Cotswold.  Elle 
est  bAlie  avec  la  plus  grande  régularité ,  et  compte  aujour- 
d'hui 41,500  habitants.  II  y  a  vingt  ans,  ce  chiffre  n'était 
pas  de  moitié  si  élevé.  Chellenham  est  redevable  de  sa 
prospérité  à  des  eaux  minérales,  qui  y  attirent  cliaque  année 
de  il.  k  lb,noo  baigneurs.  Elles  contiennent  du  mnriatc  de 
soude ,  du  soufre ,  du  fer  et  de  la  chaux ,  et  offrent  beau- 
coup d'analogie  avec  telles  de  Spa.  Découvertes  en  1716, 
elles  ne  furent  utilisées  par  la  médecine  que  vers  1738.  Ce 
qui  les  mit  .nirtont  k  la  mode,  ce  fut  le  séjour  que  le  roi 
Georges  III  v  vint  faire  avec  sa  famille  en  1788. 
CIIÉI.YUE.  Voyez  TonTCB. 
<  I  11  M  s.  Voyez  Cithare. 

CHEMIN,  portion  de  terrain  consacrée  au  passage, 
soit  des  hommes,  soit  des  chevaux,  soit  des  voitures.  Ce 


mot,  qui  dans  le  langage  usuel  est  à  peu  près  synonyme 
de  rouf  e,  est  réservé  dans  le  vocabulaire  administratif  au 
troisième  dégré  de  la  classification  générale  des  vole*  de 
communication,  les  chemins  vicinaux,  qu'on  a  aussi 
nommés  chemins  communaux. 

On  appelle  chemins  ruraux  on  chemins  d'exploitation 
ceux  qui  ne  servent  qu'à  la  culture  et  à  l'exploitation  des 
terres;  les  chemins  de  passage,  qu'on  appelle  aussi  sen- 
tiers ou  sentes,  sont  réservés  aux  piétons.  Chemin  de 
traverse  se  dit  d'un  chemin  qui  abrège  une  route  ordinaire, 
qui  joint  directement  deux  routes ,  généralement  à  travers 
champs,  que  ce  chemin  soit  carrossable  on  non.  On  nomme 
chemins  de  ha l âge  un  espace  de  7  mètres  7  décimètres 
de  large,  que  les  propriétaires  riverains  sont  obligés  de  laisser 
libre  pour  le  passage  des  chevaux  qui  font  remonter  les 
fleuves  aux  bateaux.  Sou  s  le  régime  féodal,  on  appelait  che- 
mins péagemtx  des  routes  sur  lesquelles  le  seigneur  per- 
mettait de  passer  moyennant  le  payement  d'un  péage  fait  a 
chaque  barrière. 

CHEMIN  COUVERT,  ouvrage  do  fortification  qui 
fait  partie  des  dehors  d'Une  plare,  et  dont  l'invention  date 
du  commencement  des  guerres  de  la  Hollande  contre  Phi- 
lippe 11.  Aussi  le  mot  espagnol  corredor  (  corridor  )  lui  fut- 
il  longtemps  appliqué  avant  qu'on  songeât  k  l'expression 
de  chemin  couvert.  SI  quelques  traités  du  quinzième  siècta 
parlent  de  chemins  couverts,  ce  n'est  pas  dans  le  sens  actuel, 
et  si  l'Italie  nous  a  prêté  presque  tous  les  termes  de  fortifi- 
cation, elle  a,  au  contraire,  traduit  du  français  son  strada 
coperta,  comme  l'ont  fait  également  les  Anglais  dans  leur 
covert-uay.  Avant  l'Invention  des  parallèles,  les  sorties 
étaient  d'un  puissant  effet  ;  on  chercha  donc  k  les  farililer 
et  à  en  multiplier  les  issues  ;  a  cet  effet ,  on  changea  en 
chemin  couvert  l'ancien  corridor  de  contrescarpe,  en  l'a- 
grandissant. 

Un  chemin  couvert  est  une  voie  oh  nu  terrain  à  de!  ouvert  ; 
c'est  l'espace  compris  entre  la  crête  du  glacis  et  le  bord  de 
ht  contrescarpe  II  a  généralement  une  largeur  de  10  à  19 
mètres,  est  organisé  d'une  manière  défensive,  possède  une 
banquette  et  un  parapet  destinés  k  recevoir  et  k  rouvrir  les 
défenseurs  places  pour  faire  ta  fusillade,  et  doHètre  palissadé 
pour  êlrc  susceptible  d'une  bonne  défense.  Le  chemin  couvert 
règne  sur  tout  le  pourtour  des  ouvrages  d'une  place;  dans 
tous  ses  retours  on  angles  on  ménage  des  espaces  assez 
grands  pour  recevoir  un  rassemblement  de  troupes  plus  ou 
moins  considérable.  Ces  espaces  s'appellent  places  d'or, 
mes,  et  oh  les  distingue  par  les  noms  de  saillantes  ou 
rentrantes ,  suivant  qu'elles  sont  aux  angles  saillants  ou 
rentrants  de  la  fortification. 

Le  chemin  couvert  est  le  plus  Important  des  onvrages  ex- 
térieurs. Son  rez-de-chaussée  est  marqué  par  le  parapet 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  lui  a  fait  donner  son  nom,  assez 
ambigu  et  assez  mal  inventé  du  reste.  Le  chemin  couvert 
est  vu  des  embrasures  correspondantes  de  la  place  et  des 
flancs  des  bastions  dont  11  est  voisin;  Il  communique  au 
fond  du  lossé  au  moyen  de  rampes  ou  d'esealiers  ;  si  le  Tossé 
est  «ce,  il  correspond  avee  les  contre-mines  du  rempart  ;  il 
recèle  des  galeries  meurtrières,  qui  se  rattachent  aux  gale- 
ries d'enveloppe  et  menacent  au  besoin  la  dernière  parallèle 
que  creuserait  une  armée  assiégeante.  Pour  qu'il  ne  soit  vu 
ni  enfilé  de  la  campagne,  on  y  élève,  de  distance  en  dis- 
tance, des  traverses  en  terre,  qui  ont  elles-mêmes  un  parapet 
pour  recevoir  des  mailler*,  fournir  im  Heu  de  retraite  aux 
défenseurs  et  leur  donner  le  moyen  de  disputer  le  lerrain 
pied  à  pied. 

Le  chemin  couvert  lient  être  attaqué  de  vive  force  ou  par 
nise.  Dans  le  premier  cas,  on  fait  arriver  un  grand  nombre 
de  troupes,  suivies  de  travailleurs,  k  découvert  sur  la  crête 
du  glacis  :  ces  troupes  font  plusieurs  décharges  contre  les 
défenseurs  et  les  chassent  du  chemin  couvert;  jadis  l'occu- 
pation principale  des  grenadiers  était  de  l'assaillir  k  coup» 
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de  grenades.  Dans  le  second  cas,  quand  l'assiégeant  s'en 
approche  méthodiquement,  qu'il  l'aborde  par  des  demi-pa- 
rallèles en  se  couvrant  de  travaux  de  sape  et  en  faisant  un 
feu  continue)  de  cavaliers  de  tranchées ,  le  chemin  cou- 
vert devient  un  théâtre  d'escarmouches  et  de  luttes  dans 
lesquelles  l'attaquant  est  réduit  aux  travaux  les  plus  meur- 
triers du  siège.  La  prise  du  chemin  couvert,  lorsque  l'ennemi 
en  reste  maître,  est  le  préliminaire  de  la  descente  à  ciel  ou- 
vert ou  de  la  descente  couverte,  et  ces  opérations  sont 
elles-mêmes  le  prélude  de  la  batterie  en  brèche,  de  l'as- 
saut et  de  la  prise  delà  place.  Au  dernier  siège  d' A  n  v  e  r  s , 
en  1832,  les  Hollandais  abandonnèrent  leur  chemin  couvert 
sans  le  détendre. 

CHEMIN  DE  RONDE.  On  appelle  ainsi  une  voie 
praliquée  au  haut  du  rempart  des  places  de  guerre,  ou  au- 
tour des  camps  retranchés ,  pour  faciliter  le  passage  des 
rondes.  Dans  les  places,  c'est  au  haut  du  rempart,  devant 
le  parapet,  que  cette  voie  est  tracée  :  elle  se  trouve  immé- 
diatement au  niveau  du  terre-plain.  Autour  des  prisons, 
elle  règne  entre  les  bâtiments  et  le  mur  dit  de  ronde,  der- 
nière barrière  qui  sépare  le  détenu  de  la  liberté.  Intérieu- 
rement, le  mur  d'octroi  de  Paris  est  longé  par  un  chemin 
de  ronde  où  se  croisent  les  rondes  et  les  patrouilles  des 
préposés  du  fisc  municipal. 

CHEMINÉE  (  du  latin  barbare  caminata,  fait  de  ea- 
minus,  dérivé  de  x£u.i*oc ,  fourneau  ).  Les  anciens  connais- 
saient-ils les  cheminées?  Il  est  permis  d'en  douter;  le  jam 
procul  villarum  culmina  fumant  de  Virgile  n'est  pas 
une  preuve  que  les  habitants  de  l'Italie  faisaient,  il  y  a  deux 
mille  ans,  du  feu  dans  un  foyer  surmonté  d'un  tuyau  ;  il  est 
probable  que  les  nations  de  l'antiquité,  ignorant  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  centièmes  de  ce  que  nous  appelons  commo- 
dités de  la  vie,  faisaient  du  feu  et  cuisaient  leurs  aliments 
dans  des  espaces  surmontes  d'un  toit  au  milieu  duquel  ils 
ménagaient  un  trou  par  où  sortait  la  fumée,  comme  font  en- 
core les  peuples  de  l' Amérique  méridionale  (  voyez  Chauf- 
fage). Tout  porte  a  croire  que  les  cheminées  sont  d'inven- 
tion moderne ,  et  que  la  première  idée  en  est  venue  aux 
peuples  du  Nord,  qui,  obligés  de  se  tenir  pendant  une  bonne 
partie  de  l'année  dans  des  habitations  fermées,  ont  été  forcés, 
par  l'incommodité  de  Ta  fumée,  de  lui  livrer  une  issue  dis- 
posée de  façon  que  la  pluie  pût  tomber  dans  le  foyer  sans 
incommoder  les  personnes  assises  autour. 

Ce  mode  de  chaulfage  est  très-agréable  :  il  permet  de  voir 
le  feu  et  de  se  chauffer  les  pieds.  11  est  aussi  le  plus  salubre 
de  tous.  Mais  U  présente  l'inconvénient  d'être  le  plus  coû- 
teux, car  la  chaleur  rayonnante  n'est  pour  le  bois  que  25, 
pour  la  houille  et  le  coke  que  55  p.  100  de  la  chaleur  totale 
dégagée,  et  la  meilleure  cheminée  ouverte  n'en  utilise  qu'un 
quart. 

La  construction  de  toute  cheminée  est  basée  sur  le  prin- 
cipe que  deux  colonnes  d'air  de  même  hauteur  ne  se  font 
plus  équilibre  quand  l'une  d'elles  devient  plus  chaude  que 
l'autre,  d'où  il  suit  que  la  plus  froide  doit  soulever  la  plus 
chaude. 

Tout  le  monde  sait  que  beaucoup  de  cheminées  surmontées 
d'un  tuyau  ne  sont  pas  exemptes  des  inconvénients  de  la 
fumée;  aussi  depuis  et  même  avant  Cardan  a-t-on  imaginé 
une  foule  de  moyens  pour  empêcher  les  cheminées  de  fumer  : 
peu  de  ces  procédés  sont  dignes  de  quelque  éloge.  Nous  ci- 
terons cependant  le  tuyau  fumivore  de  Dalème,  inventé  au 
dix-septième  siècle.  Dans  cet  appareil,  la  fumée  se  brûle  en 
traversant  le  combustible  pour  gagner  le  tuyau  ascendant. 
Cet  appareil  fort  ingénieux  n'a  pas  été  multiplié  aussi  gé- 
néralement que  son  principe  semblait  le  promettre ,  par  la 
raison  que  le  moindre  incident  suffit  pour  qu'une  partie  de 
la  fumée  s'élève  au-dessus  du  foyer  et  se  répande  dans  l'ap- 
partement. 

Les  larges  dimensions  des  anciennes  cheminées  et  de  leurs 
conduits  sont  proverbiales;  Rumford  les  a  heureusement 
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modifiées  en  diminuant  la  profondeur  du  foyer,  en  remplis- 
sant les  deux  côtés  par  des  parois  obliques ,  et  en  abaissant 
le  tablier  auquel  même  il  ajusta  en  avant  un  registre.  Les 
meilleures  cheminées  connues  aujourd'hui  sont  celles  de 
Lhomond.  Dans  les  constructions  modernes,  les  corps  des 
cheminées  au  lieu  de  prendre  du  terrain  dans  les  apparte- 
ments ,  sont  formés  de  poteries  dissimulées  dans  les  gros 
murs. 

Les  fumistes  ont  dirigé  toutes  les  forces  de  leur  génie 
vers  l'orifice  supérieur  des  tuyaux  de  cheminée;  ils  l'ont 
modifié  de  tant  de  façons  qu'un  volume  accompagné  de  figu- 
res suffirait  à  peine  pour  en  donner  une  idée  ;  les  appareils 
qui  ont  produit  quelques  résultats  satisfaisants  sont  les  cônes 
superposés.  Le  vent  qui  passe  entre  eux  aspire  jusqu'à  un 
certain  point  l'air  contenu  dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  et 
provoque  le  mouvement  d'un  courant  ascendant.  Les  gueules 
de  loup,  dont  on  fait  de  fréquentes  applications,  ont  pour 
but  de  garantir  la  sortie  de  la  fumée  de  l'action  contrariante 
des  vents.  Ce  sont  des  bouts  de  tuyaux  fermés  en  dessus, 
ouverts  sur  un  de  leurs  côtés  et  portant  une  aile  qui  les  fait 
tourner  à  tout  vent ,  tellement  que  l'ouverture  se  trouve 
toujours  vis-à-vis  du  point  de  l'horizon  vers  lequel  souffle  le 
vent.  Les  mitres  en  terre  cuite,  plâtre,  etc. ,  ont  eu  beaucoup 
de  succès  :  ce  sont  des  trémies  renversées  qui  ont  pour  but 
de  rétrécir  l'orifice  extérieur  des  tuyaux  de  cheminée. 
Comme  leurs  faces  sont  inclinées ,  elles  ont  quelque  chose  de 
la  propriété  des  cônes  superposes. 

L'auteur  de  cet  article  a  proposé  dans  la  première  édition 
du  Petit  Fumiste  un  mécanisme  qui,  mis  en  action  par  la 
force  du  vent ,  établit  nécessairement  un  courant  ascendant 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée ,  quand  même  on  ne  ferait  pas 
de  feu  dans  le  foyer.  Cet  appareil ,  signalé  sans  nom  d'auteur 
dans  plusieurs  traités  de  caminologie,  n'a  pas  été  applique. 
La  seconde  édition  du  Petit  Fumiste  contient  la  description 
du  foyer  mobile  inventé  aussi  par  l'auteur  de  cet  article.  Ce 
foyer  est  fort  simple.  Représentez-vous  un  tiroir  en  tôle  oc- 
cupant le  bas  de  l'âtre  d'une  cheminée  quelconque ,  dans 
lequel  sont  placés  les  chenets  et  le  combustible  ;  quand  ce 
dernier  ne  répand  plus  de  fumée,  on  tire  le  foyer  mobile  en 
partie  hors  de  l'àtre,  ce  qui  permet  au  calorique  de  se 
répandre  plus  facilement  dans  la  pièce.  Tets&kdiib. 

On  donne  le  nom  de  cheminées-poêles  à  des  appareils 
métalliques  placés  au  milieu  de  la  salle  à  chauffer,  ou  quel- 
quefois dans  les  coffres  de  cheminée ,  disposés  comme  des 
p  o  ê  I  es ,  mais  ayant  une  large  bouche  fermée  par  une  trappe 
verticale  à  crémaillère  ou  à  contre-poids,  qui,  baissée,  en  fait 
un  poêle,  et  ouverte,  une  cheminée.  Ce  sont  des  appareils 
propres  et  agréables ,  qui  tiennent  lieu  de  poêles  ou  de  che- 
minées. Tels  sont  ceux  que  l'on  nomme  cheminées  à  la 
prussienne. 

CHEMINS  DE  FER.  L'invention  des  chemins  de  fer, 
c'est-à-dire  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  caractéristique,  réta- 
blissement d'une  voie  à  ornières  fixes ,  n'est  pas  aussi  récente 
qu'elle  parait  l'être  au  premier  abord ,  car  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  déjà  imaginé  quelque  chose  de  semblable. 
Les  ruines  du  temple  de  Cérès  à  Eleusis  nous  offrent  encore 
aujourd'hui  des  débris  de  pièces  de  bois  évidemment  dispo 
sées  pour  la  plus  facile  traction  des  chariots  ;  et  les  Romain» 
connaissaient  prfaitement  les  avantages  qu'offrent ,  pour  la 
facilité  des  transports ,  des  voies  aussi  unies  que  possible, 
comme  le  démontre  l'art  avec  lequel  ils  avaient  établi  leur 
célèbre  voie  Appienne.  11  serait  curieux  de  savoir  comment 
les  Égyptiens  s'y  prenaient  pour  transporter  les  masses 
énormes  qui  entraient  dans  la  construction  de  leurs  édifices, 
et  il  est  à  présumer  qu'ils  faisaient  souvent  usage  de  votes 
en  bob.  U  y  a  des  siècles  que  dans  les  mines  d'Allemagne 
on  se  sert  de  chemins  de  bois,  dits  hundegestxnge ,  et 
composés  de  Wocs  de  bois  formant  ornières  ;  et  quand  la 
reine  Élisalicth  appela  d'Allemagne  en  Angleterre  des  ouvriers 
expérimentés  à  l'effet  d'amélioré  r  les  méthodes  suivie*  juv 
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qu'alors  dans  l'exploitation  des  mines  de  son  pays,  il  est  à 
présumer  que  ceux-ci  y  importèrent  l'usage  des  chemins  de 
bois,  dont  ils  avaient  habitude  de  se  servir.  Le  chemin  le 
plus  merveilleux  qu'on  ait  vu  en  cette  matière  était  celui  qui 
existait  autrefois  sur  les  flancs  du  mont  Pilatc,  en  Suisse, 
pour  les  bois  de  charpente,  et  connu  sous  le  nom  de  chute 
d'Alpnach  :  c'était  une  voie  creuse  ayant  la  forme  «Tune  ange 
on  d'une  gouttière  de  douze  kilomètres  de  long ,  couchée  sur 
l'un  des  versants  de  la  montagne.  On  avait  employé  dans  sa 
construction  25,000  gros  sapins  dépouillés  de  leur  écorce  et 
fixés  artistement  les  uns  au  bont  des  antres  sans  attaches 
métalliques.  La  chute  d'Alpnach  avait  deux  mètres  de  large 
et  de  un  k  deux  mètres  de  profondeur;  le  fond  ou  la  voie 
proprement  dite  était  faite  de  trois  gros  arbres  formant  trois 
files  dans  toute  la  longueur  du  chemin  ;  sur  la  file  que  com- 
posaient ceux  du  milieu ,  on  avait  creusé  une  rigole  dans 
laquelle  on  faisait  couler  de  l'eau ,  soit  pour  diminuer  les 
frottements,  soit  pour  prévenir  l'embrasement  de  la  voie, 
que  pouvait  causer  le  frottement  des  arbres  contre  ses  parois, 
lorsqu'ils  la  parcouraient  avec  des  vitesses  prodigieuses.  En 
effet,  des  sapins  de  30  mètres  de  long  et  deux  décimètres 
de  diamètre  à  leur  petit  bout,  étant  lancés  par  des  temps 
humides  dans  cet  immense  plan  incliné ,  arrivaient  en  trois 
minutes  sur  le  bord  do  lac  de  Lucerne ,  distant  de  12  kilo- 
mètres ,  ce  qui  donne  une  vitesse  de  Mo  kilomètres  à  l'Iieure. 

Noos  dirons  aussi,  à  propos  des  essais  tentés  dans  diffé- 
rents pays  et  à  diverses  époques  pour  améliorer  les  moyens 
de  transport  et  de  traction,  ce  qui  se  fit  en  Russie  au  siècle 
dernier.  Quand  on  eut  fondu  la  statue  équestre  de  Pierre 
le  Grand ,  on  eut  l'idée  de  la  placer  sur  on  énorme  bloc  de 
granit  pesant  1 ,500,000  kilogrammes ,  qui  se  trouvait  dans 
un  marais  situé  à  six  kilomètres  de  Saint-Pétmboarg.  Pour 
l'amener  dans  cette  ville,  on  l'établit  sur  une  sorte  de  par- 
quet ,  lequel  se  mouvait  sur  des  sphères  ou  boulets  de  métal 
qui  roulaient  dans  de  longues  gouttières  aussi  en  métal , 
et  que  l'on  changeait  de  place  à  mesure  que  le  fardeau  avan- 
çait. N'est-ce  pas  la  un  véritable  chemin  de  fer?  Revenant 
à  notre  sujet  :  ajoutons  que  dès  l'an  1676  les  chemins  de 
bois  étaient  avantageusement  employés  pour  l'exploitation 
des  hoaillères  de  Piew-CastJe-6ur-Tyne.  Un  siècle  plus  tard , 
en  1776,  Curr  alapta  aux  blocs  de  bois  des  ornières  en  fer 
(rails),  et  munit  le  contour  des  roues  d'un  cercle  faisant 
saillie  et  empêchant  qu'elles  ne  déviassent  de  ces  ornières. 
Les  développements  donnés  à  la  fabrication  dn  fer  firent  plus 
tard  adopter,  au  lieu  des  longues  pièces  de  bois  jusque  alors 
en  usage,  et  qui  se  détérioraient  promptement,  de  courtes 
solives  posées  de  distance  en  distance  en  travers  de  la  voie , 
et  sur  lesquelles  furent  placées  des  ornières  en  fonte  de  fer, 
de  force  suffisante,  arrondies  en  dessus  {edge  rails),  et  que 
l'on  pourrait  appeler  ornières  saillantes.  L'ornière  saillante 
est  la  plus  parfaite  de  toutes  ;  l'ornière  plate  est  trop  facile- 
ment couverte  par  la  poussière  et  les  boues  de  la  route ,  ce 
qui  augmente  considérablement  le  frottement.  L'ornière  plate 
parait  convenir  le  mieux  pour  un  chemin  provisoire,  et  l'or- 
nière saillante  pour  un  chemin  continuellement  fréquenté. 
Cette  dernière  a  depuis  été  généralement  adoptée.  En  1797 
Barns  imagina  de  remplacer  les  traverses  ou  supports  en  bois 
par  des  supports  en  pierre  ;  mais  son  système  n'a  pas  prévalu. 
Ce  ne  rat  que  beaucoup  plus  tard  que  l'on  parvint  à  réunir 
invariablement ,  bout  à  bout ,  les  pièces  dont  se  compose  le 
rail;  alors  on  les  fit  reposer  sur  les  supports  par  l'inter- 
médiaire de  coussinets  en  fonte. 

Les  avantages  extraordinaires  qu'offraient  les  chemins 
de  fer  pour  l'exploitation  des  mines  et  des  fabriques  atti- 
rèrent bientôt  l'attention  universelle,  et  firent  naître  le  vœu 
d'en  voir  appliquer  le  principe  a  la  construction  des  voies 
ordinaires.  Le  premier  essai  tenté  en  ce  genre  fut  le  chemin 
de  fer  de  Stokton-Dariigtoo,  achevé  en  1825,  et  que  suivit 
peu  de  temps  après  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Manchester  à  IJverpool ,  en  Angleterre;  de  celui  de  Saint- 
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Étienne  k  And  rélieux ,  en  France  ;  de  celui  qui  nuit  le  Danube 
à  la  Moldan ,  en  Autriche ,  et  enfin  de  celui  de  Boston  à 
Quincy,  aux  États-Unis  d'Amérique.  Mais  ce  n'est  que  par 
l'invention  des  locomotives  et  par  le  haut  degré  de  perfec- 
tion auquel  elles  sont  aujourd'hui  parvenues,  que  les  che- 
mins de  fer  ont  acquis  cette  importance  immense  qui  permet 
désormais  de  les  assimiler,  dans  l'histoire  des  grandes  dé- 
couvertes de  l'esprit  humain ,  k  la  boussole ,  à  la  poudre  à 
canon  et  à  l'imprimerie.  Après  une  lutte  de  courte  dur.  e 
contre  les  préventions  suscitées  par  des  adversaires  dont 
les  objections  ne  provenaient  que  de  leurs  préjugés  ou  de 
leur  mauvaise  foi ,  le  système  des  chemins  de  fer  a  par- 
tout triomphé  ;  et  les  nations  qui  naguère  encore  tendaient  à 
s'isoler  sont  obligées  d'obéir  à  cette  impulsion  générale. 
Cest  ainsi  qoe  l'Espagne  elle-même,  malgré  le  déplorable 
état  où  elle  se  trouve,  s'occupe  de  la  création  de  plusieurs 
de  ces  nouvelles  voies  de  communication,  dont  elle  pressent 
que  devra  incessamment  résulter  de  si  notables  profits  pour 
sa  civilisation  et  son  industrie.  Avant  peu  un  vaste  réseau 
de  chemins  de  fer  s'étendra  donc  sur  toute  l'Europe,  et  re- 
liera l'est  à  l'ouest,  le  nord  au  sud.  Des  voyages  qui  naguère 
exigeaient  des  mois  entiers  ne  seront  plus  qoe  l'affaire  de 
quelques  jours  ;  la  civilisation  pénétrera  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées  ;  les  divers  peuples  feront  entre  eux 
de  rapides  échanges  de  connaissances  comme  de  produits , 
et  bien  des  barrières  qu'on  croyait  avoir  élevées  pour  des 
siècles  devront  nécessairement  s'écrouler. 

Les  Étais-Unis  d'Amérique ,  où  le  besoin  de  moyens  de 
transport  et  de  communications  rapides  sur  des  lignes  d'une 
immense  étendue  se  faisait  si  vivement  sentir,  adoptèrent 
avec  une  énergie  extrême  le  principe  des  chemins  de  fer, 
qui  leur  promettait  de  si  grands  avantages,  et  bientôt  ils  pos- 
sédèrent à  eux  seuls  plus  de  chemins  de  fer  que  les  divers 
peuples  de  l'Europe  ensemble.  An  1"  janvier  1852  on  y 
comptait  déjà  1740  myriamètres  de  chemins  de  fer  achevés, 
et  1750  en  construction.  Les  dépenses,  pour  les  premiers, 
s'étaient  élevées  a  environ  1,717,730,000  francs. 

L'Angleterre  est  aujourd'hui  sillonnée  de  chemins  de  fer 
dans  toutes  les  directions,  et  environ  1,110  myriamètres  y 
sont  parcourus  par  des  locomotives ,  sans  compter  les  che- 
mins de  fer  desservis  par  des  chevaux,  et  pour  la  plupart 
situés  dans  les  mines.  I^es  capitaux  employés  en  Angleterre 
à  l'établissement  des  chemins  de  fer,  et  qui  tous  ont  été 
réunis  au  moyen  d'actions,  s'élevaient  k  la  fin  de  1851  à 
plus  de  5,858,000,000  fr.  Les  chemins  de  fer  qui  compara- 
tivement ont  le  plus  coûté  à  établir  sont  ceux  de  Londres  à 
Blackwall  et  de  Londres  à  Greenvrich.  Sur  le  premier,  le 
kilomètre  n'est  pas  revenu  à  moins  de  cinq  millions  de 
francs,  et  sur  le  second  i  quatre  millions.  Sur  le  chemin 
de  ferle  moins  coûteux,  le  kilomètre  est  encore  revenu  a 
près  de  120,000  fr. 

La  France  touche  à  l'accomplissement  de  la  tâche 
qu'elle  s'est  imposée,  de  faire  traverser  tout  son  terri- 
toire par  un  système  de  voies  de  fer.  Au  commencement 
de  1852  on  y  comptait  351  myriamètres  livrés  à  la  circu- 
lation, 67  en  construction  et  100  autres  dont  l'exécution 
était  assurée.  Nul  doute  que  ces  travaux  seraient  déjà  ter- 
minés si  les  tâtonnements  et  les  hésitations  dn  pouvoir  de 
Juillet  avaient  permis  que  la  construction  des  différents 
chemins  de  fer  qui  nous  avaient  été  promis  fût  poussée  avec 
celte  vigueur  qui  eût  été  si  indispensable  dans  une  pareille 
entreprise  pour  ne  pas  s'exposer  à  voir  le  commerce  de 
transit  nous  échapper  et  des  nations  rivales  s'en  emparer  k 
notre  grand  détriment.  L'histoire  conservera  le  souvenir  du 
déplorable  spectacle  qu'a  offert  en  ce  moment  une  admi- 
nistration tiraillée  en  toi»  sens  par  les  inlérêts  contraires , 
et  ne  sacliant  plus  quel  parti  prendre  au  milieu  des  cupi- 
dités et  des  passions  que  sa  politique  corruptrice  avait  sou- 
levées. Cest  en  vain  que  la  presse  indépendante  a  insislé 
avec  tous  tes  esprils  sages  pour  que  les  chemins  de  fer  fussent 
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construits  aux  frai*  de  l'État  et  restassent  sa  propriété;  le 
génie  de  l'agiotage  l'emporta,  et  la  loi  de  1842  consacra  un 
système  mixte  et  bâtard.  Cette  loi  décida  en  principe  que 
l'État  se  chargerait  des  premiers  travaux  de  terrassement,  qu'il 
entrerait  pour  un  tiers  dans  l'acquisition  des  terrains  né- 
cessaires au  tracé ,  et  que  les  frais  d'acquisition  des  deux 
autres  tiers  seraient  à  la  charge  des  localités  que  traverserait 
la  vote  nouvelle.  La  même  loi  portait  que  l'industrie  privée 
aérait  chargée  sous  certaines  condition»  de  la  terminaison 
des  travaux  d'art,  de  la  pose  des  rails,  de  l'acquisition  du 
matériel  et  de  l'exploitation  des  chemins  pendant  uu  temps 
plus  ou  moins  limité.  A  ce  système  on  substitua  les  conces- 
sions aux  compagnies  avec  prêts ,  contributions ,  garanties 
d'intérêts,  longs  termes  d'exploitation,  exécution  d'une 
partie  des  travaux,  etc.,  aliénant  ainsi  les  ressources  de  l'État 
et  laissant  pour  longtemps  des  sociétés  de  prêteurs  d'argeut 
maltresses  des  prix  de  transport  en  France. 

La  Belgique  a  mis  la  première  en  pratique  la  sage  maxime 
que  la  construction  de  l'ensemble  d'un  système  de  chemins 
de  fer  doit  être  entreprise  par  l'État,  et  les  résultats  les  plus 
heureux  n'ont  pas  tardé  à  démontrer  tout  ce  que  cette  idée 
avait  d'utile  et  de  fécond.  Les  chemins  de  fer  de  la  Belgique 
sont  en  elfet  ceux  qui  ont  coûté  le  moins  à  établir,  qui 
possèdent  le  meilleur  matériel  et  qui  sont  le  mieux  desservis. 
Le  territoire  belge  tout  entier  est  parcouru  par  deux  voies 
qui  se  coupent  presque  à  angle  droit,  et  dont  l'une,  partant 
d'Ostendc,  gagne  la  frontière  de  Prusse  en  passant  par  Gand, 
Maliues,  Liège  et  Verviers,  tandis  que  l'autre  part  d'Anvers 
pour  se  diriger  par  Matines  et  Bruxelles  sur  Mons,  et  se 
relier  de  là  au  chemin  de  fer  du  Nord  qui  établit  une  com- 
munication entre  Paris  et  Valenciennea.  En  y  comprenant 
divers  petits  embranchements,  par  exemple  le  chemin  de 
SaiulrTrond  à  Lille,  l'ensemble  du  système  des  chemins  de 
fer  belges  comprend  un  développement  de  620  kilomètres. 
Quoique  le  sol  généralement  plat  de  la  Belgique  semble 
n'avoir  pas  nécessite  de  grands  travaux  de  terrassement,  on 
n'<*n  a  pas  moins  dû  construire  à  Tirlemont  un  tunnel  d'un 
kilomètre  de  longueur;  et  le  tronçon  d'Auns  à  Liège,  sur 
une  étendue  de  GO  kilomètres,  a  nécessité  l'établissement  de 
18  tunnels  (ensemble  d'une  étendue  de  1033  mètres  et 
percés  souvent  à  travers  des  rochers  ) ,  de  20  ponts,  viaducs 
et  déblais  ou  remblais  variant  de  30  à  35  mètres. 

La  Russie  possède  depuis  le  mois  d'octobre  1836  un 
chemin  de  fer  de  Saint-Pétersbourg  à  Zarskojc-Sélo  et 
Pawlawsk;  elle  a  achevé  la  ligne  de  Vaisovie  à  Cracovie, 
et  les  travaux  d'une  ligne  qui  unira  Saint-Pétersbourg  à 
Moscou  sont  poussés  avec  une  activité  qui  permet  d'espérer 
leur  prompt  achèvement.  La  Hollande  aussi  a  depuis  sep- 
tembre I»...  son  chemin  de  fer  qui  relie  Harlem  à  Amster- 
dam. Au  mois  d'octobre  de  la  même  année  (  1839  ) ,  le  cl»e- 
min  de  fer  de  Naples  à  Portici  a  été  livré  i  la  circulation, 
et  depuis  octobre  1843  les  chemins  de  fer  de  Livourne  à 
Piae  et  de  Padoue  à  Venise  sont  en  pleine  activité.  Aujour- 
d'hui une  voie  ferrée  relie  les  deux  capitales  du  royaume 
IxMnbardo- Vénitien  :  Milan  et  Venise.  La  Sardaigue  projette 
uu  réseau  ayant  son  point  central  à  Alexandrie,  et  d'uu  dé- 
veloppement de  814  kilomètres  :  plusieurs  tronçons  impor- 
tants ont  déjà  été  livrés  à  la  circulation.  Cependant,  à  la  fin 
de  i»Ul  on  n'évaluait  encore  qu'à  296  kilomètres  la  tota- 
lité des  cltewins  de  fer  en  exploitation  dans  la  péninsule 
italique. 

L'Allemagne  n'a  pas  été  des  dernières  à  s'approprier  l'ad- 
mirable invention  des  chemins  de  1er;  car  dès  l'année  1828 
uru-  partie  du  chemin  qui  unit  la  Moldau  au  Danube  avait 
été  livrée  à  la  circulation ,  et  la  ligne  entière,  commençant  à 
Itudweis*  et  aboutissant  à  Linx,  longue  par  conséquent  de 
136  kilomètres,  était  achevée  en  1832;  pins  tard,  c'est-à- 
dire  en  IMI ,  elle  fut  encore  prolongée  par  une  ligne  nou- 
velle, desservie  également  par  des  chevaux  et  s'étendant 
jusqu'à  Cmunden,  sur  le  lac  de  Traun,  par  conséquent  à  une 
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distance  de  72  kilomètres.  L'invention  des  locomotives  ayant 

lait  de  rapides  progrès,  ou  songea  bientôt  à  utiliser  les  voies 
en  fer,  avec  la  vapeur  pour  force  motrice  ;  et  dès  1*36  s'ou- 
vrait  te  premier  chemin  de  fer  desservi  par  des  locomotives 
qu'ait  eu  l'Allemagne,  reliant  Nuremberg  à  Furth ,  d'une 
étendue  de  près  de  6  kilomètres,  et  qui  dès  la  seconde  année 
donnait  a  ses  actionnaires  20  pour  100  de  dividende.  En  1637 
on  commença  en  même  temps  les  travaux  du  chemin  de  far 
de  Leipxig  à  Dresde,  et  ceux  du  chemin  de  fer  de  Ferdi- 
nand; bientôt  l'activité  apportée  à  établir  de  pareilles  voies 
de  communication  fut  si  grande  en  Allemagne,  qu'aujour- 
d'hui (  en  y  comprenant  les  chemins  de  fer  des  provinces 
allemandes  de  la-monarchie  autrichienne),  8à9  myriamètrr* 
sont  livrés  à  la  circulation.  La  Prusse,  à  elle  seule,  possé- 
dait à  la  fin  de  1850  une  longueur  de  282  myriamètrrs  oV 
voies  ferrées,  répartis  entre  vingt-cinq  chemina,  et  dont  la 
construction  avait  employé  un  capital  de  562,2*6,057  francs. 
Le  système  des  chemins  de  fer  appartenant  à  l'État  l'emporte 
de  plus  eu  plus  en  Allemagne  et  surtout  en  Autriche;  de 
sorte  que  les  chemins  de  fer,  propriétés  particulières ,  n'y 
seront  bientôt  plus  que  l'exception. 

Les  frais  d'établissement  de  chemins  de  fer  en  général 
(en  y  comprenant  l'acquisition  du  matériel  d'exploitation) 
varient  extrêmement,  suivant  les  difficultés  locales ,  la  mé- 
thode de  construction  et  d'autres  circonstances  encore.  En 
moyenne,  la  construction  du  kilomètre  de  chemin  de  Car  re- 
vient, en  Angleterre,  à  625,918  fr.;  en  France,  à  412,296  fr.; 
en  Belgique,  à  266,719  fr.;  en  Prusse,  à  192,826  fr.;  en 
Hanovre,  à  124,536  fr.;  dans  le  duché  de  Brunswick,  à 
112,  604  fr.;  et  dan*  l'Amérique  dn  Nord,  à  97,463  fr.  U 
ne  ri'gue  pas  moins  de  diversité  dans  le  produit  brut  annuel 
de  l'exploitation ,  qui,  d'après  les  derniers  documents  pu- 
bliés ,  s'élève  en  moyenne ,  et  toujours  en  prenant  le  kilo- 
mètre pour  mesure  de  comparaison  ;  en  France,  à  33,691  fr.; 
en  Angleterre,  à  33,290  fr.;  en  Belgique,  à  23,689  fr.; 
dans  le  duché  de  Brunswick,  à  17,928  fr.;  en  Hanovre,  à 
16,043  fr.;  dans  le  grand  duché  de  Bade,  à  1  "*-,■>  i  :>  fr. 

La  première  et  la  plus  importante  question  que  soulève 
l'établissement  d'un  chemin  de  1er  devant  servir  de  voie  de 
grande  communication  est  la  détermination  de  son  tracé.  U 
faut  respecter  les  droits,  consulter  les  intérêts,  interroger  les 
habitudes,  en  un  mot  se  préoccuper  avant  tout  de  la  question 
économique,  ne  pas  négliger  les  parcours  partiels,  et  procu- 
rer la  plus  grande  somme  d'avantages  matériels  au  pave  tra- 
versé. Deux  conditions  surtout  doivent  être  conciliées  :  1°  s'ap- 
procher le  plus  possible  des  centres  de  civilisation,  pour  fa- 
ciliter la  circulation  des  voyageurs  ;  2U  adopter  entre  les 
deux  extrémités  de  la  ligne  le  tracé  le  plus  direct  possible 
pour  attirer  les  marchandises.  L'étude,  faite  dans  ces  con- 
ditions ,  est  encore  son  mise  à  deux  considérations  importan- 
tes ;  ce  sont  celles  qui  se  rapportent  aux  pentes  et  aux 
courbes. 

En  pMncipe ,  des  pentes  tant  soit  peu  prononcées  sont 

1res- désavantageuses  a  la  parfaite  exploitation  d'une  ligne  ; 
mais  l'importance  des  inconvénients  qu'elles  présentent  va- 
rie singulièrement  suivant  la  nature  de  l'exploitation  :  les 
fortes  déclivités  sont,  en  thèse  générale,  extrêmement  défa- 
vorables aux  convois  de  marchandises ,  parce  qu'elles  obli- 
gent à  réduire  considérablement  la  masse  composant  cha- 
que convoi  ;  elles  préjndicieut  beaucoup  moins  aux  convois 
de  voyageurs,  parce  que  ces  convois  ne  cheminant  presque 
jamais  à  pleine  charge ,  disposent  toujours  d'un  excès  de 
force  qu'on  réserve  pour  les  parties  difficiles  du  parcours. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  pentes  n'ont  pour  conséquence 
qu'une  diminution  de  vitesse  qui,  pour  peu  que  ta  rampe 
ne  soit  pas  trop  longue ,  est  peu  sensible  sur  le  temps  du 
trajet  total.  Cependant,  l'accroissement  du  temps  de  par- 
cours pourrait  dans  des  cas  donnés  devenir  notable;  car  le 
temps  employé  à  parcourir  un  kilomètre  sur  une  pente  de 
0,003  est  de  32  à  34  pour  160  pins  long  que  le  tempe  neres- 
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•aire  au  parcourt  d'un  kilomètre  horizontal  ;  sur  nue  pente 
d*  0,000,  l'augmentation  de  temps  est  de  70  pour  100;  sur 
une  pente  0,01 1  le  temps  est  double.  Dans  tous  les  cas,  une 

la 


Use  pente  d'inclinaison  déterminée  ne  peut ,  en  général , 
i  rejetée  par  le  seul  motif  qu'elle  est  plus  ou  moins  forte. 
11  importe  moins  de  considérer  la  déclivité  d'une  pente  que 
a*  position  et  sa  longueur.  Si  nne  rampe  est  très-courte,  et 
placée  à  la  suite  d'une  pente  en  sens  opposé,  elle  sera  fran- 
chie ,  lut-elle  même  très-roide,  sans  difficulté  et  sans  ralen- 
tissement sensible  de  la  marche ,  en  vertu  de  la  vitesse  ac- 
quise par  le  convoi.  Une  même  rampe  d'inclinaison  et  de 
déterminées  pourra  être  «mi  n'être  pas  accessible 
ocotootives,  suivant  qn'en  raison  de  sa  position  sor  la 
de  parcours  elle  pourra  être  abordée  avec  ou  sans 
acquise.  C'est  ainsi  que  sor  le  chemin  de  Liverpoo) 
les  plans  inclinés  de  Sutton  et  de  Rainhill  (d'une  inclinai- 
son de  o,oio4  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres  et  demi) 
sont  franchit  par  les  locomotives,  tandis  que  sur  la  même 
ligne,  à  la  sortie  de  Liverpool ,  un  plan  incliné  de  même 
pente  et  de  même  longueur  (0,0113  sur  2*,".:  est  desservi 
par  des  machines  fixes. 

La  déclivité  des  rampes  franchies  par  les  locomotives  en 
service  habituel  ne  dépasse  donc  guère  0,01.  Entre  0,01  et 
o,oa,  les  plans  inclinés  sont  desservi»  par  des  machines 
lixes,  remorquant  à  la  montée,  ou  retenant  à  la  descente  les 
convois,  au  moyen  de  cordes  ou  chaînes.  On  n'a  guère  cons- 
truit en  Angleterre ,  dans  des  chemins  de  grandes  exploita- 
tions ,  des  plans  inclinés  dont  Ia  pente  excédât  0,0?8.  En 
Belgique,  le  plan  incliné  de  Liège  a  une  Inclinaison  de  0,03 
aur  tsoo  mètre»  de  longueur.  Les  Américains  ont  poussé 
beaucoup  plus  loin  la  hardiesse  :  ils  ont,  sur  de  faibles 
longueurs  il  est  vrai ,  des  plans  inclinés  de  0",1  à  0",?  par 
mètre.  C'est  un  peu  trop  se  confier  a  la  solidité  des  cordes. 
Mais  celles-ci  ne  sont  pas  le  seul  motif  de  sécurité  qu'aient 
Us  voyageurs  :  ai  la  corde  cassait,  il  serait  très-aisé  de  re- 
■  le  convoi  a  l'aide  de  f  r  e  l  n  a,  et  de  l'empêcher  de  pren- 


veinent  de  rotation  des  roues  en  un  glissement.  Il  est  inutile 
d'ajouter  qu'un  des  inconvénients  des  machines  fixes ,  c'est 
de  ne  pouvoir  s'appliquer  qu'aux  pentes  en  ligne  droite,  à 
ne  remplace  les  cordes  par  quelque  autre  pro- 
iuie  par  les  tubes  des  chemins  de  fer  ntmosphé- 


Souvent  il  est  plus  avantageux  de  percer  un  contrefort  qne 
de  le  gravir  en  plan  incliné.  Pour  le  passage  des  chaînes 
circonscrivant  des  bassins  de  certain  ordre,  le  percement 
est  de  nécessité  absolue  ;  alors  on  établit  le  chemin  de  fer  en 
souterrain.  Dans  les  derniers  projets  exécutés  on  proposé*, 
on  a  adopté  pour  les  souterrains  une  hauteur  de  7",  50  à 
a  mètres.  On  leur  donne  nne  section  presque  circulaire  et 
un  revêtement  en  maçonnerie  dans  les  terrains  qui  «ont  peu 
solides  et  susceptibles  de  s'affaisser  par  l'action  des  eaux. 
C'est  surtout  sur  les  chemins  de  fer  de  construction  plus 
récente  que  ce»  lun  ne  la  sont  fréquents  et  souvent  très- 
longs.  Ainsi,  le  chemin  de  fer  de  Shefftetd  a  Manchester 
présente  un  tunnel  de  5  kilomètres  de  développement  ;  sur 
le  chemin  de  fer  de  Paris  a  Lyon,  le  tunnel  de  lllaisy  a 
4,  too  mètres  de  longueur  ;  Ip  cliemin  de  fer  d'Avignon  a  Mar- 
seille a  nn  tunnel  de  4/.20  mètres.  Il  est  même  question 
de  construire  à  travers  le  mont  Cenis,  pour  le  chemin  de 
fer  de  Chambéry  à  Turin ,  un  tunnel  qui  aura  12  kilomètres 
de  développement. 

Aux  cours  d'eaux ,  aux  vallées  et  aux  routes  de  traverse 
on  oppose  des  ponts  et  de»  viaducs  ;  et  ces  derniers  don* 
nent  souvent  lieu  à  des  dépenses  considérables.  Le  chemin 
de  fer  du  North-Mtdiand  présente  ce  cas  que  la  voie  ferrée 
passe  sot»  le  canal  de  Cromford,  pais  se  continue  au-des- 
de  la  route  ordinaire,  laquelle  à  ce  même  endroit  tra- 


DE  FER  887 
verse  la  rivière  Amber,  de  sorte  qne  sur  ce  point  on  trouve 
quatre  voies  de  communication  superposées  les  unes  aux  au- 
tres. Les  viaducs  sont  en  général  pins  communs  en  Angle- 
terre que  sur  le  continent,  où  on  préfère  laisser  le  chemin 
de  traverse  passer  sor  la  voie  ferrée  à  laquelle  on  donne 
sur  ce  point  une  construction  modifiée.  Le  plus  grand  via- 
duc du  continent  est  celui  qui  a  été  construit  sur  le  chemin 
de  fer  saxon-bavarois  pour  franchir  la  vallée  de  Gn*llisch  ; 
il  a  680  mètres  de  longueur  et  79",sa  de  hauteur  dans  son 
élévation  extrême  au-dessus  du  point  le  plus  profond  du  sol 
de  la  vallée.  Mais  plusieurs  des  lignes  de  chemin-  de  fer 
aboutissant  à  Londres  y  offrent,  la  où  ils  passent  au-dessus 
des  rues  et  des  maisons  de  cette  ville,  des  viaducs  d'un  dé- 
veloppement bien  autrement  étendu,  quoique  l'élévation  n'en 
soit  pas  aussi  prodigieuse.  Il  est  Inutile  de  faire  remarquer 
que  l'on  ne  peut  établir  de  voie  de  fer  sur  uu  pont  suspendu. 

Les  résistances  que  présente  le  passage  des  courbés  tien- 
nent au  parallélisme  invariable  des  essieux  ,  a  la  solidarité 
des  roues  avec  les  essieux  et  à  la  force  centrifuge.  La  résis- 
tance due  au  parallélisme  des  essieux  provient  du  frotte- 
ment des  rebords  des  roues  contre  les  rails.  Pour  le  diminuer, 
11  faut  agrandir  le  rayon  des  courbes  ou  rapprocher  les 
essieux.  On  facilite  aussi  le  passage  dans  les  courbes ,  soit 
en  supprimant  les  plaques  de  garde  destinées  à  maintenir  le 
parallélisme  des  essieux ,  soft  mieux  en  laissant  entre  elles 
et  les  boites  à  graisse  un  jen  tel  qu'elles  ne  servent  pins 
réellement  que  comme  appareils  de  sûreté ,  en  cas  de  rup- 
ture des  ressorts ,  ce  qui  permet  aux  essieux  de  se  dé- 
placer légèrement  et  de  converger  un  peu  vers  le  centre  de 
la  courbe.  La  solidarité  de  la  roue  avec  l'essieu  force  ta  roue 
extérieure  à  parcourir  un  développement  plus  grand  que  la 
roue  intérieure.  Pour  qne  cela  puisse  avoir  lieu  sans  qu'il 
y  ait  glissement  d'une  des  roues  sur  les  rails ,  on  donne 
généralement  aux  bandages  des  roues  une  légère  conicité , 
de  manière  à  ce  que  dans  nne  courbe  la  roue  extérieure 
roule  sur  un  plus  grand  diamètre  que  la  roue  intérieure. 
Enfin ,  on  remédie  à  l'effet  de  la  force  centrifuge ,  qui  tend 
à  presser  contre  le  rail  le  rebord  de  la  roue  qui  parcourt  la 
courue  extérieure,  en  soulevant  pius  on  moins  le  nui  ex- 
térieur dans  les  courbes  d'après  leur  rayon  et  la  vitesse 
avec  laquelle  elles  doivent  être  franchies. 

Avec  le  système  de  matériel  anglais,  généralement 
adopté  en  Europe ,  Il  convient  que  le  tracé  d'un  chemin  de 
fer  ne  présente  pas  de  courbes  de  moins  de  500  mètres  de 
rayon ,  et  presque  partout  on  a  adopté  comme  minimum 
un  rayon  de  800  à  900  mètres.  Avec  le  système  de  matériel 
américain,  dans  lequel  on  rapproche  les  essieux  et  on  le*  as- 
sujettit deux  a  deux  à  un  châssis  partiel  mobile  autour 
d'une  cheville  ouvrière  fixée  au  châssis  général ,  on  peut 
circuler  sans  de  trop  fortes  résistances  dans  des  courbes 
de  200  mètres,  et  même  moins,  de  rayon. 

On  comprend  aisément  que  dans  nombre  de  cas  la  né- 
cessité d'éviter  les  courbes  d'an  faible  rayon  augmente  con- 
sidérablement les  frais  de  premier  établissement  d'un  che- 
min de  fer.  Ccst  pourquoi  M.  Arnoux  a  proposé  de  rem- 
placer le  matériel  actuellement  employé  par  on  système  de 
matériel  articulé  de  son  invention ,  avec  lequel  on  peut  cir- 
culer sans  danger  dans  des  courbes  de  tous  rayons  et  qu'il 
a  appliqué  en  grand  sur  le  cliemin  de  fer  de  Paris  à  Sceaux. 
Chaque  voiture  est  composée  d'un  avant  et  d'un  arrièr  - 
train;  dans  chaqne  train  ,  l'essieu  est  traversé  par  une  c  he- 
ville ouvrière  autour  de  laquelle  il  peut  tourner;  une  cou- 
ronne horftontale  qui  y  est  attachée  a  le  même  axe  que  la 
cheville  ouvrière.  Les  roues  sont  libres  sur  les  fusées.  Les 
deux  trains  sont  réunis  par  une  flèche  à  branches ,  aux  ex- 
trémités de  laquelle  sont  attachés,  en  dessous,  des  plateaux 
ou  sassoires  concentriques  aux  chevilles  ouvrières,  et  qui 
tournent  à  frottement  doux  sur  les  couronnes.  Des  chaînes 
attachées  sur  la  ctrconférence  «les  couronnes ,  de  manière  a 
se  croiser  sur  la  flèche,  unissent  les  deux  essieux  ,  les  obll- 
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;  à  te  mouvoir 


«le  quatre  galets  ou  petites  roues  qui  roulent  sur  les  faces 
intérieures  des  rails,  et  qui  sont  a  l'extrémité  des  fourches 
attachées  au-<lessous  de  l'essieu.  Les  Toitures  sont  liées 
l'une  à  l'autre  :  la  par  une  espèce  de  timon  traversé  par  la 
cheville  ouvrière  de  l'arrière-train  de  la  voiture  qui  précède, 
et  par  celle  de  l'avant-train  de  la  voiture  qui  suit  ;  2°  par 
deux  chaînes  qui  se  croisent  sous  le  timon  et  qui  sont  at- 
tachées, d'un  bout,  à  la  circonférence  de  la  couronne  de 
l'avant-train  de  la  seconde  voiture ,  et  de  l'autre  bout ,  à  la 
circonférence  d'une  couronne  plus  petite  fixée  sous  la  flèche 
de  la  première  voiture  et  traversée  par  la  cheville  ouvrière 
de  l'arrière-traiB.  Ainsi ,  il  y  a  trois  couronnes  horizontales 
a  chaque  voiture  :  deux  de  même  rayon  sont  fixées  aux 
essieux ,  et  une  autre  d'un  rayon  plus  petit  fait  corps  avec 
la  (lèche  de  l'arrière-train.  11  résulte  de  cette  dernière  dis- 
la  flèche  de  la  première  voiture  ne  peut 
irection  sans  produire  en  même  temps  le  chan- 
gement de  la  direction  des  essieux  de  la  seconde  voiture , 
et,  en  déterminant  convenablement  le  rayon  de  la  petite 
couronne ,  les  essieux  de  la  seconde  voiture  seront,  comme 
ceux  de  la  première ,  normaux  à  la  courbe  que  les  deux 
voitures  parcourent.  La  traction  l'opérant  par  les  flèches  et 
les  timons  qui  tournent  autour  des  chevilles  ouvrières,  et 
l'inclinaison  des  essieux  ayant  lieu  par  le  moyen  des  chaî- 
nes croisées  qui  sont  attachées  aux  couronnes ,  toutes  les 
voitures  doivent  venir  successivement  passer  sur  les  traces 
de  la  première.  Le  développement  du  chemin  de  fer  de 
Sceaux ,  construit  d'après  ce  système ,  est  de  1 1 ,450  mètres, 
sur  lesquels  4,600  mètres  sont  en  ligne  droite,  et  6,850  mè- 
tres en  lignes  courbes,  tant  en  arcs  de  cercles  que  de  pa- 
raboles. Entre  Paris  et  Bourg-la-Reine ,  le  rayon  de  cour- 
bure minimum  est  de  120  mètres;  entre  Bourg-la-Rcine  et 
Sceaux,  il  est  de  55  mètres;  dans  cette  dernière  partie,  dont 
la  longueur  est  de  3,250  mètres,  la  pente  est  uniforme  et 
de  0,0115.  Aux  bouts  de  ligne,  à  Paris  et  à  Sceaux,  la 
voie,  dont  la  largeur  est  de  lm,80,  se  termine  par  une  es- 
pèce de  raquette  dont  le  petit  diamètre  est  de  50  mètres , 
disposition  qui  a  l'avantage  de  simplifier  les  manœuvres  de 
gare,  en  supprimant  les  plaques  tournantes.  Le  chemin  de 
fer  du  Nord  doit  incessamment  faire  un  essai  en  grand  du 
système  de  M.  Aruoux. 

Parmi  les  autres  systèmes  proposés,  il  faut  citer  celui  du 
marquis  de  Jouffroy,  qui  se  distingue  surtout  par  l'établis- 
sement d'un  rail  central  dans  lequel  roule  l'unique  roue 
motrice  de  la  locomotive.  Celle-ci,  comme  les  wagons ,  est 
i  sur  deux  châssis  articulés.  Les  roues,  au  lieu  d'être 
sous  les  voitures ,  sont  sur  le  coté.  Il  y  a  encore 
d'autres  modifications,  dans  le  détail  desquelles  nous  n'en- 
trerons pas ,  ce  système  n'ayant  été  jusque  ici  exécuté  en 
grand  sur  aucune  ligne. 

Les  chemins  de  fer  sont  à  simple  ou  à  double  voie.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  service  est  plus  facile,  et  les  rencontres 
de  trains  ne  peuvent  arriver  que  par  une  grande  négligence 
de  la  part  de  l'administration ,  puisque  chaque  voie  est  ex- 
clusivement affectée  à  l'un  des  sens  du  parcours.  Le  clie- 
temps  susceptible  d'une  circulation  plus 
A,  sur  les  chemins  à  une  seule  voie  a-t-on 
toujours  soin  de  faire  les  terrassements  et  autres 
ouvrages  d'art  en  prévision  de  la  pose  ultérieure  d'une  se- 
conde voie.  Il  est  indispensable,  pour  que  le  service  des 
de  fer  qui  sont  en  communication  les  uns  avec  les 
t,  que  le  matériel  de 
sur  toutes  les 
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et  en  sens  contraire  au- 
;  des  angles  égaux  avec 
l'axe  de  la  voiture.  Si  donc  on  fait  marcher  cette  voiture 
sur  un  rail  wa  v  circulaire ,  de  manière  que  le  premier  es- 
sieu soit  toujours  normal  à  l'axe  du  chemin,  le  second 
i  aussi  au  même  axe.  M.  Arnoux  fait  di- 


C'est  pourquoi  dans  presque  tous  les  pays  des  • 

réglementaires  ont  prescrit  une  largeur  de  voie  i 
de  1™,44.  En  Europe  les  seuls  chemins  qui  fassent  excep- 
tion à  cette  règle  sont  :  en  Allemagne,  le  chemin  du  Tau- 
nus,  qui  a  lœ,50  de  largeur  entre  les  rails,  et  les  chemins 
badois ,  dont  la  largeur  de  voie  est  de  i",60  ;  en  , 
la  ligne  du  Great-Western ,  où  récarteroent 
de  2"',  1.1.  Des  raisons  analogues  ont  fait  adopter  pour  lar- 
geur de  l'cntre-voiede  lm,80  à  2™  dans  les  chemins  à  double 


Dans  les  premiers  temps  les  rails  étaient 
par  des  longrines  en  bois  assises  sur  des  traverses  en  bois  ou 
sur  des  dés  en  pierre.  Quoique  la  quantité  de  bois  nécessaire 
pour  1'établisseinenl  d'un  système  de  supports  à  longrines 
ne  soit  pas  beaucoup  plus  considérable  que  pour  des  traver- 
ses seules,  on  l'abandonne  maintenant  partout,  principale- 
ment à  cause  des  difficultés  de  pose  et  d'entretien  ;  en  outre, 
les  longrines  gênent  l'écoulement  des  eaux ,  dont  on  a  tant 


d'intérêt  à  se 


tant  pour  la  solidité  de  la 


sée  que  pour  la  conservation  des  bois.  Les  dés  en  pierre 
présentent  également  de  grandes  difficultés  de  pose,  et 
ils  offrent  peu  de  résistance  à  récartement  des  rails. 
Les  traverses  le  plus  généralement  employées  sont  en 
de  chêne  et  quelquefois  en  bois  résineux,  placées  en 


tra- 
vers de  la  voie  à  une  distance  moyenne  de  un  mètre  l'une 
de  l'autre;  comme  elles  se  détériorent  assez  rapidement, 
et  que  leur  renouvellement  forme  une  portion  importante  des 
frai6  d'entretien  de  la  voie ,  on  a  essayé  d'augmenter  leur 
dorée  sur  plusieurs  lignes  par  les  procédés  que  nous  avons  in- 
diqués pour  la  conservation  des  bois. 

Les  rails  une  fois  placés,  on  procède  au  balai  toge,  opéra- 
tion qui  consiste  à  enterrer  les  traverses  dans  une  (orme  en 
sable.  La  chaussée  sur  laquelle  sont  placées  les  traverses 
est  aussi  ordinairement  formée  à  sa  partie  supérieure 
par  une  couche  de  sable  ou  balast  perméahle,  qui  at- 
teint le  triple  but  de  donner  une  certaine  élasticité  à  la 
voie,  de  contribuer  à  répartir  le  plus  également  possible 
sur  toute  la  chaussée  la  pression  exercée  lors  du  passage 
des  trains,  et  de  préserver  les  traverses  contre  l'humidité 
en  maintenant  sec  le  sol  sur  lequel  elles  reposent  i 


Les  raccordements  de  deux  voies  se  font,  soit  sous  un 
angle  très-aigu,  soit  à  angle  droit.  Dans  le  premier  cas, 
on  se  sert  de  rails  mobiles  ou  aiguilles,  que  Ton 
manœuvre  à  l'aide  d'excentriques  ou  de  leviers,  de  manière  à 
établir  la  communication  de  la  voie  unique  avec  l'un  ou 
l'autre  des  embranchements.  Tantôt  le  levier  ou  l'excen- 
trique directeur  est  fixé  dans  chacune  de  ses  positions  par 
un  verrou  ou  un  cran;  tantôt  il  est  muni  d'un  contre-poids 
qui  ramène  de  lui-même  les  aiguilles  dans  une  position  dé- 
terminée. Les  excentriques  ou  leviers  qui  servent  à  la 
manœuvre  des  aiguilles  font  également  mouvoir  des  signaux 
qui  servent  a  indiquer  au  mécanicien  sur  quelle  voie  les 
aiguilles  peuvent  livrer  passage  au  train.  Pour  passer  d'une 
voie  sur  une  autre  qui  lui  est  perpendiculaire,  on  se  sert  de 
plates-formes  qui  tournent  au  moyen  de  galets.  Elles  sont 
construites  en  lonte,  bois  et  tôle,  ou  seulement  en  tôle; 
leurs  dimensions,  ordinairement  calculées  pour  une  loco- 
motive ou  une  voiture,  sont  quelquefois  suffisantes  pour 
recevoir  à  la  fois  deux  voitures  ou  une  locomotive  avec  son 
tender,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  desassembler.  On 
manœuvre  les  petites  plaques  à  bras  d'hommes,  et  les 
grandes  au  moyen  d'engrenages  à  manivelles.  En  emplovant 
deux  plaques  tournantes,  on  peut  facilement  faire  passer 
les  locomotives  et  wagons  d'une  voie  sur  une  autre  voie 
parallèle.  Les  plaques  tournantes  peuvent  d'ailleurs  être 
appliquées  à  tous  les  croisements  de  voie  rectilignes ,  quel 
que  soit  l'angle  de  rencontre  de  ces  voies. 


On 


les  détails  de  l'exploitation 


dans  tous 
r.  L'exploite- 
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tîon  comprend  tous  les  services  qu'il  est  nécessaire  d'orga- 
niser, après  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  pour  ef- 
fectuer le  mouTement  des  machines  et  des  wagons.  Elle  se 
divise  en  trois  branches  principales,  savoir  :  1°  l'entretien 
et  la  surveillance  de  la  voie;  3°  l'entretien  dn  matériel; 
3"  la  traction,  le  mouvement  des  voyageurs  et  des  mar- 
chandises. Nous  consacrerons  seulement  quelques  mots  aux 
signaux,  dont  le  service  et  l'organisation  ont  la 
influence  sur  la  régularité  de  l'exploitation. 

Les  signaux  fixes  se  composent  d'objets  tels  que  ballons, 
\,  girouettes,  peints  de  diverses  couleurs  sur  leurs 
i ,  et  que  l'on  hisse  à  diverses  hauteurs  le  long  d'un 
mat ,  ou  que  l'on  fait  tourner  autour  de  ce  mât  de  manière 
à  présenter  daus  chaque  position  d'arrêt  une  silhouette  et  une 
couleur  bien  tranchées.  La  nuit,  des  lanternes  jouent  le 
même  rôle,  de  sorte  que  le  mécanicien  se  trou\e  toujours 
averti  quand  un  obstacle  doit  lui  faire  ralentir  ou  arrêter  sa 
marche.  Les  signaux  mobiles  sont  des  drapeaux  et  des  lan- 
ternes de  diverses  couleurs ,  qui  servent  à  transmettre  au 
train  les  indications  nécessaires.  Mais  dans  les  temps  de 
brouillard  ces  divers  signaux  ne  pouvant  être  aperçus ,  on 
a  été  conduit  à  employer  sur  les  chemins  anglais  des  signaux 
détonants,  djts  cou-per  fog-signaU,  qui  consistent  en  une 
petite  boite  en  fer  blanc,  ayant  la  forme  d'un  cylindre  aplati, 
et  remplie  d'une  matière  détonante.  On  Axe  cette  boite  sur 
le  rail  au  moyen  de  deux  petits  morceaux  de  plomb  coupés 
i  et  soudés  à  la  botte.  Lorsque  la  roue  de  la  ma- 
sur  ce  pétard,  elle  l'écrase  en  le  taisant  éclater 
avec  un  bruit  qui  ne  peut  manquer  d'être  entendu  par  le 
mécanicien.  Les  rapports  administratifs  de  la  Grande-Bre- 
tagne constatent  que  depuis  l'application  de  ces  signaux 
sur  les  chemins  de  fer  on  n'a  eu  a  déplorer  aucun  accident 
provenant  d'une  rencontre  ou  d'un  choc  des  trains  entre 
eux.  Ce  système  de  signaux ,  appliqué  en  France  depuis 
quelque  temps ,  a  prévenu  du  reste  déjà  plusieurs  accidents. 

Il  est  impossible  de  parler  des  signaux  de  chemins  de 
fer  sans  dire  quelques  mots  du  télégraphe  électrique, 
comme  auxiliaire  général  de  l'exploitation.  Son  emploi 
n'exclut  point  celui  des  moyens  de  précaution  que  nous 
i  d'indiquer  ;  mais ,  sur  une  grande  ligne  priocii>alc- 
il  est  du  plus  grand  secours,  et  il  peut  prévenir  les 
accidents  dans  une  limite  très-étendue.  La  facilité  qu'il  pro- 
cure pour  connaître  les  causes  de  retard  des  trains  dispense 
d'envoyer  des  machines  de  secours ,  qui  le  plus  souvent 
étaient  expédiées  inutilement.  En  cas  d'accident ,  on  en  sait 
immédiatement  le  lieu  et  l'étendue ,  ce  qui  permet  d'appor- 
ter les  secours  avec  efficacité  et  rapidité. 

On  a  nommé  chemins  de  fer  atmosphériques  des  voies  à 
ornières  sur  lesquelles  les  convois  sont  mus  au  moyen  de  la 
pression  atmosphérique  produite  à  l'aide  d'une  machine  fixe, 
de  quelque  nature  qu'elle  soit  Néanmoins  dans  les  quelques 
essais  qui  ont  été  faits  jusque  ici  la  vapeur  joue  un  rôle  aussi 
important  que  dans  les  chemins  de  fer  ordinaires.  Seulement 
les  machines,  au  lieu  de  marcher  avec  le  convoi,  sont  fiies  ; 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  les  véritables  moteurs ,  et  la 
puissance  de  l'atmosphère  n'est  qu'un  intermédiaire,  un 
moyen  de  transmission  de  la  force ,  absolument  comme  les 
cordes  qui  servent  à  remorquer  certains  convois  sur  des 
plans  inclinés. 

Un  sait  que  c'est  le  poids  de  l'atmosphère  qui  fait  arriver 
le  liquide  dans  la  bouche  de  celui  qui  boit  à  l'aide  d'un  cha- 
lumeau. La  même  cause  peut  engendrer  les  plus  grands 
effets.  Ainsi,  en  182%,  MM.  Vallance  et  Pinkus  firent  en 
Angleterre  une  curieuse  expérience  d'un  chemin  sur  lequel 
des  voitures  roulaient  par  l'effet  de  la  pression  de  l'atmos- 
phère. Pour  se  faire  une  idée  de  cette  expérience,  qu'on  se 
ligure  une  voie  couverte  d'une  voûte  dans  toute  sa  longueur  ; 
si  l'on  suppose  que  la  voûte  et  les  murs  qui  la  soutiennent 
ne  sont  percés  d'aucune  ouverture,  il  est  évident  qu'une 
porte  qui  fermerait  cette  enceinte  d'un  coté 


qui  s'ouvrent  quand  le  piston  est  sur  le  point  «far- 
iessous,  et  qui  se  ferment  dès  qu'il  est  passé  au 
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en  dedans,  si  l'air  contenu  dans  la  galerie  était  enlevé  au 
moyen  d'une  pompe  mise  en  mouvement  par  un  moulin  à 
vent,  une  machine  i  feu.  A  la  place  de  la  porte,  supposez 
une  forte  voile  fixée  sur  un  chariot,  à  mesure  que  le  vide 
se  formera,  la  voile  et  le  chariot,  obéissant  à  la  pres- 
sion, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  an  poids  de  l'atmos- 
phère, seraient  entraînés  dans  l'intérieur  de  la  galerie  qu'ils 
parcourraient  en  entier  si  le  tout  était  convenablement  dis- 
posé. Tel  serait  de  tous  les  systèmes  de  chemins  atmosphé- 
riques le  moins  défectueux,  si  les  frais  qu'entraînerait 'la 
construction  de  galeries  d'une  longueur  démesurée  ne  le 
rendaient  impraticable. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  proposé  de  substituer 
à  la  galerie  un  long  tuyau  dans  lequel  on  ferait  le  vide  au 
moyen  d'une  machine  à  vapeur.  Un  bout  de  cylindre  qui  ferait 
fonction  de  piston  coulerait  à  frottement  doux  dans  l'inté- 
rieur du  tuyau,  et  le  parcourrait  avec  un  certain  degré  de 
force  qu'il  recevrait  de  la  pression  de  l'atmosphère.  Jus- 
que là,  cette  théorie  est  irréprochable  ;  mais  il  se  présente 
une  très-grande  difficulté  à  surmonter,  quand  il  s'agit  de 
transmettre  le  mouvement  du  piston  aux  chariots  qui  doi- 
vent rouler  sur  le  chemin.  On  n'y  parvient  qu'en 
d'un  bout  à  l'autre  et  en  dessus  le  tuyau  dans  lequel  se  i 
le  piston.  Ce  moyen,  dont  on  ne  peut  se  dispenser,  < 
de  graves  inconvénients  ;  car,  pour  que  le  piston  soit 
poussé  par  le  poids  de  l'atmosphère,  il  faut  que  le  vide  se 
(orme  continuellement  en  avant  de  lui,  ce  qui  serait  impos- 
sible si  la  fente  du  tuyau  restait  ouverte.  La  solution  du 
problème  consiste  donc  à  trouver  un  mécanisme,  un  sys- 
tème, par  lequel  cette  fente  reste  fermée  aussi  exactement 
que  possible  pendant  que  le  vide  se  fait  :  c'est  à  quoi  Ton 
parvient  assez  bien  en  bouchant  la  fente  par  une  série  de 
soupapes  i 
river 
delà. 

Pour  que  le  piston  entraîne  dans  sa  marebe  le  convoi  qui 
est  sur  la  route,  il  porte  sur  son  coté  une  sorte  d'aile  qui 
coule  librement  dans  la  fente  du  tuyau  qu'elle  dépasse  de 
quelques  décimètres  :  c'est  à  l'extrémité  de  cette  aile  que  le 
premier  wagon  du  convoi  est  attaché.  On  conçoit  donc  qu'il 
doit  avancer  avec  la  même  vitesse  que  le  piston,  attendu 
qu'ils  sont  inséparables  l'un  de  l'autre. 

Ce  qui  précède  étant  bien  entendu,  on  comprendra  aisé- 
ment le  jeu  d'un  chemin  de  fer  atmosphérique  :  une  pompe 
à  feu  fixe,  disposée  sur  l'un  des  côtés  de  la  voie,  aspire  l'air 
de  l'intérieur  du  tuyau  et  produit  le  vide  en  avant  du  pis- 
ton ;  celui-ci  se  met  en  mouvement,  et,  à  mesure  qu'il  avan- 
ce, l'aile  qu'il  porte  écarte  et  soulève  les  soupapes,  qu'une 
pièce  adaptée  au  premier  wagon  ferme  immédiatement  en 
passant  et  pressant  dessus.  Afin  que  l'air  ne  puisse  pas  s'in- 
troduire dans  le  tuyau  à  travers  les  vides  qui  pourraient 
exister  entre  les  soupapes,  une  large  lanière  de 
graissée  recouvre  le  tout.  Cette  lanière  se 
jeu  des  soupapes,  il  en  résulte  que  la  fente  se  trouve 
fermée,  comme  si  elle  l'était  par  une  soupape  unique.  Il 
va  sans  dire  que  pour  faire  le  vide,  il  faut  disposer  des 
pompes  à  feu  de  distance  en  distance  et  en  nombre  suffi- 
sant; le  corps  de  pompe  de  ces  machines  communie 
le  tuyau  dont  il  faut  extraire  l'air,  par  des 
qu'il  est  facile  d'imaginer. 

L'avantage  des  chemins  de  fer  atmosphériques  consiste 
en  ce  qu'ils  sont  exempts  des  accidents  que  l'emploi  des  lo- 
comotives ne  rend  que  malheureusement  trop  fréquents,  et 
dont  on  a  eu  de  si  déplorables  exemples.  L'idée  en  fut  émise 
en  Fiance  dès  1837;  ma»  aucune  suite  n'y  fut  donnée.  Il 
était  encore  réservé  à  l'Angleterre  de  nous  devancer  à  cet 
égard  dans  l'application  de  la  théorie  à  la  pratique.  Le  pre- 
mier essai  réalisé  dans  ce  genre  a  eu  lieu  en  Irlande,  sur 
l'un  des  embranchements  du  chemin  de  1er  de  Dublin  à 
;  il  (ut  entrepris  par  MM.  Clegget  Samuda  frères, 
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et  réussit  complètement.  On  en  voit  également  un  auprès  de 
Paris  :  le  système  atmosphérique  y  est  établi  sar  une  lon- 
gueur de  2,600  mètres,  depuis  la  plaine,  dans  les  trais  du 
Véslnet,  Jusqu'au  plateau,  dans  le  parterre  de  8aint-Ormain  : 
la  différence  de  niveau  est  de  51  mètres.  Sur  une  partie  du 
parcours  on  a  appliqué  le  système  de  M.  Mallette,  qui  dif- 
fère du  système  irlandais  principalement  dans  la  manière 
de  fermer  le  tube  atmosphérique,  en  remplaçant  les  soupapes 
et  la  lanière  de  cuir  par  deux  lèvres  on  bourrelets  gonflés 
d'air  entre  lesquels  glisse  la  tige  qui  relie  le  piston  au  ron- 

TOi. 

La  pression  de  l'air  atmosphérique  pouvant  être  employée 
avec  succès  comme  moteur  sur  les  chemins  de  fer,  il  est 
évident  qu'une  masse  d'eau  dont  le  poids  agirait  sur  le  pis- 
ton produirait  un  effet  semblable.  Un  Anglais,  M.  Shuttel- 
worth,  a  proposé  en  conséquence  de  faire  marcher  les  wa- 
gons par  la  pression  que  de  l'eau  sortant  d'un  réservoir 
élevé  à  une  certaine  hauteur  exercerait  sur  le  piston.  Ce 
système,  qui  est  resté  à  l'état  de  projet,  a  reçu  le  nom  de 
chemin  de  fer  hydraulique.  Mais,  au  lieu  de  faire  des  dé- 
penses considérables  pour  établir  des  réservoirs  de  distance 
en  distance,  dans  lesquels  on  élèverait  l'eau  au  moyen  d'une 
machine  a  feu,  il  serait  plus  simple  et  beaucoup  moins  dis- 
pendieux d'introduire  directement  le  liquide  derrière  le  pis- 
ton, en  le  soumettant  h  la  pression  nécessaire. 

CHEMINS  DE  FER  (  Police,  Contrôle  des  ).  A  peine 
eut-on  construit  quelques  lignes  de  chemins  de  fer,  qu'on 
sentit  la  nécessité  de  leur  accorder  une  protection  sociale, 
de  réprimer  les  entreprises  que  les  concessionnaires  de  ces 
chemins  auraient  pu  commettre  sur  les  autres  portions  du 
domaine  public ,  enfin  de  proléger  les  citoyens  contre  les 
dangers  auquel*  la  négligence  ou  la  malveillance  peuvent 
trop  facilement  les  exposer  sur  ces  voies  de  communication. 
Il  était  indispensable  d'abord  de  bien  déterminer  leur  nature  ; 
en  effet  selon  que  l'on  considérait  les  chemins  de  fer  comme 
faisant  partie  du  domaine  public  ou  bien  comme  constituant 
une  sorte  de  propriété  particulière,  on  se  trouvait  amené  à 
leur  appliquer  des  règles  différentes.  Cest  le  point  de  départ 
que  fixa  la  loi  du  15  juillet  1845,  en  déclarant  que  les  che- 
mins de  fer  construits  ou  concédés  par  l'Etat  faisaient  partie 
de  la  grande  voirie.  Si  l'on  envisage,  en  effet,  les  chemins 
de  fer,  soit  dans  la  manière  dont  ils  se  forment,  soit  dans 
leur  destination ,  il  est  impossible  de  méconnaître  qu'ils  ap- 
partiennent à  la  classe  de  ces  objets  que  l'article  53s  du  Code 
Na|»léon  considère  comme  des  dépendances  du  domaine 
public.  Mais  si  l'on  s'était  référé  d'une  manière  absolue  et 
générale  a  la  législation  qui  a  spécialement  pour  but  de 

Srotégcr  ce  domaine,  c'est-a-dire  aux  lois  et  aux  règlements 
e  la  grande  voirie,  on  eût  Imposé  aux  propriétés  ri- 
veraines des  charges  inutiles,  et  d'un  autre  coté  on  ne  leur 
eût  pas  demandé  tous  les  sacrifices,  que  réclamait  l'intérêt 
public. 

Après  avoir  déclaré  que  les  chemins  de  fer  font  partie  de 
la  grande  voirie,  après  leur  a\oir  rendu  applicables  les 
dispositions  de  cette  législation  que  réclamaient  leur  conser- 
vation et  la  sûreté  publique,  la  loi  porte  que  tout  chemin  de 
fer  sera  clos  des  deux  côtés  et  sur  toute  l'étendue  de  la  vole  ; 
quant  au  mode  de  cette  clôture,  c'est  l'administration  qui  la 
détermine  pour  chaque  ligue.  Partout  oh  les  chemins  de  fer 
croisent  de  niveau  les  routes  de  terre ,  des  barrières  doi- 
vent être  établies  et  tenues  fermées  conformément  aux  rè- 
glements. La  loi  impose  ensuite  en  faveur  de  ces  voies  de 
communication  des  servitudes  sur  les  propriétés  riveraines. 
Ainsi,  aucune  construction  autre  qu'un  mur  de  clôture  ne 
peut  être  établie  dans  une  distance  de  deux  mètres  du  franc- 
bord  d'un  chemin  de  fer.  La  limite  de  ce  franc-bord  est  dé- 
terminée soit  par  l'arête  supérieure  du  déblai,  soit  par  l'arête 
inférieure  du  talus  du  remblai,  soit  par  le  bord  extérieur  des 
fossés  du  chemin,  et,  a  défaut,  par  une  ligne  tracée  à  un 
mètre  cinquante  centimètres,  à  partir  des  rails  extérieurs  de 
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la  voie  de  fer.  Les  constructions  existantes  peuvent  toujours 
être  entretenues  dans  le  même  état ,  à  moins  que  la  sûreté 
publique  ou  la  conservation  du  chemin  de  fer  ne  s'y  oppo- 
sent, auquel  cas  l'administration  a  le  droit  de  les  faire  sup- 
primer moyennant  une  juste  indemnité.  Dans  les  localités 
où  le  chemin  est  en  remblai  de  plus  de  trois  mètres ,  les  pro- 
priétaires riverains  ne  peuvent,  sans  autorisation ,  pratiquer 
des  excavations  dans  une  idne  de  largeur  égale  a  la  hauteur 
verticale  du  remblai;  il  est  défendu  d'établir  s  une  distance 
de  moins  de  20  mètres  du  franc-bord ,  des  couvertures  de 
chaume ,  des  meules  de  grains ,  on  des  dépôts  de  matières 
combustibles.  Cette  prohibition  ne  s'étend  pas  aux  dépôts  Je 
récolte  faits  seulement  pour  le  temps  de  la  moisson  ;  une 
autorisation  préalable  du  préfet  est  nécessaire  pour  former 
des  amas  de  pierre  et  autres  objets  non  inflammables  à  moins 
de  cinq  mètres  dans  les  localités  ou  le  chemin  de  fer  est  en 
remblai.  L'autorisation  n'est  pas  nécessaire  pour  former  des 
dépôts  de  matière  non  inflammables  dont  la  hauteur  n'excède 
pas  celle  du  remblai  du  chemin,  non  plus  que  pour  former 
des  dépôts  temporaires  d'engrais  et  d'autres  objets  nécessaires 
à  la  culture  des  terres.  Enfin  ces  distances  peuvent  être  aug- 
mentées ou  diminuées  par  un  décret  impérial,  rendu  après 
enquête,  toutes  les  fois  que  les  dispositions  des  lieux  et  la 
sûreté  publique  le  permettent  ou  l'exigent.  Le*  contraven- 
tions aux  dispositions  ci-dessus  sont  constatées,  poursui- 
vies et  réprimées  comme  en  matière  de  grande  voirie; 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  de  la  rompétence  des  conseils 
depréfecture.  Elles  sont  punies  d'une  amende  de  seize  k 
trois  cents  francs. 

Lorsque  le  concessionnaire  ou  le  fermier  de  l'exploitation 
d'un  chemin  de  fer  contrevient  aux  danses  du  cahier  des 
charges  en  ce  qui  concerne  le  service  de  la  navigation  ,  la 
viabilité  des  routes  impériales  et  départementiles,  des  che- 
mins vicinaux,  on  le  libre  écoulement  des  eaux,  procès- 
verbal  de  la  contravention  est  dressé,  soit  par  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  ou  des  mines,  soit  par  les  conduc- 
teurs, garde-mines  et  piqneurs.  Les  procès-verbaux,  après 
avoir  été,  dans  les  quinze  jours  de  date,  notifiés  administra- 
tivement  au  domicile  élu  par  le  concessionnaire  ou  le  fer- 
mier, à  la  diligence  du  préfet,  sont  transmis,  dans  le  même 
délai  au  conseil  de  prélecture  du  lieu  de  la  contravention. 
Ces  contraventions  sont  punies  d'une  amende  de  trois  cents 
francs  à  trois  mille  francs,  et  l'administration  peut  d'ailleurs 
prendre  immédiatement  toutes  mesures  provisoires  pour 
faire  cesser  le  dommage,  ainsi  qu'il  est  procédé  en  matière 
de  grande  voirie. 

Quiconque  volontairement  détruit  ou  dérange  la  voie  de 
fer,  place  sur  la  voie  un  objet  faisant  obstacle  a  la  circula- 
tion ou  emploie  nn  moyen  quelconqne  pour  entraver  la 
marche  des  convois  et  les  faire  sortir  de  leurs  rails,  est  puni 
de  la  réclusion;  s'il  y  a  eu  homicide,  de  la  mort  ;  s'il  y  a  eu 
blessures  ,  des  travaux  forcés  à  temps.  Si  ce  crime  a  été 
commis  en  réunion  séditieuse,  il  est  imputable  aux  chefs  et 
provocateurs,  qui  sont  punis  des  mêmes  peines  que  ceux  qui 
l'ont  personnellement  commis,  lors  même  que  tel  n'était  pas 
le  but  direct  de  la  sédition.  Toutefois,  si  la  peine  de  mort 
leur  est  applicable,  elle  est  remplacée  par  celle  des  travaux 
forcés  à  perpétuité.  Quiconque  a  menacé,  par  écrit  ano- 
nyme ou  signé,  de  commettre  un  de  ces  crimes,  est  puni  <f  un 
emprisonnement  de  trois  à  cinq  ans,  dans  le  cas  oh  la  menace 
a  été  faite  avec  ordre  de  déposer  une  somme  d'argent  dans 
un  lieu  indiqué,  ou  de  remplir  toute  autre  condition.  Si  la 
menace  a  été  faite  verbalement,  le  coupable  est  pnni  «Tun 
emprisonnement  de  quinze  jours  à  six  mois,  et  de  trois 
mois  à  deux  ans  ainsi  que  d'une  amende  de  cent  a  dnq  cents 
francs  si  la  menace  n'a  été  accompagnée  d'aucun  ordre  on 
condition.  Dans  tous  les  cas  le  coupable  peut  être  mis  par 
le  jugement  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pour  un 
temps  qui  ne  peut  être  moindre  de  deux  ans  ni  excéder 
cinq  ans.  Quiconque  par  maladresse,  imprudence  ou  né- 
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gligeace,  »  involontairement  causé  sur  les  chemins  de  fer  on 
dans  les  gares  et  stations  un  accident  qui  a  occasionne1  des 
blessures,  est  puni  de  huit  jours  à  six  mois  d'emprisonnement 
et  d'une  amende  de  cinquante  à  mille  francs.  SI  l'accident  a 
occasionne,  la  mort  d'nnc  ou  de  plusieurs  personnes,  l'em- 
pritoiinement  est  de  six  mois  à  cinq  ans,  et  l'amende  de 
trois  cents  à  trois  mille  francs.  Est  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  six  mois  h  deux  ans  tout  mécanicien  ou  conducteur 
darde-frein  qui  aura  abandonné  son  poste  pendant  la  marche 
du  convoi.  Toute  contravention  aux  ordonnances  royales  on 
décrets  impériaux  portant  règlement  d'administration  pu- 
blique sar  la  police,  la  sûreté  et  l'exploitation  du  chemin  de 
fer,  et  aux  airêtés  pris  par  les  préfets  sous  l'approbation  du 
ministre  des  travaux  publics,  pour  l'exécution  desdites 
ordonnances  ou  décrets,  est  punie  d'une  amende  de  seize  à 
trois  mille  francs.  En  cas  de  récidivc'dans  l'année,  l'amende 
est  portée  au  double,  et  le  tribunal  peut ,  selon  les  circons- 
tances ,  prononcer  en  outre  un  emprisonnement  de  trois 
jours  à  un  mois.  Les  concessionnaires  ou  fermiers  d'un  che- 
min de  1er  sont  responsables,  soit  envers  l'État,  soit  envers 
les  particuliers,  du  dommage  causé  par  les  administrateurs, 
directeurs  ou  employés  à  un  titre  quelconque  au  service  de 
l'exploitation  du  chemin  de  fer. 

Tous  les  crimes,  délits  et  contraventions  prévus  par  cette 
loi,  peuvent  être  constatés  par  des  procès-verbaux  dresses 
conctirremment  par  les  officiers  de  police  judiciaire,  les  in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  les  conducteurs, 
garde- ruines,  agents  de  surveillance  et  gardes  nommés  ou 
agrées  par  l'administration.  Les  procès- verbaux  des  délits  et 
contraventions  font  fol  jusqu'à  preuve  contraire  Au  moyen 
du  serment  prêté  devant  le  tribunal  de  première  Instance 
de  leur  domicile,  les  agents  de  surveillance  de  l'administration 
et  des  concessionnaires  ou  fermiers  peuvent  verbaliser  sur 
toute  la  ligne  du  chemin  de  fer  auquel  ils  sont  attachés.  Les 
proces-verbaux  dressés  par  des  agents  de  surveillance  et 
garde*  assermentés  doivent  être  affirmés  dans  les  trois  Jours, 
à  peine  de  nullité,  devant  le  juge  de  paix  ou  le  maire,  soit 
du  lieu  du  délit  ou  de  la  contravention,  soit  do  la  résidence 
de  l'agent. 

Toute  attaque,  toute  résistance  avec  violence  et  voies  de 
fait  envers  les  agents  des  chemins  fer  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  sont  punies  des  peines  appliquées  à  la  rébel- 
lion suivant  les  distinctions  établies  par  le  Code  Pénal. 

Le*  circonstances  atténuantes  sont  applicables  aux  con- 
damnations prononcées  en  exécution  de  cette  loi  ;  et  en  cas 
de  conviction  de  plusieurs  crimes  ou  délit*  prévu*  par  elle, 
la  peine  la  plus  forte  est  seule  prononrée;  les  peines  encou- 
rues i>our  des  faits  postérieurs  a  la  poursuite  peuvent  être 
t  nmulées,  sans  préjudice  des  peines  de  la  récidive. 

tji  loi  du  15  juillet  1*45  fut  suivie  par  un  règlement  d'ad- 
ministration publique  dn  25  novembre  1846,  qui  en  forme 
le  complément  nécessaire. 

Les  principe*  généraux  de  ce  règlement  sont  dignes  de 
fixer  rattention.  Ils  laissent,  dans  une  Juste  mesure,  aux 
compagnies  exploitantes  la  liberté  d'action  indispensable 
pour  que  leur  responsabilité  soit  sérieuse  et  réelle.  Ils  ou- 
vrent la  carrière  aux  idées  nouvelles,  aux  progrès  de  toute 
nature  que  les  hommes  préposés  à  la  pratique  des  chemins 
de  fer  sont  plus  à  même  que  tous  autres  de  concevoir  et 
de  réaliser.  Ils  réservent  enfin  à  Padministration  publique  la 
part  d'autorité  qui  doit  lui  revenir  et  que, éclairée  par  les  con- 
seils de  la  théorie  et  de  la  pratique,  elle  est  en  position 
d'exercer  pins  utilement  encore  daus  l'intérêt  général. 

tn  vertu  de  ce  règlement,  la  surveillance  des  chemins  de 
de  fer  rat  d'abord  concurrencent  exercée  par  des  ingénieurs 
de*  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  et  par  des  commis- 
saires spéciaux  de  police  et  des  agents  de  surveillance  placés 
sons  leurs  ordres.  Commissaires  spéciaux  et  agents  relevaient 
du  préfet  de  police,  dans  son  ressort,  et  des  préfets,  dans 
les  départements.  Un  arrêté  du  chef  du  pouvoir  exécutif  du 
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29  juillet  1*48  changea  cet  état  de  choses  ;  les  commissaires 
spéciaux  et  leurs  agents  furent  supprimés  et  remplacés  par 
des  commissaires  et  sous-commissaires  de  surveillance  ad- 
ministrative placés  sous  les  ordres  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  et  des  mines  et  sous  ceux  des  inspecteurs  de 
l'exploitation  commerciale,  autrefois  commissaires  royaux. 
La  loi  du  27  mars  1950  consacra  la  création  des  commis- 
saires et  sous-commlssaires  de  surveillance  administrative  - 
elle  leur  conféra  les  attributions  d'officiers  de  police  judiciaire) 
et  les  soumit  aux  procureurs  impériaux  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  constatation  des  crimes ,  délits  et  contraven- 
tions. Un  règlement  d'administration  publique  qui  a  suivi 
cette  loi  régularise  le  nombre,  le  rang  et  le  traitement  de 
ces  agents.  Il  fixe  en  outre  les  modes  d'admission  et  d'a- 
vancement; mais  un  décret  subséquent  a  supprimé  le 
concours  précédemment  exigé  pour  l'admission. 

Les  nombreuses  modifications  successivement  apportées 
aux  dispositions  de  l'ordonnance  du  15  novembre  1846  fai- 
saient depuis  longtemps  désirer  un  remaniement  complet 
de  la  matière.  On  s'en  occupe  en  ce  moment;  on  prépare 
aussi  sur  cette  intéressante  spécialité  un  nouveau  règlement 
d'administration  publique.  La  réorganisation  récente  de  la 
commission  consultative  des  chemins  de  fer,  composée 
d'hommes  éclairés  et  compétents,  permet  d'espérer  une  solu- 
tion prochaine. 

Le  contrôle  et  la  surveillance  des  chemins  de  fer  appar- 
tiennent, dans  chaque  gare  importante,  à  des  commissaires 
et  sous-commissaires  de  surveillance  administrative  sous  la 
haute  direction  d'un  ingénieur  en  chef  placé  en  tète  de  clia- 
que  grande  ligne,  et  avec  la  coopération  d'ingénieurs  ordi- 
naires des  ponts  et  chaussées  el  des  mines  et  d'inspecteurs 
de  l'exploitation  commerciale.  Ce  personnel  de  commissaires 
et  sous-commissaires  présente  aujourd'hui  un  effectif  de  no 
à  150  individus ,  et  devra  s'accroître  à  mesure  de  l'établisse- 
ment de  voies  nouvelles.  Composé  en  grande  partie,  selon  le 
vrpu  de  la  loi,  d'anciensoffiders  et  sous-officiers,  il  est  appelé 
à  former  nn  corps  aussi  utile  qu'honorable,  dont  l'avenir 
se  trouvera  complètement  assuré  quand  il  aura  été  com- 
pris par  la  prochaine  loi  sur  les  pensions  de  retraite  au 
nombre  des  fonctionnaires  y  ayant  droit. 

Max.  DE  lin  rit  M  , 
CoBoiisMirc  de  «irrcilbnce  adntinulritivc. 

CHEMINS  VICINAUX.  Pendant  de  trop  longues  an- 
nées on  parut  oublier  en  France  que  les  voies  publiques  du 
premier  ordre  ne  pouvaient  remplir  leur  destination  si  l'on 
n'améliorait  aussi  les  voies  de  communication  secondaires , 
si  pour  faire  arriver  leurs  produits  sur  les  grandes  routas 
l'agriculture  et  l'industrie  devaient  d'abord  leur  faire  par- 
courir des  chemins  de  traverse  impraticables  les  trois  quarts 
de  l'année.  Que  de  siècles  se  sont  écoulés  entre  l'édit  qui  le 
premier  réglementa  l'établissement  des  routes  royales 
e(  la  loi  du  21  mai  1  -  qui  rend  obligatoires  les  dépenses  de 
construction  et  d'entretien  des  chemins  vicinaux! 

Nous  ne  rechercherons  pas  quel  était  avant  1789  l'état 
de  la  législation  ou  de  la  jurisprudence  administrative  sur 
l'entretien  des  chemin»  qui  servaient  à  la  communication 
des  communes.  Car  les  diverses  provinces  du  royaume 
étaient,  quant  à  leur  administration ,  régies  par  des  lois  et 
des  coutumes  très-diverses.  Nous  nous  bornerons  à  rapi>eJer 
les  actes  de  l'autorité  publique  qui  depuis  la  Révolution  ont 
eu  pour  objet  l'entretien  des  chemins  vicinaux.  D'abord  k> 
législateur  parut  croire  qu'il  suffirait  de  faire  appel  à  l'intel- 
ligence et  au  zèle  des  administrations  locales,  et  que  les 
populations  rurales  satisferaient  d'elles-mêmes  à  un  de  leur, 
plus  impérieux  besoins,  celui  de  communications  viables. 
Ainsi,  une  loi  du  5  octobre  1791  portait  que  les  cliemius 
reconnus  par  le  directoire  de  district  pour  être  nécessaires  à 
la  communication  des  paroisses  seraient  rendus  praticables 
et  entretenus  aux  dépens  des  communautés  sur  le  terri- 
tx^ii^o  dc^4^i  147 1 1 1  lïj  s^râicn \  ^tiil^lis^  ito&j&  j h. m i r  \  3p  j~il  todtiovi 


Digitized  by  Google 


392  CHEMINS 

de  ce  principe,  le  législateur  se  bornait  à  dire  qu'il  pourrait 
y  avoir  à  cet  effet  une  imposition  au  marc  la  livre  de  la  con- 
tribution foncière,  laissant  de  cette  sorte  les  administrations 
municipales  seules  juges  de  l'opportunité  et  de  la  nécessité 
qu'il  pourrait  y  avoir  d'user  de  cette  faculté.  Quelques  années 
après,  un  arrêté  du  Directoire  (  23  messidor  an  V  )  ordonna 
la  recherche  et  la  reconnaissance  générale  de  tous  les  che- 
mins vicinaux  ;  mais  cette  mesure  n'eut  aucun  résultat.  Un 
décret  du  4  thermidor  an  x,  relatif  aux  dépenses  des  com- 
munes, posa  le  principe  que  les  chemins  vicinaux  sont  à  la 
charge  des  communes,  et  indiqua  en  premier  ordre  comme 
moyen  d'entretien  de  ces  chemins  la  prestation  en 
nature,  qui  avait  été  généralement  abandonnée  depuis  l'a- 
bolition de  la  corvée.  Deux  ans  plus  tard,  par  une  circu- 
laire du  7  prairial  an  un,  le  ministre  de  l'intérieur  posa  les 
bases  de  l'assiette  et  de  l'emploi  de  la  prestation  en  nature, 
quoique  le  décret  du  4  thermidor  an  x  ne  l'eût  pas  rendu 
obligatoire;  mais  l'impulsion  administrative  suppléait  son- 
vent  alors  au  silence  de  la  loi.  Aussi  dans  te  plus  grand  nombre 
des  départements  cette  ressource  fut  seule  appliquée,  et  l'u- 
sage s'en  maintint  même  après  la  chute  de  l'Empire.  La  loi 
des  finances  du  15  mai  1818  vint  mettre  obstacle  à  son  em- 
ploi; la  prestation  en  nature  parut  devoir  être  rangée  parmi 
les  impositions  extraordinaires  des  communes  qui  devaient 
être  votées  par  le  conseil  municipal  avec  adjonction  des  plus 
imposés  et  autorisées  par  ordonnance  du  roi  ;  c'est  ce  que 
porte  formellement  une  circulaire  du  22  mai  1818,  adressée 
par  le  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets. 

De  ce  moment  cessa  complètement  tout  travail  d'entretien 
des  chemins  vicinaux  ;  et  ces  voies  publiques  arrivèrent  peu 
à  peu  à  un  état  de  dégradation  tel,  que  dans  beaucoup 
de  départements  la  culture  des  terres  devenait  impossible 
faute  de  pouvoir  y  transporter  des  engrais.  L'excès  du  mal 
contraignit  enfin  le  gouvernement  h  revenir  sur  les  prohibi- 
tions qu'il  avait  portées;  et  la  loi  du  28  Juillet  1824  permit 
de  nouveau  l'emploi  de  prestations  en  nature,  qui  pourraient 
être  votées  par  les  conseils  municipaux  sans  l'adjonction  des 
plus  imposés  et  sous  la  seule  autorisation  des  préfets.  En  cas 
d'insuffisance  de  deux  journées  de  prestation  dont  la  loi  au- 
torisait l'imposition,  le» conseils  municipaux  pouvaient,  mais 
avec  l'adjonction  des  plus  imposés,  voter  une  contribution 
extraordinaire  au  maximum  de  cinq  centimes.  Enfin,  lorsque 
des  travaux  indispensables  exigeaient  l'application  de  res- 
sources plus  considérables,  il  était  loisible  aux  conseils  mu- 
nicipaux de  voter  des  contributions  extraordinaires  au  delà 
de  cinq  centimes,  sous  la  sanction  d'une  ordonnance  royale. 
Cette  loi  posait  encore  quelques  principes  nouveaux  et  en 
réglementait  l'application.  Ainsi,  elle  permettait  de  demander 
des  subventions  spéciales  aux  entreprises  industrielles  dont 
les  transports  dégradaient  les  chemins  vicinaux  ;  elle  appelait 
les  propriétés  de  l'État  et  de  la  couronne  à  contribuer  aux 
dépenses  de  ces  chemins  ;  die  décidait  que  lorsqu'un  che- 
min vicinal  intéresserait  plusieurs  communes,  il  serait  entre- 
tenu à  frais  communs  dans  des  proportions  qui  seraient 
réglées  par  le  préfet  ;  enfin  elle  donnait  aux  préfets  le  droit 
d'autoriser  les  acquisitions,  aliénations  et  échanges  ayant 
l»our  objet  les  chemins  vicinaux,  lorsque  la  valoir  des  ter- 
rains ne  dépasserait  pas  3,000  francs. 

Cette  loi  apportait  d'incontestables  améliorations  ;  et  tel 
•■tait  le  besoin  de  rendre  praticables  des  chemins  si  long- 
temps abandonnés,  que  pendant  les  premières  années  l'ap- 
plication de  cette  loi  se  fit  avec  zèle,  et  produisit  d'utiles  ré- 
sultats. Mais  bientôt  les  contribuables,  méconnaissant  les 
avantages  qu'ils  pouvaient  attendre  de  communications  plus 
faciles,  ne  virent  plus  dans  la  législation  nouvelle  que  les 
charges  qu'elle  leur  imposait;  ils  se  plaignaient  sot-tout  de 
ce  que  la  prestation  en  nature,  contribution  qui  pèse  sur 
l'habitant,  l'atteignait  toujours  avant  qu'il  fût  permis  d'im- 
poser la  propriété  |tar  l'assiette  de  quelques  centimes  spé- 
ciaux, bien  que  celle-ci  fût  éminemment  intéressée  au  bon 
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état  des  chemins  vicinaux.  Les  faibles  résultats  obtenus  de 
remploi ,  mal  dirigé,  des  prestations  discréditait  d'ailleurs 
ce  moyen  de  travail;  enfin  l'obligation  de  faire  concourir  les 
plus  imposés  au  vote  des  centimes  spéciaux  était  presque 
partout  un  obstacle  à  ce  vote.  Les  conseils  municipaux  s'abs- 
tinrent donc  peu  à  peu  de  voter  la  prestation  en  nature;  ce 
qui  entraînait  comme  conséquence  l'impossibilité  de  voter 
des  impositions  en  argent.  On  s'aperçut  alors  que  cette  lé- 
gislation était  également  frappée  d'impuissance,  parce  qu'elle 
avait  oublié  que  bien  rarement  l'homme  des  campagnes 
sait  faire  un  sacrifice  actuel,  quelque  faible  qu'il  soit,  en  vue 
d'un  avantage  à  venir,  quelque  certain  qu'il  doive  paraître. 
Bientôt  les  chemins  vicinaux  devinrent  de  nouveau  com- 
plètement impraticables. 

Il  n'était  qu'un  seul  remède  possible  à  un  état  de  choses 
qui  excitait  d'universelles  réclamations,  c'était  de  trans- 
former une  faculté  en  obligation  ;  c'était  de  contraindre  les 
communes  à  exécuter  des  travaux  dont  elles  seules  devaient 
recueillir  les  fruits.  Une  telle  modification  à  introduire  dans 
notre  législation  administrative  était  chose  grave  ;  car  depuis 
l'établissement  du  gouvernement  représentatif  un  principe 
sacré  voulait  que  nul  impôt  ne  pût  être  établi  sans  avoir 
été  librement  consenti  et  voté.  Le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  n'hésita  pas  cependant  et  la  loi  du  21  mai  1836  a 
apporté  de  nombreuses  et  importantes  améliorations. 

Les  ressources  applicables  au  service  vicinal  ont  été  ac- 
crues d'une  manière  notable,  non-seulement  par  l'élévation 
du  nombre  des  journées  de  prestation  imposables  chaque 
année,  mais  encore  par  l'autorisation  donnée  aux  conseils 
généraux  d'affecter  à  ce  service  le  produit  de  centimes  spé- 
ciaux départementaux.  Le  vote  des  centimes  spéciaux  com- 
munaux n'est  plus  subordonné  à  l'emploi  de  la  prestation 
en  nature,  et  ces  deux  ressources  peuvent  être  votées  en- 
semble ou  séparément  selon  les  besoins  du  service;  les  con- 
seils municipaux  ont  encore  été  dégages,  pour  le  vote ,  de 
l'obligation  d'appeler  le  concours  des  plus  imposes.  Le  tarif 
du  rachat  de  la  prestation  en  argent  n'est  plus  laissé  à  l'ar- 
bitraire de  chaque  conseil  municipal;  c'est  aux  conseils 
généraux  de  départements  qu'est  remis  le  soin  de  fixer  ce 
tarif  chaque  année.  Un  nouvel  ordre  de  voies  publiques  a 
été  créé  sous  le  nom  de  chemins  vicinaux  de  grande  com- 
munication. Placés  à  ce  titre  sous  l'autorité  du  préfet,  dotes 
d'une  portion  considérable  des  ressources  des  communes 
intéressées  à  leur  entretien  et  de  subventions  fournies  par 
les  départements,  ces  chemins  sont  devenus  le  complément 
des  routes  départementales,  avec  lesquelles  ils  riva- 
lisent presque  partout,  soit  pour  l'éteuduede  leur  parcours, 
soit  pour  leur  bonne  exécution. 

Alln  d'assurer  le  bon  emploi  des  ressources  considéra- 
bles mises  à  la  disposition  de  l'administration,  tes  prélets 
ont  été  autorisés  à  nommer  des  agents  voyers,  hommes 
spéciaux,  dont  le  concours  pouvait  seul  garantir  la  bonne 
exécution  des  travaux  et  suppléer  sous  ce  rapport  à  l'in- 
capacité des  fonctionnaires  municipaux  démontrée  par  l'ex- 
périence. Les  agents  voyers  ont  encore  pour  mission  du 
constater  les  contraventions  et  les  délits  en  matière  vicinale. 

Les  droits  de  l'administration  pour  la  reconnaissance , 
l'élargissement,  le  redressement  et  l'ouverture  de  chemins 
vicinaux  ont  été  consacrés  et  étendus.  Les  nombreux  dé- 
tails de  cette  législation  ne  pouvant  être  réglés  uniformé- 
ment par  la  loi  elle-même,  les  préfets  ont  reçu  le  droit  de 
faire,  chacun  dans  son  département ,  un  règlement  général, 
qui  doit,  du  reste,  être  soumis  à  l'avis  du  conseil  général 
et  recevoir  l'approbation  du  ministre  de  l'intérieur. 

Dès  sa  promulgation,  la  loi  du  21  mai  1836  fit  naître  de 
vives  espérances  ;  et  les  populations  contribuèrent  aux  ré- 
sultats qu'elle  produisit  par  un  concert  inouï  de  sacrifices  et 
d'eflorts.  Pour  fai  re  apprécier  tout  ce  dont  le  pays  est  redevable 
à  cette  législation ,  il  suffit  de  dire  qu'il  y  a  des  cantons  où 
jamais  les  transports  ne  s'étaient  faits  qu'à  dos  de  mulet  et 
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qui  août  aujourd'hui  percés  de  ligues  carrossables,  fréquen- 
tée» non  pas  seulement  par  les  transports  de  l'agriculture, 
mais  sur  lesquelles  se  sont  établis  des  services  de  messa- 
geries et  pour  lesquelles  on  sollicite  l'établissement  de  celais 
de  poste.  Là  inême  où  il  n'y  a  pas  eu  création  de  lignes 
nouvelle*,  là  où  l'administration  s'est  bornée  à  améliorer  les 
chemins  existants,  la  facilité  de*  transports  est  devenue 
telle,  que  le  prix  en  a  baissé  d'un  tiers,  souvent  même  de 
moitié;  et  comme  pour  les  matières  encombrantes,  pour 
les  produits  du  sol ,  la  dépense  du  transport  au  lieu  du 
marché  forme  une  partie  considérable  de  leur  valeur,  l'éco- 
nomie obtenue  a  augmenté  dans  une  forte  proportion  le  re- 
venu des  propriétés  territoriales. 

CHEMISE,  vêtement  de  linge  et  à  manches  qui  tou- 
che immédiatement  au  corps.  Les  chemises  de  femme  n'out 
pas  de  cols  ;  elles  sont  plus  larges ,  plus  longues  que  celles 
des  hommes,  quoique  tes  manches  soient  plus  courtes.  Une 
coulisse  arrête  cette  sorte  de  chemises  sur  la  poitrine,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  à  pièce,  comme  cette  des  hommes; 
des  broderies,  des  dentelles  les  ornent  quelquefois.  Les  che- 
mises d'homme  ont  des  cols,  des  manches  longues,  à  poi- 
gnets boutonnants.  fcn  gênerai  la  poitrine  e»t  ornée  de  plis 
fixes;  et  ces  plis  sont  quelquefois  chargés  de  broderies.  Le 
col  est  attaché  par  des  boutons  ou  des  cordons;  dans  quel- 
ques pays  on  se  sert  d'agrafes  en  métal  mobiles  ou  fixes.  Le 
devant  est  aussi  garni  de  boulons  pour  fermer  sur  la  poi- 
trine. Dans  un  temps  on  se  servait  à  cet  effet  de  boutons 
doubles  en  diverses  matières,  os,  nacre ,  ivoire ,  or,  argent, 
diamant,  etc.  Tout  récemment  on  a  imaginé  de  mettre  le 
boulon  derrière  te  cou  ;  et  la  poitrine  est  alors  complètement 
fermée. 

Ce  mot  chemise  rient  du  latin  barbare  camisa,  camisia, 
qui  lui-même ,  au  sentiment  de  Caseneuve,  a  été  fait  du  mot 
espagnol  cama,  lit,  parce  que  (dit  Isidore,  qu'il  citeàl'appui 
île  son  opinion  )  c'est  le  seul  vêtement  que  nous  gardons 
au  lit.  Mais,  outre  que  celte  origine  est  un  peu  forcée,  il  est 
douteux  que  l'usage ,  aujourd'hui  général ,  de  se  coucher 
avec  une  chemise  ait  donné  lieu  à  cette  filiation  de  mots  ;  car 
un  grand  nombre  de  monuments  prouvent  qu'il  était  ordi- 
naire pendant  tout  le  moyen  âge  de  se  coucher  sans  ce 
vêlement.  Dans  te  roman  de  Gérard  de  Ncvcrs  une  vieille 
qui  aide  une  jeune  demoiselle  à  se  mettre  au  lit,  est  toute 
surprise  de  la  voir  garder  sa  chemise ,  et  l'auteur  des  contes 
d'Eutrapel  (  imprimés  en  1587  ) ,  parlant  des  promesses  ri- 
dicules à  tenir,  dit  qu'elles  ressemblent  à  celles  d'une  ma- 
riée qui  entrerait  au  lit  en  chemise.  Ce  vêtement  de  des- 
sous s'est  aussi  appelé  dans  la  basse  latinité  :  camisile, 
camisilis,  camisilus,  camsile;  et  en  vieux  français  :  co- 
rnue ,  chainse,  chais tl,  chainstl ,  etc.  Il  en  est  question 
dans  la  loi  salique.  Les  premières  chemises  que  l'on  porta 
furent  en  serge  ;  celle  qui  servait  au  sacre  des  rois  de  France 
était  en  soie ,  ouverte  et  garnie  de  cordons  aux  endroits  où 
te  prince  devait  recevoir  Ponction.  Il  est  probable  que  la 
ckemiM  faisait  partie,  comme  de  nos  jours,  de  l'habillement 
de  nos  ancêtres. 

D'après  te  Saudeana ,  dans  lequel  on  prétend  prouver 
l'extrême  rareté  du  linge  en  toile  au  quinzième  siècle,  en 
disant  qu'il  n'y  avait  que  la  reine  épouse  de  Charles  VII 
qui  eût  deux  cliemises  de  toile,  on  a  cru  longtemps  que  te 
linge  de  corps  était  inconnu  à  nos  pères.  Mais,  outre  que 
cette  autorité  n'est  pas  suffisante ,  la  toile ,  dont  l'invention 
remonte  à  plusieurs  siècles  avant  J.-C.,  ne  pouvait  pas  être 
si  rare  dans  on  pays  où  le  chanvre  et  le  Un  étaient  cultivés 
communément.  11  est  question  dans  plusieurs  manuscrits 
du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  de  draps,  autrefois 
nommés  linceuls,  faits  de  lin  blanc;  et  dans  un  mandat 
de  Henri  IV  roi  d'Angleterre,  daté  de  1401 ,  il  est  parlé 
de  plusieurs  centaines  d'aunes  de  toile  de  chanvre  et  d'une 
assez  grande  quantité  de  linge  et  autres  tissus.  Enfin,  il 
est  probable  que  les  cltemises  de  lin  ou  de  toile  n'étaient 
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pas  aussi  rares  que  l'affirme  Naudé ,  puisque  dès  te  hui- 
tième siècle  on  en  fabriquait  dans  les  maisons  royales. 
Dans  son  capitulai re  de  l'an  Sis,  de  Villis,  Charlemagne 
ordonne  en  effet  qu'il  soit  fourni  aux  femmes  des  gynécées 
de  la  toile  de  lin  pour  en  faire  des  chemises  ;  au  neuvième 
siècle,  c'était  une  galanterie  que  de  faire  des  présents  de 
chemises;  Salomon  duc  de  Bretagne  en  envoya  trente 
au  pape  Adrien  II  ;  on  imposait  aux  arrière-vassaux  des 
redevances  en  chemises  ;  les  chemises  étaient  au  nom- 
bre des  offrandes  qu'on  faisait  à  la  Vierge  et  aux  saints  ; 
pour  se  sanctifier,  on  touchait  de  sa  chemise  les  chasses 
et  les  reliques;  enfin  il  est  avéré  que  dès  1266  de  sim- 
ples moines  en  portaient.  Être  forcé  de  paraître  publique- 
ment en  chemise  était  au  moyen  âge  une  grande  humi- 
liation et  une  aggravation  de  peine.  Quand  un  coupable  était 
condamné  à  faire  amende  honorable,  la  loi  voulait  qu'il  la 
fit,  avec  un  cierge  ou  nne  torche  ,  d'un  poids  fixé,  à  la 
main  ,  tes  pieds  nus  et  en  chemise.  Jusqu'en  1830  certains 
condamnés  à  mort ,  les  parricides,  tes  conspirateurs ,  avant 
d'avoir  te  poingt  droit  abattu ,  étaient  conduits  à  IVcbafaud 
en  chemise.  D'un  autre  côté ,  exécuter  un  pèlerinage  ou 
marcher  en  chemise  à  la  suite  d'une  procession  fut  long- 
temps nne  œuvre  pieuse,  à  laquelle  on  attribuait  des  grâces 
abondantes.  Les  rois  Henri  II  et  Henri  III  se  montrèrent 
ainsi  dans  les  rues  de  Paris. 

Au  lever  du  roi,  avant  la  Révolution,  la  personne  de  la 
plus  haute  naissance  parmi  celles  qui  se  trouvaient  présen- 
tes, y  compris  les  princes  du  sang,  lui  présentait  sa  chemise. 
L'usage  de  montrer  sa  chemise  et  de  la  faire  sortir  en 
rouleaux  bouiuonnés  entre  te  pourpoint  et  te  haut-de- 
chausses,  fut  de  mode,  on  te  sait,  sous  Louis  XIII  et 
Louis  X1Y.  Depuis,  ce  fut  à  partir  du  col  jusqu'au  milieu  de 
l'estomac  que  I  on  découvrit  sa  chemise,  et  cet  usage,  plus 
ou  moins  modifié ,  a  suivi  les  différents  caprices  de  la  mode. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  culture  du  lin  et  du  chan- 
vre a  pris  en  France  un  tel  développement,  et  la  coutume 
de  faire  des  cliemises  de  colon  les  a  rendues  si  communes, 
que  pour  fournir  la  preuve  qu'un  homme  est  réduit  au 
dernier  degré  de  la  pauvreté,  on  dit  maintenant  qu'tf  n'a 
pas  de  chemise. 

des  Hommes  libres  la  fuite  de  Mesdames,  tantes  de 
Louis  XVI,  signala  le  fait  comme  une  des  mille  preuves  de 
la  conspiration  permanente  de  la  cour  contre  le  peuple,  et 
accusa  même  les  pieuses  princesses  d'avoir  emporté  une  no- 
table partie  de  la  fortune  publique.  Les  auteurs  des  Actes 
des  Apôtres  se  crurent  te  droit  de  tourner  en  ridicule  celte 
grave  accusation  et  d'accumuler  tes  quolibets  les  plus 
contre-révolutionnaires  à  propos  du  malheur  affreux  dont 
était  victime  ce  pauvre  Corsas ,  à  qui  Mesdames  de  France 
venaient  de  si  méchamment  emporter  sa  garde-robe  et  jus- 
qu'à ses  chemises.  Fuis ,  ^interrompant  tout  à  coup,  ils  se 
demandaient  s'il  était  bien  vrai  que  Corsas  eOt  des  che- 
mises ,  et  la  réponse  à  cette  impertinente  question  était  : 

Oui ,  Corsa*  avait  de*  cbemiie.  : 
Il  en  avait  trais  gritea, 
Du  prit  de  »on  fatra»  »ur  le  Pool-Neuf  acquiies. 
Reodet-lui  aea  cbeoMae*. 
Il  en  avait  trois  grue.. 
A  Corsa,  rende,  ae.  cneaûaea. 
La  chemise  ardente,  nommée  aussi  s  an -b  en  1 1  o,  était 
une  espèce  de  chemise  frottée  de  soufre ,  qu'on  faisait  en- 
dosser aux  patients  que  l'on  conduisait  aux  bûchers  ou  a 
un  auto-da-fé.  La  cotte  de  mailles  a  aussi  porté  te  nom 
de  chemise  de  mailles. 

CHEMISE  (Fortifications).  On  appelle  ainsi  une  mu- 
raille en  maçonnerie,  d'une  mince  épaisseur,  dont  on  revêt 
quelquefois  le  talus  intérieur  d'un  ouvrage  pour  empêcher 
l'éboulement  des  terres.  Ce  mot  est  aussi  employé  pour  dé- 
signer te  revêtement  d'un  rempart. 
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CHEMISIER.  H  nVvrt  pas  rare  de  rencontrer  des  esprits 
mal  faits  qui  s'en  vont  criant  que  la  langue  française  est 
une  gueuse  faisant  la  fière,  tandis  que  sa  pénurie  et  son 
indigence  sont  extrêmes.  Ces  reproches  ont  pu  être  fondés 
Jadis;  mais  nous  avons  bien  changé  tout  cela  depuis,  car 
nous  créons  aujourd'hui  des  mots  avec  presque  autant  de 
facilité  que  nos  voisins  les  Allemands.  Celui  de  cAenrtrier, 
par  exemple ,  qui ,  [krit  nous  servir  des  expressions  mêmes 
des  premiers  prospectus  de  cette  spécialité,  est  venu  ai  I 
propos  combler  une  lacune  et  satisfaire  un  besoin  généra- 
lement senti ,  date  de  vingt  ans  an  plus.  Il  rat  inventé 
pour  désigner  une  industrie  qui  tout  d'abord  acquit  une 
véritable  importance ,  sans  doute  parce  qu'elle  réhabilitait 
notre  nation  aux  yeux  des  étrangers,  chez  lesquels  des 
voyageurs,  jaloux  de  notre  élégance  et  de  notre  urbanité, 
étaient  parvenus  à  accréditer  le  méchant  bruit  que  nous  fai- 
sions peu  de  cas  de  certain  vêtement  dont  le  changement 
fréquent  est  une  garantie  de  propreté  et  de  santé ,  et  que  nos 
merveilleux  suppléaient  le  plus  souvent  à  la  chemise  absente 
par  un  vêtement  d'un  genre  particulier,  appelé  chemisette, 
d'une  blancheur,  d'une  (inesse  irréprochables  assurément, 
mais  dont  les  dimensions  étaient  calculées  avec  une  économie 
si  rigoureuse,  qu'il  ne  garantissait  que  d'une  manière  fort 
imparfaite  la  poitrine  contre  les  influences  de  l'air.  Ce  préjugé 
est  si  fortemeut  enraciné  de  l'autre  côté  du  détroit,  que  de 
longtemps  encore  John  Bull  ne  pourra  se  représenter  le 
peuple  français ,  et  plus  particulièrement  le  peuple  parisien, 
autrement  que  comme  une  horde  à  laquelle  l'usage  de  la 
chemise  est  demeuré  inconnu,  tout  comme  l'usage  des  four- 
chettes n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  pénétrer  dans  les  habitudes 
sociales  des  Turcs  et  autres  Orientaux.  Peut-être  ne  devons- 
nous  accuser  que  nous-mêmes  de  l'existence  de  ce  ridicule 
préjugé,  que  fortifient  trop  souvent  les  caprices  de  la  mode, 
en  exigeant  impérieusement  de  ceux  qui  se  piquent  d'élé- 
gance qu'ils  fassent  disparaître  dans  leur  mise  toute  trace 
d'un  vêtement  au  moins  aussi  indispensable  que  celui  dont 
la  pruderie  des  Anglaises  n'ose  prononcer  le  nom. 

L'apparition  du  chemisier  dans  l'industrie  parisienne, 
un  des  bienfaits  incontestables  de  la  révolution  de  Juillet, 
a  eu  pour  résultat ,  sinon  de  perfectionner  la  coupe  de  nos 
chemises  et  d'en  abaisser  le  prix ,  du  moins  de  triompher 
des  idées  défavorables  qui  existent  encore  dans  les  pays 
o \  rrt yi ^pf*^  oo^o \  m        \ i  bi tïi^lc^  y      do  j^i^ou  v o i*  s^uo  nous 

plus  ou  moins  libres,  mais  encore....  des  chemises. 

CIIK.XI.M  l'Z,  la  première  ville  manufacturière  de  la 
Saxe,  liant  l'arrondissement  de  Zwickau  ,  au  pied  de  i'Erzge- 
birge ,  dans  une  grande  vallée,  sur  les  rives  de  la  Chemnitx, 
qui  J  reçoit  les  eaux  de  la  Kappel ,  du  Bernbach  el  de  la 
Uablenz.  Sa  population  s'élève  à  31,000  habitants,  dont 
300  catholiques.  On  y  trouve  cinq  églises  protestantes ,  une 
église  catholique,  et  depuis  1847  une  église  catholique-alle- 
mande, des  écoles  publiques  de  divers  degrés,  des  écoles 
industrielles ,  et  depuis  184s  une  école  de  commerce.  Kn 
fait  d'établissements  de  bienfaisance,  clic  possède  un  hospice 
d'orphelins,  un  hôpital,  une  maison  de  refuge,  etc.,  et  en 
fait  d'institutions  scientifiques  ou  littéraires,  la  société  in- 
dustrielle de  Saxe,  qui  compte  dans  le  royaume  >ingt-deux 
sociétés  affiliées,  mais  qui  dans  ces  derniers  temps  a  beau- 
coup perdu  de  son  ancienne  importance.  L'association  d'ou- 
vrier» qui  y  lut  fondée  en  1829,  dans  le  but  de  répandre  des 
connaissances  utiles  parmi  les  travailleurs,  et  qui  ne  compte 
pas  moins  de  mille  membres,  est  aujourd'hui  en  pleine 
prospérité.  L'industrie  manufacturière  jette  un  vif  éclat  à 
Chemniiz.  Le  tissage  à  la  Jacquard ,  en  laine,  coton  et  soie, 
s'y  fart  à  Paide  d'environ  3,000  métiers.  Cette  fabrication 
d'étoffes,  secondée  par  une  vingtaine  de  maisons  d'impres- 
sion ,  est  surtout  destinée  a  l'Allemagne.  Six  fabriques  de 
machines,  dont  une,  celle  de  Hatmann,  ne  compte  pas 
moins  de  800  ouvriers,  y  sont  en  pleine  activité;  et  90  fila- 


tures de  coton  situées  dans  les  environs  (  dont  deux  renfer- 
mant environ  30,000  broches)  ont  leurs  comptoirs  d'expé- 
dition dans  la  ville ,  ou  bien  y  trouvent  un  débouclié  assuré 
pour  leurs  produits.  En  1850  il  fut  amené  à  Chemnitx ,  pour 
les  besoins  de  sa  fabrique,  50,000  balles  de  coton ,  25,000 
quintaux  de  fil  anglais,  8,000  quintaux  de  lame  filée, 
10,000  quintaux  de  fil  de  coton  teint,  10,000  quinUnx  de 
toiles  brutes  de  coton,  40,000  quintaux  de  fer  et  25,000 
quintaux  de  matière»  tinctoriales. 

Fondée  à  l'origine  par  les  Sorbes-  Wendes ,  Cberanitz  fnt 
entourée  de  fortifications  au  dixième  siècle  par  le  roi 
Henri  Ier,  dans  sa  guerre  contre  les  Sorbes.  En  938  l'empe- 
reur Othon  1"  y  éleva  la  première  église  chrétienne.  Au 
commencement  du  douzième  siècle,  Lothaire  II  lui  donna 
les  droits  de  ville,  et  sous  Rodolphe  de  Habsbourg  elle  fbt 
érigée  en  ville  libre  impériale.  Comme  au  temps  des  Sorbes, 
la  fabrication  et  le  blanchiment  des  toiles  étaient  alors  la 
grande  industrie  des  habitant».  Les  calamités  de  la  guerre  de 
trente  ans  détruisirent  cette  ville  presque  de  fond  en  comble 
(1633  8  1636).  Mais  la  paix  lui  permit  bientôt  de  se  relever 
de  ses  ruines;  et  l'introduction  de  la  fabrication  du  coton 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle  vint  y  donner 
un  nouvel  élan  à  l'industrie.  Ce  genre  de  travail  y  occupait 
déjà  3,000  métiers  en  1789,  et  vingt  ans  plus  tard  la  manu- 
facture de  Chemniti  livrait  à  l'Allemagne  toutes  les  toiles  de 
coton  elewit  oIsC  a v fcnj"^oi"n  ^j^our     coifts^^nttnftftl-ïoo»  ^^^^^ufs 

brication  des  bas  et  autres  articles  de  bonneterie.  La  pre- 
mière fabrique  d'impressions  sur  étoffes  y  fut  fondée  en  1770, 
par  Schlussel  de  Hambourg.  La  fabrication  des  piqués  an- 
glais y  date  de  1790;  le  filage  du  coton  à  la  mécanique  d'a- 
près le  système  d'Ara wnght,  de  1799.  Les  rigueurs  du  sys- 
tème continental  ne  contribuèrent  pas  peu  aux  rapides 
développements  de  ces  divers  genres  de  fabrication.  La 
fausse  politique  du  cabinet  de  Dresde,  qui  à  la  suite  de  la 
paix  de  Paris  adopta  les  principes  dn  libre  échange,  alors 
que  tous  les  Etats  voisins  avaient  grand  soin  de  protéger 
leurs  différentes  industries  naissantes  par  des  tarifs  élevés  et 
par  des  prohibitions,  porta  à  l'industrie  de  Chernnitx  un 
coup  funeste,  dont  elle  ne  put  se  relever  que  lorsqu'en  1834 
la  Saxe  adhéra  an  Zollvereln. 

CHEM.MTZ  ( Martin),  après  Luther  et  Mélanchthoa 
le  plus  remarquable  des  théologiens  de  l'Allemagne  protes- 
tante au  seizième  siècle,  né  de  parents  pauvres,  en  1522,  à 
Treuenbritzen ,  dans  la  marche  de  Brandebourg,  étudia  d'a- 
bord à  Magdebourg  et  à  Frencfort-snr-roder,  et  devint,  en 
15ii,  maître  d'école  à  Wriexen,  sur  l'Oder.  Avec  les  mo- 
diques épargnes  qu'il  put  faire  sur  le  revenu  de  cette  place, 
il  alla  continuer  I  année  suivante  ses  étndes  à  ^*/ittenherg. 
Cest  là  qu'il  connut  Mélanchthon ,  d'après  les  conseils  du- 
quel il  s'appliqua  aux  mathématiques  et  à  l'astronomie  ;  en 
1547  il  se  rendit,  avec  le  poète  Sabtnus ,  son  parent ,  à  K<r- 
nigsberji,  on  il  fut  nommé  recteur  de  l'école  de  la  cathé- 
drale. Il  y  rédigea  le  calendrier  pour  1549  et  1550,  et  le  duc 
Albert,  à  qui  il  avait  été  recommandé  à  cause  de  ses  con- 
naissances en  astronomie,  le  choisit  pour  bibliothécaire. 
Ce  n'est  qu'à  dater  de  cette  époque  qu'il  s'attacha  spéciale- 
ment à  la  théologie.  Dans  les  disputes  d'Osiander  sur  la 
justification ,  il  prit  parti  contre  lui  avec  Mœriin  ;  mais  l'o- 
pinion d'Osiander  ayant  triomphé  (1 553),  Cheronitz  retourna 
à  Witlenherg.  Il  y  fit  sur  les  Ijoci  commîmes  de  Mélanch- 
thon des  cours  publics,  qui  devinrent  l'origine  des  Loci 
theologici ,  composés  par  Chemnftz  et  publiés  à  Francfort 
par  Leyser,  en  1591.  Cet  ouvrage ,  qui  se  distingue  de  ceux 
de  cette  époqite  par  la  méthode  et  l'érudition,  est  un 
commentaire  très-estimé  sur  la  dogmatique  de  Mélanch- 
thon. 

Chemnitr.  était  prédicateur  à  Brunswick  depuis  155  ^lors- 
qu'il publia  sa  Heprtitio  santé  àoetrinx  devera  prrsentla 
corporis  et  sangtttnis  Domtnl  in  cerna  sacra  (Leipzig, 
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1&61)  on  II  défendait  contre  tes  réformes  le»  opinions  de 
Luther  an  projet  de  la  sainte  Cène  j  ses  TheoloçUv  Jesvito- 
rvm  PrxcipuaCapita  (Lelptlg,  livre  où  «exposait 

dans  tout  leur  jour  le»  immorales  et  pernicieuse»  doctrines 
de  la  Société  de  Jésus;  et  son  Examen  ConeilU  Trident  M 
(4  voLto-f*),  l'une  des  plus  vigoureuses  attaques  qu'on  ait 
dirigées  contre  les  doctrines  de  l'Église  romaine.  11  contribua 
en  outre  beaucoup  à  fixer  les  doctrines  de  l'Église  protestante. 
Son  Corpus  Doctrinm  Prit  tenir»,  qoll  écrivit  en  collabo- 
ration avec  McBriin,  est  encore  rangé  an]o«rd*bnl  par  les 
théologiens  prussiens  au  nombre  des  livres  symboliques. 
D'autres  ouvrages  du  même  théologien  n'eurent  pas  moins 
de  succès  qnc  ceux  dont  nous  venons  de  présenter  l'indica- 
tion; H  avait  donné  sa  démission  (le  surintendant  ecclésias- 
tique, lorsqu'il  mourut  à  Brunsvdek,  en  IMfl. 

Son  fils  Martin  CHEumrs,  chancelier  du  due  de  Holstetn- 
Oottorp,  eut  cinq  111s,  dont  l'un  se  rendit  célèbre,  sons  le 
nom  de  Hippolylus  a  Lapide,  par  son  livre  De  Ratione 
Statûs  in  Imprrio  nostro  Romane-  Germanico  (1640, 
ln-4°),  et  mourut  en  Suède,  l'an  t«78. 

CIIEMMTZER  (Iwas-Iwanowict),  le  pins  naïf  des 
fabulistes  russes,  naquit  en  1744,  à  Saint-Pétersbourg,  d'une 
famille  originaire  de  la  Saxe.  D'après  le  désir  de  son  père, 
qui  était  médecin,  il  commença  l'étude  de  la  médecine  ;  mais 
--  répugnance  pour  les  travaux  anatomiques  le  fit  bientôt 
ccr  à  cette  carrière  pour  l'état  militaire,  qu'il  aban- 
en  176»  avec  le  grade  de  lieutenant  et  après  avoir  fait 
,„urs  campagnes.  Manqnant  de  toute  espèce  de  ressoiar- 
uc*  il  'Unit  par  s'estimer  heureux  de  pouvoir  entrer  dans 
le  côrps  des  élèves  mineurs.  En  1778  II  visita,  avec  l'un  de 
ses  protecteurs ,  l'Allemagne,  la  France  et  la  Hollande  ;  et 
a  son  retour  il  fut  nommé  directeur  d'une  fonderie,  fonc- 
tions auxquelles  11  dut  renoncer  en  I7M  ,  pa™  '!<•«  8011 
protecteur  perdit  alors  lui-même  son  emploi.  Envoyé  bientôt 
aprèsàSmyrne,  avec  le  titre  de  consul  général,  il  ne  tarda 
pas  a  y  tomber  dans  une  profonde  mélancolie,  a  laquelle  il 
succomba  le  20  mars  17M.  Un  caractère  presque  enfantin 
uni  k  une'grande  bonté  de  cœur  le  faisait  ressembler  à  La 
Fontaine,  a  qui  d'ailleurs  il  a  emprunté  quelques  fables ,  de 

même  qu'à  Gel  lert.   

Ses  fables  parurent  de  son  vivant  même  (t7.s-i7si  j, 
mais  sous  le  voile  de  l'anonyme;  et  ce  ne  fut  qu'en  17»it 
qu'on  y  mit  son  nom.  C'est  depuis  p**n  seulement  qu'on  a 
rompris  que  Chemnitier  n'avait  pas  de  rival  pour  la  facilité 
des  vers,  pour  la  vivacité  du  dialogue,  In  naïveté  de  l'expres- 
sion, l'art  et  la  perfection  de  l'exposition,  et  que  plusieurs  de 
fables  traverseront  les  âges  comme  d'inimitables  chefs- 
d'œuvre.  A  une  époque  où  le  faux  classicisme  français  exer- 
çait m  Rusde  le  despotisme  le  plus  absolu  et  où  la  langue 
«c  laissait  de  plus  en  plus  entraver  par  la  roideur  des  for- 
mes classiques,  ce  fut  Chemnitier  qui,  sans  aucun  mode  e 
préexistant,  donna  le  premier  k  la  fable  rnssele  caractère  de 
nationalité  et  d'actualité  qui  plus  tort  signala  a  on  haut  degré 
les  fables  de  Krylof.  Un  fait  asset  remarquable,  c'est  que 
les  fables  de  CbemnHzer,  Imprimée»  snr  d'affreux  papier  et 
criblées  de  foutes  d'impression,  ne  circulent  guère  que  dans  le 
peuple,  tandis  que  celles  de  Krylof,  Imprimées  avec  luxe, 
«ont  répandues  dans  les  classes  supérieures. 

CHENAL,  CHÉNEAU.  On  donne  en  général  le  nom 
rie  chenal  k  tout  courant  d'eau  renfermé  soit  par  de»  mors 
de  quai ,  dea  pierrées,  des  terres  en  tolus,  elc.  Mais  ce  nom 
a  été  principalement  consacré  k  l'entrée  d'un  port  pratiquée 
entre  deux  Jetées  en  pierres  sèches  ou  en  murs  d'appareil. 
Par  extensiou,  on  a  aussi  appelé  chenal  ou  chéneau  le  cour- 
sier d'un  moulin. 

Le  mot  eh  en  eau  «'applique  aussi  au  conduit,  ordinaire- 
ment en  plomb ,  qui  recueille  les  eaux  du  toit  et  les  porte 
dans  la  gouttière  on  dans  le  tuyau  de  descente.  On  a 
dit  autrefois éeheneatt,  échenes,  écheno,et  échenal.  Ce 
dernier  mot  est  encore  employé  en  technologie  pour  désigner 


la  rigole  servant  de 
une  cloche ,  un  canon ,  etc. 
CHENAPAN.  Voyet  Carawhk. 
Cbei  nous ,  on  donne  encore  populairement  le  nom  de 
chenapan  k  un  mauvais  sujet ,  k  un  vaurien,  k  un  homme 
de  sac  et  de  corde. 

CHENE,  genre  de  plantes  dicotylédonéea ,  appartenant 
à  la  moncecte  polyandrie  de  Linné ,  à  la  famille  dea  amen- 
tacêee  de  Jussteo  et  k  celle  des  capulhVe*  de  Richard,  dont 
toutes  le»  espèces  ont  la  tige  ligneuse ,  mais  présentent  les 
plus  grandes  différence*  sous  le  rapport  de  la  hauteur,  de 
la  durée  et  de  la  farce.  Pendant  que  quelques-unes  s'élèvent 
à  trente  mètres  et  plus,  et  que  leur  tronc  a  de  l",90  à 
2™,60  de  diamètre,  d'autre»,  formant  de  petits  buissons,  ne 
s'élèvent  pas  k  plus  de  cinquante  ou  soixante  centimètres 
au-dessus  du  sol.  Leurs  feuilles,  souvent  persistantes, 
sont  alternes,  simples,  entières,  ordinairement  lobées 
plus  ou  moins  profondément  ou  simplement  dente*».  Ces 
caractères ,  tirés  de  la  feuille ,  servent  k  établir  des  di- 
visions naturelles,  parmi  lesquelles  on  répartit  les  espèces 
nombreuses  de  ce  genre.  A  la  base  de  chaque  feuille ,  on 
trouve  deux  stipules  très-petites.  Les  fleurs  sont  toujours 
monoïques  ;  elles  sont  Incomplètes  et  sans  pétales.  Les  fleurs 
mâles  sont  disposées  en  chatons  longs  et  grêles,  placés  k  la 
partie  supérieure  des  jeunes  rameaux.  Les  fleurs  femelles  sont 
groupées  k  l'aisselle  des  feuilles  supérieures ,  où  elles  sont 
tantôt  seules,  tantôt  soutenues  sur  des  pédoncules  dont  la 
longueur  varie.  Chaque  fleur  mâle  est  composé*  d'une  écaille 
enllciforme,  concave  et  lobée  sur  ses  bords;  ordinairement 
du  centre  de  cette  écaille  naissent  de  quatre  k  dix  étamines 
a  filaments  courts  et  k  anthères  asses  larges.  Chacune  des 
fleurs  femelles  est  presque  totalement  enveloppée  par  un  in- 
volucre  globuleux  ,  formé  par  un  grand  nombre  de  petites 
écailles  foliacées ,  imbriquées  les  une»  sur  les  autres  et  plus 
on  moins  serrées.  (Test  cet  involuore  qui  contient  la  cupule 
dont  le  gland  est  environné ,  quand  le  fruit  est  parvenu  k 
sa  maturité.  le  calice,  offrant  k  son  Hfnbe 
dents  inégales  et  irrégulières ,  adlière  par  son  I 
face  externe  de  l'ovaire ,  qui  est  infère.  Cet  ovaire  muuBt: , 
à  parois  épaisses ,  contient  trois  tofle* ,  dans  chacune  des- 
quelles existent  deux  ovules.  Sa  partie  supérieure  se  tran*r 
forme  au-dessus  do  limbe  rabcinal  en  un  atjle  epaw,  cylin- 
drique, et  de  longueur  variable.  Ce  style  est  terminé  par 
trois  stigmate*  épais ,  spatuliformes,  et  généralement  mar- 
qué* d'un  sillon  longitudinal  sur  le  milieu  de  leur  face  interne, 
qui  est  légèrement  glanduleuse  ,     .  . 

Le  Irait,  qui  porte  le  nom  de  gland ,  présent*  de  trea- 
grandes  difTémnces  selon  le.  espèces.  C'est  une  sort*  de 
capsule  ou  de  coque,  le  plus  souvent  ovoiue ,  queiqueiots 
sphérique ,  enchâssée  par  sa  bas*  dans  une  coupe  ou  cupule 
hémisphérique,  asses  épaisse.  Cette  coque,  au  sommet  de 
laquelle  on  aperçoit  un  pet"  °r,,wlic  <  rorroé  P»r  188  denls 
du  calice,  est  Indéhiscente  et  d'une  consistance  cartilagineuse, 
Elle  est  à  une  sente  loge  et  k  une  seul*  graine,  par  suit*  de 
l'avortement  des  cloisons  et  de  cinq  des  ovules  que 
naît  l'ovaire.  Cette  graine ,  qui  est  très-grosse,  et  r 
plit  toute  la  cavité  du  péricarpe,  se  compose  d'un 
dépourvu  rfendosperme,  ayant  tes  cotylédons  extrêmement 
épais,  charnus,  souvent  Intimement  soudés  ensemble  par 
leur  foee  interne;  la  radlenl*  est  petit*  et  conique  11  est 
important  de  remarquer  que  pour  on  grand  I 
chênes ,  deux  années  sont  nécessaires  k  la  par 
rité  du  gland,  tandis  que  dans  d'autres  le  fruit 
dsnt  l'été  et  une  partie  rte  l'automne. 

Les  chênes  ne  se  rencontrent  ni  dans  les  pay*  tropicaux 
ni  dans  ks  climats  glacés  :  les  contrées  tewperew*  ne  i  hé- 
misphère septentrional  leur  conviennent  le  mieux.  Feu  do 
végétaux  sont  d'une  utilité  aussi  grande  et  aussi  fréquem- 
ment employés  dans  tes  arts  et  l'économie  domestique^  Leur 
bois,  en  général  dur  et  compacte,  se  conserve  tre*-bwn 
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dans  l'eau,  et  même  y  acquiert  de  la  dureté ,  ce  qui  le  rend  i 
très-propre  à  la  construction  des  vaisseaux;  il  donne  des 
charbons  très-lourds.  Toutes  nos  grands  forêts  contiennent 
une  partie  de  chênes  dont  l'exploitation  suffit  aux  besoins 
de  notre  industrie;  mais  on  trouve  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  chêne  de  Hollande ,  des  bûches  plus  grosses  que 
celles  du  chêne  ordinaire ,  particulièrement  recherchées  par 
les  menuisiers  et  par  les  facteurs  de  pianos.  Il  parait  que  ce 
ne  sont  que  des  chênes  des  Vosges  transportés  en  Hollande 
et  immergés  pendant  deux  ou  trois  ans  au  fond  des  canaux, 
où  ils  acquièrent  les  qualités  que  nous  leur  connaissons.  L'é- 
corce  des  chênes ,  riche  en  tannin  et  en  acide  gallique,  sert 
au  tannage  des  cuirs  (uoyes  Tan);  et  enfin  leurs  glands, 
qui  dans  plusieurs  espèces  sont  doux  et  d'une  saveur  agréa- 
ble, peuvent  servir  à  la  nourriture  de  l'homme  et  à  celle 
d'une  foule  d'animaux. 

De  toutes  les  espèces  de  chênes  nous  ne  ferons  connaître 
que  les  plus  importantes.  Sous  les  diviserons  en  trois  sec- 
tions, suivant  qu'elles  ont  les  feuilles  plus  ou  moins  profon- 
dément découpées  en  lobes  arrondis,  suivant  que  ces  feuilles 
sont  simplement  dentées,  ou  enfin  qu'elles  sont  tout  à  fait 

l,c  Section  :  Feuilles  lobées.  Chêne  rouvre  ou  roure 
(quercus  sessiliftora ,  Smith).  Cette  espèce,  nommée 
aussi  chêne  à  fruits  sessiles ,  s'élève  à  une  hauteur  de  20 
à  23  mètres.  Ses  feuilles  pétiolées ,  souvent  velues,  sur- 
tout les  jeunes,  sont  découpées  latéralement  en  lobes  obtus, 
et  sont  presque  régulièrement  opposées.  Les  fleurs  mâles 
forment  de  longs  chatons  grêles ,  et  les  fleurs  femelles  sont 
sessiles  ou  presque  sessiles  à  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures. Ce  chêne  et  le  suivant  sont  pour  ainsi  dire  la  sou- 
che de  nos  forêts. 

Chine  pédonculé  (quercus  pedonculatus ,  Hofni.).  Ce 
chêne ,  qui ,  entre  tous  les  autres  arbres,  fait  l'ornement  de 
nos  forêts,  est  bien  plus  élevé  que  le  chêne  rouvre;  son 
bois ,  plus  dur  et  plus  compacte ,  est  beaucoup  plus  recher- 
ché. Les  feuilles  sont  presque  sessiles,  glabres,  élargies 
vers  leur  pointe,  découpées  sur  les  cotés  en  lobes  irrégu- 
liers. Les  glanda  sont  portés  sur  de  longs  pédoncules  axil- 
laires.  11  est  répandu  en  abondance  dans  nos  forêts,  et  sou- 
vent désigné  sous  le  nom  de  gravelin  et  de chêne  àgrappes. 
Ses  glands  ont  une  saveur  âpre  et  désagréable.  Cependant  il 
parait  que  dans  des  temps  de  disette  on  en  a  préparé ,  dans 
les  campagnes ,  une  sorte  de  paiu  assez  nourrissant.  I Mu- 
les bois,  ces  fruits  sont  la  nourriture  principale  des  bêles 
fauves,  telles  que  les  cerfs,  les  daims,  les  chevreuils  pen- 
dant presque  tout  l'hiver.  Notre  porc  domestique  le  recher- 
che avec  avidité  et  en  est  engraissé  rapidement  Le  cliêne  pé- 
donculé croit  lentement,  et  il  arrive  fort  souvent  qu'à  cent 
ans  il  n'a  pas  plus  de  cinquante  centimètres  de  diamètre. 
Sa  durée  n'est  pas  exactement  connue;  cependant  on  pré- 
sume qu'elle  est  de  trots  à  quatre  siècles.  On  a  remarqué 
qu'après  ce  laps  de  temps  il  cessait  de  s'accroître  et  même 
dépérissait.  La  plupart  des  plus  gros  chênes  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  «ont  couronnes,  c'est-à-dire  que  la  partie 
supérieure  de  leurs  branches  est  dépouillée  de  leuilles  et 
privée  de  vie.  On  en  trouve  dans  cette  forêt  et  dans  celle 
de  Compiègne  dont  le  tronc,  mesuré  à  la  base,  offre  10  à  12 
mètres  de  circonférence ,  et  s'élève  à  une  hauteur  de  1 3  mètres 
avant  de  donner  naissance  à  aucune  ramification.  Le  bois 
de  ce  chêne  l'emporte  sur  celui  de  tou3  les  autres  arbres  in- 
digènes  par  sa  dureté ,  sa  solidité ,  et  sa  durée.  Il  peut  rester 
des  siècles  sans  éprouver  d'altération.  La  propriété  dont 
il  jouit  de  se  conserver  mieux  dans  Pesa  qu'à  l'air  le  fait 
employer  à  la  construction  des  navires ,  des  pilotis  et  de 
toutes  les  machines  qni  demeurent  submergées.  Il  a  encore 
une  foule  d'autres  usages  suffisamment  connus. 

Chêne  blanc  (quercus  alba,  L.).  Il  ressemble  beau- 
coup à  notre  cliêne  pédonculé  ;  il  a  de  20  à  23  mètres  d'élé- 
vation. Il  est  employé  en  Amérique  à  la  construction  des 


maisons ,  des  vaisseaux  et  à  divers  autres  usages.  Il  croit 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  ou  il  est  très-commun. 

11'  Section  :  Feuilles  dentées.  Chêne  à  la  galle 
(quercus  infect oria,  Obvier).  C'est  sur  cet  arbre»  qui 
mérite  plutôt  le  nom  d'arbrisseau ,  que  l'on  récolte  la  n  o  i  x 
de  galle.  Il  ne  s'élève  guère  au  delà  de  1™  30  à  2  mètres  ; 
6es  branches  sont  tortueuses  ;  ses  feuilles,  pétiolées,  coriaces, 
glabres  en  dessus ,  pubescentes  en  dessous ,  sont  profondé- 
ment et  inégalement  dentées  sur  les  cotés.  Le  fruit  est  cylin- 
drique, long  d'environ  s  centimètres  ;  la  cupule  formée  d'é- 
cailles  fort  petites,  imbriquées  et  très-serrées.  Ce  chêne 
croit  dans  toute  l'Asie  Mineure. 

Chêne  yeuse  (quercus  ilex,  L.  ).  On  l'appelle  aussi  chêne 
vert,  parce  qu'il  conserve  ses  feuilles  toute  l'année  ;  il  croit 
dans  les  régions  méridionales  de  l'Europe,  l'Orient  et  l'A- 
frique. Il  est  commun  dans  le  midi  delà  France.  Son  tronc, 
tortueux  et  branchu,  acquiert  souvent  des  dimensions  colos- 
sales. Pline  parle  d'une  yeuse  qui  existait  près  de  Tusculom 
et  dont  le  tronc  offrait  1 1  mètres  de  circonférence  à  sa  base 
et  donnait  naissance  supérieurement  à  dix  branches  princi- 
pales ,  chacune  d'une  grosseur  étonnante.  Son  bois ,  d'un 
grain  fin ,  dur  et  serré,  est  recherché  pour  la  confection  des 
poulies,  des  roues,  et  de  tous  les  outils  et  ustensiles  qui 
sont  exposés  à  un  frottement  fréquent.  Ses  glands ,  dans 
les  régions  méridionales,  sont  d'une  saveur  douce  et  agréa- 
ble, analogue  à  celle  de  la  noisette.  En  Espagne,  en  Grèce, 
les  gens  du  peuple  s'en  nourrissent  une  partie  de  l'année. 

Chêne  liège  (quercus  suber,  L.).  11  se  distingue  du 
précédent,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  ressemblance,  par 
l'épaisseur  considérable  de  la  partie  herbacée  de  son  écorce, 
qui  est  dure ,  fongueuse ,  élastique  et  connue  sous  le  nom 
de  liège.  En  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France,  on 
mange  aussi  ses  glands.  11  croit  spontanément  dans  l'Europe 
méridionale  et  la  Barbarie.  H  est  fort  commun  en  Espagne, 
qui  en  fournit  le  reste  de  l'Europe.  En  France,  on  le  trouve 
en  assez  grande  quantité  en  Languedoc  et  en  Provence. 
Tous  les  huit  ou  dix  ans,  on  fait  la  récolte  du  liège.  Pour 
cette  opération ,  on  fend  la  partie  externe  de  l 'écorce,  que 
l'on  détache  avec  soin.  Parce  procédé,  on  n'enlève  que 
l'épiderme  et  l'enveloppe  herbacée;  il  reste  encore  les  cou- 
ches corticales  et  l«  liber,  dont  la  présence  est  indispensable 
à  la  vie  de  l'arbre.  On  peut  faire  une  douzaine  de  récoltes 
successives  sur  le  même  individu. 

Chêne  au  kermès  (quercus  coccifera,  L.  ).  (Test  un  petit 
arbrisseau  rabougri ,  tortueux,  qui  dans  le  midi  de  la  France 
forme  le  long  des  chemins ,  dans  les  lieux  pierreux  et  ari- 
des, des  buissons  épais  hauts  de  t™  à  f-'.so.  11  nourrit 
un  petit  m  secte  de  l'ordre  des  hémiptères,  nommé  coc- 
cus  ilids ,  et  que  l'on  connaît  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  kermès  ou  graine  d'écarlate.  11  a  été  longtemps 
l'objet  d'un  trafic  très-étendu  et  très-lucratir  pour  les  habi- 
tants des  contrées  méridionales ,  avant  que  lacochenille 
lui  eût  été  préférée  pour  la  teinture  en  rouge. 

III*  Section  :  Feuilles  entières.  Cette  section  ne  renferme 
que  des  espèces  exotiques.  La  plus  remarquable  est  le  chêne 
à  feuilles  de  saule,  qui  croît  dans  les  lieux  humides  de  la 
plus  grande  partie  des  Etats-Unis.  Par  son  port,  il  res- 
semble beaucoup  à  nos  saules  à  feuilles  étroites.  Ses  feuilles 
sont  lancéolées,  étroites,  aiguës,  minces  et  glabres.  Ses 
glands  sont  petits  et  à  moitié  recouverts  par  la  cupule,  qui 
est  imbriquée.  On  a  naturalisé  cet  arbre  dans  plusieurs  de 
nos  jardins  comme  arbre  d'agrément  Dkmïzil. 

Consacré  par  les  païens  au  plus  puissant  de  leurs  dieux . 

Sacra  Jovi  qoercoa  (Ovide), 

le  cliêne  a  été  pendant  une  longue  suite  de  siècles  l'objet 
d'une  vénération  profonde.  Les  Grecs,  dont  l'imagination 
poétique  décorait  des  formes  les  plus  gracieuses  les  erreurs 
grossières  des  autres  peuples ,  avaient  placé  sous  l'écorce 
des  chênes  les  l.amidry  adea,  dont  la  vie  était  intime- 
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liée  à  celle  de  l'arbre.  Les  d  ryades  Tiraient  égale- 
;  dans  l'intérieur  des  chênes;  mais  elles  pouvaient  les 
quitter,  et  Ton  avait ,  sans  doute  par  mesure  de  police , 
défendu  d'abattre  un  arbre  avant  que  les  prêtres  eussent 
déclaré  que  les  nymphes  qui  les  habitaient  s'en  étaient  re- 
tirées. C'est  dans  la  protoodeur  de  la  forêt  de  Dodone  qu'on 
allait  religieusement  recueillir  les  oracles  rendus  par  le* 
chéries  sacrés.  Les  branches  entrelacées  de  l'arbre  dédié  a 
Jupiter  étaient  la  récompense  des  vertus  civiques.  Les  ado- 
rateurs d'Odin  et  de  Teutatès  célébraient,  au  sein  de 
forets  de  cliênes ,  leur»  sanglants  mystères  ;  les 
y  détachaient  le  gui  sacré.  Aujourd'hui  le  chêne 
a  perdu  son  auréole  poétique;  mais  il  a  conservé  ses  droits 
à  In  reconnaissance  de  l'homme ,  comme  un  des  arbres 
forestiers  les  plus  utiles. 

Les  anciens  attribuaient  au  chêne  une  si  longue  vie, 
cause  probable  de  leur  vénération,  qu'ils  donnaient  aux  ha- 
madryades  932, 1 20  ans  d'existence.  Quoiqu'il  faille  beaucoup 
en  rabattre,  on  a  de  nombreux  exemples  de  chênes  dignes 
d'être  cités,  tant  pour  leur  longévité  que  pour  leurs  pro- 
portions remarquables.  Ainsi ,  sur  le  coteau  pierreux  de 
Sainte-Anne,  àCunfui,  près  de  Châtillon-snr- Seine ,  il  existe 
un  vieux  chêne  qui ,  suivant  les  annales  ecclésiastiques 
de  Langres,  lut  planté  en  1070.  Cet  arbre  vénérable  pro- 
duit toujours  des  glands.  Sa  hauteur  sous  branches  est 
de  11™,  sur  une  circonférence  de  7 "",33,  au  collet  de  sa 
racine.  Nommons  aussi  le  chêne  de  Skarsine.  C'est  dans 
le  cercle  de  Bnsiau  que  cet  arbre ,  auquel  on  attribuait  mille 
années  d'âge,  marquait  la  frontière,  et  il  annonçait  naguère 
encore  assez  de  vigueur  pour  traverser  plusieur 
La  cupidité  de  quelques  individus,  qui  voulaient  y 
un  essaim  d'abeilles,  et  la  maladresse  avec  laquelle  ils  s'y 
prirent,  en  firent  la  proie  du  feu  qu'on  avait  allumé  pour 
enfumer  ces  industrieux  insectes.  A  peu  de  distance  de  la 
ville  de  Domfront  il  y  avait  en  1805  un  vieux  chêne,  creux 

de  la  Goulande.  Depuis  plusieurs  siècles  il  servait  de  pied- 
cornier,  ou  borne  de  coupes  périodiques.  Les  Domfrontains 
avaient  coutume  d'y  aller  en  pèlerinages  gastronomiques 
au  retour  de  chaque  printemps,  et  trouvaient  dans  l'in- 


du vieux  patriarche  de  ces  bois  un  salon  assez 
vaste  pour  recevoir  de  20  à  25  convives.  Auprès  du  sol,  sa 
circonférence  était  de  8",  30.  La  haute  Normandie  présente 
aussi  à  notre  admiration  son  chêne  phénomène  :  c'est  le  chêne- 
chapelle  d'Âllou  ville,  ainsi  surnommé  parce  que,  en  1696, 
on  trouva  moyen  de  pratiquer  dans  son  intérieur  une  chapelle 
au  rez-de-chaussée ,  et  même  une  chambre  au-dessus.  L'abbé 
do  Détroit,  alors  curé  d'AltouviUe,  dédia  cette  chapelle  à 
Notre-Dame  de  la  Paix.  Au  collet  des  racines  la  circonfé- 
de  ce  cbène  est  de  1 1"*,  05,  qui  a  hauteur  d'homme 
",  45.  Deux  chênes  ont  subsisté  longtemps 
la  commune  du  Fournet  (Calvados);  ils  n'étaient 
qu'à  trente  pas  l'un  de  l'autre.  Étêtés  et  creux  aussi,  le  plus 
gros  avait  13",  40  de  circonférence  au  niveau  du  sol ,  1 1"",  60 
à  hauteur  d'appui,  et  à  hauteur  d'homme  9  mètres  ;le  plus 
petit  présentait  aux  trois  mêmes  pointe  13",  30,  8",  30,  et 
6  mètres.  Tant  de  rapports  entre  deux  frères  voisins  ne  sont 
pas  chose  commune,  même  dans  les  arbres,  car 
rdi.  frmtroœ. 


<  II I  \ F, AIT.  Foyes  Chenal. 
CHÊNEDOLLÉ  (Chaules  LIOUST  de),  né  àChêne- 
doilé,  près  de  Vire,  en  1769,  lit  ses  études  à  Juilly,  et  s'y 
distingua.  A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  fut  entraîné  dans 
l'eiuigration ,  comme  la  plupart  des  gentils-bommes,  dont 
au  surplus  il  partageait,  avec  la  vivacité  de  son  âge  et  les 
préventions  de  sa  caste ,  le»  opinions  politiques  et  les  folles 
espérances.  C'était  bien  avant  la  Terreur.  Le  jeune  Chêne- 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  divisions  des 
I ,  qui  ne  s'entendaient  pas  entre  eux ,  et  les 
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de  l'étranger  ne  présageaient  pas  d'heureux  résultats  aux 
entreprises  de  son  parti  ;  mais  il  était  trop  avancé  pour  oser 
reculer.  La  campagne  de  t792  et  l'expulsion  des  Prussiens 
des  plaines  de  la  Champagne  après  la  bataille  de  Valmy 
achevèrent  de  décourager  le  jeune  émigré ,  qui  chercha  dans 
sa  plume  ce  qu'il  n'attendait  plus  de  son  épée.  Après  avoir 
passé  de  Bruxelles  en  Hollande  et  de  là  à  Hambourg,  il  s'y 
lia  avec  Rivarol,  qui  était  l'un  des  meilleurs  bailleurs  de 
fonds  du  Spectateur  du  Nord ,  feuille  hebdomadaire,  fort 
piquante,  qui  s'imprimait  alors  à  Hambourg-  Cest  de  cette 
ville  et  d'Altona,  sa  voisine,  qu'après  le  18  brumaire  ac- 
coururent ,  dès  qu'on  voulut  bien  le  leur  permettre,  beau- 
coup d'émigrés  des  deux  sexes,  tels  que  Chênedollé,  si""  de 
Gcnlis  et  quelques  autres,  dont  sept  à  huit  ans  d'exil  avaient 
calmé  l'effervescence  et  réveillé  F  amour  du  sol  natal.  Chê- 
nedollé avait  déjà  composé  quelques  vers  remarquables, 
lorsque,  pai  l'entremise  de  Castel,  son  compatriote,  le- 
quel s'était  fait  un  nom  distingué  par  le  poème  des  Plan- 
tes, il  fit  la  connaissance  de  Fontanes, 
à  la  cour  consulaire,  et  qui  chaque  Jou 
crédit  et  sa  célébrité. 

Le  véritable  titre  de  Chênedollé  est  Le  Génie  de  l'Homme, 
poème  en  quatre  chants,  qui  parut  en  1807,  et  offre  quelques 
beaux  vers ,  mais  dont  le  style  est  froid,  sec  et  tendu.  Toute- 
lois,  comme  il  fut  fort  prôné  par  Castel,  Fontanes  et  Chateau- 
briand, il  eut  d'abord  du  succès.  Aussi,  lors  de  la  création  de 
l'université,  l'auteur  fut-il  nommé  professeur  à  Rouen  ;  puis, 
en  1812,  inspecteur  de  l'académie  de  Caen ,  et  enfin,  en 
1830 ,  inspecteur  général  de  l'université.  La  quatrième  et 
dernière  édition  du  Génie  de  r Homme  est  de  1825.  Ce 
poème,  un  autre  intitulé  L'Invention ,  qui  avait  paru  à 
Hambourg  en  1795  et  qui  est  dédié  à  Klopstock;  \  Esprit 
de  Rivarol ,  publié  à  Paris  en  1808  ;  les  Études  poétiques , 
qui  parurent  dans  cette  capitale  en  1820  ;  quelques  poésies 
légères  et  plusieurs  odes  composent  le  bagage  littéraire  de 
Chênedollé.  Il  avait  aussi  entrepris  on  poème  épique  (  Titus, 
ou  Jérusalem  détruite).  Chênedollé  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans,  à  sa  terre  de  Coisel,  près  de  Vire,  le  2  dé- 
cembre 1833.  Imitateur  de  Delille  et  de  Fontanes,  l'auteur 
du  Génie  de  l'Homme  fut  encore  plus  froid  et  plus  mo- 
il  est  aussi  pur  et  aussi  correct 

Louis  du  Bois. 

place  par  paire  dans  les  cheminées,  et  qui  sert  à  soutenir 
et  à  élever  le  bote,  afin  de  le  faire  brûler  plus  aisément.  On 
ne  trouve  chez  les  auteurs  grecs  aucune  trace  de  cet  us- 
tensile. On  peut  croire  avec  assez  de  vraisemblance ,  dit 
Moreilet,  qu'on  a  commencé  d'abord  à  soutenir  les  bûches 
par  leurs  extrémités  sur  d'autres  bûches  qui  tenaient  les 
premières  élevées,  en  laissant  sous  leur  milieu  un  passage 
à  l'air.  Les  chenets  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir  été 
connus  des  Romains,  même  au  siècle  d'Auguste ,  puisqu'on 
ne  trouve  point  de  terme  latin  qui  les  désigne.  D'ailleurs,  le 
joli  passage  où  Horace  dit  qu'il  bravera  la  rigueur  du  froid, 
ligna  super  foco  large  reponens,  ne  ûgnifie-t-il  pas  claire- 
ment que  le  favori  de  Mécène  mettait  les  bûches  immédia- 
i lient  sur  son  feu,  c'est-à-dire  sur  les  autres  bûches  déjà  en- 
flammées ,  et  que  par  conséquent  il  n'avait  pas ,  comme 
nous,  le  bonheur  de  rêver  les  pieds  posés  sur  ses  chenets? 
Il  est  difficile  de  fixer  l'époque  où  un  homme  ami  de  ses 
aises  se  sera  le  premier  avisé  de  vouloir,  soutenir  ses  bûches 
par  les  extrémités  sur  quelque  matière  dure  et  solide.  On  se 
sera  servi  d'abord,  sans  doute,  de  pierres,  puis  de  briques. 
C'est  là  probablement  le  premier  perfectionnement  apporté 
à  l'art  de  Caire  le  feu.  Il  s'en  est  accompli  un  plus  considé- 
rable lorsqu'on  a  imaginé  deux  supports  de  fer,  soit  forgé, 
soit  fondu,  pour  soutenir  le  bois  à  une  certaine  hauteur  au- 
dessus  de  Pâtre.  Et  pourtant  on  ignore  l'époque  et  le  nom 
le  invention  !  Toutefois,  fart  n'en  est  pas 


de  l'auteur  de  cette 
resté  là:  après  s'être 
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de  fer, 


Digitized  by  Google 


artiste  aura  imaginé  d'en  orner  la  partie  antérieure  de  figures 
divene*  d'homme*  et  d'animaux,  de  boute»,  de  vases,  de 
IruiU,  etc.  On  y  aura  employé  le  cuivre  et  l'or  ;  on  y  aura 
grette  des  lions  et  des  tigres  se  chauffant  avec  nous  le»  pat- 
te* croisée»  ,  de*  bergers  jouant  de  la  flûte ,  et  dos  bergères 
dausant  au  coin  de  notre  (eu ,  de*  fleurs  croissant  dans  les 
cendres,  et  de*  chasseurs  forçant  le  cerf  sous  la  cheminée. 
Que  sais -je?  Ko*  artiste*  modernes  ont  employé  dans  les 
forme*  de  ce  meuble  toute  la  fécondité  de  leur  génie ,  toute 
la  riclwsse  de  leur  goût,  si  l'on  peut  dire  toutefois  que  la  plu- 
part de  leurs  ornementa  soient  d'un  goût  bien  pur  et  d'une 
appropriation  bien  entendue.  On  donne  dans  quelques  pro- 
vince* )e  nom  de  landier»  à  de  grand*  chenets  de  cuisine, 
et  celui  de  marmou$et*  k  des  chenets  très-simple*  qui  con- 
sistent en  deux  pièce*  triangulaire,  de  fer  fondu ,  d'environ 
cinq  centimètre*  de  haut. 

Quant  à  rétymologie  du  mot,  pas  de  doute  qu'il  m 
vienne  de  ce  que  dans  l'origine  on  a  donné  pour  ornement 
à  cet  ustensile  des  ligures  de  chien».  Gest  là  l'opinion  de 
Borel,  de  Ménage ,  de  Furetière,  de  Trévoux ,  de  Gebelin  et 
d'autres  lexicographes.  Le  dernier  prétend  même  qne  d'a- 
bord le*  chenet*  ont  été  ap|*lé*  chiennet»  :  «  Ce  sont,  njoutc- 
l-il ,  le*  garde*  du  feu ,  les  dieu*  lares.  ■  A  H  ou  en ,  ou  l'on 
nomme  dans  le  peuple  un  petit  chien  quenot,  on  appelle  de 
même  les  chenet*.  Le*  Anglais  et  les  Allemands  donnent 
comme  nous ,  le  nom  de  chien  au  chenet  ;  Us  l'appellent  doç 
et  feuerhund  ou  feuerbock  (chien  ou  bouc  de  feu), 
telle  preuve  à  l'appui  de  l'origine  que  1 
à  ce  mot. 

En  marine,  le  chenet  est  une  machine  de  fer  servant  à 
donner  le  pli  aux  bordages  d'un  navire  que  l'on  chauffe  en 
carène.  Edme  Héxbau. 

CHÈNEVIS,  CHÈNEYIERE,  CHEHEVOTTE.  Le 
chènevis  est  la  graine  du  chanvre.  Cette  graine,  que 
l'on  se  borne  à  donner  aujourd'hui  comme  nourriture  aux 
oiseaux ,  et  dont  iU  sont  très-friands  (  ce  que  témoignent 
a* Nez  les  dégâts  qu'ils  font  dans  les  champs  semés  de  chan- 
vre ),  était  autrefois  au  nombre  des  légumes  que  l'on  servait 
frit*  au  dessert,  comme  on  le  voit  dans  le  Traité  de  la  Police, 
par  De  La  Mare.  Ce  mets  y  est  signalé  comme  fort  mauvais 
pour  l'estomac  et  pour  la  tête ,  et  capable  d'aliéner  l'esprit 
des  personnes  qui  en  mangeraient  beaucoup.  On  fait  aujour- 
d'hui avec  le  chènevis  de  l'huile  à  brûler,  dont  on  peut  se 
servir  comme  assaisonnement  lorsqu'elle  est  nouvelle,  ainsi 
qu'on  le  fait  de  la  plupart  de*  huiles  vierge*  ;  on  a  eu  l'idée 
d'en  préparer  aussi  une  espèce  d'orgeat,  que  l'on  emploie 
en  médecine  dans  les  maladies  des  voies  urinaire*. 

On  appelle  chinevière  un  champ  semé  de  chènevis,  et  on 
se  sert 


chanvre,  après  que  le  rouissage  et  le  teiilage  en  ont  séparé 
la  lilasse.  On  emploie  le*  chènevolte* ,  dans  les  campagnes, 
a  chautfer  le  four  ou  à  faire  des  allumettes.  On  a  essayé  avec 
assez  de  succès  de  les  faire  servir  à  la  fabrication  du  papier. 

CHÉNIEH.  Ce  fut  un  phénomène  réservé  au  milieu  du 
ilcrnier  siècle  que  la  naissance  de  deux  grands  poètes  dans 
la  même  famille.  Nos  annales  n'en  offrent  point  d'autre  exem- 
ple :  Racine  le  fils  disparait  dans  les  rayons  de  son  illustre 
père.  Quant  aux  deux  frères  Corneille ,  Voltaire  l'a  bien  dit 
en  toute  justice,  Thomas  vis-à-vis  de  Pierre  ne  fut  jamais 
qu'on  cadet  de  Normandie ,  tandis  que  la  postérité  placera 
les  deux  Cliénier  sur  la  même  ligne. 

CHr.MKK  (Annaa-Manm),  le  troisième  des  quatre  fils 
de  Louis  Cm' MHi ,  écrivain  distingué  et  consnl  général  de 
France  à  Comtantinople ,  naquit  dan*  cette  ville,  le  25»  oc- 
tobre 17*2;  il*  eurent  pour  mère  une  Grecque ,  également 
distinguée  par  sa  beauté  et  son  esprit.  Ainsi,  par  im  hasard 
singulier,  celui  qui  devait  apparaître  aux  modernes  comme 
un  élève  de*  Muses  grecques,  ses  plue  chères  amours ,  na- 
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qtdt  d'une  Grecque ,  en  face  du  célèbre  rivage  où  Homère 
avait  chanté  ses  ouvrages  immortels ,  et  sous  un  dimat  pa- 
reil à  celai  qui  inspira  Théocrtte.  Conduit  en  France,  à 
peine  an  sortir  du  berceau ,  André  fol  confié  jusqu'à  Tige  de 
neuf  ans  aux  soins  d'une  sœur  de  son  père,  qui  habitait  Car- 
cassonne.  Il  visitait  souvent  la  patrie  dhsaure  ;  jamais  ff 
n'oublia  ce  pays  de  poétique  influence,  et  souvent  il  revenait 
par  la  pensée  a  ces  rives  de  l'Aode ,  on,  gracieux  et  revenr 
enfant ,  il  avait  paasé  des  jours  de  délices.  Son  père,  de  re- 
tour en  France,  en  1773,  le  plaça  avec  se*  deux  frères  a  mes 
au  célèbre  collège  de  Navarre,  oh  le  jeune  poète  travailla 
beaucoup.  A  setae  ans  il  était  habile  helléniste ,  et  fit,  éW-re 
encore,  la  traduction  d'une  ode  de  Sapho,  traduction  pleine 
de  sentiment  et  d'Intentions  poétiques. 

A  vingt  ans  il  fut  nommé  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment d'Angoumois ,  résidant  à  Strasbourg.  11  n'y  resta  que 
six  mois.  Ennuyé  qu'il  était  de  la  vie  monotone  et  pares- 
seuse d'une  garnison,  il  revint  à  Paris.  L'amour  des  arts  et 
le  goot  prononcé  d'André  Chénler  pour  l'étude ,  le  charme 
d'une  âme  candide  et  pore,  lai  attirèrent  l'estime  et  l'affec- 
tion de  PaHssot,  de  David ,  le  peintre  des  Horace»,  et  de  Le- 
brun, qui  pressentaient  en  lui  un  |ioète.  Kxeilé  par  leurs  snfFra 
ges,  il  se  livra  au  travail  avec  excès,  et  ne  tarda  point  à  tomber 
malade.  Les  frères  Trndaine ,  ses  amis,  t'emmenèrent  voya- 
ger en  Suisse.  Chénler  avait  alors  vingt-deux  an*  Au  re- 
tour, il  s'attacha  au  comte  de  La  Lmerne,  ambassadeur  en 
Angleterre.  Mais ,  peu  content  dos  occupations  diploma- 
tiques, qui  ne  s'accoramodalent  pas  avec  tes  rêves  de  son 
Imagination ,  Il  quitta  la  Grande-Bretagne,  et  revint  à  f»ari< 
en  1790,  an  moment  on  la  révolution  commençait.  La  liberté 
et  la  poésie  s'emparèrent  a  la  fois  de  loi  comme  deux  génies 
familiers;  c'est  alors  qu'il  commença  sérieusement  â  bâtir 
Pédifice  de  sa  réputation 
des  sujets  élevés  on  gracieux , 
mériter  la  gloire. 

Mais  pendant  qne  le  poète  rêvait  avec  le*  Muses ,  le 
peuple  ébranlait  le  trône.  Cliénier  aimait  la  liberté ,  mais  H 
s'effrayait  de  ta  marche  de  la  révolution  ;  il  trembiart  des 
périls  de  Louis  XVI,  et  sou  ha  Hait  ardemment  de  sauver  la 
personne  et  le  pouvoir  légitime  de  ce  prince.  Plein  de?  ces 
idées ,  ou  plutôt  de  ces  sentiments,  Il  se  livra  dès  lors  à  la 
controverse  politique.  De  concert  avec  Roue  lier  et  l'un 
des  frères  de  Pange,  il  fonda  le  Journal  de  Pari»,  feuille 
également  ennemie  des  jacobins  et  des  royaliste*.  On  ne  se 
place  pas  ainsi  sans  danger  entre  deux  partis  acharnés  l'un 
contre  l'autre.  Ce  fut  alors  que  la  différence  d'opinion  le 
sépara  de  son  frère  Joseph ,  qui ,  pin*  clairvoyant  et  pins 
fortement  trentfié  dans  les  feux  de  la  révolution ,  défendait 
contre  lui  les  sociétés  populaires.  Quelques  personnes  ont 
conclu  à  tort  de  ce  dissentiment  qu'André  était  partisan  de 
Coblentx ,  et  que  son  frère  l'avait  abandonné  comme  un  en- 
nemi qu'on  désespère  de  ramener.  Rien  de  moins  vrai  qne 
celte  double  supposition  ;  André  Chénier  voulait  la  roy  auté 
constitutionnelle ,  et  Marie-Joseph ,  qui  voulait  autre  chose, 
parce  qu'il  jugeait  impossible  de  compter  sur  la  conduite 
Incertaine  et  mobile  de  Louis  XVI,  n'avait  point  cessé  d'ai- 
mer son  frère.  Ils  combattaient  l'on  contre  l'autre,  rnass  la 
plume  déposée ,  lidètes  aux  sentiment*  de  la  nature ,  ils  s'em- 
brassaient sous  les  yeux  de  leur  mère. 

André  Chénier  détestait  les  grands  révolutionnaires  :  cette 
haine  et  l'effroi  des  propositions  et  des  mesures  qui  nrr'n*- 
raient  la  Terreur  lui  rirent  admirer  et  louer  la  courageuse 
fille  qui  donna  la  mort  à  Marat.  André  s'éleva  aussi  avec 
violence  contre  Cotiot-d'Herboh  et  Robespierre.  Une  pitié 
généreose  loi  donna  le  conseil  de  concourir  avec  Malcsherbes 
â  la  défense  de  Louis  XVI  :  c'est  lui  qui  avait  rédigé  la  lettre 
psr  laquelle  ce  malheureux  roi ,  après  sa  condamnation , 
réclama  le  droit  d'appeler  an  peuple  du  jugement  de  ta  Con- 
vention. Cette  lettre  est  imprimée  sor  la  minute  écrite  de 
la  main  d'André  Cliénier,  et  corrigée  en  plusieurs  passages 
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d'après  les  avis  de  Malesherbes.  Tant  d'héroïques  imprudence* 
avaient  compromis  les  jours  d'André  Cbénler  ;  on  lui  conseilla 
de  s'éloigner  de  Paris;  il  alla  d'abord  habiter  Rouen,  d'où 
il  revint  à  Versailles.  Marie-Joseph ,  député  de  Scine-et-Oisc, 
le  protégea  dans  ce  nouvel  asile;  son  salut  y  eût  été  assuré 
sans  nne  de  ces  inspirations  du  cœur  auxquelles  il  ne  savait 
pas  résister  :  M.  Pastoret,  son  ami ,  avait  été  arrêté  à  Pas&y. 
André  Chénier  y  vole,  et,  surpris  au  milieu  de  la  famille 
qnll  a  voulu  consoler,  il  est  arrêté  à  son  tour  comme  sus- 
pect, ainsi  que  toutes  les  autres  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  la  maison.  Une  somme  considérable  fut  vainement 
offerte  pour  obtenir  sa  liberté.  Cependant,  Marie- Joseph 
lai-méme  était  à  l'index,  et  s'attendait  sans  cesse  à  se  voir 
arrêté;  ainsi  menacé,  il  s'abstenait  de  paraître  à  la  Conven- 
tion. L'oubli  était  le  seul  espoir  de  salut  pour  le  malheureux 
captif.  Marie-Joseph  ne  cessait  de  répéter  cette  vérité;  mais 
un  père,  hélas!  entraîné  par  les  alarmes  de  sa  tendresse, 
eut  Pimprtidcncc  de  réveiller  les  ennemis  qui  avaient  pros- 
crit son  (Ils.  «•  Quoi  1  lui  répondit-on ,  est-ce  parte  qu'il 
porte  le  nom  de  Chénier,  parce  qu'il  est  le  frère  d'un  repré- 
sentant que  depuis  six  mois  on  ne  lui  a  pas  fait  son  procès? 
Aile/,  monsieur,  votre  fils  sortira  dans  trois  jours.  «  Ces 
paroles  étaient  un  arrêt  de  mort;  le  père  ne  les  comprit  pas. 

Dans  la  prison  où  il  attendait  l'arrêt  fatal,  avec  la  certi- 
tude de  n'y  point  échapper,  Andié  Chénier  vécut  ses  derniers 
jours  entre  l'amitié  et  la  poésie,  entre  les  deux  Trudaine  et 
les  Muses.  C'est  par  leurs  inspirations  qu'il  retoucla  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  avec  toute  la  liberté  d'esprit  d'un 
homme  dont  la  conscience  est  en  sécurité  et  le  courage 
incapable  de  faillir.  C'est  encore  à  Saint-Lazare  qu'il  com- 
posa pour  mademoiselle  de  Coigny  cette  élégie  de  La  jeune 
Captive,  que  l'on  croirait  sortie  du  cœur  et  de  l'imagination 
d'une  femme  jeune  et  poète  qui  lait  les  plus  touchants  adieux 
à  la  vie  et  à  l'amitié.  Traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire ,  André  dédaigna  de  se  défendre.  Déclaré  ennemi  du 
peuple,  convaincu  d'avoir  écrit  coutre  la  liberté  et  soutenu 
la  tyrannie,  il  fut  encore  condamné  comme  ayant  conspiré 
pour  sortir  de  prison.  Ce  jugemeut  fut  rendu  pour  être 
exécuté  le  7  thermidor  (2&  juillet  1794),  deux  jours  avant 
la  mort  de  Robespierre!  A  huit  heures  du  malin,  Chénicr 
monta  dans  la  fatale  charrette  avec  MM.  de  Montalembert- 
Créqui,  de  Montmorency,  Loiscrolles,  qui  allait  plein  de 
joie  mourir  pour  son  fils;  enfin,  Roucher  vint  s'asseoir  à  ses 
cotés.  La  cliarrette  partit.  Dans  la  route,  Chénier  goûta  du 
moius  le  douloureux  plaisir  de  s'épancher  dans  un  cœur 
parent  du  sien.  Au  milieu  de  l'entretien  suprême,  il  laissa 
échapper  ces  paroles ,  qui  disent  la  perte  que  faisaient  les 
lettres  :  •  Je  n'ai  rien  fait  pour  la  postérité,  «lisait-il ,  en  se 
frappant  le  front,  et  pourtant  j'avais  quelque  chose  la!  » 
Il  aurait  dû  plutôt  porler  la  main  sur  son  cœur,  véritable 
foyer  «le  «on  génie  et  de  son  talent.  Roucher  et  lui  ne  ces- 
sèrent de  parler  poésie  pétulant  le  trajet  de  la  prison  à  l'écha- 
faud.  Ils  achevaient  de  réciter  la  première  scène  d'itndro- 
maque  quand  ils  furent  exécutés.  Trente-huit  compagnons 
de  leur  mort  entendirent  ce  touchant  entrelieu ,  dont  le  sou- 
venir aurait  été  perdu  pour  la  postérité  sans  un  ami  fidèle, 
qui  eut  le  courage  de  suivre  la  route  du  cliar  funèbre  où  les 
deux  victimes  donnaient  un  si  noble  exemple  de  mépris  pour 
la  mort  et  d'amour  pour  la  poésie. 

Ainsi  tomba ,  si  jeune  encore  et  si  riche  d'à*  enir,  l'un  des 
plus  nobles  cœurs  qui  aient  jamais  battu  dans  une  poitrine 
d'homme,  une  dis  tètes  les  plus  heureusement  douées  pour 
obtenir  des  succès  dans  l'art  qui  a  reudu  immortels  les  nom* 
de  Virgile  et  de  ThtiOCritu.  André  C  Initier  est  de  leur  école  : 
souvent  il  reproduit  avec  le  plus  rare  bonheur  les  beautés 
«le  l'anli<iue ,  en  leur  «liant  cet  air  d'étrangelé  qu'elles  pour 
ravnt  offrir  quelquefois  à  nos  yeux.  Il  conserve  aux  bergers 
de  Th<  otrile  toutes  leurs  grâces,  sans  jamais  les  altérer  à  son 
exemple  par  un  mélange  adultère  «le  grossièretés  qui  blessent 
aulant  !<•-.  «meurs  «pic  'e  gont.  Son  élégie  «lu  Malade  est  un 


chef-d'œuvre  de  passion,  de  grâce,  de  poésie  et  d«  senti- 
ment. Sa  Jeune  Tarenténe  est  un  beau  fragment  de  Can- 
tique. André  est  moins  vraiment  pastoral  que  son  modèle;  il 
garde  la  naïveté  du  genre ,  en  le  relevant  sans  cesse  par  les 
grâces  de  l'idylle  telle  que  les  Grecs  l'avalent  conçue.  Il  s'en 
tant  pourtant  qu'il  fût  sans  défaut.  Égaré  par  Lebrun ,  il 
cherchait  la  poésie  dans  des  combinaisons  ambitieuses ,  dans 
des  alliances  bizarres  de  mots.  Ses  élégies,  pleine*  de  détails 


comme  Lebrun,  il  veut  être  trop  poète,  et  n'est  pas 
amant  II  parle  a  sa  maîtresse  comme  à  une  Muse  dont  il  veut 
obtenir  les  suffrages.  Et  puis  on  sent  que  le  public  intervient 
entre  elle  et  son  amant.  Tibulle  et  Parny  ne  songent  point  â 
la  gloire  auprès  de  Délie  ou  d'Éléonore.  Mais  au  milieu  de 
ces  reproches,  qu'on  lui  fait  à  regret,  on  se  sent  surpris  par 
un  délicieux  parfum  de  poésie.  Quand  il  est  réellement  tu*, 
piré ,  ses  vers  sont  d'une  mélodie  qui  donne  de  l'enchante- 
ment ;  on  croit  entendre  la  voix  d'une  jeune  vierge  qui  r  hante 
avec  un  cœur  et  une  voix  d'ange.  VA  celui  qui  excite  une  ni 
vive  sympathie,  celui  qui  faisait  entendre  de  pareils  accords 
au  milieu  des  orages  d'une  révolution ,  celui  qui ,  rendu  a  la 
liberté  et  aux  Muses,  aurait  trouvé  tant  d'heureuses  inspi- 
rations ,  est  mort  à  trente-trois  ans!  et  il  a  péri  sur  un  écha- 
faudt  et  voici  ce  qui  sortait  de  son  cœur  avant  l'instant 
fatal! 

Comme  un  dernier  rayon ,  comme  uu  dernier  xéphtre, 

Anime  U  fin  d'on  beau  jour , 
Au  pied  de  l'ecl.afoid  ,  j'essaye  en  cor  ma  lyre  ! 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  toor  ! 
Petit- être  staot  ijur  l'heure ,  en  cercle  promenée  , 

Ait  posé  aar  l'email  brillant , 
Dana  les  soixante  pas  où  sa  roule  est  bornés. 

Son  pied  sonore  et  vigilant , 
Le  sommeil  du  tombeau  pressera  ma  paupière  ! 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés 
Ce  vera  qne  je  commence  ait  atteint  la  dernière , 

Peut-être,  en  ces  murs  effrités, 
Le  messager  de  «sort,  noir  recruteur  des  ombres , 

tienne  d'intimes  soldats  ,  m. 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres  : 

CHENIER  (  Maiue-Jose»)  ,  naquit ,  le  2S  août  1704  ,  a 
Constantinople,  comme  son  frère  aîné.  Transporté  en  France 
dès  l'âge  1«  pins  tendre ,  il  reçut  une  éducation  si  précoce 
et  si  rapide,  qu'aussitôt  ses  premières  études  terminées,  Il 
sentit  la  nécessité  d'apprendre  de  nouveau  ce  qn'on  lui 
avait  enseigné.  Heureusement  pour  lui,  il  trouva  dans  sa 
famille  et  dans  le  commerce  des  écrivains  et  des  artistes  les 
plus  distingués  le  goût  des  connaissances  utiles  et  le  pro- 
fond sentiment  dn  bean  et  du  vrai.  En  1781  Chénier  em- 
brassa la  profession  militaire.  Officier  dans  un  régiment  de 
dragons,  alors  en  garnison  a  Niort,  il  consacra  deux  années 
à  recommencer  toutes  ses  études ,  qui  n'eurent  pas  tontefols 
pour  objet  la  connaissance  approfondie  de  l'antiquité.  Choses 
étonnante  !  il  composait  des  tragédies ,  et  il  ignorait  ou 
du  moins  il  savait  très -superficiellement  te  théâtre  grec. 
Voltaire  était  son  oracle  et  son  guide,  et,  cornrne  cela  n'arrive 
que  trop  souvent  aux  Imitateurs,  il  contractait  les  défauts  et 
ne  reproduisait  pas  toutes  les  beautés  de  son  modèle.  Impa- 
tient de  se  révéler,  Il  rêvait  des  triomphes,  lorsqu'il  donna  sur 
le  théâtre  de  la  cour  à  FontaineMeaa  sa  tragédie  d'Asdttlf*, 
qui  bientôt  représentée  à  Paris  n'obtint  et  ne  méritait 
aucun  succès.  Quoi  qu'en  ait  dit  l'amitié  du  savant  Daunou, 
ce  début  ne  donnait  pas  même  d'espérance.  Mats  le  jeune 
auteur  sentait  en  lui  ce  que  le  public  ne  pouvait  y  décou- 
vrir. Il  puisait  d'ailleurs  son  courage  dans  un  amour-propre 
immense,  qui  blessait  ses  contemporains,  mais  servait  d'ai- 
guillon à  sa  Muse. 

Le  commerce  de  Voltaire,  la  religion  de  la  philosophie, 
la  naine  de  1  intolérance  et  du  fanatisme,  le  désir  de  faire 
de  la  scène  une  grande  école  d'histoire  et  de  inorale,  et 
entin  le  mouvement  de  1a  révolution ,  auquel  il  s'élait  as- 
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tocié  de  toutes  le»  forces  d'un  jeune  enthousiasme ,  inspi- 
rèrent à  Chénier  le  projet  de  mettre  Char  Us  IX,  ou  la 
Saint- Barthélemi,  sur  le  théâtre.  L'idée  était  heureuse. 
La  pièce,  représentée  le  4  novembre  1789,  après  la  prise 
de  la  Bastille,  après  les  journées  des  5  et  6  octobre,  et 
lorsque  la  royauté  était  déjà  en  accusation  devant  le  tri- 
bunal du  peuple,  avait,  outre  son  mérite  réel,  l'avantage  de 
l'à-propos  :  elle  obtint  un  succès  prodigieux;  ce  n'est  ce- 
pendant point  une  de  ces  créations  de  l'art  qui  portent 
l'empreinte  du  génie;  on  y  sent  la  déclamation  de  l'école  de 
Voltaire  sans  son  éclat  ;  il  y  règne  une  certaine  froideur  ; 
mais  à  des  beautés  réelles  et  dramatiques,  telles  que  la  bé- 
nédiction des  poignards  et  le  délire  de  Charles  IX,  elle 
joint  l'avantage  d'une  leçon  sévère  pour  les  rois  et  d'un 
spectacle  fait  pour  un  peuple  qui  s'apprête  à  les  chasser. 
Pour  comble  de  bonheur,  ce  fut  dans  cette  pièce  que  T  a  1  m  a 
se  révéla  brusquement  comme  grand  acteur. 

Quoi  que  des  juges  habiles,  et  notamment  Daunou,  aient 
dit  à  l'éloge  de  Henri  VII t,  quoique  celte  tragédie  présente 
un  pathétique  vrai,  qui  fait  couler  de  douces  larmes,  on  ne 
peut  cependant  la  relire  aujourd'hui  sans  reconnaître  qu'elle 
manque  de  presque  toutes  les  grandes  qualités  du  genre  : . 
on  n'y  respire  ni  la  verve  d'Eschyle,  ni  la  majesté  de  So- 
phocle, ni  la  profonde  éloquence  d'Euripide.  Elle  n'appar- 
tient point  à  la  forte  école  de  Corneille;  elle  n'a  point  le 
prestige  de  Voltaire,  mais  seulement  quelques  passages  em- 
preints de  la  douceur  de  Racine  dans  son  Andromaque, 
épouse  et  mère  malheureuse.  Le  rôle  d'Henri  VIII  n'est 
qu'une  faible  esquisse,  surtout  quand  on  la  compare  aux 
profondes  peintures  des  caractères  dans  Shakspeare.  De 
son  propre  aveu,  l'auteur  avait  dépassé  le  but  dans  le  spec- 
tacle déclarant  qu'offre  la  mère  de  Jean  Calas.  Caius 
Gracchus,  représenté  en  1792,  obtint  un  succès  d'autant 
plus  brillant  que  le  sujet  se  trouvait  en  harmonie  avec  les 
sentiments  des  spectateurs,  qui  venaient  applaudir  aux  élo- 
quentes paroles  du  tribun  de  Rome.  Mais  bientôt  cette  pièce, 
toute  républicaine  qu'elle  était,  parut  suspecte,  et  le  fameux 
hémistiche  Des  lois, et  non  dusang!  qui  était  applaudi 
avec  fureur,  en  fit  interdire  la  représentation.  Fénelon,  qui 
fut  joué  en  1793,  sous  les  auspices  de  Monvel,  obtint  dans 
ce  temps  terrible  la  faveur  marquée  du  public,  et  grâce  de- 
vant les  comités  de  gouvernement.  Ils  n'eurent  pas  autant 
d'indulgence  pour  le  Timoléon ,  dont  toutes  les  copies  fu- 
rent brûlées,  hors  une  que  M"»  Vestris  conserva  en  secret. 
Après  ces  ouvrages,  tous  empreints  d'un  amour  exalté  de  la 
république ,  il  est  fâcheux  d'avoir  à  citer  le  Cyrus ,  com- 
pose par  Chénier  pour  célébrer  l'avéneraent  de  Napoléon , 
nouvellement  sacré  empereur  par  le  pape  Pie  VII.  La  pièce, 
qui  rappelle  trop  Mérope,  n'a  pas  l'excuse  du  génie.  Grâce 
à  cette  faiblesse,  l'auteur  s'aliéna  en  pure  perte  l'opinion 
publique,  sans  contenter  le  nouveau  maître,  qui  s'essayait  à 
l'autorité  absolue.  Philippe  II,  mais  surtout  Tibère,  que 
la  scène  n'a  point  vu  représenter,  demandent  pardon  pour 
la  faute  sans  gloire  commise  par  Chénier. 

Dans  notre  opinion ,  trop  sévère  peut-être,  la  nature  n'a- 
vait point  appelé  cet  écrivain  à  la  périlleuse  carrière  du 
théâtre.  Le  génie  des  grands  maîtres  de  la  scène  n'était 
point  en  lui.  Clténier  est  un  homme  d'esprit  et  de  talent,  qui 
a  fait  des  tragédies,  mais  non  pas  créé  de  véritables  drames 
fondés  sur  la  terreur  et  la  pitié.  Philosophe  sur  la  scène, 
ainsi  qu'Euripide  et  Voltaire,  il  n'eut  jamais  leur  pathétique. 
Ce  mérite  ne  se  trouve  pas  même  dans  Tibère,  le  plus 
parfait  de  ses  ouvrages,  quoiqu'il  soit  marqué  d'un  tel  ca- 
cliet  de  supériorité  que,  pour  la  conception,  les  caractères , 
les  développements  et  le  style,  l'auteur  lutte  quelquefois 
avec  bonlieur  contre  Racine,  et  reproduit  même  avec  succès 
les  beautés  sévères  de  Tacite.  Tibère  marque  un  progrès 
immense  dans  le  talent  de  Chénier.  Idolâtre  de  Voltaire  et 
le  prenant  pour  son  oracle,  il  n'avait  eu  jusque  là  qu'une 
tris-médiocre  estime  pour  le  théâtre  grec,  qu'il  connaissait 


CHÉNIER 


d'ailleurs  très-imparfaitement.  Averti  par  un  ami  du  scan- 
dale et  du  danger  de  cette  ignorance',  Chénier,  en  butte 
d'ailleurs  à  des  persécutions  littéraires  aussi  violentes  qu'in- 
justes, s'appliqua  dans  le  silence  de  la  retraite  à  étudier 
Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  Dans  un  commerce  assidu  avec 
ces  grands  écrivains,  il  se  forma  une  manière  nouvelle,  tel- 
lement opposée  à  la  première  qu'on  ne  saurait  concevoir 
que  Charles  IX  et  Tibère  soient  de  la  même  plume.  Ché- 
nier, toujours  de  bonne  foi  devant  la  vérité  une  fois  re- 
connue, se  passionna  pour  Sophocle,  dont  il  traduisit  en 
vers  V Œdipe  roi  et  l'Œdipe  à  Colone.  Depuis  lors  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  il  ne  cessa  pas  de  croître  en  talent;  on  peut 
dire  même  qu'il  grandissait  chaque  jour  en  présence  de  la 
mort,  dont  il  voyait  le  bras  sans  cesse  levé  sur  sa  tête.  ■  Je 
mourrai  peut-être.demain,  disait-il;  étudions  encore  aujour- 
d'hui et  ne  cessons  de  méditer  sur  un  art  sublime  qu'en  ces- 
sant de  respirer.  »  A  cette  époque ,  la  plus  belle  de  son 
orageuse  carrière,  on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'admirer  ;  ses 
ennemis  les  plus  furieux  eussent  été  désarmés  par  le  spec- 
tacle de  cette  ruine  d'homme  qui  ne  subsistait  que  par  la 
force  de  la  pensée. 

Des  ennemi- !  Chénier  en  comptait  beaucoup.  H  les  avait 
mérités  par  un  intolérable  amour-propre,  par  les  défauts 
d'un  caractère  irascible,  et  surtout  par  une  vocation  naturelle 
et  un  rare  talent  pour  la  satire.  Avec  ce  talent,  il  fit  souvent 
de  profondes  blessures  à  des  rivaux  ou  à  des  adversaires.  De 
là  des  haines  implacables;  elles  poussèrent  contre  lui  la  ven- 
geance jusqu'à  la  barbarie,  et  le  poursuivirent  jusqu'à  la 
mort.  Ces  haines,  enflammées  encore  par  l'esprit  de  parti, 
étaient  si  acharnées  qu'on  se  fit  un  jeu  d'inventer  contre 
Chénier  une  calomnie  atroce  :  on  l'accusa  de  la  mort  de  son 
frère  André!  Tout  le  monde  savait  alors,  mais  on  sait  bien 
plusperlineromentencoreaujourd'hui,  que  Marie-Joseph,  loin 
d'avoir  le  plus  léger  crédit  à  cette  époque,  était  à  tout  mo- 
ment menacé  de  paraître  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  que,  bien  loin  de  pouvoir  sauver  son  frère,  il  n'ent  fait,  en 
le  réclamant  avec  trop  de  force,  qu'avancer  sa  perte,  sans  ob- 
tenir même  la  douloureuse  consolation  de  pouvoir  lui  dis- 
puter le  droit  de  préséance  an  pied  de  l'échafaud.  Népomu- 
cenc  Lemercier,  dont  le  témoignagne  est  d'un  si  grand 
poids ,  Lemercier,  qui  connaissait  intimement  André  Ché- 
nier, atteste,  avec  toute  l'autorité  de  sa  candeur  et  de  i 
amour  de  la  vérité,  que  les  deux  frères ,  même  au 
de  leurs  dissentiments  politiques,  étaient  unis  par  la  plu 
tendre  amitié.  Chaque  jour,  pendant  ta  détention  de  son 
frère,  Marie-Joseph,  désespéré  de  l'inutilité  de  ses  prières 
auprès  des  membres  du  gouvernement,  versait  des  torrents 
de  larmes;  et  dans  quel  sein  ces  larmes  étaient-elles  ré- 
pandues? Dans  celui  d'une  mère  adorée,  que  Marte-Joseph 
a  consolée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  du  plus  irréparable  des 
malheurs.  Depuis  la  mort  de  Chénier,  et  peut-être  pendant 
qu'il  existait  encore,  un  certain  personnage  a  osé  avouer, 
presqu'en  riant,  que,  tous  les  moyens  paraissant  bons  pour 
abattre  un  homme  important  du  parti  contraire,  ses  anta- 
gonistes n'avaient  pas  balancé  à  prêter  un  crime  imaginaire 
à  Chénier.  Cette  accusation  était  un  trait  mortel  enfoncé 
dans  son  cœur  :  il  ne  guérit  jamais  de  la  blessure  que  des 
pervers  lui  avaient  faite.  Les  souffrances  d'un  co-ur  malade 
donnèrent  naissance  à  cette  épltrc  sur  La  Calomnie,  la  plus 

de  l'innocence  qui  se  justifie  en 

devant  le  siècle,  et  qui  ne  s'absoudront  jamais  devant  ta 
postérité.  Un  recueil  d'épltres  marquées  au  cachet  dHine 
telle  supériorité  suffirait  pour  faire  vivre  à  jamais  le  nom 
d'un  écrivain. 

Chénier,  dans  le  cours  de  ses  nouvelles  et  profondes  étu- 
des, était  devenu  non  moins  habile  à  écrire  en  prose  qu'en 
vers  :  entre  beaucoup  de  preuves  de  ce  double  progrès , 
nous  devons  citer  son  Tableau  de  la  Littérature,  tracé 
pour  répondre  à  un  vmi,  ou  plutôt  à  un  ordre  de  Napoléon  : 


à  son  tour, 


Digitized  by  VjO 


sance  d'attention,  une  portée  de  Jugement  et  une  délicatesse 
de  goût  extrêmement  rares.  11  montre  surtout  une  impar- 
tialité qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  cseur  de  Chénier. 
Ses  plus  implacables  ennemis  trouvent  grâce  devant  lui  du 

On' eût  du  îles  lo^cesser  au  moins  de  lui  être  hostile.  Il 
n'en  fut  rien  :  il  avait  embrassé  la  révolution  avec  ardeur, 
Il  avait  figuré  dans  la  Convention  nationale,  il  avait  parti- 
cipé à  un  arrêt  terrible,  on  ne  lui  pardonna  point.  Ceux 
même,  et  ils  étaient  en  grand  nombre,  qu'il  avait  sauvés 
après  te  9  thermidor,  ne  renoncèrent  point  au  plaisir  de  le 
calomnier;  c'était  une  manière  de  se  dégager  envers  lui  de 
la  dette  de  la  reconnaissance.  Au  reste,  la  justice  ordonne 
ici  un  double  aveu.  Cbénier  ne  fut  exempt  ni  d'emporte- 
ment ni  de  faiblesse  pendant  la  grande  période  révolution- 
naire. Jamais  il  ne  se  lavera  du  reproche  d'avoir  proposé, 
malgré  le  cri  de  sa  conscience,  les  honneurs  du  Panthéon 
pour  Marat,  qu'il  méprisait  autant  qu'il  l'abhorrait.  Peu  de 
fautes  ont  été  si  cruellement  expiées.  Son  père  fut  menacé, 
deux  de  ses  frères  arrêtés,  lai-même  dénoncé,  cité,  re- 
chercité,  inscrit  a  son  rang  sur  l'une  des  pages  de  la  liste  de 
proscription.  Après  le  9  thermidor,  il  délivra  un  grand  nom- 
bre de  victimes  qui  attendaient  la  mort  ;  malheureusement 
aussi ,  en  cédant  trop  souvent  au  mouvement  de  la  pitié 
envers  des  ennemis  déclarés  de  la  liberté,  il  se  laissa  entraî- 
ner ,  contre  les  patriotes  proscrits  sous  la  dénomination 
générale  d'agents  de  la  terreur  et  de  partisans  de  Robes- 
pierre, au  torrent  d'une  réaction  qui  a  fait  répandre 
beaucoup  de  sang  par  les  passions  abandonnées  à  toute  leur 
fureur.  Cbénier,  il  est  vrai,  s'arrêta  dans  cette  funeste  route  ; 
mais  il  n'aurait  jamais  dû  y  entrer.  Au  mois  de  prairial,  il 
eut  à  se  reprocher  encore  de  n'avoir  ni  défendu  ni  protégé 
plusieurs  de  ses  collègues,  frappés  de  la  plus  inluste  pros- 
cription, parmi  lesquels  il  en  connaissait  dont  l'innocence 
était  aussi  claire  que  le  Jour  à  ses  propres  yeux.  Il  n'osa 
pas  roidir  les  bras  contre  le  torrent  de  la  réaction  qui  dé- 
bordait de  nouveau.  Jamais,  enfin ,  on  ne  pourra  effacer  le 
reproche  d'une  certaine  faiblesse  attaché  au  caractère  de 
cet  homme  inégal  et  mobile. 

Sous  la  constitution  de  l'an  m  et  le  gouvernement  direc- 
torial, Cbénier  reprit  pourtant  le  rôle  de  défenseur  des  ins- 
titutions républicaines;  mais  il  eut,  dit-on,  des  sujets  de 
mécontentement  qui  l'aigrirent  :  il  paraîtrait  avoir  prétendu 
à  l'ambassade  de  Constantinople,  poste  auquel  il  ne  conve- 
nait nullement  Ennemi  juré  du  parti  clichien,  ami  particulier 
de  Larevelière-Lepaux.Uéavec  Barras,  il  contribua  à  la  jour- 
née du  1»  fructidor  Le  même  ordre  d'idées,  dans  un  sens  con- 
traire, l'associa  au  fatal  système  des  scissions  par  lesquelles 
le  Directoire,  en  l'an  vi,  osa  casser  les  opérations  électorales 
de  la  nation  et  faire  nommer  des  intrus  par  des  fragments  de 
corps  électoraux.  A  Paris,  quarante  ou  cinquante  personnes 
osèrent,  en  présence  d'un  corps  électoral  composé  de  huit 
cents  citoyens,  s'assembler  et  nommer  des  députés.  Chénier 
ne  rougit  pas  d'accepter  le  mandat  de  ces  prétendus  repré- 
sentants de  la  volonté  électorale  du  peuple,  et  de  s'honorer 
d'avoir  obtenu  leurs  suffrages.  Alors  il  était  en  pleine  réac- 
tion contre  les  défenseurs  de  la  Convention  au  13  vendé- 
miaire, et  taisait  avec  violence  la  guerre  aux  anarchistes, 
qu'il  accusait  d'embarrasser  la  marche  du  Directoire.  Bien- 
tôt, le  même  I tomme  qui  avait  voulu  en  1797  mettre  des  en- 
traves à  la  liberté  de  la  presse  la  défendit  avec  la  plus 
chaleureuse  éloquence  contre  le  Directoire.  Nous  étions  en 
1799.  Cbénier,  convaincu,  avec  raison,  que  le  dernier  gou- 
vernement en  était  venu  au  point  île  ne  pouvoir  plus  se  sou- 
tenir, entra  avec  Sieyès,  Ducis,  Boulay  de  la  Meurt  lu»,  dans 
la  conspiration  du  18  brumaire.  Absolvons  Chénier  par 
l'intention,  mais  ne  craignons  pas  de  dire  que  l'illusion  qui 
lui  persuada  que  Napoléon  resterait  dans  les  limites  de  la 
constitution  de  l'an  «m,  improvisée  en  sa  présence,  an- 
MCr.  »e  la  «m  sas.  —  T.  T. 
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nonçait  des  vues  bien  courtes  et  une  singulière  ignorance 
de  ce  que  le  héros  avait  fait  en  Italie  ou  en  Orient.  Croire 
qu'un  tel  homme  consentirait  à  se  mettre  en  tutelle  entre 
les  mains  de  Chénier,  de  Sieyès  et  des  coryphées  des  deux 
consens,  qui  sans  lui  allaient  laisser  tomber  la  république  et 
la  France  dans  une  situation  presque  désespérée,  attestait 
une  grande  faiblesse  de  vue. 

Chénier  et  beaucoup  de  gens  d'esprit  comme  lui  croient 
de  bonne  foi  qu'ils  avaient  enchaîné  Bonaparte.  Détrompé 
de  cette  erreur,  le  poète  fit  partie  de  cette  opposition,  plus 
honorable  que  sagement  dirigée,  qui  entraîna  la  chute  du 
tribunat.  «  Si  je  vous  laissais  faire,  disait  Bonaparte  à 
quelques-uns  d'entre  eux,  avant  deux  mois  le  gouverne- 
ment serait  par  terre.  »  Chénier,  persistant  avec  ses  amis 
à  combattre  les  envahissements  successifs  de  Napoléon, 
fut  éliminé  du  tribunat;  mais  il  garda  sa  place  d'inspecteur 
général  des  études.  Une  Epître  à  Voltaire,  dans  laquelle 
respirait  tout  son  enthousiasme  pour  ce  grand  homme,  l'ob- 
jet de  sa  prédilection,  lui  fit  perdre  cette  place.  Cette  épltre 
renfermait  quelques  traits  qui  frappaient  directement  Napo- 
léon, et  qui  avaient  dû  Pirriter.  Sauf  quelques  approbateurs 
généreux  et  fidèles,  les  hommes  qui  avaient  applaudi  avec 
transport  Cbénier  dans  la  bonne  fortune  ne  tardèrent  pas  à 
le  laisser  dans  l'isolement;  quelques-uns  allèrent  Jusqu'à 
l'accuser  d'un  excès  d'imprudence.  Les  hommes  servi  les  par- 
lèrent même  du  crime  de  lèse-majesté.  Fouché,  qui  avait 
entraîné  Chénier  à  célébrer  dans  Cyrus  le  couronnement 
de  Napoléon,  avait  trop  d'esprit  pour  tenir  le  langage  de 
ces  gens-là;  mais  c'est  sur  son  rapport,  /ait  dans  F  intérêt 
de  la  morale,  que  Chénier  fut  destitué.  Grâce  à  ce  service 
d'un  ancien  collègue,  et  à  une  sévérité,  disons  mieux,  à 
une  injustice  indigue  de  Napoléon,  Chénier  se  trouva  sans 
pain.  Il  est  vrai  qu'à  sa  première  demande,  qui  ne  lui 
fut  arrachée  que  par  les  besoins  d'une  mère  adorée,  Napo- 
léon lui  donna  une  pension  de  8,000  fr.  Il  est  vrai  aussi  qu'il 
le  chargea  de  la  continuation  de  l'histoire  de  France,  en  at- 
tachant à  ce  travail  une  indemnité  annuelle.  VÊpUre  à 
Voltaire  avait  eu  un  succès  prodigieux  ;  la  Promenade  de 
Saini-Cloud,  élégie  pleine  de  charme,  dans  laquelle  Ché- 
nkr  avait  exprimé  sa  douleur  de  l'apostasie  de  Bonaparte, 
infidèle  à  la  grande  gloire  de  conservateur  de  la  liberté  d'un 
peuple ,  aurait  été  répétée  en  France  par  tout  le  monde  ; 
mais,  heureusement  pour  Chénier,  celte  plainte  éloquente 
d'un  patriote  attristé  n'était  point  connue.  Elle  resta  comme 
un  monument  destiné  à  prouver  que  Chénier,  maigre 
ses  inconséquences  et  ses  erreurs,  avait  dans  le  cœur  un 
véritable  amour  de  la  liberté.  Il  l'avait  célébrée  par  des 
hymnes  où  l'on  trouve  quelques  belles  inspirations,  mais 
non  pas  le  génie  lyrique.  Ces  hymnes,  surtout  celui  qui  a 
pour  titre  Le  Chant  du  Départ,  ont  fait  battre  les  cœurs 
français  et  inspiré  des  dévouements  sublimes  à  nos  soldats  ; 
c'est  assez  pour  la  gloire  du  poète. 

11  était  membre  de  ladeuxième  classe  de  l'Institut  (Acadé- 
mie française  ) ,  et  fut  chargé  de  faire  au  nom  de  ce  corps 
un  rapport  sur  les  progrès  de  la  littérature  de  1788  à  l&os 
pour  les  prix  décennaux.  Ce  fut  sur  les  mêmes  données 
qu'il  composa  son  Tableau  de  la  Littérature  française,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  entre  l'étude, 
qui  était  l'aliment  de  sa  vie,  les  arts,  dont  il  jouissait  en  con- 
naisseur, et  l'amitié,  devenue  son  dernier  culte.  Chénier  avait 
le  courage  militaire  :  il  ne  craignit  jamais  la  mort  ;  il  s'est 
montré  généreux  même  envers  ses  plus  grands  ennemis;  li- 
béral jusqu'à  la  prodigalité,  il  aimait  le  luxe,  les  beaux  ap- 
partements, les  beaux  meubles,  surtout  les  beaux  livres, 
mais  jamais  il  ne  descendit  à  des  choses  indignes  de  lui  pour 
satisfaire  ses  goûts.  Chénier  mourant  avait  des  besoins  qu'il 
ne  pouvait  satisfaire  faute  d'argent  :  Napoléon  lui  envoya 
6,000  fr.  de  sa  cassette,  avec  «les  témoignages  d'estime  et  de 
bienveillance,  auxquels  le  poète  fut  encore  plus  sensible 
qu'au  secours  qui  lui  était  nécessaire.  Il  se  plaisait  à  expri- 
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mer  sa  reconnaissance  d'une  voix  affaiblie;  et  dans  {Im- 
possibilité où  ses  doigts  glacés  étaient  d'en  tracer  l'expres- 
sion, il  priait  ceux  qui  l'assistaient  dans  ses  douleurs  de 
payer  celte  dette  sacrée.  Ses  amis  ne  quittèrent  pas  son  Ht  de 
mort.  Après  s'être  vu  dépérirde  Jour  en  jour  pendant  dixans, 
Cbénier,  dont  l'existence  avait  été  abrégée  par  des  sensa- 
tions immodérées,  par  des  travaux  excessifs,  peut-être  aussi 
par  l'abus  des  plaisirs,  s'éteignit  paisiblement,  le  10  janvier 
181 1, échappant  peut-être,  a  dit  Dauuou,  à  d'autres  infortunes 
(il  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI).  Arnault  prononça,  au 
nom  de  l'Institut,  son  éloge  sur  sa  tombe.  Ses  œuvres  com- 
plètes et  celles  île  son  frère  Ami  ré  ont  été  réunies  dans  une 
très-belle  édition  en  neuf  volumes,  enrichie  de  notices  his- 
toriques et  littéraires  |>ar  Daunou ,  Arnault  et  Lemercier. 
Chateaubriand  lui  succéda  comme  membre  de  l'Académie 
Française.  P.-Fl  TlSsoT,  de  l' Académie  Frinçai*.-. 

CHENIL,  du  latin  canile,  bâtiment  qui  sert  à  loger 
les  c h i  e ii  s  et  surtout  1rs  meutes  de  chiens  de  chasse ,  en 
même  temps  que  lis  nfBdftM  et  les  valets  de  la  vénerie, 
n  est  ordinairement  coinjiosé  de  cours  et  de  pièces  au  rez- 
de-chaussée,  dont  il  est  bon  que  les  croisées  s'ouvrent  à 
l'esl  on  au  nord,  attendu  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de 
réchauffer  les  chiens  quand  il  fait  frolil ,  que  de  les  rafraî- 
chir lorsqu'il  fail  chaud.  Aussi  l'exposition  «lu  midi  est-elle 
considérée  comme  mauvaise  et  même  dangereuse. 

au  figuré ,  I  on  dit  familièrement  d'un  logement  sale  et 
en  désordre  :  c'est  un  chenil. 

CHENILLE.  Ce  mot  désigne  vulgairement  un  insecte  à 
plusieurs  pieds,  qui  ronge  les  leullles  des  arbres,  et  qui  se 
change  en  papillon.  En  entomologie ,  on  nomme  ainsi  les 
larves  des  Insectes  lépidoptères.  C'est  le  deuxième  état 
sou*  lequel  se  présentent  ces  animaux.  L'existence  sous 
forme  de  chenille  commence  à  la  sortie  de  l'œuf,  et  dure 
j  isqu'à  la  tratisfoiinalioii  en  chrysalide. 

Les  chenilles  sont  en  général  un  objet  de  haine  pour 
1'.  conomislc  agriculteur,  en  raison  des  pertes  qu'elles  lui 
font  éprouver.  Mais  pour  le  physiologiste  et  le  naturaliste, 
ces  animaux  deviennent  un  curieux  sujet  d'observation. 
Leur  corps  allongé,  cylindrique,  est  composé  de  douze  an- 
neaux, et  terminé  en  avant  par  uue  tête  icaillcuse,  où  l'on 
remarque,  1°  de  chaque  cOté  six  points  noirs,  qu'on  re- 
garde comme  des  yeux;  2°  la  bouche,  munie  de  deux 
fortes  mandibules  dures  et  tranchantes ,  de  deux  mâchoires 
ayant  chacune  un  palpe  très-court ,  et  d'une  lèvre  inférieure 
offrant  deux  autres  palpes  semblables  ;  3°  èn  haut ,  un  ma- 
melon cylindrique  percé  d'un  petit  trou ,  par  où  sort  la  soie 
que  la  chenille  lile,  notnmé  filière;  4°  deux  antennes  très- 
petites.  Sous  l'anneau  termina!  postérieur  est  l'anus,  dont 
la  ligure  est  une  espèce  de  prisme  à  faces  inégales,  tron- 
qué à  son  extrémité  et  recouvert  le  plus  souvent  d'un  petit 
cha|icron  charnu.  I.cs  autres  anneaux  sont  tous  membra- 
neux ,  souvent  arrondis  à  leur  partie  supérieure,  et  ordinai- 
rement aplatis  en  dessous.  Les  pattes  sont  au  nombre  de 
seize  au  plus,  et  jamais  moins  de  huit.  Les  six  premières 
ou  antérieures  sont  écailleuses.  Leur  nombre  est  fixe,  et  ce 
sont  les  seules  qui  persistent  dans  l'insecte  parfait.  Les 
pattes  postérieures  sont  membraneuses ,  contractiles,  sou- 
vint terminées  |>ar  une  couronne  plus  ou  moins  complète 
•le  petits  crochets,  dont  le  nombre  Tarie  de  dix  à  deux. 
Sur  les  cotés  du  corps,  on  volt  de  petites  ouvertures,  en 
forme  de  boutonnières,  qu'on  nomme  stigmates,  par  les- 
quelles l'air  pénètre  dans  l'appareil  respiratoire,  qui  consiste 
en  trachées  ramifiées  dans  toutes  les  parties.  L'axe  vascu- 
laire  ou  le  vaisseau  dorsal  présente  des  battements  alterna- 
tifs qu'on  observe  facilement  dans  les  espèces  qui  ont  la 
peau  un  peu  transparente.  L'intestin  des  chenilles  consiste 
eu  un  gros  canal  sans  inflexions,  qui  va  en  ligne  droite  de 
la  bouche  à  l'anus ,  et  présente  plusieurs  renflements  et 
étranglements.  Lé  foie  est  remplacé  par  quatre  vaisseaux 
biliaire»  très-longs,  qui  s'insèrent  en  arrière  dans  l'intestin. 
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Le  système  nerveux  présente  la  même  déposition  que  rtsns 
les  Insectes  en  général.  Le  corps  grallsewx  ,  nul  est  ordinai- 
rement d'un  beau  blanc  de  lait ,  devient  jaunâtre  lorsque  le 
moment  de  la  métamorphose  approche!  Les 
in  lient ,  c*c*t~à-dirt  etiaîi^piit  ottltUfilmw^til  trois  ou  1 
foi*  de  peau,  avant  de  se  transformer  en  chrysalides. 

Les  distinctions  les  pins  importante*  à  établir  entre  te* 
nombreuses  espèces  dé  chenilles  doivent  être  fondées  sur  la 
classification  des  Infectes  parfaits  on  des  lépidoptère» ,  qui 
sont  la  forme  la  plus  parfaite  de  leur  organisation  et  ton 
dernier  état.  Les  unes  sont  destinées  4  devenir  des  lépi- 
doptères diurnes,  les  antres  se  transformeront  en  rtiry va- 
lides de  papillons  crépusculaire*  ;  enfin ,  les  troisièmes  fini- 
ront par  être  des  lépidoptères  nocturnes  L'Impossibilité  èf 
poursuivre  ici  les  caractères  différentiels  des  chenilles  ea 
suivant  l'ordre  des  familles  nous  détermine  à  énnmérer  ra- 
pidement les  dénominations  de  chenille*  rnsev,  ou  sans 
poils  ;  chenilles  à  livrée  à  coloration  par  bande)  ;  chenille* 
chagrinées,  avec  ou  sans  corne  en  arrière;  épineuse», 
tuberculeuses;  vêtues ,  à  poils  courts  ou  ras,  ou 
chenilles  à  brosse;  chenilles  à  mamelons,  les  m 
les  autres  velus  ou  pourvus  d'une  corne  en  Y  en 
chenilles  cloportes;  celles  dites  géomètres,  arpentenses  ou 
arpent euses  en  béton,  les  semi-arpenteuses,  tes  chenilles, 
processionnaires  ou  évohttionnaires ,  les  nmleuses,  les 
plieuses  de  feuilles;  les  jocféffllm  et  les  solitaires.  Tontes 
ces  distinctions,  consacrées  par  la  nomenclature  des  ento- 
mologistes ,  sont  fondées  sur  des  caractères  anatoiniqnes  et 
sur  des  particularités  de  mœurs  dans  le  détail  desquels 
nous  ne  devons  point  entrer  ici;  mais  nous  ne  pouvons  nou» 
dispenser  d'indiquer  en  quoi  les  chenilles  nous  sont  nuisi- 
bles, quels  sont  leurs  ennemis,  et  les  ressources  qu'elles 
fournissent  à  l'industrie.  Il  est  facile  de  se  rendre  raison 
des  dégâts  causés  par  ces  animaux ,  en  observant  que  la 
plupart  se  nourrissent  des  feuilles  des  végétaux ,  qu'H  en 
est  qui  dévorent  les  fleurs ,  les  racines ,  les  boutons ,  les 
graines  et  le  bois  même  le  plus  dur,  qu'ils  ramollissent  au 
moyen  d'une  liqueur  qu'Us  dégorgent,  et  que  certaines 
espèces  rongent  nos  pelleteries ,  nos  étoffes  de  bine ,  n 
draps,  le  cuir,  la  graisse,  la  cire  et  le  lard.  On  a  remarque 
que  plusieurs  se  nourrissent  d'une  seule  matière ,  et  qu'il 
en  est  qui  attaquent  diverses  espèces  de  plantes  «ta  d'autre» 
substances.  Ce  sont  donc  réellement  pour  nous  des  ennemis 
domestiques  très-préjudiciables.  Le  sentiment  de  haine  qu'on 
leur  porte  est  donc  bien  fondé ,  et  pour  prévenir  lenrs  ra- 
vages ,  la  loi  même  prescrit  à'écheniller  en  temps  utile  les 
arbres  et  les  haies  (voyez  r'cntsïLUcr).  L'homme  figure  donc 
le  premier  parmi  les  ennemis  des  chenilles.  Les  fortes  gelées 
d'hiver,  les  pluies  froides  dn  printemps,  en  font  mourir  une 
partie.  Parmi  les  oiseaux  qui  leur  font  une  guerre  continuelle 
et  en  détruisent  des  quantités  prodigieuses  quand  elles  sont 
jeunes,  il  faut  surtout  compter  le  rossignol,  la  fauvette,  le 
pinson  et  le  moineau  perdant  ses  nichées ,  pour  lesquels  ehes 
sont  un  mets  friand.  Elles  sont  aussi  la  proie  de*  grenouilles 
et  des  lézards.  On  a  encore  remarqué  parmi  les  chenilles  qui 
ne  vivent  pas  en  société  deux  espèces  dont  les  individis 
sont  capables  de  s'entre -détruire  La  punaise  des  bois,  la 
guêpe,  surtout  la  larve  d'un  carabe,  sont  d'autres  ennemis 
de  ces  animaux.  Certaines  larves  se  tiennent  sur  leorrorps 
et  les  percent  pour  les  sucer.  Enfin,  les  k-hneumom  dépo- 
sent leurs  œufs  sous  la  peau  des  cltenillcs  ou  dans  les  <raf* 
mêmes  des  papillons,  et  leurs  larves  dévorent  ainsi  la  che- 
nille avant  sa  naissance ,  ou  la  chrysalide. 

Pour  prévenir  les  inconvénients  de  la  prodigieuse  fécon- 
dité de  ces  chenilles  et  de  leur  trop  granité  multiplication , 
la  nature  leur  a  opposé,  comme  on  voit,  un  nombre  pro- 
digieux d'ennemis  destructeurs.  Mais  il  était  réservé  à 
Phomme  de  multiplier  à  son  gré  l'espère  qui  lui  fournit  les 
soieries,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  ver  à  soie, 
de  retirer  du  corps  de  certaines  chenilles  la  matière  qui  sert 
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h  foire  des  vtiuis  admirables ,  et  d'obtenir  à  l'aide  de  pro- 
cédés ingénieux,  sons  forme  de  filaments  très-solides  et  trans- 
parents, la  substance  soyeuse  que  les  pécheurs  ajoutent 
à  l'extrémité  de  la  ligne  où  se  trouve  Phàmeçon.  Ces  fila- 
ments sont  connu  ^  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  racines, 
et  dans  le  midi  de  la  France,  sons  cctoi  de  fils  on  poils  ât 
Messine.  L'Idée  singulière  de  faire  arec  les  remis  soyeux 
des  étoffes  qui  ne  seraient  nullement  tissues  a  été  émise , 
mais  elle  n'a  reçu  aucune  exécution.  En  étudiant  avec  sotn 
toutes  les  espèces  de  chenilles  qui  pourraient  être  utilisées , 
l'Industrie  humaine  pourra  taire  de  nouvelles  conquêtes. 

L.  LitursT. 

CHEN1LLETTE.  Le  genre  scorpiure,  appartenant 
à  la  famille  des  légumineuses ,  renferme  deux  espèces  con- 
nues vulgairement  sous  le  nom  de  cheniltettes,  parce  que 
leurs  gousses  vertes  mises  dans  une  salade  paraissent  à 
presque  tout  le  monde  être  des  chenilles ,  tant  est  grande  la 
ressemblance. 

La  chenillette  écailteuse  (  seorpiurus  venniculata , 
Un.  ),  qu'on  peut  considérer  comme  le  type  du  genre  scor- 
ptvre,  a  des  tiges  longues  de  quinze  à  vingt  centimètres, 
couchées  sur  la  terre ,  ainsi  qu'une  partie  des  fouilles.  Celles- 
ci  sont  peu  nombreuses,  alternes,  légèrement  velues,  ob- 
longues,  lancéolées,  rétrécies  à  leur  base  en  un  pétiole 
allongé.  Les  fleurs  sont  jaunes,  petites,  solitaires  sur  un 
long  pédoncule  axlllaire.  Ijé  calice  est  a  cinq  dents  profon- 
des, aiguës.  Les  gousses  épaisses  sont  couvertes  d'écaffles  ou 
de  tubercules  blanchâtres. 

Les  chenillettes  croissent  principalement  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe. 

CH  E  NONCE  AUX  ,  village  du  département  d'I  n  d  r  c- 
et- Loire,  à  10  kilomètres  d'A  m  boise,  avec  une  population 
dfe  325  habitants;  on  y  récolte  de  bons  vins  ronges  ordi- 
naires et  l'on  y  remarque  un  des  plus  beaux  châteaux  de 
th  Touraine.  Le  fondateur  de  ce  délicieux  séjour  fut  Thomas 
Bobicr,  chambellan  et  conseiller,  des  mis  Louis  XI, 
Charles  VIII ,  Louis  XII  et  François  I,T.  L'emplacement 
qu'il  choisit  fut  celui  d'un  moulin  bâti  dans  le  lit  même  dn 
Cher.  Thomas  Bohicr  était ,  h  sa  mort ,  redevable  envers  le 
roi  de  190, ont)  Hvres.  On  profita  de  cette  circonstance  pour 
forcer  son  fils  à  céder  ce  château,  dont  François  I"  désirait 
faire  une  maison  royale.  Pins  tard  Henri  II  en  fit  don  à 
Diane  de  Poitiers.  Celle-ci  fit  élever  le  pont  de  cinq 
arches  qui  conduit  sur  la  rive  gauche  dn  Cher  ;  mais  A  la 
mort  du  rot  elle  dût  abandonner  cette  belle  terre  a  Cathe- 
rincdcMédlcis,  qui  lui  donna  en  échange  le  château  de 
Chanmont  -  sur  -  Lnire.  La  reine  s'occupa  alors  d'agran- 
dir Chenonceant  ;  son  projet  était  de  construire  de  l'autre 
côté  du  Cher  un  bâtiment  falsint  pendant  à  l'ancien  et  com- 
irranlquant  avec  tu!  par  nne  galerie  régnant  sur  le  pont  élevé 
par  Diane  de  Poitiers.  La  galerie  ftot  seule  terminée ,  ainsi 
que  le  grand  bâtiment  qui  est  au  levant  de  l'avant-cour  ; 
elle  agrandit  aussi  les  promenoirs ,  et  y  donna  quelques- 
unes  de  ces  fêtes  brillantes  dont  les  mémoires  du  seizième 
siècle  nous  ont  laissé  de  si  curieuses  descriptions.  A  sa 
mort  elle  légua  ce  domaine  h  sa  belle-fille ,  Louise  de  Lor- 
raine-Vaudemont,  fomme  de  Henri  III ,  qui  s'y  retira  quand 
ce  prince  eut  été  assassiné.  Chenonceanx  passa  à  sa  nièce, 
M""  de  Mercofor,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  César 
due  de  Vendôme.  La  duchesse  de  Mercunir  vint  habiter  le 
château  de  la  duchesse  de  Vendôme;  et  ce  fut  pour  se  con- 
former aax  dernières  volontés  de  la  reine  I-ouise,  qu'elle  lit 
pratiquer  dans  les  combles  do  château  des  cellules  que  l'on 
Toit  encore,  et  qui  étalent  réservées  â  des  religieuses  Capu- 
eines. 

bout*  de  Vendôme ,  fils  de  César,  laissa  ce  domaine  à 
son  fils  aîné,  Louis-Joseph ,  si  célèbre  par  son  expédition 
d'Espagne.  Celui-ci  fit,  dans  son  contrat  de  mariage,  pré- 
sent de  Chenonceaux  â  sa  femme  Marie-Anne  de  Bourbon , 
petUc-lille  du  grand  Coude,  qui  mourut  sans  enfant».  La 
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princesse  douairière  de  Condé,  sa  mère,  en  hérita,  et  le  ven- 
dit,  en  1720,  à  son  petit-fils  le  duc  de  Bourbon,  premier 
ministre  après  la  mort  du  régent.  Le  duc  de  Bourbon  ne 
vint  qu'une  seule  fois  à  Chenonceanx,  quH  revendit  en  1733 
au  fermier  général  DU  pin.  Le  goût  et  l'esprit  des  nouveaux 
possesseurs,  leurs  relations  avec  l'élite  delà  cour  et  de  la  ville, 
firent  de  Chenonceaux  le  rendez-vous  de  toutes  les  illustra- 
tions du  dix-huitième  siècle.  Montesquieu,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  UiuTon,  Voltaire,  le  comte  de  Tressan,  l'abbé  de 
Mahly,  son  frère  l'abbé  de  Condillac,  Saintc-Palaye ,  lord 
Bolingbroke;  M"**  de  BoutBers,  de  Rohan ,  de  Forcalquier, 
de  Mirepoix ,  de  Tencra,  etc.,  formaient  la  société  intime 
de  M""  Dupin,  qui  avait  alors  pour  secrétaire  Jean-Jacques 
Rousseau.  Chenonceaux  appartient  aujourd'hui  au  comte 
de  Villeneuve ,  petit-neveu  de  Mm*  Dupin  ;  Il  a  fait  restaurer 
le  châtean  en  se  conformant  religieusement  au  style  de  son 
architecture. 

On  ignore  le  nom  de  l'arcbitecte  chargé  par  Thomas  Bo- 
hier  de  donner  les  plans  du  château  de  Chenonceaux.  Le 
vestibule  divise  le  château  en  deux  corps  de  logis.  C'est  du 
côté  gauche  que  sont  situés  les  principaux  appartements  ; 
là  se  trouvent  des  chambres  lambrissées  et  ornées  de  pla- 
fonds, véritables  chefs-d'œuvre  de  sculpture  en  bois;  on  y 
voit  les  chiffres  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  MédicU, 
rehaussés  d'or.  Dans  la  salle  dite  de  Catherine  de  Médlcis;, 
il  existe  une  cheminée  très-remarquable,  qui  a  dû  être  faite 
pendant  le  séjour  de  Diane  de  Poitiers.  A  côté  de  cette  salle 
est  celle  que  Louise  de  Vaudcmont  fit  tendre  en  noir  après 
la  mort  de  Henri  III,  et  le  petit  cabinet  où  elle  couchait  ;  cette 
salle  donne  entrée  à  la  chapelle  achevée  entièrement  par 
Thomas  IJohier,  comme  l'indique  la  date  de  1521 ,  sculptée 
sur  la  jolie  tribune  qui  la  décore  et  sur  ses  armes  peintes 
dans  les  clefs  pendantes  de  la  Voûte.  La  bibliothèque  occupe 
le  pavillon  qui  fait  pendant  à  la  chapelle.  Le  plafond,  ri- 
chement décoré ,  est  le  plus  remarquable  de  tons  ceux  du 
château.  La  galerie  élevée  sur  le  pont  de  Diane  de  Poitiers 
est  de  chaque  coté  percée  de  cinq  grandes  croisées ,  répon- 
dant chacune  au  milieu  des  cinq  arcades;  sur  les  piles  sëlè- 
venten  avant-corps  de  petlles  tourelles,  ouvertes  en  arcades. 
Le  second  élage  de  cette  galerie  est  de  plain-pied  avec  les 
appartements  ;  les  lenètrcs  servent  de  portes  pour  entrer  sur 
de  petites  terrasses  d'où  l'on  découvre  le  cours  du  Cher, 
bordé  de  prés,  de  bois  et  de  collines  ,  qui  forment  le  point 
de  vue  le  plus  pittoresque. 

CIlÉXOPOnE.  Voyez  An>ébine. 

CHÉXOPODÉES.  Ces  plantes  herbacées,  rarement 
frutescentes ,  ont  les  racines  longues  et  ordinairement  tor- 
tues, les  tiges  le  plus  souvent  droites,  les  fouilles  simples 
et  alternes.  Leurs  fleurs  sont  presque  toujours  hermaphro- 
dites; leur  calice;,  polyphyle  ou  monophyle,  est  ordinaire- 
ment divisé  en  plusieurs  découpures;  leurs  étainines,  en 
nombre  défini ,  sont  insérées  à  la  partie  inférieure  du  ca- 
lice ;  ellesont  un  ovaire  supérieur,  portant  quelquefois  un  seul 
style,  mais  plus  souvent  plusieurs,  termines  chacun  par  un 
stigmate  simple,  rarement  bifide.  Leur  fructification  con- 
siste en  une  seule  graine  nue,  ou  enveloppée  par  le  calice; 
quelquefois  clic  consiste  en  une  baie  ou  capsule,  ou  en  un 
embryon  circulaire  ou  roulé  en  spirale  autour  d'un  péri- 
sperme  farineux.  La  famille  des  chenopodées  fournit  des 
plantes  potagères  et  d'autres  emollientes.  La  médecine  et 
l'art  culinaire  tirent  surtout  un  grand  parti  des  suivantes  : 
ParrocAe,  la  bette,  làbtette,  techénopode  (voyez 
awkim  }  et  Vépinard.  Les  soudes  apparticiuient  éga- 
lement à  cette  ramifie. 

CHÉOPS,  roi  d'Egypte,  appelé  Chembés  par  Diodore 
de  Sicile,  régna  vera  l'an  1178  avant  J.-C.  Avant  lui  le 
gouvernement  avait  toujours  été  empreint  de  la  plus  grande 
modération.  Cliéops  remplaça  cet  état  de  choses  par  une  in- 
supportable tyrannie.  Ennemi  de  l'humanité ,  il  eut  aussi  la 
religion  en  horreur  ;  par  lui  les  temples  furent  fermés ,  les 
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.sacrifices  interdit* ,  les  revenus  des  prêtres  (  qui  étaient  très- 
considérables  )  confisqués.  De  rades  et  mortels  travaux  ac- 
cablèrent le  peuple  égyptien,  qui  fut  condamné  à  fouiller  sans 
relâche  des  carrières ,  à  tailler  des  pierres,  à  construire  des 
chaussées;  et  tout  cela  pour  élever  la  grande  pyramide 
que  Cbéops  destinait  à  devenir  son  tombeau.  Un  joug  si 
honteux  pesa  sur  l'Egypte  pendant  cinquante-six  ans  :  les 
peuples  crurent  en  vain  que  la  mort  de  Cbéops  les  soulage- 
rait; Chéphren,  son  frère,  qui  lui  succéda,  sembla  chercher 
à  le  faire  regretter.  Du  reste,  Hérodote  ne  parle  de  ces  deux 
rois  que  d'après  les  récits  des  prêtres  égyptiens  ;  et  on  peut 
conclure  de  ses  paroles  que  lui-même  n'ajoutait  pas  une 
grande  foi  à  leur  histoire. 

CnEPTEL  ou  BAIL  A  CHEPTEL.  C'est  un  contrat  par 
lequel  une  partie  donne  à  l'autre  des  animaux  susceptibles 
de  croit  ou  de  profit,  pour  l'agriculture  ou  le  commerce,  à 
l'effet  de  les  garder,  nourrir  et  soigner  sous  les  conditions 
convenues  entre  elles.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  cheptels  :  le 
cheptel  simple  ou  ordinaire,  le  cheptel  à  moitié,  le  chep- 
tel donné  au  fermier  qu'on  nomme  encore  cheptel  de  fer, 
le  cAep/e<  donné  au  coton partiaire,  le  cheptel  de  vaches. 

Dans  k  bail  de  cheptel  simple ,  la  tonte  et  le  croit  seu- 
lement se  divisent  par  moitié  entre  le  bailleur  et  le  preneur  : 
le  laitage,  le  fumier  et  le  travail  des  animaux  demeurent 
en  entier  au  preneur.  11  se  fait  ordinairement,  soit  dans  le 
bail,  soit  par  acte  séparé,  une  prisée  du  bétail  afin  de  tuer 
la  perte  ou  le  profit  qui  pourra  se  trouver  à  la  fin  du  bail. 
Cette  prisée  ne  confère  aucun  droit  de  propriété  au  preneur 
sur  le  fonds  de  cheptel.  Le  preneur  ne  répond  pas  au  delà 
de  sa  moitié,  des  cas  fortuits,  à  moins  qu'il  n'y  ait  donné 
lieu  par  sa  faute.  La  preuve  du  cas  fortuit  est  de  droit  à  la 
charge  du  preneur  et  celle  de  la  faute  de  ce  dernier  à  la 
cltarge  du  bailleur.  Dans  tous  les  cas  le  preneur,  déchargé 
par  cas  fortuit,  est  tenu  de  rendre  compte  des  peaux ,  c'est- 
à-dire  non  pas  de  les  payer,  mais  de  faire  connaître  ce 
qu'elles  sont  devenues,  par  exemple  si  elles  ont  péri  avec 
les  bêtes,  comme  dans  les  maladies  contagieuses  où  la  police 
s'oppose  à  ce  qu'on  dépouille  les  bêtes  mortes.  Si  l'accident 
était  tel  que  1e  cheptel  eût  péri  totalement ,  la  perte  ne  se- 
rait pas  même  supportée  par  moitié  par  le  preneur  :  elle 
le  serait  en  entier  par  le  bailleur.  Pour  éviter  que  le  pro- 
priétaire de  la  ferme  qu'exploite  le  preneur  n'exerce  son 
privilège  sur  le  cheptel,  on  doit  avoir  soin  de  lui  notifier 
le  bail,  et  cela  au  moment  même  de  l'introduction  du  cheptel 
dans  la  ferme.  Plus  tard  cette  notification  du  cheptel  n'em- 
pêcherait pas  l'exercice  du  privilège.  Tant  que  dure  la  so- 
ciété résultant  du  bail  à  cheptel,  il  faut  le  consentement  des 
deux  parties  pour  disposer  des  bêtes  ou  même  du  croit. 
Cependant,  le  cheptelier  qui  vend  sans  l'autorisation  du  bail- 
leur les  bestiaux  donnés  à  cheptel  n'est  passible  que  d'une 
simple  action  civile  et  non  d'une  action  criminelle.  S'il  y  a 
nécessité  de  vendre  de  vieilles  bêtes,  par  exemple,  et  que  le 
bailleur  s'y  refuse,  le  preneur  doit  se  faire  autoriser  par  jus- 
tice. La  tonte  se  divise  au  moment  oh  elle  a  lieu.  Le  preneur 
doit  à  cet  effet  prévenir  le  bailleur.  A  la  fin  du  bail,  qui  dure 
trois  ans ,  à  moins  de  convention  particulière  ou  de  résilia- 
tion, on  procède  au  partage  après  nouvelle  estimation  du 
cheptel.  Si  cette  estimation  est  inférieure  à  la  première,  le 
bailleur  prend  tout  ce  qui  existe,  et  la  perte  se  partage;  si 
elle  est  égale,  le  bailleur  prend  également  tout,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  par  conséquent  au  partage.  Si  elle  est  supérieure , 
le  bailleur  prélève  des  bêtes  de  chaque  espèce  jusqu'à  con- 
currence de  la  première  estimation,  et  le  surplus  se  partage. 
Toute  stipulation  contraire  est  interdite.  La  mort  d'une 
des  parties  n'opère  pas  la  dissolution  de  celle  espèce  de 
société  que  crée  le  bail  à  cheptel ,  leurs  droits  res|>ectifs 
passent  à  leurs  héritiers  comme  pour  les  baux  ordinaires  : 

Le  cheptel  à  moitié  est  une  véritable  société  dans  laquelle 
cliacune  des  parties  fournit  la  moitié  des  bestiaux  qui  de- 
meurent en  commun  pour  la  perte  et  pour  certaius  prolits  : 
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quant  à  celui  du  laitage,  du  fumier  et  du  travail  des  bestiaux, 
il  appartient  au  preneur  lui  seul ,  nonobstant  toute  stipula- 
tion contraire.  Toutes  les  autres  règles  du  cheptel  simple 
s'appliquent  au  cheptel  à  moitié. 

Le  cheptel  donné  au  fermier,  qu'on  nomme  aussi  cheptel 
de  fer,  parce  qu'il  enchaîne  pour  ainsi  dire  le  fermier  à  la 
métairie,  a  heu  lorsque  le  propriétaire  d'un  bien  rural  le 
donne  à  ferme  avec  les  bestiaux  dont  il  est  garni.  U  est  de 
les  profits  des  bestiaux ,  sans  exception,  ap- 
au  fermier  pour  tonte  la  durée  du  bail ,  saut 
néanmoins  l'obligation  d'employer  exclusivement  les  fumiers 
à  l'amélioration  de  la  ferme,  s'il  n'y  a  convention  contraire; 
que  le  fermier,  recueillant  tous  les  profits,  est  tenu  même  de 
la  perte  totale  survenue  par  cas  fortuit,  s'il  n'y  a  convention 
coulraire  ;  que  lors  de  la  résolution  du  bail  le  fermier  est 
tenu,  même  par  corps,  de  laisser  des  bestiaux  d'une  valeur 
égale  à  celle  qu'il  a  reçue.  11  doit,  par  conséquent,  être  fait 
estimation  du  cheptel  an  commencement  et  à  la  fin  du  bail  ; 
mais  cette  estimation,  quoiqu'elle  mette  le  cheptel  aux  ris- 
ques du  fermier,  ne  lui  en  transfère  pas  la  propriété.  Aussi 
n'a-t-il  pas  le  droit  de  retenir  le  cheptel  à  la  fin  du  bail , 
même  en  payant  l'estimation  ;  il  garde  seulement  l'excédant 
de  la  seconde  estimation  sur  la  première,  comme  il  est  tenu 
de  suppléer  au  déficit  s'il  en  existe. 

Le  cheptel  donné  au  colon portiairetsi  soumis  en  général 
aux  règles  et  clauses  établies  pour  le  cheptel  simple,  sauf 
les  modifications  suivantes.  On  peut  y  stipuler  que  le  bail- 
leur aura  une  partie  des  laitages,  au  plus  la  moitié;  qu'il 
aura  une  plus  grande  part  que  le  preneur  dans  les  autres 
profits  ;  qu'il  aura  droit  de  prendre  la  part  du  colon  dans 
la  tonte  à  un  prix  inférieur  à  la  valeur  ordinaire.  Si  la  loi 
permet  ainsi  au  bailleur  de  faire  sa  condition  meilleure,  c'est 
qu'il  contribue  à  la  nourriture  du  cheptel,  qui  est  prise  sur 
les  produits  de  la  métairie,  dont  il  reçoit  une  partie  en  na- 
ture, et  que  de  droit  c'est  le  preneur  qui  doit  nourrir  les 
bestiaux.  Ce  bail  finit  avec  celui  de  la  ferme,  et  le  colon  par- 
tiaire peut  être  contraint  par  corps  à  la  représentation  do 
cheptel. 

Le  cheptel  de  vaches  a  lieu  lorsqu'une  ou  plusieurs  va- 
ches sont  données  à  quelqu'un  qui  te  charge  de  les  loger  et 
de  les  nourrir  sous  la  condition  d'en  avoir  tous  les  profits 
qui  appartiennent  au  bailleur,  lequel  conserve  également 
la  propriété  des  vaches. 

CHER» CHÈRE.  Le  mot  cher,  que  l'on.a  écrit  autrefois 
chier,  vient  du  latin  carus,  oppose  à  vilis.  11  se  dit  de  toutes 
les  choses  auxquelles  on  attache  du  prix,  soit  au  physique, 
soit  au  moral,  et  s'emploie  dans  les  rapports  du  commerce, 
comme  dans  les  relations  du  cœur,  pour  exprimer  la  valeur 
réelle  ou  supposée  d'une  chose.  Très-souvent  en  eflet  ce 
n'est  qu'une  mode  ou  une  circonstance  passagère  qui  donne 
du  prix  à  une  ebose,  quoique  cette  chose  en  elle-même 
n'ait  souvent  point  une  grande  valeur.  C'est  ainsi  que  l'on 
a  vu  payer  mille  écus  et  au-delà  un  simple  caieu  ou  oignon 
de  tulipe ,  dans  le  temps  où  la  tulipomanie  était  la  ma- 
ladie du  siècle.  La  rareté  d'une  chose  labriquée  et  le  peu  de 
mains  entre  lesquelles  le  commerce  s'en  trouve  restreint  en 
augmentent  aussi  beaucoup  la  valeur,  comme  la  concur- 
rence doit  nécessairement  la  diminuer;  mais  le  prix  n'en 
dépend  pas  toujours  autant  du  vendeur  que  de  l'acheteur  : 
car  l'offre  ne  saurait  être  appréciée  là  où  il  n'y  a  point  de 
demande  (  voyez  Cuertb  ). 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  affections  du  cœur  et  les  rela- 
tions de  l'esprit,  on  pourrait  croire  qu'elles  s'appuient,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  sur  des  qualités  réelles  et 
qu'une  personne  ou  qu'une  chose  nous  est  chère  en  raison 
de  son  mérite  ou  de  ses  vertus;  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  :  nos  affections  se  portent  quelquefois  sur  des  objets 
qui  n'en  sont  point  dignes,  et  l'on  a  remarqué,  par  exem- 
ple, que  l'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui 
mérite  le  moins  la  préférence  dont  U  est  l'objet,  et  qui  y  né- 
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pond  le  plus  mal.  Ce  n'est  donc  pas  toujours  par  tes  perfec- 
tions qu'une  chose  nous  est  chère;  on  peut  même  dire  ,  en 
thèse  générale,  que  nous  nous  attachons  aux  personnes 
moins  par  les  services  que  nous  en  recevons  que  par  ceux  que 
nous  sommes  à  même  de  leur  rendre ,  et  qu'elles  nous  sont 
chères  en  raison  des  sacrifices  que  nous  leur  avons  faits  : 
d'oo  il  suit  que  le  prix  en  est  beaucoup  plus  dans  l'appré- 
ciation que  dans  la  valeur  réelle. 

Cher  s'emploie  adverbialement  comme  synonyme  de  chè- 
rement ,  dans  ces  laçons  de  parler  :  vendre  cher,  acheter 
cher.  Il  fait  cher  vivre  à  Paris  et  généralement 
les  grandes  capitales.  On  dit  d'un  homme  qu'il  a 
sa  vie,  quand  il  s'est  défendu  avec  ce  courage  qui  provient 
de  la  force  d'âme  plus  encore  que  de  la  force  physique,  et 
que  donnent  aussi  quelquefois  aux  plus  faibles  le  désespoir 
et  l'amour  de  la  vie.  On  dit  encore  :  Vous  me  le  payerez 
cher,  pour  dire  :  Je  saurai  me  venger  du  tort  que  vous  me 
faites,  ou  du  tour  que  vous  m'avez  joué;  et  adjectivement 
le  temps  est  cher,  les  moments  sont  chers ,  pour  dire  le 
temps  presse. 

Mon  cher,  ma  chère ,  s'emploient  substantivement ,  dans 
l'acception  de  mon  cher  ami,  ma  cfière  amie,  et  se  disent 
par  ellipse,  en  sous-entendant  ce  dernier  mot,  comme  mon 
bon,  ma  bonne,  ou  bien  cher,  chère,  dans  le  même  sens, 
avec  la  même  intention,  mais  dans  un  style  ou  un  langage 
encore  plus  familier. 

CHER  (  Département  du  ).  Formé  de  la  partie  orien- 
tale du  Berry,  et  d'une  portion  du  Bourbonnais,  il 
est  borné  au  nord  par  le  département  du  Loiret,  à  l'est  par 
celui  de  la  Nièvre,  au  sud  par  ceux  de  l'Allier  et  de  la 
Creuse,  et  à  l'ouest  par  ceux  de  l'Indre  et  de  Loir-et-Cher. 

Divisé  en  trois  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Bourges,  Saint- Amand  et  Sancerre,  il  compte  29  cantons, 
291  communes,  et  306,261  habitants.  11  envoie  deux  dé- 
putes au  corps  législatif.  Il  appartient  au  vingtième  arron- 
dissement forestier,  forme  la  première  subdivision  de  la  dix- 
neuvième  division  militaire,  dont  le  quartier  général  est  à 
Bourges;  compose  le  diocèse  de  Bourges,  et  ressortît  à  la 
cour  d'appel  de  la  même  ville.  Son  académie  comprend  un 
lycée,  deux  collèges  ,  une  institution,  0  pensions,  et  347 
écoles  primaires. 

La  superficie  est  de  740,125  hectares,  dont  375,098  en 
terres  labourables  ;  1 1 1,319  en  prés  ;  103,473  en  bois;  62,828 
en  landes,  pâtis,  bruyères;  14,097  en  forets,  domaines 
improductifs;  12,883  en  vignes;  5,929  en  vergers,  pépi- 
nières et  jardins;  5,166  en  lacs ,  rivières  et  ruisseaux;  3,095 
en  étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  1,842 
en  propriétés  bâties;  983  en  cultures  diverses;  17  en  ose- 
raies  ,  aulnaics,  saussaies,  etc.  On  y  compte  48,935  mai- 
sons, 475  moulins  à  vent  et  à  eau,  17  forges  et  hauts  four- 
neaux ,  43  fabriques  et  usines  diverses.  11  paye  1,027,652  fr. 
d'impôt  foncier. 

Situé  dans  le  bassin  de  la  Loire,  le  département  est  ar- 
rosé par  ce  fleuve  et  ses  deux  affluents,  le  Cher,  qui  lui  donne 
i  nom,  et  l'Allier,  par  l'Evre  grossie  de  l'Auron,  la  Grande- 
i,  la  Petite-Saudre  et  l'Arnon.  Le  pays  est  plat  en 
général ,  et  sillonné  par  quelques  chaînes  de  collines  peu 
élevées  ;  le  sol  n'est  fertile  que  dans  les  vallées  de  la  Loire 
et  de  l'Allier;  au  nord  il  est  sablonneux,  et  ailleurs  de  mé- 
diocre qualité. 

Le  sanglier  et  le  chevreuil  abondent  dans  ce  département 
ainsi  que  les  renards  et  les  loups  ;  le  gibier  est  aussi  très- 
commun.  Les  rivières  sont  poissonneuses;  on  pèche  la 
truite  dans  quelques-unes.  Les  essences  dominantes  des 
foret*  sont  le  charme,  le  frêne  et  l'orme.  Les  produits  mi- 
néraux exploités  sont  du  fer  excellent ,  qu'on  y  trouve  en 
juantité ,  des  pierres  lithographiques  ,  de  belles 
de  taille,  des  pierres  meulières,  du  silex,  des  marbres 
communs,  du  gypse,  de  l'ocre ,  de  la  terre  à  porcelaine  et 
de  l'argile  à  potier. 


Pays  agricole  et  d'exploitation ,  les  principaux  produits 
de  sa  culture  sont  les  grains ,  et  les  vins  en  surabondance , 
le  chanvre,  les  châtaignes  et  autres  fruits.  Les  vins  les  plus 
estimés  sont  ceux  de  Chavignol  et  de  Sancerre,  bons  vins 
rouges  et  très-bons  vins  blancs  d'ordinaire.  Dans  les  années 
communes,  les  vins  gâtés  seulement  sont  convertis  en  eau- 
de-vie.  On  élève  beaucoup  de  bétail  et  surtout  de  moutons 
indigènes  et  de  race  améliorée ,  ainsi  que  beaucoup  d'abeilles. 

L'industrie  la  plus  renommée  du  département  est  le  tra- 
vail des  fers,  dits /ers  du  Berry,  qui  sont  très -estimés.  Les 
autres  produits  fabriqués  sont  des  draps  fins  et  communs, 
des  lainages,  de  la  porcelaine  et  de  la  poterie,  des  toiles  de 
chanvre,  du  sucre  de  betterave,  de  l'huile  de  noix ,  des 
papiers  et  du  verre. 

Huit  routes  impériales,  vingt-une  routes  départemen- 
tales et  2517  chemins  vicinaux  sillonnent  le  département, 
qui  possède  en  outre  deux  canaux,  le  canal  dn  Berry  et  le 
canal  latéral  à  la  Loire  de  Digoln  à  Briare. 

Les  principales  villes  du  département  sont  :  Bourges, 
chef-lieu  du  département;  sancerre;  Saint- Amand- 
Mont-Rond,  sur  le  Cher,  à  l'embouchure  de  la  Marmande, 
avec  8,232  habitants,  un  collège,  des  tanneries,  des chainoi- 
series ,  deux  typographies  et  un  commerce  important  en 
bois,  merrain,  fers,  laines,  bestiaux  gras,  chanvre,  châtai- 
gnes et  peaux  de  chèvre  :  cette  ville  fut  bâtie  au  quinzième 
siècle  sur  les  ruines  du  bourg  d'Orval,  brûlé  par  les  Anglais; 
Vie r  son;  Mth un-sur- Yèvre ,  avec  4,260  habitants,  une 
station  du  chemin  de  1er  du  Centre,  une  fabrication  considé- 
rable de  toiles  communes  pour  l'emballage  des  laines;  des 
fabriques  de  droguets ,  une  tannerie ,  et  un  commerce  de 
laines  et  de  chanvre  :  on  y  voit  les  ruines  du  château  où 
Charles  VII  se  laissa  mourir  de  faim.  Chdteau-Meillant , 
chef-lieu  de  canton ,  à  29  kilomètres  de  Saint- Amand ,  avec 
3,030  habitants,  fut  fondé,  â  ce  qu'on  croit,  par  les  Romains, 
et  est  surtout  remarquable  par  un  ancien  château,  que  l'on  fait 
remonter  au  cinquième  siècle.  On  y  voyait  encore  au  siècle, 
dernier  une  grosse  tour  carrée,  bâtie,  suivant  la  tradition, 
par  César,  et  sur  la  lanterne  du  dôme  de  laquelle  était  une 
figure  en  cuivre  doré  présentant  Nélusine,  personnage 
qu'on  retrouve  dans  les  armes  de  la  maison  de  Saint-Gelais 
Lusignan,  à  qui  la  seigneurie  de  Cltâteau-Meillant  a  appar- 
tenu. Charost,  chef-lieu  de  canton  appartenait  à  la  maison 
de  Bé thune,  Menrichemont,  Aubigny,  Lignières,  Chd- 
t  eau  neuf ,  Graçay,  Menetou-Salon,  Saint- Martin-d 'Au- 
bigny, Dun-le  Roi,  Nerondes,  Sancoins ,  sont  des  bourgs 
qui  n'offrent  aucun  intérêt 

CHERASKOFF  (Miciiail  Matwjuévicz  ),  poète  russe, 
né  vers  1733,  et  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Moscou,  où  il  remplit  diverses  fonctions  à  l'université,  mort 
en  1807,  est  auteur  d'une  Rossiada  (  la  Russiade),  poème 
épique  froid  et  décoloré,  dans  lequel  il  raconte  la  conquête 
de  Kasan,  et  de  Wladimir,  autre  épopée  dont  la  conversion 
de  la  Russie  au  christianisme  est  le  sujet  Quoique  dénués 
absolument  de  toutes  tes  qualités  que  réclame  l'épopée,  ces 
deux  ouvrages  n'en  furent  pas  moins  considérés  à  leur  ap- 
parition comme  de  véritables  cltefs-d'œuvre.  Tous  les  con- 
temporains de  Cheraskof  n'hésitent  pas  à  le  considérer 
comme  un  génie.  Derjavineva  jusqu'à  qualifier  la  Rossiada 
de  poème  immortel;  Dmitrief  et  Karamsinc  eux-mêmes 
en  parlent  avec  les  plus  grands  éloges  ;  mais  peut-être  aujour- 
d'hui tombe-t-on  dans  l'excès  contraire  et  le  repousse-t-on 
trop.  Si  Cheraskof  occupe  encore  une  place  dans  l'histoire 
littéraire  de  la  Russie,  c'est  à  cause  de  l'immense  réputa- 
tion dont  il  jouit  un  moment,  et  aussi  parce  qu'il  fut  le 
maître  de  Bogdanowicz,  le  poète  sensuel  qui  a  composé 
lechaimant  poème  Duschurka. 

CHERBOURG,  ville  de  France ,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  <lépartement  de  la  Manche,  à  315  kilomètres 
nord-ouest  de  Paris ,  sur  la  Manche ,  a  l'embouchure  de  la 
Divette,  au  fond  de  la  large  baie  formée  *  l'extrémité  de  la 
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presqu'île  du  Cotentin,  entre  les  caps  Levi  et  de  La  Hognc , 
avec  une  population  de  28,0'  2  habitants.  Place  de  guerre 
défendue  par  des  fortifications  considérable*,  l'un  dos  cinq 
grands  porta  militaires  de  l'empire  et  cbef-lieu  du  l»r  ar- 
rondissement  maritime ,  cette  ville  a  une  direction  d'artil- 
lerie, un  tribunal  de  commerce,  un  collège,  une  école  impé- 
riale d'hydrographie,  une  bibliothèque  publique,  une  di- 
rection de  douanes,  un  entrepôt  réel.  Un  chemin  de  1er 
s'embranchant  sur  celui  de  Rouen  doit  relier  incessamment 
Clierbourg  a  la  capitale. 

Cherbourg  possède  deux  porta  distincts,  l'un  réservé  aux 
navires  du  commerce,  et  qui  peut  contenir  240  bâtiments  de 
toute  grandeur;  l'autre  «in  vaisseaux  de  l'Étal.  Le  port  mi- 
litaire est  devenu  depuis  les  travaux  ordonnes  par  Iauiis  XVI 
et  par  Napoléon ,  et  activement  continués  sous  Louis- 
Philippe,  l'uu  des  plus  beaux  de  l'empire;  ses  constructions 
les  plus  remarquables  sont  les  deux  bassins  creusés  a  19 
mètres  de  profondeur  dans  le  roc,  ses  calles  couvertes  pour 
la  construction  des  plus  gros  navires,  et  la  célèbre  digue 
qui  ferme  la  rade.  Les  bassins  contiennent  cinquante  vais- 
seaux de  ligne,  qui  peuvent  y  entrer  à  toute  heure  de  la 
marée;  quatre  cents  navires  peuvent  mouiller  en  sûreté  dans 
la  rade,  l'une  des  meilleures  de  la  Manche.  Deux  passes, 
l'une  à  l'est,  de  1,000  mètres  de  large ,  1  autre  à  l'ouest  de 
.'.,300  mètres  donnent  accès  dans  la  rade  aux  deux  extré- 
mités de  la  digue-  Cette  construction  gigantesque,  établie 
à  4,000  métrés  de  l'entrée  du  port  du  commerce,  offre  un 
développement  de  a, "68  mètres.  La  largeur  est  de  plus  de 
H0  mètres  à  la  base  et  de  31  mètres  au  sommet.  La  base 
composée  de  blocs  et  de  pierres  perdues  est  de  0œ,/0  au- 
dessus  des  plus  basses  mers  de  vives  eaux  ;  la  hauteur  de  la 
maçonnerie  et  du  béton  est  de  ~œ,50.  Cette  maçonnerie  est 
revêtue  en  granit  des  deux  cotés;  elle  s'élève  à  1  mètre  au- 
dessus  des  hautes  mers  de  vives  eaux.  La  construction  do 
cette  digue  est  une  œuvre  prodigieuse.  On  adopta  le  système 
inventé  par  l'ingénieur  Cessa  rt,  et  qui  consistait  à  couler 
des  caisses  de  charpente  en  forme  de  cône  tronqué ,  de 
45  mètres  de  diamètre  à  la  base  inférieure ,  et  de  20  mètres 
à  la  base  supérieure ,  sur  20  mètres  du  hauteur  verticale. 
Pour  soulever  et  transporter  ces  immenses  caisses  on  adap- 
tait à  la  circonférence  de  la  grande  base  un  certain  nombre 
de  tonneaux  vides,  puis  on  prenait  l'appareil  à  la  remorque 
pour  le  conduire  à  l'emplacement  où  l'on  devait  le  couler 
après  l'avoir  rempli  de  pierres.  Mais  bientôt  l'effort  des  lames 
détruisit  entièrement  les  caisses  coniques  et  l'on  ne  s'occupa 
plus  que  de  verser  des  pierres  ;  la  digue  se  trouva  consob- 
dée  par  l'effet  des  tempêtes,  et  notamment  par  celle  qui 
survint  le  12  février  1608.  La  montagne  du  Roule  qui  do- 
mine la  ville  a  fourni  ces  blocs  de  pierre. 

En  fait  de  monuments,  on  remarque  à  Cherbourg  le  musée 
Henri  ;  la  salle  de  spectacle  ;  la  construction  la  plus  consi- 
dérable de  l'ancienne  ville  est  l'arsenal  de  la  guerre,  autre- 
fois abbaye  du  Vœu,  fondée  par  la  reine  Mathilde.  Les  pro- 
menades sont  belles  et  nombreuses. 

La  principale  industrie  de  Cherbourg  consiste  dans  les 
travaux  de  l'arsenal  et  des  chantiers  de  construction  de  la 
marine  militaire  et  du  commerce;  on  y  fabrique  de  la  soude 
de  varech,  de  l'iode,  du  muriate  de  potasse  et  autres  pto- 
produils  chimiques  ;  on  y  trouve  des  tanneries ,  des  impri- 
meries d'indiennes  et  trois  typographies.  La  pèche  est  active, 
et  il  se  fait  beaucoup  d'armements  pour  la  pêche  de  la,  morue. 
Aux  environs  on  exploite  du  beau  granit  et  des  ardoises. 
Le  commerce  ne  manque  pas  d'importance  ;  il  est  princi- 
palement alimenté  par  les  besoins  du  port  militaire;  on 
exporte  des  ceufs,  des  volailles,  des  buufs,  des  moulons 
et  des  porcs  pour  les  Iles  anglaises  ;  des  mulet» ,  des  salai- 
sons de  viande  et  provisions  pour  les  colonies  ;  on  importe 
des  bois  et  des  fers  du  Mord,  du  chanvre,  du  lin,  du  goudron 
et  des  denrées  coloniales. 

Clierbourg,  qui  est  désigné  au  moyen  Age  sous  les  noms 


latins  de  Cxsaris  burçus ,  Caroèurgui,  Cherthurgum, 
Cherebertum,  passe  pour  une  ville  fort  ancienne;  elle  est 
bâtie  sur  l'emplacement  d'une  station  romaine  appelée  Co- 
riaUum  dans  V Itinéraire  d'Antoni*.  On  croit  que  son 
château  était  d'origine  romaine  ;  et  Vauban,  qui  le  (H  démolir 
en  163S,  y  reconnut,  dit-on,  des  traces  de  maçonnerie  an- 
tique. Harald ,  roi  de  Danemark ,  y  séjourna  vers  945.  Un 
acte  de  1026  parle  de  son  château.  Guillaume  le  Conquérant 
y  fonda  un  hôpital  et  construisit  Péglise  du  château.  Le 
roi  d'Angleterre  Henri  II  y  lit  souvent  de  longs  séjours, 
avec  la  reine  Étéoaore  et  toute  sa  cour.  Lors  de  la  conquête 
de  la  Normandie  par  Philippe-Auguste ,  Cherbourg  tomba 
sans  coup  férir  au  pouvoir  des  Français.  En  1*95  elle  fut 
pillée  par  les  Anglais.  Ko  1S»5,  le  Cotentin  ayant  été  cédé  à 
C  h  ar  les  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  Cherbourg  devint 
le  principal  appui  de  ce  prince  ;  et  durant  le  reste  du  qua- 
torzième siècle ,  ce  ni t  là  que  débarquèrent  constamment 
les  troupes  anglaises  et  navarreises  qui  venaient  ravager  la 
Normandie.  En  1416  les  Anglais  s'emparèrent  de  cette  ville 
après  un  siège  de  trois  mois;  mais  en  1450  Charles  VII  la 
reprit.  Sous  la  Fronde  elle  embrassa  le  parti  du  prince  de 
Condé.  Vers  1687,  Louis  XIV  forma  le  projet  de  fonder  à 
Clierbourg  un  port  qui  pat  contenir  un  grand  nombre  de 
vaisseau,  et  dans  ce  but  il  envoya  le  maréchal  de  Vauban 
visiter  les  côtes  de  Normandie;  mais  après  quekmes  tra- 
vaux préliminaires  le  projet  fut  abandonné.  Le  désastreux 
r*  un  bat  de  La  liogue  en  1692  fit  vivement  sentir  la  nécessité 
d'établir  sur  cette  partie  de  nos  côtes  un  port  militaire. 
Toutefois ,  ce  n'est  qu'en  1777  que  le  gouvernement ,  après 
avoir  longtemps  hésité  entre  La  H.  eue  et  Cherbourg,  se  dé- 
cida pour  ce  dernier  point.  C'est  à  Cherbourg  que  débarqua 
le  duc  de  Derri,  en  1814,  etqueCbarles  X  s'embarqua 
pour  la  terre  d'exil  après  les  journées  de  Juillet  1830. 

CIIEIICIIKLL  (  Julia  Cxsarea  ),  ville  d'Afrique  située 
sur  la  Méditerranée,  dans  le  département  d'Alger,  à  60  ki- 
lomètres d'Alger,  a  été  fondée  quelques  années  avant  J.-C., 
sur  l'emplacement  «le  l'ancienne  lui,  par  Juba  11,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Césarée,  en  commémoration  des  bienfaits 
qu'il  avait  reçus  d'Auguste,  hmbellie  chaque  jour  par  Juba, 
cette  ville  devint  bientôt  la  capitale  de  la  Mauritanie  cé- 
sarienne ,  et  témoigne  encore  aujourd'hui ,  par  ses  ruines , 
de  l'importance  et  de  la  prospérité  dont  elle  a  joui.  Tombée 
au  pouvoir  des  Vandales ,  puis  redevenue  place  romaine  par 
les  armes  de  Bélisaire,  elle  déchut  rapidement  pendant  l'in- 
vasion des  Arabes,  qui,  déjà  maître*  de  l'ÉgypIe,  s'élan- 
çaient sur  l' Afrique  septentrionale.  Les  Maures  chasses 
d'Espagne,  vers  les  dernières  années  du  quinzième  siècle,  ta 
reconstruisirent  en  partie,  à  quelque  distance  «les  ancienne» 
limites.  En  1531,  l'amiral  André  Doria  s'en  empara  par 
un  coup  de  main,  quoiqu'elle  fût  protégée  par  un  vieux  châ- 
teau actuellement  en  ruines  ;  mais  elle  no  tarda  pas  à  rentrer 
sous  la  domination  arabe,  elles  deys  d'Alger  la  gardèrent 
jusqu'à  l'époque  de  notre  conquête  d'Afrique. 

La  ville  de  Cherchell  a  709  mètres  environ  de  diamètre  ; 
elle  est  construite  à  la  mauresque,  dans  le  genre  de  Blidah , 
sur  les  pentes  nord  de  collines  élevées  «le  100  mètre*  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  un  |iays  sain ,  fertile  et 
abrité  des  vents  du  sud  par  la  chaîne  du  mont  Zakkar.  Trots 
aqueducs  amènent  les  eaux  dans  la  place  :  ce  sont  les  aqueducs 
des  Roseaux,  d'Anabord  et  des  Bcni-Menasscr  ;  ensemble, 
ils  ne  fournissent  que  1M  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-qua- 
tre heures.  Des  restes  d'aqueduc  considérables,  et  dont  quel- 
ques parties  paraissent  assez  bien  conservées,  prouvent  que 
l'antique  Césarée  était  approvisionnée  par  des  eaux  venant 
de  loin.  Près  de  la  porte  Milianah  il  existe  de  vastes  voûtes 
romaines,  qui  ont  dû  servir  de  réservoir  à  ces  eaux.  Les  en- 
virons de  Cherchell  sont  riants,  pittoresques ,  charg«^s  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  vignes.  Le  bois  de  chauffage  y  est  abon- 
dant. Les  champs  et  les  jardins  s'étendent  sur  tout  le  pen- 
chant septentrional  d'un  rideau  de  montagnes ,  cequi  permet 
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une  surveillance  militaire  facile  et  commode.  Plusieurs 
i  d'eau,  notamment  l'Oued-BcHaa  et  l'Oued-el- Hachera, 
ut  le  territoire. 
Sa  position,  qui  lui  permet  d'être  approvisionnée  par  mer, 
a  l'avantage  de  dominer  l'oueat  de  la  Métidjah,  dont  la 
rille  n'est  séparée  que  par  des  collines  faciles  à  franchir  et 
un  espace  de  cinq  myriamètres,  connu  sous  le  nom  de  Sahel 
des  BenirMenad.  Chercbell  n'offre  pas  un  bon  mouillage; 
l'abord  en  est  difficile  pendant  l'hiver;  son  port,  qui  ne 
peut  Ctre  fréquenté  que  par  des  bâtiments  de  petite  dimen- 
sion, est  formé  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  à  une 
certaine  distance  de  la  mer,  et  qui  parait  avoir  été  jetée  par 
la  main  de  l'homme.  Avant  l'occupation,  ses  habitants  cul- 
tivaient lu  mûrier,  nourrissaient  des  vers  à  soie  et  fabri- 
quaient même  des  étoffes.  Ils  travaillaient  assez  bien  le  fer 
et  l'acier,  et  faisaient  un  grand  commerce  de  grains.  La 
défense  de  la  place  se  compose  d'une  enceinte  avec  un  fort 
intérieur,  d'un  autre ,  qui  protège  le  port ,  et  de  onze  postes 
extérieurs  bordant  une  ligpe  qui  est  à  peu  de  chose  près 
l'enceinte  de  la  ville  romaine.  Un  hôpital  a  été  établi  dans 
les  bâtiments  de  la  grande  mosquée  ;  on  a  construit  une 
caserne  pour  mille  hommes,  des  magasins  de  vivres  et  de 
fourrages,  et  un  parc  pour  les  troupeaux  de  l'administration. 
On  s'est  aussi  occupé  de  mettre  Cherchell  en  communica- 
tion avec  Milianah,  par  un  chemin  de  mulets  sur  les 
i  rêtes  cl  «ne  roule  carrossable  par  les  pentes  do  la  Metidjah. 

L'armée  sous  les  ordres  du  maréchal  Valée  prit  pos- 
session de  Cherchell  le  16  mars  1*40.  En  (839  des  pirates 
sortis  de  son  port  s'étaient  emparés  d'un  bâtiment  de  com- 
merce français  ;  pour  détruire  ce  nouveau  foyer  de  piraterie, 
un  corps  expéditionnaire,  réuni  à  BUdah  et  à  Coleab,  se 
mit  en  marche  trois  mois  après,  et  détruisit  tous  les  douars 
hadjoutes  qu'elle  rencontra,  h'avant-garde ,  composée  du 
17*  léger  et  du  2e  bataillon  d'Afrique,  traversa  l'Oued-el- 
Hachem  devant  300  cavaliers  arabes,  qui  se  défendirent 
faiblement  et  s'enfuirent  aussitôt;  elle  bivouaqua  sur  les 
bonis  de  cette  rivière.  Le  lendemain  le  corps  expédition- 
naire prit  possession  de  t'herchell,  abandonnée  de  ses  ha- 
bitants, y  laissa  une  faible  garnison ,  et  rentra  dans  ses 
quartiers  respectifs.  Les  Arabes  tombèrent  aussitôt  eu  utasse 
sur  la  ville,  et  pendant  six  jours  tentèrent  de  surprendre, 
ou  de  forcer  la  garnison.  Le  maréchal  Volée,  qui  poursuivait 
alors  l'ennemi  sur  les  montagnes  qui  séparent  la  AUhJial» 
de  la  vallée  du  Chéliff,  fit  exécuter  bien  vile  un  mouvement 
rétrograde  à  sa  colonne,  et  vint  débloquer  Cherchell  après 
une  action  assez  vive,  engagée  avec  les  Arabe*  qui  occupaient 
les  hauteurs  de  l'Oued-eMtacliem.  La  garnison,  renforcée  et 


bien  approvisionnée,  eut  les  là  et  16  août  de  la  même  an- 
née a  repousser  les  attaques  d'EI-Barkani.  Us  tribus  belli- 


queuses de  lOutUan,  de  Cherchell,  les  Beui-Mcnasvr,  les 
Clienouan  et  les  Tsaouria,  commencerait  à  se  lasser  des 
combats  inutiles  qu'ils  livraient  à  nos  troupes  :  elles  deman- 
dèrent à  fréquenter  nos  marchés;  mai*,  maigre  la  pénurie 
et  la  cherté  des  denrées,  il  leur  fut  répondu  que  le  com- 
merce étant  un  fruit  de  la  |>ai\,  ou  n'en  voulait  faire  aucun 
avec  des  populations  iniouuù»es.  «  Chassez,  leur  dit-on ,  les 
agents  de  Vernir,  déclarez-vous  contre  lui,  et  alors  nous  vous 
regarderons  comme  des  amis,  u  Celte  politique  résolue 
ébranla  le*  Arabes  ;  beaucoup  d'entre  eux  mirent  bas  les 
armes.  Oq  fit  prompte  justice  de  ce  qui  resta  d'aventuriers 
et  de  Bédouins  pillards  sur  le  pied  de  guerre.  Quand  la  sou- 
mission, si  dilficilrmcnt  obtenue,  permit  de  songer  à  appeler 
des  Européens  dans  Cherchell,  un  arrêté  du  20  septembre 
laio  décida  que  cent  familles  y  seraient  placées,  chaume 
obtenant,  à  titre  gratuit,  la  concession  d'une  maison  et  de  lo 
hectares  de  terre.  Bientôt  on  dut  délivrer  de  nouvelles  con- 
cessions à  tous  les  colons  qui  se  présentaient  pour  repeupler 
la  ville.  En  1847  on  y  comptait  2,012  habitants,  «huit  -o7  tu- 
ropéens  et  1045  indigènes.  Cherchell  a  un  commissaire  civil, 
deux  écoles  primaires,  une  bibliothèque;  il  a']  fabrique 


de  la  poterie  commune ,  le  commerce  y  est 
CHERCHEURS  on  EXPECTAMTg.  Les 
lièrent  ce  nom  a  des  hérétiques  de  leur  paya,  qui,  | 
que  la  véritable  religion  n'était  pas  trouvée,  passaient  leur 
vie  à  la  chercher.  Ils  avaient  adopté  pour  patron  saint  Jean 
l'Évangehste,  dont  Us  attendaient  toujours  la  venue  pour 
rétablir  la  véritable  Eglise.  Leurs  charlatans  prêchaient  que 
cet  apôtre  était  en  Transylvanie;  d'autres  assuraient  l'avoir 
vu  dans  le  SuJTolk.  Ils  lui  adressaient  des  lettre*  pour  le 
supplier  d'arriver.  Celte  secte  se  répandit  en  Hollande  et 
passa  même  en  France,  vers  l'an  17 se.  Une  association  de 
gens  simples,  dit  l'abbé  Grégoire,  se  forma  à  Paris ,  prê- 
chant que  saint  Jean  l'Evangeiiste  était  parmi  eux ,  avec  le 
prophète  Èlie.  et  que  sa  présence  se  i 
par  des  miracles.  Ces  sectaires  set 
Une  portière  passait  a  leurs  yeux  pour  une  inspirée;  elle 
fut  visitée  par  la  duchesse  de  Bourbon,  par  dora  Gerie  et  par 
la  fameuse  Labrousse,  qui  fit  le  voyage  de  Borne  pour  con- 
seiller au  pape  Pie  VI  de  reconnaître  la  présence  de  l'apetre 
sur  la  terre.  Ce*  sectaires,  suivant  le  journal  prophétique  de 
Pontard,  étaient  alors  au  nombre  de  cent.  La  portière  fut 
regardée  comme  complice  de  Catherine  Théo»,  et  traduite 
devant  le  comité  révolutionnaire  de  sa  section  an  moment  on 
la  poudrière  de  Grenelle  venait  de  sauter.  «  Je  ne  tremble  pas 
devant  vous,  dit-elle,  mais  je  pourrais  vous  faire  trembler 
tous.  »  Le  chel  de  la  secte  était  un  cordonnier.  Les  adeptes 
se  rassemblèrent  quelque  temps  au  Pre-Saint-Gervai» ,  et 
finirent  par  disparaître  comme  les  chercheurs  d'Angleterre  et 
ceux  de  Hollande,      Vihwkt,  de  l'Aude  mie  Fraocaue. 

CHERE»  qu'on  a  écrit  autrefois  aussi  chière,  vient  du 
verbe  grec  -M*»,  qui  veut  dire  se  réjouir,  et  s'est  employé 
d'abord  dans  le  sens  de  visage.  C'est  ainsi  qu'on  disait  faire 
une  chère  Jade  à  quelqu'un  ,  pour  dire  lui  faire  mauvaise 
mine.  lie  là,  et  par  extension,  le  mot  e/iire  est  devenu  sy- 
nonyme d'accueil  gracieux,  de  réception  favorable;  priis 
on  en  a  restreint  l'application  et  la  signification  à  ce  qui  re- 
garde le  service  de  la  table,  à  la  quantité,  la  qualité ,  la 
délicatesse  des  viandes,  a  la  manière  de  les  apprêter  et  île 
les  servir,  en  un  root  à  un  bon  repas ,  ce  qui  est  un  des 
moyens,  mais  non  pas  le  seul,  sans  iloute,  de  bien  recevoir 
et  de  bien  traiter  les  gens.  En  tout  cas ,  cette  acception  est 
la  seule  qui  soit  restée.  On  dit  :  faire  bonne  chère  ou 
mauvaise  chère,  ou  matgre  chère  Certaines  gens  ont  la  ré- 
putation dans  le  monde , 

D'aimer  par  trop  la  bonnt  cktre, 
Oui  n'ont  tnuTriit  chez  eux  qu'an  fort  mince  ordinaire. 


On  appelai»  jadis  cAère  «trière  un  grand  repas,  suivi  de 
jeux  et  de  divertissements .  et  clière  de  commissaire  un  re- 
pas composé  de  chair  et  ée  potssau ,  sans  qu'on  puisse 
remonter  à  l'origine  de  ce  vieux  dicton.  On  dit  aussi  pro- 
verbialement :  «  Il  n'est  cnère  que  de  vilain  ;  quand  il  traite, 
tout  y  va.  .  Enfin,  on  dit  encore  faire  cA*r#-/t« ,  pour  dire 
faire  un  repas  joyeux,  de  lie,  liesse  (en  latin  Utiha  }. 


CHERKBERT.  Voues.  Cambmt. 

CHERI  (Busi  ).  Youei  Momticsv  M""1 

CUÉHIUO\,ou  pliftôt  Tjai  Uebon,  i 
daise  située  au  milieu  de  l  ue  de  Ja  v  a ,  bornée  au  nord  par 
ki  mer  de  Java,  à  l'est  par  la  rivière  Losari  ou  Sangaron 
près  Tagal  et  par  le  Banjumâs  au  »ud  par  la  haie  de  Sejwrn- 
AnaUu ,  et  par  la  réfseure  de  Prvang,  et  à  l'ouest  par  cette 
même  régence,  ainsi  que  par  In  rivière  Sewou  près  de  la  ré- 
gence de  Eravvaim .  avec  un  sol  très-inegal ,  montagneux 
au  sud  et  uni  au  nord.  Dans  le  petit  nombre  de  .ses  mon- 
tagne proprement  dites,  la  plus  remarquable  est  le  Tjmnni 
ou  l'ic  <lc  Cheriban,  haut,  suivant  Junghnhn,  de  3?7f»  mè- 
tres, avec  un  rratère  île  UA  mètres  de  profondeur.  Le  cli- 
mat, malsain  sur  la  ente,  est  très-sahibrc  dans  1rs  hautes 
vaJIoes  du  sud.  Le  soi.  comme  o.  lui  de  toute  ki  (*itir>  s.-p- 
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tentrionale  de  Java,  est  bien  arrosé,  d'une  grande  fertilité  et 
particulièrement  favorable-  à  la  culture  de  l'indigo,  du  sucre, 
du  café  (  le  meilleur  qui  se  récolte  à  Java  ) ,  du  riz ,  qu'on  y 
cultive  sur  une  échelle  chaque  jour  plus  grande,  du  bois 
de  Tek,  etc.  Le  district  de  Chéribon  proprement  dit  n'est 
point  régulièrement  arrosé;  circonstance  qui  y  nuit  a  l'agri- 
culture. Au  village  de  Pakendieng  on  trouve  de  la  terre  rouge 
(Ampoh),  qu'on  exporte  par  Tagal  et  qui  se  mange  dans 
de  certaines  localités  américaines.  Parmi  les  animaux,  on 
remarque  une  race  de  chevaux  vigoureux  et  de  buffles.  La 
population,  forte  de  plus  de  500,000  Ames,  se  compose  à  l'ouest 
de  peuplades  originaires  des  Iles  de  la  Sonde  et  à  l'est  de 
Javanais.  Les  voyageurs  rapportent  n'avoir  jamais  rencon- 
tré dans  tout  l'archipel  Indien  autant  de  mendiante  aveugles 
et  estropiés  qu'à  Chéribon.  Une  école  existe  depuis  1824 
dans  la  capitale ,  à  l'usage  de  la  partie  européenne  de  la  po- 
pulation composée  de  Hollandais  et  de  Portugais.  On  compte 
pour  les  naturels  qui  sont  mabométans  plus  de  200  écoles , 
<lont  les  élèves  ne  payent  aucune  rétribution;  seulement, 
les  plus  distingués  eux-mêmes,  y  rendent  une  foule  de 
services  à  leurs  maîtres. 

La  résidence  de  Chéribon  est  divisée  en  cinq  districts  : 
Chéribon,  Indramaijou,  Madscha,  Kouningan  et  Galou. 
C'est  dans  le  premier  de  ces  districts  qu'est  située  la  capitale, 
Chéribon,  dans  une  vaste  baie  de  la  côte  septentrionale, 
à  25  myriamètres  à  l'est  de  Batavia,  avec  15,000  habitante, 
de  larges  rues,  un  port  ouvert  et  un  fort  qui  le  protège. 
Les  habitante  chrétiens,  descendante  des  Portugais  et  des 
Hollandais ,  ont  une  église  depuis  1841 ,  et  les  Chinois  un 
nouveau  temple  dans  leur  populeux  quartier.  Le  quartier 
des  Arabes  ne  se  distingue  que  par  son  excessive  malpro- 
preté. Cette  ville  fait  un  important  commerce  d'exportation 
en  produite  du  pays,  et  surtout  en  café.  A  une  lieue  au 
nord,  on  trouve  à  Kali  Astana,  sur  le  Gunong  Dscbati,  le 
cénotaphe  en  forme  de  terrasse  élevé  à  la  mémoire  du  cheih 
Jbnu-Molàna  (appelé  aussi  Sunan-Gunong  Dschati),  qui 
apporta  la  doctrine  de  Mahomet  à  Java.  En  1802  les  Chi- 
nois provoquèrent  à  Chéribon  une  révolte  par  suite  de  la- 
quelle le  radjah  Karoman  fut  banni  à  Amboine  ;  mais  en 
1808  il  rat  rappelé  en  qualité  de  sulthan  dans  la  ville,  que 
de  1804  à  18051a  peste  avait  presque  entièrement  dépeuplée. 
A  partir  de  1809  les  sullhans  en  furent  complètement  as- 
similés à  des  fonctionnaires  hollandais  ;  et  après  l'insurrec- 
tion de  janvier  1818,  bien  rapidement  comprimée  d'ailleurs, 
ils  furent  directement  soumis  au  gouvernement  hollandais. 

CHÉRIF  ou  SCHÉRIF ,  mot  arabe  dont  la  signification , 
comme  titre,  est  prince,  seigneur,  maître,  et  comme  épi- 
thète,  noble,  illustre,  excellent,  élevé  en  dignité.  Avant 
l'islamisme  ce  titre  était  exclusivement  dévolu  aux  dix 
membres  du  gouvernement  aristocratique  de  La  Mecque , 
qui  fut  détruit  par  Mahomet.  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  lorsque  cette  ville  secoua  la  domination  des  khalifes  suc- 
cesseurs du  législateur  musulman,  l'an  de  l'hégire  251  (de 
J.-C.  865) ,  le  titre  de  cliérif  est  celui  que  s'attribuèrent  les 
princes  héréditaires,  qui ,  sous  quatre  dynasties,  y  ont  régné 
presque  sans  interruption  et  s'y  sont  maintenues  jusqu'à  nos 
jours.  Médine  leur  appartenait;  mais  une  autre  branche  de 
chérifs,  les  Beno-Machenna ,  ou  Hachemides,  l'enleva,  en 
1202 ,  à  la  quatrième  dynastie  des  chérifs  de  La  Mecque ,  et 
la  posséda  jusqu'en  1451 ,  qu'elle  cessa  d'avoir  des  souve- 
rains particuliers.  Ainsi ,  l'on  continue  à  dira  le  chérif  de 
La  Mecque,  tributaire  d'abord  des  sullhans  d'Egypte,  puis 
des  empereurs  othomans;  mais  il  n'y  a  qu'un  gouverneur 
ou  cheikh  à  Médine,  nommé  directement  par  ceux-ci. 
Toutes  ces  branches  de  chérifs  sont  issues  de  Mahomet  par 
Fatime,  sa  fille,  et  Ali,  son  gendre.  A  cette  illustre  ori- 
gine est  attachée  la  prérogative  de  porter  les  titres  de  ché- 
rif, émir  ou  séid,  que  l'on  donne  à  tous  les  descendante 
<l  h  législateur  arabe  par  Fatime,  quels  que  soient  leur  rang 
et  leur  fortune.  Ce  titre  ne  vaut  aux  simples  particuliers 


qui  en  sont  décorés  que  le  droit  de  porter  un  turban  vert , 
et  ne  les  exempte  pas  des  peines  afïlictives  et  infamantes. 

Outre  les  chérifs  souverains  dont  nous  avons  parié ,  il  y 
en  a  eu  trois  branches  qui  ont  régné  en  Afrique ,  savoir  les 
édrissides,  dont  le  chef  Édris  fonda  la  ville  et  le  royaume 
de  Fez,  qu'ils  ont  possédé  depuis  l'an  172  de  l'hégire  ( 788- 
789  de  J.-C.  ),  jusqu'en  920.  C'est  *  cette  famille  qu'appar- 
tenait le  célèbre  géographe  Chérif-el-Édrissy.  Les  deux 
autres  branches  ont  régné  à  Maroc  et  à  Fez ,  l'une  depuis 
l'an  1515  environ,  et  l'autre  depuis  1650.  C'est  à  celle-ci 
qu'appartiennent  les  empereurs  actuels  de  Maroc,  qu'il 
serait  aussi  ridicule  d'appeler  chérifs  de  Maroc  que  de  dire 
le  sofy  de  Perse. 

L'épithète  de  cliérif  s'ajoute  encore  à  des  objets  inanimés 
pour  témoigner  la  vénération  qu'ils  inspirent  aux  Musul- 
mans, ainsi  on  appelle  sandjak-chérif  l'oriflamme  sacré, 
l'étendard  de  Mahomet,  conservé  religieusement  depuis  plus 
de  douze  siècles  à  Médine,  à  Damas,  à  Bagdad,  au  Caire 
et  à  Constantiuople ,  comme  le  palladium  de  l'islamisme 
contre  les  ennemis  du  dehors  et  les  séditieux  de  l'intérieur, 
quoiqu'il  ait  été  souvent  inefficace  dans  les  guerres  politi- 
ques et  religieuses.  Katt-chér\f,  et  non  Hatti-chérif,  comme 
écrivent  les  journaux,  est  un  firman,  un  édit  quelconque 
signé  de  la  main  du  sulthan.  H.  Audiffket. 

C1IÉR1N  (  Bebnaro),  né  à  Ambouville,  le  20 janvier  17 18, 
historiographe  et  généalogiste  des  ordres  du  roi ,  se  livra 
de  bonne  heure  aux  éludes  paléographiques.  Placé  à  la 
tête  du  cabinet  des  ordres  de  Saint-Lazare ,  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit,  commissaire  du  conseil  et  censeur  royal, 
chargé ,  en  outre ,  par  Louis  XV  de  dresser  les  preuves  de 
noblesse  des  familles  qui  voulaient  être  admises  à  monter 
dans  les  carrosses  de  sa  majesté,  il  se  fit  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  une  réputation  de  probité  si  sévère  qu'il  était 
injuste ,  disait-on,  à  force  [de  justice.  L'examen  attentif 
des  chartes ,  des  diplômes  et  des  autres  pièces  généalogi- 
ques, l'obligation  de  les  déchiffrer,  de  les  comparer,  de  les 
analyser,  lui  donnèrent  une  telle  expérience,  que  ses  travaux 
portent  avec  eux  un  cachet  de  vérité  et  d'authenticité  in- 
contestables. Ses  décisions  en  matière  généalogique  avaient 
plus  de  crédit  et  de  force  morale  que  les  arrête  du  conseil 
d'État  et  des  cours  supérieures.  Ses  mémoires  pour  l'ad- 
mission des  familles  aux  honneurs  de  la  cour  sont  des  mo- 
dèles du  genre.  Cbérin  mourut  le  21  mai  1785. 

CHÉR1N  (Locis-Nicolas-Hehiu),  fils  du  précédent,  con- 
seiller à  la  cour  des  aides,  né  à  Paris,  vers  1769,  succéda  à 
son  père,  comme  généalogiste  des  ordres  du  roi,  et  se  livra 
d'abord  aux  mêmes  études.  Il  publia  en  1788  un  excellent 
recueil  de  législation  nobiliaire,  sous  le  titre  d'Abrégé 
chronologique  d'édits,  déclarations,  règlements,  arrêts, 
et  lettres-patentes  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race ,  concernant  le  fait  de  noblesse.  Mais  l'année  sui- 
vante il  était  forcé  par  la  Révolution  de  suspendre  ses  tra- 
vaux héraldiques  et  de  prendre  le  parti  des  armes.  De  grade 
en  grade  il  parvint ,  dans  l'armée  du  Nord ,  à  relui  de  gé- 
néral de  brigade,  et  commanda  aux  soldats  d'un  bataillon 
de  l'Yonne  de  faire  feu  sur  Dumouriez,  qui  tralussait.  En 
1795  il  fut  nommé  chef  de  l'état-major  général  de  l'armée 
de  l'ouest,  commandée  par  le  général  Hoche,  son  ami,  et 
eut  une  grande  part  à  la  première  pacification  de  la  Vendée. 
Plus  tard  il  suivit  le  général  Hiimbcrt  dans  l'expédition 
d'Irlande.  Commandant  de  la  garde  du  Directoire  en  1797, 
chef  de  l'état-major  général  de  l'armée  du  Danube  sous 
Massent,  il  fut  blessé  grièvement  dans  une  des  actions  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Zurich ,  et  moumt  le  14  juin  1799. 

CHÉRI  >  DE  BARBIMONT,  cousin  germain  du  précédent, 
qui  avait  fait  aussi  quelques  travaux  nobiliaires,  mourut  en 
1829, léguant  son  cabinet  à  la  Bibliothèque  Royale. 

CHEKOKEES,  dans  leur  propre  langue  chelaké,  les 
plus  civilisés  de  tous  les  Indiens  de  Y  Amérique  septentrio- 
nale ,  forment  une  nation  assez  étroitement  unie  à  celle  des 


Digitized  by  Google 


H  Xi 


10KÉES 

Creeks  et,  comme  elle,  appartenant  au  groupe  Apalacbe. 
Us  habitaient  jadis  le  territoire  occupé  aujourd'hui  par  les 
comtes  d'Alabama,  de  Mississipi,  de  Tennessée,  ainsi  que  par 
la  partie  occidentale  de  la  Floride  ;  territoire  représentant 
une  superficie  d'environ  2400  myriamètres  carrés.  Autrefois 
Us  formaient  deux,  tribus  bien  distinctes ,  même  sous  le 
rapport  de  la  langue ,  les  Oit  are,  habitants  des  montagnes, 
et  les  Atraie,  habitants  des  vallées.  Les  Cbérokées  se  mon- 
trèrent tout  d'abord  favorablement  disposés  envers  les  colons 
anglais.  Wouaatasaté  fut  le  premier  de  leurs  chefs  qui ,  en 
172 1 ,  reçut  l'investiture  royale  des  mains  du  gouverneur 
anglais  Nicbolson.  Après  la  défaite  du  général  Braddock, 
le  conseil  de  la  Virginie  eut  Pinfainie  d'offrir  une  prime 
nie  pour  les  crânes  scalpés  des  Indiens  qu'on  lui  présen- 
terait; mesure  qui  donna  lieu  aux  plus  horribles  assassinats. 
11  en  résulta  une  guerre  sanglante  et  acharnée,  dans  la- 
quelle on  commit  de  part  et  d'autre  les  plus  effroyables 
actes  de  cruauté.  Ce  ne  fut  qu'en  1761  que  les  Anglais, 
commandés  par  le  colonel  Montgoinery,  réussirent  com- 
plètement à  soumettre  cette  nation. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance ,  les  Chérokées  se 
tinrent  complètement  inoflensifs;  ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
de  la  lutte  qu'ils  commencèrent  des  hostilités  contre  l'Union. 
Le  général  Pickens  marcha  contre  eux ,  et  après  en  avoir 
tué  un  grand  nombre  et  détruit  plusieurs  de  leurs  bourgs  et 
villages,  conclut  avec  eux,  le  17  octobre  1781 ,  un  traité  de 
paix,  qui,  à  d'insignifiantes  exceptions  près,  a  été  jusqu'à  ce 
jour  fidèlement  observé.  Dans  la  dernière  guerre  que  les 
États-Unis  ont  eu  à  soutenir  contre  l'Angleterre ,  on  a  vu 
maintes  fois  des  Chérokées  combattre  dans  les  rangs  des 
troupes  américaines,  et  le  général  Jackson  leur  décerna  pu- 
bliquement cet  éloge,  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  officiers 
de  l'intelligence  la  plus  élevée.  Dans  les  différends  qui  sur- 
girent en  1829  entre  les  Chérokées  et  l'État  de  Géorgie, 
la  cour  suprême  de  l'Union  rendit  bien  on  arrêt  en  leur 
faveur;  mais  elle  se  trouva  trop  faible  pour  donner  une 
sanction  à  sa  décision  :  de  sorte  que  le  pouvoir  exécutif  de 
l'Union  se  vit  contraint  de  finir  par  céder  aux  exigences  de 
Ur  Géorgie  et  de  transférer  les  malheureux  Chérokées  sur  le 
territoire  d'Arkansas.  Après  avoir  inutilement  essayé,  en 
corrompant  quelques  chefs,  de  les  déterminer  à  vendre  leurs 
terres,  il  intervint  enfin  avec  environ  600  d'entre  eux  un 
traité  partiel,  contre  lequel  protestèrent  de  la  manière  la  plus 
solennelle  1&,000  Chérokées,  formant  la  très-grande  majorité 
de  la  nation  et  de  ses  chefs.  Le  congrès  n'en  ratifia  pas 
moins  ce  traité,  le  14  mars  1836,  et  vola  aux  Cbérokées 
une  indemnité  de  5  millions  de  dollars.  Deux  ans  plus  tard, 
le  général  Scott  envahit,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes, 
le  territoire  des  Cbérokées,  en  leur  ordonnant  d'avoir  à  se 
réunir  sur  divers  points  pour  de  là  gagner  le  territoire  d'Ar- 
kansas. Les  malheureux  Indiens,  que  la  civilisation  avait 
habitués  à  des  procédés  plus  doux ,  durent  obéir,  et  peu  de 
temps  après  ils  avaient  tous  abandonné  la  terre  de  leurs  pères 
pour  émigrer  vers  l'Ouest. 

Les  Chérokées  ont  aujourd'hui  une  langue  écrite,  et 
avant  les  démêlés  survenus  entre  eux  et  l'État  de  Géorgie 
ils  avaient  fait  de  notables  progrès  dans  la  civilisation,  lia 
avaient  fondé  des  établissements  fixes,  et,  indépendamment 
de  l'agriculture  et  de  l'élève  des  bestiaux ,  pratiquaient  dif- 
férente métier».  L'un  d'eux,  appelé  Georges  Guess,  a  in- 
venté un  alphabet  syllabiqne,  à  l'aide  duquel  il  a  appris  à 
ses  concitoyens  à  écrire.  Les  Chérokées  s'étaient  même 
donné  une  espèce  d'organisation  politique  reproduisant  jus- 
qu'à un  certain  point  la  constitution  des  États-Unis. 

L'émigration  forcée  de  cette  peuplade  l'a  rejetée  dans  un 
état  plus  ou  moins  voisin  de  la  barbarie.  Les  Chérokées  se 
plaignaient  vivement  d'avoir  reçu  des  terres  peu  fertiles.  Au 
mois  de  juillet  1843  on  vit  arriver  à  Washington  une  dépu- 
Utton  de  leur  natioo,  ayant  plusieurs  de  ses  chefs  à  sa  tête, 
et  chargée  de  proposer  an  président  de  l'Union  la  vente  de 
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son  nouveau  territoire  à  très-bas  prix.  Effectivement  le 
marché  lut  conclu  ;  et  les  Cbérokées  s'enfoncèrent  encore 
davantage  dans  l'ouest,  au  delà  de  l'Arkansas.  Ils  habi- 
tent aujourd'hui  une  belle  contrée,  située  entre  le  36*  et 
le  38*  degré  de  latitude,  dans  ce  qu'on  appelle  le  territoire 
indien.  Au  sud  des  Cbérokées  habitent  les  Creeks ,  et  au 
nord  les  Wyandots.  La  large  zone  qui  sépare  leur  territoire 
du  Rio-Grande  et  du  Nouveau  Mexique  est  parcourue  par  les 
Coinanches  et  les  Apache* ,  peuplades  restées  à  l'état  sau- 

Apres  avoir  essuyé  tant  de  malheurs,  les  Chérokées  ont 
encore  eu  à  souffrir  de  discordes  intestines,  qui  les  ont  con- 
sidérablement affaiblis.  Leur  nombre  total  ne  dépasse  guère 
aujourd'hui  10,000  têtes.  Le  bien-être  auquel  ils  étaient  par- 
venus a  aussi  singulièrement  diminué. 

C1IÉHON  (  .UccsTiN- Athakask  ),  célèbre  acteur  de 
l'Opéra  de  Paris,  naquit  le  26  février  1760,  dans  un  village 
près  de  Versailles.  M.  de  Monville,  architecte  du  roi,  pas- 
sant près  d'une  forge,  dans  le  voisinage  du  couvent  de  Saint- 
Cyr,  entendit  une  superbe  voix  de  basse,  et  en  parla  au 
directeur  de  l'Opéra.  On  appela  Chéron  à  Paris,  où  il  reçut 
des  leçons  de  chant,  pour  s'initier  dans  l'emploi  qu'il  devait 
remplir.  Il  fut  en  état  de  débuter  en  1779  à  l'Académie  de 
Musique.  Doué  d'une  belle  physionomie  et  d'une  taille  ma- 
jestueuse, il  était  très-bon  musicien,  et  rendait  ses  rôles 
avec  beaucoup  d'intelligence.  Parmi  ceux  où  il  s'est  le  plus 
distingué,  on  se  rappelle  celui  du  pacha  dans  La  Caravane, 
d'Agamemnou  dans  Ipliigénie  en  Aulide,  et  surtout  d'CË- 
dipe  dans  Œdipe  à  Colone.  Sa  retraite  eut  lieu  en  1802. 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  à  Tours,  il  se  fixa  à  Ver- 
sailles, où  il  mourut  le  h  novembre  1829. 

CHÉRON  (  Aim  ),  née  Cameroy,  épouse  du  précédent, 
naquit  en  1767,  dans  un  petit  village  aux  environs  de  Paris. 
Sa  soeur  aînée,  qui  était  servante  chez  M.  Mittié,  docteur  en 
médecine,  avait  une  assex  belle  voix  ;  et  comme  on  l'en  fé- 
licitait, ma  sœur,  dit-elle,  en  a  une  plu*  belle  encore.  Le 
docteur  en,  parla  à  Gossec,  qui  venait  d'être  nommé  direc- 
teur de  l'École  de  Chant  et  de  Déclamation,  fondée  par  le 
baron  de  Breteuil  aux  Menus-Plaisirs.  La  jeune  Cameroy  y 
fut  admise ,  et  pendant  quinze  mois  elle  fut  livrée  à  toutes 
sortes  d'exercices,  même  au  maniement  des  armes,  pour 
donner  à  ses  membres  plus  de  souplesse  et  d'agilité.  Elle 
rat  en  état  de  débuter  à  l'Opéra  le  17  septembre  1784,  dans 
Chimène,  opéra  de  Sacchini.  Son  succès  donnait  une  rivale 
à  M"*  Saint-Huberty;  mais  elle  ne  soutint  pas  longtemps 
la  concurrence.  Mariée  en  178C,  elle  joua  avec  Chéron  le 
rôle  d'Antigone,  d'Œdipe  à  Colone,  que  Sacchini  avait  pris 
la  peine  de  lui  enseigner  lui-même.  Ce  rôle  était  son  triomphe. 
Elle  joignait  une  grande  intelligence  à  beaucoup  de  sensi- 
bilité; et  le  timbre  de  sa  voix,  un  peu  voilé ,  la  rendait  plus 
touchante.  Ses  moyens  s'étant  affaiblis,  elle  quitta  le  théâtre 
en  1800,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Elle  vint  d'abord  à 
Tours  avec  son  mari,  et  se  retira  ensuite  à  Versailles. 

Fa  vous. 

CHÉRONÉE  (  Cheronea  ),  ville  fortede  Béotie,  si- 
tuée au  nord-ouest,  près  des  confins  de  la  Phodde,  sur  la 
rive  méridionale  du  Céphise,  vit  naître  Plutarque  dans  ses 
murs. 

Plusieurs  batailles  se  livrèrent  près  de  cette  ville.  La  pre- 
mière remonte  à  l'an  447  avant  J.-C.,  à  l'époque  de  ta 
guerre  sacrée.  Les  Athéniens  y  furent  battus  par  les  Thé- 
bains,  alliés  de  Sparte,  et  ce  revers  entraîna  pour  eux  la 
perte  de  la  Béotie. 

La  seconde  bataille  de  Chéronée  est  plus  célèbre.  Les  in- 
trigues d'Escbine  préparaient  à  Philippe  II,  roi  de  Ma- 
cédoine et  père  d'Alexandre  le  Grand,  un  prétexte  pour  m 
mêler  des  affaires  des  principales  républiques  grecques,  dont 
ce  prince  voulait  se  rendre  maître.  Une  nouvelle  guerre 
sacrée  allait  lui  ouvrir  l'entrée  de  la  Béotie  et  de  l'Attique. 
Les  Locriens  d'Amphissa  étaient  déclarés  sacrilèges  pour 
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avoir  labouré  le  champ  Cirrhéen,  consacré  à  Apollon  depuis 
plus  de  deux  6iècles;  le  peuple  avait  été  de  plus  exclu  par 
le  conseil  des  Ampbictyons  du  droit  public  et  religieux  de  la 
Grèce.  Escbine,  alor»  revêtu  de  la  charge  de  pylagorc,  fait 
donner  à  Philippe  le  soin  d'exécuter  la  sentence  contre 
les  profanateurs  du  culte  d'Apollon.  Le  roi  de  Macédoine, 
suivi  des  députés  de  toutes  les  villes  qui  ont  condamné  les  ; 
Locriens  d'Amphissa ,  envahit  leur  territoire,  déman telle  ! 
leurs  villes,  y  met  <les  garnisons,  et  surprend  ÉJalée,  qui  le 
rend  maître  des  passages  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie  (  }3a  I 
avant  J.-C. ),  A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  et  les  Thébains 
oublient  leur  rivalité  pour  ne  s'occuper  que  du  danger 
commun.  Tlièhes  reçoit  une  garnison  athénienne.  L'armée 
des  deux  républiques  confédérées,  forte  de  trente  mille 
hommes,  commandée  par  des  généraux  inhabiles  ou  cm  - 
rompus  par  l'or  de  Philippe,  livre  bataille  aux  Macédoniens, 
près  de  Cbéronéc.  Philippe  lut  vainqueur.  Alexandre  t'y 
distingua.  Les  Athéniens  et  les  Th.  bain»  avaient  été  poussés 
à  la  résistance  par  Démosthènc  surtout.  Cet  orateur  prit 
honteusement  la  fuite  dans  cette  bataille  eu  jetant  son  hou-  ' 
citer-  L'orateur  Démode ,  au  contraire ,  fait  prisonnier  par 
Philippe,  se  concilia  l'estime  de  ce  prince  par  une  parole  | 
courageuse.  Le  roi  de  Macédoine  étaut  venu  se  montrer  a  i 
ses  prisonniers  revêtu  de  tous  les  ornements  de  la  royauté, 
et  insultant  a  leur  malheur,  Démade  lui  (ht  :  lu  pourrait  ' 
jouer  le  rôle  d'Agamemnon,  Philippe  et  tu  joues  celui 
de  Thersite.  Philippe  rentra  aussitôt  en  lui-même,  et  lui  | 
rendit  la  liberté.  Longtemps  après  cette  seconde  bataille  de 
Chémnée,  on  voyait  aux  environs  de  cette  ville  les  tombeaux  j 
les  Tbébains  morts  en  combattant  celui  qu'ils  regardaient 
comme  l'ennemi  de  la  liberté  hellénique. 

Après  bien  des  vicissitudes, ,  la  Grèce  devint  romaine.  Le 
monde  romain  y  fut  en  présence  avec  le  monde  asiatique  ; 
Sylla  d'un  coté,  M  ithridate  de  l'autre.  Les  environs  de 
Chéroaée  servirent  encore  de  champ  clos  dans  ce  duel. 
Taxilc ,  général  du  roi  de  Pont ,  fut  battu  par  le  romain  i 
Sylla.  Celui-ci  éleva  sur  le  lieu  du  combat  un  trophée  qui  i 
devait  péricliter  le  souvenir  de  sa  victoire.  A-  sw  vcheii. 

CHfcllSOA  ou  KIIKK^O»,  gouvernement  de  la  Russie 
méridionale,  dont  le  nom  est  tire  de  l'ancienne  ville  grecque 
de  (  herson,  située  en  Crimée.  Il  est  borné  à  l'ouest  par  la 
Bessarabie  et  la  Podolie,  au  nord  par  les  gouvernements  de 
Kief  et  de  Pullawa,  a  l'est  par  ceuv  de  lécatérinoslaf  et  de  la 
i'auride,  au  sud  par  la  mer  Noire,  et  comprend  la  plus 
grande  partie  de  la  Nouvelle-Servie  et  la  steppe  occidentale 
du  Nog.i»  ou  d'Oczakofi.  Sa  superficie  est  d'environ  660 
myriamètres  carrés,  avec  une  population  de  8i9,u00  aiuea. 

Ce  pays  n'est  pour  la  plus  grande  partie  qu'une  steppe 
aride,  uniforme,  s'élevant  insensiblement  vers  le  nord  avec 
de  gras  pâturages ,  entremêlés  de  londrièrcs  et  d'étangs. 
Près  de  la  cote,  le  sol  est  sec  et  maigre,  mêlé  partout  de 

Sartics  ferrugineuses ,  et  particulièrement  idoine  à  l'élève 
es  moulons,  parce  qu'il  leur  offre  une  nombreuse  variété 
de  plantes  salines.  Quand  on  atteint  l'intérieur  de  ce  gou- 
vernement, le  sol  devient  plus  fertile,  et  est  couvert  de 
plantes  aromatiques  et  d'herbes  tres-hautes.  On  n'y  ren- 
contre pas  de  forets,  et  dans  la  saison  des  chaleurs  le  vent 
brûlant  du  sud  y  a  bientôt  lait  disparaître  toute  verdure. 
Depuis  que  les  Russes  se  sont  emparés  de  celte  contrée,  jadis 
presque  entièrement  déserte,  ils  l'ont  peuplée  et  défrichée  en 
y  établissant  des  colons  venus  d'Allemagne,  de  Bulgarie  et 
d'autres  pays  encore.  On  y  cultive  aujourd'hui  les  céréales 
de  toute  espèce;  on  a  même  essayé  la  culture  du  cotun  aux 
env  irons  d'Odessa..  Les  légumes,  les  fruits,  les  melons  y  réus- 
sissent parfaitement,  du  même  que  le  minier,  le  rerisier  et 
l'abricotier.  Les  cours  d'eau  les  plus  importants  sont  lu 
Dnie|ier  et  le  Dniester.  Le  premier  a  pour  affluents  l'Ingou- 
letx  et  le  Boug,  qui,  de  même  que  les  deux  fleuves,  sont 
utilisés  pour  l'arrivage  du  bois,  qui  manque  totalement 
dans  le  pays,  et  favorisent  un  commerce  important  ainsi  que 
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l'exportation  des  grains.  Les  riches  pâturages  nourrissent 

une  grande  quantité  de  chev  aux ,  de  bêtes  à  cornes  et  de 
buffles.  On  estimait  en  lti4d  le  revenu  total  de  ce  gouver- 
nement à  1,236,697  roubles  argent.  Le*  habitants,  dont 
147,000  seulement  demeurent  dans  douie  ville*,  sont  de 
grands  et  de  petits  Busses,  des  Kosaeks,  des  Polonais,  de* 
Serbes,  des  Bulgares,  des  Moldaves,  des  Grecs,  des  Armé- 
niens, des  Allemands  et  des  Turcs. 

Chérson  fut  en  partie  oédé  pour  la  première  (ois  par  la 
Porte  .i  la  Russie  en  1792,  aux  termes  de  la  paix  de  Jassy , 
et  est  div  isé  aujourd'hui  eu  cinq  cercles  ;  Chertou,  Aleksan- 
dria,  Jeltssawetçrad ,  Oiviopol  et  Tiraspol.  Son  chef-lieu, 
Cukusoh  ,  ville  tortillée,  bâtie  sur  le  Liman  du  Dnieper, 
a  a 1,000  habitants.  Elle  comprend  quatre  quartiers  :  celui 
de  la  forteresse,  où  se  trouvent  une  église,  l'hôtel  des  mon- 
naies, l'arsenal  et  une  fonderie  de  canons;  celui  ou  sont 
situes  les  magasins  et  les  chantiers  de  construction  de  la 
marine;  le  faubourg  grec,  avec  une  grande  balle,  et  le  fau- 
bourg des  soldats.  L'amirauté,  établie  autrefois  à  Cberson, 
réside  aujourd'hui  à  Nicolajéf.  Le  port  de  Cberson,  ou  existe 
un  établissement  de  quarantaine  parfaitement  organisé,  était 
autrefois  le  grand  port  militaire  de  la  flotte  russe  de  la  mer 
Noire;  mais  il  est  aujourd'hui  â  peu  près  encombré  par  la 
vase.  11  y  entre  annuellement  environ  quatre  cents  bâtiments 
plats  grecs.  La  fondation  de  cette  ville  ne  date  que  de  177g. 
Quand  eu  1787  Catherine  11  se  rencontra  à  C herson  avec 
l'empereur  Joseph,  une  alliance  offensive  et  défensive  contre 
la  Turquie  y  fut  signée  entre  ces  deux  souverains,  au  milieu 
de  réjouissances  et  de  solennités  de  tout  genre.  On  voit  dans 
les  environs  de  t 'herson  les  tombeaux  de  Potemkin  et  d'Ho- 
ward. 

CHERSONESE.  Ce  mot  qui  en  grec  uffùte  pretqu'lle 
a  été  donné  par  les  Grées  et  les  Romains  à  plusieurs  pro- 
montoires : 

1°  La  Chersmèse  cimèrique,  située  au  nord  de  l'Allema- 
gne ,  bornée  au  sud  par  l'Llbe ,  à  l'ouest  par  l'océan  Ger- 
manique, au  nord  et  à  l'est  par  la  mer  Baltique;  territoire 
occupé  aujourd'hui  par  deux  populations  bien  distinctes 
de  mœurs,  de  langage  et  d'intérêts,  quoique  réunies  sous  le 
même  sceptre;  la  population  allemande  des  duchés  de 
Schleswig-  Holstcin,  et  la  population  danoise  du  Ju- 
tland.  Ladenonùnalion  ûvcimbriq ue fut  vraisemblablement 
donnée  a  cette  chersonèse,  parce  que  c'est  de  ces  contrées 
qu'on  suppose  que  sortaient  ces  terribles  Cimbres  qui,  à 
diverses  reprises,  s'en  vinrent  du  fond  de  la  Germanie  frapper 
de  terreur  Borne,  alors  toute-puissante.  Plus  tard  l'histoire 
nous  la  montre  habitée  par  les  Saxons,  les  Angles  et  les  Jutes. 

2°  La  Chersonèse  taurique,  actuellement  appelée  Tau- 
ride  ou  Crimée,  située  entre  le  Pont-Euxin,  le  l'ai  us 
Msotis  et  le  Bosphore  Cimmérien.  Ses  plus  anciens  liabi- 
tants  étaient  les  Taures  ou  Tauro-Scytltes,  comme  Pline  et 
Ptolémee  les  appellent  i  c'est  d'eux  qu'elle  a  pris  ce  nom  de 
Taurique.  Plus  tard,  les  Grecs  y  commercèrent  et  y  fon- 
dèrent des  villes.  Mithridale ,  roi  de  Pont ,  posséda  celte 
péninsule;  on  assure  qu'il  en  tirait  annuellement  uu  tribut 
de  200,000  mesures  de  grain,  et  de  2,000,000  de  latents  en 
argent.  Les  Romains  en  firent  la  conquête,  et  la  donnèrent 
aux  rois  du  Bosphore.  Quelques  tribus  orientales  d'Asie,  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  Huns,  s'y  établirent  plus 
tard,  et  plusieurs  y  restèrent  jusqu'au  temps  de  l'empereur 
Julien.  Llle  passa  ensuite  aux  princes  de  la  famille  de  Geo- 
giskhan.  Les  anciennes  villes  remarquables  étatcul  Taphrx 
ou  Tapfirus,  située  sur  l'isthme,  où  est  aujourd'hui  Pr^kup; 
Chersonesus  ou  Cher  son;  Theodosic,  autrement  appelée 
Cqf/a,  sur  le  Pont-Euxin,  et  Panticapee,  sur  le  Bospltore- 

T  La  Chersonèse  de  Thrace ,  grande  presqu'île  entourée 
au  sud  par  la  mer  Lgee,  à  l'ouest  |iar  le  golfe  de  Mêlas ,  a 
l'est  par  rilellespont,  unie  vers  le  nord  au  continent  par  une 
langue  de  terre  île  37  stades  de  largeur.  C'est  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  presqu'île  des  Dardanelles  ou  Gallipoli. 
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4*  La  Chtwemese  tf  Or  ( 
dans  l'Inde .  au  delà  du 

<|ii'lle  de  Malakka. 

t  H tRl  t,  Ce  mot  est  l'appâté  de  celui  de  bon 
La c/^èertte  haute  v*leur^le  fcm 

lire,  et  qu'elle  n'est  haute  ou  basse  que  par  comparahoa, 
il  a'y  a  die  oberté  réelle  que  osUe  qui  provient  des  frais  de 
oroduciio*.  Use  chose  réellemeot  chère  est  celle  qui  coûte 

'  S^TÛaut eXldre*o 
lira  d'une  chose  qui  est  à  boa  marché.  Ce  principe 
raine  la  fausse  maxime  :  quand  tout  est  char,  rte»  n'est 
cher;  car  pour  créer  quelque  produit  que  ce  toit  il  peut 
falloir  dans  un  certain  ordre  de  choses  taire  plut  de  frais 
un  autre  ordre}  c'est  le  cas  où  se 
une  société  peu  avancée  dans  les  arts  industriels  ou 
surchargée  d'impôt f.  Les  impôts  sont  des  trais  qui  n'ajoutent 
rien  au  mérite  des  produits.  Les  progrès  dans  les  arts  ig- 
rln*tmk  sont  soit  un  plus  ^raud  degré.  &uuhU  obtenu 
pour  les  mêmes  frais ,  soit  un  meute  degré  d'utilité  obtenu 
à  moins  de  frais.  La  plus  grande  quantité  d'un  certain  pro- 
duit obtenu  pour  h*  mêmes  frais  ml  une  plus  grande 
tomme  d'utilita  obtenue.  Cent  paires  de  bas  produites  par 
le  métier  a  tricoter  procurent  pour  !•■  mêmes  frais  une 
utilité  double  (le  celle  du  cinquante  paires  produites  par  les 
aiguilles  dSina  tricoteur  (  voyez  Cma  ).         J.-B.  ha». 

«  lll  lll  lil\,  u  hébreu  cherub  (au  plunelcAervfom), 
est  le  nom  d'un  être  merveilleux  ,  a  face  bumaiue,  pourvu 
d'ailes,  que  le  judaïsme  as*otie  presque  toujours  à  Jebovah, 
et  qu'il  représente  surtout  coiumu  supportant  son  tronc. 
L'Ancien  Testament  fait  d'abord  mention  des  cAerweiai 
comme  gardiens  du  paradis  :  un  cherub,  un  glaive  de  feu  à 
la  main,  empêche  le  premier  couple  humain  qui  en  a  été 

plus  tard  dans  celui  du  temple,  ils  étaient  de  métal  repoussé 
ot  placés  sur  le  kapweth  ou  propitiatoire,  c'est-à-dire  sur 
le  couvercle  de  l'arche  d'alliance,  de  telle  façon  qu'ils 
semblaient  en  sortir.  Des  figures  de  chérubins  étaient  aussi 
brodées  sur  le  voila  du  temple.  Enfin  ils  apparaissent  dans 
les  visions  du  prophète  Kzéchici  et  dans  l'Apocalypse  de  saint 
Jean  tout  différents  des  représentations  qui  précèdent.  La 
premier  leur  donne  la  forme  humaine,  avec  une  tète  réunis- 
sant la  figure  «le  l'homme  à  celles  du  lion,  du  taureau  et  de 
l'aigle.  Ils  sont  pourvus  de  quatre  ailes,  dont  deux  sup- 
portent le  char  de  Jehova  et  leur  servent  à  voler,  taudis 
I  ne  les  deux  antres  couvrent  leur  corps.  Leurs  mains  sont 
placées  sous  leurs  ailes,  et  tout  leur  corps  est  parsemé  d'une 
innombrable  quantité  d'yeux.  Dans  l'Apocalypse,  quatre  c  h  i l- 
rubins,  tout  couverts  d'yeux  et  pourvus  chacun  de  six  ailes, 
entourent  le  trône  de  Jehova.  Le  premier  a  la  figura  d'un 
le  second  celle  d'un  lion,  le  troisième  celle  d'un 
i  et  le  quatrième  celle  d'un  aigle  :  de  laies  figures  sym- 
boliques données,  de  fort  bonne  heure,  aux  évangélistei.  A 
saint  Mathieu,  l'homme)  à  saint  Marc,  le  bon;  a  saint  Luc, 
le  bceof  ;  à  saint  Jean ,  l'aigle. 

Philon,  qni  a  compooé  un  livre  spécial  sur  les  çt«  ,■«»„,.%, 
■  cru  y  découvrir  une  allégorie  aux  corps  célestes.  D'autres 
savants  Juifs  et  la  plupart  des  Pares  de  l'Eglise  n'y  ont  vu 
que  des  anges,  dont  Dénia  l'Areopagile  a  fait  le  second 
cheeiir  de  la  première  hiérarchie  céleste  ou  qui  servaient  de 
viége  à  Jehovab ,  suivant  l'expression  du  psalinisle  :  IHeu 
ut  assis  sur  tes  chérubins.  La  plupart  des  théologiens  n'a- 
vaient également  vu  dans  les  cht  rubùts  que  des  anges,  jus- 
qu'à J.-D.  Michaalis,  qui  déclara  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
Action.  Herder,  dans  «on  fiante  de  la  Poésie  hébraïque,  les 
compare  aux  griffent  chargés  de  garder  l'or  et  à  d'autres 
i mures  d'animaux  merveilleux. 

est  dit  qu'il  a  une  face  de  chérubin,  d'un 

d'uni 
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et  qu'il  est  rouge  comme  un  chérubin,  de  celui  qui  a  le 
visage  rouge  et  enflammé.  En  peinture  et  en  sculpture,  ce 
sont  des  tètes  d'enfant ,  à  Us  face  bouffie ,  ' 
que  les  peintres  placent  dam.  leurs  tableaux,  t 
dans  leurs  ornements  pour  figurer  des  anges. 

CHERUBIN!  (Mame-Louis-C  u^l&s-Z^uiuï-Sai  v  v- 
non)  naquit  à  Florence,  le  8  .pteuibre  1760 1  il  était 
d'une  constitution  si  faible  à  sa  naissance ,  que  Fan  n'eut 
d'abord  aucun  e*|>oir  de  le  conserver.  Cependant  cet  enfant, 
qui  était  le  dixième  de  douze,  qui  naquirent  du  mariage  de 
tJarthélowi  Chwupini  et  df  Verdicnue  rirai ,  unécut  à  tous 
les  autres,  et  fournit  une  carrière  de  quatre- \  iugt-deux  ans. 
Sun  père,  professeur  de  musique,  a  l  loreacc,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  cet  art,  et  le  confia,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
aux  soins  de  Barthelemi  Fclici,  puis  d'Alexandje  Felici,  fils 
du  précédent ,  tous  les  deux  compositeurs  distingues  de 
Florence.  |l  perdit  bientôt ,  et  presque  en  même  temps,  ces 
deux  maîtres.  Apres  leur  mort,  il  passa  sou*  U  direction  de 
Pierre  llizxari  et  de  Joseph  l'asti  occi,  théoriciens  habde.» 
delà  même  époque,  ses  dispositions  étaient  si  heureuses, 
U  profita  si  bien  des  ltci>n>  de  ses  maîtres,  et  ses  progrès 
furent  tels  qu'a  treize  ans  il  avait  fait  exécuter  à  Florence 
une  messe  à  grand  chu  ur  et  symphonie,  son  premier  ou- 
vrage. Poursuivant  ses  études  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant ,  il  donna  successivement,  de  1773  à  1778,  des  messes, 
des  iutermedes ,  des  psaumes ,  des  oratorios ,  des  airs ,  des 
pièces  fugitives,  en  tout  dix-sept  compositions,  que  Ion 
exécuta  dans  sa  ville  natale  avec  grand 
tant  à  l'église  qu'aux  théâtres  particulier». 

Leopojd  U  ,  grand  duc  de  toscane  ,  sut  apprécier  le  ta- 
lent du  jeune  compositeur,  et  lui  accorda  une  pension,  qui 
lui  permit  d'aller  a  ISnktgnc  terminer  ses  études  sous  le 
célèbre  Sarti  Ce  maître  le  prit  eu  affection,  et  remmenait 
toujours  avec  lui  dans  les  ville.,  ou  il  allait  donner  des  opéras. 
Afin  de  l'exercer  a  ce  genre  de  composition,  il  le  chargeait 
d'eu  écrire  les  seconds  rôles.  En  1779,  sarti  vint  à  Milan 
occuper  là  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  ;  son 
fidèle  disciple  l'y  suivit.  Sans  quitter  cette  précieuse  tutelle, 
Cherubini  composa  Quinto  Fabio,  et  le  fit  représenter, 
en  1780. ,  à  Alexandrie  de  la  l'aille.  Il  avait  alors  vingt  ans  ; 
il  donna  ensuite  Araida,  Adriano  in  Siria,  Messenzio, 
»  Florence  et  à  Livourne.  En  17H3  il  fait  représenter  à  Rome 
son  Quinto  Fabio  et  à  Venise  un  npera-buffa  intitulé  :  /.« 
Sposodt  Tre,  e  maritodt  uessuna-  Ue  retour  à  Florence, 
en  1784,  il  I  compose  tdulide,  et  se  rend  à  Mantouc  poui 
écrire  Alessandro  neW  /«die,  son  huitième  opéra.  Le  re- 
nom de  Cherubini ,  comme  celui  de  son  maître,  avait  aussi 
passé  les  mers;  Pélersbourg  venait  d'enlever  Sarti  à  l'Italie  ; 
Londres  voulut  confisquer  Cherubini  à  son  profit.  Le  jeun» 
maître  passa  le  détroit  en  |7»5,  et  donna,  sur  le  théâtre  de 
Hay-Markct,  La  Fintu  Prlncipessa.  Lo  prince  de  Galles, 
Qui  fgl  ensuite  régent  et  roi ,  sous  le  nom  de  Oeorges  IV, 
accueillit  a  merveille  Cherubini.  Ce  prince  aimait  beaucoup 
la  musique,  celle  de  chant  surtout;  Cherubini  fut  adruis 
souvent  a  ses  réunions  intimes,  et  m  de  la  musique  avec  le 
royal  amateur  el  le  duc  de  Queensbury,  qui  avait  une  affec- 
tion particulière  |M>ur  le  maître  italien. 

Cherubini  lit  plusieurs  voyages  à  l'ai  s,  y  connut  Viotti , 
et  ces.  deux  Uiusties  musiciens  se  lièrent  d'amitié.  Viotti 
voulut  que  spn  ami  travaillât  pour  la  scène  française,  et  lui 
fit  avoir  le  livret  de  Dminplion.  Avant  que  cet  ojtéra  fûl 
représenté  à  l'Académie  Kov aie  de  Musique,  le  compositeur 
oui  le  temps  de  donner  6'««/<o  Sahino,  à  Londres,  en  1786, 
et  IfigesMa  iu  Aultde,  à  Turin,  en  1788.  Démopkon  m 
parut  que  le  5  décembre  suivant  sur  notre  grande  scène 
lyrique.  Viotti  chargea  Cherubini  de  composer  les  morceaux 
nouveaux  que  l'un  intercalait  dans  les  opéras  italiens  repré- 
sentés sur  le  théâtre,  de  Monsieur,  qu'U  administrait.  Qua- 
rante-1  roi*  morceaux ,  parmi  lesquels  on  en  signale  de  ra- 
vb*anU,  tels  que  le  trio  Son  <ie,td,  noue,  le  quatuor 


Digitized  by  LiO 


412 

Cara,  da  voi  dipende,  l'air  Seguir  dovrà  chifuggt ,  forent 
écrits  par  Cherubini  de  1789  k  1792;  époque  où  la  troupe 
italienne  abandonna  la  salle  Feydeau.  Lodoiska,  opéra 
français  en  trois  actes,  avait  paru  sur  la  même  scène,  le  18 
juillet  1791.  Êlisa,  Médée,  L'Hôtellerie  portugaise,  La 
Punition ,  suivirent  Lodoiska  ;  ces  deux  derniers  n'eurent 
pas  le  brillant  succès  des  trois  ouvrages  du  même  maître 
qui  les  avaient  précédés.  M«  Sdo,  cantatrice  dramatique 
du  premier  mente,  moropnait  dans  les  roies  de  Medee, 
d'FJisa,  de  Lodoiska.  Elle  se  signala  encore  dans  Les  Deux 
Journées,  que  Ion  représenta  le  16  janvier  1800,  sur  le 
théâtre  Feydeau ,  dont  Cherubini  était  le  plus  ferme  soutien. 
Ce  maître  composa  avec  Mébnl  Épicure,  que  l'on  ne 
joua  que  trois  fois  au  théâtre  Favart.  Ànacréon,  ou  F  Amour 
fugitif,  parut  au  grand  Opéra,  en  1803,  et  resta  longtemps 
au  répertoire.  L'année  suivante  Cherubini  écrivit  la  musique 
d'Achille  à  Scyros,  ballet.  Il  fit  représenter  Faniska  k 
Vienne,  en  1800,  et  Pigmaglione,  en  1809,  sur  le  théâtre 
des  Tuileries.  Le  l"  septembre  1810  on  joua,  à  Feydeau,  le 
Crescendo,  que  l'on  trouva  trop  bruyant  alors;  à  présent, 
il  ne  le  serait  point  assez.  Le  16  avril  1813  on  donna,  à 
P Opéra ,  la  première  représentation  des  Abencerrages ,  qui 
n'eurent  qu'un  succès  d'estime.  L'empereur  partit  le  lende- 
main pour  aller  k  la  rencontre  des  Russes  et  de  leurs  alliés , 
qu'il  trouva  à  Bautzen ,  à  Lutsen.  Le  duc  de  Rovigo  com- 
manda une  pièce  de  circonstance  pour  ranimer  l'esprit  patrio- 
tique; la  musique  en  fut  improvisée  par  Cherubini,  Catel, 
Boieldicu ,  Nicolo.  Bagard  à  Mézières ,  tel  est  le  titre  de  cet 
acte.  Le  l"  mai  1821  autre  pièce  de  circonstance,  comman- 
dée pour  les  fêtes  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux ,  Blanche 
de  Provence,  opéra  en  un  acte  et  en  trois  parties;  la  troi- 
sième était  en  entier  de  Cherubini,  qui  la  termina  par  le 
chœur  ravissant,  Dors,  noble  enfant.  Paër,  Boïeldieu, 
Berton, Kreutzer, 


CHERUBINI  -  CHÉRTJSQUES 


Les  travaux  de  Cherubini  pour  la  chapelle  du  roi ,  dont  il 
était  un  des  surintendants  depuis  1816,  l'éloignèrent  de  la 
scène  jusqu'en  1831.  Neuf  compositeurs  écrivirent  la  parti- 
tion de  La  Marquise  de  Brinvilliers.  L'introduction  de  cet 
opéra  se  distingue  par  une  vigueur  de  coloris ,  une  élégance 
de  style,  une  fleur  de  mélodie  qui  firent  le  plus  grand  hon- 
neur à  Cherubini. 

Naturalisé  Français,  Cherubini  épousa  une  Française, 
M"*  Cécile  Tourette  ;  un  fils  et  deux  filles  sont  nés  de  ce 
mariage.  En  1815  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut; 
il  avait  déjà  la  croix  d'Honneur,  mais  depuis  un  an  seule- 
ment ;  il  reçut  la  croix  d'officier  en  1825  ;  il  avait  le  cordon 
de  Saint-Michel  depuis  18(9.  Le  grand-duc  de  liesse- Darm- 
stadt  lui  envoya  son  ordre  du  mérite  en  1826.  En  1822  on 
lui  donna  la  direction  du  Conservatoire ,  à  la  tête  duquel  il 
est  resté  vingt  ans.  Les  relations  administratives  de  Cherubini 
pendant  le  temps  de  sa  direction  ne  furent  pas  toujours 
exemptes  de  dégoûts  et  de  contrariétés  ;  plusieurs  fois  il  se 
trouva  dans  le  cas  d'offrir  sa  démission ,  mais  les  difficultés 
s'aplanirent;  enfin  un  nouveau  règlement  émané  du  minis- 
tère de  l'intérieur  ayant  été  introduit  à  la  fin  de  1841 ,  le  di- 
recteur refusa  de  l'accepter,  et  résigna  ses  fonctions  en  jan- 
vier 1842.  Le  compositeur  ne  parut  aucunement  affecté  de 
quitter  son  emploi  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  un 
changement  notable  dans  l'état  de  sa  santé ,  et  le  15  mars 
1842  il  avait  cessé  de  vivre. 

Les  travaux  de  Cherubini  sont  immenses.  Sa  musique 
sacrée  est  ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  parfait  dans  ce  genre. 
Ce  maître  a  su  combiner  de  la  manière  la  plus  heureuse  la 
science  du  contre-point  et  les  agréments  du  style  libre.  Il  a 
composé  huit  messes  solennelles,  dont  quatre  ont  été  impri- 
mées. Son  Requiem  forme  le  cinquième  volume  de  la  col- 
lection de  ses  messes.  Le  nombre  des  compositions  inédites 
I ,  y  compris  les  quarante-trois  morceaux 
a,  dirigé  par  Viotti ,  s'élève  k  cent 


trente.  Son  dernier  opéra  est  Ali-Baba,  opéra  en  quatre 
actes,  représenté  avec  succès  en  1833  k  l'Académie  Royale 
de  Musique.  D'où  vient  qu'un  si  grand  renom  musical  a  si 
peu  de  retentissement  parmi  la  foule  qui  fréquente  aujour- 
d'hui les  théâtres?  Pourquoi  le  répertoire  si  riche  de  Che- 
rubini est-il  réduit  k  une  seule  pièce  :  Les  deux  Journées, 
qui  n'est  même  pas  souvent  sur  l'affiche?  En  voici  la  raison  : 
Cherubini  a  travaillé  trop  souvent  sur  de  mauvais  livrets, 
canevas  mal  bâtis,  miséiablement  écrits.  Cherubini  a  dispersé 
des  fragments  sublimes  dans  des  opéras  italiens  depuis  long- 
temps abandonnés;  il  a  fourré  ses  diamants  dans  la  poche 
de  Cimarosa,  de  Paisiello,  de  Gazxaniga  même.  Ses  messes 
ont  triomphé,  mai»  con  sordini,  dans  la  chapelle  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X ,  réduit  étroit,  où  se  pressaient 
les  courtisans,  et  dont  on  fermait  les  portes  sur  une  tren- 
taine de  provinciaux  qui  avaient  loué  des  culottes  de  père 
noble  chez  Babin ,  pour  profiter  de  la  carte  d'entrée  qu'un 
député  leur  avait  fait  obtenir.  Cherubini ,  musicien  conscieo- 

a  toujours  dédaigné  l'intrigue,  et  s'est  moqué  de  la  mauvaise 
humeur  de  Bonaparte ,  qui  ne  l'aimait  pas  du  tout  Plus  dur, 
plus  roide  qu'une  barre  d'acier,  il  n'a  jamais  plié,  même 
devant  Napoléon.  Comme  le  prêtre  de  Jupiter  Ammon,  il 
restait  dans  son  temple;  faut-il  s'étonner  si  ses  oracles  n'ont 
été  recueillis  que  par  les  dévots?  Castil-Buxb. 

CHÉ1UJSQUES,  nation  germanique  dont  il  est  pour 
la  première  fois  fait  mention  dans  César.  La  foret  de  tinre- 
nt*,  c'est-à-dire  du  H  an ,  qui  suivant  lui  les  séparait  des 
Suèves,  formait  leur  frontière  au  sud.  Au  nord-est  ils  s'é- 
tendaient jusque  par  delà  l'Aller,  près  de  l'Elbe,  où  tisavaienl 
pour  voisins  les  Longobards.  Au  nord-ouest,  près  du  Weser, 
ils  étaient  séparés  des  Angirvarii  par  les  Ch  au  ces.  Au  sud 
ouest ,  où  ils  possédaient  de  l'autre  côté  de  la  Dremel  une 
partie  du  territoire  longeant  la  rive  gauche  du  Weser,  Us  se 
rencontraient  avec  les  Chamaves  et  avec  les  Chattes  ou 
Cattes. 

Le  premier  Romain  qui  traversa  leur  territoire  fut  Néro 
Claudius  Drusus,  lorsqu'en  l'an  9  avant  J.-C,  il  pénétra 
jusqu'à  l'Elbe.  Arminiusou  Hermann  mit  fin  à  la  dépen- 
dance dans  laquelle  ils  en  étaient  arrivés  à  se  trouver  vis-àr 
vis  de  Rome;  il  forma  entre  eux  et  les  Chattes,  naguère 
leurs  ennemis,  les  Marges  et  les  Bructères  une  confédération, 
et  l'an  9  de  notre  ère  anéantit  dans  la  foret  de  Teutoburg 
les  légions  romaines  commandées  par  Quintilius  Varus. 
Germani  eu  s  profita,  en  l'an  15,  des  discussions  survenues 
entre  Hermann  et  son  beau-père  Segest  pour  exécuter  une 
invasion  dans  la  partie  occidentale  du  pays  des  Chérusques. 
11  la  renouvela  l'année  suivante;  et  cette  fois  Hermann  fut 
battu  dans  le  champ  Idistavisus ,  sur  les  rives  du  Weser  ; 
Cependant  Germanicus  battit  en  retraite,  sans  poursuivre  son 
succès.  Lors  de  la  guerre  qui  éclata  l'an  17  entre  Hermann 
et  Marbod,  les  Longobards  et  les  Semnons  se  séparèrent 
de  la  confédération  des  Marcomans  pour  se  rattacher  à  celle 
des  Chérusques,  qui,  commandée  par  Hermann ,  fut  victo- 
rieuse. A  la  mort  de  ce  chef  célèbre,  des  dissensions  intes- 
tines éclatèrent  dans  leur  sein  ;  enfin ,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Claude,  ltalus,  fils  de  Flavius,  frère  de  Hermann  , 
fut  ramené  de  Rome,  où  il  vivait,  par  des  envoyés  des  Ché- 
rusques, à  l'effet  de  prendre  la  dignité  de  prince  de  leur 
nation;  mais  il  ne  put  se  maintenir  au  pouvoir  suprême 
qu'avec  l'appui  des  Longobards.  Tacite  dit  que  les  Chérusques, 
k  la  suite  de  longues  années  de  paix ,  étaient  devenus  un 
peuple  affaibli  et  amolli ,  peu  propre  au  service  militaire;  ce 
qui  fait  que  de  son  temps  les  Chattes  avaient  complètement 
pris  le  dessus  sur  eux.  Il  faut  toutefois  qu'ils  se  soient  relevés 
de  cet  état  d'infériorité,  qui  d'ailleurs  n'était  peut-être  le 
fait  que  d'une  partie  de  leur  race,  puisque  plus  tard  on  les 
voit  figurer  en  première  ligne  dans  la  confédération  mili- 
taire dcsSaxons,  dont  il  est  pour  la  première  fois  mention 
au  troisième  siècle.  Alors  le  nom  des 


Digitized  by  Google 


CHÉRUSQUES 

peuplade  particulière,  ect  effacé  par  celui  des  Saxons.  Tou- 
tefois, il  en  est  encore  lait  mention  au  commencement  du 
quatrième  siècle  parmi  les  peuples  qui  se  liguèrent  contre 
Constantin  ;  et  vers  la  fin  de  ce  même  siècle  Claudien  le 
cite  encore. 

CHER  VI.  On  nomme  ainsi  le  s  mm  sisarum ,  plante 
indigène  et  vivace,  de  la  famille  des  ombellifères ,  qui  croit 
naturellement  dans  les  vallées  d'un  sol  sain  et  fertile  du  midi 
de  la  France.  Sa  culture  y  fut  autrefois  pratiquée  en  grandes 
mi  perfides  pour  en  obtenir  des  semences,  qui  furent  abon- 
damment employées  en  médecine,  dans  la  droguerie,  par 
les  distillateurs  et  par  les  liquoristes  ;  mais  le  peu  d'empres- 
sement des  médecins  à  faire  usage ,  dans  la  thérapeutique 
moderne,  des  préparations  diverses  dans  lesquelles  entrent 
les  semences  de  chervi  a  fait  presque  entièrement  abandon- 
ner la  culture  de  cette  plante ,  même  aux  environs  de  Paris, 
sous  le  rapport  de  la  production  de  ses  semences.  Cepen- 
dant ,  on  n'a  pas  cessé  de  la  cultiver  comme  plante  pota- 
gère ,  pour  ses  racines ,  que  l'on  mange  a  la  manière  de 
celles  du  salsifis  noir  et  du  salsifis  blanc,  et  qui  ont  l'avantage 
d'être  plus  sucrées.  On  multiplie  le  chervi  par  ses  semences, 
qu'on  .sème  selon  le  climat  et  In  température ,  soit  en  au- 
tomne ,  soit  au  printemps,  en  terre  douce ,  profonde  et  sa- 
blonneuse ;  on  le  multiplie  encore  par  éclats  ;  mais  le  pro- 
cédé le  plus  simple  est  d'en  semer  les  graines. 

La  semence  du  chervi  est  légèrement  aromatique,  et  exhale 
l'arome  le  plus  fin  et  le  plus  suave.  Il  parait  certain  qu'on 
pourrait  en  obtenir  une  liqueur  One  et  agréable,  par  une 
infusion  moins  longuement  continuée ,  d'une  quantité  moins 
grande  de  semences  que  celle  qu'on  employait  ancienne- 
ment. C.  Toixard  aîné. 

CHERVIN  (Nicolas)  naquit  le  6  octobre  17S3,  a 
Saint-Laurent-Poins  (  Rhône).  Ses  parents,  agriculteurs  cam- 
pagnards, l'envoyèrent,  déjà  grand  garçon,  au  collège  de  V  il- 
lefranche,  et  ensuite  à  celui  de  Lyon,  d'où  il  sortit  pour  entrer 
dans  le  commerce.  La  recommandation  d'un  homme  riche 
et  considéré  lui  eût  peut-être  dans  cette  carrière  frayé  le 
chemin  de  la  fortune;  mais  le  Ivasard  jela  à  sa  rencontre  un 
de  ses  camarades,  étudiant  la  médecine ,  qui  lui  proposa 
d'assister  à  une  leçon  d'anatoroie,  et  cette  tentation  de  cu- 
riosité d'un  moment  décida  de  son  avenir.  11  passa  quelques 
années  à  Lyon ,  dont  il  fréquentait  le  grand  hôpital;  il  vint 
ensuite  à  Paris,  on  ne  sait  au  juste  en  quelle  année.  Chervin 
ne  fut  reçu  médecin  qu'en  1S12,  âgé  alors  de  vingt-neuf  ans, 
déjà  bien  avancé  dans  la  vie  pour  se  plier  aux  exigences 
traditionnelles  de  la  médecine  pratique.  Sa  thèse  de  récep- 
tion avait  pour  sujet  la  polygamie,  et  il  dédia  ce  premier 
essai  au  plus  célèbre  de  ses  amis,  M.  de  Marchangy, 
écrivain,  magistrat  et  fameux  orateur ,  auteur  de  Tristan  , 

médecine. 

Médecin  fort  inoccupé  quand  vint  la  campagne  de  Russie 
et  plus  tard  l'invasion  en  France  des  étrangers,  Chervin  alla 
comme  Lassis  étudier  et  traiter  le  typhus  à  Mayence  et 
dans  d'autres  villes  de  guerre  :  il  dut  voir  que  cette  mala- 
die n'est  nullement  contagieuse,  et  que  c'est  à  la  prompte 
propagation  de  sa  cause  qu'elle  a  dû  de  le  paraître.  Il  revint 
en  France  à  l'époque  des  Cent-Jours ,  et  comme  il  partageait 
l'enthousiasme  des  plus  outrés  partisans  de  l'empire ,  Cher- 
vin perdit  quelques  mois  dans  une  guerre  de  fédérés  que 
leur  fanatisme  et  leur  misère  rendait  dignes  d'un  chef  comme 
Mérino  ou  comme  Mina.  Dans  cette  guerre  malheureuse, 
notre  docteur  croyait  concilier  son  rôle  de  citoyen  exalté 
avec  sa  mission  philanthropique  de  médecin  :  joignant  une 
trousse  et  quelques  fioles  médicamenteuses  à  sa  carabine, 
il  pansait  la  nuit  les  plaies  qu'il  avait  pu  faire  le  jour. 

Quand  la  Restauration  affermie  eut  assis  durablement  la 
paix  en  Europe,  Chervin  ne  trouvant  plus  ni  guérillas  où 
exposer  sa  vie  ni  typhus  à  traiter,  il  ne  lui  restait  qu'à  voya- 
ger loin  de  sa  patrie.  Le  docteur  Lassis,  dès  cette  époque 
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(1819),  avait  déjà  publié  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas 
plus  contagieuse  que  le  typhus.  Chervin  trouva  insuffisantes 
les  preuves  alléguées  par  un  confrère  qui  n'avait  jamais  vu 
la  fièvre  jaune,  et  il  se  décida,  avec  son  opiniâtre  volonté 
de  Lyonnais,  à  visiter  les  lieux  où  sévit  naturellement  la  fiè- 
vre jaune.  Doué  de  persévérance  et  de  courage,  il  s'embarqua 
pour  l'Amérique  après  avoir  réalisé  un  peu  d'argent  en  aliénant 
ton  patrimoine.  Il  fit  relâche  aux  Antilles.  Il  visita  tour  à  tour 
Saint-Domingue,  la  Guadeloupe  et  la  Martinique ,  où,  tout 
en  enregistrant  quelques  souvenirs  de  la  fièvre  jaune  absente, 
il  exerça  quelque  temps  ça  et  là  la  médecine.  Il  en  lut  de  même 
des  États-Unis  :  il  séjourna  dans  la  Louisiane,  et  principalement 
à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  s'embarqua  ensuite  pour  Cayenne, 
dont  il  n'affronta  que  peu  de  temps  le  climat  meurtrier, 
beaucoup  plus  funeste  que  la  fièvre  jaune ,  qui  la  encore  ne 
régnait  pas.  Il  revint  ensuite  dans  les  grandes  Antilles ,  entre 
autres  à  Cuba,  et  séjourna  quelque  temps  à  La  Havane, 
capitale  de  cette  lie  espagnole.  Le  but  unique  et  constant  de 
tant  de  voyages  était  de  poursuivre  en  tous  lieux ,  et  dans  le 
passé  comme  dans  le  présent,  l'enquête  projetée  à  Paris  con- 
cernant la  fièvre  jaune.  D'abord,  Chervin  observa  personnel- 
lement quelques  malades,  et  il  dut  faire  exprès  cent  lieues 
pour  approcher  d'eux  et  veiller  à  leur  chevet,  tant  celte 
funeste  lièvre  se  montra  rarement  sur  son  passage.  Nous 
lisons  dans  une  lettre  de  M.  V.  Bally  :  «  Chervin  eut  la 
fatalité  de  chercher  en  tous  lieux  pendant  cinq  ans  la  fièvre 
jaune  sans  la  rencontrer  une  seule  fois  à  l'état  épidémique. 
Même  à  Cadix,  tout  était  fini  quand  il  arriva.  »  Il  ne  vit  donc 
que  des  cas  sporadiques  ;  cependant  il  prenait  note  des  lieux, 
du  climat,  des  saisons ,  du  régime  et  de  Pige  des  malades, 
dn  traitement  du  mal,  de  ses  phases  et  de  son  issue.  Il  put 
ouvrir  quelques  cadavres,  ne  fût-ce  que  secrètement  et  i  la 
dérobée.  Il  s'assurait  de  la  non-contagion  par  la  marche  du 
mal,  et  quelquefois  même,  maîtrisant  une  répugnance  lé- 
gitime, en  goûtant  lui-même  de  ces  vomissements  noirs 
auxquels  les  Espagnols  ont  donné  le  nom  de  vomito  prieto. 
Pour  compléter  tant  de  recherches ,  il  interrogeait  les  mé- 
decins, les  magistrats,  les  administrateurs  et  indistincte- 
ment tous  ceux  que  leur  éducation  et  la  rectitude  d'une 
raison  mûre  semblaient  mettre  à  l'abri  des  préjugés. 

Riche  de  faits  innombrables,  chargé  de  notes  et  de 
certificats  authentiques,  la  plupart  datés  du  Nouveau-Monde, 
Chervin  revint  à  Paris  en  1824.  Il  se  logea  modestement 
dans  une  petite  chambre  de  la  rue  Villedo,  n'ayant  pour 
meuble  essentiel  que  la  bienheureuse  malle ,  déjà  très-usée, 
qui  renfermait  les  documents  recueillis  dans  ses  voyages.  Il 
demeura  là  dix-neuf  ans  sans  désemparer,  si  l'on  excepte 
le  voyage  qu'il  fit  à  Cad^en  1828 .  avec  les  docteurs  Louis 

français ,  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  venait  d'apparaître 
dans  la  cité  espagnole.  Il  dut  à  cette  mission,  et  surtout  à 
ses  deux  collègues ,  eux-mêmes  non  décorés  à  cette  époque, 
d'être  nommé  membre  de  la  Légion  d'Honneur. 

Depuis  1824  jusqu'en  1843 ,  époque  de  sa  mort,  Chervin 
ne  s'occupa  que  d'une  seule  chose ,  de  la  fièvre  jaune.  Dis- 
cussions et  rapports  devant  l'Académie  de  Médecine,  dont 
U  fut  élu  membre  en  1832;  lettres,  réclamations  et  articles 
perpétuellement  insérés  dans  les  journaux;  mémoires  des- 
tinés au  concours  de  l'Institut,  où  lui  fut  décerné  un  prix 
Montyon  de  10,000  fr.,  le  seul  argent  peut-être  qu'il  ait 
jamais  touché  en  outre  de  ses  jetons  de  présence  de  l'Aca- 
démie ;  audiences  et  rendez-vous  dans  les  divers  ministères, 
où  il  ne  rencontra  pendant  quinze  années  que  des  opposants 
et  des  dégoûts;  brochures  contre  M.  Pari  set,  son  adversaire, 
et  contre  Lassis ,  son  rival,  rival  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  pensait  comme  Chervin  et  qu'il  prétendait  à  la  priorité 
de  leurs  opinions  communes;  enfin,  pétitions  adressées 
vainement  chaque  année  aux  deux  chambres  et  aux  gouver- 
nants, correspondance  intarissable,  et  jusqu'aux  relations, 
jusqu'aux  distractions  et  à  de  rares  et  courts  plaisirs ,  tous 
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•es  travaux,  toutes  «es  fatigues  et  ses  démarche*,  toutes  ses 
pensées,  toutes  ses  heures  ,  il  les  consacra  à  la  fièvre  janne. 
Avalt-tl  du  moins  pour  but  la  fortune  ou  la  gloire»  Nulle- 
ment. Un  homme  d'esprit  de  ses  amis ,  Taisant  son  éloge ,  a 
judicieusement  choisi  pour  épigraphe  ce  passage  de  Tacite , 
qui  caractérise  nettement  Cbenrln  et  résume  sa  vie  :  Opum 
çontemptor,  recti  pervienx ,  eonstans  advenus  tnetus. 

Son  vœu  le  plus  cher  était  de  voir  universellement  adoptées 
les  conclusions  suivantes  :  I*  U  (lèvre  janne  M'est  point 
contagieuse;  2*  elle  a  pour  origine  et  pour  cause  l'air  altéré 
des  marais  et  des  ports  encombrés ,  les  exhalaisons  prove- 
nant des  eaux  vaseuses  et  stagnantes  ,  etc.  ;  3°  elle  acquiert 
i  violence  par  l'excessive  chaleur  inhérente  à 
t  ou  à  de  certaines  Baisons  ;  «»  les  lazarets 
et  les  quarantaines,  onéreux  aux  gouvernements  et  préju- 
diciables an  commerce ,  ne  servent  ni  a  la  prévenir  ni  à  en 
apaiser  la  violence.  Si  Chervin  ne  remporta  pas  une  victoire 
complète  en  faisant  abolir  tout  a  coup  les  routines  sanitaires 
en  fait  de  lazaretsct de  quarantaines,  au  moins  est-il 
juste  de  reconnaître  que  ses  repiésentetions  et  celles  du 
docteur  Lassis,  autre  missionnaire  de  la  même  doctrine,  ne 
restèrent  pas  sans  elfet.  Grâce  à  ces  deux  médecins  coura- 
geux autant  que  persévérants ,  grâce  surtout  à  leur  propor- 
tion plusieurs  fol*  réitérée  de  se  vêtir  de  la  chemise  même 
d'un  malade  atteint  de  la  fièvre  jaune,  le  gouvernement  se 
déparlH  peu  à  peu  de  ses  règlements  surannés ,  et  Unit  par 
mitiger  la  rigueur  des  quarantaines  en  attendant  qu'on  tes 
abolisse ,  ce  qui  suppose  l'aveu  et  le  concours  dés  nations 
étrangères. 

Dès  que  le  docteur  Chervin  s'aperçut  que  ses  études  et 
Ses  démarches  incessantes  épargnaient  au  gouvernement  de 
son  pays  trois  ou  quatre  millions  chaque  année ,  et  favori- 
saient a  proportion  le  commerce  maritime  ,  sa  petite  chambre 
de  fo  Irancs  par  mois  lui  parut  plus  attrayante  et  moins 
délabrée,  son  pain  sec  et  son  eau  pure  lui  semblèrent  plus 
Rapides ,  et ,  lui  que  son  tèle  pour  la  vérité  avait  réduit  au 
dénnment  le  pins  poignant,  il  se  crut  récompensé  par  l'Ittat, 
cet  État  à  qui  il  suggérait  des  économies  fondées  sur  la  sé- 
curité. Cependant  la  réalité  reprit  ses  droits  et  Chervm  u 
clairvoyance.  A  soixante  ans ,  ce  médecin  si  honorable ,  si 
sobre,  si  tempérant,  si  chaste,  si  studieux  ,  si  austère  et  si 
par  de  tonte  vanité ,  si  dédaigneux  de  tout  plaisir,  vH  enfin 
qu'il  était  vieux,  affaibli,  qu'il  était  pauvre  et  délaissé.  Un  mo- 
ment ranimé  par  le  retentissement  de  la  tribune  des  députés , 
o«  l'on  faisait  de  sa  personne  et  de  ses  services  les  élog-s 
les  plus  justes  et  les  plus  magnifiques ,  bientôt  les  soucis  re- 
naissants, plutôt  que  l'âge,  démantelèrent  sa  santé ,  jusque 
là  si  stable  et  si  robuste.  Oc  lut  alors  qu'il  accepta  ta  gracieuse 
hospitalité  thermale  que  te  docteur  Tlienin  lui  olfrait  à  sa 
maison  de  Bourboune-tes-BairH.  11  y  mourut  paisiblement, 
le  14  août  184.1,  entouré  des  soins  d'un  noble  ami,  ne 
t  ni  famille,  ni  fortune,  ni  ouvrage  bon  à  paraître,  ni 
, ,  il  faut  le  dire ,  beaucoup  de  regrets,  n'ayant  jamais 
eu  qu'une  seule,  idée,  qu'une  seule  passion  :  la  fièt^re  janne 
non  contagieuse  !  Dr  Isidore  Bocrdon. 

CHESAPKAK  (  Baie  de  ),  golfe  important  de  l'océan 
Atlantique ,  sur  la  rote  orientale  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord,  s'étend  du  nord  au  sud  (  du  3«°  45'  au  39«  88'),  avec 
nne  longueur  de  261  kilomètres  et  nne  largeur  variant  entre 
10  et  45  kilomètres.  Sa  superficie  totale  est  évaluée  à  environ 
55  myriamètves  carrés.  Sa  partie  supérieure,  qui  est  aussi 
la  plus  petite,  est  limitée  par  l'État  de  Maryland,  tandis  que 
l'État  de  Virginie  lui  sert  de  homes  dans  sa  partie  Intérieure 
ou  la  plus  grande.  Les  deux  caps  Henry  et  Cltarles ,  situes, 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre  et  appartenant  à  ce  dernier  État, 
forment  l'emboochflre  du  golfe.  Les  cotes  en  sont  très-ac- 
cidentées et  échancrées  par  de  nombreuses  baies,  dont 
quelques-unes  forment  d'excellents  ports  (notamment  à  Pem- 
i  dn  l'atapsco  ) ,  très-plates  et  marécageuses ,  dès 
en  été ,  a  l'est,  et  un  peu  plus  élevées  sen- 
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lement  à  l'ouest.  Des  fleuve»  Importants  Viennent  décharger 
leurs  eaux  dans  cette  baie;  à  son  extrémité  nord,  le  Susque- 
hannah ,  venant  de  la  Virginie  ;  k  l'ouest ,  le  Patapsco  et  le 
Fotomac,  venant  de  Maryland;  le  Rappahanhock  ;  le  York- 
River  et  le  James-River,  venant  de  la  Virginie;  k  l'est, 
l'fclk  et  le  Chcster,  venant  du  Maryland.  Dé  ce  Côté  On  y 
rencontre  plusieurs  fies  d'une  remarquante  fertilité.  La  pro- 
fondeur, toujours  égale,  de  cette  baie  ta  rend  éminemment 
propre  à  la  navigation  ;  aussi  sè  rellè-t-elle  à  un  grand 
nombre  de  canaux  construits  sur  tes  plus  larges  proportions 
et  à  d'antres  bassins  intérieurs.  Parmi  les  villes  les  plus 
Importantes  qui  s'élèvent  immédiatement  sur  les  rives  de 
la  baie  de  Chcsapeak,  il  faut  surtout  citer  Baltimore  et 
Annapolls. 

CHESTER ,  chef-lieu  du  comté  du  même  nom ,  dans 
l'ouest  de  l'Angleterre,  contrée  plate  et  riche  en  pâturages, 
et  d'une  superficie  de  2540  kilomètres  carrés ,  est  bâti 
sur  la  rôle  septentrionale  et  escarpée  de  la  Dee.  Cetle  ville 
est  le  stége  d'un  éveclié,  et  renferme  î'/.ooo  habitants. 
On  croît  qu'elle  fut  construite ,  sous  le  nom  de  Deva  ou 
fktfhto,  jtar  les  Romains,  qui  l'entourèrent  de  muraille*, 
don!  les  débris  sont  aujourd'hui  les  seuls  restes  un  peu  re- 
marquables d'antiques  fortinrations  romaines  qu'on  rencontre 
en  Angleterre.  U  y  a  à  Chester  plusieurs  églises,  dont  la  plus 
ancienne  et  la  plus  remarquable  est  la  cathédrale  ;  diverses 
chapelles  de  dissidents,  quelques  hôpitaux,  de  nombreuses 
écoles  et  d'importants  entrepots.  L'archilecture  des  mai- 
sons ,  qui  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au  douzième 
siècle,  offre  celle  particularité ,  que  le  second  étage  est  ren- 
trant, tandis  que  le  troisième,  soutenu  sur  des  colonnes, 
fait  saillie  avec  le  premier,  qui,  généralement,  est  employé 
pour  dos  boutupics  et  des  magasins.  De  loin  en  loin ,  et  sur- 
tout aux  encoignures  de  rue ,  sont  placés  des  escaliers  ser- 
vant d'entrée  aux  différentes  maisons.  L'effet  pittoresque 
qui  devrait  en  résulter  est  lé  plus  souvent  détruit,  parce  que 
les  étages  sont  d'inégale  hauteur,  et  aussi  parce  que  les  portes 
d'entrée  sont  beaucoup  trop  basses. 

Les  habitants  de  Client  or  s'Occupent  dè  tâ  fabrication  des 
toiles,  des  tabacs,  des rnlrs,  ne  la  chaussure,  de  la  cémse, 
et  îles  pipes.  Ils  se  livrent  aussi  avec  succès  h  là  construction 
des  navires ,  k  la  navigation ,  et  l'ont  un  commerce  d'expor- 
tation assez  étendu ,  dont  le  principal  objet  est  le  célèbre 
fromage  de  Chester.  Le  port ,  jadis  célèbre ,  est  devenu 
peu  à  peu  hors  d'état  de  recevoir  des  navires  d*un  fort  ton- 
nage, par  suite  de  l'ensablement  delà  Dee.  Cette  circonstance, 
jointe  â  l'extension  toujours  croissante  de  Liverpool,  a  sin- 
gulièrement M  au  commerce  de  Chester.  Dans  ces  derniers 
temps,  on  a  construit  un  canal,  appelé  Ihe  Setâ  Channel, 
au  moyen  duquel  les  bâtiments  de  )50  tonneaux  peuvent, 
avec  la  marée  haute,  arriver  jusqu'au  quai. 

Des  canaux  mettent  aussi  Chester  en  communication  avec 
Liverpool,  Shrop  et  Montgommery;  et  sa  position  sur  le 
grand  rhemin  de  fer  du  nord-ouest  y  produit  une  animation 
et  un  mouvement  peu  communs.  D'ailleurs  le  commerce 
de  Chester  se  horhe  à  peu  près  à  l'Irlande  et  aux  côtes  de  la 
Grande-Bretagne.  Tous  les  ans,  il  se  tient  à  Chester  deux 
foires,  où  il  se  fait  des  affaires  considérables  en  toiles  d'Ir- 
lande 

ŒESTERFIELD  (Pniutw.  DORMF.R-STANI10PÉ , 

comte  nr.  ) ,  non  moins  célèbre  comme  homme  d'Étal , 
comme  orateur  politique ,  que  comme  écrivain ,  par  l'é- 
légance de  ses  manières  et  par  sa  morale  plus  que  relâchée, 
naquit  â  Londres,  le  25  septembre  1694,  étudia  k  Cam- 
bridge, et  en  l7U  alla  voyager  sur  le  continent.  Le  long 
séjour  qu'il  fit  à  Paris  lui  donna  cette  liberté  de  mœurs  el 
de  ton  qui  le  distingua  pendant  tout  le  reste  de  Sa  vie. 

A  l'avènement  au  trône  de  Georges  I*  H  obtint  une 
charge  de  gentil-homme  près  le  prince  de  Galtes,  et  fut  éln 


membre  de  la  chambre  des  communes,  bien  qu'il  n'eût  pas 
encore  tout  à  fait  atteint  l'âge  voulu  par  h  loi.  ïl  y  com- 
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mais  sans  sucres,  toutes  les  mesures  rra'il  regardait 
restrictives  de  h  liberté,  notamment  la  censure 
théâtrale ,  introduite  par  Walpole,  et  il  ne  se  fit  pas  moins 
remarquer  a  ta  chambre  des  lords,  où  il  entra  à  la  mort 
de  son  père.  Chargé,  «a  1728,  d'une  ambassade  exrraor- 
naire  en  HoHande ,  il  réussit  à  préserver  le  Hanovre  de  la 
guerre  qui  le  menaçait ,  et ,  comme  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  a  la  couronne  dans  cette  circonstance , 
reçut  l'ordre  de  ta  Jarretière  ainsi  que  la  charge  de  lord 
grand  chambellan  de  Georges  IL  Plus  tard  II  tut  nommé 
vice-roi  d'Irlande,  et  en  17*8  secrétaire  d'État  Mais  alors 
l'alfaiblissement  de  sa  santé  le  força  à  se  retirer  des  affaires 

et  a  l'amitié. 

Il  lit  preuve  de  talent,  comme  écrivain,  par  la  publication 
tie  plusieurs  compositions  morales ,  critiques  on  badines,  et 
notamment  par  ses  fotters  to  his  Son  (5  vol.,  Londres, 
1774),  qui  produisirent  une  vive  sensation  dans  toute  l'Eu- 
rope. De  l'esprit  joint  à  une  solidité  tout  anglaise ,  une  con- 
naissance parfaite  des  moeurs,  des  usages  et  de  l'état  poli- 
tique de  l'Europe,  une  instruction  des  plus  variées,  une 
élégance  noble  et  naturelle ,  et  nn  style  qui  Ferait  honneur  à 
l'écrirai*  te  plus  exercé,  tels  sont  les  côtés  brillants  de  son 
talent;  mais  on  s'indigne  avec  raison  en  voyant  un  père  re- 
commander a  son  hls  des  manières  engageantes  comme  la 
qualité  la  plus  essentielle  qu'un  homme  du  monde 
acquérir,  et  même  lui  désigner  telle  ou  telle  feu 
croit  qu'il  lui  sera  facile  de  faire  la  conquête.  On  a  dit  pour 
l'excuser  que  ce  fils,  né  hors  mariage  et  adopté  par  lui, 
sous  le  nom  de  Stanhope ,  avait  des  manières  fort  gauches, 
et  que  son  père,  qui  attachait  tant  de  prix  a  la  tenue  exté- 
l  sorte  loi  inspirer  ses  opbiiohs  à  cet 


poissa 
dont  il 


Vers  ta  fin  de  sa  vie,  Chesterfield  perdit  Pouie.  Il  avait 
été  l'ami  intime  de  Pope,  de  Swift,  de  Bolingbroke  et  de 
Samuel  Johnson ,  qni  disait  de  ses  Lettres  à  son  Fils  : 
«  quelles  prêchaient  la  morale  d'une  courtisane  et  les 
.  moeurs  d'un  maître  à  danser,  »  et  qui  l'appelait  lui-même  : 
■  le  lord  des  beaux  esprits,  et  le  bel  esprit  des  lords.  »  Lord 
Chesterfield  mourut  le  24  mars  1773. 

Nous  mentionnerons  encore  de  lui  Mistetlaneous  Works 
(Londres,  i  vol.,  1777),  et  Poslfiunwtis  Pièces  ( Londres, 
177»). 

CIIETIF  (de  cadivtts,  qui  vient  de  «irfere,  tomber). 
Vous  seriez  élevé  sur  le  plus  haut  trône  du  monde,  votre 
fortune  n'en  serait  pas  moins  chétive  si  elle  nVtait  appuyée 
que  sut  des  forces  étrangères.  De  même  toute  existence  reste 
chétive  et  minée  si  dès  la  naissance  elle  n'a  pu  recevoir  d'une 
mère  le  sang,  le  lait  nourricier,  avec  assez  d'abondance 
pour  développer  sa  vigueur  originelle.  Il  y  a  d'ailleurs  tels 
germes  débiles,  émanés  d'Individus  énervés  ou  impuissants, 
qui  restent  incapables  toute  leur  vie  d'arquérif  cette  mâle 
et  solide  énergie,  ce  complet  déploiement  de  formes  des 
belles  races  d'Itommes.  Les  nations  épuisées  par  la  mollesse 
et  une  civiMsation  trop  raffinée,  comme  les  Bomains  du 
Bas-Empire,  paraissaient  cliétifs  devant  ces  grands  corps  des 
Germains,  des  Goths,  des  Bourguignons,  des  Huns  et  des 
Vandales  qui  vinrent  fondre  en  déluge,  avec  tant  d'autres 
barbares,  sur  cet  empire  accablé  sons  un  long  despotisme. 
De  même  les  peuples  vaincus,  réduits  à  une  existence  mi- 
sérable, restent  cljétlfs,  tandis  que  les  dominateurs,  les  Tar- 
taresen  Chine,  les  Turcs  i  nns  l'Orient,  les  Mogols  et  Afghans 
dans  l'Inde,  les  Francs,  les  Geths,  les  Normands  en  Eu- 
rope, les  Espagnols  dans  l'Amérique  méridionale,  les  An- 
glais dans  l'indostan,  etc.,  régnent  sur  des  populations  in- 
férieures en  vigueur.  Il  faut  remarquer  aussi  que  ces  races 
domptées  sont  souvent  condamnées  par  pauvreté  à  un  ré- 
gime végétal,  tandis  que  les  maîtres  entretiennent  leur  force 
par  des  habitudes  carnivores,  comme  les  guerriers,  les  nobles, 
les  chasseurs,  etc.  C'est  ainsi  que  dans  les  Iles  de  la  Poly- 


nésie les  castes  sa  ; 
infime  mal  nourrie. 

Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  juger  chélives  les  per- 
sonnes maigres  et  minces  ou  de  petite  stature  auprès  de  gros 
corps,  mous  et  Casques,  surtout  dans  les  vallons  profonds  et 
humides.  Nous  pourrions  citer  des  races  d'hommes  tout  nerfs  et 
tout  os  ou  muscles,  dont  l'énergie  est  indomptable;  telle  est 
celle  des  montagnards,  secs,  velus,  noueux,  râblés  ou  trapus, 
quoique  de  chétive  apparence,  auprès  de  lourds  et  pâteux 
Flamands,  d'épais  magots  chinois,  à  ventres  rebondis  comme 
des  pastèques.  Tout  énervé,  fût-il  masse  volumineuse,  n'a 
qu'une  vie  chétive,  une  valeur  douteuse;  il  tombe  bientôt 
épuisé,  merle,  terrx  inutile  pondus;  car  la  force  reproduc- 
tive conservée  donne  surtout  l'énergie.      J.-J.  Vubt. 

CHÉTODON  (de  x«iTn,  soie ,  et  M<*,  dent),  c'est-à- 
dire  animal  dont  les  dents  sont  fines  connue  des  crins  ou 
des  soies  de  cochon.  Ce  terme  d'ichthyologie  a  été  créé  par 
Séba.  Linné  l'appliqua  à  l'un  des  genres  les  plus  grands  qu'il 
ait  institués.  Laeépède  le  restreignit  aux  poissons  ayant  réel- 
lement des  dents  nombreuses,  allongées,  flexibles  et  serrées, 
qui  donnent  à  une  partie  de  leur  bouche  l'aspect  d'une  étoffe, 
d'où  le  nom  de  dents  en  velours  ou  en  brosse.  Le  genre 
chétodon,  tel  qu'il  était  autrefois,  forme  presque  en  entier 
avec  les  zées  la  famille  des  leplosomes  (  poissons  à  corps 
court  et  très-comprimé)  d'après  M.  Duméril ,  et  celle  des 
chétodonides  de  Blaiuville. 

Le  genre  chétodon  est  le  premier  de  la  famille  des  sçua* 
mipennes  (poissons  à  nageoires  médianes  écaillcuses)  de 
Cuvier.  Les  subdivisions  très-nombreuses  établies  dans  ce 
genre  sont  fondées  sur  les  caractères  tirés  des  opercules 
épineux  ou  sans  épines  ;  de  la  proportion  en  longueur  des 
dorsales  et  anales,  plus  ou  i 


rayons  des  nageoires  i 

longées  on  échancrecs ,  sous  diverses  formes,  et  du  i 
plus  ou  moins  avancé  ou  allongé  en  bec.  Un  luxe  de  colo- 
ration brillante  a  été  déployé  par  la  nalure  pour  l'embel- 
lissement de  la  peau  des  chétodons.  Les  reflets  métalliques 
scintillent  sur  eux  de  toutes  parts  :  ici  les  teintes  les  plus 
suaves  se  nuancent  admirablement;  là  les  couleurs  les  plus 
tranchées,  les  plus  opposées,  quelquefois  sou  s  forme  de  tacites, 
semblent  se  heurter;  ailleurs,  des  bandes  d'un  noir  mal  tra- 
versent un  fond  nacré.  Dès  lors ,  nous  ne  devons  point  nous 
étonner  des  termes  caractéristiques  des  espèces  dites  cAé- 
todons  à  bandoulières,  àbandes  ou  à  taches  ;  chétodons 
bicolore ,  tricolore,  doré,  etc. 

Le  chétodon  à  bec  (chxtodon  rostralus,  L.  )  est  un  très- 
beau  poisson  de  la  mer  des  Indes,  où  on  le  poche  à  l'em- 
bouchure des  rivières.  On  le  recherché  pour  sa  chair,  qui 
est  saine  et  de  bon  goût.  Mais,  en  outre,  les  gens  riches  de 
l'Inde  et  les  Chinois  de  Java  en  conservent  vivants  dans  des 
vases ,  pour  se  procurer  l'amusant  spectacle  de  U  citasse 
que  ces  poissons  font  aux  mouches  et  aux  autres  iusectes 
qui  habitent  hors  de  l'eau.  Voici  comment  ils  s'y  prennent  : 
lorsque  le  chétodon  à  bec  a  vu  un  insecte  placé  sous  sa  portée, 
il  s'en  approche  à  la  distance  d'environ  trente  centimètres 
et  de  là  il  lance  avec  son  museau  allongé  des  gouttes  d'eau 
avec  tant  de  force  et  d'adresse  qull  ne  manque  jamais  de  le 
faire  tomber  dans  Peau  pour  S'en  nourrir.  Ilommei ,  qui  a 
observé  les  mu-urs  de  ce  poisson,  et  qui  a  donné  ces  détails 
à  Bloch',  rapporte  qu'on  prolonge  cet  amusement  en  fixant 
une  mouche  sur  le  bord  du  vase  avec  une  épingle,  et  qu'on 
voit  alors  ces  poissons  chercher  à  l'euvià  s'emparer  de  la 
mouche  et  lancer  sans  cesse  sur  elle,  avec  la  plus  grande 
vitesse,  de  petits  jets  d'eau,  sans  jamais  manquer  le  but. 
Nous  citerons  encore  le  chétodon  argus  de  vBlo<  h),  qui  passe 
pour  rechercher  les  excréments  humains ,  et  dont  la  chair 
est  très-savoureuse;  et  le  cliétodon  zèbre,  l'un  des  plus 
grands  de  ce  genre,  dont  la  chair  est  aussi  trcs-estimëe  dans 
l'Inde,  sa  patrie. 

Les  chétodons  habitent  les  rivages  liérisses  de  rochers;  ils 
se  montrent  souvent  à  la  surface  des  vagues,  où  leurs  cou- 


Digitized  by  Google 


416  CHÉTODON 

leurs  brillantes  et  la  lumière  du  soleil  qu'ils  réfléchissent 
les  font  apercevoir  de  loin,  ce  qui  permet  de  les  tuer  avec 
des  armes  à  feu.  Ces  poissons,  qu'on  n'a  rencontrés  jusqu'à 
ce  jour  que  dans  les  mers  équinoxiales ,  ont  été  cependant 
répandus  jadis  sur  d'autres  parties  de  la  surface  du  globe 
terrestre ,  puisque  plusieurs  de  leurs  espèces  sont  parfai- 
tement reconnaissables  dans  les  empreintes  (ossiles  du  mont 
Bolca  près  de  Vérone.  L.  Laurent. 

CHÉTOPODES  (de  x<dxn,  aole,  et  iwOe,  pied).  Ce 
nom,  dont  le  mot  stipedes  est  synonyme,  signifie  animaux 
qui  ont  pour  pieds  des  soies.  Il  a  été  introduit  en  zoologie 
par  de  Blainville,  qui  s'en  est  servi  pour  désigner  un  groupa 
considérable  d'espèces  d'animaux  articulés  extérieurement , 
et  munis  d'appendices  non  articulés ,  qu'il  a  élevés  au  rang 
de  classe.  C'est  en  prenant  le  nombre  et  la  disposition  des 
segments  et  des  appendices  du  corps  des  animaux  articulés 
comme  des  caractères  qui  traduisent  à  l'extérieur  l'ensemble 
de  l'organisation  de  ces  animaux ,  que  ce  naturaliste  a  été 
conduit  à  partager  lesannélidesde  Lamarck  et  de  Cuvier 
en  deux  classes,  qu'il  a  nommées,  la  première  chUopodes, 
et  la  seconde  apodes.  En  réunissant  a  ces  deux  classes  celle 
des  snbannélides  de  BlainTille,  et  en  ayant  soin  de  n'y 
point  comprendre  les  mollusque*  ni  les  antres  animaux  in- 
férieurs ,  on  groupe  naturellement  tous  ceux  qu'on  nomme 
vulgairement  vers.  C'est  au  sujet  des  chétopodes  que  de 
Blainville  a  proposé  une  théorie  générale  de  la  structure  des 
appendices  de  tous  les  animaux  articulés.  Il  a  établi  en 
principe  que  l'appendice  d'un  anneau  ou  segment  du  corps 
de  ces  animaux  ne  peut  être  composé  que  de  trois  parties, 
savoir,  l'une  pour  les  sensations,  l'autre  pour  la  respira- 
tion, et  la  troisième  pour  la  locomotion.  Ces  trois  parties, 
dit-il,  peuvent  exister  à  la  fois  sur  le  même  anneau ,  ra- 
rement cependant  au  même  degré  de  développement;  il 
peut  n'en  exister  que  deux,  mais  jamais  il  ne  peut  y  en  avoir 
moins  d'une,  et  celle  qui  reste  la  dernière  est  celle  qui 
appartient  a  l'appareil  de  la  locomotion,  c'est-à-dire  le  fais- 
ceau de  soies  quelquefois  réduit  à  n'être  plus  composé  que 
d'une  seule,  comme  dans  les  na'ides  et  les  lombrics.  C'est 
la  constance  de  cet  organe  (  soie)  qui  forme  le  caractère  dis- 
tinclif  de  la  classe  des  chétopodes,  dont  les  subdivisions 
principales  portent  sur  la  dissemblance ,  la  subressemblance 
et  la  ressemblance  complète  des  anneaux.  Les  couleurs 
irisées ,  avec  de  magnifiques  reflets  d'or  ou  de  pourpre,  de 
la  peau  des  chétopodes  forment  un  caractère  qui  les  dis- 
tingue encore  des  autres  classes.  Ces  animaux  sont  aussi  re- 
marquables parleur  propriété  phosphorescente,  du  moins 
«Uns  les  petites  espèces. 

Les  cliétopodes  sont,  en  général ,  peu  utiles  à  l'homme. 
Certaines  espèces  (néréides ,  arénicoles  »  siponcles,  lom- 
brics) sont  employées  avec  avantage  comme  appâts  dans 
la  pêche  à  l'hameçon  ou  à  la  truble.  La  pêche  est  plus 
heureuse  quand  on  peut  se  servir  de  ces  animaux  à  l'état 
vivant ,  et  plusieurs  espèces  de  poissons  ne  sont  prises  que 
de  cette  manière.  D'après  Pallas,  quelques  habitants  des 
côtes  de  la  Belgique  mangent  la  masse  buccale  d'une  es- 
pèce de  chétopodes,  qui  est  Yaphrodite  aiguillonnée. 
Ces  animaux ,  malgré  leur  peu  d'utilité,  nous  sont  cepen- 
dant plus  avantageux  que  nuisibles.  Les  lombrics,  en  di- 
visant la  terre,  favorisent  la  végétation  des  racines  dans  nos 
jardins.  Les  chétopodes  sont  presque  tous  aquatiques  ;  les  uns 
habitent  la  mer,  les  autres  les  eaux  douces.  Les  lombrics 
seuls  sont  terrestres;  encore  recherchent- ils  les  lieux  hu- 
mides. Les  chétopodes  vivent  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
excepté  les  amplùnomes,  qui  n'ont  été  encore  observés 
que  dans  les  mers  des  pays  ebauds  et  surtout  dans  la  mer  des 
Indes.  Ils  paraissent  être  presque  tous  carnassiers,  et  se 
nourrissent  de  très-petits  animaux.  D'autres  (lombrics  et 
arénicoles)  ne  s'alimentent  que  des  molécules  organiques 
mêlées  au  sol.  Muller  a  expérimenté  que  les  naïdes  et  les 
néréides  reproduisent  leur  tête  quand  on  l'a  coupée.  Il  est 


—  CHEVAL 
probable  que  cette  expérience  donnerait  le  même  résultat 
chez  tous  tes  chétopodes.  L.  Laomrt. 

CHEVAGE.  Voyez  Cens  (Droit  féodal). 

CHEVAL  (du  latin  m  h  ni  lu  s  | ,  genre  d'animaux  mam- 
mifères ,  de  l'ordre  des  pachydermes ,  où  il  forme  à  lui  seul 
la  famille  des  sol ipè des,  et  se  distingue  essentiellement 
et  du  premier  coup  d'ceil  par  l'existence  d'un  seul  doigt  et 
d'un  seul  sabot  à  chaque  pied.  L'os  métacarpien  oo  métatar- 
sien de  ce  doigt  est  très-allongé,  et  forme  ce  que  l'on  nomme 
le  canon.  Il  est  accompagné  sur  les  cotés  de  deux  petits  os 
ou  stylets ,  qui  représentent  deux  métacarpiens  ou  métatar- 
siens rudimentaires.  Chaque  mâchoire  porte  six  incisives 
tranchantes,  qui  dans  la  jeunesse  de  l'animal  ont  leur 
couronne  creusée  d'une  fossette  ;  il  y  a  de  chaque  côté ,  en 
haut  et  en  bas,  six  molaires,  dont  la  couronne  carrée  est 
marquée»  par  les  lames  d'email  qui  s'y  enfoncent,  de 
quatre  croissants ,  et  en  outre ,  dans  les  supérieures,  d'un 
petit  disque  au  bord  interne.  Les  maies  ont  de  plus ,  à  la 
mâchoire  supérieure  et  quelquefois  à  toutes  les  deux ,  deux 
petites  canines,  qui  manquent  presque  toujours  aux  femel- 
les ;  entre  ces  canines  et  la  première  molaire ,  est  un  espace 
vide  où  l'on  place  le  mors ,  au  moyen  duquel  l'homme  les 
dompte  et  les  dirige.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de  deux, 
placées  entre  las  cuisses,  et  peu  apparentes. 

Les  chevaux  ont  les  organes  des  sens  en  général  très-dé- 
veloppés.  Leurs  yeux  sont  grands,  à  fleur  de  tête,  et  leur 
prunelle  a  la  forme  d'un  rectangle  horizontal.  Leur  vue  est 
excellente,  et  ils  voient  bien  de  nuit  comme  de  jour.  Ils  ont 
l'ouïe  très-délicate ,  la  conque  auditive  grande  et  surtout  très- 
mobile  :  au  moindre  bruit  inaccoutumé ,  ou  lorsqu'un  objet 
inconnu  vient  à  paraître,  ils  s'arrêtent,  dressent  l'oreille  et 
écoutent  avec  la  plus  grande  attention.  Leur  odorat  est  aussi 
très-fin  ;  ils  en  font  usage  fréquemment ,  et  en  particulier 
quand  ils  cherchent  à  reconnaître  un  objet  qui  leur  inspire 
quelque  défiance.  Leurs  narines ,  comme  leurs  oreilles,  sont 
très-mobiles,  et  l'intervalle  qui  les  sépare  est  nu,  mais  sans 
mufle.  Leur  langue  est  douce ,  et  leur  lèvre  supérieure  est 
assez  mobile  pour  pouvoir  être  considérée  comme  un  organe 
de  préhension  et  de  tact  :  ils  semblent  quelquefois  l'employer 
à  palper  les  corps ,  et  ils  s'en  servent  pour  ramasser  leur 
nourriture.  Ils  boivent  en  humant.  En  hiver,  ils  savent  creu- 
ser la  neige  pour  trouver  leur  nourriture.  Toute  la  surface  de 
leur  peau  est  très-sensible ,  et  ils  la  (ont  mouvoir  au  moin- 
dre attouchement.  Leur  pelage  se  compose  de  poils  doux 
et  flexibles,  et  le  dessus  du  cou  ainsi  que  la  queue  sont  garnis 
de  crins.  Leurs  yeux  ont  plusieurs  soies  et  leurs  lèvres 
sont  garnies  de  poils  longs  et  forts ,  mais  qui  ne  sont  point 
disposés  en  Tonne  de  moustaches.  Aux  jambes  de  devant,  et 
quelquefois  à  celles  de  derrière,  on  trouve  une  partie  nue, 
cornée,  qu'on  appelle  châtaigne  ou  noix  (voyex  Callosité  ). 

Les  allures  naturelles  au  cheval  sont  le  pas,  le  trot  et 
le  galop.  Ces  animaux ,  par  leurs  formes,  leurs  proportions, 
leurs  mouvements,  donnent  l'idée  de  la  force  jointe  à  l'agi- 
lité. Ils  ont  le  corps  épais  sans  pesanteur,  la  croupe  arrondie, 
les  épaules  séparées  par  un  large  poitrail ,  des  cuisses  mus- 
culeuses ,  des  jambes  sèches  et  élevées ,  des  jarrets  pleins  de 
vigueur  et  de  souplesse,  la  tête  un  peu  lourde,  mais  bien 
soutenue  par  une  forte  encolure. 

Les  chevaux  dans  l'état  sauvage  vivent  en  troupes 
nombreuses ,  et  liabitent  les  pays  de  plaines.  Chacune  de 
ces  troupes  est  dirigée  par  un  chef,  qui  marche  toujours  à 
sa  tête ,  dans  les  voyages  comme  dans  les  combats.  Comme 
il  ne  doit  cette  primauté  qu'à  sa  force  et  à  son  courage,  il 
la  perd  naturellement  lorsque  l'âge  vient  affaiblir  en  lui  ces 
qualités,  et  il  cède  ordinairement  sans  résistance  l'autorité 
à  un  pins  capable.  Les  grandes  espèces  de  chats  telles  que  le 
tigre,  le  léopard,  etc.,  sont  les  seuls  ennemis  que  les 
chevaux  aient  à  craindre,  et  ils  se  défendent  en  général  avec 
avantage,  quand  ils  ne  sont  pas  attaqués  isolément  :  aussi, 
dès  qu'ils  se  voient  menacés  par  un  animal  féroce,  ils  se 
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i  et  se  serrent  Im  ont  contre  les  autre*  :  ils  frap- 
pent des  pieds  leurs  ennemis,  surtout  des  pieds  de  derrière, 
les  mordent  violemment ,  et  la  plupart  du  temps  les  mettent 
en  fuite.  Si  l'un  d'eux  succombe ,  c'est  le  plus  faible  de  la 
troupe ,  celui  qui  n'a  pu  suivre  s'il  était  a  propos  de  fuir, 
ou  celai  qui  a  tais  trop  de  lenteur  dans  ses  mouvements  s'il 


Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appartiennent  originaire- 
ment à  l'Asie  et  à  l'Afrique.  Il  ne  s'en  est  trouvé  aucune 
ni  en  Amérique  ni  à  la  Nouvelle-Hollande  lors  de  la  décou- 
verte de  ces  contrées.  Toutes  sont  entièrement  herbivores, 
quoique  leur  estomac  soit  simple  et  d'une  capacité  médio- 
cre. Nous  avons  à  faire  connaître  ici  avec  quelque  détail  la 
première  de  ces  espèces,  savoir  :  le  cheval  proprement  dit, 
et  nous  renverrons  pouri'dne,  Vhémione,\ts  couagga , 
le  dame  et  le  tèbre,  aux  articles  qui  les  concernent 
spécialement.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  une  particu- 
larité bien  digne  de  remarque  :  c'est^que  joutes  c«  espèces 

et  donnent  naissance  à  des  métis  que  l'on  nomme  mulet  t. 

Le  cheval  (equus  cubai  lus,  Linné)  est  essentiellement 
caractérisé  par  sa  queue  garnie  de  crins  dès  sa  racine,  et 
ptr  sa  robe  de  couleur  uniforme  ou  du  moins  dépourvue 
des  bandes  régulières  que  l'on  remarque  dans  d'autres  espè- 
ces. «  Tout  le  monde,  dit  M.  Huxard,  connaît  .'élégance 
de  la  conformation  de  cet  animal,  que  Tbomme  s'est  assu- 
jetti de  temps  immémorial ,  et  qu'il  emploie  à  un  si  grand 
nombre  d'usages  utiles  et  agréables.  11  n'est  personne  qui 
n'ait  admiré  mille  fois  la  régularité  et  l'exacte  proportion 
de  ses  membres,  la  majesté  de  sa  taille,  la  fierté  de  son  re- 
gard ,  la  noblesse  de  son  maintien ,  la  grâce  et  la  précision 
de  ses  mouvements ,  et  qui  n'ait  été  frappé  de  son  intelli- 
gence, de  sa  mémoire,  de  son  intrépidité,  et  de  toutes  les 
autres  bonnes  qualités  que  lui  a  départies  la  nature...  L'u- 
tilité du  cheval  chez  les  peuples  sauvages  et  à  demi  sauvages 
se  borne  à  porter  son  maître  et  ses  propriétés  mobiliaires, 
à  lui  rendre  la  guerre  plus  facile  et  moins  dangereuse  ;  mais 
chez  les  peuples  policés  elle  est  de  la  plus  vaste  étendue. 
Tous  les  arts  et  métiers  s'applaudissent  du  service  qu'ils 
en  tirent  :  il  est  devenu  si  nécessaire  aux  diverses  nations 
de  l'Europe  que  leurs  richesses  et  leur  sûreté  consistent  en 
grande  partie  dans  la  quantité  et  la  qualité  de  leurs  chevaux. 
Sans  eux ,  l'agriculture,  le  commerce  et  la  guerre  seraient 
privés  d'une  infinité  d'avantages.  Celle  qui  perdrait  en  même 
temps  ses  chevaux  et  les  moyens  d'en  faire  venir  de  l'é- 
tranger tomberait  eu  peu  de  temps  dans  la  misère  et  l'assu- 
jettissement. Aussi  les  écrivains  de  tous  les  siècles  ont-ils 
célébré  cet  animal,  si  utile  et  si  beau ,  la  plut  noble  con- 
quête, dit  Buffon,  la  plus  importante  conquête,  dit  en- 
vier, que  l'homme  ait  jamais  faite.  »  Parmi  tant  de  mor- 
ceaux, plus  on  moins  cités,  répandus  dans  les  poètes  et  les 
prosateurs,  nons  nous  bornerons  à  rappeler  ici  la  descrip- 
tion éloquente  de  Buffon,  celle  non  moins  brillante  et  plus 
animée  de  Virgile  (Georg.,  lib.  m),  et  les  versets  sublimes 
où  l'antique  auteur  du  livre  de  Job  (chap.  xxxix,  v.  19-2&) 
fait  paraître  à  nos  jeux  le  cheval ,  tout  plein  de  force ,  d'ar- 
deur et  de  courage,  frappant  du  pied  la  terre  et  s'elançant 
avec  audace  au-devant  des  hommes  armés  ;  sentant  de  loin 
l'ennemi  qui  s'approche  ;  répandant  la  terreur  par  le  souffle 
de  ses  narines;  répondant  par  sa  voix  à  la  trompette  qui 
sonne  la  charge;  inaccessible  à  la  peur,  marchant  sans 
u'arréter  contre  le  tranchant  des  épées,  et  dévorant  le  sol 
quand  son  cavalier  le  guide  au  combat 

Le  citerai  a  aussi  une  voix  qui  lui  est  propre,  et  que  tout 
le  monde  connaît  sous  le  nom  de  hennissement.  On  a  dis- 
tingué cinq  sortes  de  hennissement ,  dont  chacune  est  l'effet 
et  l'indication  d'un  sentiment  particulier  -.  1°  le  hennisse- 
ment d'allégresse ,  dans  lequel  la  voix  se  (ait  entendre  assea 
longuement ,  monte  et  finit  a  des  sons  plus  aigus  ;  le  cheval 
rue  en  même  temps,  mais  légèrement,  et  ne  cherche  pas  à 
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frapper;  2»  le 


du  désir,  soit  d'amour,  soit 
d'attachement ,  dans  lequel  le  cheval  ne  rue  point ,  et  où  la 
voix  se  fait  entendre  longuement  et  finit  par  des  sons  plus 
graves;  3*  le  hennissement  de  la  colère,  qui  est  court  et 
aigu,  pendant  lequel  le  cheval  rue  et  frappe  dangereuse- 
ment ;  4°  celui  de  la  crainte,  pendant  lequel  il  rue  aussi  : 
il  n'est  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère;  U  est  grave , 


rauque ,  semble  sortir  en 


et  se  rappro- 


che un  peu  du  rugissement  du  lion;  5°  enfin  celui  de  la 
douleur,  qui  est  moins  un  hennissement  qu'un  gémisse- 
ment qui  se  fait  à  voix  grave  et  suit  les  alternatives  de  la 
respiration.  Les  chevaux  qui  hennissent  le  plus  souvent, 
surtout  d'allégresse  et  de  désir,  sont  les  meilleurs  et  les 
plus  généreux.  Les  chevaux  hongres  et  les  juments  ont  la 
voix  plus  faible  et  hennissent  moins  fréquemment  que  les 
maies.  Le  cheval  tire  quelquefois  la  langue  pour  lécher 
son  maître.  Lorsqu'il  est  passionné  d'amour,  de  désir,  ou 
pressé  par  la  faim,  il  montre  les  dents  et  semble  rire.  Il  les 
montre  aussi  dans  la  colère  et  lorsqu'il  veut  mordre.  Il  se 
défend,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  la  rapidité  de 
sa  course,  par  les  ruades  de  ses  pieds  de  derrière  et  par 
les  morsures.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  est  constam- 
ment prévenu  de  ses  intentions  par  l'abaissement  de  ses 
oreilles  en  arrière.  Il  se  souvient  très-longtemps  des  mau- 
vais traitements ,  et  l'on  a  de  sa  part  des  exemples  de  ven- 
geance qui  semblent  attester  des  combinaisons  profondes. 
D'ailleurs,  s'il  est  vindicatif,  il  n'en  est  pas  moins  suscep- 
tible d'attachement  pour  l'homme  lorsqu'il  en  est  bien 
traité ,  et  surtout  quand  il  garde  longtemps  le  même  maître 
Dans  l'état  sauvage  comme  en  domesticité,  c'est  au  prin 
temps  que  se  font  sentir  chez  les  chevaux  les  liesoins  du  rut  : 
la  durée  de  la  gestation  est  de  douze  mois.  La  femelle  prend 
le  nom  de  fument  ou  cavale.  Le  poulain  natt  couvert  de 
poils,  les  yeux  ouverts,  et  avec  assez  de  force  pour  se  sou- 
tenir et  marcher.  Il  tette  pendant  un  an  environ ,  et  son 
développement  est  complet  vers  la  cinquième  année.  Par  la 
castration,  le  cheval  entier  devient  hongre.  Les  chevaux 
pourraient,  dans  l'état  de  liberté,  vivre  de  trente  a  quarante 
ans.  U  en  est  qui  poussent  une  carrière  fort  longue.  Nous  ci- 
terons Cerf-Bêbê,  appartenant  à  M""  de  Monthion ,  mort  à 
Versailles,  le  9  février  1830,  à  quarante-deux  ans  passés; 
l'étalon  anglais  Phorbius,  qui  couvrit  encore  a  l'Age  de  qua- 
rante; un  cheval  appartenant  à  un  huissier  de  Metz,  qui  est 
mort  à  quarante-trois  ans;  un  cheval  de  troupe  anglais ,  qui 
est  parvenu  jusqu'à  l'âge  de  quarante-sept  ans;  un  étalon  du 
haras  de  Frascati,  près  de  Metz,  qui  couvrait  à  cinquante  et 
un  ans  ;  et  le  cheval  parfois  cité  par  Albert  le  Grand ,  qui 
avait  soixante  ans.  Divers  chevaux  grecs  sont  mentionnés 
par  Athénée  et  par  Pline,  et  nombre  de  chevaux  napolitains 
sont  désignés  par  des  auteurs  modernes  comme  ayant  atteint 
soixante-cinq,  soixante- dix  et  quatre-vingts  ans;  nous  par- 
lerons, entre  autres,  de  la  mule  qui  fut  entretenue  aux  trais 
de  la  république  d'Athènes,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ;  du 
cheval  de  Ferdinand  I",  qui  était  encore  vigoureux  a  l'â^o 
de  soixante-dix  ans  ,  et  de  celui  du  duc  de  Gascogne  Loup 
Aymar,  qui  parut  à  la  cour  de  France  à  l'âge  de  cent  ans. 

Dans  leur  jeunesse ,  on  reconnaît  l'âge  des  chevaux  à  leurs 
dents  incisives.  Quelques  jours  après  la  naissance,  on  voit 
paraître  les  deux  incisives  moyennes  à  chaque  mâchoire;  h 
trois  ou  quatre  mois,  il  en  vient  deux  autres,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche  des  premières  ;  enfin  les  deux  dernières  se 
montrent  à  six  mois  environ.  Ces  dents  sont  des  dents  de  lait, 
qui  sont  remplacées  dans  le  même  ordre,  entre  deux  ou  trois 
ans,  et  à  des  intervalles  de  six  mois.  Lesdents  incisives,  tant 
celles  de  lait  que  celles  de  remplacement,  ont  a  leur  partie 
supérieure  un  creux  qui  s'efface  petit  à  petit  par  l'usure,  et 
à  des  intervalles  de  temps  assez  constants  pour  que  chaque 
d'usure  corresponde  à  une  époque  déterminée.  I,es 
res  de  lait  sont  plus  blanches  que  celles  qui  leur  sur- 
l;  elles  sont  aussi  plus  étroites,  et  ont  à  leur  base  un 
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collet  ou  an  retréei*««tnent  plus  marque.  A  quinze  moto  en- 
viron, celles  qui  ont  para  les  premières  commencent  à  perdre 
leur  cavité  par  l'effet  de  frisure;  édite  qui  sont  Tenues  en- 
suite ne  marquent  pins  k)  vingtième  mois;  enfin,  après  deux 
ans ,  la  cavité  des  dernières  est  effacée  à  son  tour.  Les  dents 
de  remplacement  perdent  leur  creux  dans  le  même  ordre 
que  les  précédentes ,  les  premières  à  la  mâchoire  inférieure, 
entre  quatre  ans  et  demi  et  cinq  ans;  les  secondes ,  entre 
cinq  et  six  ans,  et  les  dernières  entre  sept  et  huit ,  les  inci- 
sives supérieures  s'osant  plus  lentement  que  les  inférieures  : 
les  cavités  des  deux  moyennes  disparaissent  vers  la  huitième 
année ,  celle  des  suivantes  vers  la  dixième  et  celle  des  der- 
nières vers  ta  douzième.  Certains  individus  conservent  la 
cavité  de  leurs  dent*  plus  longtemps  que  les  autres,  et  mar- 
quent par  conséquent  un  âge  moins  avancé  que  celui  qu'ils 
ont  effet  :  cela  tient  à  ce  que  leurs  Incisives,  ne  portant  pas 
les  unes  sur  les  autres,  s'usent  beaucoup  moins  par  les  mou- 
vements de  la  mâcUoire.  On  trouve  néanmoins  dans  la  forme 
générale  de  la  dent  des  indications  de  1  âge  ue  i  animai  ; 
mais  ces  indications  ne  penvent  être  saisies  que  par  l'ob- 
servateur exercé.  Quelques  maquignons  creusent,  an  moyen 
du  burin ,  des  cavités  nouvelles  sur  les  dents  des  vieux  che- 
vaux :  c'est  une  frande  qui  peut  tromper  l'acheteur  novice, 
mais  dont  le  connaisseur  ne  peot  être  dupe. 

L'homme,  en  réduisant  le  cheval  en  domesticité  non- 
seulement  a  fait  fléchir  son  natorel  sauvage,  et  transformé 
en  un  serviteur  soumis  et  dévoué  cet  anima]  en  apparence 
indomptable;  il  a  fait  également  subir  à  sa  constitution  phy- 
sique ,  par  l'influence  combinée  du  climat ,  de  l'éducation  et 
des  croisements,  une  foule  de  modifications  dontPétudc  est 
très-importante  sous  plusieurs  rapports.  Dtmtzn,. 

La  patrie  primitive  du  cheval  s'étend  depuis  le  Volga  jus- 
qu'à ta  mer  de  Tatarie,  au  nord  de  la  Chine.  Cest  la  qu'on 
en  rencontre  encore  d'innombrables  bandes  galopant  en  li- 
berté dans  les  solitudes  des  plateaux.  On  les  y  nomme  tar- 
pons. Ce  type  primitif,  du  reste,  est  bien  loin  d'avoir  la 
beauté,  l'élégance  et  ta  taille  du  cheval  arabe.  Les  Scolates, 
tribu  srythique,  se  Papproprièrent  de  temps  immémorial  ;  ce 
peuple  passe  en  Asie  j>our  le  premier  dompteur  de  chevaux. 
Ils  étaient  absolument  inconnus  en  Amérique  avant  l'arrivée 
îles  Européens.  Ils  y  pullulent  aujourd'hui,  particulièrement 
dans  le  sud,  en  bandes  sauvages.  Lorsque  ces  troupes  aper- 
çurent des  chevaux  domestiques,  elles  les  appellent  avec 
empressement ,  en  passant  près  d'eux  ;  et  si  ceux-ci  ne  sont 
pas  gardés  avec  soin ,  cédant  a  l'invincible  instinct  qui  les 
porte  a  se  réunir  en  famille ,  ils  s'enfuient  et  ne  reviennent 
plus.  D'un  autre  coté ,  les  chevaux  sauvages,  même  lorsqu'on 
les  prend  adultes,  s'apprivoisent  et  s'accoutument  facilement 
à  ta  domesticité.  Les  Américains  s'en  emparent  au  moyen  de 
longues  bandes  de  cuir,  garnies  de  plombs  aux  extrémités , 

adresse. 

Des  hauteurs  du  centre  de  l'Asie  le  cheval  se  répandit  suc- 
cessivement de  proche  en  proche  dans  le  reste  de  l'ancien 
continent.  Fut-ce  à  la  suite  d'invasions  ou  au  moyen  de  com- 
merce et  d'échanges  qu'il  se  naturalisa  ainsi  partout,  c'est  ce 
que  l'on  ignore;  l'histoire  ne  donne  pas  plus  de  lumières 
sur  l'époque  ou  son  usage  devint  général.  Cependant,  avant 
l'invasion  des  Scythes  le  cheval  avait  déjà  paru  sur  les 
bords  du  Ml  ;  on  en  retrouve  ta  figure  sculptée  sur  les  plus 
anciens  monuments  de  l'Êg>pte,  et  même  sur  ceux  de  l'A- 
bysyinle.  L'intioduction  du  cheval  en  Grèce  est  moins  obs- 
cure, quoique  Pépoque  n'en  soit  nullement  déterminée.  Les 
mythes,  qui  sont  les  traditions  personnifiées,  font  con- 
naître positivement  les  deux  manières  dont  le  cheval  y  fut 
importé.  La  Grèce  proprement  dite  le  reçut  par  mer,  probable- 
ment de  PÉnjpte,  à  laquelle  elle  avait  emprunté  tant  d'autres 
connaissances  et  tant  d'autres  usages.  La  fable  de  Neptune 
faisant  nattre  un  cheval  d'un  coup  de  trident,  son  char  at- 
telé de  chevaux,  ses  fêles  célébrées  par  des  courses,  tout  in- 


dique que  les  premiers  chevaux  y  furent  amenés  w  <■  des  vais- 
seaux. Il  est  donc  probable  que  des  marchands  phéniciens  en 
firent  la  spéculation  et  indiquèrent  en  même  temps  la  manière 
de  les  atteler  aux  c  h  a  r  s  et  de  les  employer  anx  courses.  En 
Thessane,  au  contraire  ,  la  première  connaissance  do  cheval 
fut  due  a  l'invasion  de  peuplades scvthiques,  qui  y  pénétrèrent 
par  la  Tbrace.  Cette  apparition  y  causa  un  effroi  pareil  à  eehri 
qu'excita  au  Mexique  ta  petite  cavalerie  de  Cortès.  On  crut 
d'abord  que  le  cheval  était  une  moitié  inférieure  de  son  ca- 
valier, et  ce  fut  cette  erreur  qui  donna  Ken  I  ta  table  de* 
Centaures.  Il  est  probable  que  les  Lapithes  Th» -.sa- 
lions furent  les  premiers  Grecs  qui  employèrent  le  cheval 
comme  monture;  et  en  effet  Us  durent  apprendre  des  Cet  - 
taures  ou  des  Scythes ,  pendant  l'invasion  de  ces  derniers, 
à  se  cram|vonner  sur  le  cheval  et  à  le  diriger,  soit  par  nn 
lien,  soft  par  une  espèce  de  caveçon.  Cependant,  Pline  pré- 
tend que  ce  fut  un  certain  Bellérophon  qni  le  premier  en 
Grèce  ou  monter  un  cheval  et  essayer  de  le  diriger  ;  mais  il 
laiix  poini  pérore  ue  vue  que  i  orgueil  oes  c»recs  tes  [wjr- 
tait  à  vouloir  nationaliser  toutes  les  découvertes,  et  a  les 
disputer  même  à  leurs  véritables  auteurs  du  moment  qu'il  s 
leur  étaient  étrangers. 

Les  Gaulois  avaient  une  haute  estime  pour  les  chevaux. 
Plus  forts  ordinairement  en  cavalerie  qu'en  infanterie ,  Hs 
étaient  fort  adroits  dans  les  combats  a  cheval.  Les  Francs , 
dont  ta  principale  force  consistait  en  infanterie ,  employaient 
peu  les  chevaux  dans  les  batailles,  mais  beaucoup  à  ta  chasse, 
dans  les  voyages  et  dans  les  cérémonies  publiques.  Sur  ce 
point  Us  se  piquèrent  d'un  luxe  qui  ne  le  cédait  pas  h  celui 
des  Romains,  et  couvrirent  leurs  montures  de  riches  capa- 
raçons ,  chargés  de  broderies  d'or  et  d'argent  et  même  de 
pierreries.  La  considération  dont  le  cheval  jouissait  chei  les 
Gantois  et  chez  les  Francs  était  souvent  funeste  à  ce  noble 
animal,  qu'à  ta  mort  de  son  maître  on  égorgeait  sur  sa 
tombe  pour  l'enterrer  ensuite  dans  sa  fosse,  souvent  avec  les 
serviteurs  qui  avaient  été  chargés  de  le  soigner  Après  ta  con- 
version de  Clovis,  on  n'immola  plus  les  chevaux  sur  la 
tombe  des  guerriers ,  mais  Us  continuèrent  à  figurer  dans  les 
funérai  lies  et  de  là  vient  l'usage  actuel  de  mener,  à  ta 
suite  du  char  funèbre  ôTun  officier  général ,  son  cheval  de 
bataille,  couvert  d'un  caparaçon  noir. 

Insensiblement ,  à  mesure  que  la  fusion  s'opéra  entre  les 
diverses  populations  de  ta  Gaule,  on  employa  les  chevaux 
à  ta  guerre  ;  l'usage  en  devint  même  si  général ,  qu'au  moyen 
âge  ta  noblesse  ne  combattit  plus  qu'à  cheval.  Alors  les  che- 
vaux furent  classés  avec  diverses  dénominations  :  les  dex- 
triers  et  les  pale/rois  ne  servaient  qu'aux  tournois  ou  aux 
batailles;  les  haquenées,  montures  de  promenades  et  de 
voyages,  étaient  particulièrement  affectées  anx  dames  ;  les 
roussins  ou  ronsins  portaient  les  bagages  et  étaient  sou- 
vent l'objet  d'une  redevance  féodale;  les  meilleurs  venaient 
de  la  Grande-Bretagne. 

L'homme  de  noble  race  ne  pouvait  chevaucher  que  sur  nn 
coursier  respecté  par  le  fer.  Le  condamner  à  monter  un 
cheval  hongre  ou  une  jument ,  c'était  l'assimiler  à  un  ritam. 
Monter  un  cheval  blanc  était  un  privilège  des  rois  ;  ils  ne 
l'accordaient  qu'à  des  personnages  de  leur  rang.  Charles  V 
avait  refusé  un  cheval  blanc  à  un  empereur  d'Allemasne  ; 
Charles  VI  en  accorda  on  à  Manuel  Paléologue,  empereur  de 
Constantinople,  quand  il  vint  à  Paris  en  l  iOO. 

G'1  C  OE  la  Rocnt-A\no5,  tix-ien  pair  de  Frasce. 

[  L'usage  de  monter  deox  sur  le  même  cheval  était  commun 
au  moyen  âge.  Le  même  Chartes  VI,  étant  monté  sur  le 
même  cheval  que  son  favori  Savoisy  pour  voir  incognito 
l'entrée  de  la  reine  Isabelle  à  Paris,  reçut  de  bons  coups  de 
boulaîe  des  sergents  chargés  de  maintenir  Pordre.  La  reine 
Elisabeth  d'Angleterre  paraissait  en  public  sur  le  même 
cheval  qu'un  de  ses  grands  officiers  et  assise  derrière  loi. 
Henri  IV  prit  en  croupe  un  paysan  qui  voulait  voir  le  roi. 
Au  dix-septième  siècle,  on  offrait  a  la  personne  qu'on  ren- 
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à  pied  et  qu'on  respectait,  la 
de  la  mule  que  l'on  montait,  et  c'était 
de  poutesee. 

Lea  dievaux  furent  quelquefois  employés  eomraa  moyen 
de  supplice,  on  «lu  que  Brunehaut  fut  attachée  à  la  queue 
d'une  cavale  indomptée ,  qu'on  lança  à  travers  lea  radiera  et 
l«a  bromaailles ,  où  le  corps  de  la  prineetae  rot  mis  en 
pièces.  L'écarté  lement  d'un  criminel  se  faisait  nu  moyen 
de  chevaux  ;  c'était  an  supplice  réservé  au  régicide  I  Dn« 
■alêne  et  Ravalllac  le  subirent. 

Mahomet,  qui  avait  reconnu  tous  les  avantagea  qu'il  pou- 
vait retirer  du  cheval  de  ses  Arabes ,  afin  d'en  consacrer  en 
quelque  sorte  l'attachement  par  des  liens  indissolubles,  plaça 
cet  animal  au  second  rang  de  la  création  ;  il  assura  à  son 
peuple  que  l'admirable  coursier  avait  «  été  créé  du  vent  du 
"  i,  du  vent  qui  traverse  rapide,  tourbillonnant ,  les  vastes 
hides  du  désert,  dont  il  soulève  les  sables  en  nuages  im- 
i;  puis,  que  la  première  éducation  de  cet  enfant  des 
grands  espaces,  des  plaines  ardentes ,  avait  été  réservée  a 
l'aïeul  des  Arabes,  an  saint  aïeul  dn  prophète  ;  puis  un  autre 
prophète  Salomon,  aussi  fils  d'un  prophète,  Salomon,  le 
plus  magnifique  des  rois  de  la  terre,  le  plus  favorisé  do  del, 
avait  été  le  généreux  dooateur  du  père  de  ces  chevaux  de 
noble  origine,  de  par  sang,  ornement  des  populations  que, 
mir  la  péninsule  arabique,  Dieu  réservait  a  la  glorification 
de  l'Islamisme  et  à  sa  transmission  aux  peuples  des  quatre 
plages  de  la  terre.  ■ 

L'Arabe  mardie  derrière  sa  tente ,  fixée  à  chaque  étape , 
comme  l'abri  passager  de  sa  famille.  L'étape  «nie ,  il  la  re- 
pli» pour  continuer  sa  route  à  travers  le  désert.  Le  cheval 
qui  la  porte  est  le  compagnon  ,  le  serviteur,  le  commensal, 
le  lune  de  l'Arabe.  L'attachement  dn  noble  quadrupède  est 
au  moins  égal  à  cdoi  du  mattre.  Il  frémit  de  plaisir  quand 
non  maître  le  monte  ;  il  hennit  de  joie,  de  bonheur,  de  grâce, 
de  souplesse.  Quand  le  cavalier  descend  et  laisse  sa  monture, 
elle  ne  bouge  plus  qu'à  son  signal. 

La  question  généalogique  Joue  un  grand  rote  dans  l'histoire 
riu  cheval  arabe.  L'acheteur  ne  se  contente  pas  de  s'atisurer 
ries  bonnes  qualités  d'un  coursier:  il  ne  fait  pas  l'acquisition 
d'un  cheval  de  prix  sans  se  faire  délivrer  un  hodjdjeh ,  ou 
titre,  ayant  un  certain  caractère  d'authenticité ,  puisqn'à  la 
naissance  d'un  poulain  de  race  noble  H  est  d'usage  de 
reunir  des  lémoln«  et  de  rédiger  une  notice  exade  des  mar- 
ques disonctives  du  jeune  animal ,  en  y  ajoutant  le  nom  de 
son  père  et  cdul  de  sa  mère.  Ce  certificat  est  ordinairement 
placé  dans  un  petit  sachet  de  cuir  d  suspendu  au  cou  du 
cheval.  Ces  titres  généalogiques  remontent  rarement  à  la 
graniTmère ,  parce  qu'il  est  sous-entendu  que  chaque  Arabe 
de  la  tribu  connatt,  par  tradition,  la  pureté  de  toute  la  race; 
H  y  a  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  chevaux  qui  sont  d'une 
descendance  si  illustre  que  des  mrl liera  d'hommes  pourraient 
attenter ,  au  besoin  ,  la  purelé  de  Unir  sang.  ] 

La  mythologie  ancienne  et  relie  des  modernes  ont  été 
plus  lotn  encore;  dles  ont  attribué  aux  coursiers  des  héros 
une  origine  divine,  d  ont  inscrit  lenrs  noms  à  coté  de  ceux 
de  leurs  maîtres.  Homère ,  faisant  rémunération  de  l'armée 
des  Grecs,  demande  a  sa  Muse  de  lui  dire  qui  fut  le  pins 
mrllant ,  soit  des  hommes ,  soit  des  coursiers ,  d  parmi  ces 
derniers  tl  met  au  premier  rang  les  cavales  d'Eumèle ,  fils 
Ac  Itérés ,  cdles  qu'Apollon  avait  fait  pattre  sur  les  mon- 
i  de  Piérie.  Les  conrsiers  d'AchiHe  étaient  Immortels, 
ûTîiit  fait  don  ii  INMéc  Ooiiv's  <î  ont?  ifltHlïp^rrCi? 
> ,  on  ies  voit  se  livrer  A  ht  douleur  a  la  mort  de 
d  Jupiter  même  a  pitié  de  leurs  larmes.  Le  rnitr- 
aéer  de  Laomédon ,  ceux  de  Castor,  de  PI  «ton ,  de  Mars  d 
de  Rhésus,  Arion,  cheval  d'Adrade  d  qui  était  né  de 
Weptnae  d  d'une  des  furies ,  les  cavales 

humaine ,  qui  vomissaient  des  flammes  par 
i,  d  dont  l'enlèvement  fat  un  des  àY 


Aéton  d  Phlégon;  Pégase,  monture  classique  de  qui- 
conque croit  sentir  l'influence  secrète  d  qui  fat  cdle  de 
Belléropbon  d  de  Persée  ;  le  cheval  de  bois ,  qui  fat  cause 
delà  ruine  de  Troie;  .  Ht  bon,  cheval  de  Pal  las,  non  moins 
sensible  que  ceux  d'Achille  :  voilà  certes  des  noms  poétiques 
auiquels  s'assortent  d'intéressants  souvenirs,  de  nobles  d 
grandes  images.  Le  cheval  figure  aussi  dans  les  traditions  du 
christianisme  :  voyez  dans  l'Apocalypse  le  pale  coursier  de 
l'ange  de  la  mort  !  La  Légende  n'a-t-dle  pas  saint  Georges, 
dont  la  bonne  grâce  comme  cavalier  est  devenue  prover- 
biale? n'a-t-dle  pas  saint  Martin,  qui  ed  toujours  représenté 
à  cheval  ?  Et  les  romans  de  Ckarlemagne,  des  Douze  Pairs, 
de  la  Table  ronde,  etc.,  quelle  piquante  association  d'in- 
trépides paladins  dde  nobles  dextriers,  de  palefrois  célèbres  ! 
Qui  n'aime  à  se  rappeler  le  Passebreul  de  Tristan  de  Léo- 
nois,  le  non-  Rabican,  aussi  redoutable  par  ses  morsures 
que  par  ses  ruades,  d  qui  portait  tantôt  Roger,  tantôt  As- 
tolfe;  cd  Hippogriffe  que  l'Arioste  fait  pénétrer  dans 
la  lune;  Bstonne,  cette  jument  qui  attira  de  si  singulières 
aventures  à  Percetorêt  ;  le  cheval  de  bob  de  Croppad ,  roi 
de  Hongrie ,  dans  le  roman  ètCiéomadès  et  Clarernonde, 


duquel  le  bon  Sancho  a|iercevait  la  terre  comme  un  grain  de 
moutarde ,  d  les  hommes  comme  des  noisettes  ;  Pacolet , 
qui  était  aussi  de  bols,  d  sur  lequel  Valentin,  neven  du  roi 
Pépin,  voyageait  par  les  airs,  Pacolet,  dont  le  nom  parait 
à  Eloi  Johanneau  d  Esmangart  un  diminutif  de  Pégase ,  ce 
qui  n'est  rien  moins  que  démontré  ;  enfin,  le  fameux  Bayard, 
des  quatre  fils  Aymon.dont  l'histoire  est  \  i  mieux  conaoe, 
la  plus  circonstanciée,  et  qui  fait  partie  du  cortège  des  ju- 
bilés qu'on  edèhre  processionncllement  dans  presque  toutes 
les  villes  de  Belgique* 

Si  l'on  voulait  chercher  encore ,  bien  d'antres  souvenir* 
pourraient  être  recueillis.  Le  personnage  allégorique  du  che- 
val, par  exemple,  dans  la  version  latine  de  la  fable  du  Renard, 
version  publiée  en  1891,  d  qui  appartient  au  douzième  siècle, 
s'appelle  Corvigarvs.  Certes,  la  conversation  tombera  ra- 
rement sur  lui,  si  ce  n'est  entre  savants,  entre  ceux  pria- 
cipaiemeni  que  senun  i  amour oes  imerprciauons;  mais  que 
de  fols  die  pourra  revenir  sur  cette  pauvre  jument  Alfana, 
qui  n'avait  qu'un  défaut ,  celui  d'être  morte  ;  sur  le  noble 
Rossinante  de  ce  don  Quichotte,  que  je  tiens,  comme  le  fait 
Ctiftteanhriand ,  pour  le  plus  loyal  des  chevaliers  ;  sur  les 
chevaux  factices  de  Gargantua;  sur  ce  pays  visité  par  Gul- 
liver, ou  les  chevaux  commandaient  aux  hommes;  sur  le 
coursier  de  Mazeppa,  sur  les  vers  admirables  de  Byron 
d  le  tableau  vivant  de  Vernet  qui  le  représentent  I  de.,  etc. 

De  RriFFrftBeac. 

Quant  anx  races  chevalines,  nous  dirons  d'abord  qu'en 
Tatarie  d  en  Arabie  l'espèce  ne  dégénère  pas;  eue  s'y  re- 
produit, au  contraire,  par  dle-mème  d  sans  le  secours  d'au- 
cun mélange ,  sans  besoin  d'aucun  croisement  étranger,  par- 
ticularité nnique,  d  qui ,  nous  le  pensons,  n'appartient  qu'à 
ces  contrées,  I,es  Ta  tara,  comme  on  l'a  dit,  ont  négligé  de 
maintenir  leurs  races  domestiques  dans  leur  pureté  primi- 
tive. Les  Arabes,  loin  de  les  imiter,  ont  apporté  de  si  grands 
sdns  à  la  conservation  dn  type  et  du  caractère  primitifs,  que 
leurs  chevanx  ont  servi  et  servent  chaque  jour  de  souche 
anx  races  les  plus  belle*  des  autres  contrées,  d  que  main- 
tenant encore  Ils  sont  les  plus  estimés  du  monde.  Seuls , 
d'ailleurs ,  les  dievanx  tatara  d  arabes  habitent  encore  leur 
pays  originaire  ;  seuls  ils  n'ont  jamais  subi  le  mélange  d'un 
sang  rtranger  ;  aussi  eux  seuls  sont -ris  de  race  pure. 

I.i  plupart  des  anciennes  espèces  de  chevanx  existant  en 
France  ont  été  détruites  par  les  désordes  intérieurs  et  par  les 
guerres  qui  ont  marqué  les  dernières  années 
dernier.  Quand  vint  l'Empire ,  la  production 
trouvait  réduite,  pour  ainsi  dire,  aux  animaux  d'espèces  in- 
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430  CHEVAL 
d'Egypte  avait  mis  en  ses  mains  un  assez  grand  nombre  d'é- 
t  a  I  o  n  s  orientaux  ;  il  créa  un  système  de  h  a  r  a  s ,  qui  eu  t  pour 
base  de  production  le  sang  arabe.  Ce  sang,  employé  comme 
agent  d'amélioration,  domina  jusqu'en  1814;  mats  à  cette 
époque,  l'ouverture  de  nos  ports,  la  reprise  de  relations 
suivies  arec  la  Grande-Bretagne ,  donnèrent  entrée  en  France 
aux  étalons  anglais.  Ces  producteurs  nouveaux  ne  tardèrent 
pas  à  obtenir  chez  les  éleveurs  du  nord ,  de  l'ouest  et  de 
t'est,  une  préférence  marquée  sur  les  étalons  arabes.  L'action 
de  ces  derniers  s'est  cependant  maintenue,  surtout  dans  le 
midi  ;  mais  telle  est  aujourd'hui  leur  infériorité  numérique 
que  l'on  peut,  sans  craindre  de  trop  hasarder,  diviser  en 
deux  époques  bien  distinctes  l'amélioration  qui  a  tiré  nos 
différentes  espèces  chevalines  de  l'état  d'abâtardissement  où 
elles  étaient  tombée»  à  la  suite  des  premières  guerres  de 
la  Révolution  :  Empire,  sang  arabe  ;  Restauration,  sang  an- 
glais. L'influence  exercée  par  ces  deux  éléments  améliora- 
teurs  nous  fera  consacrer  les  derniers  paragraphes  de  cet 
article  à  quelques  détails  sur  ces  deux  races  étrangères. 

Chevaux  français.  Il  n'existe  pas  de  race  française  pro- 
prement dite  :  la  France  ne  renferme  que  des  espèces ,  des 
familles,  qui  varient  en  général  de  formes  et  de  qualités 
selon  chaque  province.  Voici  les  plus  connues  : 

Chevaux  normands.  La  Normandie  chevaline  peut  se 
partager  en  trois  divisions  principales  :  la  Plaine,  le  Dessin 
et  le  pays  d'Auge.  La  Plaine  est  l'espace  qui  s'étend  de  Fa- 
laise à  Bayeux  et  d'Harcourt-Thury  à  la  mer;  Caen  en  est 
à  peu  près  le  centre.  Le  Bessin  s'étend  de  Bayeux  à  lslgny 
et  de  Porta  Saint-Lo;  Formllly  est  au  centre  du  Bessin. 
Le  pays  d'Auge  s'étend  de  Divcs  à  Vimoutiers  et  d'Argence 
à  Pont-Audemer  et  à  Pont-l'EvÔque.  Les  principales  foires 
de  chevaux  de  ces  contrées  se  tiennent  :  à  Caen,  huit  jours 
avant  le  premier  lundi  de  carême  et  huit  jours  après  laques  ; 
à  Guibrai,  le  7  août;  à  Bayeux,  à  la  Toussaint;  à  For- 
milly,  le  4  juillet,  et  à  Argence  le  18  octobre.  Il  est  de  ces 
réunions  qui  comptent  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mille  chevaux 
exposés  en  vente.  Les  chevaux  normands  se  distinguent  en 
général  par  la  beauté  de  leurs  formes  :  ils  ont  le  corsage 
arrondi  l'encolure  bien  faite,  la  tète  un  peu  busquée,  mais 
bien  attachée;  l'œil  grand  et  bon,  le  dos  et  le  rein  bien 
faits,  la  queue  bien  placée  et  le  garrot  un  peu  gras.  Ce  sont 
les  membres  auxquels  on  peut  faire  quelques  reproches; 
plusieurs  ont  le  tendon  failli;  le  pied  est  toujours  bon;  les 
jarrets  présentent  fréquemment  des  commencements  de 
jardonset  cTéparviro,  ce  qui  provient,  sans  doute,  du  travail 
prématuré  auquel  on  assujettit  ces  animaux;  mais  il  est  as- 
sez rare  de  voir  ces  accidents  augmenter.  Ils  sont  à  dix 
ans  ce  qu'ils  étaient  à  cinq.  Il  existe  quelque  différence 
entre  les  chevaux  de  la  Plaine  et  ceux  du  Bessin  :  les  der- 
niers ont  un  peu  la  jambe  de  veau,  moins  de  membres,  la 
croupe  plus  avalée  et  conséquemmenl  la  queue  plus  basse. 
Du  reste,  les  chevaux  normands  possèdent  du  fond  et  de 
la  vigueur,  mais  ils  ont  besoin  d'être  attendus  :  ils  ne  sont 
réellement  bons  et  vigoureux  qu'à  l'âge  de  six  ans.  Une 
amélioration  notable  se  fait  d'ailleurs  remarquer  dans  l'es- 
pèce chevaline  de  la  Normandie  :  les  produits  de  cette  pro- 
vince ont  plus  de  distinction;  les  tètes  busquées  disparais- 
sent et  font  place  à  des  tètes  carrées,  la  queue  se  montre 
au  niveau  des  reins,  le  garrot  est  bien  sorti;  enfin  les 
membres  deviennent  plus  larges  et  les  jarrets  sont  mieux 
faits.  On  remarque  en  outre  que  chez  les  poulains  issus  de 
producteurs  d'espèce  supérieure,  le  cornage  est  beaucoup 
plus  rare  que  chez  les  poulains  issus  d'étalons  normands  à 
tète  busquée,  étalons  chez  lesquels  cette  affection  est  héré- 
ditaire, ainsi  que  ces  tumeurs  osseuses  des  jarrets  que  l'on 
voit  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Cette  amélioration  est 
due  à  quelques  étalons  arabes ,  mais  surtout  aux  étalons 
anglais  que  le  gouvernement  a  placés  dans  le  haras  du  Pin. 

La  Normandie  fournit  des  carrossiers,  des  chevaux  de 
selle  et  des  chevaux  de  trait;  ses  carrossier»  sont  renommés, 


ses  chevaux  de  trait  du  Cotes  tin ,  auxquels  on  peut  joindre 
ceux  du  Boulonnais,  ont  une  force  et  une  vigueur  que  l'on  ne 
trouve  dans  nulle  autre  contrée.  C'est  parmi  ces  derniers  que 
les  Anglais  viennent  puiser  les  éléments  avec  lesquels  ils 
maintiennent  cette  espèce  colossale  que  l'on  voit  attelée  aux 
tombereaux  de  leurs  brasseurs  et  aux  chariots  de  leur» 
marchands  de  charbon  de  terre.  Nous  dirons,  pour  terminer, 
que  la  Normandie  élève  beaucoup  plus  qu'elle  ne  fait  naître. 

Chevaux  bretons.  La  Bretagne  opère  en  sens  inverse  de 
la  Normandie;  elle  élève  peu,  et  Tait  naître  beaucoup.  C*tte 
contrée  est  une  immense  fabrique  de  chevaux.  Cest  à  la 
grande  fécondité  des  juments  bretonnes  qu'il  faut  attribuer 
la  nombreuse  population  cltevaline  de  cette  province  ;  car 
nul  pays  n'est  plus  dénué  de  toute  espèce  d'industrie,  de 
tous  moyens  de  communication  et  plus  éloigné  de  toute 
espèce  de  secours.  Le  cheval  breton  est  sobre ,  d'un  facile 
entretien,  docile,  et  se  prête  avec  une  admirable  patience  à 
tout  ce  que  l'homme  exige  de  lui;  il  résiste  facilement  aux 
intempéries  atmospl>ériques  et  supporte  avec  énergie  les 
plus  grands  travaux.  Bien  que  distingués  entre  eux  par 
une  infinité  de  nuances,  les  chevaux  bretons  présentent  ce- 
pendant de  frappants  caractères  de  ressemblance.  La  Bre- 
tagne fournit  des  chevaux  à  la  cavalerie,  aux  postes  et  aux 
diligences.  Mais  en  dehors  de  ces  variétés  elle  renferme 
une  espèce  indigène,  connue  sous  le  nom  de  bidets,  qui 
par  la  petitesse  de  sa  taille  ne  saurait  être  d'aucun  i 
pour  les  besoins  de  l'armée  et  du  roulage.  Doués  de 
coup  de  vigueur,  ces  bidets  sont  d'une  ténacité  peu  com- 
mune et  d'une  extrême  sobriété.  Ils  forment  le  tiers  à  peu 
près  de  toute  la  population  chevaline  de  la  province.  Avec 
un  peu  plus  de  taille,  ils  feraient  d'excellents  chevaux  de 
selle;  des  essais  ont  été  tentés  pour  arriver  à  ce  désirable 
résultat,  ils  ont  été  couronnés  de  succès.  Ces  bidets  se 
trouvent  dans  les  cantons  de  Brire,  lieu  de  bonne  culture. 
Leur  taille  y  est  de  1",4S  à  lm,5î  ;  ils  ont  la  ganache  un 
peu  large,  les  joues  charnues,  la  partie  inférieure  de  la 
tète  effilée,  une  encolure  assez  bien  rouée,  des  membres 
épais,  les  jarrets  un  peu  droits  et  beaucoup  d'étoffe;  pres- 
que tous  sont  alezans.  On  les  trouve  encore  dans  les  environs 
deCarhaix,  dans  tout  le  Morbihan  et  dans  la  partie  voisine  de 
l'Ule-et-Vilaine,  toutes  contrées  où  le  peuple  est  misérable,  et 
qui  sont  couvertes  en  parties  de  landes  et  de  forets.  La 
taille  de  ces  animaux  n'y  est  que  de  1",38  à  l",4l ,  rare- 
ment 1»,46.  Une  tète  mieux  attachée,  une  encolure  plus 
mince  et  plus  droite,  un  garrot  saillant,  une  croupe  avalée, 
des  épaules  sèches,  des  jarrets  clos,  mais  évidés ,  des  mem- 
bres plus  nerveux  et  plus  solides  les  distinguent  des  pre- 
miers. Jusqu'à  l'âge  de  trois  ans  ces  animaux  restent  dans 
le  pays  et  passent  dans  les  mains  de  différents  propriétaires  ; 
mais  à  cette  époque  des  Normands,  des  Nantais,  des  Poi- 
tevins, des  Auvergnats,  des  Languedociens  et  même  des 
Espagnols  viennent  les  acheter  aux  foires  de  Quimper,  de 
Carhaix,  de  Pontivy,  de  Vannes  et  de  Lamballe.  Outre  cette 
excellente  espèce  de  bidets,  la  Bretagne  possède  les  meil- 
leurs chevaux  de  poste  et  de  diligence  qui  soient  en  France. 
Ces  chevaux  se  présentent  avec  une  robe  ordinairement  gris 
pommelé  ou  rouan  vineux,  une  taille  de  1"°,49  à  lm,S4,dc 
petites  oreilles  bien  placées,  des  orbites  saillants ,  un  front 
large  et  droit,  un  a-il  moyen,  mais  vif  et  plein  de  feu.  Us  ont 
d'épaisses  et  larges  joues,  qui  leur  rendent  la  tête  carrée,  les 
naseaux  très-ouverts,  l'encolure  courte,  le  garrot  bas,  les 
épaules  épaisses,  l'avant-bras  un  peu  long,  les  membres 
autérieurs  parfaitement  d'à-plomb,  le  sabot  un  peu  fort,  le 
corsage  arrondi,  la  croupe  avalée  et  les  jarrets  un  peu  clos. 
Dol,  Dinan,  Lamballe,  Saint-Brieuc,  Pontivy,  Tréguier, 
Lannion  et  Morlaix  sont  les  principaux  lieux  où  l'on  élère 
les  clievanx  de  trait.  Dans  les  cantons  de  plus  petite  culture, 
les  poulains  sont  vendus  à  huit  ou  dix  mois ,  et  reparais- 
sent trois  ou  quatre  ans  après  aux  foires  de  Dinan ,  de 
Tréguier,  de  Paimpol»  de  Lamballe  et  de  Quimper,  où  ils  sont 
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chevaux  du  pays;  mais  comme  ils  transmirent  en  même 
temps  de  grosses  tètes ,  des  oreilles  longues  et  écartées  et 
des  mouvements  élevés  et  raccourcis,  ces  défauts,  plus 
apparenU  que  les  qualités,  ne  parurent  pas  suffisamment 
compensés,  et  Ton  recourut  de  nouveau  aux  étalons  orien- 
taux. Les  étalons  arabes,  turcs  et  persans  qui  depuis 
cette  époque  ont  été  successivement  envoyés  dans  le  Béarn 
et  la  Navarre  ont  donné  d'excellents  produits  quant  à  l'é- 
légance des  formes,  à  la  souplesse  des  mouvements,  à  la 
vitesse  et  à  la  légèreté  du  train;  mais  il  manque  à  leur  des- 
cendance deux  qualités  essentielles,  des  membres  et  du 
corps.  Sans  ces  défauts  l'espèce  navarrine  serait  l'une  des 
races  de  chevaux  les  plus  distinguées  de  l'Europe;  car  nulle 
part  en  France  et  même  à  l'étranger  on  ne  saurait  trouver 
une  réunion  de  juments  indigènes  élevées  et  entretenues 
sans  dépense  et  sans  art,  par  de  simples  cultivateurs ,  qui 
présentent  un  type  aussi  uniforme  et  un  caractère  oriental 
aussi  prononcé.  Cette  observation  s'applique  surtout  aux 
poulinières  qui  peuplent  les  nombreux  villages  de  la  plaine 
«xi  plutôt  de  Ut  vallée  de  Tarbes.  Quelques  propriétaires  ont 
voulu  corriger  ce  manque  de  taille  et  d'étoffe  par  l'action  de 
producteurs  anglais;  mais  jusque  ici  ces  étalons  n'ont  pas 
réussi  dans  le  midi  aussi  bien  que  dans  les  départements  du 
nord  et  et  l'ouest.  Les  environs  de  Pau  n'offrent  point , 
comme  ceux  de  Tarbes ,  une  nombreuse  population  de  ju- 
ments poulinières ,  mais  elles  abondent  dans  les  belles  val- 
lées d'Ossau,  d'Aspc  et  sur  les  deux  rives  des  gaves  de  Pau 
et  d'Oloron.  Si  l'intérêt  des  propriétaires  leur  permettait  de 
conserver  leur»  produits  maies  et  de  les  élever,  nous  n'au- 
rions pas  de  départements  où  des  régiments  de  cavalerie  lé- 
gère trouveraient  à  se  remonter  en  meilleurs  chevaux  de 
Les  trois  provinces  basques  françaises,  Soûle,  Basse- 
du  reste  des  Basses-Pyrénées 
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enlevés  pour  toutes  sortes  de  services  et  pour  toutes  les 
parties  de  la  France.  Beaucoup  de  ces  animaux ,  châtrés  à 
trois  ou  quatre  ans,  feraient  d'excellents  chevaux  de  dra- 
gons et  d'artillerie  légère.  Quant  aux  plus  gros,  que  l'on 
conserve  entiers,  il  n'est  point  de  chevaux  qui  leur  soient 
préférables  pour  le  labour,  le  roulage  et  le  service  des  ri- 
vières. Des  cltevaux  plus  dégagés ,  plus  élancés,  propres  à 
faire  des  carrossiers  et  à  monter  la  grosse  cavalerie  se  ren- 
contrent à  Lesneveu,  Lannillis,  Ploudalmézeau ,  Saint-Re- 
nan, au  Conqoet  et  à  Quiperant.  Enfin,  dans  les  marais  qui 
font  la  limite  de  la  Vendée,  les  herbagers  se  livrent  à  l'élève 
de  chevaux  d'espèce  poitevine.  Tous  les  ans,  aux  mois  de 
juin  et  do  juillet ,  des  marchands  de  Normandie  se  présen- 
tent aux  foires  de  Saint-Gervais,  de  Saint-Lartenne  et  de  La- 
lande  (Vendée  )  ;  ils  en  achètent  un  certain  nombre,  qui  sont 
entiers  et  de  l'âge  de  deux  ans  ;  ils  les  placent  chez  les  fer- 
miers de  la  plaine  de  Caen  et  des  environs.  Ces  animaux, 
après  un  séjour  de  deux  ans,  sont  ensuite  revendus  comme 
chevaux  normands.  La  Bretagne  est  en  possession  de  fournir 
a  un  très-grand  nombre  de  départements  des  poulains,  qui 
élevés  chez  leurs  nouveaux  propriétaires  changent  alors  de 
nom,  et  paraissent  dans  les  marchés  de  la  province  comme 
produits  de  l'industrie  indigène. 

Chevaux  navarrini.  L'élève  de  ces  chevaux  a  pour  siège 
principal  les  deux  départements  des  Hautes  et  Basses-Pyré- 
nées; ils  sont  lestes,  souples,  durs  à  la  fatigue,  et  très- 
propres  à  monter  la  cavalerie  légère.  Cette  espèce  fut  long- 
temps alimentée  par  des  étalons  espagnols.  En  1779,  des 
étalons  arabes ,  achetés  à  grands  frais  en  Asie,  vinrent  ap- 
porter quelques  moditications  dans  les  (ormes;  les  têtes 
espagnoles  disparurent,  et  le  type  arabe  devint  le  caractère 
principal  des  chevaux  de  ces  contrées.  Lorsqu'en  1807 
Napoléon  recréa  une  administration  des  haras,  la  pensée 
que  l'espèce  navarrine  tirait  son  origine  des  chevaux  espa- 
gnols fil  introduire  dans  les  Pyrénées  des  étalons  andalous. 
Ces  producteurs  donnèrent  des  membres,  de  l'étoffe,  de  la 
i  et  du  dessous,  toutes  qualités  qui 
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par  les  moeurs  et  par  le  langage ,  possèdent  aussi  une  belle 
race  de  juments  qui  n'auraient  nul  besoin  de  s'allier  avec 
des  étalons  orientaux  pour  en  avoir  toutes  les  qualités  et 
tout  le  caractère.  Il  n'est  pas  de  contrée  pins  propre  à  la 
production  des  chevaux  fins;  entrecoupé  de  coteaux  d'une 
admirable  fertilité ,  riche  de  vastes  parcours,  puis  riche  en- 
core par  les  herbages  des  montagnes,  qui,  l'abaissant  vers 
la  mer,  sont  exploitables  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année ,  ce  beau  pays  réunit  tous  les  éléments  nécessaires 
à  une  grande  prospérité  chevaline.  Mais  lâ  comme  dans 
tout  le  midi  de  la  France  le  manque  de  débouchés  néces- 
saires oblige  un  grand  nombre  de  propriétaires  à  s'occuper 
de  la  production  du  mulet.  On  peut  dire ,  en  général ,  des 
cultivateurs  des  Hautes  et  des  Basses-Pyrénées  qu'ils  font 
beaucoup  naître,  qu'ils  exportent  leurs  poulains,  mais  qu'ils 
n'élèvent  pas. 

Chevaux  limousins.  L'espèce  limousine ,  autrefois  si  re- 
nommée ,  s'est  trouvée  presque  anéantie  à  la  suite  des  guer- 
res soutenues  par  la  république.  Les  éléments  qui  la  i 
saient  avaient  si  complètement  disparu ,  que  ce  fut  a  ] 
si  en  1*07  l'administration  des  haras  put  en  retrouver 
quelques  rejetons  dégénérés.  Des  essais  de  régénération  fu- 
rent alors  tentés.  On  se  servit  d'abord  d'étalons  arabes, 
turcs  et  persans;  mais  le  manque  de  bonnes 
ayant  rendu  ces  efforts  sans  résultat ,  on  fit  v 
ments  du  MecUembourg  et  de  Deux-Ponts, 
anglaises  et  même  des  poulinières  arabes.  Ces  nouveaux  es- 
sais n'eurent  pas  un  meilleur  succès  que  les  premiers  ;  seu- 
lement un  fait  important  en  ressortit  :  c'est  que  de  toutes 
les  poulinières  que  l'on  fit  produire,  les  juments  indigènes 
furent  celles  dont  les  productions  réussirent  le  mieux. 
Depuis  cette  époque  l'élève  des  chevaux  dans  le  Limousin 
est  restée  stationnai™  dans  le  progrès  et  indécise  dans  sa 
marche.  Les  petits  cultivateurs  ne  se  livrent  guère  qu'à  la 
production  du  mulet.  Quelques  propriétaires  riches  ont  seuls 
poursuivi  la  renaissance  de  l'ancienne  race.  Les  uns  onteon- 

d'autres  ont  eu  recours  au  sang  anglais.  Nous  devons  recon- 
naître que  c'est  l'un  de  ces  derniers  expérimentateurs,  M.  de 
Labastide ,  ancien  maire  de  Limoges ,  qui  a  obtenu  les  meil- 
leurs résultats.  Sur  tous  les  champs  de  course  où  il  s'est 
présenté ,  ses  produits  ont  presque  toujours  obtenu  les  plus 
brillants  triomphes.  H  n'existe,  comme  on  le  voit ,  dans  le 
Limousin ,  que  des  efforts  isolés.  Son  ancienne  espèce  est 
encore  à  renaître  :  toutefois,  si  la  production,  sort  par  le 
sang  arabe,  soit  par  le  sang  anglais,  venait  à  s'y  étendre , 
on  ne  devrait  pas  désespérer  de  voir  revivre  l'espèce  limou- 
sine ;  car  l'influence  du  climat,  celles  du  sol  et  de  la  nourri- 
ture dans  cette  province,  agissent  d'une  manière  si  éner- 
gique sur  tous  les  produits  des  juments  étrangères  au  pays 
qu'après  quelques  générations,  ces  produits  finissent  par  i 
quérir  les  qualités  et  les  formes  qui 
les  chevaux  de  cette  partie  de  la  France. 

Nous  dirons  des  autres  espèces  de  chevi 
la  France,  telles  que  les  espèces  comtoise,  lorraine,  ar- 
dennoise,  poitevine,  etc.,  qu'elles  se  trouvent  en  général 
dans  un  grand  état  d'infériorité. 

Chevaux  de  pur  sang.  Cette  dénomination  donnée  a 
l'espèce  la  plus  estimée  des  races  de  l'Angleterre  a  été 
longtemps  sans  être  parfaitement  comprise  en  France.  11  y 
a  peu  d'années  encore  que  beaucoup  de  gens  regardaient  le 
cheval  anglais  de  pur  sang  comme  le  produit  direct  et  sans 
mélange  d'une  race  indigène  particulière  à  la  Grande-Bre- 
tagne. Mais  il  n'est  pas  un  éleveur  instruit  qui  ne  saclie  au- 
jourd'hui que  le  pur  sang  anglais  n'est  autre  clnwe  que  la  des- 
cendance directe  et  sans  mélange  de  producteurs  orientaux , 
étalons  et  juments,  qui  furent  importés  dans  ce  royaume 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Quelques 
auteurs  prétendent ,  il  est  vrai ,  que  le  pur  sang  n'est  qu'un 
et  très-suivi 
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«toc  des  producteurs  orientaux.  Quoi  qu'il  en  toit  de  la  va- 
leur de  cette  dernière  opinion,  toujours  est-il  que  la  race  an- 
glaise dite  de  pur  sang  e  le  sang  arabe  pour  principe  domi- 
nant L'individualité  et  tefcaneadajace^des chevaux  de  cette 

eus  et  rédigée  avec  toute  In  solennité  et  toutes  les  précau- 
tions que  nous  apportons  en  France  à  la  tenue  des  registres 
de  l'état  civil.  L'importance  que  les  Anglais  attachent  à  ces 
pièces  doit  facilement  se  concevoir  :  sur  le  seul  certificat  de 

acheté  à  un  prix  considérable;  des  paris  très- forts  s'enga- 
gent deux  et  trais  ans  à  l'avance  sur  la  vitesse  que  font 
supposer  en  lui  les  qualités  déployées  par  l'étalon  ou  par  la 
jument  dont  il  est  issu.  Le  cheval  de  demi-sang  est  le 
produit  d'un  cheval  ou  d'une  jument  de  pur  sang  accouplés 
avec  une  poulinière  ou  un  étalon  d'espèce  commune.  Le 
cheval  quart  de  sang  est  le  poulain  issu  d'un  étalon  ou 
d'une  poulinière  d'espèce  commune  accouplés  avec  un  cheval 
ou  une  jument  de  demi-sang.  En  Angleterre,  les  chevaux  de 
pur  sang  ne  sont  guère  employés  que  comme  chevaux  de 
course  et  comme  producteurs;  les  chevaux  de  chasse  sont 
en  général  de  demi-sang.  On  dit  d'un  cheval  qu'il  a  du  Mang, 
que  c'est  un  animal  de  sung  ,  lorsqu'il  est  issu  d'un  indi- 
vidu appartenant,  a  un  degré  plus  ou  mois  éloigné,  à  la 
race  de  pur  sang. 

en  eux^éside^worce  ae"ou^diIîinct!on,  dl  toute*2- 
lio ration.  Ce  n'est  pas  a  dire  pour  cela  que  tous  les  produits 
qu'ils  donnent  en  Europe  soient  supérieurs  ;  ils  n'y  font 
quelquefois  que  des  rosses.  Mais,  transplantés  comme  ils  le 
sont  dans  des  contrées  si  différentes  de  celles  où  ils  ont  vécu, 
presque  toujours  mal  appareillée ,  il  est  difficile  que  ches 
nous  les  chevaux  arabes  lassent  toujours  bon  et  bien.  Cest 
dans  l'art  des  accouplements  et  dans  les  soins  attentifs  et 
soutenus  qu'il  faut  alors  chercher  les  correctifs  nécessaires  à 
l'influence  que  doivent  indubitablement  exercer  sur  les 
moyens  de  ces  producteurs  étrangers  le  changement  de  sol, 
de  climat  et  de  nourriture.  Cette  tache  demande  une  grande 
patience,  de  la  ténacité  et  une  sagacité  extrême  ;  ces  qualités 
n'ont  pas  manqué  aux  Anglais  ;  c'est  en  les  mettent  en  œuvre 
pendant  une  longue  succession  d'années  qu'ils  sont  parvenus 
a  créer  leur  race  actuelle  de  pur  sang,  race  qui  a  le  privi- 
lège de  fournir  aujourd'hui  de  producteurs  une  grande 
partie  des  haras  de  l'Europe.  On  confond  trop  souvent  avec 
le  cheval  arabe  les  chevaux  turcs,  persans ,  barbes,  égyp- 
tiens, etc.  ;  ces  derniers  n'ont  qu'une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  sang  arabe  dans  les  veines,  ce  ne  sont  que  des 
i  ne  vaux  de  sang.  Achille  ne  V  muselle. 

CHEVAL,  BARDÉ,  monture  de  tournoi  ou  de  cam- 
pagne des  anciens  chevaliers  ou  des  anciens  gens  d'armes. 
On  s'est  servi,  dans  le  même  sens,  des  tonnes  auferrant, 
cheval  d'armes,  destrier,  dextrier,  grand  cheval.  Les  guer- 
riers du  moyen  âge  en  bardant  leurs  chevaux  ont  fait  revivre 
nn  usage  qui  existait  déjà  au  temps  où  les  Romains  et  les 
Perses  combattaient  contre  des  éléphants ,  contre  des  chars 
à  faulx  Soit  a  raison  de  la  dépense  que  cette  armure  oc- 
casionnait, soit  que  la  tradition  la  regardât  comme  une  pré- 
rogative, soit  plutôt  parce  que  la  chevalerie  combattait 
comme  grosse  cavalerie,  ce  sont  les  nobles  seuls  qui  jus- 
qu'à l'institution  des  compagnies  d'ordonnance  ont  fait  em- 
ploi de  bardes.  Les  gens  d'armes  qui  accompagnaient ,  à 
titre  de  servants  d'un  tief ,  le  chevalier  ou  le  seigneur  féodal 
avaient  les  bardes  moins  complètes  que  leur  chef  de  lance; 
et,  au  contraire,  les  gens  d'armes  des  compagnies  d'ordon- 
nance, qui  appartenaient  à  un  temps  où  il  n'existait  plus  de 
chevaliers,  avaient  le  cheval  entièrement  bardé.  Les  parties 
qui  composaient  les  bardes  s'appelaient  girel,  housse,  pis- 
siére,  sambuc,  selle  d'armes  et  testière,  laquelle  se  compo- 
sait de  la  cervicale  et  du  chanfrein,  et  recouvrait  en  partie 
le  bride.  Avant  le  tournoi  ou  avant  le  combat,  il  était  du  de- 
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voir  de  l'écuyer  de  présenter  à  son  maître  le  cheval  bardé. 
Des  écrivains  ont  fait  entre  te  cheval  haussé  et  le  cheval 
bardé  la  distinction  qui  snit ,  mais  qui  nous  apprend  peu 
de  chose  :  «  Le  cheval  de  chevalier  est  en  cérémonie  un 
cheval  caparaçonné  de  sole ,  armorié  ;  o  est  en  guerre  un 
cheval  bardé  de  cuir  ou  de  fer.  »  G*'  Bardîh. 

CHEVAL  DE  FRISE,  machine  de  guerre  dont  l'u- 
sage est  ancien  et  le  nom  moderne ,  et  qui  consiste  en  une 
grosse  pièce  de  bois,  de  trois  à  quatre  mètres ,  traversée  en 
sens  divers  par  des  pieux  pointus  et  ferrés  aux  extrémités.  On 
l'a  employée  comme  arme  défensive ,  comme  retranchement 
portatif,  comme  tourniquet  de  fortitication  de  campagne.  1 1 
rappelle  les  triboloa  de  la  milice  byzantine  et  les  machine* 
que  Végèce  nomme  cattus,  et  que  César  appelle  ericlus. 
Ce  hérisson  défendait  les  portos  du  camp  et  les  brèches  des 
ouvrages,  comme  le  démontrent  des  médailles  antiques.  On 
a  supposé  d'un  genre  analogue  les  instruments  qu'on  a  ap- 
pelés canones ,  gunna murex,  labdareum ,  lamdarettm ; 
mais  on  est  mal  éclairé  sur  les  différences  qui  les  caracté- 
risaient. On  rapporte  qu'à  Morat,  en  1477 ,  un  des  chefs 
de  l'armée  suisse  ayant  proposé  de  se  servir  de  chevaux  de 
frise,  un  antre  chef  repoussa  cette  proposition ,  en  disant 
qu'il  fallait  attaquer  l'ennemi  «  franchement  et  à  la  manière 
ordinaire  de  la  nation  ».  Nous  doutons  do  l'anecdote ,  parce 
que  le  cheval  de  frise  n'est  point  une  arme  d'attaque,  et  que 
Ménage  ne  croit  cette  expression  inventée  que  bien  plus 
tard.  Il  pense,  ainsi  que  plusieurs  auteurs,  que  les  chevaux 
de  frise  ont  été  usités  pour  la  première  fois  en  1 5»4  ,  an 
siège  de  Groningue  en  Frise,  et  que  c'est  de  là  que  vient  le 
nom  ;  mais  la  justesse  de  l'assertion  n'est  pas  démontrée,  et 
le  terme  pourrait  être  une  corruption  de  cheval  de  fraise. 
Les  Polonais  se  servaient  de  chevaux  de  frise  et  en  avaient 
emprunté  l'usage  aux  Tatars,  lesquels  le* avaient  eux-mêmes 
pris  aux  Chinois,  qui  s'en  aidaient  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité. Sobieski ,  marchant  à  la  délivrance  de  Vienne,  était 
pourvu  d'un  large  équipage  de  chevaux  de  frise.  Dans  les 
guerres  de  Hongrie,  au  dix-septième  siècle,  l'armée  impé- 
riale était  accompagnée  de  chevaux  de  Irise,  portés  à  bras 
par  des  soldats  préposés  à  cette  fonction.  Des  chevaux  de 
frise  ont  été  employés  pendant  quelque  temps  dans  l'expé- 
dition d'Egypte  :  chaque  fantassin  français  portait,  pendant 
l'excursion  en  Syrie,  une  lance  de  chausses- trapes  snr 
son  dos  :  elles  servirent  à  la  bataille  du  mont  Thabor, 
mais  furent  abandonnées  ensuite.  G-  B>rmr. 

CHEVAL  DE  RI  VIERE,  CHEVAL  DES  FLKUVES. 
Voyez  Hippopotame. 

CHEVALERIE.  La  déclaration  qu'an  jeune  homme 
entrait  dans  la  classe  des  guerriers  était  cher,  les  Germains 
un  acte  national,  une  cérémonie  publique.  Au  onzième  siècle, 
dans  le  château  féodal ,  quand  le  fils  du  seigneur  parvient 
à  l'Age  d'homme ,  la  même  cérémonie  s'accomplit  ;  et  ce  n'est 
pas  à  son  fils  seul ,  mais  encore  aux  jeunes  vassaux  élevés 
dans  1  Intérieur  de  sa  maison ,  que  le  seigneur  confère  cette 
dignité  :  ils  tiennent  à  honneur  de  la  recevoir  de  la  main  de 
leur  suzerain ,  au  milieu  de  leurs  compagnons.  Voilà  la 
chevalerie.  Elle  consiste  essentiellement  dans  l'admission  au 
rang  et  aux  honneurs  des  guerriers  ;  elle  est  en  même  temps 
une  conséquence  naturelle  des  relations  féodales.  L'histoire 
du  root  même  qui  désignait  le  cheval  1er,  dn  mot  miles,  en 
est  une  preuve  irrécusable.  Vers  la  fin  de  l'empire  romain , 
militare  signifiait  simplement  servir,  s'acquitter  de  quelque 
service  envers  nn  supérieur,  originairement  d'un  service 
militaire ,  mais  ensuite  d'un  service  cIvW ,  d'un  office ,  d'une 
fonction.  Après  l'invasion, on  le  trouve  fréquemment  employé 
en  parlant  du  palais  des  rois  barbares  et  des  charges  occu- 
pées auprès  d'eux  par  leurs  compagnons.  Bientôt ,  et  par  un 
retour  naturel ,  car  il  est  l'expression  de  l'état  social,  le  mot 
miles  reprend  son  caractère,  presque  exclusivement  guerrier, 
et  désigne  le  compagnon ,  le  fidèle  d'un  supérieur  :  il  devient 
diors  synonyme  ae  vassus ,  vassatus ,  ex  marque  qu  on 
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homme  tient  d'un  autre  un  bénéfice  et  lui  est  attaché  à  ce 
titre  i  «  Nous  ordonnons  qu'aucun  chevalier  (miles)  d'un 
évoque,  d'un  abbé,  d'un  marquis,  etc.,  ne  perde  son  bé- 
néfice sans  faute  certaine  et  prouvée.  ■  Là  est  clairement 
empreinte  l'origine  de  la  chevalerie.  Mais  quand  une  fois 
U  société  féodale  eut  acquis  quelque  fixité,  les  usages, 
i,  les  faits  de  tout  genre  qui  accompagnaient 


tombèrent  sous  l'empire  de  deux 
pas  à  leur  imprimer  un  nouveau  caractère. 

La  religion  et  l'imagination,  l'église  et  la  poésie  s'empa- 
rèrent de  la  chevalerie,  et  s'en  firent  un  puissant  moyen  d'at- 
teindre au  but  qu'elles  poursuivaient,  de  répondre  aux 
besoins  moraux  qu'elles  avaient  mission  de  satisfaire.  Ce 
que  le  enristianisme  a  de  plus  auguste ,  ses  sacrements , 
prend  place  dans  la  réception  du  chevalier;  plusieurs  des 
cérémonies  sont  assimilées,  autant  qu'il  se  peut,  à  l'admi- 
,  Entrons  au  fond  de  la  chevalerie, 
son  caractère  moral.  Ici  encore  l'influence  religieuse 
i  évidente  :  il  y  a  dans  les  sacrements,  dans  les  obliga- 
tions imposées  aux  chevaliers ,  un  développement  moral  bien 
étranger  &  la  société  bique  de  cette  époque.  Des  notions 
morales  si  élevées,  souvent  si  délicates,  si  scrupuleuses, 
surtout  si  humaines,  et  toujours  empreintes  du  caractère 
religieux,  émanent  évidemment  du  clergé.  Le  clergé  seul 
alors  pensait  ainsi  des  devoirs  et  des  relations  des  hommes. 

La  poésie  s'empara  de  la  chevalerie  comme  la  religion. 
Dès  le  douzième  siècle  ses  cérémonies,  ses  devoirs,  ses 
aventures ,  furent  la  mine  où  puisèrent  les  poètes  pour  char- 
mer les  peuples ,  pour  satisfaire  et  exciter  à  la  fois  ce  roou- 
vement  d'imagination ,  ce  besoin  d'événements  plus  variés , 
plus  saisissants ,  d'émotion*  plus  élevées  et  plus  pures  que 
n'en  peut  fournir  la  vie  réelle.  A  qui  ne  tient  compte  qne  de 
l'état  positif  et  pratique  de  la  société,  toute  cette  poésie, 
toute  cette  morale  de  la  chevalerie  apparaît  comme  un  pur 
mensonge.  Et  cependant  on  ne  saurait  nier  qne  la  morale, 
la  poésie  chevaleresque,  n'existent  à  roté  de  tout  ce  déplo- 
rable état  social.  Les  monuments  sont  là  :  le  contraste  est 
choquant,  mais  réel.  C'est  précisément  ce  contraste  qui  fait 
le  grand  caractère  du  moyen  âge.  Les  héros  d'Homère  ne 
graissent  pas  se  douter  de  leur  brutalité,  de  leur  férocité , 
de  leur  égoisme ,  de  leur  avidité  i  leur  science  morale  ne  vaut 
pas  mieux  qne  leur  conduite.  11  en  est  de  même  presque  de 
toutes  les  autres  sociétés ,  dans  leur  forte  et  turbulente  jeu- 
nesse. Dans  le  moyen  ége  de  notre  Europe,  au  contraire, 
les  faits  sont  habituellement  détestables;  les  crimes,  les 
désordres  de  tout  genre  abondent;  et  cependant  les  hommes 
ont  dans  l'esprit  des  instincts ,  des  désirs  élevés,  purs  ;  leurs 
notions  de  vertu  sont  beaucoup  plus  développées,  leurs 
idées  de  justice  incomparablement  meilleures  que  ce  qui  se 
pratique  autour  d'eux,  que  en  qu'ils  pratiquent  souvent 
eux-mêmes.  Un  certain  idéal  moral  plane  an-dessus  de  cette 
société  grossière ,  orageuse ,  et  attire  les  regards ,  obtient  les 
respects  des  hommes ,  dont  la  vie  n'en  reproduit  guère  l'I- 
F.  GotXOT,  «le  l'Académie  Franraite, 
les  successeurs  de  Cluuiemagne  eurent,  dans 
s  francisques  glorieusement 


noué  par  le  vainqueur  des  Saxons ,  chaque  seigneur  saisit 
son  arme  et  se  fit  pouvoir  suprême  dans  le  cercle  de  ses  pos- 
sessions. Alors  aussi  surgirent  des  hommes  qui  se  posèrent 
en  champions  île  la  faiblesse,  rétorquant  contre  les  châte- 
lains la  seule  loi  qu'ils  pussent  invoquer,  la  force ,  et  obli- 
geant peu  à  peu  b  barbarie  à  se  replier  devant  une  sorte 
de  civilisation  armée.  En  France,  comme  dans  l'antique  Grèce, 
ce  furent  les  hommes  de  noble  lignage  les  moins  bien  par- 
tagés sous  le  rapport  de  la  fortune  qui  se  livrèrent  les  pre- 
\  et  avec  le  plus  d'ardeur  à  la  défense  des  intérêts  com- 
•  leurs  travaux  militaires ,  Ils  appelèrent 

et  an  besoin  une  retraite, 


à  quelque  haut  seigneur  qui  devint  leur 
Ainsi,  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  la  chevalerie 
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nés.  Mais  de  cette  inféodation  ressort  précisément  le  seul 
caractère  qui  distingue  nos  premiers  chevaliers  des  héros 
errants  de  la  Grèce.  En  effet,  les  chevaliers  grecs,  comme 
on  les  nommait  an  moyen  âge,  n'avaient  rien  que  dlndivl- 
duel ,  point  de  lien  commun ,  de  règle  convenue ,  de  vue  pu- 
blique. Chex  nos  chevaliers,  au  contraire,  il  y  eut  association, 
serment  et  loi.  La  faiblesse  fut  vengée  et  néanmoins  res- 
pectée de  ses  vengeurs.  La  religion  et  la  foi  devinrent  les 
objets  d'un  dévouement  sans  limite,  et  les  femmes  reçurent 
un  culte ,  grâce  auquel  leur  condition  s'améliora.  La  che- 
valerie décida  pendant  quatre  siècles  du  sort  de  plusieurs 
grands  États.  An  lieu  des  Thésée  ravisseurs  des  femmes , 
des  Pyrithous  adultères ,  des  Jason  traîtres  à  leur  fol ,  na- 
quirent les  Edouard,  les  Dugnesclin,  les  Bayard.  Mal- 
heureusement, la  chevalerie  attacha  toujours  plus  d'impor- 
tance à  la  forme  qu'à  la  pensée  de  son  institution.  Aussi 
fut-elle  prompte  à  perdre  la  pureté  de  ses  commencements. 
Ingénue  et  sincère  en  son  enfance ,  elle  devint  durant  sa 
jeunesse ,  fougueuse  et  passionnée  ;  puis  avec  l'âge  viril  elle 
se  laissa  prendre  aux  amorces  de  l'ambition,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  s'ensevelit  sous  un  amas  de  titres  honorifiques. 
11  y  a  donc  à  distinguer  trois  périodes  bien  tranchées,  ou 
plutôt  trois  chevaleries  successives ,  dans  l'histoire  de  la 
chevalerie  :  période  religieuse,  période  galante ,  période 
militaire.  La  chevalerie  primitive  est  dite  religieuse  parce 
qu'elle  fut  instituée  par  et  pour  l'Eglise  contre  les  excès  de  la 
féodalité.  Les  premières  victimes  en  effet  et  aussi  les 
premiers  adversaires  de  la  féodalité  se  rencontrèrent  dans 
le  clergé  chrétien.  Depuis  la  fin  du  neuvième  siècle  c'était 
sur  les  marches  de  l'autel  que  les  hommes  de  bas  lignage 
avaient  continué  de  chercher  un  refuge  contre  les  vexations 
des  seigneurs  terriens.  Tant  que  la  foi  des  laies  se  montra 
vive  et  soumise,  cet  asile  parut  inviolable,  et  le  froc  valut 
une  égide.  Mais  plus  Uni,  lorsque  l'impureté  des  mœurs  eut 
détruit  le  respect  des  choses  saintes,  lorsque  surtout  nne 
partie  du  clergé ,  en  se  mêlant  an  siècle,  eut  déconsidéré 
son  caractère ,  ni  le  clottre  ni  l'église  même  ne  se  trouvèrent 
à  l'abri  des  violences.  C'est  alors  que ,  réunissant  ce  qnl  Ini 


et  les  établit  comme  nn  rempart  entre  elle  et  ses  puissants 
oppresseurs.  Office  de  cAeralerie,  voyons-nous  dans  les 
statuts  de  l'ordre,  est  de  maintenir  la  foi  catholique, 
femmes  veuves  et  orphelins,  et  hommes  mes-aisés  et 
non  puissants.  Mais  l'Eglise  en  formulant  ces  fois  commit 
une  faute  grave,  celle  d'y  glisser  trop  de  concessions  à  l'es- 
prit du  siècle;  elle  voulut  attirer  à  elle  les  hommes  grossiers 
par  l'appât  offert  à  de  dangereux  penchants;  elle  accepta 
comme  alliées ,  elle  appela  même  à  son  aide  deux  passions, 
l'amour  des  femmes  et  l'amour- propre;  de  là  jaillit  la  cor- 
ruption de  l'ordre  :  celte  ambition  de  gtoire  et  cette  courtoi- 


sie si 


la  chevalerie ,  si 


devinrent  le  germe  de  sa  corruption. 

La  dame  tarda  peu  à  prendre  le  pas  sur  le  roi  et  le  ciel 
même.  Bacheliers  et  bannerets  cessèrent  de  combattre  pour 
la  foi ,  à  moins  qne  ce  ne  fut  par  ostentation  ou  pénitence. 
<îes  fiers  redresseurs  de  torts  jetèrent  dans  la  noblesse  un 
désordre  effréné  de  mreurs.  D'abord  vengeurs  des  dames, 
bientôt  ils  en  devinrent  les  sunsbés ,  et  le  seigneur ,  qui  jadis 
à  leur  apparition  devait  trembler  pour  ses  forfaitures ,  dut 
ensuite  cretndrepour  son  honneur.  On  mêla  dès  fors  le  sacré 
et  le  profane  sans  scrupule.  Ecoutes  les  auteurs  du  temps, 
écouter  celui  de  la  Dame  aux  belles  Cousines  :  Chevalier 
qui  entend  à  loyaument  servir  une  dame  est  sauté,  dit- 
il  sans  hésiter  ;  cela  lui  parait  canonique.  ■  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  doint  joye  de  votre  dame  en  ee  qne  plus  vous 
désirez,  -  Usons-nous  dans  Olivier  de  la  Marche  :  «  Dieu 
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dans  le  même  sens ,  la  reine  à  Jehan  de  Saintré.  Voila  le 
ciel  invoqué  pour  des  affaires  amoureuses.  Or,  quel  fut  le 
fruit  de  cette  grande  simples  se  ?  A  la  fin  du  treizième  siècle, 
le  moine  du  Vigeois  comptait  dans  une  seule  année  quinze 
cents  concubines,  ruinant  les  chevaliers  par  leurs  folles 
dépenses.  Dès  que  la  galanterie  en  fut  venue  à  ce  point  de 
dominer  tous  les  rapports  sociaux,  de  dicter  les  règlements, 
les  usages  et  jusqu'aux  formules  de  politesse ,  il  fallut  bien 

instituer.  Les  cours  d'amour  sont  trop  connues  pour  qu'il 
soit  besoin  de  s'étendre  à  leur  sujet.  Des  critiques  ont  cm 
voir  dans  l'affranchissement  des  communes  la  cause  d'où 
découle  la  perte  d'une  institution  créée  pour  défendre  les 
petits.  La  vraie  ruine  de  la  chevalerie,  ce  tut  sa  débauche; 
et  le  peuple  de  ces  temps-là  le  jugeait  bien  ainsi ,  lorsqu'il 
disait  si  naïvement  :  Le  loup  blanc  a  mangié  bonne  che- 
valerie.  Aussi ,  bientôt  l'ordre  n'eut-il  plus  d'autres  mentes 
que  le  luxe  de  ses  costumes  et  l'apparat  de  ses  fêtes;  ses 
vieux  et  respectables  usages  tombèrent  si  fort  en  désuétude 
qu'a  la  fin  du  quatorzième  siècle,  lorsqu'à  Saint-Denis 
Charles  VI  arma  le  roi  de  Sicile  et  le  comte  du  Maine  d'après 
l'antique  cérémonial ,  «  cela  sembla  étrange  à  beaucoup  de 
gens,  parce  qu'il  y  en  avait  fort  peu  qui  sussent  que  c'était 
l'ancien  ordre  de  pareille  chevalerie  ». 

Cependant ,  si  la  chevalerie  perdit ,  en  se  corrompant  au 
foyer  des  châtelaines ,  la  plupart  de  ses  premières  vertus, 
il  en  est  une  qu  elle  garda  comme  en  réserve  et  par  où  elle 
se  releva  i  la  valeur  guerrière.  Lorsque  nos  guerres  funestes 
avec  les  Anglais  eurent  amené  la  France  à  deux  doigte  de  sa 
[«rte,  nos  rois  sentirent  la  nécessité  de  rendre  de  la  vigueur 
a  celte  milice  efféminée.  Jean,  le  premier,  en  1351 ,  rit  de 
grands  efforts  pour  lui  rendre  son  lustre.  Ses  lettres  d  es- 
titution de  l'ordre  de  l'Étoile,  créé  dans  ce  seul  but,  renfer- 
iitent  une  véhémente  homélie  sur  la  nécessité  d'en  revenir 
aux  anciennes  mœurs.  Charles  V,  Charles  VI  et  Charles  VII 
marchèrent  dans  la  même  voie,  et  tous  trois  trouvèrent,  en 
récompense,  dans  la  chevalerie  le  dernier  appui  qui  soutint 
leur  couronne.  Aussi,  pour  augmenter  le  nombre  des  che- 
valiers, diminuèrent-ils  le  temps  des  grades  préparatoires  et 
rendirent-ils  plus  simples  les  cérémonies  de  l'armement.  Une 
accolade,  une  embrassade,  une  paumée  ,  la  dation  d'une 
épée  suffit  pour  faire  un  chevalier.  Après  la  bataille  de  Ce- 
r isoles,  nous  voyons  le  duc  d' Eng h len  conférer  l'ordre  à 
Montluc  seulement  en  l'embrassant.  Ce  ne  fut  plus,  ea  un  root, 
qu'une  sorte  d'enrôlement. 

Là  commence  la  troisième  période ,  la  période  militaire  : 
alors  la  chevalerie ,  arracltée  aux  délices  du  château,  reprit 
pour  un  instant  sa  vieille  rudesse.  Ce  ne  fut  plus  chose  de 
parade,  ce  Tut  défense  de  belle  et  bonne  guerre.  Aussi,  quand 
les  chevaliers  français  demandèrent  au  roi  d'Angleterre  à 
célébrer  par  un  tournoi  ses  noces  avec  la  fille  de  leur  roi 
Charles  VI  :  «  Non ,  leur  dit-il ,  j'ai  de  vous  meilleurs  em- 
plois à  faire.  Je  prie  à  M.  le  roi,  de  qui  j'ai  épousé  la  fille, 
et  à  tous  ses  serviteurs  et  à  mes  serviteurs  je  commande  que 
demain  matin  nous  soyons  tous  prête  pour  aller  mettre  le 
siège  devant  la  cité  de  Sens.  . 

Malheureusement,  en  recouvrant  son  énergie,  la  chevalerie 
se  prit  plus  que  jamais  de  cet  esprit  d'individualité  qui  ren- 
dit très-souvent  sa  valeur  même  funeste.  Son  insubordina- 
tion ,  son  désordre  dans  les  batailles ,  nécessitèrent  de  la 
part  des  rois  la  création  d'années  plus  régulières  et  plus  fa- 
ciles au  commandement.  Dès  ce  moment  l'ordre  ne  fut  plus 
qu'un  honneur  accessoire  et  dénué  d'existence  propre ,  dont 
l'importance  disparut  rapidement. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'histoire  de  la  chevalerie.  Mainte- 
nant, quels  étaient  les  devoir»  et  les  privilèges  d'un  chevalier  ? 
Par  quels  grades  arrivait-on  à  cette  distinction  éminente? 
quels  en  étaient  les  insignes  extérieurs? 

L'àcte  par  lequel  on  devenait  chevalier,  c'était  l'arme- 
ment. Cependant  il  ne  constituait  pas  seul  et  essentiellement 


Tinféodation  chevaleresque  ;  car  de  tout  temps  il  fut  d'usage 
parmi  les  races  gauloises  de  ceindre  l'épée  aux  enfante  nobles 
destinés  à  U  guerre.  Airaoin  nous  montre  Chariemagne  armant 
solennellement  son  fils  le  prince  Louis.  La  plupart  même  des 
coutumes  de  la  chevalerie,  telles  que  l'hommage,  le  serment, 
les  joutes,  les  combats  particuliers,  appartiennent  aux  races 
franque  et  gauloise  ;  la  plupart  de  ses  maximes  sont  écrites 
presque  textuellement  dans  les  livres  sacrés  des  Scandi- 
naves. Ce  n'est  guère  que  dans  les  auteurs  du  onzième  siècle 
que  l'on  commence  de  trouver  décrites  avec  quelque  détail 
les  cérémonies  relatives  à  la  promotion  d'un  chevalier.  Ces 
cérémonies  varièrent  avec  le  temps  et  la  destination  de  la 
chevalerie;  elles  s'accommodèrent  aux  mœurs  de  l'ordre 
dans  ses  trois  différentes  phases.  Au  commencement,  quand 
la  cheTalerie  était  toute  religieuse,  l'éducation  des  jeunes 
gens  destinés  à  l'ordre  ressemblait  beaucoup»  celle  des  clercs. 
Jusqu'à  sept  ans  l'enfant  restait  entre  les  mains  des  fem- 
mes; alors  il  passait  entre  celles  des  hommes,  qui  se  bâtaient 
de  le  préparer  aux  durs  travaux  de  la  guerre.  Mais  tan- 
dis qu'on  endurcissait  son  corps  à  la  fatigue ,  on  assouplis- 
sait son  ame  à  toutes  les  exigences  de  la  hiérarchie  nobiliaire. 
Le  dévouement  à  la  foi  chrétienne  et  le  respect  des  dames 
et  des  titres  formaient  la  base  de  son  éducation  morale. 
Sous  les  noms  de  varie*,  varleton,  damoiseau  ou 
page,  il  rendait  au  maître  chargé  de  son  avenir  tous  les 
offices  de  la  domesticité.  Bayard  à  la  cour  de  Savoie  ser- 
vait à  table  son  oncle,  évêque  de  Grenoble,  auquel  il  était 
attaché  comme  page.  Saintré ,  jouvencel  lorsque,  à  l'Age 
de  treize  ans,  il  passa  de  l'hôtel  du  seigneur  de  Preuilly  à  la 
cour  du  roi  Jean,  y  fut  nommé  paige  et  enfant  d'honneur. 
Si  l'on  en  croit  certaines  chroniques ,  c'étaient  les  dames  qui 
se  chargeaient  d'apprendre  aux  jeunes  damoiseaux  tout  en- 
semble leur  catéchisme  et  les  devises  de  courtoisie.  Dès  l'en- 
trée des  jeunes  gens  dans  ce  premier  noviciat  de  varlet  ou 
de  page ,  on  leur  faisait  choisir  une  dame  belle  et  de  bon 
lignage  vraiment,  à  laquelle  après  Dieu  se  repartaient 
toutes  leurs  pensées.  C'était  en  vue  de  lui  plaire  qu'ils  com- 
mençaient de  se  livrer  aux  exercices  de  guerre,  lançant  la 
pierre  ou  le  dard ,  défendant  des  pas  d'armes  les  uns  contre 
les  autres ,  et  faisant ,  dit  Sainte- Palaye,  de  leur»  chaperons 
des  casques  ou  des  bassinets ,  etc. 

Lorsque  le  jeune  homme ,  cessant  d'être  page ,  allait  re- 
cevoir l'épée ,  c'était  un  prêtre  qui  la  lui  attachait  après 
l'avoir  bénite  plusieurs  fois.  Alors  le  candidat  à  la  chevalerie 
devenait  écuyer,  nouveau  grade  avec  lequel  changeaient 
ses  divers  offices.  Tantôt,  sous  le  titre  de  chambellan  ou 
connétable,  il  était  chargé  de  tirer  des  coffres  la  vaisselle 
d'or  ou  d'argent  de  son  maître  ;  tantôt ,  sous  celui  de  bou- 
teitler  ou  ù'èchanson ,  il  servait  le  boire  au  repas  ;  comme 
ecuyer  ou  corps,  u  nevaii  se  trouver  au  lever  ei  au  couener 
de  son  maître  pour  l'habiller  et  le  déshabiller.  Les  enfants 
même  des  rois  n'étaient  pas  exempte  de  ces  services  ; 
■  A  la  table  du  comte  de  Foix ,  dit  Froissard ,  Gaston ,  son 
fils,  avoit  l'usage  qu'il  le  servoit  de  tous  ses  mets  et  faisoit 
essaie  de  toutes  ses  viandes.  •  C'étaient  encore  les  écuyers 
qui  donnaient  à  laver  après  le  repas,  servaient  les  épices  ou 
dragées  et  confitures ,  le  clairet,  le  piment,  Phypocras  et  le 
vin  du  coucher.  Mais  le  plus  noble  et  le  plus  beau  rôle  des 
écuyers  était  leur  service  de  guerre.  Chargés  durant  la  paix 
du  soin  des  armes  et  des  chevaux,  ils  portaient  les  unes  et 
conduisaient  les  autres  lorsqu'ils  suivaient  leurs  maîtres  en 

roussins ,  ils  menaient  à  la  dextre  les  chevaux  de  bataille  ou 
grands  chevaux  nommes  pour  cela  destriers.  Durant  les 
batailles ,  chaque  écuyer,  se  tenant  près  de  son  maître , 
était  attentif  à  lui  fournir  des  armes  neuves  ou  des  chevaux 
frais ,  en  cas  de  besoin ,  à  le  relever,  parer  les  coups  qu'on 
lui  portait ,  le  couvrir  et  recevoir  ses  prisonniers. 

Apres  trois  périodes  septennales,  passées  successivement 
parmi  les  femmes,  dans  l'état  de  page  et  dans  celui  d'é- 
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cuver,  le  candidat  arrivé  à  sa  vingt  et  unième  année  pouvait 
prétendre  au  grade  de  chevalier.  Mais  rien  ne  l'obligeait  à 
le  réclamer  tout  de  suite.  Il  pouvait  à  son  gré  profiter  de 
cette  aorte  de  majorité,  ou  retarder  le  moment  de  son  arme- 
ment. En  un  mot,  ce  terme  de  vingt  et  un  ans  n'était  pas 
un  terme  fatal.  Noua  voyons  même  dans  l'histoire  qu'il  n'était 
pas  également  rigoureux  pour  tout  le  monde  :  les  fils  des 
rota  de  France  étaient  chevaliers  sur  les  fonts  de  bap- 
tême; ainsi,  Du  Guesclm,  second  parrain  du  duc  d'Orléans, 
aie  de  Charles  V,  arma  cet  enfant  aussitôt  après  le  sien; 
Charles-Quint  n'avait  qu'un  an  et  demi  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  et  Bayard  donna  l'épée  de  cheva- 
lier au  fus  du  duc  de  Bourbon  encore  entre  les  mains  de 
ses  nourrices.  Hais  tout  ceci  se  passait  à  une  époque  où  U 
chevalerie  tombait  déjà  dans  l'honorifique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  l'usage  le  plus  général ,  ce  n'était  qu'après  avoir 
pendant  huit  ou  dix  ans  rempli  l'office  de  poursuivant, 
porté  la  lance  et  le  bassinet,  assisté  à  maint  tournoi  et  bien 
éprouvé  son  courage,  que  le  jeune  écuyer  pouvait  prétendre 
à  échanger  sa  toque  contre  le  casque,  et  sa  ceinture  contre 
le  baudrier  de  chevalier. 

Alors  avait  lieu  la  cérémonie  de  l'armement,  qui  plus  que 
toute  autre  varia  suivant  l'Age  de  la  chevalerie.  Le  mode  le 
plus  compliqué  appartient  a  l'époque  de  la  chevalerie  reli- 
gieuse, parce  que,  selon  l'esprit  do  temps,  tous  les  devoirs 
de  l'adepte  devaient  se  peindre  dans  les  actes  matériels  de 
MM  initiation.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  che- 
valerie en  ont  décrit  les  cérémonies.  Joignez-y  des  jeûnes 
austères,  des  nuits  paaaéea  en  prières  avec  un  prêtre  et  des 
parrains,  la  confession ,  la  communion,  la  veille  des  armes, 
également  observée  pour  les  duels  judiciaires  ou  espreuves 
du  duel,  l'accolade  enfin,  et  vous  aurex  le  tableau  à  peu 
près  fidèle  de  l'armement  d'un  chevalier  au  douzième  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  cette  noble  institution  appartenait 
encore  tout  entière  à  l'Église. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  ces  premiers  temps  de 
(erveur  et  de  pureté  la  cavalerie  se  conférât  indifférem- 
ment à  tout  le  monde.  «  Celui  qui  donne  la  chevalerie,  dit 
un  ancien  auteur,  doit  savoir  de  celui  qui  la  demande  à 
quelle  intention  il  souhaite  de  l'obtenir  ;  car  si  c'est  pour 
être  riche,  pour  se  reposer  et  être  honoré  sans  faire  hon- 
neur à  la  chevalerie,  il  en  est  indigne.  »  «  Nul  ne  doictestre 
reçu,  lit-on  encore  dans  Le  Guidon  des  Guerres  de  De  la 
Tour,  si  on  ne  scet  qu'il  ayme  le  bien  du  royaulme  et  du 
commun,  et  qu'il  soit  bon  et  expert  en  l'ouvrage  bataiueux.  • 
Alors  l'inféodation  chevaleresque  était  puis  qu'une  simple 
parade,  eue  entraînait  des  obligations  rigoureuses;  le  nou- 
veau chevalier  était  même  tenu,  aussitôt  après  son  arme- 
ment, à  une  aorte  de  ratification  publique  de  ces  obligations 
contractées.  «  Il  devoit,  disent  les  légistes  de  l'ordre,  che- 
vaucher parmi  la  ville,  et  se  devoit  montrer  aux  gens,  afin 
que  tous  sceussent  qu'il  estoit  chevalier  nouvellement  fait 
et  ordonné  chevalier,  et  qu'il  estoit  obligé  de  défendre  et 
maintenir  le  haut  honneur  de  chevalerie.  »  Et  U  était  bien 
convenable,  observe  Lac  urne  à  cette  occasion,  que  le  peuple 
ne  tardât  pas  à  connaître  relui  qui  par  ce  nouvel  état  de- 
venait son  défenseur  et  pouvait  être  son  juge. 

Dans  la  seconde  période,  ou  période  galante,  la  partie 
morale  du  cérémonial  disparut  ;  mais,  en  revanche,  l'ap- 
parat en  devint  si  coûteux,  que  plus  d'un  écuyer  fut  obligé 
de  retarder  sa  promotion  faute  de  pouvoir  subvenir  aux 
frais  de  son  armement.  Les  dépenses  en  étaient  énormes 
lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  prince  hautement  enlignagé. 
Le  récipient  et  le  récipiendaire  étaient  tenus  de  faire  à  l'as- 
semblée des  distributions  d'or,  d'argent,  de  vaisselle  et  de 
riclies  vêtements.  «  Celui  jour  de  la  création  du  chevalier, 
lit-on  dans  L'Ordre  de  la  Chevalerie,  convient  faire  moult 
grandes  prodigalités.  »  Muratori  rapporte  qu'à  la  cour  pr- 
ière tenue  à  K  i  mi  ni  pour  l'arme  nient  des  seigneurs  de  Ma- 
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époque,  l'accolade  demeura  le  fait  principal  de  l'armement, 
et  bien  souvent  ce  furent  les  dames  qui  la  conférèrent, 
si  le  chevalier  n'eût  plus  voulu 
Ce  fut  Jeanne  de  Laval,  veuve  de  Du 
l'épée  de  chevalier  à  André  de  Uval. 

Enfin,  dans  la  dernière  période,  lorsque  la  chevalerie,  de- 
venue une  arme  aux  mains  de  nos  rois,  eut  perdu  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  religieux  et  de  galant  dans  son  caractère, 
lorsque  la  continuité  de  nos  guerres  avec  l'Anglais  l'est 
arrachée  à  ses  courtois  passe-temps,  l'armement  ne  fut  plus 
qu'un  enrôlement  sous  la  bannière  du  roi  ou  du  chef  qui  le 
conféra,  et  le  moindre  signe  suffit  pour  faire  un  chevalier. 
Ju vénal  des  Urslns,  dans  ses  Remontrances  cm  roi  pour 
la  rejormation  du  royaume,  se  plaint  formellement  de  ce 

Tf\\f  llAmdni  A  tin  a  1^  riirdmnniiirr  „l,  -I  il  *  ^  . 
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bien  le  remarquer,  l'opinion  fit  justice  de  cette  dégénérescence 
de  l'ordre,  et  les  privilèges  du  chevalier  diminuèrent  dans 
la  même  mesure  que  ses  travaux  et  ses  mérites. 
Depuis  que  la  société  s'est  régularisée,  depuis  qu'au  lieu 
agir  on  raisonne,  la  chevalerie  a  subi  le  sort  de  toutes  les 


d'à 

choses  vraiment  importantes;  elle  a  été  tour  à  tour  exaltée 
et  ravalée  outre  mesure.  On  ne  saurait  disconvenir  qu'elle 
n'ait  été  pour  l'Église  un  puissant  soutien,  qu'elle  n'ait  op- 
posé de  fortes  barrières  aux  empiétements  de  la  féodalité, 
porté  jusqu'à  l'audace  la  valeur  militaire ,  et  établi  comme 
M  mœurs  la  parité  de  condition  des  femmes, 
temps  nous  devons  confesser  que  l'esprit 
du  mal  ne  tarda  pas  A  réduire  en  défaut  chacune  de  ses 
belles  qualités.  Sa  valeur  impétueuse  se  tourna  bientôt  en 
une  audace  indisciplinée,  qui  perdit  des  batailles  ;  sa  cour- 
licence,  en  débauche  :  sa  religion  se  I 
de  superstitieuses  pratiques  ;  enfin ,  ligne 
profonde  où  demeurèrent  les  chevaliers  de  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  science  de  guerre  ou  d'étiquette  les  mit  bientôt  au- 
dessous  des  autres  ordres  de  l'État,  et  le  mépris  qu'ils  con- 


indiscipline  obligea  Charles  VII  de  créer  ses  compagnies  de 
gens  d'armes,  et  l'avantage  de  ces  corps  réguliers  détruisit 
promptement  l'importance  militaire  des  chevaliers;  les 
guerres  de  religion,  où  la  noblesse  prit  part  pour  et  contre, 


bon  chevalier  cependant,  commença  de  distribuer 
hommes  de  lettres  et  d'arts  les  divers  titres  de  la  chevalerie, 
la  noblesse,  entichée  du  seul  mérite  militaire,  aima  mieux 
renoncer  à  ces  titres  que  de  les  partager  avec  ses  frères  ès 
lettres;  la  noblesse  héréditaire  absorba  tous  les  tairour» 

perdit  tout  son  éclat. 

Ajoutons  que  l'établissement  d'une  police  régulière  dans 
le  royaume  lui  porta  le  dernier  coup,  en  lui  ôtant  son  pre- 
mier et  véritable  objet,  le  redressement  des  torts  et  la  vin- 
dicte des  injures  Individuelles.  Ainsi  finit  cette  institution, 
qui,  commencée  dans  la  personne  des  Renaud  et  des  Roland, 
vint  aboutir  à  don  Quichotte.  Pour  compléter  l'histoire  de  la 
chevalerie,  peut-être  faudrait-il  entamer  ici  celle  des  diffé- 
rents ordres  qui  s'en  étaient  partagé  les  devoirs,  mais  nous 
renverrons  le  lecteur  au  mot  Ordres  dc  CiiEVALEWK^et  au 

d'en  indiquer  brièvement  l'origine.  La  première  cause  de  la 
création  d'ordres  spéciaux  dans  la  chevalerie,  ce  Ait  le  dé- 
pit que  conçut  l'Église  de  voir  lui  échapper  l'institution  pri- 
mitive ;  la  seconde  fut  la  vaniteuse  émulation  des  seigneurs, 
toujours  avides  d'envahir  les  privilèges  de  leur  souverain. 
Dès  que  les  rois  eurent  créé  des  ordres  de  cavalerie,  il 
fallut  que  chaque  haut  feudataire  en  fit  d'autres  sous  sa 
propre  mfeodation;  de  là  cette  multitude  d'institutions 
rivales  qui  portèrent  en  moins  de  cinq  siècles  à  plus  de  cent 
cinquante  le  nombre  des  ordres  de  chevalerie.  La  plupart 

siècle  de  re- 
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armé*,  astreinte  aux  trois  vœux  de  pauvreté,  d'hu- 
milité, de  chasteté.  Tous  portent  l'empreinte  de  l'esprit  de 
vindicte  qui  animait  l'Êgliac,  tâchant  de  te  créer  des  défen- 
seurs en  dehors  du  commua  de  la  clwvalerie  et  de  mettre 
ces  ordres  à  l'abri  de  II  licence  en  les  astreignant  au  célibat. 
Dans  les  siècles  suivants,  ils  s'accrurent  avec  une  rapidité 
effrayante;  nuis  leur  caractère  pieux  se  perdit ,  et  ils  de- 

quoique  plusieurs  portent  encore  des  noms  de  la  légende. 

G.  OLmn. 
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chevalet  était  un  instrument  de  torture  dont  les  anciens  se 
servaient  pour  provoquer  ou  tirer  les  aveux  des  coupables,  et 
que  son  emploi  passe  ohes  les  modernes,  avec  cette  différence 
que  ce  n'était  plus  qu'un  instrument  de  correction  usité  à 
I  égard  surtout  des  militaires ,  tandis  que  ches  les  anciens 
il  fut  souvent  un  instrument  de  mort  Plusieurs  chrétiens 
de  la  primitive  Église  paraissent  misai  avoir  souffert  ce  genre 
de  martyre,  qui  consistait  à  être  assis  sur  un  cheval  de  bois 
dont  le  doa  était  parfois  aussi  aigu ,  dit-on ,  qu'une  lame 
très-fine ,  ce  qui  rendait  cruelle  la  position  de  celui  qu'on 
plaçait  dessus  avec  des  poids  attacliés  aux  pieds.  Mais ,  sui- 
vant idonfaucon,  c'était  une  espèce  de  table ,  percée  sur  les 
cotés  de  rangées  de  trous  par  lesquels  passaient  des  cordes 
qui  se  roulaient  ensuite  sur  un  tourniquet  Le  patient  était 
applique  à  cette  table,  où  on  lui  attachait  les  mains  et  les 
>*uilx>s  avec  des  cordes;  puis ,  au  moyen  d'une  poulie,  on 
enlevait  et  on  descendait  le  corps  autant  que  U  résistance 
pouvait  le  permettre;  on  le  laissait  ensuite  retomber  brus- 
quement ,  de  telle  sorte  que  tous  «es  os  étaient  disloqués 
l*r  la  tension  et  par  1a  secousse.  Dans  cet  état,  on  lui 
plaques  de  fer  rouge,  et  on  lui 
avec  des  peignes  de  fer,  quoi 
rendre  ses  plaies  plus  sensibles ,  on  les  frottait  quel- 
de  sel  et  de  vinaigre,  et  on  les  rouvrait  lorsqu'elles 
nçaient  à  se  refermer.  Les  auteurs  qui  ont  traité  des 
des  martyrs  «ont  tous  unanimes  sur  ces  faits, 
qui  semblent  appartenir  plutôt  à  l'histoire  des  tigres  qu'à 
celle  des  hommes.  Cet  instrument  barbare  n'a  pas  été  in- 
connu aux  modernes.  L'histoire  d'Angleterre  fait  mention 
d'une  espèce  d'instrument  ou  de  supplice  du  même  genre 
qui  existait  encore  a  la  tour  de  Londres  sous  le  régne 
de  Henri  VI,  et  qui  avait  été  nommée  la  fille  du  due 
d'Eweler,  du  nom  du  gouverneur  de  cette  prison  royale. 
Le  covatettô  de  Home  moderne  en  est  aussi  une  sorte 
de  réminiscence. 

Le  chevalet  employé  dans  une  foule  d'arts  et  métiers  est 
une  longue  pièce  de  bois  soutenue  ttoriaontalement  par 
quatre  pieds,  dont  deux  sont  assemblés  entre  eux  avec  la 
pièce,  à  chacun  de  ses  bouts.  Les  ouvriers  et  les  artisans 
s'en  servent  habituellement  pour  soutenir  l'objet  qu'ils  ont  à 
confectionner.  Les  architectes  donnent  ce  nom  à  des  pièces 
de  bois  assemblées  en  travers  sur  d'autres  à  plomb  pour 
soutenir  les  solives  ou  les  planches  d'un  plancher.  Dans  les 
instruments  de  musique ,  le  chevalet  est  une  petite  pièce  de 
bois  plate  et  plus  ou  moins  façonnée ,  que  l'on  pose  a  plomb 
au  bas  de  la  table  pour  en  soutenir  les  cordes.  En  termes 
de  peinture ,  c'est  l'instrument ,  en  forme  de  petite  échelle 
un  portrait  ou  un  tableau  est 
y  travaille.  On 
chevalet  un  tableau  de  moyenne  grandeur,  ordinairement 
tn  vaille  et  fini  avec  grand  soin.  Lu  lin,  en  astronomie ,  on 
a  donné  le  non  de  chevalet  du  peintre  à  une  constellation 
i  qui  contient  vingt  étoiles,  disposées  à  peu  pré» 


En  termes  de  fortifications,  le  chevalet  est  un  assem- 
blage de  plusieurs  pièces  de  bois,  servant  de  piles  à  un 


pont  de  fascines  ou  de  madriers ,  destiné  à  faciliter  à 
corps  de  troupes  le  passage  d'une  petite  rivière.  On  s'e 
dans  les  places  de  guerre  pour  communiquer  avec  les  ou- 
vrages détachés.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  chevalet  k 
une  sorte  de  râtelier  recevant  les  armes  de  la  troupe  dans 
les  casernes  et  les  corps  de  garde.  Il  existe  dans  les  arse- 
naux des  râteliers  da 


CHEVAL  FONDU.  Oa  jeu  d'écoliers,  dans  lequel  plu- 
sieurs sautent,  l'un  après  l'autre,  sur  le  doa  d'un  d'entre  eux 
qui  se  tient  courbé ,  était  autrefois  nne  récréation  de  cour- 
tisans ,  où  l'on  ne  dédaignait  pas  de  briller,  comme  dans  les 
carrousels  et  les  tournois.  L'amiral  de  Coligny  fat  envoyé, 
en  1 55ê,  s  Bruxelles ,  devers  I  empereur  et  son  fils ,  pour  la 
ratification  de  la  trêve.  Arrivé  dans  cette  ville  le  25  mars, 
il  fut  logé,  suivant  la  relation  de  l'ambassade ,  en  une  nie 
nommée  des  Arènes ,  c'est-* -dire  au  Sablon  :  «  Le  lende- 
main matin,  rapporte  la  même  relation ,  les  seigneurs  fran- 
çais, assemblés  chez  M.  l'amiral  en  une  grande  cour  qui 
était  au  logis,  pendant  qu'il  dépéchait  quelques  affaire-  ,  se 
mirent  la  plupart  à  jouer  au  cheval Jondu,  dont  le  bruit 
étant  répandu,  plusieurs -gentils-hommes  flamands  et  autres 
de  qualité,  y  étant  accourus,  trouvèrent  le  jeu  si  beau  qu'ils 
firent  de  même,  mais  le*  nôtres  emportèrent  le  prix.  -  On 
voit  que  la  diplomatie  tire  parti  de  tout;  et,  pour  notre 
goût ,  nous  aimerions  mieux  des  congres  jouant  au  cheval 
fondu  que  rédigeant  des  protocoles.  Le  terni*  auquel  ap- 
partient cette  anecdote  est  celui  où  le  roi  de  France  Henri  II 
allait  glisser  sur  la  glace,  se  battait  avec  ses  familiers  à  coups 
de  boules  de  neige  et  faisait  des  pleins  sauta  de  vingt-quatre 
semelles.  Dr.  Reiffftcbeiic. 

CHEVALIER,  titre  dont  la  signification  a  beaucoup 
varié  depuis  l'antiquité  jusqu'au  moyen  âge  et  jusqu'à  nos 
jours.  A  Sparte  les  chevaliers  faisaient  partie  d'un  corps 
d'élite  institue  pour  lagardedes  rois  ;  mais  ils  ne  combattaient 
point  a  cheval  :  ils  étaient  divisés  en  six  oulames,  de  cin- 
quante hommes  chacun.  Quelques  historiens  ont  prétendu 
qne  les  trois  cents  Spartiates  qui  combattirent  aux  Thermo- 
pyles  étaient  ces  trois  cents  chevaliers. 

C'était  encore  un  titre  d'honneur  dans  IHe  de  Crète; 


Chevalier  se  dit  des  hommes  de  guerre  dont  se  compo- 
sait la  cavalerie  à  Athènes.  Les  chevaliers,  tons  choisis 
parmi  les  plus  riches  citoyens,  formaient  un  corps  privi- 
légié. Il  fallait  pour  être  admis  à  en  faire  partie  avoir 
irois  oenis  mesures  oe  revenu  ei  rire  en  eiai  oc  nourrir  un 
cheval  de  guerre.  Les  chevaliers  atliéniens  faisaient  tous 
les  ans ,  le  dix-neuvième  jour  du  mois  de  mai,  nne  proces- 
sion à  cheval  dans  toutes  les  nies  en  l'honneur  de  Jupiter. 
Ce  fut  ce  jour  la  même  que  Phocion  bot  la  ciguë.  Tous, 
par  un  mouvement  spontané,  passèrent  devant  la  pri«on, 
ôtèrent  les  couronnes  qu'ils  portaient,  et  plusieurs  se  mirent 
à  fondre  en  larmes,  accusant  leurs  compatriotes  d  injustice  et 
oimpiété  pour  B'être  rendus  coupables  de  la  mort  d'an  ai 
grand  homme,  d'un  homme  innocent,  et  d'avoir  choisi  nn 
jour  si  solennel  pour  la  consommation  d'un  tel  acte.  Les 
Chevaliers ,  tel  est  aussi  le  titre  d'une  comédie  d'Arislo- 
phane,  dans  laquelle,  suivant  son  usage,  il  mêle  à  une 
fiction  plaisante  et  badine  des  allusions  aux  affaires  les  plus 
importantes  de  la  république.  Le  corps  des  chevaliers  y  est 
représenté  par  le  choeur. 

A  Rome,  les  chevalier*,  nommés  équités,  a  cause  de  leurs 
chevaux,  equi,  ou  milites  écrati,  a  cause  de  leurs  éperons 
dorés,  formaient  le  second  ordre  des  citoyens.  On  attribue 
leur  origine  aux  eélères,  institués  par  Romulns  pour  la 
garde  de  sa  personne  et  pour  former  la  cavalerie  de  l'armée 
romaine.  On  ne  saurait  préciser  l'époque  a  laquelle  ils  corn- 
mcncereni  a  former  un  orvjre  pnvuegie  ne  citoyens,  inter- 
médiaire entre  les  plébéiens  et  les  patriciens.  Lorsque  la 
république  eut  été  établie,  les  clievaliers,  dont  le 
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n'était  P*»  limité,  paient  induYéremment  choisis  parmi  les 
patriciens  et  le*  plébéiens;  mais  avec  le  temps  les 
conditions  d'admission  changèrent.  A  l'époque  des  empereurs 
nul  ne  pouvait  être  chevalier  s'il  ne  possédait  une  fortune  de 

va?  entretenu  aux  frais  de  la  république  ;  ils  avaient  droit 
de  porter  un  anneau  d'or  et  une  robe  ornée  de  pourpre  : 
des  places  particulières  leur  étaient  réservées  dans  les  spec- 
tacles et  dans  les  jeu*  publics. 

Les  Grecques,  d'origine  équestre,  firent  donner  aux  che- 
valiers qui  avaient  servi  dans  les  armées  l'administration  de 
la  justice.  Ils  étalent  les  traitant*  dé  la  République,  dit 
Montesquieu |  ils  étaient  avides,  ils  semaient  les  malheurs 
dans  les  malheurs,  et  faisaient  naître  les  besoins  publics 
des  besoins  publies.  Bien  loin  de  donner  à  de  tels  gens  la 
puissance  de  juger,  U  aurait  fallu  qu'il 
kous  les  yeux  des  juges.  Lorsqu'à  Rome  les  ji 
transportes  aux  traitante ,  il  n'y  eut  plus  de  vertu,  plus  de 
police,  plus  de  lois,  plus  de  magistrature,  plus  de  magistrats. 
On  trouve  une  peinture  bien  naïve  de  cet  état  de  choses  dans 
Diodore  de  Sicile  et  Dieu  s  «  Mutins  Scévoia, dit  Diodore,  vou- 
lut rappeler  les  anciennes  mœurs  et  vivra  de  son  bien  propre 
avec  frugalité  et  Intégrité  ;  ear  ses  prédécesseurs,  ayant  fait  une 
société  avec  les  traitants,  qui  avaient  pour  lors  les  jugements 
à  Rome,  avaient  rempli  la  province  de  toutes  sortes  de 
crimes.  Mais  Scévoia  fit  justice  des  puWicains,  et  fit  mener 
en  prison  ceux  qui  y  traînaient  les  antres. .  Dion  nous  dit  que 
Publius  RotUius,  son  lieutenant,  qui  n'était  pas  moins  odieux 
aux  chevaliers,  fut  accusé,  A  sou  retour,  d'avoir  reçu  des 
présents ,  et  fut  condamné  à  une  amende.  U  fit  sur-le-champ 
i  de  bien»,  non  innocence  parut  en  ce  qu'on  lui  trouva 


et  il  montrait  les  titres  de  m  propriété;  U  ne  voulut  plus 
rester  dans  la  ville  avee  de  telles  gens.  Les  Italiens,  dit  en- 
core Diodore,  achetaient  en  Sicile  des  troupes  d'esclaves 
pour  labourer  leurs  champs  et  avoir  soin  de  leurs  troupeaux  ; 
ils  leur  refusaient  la  nourriture.  Ges  malheureux  étaient 
obligés  d'aller  voler  sur  les  grands  chemins,  armés  de 
lances  et  de  massues,  couverts  de  peaux  de  bétea,  ayant  de 
grands  chiens  autour  d'eux.  Toute  la  province  fut  dévastée, 
et  les  gens  du  pays  ne  pouvaient  dire  avoir  en  propre  que  ee 
qui  était  dans  l'enceinte  des  villes.  11  n'y  avait  ni  proconsul 
ni  préteur  qui  pût  ou  voulût  s'opposer  A  ce  désordre  et  qui 


valiers  qui  avalent  à  Rome  les  jugements.  Ce 
une  des  causes  de  la  Guerre  des  Use  lave  s .  » 

On  peut  voir  en  lisant  l'histoire  des  Grecques,  de  Ni- 
,■  i  u  s  et  de  s  y  1 1  a,  les  détails  de  la  lotte  des  chevaliers  contre 
tes  nobles.  D'abord,  durent  le  tribunal  des  Grecques  (tIS-Iil 
avant  J.-C.  ),  les  chevaliers  arrachèrent  aux  nobles  le  pouvoir 
judiciaire ,  comme  nous  venons  de  le  dire;  quelques  années 
après  ils  obtinrent  le  commandement  militaire.  Mais  Sylla 
ne  tarda  pas  A  enlever  la  victoire  aux  chevaliers  pour  ras- 
surer aux  nobles  (  100-77  av.  J.-C.).  Il  ravit  les  jugements 
aux  premiers,  qui  se  rejetèrent  alors  plus  que  jamais  sur  le 
métier  de  traitants  (royei  Puaucaim).  Chaque  année,  le 
15  de  juillet,  les  chevaliers  se  rendaient  à  cheval  du  temple 
de  Mars  an  Capttote,  une  couronne  d'olivier  sur  la  téta,  re- 
vêtus d'une  robe  de  pourpre  et  portant  les  récompenses 
i  à  leur  valeur.  Tous  les  cinq  ans,  après 
-,  ils  passaient  la  revue  du  censeur,  en 
leurs  chevaux  par  la  bride;  alors,  si  quelque 
clievaJier  avait  des  mœurs  déréglées ,  s'il  laissait  péricliter 
«n  fortune ,  ou  ne  prenait  pas  de  son  cheval  le  soin  qu'il  de- 
vait en  prendre,  il  était  dégradé  de  l'ordre  équestre.  Le  e#a- 
eour  lisait  ensuite  la  liste  des  chevaliers,  et  punissait  les 
fautes  légères  en  omettant  les  noms  des  coupables.  Le  che- 
valier dont  le  nom  se  trouvait  te  premier  insent  sur  le  livre 
d«s  censeurs  était  appelé  equeUrie  erdiais  primeeps  ou 
U  ne  pnralt  pas  que  ces  revues  des 
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censeurs  et  la  sévérité  que  l'on  prête  à  ces  magistrats  aient 
produit  de  très-heureux  résultats  sur  l'ordre  des  chevaliers, 
ou  dn  moins  les  résultats  n'en  furent  pas  très-durables. 
[En  France,  le  titre  de  chevalier  était  le  premier  degré 

s'étaient  distingués  par  quelque  action  d'éclat  ;  mais  Mental 
de  ce  que  la  noblesse  ne  voulait  combattre  qu'A  cheval  vint 
pour  elle  le  privilège  exclusif  de  la  chevalerie,  non  toutefois 
sans  certaines  épreuves  et  cérémonies.  Les  chevaliers  étalent 
couverts  de  cuirasses,  brassards,  cuissards,  jambières,  gante- 
lets et  casques;  ils  avaient  pour  armes  la  lance,  l'épée,  le  poi- 
gnard, la  haobe  ou  la  masse  d'armes.  Les  chevaux  por- 
taient de  vastes  caparaçons  de  cuir  bouilli  ou  d'autres 
étoffes,  revêtues  de  lames  de  fer  (eojresCmrvAi,  Banni).  La 
chronique  de  Cohnar,  sons  l'année  IMS ,  parlant  des  che- 
vaux de  bataille,  dit  que  ces  couvertures  ou  caparaçons 
étaient  souvent  faits  de  mailles  de  fer  :  id  «si  veste  ex/erreis 
circuits  contesta.  Les  chevaux  des  chevaliers  français  étalent 
sans  oreilles  et  «ans  crinière  ;  eenx  des  Allemands  sans  queue  : 
■  La  véritable  et  très-bonne  raison  de  ces  queues  et  de  ces 
oreilles  coupées,  dit  Carrion  de  Misas,  était  l'armure  du 
cheval  et  la  manière  dont  II  était  caparaçonné.  •  Une  selle, 
qui  emboîtait  les  reins  et  les  cuisses  du  cavalier ,  servait  a 
monter  les  chevaux.  Si  le  chevalier  n'avait  pas  été  ainsi 
soutenu ,  il  n'aurait  pu  résister  à  ces  coups  de  lance  qui  se 
portaient  de  toute  la  vitesse  du  galop  du  cheval ,  et  qui 
étaient  tels  que  si  les  chevaux  n'en  étaient  pas  souvent  ren- 
versés ,  Ns  pliaient  du  moins  toujours  les  jarrets  sous  le 
choc.  Dans  quelques  manèges ,  on  emploie  encore  de  ce* 
espèces  de  selles,  mais  confectionnées  plus  légèrement,  pour 
les  pmnières  leçons  données  sur  les  sauteurs,  heu  selles  des 

qui  les  rappelle  le  mieux. 

Les  dispositions  pour  le  combat  étaient  très-simples  :  on 
combattait  corps  A  corps,  homme  contre  homme;  les  che- 
valiers se  rangeaient  en  bataille  en  haie  ou  sur  une  seule 
ligne.  Cet  usage  se  soutint  presque  jusqu'au  seizième  siècle  ; 
car  c'est  A  peine  si  dn  temps  de  Montluc  et  de  La  noue  on 
commença  à  se  battre  en  escadron',  ou,  comme  on  s'ex- 
primait alors ,  en  hast.  Chaque  cavalier  choisissait  son  en- 
nemi, sur  lequel  II  fondait  la  lance  en  arrêt,  cherchant  à  le 
désarçonner,  A  le  faire  prisonnier.  Vir  virum  leeit  :  la  tac- 
tique de  ces  temps-la  se  résume  tout  entière  dans  ees  trois 
mots  ;  les  chefs,  les  capitaines,  étaient  toujours  plus  occupés 
k  tuer  qu'A  commander.  Les  pages,  les  écuyers,  se  te- 
nant derrière  leur  maître ,  formaient  une  espèce  de  second 
rang.  Ils  étalent  destinés  A  loi  présenter  de  nouvelles  armes 
quand  les  siennes  étaient  faussées ,  k  lui  donner  un  autre 
eheval  si  le  sien  était  tué  ou  blessé,  enfin  k  le  retirer  de  la 
mêlée  et  A  l'empêcher  d'être  fait  prisonnier  *H  était  désar- 
çonné ou  blessé.  Attentifs  A  tout  ce  qui  avait  trait  A  la  con- 
servation du  mattre  m  chevalier,  les  pages  ou  écuyers  se  te- 
naient cependant  toujours  dans  les  bornes  étroites  de  la  dé- 
fensive. Quand  l'ennemi  se  retirait,  était  mis  en  faite,  ou 
quand  H  renversait  la  première  ligne,  il  se  trouvait  i 
aux  prises  avec  ces  valeureux  jeunes  gens ,  qui 
chaient  une  occasion  de  se  distinguer  pour  mériter  par  une 
action  d'éclat  le  rang  de  chevalier.  Cette  rivalité  de  gloire 
produisit  les  hits  d'armes  les  plus  brillants  de  cette  époqne. 

VoilA  pendant  le  moyen  Age  Putftlté  dn  second  rang 
réduite  k  sa  plus  simple  expression  :  c'est  le  soutien  et  m 
remplacement  on  premier.  Mais  il  y  aurait  en  hnposslhilitc 
A  demander  k  cette  cavalerie  aristocratique  de  combattre 
sur  deux  rangs.  Chaque  cavalier,  par  sa  naissance ,  par  sa 
valeur  et  sa  force,  se  croyant  l'égal  des  autres  membres  de 
l'aesoeiation  appelée  chevalerie,  n'aurait  jamais  consenti 
A  se  placer  dans  un  second  rang  et  A  avoir  devant  foi  un 
chef  de  file  qui ,  comme  un  bouclier,  l'eût  séparé  de  l'en- 
nemi :  il  se  serait  cru  déshonoré.  Néanmoins,  il  y  a  quel- 
nues  rares  exemples  oh  une  seconde  ligne  ou  haie  de  che- 
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valiers  fut  formée  à  cinquante  ou  soixante  pas 
de  la  première.  Cette  première  ligne  culbutée  se  repliait  par 
ses  ailes  sur  cette  seconde  première  ligne,  dénomination 
L  permettre  de  la  former  quelquefois.  Au  surplus, 
rang  n'était  pas  aussi  indispensable  que  dans  nos 
•dernes ,  où  il  est  devenu  nécessaire  pour  donner 
aux  escadrons  une  profondeur  à  peu  près  relative  à  l'étendue 
de  leur  Iront.  La  mince  encolure  de  nos  chevaux ,  compara- 
;  à  ceux  du  moyen  âge ,  et  la  vitesse  de  nos  mou  - 
rendent  le  second  rang  indispensable  pour  em- 
pêcher le  flottement  qui  résulterait  d'une  seule  ligne  si  peu 
profonde  ,  se  mouvant  vivement.  L'étoffe  des  chevaux  du 
moyen  âge,  la  lenteur  des  mouvements  de  ces  hommes  de 
fer,  qui  ne  galopaient  que  pour  se  charger,  la  longueur  enfin 
de  leur  lance ,  rendaient  ce  second  rang  inutile  comme  or- 
ganisation fondamentale,  en  le  conservant  de  fait  par  occa- 
sion :  car  alors,  comme  aujourd'hui,  le  second  rang  devait 
surveiller  et  soutenir  le  premier. 

Quant  aux  quelques  hommes  de  pied  dont  les  chevaliers 
se  faisaient  suivre,  et  qu'on  appelait  infanterie,  c'étaient 
tous  des  serfs,  qui ,  d'après  les  préjugés  du  temps ,  ne  jouis- 
saient d'aucune  confiance,  d'aucune  considération,  et  les 
chroniques  de  ces  temps  ne  les  nomment  que  vulgus.  Cette 
infanterie,  la  troupe  la  plus  indisciplinée  du  moyen  âge, 
n'était  employée  qu'a  remuer  la  terre,  porter  les  fourrages, 
relever  les  hommes  d'armes  ou  chevaliers  blessés ,  ou  à 
d'autres  services  semblables,  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
la  domesticité.  L'infanterie,  ou  plutôt  cette  cohue  plus  ou 
moins  nombreuse  d'hommes  à  pied ,  armés  aussi  incomplè- 
tement que  diversement,  que  nous  venons  de  dépeindre, 
inspirait  si  peu  de  confiance,  que  pour  l'attaque  et  l'assaut 
des  places ,  pour  occuper  ou  emporter  un  poste  important, 
ou  dans  toutes  les  autres  occasions  de  ce  genre ,  où  il  fallait 
une  troupe  valeureuse  et  résolue ,  les  chevaliers  descen- 
daient de  cheval  et  combattaient  à  pied  malgré  la  pesanteur 
et  l'incommodité  de  leur  armure  pour  ce  genre  de  service. 
A  la  bataille  de  Poitiers,  sous  le  roi  Jean,  les  chevaliers 
mirent  pied  à  terre  pour  forcer  et  nettoyer  les  vignes  où 
étaient  postés  les  archers  anglais,  la  meilleure  et  la  plus  re- 
doutable infanterie  de  ces  temps-là. 

Si  les  chevaliers  français  ont  rendu  de  grands  services  à 
la  France ,  ils  lui  ont  souvent  aussi  causé  de  grands  désas- 
tres. Faisant  consister  tout  le  mérite  du  guerrier  dans  une 
valeur  aveugle ,  ne  comprenant  pas  qu'il  fût  permis  de  se 
replier,  de  feindre  un  mouvement  rétrograde,  même  pour 
attirer  l'ennemi  sur  un  terrain  favorable  et  le  forcer  à  quitter 
une  position  impossible  à  l'action  de  la  cavalerie,  ces  che- 
valiers, par  une  folle  bravoure,  ont  souvent  forcé  leurs 
chefs  à  attaquer  contre  toutes  les  règles.  Bien  des  revers 
dans  les  croisades,  dans  les  guerres  de  Flandre  et  autres, 
les  défaites d'Azincourt,  Crécy  et  Poitiers,  sont  au- 
tant de  faits  malheureux  qui  en  attestant  leur  courage 
prouvent  leur  témérité,  leur  indiscipline  et  le  mépris  qu'ils 
faisaient  de  leurs  ennemis.  G*1  Cw  m  la  Rocue-A yuon , 

11  est  remarquable,  dit  Ch.  Nodier,  que  la  plupart  des 
noms  qui  désignent  les  castes  nobles  soient  empruntés  du 
nom  du  cheval ,  comme  si  la  gloire  de  soumettre  cet 
animal  superbe  avait  été  le  premier  titre  à  la  prééminence 
que  certains  hommes  ont  acquise  sur  d'autres.  En  effet,  au 
mot  de  chevalier,  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  il  faut 
ajouter,  comme  ayant  la  même  origine,  ceux  d'f  cuyer , 
fait  d'equus,  nom  latin  du  cheval;  de  marquit,  tiré  de 
marh,  qui  est  son  nom  celtique;  de  maréchal,  qui  a  la 
même  origine;  de  connétable  ou  cornet  stabuli.  maître 
de  l'écurie.  Les  chevaliers  étaient  donc  gens  issus  de  haute 
et  ancienne  noblesse,  ou  faits  chevaliers,  armés  clievaliers 
par  les  princes.  On  disait  adouber  un  chevalier  pour  dire 
Yadopter,  parce  qu'il  était  réputé  comme  (ils  de  celui  qui 
le  faisait  chevalier.  L'action  de  /aire  ou  d'an 
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valier  était  accompagnée  de  cérémonies,  dont  les 
pales  étaient  le  soufflet,  l'accolade  et  un  coup  de  plat  d'é 
sur  l'épaule.  Ensuite ,  on  lui  ceignait  le  baudrier  et  l'épee 
dorée,  on  l'ornait  de  tout  l'attirail  militaire ,  après  quoi  on 
le  menait  en  pompe  a^  l'église,  l^jjkit  «j*  chevalier  poux 

aussi  bien  que  d'épée,  et  même  des  chevaliers  ecclésias- 
tiques. On  lit  dans  les  vieilles  Coutumes  qu'il  était  dn  un 
certain  droit  par  les  vassaux  à  leur  seignenr  quand  son  61s 
aîné  était  fait  chevalier;  ce  droit  s'appelait  aide-cheval 

chevalier  ;  mais  ce  pouvoir  était  particulier  à 
car  ceux  qui  étaient  faits  chevaliers  par  tout  autre  que  le  roi 
n'étaient  point  anoblis  par  ce  fait  ;  ou  plutôt,  il  n'était  pas 
permis  à  d'autres  que  le  roi  de  faire  des  roturiers  chevaliers  ; 
et  deux  arrêts  du  parlement  de  Paris  (  1280  et  1281  )  con- 
damnent Guy,  comte  de  Flandre,  et  Robert,  comte  de  Ne- 
vers,  son  fils,  A  une  amende  envers  le  roi  pour  avoir  fait 
chevaliers  des  gens  qui  n'étaient  pas  gentils-hommes.  Les 
Coutumes  de  Paris  et  d'Orléans  portent  que  si  quelqu'un 
était  convaincu  d'avoir  surpris  le  titre  de  chevalier,  on  le 
déclarait  Indigne  de  noblesse  et  l'on  brisait  ses  éperons  sur 
le  fumier ,  dégradation  que  subissait  également  celui  qui 
avait  forfait  à  l'honneur  et  aux  devoirs  que  lui  imposait  la 
qualité  de  chevalier.  Cette  qualité,  du  reste,  finit  bientôt, 
comme  toutes  les  institutions ,  par  perdre  de  sa  valeur  par 
l'abus  que  l'on  vint  à  en  faire  et  la  trop  grande  facilité  que 
l'on  mit  à  créer  des  chevaliers.  On  chercha  donc  quelque 
marque  de  distinction  pour  relever  le  titre  de  chevalier  ;  le 
roi,  au  heu  de  l'accolade,  leur  donnait  un  collier  d'or.  On 
disait  aussi  autrefois  chai,  en  vieux  français,  pour  dire 
chevalier,  d'où  est  venu  le  mot  de  sé née hal,  qui  signifie 
un  vieux  chevalier  (  quasi  senex  eçues  ). 

La  dignité  de  chevalier  fut  quelque  temps  en  France  la 
plus  haute  à  laquelle  l'homme  de  guerre  pot  aspirer.  Il  n'y 
avait  rdor*  que  les  chevaliers  que  l'on  trait.it  de  mess  ire 
et  de  monseigneur,  et  plus  tard  on  ne  qualifia  les 
membres  du  parlement  de  nos  seigneurs  qu'en  mémoire 
des  chevaliers,  parmi  lesquels  forent  pris  les  premiers.  Il  n'y 
avait  que  les  femmes  des  chevaliers  qui  se  fissent  appeler 
madame.  Cette  dignité  de  chevalier  était  si  grande  que 
le  roi  lui-même  s'en  faisait  honneur.  Les  chevaliers  man- 
geaient h  sa  table,  avantage  que  n'avaient  point  ses  fils,  ses 
frères,  ses  neveux ,  s'ils  n'avaient  été  reçus  chevaliers  aupa- 
ravant. On  ne  faisait  point,  dit  l'abbé  Le  Gendre  (  Moeurs 
et  Coutumes  des  Français  ),  de  chevaliers  qu'ils  ne  fussent 
nobles  de  père  et  de  mère ,  au  moins  de  trois  générations. 
On  n'en  faisait  aucun  qui  n'eût  servi  avec  éclat  et  qui  n'ont 
la  réputation  d'homme  incapable  de  commettre  un  crime 
ou  une  lâcheté.  Il  s'en  faisait,  du  reste,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre,  avec  moins  de  façons  toutefois 
dans  ce  dernier  cas.  La  formule  consistait  simplement  alors 
dans  deux  ou  trois  coups  de  plat  d'épée  sur  l'épaule,  accom- 
pagnés de  ces  mots  :  -  Je  te  fais  chevalier,  au  nom  du  Pere, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Mais  lorsqu'en  temps  de  paix, 
à  l'occasion  d'un  mariage,  ou  de  quelque  autre  solennité,  il 
se  faisait  une  promotion,  c'était  avec  infiniment  plus  de 
pompe  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  formalités.  Le 
novice  passait  la  nuit  qui  devait  précéder  son  investiture  à 
prier  Dieu  dans  une  église.  Son  habit  en  ce  jour  d'épreuves 
était  une  soutane  brune,  tout  unie,  sans  ornement.  Le  len- 
demain il  communiait,  puis  il  allait  au  bain,  où  il  quittait  la 
robe  brune,  qui  était  l'habit  d'écuyer  :  celui  de  chevalier  était 
d'une  forme  particulière  et  d'une  étoffe  bien  plus  riche.  Après 
s'être  baigné,  le  novice  se  mettait  au  lit,  afin  d'y  recevoir  le» 
visites  de  cérémonie.  Quand  elles  étaient  finies,  venaient 
deux  ou  trois  seigneurs  qui  l'aidaient  à  s'habiller.  Sa  cite- 
mise  était  brodée  d'or  au  col  et  au  poignet.  On  lui  mettait 
par-dessus  une  manière  de  camisole,  faite  de  petits  j 
de  fer  joints 
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jaquette  on  cotte  de  mailles,  autrement  appelée  haubert, 
il  «nut  un  pourpoint  de  buffle ,  snr  ce  buffle  une  cotte 
d'armes,  'et  par-dessus  le  tout  un  grand  manteau,  taillé 
le  furent  plus  tard  ceux  do  roi  et  des  pairs  du 
Le  novice  en  cet  équipage,  qui  ne  laissait  pas, 
!  on  le  Toit,  d'être  asses  lourd  et  assez  embarrassant, 
faisait  serment  a  genoux  de  n'épargner  ni  sa  rie  ni  ses 
biens  à  la  défense  de  la  religion,  a  faire  la  guerre  aux  infi- 
dèles, à  protéger  les  orphelins,  les  veuves,  tous  ceux  enfin 
qui  auraient  besoin  de  son  bras.  Quand  il  avait  prêté  ce 
serment,  les  seigneurs  les  plus  hauts  et  les  plus  anciens  en 
dignité  lui  chaussaient  les  éperons  dorés;  d'autres  lui  pré- 
sentaient le  ceinturon,  d'où  pendait  une  longue  épée  dans 
un  fourreau  couvert  de  toile  et  semé  de  petites  croix  d'or.  Il 
fallait  que  cette  épée  fût  bénite  par  un  prélat  et  qu'elle  re- 
posât quelque  temps  sur  l'autel.  Le  nouveau  chevalier,  si 
c'était  un  roi  ou  un  prince,  allait  l'y  prendre  lui-même. 
Quelquefois  c'était  un  évêque  qui  la  lui  mettait  au  côté. 
Pour  les  autres,  c'était  le  roi  ou  celui  qui  faisait  la  céré- 
monie qui  ceignait  au  novice  l'épee  et  le  ceinturon;  puis, 
après  l'avoir  embrassé,  il  lui  donnait  sur  l'épaule  deux  ou 
trois  coups  du  plat  de  son  épée.  Cette  cérémonie,  la  plus 
grande  qui  fût  alors,  se  faisait  au  son  des  trompettes,  des 
hautbois  et  des  autres  instruments;  elle  était  suivie  de  fes- 
tins, de  ballets  et  de  mascarades.  Il  y  avait  des  grands  et  des 
petits  chevalin  s  ;  les  premiers  s'appelaient  bannerets,  les 
seconds  bacheliers  (  voyez  EUmueaE  et  Baccalauréat  ).  On 
donnait  le  nom  de  chevalier  servant  aux  chevaliers  du  se- 
cond ordre,  qui  n'étaient  pas  obligés  de  faire  leurs  preuves 
de  noblesse. 

On  reconnaissait  les  bannerets  à  leurs  bannières  carrées, 
tandis  que  celles  des  bacheliers  se  terminaient  en  deux 
Le  banneret  lui-même  pouvait  enc 
Car  outre  les  tournois,  où  son 
devant  sa  dame  et  son  suzerain  l'élevait  au-dessus  de  tous 
ses  frères  d'armes,  il  y  avait  des  prix  de  bataille,  qui  étaient 
la  plus  grande  récompense  qu'un  guerrier  pùt  acquérir. 
Celui  qui  l'avait  obtenue,  allait  presque  à  la  main  des  rois  ;  à 
table,  le  haut  bout  lui  était  réservé;  c'était  devant  lui  qu'on 
venait  dérou|ter  le  paon  sur  lequel  se  juraient  tous  les  gages 
d'amour.  Enfin,  les  écuyers  du  meilleur  lignage  réclamaient 
la  faveur  de  devenir  ses  sergents.  Partout  l'hospitalité  la 
plus  obligeante  était  offerte  au  chevalier.  Des  heaumes  placés 
sur  des  poteaux  au-devant  des  casieis  lui  annonçaient  qu'il 
y  avait  là  pour  lui  bon  gîte  et  bon  accueil.  S'il  entrait,  de 
jeunes  varlets  s'empressaient  à  le  recevoir;  les  plus  nobles 
damoiselles  avenaient  à  son  encontre,  lui  préparaient  la 
chambre  et  le  lit,  après  le  repas  lui  servaient  le  vin  du  cou- 
cher et  le  débarrassaient  de  son  armure.  11  est  curieux  de 
voir  dans  nos  anciens  romanciers  jusqu'où  pouvaient  aller 
ces  gracieux  offices.  Ajoutons  à  cela  que  le  chevalier  ne 
trouvait  pas  moins  à  sa  disposition  la  bourse  que  la  fable 
du  châtelain.  L'énumération  des  privilèges  attachés  au  titre 
de  chevalier  a  fourni  des  volumes  à  nos  anciens  auteurs.  A 
la  guerre  il  avait  le  pas  sur  tous  autres.  Une  fois  décorés 


qualités  de  comtes,  de  barons,  de  marquis,  de  ducs; 
et  ces  titres  leur  assuraient  à  eux,  et  même  à  leurs  femmes, 
un  rang  fixe  auquel  on  reconnaissait  du  premier  coup  d'a-il 
la  grandeur  et  l'importance  des  services  qu'ils  avaient  rendus 
a  l'État.  Divers  ornements  achevaient  de  caractériser  leur 
mérite  et  leurs  exploits.  On  peut  voir  dans  les  traités  de 
blason  les  différents  timbres  ou  casques,  cimiers,  grilles, 
bourrelets,  torlis,  volets,  lambels  ou  lambeaux,  supports  ou 
tenants,  ceintures  et  couronnes  dont  étaient  accompagnés 
les  écus.  La  plupart  de  ces  pièces,  originairement  portées 
dans  les  cérémonies  par  ceux  à  qui  elles  appartenaient, 
avaient  fait  partie  de  leur  armure  de  tête,  de  leur  coi  dure 
et  de  leur  habillement.  Les  demeures  mêmes  des  chevaliers, 
alors  considérées,  suivant  l'esprit  des  siècles,  comme  les 


temples  de  l'honneur,  devaient  avoir  des  signes  propres  à 
les  taire  respecter.  Les  créneaux  et  les  tours  qui  servaient  à 
la  défense  des  châteaux  en  marquaient  aussi  la  noblesse , 
mais  les  seuls  gentils-hommes  avaient  le  privilège  de  parer  de 
girouettes  le  faite  de  leurs  maisons.  La  forme  de  ces  nobles 
signaux  indiquait  les  divers  grades  de  ceux  a  qui  les  maisons 
appartenaient  :  figurés  en  manière  de  pennons,  Os  désignaient 
les  chevaliers  ;  taillés  en  bannières ,  ils  désignaient  les  ban- 
nerets. En  entrant  dans  ces  maisons,  on  distinguait  encore 
mieux  par  les  diverses  façons  dont  les  meubles  étaient  ornés 
le  rang  des  maîtres  qui  les  habitaient.  Tout,  jusqu'à  leur 
manteau  fourré  de  vair  ou  d'autre  riche  pelleterie,  leur  four- 
nissait on  moyen  de  distinction.  Cependant,  le  plus  beau 
privilège  du  chevalier,  c'était  sans  contredit  celui  de  con- 
férer lui-même  la  chevalerie  à  d'autres  immédiatement 
après  son  propre  armement. 

Mais  si  de  tels  honneurs  attendaient  le  chevalier  brave  et 
courtois  qui  restait  fidèle  à  ses  devoirs ,  la  dégradation  la 
plus  ignominieuse  était  réservée  à  ceux  qui  se  déshono- 
raient par  quelque  crime  ou  lâcheté.  C'est  un  tableau  ef- 
frayant que  la  peinture  de  cette  dégradation ,  telle  que 
nous  l'a  laissée  Lacurne  de  Sainte-Palaye  :  «  Le  chevalier  ju- 
ridiquement condamné  pour  ses  forfaits  à  subir  cette  flétris- 
sure était  d'abord  conduit  sur  un  échafaud ,  où  Ton  brisait 
et  foulait  aux  pieds ,  en  sa  présence,  toutes  ses  armes  et  les 
différentes  pièces  de  l'armure  dont  il  avait  avili  la  noblesse; 
il  voyait  aussi  son  écu ,  dont  le  blason  était  effacé ,  sus- 
pendu à  la  queue  d'une  cavale ,  renversé  la  pointa  en  haut, 
ignominieusement  traîné  dans  la  boue.  Des  rois,  hérauts  et 
poursuivants  d'armes  étaient  les  exécuteurs  de  cette  justice, 
qu'ils  exerçaient  en  proférant  contre  le  coupable  les  injures 
atroces  qu'il  s'était  attirées.  Des  prêtres ,  après  avoir  ré- 
cité les  vigiles  des  morts,  prononçaient  sur  sa  tête  le 
psauuie  cvm  ,  qui  contient  plusieurs  imprécations  et  malé- 
dictions contre  les  traîtres.  Trois  fois  le  roi  on  héraut 
d'armes  demandait  le  nom  du  criminel  ;  chaque  fois  le  pour- 
suivant d'armes  le  nommait ,  et  le  héraut  disait  toujours 
que  ce  n'était  pas  le  nom  de  celui  qui  était  devant  ses  yeux, 
puisqu'il  ne  voyait  devant  lui  qu'un  trattre,  déloyal  et  Joi 
mentit.  Ensuite,  prenant  des  mains  du  même  poursui- 
vant d'armes  un  bassin  rempli  d'eau  chaude ,  il  le  jetait 
avec  indignation  sur  la  tète  de  cet  infâme  chevalier,  pour 
effacer  le  sacré  caractère  conféré  par  l'accolade.  Le  cou- 
pable, dégradé  de  la  sorte,  était  ensuite  tiré  en  bas  de  i'é» 
chafaud  par  une  corde  passée  sous  les  bras ,  et  mis  sur 
une  claie  ou  sur  une  civière ,  couvert  ■ 
enfin  porte  à  l'église,  où  l'on  faisait  sur  lui  les  i 
et  les  mêmes  cérémonies  que  pour  les  morts.  • 

Mais  bientôt  le  caractère  de  chevalier  s'avilit  et  dégé- 
néra. On  reconnut  entre  eux  :  l°  tes  chevaliers  de  haute 
noblesse,  chevaliers  par  naissance ,  reconnus  souvent  par 
convenance  et  courtisanerie  ;  1°  tes  chevaliers  bannerets , 
possédant  fiefs  avec  droit  de  bannière;  8°  tes  chevaliers 
ayant  obtenu  leur  titre  par  leur  valeur,  etc.,  la  plupart  du 
temps  sans  fiefs  attaches  à  ce  titre;  4*  tes  chevaliers  appar- 
nant  aux  ordres  de  chevalerie;  5»  les  chevaliers  de 
robe,  gens  de  lois,  noblesse  et  chevalerie  d'un  nouveau  genre, 
dont  quelque  trace  est  restée  dans  nos  grades  universitaires  : 
son  origine  remonte  à  celle  du  pouvoir  des  légistes,  sous 
saint  Louis ,  mais  elle  ne  rut  définitivement  constituée  que 
sous  François  I*.  A  cette  dernière  époque  encore ,  le  titre 
de  chevalier  fut  conféré,  comme  signe  de  noblesse,  à 
des  individus  qui  n'étaient  ni  nobles  d'armes  al  nobles  de 
robe,  mais  seulement  revêtus  d'emplois  civils.  Vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  où  tant  de  gens,  à  la  laveur  des  guerres 
civiles  et  religieuses,  se  firent,  d'aventuriers  qu'ils 
nobles  de  par  leurs  armes,  leurs  brigandages  ou  I 
voir  faire,  le  titre  de  chevalier  fut  pris  par  tous 
ment.  Chevalier  devint  synonyme  de  noble.  Ad  vinrent  tes 
fabricants  de  généalogie;  advint,  à  partir  de  Henri  IV  sur- 
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tout,  l'étiquette  de  cour  ;  advint  la  distinction  entre  les  prin- 
ces du  sang  et  les  pairs  ;  et  entre  ceux-ci  l'établissement 

Le  titre  de  baron,  par  exemple,  homme  fort,  homme  puis- 
tant,  avait  été  donné  exclusivement  aux  premiers  rassaax,  à 
ceux  qui  avaient  droit  de  se  dire  égaux  entre  eux ,  peut- 
être  égaux  au  roi.  Eh  bien,  ce  titre  de  baron  prit  un  des 
dernier»  rangs  dans  l'échelle,  non  plus  féodale,  mais  nobi- 
liaire. De  même  le  titre  de  chevalter  avait  été  donné  a  tout 
homme  de  bonne  lignée,  qui ,  riche  ou  pauvre,  avait  droit 
de  combattre  à  cheval  et  s'était  distingué  par  des  exploits 
qui  lui  avaient  valu  les  éperons.  Le  rang  n'y  faisait  rien  i 
rois,  ducs,  comtes,  etc.,  simples  noble»,  tous  étalent  chera- 
lien,  l'ar  sa  généralité  même,  par  l'imprudence  avec  laquelle 
on  le  prodigua  dès  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  ce 
litre  dut  être  donné ,  à  défaut  d'antres ,  à  tous  le*  nobles. 
Il  devint  trop  commua.  Lee  rois,  ducs,  comtes,  tous  les 
nobles  du  premier  ordre  l'abandonnèrent  insensiblement;  il 
ne  resta  qu'aux  nobles  du  dernier  degré;  et  comme  dans 
les  riches  et  puissantes  familles  l'usage  s'introduisit  insensi- 
blement de  graduer  les  titres  des  enfants  suivant  leur  ordre 
de  naissance,  si  le  père  était  duc ,  le  fils  alnè  était  marquis, 
le  second  comte,  le  troisième  vicomte,  le  quatrième  ba- 
ron, et  ici  tous  les  titres  étant  épuisés ,  on  fit  un  titre  spé- 
cial de  celui  qui  jadis  avait  été  si  universel  :  le  plus  jeune 
des  fils  s'appelait  chevalier  ou  entrait  dans  les  ordres.  Le 
dernier  échelon  nobiliaire  enfin  était  celui  d'écuger.  Cet  ordre 
hiérarchique,  introduit  si  rigoureusement  dans  les  titres  et 

parfaitement,  dès  le  quatorzième  siècle.  Lorsqu'il  y  eut, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  des  nobles  et 
non  plus  des  vatsaux  de  la  couronne,  des  courtisans 
et  non  pins  des  $ei§nrurs  féodaux,  cette  hiérarchie ,  déjà 
entrée  dans  les  mœurs  et  dans  les  habitudes,  dut  devenir 
une  espèce  de  loi  de  convention ,  une  règle  héraldique,  nne 
néeetflité  d'étiquette.  11  y  avait  longtemps  que  le  Utre  de 
chevalier  avait  perdu  son  importance  :  il  fut  remplacé  par 
celui  de  gentil-homme.  11  n'a  survécu  à  lui-même  que  dans 
la  diplomatie.  Aug.  Savacnbu. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle  le  litre  de  chevalier  rat 
donné  en  France  au  commandant  des  archers  préposés  à  la 
garde  de  nuit  de  Paris ,  que  l'on  appela  le  chevalier  du 
guet.  On  le  trouve  nommé  ainsi  (miles  gueti)  dans  une 
ordonnance  de  saint  Louis  de  l'an  «264,  et  sa  femme  pre- 
nait fa  titre  de  chevalière  du  guet.  Il  portait  le  collier  de 
l'ordre  de  l'Étoile;  d'où  quelques  auteurs  ont  conclu  que 
le  titre  de  chevalier  lui  venait  de  l'abandon  que  Charles  v 
lai  aurait  hit  de  cet  ordre,  on  qu'il  lui  fut  donné  à  l'instar 
des  Romains ,  qui  ne  confiaient  ce  poste  qn'a  un  I tomme 
de  quanti?,  toujours  choisi  dans  l'ordre  de*  chevaliers.  Les 
chevalters  de  l'arquebuse  se  composaient  de  bourgeois 
formant  des  associations  ou  compagnies,  ayant  pour  but 
de  se  perfectionner  dans  le  tir,  en  se  disputant  des  prix. 
Le  chevalier  terrien  était  celui  qui  tenait  un  fief  dans  sa 
mouvance.  Dans  les  ordres  du  Temple  et  de  Malte  et  dans 
l'ordre  Teutoniqne  il  y  avait  des  chevaliers  d'âge,  des  che- 
valiers de  minorité  et  des  chevaliers  de  fustice.  Lest  pre- 
miers étaient  ceux  qui  se  présentaient  pour  étie  admis  selon 
les  statuts  ;  les  seconds  ceux  qui  étaient  reçus  avant  l'Age 
requis  par  un  bref  du  pape;  les  troisièmes  ceux  qnl  devaient 
faire  preuve  de  noblesse,  à  la  différence  des  frères  servants, 
que  cette  obligation  ne  concernait  pas.  Le  chevalier-èi-tots 
était  membre  d'un  ordre  de  noblesse  créé  par  François  1er, 
lequel  se  composait  de  magistrats  et  de  gens  de  lettres.  On 
a  appelé  chevaliers  du  poignard  des  royalistes  qui  se  réu- 
nirent aux  Tutierfas,  le  38  février  1791 ,  arec  des  armes  es- 
che*», et  une  société  réactionnaire  qui  se  forma  dans  fa  midi 
de  fa  France  après  le  î>  UiermMor  (  voga  Jfcrc). 

Far  imitation,  on  plutôt  en  dérision  de  la  chevalerie , 


quand  elle  eut  commencé  à  tomber  en  discrédit,  on  ervfe 
sous  te  nom  de  chevaliers  errants  nn  prétendu  ordre  de 
chevalerie  dont  il  est  (ait  mention  dans  tous  tes  romans.  (Té- 
taient des  braves  qui  couraient  le  monde  pour  chercher  des 
aventures,  redresser  tes  torts  et  faire  toute  espèce  de 
prouesses.  Tels  étaient  tes  chevaliers  d'Amadfs,  ceux  do 
Soleil  et  tant  d'autres,  que  Don  Quichotte,  dans  sa  Mie, 
voulut  imiter  et  sut  encore  surpasser.  Cette  valeur,  cette 
bravoure  romanesque  des  anciens  chevaliers  devint  surtout 
te  chimère  des  Espagnols.  L'amour  était  te  motif  ordinaire 
de  leurs  exploits.  Il  n'y  avait  point  de  cavalier  qui  m  se 
eboistt  une  maltresse  dont  il  cherchait  è  mériter  l'estime 
par  quelque  action  d'éclat.  Le  duc  d'Aine,  lui-même ,  tout 
grave  et  tout  sévère  qu'il  était ,  avait  dévoué  fa  conquête 
du  Portugal  a  une  jeune  beauté  auprès  de  laquelle  il  pré- 
tendait que  ses  exploits  guerriers  tel  tiendraient  Hen  de  jeu- 
nesse. 

Plus  tard,  et  sans  doute  encore  en  mémoire  des  violences 
et  des  exactions  que  commettaient  à  certaines  époques  (  au 
quarto rxième  siècle)  ces  chevaliers,  qui,  oubliant  les  devoirs 
de  leur  institution,  avalent  mérité  et  reçu  te  titre  de  cheva- 
tiers  à  la  proie,  on  en  vint  à  donner  le  nom  de  chevaliers 
d'industrie  à  ces  voleurs  de  bonne  compagnie  qui  vont  par- 
tout vivant  aux  dépens  d'aotrnl  et  s'emparent  de  son  bien 
avec  plus  on  moins  d'adresse,  de  ruse  et  de  finesse,  mais 
sans  jamais  employer  fa  violence  on  des  moyens  qui  pour- 
raient les  rendre  justiciables  des  tribunaux  ;  espèce  de  fri- 
pons d'autant  plus  jlangerense  qu'elle  est  pins  Insinuante, 
et  qu'il  est  plus  difficile  de  se  mettre  en  garde  contre  elle. 
Avec  cette  espèce  de  chevaliers,  dont  nous  ne  w>m nu- 
point  délivrés,  et  les  chevaliers  de  la  Légion  ef  Honneur, 
dont  te  nombre  s'est  si  fort  augmenté  depuis  quelques  an- 
nées ,  nous  avons  encore  les  chevaliers  d'honneur  atta- 
chés au  service  des  souveraines  et  des  princesses. 

Chevalière  «  est  dit  des  femmes  appartenant  à  des  ordres 
de  chevalerie.  Il  y  avait  des  religieuses  chevalières  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques  de  CÉpée  en  Espagne  et  en  Portugal;  de* 
chevalières  de  Saint-Georges ,  chanoinesses  de  Nivelles  ,  et 
des  chevalières  de  Malte  dans  trois  cantons  de  Franco 

Chevalière  on  bague  à  la  chevalière  est  un  anneau  large 
et  ptet  qu'on  porte  à  l'index,  comme  en  portaient  les  cheva- 
liers romains  et  ches  nous  tes  membres  de  plusieurs  ordres 
de  chevalerie.  Edme  Hérkau. 

CHEVALIER  ( Ornithologie),  genre  d'oiseaux  de 
l'ordre  des  échassiers,  à  bec  grêle,  rond,  pointu  et 
ferme ,  dont  le  sillon  des  narines  ne  passe  pas  la  moitié  de 
la  longueur,  et  dont  la  mandibule  supérieure  s'arque  un  peu 
vers  le  hout.  Leur  taille  est  élevée ,  et  leurs  jambes,  longues, 
grêles  et  dépourvues  de  plumes ,  présentent  à  leurs  pieds 
trois  doigts  devant  ;  celui  du  milieu  est  réuni  an  doigt  ex  té-' 
rieur  jusqu'à  la  première  articulation  par  une  membrane  ou 
palmure  qui  se  prolonge  quelquefois  plus  loin,  et  l'Interne 
n'a  ordinairement  qu'un  rudiment  de  membrane.  Le  pouce, 
dirigé  en  arrière,  ne  touche  que  très-peu  la  terre.  Ces  oi- 
seaux voyagent  par  petites  troupes,  s'arrêtent  et  vivent  dans 
les  prairies  basses  et  humides  qui  avotslnent  les  rivières, 
sur  les  bords  des  étangs  et  des  lacs  ;  rarement  on  les  ren- 
contre sur  les  plages  maritimes.  Ceux  qui  au  temps  des 
amours  séjournent  encore  dans  les  régions  tempérées  éta- 
blissent leur  nid  au  milieu  des  herbes  élevées ,  près  des  rives, 
où  ils  trouvent  leur  nourriture,  qui  consiste  en  mollusques, 

har  t~r%  ï  e  c-  A  St  i  »■       af)         A    1 A*«  v    J  ^  49^  ..t       a  a    s     m  ul  aa      J)  a  _  _ -, 

vermisseaux,  ei,  a  leor  nciaui,  en  insecre^  lerresires,  on 
mouches  et  rarement  en  frai  de  poisson.  Quelquefois,  au 
Heu  de  nid ,  ils  pratiquent  un  simple  trou  dans  le  sable ,  où 
fis  déposent  trois,  quatre  ou  cinq  mis  plus  ou  moins  gros, 
et  pointus  ordinairement,  pour  fa  plupart  d'un  jaune  ver- 
dirre ,  parsemé  de  taches  cendrées  on  brunes,  chez  quelques 
espèces  (Tune  couleur  oll vitre  foncée,  avec  des  taclies  d'un 
brun  noirâtre.  Ils  subissent  une  double  mue ,  et  leor  plu- 
mage d'hiver  diffère  de  celui  d'été  par  ta  distribution  des 
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i  et  rie*  raie».  Les  mâles  sont  de  la  même  taille  quêtes 
La  chair  d 
Les  espèces  de  ce  genre 
Europe  et  eil  Amérique. 

Le  chevalier  à  gros  bec  ou  grand  chevalier  mut  pieds 
verts  a  le  bec  gros  et  fort ,  le  plumage  d'un  cendré  brun 
aux  parti. s  supérieures  et  latérales  du  corps,  le  croupion 
blanc  ainsi  que  les  parties  Inférieures  ;  sa  queue  est  rayée 
-te  blanc  et  de  gris.  Ceat  le  plus  grand  de  nos  cl*valters 
d'Europe.  Sa  longueur  est  de  plus  de  0",32. 

Le  cAevofler  noir  est  brun  noirâtre  dessus ,  ardoisé  des- 
sous ,  a  plumes  Itserées  ou  piquetées  de  blanchâtre  ;  aux 
bords  son  croupion  est  blanc ,  et  sa  queue  blanche  rayée 
de  gris ,  deux  caractères  qui  se  retrouvent  plus  ou  moins 
dans  tous  nos  chevaliers  ;  les  pieds  sont  jaunâtres.  Sa  lon- 
gueur est  de  0",3I.  On  le  trouve  en  Europe,  dans  r  \ rub- 
rique septentrionale  et  dans  les  Indes. 

Le  grand  chevalier  aux  pieds  rouges  est  brun  dessus, 
à  phune*  marquée*  aux  bords  de  points  noirâtres  et  de  points 
blancs;  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs  ; 
on  remarque  quelques  lâches  prise*  aux  cotés;  le  bec,  livide  a 
sn  ba-e,  est  brun  vers  sa  points  ;  les  pieds  sont  jaune  orangé. 

Le  chevalier  hrcasseau,  encore  appelé  bécassine  che- 
rtdier,  a  les  parties  supérieure^  l'un  brun  nuancé  d'olivâtre 
|  relief  verdâlre*.  le  bord  des  plumes  piqueté  de  blanchâtre, 
le  ventre  blanc  ,  le  devant  du  cou  et  les  cotés  mouchetés  de 
uri  s ,  le*  bande*  noires  de  la  queue  larges  et  en  petit  nombre, 
ie*  pieds  vcrdâtrvs.  Sa  taille  est  de  0"\M.  Il  vit  en  Europe, 
("est  un  bon  gibier,  commun  aux  bords  de  nos  ruisseaux, 
quoiqu'il  y  vive  assez  solitaire.  Di:»f.zil. 

CHEVALIER  (  Mtf  iif!  ancien  apotre  et  membre  du 
collège  de  la  religion  saint-simonienne ,  aujourd'hui  con- 
seiller d'Etat ,  professeur  au  Collège  de  France  et  membre 
de  l'Institut  (  Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques), 
est  né  le  13  janvier  1S06,  a  Limoges,  ou  son  père  fallait  un 
petit  commerce  de  flanelles  et  de  droguets.  Chef  d'une  nom- 
breuse famille,  ce  père,  homme  sage  et  éclairé,  voulut  as- 
surer avant  tout  à  ses  enfants  les  bienfaits  d'une  instruction 
solide ,  et  consacra  noblement  à  cette  tâche  dispendieuse  le 
phis  clair  de  sa  modeste  fortune.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans 
son  fils  aîné,  Michel,  était  admis  à  l'école  Polytechnique,  d'où 
il  sortait,  deux  ans  après,  élève  de  l'école  des  mines,  c'est- 
à-dire  avec  la  certitude  de  parcourir  la  plus  enviée  des 
carrières  administratives.  En  effet,  quelques  jours  seu- 
lement avant  la  révolution  de  Juillet ,  il  était  nommé  ingé- 
nieur des  mines  dans  le  département  du  Nord,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans  â  peine. 

Cependant  les  Idées  que  se  mirent  à  prêcher  vers  ce  temps- 
là  des  hommes  qui  s'annonçaient  comme  les  disciples  d'un 
philosophe  inconnu,  mort  depuis  quelques  années,  mais 
appelé  par  Dieu  lui-même  à  être  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité le  Christ  d'une  nouvelle  ère,  Idées  qui  allaient  directe- 
ment à  la  complète  destruction  de  l'ordre  social  existant, 
séduLsirent  notre  jeune  ingénieir,  qu'on  vit  alors  se  jeter  à 
corps  perdu  dans  ce  qu'on  appelait  déjà  le  salnt-simo- 
nisme.  Non  content  d'en  propager  activement  les  doctrines 
dans  son  cercle  immédiat  d'action ,  il  renonça  même  bientôt 
à  une  carrière  aux  trois  quarts  déjà  faite,  pour  répondre  à 
l'appel  des  chefs  de  l'école  nouvelle  et  venir  à  Paris  prendre 
la  direction  du  Globe,  journal  tout  récemment  acheté  par 
le* novateur  pour  en  (aire  le  bélier  avec  lequel  ils  comptaient 
battre  en  brèche  et  détruire  la  vieille  société  chrétienne. 
Us  proclamaient  en  effet  que  le  christianisme  avait  défini- 
tivement fait  son  temps.  Suivant  eux,  Saint-Simon 
avait  été  suscité  et  envoyé  par  Dieu  aux  hommes  pour  letir 
annoncer  un  nouvel  Évangile,  au  frontispice  duquel  étaient 
écrits  ces  mots  :  Émancipation  de  la  femme,  et  dont  les 
doctrines  se  résumaient  en  cette  formule  :  A  chacun  suivant 
sa  capacité,  à  chaque  capacité  suivant  ses  autres.  La  ré- 
habilitation de  la  chair  et  de  ses  appétits,  injustement  flétris 


«Il 

par  le  christianisme,  une  plus  rationnelle  répartition  des  biens 
et  des  Jouissances  de  ce  monde  entre  les  enfants  d'Adam, 
l'abolition  absolve  de  la  misère,  de  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme  et  de  la  tyrannie  des  capitaux ,  tel  était  le  but 
que  la  nouvelle  école  assignait  à  ses  effort»,  telles  étaient 
les  promesses  qu'elle  faisait  à  l'humanité.  C'était  dans  des 
salons  magnifiquement  meuMéa  et  brillamment  éclairés,  oû 
ils  donnaient  chaque  jour  des  fêtes ,  et  où  se  pressaient  une 
foule  de  jeunes  femmes  élégamment  parées,  toutes  aspirant 
à  l'émancipation  de  leur  sexe,  toutes  ardentes  au  plaisir, 
que  les  disciples  de  Saint-Simon  annonçaient  le  nouvel  Evan' 
gîte.  Ils  prêchaient  entre  une  contredanse  et  une  valse ,  exal- 
tant ce  qui!  y  a  de  matériel  dans  tes  jouissances  physiques, 
appelant  à  l'insurrection  contre  les  préjugés  absurdes  qui 
attachent  une  Idée  de  chute  et  de  réprobation  à  la  grossière 
satisfaction  des  désirs  sensuels.  La  polygamie,  disaient-ils, 
n'a  dans  l'antiquité  un  caractère  odieux  que  parce  qu'elle 
était  le  privilège  de  l'homme  i  ce  caractère  odieux  disparaît 
aujourd'hui  qne  la  femme  est  appelée  à  exercer  les  mêmes 
droits.  Les  enivrantes  soirées  de  la  rue  Monsigny  étaient, 
à  l'usage  des  croyants  et  des  néophytes ,  la  mise  en  pra- 
tique des  théories  que  Le,  Olobe  avait  mission  de  développer 
chaque  matin  en  phrases  plus  ou  moins  abstraites  à  l'adresse 
des  profanes. 

te  choix  de  l'homme  qu'il*  voulaient  charger  de  la 
de  l'organe  officiel  de  leur  doctrine ,  les  meneurs 
du  saint-simonisme  firent  preuve  de  tact  et  d'habileté.  Ils 
n'eurent  garde  de  la  confier  à  l'un  de  ces  rhéteurs  creux  et 
boursouflés,  de  ces  avocats  sans  cause,  de  ces  médecins 
sans  malades,  de  ces  chevaliers  d'industrie,  qui,  aussitôt 
après  la  révolution  de  Juillet,  étaient  accourus  de  tous  les 
points  de  la  France  leur  offrir  te  secours  de  leurs  déclama- 
tions et  de  leurs  lieux  communs ,  chacun  dans  l'espoir  de 
sortir  de  la  foule  en  participant  au  «candale  qui  déjà  s'atta- 
chait à  de  tel*  enseignements.  Les  chefs  de  l'école  avaient 
compris  en  effet  qu'à  un  poste  pardi  il  'allait  un  esprit  sé- 
rieux ,  positif,  réfléchi ,  un  écrivain  nerveux ,  nourri  des 
bonnes  traditions;  toutes  qualités  qui  s'étaient  révélées 
à  eux  dans  deux  articles  bénévolement  adressés  au  Globe 
tes  1 1  et  25  septembre  is30,  Pun  intitulé  La  Marseillaise. 
l'autre  développant  ce  tlième  potiNeo-wystiqne  :  bien  settl 
est  l'architecte  des  nation»,  et  signés  Miehel  Cmtauh. 

On  n'attend  pas  de  nous  l'histoire  détaillée  du  Ctobe 
sous  sa  dtrection  ;  et  il  nous  suffira  sans  doute  de  recon- 
naître ici,  une  fois  pour  toutes,  que  par  sa  dextérité  à  sauve- 
garder presque  toujours  les  convenances,  à  éviter  autant  que 
possible  de  heurter  de  front  dans  les  mots  tes  Idées  reçues, 
pour  mieux  tes  saper  dans  les  déductions  logiques,  il  jus- 
tifia la  confiance  dont  il  était  l'objet.  Mais  la  part  de  res- 
ponsabilité qui  incombe  à  M.  Michel  Chevalier  dans  tes 
déplorables  conséquence»  produites  par  tes  prédications 
anti-chrétiennes  et  anti-sociales  de  l'école  saint-simonienne, 
n'en  est  dès  tors  évidemment  que  plus  grande. 
Quiconque  se  donnera  la  peine  d'étudier  les  théories  et  tes 
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mations  et  des  Hetix  communs  dont  les  flanquaient  ses  adep- 
tes, de  restituer  son  véritable  sens  à  la  phraséologie  spéciale 
qu'ils  avaient  créée  à  leur  usage  et  de  ta  traduire  en  langue 
vulgaire,  reconnaîtra  que  te  saint  -  sfmonisme  fut  IVeof 
d'où  devait  sortir  plus  tard  le  socialisme.  Allez  au  fond  de 
ces  lieux  communs  et  de  ces  déclamations  contre  les  oisifs, 
et  vous  n'y  verrez,  comme  dans  tes  émeubratious  de  l'école 
socialiste  contre  la  fjrrnnnie  des  capitaux,  que  haine  pour 
ceux  qui  possèdent,  que  jalousie  a  l'égard  des  diverses  sn- 
périorités  que  la  société  a  acceptées  ou  s'est  laissé  imposer, 
que  l'espoir  secret  de  se  substituer  un  jour  aux  chefs  et  aux 
guides  actuels  des  nations.  L'ambition ,  Porgueil  et  la  cupi- 
lité  de  tous  ces  démolisseurs  sont  les  mêmes ,  et  Hs  ont  un 
moyen  bien  simple,  toujours  le  même,  pour  arriver  à  leur 
but  :  c'est  d'exciter  le  pauvre  fc  se  mer  sur  le  riche,  à  hri 
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enlever  ces  biens  commuai  à  tous  dont  il  est  temps  que 
le  prolétaire  jouisse  à  son  tour.  La  victoire,  pensent-ils, 
devra  finir  par  rester  dans  cette  effroyable  lutte  aux  plus 
nombreux.  «  L'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  ne 
cessera  complètement,  disaient  les  saint-simoniens ,  que 
lorsque  l'idée  de  la  propriété  particulière  et  de  son  acquisi- 
tion aura  disparu,  attendu  que  par  là  les  richesses  (terres, 
capitaux,  instruments  de  travail)  arrivent  à  se  trouver  aux 
mains  d'un  petit  nombre ,  et  que  beaucoup  naissent  de  la 
sorte  avec  le  droit  d'être  oistfs  et  de  faire  travailler  d'autres 
a  leur  place  ;  tandis  que  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre  des  hommes ,  celle  des  travailleurs,  est  con- 
damnée à  l'ignorance,  à  la  dégradation,  à  la  misère.  11  faut 
donc  détruire  tout  privilège  de  naissance ,  et  avant  tout  le 
plus  important  de  tous,  l'hérédité  de  la  propriété,  attendu 
qu'il  fait  dépendre  du  hasard  la  répartition  des  avantages 
sociaux.  Dès  lors  ce  n'est  pas  la  famille ,  mais  la  société 
tout  entière  qui  doit  hériter  de  la  propriété  des  individus  ;  et 
toutes  les  richesses  éparses  qui  constituent  aujourd'hui  le 
fonds  de  la  propriété  particulière  doivent  être  réunies  pour 
former  le  fonds  commun  général  de  la  production.  Ce  fonds 
social  sera  réparti  par  les  chefs  suprêmes  de  la  société,  sui- 
vant les  besoins  des  localités,  suivant  la  capacité  des  tra- 
vailleurs et  d'après  les  rapports  de  la  production ,  de  telle 
sorte  que  chacun  reçoive  du  travail  suivant  sa  capacité  et 
un  salaire  suivant  ses  œuvres.  Le  véritable  et  l'unique  pro- 
priétaire sera  par  conséquent  la  société  tout  entière.  » 

Sans  doute  l'invention  de  cette  formule  hardie:  la  pro- 
priété, <f est  le  vol,  n'appartient  pas  tout  à  fait  en  propre  à 
l'école  saint-simonienne  ;  mais  elle  est  en  germe  dans  tou- 
tes ses  prédications.  11  est  bien  peu  de  numéros  du  Globe  où 
nous  ne  pussions  la  montrer  à  l'état  latent.  Ainsi  une  dépu- 
tation  de  canuts  de  Lyon  s'en  vient  à  Paris,  quelque  temps 
après  la  terrible  émeute  qui  les  avait  rendus  maîtres  pendant 
huit  jours  de  la  seconde  ville  de  France ,  consulter  les  doc- 
teurs de  la  loi  sur  la  valeur  de  certains  sophisme*  à  l'aide 
desquels  les  délenseurs  de  la  vieille  société  essayent  de  leur 
faire  prendre  le  change  sur  les  causes  de  leur  misère,  et  sur- 
tout d'en  disculper  les  oisifs. 

«  Est-il  bien  vrai,  demandent-ils  à  Michel  (Globe  du 
25  décembre  1831  ),  qu'un  homme  riche  de  cent  mille  francs 
de  rente  et  qui  les  mange  soit  le  bienfaiteur  de  l'industrie?  » 

.  Micliel  répond  :  - 

«  Le  bienfait  est  dans  les  cent  mille  francs ,  et  dans  les 
a  travailleurs,  banquiers,  entrepreneurs  et  ouvriers  qui  les  ga- 
«  gnent  pour  les  compter  à  l'oisif,  et  non  dans  celui  qui  ne 
«  fait  que  dépenser  la  somme.  Le  premier  venu  a  la  capa- 
«  cité  suffisante  pour  dépenser  cent  mille  francs  d'intérêts, 
«  de  loyers,  de  fermages,  pour  se  faire  habiller  de  velours 
«  et  pour  foire  des  frais  prodigieux  de  table  :  l'éléphant  et 
«  fours  du  Jardin  des  Plantes,  tout  aussi  bien  que  le 
•<  dandy  le  plus  vain  et  l'élégante  la  plus  frivole.  Tout  le 
«  monde,  au  contraire,  n'est  pas  bon  pour  gagner  cent  mille 
«  francs  par  an.  Et  ce  sont  ceux  qui  les  ont  gagnés  qui  dc- 

m  •aient  en  réalité  les  dépenser.  Vous  qui  menez  iîie  vie 

«  s'acquiert!  » 

El  ravis  des  horizons  nouveaux  que  l'ineffable  lumière  de 
ces  paroles,  fort  intelligibles  du  reste,  découvre  à  leurs  yeux, 
nos  braves  canuts  de  s'en  retourner  chez  eux  convaincus  que 
lorsque  la  société  aura  pris  les  nouveaux  apôtres  pour 
chefs,  te*  travailleurs  iront  vêtus  de  brocard,  de  soie,  de 
velours  et  de  toutes  ces  étoffes  précieuses  qu'ils  lissent  au- 
jourd'hui fourte* privilégiés  du  vieil  ordre  de  choses;  con- 
vaincus qu'il  leur  sera  donné  alors  de  dépenser  eux-mê- 
mes les  centaines  de  millions  qu'à  la  sueur  de  leur  front  il* 
font  gagner  chaque  année,  sous  forme  d'intérêts,  de  loyers  et 
de  fermages ,  à  quelques  centaines  d'égoïstes  oisifs  ! 

Le  saintsimonisme  ne  s'était  d'abord  présenté  aux  masses 
que  comme  une  école  philosophique  chercliant  en  toute  sin- 


cérité pour  les  différents  problèmes  économiques  qui  sur- 
gissent chaque  jour  du  développement  même  des  forces  pro- 
ductives de  la  société  des  solutions  plus  rationnelles  et  plus 
satisfaisantes  que  celles  qu'on  avait  encore  pu  proposer  ;  mais 
bientôt,  enivrés  par  leurs  propres  sophisme»,  ses  adeptes 
prétendirent  formellement  ériger  leurs  principes  en  religion. 
M.  Enfantin,  ea  vertu  d'une  révélation  spéciale  et  di- 
vine, se  déclara  l'incarnation  de  la  loi  nouvelle,  en  même 
que  ses  adhérents  l'acclamaient  en  qualité  de  pape  et  de 
Père  suprême  avec  un  collège  de  cardinaux  pour  vicaires. 
Bon  nombre  de  schématiques,  refusant  de  s'associer  à  cette 
pitoyable  parodie  de  la  hiérarchie  du  catholicisme,  et  surtout 
de  reconnaître  la  suprématie  et  l'infaillibilité  de  leur  ancien 
collègue,  s'éloignèrent  en  protestant  avec  Bazard  contre 
cette  usurpation ,  en  même  temps  que  contre  les  doctrines 
d'Enfantin  sur  les  rapports  de  rhomme  et  de  la  femme,  sur 
le  bien  et  le  mal ,  sur  l'autorité  et  la  liberté ,  «  comme  con- 
duisant au  mélange  universel  des  sexes,  à  l'anéanti  sa  ement 
du  mariage  et  de  la  famille  ;  comme  légitimant  et  sanctifiant 
tous  les  désirs,;  comme  tendant  à  détruire  dans  le  cœur  de 
l'homme  toute  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  de  devoir  et 
d'honneur,  à  anéantir  toute  indépendance,  toute  liberté,  toute 
dignité  des  individus  ;  comme  devant  avoir  pour  résultat  de 
donner  pour  bases  au  gouvernement  du  genre  humain  la 
corruption,  la  séduction  et  r imposture.  »  Les  dissidents 
passèrent  alors  avec  armes  et  bagages  dans  les  rangs  des 
républicains,  oii  ils  furent  accueillis  en  frères. 

M.  Michel  Chevalier,  dont  les  yeux  ne  purent  être  des- 
sillés que  par  un  arrêt  de  cour  d'assises,  resta  fidèle  au 
Père  suprême,  et  accepta  la  qualification  officielle  d'apôtre 
de  la  doctrine  ainsi  transformée.  Son  apostolat  se  borna 
toutefois  à  continuer  de  rédiger  en  chef  Le  Globe,  la  faiblesse 
de  sa  constitution  ne  lui  permettant  pas  de  faire  autrement 
partie  de  l'Église  active  et  militante,  tandis  que  ceux  de  ses 
collègues  du  sacré  collège  à  qui  la  nature  avait  départi  de  plus 
vigoureux  poumons  prêchaient  à  tour  de  rôle  au  temple  de 
la  rue  Taitbout  ou  bien  entreprenaient  des  missions  dans  les 
départements,  à  l'effet  d'y  porter  les  lumières  de  la  religion 
nouvelle.  Partout  leurs  prédications  attiraient  un  nombreux 
concours,  de  femmes,  saluant  de  leurs  plus  frénétiques  ap- 
plaudissements les  courageux  apôtres  qui  venaient  annoncer 
leur  émancipation ,  abolir  l'esclavage  des  préjugés  et  du  ma 
riage  chrétiens ,  réhabiliter  et  sanctifier  les  appétits  de  la 
chair;  partout  aussi  les  curieux  et  les  désœuvrés  y  accou- 
raient ,  amenés  par  le  scandale  mêmedes  déclamations  con- 
tre le  christianisme  et  contre  l'ordre  social  actuel  qui  en 
faisaient  le  fonds  obligé.  L'autorité,  cependant,  laissait  faire  ; 
et  cette  impunité  redoublait  l'audace  des  missionnaires,  en 
même  temps  qu'elle  déterminait  la  tourbe  des  ambitieux  et 
aussi  force  esprits  faibles  à  s'intéresser  pécuniairement  au 
succès  de  ce  mouvement  émancipateur. 

Nous  venons ,  sans  y  prendre  garde,  de  toucher  au  cote 
pratique,  utilitaire,  de  la  réforme  sociale  entreprise  par 
les  saint-simoniens.  De  nos  jours,  hélas!  n'y  a-t-il  pas  de 
l'argent  au  fond  de  tontes  les  questions  ?  Quelques  fils  de 
bourgeois  enrichis,  habilement  raccolés  par  les  diefs  de 
l'école  saint-simonienne  dans  les  derniers  jours  de  la  Restau- 
ration, s'étaient  montrés  généreux  envers  leurs  mattres,  par 
orgueil  et  vanité  non  moins  que  par  ambition.  Les  sacrifices 
à  l'aide  desquels  ils  croyaient  s'assurer  la  direction  suprême 
de  la  société  régénérée  suffirent  assez  longtemps  à  rouvrir 
les  dépenses  considérables  qu'entraînaient  le  développement 
du  saint-simonisme  et  les  efforts  faits  pour  en  répandre  les 
doctrines.  Leur  dévouement  trouva  d'assez  nombreux  imi- 
tateurs parmi  les  recrues  nouvelles,  à  qui  l'on  persuadait 
que  c'était  leur  faire  beaucoup  d'honneur  que  de  les  admet- 
tre à  supporter  leur  quote-part  dans  les  Trais  généraux  de 
premier  établissement  de  la  rénovation  sociale.  Mais  tout 
s'use  et  s'épuise,  l'enlhousiasme  lui-même.  La  gêne  finit 
par  arriver,  et  voici  ce  que,  pour  stimuler  le  zèle  des  fidè- 
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les,  M.  Michel  Chevalier  leur  disait  le  11  décembre  18S1  : 
«  Jusqu'à  présent  Le  Globe  a  été  écrit  bien  plus  encore 
"  pour  les  classes  élevées  que  pour  les  masses.  Nous  l'avons 

■  répandu  gratuitement ,  à  un  nombre  toujours  croissant. 
"  Beaucoup  l'ont  lu  avec  satisfaction.  «  Ingénieux  publi- 
«  cistes,  ont-ils  dit,  économistes  éclairés  1  Dévouement  ad- 
«  mirable!  »  Nous  recevons  800  lettres  par  jour  sur  ce  ton. 
«  Ils  ont  dit,  mais  Os  n'ont  rien /ait.  Pendant  ce  temps  les 
«  publicistes  ingénieux  et  les  économistes  éclairés  dé- 
«  pensaient  leurs  londs,  s'exténuaient  de  fatigue,  et  rédui- 

*  aatent  de  plus  en  plus  leurs  dépenses  personnelles ,  pour 

•  que  Le  Globe  partit  par  la  poste  le  lendemain.  » 
■  Nous  savons  que  la  tache  de  l'apostolat  est  rude,  et 

«  nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Nous  devons  même  penser 

■  que  si  nous  n'avons  pas  plus  profondément  touché  le 
«  cœur  des  riches ,  c'est  que  nous-mêmes  nous  ne  sentions 

■  pas  encore  assez  profondément  les  maux  que  nous  vou- 
«  lions  guérir.  Aussi ,  pleins  de  foi ,  nous  redoublerons 
«  d'ardeur  et  d'efforts;  mais  aussi,  qu'on  sache  bien  que 
«  si  l'on  tient  à  ce  que  notre  parole  ait  exclusivement  de 
«  bons  effets,  ce  ne  sont  pas  des  récriminations  qu'il 
«  faut  nota  adresser  ;  il  faut  que  des  nommes  s'associent 
«  à  nous;  il  faut  qu'on  nous  appotte  nu  l'arc  eut!  • 

C'était  parler  d'or,  et  iJ  était  difficile  d'être  sinon  plus  entraî- 
nant, du  moins  plus  clair.  L'écrivain  en  fut  cependant  pour 
sa  peine,  et  la  crise  que  les  véritables  initiés  ne  voyaient  pas 
approcher  sans  un  secret  effroi  fut  encore  accélérée  par  la 
scission  survenue  dans  l'école ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
but.  A  ce  moment,  une  idée  lumineuse  et  féconde  jaillit  de 
la  large  cervelle  du  grand  financier  de  l'école,  M.  Isaac 
Péreire.  Ce  fut  d'ouvrir  un  emprunt  public,  afin  d'attirer  dans 
la  caisse  sociale,  en  créant  de  petits  coupons  de  rentes  au 
porteur,  les  capitaux  disponibles  des  oisifs  alléchés  par  un 
intérêt  de  10  pour  100,  et  surtout  l'épargne  du  prolétaire.  La 
création  de  rentes  saint-simoniennes  et  leur  émission  sur 
la  place  de  Paris  obtinrent  un  certain  succès;  et  l'événement 
donna  raison  à  la  hardiesse  de  l'opération  ainsi  tentée  in 
extremis  par  la  secte. 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  impression  pénible  en  reli- 
sant aujourd'hui  les  actes  d'adhésion  que  le  sacré  collège 
reçoit  alors  de  tous  cotés.  Chaque  matin  le  rédacteur  en  chef 
du  Globe  dépouille  son  courrier  avec  complaisance  ;  et  pour 
édifier  son  lecteur,  pour  exciter  en  lui  la  manie  de  l'imita- 
tion ,  il  a  grand  soin  de  placer  dans  la  partie  la  plus  appa- 
rente de  sa  feuille  les  lettres  adressées  la  veille  au  chef  du 
département  des  finances.  Toutes  contiennent  l'expres- 
sion de  la  plus  chaleureuse  sympathie  pour  la  lutte  que  les 
apôtres  ont  entreprise  et  soutiennent  afin  d'arriver  à  l'éman- 
cipation de  l'humanité  ;  et  à  toutes  sont  jointes  des  som- 
mes plus  ou  moins  fortes,  destinées,  avant  tout  sans  doute, 
a  assurer  contre  vents  et  marée  la  pubucatton  du  Globe  et  à 
couvrir  les  énormes  frais  de  voyage  et  de  représentation  des 
missionnaires  envoyés  dans  les  départements ,  mais  un  peu 
aussi  à  éteindre  certaines  dettes  criardes  du  sacré  collège,  à 
solder,  par  exemple ,  les  mémoires  du  glacier  et  du  lam- 
piste qui  ont  fourni  tes  rafraîchissements  et  l'éclairage  des 
soirées  à  l'aide  desquelles  tes  apôtres  parviennent  chaque 
jour  à  faire  au  saint-simonisme  tant  de  recrues  parmi  les 
oisifs  eux-mêmes ,  ces  sangsues  du  travailleur.  La  plupart 
de  ces  lettres  portent  la  signature  de  malheureux  ouvriers,  à 
qui  les  prédications  saint-simoniennes  ont  évidemment  dé- 
traqué la  cervelle,  et  qui,  dans  leur  fanatisme,  n'hésitent 
point  à  faire  à  la  cause  commune  le  sacrifice  des  modiques 
épargnes  d'une  vie  tout  entière  de  travail  et  de  privation , 
convaincus  qu'ils  sont  du  prochain  avènement  de  l'ère  nou- 
velle où  ils  seront  remboursés  au  centuple  d'une  avance 
momentanée. 

Cependant,  en  voyant  de  simples  individus  s'ériger  ainsi, 
de  leur  autorité  privée,  en  manière  de  gouvernement,  émettre 
un  véritable  papier-monnaie  auquel  la  bêtise  du  public  atta- 
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chait  tout  aussitôt  une  certaine  valeur,  usurper  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  prérogative»,  celle  d'achever  de  faire  le  vide 
dans  la  bourse  des  contribuables,  déjà  saturés  d'impôts,  en 
y  Introduisant  la  pompe  aspirante  et  à  jet  continu  des  em- 
prunts A  primes  et  à  gros  intérêts,  le  pouvoir  finit  par  perdre 
patience.  Une  descente  de  police  eut  donc  lieu  un  beau 
matin  dans  la  maison  de  la  rue  Monsigny,  habitée  en  com- 
mun par  les  membres  du  sacré  collège,  en  vertu  d'un  ordre 
émané  du  parquet  et  provoqué  aussi  un  peu  par  Vapôtre 
Olinde  Rodrignes  { banquier  juif  et  portugais),  qui  craignait  à 
ce  moment  de  se  trouver  compromis  dans  une  banqueroute. 
La  caisse,  les  registres  et  la  correspondance  de  la  société  fu- 
rent saisis,  en  même  temps  que  le  ministère  public  intentait 
une  action  en  police  correctionnelle  aux  apôtres,  \ 
prosaïque  délit  de  tentative  d'escroquerie. 

Ce  coup  d'État  au  petit  pied  fut  pour  le  saint- 
le  commencement  de  la  fin.  La  source  des  recettes  i 
d inaires  une  fois  obstruée ,  la  religion  nouvel 
plus  faire  de  progrès;  et  deux  mois  après  le  sacré  collège 
en  était  réduit  à  interrompre  la  publication  du  Globe,  et 
même  à  abandonner  Paris.  On  eut  grand  soin  d'ailleurs 
de  dissimuler  du  mieux  qu'on  put  aux  yeux  du  vulgaire 
ce  qu'il  y  avait  d'humiliant  pour  l'orgueil  saint-simonien 
dans  cette  dure  nécessité.  Le  prétexte  mis  en  avant  fut 
te  besoin  qu'éprouvaient  les  apôtres,  à  la  suite  de  luttes 
si  actives,  de  se  mettre  en  retraite,  d'aller  se  retremper 
dans  la  solitude  et  les  méditations  pieuses,  afin  de  redes- 
cendre au  premier  jour  dans  la  lice  revêtus  d'armures  plus 
solides  pour  défier  de  nouveau  les  traits  empoisonnés  des 
caducs  défenseurs  de  la  vieille  société.  Une  vaste  maison , 
partie  de  l'héritage  paternel  de  M.  Enfantin  et  située  à  peu  de 
distance  du  mur  d'octroi ,  sur  la  crête  de  Ménilmontant,  re- 
cueillit alors  une  centaine  d'individus  des  deux  sexes  de- 
meurés fidèles  au  Père  suprême  dans  ces  jours  d'épreuves  et 


Cette  mystique  retraite  des  saints-simoniens  sur  la  mon- 
tagne afin  d'y  invoquer  l'Esprit-Saint  acheva  de  couvrir  la 
secte  de  ridicule  ;  car  bientôt  les  récits  les  plus  étranges  cir- 
culèrent au  sujet  de  ce  qui  se  passait  dans  ce  petit  cénacle. 
Nous  aimons  a  croire  qu'on  calomnia  alors  les  apôtres  de 
l'émancipation  de  la  femme  en  les  représentant  comme 
mettant  en  pratique  entre  eux,  dans  leur  Tuébaide  de  Ménil- 
montant, les  principes  que  naguère  encore  ils  prêchaient 
publiquement.  Vraies  ou  fausses,  les  accusations  dont  iU 
furent  l'objet  déterminèrent  la  police  à  mettre  fin  à  un  scan- 
dale infiniment  trop  prolongé;  et  les  apôtres  furent  traduits 
aux  assises,  sous  la  prévention  1°  d'avoir  commis,  dans  un 
certain  nombre  de  numéros  du  Globe,  te  délit  d'attaque  à 
la  morale  publique;  2*  d'avoir,  sans  autorisation  préalable 
et  en  violation  formelle  de  la  loi,  constitué  à  Ménilmontant 
une  réunion  permanente  de  plus  de  vingt  personnes. 

Il  nous  a  été  donné,  comme  à  tant  d'autres,  de  voir  défiler 
dans  les  rues  de  Paris  le  cortège  des  apôtres  et  de  leurs  dis- 
ciples, lorsqu'au  jour  indiqué  par  la  citation  ils  descendirent 
de  Ménilmontant  pour  aller  se  défendre  au  Palais  de  Justice. 
Ce  fut  un  de  ces  bizarres  spectacles  qui  ne  peuvent  s'ou- 
blier, et  que  rien  non  plus  ne  pourra  effacer  de  notre  mé- 
moire. Jamais,  on  peut  le  dire,  notre  population  parisienne 
ne  fut  témoin  d'une  plus  burlesque  mascarade.  Apôtres  et 
disciples  affectaient,  à  l'instar  de  leur  Père  suprême,  l'air  le 
plus  grave  et  le  plus  recueilli ,  comme  pour  n'opposer  que 
le  flegme  et  la  dignité  de  leur  attitude  aux  huées  et  aux  quo- 
libets de  la  foule  qui  se  pressait  partout  sur  leur  passage.  A 
notre  stupide  chapeau  rond  ils  avaient  substitué  un  large 
béret  rouge ,  coquettement  placé  de  côté  sur  l'occiput.  La 
redingote  ou  l'habit  étaient  remplacés  par  une  tunique  bleu 
barbeau,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir  noir,  des- 
presqu'à  mi-jambe  en  plis  larges  et  froncés,  avec 
aux  extrémités,  ouverte  sur  la  poitrine  et 
derrière  (  symbole  de  la  loi  de  fraternité, 
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ce  vêtement,  pour  êlre  endossé,  exigeant  nécessairement 
l'assistance  d'un  frère).  Le  gilet,  absent,  était  suppléé  par  une 
espèce  de  plastron  en  étoffe  blanche  portant  l'indication  du 
nom  de  l'individu  et  des  fonctions  quH  remplissait  dans  ftr 
glisc  saint-slmonienne.  En  téte  marchait  solennellement  le 
l'ère  suprême,  flanqué  de  ses  cardinaux,  parmi  lesquels 
figuraient  MM.  Michel  Chevalier,  Laurent  (de  l'Ardéche), 
Duveyrler,  le  poêle  de  ZWeu,  Jutes  Lechevalicr,  etc.;  ve- 
naient ensuite  le  commun  des  martyrs,  et  enfin  la  vile  plèbe. 
Tous,  pendant  leur  retraite  sur  la  montagne,  avaient  laissé 
croître  leur  barbe.  La  curiosité  publique  fut  d'ailleurs  vi- 
vement désappointée  en  remarquant  l'absence  des  épotises 
élevée*  au  niveau  de  l'époux  ;  si  aguerries  qu'elles  fussent , 
\e»  femmes  émancipées  n'osèrent  affronter  les  regards  des 
profanes. 

Au  palais,  les  saints- limoniens  firent  flasen  complet. 
En  vain  le  Père  suprême  et  ses  apôtres  promenèrent  sinr 
l'auditoire  et  sur  les  juges  leurs  regards  les  plus  fascina- 
teurs,  ces  regards  magnétiques  qui  a  la  salle  Taitbout  pro- 
duisaient tant  d'effet  et  déterminaient  tant  de  conversions  ; 
tout  aussi  inutilement  il*  essayèrent  de  justilicr  les  mons- 
truosités de  leurs  doctrines  morales  et  de  se  poser  en  mar- 
tyrs de  l'avenir.  Rien  n'y  lit.  Le  jury  rendit  contre  eux  un 
verdict  de  culpabilité  ;  en  conséquence,  la  cour,  faisant  ap- 
plication île  la  loi ,  prononça  la  dissolution  de  la  Société 
Salnt-Simonienne,  et  ordonna  que  les  scellés  seraient  Immé- 
diatement apposés  sur  la  maison  de  Ménilmontant.  Les 
chefs  furent  eu  outre  condamnés  à  des  détentions  plus  ou 
moins  longues.  Six  mois  de  prison  furent  infligés  a  M.  Mi- 
chel Chevalier,  entre  autre»,  en  sa  qualité  de  rédacteur 
en  chef  «lu  Globe,  à  raison  des  articles  par  lui  publias  dans 
ce  journal  et  où  le  jury  avait  reconnu  le  caractère  d'atteintes 
portées  à  la  morale  publique. 

Pour  comprendre  la  longanimité  avec  laquelle  le  pou- 
voir en  avait  usé  à  l'égard  de  ces  hardis  révolution- 
naires, il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  se  passaient  les 
faits  que  nous  venons  de  raconter,  époque  pleine  de  périls 
et  d'angoisses  pour  le  gouvernement  issu  de  la  révolution 
de  Juillet  IS30.  La  royauté  bdelée  le  7  aont  avait  tout 
aussitôt  vu  surgir  contre  son  établissement  cette  opposition 
républicaine,  dont  les  forfanteries  habiles  furent  constam- 
ment pour  elle  le  plus  effrayant  et  le  plus  douloureux  des 
cauchemars.  Pour  en  triompher,  elle  eût  voulu  pouvoir 
rallier  à  sa  quasi-légitimité  les  éléments  sociaux  restés  gron- 
pés  autour  du  drapeau  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Bourbon  ;  mais  elle  rencontrait  dans  les  ran^s  du  clergé  ca- 
tholique les  adversaires  les  plus  décidés  d'une  fusion  de  ce 
genre.  Or,  en  attaquant  la  religion  établie,  en  prêchant  par- 
tout que  la  dernière  heure  de  la  religion  instituée  par  le 
Christ  approchait ,  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  Dieu ,  celui 
dont  M.  Enfantin  était  le  prophète,  celui  qui  l'avait  chargé 
d'annoncer  fémancipation  de  In  femme  et  de  proclamer 
la  nouvelle  loi  régulatrice  des  sociétés  humaines  :  à  chacun 
suivant  sa  caparité,  à  chaque  capacité  suivant  ses  ani- 
vrcs  ;  eu  portant  de  la  sorte  la  terreur  dans  les  presbytères 
et  la  désolation  dans  les  familles  chrétiennes ,  en  insultant  à 
toutes  leurs  croyances ,  à  toutes  les  idées  morales  objets  de 
leurs  respects,  les  saints  simoniens  servaient  à  souhait  un 
gouvernement  qui ,  en  retour  de  sa  protection ,  se  réservait 
d'exiger  un  concours  franc  et  entier  de  la  |>art  de  ceux  qu'é- 
pouvantait l'impunité  accordée  jusque  alors  à  tant  de  scan- 
dales. C'est  par  le  même  motif  qu'on  laissait  en  même  temps 
l'abbéC  h  â  t  c  I  et  consorts  parodier  publiquement  les  mystères 
du  catholicisme,  et  fonder  une  prétendue  Éijlise  française 
ayant  sa  hiérarchie  propre  et  son  culte  particulier.  Aussi  bien 
les  hommes  alors  à  la  tète  des  affaires  avaient  su  apprécier  la 
portée  réelle  des  doctrines  philosophiques  et  politiques  de  la 
nouvelle  école.  Us  avalent  compris  tout  ce  qu'elles  avaient 
M  fond  de  iavorable  à  la  concentration  des  forces  sociales 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre,  a  la  constitution  d'un  pou 


voir  dispensateur  unique  de  tous  les  avantagea  sociaux ,  et 
dès  lors  au  despotisme  d'un  seul.  Ils  avaient  deviné  qu'Us 
n'auraient  qu'à  parler  pour  trouver  aussitôt  parmi  les  plus 
fougueux  et  les  plus  orgueilleux  des  disciples  du  Père  su- 
prême les  agents  les  plus  souples  et  les  plus  zélés  d'une  pu- 
blique anti-libérale.  De  la  les  égards  dont  les  membres  de 
cette  immorale  école  furent  toujours  l'objet  de  la  part  du 
pouvoir,  alors  même  que  force  lui  était  de  sévir  contre  eux . 
C'est  ainsi  que  les  condamnations  plus  ou  moins  sévères 
prononcées  contre  les  apôtres  par  la  cour  d'assises  de  la 
Seine  devinrent  à  peu  près  illusoires,  grâce  à  la  facilité  avec 
laquelle  la  police  se  prêta  à  ce  qu'ils  allassent  faire  dana  des 
maisons  de  santé  les  mois  de  détention  qui  leur  avaient  été 
infligés.  Aux  hommes  de   quelque  valeur  intellectuelle 
parmi  ceux  que  la  justice  venait  de  frapper  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  se  hata  de  confier  des  missions  à  l'é- 
tranger, afin  de  leur  procurer  le  moyen  de  faire  peau  neuve 
et  de  revenir  en  France  oubliés  et,  autant  que  possible ,  re- 
habilités par  quelques  travaux  scientifiques  ou  économiques 
laissés  à  leur  choix.  Ceux  qu'on  exilait  de  la  sorte,  c'étaient 
les  plus  compromis.  Quant  à  ceux  au  nom  desquels  s'atta- 
chait moins  de  notoriété,  toutes  les  carrières  administrative, 
leur  furent  ouvertes  avec  empressement  ;  et  la  magistratttre 
clle-même  voyait,  non  sans  surprise,  ses  rangs  se  grossit 
d'hommes  dont  peu  de  jours  auparavant  elle  frappait  pu- 
bliquement les  doctrines  de  réprobation.  Le  vulgaire  de  Pé- 
cole  fournit  d'ailleurs  bien  vite  un  grand  nombre  de  recrues 
au  personnel  des  dillérentes  polices  sur  lesquelles  s'appuyait 
le  gouvernement. 

Pour  excuser  les  uns  et  les  autres,  certains  panégyristes 
ont  pris  soin  de  faire  dans  leurs  erreurs  une  part  évidem- 
ment beaucoup  trop  large  aux  généreuses  illusions  de  la 
jeunesse.  La  vérité  est  que  si  en  quelques  mois  le  saint- 
simonisme  parvint  k  faire  près  de  quarante  mille  prosé- 
lytes, c'est  que  ces  jeunes  hommes  n'étaient  au  fond  que  d'hy- 
pocrites ambitieux.  En  s 'affiliant  à  cette  congrégation  d'un 
nouveau  genre,  leur  calcul  avait  été  de  6'assurcr  les  moyens 
d'exploiter  les  convulsions  auxquelles  lo  pays  était  en  proie, 
et  celles  que  tout  annoucait  comme  prochaines  et  devant 
être  autrement  terribles.  Dans  de  telles  circonstances,  les 
voies  révolutionnaires  offraient  aux  aventuriers  politiques 
bien  plus  de  chances  de  rapide  fortune ,  que  la  poursuite 
régulière,  légitime,  mais  nécessairement  lente,  des  carrières 
ordinaires.  Annoncer  aux  hommes  un  avenir  d'incompa- 
rable félicité  à  la  condition  d'être  pris  par  eux  pour  oracles, 
pour  guides  et  pour  chefs,  était  une  spéculation,  mal  conçue 
si  l'on  veut,  et  annonçant  de  la  part  de  ses  auteurs  plus  de 
fatuité  que  d'expérience,  mais  dont  il  appartiendra  toujour* 
à  la  morale  d'apprécier  la  portée  et  de  llétrir  le  but.  Qu'on 
ne  vienne  donc  pas  aujourd'hui  invoquer  en  faveur  des 
coupables  soit  la  prescription,  soit  le  bénéfice  des  circon- 
stances atténuantes,  puisque,  à  l'exception  de  quelques 
amours-propres,  aussi  féroces  qu'indomptables,  les  doctrines 
et  les  tendances  de  l'école  saint-simonienne  n'ont  pas  eu  de 
juges  plus  sévères  que  les  quelques  intelligences  véritables 
qui  s'y  fourvoyèrent  un  instant.  IL  Michel  Chevalier,  tout 
le  premier,  a  eu  depuis  la  loyauté  de  formellement  con- 
damner et  répudier  ce  qu'il  écrivit  dans  le  Globe  contre 
la  religion  chrétienne ,  contre  le  mariage  et  contre  l'insti- 
tution de  la  famille  ;  et  il  a  noblement  prouvé  qu'il  n'était 
pas  de  ceux  qui  pour  se  produire  et  se  faire  un  nom  ont  be- 
soin d'acquérir  une  notoriété  de  scandale.  Malheureusement 
les  hautes  fortunes  sociales  et  politiques  qu'on  a  vu  depuis 
faire  à  tant  de  disciples  du  Père  Enfantin ,  sans  avoir  les 
mêmes  titres  que  son  disciple  bien  aimé  pour  faire  amnis- 
tier leur  passé,  et  rien  que  par  la  solidarité  qui  s'est  établie 
tout  aussitôt  et  ipso  facto  entre  tous  ces  destructeurs  du 
vieil  ordre  social ,  seront  pendant  longtemps  encore  un 
puissant  appel  à  l'imitation.  En  songeant  que  pour  arriver 
aux  honneur»,  et  au  pouvoir  il  suffit  parfois  aux  plus  siin- 
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pies  de  se  poser  insolemment  en  réformateurs ,  de  se  jeter 
i l.ins  les  agitations  de  la  politique  et  surtout  dans  tes  partis 
extrêmes ,  en  réfléchissant  à  ce  qu'étaient  naguère  encore 
tant  de  ministres,  tant  de  conseillers  d'État,  tant  de  séna- 
teurs, tant  de  préfets,  tant  de  directeurs  généraux  et  de 
commissaires  de  police,  combien  de  Catillnas  en  herbe 
rêvent  en  ce  moment  même  à  de  nouvelles  crises  sociales 
et  étudient  d'avance  les  moyens  d'en  tirer  aussi  profitable  nu  m  t 
parti  !  (  Voyez  Foi  riérisme  ,  Communisme  et  Socialisme.  ) 

Envoyé,  vers  la  fin  de  1832,  en  mission  aux  États-Unis 
par  notre  gouvernement  pour  étudier  le  système  des  com- 
munications par  eau  et  par  voies  de  fer  organisé  dans  ce 
pays,  M.  Michel  Clievalicr  utilisa  les  observations  que  ce 
voyage  lui  donna  lieu  de  recueillir  pour  en  faire  le  sujet  de 
lettres  nombreuses  adressées  au  Journal  des  Débats.  Inintel- 
ligente clientèle  de  ce  journal  apprécia  les  vues  éminemment 
pratiques  du  jeune  ingénieur,  dont  elle  consentit  à  oublier 
les  excentricités  saint-simoniennes;  elle  rendit  complète  jus- 
tice a  l'habileté  du  peintre,  à  la  sagacité  et  à  la  sûreté  de  coup 
d'fril  de  l'observateur.  Cette  remarquable  suite  d'essais  éco- 
nomiques a  été  reunie  sous  le  titre  de  Lettres  sur  l'Amé- 
rique du  yord  (  Paris,  1S3C),  et  depuis  longtemps  on  n'en 
compte  plus  les  éditions.  En  1837  le  gouvernemeflt  confia 
une  seconde  mission  a  M.  Michel  Chevalier,  qui  dut  aller 
continuer  en  Angleterre  les  études  qu'il  avait  déjà  commen- 
cées aux  États-Unis.  En  iHio  il  était  nommé  conseiller 
«l'État  et  professeur  d'économie  politique  au  Collège  de  France. 
Élu  en  1845  député  de  l'Avcyron,  il  défendit  à  la  tribune  la 
doctrine  du  libre  échange.  Mais  le  libéralisme  de  ses  vues 
déplut  aux  industriels  protégés  par  les  tarifs;  aussi  la 
chambre  ayant  été  dissoute,  les  électeurs  privilégiés  de  ce  dé- 
partement le  remplacèrent-ils  par  un prohibdiomstc.  Martyr 
législatif  du  libre  échange,  M.  Michel  Chevalier  semble 
depuis  lors  s'être  exclusivement  voué  à  l'adoption  de  cette 
panacée  économique  par  toutes  les  nations  commerçantes. 
Aujourd'hui  même,  pour  aider  au  triomphe  de  sa  doctrine 
chérie,  il  n'hésite  pas,  lui  conservateur  incarné,  à  Taire 
de  la  belle  et  bonne  agitation.  Aussi  bien  II  y  a  la  pour  lui 
un  moyen  de  se  donner ,  sans  grands  frais  et  à  peu  de  ris- 
ques, un  certain  vernis  d'opposition  au  pouvoir,  qui  en  France 
ne  mes&ied  jamais,  surtout  chez  un  fonctionnaire  public. 

A  la  révolution  de  Février,  le  parti  qui  se  hissa  alors  au 
pouvoir  enleva  à  M.  Michel  Chevalier  et  sa  chaire  du  Collège 
de  France  et  sa  place  au  conseil  d'État.  Certaines  rancunes 
datant  de  la  scission  opérée  dans  le  salnt-simonismc  aux 
derniers  jour*  d'existence  de  l'école  trouvaient  de  la  sorte 
a  se  salistaire.  Ce  qu'on  ne  put  lui  enlever,  c'est  son  beau 
talent,  dont  jamais,  reconnaissons  le  hautement,  il  ne  fit  un 
plus  liabile  usage  qu'en  le  consacrant  à  ce  moment,  dans  les 
colonnes  du  Journal  des  Débats ,  à  la  défense  de  l'ordre 
social  menacé  |>ar  de  nouveaux  barbares. 

La  tranquillité  ne  Tut  pas  plus  tôt  rétablie  qu'on  répara  l'in- 
justice dont  il  avait  été  \ictime  de  la  part  des  réacteurs.  On 
lui  rendit  sa  chaire  d'économie  politique,  et  Louis-Napo- 
léon, devenu  l'arbitre  des  destinés  de  la  France  à  la  suite  du 
coup  d'État  du  2  décembre,  s'est  bien  gardé  de  ne  point  atta- 
cher à  son  gouvernement  un  esprit  aussi  pratique.  M.  Mi- 
chel Clievalier  sert  donc  aujourd'hui  l'empereur  et  l'empire 
avec  non  moins  de  lèlc  et  de  dévouement  qu'il  avait  servi  le 
roi  citoyen  et  la  royauté  des  barricades,  qu'il  aurait  servi 
les  hommes  de  Février  i:-.o  s'ils  ne  l'avaient  pas  brutale- 
ment destitué,  parce  qu'il  sert  avant  tout  son  pays,  lui,  sans 
se  préoccuper  de  savoir  le  nom  de  ceux  que  la  France  ap- 
pelle à  la  gouverner.  C'est  ce  qui  explique  comment,  eu 
«lépit  des  travaux  multiples  qu'entraînent  pour  lui  ses  fonc- 
tions officielles,  il  est  demeuré  l'un  des  plus  féconds  col 
laborateurs  du  journal  organe  des  regrets  et  des  espérances 
de  la  dynastie  d'Orléans,  du  plus  redoutable  des  adversaires 
du  régime  impérial,  parce  qu'il  est  de  tous  le  plus  intelligent 
et  le  plus  modéré,  Les  principaux  ouvrages  de  M.  Michel 
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Chevalier  sont;:  Des  Intérêts  Matériels  en  France  (  1837  )  ; 
Histoire  et  Description  des  Voies  de  Communication  aux 
États-Unis  (  1840  );  Essais  de  Politique  Industrielle 
|1843);  Cours  d'Économie  Politique  (  1840  à  1852);  Vis 
thme  de  Panama,  suivi  d'un  aperçu  sur  l'Isthme  de 
Suez  (1844);  Question  des  travailleurs  (1848);  lettres 
sur  l'Organisation  du  Travail  (  1848),  etc.,  etc. 
CHEVALIER  (Pall).  Voyez  Gataani. 
CHEVALIERS  DU  LUSTRE.  Voyez  Claqcecks. 
CUEVAL  MARIN.  Ce  nom,  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment au  morse,  s'applique  aussi  quelquefois  à  l'hippo- 
campe. 

CHEVANCE,  vieux  mot  hors  d'usage,  lait  dn  mot 
chef,  et  par  lequel  on  désignait  autrefois  les  biens  d'une 
personne ,  proprement  le  bien  a  la  tête  duquel  un  homme 
se  trouvait.  On  disait  d'un  seigneur  qu'il  avait  grande  che- 
vance,  pour  dire  qu'il  avait  beaucoup  de  biens.  La  Coutume 
de  Sentis  nu  pei  mettait  le  don  mutuel  qu'entre  les  conjoints 
qui  avaient  égalité  d'âge  et  de  chevance. 

CHEVAUCHER,  CHEVAUCUEMEÎÏT.  Chevaucher, 
que  l'onaécritaussic/ierrtu/cAer,est  un  vieux  mot  par  lequel 
on  exprimait  autrefois  l'action  de  monter  à  cheval,  et  que 
Ménage  tire  de  la  basse  latinité  caballicare ,  fait  de  cabal- 
lus ,  cheval.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  et  dans 
le  style  badin.  En  termes  d'équitation ,  on  entend  propre- 
ment par  le  verbe  chevaucher  l'action  du  cheval  faible  et 
incertain  dans  ses  allures ,  qui  se  taille  les  boulets  en  mar- 
chant ;  il  signifie  aussi  porter  les  elricrs  plus  ou  moins  longs. 

En  termes  de  construction ,  d  se  dit  de  la  superposition 
de  solives,  de  pièces  de  bois ,  ou  de  tuiles,  etc.  ;  en  termes 
d'imprimerie,  il  se  dit  également  des  caractères  qui,  dépla- 
cés, sont  de  travers  et  semblent  entrer  les  uns  dans  les  autres. 
11  reçoit  la  même  signification  en  chirurgie  en  parlant  d'un 
os  fracturé  qui  preud  ou  atfecte  la  même  position.  Le  che- 
vauchement ,  dans  ce  sens ,  est  un  déplacement  des  frag- 
ments d'une  fracture ,  dans  lequel ,  au  lieu  d'être  bout  à 
bout ,  les  deux  pièces  se  croisent  et  sont  placées  à  coté  l'une 
de  l'autre  et  parallèlement.  Ce  déplacement,  dû  principale- 
ment a  la  contraction  musculaire,  produit  toujours  le  raccour- 
cissement du  membre  ;  il  a  lieu  lorsque  les  fractures  sont 
très-obliques  et  que  les  muscles  qui  s'attachent  aux  deux 
fragments  ont  beaucoup  de  torce. 

En  botanique,  on  appelle  feuilles  chevauchantes  celles  qui, 
pliées  ou  courbées  en  gouttière ,  s'emboîtent  réciproquement. 

lie  la  même  source  est  dérivé  le  mot  chevaucheur,  qui 
était  autrefois  l'appellation  spéciale  des  maîtres  de  poste,  et 
qui  a  signifié  simplement  aussi  un  cavalier.  Un  animal  que 
l'on  pouvait  monter  était  qualifié  chevauchable ,  et  chevau- 
chure  était  le  synonyme  de  monture.  On  disait  aussi  aller 
à  chevauchons ,  c'est-à-dire  jambe  deçà,  jambe  delà;  ce 
qu'on  exprime  aujourd'hui  par  le  mot  califourchon ,  fait, 
selon  Ménage,  d'ef  uufi/urcio ,  c'est-a-dire  à  clieval  comme 
sur  une  fourche. 

Enfin,  on  donnait  le  nom  de  chevauchées  à  des  visites 
que  certains  officiers  étaient  obligés  de  faire,  dans  leur  res- 
sort, à  des  époques  de  l'année  indiquées,  et  l'on  appelait 
droit  de  chevauchée  un  ancien  droit  seigneurial,  qui  con- 
sistait à  faire  marcher  les  sujets  ou  vassaux  à  la  guerre  (sans 
toutefois  qu'ils  fussent  obligés  de  se  montrer  à  cl  w  val,  comme 
le  n  m  semblerait  l'indiquer),  et  que  depuis  on  a  apinlé 
arriére-ban  (voyez  lUx). 

CHEVAU-LÉGERS,  root  que  l'armée  française  a 
estropié ,  en  en  faisant  à  la  fois  un  singulier  et  un  pluriel ,  et 
eu  l'imitant  maladroitement  de  l'italien  cavallegiere .  Les 
chcvau-légers  composaient  une  classe  inférieure  de  la  ca- 

attachée 


valerie  des  leudataires,  et  plus  tard  une 
à  la  gendarmerie  du  moyen  âge ,  vers  les  derniers  temps  de 
son  existence.  Les  coustiliers,  les  pages  de  lance  fournie, 
les  croweçuiflierj  de  la  milice  fieffée ,  étaient  des  chevau- 
Icgers;  si  ces  derniers  n'en  avaient  pas  alors  le  nom,  ils 
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ont  été  du  moins  rangés  dans  une  clasAification  de  ce  genre 
par  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  le  seizième  siècle  sur  la 
cavalerie.  Des  chevau-légers  furent  organisés  en  compagnies 
par  Louis  XII,  en  1498.  Le  mot  devint  depuis  lors  une 
expression  appropriée  au  dénombrement  des  armées,  et  il 
donnait  l'idée  de  soldats  montés  sur  des  courtauts,  armés  à 
la  légère,  pourvus  d'avant-bras  et  de  gantelets,  coiffés  d'un 
armet  et  combattant  avec  l'arbalète,  en  avant  des  gen- 
darmes. François  l'r  décide,  en  1530 ,  que  dans  les  com- 
pagnies d'ordonnance  les  archers  à  cheval  seront  équipés  en 
chevau-légers  et  porteront  la  casaque  de  la  compagnie;  ils 
avaient,  au  lieu  dé  guidons,  une  cornette.  Sous  ce  prince  U 
existait  également  des  compagnies  de  chevau-légers,  portant 
aussi  le  nom  de  compagnies  franches.  Brantôme  nous  ap- 
prend qu'elles  se  distinguèrent  en  1543  aux  sièges  de  Lan- 
drecies  et  de  La  Rochelle.  Un  peu  plus  tard  on  voit  les  che- 
vau-légers, jusque  là  attachés  aux  gendarmes,  quitter  la 
lance  fournie ,  se  former  à  part ,  comme  dans  la  milice 
espagnole ,  servir  avec  les  arquebusiers  à  cheval ,  et  avoir 
pour  escarmoucheurs  les  carabins. 

Henri  IV,  avant  d'être  roi  de  France,  avait  amené  de 
Navarre,  en  1570,  une  compagnie  de  cavalerie  légère,  qui 
devint  la  souche  des  chevau-légers  de  la  garde;  ce  prince 
entretenait  en  1593  une  compagnie  de  deux  cents  chevau- 
légers  de  la  garde  ;  il  en  était  le  colonel  ;  c'était  l'élite  des 
gens  d'armes.  Leur  étendard  de  taffetas  blanc ,  brodé  d'or 
et  d'argent,  aux  armes  de  la  compagnie,  portait  un  foudre 
aux  quatre  coins,  avec  cette  déviée  :  Sensere  gigantes  (les 
géants  l'ontsenti  ).  Il  y  avait  de  1600  à  1609  trois  compagnies 
de  chevau-légers  formant  en  tout  quatre  cent  trente  hommes  ; 
c'était  avec  les  carabins  toute  la  cavalerie  légère  du  temps. 
En  1610  il  y  avait  douze  cents  chevau-légers ,  en  neuf  com- 
pagnies ;  c'étaient,  conformément  à  l'acception  moderne  du 
mot,  des  chevau-légers  de  ligne.  Louis  XIII  enrégimenta  cette 
troupe;  elle  devint  le  noyau  de  notre  c  a  va  le  rie  légère.  Le 
nom  de  chevau-légers  ne  se  conserva  que  dans  la  maison  du 
roi;  il  s'y  trouvait  en  1630  trois  cents  gendarmes  et  chevau- 
légers.  Us  portaient  l'uniforme  écarlate,  à  revers  blancs ,  ga- 
lons et  brandebourgs  d'or,  boutonnières  d'argent,  boutons  or 
et  argent ,  ceinturon  blanc  bordé  d'or,  casque  a  la  romaine  et 
plumet  blanc.  Saint  Germain  créa,  comme  corps  d'élite,  six 
régiments  de  chevau-légers,  qui  furent  assimilés  aux  corps  de 
ligne  en  1779,  et  abolis  en  1784.  La  compagnie  des  che- 
veau-légers  de  la  garde ,  créée  en  1599 ,  fut  dissoute  en  1787. 
Bonaparte,  en  rétablissant  l'usage  de  la  lance,  fit  revivre  un 
instant  la  dénomination  baroque  de  chevau-légers,  en  l'as- 
sociant au  mot  lancier,  dont  jadis  elle  était  l'opposé.  La 
Restauration  alla  plus  loin  :  elle  comprit  le  12  mai  1814  dans 
la  réorganisation  de  la  vieille  garde  un  régiment  auquel  elle 
donna  le  nom  de  corps  royal  des  chevau-légers  lanciers  de 
France  et  créa  de  plus,  le  5  juin  suivant,  une  compagnie 
privilégiée  de  chevau-légers ,  ayant  rang  de  lieutenant  de 
cavalerie,  et  après  dix  ans  de  service  celui  de  capitaine  dans 
l'armée.  Les  sous-lieutenants  de  ce  corps  avaient  le  grade 
de  major,  les  lieutenants  celui  de  colonel.  11  disparut  le 
1er  septembre  1815  avec  les  mousquetaires  et  les  gardes  de 
la  porte.  Les  gardes  du  corps  seuls  restèrent  debout  jus- 
qu'en 1830.  G*1  Bardih. 

CHEVAUX  (Courses  de).  Voyez  Courses  m  chetacx. 

CHEVÊCHE.  Voyez  Chouette. 

CHEVEC1ER  ouCHEFEClER  (en  latin  capltiarus, 
capicerius),  nom  d'un  dignitaire  dans  les  églises  et  les 
monastères.  Il  était  préposé  à  cette  partie  de  l'église  où 
est  placé  l'autel,  appelée,  selon  les  temps,  chevet  ou 
presbytèt*  {capitium ,  presbyterium).  On  a  confondu 
a  tort  ce  dignitaire  avec  le  primicier.  On  a  fait  sans  plus 
de  raison  venir  son  nom  de  a  capienda  cera ,  du  soin  de 
recueillir  la  cire ,  parce  qu'en  général  celui  qui  était  revêtu 
de  cette  charge  devait  nécessairement  veiller  à  ce  que  les 
cierges  et  les  lumières  fussent  convenablement  entretenus 
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et  distribués  sur  l'autel  et  près  de  l'autel  Ce  n'était  là  ,  du 
reste,  qu'une  partie  accessoire  des  fonctions  du  chevecier. 

CHEVELU ,  en  latin  comatus ,  capillatus ,  ou  crini- 
tus,  comme  on  lit  dans  la  loi  salique  (titre  61  ),  dans  le 
décret  de  ChOdebert  et  dans  Grégoire  de  Tours.  Cest  une 
épithète  qu'on  a  donnée  à  un  de  nos  rois,  Clodion  le 
Chevelu,  à  cause  de  sa  longue  chevelure.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  ce  surnom  lui  vint  de  ce  qu'ayant  con- 
quis une  partie  des  Gaules ,  il  rendit  aux  Gaulois  le  droit 
de  reprendre  la  longue  chevelure  que  Jules  César  leur  avait 
fait  quitter  en  signe  de  défaite  et  de  soumission  ;  d'autre* 
soutiennent ,  au  contraire ,  que  ce  nom  lui  fut  attribué  parce 
qu'il  fit  raser  la  téte  aux  Gaulois  pour  les  distinguer  des 
Français  qui  l'avaient  aidé  à  les  subjuguer. 

On  donne  le  nom  de  racine  chevelue  à  celle  qui  est  gar- 
nie de  ramifications  capillaires  nombreuses.  Une  graine 
chevelue  est  celle  qui  porte  une  touffe  de  longs  poils  déliés, 
comme  dans  l'apocyn  et  l'épilobe.  On  dit  aussi,  substantive- 
ment, le  chevelu  d'une  racine. 

CHEVELURE.  Cest  le  nomque  l'on  donne  à  l'ensemble 
des  cheveux  naturels  à  l'homme.  Chez  tous  les  peuples  la  che- 
velure fut  sujette  à  des  changements  nombreux,  détermines 
par  le  caprice,  par  la  mode ,  souvent  même  par  les  lois. 
U  est  à  croire  que  les  premiers  hommes  portèrent  une  longue 
chevelure ,  et  ce  que  nous  connaissons  des  peuples  de  l'an- 
tiquité, des  Hébreux,  par  exemple,  est  favorable  a  cette 
hypothèse.  Il  les  portaient  dans  toute  leur  longueur  ;  les 
prêtres  seuls  se  les  faisaient  couper  tant  qu'ils  étaient  at- 
tachés au  service  du  temple.  Une  loi  de  Moïse  fait  connaître 
la  différence  établie  sur  ce  point  entre  les  Israélites  et  les 
peuples  infidèles  :  il  est  détendu ,  y  est-il  dit ,  de  couper  ses 
clieveux  en  rond  à  l'imitation  des  Arabes,  des  Ammonites, 
des  Moabites ,  des  Mm  néons ,  des  peuples  de  Vedan ,  The- 
mar  et  Buz.  Autre  part  il  est  dit  encore  :  «  Vous  ne  ferez 
point  de  fisoé  des  cheveux  de  votre  tête.  »  Ce  terme  de 
'fisoé,  selon  un  ancien  scoliaste,  signifiait  une  tresse  que 
l'on  offrait  à  Saturne.  Cet  usage  découper  sa  chevelure  pour 
en  (aire  hommage  aux  dieux  était  commun  aux  peuples  an- 
ciens :  chez  les  Grecs ,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  cou- 
paient leurs  cheveux  dès  l'adolescence  :  les  garçons  les  con- 
sacraient à  Apollon,  a  Hercule,  à  Esculape;  les  jeunes 
filles  à  Diane  ou  aux  Parques.  A  Trézène  les  uns  et  les  au- 
tres les  offraient  à  Hippolyte ,  mort  sans  avoir  été  marié. 
Homère  prétend  que  Pélée  voua  au  fleuve  Sperchius  la 
chevelure  de  son  fils  Achille.  Le  même  poète,  en  parlant 
de  l'Égyptien  Memnon,  dit  qu'il  sacrifia  sa  chevelure  au  Nil. 
Enfin  il  résulte  d'un  passage  de  Diodore  de  Sicile  qu'Osiris 
fit  serment  de  ne  se  raser  la  tête  qu'à  son  retour  dans  sa 
patrie.  Les  Argiens,  consternés  de  la  prise  de  Thyrée  par  les 
Lacédémoniens ,  s'obligèrent  par  une  loi  à  laisser  pousser 
leurs  cheveux  jusqu'à  ce  que  la  ville  fût  reprise.  Les  Lacé- 
démoniens, à  cette  nouvelle,  jurèrent,  de  leur  coté,  de 
laisser  croître  les  leurs  pour  éterniser  leur  triomphe  sur  les 
Argiens.  La  consécration  de  la  chevelure  était  aussi  très  en 
vigueur  dans  les  premiers  temps  de  la  ville  de  Rome  ;  sou- 
vent les  autels  des  dieux  étaient  couverts  de  ces  sortes  de 
dons ,  et  Servius  comptait  parmi  les  gages  de  la  durée  de 
l'empire  l'aiguille  dont  se  servaient  les  prêtres  de  Cybèle 
pour  attacher  autour  de  la  déesse  les  nombreuses  chevelu- 
res qui  lui  étaient  offertes.  Ces  exemples  et  beaucoup  d'autres 
viennent  à  l'appui  de  l'opinion  émise  par  quelques  critiques, 
que  chez  les  anciens  une  idée  superstitieuse  était  attachée 
à  la  clievelure,  qui,  pour  celte  raison ,  devint  l'objet  d 'hon- 
neurs et  de  soins  particuliers.  On  la  consacrait  encore  aux 
divinités  de  la  mer;  de  là  la  coutume  de  ne  se  couper  les 
clieveux  et  les  ongles  durant  une  navigation  que  dans  un 
péril  imminent.  Généralement  couper  sa  clievelure  était  un 
signe  de  deuil  et  de  douleur  profonde.  A  Rome,  devenue 
maltresse  du  monde,  et  dans  la  Grèce,  riche,  puissante  et 
civilisée,  nous  voyons  les  hommes  porter  les  clieveux  court» 
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avec  quelques  boucles  derrière;  enfin,  sous  les  empereurs 
la  Titus  est  généralement  adoptée.  C'est  une  observation 
dont  il  est  facile  de  reconnaître  la  vérité  en  jetant  les  yeux 
sur  les  différentes  suites  des  médailles  grecques  ou  romaines. 
Il  est  pourtant  quelques  exceptions  :  Néron  est  toujours 
représenté  avec  une  cher  dure  semblable  a  celle  de  Y  Apollon 
du  Belvédère.  Ainsi ,  depuis  Gallien  on  retrouve  de  longues 
chevelures  sur  les  médailles  romaines. 

Avec  le  christianisme,  avec  la  grande  invasion  des  peu- 
ples du  Nord ,  nous  voyons  les  longs  cheveux  reparaître. 
Chevelu»  (capillati),  c'est  le  nom  que  Dicenée  donnait  aux 
Goths,  et  nous  connaissons  l'usage  commun  aux  nations 
celtiques  de  couper  la  tète  de  leurs  ennemis  et  de  la  sus- 
pendre par  les  cheveux.  La  longue  chevelure  était  chez  les 
Gaulois  une  marque  d'honneur  et  de  liberté;  aussi  les 
Romains  appelaient-ils  une  grande  partie  de  la  Gaule  GalUa 
romain  (la  Gaule  chevelue)  et  Jules  César  faisait-il  abattre 
les  cheveux  des  gaulois  en  signe  de  soumission.  Prendre 
un  homme  et  le  traîner  par  les  cheveux,  c'était,  chez  les 
Saxons,  les  Bourguignons  et  les  Lombards,  un  défit  que  la 
loi  frappait  de  cent  vingt  sous  d'amende  et  que  les  coutumes 
de  Barcelone  punissaient  de  mort  quand  il  avait  lieu  sur  un 
soldat.  Chez  les  Francs,  on  jurait  par  ses  cheveux.  Pour  con- 
firmer une  donation,  on  s'arrachait  un  cheveu,  et  on  le  dé- 
posait sur  l'autel  si  la  donation  était  faite  à  une  église;  si 
c'était  à  un  particulier,  on  l'insérait  dans  le  sceau  que  l'on 
attachait  à  la  charte.  On  se  recommandait  à  quelqu'un  en 
lui  offrant  un  cheveu.  Clovis,  pour  témoigner  sa  vénération 
à  saint  Germier,  s'arrache  un  cheveu ,  et  le  lui  donne  ;  tous 
les  courtisans  suivent  son  exemple,  et  le  saint  retourne  dans 
son  diocèse  les  mains  pleines  de  cheveux.  Chez  nos  Français , 
la  longue  chevelure  fut  particulière  aux  premiers  rois  et  aux 
princes  de  leur  famille.  Nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours 
plusieurs  faits  qui  le  prouvent  :  Quand  on  relégua  dans  un 
monastère  le  véritable  héritier  du  trône,  Childéric  III,  le 
maire  du  palais,  Pépin,  ne  manqua  pas  de  lui  faire  raser  les 
cheveux.  Le  roi  portait  des  cheveux  très-longs,  et  la  noblesse, 
à  proportion  de  son  rang  et  de  sa  naissance.  Envoyer  ses 
cheveux  à  un  suzerain  était  se  déclarer  son  vassal.  Le  peuple 
était  plus  ou  moins  rasé  ;  le  serf  l'était  entièrement  ;  le 
tributaire  ou  colon  (  l'homme  de  poost  :  homo  potestatis  ) 
ne  Pétait  pas  tout  à  fait.  Pépin  et  Charlemagne  méprisèrent 
les  longs  cheveux.  Charlemagne  les  portait  courts,  son  fils 
encore  plus;  Charles  le  Chauve  n'en  avait  pas.  Sous  Hugues 
Capet ,  on  recommença  à  porter  la  longue  chevelure  ;  mais 
vers  le  onzième  siècle  l'Église  défendit  cet  usage,  et  au 
douzième  siècle  nous  voyons  on  évèque  refuser  à  l'offrande 
delà  messe  de  minuit  tous  les  seigneurs  qui  accompagnaient 
Robert,  comte  de  Flandre,  parce  qu'ils  portaient  de  longs 
cheveux.  Sous  saint  Louis,  Charles  V  et  Louis  XII,  la 
chevelure,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  portraits  de  ces  prin- 
ces ou  des  hommes  de  leur  temps ,  ne  passe  pas  le  milieu 
du  cou.  Ce  fut  François  1"  qui  amena  la  mode,  au  sei- 
zième siècle,  de  porter  la  ba  rbe  longue  et  les  cl»evenx  courts. 
On  sait  que  ce  prince ,  jeune  encore ,  ayant  été  dangereuse- 
ment blessé  au  visage,  voulut  ainsi  cacher  sa  cicatrice.  Cette 
mode ,  adoptée  par  les  successeurs  de  ce  prince ,  changea 
sous  Louis  XIII ,  qui  aimait  les  longs  cheveux  et  en  porta 
toute  sa  vie;  c'est  alors  que,  pour  plaire  au  roi ,  les  cour- 
tisans qui  étaient  vieux  et  à  demi  rasés  furent  contraints , 
pour  se  mettre  à  la  mode,  de  prendre  des  coins  ou  per- 
ruques :  de  là  cet  usage  des  perruques  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses qui  dura  près  d'un  siècle.  Dans  le  dix-huitième 
siècle  on  laissa  de  nouveau  croître  les  cheveux.  Les  hommes 
de  bon  ton  les  emprisonnèrent  dans  des  bourses  de  ve- 
lours ou  de  ta  fêtas.  Les  bourgeois  les  attachèrent  avec  un 
ruban  noir,  et  en  firent  soit  un  caf  oga  n,  soit  nae  queue, 
qui  descendait  plus  ou  moins  bas.  Pendant  la  révolution 
les  patriotes  portèrent  les  cheveux  courts,  et  abdiquèrent  la 
poudre.  Sous  le  Directoire  le  parti  réactionnaire  reprit  le» 
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cheveux  longs,  la  poudre,  le  catogan,  les  tresses  ou  les  oreilles 
de  chien  de  chaque  coté.  On  nattait  aussi  les  cheveux, 
et  on  les  relevait  sur  la  tète  à  l'aide  d'un  peigne.  Enfin  on 
vit  naître  sous  le  Consulat  et  se  généraliser  sous  l'Empire  la 
mode  des  cheveux  courts,  mais  ce  fut  une  grande  affaire  d'y 
décider  Tannée. 

La  Restauration  ramena  quelques  queues,  quelques  ailes 
de  pigeon  ;  mais  la  Titus  domina.  Sous  Louis-Philippe  on 
porta  les  cheveux  en  poire,  en  relevant  la  touffe  du  front 
à  la  façon  du  chef  de  l'Etat  ;  puis  on  vit  revenir  la  mode  des 
malcontents  du  temps  de  Périnet  Leclere;  puis  les  longs 
cheveux  reparurent  Aujourd'hui  on  ne  les  porte  ni  longs 
ni  courts  ;  notre  chevelure  n'a  plus  de  caractère. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  parlé  que  de  la  chevelure 
des  hommes;  parlons  maintenant  de  celle  des  femmes. 
Deux  roots  de  la  langue  latine  constatent  qu'à  Rome  il  fut 
j  une  époque  où  les  hommes  coupaient  leurs  cheveux  et  ou 
:  les  femmes  les  conservaient  avec  soin.  La  chevelure  des 
|  hommes  était  nommée  exsaries,  de  cxdere,  couper  ;  celle 
;  des  femmes  coma ,  du  grec  xou«tv ,  soigner,  attifer.  Les 
;  dames  gauloises  portaient  de  longs  cheveux ,  souvent  nat- 
j  tés  et  retombant  sur  les  épaules.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
j  qui  s'adressait  à  des  chrétiennes,  nous  apprend  que  les 
:  femmes  se  coiffaient  extrêmement  haut,  et  il  leur  reproche 
!  toutes  les  nattes  qu'elles  faisaient,  tous  les  parfums  dont  elles 
i  les  couvraient.  Les  statues  du  dixième  siècle  qui  font  partie 
j  des  ornements  extérieurs  de  la  cathédrale  de  Chartres 
{  représentent  des  femmes  en  cheveux  séparés  sur  le  front  et 
;  pendant  en  longues  tresses  de  chaque  coté  ;  dans  un  monu- 
!  ment  de  l'année  1249  nous  voyons  Jeanne,  comtesse  de 
'-.  Toulouse,  avec  une  longue  natte  qui  forme  queue.  La  même 
princesse,  sur  un  sceau  de  l'année  1270,  a  la  tète  rasée. 
I  Béatrix  de  Bourgogne,  femme  de  Robert,  dernier  fils  de 
I  saint  Louis ,  a  sur  la  téte  un  voile  d'étoffe  d'or,  qui  parait 
envelopper,  à  droite  et  à  gauche  du  visage,  des  nattes  de 
cheveux  roules  Pareille  coiffure  se  trouve  dans  le  portrait 
de  Marie  de  Hainaut,  femme  de  Louis  I",  duc  de  Bourbon, 
petit-fils  de  saint  Louis.  Le  portrait  de  Jeanne  de  Bourbon, 
femme  de  Charles  V,  nous  montre  une  longue  natte  de 
cheveux  devant  chaque  oreille,  et  par  derrière  des  cheveux 
si  courts  qu'ils  ne  cachent  pas  la  nuque.  Isabeau  de  Bavière 
et  ses  deux  suivantes  ont  la  téte  enfoncée  dans  des  espèces 
d'étuis  d'étoffes  d'or  qui  descendent  jusqu'aux  oreilles  et  ne 
laissent  voir  aucun  cheveu.  Les  dames  de  la  cour  d'Anne  de 
Bretagne,  mariée  à  Charles  VIII  en  1491 ,  et  à  Louis  XII 
en  1499,  ont  les  cheveux  du  front  et  des  tempes  bien  lisses 
et  recouverts  d'un  chaperon.  On  donna  sous  Henri  H  la 
forme  d'un  cœur  à  la  coiffure.  Sous  Henri  IV  la  chevelure 
fut  relevée  tout  autour  de  la  tête  et  attachée  sur  le  sommet. 
En  1593,  dit  le  Journal  de  L'Bstoile,  on  vit  trois  religieuses 
frisées  et  poudrées  se  promener  dans  Paris.  Sous  tes  régnes 
suivants  il  y  eut  de  tels  changements  dans  la  chevelure  des 
Françaises,  qu'il  nous  faudrait  plusieurs  fois  autant  de  co- 
lonnes qu'en  occupe  cet  article  pour  les  énnmérer.  M™  de 
Sévigné  écrivait  à  sa  fille,  le  18  mars  1671  :  ■  J'allai  voir 
l'autre  jour  cette  duchesse  de  Ventadour  :  elle  était  belle 
comme  un  ange.  M""  la  duchesse  de  Nevers  y  vint  coiffée 
à  faire  rire;  il  faut  m'en  croire,  car  vous  savez  comme 
j'aime  la  mode  excessive.  La  Martin  l'avait  bretaudie  par 
plaisir,  comme  un  patron  de  mode  :  elle  avait  donc  tous  les 
cheveux  coupés  sur  la  tète  et  frisés  naturellement  par  cent 
papi  Ilot  tes,  qui  lui  font  souffrir  mort  et  passion  toute  la 
nuit.  Cela  fait  une  petite  téte  de  chou  ronde,  sans  que  rien 
accompagne  les  côtés.  Ma  fille,  c'était  la  plus  ridicule  chose 
que  l'on  pût  imaginer  :  elle  n'avait  point  de  coiffe  ;  mais  en- 
core passe  :  elle  est  jeune  et  jolie;  mais  toutes  ces  femmes 
de  Saint-Germain ,  et  cette  La  Mothe  surtout,  se  font  tes* 
tonner  vat  la  Martin;  cela  est  au  point  que  le  roi  et  toutes 
les  dames  sensées  en  pâment  de  rire.  •  Dans  le  dix-huitième 
siècle,  on  laissa  de  nouveau  croître  les  clicveux  ;  on  les  frisa, 
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on  les  parfuma,  on  les  teignit,  on  les  couvrit  de  poudre 
blanche,  de  poudre  de  couleur,  de  poudre  d'or;  on  le»  sur- 
chargea de  fleurs ,  de  plumes ,  de  rubans,  de  diamant*  et 
de  perles.  Sons  le  Directoire  les  femmes  qui  se  piquaient 
d'élégance  coopèrent  leurs  cheveux,  et  les  remplacèrent  par 
une  perruque  blonde.  Puis  elles  portèrent,  comme  les  hom- 
mes, les  cheveux  à  la  Titus.  Enfin,  elles  les  laissent  croître  de 
nouveau,  et  elles  ont  raison.  La  manière  dont  elles  se  coiffent 
pourra  varier;  mais  jamais  croyons-nous,  elles  ne  renon- 
ceront à  ce  bel  ornement  de  leur  aeie,  et  les  cheveux  cou- 
pés à  la  Ninon  ne  sont  même  que  de  rares  exceptions  {voyez 

CoiFPUItB  ). 

On  sait  que  les  Chinois  se  rasent  presque  toute  la  tète  et 
ne  conservent  qu'une  touffe  de  cheveux  a  l'arrière.  Ils  les  y 
laissent  pousser  démesurément,  et  en  tressent  une  queue, 
dont  la  longueur  peut  atteindre  jusqu'à  terre.  Cet  ornement, 
que  leurs  conquérants  n'ont,  au  reste,  pointadopté,  possède  à 
leurs  yeux  une  importance  supérieure  à  celle  de  la  barbe  chez 
les  Turcs  ;  aussi  les  Anglais,  dans  leur  guerre  avec  le  Céleste 
Empire,  ne  pouvaient-ils  Imaginer  une  peine  plus  simple  à 
la  fois  et  plus  terrible  que  de  l'enlever  à  ceux  qu'ils  vou- 
laient punir,  et  dont  le  désespoir,  quand  on  leur  avait  coupé 
la  queue,  était  tel  que  la  plupart  se  donnaient  la  mort. 

Ce  sujet ,  qui  parait  frivole  au  premier  aspect,  mais  qui 
n'est  pas  sans  importance,  a  aussi  sa  littérature.  Le  judicieux 
Lenoir  suffirait  à  le  prouver,  si  déjà  dom  Frangé,  Antoine 
Hotman,  Adrien  Junins,  Jean  Van  Arntzeu,  n'avaient  traité  de 
la  chevelure  avec  tout  le  luxe  de  l'érudition  et  la  gravité  philo- 
sophique la  plus  imposante.  La  théologie  elle-même  n'a  pas 
dédaigné  de  descendre  dans  la  lice  :  Prosper  Stellaerts  publia, 
en  1025,  trois  livres  de  dissertations  sur  les  chevelure»,  les 
couronnes  et  tonsures  des  païens,  des  juifs  et  des  chrétiens. 
Henry  de  Cuyek,  qui  fut  évéque  de  Ruremonde,  composa  un 
livre  exprès  :  De  vetusto  Rasurx  clericalis  More.  Que 
dire  de  {'Histoire  des  Modes  concernant  la  Tile  des  Fran- 
çais, laquelle  vit  le  jour  en  1773;  du  cliant  ajouté  par 
lionne!  Thoroton  au  Dispensaire  de  Gartb ,  en  1767  ;  d'une 
ingénieuse  facétie  de  Deguerle;  de  l'Encyclopédie  Pcrru- 
quière  de  l'avocat  Marchand  ;  du  Clericus  Deperrucatus 
de  J.-H.  Cohausen,  publié  en  1728?  On  a  été  plus  loin  :  un 
auteur  belge  (  quelle  gloire  immense ,  impérissable  pour  la 
Belgique!  )  a  recherché  quelle  était  la  destinée  des  cheveux 
dans  l'autre  vie.  Cette  question  transcendante  ne  lui  a  pas 
causé  le  moindre  embarras.  Le  profond  Etienne  Brou&tin, 
dont  le  livre  sur  Les  quatre  Fins  de  l'Homme  fut  imprimé  à 
Louvain,  chez  les  sieurs  Maés  et  Dezangré,  en  1598,  nous 
déclare  que  les  bienheureux  n'auront  pas  au  paradis  tous  les 
cheveux  qu'on  leur  aura  coupés  en  ce  bas  monde  (  ce  serait 
trop,  beaucoup  trop ,  en  effet  )  ;  mais  qu'ils  en  recouvreront 
une  quantité  suffisante  pour  unir  la  grâce  à  l'agrément  :  Ca~ 
piltiautem  erunt  non  quotquot  abrasi  fuerunt,  sed  quot 
et  quam  prolixi  ad  debitum  ornatum  requirunhtr. 

En  astronomie,  on  donne  le  nom  de  chevelure  à  cette  traî- 
née lumineuse  qui  accompagne  presque  toujours  les  coniù  tes. 

CHEVELURE  DE  BÉRÉNICE.  Les  anciens  appe, 
lèrent  de  ce  nom  les  sept  étoiles  delà  queue  du  Lion  (dans 
l'hémisphère  septentrional],  parce  qu'il*  supposaient  que 
les  cheveux  de  Bérénice,  offerts  par  cette  reine  d'Egypte 
dans  le  temple  de  Vénus  pour  le  retour  de  son  mari,  avaient 
été  enlevés  du  temple  par  les  dieux  et  placés  dans  le  ciel , 
où  ils  avaient  été  transformés  en  étoiles.  Ce  groupe  renferme 
aujourd'hui  quarante-trois  étoiles. 

CHEVERJTY  (  Philippe  HURAULT,  comte  de  ),  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  naquit  en  1523.  Après  avoir 
rempli  pendant  neuf  ans  les  fonctions  de  conseiller  au  par- 
lement, il  fut  nommé  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi , 
et  se  vit  chargé  par  Catherine  de  Média*  de  plusieurs  mis- 
sions délicates.  11  suivit  cette  princesse  dans  la  visite  qu'elle 
ût  (aire  au  rot  des  provinces  du  royaume.  Nommé  chancelier 
du  duc  d'Anjou,  il  accompagna  ce  prince  dans  sa  campagne 
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contre  les  protestants,  et  le  dirigea  par  ses  conseils.  En  re- 
connaissance de  se*  services,  le  rot  lui  envoya  un  brevet  de 
conseiller  d'Etat.  Lorsque  le  dnc  d'Anjou  fut  appelé  au  trône 
de  Pologne,  Cheverny  fut  chargé  de  veiller  à  ses  Intérêts  pen- 
dant son  absence;  il  parvint  à  surmonter  les  obstacles  qui 
s'opposaient  aux  droits  du  prince  à  U  couronne  de  France,  et 
alla  à  sa  rencontre  jusqu'à  Turin,  lorsqu'il  revint  prendre 
possession  du  trône.  Henri  III  le  nomma  chancelier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  garde  des  sceaux,  puis  chancelier  de 
France.  Mais  après  la  journée  des  barricades  sa  liakon 
avec  les  chefs  des  ligueurs  le  firent  disgracier.  Il  fut  rappelé 
par  Henri  IV,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  le  plaça 
a  la  tète  du  conseil.  Dès  lors  Cheverny  se  dévoua  entière- 
ment au  service  de  ce  prince,  et  lui  fut  très-utile  dans  las 
négociations  qui  eurent  lieu  avec  les  différents  chefs  de  la 
ligue.  Cependant  sa  conduite  ne  fut  pas  exempte  de  re- 
proche ;  il  était  très-accessible  à  la  corruption,  s'il  faut  en 
croire  le  journal  de  L'Est  oi  le.  Dans  sa  vieillesse  il  s'attacha 
à  la  marquise  de  Sourdis,  tante  de  Gabriello  d'Entrées. 
Henri  IV  voulut  tenir  sur  les  fonte,  avec  sa  maîtresse,  l'en- 
fant qui  naquit  de  cet  attachement  Cheverny  mourut  au 
chAteau  de  Cheverny,  le  10  juillet  1697.  U  avait  épousé, 
en  1566,  la  tille  du  premier  président  de  Thou.  Dans  le* 
mémoires  qu'il  a  laisses,  on  retrouve  la  mémo  réserve  qu'il 
mit  dans  ses  actions  ;  aussi  sont-ils  loin  de  remplir  les  espé- 
rances qu'on  en  devait  concevoir.  Il  parait  que  Cheverny 
resta  étranger  à  la  Saint-Barthélémy ,  sur  laquelle  du  moins 
il  ne  donne  aucun  détail,  peut-êtra  parce  qu'il  ne  prit  pu 
une  part  directe  aux  affaire*  pendant  les  années  1670,  1 57 1 , 
1572,  ou  par  suite  de  cette  prudence  qui  le  caractérisait. 
Il  a  laissé  des  instructions  à  son  fils  et  à  sa  fille,  qui  sont 
presque  aussi  volumineuses  que  6es  mémoires,  mais  dont 
malheureusement  pour  sa  réputation,  la  lecture  est  aussi 
difficile  que  rebutante.  Th.  Delbabb. 

CHEVET,  proprement  la  partie  supérieure  d'un  lit,  eeile 
où  sont  placés  l'oreiller  et  le  traversin,  et  celle,  par  con- 
séquent, où  l'on  pose  sa  tète ,  son  chef,  qui  s'est  dit  ancien- 
nement chevet.  Ce  mot  se  prend  aussi  pour  oreiller,  que 
l'on  appelait  autrefois  chevecel,  et  pour  tout  ce  qui  élève  U 
tête ,  en  quelque  endroit  qu'on  soit  couché. 

Au  Palais ,  les  avocats  appelaient  autrefois  droit  de  chevet 
le  festin  qu'ils  donnaient  a  leurs  confrères  lorsque  ceux-ci 
se  mariaient.  La  même  chose  se  pratiquait  aussi  par  les  of- 
ficiers des  cours  souveraines  ;  mais  au  lieu  d'un  repas , 
c'était  le  plus  souvent  une  certaine  somme  d'argent  déter- 
minée par  la  compagnie.  On  appelait  aussi,  en  termes  de 
droit,  fiej-clievet,  le  fief  qui  était  tenu  eu  chef,  c'est-à-dire 
qui  relevait  immédiatement  du  roi. 

Le  mot  chevet  s'emploie  encore  aujourd'hui  en  termes 
d'architecture  et  d'art.  On  appelle,  par  exemple,  chevet  d'é- 
glise la  partie,  le  plus  souvent  circulaire,  qui  termine  le 
chœur  d'une  église,  et  que  les  Italiens  nomment  tnbumi. 
En  termes  d'artillerie,  le  chevet  ou  coussinet  est  une  sorte 
de  petit  coin  de  mire  qui  sert  à  élever  un  mortier,  et  qui  se 
met  entre  ce  dernier  et  l'affût. 

CHEVETAIN.  Voyez  Capitame. 

CHEVEU,  poil  implante  dans  la  peau  du  crâne,  la 
réunion  des  cheveux  porte  le  nom  de  chevelure.  Klle 
recouvre  tout  le  crâne ,  et  forme  sur  lui  une  couclie  qui  k 
défend  contre  l'impression  des  corps  extérieurs ,  de  la  même 
manière  que  l'enveloppe  velue  qui  recouvre  un  grand  nombre 
d'animaux  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  corps.  C'est  un 
des  nombreux  moyens  dont  la  nature  s'est  servie  pour  préser- 
ver le  cerveau  des  chocs  extérieurs,  et  c'est  non-seulement 
par  son  épaisseur  que  la  chevelure  est  propre  à  cet  usage, 
mais  encore  par  l'élasticité  qu'elle  présente  dans  sa  masse. 

Les  animaux  velus  ont  généralement  le  crâne  recouvert  de 
poils  analogues  à  ceux  du  reste  du  corps ,  si  même  quel- 
quefois ils  présentent  une  couleur  différente.  Us  n'ont  presque 
jamais  une  étendue  plus  considérable  que  ceux  de  quelque 
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autre  partie;  au  contraire,  ils  sont  chez  eux  ordinairement 
plus  doux  et  plus  courts  ;  quelques  singes  cependant  ont 
une  apparence  de  chevelure.  Chez  l'homme,  les  cheveux 
acquièrent  une  longueur  beaucoup  plus  grande  que  celle 
d'aucune  autre  partie  du  système  pileux  ;  et  cette  étendue  de 
la  chevelure,  selon  Bichat,  peut  être  alléguée  au  nombre 
des  preuves  multiples  de  sa  destination  à  l'attitude  bipède. 
En  effet,  dans  l'attitude  quadrupède,  ils  traîneraient  de  beau- 
coup à  terre ,  et  mettraient  nn  obstacle  aux  mouvements. 
Aucun  animal  n'a,  je  crois,  des  poils  aussi  gênants  pour  la 
progression  que  le  seraient  alors  les  cheveux  de  l'homme. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  l'organisation  des  cheveux , 
nous  dirons  qu'appartenant  essentiellement  aux  parties  les 
plus  extérieures  du  corps,  ils  participent  un  peu  de  la  nature 
des  tissus  vivants  et  un  peu  de  la  nature  des  substances  qui 


ne  sont  pas  douces  de  la  vie.  En  effet ,  les  cheveux ,  comme 
les  autres  poils,  ont  pour  origine  une  petite  cavité  située 
dans  l'épaisseur  de  la  peau.  Une  humeur  sécrétée  dans  cette 
cavité  est  forcée  à  en  sortir  par  la  contraclllité  de  ses  parois. 
Elle  s'engage  alors  dans  l'ouverture  en  forme  de  goulot  de 
bouteille  que  la  cavité  présente  ;  cette  humeur  se  durcit  au 
contact  de  l'air  et  forme  ainsi  le  poil  ou  le  cheveu,  qui  s'ac- 
croît de  sa  base  à  sa  pointe.  Une  espèce  d'huile  fort  ténuo, 
scVrétée  par  le  bulbe  même  qui  produit  le  cheveu,  le  grakse 
dans  toute  son  étendue,  mais  surtout  vers  .sa  racine;  la  di- 
rection du  cheveu  dépend  de  celle  de  l'ouverture  du  bulbe; 
son  volume  dépend  également  de  la  largeur  de  celte  ou- 
verture. Chaque  cheveu  examiné  isolément  parait  et  est 
eifectivement  plus  mince  et  plus  sec  à  sa  |»ointe  qu'à  sa 
base;  cela -tient  à  ce  qu'il  est  susceptible  de  s'user  parle 
frottement.  L'huile  qui  est  sécrétée  à  leur  base  et  de  plus 
leur  élasticité  les  empêchent  de  se  mêler  facilement.  Cepen- 
dant lorsqu'on  les  laisse  longs,  si  l'on  n'en  a  pas  soin,  ils 
forment  par  leur  entrelacement  une  sorte  de  feutrage  ;  leurs 
racines  se  trouvent  alors  serrées,  étranglées,  et  cette  négli- 
gence devient  une  cause  de  leur  chute. 

L'analyse  chimique  des  cheveux  a  été  faite  par  Vauquelin  ; 
elle  lui  a  fourni  pour  les  cheveux  noirs  :  Tune  matière 
animale  qui  en  fait  la  plus  grande  partie  ;  2"  une  huile  blanche, 
concrète,  peu  abondante  ;  3°  une  autre  huile,  noire-\erdàtre, 
plus  abondante;  4°  du  fer,  dont  l'état  dans  les  cheveux  est 
incertain  ;  5°  quelques  atomes  d'oxyde  de  manganèse  ;  G"  du 
phosphate  de  chaux  ;  7*  du  carbonate  de  chaux  en  très- 
petite  quantité;  8°  de  la  silice  en  quantité  notable;  a"  une 
assez  grande  quantité  de  soufre. 

Les  cheveux  varient  beaucoup  parleur  longueur,  par  leur 
épaisseur,  par  leur  couleur,  par  leur  crépurc  plus  ou  moins 
prononcée,  etc.,  selon  l'âge,  le  sexe,  le  climat  ;  et  même  quel- 
ques-unes des  différences  qu'ils  présentent  offrent  des  traits 
caractéristiques  particuliers  à  telle  ou  telle  race  d'hommes,  à 
tel  ou  tel  tempérament,  telle  ou  telle  complexion.  Si  on  les 
considère  sous  le  point  de  vue  pathologique,  les  altérations 
qu'ils  présentent  sont  tantôt  des  symptômes  plus  ou  moins 
éloignés  de  dispositions  maladives  dont  le  siège  principal 
n'est  point  en  eux-mêmes;  tantôt  elles  se  montrent  comme 
résultat,  ou  comme  causes  de  maladies  ;  plus  souvent,  enfin, 
leur  structure  elle-même  est  altérée,  comme  cela  a  lieu  dans 
Yalopécie,  la  calvitie,  la  canit ie,  la  plique  po- 
lonaise. Comme  la  chevelure  est  un  ornement  naturel 
du  corps  de  l'homme,  et  comme  les  cheveux  sont  suscep- 
tibles d  une  sorte  de  culture,  il  n'est  pas  étonnant  que 
chez  les  divers  peuples  et  aux  différents  Ages  de  l'histoire 
des  mœurs  et  usages  de  l'homme,  on  trouve  des  détails 
intéressants  sur  ce  point  :  placés,  ainsi  que  le  reste  du  sys- 
tème pileux,  aux  parties  les  plus  excentriques  de  l'organisme 
vivant,  les  cheveux  ne  subissent  qu'avec  une  intensité 
inoindre  l'influence  des  lois  vitales,  et  sont  plus  soumis  à 
l'action  des  causes  physiques  extérieures  que  l«s  parties 
plus  centrales  de  l'organisation.  Us  font  partie  de  cet  en- 
semble épidermique  qui  enveloppe  l'animal  de  toutes  parts, 


le  limite  exactement,  et  trace  la  ligne  de  démarcation  entre 
la  nature  vivante  et  la  nature  non  vivante;  rien  d'étonnant 
alors  à  voir  les  lois  vitales  céder  ici  une  influence  plus  pro- 
noncée aux  lois  de  la  matière  noa  vivante.  Cette  même  po- 
sition excentrique  des  cheveux  fera  aussi  deviner  en  quelque 
sorte  que  toutes  les  fois  qu'un  mouvement  périphérique  plue 
ou  moins  prononcé  aura  lieu  dans  l'intérieur  du  corps ,  les 
cheveux  en  ressentiront  l'activité  plus  ou  moins  manifesta. 

Les  cheveux  s'accroissent  d'une  manière  à  peu  près  in- 
déterminée. On  les  a  vus  descendre  jusqu'au  milieu  de  la 
jambe.  Ils  sont  généralement  plus  long*  chez  la  femme.  La 
rapidité  de  leur  accroissement  diffère  chez  les  individus ,  et 
souvent  chez  le  même  individu,  selon  quelques  circons- 
tances extérieures,  telles  par  exemple  que  la  chaleur.  Nul 
doute,  selon  nous,  qu'en  général  les  cheveux  et  les  autres 
parues  du  système  pileux  ne  poussent  plus  rapidement  en  été 
qu'en  hiver.  En  effet,  la  dilatation  plus  prononcée  des  petits 
orifices  de  leurs  bulbes,  par  suite  du  relâchement  général  du 
système  cutané ,  l'exubérance  de  circulation  capillaire  que 
la  cbaleur  détermine  dans  la  peau ,  sont  d'une  part  la  cause 
de  cette  crue  plus  rapide,  puisque  l'humeur  cornée  qui 
par  sa  dessiccation  deviendra  un  cheveu  est  alors  produite 
plus  abondamment,  et  que  d'autre  part  l'intensité  physique 
de  la  chaleur  et  l'espèce  de  macération  continue  dans  laquelle 
la  transpiration  plus  abondante  les  maintient  en  retardent 
la  dessiccation.  Ces  causes,  propres  à  accélérer  l'accroisse- 
ment des  cheveux,  étant  évidemment  débilitantes,  il  sera 
facile  de  conclure  réciproquement  que  l'accroissement  rapide 
des  cheveux  est  un  signe  de  faiblesse  ;  en  effet ,  on  l'observe 
fréquemment  chez  les  phthisiques  et  chez  les  scrofuleux. 
D'un  autre  côté ,  il  est  certain  que  l'usage  de  couper  les 
cheveux  en  favorise  l'accroissement. 

La  couleur  des  cheveux  tient ,  selon  Vauquelin ,  à  des 
différences  de  combinaisons  chimiques.  Selon  lui,  la  couleur 
noire  est  due  à  la  présence  d'une  huile  noire,  comme  bitu- 
mineuse, et  peut-être  aussi  à  une  certaine  combinaison  du 
soufre  avec  le  fer.  Les  couleurs  rouge  et  blonde  sont  dues  à 
la  présence  «Tune  huile  rouge  ou  jaune,  dont  l'intensité,  di- 
minuée par  une  petite  quantité  d'huile  brune,  donne  le 
roux.  Pour  rendre  raison  de  la  blancheur  subite  des  cheveux 
chez  des  personnes  affectées  d'un  profond  chagrin ,  ou  irap- 
pécs  d'une  grande  terreur,  ne  croyant  la  pouvoir  attribuer 
qu'à  l'action  d'un  acide,  il  admet  la  possibilité  de  la  produc- 
tion rapide  d'un  tel  corps  dans  l'économie  vivante.  Le  défaut 
de  sécrétion  de  la  matière  colorante  explique  la  blancheur 
des  cheveux  qui  survient  graduellement  et  par  suite  du  pro- 
grès de  l'âge.  D'après  ce  qui  précède ,  on  peut  établir  que 
la  composition  chimique  des  cheveux  varie  avec  l'âge,  ainsi 
que  plusieurs  de  leurs  autres  conditions  En  effet,  à  la  nais- 
sance ,  les  cheveux  sont  assez  ordinairement  foncés  en  cou- 
leur, mais  au  bout  d'un  nombre  de  jours  variable  ces  che- 
veux sont  remplacés  :  les  nouveaux,  d'une  couleur  quelquefois 
très-claire ,  s'accroissent  graduellement ,  et  deviennent  géné- 
ralement d'une  teinte  plus  foncée  à  mesure  que  l'enfant 
avance  en  âge  Si  on  coupe  fréquemment ,  si  on  rase  sa 
chevelure,  on  parvient  à  en  modifier  la  couleur  :  ainsi,  on 
peut  rendre  châtaine  une  chevelure  rousse  originairement; 
mais  en  même  temps  les  cheveux  deviennent  d'ordinaire 
plus  épais,  plus  mdes,  plus  gros  et  quelquefois  plus  cassants. 
Lorsque,  par  suite  de  l'âge,  la  calvitie  menace,  on  peut  ob- 
server que  les  cl»eveux  deviennent  plus  fins  et  plus  doux  ; 
et  leur  chute  plus  ou  moins  rapide  semble  quelquefois  plus 
accélérée  dans  les  saisons  humides.  L'âge  plus  avancé  voit 
souvent  les  cheveux  blanchir  :  ce  genre  d'altération  atteint 
plus  fréquemment  les  cheveux  noirs  que  les  blonds.  Les 
femmes  ont  en  général  les  cheveux  plus  souple*,  et  peut-être 
de  couleur  moins  foncée  que  les  hommes. 

Quant  aux  différence»  relatives  aux  races  d'hommes ,  la 
couleur  blonde  prédomine  dans  le  nord  «le  l'Europe ,  la  noire 
dans  le  midi  ;  le  châtain  plus  ou  moins  foncé ,  qui  est  comme 
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une  nuance  intermédiaire,  caractérise  plutôt  l'Europe  cen- 
rale  ;  la  couleur  rouge  de  feu  semble  accidentelle ,  puisque 
lorsqu'elle  existe  à  la  naissance ,  elle  passe  assez  souvent  au 
châtain  et  même  an  noirVrec  l'âge  ;  l'odeur  forte  et  désa- 
gréable qui  l'accompagne  est  probablement  cause  de  l'espèce 
de  répugnance  qu'elle  inspire.  Du  reste,  les  cheveux  des 
Européens  sont  longs,  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins 
frisés.  Les  parties  les  plus  septentrionales  des  deux  conti- 
nents sont  habitées  par  une  race  d'hommes  à  cheveux  plats, 
noirs ,  gros ,  durs  et  courts.  (Test  parmi  eux  que  se  rencontre 
le  plus  fréquemment  l'albinisme.  La  race  asiatique  a  éga- 
lement les  cheveux  noirs  et  plats,  mais  ils  sont  plus  longs 
et  plus  fins.  Chex  les  Africains,  une  sorte  de  laine  noire, 
fine ,  courte  et  crépue ,  recouvre  la  tête.  Elle  répand  une 
odeur  fétide,  surtout  par  la  transpiration.  Enfin ,  les  naturels 
des  diverses  populations  américaines  présentent  des  cheveux 
longs,  très-gros  et  très-forts ,  et  le  plus  souvent  do  couleur 
foncée 

On  remarque  quelques  différences  sous  le  rapport  du  tem- 
pérament. Les  cheveux  noirs  appartiennent  au  tempérament 
bilieux ,  les  cheveux  blonds  aux  complexions  lymphatiques , 
nerveuses  et  sanguines.  Sous  le  point  de  vue  pathologique , 
les  cheveux  se  montrent  sujets  à  quelques  altérations  mor- 
bides. Ainsi ,  dans  les  affections  qui  amènent  une  desquam- 
ination  de  Pépidermo ,  on  voit  les  cheveux  tomber  quelque- 
fois avec  une  grande  rapidité ,  sans  que  l'on  puisse  en  arrêter 
la  chute  par  aucun  des  remèdes  prétendus  héroïques  qui 
sont  préconisés  dans  ce  cas.  ( voyez  Cosmétique,  Pom- 
made, etc.)  ;  cependant,  ce  qui  nous  a  paru  réussir  quelque- 
fois pour  les  faire  repousser,  au  moins  en  partie,  ç'a  été  de 
les  raser  complètement  pendant  quelque  temps.  Lorsque, 
par  suite  d'un  défaut  de  soin ,  motivé  souvent  par  de  longues 
maladies ,  les  cheveux  sont  mêlés  d'une  manière  en  quelque 
sorte  inextricable ,  comme  cela  arrive  surtout  à  la  suite  de 
l'accouchement,  le  meilleur  moyen  pour  les  démêler,  c'est 
de  les  huiler  légèrement  et  de  les  chauffer.  Mais  l'affection 
morbide  la  plus  grave  à  laquelle  les  cheveux  soient  sujets , 
c'est  l'horrible  plique  polonaise,  qui  heureusement  est  fort 
rare.  Bai  dry  de  Balzac. 

CHEVEUX  (  Commerce  des  ).  Ce  commerce,  qui  doit 
son  origine  à  l'emploi  des  perruques,  a  pris  chez  nous 
depuis  trente  ans  une  extension  considérable.  C'est  que,  outre 
des  perruques,  des  tours,  des  faux-toupets,  on  fait  avec  les 
cheveux  une  foule  d'ouvrages,  tels  que  bagues,  bracelets,  col- 
liers, etc.;  on  voit  même  exposés  dans  les  magasins  de  nos 
artistes  en  cheveux  «les  tableaux  et  des  monuments  dont 
cette  unique  matière  Tait  tous  les  frais.  De  plus  cette  mar- 
chandise ,  que  nous  tirions  en  partie  de  l'étranger  dans  le 
dernier  siècle ,  est  maintenant  l'objet  d'une  exportation  qui 
augmente  de  jour  en  jour,  surtout  pour  l'Angleterre  et  les 
États-Unis.  Pour  en  donner  une  idée,  disons  que  cette  expor- 
tation s'élevait  en  IR33  à  16,551  kilogrammes  de  cheveux 
non  ouvragés  et  à  13,741  kilogrammes  de  cheveux  ouvragés, 
représentant,  les  uns  une  valeur  de  152,408  francs,  et  les 
autres  137,410  francs. 

Autrefois  la  récolte  des  cheveux  (  telle  est  l'expression 
consacrée  )  ne  se  faisait  en  France  que  dans  quelques  parties 
de  la  Normandie,  de  l'Auvergne  et  surtout  de  la  Bretagne. 
Mais  aujourd'hui  le  quart  environ  de  nos  départements  est 
annuellement  parcouru  par  les  coupeurs  de  vingt  maisons 
qui  exploitent  cette  industrie.  Ces  coupeurs  achètent  les 
chevelures,  presque  exclusivement  celles  des  femmes ,  au 
prix  moyen  de  &  francs  le  kilogramme.  Souvent  aussi  ils 
I«yent  en  marchandises,  telles  que  des  indiennes  et  des 
rouenneries  dans  l'ouest ,  des  mousselines  et  des  calicots 
dans  le  midi.  C'est  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  qu'ils 
font  la  récolte,  ayant  soin  de  ne  revenir  dans  les  villages 
exploités  qu'après  un  intervalle  de  temps  suffisant.  Les 
cheveux  sont  ensuite  expédiés  à  Paris,  Bordeaux,  Marseille 
et  Lyon,  pour  les  mettre  en  œuvre,  ou  bien  à  Caen,  Gui- 
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brai  et  Beaucaire,  pour  être  vendus  à  l'étranger.  On  évalue 
à  100,000  kilogrammes  le  produit  de  la  coupe  des  cheveux 
de  chaque  année.  Les  divers  préparations  qu'on  leur  fait 
subir  élèvent  leur  prix  à  S0  francs  le  kilogramme,  taux  au- 
quel les  coiffeurs  les  achètent  alors  pour  en  confectionner 
des  perruques  de  tout  genre. 

CHEVElTX  DE  VENUS,  nom  vulgaire  du  r  a  pil- 
lai re  de  Montpellier  et  delà  nigelle  de  Damas. 

CHEVILLE.  Ce  mot  est  employé  dans  plusieurs  arts 
et  métiers.  On  appelle  chevilles,  en  termes  d'architecture  et 
de  construction,  des  morceaux  de  bois  ou  de  fer  arrondis, 
qui  servent  à  arrêter  les  assemblages  de  charpente  ou  de  me- 
nuiserie. Pour  cet  effet,  on  perce  des  trous  au  travers  des 
mortaises  et  des  tenons,  dans  lesquels  on  enfonce  les  che- 
villes à  coups  de  maillet  ou  de  marteau.  Quelquefois  ces 
chevilles  sont  faites  de  manière  à  pouvoir  s'enlever  lorsqu'on 
veut  démonter  les  pièces  qu'elles  doivent  traverser,  afin 
qu'on  puisse  les  faire  sortir  en  les  frappant  par  le  petit  coté. 

En  termes  de  sellier  et  de  carrossier,  on  appelle  cheville 
ouvrière  une  grosse  cheville  de  fer  sur  laquelle  tourne  le 
train  de  devant  et  qui  s'attache  â  la  flèche.  Dans  le  sens 
figuré,  on  donne  le  même  nom  aux  personnes  qui  sont 
l'ime  et  le  principal  mobile  d'une  affaire. 

Une  cheville  à  tourniquet  est  une  cheville  à  l'aide  de 
laquelle,  par  le  moyen  d'un  tourniquet,  on  serre  avec  une 
corde,  la  charge  qui  est  sur  une  charrette. 

La  marine  fait  usage  aussi  d'une  quantité  de  chevilles  qui 
ont  des  noms  spéciaux. 

On  appelle  chevilles  dans  les  instruments  de  musique  k 
cordes  certains  petits  morceaux  de  bois,  et  quelquefois  de 
fer,  fichés  dans  la  table  ou  dans  le  manche  de  l'instrument, 
autour  desquels  les  cordes  sont  enroulées,  et  qui  servent  à 
les  tendre  ou  &  les  lâcher,  selon  le  son  plus  ou  moins  élevé 
que  l'on  veut  donner  à  l'instrument. 

En  termes  de  vénerie,  on  appelle  aussi  chevilles  ou  che- 
villures  les  branches  du  bois  d'un  cerf  quand  il  se  divise 
en  plusieurs  andouillers. 

Le  mot  cheville  a  pour  racine  le  mot  latin  c lavis  (  clé  ),  ou 
plutôt  son  diminutif  clavicula,  qui  se  trouve  dans  de  vieax 
titres  avec  la  signification  que  nous  donnons  à  cheville.  On 
a  dit  aussi  cavilla  dans  la  basse  latinité.  Il  a  donné  nais- 
sance au  verbe  cheviller,  employé  dans  le  sens  direct  pour 
indiquer  l'action  de  mettre  des  chevilles  ;  dans  le  sens  figuré, 
en  poésie,  par  exemple,  on  dit  de  vers  qui  sont  chargés  de 
mots  inutiles  qu'ils  sont  chevillés.  Par  analogie,  on  dit  aussi 
d'une  personne  qui  montre  encore  beaucoup  de  force  phy- 
sique, malgré  l'âge  et  les  infirmités,  qu'elle  a  l'âme  chevillée 
dans  le  corps.  Cheviller  s'employait  encore  autrefois  dans 
le  sens  de  jeter  un  sort  ou  un  empêchement  â  quelqu'un. 

Edme  Hereao. 

CIIEVILLK  (  Ânatomie).  Cest  le  nom  vulgaire,  de  la 
partie  du  bas  de  la  jambe  qui  s'élève  en  bosse  aux  deux 
côtés  du  pied ,  et  que  les  anatomistes  nomment  malléole 
(diminutif  de  tnalleus ,  marteau  ).  Les  malléoles  ou  chevilles 
sont  distinguées  en  interne  ou  tibialeci  en  externe  ou  pe- 
ronière,  parce  qu'elles  sont  des  saillcs  osseuses  appartenant, 
la  première  au  premier  os  de  la  jambe,  nommé  tibia,  et  la 
deuxième  au  péroné,  deuxième  os  de  cette  partie  du  corps. 
Le  terme  cheville,  malgré  sa  signification  triviale  et  inevaetc, 
est  cependant  préférable,  en  ce  qu'il  indique  que  les  deux 
émînences  osseuses  ainsi  nommées  retiennent  solidement  la 
partie  du  pied  articulée  avec  la  jambe  dans  une  cavité  ou 
elle  se  meut.  Lorsque  la  cheville,  soit  du  dehors ,  soit  en 
dedans,  est  cassée,  le  pied  est  débotté ,  dit-on ,  ou  luxé,  soit 
en  dehors,  soit  en  dedans.  Les  éminences  osseuses  dites  à 
tort  chevilles,  parce  qu'elles  ne  sont  point  destinées  à  péné- 
trer dans  des  trous  ou  fentes ,  ne  sont  donc  autre  chose  que 
les  parois  latérales  de  la  botte  articulaire  du  pied  de  l'homme 
et  des  vertébrés  pourvus  de  jambes;  ces  deux  parois  la- 
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très-solides,  jointes  à  toutes  les  autres  particularités  de  l'or 
ganisme  de  l'homme ,  prouvent  évidemment  ressentialité  de 
sa  station  et  de  sa  progression  bipède.  Les  chevilles  sont 
fixées  aux  os  du  tarse  par  des  trousseaux  ligamenteux  si  so- 
lides, que  dans  les  déboîtements  du  pied  leur  rupture  est 
moins  fréquente  que  la  fracture  des  pièces  osseuses  qu'ils  as- 
sujettissent. Cette  union  des  malléoles  au  tarse  est  si  serrée 
que  les  mouvements  d'inclinaison  latérale  du  pied  sont  ex- 
cessivement bornés.  Ce  n'est  que  dans  les  pieds-bots  ou  dans 
les  luxations  du  pied ,  soit  en  dehors ,  soit  en  dedans ,  que 
ces  mouvements  sont  possibles. 

Chez  l'homme  civilisé,  dont  la  peau  est  douce,  d'une  très- 
grande  sensibilité,  les  coups  reçus  sur  les  chevilles  des 
pieds,  comme  au-devant  de  la  jambe,  et  en  général  sur 
toutes  les  parties  où  les  téguments  sont  situés  immédiate- 
ment sur  les  os,  sont  très-douloureux.  Cest  pourquoi  cer- 
taines chaussures  remontent  plus  ou  moins  au-dessus  des 
chevilles.  Chez  certains  individus  adultes ,  les  membres  in- 
férieurs offrent  depuis  le  jeune  âge  une  conformation  vi- 
cieuse ,  par  suite  de  laquelle  les  jambes  se  croisent  plus  ou 
moins  dans  la  marche  ;  il  en  résulte  alors  un  frottement  des 
malléoles  internes  qui  peut  donner  lieu  à  des  excoriations  : 
les  enfants  de  cinq  à  dix  ans  sont  souvent  exposés  à  cette 
affection ,  produite  par  la  même  cause,  qui  disparaît  au  fur 
et  à  mesure  que  le  bassin  et  les  membres  se  développent. 
On  dit  populairement  que  ces  individus  jeunes  ou  adultes 
battent  le  briquet. 

La  cheville  est  si  peu  élevée  au-dessus  du  sol  chez  l'homme 
qu'on  a  été  conduit  à  dire,  figurément  et  proverbialement, 
d'une  personne  très-inférieure  à  une  autre,  quW/e  ne  lui 
viendrait  pas  à  la  cheville.  L.  Ljurett. 

CHEVILLE  (Versification).  Cest  ainsi  qu'on  appelle 
ces  mots ,  ces  expressions  parasites  qui  ne  font  qu'allonger 
une  phrase  poétique  et  compléter  la  mesure  d'un  vers  sans 
rien  ajouter  au  sens  ni  à  la  pensée  :  Inanis  versus  farrago. 
Embarrassée  de  conjonctions,  de  particules,  d'adverbes,  etc.  ; 
astreinte,  de  plus,  à  l'inflexible  loi  de  la  rime,  notre  langue 
est  sujette  plus  que  toute  autre  à  cet  inconvénient.  Le  ta- 
lent du  poète  est  d'en  éviter  l'emploi  ou  d'en  déguiser  l'u- 
sage le  mieux  possible,  s'il  est  contraint  d'y  avoir  recours. 
Le  menuisier-poète,  maître  Adam  Billaut,  avait,  par  un 
modeste  jeu  de  mots,  appelé  son  recueil  de  pièces  bachi- 
ques ses  Chevilles;  beaucoup  de  versificateurs  auraient  pu 
en  faire  autant  avec  plus  de  justice.  Cest  cette  malheureuse 
facilité  d'encadrer  dans  nos  vers  français  tant  de  chevilles 
consacrées,  telles  que  ce  beau  jour,  ce  fortuné  séjour,  ce 
désir  extrême,  ce  bonheur  suprême,  etc.,  etc.,  qui  pro- 
duit chez  nous  ce  débordement  annuel  de  vers  de  famille, 
de  société,  de  fêtes  et  d'amateurs.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  :  si  les  chevilles  n'exis- 
taient pas,  on  les  eût  inventées  pour  eux.  Orrai. 

CHEVILLÉ.  En  tenues  de  blason ,  ce  mot  se  dit  des 
ramures  de  la  corne  d'un  cerf  :  on  dit  un  écu  chevillé  de 
tant  de  cors  ;  et  l'on  appelle  une  tête  de  cerf  bien  chevillée 
celle  qui  a  beaucoup  de  pointes  rangées  en  bel  ordre. 

CHEVILLE  l'iE.  On  nomme  ainsi  des  espèces  de 
grands  clous  à  tète ,  ou  de  petites  chevilles  de  fer  dont  on 
fait  usage  principalement  dans  la  charpente  des  ma- 
driers, etc.  En  termes  de  relieur,  ce  sont  de  petits  morceaux 
de  cuivre  plats  et  troués  qu'on  met  sous  le  cousoir,  et  aux- 
quels on  attache  les  ficelles  des  livres  qu'on  veut  coudre. 
C'était  aussi  une  clef  de  bois  très-simple  des  anciennes  fer- 
metures :  rires  la  chevillette,  et  la  bobinette  cherra. 

CHEVILLOX.  Les  chevillons  sont  ces  petits  bâtons 
tournés  que  l'on  voit  au  dos  des  chaises.  Les  férandiniers 
appellent  du  même  nom  un  bâton  de  0m,A0  de  long  sur  le- 
quel on  lève  la  soie  de  dessus  l'ourdissoir. 

CHEV1LLOT.  En  termes  de  marine,  on  appelle  ainsi  de 
petits  morceaux  de  bois  tournés  qui  servent  a  lancer  les  ma- 
nœuvres le  long  des  bords  du  vaisseau. 
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CHEYIOTS  ( Monts) ,  Cheviot-BiUs ,  chaîne  de  mon- 
tagnes justement  célèbres  par  leurs  riches  pâturages  ou  l'on 
élève  une  race  de  moutons  fort  prisée.  Elle  forme  en  partie, 
dans  le»  comtés  de  Nortbumberland  et  de  Roxburgh,  la  fron- 
tière de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  envoyant  divers  em- 
branchements dans  la  partie  méridionale  de  celle-ci  et  dans 
la  partie  septentrionale  de  celle-là.  Son  point  culminant , 
dans  le  Northumberland ,  le  Cheviot,  s'élève  à  808  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  Lowther,  dans  le  comté 
de  Lanark,  et  dans  un  chaînon  secondaire  appelé  Lend- 
Hill ,  atteint  980  mètres.  Son  développement  total  est  d'en- 
viron 75  kilomètres,  entre  le  hassin  de  l'Eden,  de  la  Tyne 
et  de  la  Tweed,  en  se  dirigeant  du  nord-est  au  sud-ouest. 

CHEVRE.  Le  sort  de  cette  femelle  du  bouc  a  été  plus 
heureux  que  celui  de  son  mâle  depuis  qu'elle  a  subi  le  joug 
de  la  domesticité.  Bien  traitée  par  ses  maîtres  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux ,  son  existence  a  été  plus  pai- 
sible et  peut-être  plus  heureuse  qu'elle  n'eût  pu  l'être  si 
cette  espèce  avait  conservé  son  indépendance  primitive.  Une 
race  de  ces  animaux  rendue  à  l'entière  jouissance  de  sa 
liberté  dans  111e  de  Juan-Fernandez  n'était  pas  farouche,  et 
l'aspect  de  l'homme  l'intimidait  peu.  La  brebis  et  la  chèvre 
ont  sans  doute  composé  les  premiers  troupeaux  dont  l'homme 
s'est  constitué  pasteur  :  la  première  a  cédé  sans  résistance, 
et  la  seconde  est  peut-être  venue  d'elle-même  au-devant  du 
maître  qu'elle  semblait  choisir  comme  un  protecteur.  Ces 
deux  acquisitions  ne  furent  pas  des  conquêtes  comme  celles 
de  l'éléphant,  du  cheval,  du  taureau  :  pour  assujettir  ces 
puissants  animaux ,  il  fallut  que  la  force  de  l'homme  fût  se- 
condée par  des  armes  factices  ;  ainsi ,  des  arts  étaient  créés, 
l'industrie  avait  fait  des  progrès  dont  les  pasteurs  de  brebis 
et  de  chèvres  n'avaient  pas  besoin. 

La  chèvre  est  un  animal  des  régions  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'ancien  continent  ;  eue  manquait  au  Nouveau-Monde 
et  aux  Iles  de  l'Océanie.  En  se  répandant  sur  une  surface 
aussi  étendue  que  celle  des  régions  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui, elle  a  subi  des  modifications ,  dont  quelques-unes  se 
perpétuent  et  constituent  des  races.  La  plus  commune  n'est 
pas  la  plus  recommandable  ;  c'est  à  sa  constitution  ro- 
buste qu'elle  doit  l'avantage  de  supporter  mieux  qu'aucune 
autre  les  différents  climats,  le  séjour  dans  les  villes,  et 
même  le  confinement  dans  l'étable.  Cependant,  son  humeur 
n'est  pas  moins  capricieuse  que  celles  des  autres  races  : 
dès  qu'elle  est  livrée  à  elle-même ,  la  vivacité  de  ses  mou- 
vements, les  brusques  changements  de  ses  goûts,  un  va- 
gabondage qui  parait  être  sans  motif  et  sans  bot ,  feraient 
penser  que  cet  animal  est  indisciplinable ,  si  l'on  n'était 
pas  témoin,  en  d'autres  circonstances,  de  ses  disposi- 
tions à  la  sociabilité,  de  son  obéissance  aux  appels  du  ber- 
ger :  elle  se  soumet  docilement  a  des  fatigues  que  l'on  ne 
pourrait  imposer  à  la  vache.  Dans  Madrid ,  des  troupeaux 
de  chèvres  parcourent  les  rues  de  bon  matin ,  et  portent 
elles-mêmes  aux  consommateurs  de  lait  ce  liquide  qui, 
extrait  immédiatement,  ne  peut  être  ni  mélangé  ni  altéré 
comme  celui  qu'on  débite  dans  les  rues  de  Paris.  On  assure 
qu'une  bonne  chèvre  bien  nourrie  donne  jusqu'à  quatre  li 
très  de  lait  par  jour  pendant  cinq  mois.  Mais  la  race  com- 
mune n'est  pas  la  meilleure  laitière.  Celle  de  Barbarie  ou 
del'/n<fe  mérite  la  préférence  pour  ce  produit,  d'autant 
plus  que  son  poil  est  assez  long  et  assez  fin  pour  être  nie. 
Elle  est  plus  petite  que  la  race  commune ,  mais  aussi  beau- 
coup plus  rare,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  tout  à  fait  inconnue 
en  France.  Il  y  a  dans  les  Pyrénées  et  les  montagnes  de  la 
France  méridionale  une  autre  race,  recommandée  aussi  par 
l'abondance  de  son  lait,  d'une  plus  grande  taille  que  la 
chèvre  commune,  d'un  pelage  ordinairement  fanve  et  blanc. 
Si  ces  montagnardes  consentaient  à  descendre  dans  les 
plaines  et  pouvaient  s'y  plaire,  elles  mériteraient  à  tous 
égards  d'être  substituées  à  la  race  commune. 

N'oublions  pas  une  jolie  petite  laitière,  qui  porte  à  bon 
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droit  le  nom  de  cabri,  et  dont  le  lait ,  très-abondant ,  pos- 
sède presque  toutes  les  nonnes  qualités  de  celui  de  la  vache. 
Il  ne  serait  peut-être  pas  facile  de  l'acclimater  dans  nos  dé- 
partements du  nord ,  habituée  comme  elle  l'est  à  la  tempé- 
rature de  la  zone  torride  ;  cependant ,  comme  elle  est  déjà 
familiarisée  avec  les  hivers  de  nos  départements  méridio- 
naux, on  peut  espérer  de  la  répandre  peu  à  peu  \ers  le 
nord ,  et  de  la  multiplier  dans  toute  la  France.  Mais  les 
chèvres  d'Angora  viennent  se  présenter  avec  leurs  cornes 
en  spirale,  leur  riche  toison,  leur  belle  taille,  leur  santé 
robuste,  qui  leur  permet  de  passer  impunément  de  la  douce 
température  de  l'Asie  Mineure  aux  rudes  hivers  de  la 
Suède. 

Admettons  encore  une  dernière  concurrente ,  la  <  lièvre 
dite  de  Cachemire,  mais  qui  est  répandue  depuis  les 
frontières  de  la  Chine  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Celle-ci 
apporte  la  matière  des  tissus  du  plus  haut  prix  que  l'Eu- 
rope enviait  à  l'Asie,  et  qu'elle  surpassera  bientôt  lorsqu'elle 
sera  plus  abondamment  pourvue  du  précieux  duvet  qui 
sert  à  les  fabriquer.  On  ne  pouvait  douter  que  cette  race 
de  chèvres  ne  pût  subsister  en  France ,  puisqu'elle  vit  en 
Asie  dans  des  contrées  aussi  essentiellement  différentes  que 
le  pied  des  glaciers  de  rilimalaia  et  les  steppes  arides 
des  Kirguis.  La  femelle  est  presque  aussi  grande  que  le 
mate,  i  i  mauvaise  odeur  de  celui-ci  ne  se  manifeste  qu'a 
l'époque  du  rut.  Des  oreilles  longues  et  pendantes,  des  cor- 
nes qui  se  courbent  et  se  croisent,  lorsque  l'animal  com- 
mence a  vieillir,  et  surtout  la  production  annuelle  d'un 
duvet  élastique,  extensible,  assez  long  pour  être  (lié  très- 
fin  ,  voilà  ce  qui  distingue  la  chèvre  de  Cachemire  de  toutes 
celles  qui  composent  cette  espèce.  11  est  vrai  que  certains 
individus  de  la  race  commune  donnent  un  duvet  aussi  fin; 
mais  il  est  beaucoup  plus  court  que  celui  de  la  chèvre  asia- 
tique. Comme  laitière,  la  chèvre  de  Cachemire  n'est  pas 
préférable  à  celle  de  la  race  commune.  On  fait  le  même  re- 
proche à  celle  d'Angora.  Il  parait  que  dans  ces  animaux 
l'abondance  du  lait  ne  peut  être  obtenue  qu'aux  dépens  du 
mérite  de  la  toison  :  les  spéculateurs  auront  donc  à  choisir 
entre  ces  deux  sortes  de  produits. 

L'antiquité  plaça  la  chèvre  dans  le  ciel;  la  mythologie  lui 
assigna  des  fonctions  de  la  plus  haute  dignité;  notre  siècle 
calculateur  parait  disposé  à  la  bannir  de  toute  la  terre.  Deux 
(lièvres,  dit-on,  consomment  plus  qu'une  vache,  donnent 
plus  d'occupation  et  moins  de  profit.  A  ce  calcul  se  joignent 
les  plaintes  amoncelées  des  cultivateurs  et  des  propriétaires  de 
forêts. et  de  plantations  d'arbres.  Les  chèvres  ont  cependant 
trouvé  des  défenseurs  :  on  a  proposé  des  accommodements. 
L  ue  épreuve  a  été  faite,  et  on  a  constaté  qu'elles  peuvent  être 
retenues  à  Pétablc,  y  passer  leur  vie  entière  sans  que  leur 
santé  en  souffre,  ni  que  leur  produit  soit  diminué.  11  est 
vrai  qu'une  réclusion  aussi  rigoureuse  entraîne  quelques  in- 
convénients; les  recluses  perdraient  la  faculté  de  marcher, 
même  dans  leur  prison ,  parce  que  la  corne  de  leurs  pieds 
s'allongerait  démesurément ,  si  l'on  ne  prenait  pas  le  soin  de 
la  raccourcir  ;  mai*  l'homme  tient  peu  de  compte  de  ces  in- 
commodités supportées  par  les  animaux  qui  ont  le  malheur 
de  lui  appartenir.  Il  doit  pourtant  leur  accorder  quelque  pitié 
et  s'occuper  de  ,leur  bien-être,  ne  filt-ce  qu'en  vue  de  ses 
intérêts?  Il  lui  importe  certainement  d'éloigner  d'eux  ce  qui 
affaiblirait  les  facultés  qui  les  rendent  utiles  ;  il  faut  donc  les 
maintenir  dans  un  état  de  bien-être  qu'un  emprisonnement 
perpéluel  ne  saurait  procurer,  surtout  à  des  chèvres.  On  a 
proposé  aussi  de  former  pour  elles ,  dans  des  terrains  |>eu 
fertiles ,  un«  sorte  de  pâturage  dont  elles  s'acomrnoderaienl  à 
merveille:  ce  seraient  des  semis  d'arbustes  et  même  d'ar- 
bres, parmi  lesquels  on  n'oublierait  pas  de  placer  le  saule 
et  le  cytise,  recommandés  par  Virgile.  L'arbre  au  pois 
[voyez  Roinsitu  ),  dont  tous  les  herbivores  sont  si  avides, 
y  serait  multiplié  avec  profusion  ;  le  genêt  d'Espagne  répan- 
drait le  parfum  de  ses  lleur»  dans  ces  bosquets,  qui  contri- 


bueraient à  la  beauté  du  paysage,  en  même  temps  qu'ils  ac- 
croîtraient les  ressources  de  l'économie  rurale ,  etc. 

On  sait  que  la  chair  de  ces  animaux  est  peu  recherchée , 
et  que  celle  des  chevreaux  est  la  seule  que  les  gourmets  dai- 
gnent encore  manger,  quoiqu'elle  soit  beaucoup  moins  es- 
timée des  modernes  qu'elle  ne  le  fut  au  temps  des  héros  d'Ho- 
mère ,  et  même  plusieurs  siècles  après  le  siège  de  Troie.  Les 
chèvres  d'Angora  sont  les  seules  qui  donnent  une  fourrure 
que  la  mode  emploie  quelquefois;  les  peaux  de  toutes  les 
autres  sont  ou  préparées  pour  l'usage  des  cordonnière  ou 
livrées  aux  fabricants  de  maroquin.  En  général,  on  tire  un 
meilleur  parti  de  chèvres  pleines  de  vie  et  de  santé  que  de 
celles  qu'on  met  à  la  réforme.  Ferry. 

Il  est  fort  douteux  que  le  premier  braconnier  qui  surprit 
sur  le  sommet  des  montagnes  le  bouc  et  la  chèvre,  et  qui 
les  réduisit  en  domesticité ,  ait  rendu  service  aux  hommes  ; 
et  si  cette  conquête  était  aujourd'hui  à  faire,  on  ne  la  tente- 
rait plus. 

Cependant ,  dans  la  chaîne  des  races  animales,  la  chèvre 
est  supérieure  au  bélier  et  à  la  brebis;  elle  est  plus  légère, 
plus  hère,  plus  audacieuse,  plus  aventurière,  et,  par  un  con- 
traste singulier,  elle  est  plus  familière  avec  1  homme,  plus 
sensible  aux  caresses ,  plus  susceptible  d'attachement  que 
oe  le  sont  les  bêtes  à  laine.  Elle  porte  le  chanfrein  plus 
élevé ,  l'oreille  plus  droite;  et  une  queue  plus  courte  et  plus 
maigre  la  rend  plus  leste  à  la  marche.  Dans  les  transhuroa- 
tions  de  troupeaux ,  elle  se  place  toujours  en  tête  du  cortège  ; 
elle  a  le  sentiment  de  sa  supériorité,  parce  qu'elle  jouit  de 
l'avantage  d'avoir  l'oeil  grand  et  vif,  l'iris  d'un  beau  jaune, 
Ic-o  cornes  non  contournées  du  haut  en  bas,  comme  les 
béliers,  mais  au  contraire  de  bas  en  haut,  «'élevant  jusqu'à 
sa  sommité ,  et  se  recourbant  en  arrière  avec,  une  sorto  de 
fierté.  A  la  tête  d'un  troupeau  ce  n'est  point  un  quadrupède 
ordinaire,  c'est  une  reine. 

Ses  organes  intérieurs  sont  conformés  et  disposés  comme 
ceux  de  la  brebis ,  et  conséquemment  elle  est  sujette  aux 
mêmes  maladies  qu'elle;  mais  sa  libre,  dure,  sèche,  mai- 
gre ,  lui  rend  nécessaire  les  herbes  couvertes  de  rosée ,  qui 
sont  nuisiltles  à  l'autre,  qui  a  la  chair  tendre  et  molle.  La 
chèvre  est  aussi  plus  portée  à  la  gestation.  Le  mâle  âgé  de 
deux  ans  peut  suflire  à  trente  chèvres  par  jour,  à  quatre 
cents  par  année ,  et  continuer  ce  train  île  vie  jusqu'à  huit  ou 
dix  ans.  La  chèvre  porte  cinq  mois  ;  elle  fait  ordinairement 
deux  chevreaux,  et  quand  on  est  parvenu  à  régulariser  son 
instinct  pour  la  propagation,  on  la  fait  saillir  vers  le  com- 
mencement de  l'hiver  pour  avoir  des  chevreaux  que  l'on 
mange  à  Pâques.  Leur  chair,  moins  grasse  et  moins  succu- 
lente que  celle  de  l'agneau ,  n'est  point  du  tout  désagréable, 
et  n'a  nullement  l'odeur  du  bouc ,  parce  que  cette  odeur 
est  extérieure  et  simplement  inhérente  au  poil  et  à  la  peau. 
Dans  le  midi  de  la  France  on  trouve  des  boucheries  con- 
sacrées à  la  vente  îles  chevreaux,  et  l'on  y  fait  un  grand  cas 
du  boudin  de  ce  jeune  animal. 

Parmi  les  produits  que  donne  cette  race,  on  ne  doit  pas 
oublier  leyjoi/  de  chèvre,  qui  entre  dans  beaucoup  d  etolfes 
après  le  filage.  La  seule  ville  d'Amiens  tirait  autrefois  de 
l'Orient  quatre  à  cinq  mille  balles  de  poil  de  chèvre,  avec 
lesquelles  elle  fabriquait  des  camelots  et  des  bouracans,  alors 
fort  à  la  mode.  I»a  peau  de  chèvre  tannée  sert  à  faire  de^ 
parchemins,  des  maroquins,  et  le  pelage  du  jeune  chevreau 
est  fort  estimé  pour  fabriquer  les  ouvrages  délicats.  Sa 
corne,  plus  allongée  que  celle  des  autres  animaux  , est  utile 
dans  plusieurs  arts,  et  la  râpure  de  ses  cornes  est  l'engrais 
le  plus  actif  et  le  plus  durable  que  l'on  connaisse  pour  fé- 
conder les  plantes  vivaces  et  arborescentes. 

On  ne  doit  pas  considérer  les  clrèvres  isolément ,  el  seu- 
lement dans  leurs  rapports  plus  ou  moins  laclreux  avec  les 
diverses  natures  de  culture;  il  faut  encore  les  considérer 
sous  les  rapports  industriel  et  commercial.  Il  ne  |>eut  pas 
entrer  dans  les  vues  d'une  nation  civilisée  de  proscrire, 
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d'exterminer  tue  race  entière,  parce  qu'elle  n'offre  que  des 
avantages  mêlés  à  beaucoup  de  dangers ,  une  race  familière 
avec  l'homme ,  vivant  dans  ses  foyers ,  et  faisant  en  quelque 
sorte  partie  de  la  famille.  Il  est  donc  d'une  sage  politique  de 
chercher  à  la  multiplier  en  prévenant  les  maux  qu'elle  peut 
occasionner.  On  conçoit  qu'un  bonc  suffisant  chaque  année 
a  quatre  cents  chèvres,  durant  huit  ou  dix  ans ,  et  chaque 
cltèvre  pouvant  faire  une  portée  de  deux  chevreaux  chaque 
année,  et  dans  certains  pays  pouvant  faire  deux  portées, 
la  multiplication  de  cette  race  deviendrait  alarmante ,  chaque 
chèvre  pouvant  ainsi  donner  naissance  à  trente  ou  quarante 
chevreaux  durant  sa  vie.  Aussi  voyait-on  autrefois  dans  la 
Savoie,  avant  qu'elle  devînt  un  département  français,  vingt- 
cinq  mille  chèvres.  Le  nombre  s'en  accroissait  de  plusieurs 
milliers  chaque  année ,  et  il  serait  devenu  plus  grand  encore, 
si  l'on  n'y  avait  pas  conservé  l'habitude  de  manger  les  jeunes 
chevreaux  et  de  saler  les  vieilles  chèvres.  Il  n'a  jamais  été 
fait  sous  l'Empire  de  loi  au  sujet  des  chèvres,  mais  il  y  a 
eu  des  règlements  fort  sages  qui  ont  autorisé  les  conseils  des 
communes  à  les  taxer  par  tôte  dans  les  pays  ou  elles  peu- 
vent faire  de»  dommages ,  en  proportionnant  ces  taxes  aux 
Hommages  dont  se  plaignent  les  grands  propriétaires ,  et  aux 
besoins  des  petits  à  qui  la  cbèvre  tient  lieu  de  vache.  Il  est 
donc  libre  à  chaque  commune  de  se  placer  dans  la  catégorie 
la  plus  convenable  au  local  qu'elle  occupe  et  au  genre  de 
culture  qu'on  y  pratique.  Pans  les  grandes  plaines  céréale» , 
où  Ton  ne  trouve  ni  haies ,  ni  vignes ,  ni  bois,  ni  plantations, 
elles  ne  peuvent  nuire  à  personne,  et  ne  doivent  pas  être 
taxées.  Dans  les  pays  montueux,  escarpes,  coupés  de  préci- 
pices ,  et  où  l'on  ne  voit  que  peu  ou  point  de  culture ,  les 
chèvres  ne  peuvent  être  que  peu  ou  point  malfaisantes  ;  elles 
y  sont  au  contraire  utiles ,  puisqu'elles  profitent  en  faveur 
de  l'homme  des  végétaux  qu'il  ne  saurait  atteindre.  Aussi 
voit-on  des  troupeaux  nombreux  de  chèvres  sur  ces  corni- 
ches élevées,  et  y  entrer  en  communication  avec  les  bouque- 
tins et  les  chamois,  dont  on  prétend  qu'elles  descendent  ori- 
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Restent  les  pays  de  vignobles,  de  vergers  et  de  petites 
cultures  entourées  de  baies  ;  c'est  là  que  les  chèvres  sont  un 
véritable  fléau ,  contre  lequel  tous  les  agriculteurs  récla- 
ment ;  et  dans  de  tels  pays  on  ne  saurait  porter  les  chèvres 
a  une  capitation  trop  élevée.  Leurs  dents  sont  venimeuses, 
leur  salive  corrosive,  leur  haleine  elle-même,  est,  dit-on,  un 
poison ,  et  leurs  cornes  sont  autant  de  scies  avec  lesquelles 
Hles  écorcheut  les  jeunes  plants  pour  soulager  les  déman- 
geaisons qu'elles  éprouventtous  les  printemps.  Alin  de  remé- 
dier à  tant  de  maux  ,  sans  renoncer  aux  avantages  que  cette 
race  peut  procurer,  ne  serait-il  pas  nécessaire  de  profiter  des 
sages  conseils  que  nous  donnent  sur  la  matière  le  savant 
Teasier  et  l'infatigable  observateur  Bosc* 

I,e  premier  nous  apprend  que  sur  le  mont  d'Aure ,  près 
de  Lyon ,  il  y  a ,  sur  un  rayon  d'une  demi -lieue,  seize  com- 
munes qui  vivent  du  produit  que  fournissent  les  chèvres. 
D'après  un  sage  règlement  communal,  on  ne  peut  les  con- 
duire aux  pâturages  que  muselées,  et  on  les  ramène  a  l'éta- 
ble  dans  cet  état ,  après  les  avoir  laissées  pattre  dans  un  GOD> 
mimai  qui  leur  est  spécialement  abandonné.  Quant  à  leur 
hivernage,  on  les  nourrit  avec  des  feuilles  de  vigne,  que 
Ton  déjiose,  après  vendange,  dans  des  cuves  ou  dans  des  ci- 
ternes betonnéus,  que  l'on  ferme  hermétiquement  après  plu- 
sieurs arrosage*.  Ces  feuilles  conservent  dans  la  fermenta- 
tion une  légère  acidité ,  dont  les  chèvres  sont  très-friandes, 
et  c'est  probablement  à  cet  aliment  que  les  fromages  du 
mont  d'Aure  doivent  leur  grande  renommée.  Sur  cette  don- 
née, Bosc  propose  de  cultiver  des  communaux  abamlonnés, 


de  les  planter  en  chèvrefeuilles,  ronces,  églantiers,  et  au- 
tres plantes  prmtannières  qui  donnent  facilement  et  abon- 
damment des  bourgeons ,  et  de  composer  ainsi  des  parca- 
ges, qui  chaque  année,  à  une  époque  donnée,  seraient 
ouverts  aux  chèvres  de  la  commune.  Pour  établir  cet  or- 
dre, il  fallait  rétablir  les  communes.  On  y  cherchait  jadis 
des  conseillers,  et  on  n'y  trouvait  que  des  commis  ministé- 
riels. L'histoire  remarquera  comme  un  phénomène  qu'à  me- 
sure que  la  civilisation  s'accroît  et  que  la  liberté  s'étend ,  les 
gouvernements  européens  reculent. 

Des  naturalistes  dignes  de  foi  assurent  qu'un  oiseau  à 
gros  bec,  et  qui  vole  la  bouche  ouverte,  s'amuse  à  téter  les 
chèvres  (voyez  Engoulevent).  Cetto  race  n'avait  pas  be- 
soin de  ce  nouveau  prodige  pour  acquérir  une  physionomie 
mythologique.  Avant  que  le  père  des  dieux  eût  une  vache 
pour  épouse,  il  avait  eu  une  chèvre  pour  nourrice.  Le  tau- 
reau et  Je  capricorne  furent  places  an  ciel ,  afin  que  le  dieu 
se  trouvât,  pour  ainsi  dire,  en  famille.  Aujourd'hui  encore 
dans  un  pays  voisin  du  notre  et  à  moitié  civilisé,  on  remar- 
que un  ordre  de  célibataires  qui  affecte,  pou 
de  prendre  le  costume  et  la  barbe  du  bouc,  . 
d'ailleurs  son  Instinct  et  son  parfum,  et  qui  croit  faire  la 
plus  belle  chose  du  monde  en  faisant  ainsi  renaître  la  race 
des  faunes  et  des  égfpans.  Un  peu  plus  loin,  et  sur  les  bords 
du  Gange,  on  ne  doute  pas  de  son  salut,  lorsqu'on  a  le 
bonheur  de  tenir  en  mourant  la  queue  d'une  vache.  On  a 
jadis  adoré  des  veaux ,  sacrifié  des  chevreaux  au  dieu  Pan , 
des  boucs  au  dieu  d'Israël  et,  pour  épuiser  le  cercle  des  fo- 
lies, on  choisit  jadis  en  Egypte  un  superbe  bœuf,  et  on  en 
fit  un  dieu. 

Cw  Français  (de  Nantes),  ancien  pair  de  France. 
Nous  avons  vu  (tome  III,- p.  661)  que  la  brebis  était 
au  nombre  des  animaux  que  l'on  offrait  en  holocauste  chez 
les  anciens;  l'Écriture  nous  apprend  qu'il  en  était  de  même 
de  la  chèvre ,  placée  au  nombre  des  animaux  purs ,  et  par 
conséquent  de  ceux  dont  on  pouvait  manger  et  qu'on  pou- 
vait offrir  en  sacrifice.  11  paratt  aussi  que  l'usage  de  tondre 
cet  animal  était  anciennement  connu  dans  la  Palestine,  et 
qu'on  fabriquait  même  des  étoffes  avec  son  poil,  comme  on 
le  fait  encore  aujourd'hui ,  puisqu'il  est  dit  dans  les  livres 
saints  que  Dieu  ordonna  à  Moïse  de  faire  une  partie  des 
voiles  du  tabernacle  avec  du  poil  de  chèvre  [Bsod.. 
ch.  XXV  et  XXXV).  La  chèvre  était  en  vénération  dans 
toute  l'Egypte,  comme  elle  l'avait  été  dans  la  Grèce,  où  le 
dieu  Pan  passait  pour  s'être  caché  sous  la  peau  de  cet  ani- 
mal. Il  était  consacré  à  Jupiter,  en  mémoire  de  la  chèvre 
A  malt  liée .  On  l'immolait  à  Apollon,  à  Junon  et  à  d'autres 
dieux.  Enfin  on  attribue  la  découverte  de  l'oracle  de  Del- 
phes à  des  chèvres. 

Prendre  la  chèrre  se  dit  dans  le  même  sens  que  se  ca  - 
brer,  expression  qui  dérive  elle-même  de  chèvre,  comme 
cabri ,  cabriole ,  ca 
simplement  prendre 

dit  de  ces  malades  imaginaires  qu'il  a  vu  prendre  la  chèrre 
de  ce  qu'on  leur  trouvait  le  visage  frais  et  le  pouls  posé. 
Molière  a  dit  île  même: 


brioleur.  C'est  se  mettre  en  colère,  ou 
de  l'humeur  sans  sujet.  Montaigne  le 


D'ua  mari  me  ce  point  j'approuve  le  s,.uu, , 

Mai*  c'eal  prendre  la  chèvre  un  peu  trop  vite  aaaai. 

On  ne  peut  pas  saucer  la  chèrre  et  le  chou,  dit  un  autre 
proverbe;  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  pas  soigner  à  la  fois 
des  intérêts  différents  ou  plaire  à  des  personnes  ou  à  des 
partis  divers.  Il  est  pourtant  de  ces  gens  adroits  et  pru- 
dents qui  savent  ménager  ta  chèvre  et  le  chou;  mais  ce 
n'est  que  pour  un  temps  :  rarement  ils  peuvent  arriver  à 
leurs  fins  en  jouant  ce  double  rôle.  Ad  oii  la  chèvre  est 
attachée,  il  faut  qu'elle  broute,  dit-on  pour  exprimer  qu'il 
faut  s'accommoder  aux  choses ,  au  temps  et  à  la  situation 
des  affaires  où  l'on  se  trouve  engagé  :  ce  précepte  de  pa- 
tience et  de  résignation  à  son  sort  est  sans  doute  aussi  celui 
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de  la  sagesse;  mais,  quand  la  chèvre  est  mal  attachée,  on 
qu'elle  trouve  le  moyen  de  rompre  son  licol ,  bien  sotte 
elle  serait  de  n'en  point  profiter  pour  aller  brouter  ailleurs  en 
liberté.  Enfin,  d'un  vin  dur  et  acide  on  dit  communément 
qu'il  est  bon  à  faire  danser  les  chèvres. 

CHÈVRE  (Astronomie),  étoile  de  première  grandeur, 
comprise  dans  l'épaule  antérieure  du  cocher.  On  a  donné 
aussi  ce  nom  à  une  petite  constellation  de  l'hémisphère 
boréal  composée  de  trois  étoiles,  suivant  les  astronomes, 
et  de  cinq,  suivant  Sancho-Pança,  qui  leur  fit  une  visite  en 
mettant  pied  à  terre  dans  les  régions  célestes,  lorsqu'il  les 
parcourait  en  chevauchant  en  croupe  derrière  son  maître 
monté  sur  un  cheval  de  bois.  Ferrt. 

CHÈVRE  (Mécanique).  On  nomme  ainsi  une  machine 
composée  d'une  poulie  et  d'un  treuil,  destinée  à  élever 
à  une  hauteur  médiocre  des  fardeaux  assez  pesants.  La 
poulie  et  le  treuil  sont  soutenus  par  un  assemblage  de 
pièces  de  bois  qui  tonnent  un  triangle  très-aigu  ;  les  deux 
longs  côtés  de  ce  triangle  sont  les  bras ,  et  la  base,  dont  la 
longueur  est  moindre  que  la  moitié  de  celle  des  bras,  est 
Ventre-toise.  L'axe  du  treuil  traverse  les  deux  bras  à  une 
hauteur  d'environ*  1«»,20,  et  la  poulie  est  fixée  vers  le 
sommet  dn  triangle.  Une  corde  attachée  au  poids  qu'il  s'agit 
de  lever  passe  sur  la  poulie,  et  va  s'enrouler  autour  du  treuil, 
qu'on  (ait  tourner  avec  des  leviers  qui  se  meuvent  dans  un 
plan  vertical.  Pour  faire  usage  de  cette  machine,  on  l'amarre 
solidement  dans  une  position  inclinée,  et  telle  que  la  ver- 
ticale qui  passerait  par  le  centre  de  gravité  de  la  masse  à 
soulever  soit  à  peu  près  tangente  à  la  gorge  de  la  poulie.  Les 
cordes  d'amarre  sont  attachées  â  deux  points  fixes  et  à  deux 
crochets  de  fer  dont  le  haut  de  la  chèvre  est  muni  pour  cet 
objet.  L'effort  dont  cette  machine  est  capable  dépend  du 
nombre  des  hommes  qu'on  y  applique,  et  du  rapport  entre  la 
longueur  du  levier  et  le  rayon  du  treuil. 

Lorsqu'il  s'agit  d'élever  des  fardeaux  très-pesants,  comme 
des  pièces  de  gros  calibre,  on  emploie  des  chèvres  doubles 
composées  effectivement  de  deux  systèmes ,  tels  que  celui 
qu'on  vient  de  décrire  et  qui  est  la  chèvre  simple.  Les  deux 
parties  de  la  chèvre  double  sont  réunies  par  le  sommet,  où 
elles  tournent  sur  un  axe  commun,  comme  les  échelles 
doubles  dont  on  fait  usage  dans  les  appartements,  dans  les 
jardins ,  etc.  ;  par  ce  moyen ,  la  force  de  la  machine  est 
doublée ,  et  on  est  dispensé  de  l'amarrer.  Mais  depuis  quel- 
ques années  on  emploie  beaucoup  à  Paris,  surtout  pour  les 
constructions  importantes,  un  appareil  dit  sapine,  dans 
'equel  les  ressources  qu'offre  la  mécanique  sont  bien  mieux 
utilisées  que  dans  la  chèvre  ordinaire. 

Les  charrons  ont  aussi  une  chèvre,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  levier  tournant  autour  d'un  axe  soutenu  par  une  sel- 
lette qu'on  approche  du  poids  à  soulever,  jusqu'à  ce  que  le 
bras  le  plus  court  du  levier  s'y  trouve  engagé  :  l'ouvrier  pèse 
alors  sur  l'extrémité  du  long  bras ,  et  produit  ainsi  le  mou- 
vement dont  il  a  besoin.  Enfin,  le  scieur  de  bois  donne  le 
nom  de  chèvre  au  support  des  bûches  sur  lesquelles  il  fait 
agir  la  scie.  On  voit  que  la  langue  technique  est  assez  bi- 
zarre ,  et  que  les  mots  qu'elle  détourne  de  leur  acception 
vulgaire  n'y  conservent  quelquefois  rien  de  leur  première 
signification.  Ferrt. 

CHEVREAU  ou  CABRI,  petit  de  la  chèvre. 

CHÈVREFEUILLE.  Ce  genre  de  plantes  appartient 
à  la  famille  des  caprifoliacées  de  Jussieu  et  à  la  pen- 
tandrie  monogynie  de  Linné;  ses  caractères  sont  les  sui- 
vants :  Un  calice  a  cinq  dents,  muni  de  bractées  h  sa  base; 
une  corolle  tubuleuse ,  infundibuliforme ,  ayant  son  limbe 
partagé  en  cinq  divisions  le  plus  souvent  inégales  ;  cinq 
étamincs  de  la  longueur  de  la  corolle;  un  stigmate  globu- 
leux ;  une  baie  triloculaire  polysperme.  Les  chèvrefeuilles, 
composés  d'arbrisseaux  sarroenteux ,  grimpants,  à  feuilles 
simples  et  opposées,  à  fleurs  sessiles  et  en  capitules  termi- 
naux ou  axillaires  et  verticillés,  sont  cultivés  pour  la  plu-  | 


part  dans  les  jardins  d'agrément,  et  se  font  remarquer  par 
la  beauté  des  formes ,  la  vivacité  des  couleurs  et  l'odeur 
suave  de  leurs  fleurs.  Leur  culture  est  facile;  tout  terrain 
toute  situation  parait  leur  convenir;  ils  réussissent  mieux* 
cependant  en  plein  soleil  que  dans  les  lieux  ombragés.  On  en 
cultive  près  de  quarante  espèces,  dont  les  plus  communes  sont 
le  chèvrefeuille  des  jardins  et  le  chèvrefeuille  des  bois 

La  tige  du  premier  (lonicera  caprifolium,  L.),  cou- 
verte d'une  écorce  grisâtre,  se  divise  en  rameaux  sarroen- 
teux, flexibles  et  fort  longs,  qui  grimpent  et  s'enroulent  au- 
tour des  arbres  ou  des  objets  qu'ils  rencontrent.  Ses  feuilles 
sont  sessiles ,  glabres ,  glauques  en  dessous ,  la  plupart  ob- 
tuses ,  simplement  opposées  dans  les  parties  inférieure  et 
moyenne  des  tiges,  et  réunies  en  une  seule  au  sommet  de 
celles-ci.  Ses  fleurs,  nombreuses,  grandes  et  disposées  en 
bouquet  terminal,  exhalent  une  odeur  délicieuse.  Cette 
plante  croit  spontanément  dans  les  haies  des  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe.  On  la  cultive  partout  pour  l'ornement 
des  jardins.  Ses  rameaux ,  longs  et  flexibles,  se  plient  aisé- 
ment pour  prendre  toutes  les  formes  qu'on  veut  leur  donner. 
On  en  couvre  des  treillages ,  on  en  forme  des  berceaux , 
on  en  tapisse  des  murs,  on  en  fait  des  guirlandes  qui  em- 
brassent la  tige  des  arbres,  s'enlacent  avec  grâce  dans  leurs 
branches,  où ,  au  mois  de  mai  et  juin,  elles  se  chargent  de 
fleurs  qui  charment  les  yeux  par  leur  élégance  et  enivrent 
l'odorat  de  leur  parfum.  De  ce  chèvrefeuille  sarmenteux  et 
grimpant  le  jardinier  sait  faire  un  arbrisseau  à  tige ,  dont 
il  arrondit  la  téte  en  la  taillant  aux  ciseaux.  On  en  rencontre 
particulièrement  dans  les  jardins  deux  variétés  d'Italie  pré- 
coces, l'une  à  fleurs  ronges  et  l'autre  à  fleurs  blanches. 

Le  chèvrefeuille  desfwis  (  lonicera  periclymenum,  L.  ) 
a  absolument  le  même  port  que  le  précédent  ;  mais  il  ex 
diffère  en  ce  que  ses  feuilles  sont  toutes  pointues  et  entière- 
ment libres.  Ses  fleurs ,  d'un  blanc  jaunâtre  et  d'un  aspect 
moins  gracieux  que  celles  du  précédent,  répandent  une 
odeur  agréable ,  et  paraissent  en  juin  et  juillet.  Il  y  en  a 
deux  variétés  principales  :  l'une  est  velue  et  quelquefois 
devient  difforme  et  panachée  de  blanc  et  de  vert;  elle  est 
commune  dans  les  l>ots  et  dans  les  haies  de  France.  La  va- 
riété glabre  k  fleurs  plus  grandes  et  moins  jaunâtres  que 
celles  de  l'autre,  ne  fleurit  qu'en  août  et  septembre,  et  croit 
en  Allemagne,  en  Suisse  ;  d'où  les  noms  de  chèvrefeuille 
rf 'Allemagne  et  de  chèvrefeuille  rouge  tardif,  que  quel- 
ques personnes  lui  ont  donnés.  Dehezil 

CHEVRETTE  (Mammalogie).  C'est  la  femelle  dn 
chevreuil. 

CHEVRETTE  (Mycologie).  Voyez  Chanterelle 
CHEVRETTE  BRUNE.  Voyez  Caoklle. 
CHEVREUIL.  Le  nom  français  de  cet  animal  vient 
évidemment  de  son  nom  latin  capreolus,  qui  a  prévalu  chez 
les  modernes,  quoiqu'au  temps  de  Pline,  et  plus  tard  encore, 
le  même  animal  fut  nommé  caprea.  Ce  mot,  malgré  sa 
terminaison  féminine,  ne  désigne  pas  une  femelle;  ce  n'est 
pas  le  nom  de  la  chevrette;  on  peut  s'en  convaincre  en 
Usant  à  la  fin  de  la  traduction  latine  du  Cantique  des  Can- 
tiques, le  gracieux  congé  que  la  Sunamite  signifie  à  son  bien 
aimé  :  Fuge,  dilecte  mi,  et  assimilarc  caprx  hinnu- 
loque  cervarum,  super  montes  ar omnium.  Mais,  en  latin 
comme  en  français,  les  noms  du  chevreuil  et  de  la  chèvre 
indiquent  assez  l'analogie  qu'on  a  cru  observer  entre  ces 
animaux,  qui  ne  se  ressemblent  pourtant  que  par  la  taille  et 
le  genre  de  nourriture.  Le  chevreuil  est  un  cerf:  il  a  tous 
les  caractères  de  ce  genre,  et  nullement  ceux  des  chèvres , 
des  gazelles  et  autres  animaux  à  cornes  persistantes.  Son 
bois  tombe  annuellement ,  comme  celui  des  autres  espèce* 
du  genre  cerf,  et  il  est  de  même  nature  pour  toutes  ces  es- 
pèces. 

Le  chevreuil  est  une  des  plus  petites  espèces  du  genre 
cerf,  car  sa  longueur  totale  n'est  guère  que  la  moitié  de  celle 
du  grand  et  noble  habitant  de  nos  foret*.  D'ailleurs,  il  lui  res- 
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semblé  beaucoup,  si  ce  n'est  qu'il  a  plus  d'élégance  dans  sa 

Ptite  taille,  qu'il  paraît  plus  .leste  et  plus  vif,  et  qu'en  tout 
plaît  encore  davantage.  Ce  serait  un  des  hôtes  les  plus  ai- 
mables des  bois  et  des  bosquets,  sU  roulait  s'y  montrer  plus 
sou  yen  t,  et  devenir  plus  familier.  Mais  une  défiance  trop 
bien  fondée  l'éloigné  de  l'homme,  qui  est  en  effet  son  plus 
redoutable  ennemi.  Les  armes  des  chasseurs  ont  déjà  rendu 
cette  espèce  plus  rare ,  et  la  menaceraient  d'une  entière  des- 
truction, si  la  chevrette  n'était  pas  plus  féconde  que  la  biche. 
Elle  produit  communément  deux  faons,  et  quelquefois  trois  .- 
lorsque  la  portée  n'est  que  de  deux  petits,  l'un  est  mâle  et 
l'autre  femelle.  Les  chevreuils  nous  montrent,  parmi  les 
quadrupèdes,  les  mœurs  des  colombes  et  autres  oiseaux  qui 
naissent  appariés,  et  que  la  violence  ou  la  mort  peuvent 
seuls  séparer.  La  chevrette  porte  cinq  mois  et  demi ,  et  met 
bas  vers  le  milieu  du  printemps;  l'allaitement  et  l'éducation 
du  jeune  couple  sont  les  occupations  de  Tété  et  d'une  partie 
de  l'automne  ;  la  saison  des  amours  est  alors  revenue  pour 
le  père  et  la  mère;  peu  de  temps  après,  la  famille  se  sé- 
pare, on  plutôt  elle  se  dédouble;  le  Jeune  chevreuil  et  sa 
compagne  s'éloignent  ensemble,  et  à  l'automme  suivant  leur 
union  sera  resserrée  par  des  nœuds  encore  plus  indissolubles. 

Tel  est  le  cercle  de  l'innocente  existence  de  ces  animaux , 
lorsqu'elle  n'est  pas  troublée  par  de  funestes  accidents  : 
mais  comment  se  dérober  aux  poursuites  d'ennemis  acharnés, 
ou  résister  à  toutes  leuis  attaques?  La  prudence  et  le  courage 
viennent  dans  ce  cas  au  secours  de  la  faiblesse.  Lorsque  le 
moment  de  mettre  bas  est  arrivé ,  la  chevrette  se  sépare  de 
son  mâle ,  et  va  se  cacher  dans  un  fourré  assez  épais  pour 
que  les  loups  ne  puissent  l'y  découvrir.  Ses  deux  faons  peu- 
vent bientôt  la  suivre,  et  lorsque  la  mère  les  croit  assez  forts 
pour  quitter  leur  asile  natal,  la  famille  se  recompose  tout 
entière,  et  commence  ses  petites  excursions.  Si  quelque  dan- 
ger la  menace,  inspirée  par  la  Vigilante  affection  maternelle, 
la  chevrette  se  hâte  de  cacher  ses  petits,  revient  se  montrer 
et  faire  face  à  l'ennemi  ;  elle  expose  sa  vie  pour  sauver  celle 
de  sa  chère  progéniture.  Ce  petit  cerf  montre  en  plusieurs 

du  genre.  Ses  mœurs  sont  aussi  très-différentes  de  celles  des 
autres  cerfs  ;  et  l'amour  ne  provoque  pas  les  mâles  au  com- 
bat pour  une  femelle  que  le  vainqueur  abandonne  après 
quelques  moments  de  jouissance;  point  de  fureur  ni  de  ja- 
lousie; les  couples  satisfaits  ne  se  quittent  point,  et  les  af- 
fections de  famille  ont  tant  de  force  que  les  chevreuils  ne 
se  réunissent  jamais  en  troupes  nombreuses,  qu'on  ne  les 
rencontre  tout  au  plus  qu'au  nombre  de  deux  ou  de  quatre, 
et  que  chacun  de  ces  petits  groupes  choisit  dans  un  bois 
qui  peut  en  nourrir  plusieurs  le  canton  qu'il  préfère,  ou 
s  empare  de  celui  qu'il  trouve  vacant,  et  s'y  tient. 

Ce  sera  vainement  qu'on  essayera  de  les  habituer  à  la  vie 
domestique  s'ils  n'y  sont  pas  à  peu  près  aussi  libres  que 
dans  les  bois  :  il  faut  avoir  des  couples,  et  ne  pas  les  con- 
traindre à  vivre  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  on  ne  par- 
viendrait pas  à  les  réunir  en  troupeaux  sous  la  conduite  d'un 
berger.  Dans  leur  jeunesse ,  on  peut  les  apprivoiser,  mais 
le  naturel  reparaît  à  la  première  occasion  où  il  peut  se  dé- 
velopper, et  dans  le  temps  où  les  penchants  du  captif  sont 
trop  fortement  contrariés ,  ils  deviennent  alors  impétueux , 
sujets  â  des  caprices  dangereux  pour  les  personnes  qu'ils 
ont  prises  en  aversion  :  un  parc  de  cent  ar|>ents  n'est  pas 
trop  vaste  pour  un  seul  couple. 

Comme  le  temps  de  gestation  de  la  chevrette  est  à  pen 
près  le  même  que  celui  de  la  chèvre ,  il  est  probable  que 
pour  ces  deux  espèces  la  durée  de  la  vie  est  aussi  peu  dif- 
férente. On  ne  doit  donc  pas  croire  à  la  longévité  du  che- 
vreuil ,  pas  plus  qu'à  celle  du  cerf,  et  la  petite  espèce  dont 
la  gestation  est  la  plus  courte  ne  vit  sans  doute  pas  aussi 
longtemps  que  la  grande.  Ferry. 

CHEVREUL  (Mioiel-Edcere),  un  des  plus  célèbres 
chimistes  contemporains,  né  à  Angers ,  le  31  août  1786,  ne 


quitta  cette  ville  qu'après  y  avoir  terminé  ses  études ,  pour 
venir  à  Paris,  en  1803,  apprendre  la  chimie  sous  Vauquelin. 
M.  Chevreul  débuta  par  les  fonctions  modestes  d'aide  natu- 
raliste au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  ;  nous  le  voyons  suc- 
cessivement professeur  de  chimie  et  de  physique  au  lycée 
Charlemagne,  examinateur  à  l'École  Polytechnique,  profes- 
seur de  chimie  appliquée  à  la  teinture  aux  Gobelins  ;  puis , 
comme  si  ce  n'était  pas  assez,  on  crée  exprès  pour  lui  une 
chaire  de  chimie  au  Jardin  des  Plantes. 

Les  fonctions  que  remplissait  M.  Chevreul  aux  Gobelins, 
où  il  dirigeait  l'atelier  de  teinture,  l'amenèrent  à  faire  dès 
1826  des  recherches  sur  les  couleurs,  qu'il  soumit  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  dans  une  série  de  mémoires,  et  il  fut 
conduit  à  publier,  en  1839,  son  livre  intitulé  :  De  la  loi  du 
contraste  simultané  des  couleurs  et  de  ses  applications. 
Avant  ces  importants  travaux ,  on  n'était  pas  encore  par- 
venu à  obtenir  à  volonté  des  dégradations  successives  de 
plusieurs  couleurs;  on  tâtonnait,  on  suivait  la  routine. 
M.  Chevreul  a  appris  à  avoir  différentes  nuances  avec  une 
certitude  mathématique,  et  vaincu  les  obstacles  qui  paraly- 
saient les  efforts  des  ateliers  de  teinture. 

Les  plus  beaux  travaux  de  M.  Chevreul  sont  ses  re- 
cherches sur  les  corps  gras.  Il  a  reconnu  avec  M.  Braconnot, 
chimiste  praticien  du  plus  grand  mérite,  que  les  huiles  vé- 
gétales et  le  beurre  de  vache  sont  essentiellement  formés 
d'oléine  et  de  margarine;  que  les  corps  gras  d'origine 
animale,  graisses  et  suifs,  sont  essentiellement  formés  d'o- 
léine, de  margarine  et  de  stéarine;  qu'indépendamment 
de  ces  principes  immédiats ,  les  huiles  et  les  graisses  ren- 
ferment, en  petite  quantité ,  des  principes  colorants  et  odo- 
rants qui  varient  dans  chaque  espèce,  et  dont  elles  peuvent 
are  privées  sans  perdre  les  propriétés  qui  les  caractérisent 
comme  corps  gras.  M.  Chevreul  a  aussi  examiné  la  matière 
cristalline  des  calculs  biliaires  humains,  appelée  cholesté- 
rine. 

Indépendamment  de  l'ouvrage  cité  plus  haut  et  de  plu- 
sieurs mémoires  insérés  dans  les  Annales  de  Chimie,  dans 
le  Journal  des  Savants  et  dans  les  Aimait  s  du  Muséum 
<f  Histoire  Naturelle,  on  doit  à  M.  Chevreul  :  Recherches 
chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  (  1  vol., 
in-8",  1823);  Considérations  générales  sur  V analyse  or- 
ganique et  sur  ses  applications  (1  vol.,  in-8°,  1824);  Le- 
çons de  Chimie  appliquée  à  la  teinture  (2  vol.,  I»3i  ); 
Théorie  des  ejfets  optiques  que  présentent  les  étoffes  de 
soie  (Lyon ,  1846).  Ce  dernier  traité  contient  les  leçons  faites 
à  Lyon  en  1842  et  1843  par  l'illustre  chimiste,  à  la  demande 
de  la  chambre  du  commerce  de  cette  ville  et  du  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 

M.  Chevreul  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  la  Société  Royale 
de  Londres. 

CHEVREUSE  (Famille  de).  La  petite  ville  de  ce  nom, 
dans  l'ancien  Hure  poix ,  jadis  Caprusium,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  Scine-et-Oise,  sur  l'Yvette, 
à  12  kilomètres  de  Versailles,  est  peuplée  de  1,500  habitants. 
Le  duc  de  Bourgogne  la  prit  en  1414.  Elle  fut  érigée  en  du- 
ché-pairie pour  Claude  de  Lorraine ,  qui  en  1621  éponsa 
Marie  de  RonA*-Mo;rrBAZON ,  née  en  1600,  veuve  de  Charles 
d'Albert,  duc  de  Luynes,  connétable  de  France,  à  qui  elle 
avait  été  mariée  en  1617.  Aussi  célèbre  par  son  esprit  que 
par  sa  beauté,  elle  déploya  un  caractère  si  intrigant  durant 
les  troubles  de  la  fronde,  qu'elle  se  fit  exiler  plusieurs  fois, 
et  s'attira  la  haine  de  Louis  XIII,  de  Richelieu,  et  de  Maza- 
rin.  Le  roi  à  son  lit  de  mort,  rappelant  les  proscrits,  ne  lui 
fit  pas  grâce,  et  la  désigna  même  comme  une  personne  dan- 
gereuse à  rappeler.  Elle  eut  beaucoup  d'amants.  Intimement 
liée  avec  Anne  d'Autriche,  elle  dut,  pour  fuir  en  Angleterre 
la  haine  de  Richelieu  ,  passer  la  Somme  à  la  nage.  M"'  de 
Chevreuse,  après  une  vie  fort  agitée,  étant  morte  en  1679, 
sans  avoir  eu  d'héritiers  mâles  de  son  second  mariage,  la 
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terre  ducale  détint  l'apanage  des  enfants  du  premier  lit,  et 
entra  ainsi  dans  la  maison  d' Albert ,  dont  la  brandie  atnée 
cumula  les  titres  de  ducs  de  Cbetreuae  et  de  Luy  nés.  De- 
puis plusieurs  générations ,  les  représentants  de  cette  branche 
ont  alternativement  porté  l'un  des  deux  titres,  pour  ne  pas 
quitter  celui  qulls  avaient  du  vivant  de  leur  père.  Une  autre 
duchesse  de  Chevrcu.se  illustra  encore  ce  nom  au  commen- 
cement du  siècle  par  son  esprit  d'opposition. 

CHEVREUSE  (N...,  duchesse  be),  née  de  Narbokre- 
FitrrzLAR,  dame  du  palais  de  l'impératrice  Joséphine,  vit  le 
Jour  en  1785 ,  et  se  fit  remarquer  à  la  cour  du  nouvel  em- 
pereur par  un  ton  d'opposition  qu'elle  poussait  à  l'extrême, 
bien  différente  de  la  baronne  de  Montmorency,  nommée  en 
même  temps  qu'elle,  et  qui,  peu  enthousiaste  au  fond  du 
nouvel  ordre  de  choses ,  sut  néanmoins  conserver  toute  sa 
dignité.  L'empereur,  comparant  la  conduite  de  ces  deux 
dames,  en  prit  de  l'humeur  contre  M"*  de  Chevreuse,  et  finit 
par  l'exiler. 

Déjà  avant  d'êlre  attachée  à  la  cour  Impériale,  M"*  de 
Clicvreuse  avait  failli  encourir  un  premier  exil.  Durant  la 
campagne  d'Austerlitz,  les  fonds  publics  avaient  éprouvé  une 
baisse  notable.  Napoléon,  de  retour  à  Paris,  s'en  prit  à 
Barbé-Marbols  et  a  Foucbé,  ses  ministres  du  trésor  et  de  la 
police.  Le  dernier  s'excusa  en  prétendant  que  le  faubourg 
Saint-Oermain  pervertissait  l'opinion  par  toutes  sortes  de 
coûtes.  L'empereur  ordonna  une  enquête,  d'où  résulta  une 
liste  de  quatorze  h  quinze  personnes,  qui  furent  priées  d'aller 
habiter  leurs  terres.  M"*  de  Chevreuse  se  trouvaltdu  nombre. 
Mais  Talleyrand,  alors  à  Vienne,  étant  fort  lié  avec  M"'  de 
Luynes,  bclle-mcrc  de  M*'  de  Chevreuse,  se  servit  de  l'es- 
time que  Napoléon  avait  eu  pour  le  feu  duc  de  Luynes, 
mort  sénateur,  pour  rejeter  toute  la  faute  de  la  jeune  dame 
sur  son  élourderie;  ét  non-seulement  elle  fut  rayée  de  la 
liste  d'exil,  mais  même  attachée  au  palais  de  l'impératrice. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Talleyrand  la  décida  à  accep- 
ter ;  elle  y  consentit  enfin,  mais  elle  vint  toujours  avec  ré- 
pugnance dans  un  cercle  où  elle  ne  recevait  que  des  politesses. 
Longtemps  Napoléon  eut  assez  de  longanimité  pour  ue  pas 
remarquer  ses  ricanements  et  ses  quolibets. 

Lors  de  l'arrivée  en  France  de  la  reine  d'Espagne,  l'em- 
pereur nomma  de  Dayonne  des  dames  du  palais  pour  ac- 
compagner cette  princesse,  qui  devait  résider  à  Compiègne. 
M™'  de  Chevreuse  fut  du  nombre;  mais  elle  répondit  à 
Mn"  de  La  Rochefoucauld,  qui  lui  en  faisait  part  :  •<  Je  n'irai 
point  j  je  ne  suis  point  faite  pour  être  geôlière.  »  Ce  propos 
ayant  été  rapporté  à  Napoléon,  il  révoqua  la  nomination  de 
la  dame,  et  l'exila  à  160  kilomètres  de  Faris  :  elle  se  rendit 
à  Lyon,  où  sa  belle-mère  la  suivit.  Joséphine  sollicita  vai- 
nement sa  Rrace;  l'empereur  fut  Inflexible  :  «  Je  ne  veux 
pas,  ait-il,  d'Impertinente  chez  mol.  »  Deux  ans  après ,  rap- 
pelant tous  les  exilés  du  faubourg  Saint-Germain,  il  ne  fit 
d'exception  que  pour  M™*  de  Slaeï,  M"*  Rccamicr  et 
M™*  de  Chevreuse.  Elle  mourut  a  Lyon,  en  juin  1813,  à 
peine  âgée  de  vingt-huit  ans.  Son  esprit  était  cultivé;  elle 
écrivait  avec  grâce,  et  l'on  a  d'elle  une  nouvelle  historique, 
intitulée  :  François  de  Mentel  (  Faris,  1807). 

CHÈVRE  VOLANTE.  Voyez  Bécassine. 

CHEVRON.  Ce  mot  vient  de  caprone,  qui  a  été  (ait 
de  caper  ou  de  capreolus,  que  l'on  trouve  dans  Vitruve 
»vec  la  même  signification.  Il  désigne  proprement  une 
pièce  de  bols  de  charpente  de  huit  à  dix  centimètres  d'épais- 
seur, qui  sert  à  poser  des  lattes  sur  lesquelles  on  pose  à  leur 
tour  les  tuiles  ou  ardoises  qui  doivent  couvrir  un  toit.  On 
soutient  les  clievrons  d'un  toit  par  d'autres  pièces  de  bois 
posées  en  travers,  qu'on  appelle  pannes,  et  sur  lesquelles 
on  les  arrête  avec  des  chev Miettes.  On  appelle  chevrons 
cintrés  ceux  qui  sont  courbés  et  assemblés  dans  les  bernes 
d'un  dôme;  chevrons  de  croupe  ou  empalions,  ceux  qui 
sont  inégaux  et  attachés  sur  lc*>réliers  de  la  croupe  d'un 
comble;  chevrons  de  ferme,  ceux  qui  sont  encastrés  par  le 
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bas  sur  l'entrait,  et  Joints  en  haut  par  le  bout  au  poinçon  ; 
chevrons  de  long  pan,  ceux  qui  sont  sur  le  courant  du  faite 
et  des  pannes  de  long  pan  d'un  comble;  enfin,  chevron*  de 
remplace ,  les  plus  petits  chevrons  d'un  dôme  qui  ne  sui- 
vent pas  dans  les  lieraes ,  parce  que  leur  nombre  dimi- 
nue à  mesure  qu'ils  approchent  de  la  fermeture  de  la  cou- 
pole. 

CHEVRON  (  Blason  ).  C'est  une  des  pièces  honorable» 
de  l'écu.  Le  chevron  se  compose  delabandect  de  U 
banc  réunies  à  leur  extrémité  supérieure.  11  descend  du 
chef  vers  les  extrémités  de  l'écu  en  forme  d'un  compta  a 
demi  ouvert.  Cest  le  symbole  de  la  protection  et  de  la  con- 
servation, ou  celui  de  la  constance  et  de  la  fermeté.  On  a 
dit  aussi  qu'il  représentait  les  éperons  d'un  cavalier.  Quand 
il  est  seul,  il  doit  occuper  la  troisième  partie  de  l'écu  ;  quand 
il  est  accompagné,  sa  largeur  ne  doit  être  observée  qu'au- 
tant que  le  permet  la  commodité  des  pièces  qui  l'accom- 
pagnent. On  charge  quelquefois  les  chevrons  d'un  autre  che- 
vron du  tiers  de  la  largeur  de  l'écu.  Il  peut  y  avoir  jusqu'à 
huit  à  neuf  chevrons  dans  un  écu.  Quel  qu'en  soit  le  nombre, 
ils  conservent  leur  nom,  pourvu  qu'ils  soient  échelonnes 
les  uns  au-dessus  des  autres;  mais  s'ils  sont  répandus  dan* 
le  champ,  on  les  appelle  craie*.  Il  y  a  des  chevron»,  de 
plusieurs  pièces,  ainsi  que  la  fasec,  la  bande  et  le  pal.  Ou 
sait  que  }e  chevron  était  autrefois  une  pièce  de  lieu  de  bar- 
rière et  clôture  do  parc.  Quelques-uns  le  dérivent  de  chèvre, 
parce  qu'il  représentait  autrefois  la  tète  de  cet  animal, 
d'autres  le  font  venir  de  chej  :  on  a  dit  autrefois,  en  elïet, 
chievron ,  comme  on  disait  aussi  chiej pour  chef. 

On  appelle  chevron  abaissé  celui  dont  la  pointe  n'ap- 
proche pas  du  bord  du  chef  do  l'écu ,  et  qui  va  seulement 
jusqu'à  l'ablmc  ou  aux  environs;  chevron  alaisé,  celui  qui 
ne  parvient  pas  jusqu'aux  extrémités  de  l'écu  ;  chevrons  ap- 
pointés, ceux  qui  portent  leurs  pointes  au  coeur  de  l'écu  et 
qui  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  l'un  étant  renversé  et  l'autre 
droit;  chevron  brisé,  éclaté  ou  fendu,  celui  dont  la  pointe 
d'en  haut  est  fendue,  en  sorte  que  les  pièces  ne  se  touchent 
que  par  un  de  leurs  angles;  chevron  couché,  celui  dont  la 
pointe  est  tournée  vers  un  des  eûtes  de  l'écu  sur  lequel  il 
est  appuyé  ;  chevron  coupé  ou  essimé,  celui  dont  la  pointe 
est  coupée  ;  chevron  ondé,  celui  dont  les  branches  vont  en 
ondes;  chevron  parti,  celui  dont  les  branches  sont  de  dif- 
férent émail  et  dont  la  couleur  est  opposée  au  métal ,  che- 
vron ployé,  celui  dont  les  branches  sont  courbes;  chevron 
renversé,  celui  dont  la  pointe  est  tournée  vers  la  point*  d« 
l'écu,  et  dont  les  branches  regardent  le  chef;  chevron  rompu, 
celui  dont  une  branche  est  rompue  et  séparée  en  deux  pièces. 
Enfin,  on  appelle  écu  chevronné  celui  qui  est  rempli  de 
chevrons  en  nombre  égal  de  métal  et  de  couleur. 

CHEVRON  (Art  militaire).  Les  chevrons  dé  ser- 
vice  ou  d'uniforme  sont  des  marques  ostensibles  d'années 
de  service,  consistant  en  galous  d'or,  d'argent  ou  de  laine  de 
couleur  tranchante,  suivant  que  c'est  un  soldat,  ou  un  sous- 
officier  au-dessous  du  grade  d'adjudant,  qui  les  porte.  Ils 
sont  placés  au  haut  de  la  manche  gauche  de  l'uniforme  des 
hommes  de  troupe».  Leur  nom  leur  vient  do  ce  qu'ils  affec- 
tent la  forme  de  chevrons  de  charpente  L'invention  et  l  u- 
sont  français;  ce  fut  un  édit  du  4  août  1771  qui 


institua  et  y  attacha  une  haute  paye  :  un  clwvron  représen- 
tait huit  ans;  deux,  seize;  et  trois,  vingt-quatre;  ou  bien  le 
médaillon  de  vétéran  ce  avait  cette  dernière  MgniiicaUou.  On 
remarqua  lors  de  la  fédération  de  17s»  un  vieux  hussard  qui 
avait  le  médaillon  et  deux  cltevrons,  ou  quarante  ans  de  «er- 
vices;  nous  avons  même  vu  des  invalides  porter  k>  double 
médaillon.  La  loi  du  6  août  1781  abolit  les  cltevrons,  comme 
elle  prohibait  toutes  marques  de  services  rendus.  Bonaparte 
les  fit  revivre  par  décision  du  3  thermidor  an  x  ;  mais  dès 
lors  un  chevron  représenta  dix  an  s  de  services  ;  deux,  quinte  ; 
trois,  vingt  Une  ordonnance  du  9  juin  1831  avait 
des  demi-chevrons,  que  l'on  ne 
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Certains  corps  d'élite,  tels  que  la  gendarmerie  et  la  garde 
de  Paris,  ne  portent  pas  de  chevrons.      G*'  Buwik. 

CHEVROTAIN.  Cet  habitant  des  contrées  le»  plus 
chaudes  de  l'ancien  continent  a  été  nommé  petit  cerf,  pe- 
tite biche,  par  les  voyageurs  qui  le  voyaient  pour  la  pre- 
mière fois,  lui  effet,  sa  couleur,  la  forme  générale  de  son 
petit  corps,  ses  mouvements  lestes,  ses  bonds  prodigieux, 
tout  ce  que  l'on  observe  dans  ce  petit  animal  ressemble  as- 
sez exactement  à  une  biche  ou  à  une  chevrette  réduite  à  la 
grandeur  d'un  lièvre.  Rien  de  plus  joli  que  ses  pieds,  dont 
le  sabot  d'un  noir  brillant,  porté  par  une  jambe  de  la  gros- 
seur d'une  plume  à  écrire,  sert  aux  orientaux  pour  fouler 
le  tabac  daus  leur  pipe.  Cet  instrument  de  luxe  est  orné  par 
le  travail  de  l'orfèvre.  Vivant  au  milieu  des  gazelles,  le 
chevrotain  est  au  dernier  degré  de  l'échelle  de  grandeur  de 
ces  animaux  si  remarquables  par  leur  taille  élégante  et  leurs 
beaux  yeux;  mais,  malgré  ses  diverses  assimilations,  it  n'est 
ni  cerf  ni  gazelle;  il  forme  un  genre  à  part,  qui  a  été  divisé 
en  deux  sous-genres,  celui  des  chevrotants  proprement 
dits,  le  seul  dont  nous  parierons  ici,  et  le  sous-genre  musc. 

Le  sous-genre  cherrotaln  ne  comprend  qu'un  très-petit 
nombre  d'espèce*.  L'une  est  sans  cornes  ;  on  la  trouve  en 
Asie.  Une  autre  est  assez  commune  au  Sénégal  ;  les  mâles 
de  celle-ci  ont  des  cornes  noires,  en  spirale,  renversées  sur 
le  dos,  non  caduques.  Une  truisième  espèce  porte  à  Ce)lan 
le  nom  de  mémlna  ;  son  pelade  est  parsemé  de  taches  blan- 
ches sur  un  fond  d'un  fauve  brunâtre.  Ces  petits  animaux 
s'apprivoisent  aisément,  deviennent  familiers  et  caressants. 
Ou  assuie  que  c'est  un  des  meilleurs  gibiers  que  l'on  puisse 
offrir  aux  gourmet*.  Ffhrï. 

CHEVROTEMENT.  En  musique ,  chevroter  c'est, 
au  lieu  de  battre  nettement  et  alternativement  du  gosier  les 
deux  sous  qui  forment  la  cadence  ou  le  trille,  en  battre 
un  seul  a  coups  précipités,  comme  plusieurs  doubles  croche* 
détachée*  et  à  l'unisson,  ce  qui  se  fait  en  forçant  du  pou- 
mon l'air  contre  la  glotte  fermée ,  qui  sert  alors  de  soupape  ; 
en  sorte  qu'elle  s'ouvre  par  secousses  pour  livrer  passage  à 
cet  air,  et  se  referme  à  chaque  instant  par  un  mécanisme 
semblable  à  celui  du  tremblant  de  l'orgue.  Le  chevrote- 
ment est  la  desagréable  ressource  de  ceux  qui  n'ayant  aucun 
trille  en  cherchent  l'imitation  grossière  ;  mais  l'oreille  ne  peut 
supporter  cette  substitution.        A.-L.  Mai  n,  Je  l'Institut. 

(.111. /Y  ( ajfHMHB-UoHABD  k} ,  orientaliste  fiançais, 
né  à  Netiilly,  le  li janvier  1773,  cuira  à  l'École  Polytechnique 
dés  la  formation  de  l'établissement.  Cédant  bientôt  cepen- 
dant au  penchant  naturel  de  sou  esprit,  il  ahandouna  l'é- 
tude de*  sciences  exactes  pour  celle  des  littérature*  asia- 
tiques. Il  apprit  l'arabe  sous  Silvcstre  de  Sacy,  et  le  persan 
sous  Langlés.  Attaché  depuis  l"l»s  au  ministère  de*  affaire* 
étrangères,  il  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la  commission 
scientifique  qui  suivait  notre  armée  en  Egypte;  mais  une 
fièvre  maligne  l'attaqua  à  Toulon  et  le  força  de  rester  en 
France.  En  t7'J0  il  fut  attaché  au  département  des  manus- 
crits orientaux,  à  la  Bibliothèque  Nationale.  En  i  -  "  ;,  l'Au- 
glais  Hamilton,  membre  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta, 
et  qui  se  trouvait  prisonnier  à  Paris,  obtint  l'autorisation 
d'examiner  le  peu  de  manuscrits  indiens  que  nous  possé- 
dions à  cette  époque,  et  en  dressa  un  catalogue  raisonne. 
Les  donnée*  générales  que  de  Ché/y  recueillit  de  la  conver- 
sation du  savant  étranger  l'engagèrent  à  entreprendre  l'é- 
tude du  sanscrit ,  langue  qu'aucun  de  no*  orientalistes  n'a- 
vait cultivée  encore.  En  Isi  »  Louis  XVIII  créa  en  sa  faveur 
une  chaire  de  sanscrit  au  Collège  de  France.  C'était  la  pre- 
mière con.iacrée  à  cet  enseignement  en  Europe.  Aussi  fut-ce 
à  ses  leçons  que  non-seulement  les  orientalistes  qui  depuis 
lui  ont  chez  nous  cultivé  avec  le  plus  de  fruit  les  lettre* 
sanscrites,  Loiscleur  Deslongchamps,  Burnouf ,  Langlois , 
mais  encore  plusieurs  de  ceux  dont  s'honore  l'Allemagne, 
François  Bopp ,  Kostgarten ,  Lassen ,  puisèrent  leur  pre- 
mière imitation  a  I  idiome  des  brabmes. 


En  1815  de  Chézy  fut  nommé  professeur  de  persan  a 
l'Ecole  de*  langue*  orientales,  où  depuis  1807  il  exerçait 
la  suppléance,  et  l'année  suivante  il  entra  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  En  i  - ■  \  la  mort  de  Langlès  laissa  vacante  une 
place  de  conservateur  à  la  Bibliothèque  Royale.  De  che/y, 
qui  pensait  y  avoir  des  droits,  se  vit  préférer  un  jeune  rival, 
jusque  là  son  ami,  Abel  Rémusat.  La  douleur  qu'il  eu 
ressentit  porta  une  nouvelle  atteinte  à  une  santé  qu'épuisait 
d'ailleurs  rapidement  une  excessive  irritabilité  nerveuse.  Le 
calme  de  l'étude  le  soutenait  cependant,  lorsqu'il  mourut  du 
choléra,  le  3  septembre  1832. 

Ceux  des  ouvrages  de  cet  orientaliste  qui  ont  vu  le  jour 
sont  :  Aledjnoun  et  Leilu,  poème  traduit  du  persan  de  Djamy 
(2  vol.  in-1»,  1807);  Yadjnadatlabwlha ,  ou  la  Mort 
<f  Yadjnadatta ,  épisode  du  grand  poème  sanscrit  du  Rd- 
muijana ,  accompagné  d'uuc  ample  analyse  grammaticale 
(in-8°,  1814);  Au  RcconnaUsance  de  Sakountala,  dra- 
me sanscrit,  chef-d'opuvre  de  Kalidasa  (1830);  enfin  une 
traduction  de  l'Anthologie  érotique  d'Amarou,  qu'il  fit 
paraître  sous  le  pseudonyme  d'Apudy  (  1831  ).  Il  a  en  outre 
laissé  en  manuscrit  :  une  Chrestomathie  persane  et  une 
Chrestomalbie  sanscrite ,  une  Grammaire  sanscrite  et  une 
Grammaire  prakrito,  un  vocabulaire  sanscrit,  prakrit  et 
français  ;  la  traduction  de  l'épisode  persan  de  Rutthem  et 
Sôhars ,  et  celle  de  l'Ermitage  de  Candou ,  fragment  tiré 
du  Mahàbharat;  une  analyse  complète  du  Râiuayana;  enfin, 
de*  mémoires  que  sa  veuve  s'est  chargée  de  publier. 

Sa  femme,  née  Wilhelmine  de  ku  m  m.  et  petite-fille  de 
M™  Karschin,  femme  poète  célèbre  outre-Rhin,  est 
connue  elle-même  daus  ht  littérature  allemande  sous  le  nom 
de  Hclmina  vos Ciiezv,  et  a  publié  un  assez  grand  nombre 
de  petits  poèmes  et  de  romans  fort  goûtés,  ainsi  que  le  drame 
il'Burianthe,  qu'a  immortalisé  la  musique  de  Wcber.  Née 
à  Berlin,  le  20  janvier  1783,  elle  avait  épousé  à  l'âge  de  seise 
ans  un  M.  de  Haslferi  mai*  ce  premier  mariage  fut  loin 
d'être  heureux.  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  après  la  cé- 
lébration ,  qu'un  divorce  en  rompait  les  liens,  mal  assortis. 
A  l'invitation  de  M""  de  Genlis,  qui  l'avait  connue  à  Ber- 
lin, elle  se  rendit  a  Paris  en  1802.  Elle  y  épousa  eu  iKOj 
M.  de  Chézy,  dont  elle  avait  fait  la  connaissance  chez  Fré- 
déric Schlégel.  Cette  union  de  deux  êtres  distingués  à  tant 
d'égards  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première  ;  et  bien 
que  la  naissance  île  deux  fils  parût  devoir  en  resserrer  les 
liens,  les  époux  se  séparèrent  dès  1810.  M""  de  Chézy  s'en 
retourna  alors  en  Allemagne ,  où  elle  s'occupa  de  travaux 
littéraires,  et  trouva  un  protecteur  dans  le  prince  de  Dalberg. 
De  ses  deux  fils,  l'alné,  né  en  1806,  occupe  aujourd'hui  un 
rang  distingué  parmi  les  couleurs  allemands,  et  est  au 
nombre  des  rédacteurs  de  la  Gazcita  de  l'Empire  d'Autri- 
che,  qui  parait  à  Vienne;  le  cadet,  né  en  1808,  avait  em- 
brassé la  peinture,  et  est  mort  en  1840 ,  a  HeMelberg. 

CIIIABRERA  (CseatEU.  ),  poète  italien,  né  à  Sa- 
vone,  daus  le  pays  de  Gènes,  le  8  juin  lbî>î ,  perdit  son  père 
avant  même  d'avoir  vu  le  jour,  et  à  partir  de  sa  neuvième 
année  fut  élevé  à  Rom»,  par  un  de  ses  oncles.  Maigre  la  fai- 
blesse de  sa  constitution ,  qui  dans  le  principe  ne  lui  per- 
mettait aucun  travail  assidu,  il  n'en  eut  pas  moins  eoinp'ete- 
ment  terminé  à  l'ago  de  vingt  ans  ses  éludes,  que  dirigèrent 
les  jésuites,  et  que  les  relations  qu'il  eut  ensuite  avec  Mu- 
ret ,  avec  Paul  Manuce  et  autres  savants ,  oonlriluierenl 
singulièrement  à  perfectionner.  A  la  mort  de  son  onefr.  il 
entra  au  service  du  cardinal  Cornai.» ,  qu'il  dut  abandonner 
quelques  années  après,  la  vengeance  qu'il  avait  tiré*  d'un 
gentil-tiomme  insolent  lui  renduut  le  séjour  de  Rome  désor- 
mais dangereux.  Il  revint  alors  dans  son  pays  natal ,  où  il 
se  maria  a  près  de  cinquanto  ans,  et  depuis  son  existence  s'é- 
coula dans  une  assez  heureuse  indépendance  Sain  de  corps 
et  d'esprit,  il  atteignit  un  âge  très-avance,  et  mourut  à  Sa- 
vone,  1>-  14  octobre  1637. 

Son  génie  poétique  ne  se  développa  que  fort  tard,  et  ce 
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ne  fut  qu'à  son  retour  aux  lieux  qui  l'avaient  vu  naître,  qu'il 
commença  à  lire  les  poètes  avec  quelque  attention.  Les 
grecs,  Pindare  surtout,  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  d'at- 
traits pour  lui ,  et  son  admiration  pour  le  poète  tbébain  lui 
inspira  le  désir  de  limiter.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  se  créer 
un  genre  et  un  style  qui  le  distinguent  de  tous  les  autres 
lyriques  italiens.  Il  ne  réussit  pas  moins  à  reproduire  la 
spirituelle  naïveté  et  la  grâce  d'Anacréon  ;  ses  canzonnette 
brillent  autant  par  leur  facilité  et  leur  élégance,  que  ses 
canzoni  par  leur  élévation.  Ses  Lettere  Jamigliari ,  impri- 
mées à  la  suite  de  l'édition  romaine  de  ses  poésies,  introdui- 
sirentdans  la  littérature  italienne  le  genre  de  l'épltre  en  vers. 
On  a  aussi  de  lui  un  grand  nombre  de  poèmes  épiques,  bu- 
coliques et  dramatiques.  Ses  Opère  ont  été  imprimées  à  Ve- 
nise (  6  vol.,  1708).  Parmi  ses  œuvres  diverses ,  nous  men- 
tionnerons ses  Rime  (  Gênes,  1605  )  ;  ses  Poésie  liriehe  (  Li 
vourne,  1781  ),  et  son  épopée  Amadeida  (Gènes,  1650). 

CIII  AN  A  (dans  l'antiquité  Clanis),  rivière  formée 
par  plusieurs  ruisseaux  descendant  des  Apennins,  et  com- 
muniquant tout  à  la  fois  avec  l'Arno  et  avec  le  Tibre, 
au  moyen  d'une  antique  canalisation ,  mais  qui  cependant, 
à  bien  dire,  se  jette  dans  le  premier  de  ces  fleuves  à  quel- 
ques milles  au-dessous  d'Arezzo.  Elle  arrose  la  vallée  com- 
plètement horizontale  de  Chiana ,  dont  les  fréquentes  in  - 
nondations  faisaient  un  des  endroits  les  plus  malsains,  les 
plus  pestilentiels  de  toute  l'Italie.  Mais  depuis  que  Ferdi- 
nand III  et  son  ministre  Fossombroni  ont  rectifié  son  lit 
au  moyen  de  travaux  hydrauliques  de  la  nature  la  plus 
grandiose ,  et  que,  dirigeant  son  cours  à  travers  les  lacs  de 
Montepulciano  et  de  Chinai,  ils  Font  fait  servir  à  l'irrigation 
de  toute  la  vallée ,  cette  contrée  est  devenue  l'une  des  plus 
fertiles  peut-être  de  toute  l'Italie ,  un  véritable  jardin ,  dont 
la  population  dépasse  déjà  aujourd'hui  plus  de  100,00;oâroe». 

CUIAPA  ou  Las  CHIAPAS,  autrefois,  sous  l'adminis- 
tration espagnole ,  alcaldia  mayor  ou  province ,  forme  au- 
jourd'hui un  grand  Etat  dans  l'est  de  la  république  mexi- 
caine, et  est  divisé  en  quatre  districts.  l.o  climat  en  est 
chaud ,  mais  modéré  ;  et  il  devient  même  froid  dans  les 
parties  les  plus  élevées  du  pays.  Son  sol ,  quoique  émi- 
nemment propre  à  l'agriculture  et  richement  arrosé  par  le 
Rio  de  Tabasco  et  le  Rio  Usumasinta  ,  est  fort  mal  cultivé, 
une  généreuse  nature  se  chargeant  de  sufirc  aux  besoins 
d'une  apathique  population. 

Les  habitants,  dont  le  nombre  s'élève  à  142,000,  font 
peu  de  commerce  ;  l'éducation  du  bétail ,  en  raison  de  l'in- 
dolence qui  leur  est  naturelle,  forme  leur  principale  indus- 

à  l'ivrognerie  et  à  la  fai- 


trie  ;  Us  s 
néantise. 

Le  chef-lieu  de  la  province  est  Chiapa  ,  surnommé  de  las 
Casas  ou  de  los  Indios,  appelé  aussi  Ciudad-Real.  Située 
dans  une  contrée  agréable,  sur  les  bords  du  Yexhihujat, 
cette  ville  est  le  siège  des  autorités  administratives.  On  y 
trouve  une  belle  cathédrale,  cinq  couvents,  une  espèce  d'u- 
niversité et  un  monument  élevé  à  la  mémoire  du  premier 
évèque  de  Chiapa,  le  célèbre  Las  Casas.  La  population, 
forte  de  6,000  Ames,  a  pour  principales  ressources  l'agricul- 
ture, le  commerce  (  notamment  en  noix  de  cocos,  coche- 
nille, sucre,  coton,  laine),  et  quelques  métiers.  Cette  ville 
fut  fondée  en  1528,  sur  les  ruines  d'une  ancienne  bourgade 
indienne.  Il  faut  d'ailleurs  se  garder  de  la  confondre  avec 
Chiapa  de  los  Indios,  petit*  vflle  située  sur  le  Tabasco, 
fondée  en  1527. 

CHIARAMONTI  (Gwvan-Battista),  célèbre  littéra- 
teur italien,  né  à  Brescla,  en  17SI,  d'une  famille  noble, 
étudia  le  droit  et  la  philosophie  à  Padoue.  Il  n'avait  encore 
que  vingt-deux  ans  lorsque  le  comte  Mazzuchelli  l'admit 
dans  la  société  d'érudits  qu'il  réunissait  autour  de  lui.  Il 
lut  dans  ce  cercle  distingué  plusieurs  savantes  dissertations 
qui  furent  ensuite  imprimées  dans  divers  recueils  séparés, 
»  :  Sulpaterno  imperio  degli  antichi  Romani; 
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Sopra  il  Commereio,  et  Sulle  Accademie  letlerarie  Bres- 
ciane.  Il  fut  en  outre  l'éditeur  de  divers  travaux  dus  à  d'an- 
ciens auteurs,  par  exemple  de  plus  de  deux  cents  disser- 
tations de  Paolo  Cagliardi.  11  donna  aussi  des  Notizie  interno 
a  Luigi  Marcello ,  patrizio  Veneti;  d'autres,  relatives  au 
père  Jean-Pierre  Berg&ntini ,  au  père  François  Lana  :  celle» 
qui  ont  rapport  à  ce  dernier  sont  suivies  d'une  lettre  sur  la 
fameuse  basque  volante  de  ce  jésuite,  projet  dans  lequel  on 
a  cru  voir  un  prélude  de  l'invention  des  aérostats.  Chiara- 
monti  mourut  en  1796. 

CHIARAMOXTI  (Babkabé).  Voyez  Pw  VIL 

On  a  donné  son  nom  aux  musées  fondés  par  lui  au  Vati- 
can, particulièrement  à  la  collection  des  antiques  et  des  bas- 
reliefs  exposés  dans  une  grande  salle  attenante  au  musée 
Pio-Clémentin.  Le  choix  et  le  classement  de  ces  chefs- 
d'œuvre  furent  confiés  au  goût  de  Canova.  La  description 
et  les  dessins  de  ce  musée  (//  museo  Chiaramonti  des- 
critto  ed  illustrcUo  da  Filippo  Aurelio  Visconti  e  Gius. 
Ant.  Guatlani,  Rome,  1818,  in-folio)  sont  annexés  comme 
siipplémcut  à  l'ouvrage  publié  par  Giamb.  et  Ennio  Quir. 
Visconti  sur  le  Musée  Pio-Clémentin.  Le  musée  délie  ins- 
crizioni,  le  musée  des  manuscrits  grecs  et  romains,  qui  sont 
scellés  dans  le  mur  le  long  d'une  vaste  galerie ,  collection  qui 
n'a  pas  d'égale  au  monde,  servent  d'introduction  au  musée 
Chiaramonti  et  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Les  manuscrits 
dont  nous  venons  de  parler  furent  mis  en  ordre  et  exposés 
sur  l'ordre  du  pape  par  Gaet.  Marini.  On  y  arrive  par  les 
loges  du  Vatican. 

Il  y  a  aussi  une  bibliothèque  Chiaramonti;  c'était  la  bi 
hliothèque  entière  du  cardinal  Zelada ,  dont  le  pape  Léon  XII 
a  enrichi  celle  du  Vatican. 

CHIARI,  ville  bien  bâtie,  sur  l'Eglio,dans  la  déléga- 
tion de  Brescia  en  Lomhardie,  compte  8,000  habitants  dont 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie  constitue  la  principale  in- 
dustrie. Le  1"  septembre  1701  les  Français,  commandé*  par 
le  maréchal  de  Villeroy,  attaquèrent  à  Chiari  les  Impériaux, 
aux  ordres  du  grince  Eugène ,  î 
en  retraite. 

CHIARI  (Pietbo),  fécond  poète  comique  et 
^italien,  né  à  Brescia,  vers  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  entra  chez  les  jésuites  après  avoir  achevé  ses  études  ; 
mais  devint  bientôt  ecclésiastique  séculier,  et  comme  tel  ne 
s'occupa  plus  que  de  science  et  de  littérature.  Ayant  obtenu 
du  duc  de  Modène  le  titre  de  poète  de  sa  cour,  il  s'é- 

dlx  à  douze  ans  il 
comédies.  Chiari  et 
Goldoni  étaient  rivaux ,  mais  le  public  décerna  la  palme 
au  dernier.  Il  rencontra  encore  un  concurrent  tout  aussi 
redoutable  dans  la  personne  du  comte  Carlo  Gozzi,  qui, 
dans  ses  Tre  Malarance,  le  livra  avec  Goldoni  à  la  risée 
publique.  Il  composa  aussi  quatre  tragédies,  mais  elles 
furent  si  mal  accueillies,  qu'il  renonça  à  ce  genre.  Il  était  tort 
âgé  lorsqu'il  retourna  à  Brescia,  où  il  mourut,  en  1788 
Quelques-uns  de  ses  romans  valent  beaucoup  mieux  que  ses 
comédies,  mais  n'annoncent  pourtant  pas  une  grande  connais- 
sance du  cœur  humain.  On  a  de  lui  des  JMtere  seelte ,  des 
Lettere  filosofiche,  et  des  Lettere  scritle da  donna  di  senno 
e  di  sptrito,  per  ammaestramento  del  suo  amante,  etc. 

CHIAVENNA,  jolie  ville  de  4,000  habitants,  en  Lora- 
bardie ,  an  pied  du  Splugen ,  sur  la  rive  droite  de  la  Maisa , 
dans  une  profonde  vallée ,  tout  entourée  de  hautes  monta- 
gnes. La  plus  remarquable  de  ses  six  églises  est  celle  de 
Saint-Laurent.  De  la  hauteur  sur  laquelle  est  construit  le 
château  on  découvre  la  vue  la  plus  pittoresque.  A  environ 
quatre  kilomètres  de  Chiavenna  on  trouvait  jadis  le  village  de 
Plnn,  enseveli  en  1618  sous  la  chute  d'une  montagne.  A  peu 
de  distance  de  la  ville  existe  une  importante  fabrique  de 
poteries ,  qui  alimente  de  ses  produits  l'Italie  presque  tout 
entière.  La  production  de  la  soie  est  pour  les  habitants  une 


tablit  à  Venise,  où  dans  l'espace  de 
produisit  au  théâtre  plus  de  soixante 
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très-lucralif  avec  h»  vins  rongea  de  UValteline,  fort 
prisés  dans  la  Suisse  centrale  et  orientale,  et  dont  les  meil- 
leures qualités  supportent  la  comparaison  avec  le  vin  de  Bor- 
deaux. Étape  principale  de  la  grande  route  commerciale 
reliant,  à  travers  le  Splugeo,  l'Allemagne  a  l'Italie,  de  même 
que  pour  les  communications  avec  le  canton  des  Grisons  par 
la  Maloggia  et  le  Septimer,  Chiavenna  est  l'une  des  clefs  les 
plus  importantes  des  Alpes. 

La  ville  et  le  territoire  de  Chiavenna  avaient  autrefois  des 
comtes  particuliers ,  nommes  par  l'empereur  ;  plus  tard  ils 
passèrent  sous  la  domination  des  ducs  de  Milan,  et  en  1512 
ils  furent  conquis  par  les  Grisons ,  qui  y  avaient  déjà  élevé 
des  prétentions  et  qui  les  conservèrent  jusqu'en  1797.  Réunis 
alors  k  la  république  Cisalpine,  puis  au  royaume  d'Italie,  Us 
furent  adjugés  en  1815  à  l'Autriche. 

CD1C.  Cette  expression  singulière,  fort  usitée  dans  la 
conversation  des  artistes,  est-elle  d'origine  française,  et 
dans  ce  cas  d'où  vient-elle?  Ou  bien  est-elle  de  source  étran- 
gère, et  alors  où  a-t-elle  pris  naissance?  Tout  le  monde  se 
le  demande,  et  nul  ne  le  sait.  Ce  qui  parait  à  peu  près  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans  qu'elle 
fleurit  dans  les  ateliers  de  notre  capitale.  Les  provençaux 
appelaient  bien  déjà  chic  le  bréant  ou  bruant;  mais  quel 
rapport  peut-il  y  avoir  entre  cet  oiseau  et  la  signification 
artistique  du  mot  chic?  Lorsque  abandonnant  la  route  de 
l'ancienne  académie ,  la  nouvelle  école  commença  à  se  livrer 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'antique ,  quelques  élèves  crurent 
devoir  rappeler  les  poses,  les  mouvements,  les  expressions 
les  plus  distinguées  et  les  plus  remarquables,  dans  les  études 
les  plus  simples ,  dans  les  figures  les  plus  ordinaires.  Les  ca- 
marades ,  étonnés  de  voir  un  style  si  élevé  en  opposition 
souvent  avec  la  simplicité  du  sujet,  s'écrièrent  :  A-t-il  du  chic? 
il  a  un  fameux  chic!  pour  exprimer  que  l'auteur  avait  su 
trouver  dans  sa  mémoire  des  choses  bonnes  en  elles-mêmes, 
mais  qui  n'étaient  qu'un  bien  de  convention ,  manquant  de 
cette  vérité  qu'on  ne  peut  avoir  qu'en  copiant  la  nature.  On 
dit  aussi  qu'une  figure  est  faite  de  chic,  lorsqu'elle  est  faite 
entièrement  de  mémoire  et  qu'elle  rappelle  de  bons  modèles  ; 
avoir  du  chic  n'est  donc  pas  une  expression  de  blâme,  ce 
n'est  pas  non  plus  une  louange;  cela  veut  dire  tout  simple- 
ment :  il  y  a  du  bien  dans  cette  manière,  mais  l'auteur  qui 
a  étudié  de  bonnes  choses  et  qui  s'en  souvient  doit  recourir 
a  la  nature  ;  il  ne  doit  pas  se  contenter  de  faire  toujours  de 
mémoire.  Le  chic  peut  donc  être  considéré  comme  la  cari- 
cature du  style  et  du  caractère;  il  peut  être  lion  d'aeoir 
du  chic,  puisque  cela  donne  de  la  facilité  pour  faire  vile, 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  abandonner  entièrement. 

CHICAGO ,  importante  ville  de  commerce  de  l'Union 
américaine  du  Nord  dépendant  de  l'État  Illinois  et  située 
sur  le  lac  Mkhigan.  En  1830  il  n'en  existait  pas  encore  de 
traces,  et  jusqu'en  18SS  on  n'y  vit  qu'un  fort.  Cependant, 
dès  1840  on  comptait  à  Chicago  12,000  Ames;  et  le  recense- 
ment de  1860  y  constatait  déjà  l'existence  d'une  population 
de  28,209  habitants.  En  1849  la  valeur  de  leurs  propriétés 
territoriales  était  évalué  à  7  millions  de  dollars,  et  dès  1850 
elle  était  montée  à  10  millions.  En  peu  d'années  cette  ville 
est  devenue  la  plus  importante  de  l'illinois,  et  on  peut  har- 
diment prédire  que  dans  dix  ans  d'ici  elle  sera  devenue  l'une 
des  cités  les  plus  grandes,  les  plus  ricliesetles  plus  peuplées 
de  toute  l'Union. 

Chicago,  aussi  pittoresquement  que  sainement  située  sur 
le  lac,  est  en  communication  par  des  lignes  de  bateaux  à  va- 
peur et  par  des  chemins  de  fer  avec  New-York  et  avec  tous 
les  points  de  débarquement  sur  les  lacs,  et  est  reliée  par  un 
canal  avec  la  rivière  i l'illinois,  de  même  qu'en  communica- 
tion non  interrompue  par  eau  avec  Saint-Louis  et  avec  la 
Nouvelle-Orléans.  Un  chemin  de  fer  et  la  navigation  à  vapeur 
sur  les  lacs  la  relient  également  au  Milvauke  et  au  Wis- 

Plus  du  tiers  des  habitants  de  Chicago  sont  allemands.  Le 
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commerce  y  consiste  surtout  en  produits  de  l'agriculture, 
qui  y  arrivent  de  l'intérieur  de  l'Etat  par  le  fleuve  Illinois , 
par  le  canal  et  en  partie  aussi  par  l'Achse.  C'est  en  effet  au 
sud  de  Chicago  que  sont  situées  les  luxurieuses  prairies  et  les 
riches  fermes  de  l'État ,  tandis  qu'on  trouve  à  l'ouest  de  cette 
ville  les  célèbres  et  inépuisables  mines  de  plomb  de  Galena. 

CHICANE,  se  dit,  par  dénigrement,  des  procès  en 
général,  et  accessoirement  de  l'abus  qu'on  fait  des  ressources 
et  des  formalités  de  la  procédure.  Il  signifie  aussi  subtilité 
captieuse  en  matière  de  procès.  «  Les  gens  de  chicane  sont, 
dit  l'Académie,  les  praticiens  subalternes,  comme  huissiers , 
avoués,  etc.  »  Chicane  s'étend  encore  familièrement  a  toute 
objection  sophistique,  subtile,  à  toute  contestation  mal 
fondée-  Une  chicanerie  est  un  tour  de  chicane.  Le  chica- 
neur est  celui  qui  aime  a  chicaner,  surtout  en  affaire  ;  le 
chicanier,  celui  qui  conteste,  qui  vétille  sur  les  moindres 
choses.  Les  anciens,  qui  divinisaient  ou  personnifiaient 
tout,  vertus,  vices,  passions,  représentaient  la  Chicane 
sous  les  traits  d'une  vieille  femme  dévorant  des  sacs  de  pa- 
piers. Cest  de  cette  figure  allégorique  que  Boileau  s'est 
emparé ,  dans  Le  Lutrin,  quand  il  dit  : 

li  ,  sur  un  tu  poudreui  de  sici  cl  de  pratique , 
Hurle  tout  les  m  Ali  ai  une  sibylle  clique  • 
On  l'appelle  Chicane ,  el  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 

On  a  prétendu  que  le  mot  chicane  venait  d'un  mot  grec , 
Iixavo; ,  qui  voulait  dire  Sicilien ,  lequel  plus  tard  devint 
le  synonyme  de  fourbe ,  trompeur,  homme  de  mauvaise 
foi.  Les  Grecs,  en  général ,  étaient  renommes  chez  les  an- 
ciens par  leur  esprit  de  chicane;  leur  mauvaise  foi  était 
devenue  proverbiale.  Chez  nous  ils  ont  eu  longtemps  pour 
successeurs  les  Normands.  La  Normandie  et  le  Dauphiné 
étaient  autrefois  les  deux  provinces  de  France  les  plus  fer- 
tiles en  mauvais  procès.  Aussi  disait-on  communément  :  Le 
Normand  chicane  avec  les  hommes ,  et  les  casuistee  chica- 
nent avec  Dieu. 
On  trouve  dans  les  chroniques  du  palais  des  exemples 

vent  vu  les  frais  d'un  procès  surpasser  du  centuple  la  somme 
en  litige.  Tel  celui ,  par  exemple ,  qui  fut  jugé  à  Paris ,  au 
sujet  d'un  cltarretée  de  foin  évaluée  à  quinze  livres  six  sous; 
la  contestation  existait  entre  un  fermier  et  son  propriétaire, 
tous  deux  Normands.  Après  les  plaids ,  comme  on  disait 
alors ,  les  incidents  et  les  appels ,  les  frais  s'élevèrent  des 
deux  parts  a  six  mille  cinq  cents  livres.  C'est  à  ce  ptocès 
que  Racine  fait  allusion  dans  sa  comédie  des  Plaideurs, 
lorsque  fait  dire  à  Chicaneau  : 

Ordonné  qu'il  soit  fait  un  rapport  à  la  cour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  nn  jour. 

Un  ancien  proverbe  disait  :  «  Le  Normand  fait  un  procès 
quand  on  le  regarde  en  lace,  quand  on  le  regarde  de  travers, 
ou  quand  on  ne  le  regarde  pas  du  tout.  • 

Dans  divers  pays  les  plaideurs  de  mauvaise  foi  étaient 
condamnés  à  comparaître  devant  des  magistrats,  qui  leur 
infligeaient  une  amende  et  les  déclaraient  infâmes.  Dans 
d'autres ,  comme  à  Rome,  ceux  qui  voulaient  plaider  étaient 
obligés  de  déposer  une  amende  :  celui  qui  perdait  son  pro- 
cès encourait  la  confiscation  de  son  amende  au  profit  du 
fisc ,  et  souvent  il  était  condamné  h  payer  l'équivalent  de  la 
dixième  partie  de  l'objet  litigieux.  L'empereur  Justinien , 
dans  ses  ffovelles,  introduit  la  formalité  du  serment,  et  or- 
donne que  les  parties  en  se  présentant  devant  le  juge  affir- 
meront qu'elles  sont  de  bonne  foi  dans  leur  demande.  De  la 
la  coutume  de  faire  prêter  serment  aux  avocats. 

CHICHE.  Ce  mot  se  prend  dans  deux  acceptions  dif- 
férentes ,  au  propre  et  au  figuré  ,  comme  nom  d'une  famille 
de  plantes  légumineuses,  désignée  plus  ordinairement  sous 
le  tiomôepois  chiche,  et  comme  qualificatif  et  synonyme 
I  d'orore.  Dire  laquelle  a  existé  la  première  serait  MM  dil- 
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Im  île.  Ménage  fui  dériver  l'acception  figurée  du  mot  chicaner, 
l 'est-a-dire  épargner  les  plus  petites  choses;  Roquefort  lui 
ilonae  pour  origine  le  mot  ciccum ,  désignation  latine  de  la 
membrane  d'un  grain  de  grenade  Mais  pourquoi  aller  si  loin 
lorsqu'on  a  tout  près  de  soi  le  mot  latin  cicer,  dont  notre 
mot  chiche  est  évidemment  dérivé,  et  dont  la  double  signi- 
fication ,  entièrement  identique  à  la  notre ,  était  déjà  connue 
îles  ancien»  Romains  puisque  Horace  appelle  cicerii  emp- 
tor,  non  pas  un  marchand  de  pois,  mais  un  débitant  de  ba- 
gatelles, de  riens,  de  misères?  Le  grand  orateur  romain  Mar- 
dis Tullius  dut  son  surnom  de  Cicéron  non  pas  à  son  amour 
pour  ce  maigre  légume ,  que  les  Latins  appelaient  cicer  et 
que  nous  avons  nommé  pois  chiche ,  mais  à  une  petite  ver- 
rue qu'il  avait  sur  le  nez  et  qui  ressemblait  à  un  pois.  Il  est 
donc  probable  que  le  mot  chiche  aura  existé  d'abord  comme 
désignation  du  légume,  et  qu'il  aura  été  appliqué  ensuite, 
par  dérision ,  à  ces  avares  qui ,  invitant  a  dîner  des  gens  de 
bonne  compagnie ,  se  contentent  de  leur  oflrir  pour  tout  régal 
un  plat  de  pois  chiches,  traitement  digne  de  figurer  à  coté 
du  brouel  noir  des  Spartiates. 

CIIICUESTER,  chef-lieu  du  comté  de  Susse* ,  « 
Angleterre,  est  situe  sur  une  hauteur  dominant  la  rivière 
Lavant,  et  à  peu  de  distance  de  la  cote  méridionale.  Elle 
est  entourée  d'une  muraille  dout  on  attribue  la  construction 
aux  Romains.  On  y  trouve  quatre  grandes  rues  venant  con- 
verger à  son  centre,  une  belle  cathédrale ,  bâtie  de  J10S  à 
1114,  de  style  gothique  et  de  127  mètres  de  long,  six  au- 
tres églises,  et  9,800  habitants  qui  favorisés  par  le  voisinage 
de  Porlsinouth ,  situe  à  30  kilomètres  de  la,  lont  quelque 
commerce,  notamment  en  grains  et  sel.  Cette  \ille  est  tort 
ancienne,  et  comme  le  témoignent  les  nombreuses  antiquités 
qu'on  y  a  découvertes ,  elle  formait  l  une  des  principales 
stations  du  territoire  de  Rcijni.  A  l'époque  de  Guillaume  le 
Conquérant,  on  v  transféra  le  siège  épiscopal  de  St^ea. 

CHICKASAWS,  tribu  d'Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord,  jadis  très-puissante  et  fixée  aujourd'hui  dans  les  États 
île  Tenncsséc  et  de  Missksipi.  De  bonne  heure  (  1699]  les 
Chickasaws  montrèrent  des  dispositions  bienveillantes  a 
l'égard  des  Anglais  qui  descendaient  vers  eux  des  montagnes 
de  la  Caroline  pour  venir  faire  le  commerce ,  tandis  qu'ils 
nourrissaient  une  haine  profonde  pour  les  Français,  qui  re- 
montaient le  Mississipi  et  les  traitaient  avec  hauteur.  Des 
hostilités  ouvertes  éclatèrent  en  tTOO  lorsque  le  baron  d'I- 
bei  ville,  gouverneur  français,  eut  fait  construire  un  fort  sur 
le  territoire  des  Chickasaws  et  qu'à  cette  occasion  il  les 
cliassa  cle  cet  établissement.  Par  contre,  les  Français  avaient 
pour  alliés  une  peuplade  voisine,  les  Choctaws,  tribu  in- 
dienne hostile  aux  Anglais.  Le  fort  en  question  était  situé 
sur  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Nat- 
i  tir/  Dans  nne  nuit  de  novembre  1729,  il  fut  assailli  et  sur- 
pris par  les  Chickasaws,  qui  massacrèrent  toute  la  garnison, 
à  l'exception  des  femmes  et  des  enfants.  Les  Français  et  leurs 
alliés  les  Choctaws  en  tirèrent  une  effroyable  vengeance. 
Deux  mois  pins  Uni  en  elfet  ils  scalpèrent  soixante  Chicka- 
saws en  une  seule  journée.  Deux  mois  après  ils  avaient  ex- 
pulsé de  son  territoire  la  plus  grande  partie  de  la  peuplade 
et  l'avaient  dispersée  parmi  les  peuplades  voisines.  Le  reste 
des  Chickasaws  fut  transporté  a  Saint-Domingue,  oii  on  les 
vendit  comme  esclaves.  Il  n'y  en  eut  qu'un  très-petit  nombre 
qui  parvinrent  à  se  réfugier  sur  la  rive  opposée  du  Missis- 
sippi ;  et  ils  s'y  établirent  aux  environs  de  la  rivière  Rouge, 
où  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  lenrs  débris.  Les  Choc- 
taws, qui  secondèrent  les  Français  contre  leurs  propres 
frères,  ne  furent  pas  moins  malheureux  plus  tard.  Eux  aussi, 
ils  lurent  refoub-s  par  les  blancs  sur  l'autre  rive  du  Missis- 
sippi ;  et  à  la  suite  de  luttes  et  de  courses  continuelles  leur 
nombre  s'est  réduit  à  presque  rien. 

ClUCOUACÉES,  famille  de  plantes  dicotylédones 
monopétales  svuanthcrees  a  corolle  épigyne.  Leurs  Heurs 
sont  en  forme  de  languette  et  hermaphrodite*,  sans  aigrette 
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ou  avec  aigrette  simple,  plumeuse  ott  «railleuse,  le  réceptacle 
nu  ou  garni  de  poil»  ou  de  |>ailleUea.  Les  principaux  geares 

que  renferme  cette  famille  sont  :  la  chicorée ,  \a  lottue, 
le  s  ai  si/ 1  m  et  le  pissenlit.  Le  caractère  général  de  ces 
plantes  est  un  suc  laiteux  et  amer,  astringent  et  légèrement 
narrotiqoe,  propriétés  que  l'on  remarque  surtout  dans  le* 
espèces  sauvages.  Le  principe  amer  domine  surtout  dans  la 
chicorée.  Quelques  auteurs  font  de  cette  famille  une  tribu 
de  celle  des  synanthérées.  Sous  le  rapport  de  la  compo- 
sition chimique,  les  plantes  qui  en  lont  partie  se  rapprochent 
des  campanulacées. 

CH1COHÉE  (  de  xi^opiov,  nom  grec  de  la  chicorée  sau- 
vage ).  Ce  genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  c  ni  c  o  r  a  - 
cées,  intéresse  d'une  manière  pressante  riiorticiilUire,  par 
la  petite  chicorée  verte,  les  endives,  les  scaroles  et  la 
barbe  de  capucin ,  qui  sont  depuis  longtemps,  comme  on 
sait,  introduites  dans  l'usage  général  ;  la  grande  culture,  par 
la  chicorée  à  café  et  la  chicorée  à  fourrage;  la  médecine, 
par  la  chicorée  a  mère.  Le  genre  chicorée  se  compose  de  dix- 
huit  à  vingt  sortes,  qni  se  rapportent  à  des  espèces  primor- 
diales ou  types,  qui  sont  :  la  chicorée  sauvage  (  cichorium 
intgbus  %  vivace  et  indigène,  et  la  chicorée  endive  (  cicho- 
rium endivia  ),  annuelle  et  originaire  des  Indes. 

I.a  petite  chicorée  sauvage  est  de  toutes  les  chicorées 
la  plus  voisine  de  l'état  de  nature,  la  première  et  la  plus 
ancienne,  celle  qui  reste  avec  constance  dépositaire  bien- 
faisante des  qualités  qui  la  font  rechercher  avec  empresse- 
ment, surtout  au  printemps,  où  elle  fournit  de  très- bon  ne* 
salades  vertes.  On  sème  les  graines  de  cette  chicorée  en 
toutes  saisons,  en  toutes  sortes  de  terres,  où  elle  vient  tou- 
jours ;  il  faut  la  couper  souvent  pour  la  manger  plus  tendre 
ou  pour  les  emplois  pharmaceutiques.  Les  amateurs  de  cette 
salade  verte  la  sèment  en  hiver  sous  châssis  pour  n'en  man- 
quer jamais,  et  il  s'en  sème  beaucoup  de  cette  manière  aux 
environs  de  Paris  pour  l'approvisionnement  des  marchés. 
La  chicorée  barbe  de  capucin  n'est  autre  que  la  chicorée 
sauvage  dont  les  racines  ont  été  mises  en  automne  dans  une 
cave,  où  elles  poussent  de  longues  feuilles  blanches  et  étio- 
lées, connues  sous  le  nom  de  barbe  de  capucin, 
feuilles  qui  ne  sont  blanches  que  parce  qu'elles  ont  été  pri- 
vées de  lumière  La  chicorée  sauvage  à  larges  feuilles 
ne  diffère  de  son  premier  type  que  par  une  plus  grandi» 
Urgeur  dans  ses  feuilles  ;  elle  possède  une  variété  panachée. 

La  chicorée  à  geosses  racines  ou  chicorée  à  café  est  une 
conquête  faite  en  Allemagne  sur  la  chicorée  sauvage  ordi- 
naire. Ses  racines  ont  acquis,  par  la  succession  des  cultures 
dans  un  sol  généreux,  un  volume  qui  égale  celui  d'une 
moyenne  carotte  blanche.  Recueillies  en  temps  opportun 
et  préparées  avec  les  soins  nécessaires,  elles  entrent  dans  le 
oo  m  m  ci  ce  sous  le  nom  de  café  de  chicorée,  quoiqu'elles 
n'aient  du  café  que  l'amertume.  Cependant  quand  elles  ont 
été  torréfiées  et  pulvérisées,  elles  sont  accueillies  dans  tes 
petits  ménages,  où  le  bas  prix  de  cette  poudre  la  fait  mé- 
langer au  café.  Beaucoup  d'établissements  publics  se  livrent 
à  cette  falsification,  que  réprouvent  les  véritables  amateurs 
de  café. 

La  chicorée  à  fourrage  offre  un  fourrage  de  première 
importance.  Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  001, 60  à 
t",60.  Elle  donne,  selon  la  qualité  de  la  terre,  toujours 
trois,  et  souvent  cinq  à  six  coupes  abondantes.  Tous  les 
animaux  la  mangent  avec  avidité  ,  s'en  nourrissent  parfaite- 
ment. Elle  réussit  dans  tous  les  sols.  Sa  graine  se  sème  à  la 
volée,  au  printemps  et  en  automne,  sur  un  simple  labour, 
et  n'a  besoin  que  d'un  hersage. 

La  chicorée  endive,  qu'on  appelle  encore  simplement 
endive,  a  plusieurs  variétés,  toutes  cultivées  dans  le  jardin 
potager,  et  employées  en  salade  ou  cuites  sous  diverses 
formes.  On  cultive  l'endive  dont  les  feuilles  sont  allongées 
et  découpées ,  et  qui  a  une  saveur  très-prononcée ,  dans 
presque  tous  les  jardins,  et  particulièrement  dans  ceux  des 
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pays  méridionaux.  Cette  plante  est  considérée  comme  le  type 
de  l'espèce;  elle  a  produit  le»  cinq  variétés  suivantes  :  1°  la 
chicorée  de  Meaux,  plus  grande,  plus  tendre,  plus  découpée, 
et  d'un  emploi  plus  général  dans  les  potagers  ;  2*  la  chi- 
corée toujours  blanche,  qui  diffère  de  la  précédente  par 
sa  blancheur  et  par  une  constitution  délicate ,  qui  la  met 
sous  la  dépendance  des  intempéries  et  la  rend  sujette  à  la 
pourriture  :  cette  variété  a  peu  de  saveur;  3*  la  chicorée 
fine  d'Italie,  moins  grande  que  la  chicorée  de  Meaux,  plus 
courte,  plus  finement  découpée,  la  plus  généralement  cul- 
tivée pour  les  salades;  4*  la  chicorée célestine,  encore  plus 
finement  découpée  que  celle  dTItalie,  et  employée  comme 
elle  en  salade  ;  S*  enfin,  la  chicorée  de  la  réyence,  la  plus 
petite  de  toutes,  dont  les  feuilles  sont  si  fines ,  si  crépues  et 
si  déliées  qu'on  voit  a  peine  leurs  nervures.  Cette  dernière 
variété  fait  de  jolies  salades,  des  salades  capillaires. 

Les  salades  de  chicorée ,  dont  on  ne  mangeait  autrefois 
qu'en  automne  et  en  hiver,  paraissent  actuellement  sur  nos 
tables  dans  toutes  les  saisons.  On  doit  en  semer  les  graines 
à  diverses  époques,  soit  sur  couche,  soit  en  pleine  terre, 
selon  le  temps  auquel  on  se  propose  d'en  faite  usage.  Plus 
le  sol  du  potager  est  bon,  plus  les  arrosements  seront  don- 
nés abondamment,  plus  ces  salades  seront  blanches  et 
tendres.  Que  ces  salades  soient  semées  en  pleine  terre  ou 
sur  couche,  il  faut  toujours  les  replanter ,  les  grosses  va- 
riétés de  40  à  M)  centimètres,  et  les  petites  de  27  à  32  cen- 
timètres de  distance.  Lorsque  ces  salades  sont  arrivées  à 
peu  près  à  leur  grosseur,  il  faut  les  lier  avec  de  petits  liens 
de  paille ,  afin  d'obtenir  plus  de  blancheur  et  de  tendreté 
dans  les  feuilles.  Ces  chicorées  ainsi  liées  restent  sur  pied 
pour  servir  à  la  consommation  journalière,  et  au  moment  de 
l'approche  des  gelées  on  met  celles  qui  restent  dans  la  cave 
ou  dans  une  serre  a  légumes,  le  pied  dans  le  sable,  où  elles 
se  conservent  jusqu'au  printemps. 

Quant  a  la  chicorée  scarole,  plusieurs  pensent,  et  peut- 
être  avec  raison ,  qu'elle  provient  de  la  chicorée  sauvage  ; 
cette  opinion  est  fondée  sur  ce  que  la  scarole  na  jamais 
les  feuilles  découpées  ;  d'autres  soutiennent  que  cette  plante 
est  une  variété  de  l'endive  (  cichorium  endivia  lati/olia). 
Aujourd'hui  on  possède  dans  les  potagers  :  la  scarole  com- 
mune, à  feuilles  longues,  vertes,  étroites,  qu'on  cultive  dans 
les  pays  méridionaux,  et  dont  le  mérite  principal  est  d'être 
d'une  culture  très-facile;  la  scarole  de  Hollande,  une  fois 
plus  volumineuse  que  la  précédente;  la  scarole  hybride, 
très-grosse ,  presque  pommée,  à  feuilles  blanches ,  la  plus 
tendre,  la  meilleure  et  la  plus  recherchée.  La  scarole  hybride 
a  pour  sons-variétés  la  scarole  ronde  et  la  scarole  blonde, 
l'une  et  l'autre  nn  peu  moins  grosses,  mais  qui  l'égalent  en 
qualité.  Les  scaroles  se  sèment  et  se  cultivent  comme  les 
endives  et  se  mangent  comme  elles  en  salades  et  cuites. 

C.  Tollard  aîné. 

CHICOT,  gentil-homme  gascon ,  bouffon  de  Henri  IV, 
servit  ce  prince  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  valeur,  et  se 
distingua  par  l'originalité  de  ses  plaisanteries  et  le  sel  qu'il 
savait  mettre  dans  les  avis  qu'il  ne  ménageait  pas  aux  cour- 
tisans ni  même  au  prince.  Ayant  été  maltraité  par  le  duc  de 
Mayenne,  11  chercl*  en  plusieurs  occasions  à  le  tuer  de 
ses  mains ,  et  s'exposa  beaucoup  pour  exécuter  ce  projet. 
11  avait  Tait  prisonnier,  à  la  journée  de  Bures,  en  1592 ,  le 
comte  île  Chaligny  ;  ce  seigneur,  irrité  de  la  façon  dont  Chicot 
le  traitait,  lui  rendit  la  tête  d'un  coup  d'épée.  Chicot  en 
mourut  quinze  jours  après.  On  raconte  que  sur  son  lit  de  mort 
Il  voulut  hier  un  curé  fanatique,  qui  refusait  de  donner  l'ab- 
solution a  un  soldat  catholique  qui  servait  dans  l'armée  de 
Henri. 

CHICOT  DU  CANADA.  Voyez  Bondcc. 

CHIKM  (Lac  de),  en  allemand  Chiemsee,  autrement  dit 
mer  de  Bavière  {dos  bairischc  Meer),  la  masse  d'eau  la 
nbts  considérable  mie  l'on  rencontre  dans  la  Haute- Bavière 
est  situé  entre  l'innet  la  Sat/bach.  11  après  de  deux  myria- 
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mètres  de  longueur  sur  un  et  demi  de  largeur,  et  160  mètres 
de  profondeur.  L'Achen,  le  Prien  et  la  Rotb  y  déversent  leurs 
eaux,  et  il  est  la  source  de  PAU,  qui  va  se  jeter  dans  PInn. 
On  y  trouve  trois  tles  délicieuses ,  dont  les  deux  plus  gran- 
des, Herrenwcerth  et  Fauenwœrth,  sont  ainsi  dénom- 
mées à  cause  des  couvents  qu'on  y  avait  construits,  mais  qui 
sont  tombés  depuis  longtemps  en  ruines  ;  tandis  que  la  plus 
petite,  appelée  Krautinsel ,  était  jadis  le  jardin  potager  du 
couvent  de  Ilcrrenwœrth.  Aujourd'hui  ces  Iles ,  qui  ser- 
vent de  but  à  de  nombreux  pèlerinages  de  la  part  des 
curieux  ,  à  cause  de  leur  H  vissante  situation,  sont  couver- 
tes d'auberges  et  de  cabarets.  Ce  lac  est  très-poissonneux. 
La  pêche  constitue  la  principale  industrie  des  habitants  des 
tles  ainsi  que  des  riverains.  Le  sol  qui  l'entoure  est  aussi 
fertile  que  bien  cultivé  ;  les  champs  de  blé ,  les  vergers  bien 
entretenus,  et  les  vignes,  que  l'œil  découvre  de  toutes  parts, 
ajoutent  aux  charmes  naturels  du  tac  de  Chiem. 

CHIEN,  genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  car- 
nassiers ,  de  la  famille  des  carnivores ,  et  de  la  tribu  des 
digitigrades ,  où  il  se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 
Trois  fausses  molaires  en  haut ,  quatre  en  bas,  deux  dents 
tuberculeuses  derrière  chaque  carnassière ,  la  première  tu- 
berculeuse supérieure  fort  grande ,  la  carnassière  supérieure 
ne  portant  qu'un  petit  tubercule  en  dedans,  mais  rinlérieurc 
ayant  sa  pointe  postérieure  tout  à  fait  tuberculeuse;  langue 
douce  ;  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  seulement  quatre 
aux  pieds  de  derrière;  ongles  propres  à  fouir.  Les  animaux 
de  ce  genre  se  font  encore  remarquer  par  leurs  narines  en- 
tourées d'un  tuufle  assez  large,  leurs  oreilles  grandes ,  poin- 
tues, mobiles  et  dirigées  en  avant,  leur  pelage  généralement 
très-fourni  et  composé  de  deux  sortes  de  poils,  soyeux  et 
laineux  ;  ils  ont  aussi  des  moustaches,  mais  qui  sont  petites. 
Ils  ont  l'ouïe  et  surtout  l'odorat  d'une  extrême  subtilité;  ils 
sont,  d'ailleurs ,  loin  d'être  aussi  essentiellement  carnivores 
que  les  chats,  et  mêlent  des  végétaux  à  leur  nourriture 
animale.  Tous  boivent  en  lapant.  Leur  voix  est  un  hurlement 
ou  un  aboiement  ;  ils  la  font  surtout  entendre  lorsqu'ils 
chassent ,  et  elle  se  modifie  suivant  les  sentiments  qu'ils 
éprouvent.  La  plante  de  leurs  pieds  est  garnie  de  tubercules. 
Les  mamelles  sont  généralement  au  nombre  de  six  ou  dix. 
Les  femelles,  dans  l'état  sauvage,  éprouvent  les  besoins  du 
rut  en  hiver,  et  la  gestation  dure  de  deux  à  trois  mois,  ou 
même  trois  mois  et  demi.  La  portée  est  de  trois  a  six  petits, 
qui  naissent  les  yeux  fermés,  et  qui  n'arrivent  à  leur  entier 
développement  qu  après  la  deuxième  année.  La  durée  totale 
de  leur  vie  est  de  quinze  à  vingt  ans.  Ce  genre  se  divise  na- 
turellement en  deux  sous-geures,  les  chiens  proprement 
dits  et  les  renards  (canis  vulpes ,  Linn.  ). 

Les  chiens  proprement  dits  ont  la  prunelle  en  forme  de 
disque ,  et  sout  essentiellement  des  animaux  diurnes.  Leur 
vue  est  perçante,  et  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
finesse  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  leur  est  particulièrement 
propre  ;  mais  leur  goilt  et  leur  toucher  sont  beaucoup  moins 
délicats  ;  ils  n'ont  aucune  répugnance  pour  la  chair  cor- 
rompue; leur  pelage  est  assez  grossier,  et  ils  sout  loin  d'a- 
voir la  propreté  des  chats  et  même  des  renards.  Ce  sont  en 
général  des  animaux  de  taille  moyenne,  dont  les  proportions 
annoncent  la  force  et  l'agilité;  leurs  membres  sont  élevés, 
leur  tête  effilée ,  leur  cou  long  et  épais ,  leur  poitrine  large , 
leurs  cuisses  et  leurs  épaules  charnues  ,  leurs  jambes  teu- 
dineuses ,  leurs  muscles  fortement  dessinés  ;  cependant  leur 
allure  est  indécise,  ils  ne  portent  pas  la  tète  haute,  leur  re- 
gard manque  de  hardiesse  ;  ils  sont  plus  prudents  que  cou- 
rageux, ou  ne  montrent  du  courage  que  lorsqu'ils  sont  pres- 
sés par  la  faim,  ou  animés  d'un  sentiment  ùu|iérieux  comme 
l'attachement  que  leur  inspire  leur  maître.  Parmi  les  espèce* 
peu  nombreuses  de  ce  sous-geure,  nous  en  ferons  connaltrr 
unc  ici,  le  chien  domestique  («mis  /amiliarts,  Linn.), 
renvoyant  le  loup  (canis  lupus,  Linn.)  cl  le  chacal 
[canis  aurais,  Linn.)  a  leurs  articles  spéciaux, 
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ht  chien  domestique  se  distingue  des  autres  espèces  par 
sa  queue  recourbée ,  mais  varie  d'ailleurs  à  l'infini  par  la 
taille,  la  forme,  la  couleur  et  la  qualité  du  poil.  Cest  la  con- 
quête la  plus  complète  que  l'homme  ait  jamais  faite  :  l'espèce 
tout  entière  a  passé  sous  son  empire  ;  elle  l'a  suivi  par  toute 
la  terre,  et  on  ne  la  connaît  nulle  part  à  l'état  de  pure  na- 
ture. Les  chiens  sauvages  que  l'on  trouve  dans  plusieurs 
contrées  ne  sont  que  des  races  domestiques  qui  ont  recouvré 
leur  indépendance  depuis  un  certain  nombre  de  générations. 
Au  milieu  de  toutes  les  variétés  que  présente  cette  espèce, 
il  est  bien  difficile  de  remonter  au  type  primitif;  toutefois, 
pour  l'obtenir  autant  que  possible,  il  a  paru  naturel  de 
choisir  la  race  la  moins  domestique  de  toutes,  et  c'est  ce  que 
Buffou  avait  cru  faire  en  prenant  le  chien  de  berger.  Mais 
depuis  l'époque  à  laquelle  écrivait  M  grand  naturaliste  la 
zoologie  s'est  enrichie  d'une  variété  du  chien  domestique 
qui  vit  presque  entièrement  libre  :  c'est  le  chien  des  habitants 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  peuples  de  ces  confiées,  en 
effet  sont  les  moins  avancés  en  civilisation  de  tous  les  sau- 
vages; ils  savent  à  peine  se  vêtir  et  faire  du  feu,  et  leurs 
habitations  diffèrent  peu  des  abris  que  se  construisent  les 
grands  singes,  ou  des  tanières  des  ours.  Cependant  ils  se 
sont  associé  une  race  de  chiens  ;  mais  cette  race  doit  être , 
comme  eux ,  bien  près  de  l'état  de  pure  nature.  Aussi  c'est 
en  la  prenant  pour  type  fondamental ,  et  en  comparant  avec 
elle  les  principales  races  de  la  même  espèce,  que  F.  Cuvier 
est  arrivé  à  grouper  ces  races  en  trois  familles,  désignées 
chacune  par  le  nom  de  sa  race  principale.  La  première  de 
ce*  familles  se  compose  dei  mâtins,  la  seconde  des  épa- 
yneuls  et  la  troisième  des  dogues.  Les  principales  races 
qu'elles  renferment  sont  :  pour  la  première  ;  le  nidtin  ordi- 
naire, le  cfanoi*,  le  lévrier,  \echien  du  mont  Saint- 
Bernard,  le  cAien  de  la  Nouvelle-Hollande,  etc.;  pour 
la  seconde ,  Vépagneul  français,  le  chien-loup,  \tbarbet, 
le  chien  courant,  le  braque,  les  Ou  s  set  s,  le  cAien  de 
berger,  le  chien  de  Sibérie,  le  cAien  des  Esquimaux ,  le 
cAien  de  Terre-Neuve,  le  limier,  le  cAien  d'ar- 
rél ,  etc.  ;  et  pour  la  troisième  ,lt*  dogues, lecarlin,  le 
boule-dogue,  le  roquet,  le  cAien  anglais,  le  cAien 
turc,  etc.  Nous  parlons  de  ces  races  dans  des  articles  par- 
ticuliers. Elles  produisent  toutes  par  leur  mélange  des  va- 
riétés innombrables ,  souvent  désignées  sous  le  nom  com- 
mun decAfeni  de  rue.  Démuil. 

Le  chien  est  peut-ètro  de  tous  les  animaux  celui  qui  a  le 
plus  d'instinct,  qui  s'attache  le  plus  à  l'homme  et  qui  se 
prête  avec  la  plus  grande  docilité  à  tout  ce  qu'on  exige  de 
lui.  Son  naturel  le  porte  à  chasser  les  animaux  sauvages,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  que  si  on  l'avait  laissé  dans  les  forêts 
sans  l'apprivoiser,  ses  munirs  ne  seraient  guère  différentes 
de  celles  des  loups  et  des  renards,  qui  appartiennent  au 
même  genre  que  lui.  Il  y  a  une  cinquantaine  d'années  les 
chiens  errants  devinrent  si  nombreux  et  commirent  de  tels 
ravages  aux  environs  de  Buénos-Ayres,  qu'on  dut  faire  sor- 
tir pour  les  combattre  un  régiment  de  la  garnison ,  auquel 
resta  le  sobriquet  de  mata-perron  (tueurs  de  chiens).  Ils 
pullulent  aussi  beaucoup  dans  les  rues  «le  Constantinople , 
«pie  leurs  aboiements  attristent  toute  la  nuit  ;  mais  ils  y  sont 
moins  féroces  et  moins  dangereux.  Au  contraire,  en  élevant 
le  chien  au  milieu  des  hommes  et  en  en  faisant  un  animal 
domestique,  on  l'a  mis  à  portée  de  montrer  toutes  ses  bon- 
nes qualités.  Celle  que  nous  admirons  le  plus,  parce  que 
notre  amour-propre  en  est  le  plus  flatté,  c'est  sa  fidélité  a 
son  maître  :  il  le  suit  partout;  il  le  défend  de  toutes  ses 
forces;  il  le  cherche  opiniâtrement  s'il  l'a  perdu,  il  n'aban- 
donne pas  ses  traces  qu'il  ne  l'ait  retrouvé.  On  en  voit  se 
coucher  sur  son  tombeau  et  s'y  laisser  mourir  de  faim.  Il  y 
aurait  quantité  de  faits  très-surprenant*,  et  néanmoins  très- 
avérés,  à  rapporter  sur  la  fidélité  des  chiens.  L'organe  de 
l'odorat,  qu'ils  paraissent  avoir  plus  fin,  plus  parfait  qu'au 
I,  les  sert  meneilleusement  à  ta 
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de  leur  maître  ou  des  objets  qui  lui  ont  appartenu,  leur  en 
faisant  connaître  les  traces  dans  un  chemin  plusieurs  jours 
après  qu'il  y  a  passé,  de  même  qu'ils  distinguent  celles  d'un 
cerf  malgré  ta  légèreté  et  ta  rapidité  de  sa  course ,  quelque 
part  qu'il  aille,  à  moins  qu'il  ne  passe  dans  l'eau  ,  ou  qu'il 
ne  saute  d'un  rocher  a  l'autre,  comme  il  arrive  à  quelques- 
uns  pour  rompre  les  chiens. 
L'homme  a  su  admirablement  profiter  de  cet  instinct  par- 


tres  au  point  que  certaines  espèces  parai 
destination  que  la  citasse ,  et  que  c'est  pour  elles  plutôt 
encore  un  plaisir  nécessaire  qu'un  besoin  réel.  Cependant 
les  chiens  courants  ne  sont  chasseurs  que  pour  eux  ,  et 
l'éducation  ne  peut  parvenir  à  leur  apprendre  qu'ils  doivent 
respecter  le  gibier  dont  ils  sont  parvenus  à  se  rendre  maî- 
tres. Lorsqu'il»  sont  lancés,  ils  n'ont  pas  plus  tôt  découvert 
la  trace  qu'ils  en  avertissent  le  chasseur  par  des  cris  répétés, 
indiquant  la  direction  que  suit  la  pièce  attaquée,  et  à  moins 
qu'ils  ne  soient  déroutés  par  quelque  ruse,  ils  ta  poursui- 
vent sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  forcée  ;  mais  il  faut 
que  le  chasseur  soit  là  pour  leur  enlever  la  proie,  qu'ils 
déchirent  aussitôt  à  belles  dents  ;  aussi  ne  se  sert-on  ordi- 
nairement de  ces  chiens  que  pour  amener  le  gibier,  sous  le 
fusil  du  chasseur,  à  l'affût  dans  le  passage  qui  lui  semble  le  plus 
favorable.  Le  véritable  chien  de  chasse,  celui  qui  est  suscep- 
tible d'une  éducation  complète,  c'est  le  cAten  couchant 
ou  cAie»  d'arrêt  :  docile  à  la  voix  de  son  maître ,  il  met 
toute  sa  jouissance  à  quêter  et  à  surprendre  le  gibier,  dont 
il  ne  cherche  à  s'emparer  que  pour  le  rapporter  au  chasseur, 
avec  lequel  il  vit,  pour  ainsi  dire,  en  société.  Seul,  il  ne 
peut  par  ses  ruses  que  découvrir  la  trace  du  gibier,  et  le  sui- 
vre sans  bruit ,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  s'en  approcher 
assez  pour  exercer  sur  lui  cette  fascination  qui  constitue 
l'arrêt,  chacun  des  deux  ennemis  n'osant  faire  le  moindre 
mouvement,  l'un  craignant  de  manquer  sa  proie,  l'autre 
épiant  l'instant  favorable  pour  s'échapper;  mais  le  cbien  sait 
que  son  maître,  porteur  d'une  arme  meurtrièie,  est  là  qui  le 
suit,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  maintenir  l'arrêt  assez  de  temps 
pour  qu'il  vienne  tuer  la  pièce  au  départ.  Alors  se  prépare 
pour  le  chien  une  nouvelle  jouissance  :  il  se  saisit  de  ta  proie 
morte  ou  blessée,  ta  rapporte  triomphant  en  manifestant  dans 
toutes  ses  allures  l'excès  de  ta  joie  la  plus  vive.  Cest  le  ré- 
sultat de  l'éducation,  car  dans  l'état  de  nature  le  cbien  cou- 
chant ne  doit  avoir  d'autre  instinct  que  de  taire  servir  à  ses 
propres  besoins  sa  puissance.  Les  braques  savent  se  rendre 
le  plus  utiles,  surtout  parce  qu'ils  sont  infatigables;  cepen- 
dant ,  ou  préfère  quelquefois  pour  la  chasse  aux  bois  les 
épagneuls,  couverts  d'une  fourrnreà  longs  poils,  mais  ils 
sont  assez  mous  de  leur  nature.  Pour  la  chasse  aux  marais, 
où  l'arrêt  est  moins  nécessaire,  on  emploie  les  griffons,  qui 
ne  se  rebutent  jamais  d'aller  à  l'eau. 

Mais  si  l'odorat  du  chien  est  un  don  de  ta  nature ,  il  a 
d'autres  qualités,  qui  semblent  provenir  de  l'éducation,  et 
qui  prouvent  combien  il  a  d'instinct,  même  pour  des  choses 
qui  paraissent  hors  de  sa  portée;  par  exemple,  de  connaître 
à  la  façon  dont  on  le  regarde  si  on  est  irrité  contre  lui,  et 
d'obéir  au  signal  d'un  simple  coup  d'oeil,  etc.  Aussi  l'homme 
non-seulement  s'associe-t-il  les  chiens  dans  ta  poursuite  des 
bêtes  les  plus  féroces ,  mais  encore  les  commet-il  à  la  garde 
de  sa  propre  personne.  Enfin,  l'instinct  des  chiens  est  si  sûr 
qu'on  leur  confie  la  conduite  et  la  garde  de  plusieurs  autres 
animaux.  Ils  les  maîtrisent  comme  si  cet  empire  leur  était 
du,  et  ils  les  défendent  avec  une  trdeur  et  un 
leur  font  affronter  les  bêtes  les  plus  terribles. 

L'homme  a  su  tirer  parti  des  qualités  respectives  de  cha- 
que variété  de  chien.  Un  emploi  auquel  on  le  dressait  jadis, 
et  que  la  civilisation  a  fait  abandonner,  était  la  chasse  de 
l'homme  lui-même.  Autrefois  on  se  servait  de  limiers  en 
Europe  pour  traquer  les  i 
teindre  les  nègres 
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fait  conserver  longtemps  dans  le  midi  de  la  France ,  ainsi 
qu'en  Espagne,  le  goût  de  ces  spectacles  sanglants  dans  les- 
quels les  anciens  maîtres  du  monde  déployaient  tant  de  ma- 
gnificence ;  mais,  faibles  imitateurs  de  ce  peuple-géant,  au  lieu 
de  faire  combattre  des  armées  d'animaux  féroces,  les  Pro- 
vençaux et  les  Espagnols  se  contentent  de  voir  un  taureau 
assailli  par  des  hommes  et  des  chiens.  Ce  spectacle  s'est 
conservé  longtemps  aux  portes  de  Paris,  à  la  barrière  dite 
du  Combat.  C'était  d'ordinaire  un  loup ,  un  ours  ou  même 
un  malheureux  Ane  qu'on  livrait  à  la  férocité  des  dogues. 

En  France,  et  surtout  en  Hollande,  on  emploie  quel- 
quefois des  chiens  de  forte  race  comme  bêtes  de  trait.  Cette 
sorte  d'attelage  est  prohibée  à  Paris  par  la  poliée.  Au  Kams- 
ehatka,  au  Groenland,  ou  attelle  des  chiens,  au  nombre  de 
cinq  à  six ,  et  davantage ,  à  de  petits  traîneaux  d'osier,  et 
ils  font  ainsi  jusqu'à  100  kilomètres  par  jour  sur  la  neige 
ou  la  glace.  En  d'autres  pays ,  enfermés  dans  un  cylindre , 
ils  font  tourner  la  broche  en  trottinant. 

Utiles  pendant  leur  vie,  les  chiens  le  sont  après  leur  mort  ; 
leur  peau  est  employée  à  divers  usages  dans  l'industrie  ;  et 
les  Chinois,  ainsi  que  les  peuples  de  la  mer  du  Sud  et  de  la 
Nouvelle-Hollande,  se  nourrissent  de  leur  chair  avec  bon- 
heur. Pourquoi  faut-il  que  ce  précieux  compagnon  de 
l'homme  soit  sujet  à  une  maladie  qui  jette  partout  l'épou- 
vante, mal  qu'il  communique  aux  autres  animaux  et  à 
l'homme  lui-même  (voyez  Hydhophobib)? 

Les  Grecs  et  les  Romains  dressaient  leurs  chiens  avec 
soin.  Xénophon  n'a  pas  dédaigné  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  l'éducation  de  ces  animaux.  Les  Grecs  faisaient 
cas  des  chiens  indiens,  locriens  et  Spartiates.  Les  Romains 
regardaient  les  molosses  comme  les  plus  hardis ,  les  pan- 
noniens,les  bretons,  les  gaulois,  les  acarnaniens,  etc.,  comme 
les  plus  vigoureux;  les  crétois,  lesétoliens,  les  toscans,  etc., 
comme  les  plus  intelligents;  les  belges,  les  sicambres 
comme  les  plus  vites.  Il  est  fait  mention  d'un  peuple  d'E- 
thiopie ,  gouverné  par  un  chien ,  dont  on  étudiait  l'aboie- 
ment et  les  mouvements  dans  les  affaires  graves.  Saxon  le 
grammairien  rapporte  qu'Olaus,  roi  de  Suède,  après  avoir 
subjugué  la  Norvège ,  la  fit  gouverner  par  son  chien ,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Suening,  forçant,  par  ignominie, 
les  rebelles  à  rendre  hommage  à  ce  gouverneur  de  nouvelle 
e*|>èce.  Le  chien  de  Xantippe,  père  de  Périclès  ,  fut  un 
héros  de  sa  race  ;  son  maître  s'étant  embarqué  sans  lui  pour 
Salamine,  l'animal  se  précipita  à  l'eau,  et  suivit  le  vaisseau 
à  la  nage.  Cest  ici  le  lieu  de  rappeler  aussi  le  trait  d'Atci- 
h  i  aile  et  de  son  chien ,  dans  lequel ,  il  est  vrai ,  w  dernier 
ne  joue  qu'un  rôle  passif.  Akibiade  avait  un  chien  d'une 
taille  extraordinaire  et  d'une  grande  beauté,  qu'il  avait 
acheté  70  mines;  il  lui  fit  couper  ta  queue,  qui  était  juste- 
ment ce  qu'il  avait  de  plus  beau.  Ses  amis  lui  ayant  dit  que 
tout  le  monde  lui  reprochait  d'avoir  mutilé  un  si  magni- 
fique animal  :  «  Voilà  précisément  ce  que  je  demande,  re- 
prit Alcibiade  en  riant  ;  je  veux  que  les  Athéniens  s'entre- 
tiennent de  cela ,  afin  qu'ils  ne  parlent  pas  d'autre  chose, 
et  ne  disent  pas  pis  «le  moi.  » 

Sur  les  médailles,  le  chien  symbolise  d'ordinaire  la  fidé- 
I  i  t  é.  Il  est  sur  une  médaille  d'Ulysse,  parce  qu'il  le  fit  recon- 
naître à  son  retour  à  Ithaque.  On  le  donne  à  Mercure  à  cause 
de  »a  vigilance  et  de  son  industrie  à  découvrir  ce  qu'il  cher- 
i  lie.  Diane  a  ses  lévriers  auprès  d'elle.  Quand  le  chien  est 
auprès  d'une  coquille  et  le  museau  barbouillé,  il  marque  la 
Ville.de  Tyr,  d'où  le  chien  d'Hercule,  ayant  mangé  du  murex, 
revint  le  nez  tout  empourpré  et  fit  connaître  cette  belle 
couleur.  On  immolait  le  chien  à  Hécate,  à  Mars  et  à  Mer- 
cure. Il  était  en  grande  vénération  en  Egypte,  et  surtout  dans 
la  prélecture Cynopolitainc ,  qui  en  tirait  son  nom.  A  nu- 
bis  y  était  adoré  sous  la  forme  d'un  chien,  tenant  un  sistre 
égyptien  ou  une  palme  d'une  main  et  un  caducée  de  l'autre, 
ranime  on  le  voit  dans  une  médaille  de  Marc-Aurèle  et  de 
Le  respect  pour  les 


qu'Osiris  et  Isis  avaient  un  chien  employé  à  leur  garde. 
D'autres  rapportent  qu'après  que  Typhon  eut 
Osiris,  ce  Tut  un  chien  qui  garda  le  cadavre  et  qui  i 
Tsis  jusqu'au  lieu  où  le  meurtrier  l'avait  caché  ;  c'était 
pour  faire  passer  à  la  postérité  la  mémoire  de  la  fidélité  ne 
cet  animal  qu'aux  cérémonies  célébrées  en  l'honneur  «Plsis, 
les  chiens  marchaient  en  tête.  Lorsqu'un  chien  mourait 
dans  quelque  maison,  tous  les  domestiques  se  faisaient  raser 
et  en  marquaient  leur  deuil. 

Les  Romains ,  en  revanche ,  avaient  pris  cet  animal  en 
aversion ,  depuis  que  les  chiens  auxquels  était  confiée  la 
garde  du  Capitole,  avaient  failli  le  laisser  surprendre  par  les 
Gaulois.  Tous  les  ans  ils  avaient  coutume  d'ei 


tre  un  en  croix ,  tandis  qu'on  promenait  en  triomphe  par 
la  ville  une  oie ,  que  l'on  plaçait  dans  une  litière  et  que 
l'on  entourait  d'hommages,  en  mémoire  do  service  que  cet 
animal  avait  rendu  aux  Romains  en  suppléant  à  la  surveil- 
lance fautive  des  chiens.  Suivant  Pyrard ,  les  chiens  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  étaient  en  si 
abomination  aux  Maldives,  que  si  quelqu'un  de  ces  i 
venait  à  toucher  un  habitant,  celui-ci  allait  sur-le-champ 
se  baigner  pour  se  purifier,  tandis  que  Tavernier,  vers  la 
fin  du  même  siècle,  parle  d'une  peuplade  indienne  chez  la- 
quelle les  chiens  étaient  en  si  grande  vénération  que  les 
prêtres  s'en  servaient  pour  purifier  les  pénitents.  Le  chien 
dans  l'Écriture ,  au  contraire ,  est  déclaré  impur  par  la  loi  ; 
et  il  est  fort  méprisé  parmi  les  Juifs.  Ils  n'ont  rien  de  plus 
injurieux  à  dire  que  de  comparer  un  homme  à  un  chien  mort. 
Saint  Paul  donne  le  nom  de  chiens  aux  faux  apôtres ,  a 
cause  de  leur  impudence  et  de  leur  avidité  pour  le  gain 
sordide.  Enfin ,  Salomon  et  saint  Pierre  comparent  les  pé- 
cheurs qui  retombent  toujours  dans  leurs  crimes  aux  chiens 
qui  retournent  a  leur  vomissement.  David  compare  aussi 
ses  ennemis  à  des  chiens ,  qui  ne  cessent  d'aboyer  contre 
lui  par  leurs  médisances  et  de  le  mordre  par 
tions  et  leurs  mauvais  traitements. 

On  ne  voit  pas  que  les  Hébreux  se  soient  servis  de  i 
pour  la  chasse  :  le  gibier  qui  aurait  été  tué 
aurait  été  souillé ,  et  ils  n'auraient  pu  en  faire  i 

L'attachement  que  quelques  personnes  ont  pour  leurs 
chiens  va  jusqn  à  la  folie.  On  en  a  vu  qui  le 
jusqu'à  les  faire  coucher  dans  leur  lit  et  les  faire 
avec  eux.  Henri  ni  aima  les  chiens,  dit-on',  plus  que  son 
peuple.  «  Je  me  souviendrai  toujours,  dit  Sully,  de  l'attirail 
bizarre  où  je  trouvai  ce  prince  nn  jour  dans  son  cabinet.  Il 
avait  l'épée  au  coté,  une  cape  sur  les  épaules,  une  petite 
toque  sur  la  tête,  nn  panier  plein  de  petits  chiens  pendu  à 
son  cou  par  un  large  ruban  ;  et  il  se  tenait  si  immobile 
qu'en  nous  parlant,  il  ne  remua  ni  tête,  ni  pied,  ni  main.  » 
Les  musulmans  ont  dans  leurs  villes  des  hospices  pour  ces 
animaux.  Des  sectateurs  de  l'islamisme  lèguent  même  des 
pensions  aux  leurs  en  mourant,  et  chargent  des  personnes 
de  confiance  d'exécuter  à  cet  égard  leurs  intentions.  Lcibnitz 
a  fait  mention  d'un  chien  qui  parlait.  Enfin  un  M.  Fréville  a 
écrit,  sous  l'Empire ,  V  Histoire  des  Chiens  célèbres ,  dans 
laquelle  les  hommes  pourraient  puiser  des  modèles  de  plus 
d'une  vertu.  Parmi  une  foule  de  traits  tous  plus  intéressants 
les  uns  que  les  autres ,  nous  ne  rappellerons  *c.i  que  celui 
qui  a  rapport  au  chien  de  Montargis ,  devenu  si  célèbre , 
et  que  Favin  dit  avoir  vu ,  par  jugement  de  Louis  XII  et  en 
présence  du  roi  et  de  toute  sa  cour,  combattre  le  meurtrier 
de  son  maître  et  lui  faire  avouer  son  crime  (voyez  A«Mn 
ne  MoirromiER). 

Dans  les  Nuits  de  Paris,  Rétif  de  la  Bretom 
ainsi  l'histoire  d'un  autre  chien  célèbre  :  «  Je  le 
un  soir  comme  il  venait  de  dîner  en  ville,  et  nous  fîmes 
route  ensemble.  Luxembourg  n'est  pas  beau ,  mais  il  est 
philosophe  ;  c'est  un  mélange  de  mâtin  et  de  caniche  ;  on  no 
sait  ce  qu'il  était  avant  son  installation  an  Luxembourg , 
dont  il  s'est  emparé  malgré  la  consigne.  L'été,  il  couche 
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dm  le  jardin  ;  ITiirer,  à  la  porte  do  café,  où  on  loi  fait  an 
lit  de  paille.  J  Ainai*  il  ne  sort  a  moins  que  sur  une  invitation 
en  forme  de  quelque  bipède  de  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'hier 
M.  P&nckoocke  lui  a  dit  :  ■  Luxembourg ,  veux-tu  venir 
dîner  chez  moi?  ■  Et  le  chien  l'a  suivi  ;  après  quoi,  il  est 
rentre  au  Luxembourg,  ou  il  siège  définitivement,  considéré 
de  tous  pour  sa  bonne  conduite  et  son  patriotisme.  » 

Ainsi  chaque  révolution  en  France  a  eu  son  chien  il- 
lustre. En  1830  ce  fut  le  chien  des  tombes  patriotiques 
du  Louvre,  pour  lequel  Casimir  Delavigne  composa  une 
ballade.  En  1S4S  vint  Barricade,  le  caniche  basset  de  la 
garde  mobile,  caserné  avec  elle,  aux  Célestins,  marchant 
au  feu  dans  ses  rangs  et  obtenant  les  honneurs  du  crayon, 
de  la  chronique  et  de  la  cantate.  Vous  parlerai-je  du  chien 
Munito ,  qui  sous  l'Empire  et  la  Restauration  défiait  nos 
pères  aux  dominos,  et  n'avait  besoin  que  d'un  coup  d'oeil  de 
son  maître  pour  pousser  à  propos  le  double  quatre  ou  le 
double  «x  ;  du  caniebe  du  bonhomme  Paccini ,  qui  à  la 
même  époque  jouait  si  bien  le  chien  de  Montargis  dans 
le  mélodrame  de  la  Porte  Saint-Martin  ;  plus  près  de  nous , 
aux  Variétés,  Émile,  chef-d'œuvre  d'éducation,  terre-neuve 
courtaud,  velu,  pataud,  noirâtre,  sautant,  rapportant ,  son  - 
nant  la  cloche  pour  le  dloer,  mangeant  et  buvant  à  table 
comme  un  vrai  ministériel,  etc.,  etc.,  et  ce  théâtre  complet 
de  chiens  et  de  singes  établi  d'abord  au  jardin  Turc ,  puis 
tout  près  de  la  place  Saint  Su  I  pi  ce,  portant  tous  les  costumes, 
jouant  tous  les  rôles,  recueillant  tous  les  applaudissements? 
Mais  qu'est-ce,  en  définitive,  qu'un  chien  savant  ?  La 
contra-partie  d'un  écolier  qui  vient  de  faire  sa  philosophie, 
un  animal  à  qui  on  a  ôté  son  instinct  pour  lui  donner  la 
raison.  D'abord  il  est  généralement  pelé  et  galeux.  C'est  le 
signe  distinctif  delà  science  chez  tous  les  peuples  de  la  terre, 
comme  le  fouet  en  est  la  clé.  Là-dessus  nous  conseillerons 
aux  hommes  de  jouer  aux  dominos  et  de  briller  sur  un 
tliéatre  quelconque,  si  bon  leur  semble,  et  aux  chiens  de 
chasser  la  perdrix  et  de  prendre  des  lièvres. 

«  Il  semble,  dit  Voltaire,  que  la  nature  ait  donné  le  chien 
4  l'homme  pour  sa  défense  et  pour  son  plaisir.  C'est  de  tous 
les  animaux  le  plus  fidèle;  c'est  le  meilleur  ami  qu'il  puisse 
avoir.  Ce  qu'on  raconte  de  la  sagacité ,  de  l'obéissance ,  de 
l'amitié,  du  courage  de  chiens,  est  prodigieux,  et  est  vrai. 
Le  philosophe  militaire  Ulloa  nous  assure  que  dans  le  Pérou 
les  chiens  espagnols  reconnaissent  les  hommes  de  race  in- 
dienne, les  poursuivent  et  les  déchirent  ;  que  les  chiens  pé- 
ruviens en  font  autant  des  Espagnols.  Ce  fait  semble  prouver 
que  Tune  et  l'autre  espèce  de  chiens  retiennent  encore  la 
haine  qui  leur  fut  inspirée  du  temps  de  la  découverte,  et 
que  chaque  race  combat  toujours  pour  ses  maîtres  avec  le 
même  attachement  et  la  même  valeur.  Pourquoi  donc  le 
mot  chien  est-il  devenu  une  injure?  On  dit  par  ten- 
dresse mon  moineau,  ma  colombe,  ma  poule;  on  dit 
même  mon  chat ,  quoique  cet  animal  soit  traître,  et  quand 
on  est  fâché ,  on  appelle  les  gens  chiens.  Les  Turcs  même, 
sans  être  en  colère ,  disent,  par  une  horreur  mêlée  au  mé- 
prit, les  chiens  de  chrétiens.  La  populace  anglaise,  en 
voyant  passer  un  homme  qui  a  l'air  d'être  né  vers  les  bords 
de  la  Seine  et  de  la  Loire,  l'appelle  communément  French 
dog  (chien  de  Français).  Cette  figure  de  rhétorique  n'est 
pas  polie,  et  parait  injuste.  Le  délicat  Homère  introduit  d'a- 
bord le  divin  Achille  disant  au  divin  Agamemnon  qu'il  est 
impudent  comme  un  chien.  Cela  pourrait  justifier  la  po- 
pulace anglaise.  Les  plus  zélés  partisans  du  chien  doivent 
confesser  que  cet  animal  a  de  l'audace  dans  les  yeux;  que 
•ont  hargneux  ;  qu'ils  mordent  quelquefois  des 
i  en  tes  prenant  pour  des  ennemis  de  leurs  maîtres, 
sentinelles  tirent  sur  les  passants  qui  approchent 
trop  près  de  la  contrescarpe.  Ce  sont  là  probablement  les 
raisons  qui  ont  rendu  l'énithète  de  chien  une  injure;  mais 
nous  n'osons  décider.  Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou 
révéré  (comme  on  voudra)  chez  les  Egyptiens?  C'est,  dit-on, 


que  le  chien  avertit 

qu'après  que  Cambyse  eut  tué  leur  bœuf  Apis  et  l'eut  fait 
mettre  à  la  broche ,  aucun  animal  n'osa  manger  les  restes 
des  convives,  tant  était  profond  le.  respect  pour  Apis  ;  mais  le 
chien  ne  fut  pas  si  scrupuleux  :  il  avala  du  dieu.  Les  Égyp- 
tiens furent  scandalises,  comme  on  peut  le  croire,  et  Anu- 
bis  perdit  beaucoup  de  son  crédit.  Le  chien  conserva  pour- 
tant l'honneur  d'être  toujours  dans  le  ciel  sous  le  nom  du 
grand  et  du  petit  chien ,  comme  il  est  dans  les  enfers  sous 
le  nom  de  Cerbère.  » 

Voyez  le  chien  du  douanier  à  la  frontière  !  comme  il  flaire 
la  contrebande  et  le  contrebandier!  Et  le  chien  du  contre- 
bandier donc!  comme  il  flaire  l'habit  vert  et  la  douane! 
Et  le  chien  du  régiment!  comme  tous  ces  hommes  sont 
ses  frères,  comme  il  mange,  dort  et  manœuvre  avec  eux  ! 
Et  le  chien  du  Saint-Bernard  !  comme  sur  les  pas  des  bons 
religieux  il  va,  la  nuit,  dansdes  ténèbres,  au  milieu  des  ava- 
lanches ,  parmi  les  crevasses  de  la  montagne,  porter  secours 
au  voyageur  égaré!  Et  le  Terre-Neuve  donc!  comme  son 
instinct  de  sauvetage  le  précipite  à  la  rencontre  du  naufragé 
qui  lutte  contre  les  flots!  Oui,  l'homme  en  péril  sur  terre, 
sur  mer,  au  milieu  des  neiges,  partout,  trouvera,  à  défaut 
d'un  homme,  qui  souvent  l'abandonne,  un  chien,  son  meil- 
leur ami,  qui  ne  l'abandonnera  jamais.  Et  cependant  le  pou- 
voir entretient  des  hôpitaux  pour  les  hommes  et  il  n'en  a 
pas  pour  les  chiens.  Il  (aut  qu'ils  aient  un  maître  compa- 
tissant qui  paye  pour  eux ,  s'ils  veulent  y  être  admis.  Sous 
prétexte  de  rage  possible,  le  préfet  de  police,  après  avoir 
chaque  été  couvert  les  murs  de  la  capitale  de  magnifiques 
ordonnances  qu'ils  ne  lisent  pas,  sème  les  pavés  de  boulettes 
canirides  qu'ils  avalent  fort  bien  pour  peu  que  leurs  maîtres 
négligent  de  les  pourvoir  de  muselières  fort  gênantes.  On 
a  voulu  faire  pis  encore,  tant  l'homme  est  ingrat  :  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe  et  durant  la 
dernière  république,  il  s'est  trouvé  un  échevin  de  Versailles 
qui  n'a  pas  rougi  de  proposer  à  la  chambre  des  députés  et  à 
l'Assemblée  nationale  de  soumettre  à  l'impôt,  comme  les 
hommes,  tous  les  chiens,  à  l'exception  de  ceux  du  berger  et 
de  l'aveugle.  Pour  l'honneur  de  la  France,  le  bon  sens  lé- 
gislatif a  heureusement  fait  justice  de  cette  proposition  in- 
congrue. 

Réparons  ici  une  grave  omission  dont  nous  nous  sommes 
rendu  coupahle  à  l'article  Chat.  Voltaire ,  avec  sa  perspi- 
cacité ordinaire,  remarque  que  cet  animal  domestique  n'a  pu 
obtenir  la  plus  petite  place  aux  cieux,  tandis  qu'on  y  trouve 
des  chèvres,  des  écrevisses,  des  taureaux,  des  béliers,  des 
aigles,  des  lions,  des  poissons,  des  lièvres  et  des  chiens. 

Mais  si  l'homme  a  donné  place  au  chien  dans  le  ciel ,  il 
s'est  bien  gardé  de  lui  offrir  toujours  dans  son  affection  sur 
la  terre  celle  à  laquelle  il  a,  de  l'avis  général,  des  droits  in- 
contestables. Loin  de  là ,  malgré  la  loi  récente  qui  protège 
les  animaux,  il  le  frappe,  il  le  maltraite,  sans  raison  ni 
justice.  Si  l'on  veut  juger  enfin  de  sa  reconnaissance  envers 
ce  pauvre  animal ,  on  n'a  qu'à  consulter  la  série  des  pro- 
verbes dans  lesquels  il  a  fait  entrer  son  nom,  pour  voir  le 
rôle  qu'il  lui  reserve.  On  dirait  qu'il  s'est  plu  à  lui  prêter 
tous  les  vices  et  tous  les  torts  du  monde.  Tantôt  il  en  fait 
le  type  de  la  méchanceté  :  une  personne  querelleuse  et  bru- 
tale devient  un  chien  hargneux,  qui  a  toujours  l'oreille 
déchirée;  tantôt  il  en  fait  l'emblème  de  la  bassesse  :  une  per- 
sonne qui  en  flatte  une  autre  pour  en  obtenir  quelque  chose 
est  accusée  de  faire  le  chien  couchant;  tantôt  il  lui  prête 
le  vice  odieux  de  l'envie,  en  disant  de  quelqu'un  qui  ne 
veut  laisser  profiter  personne  d'une  chose  qui  ne  lui  sert  à 
rien,  qu'il  est  comme  le  chien  du  jardinier,  qui  ne  mange 
point  de  choux  et  qui  ne  veut  pas  que  les  autres  en 
mangent;  tantôt,  enfin,  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  sa 
fidélité ,  en  disant  de  ceux  qui  se  laissent  aisément  gagner 
par  des  présents ,  qu'il  suffit  de  jeter  un  os  à  un  chien 
pour  le  'faire  taire.  Veut-on  parler  d'un  importun ,  il  vient 
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là,  dit-on,  comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quille*.  S'a- 
git-il d'un  homme  sans  courage,  criant  de  loin  à  plu»  fort  que 
soi,  il  ressemblera  sur-le-champ  à  un  chien  qui  aboie  à  la 
lune.  Enfin,  veut -on  afficher  son  mépris  pour  quelque  objet 
que  ce  soit,  on  a  coutume  de  dire  qu'il  n'est  pat  bon  à 
jeter  aux  chiens.  Celui  qui  le  premier  a  dit  :  quand  on 
veut  noyer  son  chien,  on  l'accuse  de  la  rage,  faisait  sans 
doute  allusion  a  cette  conduite  de  l'homme  qui  suppose  tous 
les  torts  è  son  chien  pour  motiver  kit  mauvais  traitements 
dont  il  l'accable.  Aussi  a-t-on  coutume  de  dire  que  les  coups 
de  bâton  sont  pour  les  chiens,  et  a-t-on  l'occasion  de  vé- 
rifier chaque  jour  la  vérité  de  ces  proverbes  et  façons  de 
parler  proverbiales  :  Jamais  bon  chien  n'a  rongé  bon  os , 
un  métier  de  chien,  un  chien  de  repas,  une  chienne  de 
musique,  ilre  là  comme  un  chien  a  l'attache;  battre, 
traiter  quelqu'un  comme  un  chien  ;  faire  un  temps  à  ne 
pat  mettre  un  chien  dehors;  mener  une  vie  de  chien, 
vivre  comme  un  chien,  ne  pas  valoir  les  quatre/ers  d'un 
chien,  etc.,  etc.  A  cote  de  ces  expressions  et  de  beaucoup 
d'autres  encore  que  nous  pourrions  citer,  où  le  nom  du 
chien  est  toujours  employé  en  inamaisc  part,  à  peine  en 
trouve-t-on  une  dont  l'acception  lui  «oit  favorable;  c'est 
celle  qui  dit  que  bon  chien  chasse  de  race,  et  probable- 
ment elle  doit  naissance  à  un  de  ces  moments  où  l'homme 
devient  prodigue  de  flatteries  et  de  caresses  même  envers 
son  chien,  quand  il  a  besoin  de  lui. 

Parmi  quelques  autres  façons  de  parler  proverbiales  où 
se  retrouve  encore  le  mot  chten,  nous  citerons  les  suivantes, 
comme  tes  plus  usitées  :  on  dit  d'un  avare  :  il  n'attache 
;mu  ses  chiens  avec  des  saucisses,  et  de  deux  personnes 
dont  lune  a  coutume  de  suivre  partout  l'autre  comme  son 
ombre  ;  c'est  saint  Hoch  et  son  chien.  Qui  aime  Bertrand 
aime  son  chien ,  indique  que  celui  qui  fait  la  cour  à  quel- 
qu'un doit  la  faire  aussi  à  tout  ce  qui  l'entoure.  On  dit  de 
ceux  qui  ont  coutume  de  crier  et  de  s'épuiser  en  vaines 
menaces,  sans  jamais  en  venir  à  l'exécution  :  Chien  qui 
aboie  ne  mord  pas.  Rompre  les  chiens,  expression  em- 
pruntée à  la  chasse,  signifie,  au  ligure,  détourner  quelqu'un 
d'une  action  ou  d'un  discours  dout  on  craiut  les  suites. 
Jeter  sa  langue  aux  chiens,  c'est  renoncer  à  deviner  quel- 
que cluse.  Le*  élymologi&tes  se  sont  cassé  la  téle  a  deviner 
l'origine  de  ce  dicton.  Un  dit  encore  :  entre  chien  et  loup, 
pour  désigner  le  crépuscule  ou  la  nuit  tombante,  c'est-à- 
dire  le  moment  où  les  objets  ne  sont  pas  assez  distincts 
pour  que  l'on  puisse  être  sûr  de  ne  pas  prendre  un  loup 
pour  un  chieu  ou  un  chien  pour  un  loup.  Enlin,  on  dit  d'un 
homme  peu  complaisant,  peu  serviable,  qui  ne  fait  rien  de 
ce  qu'on  désire  on  de  ce  qu'on  attend  de  lui,  qu'il  est 
comme  le  chien  de  Jean  de  A'ivclle,  qui  s'enfuit  quand 
on  l'appelle,  allusion  à  Jean  de  Nivelle,  lils  du  duc  de  Mont- 
morency, qui,  ayant  ose  porter  la  main  sur  son  père  et 
étant  cita  pour  ce  lait  devant  le  parlement,  passa  en  Flandre, 
ou  étaient  ks  biens  de  sa  femme ,  sans  répondre  aux  som- 
mations qui  pkuvaient  sur  lui.  Ce  nom  de  Montmorency 
nous  remet  en  mémoire  Tordre  du  C'A  ten,  institué  par  Bou- 
rhart  IV  de  Montmorency ,  qui,  après  avoir  été  vaincu  on 
1 104,  par  Louis,  lils  de  Philippe  I",  depuis  Louis  le  Gros, 
vint  a  Paris  suivi  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  portant 
tous  un  collier  fait  en  façon  de  tête  de  cerf,  avec  une  mé- 
daille où  l'on  voyait  gravé  un  chten,  apparemment  comme 
symbok  de  la  fidélité  qu'ils  voulaient  désormais  garder  au 
roi.  De  là  ils  furent  appelés  les  chevaliers  du  Chien.  Cet 
ordre  dura  peu;  mais  la  famille  de  Montmorency  continua  à 
porter  un  chien  pour  cimier  dans  ses  armes.  Généralement 
le  chien  est  mieux  vu  dans  le  blason  que  dans  les  façons  de 
parler  proverbiales,  ce  qui  fait  moins  l'éloge  du  peuple  que 
celui  de  la  noblesse. 

CHIEN  {Astronomie).  Le  firmament  compte  trois  cons- 
tellations de  ce  nom ,  deux  au  sud  et  connues  de  l'antiquité, 
et  une  nouvelle  au  nord.  On  ks  nomme  .-  le  grand  chien , 


le  petit  chien ,  et  tes  chiens  de  chatte.  Ces  deux 

asterismes  font  partie  des  4S  formules  par  Ptolémée.  Le 
troisième,  déterminé  depuis  par  Hévélius,  est  indiqué  dans 
son  Firmamentum  sobiescianum. 

La  première  de  ces  trois  constellations ,  le  grand  chien , 
est  dans  le  catalogue  britannique  composée  de  51  étoiles, 
dont  une  de  première  grandeur  mériterait,  comme  la  lune , 
d'être  nommée  la  reine  du  ciel,  tant  elk  est  belte,  large, 
blanche  et  éclatante  ;  elle  était  célèbre  chez  les  anciens  sous 
l'appellation  de  Sirius. 

petit  chien  est  une  constellation  composée  de  14  étoi- 
les, dont  une,  de  première  grandeur,  fut  appelée  Procyon 
(avant  chien)  par  les  Grecs.  Cet  aster  Unie  est  au  nord  de 
Sirius,  et,  comme  lui,  brille  au  sud  du  ciel. 

Les  chiens  de  chasse,  ou  lévriers  forment  une  constella- 
tion introduite  en  cette  parlte  du  ciel  qui  est  entre  l'Ourse 
et  le  Bouvier,  où  des  étoiles  informes  et  d'une  morne  lu- 
mière qui  s'y  entrevoient  Hévélius  forma  onze  constelk- 
tions  nouvelles.  11  formula  celle  dont  d  est  ici  question  en 
un  groupe  de  23  étoiles,  dont  deux  étaient  connues  des  an- 
ciens ;  elles  sont  sous  la  queue  de  la  grande  Ourse.  Une  des 
étoiles  de  cet  astérisme  est  de  seconde  grandeur;  Halky  te 
nomma  k  cour  de  Charles  II,  hommage  dû  à  ce  roi,  ami 
des  sciences,  et  qui  venait  de  doter  l'Angleterre  d'un  ob- 
servatoire. Le  catalogue  britannique  donne  à  ce  dernier  as- 
térisme 24  étoiles.  Dume-BsnoN. 

CHIEN  (  Grotte  du  ).  l'oyez  Grotte  du  Chikn. 

CHIEN  DE  MER.  Voye*  Socsle. 

CHIENDENT.  Le  chkndent  {triticum  repens,  Linné) 
appartient  à  k  famille  des  graminées,  et  même  est  placé 
au  rang  des  froments.  L'existence  de  ce  gramen  est  tellement 
funeste  pour  plusieurs  autres  plantes  utiles  qu'il  semble  des- 
honorer sa  rare.  Son  nom  dérive ,  selon  l'opinion  vulgaire , 
de  ce  que  les  chiens  le  mangent  afin  de  se  faire  vomir.  La 
tige  de  cette  plante  s'élève  à  un  mètre  et  plus;  die  porte  des 
feuilles  longues  et  étroites ,  et  se  termine  par  un  épi  simple 
et  grêle.  Les  racines,  qui  causent  tant  de  dommage  dans  tes 
OhMpns  et  dans  les  jardins,  sont  des  filets  noueux  qui  perfo- 
rent la  terre  par  des  extrémités  blanches  et  aiguës.  Ces  ra- 
cines finissent  par  envahir  tout  te  terrain  si  on  ne  les  extirpe 
point;  formant  une  sorte  de  feutre  par  leur  entrecroisement, 
elles  font  mourir  ou  languir  les  autres  plantes  qui  n'ont  point 
de  racines  très-fortes ,  ou  qui  ne  rouvrent  pas  le  sol  par  de 
larges  feuilles.  On  ne  voit  que  trop  k  chiendent  envahir  ainsi 
ks  potagers,  les  parterres,  les  prairies  artificielles,  si  on  ne 
lui  fait  une  guerre  d'extermination.  Mallieureuseinent  ses 
racines  sont  douées  d'une  ténacité  de  vie  qui  est 
raii te  :  hydre ,  au  moins  polype  parmi  les  végétaux ,  un 
tronçon  suffit  pour  en  reproduire  un  vaste  réseau,  et  c'est 
bien  à  ce  sujet  qu'on  peut  dire  :  mau  vaise  herbe  croit  toujours. 

La  racine  de  chiendent,  dépouillée  d'une  pellicule  qui  la 
couvre,  séparée  des  fibres  qui  partent  de  ses  nouas,  c'est- 
à-dire  mondée,  sert  à  composer,  avec  la  racine  de  réglisse, 
la  tisane  populaire  qu'on  administre  au  début  de  toutes  les 
maladies.  Nous  convenons  que  sous  ce  rapport  te  chiendent 
est  utile ,  et  nous  nous  garderons  bien  de  médire  de  k  tisane 
dont  il  est  k  base.  Aux  qualités  qu'elle  possède  d'être  ra- 
fraîchissante et  émolliente,  elk  joint  encore  celk  de  ne  pou- 
voir faire  de  mal  si  elle  ne  fait  pas  de  bien.  On  présente 
encore  te  chiendent  comme  propre  à  fournir  une  gelée  saine 
et  de  bon  goût  en  rapprochant  une  forte  décoction  de  ses 
racines,  qui  contiennent  du  sucre  et  de  l'amidon.  Cette  an- 
nonce parait  plausible  au  premier  aperçu ,  mais  elle  repose 
peut-être  sur  des  raisons  plutôt  spéculatives  qu'expérimen- 
tales. Ln  somme,  nous  ne  reconnaissons  dans  le  chiendent 
aucune  qualité  propre  à  pallier  les  torts  qu'il  cause  à  k  cul- 
ture des  terres,  et  nous  dirions  que  s'U  n'existait  point  il  ne 
faudrait  pas  l'inventer,  sans  la  crainte  de  raisonner  comme 
k  paysan  qui  se  permettait  de  censurer  l'œuvre  de  la  création 
devant  son  curé.  D'  Charbonmibb. 
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CHIENDENT  AQUATIQUE,  nom  vulgaire  de  la 
festuea  ftuitans.  VoyesFrnjQtE. 

CHIENDENT  PIED  DE  POULE,  nom  vulgaire  du 
panicum  dactylon  de  Linné.  Voyez  Pajuc 

CHIEN  VOLANT,  nom  vulgaire  de  la  roussette 
commune. 

CHIERI  ou  QU1ERS ,  ville  fort  ancienne  de  la  pro- 
vince de  Tarin  (royaume  de  Sardaigne),  dont  il  est  sou- 
vent (ait  mention  dans  l'histoire,  située  à  peu  de  distance 
de  Turin,  est  le  siège  d'un  commandant  militaire  et  d'une 
cour  de  justice,  et,  en  y  comprenant  les  communes  de  Maria 
délia  Scala  et  de  San-Giorgio,  qui  en  dépendent,  compte  une 
population  de  14,000  âmes.  Elle  est  entourée  de  trois  côtés 
par  de  fertiles  collines,  sur  lesquelles  s'élevaient  encore  au 
moyen  âge  un  grand  nombre  de  petites  villes  et  de  châ- 
teaux. Un  bras  du  Tepice  partage  Cbieri  en  deux  parties.  La 
rue  principale,  qui  décrit  presque  une  ligne  droite,  a  un  demi- 
mille  de  long.  Cette  ville  est  tres-riclie  en  églises,  dont 
quelques-unes  Inities  avec  une  grande  magnificence,  en  cou- 
vents, en  institutions  de  bienfaisance  et  en  établissements 
d'instruction  publique.  Depuis  1813  elle  possède  une  nou- 
velle salle  de  spectacle,  et  elle  renferme,  ainsi  que  sa  ban- 
lieue, d'importantes  manufactures  de  toiles  et  de  cotonnades. 

A  l'époque  des  Romains  cette  ville  s'appelait  Carea.  Au 
neuvième  et  an  dixième  siècle  elle  obéissait  à  un  évéque. 
Mais  au  oniièmc  siècle  elle  réussit  à  se  constituer  en  répu- 
blique indépendante.  Attaquée  en  1155  par  Frédéric  Barbe- 
rousse,  elle  fut  alors  soumise  de  nouveau  à  la  souveraineté 
ecclésiastique.  Dans  les  siècles  suivants ,  elle  changea  fré- 
quemment de  domination,  et  se  trouva  mêlée  à  de  nombreuses 
guerres  (  voyez  Balbes  ).  En  1562  les  Français  la  dévas- 
tèrent presque  complètement.  Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoie ,  la  soumit  définitivement  à  sa  maison,  et  Victor-Em- 
manuel 1"  l'érigea  en  principauté. 

CHIETI  ou  Civita  di  Chieti.  Cette  charmante  petite 
ville,  chef-lieu  de  la  province  de  l'Abrozzecilérieure  (royaume 
de  Naples  ),  est  aussi  bien  située  que  bien  bâtie,  à  peu  de 
distance  du  Pescaro,  sur  une  élévation  d'où  l'on  jouit  d'un 
point  de  vue  admirable  sur  l'Adriatique,  qui  n'en  est  éloignée 
que  d'environ  15  kilomètres.  Elle  est  le  siège  d'un  arche- 
vêché et  d'une  cour  de  justice  supérieure  ;  on  y  compte  sept 
églises,  qui  n'ont  d'ailleurs  rien  de  remarquable,  et  elle  a  un 
collège  et  un  séminaire.  La  population,  dont  l'industrie  prin- 
cipale consiste  dans  la  fabrication  des  draps,  le  commerce 
et  la  culture  de  l'olivier,  de  la  vigne,  des  céréales  et  de  la 
soie,  s'élève  à  environ  15,000  âmes.  Dans  l'antiquité,  le  nom 
de  Chieti  était  Theate  Marrucinorum,  et  c'était  l'une  des 
plus  importantes  cités  de  cette  tribu  sabine.  Elle  fit  ensuite 
partie  de  la  ligue  des  Samnites  contre  les  Romains,  qui  s'en 
rendirent  maîtres  en  l'an  305  av.  J.-C.  Après  la  dissolution 
de  l'empire  romain,  elle  obéit  d'abord  aux  Goths  et  ensuite 
aux  lombards.  Détruite  de  fond  en  comble  par  Pépin  le 
Rref,  elle  fut  rebâtie  par  les  Normands.  En  1524,  saint  Gae- 
tano  de  Thiene  ou  Théate  y  fonda  l'ordre  de»  Théatins. 

CH1ÈVRES  (Guillaume  de  CROY  ,  seigneur  de),  né 
en  1458,  était  le  troisième  fils  de  Philippe  1er  de  Croy  et 
de  Jacqueline  de  Luxembourg.  Après  avoir  servi  dans  les 
guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  il  fut 
nommé  commandant  du  Hainaut  autrichien  par  l'archiduc 
Philippe,  et  passa  en  Espagne,  où  il  fut  fait  gouverneur  et 
tuteur  du  jeune  Charles  d'Autriche,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Charles-Quint.  Ce  prince,  à  son  avènement,  le 
nomma  premier  ministre.  Dans  ce  poste  suprême  Chièvres 
encourut  la  haine  de  l'Espagne  par  le  trafic  éhonté  qu'il  fit 
de  toutes  les  charges  de  la  monarchie  et  par  sa  prédilection 
pour  la  Flandre,  ou,  disait-on,  il  avait  fait  passer  un  million 
d'écus.  Une  révolte  éclata  à  Valladolid,  causée  par  les  dépré- 
dations du  favori;  mais  Charles-Quint  l'apaisa  par  sa  pré- 
sence d'esprit  et  sa  fermeté.  Chièvres  le  suivit  en  Allemagne, 

Il  mourut  à 
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Worms ,  en  1521 ,  de  poison ,  à  ce  que  l'on  prétend.  Le  duc 
d'Arschot ,  son  neveu ,  lui  succéda  dans  sa  charge  et  dans  la 
faveur  de  Charles-Quint. 

CHIFFA  (La),  un  des  principaux  cours  d'eau  qui 
traversent  le  territoire  d'Alger,  prend  sa  source  dans  le 
petit  Atlas,  entre  le  mont  Mouzala  et  le  mont  Dakla,  et  des- 
cend du  sud  au  nord,  en  laissant  sur  la  droite  ces  montagnes 
habitées  par  la  tribu  des  Béni-Salah.  En  sortant  de  l'Atlas, 
la  Chiffa  reçoit  VAmpsaga  des  anciens,  l'Oued-el-Kebir,  qui 
vient  de  la  gorge  de  Blidah,  par  un  ravin  très-large  et  très- 
profond.  En  traversant  la  plaine  de  la  Métidjah,  elle  suit  de 
nombreuses  sinuosités  vers  le  nord,  roulant  précipitamment 
ses  flots  limpides  sur  un  fond  de  sable  fin.  Elle  va  ensuite 
baigner  cette  partie  des  collines  du  Sahel  où  a  été  construite 
la  ville  de  Col éa h.  Arrivée  au  pied  du  Sahel,  elle  reçoit 
rOued-Jer,  et  prend,  après  cette  réunion,  le  nom  de  M  axa  - 
f  ran.  Son  coure,  encaissé  dans  des  berges  très-élevées,  dévie 
alors  de  sa  route  primitive,  et  se  dirige  au  nord-est  jusqu'à 
ce  que,  recevant  l'Oued-Bouffarik,  son  affluent  de  droite , 
elle  rencontre  de  front  le  massif  d'Alger,  tourne  vers  le  nord- 
nord-ouest,  perce  les  collines  du  Sahel  par  une  gorge  très- 
resserrée,  et  se  jette  enfin  dans  la  mer,  à  8,000  mètres  de 
Skli-Feroudj. 

Ce  fut  le  gouverneur  général  comte  de  Damrémont 
qui  reconnut  le  premier  le  cours  de  la  Chiffa.  Le  27  avril 
1837  un  corps  d'armée  de  7,000  hommes,  réunis  au  camp 
de  Boaffarik,  se  mit  en  route  dans  la  direction  de  Blidah,  et 
remonta  le  fleuve  jusqu'au  Mouiaîa.  Les  Isser  et  les  A  m 
raoua  reçurent,  par  la  même  occasion,  dans  leurs  montagnes, 
jusque  là  inaccessibles,  le  châtiment  sévère  dû  à  leurs  bri- 
gandages. On  chassa  les  H  ad  joutes  au  loin,  et  l'on  reçut  la 
soumission  des  tribus  campées  sur  tes  rives  du  fleuve.  Deux 
années  plus  tard,  te  31  décembre  1839,  nos  troupes  rempor- 
tèrent un  succès  important  entre  le  camp  supérieur  de 
Blidah  et  la  Chiffa,  contre  les  forces  réunies  des  khalifats 
de  Médéah ,  de  Milianah  et  des  troupes  de  l'émir  (  voyez 
Algérie  [  Tome  1er,  page  323  ]  ). 

CHIFFON,  vieille  nippe,  haillon,  guenille,  lambeau  d'é- 
toffe et  de  linge.  Ce  mot  dérive  de  ch(ffe,  dont  il  est  syno- 
nyme, et  tous  deux  sont  des  termes  de  mépris  dont  on  se 
sert  pour  désigner  des  choses  de  nulle  valeur  ;  on  dit  d'une 
mauvaise  étoffe  :  ce  n'est  que  de  la  chiffe;  et  de  la  vente 
d'une  garde-robe  mesquine:  il  n'yavaitquedes  chiffons.  Le 
mot  chiffe  s'appliquait  particulièrement  autrefois  aux  vieux 
morceaux  de  toile  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton  qui  servent 
à  la  fabrication  du  p  a  p  i  e  r  ;  mais  chiffon,  employé  aussi  dans 
le  même  sens,  a  prévalu  également  dans  plusieurs  antres.  Par 
une  sorte  d'ironie,  les  dames  donnen t elles- mêmes  le  nom  de 
chiffons  à  ces  mille  riens,  rubans,  dentelles,  etc.,  dont  l'em- 
ploi est  d'une  si  grande  importance  dans  leur  toilette.  Cepen- 
dant ce  serait  une  grossière  injure  que  de  dire  à  l'une  d'elle» 
qu'elle  n'est  vêtue  que  de  cliiffons,  car  ce  mot  désigne  mal 
des  habits  et  du  linge  fripés,  bouchonnés,  mal  en  ordre,  frois- 
sés; une  étoffe  trop  mince,  un  linge  trop  lin  deviennent  chif- 
fons dès  qu'on  les  a  portés  deux  fois.  On  trouve  ce  mot 
avec  cette  acception  dans  notre  vieux  satirique  Régnier  : 


Du  bli 


peu  de  ronge,  un  chiffon  de  rabat. 


Chiffon  se  dit  également  des  papiers  déchirés,  des  feuilles 
volantes,  et  par  suite  des  petits  billets ,  des  écrits  légers  et 
sans  importance,  des  mémoires  et  des  manuscrits  informes  : 
il  m'a  écrit  sur  un  chiffon  de  papier;  cet  auteur  n'a 
laissé  que  des  chiffons. 

En  termes  de  jardinage,  on  nomme  chiffons  et  chiffonnes 
le  bols  de  mauvaise  venue,  les  branches  parasites  qui  dé- 
gradent la  forme  d'un  arbre,  et  qui  en  épuisent  la  substance. 
Il  faut  retrancher  le  bois  chiffon,  les  branches  chiffonnes. 
Le  verbe  chiffonner,  dérivé  de  chiffon,  s'emploie  en  di- 
i,  tant  au  propre  qu'an  figuré.  On  dit  chiffonner 
r,  pour/riper,  froisser,  dé- 
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ranger.  On  appelle  tninois  chiffonné  une  jeune  personne 
qui  sans  être  jolie,  uns  avoir  des  traita  «tauliers,  plan  par 
une  physionomie  piquante,  ordinairement  accompagnée 
d'un  nez  retroussé.  Chiffonner  signifie  encore  inquiéter, 
chagriner,  faire  de  la  peine,  contrarier,  mettre  de  mauvaise 
humeur  ;  on  dit  :  Cela  me  chiffonne,  pour  cela  me  déplaît. 
Boursault,  dans  sa  comédie  du  Mercure  galant,  s'est  servi 
de  cette  expression  : 

M 'interrompre  à  tout  coup,  c'rtt  ne  ekiffoniur  l'àmc. 

H.  Arnit'FRET, 
CHIFFONNIER  ,  CHIFFONNIÈRE.  Ces  mob.  dérivés 
de  chiffon,  s'appliquent  aux  choses  comme  aux  hommes. 
On  appelle  chiffonnier  un  grand  meuble  plus  ou  moins 
riche,  à  plusieurs  tiroirs,  dans  lesquels  on  serre  des  habits, 
des  robes,  du  linge  de  corps.  Il  est  ordinairement  aussi 
large  qu'une  commode,  mais  deux  fois  plus  élevé.  La  chif- 
fonnière est  un  autre  meuble  beaucoup  plus  petit  à  l'usage 
des  dames,  pour  y  serrer  de  petits  chiffons. 

On  a  donné  le  nom  de  chiffonnier  et  de  chiffonnière  aux 
hommes  et  aux  femmes  qui,  faisant  métier  de  parcourir  les 
rues,  y  ramassent  des  haillons  et  de  mauvais  chiffons  pour 
faire  du  papier,  des  morceaux  de  papier  pour  faire  du  carton, 
des  os  que  l'on  transforme  en  noir  animal,  du  verre  cassé 
que  l'on  refond,  des  chats  et  des  chiens  morts  dont  ils  ven- 
dent la  peau,  et  généralement  tout  ce  qu'ils  rencontrent 
dans  les  tas  d'ordures ,  pour  peu  qu'on  puisse  en  tirer  quel- 
que parti.  Cette  classe  est  une  des  dernières  de  la  société, 
moins  par  son  industrie  dégoûtante  que  par  son  immoralité. 
Aussi  les  anciennes  ordonnances  de  police  enjoignaient  aux 
chiffonniers  des  deux  sexes  de  ne  vaguer  dans  les  rues  de 
Paris  que  le  jour,  afin  de  n'être  pas  soupçonnés  d'avoir  pris 
part  aux  vols  nocturnes  des  auvents,  grilles,  enseignes,  et 
favorisé  l'ouverture  des  boutiques,  salles  et  cuisines  des 
rez-de-chaussée.  Ces  ordonnances  tombées  en  désuétude 
ont  plusieurs  fois  été  renouvelées,  et  pourtant  c'est  prin- 
cipalement la  nuit  que  les  chiffonniers  exercent  leur 
profession.  Le  dos  chargé  d'une  grande  hotte,  portant  de  la 
main  gauche  une  lanterne  ronde  suspendue ,  et  la  droite 
armée  d'un  croc,  ils  s'en  servent  pour  découvrir  dans 
la  fange  et  dans  les  ordures  non -seulement  les  vils  objets 
de  leur  commerce  spécial,  mais  encore  des  morceaux  de 
métaux  et  quelquefois  des  pièces  d'argenterie  ou  des  bi- 
joux perdus  ou  jelés  par  inadvertance.  Les  ordonnances  de 
police  leur  enjoignent  de  se  pourvoir  d'une  plaque  numérotée, 
qu'ils  doivent  porter  a  leur  mannequin,  et  leur  interdisent 
île  circuler  dans  les  rues  de  minuit  a  cinq  heures  du  ma- 
tin ;  aussi  passent-ils  en  général  ce  temps  dans  quelques 
cloaques ,  d'où  ils  reprennent  le  chemin  de  leur  domicile. 
Qtieiques-nns  ont  des  rues  et  des  maisons  attitrées,  et  dès 
le  matin  on  les  rencontre  sur  la  voie  publique,  s'érigeant  en 
maîtres  souverains  de  leurs  tas  d'ordures  :  alors,  nouveaux 
Ijwares,  ils  attendent  les  miettes  de  la  table  des  riches;  mats 
ce  n'est  pas  toujours  des  hôtels  que  leur  viennent  le  plus 
île  ces  reliefs  d'ortolans  disputés  aux  chiens  et  aux  rats, 
dont  on  fait  des  arlequins.  Plusieurs  fois  la  police  a  rêvé 
de  proscrire  rétablissement  des  tas  d'ordures  dans  la  rue; 
des  tombereaux  devaient  recevoir  les  résidus  de  ménage 
des  mains  des  locataires  de  chaque  maison.  Elle  a  toujours 
reculé  devant  ce  projet,  qui  compromettrait  l'existence  des 
chiffonniers. 

Si  la  classe  des  chiffonniers  était  épurée,  on  pourrait  l'u- 
tiliser à  peu  de  frais  pour  la  sûreté  des  villes  pendant  la 
nuit,  comme  les  cloperman  de  Hollande.  Mais,  loin  de  la, 
il  semble  que  la  police  ait  pris  à  tache  de  les  avilir  et  de 
les  démoraliser.  On  se  rappelle  qu'en  l»56  l'administration 
Detavau  les  chargea  d'assommer  dans  les  rues,  non  pas  les 
chiens  enragés  ou  errants ,  mais  ceux  qui  attelés  à  des  pe- 
tites charrettes  remplies  de  légumes  et  de  fruits,  soulageaient 
leurs  maîtres  et  leur  épargnaient  les  frais  d'un  cheval  ou 
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d'une  bourrique.  Le*  chiffonniers  s'acquittèrent  de  cette  ho- 
norable mission  avec  une  férocité  révoltante,  qui  fut  sans 
doute  bien  récompensée  ;  mais  qu'en  est-ii  résulté?  En  1832, 
lors  de  Pinvasion  du  choléra ,  ils  jouèrent  le  premier  rôle 
dans  les  assassinats  des  prétendus  empoisonneurs  et  dans 
Ut  destruction  des  nouveaux  tombereaux  de  répurgation,  qui 
suivant  eux  nuisaient  a  tour  commerce  et  leur  coupaient 
les  vivres,  en  enlevant  trop  matin  les  immondices  des  rues. 
Le  chiffonnier  se  charge  aussi  quelquefois  de  l'exécution  des 
chiens  et  des  chats ,  car,  indépendamment  de  la  peau ,  les 
chiffonniers  savent,  dit-on,  tirer  parti  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux. On  prétend  même  que  quelques-uns  sont  commission- 
nés  pour  la  destruction  des  animaux  errants.  Cher  lui,  quand 
il  a  un  domicile ,  le  chiffonnier  vil  content  au  milieu  de  ses 
ordures.  Il  achète  peu  de  vêtements  :  s'il  ne  va  pas  tout  nu , 
c'est  que  cela  n'est  pas  permis;  mais  la  charité  doit  le  cou- 
vrir :  autrement  tant  pis  pour  la  pudeur.  Un  peu  d'eau-de-vic, 
trop  souvent  poivrée,  suffit  généralement  à  sa  nourriture,  à 
son  chauffage  et  à  sa  consolation.  Ordinairement  il  fait 
chaque  jour  argent  de  sa  trouvaille  quotidienne  :  un  maître 
chiffonnier  lui  achète  en  détail  sa  bottée  pour  la  revendre 
en  gros  aux  industriels  qui  mettent  en  œuvre  ces  divers  dé- 
tritus: Avec  sa  petite  recette  il  paye  un  gtte  oo  la  vermine 
lui  dispute  la  botte  de  paille  qu'il  partage  avec  ses  sembla- 
bles des  deux  sexes.  Et  pourtant  on  cite  des  chiffonniers 
morts  riches,  possédant  même  des  maisons!  Mais  les  tribu- 
naux se  sout  montrés  bien  sévères  en  les  punissant  lors- 
qu'il leur  arrive  d'oublier  de  rendre  les  objets  d'une  certaine 
valeur  qu'ils  trouvent. 

Il  serait  sans  doute  difficile  de  trouver  parmi  les  chif- 
fonniers le  type  qui  a  servi  à  un  drame  de  M.  Félix  Pyat. 
Ne  les  méprisons  point  cependant ,  car  nous  leur  devons  la 
conservation  des  chiffons,  matière  première  du  papier, 
qui  perpétue  les  productions  du  génie  et  de  l'esprit.  Les 
meilleurs  profits  de  ce  métier  dépendent  donc  de  la  liberté 
de  la  presse  :  c'est  ce  que  notre  spirituel  collaborateur 
M.  Viennet  a  pris  soin  de  rappeler  aux  chiffonniers  dans 
une  Epttre  célèbre  qu'il  leur  adressait  en  1857. 

CHIFFRES,  caractères  dont  on  se  sert  pour  représenter 
les  nombres.  Nos  dix  chiffres,  1,1,3,4,5,6,7,8,9,0,  outre  leur 
valeur  absolue,  ayant  une  valeur  de  position  (  voyez  Nimé- 
iutios),  suffisent  pour  écrire  tous  les  nombres  imaginables. 
Leur  forme  a  subi  de  nombreuses  variations  avant  d'arriver 
à  celle  que  nous  avons  adoptée.  Montucla  indique  cinq 
manières  différentes  de  les  représenter,  empruntées  au 
moine  grec  Planude  (treizième  siècle),  au  poète  arabe  Al-Sé- 
phadi,  à  Sac ro- Bosco ,  à  Roger  Bacon  et  aux  Indiens  mo- 
dernes. Dans  le  même  tableau ,  il  donne  auvsi  sous  l'ap- 
pellation de  notes  de  Boèce  des  caractères  tirés  d'un  pas- 
sage de  cet  auteur,  mais  qu'il  semble  considérer  plutôt 
comme  des  espèces  de  notes  tironiennes.  De  ce*  di- 
verses manières  d'ikTire  les  neuf  premiers  nombre»,  celles  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  la  notre  sont  tirées  de  Sacro-Bosco 
et  do  Roger  Bacon.  Tels  qu'ils  sont,  nos  chiffres  usuels 
portent  le  nom  de  chiffres  arabes,  sans  égard  pour  leur 
figure  et  pour  l'origine  de  l'échelle  arithmétique  à  laquelle  ils 
appartiennenl  ;  car,  quoique  les  Arabes  possèdent  im  système 
de  numération  identique  au  nôtre ,  tous  leurs  auteurs  recon- 
naissent qu'ils  l'ont  emprunté  aux  Hindous,  vers  le  dixième 
siècle  de  notre  ère.  Mais  si  F  on  est  d'accord  aujourd'hui  sur 
ce  point,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  d'autres,  non  moins 
importants  pour  l'histoire  de  l'arithmétique.  Ainsi ,  les  uns 
admettent  que  notre  système  de  numération  fut  importé  en 
France  par  Gerbcrt,  qui  le  tenait  des  Sarrasins  d'Espagne. 
D'autres,  parmi  lesquels  on  distingue  M.  Libri,  veulent 
que  nous  le  tenions  de  l'Italie,  oit  il  aurait  été  répandu 
par  Léonard  de  Pise  revenant  d'Afrique,  en  1502.  D'après 
une  troisième  opinion,  appuyée  par  Isaac  Vouitis,  Huet , 
Ward,  etc.,  et  habilement  soutenue  par  M.  Cha  sles,  qui  lui 
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des  pythagoriciens,  et  auraient  une  origine  parement  occi- 
dentale. 

Cependant  on  trouve  chez  les  Grec*  et  les  Romains  des 
systèmes  de  numération  qui  diffèrent  essentiellement  du 
nôtre.  Les  chiffres  romains  I,V,X4'»C,D,M,  représentant  res- 
pectivement l,  b,  10,  au,  100,  500,  tooo,  n'ont  pas  de  valeur 
de  position.  Pour  composer  un  nombre,  on  les  écrit  à  la 
suite  les  uns  des  autres  :  MDCCCL  représente  Isio,  comme 
s'il  y  avait  lOOO-Hoo+lOO-H 00+100+50.  Seulement, 
quand  une  lettre  d'une  valeur  moindre  qu'une  autre  est  placée 
à  la  gauche  de  celle-ci,  elle  la  diminue  d'autant;  de  sorte 
que  IX,  par  exemple ,  représente  9  ou  10— 1,  tandis  que  XI 
•■qui vaut  à  11. 

Dans  le  système  des  Grecs,  exposé  par  Delambre,  la  po- 
sition des  signes  numériques  est  totalement  indifférente.  Ils 
employaient  pour  chiffres  leurs  vingt-quatre  lettres ,  sans  en 
changer  l'ordre,!  mais  en  y  intercalant  trois  signes  tirés  de 
l'alphabet  des  Hébreux  et  des  Phéniciens,  et  représentant 
respectivement  le  voit,  le  coph  et  le  sin  de  ces  derniers 
peuples.  C'étaient  :  l'eiîtarjuav  pau  (c'est-à-dire,  suivant 
Montucla.yui  tient  la  place  du  vau),  ou  simplement  wwni- 
u«v  (tf,  qui  valait  6  ;  le  wéirxs  ({),  qui  valait  90;  et  le  aafint 
!>,).  qui  valait  900.  Ces  vingt-sept  caractères  répondaient, 
savoir  :  les  neuf  proiuicrs.à  l,  2,3,.. .9  ;  les  neuf  suivants,  à 
10.20....90;  et  les  neuf  derniers,  à  100,200,...900.  On  repre- 
nait ensuite  les  neuf  premiers ,  avec  un  trait  ou  un  iota 
souscrit,  pour  représenter  1000,  2000.. .9000.  Avec  ces  carac- 
tères, les  Grecs  pouvaient  écrire  tous  les  nombres  au-des- 
sous de  10000,  ou  d'une  myriad**.  Ainsi  ,o^<(0  signifiait  9999. 

Pour  exprimer  une  myriade,  dit  Delambre,  on  aurait  pu 
mettre  un  trait  sous  la  lettre  %,  et  cette  notation  est  en  effet 
indiquée  dans  quelques  lexiques,  mais  je  ne  vois  pas  qu'elle 
ait  été  employée  par  les  géomètres,  l'our  indiquer  un  nombre 
de  myriades,  on  se  servait  de  la  lettre  initiale  M  surmontée 
du  nombre  en  question...  En  général  la  lettre  M,  mise  au- 
dessous  d'un  nombre  quelconque,  produisait  le  même  effet 
que  nous  produisons  en  mettant  quatre  zéros  à  la  suite  de 
ce  nombre.  Cette  notation  est  celle  qu'Eutocius  emploie  dans 
ses  Commentaires  sur  Archimède;  elle  était  peu  commode 
pour  le  calcul.  Pour  désigner  les  myriades,  Diophante  et 
l'appus  se  servent  des  deux  lettres  initiales,  Mu,  placées  après 

le  nombre.  Ainsi  a.Mu,  pMu.yVlu,  etc.,  représentaient  i  , 

70000,  30000,  etc.;  ,6T0pM'j,T|{C  valaient  4372  myriades  &097 
unités  ou  43,723,097.  Cette  manière  ressemble  à  celle  que 
nous  employons  pour  les  nombres  complexes,  comme  4 
toises  5  pieds  6  pouces.  Les  mémos  auteurs  emploient  encore 
une  notation  bien  plus  simple;  c'est  de  remplacer  par  un 
point  les  initiales  Mu...  Les  Grecs  pouvaient  ainsi  noter  jus- 
qu'à 99,999,999,  qu'ils  écrivaient,  .O^Q. ,0^(9';  une  unité  de 
plus  aurait  fait  une  myriade  de  myriades,  qui  dans  notre  sys- 
tème vaut  100,000,000,  ou  (10,000)',  ou  cent  millions.  C'est 
là  que  se  bornait  l'arithmétique  des  Grecs...  »  Ici  on  s'ar- 
rête pour  se  demander  comment  les  Grecs  pouvaient  par- 
venir à  exécuter  de  longs  calculs  avec  un  système  de  nu- 
mération aussi  incomplet ,  et  on  se  trouve  tout  disposé  à 
croire  qu'ils  en  avaient  un  autre  à  l'usage  des  calculateurs, 
et  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  ne  servait  qu'à 
écrire  les  résultats.  Cette  opinion  ne  manque  pas  de  fonde- 
ments. Ainsi ,  en  expliquant  littéralement  le  célèbre  passage 
de  Boèce  où  on  avait  cru  voir  des  notes  (iraniennes, 
M.  Chasles  est  arrivé  a  cette  inclusion,  que  les  chrétiens 
d'Occident  faisaient  usage  à  l'époque  où  écrivait  cet  auteur, 
et  par  conséquent  bien  avant  les  Arabes,  de  neuf  chiffres 
prenant  des  valeurs  de  position  en  progression  décuple 
comme  dans  notre  système  arluel.  M.  Lihri  attaqua  vive- 
ment ces  conclusions,  à  l'Académie  des  Sciences  et  dans  son 
Histoire  des  Mathématiques  en  Italie. 

Parmi  les  objeclionsqu'on  adressaà  M.  Chasles,  une  des  plus 
fortes  s'appuyait  sur  VArénairc  d'Archimède.  Elle  peut  se  ré- 
sumer par  ces  ligues  de  Delambre  :  «  Archimède,  dans  son 
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Xrénaire,  ayant  à  exprimer  le  nombre  des  grsms'dc  sable  que 

contiendrait  une  sphère  qui  aurait  pour  diamètre  la  distance 
de  la  terre  aux  étoiles  fixes,  et  ce  nombre  étant,  d'après  lui, 
tel  qu'il  nous  faudrait,  pour  l'exprimer  dans  notre  système, 
54  ligures  ;  Archimède,  dis-je,  se  vit  obligé  de  prolonger 
indétiniment  la  notation  arithmétique  des  Grecs.  Nous  avons 
dit  que  celte  notation  avait  pour  limite  la  myriade  de  my- 
riades, ou  cent  millions.  Archimède  imagina  de  prendre 
cette  myriade  carrée  pour  une  unité  nouvelle,  et  les  nom- 
bres de  ces  unités  nouvelles,  il  les  appela  nombres  du  se- 
cond ordre.  Dp  cette  manière  il  exprimait  tous  les  nombre*, 
qui  dans  notre  système  s'expriment  avec  16  chiffres.  Prenant 
ensuite  pour  unité  nouvelle  l'unité  suivie  de  10  zéros,  ou  la 
quatrième  puissance  de  la  myriade ,  il  en  forma  les  nombres 
du  troisième  ordre.  L'unité  suivie  de  24  zéros,  ou  la  sixième 
puissance  de  la  myriade ,  compose  pareillement  les  nomhr.es 
du  quatrième  ordre.  En  général ,  en  prenant  pour  unité  la 
puissance  2»  de  la  myriade,  il  en  forma  des  nombres  de 
l'ordrcn+t...  Cette  notation,  imaginée  pour  un  cas  tout  par- 
ticulier, ne  fut,  suivant  toute  apparence,  employée  que  celte 
seule  fois,  et  même  elle  ne  le  fut  pas  réelleraeut.  En  effet, 
Archimède  se  contenta  d'indiquer  les  opérations ,  sans  en 
exécuter  aucune.  »  Si  notre  numération  était  véritablement 
d'origine  grecque ,  disaient  les  adversaires  de  cette  doctrine, 
pourquoi  Archimède  aurait-il  bâti  péniblement  un  tel 
échafaudage?  A  cette  grave  objection,  M.  Chasles  a  répondu 
par  une  analyse  complète  du  traité  De  Mumero  Arenx 
d'Archimède,  analyse  qui  l'a  conduit  à  affirmer  qu'aucune 
des  considérations  arithmétiques  qui  se  trouvent  dans  ce 
traité  n'autorise  à  penser  qu'Arclùmèdc  n'a  pas  connu  le 
système  de  numération  décrit  par  Iïoèce  sous  le  nom  dM- 
bacus.  Pour  combattre  cette  conséquence,  il  faut,  dit-il, 
montrer  dans  quel  passage  de  son  livre  Archimède  aurait 
eu  à  parler  du  système  de  VAbacus  et  à  en  faire  usage. 

Les  nombreuses  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  l'ori- 
gine de  nos  chiffres  ont  naturellement  amené  à  s'occuper 
de  l'étymologie  de  leur  nom  collectif.  On  l'a  trouvée  dam 
cyphra,  mot  qui  signifie  zéro  en  latin  barbare  du  moyen 
âge.  Dans  son  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne,  ht- 
lambre  dit  que  cyphra  ou  tsiphra  est  lui-même  dérivé  de 
l'arabe  rripAron  uron  (tout  à  fait  vide).  Tsiphron  (vide) 
aurait  été  détourné  de  sa  véritable  signification ,  et  zéro* 
paraîtrait  avoir  pris  sa  place  [tour  désigner  notre  zéro.  D'a- 
près M.  Vincent,  et  contrairement  à  l'assertion  de  Montuda, 
le  mot  cyphra  pourrait  venir  de  l'hébreu  sepher,  compter. 
Ces  considérations  ne  reuversent  nullement  l'hypothèse  de 
M.  Chasles  :  car  ce  savant  géomètre  a  lait  voir  que  dans  de* 
manuscrits  très-anciens  le  zéro  avait  une  autre  dénomi- 
nation dérivée  du  grec.  E.  Mtauiax. 

On  donne  encore  le  nom  de  chiffre  à  uu  caractère  énig- 
matique  composé  de  plusieurs  iuitiales  du  nom  de  la  per- 
sonne qui  s'en  sert.  On  en  met  sur  les  cachets,  sur  les  voi- 
tures, sur  les  meubles,  sur  toute  espère  d'objets.  C'est  M 
quelque  sorte  les  armes  du  bourgeois  qui  n'ose  pas  s'ano- 
blir. Autrefois  le  droit  de  porter  des  aimes  était  cviusi ve- 
inent réservé  à  la  noblesse,  et  les  gros  bonnets  du  com- 
merce frondaient  ce  privilège  en  y  substituant  leur  chiffre, 
c'est-à-dire  les  premières  lettres  de  leur  nom  et  surnom 
entrelacées  dans  un  objet  symbolique.  Louis-Philippe  ré- 
pudiant les  armes  de  sa  maison,  aux  trois  fleurs  de  lis  d'or 
sur  champ  d'azur  brisées  d'un  lambel,  avait  fait  peindre  son 
chiffre  L.  P.  sur  les  portières  de  plusieurs  de  ses  voiture*.  Les 
chiffres  peuvent  d'ailleurs  servir  d'ornement  dans  l'architec- 
ture, la  serrurerie,  l'ébénislerie,  etc.  Il  y  a  des  recueils 
gravés  des  différents  chiffres  pour  enseigner  à  enlacer  les 
lettres  avec  grâce.  On  appelle  aussi  chiffres  les  lettres  ini- 
tiales ou  de  convention  par  lesquelles  quelques  artistes  ont 
désigné  leurs  noms  sur  leurs  ouvres  (voyez  MoMGauaasL 
CHIFFRES  (  Musique).  Pour  éviter  d'écrire  tout  au 
long  les  accords  qui  doivent  former  l'harmonie  d'une  basse 
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cl  ménager  ainsi  l'espace  qu'exigerait  l'écriture  musicale  ou 
tablature  des  dite  accords,  on  a  imaginé,  dèa  l'époque  où 
l'on eoraroervca  d'écrire  de*  basset  continues,  de  placer 
au-dessus  dea  signes  qui  indiquassent  avec  assez  de  clarté  a 
l'exécutant  quelle  était  la  manière  dont  le  compositeur  vou- 
lait que  m  hanse  fut  harmonisée.  A  cet  effet  on  ne  trouva 
pas  de  baae  pion  convenable  que  les  chiffres  arabe»  super- 

que  la  main  droit*  devait  frapper  tandis  que  la 
gauche  jouait  la  partie  de  bosse.  Dans  les  premiers  temps , 
l'harmonie  étant  dea  plus  simples,  le  chiffrage  l'était  aussi  : 
toute  note  de  basse  était  supposée  porter  l'accord  partait 
dont  l'espèce  majeure  ou  mineure  se  reconnaissait  au  moyen 
du  bémol,  du  bécarre  ou  du  diète  placés  devant  le  chiffre  3, 
qui  servait  à  désigner  la  tierce  de  l'accord  ;  les  antres  chif- 
fre* n'étaient  employés  que  pour  indiquer  les  exceptions , 
c'est-à-dire  les  accords  de  sixte ,  et  les  retards  de  quarte ,  de 
septième,  etc.  L'harmonie  étant  devenue  plus  compliquée,  on 
multiplia  les  chiffres  ;  alors  la  manière  de  les  disposer  et  de 
les  modifier  ae  régla  sur  dent  systèmes  différents.  Dans  l'an 
comme  dans  l'autre  on  se  sert  des  neuf  premiers  chiffres 
pour  désigner  chacun  des  intervalles,  la  note  de  basse  étant 
considéré*  comme  t;les  chiffres  suivants  désignent  la  se- 
conde, la  tierce,  la  quarte,  etc.;  au  delà  de  neuf  on  reproduit 
la  série  pour  désigner  les  intervalles  redoublés  de  dixième , 
onzième,  douzième,  etc.;  quelquefois  on  a  exprimé  ces  inter- 
valles par  deux  chiffres  t  10,  11,  ti,  mais  c'est  une  manière 
et  qui  no  doit  pas  être  imitée. 

viennent  d'être  signalés ,  l'un  est 
Dans  le  premier  »o  chiffre  est  mo- 
adapte  et  ne  varie  jamais,  quel  que 
•ait  le  ton  dans  lequel  on  se  trouve.  I^es  intervalles  mineurs 
sont  désignés  par  une  barre  traversant  obliquement  le  chif- 
fre de  droite  à  gauche  en  descendant.  Les  intervalles  majeurs 
se  reconnaissent  par  le  même  signe  placé  en  sens  con- 
traire ;  les  intervalles  diminués  se  marquent  par  un  tremblé  ; 
les  intervalles  augmentés  par  une  croix  droite  ou  oblique. 
Cette  manière  de  chiffrer  la  basse  est  en  partie  abandonnée , 
>  allons  le  voir.  \#  chiffrage  relatif  consiste  tout 
l'intervalle  à  pratiquer,  selon  l'occur- 
,  par  un  dièze,  un  bémol  ou  un  bécarre .  qui  se  présentent 
en  raison  de  la  modalité  du  morceau  Ces  signes  accidentels 
se  placent  soit  avant  soit  après  le  rhiffre  dont  ils  déterminent 
précisément  la  valeur  relativ*.  Cette  manière,  la  plus 
la  plus  simple,  a  toujours  été  usitée  en  Italie.  Ail- 
Ut  abandonner  précisément  l'autre  système,  on  l'a 
modifiée  en  le  mélangeant  avec  celui-ci  :  on  a  conservé  la 
lierre  traversant  le  chiffre  pour  désigner  la  quinte  mineure 
(  vulgairement  iausse-quinte  ) ,  la  septième  et  la  neuvième 
diminuées  ;  on  a  gardé  In  crois  oblique  pour  la  quarte  majeure 
{  vulgairement  quarte  augmentée  )  et  quelquefois  aussi  pour 
la  sixte  augmentée  ;  dans  les  autres  cas  on  s'est  servi  des 
signes  accidentels  employés  dans  la  chiffrage  relatif.  Il  eut 
été  mieux  encore  d'adopter  celui-ci  complètement,  l'our 
abréger,  on  marque  souvent  le  signe  accidentel  i  dieze,  bémol, 
ou  bécarre)  sans  l'accompagner  d'aucun  chiffre  ;  il  désigne 
toujours  es  ce  cas  la  tierce  majeure  ou  mineure  du  mode  où 
I'imi  se  trouve.  Le  trait  horizontal,  suivant  le  chiffre  et  se 
prolongeant  autant  qu'il  est  besoin,  marque  que  la  note  doit 
être  soutenue  tant  que  dnre  le  trait,  la  basse  continuant  à 
marcher  sous  une  même  harmonie.  Les  lettres  T.  H.  (  tatso 
solo  )  indiquent  qu'il  ne  faut  donner  a  la  basse  aucou  arcom- 
pagneinent;  l'abréviation  «»iu.  indique  une  suite  d'unis- 
sons ou  d'oclav  es.  Le  zéro  tenant  la  place  d'un  chiffre  annonce 
que  la  tierce  de  l'accord  doit  être  supprimée.  Partout  ailleurs 
t  elle  tierce  lorsqu'elle  n'est  pis  indiquée  est  toujours  sous 
entendue. 

Remarquons  encore  que  les  chiffres  superposés  ne  dési 
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,  qui  dispose  raccord  dans  la  position  la  plus  avanta- 
la  succession  mélodique  et  la  commodité  du 
doigté  ;  d'après  cette  convention  les  chiffres  désignant  un 
accord  quelconque  indiquent  aussi  tous  ses  renversements. 
Comme  l'on  écrit  aujourd'hui  tout  au  long  les  parties  d'orgue 
ou  de  piano,  le  chillrage  pourrait  sembler  inutile  ;  on  s'en 
sert  cependant  toujours  pour  exercer  les  élèves  à  revêtir  sur- 
le-ehamp  des  accords  convenables  une  partie  de  basse  don- 
née, et  il  serait  ( Aebeux  que  l'on  abandonnât  un  moyen  de  pra- 
tique si  facile ,  si  prompt ,  si  avantageux  et  qui  a  formé  si 
longtemps  dans  l'an  derme  école  des  compositeurs  dont  le 
nom  est  resté  immortel.  Adrien  oi  Lsrscr.. 

CHIFFRES  (Art  d'écrire  en  )  et  DÉCHIFFREMENT. 
Ce  n'est  qu'un  des  genres  d'écritures  secrètes  (cryptogra- 
phie et  stéçanoçraphie).  Mais  comme  dans  les  corres- 
pondances diplomatiques,  principalement  depuis  le  règne 
de  Richelieu,  on  s'est  surtout  servi  de  chiffres,  l'art  d'é- 
crire en  chiffres  a  fini  par  signifier  toute  manière  d'ex- 
primer par  écrit  ses  pensées,  de  telle  sorte  qu'elles  puissent 
rester  un  secret  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  clef  du 
déchiffrement.  Pour  qu'une  écriture  de  ce  genre,  qu'on  a 
lien  d'appliquer  fn'quemment ,  atteigne  complètement  le  but 
qu'on  se  propose,  il  (aut  qu'elle  ne  soit  ni  trop  compliquée 
ni  trop  équivoque,  et,  sans  cesser  d'ailleurs  d'offrir  toute 
garantie  contre  la  facilité  d'être  découverte,  qu'elle  n'en- 
traîne pas  trop  de  peines  pour  le  chiffreur  et  le  déehiffreur. 

Imaginer  une  nouvelle  espèce  d'écriture  secrète  n'est  pas 
chose  facile,  et  exige  une  connaissance  approfondie  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  cette  matière,  si  on  veut 
eviur  le  urircKCT  u  in>enier  des  proceoes  iieja  connus,  aussi 
des  hommes  éminents,  tels  que  l'abbé  Trithèroe ,  Baron, 
Mirabeau,  etc.,  se  sont-ils  occupés  de  Pétude  de  cet  art. 
Parmi  les  nombreuses  méthodes  décrites  par  Klaber,  dans 
sa  Cryptographique  (en  allem.,  Tubingue,  1809),  il  dé- 
signe comme  les  plus  sûres  Y  écriture  de.  lettres  circulaires, 
Y  écriture  de  litre*,  le  chiffre  de  aartes,  le  chiffre  de 
mots,  etc.  Mais  l'usage  n'en  laisse  pas  que  d'offrir  beaucoup 
de  difficultés.  La  grille  ou  châssis,  recommandée  aussi 
par  Kluber,  est  designée  dans  le  Guide  diplomatique  de 
Martens  (Leipzig,  1851  ),  comme  faisant  perdre  beaucoup 
moins  de  temps  ;  et  on  préfère  généralement  le  chiffre  par 
nombres.  Celui-ci  permet  en  effet  une  foule  de  combinai- 
son* :  une  circonstance  qui  n  tout  récemment  contribué  a 
lui  donner  une  grande  importance,  c'est  qu'elle  semble  se 
prêter  parfaitement  aux  communications  par  voie  télégra- 
phique. Des  dépfahM  écrites  en  chiffres  d'après  un  riche 
tableau,  si  on  a  soin  de  laisser  les  mots  Inachevés,  et  d'en 
tenir  la  clé  parfaitement  secrète ,  deviendront  de  la  sorte 
extrêmement  difficiles  et  même  presque  impossibles  &  dé- 
chillrer.  On  recommande  aussi  comme  très-utile  l'emploi  de 
non  râleurs  ou  faux  chiffres. 

Celui  qui  reçoit  une  lettre  chiffrée  doit  tirer  le  chiffre  nu 
clair  au  moyen  de  la  table  déchiffrante  qui  lui  a  été  con- 
fiée. D'ordinaire  on  en  écrit  le  contenu  au-dessus  des  lignes 
de  chiffres  qu'on  efface  ensuite. 

Vartde  déchiffrer  proprement  dit,  mot  par  lequel  on  dé- 
signe l'habileté  à  deviner  le  sens  d'une  écriture  secrèle  sans 
en  posséder  la  clef,  art  auquel  les  autorités  judiciaires  rt  U 
police  sont  souvent  obligées  d'avoir  recours,  diffère  essen- 
tiellement de  ce  déchiffrement.  Quand  l'écriture  secrète  est 
bien  laile,  c'est  une  des  taches  les  plus  fastidieuses,  et  elle 
exige  rlu  temps,  une  aptitude  particulière ,  une  patience  à 
toute  épreuve  et  infatigable.  Pour  être  bon  déehiffreur,  il  (aut 
d'ailleurs  posséder  plusieurs  langues  étrangères,  être  versé 
dans  la  connaissance  de«  différentes  méthodes  de  chiffrer,  et 
avoir  déjà  acquis  l'habitude  des  travaux  de  ce  genre  par 
l'étude  de  toutes  les  combinaisons  et  variations  possibles. 
QUOI  (Faiwo).  Voyez  ALf.\*>nRE  VII. 
<HI(,\<>\  (jadis  chaînon),  partie  de  derrière  du  cou 
les  vertèbres  qui  joignent  le  dos  à  la  tête, 
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et  qui  s'entrelacent  au-dessous  de  la  fosse  ou  nuque  du  cou 
(en  latin  cervix).  Ce  mot  est  devenu  depuis  aussi  l'ap- 
liellation  d'une  espèce  de  coiffure,  abandonnée  aujour- 
d'hui, qui  consistait  à  retrousser  les  cheveux  de  manière  à 
le*  faire  couvrir  la  partie  du  cou  dont  elle  portait  le  nom. 

OllfltJAHUA,  État  de  la  république  mexicaine,  à 
l'ouest  du  Texas,  est  situe  sur  le  plateau  de  Sierra-Madre,  Tune 
des  ramifications  de  la  grande  Cordillère,  et  qui  s'abaisse  à  l'est 
pour  former  une  plaine  richement  arrosée.  Le  aol  en  est 
éminemment  propre  à  la  culture,  et  produit  en  abondance  du 
froment,  du  maïs,  toute  espèce  de  légumes  et  d'arbres  frui- 
tiers, du  coton  et  de  l'indigo.  La  vigne  y  est  cultivée  avec 
succès  sur  divers  points.  La  population,  forte  de  14H.O00 
âmes,  se  livre  surtout  à  l'élève  du  bétail  et  à  l'exploitation 
des  mines,  industrie  qui  était  fort  en  renom  au  siècle  der- 
nier, et  qui  conserve  encore  aujourd'hui  toute  son  importance. 
En  s  B  i.'i  il  fut  frappé  à  l'hôtel  des  monnaies  de  Chihuahua 
pour  128,000  dollars  de  pièces  d'or  et  410,000  dollars  de 
pièces  d'argent.  Depuis  cette  époque  le  produit  de  l'extraction 
des  mines  a  toujours  été  croissant.  Des  mines  de  cuivre  four- 
nissent, en  outre,  une  grande  quantité  de  rainerai,  notamment 
celle  de  Santa-Rita. 

Le  clief-Ueu  de  cet  État  est  la  ville  du  même  nom,  située 
à  environ  l.ftOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
une  belle  contrée  montagneuse.  Elle  possède  une  belle  ca- 
thédrale, un  grand  aqueduc,  et  en  général  de  remarqua- 
bles édifices ,  entre  autres  une  école  militaire  et  plusieurs 
couvents.  Les  habitants,  au  nombre  de  28,000,  font  un  com- 
merce très-actif,  notamment  en  cuirs  et  peaux,  qu'on  expé- 
die au  sud  et  à  l'est,  et  s'occupent  aussi  d'agriculture  et  d'élève 
du  bétail,  d'ouvrages  en  cuir  et  de  fabrication  de  tapis.  On 
trouve  à  peu  de  distance  de  Chihuahua  d'importantes  mines 
d'argent  et  quelques  petits  lacs.  La  fondation  de  cette  ville 
date  de  1691. 

CHIITES.  Voyez  Caim». 

CHILDEBERT.  Trois  rois  des  Francs  ont  porté  ce  nom 
t  IIILDEBERT  Ier.  Lors  du  partage  iirégulier  fait  entre  les 
quatre  lils  de  Clovis,  du  territoire  gaulois  soumis  par  ce 
chef  des  Francs  (  511  de  l'ère  vulgaire),  le  second,  né  de 
son  mariage  avecClotilde,Childebert,  fut  reconnu  comme 
chef  de  cette  partie  des  bordes  frankes,  dont  Paris  devait  «re 
désormais  le  siège. 

Les  premières  année*  du  règne  de  Childebert  sont  cuve- 
liipitces  de  ténèbres  épaisses.  Pendant  que.T  hier  r  y  1er  sub- 
juguait la  Thuringe ,  Childebert  céda  aux  sollicitations  d'un 
certain  Arcadius,  auquel  les  chroniqueurs  donnent  le  titre , 
singulier  à  cette  époque,  de  sénateur.  Celui-ci  l'engageait  à 
proliter  de  l'absence  de  son  frère  et  du  bruit  de  sa  mort,  qui 
s'était  répandu ,  pour  s'emparer  de  l'Auvergne.  Childebert 
se  mit  à  la  tète  d'une  armée,  et  se  rendit  en  Auvergne;  un 
épais  brouillard  lu)  dérobait  la  voe  des  pays  qu'il  traversait  : 
«  Je  voudrais  bien,  s'écria-t-il ,  reconnaître  par  mes  yeux 
cette  Limagne,  qu'on  dit  si  riante.  »  Arrivé  devant  Cler- 
mont ,  il  en  trouva  les  portes  fermées  :  Arcadius  l'y  intro- 
duisit ;  mais  il  abandonna  bientôt  sa  conquête  en  apprenant 
que  Thierry  vivait  encore  et  se  préparait  a  quitter  la  Thu- 
ringe. Childebert  marcha  ensuite  contre  Aroalaric,  roi  des 
V isi go ths  d'Espagne,  qui  avait  épousé  Clotilde,  fille  de 
Clovis.  Cette  princesse,  xélée  catholique,  comme  sa  mère, 
eut  beaucoup  à  souffrir  au  milieu  d'un  peuple  attaché  aux 
idées  d'Arius.  Plus  d'une  fois  elle  fut  insultée  par  les  habi- 
tants de  Narbonne  en  se  rendant  à  l'église  réservée  aux  chré- 
tiens qui  partageaient  sa  croyance.  Amalaric  lui-même  don- 
nait l'exemple  de  cette  persécution,  et  lui  iaisait  éprouver 
des  traitements  odieux.  Un  jour,  Clotilde  recueillit  sur  un 
voile  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures ,  et  envoya  ce  voile 
à  Childebert.  Celui-ci  vola  au  secours  de  sa  sceur.  Son  année 
écrasa,  sur  les  frontières  de  la  Septimanie,  les  troupes 
d'Amalaric,  qui  s'enfuit  a  Narbonne,  puis  à  Barcelone;  là 
il  fut  tué  par  ses  sujets.  Childebert  délivra  Clotilde,  pilla 


CHILDEBERT 
Narbonne,  et  revint  à  Paris  avec  d'immenses  trésors , 
dont  il  enrichit  le  clergé. 

D'accord  avec  ses  frère»,  Childebert  déclara  la  guerre  à 
Sigismond  ,  roi  des  Bourguignons,  assiégea  A  utunen 
fit  périr  Sigismond ,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  fit  en- 
fermer pour  toujours  Gondemar,  qui  réclamait  la  succession 
de  Sigismond.  Le  royaume  de  Bourgogne  était  mieux 
organisé  que  celui  des  Francs  à  cette  époque  :  il  fut  poor- 

^lodo»lM0iïî^^  guerre 
contre  les  Bourguignons.  Ses  61s  étaient  confies  à  Clotilde , 
leur  aïeule ,  veuve  de  Clovis.  La  tendresse  que  cette  prin- 
cesse leur  témoignait  excita  la  haine  de  Childebert  ;  il  s'en- 
tendit avecClotaire,  son  frère,  et  la  mort  des  jeunes  or- 
phelins fut  résolue.  Les  deux  rots  les  égorgèrent  sans  pitié. 
En  543,  Childebert ,  ligué  avec  Clotake  1",  attaqua  la  Sep- 
timanie ,  la  seule  province  que  les  Visigollis  possédassent  en- 
core dans  les  Gaules.  L'Espagne  même  devint  le  théâtre  de* 
hostilités.  Les  deux  rois  francs  s'emparèrent  de  Pampelune, 
de  Calahorra ,  et  investirent  Saragosse ,  dont  ils  levèrent  le 
siège  en  considération  de  saint  Vincent.  Mais  bientôt  après 
les  Yisigoths  triomphèrent  à  leur  tour  des  Francs  ,  et  leur 
vendirent  à  prix  d'or  la  (acuité  de  regagner  la  Gaule. 

Childebert ,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  Clotaire  ,  se- 
conda la  révolte  de  Chramne,  fils  de  ce  dernier,  et  dévasta 
la  Champagne  rémoise.  Il  mourut  peu  de  temps  après ,  a 
Paris ,  en  558.  Il  ne  laissait  que  deux  filles  ;  Clotaire  les 
exila  ainsi  que  leur  mère ,  et  s'empara  des  richesses  et  du 
royaume  de  ce  frère  qui  avait  voulu  le  dépouiller. 

CHILDEBERT  II,  roi  des  Francs  australiens,  fils  de 
BrunehautetdeSigebert,  succéda, en  575,  à  celui-ci, 
lorsqu'il  eut  été  assassiné  devant  Tournai  par  les  émissaires 
de  Frédégonde.  Comme  Brunehaut,  le  jeune  Childebert 
était  prisonnier  de  l'implacable  reine  des  Neustriens.  Un  dur 
austrasien,  Gondebaud,  le  sauva,  l'enleva  de  Paris,  et  le 
conduisit  À  Meti,  où  à  l'âge  de  cinq  ans  cet  enfant  fut  pro- 
clamé roi.  Ce  fut  alors  que  triompha  l'aristocratie  austra- 
lienne ,  et  qu'elle  imposa  à  ses  rois  le  joug  des  m  a  i  r  e  s  d  n 
palais.  La  mort  de  Sigebert  n'avait  pas  terminé  la  guerre 
entre  l'Austrasie  et  la  Neustrie.  Chilpéric  poursuivit  la 
conquête  de  l'Aquitaine  australienne,  malgré  la  diversion 
qu'opéra  en  faveur  de  son  neveu  Childebert  II,  Contran, 
roi  de  Bourgogne. 

La  mort  des  deux  fils  de  Contran  laissant  le  trône  dr 
Bourgogne  sana  héritiers  directs,  ce  prince  invita  Childe- 
bert Il  à  se  rendre  auprès  de  lui ,  se  proposant  de  l'adopter 
pour  fils.  Mais  les  grands  d'Austrasie  brouillèrent  leur  jeune 
souverain  avec  Contran  ,  et  lui  firent  conclure  contre  celui- 
ci  une  alliance  avec  Chilpéric.  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
Childebert  s'empara  de  son  trésor,  et  tenta  sans  succès  de 
se  rendre  maître  de  Paris.  Au  bout  de  peu  de  temps  Gontran 
se  reconcilia  entièrement  avec  lui  au  milieu  de  la  révolte  de 
Gundovakl ,  et  le  reconnut  pour  héritier  de  ses  Etats.  Frappe, 
d'une  décrépitude  anticipée,  résultat  des  débauches  de  son 
adolescence ,  ce  prince  ne  rappelait  que  la  férocité  et  non  le 
courage  des  races  barbares.  Fatigués  du  pouvoir  de  Brune- 

aux  grands  de  Neustrie  :  on  résolut  la  mort  de  Childebert 
Celui-ci  fut  informé  du  complot  par  le  roi  de  Bourgogne ,  et 
se  vengea  des  seigneurs  par  des  supplices  et  des  assassinat»  ; 
puis  il  se  rendit  auprès  de  Gontran ,  et  forma  avec  lui  une 
ligue  plus  étroite  contre  les  prétentions  de  l'aristocratie.  Les 
deux  rois  s'occupèrent  du  soin  de  régler  leurs  intérêts  par 
le  traité  d'Andeiot 

Childebert  porta  aussi  sans  succès  la  guerre  en  Italie 
contre  les  Lombards.  A  la  mort  de  Gontran,  en  59 s,  il 
s'empara  du  royaume  de  Bourgogne  :  la  mauvaise  issue 
d  une  première  tentative  détourna  Childebert  de  l'idée  de 
conquérir  la  Neustrie.  Son  armée  combattit  avec  plus  d'a- 
vantage contre  les  Warnes,  nation  germanique  qui  voulut 
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d'an  poète  ignoraot 
i  choitir  CUldebrand. 


r  La  domination  franque,  et  fut  anéantie  par  le  fer  (595). 
En  596  le  poison  mit  fin  aux  jours  de  Childebert  II  et  de 
son  épouse  Faileube;  il  laissait  deux  fils  enf&nts,  Théo- 
d  e  b  e  r t ,  roi  d'Austrasie ,  et  Tbédoric  ou  Thierry ,  roi  de 
Bourgogne.  Les  historiens,  qui  affirment  que  Brunehaut,  pour 
régner  plus  sûrement  sur  son  (ils,  l'avait  elle-même  cor- 
rompu  dès  son  jeune  âge  par  un  affreux  calcul,  préten- 
dent qu'elle  l'empoisonna  quand  elle  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  son  influence;  d'autres  auteurs  accusent  Frédégonde 
de  ce  crime. 

CHILDEBERT  III,  fils  de  Thierry  III,  remplaça  son 
frère  Clovis  III,  lorsque  celui-ci  mourut,  en  695,  comme 
souverain  des  trois  royaumes  d'Austrasie,  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne.  Pépin  d'Héristal  réellement  régna  sous 
le  nom  de  Childebert  III,  qui  n'a  pas  laissé  de  souvenir, 
auquel  on  a  donné  le  surnom  de  Juste,  sans  que  l'on  sache 
pourquoi,  et  qui  mourut  en  71 1 ,  laissant  le  trône  a  son  fils 
Dagobert  III.  Aug.  Savacnek. 

CHi  LD  E  H  II  A  M  ) .  Le  continuateur  de  Frédégaire  dit 
que  ce  prince  était  fils  de  Pépin  d'Héristal  et  d'Alpakle, 
et  frère  de  Charles  Martel.  Ce  personnage,  qui  est  un 
des  plus  insignifiants  de  notre  histoire ,  est  un  de  ceux  dont 
on  s'est  le  plus  occupé.  11  combattit  les  Sarrasins  avec  Charles 
Martel;  il  fit  le  siège  de  Narbonne;  plus  tard  il  intervint 
dans  les  querelles  de  ses  neveux  après  la  mort  de  Charles. 
Quelques  liistoriens  ont  nié  l'existence  de  ce  prince;  d'au- 
tres, comme  Duchesne,  du  Bouchet,  les  Sainte-Marthe,  Le 
Cointe,  etc.,  font  de  lui  l'auteur  des  Capétiens.  Carel  de 
.Sainte-Garde  a  célébré  les  exploits,  plus  ou  moins  fabuleux, 
de  Childebrand  dans  un  mauvais  poème,  intitulé  :  Les  Sar- 
rasins châssis  de  France.  Boileau  s'est  écrié  à  ce  sujet  : 

Ob  I  le  pliiMat  projet 
Qui  de  tant  de  héroi  » 

CHILDÉRIC  Trois  princes  de  ce  nom  ont  régné  sur 
les  Francs. 

CHILDÉRIC  Ier,  fils  de  Mérovée,  lui  succéda  sur  le 
trône  des  Francs  saliens,  vers  l'an  457  de  l'ère  vulgaire  : 
les  peuples  auxquels  il  commandait  avaient  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  la  Gaule  septentrionale.  Grégoire  de 
Tours  nous  apprend  que  Childéric ,  s'abandonnant  a  la  dé- 
bauche, se  fit  chasser  de  son  pays  par  les  Francs,  dont  il 
avait  séduit  les  femmes  et  les  filles.  Il  chercha  un  asile  en 
Thuringe  ;  mais  il  emportait  l'espérance  du  retour  :  Guino- 
inand,  un  de  ses  fidèles  partisans,  devait  ramener  les  esprits 
et  instruire  son  chef  du  moment  favorable  pour  reparaître , 
en  lui  envoyant  la  moitié  d'un  anneau  rompu  dont  Childéric 
emportait  l'autre  moitié.  Durant  l'absence  de  leur  roi ,  les 
Francs  obéirent  à  Égidius,  maître  de  la  milice  romaine  dans 
les  Gaules,  que  nos  vieux  historiens  désignent  sous  le  nom 
de  comte  Gilles  (457-464).  On  raconte  que  Guinomand  sot 
se  concilier  les  bonnes  grâces  d'Égklîus,  et,  par  ses  con- 
seils, le  pousser  à  des  mesures  qui  lui  attirèrent  la  haine 
de  la  nation  ;  lorsque  le  nombre  des  mécontents  fut  assez 
considérable,  le  ministre,  qui  jouait  un  double  rôle,  leur 
persuada  de  rappeler  leur  ancien  roi ,  et  fit  parvenir  a  Chil- 
déric la  seconde  moitié  de  l'anneau.  Les  écrivains  qui  ont 
adopté  sans  examen  ce  récit  ajoutent  qu'un  corps  de  Francs 
courut  au-devant  de  Childéric,  le  proclama  de  nouveau 
avec  solennité,  l'aida  à  triompher  de  son  rival  et  à  loi  en- 
lever une  grande  partie  du  pays  qu'il  administrait  encore  au 
nom  des  Romains.  Mais  il  est  beaucoup  plus  probable  que 
les  Francs  ne  se  séparèrent  point  d'Egidius ,  l'accompagnè- 
rent dans  la  guerre  qu'il  soutînt  contre  les  V  i  s  i  g  o  t. h  s  sous 
l'empereur  Majorien,  rentrèrent  dans  leurs  foyers  en  464,  à 
la  mort  de  ce  général ,  et  seulement  alors  rappelèrent  Chil- 
déric. A  la  chute  de  l'empire  d'Occident  (476),  Syagrios,  fils 
d'Egidius ,  se  maintint  dans  les  pays  que  son  père  avait  gou- 
et  dont  Soissons  était  alors  le  cheMieo. 

de  Childéric  I"  furent  employées  à 


faire  la  guerre  aux  Alemans ,  peuplade  germanique ,  qui  dès 
lors  était  jalouse  des  Francs ,  avec  lesquels  elle  avait  une 
origine  commune.  Childéric  mourut  au  retour  de  l  une  de 
ces  expéditions  (4SI).  Pendant  son  exil  en  Thuringe,  il 
avait  séduit  Basiua  /qui  abandonna  le  roi  Basiu,  son  époux, 
et  suivit  chez  les  Francs  celui  qu'elle  aimait.  Childéric  en 
eut  Clovis,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles,  dont  l'une 
épousa  Théodoric,  roi  des  Ostrogothset  conquérant  de 
l'Italie,  i 


En  1654  on  découvrit  près  de  Tournai  un  I 
qui  renfermait  des  abeilles  d'or,  des  armes ,  des  tablettes , 
un  globe  de  cristal ,  et  un  anneau  d'or  portant  le  nom  et 
l'effigie  de  Childéric.  On  a  supposé  que  ce  tombeau  était  celui 
de  ce  prince.  Ces  précieuses  antiquités  avaient  été  données 
par  l'empereur  l^éopold  a  l'électeur  de  Mayence ,  qui ,  à  son 
tour,  les  offrit  à  Louis  XIV,  en  1664  ;  elles  furent  déposées 
a  Paris  au  Cabinet  des  Médailles. 

CHILDERIC  H, second  filsde Clovis  M,et deBattlde, 
roi  d'Austrasie  en  660 ,  réunit  tout  l'empire  des  Francs,  à 
la  mortdeClotalre  III,  son  frère,  malgré  les  efforts 
d"Ébroi  n,  qui  voulait  donner  pour  successeur  à  ce  dernier 
son  plus  jeune  frère,  Thierry  UI.  L'armée  d'Ébroin  l'aban- 
donna au  moment  de  combattre,  et  Thierry  fut  enfermé  au 
couvent  de  Saint-Denis.  Mais  Childéric  II,  que  les  Neost  riens 
avaient  accepté  pour  roi  après  la  chute  d'Ébroin,  n'ayant  pas 
compris  que  les  grands  n'avaient  mis  sur  sa  tète  une  double 
couronne  qu'a  la  condition  qu'il  respecterait  leurs  usurpa- 
tions, avait  fait  punir  l'un  d'entre  eux  d'un  châtiment  igno- 
minieux. En  outre,  il  avait  fait  enfermer  an  monastère  de 
Luxeuil  saint  Léger,  évèque  d'Autun,  qui  avait  été  son 
premier  ministre,  et  qui  défendait  la  cause  des  seigneurs.  Peu 
de  temps  après  il  fut  tué,  uu  jour  qu'il  chassait  dans  la  foret 
de  Livry,  et  l'on  n'épargna  pas  même  sa  femme,  qui  était  en- 
ceinte, non  plus  que  Dagobert,  son  fils  aîné. 

Un  autre  fils  échappa  aux  conjurés,  et  se  cacha  dans  un 
couvent,  ob  il  vécut  quarante-trois  ans,  sous  le  nom  de 
frère  Daniel ,  jusqu'à  l'année  1 1 5  ;  on  l'en  fit  sortir  alors  pour 

CHILDÉRIC  III  fut  tiré  de  quelque  couvent,  en  742,  par 
Pépin  le  Bref,  pour  être  placé  sur  le  trône.  On  ne  sait 
ni  son  âge  ni  son  origine.  La  plupart  des  anciens  chroniqueurs 
parlent  pour  la  première  fois  de  lui  au  moment  de  sa  dépo- 
sition ;  elle  eut  lieu  en  752  ;  il  fut  enfermé  dans  le  couvent 
de  Sithieu ,  depuis  Saint-Bertin ,  à  Saint-Omer,  où  il  reçut 
la  tonsure  ecclésiastique.  Il  mourut  en  755.  Avec  lui  finit 
la  dynastie  mérovingienne.  Aug.  Savacxer. 

CHILI  on  CHILE  (on  pronoce  tchili),  république  de  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sod,  autrefois  capitainerie 
générale  espagnole,  qui  s'étend  du  nord  au  sod  sur  un  espace 
d'environ  vingt  degrés  de  latitude  (24°  15'— 44°  ht.  sud), 
mais  n'atteignant  nulle  part  dans  la  direction  opposée  plus  de 
22  a  25  myriainètres  de  largeur.  Ses  limites  sont  à  l'ouest , 
l'océan  Pacifique  ;  au  sud,  le  golfe  d'el-Ancud,  qui  communique 
avec  la  mer  par  le  détroit  de  Chacuo,  situé  entre  tes  lies  C  h  i  1  o  é 
et  te  continent  ;  à  l'est,  la  chaîne  des  Andes  courant  à  peu  près 
parallèlement  à  la  mer  vers  une  partie  de  la  Patagonie  et  les 
États  de  la  Plata  ;  au  nord  ,  la  contrée  déserte  d  Atacama , 
vers  la  Bolivie.  Le  sol  de  cette  longue  étendue  de  côtes  va 
toujours  en  s'élevant  insensiblement  vers  les  Andes,  mais 
sans  pourtant  former  une  suite  de  terrasses,  ainsi  qu'on  le 
supposait  autrefois.  Il  est  entrecoupé  par  des  montagnes 
peu  élevées,  qui  se  détachent  de  cette  puissante  chaîne  pour 
s'abaisser  graduellement  vers  la  mer.  Les  vallées  transver- 
sales sont  très-nombreuses.  Dans  la  partie  septentrionale , 
les  crêtes  sont  plus  rappochées  les  unes  des  autres;  vers  te 
sud.au  contraire,  les  vallées  finissent  par  former  d'im- 
menses plaines.  Les  parties  supérieures  de  toutes  consistent 
d'ailleurs  en  fondrières  inaccessibles,  à  travers  lesquelles  les 
cours  d'eau  se  précipitent  avec  fracas. 
Il  est  toutefois  peu  de  ces  cours  d'eau  qui  prennent  des 
considérables;  pas  un  seul  ne  présente  un  vo- 
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lume  d'ean  assez  fort  pour  être  navigable  dans  la  pins  grande 
partie  de  son  parcours.  En  revanche,  tous  peuvent  facilement 
servir  à  l'Irrigation  du  pays,  surtout  au  nonl ,  où  les  pluies 
sont  fort  rare».  Elles  sont  plus  fréquentes  au  sud,  et  rendent 
mutile  l'appropriation  des  cours  d'eau  à  l'arrosement  du  sol. 
Les  plus  importants  sont  le  Biobio,  le  plus  grand  de  tous, 
avec  un  parcours  d'environ  30  myriamètres ,  navigable  dans 
la  moitié  de  son  étendue,  dont  l'embouchure  n'a  pas  moins 
de  4  kilomètres  de  largeur,  mais  n'est  pas  assez  profonde 
pour  que  les  navires  d'un  fort  tonnage  puissent  la  franchir  ; 
le  Valparaiso,  navigable  également  dans  une  partie  de  son 
parrours;  le  Mmile ,  que  des  bateaux  plats  peuvent  remon- 
ter jusqu'à  37  kilomètres  de  son  embouchure  ;  le  Cnllacalla, 
avec  une  embouchure  très-profonde;  enfin  le  Salado,  celui 
de  tous  qui  est  situé  le  plus  au  nord  :  il  forme  en  partie 
la  frontière  du  coté  de  la  Bolivie.  Les  uns  et  les  autres  pren- 
nent leur  source  dans  les  Andes,  et  sont  alimentés  par  les 
neiges  de  cette  chaîne. 

On  comprend  que  dans  un  tel  pays,  où  il  y  a  absence  absolue 
de  toute  vaste  plaine,  il  ne  saurait  exister  de  grands  lacs.  11 
n'y  a  que  la  partie  sud  du  Chili  qui  fasse  exception;  notam- 
ment la  province  de  Valdivia,  où  l'on  trouve  des  lacs  de  plus 
de  trois  my  ramètres  d'étendue,  formant  les  sources  des  fleuves 
les  plus  importants,  tes  crêtes  des  Andes  ont  une  hauteur 
moyenne  de  3,300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ; 
mais  elles  sont  dominées  par  des  pics  qui  ,  tels  que  ceux 
d'Aconcagua,  du  Tupungoto,  etc.,  dépassent  de  beaucoup  en 
altitude  le  Chimborazo.  Au  sud,  la  chaîne  de  montagnes 
s'éloigne  un  peu  du  rivage  de  l'Océan,  et  pénètre  plus  avant 
dans  l'intérieur.  En  face,  et  tout  près  de  la  côte ,  s'élève  une 
seconde  chaîne ,  beaucoup  plus  basse,  la  Mordillera  de  la 
Costa,  avec  une  hauteur  moyenne  de  500  mètres,  atteignant 
t  ooo  mètres  sur  ses  crêtes  extrêmes.  Le  sol  est  surtout  d'origine 
volcanique,  dès  lors  exposé  aux  tremblements  de  terre,  dont 
les  derniers,  ceux  de  18M  et  1834,  furent  vraiment  effrayants 
en  même  temps  qu'on  en  ressentit  les  secousses  a  peu  près 
sur  tons  les  points  du  pays  ;  toutefois  ce  caractère  est  moins 
sensible  au  sud.  Dans  les  Andes  chiliennes,  vers  la  frontière 
sud  ,  on  trouve  beaucoup  de  volcans,  mais  cinq  ou  six  seu- 
lement en  activité. 

Il  est  naturel  qu'en  raison  de  la  grande  extension  du  pays 
en  longueur  et  de  l'Irrégularité  de  sa  superficie,  le  climat  du 
Cltili  soit  assez  varié.  D'un  côté,  le  voisinage  de  la  Corditlera, 
couverte  de  neiges  éternelles,  de  l'autre ,  celui  de  l'Océan , 
doivent  le  rendre  très-tempéré.  En  effet,  il  ne  tombe  jamais 
de  neige  près  des  cotes  ;  et  au  pied  même  de  la  Corditlera 
la  glace,  qui  en  hiver  se  tonne  pendant  la  nuit,  ne  résiste 
point  au  soleil  du  matin.  La  saison  des  pluies  y  tient  lien 
d'hiver  et  arrive  dans  les  provinces  méridionales  avec  beau- 
coup de  régularité,  tandis  que  dans  d'autre  moité  de  l'année 
le  ciel  reste  constamment  pur  de  tout  nuage.  Dans  la  pro- 
vince d'Aconcagua  il  ne  pleut  pas  pendant  plus  de  trois 
semaines  ;  et  en  poussant  au  nord,  il  arrive  quelquefois  qu'on 
reste  des  années  entières  sans  pluie.  Au  total,  le  climat  du  Chili 
est  un  des  plus  beaux  et  de  pins  sains  de  la  terre  ;  aussi  les 
maladies  endémiques  y  sont-elles  complètement  Inconnues. 

Le  sol  est  d'une  configuration  très-accidentée  et  fort 
inégale.  Au  nord ,  notamment ,  s'étendent  de  vastes  super- 
ficies sablonneuses ,  et  les  versants  des  montagnes,  défor- 
mation rocheuse,  aussi  arides  que  dénudés,  n'offrent  d'autre 
végétation  que  des  herbes  et  des  cactées.  La  partie  centrale 
du  Chili,  particulièrement  la  province  d'Aconcagua ,  devient 
déjà  plus  vivante,  parce  qu'elle  est  plus  riche  en  fertiles  val- 
lées. Mais  c'est  au  sud,  dont  le  sol,  entrecoupé  par  un  grand 
nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux ,  est,  en  outre,  arrosé 
par  des  pluies  irrégulières,  que  la  nature  déploie  une  extrême 
richesse.  D*;s  forêts,  où  les  essences  dominantes  sont  des 
myrtes  atteignant  plus  de  30  mètres  de  hauteur  et  de  nom- 
breuses espèces  de  cyprès,  couvrent  toutes  les  montagnes, 
qui  sont  généralement  peu  élevées,  et  où  règne  un  été  per- 


pétuel. Le  nord,  au  contraire,  est  dépourvu  d'arbres,  et,  eu 
raison  de  la  sécheresse  extrême  de  sa  température,  n'est  ni 
cultivable  ni  habitable  sur  tous  tes  points. 

Les  produits  du  sol  sont  aussi  variés  qu'Importants.  Sur 
plusieurs  points  on  se  livre  à  l'extraction  de  l'or  et  do  l'ar- 
gent ,  mais,  comme  dans  toute  l'Amérique  en  général ,  avec 
des  résultats  très-divers.  Le  premier  de  ces  métaux  se  trouve 
dans  le  sable  des  rivières  et  s'obtenait  autrefois  par  la  roie  du 
lavage.  L'exportation  dans  ces  derniers  temps  allait  encore 
au  delà  de  4,&oo  marcs  par  an.  En  dépit  des  nombreux  en- 
couragement s  accordés  par  le  gouvernement  à  cette  industrie, 
les  mines  d'argent  sont  en  général  tres-négllgées  ;  et  c'est 
encore  dans  les  districts  complètement  infertiles  situés  entre 
les  vallées  de  Huasco  et  de  Copiabo,  que  se  trouvent  celles 
qui  sont  le  mieux  exploitées.  En  1845  on  en  avait  tiré  la  va- 
leur de  190,484  marcs  d'argent  fin.  Le  cuivre  est  le  plus  im- 
portant produit  des  provinces  du  nord,  et  trouve  an  débou- 
ché avantageux  en  Angleterre,  notamment  à  Swansea.  Ea 
1845  la  Grande-Bretagne  reçut  dn  Chili  an  total  de  100,943 
quintaux  de  cuivre  en  lingots  et  284,562  quintaux  de  minerai 
de  cuivTC.  H  existe  aussi  au  Chili  des  mines  de  fer  et  de 
plomb  ;  maison  ne  s'est  pas  occupé  de  les  mettre  en  valeur.  On 
néglige  de  même  les  immenses  dépôts  honillers  qui  se  trou- 
vent sur  la  rive  septentrionale  du  Biobio  ;  et  l'Angleterre  con- 
tinue à  alimenter  le  Chili  de  ses  charbons.  Quelques  la» 
salés  donnent  du  sel  :  cependant  on  en  importe  aussi  de  b 
Patagonie  et  du  Pérou.  Tout  récemment  de  nombreuse* 
ex|)éditions  de  minerai  de  cobalt  ont  été  faites  en  Angleterre 
afin  d'y  être  mis  en  œuvre. 

Le  règne  végétal  fournit  différentes  espèces  d'excellent  bols 
de  charpente  et  de  menuiserie.  Presque  toutes  les  espèces 
d'arbres  fruitiers  de  l'Europe  réussissent  à  merveille  au  Chili , 
on  y  trouve  même  le  pommier  à  l'état  sauvage;  et  l'horti- 
culture y  produit  des  légumes  de  tout  genre ,  des  melons,  ete 
Depuis  plus  de  deux  siècles  le  Chili  est  le  grenier  à  blé  du 
Pérou;  et  son  agriculture  s'est  tellement  améliorée  dans  ces 
dernières  années,  qu'on  en  exporte  des  farines  pour  le  Brésil , 
la  Californie,  la  Nouvelle-Hollande  et  Manille.  Le  froment 
et  l'orge  réussissent  |>arfaitement  dans  les  régions  méridio- 
nales ,  et  le  mais  qu'on  récolte  au  nord  suffit  à  l'approvi- 
sionnement des  districts  des  montagnes.  Les  progrès  i 


de  la  culture  permettent  d'expédier  en  Angletrre  du  calé . 
de  l'indigo,  du  quinquina  et  du  coton  recollés  au  Chili.  U 
vigne  y  réussit  sur  tous  les  points,  et  ne  demanderait  qu'une 
culture  plus  habile  pour  que  ses  produits  devinssent  bientôt 
un  important  objet  d'exportation  ;  aujourd'hui  le  vin  du  Chili 
ne  se  consomme  guère  quc.sur  place  et  est  encore  d'une 
qualité  fort  intérieure. 

L'extrême  richesse  du  règne  végétal  au  Chili  y  rend  plus 
sensible  la  pauvreté  du  règne  animal,  que  compense  d'ailleurs 
jusqu'à  un  certain  point  la  beauté  remarquable  du  petit  i 
bre  d'espèces  dont  il  se  compose.  On  rencontre  d'e 
pâturages  dans  la  plupart  des  pays  de  plaines, 
tance  qui  favorise  l'élève  du  bétail  ;  aussi  s'y  fait-elle  sur 
une  très-large  ccltelle.  Indépendamment  du  gros  bétail,  qui 
l'emporte  sur  tous  les  produits  de  l'espèce  bovine  du  reste 
de  l'Amérique  du  Sud ,  il  faut  surtout  citer  le  mouton  du 
Chili.  Cette  espèce  y  est  l'objet  de  soins  tels  et  y  donne  de 
si  abondants  produits,  qu'en  1847  il  a  pu  être  exporté 
rien  que  pour  l'Angleterre  G88,3i3  livres  de  laine,  particu- 
lièrement de  l'espèce  de  laine  désignée  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  laine  de  vigogne  (vicuîia).  Il  faut  i 
mentionner  les  chevaux,  les  porcs,  les  chèvres  et  les 
Le*  animaux  carnassiers  y  sont  en  très-petit  nombre.  Le  lion 
du  Chili  ou  jmuna  n'est  pas  précisément  un  animal  cou- 
rageux ,  et  ce  n'est  que  bien  rarement  qu'il  se  hasarde  à 
attaquer  les  trou|ieaux  mal  gardés.  Les  loutres  sont  très- 
communes,  et  leurs  peaux  constituent  un  article  d'expor- 
tation. 

A  ces  ricin»  ressources  naturelles  qui  promettent,  *  « 


paya  le  plus  brillant  avenir,  il  faut  ajouter  le  caractère  éner- 
gique de  sa  population.  Demeuré  pur  du  mélange  avec  les 
races  nègre  et  cuivrée,  qui  est  si  commun  dam  l'Amérique 
tropicale,  et  qui  y  produit  de  si  déplorables  suites,  vivant 
sous  un  ciel  qui  permet  les  mêmes  cultures  qu'en  Espagne, 
le  Chilien  n'a  que  fort  peu  des  défauts  particuliers  aux 
créoles,  et  qui  formeront  pendant  longtemps  encore  obstacle 
h  ce  qu'il  s'établisse  parmi  eux  des  gouvernement*  forts  et 
réguliers.  La  population  se  compose  d'Européens ,  pour  la 
plupart  Espagnols  d'origine,  au  nombre  d'un  peu  plus  de 
1 ,500,000,  et  d'Indiens.  Une  partie  de  ces  derniers  habite  les 
Missions;  mais  le  plus  grand  nombre  vit  indépendant,  dans 
les  contrées  au  sud  du  Blobio,  sous  le  nom  ',M  aucos , 
leur  donnent  les  Espagnols;  néanmoins  c'est  par  le  nom 
\1  ucas  qu'ils  se  désignent  eux-mêmes.  Parmi  leurs  diverses 
tribus ,  les  plus  remarquables  sont  les  Molucbcs,  les  Picou- 
ches,  les  lluillirheset  les  Péhuenches.  La  population  euro- 
péenne est  beaucoup  plus  instruite,  plus  policée  au  Chili 
que  dans  tout  le  reste  de  l'Amérique  espagnole;  et  comme 
un  vir  patriotisme,  une  certaine  gravité  d'esprit,  un  grand 
fonds  d'obligeance  naturelle  et  le  désir  de  s'instruire  sont  des 
qualités  propres  à  toutes  les  classes,  uon-seulement  les  Chi- 
liens ont  dépassé  sous  ce  rapport  leurs  voisins ,  mais  encore 
•  pays  a  été  le  premier  et  même  est  encore  le  seul  où  un 
nement  régulier  ail  pu  succéder  à  des  insurrections 
esse  renouvelées.  De  la  l'importance  toute  particulière 
que  cette  jeune  république  a  acquise  en  politique. 

La  superficie  île  son  territoire  est  de  3,030  myriamètres 
carrés.  Sous  la  domination  espagnole  il  était  un  peu  plus 
«•tendu et  partagé  en  treite  districts,  les  Iles  non  comprises. 
Aujourd'hui  il  est  divisé  en  onze  provinces  :  Santiago,  Val- 
paraiso, Aconcagua,  Coquimbo,  Atacausa,  Colchagita, 
Talca,  Moule,  Concepclon,  Valdivia,  et  Chiloé.  Le  terri- 
toire du  détroit  de  Magellan  dépend  de  la  première,  et 
l'ile  de  J  u  an-F e r  u a  n  dez,  célèbre  par  le  séjour  d'Alexandre 
Silkerk  (voyez  Robissok),  relève  exclusivement ,  comme 
presidio  (lieu  de  déportation),  du  ministre  de  la  guerre. 
Chacune  de  ces  provinces  est  administrée  par  un  gouverneur 
nu  intendaut  à  la  nomination  du  président,  par  un  com- 
mandant militaire  et  par  un  receveur  des  taxes.  Un  président 
élu  pour  cinq  ans  est  la  clef  de  voûte  de  l'édilicc  social  au 
Chili  ;  mais  il  peut  être  réélu  à  l'expiration  de  ses  fonctions, 
ri  c'est  ce  qui  est  déjà  arrivé.  Vient  ensuite  le  congrès  na- 
tional, divisé  en  deux  chambres  -  l'une  composée  de  vingt 
sénateurs ,  élus  pour  neuf  ans,  l'autre,  de  cinquante-six  dé- 
putés, élus  pour  trois.  Elles  se  réunissent  vers  le  milieu  de 
chaque  année.  Dans  l'intervalle  des  sessions,  un  comité  de 
sept  sénateurs  {Comicion  cunservadora)  veitic&u  maintien 
de  la  constitution.  Les  magistrats  sont  inamovibles  et  respon- 
sables. La  connaissance  des  délits  commis  par  la  voie  de  la 
presse  est  attribuée  au  jury.  La  capitale,  Santiago  de 
Chili,  est  le  siège  du  gouvernement.  C'était  autrefois  la 
Conception.  Cette  dernière  ville,  à  moitié  ruinée  par  le  trem- 
blement de  terre  de  is:ij  et  par  les  Araucans,  est  située  à 
un  myriamètre  de  l'embouchure  du  Blobio,  et  à  quatre  ki- 
lomètres de  ses  rives.  L'n  chemin  de  fer  doit  relier  Santiago 
et  Valparaiso  ;  un  autre  joint  déjà  Caldera  et  Copiapo. 

La  pros|>érilé  générale  est  en  accroissement  continuel  au 
Chili,  dont  les  côles  offrent  d'excellents  ports  :  entre  autres 
Valdivia,  Coquimbo  ou  La  Sercna,  Copiapo,  mais  surtout 
Valparaiso,  centre  du  commerce  avec  les  côtes  et  les  Iles 
du  grand  Océan.  Il  s'y  fait  de  grandes  affaires  avec  les  colo- 
nies anglaises  de  r  Australie,  où  les  Mes  du  Chili  trouvent  un 
débouché  avantageux.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  les 
autres  articles  d'exportation.  L'exportation  pour  les  Etats- 
Unis  atteint  le  chiffre  de  750,000  dollars;  pour  la  France, 
elle  s'élève  a  huit  millions  de  franc*,  mais  elle  est  en  voie  de 
décroissance.  Les  Importations  provenant  de  ces  dtux  pays 
w>nt  bien  plus  considérable!! ,  et  dans  ces  dernières  an- 
nées la  Chine  aenvové  au  Chili  beaucoup  de  se*  produits. 
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Le  revenu  public  va  toujours  s'améltorant,  de  même  que  le 


commerce  et  la  culture  du  sol.  En  1845  il  était  de  5,415,848 
piastres,  et  eu  1&47  le  budget  des  dépenses  avait  été  fixé 
à  3,484,28t.  An  commencement  de  cette  même  année  la 
dette  publique  montait  à  1,71.1,00?,  non  compris  l'emprunt 
d'un  million  sterling  conclu  en  1832  en  Angleterre.  Malgré 
les  atteintes  profondes  portées  à  la  prospérité  publique  par 
les  guerres  contre  le  Pérou ,  la  bonne  administration  dont 
jouit  le  Chili  lui  promet  d'espérer  l'avenir  le  plus  prospère. 

Le  catholicisme  est  la  religion  de  l'état  ;  mais  toutes  les 
autres  croyances  sont  tolérées,  et  on  trouve  même  à  Valpa- 
raiso deux  chapelles  protestantes.  Le  clergé  ,  salarié  par  l'E- 
tat, a  à  sa  tête  un  archevêque  el  trois  évêques.  Le  gouverne- 
ment témoigne  d'une  vive  sollicitude  pour  l'instruction 
publique,  et  la  capitale  possède  une  université.  Toutdtojen 
chilien  est  astreint  au  service  militaire,  à  l'exception  des 
ecclésiastiques  ou  des  individus  revêtus  de  charges  judiciaires 
ou  honorifiques.  Pour  favoriser  l'accroissement  de  la  popu- 
lation, le  gouvernement  a  offert  des  encouragements  de  tonte 
espèce  à  l'immigration.  De  1948  à  1850  on  a  vu  arriver  plus 
de  mille  colons  allemands;  et  la  société  nationale  créée  à 
Stuttgard  pour  favoriser  l'émigration  allemande  a  commencé 
dans  ces  derniers  temps  à  donner  une  attention  fonte  parti- 
culière au  Chili.  Le  nombre  des  Allemands  se  rendant  à  Val- 
paraiso est  déjà  considérable,  et  va  toujours  en  augmentant  ; 
ajoutons  cependant  qu'une  faute  grave  a  été  commise  récem- 
ment par  le  gouvernement  chilien,  quand  il  a  exfgé  que  1rs 
nouveaux  colons  qui  viendraient  s'établir  sur  son  territoire 
professassent  la  religion  catholique  et  s'astreignissent  à  faire 
usage  de  la  langue  espagnole  dans  leurs  relations  ordinaires. 

Les  Incas  du  Pérou  avaient  déjà  tenté  de  s'emparer  de 
ce  beau  pays  ;  mais  il  leur  avait  été  impossible  de  triompher 
de  la  résistance  opposée  à  leurs  armes  par  les  populations 
du  sud.  Diego  Ahnagro  pénétra  pour  la  première  fois,  eu 
1535,  do  Pérou  dans  la  prorince  de  Coquimbo.  Les  Espa- 
gnols s'y  établirent ,  subjuguèrent  assez  facilement  les  pro- 
vinces du  nord,  et  pénétrèrent  en  1550  jusqu'au  Biobio  ;  mais 
force  leur  fut  alors  de  battre  en  retraite  devant  nn  soulève- 
ment des  Araucans,  et  jusqu'à  la  (in  de  leur  domination  ils 
durent  se  contenter  de  ce  fleuve  pour  frontières  naturelles. 
A  l'exemple  de  Bnénos-Ayrcs,  les  classes  élevées  dn  Chili 
éprouvèrent  également,  à  partir  de  1809,  le  plus  vif  désir  de 
se  déclarer  indépendantes  de  la  mère-patrie.  Après  la  révoca- 
tion du  capitaine  général  Carasco,  décrétée  le  18  juillet  18 to 
par  les  cortès  de  Cadix,  uni' junte  se  constitua  à  Santiago,  et 
élut  pour  président,  le  18  septembre,  le  marquis  de  la  Plafa, 
Chilien  de  naissance.  Une  tentative  faite,  le  1er  avril  1811, 
par  le  colonel  espagnol  Kignprra ,  pour  renverser  ce  gouver- 
nement provisoire,  échoua ,  mais  au  prix  dn  sang  le  plus 
généreux ,  et  ne  fît  qu'accélérer  la  révolution.  Le  congrès 
qui  se  réunit  le  9  septembre  tSl  1  avait  encore  agi  au  nom 
de  PEspagne,  et  avait  pu  produire  beaucoup  de  bien,  lorsque 
les  trois  frères  José-Miguel,  Juan-José  et  Luis  Carrera, 
jeunes  gens  de  bonne  famille ,  mais  d'une  fort  mauvaise  édu- 
cation, s'emparèrent  du  pouvoir  suprême  en  1812,  chas- 
sèrent le  congrès  el  proclamèrent  l'indépendance  da  Chili , 
dans  l'espoir  de  créer  de  la  sorte  nn  royaume  pour  leur  fa- 
mille. 

Abascal ,  vice-roi  du  Pérou ,  envoya  an  mois  de  Jnin  1813 
le  général  Parera  de  Lima  dans  le  midi  du  Chili  ;  mais,  battu 
par  José-mignel  Carrera,  il  dut  se  retrancher  à  Chillan.  La 
junte,  lasse  de  la  txrannic  des  Carrera,  déposa  l'aîné  des  trois 
frères  le  24  novembre  1813,  et  nomma  à  sa  place  Bernardo 
O'Iliggins,  chef  du  pouvoir  exécutif.  Malgré  tout  son  talent, 
celui-ci  ne  put  empêcher  la  prise  de  la  ville  de  Talca  par 
l'armée  espagnole  aux  ordres  de  Gainsa,  qui  était  de  beau- 
coup supérieure  à  la  sienne.  Une  nouvelle  révolution 
renversa  la  junte ,  el  remit  la  dictature  aux  mains  de  l'es- 
timable colonel  Lastra,  qui,  par  le  traité  du  »  mal  1814, 
reconnut  le  gouvernement  constitutionnel  d'Espagne  et  lui 
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soumit  le  Chili  ;  mais  les  Carrera  résistèrent.  La  guerre  civile  i 
éclata  de  nouveau,  et  ouvrit  le  pays  aux  troupes  arrivant  du 
Pérou  sous  les  ordres  du  général  Osorio.  O'Higgins,  battu 
le  2  octobre  1814  à  Rancagua,  parvint,  en  traversant  les 
Andes,  à  se  réfugier  à  Mendosa  avec  des  forces  encore  assez 
considérables.  Osorio  gouverna  alors  pendant  plus  de  deux 
années ,  et  les  populations  semblaient  s'estimer  heureuses 
d'avoir  vu  la  fin  de  la  guerre  civile  et  du  pouvoir  des  Carrera. 

Le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  comprit  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  dangers  pour  lui  dans  cette  situation  du  Chili ,  et 
en  conséquence  il  prêta  toute  espèce  d'assistance  aux  émi- 
grés chiliens ,  qui  s'organisèrent  sur  son  territoire  en  corps 
d'armée  aux  ordres  du  général  San-Martin,  et  agirent  d'ac- 
cord avec  des  troupes  des  États  de  la  Fiai  a.  En  février  1917, 
ce  chef,  réussissant  à  donner  le  change  aux  Espagnols  par  une 
marche  des  plus  audacieuses  doot  il  soit  parlé  dans  l'histoire 
des  temps  modernes,  et  Iranchissant  un  espace  de  plus  de  37 
myriamètres  en  huit  jours,  franchit  les  Cordillères,  qui  sont 
là  hautes  de  4,000  mètres  et  complètement  inhabitées.  Le  12 
février,  les  troupes  espagnoles ,  acculées  au  pied  de  cette 
montagne  sous  les  ordres  de  Maroto,  essuyèrent  non  loin  de 
Chacabuco  une  complète  déroute,  à  la  suite  de  laquelle  elles 
durent  abandonner  la  capitale  aux  vainqueurs.  Au  mois 
d'avril  suivant  le  général  O'Higgins  fut  réélu  chef  suprême 
du  pouvoir  exécutif.  Osorio,  quittant  la  Conception ,  marcha 
au-devant  des  patriotes,  qu'il  surprit  et  battit  le  19  mars 
la  18,  à  la  Cancharayanda ;  mais  le  S  avril  il  perdit  la  ba- 
taille de  Maypu,  laquelle  affranchit  pour  toujours  le  Chili 
de  la  domination  espagnole.  Lord  Cochrane,  amiral  de  la 
république,  s'empara,  en  janvier  1820,  de  Valdivia,  et  le 
général  Freire,  en  1826,  des  Iles  Cliiloé ,  les  derniers  points 
du  territoire  chilien  ou  des  forces  espagnoles  eussent  réussi 
à  se  maintenir  jusque  alors. 

Mais  le  joug  espagnol  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  brisé  que 
des  déchirements  intérieurs  affligèrent  le  Chili.  Dès  la  28  jan- 
vier 1823  un  parti  réussissait  à  déposer  le  cher  suprême  du 
pouvoir  exécutif,  O'Higgins.  Le  général  Freire,  placé  alors 
a  la  tête  du  gouvernement ,  puis  déposé  à  son  tour,  en  appela 
à  la  force  désarmes,  mais  fut  battu  au  mois  de  juillet  1828, 
non  loin  de  Santiago  et  banni  du  pays.  Le  6  août  1828  une 
nouvelle  constitution  remplaça  la  première,  qui  datait  de  1824. 
Au  général  Freire  succéda  le  général  Pinto,  et  à  celui-ci, 
le  5  avril  1831,  le  président  Prieto,  qui  rétablit  la  tranquillité 
à  l'intérieur,  et ,  secondé  par  des  ministres  capables ,  prit 
un  grand  nombre  de  mesures  utile*.  Une  conspiration  fo- 
mentée par  le  gouvernement  péruvien  éclata  au  Chili  en  1837, 
fit  répandre  beaucoup  de  sang ,  mais  finit  par  être  compri- 
mée. Ces  faits  et  la  puissance  toujours  croissante  de  Santa- 
Crux,  président  de  la  Bolivie  qui  s'était  emparé  du  Pérou 
et  menaçait  le  Chili ,  amenèrent  de  la  part  de  ce  dernier  État 
une  déclaration  de  guerre,  le  1 7  mai  1 837 .  La  lutte  se  prolongea 
jusqu'en  mars  1839,  et  finit  par  le  bannissement  du  général 
Santa-Cruz.  Cette  guerre  a  sans  doute  été  une  source  de 
dettes  pour  le  Chili,  qui  lit  des  efforts  extraoïdiiiaires  et  mît 
sur  pied  des  forces  respectable»  tant  de  mer  que  de  terre  ; 
mais  au  total  elle  fut  utile  au  pays,  parce  qu'elle  contribua 
puisamment  à  y  développer  le  sentiment  national. 

Depuis  lors  la  paix  n'a  plus  été  troublée  entre  les  deux 
républiques,  et  au  moment  ou  nous  écrivons  le  Chili  est  en 
voie  de  devenir  le  plus  puissant  et  le  plus  florissant  des  États 
de  l'Amérique  du  Sud.  Indépendamment  d'un  traité  conclu 
avec  l'Espagne  le  25  avril  1844,  par  lequel  celle-ci  a  complè- 
tement reconnu  son  indépendance,  il  a  vu  son  commerce  ma- 
ritime avec  les  autres  Etats  de  l'Amérique  et  avec  l'Europe 
prendre  une  activité  de  plus  en  plus  grande  à  la  suite  de  la 
conclusion  de  divers  traités  internationaux  des  plus  favo- 
rables ,  tels  que  ceux  de  1847  avec  la  Belgique  et  la  France , 
et  de  1848  avec  le  Pérou.  La  prise  de  possession  de  la  Ca- 
lifornie par  les  États-Unis,  et  l'immense  mouvement 
commercial  avec  l'Asie  et  l'Australie  dont  l'océan  Pacifique 
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est  dans  ces  derniers  temps  devenu  tout  à  coup  le  théâtre , 
n'ont  pu  qu'ajouter  à  tous  ces  éléments  de  prospérité.  La 
tranquillité  publique  n'a  d'ailleurs  suhi  depuis  lors  que 
d'insignifiantes  atteintes.  En  1841  une  grande  majorité  ap- 
pela à  la  présidence  le  général  Bulnes,  qui  s'était  distingué 
par  sa  bravoure  dans  la  guerre  contre  le  Pérou.  Bien  qu'il 
eût  apporté  beaucoup  d'hésitation  et  de  lenteur  à  opérer  les 
réformes  réclamées  par  l'opinion,  il  n'en  fut  pas  moins  réélu 
en  1846.  Le  président  gouverna  dans  l'esprit  de  la  majorité 
du  congrès.  Une  insurrection,  tentée  par  les  radicaux  le  8 
mars  1846  a  Santiago,  et  le  30  du  même  mois  à  Valparaiso , 
a  l'occasion  de  l'élection  des  députés,  fut  facilement  répri- 
mée dans  la  première  de  ces  villes ,  mais  dans  la  seconde 
exigea  l'intervention  de  la  force  armée.  Le  parti  démocratique 
n'en  gagna  pas  moins  toujours  du  terrain,  et  en  1 848  le  mi- 
nistère Vial-Sanfuentes,  appelé  aux  affaires  en  1846,  lors  de 
la  réélection  du  président,  dut  céder  la  place  à  un  ministère 
recruté  dans  les  rangs  de  l'opposition.  H  était  présidé  par 
Manuel  Montt,  qui  déjà  se  posait  en  candidat  à  la  prési- 
dence pour  l'élection  de  1851.  Le  18  septembre  1851  il  fut 
effectivement  élu  ;  une  révolte  à  main  armée ,  tentée  alors 
par  le  général  Cruz,  fut  facilement  comprimée  par  les  troupes 
du  gouvernement,  commandées  par  Bulnes,  et  aussi  par 
l'attitude  énergique  que  prit  le  pouvoir. 

Consulte»  Molina,  Histoire  de  la  Conquête  du  Chili  (en 
allemand,  Leipzig,  1796);  le  même,  Geographical,  natural 
and  civil  History  qf  Chili  (Middletown,  1808);  Hall, 
Journal  kepton  the  Coasts  qf  Chili  (4*  édit.,  Londres, 

1825)  ;  Miers ,  Travels  in  Chili  and  La  Plata  (  Londres, 

1826)  ;  d'Orbigny,  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale 
(Paris,  1839);  Gardiner ,  A  VisU  to  the  Indians  of  Chili 
(Londres ,  1841  )  ;  Gay,  Bistoria fisica  y  poUtica  del  Chili 
(Paris,  1 844  et  années  suivantes). 

Cil  1 1 J  (  Salpêtre  du  ) ,  nitrate  de  soude.  Voyez  S*u»C-nir. 
du  Chili. 

CHILI  ARQUE  (du  grec  yùxàs.,  mille,  a  ipXd; ,  chef, 
commandant),  officier  de  l'ancienne  milice  grecque ,  dont  le 
nom  répond  à  celui  de  commandant  de  mille  oplites  ;  cepen- 
dant, l'effectif  réel  était  de  1,024.  Cet  officier  était  à  la  tête 
d'une  chtliarchU,  troupe  qui  égalait  la  moitié  d'une  mérar- 
chie,  et  qui  se  divisait  en  deux  pentacosiarehies.  Il  y  avait 
dans  une  grande  phalange  seize  chiiiarques;  mais  au 
moyen  âge,  dans  l'empire  Byzantin ,  tous  ces  usages  avaient 
varié  ;  le  dronguaire  y  représentait  l'ancien  chiliarque  ;  la 
ehiliarchie ,  la  vu.  ne,  \edrongef  étaient  synonymes,  et  ce 
genre  de  troupe  se  divisait  en  bandes  ou  tagmes  de  2  à  400 
hommes,  commandés  par  des  turmarques.  An  commence 
ment  du  rétablissement  du  gouvernement  hellénique,  on  a 
vu  revivre  dans  la  milice  moderne,  alors  nationale,  et  non 
encore  bavaroise ,  le  titre  de  chiliarque;  il  eût  mieux  valu 
que  tout  autre;  il  est  clair,  précis,  préférable  à  celui  de  chef 
de  bataillon  ou  d'escadron.  G*1  Bardit». 

CHILI  ASTES,  CHILIASME  (de  mille).  Foyes 

Millénaires. 

CHILLON,  château  du  canton  de  Vaud,  «ntre  Ville- 
neuve et  Montreux,  à  l'extrémité  orientale  du  lac  de  Ge- 
nève, construit  sur  un  rocher  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
surface  du  lac  et  est  rattaché  par  un  pont  levis  au  rivage, 
distant  de  quelques  brasses.  Il  se  compose  aujourd'hui  de 
plusieurs  bâtiments  irréguliers,  avec  une  tour  carrée  au  mi- 
lieu ,  et  se  fait  remarquer  de  loin  par  ses  blanches  mu- 
railles. Ses  caves  sont  taillées  dans  le  roc  vif  et  au-dessous 
du  niveau  du  lac.  11  est  impossible  d'indiquer  d'une  ma- 
nière précise  la  date  de  la  construction  de  ce  château,  dont 
il  est  déjà  fait  mention  dans  des  documents  remontant  au 
douzième  siècle.  Pierre  de  Savoye ,  surnommé  le  petit  Char- 
letnagne,  en  fit  une  forteresse  en  1248.  Le  29  mars  1536, 
après  un  siège  de  deux  jours ,  il  tomba  au  pouvoir  des  Ber- 
nois, qui  y  trouvèrent  des  richesses  considérables.  DevenL 
alors  la  résidence  du  grand-bailli,  il  fut  transformé  en  1733 
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en  prison  d'Étal.  Depuis  1798  il  sert  à  la  fois  d'arsenal  et  de 
prison  militaire.  La  prise  de  Cliillon  par  les  Bernois  rendit 
à  la  liberté ,  entre  autres  prisonniers  considérables  qui  y 
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longtemps,  Bennivard,  prieur  de 
Saint-Victor  de  Genève,  intrépide  défenseur  des  libertés  de 
cette  ville  contrôla  tyrannie  des  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie el  celle  de  sesévêques.  De  1330  à  1536,  il  était  demeuré 
enfermé  dans  un  obscur  cachot,  enchaîné  à  un  anneau  de 
fer,  que  l'on  montre  encore  aujourd'hui ,  de  même  que  la 
trace  de  ses  pas  sur  le  pavé.  Par  son  poème  The  Pnsontr 
ofChtllon,  Byron  a  donné  une  célébrité  nouvelle  à  ce 
martyr  de  la  liberté. 

CII1LOÉ,  archipel  de  la  cote  occidentale  de  l'Amérique 
méridionale,  au  sud  du  Chili ,  dans  le  golfe  de  Guoiteca 
ou  delAncud,  se  compose  d'une  grande  Ile  et  d'environ  quatre 
cents  Ilots  ,  dont  vingt-six  seulement  sont  habités.  On  en 
évalue  la  superficie  totale  à  environ  1 10  myriamètres  carrés, 
et  la  population  à  46,000  habitants,  dont  une  partie  d'origine 
espagnole  et  l'autre  descendant  d'Indiens.  Tout  ce  groupe 
d'Iles  était  designé  autrefois  sous  la  dénomination  delAncud. 
Son  nom  actuel  lui  fut  imposé  en  I55H ,  lorsqu'il  fut  décou- 
Tert  par  Garcia  de  Mendoza.  Il  y  règne  en  génétal  une  ex- 
trême misère.  Les  liabilanls  vivent  d'agriculture,  de  chasse 
et  de  pèche,  lisse  livrent  aussi  à  l'élève  du  bétail,  au  tissage 
de  la  laine  et  au  commerce  des  bois. 

Les  Espagnols  demeurèrent  en  paisible  possession  de  cet 
archipel  depuis  1565  jusqu'au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  moment  où  éclata  parmi  le»  habitants  des  Iles 
une  révolte  qui  fut  bientôt  comprimée.  Forcés,  en  1818,  à  la 
suite  de  la  bataille  de  May  pu,  d'évacuer  le  Chili,  ils  se  for- 
titièrenle  aux  Iles  Chitoé,  qu'il  leur  fallut  cependant  encore 
abandonner  en  1826.  Depuis  cette  époque  l'archipel  de  Chi- 
loé  fait  partie  du  Chili,  dont  il  forme  l'une  des  provinces 
avec  l'extrémité  sud  du  continent.  L'Ile  principale,  qui  con- 
tient les  deux  tiers  de  la  population  totale  de  l'archipel,  a  nom 
Chiloé  ;  elle  est  hérissée  de  montagnes.  On  y  trouve  le  port  de 
San-Carlos  ou  del  Ancud,  sur  la  baie  du  même  nom,  chef- 
lieu  de  la  province,  et  ceux  de  Chacno,  Castro  el  Dclcahue. 

CllILOGNATtlES(deX(fto;,lèvre,et  T'***,  mâ- 
choire ).  Voyez  Myriapodes. 

€HILON,engrecxtfta>v,  l'un  des  sept  s  âge  s  delà  Grèce 
naquit  à  Sparte,  d'un  père  nommé  Dainagète.  Ses  concitoyens 
l'appelèrent  à  remplir  les  fonctions  d'éphore,  dans  la  première 
année  de  la  soixante-sixième  olympiade  (en  jM  av.  J.-C); 
et  sa  vie  fut  constamment  conforme  aux  préceptes  qu'on 
lui  entendait  émettre.  Bon  nombre  du  ses  maximes  nous 
ont  été  conservées  par  Diogène  Laerce  ,  et  elles  indiquent 
une  grande  sagesse  pratique.  C'est  lui  qui  avait  coutume  de 
dire  que  •  comme  les  pierres  de  touche  servent  à  éprouver 
l'or,  de  même  l'or  répandu  |>armi  les  hommes  était  la  pierre 
de  touche  qui  servait  à  distinguer  les  gens  de  bien  des  mé- 
chants »,  Il  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  difficile  à  ses  yeux  :  «  darder  un  secret, 
savoir  bien  employer  son  temps  et  supporter  tes  injures  sans 
murmurer.  »  Son  frère  témoignant  devant  lui  de  l'humeur 
de  n'être  rien,  tandis  que  lui  il  était  parvenu  à  être  éphore, 
«  Cest,  lui  dit-il,  parce  que  je  sais  supporter  les  injustices; 
ce  que  tu  ne  sais  pas  encore  faire.  »  Quelques-unsdes  pré- 
ceptes dont  il  recommandait  l'observation  aux  Spartiates  sont 
restés  au  nombre  des  règles  de  la  sagesse  humaine.  N<ms 
citerons  surtout  ceux  qui  suivent  :  «  Honore  les  vieil- 
lards. —  Forcé  de  choisir  entre  la  perte  et  le  gain  déslwn- 
nête ,  n'hésite  pas  à  opter  pour  la  perte.  —  Efforce-toi  d'être 
estimé  plutôt  que  d'être  redouté.  —  Celui  qui  a  la  force  en 
partage  doit  y  joindre  la  douceur  pour  inspirer  plutôt  le 
respect  que  la  crainte.  —  Il  faut  peu  parler  dans  le  vin.  — 
Connais-toi  toi  même,  et  ne  désire  rien  de  trop  avantageux.  » 
Cette  dernière  maxime ,  qui  est  le  résumé  de  toute  la  philo- 
sophie, avait  été  gravée  en  lettres  d'or  dans  le  fameux  temple 
de  Delphes  Comme  tous  les  philosophes  de  l'antiquité,  ce 

—  T.  T. 


fut  en  voyageant  que  Chillon  acquit  cette  philosophie  pra- 
tique que  le  lit  mettre  au  rang  des  sept  sages.  Il  parait  qu'il 
alla  à  Sardes  en  mission  de  la  part  de  ses  concitoyens, 
dont  Cré  s  ii  s  avait  recherché  l'alliance,  et  qu'il  vit  à  sa 
cour  Ésope.  On  dit  aussi  qu'il  mourut  de  joie  en  embras- 
sant son  fils,  qui  venait  de  rempotter  le  prix  du  cesle  aux 
jeux  olympiques,  et  qu'en  mourant  il  ne  se  reprocha  qu'une 
seule  chose  :  c'était  d'avoir ,  à  l'époque  de  sa  magistrature, 
soustrait  un  ami  à  la  peine  de  mort  qu'il  avait  méritée. 

CHILOPODES  (dexttioi,  mille,  *oû«,  pied).  Yoyex 
Mvnuponts. 

CHILPÉRIC.  Les  Francs  ont  eu  deux  rois  de  ce  nom. 
CHILPÉRIC!"  était  61s  deC  I  o  t  a  i  r  e  I" .  Son  père  venait 
à  peine  d'expirer,  qu'il  quitta  ses  frères  assemblés  à  Soissons 
pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  et,  accourant  au  palais 
de  Draine,  à  trois  lieues  de  cette  ville,  s'empara  du  trésor 
royal.  Aussitôt  il  distribua  ces  richesses  aux  plus  braves  et 
aux  plus  influents  des  Francs,  puis  marchant  sur  Paris,  il 
s'y  établit  dans  le  château  qu'avait  habité  le  roi  Childebcrt. 
Ses  frères  le  contraignirent  pourtant  a  consentir  au  partage 
de  l'empire  en  quatre  lots,  qui  furent  tirés  au  sort-  De  cette 
manière,  Chilpéric  obtint  Soissons,  résidence  de  son  père, 
avec  la  N  eus  trie  (561  ).  En  562  il  envahit  le  royaume  de 
son  frère  Sigebert,  et  lui  prit  Reims,  sa  capitale;  repoussé 
à  son  tour,  il  perdit  Soissons,  et  fut  sur  le  point  d'être  dé- 
pouillé de  tous  ses  États. 

Cependant  Chilpéric  ne  s'était  encore  allié  qu'à  des  femmes 
d'un  rang  inférieur,  parmi  lesquelles  on  remarquait  la  fa- 
meuse Frédégonde,  lorsque  son  frère  Sigebert  épousa  Bru- 
nehaul ,  fille  d'Athanagild ,  roi  des  Visigoths  d'Espagne.  Il 
voulut  également  avoir  pour  épouse  une  princesse  de  seng 
royal.  ■  Quoiqu'il  eût  déjà  plusieurs  femmes,  dit  Grégoire 
de  Tours ,  il  fit  demander  Galswinthe,  sœur  aînée  de  Bru- 
nehaut,  promettant  par  ses  députés  qu'il  laisserait  toutes  ses 
autres  femmes  dès  qn'il  aurait  obtenu  un  compagne  digne 
de  lui.  Athanagild  lui  envoya  en  effet  sa  fille,  avec  de  riches 
trésors  ;  et  Chilpéric  l'aima  d'abord  d'autant  plus  tendre- 
ment qu'elle  lui  avait  apporté  de  grandes  richesses.  Mais 
bientôt  son  amour  pour  Frédégonde  excita  entre  elles  un 
grand  scandale.  Déjà  Galswinthe  était  convertie  à  la  foi 
catholique  (d'arienne  qu'elle  était),  et  avait  reçu  le  saint 
chrême,  lorsqu'elle  se  plaignit  au  roi  des  injures  journalières 
qu'elle  recevait,  déclarant  qu'on  ne  lui  montrait  aucun 
respect  :  elle  demanda  donc  à  retourner  dans  sa  patrie,  en 
abandonnant  tous  les  trésors  qu'elle  avait  apportés.  Chil- 
péric essaya  de  dissimuler  avec  elle  el  de  l'apaiser,  en  lui 
parlant  avec  douceur;  mais  ensuite  il  la  fit  étrangler  par  un 
page  à  lui ,  en  sorte  qu'on  la  trouva  morte  sur  son  lit.  Après 
avoir  pleuré  sa  mort ,  Chilpéric  épousa  Frédégonde...  • 

Le  meurtre  de  GaUwinthe  fit  renouveler  les  hostilité» 
entre  l'Austrasie  et  la  Neustrie.  Sigebert,  secondé  par  ses  au- 
tres frères,  voulut  venger  sa  belle-sœur,  el  Chilpéric  fut  de 
nouveau  sur  le  point  de  perdre  «a  couronne.  La  paix  fut  cepen- 
dant rétablie  par  la  médiation  de  Go  n  t  ran,  bous  condition 
que  Chilpéric  abandonnerait  à  Brunehaut  les  villes  qu'il  avait 
reçues  d'Athanagild  pour  le  douaire  de  Galswinlhe.  Mai» 
elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  jalousie  dont  Chilpéric 
et  Sigebert  étaient  animés  l'un  contre  l'autre  et  la  haine  im- 
placable qui  existait  entre  Frédégonde  et  Brunehaut 
amenèrent  de  nouveau  la  guerre,  quoique  Contran  leur  eût 
proposé  de  soumettre  leurs  différends  à  l'arbitragedesévéques 
assemblés  à  Paris  en  concile  national.  Théodebert,  fils  aîné 
de  Chilpéric,  se  jeta  dans  la  partie  do  l'Aquitaine  qui  était 
échue  en  partage  à  Sigebert  après  la  mort  de  Caribert;  il 
commit  d'horribles  ravages  dans  la  Touraioe,  dans  le  Po  i- 
tou,  le  Limousin  et  le  Querci.  Sigebert  appela  à  lui  le*  na- 
tions germaniques  d'au  delà  du  Rhin  Leur  barbarie  inspi- 
rait tant  de  terreur ,  que  Gontran  ,  jusque  alors  ennemi  de 
Chilpéric,  s'unit  à  lui  ;  mais  Sigebert  le  ramena  à  son  parti 
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environs  de  Paris,  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  furent 
brûlés  par  les  Germains,  et  leurs  habitants  emmenés  en 
captivité  au  delà  du  Rhin.  Chilpéric  s'était  retiré  à  Char- 
tres ,  où  Sigebert  le  poursuivit  ;  mais  les  seigneurs  de  Meus- 
trio  el  f  AlutrMfe  forcèrent  les  <!eux  rois  à  conclure  la  paix. 
Des  que  l'armée  germanique  eut  repasse  le  Khin ,  Chilpéric, 
t<nit  eu  négociant  avec  Contran,  s'avança  jusqu'à  Reims; 
Sigeliert  revint  à  la  tète  de  ses  barbares ,  el  rentra  dans 
Paris,  tandis  que  deux  de  ses  lieutenants  attaquaient  Théo- 
debert  en  Tonraine,  et  que  l'un  d'eux  tuait  ce  jeune  prince. 
Chilpéric,  se  croyant  sans  ressources,  s'était  renfermé  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  dans  les  murs  de  Tournai.  Déjà 
Bruneliaut  s'était  rendue  à  Paris;  déjà  Sigebert  avait  été 
proclamé  roi  «le  Neustrie ,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  ordre 
de  Frédigonde.  Les  Neuslriens  reconnurent  de  nouveau 
Chilpéric ,  qui  alla  prendre  possession  de  Paris.  Il  y  fit  pri- 
sonnières Bruneliaut  et  ses  tilles.  La  rnéme  année  U  pour- 
•uivit  avec  fureur  son  fils  Merovée,  qui  avait  épousé  Brune- 
haut  à  Rouen,  le  contraignit  ainsi  à  la  révolte,  et  le  réduisit 
a  se  donuer  lui-mémo  la  mort  à  Térouanes. 

Des  lors  l'ascendant  de  Frédégonde  fut  encore  plus  grand 
sur  Chilpéric  :  elle  lui  fit  immoler,  les  uns  après  les  autres, 
tous  les  dis  qu'il  avait  eus  d'autres  femmes  ;  elle  poursuivit 
•es  rivait»  jusqu'à  la  mort,  et  anima  son  mari  contre  Gré- 
goire de  Tours,  contre  Prétextât,  contre  tous  ceux  qu'elle 
haïssait.  Tous  les  crimes  de  Chilpéric  semblent  inspirés  par 
elle.  Ce  prince,  lettré,  bel  esprit,  poète  et  grammairien,  était 
trop  faible  pour  être  féroce  par  lui-même.  Il  avait  inventé  de 
nouveaux  caractères  qu'il  voulait  introduire  dans  l'alphabet; 
il  se  piquait  aussi  de  théologie;  il  entreprit  de  réformer  la 
foi  catholique,  et  inventa  une  explication  de  la  Trinité,  qi:e 
les  évéques  refusèrent  d'adopter,  sans  qu'il  les  persécutât 
pour  cela.  Enfin,  il  voulut  aussi  convertir  les  juifs,  et  fit 
administrer  par  violence  le  baptême  à  tous  ceux  qu'on  trouva 
dans  ses  l  iais,  ht  cependant  il  respectait  peu  les  prêtres  et 
les  évèques,  et  se  plaignait  que  le  lise  était  appauvri  par  eux, 
et  que  leur  autorité  était  devenue  rivale  de  celle  du  roi. 

Après  quelques  petites  guerres  en  Bretagne  et  en  Austrasie, 
où  il  se  (ait  l'allié  des  nobles  francs  révoltés  contre  Brune- 
haut  et  son  lils  Childebert,  il  signe  enfin  la  paix  avec  Gon- 
tran. En  5m  Frédégonde  donna  à  Chilpéric  un  lils  qui  fut 
depuis  Clotaire  IL  Seul,  parmi  les  huit  (ils  qu'avait  eus 
le  roi  de  Neustrie,  il  survécut  à  son  père. 

i  Chil|iéric  était  allé  s'établir  k  son  château  de  Chelles,  à 
17  kilomètres  de  Paris,  et  il  y  prenait  le  plaisir  de  la  chasse, 
lorsqu'un  jour,  revenant  de  la  forêt,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
tandis  qu'on  l'aidait  à  descendre  de  cheval ,  et  qu'il  avait 
la  main  appuyée  sur  l'épaule  de  son  |>age,  un  homme  s'ap- 
procha de  lut,  le  frappa  de  son  couteau  sous  l'aisselle,  et, 
redoublant  le  coup,  lui  transperça  le  ventre.  Aussitôt  Chil- 
péric re|Ktndit  en  abondance  du  sang  par  la  bouche  et  par 
l'ouverture  de  sa  blessure,  et  il  rendit  ainsi  son  Ame  inique.  ■ 
Tel  est  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  qui  n'indique  point 
l'auteur  de  ce  meurtre.  Les  écrivains  postérieurs  accusent 
de  cet  assassinat  l'une  ou  l'autre  des  deux  reines.  Selon  les 
uns,  Frédégonde,  dont  Chilpéric  venait  de  découvrir  la 
liaison  avec  le  conrtisan  Landéric,  fit  tuer  son  mari  pour 
se  soustraire  elle-même  à  sa  vengeance.  Selon  les  autres, 
Bruneliaut  fit  commettre  ce  forfait  pour  se  venger  des 
maux  que  Chilpéric  avait  faits  à  elle-même  et  à  sa  maison. 
Du  reste,  on  mit  peu  d'ardeur  à  rechercher  les  meurtriers, 
qui  tie  furent  point  découverts.  «  Comme  personne  n'aimait 
Chilpéric  (  dit  Grégoire  ),  personne  ne  le  regretta;  et  au 
moment  de  sa  mort  il  fut  abandonné  de  tous.  »  Un  évêque , 
qui  depuis  trois  jours  demandait  en  vain  une  audience,  prit 
seul  soin  de  son  corps,  et  lui  rendit  les  honneurs  lunèbres. 

CHILPERIC  IL  Après  la  mort  du  roi  de  Neustrie,  Ua- 
go  lie  r  t  111(715  ),  le  maire  du  palais  Raginfred  ou  Kainfroi 
tira  d'un  couvent  un  prince  nommé  Daniel,  lils  prétendu  de 
Childéric  II,  et  que  les  Francs  neustrieu»  reconnurent 
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pour  roi  sous  le  nom  de  Cbilpérie  II.  H  devait  avoir  au 
moins  quarante-deux  ans.  Il  y  avait  près  d'un  siècle  que  la 
monarchie  n'avait  eu  un  chef  aussi  avancé  en  âge  ;  mai.s  l.-i 
vie  monacale  avait  été  pour  Chilpéric  une  seconde  enfancr , 
qui  le  rendait  tout  aussi  incapable  d'administrer  que  s'il  ne 
fut  point  sorti  de  la  première.  En  716  et  717,  Raginfred  le 
traîna  à  sa  suite  dans  ses  guerres  contre  Charles  Martel, 
et  le  Gt  assister  à  la  sanglante  bataille  de  Vinciac,  qui  fut  si 
désastreuse  pour  sa  cause.  Lorsque  Charles  Martel  envahit 
la  Neustrie.  Eudes,  duc  d' A  q  u  i  t  a  i n e ,  emmena  Chilpéric  1 1 
derrière  la  Loire,  et,  après  la  soumission  de  Raginfred,  Chil- 
péric in-  a  entre  les  mains  de  Charles  Martel,  au  moyen 
d'un  traité  avec  Eudes,  qui  lui  assurait  la  continuation  de 
son  règne  nominal.  Ainsi,  ce  triste  roi,  grâce  à  ses  revers  et 
non  à  des  succès,  réunit  les  trois  royaumes  de  Neustrie,  de 
Bourgogne  et  d'Autrasie.  De  nouveau  la  nation  franque  pa- 
rut n'obéir  qu'à  un  seul  cher  ;  toutefois,  le  moine  Daniel,  que 
Charles  nommait  aussi  son  roi,  régnait  moins  encore  dans  le 
camp  des  Austrasiens  qu'il  n'avait  fait  dans  celui  de  Ra- 
ginfred. Il  ne  vécut  pas  plus  d'une  année  sous  la  tutelle  de 
Charles,  il  mourut  en  720.  A.  Savacner. 

CIHL  I  I:K.\-IM  MMU.US.  Sedévoueraux  Chiltei  n- 
Hundreds  est  l'une  des  expressions  qui  reviennent  le  plus 
souvent  dans  la  langue  parlementaire  et  politique  de  nos 
voisins  d'outrc-Manche.  En  voici  l'explication  :  Chiltcrn  e>t 
le  nom  d'une  chaîne  de  montagnes  crayeuses,  froides  et  bru- 
meuses du  comté  de  Buckingham.  Les  ministres ,  quand  ils 
ont  besoin  de  renforcer  les  rangs  de  leur  majorité  par  quelque 
recrue  nouvelle,  homme  de  talent  qui  se  révèle  à  eux  soit 
dans  la  presse,  soit  au  barreau,  font  accepter  à  un  de  leurs 
fidèles  un  emploi  de  steward  of  t/ie  Chiltcrn- Hundrals 
(d'intendant  des  districts  de  Chiltcrn  );  ridicule  sinécure,  a 
laquelle  sont  attachés  de  dérisoires  appointements,  mais 
dont  l'acceptation  entraîne  de  droit  pour  le  titulaire  la 
démission  du  siège  qu'il  occupait  à  la  chambre  des  com- 
munes, déclaré  par  la  constitution  incompatible  avec  l'exer- 
cice d'aucune  fonction  publique  salariée.  Cette  démission 
amène  nécessairement  la  convocation  des  électeurs  qui  ont 
cessé  d'être  représentés  au  parlement.  Le  nouveau  candi- 
dat ministériel  peut  aiiwi  solliciter  leurs  suffrages,  qui  ne 
lui  font  non  plus  jamais  défaut.  En  effet,  ne  se  dévoue 
aux  Chiltcrn- Il  undreds  que  celui  qui  est  bien  sur  de  ses 
électeurs  (  voyez  Bornes- I'oirws  ).  Il  peut  compter  que 
le  gouvernement  saura  le  récompenser  amplement  «l'un  autre 
côté  de  cette  preuve  d'abnégation  politique. 

CHIMAY  (en  latin  Chimacttm  )  est  une  ville  de  Bel- 
gique, dans  la  province  de  Ilainaut,  arrondissement  de 
Charleroi,  dont  elle  est  éloignée  de  44  kilomètres  sud,  sur 
la  Blanche,  avec  une  population  de  2.S0O  âmes ,  de  nom- 
breux hauts  (ourneaux  et  de  grandes  exploitations  de  beau 
marbre  noir,  veiné  de  blanr,  de  rouge  et  de  jaune. 

Cest  de  cette  petite  ville,  chef-lieu  d'une  seigneurie  qu'elle 
possédait  jadis,  qu'une  maison  illustre  des  Pays-Bas  tire  son 
nom.  A  ille,  seigneurie  et  pairie  furent  portées,  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  dans  la  famille  de  Nesle-Soissons , 
par  le  mariage  de  Jean  II  avec  Marie  de  Chimay,  tille  de 
Roger.  Jean  III,  comte  de  Soissons,  sire  de  Chimay, 
mourut  en  1282.  Sa  petite-fille,  Marguerite,  épousa  Jean  de 
Ilainaut ,  seigneur  de  Beaumonl.  De  cette  union  naquit 
Jeanne  de  Hainaul ,  femme  de  Louis  de  Châtillon,  comte 
de  Blois  ;  mais  la  maison  de  Châtillon  ne  posséda  pas  long- 
temps la  seigneurie  de  Chimay,  devenue  Pliérilagc  du  sei- 
gneur de  Morcuil,  après  la  mort  de  Guy  de  Châtillon,  fils  de 
Louis.  Le  sire  de  Moreuil  la  vendit  à  Jean  de  Croy,  créé 
premier  comte  de  Chimay  par  Charles  le  Téméraire,  en  1470. 
Un  diplôme  de  Mavimilien  érigea  ce  comté  en  principauté, 
l'an  lise,  en  faveur  de  Chai  les  de Croy ,  qui  épousa  Louise 
d'Albrct,  dame  d'Avesnes  et  autres  lieux.  11  n'en  eut  que 
deux  filles;  l'aînée,  Anne,  épousa  son  cousin,  Philippe  de 
Croy,  duc  d'Arschol,  et  lui  apporta  la  principauté  de  Chimay. 
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Leur  petite- (Rie,  Anne,  qui  en  devînt  héritière  par  le  décès 
de  son  frère  Charles,  la  fit  passer  dans  la  maison  de  Llgne- 
Aremberg,  où  elle  resta  depuis  ir>n  jusqu'à  1686,  qu'elle 
«chut  a  Philippe- Louis  de  Hertnin-Llétard,  comte  de  Bous- 
sc«,  du  chef  de  sa  mère,  Anne-Isabelle  de  Lignc-Aremberg. 
En  1750,  Victor-Maurice  Riquet  de  Caraman  ayant  épousé 
Anne-Gabrielle  de  H enln  d'Alsace,  la  principauté  de  Chimay 
devint  le  patrimoine  de  la  maison  de  Caraman.  La  cour  de 
France  avait  fait  difficulté  de  reconnaître  au  père  du  titulaire 
actuel  le  titre  de  prince  de  Chimay ,  mais  le  roi  des  Pays- 
Bas  le  lui  accorda.  Df  Reuteubebc. 

CHIMAY  (FaANçnis-JosEpn- Philippe  de  RIQUET, 
comte  de  CARAMAN,  prince  ne),  né  le  21  septembre  1771, 
neveu  et  héritier  du  dernier  prince,  de  Chimay  de  la  maison 
île  Rousses,  était  le  fil  -  du  comte  Victor-Maurice  de  Riquet 
deCaraman,  qui,  en  1750,  avait  épousé  la  princesse  Marie- 
Anne  de  Chimay.  Officier  dans  un  régiment  de  dragons  au 
moment  où  éclat-,  la  Révolution  française,  le  jeune  prince  de 
Chimay  émigra  avec  ses  Irères.  A  la  Restauration,  il  obtint 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  fut  nommé  colonel  de  cavalerie 
et  lieutenant  de  louveleric.  En  1816  il  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés,  par  le  département  des  Ardennes, 
et  il  y  vola  avec  la  minorité;  mais  il  ne  fut  pas  réélu  l'année 
suivante.  Depuis,  il  résida  presque  constamment  dans  les 
Pays-Bas,  dont  le  roi  le  nomma,  en  1820,  membre  de  la  pre- 
mière chambre  des  élals  généraux  ;  dans  cette  assemblée  11 
fit  constamment  preuve  de  la  plus  grande  indépendance. 
Quoique  possédant  depuis  1804  les  biens  de  la  maison  de 
Chimay,  ce  ne  fut  qu'en  1824  que  le  roi  des  Pays-Bas 
lui  confirma  le  titre  de  prince.  Il  mourut  le  2  mars  |M3. 

CHIMAY  (Jeanne-Marie- Ion acf.-Thiîhe'SE  de  CABAR- 
RUS,  princesse  de),  femme  du  précédent,  aussi  célèbre 
par  sa  beauté  que  par  son  esprit,  était  fille  du  ministre 
espagnol  Cabarrus,  et  naquit  a  Saragosse,  en  1773.  A 
seize  ans  on  lui  fit  épouser  le  marquis  de  Fontenay ,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris,  qu'elle  suivit  dans  cette  capi- 
tale, où  elle  fit  preuve  du  plus  ardent  enthousiasme  pour 
les  principes  de  la  Révolution.  En  1793  elle  profita  de  la 
nouvelle  loi  de  divorce  pour  se  séparer  de  son  mari,  qni 
avait  émigré;  puis  elle  se  rendit  à  Bordeaux,  afin  d'y  passer 
plus  sûrement  les  mauvais  jours  de  la  Terreur.  Mais  elle  y 
fut  emprisonnée.  Pour  obtenir  sa  liberté,  elle  s'adressa  au 
conventionnel  Talli  eu,  alors  en  mission  dans  cette  ville,  et 
qui  s'éprit  pour  elle  d'une  violente  passion.  Sous  l'influence 
de  l'amour,  le  proconsul  apporta  moins  de  sévérité  dans 
l'exécution  des  sanglants  décrets  du  comité  de  sahrt  pu- 
blie. Aussi  fut-il  mandé  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  H  y  fut  suivi  par  la  belle  Thérèse  Cabarrus,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  arrêtée  et  jet  *  en  prison  ;  déjà  elle  avait 
l'échafaud  en  perspective,  lorsque  le  a  thermidor,  Journée  si 
mémorable,  par  la  victoire  qut'Tallien  remporta  sur  Robes- 
pierre et  ses  partisans,  lui  sauva  la  vie.  A  quelque  temps 
de  là  elle  épousait  son  amant,  devenu  tout  puissant. 

Dès  lors  elle  vécut  dans  la  Maison  la  plus  intime  avec  Jo- 
séphine Beauharnais,  avec  Hoche,  Barras  et  Bonaparte, 
avec.  Hssss  Récamier,  Hainguerlot,  etc.,  se  montrant  la 
protectrice  de  toutes  les  victimes  de  l'oppression.  Elle  ne 
tarda  pas,  toutefois,  à  trouver  trop  lourds  les  liens  qui  l'en- 
chaînaient à  Tallien,  et  un  second  divorce  l'en  affranchit. 
Quoique  Napoléon  l'eût  autrefois  beaucoup  aimée,  il  n'admit 
jamais  cette  femme  galante  à  sa  cour,  ni  sous  le  consulat, 
ui  sous  l'empire. 

Re]KHisséc  de  la  société  officielle,  elle  se  lia  alors  avec 
M™«  de  Staël,  chez  qui  elle  fil  la  connaissance  du  prince 
de  Chimay.  Celui-ci  s'en  éprit,  et  l'épousa  en  1805.  Elle  mou- 
rut à  Bruxelles,  le  15  janvier  1835.  Peu  de  temps  après  deux 
enfants,  nés  à  l'époque  où  elle  était  encore  la  femme  de  Tallien 
et  inscrits  à  l'état  civil  sous  le  seul  nom  de  Cabarrus,  deman- 
dèrent à  faire  rectifier  leur  acte  de  naissance  et  à  prendre  le 
nom  de  leur  père  putatif.  Les  princes  de  Chimay  voulurent 
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s'opposer  à  cette  légitimation  de  leurs  frères  utérins;  mais 
les  tribunaux  les  déboutèrent  de  leur  prétention. 

chimay  (Joseph  m  RIQUET,  comte  u  CARAMAN , 
prince  ne),  Ms  aîné  des  précédents,  aé  le  90  sont  1808, 
remplit  soecessivemeat  les  fonctions  de  plénipotentiaire 
belge  à  La  Haye,  fc  Francfort  et  à  Rome  ;  mais  depuis  plu- 
sieurs années  il  réside  tantôt  dans  sa  terre  de  Chimay, 
tantôt  h  Bruxelles,  on  M  représente  à  la  seconde  chambre 
l'arrondissement  dans  lequel  sont  situées  ses  propriétés  en 
Belgique,  on  bien  au  Prytané*  de  Ménan,  près  Blois, 
institution  célèbre^qu'tl  «fo)^* P*»  *"S*  l»-même.  Il 

<  IfIMBOHAZO,  l'un  des  pies  les  plus  élevés  dm  Cor- 
dillères de  l'Amérique  méridionale,  dans PÉtat  de  l'Equa- 
teur, et  que  pendant  longtemps  on  avait  considéré  comme  le 
point  extrême  de  tont  cette  chaîne ,  s'élève  ea  eone  gigantes- 
que à  6,700  mètres  a  .■  -  dessus  du  niveau  de  l'Océan  et  à  4,000 
mètres  au-dessus  du  plateau  de  Quito.  Sa  conformation  tra- 
hit une  ancienne  activité  volcanique,  et  la  région  des  neiges 
éternelles  y  commence  à  nne  altitude  de  1 ,003  mètres.  Est 
1745,  La  Condamne  y  parvint  à  nne  hauteur  de  8,  J66  mètres  ; 
HnmboMt,  en  1802,  8  6,433 ;  enfin,  Hall,  en  1834,  à  0,832. 

[  Suivez-moi  sur  ce  géant  indompté,  le  plus  élevé  de  tons 
ceux  qui  forment  eette  immense  Cordillère  américaine, 
dont  le  pied  touche  au  cap  Horn ,  battu  par  les  tempêtes 
australes ,  et  dont  la  tète  chevelue  se  cache  dans  les  glaees 
dn  pôle  boréal.  Malgré  le  soleil  vertical  dont  il  est  frappé, 
des  neiges  vieilles  comme  la  création  couronnent  sa  tête 
bleuâtre.  A  ses  pieds  s'échelonnent,  jusqu'à  la  Lima,  des 
collines  plus  ou  moins  abruptes,  que  le  jaguar  parcourt  in- 
cessamment dans  ses  évolutions  sanguinaires.  Çà  et  là,  pour 
arriver  aux  flancs  du  Chimborazo,  vous  suive»  un  sentier 
zigzagué,  qni  vous  conduit  vers  une  métairie  solitaire,  o*  vous 
trouvez  du  moins  des  vivres  et  du  repos.  De  QoHo,  situé 
sur  un  plateau  plus  élevé  que  le  Mont- Perdu  des  Pjrénésn, 
jusqu'au  pied  véritable  du  Chimborazo,  la  route  est  difficile, 
le  paysage  d'une  sauvage  grandeur.  Vous  montez  encore,  et 
vous  vous  trouvez  dans  la  zone  des  calumets,  que  vous 
franchissez  après  deux  heures  d'une  ascension  rapide,  et 
vous  arrivez  alors  à  celle  des  fougères ,  plus  large ,  plus 
écrasante  à  gravir."  Ici  déjà,  dans  quelque*  crevasses  ex- 
posées au  nord,  séjournent  de  larges  couches  de  neige ,  sur 
lesquelles  bien  des  siècles  ont  passé  sans  las  amoindrir,  et 
lorsque,  à  l'exemple  de  M.  de  Homboldt,  voas  trouvez  un 
bon  guide,  tous  pouvez  monter  encore,  et  vous  êtes  à  la  li- 
mite des  neiges  éternelles,  au-dessus  desquelles  il  vous  est 
défendu  de  vous  élever.  Ici  c'est  la  nature  dans  ce  qn*eNe  a  de 
plus  magique,  de  plus  imposant,  de  plus  majestueux.  La 
main  du  Tout- Puissant  a  dressé  ce  mont  gigantesque,  et  lors- 
que ht  tourmente  mugit  sur  ce  monde  de  glaces  et  de  neige* 
tourbillonnantes,  vous  avez  le  vertige  ;  vous  vous  inclinez  avec 
respect  et  vous  vous  demandez  involontairement  si  le  chaos 
n'est  pas  l'harmonie  de  ces  régions  dominatrices.  Malheur  à 
vous  si  la  rafale  descend  jusqu'au  gîte  d'où  vous  contemplée 
ces  effrayants  prodiges,  rien  ne  pourra  vous  sauver  dn  dé- 


de  neige;  et  plus  tard  quand  un  voyageur  suivra  la  même 
route  et  fouillera  les  couches  sur  lesquelles  il  posera  sou 
pied  téméraire,  Min  bâton  ferré  trouvera  des  cadavres  pé- 
trifiés, pareils  à  ceux  que  l'on  montre  encore  au  pèlerin  dans 
une  autre  partie  des  Cordillère*,  et  que  l'on  prétend  être  des 
soldats  de  l'armée  de  Certes,  de  cet  aventurier  qui  avec 
une  poignée  d'hommes  osa  conquérir  plus  de  royaume* 
que  l'Europe  n'avait  de  provinces. 

Il  y  a  des  volcans  éteints  et  quelques  cratères  en  action 
autour  du  Chimborazo,  et  cependant  vous  ne  trouvez  sur  ses 
flancs  ni  pierre  ponce,  ni  galet*  roulés,  ni  veines  de  laves 
Ne  serait-ce  pas  que  ce  mont  eyelopéen,  pesant  trop  fort  sur 
les  feux  souterrains  pour  que  ceux-ci  aient  encore  eu 
la  puissance  de  percer  sa  dure  enveloppe,  la  lave  et  le  btj 
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tume  auraient  trouvé  près  de  là  moins  «ie  résistance?  C'est 
aux  explorateurs  à  répondre.  Jacques  Ahago.  J 

CHIMENE,  fille  de  Rodrigue.  Voyez  Cm  Campkadok. 
CHIMÈNE  DE  L'INFANTADO.  Les  romanciers 
ont  donné  à  François  1er,  pendant  sa  captivité  à  Ma- 
drid, une  maîtresse  nommée  Chiraène  de  l'infantado,  a  la- 
quelle ils  prêtent  un  caractère  bien  rare ,  une  vertu  non 
,  et  un  amour  tout  à  fait  héroïque.  Elle  est  naïve, 
,  amoureuse  et  sage,  hasardeuse  dans  ses  démarches, 
et  d'une  retenue  pleine  de  charmes  ;  elle  soutient  le  roi ,  le 
console,  l'encourage,  ne  lui  permet  pas  de  douter  de  sa  ten- 
dresse, et  |>ourtant  lui  refuse  obstinément  ce  qu'il  n'est  pas 
accoutumé  a  se  voir  refuser  ;  elle  l'afflige  par  uue  rigueur 
qu'il  n'avait  jamais  éprouvée.  Pour  elle,  sa  réputation  n'est 
rien  :  elle  méprise  les  discours  du  monde  ;  mais  «-Ile  craint 
de  trouver  dans  sa  conscience  un  juge  inexorable ,  et  reste 
Iklèle  a  son  devoir,  malgré  la  violente  passion  qui  la  do- 
mine. Le  roi ,  dit  le  romancier,  tombe  dangereusement  ma- 
s;  Chimène  lui  résiste,  et  le  presse  même  d'épouser  Eléo- 
i ,  reine  douairière  de  Portugal ,  union  à  laquelle  il 
la  paix  et  la  liberté.  Cette  proposition  tourmente 
François  I".  Peu  s'en  faut  qu'il  n'en  meure.  Tant  que  la  vie 
du  prince  fut  en  danger,  Chimène  ne  put  l'approcher  ;  mais 
lorsqu'il  n'y  eut  plus  rien  à  craindre,  lorsqu'elle  le  vit,  elle 
fondit  en  larmes,  lui  reprochant  d'avoir  voulu  mourir,  d'a- 
voir compromis  les  jours  de  celle  qui  l'adorait ,  car  après 
lui  elle  n'eût  pu,  disait-elle,  supporter  la  vie;  elle  serait 
avec  lui  descendue  au  tombeau.  Puis  elle  lui  rappela  see 
devoir*  de  roi ,  le  soin  de  sa  gloire  ;  elle  releva  son  âme  en- 
core abattue;  au  nom  de  l'amour  même,  elle  le  supplia 
d'épouser  la  reine  de  Portugal ,  de  mettre  un  terme  â  une 
guerre  terrible ,  de  donner  à  ses  sujets  une  paix  qui  leur 
était  si  nécessaire.  François,  vaincu  par  un, si  rare  dévoue- 
ment, accepte  la  main  dEléonore;  au  milieu  de  la  céré- 
monie, il  cherche  vainement  Chimène;  ses  yeux  ne  la  ren- 
contrent point.  En  sortant,  il  reçoit  d'elle  un  billet;  celle 
qui  l'aime  par-dessus  tout  le  félicite  d'avoir  accompli  son 
devoir,  et  lui  annonce  qu'il  ne  la  reverra  jamais.  Elle  s'était 
retirée  dans  un  couvent ,  et  François  fit  d'inutiles  efforts 
pour  lui  dire  au  moins  un  dernier  adieu.  Ces  amours  si  purs 
et  si  ingénieusement  imaginés  ont  été  reproduits  plus  ou 
moins  sérieusement  par  des  écrivains  qui  visaient  à  l'effet 
plus  qu'à  la  vérité.  Ils  ne  sont  qu'une  fiction  :  le  premier 
qui  en  ait  parlé  est  l'auteur  d'un  roman  qui  a  pour  litre  : 
Histoire  de  Marguerite  de  Valois ,  reine  de  Xavarre , 
scrur  de  François  Itr.  Aug.  Savacneh. 

CHIMERE,  monstre  fantastique,  à  la  tète  de  lion,  au 
corps  de  chèvre,  à  la  queue  de  dragon,  et  vomissant  des 
flammes.  Ce  triple  assemblage  d'animaux,  dont  l'un,  animal 
paisible,  occupe  le  milieu,  est  resserré  heureusement  dans 
ce  vers  de  Lucrèce  : 

frima  teo ,  podrenia  Jr*co,  média  jpu  cbiinrcra. 

La  chimère ,  selon  le  peuple-poète ,  les  Grecs ,  naquit  de 
Ty  phon  et  d'Echidna,  sur  le  Cragus,  aujourd'hui  Cupo  Ser- 
ieni,  ou  Si  lté  Capi,  haut  promontoire  de  la  Lycie.  Elevée 
par  Amisodore,  roi  d'une  partie  de  cette  contrée,  elle  Taisait 
sa  demeure  constante  de  cette  montagne,  d'où  elle  allait 
ravager  les  pays  voisins.  Un  autre  roi,  Iobate,  y  régnait 
lorsque  Bellérophon  y  vint.  Iobate,  pour  faire  périr  son 
l»otc  par  une  voie  détournée,  lui  proposa  d'aller  combattre  la 
Chimère.  Mais  le  jeune  liéros,  monté  sur  le  cheval  ailé  Pé- 
gase, que  Minerve  lui  avait  confié,  ôta  la  vie  au  monstre,  et 
leçut  en  récompense  la  main  de  Philonoé,  tille  d'Iobate. 

Voici  une  des  explications  de  ce  mythe  par  quelque  sco- 
liaste  rêveur  :  «La  femme  d'Amisodore,  nommée  Chimère 
ou  Chèvre,  aurait  eu  deux  frères,  dont  l'un  se  serait  appelé 
le  Lion  et  l'autre  le  Dragon.  Leur  grande  union  avec  leur 
sueur  aurait  fait  dire  que  c'étaient  trois  corps  sous  une  même 
tète.  »  Bien  jusque  là!  mais  pourquoi  ne  rien  dire  des  feux 
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vomis  par  le  monstre?  Cherchons  ailleurs!  Strahon  rapporte 
que  le  Cragus  a  huit  sommets  qui  dominent  les  (lofs.  Cette 
mer  Méditerranée,  dont  le  fond  fut  autrefois  si  travaillé  |»ar 
les  feux  souterrains,  toute  festonnée  aujourd'hui  de  golfes 
et  de  promontoires,  déchirures  de  volcans  éteints,  devait 
aux  temps  héroïques  avoir  ses  rivages  et  ses  Iles  bordées  de 
ces  phares  sous-marins  que  le  caprice  de  la  nature  éteignait 
et  rallumait  ça  et  là  à  la  cime  des  montagnes.  Le  Cragus, 
un  de  ces  phares  naturels  ou  volcans ,  avait  sans  doute  ses 
huit  sommets  infestés  par  îles  lions,  sa  base  rongée  de  rep- 
tiles, et  sa  verte  ceinture,  comme  la  nomment  les  poêles, 
broutée  par  des  chèvres  sauvages.  De  là,  le  monstrueux  as- 
semblage du  monstre  tué  par  le  lils  de  Glaucus  :  ce  qui  si- 
gnifierait qu'il  aurait  nettoyé  ce  promontoire  des  animaux 
malfaisants  qui  l'infestaient.  Un  autre  érudit  a  prétendu 
qu'à  la  proue  des  vaisseaux  de  ce  temps,  comme  c'est  en- 
core l'usage  de  nos  jours,  il  y  avait  des  figures  de  tritons, 
de  sirènes,  de  nymphes  ou  d'animaux,  et  que  Bellérophon. 
monté  sur  une  gaierc  dont  la  proue  était  surmontée  d'un 
cheval  ailé,  qui  sembla  aux  poètes  Pégase  lui-même,  défit 
un  vaisseau  redoutable  des  pirates  sol) mes,  qui  par  le  corps 
était  chèvre,  et  par  ses  deux  extrémités  lion  et  serpent, 
goût  bizarre  de  ces  siècles  reculés,  dont  la  seule  configura- 
tion effrayait  les  côles  de  la  Lycie.  En  ellet,  les  roches  de 
ces  e  île.  sont  encore  aujourd'hui  infestées  île  pirates  ; 
Byron  les  appelle  poétiquement  des  nids  de  scorpions. 
Fréret  et  l'abbé  lianier  ont  discuté  les  divers  récits  relatifs 
à  la  Chimère,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Cicéron  et  Lucrèce  estimaient  que  la  Chimère 
n'avait  jamais  pu  exister.  De  la  ce  mot  devenu  dans  nos 
langues  modernes  synonyme  de  chose  imaginaire,  im|tossible. 
On  voit  une  chimère  sur  les  médailles  de  Panticapee,  ville 
de  la  Chersonnèse  Taurique;  de  Seriphe,  Ile  de  la  mer  Égee, 
et  de  Corinthe.  Cette  dernière  était  la  patrie  de  Bellérophon , 
fils  de  Glaucus ,  qui  fut  un  de  ses  rois.  On  dit  qu'une  pein- 
ture d'Herculanum  représente  l'Espérance  allaitant  une  chi- 
mére. 

Parmi  les  constellations,  la  Chimère  est  un  monstre  as- 
tronomique, composé  de  la  chèvre  et  du  serpent,  dont  les 
levers  Iliaques  annoncent,  l'un  le  printemps,  l'autre  l'au- 
tomne, unis  au  lion ,  signe  solsticial.  Dense-Baron. 

En  morale,  on  qualifie  de  chimère  un  dessein  qui  parait 
sans  fondement ,  uue  prétention  qu'on  juge  être  vaine ,  une 
pure  création  de  l'imagination  qui  donne  de  la  consistance 
à  ce  qu'elle  invente  et  le  tient  pour  positif.  Ce  dernier  genre 
de  chimère ,  suivant  l'objet  auquel  il  s'applique ,  fait  les  de- 
lices  ou  les  tourmeuts  de  la  vie  :  toujours  est-il  au  moins 
qu'il  la  passionne  beaucoup.  Quand  un  homme  doué  d'élo- 
quence cède,  soit  en  politique,  soit  en  religion,  à  une  chi- 
mère qui  a  certaine  apparence  de  grandeur,  il  compte 
bientôt  des  disciples  et  règne  sur  eux  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  D'un  autre  côté ,  il  est  des  époques  étroites 
et  mesquines  oii  toute  idée  nouvelle  et  toute  tentative  hasar- 
deuse sont  repoussées ,  soit  par  les  habitudes ,  soit  par  les 
terreurs  de  la  médiocrité  :  les  révolutions  dans  les  sciences, 
les  découvertes  lointaines,  les  améliorations  sociales,  tout 
ce  qui  est  innovation  et  i>erfectionnement  se  convertit  en 
chimère  :  il  y  a  donc  un  point  d'arrêt  forcé ,  car  alors  mé- 
diocrité signifie  majorité.  Mais  à  travers  les  obstacles  de 
tous  genres  l'esprit  humain  accomplit  sa  mission;  il  par- 
vient toujours  à  étendre  ses  conquêtes.  Aussi  est-il  bien 
rare  que  les  améliorations  qu'on  avait  d'abord  repoussées 
comme  de  véritables  chimères  n'arrivent  pas  à  une  réalisa- 
tion utile  du  vivant  de  leurs  auteurs,  lorsque  ceux-ci  joi- 
gnent à  la  pénétration  la  mesure  et  la  persévérance.  Il  y  a 
des  chimères  qui  s'emparent  subitement  de  tout  un  peuple  ; 
le  sage  s'en  éloigne  avec  discrétion;  il  ne  les  combat  pas, 
la  lu!  te  serait  trop  inégale  ;  mais  il  évite  de  les  subir.  11  y  a 
des  chimères  de  caste,  de  position  :  elles  résistent 
parce  qu'elles  participent  à  l'immobilité  des 
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choses;  il  faut  toute  la  violence  d'une  révolution  {tour  les 
eutrainer  ou  le*  détruire.  Saikt-I'hospeh. 

CHIMERE  (Ichthyotogie),  genre  de  l'ordre  des  poissons 
chondroptérygiens,  établi  par  Linné,  et  ainsi  nommé  à  cause 

lorsqu'on  les  dessèche  avec  peu  de  soin.  Il  a  pour  carac- 
tères :  Une  seule  ouverture  branchiale,  communiquant  au 
fond  de  la  cavité  avec  cinq  trous;  les  branchies  sont  encore 
attachées  par  une  grande  partie  de  leurs  bords  ;  mâchoire 
supérieure  représentée  par  le  vomer  seulement  ;  des  plaques 
dures  et  non  divisibles  au  lieu  de  dents,  quatre  à  la  supé- 
rieure et  deux  à  la  mâchoire  inférieure;  opercules  rudi- 
mentaires;  museau  saillant;  appendice  charnu  armé  d'ai- 
guillons entre  les  yeux  ;  un  autre  aiguillon  à  la  première 
nageoire  dorsale,  qui  est  placée  sur  les  pectorales;  intes- 
tins courts  et  droits  avec  la  valvule  spirale  des  squales.  Le 
mâle  se  distingue  par  des  appendices  osseux  aux  nageoires 
ventrales,  et  deux  laines  épineuses  vers  leur  base.  Ces  ap- 
pendices se  divisent  en  trois  branches.  Les  oeufs  sont  assez 
grands  et  contenus  dans  une  sorte  de  coque  cornée  à  bords 
aplatis  et  velus.  Les  chimères  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  les  squales  par  leur  forme  générale  et  la  position  de 
leurs  nageoires. 

La  chimère  arctique  (  chimxra  moiutruosa  ),  qui  porte 
les  noms  vulgaires  de  chat  et  de  roi  des  harengs,  est  longue 
de  0"',G0  à  un  mètre.  Son  museau,  simplement  conique,  est 
de  couleur  argentée,  tachetée  de  brun.  Elle  habite  nos  mers. 
On  la  pèche  à  la  suite  des  poissons  voyageurs. 

La  chimère  antarctique  (chimxra  callorhincus),  à 
museau  terminé  par  un  lambeau  charnu ,  appartient  aux 
mers  australes.  L.  Lvuiuyrr. 

CHIMÈRE  (Monts  de  la).  Ce  nom,  dont  la  ratine 
grecque  rappelle  les  idées  d'Airer  et  de  torrent,  a  été 
donné  à  plusieurs  montagnes,  entre  autres  au  Cragus  en 
Lycie,  sur  lequel  la  fable  fait  naître  la  Chimère.  Deux 
montagnes  de  ce  nom  en  Épire  forment,  l'une  le  promon- 
toire Chimxrium ,  près  de  Parga,  l'autre,  un  îles  chaînons 
des  monts  Acmrérauniens.  La  petite  ville  de  Chimira,  a 
laquelle  on  ne  parvient  qu'après  avoir  gravi  pendant  deux 
kilomètres  une  rampe  taillée  à  main  d'homme,  a  figuré 
dans  les  nombreuses  guerres  qui  ont  agité  l'Epire.  Les  t'hi- 
mariotes,  Albanais  chrétiens,  pouvaient  mettre  sur  pied 
4,000  combattants  :  ils  ont  maintenu  leur  indépendance 
jusqu'en  Inll. 

CHIMIATR1E,CHIMISME  Cette  doctrine  médicale, 
qui  eut  pour  principal  représentant  Roerhaave,  est 
presque  complètement  abandonnée.  Elle  ne  voulait  voir 
dans  toutes  1rs  opérations  de  l'organisme  anima)  que  des 
phénomènes  purement  chimiques.  Suivant  elle,  toute  ma- 
ladie provenait ,  soit  de  l'excès  ,  soit  du  défaut  de  tel  ou 
tel  principe  acide  ou  alcalin.  Le  traitement  ne  devait  donc 
avoir  pour  but  que  de  rétablir  l'équilibre  :  s'il  y  avait  excès 
d'acide,  il  fallait  en  neutraliser  les  effets  par  une  dose  con- 
venable d'alcali ,  et  vice  versa'.  Ne  tenant  pas  compte  de 
l'influence  des  forces  vitales  (  voyez  Bioi.oc.if),  le  chimisme 
avait  le  tort  d'assimiler  des  êtres  organisés  aux  corps  bruts. 
Il  est  à  peu  près  abandonné. 

CHIMIE.  A  voir  le*  importantes  et  nombreuses  appli- 
cations que  la  chimie  a  faites  depuis  quatre-vingts  ans ,  les 
art*  qu'elle  a  créés  ou  modilies  entièrement ,  les  décou- 
vertes qui  sont  le  résultat  des  travaux  île  ceux  qui  la  cul- 
tivent, on  aurait  peine  à  croire  que  ces  eflets  extraordinai- 
res ,  elle  les  a  produits  au  moment  même  nu  elle  sortait 
d'une  enfance  de  tant  de  siècles ,  et  ce  fait  étonne  toujours 
ceux  qui  l'entendent  proclamer.  Il  a  souvent  servi  de  texte 
aux  déclamations  des  esprits  méritent  contre  les  siècles 
passés  ;  et  contre  l'ignorance  de  nos  pères;  mais  ce  superbe 
dédain  est  aussi  ridicule  que  la  vainc  science  de  la  plupart 
de  ceux  qui  exhalent  si  hautement  leur  mépris  pour  nos  de- 
vanciers :  sans  les  travaux  de»  hommes  qui  nous  ont  précédés 
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I  ceux  auxquels  nous  attachons  tant  d'importance  seraient 
souvent  impossibles. 

Plusieurs  arts  pratiqués  depuis  des  siècles  très-reculés 
sont  réellement  des  arts  chimiques,  mais  la  science  elle- 
même  n'a  commencé  à  être  distinguée  que  par  les  travaux 
des  Arabes  et  par  ceux  des  alchimistes ,  dont  la  persévé- 
rance a  conduit  à  des  observations  importantes ,  malgré  le 
système  erroné  qui  les  guidait  dans  leurs  spéculations  (  voyez 
!  \i.  iiimii  Cependant  les  premiers  ne  s'étaient  occupés 
pour  ainsi  dire  que  des  préparations  pharmaceutiques ,  et 
les  alchimistes  de  la  transmutation  des  métaux  et  de  la 
j  panacée  universelle.  Aucun  lien  coimnuu  ne  réunissait 
les  faits  observés;  le  vague  le  plus  obscur  régnait  dans  les 
idées  des  adeptes ,  lorsqu'un  homme  d'un  ordre  supérieur, 
j  guidé  par  son  génie,  mais  sans  l'appui  de  l'expérience,  qui, 
'  nous  devons  l'avouer,  était  à  peine  possible  à  celle  époque, 
[  Stahl,  imagina  un  vaste  système  qui  expliquait  tous  les 
I  faits  connus,  les  coordonnait  d'une  manière  remarquable , 
•  et  que  les  découvertes  de  Lavoisicr  ne  purent  renverser 
qu'après  un  combat  de  plus  de  quinze  années.  Si  Stahl  eût 
soumis  à  une  seule  expérience  la  base  de  son  système,  s'il 
eût  peséles  métaux  avant  et  après  leur  conversion  en  chaux 
(oxyde),  il  eut  plusieurs  siècles  avant  (ait,  autant  que  le 
permettait  l'état  des  sciences  à  cette  époque ,  les  découver- 
tes qui  illustreront  à  jamais  le  nom  de  LavoLsier  ;  mais  il  ad- 
mit que  le  phiogi  s  tique  on  la  matière  du  feu  se  dégageait 
du  corps  que  l'on  brûlait,  et  que  les  métaux  n'étaient  que 
des  chaux  combiuées  avec  ce  principe  imaginaire.  De  nom- 
breux faits  ne  purent  pendant  longtemps  vaincre  les  pré- 
jugés à  cet  égard  :  l'observation  faite  en  1G30  par  Jean  Key, 
qui  prouva  que  les  métaux  augmentaient  de  poids  quand  on 
les  calcinait  et  prenaient  à  l'air  un  principe  particulier,  rcsfa 
inaperçue;  et  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  les  expériences  pré- 
cises de  Lavoisicr  ne  purent  laisser  aucun  doute  sur  cette 
question  que  l'on  retrouva  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques l'ouvrage  du  médecin  périgourdin  qui  seul,  plus  d'un 
siècle  auparavant ,  avait  observé  ce  fait  capital ,  qui  devait 
être  la  base  de  la  chimie  pneumatique. 

Quoique  sous  l'empire  d'une  théorie  erronée,  que  ronlre- 
c h -aient  à  chaque  pas  les  faits  dont  s'enrichissait  la  science, 
les  chimistes  s' occupaient  chaque  jour  de  recherches  de  plus 
en  plus  remarquables,  par  la  nature  «les  moyens  comme  par 
la  nouveauté  des  faits  qu'ils  cherchaient  vainement  à  plier  a 
leurs  vues.  La  découverte  des  gaz  fut  l'une  des  plus  im- 
portantes, et  conduisit  a  un  «rand  nombre  d'autres,  qui  se 
succédèrent  presque  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 
L'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  la  Suède  comptaient 
en  ce  moment  des  chimistes  d'un  talent  supérieur  :  Black, 
Priestley  ,  Cavendish,  les  deux  Bouclle,  Bayen, 
Macquer,  Bergmann,  Scheele,  apportaient  dans 
leurs  recherches  une  persévérance  qui  devait  surmonter  bien 
des  obstacles  ;  mais  la  ma»se  imposante  des  faits  dus  à 
leurs  travaux  manquait  d'un  lien  qui  les  réunit ,  les  coor- 
donnât, leur  donnât  en  un  mot  la  vie  qui  en  ferait  une  science 
nouvelle.  Il  fallait  pour  y  parvenir  un  génie  supérieur,  un 
homme  infatigable  dans  ses  travaux  ,  doué  d'une  invariable 
ténacité  pour  arriver  à  ses  fins ,  observateur  exact ,  inca- 
pable de  se  laisser  abattre  par  l'op|>osition  du  monde  savant 
tout  entier  ;  un  homme  enfin  que  rien  ne  pût  arrêter,  ni 
soins,  ni  travaux,  ni  dépenses  :  cet  homme  fut  Lavoisicr. 
Seul,  il  lutta  |>endant  dix  années  contre  l'opposition  la  plus 
vive,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  subjugués  par  la  force 
des  preuves  qu'il  accumula  pour  soutenir  ses  opinion",  que 
les  chimistes  adoptèrent  la  théorie  nouvelle,  qui  était  des- 
tinée à  produire  de  si  extraordinaires  effet-.. 

Mais  la  quantité  innombrable  de  faits  nouveaux  qui,  dé- 
truisant le  règne  du  phlogislique,  créaient  la  chimie  nouvelle 
manquait  encore  d'un  clément  important  |>our  former  une 
science;  les  noms  les  plus  bizarres,  presque  toujours  les 
I  plus  incapables  de  désigner  la  véritable  nature  des  corps ,  l.< 
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muttiplieité  de  ceux  que  portait  la  même  substance,  deve- 
naient un  obstacle  que  ne  devait  pas  manquer  de  surmonter 
la  création  de  la  théorie  antiphlogistique.  Guy  ton  de 
Morveauftt  le  premier  sentir  la  nécessité  d'une  nomen- 
clature méthodique.  Réuni  à  Lavoisier  et  à  quelques  autres 
chimistes ,  il  parvint  a  en  établir  une,  que  les  changements 

inTrcMiUHS  par  les  ci'  COU i rrirs  nouvelles  missent  encore  Mio- 

sister  en  grande  partie,  et  qui,  quelques  modifications  qu'elle 
•■prouve,  restera  toujours  comme  un  monument  digne  de 
l'admiration  des  savants  et  l'un  des  moyens  qui  a  le  plus  servi 
à  l'avancement  de  la  science.  Devenue,  a  l'aide  de  ce  lan- 
gage si  facile,  plus  accessible  à  tous  ceux  qui  s'attachaient  à 
ses  succès ,  la  chimie  produisit  en  peu  d'années  d'innom- 
brables travaux.  Déchirant  le  voile  qui  courrait  la  plus 
grande  partie  des  opérations  des  arts ,  commençant  à  être 
goûtée  par  ceux  qui  les  pratiquaient,  elle  put  bientôt  les 
éclairer  sur  la  nature  de  leurs  opérations,  et  les  conduire  à 
des  résultats  que  l'esprit  le  plus  élevé  n'aurait  pu  prévoir. 
A  cette  époque  les  sanglantes  réactions  qui  ébranlèrent  l'Eu- 
rope entière  forcèrent  la  science  à  produire  de  véritables 
merveilles.  Privée  de  tout  moyen  de  se  procurer  une  grande 
partie  des  objets  nécessaires  à  sa  population ,  comme  aux 
armées  qu'elle  entretenait  pour  soutenir  le  cltoc  de  tous  les 
peuples  qui  l'environnaient ,  la  France  put  en  peu  de  temps 
remplacer  par  dos  produits  nouveaux,  puisés  dans  son  pro- 
pre sol,  les  produits  que  le  commerce,  dans  des  temps  plut 
heureux,  avait  jusque  alors  fait  affluer  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  tirer  de  la  terre  qui  recouvrait  les  fondations  de  nos 
édifices  le  salpêtre  nécessaire  h  la  fabrication  de  la  poudre  ; 
des  ruines  de  nos  églises,  que  la  hache  révolutionnaire  ve- 
nait d'amonceler  dans  toute  la  France,  le  bronze  qui  pro- 
duisit les  nombreuses  bouches  à  feu  que  nécessitaient  nos 
innombrables  armées  ;  et  du  sel  de  la  mer,  la  soude  que  l'Es- 
pagne lui  fournissait  jusque  la. 

81  des  siècles  avaient  été  nécessaires  pour  la  découverte 
d'un  petit  nombre  de  corps  et  de  quelques-unes  de  leurs 
combinaisons,  peu  d'années  suffirent  après  l'impulsion  im- 
primée par  Lavoisier  pour  la  connaissance  d'un  bien  plus 
grand  nombre  d'autres.  Jusque  la  on  regardait  l'eau  et  l'air 
comme  des  éléments  :  les  expériences  de  Lavoisier  prou- 
vèrent qu'ils  étaient  composés  de  deux  corps  différent*  ;  les 
alchimistes  avaient  cherché  la  transmutation  des  métaux  :  les 
nouveaux  moyens  que  possédait  la  chimie  les  lui  faisaient 
admettre  comme  des  éléments.  Un  grand  nombre  d'acides, 
d'oxydes,  de  sels,  étaient  connus,  mais  on  ignorait  complè- 
tement leur  nature ,  et  en  prouvant  que  les  acides  alors 
admis  par  les  chimistes  étaient  formés  d'un  radical  et  d'oxy- 
gène ,  que  les  oxydes  étaient  composés  d'un  métal  et  du 
même  principe,  que  les  sels  résultaient  de  la  réunion  de  ces 
deux  classes  de  corps,  que  les  substances  végétales  et  ani- 
males reconnaissaient  un  certain  nombre  de  principes  com- 
muns, que  la  variation  de  leurs  proportions  seule  distinguait 
les  unes  d'avec  les  autres,  Lavoisier  avait  ouvert  une  car- 
rière oh  s'élancèrent  à  l'envi  presque  tous  les  hommes  qui 
cultivaient  la  chimie,  tant  en  France  que  dans  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  l'Italie.  Un  petit  nombre  de  contradicteurs  ten- 
tèrent de  lutter  contre  la  tl>éorie  nouvelle;  mais  leurs  efforts 
ne  firent  qu'en  rendre  l'adoption  plus  facile  et  plus  générale. 

Quand  des  fondements  semblables  eurent  été  posés ,  il  ne 
se  pouvait  pas  que  la  «cience  restât  stalionnaire  :  les  dé- 
couvertes se  succédèrent  rapidement,  el  marquèrent  d  un 
sceau  ineffaçable  la  fin  do  siècle  dernier  et  le  commen- 
rement  de  celui  où  nous  vivons  :  la  théorie  de  Lavoisier 
s'affermissait  chaque  jour  par  les  travaux  des  chimistes; 
l'art  «le  l'analyse,  porté  a  un  grand  degré  de  perfection,  avait 
produit  entre  les  mains  de  Vauquelin  et  de  Klaproth 
des  travaux  du  pins  haut  intérêt  :  plusieurs  métaux  et  di- 
verses substances  terreuses  avaient  été  découverts  par  eux  ; 
l'exactitude  des  résultat*,  qui  n'avait  alors  aucun  moyen  de 
contrôle,  rendait  précieuses  des  recherches  faites  par  des 


hommes  aussi  habiles;  nue  controverse  entre  Berthollet 
et  Prou  tt  sur  la  nature  des  combinaisons  avait  produit  l'un 
des  plus  importants  ouvrages  que  la  chimie  sot  encore  en- 
fantés. BerthoMet  l'emporta  momentanément  sur  son  adver- 
saire :  ses  idées  furent  presque  généralement  admises,  ex  de 
longs  travaux  (Virent  nécessaires  pour  faire  triompher  une 
partie  de  celles  de  Proust.  A  cette  époque,  la  difficulté  dns 
relations  entre  les  savants  ne  permettait  pas  de  connaître 
ce  qui  se  faisait  dans  d'autres  pays.  En  Allemagne,  R ten- 
ter avait  déjà  posé  les  bases  d'un  édifice  nouveau.  Pin* 
avancé  que  Proust  dans  cette  carrière  importante ,  ses  vues 

petit  nombre  de  personnes  ;  elles  sont  devenues  la  basa  de» 
plus  important*  travaux  de  l'époque  actuelle,  par  la  révéla- 
tion des  lois  des  combinaisons  en  proportions  définies. 
Toutes  les  sciences  se  prêtent  un  mutuel  secours  :  un  fait, 

esprits,  avait  été  découvert  par  un  médecin  italien,  Galrani, 
qui  en  avait  ignoré  la  cause.  Vol  ta,  par  d'ingénieuses  ex- 
périences, prouva  qu'il  était  dû  à  une  action  électrique,  et 
parvint  à  la  construction  de  l'un  des  plus  important*  instru- 
ments que  la  science  ent  jamais  possédés.  Employée  pendant 
un  assez  grand  nombre  d'années  à  des  recherches  de  phy- 
sique, la  pile  voltaique  devint  bientôt  l'un  des  moyens  lés 
plus  précieux  dont  les  chimistes  pussent  faire  usage.  Berzc- 
I  i  ii  s  et  Pontin ,  en  Suède,  avaient  déjà  obtenu  par  son  moyen 
des  résultats  curieux,  quand  die  devint  entre  les  mains  de 
Da  v  y  l'occasion  de  l'une  des  plut  importantes  découvertes 
des  temps  modernes,  celle  de  la  nature  des  alcalis  (  potasse 
et  soude  )  et  des  terres  (  chaux,  baryte,  strontiane,  etc.  )  : 
les  métaux  si  remarquables  qu'il  parvint  à  en  séparer  vin- 
rent offrir  aux  chimistes  une  carrière  nouvelle;  et  tes  dis- 
cussions qui  surgirent  à  ce  sujet  entre  le  célèbre  professeur 
anglais  et  deux  de  nos  compatriotes,  Gay-LussacetThé- 
nard,  furent  la  source  d'un  grand  nombre  d'importantes 
découvertes.  Davy  démontra  expérimentalement  que  les  al- 
calis et  les  terres  sont  des  corps  composés  d'oxygène  et  d'un 
métal  particulier  à  chaque  alcali  ou  terre.  C'est  de  cette 
nouvelle  ère  que  date  la  découverte  du  potassium,  du 
sodium,  du  calcium,  du  baryum,  du  strontium,  etc. 
(  royes  Corps  [Chimie]).  Oay-Lussac  et  Thénard  avaient 
soutenu  pendant  quelques  années  sur  la  nature  des  métaux 
alcalins  une  opinion  qu'ils  durent  enfin  abandonner;  mais  Is 
lutte  qu'ils  soutenaient  contre  Davy  a  peut-être  beaucoup 
plus  servi  la  science  que  ne  l'eussent  (ait  des  travaux  entre- 
pris avec  des  vues  semblables  :  en  cherchant  à  faire  triom- 
pher ton  opinion,  chacun  d'eux  apportait  journellement  une 
masse  de  faits  nouveaux  qui  étendaient  le  domaine  de  la 
chimie. 

Tanditque,  entraînés  par  l'intérêt  des  découvertes  de 
Davy,  la  plus  grande  partie  des  chimistes  s'occupaient  avec 
la  plus  vive  ardeur  des  nombreux  corps  de  la  connaissance 
desquels  la  chimie  s'était  enrichie ,  dans  une  partie  reculée 
de  l'Europe ,  d'où  sont  sortis  un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes supérieurs  dans  les  diverses  parties  des  sciences,  Der 
zéllus  venait  de  procurer  à  la  chimie  une  position  moins 
brillante  en  apparence ,  mais  beaucoup  plus  importante  en 
réalité  que  ne  l'eut  fait  la  découverte  d'un  grand  nombre  de 
corps.  En  reprenant  tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  ap- 
portant dans  ses  expériences  un  degré  d'exactitude  inconnu 
jusque  alors,  il  prouva,  par  d'innombrables  analyses,  tes 
lois  qui  président  aux  combinaisons  chimiques,  qu'il  réduisit 
à  un  degré  de  simplicité  qui  les  rendait  beaucoup  plus  ad- 
mirables encore.  Ces  lois  une  fois  bien  connues,  il  lut 
possible  de  contrôler  les  résultats  des  analyses,  de  prévoir 
même  un  grand  nombre  de  combinaisons  alors  inconnues, 
et  de  porter  dans  tous  les  travaux  une  exactitude  dont  il 
n'eût  pas  été  possible  jusque  là  de  prévoir  même  la  possibi- 
lité. Ne  bornant  pas  leur  application  aux  composés  que  le  chi- 
miste peut  former,  Berxélius  procura  bientôt  à  la  minéra- 
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I  o  gi  e  I»  moyens  de  connaître  la  nature  d'une  grande  partie 
«les  substance*  que  loi  offre  la  nature,  et  que  jusque  là  on 
n'avait  pn  faire  rentrer  dans  aucune  classification  vérita- 
blement scientifique  :  il  unit  si  intimement  ces  deux  sciences, 
que  l'étnde  de*  minéraux  ne  put  plus  être  séparée  de  celle 
de  la  chimie.  Lorsqu'il  s'agit  de  désigner  des  combinaisons 
par  des  noms  qui  en  indiquent  la  composition  exacte ,  on 
éprouve  beaucoup  de  difficultés.  On  doit  encore  à  BerzHius 
une  ingénieuse  méthode  d'en  faire  connaître  la  nature  aussi 
bien  que  la  proportion  des  éléments  :  c'est  ce  que  Ton  a  ap- 
pelé /ormulei  chimiques,  dans  lesquelles  chaque 
corps  est  désigné  par  l'initiale  de  «on  nom  ou  par  cette 
initiale  accomiiagnée  de  quelque  consonne  quand  plusieurs 
noms  commencent  par  la  même  initiale  ;  de  sorte  qu'en  y 
ajoutant  des  chiffres  qui  indiquent  les  rapports  des  éléments, 
on  exprime  de  la  manière  la  plus  brève  possible  la  compo- 
sition la  plu»  compliquée. 

Plusieurs  substances  naturelle*,  comme  nn  grand  nombre 
de  com|)0«és  chimiques,  offraient  des  caractères  singuliers 
par  la  nature  de  leurs  éknoents;  des  formes  semblables,  des 
propriétés  analogues  se  présentaient  dans  des  corps  qui  ren- 
fermaient des  principes  différents,  et  pouvaient  être  con- 
fondus par  leur  cristallisation  ;  l'analyse  les  plaçait  dans  des 
familles  différentes,  et  rendait  presque  impossible  toute  clas- 
sification de  minéralogie  chimique.  Mittscherlich,  en  dé- 
découvrant l'isomornAixme,  a  donné  les  moyens  de  faire 
rentrer  toutes  ces  combinaisons  dans  une  loi  très-simple  : 
des  corps  composés  de  divers  éléments  dans  le  même  rapport 
l>euvent  se  remplacer  les  uns  les  autres  sans  changer  le  ca- 
ractère des  combinaisons  qu'ils  forment ,  et  présentent  ainsi 
un  mode  de  réunion  dont  on  n'avait  encore  aucune  idée. 
Depuis,  un  ordre  de  phénomènes  inverses  a  été  observé  : 
«les  corps  composés  des  mêmes  éléments  en  proportions 
semblables  peuvent  offrir  des  caractères  très-différent*.  Déjà 
on  a  découvert  beaucoup  de  corps  tiomrriqun,  vi  cette 
classe  de  corps  sembledevolracquérir  une  grande  importance. 

Si  les  actions  galvaniques  énergiques  ont  conduit  à  la  dé- 
couverte d'un  nombre  considérable  de  corps  et  opéré  des  dé- 
compositions encore  imprévues,  l'application  du  même  agent 
avec  une  très-faible  intensité  n'est  pas  destinée  à  procurer  des 
résultats  moins  remarquables.  Par  son  moyen,  Becquerel 
est  parvenu  à  imiter,  dans  beaucoup  de  circonstances,  la 
nature  dans  la  production  d'un  grand  nombre  de  substances, 
dont  il  était  même  jusque  alors  impossible  de  comprendre  la 
formation.  Aujourd'hui  les  chimistes  s'occupent  surtout  à 
mieux  étudier  les  corps  du  règne  organique;  les  travaux  se 
multiplient  à  l'infini ,  et  bientôt  les  composés  de  ce  genre 
seront  anssi  parfaitement  connus  que  ceux  de  la  chimie 
inorganique;  mais  aussi,  devenue  beaucoup  plus  rigou- 
reuse dans  ses  résultats,  la  science  exige,  de  la  iMirt  de 
ceux  qui  se  livrent  à  son  étude,  des  travaux  plus  assidus, 
qui  conduiront  sans  aucun  doute  à  des  résultats  d'un  haut 
intérêt. 

L'essor  de  la  science  pendant  la  période  que  nous  venons 
d'indiquer  si  rapidement  semblerait  avoir  exigé  que  les 
chimistes  s'occupassent  uniquement  des  tlvéories  qu'ils  cher- 
chaient à  faire  prévaloir,  et  des  moyens  d'investigation 
qu'elles  tu'-cessitaient  ;  mais  la  nature  des  corps  mieux  con- 
nue leur  a  permis  de  s'occuper  aussi  d'éclairer  les  opérations 
•les  arts,  qu'auraient  vainement  cherché  à  modifier  d'une 
manière  utile  ceux  qui  les  avaient  précédés 

Le  lin  et  le  chanvre  servent  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  à  la  fabrication  des  étoffes.  Pour  y  appliquer  les 
diverses  couleurs  qui  les  rendent  propres  à  la  confection  des 
vêtements  et  des  meubles,  il  faut  leur  enlever  celles  qu'ils 
présentent  naturellement.  L'action  du  soleil  et  de  l'humidité 
avait  seule  jusque  là  été  employée  comme  agent  pour  pro- 
duire ce  résultat;  Berthollet,  en  étudiant  les  propriétés  d'un 
corps  déconvert  depuis  qiietques  années  déjà  par  Schecle , 
le  chlore,  trouva  le  procédé  si  important  du  blancht- 
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sa  rapidité  peut  seul  suffire  aux  exigences  de  la  consomma- 
tion, en  même  temps  qu'il  permet  de  rendre  à  l'agriculture 
des  terrains  étendus  que  nécessitaient  les  anciens  modes 
d'opérer.  Appliqué  au  blanchiment  des  livres  et  des  gravu- 
res salis  par  le  temps,  le  chlore  devint  aussi  entre  les  mains 
des  faussaires  un  moyen  dangereux  d'MWrer  les  actes  les 
plus  importants  ;  les  recherches  des  chimistes  ont  conduit  à 
reconnaître  ces  altérations,  et  fourni  les  moyens  de  les  éviter. 

Privée  tout  à  coup,  en  1793,  par  les  événements  politiques, 
de  ses  rapports  avec  les  nations  voisines,  la  France  manquait 
de  deux  des  produits  les  plus  importants,  la  potasse  et  la 
soude,  que  le  commerce  lui  fournissait  en  quantités  immen- 
ses ;  d'innombrables  recherches  procurèrent  bientôt  divers 
procédés  pour  préparer  artificiellement  de  la  soude  au  moyen 
du  sel  marin  :  l'un  d'entre  eux  seulement  put  supporter 
l'épreuve  de  l'expérience;  mais  Leblanc  et  Diié,  qui  l'avaient 
découvert ,  ne  parvinrent  pas  à  le  mettre  à  exécution  ;  c'est 
à  D' A  rcet  que  la  France  est  redevable  de  cet  important  ser- 
vice; la  soude,  substituée  à  la  potasse  dans  la  presque  to- 
talité des  usages  auxquels  elle  était  employée ,  est  fournie 
maintenant  en  si  grande  abondance  et  à  un  prix  si  pan 
élevé  que  la  paix  et  l'état  du  commerce  ne  peuvent  plus  rien 
changer  à  sa  consommation.  Balard  a  récemment  montré 
que  des  eaux-mères  des  salines,  rejetées  jusque  là,  on  pou- 
vait extraire  des  proportions  énormes  de  sels  de  soude; 
et  que  la  potasse,  que  l'on  n'avait  encore  obtenue  que  des 
végétaux  croissant  dans  le  sein  des  terres ,  pouvait  aussi 
en  être  retirée  en  proportions  indéfinies. 

A  mesure  que  les  arts  se  perfectionnent  dans  quelques- 
unes  de  leurs  parties,  des  perfectionnements  deviennent 
nécessaires  dans  toutes  les  autres.  11  ne  suffisait  pas  de 
pouvoir  se  procurer  des  sondes  et  des  potasses  en  abondance, 
il  fallait  trouver  un  moyen  simple,  à  la  portée  des  ouvriers 
eux-mêmes,  pour  en  reconnaître  le  degré  de  pureté  ;  sans 
cela  la  fraude  avait  un  trop  beau  champ  pour  ne  pas  y  mar- 
cher hardiment;  ce  moyen,  dû  à  un  fabricant  distingué 
de  Rouen,  Descroisilies,  perfectionné  plus  tard  par  Gay- 
Lussac,  est  devenu  d'un  usage  si  facile  que  toutes  les  tran- 
sactions commerciales  reposent  maintenant  sur  son  emploi 
(voyez  Aixalim^tm). 

Les  innombrables  armées  que  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique entretenait  sur  tous  les  points  du  territoire  ren- 
daient indispensable  la  fabrication  de  quantités  de  cuir 
tout  à  toit  en  disproportion  avec  les  procédés  suivis  pour 
leur  préparation  ;  il  fallait  à  tout  prix  des  chaussures  pour 
nos  soldats.  Plusieurs  années  étaient  nécessaires  pour  fournir 
la  matière  première  destinée  à  cet  usage  :  Seguin  trouva  le 
moyen  d'en  fabriquer  en  un  mois,  et  quoique  ce  procédé 
laissât  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  qualité  des  produits,  il 
procura  de  grands  avantages  par  son  application.  Mai»  les 
acides  employés  pour  gonfler  les  peaux  en  altéraient  les  qua- 
lités :  un  tanneur,  nommé  Vauquelin,  est  parvenu  plus  lard , 
en  les  assouplissant  par  le  battage ,  à  obtenir  des  produite 
d'une  grande  supériorité,  même  en  se  servant  des  peaux 
les  plus  desséchées  et  que  nul  des  procédés  jusque  là  en 
usage  n'avaient  permis  de  traiter.  Les  besoins  de  nos  ar- 
mées rendaient  indispensable  aussi  la  fabrication  de  masses 
presque  incroyables  de  poudre  de  guerre;  le  salpêtre, 
qui  en  forme  la  base,  manquait  entièrement;  les  produits 
de  démolitions  des  édifices,  la  terre  de  nos  caves,  en  four- 
nirent bientôt  d'immenses  proportions  ;  un  procédé  qui  por- 
tait le  nom  de  réroiWioitnaire  en  procurait  en  an  seul 
jour  des  quantités  presque  illimitées.  Les  édifices  sacrés 
élevés  à  grands  frais  par  nos  ancêtres  avaient  en  grande 
partie  disparu  du  sol  de  notre  France;  les  cloches  qui  en 
provenaient  fournissaient  le  métal  nécessaire  pour  la  fabri- 
cation des  canons,  mais  la  quantité  considérable  d'alliage 
qui  entrait  dans  leur  composition  ne  permettait  d'en  retirer 
qu'une  faible  portion  de  cuivre;  des  scories  obtenues  en 
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abondance  en  recelaient  une  grande  proportion  ;  la  chimie 
procura  bientôt  les  moyens  de  séparer  le  cuivre  de  l'etain , 
et  de  tirer  ainsi  parti  des  produits  que  les  premières  opéra- 
tions avaient  rendus  presque  sans  valeur.  Breant  fut  l'nn 
fie  ceux  qui  obtinrent  sou»  ce  rapport  les  plus  remarquables 
résultats. 

Les  améliorations  successives  apportée*  à  la  fabrication 
en  grand  des  acides,  des  savons,  du  sel  ammoniac  et 
d'un  grand  nombre  de  produits  nouveaux ,  placèrent  bien- 
lot  la  France  au  rang  le  plus  élevé  parmi  les  nations  les 
plus  industrieuses.  Plusieurs  arts  cependant  lui  manquaient 
encore  entièrement  :  elle  était  forcée  de  tirer  de  l'étranger 
une  grande  partie  des  fers  et  la  presque  totalité  des  aciers 
qu'elle  consommait.  L'Angleterre  avait  apporté  dans  la  fa- 
brication du  fer  des  améliorations  qui  en  faisaient  un  art 
nouveau  ;  la  houille,  substitué*  au  charbon  debois  dans  cette 
importante  opération,  a>ait  permis  d'augmenter  dans  une 
«•nonne  proportion  la  production  de  ce  précieux  métal  ;  les 
procédés,  bien  étudié*,  furent  apportés  en  France,  et  produi- 
sirent un  changement  presque  total  dans  notre  fabrication. 
Moins  favorisée  que  l'Angleterre,  la  France  ne  rencontre  pas 
réunis  dans  son  sol  les  minerais  et  le  combustible  qui  l'ac- 
compagnent presque  constamment  dans  le  premier  pays  ;  elle 
lutte  cependant  déjà  avec  avantage  contre  les  fers  anglais. 
L'importation  de  ces  procédés  a  produit  les  plus  heureux  ré- 
sultats, et  ce  mouvement  doit  conduire  à  des  résultats  plus 
importants  cncoic.  longtemps  la  France  lira  de  l'étranger  la 
plus  grande  partie  de  l'acier  qu'elle  consomme;  plusieurs 
établissements  importants  la  mettent  aujourd'hui  à  même 
de  pourvoir  en  grande  partie  à  ses  besoins,  et  si  l'Angleterre 
n'était,  par  de  longs  marchés,  en  possession  des  espèces  de 
fers  de  Suéde  qui  fournissent  le  meilleur  acier,  la  France 
l '"m  i .m  se  passer  complètement  de  celui  qu'elle  en  reçoit 
encore  (voyez  Cémentation). 

Privée  par  le  système  continental  des  moyens  de  se  pro- 
curer du  sucre,  la  France  fit  d'incroyables  efforts  pour 
trouver  dans  son  sol  des  matières  qui  pussent  fournir  à  ses 
besoins  ;  de  nombreuses  recherches  furent  faites  pour  retirer 
du  raisin  celui  qu'il  renferme  ;  mais  ce  sucre  n'est  pas  de 
la  même  nature  que  celui  de  la  canne,  et  sa  saveur  |»eu 
sucrée  ne  pouvait  le  rendre  un  succédané  suffisant  du  pro- 
duit de  cette  plante.  Un  chimiste  allemand ,  MargrafT,  avait 
depuis  longtemps  fait  voir  que  la  betterave  renfermait  un 
sucre  absolument  semblable  à  celui  de  la  canne;  le  gouver- 
nement encouragea  les  tentatives  faites  pour  naturaliser  cette 
importante  fabrication.  Après  de  nombreuses  difficultés 
surmontées ,  la  culture  de  la  betterave  est  devenue  l'une  des 
plus  dignes  d'intérêt  pour  beaucoup  de  localités;  le  sucre 
qu'elle  fournit  rivalise  sur  nos  marchés  avec  celui  du  Nou- 
veau-Monde, et  ses  propriétés ,  d'abord  méconnues  par  la 
masse ,  sont  aujourd'hui  avouées  par  tous. 

Des  quantités  considérables  d'or  se  trouvaient  enfouies 
par  faibles  fractions  dans  les  monnaies  d'argent  de  tous  les 
pays,  et  particulièrement  dans  celles  de  l'Fspagne  et  du 
>ouveau-Monde;  les  procédés  employés  pour  les  séparer 
ne  pouvaient  être  mis  en  usage  dans  beaucoup  de  cas,  à 
cause  de  la  dépense  qu'ils  occasionnaient  et  qui  surpas- 
sait la  valeur  de  l'or;  le  perfectionnement  de  ces  procédés 
par  D'Arcet  |iermet  maintenant  de  retirer  avec  avantage  un 
demi-millième  de  ce  métal,  et  un  seul  affûteur,  à  Paris,  a 
rendu  ainsi  à  la  circulation ,  en  peu  d'années,  plusieurs  mil- 
lions de  valeur. 

Le  bois  distillé  dans  des  vaisseaux  clos  dégage  un  gaz 
qui  développe  par  sa  combustion  une  assez  grande  quantité 
de  lumière  pour  être  utilisé  sous  ce  point  de  vue.  Lebon  lit 
le  premier  cette  application  ;  mais  la  bouille  procure  un 
gaz  beaucoup  plus  éclairant,  et  diverses  substances  huileuses 
peuvent  encore  en  fournir  un  qui  donne  une  plus  grande 
quantité  de  lumière.  Cette  industrie  a  pris  en  Angleterre 
un  grand  développement  ;  Londres  et  la  plupart  des  villes 


de  ce  pays  sont  éclairées  de  cette  manière ,  et  la  France , 
quoique  moins  avantageusement  placée  par  la  nature  de  ses 
houilles,  compte  maintenant  aussi  un  grand  nombre  de  vil- 
les éclairées  par  le  gaz. 

La  teinture  des  tissus  destinés  à  tant  d'usages  divers  dans 
l'économie  domestique  est  pratiquée  depuis  des  temps  im- 
mémoriaux ;  mais  ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  l'ère  nouvelle 
de  la  chimie  que  l'étude  des  substances  tinctoriales  et  des 
matières  employées  à  les  fixer  sur  les  tissus  a  conduit  a  des 
perfectionnements  raisonnes  des  procédés  connus,  et  à  des 
découvertes  importantes  de  procédés  ignorés  jusque  là.  Nos 
ateliers  fournissent  maintenant  en  abondance  la  belle  cou- 
leur de  rouge  d'Andrinople,  que  les  Orientaux  restèrent  long- 
temps seuls  en  possession  de  préparer;  celle  du  bleu  de 
Prusse  appliquée  sur  les  tissus  est  devenue  un  objet  im- 
portant de  fabrication  destiné  à  lutter  avec  la  couleur  que 
l'i  nd  igo  seul  fournissait  jusqu'à  cette  époque.  Lyon,  Rouen, 
Mulhouse  peuvent  étaler  avec  orgueil  les  produits  de  leurs 
opérations;  et  les  améliorations  que  chaque  jour  apporte 
daus  leurs  importants  travaux  prouvent  l'influence  heureuse 
que  la  chimie,  mieux  étudiée  et  plus  généralement  répan- 
due, exerce  sur  tous  les  arts. 

A  la  puissance  immense  de  la  vapeur,  dont  la  mtVanitjuc 
a  su  tirer  un  si  grand  parti,  la  chimie  est  venue  ajouter  uue 
part  non  moins  utile  pour  un  grand  nombre  de  ses  opéra- 
tions ;  le  chauffage  par  la  vapeur  a  porté  dans  plusieurs  arts 
des  améliorations  importantes  et  diminué  de  beaucoup  les 
difficultés  d'un  grand  nombre  d'opérations.  L'échauffement 
des  cuves  de  teinture,  la  transformation  de  l'amidon  en  sucre, 
la  cuisson  des  sirops,  peuvent  être  cités  comme  exemples. 

Les  liqueurs  fermentees,  et  particulièrement  le  vin,  don- 
nent à  la  distillation  un  liquide  spiritueux  que  l'on  désigne 
suivant  sa  force  par  les  noms  d'ent/  rie  rie,  esprit  de  vin,  al- 
cool :  pour  l'amenerà  l'état  de  plusgrande  concentration,  plu- 
sieurs opérations  successives  étaient  autrefois  nécessaires  ; 
des  appareils  ingénieux  ont  procuré  le  moyen  de  l'obtenir  a 
volonté  en  une  seule,  qui  fournit  en  même  temps  des  pro- 
duits plus  purs.  Adam  imagina  le  premier  de  se  servir  d'ap- 
pareils destinés  à  procurer  ce  résultat  ;  de  nombreux  perfec- 
tionnements ont  successivement  été  apportés  à  cet  art,  qui 
en  a  peu  à  espérer  maintenant. 

L'accroissement  de  l'iudustrie  ne  pouvait  manquer  d'ap- 
porter avec  elle  des  inconvénients  pour  les  localités  où  elle 
est  exercée  :  ici  des  vapeurs  acides  ou  corrosives  détruisant 
la  végétation,  altérant  les  édifices;  là  d'épaisses  fumées 
nuisant  aux  propriétés  voisines  et  portant  leur  influence 
sur  des  points  quelquefois  assez  éloignés  ;  dans  d'autres  cas, 
des  odeurs  infectes  se  dégageant  des  ateliers  rendent  à  peine 
supportables  un  certain  nombre  de  fabriques  :  mais  la  chi- 
mie, qui  a  créé  tant  d'arts  importants,  ne  pouvait  rester 
impuissante  a  détruire  ou  à  rendre  au  moins  à  peine  ap- 
préciables les  inconvénients  qu'offrent  leurs  opérations  ;  elle 
a  trouvé  les  moyens  de  condenser  et  souvent  même  d'utiliser 
les  produits  nuisibles,  de  neutraUser  les  odeurs  malfaisantes 
ou  infectes,  de  brûler  la  fumée  provenant  des  fourneaux  ou 
la  houille  est  souvent  employée  en  si  grande  abondance. 

Dès  l'origine  de  la  chimie  pneumatique,  Guy  ton  de  Mor- 
veau  avait  découvert  les  propriétés  désinfectantes  du  chlore, 
et  de  nombreuses  applications  avaient  été  faites  de  ce  corps 
pour  purifier  des  salles  d'hôpitaux,  des  lieux  où  des  matières 
animales  en  décomposition  se  trouvaient  accumulées  en 
plus  ou  moins  grande  abondance;  mais  l'action  énergique 
de  ce  gaz  eu  rendait  quelquefois  l'emploi  dangereux  s'il  se 
trouvait  répandu  en  trop  grande  abondance;  profitant  des 
propriétés  déjà  bien  reconnues  des  combinaisons  du  chlore 
avec  les  alcalis,  qui  désinfectent  et  décolorent  aussi  bien  que 
legar.  hii-même,  mais  par  une  action  successive  et  seule- 
ment au  fui  et  à  mesure  du  besoin,  Labarraque  les  a 
appliqués  à  la  d  é  s  i  n  f  e  c  t  i  o  n,  et  a  procure  par  cette  applica- 
tion les  moyen*  de  détruire  les  odeurs  sans  nuire  à  la  santé. 


Digitized  by  Google 


CHIMIE  — 

Depuis  un  temps  immémorial  on  dorait  les  métaux  en  y 
appliquant  un  amalgame  d'or  (alliage  de  mercure  et  d'or) 
et  chauffant  pour  dégager  le  mercure.  Des  maladies  graves 
chez  les  ouvriers,  la  mort  de  beaucoup  d'entre  eus,  en 
étaient  la  conséquence.  Un  Anglais,  Elkington,  a  successive- 
ment londé  sur  l'emploi  d'actions  chimiques  ou  de  décom- 
position par  l'action  de  la  pile,  un  procédé  qui  permet  de  dé- 
poser sur  tous  les  métaux  unecouclie  d'or  sans  qu'il  en  ré- 
sulte aucun  danger  pour  les  ouvriers ,  en  même  temps  que 
le  travail  est  devenu  beaucoup  plus  facile  (  voyez  Donna*  ). 

Depuis  que  les  jésuites  avaient  fait  connaître  le  quin- 
quina, cette  précieuse  écorce  avait  été  employée  à  com- 
battre les  fièvres,  et  fournissait  l'un  des  médicaments  les 
plus  énergiques  et  les  plus  utiles.  La  découverte  d'un  a  I  - 
caloide  organique  dans  l'opium  conduisit  à  rechercher 
des  corps  analogues  dans  diverses  substances  actives  :  le 
quinquina  en  fournit  un  dont  l'emploi  est  devenu  l'un  des 
moyens  les  plus  héroïques  de  guérison.  C'est  par  millions 
que  l'on  compte  la  valeur  de  ce  produit,  et  par  millions 
aussi  les  malades  qui  lui  ont  dû  la  santé  et  souvent  la  vie. 
Les  noms  de  Joseph  Pelletier  et  de  C'aventou  se  rat- 
chent  à  cette  découverte  si  précieuse  pour  l'humanité. 

Si  les  travaux  des  chimistes  ont  fait  connaître  un  grand 
nombre  de  corps  dont  le  crime  a  souvent  fait  usage  pour  sa- 
tisfaire ses  coupables  desseins,  les  moyens  de  s'opposer  à 
l'action  des  poisons  ont  été  mieux  connus ,  et  ceux  de  les 
découvrir  perfectionnés  d'une  manière  si  remarquable  que 
l'on  peut  reconnaître  l'existence  d'un  certain  nombre  d'entre 
eux ,  même  longtemps  après  la  mort  :  ce  n'est  pas  sans 
contredit  une  des  moindres  obligations  que  l'on  ait  à  la 
science. 

Nous  serions  trop  long  si  nous  voulions  continuer  l'énu- 
inoration  de  tous  les  services  que  la  chimie  a  rendus  jusque  ici 
a  la  société;  Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'elle  a  créé  dans 
l'espace  de  soixante  années  un  nombre  d'arts  qui  sur- 
passe presque  celui  des  arts  alors  connus  ;  qu'elle  a  perfec- 
tionné tous  les  autres,  et  répondu  aux  besoins  sociaux  à 
mesure  qu'ils  ont  été  manifestés;  et  pour  terminer  le  ta- 
bleau que  nous  avons  présenté,  nous  n'aurons  plus  que 
quelques  mots  à  dire  sur  un  sujet  dont  il  n'a  pas  encore 
été  question.  L'agriculture,  celte  base  de  la  prospérité  des 
nations,  n'est  pas  restée  oubliée  dans  les  travaux  de  la  chi- 
mie :  reconnaître  la  nature  des  terrains  pour  y  apporter  des 
modifications  jugées  nécessaires  pour  le  développement  de 
certains  produits,  et  l'inliuence  des  divers  agents  qui  en 
modifient  le  développement ,  telle  a  été  surtout  le  but  de  la 
chimie  dans  ses  rapports  avec  cette  branche  si  importante 
de  l'industrie  :  nous  nous  bornerons  à  signaler  pat  mi  tant 
d'autres  objets  l'amélioration  des  terres  par  des  mélanges 
convenables  et  la  fabrication  des  engrais. 

La  terre  sur  laquelle  reposent  les  végétaux  ne  leur  sert 
pas  seulement  de  soutien,  ils  trouvent  dans  son  sein  des 
substances  que  des  forces  particulières  transportent  dans 
leurs  diverses  parties,  et  qui  soit  en  les  stimulant,  soit  en 
les  nourrissant,  coopèrent  à  leur  développemenl  ;  les  débris 
d'êtres  organisés  sont  indispensables  pour  produire  le  second 
effet ,  mais  dans  leur  transformation  en  engrais ,  ils  déve- 
lopi>ent  des  odeurs  infectes  qui  sont  au  moins  une  occasion 
d'incommodité  pour  ceux  qui  sont  exposés  à  les  respirer;  et 
dans  cette  décomposition  commencée  une  partie  des  pro- 
duits utiles  se  trouve  perdue  pour  l'agriculture;  la  chimie  a 
indiqué  les  moyens  de  prévenir  ces  inconvénients  :  la  con- 
version des  matières  organiques  en  engrais  peut  s'opérer 
sans  développer  aucune  odeur,  en  même  temps  qu'elle  de- 
vient nn  moyen  de  prospérité,  puisqu'elle  permet  d'obtenir 
une  plus  grande  quantité  d'engrais  avec  la  même  proportion 
de  matière  première.  Pour  le  prouver,  il  nous  suffira  de 
dire  que  les  matières  fécales,  par  exemple,  exigent  pour  se 
convertir  en  poudrette  plusieurs  années,  un  travail  re- 
butant ,  et  développent  en  même  temps  une  odeur  qui  en 
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rend  le  voisinage  à  peine  supportable,  tandis  que  la  chimie 
procure  les  moyens  de  les  convertir  en  quelques  instants , 
_  sans  dégagement  d'aucune  odeur  sensible,  en  un  engrais 
'  dont  la  proportion  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
poudrettes  anciennement  fabriquées. 

Les  immenses  développements  de  la  chimie  depuis  soixante 
ans  sont  loin  d'avoir  épuisé  son  action  :  appelée  peut-être  à 
des  découvertes  inoins  brillantes  par  leur  nombre  comme 
par  leur  importance,  elle  a  maintenant  à  parcourir  une 
route  non  moins  utile,  en  perfectionnant  chaque  jour  les 
produits  déjà  connus  et  satisfaisant  à  toutes  les  exigences 
de  l'état  social  dans  lequel  nous  nous  trouvons ,  apportant 
plus  de  facilité  et  d'économie  dans  la  proportion  de  tons  les 
produits,  et  procurant  ainsi  les  moyens  d'en  répandre  l'em- 
ploi. IL  C.u  l  Ml!'  DR  Ci.u'brv. 
CHIMISME.  Voyez,  CmMivTnie. 
CHIMPANZÉ.  Ce  singe,  qui  avait  été  considéré 
comme  un  orang-ontang,se  distingue  cependant  de  ce 
dernier  par  plusieurs  caractères,  dont  le  pins  apparent  con- 
siste en  ce  que  ses  bras,  loin  d'être  assez  longs  pour  atteindre 
à  terre  quand  l'animal  est  debout ,  ne  descendent  que  jus- 
qu'aux genoux.  Aussi  depuis  Cuvier  le  chimpanzé  tonne  - 
t-il  un  groupe  bien  distinct  et  le  premier  de  la  famille  des 
singes,  de  sorte  que  dans  l'échelle  zoologique  c'est  lui 
qui  vient  immédiatement  après  l'homme.  Ce  groupe  a  pour 
caractères  :  Trcnte-dcnx  dents,  dont  seize  à  chaque  mâchoire, 
savoir  quatre  incisives,  deux  canines  et  dix  molaires;  face 
nue,  museau  court,  front  arroudi  et  fuyant  ;  arcades  sour- 
ciliéres  très-proéminentes;  angle  facial  de  50°;  conques  au- 
ditives très-développées  ;  mains  munies  d'ongles  plats,  doigts 
de  même  longueur  que  chez  l'homme,  excepté  le  pouce; 
callosités  peu  marquées  aux  fesses;  poils  ras  sur  certaines 
parties  du  corps,  nuls  à  la  paume  de  la  main  de  même  qu'à 
la  face;  pas  de  queue,  ni  d'abajoues. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  chimpanzé,  le  chim- 
panzé noir  (  troglodytes  niger,  Geoff.  St-Hilaire  ).  Sa 
conformation  extérieure  est  tellement  rapprochée  de  celle  de 
l'homme,  que  Linné,  dans  la  première  édition  du  Sijstema 
Satura,  avait  fait  de  ce  singe  une  espèce  du  genre  homo, 
Vhomo  sUrestris  ou  trogtoilytes.  Depuis ,  le  chimpanzé  a 
reçu  différents  noms.  C'est  le  quojas-moras  de  quelques 
voyageurs,  le  satyre  indien  de  Tulpius,  le  pyjmée  de  Tyson, 
qui  en  a  donné  l'anatomie,  le  jocko  de  Buffbn,  le  quimpesr. 
de  Lecat,  le  pongo  d'Audeliert ,  Vorang  noir  ou  brun  de 
plusieurs  naturalistes,  etc.  Ce  singe  a  des  yeux  petits,  mais 
pleins  d'expression.  Son  nez  est  camus,  et  sa  bouche  large. 
Sa  face  est  brune  et  nue ,  à  l'exception  des  joues  qui  ont 
quelques  poils  disposés  comme  des  favoris.  Le  chimpanzé 
atteint  de  lm,60  à  tm,9â.  Il  se  tient  facilement  sur  ses 
jambes ,  et  quand  il  s'appuie  sur  un  bâton,  il  peut  marcher 
debout  pendant  quelques  instants.  La  force  de  cet  animal  est 
très-grande;  il  grimpe  avec  une  rare  agilité. 

Le  chimpanzé  habile  l'Afrique,  et  a  été  trouvé  dans  les 
forêts  intertropicales  de  la  côte  occidentale  du  Congo,  du 
Loango,  d'Angola,  de  la  Guinée.  Au  rapport  de  différents  na- 
vigateurs, on  a  pu  souvent  rendre  tout  à  fait  domestiques 
des  chimpanzés  apprivoisés  dès  leur  jeune  âge.  On  leur  ap- 
prend à  se  tenir  à  table,  à  manier  le  couteau ,  la  cuiller,  la 
fourchette,  à  servir  poliment  les  convives,  à  saluer  et  à  re- 
conduire les  visiteurs.  Us  mangent  de  tout,  s'accoutument 
très-facilement  à  l'usage  des  liqueurs  fortes,  mais  préfèrent 
les  sucreries. 

Plusieurs  chimpanzés  ont  été  envoyés  en  Europe,  et  quel- 
ques-uns ont  vécu  à  la  ménagerie  de  Paris  ;  mais  la  rigueur 
de  notre  climat  leur  a  toujours  été  fatale.  Cependant,  eu  ce 
moment  encore  le  Jardin  des  Plantes  possède  un  individu 
de  celte  espèce  qui  offre  à  un  haut  degré  cette  douceur  d'ha- 
bitudes et  cet  instinct  de  sociabilité  qu'on  reconnaît  aux 
jeunes  chimpanzés  II  est  fâcheux  que  ces  qualités  dispa- 
raissent avec  l'âge.  Le  caractère  de  ces  animaux  s'aigrit  gé- 
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m  deviennent  farouche  ;  et  quand  ils  sont  ir- 
rités, leur  fureur,  servie  par  une  puissance  musculaire  ex- 
traordinaire,  les  rend  vraiment  terribles.  L'I 
à  s'améliorer  en  grandissant;  U  semble  que  le 
ait  une  disposition  diamétralement  opposée. 

On  assure  que  les  chimpanzés  sont  fort  galants  auprès 
des  dames.  Il  leur  serait  arrivé  d'enlever  des  négresses.  On 
cite  même  une  de  ces  femmes  qui  aurait  vécu  trois  ans  dans 
leur  société,  n'ayant  qu'à  se  louer  des  bons  procédés  des 
singes  à  son  égard.  D'un  autre  côté,  on  les  accuse  d'un  goût 
particulier  pour  les  négrillons.  Comment  concilier  ces  pen- 
clmnLs  débauchés  avec  certains  récits  où  l'on  vante  les  ha- 
bitudes modestes  et  la  pudeur  des  chimpanzés  P 

CHIXCAPIN,  espèce  du  genre  châtaignier,  dont  les 
fruits  sauvageons,  tels  que  le*  produit  la  nature ,  sont  ali- 
mentaires et  se  vendent  sur  les  marchés  aux  États-Unis. 
Le  chincapin  croit  abondamment  dans  h  Louisiane,  dans 
les  deux  Caroline*,  la  Géorgie  et  les  Floride»,  où  il  s'élève 
selon  la  qualité  du  sol,  de  2 10 ,60  à  !■»  ,25;  son  fruit  a  la  sa- 
veur de  la  châtaigne  et  le  volume  d'une  noisette.  Cet  arbre 
vient  dans  tous  les  sols  ;  aussi  est-il  très-commun  en  Amé- 
rique. Son  feuillage,  qui  est  très-beau ,  en  fait  un  arbre  d'a- 
grément; et  il  n'est  pas  douteux  que  la  culture  développe- 
rait dans  ses  fruits  plus  de  volume.  Suivant  Michaux,  le 
bois  du  chincapin  a  le  grain  plus  fin  et  plus  serré,  et  il  ré- 
siste mieux  à  rburoidité  que  celui  du  châtaignier  ordinaire. 

C.  Toixabj»  aîné. 
CHIXCI1ILLA,  petit  quadrupède  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, appartenant  au  genre  hamster,  dont  M.  Isidore 
Georfroy-Saint-Hilaire  l'a  retiré  pour  en  laire  un  genre  par- 
ticulier. L'abbé  Molina,  naturaliste  chilien,  et  le  voyageur 
anglais  Schmirltmeyer,  sont  les  premiers  qui  aient  publié 
de*  détails  quelque  |«u  étendus  sur  les  caractères  physiques 
et  les  mœurs  du  chinchilla. 

Suivant  Molina  le  chinchilla,  qu'il  nomme  mu i  laniger, 
est  une  sorte  de  rat  des  champs ,  très-estimé  pour  sa  four- 
rure, qui  consiste  en  un  poil  épais,  d'un  gris  cendré,  assez 
long  pour  être  filé ,  très-doux  au  toucher  et  d'une  grande 
finesse.  De  l'extrémité  du  museau  à  l'origine  de  la  queue , 
l'animal  a  22  à  24  centimètres  de  longueur;  on  peut  le  com- 
parer pour  la  grosseur  à  un  très-jeune  lapin ,  quoiqu'il  ait 
le  coq»  plus  ramassé.  Sa  queue,  de  0,0,14  à  <>»•,  16  de  long, 
couverte  d'un  poil  long  et  doux,  se  courbe  vers  le  dos.  Ses 
pattes  sont  petites  et  menues;  il  se  sert  de  celles  de  devant 
comme  de  mains  pour  porter  ses  aliments  à  sa  bouche.  De- 
puis 182b  on  a  possédé  des  chinchillas  vivants  dans  les 
ménageries  de  Londres  et  de  Paris,  et  on  a  pu  vérifier 
l'exactitude  de  ces  caractères  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tous  aussi 
corrects  dans  la  description  de  Molina  i  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  attribué  au  chinchilla  les  dents  du  rat  des  habitations, 
ce  qui  est  une  erreur,  il  lui  a  dnnné  de  petites  oreilles  poin- 
tues ,  tandis  qu'elles  sent  amplement  ouvertes,  arrondies  à 
leurs  bords  et  presque  nues. 

Le  chinchilla  tient  le  milieu  entre  l'écureuil  et  le  lapin  ; 
mais  il  est  bien  loin  d'avoir  la  grâce  du  premier.  Il  vit  sous 
terre,  dans  les  plaines  septentrionales  du  Chili,  et  semble 
aimer  beaucoup  la  société  des  individus  de  son  espèce.  Sa 
nourriture  se  compose  généralement  d'oignons  de  diverses 
plantes  bulbeuses,  qui  croissent  alwndamment  dans  ces 
trées.  La  femelle  produit  deux  fois  par  an,  et 
est  de  cinq  ou  six  petits,  lés  chinchilla  est  d'un  naturel  si 
docile  et  si  doux,  qu'il  ne  cherche  ni  à  s'échapper  ni  à  mor- 
dre quand  on  le  prend  dans  ses  mains  ;  les  carrosses  parais- 
sent au  contraire  lui  plaire  infiniment.  Il  est  excessivement 
propre,  et  n'a  pas  la  mauvaise  odeur  de  plusieurs  espèces 
des  genres  voisins.  Molina  pense  qu'on  pourrait  sans  in- 
convénient l'élever  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  que  le 
prix  de  sa  belle  fourrure  compenserait  amplement  les  petits 
frais  qu'il  occasionnerait.  11  ajoute  que  les  anciens  Péru- 
viens, beaucoup  plus  industrieux  que  ceux  de  nos  jours,  fa- 
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briquaient  avec  la  laine  do  < 
étoffes  précieuses. 

An  dire  de  Schmidtmeyer,  on  trouve  également  le  chin- 
chilla dans  le  haut  Pérou  :  il  y  est  plus  gros  qu'an  ChiM  ; 
mais  sa  laine  n'est  ni  aussi  fine  ni  d'une  aussi  belle  routeur! 
U  chasse  en  est  généralement  confiée  aux  enfants ,  qui  y 
vont  avec  des  chiens.  On  prend  beaucoup  de  chinchillas 
dans  le  voisinage  de  Coquimbo  et  de  Copiapo,  et  on  les 
vend  a  des  marchands,  qui  les  apportent  à  Sant-Iasjo  et  a 
Valparaiso,  d'où  rexportation  a  lieu,  i.f*  peaux  pre venant 
du  Pérou  sont  expédiées  des  parties  orientales  des  Andes  a 
Buénos-Ayres,  ou  envoyées  à  Lima.  L'immense  consomma- 
tion de  fourrures  de  chinchilla  dans  les  différents  pays  de 
l'Europe  a  considérablement  diminué  l'espèce.  Cette  fourrure 
est  cependant  délaissée  en  France  pour  la  martre  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  au  point  qu'une  peau  de  chin- 
chilla, qui  en  1814  se  vendait  jusqu'à  24  et  25  francs,  vaut 
à  peine  aujourd'hui  4  francs.  Paul  Tut. 

CHINE,  le  plus  grand  des  empires  de  l'Asie ,  et  après 
l'empire  de  Russie  le  plus  vaste  de  la  terre,  occupe  a  l'ex- 
trémité orientale  de  l'ancien  monde ,  et  en  y  comprenait 
toutes  ses  possessions,  tant  médiates  qu'immédiates,  une  su- 
perficie de  117,500  myriainètres  carres.  Klle  est  Dorme  au 
nord  par  la  Sibérie,  le  long  d'une  ligne  franchissant  les 
crêtes  de  la  Daourie,  du  Sayàn  et  de  l'Altaï  :  depuis  l'em- 
bouchure de  l'Amour  jusqu'où  lac  Balkasch  ;  à  l'ouest,  à 
travers  les  systèmes  de  l'Ala-tau,  du  Moui-tagh  et  du  Be- 
lonr-tagh,  par  les  steppes  et  les  montagnes  de  Tourna, 
qu'habitent  les  Kirgbis  et  les  llournuts,  ainsi  que  celle*  du 
Khokand  et  du  Badakschin,  puis  par  les  possessions  plus 
ou  moins  directes  de  l'Angleterre,  le  Népaul,  le  BoutAn  et 
l'Assam.  Au  sud-ouest  les  plateaux  du  Sioue-Châu  et  du 
lu-ling  la  séparent  de  l'empire  des  Birmans  et  de  celui  d'A- 
nam,  situés  tout  au  fond  de  PO 
terres  du  Laos. 


;  l'Inde,  de  même  que  des 
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le  golfe  de  Tong-King  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Amour,  le  grand  Océan  baigne  un  développement  de  cote» 
de  481  myriamèlres,  qu'on  partage  en  trois  grandes  divi- 
sions :  la  mer  Méridionale  et  la  mer  Septentrionale  de  la 
Chine,  et  la  mer  du  Ja|>on.  I.e  point  où  il  pénétre  le  plus 
avant  dans  les  terres  est  la  mer  Jaune,  avec  ses  deux  di- 
visions :  le  golfe  de  Pé-Tchéli  et  le  golfe  de  Liao-toung.  Trois 
grandes  lies,  Kiousiou,  dépendance  du  Japon,  Formose  et 
Halnan,  avoisinent  ces  cotes,  et  sont  séparées  du  continent 
par  le  détroit  de  Corée,  le  canal  de  Foukian  et  le  canal  des 
Jonques.  La  rangée  des  Iles  Lieou-khieou  termine  en  dé- 
crivant un  arc  immense  la  mer  Septentrionale  de  la  Chine  ; 
et  à  très-peu  de  distance  du  rivage  on  rencontre  un  grand 
nombre  de  petits  archipels,  comme  l'archipel  de  Corée  et 
ceux  de  James-Hall  et  de  Johai-Potocki ,  les  groupes  de 
Tsong-ming,  de  Tchou-tcliân  et  d'Amoy,  et  les  lies  Lema 
avec  Hong-kong.  Les  eûtes  de  la  mor  Jaune  sont  les  plus 
échancrées  de  toutes.  La  presqu'île  de  Corée  ferme  cette 
mer  comme  ferait  un  immense  môle,  et  l'on  n'arrive  à  la 
baie  de  Pé-Tchéli  que  par  l'étroit  canal  de  Miao-tao,  dans  la 
partie  septentrionale  duquel  la  presqu'île  de  Liao-tong  se 
rapproche  à  une  distance  d'environ  8  myriainètres  du  cap 
Charlotte,  et,  au  sud,  la  presqu'île  de  Tclian-tong  de  l'ex- 
trémité nord-est  du  cap  Macartney.  Dans  la  vaste  étendue 
qui  vient  d'être  indiquée,  une  civilisation  et  une  politique 
particulières  ont  sans  doute  réuni  les  éléments  les  plus  di- 
vers ,  les  plus  mobiles  même ,  pour  en  constituer  un  com- 
pacte et  puissant  empire  chinois  ou  empire  du  Milieu  (  Tchong- 
koue),  comme  l'appellent  les  Chinois;  cependant  il  n'en 
faut  pas  moins  distinguer  la  Chine  proprement  dite  des 
contrées  qui  lui  sont  soumises  et  de  celles  qui  la  défendent. 
Parmi  les  premières  nous  comprendrons  laMandchonrie, 
la  Mongolie,  la  petite  Boukharie  ou  Ili, 
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pé-.ou  et  Thian-shan-nan-lou  ;  parmi  les  seconde»,  le»  Iles 
Lieou-kleou,  la  Corée  ou  Kaoli  ci  le  Tibet.  Ri  on  admet 
cette  distinction,  les  frontière*  de  la  Chine  se  rétréciront 
pour  ne  plus  former,  sauf  nne  zone  étroite  de  plateau*  hé- 
rissés de  places  rortes  et  toisant  saillie  au  nord-ouest  jus- 
que dans  la  Dsonngarie,  qu'on  tout  auquel  la  Mandcbourie 
et  la  Mongolie  au  nord,  le  Koko-nor  et  le  Titiet  à  l'ouest,  et 
la  ceinture  de  ces  frontières  du  coté  de  l'Inde  septentrionale 
et  de  l'Océan,  donnent  une  configuration  à  peu  près  ar- 
rondie. 

Ce  pays  est  appelé  par  ses  habitants  eux-mêmes  la  Fleur 
du  tmhr  i  (  Tchang-hoa  ),  ou  bien,  d'après  la  dynastie  ré- 
gnante ,  Tal-t»lng-koun  (  l'empire  de  la  dynastie  excessi- 
vement pure)  ;  par  les  Russes  et  par  les  populations  du  nord 
de  l'Asie,  d'après  la  peuplade  tatare  des  Kltans,  Katai  ou 
Kit  ni  (d'où  la  dénomination  de  Chat  nia,  qu'on  toit  en 
usage  au  moyen  âge)  ;  par  les  Anamites  et  les  Arabes,  Sln; 
par  les  Persans,  Tchin  ;  par  les  Européens,  China,  Tchlna , 
Sina,  nom  provenant  d'un  ancien  F.lat  féodal  appelé  T$in, 
qui  postérieurement  subjugua  complètement  l'empire  du  Mi- 
lieu. Il  confine  au  revers  oriental  de  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'Inde ,  en  formant  une  suite  de  terrasses  et  de 
montagnes  d'où  s'échappent  dans  tontes  les  directions  des 
ramifications  aussi  nombreuses  et  abruptes  que  sauvages; 
et  c'est  seulement  an  nord-est,  dans  les  pentes  aboutissant 
à  la  mer  Jaune,  qu'on  y  rencontre  nne  grande  vallée  con- 
tinue. Les  bassins  îles  trois  grands  neuves,  l'Hoang-ho,  le 
Yang-taé-kiang  et  le  Si-kiang,  y  forment  trois  groupes  aussi 
naturels  que  vivement  accusés. 

Les  masses  gigantesques  du  Ynnling,  on  des  milliers  de 
pics  atteignent  la  région  des  neiges  perpétuelles,  constituent, 
dans  un  système  de  chaînes  se  prolongeant  au  nord-est  et 
affectant  la  forme  de  terrasses,  ses  frontières  et  comme  sa 
muraille  de  clôture  du  côté  du  plateau  de  l'Asie  centrale. 
De  U  partent  tous  les  différents  systèmes  de  montagnes  qui 
se  dirigent  vers  l'est ,  de  même  que  la  nature  y  a  placé 
l'inépuisable  réservoir  alimentant  les  nombreux  fleuves  et 
cours  d'ean  qui  l'arrosent.  Au  snd  on  trouve  la  montagneuse 
contrée  du  lu-llng ,  au  caractère  essentiellement  alpestre, 
entre  les  cotes  du  golfe  de  Tonkin  et  le  Si-klang.  Au  nord, 
la  contiguïté  des  gigantesques  Miao-ling,  Noun-ling  et  Ta- 
ju-ling,  donne  naissance  à  une  contrée  montagneuse  liérisséc 
de  crêtes  alpestres,  de  groupes  de  montagnes  et  de  pics  cou- 
verts de  neiges  éternelles,  contrées  s'étendant  Jusqu'à  la  rive 
droite  du  Yang-lsé-klang;  de  même  qu'il  en  résulte  do  coté 
de  la  mer  un  rivage  couvert  de  rochers  et  déchiré  par 
des  Iles  tout  entourées  de  récifs.  An  nord,  entre  le  Yang-tsé- 
kianget  le  Hoang-ho,  deux  rangées  parallèles  de  montagnes 
appelées  Tapa  ling  et  Pé-ling  descendent  des  liautes  ter- 
rasses qu'y  forme  la  côte  occidentale  pour  s'aplanir  dans 
les  pays  des  montagnes  peu  élevés;  et  sans  atteindre  les 
riv&ges  de  la  mer,  elles  forment  au  sud-ouest  les  limites  de  la 
grande  vallée.  Au  nord-ouest,  cette  vallée  est  bordée  de 
dialnes  de  montagnes  qui  s'élèvent  en  formant  une  suite  de 
marches,  et  qui  constituent,  sous  les  noms  le*  plus  divers, 
comme  le  trait-d'union  entre  le  pays  de  montagnes  de  la 
Chine  et  celui  de  la  Mandcbourie;  chaînes  parmi  lesquelles 
celte  du  Jak-Alln  paraît  être  de  toutes  la  plus  importante. 

\*  vallée  de  U  Chine,  c'est-à-dire  la  contrée  située  entre 
le  lioang  ho  et  le  Yang-tsé-kiang ,  est  à  tous  égard*  le 
grand  centre  politique,  comme  aussi  celui  de  la  civilisation 
des  Chinois;  et  c'est  peut-être  en  outre  le  pays  le  plus  fertile 
et  le  plus  |>euplé  de  la  terre.  On  n'y  rencontre  presque  pas 
d'animaux  a  l'état  sauvage,  presque  point  déplantes  dont 
l'agriculture  n'ait  su  tirer  parti.  Partout  tes  champs  y  sont 
couverts  de  produits  qui  ne  s'obtiennent  que  par  l'exploi- 
tation rationnelle  et  intelligente  du  sol  ;  partout  on  s'efforce 
de  tirer  parti  autant  que  possible  dn  moindre  coin  de  terre. 
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de  rivières ,  de  canaux 


l.es  habitations  des  liommes  y  sont  extrêmement  rapprochées 
tes  unes  des  autres ,  et  on  en  voit  même  qui  flottent  sur 


les  eaux  Une  innombrable  quantité 
et  de  fossés  couvrent  les  plaines,  dont^la  monotomie  est  d'ail- 
leurs Interrompue  par  une  fouie  de  lacs  et  d'étangs.  Au  nord- 
est  de  l'embouchure  du  Hoang-ho  s'élève  la  presqu'île  mon- 
tagneuse et  isolée  de  Chang-tong,  c'est-à-dire  Montaynr 
de  fesi. 

La  Chine  est  surtout  redevable  de  la  riche  irrigation  de 
son  sol  aux  trois  grands  bassins  dont  il  a  déjà  été  fait  men- 
tion, à  savoir  :  le  Hoang-ho,  le  Yang-  tsé-kianget  te 
Sl-klang.  Le  cours  supérieur  des  deux  premiers  commenre 
dans  le  Koko-nor.  Ils  ont  leurs  embouchures  dans  un  delta 
commun ,  entrecoupé  à  l'infini  et  en  beaucoup  d'endroits 
par  des  effets  de  l'art  ;  et  les  pentes  sinueuses  des  bassin* 
intermédiaires  sont  d'une  haute  importance  pour  te  pays  et 
la  population.  Le  Si-kiang  est  nn  fleuve  exclusivement  chi- 
nois, ayant  son  embouchure  dans  la  vaste  baie  de  Hocca- 
Tigris,  un  peu  au  dessous  de  Kanton,  après  y  avoir  formé 
un  delta  divisé  en  un  grand  nombre  de  bras.  De  tous  les 
fleuves  voisins  de  la  côte,  le  plus  connu  est  le  Pého,  situé  au 
nord.  Les  riches  artères  que  forment  ces  cours  d'eau  i 
ont  été  utilisées  par  l'art  pour  i 

seau  de  voies  de  communication ,  de  sorte  qu'à  cet  égard  la 
Chine  peut  rivaliser  avec  la  Hollande  et  l'Angleterre.  On  y 
compte  environ  400  canaux,  dont  la  surveillance  constitue 
une  branche  d'administration  particulière,  confiée  à  des  man- 
darins. Il  faut  mentionner  ici  en  première  ligne  le  Canal 
Impérial  ou  Jtin-ho,  c'est-à-dire  fleuve  de  l'empereur, 
qui  était  déjà  achevé  à  l'époque  de  la  domination  des  Mon- 
gols, au  treizième  et  an  quatorzième  siècle. 

Le  climat  de  la  Chine,  en  raison  de  la  vaste  étendue  et  des 
nombreuses  variations  d'élévation  de  son  territoire,  ne  sau- 
rait présenter  un  caractère  universel.  L'es|Mce  eompris  entre 
le  42"  et  le  20°  de  latitude  septentrionale  se  trouve  tout  na- 
turellement divisé  par  le  35"  de  latitude  septentrionale  en 
deux  zones  ;  l'une,  au  nord,  celle  de  la  température  variable  ; 
l'autre,  au  sud,  celle  de  la  pluie.  L'une  et  l'autre  de  ces 
zones  présentent  cependant  tontes  les  différences  imagi- 
nables do  climat ,  attendu  qu'on  rencontre  dans  l'une  et 
l'autre  des  contrées  montagneuses  dont  les  pics  dépassent  lu 
limite  des  neiges  étemelles.  La  zone  de  la  température  va- 
riable comprend  la  vallée  située  au  nord  du  Hoang-ho  et 
la  contrée  montagneuse  du  nord  de  la  Chine.  11  y  règne 
quatre  saisons.  I*s  cours  d'eau  y  gèlent  dès  te  mois  de  no- 
vembre, cl  conservent  leur  manteau  de  glace  jusqu'au  mois 
de  mars;  des  brouillards,  des  neiges,  d'ailleurs  peu  abon- 
dantes ,  et  des  aurores  boréales  accompagnent  un  hiver 
très-rigoureux  relativement  au  degré  de  latitude ,  et  qid  à 
Pé-king  n'a  qu'une  température  moyenne  de  —  3e,7  cent.  A 
un  printemps  très-court  y  succèite  un  élé  chaud ,  dont  ta 
chaleur  extrême  atteint  2S°,7  cent.,  et  pendant  la  durée 
duquel  l'influence  de  l'Océan  produit  d'abondantes  pluie*. 
L'automne  y  est  court.  la  zone  de  la  pluie  est  divisée  en 
deux  régions.  Celle  du  nord,  qui  comprend  les  contré»*  les 
plus  belles  et  tes  plus  tempérées,  s'étend  jusqu'à  Man-ling , 
sous  le  15°  de  latitude  environ,  l  a  ,  dans  la  \  allée  méridio- 
nale et  dans  les  contrées  montagneuses  les  moins  élevées,  la 
succession  régulière  de  deux  saisons  humide*  et  de  deux 
saisons  sèches,  correspondant  aux  quatre  saisons  du  nord, 
annonce  déjà  un  climat  voisin  de  celui  des  tropiques  ;  mais 
sur  les  côtes  dn  sud  et  dn  sud-est  on  trouve  tous  les  carac- 
tères, climatériques  des  régions  tropicales.  Les  deux  saisons 
y  dépendent  des  moussons;  la  saison  humide  arrive  aver 
la  mousson  du  sud-ouest,  et  dure  d'avril  à  octobre  ;  la  saison 
sèche ,  qui  arrive  avec  la  mousson  du  nord-est,  dure  d'oc- 
tobre à  avril.  A  Kanton  la  température  moyenne  de  l'année 
est  52#,5  cent.  Dans  l'intervalle  des  moussons ,  de  violentes 
tempêtes,  désignées  sous  le  nom  de  Tai-fann,  M  venl  fort, 
régnent  sur  toutes  ces  côtes,  entre  34°  et  H"  de  latitude 
septentrionale.  Plus  elles  soufflent  du  côté  de  terre  et  plus 
elles  sont  faibles.  C'est  aux  mois  de  juin  et  de  juillet  qu'elles 
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oui  te  plu»  de  violence.  Il  est  raie  qu'où  les  éprouve  de  dé- 
cembre à  mai. 

Ces  conditions  climatériques  dans  lesquelles  se  trouve 
placée  la  Chine  y  favorisent  une  production  des  plus  riches 
et  en  même  temps  des  plus  diverses ,  apparaissant  avec  une 
magnificence  toute  particulière  dans  le  règne  végétal  dont 
les  types  varient  dans  les  trois  zones  du  nord ,  du  centre 
et  du  sud.  Au  nord  on  trou>e  les  arbres  lorestiers  et  fruitiers, 
les  céréales  et  les  légumes  particuliers  à  l'Europe,  de  ma- 
gnifiques prairies  et  de  riches  vignobles.  Au  centre,  les  pre- 
miers contre-forts  des  montagnes  commencent  déjà  à  se 
couvrir  d'arbres  et  d'arbustes  toujours  verts.  On  y  trouve  des 
palmiers,  des  pins,  des  ifs ,  des  cyprès ,  des  cèdres  de  Vir- 
ginie, des  thuyas,  des  chênes,  des  noyers  noirs,  diverses 
espèces  de  lauriers ,  dont  te  laurier  camphrier,  des  savon- 
niers, des  oliviers  odoriférants,  des  néfliers,  des  sophoras  du 
Japon,  diverses  espèces  d'érables  et  de  platanes ,  des  camé- 
lias du  Japon  et  à  feuilles  obtuses,  des  bois  de  mûriers  im- 
portants pour  la  sériciculture  ;  dans  les  régions  plu*  élevées, 
des  forêts  où  croissent  toutes  les  essences  d'arbres  particu- 
lières à  l'Europe  ;  plus  haut  encore,  la  région  alpestre  avec 
ses  belles  fleurs  et  ses  herbes  odoriférantes,  dont  la  racine 
de  Ginseng  ou  Djiusang ,  et  sur  les  cimes  entièrement  dénu- 
dées du  Tangout  la  rhubarbe  palmée.  L'agriculture ,  portée 
a  un  haut  degré  de  perfection ,  a  pour  produits  principaux 
le  riz,  qui  forme  la  base  essentielle  de  la  nourriture  des 
populatious,  le  rroment,  l'orge,  l'avoine,  le  mais,  le  sarrasin, 
le  sagou,  farine  que  l'on  extrait  de  la  souche  creuse  du 
sagouticr,  beaucoup  de  niantes  aquatiques ,  notamment  des 
lotus ,  de  belles  espèces  de  cerisiers ,  de  pommiers,  de  poi- 


riers, de  pruniers,  de  coignassiers,  d'abricotiers  et  de  pê- 
chers, des  melons,  des  concombres,  des  courges  d'excellente 
qualité,  un  grand  nombre  d'espèces  de  eboux,  «les  fèves,  du 
tabac,  de  l'anis,  du  chanvre ,  de  l'olivette  (  des  graines  de 
laquelle  on  extrait  de  l'huile ,  dont  la  suie  lorsqu'on  la  fait 
brûler,  sert  a  fabriquer  l'encre  de  Chine),  des  coton- 
niers ,  dont  le  coton  rougeâtre  sert  à  la  fabrication  du  nan- 
kin, la  plante  dont  la  pulpe  sert  à  fabriquer  le  papier  de  riz, 
un  grand  nombre  d'herbes  tinctoriales ,  surtout  l'indigo ,  .  t 
l'arbre  à  Thé,  dont  les  produits  donnent  lieu  à  un  com- 
merce si  important.  Au  sud  on  trouve  toutes  les  formes  de 
végétaux  particuliers  aux  tropiques,  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  bambous,  du  bois  de  rose,  du  bois  de  Sandal,  du 
bois  d'Aquila ,  des  ibéniers,  des  arbres  à  vernis ,  des  arbres 
à  suif,  des  bananiers,  des  palmiers  à  cocos,  «les  dragon- 
niers,  des  cannelliers  sauvages,  et  la  culture  du  gland  de 
terre,  de  la  patate  douce,  d'un  grand  nombre  de  plantes 
aquatiques ,  du  litchi ,  de  la  dourianc,  du  mangoustan,  de  la 
racine  d'yam,  du  cannellier,  du  poivrier  noir,  de  la  canne  à 
sucre  et  de  l'ingiver  commun. 

On  est  moins  bien  renseigné  sur  le  nombre  des  es- 
pèces d'animaux  particuliers  à  la  Chine.  En  fait  de  grands 
mammifères,  on  trouve  au  sud  des  élépliants,  des  rhino- 
céros, des  cabris,  des  tapirs,  des  buffles,  des  ours,  des  tigres, 
des  léopards,  des  pauthères  ;  à  l'ouest,  beaucoup  de  bisons  ; 
au  sud-ouest  et  à  Hainan,  beaucoup  de  singes,  entre  autres 
le  gibbon.  Sur  tous  les  wints  on  rencontre  des  loups,  des 
lynx,  des  marmottes,  des  chiens  à  IVtat  sauvage,  des  cerfs, 
des  songliers,  des  gazelles,  des  antilopes,  des  écureuils,  des 
zibelines ,  des  vipères ,  des  blaireaux  ,  des  martres ,  des 
Mettes,  des  civettes,  des  porcs-épics,  des  souris,  etc.  En  fait 
d'oiseaux,  il  faut  citer  le  faisan  magnilique,  te  faisan  doré, 
le  faisan  argenlé,  ainsi  que  le  paon,  les  uns  et  les  autres 
indigènes  à  la  Chine.  On  y  voit  en  outre  une  foute  d'es- 
|)éces  de  perroquets,  des  Damants,  des  albatros,  des  pé- 
licans, des  grues,  des  cigognes,  des  hérons,  des  bécasses, 
îles  cygnes ,  des  oies  et  des  canards,  des  cailles,  des  pigeons 
et  de  tous  les  oiseaux  chanteurs  «le  l'Europe.  A  Tai-wan  ou 
i  habite  aussi  l'oiseau  de  paradis,  et  dans  les  hautes 
i  des  condors  et  une  espèce  d'aigle  gigantesque. 


Outre  tous  les  amphibies  d'Europe ,  on  y  rencontre  dc->  ca- 
méléons et  de  grands  serpents  de  huit  mètres  de  long.  Des 
hais,  des  poissons  jaunes ,  des  esturgeons  et  d'autres  pois- 
sons remontent  le  Yang-lsé-kiang;  des  vives,  des  orphies, 
des  murènes,  des  thons,  des  maquereaux  et  des  espadon:» 
vivent  sur  les  cotes;  des  brèmes,  des  perches  ,  des  carpes 
dorées,  connues  en  Frauce  sous  le  nom  de  poissons  rouges  t 
des  saumons,  des  brochets  habitent  en  innombrables  quan- 
tités les  lacs  et  tes  rivières.  Parmi  les  insectes  ailés,  on  re- 
marque «l'abord  les  abeilles ,  des  papillons  de  toute  beauté  , 
des  sauterelles  voyageuses  et  te  ver  à  soie;  parmi  les 
crabes,  le  crabe  boursier,  le  homard  et  te  scorpion  sont  les 
plus  connus;  parmi  les  vers,  les  sangsues;  parmi  les  échi- 
nodermes,  des  oursins  et  des  astéries;  et  parmi  les  coquil- 
lages, te  fourreau  de  mer,  les  huitres  et  les  coquilles  à  |»erle*. 

Les  mines  d'argent  sont  abondantes,  mais  mal  exploitées. 
L'or  provient  pour  la  plus  grande  partie  des  lavages  établis 
dans  les  rivières  des  provinces  Sc-tchoiien  et  Youn-nan. 
Mais  l'on  ne  frappe  de  monnaies  ni  d'or  ni  d'argent.  Un 
métal  tout  particulier,  qu'on  obtient  au  moyen  d'un  mélange 
d'arsenic,  est  le  (outenague,  pack-fong  ou  cuivre 
blanc,  qui  sert  à  fabriquer  des  vases  et  d'autres  ustensiles. 
Le  cuivre,  te  mercure,  l'arsenic,  l'étain,  le  marbre,  la 
stéatite  et  la  terre  à  porcelaine,  les  pierres  précieuses  de 
toutes  espèces,  le  sel,  te  bitume  et  la  houille  s'y  trouvent  en 
grandes  masses,  les  «leux  derniers  de  ces  produits  minéraux 
dans  les  provinces  du  nord  plus  particulièrement. 

État  social  et  politique. 

La  Chine  proprement  dite  est  divisée  en  dix-neuf  provinces, 
subdivisées  à  leur  tour  en  arrondissements  et  districts.  Ces 
provinces  sont  Tcheli  ou  J'ctcMi,  Kiang-sou,  îïgan-koeï, 
Kiany-si,  Tché-kiang,  Fou-kiany,  l/ou-pé,  Ilou-nan,  Ho- 
non,  Chan-toiig,  Chan-si,Chen-si,  Kan-fou,Ssu-tchouen, 
hiouung-tong,  Kouang-si,  Youn-nan,  Kouéi-tchéou  et  Liuo- 
tong.  Les  villes  chinoises  de  premier  ordre  sont  appelées 
Fou  ;  celles  de  second  ordre ,  Tchéou  ;  celles  de  troisième , 
llien.  Lue  quatrième  classe,  placée  directement  sous  tes 
ordres  du  ministère  a  Péking,  reçoit  le  nom  de  Ting.  Toutes 
ont  pour  la  plupart  de  grandes  rues  droites,  bien  larges  et 
garnies  de  boutiques,  des  rues  latérales,  régulières  quoique 
étroites  .  et  sont  entourées  de  hautes  murailles.  Les  h  do- 
tation- comprennent  de  vastes  dépendances  et  généralement 
trois  corps  de  logis,  dont  le  premier  est  occupé  par  les  do- 
mestiques, celui  du  milieu  par  le  maître,  le  troisième  par 
les  remmes.  Les  maisons  des  riches,  surchargées  d'ornements 
précieux  et  généralement  a  un  seul  étage ,  sont  souvent  ac- 
compagnées de  magnifiques  jardins.  La  toiture  en  est  appuyée 
sur  des  colonues ,  et  elles  n'ont  pas  de  fenêtres  donnant  sur 
la  rue.  Entourées  de  galeries  et  fermées  successivement  par 
plusieurs  portes ,  elles  se  composent  ordinairement  de  petits 
appartements  ornés  à  l'intérieur  d'or,  de  soie,  de  bois  précieux 
et  de  sentences  des  sages  écrites  sur  du  papier  de  couleur, 
et  d'une  grande  salle  à  manger  ou  d'une  galerie  réunissant  à 
l'extérieur  tes  différentes  chambres.  Les  toits  sont  couverts 
de  tuiles ,  jaunes  pour  les  édifices  impériaux ,  rouges  pour 
les  habitations  des  princes  et  grises  pour  les  autres  maisons. 
La  lumière  arrive  dans  les  appartements  par  des  fenêtres  de 
papier  ou  de  pierre  spéculaire;  on  y  pourvoit  au  chauffage 
au  moyen  de  brasiers  ou  réchauds.  L'un  des  meubles  tes 
plus  répandus  est  une  espèce  de  divan  en  pierre  avec  des  cous- 
sins de  coton  sous  lesquels  on  entretient  un  feu  de  charbon 
de  terre ,  et  qui ,  entourés  la  nuit  de  rideaux  de  soie ,  ser- 
vent de  lits.  Les  habitations  bourgeoises  ne  sont  pas  sans 
doute  si  luxueuses,  mais  elles  présentent  le  même  genre 
d'ornementation.  Les  huttes  des  classes  inférieures,  cons- 
truites uniquement  en  terre,  avec  des  nattes  appendnes  aux 
murailles,  et  couvertes  en  paille,  sont  des  plus  misérable». 
Les  pauvres,  qui  forment  presque  le  dixième  de  la  popula- 
tion totale ,  se  construisent  ce  qu'on  appelle  des  sanpans , 
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espèces  de  bateaux  stationnant  dur  les  rivières  ;  et  des  milliers 
d'infortunés  errent  dans  les  grandes  villes  sans  abri  d'au- 


En  ce  qui  est  du  nombre  des  habitants,  les  données  va- 
rient entre  150  et  360  millions.  Cette  diflérence  tient  en  partie 
ù  ce  que  les  uns  comptent  toutes  les  classes  et  les  autres 
seulement  les  individus  astreints  au  payement  de  l'impôt , 
eu  partie  aussi  aux  époques  auxquelles  ces  données  diverses 
se  rapportent,  enfin  aux  sources  auxquelles  ont  puisé  les 
voyageurs.  D'après  les  indications  communes,  la  population 
de  la  Chine  proprement  dite  s'élève  a  178  millions,  et  celle 
«le  tout  l'empire  à  plus  de  300  millions.  Neumann,  qui 
«Ajourna  en  Chine  en  182»,  rapporte  que  déjà  en  I7M, 
conformément  aux  renseignements  officiels,  la  population 
totale  de  la  Chine  était  de  307  millions  d'habitants.  D'après 
l'almanach  officiel  (  Tai-tsing-hoei^tien  )  la  population  au 
commencement  de  1813  montait  à  374  millions.  Les  ha- 
bitants de  la  Chine  se  composent  de  Chinois,  la  nation  la 
plus  nombreuse,  de  Mandchous,  de  Mongols  et  de  Tibé- 
s,  de  peuples  des  montagnes  du  sud-ouest,  parmi  les- 
on  suppose  qu'a  pris  naissance  la  nation  chinoise , 
qui  en  partie  vivent  encore  à  moitié  dans  l'état  sauvage, 
commedans  Ho-nan.Ssu-tcliouen,  Kouéi-tchéou  et  Kouang- 
tong,  et  qu'on  appelle  Yao  ou  Miao;  enfin  d'habitants 
des  Iles  descendant  de  Chinois,  de  Japonais,  de  Coréens, 
de  Tong-kiniens,  de  Javanais ,  etc. 

Le  caractère  national  des  Chinois  présente  une  empreinte 
si  particulière  ,  qu'on  reconnaît  tout  de  suite  l'influence  dé- 
cisive que  la  position  isolée  de  leur  empire  a  exercée  sur  eux. 
Le  Chinois  a  le  visage  large,  les  yeux,  la  bouche  et  le  nez 
petite  :  de  sorte  que  sauf  les  pommettes,  très-saillantes,  de 
ses  joues,  rien  ne  contribue  à  accentuer  les  traite  de  sa  phy- 
sionomie. On  n'apprécie  jamais  mieux  la  suavité  des  lignes, 
l'alternative  de  saillies  et  de  cavités ,  l'accord  harmonieux 
des  traite  et  l'agréable  perfection  d'un  visage  européen,  que 
lorsqu'on  considère  attentivement  un  Chinois.  L'assiduité, 
la  politesse,  l'amour  de  la  paix  et  la  douceur  forment  les 
traite  distinctifs  du  caractère  de  cette  nation.  Il  n'est  pas 
non  plus  à  ses  yeux  de  sentiments  plus  sacrés  que  l'amour 
fil  ial  et  la  fidélité  envers  le  souverain.  Mais  la  luxure ,  l'ivro- 


gnerie, une  propension  marquée  à  tromper,  dans  les  affaires 
de  commerce  comme  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie , 
ta  poltronnerie,  la  souplesse ,  un  intolérable  orgueil  national, 
un  opiniâtre  attachement  aux  anciens  usages ,  une  absence 
absolue  de  compassion  pour  les  souffrances  d'autrui,  un  vit 
penchant  à  la  vengeance  et  une  vénalité  extrême,  sont  autant 
d'ombres  au  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  ses  bonnes 
qualités.  Les  dispositions  innées  du  Chinois  pour  tout  ce  qui 
est  travail  manuel,  ses  connaissances  et  ses  opinions  sont 
encore  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  des  siècles.  Comme  dans  tout 
l'Orient,  la  pluralité  des  femmes  existe  en  Chine  depuis  un 
temps  immémorial.  Le  beau  sexe  y  est  maintenu  dans  un 
état  de  grande  infériorité  ;  toutefois,  il  y  est  plus  libre  que 
dans  le  reste  de  l'Orient.  Les  grands  seigneurs  clôturent  leurs 
femmes,  et  celles-ci  liassent  leur  temps  en  soins  de  toilettes, 
à  fumer  du  tabac ,  à  broder,  à  tisser  des  étoffes  de  soie ,  ou 
à  élever  leurs  filles.  Les  femmes  des  pauvres  circulent ,  il  est 
rrai ,  librement ,  mais  en  revanche  elles  sont  condamnées 
aux  plus  rudes  travaux ,  et  la  vie  domestique  est  en  général 
froide  et  fastidieuse 

Indépendamment  de  leur  nom  de  famille ,  les  fils  reçoi- 
vent un  prénom,  un  nom  d'école  pour  le  temps  qu'ils  étu- 
diant, un  autre  au  moment  de  leur  mariage  ;  et  à  chaque 
fois  ils  jcquièrent  un  rang  de  plus.  Le  ton  de  la  société  est 
roide  et  insupportablement  cérémonieux.  La  bienséance 
consiste  à  imprimer  au  corps  des  conrbures  qui  ont  tout  l'air 
de  contorsions.  Les  Jeux  de  cartes,  d'échecs  et  de  dés 
constituent,  avec  les  |>aris  dans  les  combats  de  coqs  et  de 
sauterelles,  les  amusements  habituels.  Il  n'existe  qu'un  très- 
petit  nombre  de  fêtes.  Le  Chinois  ne  connait  pas  de  diman- 


che, non  pins  qu'une  division  du  temps  en  semaines.  L'ne 
étiquette  compassée  règne  dans  tous  les  rapports  de  la  vie 
et  jusque  dans  les  funérailles.  Les  survivante  doivent  pen- 
dant trois  années  porter  en  blanc  le  deuil  des  défunte.  L'em- 
bonpoint fortement  prononcé  est  très-prisé  en  Chine  :  on  y 
considère  comme  une  beauté  d'avoir  de  petites  mains  et  de 
petite  pieds,  et  on  a  recours  à  des  moyens  violente  pour  em- 
pêcher ceux-ci  de  croître.  Les  ongles  très-longs  sont  un 
des  signes  caractéristiques  auxquels  on  reconnaît  les  indi- 
vidus appartenant  aux  classes  riches  et  distinguées.  Les 
hommes  se  rasent  la  tête,  à  l'exception  d'une  touffe,  avec  la- 
quelle on  fait  une  queue,  dont  la  longueur  et  l'épaisseur  sont 
une  affaire  de  luxe.  Les  cheveux  des  femmes  sont  nattés 
avec  graud  soin  et  ornés  de  fleurs,  d'épingles  et  de  papillons. 
Les  costumes  ne  sont  point  sujets  à  la  mode,  et  voilà  plu- 
sieurs milliers  d'années  peut-être  qu'il  n'y  a  été  apporté  au- 
cune modification,  l^es  étoffes  qu'on  y  emploie  sont,  suivant 
le  rang  des  individus,  de  coton  ou  de  soie,  et  aussi  de  drap 
et  de  nankin  ;  et  en  hiver  on  les  garnit  de  fourrures  plut 
on  moins  précieuses.  Le  bleu,  le  violet  ou  le  noir  sont  les 
couleurs  le  plus  généralement  employées  pour  les  vêtements 
d'homme,  et  le  vert  ainsi  que  le  rose  pour  les  vêtements  de 
femme.  S'habiller  de,  jaune  est  un  des  privilèges  réservés  à 
l'empereur  et  aux  princes  de  sa  famille.  La  forme  des  vête- 
ments de  femme  diffère  fort  peu  de  celle  des  vêtements 
d'homme.  On  porte  par-dessus  de  larges  pantalons  une 
robe  longue  et  large,  ouverte  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine 
et  par-dessus  nn  justaucorps ,  plus  court.  Les  hommes  por- 
tent des  chapeaux  de  tissu  de  paille  ou  de  bambou ,  et  de 
forme  conique.  Les  femmes  vont  têle  nue.  Une  ceinture,  à 
laquelle  on  porte  suspendus  l'éventail,  un  sabre  ou  un  grand 
couteau  et  les  petite  bâtons  d'ivoire  qui  tiennent  lieu  de 
fourchettes,  complète  le  costume  chinois. 

I.cs  habitants  des  lies  forment  un  peuple  à  part.  Celle  de 
For  m  ose  est  habitée  par  des  tribus  encore  fort  peu  con- 
nues ,  de  race  malaise  et  de  couleur  presque  noire, 
les  Javanais,  mais  ayant  les  traits  du  visage  ton 
Chacune  de  ces  tribus  parle,  dit-on,  une  langue  à  part.  Elles 
vivent  à  l'état  sauvage,  et  se  nourrissent  de  riz  et  de  gibier 
à  moitié  cru.  Celles  du  sud  vont  nues,  sauf  un  court  tablier; 
mais  c'est  à  tort  qu'on  le»  représente  comme  anthropophages. 
Celles  du  nord  portent  des  jaquettes  sans  manches,  en  peau 
de  cerf,  et  un  bonnet  pointu,  fait  avec  des  feuilles  de  palmier 
et  orné  de  plumes  de  faisan.  Elles  se  peignent  les  dents  en 
noir,  se  tatouent  le  corps  et  se  parent  de  coquillages  et  de 
pierres  de  couleur.  Là,  comme  sur  le  continent,  l'isolement 
physique  et  moral  dans  lequel  vil  le  peuple ,  a  produit  le 
même  phénomène  que  chez  les  anciens  Egyptiens,  c'est-à- 
dire  le  mépris  de  toute  innovation  et  l  atterhenvent  aux 
coutumes  traditionnelles.  L'autorité  ne  connaît  d'autre  moyen 
«le  gouverner  que  le  bâton  «le  bambou ,  et  cette  absence  de 
toute  loi  prolectrice  dispose  le  peuple  à  de  continuelles  ré- 
voltes. Si  le  respect  pour  la  vieillesse  est  une  loi  générale- 
ment oraervec ,  par  contre  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
parente  exposer  leurs  enfante  nouveau-nés,  qui  d'ordinaire 
deviennent  la  pâture  des  chiens  et  des  porcs.  A  Péking  seu- 
lement environ  neuf  mille  enfants  périssent  ainsi,  dit-on  , 
année  commune.  On  noie  souvent  les  «Iles  tout  aussitôt 
après  leur  naissance.  les  parente  n'hésitent  pas  davantage  a 
mutiler  leurs  fils  et  à  livrer  leurs  filles  à  la  prostitution.  I/CS 
Chinois  sont  peut-être  le  peuple  de  la  terre  le  plus  avkle 
d'argent,  et  il  n'est  pas  de  moyens  auxquels  ils  n'aient  re- 
cours pour  s'en  procurer  ;  c'est  ainsi  qu'on  rencontre  fré- 
quemment des  mendiante  cherchant  à  exciter  la  compassion 
en  entourant  leur  tète  de  charbons  ardente. 

Les  trois  religions  qui  dominent  a  la  Chine  et  qui  y  jouissent 
de  droits  égaux  sont  :  la  religion  de  l'Etat,  dont  Kong-fou-teé, 
ou  Confucius  est  considéré  comme  le  renovateur  ou  le 
fondateur;  la  religion  Tao-ssé  ou  «le  l'inlelligence  primitive, 
fond -'c  environ  six  siècles  avant  J.-C,  par  Lao-tsé,  i 
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partisans  postérieurs;  la  religion  de  Fo  ou  Bouddha, 
venue  de  l'Inde  en  Chine.  En  outre,  les  juif»  et  les  inahomé- 
tans  y  sont  depuis  longtemps  tolérés ,  et  il  en  a  été  de  même 
à  diverse*  époques  des  chrétiens.  Au  seizième  siècle  h» 
missionnaires  chrétiens,  les  jésuites  notamment,  furent 
traités  en  Chine  avec  beaucoup  de  tolérance;  mais  plus  tard 
ils  devinrent  suspects  au  gouvernement,  qui  avait  remarqué 
que  l'introduction  du  christianisme  dans  le  reste  de  l'Asie  y 
avait  presque  toujours  été  suivi  du  renversement  des  gou- 
vernements indigènes.  En  ce  qui  est  de  leur  culture  intel- 
lectuelle, les  Chinois  sont  depuis  un  grand  nombre  de  siècles 
demeurés  immobiles  au  même  degré  de  civilisation.  La 
connaissance  de  la  lecture  et  de  l'écriture  y  est  aussi  répandue 
qn'e Ile  peut  l'être  dans  les  contrées  de  notre  Europe  les  plus 
favorablement  placées  à  cet  égard  ,  et  le  nombre  de  leurs 
livres  est  immense.  Leur  habileté  dans  les  arts  mécaniques 
a  atteint  un  haut  degré  de  perfection,  et  la  supériorité  dont 
ils  font  preuve  dans  la  fabrication  des  étofles,  de  la  porce- 
laine, de  la  laque,  des  ouvrages  sculptés,  peints,  etc.,  est 
digne  de  toute  notre  admiration;  on  ne  peut  la 
qu'a  celle  qu'ils  déploient  dans  la  construction  des 
canaux,  dans  la  création  des  jardins,  l'aplanissement  des 
montagnes  et  autres  grands  travaux  de  ce  genre.  La  gloire  de 
plusieurs  inventions  d'une  immense  importance  leur  appar 
lient  incontestablement.  Ainsi  ils  imprimaient  des  livres 
longtemps  avant  qu'on  eût  inventé  en  Europe  l'art  de  la 
typographie;  les  caractères  dont  ils  se  servaient  étaient 
gravés  sur  de*  morceaux  de  bois,  méthode  restée  encore  en 
usage  parmi  eux.  C'est  de  la  sorte  que  leurs  ouvrages  clas- 
siques avaient  été  imprimés  dès  le  dixième  siècle.  J)e  très- 
bonne  lteure  également  ils  tirent  usage  de  la  boussole; 
et  rependant  ils  demeurèrent  fort  en  arrière  dans  l'art  de  la 
navigation,  parce  qu'ils  entendaient  fort  mal  la  construction 
de*  navires.  Il  parait  avéré  qu'ils  connurent  l'usage  de  la 
poudre  à  canon  longtemps  avant  nous,  de  même  qu'ils 
nous  précédèrent  incontestablement  de  beaucoup  dans  la 
fabrication  de  la  porcelaine  et  qu'ils  sont  encore  nos 
maîtres  dans  la  teinture  des  étoffes.  Quoiqu'on  ait  au  total 
beaucoup  trop  vanté  les  monuments  du  la  Chine,  quelques- 
uns  de  ses  grands  chemins,  de  ses  ponts  à  arches,  sa  tour 
pyramidale,  et  sa  grande  muraille  (  voyei  l'article  ci- 
après  ),  sont  des  choses  admirables. 

pays;  mais  à  l'extérieur  il  n'est  aucunement  en  rapport 
avec  la  richesse  de  production  de  leur  pays.  Le  tué  en  cons- 
titue le  principal  article ,  et  il  s'en  exporte  annuellement 
près  de  40  millions  de  kilogrammes.  Les  autres  articles 
du  commerce  d'exportation  sont  ensuite  la  soie,  le  sucre, 
le  rht,  le»  plantes  médicinales  et  les  epices,  l'ivoire,  la  por- 
celaine, le  nankin,  dilférenU  produits  de  (  industrie  manu- 
facturière indigène  et  les  métaux  précieux ,  en  échange  des- 
t  le  commerce  d'importation  se  procure  des  noix  d'arec, 
épices,  des  nids  d'oiseaux ,  du  bois  de  Sandal,  des 
i,  des  étoffes  de  laine,  des  verroteries  et  de  l'o- 
pium. On  évalue  l'importance  annuelle  des  importations  à 
1 80  millions  de  francs,  et  celle  des  exportations  à  1 20  millions. 
Chaque  année  la  contrebande  introduit  dans  le  pays  pour 
«0  à  so  millions  d'opium  Dans  les  payements  ou  compte 
par  iaèt  ou  léangt ,  c'est-à-dire  par  lingots  d'argent,  de  la 
valeur  d'environ  !»  franc*  20  C,  que  l'on  pèse,  tandis  qu'on 
se  sert  pour  monnaie  d'appoint  de  pièces  rondes  en  cuivre, 
au  rentre  desquelles  est  pratiqué  un  trou  carré  afin  de 
pouvoir  les  attacher  à  un  cordon. 

Parmi  les  nations  qui  entreliennent  des  relations  de  com- 
merce avec  les  Chinois,  il  faut  surtout  mentionner  les  An- 
glais, les  Russe*  et  les  Américains  du  Nord.  L'établissement 
que  les  Portugais  possèdent  a  Macao  a  perdu  son  impor- 
tance; et  il  en  est  de  même  du  commerce  que  faisaient  à 
Kanton  les  Hollandais,  les  Français,  les  Suédois,  les  Danois 


et  les  Espagnols,  qui  n'ont  jamais  m  utiliser  les  larges  pri- 
vilège* qui  leur  avaient  été  accordés.  Le  commerce  des 

Russes  avec  la  Chine  a  acquis  des  proportions  considérables. 
Il  a  lieu  par  voie  de  caravanes  passant  par  Kiachta,  met  en 
circulation  environ  huit  millions  de  roubles  par  an,  et,  au 
moyen  d'une  mission  russe  entretenue  à  Péking  et  renouvelée 
tous  les  dix  ans,  il  fournit  de*  occasions  très- favorables 
pour  obtenir  des  renseignements  exacts  sur  la  situation 
de  la  Chine.  Le  commerce  des  Anglais,  limité  autrefois  eu 
seul  port  de  Kanton,  était  demeuré  jusqu'en  1834  un  mo- 
nopole au  prohi  de  la  compagnie  de»  Indes  orientales  De- 
venu libre  à  cette  époque,  il  provoqua  des  conflits  qui  ne 
purent  se  terminer  que  parla  force  des  armes,  mais  qui  eurent 
pour  résultat  de  plus  larges  bases  données  au  commerce , 
par  suite  de  l'ouverture  de*  cinq  ports  de  Kanton,  A moy, 
Fou-Tchéou-fou,  Ning-po  et  Cbang-hai,  et  enfin  la 
formelle  de  l'Ile  de  Hong-kong.  De  cette  époqu 
ère  nouvelle  dans  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne. 

Depuis  1802  qu'il  apparut  pour  la  première  fois  dans  les 
mers  de  la  Chine ,  le  pavillon  de*  États-Unis  s'y  est  toujours 
maintenu  avec  avantage;  et  les  derniers  événements  ont  été 
la  source  de  nouveaux  bénélices  pour  la  marine  américaine, 
toujours  disposée  à  prêter  moyennant  un  bon  prix  ses  na- 
vires aux  Chinois  comme  aux  Anglais. 

La  dynastie  qui  règne  en  ce  moment  à  la  (lune  s'ap(ielle 
Tai-tting ,  c'est-à-dire  la  très-pure.  Elle  Tut  fondée  par  Clmun- 
tcbi,  qui  en  164»  anéantit  la  dynastie  Mmg ,  ou  chinoise.  La 
forme  du  gouvernement  est  la  monarchie  absolue  ;  cependant 
les  mandarins  cl  les  tribunaux  ont  le  droit  d'adresser  à 
l'empereur  de  respectueuses  représentations.  L'empereur 
(  Tten-tse  )  prend  les  titres  de  fils  du  ciel  et  de  nuiHie  su- 
blime (  Houng-li  ) ,  et  il  choisit  pour  lui  succéder  qui  bon 
lui  semble  parmi  ses  nia  légitimes.  Indépendamment  de  sa 
première  femme,  qui  seule  a  le  titre  et  les  honneurs  d'im- 
pératrice ,  il  a  ordinairement  un  grand  nombre  de  /outhins 
ou  concubines.  Le  véritable  uom  de  l'empereur  régnant  est 
inconnu;  eelui  par  lequel  il  est  ordinairement  désigné  n'est 
que  la  dénomination  honorifique  de  tout  son  règne  ou  d'une 
partie  de  son  régne.  Le  dernier  empereur  Tao-Kouang  donna 
à  son  père  Kia-King,  lorsqu'il  fut  mort,  la  qualification  ho- 
norifique de  DjiH-tchong-ckoui'luumg-ti,  c'est-à-dire  su- 
blime et  sage  empereur,  miséricordieux  prédécesseur.  La  ré- 
sidence habituelle  de  l'empereur  est  P  é  -  k  i  n  g  ;  il  va  passer  la 
saison  des  fortes  chaleurs  à  Dje-bol,  sur  un  plateau  fort  élevé, 
oit  l'air  est  plus  frais,  et  situe  au  delà  de  la  muraille  de  la 
Chine.  On  sacrifie  devant  son  image,  on  adore  sa  personne, 
et  on  se  prosterne  en  sa  présence.  On  s'agenouille  même 
devant  les  ordres  et  les  lettres  provenant  de  lui ,  et  la  loi 
prescrit  de  courber  la  téte  neuf  fois  de  suite  en  les  recevant. 

Les  fonctions  publiques ,  accessibles  à  toutes  les  capacités, 
constituent  les  rouages  d'une  machine  administrative  dont 
l'organisation ,  bien  qu'elle  date  de  quelques  milliers  d'an- 
nées ,  se  rapproche  beaucoup  de  la  notre.  La  centralisation 
réside  dans  le  conseil  de  l'empereur  (conseil  d'État),  avec 
des  assesseurs  tirés  d'un  collège  spécial  où  l'on  étudie  Cou- 
fucius.  Viennent  ensuite  six  ministères  :  1°  celui  qui  connaît 
de  tous  les  officiers  civils  (  intérieur  )  :  c'est  celui  qui  pré- 
sente pour  cliaque  place  vacante  une  liste  de  trois  candi tats , 
parmi  lesquels  l'empereur  choisit;  2°  finance»,  3"  rites  et 
cérémonies,  t"  guerre,    5°  justice,  6°  travaux  publics. 


secondaires,  tels  que  le  tribunal  astronomique,  le  tribunal 
historique,  la  censure  ou  police,  et  les  affaires  extérieures, 
qui  en  Chine  n'out  pas  une  grande  importance.  Dans  ckiacun 
de  ces  ministères,  ou  mieux  tribunaux,  car  les  décisions  y 
sont  prises  en  commun  par  plusieurs  individus,  il  existe 
un  censeur,  et  de  plus  les  attributions  des  différents  tribu- 
naux sont  tellement  mêlée*,  qu'ils  dépendent  les  uns  des 
autres,  et  qu'en  définitive  toute  affaire  grave  ne  peut  êlre 
résolue  que  d'après  uu  grand  nombre  d'avis.  Outre  les 
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trairas  d'administration  qui  résident  près  de  l'empereur, 
on  envoie  dans  chaque  province  des  gouverneurs ,  assistés 
de  trois  grandis  officiers  ,  te  juge  criminel ,  le  trésorier  et  le 
mandarin  de  l'impôt  du  sel. 

Les  revenus  publies  sont  évalues  a  740  millions  de  francs, 
et  consistent  partie  en  objets  en  nature ,  et  partie  en  argent 
en  barres.  Us  se  composent  d'impôts  fonciers,  de  droits 
dédouane  prélevés  sur  le  commerce,  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur, et  d'une  rapitation,  à  laquelle  sont  astreints  tous  les  in- 
dividus âges  de  vingt  a  soixante  ans.  La  force  armée  comprend 
206,000  hommes  de  milice,  provenant  désuets  héréditaires; 
l'armée,  uniquement  composée  de  Chinois,  666,800  hommes. 
Les  Mandchous  sont  tous  astreints  au  service  militaire,  et 
sont  partagés  en  neuf  bannières.  Les  Mongols  tributaires 
fournissent  environ  380,000  hommes.  On  porte  l'effectif 
complet  de  l'armée  régulière  à  f, 300 ,000  hommes,  et  à 
1 ,800,000  en  y  comprenant  les  hommes  en  congé  et  l'arrière- 
ban.  La  noblesse  se  divise  en  deux  classes  :  la  noblesse  per- 
sonnelle, et  la  noblesse  attachée  aux  font-lions  publiques. 
La  première  de  ces  classes  comprend  cinq  degrés.  Il  n'y  a 
que  les  membres  de  la  famille  impériale  qui  appartiennent 
aux  trois  premiers  ;  toutes  onl  la  prééminence  sur  la  noblesse 
de  charges  ou  les  mandarins.  Le  rang  «les  mandarins  se 
reconnaît  à  la  couleur  des  boutons  attachés  a  leur  bonnet , 
et  à  d'autres  ornements.  L'autorité  suprême  de  l'empire  est 
le  conseil  des  ministres-mandarins ,  lequel  travaille  avec 
l'empereur.  Chaque  province  a  pour  gouverneur  un  manda- 
rin t:n  conseil,  chargé  de  surveiller  sa  conduite  et  d'exécu- 
ter ses  ordres,  lui  est  adjoint.  Des  tribunaux  particuliers 
existent  dans  les  villes.  I*  costume  de  cérémonie  d'un  man- 
darin est  en  satin  à  fleurs ,  avec  un  surtout  de  crêpe  bleu. 
Il  porte  brodé  par  devant  et  par  derrière  le  signe  d'honneur 
•bstinctif  du  rang  qu'il  occupe  dans  l'ordre  civil  ou  militaire. 
Le  droit  de  porter  une  plume  de  paon  a  son  bonnet  est  à 
comparer  aux  décorations  en  usage  en  Europe,  et  s'accorde 
comme  une  faveur  toute  particulière.  Les  lois  chinoises  sont 
de  bons  règlements  de  ponce  et  toujours  accompagnées  de 
préceptes  moraux  Elles  attribuent  à  remperetir  et  aux  man- 
darins une  autorité  illimitée  sur  le  peuple,  qui  est  habitué  à 
considérer  comme  le  premier  de  ses  devoirs  une  obéissance 
aveugle  envers  ses  supérieurs.  D'innombrables  cérémonies 
rappellent  à  chaque  instant  la  différence  des  classes  et  des 
rangs.  Les  Chinois  comptent ,  comme  les  Hindous,  les  Mon- 
gols et  autres  peuples  de  l'Asie,  d'après  un  cycle  de  soixante 
années  ,  dont  chacune  à  un  nom  particulier.  Une  fois  ces 
soixante  années  écoulées ,  ils  recommencent  un  nouveau 
cvcle.  comme  nous  faisons  au  bout  de  cent  ans.  L'année,  qui 


commence  a  l'équinoxc  du  printemps,  est  divisée  en  douze 
mois  subdivisés  eux-mêmes  en  décades.  L 
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l'avons  déjà  dit ,  ignorent  ce  que  c'est  que  la  division  de  la 
semaine  en  sept  jours.  Le  premier  cycle  commence  avec 
Hoatig-ti,  l'an  26«7  avant  notre  ère.  L'année  ISit  était  la 
4a'  du  76*  cycle  et  s'appelait  Sin-hai. 

Histoire. 

L'histoire  la  plus  ancienne  de  la  Chine  est  complètement 
mythique-,  elle  varie  quant  aux  faits,  suivant  qu'elle  a  été 
écrite  par  des  partisans  de  Kong-tsé  ou  dcLao-tsé,  qui 
suivent  des  systèmes  différents.  Suivant  la  tradition,  qui 
commence  a  Pan-kou,  le  premier  de  tous  les  êtres,  ce  fu- 
rent d'abord  ies  dieux  qui  régnèrent ,  puis  des  souverains 
descendant  des  dieux  ,  auxquels  on  attribue  l'invention  du 
feu,  de  la  construction  des  maisous.de  l'agriculture,  des 
arts  et  métiers,  delà  médecine,  de  l'écriture,  du  calen- 
drier, rte. ,  en  un  mol  de  toutes  les  institutions  nécessaires  à  la 
civilisation.  Les  plus  célèbres  d'entre  ces  souverains  my- 
thiques sont  Fo-hi  et  Hllustrc  Yao,  du  règne  duquel  date 
te  Cnon-king  (  roye;  phis  loin  ).  D'après  un  document  qui , 
si  on  pouvait  y  ajouter  une  fol  entière,  serait  le  plus  ancien 
Monument  statistique  fourni  par  l'histoire  de  l'humanité ,  la 
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population  de  la  Chine  a  cette  époque  se  serait  élevée  a 
13,533,000  âmes,  son  étendue  à  243,800,000  arpents  ou  jour- 
naux (  mesure  de  Chine  ),  dont  92,802,400  étaient  en  pleine 
culture. 

L'époque  historique  de  la  Chine  commence  avec  la  dy- 
nastie Hia(  de  l'an  2207  à  l'an  1767  avant  J.-C.  ),  encore 
bien  que  les  traditions  qui  s'y  rapportent,  de  même  qu'à  la 
dynastie  suivante,  celle  des  Chang  on  des  In  (  jusqu'en  1 122 
av.  J.-C.  ),  offrent  beaucoup  d'obscurité  et  renferment  évi- 
demment un  grand  nombre  de  fables.  Il  est  cependant  à  peu 
près  démontré  que  Fexistence  de  ces  deux  dynasties  est  un 
fait  historique.  Quant  aux  traditions  qui  s'y  rapportent,  elles 
ne  fournissent,  comme  c'est  d'ailleurs  le  cas  pour  toute 
l'histoire  de  la  Chine ,  que  des  renseignements  rien 
que  certains  et  authentiques  sur  une 
de  changements  de  règnes ,  de  discordes  intestines, 
palions,  de  bons  et  de  mauvais  princes  et  d'une  foule  d'in- 
terventions  du  hasard  ;  inextricable  confusion  et  accumula- 
tion de  faits  desquelles  il  ressort  uniquement  que  c/est  de 
cette  époque  que  date  le  commencement  du 
social  et  politique  de  la  Chine,  de  i 
commencèrent  (  de  1502  a  lb4fl  av.  J.-C.)  les  i 
barbares  qui  furent  pour  la  Chine  la  i 
calamités. 

L'histoire  de  la  Chine  n'offre  guère  ph»  de  clarté  sous  la 
dynastie  Tchemi,  qui  dura  jusqu'à  l'an  25H  bt.  J.-C.,  et  dont 
^Vou-wang  fut  le  fondateur,  fout  ce  que  I  on  peut  conclure 
avec  quelque  certitude  des  traditions  qui  ont  trait  à  ce  sou- 
verain ,  c'est  qu'il  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire 
du  développement  de  sa  civilisation,  comme  créateur  d'un 
grand  nombre  d'institutions  sociales  et  aussi  comme  protec- 
teur des  sciences  et  des  arts.  Une  circonstance  bien  remar- 
quable, c'est  qne  toutes  les  traditions  le  représentent  comme 
venu  de  l'ouest  à  la  tète  d'une  colonie.  Parmi  ses  succes- 
seurs, on  remarque  Ling-wang,  dont  le  règne  (de  57t  à 


av.  J  -C.  )  est  célèbre  parce  que  ce  fut  pendant  sa  durée  que 
naquit  Kong-fou-tsé.  A  l'année  720  avant  J.-C.  commence  la 
Tc/ien  kour  ou  période  des  rois  guerriers,  c'est-à-dire  des 
nombreux  petits  États  juxta-posés  et  en  hittes  continuelles 
les  uns  contre  les  autres.  Tsao-siang ,  qui  renversa  le  der- 
nier prince  de  la  dynastie  Tchéoti  et  fonda  In  dynastie  Tsitt, 
s'efforça,  mais  en  vain,  de  soumet  tic  toute  la  Chine  a  «on  au- 
torité. Ce  fut  seulement  sou  arrière  petit -fils ,  l'un  des  héros 
de  l  histoire  nationale  des  Chinois,  qui  le  premier  prit  le  titre 
de  *oam</  ,  repondant  aase*  bien  à  notre  titre  d'empereur, 
et  qui  se  fit  appeler  alors  Tsin-shl-hoang-ti,  qui  réalisa  cette 
conquête.  Après  avoir  exterminé  fous  les  petits  princes, 
que  la  race  des  Tclteon,  et  avoir  réuni  toute  la  Chine 
ses  lois ,  il  fol  à  bien  dire  le  fondateur  de  h  dynastie 
T.* in ,  et  répandit  en  tous  Keux  la  gloire  de  son  nom.  C'est 
de  cette  dynastie  que  provient  le  nom  actuel  de  la  Chine, 
Tsina.  Les  anciens  donnaient  aux  Chinois  le  nom  de  Srrrs, 
e'est-à-<hr«  marchands  de  soie. 
Tsao-siang  termina  la  grande  muraille  de  In  Chine,  des- 


ys contre  les  insultes  des  Tatares,  dont 
it  toujours  de  plus  en  plus  dangereu- 
ses et  fréquentes,  qui  dès  l'époque  la  plus  reculée  apparais- 
sent dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Hiong-neu  (les  Huns), 
et  qui  inquiétèrent  constamment  l'empire  chinois.  Comme  les 
princes ,  dont  l'egoisme  provoquait  le  morcellement  de  l'em- 
pire ,  invoquaient  toujours,  de  même  que  leurs  fonctionnaires 
publics  et  leur-,  savants,  l'autorité  des  traditions  historiques 
contenues  dans  le  Chou- ltmg,  Hoang  donna  l'ordre  de 
brOler  tous  les  anciens  ouvrages  relatifs  a  l'histoire,  aux 
nururs  et  aux  usages.  Mais  tout  de  suite  après  sa  mort 
(207  av.  J  C),  sous  le  règne  de  son  Ws  Ol-ch»,  l'empire 
tomba  en  lambeaux,  que  Licou -pang  réunit  l'an  197  avant 
J.-C.  pour  en  former  de  nouveau  un  État  puissant.  Celui- 
ci  ,  d'après  le  lieu  dont  il  élail  originaire,  se  fit  appeler  Han, 
et  devint  le  fondateur  de  la  .Unifie  do  même  nom,  hupieJk 
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se  divisa  en  dynastie  de  Si-han  ou  occidentale,  et  de  Tong- 
han  on  orientale.  CeUe-ci  subsista  jusqu'à  Tannée  24  de 
notre  ère,  celle-là  jusqu'à  l'année  220.  Les  princes  de  cette 
dynastie  ordonnèrent  de  rechercher  et  de  recueillir  les  an- 
ciens livres ,  et  on  retrouva  alors  des  fragments  des  ouvra- 
ges dont  Kong-fou-tse  était  ou  l'arrangeur  ou  Fauteur.  Les 
Han  étendirent  leurs  conquêtes  au  loin  dans  l'ouest ,  et  se 
mêlèrent  aux  affaires  et  aux  intérêts  de  l'Asie  centrale.  Sous 
eux  la  religion  des  Tao-ssé  Tut,  à  diverses  reprises,  favo- 
risée; ce  fut  également  de  leur  temps  (an  «5  de  J.-C.)  que 
le  bouddhisme  pénétra  en  Chine,  et  que  des  Juifs  vinrent 
s'y  établir. 

Mais  peu  à  peu  ces  princes  finirent  par  dégénérer,  et  sous 
Hien-ti  (an  220  de  J.-C.)  la  Chine  fut  partagée  en  trois 
royaumes,  que  Wou-ti  réunit  de  nouveau  en  l'année  280. 
Wou-ti  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  Tzin ,  qui  régna  jus- 
qu'à Tannée  420;  après  quoi,  Kao-tsou- wou-ti ,  qui  ren- 
versa Kong-ti  du  trône ,  fut  le  fondateur  de  la  ligne  Song, 
qui  se  maintint  en  possession  du  trône  jusqu'en  479.  Tous 
les  princes  de  cette  dynastie  furent  complètement  dépour- 
vus des  qualités  qu'on  demande  aux  souverains.  Il  en 
résulta  que  les  Tatares,  participant  au  mouvement  qui  vers 
celte  époque  se  manifesta  à  travers  toute  l'Asie  centrale 
et  l'Europe  parmi  les  différents  peuples  barbares,  devinrent 
par  leurs  incursions  réitérées  de  plus  en  plus  dangereux  pour 
la  Chine,  et  finirent  par  conquérir  les  provinces  septentrio- 
nales de  cet  empire,  où,  vers  l'an  390,  ils  fondèrent  un  État 
particulier.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  en  Chine  deux  empires 
différents,  l'un  du  nord,  l'autre  du  midi.  Dans  ce  dernier 
régnèrent  successivement,  outre  les  dynasties  Tzin  et  Song 
ci-dessus  mentionnées,  la  dynastie  Tsi  (méridionale)  jus- 
qu'en 502,  sous  laquelle  le  bouddhisme  se  répandit  toujours 
davantage  en  Chine  :  la  dynastie  Uang,  jusqu'en  l'année  537  ; 
et  la  dynastie  TcMn,  jusqu'en  589.  Dans  l'empire  du  nord 
la  dynastie  Wéi  régna  de  386  à  550  en  trois  lignes,  puis, 
fa  partie  simultanément,  les  dynasties  Pé-tsi  (ou  Tsi  sep- 
tentrionale), de  550  à  577,  et  Uéou-tchéou  (ou  des  der- 
niers Tcbéou),  de  557  à  58. 

Yang-kien,  prince  de  Soui,  enleva  le  trône ,  en  581,  aux 
lléou-tchéou,  et  fonda  ainsi  la  dynastie  des  .Soui.  Il  porta 
ensuite  ses  armes  également  au  sud,  s'empara  de  cet  empire 
en  589, détrôna  la  dynastie  Tchin  ci-dessus  mentionnée,  et 
réunit  ainsi  de  nouveau  les  deux  parties  de  la  Chine  restées 
jusque  alors  divisées.  Le  troisième  enqiereur  de  cette  dynas- 
tie, Kong-ti,  fut  déjà  déposé  en  617  par  Li-youen,  qui  fonda 
la  dynastie  Tang ,  laquelle  se  maintint  pendant  trois  cents 
ans,  et  résida  à  Singan-fou  en  Chin-si.  A  partir  de  Pan  626  la 
Chine  fut  extrêmement  puissante,  sous  les  premiers  empe- 
reurs de  cette  dynastie,  qui  méritèrent  bien  de  la  civilisation, 
en  même  temps  qu'ils  agrandirent  le  territoire  de  l'empire 
et  qu'ils  contribuèrent  à  y  faire  régner  l'ordre  et  la  sécu- 
rité,  notamment  sous  le  savant  Tai-tsong,  pendant  le  règne 
duquel,  dit-on,  des Nestoricns pénétrèrent  jusqu'en  Chine 
et  obtinrent  l'autorisation  d'y  construire  une  église.  La  donnée 
qui  fait  arriver  vers  cette  époque  des  Nestoriens  en  Chine 
s'appuie  sur  une  inscription,  dite  le  monument  de  Singnn- 
fou,  mais  qui  ne  fut  évidemment  qu'une  fraude  pieuse  com- 
mise par  les  jésuites. 

Toutefois,  les  empereurs,  suivants  s'abandonnèrent  à  la 
volupté ,  et  se  laissèrent  complètement  dominer  |>ar  leurs 
eunuques.  11  en  résulta  des  troubles  intérieurs,  et  le  dernier 
empereur  Tchao-  siouen-ti  fut  déposé  par  Tchou-wan ,  qui 
en  «07  fonda  la  dynastie  Héou-lkmg.  Celle-ci,  de  même  que 
les  dynasties  suivantes,  Héov-tang  (923),  Heou-tsin 
(  936  ),  Htou-han  (  947),  Héou-tchéou  (950  [Héou  signifie 
autre  ou  seconde]),  durèrent  peu.  La  Chine  à  cette  époque 
fut  en  proie  à  de  continuels  troubles  intérieurs.  L'influence 
exercée  par  les  Tatares  sur  les  destinées  de  l'empire  devint 
te  plus  en  plus  prépondérante  et  fatale.  Chaque  province 
presque  eut  son  souverain  indépendant.  Alors,  en  990,  les 


Chinois  élurent  pour  empereur  le  digne  Tchao-kouang-j  in,  fon- 
dateur de  la  seconde  dynastie  Song,  qui  régna  jusqu'en  1279. 
Ses  successeurs  immédiats  lui  ressemblèrent ,  mais  l'empire 
eut  à  souffrir  de  plus  en  plus  des  incursions  des  Tatares.  Sous 
Tchin-tsong  les  Chinois  se  virent,  à  partir  de  1010,  réduits 
à  payer  tribut  aux  Tatares  Leao  ou  Kétan.  En  HOl,  Hoey- 
tsong  réussit,  il  est  vrai,  à  détruire  l'empire  des  Léao;  mais 
ce  ne  fut  qu'avec  l'appui  des  Tatares  Niout-chi,  qui  fondèrent 
alors  la  dynastie  Kin.  Toutefois,  les  autres  Tatares  recom- 
mencèrent dès  l'année  1125  leurs  incursions  en  Chine,  et 
s'emparèrent  de  toute  la  Chine  septentrionale,  c'est-à-dire 
de  Pé-tcheli  et  de  Cheng-si.  Kao-tsoung  ne  régna  sur  les 
provinces  méridionales  qu'en  leur  payant  tribut.  Pour  se 
débarrasser  de  ce  joug,  l'empereur  Ning-tsong  s'allia  à 
Djingiz-Khan.etles  Niout-chi  furent  vaincus  par  ce  grand 
conquérant.  Mais  les  Mongols  eux-mêmes  ne  tardèrent  point 
à  tourner  leurs  armes  contre  la  Chine.  En  1209  ils  franchi- 
rent la  grande  muraille,  et  en  1215  ils  prirent  Péking ,  qu'ils 
livrèrent  au  pillage. 

Après  la  mort  du  dernier  empereur  Ti-ping ,  lequel  se  jeta 
à  Peau  avec  toute  la  famille  impériale,  en  1260,  lorsqu'il  eut 
perdu  sa  dernière  bataille  contre  les  Mongols,  qui  assié- 
geaient Kanton,  Coublai-Khan  ,  connu  ensuite  sous  le  nom 
de  Chi-tsou,  se  déclara  souverain  de  la  Chine,  en  1279,  et  fut 
le  fondateur  de  la  ligne  mongole ,  laquelle  prit  la  qualifica- 
tion honorifique  de  lotten  (  la  primitive),  et  régna  jusqu'en 
1368.  Toute  la  Chine  se  trouva  alors  pour  la  première  fois 
gouvernée  par  une  dynastie  étrangère  ;  mais  les  barbares 
vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  s'assimiler  les  mœurs  et  la 
civilisation  des  vaincus.  Les  empereurs  de  cette  famille,  dont 
les  règnes  furent  généralement  bienfaisants,  adoptèrent  les 
coutumes  des  Chinois,  et  ne  changèrent  rien  aux  lois ,  aux 
habitudes  et  à  la  religion  du  pays.  Ils  firent  fleurir  les  sciences 
et  les  arts,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  même  très-savants. 
C'est  alors  que  pour  la  première  fois,  dans  l'histoire  du 
monde,  la  Chine  ouvrit  ses  portes  aux  étrangers.  Plusieurs 
missionnaires  et  voyageurs ,  parmi  lesquels  Marco -Polo 
occupe  le  premier  rang,  pénétrèrent  dans  le  pays.  On  peut 
dire  de  ce  voyageur  que  ce  fut  lui  qui  découvrit  pour  l'occi- 
dent la  Chine  ainsi  que  toute  l'Asie  orientale.  Mais,  après  la 
mort  de  Timour-Khan  (1307  ),  des  dissensions  survenues 
dans  la  famille  impériale  et  surtout  la  tyrannie  de  Yen- 
Timour  et  de  Togon-Timour-Khan  provoquèrent  plusieurs 
guerres  civiles,  qui  affaiblirent  les  forces  des  Mongols. 
Tchou-youen-tchang ,  Chinois  de  basse  extraction,  prit  les 
armes  contre  eux.  La  discorde  se  glissa  parmi  les  seigneurs 
mongols,  et  Bisourdar,  fils  de  Togon-Timour-Klian  s'enfuit, 
en  1368,  en  Mongolie,  où  il  fonda  l'empire  des  Kalka-Mon- 
gols. 

Tchou,  appelé  ensuite  Tai-tsong,  celui  qui  délivra  sa  na- 
tion du  joug  de  l'étranger,  qui  soumit  le  reste  des  princes 
chinois  et  plusieurs  tribus  mongoles,  en  même  temps  qu'il 
mit  la  frontière  nord-ouest  de  l'empire  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte, fut  le  fondateur  de  la  dynastie  Ming  (1368-1645  ),  la- 
quelle donna  à  l'empire  seize  souverains,  presque  tous  ca- 
pables, et  qui  l'agrandirent  tant  au  sud  qu'à  l'ouest.  Il  faut 
aussi  remarquer  ici  que  sous  cette  dynastie  les  Européens 
commencèrent  à  entretenir  des  relations  suivies  avec  les 
Chinois.  Vers  1 522  les  Portugais  s'établirent  dans  les  Iles 
voisines,  notamment  à  Macao,  pour  y  faire  le  commerce.  Le 
jésuite  Mathieu  Ricci  s'y  rendit  en  1583  à  l'effet  d'y  propager 
le  christianisme;  projet  dans  la  réalisation  duquel  il  fut  plus 
heureux  que  ne  l'avait  été  avant  lui  le  capucin  Gaspar  de 
Cruz.  Vers  la  même  époque  des  Espagnols  pénétrèrent  éga- 
lement en  Chine.  Enfin,  en  1604  on  vit  arriver  des  Hollan- 
dais. Mais  ceux-ci  ne  venaient  que  pour  faire  du  commerce, 
et  l'entrée  de  la  Chine  leur  fut  interdite. 

Sur  les  frontières  de  l'empire  habitaient  alors  des  débris 
des  Tatares  Niou-tchi,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Mand- 
chou!. Sous  l'empereur  Ching-lsonp;,  on  leur  assigna  pour 
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:  quelque»  partie*  de  territoire  situées  dans  la  pro- 
de  Leao-tong.  A  quelque  temps  de  là  on  voulut  les  eu 
nais,  commandés  par  leur  prince  Tai-Tsou,  ils  ré- 
rec  tant  de  succès,  qu'ils  conquirent  Leao-tong. 
Leur  chef  prit  alors  le  titre  d'empereur.  Il  continua  la  guerre, 
sous  les  empereurs  Kouang-tsong  et  Hi-tsong,  jusqu'à  sa  mort. 
Quand  son  fils  Tai-tsong  vint  à  mourir,  les  Mongols  ne  se 
choisirent  point  de  nouveau  prince,  mais  n'en  continuèrent 
pas  moins  la  guerre.  Mais  Li-tsé-tching  provoqua  en  Chine 
même  une  révolte  par  suite  de  laquelle  Hoaï-tsong  se  donna 
la  mort  en  ifitt.  Le  parti  hostile  à  Li-tsé-tching  appela  les 
Mandchous  à  son  secours.  Ils  s'emparèrent  de  Pé-king,  et 
successivement  de  tout  l'empire,  dont  us  sont  encore  les 
maîtres  aujourd'hui.  Cltoun-tclii  acheva  en  1646  et  1647  la 
conquête  de  la  Chine,  et  y  fonda  la  dynastie  Taï-Uing  ou 
Tting.  Sous  son  règne  les  Russes  obtinrent  l'autorisation 
de  commercer  avec  la  Chine ,  et  les  missionnaires  catholiques 
virent  le  nombre  de  leurs  prosélytes  s'augmenter  de  plus  en 
plus.  A  ce  prince  succéda,  en  1662,  son  fils  Kang-hi ,  qui 
vainquit  les  Mongols,  s'empara  du  Tibet  et  de  Formose, 
et  accrut  considérablement  l'empire.  En  1684  il  fit  la  guerre 
aux  Russes, à  l'occasion  de  difficultés  survenues  pour  la  déli- 
mitation de  leurs, frontières  respectives  ;  guerre  à  laquelle  un 
traité  de  paix  mit  fin,  en  1689.  Dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  les  Anglais  et  les  Français  créèrent  des  établisse- 
ments permanents  à  Kanton.  Pendant  ce  règne  d'un  sage, 
les  chrétiens  purent  en  toute  liberté  pratiquer  leur  culte  et 
leur  religion;  mais  ils  furent  bannis  de  la  Chine  dès  1724, 
sous  le  règne  de  son  fils,  Yong-tching,  qui  lui  avait  succédé 
en  1722.  Us  furent  également,  de  1746  à  1776,  l'objet  de 
cruelles  persécutions  de  la  part  de  Kien-long,  fils  de  Kang-hi 
et  son  successeur  depuis  1735. 

Kien-long,  guerrier  courageux,  conquit  Kaschgar,  Jar- 
kand  et  toute  la  petite  Boukharie ,  la  plus  grande  partie  de 
la  Dsoungarie,  soumit  à  ses  lois  le  Thibetet  Miao-tse,  et 
recula  les  frontières  de  l'empire  jusqu'à  l'indostan  et  aux 
confins  de  la  grande  Boukharie.  11  repeupla  aussi  avec  des 
Torgotos  réfugiés  de  Russie  la  Kalmouckie,  dévastée  à  la  suite 
Je  l'expulsion  des  Dsouugares.  Il  fut  malheureux  dans  la 
guerre  qu'il  fit,  en  1768  ,  aux  Birmans  d'Ava,  qui,  lorsqu'il 
pénétra  de  nouveau  sur  leur  territoire  en  1770,  anéantirent 
la  moitié  de  son  armée.  Dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  Ho-tchou-tang,  son  ministre,  son  favori  et  son  gen- 
dre, lui  fit  perdre  beaucoup  de  sa  considération.  En  1793  lord 
Macartney  fut  envoyé  auprès  de  lui  en  ambassade  par  l'An- 
gleterre ;  mais  cette  marque  d'attention  ne  le  décida  à  ac- 
corder aucun  avantage  nouveau  aux  Anglais.  Au  contraire , 
il  régla  les  relations  commerciales  avec  la  Russie,  au  sujet 
desquelles  des  difficultés  s'étaient  élevées  depuis  quelques 
années  entre  les  deux  pays.  Son  poème  à  la  louange  de 
Moukden ,  traduit  par  le  jésuite  Amy  ot,  charma  tellement 
Voltaire,  que  celui-ci  composa  une  ode  en  l'honneur  du  Fils 
du  Ciel.  Kien-long  abdiqua  en  1796,  et  mourut  en  1799.  11 
eut  pour  successeur  son  fils  Kia-king,  qui  lui  ressemblait 
fort  peu.  et  dont  le  règne  fut  signalé  par  de  nombreux 
troubles  intérieurs.  Ces!  sous  le  règne  de  cet  empereur,  eu 
IHlS,  qu'eut  lieu  l'expulsion  complète  et  absolue  des  ca- 
tholiques de  la  Chine.  A  Kia-king  succéda,  le  2  décembre 
1850.  son  second  fils,  Mian-ning,  né  en  1784,  qui  pendant 
son  règne  porta  la  qualification  honorifique  de  Tao-kouang, 
et  en  langue  mandclioue  Doroi-Eldenghe,  c'est-à-dire  éclat 
de  t«  raison.  En  1828  il  chassa  complètement  les  mission- 
naires catholiques  de  Péking,  où  on  les  avait  encore  tolérés 
jusque  alors,  comme  confectionneurs  de  calendriers.  Dans 
cette  même  année  i828  son  général  réussit  aussi  à  com- 
primer une  dangereuse  révolte  des  Tatares  mahomélans 
dans  la  petite  Boukharie;  et  en  1831  et  1832  il  eut  à  lutter 
dans  les  «Montagnes  de  l'ouest  de  l'empire  contre  de  redou- 
table- rebelles  qui  avaient  trouvé  beaucoup  d'assislance 


—  t.  v. 


Cependant  le  plus  important  événement  du  règne  de  cet 
empereur  (  et  peut-être  même  de  toute  l'histoire  de  Chine . 
puisqu'il  introduisit  dans  ce  pays  un  élément  qui  lui  avait 
été  jusque  alors  complètement  étranger,  l'élément  occi- 
dental ) ,  fut  la  guerre  des  Chinois  contre  le*  Anglais.  Les 
relations  commerciales  entre  les  deux  nations  datent  de  loin. 
Dès  la  fin  du  dix-septième  siècle  avait  lieu  entre  elles  un 
commerce  demeuré  assez  précaire  jusqu'en  1720,  mais  qui 
à  cette  époque  prit  tout  à  la  fois  et  plus  de  consistance  et 
plus  d'importance  bien  que  soumis  à  une  foule  d'obstacles 
et  de  restrictions,  dont  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  eut  le  monopole,  et  qui  en  1757  fut  limité  an 
seul  port  de  Kanton,  où  il  avait  lieu  par  l'intermédiaire  d'une 
compagnie  commerciale  chinoise  privilégiée,  celles  des 
Hong  ou  marchands  en  gros.  Il  continua  d'en  être  ainsi 
jusqu'à  l'époque  fixée  pour  l'abolition  du  privilège  de  la 
compagnie  des  Indes  ;  et  au  milieu  d'alternatives  nombreuses 
et  de  fréquentes  perturbations  provoquées,  d'un  coté  par  les 
prétentions  exagérées  des  Anglais  résidant  à  Macao  et  à  Kan- 
ton, et  de  l'autre  par  la  jalousie  et  la  vanité  nationale  des 
Chinois,  de  même  que  par  leurs  actes  de  violence,  ces 
relations  se  poursuivirent  toujours  à  l'avantage,  de  plus  en 
plus  grand,  de  l'Angleterre,  grâce  à  la  sage  politique  adoptée 
par  la  compagnie  des  Indes  pour  éviter  tout  conflit  grave 
ou  toute  nuisible  interruption.  La  transformation  opérée 
par  cette  cessation  du  monopole  de  la  compagnie  des  Indes, 
au  point  de  vue  du  droit  international ,  dans  les  relations 
immédiates  des  deux  peuples ,  fut  l'origine  de  la  guerre  qui 
éclata  plus  tard. 

Lord  Napier,  envoyé  à  Kanton ,  suivant  les  dispositions 
de  l'acte  du  parlement  du  28  août  1833 ,  en  qualité  de  sur- 
et avec  mission  de  régler  tous  les  détails  du 
des  Anglais  avec  les  Chinois  et  d'exercer  sur  ses 
nationaux  toute  espèce  de  juridiction ,  entra  en  démêlé 
aussitôt  après  son  arrivée,  au  mois  de  juillet  1834,  avec  les 
autorités  chinoises,  qui  ne  voulurent  pas  consentir  à  ce  que 
de  si  grands  pouvoirs  se  trouvassent  réunis  dans  la  main 
d'un  seul  homme  nommé  par  l'une  des  parties  seulement. 
Elles  refusèrent  en  conséquence  de  le  reconnaître  en  cette 
qualité,  et  rompirent  toute  espèce  de  relations  avec  les  An- 
glais. Lord  Napier,  dont  la  morgue  avait  immédiatement 
rendu  toute  conciliation  désormais  impossible ,  ayant  com- 
pris qu'il  ne  pouvait  rien  terminer  avec  les  forces  mises  à 
sa  disposition  par  son  gouvernement ,  céda  dès  la  mi-sep- 
tembre 1834  avec  autant  de  faiblesse  qu'il  avait  jusque  alors 
témoigné  d'arrogance.  Une  maladie  grave  fut  pour  lui  le  ré- 
sultat des  contrariétés  qu'il  éprouva  dans  ces  épineuses  né- 
gociations; contraint  de  se  retirer  à  Macao,  il  y  mourut, 
le  11  octobre  1834.  Cependant,  à  la  suite  des  concessions 
faites  par  le  plénipotentiaire  anglais,  le  commerce  s'était 
rouvert  à  Kanton  dès  le  24  septembre,  sans  que  d'ailleurs 
U  question  de  droit  international  soulevée  par  la  nomina- 
tion que  le  gouvernement  anglais  avait  cru  pouvoir  faire 
d'une  autorité  spéciale  en  Chine  eût  été  vidée.  Aussi  Davis, 
nommé  successeur  de  lord  Napier,  ne  fut  point  reconnu 
par  les  autorités  chinoises ,  pas  plus  que  le  capitaine  Elliol, 
envoyé  postérieurement  à  Kanton  en  la  même  qualité.  Lui 
aussi ,  ne  voulant  point  renoncer  à  son  caractère  officiel , 
il  se  vit  contraint  de  quitter  Kanton  et  de  se  retirer  à  Ma- 
cao, au  mois  de  décembre  1837,  pour  y  exercer  de  là  aussi 
bien  que  possible  ses  fonctions. 

C'est  alors  que  l'affaire  de  l'opium  amena  une  crise  dont 
le  résultat  immédiat  devait  être  le  commencement  formel 
des  hostilités.  Déjà ,  l'année  précédente ,  le  gouvernement 
chinois,  remarquant  les  suites  déplorables  qu'avait  l'exten- 
sion de  plus  en  plus  grande  de  la  consommation  de  l'opium 
parmi  ses  nationaux ,  en  avait  interdit  l'usage  et  la  vente 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  En  dépit  de  ses  défenses 
et  de  ses  prohibitions ,  et  malgré  le  redoublement  de  sévérité 
de  la  législation  pénale,  ht  mal  alla  toujours  croissant.  Le 
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mal  en  vint  a  ce  point  que  le 

importations  d'opium,  pouvaient  solder  toutes  leurs  ex- 
portations de  la  Ckine,  et  qu'ils  en  tiraient  encore  des 
sommes  immenses  en  argent  en  barres.  La  contrebande 
i  de  l'opium  faite  par  les  Anglais,  qui  a  cet  effet  en- 
oute  une  petite  Hotte  à  Lhtin,  non  loin  de 
Kanioo,  avait  déjà  donné  lieu  précédemment  à  de  nombreuses 
querelles.  A  ces  griefs,  fondés  tout  antant  sur  une  question 
de  moralité  que  sur  les  dommages  éprouvés  par  le  Isc,  vint 
m  joindre  le  différend  politique.  Il  est  dès  lors  tout 
I  que  le  gouvernement  chinois,  irrité ,  voyant  les  An- 
glais tergiverser  et  hésiter  dans  la  conduite  qu'ils  tenaient 
à  son  égard ,  lit  voulu  profiter  de  l'occasion  pour  en  finir 
d'un  coup  avec  un  mal  déjà  ancien  et  en  même  temps  pour 
coufier  court  aux  progrès  ultérieurs  de  t'influence  anglaise 


Le  gouverneur  chinois  Lm ,  envoyé  à  Kanton  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires,  prit  les  mesures  les  plus  énergiques 
|K»ur  supprimer  le  commerce  de  l'opium ,  et  publia  entre 
autres,  lé  1S  mars  1839,  un  •••lit  par  lequel  il  exigeait  qu'on 
lui  livrât  tout  l'opium  qui  pouvait  se  trouver  dans  les  ma- 
gasins et  a  bord  des  vaisseaux  anglais.  Les  mesures 
par  le  capitaine  Elliot  pour  annuler  les  ellets  de 
n'aboutirent  qu'à  rendre  plus  mauvaise  encore  la  position 
des  Anglais  résidant  à  Kanton ,  et  le  placèrent  lui-même 
dans  une  situation  si  critique  que  force  lui  fut  d'ordonner 
négociants  anglais  de  livrer  leur  ophnn  aux  autorités 


es  prises 
cet  édtt 


-  obtenir  une  indemnité  équivalente  à  cette  perte 
Plus  de  vingt  mille  caisses  d'opium ,  d'une  valeur  ensemble 
de  4  millions  sterling  (  100,000,000  fr.  ),  furent  de  la  sorte 
livrées  aux  Chinois  et  détruites.  Une  querelle  survenue  entre 
un  matelot  chinois  et  un  matelot  anglais,  querelle  dans 
laquelle  le  premier  fut  tué  par  son  adversaire ,  vint  encore 
ajouter  aux  complications  de  la  situation  politique.  Les  An- 
glais s'étant  refusés  à  livrer  le  coupable ,  Lin  défendit  de 
fournir  des  vivres  aux  Anglais  résidant  tant  à  Kanton  qu'à 
,  La  plus  grande  partie  de  ki  population  anglaise  ahan- 
en  conséquence  Macao,  à  la  fin  d'août  18S8,  pour 
se  retirer  sur  tes  navires  de  sa  nation  stationnés  devant 
Hong-kong.  Des  hostilités  ayant  en  lieu  avec  lits  Chinois  à 
l'occasion  d'une  tentative  faite  par  les  Anglais  pour  se  pro- 
curer des  vivres,  Lin  ordonna  à  ses  administrés  de  prendre 
les  armes  et  d'anéantir  les  Anglais.  Tons  les  efforts  du  capi- 
taine Klliot  dans  le  but  de  parvenir  à  un  arrangement  amiable 
demeurèrent  inutiles.  Au  contraire,  Kouaag,  l'amiral  chi- 
nois ,  sortit  avec  29  jonques  de  guerre  pour  s'emparer  des 
vaisseaux  de  guerre  anglais;  mais  il  fut  battu  a  Tsehoumpi, 
et  perdit  six  de  ses  navires.  Le  résultat  de  cette  défaite, 
essuu ■<•  par  la  flotte  chinoise  fut  la  prohibition  la  pus  ab- 
solue de  toute  espèce  de  commerce  avec  les  Anglais;  et  par 
suite  «le  l'irritation  qu'elle  repandit  parmi  les  Chinois,  il 
était  naturel  q<te  tous  les  efforts  tentés  par  Klliot  pour 
nouer  des  négociations  avec  Lin  échouassent ,  puisqu'il  ne 
pouvait  pas  accepter  les  conditions  humiliantes  qu'on  pré- 
tendait kit  imposer.  Au  commencement  de  lévrier  1940,  le 
général  chinois  Yih  réussit  même  à  expulser  de  Macao 
klliot  et  les  quelques  Anglais  qui  y  résidaient  encore,  et 
dans  la  nuit  du  M  du  même  mots  la  flotte  chinoise  essaya 
d'incendier  les  vaisseaux  anglais  ;  mais  cette  tentative  échoua 
complètement. 

A  celte  nouvelle,  l'Angleterre  déclara  formellement  la 
guerre  à  la  Chine.  Le  28  juin  une  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  l'amiral  Elliot ,  arriva  devant  Kanton ,  et  une 
division  de  cette  flotte  alla  bloquer  l'embouchure  du  Tigre, 
tandis  que  le  reste  s'emparait,  le 5  et  le  «  juillet,  à  l'aide 
d'un  corps  de  troupes  de  débarquement ,  de  JHk  de  C  h  li- 
sait, occupait  son  chef-lieu,  nommé  Ting-hal,  canonnait 
Amoy  ,  dont  elle  détruisait  les  ouvrages  de  défense,  et,  se 
dirigeant  vers  les  eaux  du  nord  sous  tes  ordres 
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de  l'amiral  Elliot ,  entrait  le  1 1  août  dans  les  eaux  du  fleuve 
Pe-ho,  qui  conduit  à  Péklng,  à  l'effet  de  faire  parvenir  de 
vive  force  à  l'empereur  les  dépêches  que  Lin  avait  refusé  de 
recevoir  à  Kanton.  La  présence  d'une  flotte  ennemie  à  si 
peu  de  distance  de  la  résidence  de  l'empereur  sembla  ins- 
pirer à  ce  prince  des  idées  plus  conciliatrice*.  Il  accueillit 
les  dépêches,  témoigna  une  vive  surprise  de  ce  qui  était 
arrivé ,  ainsi  que  les  dispositions  les  plus  pacifiques,  et  com- 
mença des  négociations  qui,  après  quatre  semaines  do 
durée,  n'eurent  d'autres  résultats  que  de  faire  concevoir 
quelques  espérances  de  paix ,  et  l'envoi  à  Kanton ,  par  le 
gouvernement  chinois,  d'un  commissaire  spécial  à  l'effet 
d'y  traiter  définitivement  des  conditions  d*nn  arrangement, 
attendu  que  cette  ville  était  toujours,  aux  yeux  de  l'empereur, 
le  seul  endroit  oii  des  négociations  pussent  utilement  et  rapi- 
dement se  poursuivre.  Elliot ,  se  laissant  duper  par  ces  belles 
promesses,  fit  de  nouveau  voile  pour  Kanton.  Le  commis- 
saire ainsi  annoncé,  Ki-cttan,  arriva  effectivement  a  Kanton 
le  29  novembre  l»4o,  et  les  négociations  s'ouvrirent  immé- 
diatement, mais  n'aboutirent  pendant  longtemps  $  aucun 
résultat. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  réclamations,  les  An- 
Riais ,  uom  in  noue  eiaii  passée  sous  les  ordres  tiu  Commo- 
dore Bramer,  par  suite  du  rappel  de  l'amiral  Elliot,  s'em- 
parèrent, le  9  janvier  1841,  des  forts  élevés  à  l'embouchure 
du  Tigre  et  causèrent  sur  ce  point  des  pertes  énormes  aux 
Chinois.  Ces  actes  furent  décisifs.  Des  le  20  du  même  mois, 
un  traité  de  paix  préliminaire  fut  signé,  en  vertu  duquel  le 
port  de  Kanton  devait  être  rouvert,  le  commerce  rétabli , 
l'Ile  de  liong-kong  cédée  aux  Anglais,  qui  recevraient  eu 
outre  une  indemnité  de  six  raillions  de  dollars ,  et  les  rap- 
ports officiels  des  deux  gouvernements  établis  à  l'avenir  sur 
le  pied  d'une  complète  égalité.  La  flotte  anglaise  se  retira 
alors  à  Hong-kong;  mais  le  traité  de  paix  n'ayant  point  en- 
core été  ratifié  par  l'empereur  à  la  date  du  24  février,  les 
hostilités  recommencèrent  des  le  25.  Les  Anglais  s'emparè- 
rent des  forts  situés  à  l'embouchure  du  Tigre,  coulèrent  bas 
les  jonques  de  guerre  chinoises,  et,  s'avançant  le  is  mars 
jusque  devant  Kanton,  enlevèrent  le  faubourg  de  cette  ville, 
où  sont  situées  les  factoreries  européennes.  A  la  suite  de 
cette  vigoureuse  démonstration ,  les  Chinois  demandèrent  un 
armistice ,  qui  leur  fut  accordé  le  20  mars ,  à  ta  condition 
que  le  commerce  serait  rouvert  et  que  protection  et  snreté 
seraient  données  aux  négociants. 

Mais  celte  lois  encore  les  dispositions  plus  pacifiques 
témoignées  par  tes  Chinois  n'étaient  qu'un  leurre.  Au  lieu 
d'être  porté  à  traiter  de  la  paix ,  le  gouvernement  chinois 
poussait  plus  activement  que  jamais  ses  préparatifs  de 
guerre,  et  l'empereur  lui-même  se  montrait  l'adversaire  le 
plus  déclaré  de  la  paix ,  mot  que  personne  n'osait 


prononcer,  à  cause  des  châtiments  terribles  dont  on  était 
dans  ce  cas  menacé.  Lesédits  les  plus  hostiles  furent  lancés 
contre  les  Anglais,  en  même  temps  qu'on  portait  à  50,000 
hommes  l'effectif  des  forces  chinoises  réunies  à  Kanton, 
dont  le  commandement  supérieur  lut  confié  au 
mandchou  Yih-chan  et  au  ministre  Hou.  Ki-chan,  au 
traire,  qui  dans  la  négociation  des  préliminaires  de  paix 
s'était  montré  d'abord  conciliant,  puis  pusillanime,  fut  con- 
damné à  mort,  et  son  immense  fortune  confisquée  au  profit 
impérial.  Dès  que  le  capitaine  Elliot, 
tr  dans  ces  parages,  i 
mements  et  les  intentions  suspectes  des  Chinois,  il  dirigea 
une  nouvelle  attaque  contra  Kanton.  Le  général  major,  sir 
Hugh  Gough ,  commandant  des  troupes  de  débarquement , 
occupa  le  24  les  factoreries  et  les  ouvrages  extérieurs  ;  le 
lendemain  25,  à  la  tète  de  2,500  hommes,  il  mit  complète- 
meni  en  oerouie  tes  forces  cninoises  reunies  sous  ies  muu  «w. 
Kanton  ;  et  il  se  disposait  à  donner  l'assaut  A  la  ville  inté- 
rieure, tandis  quels  flotte  continuait  à  détruire  tes  fortifica- 
tions élevées  sur  les  rives  du  fleuve ,  ainsi  que  tes  ; 
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mandèrent  de  nouveau  à  négocier,  et  quand  on  vit  arriver 
le  ministre  Hou  en  personne.  Le  capitaine  ElHot  y  consentit 
encore  une  fois ,  et  le  27  mai  Tut  enfin  gagné  te  traité  pré- 
:  négocié,  sauf  quelque*  aggravations  justifiée*  par 
i  survenu*  dans  l'intervalle.  H  fut  convenu  que 
Tannée  chinoise  se  retirerait  de  Kanton  à  une  distance  de  tl 
myriamètres,  et  que,  de  leur  coté,  les  troupes  anglaises 
évacueraient  les  forts  dont  elle*  s'étaient  emparées.  Le  pave- 
ment de  l'indemnité  des  six  millions  de  dollars  i  somme  que 
les  konçs  se  chargeaient  de  réunir)  fut  fixé  au  5  juin,  four 
;laises  devaient  se  replier  sur  Hong  kong. 
>ar  conséquent  faire  croire  que  cette  ♦>!* 
l'intention  des  Chinois  était  bien  véritablement  d'exécuter 
le  traité ,  quand  on  les  vit  tout  à  coup  élever  de  nouvelles 
difficultés  et  faire  de  nouveaux  armements.  De  ce  moment 
aussi  date  un  changement  complet  dans  la  politique  jus- 
qu'alors suivie  par  l'Angleterre  ainsi  que  dans  la  direction 
de  ses  opérations  militaires. 

Jusqu'à  ce  moment  les  Anglais  avaient  à  dessein  évité  de 
porter  le  théâtre  des  opérations  militaires  sur  nn  point 
donné.  Plusieurs  motifs  s'étaient  réunis  pour  leur  faire 
adopter  cette  politique.  D'une  part,  ils  craignaient ,  en  pre- 

même  des  choses  a  entreprendre  la  conquête  du  pava  tout 
entier,  ce  dont  pour  le  moment  ils  ne  se  souciaient  guère; 
et,  de  l'autre,  des  considérations  financières  leur  taisaient 
désirer  que  le  commerce  du  thé  ne  fût  point  interrompu 
pendant  la  durée  des  hostilités  (et,  soit  dit  en  passant,  ee 

se  continua,  à  de  courtes  interruptions  près,  soit  ouverte- 
ment, soit  secrètement  ).  C'est  ainsi  que,  présumant  que  de* 
liiocus  partiels  et  une  succession  de  victoires  isolées  su f liraient 
pour  faire  fléchir  le  gouvernement  chinois ,  on  les  vit  adopter 
pour  politique,  d'un  coté,  de  continuer  autant  que  possible 
leurs  relations  commerciales  avec  le*  Chinois,  et,  de  l'autre, 
de  les  forcer  par  la  terreur  a  leur  accorder  une  paix  avan- 
tageuse. Ainsi  s'expliquent  les  irrésolutions  et  les  demi- 
mesures  des  deux  Klliot,  et  surtout  leur  retour  de  Pe-bo  à 
Kanton ,  sans  avoir  préalablement  tenté  une  attaque  contre 
Péàing.  Les  yeux  du  gouvernement  anglais  finirent  toutefois 
par  se  dessiller  ;  il  comprit  l'inutilité  de  la  politique  qu'il 
avait  suivie  jusque  alors,  et  se  décida  à  frapper  un  grand 
coup  Pour  cela  il  fallait  employer  de*  hommes  d'un  ca- 
ractère décidé  et  entreprenant  :  anssi  sir  Henri  Pottinger 
fut -il  nommé  lord  Itaut-commissaire  et  plénipotentiaire  delà 
i  en  Chine,  a  la  place  du  capitaine  Elliot,  qu'on  rap- 
t,  et  l'amiral  Parker  recut-U  le  commandement  de  la 
'  dont  avait  été  investi  le  comraodore  Bremer  depuis  le 
i  l'amiral  Elhot.  Sir  Hugh  Gough  conserva  les  fonc- 
indant  en  chef  des  troupes  de  débarquement. 
Les  deux  premiers  arrivèrent  devant  Macao  le  9  août  1841, 
amenant  avec  eux  des  renforts  considérables  en  troupes  de 
débarquement  et  en  vaisseaux  de  guerre.  On  résolut  aussitôt 
île  faire  une  tentative  sur  Nan-King  et  ensuite  snr  le  grand 
canal  impérial ,  celte  artère  du  commerce  intérieur  de  l'em- 
pire, dès  qu'on  se  serait  empare  des  points  les  phis  im- 
portants à  partir  de  Hongkong  jusque  là. 

lAt  ai  août ,  l'expédition ,  forte  de  34  voiles,  quitta  111e  de 
Hongkong,  et  se  dirigea  d'abord  sur'Amoy,  place  que  les 
Chinois  considéraient  comme  imprenable.  Après  un  enga- 
gement de  quatre  heures,  dans  lequel  les  Chinois  furent  com- 
plètement mis  en  déroute,  eue  tomba,  avec  son  immense 
matériel,  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  ne  laissèrent 
qu'une  faible  garnison  dan*  l'Ile  de  Kou-lang-sou ,  située  en 
face,  et  remirent  le  s  septembre  à  la  voMe  pour  gagner  Chn- 
San  ,  qui  fut  également  occupée  le  30,  après  un  engagement 
de  courte  durée ,  mais  où  ils  eurent  cependant  à 
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l'armée  chinoise  avait  employé  toutes  les 
nables.  Néanmoins ,  et  malgré  la  bravoure  réelle  dont  firent 
preuve  les  soldats  tatares ,  à  la  différence  des  soldats  chi- 
nois proprement  dits ,  qui  dans  toute  cette  guerre  se  con- 
duisirent avec  une  extrême  pusillanimité  et  ne  tinrent  jamais 
pied  là  même  où  ils  étaient  infiniment  supérieurs  en  nombre 
à  l'ennemi ,  la  ville  fut  prise  le  1 0  octobre ,  après  un  court 
engagement.  Deux  jours  après,  Ning-po  tombait  entre  les 
mains  des  Anglais,  sans  qu'il  eût  même  été  besoin  de  tirer  un 
seul  coup  de  fusil.  Les  Anglais  trouvèrent  d'ailleurs  vides 
d'habitants  tontes  le*  villes  dont  Os  s'emparèrent,  et  le 


tu  que 
porter 


fit  voile  de  là  pour  Tchin-hal,  à 


y  firent  y  fut  de  peu 
le*  diverses  populations  avaient  toujours  soin  dVmj 
avec  elles  ce  qu'elles  possédaient  de  plus  précieux. 

Si  dans  cette  guerre  les  Chinois  montrèrent  peu  de  cou- 
rage actif,  en  revanche ,  ils  firent  preuve  d'un  grand  courage 
passif.  On  ne  vit  nulle  part  les  défections  et  les  trahisons 
sur  lesquelles  les  Anglais  avaient  compté;  bien  au  contraire, 
toute  la  nation  chinoise  se  montra  animée  d'une  haine  pro- 
fonde pour  les  Anglais,  à  qui  11  devint  même  Impossible  de 
trouver  des  Indigènes  qol  consentissent  à  se  charger  de  re- 
mettre leurs  dépêches  aux  autorités  locales.  Les  vainqueurs 
restèrent  quelque  temps  à  Ning-po,  où  ils  attendaient  des 
renforts.  Une  attaque  que  les  Chinois  y  dirigèrent  contre 
eux  fut  repoussée  avec  une  perte  énorme  pour  les  assaillants. 
Une  fois  les  renforts  arrivés ,  Ning-po  fut  évacuée,  et  l'expé- 
dition se  dirigea  vers  Tcha-pou ,  la  grande  étape  du  com- 
merce des  Chinois  avec  le  Japon ,  et  qui,  après  une  courte 
résistance ,  tomba  aussi  au  pouvoir  des  Anglais,  le  l s  mal 
1842.  De  là  die  fit  voile  pour  le  Yang-tsé-kiang,  car  cette 
fois  il  entrait  dans  les  plans  des  Anglais  de  couper,  au  moyen 
du  blocus  du  grand  canal  impérial ,  les  communications  in- 
térieures les  plus  importantes  de  la  Chine.  Le  13  juin  l'ex- 
pédition arriva  en  vue  de  l'embouchure  du  Yang-tsé-kiang, 
et  dès  le  lendemain,  14,  elle  se  trouvait  à  l'embouchure  du 
Wou-song,  qui  déverse  ses  eaux  dans  le  Yang-tsé-kiang. 
Les  Chinois  y  avaient  élevé  les  phis  formidables  ouvrages 
de  défense ,  et  disposé  en  batterie  plus  de  deux  cents  cin- 
quante pièces  de  canon  pour  interdire  l'entrée  de  la  rivière; 
mais  après  une  canonnade  de  deux  heures  cetle  redoutable 
position  fut  encore  enlevée,  à  la  suite  d'un  assaut  qui  ne 
donna  presque  pas  lieu  à  effusion  de  sang.  L'importante 
Tille  de  Chang-hai ,  centre  d'un  commerce  immense ,  prise 
le  19  juin,  fit  moins  de  résistance  encore.  Ce  ne  fut  qu'un 
peu  en  avant  de  la  ville  de  Trhing-kian-fou ,  où  le  canal 
impérial  se  croise  avec  le  Yang-tsé-kiang,  que  les  Anglais 
éprouvèrent  une  résistance  plus  énergique,  parce  que  la 
défense  de  cette  place  avait  été  confiée  en  grande  partie  à 
des  soldats  tatares,  qui  se  défendirent  jusqu'à  la  dernière 
extrémité ,  et  qui ,  voyant  enfin  que  leur  cause  était  perdue , 
s'entre-tuèrent ,  après  avoir,  au  préalable,  dans  leur  déses- 
poir, donné  la  mort  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants , 
horrible  preuve  d'héroïsme  dont  divers  chefs  tatares  avaient 
d'ailleurs  donné  déjà  l'exemple  en  plus  d'une  occasion.  Mais 
cette  bravoure  aveugle  et  barbare  devenait  impuissante 
contre  la  discipline  et  ta  tactique  des  Anglais.  Tcliing-kiang- 
fbu,  comme  les  autres  villes,  fut  enlevée  le  21  juillet,  après 
un  assaut  plus  meurtrier,  quoique  plus  rapide. 

Ia  chute  de  cette  importante  cité  produisit  une  vive  im- 
pression sur  l'esprit  des  Chinois,  et  les  fit  enfui  réfléchir  sur 
leur  situation  :  aussi  quand  les  Anglais  arrivèrent,  le  G  août, 
devant  Nan-king,  hnplorèrent-il*  sérieusement  la  conclusion 
d'un  armistice  préliminaire  d'un  traité  de  paix.  Dès  le  15 
on  vit  arriver  trois  commissaires  envoyés  par  l'empereur, 
et  les  négociations  s'ouvrirent  immédiatement.  Elles  abou- 
tirent le  2C  aont  à  un  traité  en  vertu  duquel,  outre  Kanton, 
les  ports  (TAraoy,  de  Fou-tcliéou-fou,  de  Ning-po  et  de 
Chang-hai ,  furent  ouverts  aux  Anglais,  qui  obtinrent  encore 
la  cession  de  ttte  de  Hong-kong  la  régularisation  des  <h  oits 
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de  douane ,  l'admission  des  consuls  de  leur  nation  dans  les 
cinq  grands  ports  de  l'empire,  la  complète  égalité  des  deux 
gouvernements  dans  leurs  rapports  officiels ,  et  une  indem- 
nité de  vingt  et  un  millions  de  dollars  pour  les  trais  de  la 
guerre.  L'empereur  de  la  Cliine  souscrivit  aux  conditions  de 
ce  traité,  qui  fut  (brmelleuieiit  ratifié  plus  tard  de  part  et 
d'autre.  Quoique  depuis  une  vingtaine  d'années  et  davan- 
tage le  budget  de  l'empire  du  Milieu  ait  constamment  offert 
un  déficit  considérable ,  cette  contribution  de  guerre  fut  ac- 
quittée avant  même  le  terme  fixé;  et  par  suite  les  Anglais 
durent  évacuer  les  points  qu'ils  avaient  continué  d'occuper, 
entre  autres  l'importante  Ue  de  Chu-san.  Pour  la  première 
lois  de  toute  son  histoire,  la  Chine  venait  de  se  voir  con- 
trainte de  traiter  sur  le  pied  d'égalité  avec  une  nation  chré- 
tienne civilisée  et  de  lui  acheter  la  paix. 

Les  Américains  du  nord  et  les  Français  ne  tardèrent 
pas  à  accourir  dans  les  eaux  de  la  Chine,  attirés  surtout 
par  l'espoir  de  profiter,  eux  aussi ,  de  l'ouverture  de  l'est  de 
l'Asie  au  commerce  ou  encore  d'obtenir  les  mêmes  avan- 
tages que  les  Anglais  en  concluant  avec  les  Chinois  des 
traités  particuliers.  Les  Chinois  s'y  refusèrent  cependant  ;  et 
il  ne  fallut  pas  moins  que  les  menaces  très-sérieuses  du 
plénipotentiaire  des  États-Unis  pour  déterminer  enfin  le 
gouvernement  chinois  à  conclure,  le  3  juillet  1844,  un  traité 
avec  l'Union  américaine  du  Nord.  Un  traité  d'amitié  et  de 
commerce  fut  également  signé  le  24  octobre  de  la  même 
année  avec  la  France,  puis  ratifié  le  ?.:>  août  1845. 

Après  le  commerce  que  l'Angleterre  fait  avec  la  Chine, 
celui  des  Américains  du  Nord,  singulièrement  favorisé  d'ail- 
leurs par  leur  situation  géographique  à  l'égard  de  l'empire 
du  Milieu ,  est  le  plus  important  de  tous  ;  et  les  Américains 
n'agissaient  qu'en  vue  de  leur  intérêt  propre  en  insistant  pour 
qu'il  fût  désormais  réglé  par  les  stipulations  positives  d'un 
traité.  Quant  au  traité  conclu  parla  France  avec  le  céleste 
empire,  il  n'a  que  peu  d'importance;  et  en  le  négociant,  le 
gouvernement  d'alors  n'eut  véritablement  en  vue  que  de 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  l'opposition.  L'importation 
des  soies  brutes  et  ouvrées  de  France  ne  pourrait  avoir  pour 
résultat  que  d'anéantir  l'industrie  identique  existant  en  Cliine, 
et  la  consommation  de  thé  faite  par  la  France  est  insigni- 
fiante. Ces  différents  traites  ont  mis  fin  aux  différends  sur- 
venus entre  l'ouest  et  l'est  de  l'Asie,  en  tant  qu'ils  se  vi- 
daient par  la  force  des  armes.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de 
même  de  la  guerre  autrement  fatale  faite  à  la  Chine  par  la 
contrebande  de  l'opium.  En  outre,  depuis  lors,  les  préten- 
tions élevées  par  les  diverses  puissances  avec  lesquelles  les 
Chinois  ont  conclu  des  traites,  les  contacts  fréquents  avec 
la  civilisation  européenne  et  l'arrivée  en  Chine  d'une  foule 
de  missionnaires  appartenant  à  toutes  les  églises  et  à  toutes 
les  sectes  chrétiennes,  ont  donné  fieu  à  de  nombreux  mé- 
comptes et  collisions  d'intérêts  dans  lesquels  le  gouver- 
nement de  Péking,  sentant  sa  faiblesse,  s'est  le  plus  sou- 
vent vu  contraint  de  céder. 

L'empereur  Mian-ning,  connu  seulement  en  Europe, 
comme  ses  ancêtres,  sous  le  nom  de  la  période  de  sou  règne, 
Tao-kouang,  mourut  le  quatorzième  jour  du  premier  mois 
de  la  trentième  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  le  24  février 
1850.  Le  quatrième  de  ses  fils,  Insbou,  lui  a  succédé  en 
vertu  de  l'acte  de  ses  dernières  volontés ,  et  a  décidé  que 
l'année  suivante  de  la  période  de  son  règne ,  laquelle  a  com- 
mencé en  mars  1851,  prendrait  la  dénomination  de  Uten- 
fong,  c'est-à-dire  plénitude  de  bénédictions.  Quelques-uns 
des  ministres  de  l'empereur  défunt  furent  accusés ,  après  le 
changement  survenu  sur  le  trône,  de  dispositions  trop  fa- 
vorables pour  les  étrangers ,  et  en  conséquence  déposes.  Du 
reste,  aucun  changement  ne  fut  apporté  dans  les  antiques 
coutumes  observées  par  le  gouvernement  et  à  la  tour.  Ce- 
pendant une  modification  bien  autrement  importante  semble 
se  préparer  et  devoir  avoir  pour  point  de  départ  le  peuple 
La  nation  chinoise  -  reconnu  la  faiblesse  de  ses 


CHINE 

maîtres  actuels,  et  qui,  à  l'origine  lui 
Mandchoux;  elle  semble  vouloir 
nastie  indigène  les  étrangers  qui  te 


par  une  dy- 
î  m  poses  à  elle. 


Depuis  l'avènement  d'Inshou  au  trône,  des  bandes  de  rebelles 
se  sont  montrées  à  diverses  reprises  et  dans  différentes 
contrées  de  l'empire,  et  ce  n'est  que  fort  incomplètement 
qu'on  est  parvenu  à  en  avoir  raison.  A  Kouang-si  et  dans 
une  partie  de  Kouang-tong  des  bandes  de  ce  genre  ont 
même  organisé  un  gouvernement  régulier.  Un  prétendu  des- 
cendant de  la  dynastie  Ming,  anéantie  déjà  depuis  deux 
siècles ,  est  à  la  tète  de  ce  mouvement  et  a  été  solennelle- 
ment reconnu  par  les  siens  en  qualité  de  fils  du  ciel.  Sa  pé- 
riode de  règne  a  déjà  reçu  la  dénomination  de  Tien-té, 
c'esl-à-dire  vertu  du  ciel.  Les  Ming-chin,  ou  gens  de  Ming, 
ainsi  que  se  font  appeler  les  insurgés ,  gagnent  de  plus  en 
plus  du  terrain.  11  serait  donc  possible  que  de  ces  convul- 
sions intérieures  sortit  une  séparation  du  territoire  en  em- 
pire du  sud  et  en  empire  du  nord ,  comme  cela  est  déjà  ar- 
rivé souvent.  L'immixtion  des  étrangers  dans  les  affaires  de 
la  Chine  est  inévitable  ;  et  on  peut  dès  à  présent  prévoir  les 
profondes  perturbations  intérieures  de  même  que  la  révo- 
lution radicale  qui  devront  en  résulter  dans  toute  la  situation 
politique  de  l'Asie  orientale  et  centrale. 

Au  moment  où  nous  imprimons  cet  article  (  commence- 
ment de  mai  1853  ),  des  nouvelles  de  Kanton ,  à  la  date  du 
23  février  dernier,  ont  produit  en  Europe  l'impression  la 
plus  vive.  Elles  représentent  en  effet  l'insurrection  dont  i! 
vient  d'être  mention  comme  prenant  un  caractère  de  plus 
en  plus  formidable.  Les  rebelles  s'étaient  emparés  de  l'im- 
portante ville  de  Nan-king  et  avaient  dirigé  su 
un  corps  de  50,000  hommes  qui  n'était  plus  qu'à 
journées  de  ce  port. 

Un  édit  de  l'empereur,  répandu  avec  profusion  dans  tou- 
tes les  provinces  de  l'empire  où  son  autorité  est  encore  In- 
contestée et  affiché  dans  tous  les  lieux  publics ,  est  un  vé- 
ritable appel  au  patriotisme  de  la  nation.  Le  souverain  porte 
à  la  connaissance  de  ses  sujets  les  mesures  stratégiques 
qu'il  a  prises  pour  arrêter  les  progrès  de  l'insurrection.  Il 
leur  recommande  en  outre  d'organiser  dans  chaque  localité 
une  espèce  de  garde  nationale,  dont  il  met  les  frais  d'équi- 
pement et  d'armement  à  la  charge  des  bourgeois  notables. 
L'empereur  ne  dissimule  pas  que  le  trésor  public  est  vide, 
et  que  la  situation  exige  des  remèdes  prompts  et  énergiques, 
des  ressources  immédiates.  Ces  ressources ,  on  compte  les 
trouver  dans  un  droit  d'entrée  prélevé  à  l'avenir  sur  l'opium, 
que  la  fraude  continuait  à  introduire  en  dépit  de  toutes  les 
prohibitions,  et  dont  la  vente  est  désormais  déclarée  licite. 
Ce  droit  est,  à  ce  qu'il  parait ,  l'équivalent  de  la  prime  que 
le  commerce  payait  aux  contrebandiers  pour  introduire  ce 
poison  à  Kanton  même.  L'empereur  recommande  en  outre 
d'ouvrir  des  souscriptions  nationales  pour  couvrir  les  dé- 


L'édit  prescrit  enfin  à  toutes  les  autorités  de  lui  donner 
par  tout  le  pays  la  plus  grande  publicité ,  «  afin,  y  est-il  dit, 
■  qu'en  le  voyant  tout  le  peuple  puisse  réaliser  notre  désir, 
«  et  s'empresser  d'exciter  une  ardeur  belliqueuse  pour  arri- 
«  ver  à  la  destruction  d'une  tourbe  ignoble  ». 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  des  lettres  reproduites  par  les 
journaux  anglais,  le  chef  des  révoltés,  auquel  ses  adhérents 
donnent  le  surnom  de  Sao-Konm-scuxhuen,  résidait  il  y 
a  cinq  ou  six  années  à  Kanton,  où  il  était  venu  étudier  les 
dogmes  chrétiens  pour  lesquels  on  le  dit  très-favorablement 
disposé.  Son  extérieur  n'a  rien  d'extraordinaire.  Sa  taille  est 
de  cinq  pieds  quatre  à  cinq  pouces;  il  est  bien  constitué  ,  il 
a  le  visage  rond ,  les  traits  réguliers  ;  c'est  un  bel  homme, 
d'âge  moyen  et  de  manières  distinguées. 

Ces  mêmes  journaux  prétendent  que  l'impératrice  actuelle 
de laChincest chrétienne,  filled'un  chrétien  et  que  l'c 
lui-même  est  déjà  plus  qu'à  moitié  converti; 
vont-ils  un  peu  trop  vite  en 
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les  grandes  puissances  maritime»  à  offrir  à  l'empereur  leur 
intervention  officieuse ,  pour  lui  aider  à  comprimer  l'insur- 
i;  service  en  récompense  duquel  les  grandes  ptiis&an- 
exigeraient  et  obtiendraient  sans  peine  liberté  complète 
la  civilisation  chrétienne  de  s'étendre  dans  le  Céleste 
dont  le  commerce  cesserait  'aussi  d'être  soumis  à 
aucune  espèce  de  restriction  de  la  part  du  gouvernement 
chinois.  U  est  difficile,  en  tout  cas,  de  ne  pas  reconnaître 
que  la  Chine  est  évidemment  entrée  de  nos  jours  dans  une 
phase  décisive  de  son  histoire. 

Langue  chinoise. 

La  langue  chinoise  appartient  à  la  famille  des  langues  de 
l'Asie  orientale  que  l'on  désigne  d'ordinaire  par  l'épithète  de 
monosyllabique»,  par  la  raison  que  chaque  syllabe  y  ex- 
prime une  idée  complète  ou  un  mot,  bien  qu'à  la  suite  des 
temps  quelques  mots  y  aient  perdu  leur  valeur  individuelle 
et  soient  tombés  à  l'état  de  suffixes  insignifiants.  Tous  les 
mots  chinois  se  terminent  soit  par  une  voyelle  ou  par  une 
diphthongue  dans  laquelle  les  sons  vocaux  sont  prononcés 
distinctement  l'un  après  l'autre,  d'où  résulte  une  plurisylla- 
bité  apparente  des  mot»,  soit  par  un  son  nasal.  Ces  mots 
simples  ou  radicaux  sont  au  nombre  d'environ  450.  Mais 
un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  prononcés  avec  diffé- 
rentes intonations  ou  accents,  ordinairement  au  nombre  de 
quatre  à  cinq,  qui  modifient  leur  signification.  Le  nombre 
.  monte  de  la  sorte  à  1,203.  Mais  le  même 
avec  la  même  intonation  désigne  souvent 
beaucoup  d'Idées  très-différentes.  Ce  que  dans  les  langues 
classiques  nous  appelons  la  théorie  des  formes  n'est  en 
finnois  qu'une  théorie  de  particules,  attendu  que  tout  le 
système  de  déclinaison  et  de  conjugaison  y  est  basé  sur  des 
particules  apposées  aux  mots,  ou  bien  placées  en  avant. 
L'ancien  dialecte,  dit  kou-wen,  néglige  le  plus  souvent  ces 
particules  de  flexion,  et  c'est  par  la  construction  qu'on  y  re- 
connaît les  rapports  des  mots  entre  eux.  Le  nouveau  dia- 
lecte, qui  représente  aussi  fidèlement  que  possible  le  langage 
de  1a  vie  ordinaire,  appelé  kouan-hoa,  emploie  beaucoup 
plus  souvent  ces  particules  de  flexion.  Il  a  Aussi  un  grand 
nombre  de  mots  composés  qui  sont  étrangers  à  l'ancien 
dialecte.  La  construction  de  la  phrase  est  très-sévèrement 
réglée  en  chinois,  et  ce  n'est  que  par  la  position  d'un  mot 
qu'on  peut  connaître  son  rapport  grammatical;  dans  sa  sa- 
disse dation  sur  la  nature  des  /ormes  grammati- 
(Paris,  1827),  Guillaume  de  Humboldt  a  démontré 
combien  à  cet  égard  la  langue  chinoise  était  un  modèle  de 
précision  logique. 

Parmi  les  grammaires  de  la  langue  chinoise  que  nous 
possédons,  il  faut  surtout  citer  la  ISotitia  Ltngux  Sinic.r, 
de  Prémare  (Malacca,  1831  ),  dont  Abel  Rémusat  a  publié 
un  excellent  extrait  dans  ses  Éléments  de  la  Grammaire 
Chinoise;  et,  après,  la  Clavis  Sinica,  de  Marshmann  (Se- 
rampore,  I»  14)  \YArte  Ch  ma,  de  Gonçalves(  Macao,  1829); 
la  Chinese  Grammar,  de  Medhurst  (Batavia,  1842)  ;  enfin, 
ne  des  relations  ordinaires  de  la  vie,  la  Chinese 
i  (Serampore,  1814  ).  En  fait  de  dic- 
oos  plus  particulièrement  le 
Dictionaire  de  la  langue  Chinoise,  du  missionaire  Basile 
de  i.lemona,  publié  par  De  Guigne  jeune  (Paris,  1813, 
Ut-fol.),  avec  le  supplément  de  Klaproth  (Paris,  1819);  le 
DMionarg,  de  Morrisson  (6  vol.  in-4°,  Macao,  1815-22),  le 
Diccionario  China  Portuguez,  de  Gonealves  (2  vol.  in-4°, 
Macao,  1834),  et  le  Diccionario  Portuguez  China,  du 
même  auteur  (Macao,  1831,  in-4*);  enfin  ieChinese  and 
Jinglish  Dictionarg,  de  Medhurst  (2  volumes,  Batavia, 
1842).  On  regarde  comme  la  prononciation  la  plus  pure  et 
la  plus  exacte  de  la  langue  chinoise  celle  qui  est  en  usage 
à  Nan-king,  l'ancienne  capitale  de  l'empire;  c'est  celle  qui, 
sous  le  nom  de  langue  des  mandarins,  est  également  em- 
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choinois  par  les  classes  instruites,  n  existe  d'ailleurs  une 
foule  de  dialectes  particuliers  aux  provinces  ;  mais  à  cet  égard 
on  n'a  guère  de  notions  bien  positives  que  sur  le  dialecte  en 
usage  dans  les  provinces  de  Kanton  et  de  Fo-kien.  Consultez 
le  Vocabularu  ofthe  Canton  Dialect,  de  Morisson  (  2  vol., 
Macao,  1828),  la  Chinese  Chrestomathy  in  the  Canton 
Dialect,  de  Bridgman  (Macao,  1839),  et  le  Dictionary  of 
the  Hokeen  Dialect  ofthe  Chinese  Language,  de  Medhurst 
(Macao,  1811). 


Généralement  parlant,  l'écriture  chinoise  n'exprime  pas 
le  son  des  mots,  mais  présente  chaque  mot  sous  une  forme 
particulière  qui  en  peint  l'idée.  11  y  a  par  conséquent  dans 
l'écriture  chinoise  autant  de  figures  ou  de  caractères  diffé- 
rents qu'il  existe  de  mots  dans  la  langue  parlée.  Mais  comme 
beaucoup  de  mots  semblables  quant  au  son  représentent 
des  idées  très-différentes,  et  que  cependant  dans  l'écriture 
chaque  idée  est  exprimée  à  part,  la  masse  des  mots  repré- 
sentés par  l'écriture  est  peut-être  dix  fois  plus  considérable 
que  celle  des  mots  perçus  par  l'oreille. 

Conformément  à  son  origine,  l'écriture  chinoise  est  une 
simple  écriture  de  figures,  a  laquelle  on  ajoute  un  nombre 
limité  de  signes  symboliques  et  conventionnels;  la  réunion 
de  ces  figures  et  de  ces  symboles,  avec  une  désignation  in- 
complète du  son  pour  laquelle  même  on  se  sert  de  mots,  forme 
la  grande  masse  des  caractères  chinois,  désignés  dès  lors 
comme  des  caractères  composés  tout  à  la  fois  d'images  et 
de  tons.  En  effet,  pour  peindre  le  son  les  Chinois  en  sont 
restés  à  l'écriture  syllabique  ;  Us  n'ont  jamais  décomposé  le 
mot  dans  ses  éléments  les  plus  simples,  pour  parvenir  au 
le  plus  parfait  d'écriture,  c'est-à-dire  à  l'écriture  par 
Les  grammairiens  indigènes  partagent  leurs  carac- 
tères en  six  classes  :  la  première  comprend  les  simples  figures 
d'objets  du  domaine  des  sens,  par  exemple  soleil,  lune, 
montagne,  arbre,  etc.,  etc.,  et  608  caractères  appartien- 
nent A  cette  classe.  La  seconde  renferme  les  caractères  ré- 
sultant de  la  juxtaposition  de  deux  ou  de  plusieurs  figures 
simples,  dont  la  réunion  exprime  une  idée  d'une  manière 
plus  ou  moins  ingénieuse  :  ainsi  la  figure  du  soleil  unie  à 
celte  de  la  lune  exprime  l'idée  de  lumière;  une  bouche  et 
un  oiseau,  l'idée  de  chant ,  etc.  On  compte  740  de  ces  ligures. 
La  troisième  classe  se  compose  de  caractères  exprimant 
rapports  de  position,  comme  en  haut,  en  bas,  les 
de  nombre,  etc.,  et  comprend  107  figures.  A  la  qua- 
c lasse  appartiennent  les  caractères  qui  reçoivent  une 
signification  différente,  suivant  qu'on  les  écrit  à  rebours  ou 
non  :  par  exemple,  à  gauche,  à  droite,  debout,  cou- 
ché, tic.  ;  ils  sont  au  nombre  de  372.  Les  caractères  de  la 
cinquième  classe  sont  dits  empruntés.  En  effet,  pour  ex- 
primer des  idées  abstraites  ou  désigner  les  différents  modes 
d'activité  de  F  esprit,  on  transporte  la  signification  des  ca- 
ractères simples  ou  composés  qui  peignent  des  objets  du  do- 
maine des  sens  à  des  objets  qui  y  ont  quelque  rapport  d'a- 
nalogie; par  exempte,  la  figure  qui  représente  un  cœur  ex- 
primera l'idée  d'esprit,  la  figure  représentant  une  chambre 
exprimera  l'idée  de  femme,  etc.,  etc.  On  en  compte  598. 
Les  caractères  de  la  sixième  classe  peignent  le  son  et  por- 
tent un  nom  exprimant  cette  idée.  Un  certain  nombre  <lc 
caractères,  dont  la  prononciation  pourrait  être  supposée  gè- 
ne sont  employés  que  comme  signes  pu- 
,  sans  le  moindre  rapport  avec  leur  si- 
particulière,  el  placés  a\ec  cette  valeur  phoné- 
tique à  coté  des  figures.  Il  en  résulte  des  caractères  qui 
désignent  à  la  fois  la  figure  de  l'objet  et  le  son  qui  l'exprime  : 
par  exempte,  un  caractère  que  l'on  prononce  li  désignera, 
quand  11  se  trouve  seul,  un  mille  (  mesura  de  dislance),  et 
ajouté  à  la  figure  d'un  poisson,  il  formera  te  nom  du  poisson 
li,  c'est-à-dire  de  la  carpe.  Presque  tous  les  noms  de  plan- 
tes, d'arbres,  de  poissons,  d'oiseaux,  d  animaux  et  d'une 
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foute  d'autre*  objets  qu'il  eût  été  trop  difficile  de  repré- 
senter eu  figurée  sont  désigné*  par  des  caractère*  mêlés  de  ce 
genre,  et  le  nombre  nu  s'en  élève  pas  à  moins  de  11,810. 

Tous  ces  rapports  de  nombre  n'ont  trait  toutefois  qu'au» 
mots  et  aux  caractères  qui  se  rencontrent  dans  le  langue 
ordinaire  ou  dans  la  langue  écrite  ordinaire.  C'est  ainsi  que 
la  nombre  dea  caractères  chinois,  qu'on  pourrait  an  tout  cas 
appeler  hiéroglyphiques ,  atteignent  le  chiffre  énorme  de 
2,42&.  Une  fois  qu'on  est  parvenu  à  les  connaître,  on  con- 
natt  à  vrai  dire  tous  les  caractères  chinois;  car  ceux  de  la 
sixième  classe  ne  se  composent  que  de  la  répétition  et  du  mé- 
lange des  caractères  des  cinq  premières.  Callery ,  dans  son 
systema  Phonttttcmm  Scriptural  Slnicœ  (Macao,  1842, 
2  vol.  ),  a  traité  de  cet  élément  phonétique  de  récriture  chi- 
noise. On  peut  aussi  consulter  sur  cette  matière ,  dans  les 
Mémoire»  de  f  Académie  des  Inscrtptmns  (vol.  vin  ;  le 
Mémoire  sur  récriture  chinoise,  d'Abel  Rémuaat.  Le 
nombre  des  caractères  employés  aujourd'hui  par  les  Chinois, 
dans  leurs  dictionnaires  usuels ,  s'élève  à  4o,ooo  environ , 
dont  la  dixième  partie  seulement  sont  d'un  usage  général  et 
fréquent.  Aussi  les  différents  ouvrages  de  Kong-fou-tsé 
(Confociiis)  et  de  ses  disciples  ne  contiennent  guère  que 
•ji.500  caractères  différents,  à  l'aide  desquels  on  peut  com- 
prendre à  peu  près  tout  ce  que  la  littérature  chinoise  offre 
d'important  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  philoso- 
phie. Pour  faciliter  la  mise  en  ordre  de  ces  caractères  dans 
les  dictionnaires,  on  en  a  choisi  214  auxquels  on  donne  le 
nom  de  clefs  ;  ils  remplacent  a  quelques  égards  l'ordre  al- 
phabétique de  nos  lettres. 

La  forme  des  caractères  chinois  a  subi  avec  le  temps  de 
nombreuses  modifications,  suivant  la  grandeur  de  la  matière 
sur  laquelle  on  écrivait,  ou  de  l'instrument  qui  servait  à 
les  tracer.  Les  auteurs  chinois  se  sont  livrés  de  prédilection 
anx  recherches  paléographiques,  et  tes  matériaux  abondent 
pour  suivre  leur  écriture  dans  sea  diverses  modifications 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée.  Dans  son  Monument 
de  Yu  (Paris,  1802),  Hager  a  donné  on  aperçu  des 
diverses  formes  anciennes  et  nouvelles  de  quelques  carac- 
tères  chinois. 


Littérature  chinoise. 

rot  incontestablement,  au  point  de  vue  géographique, 
ethnographique  et  historique,  de  toutes  las  littératures  da 
l'Orient  la  plus  riche.  Le  catalogue  imprimé  de  la  biblio- 
thèque de  l'empereur  Kien-long  se  compose  de  112  volu- 
mes ;  et  un  choix  des  ouvrages  de  la  littérature  classique  de 
la  Chine,  enrichi  de  commentaires  et  de  scoUes,  dont  la  pu- 
blication avait  été  ordonnée  par  ce  prince ,  devait  se  com- 
poser da  180.000  volumes ,  dont  78,731  avaient  déjà  paru 
en  181». 

Dans  les  cinq  litres  canoniques  ou  saints,  appelés  Kings, 
se  trouvent  les  monument»  les  plus  antiques  de  la  poésie , 
de  l'histoire,  de  la  philosophie  et  de  la  législation  des  Chi- 
nois ,  dont  quelques  fragments  appartiennent  peut-être  aux 
premiers  monuments  écrits  de  l'humanité.  Kong-fou-tsé 
(  voyez  Confdcius)  les  réunit  au  sixième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  après  les  avoir  puisés  i  des  sources  diverses , 
et  ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous  à  peu  près  dans  leur  ré- 
daction primitive.  Les  h  nias  séparés  sont  :  Ie  Y-kings,  ou 
le  livre  des  Tranformations  :  c'est  là  originairement  une  col- 
lection de  trait  fois  huit  figures ,  composées  de  lignes  droites 
et  de  lignes  courbes ,  qu'on  appelle  Koua ,  et  représentant , 
dit-on,  symboliquement  les  éléments,  etc.,  mais  qui,  dès 
une  époque  demeurée  perdue  dans  la  nuit  des  temps,  étaient 
d'indéchiffrables  énigmes.  La  tentative  la  plus  ancienne  faite 
pour  donner  une  signification  précise  à  ces  ligures  est  celle 
de  l'empereur  Wen-wang  et  de  son  fils,  Tchébu-kong ; 
elle  remonte  au  deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  A 
cet  ouvrage  se  rattache  le  commentaire  moral  et  politique  de 
Kong-fou-tsé  (  Y-king,  ex  tat.  P.  Refis  inlerpretatione , 


2  Toi.  publiés  par  Mohl,  StnUgard,  1832);  2°  Chou-ktng, 
ou  le  Livra  des  Annales ,  collection  de  documents  sur  l'his- 
toire des  quatre  premières  dynasties  (  traduit  en  français  par 
Oaubil,  Paris,  1770,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  Pauthier, 
intitulé  Les  livres  sacrés  de  VOrient  [Paris,  1841], 
texte  anglais  et  chinois  par  Medhurst,  Chang-hai  18431; 
S*  Cht-ktng,  ou  le  Livra  des  Chants,  collection  de  citants, 
d'hymnes  et  de  simples  chansons  populaires  où  brillent  une 
grande  richesse  de  sentiments  et  de  nobles  pensées  (  Con- 
fucii  Chi-king,  sive  liber  carmin  uni .  ex  lot.  P.  La- 
charme  inlerpretatione,  publié  par  Mohl,  Stuttgard,  IH30  ; 
et  le  Chi-King,  livre  de  chants  chinois ,  publié  en  allemand 
par  Ruckert,  Altona,  IMS);  4*  Tchun-tsiéou,  Histoire  des 
divers  royaumes,  qui  commence  à  l'année  Un  avant  J,<C. 
et  que  Kong-fou-tsé  a  continuée  jusqu'à  son  époque.  V  LÀ- 
kt,  le  livra  des  Cérémonies,  ou  miroir  des  mœurs  et  cou- 
tumes, contenant  une  collection  de  lois  et  de  préceptes  qui 
embrassent  les  moindres  détails  de  la  vie.  Le  Tchéou-li 
(traduit  en  français  par  Biot,  l  volumes,  Paris,  1861  ),  qu'on 
attribue,  mais  à  tort  assurément  à  Tcbéou-kong,  qui  vivait 
au  douzième  siècle  avant  J.-C.,  est  une  espèce  de  manuel 
politique,  de  guide  à  l'usage  des  fonctionnaires  de  l'ancien 
empire  chinois. 

Après  les  Kingt  viennent  pour  l'importance  et  la  valeur 
les  Ssé-chon,  ou  les  quatre  livras  qui  ont  été  composés  par 
Kong  fou- Ué  et  ses  disciples.  On  peut  les  considérer  comme 
la  Source  la  plus  authentique  des  notions  relatives  à  cette 
école  philosophique,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie 
politique  et  intellectuelle  des  Chinois.  Ces  divers  ouvrages 
sont  intitulés  :  1"  Tn-hto,  la  Grande  Doctrine ,  ou  l'art  de 
gouverner  sagement  les  peuples  (  publié  en  chinois  et  en 
anglais  par  Marshman ,  comme  appendice  à  sa  Claris  sP 
nica  [Serampore,  18i4]);et  en  français,  en  latin  et  en 
chinois ,  par  Pauthier  (  Pari* ,  1837  )  :  Kong-fbu-iaé  lui* 
même  en  a  écrit  la  premier  chapitre  ;  2*  Tchoung-young , 
le  Milieu  immuable,  composé  par  Tséou-ssé ,  petit-fils  de 
Kong-fbo-taé ,  ouvrage  dans  lequel  se  trouve  particulière- 
ment exposé  l'art  d'éviter  tous  les  extrêmes  dans  la  vie ,  an 
moyen  de  la  science  et  de  la  vertu  (texte  chinois,  lalin  et 
français,  d'Aboi  Rémusat,  dans  le  m!  volume  de  ses  No- 
tices et  Extraits  [Paris,  1817]);  3*  Lun-u,  les  Dialogues  , 
contenant  les  entretiens  de  Kong-fou-tsé  avec  ses  disciples, 
des  sentences  morales ,  etc.,  rédigés  après  la  mort  du  maî- 
tre par  deux  de  ses  disciples  (  texte  anglais-chinois ,  par 
Marshman,  dans  ses  Works  of  Confucius  [_t_^  vol.,  se- 
rampore ,  1809  ])  ;  à!  Les  ouvrages  de  Meng-tsé,  le  plus  im- 
portant des  disciples  de  Kong-fou-tsé,  qui  vivait  vers  l'an  35Q 
avant  J.-C.,  contenant  également  des  explications  sur  do 
questions  de  morale  et  de  politique,  rédigées  pour  la  plu- 
part en  forme  de  dialogues  et  écrites  d'un  style  fleuri  (texte 
latin  et  chinois ,  par  Stanislas  Julien,  a  vol.,  Paris ,  1824). 
Ces  quatre  ouvrages,  qu'on  appelle  ordinairement  les  Œu- 
vres de  Confucius,  ont  été  traduits  à  diverses  reprises,  en 
latin,  par  lntercetta  (Paris,  1687),  et  par  Noël  (Pra- 
gue, 1711  );  en  anglais,  par  Colite  (Malacca,  1828  );  en  al- 
lemand, par  Schott  (2  vol.,  Halle,  1828),  et  en  français, 
par  Pauthier  (  Paris ,  1841  ).  A  ces  livres  canoniques  se  rat- 
tachent une  quantité  innombrable  de  scotics,  de  commen- 
taires, de  paraphrases,  etc., etc.,  dont  les  plus  estimés  sont 
ceux  de  Tchéou-hi ,  qui  datent  du  treizième  siècle  de  notre 
ère.  Consultez  une  dissertation  de  Ifeumann  Sur  la  phi- 
losophie naturelle  et  religieuse  d'après  les  oeuvres  du 
philosophe  chinois  Tchéou-hi ,  insérée  dans  la  Zeitschrift 
fiir  historiche  Théologie  d'Hgen  (1837).  A  peu  près  à  la 
même  époque  que  Kong-fou-tsé  (lorissalt  Lao-tsé,  né 
l'an  flffii  avant  J.-C.  et  qui  est  également  le  fondateur  d'une 
école  philosophique  extrêmement  répandue.  Lao-L*é  fut 
aussi  un  prophète  enthousiaste,  exposant  avec  une  brièveté 
le  pins  souvent  énigmatique  quelques  nobles  idées  sur  la 
Divinité  et  la  vertu  (  Le  Livre  de  la  Yole  et  de  la  Yertu, 
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publié  en  chinois  et  en  français,  par 
1842).  Le  plus  célèbre  de  ses  disciples  fut 
qui  (lotissait  au  quatrième  siècle  avant  J.-C. 

La  littérature  bouddhique  traduite  du  sanskrit  en  chinois 
est  aussi  très-riche,  mais  elle  n'est  encore  que  fort  im- 
parfaitement connue  (  The  Catechism  0/  the  Shamans,  or 
the  Louis  and  Régulations  qf  the  Pries thood  0/ Buddha 
in  China,  traduit  par  Neumann  [Londres,  1830]).  Sur  la 
mythologie  nous  possédons  le  Livre  des  Montagnes  et  des 
Mers,  Ttiistoire  des  Dieux  et  des  Esprits,  etc.,  etc.  En  fait  de 
jurisprudence ,  il  faut  surtout  mentionner  la  collection  gé- 
nérale des  lois  et  le  code  criminel  de  la  dynastie  qui  règne 
aujourd'hui  en  Chine  (  Ta  Tsing-leu-lee,  being  the  fon- 
damental laws  and  supplementary  statutes  0/  the  pénal 
code  0/  China,  par  G.-T.Staunton,  Londres,  1810).  La  lit- 
térature chinoise  est  aussi  très-riche  en  ouvrages  relatifs  à 
la  médecine  (à  l'égard  de  laquelle  nous  avons  des  ouvrages 
et  des  dissertations  par  Bazin,  Cleyen,  Gutzlaff,  etc.),  à 
l'histoire  naturelle,  à  l'astronomie,  à  1  uranograpbie ,  à  la 
géométrie,  à  l'agriculture,  à  l'art  militaire,  à  la  musique  et  à 
toutes  les  branches  de  la  technologie  et  de  la  mécanique. 
Consultes  a  ce  sujet  le  Résumé  des  principaux  traités 
chinois  sur  la  culture  des  mûriers  et  V éducation  des 
vers  à  soie,  par  Stanislas  Julien  (Paris,  1837),  ouvrage  qui 
a  été  traduit  en  allemand ,  en  italien  et  en  russe.  Dans  le 
domaine  de  la  philologie,  les  ouvrages  les  plus  saillants 
sont  incontestablement  leurs  dictionnaires,  dans  lesquels 
les  caractères  de  l'écriture  chinoise  sont  réunis  avec  une 
patiente  habileté  et  élucidés  au  moyen  d'exemples  em- 
pruntés à  toute  la  littérature  nationale.  Les  plus  importants 
d'entre  ces  dictionnaires  sont  le  Chou-wen,  ou  le  Diction- 
naire explicatif  des  anciens  caractères,  fait  par  Hiou-cbin, 
121  ans  après  J.-C.  ;  Ssé-chau-kou ,  Principes  de  la  forma- 
tion des  six  classes  de  caractères,  datant  du  treizième  siècle 
de  notre  ère  ;  Tching-tséthoung,  ouvrage  plein  d'érudition; 
et  surtout  le  dictionnaire  de  l'empereur  Kang-hi,  que  l'on 
considère  aujourd'hui  comme  l'autorité  suprême  en  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  forme,  à  la  prononciation  et  à  la  signifi- 
cation des  caractères.  11  existe  en  outre  beaucoup  de  diction- 
naires spéciaux,  par  exemple  sur  les  cinq  Kings,  sur  les 
expressions  poétiques  et  les  métaphores  ,  ainsi  que  des  col- 
lections, vraiment  gigantesques,  des  phrases  composées  de 
deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  caractères,  notamment 
le  Pei-wen-youn-/ou ,  en  186  forts  volumes  iu-8#,  et  le 
Phing-tsé-loui-pien  en  220  volumes. 

des  peuples  soumis  aux  Chinois  ont  aussi  été 


de  leur  part  l'objet  de  profondes  études  lexicograpluqucs , 
particulièrement  les  langues  des  Mandchous ,  des  Mongols 
et  des  Tibétains.  La  littérature  encyclopédique  des  Chi- 
nois n'est  pas  moins  richement  fournie.  En  ce  genre ,  l'ou- 
vrage le  plus  important  à  signaler  est  le  livre  de  Ma-touan- 
lin  (an  1300  de  1ère  chrétienne),  intitulé  :  Wen-hun- 
thong-khao,  c'est-à-diie  Examen  attentil  des  anciens 
monuments,  avec  de  précieux  suppléments.  C'est  une  iné- 
puisable mine  des  matériaux  les  plus  riches  et  les  plus  pro- 
pres à  faire  bien  complètement  connaître  l'empire  chinois 
depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'au  temps  actuel  et 
dans  toutes  1»  directions  de  la  vie  sociale. 

Mais  ce  qui  incontestablement  forme  la  partie  la  plus  pa- 
rieuse de  la  littérature  des  Chinois,  ce  sont  leurs  ouvrages 
géographique.»  et  historiques,  qui  sont  tout  à  fait  indispen- 
sables à  qui  veut  bien  connaître  la  haute  Asie.  De  tous  les 
matériaux  recueillis  avant  lui ,  sae-ma  thsian  le  premier 
(  an  100  avant  J.-C.  )  songea  a  composer  son  Ssc-ki,  ou 
Mémoires  hi»toriqtie<,  c  omprenant  l'histoire  de  la  Chine  à 
partir  de  l'an  TM7  avant  J.-C,  jusqu'au  commencement  de 
la  dynastie  Han,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère.  Cet  ou- 
vrage a  toujours  été  continué  depuis  par  les  soins  des  diverses 
dynasties,  et  forme  aujourd'hui  1a  collection  la  plus  com- 
plète des  annales  de  l'empire  jusqu'à  l'époque  du  renver- 
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sèment  de  te  dernière  dynastie  des  Ming,  c'est-à-dire  jusqu  u 
l'année  1643.  Il  est  intitulé  :  !ï  tan-rouf  sse  ou  les  Vingt- 
Deux  Histoires.  La  collection  complète  des  annales  officielles, 
dépôts  l'an  26'.»8  avant  J.-C.  jusqu'à  l'année  l<>46  de  notre 
ère,  c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  4,343  années,  se 
de  3,705  livres.  Il  en  existe  uu  exemplaire  parfaite  - 
plet  dans  la  bibliothèque  de  Munich.  Il  faut  en 
outre  citer  le  Thong-kian-kiang-mou,  abrégé  chronologique 
de  l'histoire  de  te  Chine  depuis  l'époque  la  plus  reculée , 
rédigé  par  Tcbou-bi,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  de 
notre  ère  (  traduit  en  français  par  le  P.  Mailla,  dans  17/tj- 
toire  générale  de  la  Chine,  12  vol.  in-4°,  Paris,  1777-83); 
les  histoires  de  divers  peuples  étrangers,  etc.  On  peut  donc 
se  faire  une  idée  des  richesses  qu'on  doit  espérer  tirer  de 
ces  sources  chinoises  pour  te  connaissance  plus  intime  du 
reste  de  l'Orient,  entre  autres  du  voyage  du  prêtre  de 
Bouddha  Fa-hien,  qui  au  quatrième  siècle  avant  J.-C.  par 
courut  toutes  les  contrées  oà  te  religion  de  Bouddha  était 
alors  en  honneur,  les  Indes,  Ceylan,  l'Afghanistan  orien- 
tal, etc.  (  Fo-koué-ki,  Relations  des  Royaumes  bouddhi- 
ques, en  français,  par  Abel  Kémusat,  in-4°,  Paris,  1836). 

Parmi  les  ouvrages  spécialement  consacrés  à  la  géogra- 
phie, nous  citerons  te  Géographie  générale  de  l'empire  chi- 
nois, sous  la  dynastie  des  Ming,  et  la  grande  collection  des 
statistiques  des  provinces,  en  260  volumes,  avec  carte»  et 
plans,  mais  surtout  la  grande  collection  du  Tai-tsing-Hoci- 
tien,  c'est-à-dire  des  statuts  réunis  de  la  dynastie  infini- 
ment lumineuse  (  celle  qui  règne  maintenant  ) ,  à  partir  de 
l'an  1818,  et  formant  plus  de  1,000  volumes.  Comme  les 
noms  des  villes  ont  souvent  été  changés  sous  les  différentes 
dynasties ,  on  a  besoin  de  renseignements  tout  particuliers 
pour  ne  point  s'égarer  dans  une  synonymie  de  laquelle  ne  ré- 
sultent que  trop  souvent  de  fâcheuses  confusions.  On  peut 
à  cet  égard  consulter  le  Dictionnaire  de»  Nom*  anciens  et 
modernes  des  villes  et  arrondissements  de  la  Chine, 
par  BkA  (  Paris,  1842  ). 

Malgré  cette  tendance  toute  scientifique  et  philosophique 
de  leur  littérature,  les  Chinois  n'ont  pu  néglige  te  poésie,  et 
dans  ce  domaine  nous  avons  encore  de  volumineuses  col- 
lections, dont  te  connaissance  parvient  peu  à  peu  en  Oc- 
cident. Tou-sou  et  Li-thaï-pé  se  sont  particulièrement  dis- 
tingués dans  le  genre  lyrique.  Tous  deux  florissaienl  au 
commencement  du  huitième  siècle  de  notre  ère,  mais  nou» 
ne  connaissons  encore  que  très-peu  de  chose  de  leurs  nom- 
breuses œuvres  poétiques  (  consultez  l'ouvrage  de  Davis, 
intitulé  :  On  the  Poetry  of  the  Chinese,  dans  les  Transac- 
tions oflhe  Royal  Asiatic  Society  [  2"  vol.  ]  ).  Les  romans 
forment  une  partie  plus  importante  de  la  littérature  chi- 
noise ;  ils  manquent,  il  est  vrai ,  de  toute  inspiration  .poé- 
tique un  peu  élevée,  et  leur  cercle  d  action  se  restreint  aux 
unes  de  te  vie  ;  mais  on  y  Douve  en  revanche 
xacte  et  fidèle  de  toute  la  manière  de 
penser,  d'agir  et  de  sentir  de  ce  peuple,  et  Us  nous  intro- 
duisent de  la  manière  la  plus  saisissante  dans  sa  \  ie  intime, 
qui  d'ailleurs  reste  toujours  murée  pour  le  voyageur,  quand 
bien  même  il  serait  doué  au  plus  haut  degré  du  dnn  de  l'ob- 
senation.  Dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  de  ce  genre 
qu'ils  possèdent,  il  en  est  quelques-uns  que  les  Chinois  eux- 
mêmes  considèrent  comme  classiques.  Ce  sont  d'abord  les 
quatre  Sse-ta-khi-chou,  ou  les  Quatre  Livres  Merveilleux, 
romans  Irès-étendus,  mais  qui  nous  sont  encore  peu  connus, 
savoir  :  in.Sori-*oué-fcAi-i/dn-i,c'est-à-direIIistoire agrandie 
des  Trois  Empires»,  espèce  de  roman  historique  qui  renferme 
l'histoire  de  la  Chine  au  moment  où,  en  l'an  220  de  J.-C, 
elle  fut  divisée  en  trois  royaumes;  2"  Chou't-fioti-tchoHân , 
c'est-à-dire  Récit  des  Célèbres  Voleurs  qui,  à  l'époque  de  la 
dynastie  Song,  au  dixième  siècle,  inquiétèrent  les  cotes  ma- 
ritimes de  la  province  de  Kiang-nan;  3»  Si-yéou-ki ,  ou 
Description  d'un  voyage  dans  les  terres  ,1e  l'ouest,  entrepris 
par  le  prêtre  de  Bouddha  Tching-hiouan-lsang,  pour  se 
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perfectionner  dans  I*  doctrine  bouddhique ,  ouvrage  riche 
surtout  en  détails  historiques  et  géographiques;  4°  enfin, 
King-phing-méi ,  ou  la  Vie  de  Si-men-king,  épicier  riche 
et  dissipateur.  A  ces  ouvrages  se  rattachent  les  Chi-thsai- 
tseou  Œuvres  des  Dii  Beaux-Esprits,  écrites  plutôt  dans  le 
style  populaire,  et  donnant  des  extraits  des  livres  précédents. 
Plusieurs  sont  déjà  connus  en  Europe  par  des  traductions  et 
des  réimpressions.  Ce  sont  :  1°  San-koué-tchi ,  c'est-à-dire 
Histoire  des  Trois  Empires;  2°  Hao-khieou-tchoudn,  Récit 
de  la  Femme  accomplie  (  traduit  en  français  par  Guillard- 
«TArcy,  Paris,  1842  ;  en  anglais  par  Percy,  Londres,  1761,  et 
par  Davis,  Londies,  1829  );  3°  Yu-kiao-lt,  ou  les  Deux 
Cousines  (  traduit  en  français  par  A  bel  Rémusat,  4  vol., 
Paris,  1826;  texte  original,  1  vol.,  Paris  1829  );  4°  Phing- 
chdn-leng-ydn,  ou  Histoire  de  Deux  Jeunes  Savants  et  de 
Deux  Filles  Instruites  ;  b'  Choui-hou-tchoudn,  Histoire  des 
Voleurs  sous  la  dynastie  Song;  6*  Si-siang-ki,  Histoire  de 
l'aile  occidentale  de  la  maison,  sous  forme  de  dialogues; 
7"  Phi-pha-ki,  Histoire  de  la  Guitare,  également  sous  forme 
de  drame  (le  Pi-pa-ki,  ou  l'Histoire  du  Luth,  traduit  en 
français  par  Bazin,  Paris,  184 1  );  8°  Hoa-thsien,  le  Lit  de 
Fleurs,  en  vers  (  Chinese  Courtship,  publié  en  anglais  et  en 
chinois  par  Thoms,  Macao,  1824;  en  allemand  par  Kurz, 
Saint-Gall,  1836  );  9°  Phing~kouéi-tchotuîn ,  Récit  de  la 
Victoire  des  Mauvais  Esprits;  10*  Pekouéi-tchi,  c'est-à-dire 
l'Ile  blanche  de  jaspe. 

On  ne  connaît  qu'un  très-petit  nombre  des  autres  produc- 
tions de  la  littérature  chinoise  dans  le  genre  du  roman ,  par 
cxemple  :  Pe-che-tsing-si  (Blanche  et  Bleue,  ou  les  Deux 
Couleuvres  fées,  traduit  en  français  par  Stanislas  Julien, 
Paris,  1834),  et  les  Voyages  de  C  empereur  Chinç-tih,  tra- 
duite en  anglais  de  Tkin-Cben  (  2  vol. ,  Malacca,  1842  ).  Les 
récite  courts,  ou  nouvelles,  dont  abonde  la  littérature  chi- 
noise, ont  pins  d'importance  au  point  de  vue  poétique,  et 
respirent  une  grâce  et  une  fralclieur  vraiment  surprenantes  ; 
nous  citerons  surtout  les  collections  intitulées  Kin-kou-khi- 
kouen,  c'est-à-dire  Théâtre  d'événements  remarquables  des 
temps  anciens  et  modernes,  et  Long-tou-kong-ngan,  c'est- 
à-dire  Choix  de  Causes  célèbres.  On  a  traduit  dans  nos 
langues  européennes  beaucoup  d'ouvrages  puisés  à  cette 
source,  par  exemple  :  Chinese  Novels,  par  Davis  (  Londres, 

1816  ),  The  affectionate  Pair ,  par  Thoms  (  Londres,  1820  ), 
The  lasting  Ressent  ment  of miss  Keaou  Liean,  par  Sloth 
(  Canton,  1 839  )  ;  Choix  de  Contes  et  Nouvelles,  par  Thomas 
Pavie  (  Paris,  1839  ),  et  d'autres  encore  par  Prémare,  Sta- 
nislas Julien,  Kurz,  etc. 

La  poésie  dramatique  est  représentée  par  de  nombreuses 
productions,  depuis  les  plus  émouvantes  tragédies  jusqu'aux 
farces  les  plus  communes.  La  poésie  dramatique  des  Chi- 
nois a  ses  règles  à  elle,  et  tient  tout  à  la  fois  du  drame  ro- 
mantique des  Allemands  et  de  la  comedia  délie  ar(e  des 
Italiens.  Les  nouvelles  dialoguées  forment  un  genre  de 
drames  à  part  et  subordonnés.  Le  dialogue  en  est  tantôt  en 
prose,  tantôt  en  vers,  que  l'auteur  place  indifféremment  dans 
la  bouche  de  tous  ceux  qui  entrent  en  scène.  II  y  a  en  outre 
en  dehors  de  l'action  principale  de  tout  drame  un  personnage 
chantant ,  lequel  débite  des  paroles  chantées  sur  des  airs 
connus  et  remplace  plus  ou  moins  imparfaitement  le  chœur 
île  la  tragédie  grecque.  La  plus  célèbre  collection  dans  ce 
genre  est  Youen-dchin-pe-tchong ,  c'est-à-dire  les  Cent 
Drames  de  la  dynastie  des  Mongols  (  1260-1341  ).  C'est  dans 
ce  recueil  qu'ont  été  puisées  presque  toutes  les  pièces  du 
théâtre  chinois  que  nous  connaissons;  par  exemple  :  Lao- 
stng-ouhr,  or  ^4»  Heir  in  his  old  âge,  par  Davis  (  Londres, 

1817  );  Hang-koung-tsiou,  or  the  Sorrxncs  of  H  an,  par 
Davis  (  Londres,  1829);  Hoei-lan-ki ,  ou  V Histoire  du 
Cercle  de  Craie,  par  Stanislas  Julien  (  Londres,  1832),  tcxle 
original  dans  la  Chreslomatie  Chinoise  de  Martinet,  Paris, 
1833  );  Tchao-tchi-kou-coul,  on  l'Orphelin  de  la  Chine, 
par  Stanislas  Julien  (  Paris,  1834  ),  et  surtout  Théâtre 


Chinois,  ou  Choix  de  pièces  de  théâtre  composées  sous  les 
empereurs  mongols,  par  Bazin  (Paris,  1838),  ouvrage  qui, 
indépendamment  de  la  traduction  complète  de  quatre 
drames,  contient  une  très-instructive  introduction  sur  le 
drame  chinois,  sur  son  origine,  sur  son  organisation,  etc. 

Les  plus  riches  collections  de  livres  chinois  qu'il  y  ait  en 
Europe  sont  celles  qui  se  trouvent  à  Paris  (  Fourmont  en  a 
donné  le  catalogue  dans  sa  Grammatica  Sinica  [Paris, 
1742]  ),  à  Londres,  à  Berlin  (  les  catalogues  en  ont  été 
donnés  par  Klaproth  [  Berlin,  1822  ],  par  Schott  [  Berlin, 
1840  ]  ),  à  Munich  et  à  Saint-Pétersbourg.  Il  n'existe  point 
encore  d'histoire  de  la  littérature  chinoise  ;  les  Chinois  pos- 
sèdent bien  un  très-grand  nombre  de  travaux  d'histoire  lit- 
téraire, mais  ils  sont  très-insuffisante,  et  se  bornent  presque 
toujours  a  des  indications  critiques  et  bibliographiques. 

CHINE  (Muraille  de  la).  On  sentit  de  bonne  heure  en 
Cl  line  l'utilité  des  remparts  pour  la  défense  du  territoire.  Dès 
le  quatrième  siècle  avant  J.-C.,  alors  que  l'empire  chinois 
était  partagé  entre  plusieurs  souverains ,  les  divers  princes 
cherchèrent  à  mettre  par  une  muraille  de  clôture  leurs  États 
à  l'abri  des  incursions  de  leurs  voisins;  et  aujourd'hui  en- 
core on  rencontre  sur  différente  pointe  de  l'empire  du  milieu 
des  débris  de  murailles  de  ce  genre.  La  grande  muraille  cons- 
truite ou  plutôt  achevée  par  l'empereur  Tsinchi-lioangti  au 
troisième  siècle ,  n'existe  plus  depuis  longtemps.  On  en  voit 
les  ruines  dans  les  arrondissements  de  Sin-jang,  Jangugan 
et  autres.  Elle  avait  été  élevée  pour  mettre  les  contrées  du 
nord-ouest  à  l'abri  des  irruptions  des  Tatares.  Les  contrées 
à  travers  lesquelles  se  développe  la  muraille  de  l'ouest  dé- 
signée ordinairement  sous  le  nom  de  grande  muraille  de  la 
Chine,  n'appartenaient  pas  du  tout  alors  à  la  Chine;  elles  ne 
furent  conquises  qu'après  la  mort  de  Hoang-ti.  Le  rempart 
qui  existe  aujourd'hui ,  mais  qui  en  partie  est  égalen>eut 
tombé  en  ruines,  appelé  Wenli-tchang-tching ,  c'est-à- 
dire  la  forteresse,  longue  de  10,000  lieues  ou  sans  fin,  n'a 
guère  été  construite  qu'au  quinzième  et  au  seizième  siècles , 
et  fut  reparé  sur  divers  points  dans  le  cours  des  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles.  On  le  divise  en  grande  mu- 
raille extérieure,  commençant  à  l'ouest  à  Sou-tchéou, 
interrompue  çà  et  là  par  des  montagnes,  et  s'étendaut  dans 
la  direction  du  nord-est  jusqu'à  la  mer  de  l'est,  dans  un 
circuit  de  1240  milles  anglais.  Cette  muraille  s'étend  ensuite 
le  long  des  frontières  septentrionales  des  trois  grandes  pro- 
vinces Clian-si ,  Chensi  et  Pe-tcbéii ,  et  aboutit  au  golfe 
de  cette  dernière  province  (40°  20'  de  latitude  septentrionale 
et  3°  22'  de  longitude  orientale,  méridien  de  Peking),  là 
où  ont  été  construites  les  forteresses  de  Chan-haï-kouan  et 
de  Chan  hai-wéi.  La  grande  muraille  intérieure  com- 
mence au  nord  de  Péking,  et  sert  surtout  à  protéger  la  capi- 
tale. Ce  rempart  est  construit,  suivant  les  ressources  spé- 
ciales fournies  par  les  localités ,  avec  les  matériaux  les  plus 
divers,  pierres  de  taille,  briques,  blocs  de  locher  et  terre; 
la  hauteur  en  varie  entre  dix-huit  et  vingt-quatre  pieds.  De 
nombreuses  tours  d'observation,  d'environ  quarante  pieds 
d'élévation,  y  ont  été  ménagées  de  distance  en  distance.  On 
franchit  l'une  et  l'autre  muraille  par  des  portes  dont  quel- 
ques-unes sont  en  fer  massif. 

CHINE  (Papier  de  ).  Voyez  Papier  de  Choie. 

CHINOIS  (Feu).  Voyez  Feu  chinois. 

<  III  VON  ,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  d'Indre-et-Loire,  à  42  kilomètres 
sud-ouest  de  Tours,  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  avec 
une  population  de  6,774  habitante ,  un  tribunal  de  première 
instance  et  un  collège.  La  principale  industrie  des  habitante 
consiste  dans  la  préparation  des  fruits  secs;  il  se  fait  un 
commerce  important  en  grains  et  vins  du  territoire,  qui  sont 
d'assez  bonne  qualité,  chanvre,  huile  de  noix,  plumes, 
cire,  miel,  eau-de-vie ,  etc. 

L'époque  de  la  fondation  de  cette  ville  est  fort  incertaine. 
On  sait  seulement,  d'après  Grégoire  de  Tours,  que  c'était 
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déjà  au  cinquième  siècle  une  ville  assez  considérable.  Sur 
U  montagne  qui  la  domine  s'élèvent  des  raines  Imposantes 
qui  formaient  autrefois  (roi*  châteaux  différents  réunis  dans 
une  même  enceinte.  L'un  avait  été  bâti  par  Thibaut  le  Tri- 
cheur, les  deux  antres  par  Phihppe- Auguste  et  par  Henri  II 
d'Angleterre,  qui  y  mourut  en  1100.  Charles  VII  résida 
quelque  temps  dans  ce  chéteau ,  et  y  ajouta  des  fortifications, 
des  remparts ,  puis  il  y  lit  construire  une  maison  pour  Agnès 
Sord.  Cette  maison  communiquait  avec  les  appartements 
du  roi  par  un  souterrain  que  l'on  a  découvert  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  La  tradition  montre  encore  dans  une 
des  tours  la  chambre  ou  Jeanne  d'Arc  fut  présentée  pour  la 
première  fois  à  Charles  VII.  Louis  XI  donna  ensuite  Chinon 
à  la  reine  sa  mère.  Pins  tard  cette  ville  fut  engagée  à  Henri 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  pour  13,333  et  1/3  lrv.  Richelieu 
l'acheta  moyennant  m, 320  liv.  et  cette  portion  du  do- 
maine fut  immédiatement  érigée  en  sa  faveur  en  duché. 

<  JIIO,  dans  l'antiquité  Chios,  appelée  aujourd'hui 
par  tes  Turcs  Saki-Andasst ,  c'est-a-dire  ille-au-MatUc , 
l'une  des  plus  fertiles  et  des  plus  belles  Iles  turques  de  la 
mer  Egée,  entre  celles  de  ;Simoi  et  de  Lesbos,  pré- 
sente une  superficie  de  près  de  1$  myriamètres  carrés;  et 
l'intérieur  en  est  couvert  de  montagnes,  dont  la  plus  élevée 
est  te  mont  Elias ,  situé  au  centre  même  de  l'Ile.  Chio  était 
déjà  célèbre  dans  l'antiquité  par  l'extrême  fécondité  de  son 
sol  et  par  ses  vins  exquis.  Sa  population  actuelle  s'élève 


Chio,  chef-lieu  de  Plie,  avec  14,500  habitants,  est  le  siège 
d'un  aga  turc  et  d'un  archevêque  grec.  Cette  ville  est  dé- 
fendue par  un  château  fort  construit  autrefois  par  tes  Génois, 
et  son  port,  fermé  par  deux  moles,  est  pourvu  de  deux 
phares.  Elle  est  bâtie  presque  entièrement  en  pierres  de 
taille  et  en  briques ,  et  se 


Les  Pélasgcs  furent  les  premiers  habitants  de  Chio,  et  la 
Fable  cite  parmi  ses  anciens  rois  Rhadamante,  frère  de 
Minos,  et  Œnopion,  fils  d'Ariane  et  de  Thésée  ou  de  Bac- 
chus.  Le  fils  de  Bacchus  enseigna  aux  Chiotes  à  cultiver  ta 
vigne.  Pins  de  mille  années  avant  J.-C.,  tes  Ioniens ,  attirés 
par  sa  fertilité ,  y  établirent  une  colonie  qui  ne  laissa  pas 
que  d'acquérir  une  grande  importance  politique,  soit  comme 
alliée ,  soit  comme  sujette  des  principales  villes  de  la  Grèce. 
Le  génie  maritime  des  Chiotes,  la  bonté  de  leur  port  et  leurs 
forces  navales  leur  donnèrent  bientôt  l'empire  de  cette  partie 
de  ta  mer  Égée.  Leur  constitution  fut  d'abord  démocra- 
tique ;  mais  a  partir  du  règne  de  Darius  Hystaspes ,  leur  Ile 
subit  ta  domination  des  Perses ,  en  même  temps  qu'elle  eut 
a  supporter  le  joug  de  différents  tyrans  indigènes,  entre  autres 
de  Strattis.  Ensuite  Athènes  imposa  à  llte  de  Chios  son  hé- 
gémonie qui  n'y  subsista  que  jusqu'à  l'année  358  av.  J.-C.  ; 
époque  à  partir  de  laquelle  l'Ile  partagea  tes  destinées  de 
tous  les  autres  États  de  Honte. 

Les  rois  de  Pergame  paraissent  avoir  été  maîtres  de  Chio, 
soit  par  conquête,  soit  par  soumission  volontaire  des  habi- 
tants, qui,  devenus  alliés  des  Romains,  prirent  parts  leurs 
guerres  contre  tes  Galates ,  et  en  furent  récompensés  par  te 
don  de  la  liberté,  duo  avait  alors  une  des  plus  anciennes 
écoles  de  sculpture ,  dont  le  chef  fut  Mêlas ,  et  d'où  sortirent 
quelques  artistes  distingués.  A  l'extinction  de  ta  famille  des 
ai  taies ,  cette  Ile  devint  province  romaine,  et ,  après  la  di- 
vision de  l'empire,  e'ie  fit  partie  de  celui  d'Orient.  Dans  te 
partage  qu'en  firent  (l'an  1704  de  J.-C.)  tes  Français  et  tes 
Vénitiens ,  elle  resta  aux  premiers.  M icliel- Paléologue  ta  leur 
enleva ,  et  ta  céda  aux  Génois ,  en  payement  des 
lui  avaient  prêtées  pour  recouvrer  le  trône  de 


quïls  lui  avi 
tinopte  sur 


s'en  emparèrent ,  et  elle  fnt  presque  toujours  gouvernée  par 
un  seigneur  de  la  maison  des  Giustiniaui.  Clrio  fut  conquise 
par  les  Turcs,  sous  Mouradlll,  en  1575. 
ternit  maîtres  du  château  jusqu'en  1595. 


CHIOGGIA  489 

Chio  est  te  paradis  de  ta  Grèce.  Peu  fertile  sur  les  hau- 
teurs ,  elle  offre  dans  ses  vallées  un  jardin  cont 
gers ,  de  citronniers ,  de  mûriers ,  de  grenadiers , 
et  de  tontes  sortes  d'arbres  fruitiers.  On  y  supplée  â  l'ab- 
sence de  rivières  par  l'arrosement ,  qui  se  fait  à  l'aide  de  grands 
puits  à  roues.  Ses  vins  ont  été  célèbres  dès  ta  plus  haute 
antiquité,  et  ont  conservé  leur  réputation.  Tous  tes  fruits  et 
les  légumes  y  sont  délicieux ,  excepté  tes  cerises  et  les  pommes  ; 
c'est  de  ta  que  nous  est  venn  te  céleri;  mais  tes  céréales 
n'y  sont  pas  abondantes.  Une  production  qui  lui  est  parti- 
culière, et  qui  fait  sa  principale  richesse ,  c'est  le  mastic, 
qui  découle  par  incision  de  l'arbre  nommé  lentisque.  Il 
appartient  tout  au  grand  seigneur.  Les  dames  du  sérail  en 
consomment  ta  plus  grande  partie ,  et  en  général  les  femmes 

parfumer  ta  bouche  et  se  fortifier  les  gencives.  Elles  s'en 
servent  dans  les  pertes  de  sang,  dans  tes  douleurs  d'entrailles 
et  d'estomac  ;  on  te  mêle  dans  te  pain  et  on  te  brûle  dans  des 
cassolettes.  Lite  produit  aussi  de  ta  térébenthine  qui  coûte 
des  pistachiers  térébenthes  par  te  même  procédé. 

Ce  qu'on  appelle  terre  de  Chio  est  une  terre  savonneuse , 
crouteuse,  blanche,  cendrée,  astringente,  qui  efface  tes  ta- 
ches et  cicatrices  de  ta  peau ,  et  qui  est  employée  au  bain 
comme  dépilatoire.  En  raison  de  sa  rareté ,  on  lui  substitue 
souvent  dans  te  commerce  ta  terre  sigillée.  La  soie  et  te  co- 
ton récoltés  dans  cette  Ile  servent  à  fabriquer  des  velours , 
ura  uaïuos  eidums  noua  pius  légères,  qui  s  expédient  en 
Asie  et  en  Barbarie.  De  toutes  tes  Iles  de  l'Archipel ,  Une  et 
Chio  sont  tes  seules  où  l'on  voie  des  manufactures  de  cire , 
reste  de  l'industrie  génoise. 

Quoique  cette  Me  eut  été  consacrée  à  Vénus,  les  . 
Chiotes  avaient  une  grande  réputation  de  chaste! 
n'était  pas  moins  en  honneur  chez  eux. 

Jusqu'en  183),  époque  où  les  Turcs  se  livrèrent  dans  leur 
lie  aux  plus  effroyables  dévastations,  les  Chiotes  avaient  été 
tes  plus  libres,  les  plus  honnêtes,  tes  pins  riches,  et  par 
conséquent  tes  plus  gais,  tes  plus  aimabtes  et  tes  plus  heureux 
de  tous  les  Grecs  modernes.  Quoique  placés  sous  l'adminis- 
tration inférieure  d'un  aga  nommé  par  teCapoodan-Pacha, 
ils  jouissaient  de  plusieurs  privilèges  importants ,  tels  que 
l'exercice  public  de  leur  culte,  te  droit  d'avoir  des  cloches , 
celui  d'élire  des  magistrats  municipaux  et  des  juges  en  ma- 
tière civile  et  commerciale,  etc.  Mais  tes  horribles  massacres 
dont  cette  Ile  fut  alors  le  théâtre  eurent  pour  résultat  d'en 
réduire  le  nombre  d'habitants  à  16,000,  tandis  qu'il  était  au- 
paravant de  près  de  130,000. 

On  ne  rencontre  dans  cette  tle  que  de  faibles  restes  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  antique.  Le  plus  remarquable,  peu 


Cest  un  rocher  dans  lequel  est  creusé  un  banc  circulaire, 
avec  un  siège  au  milieu ,  accompagné  de  figures  d'antmanx 
grossièrement  sculptés.  (Test  là ,  dit-on,  qu'Homère  réunis- 
sait ses  élèves.  Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que  ce  grand 
poète  a  longtemps  habité  Chio,  qu'on  y  a  longtemps  montré 
sa  maison ,  et  qu'une  famille  du  pays  portait  te  nom  â'Ho- 
mtrides  ;  enfin,  que  de  toutes  tes  villes  qui  se  disputent 
l'honneur  d'avoir  donné  naissance  au  prince  des  poètes,  Chio, 
et  Smyrne,  qui  n'en  est  pas  loin,  sont  celtes  dont  tes 
titres  paraissent  te  pins  authentiques.  Cette  tte  a  produit 

La  France, 
à  Chio.  Il  fût 
supprimé  sous  ta  Restauration.  H.  Acurrrarr. 

CHIOGGIA  ou  CHIOZZA,  port  important  de  l'Adria- 
tique et  siège  d'nn  évêché,  situé  dans  Plie  du  même  nom  et 
dépendant  de  la  délégation  de  Venise^ dans  te^royauroe 

pont  en  pierre  qui  n'a  pas  moins  de  quarante-trois  arches. 
On  y  voit  une  cathédrale ,  plusieurs  établissements  d'instruc- 
tion publique,  des  couvents,  des  hôpitaux, un  hospice  pour 
tes  orphelins  et  une  maison  de  correction.  Le  jardinage,  et 
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surtout  la  navigation  de  long  cour»  et  le  cabotage ,  forment, 
avec  la  pèclie,  la  fabrication  du  sel  et  la  construction  des 
navire»,  l'occupation  principale  de  ses  habitants,  dont  le 
nombre  s'élève  à  24,000.  Le  port  est  défendu  par  les  deux 
forts  de  Caramaa  et  de  6an-Fehce,  qui  entrent  dans  le  sys- 
tème général  des  fortifications  de  Venise. 

En  U6B,  les  tiéneis  tétaient  emparés  de  l'Ile  de  Chioggia  ; 
mais  deux  ans  plus  tard ,  à  la  suite  d'une  guerre  à  laquelle 
a  resté  le  nom  de  guerre  de  Chioggia,  ils  furent  contraints 
d'en  abandonner  la  possession  aux  Vénitiens. 

(  H  lO\  A  ATI  1  (  de  x«*>,  neige,  et  *>6o4,  fleur),  genre 
de  la  (amille  des  jasminée*.  Tout  le  monde  a  vu  dans  nos 
jardins  ce  charmant  arbrisseau  qui  a  reçu  le  nom  d'arbre 
à  la  neige,  k  cause  de  ses  grandes  fleurs  nombreuses,  d'une 
blancheur  parfaite,  exhalant  une  odeur  des  plus  suaves. 
C'est  le  ehionanthus  virginica,  Lin.,  qui  résiste  à  nos  plus 
grands  hivers,  mais  ne  donne  pas  de  fruits  dans  le  nord  de 
la  France ,  et  se  plaît  principalement  au  bord  des  ruisseaux, 
dans  un  sol  frais  et  ombragé.  Son  écorce  est  très-amère, 
et  s'emploie  en  Amérique  contre  les  fièvres  intermittentes. 
On  le  multiplie  de  graines,  de  marcottes  et  de  greffes ,  que 
I  on  fixe  sur  le  frêne  commun. 

Une  autre  espèce  importante  de  ce  genre  est  le  cfnonan- 
the  de»  Antilles  (chionant/tus  caribœa  ),  bel  arbrissean 
dont  les  feuilles  sont  coriaces  et  persistantes,  ovales,  acu- 
minées,  et  les  fleura  en  grappes  terminales.  On  le  connaît 
aux  Antilles ,  et  surtout  à  la  Maritinique,  sous  le  nom  de  boit 
de  fer,  k  cause  de  son  extrême  dureté.      K.  Le  Giiuou. 

<  Hlo\ IS  (  du  grec  %t*>v,  neige  ).  l'oses  Colcorammie. 

CI1IOS.  Voyez  Chio. 

iîHJOURMEé  Ce  mot  se  disait  jadis  de  tous  les  forçats 
et  autres  qui  ramaient  sur  une  galère.  Dans  le  langage 
des  ports  de  mer  revenaient  alors  très-souvent  ces  expres- 
sions :  une  bonne  chiourtne;  la  chiourtne  de  la  renie,  de 
la  patronne;  renforcer  la  chiourme;  réunir  toutes  les 
chiourmet  des  galères  de  France ,  etc. 

Chkntrme  se  dit  aujourd'hui  de  l'ensemble  des  forçats 
enfermés  dans  un  bagne  :  la  chiourme  de  Brest,  la  chiourme 
de  Toulon,  etc.  Le  roi  de  cet  empire  est  le  commissaire 
du  bagne  ;  son  sceptre  est  un  fouet  ou  un  bâton  ;  ses  sujets, 
au  nombre  de  plusieurs  mille,  la  chiourme,  rebut  de  la 
société)  son  armée,  le  corps  des  gardes-ctiiourmes ,  orga- 
nisé en  compagnies.  D'épais  barreaux  de  fer  ferment  toutes 
les  ouvertures  de  ce  lieu  d  horreur;  île  nombreuses  baïon- 
nettes en  défendent  les  approches ,  et  sur  toutes  les  avenues 
la  société  braque  des  obusiers  chargé*  a  mitraille.  La  chiourme 
s'habitue  cependant  à  la  v  ie  claustrale.  Le  soir,  quand  die 
est  rentrée,  elle  soupe,  elle  cause ,  elle  joue,  puis,  au  coup 
de  sifflet  d'un  adjudant  des  gardes-cliiourmes,  elle  se  tait  et 
s'endort.  Le  lendemain,  le  lourd  béton  du  garde-chiourme 
planera  de  nouveau  sur  elle,  et  jireviendra  par  la  terreur 
tout  événement  tragique.  Parfais  cependant  nos  lois  pénales 
lui  donnent  le  spectacle  d'un  drame  sanglant  exercé  sur 
quelqu'un  de  ses  camarades;  elles  élèvent  une  guillotine 
dans  l'intérieur      bagne,  et  tranchent  la  tète  du  galérien 

ainsi  qu'on  leur  inculque  le  principe  de  l'inviolabilité  du 
garde-cluourtne.  H  faut  être  bien  malheureux  pour  se  faire 
geôlier.  Que  latit-il  être  pour  se  faire  garde-chiourme  ? 

CillPEAU  eu  B1DENNE,  oiseau  du  genre  canard 
qui  arrive  en  novembre  snr  nos  cotes  de  l'Océan ,  et  nous 
quitte  en  février  pour  aller  nieber  dans  le  Nord.  Le  chipeau 
(  anas  strepera ,  Un.  )  est  long  de  51  centimètres ,  maillé  et 
finement  rayé  de  noirâtre  ;  son  aile  est  rousse,  avec  une  ta- 
cite verte  et  une  blanche.  Deukzil. 

C111PPEWAYS,  et  plus  exactement  OjiAuvry*,  peu- 
plai le  indienne  de  l'Amérique  du  Nord,  appartenant  nu  groupe 
des  Algonquins  du  Nord,  et  qui  habite  en  partie  le  territoire 
des  Etats-Unis  (  Wisconsin,  Jowa  ) ,  et  en  partie  les  contrées 
limitrophes  du  Canada  et  de  l'Amérique  anglaise  depuis  l'ex- 
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tremité  orientale  du  lac  Supérieur  jusqu'à  la  rivière  rouge  du 
lac  YVinipeg.  On  évalue  a  80,000  tètes  l'effectif  de  cette  tribu, 
qu'il  faut  6e  garder  de  confondre  avec  les  Chipprwgrms  on 
Chxppeyans  appartenant  au  groupe  d'Atliabasca  et  habitant, 
sous  la  dénomination  de  Northern  Indians,  les  contrées  si- 
tuées entre  le  grand  lac  des  esclaves,  le  lac  d'Athabasca  et  le 
Mississipi.  Cette  tribu  ne  compte  guère  que  s.ooo  têtes,  et 
comme  elle  vit  surtout  de  chasse,  elle  entretient  de  fré- 
quents rapports  avec  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ,  et 
surtout  avec  les  forts  élevés  sur  les  bords  du  grand  lac  des 
Esclaves  et  du  lac  d'Athabasca. 

CHIQUE.  Cet  insecte  parasite ,  très-eemmun  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Amérique ,  vulgairement  appelé 
puce  pénétrante  (pulex  pénétrons),  a  été  désigné  sous  le 
nom  de  bicho  par  les  Portugais  et  les  Brésiliens ,  et  de 
pedicnlus  ncinoides  par  Linné.  La  chique  est  presque 
aussi  petite  qu'un  droa ,  et  appartient  à  la  classe  des  aptères 
Cet  insecte,  examiné  à  la  loupe,  est  à  peu  près  de  la  forme 
de  la  puce  :  il  a,  comme  cette  dernière,  six  pattes  ;  celles 
de  derrière ,  étant  plus  longues ,  sont  propres  à  le  faire  sau- 
ter. Cependant ,  ce  qui  fait  différer  la  chique  de  la  pure 
ordinaire  (pulex  irritons),  c'est  son  extrême  petitesse, 
et  le  prolongement  de  son  suçoir,  qui  égale  presqu'en  lon- 
gueur tout  le  reste  de  son  corps.  File  se  trouve  ordinaire- 
ment dans  les  lieux  secs  et  poudreux  des  parties  méridio- 
nales de  l'Amérique,  ce  qui  fait  que  les  nègres  qui  marchent 
pieds  nus,  qui  n'observent  aucun  soin  de  propreté,  et  ha- 
bitent des  lieux  malsains,  en  sont  plus  fréquemment  atteints 
que  les  Européens.  Le  pulex  pénétrons  ne  respecte  néan- 
moins ni  les  enfants  ni  les  personnes  qui  ont  la  peau  fine 
et  qui  portent  chaussure  ;  mais  il  s'attache  le  plus  souvent  à 
la  plante  des  pieds,  quelquefois  à  la  peau  des  mains,  aux  cou- 
des, aux  genoux ,  enfin  à  toutes  les  parties  du  corps  on 
l'épiderme  est  calleux  .  il  lui  faut  de  préférence  une  peau 
dure  pour  la  tarauder  facilement. 

Le  meilleur  moyen  de  se  préserver  de  cet  incommode  et 
dangereux  parasite  consiste  dans  une  extrême  propreté  de  la 
peau ,  dont  il  fout  souvent  racler  ou  limer  les  parties  dures 
et  calleuses.  Des  frictions  huileuses,  simples  ou  camphrées, 
des  diaussures  épaisses  et  bien  entretenues  peuvent  être  pla- 
cées au  nombre  des  préservatifs  contre  ce  redoutable  en- 
nemi; mais  comme  cet  insecte,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
se  plaît  dans  les  lieux  malsains  et  échauffes  par  le  soleil  ar- 
dent des  tropiques ,  la  plus  s  tire  de  toutes  les  précautions  rat 
d'éviter  soigneusement  son  séjour  de  prédilection.  Les  nm- 
lètrea  d  les  nègres  des  Antilles  emploient  pour  s'en  garantir 
de  Iréquents  lavages  avec  la  décoction  de  tabac,  et  qud- 
quefois  des  ondions  avec  l'huile  de  noix  d'acajou.  Lonurue 
l'insecte,  n'tyaut  pénétré  que  depuis  peu  de  temps,  n'a  point 
encore  déterminé  d'autres  désordres  locaux  que  ceux  d'une 
démangeaison  incommode,  accompagnée  de  quelques  lancées 
douloureuses  à  longs  intervalles ,  le  traitement  est  aussi  sim- 
ple que  prompt  dans  ses  effets.  Il  consiste  à  mettre  net  ani- 
malcule a  découvert,  en  pratiquant  une  peti te  incision  sur 
la  fnc««  rouoequi  dénote  toujours  la  présence  de  l'insecte 
dans  le  membre.  On  lave  la  plaie  avec  un  peu  de  vin  chaud, 
d  l'on  sxocède  à  l'extraction  de  la  chique  ,  dont  on  a  soin 
de  ne  point  laisser  la  tète,  qu'on  reconnaît  à  un  point  rou- 
geatre ,  qui  se  sépare  facilement  du  corps.  On  cautérise  en- 
suite par  précaution  toute  l'étendue  du  foyer  où  la  chique  se 
trouvait  renfermée.  Un  pinceau  trempédansle  nitrate  d'ar* 
«eut  fondu  est  le  meilleur  caustique  qu'on  puisse  employer 
dans  cette  circonstance.  Les  négresses,  qui  ae  piquent  do 
beaucoup  d'habileté  pour  ce  genre  d'op>  ration ,  substituent 
une  épingle  à  l'instrument  tranchant  ;  mais  il  est  facile  de 
comprendre  que  l'emploi  d'un  bistouri  ou  d'une  lancette  est 
bien  préférable.  En  pratiquant  une  petite  incision  simple  en 
crudale,  ouvrit  aisément  si  la  chique  a  commencé  à  déposer 
seso.'ufsqu'on  peut  alors  aisément  extraire  ou  détruire ,  tandis 
qu'en  ne  faisant  usage  que  de  l'épingle,  le  meilleur  inirros- 
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t  ope  ae  pourrait  faire  découvrir  ai  les  germe»  en  question 
«ont  cachés  sous  la  peau  et  dépotés  au  fond  de  la  plaie,  où 
ils  ne  manqueraient  pas  d'éclore  et  de  pulluler.  Dana  l'un 
et  l'autre  cas,  on  doit,  après  l'opération  et  les  jours  suivants, 
faire  des  lotions  avec  une  infusion  de  feuilles  de  tabac. 

m  l'on  est  appelé  à  donner  des  soi  us  à  un  malade  chez 
lequel  la  chique  a  déjà  donné  naissance  à  un  grand  nombre 
d'autres  insectes  et  causé  un  abcès,  il  faut,  sans  différer, 
fendre  crucialement  toute  l'étendue  du  mal ,  mettre  a  décou- 
vert le  fond  du  fojer  purulent,  le  laver  d'abord  avec  de  l'eau 
tiède ,  secondement  avec  de  l'huile  simple,  ou  mieux  encore 
avec  l'huile  de  camomille  camphrée;  ensuite  on  détache,  à 
l'aide  d'une  petite  pince,  toutes  les  chiques  ainsi  que  tous  les 
germes  qu'on  peut  apercevoir,  et  l'on  cautérise  avec  le  ni- 
trate d'argent  les  différents  points  qui  paraissent  suspects. 
On  introduit  au  fond  un  plumasseau  de  charpie  enduit  de 
cérat  mercurie! ,  et  l'on  couvre  le  tout  d'un  cataplasme  émol- 
Itent  légèrement  opiacé.  J>r  L.  Labat. 

CHIRAC  (Puaae)  naquit,  eu  1650,  à  Conques 
(  Aveyron  ).  Trop  pauvre,  quoique  fils  unique ,  pour  abor- 
der les  bautes  études,  après  d'obscures  humanités  il  prit  la 
soutane  d'abbé ,  puis  vint  à  Montpellier ,  le  Cambridge  des 
provinces  méridionales ,  oh  Chicoyneau ,  alors  chancelier  de 
celte  université  célèbre ,  le  chargea  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  Assurément  Chicoyneau  ne  prévoyait  guère  que 
cinquante  ans  plus  tard  l'humble  précepteur  servirait  de 
protecteur  à  l'un  de  ses  fils,  et  qu'il  lui  ferait  beaucoup 
d'honneur  en  lui  accordant  la  main  de  sa  fdle  ainsi  que  la 
survivance  de  ses  emplois.  Devenu  médecin  en  i t»t> i,  Chi- 
ne avait  trente-deux  ans  quand  il  vêtit  la  robe  doctorale. 
Il  consacra  ensuite  cinq  années  à  faire  des  cours,  qu'on  re- 
marqua plutôt  pour  la  maturité  de  son  esprit  que  pour  son 
talent  oratoire;  après  quoi,  il  suivit  la  pratique  du  fameux 
médecin  Barbeyrac,  le  Ckrestien  d'alors ,  et  ne  tarda  pas  a 
acquérir  lui-même  «ne  réputation  de  bon  praticien.  Ses  con- 
frères de  Montpellier  conçurent  même  de  son  mérite  une 
opinion  assea  haute  pour  chercher ,  sous  les  apparences  du 
dévouement,  à  caser  Chirac  loin  d'eux ,  à  peu  près  comme 
quelques  chirurgiens  de  Paris  s'empressèrent,  en  1830,  d'en- 
voyer par  amitié  M.  Lallemaad  à  Montpellier  :  on  l'ex- 
patriai l'année,  près  du  maréchal  de  Nouilles. 

C'était  en  MM*  ce  temps  de  conversions  apparentes  et 
de  réelle  hypocrisie,  qui  disposa  peu  à  peu  à  cette  réaction 
licencieuse  qu'on  vit  se  manifester  quelques  années  après 
Mi  le  nom  de  régence  :  double  époque,  dont  nos  temps 
moderne*  ont  reproduit  l'image  asses  ressemblante.  Presque 
toujours  à  l'armée  jusqu'en  17 15,  d'abord  avec  M.  de  .Noail- 
h»,  ensuite  avec  le  duc  d'Orléans,  qu'il  guérit  d'une  dan- 
gereuse blessure  eu  moyen  de  l'eau  de  Balaruc;  tantôt  en 
Italie  et  tantôt  en  Espagne,  l'air  de  liberté  que  C  hirac  res- 
pira dans  les  camps  le  protégea  contre  la  contagion  des  moeurs 
d'alors,  et  le  rendit  pour  toujours  laconique,  régulier,  brus- 
que, opiniâtre,  impoli  en  toute  occasion,  a  la  cour  comme 
a  la  ville.  Et  cependant  il  obtint,  dès  qu'il  se  fut  établi  à 
Paris,  une  vogue  prodigieuse,  qu'il  conserva  toute  sa  vie, 
tant  est  puissant  l'ascendant  du  vrai  mérite  quand  il  a  seu- 
lement ronlre  lui  des  rivalités  jalouses  ou  quelques  défauts 
de  caractère. 

Aucune  place  n'étant  alors  vacante  à  la  cour,  Chirac  n'eut 
d'abord  pour  lui  que  m  réputation  et  ses  louables  antécédents 
dans  diverses  épidémies;  mais  son  heureuse  étoile  fit  que 
le  vieux  HomberR  mourut  presque  au  même  instant  que 
Louis  XIV,  en  17 15,  de  sorte  qu'il  devint  médecin  du  duc 
d'Orléans,  aussitôt  que  h)  doc  d'Orléans  devint  régent  du 
royaume.  Homberg  n'avait  dû  sa  place  qu'au  caprice  pas- 
sager du  prince  pour  quelques  expériences  de  chimie ,  tan- 
dis que  la  faveur  oh  parvint  tout  à  coup  Chirac  sembla 
une  sorte  de  restitution  que  légitimait  d'ailleurs  la  re- 
connaissance du  régent,  qui  au  reste  se  montra  juste  cha- 
que fois  que  l'intérêt  de  ses  vices  m'y  mit  aucun  empêche  - 
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ment.  Trois  ans  plus  tard ,  en  1718,  l'année  d' Œdipe,  mou- 
rut le  célèbre  Fagon ,  le  dernier  archidlre  de  Louis  XIV  ; 
et  ce  fut  encore  è  Chirac  qu'échut  la  place  d'intendant  du 
Jardin-du-Roi,  nonobstant  son  peu  de  goût  pour  les  scien- 
ces naturelles,  qu'on  y  a  depuis  professées  avec  tant  d'éclat. 
Heureusement  l'illustre  Bulfon,  en  lui  succédant  treize  ans 
plus  tard ,  arracha  pour  toujours  aux  mains,  souvent  inha- 
biles, des  médecins  de  cour  le  sceptre  de  l'histoire  naturelle. 
Maie  la  gloire  de  Chirac  serait  bien  contestable  et  sans 
doute  déjà  oubliée  si  ce  médecin  eût  borné  son  zèle  à  cal- 
mer d'obscures  souffrances  et  à  remplir  de  grands  emplois, 
toujours  recherché*  par  l'ambition  et  obtenus  souvent  par 
la  brigue.  Une  circonstance  funeste  a  rendu  son  nom  pour 
jamais  impérissable,  comme  celui  de  Belsunce. 

Marseille  en  1720,  comme  Paris  cent  douze  ans  plus 
tard ,  fut  ravagée  par  une  de  ces  épidémies  dont  le  souve- 
nir ne  peut  s'effacer.  Les  progrès  du  mal  en  propageaient  le 
désastre,  et  la  frayeur  doublait  le  danger.  Les  jeunes  et  les 
riches  fuyaient  le  fléau ,  et  livraient  ainsi  à  l'abandon  et  au 
dernier  déoùment  les  pauvres ,  les  faibles  et  les  vieillards  : 
la  fuite  accroissait  la  misère,  la  misère  aggravait  l'épidémie 
et  décuplait  la  mortalité.  Excepté  BeUuncc,  lui  dont  le  nom 
manque  au  calendrier  par  le  prétexte  de  sou  opposition  à 
la  bulle  Unigenttus,  chacun  abandonna  son  poste  de  citoyen 
courageux.  Les  fuyards  alléguaient  la  contagion,  mais 
l'histoire  les  punira  du  nom  de  lâches.  Dans  ce  danger  ex- 
trême d'une  maladie  meurtrière  et  d'un  infâme  égoisme, 
Chirac  se  montra  grand.  11  avait  soixante-dix  ans,  des  pla- 
ces ,  des  honneurs ,  et  déjà  quelques  infirmités  ;  Chirac 
oublia  tout  cela.  Il  emballa  quelque»  livres,  quelques  effets, 
fit  mettre  des  chevaux  à  son  carrosse,  puis  écrivit  au  ré- 
gent, son  malade  :  Je  vais  à  Marseille,  où  tout  le  monde 
meurt;  prenex  un  autre  médecin.  Le  régent  envoya  aus- 
sitôt une  escouade  cerner  le  carrosse  prêt  à  partir ,  après 
quoi  il  vint  mi-même  dire  à  Chirac  :  Je  ne  veuu;  pas.  Pour 
consoler  le  vieillard  d'une  défense  qui  le  rendait  malheu- 
reux ,  le  régent  lui  commit  le  soin  d'ordonner  tout  ce  qu'il 
jugerait  utile  pour  secourir  les  Marseillais.  Le  prince  ajouta 
de  l'air  le  plus  gracieux  :  •  Ordonnes ,  mon  cher  général  ; 
vous  serez  obéi  comme  Turenne,  mais  vous  commanderez 
comme  Louvois,  de  loin,  de  votre  cabinet.  «  En  cllet, 
Marseille  reçut  des  secours  de  toutes  sortes,  des  vivres,  des 

les  carabin»  indignes  qui  avaient  déserté  le  poste  du  devoir. 
Chicoyneau,  gendre  de  Chirac,  et  depuis  son  successeur, 
fit  partie  de  cette  commission ,  qu'il  présida  et  dirigea  en 
homme  de  cœur  et  de  bon  sens  :  l'épidémie  fut  bientôt 
apaisée.  Sans  doute,  pour  doubler  le  prix  de  sa  noble  dé- 
teraùnaUoa,  Chirac  aurait  pu  dire  à  la  France  et  au  ré- 
gent :  La  peste  de  Marseille  est  contagieuse.  11  ne  le 
fit  point;  il  dit  constamment,  fit  dire,  écrivit,  et  lit 
publier  à  sonde  trompe  et  d'ordounances,  contre  l'opinion 
de  tout  le  monde  et  d' As  truc,  que  l'épidémie  de  Marseille 
n'était  peint  contagieuse.  Il  est  vrai  que  personne  ne  le 
crut  alors,  pas  plus  qu'on  ne  croit  aujourd'hui  ceux  qui  ne 
cessent  de  répéter  la  même  vérité  avec  le  même  insuccès. 

Telle  est  la  circonstance  essentielle  à  laquelle  se  rattache 
la  célébrité  de  Chirac.  Ses  travaux  scientifiques  furent  peu 
importants, ses  publications  peu  nombreuses  :  il  fut  homme 
d'action  plutôt  que  de  pensée.  Le  plus  remarquable  de  ses 
ouvrages  est  son  Traiié  des  Fièvre*  pestilentielles  :  là  se 
trouve  l'histoire  des  épidémies  qui  régnèrent  de  son  temps. 
Ce  livre  contient  aussi  son  opinion  touchant  la  cont  a  g  ion 
des  fièvres,  ainsi  que  ses  principes  de  théorie  générale  et 
de  traitement.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  idées  de 
Chirac  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  qui  récemmeut 
ont  rendu  le  nom  de  Broussais  si  fameux  :  selon  lui 
l'inflammation  est  l'essence  de  la  plupart  des  maladies,  et 
la  saignée  ou  l'émission  du  sang  leur  principal  moyen  de 
traitement.  Quant  à  la  partie  systématique ,  elle  diflère 
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<  liez  les  deux  tuteurs  .  Chirac  est  surtout  vit canicien- hu- 
moriste, tandis  que  Broussals  était  toliditte  et  vaguement 
vitaliste.  Chirac  composa  aussi  des  thèses,  des  dissertations, 
«wr  les  cheveux,  sur  les  plaies;  sur  le  foie,  sur  la  co- 
lique iliaque,  sur  le  cauchemar,  qu'il  propose  de  guérir  au 
moyen  de  la  rouille  de  fer  (équivalent  de  nos  carbonates); 
des  lettres  contre  Vieussens,  qu'il  publia  sous  le  pseudo- 
nyme de  Julien ,  et  enfin  quelques  consultations. 

A  la  mort  de  Dodart,  ea  1730,  Chirac  fut  nommé  premier 
médecin  de  Louis  XV.  Ce  fut  alors  qu'il  songea  plus  sérieu- 
sement que  jamais  à  créer  une  académie  de  roéd  e  ci  ne ,  fon- 
dation utile,  qu'il  était  réservé  à  M.  Portai  d'effectuer  sous  le 
règne  et  par  la  sanction  éclairée  de  Louis  XVII I.  Vieux  alors, 
et  toujours  actif,  Chirac  continua  d'exercer  son  art  jusqu'aux 
derniers  mois  de  sa  vie.  De  toutes  parts  appelé  en  consultations 
par  ses  conlrères,  comme  l'était  de  nos  jours  P  or  t  al,  il  était 
aussi  exact  que  lui  dans  ses  rendez-vous,  et  beaucoup  plus 
ardent  k  faire  prévaloir  son  opinion  dans  chaque  assemblée. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  le  l"  mars  1731, 
il  légua  k  la  faculté  de  Montpellier  les  fonds  nécessaires  à  la 
fondation  a  perpétuité  de  deux  chaires  publiques.  L'une  de 
ces  cttaires  devait  être  consacrée  a  la  physiologie  compa- 
rée; le  titulaire  de  l'autre  chaire  devait  être  chargé  de 
l'explication  commentée  du  livre  de  Borelli  :  De  Motu  Anl- 
malium.  11  avait  destiné  à  ces  deux  fondations  la  somme 
de  20,000  francs,  que  l'université  s'est  sans  doute  appro- 
priée, mais  sans  remplir  le  vomi  du  donateur;  circonstance 
peu  faite  pour  encourager  les  riches  à  consacrer  généreuse- 
ment leur  fortune  à  des  Institutions  publiques.  Chirac  est 
de  tous  les  médecins  de  rois  celui  qui  a  le  plus  efficacement 
protégé  la  chirurgie,  et  c'est  k  lui  que  La  Peyronie  dut  sa 
fortune  et  sa  prompte  célébrité.  Fonteneile  a  fait  l'éloge  de 
Chirac ,  et  cette  récompense  posthume  le  garantit  de  l'ou- 
bli. I>r  Isidore  Bourdon. 

CH1RAGRE  (de  xeip,  naain,  et  derpi,  capture),  c'est- 
à-dire  pris  par  les  mains.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
goutte,  lorsqu'elle  attaque  les  mains.  On  l'applique  aussi 
à  tout  individu  atteint  de  cette  affection. 

CHIRAS  ou  SCH1RAS,  grande  ville  de  Perse,  capitale 
de  la  province  du  Parsistan  ou  du  pays  de  Fars  (la  Perse 
proprement  dite),  jadis  florissante  et  résidence  ordinaire 
des  souverains  de  la  Perse ,  aujourd'hui  singulièrement  dé- 
i  de  son  antique  splendeur,  est  située  dans  une  belle  et 
vallée,  sur  l'un  des  contreforts  des  montagnes  qui 
extrémité  sud-ouest  de  la  Perse,  k  soixante  kilo- 
mètres des  ruines  de  l'antique  Persépolis. 

Depuis  le  tremblement  de  terre  qui  la  détruisit  presque 
de  fond  en  comble,  en  1824,  et  qui  coûta  la  vie  a  plus 
4,000  individus,  elle  est  déserte,  et  compte  k  peine  70,000 
habitants,  tendis  que  sa  population  dépassait  auparavant  le 
chiffre  de  iî.000  âmes.  On  y  trouve  quelques  fabriques  de 
cuirs,  de  soieries,  d'étoffes  de  laine  et  d'essence  de  rose  ;  de 
même  qu'elle  est  célèbre  par  les  roses  que  produisent  les 
immenses  jardins  qui  l'entourent.  Ses  maisons,  bâties  géné- 
ralement en  pierres ,  sont  plus  solides  que  les  autres  cons- 
tructions des  Persans.  Chiras  est  célèbre  par  la  douceur  de 
son  climat,  par  la  fertilité  des  campagnes  qui  l'environnent, 
par  l'excellence  de  ses  fruits  et  surtout  de  son  fameux  vin 
de  liqueur,  que  les  Arméniens  fabriquaient,  et  que  les  rois 
de  l'erse  et  leurs  principaux  sujets  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  boire  publiquement  Cette  ville  n'est  pas  moins 
distinguée  par  l'urbanité  de  ses  habitants  et  par  le;  grand 
nombre  de  savants  et  de  gens  de  lettres  qu'elle  a  produits. 
Il  suffit  de  citer  Sibouyah ,  le  premier  des  grammairiens 
arabes  (  sa  patrie  était  alors  soumise  aux  khalifes  arabes 
d'origine),  et  surtout  les  deux  illustres  poète  Uafis  et 
Saadi,  l'un  VAnacrton  de  la  Perse,  et  l'autre  qui  en  serait 
le  La  Fontaine  s'il  s'était  borné  à  composer  des  fables. 
Leurs  deux  tombeaux  ont  été  respectés  par  le  temps  et  par 
les  hommes. 


CHIROGRAPHA1RE  (de  x«P,  main,  etrptfctv, 
écrire).  Les  jurisconsultes  appelaient  autrefois  chirooraphe 
un  acte  écrit  de  la  propre  main  des  parties  sans  l'intervention 
d'un  officier  public ,  et  le  créancier  chtrooraphatre  était 
celui  qui  était  porteur  d'un  chirograpbe ,  par  opposition  au 
créancier  porteur  d'un  acte  authentique ,  reçu  par  on  offi- 
ticier  public ,  et  qui  recevait  le  nom  de  créancier  hypothé- 
caire, ces  derniers  actes  emportant  hypothèque  d'après  l'an- 
cienne législation.  La  division  des  créanciers  en  hypothé- 
caires et  chirographaires ,  établie  par  le  droit  romain ,  était 
admise  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France.  On  donne 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  chirographaires  k  la  troisième 
classe  de  créanciers,  qu'on  appelle  mieux  créanciers  sim- 
ples. Les  rédacteurs  du  Code  Civil  et  du  Code  de  Procédure 
avaient  avec  intention  évité  de  se  servir  de  cette  expres- 
sion inexacte.  En  effet,  ta  masse  des  créanciers  simples  réu- 
nit et  des  créanciers  porteurs  de  titres  authentiques  et  même 
des  créanciers  privilégiés  et  hypothécaires  qui  n'ont  pas 
rempli  les  nombreuses  formalités  auxquelles  la  loi  attache 
la  conservation  soit  d'un  privilège,  soit  d'une  hypo- 
thèque. 

CH1ROGRAPHE  (Cyrographum,  par  corruption  du 
grec  xctpérpafoci  écrit  à  la  main).  D'après  son  étymologie, 
ce  mot  devrait  désigner  les  manuscrits  en  général  ;  mais  en 
diplomatique  on  l'applique  aux  chartes,  aux  actes  fait* 
doubles ,  écrits  deux  fois  à  contre-sens  sur  le  même  par- 
chemin ,  ayant  dans  l'intervalle  séparant  les  deux  écritures 
des  roots  en  gros  caratères ,  qu'on  découpait,  soit  en  ligne 
droite,  soit  en  ligne  ondulée ,  soit  en  dentelure ,  pour  don- 
ner une  expédition  de  l'acte  à  chacune  des  deux  parties 
contractantes. 

CHIROMANCIE.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs , 
X«p,  main,  uovxeia ,  divination.  La  chiromancie  est  en  effet 
l'art  de  juger  et  d'augurer  des  hommes  d'après  l'aspect  de  la 
main.  Moyen  d'imposture  et  aliment  de  superstition  en- 
vers l'ignorance  crédule ,  la  chiromancie  a  plus  d'une  fois 
fourni  des  dupes  aux  charlatans.  Toutefois ,  cet  instrument 
de  fourberie  ou  de  déception  peut  devenir  la  source  d'utiles 
révélations  et  de  renseignements  véridiques.  On  ne  doit  pas 
se  cacher  qu'il  y  a  de  tout  l'homme  dans  chacune  de  ses 
parties.  Il  est  également  certain  que  les  actions  les  plus  habi- 
tuelles laissent  des  traces  dans  les  organes,  et  qu'on  peut 
d'après  les  habitudes  juger  de  la  position  sociale  ainsi  que 
de  la  tendance  du  caractère  individuel.  Ce  n'est  pas  parce 
qu'on  a  la  main  configurée  de  telle  façon,  ridée,  plissés, 
veinée,  lisse  ou  dentelée  en  réseau ,  douce  ou  rude ,  calleuse 
ou  veloutée ,  qu'on  a  telle  passion,  tel  tempéramment ,  telle 
aptitude  no  tel  caractère  ;  mais  il  n'est  pas  une  seule  de 
ces  choses  qui  ne  rejaillisse  de  près  ou  de  loin  sur  la  main, 
et  qui  n'y  laisse  une  sorte  de  cachet  facile  à  reconnaître 
pour  quiconque  en  fait  un  sujet  d'étude  ;  et  cette  empreinte , 
dont  l'origine  est  fugitive ,  finit  par  devenir  indélébile. 

La  question  ainsi  posée ,  factions  d'oublier  les  rêveries 
qu'ont  tour  à  tour  débitées  sur  la  chiromancie  Arthémidor, 
Flud ,  ou  De  la  Chambre.  Il  faut  oublier  l'ancienne  chiro- 
mancie ,  tout  comme  l'astrologie,  qui  l'avait  associée  k  ses 
mensonges.  Si  donc  nous  ne  croyons  plus  k  la  chiromancie 
telle  que  l'entendaient  Agrippa  et  Albert  le  Grand ,  nous  ne 
nions  pas  pour  cela  la  multitude  de  conjectures  que  l'étude 
attentive  de  la  main  peut  motiver  sans  trop  d'erreur.  En 
supposant  que  nous  en  vinssions  un  jour  k  faire  de  la  mo- 
rale et  de  la  physiologie  comme  les  Orientaux  te 
toujours  la  médecine,  c'est-à  dire  k  juger  de  toute  ui 
sonne  d'après  l'une  de  ses  mains ,  cet  examen  si 
nous  fournirait  encore  de  nombreux  présages. 

D'après  la  main ,  nous  jugerions  aisément  du  sexe  et  de 
Tige  des  personnes;  la  main  de  l'enfant  diffère  autant  de 
celle  de  l'adulte  que  la  main  de  la  femme  diffère  de  celte  de 
l'homme.  Les  poils  désignent  la  force,  et  quelquefois  l'âge  et 
de  certaines  propensions  ;  leur  couleur,  non  moins  que  celte 
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de  la  peau ,  indique  assez  précisément  si  la  constitution  est 
lymphatique  ou  musculaire ,  si  le  tempérament  est  bilieux 
Le  pools  exprime  l'énergie  du  coeur,  et  son 


degré  de  fréquence 

quelquefois  même  celle  des  impressions  morale*.  La 
des  veines  dénote  ordinairement  de  grands  travaux,  des  habi- 
tudes mercenaires  ;  une  grande  maigreur,  des  poumons  en- 
gorgés  et  oppressés,  une  tumeur  ou  des  cicatrices  vers  les 
aisselles ,  et  quelquefois  de  grands  chagrins ,  une  maladie  du 
cœur  ou  des  besoins  peu  satisfaite.  Quant  à  ces  lignes  du 
creux  de  la  main  qui  ont  reçu  les  noms  de  lignes  de 
vie,  etc.,  elles  proviennent  de  la  contraction  des  muscles, 
à  l'énergie  desquels  leur  profondeur  est  proportionnée  ;  d'où 
il  suit  que  la  manifestation  de  ces  lignes  peut  faire  augurer 
ue  la  longévité  <ies  personnes. 

Uniquement  d'après  certaines  callosités  ou  macula  tiens 
des  mains ,  on  pourrait  dire  si  un  homme  est  gaucher,  s'il 
est  oisif  ou  s'il  travaille,  s'il  porte  canne,  ail  est  homme 
d'étude  ou  de  cabinet.  Un  grand  nombre  de  personnes  por- 
maina  le  cachet  irréfragable  de  leurs  occupations 
L'agriculteur  a  les  doigts  courbes  et  raidis;  le 
goutteux  les  a  noueux ,  l'homme  affecté  d'anévrisme  les  a 
violacés ,  et  le  phthisique  atteint  de  tubercules  les  porte 
renflés  vers  le  bout.  Quant  anx  ongles,  ils  fournissent  aussi 
quelques  indications  de  caractère  ou  de  santé  :  leur  cou- 
ronne blanche  indique  assez  bien  le  rang  social;  leur  cou- 
leur, le  tempérament;  leur  régularité  et  leur  culture,  l'ai- 
sance du  corps  et  la  sérénité  de  l'âme  ;  longs ,  ils  dénotent 
l'oisiveté.  L'avare  et  l'ivrogne  les  négligent,  le  joueur  et 
l'hypocondriaque  les  déforment  et  les  martyrisent,  le  vo- 
luptueux les  pare,  le  maniaque  les  mutile,  l'envieux  en 
ensanglante  le  contour.  Ils  sont  plus  allongés  chei  le  citadin, 
plus  arrondis  chez  le  campagnard.  J'ai  souvent  frémi  en 
apercevant  chez  une  personne  chroniquement  enrhumée 
des  ongles  ronds,  convexes  et  pour  ainsi  dire  nummulai- 
res  :  de  tels  ongles  accompagnent  fréquemment  la  phtliisie 
i  avait  remarqué  quelque  chose  d'a- 
»,  de  même  que  Chirac  et  le  docteur  Pigeaux. 

Dr  Isidore  Bolrdo.n. 
CfflRON,  l'un  des  Centaures,  surnommé  le  Sage 
par  Phitarque,  et  vraiment  digne  de  ce  nom,  naquit  des 
amours  de  la  nymphe  Philyre,  fille  de  l'Océan,  avec  Sa- 
turne ou  Cnronos.  L'antiquité  le  fait  vivre  à  l'époque  de  la 
guerre  des  Argon  au  tes,  et  quelque  temps  avant  la  guerre 
de  Troie.  Dès  que  Chiron  fut  grand ,  il  se  retira  dans  les 
montagnes.  Chasseur  infatigable  et  terrible ,  sans  cesse  cou- 
rant avec  Diane ,  déchiré  par  les  bois  à  travers  lesquels  il 
se  précipitait  en  suivant  sa  divine  compagne,  il  eut  besoin 
d'apprendre  la  propriété  des  plantes  propres  à  guérir  ses 
blessures ,  et  la  position  des  astres ,  qui  devaient  l'aider  à 
reconnaître  sa  route. 

Le  Centaure  avait  choisi  pour  demeure  une  grotte  au  pied 
du  mont  Pélion.  Là  se  rendait  toute  la  Grèce,  attirée  par  la 
renommée  du  demi-dieu  et  par  ses  doctes  leçons.  Institu- 
teur d'Ach  1  11  e ,  dont  U  était  l'aïeul  maternel ,  il  donna  les 
plus  grands  soins  à  cet  élève  de  prédilection ,  dont  il  péné- 
trait l'immortel  avenir.  On  peut  voir  dans  YAchilléide  de 
S  lace  la  mâle  et  judicieuse  éducation  qu'il  donnait  à  l'en- 
fant de  Thétis,  qui  elle-même  l'avait  préparé  dès  l'en- 
fance à  devenir  digne  de  ses  hautes  destinées.  Chiron  s'as- 
sociait à  tous  les  dangers  de  son  élève,  «t  se  précipitait 
avec  lui  à  travers  les  précipices  au-devant  des  lions  et  des 
ours.  Au  retour  d'une  lutte  terrible  avec  ces  monstres , 
Chiron  enseignait  au  jeune  Achille  l'astronomie ,  la  bou- 
la médecine,  la  chimie  et  te  musique.  On  prétend 


par  tes  seuls  accords  de  sa  lyre. 
L'école  héroïque  de  Chiron  était  célèbre  dans  toute  la 
Grèce.  U  comptait  au  nombre  de  ses  élèves  Escutepe,  Nes- 
tor, Hlpporyte»  Méteagre,  Céphale,  Priée,  Palamèdc,  Ulysse, 


Antiloque,  Ênée,  Bacchus,  Phénix,  Dtemède,  Castor,  Poilu  v, 
Aristée,  Jason,  et  son  fils  Médéas,  Ajax,  Protésilas.  11  ensei- 
gnait a  tons  ces  héros  la  médecine  et  te  chirurgie,  dans 
lesquelles  il  était  devenu  d'une  habileté  incomparable. 
Quand  les  Argonautes  voulurent  partir  pour  te  conquête  de 
la  Toison,  ce  fut  au  Centaure  qu'ils  s'adressèrent  pour  avoir 
un  calendrier  qui  leur  était  nécessaire.  Chiron  s'était  retiré 
à  Malee.  Hercule ,  son  élève,  en  poursuivant  les  Centaures 
qu'il  avait  juré  d'exterminer,  vint  dans  cette  Ile.  Ceux-ci 
épouvantés  vinrent  se  réfugier  autour  de  Chiron,  espérant 
que  la  vue  de  son  ancien  maître  calmerait  te  courroux  du 
fils  de  Jupiter  ;  mais  rien  ne  put  désarmer  sa  colère.  Par  un 
malheur  irréparable,  l'une  de  ses  flèches,  qui  ne  suivit  point 
la  direction  qu'Hercule  voulait  lui  donner,  alla  atteindre  te 
malheureux  Centaure.  Le  trait ,  qui  avait  été  trempé  dans 
le  sang  de  l'hydre  de  Lerne,  pénétra  dans  te  genou.  Her- 
cule versa  des  larmes,  se  désespéra,  et  de  ses  divines  mains 
appliqua  sur  la  plaie  un  remède  que  Chiron  lui  avait  en- 
seigné. Tout  MJnntile.  8*on ,  condamné  a  souffrir  des 

qui  devait  mettre  fin  à  ses  souffrances.  Touché  de  voir  un 
fils  de  Saturne,  un  demi -dieu,  réduit  à  lui  demander  le  bien- 
fait de  la  mort ,  Jupiter  obéit  au  vœu  de  celui  qui  ne  lui 
avait  jamais  demandé  que  la  gloire  des  héros  enfante  des 
dieux,  ou  la  guérison  des  maladies  invétérées.  Le  compagnon 
de  Diane,  le  maître  d'Achille  et  d*Esculape,  fut  dépouillé 
de  sa  terrestre  immortalité,  et  placé  dans  les  signes  du  zo- 
diaque. Selon  Pline,  Chiron  aurait  guéri  sa  blessure  à  l'aide 
de  te  plante  qui  depuis  s'est  appelée  centaurée. 

Il  était  représenté  avec  un  corps  de  cheval,  de  la  poitrine 
duquel  sortait  le  buste  d'un  homme.  On  lui  donne  Chariclo 
pour  épouse.         P.-F.  ThSOT,  de  l'Académie  française. 

CHIRONECTE  (  de  ydP,  main,  et  vfrerée,  qui  nage  ). 
Ce  terme  de  zoologie,  qui  signifie  nageant  avec  des  moins , 
a  été  employé  par  Illiger  comme  désignant  le  genre  qu'il  a 
établi  dans  la  famille  des  sarigues  pour  te  seule  espèce  bien 
connue  de  cette  famille  qui  soit  aquatique.  C'est  celle  que 
l'on  appelle  gapock,  parce  qu'elle  est  commune  dans  te 
grande  rivière  de  ce  nom,  qui  conte  en  Guiane. 

Sous  cette  même  dénomination  de  chironectes  Cuvier 
a  formé  un  genre  composé  de  petits  poissons  à  tête  dépri- 
mée ,  offrant  la  propriété ,  assez  singulière ,  de  pouvoir  se 
gonfler  en  avalant  de  l'air,  et  en  le  tenant  dans  leur  estomac, 
large  et  membraneux.  D'ailleurs,  la  petitesse  de  leur  trou 
branchial  leur  permet  de  rester  a  sec  pendant  quelque  temps. 

<  I IIKO\OMIK  lu  grec  x«w,  matn.etvôpoc,  tei.règle), 
mouvement  du  corps ,  mais  surtout  des  mains ,  fort  usité 
parmi  les  comédiens  de  l'antiquité,  et  au  moyen^duquel , 

de  la  parole,  les  êtres  pensants,  dieux  on  hommes,  soit  qu'il 
fut  question  d'exciter  te  rire  à  leurs  dépens,  soit  qu'il  s'agit 
de  les  désigner  en  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  l'art  du 
geste,  usité  également  an  barreau. C'était  aussi  chez  les 
anciens  un  des  exercices  de  la  gymnastique  et  une  des 
parties  de  l'art  de  la  danse. 

CHIROPLASTE  (  de  x*tp,  main,  et  *X4«t«u,  je  forme  ), 
mécanique  inventée  par  M.  Logter,  pour  être  adaptée  au 
clavier  du  piano  et  contenir  dans  une  bonne  position  te 
main  de  celui  qui  joue  de  cet  instrument.  Certains  profes- 
seurs obligent  leurs  élèves  à  faire  usage  du  ctiiropteste. 
Quoique  l'emploi  de  cet  appareil  puisse  être  utile  dans  quel- 
ques cas,  nous  croyons  cependant  qu'il  doit  être  restreint  à 
un  petit  nombre  de  personnes  chez  lesquelles  des  habitudes 
invétérées  ne  pourraient  être  réformées  par  d'autres  moyens. 
M.  d'Urcte  a  imaginé  dans  le 
très-simple,  à  l'aide  duquel  U 
a  affranchir  les  doigte  des 
constitution  anatomlque. 

CHI ROTE  (  de  y.rip,  yapfc,  main  ).  Ce  mot  est  employé 
en  erpétologie  pour  désigner  un  genre  de  reptiles  sauriens 
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CHTROTE  — 
caractérisé  par  l'absence  de  membres  postérieur».  On 


qu'une  espèee  de  ehirote ,  qui  habite  le  Mexique. 

ont  cru  devoir  changer  e*  nom  en  celui 
de  bimane,  qui  ne  peut  être  conservé,  puisqu'il  a  déjà  été 
employé  pour  désigner  un  ordre  d'animaux  mammifères. 

P.  Gebvais. 

CHIRURGIE  (  de  ysipouef'».  opération  manuelle,  dé- 
rivé de  x*«f>,  m»m,  et  t>ir<>v»  ouvrage,  travail  ).  On  appelle 
ainsi  cette  partie  de  l'art  de  guérir  qui  nécessite  l'emploi 
de  la  main  seule  ou  armée  d'instruments.  La  chirurgie  se 
divise  elle-même  en  pathologie  chirurgicale,  qui  comprend 
ta  science  des  maladies  dites  cfiintrgicaiês,  et  en  médecine 
opératoire,  comprenant  l'art  on  la  manœuvre  des  opéra- 
tion a.  Bien  que  ces  deux  parties  soient  professées  et  traitées 
isoiemeni  dans  ne»  cours  spéciaux  ec  dans  ues  ouvrages 
dogmatiques,  elles  sont  de  (Kit  inséparables  l'une  de  l'autre, 
en  ce  qu'elle»  s'éclairent  mutuellement ,  et  que  l'une  sans 
l'autre  deviendrait  inutile  ou  dangereuse. 

L'histoire  va  nous  apprendre  que  la  chirurgie  et  la  mé- 
decine furent  longtemps  cultivées  par  les  mêmes  hommes  ; 
que  la  jalousie  de  profession ,  puis  le  monopole  sacerdotal, 
enfin  la  morgue  de  corporation ,  isolèrent  dans  des  temps 
d'ignorance  ces  deux  jets  émanés  d'une  souche  commune. 
En  effet ,  la  médecine  et  la  chirurgie  reposent  sur  une  base 
unique,  la  science  de  l'organisation,  et  sont  fondées  snr  un 
même  principe,  l'appréciation  des  dérangements  de  l'orga- 
nisme ;  l'une  et  l'autre  se  confondent  et  se  prêtent  mutuel- 
lement secours  dans  la  pratique;  toutes  deux  revendiquent 
certaines  maladies,  et  par  leurs  empiétements  mutuels  prou- 
vent l'inutilité  des  tentatives  opérées  dans  le  but  de  poser 
îles  limites  qui  n'existent  pas  dans  la  nature.  Cependant,  tel 
qui  se  sent  une  vocation  pour  appliquer  le  tranchant  aux 
parties  vivantes  s'intitule  chirurgien,  tel  autre  qui  répugne 
h  infliger  des  douleurs  salutaires  prend  le  nom  de  médecin  ; 
mais  tons  deux  doivent  posséder  les  principes  fondamentaux 
«le  la  science  commune.  Ce  serait  donc  ressusciter  un  pré- 
jugé anéanti  par  le  progrès  des  lumières  que  de  discuter  la 
prééminence  relative  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine,  génies 
inséparables,  égaux  devant  l'humanité, et  qui  travaillent  d'un 
commun  accord  a  conjurer  les  maux  qui  menacent  notre 
frêle  existence.  Ce  n'est  done  que  pour  nous  conformer  à 
l'usage  que  nous  traiterons  à  part  de  l'histoire  et  des  attributs 
généraux  de  l'art  chirurgical. 

Il  est  impossible  d'assigner  une  origine  précise  aux  arts 
qui  touchent  de  prés  à  l'humanité.  La  chirurgie,  non  pas 
comme  science ,  mais  comme  ensemble  de  procédés  instinc- 
tif-.,  fut  contemporaine  des  premiers  hommes ,  qui  durent 
aviser  aux  moyens  de  remédier  aux  accidents  vulgaires.  Op 
peu»  ranonneiiemcwi  eiamiT  que  la  cninirgie  mi  la  wrur 
aînée  de  la  médecine ,  vu  que  les  lésions  mécaniques  com- 
portent par  elles-mêmes  une  indication  naturelle  :  fermer 
une  plaie,  jumeler  un  membre  fracturé,  sont  des  préceptes 
qui  surgissent  de  la  nature  du  mal ,  tandis  que  les  dérange- 
menis  intérieurs  nécessitent  pour  le  traitement  une  sene  rte 
procédés  intellectuels  qui  supposent  un  principe  de  science. 
Quoi  qull  en  soit,  si  les  premiers  hommes  furent  leurs  pro- 
pres médecins,  il  dut  bientôt  se  renconter  des  individus 
que  leur  expérience  et  la  direction  de  leurs  études  baves- 
iireni  ci ■  i  wH^raoce  meoicai.  rvous  > errons  oienioi  comment 
s'effectua  la  ihvNion  des  deux  branches  de  l'art. 

Bien  que  l'Orient  ait  été  le  berceau  de  toute*  les  sciences, 
filles  de  la  civilisation,  nous  ne  trouvons  dans  les  monuments 
de  l'ancienne  Kgypte  que  des  traces  très-superficielles  de 
Part  chirurgical  De  même  que  la  médecine  d'alors  ne  con- 
sistait que  dans  quelques  prescriptions  empiriques ,  la  chi- 
rurgie se  réduisait  à  certaines  opérations  élémentaires,  telles 
que  la  saignée  ,  la  cautérisation,  h  circoncision; 
nous  en  exceptons  lacastration;  opération  délicate  et  très- 
répandue  ,  dont  une  grande  habitude  avait  appris  sans  doute 


chirurgie  prirent  naissance  chea  les  Grecs  ;  encore  n'en  trou- 
vons-nous  que  des  vestiges  grossiers  dans  les 

toriques  d'Homère.  Toute  la  science  du  fameux 

dans  l'emploi  des  simples,  appliqués  an  traite- 
plaies  ;  ce  n'est  qu'A  l'élève  de  C  h  i  ron ,  au  divin 
Esculape,  qu'on  peut  attribuer  des  progrès  réels.  Eseulape 
conquit  l'apothéose  en  portant  le  fer  et  le  feu  snr  les  chairs 
mutilées ,  et  transmit  ses  procédés  à  ses  AI*  Macliaon  et 
Podalyre,  dont  l'habileté  fut  si  précieuse  aux  Grées  as 
siégeant  Troie.  Ces*  à  Podalyre  que  remonte  le  premier  do- 
cument historique  relatif  à  la  saignée,  qui  sauva  la  vie  à  la 
fille  d'un  roi.  Ces  temps  fabuleux  fournissent  une  grande 
leçon  aux  peuples  modernes ,  ear  on  y  voit  que  l'art  chirur- 
gical faisait  partie  de  ïéducatkm  des  Itommes  de  guerre,  et 
que  les  monarques  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  cica- 
triser les  plaies  des  guerriers  qui  s'immolaient  pour  eux. 

Une  vaste  lacune  existe  depuis  les  livres  d'Homère  jus- 
qu'à ceux  d'Iiippocrate,  qui  datent  de  trois  siècles  avant 
l'ère  chrétienne.  Hippocrate,  qui  recueillit  les  traditions  an- 
tiques et  lut  le  créateur  de  la  chirurgie  comme  de  la  méde- 
cine, forme  à  lui  seul  une  grande  époque  dans  l'histoire  de 
Tari.  H  est  à  croire  que  ses  écrits  ne  sont  qwe  la  résumé  des 
documents épars  chez  les  Asclépiades,  cariant  desavoir 
et  de  profondeur  ne  saurait  émaner  de  l'expérience  d'un 
seul  homme.  Nous  verrons,  lorsque  nous  ferons  l'histoire  de 
ce  puissant  génie,  qu'il  avait  parfaitement  saisi  les  caractères 
fondamentaux  do  plus  universel  des  phénomènes  patholo- 
giques ,  l'inflammation  ;  qull  formula  sur  les  plaiesdes 
préceptes  trop  souvent  oubliés  depuis  ;  qu'il  traitait  les  hé- 
morrhagies  aussi  bien  que  pouvait  le  permettre  l'ignorance 
des  lois  de  la  circulation;  que  ses  observations  sur  les 

Il  savait  appliquer  à  propos  le  fer  et  le  feu,  comme  le  cons- 
tate un  célèbre  aphorisme  ;  il  connaissait  même  le  moyen 
dont  nous  faisons  honneur  aux  Chinois.  11  avait  profondement 
étudié  les  plaies  de  la  tête  et  les  maladies  des  anirectuositésde 
la  face;  il  ouvrait  hardiment  une  issue  anx  épanchements 
de  la  poitrine  et  du  ventre  ;  il  porta  très-loin  la  mécanique 
chirurgicale  appliquée  au  traitement  des  fractures,  des 
luxations,  des  difformités,  etc.,  etc. 

Après  Hippocrate ,  ses  dis  Thessaros  et  Polybe ,  Diodes 
de  Cary  te,  PhHotime,  Prax  agoras  de  Oos,  laissèrent  quel- 
ques titres  aux  souvenirs  de  la  postérité.  Arrivons  à  la  cé- 
lèbre école  d'Alexandrie.  L'anatomie,  qu'on  y  cultivait  avec 
ardeur,  dut  offrir  des  bases  solides  aux  progrès  de  la  chi- 
rurgie ,  qu*au  rapport  de  Celsc  on  exerçait  alors  avee  tant 
de  hardiesse  et  de  succès.  Krasistrate  ne  craignait  pas,  dit- 
on,  d'ouvrir  l'abdomen  pour  appliquer  immédiatement  les 
remèiles  aux  viscères  malades  ;  il  connaissait  aussi  l'art  tic 
sonder  la  vessie  par  l'urètre.  Philoxène ,  Gorgias ,  Soslrate, 
Jléron ,  les  Apollonius  rivalisèrent  d'habileté.  Ammonius  fnt 
surnommé  le  HeMotomtstc ,  pour  avoir  imaginé  de  rompre 
les  pierres  dans  la  vessie,  pratique  ingénieuse,  qui  fut  onhli«V 
pendant  vingt  siècles  pour  renaître  de  nos  jours  sous  le  nom 
de  tithotritie.  Glaucias,  HéracJide  de  Tarente,  appor- 
tèrent aussi  quelques  perfectionnements  aux  procodés  chirur- 
gicaux. 

Rome,  aux  beaux  temps  de  sa  république,  était  plongée 
dans  une  si  profonde  ignorance,  qoe  le  sage  Caton  préten- 
dait guérir  les  fractures  an  moyen  de  paroles  magiques. 
Deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Archagatus vint  de  la 
Grèce  à  Rome,  et  mérita  le  surnom  de  bourreau,  par  l'abus 
qu'il  faisait  du  fer  et  du  feu.  Un  siècle  après  lui,  Asciépiade 
acquit  plus  de  renommée,  par  des  procédés  moins  barbares  ; 
il  osa  pourtant  ouvrir  le  larynx,  et  bien  qu'il  s'appuyât  sur 
d'anciennes  autorités ,  il  est  aujourd'hui  considéré  comme 
l'inventeur  de  la  laryngotomie.  Tnémisoa,  Tryplion,  Kvnt- 
piste  et  Mégès  imprimèrent  aussi  de  notables  progrès  à  la 
chirurgie.  Devenue  la  métropole  du  monde,  Rome  fut  bien- 
tôt le  centre  où  vinrent  affluer  tous  les  talents.  L'art  avait 
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acquis  assez  d'étendue  pour  que  les  spécialités  eommen- 
l  à  a»  dessiner  ;  il  y  eut  alors  des  médecin*  pharma- 
chirurgiques,  oculiste»,  herniaires, 
dentistes ,  etc.;  au  point  qt>e  Galien  disait  qu'il  y  avait 
autant  de  spécialités  itarmi  les  praticiens  que  d'organes  dans 
la  (trocture  do  corps  ;  cependant  Galien  lui-même  cultivait  , 
indifféremment  toutes  les  branches  de  Tari  de  guérir.  Celse 
résuma  l'histoire  et  les  progrès  de  la  chirurgie  depuis  Hip- 
pocrate.  Il  recommanda  de  lier  les  deut  bouts  du  vaisseau 
dam  les  cas  d'héroorrhagie  par  blessure  des  artères  { voyez 
Lkjati m  ;  dans  les  cas  de  plaie  envenimée,  il  conseilla  de 
lier  le  membre  au-dessous ,  d'exercer  la  succion  on  d'appli- 
ventooses  sur  la  blessure  ;  il  expose  d'ingénieux 
««braire  les  flèches  et  d'heureux  perfectionne- 
ïitemeot  des  abcès  et  des  fistules.  Son  pro- 
cédé pour  l'amputation  des  membres  est  encore  aujour- 
d'hui considéré  comme  le  meilleur  ;  il  décrit  l'opération  de 
la  cataracte  par  abaissement,  celle  de  la  taille  médiane  ; 
il  faisait  enfin  une  chirurgie  rationnelle,  délicate  et  hardie , 
«tant  les  .Mails  appartiennent  à  la  biographie  de  cet  illustre 


La  chirurgie  avait  fait  des  progrès  réels  depuis  Ilippocrate, 
nais  la  polypharmacie  et  les  vaines  subtilités  avaient  fait  ir- 
ruption dans  la  science ,  ce  que  révèlent  surtout  les  écrits 
de  Galien,  qui  parait  avoir  vécu  un  siècle  et  demi  après 
Ceke.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  grands  hommes ,  on 
distingue  quelques  chirurgiens  recommandâmes ,  tels  que 
Scribonius,  Largos ,  Pamphile ,  Alcon ,  Thessalns ,  etc.  Les 
écrits  d'Arélée  sur  la  chirurgie  ne  nous  sont  pas  |«arrenus. 
Vers  la  même  époque,  Arcbigène,  Rufus,  Soranus,  llélio- 
dote,  acquéraient  des  titrés  aux  souvenirs  de  la  postérité. 
(Malien  ,  que  sa  renommée  place  à  côté  d'Hippocrate,  dont 
pourtant  il  fut  loin  d'égaler  le  génie ,  avait  trop  d'Imagina- 
tion pour  féconder  une  science  de  détails  comme  la  chirurgie. 
Néanmoins,  ses  connaissances  en  anatomie  lui  tirent  juger 
ph»  sainement  que  ses  devanciers  de  la  gravité  et  de  Hridi- 
des  plaies ,  des  luxations  et  des  fractures ,  pour  les- 
il  abusa  île  la  mécanique.  Vers  le  même  temps, 
d'Alexandrie,  Antyllus,  Philumenus,  Moccuion, 
s'acquirent  quelque  célébrité. 

Il  appartient  à  l'histoire  générale  de  la  civilisation  de  pré- 
ciser les  causes  qui  après  l'époque  de  Galien  entraînèrent 
la  décadence  universelle  des  sciences  et  des  arts.  Depuis 
lois  jusqu'au  temps  des  Arabes  quelques  noms  surgissent  à 
peine;  tel  est  celui  de  Philagrins,  qui  rendit  rationnel  le  trai- 
tement de  l'a  né  v  ris  me  par  la  ligature.  Deux  siècles  après 
Gaken,  Oribase  compila  les  anciens;  Aétius,  au  sixième 
siècle,  Ht  quelques  innovations  relatives  aux  maladies  des 
femmes;  Alexandre  de  Tralles  écrivit  peu  sur  la  chi- 
rurgie. Mais  au  septième  siècle  nous  rencontrons  Paul 
d'Égine,  qui  seul  représente  la  chirurgie  à  cette  époque 
de  ténèbres;  il  perfectionna  l'histoire  des  anévrismes,  de  la 
taUie,  des  fractures,  et  fut  le  dernier  des  médecins  grecs 
qui  cultiva  la  chirurgie.  Dès  lors  le  flambeau  des  sciences 
est  éteint  en  Orient  et  en  Occident,  et  c'est  chez  les  Arabes 
que  nous  pourrons  en  rencontrer  quelques  lueurs.  Vaine- 
ment les  successeurs  de  Mahomet  cherchèrent-ils  à  répandre 
les  connaissances  médicales  par  la  version  des  livres  grecs  ; 
m  «Wruui.s  fut  étrangère  à  ce  bienfait,  vu  l'anathème  dont  les 
préjugés  religieux  et  populaires  frappaient  t'anatomie  et  la 
pratique  des  opérations.  Au  neuvième  siècle  les  ouvrages 
d'Hippocrate,  de  Galien,  de  Panl  d'Egme,  étaient  aux  mains 
des  lettrés;  mais  ceux-ci  dédaignaient  l'exécution  du  trai- 
tement, qu'ils  abandonnaient  à  de  vtk  manœuvres.  Rha/ès 
et  A vicenne  tirent  pourtant  quelques  observations  qui 
h»nr  sont  propres.  A  venzoar,  parmi  les  Maures  d'Espagne, 
au  duiuième  siècle,  agit  le  premier  autrement  que  ses  pré- 
décesseurs ,  et  se  fit  gloire  de  pratiquer  la  chirurgie.  Albu- 
fnthj,  chez,  les  Arabes  d'Asie,  pratiquait  aussi  la  chirurgie 
avec  ardeur,  et  se  rendit  célèbre  par  l'usage  hardi  qu'il  faisait 
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du  fer  rouge.  Les  lumières  des  Arabes,  malgré  le  despotisme 
de  la  domination  turque ,  étaient  Inlinlment  supérieures  à 
celles  des  chrétiens  à  la  même  époque,  et  préparèrent  pro- 
bablement ta  renaissance  de  Part  en  Occident.  Les  invasions 
multipliées  des  barbares  pendant  le  moyen  âge  avaient 
anéanti  tes  sciences  dans  cette  partie  du  monde.  L'art  de 
guérir,  relégué  chez  les  mornes,  fut  envahi,  défiguré  par  le 
mysticisme  et  la  superstition  ;  la  chirurgie  surtout  fut  pros- 
crite, car  l'Église  a  horreur  du  sang,  si  ce  n'est  lorsqu'il  est 
versé  dans  les  intérêts  du  de*  :  ainsi,  do  cinquième  au  on- 
zième siècle  obscurité  complète.  Vers  cette  époque  ap- 
parut l'Ecole  de  Saleme,  ou  brilla  le  morne  Constantin  l'A- 
fricain, et  qui  s'aNmenta  des  lumières  puisées  chez  les  Ara- 
bes; et  l'Italie  devint  le  centre  d'où  ces  lumières  devaient 


et  surtout  Guillaume  de  Saliceto,  se 
tains  perfectionnements. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  Lan  franc  de 
Milan,  proscrit  de  son  pays,  vint  professer  à  Paris,  où  il 
acquit  une  célébrité  extraordinaire  :  c'est  à  rai  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  importé  la  chirurgie  en  France;  cepen- 
dant, quelques  chirurgiens  italiens,  réfugiés  comme  lui, 
concoururent  au  même  bienfait.  Les  sciences  commençaient 
alors  à  germer  an  sein  de  l'université  ;  la  chirurgie  s'y  trou- 
vait cultivée  par  quelques  hommes  habiles,  parmi  lesquels 
il  faut  compter  les  quatre  maîtres,  dont,  par  une  fatalité 
singulière,  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  les  noms,  et 
dont  l'ouvrage,  que,  par  une  sympathie  assez  rare,  ils  avaient 
composé  en  commun ,  est  également  perdu.  Déjà  Jean  Pi- 
tard,  chirurgien  de  Louis  IX,  avait  puisé  dans  ses  voyages 
à  la  Terre  Sainte  1  Inspiration  de  naturaliser  l'art  en  France; 
Il  réalisa  ses  vues  en  composant  et  faisant  approuver  les 
statuts  du  Collège  des  Chirurgiens,  «roi  fut  légalement  ins- 
titué vers  la  fin  dn  treizième  siècle  :  ce  fut  nn  foyer  d'où 
jaillit  la  célébrité  de  la  chirurgie  française,  une  source  fé- 
conde où  vinrent  puiser  une  foule  d'étrangers.  De  cette 
école,  et  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  sortit  Guy  de 
Chaubac,  homme  érudit,  esprit  vaste  et  sévère,  qui  entre- 
prit de  dresser  l'inventaire  et  d'instituer  le  code  des  connais- 
sances chirurgicales  :  son  livre  fut  pendant  trois  siècles 
l'œuvre  classique  par  excellence. 

Cependant,  les  médecins  sujets  de  l'Eglise  et  même  les 
chirurgiens  à  robe  longue  abandonnaient  souvent  à  la 
classe  des  barbiers  ou  servants  la  pratique  des  panse- 
ments et  des  petites  opérations  :  or,  ces  manœuvres  Igno- 
rants, fiers  d'une  adresse  acquise  par  l'habitude,  se  crurent 
bientôt  assez  habiles  pour  pouvoir  exploiter  pour  leur 
compte  exclusif  tes  bénéfices  de  leurs  fonctions  subalternes, 
bénéfices  bien  supérieurs  aux  produits  du  rasoir.  Ils  firent 
si  bien,  qu'ils  obtinrent  le  privilège  légal  d'exercer  leur  nou- 
velle industrie  ;  dès  lors  ils  empiétèrent  sourdement  sur  le 
domaine  do  leurs  supérieurs ,  et ,  favorisés  par  la  crédulité 
publique,  finirent. par  s'ériger  ouvertement  en  chirurgiens, 
prétention  qui  fut  vainement  réprimée  par  plusieurs  sen- 
tences. Ixs  véritables  chirurgiens  eussent  pourtant  triom- 
phé de  leurs  ignobles  rivaux ,  sans  le  renfort  puissant  que 
ceux-ci  rencontrèrent  dans  la  jalousie  des  médecins  contre 
les  chirurgiens.  Affranchis  de  la  toi  du  célibat  et  de  h  con- 
dition de  clercs,  par  une  loi  de  t*Vt,  les  médecins  voulu- 
rent s'approprier  certaines  attributions  de  la  chirurgie,  et 
firent  tous  leurs  efforts  pour  supplanter  leurs  antagonistes 
du  collège  de  Saint -Côme.  Comme  relevant  de  l'Université, 
les  médecins  rie  la  Faculté  prétendireat  soumettre  les  chi- 
rurgiens à  leur  juridiction  ;  mais  débontés  par  le  texte  de  la 
loi,  ils  changèrent  leurs  batteries,  et,  pour  abaisser  leurs 
adversaires ,  tentèrent  d'élever  les  barbiers ,  auxquels  Us 
firent  des  leçons  en  français,  véritable  sacrilège  à  cette 
époque,  sacrilège  tellement  flagrant,  que  sur  cette  seule  in- 
culpation les  médecins,  par  honte  plutôt  que  par  sentiment 
du  droit,  suspendirent  leur*  leçons.  Néanmoins,  les  sourdes 
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et  les  barbiers  reçu- 
des  inst nie hons  plus  ou  moins  occultes;  enfin,  les 
médecins  en  Tinrent  au  point  de  contester  les  titres  et  la 
suprématie  des  chirurgiens  de  Saint-Côme  sur  leurs  vils 
protégés.  Le  domaine  de  la  science  devint  alors  un  champ 
clos  où  les  professions  rivales  se  livraient  sans  honte  une 
guerre  acharnée  que  vingt  décisions  législatives  ne  purent 
apaiser. 

Tandis  que  ces  dissensions  tendaient  à  faire  rétrograder 
l'art  en  France,  la  chirurgie  continuait  de  prospérer  en  Italie. 
Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  Mondini,  sous  la 
protection  de  Philippe  II,  enseignait  publiquement  l'ana- 
tomie  sur  des  cadavres  humains;  les  écrits  des  Grecs  et  des 
Arabes  passaient  dans  la  langue  latine,  et,  sauf  quelques 
observations  de  détails,  servirent  de  texte  sacré  jusqu'à  l'é- 
poque où,  s'affranchissant  du  joug  des  anciens,  la  pensée 
crut  pouvoir  marcher  libre  et  indépendante  :  régénération 
solennelle,  qui  commençait  à  s'opérer  en  Italie  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Benivieni,  Benedetti  portèrent  des  coups 
mortels  aux  idoles  surannées,  et,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle  (1514),  Jean  de  Vigo,  fort  de  sa  propre 
expérience,  publia- un  ouvrage  qui  demeura  longtemps  clas- 

Nous  arrivons  à  l'époque  d'une  invention  meurtrière,  la- 
quelle, en  opérant  d'immenses  perturbations  dans  l'art  stra- 
tégique ,  I  ou  mit  de  nouveaux  sujets  de  méditation  aux  chi- 
rurgiens. Peu  nous  importe  de  savoir  précisément  la  date  et 
le  nom  de  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon;  ce  qu'il  y  a 
d'à  peu  près  positif,  c'est  que  ce  fut  en  Italie  que  ses  effets 
furent  d'abord  observés.  Alionse  Ferri ,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  fut  le  premier  qui  donna  une  histoire  com- 
plète des  plaies  par  armes  à  feu,  et  c'est  de  lui  que  datent 
les  erreurs  qui  si  longtemps  ont  régné  sur  la  nature  de  ces 
plaies  et  les  procédés  barbares  qui  s'ensuivirent. 

Jusqu'à  cette  époque  on  ne  connaissait  d'autre  méthode 
pour  extraire  la  pierre  de  la  vessie  que  celle  décrite  par 
Celse.  Giov.  de'  Romani  imagina  la  méthode  dite  du  grand 
appareil,  et  la  communiqua  à  Mariano-Santo ,  dont  les 
élèves  la  propagèrent  en  Italie  et  en  France,  où  les  Colot 
en  firent  un  secret  concentré  dans  leur  famille.  Franco  pré- 
férait cette  m.  il n .de  à  celle  même  dont  il  était  l'inventeur,  et 
qui  consistait  à  ouvrir  la  vessie  au-dessus  du  pubis.  C'est 
du  même  temps  que  datent  les  essais  faits  par  Tagliacozzi 
en  Italie  pour  réparer  l'ablation  du  nez,  opération  que 
quelques-uns  prétendent  être  originaire  de  l'Inde  (voyez 
Ruinopl&stie). 

Cependant  les  diverses  contrées  de  l'Europe  commencè- 
rent à  partager  le  mouvement  scientifique.  Des  universités 
se  formaient  en  Allemagne ,  où  l'on  cultivait  l'anatomie. 
Jacques  Peiligk  et  Hundt  conçurent  les  premiers  et  exécu- 
tèrent des  planches  anatorniques ,  et  la  chirurgie,  entravée 
là  comme  ailleurs  par  les  préjugea,  n'en  suivit  pas  moins  la 
tendance  progressive  du  quinzième  siècle.  Jérôme  Saler  pu- 
blia le  premier  traité  de  chirurgie  en  langue  allemande.  Ce 
livre  n'était  qu'une  compilation  des  Arabes;  mais  Schiel- 
baus,  de  Gersdorf,  en  traduisant  Guy  de  Chauliac,  semait 
ses  œuvres  d'observations  nouvelles,  et  figura  le  premier  les 
instruments  destinés  à  extraire  les  corps  étrangers  lancés 
par  la  poudre.  Jean  Lange,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
enrichissait  la  chirurgie  de  remarques  utiles  et  neuves  sur 
le  traitement  des  plaies.  A  cette  époque  arrive  Paracelse, 
ce  fougueux  réformateur,  dont  le  délire  est  semé  de  beaux 
moments  de  lucidité;  car  au  milieu  de  ses  conceptions  ex- 
travagantes il  sut  reconnaître  et  proclamer  le  rôle  de  la  na- 
ture dans  la  guérison  des  plaies,  et  signala  l'étroite  union  de  la 
i  avec  la  médecine.  Le  milieu  du  quinzième  siècle  vit 
l'université  de  Copenhague;  mais  ce  ne  fut  que 
i  le  siècle  suivant  que,  sous  les  auspices  du  roi  Frédé- 
ric II,  la  chirurgie  fut  enseignée  dans  le  collège  des  chirur- 
giens de  la  capitale  du  Danemark.  Cependant  la  Grande- 


perpétuelles,  restait  i 
,  ««....c  soustraite  à  l'impulsion  générale  par  la 
mer  qui  l'environne.  Dans  ses  deux  expéditions  contre  la 
France,  Henri  V  eut  peine  à  trouver  le  nombre  de  chirurgiens 
nécessaire.  En  Espagne  et  en  Portugal  la  science  n'est  guère 
plus  avancée;  de  sorte  que  ce  furent  l'Italie,  la  France  et 
l'Allemagne  qui  jetèrent  le  plus  d'éclat  dans  la  période  de 
régénération  que  nous  venons  de  parcourir. 

Sous  l'influence  des  travaux  de  Vésale,  Eustachi, 
Fallope,  etc. ,  sur  l'anatomie,  une  ère  nouvelle  s'omrrit 
pour  la  chirurgie,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  L'impri- 
merie et  la  gravure  facilitaient  les  communications  entre  les 
divers  points  de  l'Europe;  et  bien  que  l'Italie  conservât  sa 
suprématie  quant  aux  travaux  anatorniques ,  le  sceptre  de  la 
chirurgie  échut  à  la  France,  grâce  au  génie  d'Ambroise  Paré. 
Alors  les  médecins  et  les  chirurgiens  paraissaient  avoir  cessé 
leurs  hostilités;  néanmoins,  les  sourdes  manoeuvres  des  pre- 
miers paralysèrent  le  bon  vouloir  de  François  P*  et  de 
Henri  II ,  qui  désiraient  incorporer  les  chirurgiens  à  l'Uni- 
versité. Ces  dénis  de  justice  ne  faisaient  qu'enflammer  le  zèle 
des  opprimés ,  parmi  lesquels  surgissaient  nombre  d'hommes 
de  mérite,  et  entre  ceux-ci  notre  Paré  sut  mériter  le  titre 
de  père  de  la  chirurgie  moderne;  car  il  est  peu  de  parties 
de  la  science  auxquelles  il  n'ait  apporté  des  perfectionne- 
ments. Franco,  son  contemporain,  quoique  environné  de 
moins  d'éclat ,  acquit  cependant  des  titres  solides  à  la  gloire 
par  ses  travaux  sur  les  hernies,  la  taille,  etc.  Pigray,  dis- 
ciple de  Paré,  résuma  les  doctrines  de  son  maître;  Guille- 
meau ,  Roussct ,  Covillart,  etc. ,  surgirent  de  la  même  école. 
La  Faculté  réussit  enfin  par  ses  intrigues  à  faire  prononcer 
la  fusion  des  barbiers  et  des  chirurgiens ,  qui ,  dégradés  de 
la  sorte,  furent  ensuite  facilement  exclus  de  l'université, 
qui  pour  un  instant  les  avait  accueillis;  le  mépris  auquel  ils 
furent  voués  éteignit  toute  émulation  parmi  les  chirurgiens. 

Pour  l'Italie,  le  seizième  siècle  fut,  comme  on  te  sait,  le 
siècle  d'or.  Jamais  l'influence  de  l'anatomie  sur  la  chirurgie 
ne  se  manifesta  d'une  manière  plus  éclatante;  car  les  plus 
savants  anatomistes  furent  aussi  les  plus  habiles  chirurgiens , 
ce  qui  peut  s'appliquer  à  Vésale  lui-même.  Quelque  nombreux 
que  fussent  les  hommes  éminentsà  cette  époque,  leurs  noms 
sont  effacés  par  celui  de  Fabrice  d'Aquapendente ,  qui  non- 
seulement  sût  réunir  dans  un  ordre  lucide  les  connaissances 
chirurgicales  d'alors,  mais  encore  enrichit  plusieurs  parties 
de  l'art  de  ses  propres  observations.  Une  lacune  assez  grande 
le  sépare  de  Marc-Aurèle  Severin,  qui,  s'éiançant  hors  des 
sentiers  battus ,  à  la  pratique  timorée  de  ses  contemporains 
substitua  l'application  hardie  du  fer  et  du  feu,  et  doua, 
comme  il  le  dit,  la  chirurgie  d'une  main  o" Hercule.  Le 
milieu  du  dix-septième  siècle  marque  le  déclin  de  la  chirur- 
gie italienne.  En  Allemagne,  l'art  fit  de  rapides  progrès  de- 
puis le  milieu  du  seizième  siècle;  au  dix-septième  elle  était 
au  niveau  de  la  France  et  de  l'Italie,  car  elle  avait  produit 
son  Fabrice  de  Hilden,  et  parmi  ses  autres  illustrations  chi- 
rurgicales nous  ne  devons  pas  oublier  Scultet,  qui  figura 
l'immense  arsenal  des  instruments  oubliés,  usités  ou  ima- 
ginés par  lui-même;  Purmann,  le  créateur  de  la  chirurgie 
militaire,  et  Muralto,  qui  écrivit  le  premier  traité  spécial 
de  médecine  opératoire.  La  Hollande,  qui  n'avait  donné 
jusque  alors  aucun  signe  d'existence  scientifique,  devint 
promptement  féconde  en  hommes  habiles ,  tels  que  Forest , 
Fyens,  Jean  de  Horne  et  Paul  Barbette,  qui  traça  les  pre- 
miers linéaments  d'une  anatomie  chirurgicale.  Au  dix-septième 
siècle ,  Wiseman  fut  pour  l'Angleterre  ce  qu'Ambroise  Paré 
avait  été  pour  la  France  ;  il  y  naturalisa  la  chirurgie,  qui  dès 
lors  put  entrer  en  parallèle  avec  celle  des  autres  nations. 
Ver»  la  même  époque,  l'Espagne  trouva  aussi  son  régénéra- 
teur dans  Aguerro;  mais,  selon  l'expression  d'un  biographe, 
jamais  les  sciences  européennes  ne  durent  de  véritables 
progrès  au  pays  des  moines  et  de  l'inquisition. 
Il  nous  devient  désormais  plus  difficile  de  suivre  lé\o- 
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lution  de  l'art  en  Europe,  car  nous  touchons  à  une 
où  les  travaux  se  multiplient  de  toutes  parts, 
pourtant  quelques  vues  sur  les  circonstances  principales  qui 
préparèrent  et  fécondèrent  le  dix-huitième  siècle.  Malgré 
l'état  de  dégradation  où  se  trouvait  la  chirurgie  française  vers 
la  fin  du  dix -septième  siècle ,  quelques  hommes  haut  places 
par  leurs  titres  et  leurs  talents  s'elforcèrent  de  lui  rendre 
sa  splendeur.  Bien  aise  et  Roberdeau  dotèrent  les  écoles  aban- 
données de  démonstrateurs  rétribué*  par  eux  :  exemple 
généreux  qui  porta  ses  fruits.  En  1673 ,  Louis  XIV ,  au  grand 
scandale  des  docteurs  des  Facultés ,  plaça  comme  professeur 
d'anatoroie  et  d'opérations  k  l'école  royale  du  Jardin  des 
Plantes  un  chirurgien,  Dionis,  qui  vengea  l'art  avili  et  jus- 
tifia la  confiance  royale.  Le  même  prince  combla  d'honneurs 
et  de  richesses  Félix,  Clément ,  Mareschal ,  et  d'autres  chi- 
ruigiens  distingués,  faveurs  qui  ranimèrent  l'émulation  gé- 
nérale. Une  autre  circonstance  qui  n'influa  pas  moins  sur 
les  progrès  de  l'art ,  c'est  que,  bien  que  les  cliniques  ne 
fussent  pas  nominativement  instituées,  les  praticiens  les 
plus  renommés,  Littre ,  Winslow ,  Saviard,  Duverney,  Mo- 
nceau ,  faisaient  assister  à  leurs  visites  et  aux  opérations 
nombre  d'élèves  et  d'étrangers  attirés  par  leur  réputation 
et  instruits  à  leurs  doctes  exemples. 

Tandis  que  de  brillants  professeurs ,  en  tète  desquels  figure 
J.-L.  Petit,  fomentaient  l'ardeur  pour  la  science,  Mares- 
chal et  son  successeur  Lapeyronie  usaient  de  leur  crédit 
auprès  du  souverain  afin  de  relever  une  profession  pour 
laquelle  il  témoignait  beaucoup  de  considération.  Grâce  à 
leur  influence,  et  nonobstant  les  clameurs  de  la  Faculté  cinq 
places  de  démonstrateurs  pour  l'anatomie  et  la  chirurgie 
furent  instituées  au  Collège  de  Saint-Cdme  par  lettres-pa- 
tentes de  172*.  Cet  acte  de  vigueur,  dont  on  n'aurait  pas 
cru  que  Louis  XV  eût  été  capable ,  suscita  une  émeute  au 
sein  de  la  Faculté,  qui  vint  en  costume  assiéger  l'amphi- 
de  Saint-Corne,  et  fut  dissipée  par  les  huées  et  les 
du  peuple.  Il  faut  lire  dans  Quesnay  le  plaisant  récit 
de  cette  scène  burlesque.  Lapeyronie  institua  à  ses  propres 
frais  un  sixième  démonstrateur,  pour  les.acco  uche  me  nts, 
et  donna  des  adjoints  à  ces  six  démonstrateurs ,  également 
à  ses  dépens  ;  il  fit  plus ,  il  obtint  pour  la  ville  de  Montpellier 
quatre  professeurs  et  quatre  adjoints  pour  enseigner  la  chi- 
rurgie ;  il  leur  fallait  un  amphithéâtre  et  des  honoraires  : 
Lapeyronie  pourvut  k  tout  de  son  zèle  et  de  sa  bourse.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  services  que  ce  savant 
et  généreux  philanthrope  a  rendus  à  la  chirurgie ,  qu'il  servit 
même  après  sa  mort;  car  il  légua  par  son  testament  des 
sommes  considérables  et  judicieusement  réparties  pour  fa- 
voriser de  toutes  les  manières  les  progrès  de  cette  chirurgie 
dont  il  fut  idolâtre.  Mais  le  plus  grand  bienfait  de  Lapeyro- 
nie, celui  qui  constitue  en  même  temps  l'événement  le  plus 
important  de  l'histoire  de  l'art,  ce  fut  la  création  de  l'Aca- 
démie de  Chirurgie  (  1731  ),  corps  illustre  et  k  jamais  véné- 
rable, dont  les  travaux  sont  encore  le  code  qui  régit  le  monde 
chirurgical ,  sénat  où  brillèrent  les  talents  les  plus  parfaits, 
unis  k  cette  probité  scientifique  dont  les  traditions  semblent 


A  ee  corps  des  chirurgiens ,  si  glorieusement  régénéré,  il 
fallait  une  éclatante  réparation  des  longues  avanies  aux- 
quelles il  fut  en  butte  :  une  déclaration  du  roi ,  rédigée  par 
d'Aguesseau,  en  17*3,  rompt  cette  ignoble  communauté  des 
barbiers  avec  les  chirurgiens ,  crée  des  grades  académiques, 
exige  de  la  part  des  élèves  une  éducation  libérale,  et  place 
le  titre  de  maitre  en  chirurgie  sous  la  garantie  d'examens 
sévères.  Une  autre  institution  réclame  une  mention  spéciale; 
c'est  l'école  pratique  de  chirurgie,  qui  reçut  la  sanction  royale 
en  1760,  établissement  auquel  se  rattache  un  hospice  de 
perfectionnement,  fondé  en  1776.  Ce  fut  dans  cette  école  que 
Desault  débuta  comme  professeur  de  clinique,  et  que 
Clioppart  enseigna  avec  tant  de  zèle. 

Four  signaler  l'influence  de  Desault ,  chef  d'une  école  il- 

—  T.  T. 
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lustre,  dont  les  rejetons  font  encore  aujourd'hui  la  gloire  de 
la  chirurgie  française ,  de  Desault,  qui  fut  le  maître  et  l'ami 
de  l'immortel  B  ic  hat ,  il  nous  faudrait  analyser  sa  vie  et  ses 
œuvres  avec  la  vie  et  les  oeuvres  des  hommes  qu'il  a  formés 
Bornons-nous  à  dire  qu'il  fit  de  l'anatomie  chirurgicale  une 
science  qui  depuis  s'est  formulée  dans  des  ouvrages  spéciaux , 
qu'il  enrichit  l'art  d'une  multitude  de  découvertes  et  de  pro- 
cédés, qu'il  servit  surtout  la  chirurgie  par  l'enthousiasme  qu'il 
savait  communiquer  a  ses  nombreux  auditeurs.  Il  nous  en 
coûte  pourtant  d'abandonner  cette  période  si  glorieuse  pour  la 
chirurgie  française  sans  rappeler  au  moins  quelques  noms, 
tels  que  ceux  de  Ledran,  Lecat,  Morand,  Garengeot, 
Lafaye ,  Ponteau ,  Hévin  et  deux  autres  noms  plus  illustres , 
ceux  de  Louis  et  de  Sabatier,  Sabatier,  dont  l'ouvragé 
est  encore  un  modèle  de  saine  érudition ,  de  méthode  et  de 
clarté. 

Si  nous  portons  nos  regards  hors  de  la  France ,  nous  ver- 
rons l'Allemagne  au  dix-huitième  siècle  encore  privée  de 
certaines  institutions  nécessaires  aux  développements  de  la 
chirurgie  :  les  hôpitaux  manquaient  entièrement,  ou  n'étaient 
point  organisés  dans  le  but  de  servir  à  l'instruction;  la  chi- 
rurgie ,  prostituée  k  des  mains  ignorantes ,  et  représentée  par 
des  barbiers  et  des  baigneurs,  était  là  comme  ailleurs  con- 
damnée au  mépris  et  placée  sous  le  joug  des  médecins.  Vai- 
nement un  théâtre  anatomique  avait  été  fondé  k  Berlin 
en  1713 ,  ainsi  qu'un  collège  inédico-cbirargkal  en  1744  ;  en 
vain  quelques  hommes  éminents ,  tels  que  Bilguer,  Schrau- 
ker,  Tbéden,  avaient  dirigé  le  service  chirurgical  des  armées 
du  grand  Frédéric;  à  la  sagesse  de  Joseph  II  était  réserve 
llionneur  de  réhabiliter  un  art  utile ,  en  lui  conférant  des 
droits  et  des  honneurs.  Ce  prince  organisa  des  hôpitaux 
civils  et  militaires ,  et  fonda  une  école-modèle  de  chirurgie 
et  de  médecine,  dans  le  vaste  hôpital  de  Vienne;  il  dota  cet 
établissement  de  six  chaires  publiques  et  de  tous  les  acces- 
soires susceptibles  de  favoriser  l'instruction  :  amphithéâtres, 
cabinets  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle,  bibliothèque] 
arsenal  d'instruments  de  cliirurgie  ;  des  prix  furent  institues, 
les  chirurgiens  employés  furent  généreusement  rétribués  et 
assurés  d'une  retraite  honorable.  Grâce  k  ces  innovations , 
la  chirurgie  allemande  put  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
soutenir  le  parallèle  avec  les  autres  nations.  Il  nous  suffira 
de  citer  les  noms  de  Heister,  qui  publia  un  traité  complet 
de  chirurgie;  de  Platner  et  de  Richter,  et  dans  les  pays  li- 
mitrophes ,  ceux  de  Palfyn ,  Gorter,  Camper,  et  surtout  de 
Callisen,  comme  auteur  d'un  ouvrage  remarquable  sur  la 


En  Danemark ,  quelques  hommes  zélés  cultivaient  en 
secret  l'anatomie,  considérée  comme  une  profanation,  même 
par  les  médecins.  Cniger  et  son  fils,  chassés  de  leur  pays, 
vinrent  puiser  des  leçons  en  France,  puis,  rappelés  k  Co- 
penhague par  Christian  VI,  ils  obtinrent  en  1736,  de  la  bien- 
veillance du  roi,  la  fondation  d'une  école  anatouiico -chi- 
rurgicale distincte  de  la  faculté  de  médecine.  Simon  Cruger 
en  fut  nommé  directeur,  et  eut  bientôt  k  la  défendre  des 
sourdes  intrigues  des  médecins ,  lutte  qui  dura  jusqu'à  sa 
mort,  occasionnée  par  la  douleur  que  lui  causa  la  perte  de 
W  inslow,  son  compatriote,  son  maître  et  son  ami.  Hennings, 
Kolpin,  Vohlert  et  Berges  soutinrent  après  lui  l'honneur  de 
l'école ,  qui  après  moins  de  cinquante  ans  de  durée  fut  sa- 
crifiée a  la  jalousie  de  l'Université,  et  l'art  allait  tomber  de 
nouveau  dans  la  déconsidération ,  lorsque  quelques  hommes 
dévoués  et  fidèles  k  leur  mission  obtinrent  en  1 7«5  qu'une 

modèle  de  celle  de  Paris. 

En  Angleterre,  l'histoire  de  l'art  au  dix-huitième  siècle 
offre  peu  de  mouvement  :  en  17*5  les  chirurgiens  de  Lon- 
dres, k  l'imitation  de  ceux  de  Paris,  se  séparèrent  des  bar- 
biers, et  le  parlement  leur  rendit  leurs  anciens  privilège*, 
auxquels  il  en  ajouta  de  nouveaux  :  ils  eurent  une  école  et 
un  amphithéâtre;  c'est  k  peu  près  tout  ce  qu'on  sait.  Dans 
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rttte  période  se  distinguèrent  (Mieselden,  Sharp,  Pott,  tes 
doux  Hunter,  Benjamin  Beil  I,  et  vers  la  fin  du  siècle  com- 
mencèrent à  se  faire  remarquer  les  chirurgiens  qui  sont 
aujourd'hui  lltonneor  de  l'Angleterre. 

Relativement  a  l'Espagne  et  au  Portugal,  tout  re  qu'on 
sait  de  cette  période,  c'est  qu'en  176Î  il  fut  ouvert  un  cours 
d'opérations  a  l'hôpital  royal  de  Lisbonne.  Cependant  plu- 
sieurs auteurs,  Martine*,  Virrey,  avaient  publié  des  traités 
de  chirurgie.  A  cette  époque  la  science  devint  cosmopolite, 
et  les  perfectionnements  furent  le  résultat  des  travaux  com- 
binés de  toutes  les  nations  savantes.  Relativement  à  la  France, 
nous  nous  bornerons  à  signaler  un  événement  capital  :  en  1 795 
l'École  de  Médecine  avait  été  fondée,  comme  dans  le  but 
d«  cimenter  l'union  des  diverses  branchée  de  Part;  en  1M0 
rat  instituée  l'Académie  royale  de  Médecine,  où  tontes  tes 
parties  de  la  science  furent  également  représentées,  mais 
divisée*  en  section*,  qui  depuis  ont  été  réunies  en  une  seule 
assemblée,  symbole  de  l'unité  qui  doit  régner  entre  les 
hommes  voués  au  soulagement  de  l'humanité.   Dr  Kohcet. 

Depuis  un  siècle  la  chirurgie  a  pris  un  grand  développe- 
ment ,  et  c'est  surtout  an  commencement  de  celui-ci  que  se 
rapportent  les  principaux  perfectionnements  qu'elle  a  reçus. 
On  entreprend  aujourd'hui  et  l'on  termine  heureusement 
des  opérations  autrefois  réputées  impraticables.  Telles  sont 
la  résection  des  M,  les  amputations  partielles  du  pied,  les  1 
amputations  dans  les  articulations  de  la  hanche  et  de  l'épaule,  I 
les  ligatures  des  artèrea  à  leur  sortie  imim^diat»  du  tronc, 
la  résection  et  même  l'ablation  totale  de  l'une  ou  l'autre 
mâchoire,  la  réunion  et  te  remplacement  du  voile  du  palais 
ou  de  la  voOte  palatine  divisés  ou  manquants,  l'ouverture 
des  voies  aériennes  à  différente*  hauteurs  pour  éviter  l'as- 
phyxie, la  résection  et  l'ablation  totale  du  col  de  l'utérus, 
Pextirpation  de  la  partie  inférieure  du  reetnm ,  l'opération 
du  strabisme,  du  pied-bot,  du  bec-de-lièvre,  de 
l'anus  anormal,  etc.  Les  progrès  des  études  chirurgicales 
ont  également  amené  la  reprise  des  opérations  connues  sous 
te  nom  générique  d'au  top  la  sties  ,  te  cathétérisme 
droit,  une  foute  d'autres  perfectionnements  dans  la  lithotri- 
tte,  etc.  Enfin  tes  opérations  chirurgicales  ont  trouvé  de 
paissants  auxiliaires  dans  l'éther  et  le  chloroforme, 
agents  qni  dans  tes  mains  de  praticiens  habites  ont  donné 
d'heureux  résultats.  A  tous  les  procédés  nouveaux  ou  per- 
fectionnés que  nous  venons  de  citer  se  rattachent,  en  France, 
les  noms  de  Percy,  Boyer,  Béclard,  Dupuytren, 
Lisfranc,  Delpecb,  Marjolin,  Jules  Cloquet,  de 
MM.  Roux,  Velpeau,  Blandin,  Gerdy,  Ségalas, 
Piorry,  Amussat,  Baudens,  Civiale,  Leroy  d'É- 
tiolles,  etc.;  à  l'étranger,  ceux  de  Scarpa,  sir  A.  Couper, 
de  MM.  Mayor,  Maunoir,  Gruithuisen,  Ashmead,  Jacob- 
son,  Dieffenbach,  etc. 

I<es  guerres  de  la  république  et  de  l'empire  n'ont  pas  été 
sans  influence  sur  tes  progrès  de  la  chirurgie.  Les  Percy,  les 
Larrey,  placés  au  sommet  de  la  chirurgie  militaire. 
(  voyez  Santé  [  Service  de  ]  ) ,  ne  pouvaient  manquer  de 
tirer  de  salutaires  enseignements  des  nombreux  cas  d'ob- 
seryauon  que  leur  oiiraieiii  fes  victimes  cic  lam  ne  eomnats. 
Aussi  les  hommes  qui  considèrent  la  chirurgie  militaire 
comme  une  branche  s|téciale  revendiquent -ils  pour  elle  les 
résultats  obtenns  dans  le  traitement  des  blessures  d'armes 
a  feu,  du  tétanos,  de  la  gangrène,  delà  pourriture 
d'hôpital,  etc. 

CHIRVAN  ou  SCHIRWAN,  mot  persan  qui  signifie 
marche  on  frontière,  est  te  nom  d'une  province  russe  qui 
a  longtemps  fait  partie  de  la  Perse  septentrionale.  Elle  est 
bornée  au  nord  par  la  chaîne  du  Caucase  et  par  le  Da- 
ghestan, au  sud  par  te  fleuve  Ko ii  r  ou  Cyrus,  qui  la  sépare 
de  l'Arménie;  à  l'ouest  par  la  Géorgie,  et  à  l'est  par  la 
iner  Caspienne,  vers  laquelle  s'incline  le  plateau  que 
forme  le  sol  de  cette  province,  dont  la  superficie  est  d'environ 
246  myriamétres. 


—  CHIUSA 

Com  prise  autrefois  dans  Paneien  royaume  d* A I  h  a  n  i  e,  don  t 
la  fondation  remontait  à  l'époque  des  Argonautes,  cette 
contrée  passa  sous  la  domination  romaine ,  par  suite  des 
victoires  de  Pompée  et  de  Marc-Antoine.  Quand  l'empire 
romain  s'écroula,  elle  devint  la  propriété  du  souverain  de 
la  Perse,  puis  musulmane  sous  la  domination  des  khalifes 
arabes ,  et  reçut  alors  ce  nom  de  Chirvan.  Lorsque  l'empire 
de  Maliomet  eut  été  démembré,  cette  province  M  partie  de 
celui  des  Turcs  seMjoukides,  puis  de  celui  des  kltans  mongols 
du  Kaptchak ,  l'un  des  quatre  qui  avaient  formé  celui  de 
Gengis-khan.  Sous  le  règne  de  Toktamisrh,  dernier  sou- 
verain de  cet  empire,  le  Chirvan  se  souleva  contre  la  tyrannie 
des  Mongols,  et  choisit  pour  roi,  vers  l'an  1373,  un  simple 
laboureur,  dont  les  ancêtres  avaient  gouverné  ce  pays.  Il 
fut  obligé  de  se  reconnaître  vassal  de  Tamerlan;  mais 
après  la  mort  do  conquérant  tatar  la  dynastie  des  Chirvan- 
chah,  on  rots  de  CWrvan,  recouvra  son  indépendance,  qu'elle 
conserva  jusqu'à  ce  que  tehuitièmede  ses  souverains  eut  été 
détrôné,  en  1539,  par  Chah-Thamas  I",  second  roi  de 
Perse  de  la  dynastie  des  Sofy*.  Pendant  l'anarchie  qui  lit 
passer  ce  royaume  sous  la  courte  domination  des  Afghans, 
te  tsar  Pierre  te  Grand  s'empara  du  Chirvan ,  en  \17t  ;  mais 
te  fameux  Nadir,  ou  Tliamas-Kouli-khan ,  le.  recouvra  en 
1730,  après  avoir  rétabli  sur  le  trône  de  Perse  un  prince  de 
la  famille  des  Sofys,  qu'il  en  lit  bientôt  descendre  pour  y 
monter  lui-même.  Cest  seulement  par  te  traité  de  Gulistan 
que  cette  province  a  été  incorporée ,  en  1*13 ,  a  l'empire  de 
Russie,  auquel  ont  été  forcés  de  se  soumettre  les  Lcsghis , 
montagnards  jusque  alors  indomptés,  qni  habitent  la  partie 
la  plus  occidentale  du  Chirvan. 

Le  sol  de  cette  contrée  est  d'une  grande  fécondité,  et  ce- 
pendant sa  jtopulation  ne  s'élève  guère  qu'à  n.0,000  Ames. 
Cette  population  est  grossière  et  adonnée  au  brigandage  ; 
elle  est  en  lutte  perpétuelle  contre  les  Russes  et  contre  ses 
voisins.  Bien  qu'on  en  fasse  une  partie  constitutive  du  gou- 
vernement des  provinces  transcaucasiennes ,  la  domination 
russe  n'y  est  guère  encore  que  nominale,  et  s'y  réduit  a  l'occu- 
pation de  quelques  points  principaux.  Son  clief-lieu  est  ché- 
maka,  avec  0,300  habitants  ;  les  Russes  v  ont  construit  une 
église. 

De  la  province  de  Chirvan  dépend  aussi  l'ancien  Khanat 
indépendant  de  Rakou,  avec  une  population  de  39,000 
•mes,  qui  se  compose  uniquement  de  la  presqu'île  d'Ali- 
cuaron,  ceienre  par  ses  nomnreu>es  sourres  cie  napme,  ei 
où  se  rendent  en  pèlerinage  jusqu'à  des  Par  si  s  et  des 
Gnèbres  de  l'Inde.  Les  Russes  y  possèdent  l'importante 
ville  commerciale  de  Bakou,  l'un  des  meilleurs  port*  de  la  mer 
Caspienne,  et  oii  l'on  trouve  plusieurs  mosquées,  bazars 
et  caravansérails,  ainsi  qu'une  église  grecque.  Celte  ville  est 
te  centre  d'un  commerce  aussi  actif  que  considérable  en 
sel,  naphte,  soufre,  opium,  riz,  soie,  safran  et  eau  de  rose. 

COÏTS  on  CIIINTS.  On  appelle  ainsi,  en  Angleterre, 
tes  toiles  peintes  à  ramages,  de  première  qualité,  et  prove- 
nant soit  de  l'Inde,  soit  des  manufactures  anglaises.  Les  sortes 
extra  fines  sont  dites  fould-ehints . 

CHIUSA,  mot  italien  qui  signifie  passe,  défilé  (  par 
exempte,  la  fameuse  chiusa  delf  Adige,  près  de  Vérone  ), 
et  qui  sert  de  nom  à  un  grand  nombre  de  villes  et  de  bourgs 
d'Italie.  Nous  citerons,  entre  autres,  en  Sardaigne,  Chiusa, 
industrieuse  cité ,  siège  de  fabriques  considérables  de  soieries 
et  de  miroirs,  en  même  temps  que  centre  d'une  importante 
culture  de  vignes,  et  située  dans  la  province  de  Cuneo,  sur 
le  Pesio  :  population,  5,000  Ames;  et  Chiusa,  bourg  nifto- 
resqnemcnt  jeté  sur  tes  bords  de  la  Doria-Ripense,  au  pied 
du  mont  Pirhcriano,  dans  la  province  de  Turin.  Sa  popu- 
lation, de  3,000  âmes  environ,  se  livre  avec  succès  à  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  à  l'élève  des  vers  à  soie.  —  Chiusa,  dans 
la  province  de  Palerme,  en  Sicile,  avec  6,000  habitants,  et 
Chiusa,  sur  la  Fella,  dans  la  délégation  de  Venise,  au  non! 
est  d'Udine,  sont  moins  importantes. 
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t.HU'Sl ,  ul  le  tic  Toscane,  «Uns  la  province  (compar- 
timenta )  d'Arène ,  bâtie  sur  une  colline  dans  la  vallée  de 
Cliiana,  non  loin  du  lac  du  même  nom  à  travers  lequel  on 
a  fait  passer  la  Chiana ,  compte  environ  1,000  lubitants.  Dans 
l'antiquité  elle  était,  sous  le  nom  de  Clusium,  l'une  de»  doute 
républiques  étrusques ,  et  elle  est  demeurée  célèbre  dans 
l'histoire  pour  avoir  été  la  capitale  de  Porsenna.  Plus 
tard,  cette  ville  figura  au  nombre  des  plu»  lidèles  alliées  de 
Rome,  dont  elle  invoqua  l'assistance  quand  les  Gaulois  vin- 
rent l'assiéger,  en  3»  l.  La  part  active  que  les  envoyé»  ro- 
mains prirent  à  la  défaite  de  Clusium  contre  Rrenous  donna 
lieu  è  la  première  guerre  .les  Romains  contre  le»  Gaulois. 
Après  l'irruption  dès  barbares ,  cette  ville  tomba  dans  une 
décadence  complète;  toute  la  vallée  de  Ctùana se  dépeupla, 
et,  comme  l'a  si  bien  décrit  le  Dante ,  devint  un  gouffre  em- 
pesté. La  régularisation  du  cours  de  la  Cliiana  a  eu  pour 
résultat  d'appeler  toute  cette  contrée  ainsi  que  la  ville  de 
Cuirai  à  une  nouvelle  prospérité.  Mais  ce  qui  a  surtout  at- 
tiré l'attention  sur  elle ,  '  sont  les  fouilles  qu'on  y  a  prati- 
quée» depuis  une  vingtaine  d'années ,  et  qui  ont  amené  la 
découverte  d'un  grand  nombre  de  précieuses  anuquiles 
étrusques.  Trois  musées  de  Cbiusi ,  dont  les  plus  importants 
sont  ceux  de  Paolocci  et  de  Casaccini ,  en  sont  remplis. 
On  en  trouve  également  un  grand  nombre  dans  la  galerie 
deçli  Uffiiu  à  Florence.  La  plus  grande  partie  de  ces  an- 
tiquités ont  été  trouvées  dans  les  grottes  qui  servaient  de 


Les  mathématiques  et  la  physique,  surtout  dans  leur*  rap- 
ports avec  la  musique ,  le  mirent  4  même  d'ouvrir  des  vous 
nouvelles  à  la  théorie  et  a  la  pratique  de  cet  art.  Il  inventa 
leclavicylindre  etl'euphone,  et,  autant  pour  propager 


ment  en  vases  de  terre  noire  couverts  pour  la  plupart  de 
figures  mythologiques  en  bas-reliefs ,  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  durcis  au  feu,  mais  seulement  séchés  au  soleil.  Les 

i  en  ce  moment,  bien  que  depuis 


CHIVERNY.  Voy  es  Chev eumy. 
CI1IWA  ou  CHIWEW.  Voyez  Khiwa. 
CHIZEROTS  et  BURINS.  Sous  «es  dénominations 
on  désigne  en  France  deux  de  ces  races  particulières  que  l'on 
v  rencontre  parfois ,  et  qui  sont  pour  leurs  voisins  l'objet  de 
"non  moins  d'aversion  que  de  mépris.  Celles-ci  liabitent,  dans 
ledépartement  de  l'Ain,  l'arrondissement  de  Bourg  en  Bresse, 
où  on  les  rencontre  plus  particulièrement  dans  les  com- 
munes de  Senrioyer.d' Arbigny.de  Bozetd'Ozan,  c'est  à-dire 
dans  la  partie  la  plus  riche  de  la  Bresse.  La  tradition  les  fait 
descendre  des  Sarrasins.  Quoique  laborieuses  et  aisées, 
elles  sont  l'objet  d'une  haine  vivace  et  d'un  mépris  profond 
pour  leurs  voisins,  surtout  pour  les  paysans,  qui  souvent  vi- 
vent à  coté  d'elles  dans  la  fainéantise  et  la  pauvreté.  Les  in- 
dividus qui  les  composent  passent  pour  cupides  et  méchants  : 
il  leur  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ja- 
mais obtenir  en  mariage  la  «lie  d'un  fermier  ou  même  d'un 
artisan  un  pen  aisé  ;  aussi,  quand  ils  ne  se  marient  pas  entre 
eux,  sont-ils  obligés  de  se  contenter  de  «Iles  de  villages  plus 
éloignés.  Les  ehiterots  et  les  burins  sont  depuis  un  temps  im- 
mémorial journaliers ,  raarcliands  de  bomfs,  bouchers,  etc. 
On  trouve  parmi  eux  de  fort  beaux  hommes,  et  la  plupart 
ont  les  yeux  noirs.  lueurs  Ûlles  sont  jolies,  ont  la  peau  blanche 
et  pleine ,  les  yeux  noirs  grands  et  vifs ,  mais  un  peu  trop 
ronds.  Consulter.  Fr.  Michel,  Histoire  des  Races  Maudites 
de  la  France  et  de  F Espagne  (  Paris,  1547  ). 

CHLADXI  (EnjtreT-FLOBtfrr-FBéBÉRic),  fondateur  de 
l'acoust  ique  comme  science,  néà  Wittemberg,  le  80  no- 
vembre I75fl,  était  fils  du  professeur  de  droit  Chladenius, 
et  apprit  les  premiers  éléments  des  sciences  et  des  lettres  au 
collège  de  G rimma.  Il  alla  ensuite  étudier  le  droit  à  Wittem- 
berg, puis  à  Leipzig ,  et  fut  reçu  docteur  en  droit  par  l'uni- 
versité de  cette  ville  en  I7W,  Cependant,  à  la  mort  de  son 
père ,  il  abandonna  complètement  la  science  du  droit  pour  se 
livrer  uniquement  à  l'étude  de  la  nature.  Grand  amateur  de 
musique,  encore  qu'il  ne  l'eût  apprise  qu'a  dix-neuf  ans,  Il 
remarqua  que  la  théorie  du  son  était  incomparablement 
plus  négligée  que  les  diverses  autres  branches  de  la  physique. 


en  acoustique,  il  parcourut  pendant  du  années,  à 
1802,  l'Allemagne ,  la  Hollande,  la  France ,  l'Italie,  la  Russie 
et  le  Danemark.  Le»  cours  publics  qu'il  fit  dans  ces  divers 
pays  sur  l'acoustique  lui  méritèrent  d'unanime»  suffrages.  11 
mourut  à  Breslau ,  le  a  avril  1827. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  sur  l'acoustique  ;  Décou- 
vertes sur  la  Théorie  du  Son  (Leipzig,  1787  );  Traité  d'A- 
coustique (Leipzig,  1802;  2*  édit.,  1840),  dont  U  publia 
lui-même  une  traduction  française  refondue  (  Paris,  L809  )  ; 
Nouveaux  Essais  sur  l'Acoustique  (Leipzig,  1817); . 
sur  V Acoustique  pratique,  et  sur  la  théorie  de  la 
truction  des  instrument*  (  Uàpog,  1822  ).  11  «'est  ea< 
livré  a  des  recherches  approfondies  sur  les  corps  appelés  bo- 
lides {voyes  Akkouthk  ).  Convaincu  que  ces  météores  ne 
sont  point  tellurique»,  mais  cosmiques  ,  il  s'efforça  d'établir 
cette  opinion  dans  deux  traités  classiques,  l'un  Sur  l'ori- 
gine de  la  masse  de  fer  trouvé*  par  Patios  et  d'autres 
masses  semblables  (Riga,  1704),  l'autre  Sur  le*  météores 
ignés  (Vienne,  1810  ).  U  y  lait  voir  que  les  diverses  relations 
qui  ont  été  faitt-s  de  chute*  de  masses  de  pierre  ou  de  fer 
ne  sont  point  des  mensonges,  mais  bien  des  observations 
de  phénomènes  réels,  et  que  ces  masses  météoriques,  n'ap- 
partenant point  à  la  terre ,  doivent  nous  venir  d'une  atmos- 
phère autre  que  la  nôtre. 

CHL^NE,  CHt AINE  ou  CHLENE  (du  grec  xXaîvst ,  dé- 
rivé de  x>  i*îvt».  j  échauffe) ,  espèce  de  surtout  ou  de  m  a  n  t  ea  u 
qui  serv  ait  chez  les  anciens  à  garantir  du  froid.  H  y  en  avait 
de  double»  et  de  simples,  ou  de  fourré»  et  de  non  fourrés  :  on 
l'employait  la  nuit  en  puise  de  couverture.  Le*  Grecs  s'en 
servaient  à  la  guerre,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Y  Iliade  et  l'O- 
dyssée. Les  Romains  portaient  une  sorte  de  chlène,  qu'ils 
nommaient  chlani*  ou  chlanidion ,  faita  d'une  étoile  plus 
légère  et  plus  douce,  et  qui  servait  également  aux  homme*  et 
aux  femmes.  Le  nom  de  chlanidion  était  aussi  celui  d'une 
espèce  de  manteau  des  femme»  grecque;,  que  l'on  appelait 
encore  hymation.  Ce  manteau  ne  descendait  pas  jusqu'aux 
talons.  Le  chlanidion  faisait  en  outre  partie  de  r habillement 
des  Babyloniens,  mais  il  était  plus  court  que  celui  des  fem- 
mes grecques. 

CHLAMYDE  (  en  grec  x>«u«*  ),  sorte  de  mant  eau  dos 
anciens,  qui  se  portait  sur  la  tunique.  La chlamyde était 
commune  aux  Greea  et  aux  Romains.  C'est  le  manteau  que 
porte  l'Apollon  du  Belvédère.  A  Rome  la  chlamyde  était  en 
temps  de  guerre  ce  qu'était  la  toge  en  temps  de  paix,  et 
l'une  et  l'autre  ne  convenaient  qu'aux  patriciens.  La  chla- 
myde ne  couvrait  pas  tout  le  corps,  quoiqu'elle  enveloppât 
les  épaules  et  qu'elle  fût  attachée  avec  une  boucle  sur  l'é- 
paule ou  la  poitrine.  U  y  avait  quatre  ou  cinq  espèces  de 
celle  des  eu  l'an  U ,  celle  îles  lenunes,  celle  de» 
hommes  ;  et  parmi  les  clilamyde»  des  lwinmes,  on  t" 


(  IILAMIUOV  ,  CHLAN'IS.  Voyez  Chlxm*. 

CHLAPOWSKI  (  Disintaii's  ),  général  polonais,  ué 
dans  le  grand-duché  de  Poseo ,  d'une  famille  riche  et  consi- 
dérée, entra  dès  1807  dans  les  rangs  de  l'année  polonaise 
nouvellement  organisée  alors,  fit  la  campagne  de  1»  1 2  coulre 
le*  Russes ,  et  fut  nouuué  officier  d'ordonnance  «le  l'empe 
reur  Napoléon ,  qui  lui  témoignait  beaucoup  de  bienveillance. 
Plus  tard,  U  lut  nommé  chef  d'escadron  de  la  garde  impé- 
riale. Mais  en  1813  il  donna  sa  démission,  et  se  retira  dans 
ses  terres ,  situées  dans  le  grand-duché  de  Posen ,  où  il  vécut 
jusqu'au  moment  ou  la  révolution  pofo|uis6  lc  détermina,  en 
1831,  a  *e  rendre  en  Pologne.  CblopicLi  le  plaça  d'abord 
à  la  tète  d'un  régiment,  puis  lui  confia  le  commandement 
d'une  brigade.  A  la  bataille  deGrochow,  il  fit  preuve  d'au- 

«2. 
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tant  d'intrépidité  que  d'habileté.  Plus  tard,  sa  division  forma 
l'aile  gauche  de  l'armée  polonaise  ;  et  comme  depuis  longtemps 
son  plan  consistait  à  propager  l'insurrection  en  Lithuanie,  il 
réussit  II  y  pénétrer  peu  de  temps  après  bataille  d'Ostrolenka. 

accourir  en  foule  autour  de  lui ,  et  bientôt  son  petit  corps 
d'armée  compta  un  effectif  de  plus  de  5,000  hommes.  Plus 
tard,  il  opéra  sa  jonction  avec  Gielgud;  mais  l'attaque  qu'ils 
tentèrent  ensemble  contre  Wilna  ayant  échoué,  les  débris 
de  l'armée  lithuanienne  durent  se  retirer  le  long  de  la  Wilia. 
Puis,  la  défiance  et  l'insubordination  «'étant  glissées  dans  ce 
corps,  déjà  tout  désorganisé,  force  fut  au  général  Chlapowski, 
pour  échapper  à  la  poursuite  des  Russes ,  de  se  jeter  sur  le 
territoire  prussien.  En  Prusse  il  dut  subir  une  longue  dé- 
tention et  payer  une  amende  considérable ,  pour  avoir  pris 
du  service  à  l'étranger  sans  l'autorisation  de  son  souverain. 
Depuis  lors  le  général  n'a  plus  quitté  ses  domaines.  11  a  écrit 
l'histoire  de  sa  dernière  campagne ,  sous  le  titre  de  Lettres 
sur  les  événements  militaires  m  Pologne  et  en  Lithuanie 
(  Paris,  1839).  Son  frère,  Stanislas  Cblapowski,  prit  égale- 
ment part  aux  événements  de  la  Lithuanie. 
CHLÈNE.  Voyet  Ci-cne. 

CHLEUMA.NCIE(du  grecx^vn»  moquerie,  raillerie,  et 
uovtua,  divination).  C'est  le  nom  que  Ch.  Nodier  proposait 
de  donner  à  ces  cliarlatans,  dont  parle  un  certain  abbé  Da- 
mascène ,  qui  trouvaient  dans  la  vocalisation  du  r  1  re  les  si- 
gnes diagnostiques  des  différents  caractères,  et  qui  pré- 
tendaient, par  exemple,  que  les  Ai  Ai  Ai  appartenaient  aux 
mélancoliques,  les  he  he  he  aux  colériques ,  les  ha  ha  ha 
aux  flegmatiques,  et  les  ho  ho  ho  aux  sanguins. 

CHLOPICKI  (Joseph),  l'un  des  généraux  tes  plus  dis- 
tingués de  l'armée  polonaise  ,  et  dictateur  de  Pologne  à  la 
suite  de  la  révolution  de  1830,  né  en  Gallicie,  en  mars  1772, 
descend  d'une  famille  noble  mais  sans  fortune.  Entré  au 
service  en  1787,  il  se  distingua  tellement  en  1794  à  la  ba- 
taille de  Raclawice,  que  Kosciuszko  l'embrassa  devant  toute 
l'armée.  Nommé  à  quelque  temps  de  là  aide  de  camp  du  gé- 
néral RymUewicz,  sous  sa  direction  il  acquit  ce  calme  et 
cette  sûreté  de  coup  d'œil  dont  plus  tard  il  donna  des  preu- 
ves si  nombreuses.  Après  la  prise  d'assaut  de  Praga,  le  9 
novembre  1794,  et  le  nouveau  partage  de  la  Pologne  qui  en 
fut  la  suite,  Chlopicki  fut  un  des  premiers  à  répondre,  en 
t797,  à  l'appel  de  Dombrowski  et  à  entrer  au  service 
de  la  république  cisalpine.  A  la  suite  du  combat  opiniâtre 
qui  eut  lieu  à  Rastardo,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  sur 
le  champ  de  bataille  même.  Il  défendit  avec  succès  le  défilé 
de  Modène ,  et  ne  contribua  pas  peu  aux  avantages  obtenus 
à  Pontremoli  et  à  Croce.  11  ne  se  distingua  pas  moins  à 
l'affaire  de  Busano  (  4  Juin,  1799),  à  la  prise  d'assaut  de  Ca- 
sablanca (15  janvier,  1800  )  et  au  combat  de  Ponti.  Quand, 
à  l'excitation  de  Napoléon,  Dombrowski  appela  de  nouveau 
les  Polonais  aux  armes ,  Chlopicki  cette  fois  encore  accourut 
à  sa  voix,  et,  nommé  colonel,  se  distingua  en  1807  aux  ba- 
tailles d'E  y  lau  et  de  Friedland.  Colonel  du  I* régiment 
de  la  Vtstule,  il  fit  la  guerre  d'Espagne,  et  s'y  distingua  a 
diverses  reprises.  Rappelé  au  mois  de  janvier  1812  avec  sa 
brigade  pour  marcher  vers  la  Russie,  il  fut  désigné  bientôt 
pour  commander  les  quatre  régiments  de  la  Vistule  (  garde 
impériale),  faisant  partie  de  la  division  Claparède.  Blessé  à 
l'attaque  de  Smolensk ,  il  n'en  continua  pas  moins  son  ser- 
vice dans  le  cours  de  cette  fatale  campagne. 

En  1814,  quand  Napoléon  tomba,  Chlopicki ,  revenu  en 
Pologne  avec  les  débris  de  l'armée  polonaise,  fut  nommé 
général  de  division  par  l'empereur  Alexandre.  Mais,  révolté 
de  la  brutalité  du  grand-duc  Constantin ,  il  donna  sa  démis- 
sion dès  l'année  1818,  et  vécut  depuis  dans  la  solitude  et 
l'isolement.  Cette  conduite  de  bon  patriote  attira  sur  lui 
l'attention  et  l'estime  publiques  ;  elle  explique  comment ,  à 
l'heure  décisive,  Chlopicki,  porté  sur  le  pavois,  arriva  à  la 
puissance  dictatoriale.  Quand  il  s'agit  de  régulariser  le  mou- 
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vement  insurrectionnel  du  29  novembre ,  auquel  il  n'avait 
pris  d'ailleurs  aucune  part,  la  voix  publique  appela  an  pou- 
voir Chlopicki ,  vieux  soldat  de  Napoléon ,  Chlopicki ,  il- 
lustré dans  vingt  batailles.  Le  général  accepta  non  sans 
hésitation;  il  quitta  sa  retraite,  et  vint  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  révolutionnaires.  Le  5  décembre 
1830,  après  avoir  passé  une  revue  au  champ  de  Mars ,  il  se 
proclama  dictateur,  et  s'investit  d'une  autorité  sans  limites , 
qui  devait  durer  jusqu'à  l'ouverture  de  la  diète.  Armé  désor- 
mais d'un  pouvoir  discrétionnaire,  il  rétablit  l'ordre  dans  la 
capitale  ;  mais,  comptant  peu  sur  l'efficacité  de  la  résistance, 
il  ouvrit  sur-le-champ  des  négociations  avec  Saint-Péters- 
bourg, où  il  dépêcha  le  prince  Lubecki  et  le  nonce  Jezientki. 
Ces  délégués  avaient  l'ordre  de  faire  excuser  la  révolution 

crate. 

Cependant,  la  diète  s'étant  assemblée ,  Chlopicki  déposa 
entre  ses  mains,  le  19  décembre,  ses  pouvoirs  dictatoriaux  ; 
et  comme  on  le  pressait  de  rester  à  la  tète  des  affaires  avec 
des  attributions  circonscrites ,  il  déclara  qu'il  n'accepterait 
jamais  d'autres  fonctions  que  celles  de  dictateur.  Placé  ainsi 
entre  un  refus  formel  de  concours  de  la  part  do  général  et 
une  annihilation  complète  de  ses  pouvoirs,  la  diète  craignit 
en  marchandant  de  priver  l'année  d'un  chef  habile  et  popu- 
laire ;  elle  confirma  Chlopicki  dans  sa  dictature.  Le  seul  nonce 
Théophile  Morawski  osa  dans  cette  occasion  dire  non.  Chlo- 
picki se  vit  donc  de  nouveau  l'arbitre  suprême  des  desti- 
nées de  son  pays.  Il  eût  dû  utiliser  avec  énergie  et  rapidité 
des  moyens  d'action  mis  à  sa  disposition  ;  mais  comptant 
peu  sur  la  puissance  du  sentiment  national ,  ne  voyant  de 
succès  que  dans  les  gros  bataillons,  il  parut  espérer  plus 
des  négociations  que  des  armes.  Aussi  les  préparatifs  de  la 
guerre  furent-ils  conduits  mollement  et  sans  esprit  d'en- 
semble. La  réponse  de  l'autocrate,  rapportée  par  le  nonce 
Jezierski,  dessilla  les  yeux  des  plus  aveugles.  Nicolas  exi- 
geait qu'on  -se  soumit  à  lui  sans  conditions  ;  et  par  une  note 
écrite  de  sa  main  au  crayon  il  priait  Chlopicki  de  ramener 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le  pays.  Au  reçu  de  ces  dé- 
pêches, le  général  assembla  le  conseil,  qui  opina  pour  la 
guerre.  Irrité  de  cette  réponse ,  le  dictateur  abdiqua  ses  pou- 
voirs entre  les  mains  de  la  diète,  qui  nomma  alors  le  prince 
Radziwill  au  commandement  de  l'armée,  et  répondit 
aux  déclarations  du  tsar  en  proclamant  à  l'unanimité  sa 
déchéance. 

L'invasion  du  territoire  polonais  par  les  Russes  ayant  suivi 
de  près  cet  acte  de  fermeté,  Chlopicki  s'enrôla  comme  simple 
volontaire.  Dans  les  camps  on  ne  retrouva  plus  l'homme 
de  la  dictature,  craintif  et  attendant  tout  de  Saint-Pétersbourg  : 
le  général  de  Napoléon  reprit  ses  forces  en  touchant  le  champ 
de  bataille.  Toutefois ,  le  prince  Radziwill,  par  un  sentiment 
de  défiance  à  l'égard  de  lui-même,  ayant  voulu  se  diriger  par 
les  seuls  conseils  de  Chlopicki  à  la  bataille  de  Grochow, 
le  rôle  de  ce  dernier  dans  cette  a  flaire  se  ressentit  de  sa 
fausse  position.  N'ayant  dans  l'année  qu'un  caractère  indécis, 
tantôt  général  en  chef,  tantôt  simple  volontaire ,  un  moment 
il  donnait  des  ordres ,  et  d'autres  fois  il  répondait  aux  officiers 
qui  venaient  les  prendre  :  >  Que  voulez-vous  de  moi  ?  Je  ne 
suis  pas  votre  général  :  je  suis  un  traître!.,  a  A  l'attaque 
du  bots  de  bouleaux,  clef  de  la  position  des  Polonais,  il 
paya  toutefois  de  sa  personne,  et,  marchant  à  la  tète  de 
l'inianterie,  une  baguette  à  la  main,  il  chassa  les  régiments 
russes  qui  occupaient  ce  bois.  Le  25  février,  après  un  com- 
bat de  sept  heures,  Chlopicki  lut  blessé  aux  deux  jambes 
par  un  éclat  d'obus  qui  tua  son  cheval.  Son  absence  porta  le 
découragement  dans  l'armée,  et  tout  le  fruit  des  belles  jour- 
nées de  Grochow  fut  perdu.  Souffrant  de  sa  blessure,  le 
général  se  retira  le  10  mars  à  Cracovie,  où  il  vécut  isolé 
pendant  tout  le  reste  de  la  révolution  polonaise;  et  depuis 
on  ne  l'a  plus  vu  reparaître  sur  la  scène  politique. 

Louis  REVBAtu,  de  l'InsUiui. 
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CHLORAL.  Lorsqu'on  fait  passer  on  courant  de  chlore 
sec  dan»  de  l'alcool  anhydre ,  si  on  chauffe  ce  mélange  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  s*  dégage  plus  d'acide  chlorhydrique,  on 
obtient  pour  résidu  un  liquide  oléagineux ,  incolore,  ayant 
une  saveur  caustique  et  une  odeur  pénétrante,  désagréable. 
Ce  liquide,  que  les  chimistes  nomment  chloral,  bout  à  94°, 
et  peut  être  distillé  sans  altération.  A  18°  sa  densité  est 
1,502. 

Qu'il  soit  contenu  dans  des  flacons  ouverts  ou  fermés,  le 
chloral  ne  peut  être  conservé  sans  altération,  et  sans  le 
moindre  dégagement  de  gax,  il  se  change,  à  la  longue,  en 
une  masse  semblable  à  la  porcelaine.  On  l'appelle  alors 
chloral  insoluble. 

CHLORATE,  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l  a- 
dite ch  lorique  avec  une  base.  Tous  les  chlorates  sont  des 
produits  de  1  art;  ils  sont  décomposés  par  le  feu,  et  four- 
nissent du  gaz  oxygène  pur;  la  plupart  d'entre  eux,  rois  sur 
des  charbons  ardents ,  fusent  en  produisant  une  flamme  de 
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corps  très-avides  d'oxygène,  comme  le  phosphore,  le  soufre, 
le  charbon,  etc.,  forment  des  poudres  fulminantes  qui  dé- 
tonent plus  ou  moins  violemment  par  l'action  de  la  chaleur, 
et  qui  sont  même  quelquefois  susceptibles  de  s'enflammer 
par  le  simple  choc.  La  composition  des  chlorates  est  telle  que 
l'oxygène  de  l'acide  est  à  celui  de  la  base  comme  5  est  à  l . 
Parmi  ces  sels,  deux  seulement  méritent  d'être  mentionnés, 
ceux  de  baryte  et  de  potasse. 

Le  chlorate  de  baryte,  ou  muriaie  suroxygéné  de  ba- 
ryte, est  solide,  cristallisé  en  prismes  carrés,  inodore, 
d'une  saveur  austère  et  piquante,  solubte  dans  l'eau.  On 
s'en  sert  pour  préparer  l'acide  ch  lorique. 

Le  chlorate  de  potasse,  qui  a  été  successivement  désigné 
par  les  noms  de  muriaie  oxygéné  de  potasse,  muriate 
suroxygéné  dépotasse,  muriate  suroxydé  de  potasse, 
muriate  hyperoxygéné  de  potasse,  est  solide,  cristallisé 
en  lames  rhomboïdaks,  fragile,  d'un  blanc  nacré,  inodore, 
d'une  saveur  fraîche  et  piquante,  un  peu  acerbe,  inaltérable 
par  l'air  sec  (il  s'humecte  un  peu  et  jaunit  dans  l'air  très- 
humide),  soluble  dans  l'eau.  On  l'obtient  en  saturant  de 
chlore  gazeux  un  soluté  aqueux  concentré  de  potasse.  Dans 
le  cours  de  notre  première  révolution,  on  a  proposé  de  le 
substituer  au  nitrate  de  potasse  dans  la  fabrication  de  la 
poudre  de  guerre,  et  Berlhollet  en  a  même  fait  des 
essais  en  grand  à  la  poudrerie  d'Essonne;  la  poudre  obte- 
nue se  trouva  bien  en  réalité  plus  forte  que  celle  dont  on  se 
sert  Ivabituellement,  c'est-à-dire  qu'à  charge  égale  et  même 
inférieure ,  elle  chassa  les  projectiles  beaucoup  pins  loin  ; 
mais  son  inflammabilité  était  telle  qu'on  ne  pouvait  trop  la 
mettre  à  l'abri  du  choc  et  même  du  simple  frottement ,  de 
manière  que  sa  fabrication,  sa  conservation  et  son  transport 
exposaient  aux  plus  grands  dangers  ;  ce  grave  inconvénient 
a  suffi,  et  avec  raison ,  pour  faire  renoncer  à  l'idée  de  s'en 
servir.  Aujourd'hui  le  chlorate  de  potasse  esl  employé  en 
chimie  pour  préparer  le  gaz  oxygène  pur;  dans  les  arts, 
pour  fabriquer  les  briquets  dits  oxygénés,  et  les  amor- 
ces pour  les  fusils  à  piston;  ces  dernières  sont  le  résultat 
d'un  mélange  de  nitrate  de  potasse,  de  soufre,  de  bois  de 
bourdaine,  delycopodeet  du  sel  dont  il  est  question.  Eu  mé- 
decine, on  le  prescrit,  comme  stimulant,  antisyphilitique,  an- 
tiseptique, et,  d'après  L'haussier,  comme  le  meilleur  des  vul- 
néraires pour  les  contusions,  les  chutes,  les  coups  violents. 
Suivant  cet  illustre  professeur,  il  doit  être  pris  dans  ce  cas 
pendant  quatre  jours  consécutifs,  à  la  dose  de  6  décigrammes 
à  un  gramme,  matin  et  soir,  surtout  au  moment  des  repas, 
et,  sous  son  influence,  le  sang  épanché  disparaît  avec  la  plus 
grande  facilité.  En  somme,  il  est  bien  rarement  prescrit  par 
les  médecins  de  notre  époque.         P.-L.  Cottukau. 

CHLORE  (en  latin  chlorum,  du  grec  y.Wf*1;,  vert, 
ou  qui  tire  sur  le  vert).  C'est  le  nom  imposé  par  Davy  à 
YacMe  muriatique  oxygéné  ou  acide  oxymuriatique.  Ce 


corps,  découvert  en  1774  par  Schecle,  qui  l'appela  acide 
marin  déphlogistiqué ,  fut  d'abord  regardé  comme  com- 
posé d'acide  muriatique  et  d'oxygène;  mais  aujourd'hui  il 
est  rangé  parmi  les  éléments.  Très-abondant  dans  la  nature, 
mais  seulement  à  l'état  de  chlorure  et  de  chlorhydrate, 
il  peut  être  obtenu  à  l'état  de  pureté.  Il  est  alors  gazeux,  de 
couleur  jaune  verdâtre,  d'odeur  forte  et  suffocante,  de  sa- 
veur désagréable  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  2,41.  Le  chlore 
détruit  les  couleurs  végétales  et  animales,  asphyxie  promp- 
tement  les  animaux,  éteint  les  bougies  allumées  après  avoir 
fait  prendre  successivement  à  la  flamme  un  aspect  pâle  et 
rouge.  Inaltérable  par  la  chaleur  et  la  lumière  lorsqu'il  est 
parfaitement  sec,  il  est  très-solublc  dans  l'eau,  et  fournit  un 
soluté  (cAtore  liquide,  hydrochlore)  qui  par  le  froid  se 
prend  en  partie  en  cristaux  lamelleux ,  blanc  verdâtre.  On 
le  prépare  généralement  en  chauffant  un  mélange  «Tune 
partie  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  quatre  parties  de  sel 
commun  (  sel  de  cuisine,  chlorhydrate  de  soude  )  avec  deux 
parties  d'acide  sulfurique  à  M°  étendu  préalablement  de 
deux  parties  d'eau. 

Les  usages  du  chlore  sont  nombreux  et  importants.  La 
propriété  que  possède  ce  corps  de  détruire  les  couleurs  vé- 
gétales, en  s'emparant  de  l'hydrogène  des  matières  colo- 
rantes pour  passer  à  l'état  d'acide  chlorhydrique,  en- 
gagea Bertbollct  à  rappliquer  an  blanchiment  des 
toiles,  des  fils,  etc.;  les  premiers  essais,  faits  en  1794,  fu- 
rent couronnés  d'un  succès  complet,  et  depuis  cette  épo- 
que de  nombreux  établissements  ont  été  créés  pour  l'ex- 
ploitation de  cette  nouvelle  industrie.  M.  Giobert,  de  Turin, 
s'en  est  servi  avec  avantage  pour  rendre  aux  tableaux  an- 
ciens leur  premier  coloris;  depuis  lui,  on  l'a  utilisé  pour 
blanchir  les  gravures  enfumées  et  pour  enlever  les  taches 
d'encre  ou  autres  qui  se  trouvent  sur  le  papier  et  tes  tissus 
blancs.  M.  Pajot-Descharmes  l'a  proposé  pour  décolorer  le 
sucre.  Une  des  plus  importantes  applications  de  cette  pro- 
priété décolorante  est  celle  qu'Orhla  en  a  faite  pour  la  recher- 
che médico-légale  des  substances  vénéneuses  dissoutes  dans 
des  liquides  diversement  colorés.  Quelques  industriels  ont  eu 
l'idée  de  mettre  le  chlore  en  usage  pour  blanchir  la  cire  ;  mais 
on  doit  se  garder  de  l'employer  dans  ce  but  :  en  eflet,  la  cire 
est  altérée  par  te  contact  de  cet  agent;  elle  devient  friable, 
moins  combustible,  et  la  blancheur  qu'elle  acquiert  est  de 
courte  durée,  car  peu  de  temps  après  elle  prend  une  teinte 
jaune  qui  se  fonce  de  plus  en  plus,  et  qui  ne  peut  être  en- 
levée par  aucun  moyen.  Enfin,  M.  Eindof  a  signalé  le  chlore 
comme  un  stimulant  de  la  germination. 

La  grande  affinité  du  chlore  pour  l'hydrogène  détermi- 
nant la  prompte  décomposition  des  substances  organiques 
avec  lesquelles  on  le  met  en  contact,  nous  trouvons  en  lui  le 
moyen  te  plus  précieux  que  l'on  connaisse  de  neutraliser  tes 
miasmes  putrides  (l'oyez  Dési.xfkction  ).  C'est  à  Guy  ton 
Morveau  que  l'on  doit  cette  découverte.  En  1773  ce  sa- 
vant essaya  pour  la  première  fois  de  faire  usage  des  fumiga- 
tions d'acide  muriatique  (voyez  Chlorhtdriqce  [Acide]) 
pour  désinfecter  les  caves  sépulcrales  de  la  cathédrale  de 
Dijon ,  qui  exhalaient  une  odeur  fétide  si  insupportable  que 
l'église  dut  être  abandonnée.  L'effet  de  ces  fumigations  fut 
tel  que  l'on  put  sans  danger,  au  bout  de  quatre  jours,  rendre 
l'édifice  aux  cérémonies  du  culte.  Après  la  découverte  du 
chlore,  Guyton  s'empressa  de  le  substituer  à  l'acide  muria- 
tique, et  il  le  trouva  doué  d'une  propriété  antimlasmatique 
bien  plus  énergique  ;  il  rendit  publics  les  succès  qu'il  en  avait 
obtenus,  et  signala  tes  avantages  immenses  qu'on  pouvait 
en  retirer,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Traité  des  moyens 
de  désinfecter  Cair,  de  prévenir  la  contagion  et  d'en  ar- 
rêter les  progrès ,  qui  parut  en  1 800.  De  nombreuses  ap- 
plications en  furent  ou  faites  ou  recommandées  en  France 
par  Fourcroy,  Chabert,  Moreau  de  la  Sarthe,  Parmcntier, 
Ctiausster,Cluzel,  Vaidy,  Desgenettes,  Roux,  Huzard, Girard, 
I  Thénard,  Lodibert,  Cliamseni,  Bonnet,  Bard,  Iféhrénrd.etc.  ; 
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à  l'étranger  par  Cruikshank,  Rolk),  Mojon,  Manthey,  Ptaff, 
Sclietle,  Cabanellas ,  etc. ,  et  de  nos  jours  l'usage  en  est  ré- 
pandu partout.  On  a  même  imaginé  un  appareil  portatif 
particulier,  propre  à  opérer  les  fumigations  d'une  manière 
graduée  et  sans  avoir  à  craindre  d'être  incommodé  par  le 
at  d'une  trop  grande  quantité  de  chlore  ;  mais  cet 
a  perdu  beaucoup  de  son  utilité  depuis  que  l'on  se 
maniement  des  c  h  I  o  r  i  t  e  s  pour  obtenir  le  dégage- 
ment du  gaz. 

En  médecine,  le  chlore  a  été  successivement  conseillé  et 
employé  avec  des  succès  variés,  t*  contre  certains  symp- 
tômes syphilitiques,  par  Vauquelin  et  M.  Ronssille  ;  2°  contre 
la  pourriture  d'hôpital,  par  M.  Rollo;  3° contre  le  virus 
raliiquc,  par  MM.  Wcndelstadt ,  Semmola  et  Scbremberg  ; 
\*  contre  les  maladies  cntanées  chroniques  et  en  particulier 
les  gales  rcbrllrs,  contre  les  affections  dépendant  d'une 
cause  asthénique,  les  d  y  s  s  e  n  t  e  r  i  e  s  soporeuses  et  putrides, 
le»  convulsions  attribuées  à  la  dentition ,  pat  le  docteur 
Kapp;  »■  contre  la  scarlatine,  par  MM.  Rrathwaitc  et  Dur 
de  Pégan  ;  6*  contre  le  tic  douloureux  de  la  face ,  par 
M.  Bonnet;  7*  contre  les  maladies  asttiéniques,  par  MM.  Es- 
trihaud,  Rossi  et  Zngenbuhlcr;  8°  contre  certaines  affections 
du  foie,  par  MM.  Vallaoeet  Zelze;  Jr»  contre  la  diarrliée  col- 
liqnative  des  phthisiques,  par  l'auteur  de  cet  article.  Mais  de 
toutes  les  propriétés  thérapeutiques  que  ce  corps  possède,  la 
plus  importante  sans  contredit  est  celle  qui  a  été  signalée 
par  l'un  des  chimistes  les  plus  laborieux  de  notre  époque, 
Gannal.  En  1827,  ce  savant  remarqua,  dans  une  fabrique 
de  toiles  peintes  dont  il  était  directeur ,  que  les  ouvriers 
exposés  aux  exhalaisons  du  chlore  semblaient  préservés  de 
la  phthisie,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  atteints  de 
cette  affection  paraissaient  en  avoir  été  guéris  sous  l'In- 
fluence d'une  atmosphère  chargée  de  ce  gaz.  Cette  remarque 
d'un  haut  intérêt  fut  confirmée  par  celles  que  plusieurs  fa- 
bricants de  chlore ,  MM.  Ador,  Bonnaire  et  Dizé ,  avaient 
été  à  même  de  lalre  dans  leurs  ateliers.  Mais  l'efficacité  de 
ce  moyen  contre  certaines  espèces  d'asthme,  et  surtout 
contre  le  catarrhe  pulmonaire  chronique ,  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute  ;  et  sérait-elle  la  seule  que  possédât  le 
chlore,  elle  devrait  certes  assurer  à  Gannal  des  droits  &  la 
reconnaissance  des  médecins  praticiens,  puisqu'elle  leur  offre 
un  moyen  de  combattre  avec  succès  la  sécrétion  excessive 
de  ces  mucosités  qui  constituent  la  matière  de  l'expectora- 
tion, et  dont  l'abondance  et  la  durée  prolongée  conduisent  si 
souvent  au  marasme  et  au  tombeau.  Je  dois  ajouter,  avant 
de  terminer  cet  article,  que  le  mode  d'application  du  chlore 
à  l'état  de  gax  exige  de  grandes  précautions  et  des  soins 
tout  particuliers;  que  l'énergie  de  ce  médicament  veut  qu'il 
soit  donné  seulement  par  des  médecins  instruits  et  habitués 
à  le  manier;  sans  cela,  on  ponrrait  avoir  a  déplorer  des  ac- 
cidenta graves,  et  dont  le  moyen  devrait  moins  être  accusé 
que  Itmpéritie  de  celui  qui  l'aurait  prescrit. 

P.-L.  COTTrBEU'. 

CHLOREUX  (  Acide).  Ce  gaz  d'un  jaune  verdâtre, 
ayant  pour  formule  Cl  O3,  n'a  d'intérêt  que  par  les  composés 
salins  qn'll  est  susceptible  de  former  (  voyrr  Chimutk 
[  Chimie  ]  ).  L'odeur  <le  l'BcIde  chloreux  rappelle  celle  de 
l'aride  hypochloriquc.  L'acide  chloreux  décolore  le  papier 
de  tournesol  et  le  sulfate  d'indigo.  11  est  sotuble  dans  l'eau  : 
sa  solution  est  d'un  jaune  d'or  quand  elle  est  un  peu  concentrée. 

CHLORHYDRATE,  sel  résultant  de  la  combinaison 
de  l'acide  chlorhydriqueet  d'une  base.  Les  chlorhydrates 
sont  encore  appelés  hydrochlorates,  parce  que  l'acide  dont 
ils  sont  formés  a  porté  aussi  le  nom  tfacide  hydrochlo- 
riqite.  Transformés  presque  tous  enchlorures  par  l'action 
du  feo ,  quelques-uns  se  décomposent  par  Peau  qu'ils  con- 
tiennent ,  et  donnent  de  l'acide  chlorhydriqne  en  laissant 
l'oxyde  à  Pétat  de  liberté;  d'autres  fournissent  de  l'eau,  du 
chlore,  et  pour  produit  fixe  le  métal  ;  ceux  qui  sont  corn  erlis 


CHLORIQUE 

Les  bases  alcalines  qui  ont  le  plus  de  tendance  à  s'unir 
avec  Pacide  chlorhydrique  sont  la  potasse,  la  soude,  la  chaux, 
la  baryte,  la  strontiane,  l'ammoniaqae  et  la  magnésie  ;  par 
conséquent,  tous  les  chlorhydrates  des  autres  oxydes  sont 
décomposés  par  ceux-ci.  La  composition  des  chlorhydrates 
est  telle  que  l'oxygène  de  Poxydc  est  à  l'hydrogène  de  l'acide 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  former  de  l'eau,  et 
que  le  chlore  et  le  métal  sont  en  rapport  pour  donner  nais- 
sance à  un  chlorure  correspondant  au  degré  d'oxydation  où 
se  trouvait  le  métal. 

CnLORHYDRIQtTE  (  Acide  ).  Le  chlore  et  Phy- 
drogène  ne  s'unissent  qu'en  une  seule  proportion.  Le  ré- 
sultat de  cette  combinaison  est  l'acide  chlorhydrique.  On 
lient  l'obtenir  directement  en  mêlant  le  chlore  et  l'hydrogène 
et  en  les  exposant  soit  a  la  lumière  du  soleil,  soit  à  la  lu- 
mière diffuse,  soit  h  l'action  de  la  chaleur.  Dans  le  premier 
cas  la  combinaison  se  fait  si  rapidement,  qu'au  moment  où 
le  mélange  est  frappé  par  un  rayon  de  soleil,  il  y  a  une  dé- 
tonation assez  forte  pour  briser  le  flacon  où  fl  est  contenu, 
par  suite  de  l'expansion  qu'acquiert  le  composé  qui  a  été 
formé.  Cette  expérience  doit  être  entourée  de  précautions,  si 
l'on  veut  éviter  d'être  blessé  par  les  fragments  de  verre. 
Dans  l'obscurité  complète,  il  n'y  a  aucune  action  entre  le 
chlore  et  l'hydrogène  mélangés;  mais  a  la  lumière  diffuse, 
la  couleur  janne  du  chlore  disparaît  peu  à  peu ,  par  suite  du 
la  formation  du  gaz  chlorhydrique. 

Dans  les  laboratoires,  on  prépare  le  gaz  acide  chlorhy- 
drique en  traitant  le  chlorure  de  sodium  par  Pacide  sul- 
furique  concentré.  L'eau  que  contient  ce  dernier  se  trouve 
décomposée;  son  oxygène  est  attiré  par  le  sodium,  qui  passe 
à  l'état  d'oxyde  de  sodium  (soude },  et  s'unit  à  l'acide  sulfu- 
riqne  pour  former  du  sulfate  de  soude;  son  hydrogène  se 
porte  sur  le  chlore  pour  constituer  le  gaz  acide  chlorhy- 
drique, qui  se  dégage  et  qu'on  recueille  sur  le  mercure. 

L'acide  chlorhydrique  est  un  gaz  permanent  à  la  tempéra- 
ture et  à  la  pression  ordinaires;  il  est  incolore,  d'une  odeur 
très-piquante.  Sa  densité  est  de  1,25.  Il  est  impropre  à  la 
respiration  et  à  la  combustion.  Mis  en  contact  avec  l'air,  il 
répand  des  vapeurs  blanches  abondantes,  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  ce  gaz  avec  la  vapeur  d'eau  que  contient 
Palmosphère.  Il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol , 
comme  tous  les  composés  acides,  et  précipite  abondamment 
en  flocons  blancs  la  solution  de  nitrate  d'argent  ainsi  que 
celle  de  protonitrate  de  mercure.  Ces  précipités  sont  des 
chlorures. 

A  la  température  de  10°,  et  sous  une  pression  de  4o  at- 
mosphères, le  gaz  acide  chlorhydrique  passe  à  l'état  liquide, 
l'ne  série  d'étincelles  électriques  le  décomposent  en  ses 
éléments,  tandis  que  la  chaleur  seule  n'exerce  sur  lui  au- 
cune action,  quelle  que  soit  la  température.  L'air  est  éga- 
lement sans  action  sur  ce  gaz  ;  il  lui  cède  seulement  l'eau 
qu'il  peut  contenir.  L'eau  a  une  si  grande  affinité  pour  le 
L gaz  acide  chlorhydrique,  qu'elle  peut  en  dissoudre  à  la, 
température  de  20"  et  à  la  pression  de  0m,  76  un  voli 
464  fois  plus  grand  que  le  sien.  Cette  solution  était 
autrefois  sous  les  noms  d'acide  muruifique,  acide 
dans  le  commerce,  elle  porte  celui  A'esprit  de  sel. 

Cet  acide  a  Pétat  de  pureté  est  un  liquide  blanc,  caus- 
tique, d'une  odeur  piquante  très-forte;  sa  densité  lorsqu'il 
est  le  plus  concentré  possible  est  de  1,21;  il  contient  alors 
42,i3  d'acide  pour  100.  Exposé  à  l'air,  il  répand  des  va- 
peurs blanches  abondantes,  comme  le  gaz  lui-même,  et  qui 
sont  dues  à  la  même  cause.  Du  reste  les  réactifs  agissent 
sur  cette  solution  comme  sur  le  gaz.  C'est  k  l'état  liquide 
que  l'acide  chlorhydrique  est  employé  dans  les  arts.  Celui 
qu'on  trouve  dans  le  commerce,  et  qui  est  le  résultat  d'une 
fabrication  en  grand,  est  toujours  impur;  il  est  colore  en 
jaune  par  un  pou  de  perclilorure  de  fer. 

CHLORIQUE  (  Acide  ).  Cet  acide,  dont  l'existence 
avait  été  soupçonnée  par  Bertliotlet  dans  les  sels  qu'on  con- 
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naissait  autrefois  tous  le  nom  de  mariâtes  suroxygénéê 
(  voyez  Cn loiut*  ),  a  été  isolé  pour  la  première  fois  par 
Gay-Lussac.  On  l'obtient  en  décomposant  le  chlorate  de 
baryte  dissous  ^^.J^^^J'J^^J^^ 

précipitée  à  l'état  de  sulfate  insoluble,  et  l'acide  chlorique 
nus  en  liberté  reste  en  solution  dans  l'eau.  Apres  avoir 
néparé  le  sulfate  de  baryte  par  la  filtration ,  on  évapora  à 
nne  douce  chaleur  la  solution  d'acide  chlorique  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  à  tme  consistance  demi-sirupeuse. 

L'acide  chlorique  est  un  liquide  incolore,  sans  odeur 
sensible.  Il  est  composé  de  cinq  volumes  d'oxygène  pour 
deux  volumes  de  chlore. 

Cil  LORIS,  nom  grec  de  la  déesse  des  fleurs,  nommée 
Flora  par  les  Latin»  et  Flore  par  les  modernes.  Ce  nom 
propre  est  formé  du  nom  commun  xXwpèç,  et  signifie  pro- 
prement verdure.  Il  y  a  dans  la  Fable  deux  personnes  de  ce 
nom  :  ln  première  était  fille  d'Ampli  ton  et  de  Niobé ,  et  fut 
femme  de  Hélée  et  mère  de  N  e  s  t  o  r  ;  elle  eut  le  sort  des  autres 
enfants  de  Nlobé,  que  Diane  et  Apollon,  en  vrais  dieux 
d'un  Olympe  un  peu  barbare ,  tuèrent  à  coups  de  flèches ,  par 
ordre  deLatone,  leur  mère,  pour  punir  cette  pauvre  Niobé 
d'avoir  cm,  dans  son  orgueil  de  mère,  que  ses  enfants  étaient 
plus  beaux  que  ceux  de  la  déesse.  L'autre  est  la  déesse  des 
fleurs,  dont  la  Fable  ne  fait  connaître  ni  le  père  ni  la  mère, 
mais  à  qui  elle  donne  pour  époux  Zéphyre. 

CHLORJS  (Botanique),  genre  de  la  famille  des  gra- 
minées. Les  ehlori»  sont  des  plantes  d'un  port  élégant ,  qui 
se  trouvent  dans  l'Amérique  du  Sud,  dans  les  États-Unis, 
aux  Indes  Orientales  et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Elles 
sont  caractérisées  par  des  feuilles  planes ,  des  fleurs  a  èpillets 
unilatéraux  ,  et  un  calice  biflore. 

CHLOHI8  (Omit hologie),  nom  spécifique  d'un  oiseau, 
le  gros-bec  verdier,  dont  la  médecine  populaire  conseillait 
autrefois  le  bouillon  contre  l'épflepsie. 

CHLORITE  { Minéralogie  ),  du  grec  gtapic,  vert.  C'est 
une  substance  minérale,  ordinairement  en  masses  d'un 
y  ni  foncé,  composées  «Tune  multitude  de  petites  paillettes 
brillantes ,  auxquelles  on  a  cru  reconnaître  quelquefois  une 
forme  hexagonale.  Elle  est  tendre,  souvent  onctueuse  au 
loucher,  et  répand  nne  odeur  argileuse  par  insufflation.  On 
et  loin  de  connaître  au  Juste  sa  composition ,  qui ,  d'après 
les  analyses  chimiques,  parait  varier  sensiblement  quant  a 
la  proportion  des  éléments;  mais  c'est  toujours  un  silicate 
d'alumine  (  argile)  avec  des  sous-silicates  de  magnésie ,  de 
protoxyde  de  fer  et  d'alcali ,  et  avec  de  l'eau.  Quelques  mi- 
néralogistes pensent,  non  sans  fondement,  que  la  chlorite 
est  un  mélange  de  plusieurs  espèces  minérales;  en  effet, 
eue  se  trouve  pn  masses  suDoruonnees  uans  les  lerrains  ou 
abonde  le  talc ,  le  mica ,  la  serpentine.  Haûy  ne  ta  considé- 
rait que  comme  une  variété  de  talc. 

Une  variété  de  chlorite  est  exploitée  à  Bentonico ,  près  de 
Vérone,  et  employée  en  peinture  sous  le  nom  de  terre  de 
Vérone.  On  donne  encore  le  nom  de  chlorite  a  de  petits 
grains  vert»  arrondis  de  proto- silicate  de  fer,  qui,  disséminés 
dans  les  roches  de  l'étage  inférieur  de  la  craie,  ont  fait  ap- 
peler cet  étage  grès  vert,  glauconie  crayeuse,  sables  chlo- 
rites  ;  mais  ce  rapprochement,  fond£  sur  la  couleur  et  sur  une 
incomplète  analogie  de  composition ,  aurait ,  ce  nous  semble, 
besoin  «Tétre  mieux  légitimé. 

La  chlorite  en  masse  est  une  roche  assez  riche  en  matières 
précieuses  ;  on  y  trouve  de  volumineux  grenats,  de  grandes 
masses  de  fer  oxydnlé  (Suède,  Corse ,  Piémont ),  des  amas 
de  cuivre  pyriteux  et  de  cuivre  gris  (AJpes  du  Dauphiné). 
Elle  est  très-commune  dans  les  roches  primitives  des  Alpes 
et  dans  les  grès  résultant  du  broiement  de  ces  rochers.  On 
la  trouve  dans  les  terrains  volcaniques.     A.  Des  GEftSVEZ. 

CHLORITE  (Chimie),  sel  résultant  de  ta  combinaison 
de  l'acide  chloreu  x  avec  une  base.  Les  chlorites  ont  tous 
une  légère  odeur  de  cldore,  et  lorsqu'on  les  soumet  à  l'é- 
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bullition ,  il  «'en  dégage  un  peu.  Ils  se  conservent  très-bien 
dans  des  vaisseaux  fermés  ;  mais  au  contact  de  l'air  Us  se 
décomposent  lentement. 

Le  chlorite  de  chaux  s'obtient  en  mettant  a  la  tempé- 
rature  ordinaire  le  chlore  gazeux  en  présence  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  calcium.  Il  semble  donc  au  premier  abord  qull 
se  forme  une  sorte  de  chlorure;  et  cela  explique  pourquoi 
les  chimistes  ayant  longtemps  regardé  ce  sel  comme  résul- 
tant de  la  combinaison  immédiate  du  chlore  et  d*hn  oxyde 
(  chaux  ),  il  porte  encore  dans  le  commerce  le  nom  impropre 
de  cMorure  de  chaux.  Mais  si  l'on  considère  qo«  dans  la 
réaction  qui  s'effectue  une  portion  de  la  chaux  est  décom- 
posée de  manière  a  ce  que  son  oxygène  s'unisse  à  une  partie 
du  chlore  pour  former  de  l'acide  chloreux,  qui  se  combine  à 
l'autre  partie  de  la  chaux ,  tandis  que  le  calcium  mis  en 
liberté  attire  l'antre  portion  du  chlore  pour  former  du  chlo- 
rure de  calcium  ,  on  ne  peut  douter  que  le  corps  qui  nous 
occupe  ne  soit  un  véritable  chlorite.  Cette  remarque  s'ap- 
plique également  aux  chlorites  de  potasse  et  de  soude,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Le  chlorite  de  chaux ,  connu  successivement  sous  les  noms 
de  poudre  de  Tonnante ,  poudre  de  Tennante  et  de  Knox, 
poudre  de  blanchiment,  muriate  oxygéné  de  chaux, 
orymuriate  de  chaux,  muriate  snroxygéné  de  chaux , 
saus-bichlorurt  de  chaux,  bichlorure  de  chaux,  chlorure 
d'oxyde  de  calcium,  se  trouve  dans  le  commerce  sous 
forme  pulvérulente ,  d'un  blanc  légèrement  jaunfttre ,  d'une 
odeur  forte  de  chlore ,  (Tune  saveur  très-désagréable,  attirant 
un  peu  l'humidité  atmosphérique ,  se  dissolvant  en  tontes 
proportions  dans  l'eau  (toutefois  une  partie  résiste  à  l'action 
du  liquide,  et  reste  insoluble),  fournissant  abondamment  du 
chlore  par  l'addition  des  acides,  et  se  décomposant  mêma 
peu  a  peu,  suivant  M.  Gaultier  de  Claubry,  par  l'action  de 
l'acide  carbonique  contenu  dans  l'air.  Ce  composé  contient, 
lorsqu'il  a  été  préparé  convenablement ,  près  du  tiers  de  son 
poids  de  chlore  sec,  ou  90  à  100  litres  de  ce  gaz  par  kilo- 
gramme; il  marque  alors  90  à  100°  au  chloromètre  de 
Gay-Lussac ,  et  une  partie  dissoute  dans  cent  trente  par- 
ties d'eau  décolore  quatre  parties  et  demie  de  la  liqueur 
d'épreuve.  Dix  grammes  contenant  à  peu  près  un  litre  de 
gaz  donnent ,  par  leur  solution  rapide  dans  une  livre  d'eau 
et  la  flltration ,  une  liqueur  analogue  au  chlore  liquide  con- 
centré, ou  à  deux  volumes;  c'est  ce  que  l'on  appelle  chlo- 
rure de  chaux  liquide.  Trois  formules  différentes  ont  été 
proposées  pour  cette  solution  :  la  première,  par  Labarraque, 
indique  une  partie  de  chlore  sur  quarante-huit  parties  dVau  ; 
la  seconde ,  par  M.  le  professeur  Masuyer,  une  partie  de 
chlorure  sur  vingt  parties  d'eau  (  le  soluté  possède  le  mémo 
degré  de  concentration  que  le  chlorure  de  soude)  ;  la  troi- 
sième enfin ,  par  M.  Chevalier,  une  partie  de  chlorure  sur 
dix  parties  d'eau  seulement. 

Le  chlorite  de  potasse,  connu  encore  sous  les  noms 
d'eau  de  Javelle  (du  lieu  où  il  fut  fabriqué  pour  la  pre- 
mière fois)  et  de  chlorure  d'oxyde  de  potassium,  est  li- 
quide, ordinairement  incolore,  quelquefois  d'une  couleur 
violette  plus  ou  moins  foncée,  et  due  à  la  présence  de  l'oxyde 
de  manganèse ,  d'une  odeur  de  chlore  affaibli ,  mais  qui 
devient  plus  forte  par  l'addition  d'un  acide  quelconque ,  d'une 
saveur  alcaline  et  chlorée.  On  l'obtient  en  faisant  passer  un 
courant  de  chlore  gazeux  au  travers  d'un  soluté  aqueux  de 
potasse,  préparé  dans  les  proportions  de  2,440  grammes  de 
sous-carbonate  de  potasse  pour  17  kilogrammes  d'eau  or- 
dinaire. 

Le  chlorite  de  soude,  que  Ton  appelle  aussi  liqueur  de 
Labarraque,  liqueur  de  soude  désinfectante,  chlorure 
d'oxyde  de  sodium  ,  et  que  l'on  doit  se  garder  de  confondre 
avec  le  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin,  est  liquide,  in- 
colore, transparent,  d'une  odeur  forte  de  chlore,  d'une 
saveur  salée,  alcaline  et  chlorée.  On  l'obtient  en  faisant 
passer  un  courant  de  chlore  gazeux  dans  un  soluté  aqueux  de 
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!  de  soude  préparé  avec  2,WH> 
sel  pour  10  kilogrammes  d'eau  distillée.  Ce 
marquer  douze  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume  pour  les  sels  : 
à  cet  état  de  concentration ,  il  doit  décolorer  dix-huit  fois 
son  poids  d'une  liqueur  d'épreuve  formée  d'une  partie  de 
boa  indigo  dissous  à  chaud  dans  six  parties  d'acide  sulfu- 
risé pur,  et  de  993  parties  d'eau  distillée. 

Les  chlorites  rendent  d'importants  services  dans  l'économie 
rurale,  l'économie  domestique,  les  arts ,  la  salubrité  publique 
et  la  thérapeutique.  La  germination  des  semences  est  acti- 
vée lorsque ,  avant  de  les  confier  à  la  terre ,  on  les  met  en 
contact  avec  un  mélange  d'une  partie  d'un  chlorite  quelcon- 
que et  de  dix-neuf  parties  d'eau.  Si  l'on  arrose  de  temps  en 
temps  des  plantes  débiles  avec  de  l'eau  contenant  un  soixante- 
quatrième  en  poids  de  chlorite ,  ou  en  ranime  la  végétation. 
On  se  sert  encore  des  chlorites  pour  conserver  les  œufs  et 
d'autres  substances  alimentaires;  pour  enlever  aux  légumes 
conservés,  comme  les  haricots  verts,  les  petits  pois,  etc., 
l'odeur  souvent  très-désagréable  qu'ils  ont  pu  contracler 
dans  les  vases  où  ils  ont  été  renfermés;  pour  faire  disparaî- 
tre le  goût  de  marc  que  l'on  trouve  dans  certaines  caiix-de- 
vie  ;  enfin ,  pour  désinfecter  les  viandes  et  le  poisson  qui  ont 
éprouvé  un  commencement  d'altération.  On  immerge  les 
œufs  dans  un  soluté  composé  d'une  partie  de  chlorite  de 
chaux  et  de  trente-deux  parties  d'eau,  et  de  temps  en 
temps  on  a  soin  de  les  y  retourner,  pour  changer  les  points 
de  contact.  Les  légumes,  les  viandes,  le  poisson,  qui  ont 
une  odeur  ou  une  saveur  désagréables  ,  sont  plongés  à  plu- 
sieurs reprises  dans  de  l'eau  contenant  d'un  soixantième  à 
un  quarantième  de  son  poids  de  chlorite  de  soude,  puis 
lavés  à  grande  eau  :  c'est  l'eau  de  fontaine  qui  doit  être  em- 
ployée pour  ce  lavage.  Quant  aux  eaux-de-vie,  on  les  mé- 
lange avec  une  suffisante  quantité  de  chlorite  pour  que  le 
chlore  commence  à  s'en  dégager;  alors,  on  laisse  reposer, 
puis  on  décante,  et  l'on  soumet  enfin  à  la  distillation,  en 
ayant  soin  de  mettre  à  part  les  premiers  produits  obtenus. 

Dans  les  arts,  les  chlorites  sont  mis  en  usage  pour  blan- 
chir la  fécule,  les  fils,  les  toiles,  le  papier,  et  pour  restau- 
rer les  gravures  et  les  livres  enfumés  et  tachés.  Pour  ob- 
tenir ce  résultat,  on  plonge  ces  corps  dans  un  bain  composé 
d'une  partie  de  chlorite  sur  vingt  parties  d'eau,  et  on  pro- 
longe le  contact  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au  degré  de 
blanclieur  désiré.  On  les  retire  alors,  et  on  les  lave  à  grande 
eau  pour  enlever  les  portions  de  chlorite  qu'ils  auraient  pu 
retenir. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  delà  salubrité  publique 
que  les  chlorites  offrent  un  puissant  intérêt  ;  en  effet,  par 
leur  action  sur  les  miasmes  putrides,  qu'ils  décomposent , 
ils  préviennent  le  développement  des  maladies  contagieuses 
ou  en  arrêtent  les  progrès  lorsqu'elles  régnent  épidémique- 
ment.  On  les  met  en  usage  pour  détruire  l'odeur  fétide  que 
laissent  exhaler  les  puisards  et  les  ruisseaux  infects,  les 
plombs,  les  baquets  à  urine,  les  fosses  d'aisances;  pour 
désinfecter  tes  paniers  qui  servent  à  la  vente  du  poisson , 
les  ustensiles  des  vidangeurs ,  les  cuirs  en  vert ,  les  débris 
nx ,  les  tas  de  boue  et  d'immondices',  la  pâte  de 
les  eaux  corrompues;  pour  assainir  les  puits,  les 
les  salles  d'assemblée,  de  tribunaux  et  de  spec- 
tacle, les  vaisseaux,  les  prisons ,  les  lazarets,  les  chambres 
fie  malade ,  les  hôpitaux ,  les  amphithéâtres  de  dissection, 
les  abattoirs,  les  clos  d'écarrissage,  les  boyauderies,  les 
egouts ,  les  halles  à  la  viande  et  au  poisson ,  les  magasins  où 
sont  déposés  en  grande  quantité  des  fromages  faits,  les  éU- 
bles.tes  cages  on  des  animaux  sont  tenus  enfermés,  les 
ateliers  où  Pon  élève  des  vers  à  soie  et  ceux  où  l'on  fabri- 
que l'amidon,  la  colle  forte,  l'orseille  et  les  engrais,  l'eau 
des  rouloirt;  pour  pratiquer  sans  danger  les  exhumations 
ordonnées  par  l'autorité  et  l'examen  médico-légal  des  ca- 
davres qui  sont  restés  en  terre  pendant  un. temps  plus  ou 
long  ;  pour  arroser  les  animaux  qui  ont  succombé  à 
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,  et  les  matières  retirées  des 
le  linge  des  malades,  pour  faire 
disparaître  les  odeurs  que  tes  habits  ont  absorbées;  enfin, 
pour  désinfecter  tes  vêtements  achetés  dans  les  boutiques 
des  fripiers ,  etc.  Dans  tous  ces  cas ,  on  doit  plonger  dans 
un  bain  composé  de  1  partie  de  chlorite  sur  30  à  40  par- 
ties d'eau  tous  les  objets  qui  sont  susceptibles  de  l'être 


sans  que  l'on  ait  à  craindre  de  les  altérer;  on  peut  encore  les 
envelopper  de  linges  imbibés  du  même  liquide.  Quant  à 
ceux  que  l'on  ne  peut  ni  plonger  dans  le  bain  ni  envelopper 
de  tissus  mouillés,  on  doit  les  arroser  à  plusieurs  reprises, 
et  à  des  distances  très-rapprochées  les  unes  des  autres , 
avec  le  soluté  aqueux  de  chlorite.  On  détruit  ainsi ,  d'une 
manière  sûre,  toutes  les  odeurs  fétides,  tous  les  miasmes , 
quels  qu'ils  soient,  et  l'on  se  met  à  l'abri  des  accidents,  sou- 
vent très-graves,  auxquels  ils  pourraient  donner  lieu. 

On  a  fait  et  on  fait  chaque  jour  encore  avec  succès  l'ap- 
plication des  chlorites  au  traitement  de  maladies  très-va- 
riées, tant  internes  qu'externes.  Ces  essais  sont  particuliè- 
rement dus  chez  nous  aux  professeurs  Marjolin,  Alibert , 
Chôme! ,  Bouillaud ,  Cloquet,  Velpeau ,  et  aux  docteurs  Pa- 
riset,  Magendie,  Roche,  Ségalas,  Lisfranc,  Sanson,  Des- 
landes, Lagneau,  Cullérier,  Bictt,  Bouneau,  etc.,  et  à  l'é- 
tranger aux  docteurs  Mojon,  Kopp,  Dariing,  Variez,  Guthrie, 
Semmola,  Reid,  etc.  Les  cas  dans  lequels  on  en  a  surtout 
recommandé  l'emploi  sont  tes  suivants  :  asphyxie  par  les  gaz 
émanés  des  latrines,  infection  des  pieds,  fétidité  de  l'haleine, 
affection  des  gencives  et  scorbut ,  diverses  maladies  cuta- 
nées, oplitbalmies  purulentes,  brûlures ,  engelures ,  ulcères 
atoniques  et  vénériens,  plaies  gangreneuses,  pourriture  d'hô- 
pital ,  charbon ,  cancers  ,  fistules ,  écoulements  gonorrbéi- 
ques,  leucorrhée,  fièvres  typhoïdes,  rage,  etc.  Pour  mon 
compte ,  je  m'en  suis  servi  un  grand  qpmbre  de  fois  avec 
un  avantage  marqué,  particulièrement  contre  l'ozène,  la 
teigne  muqueuse,  l'ophtbalmie  chronique,  te*  ulcères  sy- 
philitiques ,  etc. 

Il  existe  une  grande  incertitude  sur  l'époque  précise  de  la 
découverte  de  ces  combinaisons  ;  quant  à  leur  emploi  dans 
les  arts,  il  parait  être  de  date  peu  éloignée.  Le  chlorite  de 
potasse ,  indiqué  par  Bertbollet  (  Annales  de  Chimie,  t.  Il, 
p.  m  ) ,  fut  utilisé  dès  l'année  1789  pour  le  blanchiment , 
sous  le  nom  d'eau  de  Javelle,  qu'il  porte  encore  dans  le 
commerce;  et  suivant  le  docteur  Lisfranc  (Revue  Médi- 
cale ,  1826  ),  le  baron  Percy  s'en  servit  en  1793  ,  à  l'année 
du  Rhin,  contre  la  pourrit  un  d'hôpital.  En  1796,  à  la  suite 
d'expériences  faites  sur  le  chlore,  M.  de  Humboldt  entrevit 
la  possibilité  d'enrichir  la  pharmacie  de  produits  nouveaux 
et  d'un  haut  intérêt  par  la  combinaison  de  ce  corps  avec  la 
potasse  et  la  soude  (Mémoires  de  la  Société  Médicale  d'É- 
mulation, t.  I,  p.  466).  Le  chimiste  Descroizilles  fit  le  pre- 
mier connaître  chez  nous  le  chlorite  de  chaux,  qui  fat  in- 
troduit bientôt  après  en  Angleterre  par  Georges  Tennante , 
et  fabrique  en  grand  dès  l'année  1798  par  Macintosh , 
de  Glasgow ,  sous  te  nom  de  poudre  de  Tennante  et  de 
Knoxetée  poudre  de  blanchiment.  Il  fut  indiqué  en  i  soi 
par  Guyton-Morveau  (  Traité  des  moyens  de  désinfecter 
l'air,  de  prévenir  la  contagion  et  d'en  arrêter  les  pro- 
grès, p.  261  et  398  ),  et  en  1803  par  Allyon,  officier  de 
santé  de  première  classe  à  l'hôpital  militaire  de  la  garde  (An- 
nales de  Chimie,  t.  LUI  ),  comme  un  anticontagieux  très- 
utile  :  il  parait  même  qu'à  quelque  temps  de  là  Dupuytren 
et  Barniel  s'en  servirent  avec  le  plus  grand  succès  pour  opé- 
rer te  désinfection  d'une  fosse  d'aisances.  En  1807  M.  Ma- 
suyer,  professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Strasbourg,  con- 
çut l'idée  de  l'employer  pour  purifier  l'air  chargé  de  mias- 
mes putrides;  il  en  fit  l'application  en  grand  à  l'hôpital  mi- 
litaire delà  même  ville,  dans  te  courant  de  l'année  1809, 
pendant  la  durée  d'un  typhus  épidémique,  et  il  publia  en  181 1 
te  résultat  de  ses  observations.  Le docteurEsuennes'en servit 
en  1812  dans  une  circonstance  tout  à  fait  semblable,  sui- 
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vaut  M.  Virey  (  Séance  de  F Académie  royale  de 
àne,  14  mai,  1825),  et  le  professeur  Chaussier  fit  à  la 
époque  assainir  les  salles  des  hôpitaux  au  moyen  d'asper- 
sions pratiquées  avec  ce  chlorite  liquide  (Journal  de  Chi- 
mie médicale,  t.  III, p. 570  ). 

Gimbernat  publia  en  1  ht-'* ,  à  Strasbourg,  une  instruction 
dans  laquelle  il  signala  tout  l'intérêt  que  présentent  les  chlo- 
rures de  chaux ,  de  soude  et  d'étain ,  comme  auxiliaires  du 
chlore,  dan*  te  traitement  des  fièvres  putrides.  Dans  le  même 
temps,  le  clievalier  de  Stahl  employait  comme  désinfectant, 
suivant  le  docteur  Wetzler  (Veber  den  Nutzen  und  Ge- 
brauch  du  oxydirt  salzsauern  Gâter,  Angsbourg,  1825),  un 
mélange  de  chlorite  de  cliaux  et  de  sulfate  acide  de  potasse, 
qui  en  a  reçu  le  nom  de  poudre  de  Stahl.  En  1822  un  phar- 
macien de  Montpellier,  M.  Bories,  proposa  de  nouveau  le  so- 
luté aqueux  et  acidulé  de  chlorite  de  chaux  comme  préservatif 
des  affections  contagieuses  (  Annales  cliniques  de  Montpel- 
lier, mars  1 822),  et  le  docteur  Pâtissier  (Traité  des  Maladies 
des  Artisans,  p.  256)  conseillaaux  blanchisseuses  d'employer 
Peau  de  Javelle  (  chlorite  de  potasse  )  pour  immerger  le 
linge  des  malades  et  se  soustraire  ainsi  a  la  contagion.  La  - 
barraque  ensuite  s'occupa  spécialement  des  applications 
des  chlorite»  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux  à  l'art  du 
boyau  dier,  à  la  désinfection  des  cadavres  et  des  salles  de 
dissection,  à  l'assainissement  des  lazarets,  an  traitement  des 
plaies  de  mauvais  caractère  et  de  l'asphyxie  par  l'air  vicié  des 
égoûtsetdcs  fosses  d'aisances,  etc.,  et  les  succès  qui  couron- 
nèrent ses  nombreuses  expériences  lui  méritèrent  à  juste 
titre  l'approbation  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  la  Société 
d'Encouragement  et  les  prix  que  ces  deux  sociétés  lui  décer- 
nèrent. Bien  qu'il  n'ait  pas  la  priorité  a  cet  égard,  il  n'en 
a  pas  moins  rendu  un  service  immense  aux  arts  et  à  la  méde- 
cine en  faisant  mieux  connaître  et  en  propageant  avec  un  zèle 
digne  d'éloges  des  vérités  oubliées  alors  ou  méconnues  jusqu'à 
lui.  MM.  Payen  et  Chevalier  employèrent  depuis  le  chlorite 
de  chaux  à  la  désinfection  des  fosses  d'aisances  et  desétables, 
et  enfin  M.  Accarie  s'en  servit  avec  avantage  pour  désin- 
fecter les  alcools  dans  lesquels  on  a  conserve  des  matières 
animales.  P.-L.  Cottkreau. 

CHLOROFORME ,  liquide  anesthésique  que  M .  Sou- 
beiran  découvrit  en  1831,  et  qu'il  obtint  par  la  réaction  de 
Peau  et  de  l'alcool  sur  le  chlorure  de  chaux.  M.  Flourens 
fut  le  premier  à  essayer  ce  produit  sur  les  animaux ,  peu  de 
temps  après  que  Motion  eut  inventé  l'éthérisation  comme 
moyen  de  préserver  les  opérés  de  toute  souffrance.  Ce  fut  un 
chirurgien  d'Edimbourg,  M.  Simpson,  qui  en  octobre  1847 
substitua  résolument  te  chloroforme  i  Péther,  fondant 
cette  préférence  sur  l'action  plus  prompte  et  l'effet  plus  du- 
rable du  chloroforme ,  sur  son  odeur,  en  effet  plus  douce  et 
moins  agaçante,  laissant  la  glotte  plus  calme  et  ne  provo- 
quant pas  la  toux  comme  les  vapeurs  d'éther.  Le  chloro- 
forme est  tellement  subtil  et  vaporisable  qu'un  flacon 
de  ce  liquide,  et  couvert  d'un  parchemin  cacheté,  n'en 
tenait  plus  une  seule  goutte  au  bout  de  trois  mois. 

La  substitution  du  chirurgien  écossais  parut  heureuse  ; 
le  chloroforme  en  effet  n'expose  pas,  comme  Péther,  à  des 
détonations  effrayantes  par  l'approche  d'un 
Il  ne  suscite  pas  autant  de  rêves  que  Péther,  pas  de 
sions,  pas  de  folle  galté,  d'exaltations  hystériques  et  d'ivresse. 
Kn  un  mot  les  malades  sont  plus  calmes  (  surtout  les  femmes  )  ; 
l'opération  devient  plus  sérieuse,  moins  compromettante 
par  des  discours  indiscrets  et  involontaires,  pins  paisible 
enfin  et  plus  décente.  L'issue  d'ailleurs  est  ordinairement 
favorable.  Le  chloroforme  assoupit  quelquefois  tout«à  coup, 
et  sa  prompte  action  peut  être  signalée  par  un  ronflement 
profond  ;  mais  ce  corps  n'agit  efficacement  qu'autant  qu'il 
est  d'une  grande  pureté,  ni  louche  ni  opalin,  et  qu'il 
se  précipite  au  fond  de  Peau  en  perles  brillantes.  On  peut 
i  du  chloroforme  sans  appareil  compliqué, 
ou  une  éponge.  L'éponge  est  préférable, 
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en  ce  que  son  avidité  fait  qu'elle  ne 
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vapeurs  rares  et  mesurées,  qui 
de  suivre  les  progrès  de  l'insensibilité. 

On  conçoit  qu'on  n'use  jamais  sans  une  extrême  prudence 
d'une  substance  aussi  puissante,  qui  plonge  dans  un  assou- 
*ste  quelque  temps  incertaine.  On  a 
personnes  soumis 


mu) ce  au  bout  de  quarante  secondes,  c'est-à-dire  après  douze 
à  treize  respirations,  et  des  animaux  mourir  après  une  mi- 
nute et  demie.  Quand  on  employait  Péther,  au  moins  avait-on 
pour  guide  la  respiration  :  on  suspendait  si  le  souffle  s'em- 
barrassait ou  devenait  pénible;  on  prévenait  ainsi  tout  dan- 
ger. Mais  avec  le  chloroforme  la  respiration  serait  un  guide 
peu  fidèle ,  car  elle  reste  libre  jusqu'à  la  fin.  Quand  on  fait 
inhaler  du  chloroforme  à  un  individu  qu'on  veut  soustraire 
au  sentiment  de  la  douleur,  il  est  urgent  de  suspendre  l'as- 
piration dès  que  la  volonté  s'éclipse ,  dès  que  les  muscles 
s'affaissent  et  deviennent  inactifs.  Il  convient  même  d'anti- 
ciper un  peu  ce  moment  d'inactivité  des  muscles  et  d'ab- 
sence de  toute  volonté ,  attendu  que  le  chloroforme  procède 
encore  et  que  ses  effets  continuent  de  progresser  quelques 
secondes  et  même  quelques  minutes  après  qu'on  a  cessé 
l'inhalation.  Et  d'ailleurs,  il  est  bien  rare  que  la  faculté  de 

ments  et  du  vouloir.  Quelquefois,  il  est  vrai,  la  personne 
opérée  parait  encore  agitée  sous  l'acier  qui  la  blesse,  et 
profère  un  cri  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  indices  équivo- 
ques de  douleur.  Il  n'existe  alors  que  des  souffrances  orga- 
niques sans  perception  distincte;  Pâme  n'en  sent  rien,  et  la 
conscience  n'en  a  point  souvenir.  Cependant  il  est  des  cas 
on  les  opérés  ont  des  songes  tourmentants  et  comme  une  sorte 
de  délire.  Une  Parisienne  se  croyait  à  Naples  pendant  qu'on 
l'opérait  chez  elle.  «  Il  faut,  disait-elle,  que  je  me  hâte  d'al- 
ler à  Paris,  où  l'on  m'opère  en  ce  moment,  j'arriverai  peut-être 
trop  tard!  »  Tout  était  terminé  quand  elle  s'éveilla. 

Quand  on  porte  trop  loin  les  aspirations  de  chloroforme, 
la  face  prend  une  pâleur  mortelle,  le  pouls  devient  imper- 
ceptible ,  la  peau  se  refroidit,  la  respiration  décline  et  menace 
de  s'éteindre  :  symptômes  effrayants,  qui  continuent  de  s'ag- 
graver quelques  instants  encore  après  qu'on  a  cessé.  Et  si 
celui  qui  n'est  que  spectateur  du  fait  se  trouve  à  la  i 
de  quelques  mètres ,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  juger  i 
tant  de  la  chaleur  vitale ,  ni  du  pouls  encore  subsistant,  ni 
du  sou  (De  très-affaibli  de  l'opéré,  celui-ci  lui  parait  un  mort, 
et  un  mort  dont  la  fin  daterait  déjà  de  quelques  heures.  De 
pareilles  épreuves  ont  été  fréquemment  funestes.  Deux  chi- 


avaient  soumis  à  l'inhalation.  Les  deux 
quatre  cent  vingt-deux  individus,  dont  cinquante-huit  avaient 
succombé.  Plusieurs  étaient  morts  subitement  quelques  jours 
il  est  vrai  après  l'opération ,  mais  sans  qu'on  découvrit  la 
cause  de  cette  fin  soudaine  ni  qu'on  Peot  prévue,  ce  qui  a 
paru  inculper  au  dernier  point  le  chloroforme.  Cependant  on 
a  pu  nier  que  ce  puissant  agent  fût  l'auteur  de  tels  événe- 
ments. Mais  que  dire  de  ces  accidents  funestes  qui  se  réalisent 
pendant  l'opération  et  quelquefois  la  devancent?  Comment 
pourrait-on  en  disculper  le  chloroforme?  Déjà  en  1848  nous 

î,  quinte  de 

,  et  le  nombre  s'en  est  fort  accru 
depuis.  Et  ce  qui  est  déplorable ,  c'est  que  plusieurs  de  ces 
catastrophes  sont  arrivées  chez  des  dentistes  et  pour  de 
simples  arrachements  de  dents.  Le  chloroforme  est  surtout 
redoutable  quand  il  y  a  faiblesse,  âge  avancé  ou  de  longues 
privations.  Les  gens  pieux  et  abstinents  ont  lieu  d'être 
craintifs.  On  ne  doit  jamais  l'employer  pour  des 
vers  la  gorge,  alors  que  le  sang  peut  pénétrer  dans  le  larynx 
et  les  bronches.  Il  a  quelquefois  aggravé  les  maux  de  poi- 
trine, et  il  parait  disposer  les  plaies  à  la  gangrène.  Il  a  souvent 
entravé  une  réaction  salutaire,  surtout  dans  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu  (juin  1848  ).  C'est  à  jeun  qu'il  a  le  plus  de  puis- 
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sance  et  de  danger,  en  déprimant  le»  mouvements  du  cœur. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  lea  opérations  chirurgicale» 
qu'on  use  du  chloroforme  alin  d'éloigner  la  douleur,  on  i'a 
souvent  employé  contre  la  douleur  présente.  Il  a  été  utile 
dans  de*  névralgie»  et  pour  diverses  douleurs  locales;  il  a 
fait  cesser  tout  à  coup  des  accès  dépilepsle,  et  remédié  à 
des  convulsions  tétanique*  contre  lesquelles  l'opium  s'était 
montré  impuissant.  Un  s'en  sert  avec  fruit  pour  réduire  des 
fractures  et  des  luxations,  ainsi  que  des  hernies.  On  a  même 
I  rentrer  spontanément,  sans  auxiliaire,  par  la 

l'éther  dans  les  accouchements  laborieux.  Knftn  on  peut  dire 
de  cet  utile  et  terrible  agent,  comme  dt 


Tout  dangereux  qu'il  est,  c'est  ua  présent  céleste! 

Il  n'est  peut-être  pas  un  médicament  qui  commande  plus 
de  sobriété  dans  les  doses  ot  plus  de  surveillance  quant 
aux  effets.  C'est  un  moyen  ptus  prompt  et  plus  constant  que 
l'éther,  niais  qui  donne  moins  de  sécurité. 

Il  nous  parait  démontré  qu'on  a  recours  au  chloroforme 
sans  motifs  toujours  suffisants.  On  appréhende  la  souffrance 
comme  on  s'effraye  d'un  ennemi ,  quand  souvent  on  ne  de- 
vrait voir  dans  Ja  douleur  qu'une  sentinelle  voilante  et  se- 
courable ,  qui  nous  avertit  et  nous  prépare  pour  toute  éven- 
tualité. Assurément  Hippocrate  a  eu  raison  de  dire  :  Divinum 
est  opu»  sedart  dolorem;  mais  n'est-il  pas  essentiel  que 
l'homme  assiste  libre  ,  clairvoyant  et  courageux  aux  dangers 

telligence  est  dans  les  ténèbres  et  la  volonté  absente  du  logis. 

Dr  Isidore  Bocbdo*. 
CHLOROMYS.  Voyn  Aootm. 
CIILOROPALE,  substance  minérale  vert-pré,  com- 
pacte ou  terreuse.  C'est  un  silicate  de  fer  hydraté,  prove- 
nant de  la  décomposition  de  certains  trachytes. 

CHLOROSE  (de  xXueoc,  vert  ou  verdàtre),  maladie  qui 
iiffecte  principalement  les  jeune-;  filles,  a  l'époque  de  la  pu- 
berté, lorsque  la  menstruation  éprouve  de  la  difficulté  à 
r.  On  la  désigne  sous  le  nom  vulgaire  de  pdle»  cou- 
t,  à  cause  de  la  pâleur  générale  de  la  peau,  de  la  dé- 
i  des  lèvres,  des  gencives,  de  la  langue,  de  la  mu- 
queuse buccale  et  des  conjonctives.  Il  ne  faudrait  pourtant 
l»as  admettre  que  la  pâleur  excessive,  qui  dans  quelques 
circonstances  donne  un  aspect  laiteux  à  toute  la  surface  de 
la  peau,  soit  le  seul  caractère  essentiel  de  cette  maladie.  On 

verte  ou  jaunâtre,  terreuse  ou  plombée. 

Quoique  la  chlorose  affecte  plus  spécialement  les  filles  à 
l'époque  de  la  puberté,  elle  se  montre  aussi  aux  autres  épo- 
ques de  la  vie,  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'âge  le  pins  avancé. 
Dons  quelques  cas  rares,  elle  existe  sans  que  la  menstrua- 
tion soit  dérangée,  quant  a  sa  régularité  et  sa  durée.  Mais 
d'ordinaire ,  lorsque  la  chlorose  a  Heu  omis  suppression  des 
menstrues,  le  sang  est  décoloré  et  diminue  chaque  fois  de 
quantité.  Cette  maladie  peut  eo-exteter  avec  la  grossesse,  et 
après  l'âge  critique. 

causes  prédisposantes  et  occasionnelles  de  la  cblo- 
ont  :  le  ten)[>érament  lymphatique,  une  constitution 
débile,  un  régime  alimentaire  trop  aqueux,  peu  nutritif  et 
secondé  par  l'influence  d'un  climat  humide  et  froid,  l'expo- 
sition liaoituelle  à  l'action  des  vapeurs  hydrogénées ,  sulfu- 
reuses, on  chargées  d'acide  carbonique,  un  genre  de  vie  oisif 
et  trop  sédentaire,  l'habitation  des  grandes  villes,  surtout 
lorsqu'on  y  est  privé  des  rayons  solaires  et  de  l'exercice  en 
plein  air;  des  chagrins  prolongés,  principalement  ceux  qui 
proviennent  d'un  amour  malheureux  ;  des  saignements  de 
net  très-fréquents,  unediarrhée  de  longue  durée,  de  funestes 
habitudes  corporelles  prises  dans  l'isolement,  et  quelquefois, 
surtout  chez  les  jeunes  veuves,  un  changement  d'état  phy- 
i  de  la  nature  et  trop  prolongé, 
»A  s'établir,  la 
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sion  des  règles  chez  les  personnes  qui  ont  dépassé  l'Age  rie 
puberté,  et  dans  quelques  circonstances  un  écoulement  trop 
abondant  et  trop  fréquent  du  sang  menstruel  ou  d'un  fins 
leucorrhoique  considérable  ;  enfin  la  chlorose  est  souvent  le 
résultat  d'une  pldcgmasie  chronique  de  l'utérus,  «t  très- fré- 
quemment encore  d'une  gastrite  chronique,  ou  «Time  duo- 
déno-hépatite. 

Les  désordres  intérieurs  qui  précèdent  et  accompagnent 
la  chlorose  sont  :  le  dégoût  ou  l'appétit  dépravé,  soft,  par 
exemple,  pour  la  craie,  le  plâtre,  le  charbon,  le  sel  et  tous 
les  aliments  de  haut  goût  (  voyez  Boeuwr.  ),  la  pesanteur  et 
la  tension  à  l'épigastre,  les  nausées,  un  sentiment  d'aigreur 
ou  d'amertume  au  fond  de  la  gorge  ;  quelquefois  le  ventre 
est  tendu  et  fait  entendre  des  borborygmes  très-sonores  ;  les 
digestions  sont  habituellement  lentes  et  pénibles,  accompa- 
gnées de  bâillements  fréquents,  d'un  peu  de  chaleur  et  de 
sécheresse  à  la  peau,  sans  néanmoins  qu'elle  change  de  cou- 
leur; dans  quelques  cas  les  fonctions  digestives  s'exécutent 
avec  tant  de  promptitude  et  de  facilité,  qu'elles  nécessitent 
de  fréquents  repas.  Il  faut  cependant  se  méfier  de  cet  ap- 
pétit désordonné,  qui,  loin  de  profiter  à  la  malade,  ne  tarde 
point  à  développer  chez  elle  une  inflammation  gastro-In- 
testinale ,  si  elle  n'existait  déjà.  A  tons  ces  symptômes  se 
joignent  encore  de  fréquents  accès  de  palpitations,  de  dys- 
pnée, et  de  crampes,  qui  augmentent  d'intensité  au  moin- 
dre mouvement,  surtout  en  montant  les  escaliers  ;  le  pouls, 
ordinairement  petit,  devient  parfois  accéléré  et  fébrile  une 
heure  après  le  repas.  On  remarque  très-souvent  des  batte- 
ments d'artères  dans  les  principales  régions  du  corps,  mais 
surtout  au  cou  et  à  la  tète,  où  ils  sont  souvent  accompa- 
gnés d'un  bourdonnement  très-pénible.  Les  chlorotiques 
éprouvent  habituellement  des  douleurs  de  tète,  un  senti- 
ment de  pesanteur  à  la  nuque,  au  fond  des  orbites  et  sur 
les  parties  latérales  du  cou  ;  les  paupières  s'enflent  soir  et 
matin  au  point  de  ne  permettre  à  la  malade  de  distinguer  les 
objets  qu'un  moment  après  s'être  éveillée.  Cette  affection 
est  accompagnée  aussi  de  maux  de  reins,  qoi  augmentent 
considérablement  à  certaines  époques  mensuelles,  n  existe 
fréquemment  des  douleurs  articulaires  qui  se  fixent  princi- 
palement aux  genoux  et  aux  chevilles;  les  pieds  sont  gon- 
flés vers  ht  fin  de  la  journée  ;  ils  restent  constamment  froids 
ainsi  que  les  mains;  les  malades  sont  hatritoellemcnt  cons- 
tipés ;  d'autres  fois  il  survient  nne  diarrhée  verdàtre ,  pro- 
venant d'une  manvaise  élaboration  des  aliments  ;  les 
sont  pâles ,  quelquefois  troubles,  et  alternativement 
ou  abondantes;  la  transpiration  cutanée  est  presque  nulle; 
une  légère  leucorrhée  accompagne  assez  ordinairement  la 
chlorose ,  qu'aile  soit  compliquée  ou  non  de  suppression  des 
menstrues;  un  élat  de  langueur  générale,  l'insouciance,  la 
tristesse,  le  défaut  d'énergie,  caractérisent  encore  celte  af- 
fection qu'accompagne  tantôt  un  engourdissement  moral, 
tantôt  une  susceptibilité  extrême;  la  chlorotique  éprouve 
de  tenqis  à  autre  des  frayeurs  subites  et  sans  motifs;  enfin, 
une  faiblesse  extrême,  un  état  général  de  flaccidité  du 
système  musculaire,  l'inappétence  pour  tout  exercice,  les 
lassitudes  spontanées  à  la  suite  du  moindre  mouvement 
et  la  tendance  continuelle  au  sommeil,  complètent  le  triste 
tableau  que  présentent  les  femmes  atteintes  de  cette  mala- 
die :  la  plupart  de  ces  personnes  sont  stériles. 

Hothnnn  est  te  premier  qui  ait  démontré  que  les  lésions 
gastrites  précèdent  ou  accompagnent  constamment  la  chlo- 
rose; il  a  meiue  essayé  de  prouver  que  le  dérangement  des 
digestions  est  l'unique  cause  de  la  décoloration  de  la  peau 
qui  a  lieu  dans  cette  maladie.  La  sur-irritation  viscérale 
dont  nous  venons  de  parler,  retenant  le  sang  et  l'empêchant 
de  se  porter  vers  l'utérus  pour  y  établir  ou  renouveler  la 


les  chloroses  que  l'on  observe  chez  les  jeunes  filles,  et  d'un 
grand  nombre  de  celles  qui  se  déclarent  à  un  Age  plus 
le  fait  observer  Broussais,  la  déco- 
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loratiou  n'est  ici  que  l'effet  de  la  phlegmasie  de  ïestomae. 

Le  diagnostic  de  cette  maladie  est  toujours  facile,  pan» 
qu'on  ne  saurait  confondre  arec  cette  affection  kÊffmf 
tomes  résultant  de  quelque  lésion  organique  qui  offriraient 
de  l'analogie  avec  elle,  mais  ne  presseraient  jamais  le  ca- 
ractère spécial  de  la  chlorose  entièrement  déclarée.  Si  la  chlo- 
rose provient  d'une  conformation  vicieuse  du  système  utérin, 
elle  doit  être  considéré*  comme  incurable,  a  mon 
ne  puisse  remédier  au  dérangement  de  l'organe. 

La  chlorose,  quoique  très-longue  à  guérir  de  sa  u.»m  <• . 
peut,  lorsqu'elle  n'est  point  compliquée,  se  terminer  après 
quelques  semaines ,  surtout  si  elle  se  déclare  die*  de  jeunes 
filles  bien  constituées ,  dont  l'utérus  offre  seulement  peu 
d'aptitude  aux  congestions  Mmorrhagiques.  U'yW» 
talion  finit  d'ordinaire  par  s'y  établir,  et  amène  bientôt  la 
crise  radicale  qui  enlève  aussitôt  tous  les  symptômes  chlo- 
rotiques  ;  mais  II  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  la  maladie  est 
compliquée  et  entretenue  par  la  phlegmasie  chronique  d  un 
organe  important,  comme  le  poumon,  l'estomac,  le  duo- 
dénum ou  le  foie.  Dans  de  pareilles  circonstances ,  la  chlo- 
rose peut  se  prolonger  durant  plusieurs  années  et  se  ter- 
•  par  la  mort.  Il  en  est  de  même  lorsque  cette  affection 
chez  des  femmes  usées  par  des  chagrins ,  des 
B>vs  souvent  répétées ,  des  leucorrhées  trèa-abon- 
„,*;  àlons  ces  désordre*  se  joint  souvent  un  engorge- 
ment chronique  de  la  matrice  compliqué  d'ulcération  et  de 
suppuration. 

Dans  la  première  période  de  la  chlorose,  si  Ion  n a  pu 
reconnaître  la  complication  d'aucune  lésion  organique  grave, 
et  surtout  si  les  voies  digeslives  ne  présentent  point  des 
signes  manifestes  d'inflammation ,  le  traitement  doit  être 
principalement  basé  sur  l'hygiène.  Il  faut  placer  la  malade 
dans  une  chambre  vaste,  aérée,  bien  exposée  aux  rayons 
du  soleil;  on  prescrit  des  aliments  nourrissants,  faciles  à 
digérer,  donnés  a  petites  doses;  l'nsage  d'un  vin  généreux , 
mélangé  avec  trois  parties  d'eau  ferrée.  La  limaille  de  fer 
unie  au  qumqulna  est  aussi  «Tune  grande  utilité.  Il  convient 
cependant  de  surveiller  attentivement  les  effets  de  ces  mé- 
dicaments ,  ainsi  que  l'emploi  de  lous  les  toniques  proposé* 
contre  la  chlorose,  afin  d'en  suspendre  l'usage  s'ils  don- 
naient lieu  a  une  trop  vive  excitation  des  voles  digestif  es. 
Il  faut  conseiller  des  vêtements  de  lame  appliqués  immédia- 
tement sur  la  peau ,  des  frictions  sèches  et  aromatiques ,  ré- 
pétées soir  et  matin ,  en  astreignant  la  malade  a  se  les  pra- 
tiquer le  plus  souvent  possible.  Malgré  la  répugnance  que 
témoigne  la  malade  pour  tout  mouvement  actif,  on  recom- 
mande ,  autant  que  possible ,  l'exercice  modéré  à  pied  ou  a 
cheval ,  les  courses  en  voilure  découverte ,  en  ayant  Ion- 
jours  soin  de  diriger  les  promenades  vers  les  lieux  élevés, 
montagneux,  où  l'air  est  vif  et  pur.  Les  voyages  dans  les 
«mirées  méridionales  sont  généralement  fort  avantageux. 
On  pourrait,  lorsque  l'état  de  la  malade  le  permet  encore, 
lui  faire  essayer  quelques  exercices  gymnastique* ,  sans 
jamais  les  pousser  jusqu'à  une  fatigue  douloureuse  ;  il  huit 
en  même  temps  farlHter  l'établissement  des  men«trne*,  si 
la  jeune  fille  est  parvenue  à  l'Age  de  la  puberté,  les  faire 
reparaître  si  elles  ont  été  snpprimees,  et  les  régulimsw 
lorsqu'elles  n'arrivent  qu'avec  difficulté  ou  à  des  époque* 
trop  éloignées.  On  pourrait  dans  ces  différents  cas  prescrire 
avec  avantage  les  bains  chauds  aromatiques,  gélatineux, 
et  quelquefois  même  sulfureux.  Le  mariage  pourrait  être 
très-utile  si  la  matrice ,  participant  de  l'état  de  torpeur  gé- 
nérale, avait  besoin  d'un  surcroît  d'excitation  pour  donner 
lieu  aux  phénomènes  de  la  menstruation,  llippoerate  le  re- 
commande comme  le  meilleur  remède  de  la  chlorose. 

Ces  différents  moyens  suffiront  d'ordinaire  ponr  combat- 
tre la  faiblesse,  la  langueur  qui  proviennent  d'un  défaut 
d'activité  circulatoire  congénital  ou  acquis.  Après  avoir 
satisfait  à  ces  premières  indications ,  si  le  mal  persiste ,  H 
faut  examiner  avec  soin  quelle  est  la  phlegmasie  primitive 
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ou  consécutive  qui  cause  ou  aggrave  le*  déaordres  chloro- 
tiquea.  Lorsque  la  chloroae  «st  compliquée  do  rirriUUoo 
chronique  d'un  viscère  important,  il  faut  apporter  beau- 
coup de  circonspection  et  de  ménagement  dans  le  nombre 
des  sangsue*  ou  de*  ventouse*  scarifiées  qu'on  applique ,  à 
moins  qu'il  ne  survienne  une  inflammation  aiguë  et  intense 
de*  voie*  digeative* ,  de»  poumon*  ou  de  l'encéphale.  En- 
core faut-il,  après  le*  premières  évacuation*  de  sang,  sa 
lutter  de  recourir  à  l'emploi  de*  révulsif*. 

si  l'on  a  lieu  de  présumer  que  la  *uppressiun  des  règle* 
est  la  causa  première  de  cette  maladie,  il  faut  à  l'époque 

doute  sangsues  à  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses, 
faire  prendre  de*  bain»  de  siège  avec  de*  décoction*  de 
plantes  aromatiques,  donner  a  l'intérieur,  si  l'estomac  n'est 
point  irrité ,  des  influions  légère*  de  camomille ,  avec  une 
faible  addition  de  sirop  d'armoise.  On  renouvelle  le*  bains 
soir  et  malin ,  durant  le*  quatre  ou  cinq  premier*  Jour»  qui 
suivent  l'application  des  sangsue*,  et  Ion  peut  même  leur 
substituer  quelquefois  l'emploi  de»  fumigations  préparées 
avec  de*  plantes  enunénagogue* ,  telle*  que  le  safran ,  la  Sa- 
bine la  rue,  le»  baie»  de  genièvre,  etc.;  lorsque  l'amé- 
norrhée est  compliquée  d'un  état  d'atonie ,  d'abirritation  de 
l'utérus,  il  tout,  pour  donner  à  cet  organe  le  degré  d'é- 
nergie qui  lui  est  nécessaire ,  l'exciter  au  moyen  de  1  élec- 
tricité, de*  ventouses  sèches  appliquées  en  grand  nombre 
«or  riiypogastre ,  le*  loinbe* ,  les  cuisses  et  les  seins.  Dans 
un  cas  grave  de  celle  nature ,  qui  ce  déclarerait  chez  une 
femme  mariée,  il  ne  faudrait  pas  balancer  à  proposer  l'em- 
ploi de  la  pompe  aspirante  agissant  sur  la  totalité  du  col 
de  la  matrice.  Le  docteur  Amassât,  inventeur  de  cet  ingé- 
nieux appareil ,  an  a  obtenu  de  tres-beureux  résultats.  On 
pourrait  encore,  dans  cette  circonstance,  diriger  avec 
beaucoup  de  succès  un  courant  électrique  dans  l'intérieur 
de  l'utérus.  Tous  cas  moyen*  agissent  dan*  le  but  d'éveiller 
en  quelque  sorte  un  organe  engourdi.  Lorsque  la  consti- 
pation est  constante,  comme  cela  arrive  fréquemment  dans 
la  chlorose,  on  peut  prescrire  un  laxatif  doux,  mais  d  vaut 
mieux  employer  le*  lavement»  simple»  ou  avec  addiUon 
d'un  peu  d'huile. 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  assez  pru  en  conudcralion 
combien  il  est  essentiel  dans  le  traitement  de  celte  maladie 
de  prévenir  ou  d'empêcher  le  développement  de  toulc 
phlegmasie  de  la  poitrine  ou  du  bas- ventre.  D'un  instant  a 
l'aiilre,  surtout  lorsque,  méconnaissant  les  principes  d'une 
saine  pli  v  Biologie  on  administre  à  outrance  le*  amers,  le* 
ferrugineux  et  tous  les  Irritant,  énergique»,  rhiflamniation 
peut  devenir  intense ,  et  d'autant  plu.  grave  que  eue*  les 
ciitorotiqeea  elle  est  wuveut  au-dessus  de»  ressources  de 
l'art.  Combattre  l'Inflammation  partout  où  elle  se  manifeste, 
stimuler  avec  circonspection  les  parties  qui  sont  dans  un 
état  d'abirritation  (d'asthénie),  fortifier  toute  fa  coi.sUfufHHi 
par  un  régime  léger  et  succulent,  san*  jamais  trop  fatiguer 
le*  organe*  digestif. ,  telle  est  en  résume  fa  base  du  trai- 
tement le  phis  convenable  à  tout»  les  affections  cliloro- 
tique*  **  L**AT- 

CHLORURE.  On  donne  ce  nom  aux  combinaisons  du 
chlore  avec  les  corps  simples  autres  que  l'oxygène  et 
l'hidmgène.  Les  chlorure*  ont  des  oarectere»  qui  permet- 
tent de  les  reconnaître  facilement.  Ainsi,  ebauffe*  avec  «le 
l'acide  «ulforique  et  du  peroxyde  de  manganèse,  ils  donnent 
lotis  naissance  a  du  chlore;  mi»  en  contact  avec  de  1  acide 
siilluriniie  ils  dégagent  de  l'acide  cbloruydriqoe ,  qui  pro- 
duit d'épaisses  vapeurs  blanches  au  couctaci  des  vapeurs 
ammoniacale»;  traité,  par  l'acide  azotique ,  *  b™»** 
un  liquide  f  mélange  de  chlore  et  de  vapeurs  mtn uses;  qui 
dissout  l'or.  Le  nombre  de  ce»  combinaisons  est  très-gianu, 
mais  elles  n'offrent  pa*  toute*  le  même  degré  d'intérêt  :  aussi 
nous  bornerons-nous  a  parler  de  celle*  qui  sont  les  plus 
remarquables  par  kur*  propriétés  ou  par  l'usage  qu'on  en  fait 
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L'existence  de  deux  composés  de  chlore  el  de  carbone  a 
été  signalée  la  première  fois  par  M.  Faraday.  Comme  ces 
deux  corps  ne  peuvent  se  combiner  directement  à  aucune 
température ,  on  obtient  un  de  leurs  composés  en  faisant 
agir,  en  présence  de  la  lumière ,  le  gaz  chlore  sur  l'hydro- 
carbure de  chlore  (combinaison  de  gaz  hydrogène  deutnear- 
boné  et  de  chlore).  Le  perchlorurt  de  carbone,  résultant 
de  cette  préparation ,  est  solide  ,  blanc ,  transparent  après 
sa  sublimation  ;  il  cristallise  en  petites  aiguilles  ou  lames.  Sa 
densité  est  2.  Exposé  à  Faction  de  la  chaleur,  il  fond 
a  1 60*,  entre  en  ébulition  à  18?.°,  et  se  volatilise  en  partie 
sans  altération.  Le  protochlorure  de  carbone  s'obtient  en 
faisant  passer  le  perchlorure  en  Tapeurs  a  travers  un  tube 
de  porcelaine  rouge  de  feu  et  contenant  des  fragments  de 
porcelaine  pour  multiplier  les  contacts.  Les  produits  de 
cette  décomposition  sont  du  gaz  chlore,  qui  se  dégage,  et  du 
protochlorure,  qu'on  reçoit  dans  un  tube  recourbé ,  entouré 
de  glace ,  et  qui  est  placé  à  l'une  des  extrémités  du  tube  de 
porcelaine.  Ce  prolochlorure  est  un  liquide  incolore,  très- 
limpide  ,  d'une  odeur  aromatique.  Suivant  M.  Julien  d'Abo, 
il  existerait  un  autre  chlorure  de  carbone,  contenant  un 
atome  de  chlore  et  un  atome  de  caibone.  Il  décrit  ce  corps 
sous  le  nom  de  protochlorure  de  carbone;  le  composé 
dont  nous  venons  de  parler  sous  cette  appellation  est  pour 
lui  un  deutochlorure. 

Le  chlorure  d'azote,  dont  on  doit  la  découverte  à  Du- 
long,  et  que  l'on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  au  travers  d'un  soluté  aqueux  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, est  sans  usage;  il  est  de  consistance  oléagineuse, 
de  couleur  fauve,  d'odeur  piquante  et  insupportable ,  plus 
pesant  spécifiquement  que  l'eau,  très- volatil  ;  il  détonne  avec 
la  plus  grande  violence ,  et  avec  dégagement  de  calorique 
et  de  lumière,  par  son  exposition  à  une  température  de  30° 
et  jiar  le  contact  du  phosphore. 

Le  chlorure  de  calcium,  appelé  autrefois  phosphore  de 
Jlomberg,  muriate  de  chaux  fondu,  est  un  sel  lamelleux, 
demi-transparent,  non  volatil,  très-déliquescent,  soluble 
dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau  à  la  température  de  zéro. 
On  en  fait  un  fréquent  usage,  soit  pour  dessécher  des  gaz 
ou  rectifier  de  l'alcool,  soit  pour  produire  des  froids  artifi- 
ciels; dans  ce  dernier  cas ,  il  doit  être  mélangé  avec  de  la 
glace  pilée  ou  de  la  neige. 

Le  chlorure  de  baryum ,  connu  jadis  sous  les  noms  de 
terre  pesante  salée,  sel  marin  barotique,  muriate  de 
baryte  desséché,  est  incolore,  transparent,  inodore,  de 
saveur  aroère,  non  volatil,  mais  fusible  à  une  chaleur  rouge 
et  donnant  par  le  refroidissement  des  lames  brillantes,  très- 
soluble  dans  l'eau  et  susceptible  de  cristalliser  en  larges 
prismes  à  quatre  pans.  Doué  de  propriétés  vénéneuses  très- 
énergiques  ,  il  a  cependant  été  préconisé  contre  les  scro- 
fules. 

Le  chlorure  de  potassium  (  sel  fébrifuge  de  Sylvius  ) 
possède  une  saveur  piquante ,  semblable  à  celle  du  sel  de 
cuisine  (chlorure  de  sodium),  qu'il  peut,  à  la  rigueur, 
remplacer  dans  ses  usages.  Mais  il  n'existe  pas  en  grande 
abondance  dans  la  nature.  On  te  trouve  dans  les  cendres 
des  végétaux ,  dans  le  salpêtre ,  dans  le  sel  marin  et  dans 
la  soude  de  varech.  C'est  de  cette  dernière  matière  qu'on 
l'extrait  aujourd'hui.  11  cristallise  en  petits  prismes  à  quatre 
pans  et  en  cubes. 

Le  chlorure  de  sodium  cristallise  comme  le  précédent. 
Ce  composé  a  été  désigné  sous  les  noms  de  se  l  commun , 
sel  marin,  muriate  de  soude,  chlorhydrate  de  soude.  Il 
existe  abondamment  dans  la  nature.  A  l'état  solide  il  cons- 
titue des  masses  immenses  de  sel  gemme  ou  sel  natif.  H  se 
montre  à  l'état  liquide ,  principalement  dans  l'eau  de  la  mer, 
et  dans  beaucoup  d'eaux  de  sources  salées. 

Le  chlorure  de  sine  (autrefois  beurre  de  sine,  muriate 
de  zinc)  est  un  corps  solide  blanc,  demi-transparent,  d'une 
saveur  très-styptiqne.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau.  Ce  chlo- 


rare  était  sans  emploi  dans  les  arts  lorsque  M.  Slahl,  mou- 
leur du  Muséum  d'Histoire  Naturelle ,  en  fit  usage  le  pre- 
mier dans  certains  cas  difficiles  de  moulage  en  plâtre. 

Le  chlore  et  l'étain  donnent  deux  combinaisons.  Le  pro- 
tochlorure d'étain,  d'un  blanc  grisâtre,  à  cassure  rési- 
neuse ,  est  fusible  et  volatil.  Il  précipite  l'or  de  ses  disso- 
lutions; le  précipité  est  marron  ou  vert;  il  est  d'une  belle 
couleur  pourpre  (  pourpre  de  C  assius)  si  le  protochlorare 
d'étain  contient  un  peu  de  deutochlorure  du  même  métal. 
On  obtient  le  protochlorure  d'étain  sous  la  forme  d'une  ma- 
tière vitreuse,  en  chauffant  le  protochlorare  de  mercure  avec 
de  l'étain.  En  traitant  à  une  douce  chaleur  rétain  par  l'acide 
chlorhydrique ,  on  a  le  protochlorare  d'étain  cristallisé  en 
petites  aiguilles  prismatiques  blanchâtres ,  contenant  un  cer- 
tain nombre  d'équivalents  d'eau  ;  dans  cet  état ,  il  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel  d'étain.  On  remploie 
comme  mordant  dans  la  teinture.  Le  deutochlorure  d'étain 
(liqueur  fumante  de  LibavHu )  est  liquide,  incolore,  plus 
pesant  que  l'eau ,  d'une  odeur  suffocante ,  très-volatil  et  fu- 
mant à  l'air.  Ce  composé  a  une  grande  affinité  pour  l'eau , 
et  lorsqu'on  en  met  ime  petite  quantité  en  contact  avec  lui, 
il  se  prend  en  une  masse  blanche  présentant  une  sorte  de 
cristallisation  confuse.  Il  est  employé  comme  mordant  dans 
la  teinture  en  écarlate. 

Le  chlorure  d'antimoine ,  qui  portait  autrefois  le  nom 
de  beurre  d'antimoine,  et  que  l'on  appela  ensuite  muriate 
d'antimoine  sublimé,  est  ordinairement  sous  la  forme 
d'une  masse  épaisse  et  d'apparence  onctueuse ,  demi-trans- 
parente, incolore,  mais  jaunissant  par  son  exposition  au 
contact  de  l'air  ;  inodore ,  d'une  causticité  excessive ,  fu- 
sible au-dessous  de  100°  centigrades,  et  susceptible  alors  de 
cristalliser  en  prismes  tétraèdres  par  un  refroidissement 
lent ,  volatil ,  attirant  lliumidité  de  l'air,  et  se  convertissant 
ainsi  en  un  liquide  oléagineux ,  se  décomposant  par  l'addi- 
tion de  l'eau.  On  le  prépare  en  chauffant  dans  des  vaisseaux 
clos  le  chlorhydrate  d'antimoine  non  acide  :  les  vases  dont 
on  se  sert  dans  cette  opération  doivent  être  parfaitement 
desséchés.  Ce  chlorure,  que  l'on  emploie  seulement  à  l'ex- 
térieur, est  un  des  caustiques  les  plus  puissants  que  nous 
ayons  :  on  s'en  sert  à  l'état  liquide ,  particulièrement  dans 
les  cas  de  morsures  d'animaux  enragés  ou  dans  la  pustule 
maligne;  sa  consistance  lui  permet  de  pénétrer  profonde- 
ment, et  donne  au  praticien  la  certitude  que  l'action  se 
fera  sentir  dans  tous  les  points  de  la  plaie. 

Le  chlorure  de  bismuth,  autrefois  beurre  de  bismuth, 
est  blanc ,  déliquescent ,  de  consistance  butyreuse.  Il  se 
décompose  dans  l'eau  en  oxychkwrure  blanc,  qui  se  précipite, 
et  en  acide  chlorhydrique,  qui  reste  en  dissolution  avec  une 
petite  quantité  de  chlorure.  Cet  oxycluorure  est  employé 
comme  fard. 

Les  combinaisons  du  chlore  et  du  mercure  sont  au  nom- 
bre de  deux.  Le  protochlorure  de  mercure  (aquila  aiba, 
calomel,  calomelas ,  sublimé  doux,  panacée  mercu- 
rielle,  mercure  doux,  muriate  de  mercure  au  minimum 
d'oxydation)  est  solide,  blanc,  inodore,  insipide,  très- 
pesant,  devenant  jaune  et  puis  noirâtre  par  une  longue  ex- 
position à  la  lumière ,  volatil  et  cristallisable  en  prismes  té- 
dans  l'eau.  On  l'emploie  en  médecine  comme  fondant, 
purgatif,  vermifuge  et  antisyphilitique.  Cest  le  médicament 
le  plus  employé  par  les  médecins  anglais.  Le  deutochlorure 
de  mercure  (  sublime  corrosif,  muriate  de  mercure  au 
maximum  d'oxydation,  muriate  suroxygéné  de  mercure) 

sous  fonn(?  d©  niâH-s^s  ^oliflf^s  coro pactes  lilânclit*^ 
demi-transparentes  sur  leurs  bords ,  ou  cristallisé  en  aiguil- 
les ,  en  cubes ,  en  prismes  quadrangulaires  ;  inodore ,  d'une 
saveur  désagréable,  extrêmement  acre  et  caustique ,  très 
pesant,  très-volatil,  devenant  légèrement  opaque  et  pulvé- 
rulent par  le  contact  de  l'air,  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool 
et  surtout  dans  l'ether.  a-  chlorure,  que  I  on  emploie  en 
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médecine  comme  anusypcili  tique,  et  qui  (ait  la  base  de  le 
liqueur  de  Van-Swieten ,  est  un  des  poisons  les  plus  vio- 
lents que  Ton  connaisse,  o mla  nous  a  fait  connaître  l'anti- 
dote de  ce  poison  ;  c'est  le  blanc  d'oeuf,  ou  albumine  ani- 
male ,  que  l'on  prend  délayé  dans  de  l'eau  froide,  à  fortes 
doses  très-rapprorhees  les  unes  des  autres  :  l'albumine 
décompose  ce  deutochlorure,  et  te  transforme  en  proto- 
chlorure  ,  insoluble  et  non  vénéneux  ;  mais  il  laut  pour  que 
ce  moyen  réussisse  qu'il  soit  employé  très-peu  de  temps 
après  l'introduction  du  poison  dans  les  voies  digestives. 

Le  chlorure  d'argent,  qui  a  été  successivement  désigné 
par  tes  noms  de  lune  cornée,  argent  corné,  tnuriate  d'ar- 
gent, existe  dans  la  nature.  On  le  prépare  facilement  en 
venant  te  soluté  aqueux  d'un  chlorure  dans  un  soluté  aqueux 
de  nitrate  d'argent  :  il  est  alors  sous  forme  d'une  masse 
blanche ,  cailtebottée,  inodore,  insipide,  passant  rapidement 
au  violet  foncé  par  son  exposition  à  la  lumière ,  insoluble 
dan*  l'eau  et  dans  l'acide  nitrique ,  soluble  dans  l'ammonia- 
que, fusible  à  une  température  bien  inféiieore  à  celle  de  la 
chaleur  rouge ,  et  se  prenaut  par  le  refroidissement  en  une 
masse  grise ,  demi-transparente ,  facile  à  couper  et  comme 
cornée.  On  l'emploie  dans  les  essais  des  monnaies  d'argent, 
par  voie  humide.  On  s'en  sert  aussi  pour  argenter  certains 
métaux.  Avec  huit  parties  de  ce  chlorure,  trois  de  potasse 
ordinaire,  une  de  craie  et  une  de  sel  marin,  on  fait  une  poudre 
propre  à  argenter  le  cuivre  et  le  laiton.  On  frotte  le  métal 
avec  te  doigt  ou  avec  un  bouchon  de  liège.  L'opération  se 
fait  à  froid.  On  sait  que  le  chlorure  d'argent  est  aussi  em- 
ployé en  photographie. 

On  connaît  deux  chlorures  d'or.  Le  protochlorure  d'or 
est  d'un  jaune  pile,  soluble  dans  l'eau,  et  très-peu  stable. 
On  l'obtient  en  chauffant  le  perchlorure  entre  200  et  230"; 
l'excédant  du  chlore  se  dégage,  et  l'on  a  te  protochlorure 
pour  résidu.  La  dissolution  aqueuse  de  ce  dernier  ne  se  con- 
serve que  dans  l'obscurité  et  à  froid  ;  car  à  la  lumière  du 
soleil  ou  sous  l'influence  de  la  chaleur  elle  se  convertit  en 
perchlorure  et  en  or  métallique.  Le  perchlorure  d'or  est 
d'un  rouge  brun,  très-solubledans  l'eau  et  dans  l'alcool,  qu'il 
colore  en  rouge  rubis.  Évaporé  jusqu'à  consistance  épaisse,  il 
se  transforme  en  une  masse  cristalline  très-déliquescente  à 
l'air.  Use  dissout  dans  l'éther ,  et  lorsqu'on  agite  cette  dissolu- 
tion au  contact  de  la  lumière ,  si  on  la  laisse  ensuite  reposer, 
H  se  forme  deux  couches  dans  la  liqueur  :  l'intérieure  n'étant 
que  de  Peau  chargée  d'acide  chlorhydrique,  et  la  supérieure, 
d'un  beau  jaune,  contenant  Pétlwr  et  l'or.  C'est  cette  disso- 
lution jaune  qu'on  employait  autrefois  en  médecine  sous  le 
nom  d'or  potable.  Elle  se  décompose  spontanément,  et  à 
plus  forte  raison  quand  on  la  met  en  contact  avec  un  corps 
réduisant  :  l'or  se  dépose,  à  l'état  métallique ,  sous  forme  de 
petits  cristaux  brillants  On  peut  employer  l'or  potable  dans  la 
dorure  sur  des  ouvrage»  fins  d'acier.  Tous  tes  métaux,  même 
l'argent ,  précipitent  l'or  du  perchlorure  sous  forme  de  pou- 
dre diversement  colorée,  qui  reprend  sous  te  brunissoir  sa 
couleur  jaune.  On  peut  employer  ce  moyen  pour  dorer  sur 
métaux  (  voyez  Dorure  ). 

Les  composés  du  chlore  et  du  platine  sont  analogues  aux 
deux  précédents.  Le  protochlorure  de  platine  est  d'un 
vert  olivâtre,  puW«nitent,  insoluble  dans  l'eau.  Exposé  a  la 
lumière,  il  noircit  à  sa  surface.  Le  perchlorure  de  platine 
est  d'un  rouge-brun  à  l'état  solide,  ou  en  dissolution  con- 
centrée ;  sa  dissolution  étendue  est  d'un  jaune  orange.  Sou- 
mise à  l'action  de  la  cludenr,  sa  dissolution  alcoolique  laisse 
déposer  du  platine  métallique.  Cest  par  ce  moyen  qu'on 
peut  recouvrir  le  verre,  la  porcelaine,  etc.,  de  minces  cou- 
ches de  platine. 

Le  chlorure  d'arsenic  (autrefois  beurre  d'arsenic)  t/e 
présente  sous  forme  de  fumée  blanche,  qui  en  refroidissant 
se  condense  en  un  liquide  incolore  d'une  densité  de  6,3,  et 
se  solidifie  à  29°.  Dans  l'eau  il  se  décompose  en  acide  chlor 
hydriqoe  et  en  acide  arsénieux,  qui  se  précipite  d'abord, 
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mais  qui  finit  bientôt  par  se  dissoudre  dans  cette  eau  chargée 
d'acide  chlorbydriqne. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  chlorures  à  des  combinai- 
sons de  l'acide  chloreux  avec  tes  bases,  corps  que  l'on 
regardait  a  tort  comme  des  combinaisons  de  c  hlo  re  avec 
des  oxydes  métalliques  et  que  l'on  désignait  alors  sous 
te  nom  générique  de  chlorures  d'oxydes  ;  c'est  ainsi  que 
l'on  parie  encore  dans  le  monde  de  la  désinfection  par  te 
chlorure  de  chaux,  du  blanchiment  par  te  chlorure  de 
potasse,  etc.,  quoique  la  science  ait  répudié  ces  noms.  Nous 
:  avons  parlé  de  ces  corps  sous  le  nom  de  chlorUes,  qui 
leur  convient  mieux. 

CHMELNIECKI  (  Rocdah  ) ,  l'instigateur  d'une  insur- 
rection de  Kosacks  en  Pologne ,  était  le  his  d'un  gentil- 
homme, Michel  CiiMKLNiBcai,  lequel,  banni  de  Pologne 
pour  différents  méfaits ,  se  retira  en  Ukraine  où  il  se  maria 
et  parvint  à  jouir  d'une  grande  considération.  De  bonne  heure 
te  jeune  Chmelniecki  se  distingua  tellement  parmi  les  Ko- 
saks  par  son  courage  et  sa  bravoure,  qu'après  la  déroute 
qu'ils  essuyèrent  en  t  «38  à  Kumejki ,  ils  le  dépotèrent  au 
roi  Ladislas  IV  pour  lui  déclarer  qu'ils  se  soumettaient  de 
nouveau  à  la  domination  de  la  Pologne.  Le  jeune  homme 
plut  à  la  cour  de  Ladislas,  et  il  y  bbtint  l'importante  charge 
de  secrétaire  des  K  osais  Zaporogoes.  Le  grand  hetman 
Koniecpolski  lui  fit  don,  en  outre,  de  grandes  terres,  qu'il 
mit  en  culture,  et  qui  devinrent  pour  lui  la  source  de  revenus 
considérables.  Sa  fortune  excita  la  jalousie  d'un  des  cour- 
tisans du  grand  hetman ,  et  Chmelniecki ,  devenu  suspect 
et  traité  bientôt  comme  révolté,  perdit  son  domaine  ;  son  fils 
Tut  en  outre  l'objet  de  mauvais  traitements.  N'ayant  point 
obtenu  justice  du  roi ,  il  se  retira  de  nouveau  chez  les  K<>- 
sacks,  pour  tes  exciter  à  se  venger  de  l'oppression  dont  ils 
étaieot  l'objet  de  la  part  des  souverains  de  la  Pologne,  comme 
professant  la  religion  grecque.  Il  réusait  en  effet  à  in- 
surger complètement  tout  te  pays  des  Kosaks  dépendant  de 
la  Pologne  et  à  réunir  une  armée  considérable.  En  même 
temps  il  contracta  alliance  avec  le  khan  des  Tatares,  Islan 
Gérai,  et,  après  avoir  successivement  battu  tes  Polonais 
dans  deux  grandes  batailles  livrées,  l'une  aux  Eaux  Jaunes, 
près  de  Korsoun,  où  il  lit  prisonnier  te  grand  Hetman  .te 
Pologne,  Potocki  lui-même ,  l'autre  à  Pilawce,  il  ravagoa 
avec  ses  bandes  toute  la  Lithuanie,  la  Volhynie,  la  Po- 
dolie  et  la  Russie  rouge ,  pénétra  jusqu'à  Lembcrg  et  à 
Zamosc ,  exerçant  sur  tout  son  passage  tes  plus  horribles 
cruautés ,  puis  s'en  revint  en  Ukraine  chargé  d'un  butin  im- 
mense. Après  la  mort  de  Ladislas,  le  roi  Jean-Casimir,  dé- 
sespérant de  pouvoir  lui  résister,  lit  offrir  à  Chmelniecki  la 
dignité  de  hetman  des  Kosaks  sous  la  suzeraineté  de  la  Po- 
logne; mais  Chmelniecki,  pour  toute  réponse,  fit  jeter  dans 
les  fers  tes  envoyés  de  ce  prince;  et  ce  ne  lui  que  lorsque 
les  Polonais  eurent  réussi  à  détacher  de  son  alliance  te 
klian  des  Tatares,  qu'il  se  soumit  pour  quelque  temps.  Il 
ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  lever  de  nouveau  l'étendard  de  l'in- 
surrection. Les  Kosaks  ayant  enfin  été  battus  par  les  Po- 
lonais à  Iteresteczko,  des  négociations  s'ouvrirent  entre  tes 
deux  nations,  et  elles  eurent  pour  résultat  de  déterminer 
Chmelniecki  à  se  placer,  en  1  CM,  sous  la  protection  et  la 
suzeraineté  du  tsar  de  Russie  avec  tous  tes  Kosaks  demeurés 
fidèles  à  sa  fortune.  De  là  une  guerre  entre  la  Russie  et  la 
Pologne,  pendant  le  cours  de  laquelle  Chmelniecki  mourut 
en  16&7.  Lors  de  la  paix  conclue  à  Andrussolf ,  en  1667 ,  la 
Pologne  dut  formellement  céder  à  la  Russie  Kief ,  Smotensk 
et  toute  l'Ukraine  en  deçà  du  Dntepre. 

CHMELNITZKI  (Nicouû  Iwanowicx),  poète  co- 
mique russe,  né  à  Saint-Pétersbourg,  te  1 1  août  1 789,  descen- 
dait de  la  famille  du  grand  lietman  Bogdan  Chmel  niecki, 
et  était  te  fils  d'un  homme  fort  instruit,  lionoré  de  la  faveur 
toute  particulière  de  Catherine  II.  Après  avoir  terminé 
son  éducation  dans  te  maison  de  son  père,  il  entra  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  en  qualité  d'interprète ,  fut  à 
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,  et  fit  la  guerre  de  1812 
h  té  d'aide  de  camp  de  Koutousof ,  cliargé  en  même  tempe  de 
diverses  missions  diplomatique*.  A  la  fin  de  la  canipague 
(  1814  ),  il  fut  nommé  chef  de  la  chancellerie  du  gouver- 
neur général  Miloradowicz ,  et  dès  Ion  la  plus  brillante  car- 
rière «'ouvrit  devant  lui.  Appelé  en  1839  aux  fonction»  de 
gouverneur  de  Smolenak,  il  obtint  de  l'empereur  un  secours 
d'un  million  de  rouble»  pour  aider  à  réparer  les  désastres 
de  cette  ville,  qui  avait  tant  souffert  lors  de  la  guerre  de  1832, 
et  qui  sou»  son  administration,  sage  et  éclairée,  se  releva 
bientôt  de  ses  ruines  pour  prendre  un  brillant  essor.  En 
1837  il  fut  nommé  gouverneur  d'Arrhangetsk  ;  mais  le  déla- 


l 'année  suivante,  et  il  »e 
<>ù  il  mourut  en  t»46. 

Climelnitzki  était  un  homme  d'une  infatigable  activité  et 
de  l'extérieur  le  plus  sévère,  mais  plein  d'amabilité  et  d'hu- 
manité. Entraîné  par  son  talent  ver»  la  comédie ,  il  prit  pour 
modèles  Molière  et  Rifenard,  et  traduisit  en  russe  et  en  vers 
iarnbique»  de  six  pieds  le  Tartufe  et  V /école  des  Femmes. 
Ce»  deux  traduction»  sont  des  chefs-d'œuvre. 

La  représentation  de  ce»  deux  comédies  eut  pour  résultat 
de  donner  au  théâtre  russe  une  direction  nouvelle,  qne  sui- 
virent Wisin,  Kapnis  Gribojedoff ,  Sdiackofskoi  et  Gogol. 
Il  était  bon  ,  en  effet,  qu'en  l'absence  d'une  littérature  dra- 
matique nationale,  ce  théâtre  commençât  par  prendre  pour 
modèles  les  meilleures  productions  de  notre  littérature 
classique.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  précisément  un  génie,  Chmei- 
nitzki  avait  asses  de  talent  pour  s'essayer  comme  poète  ori- 
ginal dans  la  comédie.  Son  style  est  d'une  pureté  remar- 
quable ,  et  son  vers  particulièrement  beau  pour  l'époque  ou 
il  écrivait  (  c'était  avant  l'ouschkin  ).  Beaucoup  de  naturel 
dans  se»  plans,  et  de  facilité  dans  leur  exécution,  un  dia- 
logue constamment  noble,  mais  aussi  parfois  des  situations 
i ,  voilà  ce  que  I  on  remarque  dans  le»  oeuvres  draina- 
l  de  ChntehùUki.  Parmi  les  plus  Importantes  uouscite- 
Goworun  (le  Babillard);  Wosdusckuuje  .Sam A4 
(  l«es  Châteaux  en  Espaune  ,1  ;  Njerxschitelnu  (Sept  jours  de 
fête  dans  la  semaine,  ou  l'Irrésolu  )  ;  Karanti»  (  la  Qua- 
rantaine) ;  AktùBTi  m,  s ii du  soboju  (  les  Acteurs  entre  eux)  ; 
Russie»  Faust  (le  Faust  russe),  comédie  en  cinq  actes; 
Csarkoje  slotco  (ta  Parole  ilu  Tsar),  comédie  historique, 
qui  obtint  un  grand  succès  et  une  ioule  de  représentations  ; 
Sinowi  Bogdan  ChmeinUskê,  tli prisojedinjente  maiorossti 
(  Sinowi  Bogdan  Chmelnitzki ,  ou  l'Incorporation  de  la  Pe- 
»),  <lra me  historique.  Une  édition  des  œuvres 
!  Chmrinittki  a  para  a  Saint-Pétersbourg  (3  vol., 
184»). 

CHOA.  Voyei  Abvssimb. 

On  nomme  ainsi  le  résultat  de  la  rencontre  de 
..qu'ils  soient  tous  deux  en  mouvemeut  ou  qu'il 
y  en  ait  un  immobile.  Le  choc  des  corps  est  soumis  à  îles 
lois  qui  sont  du  ressort  de  In  mécanique.  Il  y  a  des  chocs 
terribles  par  leurs  résultats,  comme  ceux  de  deux  vaisseaux 
qui  s'abordent,  de  deux  convois  de  chemins  de  fer  qui  se 
rencontrent ,  de  deux  troupes  qui  se  chargentdan»  un  combat. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  la  possibilité  de  la  rencontre 
d'une  planète  et  d'une  comète  dans  l'espace  :  Dieu  sait  quel 
serait  l'eflet  d'un  pareil  choc.  Indépendamment  des  effets 
que  produit  directement  la  fond  re ,  on  observe  quelquefois 
un  phénomène  plus  composé ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 


Ce  mot  choc  reçoit  encore  beaucoup  d'autres  acceptions. 
Il  se  dit  au  figuré  de  choses  qui  intéressent  purement  le 
emir  on  l'esprit ,  tels  que  le  choc  des  passions ,  des  carac- 
tère», des  opinions,  des  intérêts.  Hoileau  a  dit  de  l'homme  : 

il 
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Choc  ae  dR  encore  figurérnent  d'un  manieur,  de  tonte  chose 
qui  'porte  une  atteinte  grave  k  la  fortune,  à  la  santé,  à  la 
raison.  Ce  choc  ébranla  m  fortune.  Sa  < 
sa  raison  ne  put  soutenir  nn  tel  1  hoc. 

En  grammaire,  et  surtout  eu  poésie,  il  faut  éviter  ; 
•otn  le  choc  ou  la  rencontre  de  «on»  qui  produiraient  11 11 
effet  désagréable  à  l'oreille,  comme  celle  de  deux  voyelles 
dont  l'une  termine  un  mot  et  l'autre  commence  le  suivant. 
C'est  même  one  règle  rigoureuse  do  la  versification  fran- 
çaise (  voyez  Hures). 

Des  étymotogistes  veulent  que  notre  mot  choc  ait  été  em- 
prunté du  teuton  schoken.  Ménage  le  fait  dériver  de  l'espa- 
gnol ehoca,  joute;  mais  il  faut  que  ce  mot  ait  vieilli,  puis- 
qu'on ne  le  retrouve  plus,  du  moins  dans  ce  sens ,  dans  les 
dictionnaires  espagnols  modernes ,  qui  offrent  l'expression 
choque  pour  choc,  et  le  verbe  chocar  pour  choquer,  sou- 
tenir nn  choc.  Il  y  a  plus  de  raison  de  croire ,  avec  Roque- 
fort, que  c'est  une  de  ces  onomatopées  communes  à  plusieurs 
langues  qui  ont  cherché  le  nom  <Tune  chose  dans  l'effet 
même  qu'elle  produit  à  Toute. 

Heurter  est  quelquefois  employé  commesynonyme  Acchn- 
quer.  La  différence  la  plus  essentielle  que  l'on  puisse  établir 
entre  heurt  et  choc  et  entre  les  verbes  qu'ils  ont  formé*  , 
c'est  que  le  premier  est  toujours  rude,  inattendu,  fâcheux, 
tandis  que  le  second  peut  être  volontaire  et  léger.  On  cha- 
que le»  verres,  à  table,  sans  les  casser;  un  vaisseau  s'eu- 
tr'onvre  en  se  heurtant  sur  de»  rochers.  Néanmoins,  le  choc 
peut  quelquefois  être  funeste.  La  Fontaine  nous  en  donne 
un  exemple  dans  la  fable  Le  Curé  et  le  Mort  : 

Un  hturt  uirvint  :  adieu  le  ebar  ! 
Voilà  n,cuire  Jeao  Cbouart 
Qui  du  chec  de  soo  mon  ■  la  Utc  bri*ée. 

Le  sens  figuré  de  ces  mots  conserve  la  même  nuance ,  la 
même  différence.  On  peut  choquer  une  personne  par  no 
acte  ou  par  un  simple  propos ,  sans  le  savoir,  sans  le  voit 
loir;  on  la  heurte  quand  on  la  fronde,  quand  on  l'offense 
quand  on  l'insulte  en  face  et  de  propos  délibéré.  I>eui 
exemple»,  pris  dans  Molière, 
distinction , 

Toujours  an  plua  grand  nombre  a  faut  1 
Et  jamais  il  ne  faut  »e  faire  regarder. 
L'un  et  l'aulra  nous  choque .  et  tout  homme  bien  mgr 
Doit  faire  de*  babil*  ainsi  qne  du  langage. 

(  ÉeoU  det  Maris.  ) 
Celte  grande  raidear  de*  vertu»  de*  vieui  âge* 
tleurtt  trop  notre  tiède  et  Ir*  commun*  usage»  ; 
File  veut  au*  mortel*  Uop  de  perfection. 
Il  faut  flccliir  au  temps,  MO»  obuinauuu. 

{Muantkrope  .) 

Edme  BAuuti. 

CIIOCAM.  l'oyes  Cahaites. 

CIIOCARD,  CilOQUARD  ou  CHOQUART.  Ou  apf  elle 
ainsi  un  genre  de  passereaux  qui  ont  le  bec  comprimé  ar- 
qué et  échancré  des  merles ,  mais  dont  les  narines  sont  cou- 
verte» de  plumes  comme  celles  des  corbeaux.  Nous  en  vons 
une  espèce  en  France  ;  c'est  le  chocard  des  Alpes  (  eorvus 
pyrr/iocorax  de  Linné,  choucas  des  Alpes  de  ttuffon), 
long  de  M)  centimètres  envirou,  tout  noir,  avec  le  bec  jaune, 
le»  pieds  d'abord  bruns,  puis  jaunes ,  puis  enfin  rouges  dans 
l'adulte.  11  niche  dans  les  fentes  «les  rochers,  sur  les  plus 
hautes  montagnes,  d'où  il  descend  l'hiver,  en  grandes 
troupes,  dans  les  vallées.  Il  vit  d insectes,  de  limaçons, 
mange  aussi  des  grains  et  des  fruits,  et  ne  dédaigne  pas  la 
charogne.  1ji.hi/.h. 

CHOC  DES  COUPS.  Lorsqu'uu  corps  solide  en  mou- 
vement vient  happer  un  obstacle  fixe,  û  peut  se  présenter 
trois  cas  particulier»  :  ou  lus  corps  sont  sans  élasticité,  ou 
l'un  d'eux  est  élastique,  ou  enfin  les  deux  jouissent  de  cette 
propriété.  Quoique  jamais  les  corps  ne  soient  d'une  1 
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ibsoiue  élastiques  ou  non  élastique»,  on  admet  généralement 
que  cette  propriété  y  est  absolue,  pour  rendre  pins  facilement 
compte  des  phénomènes.  Si  les  deux  corps  sont  non  élas- 
tiques, le  corps  choquant  vient  s'aplatir  sur  le  corps  cho- 
qué; si  l'un  d'eux  seulement  est  élastique ,  an  moment  du 
choc  celui-ci  peut  pénétrer  le  corps  non  élastique  d'une 
quantité  proportionnée  à  son  degré  de  mollesse  ;  enfin,  si 
les  deux  corps  sout  élastiques,  ils  réagissent  l'un  snr  l'autre, 
et  relui  qui  était  en  mouvement ,  après  avoir  choqué  l'autre 
|>ent  rebondir  d'une  quantité  proportionnelle  a  leur  degré 
réciproque  d'élasticité  et  à  la  vitesse  dont  il  était  doué.  Si 
les  deux  corps  sont  en  mouvement  en  sens  contraire,  Ms 
s'aplatirent  l'un  sur  l'autre  s'ils  ne  sont  pas  élastiques,  ou 
si  Pun  d'eux  seulement  présente  cette  propriété  ;  mais  quand 
ils  sont  tous  deux  élastiques,  ils  agissent  d'une  manière 
toute  différente  :  aussitôt  qu'ils  arrivent  au  contact,  s'ils 
étaient  animés  d'une  force  semblable ,  Us  restent  en  repos 
après  le  choc  ;  mais  si  la  vitesse  qui  animait  l'an  d'eux  est 
plus  grande  que  celle  dont  l'autre  était  aniiné,  celui-ci  ac- 
quiert l'excès  de  mouvement  du  premier,  tandis  que  le 
premier  reste  en  repos.  Toi»  ces  effets  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu'en  se  servant  de  corps  dont  les  masses  sont  semblables  ; 
s'ils  étaient  différents  sous  ce  rapport,  l'excès  de  masse 
équivaudrait  à  un  excès  do  vitesse. 

Il  faut  aussi  pour  que  les  effets  que  nous  venons  d'indi- 
quer se  présentent  «l'une  manière  bien  tranchée,  que  les 
corps  soient  non-seulement  très-élasliqueë,  mais  encore  qu'ils 
reprennent  très-rapidement  leur  forme  après  le  choc  :  des 
boules  d'ivoire  offrent  ce  caractère  à  un  très-haut  degré  ;  et 
pour  les  expériences  sur  les  corps  élastiques,  des  houles  de 
mie  de  pain  ou  d'argile  légèrement  humides  sont  préfé- 
rables à  tout  autre  corps.  Nous  dirons  dans  un  moment  ce 
qui  arrive  aux  substances  qui  joignent  à  une  grande  élasti- 
cité la  propriété  de  revenir  lentement  à  leur  forme  première. 

Si  deux  boules  d'ivoire  semblables  sont  suspendues  verti- 
calement au  moyen  «le  fils ,  et  quo  l'une  d'elles  étant  en 
repos  on  éloigne  l'autre  d'une  certaine  quantité  en  l'aban- 
donnant à  elle-même,  elle  vient  choquer  la  première,  s'ar- 
rête, et  l'autre  se  met  en  mouvement  «l'une  quantité  égale  à 
celle  de  la  boule  qui  l'a  choquée;  elle  prend  donc  toute  la 
vitesse  dont  la  première  était  douée.  Si  au  lieu  de  deux  billes 
nn  en  emploie  trois,  la  bille  choquante  reste  au  repos,  ainsi 
que  celle  qu'elle  choque,  et  la  vitesse  se  transporte  sur  la 
boule  extérieure,  qui  se  meut  d'une  quantité  semblable  à 
la  bille  cliquante.  Avec  une  série  de  cinq,  sept,  neuf,  etc., 
billes ,  la  bille  ou  les  billes  que  l'on  écarte  de  leur  position 
mettent  en  mouvement  un  nombre  de  billes  semblables,  et 
la  bille  centrale  reste  toujours  au  repos  ;  si  le  nombre  de 
billes  était  pair  et  qu'on  en  écartât  la  moitié,  l'autre  moitié 
tout  entière  serait  mise  en  mouvement.  Si  la  bille  cho- 
quante était  double  de  celle  qu'elle  choque ,  celle-ci  pren- 
drait un  mouvement  deux  fois  plus  grand,  tandis  que  si  la 
boule  choquée  avait  une  masse  double  de  la  première,  celle- 
ci  après  le  choc  rétrograderait  d'une  quantité  pro[tortion- 
nelie  à  la  différence.  Si  le  corps  en  mouvement  venait 
frapper  contre  un  obstacle  dont  la  résistance  fut  immense 
relativement  à  lui ,  il  perdrait  d'abord  toute  sa  vitesse,  et 
après  un  instant  la  reprendrait  en  sens  inverse.  Si  les  deux 
corps  avaient  dans  le  même  sens  deux  vitesses  différentes 
avec  la  même  masse,  après  s'être  rencontrés ,  celui  qui  était 
aniiné  de  la  plus  grande  vitesse  l'aurait  communiquée  an 
premier,  et  aurait  pris  la  vitesse  de  celui-ci.  Si  les  corps, 
quoique  très -élastiques ,  ne  reprennent  pas  immédiatement 
leurs  formes  après  lo  choc,  le  temps  employé  a  produire 
cet  effet  diminue  la  vitesse ,  de  telle  sorte  que,  si  l'on  sa 
servait,  par  exemple,  d'une  bille  de  billard  recouverte  de 
gomme  élastique  ou  caoutchouc,  lorsqu'elle  viendrait  à  cho- 
quer contre  un  plan  de  marbre  ou  une  glace,  la  vitesse 
qu'elle  prendrait  en  sens  inverse  serait  tout  au  plus  la 
moitié  «le  ce  qu'elle  est  «lans  le  premier  cas. 
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Voici  quelques  exemples  des  diverses  actions  dont  nous 
avons  parlé  :  un  verre,  une  tasse  de  porcelaine,  se  brisent 
habituellement,  même  en  tombant  «f  une  faible  hanteur,  sur 
des  carreanx  on  «les  dalles,  tandis  que  sur  du  parquet  il 
arrive  souvent  que  la  fraetnre  n'a  pas  lien,  et  que  sur  un  tas 
de  paille  ils  ne  se  brisent  pas  :  dans  le  premier  cas  la  vitesse 
est  anéantie  en  nn  moment,  dans  les  antres  elle  s'amortit 
successivement.  Qnand  on  frappe  nn  métal  snr  une  enclume 
avec  nn  marteau,  on  le  forge  pins  on  moins  facilement; 
mais  si  on  plaçait  le  corps  snr  un  ressort  à  boudin,  on  ne 
pourrait  y  parvenir,  même  par  une  violente  percussion  ;  et  la 
même  chose  aurait  lieu  si  a  une  enctnme  on  substituait  un 
bloc,  on  qne  l'on  se  servtt  d'un  marteau  de  bois  ;  pour  dimi- 
nuer le  choc  produit  par  le  martelage  du  enivre  et  des  mé- 
taux, on  place  souvent  une  natte  de  paille  sous  le  billot 
qui  supporte  l'enclume.  Un  bateau,  mu  avec  vitesse,  se 
brise  contre  la  pile  d'un  pont  ou  un  autre  obstacle  sem- 
blable, tandis  qu'il  peut  dans  certaines  positions  heurter 
un  autre  bateau  sans  qu'ils  éprouvent  ni  l'un  ni  l'autre  d'al- 
tération ;  la  même  chose  pourrait  avoir  lien  s'il  venait  frapper 
contre  du  sable.  Si  on  retenait  avec  force  le  cable  qui 
amarre  un  bateau  entraîné  fortement  par  nn  courant,  le 
cable  pourrait  se  briser  ;  mais  il  résiste  en  le  filant  plus  ou 
moins,  parce  que  la  vitesse  «*st  successivement  amortie.  Des 
murs  résistent  difficilement  au  choc  des  boulets,  dont  l'ac- 
tion est  à  peine  sensible  quand  les  mors  sont  recouverts  «le 
matelas  ou  sacs  de  laine,  et  la  même  chose  arrive  avec  des 
gabions  ou  paniers  d'osier  remplis  de  terre,  tant  qu'ils  res- 
tent rempli-  Enfin,  une  voiture  animée  d'une  grande  vitesse 
se  brise  lorsqu'elle  verse  sur  nne  route,  ou  qu'elle  ren- 
contre nn  mur  ou  quelque  autre  obstacle  très-Axe,  tandis 
qu'elle  pourrait  n'éprouver  aucun  accident  si  elle  tombait 
dans  la  terre  labourée,  ou  qu'elle  vtnt  heurter  contre  un  tas 
de  terre  ou  de  sable. 

Dans  le  cas  06  deux  Mites  se  choquent  dans  une  direction 
plus  ou  moins  différente  de  leur  axe,  elles  prennent  des  di- 
rections particulières,  snivant  les  points  «pri  se  sont  trouvés 
en  contact  -.  c'est  particulièrement  au  jeu  de  billard  que 
ces  effets  s'observent  d'une  manière  remarquable. 

H.  C.AriTrr.R  nr.  Cucimy. 

Si  deux  corps  mous  de  masses  égales ,  animés  de  vitesses 
égales  et  opposées ,  viennent  a  se  choquer,  ces  «leux  corps 
s'aplatissent  l'un  sur  l'antre  et  demeurent  en  repos;  les 
puissance»  qui  les  animaient  ont  été  absorbées  par  le  «lé- 
placement  opéré  entre  leurs  particules,  malgré  la  cohésion 
qui  les  retenait  à  lenr  place.  Deux  corps  mous  de  masses 
inégales ,  mais  animés  de  vitesses  réciproquement  propor- 
tionnelles à  retrrs  masses ,  se  réduisent  au  repos  de  la  même 
manière.  Si  les  quantités  de  mouvement  des  deux  corps 
mous  sont  inégales  et  opposées ,  il  existe  après  le  choc ,  et 
dans  le  sens  de  la  pins  grande ,  une  quantité  de  mouvement 
égale  à  leur  différence;  quant  A  la  vttesse,  elle  est  exprimée 
par  le  quotient  que  l'on  obtient  en  divisant  cette  dernière 
quantité  de  mouvement  par  la  somme  des  masses  des  deux 
corps.  Si  l'un  des  corps  mous  est  en  repos  et  l'autre  en 
mouvement ,  la  quantité  de  mouvement  après  le  choc  étant 
la  même  qu'avant  le  choc ,  comme  la  masse  sera  augmentée, 
la  vitesse  devra  être  diminuée  relativement.  Mais  si  la 
masse  en  repos  est  très-grande  ou  présente  une  surface 
immobile,  le  corps  mon  arrivera  au  repos  en  s'aplatissant 
sur  le  corps  insistant,  sans  lui  communiquer  une  vitesse 
sensible,  puisque  la  masse,  après  le  choc,  peut  être  con- 
sidérée •  munie  ayant  pris  un  accroissement  infini- 
ment grand.  Tous  ces  faits  peuvent  se  vérifier  par  l'expé- 
rience. 

Le  choc  des  li«pildes  est  beaucoup  plus  difficile  à  étudier, 
à  cause  de  la  mobilité  des  particules  qui  composent  ces 
corps.  Il  est  même  presque  impossible  de  calculer  les  effets 
du  choc  réciproque  de  deux  liquides.  Quant  aux  lois  de  la 
dn  mouvement  dans  te  choc  d'un  liquide  et 
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d'an  solide,  on  sait  seulement  que  les  effets  d'an  tel  choc 
sont  proportionnels ,  1°  s  U  densité  du  liquide  ;  V  su  carré 
de  sa  vitesse;  3*  à  l'étendue  de  la  surface  choquée;  4*  au 
carré  do  sinus  de  l'angle  que  U  direction  de  la  surface  cho- 
quée fait  avec  celle  du  courant. 

L'action  produite  par  le  choc  des  liquides  sur  les  parois 
des  canaux  est  souvent  considérable.  Supposons  qu'on  li- 
quide s'écoule  d'un  réservoir  par  un  tuyau,  et  sorte  par  un 
robinet  plus  étroit  que  le  tuyau  ;  si  l'on  vient  à  fermer  tout 
à  coup  le  robinet,  il  en  résultera  un  choc  violent,  qui,  si 

(^occasionner  la^nipture.  Cet  effet,  qui  s'eipfopae  très-bien 
par  la  quantité  de  mouvement  dont  est  animé  le  liquide  au 
moment  de  la  fermeture  du  robinet ,  est  le  même  que  celui 
qui  produit  l'ascension  de  l'eau  dans  le  bélier  hydrau- 
lique. Le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  p  o  u  l  s  est  aussi 
du  même  ordre. 

La  question  du  choc  et  de  la  résistance  des  fluides  élas- 
tiques ,  quoique  extrêmement  compliquée  sous  le  rapport 
théorique,  est  cependant  beaucoup  plus  simple,  pour  le  cas 
de  l'air  atmosphérique,  que  la  question  du  choc  des  liquides. 
Il  résulte  de  toutes  les  expériences  que  l'intensité  du  choc 
de  l'air  sur  un  corps  en  repos ,  ou  de  la  résistance  de  l'air 
au  mouvement  d'un  corps,  est  toujours  proportionnelle 
au  carré  de  la  vitesse.  A  l'aide  de  l'anémomètre,  on 
peut  s'assurer  de  l'exactitude  de  cette  loi ,  qui  explique  les 
résultats  obtenus  avec  leparachute.etsur  laquelle  repose 
la  théorie  des  moulins  à  vent.  L'intensité  du  choc  des 
fluides  élastiques  est  de  plus  proportionnelle  à  l'étendue  des 
surfaces  choquées.  On  ne  connaît  pas  l'influence  précise  des 
angles  sous  lesquels  le  choc  peut  avoir  lieu.  On  sait  seule- 
ment que  le  choc  est  plus  puissant  sur  une  surface  concave 


CHOCOLAT.  C'est ,  comme  on  sait,  un  aliment  ob- 
tenu des  amandes  de  cacao,  rôties  et  réduites  en  pâte, 
avec  du  sucre  et  des  aromates.  Dans  la  préparation  des  cho- 
colats ,  le  choix  des  cacaos  n'est  pas  indifférent.  Ceux  de  So- 
conusco  et  de  Caracas  (dit  caraque),  de  Maracaïbo,  sont 
les  meilleurs  et  les  pins  doux  ;  il  convient  d'y  mêler  cepen- 
dant d'autres  sortes,  pour  en  corriger  la  fadeur,  par  une 
certaine  apreté  qui  n'est  pas  déplaisante  :  ainsi,  sur  quatre 
parties  de  cacao  caraque,  terré,  c'est-à-dire  adouci  par  un 
séjour  de  quelques  semaines  sous  la  terre  humide ,  ou  ajoute 
une  partie  de  cacao  des  Iles  Antilles,  ou  du  Maragnonet  du 
Para;  cette  sorte  contient  plus  de  tannin  ou  de  matière 
âpre  et  amère.  Ces  cacaos  sont  légèrement  torréfiés  dans 
une  poêle  de  fer.  Les  Espagnols  brûlent  bien  moins  leur 
cacao  que  les  Italiens.  Étant  refroidi ,  ce  cacao  s'écrase  lé- 
gèrement pour  en  séparer  les  enveloppes  ou  écorces.  Celles- 
ci  se  rejettent  :  toutefois,  en  Suisse,  en  Allemagne,  ces 
écorces  servent  à  faire  dans  Peau  bouillante  une  infusion 
chaude  que  les  habitants  mélangent  avec  le  lait ,  et  boivent 
en  place  du  vrai  chocolat  ;  de  même,  les  arilles  ou  enveloppes 
du  café,  torréfiées,  s'emploient  d'une  manière  semblable  en 
Orient  pour  le  café  à  la  sultane. 

de  cacao  torréfié  sont  réduits  en  une  pète 
rasse,  de  couleur  brune,  soit  entre  des 
pierres,  soit  au  moyen  d'un  rouleau  de  fer  sur  an  porphyre 
échauffé  en  dessous  par  de  la  braise  allumée.  Il  faut  que  le 
broiement  s'opère  très-bien  ;  pour  cet  eflet,  on  aura  eu  la 
précaution  de  séparer  de  l'amande  du  cacao  son  germe,  qui 
est  ligneux,  très-dur,  qui  ne  se  pulvérise  jamais  parfaitement, 
et  dont  la  saveur  est  Apre.  La  p&te  du  cacao,  broyée  uni- 
formément et  chauffée  pour  la  tenir  molle,  est  enfin  incor- 
porée avec  son  poids  égal  de  sucre,  puis  aussi  parfaite- 
i  qu'il  est  possible  de  le  faire.  On  ne  peut  se 
■  d'admettre  dans  ce  chocolat  de  santéy  ou  le  plus 
; ,  une  petite  quantité  d'écorce  de  cannelle  en  poudre 
parce  que  les  cacaos  contiennent  une  matière 
ou  beurre  végétal,  concret,  de  près  de 


|  poids.  Ce  beurre  rendrait  le  chocolat  très-difficile  à  digérer 
ou  même  fatigant  à  l'estomac  si  l'on  n'y  ajoutait  aucun  aro- 
mate, afin  d'exciter  les  forces  digestives.  De  là  vient  qu'en 
Amérique,  au  Mexique,  on  unit  même  du  piment  dit 
poivre  enragé  (capsiam),  du  gingembre  et  du  giro- 
fle, etc.,  au  chocolat.  Mate  en  Europe,  on  fabrique  des  cho- 
colats avec  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de 
vanille,  outre  la  cannelle.  On  fait  aussi  des  chocolats 
avec  des  cacaos  d'où  l'on  a  séparé  préalablement  une  por- 
tion de  leur  beurre;  ou  bien  l'on  admet  dans  la  pète  de 
chocolat ,  soit  du  salep  de  Perse,  soit  des  fécules  de  ta- 
pioca ou  d'arrow-root.  Les  chocolats  communs  sont 
mêlés  de  farine  de  mais,  ou  de  fécule  de  pomme  de  terre , 
ou  de  levés  et  pois,  ou  de  semences  d'oroeniî,  dites  pis  tu - 
ches  de  terre.  Enfin  on  a  composé  une  multitude  de  cho- 
colats analeptiques,  ou  médicinaux,  etc. 

Le  terme  chocolat,  vient,  dit-on ,  de  la  langue  des  Mexi- 
cains ,  desdeux  mots  choco,  son  ou  bruit,  et  aile,  eau,  parce 
qu'on  le  bat  dans  l'eau  bouillante  pour  le  faire  mousser, 
selon  la  métltode  de  ces  peuples.  C'était  avant  la  conquête 
des  Espagnols  le  principal  aliment  des  Mexicains.  Ils  esti- 
tant  le  cacao,  que  ses  amandes  servaient  de  petite 
courante,  et  que  cet  usage  existait  encore  U  n'y  a 
pas  longtemps,  au  rapport  de  M.  de  Humboldt.  Le  choco- 
latl  des  Mexicains,  outre  le  piment,  contenait  le  chile  ou 
la  farine  de  mais ,  avec  du  miel  ou  du  suc  sucré  (sève  )  du 
maguey  (agave  meskana)  ;  on  y  adjoignait  du  rocou ,  suc 
astringent  tinctorial  de  couleur  aurore,  obtenu  des  semences 
du  bixu  orellana.  Les  chefs  ou  seigneurs,  les  guerriers, 
jouissaient  alors  seuls  du  droit  de  se  nourrir  du  chocolatl, 
comme  du  plus  restaurant  des  aliments ,  du  plus  capable , 
disait-on ,  de  réparer  les  forces  épuisées,  ou  d'exciter  la  vi- 
gueur. L'addition  du  parfum  de  la  vanille  augmente  encore 
cette  qualité,  d'après  le  témoignage  des  médecins  et  des 
voyageurs.  Dias  de  Castillo  rapporte  que  Montezuma ,  visi- 
tant son  sérail ,  prenait  chaque  fois  du  chocolat  à  la  vanille, 
et  le  maréchal  de  Belle-Islc  dit ,  dans  son  Testament  poli- 
tique, que  le  régent  d'Orléans ,  an  sortir  de  sa  couche,  trop 
souvent  licencieuse,  se  réconfortait  chaque  matin  par  du 
chocolat,  à  son  petit  lever.  Les  dames  de  Chiapa,  au 
Mexique,  raffolent  tellement  de  ces  chocolats  parfumés, 
qu'elles  s'en  font  même  apporter  pour  prendre  dans  tes 
églises;  les  religieuses  espagnoles  créoles  ont  aussi  raffiné 
l'art  de  préparer  les  chocolats  fins,  parfumés  d'ambre,  ou 
les  plus  excitants. 

L'usage  du  chocolat  fut  bientôt  apporté  du  Mexique  en 
Espagne  après  la  conquête  de  Fernand  Cortex ,  et  ce  genre 
d'aliment  y  est  devenu  très-habituel.  D'abord  U  trompe  fa- 
cilement la  faim,  à  cause  de  ses  parties  grasses  et  d'une  di- 
gestion lente;  ensuite  U  est  adoucissant  et  tempérant,  ce 
qui  convient  surtout  dans  les  climats  chauds  et  secs ,  comme 
ceux  de  la  péninsule  Ibérique  ;  aussi  les  Espagnols  font  rôtir 
lenr  cacao  faiblement  ;  ils  aiment  lui  conserver  un  goût  moins 
amer,  et  préfèrent  lui  donner  plus  d'aromates.  En  outre ,  le 
chocolat,  si  utile  aux  tempéraments  secs  et  nerveux ,  est  un 
agréable  analeptique  recommandé  contre  l'hypochondrie  et 
la  mélancolie,  affections  familières  aux  Espagnols,  prin- 
cipalement à  cause  de  leur  vie  oisive,  solitaire,  amie  des 
cloîtres  ou  de  la  retraite  *•  jusqu'aux  mendiants  mêmes ,  dit- 
on,  ne  peuvent  s'en  passer  et  s'abordent  le  matin  en  se  de- 
mandant entre  eux  si  leurs  seigneuries  ont  pris  leur  choco- 
lat. Le  chocolat  favorise  la  paresse ,  augmente  le  calme  du 
corps  et  de  l'esprit  ;  il  plonge  dans  une  douce  quiétude  de 
far-nienle,  et  à  peu  de  frais.  On  doit  ajouter  qu'il  dispose 
à  ces  voluptés  qu'inspirent  d'ailleurs  une  vie  langoureuse  et 
des  parfums  excitants,  tels  que  la  cannelle,  la  vanille,  l'j 
gns.  au  contraire ,  le  caie  agite  violemment  le  système  i 
veux,  tient  éveillé  le  cerveau,  fait  fermenter  les  idées; 
mate  son  abus  passe  pour  nuisible  à  la  vertu  prolifique. 
Mate  le  chocolat,  en  apaisant,  «n  alourdissant  le  sj sterne 
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De  l'Espagne  la  mode  du  chocolat  fut  introduite  es 
Italie,  surtout  par  le  Florentin  Antonio  Carletti.  Le*  Ita- 
Hens  demandent  au  cacao  dea  principes  plus  exaltés  par  la 
torréfaction  ;  ils  le  brûlent  jusqu'à  le  rendre  amer  ;  ils  sont 


Une  grave  question  s'est  élevée  parmi  eux  pour  savoir  si  le 
chocolat  pris  le  matin  par  les  religieux  rompait  le  jeûne,  en 
carême  principalement.  Le  cardinal  Brancaccio  et  d'autres 
«avants  casuistes  luttèrent  de  frais  d'érudition  pour  démon- 
trer que  le  chocolat  étant  évidemment  une  boisson  faite 
avec  l'eau,  il  ne  pouvait  pas  du  tout  être  considéré  comme 
un  aliment,  ni  rompre  le  jeune.  On  voit  en  effet  dans  la 
spondance  entre  la  princesse  des  Ursins ,  toute-puis- 
à  la  cour  de  Philippe  V  en  Espagne ,  et  M""  de  Main- 
tenon  ,  que  la  conscience  des  personnes  pieuses  avait  été 
mise  en  pleine  tranquillité  par  cette  décision ,  et  qu'on  pou- 

colat  (à l'eau,  notes  ceci }  toutes  les  fois  qu'on  voudrait  dans 
la  journée ,  comme  si  on  buvait  un  verre  d'eau  fraîche  ;  ce 
qui  est  un  grand  soulagement  de  dévotion. 

Le  chocolat  devint  d'un  usage  assez  commun  eu  France 
dès  l'époque  d'Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV;  tou- 
tefois, il  ne  parait  jamais  avoir  excité  le  même  enthousiasme 
que  le  café  :  il  n'est  pas  favorable  à  la  bonne  chère,  et  il 
n'exalte  pas  asses  ;  de  là  vient  peut-être  aussi  l'indifférence 
des  Anglais  pour  cet  aliment.  Les  peuples  septentrionaux , 
les  Allemands,  les  Hollandais,  veulent  des  chocolats  amers, 
toniques  ;  ils  le  prennent  après  le  repas ,  car  auparavant  il 
nuirait  à  leur  bon  appétit.  D'ailleurs,  le  chocolat  convient 
peu  aux  individus  gras ,  remplis  de  lymphe ,  ou  pituiteux , 
car  il  augmente  ces  dispositions;  aussi  les  tempéraments 
épais ,  sujets  aux  empâtements  du  foie ,  à  ces  obstructions 
qui  se  décèlent  par  un  teint  blême,  ou  par  des  pâles  cou- 
leurs ,  chez  les  filles  ou  femmes  principalement,  se  trouvent 
incommodés  de  l'usage  du  chocolat  :  alors  on  le  digère  mal  ; 
les  sucs  imparfaitement  élaborés  augmentent  l'état  cachec- 
tique ,  la  langueur,  l'inertie  des  fonctions  assimilatrices.  Ce 
genre  de  nourriture ,  propre  à  enrayer  les  mouvements  trop 
violents  de  l'économie  animale,  à  calmer  la  vélocité  d'action 
du  coeur,  ou  la  circulation ,  et  le  jeu  ardent  d'un  système 
nerveux  agacé,  allourdit,  accable  les  complétions  molles, 
visqueuses.  S'il  restaure  le  voyageur,  l'homme  fatigué  et 
échauffé  de  longs  travaux ,  il  augmente  trop  l'apathie  ches 
les  femmes  sédentaires,  les  enfants  empâtés,  les  vieillards 
ou  replets.  Nul  doute  qu'un  emploi  constant  de 


l'organisme  Un  peuple  qni ,  comme  les  anciens  Mexicains  , 
vivait  de  bouillie  de  mais  et  de  chocolat ,  mangeait  peu  de 
chair  et  buvait  de  l'eau;  ce  peuple  peu  belliqueux,  ayant 
de  l'or,  mais  point  de  fer,  soumis  au  pouvoir  absolu  de  ses 
caciques,  pouvait-il  montrer  la  vigueur,  le  courage,  l'ac- 
tivité des  héros  castillans,  vivant  de  chair,  buvant  du  vin, 
et  couverts  de  fer,  l'estrainaçon  au  poing,  galopant  sur  de 
brillants  coursiers  andalous? 
Mais  ces  mêmes  nourritures  de  mais  et  de  chocolat , 
;  aujourd'hui  ches  les  Espagnols,  n'ont-ellcs  au- 
contribué  à  redoubler  la  paresse,  l'indolence,  le 
sractériser  ces  anciens  vain- 
idu  Nouveau -Monde?  On  sait  bien  adoucir  et  appâter 
les  animaux  les  plus  féroces  par  des  nourritures  débilitantes  ; 
on  soumet  dans  les  prisons  pénitentiaires ,  panopsidej  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  les  scélérats  et  les  meurtriers  à 
et  rafraîchissant,  tout  végétal,  pour 
leurs  esprits;  on  dompte,  enfin,  les  passions  par  le 
de  la  diète  lactée ,  des  fécules  ;  par  l'absence  de 
tout  aliment  animalisé,  comme  chez  les  chartreux,  etc. 
Pourquoi  des  coutumes  de  tel  ou  tel  genre  de  nourriture 
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peuple?  Le  chocolat  est  un  de  ces  aliments  appropriés  aux 
habitants  des  pays  chauds  et  secs;  il  humecte,  tempère, 
amollit  encore  le  Mexicain,  l'Espagnol;  il  concourt  à  la  len- 
teur, à  l'inertie  des  mouvements  du  corps  et  de  l'esprit  chez 
ces  nations.  11  diminue  la  sensibilité  en  recouvrant,  pour 
ainsi  dire,  les  nerfs  d'une  couche  oléagineuse  de  beurre  de 
cacao.  Il  est  l'opposé  du  café,  qui  titille  fortement  les  nerf» 
de  l'ardent  Arabe,  du  mobile  Bédouin.  Le  chocolat  appe- 
santirait trop  l'homme  «lu  Nord,  le  café  agiterait  trop 
l'homme  du  Midi.  Chacune  de  ces  substances  sollicite  son 
genre  d'organes;  le  café  opère  au  cerveau,  le  chocolat  vers 
les  organes  reproducteurs  ;  il  répare  les  pertes  causées  par 
l'épuisement ,  mais  il  peut  diminuer  l'intelligence  en  aug- 
mentant la  propension  aux  plaisirs  sensuels.  Ainsi,  tout  en 
transformant  en  nous  les  nourritures ,  elles  nous  changent , 
par  réciprocité  d'action.  Le  vin  en  est  une  preuve  mani 
teste  :  les  poètes  l'ont  souvent  chanté  ;  Delille  a  consacré 
de  beaux  vers  au  café,  et  l'on  doit  à  Métastase  une  cantate 
au  chocolat.  J.-J.  Viarr. 

CHOCOLATIER,  industriel  qui  fabrique  le  chocolat. 
Dans  cette  fabrication ,  on  commence  par  torréfier  le  cacao, 
sur  un  feu  très-doux ,  dans  des  cylindres  en  tôle  analogues 
à  ceux  que  l'on  emploie  pour  griller  le  calé.  Cette  torréfar 
tion  a  le  triple  but  de  développer  I  arôme  du  cacao,  de  lui 
enlever  une  partie  de  son  amertume,  et  de  rendre  les  co- 
ques fragiles.  Lorsqu'elle  a  atteint  le  degré  convenable,  on 
vide  le  cylindre  sur  une  table,  et,  le  cacao  étant  à  demi  re- 
froidi ,  on  brise  les  coques  eu  passant  légèrement  dessus  un 
rouleau  de  bois ,  ou  à  l'aide  d'un  moulin  roncasseur.  Après 
l'avoir  vanné,  afin  de  séparer  les  débris  des  coques ,  on  ré- 
duit le  cacao  en  pâte  molle  en  le  pilant  vivement  dans  un 
mortier  en  fonte  que  l'on  a  élevé  d'avance ,  ainsi  que  sou 
pilon,  à  une  température  de  soixante  à  quatre-vingts  degrés. 
On  ajoute  par  tiers,  en  continuant  le  broyage,  le  sucre,  dont 
le  poids  total  doit  être  égal  à  celui  du  cacao  employé.  lors- 
que le  chocolat  doit  être  aromatisé,  on  y  met  la  vanille,  la 
cannelle,  etc.,  en  même  temps  que  le  dernier  tiers  de  sucre. 
Ce  dernier  broyage  se  fait  ordinairement  sur  une  plaque  en 
grès ,  en  marbre  ou  en  fonte ,  préalablement  chauffée,  à  l'aide 
de  rouleaux  en  fer  ou  en  fonte  soumis  à  l'action  d'un  mo- 
teur quelconque. 

Quand  le  mélange  est  bien  opéré,  on  divise  rapidement 
le  chocolat  par  parties  de  125  grammes,  que  l'on  place 
dans  des  moules  en  fer  blanc ,  dont  la  forme  est  connue 
Ces  moules  sont  ensuite  placés  sur  un  châssis  en  bois  que 
l'on  incline  alternativement  de  chaque  côté,  par  de  brusques 
mouvements,  pour  étaler  le  chocolat.  Par  le  refroidissement, 
il  prend  un  peu  de  retrait ,  de  sorte  qu'il  se  détache  ordi- 
nairement de  lui-même  lorsqu'on  retourne  le  moule. 

Dans  la  plupart  des  fabriques,  on  broie  mécaniquement 
le  chocolat.  On  voit  à  Paris  des  moulins  ayant  cette  desti- 
nation et  qui  reçoivent  leur  mouvement  de  petites  machines 
à  vapeur.  Il  est  même  des  machines  qui  ne  se  bornent  pas 
à  broyer  le  chocolat,  mais  qui  le  placent  dans  le  moule  et 
l'en  retirent,  de  sorte  qu'un  seul  ouvrier  fait  fonctionner  tout 
l'appareil.  11  lui  suffit  de  retirer  les  piles  de  chocolat  fabrique 
et  de  replacer  de  nouveaux  moules  vides  dans  une  trémie 
où  ils  attendent  leur  tour. 

Pour  préserver  le  chocolat  de  l'attaque  des  vers  et  des 
altérations  que  pourrait  lui  faire  subir  le  contact  de  l'air,  on 
le  couvre ,  sitôt  qu'il  est  fabriqué,  d'une  feuille  d'étain  qui , 
appliquée  immédiatement  à  sa  surface,  le  défend  contre 
l'action  «les  agents  extérieurs. 

CHOCZIM  ou  CHOTIM,  sur  la  rive  droite  du  Dniester 
en  Bessarabie,  en  face  de  Kaminiec,  est  l'une  des  plus  im- 
portantes forteresses  de  la  Bussie,  et  compte  11,200  habi- 
tants. L'industrie  de  cette  population  a  surtout  pour  objet 
les  diverses  fournitures  à  faire  à  l'armée  En  ifiîi ,  les  Po- 
commandés  par  leur  roi  La«lislas  IV ,  vainquirent 
et  triomphèrent  encore  d'eux,  en  1673, 
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dans  une  bataille  «Trie  aux  même»  heui  par  te  roi  Jean 

Sobteski.  Quoiqoe  tes  Turf»  consent  fait,  en  1718,  fortmer 
cette  place  par  des  ingénieur*  français,  les  Russes  s'en  em- 
parèrent en  1739.  Restituée  à  In  Porte  otbomane  au  rétablis- 
sement de  Ia  paix  ,  les  Russes  la  reprirent  encore  une  fois 
en  1769,  mais  pour  la  rendre  de  nouveau  aux  Turc»,  à  qui 
tes  Autrichiens  l'enlevèrent  en  1788.  Le  traité  de  Bukarest 
l'a  définitivement  adjugée  en  181?  à  te  Russie. 

CHODERLOS  DE  LACLOS.  Voyez  Laclos. 

CHODKJEWICZ  (Jak-Kaww.),  célèbre  capitaine  po- 
lonais, né  en  1560,  d'une  des  familles  les  plus  considérées 
de  la  Lituanie,  fut  élevé  au  coHége  des  jésuites  de  Wilna. 
Plustanl,  il  parcourut  l'Italie,  l'Espagne,  la  France,  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne.  Dans  la  guerre  des  Pats-Bas ,  il 
mérita  la  faveur  des  plus  célèbres  capitaines  de  son  siècle, 
le  duc  d'Albe  et  Maurice  de  Nassau.  A  son  retour  en  Polo- 
gne ,  fl  prit  part  aux  campagnes  faites ,  sons  les  ordre*  de 
Zamojski  et  de  Zolfcjefski ,  en  Vatechie  et  contre  tes  Cosa- 
ques insurgés ,  et  ne  tarda  pas  à  être  promu  au  rang  de 
hetman  de  Lithuanr  En  I6W,  Zamojski,  affaibli  par  Page, 
lui  remit  le  commandement  suprême  de  l'armée  polonaise 
en  Livonle,  et  le  soin  de  continuer  la  guerre  contre  la  Suède. 
Les  victoires  qu'il  remporta  à  Dorpat  et  a  WeJssenstem  lui 
valurent  le  titre  de  grand-hetman  de  Lithuanie,  et  en  1605, 
avec  une  poignée  d'hommes,  Il  mit  complètement  en  dé- 
route le  roi  de  Suède ,  Charles  IX,  a  Kirrhholm  ;  mais  te 
déplorable  état  d'anarchie  habituel  à  la  Pologne  l'empêcha 
de  tirer  parti  de  cette  victoire.  Son  armée,  qui  ne  pouvait 
obtenir  le  payement  de  sa  solde,  depuis  longtemps  arriérée, 
refusa  de  lui  obéir  davantage ,  et  se  dispersa.  Rériait  a  ses 
ressources  personnelles,  il  continua  encore  tes  hostilités 
pendant  quelque  temps,  mais  ne  put  rien  faire  de  décisif. 

Après  avoir  conclu,  en  1611,  une  snspensiun  d'armes 
avec  la  Suède,  il  Tut  chargé,  par  le  roi  Sigisinond  III ,  de 
continuer  contre  la  Russie  la  guerre  entreprise  par  la  Po- 
logne pour  soutenir  te*  prétentions  du  faux  Démétrius.  I.es 
troupes  polonaises  avaient  déjà  réussi  à  s'emparer  de  Mos- 
cou ;  mais  Chodkjcwicz  fut  impuissant  à  établir  dans  leurs 
rangs  telle  exacte  discipline  qui  seule  fait  la  force  des  ar- 
mées. Mal  soutenu  par  le  faible  prince  qui  régnait  alors,  il 
dut  évacuer  Moscou  et  errer  avec  son  année  en  Russie. 
Après  maints  combats ,  il  obtint  enfin,  par  la  convention  de 
Pywlin,  en  1618,  libre  passage  pour  rentrer  en  Pologne. 
Il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se  reposer  de  ses  fatigues, 
que  les  dangers  qui  menaçaient  sa  patrie  l'appelèrent  encore 
une  Tois  dans  les  camps.  7-olkjefski  ayant  été  fait  prisonnier, 
en  1610,  à  Cecona,  par  les  Turcs,  il  prit  le  commande- 
ment à  sa  place ,  et  vint  établir  son  camp  sous  les  murs  de 
Choczim  ;  mais  11  mourut  l'année  suivante  dans  cette  ville,  au 
milieu  des  succès  qu'il  remportait  sur  l'enrwmi.  Cliodkjewicz 
se  distingua  surtout  par  la  sévérité  avec  laquelle  11  s'efforça 
constamment  de  faire  observer  les  lois  de  la  discipline  aux 
troupes  placées  sous  ses  ordres.  Il  a  laissé  une  relation  ma- 
nuscrite de  ses  diverses  campagnes. 

Un  de  ses  descendants,  le  comte  Alexandre  CnonxiE- 
wicz ,  général  an  service  de  Russie ,  fut  impliqué  dans  la 
fameuse  conspiration  militaire  de  1825.  Chef  d'une  société 
secrète  polonaise,  il  la  fusionna  a\ec  la  société  russe  créée 
par  Bestoujef-Rjoumine  et  par  Mouravief  Apostol  en  janvier 
1  s?4.  La  conspiration  ayant  été  découverte ,  il  fut  exilé  en 
Sibnie. 

CIIODOWIECKI  (Da.mel-Nicoi.as),  peintre  et  gra- 
veur, né  le  16  octobre  1726,  àDantzig,  apprit  de  son  père 
les  premiers  éléments  de  l'art  de  la  miniature ,  qu'il  prati- 
qua plus  tard  avec  une  extrême  ardeur,  à  l'effet  de  pouvoir 
subvenir  aux  besoins  de  sa  mère,  restée  venveet  sans  fortune. 
En  1743  il  se  rendit  auprès  d'un  de  ses  oncles,  à  Berlin, 
pour  y  apprendre  le  commerce;  mais  pendant  ce  temp-la 
inèiue  il  consacrait  ses  heures  de  loisir  à  la  {teinture,  pei- 
gnant surtout  des  miniatures  sur  des  talwtières.  Une  petile 
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gravure,  le  jeu  de  dH ,  qu">l  «édita  en  17»,  Axa  nr  lui 

l'attention  de  l'Académie  de  Berlin,  qui  te  charge*  de  graver 
tes  ligures  de  l'almanarh  qu'elle  publiait  alors  chaque  année. 

Pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  Cttodowiet  kt  grava  diffé- 
rents sujets  qui  y  avaient  rapport,  par  exemple  Les  Pri- 
sonniers ntsses  à  Berlin,  aujounThuI  l'une  des  gravure* 
les  plus  rares  de  son  oeuvre.  Toutefois  un  travail  qui  popu  • 
larisa  son  nom,  c'est  sa  passion  de  Jésus-Christ ,  peinte ,  il 
est  vrai,  en  miniature,  mais  avec  une  rare  perfection.  Dès 
tors,  tous  ses  instants  furent  consacrés  à  dVssiner  et  à  gra- 
ver. Presque  toutes  les  gravures  de  Ponvrage  de  Lavater 
sur  la  physiognontonie  furent  gravées  d'après  ses  dessins, 
et  II  exporta  lui-même  quelques-unes  de  ces  planches  avec 
une  rare  perfection.  Il  en  fut  de  même  des  oeuvres  de  Ba- 
se do  w  et  de  PAlmanach  de  Gotha.  Il  ne  paraissait  pas  à 
cette  époque  un  livre  dans  te  monarchie  prussienne  pour 
lequel  Chodowieckl  ne  ht  an  moins  une  vignette.  On  ne  sera 
donc  pas  surpris  d'apprendre  que  son  rentre  se  compose 
de  plus  île  3,000  planches.  Le  Catalogne  de  Jacohy  (  Ber- 
ffn  ,  1814)  et  celui  de  la  collection  de  Veith  ,  à  Schaffbtr**, 
que  Rodolphe  Welgel  a  publié  à  Leipzig  en  1835,  en  don- 
nent la  liste  complète. 

Chodowieeki  eut  peu  d'occasions,  comme  peintre,  de  dé- 
ployer son  talent  dans  de  vastes  compositions.  On  ne  cite 
guère  de  lut ,  en  fait  de  grande  toile,  qu'un  tableau  repré- 
sentant Les  Adieux  de  Calas  à  sa  Famille,  et  qui  a  été 
gravé  par  lui.  Le  musée  de  Berlin  possède  de  cet  artrst»' 
deux  charmants  tableaux  de  genre  :  Le  Coup  du  Coq  et 
Colin-Maillard.  Oo  peut  le  considérer  comme  ayant  ete 
en  Allemagne  le  créateur  d'une  nouvelle  application  dr 
l'art,  c'est  a-dire  de  la  représentation  des  figures  modernes 
avec  une  vérité  de  physionomie ,  une  vivacité  d'expression 
et  une  gaieté  douce  et  morale  tout  à  fait  uniques  dans  letrr 
genre.  Il  remplissait  depuis  1798  les  fonctions  de  directeur 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin,  après  en  avoir  été 
longtemps  tfee-dhecteur,  lorsqu'il  mourut,  dans  cette  capi- 
tale, le  7  février  1801. 

CIIOER1LE  (en  grec  XotptAo;),  poète  de  Samos,  étah 
contemjwrain  de  Panyasis  et  d'Hérodote,  avec  lequel  il  fut 
en  étroite  liaison  ;  Il  écrivit  en  vers  la  victoire  de*  Grecs  sur 
Xerxès.  Son  poème  plut  sî  fort  aux  Athéniens ,  qu  ils  don- 
nèrent au  poète  im  statère  d'or  pour  chaque  vers ,  et  qu'ils 
ordonnèrent  de  plus  que  cet  outrage  serait  chanté  publique- 
ment, ainsi  que  l'on  chantait  les  poèmes  d'Homère.  Il  mou- 
rut chez  Archéiaûs ,  roi  de  Macédoine. 

Il  ne  faut  pas  confondre  te  Choerile  de  Samns  avec  le 
Cliœrile  athénien ,  qui  florissait  vers  la  soixante-quatrième 
olympiade,  et  à  qui  quelques-uns  attribuent  l'invention  des 
masques  et  des  habits  de  théâtre. 

L'histoire  parle  encore  d'un  troisième  Choerite,  assez  mau- 
vais poète,  qui  «uivit  Alexandre  en  Asie,  et  qui  chanta  ses 
conquêtes  ;  ce  prince  atait  coutume  de  dire  qu'il  aimei  ait 
mieux  être  le  Tliersite  d'Homère  que  l'Achille  île  C1»n»rite  • 

Cependant  an  milieu  des  palme*  le*  plus  belles. 

Le  vainqueur  pencrem  du  Crjuique  et  d'Arbi-lles, 
Cultivant  les  talents,  bonoraul  le  savoir, 
F.t  de  Chnrilc  meïnc  rtcusant  la  manie, 

Au  défml  dn  génie  , 
Hécompensail  en  r»i  le  désir  d'en  avoir. 

Chrr  or.  Jmcoirt. 
Il  ne  nous  est  parvenu  que  quelques  fragments  (te  l'épopée 
intitulée  Perska,  du  premier  de  ces  poètes ,  qui  vécut  en- 
viron de  l'an  468  à  Pan  405  avant  J.  -C  .  ÎNa*kc  en  a  donne 
une  édition  avec  commentaires  (Leipzig,  1817).  Quant  au 
Chfrrile  d'Iasos  en  Carie,  mentionné  par  Horace  comme 
faisant  partie  de  la  suite  d'Alexandre  le  Grand ,  il  ne  pa- 
rait pis  avoir  été  trop  fécond,  puisqu'on  dit  qu'il  ne  com- 
posa dans  toute  sa  vie  que  sept  vers. 

CHOEUR  (en  Min  chorus,  du  grec  y.oç*;).  Dans  la  poésie 
dramatique,  ce  mot,  dit  Marmontel,  indique  un  ou  plusieurs 
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acteurs  qui  tout  supposé*  spectateurs  de  la  pièce,  mais  qui 
témoignent  «le  temps  en  temps  la  part  qu'ils  prennent  à 
l'action,  par  des  discours  qui  s'y  trouvent  liés,  sans  pour- 
tant en  laire  une  partie  essentielle.  Celte  définition  est  exacte, 
appliquée  à  l'art  dramatique  lorsqu'il  eut  déjà  (ait  quelque 
progrès  en  Grèce,  lorsque  le  génie  il' 1.  s  chyle  eut  élevé  la 
scène  et  introduit  des  personnages  sur  le  théâtre.  Mais  an- 
térieurement le  cliœur  formait  toute  la  pièce.  Il  était  divisé 
en  deus  parties,  qui  s  adressaient  la  parole  et  se  répondaient 
alternativement  :  suivant  Horace,  dans  les  premiers  siècles 
de  la  Grèce,  In  scène  du  bouc  ne  se  composait  que  d'un 
chœur,  chantant  ainsi  des  dithyrambes  en  l'honneur  de  Bac- 
cluis.  Tliespis, dit-on,  vint  ajouter  aces  amusements  des 
vendantes  un  personnage  qui  disait  un  récitatif,  et ,  soula- 
geant le  chœur,  lui  permettait  de  se  reposer  et  de  reprendre 
haleine.  Cette  première  impulsion  donnée,  bientôt  ce  person- 
nage ,  créé  par  la  nécessité ,  devint  le  principal  moyen  dra- 
matique ;  les  récits  qu'il  faisait,  et  qu'on  avait  l'avantage  de 
mieux  entendre,  se  nommèrent  épisodes.  Les  magistrats 
d'Athènes,  qui  frémissaient  à  la  moindre  iunovation  capable 
d'agir  sur  le  peuple ,  parurent  craindre  que  l'invention  de 
Tbespis  ne  fàt  préjudiciable  s  la  république.  La  mobilité  du 
peuple  de  l'Atlique  devait  en  effet  engager  les  sages  à  cal- 
culer l'action  qu'avaient  sur  lui  les  fables  et  le»  récits  men- 
songers nouvellement  imaginés.  C'est  par  ces  motifs  que  s  .Ion 
opposa  à  cette  innovation  toute  sou  autorité  et  toute  la 
puissante  d  un  nom  révéré.  Feuhetre  l'excessive  sévérité  du 
législateur  grec  eût-elle  arrêté  l'art  dramatique  a  son  début, 
si  le  nature  dans  ce  moment  n'eût  produit  Eschyle.  Il  parut, 
et  dès  lors  le  triomphe  de  l'art  dramatique  fut  complet, 
à  ce  beau  génie,  la  tragédie,  bizarre  amusement 
de  chanteur»  barbouilles  de  lie ,  dc\int  grande  et 
majestueuse.  Les  chœurs  perdirent  le  premier  rang  qu'ils  oc- 
cupaient ,  Eschyle  ne  les  garda  que  connue  un  accessoire 
indispensable  dans  les  théâtres  immenses  de  la  Grèce,  où 
un  seul  acteur  sur  la  scène  eût  été  comme  perdu. 

D'ailleurs,  le  chant  des  chœurs  soulevait  ou  calmait  les 
passions,  et  prolongeait  l'effet  du  coup  frappe  \m  le  person- 
nage. Outre  la  beauté  des  vers ,  la  mélodie  devait  charmer 
un  peuple  admirablement  organise  pour  les  arts  et  passionné 
pour  tous  les  plaisirs.  Fidèle  sous  ce  rapport  a  l'ancien  ca- 
i  du  drame  de  Thespis,  Escbyke  déploya  souvent  toute 
;  dans  les  chœurs,  qui  chez  lui  oui  quelque  dièse 
,  de  grave,  de  profond,  que  nous  ne  retrouvons  dans 
aucun  des  autres  tragiques  de  la  Grèce.  Cette  terre  sacrée 
n'a  jamais  vu  un  spectacle  pareil  a  celui  que  présenta  le  chœur 
des  Eumenides,  associées  a  l'action  et  au  but  moral  du  poème, 
la  punition  du  parricide.  Une  partie  des  spectateurs  mêlè- 
rent leurs  cris  aux  imprécations  des  Furies  ;  plusieurs  fem- 
mes accoiioiièrcnt  dans  l'amphithéâtre.  Dopais  cette  funeste 
journée ,  une  loi  ordonna  que  le  chœur,  alors  compose  de 
cinquante  personnes,  serait  réduit  a  quinze.  Mais  c'est  qu'aussi 
is  l'antiquité  n'avait  rien  vu  de  plus  terrible  Cependant 
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,  un  génie  sublime  et  sauvage,  le  Dante  du 
• ,  devait  peut-être  pousser  [.lus  loin  la  terreur  et  faire 
hœur  quelque  chose  de  plus  sombre  et  de  plus  ef- 
froyable encore.  Nous  voulons  parler  de  Sluikspeare  et  de 
son  chœur  des  sorcières  dans  Macbeth. 

Retenons  a  Eschyle.  Le.  In  ur,  comme  nous  Tâtons  dit, 
de  principal  qu'il  était,  devenu  seamdaire,  subit  encore 
quelquefois  une  nouvelle  modification.  Le  coryphée  ou  le  chel 
des  clui'urs  parlait ,  au  nom  de  tous ,  au  principal  person- 
nage, et  dans  les  intermède»  donnait  le  tou  a  ceux  qui  étaient 
sous  ses  ordres.  Après  Eschyle,  qui  a  fait  encore  le  chœur 
pindariqne  du  deuxième  acte  des  Sept  Chefs  devant  Thèùes, 
les  plus  beaux  clueur*  sont  ceux  de  VŒdipe  roi  et  du  Phi- 
loctite  de  S  o  p  li  o  c  I  c ,  qu'on  accuse  pourtant  d'avoir  dégradé 
la  majesté  du  théâtre ,  en  admettant  dans  ses  chants  Har- 
monie phrygienne.  Eschyle  en  effet  ne  s'était  servi  que 
«les  nomes  capables  d'exciter  et  d'cnllamn:  er  les  esprits ,  tan. 


dis  que  le  doux  mode  adopté  par  Sophocle  ne  pouvait  [_ 

naître  que  des  sentiments  tendres  et  modérés.  Euripide 
poussa  plus  loin  la  hardiesse  :  Timothée  faisait  de  nombreu- 
ses innovations  en  musique;  le  nouveau  tragique  les  adopta 
pour  son  art,  et  adoucit  encore  les  accents  gracieux  de 
Sophocle.  Le  chœur,  tel  qu'Eschyle  l'avait  conçu,  tel  qu'il 
s'en  était  servi ,  perdit  son  caractère  antique  :  après  les  ac- 
cents de  l'ode  et  de  la  poésie  épique,  vinrent  ceux  de  l'élégie. 
La  nouvelle  tentative  d'Euripide  souleva  de  nombreuses  cen- 
sures; Aristophane  en  est  rempli.  Il  dirigea  dans  ses 
pièces  des  attaques  violentes  contre  le  jeune  audacieux. 

Nous  ue  parlerons  pas  des  chœurs  de  la  tragédie  romaine, 
pile  et  faible  copie  des  grands  écrivains  grec* ,  que  cepen- 
dant elle  reproduit  quelquefois  avec  un  certain  éclat.  Nous 
devons  encore  étudier  à  l'école  de  l'antiquité  le  chœur  dans 
la  comédie  grecque.  Quels  que  soient  les  premiers  essais  de 
ce  genre  ,  le  chœur,  d'après  ce  qui  nous  reste  de  cette  partie 
du  théâtre  grec,  représentait  le  peuple,  et  comme  dans  la 
tragédie,  il  soutenait  l'intérêt  du  drame.  Tantôt  il  prenait  une 
forme  allégorique,  comme  dans  Les  Oiseaux,  Les  Guêpes, 
Les  Nuées;  tantôt  il  agissait  ouvertement  et  sous  son  nom  , 
comme  dans  Les  Archaniens,  Les  Harangueuses  et  les  Che- 
valiers. Ce  fut  un  chœur  d'Aristophane  qui  accusa  Soi  rate. 
Enfin,  le  vieille  comédie  effrénée  fut  soumise  à  une  réforme 
sévère  ;  le  scandale  cessa  d'être  un  moyen  de  succès.  Un 
homme  ne  se  vit  plus  traîné  sur  la  scène  sous  son  propre  nom, 
avec  un  masque  qui  le  représentait  fidèlement,  avec  ses  ma- 
nières et  ses  habitudes  ;  et  le  clueur ,  qui  avait  fait  tant  de 
mal ,  soulevé  la  colère  du  peuple  et  insulté  pat  fois  les  plus 
eus,  fut  contraint  à  se  taire  : 

TurpiU-r  obticuil  wbUiojure  notsrodi. 


en  purgeant  le  théâtre  grec  de  la  satire  iiersounelle, 
on  aurait  bien  dû  le  purger  aussi  des  dégoûtantes  obscénités 
qu'Aristophane  prodigue  quelquefois  sans  aucune  espèce  de 
pudeur.  On  ne  conçoit  pas  comment  le  grand  comique,  qui 
s'élève  à  la  plus  haute  poésie  dans  ses  chœurs,  à  pu  pros- 
tituer son  génie  aux  plus  grossières  obscénités,  aux  plus 
sales  images  Quand  Rome  eut  perdu  ses  mœurs  avec  la  liberté, 
on  entendit  Sénèque  le  tragique  reproduire  sur  la  scène 
l'athéisme  et  les  impietés  d'Aristophane.  On  pouvait  douter 
des  dieux  quand  Néron  régnait  au  CapMole.  Acceptent  la 
mort  comme  un  refuge  contre  la  tyrannie  la  plus  stupide  et 
la  plus  féroce,  on  désespérait  même  de  la  vie  à  venir,  et 
dans  la  colère  où  l'on  Hait  contre  le  ciel ,  qui  ne  vengeait 
pas  l'humanité,  on  prenait  plaisir  à  répéter  ce  vers,  emprunte 
à  l'un  des  chœurs  de  Senèque  : 


Post  aiorUm  nitiil  ni,  iptaque  non  oiliil. 

Les  deux  principaux  inconvénients  des  chaws,  tels  que 
les  anciens  les  avaient  conçus,  étaient  d'exiger  impérieu- 
sement que  la  scène  fût  toujours  un  lieu  ou  le  public  put 
pénétrer,  et  que  1  unité  de  temps  y  fût  strictement  obser- 
vée. Cette  seconde  difficulté,  plus  gênante  encore  que  la 
première,  limitait  beaucoup  le  clioix  des  sopits,  et  demandait 
nue  adresse  et  un  art  «pu  ne  p.u  ven.iini!  pt» tOUjoen  à  Gt- 
cher  ou  k  éviter  de  nombreuses  et  fréquentes  invraisem- 
blance*. I  in  autre  obstacle  a  leur  introduction  chez  nous  était 
inliérenl  à  la  construction  de  nos  théâtres  et  aux  petite*  di- 
mensions de  notre  scène,  ou  h»  chœurs  auraieut  occupé  h 
place  nécessaire  aux  développements  de  l'action.  Pourtant 
les  premiers  poètes  dramatiques  français  osèrent  tenter  l'em- 
ploi des rbn-urs  :  les  chœurs  de  Hardi,  comme  tous  ceux 
de  cette  époque  où  l'on  représentait  les  mystère* ,  étaient 
chanté*.  Dieu  et  les  saints  paraissaient  sur  la  scène.  la- 
ùlernel  parlait  à  trois  voix,  un  dessus,  une  haute 
et  une  basse,  à  l'unisson.  Dans  son  Coriolr.it,  Hardi 
supprima  le  chœur,  et  ne  laissa  subsister  qu'un  coryphée. 
Enfin,  Corneille  parut  :  élève  de  son  propre  génie  plutôt 
que  de  celui  des  Grecs,  il  supprima  le»  chœurs.  Des  lors  on 

3J. 
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n'en  vit  plus  sur  le  Tliéàtre- Français  jusqu'à  VAthalie  de 
Racine,  pièce  unique  et  hors  de  pair. 

Racine, génie  particulier,  admirable  de  souplesse,  capable 
d'envisager  et  de  braver  tous  les  obstacles,  parce  qu'il  se 
sentait  la  force  de  les  franchir  tous,  ne  recula  point  devant 
l'incompatibilité  des  chœurs  avec  notre  goût,  nos  habitudes 
et  notre  besoin  d'émotions  toujours  croissantes.  Mais  il  ne 
prit  que  la  forme  grecque,  et  s'inspira  de  la  muse  hébraïque. 
Toute  la  tristesse  des  harpes  des  filles  de  Sion ,  toute  la 
grandeur  du  Dieu  d'Israël,  respirent  dans  ces  chœurs  ad- 
mirables. Mais ,  malgré  l'effort  du  plus  beau  génie ,  malgré 
la  seconde  tentative  qu'il  fit  dans  Esther,  l'exemptede  Racine 
ne  peut  servir  qu'à  prouver  combien  notre  scène  admettra 
■tifticilement  cette  partie  de  l'ancien  spectacle.  Cependant 
quelques  représentations  à' A  thalie  sur  le  théâtre  du  Grand- 
Opéra  produisirent,  grâce  à  la  pompe  du  spectacle,  à  la 
majesté  des  scènes  et  au  jeu  sublime  de  Talma,  un  eflet  qui 
prouva  que  Racine  ne  s'était  pas  trompé  en  composant  ce 
magnifique  ouvrage.  Après  Racine,  Vol  t  ai  r  e,  encore  dan»  sa 
première  jeunesse,  voulut  débuter  en  luttant  contre  Sophocle  : 
pour  mieux  suivre  son  modèle,  il  plaça  des  chœurs  dans 
['Œdipe  français.  Lors  du  procès  de  Sirven ,  M.  de  Mervil, 
avocat  chargé  de  cette  cause,  avait  refusé  les  honoraires  et 
demandé,  en  revanche,  que  Voltaire  voulût  bien  ajouter  des 
chœurs  à  son  Œdipe.  Le  poète  céda,  et  fut  puni  de  cette 
condescendance. 

Depuis  le  philosophe  de  Ferney  les  chœurs  n'ont  été  es- 
sayés que  par  Cltateaubriand,  dont  le  Moise  ne  pouvait  pas 
plus  réussir  à  la  scène  qu'à  la  lecture.  Ce  grand  écrivain 
n'était  pas  poète  en  vers,  et  ne  possédait  pas  la  moindre 
étincelle  de  génie  tragique.  Récemment  un  jeune  poète  a 
essavé  à  l'Odéon  une  traduction  de  VAntigone  de  Sophocle 
avec  les  chœurs.  Quoique  cette  œuvre  ne  soit  pas  sans  mérite, 
elle  n'a  obtenu  et  ne  pouvait  obtenir  qu'un  succès  de  curiosité. 
L'ItalienManzoni,  dans  son  chef-d'œuvre,  Carmagnola,* 
écrit  des  chœursd'une  force  et  d'une  beauté  remarquables.  Sa 
description  de  la  bataille ,  faite  par  le  chœur,  restera  comme 
un  monument  de  poésie  et  de  haute  inspiration.  I*e  Faust 
de Gœthe  contient  des  chœurs  souvent  très-beaux ,  mais  la 
manière  dont  le  poète  entend  et  place  cet  élément  de  la  tra- 
gédie ne  rappelle  aucunement  l'antiquité. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  chœurs  dArmide  et  de  tant 
d'autres,  l'bonneur  de  notre  scène  lyrique;  Us  sont  l'objet 
de  l'article  suivant.  A.  Genevav. 

CHŒUR  [Musique),  morceau  d'harmonie  complète  à 
iroatre ,  cinq ,  huit ,  douze  parties  vocales  ou  plus ,  chanté 
à  la  fois  par  toutes  les  voix  et  joué  par  tout  l'orchestre.  Dans 
le  quatuor,  le  quintette,  le  finale,  on  donne  à  chaque  acteur 
une  partie  distincte.  Le  chœur  n'aie  plus  souvent  que  quatre 
parties  ;  mais  elles  sont  exécutées  cl  lacune  par  un  grand  nombre 
de  voix ,  et  n'eût-il  qu'une  seule  partie,  comme  dans  le  dé- 
but du  chœur  (VOrphée  :  Quel  est  l'audacieux,  cet 


Après  avoir  entendu  les  airs  de  dessus,  de  ténor  et  de 
basse,  les  accords  agréables  des  duos,  des  trios,  le  chœur 
vient  nous  offrir  ses  masses  imposantes  et  déployer  avec 
pompe  toutes  les  richesses  de  l'harmonie.  Soit  qu'il  exprime 
par  des  images  contrastées  le  tumulte  d'une  sédition  où  les 
partis  se  défient  mutuellement ,  où  l'un  demande  ce  que 
l'autre  refuse,  et  défend  ce  que  son  adversaire  veut  attaquer  ; 
soit  que ,  réunis  par  un  même  intérêt ,  les  personnages 
témoignent  leurs  craintes,  leur  effroi,  leur  joie  innocente  ou 
féroce,  leur  reconnaissance,  adressent  des  vœux  au  ciel ,  se 
lient  par  un  serment  solennel;  soit  que  dans  uneféte  triom- 
pliale  un  peuple  élève  jusqu'aux  cteux  le*  chants  de  la 
victoire  en  précédant  le  char  de  Tancrèdeoo  de  Licinius, 
le  chœnr  est  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  scène  I  y  rique, 
et  le  résultat  le  plus  brillant  de  Pi 
s, et  des  voix  à 


Les  choristes  de  l'Opéra  se  rangeaient  autrefois  sur  deux 
files,  et ,  formant  un  double  espalier  le  long  des  coulisses , 
sans  prendre  part  à  l'action  scénique,  ils  se  bornaient  à  crier 
tes  Chantons ,  Célébrons ,  Jurons ,  Détruisons,  Combat- 
tons, de  R  a  mea  u  et  de  ses  émules.  Puisque  l'Opéra  jouissait 
de  l'avantage  de  faire  parler  la  multitude,  il  ne  devait  pas 
la  tenir  dans  un  repos  d'autant  plus  ridicule  que  les  person- 
nages ne  cessaient  de  dire  :  Courons  ata  armes ,  Ébran- 
lons la  terre,  etc.,  ce  qui  suppose  l'agitation  et  le  mouve- 
ment. Le  génie  de  G I  u  c  k,  portant  une  salutaire  réforme  dans 
notre  système  musical,  vint  animer  cette  troupe  immobile, 
et  la  fit  participer  à  l'action  dramatique. 

Le  chœur  peut  être  coupé  par  des  solo*,  des  duos  exécu- 
tés par  des  coryphées  ;  mais  il  n'y  a  jamais  de  dialogue  suivi. 
Un  grand  air  est  souvent  accompagné,  soutenu  par  le  chœnr. 
Les  imitations,  tes  marches  figurées,  le  rhythme  inégal, 
serré ,  syllabique ,  portent  l'agitation ,  la  force  et  la  variété 
dans  les  chœurs  passionnés.  Les  invocations,  les  hymnes  se 
distinguent  par  une  mélodie  suave,  une  harmonie  pleine  et 
quelques  traits  de  contre-point ,  qui  leur  donnent  le  carac- 
tère solennel  des  chants  d'église. 

Les  chœurs  sont  de  diverses  natures,  selon  le  style  auquel 
ils  appartiennent,  c'est-à-dire  le  style  sévère,  le  style  libre 
ou  te  style  mixte,  et  leurs  subdivisions.  Outre  cela,  ils  sont 
à  divers  nombres  de  parties  :  il  y  a  des  chœurs  à  l'unisson, 
à  deux,  à  trois,  à  quatre,  à  cinq,  etc.,  et  à  un  plus  grand 
nombre  de  parties ,  formées  de*  différents  mélanges  de  voix. 
Lorsque  le  nombre  atteint  huit,  on  divise  la  composition 
en  plusieurs  chœurs,  chacun  de  quatre  parties.  Parmi  les 
compositions  de  ce  genre,  on  remarque  celle  à  trois  chœurs, 
dont  deux  contiennent  les  dessus  et  le  troisième  est  en  har- 
monie. Cette  sorte  de  clweurs  ne  s'emploie  qu'à  l'église.  Ceux 
qui  sont  te  plus  en  usage,  surtout  au  théâtre,  sont  les  choeurs 
à  quatre  parties.  Quelques  opéras ,  tels  que  tes  Bardes , 
Chimène,  Ariodant,  Guillaume  Tell,  renferment  des 


Par  extension,  on  a  donné  le  nom  de  cAœar  à  la 
des  musiciens  qui  doivent  chanter  les  chœurs. 

Castu^Blaze. 

CHOEUR.  En  architecture  c'est  la  partie  d'une  église 
la  plus  voisine  du  grand  autel ,  séparée  de  la  nef  par  une 
division,  et  ordinairement  environnée  d'un  oo  deux  rangs 


pour  chanter  l'office  divin.  Les  stalles  u_, 
affectées  ;  les  inférieures,  le  bas-chœur,  sont  anx  clercs  «t 
aux  chantres.  Le  chœur  est  ordinairemen  devant  le  grand 
autel  du  côté  du  peuple.  Cependant  il  est  quelquefois  placé 
derrière,  comme  dans  les  églises  d'Espagne  et  d'Italie.  Il  y 
en  a  même  à  deux  chœurs,  l'un  devant,  l'autre  derrière  te 
maître-autel.  Ce  mot  vient,  selon  Isidore,  à  coronis  cir- 
constantium ,  parce  qu'autrefois  on  se  plaçait  en  rond  au- 
teur de  l'autel  pour  chanter.  Cest  encore  aujourd'hui  la  ma- 
nière dont  les  autels  sont  construits  chez  tes  Grecs.  Le  chœur 
est  séparé  du  sanctuaire  où  l'on  offre  le  sacrifice  et  de  la  nef 
où  se  tient  le  peuple  qui  y  assiste.  Cette  séparation  ne  date 
que  du  temps  de  Constantin.  Elle  consiste  d'ordinaire  en 
une  balustrade.  Parfois  elle  a  lieu,  en  outre,  au  moyen  do 
voiles  qu'on  n'ouvre  qu'après  la  consécration.  Dans  le  dou- 
zième siècle,  on  commença  à  clore  le  chœur  de  murailles. 
Mais  depuis  on  est  revenu  avec  raison  aux  balustrade*. 
Dans  les  monastères  de  tilles,  le  chœur  est  une  grande 
pièce,  entourée  de  staltes  annexée  au  corps  de  l'église,  dont 
elle  est  séparée  par  une  grille,  derrière  laquelle  les  religieuse* 
chantent  l'office. 

«  Lorsque  tes  églises  se  furent  agrandies,  surtout  en  lon- 
gueur, dit  Quatremère  de  Quincy,  comme  il  est  arrivé  à 
toutes  celles  qui  furent  disposées  en  croix,  la  place  de  l'autel 
se  trouva  tantôt  au  point  te  pins  voisin  de  la  réunion  de* 
quatre  branches  de  la  croix,  et  le  choeur  fut  placé  en  ir- 
rite de  l'antel;  tantôt  l'autel  fut  situé  à  l'extrémité  de  la 
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CHŒUR  - 

brandie  supérieure  de  la  croix,  et  le  chœur  précéda  le  sanc- 
tuaire. C'est  suivant  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  disposi- 
tions que  noosToyons  aujourd'hui  établie  la  situation  de  ce 
qu'on  appelle  le  chœur  d'une  église.  ■  Quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  décoration  de  cette  partie  de  nos  temples,  il  n'y  a 
rien,  ajoute  le  même  auteur,  à  prescrire,  ni  pour  les  formes  ni 
pour  le  goût  de  l'architecture.  Ce  qu'on  peut  en  ce  genre 
imaginer  de  mieux,  surtout  dans  l'ordonnance  régulière  d'un 
édifice  religieux,  ne  doit  consister  qu'en  ornement*  mobiles, 
tels  que  statues,  candélabres,  objets  qui  ne  rompent  point 
l'uniformité  et  la  symétrie.  On  doit  surtout  s'abstenir  de  ce 
qui  tendrait  à  en  faire  un  édifice  dans  un  autre  édifice  :  telles 
sont  ces  clôtures  qui  isolent  entièrement  le  chœur  des  bas- 
côtés  et  interceptent  la  rue  du  sanctuaire  et  des  cérémonies, 
comme  aussi  ces  grillages  dont  l'emploi  banal ,  appliqué 
à  tant  d'autres  usages,  ne  peut  produire  dans  l'esprit  et  aux 
yeux  qu'un  désaccord  inconvenant  pour  la  dignité  du  lieu. 

Par  extension ,  ou  par  analogie,  on  a  donné,  dans  les  pa- 
roisses, le  nom  de  chœur  à  un  cor  tain  nombre  de  prêtres , 
ordinairement  de  douze,  qui  disent  l'office  au  chœur.  C'est 
aussi  ce  qu'on  entend  quand  on  dit,  par  exemple,  qu'on 
n'a  mandé  que  le  chœur  à  un  enterrement.  Dans  les  cha- 
pitres ,  on  donne  encore  le  nom  de  chœur  aux  chanoines 
et  autres  dignitaires  de  l'Église,  parmi  lesquels  ne  sont  point 
compris  les  chapelains,  quoiqu'ils  soient  prêtres,  et  que  ce 
soient  eux  qui  soutiennent  le  chant  du  chœur.  Dans  les 
couvents  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  le  chœur  est  composé 
des  proies,  qui  chantent  au  chœur,  a  la  différence  des 
frères  corners  ou  frères-lais  et  sœurs  converses  ou  sœurs- 
laies,  qui  ne  chantent  que  dans  la  nef  et  qui  font  le  service 
de  la  maison.  Les  religieuses  proprement  dites  se  distinguent 
de  ces  dernières  par  la  désignation  de  dames  du  chœur. 

Les  enfants  de  chœur  sont  de  jeunes  enfants  vêtus  d'un 
costume  ecclésiastique,  employés  à  porter  les  chandeliers,  la 
matière  du  sacrifice,  l'encens,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  service  divin  et  à  entonner  dans  le  cAœur  de  musique  les 
dessus  ou  les  versets  qu'il  faut  chanter  sur  un  ton  élevé  et 
aigu.  Le  maître  de  musique  de  la  chapelle  est  aussi  le  maître 
de*  entants  de  choeur. 

Enfin,  en  termes  de  théologie,  chœurs  se  dit  de  la  division 
des  esprits  célestes,  qui  se  fait  en  hiérarchies.  Il  y  a  les  neuf 
chœurs  d'anges  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu. 

CHOIX  ( Mamb-Émiue  JOLY  ne),  d'une  famillle  noble, 
titulaire  d'une  baronnie  de  ce  nom ,  dans  la  Bresse ,  naquit 
à  Bourg,  et  fut  placée,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  auprès 
île  la  princesse  de  Conti.  Sa  figure  n'était  pas  régulière; 
mais  elle  avait  de  beaux  yeux ,  de  l'esprit ,  de  la  douceur  et 
des  manières  pleines  de  dignité  :  le  dauphin  en  devint  éper- 
doment  amoureux ,  et ,  ne  pouvant  en  faire  sa  maîtresse,  il 
l'épousa,  dit-on,  secrètement,  comme  son  père  avait  épousé 
M1"*  de  Maintenon.  Voltaire  s'élève  fortement  contre  cette 
assertion.  Quoi  qu'il  en  soit,  M"*  Cboin  ne  se  prévalut  jamais 
de  son  influence  sur  ce  prince  ni  pour  elle,  ni  pour  sa 
famille,  ce  qui  était  alors  et  ce  qui  serait  encore  un  prodige. 

•  C'était,  dit  Saint-Simon,  une  grosse  cainarde  brune, 
qui  avait  toute  la  physionomie  d'esprit,  avec  l'air  commun, 
et  qui  longtemps  avant  cet  événement  était  devenue  exces- 
sivement grasse  et  encore  vieille  et  rebutante.  »  Duclos, 
qui  n'avait  pas  les  préjugés  du  grand  seigneur  contre  tout 
ce  qui  l'appartenait  pas  à  la  plus  ancienne  noblesse,  l'a 
peinte  avec  plus  d'impartialité  :  «  Elle  n'était  pas  jolie , 
dit-il,  mais,  avec  beaucoup  d'esprit  et  le  plus  excellent  ca- 
ractère .elle  se tt  aimer  et  estimer  de  tous  ceux  qu'elle 
voyait  :  j'en  ai  connu  quelques-uns.  Elle  n'eut  jamais  ni 
maison  montée  ni  équipage,  et  s'était  bornée  a  un  simple 
logement  cher  Lacroix ,  receveur  général  des  finances ,  près 
le  Petit-Saint-Antoine.  Son  commerce  avec  le  dauphin  fut 
longtemps  caché,  sans  être  moins  connu.  Ce  prince  parta- 
geait ses  séjours  entre  la  cour  du  roi  son  père  et  le  château 
de  Meudon.  Lorsqu'il  y  devait  venir,  M"«  Chain  s'y  rendait 
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de  Paris  dans  un  carrosse  de  louage,  et  en  revenait  de  même 
lorsque  le  prince  retournait  à  Versailles.  »  Le  duc  de  Saint- 
Simon  s'étonnait  «  du  peu  que  le  grand  dauphin  lui  don- 
nait; cela  ne  passait  pas  400  louis  par  quartier,  faisant  en 
tout  1,600  louis  par  an.  Il  les  lui  remettait  lui-même  de  la 
main  à  la  main,  sans  y  ajouter  ni  se  méprendre  d'une  pis 
tole ,  et  tout  au  plus  une  botte  ou  deux  par  an  :  encore  y 
regardait-il  de  fort  près.  » 

Louis  XIV  avait  épousé  sa  vieille  maltresse;  M"*  Choin , 
d'aussi  bonne  maison  que  la  veuve  Scarron,  n'avait-elle  pas 
pu  être  épousée  par  le  dauphin  ?  Ce  mariage  parut  aussi  cer- 
tain que  l'autre.  «  Le  roi,  ajoute  Duclos,  avait  d'abord 
témoigné  du  mécontentement  ;  mais  il  finit  par  offrir  à  son 
fils  de  voir  ouvertement  M"*  Cboin,  et  même  de  lui  donner 
un  appartement  à  Versailles.  Elle  refusa  cet  honneur,  et 
préféra  rester  dans  sa  tranquille  obscurité.  Cependant  elle 
était  a  moitié  dauphine  à  Meudon,  comme  Mme  de  Mainte- 
non  à  moitié  reine  à  Versailles.  Elle  gardait  son  fauteuil  de- 
vant le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  et  devant  le  duc 
de  Berri ,  qui  venaient  souvent  la  voir,  les  nommant  fa- 
milièrement led«c,  la  duchesse.  La  ducliessc  de  Bourgogne 
faisait  à  M1"  Choin  les  mêmes  petites  caresses  qu'à  M"  de 
Maintenon.  La  favorite  avait  donc  tout  l'air  et  le  ton  d'une 
belle-mère;  et  comme  elle  n'avait  le  caractère  insolent  avec 
personne,  il  était  naturel  d'en  conclure  la  réalité  d'un  ma- 
riage secret.  » 

Le  dauphin,  à  la  veille  d'un  départ  pour  l'armée  de 
Flandre ,  lui  ayant  donné  a  lire  un  testament  par  lequel  il 
lui  assurait  une  fortune  considérable,  elle  le  déchira.  «  Tant 
que  je  vous  conserverai ,  lui  dit-elle ,  je  ne  manquerai  de 
rien  ,  et  si  j'avais  le  malheur  de  vous  perdre,  mille  écus  de 
rente  me  suffiraient.  «  Elle  tint  parole  ;  car  après  la  mort  du 
dauphin  elle  reprit  son  petit  appartement  du  quartier 
Saint-Antoine,  où  elle  mourut,  en  1744.  Elle  s'était  fait  une 
société  d'amis  qui  lui  étaient  restés.  Tous  les  courtisans 
s'éloignèrent  depuis  son  veuvage  ;  elle  ne  fut  indignée  et  sur- 
prise que  de  la  brusque  disparition  d'un  seul  d'entre  eux,  qui 
tant  qu'avait  vécu  le  dauphin  lui  avait  fait  la  cour  la  plus 
assidue."  Ce  type  des  courtisans  était  le  maréchal  d'Uxelles, 
qui ,  de  son  hôtel  de  la  porte  GaiUon,  apportait  ou  envoyait 
chaque  matin  au  quartier  Saint-Antoine  des  têtes  de  lapin 
rôties  pour  une  petite  chienne  que  M"*  de  Choin  affection- 
nait beaucoup.  Le  dauphin  mort ,  elle  n'entendit  plus  par- 
ler ni  du  maréchal  ni  de  ses  têtes  de  lapin  ;  elle  se  plaignit  de 
l'ingratitude  de  son  pourvoyeur,  •  qu'elle  avait  fort  avancé 
dans  l'estime  et  la  confiance  de  monseigneur  ».  Le  maréchal 
le  sut ,  et  répondit  froidement  «  qu'il  ne  savait  ce  qu'elle 
voulait  dire,  et  que  pour  monseigneur,  à  peine  en  était-il 
connu  ».  On  s'accorde  à  dire  que  M"*  Choin  exerça  une  heu- 
reuse influence  sur  le  dauphin,  prince  faible  et  médiocre, 
à  qui  elle  ne  donna  jamais  que  de  bons  conseils. 

Dt TET  (de  l'Yonne  ). 
CHOISEUL  était  une  ancienne  baronnie  du  Bassigny  , 
aujourd'hui  département  de  la  Haute-Marne,  à  22  kilo- 
mètres de  Cbaumont.  Le  premier  membre  connu  de  cette 
famille,  une  des  plus  illustres  de  l'ancienne  Champagne,  est 
Ragnier,  seigneur  de  Choiseul,  premier  vassal  du  comte  de 
Langres  vers  1060.  Roger,  son  fils,  alla  à  la  croUadt 
en  1095.  Ragnier  lit,  comte  de  Langres  et  sire  de  Choi- 
seul, épousa,  en  1182,  Alix  de  Dreux,  petite-fille  de  Louis  le 
Gros.  Un  de  ses  descendants,  Jean  II,  seigneur  de  Choiseul 
et  d' Aigrement,  était  en  Uo4  connétable  de  Robert  II,  doc 
de  Bourgogne. 

Dès  le  quinzième  siècle,  cette  famille  se  divisait  en  plu- 
sieurs branches  :  les  barons  de  Clémoni  ;  les  barons  et 
marquis  de  Langres,  chambellans  et  conseillers  de  Char- 
les VIH  et  de  Louis  XII ,  gouverneurs  <fArras,  de  Florence, 
de  Bretagne;  les  seigneurs  d' Aigrement  ;  enfin  les  barons 
de  Meuse  et  de  Beaupré,  dont  un,  Chrétien,  mourut 
en  1593,  en  défendant  le  château  deMonteclair  pour  Henri  IV 
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contre  la  ligne,  et  un  autre  François-Joseph,  comte  ne  Cboi- 
sutrt,  assista  au  bombardement  d'Alger,  devint  capitaine  de 
vaisseau,  et  hit  tué  sur  son  bord  en  revenant  en  France. 

Cette  famille  a  produit  plusieurs  maréchaux,  savoir  : 
Charles  tst.  CfeJOMHt  du  Plcssis-Praslin  (1563-1016),  qui 
servit  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII  ;  César,  duc  Dit  Choiseol, 
(1598-1875),  qui  défit  Turenne  à  Rétbel,  en  I6M>,  aJon 
que  celui-ci  commandait  l'armée  espagnole;  Claude,  comte 
oe  CnoisEnL-FnASCitiiia  (  163Î-17U) ,  qui  se  distingua  au 
combat  de  S  en  ef ,  contre  les  Hollandais,  et  fut  (ait  maréchal 
en  16'J3;  un  ministre  célèbre, Choiseul-Sttinville,  et  un 
ambassadeur  ami  des  arts,  Choiseul-Gouffier.  Les  trois 
branches  principales,  Choiseul-Stainvllie ,  Cnoiseul-Praslin 
et  Choiseul-Gouffier  étaient  représentées  a  la  chambre  des 
pairs  sous  la  Restauration. 

Charles  m  CRoisen.,  dnc  de  Prasli*,  né  en  1776,  M 
partie  de  la  classe,  assez  nombreuse,  de  nobles  de  l'ancienne 
monarchie  qui  sanctionnèrent  l'usurpation  en  se  groupant 
autour  de  l'empereur.  En  1811  il  fut  nommé  chambellan 
de  NapohVm.  <*  qui  ne  l'empêcha  pas  en  181*  d'être  ap- 
pelé par  Louis  XVIII  à  la  chambre  des  pairs;  mais  ayant 
accepté  un  siège  dans  celle  des  Cent-Jours,  Il  fut  considéré 
comme  démissionnaire  à  la  seconde  restauration,  et  resta 
écarté  de  la  chambre  Jusqu'en  1819.  Il  est  mort  en  1841 , 
laissant  un  fils  qui  s'est  rendu  tristement  célèbre  (poye* 
Pbasuîi  [Affaire]). 

CHOISEUL-GOUFFIER  (M*WE-G*BWEL-FLonB!«8 
AtccsTE,  comte  de),  naquit  à  Paris,  le  27  septembre  1752. 
Son  amour  pour  les  sciences  et  les  arts  lui  fit  abandonner 
la  (arrière  militaire,  où  il  avail  déjà  atteint  le  grade  de  co- 
lonel, pour  entreprendre,  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans,  un 
voyage  en  Grèce.  Il  revint  en  France  après  un  séjour  de 
trois  ans,  et  publia  en  un  volume  in-8°  les  résultats  de 
ses  découvertes  dans  ces  contrées,  si  riches  en  souvenirs 
et  en  monuments  historiques.  Il  remplaça  à  l'Académie  des 
Inscriptions  Foncemagne,  et  se  présenta  en  1784  à  l'Aca- 
démie Française ,  quoique  les  membres  de  l'Académie  des 
!  ri  -,  1 1  p|  ii  .h  -  fussent  convenus  de  ne  point  cumuler  ce  double 
honneur.  Anquetil-Duperron  eut  la  singulière  idée  de  dé- 
férer la  question  au  tribunal  des  maréchaux  de  France, 
qui  se  déclara  incompétent ,  et  Choiseul  fut  admis  à  l'Aca- 
démie Française,  en  remplacement  de  D'Alembert.  Il  fut 
reçu  le  même  jour  que  Bailly. 

Nommé  ambassadeur  de  France  près  la  Porte-Othomane, 
il  emmena  avec  lui  quelques  artistes  et  gens  de  lettres  ; 
Deli  Ile  était  du  nombre.  Un  ministre  étranger,  jaloux  de 
l'ascendant  de  Choiseul-Gouffler  sur  le  divan,  Ht  remettre  à 
M  conseil  un  exemplaire  du  Voyage  pittoresque  en  Grèce. 
Or  l'auteur,  dans  l'introduction,  exhortait  les  Grecs  à  s'In- 
surger contre  la  Sublime-Porte  et  à  conquérir  leur  indépen- 
dance. ChoUeul  Gouffier,  informé  de  cetle  Intrigue,  fit  im- 
primer un  carton  par  une  typographie  qu'il  avait  dans  son 
hôtel,  et  envoya  un  exemplaire  ainsi  modifié  au  divan  en 
l'assurant  que  le  passage  qu'on  lui  avait  dénoncé  avait  été 
ajouté  dans  une  édition  contrefaite  et  qu'il  désavouail.  Il 
adressa  à  l'Assemblée  nationale  le  don  patriotique  des  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  Constanlinople,  s'élevant  a  I  *>.,non  fr., 
et  y  ajouta  une  somme  égale  de  ta  part  d'un  citoyen  qui 
voulait  garder  l'anonyme.  Ce  citoyen,  c'était  lai.  Rap|>elé 
en  1791  pour  aller  occuper  le  même  poste  a  Londres,  H 
persista  à  rester  à  Constanlinople;  seulement  il  ne  corres- 
pondit plus  qu'avec  les  princes  ,  frères  de  Louis  XVI,  qui  se 
trouvaient  alors  en  Allemagne.  Mais  après  l'arrivée  de  Sé- 
monville,  son  successeur,  il  fut  obligé  de  partir  pour  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  de  la  tsa- 
rine Catherine  II.  Le  successeur  de  cette  princesse, 
Paul  1",  lui  continua  la  pension  qu'elle  lui  faisait,  le  nomma 
son  conseiller  intime,  avec  la  direction  de  l'Académie  des 
Arts  et  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Quoiqu'il  eût  été  décrété  d'accusation  par  l'Assemblée 


nationale ,  après  la  saisie  de  sa  corn 


dea  armées  républicaines ,  il  obtint ,  en  I AQ2 ,  son  retour  en 
France,  reprit  le  cours  de  ses  travaux  sur  la  Grèce,  et 
publia  en  1809  le  deuxième  volume  de  son  Voyage  pitto- 
resque. Le  troisième  et  dernier  n'a  vu  le  jour  qu'après  sa 
mort,  en  1824.  Il  fit  exécuter,  sur  les  modèles  qu'il  avait 
apportés,  les  belles  caryatides  du  temple  de  Minerve  à  Athè- 
nes, et  les  plaça  dans  l'édifice  monumental  qu  i]  ut  cons- 
truire à  l'extrémité  des  Champs-Elysées,  édifice  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  Jardin  Marhœuf.  En  sa  qualité  d'an- 
cien membre  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  il  prit  place, 
dans  la  deuxième  ciasse  de  I  Institut.  En  1814  il  fut  nouiia.: 
par  Louis  XVIII  pair  de  France,  membre  du  conseil  privé , 
et  rentra  à  l'Académie  Française  lors  de  sa  réorganisai**) 
Le  25  août  IHI6  il  lut  dans  la  séance  publique  de  l'Institut 
une  dissertation  sur  Homère.  Les  levés  et  pians  qu'il  avait 
fait  faire  en  Grèce  furent  commuuiques  à  l'auteur  des  Voyages 
du  jeune  Anaehursis,  et  devinrent  très-utiles  à  Itarbié  du 
Bocage  pour  son  nouvel  atlas  de  la  Grèce.  Sa  carte  de  la 
Troade  a  servi  de  hase  à  celles  de  Lechevalier  et  tles  An- 
glais. Son  Mémoire  sur  l'Hippodrome  d'Olympu  a  été 
publié  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  ainsi 
que  ses  Recherches  sur  l'Origine  du  Bosphore  de  Thract. 
ChotseulGouflier  mourut  à  Paris,  le  22  juin  1617. 

Sa  précieuse  collection  d'antiquités  est  devenue  un  des 
plus  beaux  ornements  du  Musée  du  Louvre.  Il  a  eu  ponr 
sueceaseur  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel  les- lettre* 
son  parent  le  comte  André-  Urbain- Ma^tm*  m  Choimih- 
n'AiixecouBT,  connu  par  de  savants  travaux,  et  notamment 
par  un  livre  remarquable,  intitulé  :  lie  l'influence  des  croi- 
sade* sur  l'état  des  peuples  de  l'Europe  (Paris,  1609). 
Un  autre  membre  de  cette  famille ,  la  comtesse  Félicité  de 
Choibeul-Mriisr,  s'était  fait  une  certaine  renommée  par  un 
grand  nombre  de  romans,  fort  en  vogue  sous  l'Empire  et  la 
Restauration,  mais  qui  sont  i" 


IHiéS.  tJUfT.V  (de  l'Yonne). 

CHOISEUL  -  ST  A  IN  VILLE  (  Étirnhb  •  nuRçots , 
duc  de ) ,  ministre  des  affaires  étrangères ,  de  la  guerre,  de 
la  marine  ;  colonel  général  des  Suisses,  etc.,  naquit  en  1719, 
fut  disgracié  et  exilé  en  1770,  et  mourut  à  Paris  le  8  mai  176*. 
Ce  n'était  rien  moins  qu'un  génie  extraordinaire,  un  grand 
homme  d'Etat;  et  cependant  depuis  Richelieu  aucun  mi- 
nistre ne  s'éleva  à  un  aussi  haut  degré  de  fortune  et  da 
puissance.  Il  était  entré  d'abord  au  service  sous  le  nom  rk 
comte  de  Stainville.  Son  avancement  avail  été  rapide  ;  il 
était  lieutenant  général  en  1756;  mais  la  profession  des  ar- 
mes lui  souriait  peu  :  il  l'abandonna,  et  son  esprit,  sa  gaieté, 
son  Ion  léger  et  présomptueux  ,  lui  valurent  une  sorte  de 
célébrité  à  la  cour  et  dans  les  salons  de  la  haute  société. 
Persifleur  spirituel  et  hardi,  il  se  rendit  redoutable  aux 
I tommes  puissants  et  à  ceux  qui  aspiraient  à  le  devenir.  On 
a  prétendu  qu'il  fournit  à  Grasset  le  modèle  de  son  Mé- 
chant. Son  extérieur  n'avait  rien  d'agréable  :  tl  était  laid  , 
mais  sans  diirormité,  et  fut  même  homme  è  bonnes  fortunes. 
Sa  taille  était  médiocre ,  son  regard  brillant  et  expressif  ;  il 
avait  beaucoup  de  dignité  et  d'élégance  dans  les  manières, 
et  un  laisser-aller  qui  taisait  oublier  ses  défauts.  Sa  manie 
de  fronder  toutes  les  réputations  lui  donnait  une  sorte  <To- 
rigiualité  qui  le  plaçait  hors  ligne,  et  appelait  sur  lui  l'atten- 
tion. On  ae  pouvait  lui  contester  d'ailleurs  l'art  de  ramener 
à  lui  ceux  que  ses  bons-mots  en  éloignaient. 

Il  n'avait  pas  épargné  la  favorite,  M""  d*  Pompadour  elle- 
même  ;  mais  il  sentit  bientôt  qu'il  avail  été  trop  loin,  et  qu'en 
s'attaquant  à  si  forte  partie,  il  compromettait  son  avenir.  11 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  réparer  cette  faute;  le  hasard 
la  lui  offrit,  et  il  en  profita.  Une  de  ses  parentes,  la  jeune  et 
belle  comtesse  de  Choiseul ,  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à 
supplanter  la  favorite.  Ses  agaceries,  i 
avaient  fait  sur  le  roi  une  vive  impression; 
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H  an  ce  galante  n'établit  ;  le  monarque  envoya  une  déclaration 
en  forme.  La  jeune  comtesse ,  qui  ne  voulait  pas  être  l'objet 
d'an  caprice  ni  perdre  ses  avantages  par  une  réponse  ma- 
ladroite, «'avisa  de  consulter  son  parent,  qui  n'était  encore 
que  comte  de  StainviUe.  Elle  lui  communiqua  la  royale  mu> 
sire.  Celui-ci  joua  la  surprise  et  le  dévouement  ;  il  insista 
sur  la  nécessité  de  méditer  mûrement  cette  réponse,  se  char- 
gea d'en  faire  le  brouillon,  et  demanda  jusqu'au  lendemain. 
L'original  lui  est  conlié;  il  ne  perd  pas  un  instant,  court  a 
Babiole,  citez  la  marquise  :  «  Madame,  lui  dit-il,  tous  me 
faites  l'injustice  de  me  compter  au  nombre  de  vos  ennemis 
et  de  penser  que  je  suis  pour  quelque  chose  dans  les  projet* 
de  certaines  gens  qui  cherchent  à  vous  faire  perdre  le» 
roi;  tene»,  lisez  et  jugez-moi  ».  La  roar- 


61!» 


»•".■,  le  comte  n'est  plus  pour  elle  que  l'ami  le  plus  gé- 
néreux, le  plus  dévoué.  Elle  ne  sera  pas  ingrate  :  la  mal- 
heureuse comtesse  est  exilée,  le  (aibie  Louis  XV  tombe  aux 
pieds  de  la  marquise ,  et  Cbotseul  est  envoyé  ambassadeur  à 

Home. 

Là  il  étndie  la  politique,  et  s'occupe  de  l'affaire  de  la  bulle 
Vnigenitus.  Sûr  de  l'appui  de  la  favorite,  il  ne  craint 
pas  de  mettre  l'ascendant  qu'il  obtient  sur  Benoit  XIV 
aux  plus  hasardeuses  épreuves.  11  ne  sollicite  pas,  il  exige. 
C'est  peu  pour  lui  de  dominer  dans  l'intérieur  du  Vatican, 
c'est  peu  que  le  saint-père  lui  dise  dans  l'intimité  du  tète- 
à-téte,  fa  il  papa ,  il  veut  que  son  influence  éclate  au  grand 
jour.  Au  théâtre,  la  loge  du  gouverneur  de  Home,  Aquinto, 
est  plus  avantageusement  placée  que  la  sienne,  il  s'en  em- 
pare; ses  exigences  éprouvent-elles  quelque  opposition,  il 
I  de  partir.  Le  pane  et  se*  ministre*  n'hésitent  plu*  à 
à  tout  ce  que  demande  l'ambassadeur  de  France; 
il  ne  quitte  Rome  que  pour  aller  remplacer  à  Vienne  le  car- 
dinal de  Bernis.  Marie-Thérèse  régnait  alors.  Toute* 
les  préférences,  tous  les  honneurs,  sont  pour  lui.  L'iuipé- 
ratricc-reine  oublie  sa  fierté.  Le  comte  Cnobeul-Stainville 
est  né  Lorrain  :  il  se  «nt  l'allié  de  sa  majesté ,  et  personne 
n'ose  le  démentir.  La  princesse  lui  témoigne  la  plus  entière 
conliance  ;  mais  c'est  calcul  :  eue  a  besoin  de  la  France  ; 
elle  a  déjà  écrit  à  la  Pniapadour  en  l'appelant  sa  cousine,  et 
elle  sait  que  Choiseul  est  la  créature  le  la  favorite.  C'est 
ainsi  qu'elle  parvient  à  obtenir  le  honteux  traité  de  1766, 
qui  indigne  tout  ce  qui  porte  un  ccenr  français.  C'était 
l'ouvre  du  cardinal  de  Bernis,  qui  ne  s'en  dissimulait  pas  la 
portée;  mais  la  l'ompadour  l'avait  exigé,  et  Bernis  devait 
tout  à  la  favorite.  Il  y  perdit  toute  sa  considération,  fut  ré- 
voqué, exilé,  et  te  comte  de  Choiseul,  qui  l'avait  remplacé  à 
l'ambassade  de  Vienne,  h  remplaça  au  ministère.  Une  cor- 
respondance intime  s'établit  entre  rimpératrice-reine  et 
lui  ;  il  choisissait  les  maîtres  et  les  professeurs  qu'elle  lui 
demandait  pour  la  jeune  archiduchesse,  qu'elle  voulait  faire 
élever  à  la  française. 

Kntré  au  ministère  des  affaires  étrangères  en  175*,  il  réunit 

de  la  guerre  et  de  la 
et  la  correspondance  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Il 
formait  à  lui  seul  tout  le  gouvernement.  La  cour  était  di- 
visée en  deux  partis  -.  celui  .le  Louis  XV, ou  plutôt  de  la  fa- 
vorite ,  et  celui  du  dauphin,  assemblage  des  jésuites ,  du 
Itaut  clergé,  du  vieux  maréchal  de  Richelieu  et  du  jeune 
d'Aiguillon,  son  parent,  neveu  de  Mau repas,  premier  ministre 
disgracié.  L'opposition  formidable  du  parlement  compliquait 
la  situation.  La  philosophie  avait  fait  d'immense*  progrés. 
Le  comte  de  Clwiseul  et  la  favorite  se  prononcèrent  pour 
la  réforme.  !**  encyclopédistes  trouvèrent  en  eux  un  puis- 
sant appui  11  avait,  dès  son  entrée  au  pouvoir,  été  élevé  au 
de  duc  et  pair.  Bientôt  son  parent ,  le  comte  de  Clmi- 


senl- 


ohlint  le  même  honneur  et  le  porteleuille  du 


ministère  des  affaires  étrangère* ,  mais  il  n'en  fut  que  titu- 
laire. Le  duc  de  Choiseul  était  resté  ministre  de  tait  de  ce 
Il  tenait  un  état  de  prince,  et  aux  trois  mi- 


nistères qu'il  dirigeait  il  avait  réuni  le  titre  et  le  tr 
de  colonel  général  de*  Suisses,  de  gouverneur  de 

un  revenu  de  700,000  livre*;  il  avait  tait  de  plus  un  très- 
riche  mariage.  Mais,  quoiqu'il  eut  un  revenu  d'un  million, 
il  fut  obligé  de  recourir  au  roi  pour  payer  se*  dettes,  et  il  en 
reçut  un  bon  de  deux  millions.  Toutefois ,  s'il  gouvernait  la 
France,  il  se  laissait  aussi  gouverner  par  sa  soeur ,  la  du- 
chesse de  Grain  mont,  dont  les  incartades  et  le*  folie*  com- 
promirent souvent  son  crédit  et  même  sa  réputation. 

Le  traité  de  i  "£>«',  avait  été  pour  la  France  aussi  iaUl 
qu'humiliant.  Elle  s'indignait  des  longueurs  et  de*  dépenses 
d'une  guerre  entreprise  dans  d'autres  intérêts  que  les  siens. 
La  paix  était  le  cri  général  ;  mais  il  paraissait  impossible  de 
l'obtenir  à  de*  condition*  honorables.  Le  duc  de  Choiseul, 
étant  parvenu  à  ouvrir  de*  négociations,  ne  s'en  rapi>orta 
qu'à  lui  seul  du  succès  d'une  affaire  aussi  difficile,  et  il  réussit. 
Le  duc  de  Bedfort,  envoyé  par  la  cour  de  Londres,  passait 
pour  l'un  des  plu*  habiles  diplomates  de  l'époque  Après 
diverses  conférences  avec  le  ministre  et  ceux  des  |vuissance* 
intéressées  à  la  paix,  il  ne  restait  qu'un  seul  point  en  litige  : 
les  Anglais  exigeaient,  comme  condition  ji«<  qua  non,  le 
droit  de  tenir  garnison  à  Saint-Pierre- M iqoelon.  La  France 
n'y  pouvait  consentir  sans  renoncer  à  la  pèche  de  la  morue, 
dont  la  Grande-Bretagne  aurait  eu  alors  le  monopole.  Bedfort 
affirmait  que  sur  ce  point  il  lui  était  ordonné  de  ne  faire  au- 
cune concession.  «  En  ce  cas,  répondit  Choiseul,  la  guerre! 
Et  vous  pouvez  partir  quand  il  vous  plaira.  »  Im  deux  plé- 
nipotentiaires étaient  prompts  à  s'émouvoir  ;  la  conférence 
dégénérait  en  dispute,  quand  Bedfort,  avec  un  flegme  imper- 
turbable, dit  :  «  M.  de  Choi*eul,  il  faut  que  je  vous  conte 
une  histoire  qui  m'est  arrivée.  J'ai  été,  ces  jours  passés,  au 
pavillon  Bouret  (  riche  financier  )...  >  Cette  brusque  tran- 
sition avait  tout  l'air  d'un  persiflage;  Choiseul  se  lève... 
«  Écoutez-moi  jusqu'au  bout ,  *  continue  Bedfort,  et  il 
raconte  la  promenade  que  lui  a  fait  faire  Bouret  dan*  se* 

du  diplomate,  qui  s'étonnait  de  tant  de  richesses  :  C'est  pour 
le  roi.  «  Eh  I  s'écrie  Choiseul ,  eu  l'interrompant ,  qne  font 
à  la  paix  de  l'Europe,  que  me  font  à  moi  les  dépenses  de 
Bouret?  »  Le  duc  de  Bedfort  reprend  tranquillement  se  nar- 
ration avec  le  refrain  de  Bouret  :  C'est  pour  le  roi.  •  Je  dis 
de  même,  ajoute-t-il  ;  il  n'y  aura  point  de  garnison  à  Saint - 
Pierre  Mtquelon  i  il  m'en  coûtera  peut-être  la  tête;  mai*  r'eif 
pour  le  roi.  >•  Choiseul,  étonné,  saute  au  cou  de  Bedfort,  et  la 
paix  est  conclue.  L'Anglais  avait  mitre-passé  ses  pouvoirs;  il 
aurait  payé  en  effet  de  sa  tête  cette  infraction  à  ses  instruc- 
tions, si ,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  n'avait  été  appuyé  par 
un  parti  puissant.  Après  une  guerre  longue  et  dispendieuse, 

l'honneur. 

Cette  époque  de  son  ministère  fut  signalée  par  un  événe- 
ment enrore  plus  étonnant,  l'expulsion  de*  jésuite*.  On 
ne  peut  lui  contester  une  rare  habileté  dan*  cette  affaire. 
Il  laissa  agir  les  parlements,  qui  furent  unanimes  dans  leur» 
décisions.  La  doctrine  de*  jésuite*,  les  éléments  rie  leui 
constitution,  leur  conduite  comme  ordre  religieux  et  poli- 
tique ,  furent  l'objet  de  longue*  procédure*  et  de  nersévé- 
rantes  Investigations.  L'Europe  catholique  (  l'Italie  exceptée  | 
juge*  leur  condamnation  juste  et  nécessaire  Déjà  d'autres 
Etats  avaient  prononcé  leur  expulsion.  En  France  ils  trou- 
vèrent de  puissants  défenseurs  dans  les  états  provinciaux  , 
à  la  cour,  dans  la  famile  royale.  On  ne  leur  interdit  que  la 
faculté  de  vivre  m  communauté  et  de  porter  le  costume  de 
l'ordre.  I-es  habiles  se  soumirent,  et  leur  influence  reste  la 
même,  l,  dernier  presompui  oe  iwiiwnit  ■ctib.-w»  ww 
leur  direction,  et  le  duc  devint  auprès  du  roi  l'objet  des  plus 
redoutables  et  des  plu*  astucieuses  attaque*.  Le  monarque 
reçut  même  par  l'entremise  du  dauphin  un  mémoire  o*  on 
le  déclarait  sans  volonté,  sans  caractère,  sans  connue 
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Choiseul  en  est  instruit,  et  aussitôt  il  prend  le  seul  parti  ho* 
norable.  Il  apporte  à  Louis  XV  sa  démission,  demandant 
que  le  conseiller  d'Amecourt,  auquel  on  attribue  ce/actum, 
soit  traduit  devant  le  parlement ,  les  chambres  assemblées  : 
«  Là  on  jugera  qui  est  coupable  et  qui  mérite  d'être  puni,  » 
dit-il  au  roi.  Le  roi ,  embarrasse ,  engage  le  duc  à  ne  (aire 
aucune  démarche  auprès  du  parlement,  et  le  presse  de  re- 
tirer sa  démission ,  qu'il  n'accepte  pas. 

Mais  depuis  lors  Louis  XV  était  froid  arec  lui;  M"  -  de 
Pompadour  paraissait  embarrassée  de  sa  présence.  Choiseul 
exigea  que  sa  justification  fût  entière  et  que  d'Amecourt 
s'expliquât  en  sa  présence ,  M.  de  la  Vrillère  en  tiers  pour 
taire  ses  réponses.  D'Amecourt  désavoua  le  mémoire,  et  Ton 
découvrit  bientôt  après  que  le  dauphin  l'avait  reçu  de  La 
Vauguyon.  Il  ne  restait  plus  à  Chuiseul  qu'à  s'expliquer 
avec  le  dauphin  ;  l'explication  fut  vive  :  «  Peut-être,  mon- 
seigneur, lui  dit-il,  s,-! ai- je  assez  malheureux  pour  être  un 
jour  votre  sujet ,  mais  certainement  je  ne  serai  jamais  votre 
serviteur.  »  Le  duc  de  La  Vauguyon  n'avait  été  qu'entremet- 
teur dans  cette  scandaleuse  a  flaire;  le  mémoire  était  l'ou- 
vrage de  deux  jésuites,  le  préfet  de  Saint-Maigrin ,  et  le 
père  Pérès,  que  La  Vauguyon  logeait  dans  son  hôtel.  Le  roi 
voyait  avec  peine  l'héritier  de  son  trône  intimement  lié  avec 
les  jésuites.  Il  voulut  tenter  un  dernier  effort  pour  l'éclairer 
sur  l'inconvenance  et  les  dangers  de  ses  liaisons.  Le  dauphin 
ne  répondit  qu'en  déclarant  que  rien  ne  pourrait  leaéparer 
des  révérends  pères,  et  que  s'ils  lui  ordonnaient  un  jour  de 
renoncer  au  trône ,  il  n'hésiterait  pas  à  en  descendre.  «  Et 
s'ils  vous  ordonnaient  aujourd'hui  d'y  monter  ?  »  dit  Louis  XV. 
Le  dauphin  garda  le  silence.  Cet  entretien  avait  fait  sur  le 
roi  une  impression  profonde  et  douloureuse.  Le  dauphin 
tomba  malade  longtemps  après.  Il  mourut,  et  la  cabale  de 
I  ,.t  Vauguyon  ne  manqua  pas  d'exploiter  ce  triste  événement. 
On  Ht  circuler  avec  profusion ,  à  Paris  et  à  Versailles ,  des 
pamphlets,  des  satires,  des  lettres  anonymes,  où  Choiseul 
et  sa  soeur  étaient  signalés  comme  les  auteurs  de  la  mort 
du  prince  ;  mais  l'opinion  repoussa  d'une  voix  unanime  cette 
accusation  invraisemblable.  Le  monarque  n'en  sut  rien,  ou 
n'y  ajouta  aucune  foi.  On  s'attendait  à  la  disgrâce  du  due 
après  la  mort  de  MB>e  de  Pompadour,  mais  il  conserva  en- 
core pendant  quatre  ans  toute  la  confiance  du  roi ,  et  il  eût 
**ardé  tous  ses  emploie  s'il  eût  voulu  accepter  l'appui  de  la 
nouvelle  favorite. 

Choiseul ,  déjà  chargé  des  ministères  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  guerre  ,  avait  été  nommé  à  celui  de  la  marine 
en  1761  ;  Berner,  auquel  il  succédait,  l'avait  laissé  dans  un 
état  déplorable.  Les  arsenaux  étaient  vides  et  le  peu  de 
vaisseaux  qui  existaient  en  mauvais  état.  La  plus  grande 
mésintelligence  régnait  entre  les  officiers.  Choiseul  en  rendit 
compte  au  roi.  Mais  ce  temps  de  guerre  était  peu  propre  au 
i  établissement  de  la  discipline.  Le  ministre  ne  se  découragea 
|ioint  :  il  fit  un  appel  au  patriotisme  des  Français  ;  il  écrivit 
aux  présidents  des  états  provinciaux  ;  les  états  de  Langue- 
doc volèrent  un  vaisseau  ;  ceux  de  Bretagne ,  de  Bourgogne, 

<  le  m  x  et  tes  corps  de  métiers  de  Paris  ouvrirent  des  sous- 
eriptions;  quatre  vaisseaux  de  haut  bord  furent  construits, 
et  l'excédant  s'éleva  à  plus  de  treize  millions.  De  simples  ci- 
toyens, des  commerçants,  avaient  donné  des  sommes  con- 
sidérables. On  a  accusé  Choiseul  d'avoir  préparé  la  révolu- 
tion de  Suède.  Il  est  vrai  que  la  France  soutint  par  des 
subsides  les  efforts  des  partisans  de  l'autorité  royale.  Il  ne 
s'agissait  pas  alors  de  substituer  un  despotisme  absolu  à 
l'autorité  du  sénat  et  de  l'assemblée  des  étals  de  ce  royaume, 
mais  de  prévenir  de  nouvelles  collisions  entre  les  diverses 
branches  du  pouvoir.  La  révolution  qui  fonda  l'absolutisme 
du  roi  n'éclata  qu'en  1773,  et  depuis  deux  ans  Choiseul  n'é- 
tait plus  à  la  tête  des  affaires  de  France.  Il  n'a  pas  dépendu 
de  lui  qu'une  invention  reproduite  depuis,  et  qui  alors  passa 
moperçue,  n  ent  oes  lors  ouvert  une  voie  nouvelle,  rapide , 


immense,  aux  relations  cornu  ver  étales  des  peuples  de»  deux 
mondes  :  Gribeauval,  officier  d'artillerie,  avait  propu*»é 
un  chariot  à  vapeur.  La  première  expérience,  faite  en  1769, 
ne  donna  point,  quant  à  l'accélération  de  la  marche,  un  ré- 
sultat satisfaisant.  L'inventeur,  encouragé  par  le  ministre,  se 
livra  à  de  nouveaux  travaux ,  et  l'année  suivante  la  même 
machine,  perfectionnée,  transporta  en  une  heure  l'espace  de 
plus  de  cinq  kilomètres  une  masse  de  cinq  milliers ,  servant 
de  socle  k  un  canon  de  48.  Choiseul  s'occupait  de  donner  à 
cette  invention  les  plus  grands  développements,  quand  la  ca- 
bale des  ducs  d'Aiguillon  et  de  Richelieu,  dévoués  a 
la  nouvelle  favorite  (la  Dubarry  ),  bouleversa  le  ministère 
et  la  France.  Il  eût  pu  se  maintenir  au  pouvoir  :  M™*  Du- 
barry lui  avait  fait  dire  par  ses  aflidés  que  s'il  voulait 
venir  à  elle,  elle  ferait  Us  moitié  du  chemin.  Le  duc  resta 
dans  les  limites  d'une  opposition  polie.  Les  épigrammes  qu'il 
se  permettait  contre  la  favorite  portaient  encore  le  cachet 
d'une  galanterie  spirituelle  et  railleuse.  Ainsi  un  jour  on  agi- 
tait en  présence  de  M"*  Dubarry  la  question  de  la  suppres- 
sion des  moines;  elle  était  pour  l'affirmative.  Choiseul  sou- 
tenait l'opinion  contraire.  La  discussion  n'était  rien  moins 
que  sérieuse.  «  Vous  conviendrez  au  moins ,  madame ,  dit 
Choiseul,  en  taisant  allusion  à  l'origine  nn  peu  équivoque  de 
la  favorite,  qu'ils  (  les  moines  )  savent  faire  de  beaux  en- 

11  négociait  alors  le  mariage  du  dauphin  (  Louis  XVI  )  avec 
l'archiduchesse  Marie- Antoinette  ;  la  cabale  d'Aiguillon  vit 
sa  ruine  irréparable  dans  le  succès  de  cette  négociation. 
La  nouvelle  dauphine,  liée  par  la  reconnaissance  et  tes  ins- 
tructions de  sa  mère,  devait  protéger  Choiseul  de  toute  son 
influence.  Louis  XV  était  au  terme  de  sa  carrière.  Les  en- 
nemis du  ministre  redoublèrent  d'astuce  et  d'efforts  pour  le 
faire  congédier  avant  le  mariage  projeté,  car  il  eut  été  plus 
puissant  encore  sous  Louis  XVI.  La  guerre  était  imminente 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  aux  termes  du  pacte  de 
Jamille,  dont  Choiseul  était  l'auteur,  la  France  devait 
assister  l'Espagne  comme  auxiliaire;  le  roi  redoutait  la 
guerre,  il  voulait  conserver  la  paix  à  tout  prix  :  l'épuise- 
ment du  trésor  était  désespérant.  Le  ministre,  dans  ces  cir- 
constances difficiles,  négociait  un  arrangement  avec  le 
cabinet  de  Madrid.  Louis  XV  le  savait  très-bien  ;  mais  on  loi 
insinua  que  Choiseul  poussait  l'Espagne  à  la  guerre,  et  l'on 
fit  intervenir  l'abbé  de  La  ville,  ex-jésuite  employé  aux  af 
taires  étrangères.  Le  roi  exigea  que  le  ministre  écrivit  sur-le- 
champ  au  cabinet  de  l'Escurial  pour  lui  annoncer  sa  dé- 
termination formelle  de  ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre. 
Le  duc  insista  sur  un  délai  que  réclamaient  toutes  tes  con- 
venances ;  le  monarque,  prévenu  par  sa  maltresse ,  prit  de 
l'humeur  :  les  lettres  de  cachet  étaient  préparées,  le  faible 
Louis  XV  y  jeta  sa  signature.  Le  duc  de  Praslin,  cousin  du 
principal  ministre,  fut  frappé  du  même  coup.  La  lettre 
adressée  à  Choiseul  est  remarquable  par  sa  singularité  : 
«  Mon  cousin,  le  mécontentement  que  me  causent  vos  ser- 
vices me  force  à  vous  exiler  à  t'hanteioup ,  où  vous  vous 
rendrez  dans  vingt-quatre  heures.  Je  vous  aurais  envoyé 
beaucoup  plus  loin ,  si  ce  n'était  l'estime  particulière  que 
j'ai  pour  M°"  la  duchesse  de  Choiseul,  dont  la  santé  m'est 
fort  intéressante.  Prenez  garde  que  votre  conduite  ne  me 
fasse  prendre  un  autre  parti.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  »  Ce  n'était  pas 
sans  dessein  que  la  cabale  d'Aiguillon  et  Richelieu  avait  lait 
rédiger  cette  lettre  en  termes  aussi  durs.  Elle  avait  espéra 
que  le  duc,  irrité,  ferait  un  grand  éclat,  qu'il  en  appelleiait 
au  parlement,  que  cet  éclat  exaspérerait  te  roi,  et  que  I'e\- 
ministre  verrait  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  la  Bastille. 
Choiseul  trompa  leurs  prévisions  :  il  reçut  avec  résignation 
la  lettre  de  cachet,  et  partit  pour  Chanteloup.  Celle  adressée  à 
son  parent  le  duc  de  Praslin  était  d'un  style  plus  dur  et  plus 
laconique  :  «  Je  n'ai  plus  besoin  de  vos  services  ;  je  vous  exile 


Digitized  by  Google 


CHOISEUL-SÏALN VILLE  -  CHOISY 


621 


La  disgrâce  du  duc  de  Choiseul  fut  pour  lui  un  triomphe. 
Il  lui  avait  rte  défendu  de  recevoir  personne  avant  ton  dé- 
part de  Paru ,  tout  Paris  se  fit  inscrire  a  sa  porte.  Le  duc 
de  Chartres  (  père  du  roi  Louis-Philippe  )  força  toutes  les 
consignes,  et  vint  se  jeter  dam  ses  bras;  une  foule  immense 
courut  attendre  sur  la  route  le  ministre  disgracié,  et  lui  té- 
moigna ses  regrets  et  ses  sympathies  :  les  carrosses  for- 
maient une  double  baie  qui  s'étendait  très-loin.  Il  n'y  eut 
qu'un  cri  contre  d'Aiguillon,  la  lavorite  et  le  chancelier. 
Le  roi  lui-même  ne  fut  pas  épargné.  Quolibets,  chansons  et 
épigrainmes  tombèrent  sur  lui  comme  grêle.  Choiseul  ne 
pouvait  s'empêcher  de  reparaître  à  la  cour  lors  de  l'avéne- 
ment  du  nouveau  roi  Louis  XVI.  Ce  prince  ne  témoigna 
ni  peine  ni  plaisir  i  le  revoir  :  «  Monsieur  le  duc,  lui 
dit-il,  vous  avez  perdu  de  vos  cheveux  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vu.  »  Mais  la  reine ,  s'avançant  dès  qu'elle  le  vit  en- 
trer :  «  Monsieur  le  duc, lui  dit-elk,  soyez  persuadé  que  je 
conserverai  toujours  le  souvenir  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi.  »  Le  duc  repartit  aussitôt  pour  Chanteloup,  après 
avoir  fait  prévenir  ses  amis  qu'il  y  passerait  la  belle  saison. 
Quelques  années  après  (  1777  ),  Il  fit  imprimer  sou*  ses  yeux, 
dans  ce  château,  en  deux  volumes  in-8%  ses  Mémoires,  destinés 
à  un  peUt  nombre  d'amis ,  et  qui  n'ont  été  livrés  au  public 
que  par  une  autre  édition,  en  1790.  Louis  XVI  était  prévenu 
contre  toute  la  famille  Choiseul  ;  il  avait  été  facile  de  lui 
persuader  que  le  chef  de  cette  maison  avait  avancé  la  mort 
de  son  père,  calomnie  aussi  absurde  qu'atroce,  que  tout  l'as- 
cendant de  Marie- Antoinette  ne  put  effacer  de  son  esprit  Le 
duc  mourut  à  Paris,  le  S  mai  1 785.      Durer  (  de  l'Yonne  ). 

Sa  veuve,  Louise- Honorine  CnozAT  do  Chatel,  dont  il 
n'avait  pas  eu  d'enfant,  et  qui  l'avait  constamment  comblé 
des  marques  de  la  tendresse  la  plus  touchante ,  partageant 
son  exil  et  ne  craignant  pas,  quand  sa  fortune  fut  compro- 
mise par  ses  prodigalités  de  Chanteloup ,  de  compromettre 
pour  lui  la  sienne  et  de  vendre  jusqu'à  ses  diamants,  sacrifia 
généreusement  tout  ce  qui  lui  restait  a  sa  mort  pour  honorer 
sa  mémoire.  Car  l'ex -ministre ,  qui  avait  toujours  continué 
de  vivre  splendidement ,  ne  laissant  que  d'immenses  dettes 
et  aucun  moyen  d'exécuter  les  clauses  d'un  testament  qui 
veinait  les  legs  de  toutes  parts ,  la  duchesse  refusa  de  faire 
valoir  ses  droits,  comme  lui  conseillaient  les  gens  d'affaires, 
et,  réduite  par  son  dévouement  à  un  état  voisin  de  la  pau- 
vreté ,  se  retira  dans  un  couvent  avec  une  seule  servante. 
La ,  surprise  par  la  Révolution ,  elle  ne  sortit  de  sa  retraite 
que  pour  arracher  à  l'échabud  l'auteur  &'  Anachartis ,  puis 
rentra  dans  la  solitude,  où  elle  s'éteignit  obscurément,  on  ne 
sait  en  quelle  année. 

CH01SEUL-STAINV1LLE  (  Clàcbe-Ahtoink-Gabriei.  , 
duc  ne  ),  né  en  1762 ,  succéda  au  titre  et  à  la  pairie  du  duc 
de  Choiseul,  son  oncle.  En  1787  il  se  prononça  au  parle- 
l'arrestation  de  d'É  p  r é  m  e  s  n  i  1.  D'abord  co- 
de La  Rochefoucauld,  il  était 
de  royal-dragon  en  1791, 
lorsque  Louis  XVI  résolut  de  quitter  Paris ,  et  il  reçut  du 
marquis  de  Bouille  l'ordre  de  se  trouver  avec  sa  troupe  à 
Pont-de-Somineville  pour  protéger  le  roi  à  son  passage  et 
l'escorter.  Le  roi  et  la  reine  furent  arrêtés  ,  comme  on  sait, 

que  M.  de  Choiseul  ne  pouvait  être  responsable  d'un  évé- 
nement dont  seul  il  affronta  les  éminenU  périls.  Emprisonne 
à  Verdun  et  de  là  transféré  à  Orléans  pour  être  jugé  par  une 
haute  cour  nationale,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  suite 
de  l'amnistie  proclamée  tors  de  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion par  le  roi.  Nommé  chevalier  dlwnneur  de  Marie-An- 
toinette, il  ne  se  décida  à  quitter  la  France  qu'après  avoir 
vu  afficher  le  décret  qui  mettait  sa  tète  à  pris. 

Dans  le  dénuement  où  il  se  trouve  réduit,  n'ayant  d'autre 
ressource  que  son  épéc ,  il  lève  un  régiment  de  hussards  , 
I  lequel  il  ouvre  un  asile  aux  Français  proscrit* 


En  allant  d'Allemagne  en  Angleterre  en  I7»5,  il  est  fait 
prisonnier  et  conduit  dans  les  cachots  de  Dunkerque,  d'où  il 
s'enfuit  pour  aller  rejoindre  son  régiment  dans  le  Hanovre. 
Là  il  signe  avec  le  gouvernement  anglais  une  capitulation 
en  vertu  de  laquelle  il  doit  conduire  aux  Indes-Orientales 
la  légion  qu'il  n'a  formée  qu'avec  la  stipulation  formelle 
qu'elle  ne  servirait  jamais  contre  ta  France.  11  s'embarque 
à  Stade  le  13  novembre,  et  le  17  trois  de  ses  bâtiments  de 
transport  sont  jetés  par  la  tempête  sur  la  cote  de  Calais. 
Une  partie  de  son  régiment  périt.  Il  se  sauve  à  la  nage 
avec  quelques  amis.  Mais,  plongé  dans  un  cachot,  il  est  par 
orure  uu  uirecioire  iraauii  comme  émigré  aevam  un  conseil 
de  guerre.  L'arrêt  qui  l'acquitte  est  déféré  à  la  cour  de  cas- 
sation et  au  Conseil  des  Cinq-Cents  :  le  gouvernement  preste 
l'exécution  des  naufrages  de  Calais.  Cet  ordre  injuste  au- 
rait infailliblement  été  suivi,  si  le  général  Landremont,  com- 
mandant l'année  des  Côtes-du-Nord ,  n'eut  pris  sur  lui  de 
suspendre  l'arrêt  fatal.  Le  18  brumaire  mit  un  terme  à  cette 
procédure  inique,  interrompue  et  reprise  à  plusieurs  inter- 
valles. Après  de  vives  discussions  à  l'assemblée  et  une  en- 
quête ordonnée  par  le  premier  consul,  M.  de  Choiseul  fut 
déporté  en  Hollande,  pays  neutre,  le  1"  janvier  1800. 


au  Temple  et  envoyé  en 
exil  pendant  dix-huit  mois.  Mais  bientôt  un  décret  de  Bo- 
naparte, en  lui  rendant  sa  patrie,  le  raye  de  la  liste  des 
émigrés,  et  donne  une  nouvelle  direction  à  sa  vie.  Le  pre- 
,  apprenant  que  la  révolution  lui  avait  enlevé 
,  lui  accorde  une  pension  de  12,000  fr.  A  la  Res- 
tauration ,  M.  de  Choiseul  fut  nommé  pair  de  France ,  lieu- 
tenant général  et  colonel  de  la  première  légion  de  la  garde 
nationale  de  Pari».  Au  Luxembourg  il  ne  cessa  de  se  dis- 
tinguer par  la  fermeté  de  ses  principes  institutionnels  et 
par  son  zèle  pour  la  liberté  des  Grecs.  Aussi  fut-il  exclu 
des  grâces  de  la  cour  :  en  vain  le  duc  de  Feltre  lui  offrit-il  de 
l'emploi  dans  l'année  avec  le  grade  de  lieutenant  général. 
Son  refus  de  voter  ta  peine  de  mort  contre  le  maréchal 
Ney  acheva  de  le  perdre  en  haut  lieu.  Major  général  de  la 
garde  nationale  sous  le  ministère  Dessoles,  il  se  démit  de 
ces  fonctions  sous  celui  de  M.  de  Villèle  par  uue  lettre  a 
Louis  xvm,  qui  lit  du  bruit.  Telle  était  ta  confiance  pu- 
blique dont  ses  opinions  l'avaient  entoure ,  que  son  nom  t* 
trouva  inscrit  avec  «  eux  de  Lafayette  et  du  maréchal  Gé- 
rard au  bas  de  la  prix  lama  bon  municipale  qui  le  désignait 
comme  membre  du  gouvernement  provisoire.  Le  fait  est 
qu'il  n'avait  point  été  consulte  sur  l'honneur  périlleux  qu'on 
lui  décernait.  Tant  qu'il  y  eut  danger,  il  ne  jugea  pas  devoir 
réclamer.  Mais  après  la  victoire  populaire,  quand  les 
hommes  du  lendemain  se  disputèrent  la  dépouille  des  vain- 
cus ,  il  crut  de  son  devoir  de  proclamer  la  vérité  dans  une 
lettre  aux  habitants  de  Paris. 

Aide  de  camp  du  roi  Louis- Philippe, 
Louvre,  pair  de  France,  il  mourut  à  Paris,  le  2 
1838 ,  léguant ,  dernier  rejeton  maie  de  sa  branche ,  sa  fur- 
tune  et  son  titre  ducal  à  son  gendre,  le  marquis  de  Mar- 
inier. 

CHOIS  Y  (  Fa*sçow-TiJ»Lé©K,  abbé  m),  fut  l'un  des 
auteurs,  non  les  plus  distingués,  mais  les  plus  féconds  du 
dix -septième  siècle.  Né  le  16  août  1644,  à  Paris,  d'une 
famille  qui  tenait  un  rang  honorable  dans  la  magistrature , 
il  reçut  d'une  mère  trop  faible  et  trop  tendre  l'éducation  la 
plus  efféminée  ;  elle  se  plaisait  à  l'habiller  en  fille,  à  lui  fane 
porter  des  diamants,  des  boucles  d'oreille,  en  un  mot  tous 
les  atours  de  l'autre  sexe.  Le  jeune  abbé  (  car  on  lui  avait 
fait  prendre  de  bonne  heure  le  petit  collet,  sans  toutefois 
qu'il  fut  entré  dans  les  ordres  )  prit  goût  à  la  plaisanterie, 
et  la  prolongea  autant  qu'il  lui  fut  possible.  Après  la 
de  cette  mère  imprudente ,  il  alla  habiter  quelque  I 
le  Berri  une  des  terres  qu'elle  lui  laissait.  11  s'y  fit  i 
le  nom  de  la  comtesse  des  Barres, 
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dans  le  costume  féminin.  Ce  fat  pour  lui  l'occasion  de  quel-  | 
ques  bonnes  fortunes  et  «1  une  séduction  qu'il  a  racontées 
dans  un  ouvrage  publié  seulement  après  sa  mort  Cest  dans 
cette  Histoire  de  ta  comtesse,  des  Barres  que  fauteur 
de  Famblas  a  trouvé  l'idée  et  quelques  détails  des  premières 
aventures  de  son  mauvais  sujet  de  héros.  Celles  de  l'abbé  de 
Clwisy  ftirent  bientiM  si  publiques  et  si  scandaleuse*  que 
Louis  XIV,  quoiqu'il  ne  fat  pas  encore  devenu  un  roi  dévot, 
lui  en  fil  témoigner  son  mécontentement.  L'abbé  trouva  plus 
radie  de  s'éloigner  que  de  se  corriger;  il  alla  continuer  le 
cours  de  ses  plaisirs  en  Italie,  et  s'y  livra  en  outre  à  la  passion 
du  jeu ,  plus  dangereuse  pour  sa  fortune.  Il  y  eut  pourtant 
dans  ce  voyage  un  épisode  plus  sérieux  t  il  fut  à  Home  le 
ronclav iste  du  cardinal  de  Bouillon  lors  de  f  élection  du  pape 
innocent  XI,  et  dut  peu  édifier  le  sacré  collège,  s'il  n'y 
contraignit  pas  mieux  ses  penchants. 

Il  avait  près  de  quarante  ans  lorsqu'à  son  retour  en  France, 
une  maladie,  qui  le  mit  aux  portes  du  tombeau,  produisit 
chex  lui  une  conversion  au  moins  apparente,  et  mit  un  terme 
aux  folie»  de  sa  jeunesse.  Devenu  à  la  fois  auteur  et  cour- 
tisan, il  publia  d'abord  des  dialogues,  composés  avec  son 
ami  l'abbé  de  Dangeau,  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  l'exis- 
tence de  Dieu,  etc.  Puis  il  solUelta  et  obtint  la  faveur  de 
faire  partie  de  la  pieuse  ambassade  expédiée  à  Siam,  dont 
le  roi  avait,  disait  on,  témoigné  le  dessein  d'embrasser  la 
M  catholique  :  le  fait  est  que  le  roi  de  Siam  nu  se  lit 
fioifit  chrétien,  mais  que  l'abbé  de  Choisy  s'y  «t  prêtre. 

Il  composa  de  plus  et  Ht  paraître  après  son  retour  une 
Relation  du  Voyage  de  Siam,  qui,  malgré  son  Insignifiance 
et  ses  détails  oiseux ,  obtint  beaucoup  de  succès.  Bientôt 
succédèrent  à  cet  ouvrage  une  Vie  de  David  et  une  antre 
de  Salomon,  espèces  de  panégyriques  de  Louis  XIV,  sous 
le  nom  de  ces  princes  d'Israël.  Croyant  avoir  trouvé  sa 
véritable  vocation,  Choisy  se  voua  dès  lors  aux  travaux 
historiques.  Il  écrivit  l'histoire  de  saint  I»uis,  de  Ph!li|>pe 
«le  Valois ,  de  Charles  V,  etc.,  etc.,  ouvres  superficielles, 
sans  recherches,  sans  critique,  mais  dont  le  style,  clair  et 
facile,  |  ''  ut  à  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Il  fallait  d'autres 
qualités  pour  écrire  une  Histoire  de  l'Église.  Aussi  celle  que 
l'abbé  de  Choisy  publia  en  11  volumes  in-4«  est-elle  tomlice 
dans  un  profond  oubli ,  malgré  l'encouragement  que  lui 
avait,  dit-on,  donné  Bossnet,  nouvelle  preuve  au  surplus 
■pic  le  goût  n'est  pas  toujours  le  compagnon  du  génie. 

On  ne  se  souviendrait  guère  non  plus  de  sa  traduction 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  si  elle  n'avait  donné  lieu  a 
l  une  de  ces  anecdotes  qui  passent  de  recueil  en  recueil , 
sans  en  être  plus  vraies.  On  raconta  qu'il  avait  dédié  celte 
traduction  à  M""*  de  Maintenon,  mariée  dès  lors  a  Louis  XIV 
par  un  mariage  secret ,  et  qu'elle  portait  pour  épigraphe  ce 
passage  d'un  psaume  :  Audi ,filia...  concupiscet  rex  rfr- 
corem  tuum,  passage  qui,  ajoutait-on,  fut  retranché  dans 
la  seconde  édition.-  Le  savant  Barbier,  dans  son  Dictionnaire 
des  Anonymes,  a  fait  justice  de  cette  fable  anecdothpie  : 
l'abbé  de  Choisy  était  trop  bon  courtisan  pour  divulguer 
ainsi  ce  qua  le  monarque  voulait  tenir  caché.  Aussi  se  garda- 
t-il  bien  de  laisser  paraître  de  son  vivant  ses  Mémoires  pour 
.\ervir  à  F  Histoire  de  Louis  XIV,  quoique  la  critique  n'y 
|K>rtàl  que  sur  quelques  ministres  du  grand  roi  et  non  sur 
lui-même.  L'ahbéde  Choisy  mourut  à  Paris  le  *»0  octobre  1724, 
à  l'âge  de  quatre- vingt  un  ans.  H  était  de  l'Académie  Fran- 
çaise, et  son  éloge  fait  partie  de  ceux  des  académiciens  qui 
ont  exercé  la  plume  de  d'Alembert.  Lui  si  gai ,  si  fan  dans 
ses  jeunes  années,  il  fat  atteint  dans  l'âge  mûr  d'une  pro- 
fonde mélancolie,  que  le  travail  seul  pouvait  dissiper  par  in- 
tarvaWes.  Un  de  ses  amis  lui  demandait  la  cause  de  ce  chan- 
gement :  «  Cest ,  lui  dit  Choisy,  que  j'ai  vu  ee  qui  est  !  »  mot 
j4us  philosophique,  plus  profond  que  ses  ouvrages,  et  dont 
»«■  wtwjii  m  icorr  lu ,  su  uemier  m«  <  ir  ,  un  inn*  nu  u  *  <  mn* 
inentaire,  lorsqu'il  répondit  a  une  dame  qiri  lui  demandait 
œque  c'était  que  l'humeur  noire ,  l'hypocondrie  :  «  Madame, 


-  CHOIX 

c'est  une  terrible  maladie  :  elle  fait  voir  les  choses  coiinm- 
elles  sont.  »  Ocrry. 

CIIOISY-LE-ROI,  bourg  placé  dans  une  situation 
très-agréable ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  qu'on  y  passe 
sur  un  pont  en  bois,  à  11  kilomètres  de  Paris.  Chofsy-sur- 
Seine  n'est  connu  que  depuis  le  commencement  du  treizième 
siècle  ;  il  est  nommé  dans  les  chartes  Choisiacum  ou  Cho- 
siacum.  Ce  n'était  alors  qu'un  hameau  de  la  paroisse  de 
TWais.  En  1507  Jean,  abbé  de  Saint-C.ermain-des-Prés  et,  en 
cette  qualité,  seigneur  de  Tbiais,  donna  aux  habitants  de  ce 
hameau  un  fonds  de  terre  snr  tes  bords  de  la  Seine  pour  y 
construire  une  chapelle  sous  l'Invocation  de  Saint-Nicolas, 
la  chapelle  fut  érigée  en  paroisse  en  1224.  On  ne  connaît 
de  seigneurs  de  Choisy  que  depuis  le  règne  de  Louis  XI. 
M"'  de  Mont  peu  u  r  acquit  la  terre  de  Choisy-sur-Seine, 
et  y  fit  bâtir  en  1A82  par  François  Mansard  un  superbe  cliâ- 
teau  :  on  appelle  ce  château  Choisy- Mademoiselle.  Elle 
légua  Choisy  au  dauphin,  fds  de  Louis  XIV,  qui  le  céda  à 
M™*  de  Loovols  pour  Meudon.  Il  passa  ensuite  à  la  prin- 
<  .sm'  -le  <  onli,  fille  légitimée  de  Louis  XIV,  <pii  le  laissa  à  ^<>n 
tour  au  duc  de  La  Vallière,  lequel  le  vendit  à  Louis  XV 
en  1739.  Devenant  maison  royale,  ce  lieu  fat  appelé  Choisy- 
le- Roi,  nom  qu'il  conserve  encore.  La  duchesse  de  Cha- 
teauroux  s'y  plaisait  beaucoup.  Louis  y  fit  bâtir  le  petit 
château.  Cest  dans  ce  dernier  qne  se  voyait  cette  table  qui 
s'abaissait  à  l'étage  Inférieur,  et  remontait,  toute  servie, 
dans  la  salle  à  manger  où  les  royaux  convives  étaient  ainsi 
à  l'abri  des  regards  de  la  domesticité  :  Gentil  Bernard  était 
bibliothécaire  de  Choisy. 

Du  château  de  Choisy,  du  luxe  de  son  ameublement  et  de 
tons  les  chefs-d'o-uvre  qui  le  décoraient ,  détruits  et  dispersés 
.i  la  Révolution ,  il  ne  reste  plus  que  des  bosquets  épars  qui 
prêtent  leur  ombrage  au  passant  attristé.  Les  bâtiments  ap- 
pelés grands-communs  ont  été  longtemps  occupés  par  une 
manufailure  de  faïence  fine  façon  anglaise.  Il  existe  en  outre 
à  Choisj  une  fabrique  de  maroquin  très-considérable;  une 
fabrique  de  vinaigre  de  bois  et  de  tous  les  sels  et  produits 
chimiques  dans  lesquels  l'acide  acétique  est  employé  ;  une 
raffinerie  de  sucre,  une  fabrique  de  toiles  cirées  et  une  très- 
belle  verrerie  qui  produit  des  verres  et  des  cristaux  de  t  otites 
espèces  et  des  vitraux  de  couleur  approchant,  pour  la  perfec- 
tion, «les  anciens  procédés  de  la  peinture  sur  verre.  Choisy  est 
bien  bâti  ;  ses  rues  sont  bien  alignées  :  on  y  compte  3,271 
habitants  ;  c'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  h  Cor- 
beil  et  h  Orléans. 

CHOIX.  On  a  prétendu  que  le  mot  choisir  était  dérivé 
decolligete,  que  les  Latins  n'ont  jamais  employé  dans  ce 
sens,  et  qui  signifie  simplement  amasser,  recueillir,  lycur 
verbe  eligere,  dont  nous  avons  fait  notre  verbe  élire,  a 
plus  d'analogie  avec  le  mol  choisir,  puisque  Velectlon  sup- 
pose nécessairement  un  choix.  Il  y  a  cette  differen  ce  cepen- 
dant entre  l'élection  et  le  choix,  qne  le  dernier  marque  le 
résultat  d'une  volonté  individuelle ,  dirigée  dans  un  but  qui 
lui  est  propre  et  particulier,  tandis  que  l'élection  est  le  ré- 
sultat «lu  suffrage  de  plusieurs  personnes  ou  «Pun  concours 
entre  plusieurs  candidats ,  dans  un  but  d'intérêt  général  et 
d'utilité  publique.  Il  y  a  également  nne  différence  entre 
Voption  et  le  choix.  Ce  dernier  suppose  un  plein  exercice 
de  la  volonté  et  la  liberté  de  prendre  on  de  faire  ce  qui  plait 
entre  plusieurs  choses;  on  est  quelquefois  contraint  d'opter, 
c'est-à-dire  de  se  décider  pour  une  de  ces  choses,  lors  même 
qu'aucune  ne  plairait.  Il  y  a  nne  autre  différence  bien  mar- 
quée entre  le  rAoix  et  la  préférence.  \jt  premier  suppose 
seulement  une  délibération ,  le  second  veut  mie  comparaison  ; 
le  goiit  suffit  poHr  déterminer  le  choix,  la  préférence  est  te 
résultat  «l'un  jugement  spéculatif  :  on  peut  dire  de  cette 
dernière  qne  c'est  un  rAofjr  raisonné.  En  un  mot ,  choisir, 
t  esi  simplement  preinin1  une  cuose  erure  «ieu\  ou  piUMf  urs 
autres;  préférer,  c'est  mettre  une  chose  au-dessus  d'une 
autre  ou  de  plusieurs  autres  ;  d'oh  il  suit  qu'an  choix  peut 
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CHOIX  - 

être  bon  on  mauvais ,  selon  que  l'objet  sur  lequel  II  n'arrête 
est  propre  ou  non  à  remplir  sa  destination  ou  les  vues  que 
l'on  a  sur  loi,  et  que  la  préférence  peut  être  junte  ou  in- 
juste, selon  que  les  qualités  et  le  mérite  de  cet  objet  sont 
au-dessus  ou  au-dessous  de  celles  qui  se  rencontrent  dans 
l'objet  auquel  on  l'a  préféré.  On  dit  faire  un  choix  et  don- 
ner la  préférence ,  parce  que  dans  le  premier  cas  l'acte 
se  refléchit  sur  celui  qui  le  lait,  sur  le  sujet  dn  verbe,  et 
dans  le  second  sur  celui  qui  en  est  l'objet ,  sur  le  régime. 

Le  P.  Malcbranche  a  dit  qu'il  faut  rendre  la  justice  sans 
choix  et  sans  acception  de  personne;  c'est  une  recomman- 
dation superflue  sans  doute  à  faire  aux  juges  de  nos  jours. 
-  L'atlacheinent  du  peuple  pour  la  vérité  n'est  nullement  un 
choix  libre  et  raisonné;  c'est  pur  accident.  »  Veut-on 
savoir  quel  est  l'auteur  de  ce  jugement  si  injurieux  et  tout  h 
la  fois  si  faux  a  l'égard  des  masses?  C'est  B  a  y  le,  que  l'on 
s'accorde  généralement  a  regarder  comme  un  des  plus  grands 
sceptiques  de  son  temps.  Celte  phrase  de  fticolle  renferme 
un  peu  plus  de  justesse  et  de  véritable  observation  :  «  Il  n'y  a 
point  d'imprudence  si  ordinaire  que  le  choix  de  l'état  où 
nous  devons  passer  la  vie  ;  si  Ton  y  prend  bien  garde ,  on 
verra  que  presque  personne  n'est  bien  placé.  »  On  a  long- 
temps disputé  et  l'on  disputera  longtemps  encore  sur  le 
libre  arbitre.  Saint-Évremondaditacesnjet:  «L'homme 
s-imagine  déUbérer  et  choisir  librement,  mai*  H  ne  f.,ii 
qu'obéir.  »  Il  est  vrai  qu'ailleurs  H  semble  se  contredire 
quand  il  dit  :  «  L'homme  sent  qu'il  agit  par  choix  et  sans 
une  détermination  nécessaire ,  et  cela  lui  suffit  pour  conclure 
qu'il  est  libre.  »  Si  l'on  ne  choisit  pas  toujours  en  amour, 
il  faut  au  moins  savoir  choisir  ses  amis  et  sa  société.  En 
cela,  comme  en  beaucoup  d'autre»  choses,  il  faut  préférer 
le  cAoix  à  l'abondance.  «  Le  commerce  du  monde  choisi , 
dit  M*11*  de  Scudéri ,  donne  un  air  de  politesse  qu'on  ne  perd 
jamais.  ■  Mais  comme  il  entre  nécessairement  beaucoup 
d'arbitraire  et  de  caprice  dans  nos  choix,  nous  ne  saurions 
les  imposer  à  autrui;  et  ce  que  l'on  appelle ,  par  exemple 
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dans  un  cercle  un  commerce  choisi ,  un  monde  choisi, 
une  société  choisie ,  des  gens  choisis ,  passerait  souvent 
dans  un  autre  pour  des  choses  (Tassez  mauvais  choix.  Il 
semble  cependant  qu'en  général  on  peut  entendre  par  le  mot 
choisi  lout  ce  qui  est  excellent,  fin,  délicat ,  ou  du  moins 
tout  ce  qui  a  une  supériorité  marquée  sur  les  choses  ou  sur 
les  personnes  de  même  nalure.  L'homme  bien  né  et  qui  a 
reçu  une  bonne  éducation  se  sert  habituellement  dans  ses 
écrits  ou  dans  la  conversation  d'expressions  choisies ,  mais 
il  se  garde  bien  d'y  mettre  de  l'affectation  :  comme  l'a  fort 
Un  dil  le  P.  Bouhours  :  «  Une  extrême  justesse  dans  le 
chou  et  dans  l'arrangement  des  mots  ou  des  paroles  affai- 
blit quelquefois  les  pensées  et  dessèche  le  discours.  » 

Edme  Hékfu  . 
CUOKIER  (SLRLET  de).  Voyez  Si-blet  ne  Cnoitea. 
CIIOLADR£e.  Voyez  Choléra. 
CHOLAGOliUE  (de  *oM,  bile,  et  4v«  ,  je  chasae ,  j'é- 
vacue  ),  médicament  qui  évacue  la  bile,  et  qu'on  administrait 
dans  la  jaunisse  et  les  lièvres  bilieuses.  L'aloês,  la  rhubarbe, 
la  scammonéc,  les  tamarin,  les  savons,  étaient  considérés 
|wr  les  anciens  médecins  comme  des  chotagogues. 

CHOLÉDOQUE  (de  y>H,  bile,  et  «x<*,  qui  contient). 
Ce  nom ,  qui  pourrait  servir  à  désigner  l'ememble  des  canaux 
biliaires  qui  versent  dans  l'intestin  grêle  la  bi  le  sécrétée  par 
le  foie ,  n'a  été  donné  qu'au  canal  qui,  après  avoir  reçu  cette 
humeur  de  deux  autres  canaux  distingués  en  hépatique, 
ou  venant  du  foie,  et  en  cystique,  ou  venant  de  la  vésicwle 
du  liel ,  la  transmet  au  duodénum ,  dans  lequel  il  s'ouvre , 
après  avoir  traversé  obliquement  ses  tuniques  dans  la  partie 
postérieure  de  la  seconde  courbure  de  cet  intestin ,  tout  près 
de  l'ouverture  du  canal  qui  verse  l'humeur  do  pancréas. 
Quelquefois  le  canal  cholédoque  se  réunit  dans  sa  partie  in- 
férieure au  canal  pancréatique  avant  de  s'ouvrir  dan 


CHOLÉRA 

CHOLÉRA,  maladie  meurtrière,  qui  parait  i 

Europe,  au  moins  a  l'état  épidémique ,  mais  qui  peut-être 
est  la  même  que  celle  qui  donna  lieu  jadis  à  de  terribles 
épidémies  qu'on  nommait  pestes  noires.  Et  en  effet  las 
cholériques  de  1S32,  comme  ceux 'de  l'Inde,  vraie  patrie 
du  choléra ,  parurent  fréquemment  d'un  brun  noirâtre  qui 
rappela  les  prétendues  pestes  noires  mentionnées  par  des 
historiens.  La  cyanose  fut  beaucoup  moins  marquée  en  tous 
lieux  en  l'année  1849,  ce  qni  faisait  dire  à  quelques  méde- 
cins d'hôpital  que  sans  les  funestes  souvenirs  de  l'épidémie 
de  ISS),  on  n'aurait  pas  songé  à  rattacher  au  choléra  asia- 
tique celle  de  1*4». 
On  est  convenu  d'appeler  choléra  indien  le  choléra  épi 


cyanose  bronxée.  Mais  on  a  reconnu  de  tout  temps  en  Eu- 
rope un  choléra  moins  meurtrier,  ordinairement  spora- 
diqne,  ou  ne  frappant  que  de  rares  individus,  caractérisé 
principalement  par  dea  vomissements  et  des  déjections  si- 
multanées auxquels  remédie  l'opium.  Cet  ancien  choléra 
européen  et  non  épidémique  a  reçu  les  noms  de  choiera 
nostras,  de  passio  cholerica,  de  trousse-galant,  dernière 
dénomination  qui  indique  la  prévention  où  Ton  était  sur 
sa  cause  la  plus  ordinaire. 

Le  choléra  indien  est  toujours  précédé  par  des  déjections 
,  vertes  ou  incolores  ;  la  diarrhée  est  son  premier 
i,  et  à  ce  commencement  il  est  toujours  guéris- 
sable, de  quelque  traitement  qu'on  fasse  usage,  pourvu  qu'on 
observe  la  diète  et  qu'on  soit  tempérant  dans  tout  le  resté.  Or. 
parle  volontiers  du  traitement  du  choléra  et  de  l'ignorance 
des  médecins  en  fait  de  guerison.  Ce  n'est  pas  leur  faute  : 
ils  ont  sans  cesse  répété  ,  à  Paris,  à  Londres,  à  Saint-Pé 
te  choléra  n'est  certainement  et  fa- 
on début,  alors  que  la  diarrhée  est 
son  seul  symptôme.  Tous  déclarent,  quand  ils  sont  instruits 
et  sincères,  que  ce  n'est  que  par  un  coup  du  ciel  qu'on  guérit 
d'un  choléra  avec  crampes,  cyanose,  peau  gluante  et  gla- 
ciale. C'est  huit  jours  plus  lot  qu'il  faut  s'y  prendre;  et  l'on 
réussit  à  coup  sûr  avec  la  diète  et  un  grain  d'opium,  ou 
deux  télas  de  pavots ,  ou  quelque*  centimes  de  diascordium , 
ou  avec  quelques  grains  d'ipécacuauha,  i'autidiarrhéique 
d'Ilelvétius,  ou  simplement  avec  un  bain  chaud  sans  refroi- 
dissement, ou  même  te  repos  au  lit  pemlaut  vingt -quatre 
ou  trente-six  heures.  En  dehors  de  cette  («hase  prodromique 
et  de  ce  conseil,  le  choléra  n'est  qu'une  étude  d'histoire 
naturelle. 

Symptàmes  et  phénomènes.  Les  déjections,  qui  de  quatre 
à  quatorze  jour*  à  l'avance  présagent  une  attaque  de  choléra, 
finissent  par  devenir  blanchâtres,  tellement  fluides,  que  U 
linge  n'en  est  point  tache,  et  comparables  a  de  l'eau  de  ri/dans 
laquelle  on  aurait  jeté  de  la  fécule,  ou  a  du  suir  fondu  avec 
dépôt,  ou  mieux  encore  à  une  solution  de  savon  dans  de  l'eau 
séléniteuse.  Tel  fut  leur  caractère  dans  l'épidémie  de  1832, 
qui  sous  ce  rapport  différa  beaucoup  de  l'épidémie  de  1849, 
où  la  couleur  blanchâtre  des  matières  excrétées  fut  aussi 
exceptionnelle  que  la  coloration  bleuâtre  de  la  peau.  Ces 
évacuations  à  elles  seules  signalent  et  caractérisent  ce  pre- 
mier degré  du  choléra,  ce  choiera  commençant ,  et  si  aisé- 
ment guérissable ,  qui  a  reçu  la  nom  de  cholehne,  déno- 
mination populaiie  à  laquelle  on  a  vainement  essayé  de 
substituer  le  nom  de  choladrée ,  mais  qu'on  appelle  tmséride 
dans  quelque* i  on 1 1 .  , -  des  Vosges.  Ces  déperditions  énormes 
qu'on  a  vues  revenir  jusqu'à  cent  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  amènent  à  leur  suite  une  anxiété  insupportable , 
un  profond  aocaUssnant  et  quelquefois  des  défaillances. 
Trois  médecins  leur  ont  donné  le  nom  à'hémorrftagies 
blnnches  ou  chyleuses,  ce  qui  evprmw  systématiquement 

d'une  lourde  barre  qui  du  foie  et  en  travers  s'étendrait  à 
la  rate.  Il  a  des  maux  de  cu  ur  et  des  nausées,  des  vomis- 
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vitale.  C'esl  atort  que  te  chaleur  baisse  à  toutes  les  surfaces 
du  coq»  jusqu'à  3b,  29,  28  et  même  22  degrés  centigrades, 
tandis  que  le  malade  se  sent  brûler  à  l'intérieur  d'un  (eu  que 
rien  n'apaise.  La  peau  devient  glaciale  et  souvent  gluante, 
comme  celle  d'un  reptile  batracien  ou  d'un  noyé.  Si  on  la 
pince,  le  pli  formé  s'y  conserve,  tant  elle  est  inerte.  Tantôt  elle 
est  bleuâtre  et  couverte  d'une  sueur  visqueuse  (  en  1832), 
ou  seulement  rougeatre  et  violacée,  comme  en  I  »4».  Mais 
cette  coloration  cholérique  est  plus  prononcée  qu'ailleurs 
aux  paupières,  aux  lèvres,  a  toute  la  lace,  aux  mains,  sur- 
tout au  pourtour  des  ongles,  comme  pour  les  nègres,  et  par- 
tout où  la  peau  est  amincie ,  à  demi  dénuée  d'épiderroe  ou 
marquée  de  cicatrices.  Les  doigts  se  rident  profondément, 
comme  après  un  bain  cliaud  et  prolongé  ou  après  un  panaris  ; 
on  les  croirait  macérés  ou  même  lessivés,  ce  qui  provient  ou 

Les  yeux  paraissent  rapetissé»  et  comme  atrophiés,  et  fré- 
quemment on  aperçoit  le  blanc  de  la  sclérotique  dans  tout 
le  pourtour  de  la  cornée,  comme  dans  les  squirrbes  avancés 
du  pylore.  Cette  cornée  elle-même  devient  terne,  quasi  opa- 
que et  comme  ridée,  en  même  temps  que  la  vue  s'affaiblit  :  il 
n'est  pas  même  sans  exemple  que  les  objets  paraissent  doubles 
(  diplopie  ).  Ce  sont  là  tes  effets  divers  de  la  diminution  de 
l'humeur  aqueuse,  et  qu'on  peut  comparer  aux  suites  fré- 
quentes de  l'extraction  de  la  cataracte.  On  a  vu  des  choléri- 
ques devenir  aveugles  après  de  premiers  vomissements.  La 
langue  est  aplatie,  molle,  pâle  ou  grisâtre  et  comme  tiem- 
pée  dans  du  lait,  froide  et  bientôt  glaciale,  comme  l'haleine. 
Le  nez  s'amincit,  il  est  effilé,  et  il  devient  froid  comme 
relui  d'un  chien  reposé.  Le  coeur  bat  à  peine,  et  le  pouls 
devient  petit,  et  quelquefois  imperceptible,  même  aux  artères 
carotides.  La  voix,  le  souffle  et  la  parole  s'affaiblissent  à 
l'unisson.  Le  malade,  plein  .l'effroi,  attire  le  médecin  près 
de  sa  bouche,  et  lui  demande  à  l'oreille,  d'une  voix  éteinte 
et  comme  fêlée,  de  lui  rendre  l'haleine  qui  va  lui  manquer  ; 
il  sent  vers  ses  mollets  une  fatigue  inexprimable,  uns  pros- 
tration douloureuse  qui  va  se  traduire  par  des  contractions 
déchirantes. 

Les  crampes,  qui  sont  comme  une  forme  de  la  paraly- 
sie, et  que  provoquent  les  violentes  secousses  du  vomisse- 
jointes  à  l'anéantissement  des  forces,  les  crampes 
d'affreuses  souffrances,  et  mettent  le  comble  au 
vital.  Le  Iwquet,  qu'on  attribue  à  une  crampe 
du  diaphragme ,  peut  alterner  avec  le  vomissement  ou  s'y 
substituer,  et  quelquefois  devenir  intermittent,  dernier  cas 
dans  lequel  on  peut  le  combattre  et  le  maîtriser.  Comme 
dans  une  fièvre  ardente,  dans  l'inanition  prolongée  et  l'em- 
poisonnement, les  urines  diminuent  et  souvent  tarissent. 
Strangurie  complète.  La  soif  est  dévorante,  et  le  malade  ré- 
clame ardemment  des  breuvages  glacés.  Si  vastes  que  soient 
les  vases  qu'on  lui  présente,  il  les  épuise,  tant  te  vacuité 
se  fait  sentir  en  tous  les  organes.  En  quelques  heures  de 
tourments  mortels,  les  cholériques  maigrissent  à  vue 
d'u-il,  et  les  plus  jeunes  même  prennent  l'aspect  surprenant 
de  la  vieillesse  ou  même  de  la  décrépitude.  Deux  médecins 
que  le  gouvernement  français  avait  dépêchés  en  Allemagne 
et  en  Russie  en  1831  pour  étudier  l'épidémie  d'alors ,  rap- 
portèrent de  Vienne  le  double  portrait  d'une  très-belle  per- 
sonne de  vingt-trois  ans  qui,  pendant  une  terrible  attaque 
d'une  heure  et  demie  avait  pris  la  ligure  d'une  vieille  de 
soixante-quinze  ans,  tant  elle  s'était 
blèmieet  ridée  :  tes  dents  seules  et  la 
saient  l'identité. 

Cette  maigreur  instantanée  et  plténoménate  porte 
sur  les  joues,  sur  le  cou,  et  davantage  encore  sur  les  pau- 
pières, alors  que  vient  à  disparaître  par  absorption  te  lin 
coussin  de  graisse  demi-fluide  qui,  dans  l'orbite,  soutient 
et  protège  le  globe  de  l'oeil  dans  tous  les  sens  ;  et  c'est  ainsi 
que  se  creuse  tout  autour  des  paupières  un  cercle  profond 
et  noirâtre  qui  est  te  caractère  te  plus  frappant  de  te  vieil- 


lesse. Quant  à  la  coloration  bleue  ou  violàtre,  on  l'a  vue 
s'étendre  à  la  sclérotique  de  l'œil,  aux  dents  et  même  at- 
teindre le  tissu  des  os.  La  figure  n'est  pas  seulement  amai- 
grie, elle  est  triangulaire  et  comme  fondue,  et  la  peau, 
violette  ou  bistrée,  semble  adhérer  inséparablement  au  sque- 
lette. Le  faciès  uippocratique  n'est  rien  en  comparaison  du 
faciès  cholérique. 

Au  milieu  de  ce  désordre  universel  des  fonctions,  l'in- 
telligence reste  assex  clairvoyante  pour  apercevoir  le  pé- 
ril, et  même  pour  l'augmenter  par  la  terreur  s'inspirant  du 
sentiment  d'une  mort  prochaine.  Si  quelques  malades  pa- 
raissent somnolents  et  stupéfiés ,  c'est  une  conséquence  des 
opiacés  et  autres  narcotiques  dont  on  a  outré  les  doses. 

En  ce  qui  concerne  le  sang,  il  est  noir,  épais,  alcalin, 
comparable  à  du  raisiné  :  il  ne  présente  en  se  refroidis- 
sant ni  caillot  consistant  ni  sérum  ;  il  sort  difficilement  des 
veines  quand  on  cherche  à  le  faire  fluer  par  la  saignée.  A 
l'exception  de  l'urine,  qui  est  toujours  acide  quand  il  s'en 
sécrète,  acide  même  dans  le  cadavre,  où  tout  est  alcalin  ;  et 
à  l'exception  de  la  sueur,  qui  redevient  acide  dans  la  période 
de  réaction,  toutes  tes  humeurs  sont  alcalines  dans  te  cho- 
léra. Cette  circonstance  pourrait  expliquer  pourquoi  les  re- 
mèdes acides  se  sont  montrés  généralement  plus  efficaces 
que  les  remèdes  alcalins,  surtout  dans  l'épidémie  de  1832. 

Bien  que  les  matedes  continuent  de  respirer  librement, 
et  quoique  l'air  soit  pur,  cependant  ils  sont  comme  à  demi 
asphyxiés.  A  la  vérité  l'air  va  et  vient  sans  obstacle  dans 
les  bronches  et  circule  dans  les  poumons ,  qui  peuvent  s'en 
pénétrer  ;  mais  cette  respiration  est  sans  efficacité,  comme 
si  le  sang  ne  présentait  plus  à  l'atmosphère  les  éléments  in- 
dispensables à  ses  combinaisons.  Le  fait  est  qu'un  cholé- 
rique absorbe  peu  d'oxygène  et  dégage  peu  d'acide  carbo- 
nique. Plusieurs  médecins  ont  attribué  à  une  affection  de  te 
moelle  épinière  cette  insuffisance  de  la  respiration,  s'auto- 
risant  de  la  souffrance  qu'on  suscite  aux  cholériques  quand 
on  comprime  les  apophyses  épineuses  des  six  premières  ver- 
tèbres dorsales.  Mais  à  combien  d'hypothèses  le  choléra  a 
donné  matière  par  son  obscurité!  Convenons  toutefois  que 
les  crampes  attaquent  moins  les  membres  supérieurs  que 
les  inférieurs,  ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  la  précédente  con- 
jecture ;  encore  faudrait-il  prouver  que  c'est  dans  la  moelle 
mitoyenne  « 


Une  chose  qui  a  beaucoup  frappé,  c'est  l'odeur  indetiuis- 
sable,  mais  fort  distinctive,  qui  s'exhale  du  corps  des  cholé- 
riques. Ce  n'est  pas  celle  de  l'ail  ou  des  métaux,  comme  on 
l'a  dit;  mais  cette  exhalaison  fugitive  a  un  cachet  si  parti- 
culier qu'à  son  seul  flair  on  reconnaîtrait  le  choléra  sans 
méprise.  Elle  est  indépendante  des  déjections,  lesquelles 
sont  inodores  ou  d'une  odeur  spermaiique.  Elle  parait  exclu- 
sivement inhérente  à  la  peau  exhalante  et  à  l'haleine.  Je  la 
reconnus  dès  le  premier  malade  de  1849,  après  dix-sept  ans. 
Les  gens  du  monde  ne  peuvent  imaginer  sans  émotion  un 
médecin  mêlant  son  haleine  à  celle  d'un  cholérique  bleu  ou 
violet,  s'asséyant  sur  son  grabat  ou  à  son  chevet  pour  mieux 
épier  les  crampes  et  les  adoucir,  en  même  temps  que  pour 
rasséréner  son  esprit.  Ils  ne  comprennent  pas  davantage  que, 
pour  inspirer  un  serviable  courage  à  des  peureux  qui  sYloi- 
gnent  de  lui  ou  tremblent  en  l'assistant ,  le  médecin  boive 
dans  le  verre  d'un  cholérique.  Nous  qui  avons  fait  ces  chose* 
par  simple  devoir,  afin  d'extirper  la  crainte  de  certaines 
populations ,  nous  trouvons  que  c'est  l'action  du  monde  la 
plus  iudifférente ,  convaincu  comme  nous  sommes  que  le 
choléra  n'est  nullement  contagieux. 

Diagnostic.  Après  les  nombreux  symptômes  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  on  peut  croire  que  le  choléra  se  reconnaît 
toujours  sans  confusion ,  sans  débat  et  sans  erreur.  11  n'en 
est  pourtant  pas  ainsi.  On  a  quelquefois  (tris  pour  lui,  en 
temps  d'épidémie ,  une  attaque  d'apoplexie  ou  une  ivresse 
très-formelle;  un  accès  d'hystérie  ou  d'épilepste,  à  cause 
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compagnées  de  pertes  utérines,  à  raison  du  teint  bistré  de 
ces  malades  ;  et  même  l'angine  de  poitrine,  en  conséquence 
de  l'anxiété  profonde  et  de  l'inertie  du  cœur;  ou  la  suette, 
eu  égard  à  dès  complications  gastriques  qui  prêtent  à  l'illu- 
skn.  D'un  autre  côté,  on  a  confondu  en  Orient  le  cboléra  arec 
M  peste,  lorsque  le  cnoieraaparu  complique  de  peteclue!'!  ou  de 
parotides ,  ou  avec  la  fièvre  jaune ,  à  raison  de  l'ictère  qui 
l'a  quelquefois  escorté;  enfin  avec  la  méningite,  la  fièvre 
typhoïde  ou  la  gastro-entérite ,  soit  à  cause  de  ses  débuts , 
soit  pour  ses  métamorphoses  au  moment  critique  de  la 
réaction,  ainsi  que  pour  certaines  altérations  viscérales  cons- 
tatées après  te  mort.  Plus  d  une  fois  même  on  put  croira  à 
un  empoisonnement  véritable,  et  là  prirent  source  des 
scènes  épouvantables  et  quelques  violences  criminelles,  ou 
même  l'opportune  satisfaction  de  vengeances  patiemment 
ajournées.  Plus  d'une  fois  d'ailleurs,  à  sa  première  apparition 
dans  une  contrée ,  on  a  pu  douter  que  ce  fût  le  cboléra. 

Prognostic.  La  première  période,  marquée  par  la 
cholérine,  a  pour  unique  danger  de  conduire  à  la  seconde, 
si  elle  n'est  promptement  combattue  et  étouffée.  Et  quant 
à  cette  deuxième  période,  qui  est  celle  des  crampes,  de  la 
quasi-asphyxie,  de  la  cyanose  et  de  ralgktité,  elle  est  dan- 
gereuse au  dernier  point  et  fréquemment  funeste.  Enfin,  la 
troisième  période,  celle  de  la  réaction,  est  aussi  pleine  de 
périls ,  à  raison  des  complications  typhoiques  et  cérébrales 
qui  s'y  joignent  presque  toujours,  et  des  congestions  diverses 
qui  la  menacent ,  sans  parler  du  mouvement  fiévreux  et  des 
sueurs  accablantes  qui  en  sont  inséparables.  C'est,  au  reste, 
une  période  où  n'arrivent  qu'une  très- variable  portion  des 
cholériques.  Et  en  effet,  selon  le  traitement  dont  on  fait  usage, 
la  mortalité  diffère  à  un  point  extrême,  non  toujours  abso- 
lument et  de  manière  à  grossir  le  chiffre  des  guérisons, 
mais  elle  diffère  (Tune  période  a  l'autre,  tel  traitement  ren- 
dant plus  meurtrière  la  période  de  l'algidité,  et  tel  autre 
plus  redoutable  la  phase  de  la  réaction.  Citons  un 
La  méthode  dite  physiologique  ou  de  Broussais , 
celle  dont  Casimir  Périer  fit  l'épreuve  (mai  1832  ; ,  cette 
méthode,  avec  ses  émissions  sanguines,  ses  boissons  antiphlo- 
gistiques ,  ses  cataplasmes  et  ses  dérivatifs ,  essuyait  ses 
revers  et  ses  catastrophes  dans  la  période  asphyxique  ou 
de  l'algidité;  tandis  que  d'autres  méthodes  qui  consistaient 
à  tonifier  et  exciter  diversement  les  malades,  par  la  chaleur 
artificielle,  les  siaapismes,  les  sudorifiques  et  le  quinquina, 
l'ammoniaque  et  l'étber,  des  boissons  alcooliques  ou  vineu- 
ses ,  par  des  infusions  de  thé  ou  de  calé ,  par  le  punch, 
obtenaient  la  réaction  organique  d'une  façon  plus  prompte, 
plus  certaine  et  plus  violente,  en  sorte  que  cette  période 
devenait  dès  lors  la  plus  meurtrière.  De  premiers  périls  n'a- 
vaient été  si  brusquement  traversés  que  pour  en  rencontrer 
d'aussi  grands  au  terme  de  la  crise.  Les  malades  soumis  à 
ces  méthodes,  qu'une  école  dissidente  nommait  incendiaires, 
sont  effectivement  tourmentés  de  tant  de  manières  et  par 
tant  d'expédients,  alors  qu'on  cherche  à  les  prémunir  contre 
l'anéantissement  du  cœur  et  l'algidité,  que  le  fleuve,  re- 
prenant son  cours,  franchit  fréquemment  ses  digues  au 
point  de  tout  submerger  par  ses  crues.  D'où  U  faut  inférer 
que  la  modération  est  requise  ailleurs  qu'en  politique 
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tervention  d'une  éruption  d'urticaire  ou  de  miliaire ,  l'avène- 
ment de  la  suette  ou  un  éternument  spontané.  Ce  que  nous 
disons  de  l'éternument  avait  sans  doute  été  noté  dans  de 
très-anciennes  épidémies;  et  cela  expliquerait  des  supersti- 
tions dont  les  vestiges  sont  venus  jusqu'à  nous. 

Marche  individuelle  et  épidémique  du  choléra.  La 
marche  individuelle  du  choléra  est  toujours  fort  rapide. 
Si  quelque  chose  parait  lent  dans  son  cours,  il  le  doit  à  ses 
complications  et  aux  convalescences.  La  ville  de  Paris ,  qui 
en  183a  consacra  trois  millions  à  l'augmentation  tempo- 
raire de  ses  refuges  hospitaliers  et  au  soulagement  de  la  mi- 
sère publique ,  s'aperçut  plus  tard  qu'un  grand  nombre  de 
lits  restent  sans  emploi  dans  une  épidémie  très-meurtrière 
Les  hôpitaux  n'ont  pas  réuni  en  1833  au  delà  de  1770 
cholériques  à  la  fois  (le  19  avril),  ni  compté  pendant  toute 
l'épidémie  plus  de  133  mille  journées  de  traitement,  c'est-à- 
dire  au  dessous  du  chiffre  des  autres  années.  U  y  eut  i 


signes  qui 
les  pétéchies,  les  déjections 
ou  seulement  rosées,  l'extrême  petitesse  ou  l'absence  du 
poids,  les  injections  violacées  puis  brunâtres  de  la  conjonc- 
tive, p (érigions  subits  qui  à  Smyrne  ont  toujours  été  suivis 
de  mort  ;  la  suppression  radicale  et  brusque  des  excrétions 

est,  au  contraire,  de  bon  augure  que  les  évacuations  dimi- 
nuent et  deviennent  citrines  avant  de  cesser  tout  à  fait  ;  que 
les  urines  reparaissent,  que  les  plaques  violacées  ou  bleuâtres 
rougissent.  On  cite  encore  comme  circonstances  favorables 


cela  d'extraordinaire  qu'au  plus  fort  de  l'épidémie  les  hôpi- 
taux de  Paris,  en  comptant  les  anciens  malades  de  toute 
espèce,  ne  renfermaient  que  4,000  personnes,  ce  qu'on  n'a- 
vait pas  vu  depuis  longtemps.  On  prévoit  que  nous  ne  com- 
prenons pas  dans  ce  nombre  les  hospices  remplis  d'in- 
firmes, de  vieillards  et  d'incurables.  2,000  lits  (le  1/3)  res- 
tèrent donc  sans  emploi,  ce  que  personne  n'avait  prévu. 
Il  y  avait  eu  en  1831  près  de  10,000  admissions  de  plus 
qu'en  1832.  C'est  qu'en  effet  pendant  l'épidémie  un  même 
Ut  a  souvent  reçu  jusqu'à  trois  malades  l'un  après  l'autre 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Aussi  la  municipalité 
ne  consarra-t-elle  en  appropriations  temporaires  que  150,000 
francs  en  1849,  époque  où  l'épidémie  cholérique,  quoique 
moins  violente  qu'en  1832,  donna  lieu  cependant  à  une 
mortalité  un  peu  plus  grande ,  sans  jamais  occuper  simulta- 
nément à  l'hôpital  au  delà  de  1,470  lits  (le  12  juin). 

Et  quant  à  la  marche  de  l'épidémie ,  elle  s'est  montrée 
dans  Paris  fort  différente  aux  deux  époques  :  en  1832  elle 
commença  à  paraître  le  26  mars ,  et  cessa  de  croître  après 
le  10  avril  suivant,  c'est-à-dire  au  bout  de  quatorze  jours, 
exception  faite  de  sa  recrudescence  en  juillet.  Son  entière 
clôture  eut  lieu  en  septembre.  Celle  de  1 649,  au  contraire, 
ne  débuta  bien  évidemment  que  le  9  mars ,  après  quelques 
cas  isolés  ou  méconnus,  se  traîna  lentement  durant  cin- 
quante-deux jours,  et  ne  s'éteignit  qu'à  la  fin  de  Tannée ,  ne 
revêtant  quelque  vigueur  qu'au  mois  de  mai,  puis  se  montrant 
nombreuse  et  meurtrière  les  huit  premiers  jours  de  juin , 
temps  où  les  décès  atteignirent  un  ctufre  peu  inférieur  au 
chiffre  du  8  avril  1R32.  A  cette  dernière  époque  on  ne  put 
attribuer  la  prompte  décroissance  à  aucune  coïncidence 
quelconque;  tandis  qu'en  1849 on  vit  l'épidémie  tout  à  coup 
décliner  après  quatre-vingt-treize  jours  de  durée,  le  len- 
demain d'un  grand  orage,  influence  inespérée  qu'aucune 
théorie  n'avait  prévue. 

Géographie  et  chronologie  du  choléra.  Dans  un  mé- 
moire intitulé  i  Preuves  de  la  non-contagion  du  choléra , 
opuscule  composé  sur  des  documents  officiels  d'ambassades 
et  de  consulats  français  à  l'étranger,  et  lu  devant  l'Institut, 
nous  avons  décrit,  avec  des  dates  précises  pour  chaque  lo- 
calité, la  marche  générale  que  suivit  l'épidémie  de  1849,  et 
à  peu  de  différence  près  celle  de  1832.  Voici  quelques-unes 
de  ces  dates  et  de  ces  étapes. 

A  Kaboul  et  aux  rives  de  l'Indus  le  choléra  apparut  en 
1844,  et  en  1845  dans  le  Khorassan  et  l'Afghanistan  (M.  Vé- 
rollot).  On  le  vit  à  Téhéran,  capitale  de  la  Perse,  le  13  juin 
1846  (M.  Cloquet),  et  à  Bagdad  le  12  septembre  1846, 
comme  aussi  nn  an  plus  tard  (M.  Loeve  Veiroars).  D'une  de 
ces  villes  à  l'autre  le  cboléra  ne  suit  pas  le  transport  tradi- 
tionnel des  cadavres  depuis  Téhéran  jusqu'à  Kherbelali, 
comme  le  prétend  un  médecin  contagioniste;  il  suit  en 
réalité  le  cours  des  deux  grands  fleuves  au  confluent  des- 
quels est  Bassorah,  c'est-à-dire  le  Tigre  et  ITEuphrate. 
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rait  à  Astrakan,  à  Kertcb  et  à  Gorjz,  des  deux  cdlés  du  Cau- 
case, le  30  juin  1847,  et  le  15  juillet  à  Tifflis;  à  Tagaurog, 
à  Marienpol,  à  Iécatérinoslaw  ;  à  lélisavetbpol ,  on  la  roit 
le  30  août  1847  (M.  Gilbert  des  Voisins);  à  Trébizonde,  le 
0  septembre  1847,  et  un  jour  plus  tard  a  Riga ,  sur  la  Bal- 
tique. A  Erzeroum,  en  Arménie,  elle  apparaît  le  20  sep- 
tembre 1847,  et  le  24  à  Moscou  (M.  Roux  de  Boclielle).  On 
la  constate  à  Dlarbékir,  le  20  octobre,  le  24  a  Coustanti- 
nople  (M.  de  Bourqueney),  et  à  Saint-Pétersbourg  le  »  no- 
vembre de  cette  même  année  1847.  Alors  elle  parait  comme 
assoupie  durant  cinq  mois  d'hiver,  de  même  que  l'année  pré- 
cédente vers  la  mer  Caspienne,  et  en  1830  a  Moscou;  après 
quoi  on  la  volt  éclater  le  25  avril  1 84s  à  Silivri  et  à  Hodosto  ; 
a  Tchesmé  le  17  mai;  le  1» juillet  à  Alep,  à  20  lieues  de 
l'Euphrate  (M.  D.  de  Saint-Sauveur);  à  Salonique,  au  nord 
de  l'Archipel,  le  16  Juillet;  le  17  au  Caire,  à  un  kilomètre 
du  Nil,  et  le  22  juillet  a  Smyrne  (M.  Th.  Pichoo).  Ou  ne 
la  voit  à  Alexandrie  que  huit  jours  après  le  Caire  (le  25  juil- 
let), et  a  Damas  ,  si  fréquemment  visité  pas  des  caravanes, 
seulement  le  10  août.  Elle  parait  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre (le  1er  et  le  4)  à  Saint-Jean  d'Acre  et  à  Beyrouth. 
Mais  dès  le  2s  juillet  elle  était  à  Berlin ,  à  Stettin  le  8  août , 
au  commencement  de  septembre  à  Londres,  le  26  octobre 
à  Dunkerque,  et  le  9  mars  à  Paris,  où  j'avais  vu  un  cas 
sporadique  dé*  le  23  janvier. 

Ces  énumératioos  de  lieux  et  de  dates  n'ont  pas  besoin  de 
commentaire.  On  en  comprend  la  signification  sans  que  je 
l'indique.  On  doit  concevoir,  en  elfet,  qu'on  ne  saurait  sus- 
pecter de  contagion  une  maladie  qui  de  Trébizonde  et 
d'Erzt'roum  va  brusquement  se  fixer  à  Constantinople , 
avant  de  touchera  Alep  et  à  la  Syrie;  qui  des  échelles  du 
Levant  s  installe  aux  rives  de  la  Néwa,  avant  d'atteindre 
Alexandrie,  Saint-Jean-d'Acre  et  Beyrouth;  qui  de  Riga 
passe  à  Moscou,  plutôt  qu'à  Saint-Pétersbourg;  qui  frappe 
Berlin  avant  Damas,  le  Caire  avant  Alexandrie  ( lieu  d'ar- 
rivage), Riga  avant  Smyrne,  et  Londres  avant  Paris,  quoi- 
que arrivant  du  sud-est,  quoique  originaire  de  POrtent. 
Pour  franchir  ainsi  les  distances  et  se  montrer  aussi  dé- 
sordonné dans  sa  marche,  il  faut  bien  que  le  choléra  soit 
affranchi  de  tout  germe  reproducteur;  car  si  rapide  que 
soit  le  veut,  il  n'emporte  jamais  les  semences  assez  loin  de 
leur  réceptacle  pour  qu'il  ne  s'en  féconde  pas  quelqu'une 
sur  la  route  ou  au  voisinage  de  la  plante  mère. 

Contagion.  La  manière  dont  couunencerent  les  épidémies 
de  1832  et  de  1849a  du  dissuader  de  toute  idée  de  contagion 
les  esprits  non  prévenus.  Kn  1832  en  effet  le  premier  ma- 
lade demeurait  rue  Mazarine,  le  deuxième  était  de  la  Cité, 
le  troisième  du  quartier  de  l'Arsenal,  le  quatrième  était 
voisin  de  l'hôtel  de  ville,  etc.  La  même  dispersion  des  pre- 
mières atteintes  fut  observée  en  1849.  Or  quelle  présomption 
de  contact  peut-on  conserver  à  l'égard  de  malades  séparés 
par  d'aussi  grandes  distances? 

Les  médecins  de  Paris,  au  nombre  de  1,500  en  1832,  ne 
perdirent  que  30  d'entre  eux,  on  20  sur  1 ,000.  Les  étudiants 
en  médecine,  dont  le  nombre  était  de  1 ,600,  ne  comptèrent 
que  12  décès  :  ou  7  1/2  par  1,000.  Si  l'on  réuuil  ces  deux 
nombres  d'une  classe  dévouée,  on  trouve  une  mortalité 
de  I  !  sur  1,000;  tandis  que  k  population  totale  de  Paris, 
qui  n'était  alors  que  de  759,000  habitants,  compta  18,40? 
décès,  ou  plus  de  24  par  1,000.  Le»  proportions  furent 
peu  différentes  en  1849,  où  la  mortalité  totale  s'éleva  à 
19,184  pour  Paris.  Ici  donc  la  mortalité  des  médecins  se- 
rait dans  un  désaccord  manifeste  avec  le  péril,  si  la  conta- 
gion du  choléra  n'était  pas  chimérique. 

l'ne  maladie  contagieuse  comme  la  variole  s'étend  sans 
prédilection  à  toutes  les  classes.  Le  choléra,  au  contraire, 
s'attaque  aux  classes  pauvres,  il  envahit  les  refuges  insa- 
lubres :  les  plus  exposés  sont  ceux  qui  défèrent  le  moins 
aux  préceptes  de  l'hygiène  et  aux  règles  de  propreté.  Il  ■te- 
rnie également  les  affamés  et  tes  intempérants.  11  épargne 


ordinairement  ceux 


Prét&VBtiJs  et  remeoVî  du  chotéro.  Secrétaire  eti  1840 
d'une  commission  à  qui  le  gouvernement  communiquait 
les  rapports  qui  lui  étaient  adressés  de  tontes  parts,  nous 
avons  pris  nota  de  plus  de  trots  cents  traitements,  qui  n'ont 
pu  dissiper  nos  incertitudes.  Nous  avons  vn  des  proclama- 
tions de  préfets  où  l'on  disait  comme  éloge  et  remerci- 
ineat  :  •>....  Les  remèdes  ont  été  généralement  les  mêmes 
qu'en  1832.  Le  traitement  médical  n'a  Hé  pour  rien  dans 
le  nombre  considérable  des  décès.  »  Ces  paroles  nous  ont 
fait  rougir.  Nous  avons  vu  les  médecins  d'une  vHIe  ou  d'un 
bopital  se  concerter  entre  eux  afin  d'adopter  tons  m  même 
traitement,  ce  qui  nous  a  paru  peu  judicieux.  Car,  quelque- 
identique  que  poisse  paraître  une  maladie,  la  déposition  in- 
dividuelle des  malades  est  trop  diverse  pour  qu'un  même 
traitement  convienne  également  à  tous.  (?est  pousser  trop 
loin  le  désir  do  complaire  à  l'administration ,  qui  ne  rêve 
qu'unité. 

En  1832  une  commission  centrale  consultée  par  l'auto- 


rité émit  le  vreu  que  plusieurs  hôpitaux  fussent  consacrés 
exclusivement  anx  cholériques  ;  qu'on  ne  laissât  ceux -ci  com- 
muniquer ni  avec  d'autres  malades  ni  avec  leur  propre  famille. 
La  même  commission  aurait  voulu  qu'on  eflt  temporaire- 
ment transporté  hors  de  Paris  les  marchés  et  que  tout  com- 
merce de  fripperie  eM  été  interdit.  Elle  demandait  même 
que  chaque  maison  contenant  un  cholérique  portât  un  si- 
gne ostensible  d'avertissement.  Os  conseils  partirent  beu- 
reusemeut  impraticables,  sans  quoi  la  capitale  de  la  France 
eût  été  soumise  au  régime  de  Marseille  en  1 7*»0  ;  et  au  lieu 
d'avoir  à  déplorer  37,000  décès  en  deux  épidémies,  Paris 
aurait  vu  décupler  sa  mortalité,  tant  l'aurait  aerrne  la  ter- 
reur publique.  Les  cholériques  alités  dans  les  hôpitaux  fu- 
rent promptement  confondus  avec  les  autres  malades,  et 
Pou  eut  sujet  de  s'en  applaudir. 

En  beaucoup  de  villes  on  distribuait  gratuitement  de  la 
chaux  comme  du  pwi  ;  et  l'on  blanchissait  ça  et  là  les  mai- 
sons malsaint*,  en  même  temps  qu'on  Interdisait  les  cor- 
tèges (nnèbrea  et  le  bruit  des  cloches,  ce  qui  n'était  pas 
conséquent.  Le  blanchiment  des  maisons  fut  un  épouvantai! 
et  parfois  «ne  cause  d'abandon  Mais  les  secours  de  tous 

veilleux  sur  la  santé  publique  On  voyait  des  épidémies  s'é- 
teindre à  chaque  allocation  consentie  par  le  ministère.  La 
signature  des  médecins  n'avait  jamais  eu  autant  de  crédit  qu'a- 
lors, où  chaque  ordonnance  était  une  lettre  de  change  tirée 
sur  l'hotet  de  vHIe  an  profit  d'une  famille  dans  la  détresse. 

A  Vienne  le  gouvernement  autrichien  loua  les  maisons 
devenues  vacantes  par  suite  d'émigration,  afin  d'y  répar- 
tir les  malades  et  les  inallteureux  dont  les  logements  étaient 
les  pins  insalubres.  Quelques  garnisons  campèrent  sous 
des  tentes,  chaque  M*  qu'une  caserne  devint  suspecte  «Pin- 
salubrité.  Comme  préservatifs  prétendus ,  on  consomma  à 
Paris  de.  quantités  énormes  de  camphre,  de  chlorures  et  de 
limonade  sulfurique.  Le  roi  de  Prusse  donna  Pcxemple  a 
l'Allemagne  d'un  simulacre  de  sécurité,  en  «'appliquant  sur 
l'épigastre  un  emplâtre  de  résine  de  pin  ordonné  p.ir  un 
docteur  Irlandais  trés-épris  du  neuronisme.  A  Schumla  et 
dans  au  faubourg  de  Varsovie,  on  rit  fout  à  coup  l'épidé- 
mie cesser,  par  préoccupation  morale,  à  l'occasion  de  ba- 
tailles où  le  canon  retentissait.  Il  s'interrom|ift  instantané- 
ment à  Aden,  à  la  suite  d'ua  tremblement  de  terre  :  Effets 
singuliers ,  qui  suggérèrent  à  des  populations  d'essayer  du 
canon  pourapaiser  l'épidémie.  On  alluma  de  même  de  grands 
feux  principalement  avec  des  arbres  à  résine,  et  Ton  cite  des 
localités,  comme  Saint-Leu,  où  ce  moyen  superstitieux  sem- 
bla réussir.  L'essentiel  est  de  n'employer  de  tels  expédients 
qu'au  moment  on  l'épidémie  doit  naturellement  décrottre. 
L'empereur  Nicolas  produisit  un  effet  immense  sur  les  po- 
pulations de  son  empire,  en  1831,  en  attribuant  le  fléau  à 
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de  Dieu ,  et  oh  lsto  à  Moscou ,  en 
avec  ferveur  sur  la  place  poblique  pour 

du  ciel.  L'épidémie  déclina  le  jour 
même. 

L'électricité  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  dernière  épidé- 
.  M.  A.  DétnidolT  avait  remarqué  des  variations  extraor- 
dan.s  l'aiguille  aimantée;  M.  de  Hurnbotdt  et  quel- 
•  oliservatUms,  et  il  n'en  laliut 

iles  systèmes.  Ou  vit  à  Paris  un  médecin  entourer  tes  ma- 
lades d'une  armature  métallique  composée  de  13  pièces,  et 
soustraire  les  cholériques  au  tluide  qui  les  épuisait,  es  leur 
faisant  ce  qu'il  appelait  des  saignées  nerveuse*.  Nous  avons 
vu  un  des  médecins  de  h  Sdpéirière,  dont  le  service  i 
posait  de  cent  lits,  isoler  da  sol  chaque  pied  de  lit  au 
d'un  verra  à  notre,  tant  il  redoutait  l'intervention  du 
magnétisme  terrestre.  Il  avait  obtenu  de  radministration 
400  verres  qui  tons  avaient  reçu  destination  et  restaient  à 
poste  fixe,  renfermant  chacun  un  pied  de  lit.  D'un  autre 
coté,  M.  Ehrenberg  avait  cru  remarquer,  avec  sou  excellent 
microscope,  que  l'air  déposait  en  18*9  des  corpuscules  jus- 
que là  inobservés,  et  c'en  fut  assez  pour  mettre  en  grande 
vogue  à  Iterltn,  sinon  pour  en  justifier  l'emploi ,  le  w-chlo- 
rate  de  carbone.  Quant  aux  prétendus  insectes  do  choléra , 
ne  tes  vit  ;  mais  on  consomma  dans  l'espoir  de  les 
beaucoup  d'ammoniaque  et  de  diverse»  antres 
matières.  Un  médecin  du  midi  conseilla  au  président  de  la 
république  de  faire  administrer  officiellement  de  la  quinine 
à  toutes  les  populations  menacées,  sans  s'inquiéter  s'il  se 
trouverait  assex  de  quinine  ni  qui  ferait  face  à  cette  dépense 
fabuleuse.  La  maison  royale  de  Saint-Denis,  qui  fut  entière- 
ment préservée,  attribua  cette  unmunite  au  vinaigre  des 
quatre  voleurs,  dont  ou  fit  journellement  des  fumigations. 
Un  iwsdecin  fort  célèbre  de  Paris  conseillait  à  ses  clients  va- 
lides île  ne  pas  avaler  leur  salive  (qu'il  considérait  comme 
un  véhicule  de  contagion  )  ;  et  quant  aux  malades  déjà  at- 
teinte, il  leur  prescrivait  un  bouillon  froid  toutes  la  heures, 
avec  une  saignée  d'exploration  (  d'essai  ).  Un  autre,  et  peut- 
être  est-ce  celui  qui  obtint  le  plus  de  succès ,  conseillait 
constamment  une  potion  tonique  ayant  pour  effet  dé  rendre 
noirâtres  les  déjections ,  ce  qui  rassérénait  tes  malades,  qui 
dès  lors  se  crevaient  guéris.  Un  antre  administrait  la  mor- 
phine, dans  l'unique  bot  de  calmer  le  moral  et  d'obvier  à 
l'inquiétude.  D'autres  médecins  administraient  constant 
du  punch  i  non  toutefois  pendant  la  réaction ,  qui  doit 
être  traitée  comme  on  traite  une  maladie  aiguë)  ; 
.  ,.unch  du  choléra  ne  ressemblait  pas  au  punch  ordi- 
naire :  il  était  composé  de  dix  ingrédients,  toniques  et  aroma- 
tes. Les  femmes  surtout  et  les  malades  pauvres,  comme  moins 
blases  sur  le*  excitants,  en  retiraient  un  bien-être  surpre- 
nant. 

lies  émissions  sanguines  n'étaient  guère  redoutables  dans 
le  tort  dn  mai.  On  ouvrait  les  veines  sans  obtenir  une  goutte 
de  sang,  et  l'on  a  puis  d'une  (bis  coupé  en  travers  une  ar- 


sangsoes,  elles  mouraient  presque  aussitôt. 

On  liait  les  membres  pour  canner  les  crampes,  lorsque  tes 
friction*  avaient  échoué.  Quelque»  personnes  recoururent  à 
fétbérisation.lly  avait  des  médecins  qui  interdisaient  tes 
boissons,  et  qui  calmaient  la  soif  avec  des  loorocaux  de 
glace  D'autres  prodiguaient  les  boissons  aqueuses  au  gré 
de»  malades,  cl  réclamaient  d'eux  des  rospirattons  forcée», 
espérant  obtenir  d'un  air  abondant  l'hématose  qu'une  respi- 
ration modérée  laissait  si  imparfaite.  L'urticatten,  employée 
dans  S'algidité  pour  provoquer  une  éruption  et  réveiller  te 
«tnsihihle,  te  pouteet  te  chaleur,  a  quelquefois  réussi  en  der- 
nier recours.  Le  laudanum  fut  d'abord  administré,  en  1H3?, 
à  doses  périlleuses  et  toxiques  :  7  et  a  grammes  dans  des 
t  de  b  à  7  onces  devant  être  prises  en  quelques  heures. 


CHOLIAMBE  557 

préjudiciables.  Ils  jettent  dan»  te  stupeur,  et  ne  font  qu'a- 
jouter à  l'algidité  et  te  cyanose ,  s'ils  sont  encore  absorbés, 
te  cas  contraire,  ils  tuent  dans  h  réaction,  alors  que 


On  tourmente  cruellement  les  cholériques  pour  essayer  de 
rappeler  en  eux  quelque  chaleur.  On  tes  entoure  de  sachets 
et  de  corps  chauds ,  on  les  étouffe  sous  des  couvertures  ; 
au  risque  de  les  torréfier,  on  passe  des  fers  brûlants  sur  leur 
échine,  on  conduit  dan»  leur  Ht  des  tuyanx  calorifères,  ou 
bien  on  tes  place  dans  des  usine»  au  voisinage  des  généra- 
teurs. On  va  même  jusqu'à  placer  près  d'eux,  non  sans 
danger,  de»  morceaux  de  chaux  vive  entourés  de  linges 
épais  et  mouillé» ,  dans  lesquels  la  chaux  éclate,  se  fendille 
et  s'échauffe.  Dans  ces  diverses  sollicitations  de  te  pean ,  le 
SspiiiMv5  otiWivr  fjOs?  ▼♦olwitw  slit*!  hh  irirîlfttlt*  ln- 
♦?t  f^iHv*»^,  c  v***t  rïçrttT  ri*  hftlsnvrK*r  H  ititt*  jn*fMikiii4x*  (f ni 
n'aurait  pas  été  remontée. 

Dans  le  choléra  comme  eu  «"autres  épidémies,  on  a  vu 
des  personnes  pusillanimes,  et  malheureusement  anssi  quel- 
ques médecins  mal  conseillés  par  de  faux  systèmes ,  opter 
pour  la  potion  dite  des  trois  adverbes, 
prompt  ement ,  aller  foin,  i 


). 


H«c  tri»  Ubifirim  tollu.it  adverbis 
Moi,  longe,  tarde  crde,  recedr,  redi 


Dr 

CHOLÉRLXK.  Voye*  Cnouau. 

CUOLE8TÉKIi\E  1*9*4  Wto,  et 
n. ii n  donné  par  M.  Chevreul  à  la  substam 
hère  découverte  par  Greea  dans  tes  calculs  biliaires,  et 
qui  se  trouve  également  dan»  te  sang,  dans  certaines  concré- 
tions cérébrales,  dans  le  musc  ,  dans  le  Jaune  d'u  uf,  etc.  La 
cbutektérine  ressemble  aux  corps  gras,  et  surtout  a  la  ce- 
tiue,  mais  elle  eu  diffère  en  ce  qu'elle  n'est  pas  sapanttto 
par  tes  alcalis.  On  l'obtient  principalement  eu  traitent  par 
l'alcool  bouillant  les  calculs  biliaires  pulvérisés.  Elle  se  pré 
sente  tous  forme  de  lamelles  nacrée»,  insipide*,  inodores, 
et  fusibles  a  137".  L'acide  nitrique  concentre  la  convertit  en 
acide  chokslérique.  C'est  ainsi  que  Pelletier  et  l  aventou 
ont  obtenu  cet  acide  eu  un  produit  cristallin  jaunâtre,  peu 
soluble  dans  l'eau,  aiséiuenl  solubte  dans  ïetfaer  et  dans 
l'alcool,  et  formant  des  sels  rouge».  Suivant  eux,  l'acide 
eholestérique  est  composé  de  ai, V  de  carbone,  7,1  d'hydro- 
gène,     d'azote,  et  32,4  d'oxygène. 

CUULfcSTÉHIQUE  (  Acide).  I  oyei  laouLSTkaïaii. 

CHOLET,  ou  CHOLLaTT ,  vilte  de  France ,  eliof-iku  de 
canton  dans  le  département  «te  Maiae-el-L«ire,  sur  ta 
rive  droite  du  Moine,  avec  l0,*a&  habitante,  on  tribunal  de 
commerce  et  un  collège.  Cette  vilte  est  te  contra  d'une  fabri- 
cation très-considérabte  de  moucJwtrs  et  de  tmU*  dite»  de 
Chollet,  de  siamoises,  flanelles  et  cabcoU,  percale»  et  lai- 
nages. On  y  trouve  de»  (natures  de  coton  et  ne  laine,  des 
blanchisseries ,  des  teintureries ,  des  tanneries,  il  s'y  fait  un 
commerce  actif  de  bestiaux.  Chok  l,  qui  avait  te  titre  de  ba- 
ronnie,  fut  érigée  en  iitarquisaten  laveur  d'Edouard  Colbcrl , 
comte  de  Maulevrier.  Dans  les  ptutnters  jours  de  l'insurrec- 
tion de  la  Vendée,  l  botet  tourna  au  pouvoir  de  U  a  t  h  e  li  ne  au  ; 
et  otite  vilte  devint  dès  lors  un  des  princteaux  foy  er»  de  l  in 
surrectiou  et  le  but  ver»  lequel  se  dirigèrent  tes  principales 
attaque»  des  généraux  républicains.  Lite  fut  prise  et  reprise 
plusieurs  fois  par  les  deux  |aru»,  «comité*  et  presque  entte 


fut  rase  a 

CliOLI  AMNS  ,  l'ia  m  b  e  boiteux  ou  5oaao«.  atit 
dit  vers  htppeJtvcttque,  du  uuiU  du  satirique  grec  Hipponax 
qui  te  premier  s'en  servit,  est  un  trimètre  iaïuWqiie,  grec  on 
latin,  avec  un  spondée  ou  un  trodiée  au  dernier  pied,  au 
lieu  d'un  Ïambe ,  ce  qui  fait  dire  qu'il  ekmhefx^^M*» 
forme  ! 
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CHOLUL  A ,  ville  de  la  fédération  mexicaine ,  située 
dans  l'État  de  PueWa ,  compte  aujourd'hui  une  population 
d'à  peine  16,000  Ames,  tandis  qu'a  l'époque  de  la  conquête 
elle  était  l'une  des  plus  populeuses  et  des  plus  florissantes 
cités  de  la  Nouvelle-Espagne.  Au  rapport  de  Cortez  lui- 
même  |  elle  contenait  alors  20,000  maisons  au  dedans  de 
ses  murailles  et  autant  en  deliors.  Le  récit  de  Las  Casas 
lui  attribuait  encore  150,000  habitants. 

Cette  cité  date  de  l'époque  de  la  domination  des  Aztè- 
ques, et  peut-être  bien  fut-elle  fondée  par  les  Oulmèques. 
Grâce  à  des  institutions  qui  en  taisaient  une  espèce  de  répu- 
blique ,  elle  déiendit  longtemps  son  indépendance  contre  les 
Aztèques ,  lesquels  d'ailleurs  ne  purent  jamais  réduire  réel- 
lement ses  habitants.  CholuU  était  le  grand  centre  du  com- 
merce du  plateau  d'Anahuac.  Sa  population ,  de  beaucoup 
supérieure  pour  la  civUisation  et  l'habileté  dans  les  arts  à  ses 
voisins  les  Ttescalans  et  les  Aztèques,  était  surtout  célèbre 
pour  la  préparation  des  métaux ,  pour  la  fabrication  d'étoffes 
de  coton  et  d'agave ,  et  de  poteries  d'une  finesse  et  d'une 
délicatesse  extrêmes.  De  là  peut  être  le  reproche  d'être  ef- 
féminés qu'on  adressait  aux  habitants  de  Cholula.  Elle 
jouissait  en  outre  d'un  rand  renom  de  sainteté ,  à  cause  des 
traditions  religieuses  qui  s'y  rattachaient.  C'est  U  qu'en 
l'honneur  de  QueUal-Coatl ,  dieu  qui,  suivant  la  légende,  s'é- 
tait fait  connaître  a  l'époque  des  ToHèques  en  introduisant 
de  meilleures  formes  de  gouvernement  et  une  religion  parlant 
plus  à  l'intelligence,  avait  été  érigé  cet  immense  Téocalli, 
composé  de  couches  alternatives  d'argile  et  de  briques ,  et 
s'élevant  pyramidateroent  en  quatre  larges  terrasses,  avec 
une  hauteur  perpendiculaire  de  59  mètres  et  une  base  de 
492  mètres,  et  formant  le  monument  architectural  le  plus 
gigantesque  de  la  Nouvelle-Espagne.  Sa  base  quadrangulaire 
occupe  une  superficie  d'environ  25  hectares.  Le  sommet 
de  sa  plate-forme,  où  jadis  s'élevaient  des  constructions 
de  la  nature  des  temples,  ny  pas  moins  de  4,200  nôtres 
carrés. 

Les  conquistadores  parlent  avec  admiration  du  coup  d'oeil 
magnifique  qu'offrait  du  haut  de  cette  plate-forme  l'immense 
et  populeuse  Cholula,  avec  ses  trois  ou  quatre  cents  téo- 
calli», ainsi  que  de  la  quantité  de  prêtres,  du  concours 
immense  de  pèlerins  qui  y  accouraient  de  toutes  parts ,  de  la 
magnificence  des  nombreuses  processions  solennelles  et 
fêtes  religieuses  qui  se  célébraient  dans  cette  ville  sainte 
d'Anahuac.  Aujourd'hui  encore,  la  vaste  circonférence  de 
Cholula,  ses  nombreuses  rues,  droites  et  presque  régulières, 
témoignent  de  son  antique  splendeur.  Les  environs,  aussi 
richement  arrosés  de  nos  jours  qu'au  temps  des  Aztèques , 
produisent  d'abondantes  moissons  de  froment  et  de  mais , 
qui,  avec  de  nombreuses  plantations  d'agave  et  des  jar- 
dins parfaitement  cultivés,  constituent  la  principale  res- 
source  de  la  population. 

CHOMAGE,  CHOMER.  L'étymofogie  de  ces  deux 
mots  est  fort  controversée  :  Vulcanius  les  dérive  du  grec 
X«i<ruâ|iai,  s'entrouvrir,  bailler  ;  Lanoeiot,  de  mûuo,  assou- 
pissement ;  Labbe,  du  nom  de  Cornus ,  ou  bien  des  corne  s - 
satio,  repos  pris  hors  des  temps  ordinaires  ;  Ménage,  de  la 
basse  latinité  calamarc,  mot  tiré  lui-même  de  calamus, 
chaume,  d'où  l'on  a  fait ,  selon  lui ,  le  verbe  chômer,  pour 
dire  ne  rien  faire ,  parce  que ,  les  jours  de  fête ,  les  paysans 
restent  tous  leur  chaume;  enfin,  quelques  étymologistes 
prétendent  que  ce  verbe  vient  du  bas-breton  chom ,  qui 
signifie  s'arrêter,  demeurer.  Quoi  qu'il  en  soft,  le  verbe  chô- 
mer  se  prend  dans  diverses  acceptions.  Ainsi,  il  indique 
d'abord  l'action  de  s'arrêter,  de  se  reposer,  de  ne  rien 
/aire.  On  l'emploie  aussi  dans  le  sens  de  manquer  de  tra- 
vail, puis,  par  extension,  on  transporte  ce  sens  des  per- 
sonnes aux  choses,  et  l'on  dit,  par  exemple,  qu'un  moulin 
chôme,  pour  dire  qu'il  ne  moud  point,  ou  qu'il  faut  laisser 
chômer  des  terres ,  pour  dire  qu'il  ne  faut  point  les  ense- 
mencer, qu'il  faut  les  laisser  reposer.  Par  suite,  il  devient 


synonyme  de  filer  ou  tolenniser  les  dimanches  et  le» 
fêtes.  La  Fontaine  fait  dire  par  le  savetier  au  financier. 

Le  mal  est  que  daui  l'ao  l'entreméletil  de*  jour* 
Qn'il  faut  chômer  :  on  doo*  ruine  en  fête*. 

On  dit  proverbialement  aussi  qu'il  ne  faut  pas  chômer  les 
fêtes  avant  qu'elles  soient  venues. 

Le  chômage  en  droit  est  la  suspension  du  travail.  De 
cette  suspension  il  peut  résulter  un  préjudice,  et  de  ce 
préjudice  une  action  de  la  part  de  celui  qui  l'éprouve  contre 
celui  qui  le  cause.  Cette  action  se  subdivise  ainsi  :  elle  peut 
avoir  lieu  pour  les  commerçants,  auxquels  les  fabricants  ne 
fournissent  pas  la  marchandise  achetée;  pour  les  ouvriers, 
que  les  fabricants  n'emploient  pas,  ainsi  qu'il  était  convenu  ; 
pour  les  fabricants,  dont  les  ouvriers  arrêtent  les  travaux 
par  des  grèves  ou  des  coalitions.  C'est  une  de*  plus 

que  celle  de  pallier  les  effets  désastreux  des  chômages  trop 
fréquents  dans  l'industrie. 

CHOMEL  (François),  descendant  des  anciens  méde- 
cins de  ce  nom,  est  aujourd'hui  médecin  de  l'Hôtel-Dieu , 
professeur  honoraire  et  l'un  des  plus  grands  praticiens  de 
la  faculté  de  Paris.  Né  dans  les  commencements  de  la  pre- 
mière révolution ,  M.  Chomel  se  trouva  dans  l'Age  d'é- 
tudier a  l'époque  où  les  études  prirent  en  France  l'essor  te 
plus  brillant,  et  peu  d'hommes  profitèrent  autant  que  lui 
de  cette  circonstance  heureuse.  Une  fois  sorti  du  collège, 
il  aborda  la  médecine  avec  un  zèle  qu'aucun  dégoût  ne 
rebuta  et  que  des  succès  récompensèrent  aussitôt.  11  eut  à 
la  fois  pour  maîtres  Pinel,Corvisartet  Boyer,  auxquels 
son  application  et  son  aptitude  de  jeune  homme  ne  purent 
échapper.  Quant  à  Bichat,  M.  Chomel  ne  te  connut  point, 
et  ce  fut  un  malheur  ;  plus  tard ,  il  affecta  de  te  critiquer, 
tantôt  avec  dédain,  tantôt  avec  ironie  :  cela ,  ce  fut  un  tort  ; 
mais  ce  tort,  d'ailleurs  non  concerté ,  accéléra  sa  fortune , 
les  adversaires  survivants  de  Bichat  disposant  des  faveurs. 
Placé  de  bonne  heure  dans  les  hôpitaux ,  et  faisant  son 
unique  société  des  médecins  et  des  malades,  M.  Chomel 
était  praticien  A  un  Age  où  les  jeunes  médecins  ne  sont  que 
des  écoliers  raisonneurs  et  inexperts ,  et  il  lui  arriva  plus 
d'une  fois  d'avoir  pour  élèves  des  étudiants  presque  aussi 
Agés  et  déjà  plus  hommes  que  lui.  Dès  qu'il  fnt  nomme 
médecin  résident  de  l'hôpital  de  la  Charité,  il  joignit  au 
continuel  et  attentif  examen  des  malades  de  fortes  études 
d'érudition  :  alors  il  appliqua  sa  ferveur  et  son  bon  esprit 
à  connaître  traditionnellement  la  pratique  personnelle  des 
Baillou,  des  Fr.  Hoffmann,  des  J.  Frank,  des  Cat- 
ien, des  Syden  ham  et  des  Baglivi. 

M.  Chomel  était  alors,  sans  contredit,  te  médecin  de 
Paris  te  plus  instruit  dans  son  art.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
publia  sa  Pathologie  générale ,  et  il  n'avait  pas  trente  ans. 
Sous  une  forme  plutôt  scolastique  que  philosophique,  il 
était  difficile  de  faire  un  livre  meilleur.  Malheureusement , 
cet  ouvrage  judicieux  et  utile  paraissait  rédigé  en  haine  des 
études  physiologiques,  et  cela  dut  en  restreindre  le  succès  . 
on  put  se  demander  pourquoi  te  nom  de  Bichat ,  ce  grand 
médecin ,  mort  depuis  vingt  ans ,  n'y  était  pas  même  pro- 
noncé. Mais,  nous  l'avons  dit,  M.  Chomel  commit  la  faute 
de  ne  voir  dans  Bichat  que  trois  ou  quatre  idées  métaphy- 
siques formant  te  lien  d'unité  de  ses  ouvrages  ;  et  cette  ap- 
parence systématique  ferma  ses  yeux  à  cette  multitude  d'i- 
dées neuves  et  vraies ,  à  cette  marche  toujours  si  philoso- 
phique, à  ces  vues  profondes,  qui  caractérisent  si  nettement 
pour  sa  gloire  toutes  les  productions  de  Bichat.  Cette  pre- 
mière faute  en  eut  une  autre  pour  conséquence  :  M.  Cho- 
mel ne  comprit  point  qu'au  milieu  de  ses  erreurs  et  de  ses 
exagérations ,Broussais  avait  émis  et  approfondi  une  de 
on  idées  fécondes  qui  ont  de  grandes  conséquences ,  de  la 
durée  et  du  retentissement.  L'esprit  critique  de  M.  Chomel 
se  complut  à  ne  voir  dans  Brou* sais  qu'un  médecin  mili- 
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taire  peu  am  courant  des  progrès  de  l'art,  entêta  de* 
théories  de  Bichat,  et  abusant  de  l'ascendant  de  son  en- 
tbousiame  sur  dea  étudiants  aussi  crédules  qu'ignorants. 
Scandalisé  de  la  façon  au  moins  légère  dont  Broussais  trai- 
tait les  sciences  physiques,  choqué  de  ses  néologisme» ,  du 
style  outré  et  décousu  de  ses  outrages,  de  sa  témérité  à 
supposer  ce  qu'il  ignore  ou  à  prouver  ce  qu'il  avance, 
M.  Chomel  refusa  d'admettre  qu'il  y  eût  rien  d'utile  et  de 
durable  dans  un  système  qui  se  fondait  uniquement  sur 
l'existence  de  vaisseaux  chimériques. 

Une  chose  essentielle  échappa  à  la  sagacité  de  Chomel  : 
il  refusa  avec  obstination  son  assentiment  à  cette  idée  mère 
qui  justifia  la  réputation  de  son  rival.  Avant  Broussais,  l'his- 
toire des  fièvres  était  la  chose  la  plus  obscure;  plus  on 
essayait  de  S'approfondir,  et  plus  ou  se  trouvait  ignorant  : 
on  prenait  chaque  fièvre  pour  un  être  essentiel,  existant  par 
lui-même,  et  de  lui-même  agissant;  il  y  avait  des  fièvres 
inflammatoires,  des  fièvres  bilieuses,  muqueuses,  putri- 
des, des  fièvres  malignes,  etc.  Cest  à  peine  si,  dans  cette 
considération  fautive  d'êtres  tout  à  fait  fictifs,  les  organes 
vivants  et  malades  étaient  comptés  pour  quelque  chose. 
(Test  alors  que  Broussais  dit  aux  médecins  :  «  Physiciens, 
vous  faites  de  la  métaphysique,  de  l'ontologie;  cela  est  ab- 
surde :  le  médecin  ne  doit  pas,  comme  le  philosophe  spé- 
culatif, faire  abstraction  des  organes.  Si  toutes  les  fonctions 
vitales  sont  troublées  dans  la  fièvre,  c'est  parce  que  les  or- 
ganes sont  malades.  Cherchez  parmi  ces  organes  quel  a  été 
le  premier  malade  ou  douloureux  :  c'est  là  le  point  essentiel. 
Dès  qu'un  organe  est  irrité,  le  cœur  s'agite,  la  chaleur  s'é- 
lève, l'appétit  disparaît,  toutes  les  fonctions  sont  troublées; 
voilà  la  fièvre  :  tous  partagent  la  souffrance  d'un  seul.  J'ai 
remarqué,  dit  Broussais,  que  dans  toutes  les  fièvres  les  in- 
testins sont  irrités  :  dès  lors  les  toniques  seraient  perni- 
cieux. Faites  jeûner  et  tirez  du  sang.  >.  C'est  à  ce  sujet  que 
M.  Chomel  crut  devoir  combattre  Broussais;  il  prétendit 
que  les  toniques  convenaient  mieux  que  les  saignées  dans 
le*  fièvres  graves,  dans  les  fièvres  putrides,  par  exemple. 
«  Saignez  de  bonne  heure,  lépondit  Broussais,  saignez  dès  le 
début,  et  vous  n'aurez  jamais  de  fié vresputrides...  »  Brous- 
sais avait  en  partie  raison  :  la  fièvre  putride  devint  plus 
rare  de  son  temps ,  surtout  au  Val-de-Grâce,  plein  de  jeunes 
soldats.  M.  Chomel  nia  aussi  que  les  organes  digestifs  fus- 
sent toujours  irrités  dans  les  fièvres ,  et  il  alléguait  pour 
preuve  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  rouges...  A  cela,  Brous- 
sais répondit  que  l'irritation  ne  se  manifeste  pas  toujours 
par  la  rougeur,  que  celle  irritation  n'est  pas  toujours  appa- 
rente ,  parce  que ,  disait-il,  elle  a  quelquefois  son  siège  dans 
les  vaisseaux  blancs.  En  fait  de  vaisseaux  et  d'organes , 
répliqua  M.  Clwmel ,  je  n'admets  que  ceux  qui  tomlient 
sous  les  sens,  et  les  vaisseaux  blancs,  c'est  vous  et  Bi- 
chat qui  les  avez  inventés...  A  son  tour  M.  Chomel  avait 
raison. 

Au  demeurant,  la  grande  idée  de  Broussais  a  prévalu, 
nonobstant  les  hypothèses,  plus  brillantes  que  solides,  dont 
son  auteur  l'a  escortée.  Tous  les  médecins  aujourd'hui  la 
partagent ,  du  moins  implicitement ,  M.  Chomel  comme  les 
autres.  Et  comme  M.  Cliomel  est  un  excellent  praticien  et 
un  judicieux  observateur,  assurément  il  l'applique  avec  au- 
tant d'à  propos  et  plus  de  bonheur  que  Broussais  lui-même. 
Ce  n'est  pas  toutefois  sans  habileté  que  M.  Chomel  a  ima- 
giné un  moyen  de  s'aflrandur  du  système  de  Broussais 
tout  en  se  conformant  à  la  juste  pensée  d'unité  pyrétbolo- 
gique  de  ce  médecin.  Cest  un  secret  qu'il  a  trouvé  en  réu- 
nissant,  de  concert  avec  le  très-judicieux  docteur  Louis, 
toutes  les  fièvres  si  disparates  de  l'école  de  Ph.  Pinel  sous 
la  désignation  identique  Ae  fièvre  typhoïde,  la  création 
de  ce  simple  mot  a  eu  l'effet  d'une  révolution ,  à  raison  de 
l'immense  crédit  de  ceux  qui  l'avaient  inventé.  Grâce  à  cette 
dénomination  nouvelle,  non- seulement  il  n'a  plus  été 
question  de  la  gastro-entérite  et  de  l'irritation 
MCT.  de  La  u»vi.m.  —  r.  v. 
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de  Broussais ,  mais  le  nom  même  de  cet  homme  célèbre  a 
été  comme  banni  de  la  science.    Dr  Isidore  Bourdon. 

CHOMIAKOF  (  Alexbi  Stcp&novicz  ) ,  poète  et  écri- 
vain russe  contemporain.  Son  principal  ouvrage  est  une 
collection  de  Poésies,  et  deux  tragédies  :  Jermak  (  la  Con- 
quête de  la  Sibérie  ) ,  drame  historique ,  qui  parfois  atteint 
le  plus  haut  degré  du  lyrisme,  mais  qui  manque  com- 
plètement de  vérité  historique;  et  Dmitri  Samoswanjez 
(  le  faux  Démétrius  ) ,  œuvre  beaucoup  plus  satisfaisante ,  et 
sous  le  rapport  du  style  et  de  la  versification ,  et  sous  celui 
de  la  conception  et  de  la  peinture  des  caractères.  Chomiakof 
est  un  remarquable  poêle  lyrique ,  dont  les  productions  sont 
empreintes  d'un  esprit  national  tout  particulier  ;  ses  ven> 
sont  les  plus  beaux  dont  la  littérature  russe  puisse  s'enor- 
gueillir depuis  Pouschkin.  C'est  en  même  temps  un  prosa- 
teur distingué.  Les  articles  qu'il  fournit  à  l'un  des  meil 
leurs  journaux  de  la  Russie,  le  Moskwitjanin ,  témoignent 
de  vastes  lectures  et  d'une  instruction  très- variée. 

CHOMPRÉ  (Picrm),  né  à  Nard,  près  de  Chalons-sur- 
Marne,  en  1698,  mort  à  Paris  en  1760,  tint  dans  la  capi- 
tale une  pension,  que  sa  capacité  et  son  zèle  rendirent  flo- 
rissante. Ses  principaux  écrits,  tous  inspirés  par  le  désir 
d'être  utile  à  la  jeunesse ,  sont  ses  Vies  de  Brutus  et  de 
Callisthène;  ses  Select  a  latinisermonis  exemplaria ,  7  vol.  ; 
la  traduction  française  de  ce  recueil  ;  un  Vocabulaire  uni- 
versel latin-français;  un  Dictionnaire  abrégé  de  la 
Bible  ;les  Moyens  sûrs  d'apprendre  Us  langues,  et  prin- 
cipalement la  latine  ;  ses  deux  Introductions  aux  lan- 
gues latine  et  grecque  par  la  voie  de  la  traduction  ;  et 
surtout  sou  Dictionnaire  abrégé  de  la  Fable,  fort  connu, 
très-souvent  réimprimé ,  mais  dont  on  ne  se  contente  en- 
core que  faute  de  mieux. 

CilOND,  c'est-à-dire  colline.  On  appelle  ainsi,  aux 
grandes  Indes,  les  tribus  indigènes  antérieures  à  l'immigra- 
tion des  Brahmanes,  qu'on  rencontre  presque  partout  en 
deçà  des  régions  montagneuses  du  Dekkan ,  mais  en  plus 
grand  nombre  sur  le  haut  plateau  situé  entre  le  Mahanadi 
et  le  Godaweri,  entre  les  pays  d'Orissa  et  de  Ragpour  et 
dans  les  districts  avoisinant*.  Toute  cette  contrée  boisée 
a  reçu  le  nom  de  Chondwana  ou  de  territoire  des  monta- 
gnards. Les  divers  clans  des  Cbonds  n'ont  entre  eux  que 
fort  peu  de  rapports.  Leurs  dialectes  grossiers,  surcharge 
de  sons  gutturaux  et  tirés  de  la  poitrine  deviennent  facile- 
ment, comme  c'est  aussi  le  cas  dans  le  Caucase  et  parmi 
d'autres  montagnards ,  des  langues  particulières.  Le  Cliond 
d'une  région  délimitée  ne  comprend  pas  sans  peine  le  Cbond 
de  la  région  voisine.  Ces  montagnards  sont  une  race 
d'hommes  de  taille  moyenne  et  bien  proportionnée,  au 
visage  ovale,  au  nez  aplati,  aux  pommettes  saillantes,  a 
l'œil  vif  et  ardent.  Leurs  lèvres  saillantes  et  leur  bouche 
sont  d'une  grandeur  peu  commune.  La  couleur  de  leur  teint 
tire  sur  le  noir.  Ils  ont  la  barbe  épaisse,  et  sous  ce  rapport, 
comme  sous  beaucoup  d'autres  encore,  ils  ressemblent  aux 
habitants  de  la  presqu'île  au  delà  do  Gange,  des  Des  de 
l'Asie  méridionale  et  de  l'Australie,  avec  lesquels  il  se  peut 
qu'ils  aient  eu  des  rapports  à  une  époque  remontant  au 
delà  des  temps  historiques. 

Ces  montagnards  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'une  révé- 
lation, d'une  émanation  de  la  divinité.  Ils  divinisent  les  phé- 
nomènes visibles,  parmi  lesquels  le  soleil  et  la  lune  figurent 
en  première  ligne;  pois  leurs  ancêtres,  de  même  que  le* 
vertus  et  les  vices,  comme  font  toutes  les  religions  naturelles. 
Leurs  dieux  sont  des  démons  jaloux ,  ne  songeant  qu'à  la 
ruine  et  à  la  perdition,  et  qu'il  faut  entretenir  de  bonne  hu- 
meur au  moyen  de  sacrifices ,  parmi  lesquels  le  sang  hu- 
main est  celui  qui  leur  est  le  plus  agréable.  Chaque  annér 
on  leur  offre  plusieurs  centaines  de  sacrifices  de  ce  genre . 
dits  mena.  Pour  qu'ils  plaisent  à  la  divinité,  il  faut  que  le* 
meria  proviennent  «le  ventes  failes  par  des  marchand', 
Les  gens  provenant  de  race  différente  leur  conviennent  au*?i 
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beaucoup  plu»  »»ua  ce  rapport  ;  mai»  en  cas  de  nécessité 
on  peut  tout  aussi  bien  sacrifier  un  Chond  qu'un  étranger. 
La  forme  du  gouvernement  «les  Clionds  est  patriarcale  ; 
tous  les  membres  d'une  même  famille  vivent  unis  jusqu'à  la 
mort  du  père  commun.  Les  fils  mariés  habitent  des  mai- 
$ou%  particulières,  mais  n'en  subsistent  pas  moins  des  pro- 
duits du  bien  de  leur  père.  Plusieurs  ramilles  formai  un 
village,  plusieurs  villages  un  district  plusieurs  districts,  une 
tribu,  et  plusieurs  tribus  une  confédéraPou.  Chacune  de 
ces  subdivisions  a  è  sa  tôle  un  patriarche ,  qui  d'ordinaire 
remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  prêtre.  Il  préside 
aux  fêles,  maintient  le  bon  ordre,  reqd  la  justice,  aplanit 
les  différends  qui  peuvent  survenir  avec  l'étranger,  et  com- 
mande à  la  guerre.  Le  Chond  ignore  complètement  ce  que 
peuvent  être  des  prescriptions  légales,  de*  obligations 
écrites;  l'idée  d'un  système  d'écriture  dépasse  même  la 
portée  de  son  intelligence. 

Dans  ces  dernières  annévs  les  Chonds  ont  pris  à  l'égard 
des  Anglais  l'obligation  de  s'abstenir  de  sacrifiée*  humains, 
à  la  condition  qu'on  leur  promit  de  leur  rendre  la  justice 
conformément  a  leurs  usages.  Ces  Iwbarea  se  sont  engagés 
même  temps  à  ne  plus  consommer  les  sacrifices  de  jeunes 


les,  jadis  si  communs  parmi  eux.  Celte  dernière  pratique 
avait  sa  base  et  dans  les  idées  religieuses  et  dans  les  con- 
ditions sociales  ou  sont  placés  les  flionds.  Ji>  considèrent 
en  effet  les  femmes,  à  I  instar  de  la  déesse  la  Terre,  comme 
U  cause  de  tous  les  maux.  Le  pi  re  est  en  outre  tenu  d'offrir, 
en  expiation  de  toute  faute  commise  par  sa  fille  mariée, 
une  indemnité  au  mari  de  celle-ci  ou  à  sa  tribu,  l  ue  mé- 
chante femme  est  dès  lors  un  fléau,  une  malé  lielion  pour 
•es  proche*  et  pour  toute  sa  tribu.  Au%si  égorge- t-on  d'or- 
dinaire en  masse  les  filles  sept  jours  après  leur  naissance;  et 
dans  trois  districts  seulement  du  Chond  wana  il  en  périt 
ainsi  1,100  par  an.  Qu'on  ajoute  à  cela  300  mena,  et  on 
aura,  rien  que  dans  ce  petit  coin  de  l'immense  territoire  in- 
dien, 1,300  sacrifices  humains  par  année. 

CHUXDIUM-:  (  de  /ovS(io;.  ci  t  i  la  go ).  La  chondrinc, 
ou  la  substance  gélatineuse  que  les  cartilages  cèdent  a  l'eau 
bouillante,  se  rapproche  par  sa  composition  de  la  substance 
soluble  que  la  fibrine  cède  dans  les  mêmes  circonstances; 
elle  renferme  en  effet,  d'après  M.  Mulder  :  :.0,iil  de  car- 
bone, r.,5S  d'hydrogène,  li,44  d'azote,  et  2S.37  d'oxygène. 
Celle  matière  se  prépare  en  faisant  bouillir  avec  de  lïau, 
pendant  douze  à  seize  heures,  des  ligaments,  des  cartila- 
ges,  etc.  La  solution  se  prend  par  le  froid  en  une  gelée  trans- 
parente, qui  par  la  dessiccation  devient  compacte  comme  de 
la  corne.  Celte  solution  est  précipitée  sous  forme  de  flocons 
blancs,  par  l'addition  d'un  acide  ou  du  sullate  d'alumine. 

CIIOXDRODITE  (  de  y>V;,  grumeux  ),  substance 
minérale  ordinairement  en  grains  à  texture  lamellcusc,  plus 
raiement  en  cristaux  prismatiques  hexaèdres  terminés  par 
des  pointements  à  six  faces.  Sa  couleur  jaune  ou  brune,  sa 
cassure  vitreuse,  sa  dureté  assez  grande  pour  rayer  le  verre 
et  le  feldspath,  caractérisent  ce  composé  de  fluorure  de 
magnésium  et  de  silicate  de  magnésie  mélangés  dans  des 
proportions  encore  mal  déterminées.  I.a  chondrodite  se  ren- 
contre en  Finlande,  en  Suède,  aux  États-Unis,  toujours  dis- 
séminée dans  des  calcaires  grenus.  C'est  la  même  substance 
que  quelques  minéralogistes  désignent  sous  les  noms  de  ma- 
clurite  el  de  brucile.  A.  Du>  GtsKvr.z. 

CIIOXDROPTÉRYCIEXS  (  de  yMfOi,  cartilage, 
et  R"tp-4,  nageoire  ).  l'oj/e;  I'oi.ssoms. 
C1IOXDWAXA.  Voyez  Ciiom». 
CUOPIX  (  I  béi.éric  ) ,  pianiste  et  compositeur  très- 
dulingué,  naquit  à  Zclazowawola,  près  de  Varsovie,  en  tsio. 
Il  uous  serait  impossible  de  donner  une  date  plus  précise, 
ou  Chopiu  lui-même  ne  connaissait  l'année  de  sa  naissance 
que  par  une  montre  que  lui  envoya  M'"'  Catalani  dans 
l'année  1820,  et  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 
XWjiicc  par  madame  Catalani  au  jeune  F.  Chopin, 


CtyQftÉE 

âgé  de  dix  ans.  Chopin  avait  environ  huit  ans  et  demi 
lorsqu'il  reçut  des  leçons  de  piano  du  vieux  Pgjsny,  mu- 
sicien très- remarquable  de  l'école  de  Bach,  et  qui  lui-mêm£ 
était  élève  de  Ruharz.  Il  fit  des  progrès  lels  qu'à  l'a- e  «le 
neuf  ans  il  était  en  état  déjouer  en  public  un  concerto  de 
Girowetz.  En  môme  temps,  Joseph  Elsner  enseignait  la  cqr*j- 
|H>sition  «u  jeune  pianiste.  Ces  deux  hommes,  Elsner  et 
Zigwny,  sont  Icsseylsprofossetirsque  Chopin  ait  eus.  Chacuo 
d'eux,  dans  sa  sphère,  lui  apprit  le  mécanisme  de  son  art. 
Il  se  forma  ensuite  par  lMudc  et  la  réflexion,  et  c'est  ain*i 
qu'il  devint  ce  compositeur  et  ce  pianiste  si  remarquai^*- 
par  l'originalité  de  ses  productions  et  de  son  jeu. 

Quelques  semaines  avant  la  révolution  de  1S30,  Chopin, 
dont  le  talent  était  déjà  apprécie  eu  Pologne  et  en  Russie, 
quitta  sa  patrie  pour  voyager.  Son  projet  était  de  visiter  l'I- 
talie ;  mais  arrivé  à  Vienne,  il  se  vit  forcé  d'y  renoncer, 
plusieurs  l.tat%  italiens  $e  trouvant  en  ce  moment  en  insur- 
rection. Il  eut  alors  l'idée  d'aller  à  Londres,  et  obtint  un  passe- 
port pour  celte  capitale.  Cependant,  il  était  bien  aise  do 
connaître  Paris,  d'y  voir  Cherubini  et  plusieurs  aiitie-. 
musiciens  célèbres  qu'il  avait  en  vénérât  on  :  il  fit  donc 
ajoutera  son  passe-port  ces  trois  mots  :  passant  par  Paris. 
L'ne  fois  à  Paris,  Chopin  oublia  Londres,  et  resta  parmi  nous . 

Chopin  produisit  une  vive  sensation  dans  les  concerts,  e  t 
surtout  dans  les  salons,  autant  par  sou  jeu  fin  et  délicat 
que  par  la  nouveauté  de  ses  compositions.  Rien  en  effet  ne 
pourrait  donner  l'idée  de  ce  talent  à  la  fois  profond,  gracieux, 
pleiu  de  force  et  de  légèreté,  rêveur,  poétique,  élevé,  et  qni 
si:  distinguait  par  un  tour  qui  n'appartenait  qu'a  lui.  Chopin 
était  un  des  trois  ou  quatre  musiciens  de  notre  siècle  qui 
avaient  véritablement  ce  qu'on  appelle  un  style  à  eux. 
Jamais  artiste  n'a  réuni  à  un  aussi  haut  degré  dans  ses  in% 
pirations  le  culte  des  traditions  classiques  aux  innovations 
les  plus  hardies.  Quels  que  soient  les  progrès  que  le  ninno 
ait  faits  en  dernier  lieu  entre  les  mains  de  Listz ,  de  Thal- 
berg,  de  Doehler,  jamais  on  ne  ravira  à  F.  Chopin  la  place 
à  part  qu'il  occupe  dans  l'art.  C'est  un  de  ces  génies  tel- 
lement individuels  qu'ils  se  dérobent  à  l'imitation. 

Chopin  a  composé  deux  coucertos  de  pianos ,  un  grand 
nombre  d'études,  de  nocturnes,  de  mazurkas  C'est  lui  qui  a 
introduit  parmi  nous  ce  dernier  genre  de  composition.  Il  est 
de  plus  auteur  d'une  foule  de  chansons,  dont  la  plupart 
sont  devenues  populaires  en  Pologne,  bien  que  ses  compa- 
triotes ignorent  qu'il  en  est  l'auteur.  Il  se  proposait  .le  le. 
publier,  ainsi  qu'une  collection  de  chants  nationaux,  lors- 
qu'il fut  enlevé  prématurément  aux  arts,  h*  17  octobre  1849. 

J.  b'OHTIUUE. 

CflOPIXE,  ancienne  mesure  de  liquide,  contenant  la 
moitié  de  la  pinte.  On  a  quelquefois  employé  la  chopine 
comme  mesure  de  solide.  Les  dictionnaires  usuels  font 
venir  ce  mot  de  schoppen,  qui  a  la  même  signification  en 
allemand  ;  mais  n'est-il  pas  plus  rationnel,  comme  l'indique 
Ménage,  de  le  taire  dériver  du  diminutif  cvpina,  fait  du 
latin  cupa,  coupe,  tasse?  On  a  donné  par  extension  au  con- 
tenaut  le  même  nom  qu'au  contenu ,  et  l'on  a  dit  boire 
choptne  pour  boire  le  vin  ou  la  liqueur  contenue  dans  cette 
mesure,  comme  le  témoignent  ces  vers  d'un  ancien  poète  : 

On  ne  croit  boire  que  ckopint . 
kl  quelquefois  on  CD  buit  deux; 
On  croit  rire  avec  m  toiiiuc, 
kl  l'on  en  «Ic-vieni  amoureux. 

On  dit  aussi  quelquefois,  mats  trivialement,  cfmptoer, 
pour  dire  boire  fréquemment,  et  l'on  a  tait  du  mot  chopine 
un  diminutif,  chopinette ,  signifiant  encore  un  cabaret 
champêtre  où  l'on  vide  chopine. 

CHOQUARD  ou  CHOQIURT.  Votez  Cnocva». 

CHOOl  I  H.  Foye-îCnoc. 

CIIOllKE  (  Prosodie).  C'est,  dans  la  prosodie  grecque 
et  latine,  le  nom  que  l'on  donne  ortelquetbi»  au  t  rochée. 
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CHORÉE  — 

parce  qu'on  l'employât  dans  tes  choeurs  (  y oy>i  ).  Deux  eho- 
rées  de  suite,  comme  dans  cântilènà,  forment  un  pied 
composé ,  que  tes  proeodistes  appellent  dtchorée. 

CHOREE  <  de  x<*ti«,  dMN),  maladie  qui  consiste  dan» 
des  mouvements  continueis  et  involontaires  d'un  ou  de  plu- 
sieurs membres,  et  quelquefois  même  des  muscles  du  visage 
et  de  ceux  du  tronc.  Voyet  Dame  m  Saint-Guy. 

CUORÉGE  (en  latin  choragus,  et  en  arec  xoperric,  de 
X«fà«,  diœur,  et  *T«v  ,  conduire).  C  était  tout  *  la  fuit  citez 
las  Grecs  le  nom  que  portait  le  clief  des  chœurs  et  celui 
d'un  magistrat  aiiiénien ,  présidant  à  la  défense  de*  spec- 
Ucles.  Il  y  en  avait  un  dans  ebacune  des  dis  tribus;  c'était 
à  lui  de  taire  les  frais  des  représentations  tragiques  pour 
M  tribu.  A  la  vérité,  elle  donnait  une  somme,  mais  il  en 
coûtait  toujours  au  eborége,  qui  ne  pouvait  guère,  dans  ces 
occasions ,  se  dispenser  de  quelque  magnificence.  Lorsqu'il 
choisissait  une  pièce,  on  disait  qu'il  lui  accordait  le  chœur, 
c'est-à-dire  qu'il  fournissait  au  poète  des  acteurs,  des  dan- 
seur*, des  Imbits,  en  un  mot,  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  faire  représenter  l'ouvrage.  Chaque  eborége,  dont  la 
personne  était  inviolable,  cherchait  a  l'emporter  sur  ses 
émules,  et  la  gloire  qui  lui  en  revenait  rejaillissait  sur  toute 
sa  tribu  ;  il  était  aussi  jaloux  de  cet  honneur  que  d'une  vic- 
toire. Ainsi  Pliitarqiic  raconte  que  Thémistocle,  ayant 
vaincu  l'ennemi  pendant  l'exercice  de  ses  (onctions  de  ebo- 
rége, lit  dresser  un  monument  de  sa  victoire  avec  cette  ins- 
cription :  .  Tbémistocle  Pbréarien  était  eborége;  Phryni- 
chus  faisait  représenter  la  pièce  ;  A. limante  présidait.  »  Un 
accordait  au  chorege  de  la  tribu  victorieuse  le  droit  défaire 
graver  son  nom  sur  le  trépied  que  cette  tribu  suspendait  aux 
voûtes  du  temple.  Celte  fonction ,  quoique  ruineuse,  ét.iit 
tort  recherchée,  et  devait  l'être  dans  un  Kt.it  républicain. 
Mie  conduisait  aux  bon  eurs,  comme  la  dignité  d'édile 
rurute  à  Rome,  et  donnait  beaucoup  de  crédit  dans  le  peuple 
à  celui  qui  en  était  revêtu. 

CHORÉGRAPHIE  (de  -/opte,  danse,  et  ypifu,  j'é- 
cris) C'est  l'art  d'écrire  la  danse  en  employant  des  signes 
parti.  uliers  et  des  notes  de  musique  pour  représenter  les 
il* tues  des  ballets  et  les  pas  exécutés  par  les  danseurs  Cet 
art,  que  les  anciens  semblent  avoir  Ignoré,  a  do  naître  en 
Krancequand  Catherine  de  Medicis  vint  y  régner  et  in- 
troduisit les  ballets  aux  fêles  de  sa  cour.  Le  premier  qui 
essaya  de  dicter  des  préceptes  sur  cette  matière  fut  un  cha- 
noine de  Langtes,  nommé  I  hoinet-Arbeau.  Son  livre,  publié 
en  i.'.-s,  sous  le  nom  tiOrchéSMjraphie,  n'était  guère 
qu'une  ébauche  indiquant  la  man  lie  et  signalant  les  moyens 
d'arriver  an  but  proposé.  L'auteur  se  contentait  de  tracer 
l'air  sur  des  lignes  de  musique,  et  d'écrire  au-dessus  de 
chaque  note  le  nom  des  pas. 

Toutefois,  la  danse,  si  bien  en  rapport  avec  le  goût  na- 
tional, ne  cessa  pas  de  tendre  a  la  perfection,  tandis  que  la 
etiorésraphie  demeura  stat'onnaire  jusqu'aux  premières  an- 
nées du  dit  huitième  siècle,  où  Beauchamps  et  Feuillet  pn- 
Mièrent  des  traités  sur  cette  science  nonveMe,  dont  Ils  se 
proclamaient  les  inventeurs.  Après  avoir  plaidé  «levant  l'o- 
pinion, ils  s'adressèrent  à  la  justice,  et  le  parlement,  qni 
jugeait  les  arts  cornu  e  les  finances,  c'est-à-dire  sans  les  com- 
prendre, décida  en  faveur  de  Beauchamps.  Mais  le  public 
cassa  la  sentenreen  adoptant  la  métho  fe  de  Feuillet,  la  seule 
en  usage  aujourdïmi,  avec  certaines  modifications  imaginées 
par  Du|»rér  l'un  des  plus  célèbres  danseirrsdn  siècle  dernier. 
W après  cette  méthode,  les  détails  du  pas,  leur  durée,  sont 
Indiqués  par  des  lettres  et  des  tirets.  Ainsi,  on  connaît  par 
la  forme  de  la  lettre  a ,  plarée  ordinairement  à  la  tète  du 
pas,  quelle  est  sa  durée.  SI  elle  est  Manche,  elle  équivaudra 
a  une  blanche  de  l*air  sur  lequel  on  danse  ;  si  elle  est  noire, 
die  aura  la  même  valeur  qu'nne  noire  du  même  air;  si  c'est 
une  rroclie,  la  lettre  n'est  tracée  qu'à  moitié  en  lorme  de  e. 
Le  pn>,  le  sauté,  le  cabriolé,  et  autres  agréments  des  pas , 
sont  nvir.piés  par  de  petits  tirets,  et  les  tournoiements  par 


CHORIAMBE  «si 

de»  demi-cercles,  quarts  de  cercle,  cercles  entiers;  il  n'est 

pas  Jusqu'aux  mouvements  des  bras  qui  ne  soient  indiqués 
d'avance. 

C'est  ainsi  que  l'on  est  parvenu  à  tracer  les  figuras  des  pas , 
et  à  les  épeler,  non  sans  peine ,  maintenant  surtout  que  le» 
ballets  se  composent  de  masses  de  danseurs  formant  des 
groupes  multipliés;  tandis  qu'autrefois  ils  ne  consistaient 
qu'en  des  entrées  successives  de  deux  ou  trois  danseurs  ve- 
nant figurer  tour  a  tour.  11  était  donc  facile  de  noter  exac- 
tement les  entrées;  les  maîtres  d'alors  s'envoyaient  récipro- 
quement de  petites  contredanses  et  les  pas  les  plus  difficile* 
et  les  plus  brillants.  «  Aussi,  dit  .No  verre  dans  ses  Lettres, 
l'art  de  la  clioregrapbie  est-il  reste  très-imparfait;  car  s'il 
indique  l'action  des  pieds  et  les  mouvements  des  bras,  il 
n'indique  ni  les  positions  ni  les  contours  qu'ils  doivent  avoir, 
et  ne  montre  ni  les  attitudes  du  corps,  ni  tes  effacements , 
ni  les  oppositions  de  la  téte,  etc.  »  Au  reste,  l'opinion 
de  Koverre  est  ratifiée  par  l'expérience,  car  te  plupart  des 
maîtres  de  ballets  actuels  se  contentent  de  jeter  sur  te  pa- 
pier le  dessin  géometral  des  formes  principales  et  «tes  figuras 
les  plus  saillantes  de  l'action,  et  négligent  d'écrire  les  pas  et 
les  attitudes  nécessaires  à  l'exécution  de  leurs  tableaux.  11 
en  résulte,  il  est  vrai,  qu'il  faut  recommencer  ces  mêmes 
détails  quand  on  veut  exécuter  en  province  ou  remettre  au 
théâtre  un  ballet;  mais  cette  nécessité,  ajoute  Noverre, 
tourne  au  profit  de  l'art,  puisqu'elle  permet  à  l'auteur  éeteiré 
par  l'expérience  de  perfectionner  son  cr-uvre. 

Ssmr-Pn.ispf.a  jeune. 

CIIORÉVEQUE  (  en  latin  chorepiscopus,  fait  du  grec 
/'•>p,  région,  et  ii'rxtaxeitix;,  évéqoe).  On  ne  sait  pas  bien 
quelles  étaient  les  fonctions  attacliées  à  la  dignité  de  ebo- 
rèvêque.  Il  paraîtrait  cependant,  d'après  l'élymologie  même 
du  mot,  que  ce  devait  être  unévêque  de  campagne;  et  cette 
opinion  en  effet  est  appuyée  par  un  acte  du  coneite  de  Sar- 
dique,  qui  défend  de  consacrer  des  évêqiies  à  la  campagne 
ou  dans  tes  petites  villes,  afin,  y  est-il  dit  «  que  la  dignité 
épiscnpale  soit  relevée  p.ir  l'éclat  des  grandes  villes  ».  Le 
treizième  canon  du  concile  d'Aneyre,  tenu  en  Si 4,  porte 
qu'il  n'est  pas  permis  au  ehorévèque  d'ordonner  des  prêtres 
ou  des  diacres.  Chariemagne  essaya  vainement  de  supprimer 
cette  dignité,  qui  subsistait  encore  au  divième  siècle.  Le 
ehorévèque  passait  pour  te  vicaire  de  l'évêque,  et  l'abbé 
Bergier  recommande  de  ne  point  confondre  cette  dignité  avec 
cette  de  co-évéque  ou  de  tu/fragant,  qui  lui  est  supérieure 

Dans  quelques  églises ,  principalement  en  Allemagne,  m 
a  donné  encore  te  nom  de  choréiéque  au  chef  ou  surveil- 
lant du  clmir  ;  mais  alors  il  faut  en  demander  t'etymotogie 
aux  deux  mots  crées  yopoc  iitùnwireç. 

CHORIAMBE  (  xopwufec) ,  dans  la  langue  des  Hellè- 
nes, est  te  pied  d'un  vers  dont  tes  lyriques  grecs  ont  enrichi 
leurs  odesmt  chants,  et  qui  se  cadence  par  deux  brèves 
entre  deux  longues;  exempte  :  Cœl\ferâm;  c'est  un  fro- 
ehée  ou  eborée  (— suivi  d'un  tombe  (s*-).  Il  ne  s'em- 
ploie que  dans  la  poésie  lyrique.  Dans  Sénèqoe  le  tragique, 
on  trouve  des  chœurs  entiers  sur  ce  rhythme  :  M  est  celui 
des  Tbébams  dans  te  deuxième  acte  d'Hercule  furieux. 
|  En  conséquence,  les  Grecs  et  tes  Latins,  dont  la  langue  était 
I  la  plus  rhythmée  après  l'hellénique,  ont  nommé  choriam- 
biques  les  vers  qu'ils  mesuraient  p  r  de-  riioriambes.  On  en 
distingue  deqnalre  sortes  :  t°  le  glfconien,  le  plus  bref, 
celui  qui  a  te  moins  de  pieds  :  il  se  compose  d'un  soudée, 
d'un  riwrianibe,  d'un  iambe;  Wascl épiade.  qui  se 
forme  d'un  spondée,  de  deux  choriambes  et  d'un  iambe; 
x°  un  vers  plus  long  que  l'asciepiade  d'un  choriambe , 
A"  un  vers  du  même  nombre  de  pieds  que  le  premier  as- 
clépiade,  mais  se  terminant  par  une  longue  au  lieu  d'un 
iambe  Une  strophe  de  quatre  vers,  dont  les  trois  i»remiers 
sont  des  asclépiades  et  le  dernier  un  glyconten,  se  nomme 
ékolon-tetrastrophon.  Celle  dont  les  deux  premiers  vers 
I  sont  deux  asclépiade*,  te  troisième  un  phérécmlien,  et  le 

M. 
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quatrième  un  glyconien,  s'appelle  tricolon-titratirophon. 
11  y  en  a  de  délicieuse*  dans  Horace.  Derne-Bakon. 

CHORIAMBIQUES  (Vers).  Voyez  CnoaiAnBE. 

CHORION  (de  x°Ptov»  enveloppe).  On  désigne  sous  ce 
nom  tantôt  Tune  des  enveloppes  du  f  œ  t  u  s  des  mammifères, 
et  tantôt  le  tissu  le  plus  solide  de  la  peau,  qu'on  appelle 
plus  souvent  derme.  Birhat  avait  donné  le  nom  de  cho- 
rion  au  derme  de  la  peau  interne  ou  de*  membranes  mu- 
queuses. 

CIIORIS  (  Locis  ),  né  de  parents  allemands,  le  23  mars 
1794,  à  Iekaterinoslaf ,  dans  la  petite  Russie,  annonça  dès 


le  dessin,  et  une  vocation  toute  particulière  pour  les  beaux- 
arts.  En  1813  il  accompagna  le  naturaliste  MarschaM  de 
Biberstein  dans  son  voyage  au  Caucase,  et  en  1814  il  fut 
adjoint  à  Otto  deKotsebue,  poux  faire  avec  lui  un  voyage 
de  circumnaxigauon  à  bord  du  vaisseau  Le  Rourik.  En  1819 
U  vint  en  France,  où  les  savants  l'accueillirent  avec  toutes 
sortes  de  prévenances,  et  rengagèrent  à  dessiner  sur  pierre 
les  belles  esquisses  qu'il  avait  rapportées  de  son  voyage,  afin 
qu'elles  ne  perdissent  rien  de  leur  originalité.  1)  publia  alors 
son  Voyage  pittoresque  autour  du  monde  (  Pari»,  1821- 
1823,  in-fol.  ),  dans  les  dessins  duquel  on  admire  une  vé- 
rité, une  fraîcheur  de  vie  et  une  originalité  qu'aucun  pein- 
tre avant  lui  n'avait  su  prêter  à  de  tels  sujets.  Il  dessinait 
la  nature  telle  qu'il  la  trouvait,  et  rectifia  une  foule  de  don- 
nées erronées  recueillies  par  ceux  qui  l'avaient  précédé.  C'est 
ce  qu'on  possède  de  plus  exact  sur  les  populations  fort  peu  ci- 
vilisées de  la  Polynésie.  Portraits  des  naturels,  armes,  habil- 
lements, ustensiles,  canots,  maisons,  animaux  de  tout  genre, 
rien  n'a  été  oublié.  Le  texte  fut  rédigé  par  l'Ulustre  C  u  vier 
et  par  Chamisso,  que  Choris  avait  eu  pour  compagnon 
dans  son  voyage  sur  Le  Rourik.  Enfin ,  le  docteur  G  a  1 1  joi- 
gnit à  cette  œuvre  des  recherches  phrénologiques  sur  les 
crânes  des  sauvages.  Ses  Vues  et  paysages  des  régions  équi- 
noxiales,  recueillis  dans  son  voyage  autour  du  monde 
(  Paris,  1826,  in-fol.  ),  forment  la  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Ce  sont  vingt-quatre  planches  destinées  à  rendre 
l'aspect,  la  physionomie  des  plantes  des  arbres  qui  compo- 
sent l'admirable  et  luxueuse  végétation  des  tropiques. 

Au  milieu  de  ces  importants  travaux,  il  trouva  encore  le 
temps  de  se  former  à  la  peinture  historique,  sous  la  direc- 
tion de  Gérard  et  de  Regnault.  Il  accompagna  le  premier 
de  ces  maîtres  à  Reims  pour  y  travailler  avec  lui  au  tableau 
Charles  X.  Poussé  de  nouveau  par  une  irré- 
envie  de  voyager,  il  partit  en  1827  pour  l'Amérique 
ou,  avec  son  compagnon  de  voyage,  l'Anglais 
Iiendreaon,  il  périt,  le  22  mars  1828,  sur  la  route  de  la  Vera- 
Crui,  assassiné  par  des  voleurs  de  grand  chemin.  On  pu- 
blia après  sa  mort  son  Recueil  de  têtes  et  de  costumes  des 
habitants  de  la  Russie,  avec  des  vues  du  mont  Caucase 
et  des  environs  (  18 livraisons). 

CHORISTE,  musicien  ou  musicienne  dont  l'emploi 
consiste  à  chanter  dans  les  c  hœurs. 

CUOROGRAPHIE  (de  yupo<,  région,  contrée,  et  de 
Ypaçw,  je  décris).  C'est  l'art  de  faire  la  carte  particulière, 
ou  la  description  d'une  province,  d'une  région;  elle  est, 
avec  fa  topographie,  qui  n'est  que  la  description  d'un 
lieu,  d'une  ville  ou  de  son  canton,  une  des  parties  inté- 
grantes de  fa  géographie,  qui  est  elle  toute  seule  fa 
description  générale  de  la  terre. 

CHOROÏDE  (de  x»P»ov,  enorion,  et***,  forme),  nom 
donné  en  anatomie  à  des  parties  membraneuse*  et  trèa-vas- 
cnlaires,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  le  c  horion.  On 
l'applique  principalement  à  une  des  membranes  intérieures 
de  l'œil.  Les  plexus  choroïdes  sont  deux  replis  metnbra- 
.  et  vaseufaircs  qu'on  trouve  dans  les  ventricules  laté- 


Du  mot  choroïde  on  a  fait  choroidien  :  fa  membrane  qui 
unit  les  plexus  choroïdes  est  appelée  toile  choroidienHe. 
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On  donne  aussi  le  nom  de  veine  choroidtenne  à  fa  veine 
de  Galien.  L.  LalMar. 

CHORON  (  Alkxaiumus-Étiehïie  )  naquit  le  21  octo- 
bre 1771,  à  Caen,  ou  son  père  était  directeur  des  ferme». 
Après  des  études  brillantes  au  collège  de  Juilly,  U  en  sortit 
à  l'âge  de  quinte  ans.  Son  goût  l'entraînait  déjà  vers  fa  mu- 
sique, qu'il  apprit  de  lui-même  et  sans  livres.  Il  se  fit  une 
espèce  de  notation  au  moyen  de  laquelle  il  pouvait  conser- 
ver les  chants  qu'il  avait  entendus  ou  imaginés.  U  lut  en- 
suite les  ouvrages  de  d'Alembert,  de  J.-J.  Rousseau  et  de 
et  se  mit  à  composer  en  parties,  sans  le  secours 
tartre.  Grétry,  à  qui  il  montra  quelques-uns  de 
ses  essais,  le  recommanda  à  l'abbé  Rote,  avec  lequel  il  tra- 
vailla d'abord.  Il  devint  ensuite  disciple  de  Bonesi,  de 
l'école  de  Léo,  et  apprit  fa  langue  allemande  pour  être 
en  état  d'étudier  les  meilleurs  didactiques  allemands  sur 
l'art  de  la  musique.  Le  second  genre  d'études  auquel  il  se 
livra  (ut  celui  des  sciences  physiques  et  matliématique*  : 
il  y  fit  tant  de  progrès  que  le  célèbre  Monge  le  jugea  digne 
de  ses  leçons  particulières,  et  le  nomma  répétiteur  pour  fa 
géométrie  descriptive  à  l'école  normale  en  1793.  Devenu  l'an- 
née suivante  chef  de  brigade  à  l'École  Polytechnique,  il 
n'en  sortit  que  pour  se  livrer  entièrement  à  l'élude  des  scien- 
ces et  des  arts,  aussi  peu  soucieux,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  de  fortune  que  de  titres,  d'honneurs,  et  même  de  re- 
nommée. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  il  avait  < 
par  forme  de  délassement,  une  métliode  poi 
même  temps  à  lire  et  à  écrire ,  que  l'on  regarda  comme  ce 
qui  avait  été  fait  de  mieux  en  ce  genre ,  et  que  l'autorité 
elle-même  adopta  dans  les  écoles  d'enseignement  mutuel. 
C'est  pendant  son  association  avec  Le  Duc ,  marchand  de 
musique,  qu'il  publia  sou  grand  ouvrage  sur  les  Principes 
de  composition  des  écoles  d'Italie.  Outre  les  exemples  de 
Sala  et  de  quelques  maîtres  allemands,  on  y  trouve  plu- 
sieurs morceaux  de  Choron  sur  la  théorie  de  l'art ,  qui  ren- 
ferment de  grandes  vues  ;  mais  les  diverses  parties  qui  com- 
posent ces  trois  volumes  in-fol.  manquent  d'unité  de  prin- 
cipes, et  se  lient  mal  entre  elles.  Vers  la  fin  de  180», 
Choron  annonça  par  un  prospectus  un  Dictionnaire  histo- 
rique des  Musiciens.  L'auteur  de  cet  article  qui  avait  pré- 
paré un  travail  du  même  genre  vint  le  trouver,  et  tous  deux 
convinrent  de  fondre  leurs  travaux  en  un  seul  ouvrage. 
Malheureusement,  la  santé  de  Choron  se  dérangea  bien- 
tôt, et  son  collaborateur  resta  seul  chargé  du  travail  ;  en 
sorte  que  ce  dernier  est  l'auteur  de  l'ouvrage  entier,  à  l'ex- 
ception de  quelques  articles  et  de  l'introduction,  qui  offre 
un  précis  de  l'histoire  de  la  musique.  Ce  précis  est  excel- 
lent pour  le  plan  et  le  fond  des  idées ,  mais  il  laisse  a  dé- 
sirer pour  le  style  et  quelques  développements  nécessaire». 

En  novembre  ISIS  Choron  fut  nommé  directeur  de  l'O- 
péra. Dans  le  cours  d'une  administration  qui  ne  dura  que 
dix-sept  mois,  il  mit  en  scène  sept  ouvrages  nouveaux,  et 
remit  quatorze  anciens ,  dont  plusieurs  en  trois  actes ,  avec 
des  décorations  nouvelles.  Les  anciens  administrateurs  de  fa 
maison  du  roi  ont  avoué  que  de  toutes  les  directions  de 
l'Opéra ,  celle  de  Choron  a  coûté  le  moins  et  produit  U 
plus.  Son  école,  fondée  en  1817,  n'était  d'abord  qu'une 
école  primaire,  destinée  à  l'instruction  musicale  d'enfants 
en  bas  âge  ;  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  sa  Méthode 
concertante,  espèce  de  solfège  à  quatre  parties,  où  l'on 
trouve  toutes  les  combinaisons  de  mesures,  de  temps  et  de 
tons.  On  sait  avec  quel  succès  il  l'a  mise  en  pratique  sur 
des  masses  d'enfants  ;  en  sorte  que  nulle  part  la  musique  vo- 
cale d'ensemble  n'a  été  exécutée  avec  autant  de  précision 
et  de  fini  que  dans  son  école.  En  1824  le  vicomte  de  La 

de  musique  religieuse.  Plus  tard  die  prit  le  titre,  un  peu 
ambitieux,  de  Conservatoire  de  musique  classique.  Le  di-. 
reclciir,  sentant  bien  que  le  nombre  de  ses  |tensk>nnaiivs 
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M  serait  pas  assez  considérable  pour  parvenir  à  de  grandi 
résultais,  eut  l'idée  de  prendre  des  externes  dans  les  écoles 
de  charité  de  son  arrondissement.  Ces  enfanta,  réunis 
à  ses  élèves,  et  formant  avec  eux  le  nombre  de  150,  fi- 
rent, dans  les  concerts  de  1827  à  l S3 1 ,  l'admiration  des 
artistes  et  de  la  haute  société  de  Paris.  En  183?  le  défaut 
de  subvention  le  força  de  restreindre  le  nombre  de  ses 
pensionnaires  et  de  supprimer  ses  externes.  De  celte  école 
sont  sortis  d'illustres  disciples  :  crions  seulement  Duprez. 

Choron  publia  encore  plusieurs  autres  ouvrages,  et  il  en 
laissa  un  certain  nombre  d'inachevés,  entre  autres  son 
Manuel  de  Musique  vocale  et  instrumentale.  Au  lieu  de 
s'en  occuper,  voilà  qu'un  matin  il  conçoit  l'idée  d'improviser 
des  chœurs  avec  cent,  deux  cents,  trois  cent*  enfants,  tout  à 
fait  ignorants  dans  la  musique.  Il  en  (ait  l'essai  à  Paris  avec 
pleine  réussite ,  et  court  le  répéter  dans  plusieurs  départe- 
ments. Il  se  fatigue  par  ses  voyages,  il  s'exténue  par  ses 
exercices;  et  enfin  il  revient  à  Paris,  où  il  meurt,  le  29 
juin  1834.  Fatolle. 

Avant  de  mourir,  Choron  avait  désigné  pour  terminer  son 
Mantiel  et  recevoir  le  dépôt  de  ses  papiers ,  notre  collabo- 
rateur M.  Adrien  de  La  Fage,  son  élève  et  son  ami.  M.  de 
La  Fage  a  accepté  ce  legs  de  l'amitié.  L'ouvrage,  achevé  en 
18S8,  forme  six  volumes  :  on  tiers  environ  appartient  à 
Choron.  On  doit  aussi  à  M.  de  La  Fage  un  Éloge  de  Choron 
(Paris,  1844). 

CHORTONOMIE  (de  woroc,  herbe,  et  voum,  loi), 
nom  donné  par  M.  Desvaux  à  l'art  de  faire  des  herbiers. 

CHOSE,  dans  le  langage  du  monde ,  est  un  de  ces  mots 
«l'une  signification  vague  qui  s'appliquent  à  tout,  précisé- 
ment parce  qu'ils  ne  spécifient  rien  en  particulier.  Tout  ce 
qui  tombe  sous  les  sens,  tout  ce  qui  peut  attirer  l'imagi- 
nation ,  est  pour  nous  un  objet  constant  de  méditations  et 
d'études;  mais,  quels  que  soient  nos  efforts,  nous  n'en 
saurons  jamais  beaucoup  ni  sur  l'origine ,  ni  sur  l'existence, 
ni  sur  la  fin  des  choses.  Par  le  mot  cAose  on  désigne  indis- 
tinctement tout  être  inanimé,  soit  réel,  soit  moral.  Être 
est  plus  général  que  chose  en  ce  qu'il  se  dit  de  tout  ce  qui 
est,  tandis  qu'il  y  a  des  êtres  dont  cAo.sc  ne  se  dit  pas.  On 
ne  dit  pas  de  Dieu  que  c'est  une  chose  ;  on  ne  le  dit  pas , 
non  plus  de  l'homme.  CAote  se  prend  encore  par  opposi- 
tion à  mot  :  Ainsi  il  y  a  le  mot  et  la  chose;  et  par  opposi- 
tion à  simulacre  ou  apparence  :  cedit  persona,  manet 
res.  Le  mot  chose,  embrassant  tout  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture, se  prête  à  des  applications  et  à  des  divisions  infinies, 
soit  que  l'on  considère  les  choses  humaines  par  opposi  - 
tion  aux  cAojm  divines,  Unschases  profanes  par  opposition 
aux  choses  sacrées;  soit  que  Ion  oppose  .les  choses  corpo- 
relles aux  choses  incorporelles,  tes  choses  générales  aux 
choses  spéciales ,  les  choses  publiques  ou  communes  aux 
choses  privées  ou  particulières.  La  cAose  publique  c'est 
l'Etat,  c'est  la  république,  comme  l'appelait  Bodin,  mo- 
narchique ou  démocratique,  n'importe  ! 

Dans  le  langage  du  droit,  chose  se  prend  pour  synonyme 
de  biens,  de  droits,  d'actions.  On  distingue  les  choses  privées 
et  les  choses  publiques,  les  choses  mobilières  et  les  choses 
immobilières,  les  choses  fongibles  qui  se  consomment 
par  l'usage  et  les  choses  non  fongibles  qui  ne  se  consom- 
ment pas. 

CHOSE  JUGÉE.C'est  ce  qui  est  décidé  par  un  j  uge- 
iii  en t  mi  arrêt  en  dernier  ressort,  dont  il  n'y  a  ou  ne  peut 
y  avoir  d'appel,  soit  parce  que  l'appel  n'est  pas  recevabie, 
ou  qu'il  y  a  un  acquiescement  de  la  part  de  la  partie  con- 
damnée ,  soit  parce  qu'on  n'a  pas  interjeté  appel  en  temps 
utile.  Les  jugements  par  défaut  ont,  comme  les  jugements 
ro/iiroaicfoirea,  i  auiorne  ae  la  enose  jugée ,  mais  seule- 
ment après  l'expiration  du  délai  de  l'opposition. 

L'intérêt  public,  qui  commande  de  mettre  une  fin  aux 
contestations  judiciaires,  a  fait  admettre  en  principe,  chez 
nous  comme  chez  les  Romains ,  que  la  chose  jugée  serait  ré- 
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putée  la  vérité  même;  mais  cette  présomption  légale  ne 
peut,  comme  on  le  sait,  clianger  la  nature  des  choses,  et  ne 
s'applique  qu'aux  effets  civils  des  jugements. 

Aux  termes  de  l'article  1351  du  Code  Napoléon ,  il  y  a 
chose  jugée  lorsque  les  quatre  éléments  fondamentaux  sui- 
vants se  rencontrent  :  il  faut  que  la  chose  demandée  soft  la 
même ,  que  la  demande  soit  fondée  sur  la  même  cause, 
que  la  demande  sort  entre  les  mêmes  parties  et  formée  par 
elles  et  contre  elles  en  la  même  qualité.  Si  ces  conditions 
ne  sont  pas  réunies ,  une  partie  ne  saurait  opposer  à  l'antre 
l'autorité  de  la  chose  jugée.  Les  voies  extraordinaires  per- 
mises pour  attaquer  les  Jugements ,  telles  que  la  requête 
civile  et  le  pourvoi  en  cassation,  ne  font  pas  ob- 
stacle à  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Si  la  partie  à  laquelle 
est  acquise  l'exception  de  la  chose  jugée  négligeait  de  l'op- 
poser,le  juge  ne  pourrait  la  suppléer  d'office. 

CHOSROES.  Voyez  Knosaoc. 

CHOTEK  (Fkasçois-Xayifji),  compositeur  de  mérite, 
né  le  22  octobre  1800,  à  Liebisch  en  Moravie,  ou  son  père, 
était  maître  d'école,  reçut  son  éducation  préparatoire  au 
gymnase  de  Freiherg,  et  vint  en  1819  à  Vienne,  où  il  com- 
mença l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence.  Mais 
en  1834  il  se  décida  à  abandonner  cette  carrière  pour  se  li- 
vrer complètement  à  la  musique,  dont  son  père  lui  avait  déjà 
enseigné  les  éléments.  Il  eut  pour  martre  l'organiste  de  la 
cour  Henneberg,  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  Simon  Sechter. 
Depuis  lors  Chotek  n'a  pas  cessé  d'habiter  Vienne,  où  il 
s'est  fait  une  brillante  et  lucrative  clientèle  comme  maître 
de  musique  Ses  nombreuses  compositions,  qui  en  1851  dé- 
passaient déjà  le  chiffre  de  100,  consistent  en  contredanses , 

genre.  Le' plus  connu  de  ses  ouvrages  est  son  Anthologie 
Musicale,  suite  de  fantaisies  sur  des  motifs  d'opéras  en 
vogue. 

CHOU,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  crucifères,  se 
composant  de  douze  à  quinze  espèces  botaniques,  qui ,  ex- 
cepté le  chou  d'Orient  et  chaude  la  Chine,  sont  originaires 
d'Europe.  Il  ne  sera  question  dans  cet  article  que  d'une  seule 
espèce  botanique  de  ce  genre,  le  brassica  oleracea,  ou 
cAou  propremement  dit,  qui,  cultivé  de  temps  immémorial 
dans  les  jardins  et  dans  les  champs,  s'est  modifié  en  plus  de 
cent  espèces,  races,  variétés  et  sous-variétés,  que  nous  al- 
lons considérer  le  plus  succinctement  possible;  et  sans  exa- 
miner si  ce  chou,  qui  croit  naturellement,  au  rapport  d'Al- 
ton, sur  les  côtes  maritimes  de  PAngleterre,  est  bien  lui- 
même  un  type  ou  espèce  primitive,  nous  procéderons  à  son 
examen  en  le  divisant  en  neuf  races,  savoir  :  Chou  colza, 
(  brassica  oleracea  )  ;  Chou  non  pommé  (brassica  oleracea 
viridis)  ;  Chou-pommé  à  feuilles  Irisées  (  brassica  oleracea 
capitula  crispa);  Chou  pommé  à  feuilles  entières  ( brassica 
oleracea  capilata  )  Chou  pommé  rouge  (  brassica  oleracea 
capitata  rubra);  Chou-fleur  (brassica  oleracea  botrytis); 
Chou  brocoli  ( brassica  oleracea  botgtris  cgmosa)  ;  Chou- 
rave  [brassica  oleracea  ganglioides)  ;  Chou-navet  (bras- 
sica oleracea  napo-àrassica). 

l"  Race.  Chou  colza.  Voyez  Colza 

2*  Race.  Choux  non  pommés.  Dans  cette  série,  citons 
d'abord  le  cAou  vert  à  larges  côtes,  le  cAow  blond  à  lar- 
ges côtes,  le  cAow  crépu  à  larges  côtes,  qui  s'élèvent  peu, 
ont  une  légère  tendance  à  s'arrondir,  se  sèment  en  juin  et 
juillet  et  se  mangent  en  hiver;  ces  trois  variétés  sont  encore 
connues  sous  le  nom  de  cAou  de  Beauvais  à  grosses  côtes. 
Viennent  ensuite  le  cAou  cavalier  et  ses  sous-variétés,  dites 
chou  moellier,  chou  en  arbre ,  chou  à  vache,  et  le  chou 
coulet  de  Flandre,  dont  les  feuilles  naissantes  servent  à  la 
nourriture  de  l'homme  et  les  plus  grandes  à  la  nouriture  des 
animaux.  Le  chou  bran  chu  du  Poitou,  moins  élevé  que  le 
chou  cavalier,  et  plus  abondant  en  feuilles,  est  l'un  des  plus 
productifs,  soit  comme  aliment  pour  l'homme,  soit  comme 
nourriturepourlesanimaux.UcAoM  vlcac*  de  Daubenton, 
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qui  sort  do  précédent,  est  plan 


CHOU 


rameux ,  plot  riche  en  feuil- 
lage; il  n'est  réputé  vivaee  qu'en  ce  sens  que  l'inclinaison 
de  sea  branches  pendantes  permet  de  le*  coucher,  de  les 
marcotter  en  terre,  et  de  le  perpétuer  ainsi.  Le*  choux  frangé 
àedgrettes  rouges,  frisé,  rouge  du  Nord,  panaché,  bico- 
lore, tricolore,  le  chou  frisé  vert,  le  chou  frisé  nain ,  le 
chou  crépu  d'Écosse,  le  chou  prolifère,  et  autres  varié- 
tés et  sous-variétés  à  ieuilles  plus  ou  moins  échouer  ées , 
frisées,  ondulées,  et  mordues,  se  nuançant  de  dit 
couleurs,  et  dont  les  caractères  sont  si  fugitifs  et  si 
tant*  qu'ns  n'ont  pas  encore  reçu  de  nom,  si  ce  iH  la  dé- 
nomination générale  et  bizarre  de  capouska ,  rentrent  dans 
cette  série,  el  servent  tous,  comme  les  espèces  précédente*,  à 
l'homme  et  aux  animaux.  la  plupart  sont  très-bons,  ont  une 


:  quand  ils  ont  subi 
l'action  de  la  gelée;  ils  sont  en  outre  de  fort  belles  plante*, 
qu'on  voit  avec  plaisir  dans  les  jardins  d'agrément.  Cette 
série  contient  aussi  le  chou  à  faucher,  qui  s'élève  encore 
moins  que  le  chou  vtvace,  dont  il  est  un  diminutif  remar- 
quable, par  M  propriété  plus  prononcée  de  se  prêter  aux  mu- 
tilations que  roi  occasionnent  tes  opération*  de  couper  et 
casser  on  grand  nombre  de  fois  ses  feuilles,  toujours  promp- 
tes à  repousser.  Le  chou  palmier,  dont  les  feuilles  palmées 
et  du  plus  beau  vert,  réunies  au  somntet  d'une  tige  droite  el 
élevée  comme  le  tronc  d'un  arbre,  font  de  ce  chou  une 
plante  d'une  physionomie  distinguée,  et  te  chou  de  Naples, 
moins  élevé  que  te  précédent,  a  feuilles  planes  et  glauques 
auprès  de  leurs  nervures ,  et  frangées  en  leurs  bonis ,  sont 
compris  dans  cette  dernière  série,  que  nous  terminons  par 
te  chou  à  jets  de  Bruxelles ,  d'un  usage  très-repandu  et 
dont  il  se  fait  une  très-grande  consommation  à  Paria  :  ce 
chou  s'élève  deOB\60àO-,  »5,  et  produit  aux  aisselles  de  ses 
feuilles  de  petites  télés  vertes  du  volume  d'une  noix,  appelée» 
chou  de  jets,  chou  à  jets  de  Bruxelles,  qu'on  voit  sur 
toutes  les  table*  et  dans  tous  les  restaurants.  Ce  (Itou,  qui  a 
été  remis  en  grand  usage  depuis  une  soixantaine  d'années,  est 
te  chou  à  mille  têtes,  mentionné  il  y  a  très -longtemps  par 
Onlechamp,  sons  te  nom  ite  brasstca  polgcephalos.  Tous 
les  choux  compris  dans  cette  division,  étant  (testâtes  à  «Ire 
mangés  en  hiver  (au  moins  la  plupart),  se  sèment  en  juin  et 
juillet,  et  se  replantent  à  30,60  ou  90  centimètre»,  scion  leur 
r,  soit  qu'on  les  plante  dan*  te  jardin,  soit  qu'on  les 
té  en  plein  champ  ;  mais  actuellement  que  l'agriculture 
est  décidément  en  progrès,  et  que  tons  ses  produ  ts  trou- 
vent de  l'emploi  en  toutes  saisons,  on  sème  ces  choux  en 
tout  temps,  pour  en  faire  des  ressources  alimentaires  toute 
l'année.  Je  termine  cette  énumération  des  choux  non  pom- 
més, par  lecAoti  de  Bruxelles  :  c'est  qu'en  effet  ses  feuilles, 
quelquefois  entières ,  quelquefois  frisées,  indiquent  le  passage 
de  cette  division  au  cAot*  de  Milan  ou  chou  frisé,  dont  nous 
allons  prier. 

3"  Race.  Choux  pommés  frisés.  Les  espèce»  comprises 
sous  ce  litre  ont  les  feuilles  crépues,  frisées  et  recouvertes 
les  unes  par  les  autres,  et  forment  ainsi  une  téte  ou  pointue 
plus  ou  moins  grosse  selon  les  variétés.  Les  choux  pommés 
frisés,  considérés  dans  tettr  ordre  d'accroissement  en  volume, 
et  de  décroissement  en  précocité,  se  présentent  dans  l'ordre 
suivant  :  Chou  de  Milan  tres-hdtif  (F (  Im ,  petit,  rond, 
hèa-serré.  Chou  de  Milan  hâtif  ordinaire ,  plus  gros,  plus 
productif.  Chou  de  Milan  trapu  ou  frisé  court,  téte 
moyenne  très-serrée,  pied  court.  Chou  de  Milan  d'été, 
d'un  vert  foncé,  à  pomme  très -serrée,  moyenne  grosseur.  Chou 
de  Milan  à  téte  longue,  téte  en  forme  de  pain  do  sucre, 
moyen,  tendre.  Chou  de  Milan  doré,  jaune  dans  tontes  ses 
parties  et  de  moyenne  grosseur,  l'un  des  meilleurs.  CAow 
pancatier,  plus  gros  que  tous  les  précédents ,  le  plus  re- 
cherché de  tous  les  MiUtn.  Chou  de  Milan  ordinaire  ou 
'fi/nn  des  Vertus,  gros,  bien  fait,  productif,  rustique,  el 
l'un  des  plus  cultivés  pour  l'approvisionnement  de  Paris. 
Gros  Milan  d'Allemagne,  extreroeiBent  gros  et  très- 


tique,  plus  volumineux  que  celui  des  Vertus.  Chou  de  Hus- 
ste.  Ses  feuilles,  découpées  jusqu'à  la  nervure, 
réunies  au 
s'arrondiss 

excellente.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
choux,  combien  les  choux  de  Milan  offrent  de  ressources,  el 
les  nombreuses  applications  qu'ils  reçoivent  dans  la  cuisine. 

4"  Racb.  Choux  pommés  proprement  dits.  Ceux-ci  ont 
des  feuilles  entières,  concaves,  lisses  en  leurs  surfaces  et  «ni 
leurs  bords,  et  te  recouvrant  tes  unes  par  tes  autres  en 
pommes  ou  tètes  tr>  s- serrées;  ce  sont  tes  choux  connus  seam 
le  nom  de  choux  cabus,caputs,  chou  couve,  choux  blâmes,  et 
ceux  qui  en  tous  pays  sont  les  plus  recherches  pour  tes  jardin* 
potagers.  Considères  selon  leur  ordre  de  précocité,  les  choux 
pommés  se  présentent  dans  l'ordre  suivant,  qui  est  aussi  km 
ordre  d'accroissement  en  grosseur  :  Chou  cubage,  alloua*, 
très-petit.  Chou  mperfin  hdttf,  petite  téte  ovale.  Chou 
nain  hâtif,  pted  court ,  téte  rond*.  Ckoud'  York,  moins  petit, 
mais  un  peu  moins  hâtif  que  les  précédents  ,  et 
Cour  former  une  téte  ronde  el  bien  pommée,  l'u 
ruhives  ;  le  gros  chou d  York,  plus  fort,  presque  aussi 
chou  de  Pomérante ,  qui  ne  diffère  du  gros  chou  d'York 
que  par  sa  forme  conique.  Chou  corur  de  bœuf,  qui  a  trois 
sous- variétés,  te  petit,  te  moyen,  et  te  ares,  ayant  Informe 
allongée ,  tous  trois  très  bons  et  fort  cultivés.  Chou  pommé 
de  Saint- Dénia,  gros,  serré,  de  forme  ronde.  Chou  de 
Bonneuil,  d'égal  volume  et  de  ferme  allongée.  Chou  cabus 
d'Alsace,  deuxième  saison,  plus  gros ,  aplati,  très-bien 
{lominé,  pied  court,  te  plus  prompt  à  former  sa  tète  parmi 
les  grosses  espèces  de  cette  race.  CAom  pommé  blanc  de 
Hollande,  tige  élevée,  tète  plus  grosse  que  te  précédent. 
(  hou  pommé  blanc  d'Allemagne,  de  troisième  saison,  ou 
chou  quintal ,  le  plus  gros  et  le  plus  tardilde  tous  tes  choux 
pomntés,  et  celui  dont  tes  Allemands  font  la  choucroatn 
qu'on  lait ,  au  reste ,  avec  tous  les  autres  choux  de  grosse  es- 
pèce. CAou  pommé  du  Puy-de-Dôme ,  gros,  plat, 
serré,  bonne  espèce.  Chou  glacé  de  l'Amérique 
tnohale,  à  feuilles  vertes,  vernies  et  glacées, 
pomme  volumineuse,  légère  et  très-peu  serrée  :  ce 
comparé  aux  autres  choux  (tout tués,  quant  à  son  utilité 
le  jardin  potager,  ne  les  égale  pas  en  qualité ,  parce  qu'il 
pomme  mal  et  conserve  une  couleur  verte;  mais,  es  atten- 
dant qu'il  s  améliore  ,  c'est  une  plante  d'agrément  fort  cu- 
rieuse. Tous  ces  choux  se  sèment  selon  la 
soit  sur  couche,  soit  en  pleine  terre ,  et  dois 
replantés.  Les  petites  espèces,  connue  te  c 
choux  d' York ,  les  choux  en  pain  de  sucre ,  sont  les 
recherchées  pour  la  lable,  parce  qu'ils  ont  une  saveur  plus 
douce,  moins  musquée,  et  qu'Us  .ont d'ailleurs  plus  feadtes 
et  beaucoup  plus  précoces. 

;>•  R\ck.  Choux  jtommés  rouges.  Cette  division  com- 
prend trois  variétés,  qui  soul  :  le  }*elit  chou  rouge  de  Uot- 
landc ,  hâtif,  tendre,  poauue,  moyen,  te  plus  employé  des 
choux  pommes  de  cette  couleur  pour  les  salades;  le  orra 
chou  pommé  rovoe  de  Brunswick,  d'un  rouge  lonce,  d* 
la  grosseur  du  gros  chou  pomme  blanc  d'Allemagne ,  tendre, 
succulent,  et  propre  a  être  mange  en  salade  ;  ou  le  fait  cou- 
ut  ,  ainsi  que  te  rAoat  noir  d'Utrecht ,  pour  les  employé» 
l'un  et  l'autre  comme  le  cornichon.  Les  choux  rouges 
(tour  être  amis  de  la  poitrine,  et  sont  fort  cooanléi 
ce  rapport  ;des  personnes  pensent  que  mangés  cuits, 
les  choux  blancs  de  toutes  les  espèces ,  ils  les  si 
en  saveur  et  dans  leurs  propriétés  alimentaires. 

«*  Race.  Choux-fleurs.  Les  sucs  nourriciers  sucabour 
dunts,  au  lieu  de  s'employer  a  former  soit  de  plus 
feuilles,  soit  de  plus  fortes 
comme  <  n  le  voit  dans  certaines  autres  espèces  et  variété* 
de  choux ,  se  portent  à  l'extrémité  des  liges  et  des  rameaux  , 
qu'ils  convertissent  en  une  masse  convexe,  blanche,  tendre 
6t  charnue,  appelée  chom-flvur.  l'un  des  mets  végétaux  le» 
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Phi?  le  terrain  sera  bon  et  ta 

puis  ib  crrou-nenr  sera  gros,  serve,  Diane  ei 
tendre  ;  on  en  distingue  plusieurs  variétés.  Les  choux-fleurs 
tendres  de  Parts,  de  Hollande,  de  Malte,  d'Italie,  etc., 
conviennent  pour  ta*  terres  légères,  et  se  sèment  en  février 
on  en  mars  sur  couche,  et  en  avril  et  ma!  en  pleine  terre 
pour  en  Jontr  *  la  fin  de  Pété.  Les  chmx-flews  demi-durs, 
de  France  et  d'Angleterre,  sont  destinés  pins  partienHère- 
ment  ponr  tes  terres  froides  :  on  les  sème  ainsi  au  printemps 
comme  les  choox-lteurs  tendres ,  mata  plus  souvent  dans  ta 
mots  d'aoôt  et  septembre  pour  passer  Phiver.  Les  divers 
choux-flettrs  durs,  demi-durs  et  tendres,  présentent  peu 
de  différence;  les  tendres  sont  ptns  hâtifs,  et  réussissent 
dans  une  terre  légère ,  tandis  que  les  durs  se  plaisent  dans 
une  terre  forte  et  substantielle.  Le  chou-fleur  de  Malle 
hdttf,  avant  ta  pied  très-ronrt,  et  dont  ta  pomme  est 
blanche ,  égale  et  serrée ,  est  un  des  meilleurs  et  l'un  des 
ptns  cultivés  dam  tes  exposition*  et  les  terrains  chauds.  Le 
chou-flntr  dur  d'Angleterre,  à  tige  plus  élevée,  mais  dont 
la  pomme  a  ta  même  beauté,  est  spécialement  indiqué  pour 
lés  expositions  et  les  terrains  moins  chauds.  Pour  faire 
«errfir  qu'il  fairt  beaucoup  d'engrais  et  d"arro«ements  pour 
obtenir  des  choux-flenrs,  on  dit  qu'avec  du  fumier  et  de 
l'ean  on  fait  des  choux-flenrs.  C'est  vrai  en  général;  mats  il 
est  certain  qo'on  abnse  de  cette  proposition ,  car  on  obtient 
ainsi  de  moins  bons  chonx-fleors  que  «ton  tas  plantait  dans 
nne  terre  douce,  généreuse  et  défoncée. 
TR\cr..  Chou  brocoli.  Foyes  BaocoU. 
8*  Race.  Chou-rave.  —  Cest  dans  te  partie  fnfenenrede 
ta  Mge  qui  touche  au  cotlet  des  racines  que  réside  la  partie 
nourrissante  de  ce  légume  :  là  cette  tige  présente  nn  ren- 
flement vohimineux,  qui  a  valu  il  cette  plante  le  nom  im- 
propre de  chou-rave.  Il  en  existe  quatre  variétés  :  ta  chou- 
rave  blanc  grande  espèce,  te  chou-rare  violet  grande 
espèce,  le  chou-rare  blanc  nain ,  te  chou-rare  violet  nain, 
qui  ne  diffèrent  qne  par  la  couleur,  si  ce  n'est  cependant 
que  les  choux-raves  nains  sont  plus  bas  et  plus  hâtifs, 
tout  en  ayant  la  même  grosseur  qne  ceux  de  grande  epèce. 
On  confond  souvent  le  chou-rate  avec  le  chou-navet  ;  le 
chou-rave  se  connatt  à  la  distension  de  sa  tige ,  qui  pré- 
sente im  renflement  volumineux  a  sa  partie  intarienre,  tan- 
dis que  te  chou-navet  offre  ce  renflement  dans  sa  raeme; 
ainsi,  dans  le  premier  ta  polpe  alimentaire  réside  dans  la 
tige,  et  dans  ta  second  efta  est  dans  ta  racine.  Le  chou-rave 
a  on  peu  ta  saveur  dn  chou-fleur,  mars  sa  pnlpe  est  beau- 
coup plus  nourrissante.  Le  chou-rave  devient  aussi  gros  que 
te  navet.  On  te  sème  à  plusieurs  époques,  depuis  mars  jus- 
qu'en juin ,  et  ponr  en  avoir  en  hiver  on  sème  les  graines 
en  jntltat.  Les  elioox-raves  sont  cultivés  en  Prusse  ponr 
fourrage ,  et  cette  pratique  a  des  imitateurs  en  France  et 
ailleurs.  Les  choux-raves  commencent  à  se  répandre  dan»-  les 
potagers ,  et  on  les  voit  actuellement  en  abondance  sur  les 
marchés  de  Paris;  ta  culture  en  est  aussi  facile  qne  celte 
des  choux  les  plus  communs.  Le  choo-we  est  encore  ronon 
sou*  le  nom  de  chou  de  Siam. 

<**  r,\ce.  Chou-navet.  Ce  cIhki  offre  des  racines  comes- 
tibles très  grosses.  On  mange  aussi  les  tauHics  dn  chou-navet 
en  hiver;  mais  c'est  particulièrement  pour  ses  racines  qo'on 
,  parce  que ,  résistant  à  Phiver,  il  est  d'une  grande 
.  On  en  cultive  six  variétés.  Le  chou-navet  ordi- 
naire, te  chou-navet  kdlif,  ta  chou-navet  à  collet  rouge, 
sont  tous  trois  a  ehahr  blanche.  Le  chmt-navct  de  fjiponie, 
qui  a  été  introduit  en  Angleterre  par  Arthur  Yoong ,  et  en 
Franco  par  Sonnini ,  diffère  des  précèdent*  par  la  couleur, 
moins  blanche ,  de  ses  racines ,  nne  plus  gramle  abondance 
et  ime  couleur  phi*  foncée  en  vert  dan*  ses  fenilles,  quf  sont 
très-charnue» ;  »  sort  du  collet  de  sa  racine  plusieurs  jets, 
et  cette  racine  est  beaucoup  plus  grosse  que  celle  des  varié- 
tés précédente»  ;  enfin-,  I»  plante  entière  est  plus  robuste ,  et 
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et  en  hiver,  on  mange,  ta  racine  an  printemps,  ou 
mi  nourrit  les  animaux ,  pour  lesquels  il  est  de- 
venu ,  ainsi  que  le  rutabaga ,  un  objet  de  grande  culture.  Le 
chou-turneps  ou  chou-navet  d'Angleterre  a  nn  tel  rap- 
port avec  notre  chou-navet  blanc  ordinaire  de  France, 
qu'on  serait  tenté  de  tas  considérer  comme  une  seule  et 
même  plante,  «I  dans  le  chou-navet  anglais  la  racine  n'a- 
vait une  forme  pfus  ronde.  Le  chou-navel  de  Suède  on 
chou-rutabaga  a  deux  variétés.  Tune  a  chair  blanche, 
Pautre  i  cAalr  jaune,  cultivées  comme  fourragé,  la  der- 
nière surtout,  et  connues,  l'une  sons  ta  nom  de  rutabaga 
blanc,  la  seconde  sous  celui  de  rutabaga  jaune.  Le  ruta- 
baga, considéré  comme  fourrage,  est  une  des  racines  les 
plus  recommamtahles ,  et  l'une  «le  celles  qui  reçoivent  ac- 
tuellement les  plus  nombreuses  applications  en  grande  cul- 
tare  :  cette  racine,  «Pune  constitution  réellement  privilégiée, 
traverse  les  plus  rodes  hivers  en  pleine  terre  sans  souffrir, 
et  fournit  ainsi  une  notnriturc  fratclie,  dans  cette  saison, 
sur  le  sol  même,  où  on  peut  envoyer  tes  animanx,  qui 
s'en  nourrissent  dans  ta  champ  même ,  avec  d'antant  plus 
de  facilité  que  ta  rutabaga  croit  presque  entièrement  hors 
de  la  terre,  à  laquelle  il  n'adhère  que  parla  partie  inférieure 
de  sa  racine,  comme  si  ta  terre  ne  lui  servait  que  de  point 
d'appui.  On  emploie  trois  à  quatre  kilogrammes  de  semences 
de  rutabaga  par  hectare ,  comme  pour  le  chori-navet  de  L.v 
ponie,  qui  est  également  frès-recommandahle  par  tout  ce 
qui  mi  it.  en  faveur  du  rutabaga.        C.  Tollaho  atné. 

CHOUANNERIE.  Le  souvenir  des  chouans  ne  rap- 
pelle d'ordinaire  que  des  rencontres  de  chemins  creux ,  que 
des  combats  où  le  courage  était  moins  nécessaire  que  Pa- 
dresse ,  et  tandis  que  Ton  exalte  à  l'envi  Phérofsmc  de  II 
Vendée,  ses  combats  de  géants  et  ses  défaites ,  aussi  glo- 
rieuses que  des  victoires ,  Ton  méconnaît  le  vaste  plan  qui 
lia  les  opérations  de  la  chouannerie,  et  l'on  ignore  de  quêta 
imminents  dangers  celle  longue  guerre  menaça  la  république. 
La  Convention  et  le  Directoire  ne  s'y  trompèrent  pas  :  ils 
crurent  toujours,  avec  ta  général  Hoche,  que  «  l'insurrection 
de  la  rive  droite  de  la  Loire  était  bien  autrement  redou- 
table que  n'avait  pu  Tétre  celle  de  la  rive  gauche.  »  En 
sortant  de  son  Ht,  le  torrent  vendéen  se  brisa  contre  d'asseï 
faibles  d;gues,  et  les  désastres  de  Granvitle  et  de  Savenay 
ne  laissèrent  guère  à  ta  Vendée  que  la  stérile  renommée  de. 
sa  gloire.  Si  elle  se  releva  un  moment  sous  Charette,  et, 
en  1700,  sous  d'An  tic  lia  mp  et  Sapinaud ,  ce  ne  fut  qu'en 
s'appujant  sur  l'insurrection  chouanne ,  désormais  plus  re- 
doutable qu'elle.  La  chouannerie  a  mis  100,000  hommes  sous 
les  armes;  elle  a  envahi  la  Brctajme,  l'Anjou,  te  Maine, 
une  grande  parffe  de  ta  Normandie;  elle  a  eu  dVs  portes 
avancés  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Pendant  cinq  ans,  elle  a 
soustrait  la  plupart  des  départements  de  l'ouest  à  Paction  du 
pouvoir  Central  ;  elle  a  signé  des  traités  comme  puissance 
indépendante ,  et  si  ses  efforts  avaient  été  dirigés  avec  unn 
énergique  habileté,  si  ta  présence  d'un  Bourbon,  toujours 
vainement  fmploréc,  avait  fait  cesser  les  rivalités  de  ses 
chefs,  elle  aurait  pn,  en  1794,  en  1796  et  en  1790,  sinon 
renverser  le  gouvernement  républicain ,  du  moins  hri  arra- 
cher deux  ou  trois  provinces ,  et  peut-être  y  prorhmvr  la 
royauté. 

La  mort  du  marquis  de  La  Rouarie  n'avait  pasconpé  tous 
tes  fils  de  la  coalition  dont  il  fut  le  premier  chef.  Des  la  fin 
de  1702  les  persécutions  religieuses,  les  réquisitions  et  les 
tarées  militaires  avaient  mis  les  armes  à  la  main  à  de  nom- 
breuses bandes  de  paysans  manceanx.  Plusieurs  communes 
de  la  Mayenne  étaient  soulevées,  et  la  rébellion  s'était  éten- 
due dans  ce  quartier  d'autant  plus  facilement  qu'une  \îe  de 
dangers  et  daventures  était  une  vieille  habitude  pour  cette 
population  de  Jaux-xaulniers ,  toujours  armés  pour  la  con- 
trebande du  sel  sur  la  frontière  de  Bretagne,  et  depuis  long- 
temps aguerris  par  leurs  combats  contre  les  gabeloux.  La 
fournit  des  chefs  à  ces 
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et  le  sobriquet  de  chouan ,  que  portaient  les  quatre  frères 
Cottereau  (voyez  Chouans)  avant  les  événements  destinés 
aies  Taire  sortir  de  leur  obscurité,  devint  la  dénomination 
d'un  parti  qui  bientôt  s'étendit  sur  plusieurs  provinces,  et 
compta  cinq  années.  Jean  Chouan,  le  plus  célèbre  d'entre 
eux,  avait  été  condamné  comme  contrebandier  dans  sa 
jeunesse,  et  n'avait  du  la  vie  qu'au  dévouement  de  sa  pauvre 
mère,  qui  avait  quitté  le  Bas-Maine,  et  fait  soixante-dix 
lieues  à  pied  pour  implorer  la  pitié  du  roi.  Le  bois  de  Misdon, 
la  forêt  de  Fougère,  celle  du  Pertre  sur  la  lisière  delà  Bre- 
tagne, tels  Turent  les  théâtres  des  premiers  combats  des  in- 
surgés conduits  par  Jean  Chouan  et  ses  frères ,  par  Treton, 
dit  Jambe  d'argent,  par  Tristan-Lberinite,  Taillcfcr,  Co- 
quereau  et  nombre  d'autres.  Une  sorte  de  terrier,  creusé  dans 
le  bois  de  Misdon  fut  le  premier  quartier  général  de  la  chouan- 
nerie; c'était  de  la  que  les  compagnons  des  frères  Chouan 
s'élançaient  de  nuit  pour  surprendre  les  garnisons  des  petils 
bourgs,  désarmer  les  gardes  nationales  et  démonter  les  or- 
donnances. Bientôt  au  fond  de  leur  retraite  le  bruit  du  ca- 
non retentit  :  c'était  la  grande  armée  vendéenne  qui  marchait 
sur  Laval.  Les  chouans  se  réunirent  a  l'armée  catholique, 
et  formèrent  un  corps  distinct  sous  le  titre  de  Petite- 
Vendée  et  le  commandement  immédiat  du  prince  de  Tal- 
inont.  ns  prirent  part  à  tous  ses  combats ,  et  succombèrent 
avec  elle.  Rentrés  dans  leurs  retraites ,  ils  continuèrent  la 
guerre  de  broussailles ,  qu'ils  entendaient  si  bien  et  qui 
les  laissait  à  peu  près  martres  de  la  campagne,  redoutables 
ennemis,  présents  partout,  et  visibles  nulle  part. 

I/es  causes  qui  avaient  soulevé  contre  le  régime  révolu- 
tionnaire la  religieuse  population  du  Bas-Maine  ne  tardèrent 
pas  à  foire  fermenter  les  départements  de  la  Bretagne ,  où 
La  Rouarie  avait  jeté  les  bases  d'une  coalition  puissante. 
Pendant  que  les  frères  Chouan  tenaient  la  route  de  Laval  à 
Rennes,  que  le  jeune  Dubois-Guy  organisait  une  troupe  aux 
environs  de  Fougère ,  Pallierne  et  le  chevalier  de  Magnan 
insurgeaient  la  partie  du  pays  nantais  située  sur  la  rive  droite 
de  la  I-oire ,  et  le  mouvement  s'étendait  avec  rapidité  dans 
tout  le  Morbihan  sous  la  direction  des  comtes  de  La  Bourdon- 
naie  et  de  Boulainvilliers,  du  comte  et  du  chevalier  de  Sik. 
Bientôt  ceux-ci  furent  tous  éclipsés  par  Georges  C ado  u  d  al, 
homme  d'audace  et  de  ressource,  partisan  aussi  habile 
qu  infatigable,  véritable  représentant  de  cette  insurrection 
toute  religieuse  et  toute  populaire,  dans  laquelle  l'ascendant 
nobiliaire  était  destiné  à  s'aiïaiblir  chaque  jour  sous  l'in- 
llnence  sacerdotale  et  les  moeurs  démocratiques  de  ces  vi- 
goureuses populations  rurales. 

Un  homme  manquait  pour  donner  de  l'unité  a  ces  insur- 
rections partielles,  pour  en  devenir  le  lien  et  le  suprême  mo- 
teur. Ce  rôle  échut  à  un  chef  qui  n'avait  qu'une  partie  des 
grandes  qualités  requises  pour  le  remplir.  Le  comte  Joseph 
de  Puisaye,  gentilhomme  du  Perche ,  ancien  membre  de 
l'Assemblée  constituante ,  et  l'un  des  chefs  de  la  fédération 
normande  sous  le  général  Wimpfen ,  errait  en  Bretagne  de- 
puis plusieurs  mois  sous  le  coup  d'un  arrêt  de  mort.  Étranger 
à  cette  province,  où  il  n'avait  pas  un  lieu  où  reposer  sa  tête  en 
sûreté,  inconnu  des  populations ,  auxquelles  ses  opinions 
semi-constitutionnelles  et  ses  habitudes,  plus  diplomatiques 
que  militaires  devaient  inspirer  de  la  répugnance ,  il  osa 
concevoir  le  projet  de  devenir  chef  suprême  de  l'insurrec- 
tion. U  fut  sans  doute  doué  de  qualités  bien  peu  communes, 
l'homme  qui  parvint  en  peu  de  temps ,  par  le  seul  ascen- 
dant d'un  génie  fertile  en  ressources,  à  s'imposer  comme 
modérateur  à  un  parti ,  et  à  plier  sous  le  joug  de  la  dis- 
cipline les  deux  classes  qui  la  supportent  le  moins  facile- 
ment, les  paysans  et  les  gentils-hommes.  Si  cet  homme  avait 
uni  l'audace  de  l'action  à  celle  de  la  pensée,  s'il  avait  ma- 
nifesté en  combattant  à  la  tête  des  siens  une  bravoure  dont 
•I  n'était  pas  dépourvu,  mais  qu'il  n'employa  guère  que  pour 
échapper  à  des  dangers  persounel» ,  s'il  n'avait  pas  conduit 
•  une  intrigue  de  cabinet .  et  qu'il  eùl 


qu  il  était  si  habifc 


su  imposer  aux  masses 
à  inspirer  aux  hommes  d'État,  < 
tacheraient  à  son  nom. 

Puisaye  comprit  vite  la  haute  importance  des  mouvement* 
de  l'Ouest,  dont  les  suites  pouvaient  être  incalculable»  ,  ai 
l'Angleterre  consentait  à  les  seconder  activement.  Avant 
d'avoir  été  reconnu  comme  commandant  en  chef  par  le» 
divisions  royalistes,  il  avait  rédigé,  de  concert  avec  l'abbe 
de  Legge,  un  code  complet  destiné  à  régler  l'organisation 
civile  et  militaire  de  la  chouannerie  ;  à  mesure  que  son  au- 
torité s'étendit,  il  lit  adopter  ce  règlement  par  tons  les  in- 
surgés. Ce  fut  d'abord  dans  les  environs  de  Vitré  que  Puisaye 
établit  son  quartier  général  ;  il  y  vit  bientôt  affluer  nombre 
de  chefs  vendéens,  échappés  aux  massacres  qui  suivirent  la 
défaite  de  leur  armée.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  composa  un  état- 
major  grossi  très-promptement  d'émigi  es  accourus  pour  com 
battre  à  l'intérieur.  Puisaye,  après  se  les  être  attachés ,  les 
envoyait  aux  diverses  divisions  royalistes,  étendant  ainsi 
chaque  jour  son  autorité  et  son  influence.  U  parvint  par  l'in- 
termédiaire de  Prigent,  agent  dévoué  et  infatigable ,  à  établir 
une  correspondance  suivie  avec  l'Angleterre  par  la  voie  de 
Jersey  ;  il  reçut  dès  cette  époque  du  ministère  britannique 
quelques  subsides  qui  le  mirent  en  mesure  d'alimenter  U 
guerre,  et  dont  la  répartition  lui  permit  de  se  présenter 
comme  le  chef  reconnu  par  le  gouvernement  anglais.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  réussit  à  agrandir  son  importance,  et  à  s'imposer 
aux  siens,  en  même  temps  qu'il  commençait  à  faire 
ter  son  nom  des  reput 
vraiment  prodigieuse  dans  cette  organisation  si  difficile.  Il 
parvint  à  se  faire  considérer  comme  nécessaire  par  ceux-là 
même  auxquels  sa  personne  était  inconnue,  et  chez  qui 
ses  lumières ,  son  génie  souple  et  ambitieux ,  eussent  excité 
plus  de  répulsion  que  de  sympathie. 

C'était  au  moment  où  la  Convention,  après  ses  victoires, 
songeait  à  employer  contre  l'Angleterre  l'armée  des  côtes  de 
Brest  et  de  Cherbourg.  Le  cri  de  Detenda  Carthaço  reten- 
tissait dans  tous  les  clubs,  et  l'Assemblée,  qui  avait  déclaré 
le  gouvernement  britannique  coupable  de  ièse-humantfé , 
applaudissait  a  Barrère  demandant  qu'U  n'y  eût  plus  i 
mais  de  droit  public  pour  les  prisonniers  anglais.  De 
breux  rassemblements  militaires  s'opéraient  sur  la  côte  de 
Saint-Malo;  mais  la  crainte  d'une  défaite,  les  mauvaise» 
dispositions  de  l'armée  expéditionnaire  et  les  tentative*  de 
plus  en  plus  menaçantes  des  chouans  sur  ses  derrières , 

blic  regarda  comme  téméraire. 

Cependant ,  Puisaye,  dont  les  forces  grossissaient  cliaque 
jour,  se  crut  en  mesure  de  surprendre  la  ville  de  Rennes 
avec  7  ou  5,000  hommes.  Il  échoua  dans  cette  entreprise; 
mais  elle  fui  jugée  audacieuse  par  ses  amis,  dangereuse  par 
ses  adversaires;  et  un  chef  de  parti  ne  tire  sa  force  que  de 
la  terreur  qu'il  imprime  aux  uns  et  de  la  confiance  qu'il  ins- 
pire aux  autres.  Ne  pouvant  tenir  aux  environs  de  Rennes . 
U  se  dirigea  sur  le  Morbihan ,  dont  il  connaissait  les  disposi- 
tions elles  ressources,  et  qu'il  aspirait  à  engager  plus  ac- 
tivement dans  l'insurrection.  De  nombreuses  colonnes  déta- 
chées de  toutes  parts  contre  lui  ne  purent  l'empêcher  d'y 
pénétrer  ;  et  ses  soldats  reçurent  un  accueil  fraternel  de  cette 
population  morhihannaise,  d'un  royalisme  si  ardent,  d'une 
constitution  si  guerrière.  Mais  bientôt  la  présence  de  Puisaye 
étant  devenue  nécessaire  dans  la  Haute-Bretagne,  il  tenta  une 
trouée  à  traversl'llle-et-Vilaine  :  sa  troupe  fut  écrasée  près 
de  Rennes;  la  plupart  de  ses  officiers  furent  tués  à  ses 
côtés ,  et  lui-même  n'écluqipa  que  par  la  fuite ,  et -sous  un 
costume  étranger,  à  une  mort  certaine.  Après  des  fatigues 
inouïes,  il  parvînt  à  gagner  les  environs  de  Redoo,  où  il 
se  fit  reconnaître  de  quelques  divisions  éparses  qu'il  orga- 
nisa, regardant  l'affermissement  et  l'extension  de  son  an- 
ime compensation  de  sa  défaite. 
,  menacé  par  les 
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républicaines,  le  cabinet  de  Saint- James  comprenait  la  néces- 
sité de  seconder  plus  efficacement  une  insurrection  qui  faisait 
en  sa  faveur  une  diversion  si  puissante.  Dans  le*  premiers 
Jours  d'avril  1794,  Pitt  déclara  au  parlement  que  Sa  Majesté 
Britannique ,  décidée  à  appuyer  les  efforts  des  royalistes 
français,  allait  prendre  à  sa  solde  quatre  régiments  d'émigrés. 
Cette  déclaration  augmenta  rapidement  le  nombre  des  in- 
surgés. Dans  le  Morbihan ,  Georges  et  le  jeune  Le  mercier, 
dit  La  Vendit,  avaient  déjà  to.ooo  combattants,  et  plus  de 
20,000  paysans  attendaient  des  armes  ;  le  pays  situé  entre  la 
Loire  et  la  Vilaine  s'insurgeait  sous  les  ordres  du  vicomte  de 
Scépeaux,  qnî  parvint  à  établir  dans  son  armée  une  orga- 
nisation forte  et  régulière  ;  l'Anjou  et  le  Maine  tout  entiers 
riaient  en  feu;  au  midi  s'étendait  la  redoutable  Vendée,  au 
nord  la  Normandie ,  où  de  nombreuses  bandes  avaient 
déjà  paru.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Puisaye  entra  en  com- 
munications régulières  avec  l'Angleterre,  et  qu'il  parvint  à 
se  faire  l'intermédiaire  des  princes  émigrés  avec  les  chefs 
insurgés  ;  des  circonstances  dont  il  sut  tirer  parti  avec  ha- 
bileté lui  donnèrent  dès  lors  une  prééminence  et  une  auto- 
rité incontestées. 

Il  régnait  une  grande  incertitude  dans  les  plans  du  cabinet 
britannique,  fort  peu  au  courant  de  la  véritable  situation  des 
pays  soulevés:  obsédé  de  conseils  absurdes,  trompé  par  des 
promesses  et  des  fanfaronnades  ridicules,  il  hésitait  à  s'enga- 
ger dans  une  entreprise  sérieuse.  Chaque  comité  d'émigrés 
présentait  des  vues  qui  jamais  ne  concordaient  entre  elles. 
W.  Pitt  avait  CoMentz  sous  les  yeux,  et  ne  voulait  pas  courir 
les  risques  d'une  retraite  de  Champagne.  Ce  fut  alors  que, 
d'après  les  conseils  du  chevalier  de  Tinténiac ,  arrivé  d'An- 
gleterre ,  Puisaye  conçut  le  projet  de  se  rendre  à  Londres, 
pour  éclairer  et  activer  la  bonne  volonté  du  gouverne- 
ment britannique.  Avant  de  partir,  il  prescrivit  une  orga- 
nisation uniforme  aux  divisions  qui  reconnaissaient  son 
autorité.  Chaque  département  forma  plusieurs  divisions  aux 
ordres  d'un  chef  avec  rang  de  maréchal  de  camp ,  qui  eut 
lui  des  chefs  divisionnaires.  Après  ceux-ci  venaient  les 
de  canton  et  de  paroisse.  Chaque  division  eut  un  con- 
seil composé  de  prêtres  et  de  laïques  ;  des  aumôniers  furent 
attachés  à  tous  tes  corps  ;  une  comptabilité  régulière  rat  or- 
ganisée; tout,  en  un  mot,  fut  disposé  pour  donner  les  for- 
mes et  l'esprit  militaires  à  ce  qu'on  n'avait  pu  regarder  jus- 
que là  que  comme  des  rassemblements  de  partisans.  I  n  quit- 
tant son  armée  Puisaye  y  laissa  comme  major  général  Déso- 
teuxde  Cormatin,  qui  lui  avait  été  expédié  d'Angleterre  avec 
les  recommandatious  les  plus  pressantes.  Cet  aventurier, 
d'un  esprit  souple  et  délié,  parut  seconder  tous  les  plans 
de  Puisaye,  alors  qu'il  ne  songeait  qu'à  gagner  sa  confiance 
pour  le  supplanter  et  pour  élever  sa  fortune  sur  les  débris 
de  celle  du  promoteur  de  l'insurrection. 

Puisaye ,  plein  de  confiance  dans  la  sagesse  de  ses  me- 
sures et  dans  le  dévouement  de  son  major  général ,  s'était 
rendu  secrètement  à  Londres,  où  il  ne  tarda  pas  à  triom- 
pher des  obstacles  que  les  émigrés  opposèrent  aux  démar- 
ches de  celui  qui  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  révolutionnaire 
déguise.  Il  se  lia  étroitement  avec  le  comte  de  Botlnrel ,  an- 
rien  procureur-syndic  des  états  de  Bretagne,  auquel  le  comte 
d'Artois  accordait  alors  une  confiance  dont  Puisaye  sot  pro- 
fiter. Botherel  se  fit  auprès  du  prince  l'apologiste  de  la  per- 
sonne, de*  plans  et  des  talents  du  comte  de  Puisaye;  il  le 
détermina  à  seconder  lui-même  tes  démarcln»,  tentées  au- 
près du  gouvernement  anglais.  Reçu  d'abord  par  les  minis- 
tres avec  quelque  froideur,  te  chef  de  l'insurrection  bretonne 
avait  prompiement  réussi  à  capter  leur  confiance  et  à  leur 
faire  accepter  tous  ses  plans.  Pitt  et  Windham  s'abandon- 
nèrent bientôt  sans  réserve  à  l'homme  qui  savait  si  bien  faire 
raloir  te  passé,  et  qui  promettait  tant  pour  l'avenir.  Les  ar- 
senaux de  la  Grande-Bretagne  lui  furent  ouverts  ;  3,000,000 
lui  furent  comptés  pour  son  organisation  provisoire;  enfin, 
Puisaye  concert»  avec  tes  deux  ministres  l'expédition  de 
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Q n  ï héron,  dont  il  traça  le  plan.  Cette  expédition  se  pré- 
parait en  silence  ;  plus  de  vingt  millions  y  étaient  consacrés  ; 
une  flotte  imposante  et  des  corps  d'émigrés  à  la  solde  de 
l'Angleterre  allaient  seconder  te  soulèvement  universel  des 


Pendant  que  Puisaye  s'applaudissait  d'avoir  par  te  fait  seul 
de  sa  présence  obtenu  de  tels  résultats,  son  étoignemenl 
faillit  détruire  en  Bretagne  l'œuvre  qu'il  avait  si  péniblement 
organisée.  Au  lieu  de  se  borner  à  harasser  l'ennemi  par  des 

ger  l'insurrection  dans  les  campagnes  sans  rien  tenter  d'im- 
portant ,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre,  Cormatin ,  pressé 
par  Hoche,  .depuis  peu  appelé  au  commandement  en 
chef  des  troupes  républicaines,  ambitieux  d'ailleurs  d'un 
rôle  plus  éclatant ,  entreprit  de  se  porter  médiateur  entre 
la  chouannerie  et  la  république,  et  signa  une  suspension 
d'armes,  que  suivit  de  près  la  pacification  de  la  Mabilais. 
Ponr  tes  partis ,  transiger,  c'est  mourir  :  or,  les  royalistes 
n'en  étaient  pas  alors  à  s'avouer  vaincus.  Quelque  habiles 
que  fussent  les  dispositions  de  Hoche,  rien  ne  nécessitait  une 
mesure  qu'on  ne  savait  point  expliquer  par  des  motifs  ho- 
norables. Jamais  la  chouannerie  n'avait  acquis  plus  de  dé- 
veloppements ,  Jamais  on  ne  put  compter  avec  plus  de  cer- 
titude sur  tes  secours  de  l'Angleterre  ;  ajoutons  que  la  réac- 
tion opérée  dans  le  gouvernement  et  dans  l'opinion  publique 
après  te  9  thermidor  prétait  an  parti  royaliste  une  grande 
force  morale.  En  de  telles  circonstances  ,  que  devait  faire 
Cormatin?  Suivre  à  la  lettre  ses  instructions ,  se  tenir  sur  la 
défensive  et  attendre  de  prochains  événements.  Mais  d'autres 
motifs  le  décidèrent  :  Charette,  éprouvant  le  besoin  de 
laisser  respirer  la  Vendée ,  accablée  sous  ses  ruines ,  avait 
signé  la  convention  de  la  Jaunais  ;  Sto  f  f  1  et  avait  aussi  dépose 
les  armes.  Tels  furent  les  motifs  sur  lesquels  s'appuya  Cor- 
matin pour  négocier  une  pacification  que  son  parti  ne  loi 
pardonna  pas. 

Cent  vingt  chefs  de  chouans  s'étaient  rendus  aux  confé- 
rences de  la  Prévalais  :  la  plupart  voulaient  continuer  la 
guerre  ou  ne  signer  qu'une  trêve  à  court  délai  ;  mais  te  major 
général  supposa  des  pleins  pouvoirs  qui  ne  lui  avaient  jamais 
été  donnés,  et  vingt  et  un  chefs  adhérèrent  au  traité  par  lequel 
Cormatin ,  au  nom  de  l'armée  royale ,  reconnaissait  la  ré- 
publique française  et  promettait  soumission  à  ses  lois  sons 
les  conditions  suivantes  :  Les  chouans  étaient  mis  à  l'abri 
de  toute  recherche;  te  séquestre  établi  sur  leurs  biens  était 
levé ,  encore  même  que  tes  propriétaires  fussent  prévenus 
d'émigration  ;  le  libre  exercice  du  culte  catholique  était  plei- 
nement garanti  ;  la  république  s'engageait  à  payer  les  bons 
signés  par  tes  chefs  de  chouans  jusqu'à  concurrence  d'un 
million  et  demi  ;  tes  chouans  étaient  dispensés  des  fois  rela- 
tives aux  réquisitions  militaires;  des  indemnités  étaient  ac- 
cordées  aux  victimes  de  la  guerre  ;  enfin ,  un  corps  de  2,000 
chouans,  aux  ordres  de  chefs  élus  par  eux  seuls,  devait  être 
entretenu  aux  frais  du  trésor  national  sur  le  territoire  insurgé, 
sans  pouvoir  recevoir  une  autre  destination. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  convenance  politique  du 
traité  de  la  Mabilais  (9  avril  1795)  et  de  la  conduite  des  chefs 
qui  y  apposèrent  leur  signature ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  ce  fut  un  grand  spectacle  que  celui  de  ces 
paysans  imposant  des  lois  à  la  puissante  république  qui 
venait  de  vaincre  sur  te  Rhin  et  de  conquérir  la  Hollande. 
On  a  dit  que  des  stipulations  secrètes  relatives  au  rétablis- 
sement de  ta  royauté  furent  consenties  à  la  Mabilais  par  les 
représentants  du  peuple  qui  signèrent  la  convention  ;  ce  fut 
même  à  l'aide  de  cette  assertion  que  Cormatin  fit  accepter 
te  traité  à  plusieurs  divisions  royalistes,  dont  tes  chefs  s'é- 
taient refusés  à  te  signer  ;  mais  aucun  des  documents  publiés 
depuis  en  si  grand  nombre  n'est  venu  confirmer  l'existence 
d'engagement*  qui .  d'ailleurs ,  n'auraient  été  qu'individuels 

Mais  ce  traité,  arraché  à  quelques-uns  par  la  lassitude 
d'un  moment,  à  la  plupart  par  l'espérance  qu'il  servirait 
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plus  effkâceinent  leur*  vues,  était  à  peine  destiné  a  rece- 
voir un  comiueneement  d'exécution.  Itans  les  discordes  ci- 
viles, il  n'y  a  de  transactions  véritables  que  celles  imposée* 
par  le  temps  et  l'eipérience,  et  les  partis  ne  font  des  con- 
cessions sincères  qu'autant  qu'ils  désespèrent  de  la  victoire. 
Aussi  la  guerre  conlinua-t-etle  à  peu  près  sur  tous  1rs  points, 
moins  patente  peut-être,  mai*  plus  cruelle.  La  correspon- 
dance avec  l'Angleterre  redoubla  d'activité ,  par  suite  de  ta 
pacification  que  les  autorités  locales  s'efforçaient  de  mainte» 
nir.  Cette  correspondance ,  surprise  par  Hoebe ,  ne  tarda  pas 
à  donner  des  preuves  nombreuses  de*  intentions  hostiles  de 
l'émigration  et  de  la  mauvaise  foi  de  la  plupart  des  signa- 
taires ,  lesquels  se  vantaient  à  Londres  d'avoir  paru  adhérer 
a  la  pacification  ,  en  la  présentant  comme  le  plus  sur  moven 
d'organiser  la  Bretagne  et  de  faciliter  le  succès  de  l'expcdî- 
tion  projetée.  Dans  cette  situation ,  Hoche ,  malgré  ses 
vœux  ardents  pour  la  paix  et  la  modération  de  sa  ronrhrita , 
se  crut  obligé  de  faire  arrêter  Cormatm  et  son  état-major, 
qui  continuaient  à  se  tenir  sur  on  pied  de  ai  terre.  Le  quar- 
tier général  établi  an  château  de  Cicé,  près  de  Rennes, 
fut  investi  et  forcé;  te  correspondance  des  chefs 
avec  Puisaye  et  l'Angleterre  fut  saisie  et  livrée 
luentaires  de  la  presse. 

La  reprise  des  hostilités  lut  signalée  de  la  part  des  ré- 
publicains par  un  redoublement  d'énergie.  Le  comte  de  Site 
fut  tué  dans  le  Morbihan ,  à  l'affaire  de  Grand-Champ,  où 
Georges  déploya  une  audace  et  une  intelligence  qni  sauvè- 
rent les  débris  de  la  division  royaliste.  Boishardi  succomba 
aussi  au  château  de  Viilehemet,  et  sa  tète  sanglante  fut 
liorlée  au  bout  d'une  piqne  dans  les  rues  de  LamheHe  ; 

temps,  et  comme  pour  prouver  qne  Pm- 
i,  le  monvement  de  ta 
jhfWS  la  direction  du  comte 
Ixmis  de  Frotté,  des  rochers  de  la  Manche  aux  plaines  d*A- 
lençon  ;  les  campagnes  de  l'Anjou  et  du  Maine  étaient  font 
entières  soulevées,  et  les  républicains  se  réfugiaient  derrière 
les  murailles  des  villes,  comme  les  tyrans  féodaux  d'iroe 
autre  é|KXjue;  la  Vendée  av 
i  on  trente  mille  hommes ,  qni  n'aspiraient  qu'a 
<-er  la  guerre.  C'était  sur  cette  province  qne  se  portaient 
les  preoccupati«>ns publiques;  mais  le  sort  de  la  cause  roya- 
liste devait  se  décider  ailleurs.  L'expédition  si  longtemps 
différée  s'exécuta  enfin,  et  d'heureux  commencements-  étaient 

tant  d'espérances. 

Le  7.7  juin  1796 ,  l'amiral  Warren ,  après  avoir  battu  la 
(lotte  française,  débarqua  sur  la  plage  de  (  a  mac  quatre 
régiments  d'émigrés  et  un  matériel  immense.  La  population 
qui  couvrait  le  rivage  demanda  et  obtint  des  armes,  etr'or- 
ganisation  de  nombreux  corps  royalistes  s'opéra  avec  ra- 
pidité. Mais  la  discorde  régnait  dans  les  conseils  de  l'armée 
expéditionnaire,  et  l'hésitation  du  ronde  d'HerriMy  ,  com- 
mandant les  troupes  à  ta  solde  de  l'Angleterre ,  lui  ot»  le 
caractère  prompt  et  décidé  qu'elle  devait  avoir,  pour  lui 
faire  prendre  cehrï  d'une  campagne  conduite  d'après  tas  rè- 
gles de  ta  stratégie.  Après  avoir  perdu  plusieurs  jours,  dont 
il  eût  fallu  profiter  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  ramer  les 
divisions  royalistes,  écraser  tas  détachements  épars  de  l'en- 
nemi terrifié,  on  se  décide,  a  s'emparer  de  la  presqu'île  de 
l,  pours'asenrer  un  point  militaire,  et  peut-rtmtm 
de  retraite.  I>és  ce  moment  le  sort  de  l'expédition 
lut  décidé.  Hoehe,  revenu  d'une  première  surprise,  Ht  face 
a  (ont  avec  ta  calme  .et  la  confiance  du  génie  :  il  rallia  ses 
forces,  reçut  du  renfort,  et  traça  ses  lignes  de  eirron vacation 
Dur  dé  ta  presqu'île,  sans  qu'on  se  mit  en  mesure  de  l'en 
Tout  fut  b»entOt  disposé  pour  une  attaque  gêné- 
i,  et  ce  fut  alors  seulement  que  les  émigrés,  inquiets 
enfin  de  leur  situation ,  se  décidèrent  à  entreprendre  un 
mooTemcut  sur  le  front  de  l'ennemi.  Il  fut  ordonné  par 
»,  «an.  attendre  ta 


de  renfort ,  conduite  par  te  comte  de  Sombreutl ,  «off  qne 
(THervirry  jugeât  une  prompte  attaque  indispensable ,  syft 
qu'il  ne  vourot  pas  partager  avec  un  antre  chef  ni 
qu'H  croyait  assurée,  ainsi  qu'il  en  fut  accusé, 
conrmeaça  de  nnh*  ;  elle  échoua  malgré  des  prodiges  de  va- 
leur. Ramenés  k  ta  baïonnette  jnsqu'an  pied  du  fort  Pen- 
thièvre,  il  ne  resta  purs  aux  émigrés  d'autre  ressource  qne 
de  défendre  ce  point  jusqu'à  ta  mort.  Ce  fort  était  inexpu- 
gnable si  ta  trahison  de  prisonniers  républicains  qne  d'Her- 
vtlly  edm 

ne  I  eut  livré  à  l'ennemi. 

Tout  espoir  fut  des  fors  perdu  pour  les  infortunés  que 
l'impéritie  et  tes  divisions  de  leurs  chefs  livraient  à  des  en- 
nemis Implacable*,  f m  presqu'île  de  Qu  i  be  r  on  fut  le  théâtre 
<r un  dernier  combat ,  ou ,  malgré  ce  que  te  désespoir  ajoute 
au  courage ,  r  armée  expéditionnaire ,  traînant  à  sa  suite  une 
Imputation  de  femmes  et  d'enfants ,  ne  put  résister  à  des 
forces  qni  grossissaient  à  chaque  instant.  L'embarquement 
ne  put  s'eflecteer  malgré  les  efforts  du  eommodore  Warren 
et  le  feu  à  mttrstfle  des  frégates  anglaises.  Cet  amiral ,  sin- 
cèrement dévoué  aux  royalistes  de  l'Ouest,  et  son  gonverne- 
ment  lui-même  forent  en  batte  A  des  calomnies  que  l'his- 
toire ne  ratifiera  pas.  Le  sang  des  victimes  immolées  à  Quf- 
beron  ne  retombe  pas  sur  l'Angleterre,  qui  pour  te  succès 
de  cette  expédition  ne  refusa  rien  de  ce  qui  lui  fut  demandé, 
mais  snr  la  tête  de  chefs  imprudents,  qui  n'ont  d'autre  cr- 
euse à  invoquer  auprès  de  ta  postérité  qne  d'avoir  partagé 
le  martyre  des  malheureux  qu'ils  commandaient.  D'Hervillv 
succomba  à  ses  Wessores,  mai*  Puisaye  eut  te  malheur  dé 
survivre.  Quoique  ses  conseils  n'eussent  point  été  suivis,  et 
que  (FrTervilly,  par  son  obstination  à  ne  point  s'avancer 
dans  l'intérieur,  eut  paralysé  tes  mesures  qnH  pouvait 
p.  more  coinnie  cominaimani  supérieur  ors  enooans  ,  set 
ennemis  attachèrent  à  son  nom  la  tarhe  sanglante  de  cette 
journée,  qn*H  avait  préparée  ;  et  durant  te  reste  de  sa  car- 
rière Puisaye  ne  put  se  relever  des  malédictions  <fe  Som- 
breiiff  mourant. 

Quelque  affreux  que  fnt  te  coup  porté  au  parti  royalMe 
par  le  désastre  de  Qnihf  ron ,  on  périt  la  fleur  de  sa  jermes«e, 
il  était  loin  cependant  de  se  trouver  sans  ressources.  La 
barbarie  des  commissaires  de  la  Convention ,  leur  refres  de 
reconnattre  une  rapihrtatfon  qne  la  prdîtirme  sente  devait 
lenro  jrnnnirr ,  an»r>  mmir  qo  *  ne  item  point  e\fsie,  lOUT 
prouva  aux  insurgés  qu'il  n'était  plus  désormais  ne  salut  k 
aftemlre  que  de  la  victoire ,  et  Fespofr  de  la  rentrance  rendît 
la  chouannerie  plus  nombreuse  et  purs  inexorable  C'est  une 
grande  faute  en  guerre  clviteqne  de  ne  point  laisser  a  ses  ad- 
versaires d'autre  perspective  qne  la  mort  :  on  fait  ainsi  de** 
héros  même  des  lâches .  Quatre  mille  royalistes ,  commun  - 
dés  par  Tinténiac,  avaient  quitté  la  fatale  presqu'île  dans 
le  but  de  menacer  les  derrières  de  Penne  mi ,  et  cette  diver- 
sion avait  été  heureuse  jusqu'au  moment  ou  Tinténiac  pérît1 
an  château  de  Coetlogon.  A  f>orge*  mcomhe  encore  une 
fois  ta  tâche  de  sauver  l'armée  royaliste ,  à  force  de  cou  race 
et  tic  swng-irunï  crjwTiiinni ,  a  la  nouvruc  ou  cienorquemenT, 
Insurrection  avait  pris  prosde  constataucedans  tout  l'Onest. 
Angers  et  Nantes  forent  étroitement  pressés  par  Parntee  rfc 
Seépaox  ;  et  Charette ,  qui  depnts  la  «invention  de  la  Jau>- 
irata  était  resté  paferbte  à  son  quartier  générai  de  RdtavihV , 
se  décida  à  reprendre  les  armes.  Cne  division  républicain** 
fut  écrasée  aux  Essarte,  et  20,ono  Vendéens  se  disposafent 
à  opérer  leur  jonction  avec  Tatmée  royale  de  Bretagne 
L'annonce  du  désastre  de  Qniheron ,  loin  d^aftatfre  leur 
courage,  réfeva  au  dernier  degré  d'exaspération  ef  d'énergie. 
Charette,  d'aitteurs,  fut  bientôt  en  mesure  d'afmretirrre  k 
ses  sohtate  qulls  n'avaient  point  A  désespérer  de  l'avenir, 
que  te  gouvernement  angtaisétait  di*cîdé  à  redoubler  o^efforrs 
et  de  sacrifices ,  et  que  ta  présence  d'un  Bourbon  allait  ru- 
leurs  vernv,  et  prêter  i  la  cause  royale  nue  hu- 
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L'Angleterre  en  effet ,  cédant  aux 
Pnisaye  et  de»  chefs  de  l'émigration  , 
tentative.  Le  comte  d'Artois  monta  a  bord  de  la  flotte  do 
Inrd  Moyra,  et  rat  autorisé  à  en  déposer  à  son  gré  ponr  une 
descente  sur  le»  cotes  de  France.  N'ayant  pu  s'emparer  do 
Notemoutier,  on  occupa  rite- Dieu,  on  te  prince  établit  son 
quartier  général.  A  peine  informe'  de  son  arrivée,  Clinrette 
se  dirigea  de  l'intérieur  sur  la  côte  du  Pertuis-Breton,  à  la 
tête  de  15,000  hommes  d'infanterie  et  de  9,009  chevaux. 
Il  «ait  à  une  fournée  de  marche  du  rivage,  quand  un 
aide  de  camp  du  comte  d'Art  ote  Tînt  M  apprendre  que  le 
prince  ne  jugeait  pas  te  moment  opportun  ponr  effectuer  In 
descente,  et  «pie  la  flotte  anglaise,  ne  pouvant  tenir  phva 
longtemps  sur  son  dangereux  moiiillnge,  devait  reprend™ 
le  large  jusqu'à  la  belle  saison.  *  Allés  dire  à  vos  chefs  que 
vous  m'avez  apporté  l'arrêt  de  ma  mort.  «  Telle  l'ut  te  ré- 

le  Maine,  la  Bretagne  et  In  Vendée  en  tasorreetten,  In  Nor- 
mandie prête  à  se  soulever;  100,000  combattants  armés, 
près  de  100,000  hommes  attendant  des  armes,  telle  était, 
au  témoignage  unanime  de  tons  les  historiens ,  la  situation 
des  pays  royalistes  qnand  le  comte  d'Artois  prit  la 
tion  de  retonrner  à  Édtmbearrg  pour  attendi 
tances  phis  favorables.  Ce  n'est  pas  à  des 
pecta  que  ces  faits  sont  empruntes ,  et  les  déclarations  du 
comte  de  Vaohan  sont  conformes  aux  détarte  fournis  par 
les  correspondances  des  chefs  royalistes  et  républicains  im- 
primées depuis.  Si  la  calomnie  est  ur*  racheté  ,  la  flatterie 

que  puisse  être  cet  arrêt,  H  faut  le  prononcer  :  c'est  ta  re- 
traite de  Pire-Dieu  qui  a  anéanti  te  chouannerie  et  la  Ven- 
dée; elles  avaient  résisté  à  100,000  hommes,  elles  ne  pu- 
rent résister  à  ce  coup. 

I.a  guerre  civile  ne  fut  point,  M  est  vrai,  tmméttintenMnt 
terminée;  main  la  chouannerie  ne  pouvait  devenir  une 
puissance  pobtiqne  qu'autant  qu'elle  aurait  eu  un  prince 
à  sa  tète;  elle  ne  pouvait  aspirer  à  de  grands  résultats 
militaires  qu'avec  le  concours  de  In  Grande- Bretagne  : 
or,  ces  deux  ressources  lui  échappèrent  à  In  rote.  L'An- 
gleterre continua  sans  doute  à  fournir  des  munitions  et 
des  armes  aux  insnrgés,  elle  soutint  l'armée  de  Georges  et 
les  débris  de  ta  Vendée;  mate  aucun  plan  ne  Ira  désormais 
les  entreprises  des  corps  royalistes.  Puisaye  revint  en  Bre- 
tagne, où  il  fût  arrêté,  et  fclfKt  être  ftisrhV  pnr  Lemercier. 
Des  préventions,  peut-être  injustes,  mais  universelles,  te» 
avaient  pour  jamais  aliéné  cette  confiance  qui  est  I*  seule 
force  d'un  chef  de  parti.  Nouvel  exemple  de  cette  ertraynute 
alternative  imposée  à  qui  conduit  nnc  guerre  civile,  de 
vaincre  ou  de  passer  pour  traître.  Stofflet  et  f  liarctte, 
écrasés  par  les  forces  supérieures  du  général  Hoche ,  mè> 
lércnt  h'cnfêt  lenr  sang  «t  celui  de  tant  rte  martyrs.  Le  Mor- 
bihan rotait  seul  à  la  fin  de  1796,  et,  malgré  nombre  de 
faits  d'armes,  la  discipline  et  Fhonnenr  militaire  disparurent 
avec  l'espérance  de  vaincre.  On  combattit  moins  pour  un 
but  politique  qne  pour  dérober  à  l'échafaml  une  tête  pros- 
crite, ou  pour  satisfaire  à  des  vengeances  personnelles.  Cent 
la  futaie  condition  des  guerres  civiles  d'exciter  te  crime  par 
le  crime,  l'assassinat  nocturne  par  l'assassinat  juridique  La 
•  liouannerie  ne  sut  point  y  échapper,  et  cette  guerre,  qui  eut 
d'abord  pour  mobile*  te»  sentiments  les  plus  sncres  du  ceaur 
de  l'homme,  la  résistance  A  l'oppression,  h  défense  des 
autels  et  des  foyers,  celte  croisade,  dans  laquelle  on  vit  des 

des  batailles ,  finit  par  des  surprises  de  diligence»  et  des 
vols  de  deniers  publics  :  on  était  proscrit,  il  fallait  du  pain  ; 
on  avait  souffert,  f)  fartait  du  sang. 

La  Vendée  et  In  Bretagne  reprirent  encore  tes  armes  en 
I79î»,  lors  des  victoires  de  la  coalition  contre  les  armées 
françaises  en  Italie.  Mais  cette  guerre,  dite  des  méewtf>»f>, 
durant  laquelle  on  vil  apparaître  de  nouveaux  chefs  A  te 


tête  des  bandes  royalistes,  et  qui  pouvait  devenir  tre*- re- 
doutante en  se  combinant  avec  tes  mouvements  royalistes 
préparés  sur  divers  points  de  te  France,  se  termina  comme 
par  enchantement  à  l'annoice  du  tft  brumaire.  En  entrant 
dans  l'orangerie  de  Sait.t-Ckmd,  Bonaparte  tua  à  la  fais  te 
république  et  te  Vendée. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  fautes  politiques  de  te  chouannerie 
et  des  faotes  personneiies  de  plusieurs  de  ses  chefs,  on  ne 
saurait  nier  que  cette  guerre  n'ait  été  un  des  plus  vaste» 
épisodes  de  te  révolution  française,  et  que  pour  l'organiser, 


si  l'on  se  demande  pourquoi  te  spectacle  vraiment  antique 
de  toute  nne  population  soulevée  pour  défendre  son  cuite 
et  te  forme  de  gouvernement,  qu'elle  considérait  alors  i 


si  l'on 

ponripioi  de  moins  poétiques  souvenirs  s'attachent  à  cette 
gnerre  qu'à  cette  de  te  Vendée,  te  réponse  est  facile  :  In 
chouannerie  manqua  toujours  d'entraînement,  taudis  que 
relui  de  la  Vendée  fut  sublime;  elle  en  manqua,  parce  que 
«es  cltete  subordonnèrent  constamment  «es  mouvements  a 
l'assistance  d'un  cabinet  étranger.  Quand,  dans  leur  prodi- 
gieuse campagne  de  1703,  te»  Vendéens  n'avaient  pas  de 
fusils ,  ils  en  prenaient  à  l'ennemi  ;  quand  les  chouans  étaient 
sans  armes,  leurs  chefs  les  avaient  accoutumés  à  attendre 
que  les  Anglais  leur  en  fournissent.  La  clmuannerie  fut  loo- 
»  mesures  combinées  au  dehors  ;  eue 
et  sa  fo™.  J""*  l"'*1*  »e  (ut  que 

Louis  an  Carxk. 
La  chouannerie  ne  fut  complètement  détruite  qu'en  i  -<u  ; 
sous  l'empire,  sauf  quelques  résistances  individuelles,  qui 

rection.  Kn  1814  et  1814k  révolte  éclate  île  nouveau  sur  hM 
deux  rive»  de  te  Loire.  Les  chouans  cette  fois  eurent  pour 
chefs  de  Coislm  snr  la  rive  droite  jusqu'à  la  Vilaine,  d'Au- 
digné  dans  te  Mayenne,  d'Amhrugeac  dans  te  Sartiie,  de 
Courson  dans  les  cotes  du  Nord  ;  de  Sol  de  Grisolles  dans 
le  Morbihan,  Plte-et-  Vilaine  et  le  Finistère  ;  mais  ces  tenta- 
tives forent  heureusement  comprimées  par  te  général  La- 
ma rq  ue.  Le  pays  était  déjà  complètement  pacifié,  au  mo- 
ment ou  te  désastre  de  Waterloo  rétablit  do  nouveau  tes 
Bourbons  sur  te  trône  de  France.  Après  la  révolution  de 
Jnhiet  H  y  eut  dans  les  départements  de  l'Ouest  une  nou- 


ée vain  la  duchesse  de  Berry  vint-elle  encourager 
rection  par  sa  présence,  ï  insurrection  ne  put  ni  s'étendra 
ni  s'organiser.  Il  y  eut  des  bandes  et  point  d'armées  des 
rencontres  et  point  de  combats.  Les  mesures  énergiques 
prises  par  M.  T  hier  s  et  te  capture  de  la  princesse,  résultat 

quand  l  accouchement  de  te  dudMswe  de  Berrv  itei*  la  eîto- 
rteite  de  Btaye  fut  chose  avérée,  renlhoiu»iastue  des  popula- 
tions bretenrres  pour  te  cause  de  te  monarchie  légitime  H 
refroMtrt  sensiblement.  Apres  la  révolution  de  Février  pas 
une  vont  ne  s'éleva  dans  l'ancien  foyer  de  te  ciMMMiuwirm 

le  coup  il  Ktat  du  3  déoe'mbre  n'y  a  pas  davantage  ren- 
contre d'fq.positioo, 

CHOUANS.  C'est  dans  tes  arrondissements  de  Uval  et 
de  Vitré,  et  dans  quelques  cantons  contifws^adi*  theatee 

prit  naissance.  De*  175*1  quelques  désordre*  avaient  eu 
Heu.  Là,  dans  te  commune  de  SoiM-Bertlievm,  existaient  les 
quatre  frères  ComtntsB,  fils  et  peuU-àls  de  faus-sauniers, 
fort»  mécontent»  de  la  liberté  du  commerce  du  ad ,  et  fort 
Impatiente  d'être  réduite  à  leur  métier  fie  sabotiers,  <tej»  le 
bote  de  Misdon,  vers  te  bourg  de  La  Gravelle,  dernière  com- 
te Bretagne,  sur  te  grande  route  de 
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Depuis  le.  massacre  du  15  août  1792  (  par  conséquent 
plusieurs  mois  avant  la  levée  de  300,000  hommes,  ordonnée 
par  le  décret  du  2*  février  1793  ),  la  chouanerie,  bien  orga- 
nisée, ne  cessa  de  recruter,  soit  de  bonne  volonté,  soit  par 
la  crainte ,  tous  les  gars  dn  pays,  de  dresser  des  embus- 
cades et  de  massacrer  des  hommes  et  même  des  femmes 
sans  défense.  Bientôt  curent  lieu  les  affaires  sanglantes  du 
Bourg-Neuf,  de  La  Baconnière,  de  1-aunai-Villiers,  de  la 
Forge  de  Port-Brillet,  dans  la  commune  d'Olivet  et  sur  di- 
vers points  peu  éloignés  du  bourg  de  La  Gravelle.  Au  nom 
de  la  religion  et  du  roi,  hypocritement  invoqué,  on  faisait 
tomber  sou»  le  fer,  les  balles  ou  la  massue,  et  presque  tou- 
jours avec  un  raffinement  de  barbarie  digne  de  cannibales , 
les  fonctionnaires  publics,  les  prêtres  assermentés ,  les  ac- 
quéreurs de  domaines  nationaux  et  toutes  les  personnes, 
;  les  plus  inoflensives,  qui  étaient  connues  par  leur  at- 
ncipes  de  la  révolution.  Ce.  fut  à  peu  près 
ainsi  que  commença  la  Vendée  même;  mais,  grâce  à  quel- 
ques-uns de  ses  chefs ,  hommes  bien  nés  et  généreux ,  les 
rassemblements  prirent  une  meilleure  forme  et  marclvèrent 
1  en  plein  jour,  et  se 
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Pari»  a  Brest.  Les  Cottereau,  ainsi  que  leur  père,  n'étaient 
connus  que  sous  le  surnom  de  Chouan ,  corruption  du  mot 
' h  ut -huant ,  parce  que,  lors  de  leurs  anciennes  courses 
nocturnes,  ils  étaient  avertis  de  l'approche  des  commis  des 
gabelles  par  des  affidés  qui  imitaient  le  cri  de  cet  oiseau  de 
nuit.  Depuis  les  soulèvements  du  commencement  de  1791, 
quelques  attaques  sournoises  contre  les  arbres  de  la  liberté 
et  contre  les  amis  de  la  révolution  avaient  été  fomentées  par 
des  intrigants  et  par  des  prêtres  séditieux.  En  1793  les 
Tuffin  de  La  Rouairie  organisaient  dans  la  Bretagne  des  co- 
de révoltes  pour  mettre  à  exécution  le  plan  de  soulè- 
gênerai  de  celle  province,  aoopie  par  les  principaux 
chefs  de  l'émigration  et  approuvé  par  les  deux  frères  de 
Louis  XVI,  le  5  décembre  1791.  Dans  la  nuit  du  23  au 
24  août,  on  arrêta  à  Bréal  (  arrondissement  de  Vitré  )  deux 
agitateurs  cachés  au  château  du  Bois-Blin  :  l'un  d'eux  s'ap- 
pelait Marie-Eugène-Gervais  Tuffin  de  La  Rouairie,  proba- 
blement Irere  de  celui  qui  avait  été  chargé  de  soulever  ces 
contrées;  il  était  accompagné  d'un  aventurier  qui  dit  s'ap- 
peler Georges  Schaffner.  Avant  leur  arrestation,  ces  agents 
de  troubles  s'étaient  concertés  avec  les  frères  Cottereau  et 
anciens  contrebandiers,  qui  depuis  trois 
luis  étaient  en  vigueur  n'avaient  pas 
eu  le  temps  d'oublier  leur  ancien  métier,  leurs  guerres  de 
guet-apens  et  leurs  attaques  nocturnes  à  main  année. 

Organisés  depuis  plusieurs  mois,  et  commandant  à  une 
quarantaine  de  brigands  audacieux  et  bien  exercés,  ils 
massacrèrent,  le  15  août  1792,  le  juge  de  paix  de  Loiron  et 
quelques  autres  patriotes.  Celui  des  quatre  frères  qui  s'ap- 
pelait Jean  était  le  second  des  fils  de  Pierre  CormtKV , 
sabotier  par  pis-aller,  et  faux-saunier  par  goût,  homme  dur 
et  grossier,  qui  dans  l'éducation  de  ses  enfants  avait  donné 
plus  de  coups  de  bâton  que  de  leçons  de  morale  et  de  lec- 
ture. Son  fils  puîné,  Jean,  avait  avant  1789  été  condamné 
à  mort  pour  contrebande,  et  avait  obtenu  sa  grâce,  quoiqu'il 
se  fût  porté  à  des  actes  cruels  contre  les  commis  du  fisc.  Ce 
fut  cet  homme  audacieux  qui  se  mit  à  la  tète  de  la  bande 
«lu  mois  d'août  1792,  et  commença  les  égorgements  avec 
atrocité.  Ce  mois  était  très-favorable  aux  brigands  :  ils  se 
réunissaient  facilement  dans  les  bols  de  Misdon  et  du  Pertre, 
et  dans  quelques  fermes  où  la  moisson  attirait  la  jeunesse 
du  pays,  qui  après  avoir  travaillé  tout  le  Jour  passait  les 
nuits  a  boire  et  â  s'enivrer.  Un  tel  moment  favorisait  les 
rassemblements,  l'exaltation  et  les  projets ,  après  avoir  pré- 
pan'  les  entrevues  et  les  conspirations.  Ainsi  se  formèrent 
les  premières  bandes  dont  Jean  Chouan  rat  et  resta  le  com- 
mandant, ayant  pour  lieutenants  ses  frères,  et  bien  secondé 
par  ses  deux  sœurs  :  Pierre,  François  et  René,  Perrine 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  où  l'on  arrêtait 
dans  l'arrondissement  de  Vitré,  près  de  La  Gravelle,  Marie- 
Eugène-Gervais  de  La  Rouairie,  te  24  août,  un  attroupe- 
ment de  révoltés  s'emparait  de  Châtillon-sur-Sèvre,  et  y 
brûlait  l'hôtel  de  ville.  Ce  ne  fut  donc  pas  la  levée  des 
300,000  hommes  qui  souleva  les  départements  de  l'Ouest  : 
ce  ne  furent  pas  même  la  chute  du  trône  ni  le  jugement 
du  roi. 

Après  des  succès  divers,  les  chouans  se  recrutèrent  toot 
à  coup  d'un  assez  grand  nombre  de  Vendéens,  qui  vers 
la  fin  de  1793,  repoussés  de  Granvilleet  battus  dans  plu- 
sieurs rencontres,  reprenaient  le  chemin  de  la  Loire  : 
quelques  tralneurs  de  leur  armée,  dont  ils  prévoyaient  la 
destruction,  s'arrêtèrent  aux  environs  d'Ervée  et  de  Laval, 
et  gagnèrent  la  forêt  du  Pertre  et  autres  bois  voisins.  Enfin, 
le  28  juillet  1794,  Jean  Chouan  et  sa  bande,  déjà  fort  ré- 
duite,  furent  atteints  par  un  détachement  du  poste  de  La 
Gravelle;  la  fuite  rat  inutile,  du  moins  au  chef,  qui, 
blessé  mortellement,  alla  rendre  le  dernier  soupir  dans  le 
bois  de  Misdon ,  dont  il  ne  s'éloignait  guère.  Deux  de  ses 
frères  avaient  péri  successivement;  Perrine  et  Renée  avaient 
monté  à  l'échafaud,  le  25  avril  1794  ;  Pierre  y  avait  été  con- 
duit quelques  jours  après.  François,  seul,  survécut  à  nos 
guerres  civiles.  Louis  Do  Bots. 

CHOU  CARAÏBE.  Voyez  Aura. 
CHOUCROUTE  (  Sauerkraut  des  Allemands),  ali- 
ment salubre ,  facilement  conservable  comme  légume  d'hi- 
ver. Les  Allemands  et  tous  les  peuples  du  Nord  en  font 
un  grand  usage,  et  les  navigateurs  de  long  cours  s'en  pro- 
mettent les  plus  heureux  eflcts  pour  la  santé  de  leur  équi- 
page. Le  célèbre  capitaine  Cook  attribue  en  grande  partie 
aux  distributions  qu'il  en  fit  faire  à  ses  matelots  l'heureux 
état  de  santé  dans  lequel  il  réussit  à  les  maintenir,  en  éloi- 
gnant d'eux  les  ravages  du  scorbut ,  ordinairement  si  fu- . 
neste  à  bord  des  vaisseaux  après  une  longue  navigation . 
non  interrompue,  sous  des  climats  divers.  Les  Allemands 
raffolent  de  ce  mets,  et  c'est  à  leurs  yeux  une  sorte  de 
crime  que  d'en  contester  l'excellence.  Aussi  est-il  passé  en 
proverbe  qu'un  moyen  certain  de  se  faire  assommer,  c'est 
en  Italie  de  ne  pas  trouver  les  femmes  jolies ,  en  Angleterre 
de  chicaner  le  peuple  sur  le  degré  de  liberté  dont  il  jouit,  et 
à  Strasbourg  de  ne  pas  croire  que  la  choucroute  est  un 
mets  des  dieux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  préventions,  il  est  certain  que 
la  choucroute  est  d'une  digestion  beaucoup  plus  facile  que 
le  chou  récent.  Voici  en  abrégé  la  manière  la  plus  ordi- 
naire de  la  préparer.  On  y  emploie  de  préférence  le  cAow 
cabu  blanc  :  après  avoir  enlevé  les  grandes  feuilles  pen- 
dantes et  la  tige ,  on  coupe  la  pomme  de  chou  par  rouelle;» 
en  la  rabotant  sur  une  espèce  de  colombe  de  tonnelier. 
Cette  opération  la  divise  en  tranches  minces,  qui  se  déve- 
loppent d'elles-mêmes  en  rubans  sinueux.  On  étend  au 
fond  d'un  tonneau  propre,  qui  a  contenu  du  vin  ,  du  vi- 
naigre ou  de  l'eau-de-vie ,  ou  qui  dès  l'origine  a  été  destiné 
à  la  cltoucroute  ,  un  lit  mince  de  sel  marin,  dit  de  cuisine; 
sur  ce  lit  une  couche  de  quelques  doigts  d'épaisseur  de  ces 
rubans  ;  |>ar-desstis  on  saupoudre  une  poignée  de  graine  de 
genièvre  ou  de  carvi  pour  aromatiser.  On  ajoute  une 
seconde  couche  de  sel,  puis  des  choux  rubannés,  et  on  aro 
matise  de  même,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  tonneau 
soit  plein.  Dès  la  troisième  couche,  et  de  trois  couches  eu 
trois  couches,  il  est  nécessaire  de  bien  fouler  la  matière. 
On  termine  enfin  par  une  coucl>e  de  sel.  La  proportion  to- 
tale qu'il  en  faut  est  d'un  kilogramme  environ  pour  cinquante 
kilogrammes  de  choux  hachés. 

On  couvre  le  dernier  lit  de  sel  avec  les  grandes  feuilles 
vertes  de  chou ,  sur  lesquelles  on  place  une  grosse  toile  hu- 
mide, et  le  tout  avec  un  fond  detonneau  que  l'on  charge  d'un 
poids  assez  considérable  pour  empêclter  que  la  mas*e  ne  se 
par  la  fermentation  qui  va  s'établir  bientôt.  Les 
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choux  ainsi  comprimé»  sur  un  sel  solubie  laissent  écouler 
leur  eau  de  végétation ,  qui  s'en  empare.  Cette  eau  devient 
acide,  fétide  et  boueuse  :  on  la  soutire  par  un  robinet  adapté 
à  ta  partie  basse  du  tonneau ,  et  on  la  remplace  par  une 
saumure  nouvelle ,  que  l'on  change  encore  une  fois  au  bout 
de  quelques  jours.  Ces  soins  doivent  être  continués  jusqu'à 

ce  qui  arrive  assez  ordinairement  dans  l'espace  de  quinte  à 
vingt  jours,  suivant  la  température  du  lieu  :  il  ne  faut  pas 
que  cette  température  dépasse  La  choucroute  est  dès 

tors  achevée  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  conserver  dans  un 
lieu  très-frais,  et  de  maintenir  constamment  dessus  un 
poids  qui  la  comprime  légèrement,  sans  quoi  elle  rancirait. 

Pelocze  père. 

CHOU  DE  CHIEN.  Voyez  Mcrcusule  (  Botanique). 

CHOU  DE  CHINE,  nom  vulgaire  des  brède s. 

CHOUETTE, genre  d  o  i  se  a  u  x,  constituant  à  lui  tout 
seul  la  seconde  famille  des  oiseaux  de  proie,  ou  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes.  On  le  divise  en  deux  sections  :  la  pre- 
mière (  hiboux  )  contient  les  espèces  qui  ont  sur  le  front 
deux  aigrettes  de  plumes  qu'elles  relèvent  à  volonté;  la  se- 
conde (chouettes  proprement  dites)  comprend  celles  qui 
sont  dépourvues  d'aigrettes.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
ces  dernières  :  il  sera  question  des  autres  aux  mots  Hibou 
et  Duc. 

La  chouette  commune  (  strix  passerina ,  Gm.  ) ,  ou 
grande  chevêche,  répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope ,  est  de  la  taille  de  Pépervier,  brun  noirâtre  en  des- 
sus, avec  des  taches  blanches  en  gouttelettes  sur  la  tète,  en 
raies  transversales  sur  les  scaputaire* ,  rayée  transversale- 
ment de  blanc  et  de  brun  en  dessous ,  avec  une  longue 
queue  étagée,  marquée  de  dix  lignes  transverses  blanches, 
et  les  tarses  ainsi  que  les  doigts  très-emplumé*.  Elle  préfère 
pour  sa  demeure  les  lieux  où  il  existe  des  masures  et  des 
tours  abandonnées.  Elle  voit  pendant  le  jour  beaucoup 
mieux  que  les  autres  oiseaux  nocturnes,  et  elle  s'exerce 
même  quelquefois  à  la  chasse  des  hirondelles  et  des  autres 
petits  oiseaux  ;  elle  plume  avant  de  les  manger  ceux  dont 
elle  s'empare,  et  ne  pouvant  avaler  en  entier  les  souris  et 
les  mulots ,  elle  les  déchire  avec  le  bec  et  les  ongles.  Elle 
fait  son  nid  dans  les  vieilles  murailles,  sous  les  toits  des 
tours  et  des  églises,  et  elle  y  pond  presque  à  nu  sur  la  pierre 
un,  deux  ou  quatre  œufs  blancs  et  de  forme  ronde. 

La  petite  chouette  (strix  passerinoides ,  Tem.  ),  ou 
la  chevêche,  est  également  d'Europe.  Elle  ressemble  à  la 
précédente  par  ses  formes  et  sa  manière  de  vivre,  mais  elle 
n'a  guère  que  vingt  centimètres  de  longueur  en  totalité,  une 
queue  courte,  et  seulement  des  poils  clair-semés  sur  les 
doigts  ;  les  ailes  ne  dépassent  pas  l'origiue  de  la  queue ,  tan- 
dis qu'eues  en  atteignent  le  bout  dans  la  précédente.  Les 
parties  supérieures  sont  d'un  brun  sombre  sur  les  ailes,  la 
tète  et  la  queue,  avec  un  grand  nombre  de  petites  taclies 
blanches  sur  le  front  et  les  joues;  les  parties  inférieures 
sont  blanches ,  avec  des  taches  longitudinales  brunes ,  la 
queue  rayée  de  quatre  ou  cinq  barres  blanchâtres. 

La  chouette  des  clochers  (  strix  fiammea,  L.  )  est  plus 
connue  sous  le  nom  d' effraie  ouf  resaie,  la  chouette 
hulotte  sous  celui  de  chat  huant.  Déheml. 

La  chouette  était  consacrée  à  Minerve.  On  la  lui  avait 
donnée  comme  un  symbole  de  prudence,  les  anciens  attri- 
buant à  cet  oiseau  la  prévision  de  l'avenir.  Dion  Chrysoa- 
tome  cite  à  ce  sujet  l'apologue  d'Ésope,  pour  faire  entendre 
que  c'est  par  cette  qualité  que  la  chouette  avait  su  plaire  à 
la  plus  belle  et  à  la  plus  sage  de  toutes  les  déesses.  Cette 
opinion  fait  plus  d'honneur  à  Minerve  que  l'imagination  de 
ceux  qui  lui  ont  donné  des  yeux  de  chouette  pour  autoriser 
le  symbole.  Sur  les  monnaies  des  Athéniens  on  voit  d'un 
coté  la  tète  de  cette  déesse  et  de  l'autre  une  chouette.  On 
avoir  quelque  rapport  aux  Athéniens 
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commun  chez  eux.  On  doit  trouver  tout  naturel  d'ailleurs 
qu'il  y  ait  en  communauté  de  symboles  entre  la  déesse  et  la 
ville  d'Athènes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  nom  de 
chouette  avait  été  donné  aux  monnaies  de  l'Attique.  On 
rapporte  même  à  ce  sujet  un  bon  mot  de  l'esclave  d'un 
riche  Lacédémonicn,  qui  disait  qu'une  multitude  de  chouet- 
tes nichaient  sous  le  toit  de  son  maître.  Mais  pourquoi  les 
chouettes  sont-elles  posées  sur  des  vases  distingués  par  dif- 
férentes lettres?  Les  Athéniens  (comme  la  plupart  des  anti- 
quaires l'ont  cru  jusque  ici  )  auraient-ils  voulu  signifier  par 
là  qu'ils  avaient  les  premiers  fabriqué  des  tases  de  terre? 
c'est  un  honneur  qu'on  ne  leur  dispute  point.  La  chouette 
se  voit  aussi  avec  Minerve  sur  une  médaille  d'Uium.  Pline 
a  vanté  1*  chair  de  la  chouette  pour  la  paralysie.  Tous  les 
auteurs  de  matière  médicale  ont  rapporté  longtemps  cette 
vertu  d'après  lui,  comme  un  trait  d'érudition.  Mais  cette 
propriété  et  quelques  autres  qu'ils  lui  ont  aussi  accordées , 
chacun  sur  l'autorité  de  son  prédécesseur,  n'ont  pas  été 
confirmées  par  l'observation.  On  donnait  aussi  le  nom  de 
chouette  chez  les  Grecs  à  une  danse  dont  nous  ne  savons 
autre  chose  sinon  qu'elle  était  d'un  caractère  bouffon  et  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  gestes. 
CHOU-FLEUR.  Voyez  Chou. 
CHOU  MARIN.  Voyez  Ciumé. 
CHOU  PALMISTE,  bourgeon  terminal  de  |>lusteiirs 
espèces  de  palmiers,  principalement  de  l'arec. 

CHRÉMATISTIQUE  (du  grec  xpiporumxi)),  dérivé 
de  x?V«rr«,  les  biens,  tout  ce  dont  on  use) ,  science  de  l'ac- 
quisition, de  la  conservation  et  de  l'emploi  des  biens,  des 
choses  que  Ton  possède,  appliquée  à  l'intérêt  du  possesseur 
et  au  plus  grand  avantage  de  la  société;  en  deux  mots, 
science  des  richesses.  C'est  par  cette  appellation  qu'Aristote 
caractérisait,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  la  branche  de 
Véconomie  politique  ou  sociale  qui  s'occupe  de  la 
prospérité  matérielle  d'un  pays,  et  c'est  par  abus  qu'il  y  a 
vingt  ans  en  France  et  en  Angleterre  on  considérait  géné- 
ralement cette  branche  de  la  science  économique  comme 
constituant  la  science  tout  entière.  Platon,  Xénophon,  Fé- 
nelon,  Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  ont  fait  de  l'économie 
politique,  quelquefois  incomplète  et  inexacte ,  quant  à  la 


piètes  de  la  chrématistiqtte.  Les  plus  célèbres  économistes 
modernes  de  l'Occident, depuis  Smith  jusqu'à  J.-B.  Say, 
n'ont  guère  fait  que  de  la  chrématistique ,  a  l'exception  de 
Jules  Soden,  en  Allemagne,  et  de  Sismondi  à  Genève. 

Aobcrt  ne  Vitry. 
CHREME  (  du  grec  xpiafut,  onction),  composition  d'huile 
d'olive  et  de  baume,  consacrée  par  l'évêque  le  jeudi  saint, 
et  dont  on  se  sert  dans  l'administration  au  baptême,  de 
\hconfirmatione\ del'orrfre.  P our  r extrême-onc- 
tion, on  se  sert  d'huile  seule,  bénite  également  à  cet  effet  par 
l'évêque.  Les  Grecs  nomment  le  saint  chrême  pûpov,  ce  qui 
veut  dire,  en  leur  langue,  onguent,  parfum.  Les  Maronites, 
avant  leur  réunion  a  l'Eglise  romaine,  employaient  dans  la 
composition  de  leur  chrême  l'huile,  le  baume,  le  musc,  le 
safran,  la  cannelle,  les  roses,  l'encens  blanc  et  d'autres  in- 
grédients. Le  P.  Dandini,  jésuite,  envoyé  en  1556  au  mont 
Liban  en  qualité  de  nonce  du  pape,  ordonna ,  dans  un 
synode,  que  le  saint  chrême  ne  fût  à  l'avenir  composé  que 
d'huile  et  de  baume,  représentant  les  deux  natures  de  Jé- 
sus-Christ, l'huile  marquant  la  nature  humaine  et  le  baume 
la  nature  divine.  Comme  l'onction  du  saint  chrême,  dit 
l'abbé  Bergier,  est  censée  faire  partie  de  la  matière  du  sa- 
crement de  confirmation,  l'évêque  seul  a  le  pouvoir  de  la 
faire,  aussi  bien  que  celle  dont  on  « 
mais  c'est  le  prêtre  qui  la  fait  dans  le 
onction. 

Autrefois ,  les  évêques  exigeaient  du  clergé  pour  la  < 
fection  du  saint  chrême  une  contribution  appelée  denarii 
aujourd'hui  l'on  tire  seulement  une  légère  ré- 
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tributioo  dit*  fabriques  m  leur  distribuant  le* 
dans  U  plupart  dos  diocèses.  La  bénédiction  ou  consécration 
du  chrême,  qui  sert  de  matière  à  plusieurs  sacrements,  a  été 
i  en  ridicule  par  le*  protestants  et  traitée  par  eus  de 
i;  mais  ajoute  l'abbé  liergier,  elle  est  un  témoi- 
gnage de  la  croyance  de  1'f.glise  et  des  eifel»  qu'elle  attribue 
a  ces  augustes  cérémonies  ;  on  le  voit  par  le  Poul\fical  ro- 
main, où  se  trouve  la  formule  dont  l'évèque  se  sert.  Cet 
usage  est  né» -ancien ,  puisqu'il  a  été  conservé  par  les  sectes 
de  chrétiens  orientaux,  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  ro- 
maine depuis  plus  de  doute  cent*  ans.  Le  patriarche  des 
Arméniens  ne  consacre  le  saint  chrême  que  tous  les  trois 
ans.  Urantôme  dit  dans  ses  Hommes  illustres  :  «  C'a  été 
longtemps  l'opinion  parmi  le  peuple,  dans  le  Périgord,  qu'an- 
ciennement la  substance  du  chrême  se  prenait  dans  l'oreille 
d'un  dragon  qu'un  chevalier  de  la  maison  de  Bourdcillc 
allait  chercher  et  combattre  au  delà  de  Jérusalem,  d'où  il 
apportait  cette  substance,  qui,  sanctifiée  ensuite  par  les 
membres  du  clergé,  était  distribuée  dans  toutes  les  églises 
de  la  chrétienté.  »  Edme  Hiiisau. 

CIIRÈMKAU  ou  CHR1SMALE,  bonnet  ou  béguin  de 
toile  blanche  qu'on  met  sur  la  téte  des  enfants  après  qu'Us 
ont  été  baptisés,  et  qui  représente  " 
d'innocence,  dont  on  revêtait  autrefois  le* 
après  leur  baptême. 

CHKESTOMATHIE,  nom  fait  des  deux  mots  w 
(rc«,  bon,  et  pa'Juv,  apprendre,  sciera,  et  que  les  Grecs 
donnaient  à  certains  ouvrages,  entre  autres,  suivant  Pbo- 
this,  à  un  livre  de  Proclus,  dans  lequel  étaient  éiiumérés 
les  noms  de  tous  les  poète*  cycliques  et  la  patrie  de  chacun 
d'eux.  Depuis,  ce  titre  devint  celui  de  tous  les  choix  d'ou- 
vrés de  poètes  et  de  prosateurs,  coordonnés  de  manière  à 
offrir  aux  commençants  des  solutions  progressives  de  diffi- 
cultés. Mais  primitivement  c'étaient  des  recueils  que  les 
Grecs  composaient  eu  ramassant  ce  que  dans  leurs  lectures 
ils  avaient  marqué  d'un  x,  pour  signifier  /ir.-r.v,.  ùonum, 
bon.  Ce  nom  est  encore  resté  à  tout  recueil  de  morceaux 
choisis  de  littérature  ou  de  science.  11  y  en  a  dau»  toutes  les 
langues.  Sylvestre  de  Sacy  en  publia  même  une  en  arabe 
en  M 10;  cette  œuvre  lui  valut  un  des  grands  prix  décennaux 
que  le  gouvernement  de  celle  époque ,  tout  occupé  qu'il 
était  de  guerres  et  de  victoires ,  avait  trouvé  néanmoins  le 
temps  et  la  volonté  de  fonder  pour  l'encouragement  de* 
lettres. 

CHRÉTIEN  (du grec  \><re&; ,  oint,  Christ,  d  ou  xfrie- 
navoj,  en  latin  christianus,  disciple  du  Christ  ).  C'est 
ainsi  que  pour  la  première  fois,  à  Aulioche,  vers  l'an  41  , 
on  désigna  ceux  qui  professaient  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  Auparavant  ils  se  nommaient  entre  eux  frères, 
saints ,  fidèles,  (lus,  etc.  Les  païens,  par  haine  ou  par 
dérision,  les  appelaient  Galilcens,  imposteurs,  sarmen- 
(arii,  gens  dévoués  au  feu,  au  gibet,  etc.  Daus  les  premiers 
siècles  le  nom  de  chrétien  n'était  donne  qu'aux  seuls  ortho- 
doxes; on  le  perdait  en  quittant  la  crovauce  ou  la  commu- 
nion de  l'Église.  Aujourd'hui  il  s'applique  indistinctement 
à  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  et  qui  ont  conservé 
la  foi  en  Jésus-Christ,  à  quelque  communion  qu'ils  appar- 
tiennent 

Dans  son  acception  rigoureuse,  le  nom  de  chrétien  devrait 
être  réservé  pour  l'homme  qui  s'attache  à  suivre  dans  tous 
les  points  les  maximes  de  l'Évangile,  qui  veut  aimer  Dieu 
par-dessus  toutes  choses  et  les  hommes  autant  que  lui- 
même  ,  car  c'est  là  tout  le  fondement  de  la  loi  évangcbque. 
Le  chrétien  vraiment  digne  de  ce  nom  ne  se  fera  point 
rentarquer  par  un  extérieur  singulier,  par  un  geure  de  vie 
extraordinaire;  simple  et  modeste  en  tout,  il  ne  se  distin- 
guera que  par  une  plus  grande  pureté  de  mo-urs,  une 

Sus  grande  fidélité  à  remplir  tous  ses  devoirs.  Il  sera  «  mo- 
>te  jusqu'à  l'humilité,  charitable  jusqu'à  aimer  ses  enne- 
mis, doux  josqu'i  pardonner  les  injures ,  patient  jusqu'à 
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éviter  le  murmure,  détaché  juaqu'à 

l'injustice  ,  chaslc  jusqu'à  coudauiner  U 
fidèle  à  la  toi  jusqu'à  mourir  pour  elle  > 
haine  par  l'amour,  aux  outragea  par  des 

Ce  n'es!  pas  que  lui 


U 


rvstt.<-lu* 
répon.Ix»  à  fa 


pas  qu'il  ne  sente  |tarfois  la  nature  s'insurger  contre  4e  de- 
voir :  mais  il  commande ,  et  les  passions  se  taisent  ;  il  prie , 
«t  son  cœur  reprend  toute  sa  tranquillité.  En  lui  p#C£criraet 
de  si  mdes  combats,  la  religion  a-t-eile  tari  pour  lai  la  i 


l'homme  profane.  Ses  plaisirs  sont  ceux  de  la  mode** 
lion,  de  la  bieulaisance ,  de  la  tempérance,  de  la 
plaisirs  pur»,  nobles,  spirituels,  et  fort 
plaisirs  des  sens. 

Il  enfermé  dans  l'enceinte  de  sa  famille,  dans  le  cercle  qur 
lui  a  trace  sou  état ,  il  est  peu  connu  du  monde  -•  l'orgue.! 
ne  lui  fait  pas  recherclier  le*  regards  des  hommes  ;  mis 
aussi  le  respect  humain  ne  les  lui  fait  pas  éviter  :  sans  éu> 
indilïérenl  à  l'estime  de  ses  concitoyens,  il  ne  fait  rien  pou; 
l'acquérir  :  ses  vertus  la  commandent.  Content  de  plaire  a 
Dieu ,  qui  voit  le  fond  de  son  coeur,  et  dont  il  attend  sa  ré- 
compense, il  iw  hùsse  percer  de  ses  bonnes  oeuvres  que  celles 
qu'il  ne  peut  cacher.  Il  ne  fait  point  de  beaux  discours  mu 
la  morale  :  il  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  ne 
connaît  peut-être  pas  le  nom  des  plus  beaux  systèmes  phi- 
lanthropiques :  il  va  chercher  l'indigent  jusque  sur  U  | 
il  soulage  le  malheur  partout  où  il  le 
argument  «outre  l'Incrédule,  dit  J.-J  Rousseau,  que  la  vie 
d'un  chrétien  t  Y  a-t-il  Ame  à  l'épreuve  de  celui-là?  Quel 
tableau  pour  son  cœur,  quand  ses  amis,  ses  enfants,  sa 
femme,  concourent  tous  à  l'instruire  eu  l 'édifiant!  Quand, 
sans  lui  parler  de  Dieu  dans  leur  discours,  ils  le  lui  mon- 
trent dans  les  actions  qu'il  inspire,  dans  les  vertu»  dont  fl 
est  l'auteur,  dan»  le  charme  qu'on  trouve  à  lui  plaire  !  quand 
U  voit  briller  l'image  du  ciel  dan»  sa  maison  !  quand  une 
fois  le  jour  il  fiera  forcé  de  se  dire  :  Mou ,  l'homme  n'est 
pas  ainsi  par  lui-même;  quelque  chose 
régne  en  lui  !  » 

du  christianisme  pour  trouver  de  nombreuses  application?, 
au  portrait  que  nous  venons  de  tracer;  mais  ce  n'est  qu'à 
ces  tem|k»  privilégiés  qu'il  appartient  de  noos  présenter  par- 
tout le  nom  «le  chrétien  inséparable  des  vertus  qu'il  exige 
Quelle  parait  belle,  au  milieu  de  la 
cette  société  sans  tache ,  dont  tous  les 
d'être  appelés  saints  et  dont  les  masure  simples  et  pures 
rappellent  les  temps  heureux  de  l'Age  d'or  1  Là  plus  de  tien 
ni  de  mien,  en  même  temps  plus  de  misère  :  tout  est  mis 
en  commun  pour  être  distribué  à  chacun ,  non  pas  félon 
ses  mitres ,  mes*  selon  «es  besoins.  Là ,  son»  La  tutelle 
d'un  père  commun ,  on  se  donne  le  doux  nom  de  frère»  ; 
ami»  à  la  même  table ,  on  te  rapproche  de  l'égalité  primi- 
tive ;  on  s'aiftige  avec  ceux  qui  pleurent ,  on  (poète  h-  bon- 
heur de  ceux  qui  sont  dans  la  joie;  enfin  La  multitude  n'a 
et  qu'une  âme.  •  Ce  qui  rend 
la  vie  de  ces  fidèles  plus  | 
de  ce»  hommes  parfaits  chantes  par  la  fable,  c'est  que  ceux- 
ci  sont  représentés  heureux ,  et  que  les  autre»  se  montrent 
à  noue  à  travers  les  charrues  du  meilleur.  Ce  n'est  pas 
le  feuillage  de»  bois  et  an  bord  des  fontaines  que  la 
parait  avec  le  pu»  de  puissance;  il  faut  la  voir  a 
l'ombre  des  murs  des  prisons  et  parmi  dos  Mets  de  sang 
et  de  larmes.  » 

Et  pourquoi  ces  hommes  innocents  et  paisibles  souffrent 
ils  tant  de  persécutions?  Leur  doctrine 
à  l'ordre  publie?  I 
lion,  ils  obéieseat  à  toutes  les  loi»,  excepté  à  celles  uni 
prescrivent  l'idolâtrie;  ils  rendent  à  César  ce  qui  est  dé  a 
ils  veulent  aussi  vendre  à  Dieu  ce  qui  est  dn  a 
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pieu.  Et  c'en  ce  Dieu  qu'ils  adorent  qu'on  veut  qu'Us 
M  ou  qu'ils  bUphètoeat!  C'est  cette  religion, 


ijyi  leur  est  plus  clière  que  la  vie,  qu'on  veut  leur  arra 
cher.'  Je  suis  chrétien!  di&ent-iU;  et  ce  seul  nom,  qui  ap- 
pelle mit  eux  toute  la  rigueur  des  supplices ,  ranime  en 
pjOuie  temps  leur  courage,  en  réveillant  leur  espérance. 
Non-seulement  ils  souffrent  avec  calme,  avec  joie;  mais, 
au  milieu  Je»  torture»  ,  leur  coeur  est  ouvert  a  l'amour  de 
leurs  ennemi»,  de  leur  bouche  mourante  s'échappent  encore 
de*  prières  eu  laveur  de  leurs  bourreaux  !  »  «  C'est  à  Dieu , 
disait  Terlullien,  que  nous  adressons  nos  supplications, 
les  yeux  élevés  vers  le  ciel;  et  dans  ces  supplications  le 
t  u  ur  agit  bien  plus  que  les  lèvres.  Jamais  nous  n'y  oublions 
les  empereurs,  les  princes  sous  la  domination  desquels 
nous  vivons  :  nous  demandons  pour  eux  une  longue  vie, 
un  règne  tranquille,  des  armées  courageuses,  un  sénat  fi- 
dèle, un  peuple  vertueux,  et  tout  ce  que  peut  désirer  un 
homme,  un  roi.  Tandis  que  nous  levons  les  mains  au  ciel 
pour  vous,  vos  ongles  de  fer  nousdéclureut,  vos  gibets  nous 
tiennent  attachés,  vos  feux  nous  consument,  vos  glaives 
nous  décapitent,  vos  béU-s  nous  dévorent  :  mais  un  chré- 
lieu  prosterné  devant  Dieu  est  dans  une  posture  propre  à 
endurer  toutes  les  tortures.  Ce  qui  vous  reste  a  laire,  di- 
gne» magistrats,  c'est  de  nous  arracher  l  âme  qui  prie  pour 
l'empereur  l  » 

On  a  v  oulu  pour  déprimer  ces  béros  les  faire  passer  pour 
des  hommes  sortis  de  la  lie  du  peuple,  c'est-a-dire  pour  des 
ignorants,  incapables  d'examen,  ou  aveuglé»  par  le  fanatisme. 
El  quand  cela  serait,  de  quelque  rang  que  sortent  des 
exemples  de  vertu,  en  ont-ils  moins  d'éclat?  et  de  tels 
ignorauls  ne  peuvent-ils  pas  être  proposes  pour  modèles  a 
plus  d'un  philosophe  Saint  Paul  dit,  il  est  vrai ,  que  parmi 
ceux  qui  out  embrassé  la  foi  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
sages,  de  puissants,  de  nobles,  etc.  »  Ces  hommes,  selon 
la  reliexion  de  Latlance,  avaieut  un  double  obstacle  à  sur- 
monter pour  embrasser  une  religion  d'abnégation  et  de 
dbinléresteinent.  Cependant,  on  ne  coufoudra  pas  avec 
la  populace  un  J aire,  prince  de  la  synagogue;  un  Lazare, 
homme  distingue  parmi  les  Juifs;  un  Jusepb  d'Ariuia- 
thie,  uoble  decurion ;  un  Zacltée,  chef  des  publkains;  un 
trésorier  de  la  reine  d'Ethiopie;  des  personnages  de  la 
maison  de  César;  un  centurion  Corneille,  un  Sergiu*  Pau- 
lus,  un  Flavius  Clemens,  un  Aciliu»  Clabrion,  etc.  »  H  y 
avait  des  biens  parmi  les  premiers  lidcle»,  puisqu'on  les  met- 
tait eu  commun;  il  y  avait  des  riches,  puisqu'on  y  distri- 
buait des  aumouo.  L'éloquence  de  saint  F  4  u  1 ,  capable  de 
tixer  l'attention  de  l'Aréopage,  le  st)  le  pur  de  saiut  L  u  c,  les 
écrits  des  lierions,  des  Ignace,  des  Clément,  des  Fol  y- 
carpe  et  des  autres  disciples  des  Apôtres,  n'annoncent  pas 
des  ignorants  ;  il  n'éUil  pas  incapable  d'exauteu  ce  Justin, 
philosophe  platonicien,  apologiste  et  martyr  de  la  religion; 
ui  1»  Clément  d'Alexandrie,  auquel  le  désir  de  savoir 
Ut  entreprendre  de  si  grands  voyage».  «  11  s'en  fallait  de 
beaucoup,  dit  La  Harpe,  que  Celte,  Porphyre,  Sy  m- 
uiaque,  pussent  balancer  kdialectkme  d'un  Terlullien, 
la  science u'un  Origeue,  ni  les  talents  d'un  Augustin  ni 
d'unCbrysostome.  »  On  voudra  bien  aussi  ne  pas  prendre 
pour  des  fanatiques  aveugles  cette  longue  suite  de  Père» 
«le  l'Eglise,  mm  moins  illustres  par  lama  ouvrages  que  par 
leur  sainteté.  Citer  le»  Basile,  le»  Grégoire,  le»  Am- 
broise,  le»  JérOme,  etc.,  c'est  citer  a  la  mis  loua  les  ta- 
lents et  toutes  les  vertus.  «  Quel  plaisir,  •'écrie  La  Bruyère, 
d'aimer  to  reugiun  et  de  U  voir  crue,  soutenue  et  expliquée 
par  de  si  beaux  genieset  de  si  solides  esprits!  »  Onpcutcon- 
•ulter  sur  ces  beaux  siècle*  de  Itadi*  l'oevrage  de  Fleuri 
sur  les  Mvturs  des  Chrétiens.     L'abbé  C.  lu  un  ullk. 
Voici  un  tableau  des  principaux  cultes  chrétien»  existauts  : 
L  Chrétiens  qui  outre  la  Bible  reconnaissent  une  aulo- 
en  matière  de  foi;  us  forment  l'Eglise  latine 
,  et  l  r*lise  grecque  ou  d'Orient  : 
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1°  L'Église  latine  ou  d'Occident  reconnaît  le  pape,  et  se* 
adeptes  se  nomment  catholiques. 

2*  L'Église  grecque  ou  d'Orient  comprend  l'Église  grecque 
orthodoxe,  avec  lesMelchistes;  l'Église  cluddéenne ou  ncs- 
torienne,  confondue  en  partie  parmi  les  Grecs  unis  et  le» 
chrétiens  de  saint  Thomas;  l'Eglise  monophysite  ou  euly- 
chienne,  formée  des  sectes  jacobite,  copte, 
rf^lisc  maronite. 

II.  Chrétiens  qui  en  matière  de  foi  ne 
d'autre  autorité  que  celle  de  la  Bible  : 
1°  Unitaires  :  sociniens. 

2° Trinitaires  :  protestants,  luthériens,  zwinguen»,  cal- 
vinistes, réformés  ou  huguenots,  arminiens  ou  remon 
tranU,  presbytériens ,  indépendants  ou  congrégalionaUstes , 
évangéliques,  anglicans  ou  épiscopaux ,  dissenters  ou  non 
conformistes. 

3°  Mystiques  et  enthousiastes  :  mennonitea  ou  bapijsles , 
quakers,  amis  ou  trembleurs,  frère»  moraves  ou  herrnhu- 
ters,  swedenborgiens,  méthodistes. 

Le  christianisme  est  répandu  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  surtout  en  Europe  et  eu  Amérique.  On  trouve  dans 
la  géographie  de  Balbi  les  chiffres  suivants  : 
Lglise  latine  ou  occidentale  (catholique).    139,000, non 
Église  grecque  ou  orientale,  avec  toutes  ses 

branches   tvj.ooo.uon 

Eglises  protestantes,  avec  toutes  leurs  subdi- 
visions  09,000,000 

Total  approximatif  du  nombre  des  chrétiens.  :>t<o,ooo,(HH> 
CIIUKT1KN  (  Roi  Très-),  titre  que  portaient  les  roia  du 
France,  et  doot  oa  fait  remonter  l'origine  jusqu'à  Childebert , 
à  qui  saint  Grégoire  le  Grand  écrivait  que  «  le  royaume  de 
France,  est  autant  élevé  en  dignité  au-dessus  des  autres 
royaumes,  que  la  royauté  elle-même  est  au-dessus  de  la 
condition  des  siuqiles  particuliers.  ■  11  est  certain  que 
Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref  ont  porté  ce  litre. 

Cllhl  I  I  l.X,dil  DE  TROYES,  parce  qu'il  était  né  dans 
cette  capitale  de  la  Champagne,  s'attacha  au  comte  de 
Flandre,  Philippe  d'Alsace,  qui  fut  tué,  en  llvl,  devant 
Saint -Jean  d'Acre  et  mourut  la  même  année  que  ce  prince. 
U  avait  acquis  une  grande  renommée  par  de»  romans,  qui 
sont  effectivement  1res  remarquables,  et  dont  la  lecture  est 
d'une  haute  importance  pour  l'étude  de  notre  histoire  litté- 
raire et  pour  la  connaissance  des  diverses  vicissitude»  que 
notre  langue  a  subies.  Aucun  des  contemporains  de  ce  poêle 
romancier  ne  l'égale  par  le  mérite  de  l'invention,  par  l'art 
de  conduire  son  sujet ,  ni  surtout  par  l'élégance,  te  grâce, 
l'énergie  qu'U  sut  donner  à  son  style,  et  par  conséquent  a 
la  langue  romane,  dont  il  se  servait,  et  qui  jusque  alors  avait 
été  si  souvent  ingrate.  Les  poètes  qui  vivaient  à  l'époque  ou 
parut  Chrétien  sentirent  sa  supériorité  :  tous  le  comblèrent 
d'éloges,  Thibaud  surtout,  le  roi  de  Navarre.  Les  ouvrages 
de  Chrétien  de  Troyes  sont  le  roman  de  Perceval  U  Gatloés, 
continué  par  Gautier  s  de  Denet,  et  achevé  par  Manessier;  le 
roman  du  Chevalier  au  Lton,  celui  de  Guillaume  d'An- 
gleterre, ceux  d'Arec  et  à  tnulr,  de  C/teef,  de  Laneelot 
du  Lac.  Ce  damier  a  été  achevé  par  Godefroi  de  Ligny. 

d'autre»  romans  ont  été  faussement  attribués  a 
le  Troyes;  mais  il  est  vrai  aussi  que  nous  ne 
paa  loue  ceux  qu'U 
CHUE  HE \,  nom  de  ! 
I  nord  de  l'Europe,  et  qui  a  été  | 
nemark.  l'oyes  CaauruN. 

CIIK I  1 1 E.\-  \ l  < ■  I  s  I  B.  Voies  CaaxwrixJi-AuciSTR. 
|     LHRL  I  IEXS.  C'est  un  de*  narnoms  des  Cagots. 

Clllt K  ITL\S  1>K  SAINT  JE  W  peuple  du  Le- 
\  vaut,  qui  ne  reconnaît  pas  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais 
I  qui  n'en  vénère  pas  moins  l'instrument  ihs  *a  |>assion.  La 
Vierge,  «foeut-iss,  conçut  par  ta  vertu  «te  l'eau  d'une  fon- 
|  tain**'  merveilleuse.  Ils  donnent  à  Dieu  un  corps  anaMrtei  et 
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l'aide  de  cinquante  mille  damons.  Ces  démons,  ainsi  que  les 
anges,  sont  maies  et  femelles;  ils  se  marient  et  engendrent 
Le  firmament  est  une  mer  immense ,  où  la  terre  flotte  comme 
un  ballon,  où  le  soleil  et  la  lune  voguent  sur  deux  grands 
▼aisseau \ .  Aux  jours  de  la  création ,  la  terre  produisait  ses 
moissons  en  vingt -quatre  heures.  Les  Ames  passent  d'une 
sphère  à  l'autre,  où  elles  éprouvent  les  mêmes  besoins  et 
goûtent  les  mêmes  plaisirs;  elles  y  sont  conduites  par  des 
démons.  Mais  pour  arriver  à  la  sphère  supérieure ,  il  faut 
combattre  une  foule  d'animaux  féroces,  qui  dévorent  les  mé- 
chants et  ne  laissent  passer  que  les  bons.  Ils  honorent  les 
douze  apôtres ,  sainte  Elisabeth  et  Zacharie,  père  et  mère 
de  saint  Jean-Baptiste,  qults  regardent  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  saints,  et  c'est  de  là  que  leur  nom  est  venu. 
Us  ont  des  évèques  et  des  prêtres  ;  mai*  leurs  cérémonies 
sont  aussi  étrangères  au  christianisme  que  leur  cosmo- 
gonie ,  leurs  dogmes  et  leurs  mystères.  Tous  les  ans,  pour 
renouveler  le  baptême  de  saint  Jean ,  leur  évêque  les  con- 
duit dans  une  rivière,  où  ils  entrent  jusqu'aux  genoux ,  et 
l'évêque  les  baptise  au  nom  du  Seigneur,  le  premier  et  l'an- 
cien du  monde,  le  loutrpuissant,  à  qui  tout  était  connu 
avant  le  commencement  de  la  lumière.  Leurs  prêtres  sont 
revêtus  d'une  tunique  blanche  et  d'une  étote  rouge;  ils 
prient  sur  un  gâteau  pétri  avec  de  l'huile ,  du  vin  et  des  rai- 
sins secs.  Ce  gâteau ,  ainsi  consacré ,  est  porté  en  proces- 
sion et  distribué  ensuite  aux  fidèles.  Dans  une  autre  fête, 
ils  immolent  un  bélier  dans  une  cabane  construite  avec  des 
branches  de  palmier.  La  poule  est  leur  animal  privilégié  : 
les  prêtres  ont  seuls  le  droit  de  la  tuer.  Ils  en  laissent 
égoutter  le  sang  dans  un  ruisseau  en  disant  :  «  Au  nom  de 
i  soient  ceux  qui  en  mangeront!  »  Ils  ont  le  chien 
i  que  la  couleur  bleue ,  parce  que  les  Juifs 
de  l'indigo  dans  le 
pèclier  saint  Jean  d'y  baptiser,  et  la 
qu'elle  a  été  adoptée  par  Mahomet. 

Cette  mythologie ,  ces  dogmes  et  ces  rits  sont  contenus 
dans  un  livre  qu'ils  appellent  Divan;  ils  en  ont  un  autre, 
nommé  Faal,  où  sont  consignées  leurs  observations  astro- 
logiques, avec  l'indication  des  jours  heureux  et  des  heures 
néfastes,  qui  sert  à  la  célébration  des  mariages.  Après  une 
longue  série  de  formalités  et  de  prières,  ces  mariages  sont 
précédés  d'une  épreuve  fort  chanceuse.  Ces  prétendus 
chrétiens  sont  fort  jaloux  de  la  virginité  de  leurs  fiancées, 
et  ils  prennent  pour  s'en  assurer  le  moyeu  le  plus  naturel, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  certain.  Si  la  femme  sort  vic- 
torieuse de  cette  épreuve,  l'évêque  achève  la  cérémonie; 
si  le  mari  s'aperçoit  qu'il  a  été  trompé ,  il  peut  rompre ,  et 
tout  est  dit;  mais  s'il  persiste,  il  n'est  béni  que  par  un 
simple  prêtre.  Ces  peuplades  admettent  la  polygamie  et  non 
le  divorce.  Divisée  en  castes  comme  les  Indiens  et  en  tribus 
comme  les  Juifs,  ils  ne  peuvent  choisir  de  femmes  que  dans 
leur  tribu  et  dans  leur  caste.  Leurs  principales  cérémonies 
les  obligent  à  fixer  leurs  habitations  sur  les  bords  des  ri- 
vières. 

C'est  sur  les  bonis  du  Jourdain  que  cette  religion  est  née, 
peu  de  temps  après  Jésus-Christ.  Les  Romains  y  avaient 
laissé  ses  adeptes,  mais  les  khalifes,  moins  tolérants,  les  ont 
dispersés  dans  la  Mésopotamie  et  dans  la  Chatdée.  Us  ha- 
bitent aujourd'hui  en  grand  nombre  les  environs  de  Bassora, 
où  depuis  le  seizième  siècle  ils  se  sont  affranchis  de  la 
juridiction  du  patriarche  de  Bahylone. 

VlEKNtr,  de  l'Académie  t'raacwe. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  alors 
que  le  saint-simonisme  et  l'Eglise  catholique  française 
de  l'abbé Cbatel  florissaient  encore,  une  secte  des  chré- 
tiens de  saint  Jean,  non  le  précurseur,  mais  l'apôtre, 
liarut  au  milieu  de  nous,  en  même  temps  que  l'ordre  du 
Temple  avec  lequel  elle  lit  alliance.  Son  évêque,  honnête 
épicier  de  son  état,  la  milre  en  tête  et  h  crosse  à  la  main , 


pour  aller  combattre  les  Infidèles.  Ce  fut  lui  qui ,  poussant 
un  jour  la  plaisanterie  plus  loin ,  sacra  l'abbé  Chatel  primat 
des  Gaules.  On  trouve  l'exposé  de  la  doctrine  de  cette  secte, 
qui  n'a  fait  que  paraître  et  disparaître ,  dans  une  brochure, 
publiée  en  1S3&,  sous  ce  titre  :  Du  christianisme  primitif 
et  de  l  Église  romaine  de  nos  jours,  par  une  réunion 
d'ecclésiastiques. 

CHRETIENS  DE  SAINT  THOMAS.  Ils  se  rappro- 
chentun  peu  plus  du  christianisme  que  les  chrétiens  de 
saint  Jean.  Ils  prétendent  avoir  été  convertis  à  la  religion 
du  Christ  par  l'apôtre  saint  Thomas,  dans  son  voyage  aux 
Indes  occidentales ,  où  cette  secte  est  répandue.  C'est  au- 
tour de  Meliaponr,  où  l'apôtre  fut  tué  d'un  coup  de  lance  . 
qu'elle  a  pris  naissance.  Il  y  a  des  savants  qui  attribuent  à 
un  autre  Thomas  la  conversion  de  ces  peuples.  Ces  chré- 
tiens oot  adopté  les  erreurs  des  nestoriens,  auxquelles  ils 
en  ont  ajouté  quelques  autres.  Us  pensent  que  les  élus  m* 
seront  admis  en  présence  de  Dieu  qu'au  jugement  dernier, 
et  ils  rejettent  ainsi  le  jugement  provisoire  au  fur  et  à  me- 
sure que  nous  arrivons  dans  l'autre  monde  ;  mais  ils  ne  di- 
sent pas  où  stationnent  les  ames  jusqu'au  grand  jour.  Us  ne 
reconnaissent  que  trois  sacrements ,  le  baptême,  l'eucharistie 
et  l'ordre.  Ils  baptisent  avec  du  chrême  extrait  de  l'huile  oV 
noix.  Leur  pain  consacré  est  un  gâteau  pétri  avec  de  l'huile 
et  du  sel,  qu'ils  font  cuire  dans  le  haut  d'une  tour  et  qu'ils 
font  couler  snr  l'autel  quand  le  prêtre  qui  dit  la  messe  en 
est  à  la  consécration.  Ces  prêtres  sont  ordonnés  à  dix -sept 
ans ,  se  marient  tant  qu'ils  veulent,  et  n'ont  d'autre  revenu 
que  le  casuel  des  sacrements.  Leur  eau  bénite  est  faite  avec 
des  grains  d'encens  ou  de  la  terre  qu'ont  touchée  les  pieds 
de  leur  apôtre  et  qu'ils  jettent  dans  le  bénitier;  ils  y  trem- 
pent les  doigts  en  entrant  dans  l'église  et  se  signent  comme 
tous  les  clin-tiens.  La  croix  est  en  grande  vénération  chez 
eux  :  ils  en  bordent  les  chemins  de  leurs  campagnes  et  le* 
nies  de  leurs  quartiers ,  mais  Ms  rejettent  toute  autre  espèce 
de  figure  et  d'image.  Us  sont  toujours  armés,  et  ne  déposent 
leurs  armes  qu'à  la  porte  de  l'église.  Leur  plus  grande  pra- 
tique de  dévotion  est  d'y  coucher  et  d'y  danser.  Cette  danse 
est  fort  modeste  :  les  hommes  sont  d'un  côté,  les  femmes  de 
l'autre,  et  le  bal  commence  par  le  signe  de  la  croix,  un 
pater  et  un  cantique  en  l'honneur  de  saint  Thomas.  Ces 
chrétiens  dépendent  du  patriarche  de  Bahylone.  Les  Portu- 
gais qui  arrivèrent  à  Calicut  à  la  fin  du  quinzième  siècle  es- 
sayèrent de  les  rattacher  à  l'Église  romaine;  ils  employè- 
rent même  dans  ce  but  la  violence ,  mais  elle  ne  produisit , 
comme  partout,  que  l'hypocrisie.  Leur  bouche  a  reconnu  le 
successeur  de  saint  Pierre ,  leurs  cœurs  sont  restés  à  saint 
Tlwmas ,  et  ils  n'ont  abandonné  ni  leurs  croyances  ni  leurs 

CHRÉTIENTÉ»  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
on  ne  donnait  pas  le  nom  de  chrétiens  aux  hérét  iques. 
Tertullien ,  saint  Jérôme ,  saint  Athanase  et  Lactance  le  leur 
refusent  :  deux  édita,  l'un  de  Constantin,  l'autre  de  Théo- 
dose et  le  concile  général  de  Sardique  décident  qu'il  ne  doit 
point  leur  être  accordé.  Cependant  l'usage  contraire  a  pré- 
valu ;  et  par  le  mot  de  chrétienté  on  a  coutume  de  designer 
tantôt  les  diverses  régions  où  domine  le  culte  du  Christ, 
tantôt  Puniversatité  des  hommes  qui  reconnaissent  l'Év  an- 
gile ,  quelles  que  soient  leurs  dissidences  sur  la  doctrine. 
On  appelait  autrefois  cour  de  chrétienté  une  jur 
»  et  le  lieu  où  elle  avait  coutume  de 


doyens  de  chrétienté. 
L'abbé  J.  BARTnËLEVY. 
CHRICHTONITE  ou  CRAITONITE,  substance  i 
nérale  toujours  cristallisée,  ordinairement  en  lamelles  à  | 


'•n     ^  ioèdres  simples  ou  profondénv  J  •    :,  >       ,  :, 
met.  Elle  est  de  couleur  noir-vioiilrc,  avec  un  éclat  métal- 
loïde très-vif.  Sa  | 
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éclatante.  Llle  raye  à  peine  le  verre.  Elle  est  composée  d'acide 
ti  Unique  et  d'oxyde  de  fer  en  proportions  encore  inconnues. 
Il  existe  d'autres  combinaisons  de*  mêmes  éléments ,  mais 
celle-ci  se  distingue  par  la  propriété  de  n'être  pas  attirable  a 
l'aimant.  Elle  se  trouve  avec  la  chlorite,  l'ai  bit* ,  le  fer 
oligiste  et  d'autres  substances  recherchées  des  minéralogistes, 
dans  les  fissures  des  rociies  cristallines  des  Alpes,  ou  plutôt 
dans  les  filons  au  contact  de  deux  roches  ignées  hétérogènes, 
comme  je  l'ai  vu  au  fond  de  la  vallée  de  Saint-Véraa  en 
Queyras  (Hautes- Alpes).  On  ne  la  connaissait  qu'auprès  de 
Saint-Christophe  en  Visant  (Isère).     A.  Du  Goura. 

CIMUE  (du  grec  yjfùa),  courte  narration  d'un  événe- 
ment remarquable  qu'on  donne  à  amplifier  aux  écoliers.  Les 
chries  d'Aphthonius  (  Chria  aphthoniania  ) ,  étaient 
surtout  célèbres  dans  les  anciennes  écoles  :  aussi  en  existe- 
t-il  de  nombreuses  éditions.  Dans  l'origine,  la  chrie  était 

dans  lequel  s'e*ercèrent  plusieurs  philosophes  grecs,  Aris- 
tippe  notamment. 

CHRIST,  surnom  de  Jésus  de  Nazareth,  le  divin 
fondateur  de  la  religion  chrétienne.  Ce  mot  est  grec  :  il  est 
la  traduction  du  mot  hébreu  metsias,  et  signifie  oint.  Dans 
i  Mt  appelés  oints  du  Seigneur, 


parce  qu'ils  étaient  consacrés  par  l'onction  sacerdotale.  Ce 
terme  messias,  ou,  chez  ceux  des  Hébreux  qui  parlaient  grec, 
le  christ  (6  Xpurroc),  était  employé  par  les  Juifs  au  temps 
de  Jésus  surtout  pour  désigner  le  sublime  roi  d'Israël, 
qu'on  attendait  alors,  sur  la  foi  des  prophéties  cootenuea 
dans  l'Ancien  Testament.  En  eiïet,  les  Juifs  ne  doutaient 
pas  que  Dieu  ne  fit  naître  de  la  race  de  David  un  prophète 
extraordinaire,  ou,  suivant  l'opinion  des  rabbins,  qu'il  en- 
verrait un  sublime  esprit  céleste  sous  forme  humaine  (comme 
fils  de  l'homme,  d'après  Daniel,  vu,  21),  lequel  mettrait 
fin  aux  souffrances  du  peuple  juif,  le  ferait  triompher  de 
toutes  les  autres  nations  de  la  terre ,  serait  le  roi  d'Israël 
et  fonderait  le  royaume  de  Dieu  {voyez,  Messie).  Messias 
et  Christ  sont  donc  des  mot»  synonymes  d'oint  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  de  roi  établi  par  Dieu ,  et  désignent  par 
conséquent,  une  dignité.  Comme  Jésus  de  Nazareth  an- 
nonçait être  ce  Messie  ou  Christ  attendu ,  et  avoir  été  accré- 
dité par  Dieu  en  cette  qualité;  comme  il  fut  reconnu  pour 
Christ  ou  Messie ,  d'abord  par  un  grand  nombre  de  Juifs,  et 
ensuite ,  dans  un  cercle  bien  plus  étendu ,  par  beaucoup  de 
Grecs  et  de  Romains,  le  nom  de  Christ  fut  désormais  uni  à 
celui  de  Jésus.  Après  la  mort  de  Jésus,  Christ  devint  ainsi 
peu  à  peu  le  nom  personnel  ou  le  surnom  de  Jésus ,  et  l'on 
trouve  déjà  dans  les  Épttres  des  apôtres  le  lerroe  de  Jésus- 
Christ  employé  pour  désigner  la  personne  de  Jésus  Le  nom 
de  Jésus,  comme  nom  particulier,  indique  donc  la  personna- 
lité de  Jésus  de  Nazareth  ,  ou  ce  que  Jésus  fut  et  fit  confor- 
mément à  l'expérience,  ce  que  l'on  désigne  aussi  aujourd'hui 
par  l'expression  de  Christ  historique,  tandis  que  le  nom  de 
Christ  in  dique  ce  que  Jésus  de  Nazareth  est  dans  les  idées 
ou  les  convictions  de  ses  adorateurs ,  c'est-à-dire  le  Messie 
prédit  par  les  prophètes  et  envoyé  par  Dieu.  Ce  nom  désigne 
par  conséquent  ce  que  les  Allemands  appellent  le  Christ 
dogmatique  ou  spéculatif.  La  conviction  que  Jésus  de  Na- 
zareth était  bien  le  Christ,  et  qu'il  fallait  attendre  de  lui 
tout  ce  que  le  Christ  était  chargé  d'accomplir,  étant  devenue 
la  base  de  la  nouvelle  communauté  religieuse,  les  adora- 
teurs de  Jésus  prirent  le  nom  de  chrétiens  (christiani), 
imaginé  d'abord  par  les  idolâtres ,  et  le  nom  de  Christ  devint 
aussi  pour  eux  l'appellation  principale  servant  à  désigner  la 
personne  de  Jésus.  Toutes  les  fois,  par  conséquent ,  qu'on 
voulait  énoncer  la  dignité  de  Jésus ,  on  se  servait,  dans  le 
langage  ecclésiastique ,  moins  du  nom  de  Jésus  que  de  celui 
de  Christ,  et  on  ne  disait  point,  par  exemple  :  Jésus  est  dieu 
et  homme  ;  mais  le  Christ  est  dieu  et  homme,  le  Christ  res- 
suscitera les  morts  ,  procédera  au  jugement  universel,  etc.,etc. 
L'Idée  du  Christ  ou  Messie ,  d'après  laquelle  on  le 
mer.  ne  m  converv  —  t.  v. 
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dérait  comme  le  plus  grand  des  piopbètes  et  connu,  un 
homme  doué  des  attributs  divins,  ne  tarda  pas  à  être  effacée 
dam  les  croyances  de  l'Église  primitive  par  la  notion  sui- 
vant laquelle  il  était  le  Verbe  engendré  par  Dieu  lui-même 
avant  la  création  du  monde,  le  fils  premier-né  de  Dieu,  un 
être  divin,  qui  s'était  manifesté  au  monde  dans  la  personne 
humaine  de  Jésus  de  Nazareth  ;  et  c'est  cette  idée  qui ,  aux 
quatrième  et  cinquième  siècles  produisit  dans  l'Église  la 
subtile  théorie  du  dieu-homme,  qui  se  rattache  au  dogme  de 
l'existence  de  trois  personnes  en  Dieu ,  à  savoir  que  la  se- 
conde personne  de  la  Divinité,  le  Fils  de  Dieu,  est  égal  au 
Père  en  essence ,  en  puissance  et  en  éternité  ;  qu'il  s'est  fait 
homme  dans  le  Christ,  et  que  la  personne  du  Christ  se 
compose  de  deux  natures ,  l'une  divine  et  l'autre  humaine: 

Pour  la  vie  terrestre  du  Christ,  voyez  Jésus-Christ. 

CHRIST  (Images  du).  Représenter  la  figure  du  Christ 
est  une  des  plus  sublimes  missions  de  l'art,  attendu  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  de  la  ressemblance  d'un  portrait  (  il  n'en 
existe  aucun  ),  mais  d'nne  création.  Le  célèbre  monogrammt- 
du  Christ,  des  symboles  d'art,  tels  que  P  agneau ,  le  cep 
de  vigne ,  le  poisson ,  dont  le  nom  grec  (  Ix&k)  donnait  le 
lettres  initiales  de  la  formule  caractérisant  sa  mission  divine 
{'Irpvk  XpujTÔc  etoO  Hfc  I«*tt*)  suffirent  à  l'origine,  par 
suite  de  l'horreur  qu'inspiraient  les  idoles  des  païens ,  pour 
tenir  lieu  de  la  représentation  du  Christ  en  image.  De  ces 
simples  signes  on  passa  à  des  figures  paraboliques  :  c'est 
ainsi  que  le  Rédempteur  fut  représenté  comme  le  bon  pasteur 
an  milieu  de  son  troupeau ,  avec  le  chalumeau ,  chercliant 
la  brebis  égarée  ou  bien  la  rapportant  sur  ses  épaules  après 
l'avoir  retrouvée.  D'ordinaire  il  apparaît  comme  un  adoles- 
cent idéal  et  quelquefois  aussi  comme  un  homme  dans  la 
force  de  l'âge.  Il  se  peut  que  déjà  à  l'époque  de  Constantin 
ait  eu  lieu  la  transition  de  l'élément  symbolique  à  l'élément 
historique  ;  et  l'on  représenta  dès  lors  le  Rédempteur  au  mi- 
lieu de  ses  disciples  ou  bien  dans  l'accomplissement  do 
quelque  acte  de  la  puissance  divine. 

Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard,  mais  cependant  pas  encore 
tout  à  fait  dans  le  quatrième  siècle ,  qu'on  rencontre  ce  type 
du  Christ  en  manière  de  portrait,  qui  se  perpétua  ensuite, 


tout  le  moyen  âge. 
La  donnée  d'une  image  du  Christ  que  le  roi  Abgar  d'Édesse 
aurait  possédée,  imprimée  sur  une  pièce  d'étoffe ,  et  d'une 
semblable  empreinte  qui  aurait  existé  sur  le  suaire  de  sainte 
Véronique,  n'est  pas  plus  certaine  que  la  tradition  sui- 
vant laquelle  ce  serait  l'évangéliste  saint  Luc  qui 
exécuté  ce  portrait.  Il  n'est  rien  resté  d'un  autr 
miraculeux  qui  aurait  existé  à  Béryte,  et  où  le  Sauveur  était  re- 
présenté en  pied ,  non  plus  que  d'une  statue  en  bronze  érigée 
au  Christ  par  la  femme  qu'il  avait  guérie  d'un  flux  de  sang, 
statue  à  laquelle  Julien  l'Apostat  aurait  substitué  la  sienne, 
renversée  plus  tard  par  le  (eu  du  ciel.  Parmi  les  plus  an- 
ciennes images  du  Christ,  il  faut  citer  celle  que  l'empereur 
Alexandre  Sévère  possédait  dans  son  palais,  vers  l'an  230. 
Une  antique  mosaïque ,  datant  peut-être  du  troisième  siècle, 
qui  existe  au  Museo  Cristiano  du  Vatican ,  donne  aussi  une 
idée  de  la  manière  dont  les  païens  se  représentaient  à  peu 
près  le  Christ.  C'est  une  tète  de  philosophe  barbu,  vue  de 
orofil  Une  lettre  évidemment  apocryphe,  aue  Lentulus  oré- 
décesseur  de  Pilate ,  est  censé  avoir  écrite  au  sénat  romain , 
attribue  au  Christ  une  figure  et  une  taille  d'une  beauté  virile. 
Une  description  que,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  Jean 
de  Dama  scène  prétend  avoir  rédigée  d'après  d'anciens  auteurs 
concorde  avec  ce  signalement.  Suivant  lui ,  le  Christ  aurait 


été  d  une  haute  stature ,  avec  d'épais  sourcils ,  un  nez  régulier, 
des  cheveux  bouclés,  une  barbe  noire,  un  teint  jaunâtre , 
semblable  à  sa  mère ,  etc. 

Parmi  les  plus  anciennes  représentations  en  manière  de 
portrait ,  il  faut  encore  mentionner  deux  bustes  < 
les  catacombes  calixtines  et  les  catacombes  pot 
de  Rome,  et  qu'on  trouve  reproduils  dans  l'ouvrage  d'Arigbi 
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intitule  :  Hotna  tukttrranm  nom.  LsChrist  y  est  représenté 
avec  un  visage  orale,  un  n«  droit ,  les  «ourdis  arquai  rt  le 
front  haut  L'expression  en  est  grave  rt  douce;  les  cheveux, 
sépares  en  raie  sur  ie  front,  retombent  en  boudes  sur  les 
épaules,  rt  sont  de  couleur  de  noisette  more;  la  barbe  est 
p.  u  fmirnie,  courte  et  divisée.  Ces  deux  bustes  s'accordent 
d'ailleurs  ,  sinon  dans  les  détails,  du  moins  dans  l'ensemble 
avec  la  lettre  précitée  de  Lentulus.  La  plupart  des  artistes 

i  -u.-r.s.-t  Maliens,  jusqu'à  Michel- Ange  rt  Raphaël, 

su  tinrent  au  type  du  Christ  qui  y  est  indiqué. 

Il  est  remarquable  que  les  tètes  de  Christ  datant  du  grand 
siècle  des  arts  sont  fort  rares.  L'une  des  plus  belles  est  celle 
de  la  descente  de  croix  que  Raphaël  exécuta  à  l'époque  de 
son  dernier  séjour  a  Rome.  Le  Titien  s'est  maintes  fois 
distingué  dam  la  représentation  de  tètes  de  Christ ,  par 
exemple  dans  celle  de  la  magnilique  toile  de  la  galerie  de 
Dresde  désignée  sous  le  nom  de  Minsgroschen.  Parmi  les 
artistes  postérieurs ,  Ludovico  Carrache  s'est  surtout  si- 
gnalé par  la  noblesse  qu'il  a  su  donner  à  ses  têtes  de  Christ. 
Les  plus  grands  artistes  dont  nous  possédons  des  œuvres 
de  ce  genre  ont  reconnu  que  de  l'absence  de  tout  modèle 
précis  en  manière  de  portrait  ressort  évidemment  l'obli- 
gation de  composer  le  visage  de  l'être  divin  de  ces  traits  de 
bonté  et  de  beenlé  morales  que  l'image  de  son  esprit  et  de 
sa  vie  réunit  dans  l'histoire  évangélique;  rt  que  c'est  ai 
pareil  cas  surtout  que  l'enthousiasme  religieux  doit  guider 
le  pinceau  ou  le  ciseau.  Plus  I  Idéal  s'est  rencontré  pur  rt  su- 
blime dans  le  cœur  de  l'artiste,  rt  plos  crtui-ci  a  réussi  à 
donner  à  ses  images  du  Christ  cetle  vérité  intime  qut  frappe 
le  spectateur. 

CHRIST  (Ordre  du  ).  Crt  ordre  de  chevalerie,  commun 
aui  buts  du  pape,  au  Portugal,  et  au  Brésil,  était  à  l'origine 
un  ordre  religieux.  Quand  celui  des  Templiers  Ait  sup- 
primé, n  1312,  le  roi  Denis  !"  de  Portugal  obtint  qu'il  conti- 
nuerait de  subsister  dans  ses  États  pour  garantir  des  inlidèles 
les  frontières  des  Algarves.  Le  pape  Jean  XXII,  par  une 
bulle  de  1319,  consentit  effectivement  au  rétablissement  de 
irt  ordre  en  Portugal,  et  le  confirma  dans  la  possession  de 
tous  ses  biens  et  privilèges,  à  la  condition  qu'il  changerait 
son  ancienne  dénomination  contre  celle  de  chevaliers  du 
Christ,  qu'il  suivrait  désonnais  la  règle  de  Saint-Benoit  et 
les  constitutions  de  Ctleaux,  que  le  grand  maître  irait  ou 
enverrait  tous  les  trois  ans  saluer  à  Rome  le  pape,  qni  se  ré- 
servait de  son  coté  le  droit  de  nommer  des  chevaliers , 
enfin,  qu'outre  les  épreuves  or  I maires  nul  ne  pourrait  être 
revêtu  de  ce  caractère  s'il  n'avait  guerroyé  trois  ans  au 
moins  contre  les  Maures.  Le  chet-lien  de  l'ordre  était  la  ville 
de  Tomar.  Peu  à  peu  sa  puissance  s'accrut  tellement  qu'en 
MM  Jules  III  on  réunit  pour  toujours  la  grande  maîtrise  a 
la  couronne  de  Portugal.  Les  chevaliers  étaient  vêtus  de 
blanc  et  portaient  sur  la  poitrine  la  croix  de  l'ordre. 

Depuis  1789 ,  Tordre  est  divisé  en  trois  classes  :  les 
grand's-croix ,  les  commandeurs  et  les  chevaliers.  Iji  déco- 
ration, consistant  en  uneeroix  patriarcale  de  gueules  chargée 
d'un  autre  croix  d  argent,  est  portée,  par  les  grands-croix, 
suspendue  à  une  Iriple  chaîne  d'or;  par  les  commandeurs,  à 
un  ruban  rouge  passé  autour  du  cou  ;  par  les  chevaliers,  a  la 
boutonnière  de  l'habit.  On  y  ajoute,  pour  les  deux  premières 
classes,  un  crachat  en  argent  qu'on  porte  au  coté  gauche  de 
1  habit.  Au  centre  de  ce  crachat  est  la  croix  de  l'ordre,  sur- 
montée d'un  eesur  rouge  enflammé. 

Le  Brésil  s'étanl  séparé  en  1824  du  Portugal,  l'empe- 
reur du  nouvel  État  a  conservé  l'ordre  du  Christ  avec  ses 
trois  classes.  Le  ruban  seulement,  an  lieu  d'être  tout  à  fait 
ronge,  a  un  liseré  bleu  a  chaque  bord.  Quant  a  l'ordre  du 
Christ  pontifical,  il  est  tout  à  lait  semblable  à  celui  du  Por- 
tugal ,  mais  ne  se  compose  que  d  une  clisse.  La  croix  se 
porte  suspendue  a  un  ruban  rouge  passé  autour  du  con. 

Il  a  existé  aussi  en  Livonie  un  Ordre  militaire  du  Christ, 
institué  en  1205  par  Albert,  étéque  de  Riga,  dans  le  but  do 


défendre  rtde  protéger  les  païens  qni  se  convertissaient,  el 
que  leurs  anciens  frères  persécutaient,  comme  il  paraît  pu 
une  lettre  d'Innocent  111,  qui  ordonne  une  croisade  contre 
ces  derniers.  Les  membres  de  cet  ordre  portaient  sur  leur 
mantean  une  épée  rt  une  croix  ;  ce  qui  les  avait  fait  aussi 
nommer  frères  de  tépée.  Ils  furent  unis  dans  la  suite  aux 
chevaliers  tetttonlques. 

CHRISTIAN,  nom  très-usité  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
en  Allemagne,  où  beaucoup  de  princes,  de  ducs,  d'électeurs 
et  de  margraves  l'ont  porté.  C'est  la  lorme  allemande  du 
nom  français  Chrétien ,  aussi  peu  commun  parmi  nous 
qui!  est  répandu  chex  les  nations  d'origine  germanique  et 
Scandinave.  Depuis  Christian  1",  fils  du  comte  d'Old  en- 
honrg,  qui  fut  couronné  en  1448,  on  compte  huit  rois  de  ce 
nom  en  Danemark.  Nous  né  consacrerons  d'articles  spéciaux 
qu'à  Christian  II,  Christian  IV,  Christian  VII  et  Chris- 
tian VTII.  Pour  les  quatre  autres,  nous  renverrons  le  lecteur 
à  l'article  Danemark. 

CHRISTIAN  II,  ou  CI1RISTIERN,  roi  des  royaumes- 
nnis  de  Danemark  ,  de  Norvège  et  de  Suède ,  né  le  2  juil- 
let 1481 ,  à  Nyborg  en  Flonie ,  surnommé  le  Cruel,  et  aussi 
le  Néron  du  Sord,  fameux  à  bon  droit  par  sa  tyrannie  et  ta 
cruauté  effrénées,  n'était  naturellement  rien  moins  que  mé- 
chant, et  n'avait  apporté  en  naissant  que  des  passions  vite* 
et  l'impatience  de  tonte  autorité  supérieure  à  sa  volonté; 
dispositions  fâcheuses,  qu'une  éducation  des  plus  négligée* 
ne  fit  qu'aggraver.  Toutes  les  fols  que  ses  passions  n'étaient 
point  en  jeu,  il  faisait  preuve  d'une  grande  Intelligence  et 
se  montrait  enclin  au  bien  La  nature  lui  avait  en  effet  dé- 
parti de  remarquables  facultés  et  une  force  de  volonté  des 
plus  énergiques,  quoique  les  déterminations  en  fussent 
marquées  plutôt  an  coin  de  l'Impétuosité  qu'à  celui  de  la 
prudence.  Les  dllférentes  lofs  et  ordonnances  qu'il  rendit 
pour  protéger  les  paysans  et  les  bourgeois  contre  les  vexa- 
tions et  les  usurpations  de  la  noblesse,  ses  efforts  pour  venir 
en  aide  au  commerce  et  a  l'industrie,  les  mesures  qu'il  prit 
pour  supprimer  le  droit  barbare  que  les  propriétaires  de 
terres  voi>ines  de  la  mer  avaient  eu  jusque  alors  de  s'em- 
parer des  navires  que  la  tempêle  faisait  échouer  sur  les  co- 
tes, etc.,  prouvent  qu'à  «ne  autre  époque  et  dans  d'autres 
Circonstances  ce  prince  eût  élé  capable  de  faire  le  bien. 

Envoyé  à  l'âge  de  vingt  et  unans  par  son  père  en  Norvège 
avec  le  titre  de  gouverneur  général ,  fl  comprima  les  trou- 
bles qui  avaient  éclaté  dans  ce  pays;  et  pendant  les  dix  an- 
nées que  dura  son  administration  (de  1502  à  1512)  il  se 
conduisit  constamment  avec  autant  de  prudence  que  de 
fermeté.  C'est  durant  ce  long  séjour  en  Norvège  qu'il  fit, 
a  Bergen,  la  connaissance  de  la  fllled'unc  Hollandaise  appelée 
Sigebritte,  el  qui  tenait  en  cette  ville  une  auberge.  L'amour 
que  Christian  II  conçut  pour  cette  belle  personne ,  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Dyvéké,  devint  bientôt  une 
passion  violente,  el  le  rendit  l'esclave  non-seulement  de  sa 
maîtresse ,  mais  de  la  mère  de  celle-ci,  femme  vindicative 
au  plus  haut  degré,  et  qui  exerça  sur  lui  la  plus  funeste  in- 
fluence. 

A  son  avènement  an  trône,  en  1513 ,  Christian  II  dut  en 
passer  par  les  dures  conditions  que  lui  imposèrent  les  no- 
bles de  ses  États,  conditions  qid  lui  enlevaient  presque  toute 
Initiative.  De  là  9a  haine  implacable  pour  une  orgueilleux 
aristocratie  qui  le  réduisait  à  ne  plus  être  qu'un  mannequin 
couronné  ;  de  là  les  luttes  qu'il  engagea  immédiatement  contre 
elle ,  luttes  qui  occupèrent  toute  la  durée  de  son  règne,  au- 
quel elles  imprimèrent  le  caractère  que  lui  a  conservé  l'his- 
toire, et  dont  l'issue  lui  fut  si  funeste.  L'Irritation  et  la  dou- 
leur que  lui  causa  la  mort  de  sa  chère  Dyvéké  (  1516),  à  la 
quelle  il  resta  tendrement  attaché  Jusqu'au  dernier  moment, 
bien  qu'en  1 5 15  il  eut  épousé  une  su'urde  Charles-Quint, 
développèrent  en  lui  une  implacable  férocité  et  les  habi- 
tudes de  la  tyrannie  la  plus  effrénée.  La  première  victime  de 
sa  fureur  fut  le  châtelain  Torben  Oxe,  qu'il  envoya  au  ftp 
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ïl  envahit  ensuite  la  Suide  à  l'effet  dé  transformer  en 
souveraineté  absolue  l'espèce  de  suzeraineté  purement  nomi- 
nale dont  il  avait  jusque  alors  été  investi  dans  ce  royaume, 
et  déclara  ouvertement  la  guerre  à  l'administrateur  du  pays, 
StènSture,le  véritable  souverain  de  la  Suède,  qu  il  battit 
h  la  bataille  de  Bogesund.  Devenu  maître  de  Stockholm  par 
surprise,  il  s'y  fit  couronner  en  qualité  de  roi  de  Suède , 
forçant  le  sénat  du  royaume  à  reconnaître  qu'il  montait  sur 
le  trône  en  vertu  de  ses  droits  héréditaires,  et  non  point  par 
le  libre  choix  des  quatre  ordres  de  la  nation.  Les  vengeances 
cruelles  qu'il  exerça  contre  tous  les  adhérents  de  Sten  Sture, 
ses  actes  de  tyrannie ,  ses  perfidies ,  ne  tardèrent  pas  à  pro- 
voquer contre  lui  un  soulèvement,  a  la  tète  duquel  se  trou- 
vait Gustave-Wasa.  C'estala  suite  de  cette  insurrec- 
tion que  Christian  11  finit  par  étré  chassé  de  Suède,  que 
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l'union  de  Calmar  se  trouva  irrévocablement  détruite,  et 
que  Gustave  Wasl  fut  élu  roi  de  Suède  (  1525  ). 

L'aristocratie  n'était  pas  moins  vivement  irritée  en  Dane- 
mark contre  les  actes  arbitraires  et  tyranniques  de  Chris- 
tian II.  L'ne  révolte  ayant  éclaté  en  Jutland,  le  roi  aban- 
donna ses  étals  en  1523  pour  aller  se  réfugier  dans  les 
Pays-Bas,  quoique  les  paysans  et  le  clergé  eussent  pris  fait 
et  cause  pour  lui  en  Danemark.  On  élut  alors  à  sa  place,  en 
qualité  de  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  le  frère  de  son 
père,  Frédéric  1" ,  lequel  introduisit  en  1527  la  réforme  de 
l.utber  dans  ses  États,  et  mourut  eu  1533.  Excité  par  son 
l>eau-frère  Charles-Quint  et  par  le  parti  du  pipe  dans  les 
Pays-Bas  a  rétablir  le  catholicisme  en  Danemark ,  Chris- 
tian Il  crut  trouver  dans  le  mécontentement  produit  parlnl 
une  certaine  partie  de  la  population  par  l'établissement 
d'un  nous  eau  culte  une  occasion  làvorablc  peut-  opérer  une 
restauration;  et  en  1531  il  entreprit,  avec  l'aide  de  l'em- 
pereur, une  expédition  contre  ses  anciens  Etats.  Il  débarqua 
en  Norvège,  où  il  ne  laissa  pas  que  de  faire  d'abord  quel- 
ques progrés,  grâce  a  l'appui  qu'il  rencontra  dans  le  parti 
catholique.  Mais  complètement  défait  et  fait  prisonnier  à  la 
latadle  d'Aggerbuus  (  1532  ),  il  subit  alors  une  captivité  ries 
plus  dures  dans  fun  des  caveaux  du  château  de  Sonder- 
bourg  situé  en  A I se  n.  Les  insurrections  et  les  guerres  qui 
troublèrent  le  règne  de  Christian  III,  cl  qui  avaient  pour  but 
de  rendre  Christian  11  à  la  liberté,  Turent  impuissantes  à 
abréger  la  durée  de  sa  captivité.  Elle  ne  cessa  que  douze  an- 
nées plus  tard,  en  1544.  Quand  il  eut  renonré  delà  manière 
la  plus  solennelle  à  tous  ses  droits  et  ptélentions,  Chris- 
tian III  consentit  a  briser  ses  fers.  Ce  prince  lui  assigna 
alors  pour  séjour  le  château  de  Kallumlborg,  situé  au  sud  de 
la  Scelaude;  et  les  revenus  de  ce  domaine  furent  affectés  à 
son  entretien.  Christian  II  vécut  encore  plus  de  quinze  ans 
dans  celte  quasi-prison,  où  il  mourut  le  20  jamier  1559. 
Isabelle  son  épouse ,  qui  toujours  s'était  parfaitement  con- 
duite à  son  égard,  était  déjà  morte  avant  qu'il  eut  perdu  la 
bataille  d'Aggerhuus. 

CHRISTIAN  IV,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  duc  de 
Schleswig-IIolstein,  fils  du  roi  Frédéric  11,  le  plus  célèbre 
de  tous  les  rois  de  Danemark  issus  de  la  maison  d'Olden- 
Lurg,  naquit  le  12  avril  1577,  en  Séelande,  et  fui  élu  par  la 
diète,  en  i>o.  héritier  du  trône  .  A  la  mort  de  sou  père,  il 
n'avait  pas  encore  onze  ans  accomplis.  Quatre  sénateurs 
remplirent  les  fonctions  de  régents  pendant  le  reste  de  la 
minorité  du  jeune  prince,  qui  reçut  une  éducation  des  plus 
distinguées ,  et  qui  annonçait  dès  lors  de  remarquables  ta- 
lents. Après  avoir  pris  en  mains  les  rênes  de  l'Etat,  en  15U3, 
Christian  IV  entreprit  sa  célèbre  tournée  au  cap  Nord  pour 
protéger  les  droits  des  habitant*  de  ses  possessions  les  plus 
septentrionales  contre  les  empiétements  des  étrangers  en 
matière  de  pêche  et  de  cabotage.  En  toute  occasion  on  vit  ce 
prince  faire  preuve  d'une  sollicitude  toute  particulière  pour 
les  intérêts  de  la  marine,  art  dont  il  avait  étudié  la  pra- 


tique dans  sa  jeunesse.  A  partir  de  l'année  1610,  il  fit  avec 

succès,  contre  le  roi  de  Suède  Charles  IX  et  contre  son  suc- 
cesseur Gustave-Adolphe,  nne  guerre  désignée  dans  l'his 
toire  sous  le  nom  de  guerre  de  Calmar,  et  que  termina,  en 
1613,  une  paix  des  plus  avantageuses.  Comme  chef  des  pro- 
testants h  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans ,  il  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  ses  entreprises  en  Allemagne. 

Pendant  tout  son  long  règne,  Christian  IV  fut  constam- 
ment préoccupé  d'assurer  le  bien  être  de  ses  sujets  et  la 
prospérité  de  l'État.  11  augmenta  et  améliora  le  matériel  de 
la  flotte,  et  fonda,  à  bien  dire,  la  marine  danoise  II  étendit 
lé  commerce  du  pays  jusqu'aux  grandes  Indes,  où  il  créa 
des  comptoirs  et  des  établissements,  en  même  temps 
par  les  mesures  restrictives  adoptées  à  l'égard  du 
merce  des  villes  anséatiques  il  excitait  et  développait  en 
Danemark  le  génie  des  entreprises  commerciales.  H  simpli- 
fia les  rouages  de  l'administration,  et  introduisit  plus  de  ré- 
gularité dans  les  recettes  et  les  dépenses  publiques.  Les  sa- 
vants et  les  gens  de  lettres  trouvèrent  en  lui  un  protecteur 
aussi  généreux  qu'éclairé.  Comme  homme  privé,  il  n'était 
pas  moins  remarquable  par  sa  droiture  et  sa  loyauté  que 
comme  souverain  pai  les  qualités  qui  font  les  grands  princes. 

A  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  les  Suédois  ayant  aban- 
donné l'Allemagne  pour  envahir  à  ('improviste  les  duchés 
de  Schleswig-Holstein,  sur  lesquels  leurs  bandes  se  ruèrent 
au  sein  de  la  paix  la  plus  profonde,  en  même  temps  que 
leur  flotte  menaçait  les  Iles  danoises,  Cliristlan  IV  se  mit 
en  personne  à  la  téte  de  sa  flotte,  et  lui  fit  en  toute  hâte 
prendre  la  mer.  Quoique  ayant  perdu  un  œil  dans  cette  cam- 
pagne ,  il  n'abandonna  pas  pour  cela  son  poste  de  général  en 
chef.  Malgré  leur  supériorité  numérique,  les  ennemis  furent 
battus  et  les  Iles  danoises  mises  désormais  à  l'abri  de  toute 
insulte  de  leur  part.  Plus  tard  les  Suédois  évacuèrent  le 
Jutland  et  les  duchés ,  ce  qui  n'empêcha  point  la  paix  con- 
clue en  1645  à  Brœmsehroe  d'être  très-peu  avantageuse  au 
Danemark.  Christian  IV  mourut  en  1648.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Frédéric  III,  mort  lui-même  en  1670.  Consul- 
tez IKrst,  Christian  den  Fjcrde,  Danmarki  og  Xorges 
store  Konge  (  Copenhague,  I&39). 

CHRISTIAN  VU,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  né 
le  29  janvier  1749,  d'un  premier  mariage  contracté  par  Fré- 
déric V  avec  la  princesse  Louise  d'Angleterre,  succéda  à  son 
père  le  14  janvier  1766,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  épousa 
la  même  année  Caroline-Mathilde,  sa-ur  du  roi  d'An- 
gleterre Georges  III.  l'n  voyage  en  Allemagne,' en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  France,  exécuté  pendant  les  années  1766 
et  1769,  lui  lit  acquérir  en  Europe  la  réputation  de  prince 
affable  et  éclairé;  mais  a  son  retour  dans  ses  États  il  n'eut 
pas  plus  tôt  mis  la  main  aux  alfaires  qu'il  trahit  la  plus 
complète  Incapacité  En  effet,  son  intelligence  avait  été  sin- 
gulièrement affaiblie  à  la  suite  d'excès  prématurés  favorisés 
en  secret  par  un  horrible  calcul  de  sa  marâtre,  l'ambitieuse 
Jutiane-Marie  de  Brunswick,  seconde  lemme  de  Frédéric  V, 
laquelle  fut  toute  sa  vie  uniquement  préoccupée  de  substi- 
tuer à  tout  prix  sur  le  trône  sa  propre  lignée  a  la  descen- 
dance de  la  reine  Louise,  première  femme  de  Frédéric  V. 
De  la  uu'lité  de  Christian  VII  il  résulta  naturellement  que 
ses  ministres  régnéient  en  réalité  sous  son  nom.  D'abord, 
ce  fut  Bernstorff,  homme  d'État  qui  déjà  avait  possédé 
foute  la  confiance  de  Frédéric  V,  mais  qui  en  1770  se  vit 
supplanter  par  Struensée.  Ce  parvenu  en  vint  à  dominer 
complètement  le  roi,  et  réussit  à  se  concilier  en  même  temps 
toute  la  faveur  de  la  jeune  et  imprudente  reine.  Des  in- 
novations, au  lond  très-utiles  et  même  très-libérales,  mais 
despotiqnement  opérées,  quelques  mesures  maladroites ,  qui 
blessèrent  vivement  le  sentiment  national,  rendirent  bientôt 
le  premier  ministre  odieux  i  U  noblesse  et  à  l'armée,  en 
même  temps  qu'elles  provoquaient  un  profond  mécontente- 
ment dans  la  bourgeoisie.  Mettant  habilement  a  profit  ces 
circonstances,  l'astucieuse  Juliane-Marie  organisa  une  ts«»c 


Digitized  by  Google 


CHRISTIAN 


<  «inspiration  dans  les  rangs  de  l'aristocratie  :  et  le  16  jan- 
vier 17*2,  à  la  suite  d'un  audacieux  coup  de  main  tenté 
dans  l'intérieur  même  du  palais,  elle  arracha  au  roi,  à  qui 
Jet  conjures  firent  accroire  que  la  population  de  Copenha- 
gue était  en  pleine  insurrection,  un  ordre  d'arrestation 
contre  Caroiine-Mathilde  et  contre  Struensée.  Maltresse 
de  la  situation,  Juliane-Marie  s'empressa  de  rappeler  aux 
affaires  Bernstorfî,  qui  depuis  sa  disgrâce  vivait  retiré  À 
Hambourg.  Celui-ci  voulait  bien  du  pouvoir  pour  lui- 
même;  mais  il  n'entendait  pas  s'associer  aveuglément  aux 
manoeuvres  de  la  reine  douairière  pour  assurer  la  cou- 
ronne à  son  fils,  le  prince  héréditaire  Frédéric  (  né  en 
it;.i,  mort  en  1805  ),  frère  consanguin  de  Christian  VII, 
dont  la  profonde  nullité  d'c«prit  allait  d'ailleurs  se  dévelop- 
pant toujours  davantage.  Aussi  le  fils  issu  du  mariage  de 
Christian  VII  avec  Caroiine-Mathilde,  le  prince  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Frédéric  VI,  n'eut  pas  plus  tôt  atteint 
l'âge  de  majorité,  que  Bernstoriï  le  fit  déclarer  régent  du 
royaume,  et  qu'il  le  maria  à  une  princesse  de  la  maison  de 
liesse ,  dans  la  pensée  qu'il  perpétuerait  la  ligne  directe  et 
mâle  de  la  maison  d'Oldenburg.  Mais  cet  espoir  ne  se  réalisa 
point,  tous  les  enfants  mâles  issus  de  ce  mariage  étant  morte 
en  bas  âge  ;  et  la  rumeur  publique  accusa  hautement  Juliane- 
Murie  de  ne  pas  avoir  été  étrangère  à  la  fatalité  qui  s'appe- 
santit ainsi  sur  la  descendance  de  Christian  VII. 

Ce  roi,  dont  l'aliénation  mentale  était  devenue  complète  dés 
avant  la  révolution  de  1772,  mourut  le  13  mars  1808,  a  Rends- 
bourg  en  HoUtetn,oàon  l'avait  conduit  l'année  précédente, 
lors  du  bombardement  de  Copenhague  par  les  Anglais.  Con- 
sultez Baden,  Christian'*  VII  Aarbog  (Copenhague,  1833). 

CHRISTIAN  vin  ,  roi  de  Danemark,  duc  de  Scbleswig- 
Holstein  et  de  Lauenburg,  fils  ainé  du  prince  héréditaire 
Frédéric,  frère  consanguin  du  roi  Christian  VII,  né  le 
18  septembre  1786,  avait  épousé  en  1806  la  princesfie  Char- 
lotte  de  Mecklembourg-Schwerin.  Cette  union  ne  fut  point 
heureuse.  L'inconduite  de  la  princesse  devint  en  effet  chose 
tellement  notoire,  qu'à  la  cour  on  nommait  publiquement 
ses  amants;  elle  n'allait  pas  d'ailleurs  les  recruter  tou- 
jours dans  les  rangs  des  classes  privilégiées,  et  il  lui  arri- 
vait parfois  de  les  choisir  parmi  les  roturiers.  C'est  ainsi 
que  de  tous  ceux  en  faveur  de  qui  elle  oublia  ses  devoirs 
d'épouse,  un  artiste  français,  attaché  alors  comme  com- 
parse au  corps  de  ballet  du  théâtre  royal  de  Copenliague,  fut, 
dit-on,  celui  qui  fixa  le  plus  vivement  et  le  plus  longtemps 
les  goûts  inconstante  de  la  princesse.  Un  divorce  mit  fin 
en  1812  à  tant  de  scandale,  et  la  princesse,  que  son  propre 
père  refusa  de  recevoir,  vécut  ensuite  pendant  une  douzaine 
d'années  reléguée  dans  une  petite  ville  du  Jutland,  où  elle 
donna  bientôt  les  preuves  évidentes  d'un  dérangement 
d'intelligence.  Ajoutons,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir, 
que  vers  1824  elle  obtint  l'autorisation  de  se  retirer  â  Rome, 
et  qu'elle  y  mourut  quelques  années  plus  tard,  après  avoir 
solennellement  abjuré  le  protestantisme  et  embrassé  la  re- 
ligion catholique.  Le  prince  qui  règne  aujourd'hui  en  Da- 
nemark sous  le  nom  de  Frédéric  VII  est  le  fils  de  cette 
princesse.  Redevenu  libre,  le  prince  Christian  contracta,  en 
1815,  avec  la  princesse  Caroline-Amélie ,  fille  du  feu  duc  Fré- 
déric-Christian de  Sclileswig-Holstein-Sunderburg-Augus- 
lenburg,  un  second  mariage,  qui  demeura  stérile. 

Les  puissances  coalisées  contre  Napoléon  avaientde  longue 
main  décidé  que  Frédéric  VI  serait  puni  de  ses  hésitations 
à  faire  cause  commune  avec  elles  et  du  trop  haut  prix  mis 
par  lui  à  son  accession  à  la  coalition,  par  la  perte  de  la 
Norvège,  c'est-à-dire  du  plus  beau  (leuron  de  sa  couronne, 
qu'on  adjugerait  à  la  Suède  tout  à  la  (ois  comme  indemnité 
de  la  Finlande  et  comme  prix  de  la  défection  de  Berna  - 
dotle.  l  a  conséquence,  vers  tes  derniers  jours  de  1813,  une 
année  russe  et  prussienne  envahit  les  duchés  de  Schles- 
wig-Holstein ;  et  Frédéric  VI  se  vit  bientôt  obligé,  pour 
sauver  tout  au  moins  du  naufrage  sa  couronne,  île  souscrire 


aux  dures  conditions  qui  lui  furent  imposées  par  le  traité 
conclu  te  14  janvier  1814  à  Kiel.  L'abandon  delà  Norvège 
à  la  Suède  était  du  nombre.  A  cet  instant  critique,  le  prince 
Christian,  profitent  des  pouvoirs  attachés  à  son  titre  de 
gouverneur  général  de  la  Norvège,  s'embarque,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison  et  à  l'insu  du  roi  et  de  ses  ministres,  sur 
un  frêle  bâtiment  marchand  ;  puis,  après  une  traversée  péril- 
leuse, mais  rapide,  il  débarque  non  loin  de  Christiania ,  dans 
une  petite  baie  déserte,  alin  d'éviter  les  croiseurs  anglais  , 
qui  probablement  interceptent  l'entrée  du  port,  et  de  là  il 
gagne  par  terre  la  capitale,  où  il  convoque  immédiatement 
une  assemblée  de  notables,  à  l'effet  de  délibérer  avec  eux  sur 
le  parti  à  prendre  dans  les  graves  circonstances  où  se  trouve 
le  pays. 

Dans  sa  séance  du  28  janvier  1814,  cette  assemblée,  pré- 
sidée par  le  prince  Christian,  refusa  à  l'unanimité  de  sous- 
crire aux  conditions  de  la  paix  de  Kiel,  et  osa  même  pro- 
noncer les  mots  magiques  d'indépendance  nationale.  Le 
prince  gouverneur  général,  se  faisant  aussitôt  le  propa- 
gateur ardent  des  idées  nouvelles  éveillées  par  cet  appel 
aux  souvenirs  du  passé,  parcourut  le  royaume  en  excitant 
partout  le  plus  patriotique  enthousiasme.  En  vain  des 
agents  suédois  essayèrent  de  combattre  ce  mouvement  si 
imprévu,  en  faisant  de  leur  cOté,  au  nom  de  Bernadotte,  les 
plus  brillantes  promesses,  en  parlant  d'institutions  libres,  de 
droits  politiques,  etc.;  personne  ne  se  laissa  prendre  à  ces 
insidieux  propos,  et  le  peuple  norvégien  insista  avec  fore* 
pour  que  son  indépendance  fat  solennellement  proclamée. 
Le  prince  Christian  accéda  à  ses  vœux  par  une  décla- 
ration officielle  datée  de  Drontheim  le  19  février,  et  adres- 
sée aux  évèques,  aux  fonctionnaires  publics,  à  l'armée 
et  à  la  nation.  Cependant,  des  envoyés  suédois  arrivèrent 
à  Christiania  pour  le  sommer  olticiellement,  en  sa  qua- 
lité de  gouverneur  général,  d'avoir  à  faire  exécuter  les 
stipulations  de  la  paix  de  Kiel  et  à  opérer  la  cession  de  ta 
Norvège  à  la  Suède.  Pour  toute  réponse,  le  prince  Chris- 
tian prêta  serment  dans  la  cathédrale  en  qualité  de  régent 
ou  de  lieutenant  général  du  royaume ,  puis,  par  une  procla. 
mal  ion  en  date  du  13  mars,  il  fit  savoir  à  l'Europe  que  le 
peuple  norvégien  était  résolu  à  défendre  sa  liberté  et  son 
indépendance  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Joignant  les 
actes  aux  paroles,  il  réunit  un  corps  d'armée  de  12,000 
hommes,  et  convoqua  à  Eidswold,  pour  le  10  avril  suivant, 
la  diète  générale  du  royaume.  Ouverte  au  jour  indiqué, 
elle  se  composait  de  154  députés  du  peuple,  et  commença 
immédiatement  ses  travaux,  sans  se  laisser  effrayer  par  la 
gravite  des  événements  survenus  en  Europe  depuis  sa  con- 
vocation, et  qui  devaient  nécessairement  réagir  bientôt  sur 
les  destinées  de  la  Norvège.  Elle  s'occupa  tout  d'abord  de 
discuter  et  de  voter  un  projet  de  constitution  soumis  à  sa 
sanction  par  le  prince  régent.  Cette  constitution,  la  plus 
large  de  toutes  celles  qui  fonctionnent  aujourd'hui  en  Eu- 
rope, restera  à  jamais  célèbre  dans  l'histoire  des  institutions 
politiques,  et  reçut  tout  d'abord  le  surnom  de  Constitution 
oV Eidswold,  du  heu  où  elle  lut  délibérée  et  proclamée  loi 
fondamentale  de  l'État.  Elle  était  tout  entière  l'o?uvre  d'un 
obscur  maître  d'école  de  village  appelé  Ad  1er,  qu'en  débar- 
quant non  loin  de  Christiania,  au  mois  de  janvier  précédent, 
le  prince  Christian  avait  mis  en  réquisition  pour  copier  des 
proclamations  et  qu'il  attacha  ensuite  à  sa  personne  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Le  hasard  fit  que  sous  l'enveloppe,  alors 
humble  et  modeste,  du  pédagogue  campagnard  se  trouvât 
une  intelligence  vive  et  rapide,  secondée  par  une  instruction 
plus  étendue  que  celle  qu'on  réclame  d'ordinaire  pour  de 
telles  fonctions.  Adler,  en  effet ,  avait  lu  dans  leur  langue 
Rousseau ,  Montesquieu  el  Mably.  Chargé  par  le  prince  de 
lui  rédiger  une  constitution,  il  lui  remit  au  bout  de  peu  jours 
un  projet  qui  prouve  que  ces  lectures  avaient  porté  huit 
dans  son  esprit.  Le  17  mai,  la  majorité  «le  la  diète  volait 
d'enthousiasme  l'en«emble  de  cette  constitution,  et  prorla- 
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niait  k  régent  roi  hetéditaire  de  Norvège.  Le  surlende- 
main,  19,  le  prince  Christian  prêta  solennellement  serment 
en  cette  qualité,  et,  après  l'accomplissement  de  cette  forma- 
lité ,  prit  le  nom  de  Christian  V".  Il  avait  tout  d'abord 
cl»erché  à  s'assurer  l'appui  de  l'Angleterre,  et  avait  dépêché 
un  agent  à  Londres  pour  faire  valoir  auprès  du  cabinet  de 
Saint-James  les  raisons  politiques  qui  pouvaient  le  déter- 
miner maintenant  à  combattre  l'accroissement  de  puis- 
sance et  de  territoire  réservé  à  la  Suède  par  la  coalition.  Mais 
a  ces  ouvertures  le  gouvernement  anglais  ne  répondit  qu'en 
déclarant,  à  la  date  du  29  avril,  toutes  les  côtes  de  la  Norvège 
en  état  de  blocus. 

De  son  côté,  le  gouvernement  danois,  ne  sachant  trop  que 
penser  des  véritables  motifs  qui  avaient  décidé  le  prince 
Christian  à  se  lancer  dans  une  telle  aventure;  ayant  même, 
à  ce  qu'il  parait,  tout  lieu  de  croire  qu'il  avait  agi  en  cela 
purement  pour  son  compte  et  dans  l'espoir  de  se  créer 
une  position  indépendante,  attendu  qu'à  ce  moment  rien 
ne  prouvait  que  Frédéric"  VI  ne  pût  pas  encore  avoir  des 
héritiers  directs;  le  gouvernement  danois,  disons-nous ,  ne 
fat  pas  des  derniers  à  blâmer  les  faits  qui  venaient  de  se 
passer  en  Norvège  à  son  insu  et  sans  participation  aucune 
de  sa  part.  Le  prince  Christian  fut  donc  publiquement  désa- 
voué. Ordre  lui  fut  donné  d'avoir  à  revenir  immédiatement 
en  Danemark,  en  même  temps  que  tous  ses  actes  en  Norvège 
étaient  déclarés  nuls  et  de  nul  effet.  Frédéric  VI  alla  même 
jusqu'à  menacer  son  cousin  d'instituer  une  haute  cour  de  jus- 
tice qui,  dans  le  cas  où  il  persisterait  à  braver  les  puissances 
coalisées,  le  déclarerait  déchu  de  tout  droit  de  succession  au 
trône  de  Danemark.  En  même  temps  les  cours  d'Autriche,  de 
Prusse,  de  Russie  et  d'Angleterre  envoyaient  au  prince  des 
émissaires  chargés  de  lui  faire  des  représentations  et  de 
l'engager  à  céder.  Quant  à  Bcrnndotte,  il  réunit  sur  les 
frontières  de  la  Norvège  un  corps  de  35,000  hommes,  dont  il 
prit  en  personne  le  commandement,  et  les  hostilités  com- 
mencèrent par  terre  le  27  juillet»  tandis  qu'une  flotte  sné- 
«loLse ,  forte  de  quatre  vaisseaux  de  ligne ,  de  trois  frégates 
et  de  soixante-quinze  chaloupes  canonnières,  était  chargée 
d'opérer  une  démonstration  devant  les  ports  où  s'abritait  la 
petite  flottille  dont  disposait  la  Norvège ,  et  composée  uni- 
quement de  six  bricks,  de  qualrc  schooners  et  de  trente- 
six  chaloupes  canonnières.  En  présence  de  forces  si  supé 
rieures,  il  était  impossible  de  songer  à  opposer  longtemps 
une  résistance  sérieuse  :  aussi  dès  le  U  août  le  prince 
Christian  conclut-il  à  Mces  un  armistice ,  rendu  nécessaire 
par  la  dissolution  presque  complète  de  sa  faible  aimée,  qu'il 
n'avait  pu  d'ailleurs  équiper  et  armer  que  d'une  manière  fort 
insuffisante.  Deux  jours  après  il  exposait  dans  un  manifeste 
les  motifs  qui  le  déterminaient  à  renoncer  au  titre  de  roi  et  à 
résigner  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  la  dicte  nationale 
Ce  dénoûment  de  la  lutte  était  devenu  possible,  avait  soin 
de  dire  le  prince,  depuis  que  par  les  piéliminaires  signé 
a  Mots  la  Suède  s'était  engagée  à  respecter  la  constitution 
d'Eidswold. 

La  détermination  du  prince  hit  accueillie  par  l'opinion  avec 
une  défaveur  marquée.  On  cria  ouvertement  à  la  trahison  ; 
tnais  des  idées  plus  raisonnables  ne  tardèrent  pas  à  pré 
valoir  dans  la  population,  qui  finit  par  accepter  le  nouvel 
ordre  des  choses;  et  le  10  octobre  suivant  Tex-roi  se 
rembarquait  pour  le  Danemarck,  après  avoir  solennellement 
remis  l'acte  de  son  abdication  au  storthing ,  assemblé  de 
nouveau. 

longtemps  la  Sainte-Alliance  et  aussi  le  gouver- 
inois  lui  gardèrent  rancune  de  ces  faits.  En  vain, 
pour  se  soustraire  aux  vifs  ressentiments  qu'il  avait  pro- 
voqués, eut-il  le  bon  esprit  de  rentrer  complètement  dans 
la  vie  privée  et  de  ne  plus  s'occuper  que  de  beaux-arts 
de  littérature  et  de  science;  cette  attitude  modeste  réveilla 
les  soupçons  et  accrut  même  les  delianecs  dont  il  était  deja 
l'objet,  parce  que  dans  le  cercle  de  son  intimité  il  ne  faisait 


pas  mystère  de  ses  sympathies  pour  les  idées  libérales.  En 
tséquence  le  gouvernement  lui  fit  entendre  qu'il  le  verrait 
avec  plaisir  entreprendre  un  voyage  à  l'étranger.  Le  prince 
Christian  se  le  tint  pour  dit,  et  quitta  effectivement  le  Da- 
nemark au  commencement  de  1819  avec  la  jeune  et  belle 
princesse  qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces.  Son  absence 
se  prolongea  jusqu'à  la  fin  de  1822.  Dans  l'intervalle,  les 
)  en  nés  dont  il  était  l'objet  eurent  le  temps  de  se  calmer. 
L'unique  enfant  qui  lui  fût  né,  le  fils  de  Charlotte  de  Meck- 
em  bourg,  sa  première  femme,  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne,  était  demeuré  en  Danemark ,  où  le  roi  Frédé- 
ric VI  le  faisait  élever  avec  soin  sous  ses  yeux,  parce  qu'il  te 
destinait  à  épouser  un  jour  la  plus  jeune  de  ses  filles,  la  prin- 
cesse Wilhelraine.  Ces  projets  d'alliance  et  de  fusion  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  régnante  furent  réalisés  quel- 
ques années  plus  tard  ;  et  ainsi  se  trouvèrent  effacées  jus- 
qu'aux dernières  traces  du  souvenir  de  te  conduite  équivoque 
nue  en  1814  par  le  prince  Christian. 
En  1832  il  fut  admis  à  faire  partie  du  conseil  d'État,  et  il 
accepta  à  te  même  époque  te  présidence  de  l'académie  des 
beaux-arts  de  Copenhague.  A  ce  titre  honorifique  était  at- 
taché le  patronage  officiel  des  lettres,  des  sciences  et  des 
beaux-arts  ;  patronage  que  mieux  que  tout  autre  membre  de 
la  famille  royale  le  prince  Christian  pouvait  exercer,  car  dans 
ses  voyages  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse,  en  France  et 
en  Angleterre,  on  l'avait  vu  partout  rechercher  te  société 
des  savants,  des  littérateurs  et  des  artistes,  dont  le  commerce 
journalier  avait  singulièrement  contribué  à  élargir  le  champ 
de  ses  idées.  11  s'occupait  d'ailleurs  lui-même  de  minéra- 
logie ,  de  géognosic  et  de  géologie,  et  avait  publié  un  petit 
opuscule  assex  curieux,  intitulé  :  Observations  sur  U  Vé- 
suve faites  en  1820. 

La  mort  de  Frédéric  VI,  arrivée  le  3  décembre  1839,  l'ap- 
pela à  monter  sur  le  trône  de  Danemark  sous  le  nom  de 
Christian  VIII.  A  ce  moment  la  situation  de  ce  pays  était  des 
plus  tendues.  Les  finances  se  trouvaient  dans  le  plus  grand 
délabrement,  et  l'administration  était  gangrenée  d'abus  in- 
vétérés. Quelques  puissances  maritimes  commençaient  à 
exprimer  hautement  leur  impatience  au  sujet  des  droits 
de  navigation  que  le  roi  de  Danemark  perçoit  depuis 
un  temps  immémorial  sur  les  navires  qui  franchissent  le 
Sund;  droits  dont  te  nécessité  d'entretenir  des  phares  sur 
les  côtes  de  la  Séelande,  à  l'effet  de  guider  tes  naviga- 
teurs dans  leur  marche  de  nuit ,  est  le  prétexte,  qui  con- 
stituent un  des  revenus  les  plus  clairs  de  l'État,  mais 
qui  rappellent  la  barbarie  du  moyen  âge ,  d'une  époque  où 
te  piraterie  jouait  un  grand  rôle  dans  ces  parages  septen- 
trionaux. En  outre  le  parti  libéral,  qui  s'était  formé  sans 
bruit  et  avait  toujours  été  en  gagnant  du  terrain  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Frédéric  VI,  révéla  alors  tout 
à  coup  son  existence  avec  une  rare  énergie ,  réclamant  a 
grands  cris  du  nouveau  roi  l'octroi  d'une  constitution  repré- 
sentative, et  invoquant  à  cet  égard  ses  antécédents  de  181» 
comme  constituant  de  sa  part  un  engagement  formel.  D'a- 
bord Christian  VIII  fit  preuve  de  beaucoup  de  finesse  en 
éludant  toujours  de  répondre  d'uno  manière  positive  à  ces 
provocations  de  l'opinion  ;  puis ,  les  assemblées  d'État  dont 
le  feu  roi  s'était  vu  contraint  de  doter  les  diverses  pro- 
vinces île  la  monarchie,  espèce  de  représentation  nationale 
au  petit  pied,  s'étant  successivement  rendues  l'écho  du  vu*i 
public ,  il  n'hésita  pas  à  en  repousser  l'expression  «le  la  ma- 
nière te  plus  positive  et  même  avec  rudesse.  Un  pareil  dé- 
menti donné  ainsi  à  tout  son  passé,  à  l'opinion  qu'il  avait 
liri-méme  hautement  professée  sur  les  degrés  du  trône,  eut 
pour  résultat  d'aliéner  au  nouveau  roi  les  sympathie*  de  la 
partie  éclairée  des  populations.  A  leur  vif  désappointement 
succéda  bientôt  une  irritation  des  plus  vives ,  qui  se  ma- 
nifesta avec  énergie  dans  diverses  circonstances,  notam- 
ment lors  des  fêtes  célébrées  à  Copenhague  en  mai  18*0  a 
l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  du  second  ma- 
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riage  de  Christian  VIII,  et  que  troublèrent  des  démonstra- 
tions tumultueuses.  Le  nouveau  roi  se  fit  couronner  le  30 
juin  suivant;  et  la  froideur  glaciale  que  le  peuple  de  la  ca- 
pitale lui  témoigna  en  cette  circonstance  dut  lui  apprendre 
que  c'en  était  fait  de  sa  vieille  popularité  de  prince  héré- 
ditaire, de  chef  du  parti  du  progrès  pendant  près  de  vingt- 
cinq  ans  Mais  il  avait  vraiment  bien  d'autre»  souci»  eu  télcl 
Ce  à  quoi  maintenant  il  songeait  avant  tout ,  c'était  d'as- 
surer sinon  à  un  prince  son  descendant  direct,  du  moins 
a  sa  lignée,  à  la  liguée  de  Juliane  Marie  de  Brunswick 
(  voyez  C\hquke-M*tiiildb  et  C'ubistia^  VII  ) ,  sa,  couronne 
et  l'intégralité  de  l'héritage  de  Frédéric  V.  Le  second  ma- 
riage qu'il  avait  contracté  en  isiiélaitdemcuré  stérile; mais, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  il  avait  eu  de  sa  première  femme 
un  fils  marie  a  l'une  des  filles  de  Frédéric  VI.  Or,  le  mariage 
de  ce  fils  n'avait  pas  mm  plus  donné  d'héritier  au  troue; 
un  scandaleux  divorce  était  même  venu  le  rompre  en  ts37, 
et  rendre  a  chacun  des  deux  conjoints  sa  liberté  entière , 
sauf,  toutefois,  que  le  roi  Frédéric  VI  avait  cru  avoir  des 
motifs  suffisants  pour  exiler  sou  cx-geodre  au  fond  du  Jut- 
land.  Le  premier  soin  de  Christian  Mil  eu  ceignant  la 
cuuronne  fut  de  rappeler  son  lîls  à  Copenhague  et  de  se 
mettre  eu  quête  pour  lui  d'une  nouvelle  éjum^e.  La  maison 
de  Mecilembourg-StréliU  en  fournit  une;  mais  ou  acquit 
bientôt  la  preuve  que  cette  seconde  union  resterait  frappée 
de  stérilité,  tout  comme  la  première,  et  qu'il  fallait  décidé- 
ment renoncer  à  l'espoir  de  voir  le  prince  royal  avoir  jamais 
d'enfants,  aux  tenues  de  la  fameuse  loi  du  roi  de  Iré- 
deric  111,  demeurée  depuis  1660  loi  fondamentale  du 
royaume,  et  qui  a  aboit  la  loi  salique  en  Danemark ,  la  cou- 
ronne, à  défaut  de  descendance  mile  du  prince  rojal,  passait 
à  son  cousin  le  prince  de  Hesse,  fils  d'une  sœur  de  Chris- 
tian VIII,  la  princesse  Charlotte  de  Danemark ,  petite  tille 
de  Juliane- Marie.  Mais  si  la  question  de  succession  n'offrait 
pas  de  difficulté  en  Danemark  même,  il  n'en  était  pas  ainsi 
les  duchés  de  Schleswig-Holstein,  provinces 
allemandes,  restées  toujours  séparées  et 
du  reste  de  la  monarchie,  où  la  loi  allemande, 
le  droit  de  l'Empire  et  par  suite  la  loi  salique,  étaient 
toujours  demeurés  en  vigueur.  Dès  lors,,  du  moment  où 
à  la  branche  nulle  directe  se  substituait  en  Danemark ,  en 
vertu  de  la  foi  du  roi,  une  brandie  /cminiHe,  dans  les 
duclié*,  au  contraire,  le*  droits  de  souveraineté  passaient 
à  l'ai  née  des  brandies  mdles  collatérales  existantes,  c'est-à- 
dire  à  la  maison  de  Schl&wig-Holstàn-Sooderburg-Augus- 
tenburg.  Le  nouveau  roi  de  Danemark  cessait  d'être  en 
même  temps  duc  de  Sculeswig-UoUtdu,  comme  l'avaient 
été  jusque  là  tous  ses  prédécesseurs  depuis  quatre  ceuts 
ans,  et  la  monarchie  danoise,  deja  singulièrement  amoin- 
drie par  la  perte  de  la  Norvège,  subissait  un  démem- 
brement nouveau ,  pour  lequel  l'adjonction  de  l'électoral 
de  Hesse,  apporté  dans  la  communauté  par  le  nouveau 
roi,  ne  pourrait  jamais,  en  raison  même  de  la  situation 
géographique  de  cet  État,  oflrir  une  compensation  suffisante. 
U  y  avait  dans  une  tdle  éventualité  sujet  a  de  vif»  regrets 
pour  le  patriotisme  danois;  et  l'opinion  prêta  dès  lors 
tout  son  appui  au  pouvoir  pour  favoriser  les  combinaisons 
propres  a  l'écarter  et  à  en  rendre  la  réalisation  impossible. 
Le  mariage  qu'on  parvint  a  faire  contra,  ter,  en  16 1^,  à  ce 
prince  de  Hesse,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Da- 
nemark, avec  une  tille  de  l'empereur  Nicolas,  fut  un  des 
moyens  employés  pour  (aire  trancher  un  jour  la  question  de 
succession  dans  l'intérêt  du  Danemark .  Ln  même  temps  Chris- 
tian V1U,  autant  pour  donner  le  change  aux  idées  de  consti- 
tutioiiualiMae,  que  uiam  tenant  il  jugeait  inopportunes  d  même 
dangereuses,  que  pour  arrêter  les  progrès  toujours  crois- 
sants duscandinavisme,  imaginait  de  provoquer  en  Da- 
nemark un  mouvement  anti-allemand,  un  mouvement  ayant 
pour  but  de  dénationaliser  les  duchés,  de  les  (Ioniser,  de  les 
dédarer  partie  inlegrantedc  la  monarchie,  et  d'y  mettre  ainsi 


à  néant  les  prescriptions  de  la  loi  salique  en  ce  qui  tou- 
chait la  question  d'hérédité.  L'habileté  de  Christian  Vllf 
fut  de  faire  de  l'agitation  populaire  au  profit  de  sa  lignée, 
sans  pour  cela  donner  en  rien  satisfaction  aux  vœux  de  l'o- 
pinion libérale  et  sans  écouter  ses  justes  griefs  contre  l'op- 
pression du  parti  aristocratique.  Ajoutons  d'ailleurs  que  dans 
la  mise  à  exécution  de  ce  plan  il  fut  seconde  par  Içs, 
grandes  puissances,  toutes  intéressées  au  maintien  du  statu 
yuo  en  Danemark,  parce  que  l'équilibre  politique  de  l'Europe 
serait  gravement  compromis  le  jour  ou  ce  petit  royaume, 
déjà  réduit  à  sa  plus  simple  expression  par  les  traites  de 
1SI5,  verrait  un  grand  tiers  de  son  territoire  actuel  passer 
sous  la  souveraineté  d'un  prince  indépendant. 

U  était  dans  la  nature  même  des  choses  que  (a  popu- 
lation des  duchés  allemands  de  Sclilcswig-Ilolstciii  se  ratta- 
chât à  sa  nationalité  et  à  son  droit  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
qu'on  mettait  plus  de  persistance  à  prétendre  les  lui  confis- 
quer. Les  assemblées  d  états  des  duchés  prolestèrent  donc 
solennellement  a,  diverses  reprises  contre  les  provocations 
adressées  au  pouvoir  par  les  assemblées  d'états  des  provinces 
danoi«es  pour  l'engager  à  déclarer  que  le  Danemark  s'éten- 
dait jusqu'aux  rives  de  l'Elbe.  Fuis,  le  gouvernement  en 
étant  venu  à  avouer  franchement  que  telle  était  son  intention, 
il  ne  resta  plus  d'autre  ressource  aux  assemblées  d'étals  de* 
duchés  que  d'en  appeler  à  la  diète  fédérale  de  Francfort  poi:r 
le  maintien  de  leurs  droits.  C'est  dans  ces  circonstances  que- 
Christian  VIII  publia  sa  fameuse  lettre-patente  du  S  juillet 
IhiO,  par  laquelle,  donnant  un  audacieux  démenti  à  l'histoire, 
il  faisait  savoir  h  ses  bons  et  loyaux  sujets  que  le  duché  de 
Schleswig  (out  entier  et  eertaines  parties  du  duché  de 
Ho/strtn  seulement  avaient  toujours  lait  partie  de  la  mo- 
narchie danoise  et  en  étaient  des  annexes  inséparables. 
Cette  déclaration  ,  qui  anéantissait  les  droits  séculaires  des 
duchés,  qui  coïncidait  avec  les  efforts  teutes  par  le  parti 
danois  pour  y  implanter  la  langue  danoise,  provoqua  dans  ce- 
pays  une  profonde  irritation,  d  excita  >ur  tous  les  points  de 
l'Allemagne  la  sympatlre  la  plus  vive  pour  la  lutte  soutenue 
dans  l'intérêt  de  leur  nationalité  par  des  populations  germa- 
niques d'origine,  de  in-rurs,  de  lois  et  île  langage.  Celle 
sympathie  sj  naturelle  eut  été  mieux  comprise  en  France, 
où  la  pre-sse  se  montra  toujours  favorable  aux  projets  d'in- 
corporation du  gouvernement  danois  (  p.irte  que  celui-ci 
ne  lui  ménagea  pas  les  subventions  occultes),  si  on  avait 
voulu  se  rappeler  avec  quel  intérêt,  une  quinzaine  d'année* 
auparavant,  Vopiniou  y  avait  suivi  les  phases  de  la  lutte  sou- 
tenue dans  des  circonstances  à  peu  près  identiques  par  IVs 
Belges  contre  le  roi  des  Pays-Ras ,  Guillaume  I",  lequel 
avait  entrepris  de  les  dénationaliser  et  de  les  hollan- 
diser. 

Christian  VIII  chercha  vainement  à  détruire  le 


effet  produit  dans  les  duchés  par  sa  lettre-patente,  -n  en 
publiant  une  seconde,  conçue  d'une  manière  plus  conci- 
liante. La  situation  s'aggravant  de  plus  en  plus,  il  en  vint  à 
comprendre  qu'il  ne  lui  restait  plus  pour  transmettre  à  !.. 
descendance  de  Juliane-Maric  l'intégralté  de  Théritage  de 
Frédéric  V  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans  les  bras 
«lu  parti  libéral  danois  et  de  renoncer  au  système  vermouta 
de  la  division  du  royaume  en  provinces  ayant  chacune 
leurs  assemblées  d  états,  puis  d'essayer  de  faire  un  t--.it. 
parte,  sinon  hoiu 
que  jusque  alors  . 
hihle  étrangères 
compte  des  exigences  de  l'esprit  public,  et  à  octroyer  à  la 
nation  une  constitution  représentative.  Mais  la  mort  ne  lui 
douna  pas  le  temps  «le  réaliser  à  cet  égard  les  projets  dont  H 
était  deja  hautement  question  dans  la  sphère  ofticiehV:  elfe 
le  surprit  le  20  janvier  18i8.  Il  laissait  à  son  fils  la  tache  dif- 
ficile de  lutter  contre  les  terribles  orages  qui  devaient  à 
quelques  jours  de  lit  bouleverser  une  partie  de  TEnrope. 
CHRISTIAN-AUGUSTE,  duc  de  Schleswig-Hob- 


-mogène,  des  diverses  parties  de  la  monarchie 
rs  on  s'était  attaché  à  tenir  autant  que  pos- 
es les  unes  aux  autres ,  sauf  à  tenir  enfin 
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»Ofg,  ne  le  19  juillet  1798, 
Frédéric-Christian  (mort  en  1814)  et  de 
delà  princesse  Louise- Augusêt ,  fille  du  roi  de  Danemark 
Christian  VII  (morte  en  1843),  eat  le  chef  de  la  brandie 
cadette  de  in  ligne  royal*  de  la  maison  d'Oldenburg.  A 
cette  branche  devrait,  suivant  toutes  les  régies  du  droit  pu- 
blic européen ,  appartenir  la  souveraineté  des  duchés  de 
Sablesvrig-Holstein,  dans  le  cas  où  son  aînée  (celle 
qui  occupe  an  en  moment  le  trône  de  Danemark  )  viendrait 
à  s'éteindre  dans  sa  descendance  directe  et  masculine.  En 
effet,  si  celle  éventualité  se  réalisait,  et  aujourd'hui  elle  est 
déjà  aui  trois  iroarts  accomplie,  les  duchés,  terre  essentiel- 
lement allemande  et  séparée  du  Danemark  par  la  législation, 
h»  institutions  et  iea  intérêt*  tout  autant  que  par  la  langue, 
pays  où  les  rois  da  Danemark  nu  régnenl  que  comme  re- 
présentant la  descendant»  nulle  et  directe  de  Christian  1" 
d'Oldenburg  et  seulement  en  qualité  de  ducs;  les  duchés, 
«lisons-nous,  où  la  loi  aalique  a  toujours  été  en  vigueur, 

la  couronne  de  Danemark  et  dont  la  souveraineté  appartien- 
drait à  la  branche  cadette,  mais  mâle,  de  la  ligne  royale 
de  la  maison  d'Oldenburg,  c'est-à-dire  à  la  maison  d'An- 
gît  stenburg,  qui  a  aujourd'hui  pour  cl -ci  le  prince  dont 
il  est  ici  question.  Sans  doute  l'extinction  mainlentant  de  plus 
en  plus  probable  de  la  branche  aînée  et  mâle  de  la  ligne 
royale  de  la  maison  d  Oldenburg  aurait  pour  résolut  de  faire 
perdre  au  Danemark  un  grand  tiers  de  son  territoire;  et  on 
ne  peut  non  plus  se  dissimuler  qu'il  devrait  nécessairement 
en  résulter  une  notable  perturbation  dans  l'équilibre  actuel 
de  ('Euroee;  mais  les  droits  de  la  maison  d'Augusten- 
burg,  parce  qu'ils  contrarient  lus  combinaisons  de  la  po- 
litique générale  des  puissances ,  n'en  subsistent  pas  moins. 
Dés  lors  son  chef,  le  duc  Christian- Auguste,  n'a  fait 
que  son  devoir  en  les  défendant  contre  les  attaques  dont 
ils  ont  été  l'objet,  do  quelque  coté  qu'elles  vinssent  Aussi 
bien,  les  droits  de  sa  maison  sont  aujourd'hui  Tunique 
sauvegarde  de  la  nationalité  des  duchés  de  Seule*  wig- 
Hotstein  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  avantages  de  cette 
que  d'être  ainsi  indissolublement  liée  à  celle  des 
i  et  de  la  liberté  d'une  population  de  près  d'un  million 
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rieuse  à  noter,  les  deux  alliances  ainsi 
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>  la  direction  éclairée  de  son  père, 
l'un  des  hommes  les  plus  savante  de  son  époque ,  une  ins- 
truction première  aussi  selideqne  libérale,  Cturtstian-Aiigiisle 
alla,  de  1817  8  1818  ,  terminer  au*  universités  de  Heidel- 
berg  et  de  Genève  une  éducation  que  complétèrent  ensuite 
d'instructirs  voyages  en  Italie ,  en  f  ranc*  et  en  Angleterre. 
En  1810  il  était  «le  retour  dans  ses  terres,  situées  pour  la 
plus  grande  partie  en  A  Isa  n.  Mais  alors,  an  lieu  de  com- 
plaire aux  désirs  de  son  oncle,  le  roi  Frédéric  VI,  qui  aurait 
voulu  lui  voir  épouser  l'aînée  «W  se*  tilles;  au  lieu  de  cher- 
chera faire  ainsi  un  mariage  oV  convenance  et  surtout  d'am- 


I  M-ition,  pi efera  écouter  la  voix  de  son  co-ur. 
Au  mois  de  septembre  de  cette  mente  année  I  »w ,  il  célébra 
au  château  de  (iisselteldl ,  en  Scebuade,  son  mariage  avec 
fMUise-Sophir ,  née  comtesse  de  Danneskjold  Samsœ,  avec 
il  sYtail  déjà  fiancé  av 
à  Terrasser.  Cette  jeune  personne, 
toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  vertus,  appartenait  a  use 
famille  issue  d'un  est  saturai  de  Christian  V,  et  à  laquelle 
os  rs»  de  Danetnstk  n  assuré  dan»  les  rangs  de  la  noblesse 
'lauoise  uns  position  tout  exceptionnelle,  offrant  beaucoup 
as  avantages  que  Louis  XIV  cbex  nous 
à  ks  descendssce  du  due  du  Maine  et  dn 
eoiute  de  Toulouse.  H  s'en  fallait,  do  reste,  que  ce  lût  la  le 
premier  exemple  d'une  alliance  contractée  entre  les  deux 
famille* ;  en  elTet,  cent  années  auparavant,  Tarrièrs- 
svsitd-père  de  Christian-Auguste  épousait , 
»k^Ses*Ke;et, 


à  un  siècle 

l'une  et  l'autre  uni  des  conjoint*  places 
dans  des  conditions  d'âge  exactement  identiques  et  portant 
les  mêmes  prénoms.  Deux  princes  et  trois  princesses  sont 
nés  de  cette  union,  si  bku  assortie  et  demeurée  constamment 
heureuse. 

Christian-Auguste,  au  lieu  d'aller  à  Copenhague  prendre 
sa  part  des  plaisirs  el  des  dissipations  de  la  cour  du  roi  -on 
oack,  jaloux  au  contraire  de  vivre  de  cette  vie  d'intérieur 
et  de  lamille  qu'il  avait  toujours  ardemment  souhaitée,  se 
fixa  dès  lors  dans  ses  terres,  dont  la  bonne  administration 
exigeait  d'ailleurs  de  sa  part  uns  surveillance  de  chaque 
jour.  Se  faire  dan»  les  duchés  de  Schleswig.  HoUlein  le 
propagateur  de  tous  les  perfectionnements  nouveaux,  de  tous 
les  procédés  utiles  dont  l'agriculture  s'enrichissait  à  l'étran- 
ger, et  surtout  améliorer  la  race  chevaline  du  pays,  partie 
essentielle  de  sa  richesse ,  mais  visiblement  dégénérée  depuis 
longtemps  déjà;  la  relever  en  y  infusant  du  sang  arabe  et 
anglais,  tel  fut  le  but  qu'il  assigna  d'abord  à  l'activité  de 
son  esprit  Pour  l'atteindre ,  il  ne  recula  devant  aucun  sa- 
crifice, quoiqu'il  sût  parfaitement  que  c'était  là  une  licite 
ardue  et  ingrate,  dont  il  ne  pouvait  espérer  la  récompense 
qu'après  de  longues  années  de  patients  el  forts ,  et  non  sans 
avoir  à  triompher  de  bien  des  obstacles  et  de  bien  des  dé- 
couragements. Mais,  grand  propriétaire,  il  estimait  que 
c'était  là  un  des  devoirs  incombant  à  sa  position  ;  et  y  mit 
à  l'accomplir  le  plus  patriotique  dévouement.  Le  haras 
d'Augustenburg ,  détruit  à  la  suite  des  événements  dont 
les  duchés  furent  le  théâtre  en  Is48,  et  dont  la  fondation 
remontait  à  Tannée  1821 ,  était  dès  1880  célèbre  dans  tout 
le  Nord,  par  la  remarquable  distinction  et  par  la  supériorité 
de  ses  produits  ;  chaque  année  de  brillantes  courses  d'au- 
tomne organisées  par  le  duo  attiraient  à  Augii stenburg,  de 
cent  lieues  à  la  ronde,  un  nombreux  concours  d'éleveurs 
et  d'amateurs.  Joignant  la  théorie  à  la  pratique, 
Auguste  a  même  publié  un  écrit  intitulé  : 
Hewetses  dos  dte  Wetirtnmea  dos  tresen/ficAe  /le- 
JmrderungsmUM  der  P/erdnuckt  sind  (  Schleswig  ; 
deux,  édit.,  t82d  )  ouvrage  qui  mériterait  d'être  traduit 
dans  notre  langue,  car  nos  éleveurs  y  trouveraient  des 


On  s«»rait  tout  naturellement  porté  à  penser  qu'en 
mark  le  gouvernement  et  l'opinion  publique  applaudis- 
saient à  ces  entreprises  du  jeune  prince  ;  il  est  cependant 
exact  de  dire  qu'elles  furent  pour  lui  le  point  de  départ 
«Tune  impopula.tté  toujours  croissante  dans  ce  paya.  De  nos 
jours,  ob  le  patriotisme  ne  va-l-il  pas  se  nicher  !  La  vanité  na- 
tionale lui  fit  précisément  un  crime  de  ses  elforts  pour  ré- 
générer l'espèce  chevaline  abâtardie.  Avouer  ainsi  à  la  face 
de  T Europe  la  supériorité  du  cheval  anglais  snr  le  cheval 
danois,  disait-on  à  Copenhague ,  ne  pouvait  être  que  l'acte 
<Tun  félon,  don  traitre  à  son  pays,  à  son  roi.  Il 
être  factieux,  arcW-révotatiennaire,  ponr  ne  pas  ; 
sans  restriction  les  chevaux  que  le 
était  depuis  si  longtemps  en  (tossession  de  fournir  à  la 
consommation  étrangère  ;  pour  prétendre  que  le  moyen  le 
plus  sot  de  conserver  su  |»ys  celle  lucrative  production , 

liocer  le*  élément*.  Non  pas  seulement  «tans  la  société  of- 
ficielle ,  mais  même  parmi  les  bourgeois  de  cette  capitale , 
alors  encore  singulièrement  arrières  en  matière  d'institutions 
et  faisant  profiauion  pour  leurs  rois  d'un,  an 


dont  il  faisait  profession  en  politique ,  par  exemple  la  . 
férence  qu'il  donnait  franchement  a«i  ((ouvernement  consti- 
tutionnel sur  celui  du  bon  plaisir,  plutôt  <pw*  ses  blasphèmes 
à  l'endroit  du  haras  royal  de  k'wderkksberg  et  de  se*  pm 
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La  révolution  de  Juillet  produisit  sur  U 
une  commotion  électrique ,  dont  les  effets  se  firent  sentir 
jusqu'en  Danemark.  A  ce  moment  des  idées  toutes  nouvelles 
v  germèrent  spontanément,  et  s'y  développèrent  bientôt  avec 
une  grande  énergie  de  vitalité.  Les  classes  bourgeoises 
commencèrent  alors  à  prendre  goût  à  la  vie  politique,  à  1a 
discussion  de  tous  les  grands  intérêts  publics.  L'adoration 
pure  de  leurs  rois  cessa  d'être  à  leurs  yeux  la  seule  ex- 
pression possible  du  patriotisme.  Jetant  des  regards  indis- 
crets sur  la  fameuse  loi  du  roi  (  voyez  Danemark  ) ,  elles 
s'aperçurent  avec  surprise  que  ce  qu'on  leur  avait  toujours 
présenté  comme  une  constitution  était  le  monument  naïf 
de  l'absolutisme  le  plus  effronté,  et  armait  leurs  souverains 
d'une  autorité  tout  aussi  despotique  que  celle  du  Grand- 
Turc.  Elles  osèrent  parler  de  droits  politiques  et  réclamer 
des  garanties  contre  l'arbitraire  du  pouvoir.  A  ces  ferments 
do  mécontentement  et  d'agitatiou  vint  s'ajouter  la  dange- 
reuse contagion  du  scandinavisrae.  Le  gouvernement  de 
Frédéric  VI  reconnut  la  gravité  de  la  situation,  et  songea  à 
détourner  les  périls  qui  menaçaient  la  durée  de  son  abso- 
lutisme en  donnant  un  semblant  de  satisfaction  à  l'opinion 
par  la  création  d'états  provinciaux  consultatifs  établis 
dans  les  différentes  provinces  de  la  monarchie  danoise,  en 
dérogation  évidente  des  draconiennes  dispositions  de  la  loi 
du  roi.  On  ne  pouvait  accorder  au  Danemark  des  institu- 
tions quasi-représentatives  sans  appeler  à  jouir  du  même 
bienfait  les  duchés  qui  avaient. pour  souverain  le  même 
prince.  Les  duchés  eurent  donc  aussi  chacun  leur  assemblée 
d'états  provinciaux.  Quoique  dépourvues  de  toute  espèce 
d'initiative,  réunies  uniquement  pour  donner  leur  avis  sur  les 
questions  d'administration  générale  ou  d'intérêts  locaux  que 
le  pouvoir  soumettait  à  leur  appréciation ,  ces  diverses  as- 
semblées ne  laissèrent  pas  que  de  contribuer  puissamment 
à  la  création  d'un  esprit  public,  dont  les  exigences,  toujours 
croissantes,  devaient  finir  un  jour  par  forcer  l'absolutisme  à 
compter  avec  la  nation. 

Appelé,  en  sa  qualité  de  propriétaire  d'un  majorât,  à 
faire  partir  des  états  provinciaux  du  duché  de  Schlesvtig , 
Christian-Auguste  se  lit  remarquer  dans  cette  assemblée  par 
une  remarquable  facilité  d'élocution,  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  en  économie  politique,  en  administration  et 
en  législation  générale ,  en  même  temps  que  par  la  réserve 
pleine  de  dignité  qu'il  observa  toujours  sur  les  questions 
dont  la  solution  pouvait  paraître  porter  atteinte  aux  droits  du 
souverain ,  tels  que  ses  délégués  les  formulaient  en  l'absence 
de  tout  contrat  positif  intervenu  entre  le  prince  et  ses 
sujets.  Certes,  l'homme  dont  on  a  bien  gratuitement  voulu 
faire  un  vulgaire  ambitieux  et  un  révolutionnaire  à  la  façon 
de  Philippe-Égalité  ou  de  son  fils  eût  eu  beau  jeu  à  faire  ce 
qu'on  appelait  alors  du  libéralisme,  à  s'associer  bruyam- 
ment par  exemple  aux  réclamations  presque  unanimes  et 
périodiques  des  différentes  assemblées  d'état»  de  la  monar- 
chie a  l'effet  d'obtenir  du  trône  la  liberté  de  la  presse, 
l'extension  du  droit  électoral,  resté  le  privilège  d'un  très-petit 
nombre,  et  surtout  l'élargissement  du  cercle  d'action  des 
états  eux-mêmes,  qui  aspiraient  hautement  à  se  transformer 
en  assemblées  représentatives  et  législatives.  A  cet  égard  , 
certes,  Christian-Auguste  pensait  comme  la  majorité  :  U 
n'avait  donc  qu'à  parler  pour  devenir  le  représentant  de 
l'opposition  sur  les  degrés  du  trône,  et  d'ordinaire  elle  cons- 
titue alors  la  plus  profitable  comme  la  plus  facile  des  spé- 
culations. D'ardentes  sympathies  lui  eussent  été  acquises  à  ce 
prix.  Il  les  dédaigna  pourtant ,  parce  qu'il  avait  avant  tout  la 
religion  du  devoir.  I)  ne  lui  appartenait  pas,  croyait-il,  à  lui, 
neveu  du  roi  régnant,  beau-frère  de  l'héritier  du  trône, 
de  rien  faire  qui  pût  ressembler  à  un  empiétement  sur 
l'autorité  du  roi-duc.  Il  avait  foi  dans  l'avenir,  il  persis- 
tait à  espérer  que  le  progrès  invoqué  par  tous  serait  plus 
< Hicace  et  plus  durable  quand  il  sortirait  du  libre  exercice 
•le  l'initiative  du 
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toute  attente,  l'avènement  de  Christian  VIII,  en 


de  la  ligne  de  conduite  adoptée  bientôt  par  ce  prince 
à  l'égard  de  ses  agnats,  eut  pour  résultat  de  contraindre  son 
beau-frère  le  ducd'Augustenbarg  a  se  départir  de  la  réserve 
qu'il  s'était  jusque  alors  imposée  avec  tant  d'abnégation  per- 
sonnelle sur  toutes  les  questions  de  nature  à  gêner  l'exercice 
de  l'initiative  du  souverain.  Comment  en  elfet  Christian- 
Auguste  aurait-il  pu  rester  muet  et  impassible  en  présence 
des  efforts  qui  ne  tardèrent  point  alors  à  être  tentes  au  grand 
jour  pour  mettre  à  néant  tout  à  la  fois  les  droits  de  sa  maison 
et  ceux  de  ses  compatriotes? 

Quand,  par  suite  de  la  stérilité  dont  demeura  frappé  le 
second  mariage  du  prince  royal,  le  peuple  danois  eut  déci- 
dément perdu  tout  espoir  de  voir  se  continuer  la  descendance 
nulle  et  directe  de  «es  rois,  la  possibilité  d'un  démembrement 
plus  ou  moins  prochain  de  la  monarchie  frappa  tous  les 
esprits  de  la  plus  patriotique  douleur.  Christian  VIII ,  an 
mois  de  juin  1842,  se  décida  donc  à  avoir  lui-même  sur  cette 
question  une  explication  catégorique  avec  ion  beau-frère. 
Elle  eut  lieu  au  château  de  Sorgen/rei,  en  Séelande.  Le  roi 
débuta  par  gémir  de  la  situation ,  puis  il  ajouta  que  per- 
sonne ne  mettait  en  doute  que  le  due  n'eût  des  droits 
d'hérédité  en  Botstein  ,  mais  qu'il  s'agissait  de  savoir  ce 
que  deviendrait  le  Danemark  s'il  lui  fallait  aussi  perdre  le 
Schleswig.  Le  duc  Christian  Auguste  répondit  que  la  faute 
n'en  était  ni  a  lui  ni  à  ses  auteurs,  mais  à  la  loi  de  1660,  à  la 
loi  du  roi,  qui  avait  aboli  la  loi  sali  que  en  Danemark 
Christian  VIII  n'eut  garde  de  laisser  prendre  à  l'entretien 
cette  direction,  et,  abordant  alors  franchement  la  question, 
il  proposa  à  son  beau-frère  de  renoncer  à  tous  ses  droits  et 
prétentions  moyennant  une  indemnité  à  débattre  entre  eux 
aimablement.  A  cette  ouverture ,  fort  inattendue,  Christian- 
Auguste  répondit  noblement  qu'il  regardait  comme  son  de- 
voir, tant  a  l'égard  de  sa  propre  maison  qu'à  l'égard  de  ses 
compatriotes  des  duchés,  de  ne  jamais  renoncer  aux  droits 
éventuels  d'hérédité  afférent  à  sa  famille  ;  qu'ils  étaient  la 
garantie  de  la  non-incorporation  des  duchés  au  Danemark  ; 
que  l'honneur  lui  défendait  de  se  prêter  à  une  transaction 
de  ce  genre.  Suivant  toute  probabilité,  il  ne  serait  jamais 
personnellement  appelé  à  recueillir  le  bénéfice  des  droits  de 
sa  maison  ;  mais  il  ne  pouvait  consentir  à  voir  peser  sur  sa 
mémoire  le*  reproche  d'avoir  vendu  l'héritage  de  ses  en- 
fants et  les  droits  de  ses  concitoyens  pour  pouvoir  mener 
une  vie  plus  agréable.  Dans  l'acte  de  ses  dernières  volontés, 
son  père,  le  feu  duc  Frédéric-Christian,  prévoyant  l'extinction 
possible  de  la  brandie  mile  aînée  de  la  maison  d'Oldenburg, 
recommandait  à  ses  entants  de  ne  jamais  trafiquer  des  droits 
de  leur  famille.  Cette  recommandation  paternelle,  Christian  - 
Auguste  ne  l'oublierait  jamais ,  quoi  qu'il  pût  en  arriver  de 
fâcheux  pour  lui  et  pour  les  siens. 

Les  deux  beaux-frères  se  quittèrent  alors  en  fort  bons  termes, 
en  apparence  du  moins,  le  roi  se  bornant  à  dire  qu'il  avise- 
rait. Mais  à  peu  de  temps  de  là  il  faisait  négocier  le  mariage 
de  son  neveu ,  le  prince  de  Hesse,  avec  la  grande  duchesse 
Alexandre  de  Russie,  afin  d'assurer  à  l'arrière-petit-fils  de 
Juliane-Marie  la  toute-puissante  protection  de  l'empereur 
Nicolas  pour  ernpèoher  le  démembrement  de  l'héritage  de 
Frédéric  V  (Consultez  l'ouvrage  intitulé  :  Die  Herzog- 
thùmer  Schleswig- Holstein  un  ddas  Kamioreich  Da  nc-r 
mark,  seit  dem  Jahr  180»  [Hambourg,  1850]). 

A  ce  moment  aussi  le  mot  d'ordre  fut  donné  aux  agita- 
teurs, qui,  de  l'agrément  et  avec  l'appui  patent  du  pouvoir, 

Idées  provinciales,  les  représentants  exclusifs  du  sentiment 
national.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  faire  comprendre  aux 
masses  qu'il  restait  encore  un  moyen ,  sinon  légitime,  du 
moins  fort  simple,  de  détourner  du  pays  la  calamité  que 
chacun  appréhendait.  Ce  moyen  infaillible,  c'était  tout  bon- 
la  substitntion  de  la  force  brutale  au  droit ,  c'est-à- 
I»  «-onliscalion  au  profit  du  Danemark  de  la  nationa- 
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lite  allemande  des  duvhésde  Schleswig-Holstein.  Du  moment 
où  on  les  aura  déclarés  partie  intégrante  de  la  monarchie 
danoise ,  disait-on,  ils  seront  placés  sous  l'empire  de  la  loi 
du  roi.  La  succession  des  lignes  féminines  directes,  à  dé- 
faut de  lignes  mâles,  y  sera  donc  de  droit  commun.  Au  mois 
d'octobre  1844 ,  dans  le  sein  de  rassemblée  provinciale  de 
Rceskilde  (Séelande)  le  député  Algren  Ussing  alla  jusqn'à 
proposer  nettement  de  déclarer  coupable  de  haute  trahison 

que  les  duchés  et  le  Danemark 
été  le  même  État ,  et  leurs  po- 
pulation» le  même  peuple  obéissant  au  même  souverain , 
aux  mêmes  lois ,  parlant  la  même  langue.  Une  propagande 
des  plus  actives  et  des  plus  provoquantes  s'organisa  sur  une 
foule  de  points  pour  répandre  de  plus  en  plus  ce*  idées,  qui 

es  classes  de  la  nation  danoise 
fanatiques,  criant  Incessamment  qu'il  fallait  en  finir 
i  bonne  fois  pour  toutes,  traiter  les  duchés  en  pays  conquis 
et  leurs  populations  en  vils  ilotes,  condamnés  par  la  vic- 
toire à  subir  telles  conditions  qu'il  plairait  au  vainqueur  de 
leur  dicter.  «  Chassons  les  Allemands  à  coups  de  fouet  au- 
delà  de  l'Eider  !  »  (  fleuve  formant  la  limite  entre  le 
et  le  Schleswig  :  —  à  ce  moment  encore  les  patriotes 
ne  revendiquaient  que  le  Srlileswig  — },  s'écriait  un  jour 
dans  un  banquet  politique  M.  Orla  Lehman,  qui  depuis 
a  été  ministre.  «  Le  peuple  allemand  n'est  qu'un  vil  troupeau 
la  nature  au  servage  »,  lui  répondait  dans  un 


C est  préciséinent  ainsi,  dirons-nous  encore  pour  bien 
foire  comprendre  la  situation,  que  parlaient  en  1825  les 
loyalistes  de  La  Haye ,  d'Amsterdam  ,  d'Utrecht,  etc.  Sui- 
vant eux ,  il  fallait  mettre  en  pratique  à  l'égard  des  Belges, 
pour  les  contraindre  à  s'avouer  Hollandais,  la  fameuse 
maxime  de  l'Église  catholique  :  compella  eos  intrare,  sauf 
a  lui  donner  pour  sanction  cette  autre  règle  :  nolenti  bacu- 
lum,  attendu  qu'en  traitant  de  la  sorte  des  sujets  rebelles  et 
félons  le  gouvernement  de  S.  M.  Guillaume  1"  ne  désirait 


■tes  provocations  du  parti  ultra-danois 
nèrent  dans  les  duchés,  comme  contre-démonstrations,  une 
attitude  très-ferme  et  très-prononcée  de  la  part  de  la  presse, 
et  de  la  part  de  la  population  force  banquets  patriotiques, 
peut-être  au  fond  plus  bruyants  que  véritablement  utiles  à 
la  cause  commune.  Mais  les  toasts  qu'on  y  portait ,  les 
ara  qu'on  y  prononçait ,  reproduits  avec  empressement 
toutes  les  feuilles  de  l'Allemagne ,  excitaient  dans  ce 
plus  vives  sympathies  pour  la  lutte  soutenue  au 
de  la  nationalité  allemande  par  des  concitoyens  oppri- 
i;  sympathies  exprimées  de  toutes  les  manières  possibles, 
et  dans  lesquelles  l'esprit  public  des  duchés  trouvait  un 


nouvel  appui.  A  une  agitation  danoise  on  répondait  donc 
tout  naturellement  dans  les  duchés  par  une  agitation  ai' 
lemande;  et  le  pouvoir,  qui  n'eût  dû  en  accuser  que  sa  po- 
litique tortueuse  et  déloyale,  n'eut  garde  de  ne  pas  en  reje- 
ter la  responsabilité  sur  Christian-Auguste.  Les  agents  du 
gouvernement  danois  à  l'étranger  eurent  l'ordre  de  repré- 
senter son  ambition  comme  la  cause  unique  des  obstacles 
«|oe  Christian  VIU  rencontrait  pour  réaliser  ses  projets  de 
centralisation  et  d'homogénéisation  des  diverses  parties  de 
la  monarchie.  Le  Times  en  Angleterre,  et  en  France  le 


■es  à  ces  accusations  et  aux  intrigues  qu'eues  avaient  pour 
but  de  masquer.  On  a  acquis  depuis  la  preuve  que  le  Ti- 
mes recevait  du  cabinet  de  Copenhague ,  en  retour  de  ses 
bons  offices ,  une  subvention  annuelle  de  3,000  liv.  st.;  on 
ignore  à  quel  prix  la  presse  française  vendit  les  siens. 

Contre  l'attente  du  pouvoir,  la  lettre-patente  de  Chris- 
tian vin  amena  de  nombreuse»  démissions  de  fonctionnai- 
res public*  d'un  rang  élevé  et  appartenant  à  l'ordre 
des  duchés,  par  exemple  de  membres  du  corp» 


tique.  Tous  estimaient  que  l'honneur  ne  leur  permettait  plus 
maintenant  de  prêter  leur  concours  à  un  gouvernement  qui 
uniquement  dans  l'intérêt  d'une  famille  étrangère  (celle  de 
Hesse),  substituée  en  vertu  de  la  foi  du  roi  aux  branches 
collatérales  de  la  maison  régnante ,  bouleversait  le  pays, 
et  violait  les  conditions  et  réserves  expresses  faites  par  I 
pères  en  faveur  de  leur  nationalité,  solennellement 
distincte  de  celle  du  Danemark,  de  même  que  leurs  deux  < 
chés  devaient  demeurer  à  tout  jamais  indissolublement  unis  ; 
à  un  gouvernement  qui  allait  jusqu'à  imposer  désormais 
à  leurs  compatriotes  l'usage  de  la  langue  danoise  au  bar- 
reau ,  dans  les  écoles,  dans  la  chaire  et  dans  toutes  les  re- 
lations administratives,  pour  en  faire  ainsi  des  Danois  bon 
gré  malgré.  On  trouvera  aux  articles  Aoccstenbciig  ,  Dase- 
■au  et  Scaixswic-HouTtw  le  récit  des  faits  relatifs  è  ce 
déplorable  conflit  11  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  lors- 
que les  événements  de  Février  1848  eurent  provoqué  à  Co- 
penhague un  mouvement  populaire  destiné  à  forcer  la  main 
au  pouvoir  et  à  le  contraindre  à  déclarer  l'incorporation  im- 
médiate des  duchés  au  Danemark ,  pois  dans  les  duchés 
un  contre-mouvement  tout  de  défense  contre  l'agrégation 
dont  ils  étaient  menacés,  Christian- Auguste  et  les  deux  prin- 
ces ses  fils  se  dévouèrent  sans  réserve  et  avec  la  plus  pa- 
triotique abnégation  a  la  défense  des  droits  de  leurs  conci- 
toyens, dont  plus  que  jamais  la  cause  était  devenue  la  leur 

Elu  membre  de  l'assemblée  nationale  des  duchés,  nommée 
par  le  suffrage  universel,  pendant  que  ses  deux  fils  s'enrô- 
laient dans  les  rangs  de  l'armée  nationale,  Christian- Auguste 
fit  constamment  preuve  au  sein  de  la  législature  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  noble  modération  à  l'égard  du  Dane- 
mark. Quoique  ce  pays  fût  maintenant  gouverné  par  les  hom- 
mes du  parti  ultra- populaire,  qui  le  déclaraient  coupable 
de  haute  trahison,  confisquaient  ses  biens  et  finissaient  par 
le  mettre  liors  la  loi ,  toujours  on  le  vit  combattre  dans 
l'assemblée  nationale  réunie  à  Schiesvtig  les  différentes  pro- 
positions de  nature  à  envenimer  encore  la  querelle  survenue 
entre  les  deux  races,  et  aller  au  devant  de  tout  ce  qui  pon- 
de révolution,  les  hommes  modérés  doivent  s'attendre  a 
être  en  botte  à  la  naine  des  partis  extrêmes.  Il  ne  man- 
qua donc  pas  non  plus  dans  les  duchés  de  gens  qui  firent 
au  duc  d'Augustenburg  un  crime  de  rester  fidèle,  alors 
même  qu'on  le  dépouillait  de  tout  ce  qo'il  possédait,  à 
la  belle  devise  de  toute  sa  vie  :  ne  rien /aire  contre  te 
droit  d' autrui.  La  popularité  dont  il  jouissait  naguère  en 
Schlesvrig-Holstein,  popularité  justifiée  par  ses  sacrifices  et 
son  dévoilement  à  la  cause  commune,  commença  dès  lors 
à  s'éloigner  de  lui.  Mais  comme  il  n'avait  jamais  cherché  à  la 
capter,  l'évaluant  toujours  à  sa  juste  valeur,  il  ne  la  regretta 
pas  quand  il  l'eut  perdue. 

A  la  suite  de  la  prise  de  possession  des  duchés  par  les 
troupes  danoises,  au  commencement  de  1851,  événement 
qui  fut  le  résultat  de  la  désertion  de  la  Prusse ,  en  même 
temps  que  de  la  détermination  prise  en  commun  par  les 
grandes  puissances  de  ne  point  permettre  le  démembrement 
de  la  monarchie  de  Frédéric  VII  a  la  mort  de  ce  prince, 
Christian-Auguste  s'est  vu  contraint  de  se  réfugier  avec  sa 
famille  à  Francfort.  En  même  temps  la  plupart  des  hom- 
mes qui  avaient  figuré,  soit  dans  le  gouvernement  pro- 
visoire des  duchés,  soit  dans  leur  assemblée  législative,  ou 
encore  qui  s'étaient  signalés  dans  les  rangs  de  l'armée  natio- 
nale, h  aient  forcés,  eux  aussi,  d'aller  demander  un  asile  ft 
l'étranger  ;  plus  heureux  peut-être,  au  fond,  que  leurs  com- 
patriotes, à  qui  il  était  donné  de  continuer  a  vivre  sur  la 
terre  natale.  Depuis  lors  en  effet  la  réaction  danoise  a 
oiganisé  dans  les  duchés  un  système  de  terreur  et  d'oppres- 
sion qui  ne  peut  se  comparer  qu'au  système  suivi  par  les 
Russes  en  Pologne  après  1MI,  et  plus  récemment  par 
l'Autriche  en  Hongrie  et  en  Italie.  Il  n'y  eut  toutefois  de 
confiscations  prononcées  que  celles  dont  tout  au  début  de  la 
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lutte,  en  le  gouvernement  danois  s'était 
frapper  le*  propriété*  (]u  duc  d'Augusteuburg.  Dan»  une  ex- 
ception de  ce  genre,  il  y  avait  quelque  cltose  de  ai  monstrueux 
que  a  par  pudeur,  les  grandes  puissance*  crurent  devoir  s'en- 
tremettre pour  forcer  le  gouvernement  danois  à  payer  au 
prince  que  U  politique  lui  feisait  proscrire  une  indemnité 
pour  de*  bien»  que  la  plu»  vulgaire  probité  défendait  de  lui 
Yoler.  Inutile  d'ailteur*  d'ajouter  que  cette  indemnité  fut 
dérisoire,  bile  n'équivalait  pas  au  tiers  de  ce  qu'on  avait 
enlevé  à  la  mai  sut*  d'Augustenburg.  Que  si  pourtant  Chris- 
tian-Auguste a  consenti  a  l'accepter,  c'est  parce  que  celte 
acceptation  n'impliquaii  pas  plus  de  sa  part  l'abandon  direct 
ou  indirect  d'un  seul  de  -es  droits ,  ou  des  droits  de  mm 
concitoyens,  que  le  Mmvvu  du  passé;  les  intermédiaire* 
chargés  de  cette  épineuse  négociation  ayant  avec  raison 
évité  tout  ce  qui  de  part  ou  d'autre  eût  pu  empêcher  la 
conclusion  d'un  compromis  au  «niet  d'une  odieuse  mesure, 
réprouvée  par  le*  mutur »  de  notre  époque  aussi  bien  que  par 
toutes  le*  notion*  de  droit.  Quant  à  la  question  de  la  suc- 
cession dans  le*  duchés,  le*  grandes  puissances  l'ont  egota- 
lement  tranchée**  Ifthw  dan»  l'intérêt  du  $tatu  quo,  comme 
déjà,  du  reste,  elles  avaient  décidé  de  le  faire  cinq  ans  au- 
paravant, c'est-à-dire  longtemps  avant  qu'éclatassent  le* 
tempêtes  politique*  qui  bouleversèrent  la  face  de  l'Europe  en 
184».  C'est  donc  en  vain  que  le  gouvernement  danois  lui- 
s  avouait,  en  1&40,  que  la  maison  d'Augustenburg  pos- 
des  droit*  sur  certaines  fardes  du  UolstetH  tout  au 
I  ;  la  part  pris*  par  Christ i»D-Augusle  au  mouvement 
national  des  duchés  en  r  si»  a  servi  de  prétexte  pour  considérer 
se*  droits  et  ceux  de  sa  maison  comme  forclos.  C'est  la  un  de* 
plus  Ironteux  abus  de  la  force  dont  les  grandes  puissance* 
aient  donné  l'exemple  au  monde  depuis  la  création  de  la 
sainte-alliance;  et  comme  non*  sommes  de  eaux  qui,  en  dé- 
pit de  tant  d'attentats  couronné*  de  nos  jour»  par  la  for- 
tune, persistent  a  croire  quo  le  droit  a  tôt  ou  tard  raison  de 
la  force  brutale,  nous  somme*  convaincus  que  le  jour  de  h) 
réparation  ne  tardera  pas  à  venir  pour  cette  criante  iniquité. 

CHRISTIANIA,  capitale  du  royaume  de  Norvège, 
siège  d'un  évèché,  dan*  le  bailliage  d'Aggerlruus,  qui  com- 
prend uuo  population  de  lto.oto  âme*  répartie  sur  une 
superficie  de  fc2  myrtemètre*  carré*.  Baue  dans  une  belle 
vallée,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  baie  du  même  nom 
(  ChrisiUmkifiorti  j,  elle  compte  32,000  habitants,  et  est  le 
siéuje  du  gouvernement  norvégien,  du  tribunal  suprême  et  île 
l'assemblée dustortluu*.  Indé[iendammentde*  (aubourgs  mal 
bâtis  de  Ftperviçtu ,  UoMmarsborç ,  t  alcrland  et  Groen- 
land ,  elle  te  composa  de  la  ville  de  Christiania  propre- 
ment  dite,  que  le  roi  Christian  IV  Ht  construire  en  1*44,  en 
forme  de  carré  régulier  de  mille  pa*  de  long  sur  autant  de 
large,  de  la  vieille  ville,  dite  aussi  Opslv,  et  de  la  forteresse 
tYAggerhuus,  dont  le*  batteries  dominent  ses  rue*  larges, 
tirées  au  cordeau,  ae  croisant  a  angles  droits,  éclairée*  la 
nuit  au  gaz,  bordée*  partout  de  maisons  à  deux  étage», 
généralernent  en  pierre,  et  garnie*  de  trottoirs.  Kir  lait  d  e- 
dibeea,  on  remarque  le  c bateau  du  roi ,  la  banque  et  te 
bonne  de  commeree,  le  Palais  du  Storthing,  le  nouvel  hôtel 
<to  ville,  la  cathédrale,  l'École  militaire ,  la  nouvelle  prison, 
la  loge  maeomuque,  le  théâtre  et  un  grand  nombre  d'Iw- 
hitabon*  particulières  construite*  dan*  la  partie  occidentale 
«te  la  ville,  enfin  te*  bâtiments  de  l'Université. 
Cette  université,  la  seule  qui  existe  en  Norvège ,  fut  fondée 

nn  tut  i    onviM'Iv  va  Ui'l  et  i  etuin--!  iluée  soi'  des  ha_ses  rion- 

veltes  te  M  n«n  te*.  En  tut  elle  comprenait  »t  profes- 
seurs titulaires  et  neuf  professeurs  agpégés,  iwtependaaMMMt 
d'un  certain  nombre  de  lecteurs,  faisant  des  cours  libres  sur 
de*  matières  spéciale*.  Le  nombre  do*  étudiants  était  d'en- 
viron nw.  Outre  diverse*  collections  sctentiitquc* ,  elle  pos- 
sède une  bibliolheqne  contenant  prés  de  I2i,000  volumes, 
un  jardin  botanique,  et  un  observatoire  ouvert  en  1*33  et 
situé  lier*  de  la  ville,  à  l'ouest ,  par  48°  M'  42"  de  latitude 
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sept,  et  2»»  Vf  6"  de  long,  orientale.  On  trouve  encore  à 

Christiania  une  école  militaire  supérieure  et  une  autre  de  pre- 
mier degré,  un  gymnase,  une  école  civile,  doux*  écoles  po- 
pulaires, plusieurs  maisons  d'éducation,  tant  pour  tilles 
pour  garçons ,  une  école  de  dessin  dépendant  de  la 
nationale,  plusieurs  hôpitaux,  «tes  écoles  pour  tes  petits  en- 
fante, un  pénitent i , , ,  une  maison  de  correotiett,  un  établis- 
sement pour  les  condamnés  aux  travaux  forcé* ,  de*  aai- 
te*  ,  etc.  Christiania  est  aussi  le  siège  de  quelque*  seciete* 
savante*  et  de  diverse*  associations  utiles,  par  exemple  :  ht 
Société  royale  pour  le  but»  de  la  Norvège,  te  société  o?  Ar- 
chéologie du  Nord,  te  Société  fhgsiographiquo,  V.ithe- 
tULim,  la  Société  des  Arts,  etc. 

L'industrie  manufacturière  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une 
certaine  importance  à  Christiania  et  dans  son  voisinage.  Indé- 
pendamment de  nlature*  de  coton,  de  fabrique*  «te  tissu* 
divers,  d'ateliers  peur  la  construction  de*  machine»,  de  pa- 
peteries, d'huilerie»,  de  savonnerie* ,  de  distillerie*  et  de  bran- 
séries,  on  y  trouve  des  scierie*  impo.-tantos,  de*  moulin*  à 
blé,  «le*  briqueteries,  etc.  On  n'y  compte  pas  moins  de  15  im- 
primeries typographique*  et  plusieurs  lithographie*.  Comme 
place  de  commerce ,  Christiania  joue  un  rôle  important  en 
Norvège.  Le  bois ,  le  fer,  le  cumin,  les  anchois,  te*  verro- 
terie*, constituent  les  principaux  articles  d'exportation.  Il 
arrive  annuellement  «le  6  a  700  navires  dans  son  port,  qui 
est  vaste  et  sûr,  mais  qui  reste  encombré  par  les  glace*  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois  de  l'aimé*.  Des  communications 
régulières  à  vapeur  ont  lieu  avec  Gothenbourg ,  Copcnliague, 
Kid  et  Huit. 

Le  golfe  de  Christiania  relie  celte  capitale  à  la  ville  de 
l>i  <!himcn,  ou  l'on  ne  compte  pas  moins  de  7,000  habitants, 
et  renommée  par  son  grand  commerce  en  Iroi*  et  planche*. 
Les  environs  de  l'une  et  l'autre  ville  sont  de*  plus  pittores- 
que*. La  vue  magnifique  dont  on  jouit  du  haut  de  l'iiggelrerg, 
au  bas  duquel  Christiania  s'étend  en  demi  cercle,  est  encore 
égayée  par  lescharmantes  Ile»  dont  le  golfe  est  parsemé.  Toute* 
les  côtes  de  cette  belle  rade ,  de  même  que  c< 
verte*  de  riantes  maisons  de  campagne. 

CHRISTIANISME.  Apres  avoir  prêché  l'Éva 
Jésus-Christ  laisse  se  croix  sur  la  terre  :  c'est  le  i 
ment  de  la  civilisation  moderne  Du  pied  de  i 
plantée  à  Jérusalem,  parlent  douze  législateur*  pauvres, 
nus,  un  béton  à  la  main,  ]>our  enseigner  les  nations  et  re- 
nouveler te  face  des  royaumes  [voyez  Apothks).  Le*  lofe 
•te  Lycurmw  n'avaient  pu  soutenir  Sparte;  te  religion  de 
durer  la  vertu  «te  ftome  au  delà  du 


n'avait  pu  foire 
quelque*  centaines  d'année*  :  un  pécheur,  envoyé  par  un 
faiseur  de  joug»  et  de  charme*,  vient  établir  au  Capitote 
cet  empire,  qui  compte  déjà  dix-huit  siècles,  et  qui 
prophéties,  ne  doit  point  finir. 

Lorsque  Auguste  entrait  dan*  son  douiième  **»»..••., 
et  que  (MM  César  était  déclaré  prince  de  la  jeunesse,  que 
se  passait-il  dan*  un  petit  coin  de  la  Judée?  «  Pétulant  que 
Joseph  et  Marie  étaient  en  la  ville  de  Nazareth,  il  arriva 
que  te  temps  auquel  elle  devait  accoucher  s'accomplit,  ht 
elle  enfanta  son  premier  né  ;  et,  l'ayant  emmaillotté,  elle  le 
coucha  dans  une  crèclie,  parce  qu'il  n'y  avait  pa»  «Je  place 
pour  eux  dans  l'hôtellerie.  Or,  il  y  avait  aux  environ»  «les 
bergers  qui  passaient  la  nuit  dan*  le»  champ*,  veillant  tour 
à  tour  à  la  garde  de  leur  troupeau.  Et  tout  d'un  coup,  un 
ange  du  Seigneur  se  présente  à  eux,  et  leur  dit  :  Ne  «aiguë* 
point,  car  te  viens  vous  apporter  une  nouvelle  qui  sera 
pour  tout  le  peuple  te  sujet  d'une  grand*  j<ùc  :  c'est  qu'au- 
jourd'hui, dans  la  ville  de  David,  il  voua  est  »é  un  sauveur, 
qui  est  te  Cluïst.  »  Ces  merveilles  furent  inconnues  à  te 
cour  d'Auguste,  où  Virgile  chantait  un  autre  enfant  :  les 
fictions  de  sa  Muse  n'égalaient  pas  la  pompe  des  réalités 
dont  quelques  bergers  étaient  témoin»,  tu  enfant  de  con- 
dition servite,  «te  race  méprisée,  né  dan»  une  éteble,  à  Beth- 
léem, wila  un  singulier  maître  du  monde,  et  dont 
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eût  été  bien  étonnée  d'apprendre  le  nu  m:  El  c'est  néan- 
moins à  partir  de  la  naissance  de  cet  enfant  qu'A  but 
changer  la  chronologie  et  dater  la  première  anuéc  de  1ère 
moderne. 

Pendan  t  que  Tibère  épo  u  vantait  le  monde  de  tes  choies , 
la  lus  de  l'homme  l'édifiait  par  «a  via  et  le  sauvait  par  sa 
mort  U  rapportait  au  peuple  la  religion ,  la  morale  «t  la 
liberté,  au  moment  où  eues  «nuiraient  sur  la  terre.  *  Ce- 
pendant, ta  mère  de  Jésus  et  la  «tur  de  «a  mire,  Marie, 
femme  de  Oeuphaa,  et  utarie-Maâohnne,  se  tenaient 
auprès  de  sa  croit .  Jèsoa  ayant  dose  vu  sa  mère,  et  prè» 
d'elle  le  disciple  «tu1  il  aimait,  dit  a  sa  mère  ;  leuuue, 
voilà  votre  lils.  fui*  il  dit  au  disciple  :  Voit»  votre  mère, 
et  depuia  cette  heure  ce  disciple  la  prit  ebe*  mi.  Après, 
UUiii.  tachant  «nia  toute*  dvosa»  étaient  accomplie*,  aliu 
qu'une  parole  de  l'Écriture  s'accomplit  encore,  il  dit  ;  J'ai 
soif,  tt  comme  il  y  avait  là  uu  vase  plein  de  vinaigre,  le» 
soldats  en  remplirent  une  éponge,  et,  l'environnant  d'ysope, 
la  lui  présentèrent  à  la  bouche.  Jésus,  ayant  donc  pria  b> 
vinaigre,  dit  :  Tout  est  accompli.  El  laissant  tomber  la  téte, 
il  rendit  l'esprit.  .  A  celte  narration,  ou  un  sent  plus  In 
langage  et  les  idées  des  historiens  grecs  et  romains;  on 
entre  dans  «les  régions  inconnues.  Deux  mondes  étrange- 
ment divers  se  présentent  ici  a  la  (ois  :  Jé*u*-Cbri*l  sur  la 
crois,  Tibère  a  Caprée. 

La  publication  «la  l'Évangile  commença  le  jour  do  la 
Pentecôte  do  cette  même  année.  L'figlisn  de  Jérusalem 
prit  naissance  :  les  sept  diacres,  Etienne,  Philippe,  Prochure, 
Timon,  l'ai  menus  et  Nicolas  furent  élus.  Le  pre- 
martyre  eut  lieu  dans  la  personne  de  saint  Ëlienue  ;  la 
hérésie  se  déclara  par  Simon  le  Magicien,  et 
Mit  suivie  de  celle  d'Apollonius  do  Tbyaue.  Saul,  de 
persécuteur  qu'U  était,  devint  l'apôtre  des  gentil»,  sous  le 
grand  nom  d«  Paul.  Pilât e  envoya  a  Rome  les  actes  du 
procès  du  fils  de  Marie;  Tibère  proposa  au  sénat  de  mettre 
Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux  (Euseh.  Cas.,  C'/tron., 
an.  lK.ni  S»  ).  Et  l'histoire  romaine  a  ignoré  ces  faits  1 

Le  nombre  des  disciples  «le  l'Évangile  s'accroît  avec  ra- 
pi«lité  ;  les  sept  Eglises  de  l'Asie  Mineure  se  fondent.  C'est 
dans  Antiocho  que  les  disciples  de  l'Evangile  reçoivent  pour 
re  fois  le  nom  de  cAréricm.  Pierre,  ernpri- 
à  Jérusalem  par  Ht  rode  Agrippa,  est  délivré  mirât  u- 
.  Ce  prince  d'une  espèce  nouvelle,  dont  les  suctes- 
i  a  monter  sur  le  troue  de»  César* ,  entra 
dans  Rome ,  le  bâton  pastoral  à  la  main,  la  seconde  année 
du  règne  de  Claude  (Euseb.  C,  A'cci.  Hi*4.,  lib.  h).  Avant 
de  se  disperser  pour  annoncer  le  Messie,  le*  apôtre*  com- 
posèrent a  Jérusalem  le  symbole  «le  la  loi.  Cette  charte 
des  chrétien»,  qui  devait  devenir  la  loi  du  momie,  ne  fut 
point  écrite  :  Jésus-Christ  n'écrivit  rien  ;  sept  de  ses  apôtres 
n'ont  laissé  que  leurs  oeuvres  ;  U  y  en  a  d'autres,  dont  on  ne 
sait  pas  même  le  nom.  Et  la  doctrine  de  ces  inconnus  a 
parcouru  la  terre.  Jean  enseigna  dans  l'Asie  Mineure,  et 
retira  clu-i  lui  Marte ,  que  le  Seigneur  lui  avait  léguée  du 
haut  de  la  croix  ;  P  h  ili  p  p  e  alla  dans  la  Haute  Asie,  A  n  d  ré 
ebea  les  Scythes,  Thomas  chat  h»  Partbes  et  Jusqu'aux 
Indes,  où  Barthélémy  porta  l'Évangile  de  saint  Mat- 
tbiau,  écrit  le  premier  «le  tous  les  Evangiles;  Si- 
mon prêcha  en  Perse,  Matthias  en  Ethiopie,  Paul  dans  la 
Grèce.  Mme,  «Jjbciple  de  Pierre,  rédigea  son  Évangile  à 
Rome,  «I  fier r«  envoya  dut  missionnaires  en  Sicile,  en 
itabe,  dans  les  Gaules  «t  sur  les  cotes  de  l'Afrique.  Saint 
Paul  arrivai!  a  Épfaèa»  Inraque  Claude  mourut,  et  d  caté- 
chisa lui-même  dan*  la  Provence  et  dans  les»  Espagne*. 

Noua  apprenons  par  les  tpilrts  de  cet  apôtre  que  les 
premiers  chrétiens  et  les  premières  chrétienne-  a  Rome  fu- 
rent Epenetu»,  Marie,  Androxùc,  Junia,  Ampliat,  Urbain, 
stadiys.  A  pelles.  Paul  salue  encore  le»  fidèles  de  la  maison 
d'Aristolrtile  et  ceux  de  la  maison  de  Narcisse  (  Paul,  Ad 
Lvm.,  xvi .  u),  le  fameux  favori  «le Claude.  Ces  noms  sont 


bien  obscurs,  et  ne  se  trouvèrent  point  dans  le»  documents 
fournis  à  Tacite  ;  mais  il  est  assez  merveilleux,  sans  doute, 
de  voir,  du  point  où  nous  sommes  parvenus,  le  monde 
chrétien  commencer  inconnu  dans  la  maison  d'un  affranchi 
que  l'histoire  a  cru  devoir  inscrire  dans  ses  fastes. 

L'incendie  de  Rome  sous  Néron,  dont  on  accusa  le» 
chrétien»,  que  l'on  cou/ondatt  avec  les  Juifs,  produisit  la 
première  persécution  :  les  marty  r  s  étaient  attaché»  eo 
«où  comme  leur  maUrt,  ou  revêtu»  de  peaux  de  bétes  et 
dévorés  par  de»  chiens,  ou  enveloppés  dans  des  tuakfue» 
imprégnées  de  poix,  auxquelles  on  mettait  le  feu;  la  matière 
fondue  coulait  a  terre  avec  le  sang.  Ce»  premiers  flambeaux 
de  1»  toi  éclairaient  une  fête  nocturne  que  Néron  donnait 
dans  ses  jardins ,  a  la  lueur  do  ce»  flambeaux  il  conduisait 
de»  char».  Paul,  accusé  devant  Félix  et  devant  Festus,  vient 
à  Homo,  où  U  prêche  l'Évangile  avec  Pierre  (  Âct.  Âpast., 
xxvui,  16).  Hérésie  des  nicolattn»,  laquelle  avait  pris 
son  août  de  Nicolas,  un  de»  premiers  sept  diacre».  Saint 
Jacques,  évéque  de  l'Église  juive,  avait  soulfert  le  martyre. 
La  guerre  de  Judée  commençait  sous  Sextus  Gallus ,  et  les 
chrétiens  s'étaient  retirés  de  Jérusalem.  Apollonius  de  Tbyaue, 
débarque  dans  la  capitale  du  monde,  pour  voir,  disait-il , 
«  quel  animal  c'était  qu'un  tyran,  s  s'en  ht  chasser  avec 
les  autres  philosophes.  Pierre  et  Paul,  enfermés  dans  la 
prisou  Mamertiue,  au  pied  du  Capitol»,  sont  mi»  à  mort  : 
Paul  a  la  tète  trancha,  comme  citoyen  romain,  auprès  des 
eaux  Salviennes,  dans  un  lieu  aujourd'hui  désert,  oh  l'on 
voit  trois  fontaines,  à  quelque  distance  de  la  basilique  ap- 
pelée Saint-Paul  hors  de*  Murs,  qu'uu  incendia»  détruite  au 
moment  même  de  la  mort  de  Pie  Vil.  Pierre,  réputé  Juif* 
et  de  condition  vile,  fut  crucilié  la  téte  en  bas,  sur  le  mont 
Janicule,  et  enterré  le  long  de  la  voie  Aurélia,  près  du 
temple  d'Apollon  (  Kusebe,  Uud.  tulesuut.,  lib.  u)  :  là  s'é- 
lèvent aujourd'hui  le  palais  du  Vatican  et  cette  église  de 
Saint  - l  ierre  qui  lutte  de  grandeur  avec  les  plus  impor- 
tantes ruines  de  Rome.  .Néron  ne  savait  pas  sans  doute  le 
nom  des  deux  malfaiteurs  de  bas  lieu  condamnes  par  les 
magistrats;  et  «  étaient,  après  Je»u»-Cbri»l,  les  fondateur» 
d'une  religion  nouvelle,  d'une  société  nouvelle,  d'une  puis- 
sance  qui  devait  continuer  l'éternité  de  la  ville  de  Romulu». 
Lin,  dont  il  est  question  dan»  les  £  pitres  «te  saint  Paul, 
succéda  a  saint  Pierre;  i 


A  la  mort  de  Néron,  l'élection  passa  aux  légions,  et  la 
constitution  de  l'empire  devint  militaire.  Galba,  Olben  et 
Vitellitt»  passèrent  vile  ;  ils  eurent  a  peine  le  temps  «le  se 
cacher  sous  le  manteau  impérial.  L  empire,  attaque  a  la  (ois 
par  ses  vices  et  par  les  barbare»,  ne  se  reposa  que  sous 
Vespasien  de  ses  ignominieuses  adversités.  On  appliqua 
à  ce  prince  et  à  Titus  In»  prophéties  qui  annonçaient 
des  conquérant»  venue  de  ht  Judée  (TachV,  Mut.,  lib.  v, 
c.  xui  >.  Le  M  essie  devait  être  un  prince  de  paix  :  en  con- 
séquence ,  Vespasien  it  bâtir  à  Rome  et  consacrer  à  la  paix 
étemelle  un  temple  qui  vit  toujours  la  guerre,  et  dont  le» 
fondements,  misé  nu  aujnnrd'bui,  w?t  à  peine  résisté  aux 
assauts  du  temps.  Le  véritable  prince  de  paix  était  le  roi  de 
ce  nouveau  peupla  qui  croissait  et  multiplia»!  dans  le»  ca- 
tacombes, sens  les  pieds  du  vieux  monde  passant  au- 
dessus  de  UsL  La  hiérarchie  du  l'Église  te  fondait  en 
même  temps  que  s'accroissait  le  nombre  «Us  ■idéte*.  Saint 
Clément  écrivit  aux  Corinthiens  pour  ht»  inviter  è  h  con- 
corda. ||  racnnln  qiK»  saint  Pièt  re,  battu  d»  verges  et  lapidé, 
avait  été  jeté  dans  le»  ter»  à  s«pl  rcjtmes  d\U*r*>il*i.  \\ 
indique  Tordre  dan»  ht  ministère  ecclésiastique,  les  obla- 
tions,  lesoflicas,  les  solennités  :  Dieu  a  envoyé  Jé»u*-l  lurisi, 
Jésus-Chrhvt  lé*a»«Uiet,  le»  apôtres  ont  établi  les  évéque» 
et  les  diacre»  (Chou.,  ad  CoruHA.  *>*♦.,  P-  »> 

La  religion  accrut  sa  force  sous  les  règnes  d 
et  do  Titus,  par  ht  consommation  d'un  de»  oracle»  écrit» 
aux  livre»  saint*  :  Jérusalem  périt.  La  guerre  de  Judée 
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avait  c  o 1 1 1 1 1 m ■  1 1 cé  sou*  Néron.  La  multitude  de  Juifs  qui  se 
trouvait  à  Jérusalem,  l'an  66  de  J.-C,  pour  les  fêtes  des 
a  z  y  m  e  s ,  fut  comptée  par  le  nombre  des  victimes  pascales  : 
il  se  trouva  qu'on  en  avait  immolé  256,510,  et  quelquefois 
vingt  convives  s'assemblaient  pour  manger  un  agneau, 
ce  qui  donnait  pour  dix  seulement,  2,556,000  assistants 
purifiés.  Les  chrétiens  trouvaient  dans  cette  catastrophe 
d'autres  sujets  d'étonnement  que  la  multitude  païenne. 
Il  n'y  avait  pas  trois  années  que  saint  Pierre  était  enseveli 
au  Vatican;  saint  Jean,  qui  avait  vu  pleurer  Jésus-Christ 
sur  Jérusalem,  vivait  encore;  peut-être  même,  selon  quel- 
ques traditions,  la  mère  du  Fils  de  l'homme  était  encore  sur 
la  terre;  elle  n'avait  point  encore  accompli  son  assorap- 
tion  en  laissant  dans  sa  tombe,  au  lieu  de  ses  cendres,  sa 
robe  virginale  ou  une  mina  céleste  (D.  Hier.,  De  Assumpl. 
B.  Mari*  Scrmo ).  Les  Juifs  furent  dispersés  :  témoins 
vivants  de  la  parole  vivante,  ils  subsistèrent,  miracle  perpé- 
tuel, au  milieu  des  nations.  Étrangers  partout,  esclaves 
dans  leur  propre  pays,  ils  virent  tomber  ce  temple  dont 
il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre ,  comme  mes  yeux  ont  pu 
s'en  convaincre.  Une  partie  de  leur  population  enchaînée 
vint  élever  a  Rome  cet  autre  monument  où  devaient  mou- 
rir les  chrétiens.  Le  ciseau  sculpta  sur  un  arc  de  triomphe , 
qu'on  admire  encore,  les  ornements  qui  brillaient  aux  pompes 
de  Salomon ,  et  dont  sans  ce  hasard  nous  ignorerions  la 
forme  :  l'orgueil  d'un  prince  romain  et  le  talent  d'un  artiste 
grec  ne  se  doutaient  guère  qu'ils  fournissaient  une  preuve 
de  plus  de  la  grandeur  de  la  nation  vaincue  et  de  ses  mysté- 
rieuses destinées.  Tout  devait  servir,  gloire  et  ruine,  à  rendre 
éternelle  la  mémoire  du  peuple  que  Moïse  forma,  et  qui  vit 
naître  Jésus-Christ. 

ntEbion  .Cérinthe,  Ménandre,  disciples  de 
allaient  prêchant  leurs  hérésies,  et  le  pape  Clément 
achevaitde  gouverner  l'Église  la  soixante-dix-septième  an- 
née de  J.-C  :  il  céda  sa  chaire  à  saint  Anaclet,  ou  Clet , 
pour  éviter  un  schisme  (Epiphanius,  Contra  Hxrtsts, 
cap.  6  ).  De  tous  côtés  s'établissait  la  succession  des  évêques  : 
à  Alexandrie,  Abilius  succéda  à  saint  Marc  ;  à  Rome,  saint 
Évariste  à  saint  Clet,  Alexandre  I",  ou  Sixte  1",  à  saint 
Évariste.  Vers  la  fin  de  son  règne,  Domilien  se  jeta  sur  les 
fidèles.  L'apôtre  saint  Jean,  relégué  dans  111e  de  Pathmos, 
eut  sa  vision.  Flavius  Clément,  consul  et  cousin  germain  de 
l'empereur,  qui  destinait  les  deux  enfants  de  Clément  à 
l'empire,  avait  embrassé  la  foi,  et  fut  décapité.  L'Évangile 
faisait  des  progrès  dans  les  hauts  rangs  de  la  société.  Il  faut 
placer  à  la  dernière  année  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne la  mort  de  saint  Jean  à  Éphèse  ;  il  ne  se  nommait 
plus  lui-même,  dans  ses  dernières  lettres,  que  le  vieillard 
ou  le  prêtre,  du  mot  grec  «p.tc6urepo;.  11  avait  assisté  à  la 
passion,  soixante-dix  ans  auparavant.  Saint  Jude,  saint 
Barnabé,  saint  Ignace,  saint  Poly  carpe,  se  faisaient 
connaître  par  leurs  doctrines.  Les  successions  des  évêques 
étaient  toujours  plus  abondantes  et  plus  connues  :  Ignace  et 
Héron  à  Antioche,  Cerdon  et  Primin  à  Alexandrie.  Après 
le  pape  Évariste  vinrent  Alexandre,  Sixte  et  Télesphore, 
martyrs. 

.  Les  chrétiens  souffrirent  sous  Trajan,  non  précisément 
comme  chrétiens,  mais  comme  faisant  partie  de  sociétés  se- 
crètes. Une  lettre  de  Pline  le  jeune,  gouverneur  de  Bi- 
thynie,  fixe  l'époque  où  les  chrétiens  commencent  à  paraître 
dans  l'histoire  générale  H  y  expose  les  cérémonies  prati- 
quées par  les  adeptes  du  nouveau  culte ,  les  mesures  qu'il  a 
prises ,  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  pour  en  arrêter  les 
progrès,  et  il  y  exprime  l'espoir  qu'une  conduite  habile  et 
sage  ramènera  promptement  au  culte  des  dieux  les  nom- 
breuses populations  qui  l'avaient  abandonné.  L'univers  a 
depuis  longtemps  démenti  les  espérances  de  Pline.  Mais 
i  et  étonnants  progrès  !  les  temples 
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on  ne  trouve  déjà  plus  à  vendre  les  victimes!  et  l'évangé- 
liste  saint  Jean  venait  à  peine  de  mourir  ! 


Mais  à  mesure  que  l'Église  jetait  de  plus  profondes  racines, 
les  hérésies,  épreuves  nouvelles,  se  multipliaient  de  tou- 
tes parts.  Saturnin,  Basilide ,  Car  poc  ras,  les  g  n  os- 
tiques,  avaient  paru.  La  calomnie  croissait  contre  les  chré- 
tiens ;  ils  occupaient  fortement  le  gouvernement  et  l'opinion 
publique.  Le  peuple  les  accusait  de  sacrifier  un  enfant ,  d'en 
boire  le  sang  et  d'en  manger  la  chair  ;  de  faire  dans  leurs  as- 
semblées secrètes  éteindre  leurs  flambeaux  par  des  chiens,  et 
de  s'unir  dans  l'ombre  au  hasard  comme  des  bêtes.  Les  philo- 
sophes, de  leur  côté ,  attaquaient  le  judaïsme  et  le  chris- 
tianisme, regardant  le  premier  comme  la  source  du  second. 
Alors  les  fidèles  commencèrent  à  écrire  et  à  se  défendre. 
Quadrat,  éveqoe  d'Athènes,  présenta  son  Apologie  à  l'em- 
pereur Adrien,  et  Aristide,  autre  Athénien,  publia  une  autre 
Apologie.  Justin,  philosophe  chrétien,  présenta  également 
une  défense  du  christianisme  à  l'empereur ,  au  sénat  et  au 
peuple  romain.  Les  apologistes  changèrent  alors  de  langage, 
et  d'accusés  devinrent  accusateurs  :  en  défendant  le  culte 
du  vrai  Dieu ,  ils  attaquèrent  celui  des  idoles.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  seulement  contre  les  magistrats  que  les  chrétiens 
avaient  à  se  défendre;  les  peuples  demandaient  les  persécu- 
tions. Le  soulèvement  des  masses  à  Vienne,  à  Lyon,  à  Autan, 
multiplia  les  victimes  dans  les  Gaules  ;  ce  qui  prouve  que  les 
chrétiens  n'étaient  plus  une  petite  secte  bornée  à  quelques  ini- 
tiés, mais  des  hommes  nombreux,  qui  menaçaient  l'ancien 
ordre  social,  qui  armaient  contre  eux  les  vieux  intérêts  et  les 
antiques  préjugés.  La  légion  fulminante  était  en  partie 
composée  de  disciples  de  la  nouvelle  religion.  Elle  fut  la 
cause  d'une  victoire  remportée  en  174  sur  les  S  arma  tes,  les 
Quades  et  les  Marcomans  ;  victoire  retracée  dans  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Automne  :  selon  Eusèbe,  Marc- Ao- 
rèle  reconnut  devoir  son  succès  aux  prières  des  soldats  du 
Christ  (  Eusèbe,  Hist.  Eccles.,  lib.  v  ).  L'Évangile  avait  fait 
de  tels  progrès,  que  Méliton,  évéque  de  Sardis  en  Asie , 
disait  à  Marc-Aurèle ,  dans  une  requête  :  ■  On  persécute  à 
présent  les  serviteurs  de  Dieu....  Notre  philosophie  était  ré- 
pandue auparavant  chez  les  barbares  ;  vos  peuples,  sons  le 
règne  d'Auguste,  en  reçurent  la  lumière ,  et  elle  porta  bon- 
heur à  votre  empire.  » 

Un  roi  des  Bretons,  tributaire  des  Romains,  écrivit,  l'an 
170,  au  pape  Éleuthère,  successeur  de  Soter,  pour  lui  de- 
mander des  missionnaires  :  ceux-ci  portèrent  la  fui  aux 
peuplades  britanniques,  comme  le  moine  Augustin,  en- 
voyé par  Grégoire  le  Grand,  prêcha  depuis  l'Évangile  aux 
Saxons,  vainqueurs  des  Bretons.  Marc-Aurèle  avait  toutefois 
trop  de  modération  pour  s'abandonner  entièrement  i  l'esprit 
de  haine  dont  étaient  animées  les  écoles  philosophiques  :  il 
écrivit ,  douzième  année  de  son  règne ,  à  la  communauté  du 
peuple  de  l'Asie  Mineure ,  assemblée  à  Éphèse ,  une  lettre  de 
tolérance  ;  il  alla  même  plus  loin  que  ses  devanciers ,  car 
il  disait  :  «  Si  un  chrétien  est  attaqué  comme  chrétien,  que 
l'accusé  soit  renvoyé  absous,  quand  même  il  serait  con- 
vaincu d'être  chrétien,  et  que  l'accusateur  soit  poursuivi 
(  Chron.  Alex.;  Euseb.,  Hist.,  iv,  c.  13  ).  Mais  il  était  dif- 
ficile à  la  foi  de  lutter  contre  la  susperstition  et  la  philoso- 
pliie,  entrées  dans  une  alliance  contre  nature  pour  détruire 
l'ennemi  commun.  Les  ma  rcioni  tes ,  les  montanis- 
tes,  les  marcosiens,  jetèrent  une  nouvelle  confusion 
dans  la  foi. 

Avec  Marc-Aurèle  finit  l'ère  du  bonheur  des  Romains 
sous  l'autorité  impériale,  et  recommencent  des  temps  ef- 
froyables, d'où  l'on  ne  sort  plus  que  par  la  transformation 
de  la  société.  Les  règnes  de  Commode,  de  Pertinax,  de  Ju- 
lianus  et  de  Sévère,  virent  éclater  l'éloquence  des  premiers 
Pères  de  l'Église  ;  parmi  les  Pères  grecs,  on  trouve  Saint-C  I  é- 
ment  d'Alexandrie;  parmi  les  Père  latins.  Te  rtulllen 
est  le  Bossuet  africain.  Saint  I  ré  née,  bien  qu'il  écrivit 
en  grec ,  déclare ,  dans  son  Traité  contre  les  Hérésies  , 
qu'habitant  parmi  les  Celtes,  obligé  de  parler  et  d'< 
on  ne  doit  point  lui  ~ 
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et  l'artifice  du  style.  Il  nom  apprend  que  l'Étang) l« 
était  déjà  répandu  par  tout  le  monde;  il  cite  le»  Églises  de 
Germanie,  des  Gaules,  d'Espagne,  d'Orient,  d'Egypte,  de 
Libye,  éclairées,  dit-il,  de  la  même  foi  comme  du  même 
soleil  (  S.  lren  ,  Un.  1 ,  cap.  x,  Contra  Hxreses  ).  Il 
nomme  les  douze  évêques  qui  se  succédèrent  à  Rome  de- 
puis Pierre  jusqu'à  Éteutbére.  Il  affirme  qu'il  avait  connu 
Polycarpe,  oubli  évéque  de  Smyrne  par  les 


ciples  qui  avaient  vu  Jésus-Christ.  (Test  un 
les  plus  formels  de  la  tradition. 

En  ce  temps-là ,  Pan  tenus,  chef  de  l'École  chrétienne  d'A- 
lexandrie, prêcha  la  foi  aux  nations  orientales.  Il  pénétra 
dans  les  Indes  ;  il  y  trouva  des  chrétiens  en  possession  de 
l'Évangile  de  saint  Matthieu,  écrit  en  langue  hébraïque, 
et  que  cette  Église  tenait  de  l'apôtre  Barthélémy  (Euseb., 
Hist.  Eccles.,  lib.  v  ).  On  voit  par  les  deux  livres  de  Ter- 
tullien  à  sa  femme  que  les  alliances  entre  les  chrétiens  et 
les  païens  commençaient  à  devenir  fréquentes  ;  mais,  selon 
l'orateur,  c'étaient  les  plus  méchants  des  païens  qui  épou- 
saient des  chrétiennes ,  les  plus  faibles  des  chrétiennes  qui 
»e  mariaient  à  des  païens  (  Tert.,  lib.  II,  cap.  u,  8).  Ce 
traité  répand  de  grandes  lumières  sur  la  vie  domestique  des 
familles  des  deux  religions. 

Le  nombre  des  disciple»  de  l'Évangile  s'augmenta  beau- 
coup à  Rome  sous  le  règne  de  Commode,  surtout  parmi 
les  familles  nobles  et  riches.  Apollonius,  sénateur  instruitdans 
les  lettres  et  dans  la  philosophie ,  avait  embrassé  le  culte 
nouveau  :  dénoncé  par  un  de  ses  esclaves,  l'esclave  subit  le 
supplice  de  la  croix,  d'après  l'édit  de  Marc-Aurèle,  qui  dé- 
fendait d'accuser  les  chré.iens  comme  chrétiens  (  Euseb.,  in 
Chron.,  an  191  ).  Mais  Apollonius  fut  condamné  à  son  tour 
à  perdre  la  téte,  parce  que  tout  chrétien  qui  avait  comparu 
devant  les  tribunaux ,  et  qui  ne  rétractait  pas  sa  croyance, 
était  puni  de  mort.  Apollonius  prononça  en  plein  sénat  une 
apologie  complète  de  la  religion.  Le  pape  Éleuthère  mourut, 
et  eut  pour  successeur  Victor,  qui  gouverna  l'Église  de 
Rome  pendant  doute  ans. 

L'empereur  Sévère  aima  d'abord  les  chrétiens,  et  confia 
l'éducation  de  son  fils  aîné  à  1  un  d'eux,  nommé  Proculus; 
il  protégea  les  membres  du  sénat  convertis  à  la  foi,  mais  il 
de  conseil  dans  la  suite,  et  provoqua  une  persécu- 
pétue,  Félicité  et  saint  Irénée, 
:  une  multitude  de  son  peuple.  Tertullien  écrivit  l'élo- 
)  et  célèbre  apologie  où  il  disait  :  •  Nous  ne  sommes 
que  d'hier,  et  nous  remplissons  vos  cités ,  vos  colonies, 
l'armée,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous  ne  vous  laissons 
que  vos  temples  ».  Il  publia  son  Exhortation  aux  martyr», 
ses  traités  Des  Spectacles,  De  Vldoldtne,  Des  Ornements 
des  Femmes,  et  son  livre  Des  Prescriptions,  admirable 
ouvrage,  qui  servit  de  modèle  à  Bossuet  pour  son  chef-d'œu- 
vre Des  Variations.  Tertullien  tomba  dans  r  hérésie  des 
»,  qui  convenait  à  la  sévérité  de  son  génie.  Ori- 
à  paraître. 

Origène,  fils  d'un  père  martyr,  ouvrit  à  Alexandrie  son 
école  de  philosophie  chrétienne  :  il  y  enseignait  toutes  sortes 
de  sciences.  Marnée,  mère  de  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
qui  professait  peut-être  elle-même  le  nouveau  culte,  voulut 
le  voir  ;  les  païens  et  tes  philosophes  assistaient  à  ses  cours, 
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D'antres  écrivains  ecclésiastiques  se  firent  ausi 
alors,  et  en  particulier  Hlppolyte,  martyr,  et 
évéque  d'Ostie  :  il  inventa ,  à  l'eifet  de  trouver  te  jour  de 
Piques,  un  cycle  de  seize  ans  qui  nous  est  parvenu.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  la  persécution  qui  éclata  sous  te 
règne  de  Max  i  min  avait  eu  pour  but  d'atteindre  Origène , 
qui,  par  l'ascendant  de  son  génie,  opérait  en  Orient  une 


Origène  avait  appris  l'Iiébreu  ;  il  étudiait  encore  l'Écriture 
dans  la  version  des  Septante ,  et  dans  les  trois  versions  grec- 
ques d'Aquila,  de  Théodotion  et  de  Symmaque.  Il  composa 
un  si  grand  nombre  d'ouvrages  que  sent  sténograplies  étaient 
occupés  à  écrire  chaque  jour  sous  sa  dictée  (  Euseb.,  lib.  i  v, 
ch.  ai ,  53  et  aq.  ).  On  connaît  sa  faute  et  sa  condamnation. 
Il  eut  le  génie ,  l'éloquence  et  te  malheur  d'A  b  él  a  r  d ,  sans  le 
devoir  à  une  passion  humaine  ;  il  n'eut  de  faiblesse  que  pour 
te  science  et  te  vertu.  Cest  dans  Origène  que  s'opéra  la  trans- 


ite cette  prrsé- 

prit  naissance  à  l'occasion  du  soldat  en  faveur  du- 
quel Tertullien  écrivit  te  livre  De  la  Couronne.  On  sait  qu'à 
l'élection  d'un  empereur  l'usage  était  de  faire  des  larges- 
ses aux  soldats  :  ceux-ci  pour  tes  recevoir  se  couronnaient 
de  lauriers.  Lors  de  l'avènement  de  Maximin ,  un  légionnaire 
s'avança,  tenant  sa  couronne  à  te  main  ;  le  tribun  lui  de- 
manda pourquoi  il  ne  la  portait  pas  sur  sa  téte,  comme  ses 
compagnons  :  ■  Je  ne  le  puis,  répondit-il,  je  suis  chrétien.  » 
Tertullien  approuve  te  légionnaire,  le  couronnement  de 
lauriers  lui  paraissant  entaché  d'idolâtrie  (  Tertull.,  De  Cor.  ). 
Auprès  des  élections  par  le  glaive  se  continuaient  tes  élec- 
tions paisibles  de  ces  autres  souverains  qui  régnaient  par  te 
roseau.  Le  pape  Urbain,  étant  mort,  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Pontien ,  lequel ,  exilé  dans  l'Ile  de  Sardaigne,  ab- 
diqua. Anteros,  qui  le  remplaça,  ne  vécut  qu'un  mois,  et 
Fabien  fut  proclamé  évèquc  de  Rome. 

U  science,  au  milieu  des  guerres  civiles  et  étrangères , 
brillait  dans  les  hautes  intelligences  chrétiennes  :  Théodore 
ou  Grégoire  de  Pons,  surnommé  le  Thaumaturge,  parais- 
sait; Africain  écrivait  son  Histoire  Universelle,  qui,  com- 
mençant à  la  création  du  monde,  s'arrêtait  à  l'an  221  de  notre 
ère  (Euseb.,  lib.  vi,  cap.  32  ;  Phot.  Euseb.,  cod.  54).  L'his- 
toire y  était  traitée  d'une  manière  jusque  alors  inconnue;  un 
chrétien  obscur  venait  dire  à  l'empire  éclatant  des  Césars 
qull  était  nouveau,  que  ses  faits  et  ses  fables  n'avaient  qu'un 
jour,  comparés  à  l'antiquité  du  peuple  de  Dieu  et  de  te  re- 
ligion de  Moïse  :  à  cette  échelle  devait  se  mesurer  désormais 
la  vie  des  nations.  Les  conciles  se  multipliaient,  soit  pour 
les  besoins  de  te  communauté  chrétienne ,  soit  pour  régler 
te  discipline  et  les  mœurs,  soit  pour  combattre  l'hérésie. 
Cyprien,  jeune  encore,  faisait  entendre  sa  voix  à  Car- 
tilage ,  homme  dont  l'éloquence  fleurie  devait  inspirer  l'élo- 
quence de  Fénelon ,  comme  la  parole  de  Tertullien  animer  la 
parole  de  Bossuet.  Tout  s'agitait  parmi  les  barbares  :  les  uns 

dans  l'empire,  ou  comme  vainqueurs,  ou  comme  prison- 
niers, ou  comme  auxiliaires.  Les  clirétiens  augmentaient 
également  en  nombre  et  étendaient  leurs  conquêtes  parmi 
tes  conquérants.  Dèce,  prince  remarquable  d'ailleurs,  qui 
vit  commencer  te  grande  invasion  des  barbares,  s'arma  contre 
les  chrétiens;  impuissant  à  repousser  les  uns  et  tes  i 
0  ne  put  faire  face  aux  deux  peuples  à  qui  Dieu  avait  liv 
l'empire.  Cette  persécution  amena  des  chutes  que  saint 
Cyprien  attribue  au  relâchement  des  mœurs  des  fidèles 
(Epist.,  11).  Dans  l'amphithéâtre  de  Cartbage ,  te  peuple 
criait  :  «  Cyprien  aux  lions!  »  L'éloquent  évéque  se  retira. 
(Epist.,  10,  20,  59,60).  Denys  d'Alexandrie  rut  sauvé,  ses 
disciples  le  cachèrent.  Grégoire  te  Thaumaturge  invita  ses 
néophytes  à  se  mettre  en  sûreté ,  et  se  tint  loi-même  à  l'écart 
sur  une  colline  déserte.  L'exécution  du  prêtre  Pionius  à 
Smyrne,  de  Maxime  en  Asie,  et  de  Pierre  à  Lampsaque, 
est  restée  dans  les  fastes  de  te  religion.  Le  pape  Fabien 
confessa  d'àme  et  de  corps,  le  20  de  janvier  l'an  250.  A 
compter  de  son  martyre,  les  années  du  pontificat  romain 
deviennent  certaines,  comme  l'ère  du  Christ  est  fixée  à  la 
croix.  Alexandre,  évéque  de  Jérusalem,  Babytes,  évéque 
d'Antioche ,  qui  avait  obligé  l'empereur  Philippe  et  sa  mère 
à  se  mettre  au  rang  des  pénitente  la  nuit  de  Pâques,  péri- 
rent dans  les  cachots  :  l'un ,  vieillard,  était  éprouvé  pour  te 
seconde  (ois;  l'autre  voulut  être  enterré  avec  ses  fers  (Mar- 
tyrol.,  24  janv.).  Origène,  cruellement  torturé,  résista.  Un 
j  jeune  homme  de  la  Basse-Tliébaïde ,  nommé  P»nl, 
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et  dan*  laquelle  coulait  une  lontaine  qui 
à  on  ruisseau.  Paul  s'enferma  dans  cette  grotte,  y  teent 
quatre-vingt-dix  Hif ,  et  remporta  cette  gloire  de  la  solitude 
qui  a  (ait  de  lot  la  premier  ermite  chrétien  (Hteron.,  in 
Wa  Pautl,  *remitm>  p.  318;  Basile*  ). 

Disais  évêques  fondèrent  des  Eglises  dans  les  Oaulcs  : 
llenya  à  Paris,  Oatiea  à  Tours ,  Rtrémoine  à  Clermont  en 
Auvergne ,  Trophime  à  Arles ,  Paul  à  ftarowmc ,  Martial  à 
Limoges  Après  le  martyre  de  Fabien  ,  trois  évêques  pro- 
clamèrent pape  Novatten ,  premier  anb-pape ,  chef  du  pre- 
mier schisme  Le  clergé  avait  élu  de  «on  coté  Corneille . 
i  d'une  grande  fermeté  :  Il  y  eut  tarance  «h  siège  pen- 
etee  mois.  On  comptait  alors  à  Rome  ht*  prélres , 
7  tliarres,  7  soiis-diacrps,  st  acolytes,  51  exorcistes,  lectenrs 
et  portiers,  1500  ventes  et  autres  pauvres  nonrri*  par  l'Eglise 
rF.useb.,  NM..  lib.  vi,  eap.  35).  Bien  qne  tous  les  évêques 
te  nom  de  pape,  l'unite  de  l'Église  s'établissait  : 
it  Cypeien  la  recommande  (  /Je  fjftitfftf. 
Ecelejlx  eathotkTr,  vulgo  de  sknplMtnte  pnetAtomm 
|  Opéra  Cyp.,  p.  20GJ).  Cet  éloquent  évêque  eut  la  trie 
tranchée  à  Carlhagc  ;  .100  chrétiens  sans  nom  égalèrent  à 
nique  le  fermeté  de  Caton.  ils  furent  précipites  dans  mw 


fosse  de  chaux  vive.  Tbéogènc,  évêque. 


à  H  ippone . 


Fructueux  à  Tarragono,  Palurin  à  Toulouse,  Denys  I  Lntèce, 
première  illustration  de  cette  bourgade  Inconnue.  Comme 
nn  arbre  dans  le  clos  des  morts ,  le  christianL-mie  pouvait 
vigoureusement  dans  le  champ  des  martyrs  Grégoire  le 
Thaumaturge,  près  d'expirer,  demande  s'il  reste  encore  quel- 
ques idolâtres  dans  sa  ville  épiscopate?  on  loi  répond  qu'il 
en  reste  dix-sept.  «  Je  laisse  donc  «  mon  successeur,  dll-il, 
autant  d'infidèle*  qne  je  trouvai  de  chrétiens  a  fléueesarée  «. 
< Greg.  Nyss.,  p.  loue,  D.  ).  Les  barbares,  en  entrant  dan* 
l'empire,  étaient  venus  chercher  des  missionnaires  :  lea  en- 
voyés de  la  miséricorde  de  Dteti  allèrent  au-devant  des  en- 
voyés de  sa  colère,  pour  la  désarmer.  Des  évêques,  la  chaîne 
au  cou,  guérissaient  les  malades  en  prêchant  la  sainte  parole. 
Les  maîtres  prenaient  confiance  dans  ces  esclaves  médecins  ■ 
il  se  figuraient  obtenir  par  eux  la  virtnire,  et  demandaient 
le  Iwptême.  Les  prisonniers  se  changeaient  en  pasteurs,  des 
c  ^iim*^  n<niiîi*ir5  coiuniciiyaieni  au  milieu  ur^  nnmt^  jsiirr- 

rières ,  rentrées  dans  leurs  forêts  comme  sons  leurs  tentes. 
Ces  diverses  nations  se  combattaient  tes  «mes  tes  autres ,  se 
formaient  en  confédérations  dissoute*  et  recomposées  selon 
tes  succès  et  les  revers  5  gens  ffroees ,  qui  brisaient  tons  le* 
et  se 


De  tons  le*  corps  de  l'Elat,  l'srmée  romaine  était  ceint  où 

le  christianisme  faisait  le  moins  de  progrès.  Les  chrétiens 
répugnaient  k  l'enrôlement,  parce  qiCns  regardaient  tes  fes- 
tins ,  la  metttre  et  la  marque,  comme  mêlés  de  paganisme. 
Maxlmilien,  appelé  au  service,  disait  au  proconsul  Dion  k 
Téhcstc,  en  N  umidie  :  •>  Je  ne  recevrai  point  la  marque,  J'ai 
déjà  reçu  celle  de  Jésus-Christ  »  {Aetn  sineera  KainartU, 
p.  sio).  D'une  autre  part,  le  légionnaire,  attaché  1  ses 
aigles ,  renonçait  difficilement  k  l'idolâtrie  dé  la  gloire.  Les 
hérésiarque*  et  tes  philosophes  cotrt limèrent  lenr  succes- 
sion :  Manès,  avec  sa  doctrine  des  deux  principes,  Plotln 
et  Porphyre,  beaux  génies  ennemis  du  Christ.  Au  moment 
de  triompher,  le  christianisme  eut  k  soutenir  une  persécu- 
tion générale.  Poussé  par  Galérius,  qu'eteJtait sa  mère, 
adoratrice  des  dteux  des  montagnes  ,  Dioctétien  assembla 
Un  conseil  de  magistrats  èt  de  gens  de  guerre.  Ce  conseil 
fut  d'avis  de  poursuivre  tes  ennemis  dtt  cuite  nubile.  L'em- 
pereur envoya  consulter  Apollon  de  Milet  :  Apollon  répon- 
dit que  tes  justes  répandus  sur  la  terre  l'empêchaient  de 
dire  la  vérité  ;  la  pytlionlsse  se  plaignait  d'être  muette.  Les 
aruspices  déclarèrent  que  les  justes  dont  parlait  Apollon 
étaient  tes  chrétiens.  La  persécution  fut  résolue  On  en 
l'époque  k  la  fête  des  Terminales ,  dernier  jour  de  l'a 


,  et  qui  de- 
et  Oalér i  ti  9 


romaure  [  73  irmcr  aiiz  1,  jonr  repme 
tait  mettre  fin  k  la  religion  de  Jê&us 
le  trouvaient  k  îtleotnédte.  L'attaque  commença  par  la  démo- 
lllion  de  la  basilique  bâtie  dans  cette  tille ,  srtt  ufte  colline 
èt  environnée  de  grands  édiicés  (Eu«eb.;  Ifb.  vil,  eap.  2) 
Oh  y  chercha  l'idole,  qu'on  n'y  trouva  point.  Le  décret 

o  cxierminaiion  pnnaii  en  sun^uince  :  tes  églises  *erow  ren- 
versées et  les  livres  sainte  brnlés  ;  le»  chrétiens  sertMit  prîtes 
de  Ions  honneurs ,  de  toute*  dignités ,  èt  condamnés  au 
supplice  sans  distinction  d'ordre  et  de  rang;  ils  pnorront 
être  poursuivis  devant  les  Hbunaut,  èt  We  pourront  pour- 
suivre personne,  pas  même  en  réclamation  de  ML  répara- 
ration  d'injure*  on  d'adultère;  tes  affranchis  rèdet  tendront 
esdate*.  Os1  toujours  par  l'effet  rétroactif  des  lois  ou  par 
leur  déni  qdr  les  grandes  iniquités  sociales  S'accomplissent  ; 
le  refus  de  justice  est  lé  point  où  l'homme  se  trouve  le  plus 
éloigné  de  Dted.  Un  édit  particulier  frappait  tes  évéqnes ,  or- 
donnait de  les  mettre  aux  fers  et  de  tes  forcer  à  abjurer.  La 
persécution,  d'abord  locale,  s'étendit  ensuite  k  toutes  tes 
provinces  de  l'empire.  La  maison  de  l'empereur  fat  particu- 
lièrement tourmentée  :  Yalérlc,  fille  de  Dioclétien,  et  Prises, 
sa  femme,  accusées  de  christianisme,  ucrinerent  ;  Dorothée, 
te  premier  des  eunuques,  GorgorriUs  ,  Pierre,  Jndès,  Myg- 
donius  et  Mardonius  soiiftrirent.  On  mit  du  sel  et  dn  vinaigre 
dans  les  plates  de  Pierre  :  étendu  sur  un  gril ,  SêS  chairs 
furent  rôties  comme  les  viandes  d'an  tektin  (  Lad.,  Dé  Morte 
perstr.  Mnrtyt.,  ?u  déc.J.  Dn  jeta  péte-mêle  dans  les 
hochers  femmes,  enfants  et  viehlards;  d'autres  victimes, 
enxassees  nans  ne*  narques ,  loreni  precipiTees  au  rond  ne 

la  mer.  La  bassesse,  comme  toujonrs,  se  trouva  à  point 
nommé  bour  faire  l'apologie  du  crimé  :  deux  philosophes 
écrivirent  k  la  lueur  des  bochers  contre  tes  chrétiens  \  Pnai, 
ail  90? ,  n.  13;  Epiphan.,  ff£rts.t  ta).  Le  martyre  de  la 
légion  Théhêenne,  massacré»  par  ordre  de  Matimten, 
est  de  cette  époque,  fiantes,  dans  PArmoriqne,  se  consacra 
par  ir  >ang  oes  nnix  ireres  imnanen  ex  nogauen  ;  .scr. 
Une.,  p.  ioS). 

Arnobe  et  Lactance  défendirent  te  christianisme  :  te 
damier  nous  a  peint  la  mort  des  persécuteurs  et  l 'extinction 
de  leur  race  :  Licinttt*.  Gaterru*  et  Candiote»  son  m*,  Maxi- 
mien  avec  son  fils,  âgé  de  huit  arts  ;  sa  fille,  âgée  de  se^>t  ; 
sa  femme ,  noyée  dans  l'Oronte,  où  elle  avait  rate  noyer  des 
chrétiennes ,-  Valérie  et  Prise*,  fngttlreâ,  cachées  sons  de 
misérables  habits,  reconnues ,  arrêtées ,  déraptlées  k  The*>- 
salonique  et  jetée*  dans  la  mer  :  tlctimes  de  la  tyrannie  di> 
Liclnlus ,  elles  n'étaient  coupantes  que  d'appartenir  k  nn 
sang  maudit.  Après  l'abdication  de  Dloetetteh,  Constance 
gouterna  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne.  Il 
était  doux,  juste,  tolérant  envers  le*  chrétiens,  et  si  dénué 
de  richesses  qu'il  était  obligé  d'emprunter  de  l'argenterie 
lorsqu'il  donnait  un  festin  (F.utrop.,  /teramt  ffomanor.,  Mb.  n, 
p.  13»,  Basile»,  15157.  SuMes  l'appelle  ConaUnre  te  Ptr«- 
tre,  un  des  plus  beaux  surnoms  que  jamais  prince  absolu 
ait  portés.  Il  eut  d'Hélène,  fille  d'un  hôtelier,  sa  femme  lé- 
gitime ou  sa  concubine ,  Constantin  le  Grandi  et  de 
Théodora ,  fille  de  la  femme  de  Maximien-Hemle ,  trots 
filles  et  trots  garçons.  On  le  força  de  répudi-r  Hé^>  comme 

dix-huit  ans  :  entraîné  dans  l'humiliation  de  sa  mère ,  il  fut 
attaché  k  Dioclétiefl ,  et  porta  les  armes  en  Egypte  et  dans 
la  Perse.  Gâteries,  jaloux  de  ta  faveur  dont  le  fils  de  Cons- 
tance jouissait  anprès  des  soldats  toulnt ,  se  défaire  de  lui  $ 
mais  Constantin  sortit  heureusement  «le  ces  épreuve»,  et , 
se  dérobant  par  la  fuite  aux  comptais  de  Galerius ,  il  rejoi- 
gnit son  père  au  moment  où  celui  ci,  vainqueur  de  Carau- 
stos,  t'embarquait  poor  la  Grande-Bretagne.  Constance 
étant  mort  k  York,  tes  légions,  sans  attendra  l'élection  du 
palais,  proclamèrent  Constantin  empereur  an  k 
de  son  père. 

lors  k  la  fols  s  witronm, 
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Maxenee  *  Mmtfflten  en  Occident ,  Ltetnlui ,  Maxtmin  et 
«aterins  en  Occident.  Mâteftee ,  evppressenr  «te  rAfrtyueet  de 
l'Halle,  médite d'envahir  ta  Gaule.  Comttntln ,  décidé  à  pré- 
tenir son  ennemi,  vott  dans  les  airs  le  la  bar  mm ,  et  com- 
mence à  «Instruire  de  la  Ibi.  Maxenee  avait  rétabli  tes  p  r 6- 
torlens;  son  armée  se  composait  de  170, ooo  fantassin»,  et 
de  t*,o©0  cavaliers  Constantin  né  craignit  point  d'attaquer 
Maxenee  avec  40,000  vient  soldats.  Il  passe  les  Alpes  Cot- 
tennes  sur  une  de  ces  vote*  Indestructibles  qui  n'existaient 
pas  da  temps  d'Annlbnl  ;  il  emporte  Su»  d'assaut .  défait 
un  corps  de  cavalerie  pesante  aux  environs  de  Turin  ,  un 
autre  à  Bresce  :  Vérone  capitule  ;  la  garnison,  captive,  est 
liée  de  chaîne»  forgées  avec  des  épées  de»  vaincus  (  f neerf. 
Panegyrieus  Constnnttn.  ÂHg.,  cap.  M,  p.  4W,  L  î  ).  Cons- 
tantin maréhe  a  Home,  et  gagne  la  bataille  on  Matcnce 
perd  l'empire  et  la  vie.  Celte  bataille  est  du  petit  nombre 
de  celles  Qui,  expression  matérielle  de  la  lutte  des  opinions, 
deviennent,  non  un  simple  fait  de  pierre ,  mais  une  véri- 
table révolotwn.  Deux  cultes  et  deux  mondes  se  rencon- 
trèrent au  pont  Milvlus,  deux  religions  se  trouvèrent  en 
présence,  les  armes  à  la  main,  au  bord  du  Tibre,  *  la  vne 
du  Capitote.  Maxenee  Interrogeait  les  livre»  sibyllins,  sa- 
eriflalt  des  lions,  faisait  Centrer  des  femmes  grosses  pour 
fouiller  dans  le  sein  des  enfants  arrachés  aux  entrailles  ma- 
ternelles :  on  supposait  que  des  crciirs  qnl  n'avaient  pas 
encore  palpité  ne  pouva-ent  recéter  aucune  imposture. 
Constantin ,  dans  son  camp ,  se  contenta't  de  dire,  ce  qu'on 
grava  sur  son  arc  de  triomphe,  qu'il  arrivait  par  l'impul- 
sion de  la  Divinité  et  la  grandeur  de  son  fente  (  Insrwrfti 
Dltinitatu ,  magnitudlnr  ingenil).  Les  anciens  dieux  du 
Janirirte  rangèrent  autour  de  leurs  autels  les  légions  qu'ils 
avalent  envoyées  à  la  conquête  de  l'univers  :  en  face  de  ces 
soldats  étaient  ceux  du  Christ.  I-e  labantm  domina  les  ai- 
gles,  et  la  terre  de  Saturne  vit  régner  celui  qui  prêcha  sur 
la  montagne  :  le  temps  et  le  genre  humain  avalent  fait  Un 
pas. 

Avec  Constantin  se  forma  Yfiglite  proprement  dite. 
Alors  prit  naissance  cette  monarchie  religieuse  qui ,  tendant 
k  se  resserrer  sous  un  seul  chef,  eut  «es  lois  particulières 
et  générales,  ses  conciles  oecuméniques  et  provinciaux  ,  sa 
hiérarchie,  ses  dignités  ,  ses  deux  grandes  divisions  du 
clergé  régulier  et  séculier,  ses  propriétés  régies  en  vertu 
d'un  droit  différent  du  droit  commun ,  tandis  que ,  honorés 
des  princes  et  chéris  des  peuples,  les  évêques,  élevé»  aux 
pins  hauts  emplois  politique» ,  remplaçaient  encore  les  ma- 
gistrats inférieurs  dans  les  fonctions  municipales  et  adminis- 
trative», s'emparaient  par  le»  s  a  crem  ent  s  de»  principaux 
actes  de  la  vie  civile,  et  devenaient  les  législatfBurs  et  le» 
condurteursdes  peuple».  Le  christianisme  avait  en  à  supporter 
tes  persécutions  du  paganisme  :  tes  rotes  changent;  le 
christianisme  va  proscrire  a  son  tour.  Mais  étudions  la  diffé- 
rence des  principes  et  des  hommes.  Les  païens,  comme  les 
chrétiens,  ne  tinrent  point  obstinément  à  leur  culte,  ne  couru- 
rent point  au  martyre  :  pourquoi  ?  Parce  que  te  polythéisme 
était  à  la  fois  l'idée  fausse  et  l'idée  décrépite ,  succombant 
sons  l'Idée  vraie  r t  rajeunie  de  l'unité  d'un  Dieu.  L'ant  ienne 
société  ne  trouva  donc  pas  pour  se  défendre  l'énergie  que  la 
société  nouvelle  eut  pour  attaquer.  Jusque  alors ,  les  mou- 
tements  dn  monde  civilisé  avaient  été  produits  par  le»  im- 
pulsions d'un  culte  corporel ,  les  réclamations  de  la  liberté, 
les  usurpations  du  pouvoir;  enfin,  par  les  passions  poli- 
tiques et  guerrière»,  l'n  autre  ordre  de  faits  commence  ;  on 
s'arme  pour  les  vérités  et  les  erreurs  du  pur  esprit.  Ces 
subtilité»  métaphysiques ,  obscures,  qui  te  seront  toujours, 
qtri  firent  couler  tant  de  sang,  n'en  sont  pas  moins  la 
preuve  d'un  Immense  progrès  de  l'espèce  humaine.  Phrs 
rtiomme  s'éloigne  de  l'homme  matériel  pour  se  concentrer 
dans  rtiomme  Intelligent,  plus  11  se  rapproche  dn  but  de  son 
existence;  s'fl  ne  perdait  pas  quelquefois  le  ooorage  phy- 
sique et  In  vertu  morale ,  en  développant  sa  nature  divine , 


.t>: 


il  atteindrait  avec  moins  dé  tentent  te 
quel  il  est  appelé. 

Constantin  eut  à  s'occuper  «tes  hérésie*  • 
Mite  des  donatistes  lut  annhVmatlsèe  à  Arles;  <J 

nrni,  ta  uoeinne  o  ,»rms  citera  m  convocation  on 
concile  cecuménlqne.  La  question  Idéologique  Intéresse  peu 
aujourd'hui;  mais  te  concile  de  Ptlcée  est  un  événement 
considérable  dans  l'histoire  de  l'espèce  hnmame.  On  eut 
alors  la  première  Idée,  et  Ton  vit  te  premier  exemple  d'une 
société  existant  en  divers  climats ,  parmi  les  lois  locales  et 
privées,  et  néanmoins  indépendante  des  princes  et  des  so- 
ciétés sous  lesquels  et  dans  lesquelles  elle  était  placée; 
peuple  formant  partie  de»  autres  peuple»,  et  cependant  isolti 
d'eux,  mandant  ses  députés  de  tous  les  coins  de  l'univers  à 
traiter  des  affaires  qui  ne  concernaient  que  sa  vie  morale  et 
ses  relations  avec  Dieu.  Que  de  droits  tacitement  reconnus 
par  ce  bris  des  scellé»  du  pouvoir  sur  la  volonté  et  sur  la 
pensée!  Pour  la  première  fbis  depuis  les  jours  de  Moïse, 
émancipateur  de  l'homme  au  milieu  des  nation»  esclaves  de 
l'ignorance  et  de  la  force,  se  renonvpl»  la  manifestation  di- 
vine du  Sinai;  comme  autour  du  camp  des  Hébreux,  tes 
Idoles  étaient  debout  anloirr  du  concile  de  Nicée,  lorsque 
tes  interprètes  de  la  nouvelle  loi  proclamèrent  la  «ii|irêmo 
vérité  du  monde  :  l'existence  et  l'unité  de  Dieu.  Les  fable; 
des  prêtres  qui  avaient  caché  le  principe  vivant,  tes  mystères 
dans  lesquels  les  philosophes  l'avaient  enveloppé ,  s'éva- 
nouirent :  le  voile  du  sanctuaire  fut  dérhlré  avec  la  croix 
du  Christ;  l'homme  vit  Dieu  face  a  face  Alors  fut  composé 
ce  svmnoii*  que  les  «urcueus  n*peiciu  après  0,011171*  «oein-s, 
sur  toute  la  surface  dn  globe;  symbole  qui  expliquait  celui 
dont  les  apôtre»  et  leurs  disciples  se  servaient  comme  d'un 
mot  «Tordre  pour  se  reconnaître  :  en  les  comparant,  on  re- 
marque les  progrès  d«*s  temps  ««t  l'introduction  «le  la  haute 
métaphysique  religieuse  dans  la  simplicité  de  la  fol. 

Le  concile  de  Nlcéé  a  proclamé  l'unité  de  Dieu  et  fixé  ce 
qull  y  avait  de  probable  <lans  la  doctrine  de  Piston.  Cons- 
tantin ,  dans  une  harangue  aux  Pères  du  concile ,  déi-laro 
et  approuve  re  que  ce  philosophe  admet  :  un  premier  Dieu 
suprême,  source  d'un  second;  deux  essences  égales  en  per 
reetions,  mais  l'une  tirant  son  existence  de  l'antre,  et  la 
seconde  exécutant  les  ordres  de  la  première.  Les  deux  es  - 
sences  n'en  font  qu'une;  et  cette  raison  étant  Dteu  est  aussi 
Bis  de  Dieo  (  Constant.  Magni  in  Orat.  tant  t  or.  ctrt., 
cap.  î)  ).  Et  quel»  étaient  les  membres  de  cette  convention 
universelle  réunie  pour  reconnaître  le  monarque  éternel  et 
son  éternelle  cité»  Des  héros  du  martyre,  de  docte»  génie», 
ou  «tes  hommes  encore  pins  gavants  par  l'Ignorance  du 
wrur  et  la  simplicité  de  la  vertu.  Spiridion,  évêque  de  Trt- 
mithoute,  gardait  les  moutons  et  avait  te  don  des  miracle» 
(  Ii1.1t  .  lib.  r,  cap.  fi  );  Jacques,  érêque  de  Nlstbe,  vivait 
sur  les  hautes  montagnes,  passait  l'hiver  dans  une  caverne, 
se  nourrissait  de  fruits  sauvages,  portait  une  tunique  de 
poil  «le  chèvre,  et  prédisait  l'avenir  (  Theodor.,  lib.  1,  cap.  .1, 
p.  ?4).  Parmi  ces  SIH  évêque»,  accompagnés  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  acolytes,  on  remarquait  «tes  vétérans  ma- 
illé» a  la  fjernière  persécution  :  Paphnuce,  de  la  haute  Thé- 
baide,  et  disciple  de  saint  Antoine,  avait  l'œil  droit  crevé 
et  te  jarret  gauche  coupé  (  Rnf.,  Ilb.  I,  cap.  4  )  ;  Paul  de 
Wocésarée,  les  deux  mains  brûlées  (  Theodor.,  Kb.  1,  cap.  7, 
p.  ib  )  ;  Léonce  de  Césarée,  Tliomas  «te  Cyzique,  Marin  de 
Troade,  Entychus  de  Smyrne,  s'efforçaient  de  eaeber  leurs 
blessure»  sans  en  réclamer  la  gloire.  Tons  ces  soldats  d'une 
Immense  et  même  armée  ne  s'étaient  jamais  vus  ;  ils  avaient 
combattu  sans  se  connaître,  sous  tous  les  points  du  ctel, 

I  ■  mm    I  '  r» /*  t  J  r  m»    «/nArilu      «SWttit*    I  4    istAftîJk    imi      V  nllso    hu    \  A  Â. 

flrtfi™  1  nrnon  f^rn^Tatr  t  yKior  la  iiicTnv?  roi.  r.fiirp  n**  \\vtr- 

slarqnes  se  distinguaient  tZusebe  de  Hicomédie ,  Tliéognis  de 
Ificée,  Maris  de  Cateédwlne,  et  Arius  lui-même,  appelé  a 
rendre  compte  de  si  doctrine  devant  Athanafte,  qui  n'était 
alors  qu'un  simple  diacre  attaché  à  Alexandre,  évêque  d'A- 
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Des  philosophes  païens  étaient  accourus  a  ce  grand  assaut 
de  Pinteligence.  On  vient  de  voir  que  Constantin  même , 
l'expliqua  sur  la  doctrine  de  Platon.  Un 
,  „„rant  et  confesseur,  attaqua  l'un  de  ces 
philosophes  fastueux,  et  lui  dit  tout  le  christianisme  en  peu 
de  mots  :  «  Philosophe,  au  nom  de  Jésus-Christ,  écoute  : 
il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  tout  lait  par  son  Verbe,  tout  af- 
fermi par  son  esprit.  Ce  Verbe  est  le  (Us  de  Dieu;  il  a  pris 
pitié  de  notre  vie  grossière,  il  a  voulu  naître  d  une  femme, 
visiter  les  nommes  et  mourir  pour  eux.  Il  reviendra  nous 
juger  selon  nos  œuvres  »  Constantin  ouvrit  en  personne  le 
concile  le  19  juin,  l'an  325.  Il  était  veto  d'une  pourpre  ornée 
de  pierreries  :  U  parut  sans  gardes ,  et  seulement  accom- 
pagné de  quelques  chrétiens.  U  ne  s'assit  sur  un  petit  trône 
d'or,  au  fond  de  la  salle,  qu'après  avoir  ordonné  aux  Pères, 
qui  s'étaient  levés  à  son  entrée,  de  reprendre  leurs  sièges. 
Il  prononça  une  harangue  en  latin,  sa  langue  naturelle  et  celle 
de  l'empire;  on  l'expliquait  en  grec.  Le  concile  coudamna 
la  doctrine  d'Anus,  malgré  une  vive  opposition,  promulgua 
vingt  canons  de  discipline,  et  termina  sa  séance  le  tÏT* 
d'août  de  cette  mémo  année,  325. 

Transportons-nous  en  pensée  dans  l'ancien  monde  pour 
nous  faire  une  idée  de  ce  qu'il  dut  éprouver  ,  lorsqu'au  mi- 
lieu des  hymnes  obscènes,  enfantines  ou  absurdes  à  Vénus, 
à  Bacchus,  à  Mercure,  à  Cybèle,  il  entendit  des  voix  graves 
chantant  au  pied  d'un  autel  nouveau  :  «  O  Dieu  !  nous  te 
louons!  ô  Seigneur,  nous  te  confessons!  6  Père  éternel, 
toute  la  terre  te  révère  !  »  L'esprit  humain  se  dégagea  de  ses 
langes  :  la  haute  civilisation,  la  civilisation  intellectuelle, 
sortie  du  concile  de  NiceV ,  n'est  plus  retombée  au-dessous 
de  ce  point  de  lumière.  Le  simple  catéchisme  de  nos  en- 
fants renferme  une  philosophie  plus  savante  et  plus  sublime 
que  celle  de  Platon.  L'unité  d'un  Dieu  est  devenue  une 
croyance  populaire  :  de  cette  seule  vérité  reconnue 
révolution  radicale  dans  la  législation  européenne,  ' 
faussée  par  le  polythéisme,  qui  posait  un  mensonge  pour 
fondement  de  l'édifice  social.  Cependant  (  telle  est  la  diffi- 
culté de  se  tenir  dans  les  régions  de  la  pure  Intelligence  t  ) 
tandis  que  le  polythéisme  et  la  religion  corporelle  tendaient 
à  sortir  des  nations,  ils  y  rentraient  par  une  double  voie  : 
les  philosophes,  pour  se  rendre  accessibles  au  vulgaire,  in- 
ventaient les  génies;  et  les  chrétiens,  pour  envelopper 
dans  des  signes  sensibles  la  haute  spiritualité,  honoraient  les 
saints  et  les  reliques. 

On  a  conservé  le  catalogue  des  prélats  qui  portèrent  les 
décrets  du  concile  aux  diverses  Églises.  Les  Germains  et  les 
Goths  connaissaient  la  foi,  Frumence  l'avait  semée  en  Étbio- 
pie,  une  femme  esclave  l'avait  donnée  aux  Ibé riens,  et  des 
marchands  de  l'Osroène  à  la  Perse  ;  Tiridate,  roi  d'Arménie , 
professa  le  christianisme  avant  les  empereurs  romains.  Cons- 
tantin se  mêla  trop  des  querelles  religieuses,  où  l'entraînèrent 
quelques  femmes  de  sa  famille  et  les  obsessions  des  évéques 
des  deux  partis.  Après  avoir  exilé  Arius ,  il  le  rappela,  et 
bannit  Athanase,  qui  remplaça  Alexandre  sur  le  siège  d'A- 
lexandrie. Arius  expira  tout  à  coup  à  Constantinople ,  en 
rendaut  ses  entrailles,  lorsque  Eusèbe  de  Nicomédie  s'effor- 
çait de  le  ramener  triomphant  (Socrat.,  Hist.  Eccles.,  lib.  i, 
cap.  38  ).  Le  vieil  évêque  Alexandre  avait  demandé  à  Dieu 
sa  propre  mort  ou  celle  de  l'hérésiarque ,  selon  qu'il  était 
plus  utile  à  la  manifestation  de  la  vérité.  Constantin,  heu- 
reux comme  monarque,  n'échappa  pas  au  malheur  comme 
homme.  Les  calamités  qui  désolèrent  la  famille  du  premier 
Auguste  païen  semblèrent  se  reproduire  dans  la  famille  du 
premier  Auguste  chrétien.  Il  ne  reçut  le  baptême  que  peu 
d'instants  avant  sa  mort,  à  Achiron,  près  de  Nicomédie.  Il 
avait  témoigné  le  désir  d'être  baptisé  dans  les  eaux  du 
Jourdain,  comme  le  Christ  :  le  temps  lui  manqua.  Dépouillé 
de  la  robe  de  pourpre  pour  quitter  l«s  royaumes  de  la 
s,  et  revêtu  de  la  robe  blanclie  pour  solliciter  les  gran- 
du  ciel,  le  premier  empereur  chrétien  expira  a  midi, 


le  jour  de  la  Pentecôte.  Trois  cent  trente-sept  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  que  la  religion  chrétienne  était  née  parmi 
les  bergers  dans  une  étable  :  Constantin  la  laissait  sur  le 
trône  du  monde,  dont  elle  n'avait  pas  besoin. 

CbateaubriaND  ,  de  l'Aeadétnie  Frocaise. 
Le  christianisme  devait  naître  au  sein  de  la  religion 
juive,  car  il  devait,  d'une  part,  opposer  le  monothéisme  à  la 
pluralité  des  dieux  du  paganisme,  et  de  l'autre,  le  saint,  le 
juste  et  le  tout-puissant  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  à 
l'impureté  morale  des  divinités  païennes  et  a  leur  impuis- 
sance produite  par  le  Fatum  ou  l'Hglé;  sa  divine  Provi- 
dence enfin  au  Destin,  au  Sort,  i  la  Fatalité ,  au  Hasard  des 
philosophes  païens.  Quoique  Jésus  déclarât  (Saint-Mat- 
thieu, v,  17)  expressément  qu'il  n'était  pas  venu  détruire 
la  loi  mosaïque,  mais  l'accomplir,  cet  accomplissement 
même  entraînait  la  destruction  successive  mais  radicale  de 
l'étroit  particularisme  juif  dans  la  suppression  de  la  morgue 
et  du  cérémonial  inhérents  au  judaïsme,  de  même  qu'à  ra- 
mener les  prophéties  relatives  au  Messie  à  leur  signi- 
fication vraie,  à  leur  sens  spirituel,  qui  indiquait  pour  l'épo- 
que de  l'apparition  du  Messie ,  et  en  remplacement  de  la  loi 
extérieure ,  l'infusion  du  Saint  Esprit  au-dessus  de  toute 
chair,  ainsi  que  l'adoration  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
Avec  ces  idées  fondamentales,  celle  que  les  Jnifs  se  faisaient 
de  Dieu  ne  pouvait  nécessairement  qu'être  entraînée  elle- 
même  dans  les  voies  de  la  transfiguration. 

Comme  le  mosaïsme,  le  christianisme  partait  donc  de 
la  cbnte  de  l'homme.  De  là  nécessite  d'une  rédemp- 
tion, que  le  Christ  devait  accomplir  par  sa  mort  sur  la 
croix.  Comme  le  mosaïsme,  il  admettait  une  alliance  de 
Dieu  avec  l'homme,  le  sang  du  Christ  devant  être  le  sceau 
d'une  alliance  nouvelle ,  non  plus  avec  nn  peuple  particulier, 
choisi,  mais  avec  tous  les  peuples.  Comme  le  mosaïsme,  il 
admettait  la  révélation  des  livres  saints,  et  il  devait  com- 
pléter, achever  cette  révélation  dans  les  livres  de  la  nouvelle 
alliance.  En  outre ,  voici  les  points  qui ,  en  opposition  avec 
toutes  les  autres  religions,  lui  étaient  particuliers  :  1°  L'amour 
saint  est  l'essence  de  Dieu ,  du  père  céleste  ;  tous  les  hommes 
sans  distinction  sont  ses  enfants,  ses  fils,  et  non  point  des  es- 
claves. D'où  il  suit  que  l'homme  doit  aimer  Dieu  par-dessus 
toutes  choses  et  son  prochain  comme  lui-même,  et  ne  point 
faire  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'il  lui  fût  fait.  2"  Tous 
les  hommes  sont  embrasés  dans  cet  amour  de  Dieu,  amour 
éternel  et  sans  distinction  de  personnes.  D'où  il  suit  que 
bienheureux  sont  ceux  qui  souffrent,  car  ils  seront  con- 
3"  Il  est  nécessaire  de  s'assimiler  cet  amour  de  U 
la  plus  intime,  par  l'abandon  le  plus  absolu  de  tout 
l'homme ,  c'est-à-dire  par  la  foi  en  la  grâce  de  Dieu  tout 
aimant.  Cet  abandon  place  l'esprit  au-dessus  de  la  chair, 
l'âme  au-dessus  du  corps;  c'est  par  la  mortification,  la 
prière,  le  jeûne,  la  soulfrance  que  l'homme  peut 
s'assimiler  les  mérites  de  Jésus-Christ  dans  les  sacre- 
ments. 4*  On  arrive  à  cette  rénovation  complète  de  tout 
l'homme  intérieur  par  la  conscience  la  plus  intime  et  la 
plus  profonde  de  l'état  de  péché  vis-à-vis  de  Dieu  ;  par  le 
repentir  le  plus  sérieux,  comme  commencement  indispen- 
sable des  rapports  de  (Us  à  père  ;  rapports  que  le  seul  sa- 
crifice de  1  Homme-Dieu  a  pu  établir.  5*  Cette  vie  de  récon- 
ciliation et  de  rédemption  ne  se  réalise  pas  uniquement  an 
moyen  de  doctrines,  mais  bien  par  l'union  intime  des  pen- 
sées, des  sentiments,  des  volontés  et  des  actions  avec  Dieu. 
Mais  il  ne  faut  pas  seulement  la  loi  ;  elle  ne 
les  œuvres, sans  la  charité. 

Le  christianisme,  considéré  dans  son  essence,  est  par  < 
séquent  le  moyen  de  rédemption  par  lequel,  à  la  condition 
d'un  repentir  vrai  et  d'une  rupture  complète  avec  la  vie  de 
péclié  antérieure,  de  même  que  par  l'intercession  de 
l'Homme- Dieu  qu'on  s'assimile  par  la  foi  au  Saint-Esprit , 
aint  de  Dieu,  comme  père  commun  de  tous  le* 
,  est  réalisé  par  une  continuelle  transfiguration.  Ce 
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qui  constituait  l  essence  du  christianisme,  c'est  qu'il  se  po- 
sait, par  opposition  à  toute  religion  de  l'intelligence ,  en  ré- 
vélation immédiate  de  Dieu  ;  c'eat  qu'il  présentait  tout  ce 
qu'il  y  ««ait  de  divin  dans  le  paganisme  et  dans  le  judaïsme 
comme  la  vie  impersonnelle  du  Fils  de  Dieu  avant  son  ap- 
parition dans  Jésus  de  Nazareth ,  de  même  que  tout  espoir 
en  une  époque  de  rédemption  comme  une  espérance  et  une 
foi  en  Jésus  de  Nazareth.  Le  Christ,  devenant  l'àme  de 
l'homme  nouveau,  devait  aussi ,  pour  satisfaire  la  conscience 
do  chrétien,  posséder  toute  puissance  sur  la  terre  comme 
au  ciel,  et  eue  le  créateur  de  toute»  choses,  de  tout  ce  qui 
est  réalité ,  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre. 

Ces  idées  religieuses  et  morales,  prises  ensemble,  ramenées, 
par  le  baptême  à  l'unité  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  continuellement  nourries  par  le  renouvellement  de 
l'assimilation  du  Christ  au  moyen  de  la  Communion,  et 
proclamées  par  les  langues  de  feu  des  apôtres  et  des  pre- 
miers chrétiens  en  général,  pendant  leur  vie  au  milieu  des 
persécutions  et  jusqu'à  leur  mort,  propagèrent  le  christianisme 
plus  rapidement  encore  parmi  les  Grecs  et  les  Romains, 
moins  satisfaits  d'eux-mêmes,  que  parmi  les  Juifs.  Dès  le 
premier  siècle  nous  le  trouvons  en  Arabie,  en  Palestine,  en 
Phéntcie,  en  Syrie,  dans  toute  l'Asie  Mineure,  en  Grèce ,  en 
Italie,  en  Egypte,  en  Cyréuaique,  dans  un  grand  nombre 
dlles  de  l'archipel  grec,  et  même,  suivant  la  tradition,  dans 
le  pays  des  Partîtes,  dans  la  Scythie,  dans  l'Inde  et  en  Ethio- 
pie, quoique  précisément  dans  ces  contrées  la  lonuule  de 
médiation  du  Mahométisme  Fait  emporte  par  la  suite  sur 
un  christianisme  dégénéré.  Dès  le  commencement  du  qua- 
trième siècle  une  grande  partie  de  la  population  de  l'empire 
romain,  la  plus  jeune,  la  plus  vivace,  avait  été  conduite  à  la 
foi  chrétienne  ;etla  renaissance  du  christianisme,  qu'il  ob- 
tint en  vertu  des  édita  de  tolérance  de  Constantin  le  Grand  des 
années  a  12  et  3 1 3,  pour  devenir  religion  de  l'État  sous  le  règne 
des  successeurs  immédiats  de  ce  prince,  à  l'exception  de  Ju- 
lien l'Apostat,  ne  fut  qu'un  acte  politique  dicté  par  la  nécessité. 

Mais  même  avant  cette  victoire  politique  le  christianisme 
avait  eu  de  rudes  luttes  à  soutenir  dans  son  propre  sein.  Le 
christianisme  historique  primitif  avait  été  mis  en  question 
par  la  philosophie  spéculative  grecque,  le  platonisme  en 
tète,  dans  le  gnosticisme,  et  par  la  direction  chrétienne, 
dansl'ébioni  tisme.  Entre  ces  deux  extrêmes,  diversement 
fractionnés,  se  posait  en  conciliatrice,  à  partir  du  milieu  du 
deuxième  siècle,  une  opinion  mixte,  appelée  Église  catho- 
lique, et  dont  les  principales  armes  scientifiques  étaient  les 
écoles  d'Alexandrie,  d'Antiocue  et  de  Rome,  se  re- 
levant et  s'entr'aidant  mutuellement.  La  licite  matière 
dogmatique  et  morale  des  idées  chrétiennes  primitives  arri- 
vait à  son  développement,  et  provoquait  sur  le  terrain  pra- 

tisme  (le  monachisme,  le  dooatisme,  etc.),  et  sur 
celui  de  la  théorie  les  graves  discussions  religieuses  au  sujet 
des  rapports  du  Christ  avec  Dieu  le  Père  (querelle  de  l'a- 
rianisme),  de  la  double  nature,  de  la  double  volonté 
existant  dans  Jésus  (discussions  monophy  sites  et  mo- 
■othélétiques).  La  querelle  des  adoptants,  à  la  fin  du 
huitième  siècle,  dot  cette  série  nécessaire  du  développement 
dogmatique  ecclésiastique,  de  même  que  les  discussions  des 
augustiaiens  ou  des  pélasgiens,  sur  les  rapporta  de 
la  liberté  humaine  avec  la  grtee  divine,  cherchèrent  à  le 
compléter  au  point  de  vue  humain. 

C'est  au  milieu  de  ces  luttes  dogmatiques  et  pratiques 
qui  raffermissaient  tout  en  l'engourdissant,  que  le  christia- 
nisme arriva  à  constituer  son  organisation  ecclésiastique. 
L'antagonisme  qui  pendant  les  premiers  siècles  exista  entre 
l'Etat  et  le  christianisme  lui  fit  une  nécessité  de  se  donner 

tion  politique  et  des  souvenirs  apostoliques  on  vil  alors, 
en  dépit  dè  l'ancienne  démocratie  ecclésiastique ,  en  dépit 
oVs  laies  et  surtout  de»  simples  prêtres,  se  former  des  grou- 
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pes  particuliers  de  provinces  ecclésiastiques  avec  leurs 
évèques,  leurs  archevêques,  leurs  métropolitains  et  leurs 
natriarches:  ces  urouoes  particuliers  se  maintinrent  lonu- 
temps  même  après  que  l'Église  eut  été  légalement  reconnue 
par  l'État  romain,  et  après  la  mort  de  l'empereur  Théo- 
dose  (3U ,  de  même  qu'à  la  suite  du  partage  du  monde  ro- 
main en  empire  d'Orient  et  eu  empire  d'Occident,  ils  abou- 
tirent à  constituer  la  division,  si  fatale  à  l 'Église,  en  pa- 
triarcat de  Constantittople  et  patriarcat  de  Rome  ;  l'un  et 
l'autre  en.  lutte  et  en  rivalité  constantes.  Pour  arriver  à  la 
suprématie,  l'évêque  de  Rome,  secondé  par  l'élément  plus 
jeune,  plus  vivace,  des  populations  germaniques  qui  avaient 
récemment  envahi  l'empire  Romain,  se  trouvait  placé  sur 
un  terrain  autrement  favorable  que  l'évêque  de  Constan- 
tinople,  obligé,  lui,  de  subir  le  despotisme  des  empereurs 
grecs,  les  velléités  d'indépendance  autrement  hardies  des 
autres  évèques  ses  collègues,  et  en  même  temps  de  résister 
aux  coups  incessants  portés  par  l'islamisme  à  l'empire, 
de  plus  en  plus  débile ,  de  Byxance. 

Les  luttes  incessantes  de  ces  deux  chefs  de  l'Église  à  l'effet 
de  se  saisir  du  droit  de  suprématie,  et  l'irruption  victorieuse 
de  la  nationalité  germanique  établissant  une  profonde  ligne 
de  démarcation  entre  les  deux  territoires  où  s'exerçait  leur 
autorité ,  eurent  pour  résultat  d'amener  une  grande  et  pro- 
fonde scission  entre  les  deux  Églises  chrétiennes.  En  l'année 
10&4  elles  en  vinrent  même  à  s'excommunier  formellement 
l  une  l'autre,  et  constituèrent  des  lors  deux  Églises  catho- 
liques revendiquant  toutes  deux  exclusivement  la  quali- 
fication d'orthodoxe  pour  son  enseignement  :  l'église  catho- 
lique grecque,  et  l'église  catholique  romaine.  Bien  que  frappée 
à  partir  du  huitième  siècle  d'un  complet  engourdissement 
intérieur,  et  malgré  les  progrès  toujours  croissants  du  maho- 
métani&me,  l'Église  grecque  se  maintint  dans  la  Turquie 
d'Europe  et  dans  la  Turquie  d'Asie  (parmi  les  Grecs,  les  Ar- 
méniens, les  Serbes,  les  Valaques,  les  Copies,  les  Maroni- 
tes, etc.  )  ;  elle  parvint  aussi  à  une  indépendance  politique  en 
Russie,  pays  converti  à  la  foi  chrétienne  par  des  mission- 
naires partis  de  Constantinople,  et,  tout  récemment  encore, 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grèce.  Plus  heureuse,  Rome 
parvint,  au  milieu  même  de  violentes  luttes  hiérarchiques  et 
politiques,  à  placer  sous  son  autorité  oppressive ,  mais  es- 
sentiellement organisatrice ,  tout  l'occident  germanique  et 
une  partie  de  l'occident  slave.  La  nation  germanique  ne  put 
produire  aumoyen  âge  qu'une  science  (la  scolastique) 
intimement  liée  à  l'Église,  soumise  aux  pères  tant  grecs  que 
latins,  encore  bien  que  certains  mystiques  et  aussi  quelques 
sectes  commençassent  déjà  à  mettre  visiblement  en  saillie 
dans  son  sein  l'élément  germanique  primitif. 

C'est  de  la  sorte  qu'au  commencement  du  seizième  siècle 
l'Italie,  la  péninsule  Pyrénéenne ,  la  France ,  les  Pays-Bas . 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  le  Danemark,  la  Norvège,  la 
Suède,  l'Allemagne,  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Courtaude,  la 
Livonie,  l'Ingrie  et  la  Finlande ,  relevaient  de  l'autorité  de 
l'Église  romaine.  Mais  à  partir  des  premières  années  du  sei- 
zième siècle,  et  par  suite  des  criants  abus  de  cette  domination, 
commença  à  se  manifester  avec  toujours  plus  d'énergie  ce 
sentiment  depuis  longtemps  préexistant,  qu'il  fallait  ramener 
l'Église  à  sa  simplicité  primitive.  Ainsi  put  se  développer  au 
cœur  de  l'Empire  germanique  la  forme  protestante  du  chris- 
tianisme, laquelle  eut  bientôt  conquis  la  moitié  de  l'Allema- 
gne ,  la  Prusse,  la  Courtaude, la  Livonie,  l'Ingrie,  la  Finlande, 
la  Suède,  la  Norvège ,  le  Danemark,  l'Ecosse,  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse.  La  France 
la  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Pologne,  en  dépit  d'une  vio- 
lente compression ,  comptèrent  également  un  grand  nombre 
de  protestants  ;  et  les  colonies  des  Anglais,  des  Danois  et  des 
Hollandais  ne  contiennent  guère  aussi  que  des  chrétiens 
protestants,  tandis  que  le  catholicisme  est  resté  dominant 
dans  les  anciennes  et  immense*  colonies  des  Espagnols  et 
de*  Portugal*  en  Amérique  et  en  A*ie 
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La  différence  essentielle  «titre  ces  deux  grandes  forme» 
d'Eglise  consiste  din  le  principe  de  la  communication  de 
lEsprit-Saint.  Dans  le  catholicisme  romain  pur,  fEsprit- 
Saînt  promis  à  tous  dans  le  cbritianisme  primitif  est  placé 
sons  l'invocation  de  Févêque  de  Rome  (  vogtt  Pave  ), 
comme  chef  divin  autorisé  de  l'Église,  sons  renseignement 
infaillible  et  traditionnel  des  Pères  et  des  conciles 
de  l'Église,  exclusivement  limité  au  clergé,  qui  est  en 
nicaticn  avec  le  Saint-Esprit,  et  auquel  sont  exclusivement 
confiée*  aussi  la  rédaction  des  symboles  et  l'ex|>osition  des 
doctrines,  conformément  à  l'Écriture  et  i  la  tradition. 
Le  protestantisme  renouvela  la  doctrine  chrétienne  pri- 
mitive du  sacerdoce  universel  et  de  l'Esprit-Saint  promis  et 
accordé  a  tous  en  Jésus-Christ.  Dans  sa  liberté,  dans  la  vi- 
vacité de  son  sentiment  intérieur,  il  recommanda  l'Écriture 
Saintecomme  régie  unique  de  la  foi,  et  Jésus-Christ  comme  le 
seul  conciliateur,  le  seul  rédempteur  ;  oeuvrant  ainsi  à  la  science 
libre  et  vierge  par  l'inter|»rétation  un  champ  d'action  pour 
ainsi  dire  illimité.  Le  dogmatisme  et  l'intolérance  qni  repa- 
rurent à  peu  de  temps  de  là,  sous  des  symboles  qui  n'avaient 
point  été  présentés  dans  ce  but,  n'étaient  qu'on  retour,  favo- 
risé par  la  politique  et  historiquement  inévitable,  vers  les 
formes  *colastiqne9  du  catholicisme.  Mais  le  catholicisme 
lui-même,  autant  que  le  lui  ont  permis  sa  constitution  et  son 
organisation  comme  puissance,  est  devenu  plus  intellectuel 
et  plus  srtentifiqitement  libre.  C'est  la  ce  qui,  joint  an  carac- 
tère particulier  des  populations  d'origine  romaine  et  à  leur 
organisation  hiérarchique ,  explique  comment  le  catholicisme 
compte  encore  de  140  *  ISO  millions  d'adhérents,  tandis  que 
le  protestantisme  n'en  compte  guère  que  «a  millions  et  le 
catholicisme  grec  un  peu  moins  encore. 

(  Concrrtation't  Lericon.  ) 
Le  christianisme  surrivra-t-il  à  la  crise  qull  traverse  au- 
jourd'hui? La  nouvelle  civilisation  qui  se  forme  sous  nos 
regards,  et  qui  n'est  pas  encore  entièrement  assise,  lui  est- 
elle  favorable  ou  contraire?  Est-il  condamné  à  la  vaincre  ou 
à  se  voir  emporté  par  elle,  ou  bien  existe-t-il  entre  eux 
une  solidarité  réelle,  un  accord  nécessaire,  qui,  sortant  du 
fond  des  choses,  se  découvrira  chaque  jour  davantage,  et 
finira  par  unir  leurs  destinées  et  assurer  à  jamais  leur  com- 
mun triomphe  ?  C'est  le  vrai  problème  du  siècle,  celui  qni 
s'agite  au  fond  des  consciences,  dans  les  ardents  débats  de  la 
controverse  philosophique  aussi  bien  que  dans  les  terribles 
drames  de  la  vie  publique  de  notre  époque.  Pour  y  jeler 
que'que  lumière,  ii  faut  embrasser  dans  toute  son  étendue 
la  mission  du  christianisme.  Il  a  pour  objet  de  relever  le 
humain ,  opprimé  par  le  vice  et  l'ignorance,  de  lui 
sa  grandeur  et  sa  félicité  première  Or,  la  parfaite 
restauration  de  la  nature  humaine  comprend  deux  parties 
distinctes  :  l'une  qui  embrasse  les  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu  et  sa  destinée  immortelle,  l'autre  qui  regarde  sa  vie 
temporelle  et  ses  rapports  avec  ses  semblables.  De  la  les 


CHRISTIANISME 

à  r 


i  ai  m  -nent  son  histoire,  sa  morale  et  ses  dogmes  :  la  pre- 
mière constituant  le  christianisme  religieux,  la  seconde 
formant  le  christianisme  social. 

Naturellement,  le  christianisme  religieux  précède  l'autre. 
L'union  Intérieure  de  l'âme  avec  Dieu  est  la  première  con- 
dition de  la  vie  intellectuelle  et  morale.  Cette  union  vient- 
elle  à  se  rompre,  comme  à  l'époque  de  la  grande  catastrophe 
où  le  mal  envahit  la  terre ,  la  raison  obscurcie  et  la  volonté 
déréglée  livrent  le  genre  humain  en  proie  à  tous  les  vices,  à 
toutes  les  misères,  à  toutes  les  servitudes.  Pour  le  tirer  de 
I  faut  avant  tout  lui  restituer  la  force  di- 
i  laquelle  la  raison  ne  peut  vivre.  Cest  ce  que  fait 
le  christianisme  religieux.  Il  rétablit  l'adoration  en  esprit  et 
en  vérité,  c'est-à-dire  ht  communication  immédiate  et  directe 
de  l'esprit  humain  avec  Dieu,  en  qui  seul  il  puise  comme  à 
leur  source  intarissable  la  vérité,  la  vie,  les  modères,  la  jus- 
tice et  la  liberté.  C'est  par  là  que  l'œuvre  du  Christ  s  élève 


sensibles  do  paganisme  et  même  du  judaïsme,  et 
montre  Dieu  dam  sa  personne.  Quatre  mille  ans  au  moins 
avaient  été  employés  à  préparer  la  rédemption  religieuse). 
Ces  quatre  mille  ans,  le  Christ  les  remplit  déjà  par  l'attente 
o(l  vivaient  de  lui  les  Ames  saintes ,  par  l'idée  et  le  besoin 
d'un  réparateur  qni  se  répandent  ehec  tous  les  peuples  de 
l'ancien  monde  (  voyez  MwHM  ).  Ao  bout  de  ce  temps,  la 
lumière  enfin  luit  dans  les  ténèbres  ;  l'homme  religieux  est 
enfanté;  une  société  tonte  spirituelle  se  fonde  où  les  enfants 
de  Dieu  commencent  ici-bas  une  vie  céleste  que  h  tombe 
n'interrompra  pas  :  cette  société, c'est  l'Église. 

Cependant,  la  rédemption  chrétienne  doit  s'étendre  à  la 
terre  comme  au  ciel,  et  embrasser  l'homme  du  temps  aussi 
bien  que  l'homme  de  l'éternité  :  Proposait  Detu  instau- 
rare  omnia  in  Christo  q tur  in  ccelis  et  qwe  in  terra  sunt 
(  Ephcs.,  i,  to).  La  chute  originelle  n'avait  pas  seu- 
lement produit  le  polythéisme  et  l'idolâtrie,  elle  avait 
perverti  les  rapports  des  hommes  entre  eux  ,  amené  l'es  - 
clavage  par  toute  la  terre,  et  constitué,  même  dans  les 
pays  en  apparence  les  plus  libres,  par  exemple  en  Grèce  et  à 
Rome,  le  de*|»otisme  absolu  des  institutions ,  entraînant  la 
violation  des  droits  naturels  les  plus  imprescriptibles.  Le 
christianisme  social  devait  donc,  pour  le  complet  rachat  de 
l'humanité ,  concourir  avec  le  christianisme  religieux.  Il  a 
été  aussi  figuré  dans  l'ancienne  Loi,  annoncé  par  les  Pro- 
phètes, confirmé  par  l'Évangile.  Le  cantique  de  la  Vierge 
Mère  en  offre  le  sublime  résumé.  La  liberté  universelle,  l'é- 
galité des  hommes  entre  eux ,  la  supériorité  reconquise  sur 
la  nature  physique,  l'abondance  des  biens  de  la  terre ,  les 
pauvres  admis  au  partage  du  commun  patrimoine,  to  misère 
vaincue  avec,  les  vices,  le  règne  de  la  raison,  de  la  justice  et 
de  l'amour,  voilà,  selon  l'Écriture,  les  fruits  de  cette  rédemp- 
tion temporelle,  qui  commence  à  briller  dans  la  civius 
moderne ,  mais  dont  l'avenir  voile  encore  les  plus 
splendeurs.  Le.  christianisme  social ,  pas  plus  que  le 
tianisme  religieux,  ne  pouvait  se  passer  d'une  longue  prépa- 
ration. Non-seulement  il  était  nécessaire  que  l'action  reli- 
gieuse refit  les  idées  et  les  mœurs  ;  pour  que  la  nouvelle 
société  pût  naître ,  il  n'était  pas  moins  indispensable  que 
l'ancienne  civilisation  fût  radicalement  détruite.  SU  eut 
suffi  de  la  foi  et  de  la  pratique  religieuse  pour  opérer  la 
réforme  sociale,  les  beaux  siècles  de  la  primitive  Église,  où 
éclata  le  plus  ardent  amour  de  Dieu  et  des  hommes,  au- 
raient vu  éelore  la  civilisation  moderne,  et  le  règne  des 
droits  naturels,  la  souveraineté  du  peuple,  l'affranchis- 
sement du  travail,  la  liberté  de  conscience,  da- 

1789. 

Mais  à  cette  époque  l'ancienne  religion  seule  était  vaincue  ; 
la  société  païenne  restait  debouL  Le  principe  que  l'homme 
ne  s'appartenait  pas,  qu'il  était  la  propriété  de  l'État,  prin- 
cïpe  sur  lequel  reposa  toute  l'organisation  sociale  de  l'an- 
tiquité ,  n'avait  pas  été  entamé.  Il  restait  à  renverser  cette 
idole  politique;  il  restait  à  soulever  tout  un  monde  d'abus, 
d'oppression  et  d'iniquités.  Ce  fut  l'ouvre  de  la  théocratie 
du  moyen -Age,  secondée  par  le  démembrenv  nt  de  l'em- 


conquises.  Essentiellement  opposé  à  l'intolérance,  à  l'inqui- 
sition, à  la  tyrannie,  l'Évangile  repousse  le  régime  théocra- 
tique.  11  défend  au  sacerdoce  chrétien  toute  domination, 
non-seulement  dans  l'État,  mais  même  dans  l'Église  (  1  Saint 


Pierre,  v,  3  ).  Néanmoins  la  force  des  choses  livra 
mains  du  sacerdoce  la  plus  terrible  dictature  qui  ait  j 
pesé  sur  les  nations  Elle  eot  pour  destination  providentielle 
et  pour  résultat  d'anéantir  le  vieil  ordre  social  du  paga- 
nisme. Elle  fit  table  rase  des  lois,  des  institutions ,  des 
mœurs,  des  notions  de  l'antiquité.  Alors  seulement  le  chris- 
put  jeter  ses  racines  dans  le  sol  déblayé  :  la 
achée  directement  à  Dieu,  comme  l'individu 
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l'était  depuis  plusieurs  siècles  sous  te  rapport  religieux. 
Tdle  ast  la  véritable  origine  de  la  civilisation  moderne.  Les 
ea  furent  le  berceau.  Se  dégageant  peu  à  peu 
i  de  la  théocratie  et  de  la  féodalité ,  la  société 
*,  fondée  sur  les  lumières,  sur  la  liberté,  sur  l'ai- 
sance générale ,  prend  possession  de  la  scène  politique  à  la 
Révolution  Française, qui  deviendr 
monde. 

Ce  trop  rapide  eoup-d'mil  Jeté  sur  le 
nhme  nous  Tait  du  moins  comprendre  où  il  en  est  aujour 
dliui  et  qnelle  carrière  rai  reste  à  parcourir.  En  aucun 
temps,  en  aucun  ptty*,  il  n'a  joui  encore  de  son  existence 
complète.  Depuis  dix-huH  siècles,  il  est  vrai,  il  règle  le 
coté  religieux  de  la  vie  humaine;  mais  il  n'avait  point  jus- 
qu'ici réglé  le  côté  social.  Cest  pourquoi  il  ne  s'est  point 
emparé,  comme  il  doit  foire,  de  l'homme  tout  entier,  et  même 
en  religion  il  n'a  point  porté  tous  ses  fruits  de  régénération. 
Si  l'on  excepte  l'enthousiame  passager  des  premiers  siècles, 
l'Église  n'a  inspiré  qu'une  foi  Irop  généralement  faible  et  des 
enivres  langnî<sante«.  C'est  qne  la  vie  religieuse  et  la  vie 
sociale  sont  liées  par  les  plus  étroits  rapports  et  ne  peuvent 
atteindre  l'une  sans  l'antre  à  leur  parfait  développement. 
Loin  de  toncher  a  la  décrépitude  le  christianisme  n'est  pas 
encore  parvenu  à  l'âge  de  la  maturité.  Que  la  société  évan- 
géliqtie,  la  société  libre  et  fraternelle,  prédite  par  le»  pro- 
phète, achève  de  se  fonder  et  d'embrasser  le  genre  humain  ; 
que  le  paganisme  soit  vaincu  en  politique  comme  il  l'a  été 
dans  la  religion  ;  qne  le  règne  de  Dieu,  le  règnu  de  la  raison 
et  de  la  liberté,  arrive  sur  la  terre  comme  au  ciel  :  alors  on 
connaîtra  le  miracle  de  la  rédemption,  et  l'on  verra  paraître 
des  ceuvres  chrétiennes. 

Malheureusement,  lorsque  le  christianisme  religieux,  re- 
présenté par  l'Église,  et  le  christianisme  social,  représenté 
par  la  Révolution ,  devraient  se  rejoindre  et  se  compléter 
comme  les  parties  d'un  même  tout,  l'ignorance,  l'intérêt, 
les  passions  des  hommes  les  séparent ,  et  travaillent  à  les 
armer  l'un  contre  l'antre.  Nous  assistons  h  cette  lutte  impie 
de  la  vérité  contre  elle-même,  symptôme  le  plus  grave  do 
la  situation  actuelle,  et  qni  fait  le  fond  de  tontes  nosdrflicultés. 
Par  un  étrange  rrnversemcnt ,  la  plupart  des  chrétiens  re- 
ligieux restent  d'incorrigibles  païens  en  politique;  pour  eux 
l'oppression,  l'immoralité,  les  ténèbres  et  les  misères  du 
moyen  âge  représentent  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Dans 
la  civilisation  moderne,  fille  légitime  de  l'Evangile,  ils  ne 
voient  qu'une  immense  révolte  de  l'orgueil  humain.  Le 
clergé  surtout, dépouillé  de  ses  honneurs  mondains,  rêvant 
le  retour  impossible  de  la  théocratie,  poursuit  avec  achar- 
nement la  liberté  qu'il  a  fait  naître ,  et  ne  cesse  de  persé- 
cuter le  Christ  dans  son  avènement  social.  Le  signal  part 
de  haut,  et  le  centre  de  l'unité  catholique ,  Rome,  devient 
la  citadelle  de  l'absolutisme  en  Europe.  De  leur  coté,  les 
partisans  de  la  rénovation  sociale  n'entendent  point  la  re- 
ligion ,  défigurent  l'Evangile ,  et  en  haine  des  prétentions 
théocratiques  repoussent  le  sacerdoce.  Pour  réaliser  le  règne 
de  Dieu ,  ils  s'appuient  sur  le  matérialisme  et  l'anarchie. 
Vain  labeur!  égal  aveuglement  des  deux  parts!  Vouloir 
que  le  christianisme  religieux  étouffe  le  christianisme  so- 
cial ,  ou  que  le  christianisme  social  se  passe  du  christia- 
nisme religieux,  n'est-ce  pas  vouloir  que  le  principe  dévore 
la  conséquence,  ou  que  la  conséquence  subsiste  hors  du  prin- 
cipe? 

La  cause  d'un  malentendu  si  funesle  vient  de  ce  que  le 
christianisme  religieux  ayant  régné  seul  pendant  des  siècles, 
on  s'est  habitué  à  voir  en  lui  le  christianisme  tout  entier; 
on  a  relégué  son  triomphe  dans  l'antre  vie,  comme  s'il  était 
indigne  du  Rédempteur  de  renverser  ici-bas  l'empire  du 
mal.  D'ailleurs  la  rénovation  religieuse  procède  par  la  voie 
surnaturelle,  et  demande  l'action  immédiate  d'un  sacerdoce 
divinement  institué.  Car  il  s'agit  de  restituer  à  l'âme  une 
force  divine,  ce  qui  ne  peut  se  foire  sans 
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Dieu  même.  Voilà  la  raison  métaphysique  de  la  légitimité, 

de  la  nécessité  dn  sacerdoce  jusqu'à  rentière 
de  l'humanité;  c'est-à-dire  jusqu'à  la  tin  des  • 
ment  dits  :  Ecct  vobtscvm  sum  omnibt 
eonsvmmationrm  sxcult. 

Mais  la  rénovation  sociale  ne  sait  point  la 
et  n'est  point  directement  soumise  au  sacerdoce.  U  est 
même  impossible  qu'elle  le  soit;  car  cette  rénovation  con- 
tienne, elle  ne  peut  s'établir  tant  que  dominent,  avec  le  prin- 
cipe théocratique ,  l'intolérance,  l'asservissement  des  cons- 
ciences et  de  la  pensée.  Dès  que  la  fonction  propre  do 
sacerdoce  est  remplie,  dès  que  l'homme  est  effectivement 
maintenu  en  rapport  avec  Dieu,  il  ne  lui  manque  rien  pour 

la  nature, 
et  les  arts.  Le  libre 
usage  qu'il  fait  alors  de  ses  puissances  restituées  est  le  plus 
bel  hommage  à  l'efficacité  de  la  religion.  Toute  intervention 
du  sacerdoce  dégénérerait  en  un  joug  insupportable.  , 
le  premier  dogme  du  christianisme  social , 
aujourd'hui  dans  le  domaine  Irrévocable  des  faits,  c'est 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État,  sans  laquelle  on  ne  con- 
çoit point  de  liberté  de  conscience,  point  d'adoration  en 
esprit  et  en  vérité,  par  conséquent  point  d'Evangile.  L'into- 
lérance théocratique  est  un  reste  de  la  politique  juive  et 
païenne  si  le  sacerdoce  l'employa  au  moyen  âge,  ce  fut 
par  une  nécessité  transitoire,  et  uniquement  pour  détruire. 
Il  y  a  longtemps  qu'il  eut  dù  y  renoncer,  pour  l'honneur  du 
seul  ministère  qu'il  tienne  de  Jésus-Christ,  le  ministère 
spirituel.  De  l'opposition  qu'A  continue  de  faire  aux  réformes 
il  est  résulté  une  situation  singulièrement  dé|4orable.  Au- 


jourd'hui les 

sont  obligés  de  lutter  contre  le  sacerdoce,  qui  tient  la  j 
mière  place  dans  le  christianisme  religieux.  Le  prêtre, 
aveuglé  par  le  préjugé  et  l'intérêt ,  se  plaint  que  l'on  citasse 
Dieu  de  la  société  :  vos  lots  sont  athées,  crie  - 1- il  à  la  civilisa- 
tion moderne.  Non,  la  loi  tolérante  et  libérale  u'est  point 
une  loi  (tttiéç ,  t\\ti  pst  ftttilcfncist  ùi h^oeê  otiç  us  t  ce  (|ui  est 
bien  différent  Elle  exclut  le  prêtre,  et  non  pas  Dieu ,  et  elle 
l'exclut,  non  de  l'Église,  mais  de  l'EUL  Pour  la  première 
fois  depuis  l'origine  des  sociétés  humaines,  1a  loi  respire  l'É- 
vangile et  te  spiritualisme. 

Ces  eoaflits,  au  reste,  ne  changent  pas  la  nature  des  choses. 
Le  prêtre  a  beau ,  comme  homme,  se  faire  l'aveugle  adora- 
teur du  passé,  le  prince  de  I  Eglise  a  beau  encenser  les  pri- 
vilèges et  la  richesse ,  comme  fonctionnaires  de  la  puissance 
spirituelle  ils  n'en  sont  pas  moins  obligés  de  répandre  une 
doctrine  qui  contient  te  démenti  te  pins  formel  à  leurs  opi- 
nions privées,  A  moins  de  brûler  la  Loi  et  les  Prophètes,  il 
font  bien ,  quoi  qu'on  veuille,  verser  dans  l  ame  des  popula- 
tions chrétiennes  le  socialisme  à  la  fou  le  plus  pur  et  le 
plus  radical.  Fût-on  un  disciple  de  Malthus,  il  faut  bien , 
avec  la  sainte  Vierge ,  chanter  tous  les  dimancltes  le  ren- 
versement des  troncs  et  des  aristocraties,  l'extirpation  du 
paupérisme  et  du  divUitme,  non  moins  funeste.  Les  révo- 
Inti. lunaires  à  leur  tour  ont  beau  s'emporter  jusqu'au  blas- 
phème contre  la  religion  chrétienne ,  en  réalité  ils  ne  vivent 
que  de  l'enseignement  de  l'Évangile  ;  ils  sont  contraints  d'en 
invoquer  les  maximes  et  d'en  parler  le  langage. 

Toutes  nos  sectes  socialistes  ne  sont  au  fond  que  des  hé- 
résits  du  ehrittianisme  toeial.  Qui  n'a  entendu  leurs 
adeptes  annoncer  la  fin  prochaine  de  la  religion  du  Christ  f 
Nous  sommes,  disent-ils,  comme  à  l'époque  du  paganisme 
expirant  :  il  faut  une  nouvelle  religion  pour  une  société  nou- 
velle. Ils  oublient  qne  cette  société,  toute  nouvelle  qu'elle 
est,  n'est  pourtant  que  la  société  chrétienne,  la  réalisation 


L'analogie  dont  ils  partent  ne  supporte  pas  l'examen.  Est-ce 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  sans  cesse  à  la  bouche 

!?  I-os  a-t-on  vus  prendre  le 
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titre  de  néo-païens?  Le  nom  de  Jupiter  retentissait-il 
leurs  harangues  comme  le  nom  du  Christ  dans  les  discours 
de  nos  socialistes?  C'était  de  leur  part  une  guerre  à  mort 
pour  le  fond  et  pour  la  forme ,  dans  les  mots  comme  dans 
les  choses.  Singulière  lutte,  au  contraire,  que  la  guerre  ac- 
tuelle de  l'Église  et  de  la  Révolution,  où  de  part  et  d'autre 
on  porte  les  couleurs  de  ses  adversaires ,  et  on  guérit  les 
blessures  que  l'on  fait  !  Ces  deux  grandes  puissances,  que  l'on 
juge  irréconciliables,  ne  peuvent  triompher  l'une  sans 
l'autre ,  et  depuis  soixante  ans  elles  ne  font  que  s'arracher 
tour  à  tour  une  domination  qu'aucune  des  deux  n'a  seule 
la  force  de  retenir.  Royauté  de  quatorze  siècles,  noblesse, 
parlements,  corporations  privilégiées ,  institutions  séculaires 
enracinées  dans  le  sol ,  la  Révolution  a  tout  balayé  d'un 
souffle.  Le  clergé  même,  comme  corps  politique,  elle  Ta  em- 
porté comme  le  reste.  Devant  la  religion  seule  elle  a  été  sans 
force.  La  religion  chrétienne,  la  religion  catholique  reste 
debout,  gardant  sa  hiérarchie  sacrée,  conservant  la  pureté 
inaltérable  de  ses  dogmes. 

lie  signe  le  plus  certain  de  la  décrépitude  d'une  religion , 
ce  n'est  pas  toujours  qu'elle  perde  des  partisans ,  comme  le 
signe  certain  de  sa  force  n'est  pas  toujours  qu'elle  fasse  de 
nouvelles  conquêtes  :  trop  de  circonstances  variables  peuvent 
influer  sur  cette  expansion  extérieure  des  doctrines.  Mais  la 
force  réelle  d'une  religion  dépend  de  la  conservation  de  son 
sacerdoce  et  de  la  perpétuelle  fixité  de  son  enseignement. 
Tant  qu'elle  échappe  à  la  décomposition  intérieure,  elle  n'a 
point  a  craindre  une  fin  prochaine.  A  cet  égard ,  le  catholi- 
cisme jouit  de  toute  sa  vigueur,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  au- 
jourd'hui le  seul  culte  qui  ne  soit  pas  en  décadence.  Le  pro- 
testantisme n'a  cessé  de  varier  quant  a  la  doctrine,  il  n'a 
plus  ni  symbole  ni  sacerdoce  :  ses  ministres  ne  sont  pas  des 
prêtres,  mais  de  simples  professeurs  de  morale.  Aux  États- 
Unis  d'Amérique  ,  la  division  des  sectes  est  arrivée  aux  der- 
nières limites.  Quand  l'établissement  anglican,  qui  chancelle, 
aura  disparu,  l'Angleterre  offrira  le  même  spectacle.  La  sa- 
vante Allemagne  compte  comme  gagné  au  profit  de  la  rai- 
son tout  ce  qu'elle  retranche  au  christianisme ,  dont  elle  ne 
garde  que  le  nom  ;  un  vague  déisme  ou  le  panthéisme  pur 
forment  le  fond  de  ses  croyances  actuelles.  Un  travail  non 
moins  profond  de  décomposition  se  fait  sentir  au  sein  du  ju- 
daïsme; envahi  par  l'influence  de  la  civilisation  chrétienne, 
il  se  transforme,  il  perd  peu  à  peu  les  caractères  d'un  véri- 
table culte.  Le  catholicisme  seul  se  maintient  dans  son  inté- 
grité :  en  lui  seul  vit  la  force  du  christianisme  religieux ,  et 
quand  on  parle  de  l'avenir  de  la  religion,  c'est  de  sa  destinée 
qu'il  s'agit. 

Invincible  à  la  Révolution,  le  sacerdoce  catholique  montre 
une  égale  impuissance  contre  elle.  Le  mauvais  vouloir  et 
les  anathèmes  des  chefs  du  clergé  n'arrêtent  en  rien  l'essor 
du  christianisme  social.  Ses  progrès  tiennent  du 
Déjà  il  embrasse  les  deux  mondes;  il  pèse  sur 
civilisations,  et  bientôt  il  les  aura  chassées  de  la  terre,  s'il 
paraît  céder  sur  un  point,  c'est  pour  éclater  plus  puissant 
sur  un  autre.  Il  crée  et  il  détruit,  il  triomphe  de  tout,  et  il 
ne  s'arrêtera  qu'après  avoir  renouvelé  la  face  du  globe. 

Quoique  le  christianisme  religieux  et  le  christianisme  so- 
cial ne  parviennent  point  à  s'entre-détruire,  le  fatal  divorce 
qui  les  sépare  n'en  porte  pas  moins  des  fruits  désastreux 
pour  l'Église  et  pour  l'État  ;  il  alimente  nos  discordes  civiles  ; 
il  prolonge  les  épreuves  et  les  malheurs  du  monde.  L'E- 
glise surtout  en  ressent  au  dedans  le  contre-coup  funeste. 
L'enseignement  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  s'y  abaisse 
de  jour  en  jour.  Le  spiritualisme  platonicien  et  cartésien, 
qui  par  saint  Augustin  et  Bossuet  jeta  tant  de  lumière  sur 
la  religion ,  est  délaissé  pour  le  sensualisme  tradilionnaliste 
de  Bonald,  l'Aristote  d'une  nouvelle  scolastique,  plus  misé- 
rable que  l'ancienne.  On  nie  toute  raison  naturelle  ;  on  proscrit 
tout  esprit  d'examen.  Un  transforme  en  une  crédulité  gros- 
sière cette  foi  chrétienne,  qui  n'est,  selon  saint  Paul,  que 
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l'affranchissement  intérieur  de  la  pensée  et  sa  victoire  sur  la 
chair  et  le  sang.  Cest  une  guerre  en  règle  déclarée  à  la  rai- 
son par  ceux  qui  se  disent  les  disciples  de  la  raison  éter- 
nelle. Chassée  du  domaine  des  faits ,  l'implacable  théocratie 
se  réfugie  dans  la  science;  par  la  théorie,  sinon  par  la  pra- 
tique, elle  opprime  encore  l'esprit  humain;  elle  relève  dans 
les  livres,  dans  les  journaux,  l'inquisition  et  les  bûchers. 
De  l'enseignement  le  sensualisme  descend  dans  les  détails 
du  culte,  et  n'épargne  pas  toujours  le  dogme. 

«  Les  apôtres  de  la  superstition  doivent  être  fiers  de  leurs 
succès,  dit  notre  collaborateur  M.  Bordas- Demou lin  a  la 
faveur  de  gouvernements  insensés ,  et  dont  l'un  a  été  sa  juste 
victime,  elle  se  ranime,  crott  à  vue  d'œil,  et  enveloppe  déjà 
la  Religion.  Et  les  statues,  et  les  figures  environnées  de  cier- 
ges,  et  les  processions  surabondantes,  et  les  indulgences 
exclusives,  et  la  grossière  idolâtrie  des  Sacrés-Cœurs,  et 
vingt  autres  pratiques  stupides,  enfin  tous  les  appuis  de  la 
crédulité  se  relèvent,  se  multiplient,  et  semblent  devoir 
agrandir  encore  le  domaine  que  la  superstition  occupait  avant 
la  révolution.  Encore  y  a-t-il  cette  différence  qu'alors  elle  ne 
vivait  que  d'un  reste  de  vie,  que  n'avait  pu  lui  arracher  la 
piété  savante  du  dix-septième  siècle,  qui  s'efforçait  d'en 
purifier  l'Église  pour  repousser  les  griefs  du  protestantisme, 
d'un  reste  de  vie  que  lui  disputait  avec  acharnement  le  dix- 
huitième  siècle;  tandis  qu'aujourd'hui  elle  est  cultivée  avec 
amour  comme  une  plante  précieuse ,  propagée  avec  enthou- 
siasme sous  l'étendard  de  la  Vierge,  qui  efface  insensiblement 
Jésus-Christ,  et  devient  la  divinité  de  la  France,  comme 
elle  l'est  de  l'Espagne  et  de  l'Italie...  Outre  Terreur  qui  am- 
pute à  l'Église  le  laicisme  et  la  prêtrise,  deux  de  ses  pouvoirs 
constitutifs,  rappelons. . . .  l'erreur  des  o  f  û  c  i  a  I  i  t é  s,  qu i ,  sup- 
posant le  pouvoir  épiscopal  mandatible,  le  transforme  en 
pouvoir  humain;  l'erreur  qui  lait  le  sacerdoce  propriétaire 
et  le  réduit  à  une  chose  terrestre,  naturelle  ou  factice,  comme 
le  fondement  de  la  propriété;  l'erreur  qui  appelle  le  pape 
vicaire  de  Jésus-Christ,  qualité  propre  à  l'Église ,  et  dégrade 
celle-ci ,  puisqu'à  la  place  de  son  Institution  immanente ,  im- 
périssable ,  elle  met  un  homme  variable,  éphémère  ;  l'erreur 
de  l'intolérance  ou  religion  d'État,  qui  anéantit  la  spiritua- 
lité du  christianisme,  puisqu'elle  le  rend  saisissable  à  la  loi 
civile,  qui  ne  saisit  que  des  objets  matériels;  l'erreur  de 
l'immaculée  Conception  de  la  Vierge,  et  celle  de  la  double 
création  de  l'homme,  qui  annihilent  la  chute  et  ouvrent  le 
ciel  sans  Jésus-Christ  Que  d'autres  il  serait  facile  d'accumu- 
ler! Par  exemple,  l'erreur  qui  substitue  le  sacrement  de 
mariage  au  mariage....  Que  dire  de  cette  forêt  de  super- 
stitions jaillissant  du  monachisme  ou  de  l'abus  des  con- 
seils évangéliques  ?  Quel  paganisme  encore  I  » 

Tant  d'erreurs  empêchent  aussi  l'Église  de  revenir  à  son 
gouvernement  primitif,  si  libéral ,  si  saintement  démocra- 
tique, et  qui  se  trouverait  si  bien  en  harmonie  avec  l'esprit 
des  temps  nouveaux.  On  sait  comment  l'esprit  païen  de 
domination  pervertit  ce  gouvernement  fraternel ,  où ,  selon 
les  règles  apostoliques,  toutes  les  magistratures  devaient 
être  conférées  à  l'élection,  toutes  les  affaires  conduites 
par  la  douceur  et  la  persuasion.  Des  efforts  héroïques  furent 
souvent  tentés ,  surtout  en  France ,  pour  refouler  la  tyrannie 
éptscopaleet  papale;  il  sulfit  de  rappeler  la  Pragmatique 
de  saint  Louis ,  les  conciles  de  Constance  et  de  Baie.  Le 
concordat  de  Léon  X  et  de  François  rr  étouffa  le  cri  de  la 
réforme  orthodoxe.  Au  dix-septième  siècle ,  les  disciples  de 
Port-Royal  et  de  Bossuet  n'en  continuèrent  pas  moins 
la  tradition  des  défenseurs  de  la  liberté  ecclésiastique  ;  l'im- 
mortelle assemblée  de  1682  frappa  la  théocratie  au  cœur. 
Les  prélats  de  cour  du  siècle  suivant  laissèrent  malheureu- 
sement dépérir  ce  précieux  héritage  ;  les  efforts  de  quelques 
monarques  libéraux  n'eurent  pas  de  résultat.  \a  réforme  fut 
reprise  à  la  Révolution ,  d'une  manière  digne  de  cette  époque 
héroïque;  l'Église  constitutionnelle,  aujourd'hui  trop 
peu  connue  et  trop  peu  appréciée ,  sembla  destinée  un  mo- 
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ment  a  marquer  l'alliance  définitive  de  la  religion  et  de  la  li- 
berté. Pourquoi  faut-il  qu'un  nouveau  concordat  soit  venu 

l'esprit  de  réforme,  qui  sous  le  nom  de  gallicanisme  avait 
toujours  revendiqué  l'antique  constitution  de  l'Église,  ne 
donna  plus  signe  de  vie.  Aujourd'hui  il  parait  entièrement 
éteint.  Le  silence  de  la  servitude  règne  dans  l'Église,  qui 
semble  fermée  a  tous  les  progrès. 

Rien  de  plus  navrant  que  ce  spectacle  pour  le  cœur  des 
vrais  croyants.  Malgré  les  besoin»  religieux  qui  poussent  en- 
core les  âmes  vers  la  seule  Église  qui  ait  conservé  un  sacer- 
doce, un  culte  effectif,  d'immenses  apostasies  peuvent  s'en 
suivre.  Ce  qui  se  passe  en  France  ne  rassure  que  les  esprits 
imprévoyants.  Là,  comme  en  Allemagne,  les  classes  éclairées 
se  détachent  des  pratiques  religieuses,  que  déshonorent  le 
fanatisme  et  la  superstition.  On  dit  que  l'Italie ,  garrottée , 
n'est  retenue  que  par  la  force  dans  une  foi  qui  est  celle  de  ses 
oppresseurs,  et  qu'elle  n'attend  que  l'occasion  de  passer  au 
protestantisme.  Est-ce  au  terme  de  ces  excès  que  la  Provi- 
dence a  placé  la  guérison  et  le  salut?  Verrons-nous  cette 
apostasie  des  gentils  que  fait  craindre  saint  Paul ,  la  religion 
quelque  temps  conservée  dans  le  petit  nombre  comme  un 
levain  précieux,  puis  le  monde  rassasié  des  biens  terrestres 
et  altéré  de  foi,  revenir  en  ioule  a  cette  fille  du  ciel ,  un  ins- 
tant abandonnée  ;  enfin  la  conversion  des  juifs,  prédite  dans 
tous  iios  livres  saints,  donner  le  signal  de  ces  dernières  mer- 
veilles? Peut-être  la  victoire  du  christianisme  social,  la  Ré- 
volntion  triomphante ,  fournira  des  ressources  inespérées. 
Lorsque  la  complète  séparation  de  l'Église  et  de  l'État 
sera  prononcée,  qui  sait  si  du  contact  du  clergé  et  du  peuple, 
rendu  nécessaire  par  la  suppression  du  budget  des  culte* , 
ne  sortira  pas  la  reforme,  gage  de  réconciliation  ?  Qui  sait, 
lorsque  la  théocratie  sera  tombée  à  Rome,  ce  que  pourra 
pour  le  bien  de  l'Église  un  pape  redevenu  uniquement, 
comme  à  l'origine ,  le  premier  magistrat  d'une  libre  associa- 
tion religieuse? 

Une  chose  qui  ne  parait  pas  douteuse,  c'est  que  les  laïques 
prendront  une  large  part  à  l'œuvre  de  cette  restauration 
chrétienne.  Ils  représentent  plus  particulièrement  la  raison 
dans  l'Église,  et  c'est  de  raison  qu'elle  a  surtout  besoin  au- 
jourd'hui pour  se  redresser,  puisque  ses  puissances  surnatu- 
relles restent  intactes.  Déjà  les  laïques  intelligents  ouvrent  les 
yeux  à  la  lumière  du  christianisme  social.  Un  illustre  exemple 
leur  a  été  donné  en  la  personne  de  Ghàteaubriand.  Le 
grand  écrivain,  dans  son  Génie  du  Christianisme ,  n'a- 
vait guère  fait  que  parer  des  fleurs  de  sa  brillante  imagina- 
tion un  passé  d'intolérance  et  de  superstition  :  le  vrai  génie 
de  l'Évangile  l'inspira  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Le  prophé- 
tique vieillard,  en  face  de  la  société  de  l'avenir,  salua  de  loin 
le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  :  ••  Je  ne  trouve  de  solution 
à  l'avenir  que  dans  le  christianisme  et  le  christianisme  ca- 
tholique, disait-il  dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe  Il 

renferme  les  trois  grandes  lois  de  l'univers,  la  loi  divine,  la 
loi  morale,  la  loi  politique  :  la  loi  divine,  unité  de  Dieu  en 
trois  personnes;  la  loi  morale,  charité;  la  loi  politique, 
c'est-à-dire  liberté,  égalité,  fraternité.  Les  deux  premiers 
principes  sont  développés  ;  le  troisième,  la  loi  politique,  n'a 
point  reçu  tous  ses  compléments ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
fleurir  tandis  que  la  croyance  intelligente  de  l'être  infini  et 
la  morale  universelle  n'étaient  pas  solidement  établies.  Or 
le  christianisme  eut  d'abord  à  déblayer  les  absurdités  et  les 
abominations  dont  l'idolâtrie  et  l'esclavage  avaient  encom- 
bré le  genre  humain.  Loin  d'être  à  son  terme,  la  religion  du 
libérateur  entre  à  peine  dans  sa  troisième  période ,  la  pé- 
riode politique,  liberté,  égalité,  fraternité.  L'Évangile, 
sentence  d'acquittement,  n'a  pas  été  lu  encore  à  tous....  Le 
christianisme,  stable  dans  ses  dogmes,  est  mobile  dans  ses 
lumières;  sa  translorrnation  enveloppe  la  transformation 
universelle.  Quand  il  aura  atteint  son  plus  haut  point ,  les 
ténèbres  achèveront  de  s'éclaircir;  la  liberté,  crucifiée  sur 
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le  calvaire  avec  le  Messie,  en  descendra  avec  loi;  elle  re- 
mettra aux  nations  ce  Nouveau  Testament  écrit  en  leur  fa- 
veur et  jusque  ici  entravé  dans  ses  danses.  Les  gouverne- 
ments passeront,  le  mal  moral  disparaîtra  ;  la  réhabilitation 
annoncera  la  consommation  des  siècles  de  mort  et  d'oppres- 
sion nés  de  la  chute.  • 

L  ame  poétique  et  religieuse  de  Bal  l  a  n  c  h  e  reçut  aussi 
la  visite  de  l'esprit  nouveau  ;  un  sentiment  profond  de  la  ré- 
novation chrétienne  anime  ses  pages,  empreintes  d'une 
douce  et  mélancolique  beauté.  La  grande  réforme  catholique 
ét  sociale,  premier  besoin  de  l'humanité  actuelle ,  s'honore 
de  compter  parmi  ses  précurseurs  Ballanche  et  Château- 
briand  ;  toutefois  ils  en  eurent  plutôt  le  pressentiment  que  la 
science.  Elle  trouva  son  véritable  interprète  dans  M.  Bor- 
das-Demoulin,  penseur  original ,  toujours  plongé  dans  le 
profond  des  choses ,  et  par  cela  même  moins  accessible  à  la 
foule,  mais  en  qui  l'avenir,  nous  en  avons  la  confiance, 
reconnaîtra  le  promoteur  d'une  révolution  intellectuelle. 
D'autres,  en  ce  siècle,  ont  prêché  l'alliance  du  christianisme 
et  de  la  démocratie;  on  peut  voir  dans  leurs  efforts  un 
favorable  augure.  Mais  presque  tous  sont  restés  asservis  aux 
préjugés  théocratiques  ;  ce  qui  les  a  condamnés  fatalement 
à  la  contradiction  et  à  l'impuissance. 

Tel  est  l'état  présent  du  christianisme.  Il  passe  à  sa  phase 
de  maturité.  Il  quitte  la  forme  transitoire  de  théocratie  qu'il 
dut  revêtir  au  moyen  âge  pour  détruire  la  société  païenne. 
11  va  incessamment  se  renouveler,  non  dans  ses  dogmes,  qui 
ne  changent  point,  mais  dans  sa  discipline,  dans  son  gou- 
vernement ,  dans  la  partie  variable  de  son  culte  et  de  son 
enseignement.  11  reçoit  son  existence  sociale  et  se  complète 
parla  Révolution.  Car  la  Révolution,  dans  son  terme  ab- 
solu ,  c'est  la  rédemption  temporelle  ou  le  christianisme 
appliqué  à  notre  destinée  terrestre  ;  c'est  le  règne  de  Dieu 
sur  la  terre.  Il  n'exclut  pas  le  règne  éternel  dans  la  finale 
communion  des  saints,  il  doit,  au  contraire,  en  être  ici-bas 
l'image  et  la  préparation.  Ce  règne  fortuné  commence  sous 
nos  yeux ,  au  milieu  des  épreuves,  de  la  souffrance  et  des 
larmes.  Cela  donne  un  intérêt,  une  majesté  sans  égale  à 
l'histoire  de  nos  temps.  Un  malentendu  fatal,  triste  héritage 
du  passé,  prolonge  une  transition  douloureuse,  et  retarde 
l'accomplissement  des  antiques  promesses.  Mais  l'issue  de 
la  lutte  ne  saurait  être  douteuse.  Elle  se  terminera  par  la 
conversion  du  clergé  au  christianisme  social,  par  la  con- 
version des  révolutionnaires  au  christianisme  religieux. 
Alors  l'astre  de  justice ,  perçant  les  nuages  qui  le  couvrent 
encore,  versera  sur  le  monde  la  paix  avec  l'abondance  de 
tous  les  biens  :  Orietur  in  diebus  ejus  justifia  et  abon- 
dantia  pacis.  Nos  malheurs ,  nos  discordes,  nos  défaillances 
s'effacent  devant  ce  glorieux  avenir.  Les  oracles  sacrés  re- 
çoivent leur  entier  accomplissement.  Le  christianisme  ap- 
paraît dans  sa  grandeur  universelle,  embrassant  le  passé, 
le  présent,  l'avenir,  remplissant  la  terre  et  le  ciel,  rache- 
tant les  corps  et  les  âmes,  apportant  au  genre  humain  le 
bonheur  du  terni*       l*  gage  d'une  éternelle  félirité. 

F.  HlKT. 

CHRÏSTIANSAND,  chel-lieu  de  l'évêcbé  du  même 
nom,  en  Norvège,  à  l'issue  de  la  baie  de  Torrisdal,  dans  le 
gollede  Christian*,  nul,  compte  8,300  habitants,  et  est  le  siège 
d'un  évêque,  d'un  bailli  et  d'une  succursale  de  la  banque  de 
Norvège.  On  y  trouve  un  gymnase  et  plusieurs  institutions 
de  bienfaisance.  La  construction  des  navires,  l'apprêtage  des 
peaux  et  cuirs,  la  fabrication  du  tabac,  le  filage  du  coton,  etc., 
constituent  les  principales  ressources  de  la  population.  Fondée 
en  1641  par  le  roi  Christian  IV,  cette  ville  possède  un  excel- 
lent port,  que  partage  en  deux  111e  d'Oddenren ,  où  se  trouvent 
un  lazaret  et  la  douane.  Le  commerce  et  la  navigation  «k 
Christiansand  sont  assez  important*.  L'exportation  consiste 
surtout  en  bois,  homards,  saumons,  etc.  La  ville  et  son  port 
sont  protégés  par  divers  ouvrages.  A  l'ouest  de  Christiansand, 
on  trouve  encore  le  port  de  Ny-Hollesund. 
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(  HRISTI AJVSRORG,  chef-lien  des  établissements  da- 
Kris  de  l'occident  de  l'Afrique  et  résidence  do  gouver- 
neur  générai ,  est  une  forteresse  située  sur  un  promontoire, 
à  4  kilomètre*  d'Accra,  capitale  du  petit  royaume  nègre  de  ce 
nom,  sur  laCôte-d'Or.  Il  fait  un  commerce  très-actif  arec 

les  A  s  li a  n  t  é e s.  Les  Danois  ,  lent  encore  sur  ce  littoral 

les  comptoirs  de  Teina  et  de  Mmbo,  le  fort  de  Friedens- 
liorg  ;  Adila  sur  le  Rio-Volta,  petite  ville  de  2,500  âmes,  et  les 
ports  Kemiasteia  et  Biruenstein.  Chacun  de  ces  établisse- 
ment* est  environoé  d'un  territoire  peu  étendu,  mais  remar- 
quable par  la  liberté  dont  jouissent  tes  habitants  et  les  pro- 
grès qu'ils  font  dans  les  arts  d'Europe. 

CHRISTIANSFELDT,  communauté  de  frères  Mora- 
ves,  située  dans  la  partie  septentrionale  du  duché  de  Schles- 
wig,  bailliage  de  tiadersleben ,  fondée  en  1772  sur  le  do- 
de  Thyrstruphof.  EUe  comprend  64  maisons,  et  le 
t  de  ses  habitants  n'est  pas  tout  a  fait  de  700.  Le  bourg 
se  compose  de  deux  rues  pa ratifies,  avec  une  église  qui  s'é- 
lève au  milieu  d'une  place  entourée  d'arbres.  L'extrême  prtv 
prêté  des  habitants  et  leurs  maisons  bien  bâties  lui  donnent 
l'aspect  le  plus  riant.  La  représentation  communale  se  com- 
pose de  préposé*  instttués  par  la  direction  de  l'union  et  de 
représentants  élus  par  les  membres  de  la  communauté.  Les 
lois  et  règlements  de  la  communauté  sont  très-exactement 
observés.  Aujourd'hui  encore  l'industrie  de  Christian^  Idt 
consiste  dans  la  fabrication  des  toiles ,  des  étoffes  de  laine  et 
de  coton,  des  cuirs,  do  savon ,  des  chandelles  et  des  bougies. 
La  communauté  possède  en  outre  une  école  allemande ,  où 
sont  élevé»  non -seulement  les  enfants  de  ses  membres ,  mais 
encore  des  enfante  qu'on  y  envoie  de  diverses  parties  de 
l'Allemagne. 

CIIRISTIANSTAD,  chef-lieu  du  bailliage  du  même 
nom,  dans  le  midi  de  la  Suède.  Située  à  16  kilomètres  de 
la  Baltique,  sur  les  bonis  de  l'Heige,  et  régulièrement  bâtie, 
cette  ville  est  le  siège  d'une  préfecture  et  (Tune  cour  royale, 
dont  le  ressort  contptend  la  Scanie  et  la  province  de  Blec- 
kingen.  Elle  a  un  arsenal,  une  école,  une  belle  église,  une 
loge  de  francs  maçon*  et  un  botel  de  ville;  et  sa  population 
est  de  5,000  habitants,  qui  se  livrent  avec  succès  à  la  fabri- 
cation des  cuirs,  des  étoffes  de  laine  et  des  gants ,  et  font  en 
outre  on  peu  de  commerce  en  bois,  poix,  potasse,  etc.  |*  port 
deChristianstad  se  trouve  à  Aubus,  a  l'embouchure  de  l'Heige. 
Cette  ville  fut  fondée  en  1614  par  le  roi  de  Danemark  Chris- 
tian IV ,  et  soutint  plusieurs  sièges  pendant  les  guerres  entre 
le  Danemark  et  la  Suède.  La  paix  conclue  en  165»  A  Boes- 
kilde  l'attribua  au  Danemarck,  avec  toute  la  Scanio.  Prise 
par  Christian  V  en  1676,  les  Suédois  la  reprirent  en  167». 
L'ex-rof  de  Pologne  Stanislas  Leczinski  vint  y  établir  sa 
cour  en  1711. 

Le  bailliage  de  Christianstarl,  divisé  en  quatre  prévotés, 
comprend  les  parties  septentrionale  et  orientale  delà  Scanie. 
Sa  superficie  est  de  55  myriametres  carrés  environ,  et  il 
compte  170,000  habitants,  dont  l'agriculture,  l'exploitation 
«les  forêts  et  la  pèche  forment  les  principales  ressources. 

<  '.HRISTI ANSTADT  ou  C  H  B 1 STI  AN STED,  cher-lieu 
de  l'Ile  danoise  de  Sainte-Croix,  au  Indes  occidentales ,  est 
une  ville  bien  bâtie,  située  au  pied  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes ,  possédant  un  bon  port,  défendu  par  le  tort  de  CArl*- 
tiansrare,  une  église  anglaise  et  une  église  danoise,  et  une 
population  de  6,000  âmes.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce 
fort  important  avec  Copenhague. 

CHRISTIERN  II.  Foye;  Cnnis-ms  1T. 

CHRISTINE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  était,  selon 
la  légende,  fille  d'un  païen,  nommé  Urbain,  gouverneur 
«Tune  ville  de  Toscane  sons  Dioctétien.  Ayant  brisé  les  pré- 
cieuses Idoles  de  la  maison  paternelle ,  et  en  ayant  partagé 
les  débris  entre  les  pauvres,  son  père,  irrité,  la  fit  jeter  dans 
un  cachot ,  où  l'on  exerça  sur  sa  personne  les  tortures  les 
plus  cruelles  et  les  plus  raffinées.  Mais  c'est  en  vain  qu'on 
csjx'ra  la  déterminer  a  abandonner  la  loi  du  Christ.  Un  ange 
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que  Dieu  loi  envoya  dans  sa  prison  guérit  ses  plaies.  Dion , 
qui  remplaça  dans  ses  fonctions  le  père  de  Christine ,  mort 
subitement,  voulut  la  contraindre  à  offrir  un  sacrifice  à 
Apollon.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  entrée  dans  le  temple ,  que 
ta  statue  du  faux  dieu  tomba  A  terre  ,  brisée  en  morceaux. 
Enfin  Julien,  le  nouveau  gouverneur  de  la  ville,  reconnais- 
sant qu'il  ne  pourrait  jamais  à  force  de  tortures  et  de  tour- 
ments déterminer  la  sainte ,  dont  les  miracles  avaient  déjà 
opéré  un  grand  nombre  de  conversions,  il  sacrifier  aux  idole», 
la  fit  tuer  à  coups  de  flèches.  Ceci  se  passait  vers  l'an  300 
de  notre  ère.  Le  corps  de  sainte  Christine  fut  transporte  en 
Sicile,  à  Païenne,  où  elle  est  honorée  comme  patronne  de  la 
ville.  On  y  célèbre  sa  fête  le  24  juillet. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède ,  fil  le  du  grand  (.  u  -  t  ave- 
Adolphe  et  de  Marie-Eléonore  de  Brandebourg ,  née  le 
6  décembre  1626,  reçut ,  comme  héritière  de  la  i 
plutôt  l'éducation  d'un  homme  que  celle  qui  convient  à  i 
femme.  A  la  mort  de  son  père,  qui  lui  laissa  pour  héritage, 
avec  la  couronne,  une  guerre  glorieuse  jusque  alors  pour  la 
nation  suédoise ,  mais  dont  l'issue  de*  enait  douteuse  par  la 
perte  de  l'illustre  capitaine  qui  en  dirigeait  les  opérations 
avec  tant  de  prudence  et  de  courage,  elle  n'était  encore  Agée 
que  de  six  ans  ;  et  la  diète  la  plaça  sous  la  tutelle  de  cinq 
grands  dignitaires  du  royaume,  auxquels  on  confia  en  métne 
temps  la  direction  su|>érieure  des  affaires.  La  reine  mère, 
d'un  caractère  trop  léger,  n'entra  point  dans  le  conseil  d'é- 
ducation de  sa  fille,  qui  fut  remise  aux  soins  de  sa  tante,  la 
comtesse  palatine  de  Deux-Ponts,  Catherine. 

L'éducation  de  la  jeune  reine  se  continua  d'après  le  plan 
d'études  qu'avait  tracé  pour  elle  son  glorieux  père.  Douée 
d'une  imagination  extrêmement  vive  et  d'une  puissance  de 
mémoire  peu  commune ,  elle  fit  les  progrès  les  plus  i 
C'est  ainsi  qu'il  lui  rut  donné  d'acquérir  une  connaît 
approfondie  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  du  grec  cl  du 
latin,  et  qu'Axel  Oxenstiern  l'initia  aux  règles  de  la  po- 
litique. Elle  renonça  d'ailleurs  A  toutes  les  distractions  de 
son  Age,  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'étude.  Mais  de 
bonne  heure  aussi  elle  manifesta  ces  bizarreries  de  conduite 
et  d'humeur  dont  elle  devait  donner  plus  tard  tant  et  de  si 
déplorables  exemples.  Les  vêtements  de  femme  lui  répu- 
gnaient ,  et  elle  aimait  à  se  déguiser  en  homme.  LVquitation 
et  la  chasse  avaient  beaucoup  d'attraits  a  ses  yeux,  et  < 
les  situations  les  plus  périlleuses  on  ne  lui  voyait  ja 
perdre  son  sang-froid.  Ce  n'était  qu'à  contre-neor  qu'elle 
se  soumettait  aux  usages  de  la  cour  et  aux  prescription* 
de  l'étiquette.  Avec  les  personnes  de  son  entourage  imn>édiat, 
elle  faisait  preuve  alternativement  de  familiarité  et  de  hau- 
teur, mais  aussi  de  dureté  et  de  dédain.  Elle  traita  d'abord 
le  chancelier  Oxenstiern  avec  autant  de  déférence  que  s'il 
eut  été  son  père;  et  dans  le  conseil  elle  ne  tarda  pas  à  faire 
preuve  d'une  maturité  d'esprit  qui  frappait  de  surprise  ses 
tuteurs.  Dès  te47  la  diète  lui  offrit  de  la  déclarer  majeure; 
mais  Christine  s'excusa  sur  sa  jeunesse,  encore  trop  grande, 
et  ne  prit  les  rênes  de  l'État  qu'à  l'époque  de  sa  majorité 
légale ,  arrivée  seulement  deux  ans  plus  tard.  Tout  aussitôt 
elle  fit  preuve  d'une  extrême  facilité  de  travail  et  d'une  fer- 
meté inébranlable.  Elle  termina  la  guerre  qui  avait  éclaté 
en  1644  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  et  par  la  paix  de 
Bromsebroe,  conclue  en  1645 ,  obtint  la  cession  de  plusieurs 
provinces.  Ensuite ,  et  contre  l'avis  d  Oxenstiern,  qui  espérait 
obtenir  de  plus  grands  avantages  pour  la  Suède  en  conti- 
nuant les  hostilités,  elle  accéléra  le  rétablissement  de  la  paix 
en  Allemagne ,  afin  de  pouvoir  ensuite  se  livrer  en  toute 
tranquillité  A  sou  goût  pour  les  sciences  et  les  arts. 

Par  ses  talent» ,  de  même  que  par  les  circonstances  poli- 
tiques, Christine  était  appelée  à  Jouer  le  premier  rôle  dan* 
le  Nord  ;  et  pendant  quelque  temps  elle  se  montra  sensible  à 
une  telle  gloire.  Elle  encouragea  le  commerce  par  plusieurs 
sases  règlements,  et  contribua  A  perfectionner  les  diverses 
institutions  scientifiques  et  littéraires  du  pays.  La  nation  iior- 


Digitized  by  Google 


CHRISTINE 


567 


tait  k  a*  reine  un  attachement  profond,  et  désirait  vtve- 
m«nt  lui  voir  contracter  un  mariage  qui  assurât  la  continuité 
de  la  race  du  grand  Gustave-Adolphe  ;  mais  le»  idée*  d'in- 
dépendance que  nourrissait  Christine  ne  s'accordaient  guère 
arec  de*  lien*  de  cette  nature.  Plusieurs  souverains  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  obtenir  sa  main;  on  cite  entre 
antres  le  roi  de  Danemark ,  qui  eut  voulu  qu'elle  épousât  son 
fils,  et  l'électeur  de  Brandebourg,  k  qui,  dit-on,  Gustave- 
Adolphe  l'avait  destinée  pour  le  cas  ou  il  viendrait  a  décé- 
der sans  laisser  d'héritiers  maies.  Celui  qui  avait  le  plus  de 
chance*  de  réussir  était  le  propre  cousin  de  Christine ,  le 
comte  palatin  de  Deux -Ponts,  Charles-Gustave,  prince  d'un 
nonle  caractère  et  d'un  vaste  savoir,  dont  la  mère,  on  l'a  vu , 
avait  présidé  à  l'éducation  de  la  reine ,  et  ne  négligeait  rien 
pour  faire  parler  le  eonir  de  son  élève  en  faveur  de  son  (ils. 
Charles-Gustave  lol-méme  s'efforça  de  persuader  à  Chris- 
tine qu'il  avait  de  l'amour  pour  elle  ;  mais  la  reine,  tout  en  le 
berçant  d'une  flatteuse  espérance,  ne  lui  donna  point  de  ré- 
ponse décisive,  se  bornant  k  lui  assurer  que  si  jamais  elle  se 
mariait,  ce  serait  lui  qu'elle  prendrait  pour  époux.  Chris- 
tine se  décida  k  garder  le  célibat,  et,  en  laisant  connaître  sa 
résolution  a  la  diète  en  IG49,  elle  obtint  de  cette  assemblée 
qu'elle  reconnut  a  Charles  Gustave  le  titre  d'Iiéritier  présomp- 
tif delà  couronne,  malgré  l'opposition  à  la  tète  de  laquelle  s'é- 
tait placé  Axel  Oxcnstiern.  Le  prince  se  retira  alors  dans  l'Ile 
d'Œland ,  oh  il  véent  loin  des  alfaires  et  en  simple  particu- 
lier jusqu'au  moment  ou  les  événements  le  firent  sortir  de 
sa  retraite. 

Ce  point  Important  une  fois  réglé,  Christine  se  fit  couron- 
ner en  grande  pompe  en  IR50  ;  mais  on  put  alors  remarquer 
vn  changement  Import-int  dans  toute  sa  conduite.  Elle  né 
gligeait  ses  anciens  m'nlstres,  et  n'écoutait  plus  que  les 
conseils  de  quelques  favoris  ambitem  tels  que  de  Tott, 
le  comte  de  La  Gardie,  le  colonel  Schlippcnbach,  un  médecin 
français  du  nom  de  Bourdelat ,  le  ministre  d'Espagne  près 
la  cour  de  Stockholm,  Stefnberg,  PiinentclH,  etc.  Les  in- 
trigues dans  lesquelles  l'entraînèrent  de  petites  et  misérables 
passions  occupèrent  dès  lors  tous  ses  moments ,  et  il  ne  lut 
plus  question  des  nobles  projets  dont  elle  se  plaisait  autre- 
fois a  parler.  Le  trésor  public  fut  dissipé  en  divertissements 
et  en  dépenses  de  hue,  les  plus  hantes  distinctions  furent 
prodiguées  k  des  individus  qui  en  étaient  tout  a  fait  indignes  ; 
et  les  jalousies  causées  par  cette  distribution  si  peu  intelli- 
gente des  faveurs  de  la  souveraine  ne  provoquèrent  pas  seu- 
lement des  murmures  et  des  plaintes ,  mais  encore  des  luttes 
«le  partis.  Au  milieu  de  ces  embarras,  Christine  manifesta 
un  jour  l'intention  de  résigner  le  pouvoir  suprême;  projet 
que  ses  vieux  ministre* ,  par  attachement  pour  elle  et  par 
respect  pour  la  mémoire  de  Gustave- Adolphe,  son  père,  com- 
battirent avec  force  ;  Oxenstiern  notamment  s'exprima  si  vi- 
vement k  ce  sujet,  que  Christine  reoouça  pour  le  moment  à 
mettre  son  idée  à  exécution. 

Ainsi  rappelée  au  sentiment  de  ses  devoirs,  la  reine  ap- 
porta un  peu  plus  de  force  et  d'énergie  dans  l'exercice  du 
pouvoir  suprême,  et  les  nuages  qui  assombrissaient  l'atmos- 
phère du  trône  furent  pour  quelque  temps  dissipés.  C'est 
élans  cette  période  de  son  règne  que  Christine  lit  preuve  de 
plus  de  sympathie  pour  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres, 
achetant  sans  cesse  des  tableaux ,  des  médailles ,  des  ma- 
nuscrits ,  correspondant  régulièrement  avec  plusieurs  sa- 
vants étrangers  et  en  attirant  même  quelques-uns  à  sa  cour. 
Ainsi  Descartes,  Grotius,  Saumaise,  Docharl, 
Vossius,  Meibom,  furent  alors  appelés  k  Stockholm  et 
dans  le  cercle  intime  delà  reine  Parmi  les  farces  llt- 
qu Vile  fit  exécuter,  sachant  allier  la  plaisanterie  aux 
les  plus  graves ,  il  faut  citer  un  ballet  grec  dans  le- 
quel Meibom  et  Naudé  durent  figurer  par  son  ordre.  Ou  put 
remarquer  aussi  dès  lors  le  peu  de  cas  qu'elle  Taisait  de  la 
religion  du  pays.  Cependant  le  mécontentement  provoqué 

le  bien  public  se  répandit  de 


proche  en  proche,  et  finit  par  amener  des  complots  tramés 
tout  auUnt  pour  se  débarrasser  de  la  reine  elle-même  que 
de  ses  odieux  favoris;  et  les  deux  Mcssenius,  le  père  et  le 
fils,  qui  furent  impliqué*  dans  l'une  de  ces  conspirations, 
portèrent  leur  tète  sur  l'échafaud.  La  reine,  dont  l'irrégu- 
larité de  m trurs  était  devenue  chose  notoire,  perdait  de 
plus  en  plus  de  la  considération  qui  s'attachait  et  à  son  rang 
et  à  son  titre  de  fille  de  Gustave- Adolphe;  et  Christine  avait 
trop  de  perspicacité  pour  ne  pas  le  sentir.  De  là  ches  elle 
une  aversion  de  plus  en  plus  prononcée  pour  les  soucis  et 
les  préoccupations  qui  accompagnent  forcément  l'exercice 
du  pouvoir  suprême  Une  scission  profonde  éclata  en  outre 
dans  le  sein  de  la  diète ,  le*  trois  derniers  ordres  se  pronon- 
çant avec  force  contre  les  usurpations  et  l'insolence  du  pre- 
mier. La  reine  partageait  elle-même  ces  sentiments  de  haine 
pour  la  noblesse ,  et  en  secret  elle  faisait  tout  pour  les  exci- 
ter. Aussi  est-ce  peut-être  k  son  désir  de  jeter  de  la  décon- 
sidération sur  une  aristocratie  orgueilleuse  et  intraitable , 
qu'usant  de  sa  prérogative  de  faire  des  noble*  k  volonté, 
elle  créa  une  foule  de  comtes,  de  barons  et  de  gentils-hommes, 
choisissant  le  plus  souvent  les  individus  les  moins  dignes 
d'une  pareille  faveur,  et  k  qui  pourtant  elle  prodiguait  les 
dotations  aux  dépens  du  trésor  public  et  du  domaine  de  l'E- 
tat, pour  leur  fournir  les  moyens  de  contrebalancer  l'in- 
fluence exercée  par  la  vieille  nobles»*. 

Le  mécontentement  toujours  croissant  de  la  nation,  le 
dégoût  du  pouvoir,  et  aussi  l'espoir  secret  de  briller  bien  plus 
dans  les  cours  étrangères  qu'elle  ne  pouvait  le  faire  en  Suède, 
lurent  autant  de  causes  qui  se  réunirent  pour  réveiller  en 
elle  avec  plus  de  force  que  jamais  le  désir  d'abdiquer.  En 
IG&4  elle  convoqua  la  diète  du  royaume  k  t  psal,  et  là  elle 
déposa  solennellement  en  sa  présence  les  insignes  de  la 
royauté  pour  les  remettre  au  prince  Gustave,  appelé  k  régner 
k  sa  place.  Cette  scène  ne  lut  pas  sans  grandeur  ;  et  Chris- 
tine prononça  k  celte  occasion  (A  juin  i  <,:.♦..  quelques  pa- 
role» dignes  qui  arrachèrent  de*  larmes  à  la  plus  gramle 
partie  de  l'assistance  Un  apanage  honorable  futd'ailieur*  ac- 
cordé k  la  reine  par  la  diète.  On  lui  attribua  la  propreté  de  la 
ville  de  Norku-ping ,  des  Iles  de  Gollilaiid ,  d'Œland ,  d'Œsei, 
de  VYollin,  d'Ysedom  et  de  quelques  districts  de  U  l'wnera- 
nie  et  du  Metklemhourg ,  k  charge  de  retour  k  la  couronne 
après  sa  mort  ;  la  diète  la  déclara  en  outre  complètement 
indépendante  de  toute  autorité ,  et  lui  reconnut  tous  droits 
de  haute  et  basse  justice  sur  les  gens  de  sa  suite. 

Quelques  jours  après  Christine  quittait  la  Suède  (tour  se 
rendre  k  Bruxelles  en  traversant  le  Danemark  et  l'Allemagne. 
Elle  lit,  suivant  la  mode  du  temps,  uue  entrée  solennelle 
dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  cl  y  séjourna  pendant  quelque 
temps.  Cesl  là  qu'elle  abjura  secrètement  le  protestantisme 
(24  décembre  io.>« .  pour  embrasser  la  religion  catholique, 
a  laquelle  elle  fil  acte  public  et  pateut  d'adhi'sion  le  3  no- 
vembre de  l'année  suivante,  k  lnspruck.  On  a  voulu  expli- 
quer cette  démarche  de  Christine  par  un  vœu  qu'elle  aurait 
fait  pendant  une  grave  maladie.  Il  est  plus  simple  de  l'at- 
tribuer k  son  indifférence  profonde  en  matière  de  culte,  et 
surtout  à  la  liaison  intime  qui  existait  alors  entre  elle  et 
Pimeutelli.  D'inspruck  elle  se  rendit  k  Rome,  où  elle  fit 
encore  une  entrée  solennelle,  à  cheval  et  en  habit  d'amarme. 
Le  pape  Alexandre  VII  lui  administra  alors  le  sacrement  de 
la  confirmation,  et  à  cette  occasion  elle  prit  le  nom  de  Chris- 
tine- Atessandra.  En  1656  elle  vint  en  France,  où  elle  sé- 
journa successivement  k  Fontainebleau ,  k  Coropiegne,  où  la 
cour  se  trouvait  alors ,  et  k  Paris.  Bien  que  vivement  cho- 
quée par  ses  ma-urs  et  toute  sa  manière  d'être,  la  société 
française  n'en  sut  pas  moins  rendre  justice  k  ses  connais- 
sance* et  k  ses  talents.  Un  instant  Christine  voulut  se  porter 
médiatrice  entre  la  France  et  l'Espagne;  mais  Mazarin  dé- 
clina celte  intervention  officieuse,  et  sut  trouver  un  prétexte 
décent  pour  accélérer  le  départ  de  U  reine. 

L'année  suivante,  die  revint  faire  en  France  un  second 
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séjour,  auquel  se  rattache  le  souvenir  d'un  drame  sanglant 
qui  se  passa  a  Fontainebleau  le  10  novembre  16&7.  On  voit 
que  nous  voulons  parler  de  la  mort  du  marquis  de  Mon  a  I- 
deschi,  grand  écuyer  de  la  reine,  et  qui  jusque  alors  avait 
possédé  tonte  sa  confiance,  poignardé  par  ordre  de  Chris- 
line  dans  la  galerie  des  Cerfs ,  en  présence  du  père  Le  bel , 
et  en  exécution  d'un  jugement  rendu  par  Christine  elle-même 
et  qui  le  déclarait  coupable  de  baute  trahison  envers  sa  sou- 
veraine. La  cour  de  France  n'hésita  point  à  faire  savoir  à 
la  reine  le  vif  déplaisir  que  lui  avait  causé  cet  acte  de  vio- 
lence ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  que  Christine 
osa  se  hasarder  à  reparaître  à  Paris. 

Revenue  à  Rome  en  1058,  Christine  y  reçut  de  la  Suède 
■les  nouvelles  de  plus  en  plus  affligeantes.  Son  revenu  n'était 
plus  payé  qu'avec  une  irrégularité  extrême,  et  personne  ne 
voulant  lui  avancer  d'argent,  il  fallut,  pour  la  tirer  d'embar- 
ras, que  le  pape  Alexandie  VII  lui  accordât  une  pension 
de  t2,ooo  scudi. 

A  la  mort  de  Charles-Gustave  (  1660  ),  la  reine  fit  un 
voyage  en  Suède,  sous  prétexte  de  mettre  ses  affaires  en 
ordre  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'en  réalité  elle 
avait  d'autres  vues.  Comme  le  prince  royal  était  tout  jeune 
encore,  elle  déclara  qu'au  cas  où  il  viendrait  à  mourir,  elle 
élèverait  des  prétentions  au  trône.  Mais  cette  idée  fut  géné- 
ralement Irès-mal  accueillie,  et  on  la  força  de  signer  un  acte 
lormel  et  explicite  de  renonciation.  Ceci ,  joint  à  quelques 
autres  désagréments,  la  détermina  à  s'éloigner  de  Stockholm. 
Elle  s'en  revint  pourtant  encore  une  seconde  fois  en 
Suède  ;  mais  ayant  appris  qu'on  no  lui  accorderait  pas  celte 
fois  le  libre  exercice  de  son  culte,  elle  ne  poussa  point  jus- 
qu'à la  capitale,  rebroussa  chemin  et  letourna  à  Hambourg. 
A  cette  époque  aussi  elle  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne;  mais  les  Polonais  ne  tirent  aucunement 
attention  à  sa  candidature.  C'est  alors  qu'elle  alla  s'établir 
•l'une  manière  définitive  à  Rome ,  pour  ne  plus  s'occuper 
désormais  que  de  sciences ,  de  littérature  et  de  beaux-arts. 
Elle  fonda  une  académie  nouvelle ,  réunit  de  précieuses  col- 
lections de  manuscrits,  de  médailles  et  de  tableaux,  et  mou- 
rut le  19  avril  1689,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  après  avoir 
éprouvé  encore  de  bien  vives  contrariétés.  Elle  fut  ensevelie 
dans  l'église  Saint-Pierre,  où  le  pape  lui  fit  élever  un  monu- 
ment avec  une  longue  inscription.  Elle  institua  pour  prin- 
cipal héritier  le  cardinal  Azzuiini,  son  intendant.  Le  pape 
Alexandre  VIII  acheta  sa  bibliothèque;  Odescalchi,  neveu 
d'Innocent  IX,  ses  tableaux  et  ses  antiques;  et  le  duc  d'Or- 
léans, en  1725,  une  autre  partie  de  sa  galerie. 

La  vie  de  Christine  est  une  suite  de  disparités  et  de  con- 
tradictions. D'un  côté  on  voit  de  l'orgueil,  de  la  grandeur 
■l'âme ,  de  la  franchise ,  de  la  bonté  de  cu3ur  ;  de  l'autre,  de 
la  vanité  ,  de  la  dureté,  de  la  cupidité  et  de  la  dissimulation. 
Sa  connaissance  du  cœur  humain  et  du  monde,  sa  prudence, 
•mJ  sagacité  et  son  intelligente  pénétration  ne  la  préservèrent 
pas  des  plans  les  plus  insensés,  des  rêves  astrologiques  et 
alchimistes,  ainsi  que  d'autres  chimères  du  même  genre.  Elle 
a  laissé  quelques  opuscules ,  qui  réfléchissent  assez  exacte- 
ment son  caractère  et  sa  manière  de  voir.  Arckenliolz  les  a 
en  grande  partie  réunis  dans  ses  Mémoires  de  la  reine 
Christine  {  4  vol.;  Berlin,  1751-1760).  L'authenticité  des 
lettres  qui  furent  publiées  sous  son  nom  en  1762  n'est  rien 
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moins  que  démontrée. 
CHRISTINE,  reine  régente  d'Espagne.  Voyez  Marie- 

Cnitismt:. 

CHRISTINE  DE  PISAN  naquit  à  Venise,  vers  1363. 
Son  père,  Thomas  de  Pisan,  conseiller  delà  république, 
homme  fort  instruit  pour  son  époque,  fut  appelé  en  France, 
en  qualité  d'astrologue,  par  Charles  V,  qui  lui  donna  une 
place  dans  son  conseil,  et  lui  (acilita  les  moyens  de  faire 
venir  sa  famille  à  Paris.  Christine  avait  cinq  ans  lorsqu'elle 
arriva,  en  1368,  au  cliâteau  du  Louvre  ,  avec  sa  mère.  Par 
empathie,  le  génie  du  père  reconnut  celui  de  la  fille,  et 


ai  pur. 


il  cultiva  précieusement  ces  étincelles  d'un  feu 
Christine  était  belle,  et  elle  grandissait  en  beauté  i 
esprit.  L'histoire  ne  dit  pas  les  noms  de  tous  les  preux  qui 
brûlèrent  du  désir  de  se  dévouer  à  son  servage  ;  elle  dit  seu- 
lement qu'ils  furent  nombreux ,  et  qu'un  jeune  damoisel  de 
Picardie,  de  haute  naissance  et  probité,  obtint  son  coeur  et 
sa  main  ;  il  se  nommait  Etienne  du  Castel  ;  son  vaste  savoir 
lui  mérita  la  charge  de  notaire  et  de  secrétaire  du  rai.  Mais 
le  souffle  du  malheur  devait  bientôt  flétrir  ces  deux  jeunes 
existences,  qui  s'épanouissaient  si  heureuses.  Charles  V 
meurt,  et  l'on  plonge  avec  lui  la  sagesse  au  tombeau.  Tho- 
nuw  de  Pisan ,  déchu  de  son  crédit,  meurt  à  son  tour  :  son 
existence  avait  été  brisée  par  le  chagrin  ;  mais  Etienne  du 
Caslel  était  encore  là  pour  servir  d'appui  à  sa 
prendre  sa  part  de  la  douleur  de  Christine, 
teint  lui-même  d'une  maladie  contagieuse,  il 
vain  ses  souffrances  au  fond  de  son  cœur,  pour  les  dérober 
aux  regards  de  sa  bien -aimée  :  la  mort  arrive,  il  la  sent  et 
veut  voir  encore  Christine,  mais  ses  yeux  étaient  devenus 
grands  et  fixes;  sa  langue,  morte  déjà,  ne  pouvait  plus 
parler;  s- on  corps  retomba,  il  était  mort. 

Voilà  donc  la  pauvre  Christine  veuve  à  vingt-cinq  ans,  avec 
trois  enfants.  Elle  passa  les  premières  années  de  son  veu- 
vage à  la  poursuite  de  divers  procès,  et ,  après  avoir  couru 
de  tribunal  en  tribunal ,  sans  obtenir  justice ,  fatiguée  d'une 
vie  si  contraire  à  ses  goûts,  elle  ne  chercha  plus  de  conso- 
lation que  dans  la  lecture  des  livres  que  son  père  et  son 
mari  lui  avaient  laissés,  et  se  mit  elle-même  à  en  composer. 
Ses  premiers  écrits  lurent  ce  qu'elle  appelle  de  petits  dictiez, 
des  poésies  légères,  des  ballades,  des  lais ,  des  virelais ,  des 
rondeaux.  Elle  se  mit  à  chanter  ensuite  ses  malheurs  :  sa 
pensée  lorte  perça  l'enveloppe  du  vieux  langage,  et  sa  répu- 
tation s'étendit  tellement  que  le  favori  du  roi  d'Angleterre , 
le  comte  de  Salisbury,  tint  à  honneur  de  protéger  la  veuve 
dans  son  fils.  Le  malheur  est  doué  d'une  faculté  attractive , 
il  traîne  toujours  après  lui  son  cortège  de  malheurs.  Cette 
dernière  lueur  de  secours  s'éteignit  pour  Christine  :  Henri 
de  Lancastre  détrôna  Richard ,  et  fit  décapiter  Salisbury. 
Alors  la  fille  de  Pisan,  renonçant  aux  offres  avantageuses 
du  duc  de  Milan  et  de  l'usurpateur  anglais ,  aidée  d'une 
pension  tardive  que  lui  accorda  le  roi  de  France,  en  Mil, 
se  mit  à  écrire  pour  soulager  sa  mère  âgée,  son  fils  sans 
emploi  et  de  pauvres  parents.  Bien  lui  en  prit;  car  elle 
nous  a  légué  plus  de  quinze  volumes  de  vers  et  de  prose,  qui 
sont  autant  de  monuments  littéraires.  On  ignore  quand 
mourut  cette  belle  et  noble  femme,  aussi  célèbre  par  ses 
malheurs  que  par  ses  pures  et  suaves  inspirations. 

Théodore  Ll  Moine. 

CnRISTINOS. C'est  le  nom  qu'on  donna  en  Espagne 
à  l'époque  de  la  régence  de  la  reine  Marie-Christine, 
veuve  du  roi  Ferdinand  VII  et  mère  de  la  reine  i 
Isabelle  II,  aux  partisans  de  cette  prio 
du  progrès  et  d'une  réforme  politique.  Ils  avaient  pour  ad- 
versaires les  carlistes,  partisans  de  don  Cai  los. 

CURISTOFLE.  Voyez  Chiustophk  (  Saint  ). 

CURISTOLOG1E.  Comme  l'indique l'étymoiogie  (Xpw- 
toc,  Christ,  et  >oy<k»  discours),  ce  mot  sert  à  désigner  la 
doctrine  relative  au  Christ  comme  Messie;  doctrine  qui 
constitue  aujourd'hui  dans  l'Allemagne  protestante  une  des 
parties  de  la  dogmatique  et  de  l'histoire  du  dogme  qui 
sont  l'objet  des  plus  profondes  investigations. 

CHRISTOLYTES  (du  grec  XoUrtw,, Christ,  et  Xûm,  je 
sépare),  nom  d'une  secte  d'hérétiques  du  sixième  siècle,  qui 
séparaient  la  divinité  de  Jésus-Christ  d'avec  son  humanité,  et 
soutenaient  que  le  fils  de  Dieu  en  ressuscitant  avait  laissé 
dans  les  enlers  son  corps  et  son  âme,  et  qu'il  n'était  monté 
au  ciel  qu'avec  sa  divinité.  Saint  Jean  Damascène  est  le 
seul  auteur  ancien  qui  parle  de  cette  secte. 

CHRIS  TOM  AQUES  (  de  xP(«rvo<,  Christ,  et , 
combattre).  Les  chrétiens  primitifs 
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rétjques  qui  niaient  la  personne  ou  la  nature  du  Christ. 

CHRISTOPHE  (Saint),  ou  mieux  CHRISTOPHORE, 
c'est-à-dire  celui  qui  porte  le  Christ,  appelé  aussi  le  grand 
Maint  Christophe  ou  Christofie ,  saint  de  l'Église  grecque 
et  de  l'Église  romaine,  dont  la  rie  est  demeurée  complète- 
ment inconnue.  Suivant  la  légende,  Christophe ,  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Rebropus  ou  Adocymos,  était  un  homme 
la  Palestine ,  de  la  Syrie  ou  de  la  Lycie,  d'une 
sur  et  d'une  force  corporelles  tout  k  fait  extraordi- 
11  n'avait  pas  moins  de  quatre  métrés  de  haut.  Plein 
du  sentiment  de  sa  force ,  Christophe  était  bien  décidé  à  ne 
jamais  servir  que  le  maître  le  plus  puissant.  H  entra  au 
service  d'un  prince  qui  passait  pour  le  plus  grand  de  son 
époque  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  prince 
avait  peur  du  diable;  et  aussitôt  Christophe  de  s'en  aller 
offrir  ses  services  au  diable.  11  rencontra  un  jour  avec  Ini 
dans  la  forêt  une  image  du  Christ,  et  à  cette  vue  le  diable 
s'étant  éloigné ,  saisi  de  frayeur,  Christophe  reconnut  k  ce 
signe  que  Dieu  était  de  tous  les  êtres  le  plus  puissant,  et 
résolut  dès  lors  de  se  consacrer  à  son  service.  Après  avoir 
pendant  longtemps  cherché  inutilement  le  Christ,  il  arriva 
entin  citez  un  ermite,  saint  Babylas,  au  dire  de  quelques- 
uns  ,  des  mains  de  qui  il  reçut  le  baptême  chrétien.  Les 
pénitences  ordinaires  n'étaient  rien  aux  yeux  de  Christophe; 
aussi  lui  fut-il  imposé  comme  pénitence  de  transporter  sur  ses 
épaules  des  pèlerins  d'un  bord  à  l'autre  d'un  cours  d'eau  sur 
lequel  il  n'y  avait  point  de  pont.  Un  enfant  se  présenta  un 
Jour  sur  la  rive.  Christophe  le  prit  aussitôt  sur  ses  épau- 
les ;  mais  k  quelques  instants  il  pliait  sous  cette  cltarge  :  cet 
enfant  n'était  autre  que  le  Christ  en  personne,  et  pour  le  lui 
prouver  il  ordonna  k  Christoplie  d'enfoncer  dans  la  terre 
son  grand  bâton.  Christophe  fit  ce  qui  lui  avait  été  dit,  et 
dès  le  lendemain  son  bâton  était  couvert  de  feuilles  et  por- 
tait des  dattes.  En  même  temps  que  ce  miracle  déterminait 
plusieurs  milliers  d'individus  à  se  convertir  au  chrisua- 
s,  il  était  cause  que  Christophe  souffrait  la  mort  des 
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Un  certain  Dagnus,  qui  remplissait  les  fonctions  de  tétrar- 
que  ou  de  préfet  en  cet  endroit  tons  l'empereur  Dèce ,  pour 
dépouiller  aux  yeux  du  peuple  Christophe  de  sa  force 
miraculeuse,  et  prouver  qu'il  n'était  qu'un  pécheur  ordi- 
le  fit  arrêter  et  jeter  en  prison.  Mais  dans  cette 


employa  pour  le  faire  renoncer  an  Christ,  même  k  celles 
de  la  volupté.  Alors  on  le  flagella  avec  des  verges  en- 
flammées et  on  le  lia  sur  un  siège  brûlant  Christophe  n'eut 
;  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  On  dirigea  contre  lui 
flèches  empoisonnées  ;  mais  ces  flèches, 
arrivées  près  de  lui,  se  retournaient  et  s'en  allaient  frapper 
ceux  qui  les  lançaient  ;  il  y  en  eut  même  une  qui  creva  l'œil 
au  préfet.  Christophe  consola  ce  fonctionnaire  du  malheur 
qui  lui  arrivait ,  et  présenta  spontanément  sa  tête  au  bour- 
reau, afin  que  son  sang  rendit  la  vue  à  Dagnus.  Il  Ait  fait 
comme  il  désirait,  et  le  tétrarque,  reconnaissant  k  ce  mi- 
racle la  puissance  de  la  foi  nouvelle.,  se  fit  baptiser,  lui  et 
toute  sa  famille.  Beaucoup  de  païens  suivirent  cet  exemple  : 
Niova  et  Aquilina elles  mêmes,  les  deux  courtisanes  envoyées 
pour  le  séduire,  se  firent  chrétiennes ,  et  périrent  dans  les 
tourments. 

Les  actes  de  son  martyre  sont  très-célèbres.  On  voit  par  les 
bréviaires  anciens  elles  vieux  missels  que  son  culte  était  jadis 
fort  répandu.  En  1386,  un  certain  Henri  fit  bâtir  sur  l'A- 
pennin ,  et  sous  son  invocation,  un  hospice  semblable  A  celui 
du  mont  Saint-Bernard.  Un  grand  nombre  d'églises,  de  mo- 
nastères et  de  couvents  s'i  levèrer 

celui  de  Notre-Dame  de  Paris  entra  autres.  Il  est  représenté 
à  s< 'ville  dans  une  magnifique  fresque  d'Alesio. 

L'Eglise  d'Orient  célèbre  la  fête  de  ce  saint  le  •»  mai ,  et 
celle  d'Occident  le  23  août  ;  on  a  recours  k 


surtout  dans  les  temps  de  peste  «t  d'épidémie.  On  l'invoque 
aussi  à  l'occasion  des  tremblement*  de  terre  et  pourchasser 
les  esprits  qui  veillent  sur  des  trésors  cachés  :  on  appelle 
prière  de  saint  Christophe  la  formule  d'invocation  en 
usage  dans  ces  occasions-là. 

Saint  Christophe  est  le  patron  d'un  ordre  de  tempérance 
qui  se  fonda  en  1517  en  Autriche  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, ?  l'effet  de  mettre  des  bornes  aux  habitudes  d'ivro- 
gnerie des  populations  et  de  les  empêcher  de  jurer  aussi 
souvent  par  le  saint  nom  de  Dieu.  Aujourd'hui  encore  on 
expose  dans  beaucoup  d'endroits,  notamment  en  Espagne , 
des  reliques  de  saint  Christophe  a  la  vénération  des  fidèles 
CHRISTOPHE  (Ile  SAINT-).  Voyez  Stcvr-Cnnis- 


CHRISTOPHE,  antipape  en  903,  naquit  à  Rome,  de- 
vint chapelain  de  Léon  V,  le  fit  jeter  en  prison  et  assassiner, 
puis  réussit  k  se  faire  sacrer  k  sa  place  sans  élection.  Mais, 
chassé  bientôt  du  trône  pontifical,  il  fut  remplacé  en  904  par 
SergiusIII. 

CHRISTOPHE,  surnommé  le  Batailleur,  duc  de  Ba- 
vière, fils  d'Albert  m,  né  le  &  juin  1449,  montra  dès  sa 
jeunesse  plus  de  dispositions  pour  l'escrime ,  la  chasse,  les 
tournois  et  les  courses ,  que  pour  l'étude  et  la  culture  des 
sciences.  Son  frère  Albert,  à  la  mort  de  leur  père ,  s'étant 
emparé  de  la  puissance  souveraine,  et  ne  lui  ayant  laissé 
pour  tout  lot  dans  l'héritage  paternel  que  quelques  terres 
et  ch&teaux ,  il  chercha  k  faire  valoir  par  la  force  ses  pré- 
tentions k  partager  avec  lui  l'exercice  du  pouvoir  suprèine. 
Il  réunit  à  cet  effet  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
mécontents  dans  le  pays,  et  forma  avec  eux,  sons  le  nom 
de  Société  de  ta  Licorne,  une  association  destinée  k  faire 
valoir  ses  droits.  Mais  Albert,  tombant  un  jour  k  l'impro- 
viste  sur  les  membres  de  cette  bande,  les  châtia  sévèrement, 
mit  fin  k  leurs  menées ,  et,  en  1459 ,  décida  son  frère  à  lui 
abandonner  (tendant  cinq  ans ,  moyennant  une  pension  an- 
nuelle de  3,000  écus,  sa  part  d'autorité  souveraine.  De 


que  tenait  Christophe  déterminèrent  son  frère,  en  1471 , 
à  s'emparer  de  sa  personne  et  à  le  retenir  prisonnier  dans  la 
vieille  forteresse  de  Munich.  L'un  des  compagnons  d'arme» 
de  Christophe,  le  comte  palatin  Othon  de  Neumarck,  essaya 
vainement ,  à  la  tête  de  cent  chevaliers ,  de  le  délivrer. 
L'intervention  des  états  de  Bavière  put  seule  le  faire  sortir 
de  prison,  au  bout  de  dix-neuf  mois  de  captivité.  Après  avoir 
encore  une  fois  tenté  tout  aussi  inutilement  de  provoquer 
une  révolte  contre  son  frère ,  il  conclut  avec  lui ,  en  1475, 
une  transaction  par  laquelle  il  renonça,  moyennant  certains 
avantages,  à  toutes  réclamations  ultérieures  pendant  dix  an- 
nées, et  k  partir  de  ce  moment  il  se  tint  tranquille. 

Après  avoir  acquis  un  grand  renom  dans  l'armée  de  Hon- 
grie et  dans  la  guerre  de  Flandre ,  Christophe  s'enrôla  dans 
l'armée  du  duc  Georges  de  Bavière- Und  s  h  ut,  qui  allait  se» 
courir  l'empereur  Maximilien  contre  les  Hongrois.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  monta  k  l'assaut  de  Stuhlweissenburg,  et 
qui  ouvrit  k  l'empereur  les  portes  de  cette  place.  Le  sur- 
nom de  Batailleur  donné  k  Christophe  n'eût  pas  été  sufr 
rt&aimrvent  justifié  peut-être ,  si  l'histoire  de  ses  luttes  et  de 
ses  querelles ,  de  ses  batailles  et  de  ses  combats  s'arrêtait 
id.  L'expiration  du  délai  de  dix  ans  fixé  pour  la  durée  dn 
compromis  passé  en  1475  avec  son  frère  lui  fournit  de 
multiples  prétextes  de  reprendre  de  plus  belle  ses  habi- 
tudes de  condottiere.  Plus  tard  ,  fatigué  de  la  vie  si  agitée 
qu'il  avait  menée  jusque  alors,  il  partit  pour  la  Palestine 
en  compagnie  de  plusieurs  princes  et  gentils-hommes.  Il 
finit  cependant  par  se  réconcilier  avec  son  frère  Albert, 
qu'il  institua  même  pour  héritier,  et  mourut  k  Rhodes , 
le  15  août  1493,  k  son  retour  de  la  Terre  Sainte. 

CHRISTOPHE,  duc  de  Wurtemberg,  le  législateur  civil 
et  religieux  de  ce  pays,  né  le  12  mai  1515, était  l'unique 
fils  dn  duc  Ulrich  de  Wurtemberg.  Celui-ci ,  homme  loyal, 
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mais  dur,  ayant  provoqué  par  tes  violences  le  ressentiment 
de  la  rmttrintr  confédération  dea  villes  de  Souabe,  fut  chasse 
du  pays,  et  réduit  i  la  nécessite  de  conher  ses  deux  enfants, 
Christoplie  et  Anne  aa  aœur,  an  dévouement  de  la  garnison 
de  Tubingen.  Lorsque  celte  place  fut  oblig  e  de  capituler, 
les  jeunes  princes  tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis  de 
leur  père,  et  tous  le*  efforts  de  la  mère  de  Christophe ,  la 
princeMe  Sabine  de  Bavière ,  pour  sauver  l'héritage  de  son 
lits,  furent  superflus.  On  ne  lui  accorda  qu'une  pension, 
puis,  après  une  seconde  et  inutile  tentative  du  due  Ulrich 
pour  rentrer  dans  ses  domaines .  Charles-Quint  se  les  ad- 
jugea pour  s'indemniser  des  frais  de  la  guerre. 

Christophe ,  qui  n'avait  pas  encore  cinq  ans,  rat  conduit 
à  Inspruck ,  et  plus  tard  à  Neustadt ,  près  de  Vienne ,  pour 
être  élevé  à  la  cour  impériale.  En  142»,  lors  du  siège  de 
Vienne  par  Soliman,  il  faillit  être  fait  prisonnier  par  les 
Turcs. 

L'empereur,  qui  l'avait  pris  en  affection  ,  l'emmena  dans 
tous  ses  voyages,  notamment  à  la  diète  de  l'Empire,  tenue 
à  Augsbourg  en  l!»30,  où  il  rencontra  ses  oncles  maternels, 
le  duc  de  Bavière  et  le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  qui 
le  renseignèrent  parfaitement  sur  ses  droits.  Voyant  alors,  à 
cette  même  diète ,  sa  principauté  héréditaire  solennellement 
octroyée  à  titre  de  fief  au  frère  de  l'empereur,  Ferdinand ,  et 
apprenant  qu'il  allait  être  contraint  d'arcompa 

pour  y  être  enseveli  a  jamais  avec  sei 
quelque  cloître,  le  jeune  prince  prit  la  résolution  de  s'é- 
chapper, réussit  à  gagner  les  frontières  de  l'Italie,  et,  après 
une  course  des  plus  aventureuses ,  à  se  réfugier  dans  un 
asile,  où  il  resta  longtemps  caché.  De  là ,  avec  ta  permission 
de  son  père  et  l'appui  d'un  bon  nombre  de  princes  alle- 
mands et  étrangers  ,  il  présenta,  d'abord  par  écrit ,  mais 
plus  tard  personnellement ,  à  la  diète  impériale  qui  te  tint 
à  Augsbourg  en  1433 ,  ses  si  justes  réclamations  contre  la 
puissante  maison  d'Autriche.  L'empereur  refusa  absolument 
d'y  faire  droit;  mais  le  père  de  Christophe  rentra  en  Wur- 
temberg, et  cette  foia,  grâce  a  l'assistance  du  landgrave 
Philippe  de  Heaae  et  à  un  avantage  signalé  qu'il  remporta 
bur  les  troupes  impériale»,  le  la  mai  1534,  à  Laufen.  il  se 
remit  en  |Mjâsession  île  son  duché,  qu'il  consentit  toutefois  à 
tenir  à  titre  d'arrière- hef  de  l'Empire.  Christophe 
auàsilot  son  père;  mais,  par  suite  d'injustes 
celui-ci  conçut  à  son  égard ,  il  alla  prendre  du  service 
chez  le  roi  de  France,  à  la  cour  duquel  il  séjourna  huit  an- 
nées. Happeié  à  ce  moment  par  son  père,  il  épousa  en  1 544 
la  princesse  Anne-Marie  d'Ansbech ,  et  vint  alors  s'établir  h 
Montbcliard. 

En  1546,  tors  de  la  ligue  de  Smalkalde,  le  duc  Ulrich  ayant 
pris  parti  contre  l'empereur  Charles-Quint,  fut  accusé  de  fé- 
lonie par  Ferdinand,  qui  lit  saisir  son  duché  comme  arrière- 
fief  autrichien  tombé  en  forfaiture.  Le  procès  était  déjà  en- 
gagé, lorsque  le  duc  Ulrich  mourut,  le  26  novembre  1540. 
Christophe  saisit  aussitôt  les  rênes  du  gouvernement  ;  nui* 
le  procès  n'en  continua  pas  moins,  jusqu'à  ce  que  le  traité  de 
Passait,  conclu  a  la  suite  des  victoires  remportées  [>ar  l'é- 
lecteur de  Save  sur  les  armées  impériale*,  mit  tonte  cette 
procédure  à  néant.  Il  adjugea  en  effet  définitivement  le 
Wurtemberg  à  Christophe  et  à  ses  héritiers  maies,  à  titre 
d'arrière-fief  impérial,  et  sous  la  condition  d'acquitter-?  40,000 
florins  de  droite  d'investiture.  De  cette  époque  date  sa 
bienfaisante  influence  sur  cette  contrée.  Convoquant  aus- 
sitôt las  états,  il  mit  ordre  aux  finances,  fonda,  par  sa  Cou- 
ru ma  iin  Wurtemberg ,  une  organisation  et  une  distribu- 
tion régulière  de  la  justice,  et  améliora  l'administration. 
Son  /été  pour  le  bien-être  et  la  prospérité  du  Wurtemberg 
ne  lui  lit  cependant  pas  jrerdre  de  vue  les  intérêts  de  la 
grande  patrie  allemande,  non  plus  que  h»  affaires  de  II- 
gh.se  protestante;  il  insista  vivement  auprès  de  l'empereur 


traité  qui ,  grâce  à  son  active  intervention ,  fut  enfin  eoatrtu 

à  Augsbourg,  en  1555,  préciséinent  au  moment  oii  Usa  af- 
faires prenaient  la  plu 


et  do  canton  des  Grisons,  ainsi  que  les  Vaodois  de  France?, 
trouvèrent  en  toi  un  défenseur  aussi  zélé  que  courageux 
S'il  confisqua  les  biens  immenses  que  le  clergé  possédait  au- 
trefois dans  le  Wurtemberg,  ce  fut  pour  ordonner  que  les  re- 
venus en  fussent  désormais  appliqués  à  diverses  institu- 
tions de  bienfaisance  et  «futilité  générale.  Pour  qu'elle  ré- 
pondit mieux  aux  besoins  des  peuples,  il  soumit  préalable- 
ment sa  Coutume  de  Wurtemberg  A  la  discussion  des 
états.  Aussi  fut-il  sincèrement  aimé  de  ses  sujets  et  de  1 
ses  coreligionnaire*. .  et  obtint-il  même  l'estime  1 
quea.  Christophe  mourut  le  ?»  décembre  156».  Sa  ligne 
s'éteignit  en  la  personne  du  dernier  de  tes  fils,  Louis.  L'arné, 
Eberliard,  était  mort  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans,  à  la  suite 
d'excès  de  tout  genre. 

CHRISTOPHE  (Hknri),  roi  d'Haïti,  créole  noir  de 
la  Grenade,  né  le  6 octobre  17«7,  était  esclave  à  Saint-Do- 
mingue lorsque  les  nègres  s'insurgèrent  contre  leurs  maî- 
tres, en  1791 .  Il  suivit  à  Santo-Domingn  Toussaint- I.on- 
verture,  que  les  Espagnols,  qui  donnaient  les  mains  h  la 
révolte,  avaient  nommé  Ifeutenant-colnnel.  Lorsqu'en  1794 
celui-ci,  cédant  aux  instances  dn  général  Lavanx,  eut  passé 
au  service  de  la  France  avec  le  titre  de  généralissime  des 
troupes  noires ,  Christophe,  devenu  chef  de  brigade,  contri- 
bua par  son  courage  à  chasser  les  Espagnols  et  les  Anglais 
de  Saint-Domingue.  Sa  conduite  engagea  même  les  princi- 
paux officiers  noirs  fc  demander  pour  lui,  qui  ne  sollicitait 
rien,  le  grade  de  général.  Mais  après  l'arrivée  de  l'expédi- 
tion sous  les  ordres  du  général  Leclerc.  Christophe  dnt 
faire  sa  soumission,  ainsi  que  le  généralissime  lui-même. 

Cependant  l'armée  française  était  presque  anéantie  par 
les  nègres  et  par  la  fièvre  jaune.  Le  général  Leclerc  succom- 
bait lui-même,  et  Rochambeau ,  son  successeur,  était  forcé 
d'évacuer  IHe.  Alors  le  noir  Dessalines  s'empara  dn  pou- 
voir, et  se  fit  proclamer  empereur  sous  le  nom  de  Jac- 
ques 1";  mais  II  se  rendit  odieux  par  sa  tyrannie,  par  ses 
cruautés;  et  une  conspiration  mit  fin  à  ses  jours,  en  isoe. 
Bien  que  Christophe  etît  été  un  des  principaux  chefs  de  cet 
atroce  gouvernement,  l'histoire  ne  lui  attribue  aucune  part 
dans  les  actes  de  barbarie  dont  se  souilla  Dessatines.  Trois 
jours  après ,  les  généraux  noirs  appelaient  Christoptie  à  ré- 
gner provisoirement  sous  le  titre  de  président  et  de  géné- 
ralissime. Mais  le  mulâtre  Pétion,  ancien  lieutenant  de 
Dessalines,  s'empara  d'une  antre  partie  de  l'Ile,  et  les  deux 
compétiteurs  en  vinrent  bientôt  aux  mains.  Christophe  com- 
mandait dans  les  districts  septentrionaux,  Pétion  dans  ceux 
de  l'ouest  et  du  sud. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqn'en  181 1  Christophe,  dans 
le  but  d'affermir  son  autorité,  prit  le  titre  de  roi.  Une  cons- 
titution nouvelle  fut  promulguée;  elle  établit  le  pouvoir 
royal  dans  sa  famille,  et  décréta  la  fondation  d'une  noblesse 
héréditaire.  Aidé  et  protégé  par  l'Angleterre,  il  régna  des- 
potiqiiement  mais  non  sans  gloire.  Il  fonda  un  collège  royal 
au  Cap,  des  écoles  d'enseignei  nen  1  mutuel  dans  tous  les  bourgs, 
sept  châteaux  et  neuf  palais.  En  ihp  un  traité  entre  tes  deux 
États  d  '  H  a  i  t  i  mit  fin  à  une  guerre  "qui  durait  depuis  cinq  ans. 
La  paix  régna  jusqu'en  1814.  Mais  les  grands  événements  qui 
se  passèrent  à  cette  époque  en  Europe  durent  réagir  sur  l'Ile. 
Le  retour  des  Bourbons  inspira  aux  colons  réfugiés  l'espoir 
de  recouvrer  leurs  propriétés,  et  au  mois  de  jnin  quatre 
commissaires  partaient  pour  aller  intimer  à  Christophe  et 
k  Pétion  l'ordre  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  I 
Tous  deux  ayant  repoussé  cette  injonction ,  une  exf 
se  prépara  â  mettre  à  la  voile  au  printemps  de  1815;  mais  le 
retour  de  Napoléon  <le  l'île  d'Elbe  déjoua  ce  projet.  A  la 
seconde  restauration,  «le  nouveaux  commissaires  arrivaient 
|  â  Halli,  oh  W*  n'étaient  pas  mieux  reçus  que  les  | 
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Cependant1,  Potion  était  mort  en  1618.  Dès  le  mois  de 
juillet  i»20  quelques  mouvements  insurrectionnels  écla- 
taient dans  les  États  de  Christophe.  Les  conspirateur*  vou- 
laient aJ*oùr  la  royauté  et  se  constituer  en  république , 
comme  leurs  frères  de  l'autre  partie  de  l'Ile.  Henri  1e'  avait 
donne  l'ordre  de  dégrader  un  colonel  de  la  garnison  de  Saint- 
Marc  :  ses  soldats  tuèrent  leur  général  et  le  nouveau  colonel, 
et  envoyèrent  leurs  tètes  a  Boyer,  successeur  de  IVtion. 
Le  roi  lit  marcher  douze  cents  hommes  contre  les  rebelles  ; 
mais  ils  se  déclarèrent  contre  lui,  et  sa  garde  suivit  leur 
exemple.  A  cette  nouvelle,  Christophe  se  lire  un  coup  de 
pistolet  dans  le  co  ur.  C'était  le  8  octobre  1820.  De  ses  deux 
fils,  l'alné,  Ferdinand,  avait  été  confié  aux  autorités  fran- 
çaises lors  de  la  soumission  de  Clirifito|jhc  au  général  Lé- 
clerc  :  embarqué  comme  otage,  il  était  allé  mourir  en 
Fiance  dans  un  hôpital.  Le  second,  Jacques-Victor- Henri, 
lut  massacré  par  les  insurgés,  kirs  de  la  prise  du  lort  de  La 
Ferrière,  quelques  jours  après  la  mort  de  son  père. 

La  veuve  de  Christophe,  jadis  la  reine  Mnrie-Umist, 
quitta  cette  terre ,  on  le  nom  qu'elle  portait  était  en  exé- 
cration, mais  où  cependant  on  lui  avait  assuré  une  pension 

l'Allemagne  et  l'Italie,  alla  se  fixer  à  Pise,  où  elle  vit  encore 
aujourd'hui  avec  une  de  ses  filles  dans  la  retraite  et  les  pra- 
tiques de  la  religion.  K.  G.  de  Moncuvr. 

C.I1RISTOPHORE ( Saint ).  Voyez Crristoh» (Saint ). 

CHRISTOPOULOS  (Aro/mui),  l'Anaeréou  de  la 
Grèce  moderne,  naqnit  vers  1771,  à  Kastoria  en  Macédoine, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Constantinople ,  et 
en  fréquentant  les  Grecs  du  Kanar  s'assimila  leur  dialecte 
en  même  temps  que  leurs  idées  de  la  vie. 

Son  activité  littéraire  Ait  des  plus  diverses.  11  composa, 
par  exemple,  une  grammaire  de  la  langue  grecque  vulgaire 
(  Vienne,  1804  ) ,  dans  laquelle  il  établissait  que  le  grec  mo- 
«terne  n'est  autre  que  le  dialecte  éolien-dorique  du  grec  an- 
cien, opinion  confirmée  par  des  travaux  philologiques  plus 
récents.  Il  écrivit  aussi  des  drames,  et  traduisit  notamment 
Y  Iliade  en  grec  moderne  (  non  encore  imprimée  )  ;  mais  ses 

qnes,  pour  lesquelles  il  prit  Anarréon  comme  modèle ,  sans 
l'imiter  servilement.  Ces  |wésies  popularisèrent  son  nom 
parmi  les  Grecs.  Mie-  charment  par  leur  style  railleur  et 
léger,  par  la  mélodieuse  facilité  du  ver»,  par  Padmirable  co- 
loris de  la  langue,  par  leur  ton  naïf  et  aimable,  par  la  ma- 
nière tendre  et  gracieuse,  mais  quelquefois  aussi  un  peu 
l  ri  vole,  donl  il  traite  ses  sujets.  Elles  obtinrent  l'honneur 
d'être  traduites  dans  quelques  langues  étrangères ,  quoique 
Christopoulos,  à  l'instar  d'Anacréon,  soit,  k  bien  dire,  intra- 
duisible. Les  poésies  de  Christopoulos  nnt  parti  avec  une 
traduction  française  en  regard,  sous  le  titre  de  :  Poésies  ly- 
riques publiées  et  corrigées  par  Théocaropoulos  (  Stras- 
bourg, |»31  ;  Paris,  18M). 

«HRODEGA.VG,  evèquede  Metz,  mort  en  7W,  établit 
à  l'usage  des  prêtres  de  son  diocèse,  vers  l'an  760,  et  a 
l'instar  de  celle  qu'avait  rédigée  autrefois  saint  Augustin, 
une  règle  formelle  de  \  ie ,  en  grec  *«W»v,  d'où  cinx  qui  la 
suivirent  furent  appelé*  canon  ici,  chanoines.  Il  passe 
en  effet  pour  le  fondateur  de  cette  institution. 

CHROM  A  T!  ,  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'a- 
ride chromlque  et  d'une  base.  On  rencontre  certain* 
chromâtes  dans  la  nature  :  tels  sont  le  chromai*  nage  de 
phmib,  ou  crocofje,  et  le  r*re«t«/e  vert  de  plomb  et  de 
cuivre,  ou  rauquelinUe.  Quant  an  chromale  de  fer  nnttj, 
il  est  généralement  considéré  aujourd'hui,  non  pas  comme 
un  sel  métallique,  mais  comme  du  fer  chromé.  Le  premier 
gîte  connn  de  ce  minerai  a  été  le  département  du  Var  ; 
depuis  on  l'a  rencontré  dans  plusieurs  autres  localités,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger;  c'est  aujourd'hui  des  États-Unis 
que  nous  tirons  la  plus  grande  partie  du  chromate  de 
fer  employé  dans  les  arts,  et  dont  oa  extrait  l'acide  clironri- 
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que,  pour  l'engager  dans  de  nouvelles  combinaison,  qui  pro- 
curent les  plus  belles  et  les  plus  solides  couleurs  en  peinture, 
et  même  pour  la  teinturerie. 

Parmi  ceux  de  ces  sels  qu'on  prépare  dans  les  laboratoires, 
on  distingue  le  chromate  de  potasse,  qui  est  employé 
dans  la  fabrique  des  toiles  peintes  :  c'est  l'ingrédient  de  ces 
beaux  jaunes  éclatants  connus  sous  le  nom  de  jaunes 
aladins.  Par  voie  de  double  décomposition,  le  chromate  de 
potasse  fournit ,  avec  l'acétate  de  plomb ,  le  plomb  rouge  de 
Sibérie  artificiel.  On  prépare  par  d'autres  moyens  chimiques 
le  chromale  de  mercure,  dont  on  tire  par  une  simple  dé- 
composition IVurynV  vert  de  chrôme.     Pelouse  père. 

CHROMATIQUE,  adjectif  pris  quelquefois  substanti- 
vement ;  genre  de  musique  procédant  par  plusieurs  dtmi- 
tons  consécutifs.  Ce  mot  vient  du  grec  xpApa,  qui  signifie 
couleur,  soit  parce  que  les  Grecs  marquaient  ce  genre  par 
des  caractères  rouges  ou  diversement  colorés,  soit,  disent 
certains  auteurs,  parce  que  le  genre  chromatique  est 
moyen  entre  les  deux  autres,  comme  la  couleur  est  moyenne 
entre  le  blanc  et  le  noir  ;  ou ,  selon  d'autres ,  parce  que  ro 
genre  varie  et  embellit  le  dia  to ni  q  u e  par  ses  demi-tons, 
qui  font  dans  la  musique  le  même  effet  que  la  variété  des 
couleurs  produit  en  peinture. 

On  appelle  basse  chromatique  et  gamme  chromatique, 
une  marche  d'harmonie  qui  procède  par  demi-tons  dans  le 
grave  et  une  gamme  qni  s'élève  ou  descend  par  demi-tons. 

Ca*til-Bl*ib. 

CHROHATROPE  ( de  xpûu*.  couleur,  et  rpàxua,  je 
change).  C'est  le  nom  d'un  appareil  a  l'aide  duquel  ou 
produit  sur  une  surface  blanche  {  une  muraille,  par  exem- 
ple) de  superbes  changements  de  couleurs  en  figures,  roset- 
tes, étoiles,  etc.  On  les  obtient  par  une  préparation  lort 
simple,  qni  d'ordinaire  se  laisse  attacher  huu  microscope 
k  gaz.  On  fait  tomber  la  lumière  sur  deux  ronds  de  verre 
pourvus  de  figures  coloriées  et  pouvant  tourner  avec  des 
vitesses  différentes  autour  du  même  axe,  et  on  reçoit  sur  un 
plan  blanc  la  figure  colorée  de  ces  verres  formée  par  une  len- 
tille. Si  l'on  tourne  les  verres  avec  une  vitesse  différente 
dans  la  même  direction  «m  dans  une  direction  opposée,  il  en 
résulte  sur  la  muraille  les  transformations  de  couleurs  le»  plus 
multiples,  parce  que  les  parties  diversement  colorées  de» 
verres  qui  se  i  ouvrent  varient  a  chaque  instant.  La  beauté 
et  l'édat  de  ce  phénomène  dépendent  de  la  beauté  et  de  la 
transparence  des  couleurs  et  aussi  de  l'intensité,  de  la  lu- 
mière. On  augmente  la  diversité  des  cliangemenU  eu  met- 
tant un  pliuj  grand  nombre  de  verres. 

CHROME.  Kn  1797  Vauquelln  découvrit  que  la 
substance  connue  sous  le  nom  de  plomb  rouge  de  Sibérie 
devait  la  superbe  couleur  qui  la  caractérise  a  la  présence  d'un 
métal  jusque  alors  inconnu ,  que  lui-même  et  d'autres  du- 
nustes  ont  depuis  rencontre  aann  plusieurs  imumuis ,  no- 
tamment dans  la  touaae,  ou  u  est  associé  â  un  autre  miné- 
ral remarquable ,  objet  des  nombreuses  découvertes  de  notre 
illustre  compatriote,  la  glucyne.  Vauquelin  imposa  le  nom 
de  chrome  ( de  /.sapa,  conteur  ;  a  son  métal  nouveau,  à  rai- 
son île  l'aptitude  qu'il  manifeste  pour  teindre  toutes  les  sub- 
stances avec  lesquelles  il  entre  en  combinaison.  On  ne  connal  t 
jusque  ici  aucun  emploi  direct  du  chrome,  dont  la  réduction 
est  d'ailleurs  difficile;  mais  les  combinaisons  de  ce  métal 
remarquable  sont  susceptibles  des  plus  utiles  applications 
(voyez  Chmmutk). 

Le  chrome  pur  n'a  encore  été  obtenu  qu'en  fragments 
informes,  simplement  agglutinés  par  l'eflet  d'une  haute 
température.  Cette,  masse  est  d'un  gris  blanchâtre, excessi- 
vement dure ,  très-fragile ,  trés-infnslt>te ,  difficile  a  oxyder. 
Il  ne  paraît  pas  que  te  chrome  décompose  l'eau.  Il  n'est  at- 
taqué ni  par  l'acide  sulfurique  ni  par  l'acide  ehterbydriqne; 
il  est  changé  d'abord  en  ov>de  vert,  et  ensuite  eu  uu  acide 
rouge  par  l'aride  nitrique,  dans  lequel  on  l'expose  |»-n<Uat 
longtemps  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  Il  existe  deux 
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i  d'oxydation  du  chrome  :  rleprofoxyde  de  chrême, 
ilcn  l  et  d'un  beau  vert  d'herbe  quand  il  a  été  obtenu 
.  la  cal.  i nation  du  cbromate  de  mercure;  2°  l'acide 
chronique.  Le  premier  de  ces  composés  est  généralement 
employé  aujourd'hui  pour  la  coloration  des  pierres  pré- 
cieuses artificielles,  des  émaux ,  et  pour  la  peinture  sur  por- 
celaine. Pelodze  père 

CHRONIQUE  (Acide).  Cet  acide  très-puissant,  formé 
de  100  parties  de  chrome  et  de  85,27  d'oxygène,  est  so- 
luble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Il  est  d'un  beau  rouge  rubis.  Il 


se  décompose  sous  l'influence  de  la  lumière  ;  car  un  linge 
imbibé  d'acide  chromique  se  colore  en  vert  au  contact  des 
rayons  du  soleil.  L'acide  sulturique  faible  se  combine  avec 
l'acide  chromique,  équivalent  à  équivalent  ;  le  composé  qui 
en  résulte  est  rouge,  et  cristallise  en  petits  prismes  quadran- 
gulaires  déliquescents,  qui  dans  l'alcool  absolu  donnent 
naissance  à  une  réaction  violente,  souvent  accompagnée 
d'explosion.  Les  produits  qui  en  résultent  sont  de  l'éther  et 
du  protoxyde  de  chrome. 

CHRONIQUES,  histoires  générales  ou  particulières 
rédigées  par  époques.  Quelques-unes  des  chroniques  uni- 
verselles que  nous  a  laissées  l'antiquité  et  le  moyen  âge  ont 
de  l'importance ,  parce  qu'elles  furent  rédigées  d'après  des 
ouvrages  qui  se  sont  perdus  depuis,  par  exemple  la  chro- 
nique d'Eusèbe,  que  saint  Jérôme  traduisit  en  latin  au 
quatrième  siècle  et  que  d'autres  continuèrent ,  et  celle  de 
P  r  o  s  p  e  r  d'Aquitaine,  qui  se  rattache  à  la  première,  et  dont 
la  continuation  va  jusqu'à  l'an  453.  D'autres  chroniques, 
au  contraire,  ne  sont  que  de  maigres  extraits  d'anciens  ou- 
vrages encore  existants  aujourd'hui,  et  n'ont  dès  lors  pres- 
que point  de  valeur;  telles  sont  les  compilations  de  Cas- 
siodore,  de  Jordanès,  etc.;  ou  bien  elles  n'acquièrent 
d'importance  que  lorsqu'elles  traitent  de  l'époque  où  vécut 
l'auteur,  par  exemple  les  chroniques  de  Regino  de  Prum 
(  jusqu'en 915),  d'Hermannusde  Reichenau  (jusqu'en  1054), 
dé  Mari  an  us  Scotus,  etc. 

Les  plus  anciennes  chroniques  en  langue  allemande  sont  les 
chroniques  de  Rodolphe  d'Eu»  et  de  Jaasen  Enenkel,  tou- 
tes deux  rédigées  en  forme  de  poèmes  et  commentées  par 
leurs  auteurs,  vers  1250.  Le  nombre  des  chroniques  de  pays, 
de  peuples  et  de  princes,  fut  très-considérable  au  moyen 
âge,  ainsi  que  les  chroniques  locales.  On  se  tromperait  ce- 
pendant en  rangeant  dans  cette  dernière  catégorie ,  par 
exemple,  le  Chronicon  Ecclesix  Hammaburgensis  d'A  dam 
de  Brème,  i  Chronicon  Merseourgense de  Dietmar,  etc. 
Les  chroniques  locales  postérieures,  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle,  dont  il  existe  une  foule  en  Allemagne  ,  el 
qui  ont  trait  non  pas  seulement  à  des  villes,  mais  à  de 

tout  au  moins  à  Noé,  les  auteurs  suppléant  à  l'absence  de 
matériaux  en  y  mêlant  des  choses  qui  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  avec  l'histoire  du  pays.  C'est  la  un  défaut  dont  ne 
sont  même  pas  exemptes  les  chroniques  locales  de  l'époque 
la  plus  récente. 

[  Ce  reproche  s'applique  spécialement  aux  auteurs  des 
vieilles  chroniques  françaises.  «  Elles  sont,  dit  l'auteur  du 
Traité  de  l'Opinion,  de  pitoyables  romans  farcis  de  fables...  » 
Le  nom  de  romans  se  donnait  autrefois  aux  histoires;  il 
s'appliqua  depuis  aux  fictions,  «  ce  qui  conduit  à  croire  que 
les  uns  et  les  autres  ont  eu  les  mêmes  sources.  Après  que 
les  nations  farouches  du  Nord  eurent  porté  partout  leur  igno- 
et  leur  barbarie,  les  historiens  dégénérèrent  en  ro- 
ciers.  Les  faits  incroyables  et  les  aventures  merveilleuses 
ut  pour  le  sublime  de  l'histoire...  »  L'auteur  cite  en- 
i  Hunibald,  qui  fait  descendre  les  Francs  de  Francus, 
fils  de  Priam;  il  s'arrête  a  l'an  511 ,  époque  de  la  mort  de 
Clovis.  Beauvoir,  Trithème ,  et  Mouchy  nous  donnent  éga- 
lement une  origine  trovenne.  Grégoire  de  Tours,  auteur 
presque  contemporain,  fait  aussi  arriver  ce  Francus,  fils 
de  Priam,  en  Pannonie,  d'où  il  fait  partir  la  colonie  de 


Francs  qui  vint  s'établir  dans  la  Gaule.  Grégoire  de  Toors 
a  mêlé  beaucoup  de  fables  à  des  faits  vrais.  Son  engouement 
pour  Clovis  s'explique  par  les  préjugés  de  l'époque  et  la 
de  l'auteur,  qui  était  évêque.  Il  appelle  ce  chef  pce- 
roi  chrétien ,  et  il  ne  pouvait  ignorer  que  prés  d'un 
siècle  avant  l'arrivée  des  Francs  dans  les  Gaules ,  le  rot  de 
Bourgogne  et  d'autres  étaient  chrétiens.  Le  clergé  avait  alors 
besoin  d'appui ,  et  les  prélats  favorisèrent  de  toute  leur  in- 
fluence les  projets  d'un  chef  audacieux ,  pour  qui  tous  les 
moyens  étaient  bons,  même  les  crimes  les  plus  odieux,  dés 
qu'ils  pouvaient  servir  son  ambition.  Frédégaire  ren- 
chérit encore  sur  la  fable  de  Hunibald  ;  il  ne  se  contente  pas 
de  donner  aux  Francs  une  origine  troyenne ,  il  raconte  sé- 
rieusement que  Mérovée  naquit  d'un  dieu  marin  et  de  la 
reine  épouse  de  Clodion.  Au  milieu  d'un  fatras  de  contes  plus 
on  moins  absurdes,  surnagent  des  faits  importants,  au  sujet 
desquels  cet  auteur  petit  être  utilement  consulté,  notamment 
depuis  la  mort  de  Chilpéric  I*'  jusqu'à  la  quatrième  année 
du  règne  de  Clovis  II.  Il  faut  du  moins  lui  rendre  cette  jus- 
tice qu'il  a  élé  fidèle  à  la  vérité  historique  pour  tous  les  fait, 
dont  il  a  été  ou  pu  être  témoin;  les  autres  ne  sont  qu'une 
répétition  de  l'ouvrage  de  Grégoire  de  Tours.  Il  a  eu  trois 
continuateurs*,  qui  ne  méritent  aucune  confiance ,  et  c'est  à 
ces  arides  et  monotones  romanciers  que  doivent  s'appliquer 
en  grande  partie  les  reproches  que  les  critiques  adressent  a 
Frédégaire. 

Un  intervalle  immense  sépare  Eginhard  des  nombreux 
annalistes  qui  l'avaient  précédé.  Recommandé  par  Alcuin , 
son  professeur,  à  Char  lemagne ,  il  devint  le  secrétaire  de 
ce  prince ,  qui  en  fit  son  gendre  en  le  mariant  à  la  princesse 
Imma ,  sa  fille  bien  aimée.  Eginhard  avait  été  élevé  à  la  cour 
de  Charlcmagne,  il  avait  toute  la  confiance  de  ce  prince,  et 
s'en  montra  toujours  digne.  L'enivre  historique  d'Eginhard 
se  divise  en  trois  parties  ;  l*  la  Vie  de  Char  lemagne  :  fau- 
teur retrace  les  exploits  militaires  du  héros,  les  mœurs,  les 
vertus,  les  talents,  et  même  les  erreurs  et  les  fautes  de 
l'empereur  ;  il  le  suit  dans  tes  moindres  détails  de  la  vie  po- 
litique et  privée  ;  2*  les  Annales,  qui  embrassent  une  période 
de  quatre-vingt-sept  ans,  à  compter  du  règne  de  Pépin,  741  ; 
3°  ses  Lettres,  au  nombre  de  62.  Eginhard  n'a  écrit  qu'âpre, 
la  mort  de  Cbarlemagne.  Les  derniers  ouvrages  qu'il 
posa  dans  la  retraite  consistent  dans  un  récit  de 
non  des  saints,  Pierre  et  Marcellin,  exorcistes  ;  un  poème  en 
l'honneur  des  mêmes  saints,  et  un  abrégé  chronologique 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  quatrième  année  du 
règne  de  Charlemagne. 

Dans  les  siècles  suivants,  on  peut  consulter  avec  quelque 
avantage  sur  quelques  faits  confondus  dans  des  légende» 
ecclésiastiques  et  dans  des  controverses  de  théologie,  Hi  nc- 
m  ar,  archevêque  de  Reims ,  Flodoard ,  chanoine  de  cette 
métropole,  Yvesdc  Chartres  etMarculfe.  Ce  dernier 
offre  de  précieux  documents  sur  les  institutions,  les  coutu- 
mes, qui  régissaient  la  France.  Après  avoir  exploré  avec 
une  courageuse  patience  la  longue  série  des  autres  annaliste», 
tous  ecclésiastiques,  on  est  surpris  de  l'inconcevable  légère- 
té avec  laquelle  la  plupart  donnent  pour  des  vérités  les  plus 
absurdes  mensonges.  Il  ne  faut ,  à  quelques  exceptions  près, 
lire  qu'avec  une  extrême  circonspection  les  chroniques  pu- 
bliées avant  le  quatorzième  siècle,  et  dont  l'exemple  a  été  con- 
tagieux pour  quelques  chroniqueurs  postérieurs  à  cette  der- 
nière époque.  Guillaume  du  Bellay  s'en  plaint  dans  sa  pré- 
face :  <•  J'ai  lu ,  dit-il ,  en  quelques  chroniques  (  ce  que  je 
crains  que  l'on  m'estime  avoir  songé),  d'un  roy  de  France, 
qui  en  une  après-dlnée  vint  de  Compiègne ,  courant  un  cerf, 
à  Ladun  :  ce  sont  cent  lieues  ou  environ.  Chacun  sçait  que 
Charles,  duc  d'Orléans,  après  avoir  été  près  de  trente  ans 
prisonnier  en  Angleterre  pour  le  service  de  la  couronne  île 
France,  à  la  lin  retourna  et  mourut  plein  d'ans  et  d'honneur 
en  ce  royaume,  et  toutes  fois  on  lit,  mais  c'est  dans  plus 
de  vingt  divers  auteurs,  qu'il  fut  à  Paris  décapité  pour  crime 
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de  lèse-majesté.  Le  roi  d'Ecosse  dernier  mourut-il  pu  ea 
U  bataille  qu'il  donna  contre  les  Anglais  en  1514F  si  aHe  h, 
que  de  cette  bataille  il  retourna  en  ces  pays  victorieux  et 
triomphant  »  Si  ces  injustifiables  bévues  peuvent  être  à  juste 
titre  reprochées  à  des  annalistes  du  quinzième  et  du  seizième 
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à  signaler  dans  les  prétendues  histoires  édites  antérieure- 
ment dans  les  cloîtres  1  Mais  du  moins  les  erreurs  reprochées 
par  du  Bellay  à  quelques  auteurs  ses  contemporains  ne  sont 
heureusement  que  des  exceptions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  obscurs  et  insignifiants 
chroniqueurs,  dont  les  œuvres  composent  la  Bibliothèque 
bleue  du  moyen  âge ,  Nit  hard,  petit-fils  de  Charlemagne, 
comte  et  abbé  de  Saint-Riquier,  qui  dans  les  guerres  civiles 
prit  parti  pour  Charles  le  Chauve,  et  Tut  tué  par  les  Danois, 
ea  853.  Son  histoire  des  guerres  des  fils  de  Louis  le  Débon- 
naire se  lie  essentiellement  à  celle  d'Egmhard.  Guillaume 
de  Nangis,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  a  composé 
plusieurs  chroniques  :  les  Vies  île  Louis  IX  et  de  Plulippe  le 
Hardi,  et  une  chronique  générale  de  France,  que  deux  autres 
««avants  bénédictins  ont  continuée,  le  premier  jusqu'en  1340, 
le  second  jusqu'en  1368.  L'étude  de  cette  dernière  partie  est 
indispensable  pour  bien  connaître  les  événements  de  cette 
époque.  Guillaume  de  Puylaurens  nous  a  laissé  une  chronique 
sur  la  guerre  des  Albigeois. 

Mais  c'est  surtout  les  chroniqueurs  qui  ont  écrit  en  lan- 
gue vulgaire  dont  la  valeur  est  immense  à  nos  yeux  : 
Geoffroy  de  Vil le-Hardou in,  Henri  de  Valcnciennes, 
Froissard,  Monstrelet  et  Philippe  de  Commines. 
Nicolas  ou  Nicole  Gilles,  secrétaire  de  Louis  XII,  mort  en 
1533,  a, comme  ses  devanciers,  donnéaux  Francs  une  origine 
troyenne,  mais  ses  annales  ou  chroniques  de  France,  qui 
comprennent  toute  notre  histoire  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  se  distinguent  par  une  rare  érudition ,  par  une  pré- 
cision et  une  impartialité  plus  rares  encore.  Il  joint  a  sa  nar- 
ration beaucoup  de  pièces  authentiques  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  les  faits  qu'il  raconte.  Claude  Chappuys  a  continué 
ses  chroniques  jusqu'en  1585. 

Les  Grandes  Chroniques  de  France  ou  Chroniques  de 
Saint-Denis,  sontainsi  nommées  parce  qu'elles  ont  été  écrites 
dans  l'abbaye  de  Saint-Dents,  et  qu'elles  comprennent  les 
principaux  événements  de  l'histoire  de  France  jusqu'en  1355. 
11  parait  qu'elles  furent  commencées  au  neuvième  siècle. 
Quelques  uns  regardent  comme  leur  premier  auteur  l'abbé 
S  u  ger,  abbé  de  Saint-Denis,  principal  ministre  et  régent  de 
France  sous  les  règnes  de  Philippe  1"  et  de  Louis  le  Gros. 
Elles  avaient  d'abord  été  rédigées  en  latin  ,  et  on  en  attribue 
la  traduction  à  Guillaume  de  Nangis.  Elles  se  composent  de 
l'ouvrage  d'Aire  o  i  n  (Gesta  Francorum  )  pour  la  race  mé- 
rovingienne ;  d'Eginhard,  pour  l'histoire  de  Charlemagne  ; 
de  l'historien  dont  on  ignore  le  vrai  nom  et  qui  n'est  connu 
que  par  le  sobriquet  de  V Astrologue ,  pour  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire;  de  Graber  et  de  Guillaume  de  Jumièges , 
pour  les  règnes  suivants  ;  des  annales  particulières  de  Louis 
le  Gros,  par  Suger,  de  Philippe-Auguste,  par  Rigord  et  Guil- 
laume le  Breton ,  de  Louis  IX  et  de  Philippe  le  Hardi ,  par 
Guillaume  de  Nangis.  Plusieurs  auteurs  anonymes  ont  con- 
tinué ces  chroniques  depuis  1340  jusqu'en  1380.  On  y  ajoute 
pour  l'histoire  de  Charles  V  et  Charles  VI  des  extraits  de 
Ju  vénaldes  Urainsetde  Jean  Chartier.  Là  s'arrêtent 
les  manuscrits  de  ces  chroniques ,  et  depuis  leur  impression 
on  y  ajoute  les  vies  de  Louis  XI,  de  Charles  Mil  et  de 
Louis  XII.  Il  était  autrefois  en  France  peu  de  grandes  biblio- 
thèques qui  n'en  eussent  un  ou  plusieurs  manuscrits.  Elles 
ont  souvent ,  et  dans  de  grandes  circonstances,  été  consul- 
tées, non-seulement  pour  régler  le  cérémonial  des  sacres,  mais 
pour  des  questions  de  privilèges ,  de  préséances,  de  préroga- 
tives des  princes,  des  grands  seigneurs ,  et  même  pour  des 
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Valois,  attribuées  à  Jean  de  Troyes,  grenier  de  l'hôtel  de 
ville  en  ce  temps,  reçut  des  copistes  le  nom  sous  lequel  elle 
est  plus  généralement  connue.  Peu  importe,  du  reste,  que 
l'ouvrage  soit  de  Jean  de  Troyes ,  ou  que  celui-ci  n'y  ait 
contribué  que  par  des  notes  et  des  additions.  Cest  le  naif 
et  consciencieul  journal  d'un  bourgeois  loyal  et  sans  pré- 
tention ,  qui  raconte  avec  ingénuité  les  événements  dont  il  a 
été  témoin  depuis  1460  jusqu'en  1483.  On  loi  a  donné  ce 
titre  de  Chronique  scandaleuse  sur  la  foi  de  Brantôme , 
qui,  dans  son  Éloge  de  Charles  VIII,  parte  ■  de  l'histoire 
sanglante  qui  a  été  «  scripte  de  ce  roi  (  Louis  XI  ) ,  où  elle  tou- 
che plus  sur  les  cordes  aigres  de  sa  vie  que  sur  les  douces.  » 
Brantôme  ajoute  que  François  I"  ne  voulut  jamais  per- 
mettre qu'elle  fût  imprimée,  *  dont  c'est  dommage,  dit 
encore  Brantôme ,  car  on  y  enst  vu  choses  et  aultres ,  et 
plusieurs  grands  rois  et  aultres  princes  y  eussent  pris  exe 
pie...  Car  il  n'y  a  rien  qui  pousse  la  personne  tant  à  la  \ 
que  l'horreur,  rabhorrement  du  vice,  ni  qui  le  mène  aussi 
tant  à  la  vertu  que  l'émulation  de  la  même  vertu.  ■  Ainsi, 
Brantôme  n'a  jamais  considéré  les  Chroniques  de  Ixtys  de 
Valois  comme  une  satire;  il  n'y  avait  de  scandale  que  dans 
les  faits  qui  y  sont  racontés. 

Une  société  d'érudits,  aussi  laborieux  que  patients,  en- 
treprit, dix  ans  avant  la  révolution  de  1788,  une  collection 
universelle  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Ils 
y  ont  bien  inséré  quelques  chroniques,  mais  ils  se  sont 
surtout  attachés  aux  ouvrages  et  aux  mémoires  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle.  Ils  avaient  publié  soixante-dix 

pour  cette  utile  entreprise  un  nouvel  élément  de  succès  ; 
mais  les  collaborateurs  cessèrent  de  s'entendre ,  et  plusieurs 
bibliothèques  riches  en  documents  ne  furent  plus  acces- 
sibles pour  eux.  Un  des  anciens  rédacteurs  avait  repris  la 
suite  de  ces  importantes  publications  sous  l'Empire,  mais 
il  n'a  publié  qu'un  Brantôme.  Nous  devons  à  M.  Guizot  un 
heureux  et  précieux  choix  des  anciennes  chroniques  depuis 
l'origine  de  la  France  jusqu'au  treizième  siède. 

Durer  (  de  l'Yonne.  )  ] 
Pour  l'Italie  il  existe  un  grand  nombre  de  chroniques,  qui 
remontent  aux  premiers  temps  du  christianisme,  et  ne  s'ar- 
rêtent qu'à  U  fin  du  seizième  siècle.  Grevius  et  Muratori  les 
ont  publiées. 

Les  chroniques  nationales  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
antérieures  au  seizième  siècle  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  Elles  sont  aussi  importantes  par  leur  nombre  que 
par  leur  étendue;  elles  commencent  généralement  avec  le 
treizième  siècle,  et  se  terminent  à  la  fin  du  seizième  ;  quelques- 
unes  ,  celles  de  Lopez  Ayala ,  par  exemple ,  se  distinguent 
par  une  certaine  élévation  de  style  et  de  sentiments.  Dans 
ces  chevaleresques  récits,  c'est  la  manière  dramatique  dont 
les  faits  sont  présentés  plutôt  que  leur  importance  qui  at- 
tache le  lecteur.  Une  collection  des  chroniques  nationales 
espagnoles  a  été  publiée  à  Madrid,  en  sept  volumes  in-4°. 

L'Angleterre ,  l'Ecosse  et  l'Irlande  ont  eu  aussi  un  grand 
nombre  de  chroniqueurs  depuis  le  treizième  jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle,  soit  en  latin,  soit  en  langue  vulgaire. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  Marianus  Scotus,  Gervais  de 
Canterbury,  Gautier  de  Coventry,  John  Ford  un ,  Ralph 
Higden ,  Rishanger,  Pierre  Langtoft  traduit  par  Robert  de 
Brunne,  Jean  de  Trévise,  Caxton,  Wynkyn  de  Worde, 
Wyntown,  Humphrey  Lktyd,  et  enfin  la  Chronique  Saxonne 
publiée  en  1691  par  Gibson  et  en  1820  par  J.  Ingram. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Chroniques  ou  de  Parali- 
pomènes  à  deux  livres  de  l'Ancien  Testament  qui  servent 
comme  de  supplément  aux  quatre  livres  des  Rois. 

CHRONIQUES  (  Maladies).  Lorsqu'une  maladie  ai- 
guë se  prolonge  au  delà  d'un  certain  temps,  qui  vario 
suivant  la  nature  de  l'affection,  on  dit  alors  que  U  maladie 
passe  à  Vttat  chronique.  H  ne  peut  rien  être  établi  de  cer- 
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ratière  chronique  ;  dam  certaines  inflammations,  cette  épo- 
que varie  da  trentième  au  quarantième  jour. 

Il  arrive  aouveot  qu'une  atfection  chromique  passa  à  l'état 
aigu  ;  cette  traaaformation  est  ordmairement  déterminée 
par  de  nouvelles  causes  d'irritation,  qui  ae  produisent  chez 
k'  sujet  malade.  Dans  certains  cas ,  I*  nouvel  état  de  la 
maladie  en  amène  la  guérison.  Souvent ,  au  contraire  ,  c'est 
une  circonstance  fâcheuse ,  surtout  dans  les  maladies  or- 

du  malade  ne  peut  résister  avec  énergie  aux  nouvelles  causes 
de  perturbation  amenées  par  l'état  aigu. 

CHROMO  DISTIQUE.  Voyez  Cnwosociuirae. 

CHRONOGRAMME  (de  xswvoç,  temps,  et  t^W"». 
caractère).  On  appelle  ainsi  une  phrase  latine  dans  laquelle 
les  lettres  numériques  romaines  qu'on  y  trouve  indiquent 
k  date  de  l'événanent  auquel  se  rapportent  les  mots. 

On  choisit  d'ordinaire  à  cet  effet  un  vers  qui  prend  alors 
le  nom  de  cftronostique  ou  éteostique,  ou  bien ,  quand 
c'est  un  distique,  celui  de  chronodutique. 

Le  dirouodisUque  composé  à  l'occasion  de  la  paix  de 
Hubertsbourg,  conclue  en  1 763  : 

Aipera  beLLa  sILcot  :  rcDUl  griTU  paCIs; 
O  -I  ptru  forel  «eMpcr  ln  orbe  qV|M, 

contient  un  M  =  1000,  un  D  =  500,  trois  L  =  150 ,  un 
Y  =  5  et  huit  1  =  8,  ce  qui  donne  la  date  de  1753. 

[Pierre  le-Grand,  voulant  consacrer  la  mémoire  de  la  jour- 
née de  Pultava,  ut  frapper  une  médaille  avec  ces  quatre  mots  : 
pYLtaVa  MIsa  CLaDs  IhsIohU. 

Ce  qui  donne  5,  50 ,5,  1000,  1,  100,  50,  500,  i,  1,  l,=»  17 U. 

on  ne  saurait  dire  l'époque  ni  l'autour  de  cette  invention  ; 
mais  elle  ne  va  pas  au  delà  du  moyen  ège ,  car  tes  anciens 
n'ont  pas  employé  de  chronogrammes  dans  la  stricte  accep- 
tion du  terme.  Il  est  vrai  néanmoins  qu'ils  attachaient  des 
nombres  à  certains  mots,  soit  pour  en  tirer  des  présages, 
soit  pour  d'autres  motifs,  et  comme  exemple  on  |*ut  citer 

I  'épigramme  insérée  dans  l'Anthologie  grecque  11  y  a  six 
heures  qui  tant  dues  au  travail,  mais  les  heures  sui- 
vantes (  7*,  8e,  »c  et  10*  ) ,  dont  les  lettres  composent  le 
mot  Zr,9t,  disent  à  l'homme  :  jouis  de  la  vie.  Que  les  an- 
ciens aient  donné  aux  modernes  l'idée  du  chronogramme  ou 
non ,  il  est  vraisemblable  que  l'invention  en  est  due  aux 
cénobites  du  moyen  à*,e.  Il  ue  parait  pas  qu'on  ait  découvert 
un  chronogramme  plus  ancien  que  celui  d'Aire  en  Picardie, 
consacrant  à  la  mémoire,  sur  les  vitres  de  Saint-Pierre, 
en  l'année  1064 ,  la  fondation  de  quatorze  prébendes  par  le 
comte  Baudouin  : 

sis  ii  r: >  M  ra.£scitDAS  tT  «aLdVI.sï  dcuIstI. 

II  est  à  observer  que  les  o  ne  sont  pas  comptes  dans  ce 
vers  numéral.  C'est  qu'en  elTet  les  Romains  n'ont  jamais 
employé  que  cinq  lettres,  1,  V,  X,  L,  C,  pour  exprimer 
toutes  les  quantités  possibles.  Us  écrivaient  le  nombre  500 
avec  un  C  retourné  et  précédé  d'un  I  (10) ,  figure  que  l'igno- 
rance et  la  précipitation  des  copistes  confondit  avec  un  U. 
Le  signe  patliculicr  du  nombre  1000  (CI3  )  subit  la  ineroe 
fortune ,  grâce  a  son  air  de  famille  avec  un  M  gothique,  ar-  I 
rondi  et  fermé  aux  deux  extrémités  du  premier  et  du  der- 
nier jambage.  Mais  le  O  n'eut  qu'assez  tard  une  condition 
assurée  dans  tes  numérales;  car  au  seizième  siècle,  et  long- 
temps même  pendant  sa  durée ,  il  est  arbitraire,  tantôt  né- 
gligé ,  tantôt  compté. 

Les  peuples  chez  lesquels  cette  invention  fut  le  plus  ac- 
créditée sont  les  Allemands,  les  Hollandais  et  surtout  ks 
Belges,  où  la  mode  en  abusa  au  commencement  du  siècle 
dernier.  Il  n'y  avait  pins  si  petite  soleonMé  à  laquelle  on  ne 
prodiguât  les  chronogrammes  ou  plutôt  les  sentences  chro- 
nographées  ;  mais  si  la  mission  du  chronogramme  est  de 
rappeler  le  passé  nu  front  des  monuments,  au  pied  des 
statues,  autour  des  médailles,  il  ne  devrait  pas  oublier  que 
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l'avenir  n'entre  pas  dans  son  domaine,  car  le  temps  petit 
démentir  ses  oracles,  comme  il  advint  à  Vanban,  lonsqiru 
eut  fortifié  Landau,  en  1701.  11  se  vantait  d'en  avoir  fins 
une  place  imprenable,  et  ce  chronogramme  fut  gravé  nr 
une  des  portes  :  kmC  wkMI.nI  CcDet.  Or,  la  même  aniw 
Landau  tomba  au  pouvoir  de  l'empereur,  et  te  chronogramme 
prophétique  fit  place  à  celui-ci  :  CnDlt  taMem  Cfssni.  Le* 
Français,  à  leur  tour,  en  1703,  ayant  donné  un  démenti  cm 
chronogramme  d'une  médaille  impériale  et  repris  Landan  . 
l'ennemi  réussit  a  les  en  chasser  l'année  suivante,  et  parmi 
tes  chronogrammes  plus  ou  moins  bons  des  médailles  frap- 
pées à  la  gloire  de  cet  événement ,  on  distingue  la  jo«trw 
et  la  précision  de  celui-ci  : 

CeDIt  Bis  CjsahJs  a*MIs. 

Hippolyte  Fapcbe.  J 

CHRONOLOGIE  (  du  grec  XP**X,  temps,  et  Xéy*C, 
discours).  C'est  la  science  de  la  division  du  temps  pour  tes 
usages  civils  chez  les  peuples  anciens  et  modernes.  Par 
cette  science  on  arrive  a  la  détermination  certaine  de  l'époque 
des  événements  principaux  de  l'histoire  de  ces  peuples. 

A  ce  précieux  résultat  se  rattachent  des  considération* 
du  premier  ordre  pour  les  annales  de  l'esprit  humain  .- 
l'historien  a  recueilli  tes  faite,  te  cbronologiste  a  fixé  leur 
date,  précise ,  et  le  philosoplw  vient ,  qui ,  considérant  te* 
générations  passées  comme  un  seul  homme  contemporain 
de  Ions  tes  temps  connus,  étudie  ses  fortunes  diverses  ,  son 
enfance  et  sa  virilité,  ses  combats  contre  des  influences 
funestes ,  ses  victoires  et  ses  défaites  également  temporaires, 
les  agents  des  vicissitudes  qu'il  dut  subir  Véritablement  \ 
et  enfin ,  son  retour,  inévitable  aussi,  k  fa  plénitude  de  là 
vie,  parce  que  le  propre  de  l'intelligence  est  de  participer 
à  l'immortalité  même  de  sa  divine  origine.  L'espèce  hu- 
maine s'instruit  À  ces  grands  traits  de  sa  propre  histoire 
elle  grave  dans  sa  mémoire  le  souvenir  de  ses  périodes  de 
félicité,  en  examine  attentivement  les  causes ,  et  puise  à  fa 
rais  dans  cet  examen  les  motifs  d'un  juste  orgueil  pour  ses 
progrès  dans  le  passé  et  les  leçons  d'une  pénible  expérience 
pour  accroître  ses  progrès  dans  l'avenir. 

Considérée  dans  son  application  spéciale  a  l'histoire  en 
général,  fa  chronologie  a  pris  depuis  assez  longtemps  fa 
place  éminento  qui  lu,  appartient  dans  cette  étnde  Impor- 
tante, pour  que  l'on  puisse  s'abstenir  d'exposer  k  i,  après 
tant  d'autres  écrivains ,  son  indispensable  nécessité  :  eljç 
porte  la  lumière  dans  les  obscurités  de  l'antiquité  ;  elle  dé- 
brouille te  chaos  des  événements  qui  se  sont  succédé  sur 
te  globe  depuis  qu'il  est  habité;  met  à  sa  véritable  place 
chaque  chose  et  chaque  personnage  dont  Pinnoenee  a  agi 
sur  tes  destinées  de  la  société  humaine  ou  de  ses  fractions 
diverses;  révèle  sur  les  origines  des  peuples  leur  véritable 
généalogie,  l'époque  des  institutions  mémorables  qui  modi- 
fièrent si  diversement  leurs  monirs  publiques  ou  leurs  cou- 
tumes particulières  ;  fixe  Tépoque  de  toutes  tes  créations, 
de  celles  du  génie  des  sciences,  comme  de  celles  du  génie 
des  arts,  la  date  des  monuments  publics,  enfin  celle  des 
faits  avérés  qui  intéressent  sort  une  nation,  une  famille, 
un  homme,  sort  un  empire  ou  un  hameau,  les  plus  grands 
intérêts  sociaux  comme  la  moindre  action  individuelle.  On 
a  dit  il  y  a  longtemps  que  fa  chronologie  et  la  géogra- 
phie sont  les  deux  yeux  de  l'histoire  :  d'où  celle-ci  tire- 
rait-elle ses  certitudes  si  ce  n'est  de  fa  connaissance  des 
tempe  et  des  lieux  ? 

Lesavantagesqne  l'histoire  retire  de  la  chronologie  ne  sont 
mis  en  question  par  personne.  Mais  le  scepticisme  ne  l'a 
pas  épargnée,  et  il  avait  beau  jeu  an  milieu  de  tant  de  sys- 
tèmes chronologiques,  non-seulement  si  différents,  mais  en- 
core si  opposés,  tous  également  certains  et  démontrés  par 
tes  faits,  selon  leurs  auteurs.  Tous  les  peuples  se  firent  un 
système,  mais  quand  ils  eurent  vieilli.  L'arrangement  mé- 
thodique des  faite  de  l'histoire ,  c'est-à-dire  fa  science  chro- 
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logique,  ne  vint  donc  qu'après  plusieurs  autres  sciences,  et 
peut-f tre  quand  ses  plus  précieux  élément*  n'étaient  déjà 
plus  à  te  disposition  des  hommes  qui  voulurent  U  créer. 
Dans  ce  temps- là  les  sociétés  qui  occupaient  les  régions 
diverses  du  globe  s'ignoiaient  trop  mutuellement  pour  que, 
m  consultent  réciproquement  et  mettant  en  commun  leurs 
observations  respectives,  elle  pussent  s'entendre  et  s'accor- 
der tur  un  ordre  uniforme  d'idées  ou  d'opinions  au  sujet 
de  te  durée  des  temps.  Chacune  d'elles  travailla  donc  iso- 
lément, et,  soit  qu'elle  inventât,  soit  qu'elle  imitât,  pro- 
clama une  science  toute  faite,  placée  en  général  sous  la 
protection  de  ses  dieux,  con.soquemment  mise  hors  de  dis- 
cussion et  d'examen.  Lesyrtème  religieux  des  plus  anciens 

Iniques,  les'domine  de  toute  son  autorité,  et  leur 
gonie  contient  à  la  fois  l'histoire  des  dieux  et 
hommes.  Quelle  que  soit  te  diversité  des  assertions  sur  l'o- 
rigine et  te  nature  des  choses,  les  temps  sont  toujours  me- 
surés, comptés,  distribués  de  telle  sorte  que  les  périodes, 
même  les  plus  extraordinaires  par  leur  durée  ou  leurs  élé- 
ments, ne  sont  tenais  inoccupées.  De  te  l'origine  de  tant  de 
systèmes  de  «  limnologie  que  chaque  peuple  créa  à  son 
usage.  Inséparable  de  sa  constitution  religieuse,  ce  système 
fut  adopté,  professé  sans  dissidence.  Par  lui  te  nation  re- 
taéatogiqueinent  aux  dieux  qu'elle  adorait  :  te  foi 
uns  et  l'orgueil  des  autres  conciliait  à  ces  systèmes  lap- 
tion  universelle. 
81  l'on  cherche  l'élément  primitif,  universel  et  certain 
de  cette  science,  c'est  le  j ou  r,  espace  de  temps  donné  par 
la  nature  même,  connu  de  tous  les  hommes ,  adopté  sans 
exception  par  tous  les  peuples,  mais  diversement  déterminé 
dans  son  commencement  plutôt  que  dans  sa  durée.  Compté 
soit  d'un  lever  à  l'autre  du  soleil,  soit  du  coramencemenl  de 
la  nuit  à  la  tin  du  jour  qui  te  suit,  ou  enfin  de  moments 
différents  de  cette  période  d'heures,  sa  longueur,  pour  te 
division  et  le  corn  put  du  temps,  n'en  était  pas  sensiblement 
altei  tée ,  et  l'histoire  des  événements  humains  ne  peut  te- 
nir aucun  compte  de  ces  elfcts,  appréciables  seulement  dans 
la  rigueur  des  calculs.  De  ces  périodes  d'heures  qui  cons- 
tituèrent te  Jour,  on  arrive  aux  périodes  de  jours  qui  i  on- 
titnèrent  le  mots,  et  enfin  aux  périodes  de  mois  qui  cons- 
tituèrent l'année  Cette  progression,  énoncée  ici  en  quel- 
ques mots,  exige»  très-vraisemblablement  quelques  siècles  : 
l'esprit  humain  ne  débuta  point  par  ses  chefs-d'œuvre,  et 
■mus  en  jouissons  sans  trop  penser  aux  efforts,  aux  ttlon- 
nenients,  anx  erreurs  même  dont  ils  furent  les  conséquen- 
ces. Ici  il  y  en  eut  sans  doute  plus  qu'en  toute  autre  ins- 
titution ,  et  les  premières  données ,  je  ne  dis  pas  certaines , 
mais  les  moins  affectées  d'intolérables  aberrations,  ne  fu- 
rent acquises  que  lorsque  déjà  quelque  connaissance  du 
système  do  monde,  fruit  de  l'observation,  eut  pu  se  faire 
jour  dans  les  écoles  au  travers  des  doctrines  cosmogoni- 
ques  fondées  par  l'empirisme  religieux  des  anciens  peuples, 
et  à  tout  risque  pour  leur  auteur  :  car  Anaxagore  ne 
fut  pas  plus  heureux  à  Athènes  que  Gali  lée  ne  le  fut  en- 
suite à  Rome.  Cest  dooe  à  force  de  temps  que  l'année  fut 
élabhe,  d'après  l'observation  de  la  marclie  et  du  retour  pé- 
riodique des  astres,  mais  elle  participa  à  l'i 


Les  anciens  reconnurent  le  jour  comme  principe  naturel 
de  la  drvtsion  du  temps,  réglèrent  sur  lui  l'institution  de 
l'année,  divisèrent  celle-ci  en  mois,  le  mois  eu  jours,  de 
nombre  égal  d'abord  et  inégal  ensuite,  et  le  jour  lui-même 
en  heures ,  qui  étaient  divisibles  en  fractions  infinies.  Alors 
le  rn /en  rfr  1er  était  institué,  tableau  légal  de  toutes  ces 
divisions  consacrée*  par  l'autorité  politique  et  par  l'auto- 
rité sacerdotale,  charte  nationale  où  chacun  devait  puiser  le 
seul  mode  reconnu  de  noter  pour  lui  et  pour  tes  autres  l'é- 
poque des  actions  publiques  ou  privées.  L'institution  du 


connue,  mais  non  moins  ancienne  :  l'importance  de  non 
usage  parmi  tes  sociétés  modernes  nous  révèle  aussi  qu'elle 
ne  fut  pas  moindre  pour  tes  société*  anciennes  :  il  est  on 
des  plus  nécessaires  agents  de  l'ordre  social,  de  l'admira* 
tration  publique  ;  il  se  lie  à  tous  tes  intérêts,  et  cette  di- 
vision toute  fictive  de  ce  que  l'homme  a  appelé  le  temps 
fut  une  nécessité  inévitable  dès  que  deux  ind  vidus  vinrent 
à  se  rencontrer.  Aussi  l'usage  d'un  calendrier  se  retrouve- 
t-il  rhes  tous  les  peuples,  et  dès  tes  temps  primitif*  de  son 
histoire,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  les  temps  secondaires 
de  son  existence.  Cest  à  son  calendrier  particulier  qu'il 
mesure  ces  temps,  qu'il  rattache  tous  les  événements  dont 
il  rappelle  le  souvenir,  qu'il  rapporte  enfin  toutes  les  dates 
inscrite*  sur  ses  monuments.  Ces  indications  sont  d'on 
»ur  l'histoire  ;  mais  c'est  te  chronologie  qui  doit 
pour  elle,  et  ce  travail,  qui  est  une  de  sec  at- 
tributions le*  plus  essentielles,  est  aussi  le  sujet  habituel  de 
se*  mécompte*  :  elle  connaît  le  but,  mais  les  routes  certai- 
ne* loi  manquent  trop  souvent  pour  l'atteindre. 

La  connaissance  détaillée  des  èr«B  principales  qui  fu- 
rent civilement  en  usage  chef  les  anciens,  le*  ra|>ports  de 
«es  ères  entre  elles,  leur  réduction  à  un  terme  générale- 
ment connu  ,  sont  au  nombre  des  notions  indispensables 
à  l'intelligence  de  la  chronologie.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  te  distinction  à  faire  entra  les  ère*  astronomiques  et  les 
ères  purement  chronologiques,  c'est-a-dire  qui  furent  em- 
ployées dans  le  commit  des  temps  pour  tes  usages  civil*, 
et  qui  te  liaient  par  te  intimement  avec  celui  du  calendrier. 
Telle  est  l'ère  chrétienne,  qui  éprouva  aussi  des  vicissi- 
tudes, et  qui  est  «Tune  grande  importance,  même  pour  la 
chronologie  universelle.  L'ère  chrétienne  est  en  effet  i 
un  jalon  planté  dans  l'espace  des  Ages,  corn 
fixe  auquel  peuvent  se  raccorder  tous  tes  autres  qui  l'ont 
précédé  ou  qui  l'ont  suivi  :  il  suffit  pour  cela  d'apprécier 
leur  éloignement  relatif.  Elle  est  encore ,  sinon  la  pierre  de 
tourbe  de  tous  les  systèmes  imagines  avec  une  fécondité 
surprenante ,  un  moyen  du  moins  de  tes  entendre  tous,  et 
même  de  les  concilier  tous,  si  leurs  auteurs  voulaient  y  con- 
sentir et  faire  à  l'utilité  générale  un  sacrifice,  toujours  pé- 
nible, il  est  vrai,  celui  de  leurs  admirables  invention*.  L'o- 
rigine de  l'ère  chrétienne  se  lie  à  une  année  déterminée 
des  ères  profanes  qu'elle  remplaça  ;  et  cette  concordance  nous 
guide  dans  l'appréciation  des  temps  qui  précédèrent  cette 
époque  mémorable.  En  procédant  en  sens  contraire,  on  pro- 
cède d'un  point  incertain,  contestable,  et  dont  te  diversité 
affecte  infailliblement  tous  les  point*  du  système  qui  en  est 
une  déduction  forcée  :  c'est  un  moyen  infaillible  pour  ne 
point  s'entendre,  une  autre  tour  de  Babel. 

Après  avoir  indiqué  tes  éléments  principaux  de  la  chro- 
nologie historique,  il  nous  reste  a  parler  de  l'histoire  de  cette 
science  considérée  dans  ses  deux  brandies  principales  :  te 
chronologie  sacrée  et  te  chronologie  profane.  La  première 
tire  tous  ses  principes  de*  livres  de  l'Ancien  Testament , 
et  de  te  diversité  de*  Irote  textes  principaux  dans  lesquels 
ce*  livres  noua  sont  parvenus,  c'est-à-dire  le  texte  hébreu, 
te  texte  samaritain  et  le  texte  grec.  Voici  le 
principales  époques  suivant  tes  tro**  texte*  : 


D'Adam  m  de.uge.  .  ... 

Da  dila**  k  Abr»fc»m  

D'Abrabsn  i  Jéro-Cbrlf»  .  .  . 

Total  dAda»  s  Jt»o»-C»rut.  . 
Ai  mi  le  delaae  ««rail  pricèda 
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Cest  Wf  le  texte  hébreu  qu'a  été 
qui  porte  te  nom  de  Vnigate. 
l'Eglise  ont  été  fort  partagés  sur  te 
de  ces  textes,  en  particulier  en  ce  < 


la  traduction  latine 
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fion  des  temps,  et  la  diversité  des  leçons  de  ces  textes  en 
accroissait  quelquefois  les  difficultés.  Il  y  a  donc  aussi  une 
assez  grande  diversité  entre  les  résultats  définitifs  ou  le 
système  général  auquel  chacun  d'eux  s'arrêtait,  et  si  parfois 
quelques-uns  s'accordent  sur  des  époques  principales,  la 
création,  le  déluge  ou  la  vocation  d'Abraham,  par  exemple, 
ils  diffèrent  parfois  aussi  sur  l'époque  des  faits  intermé- 
diaires. Flavius  Josèphe,  historien  juif,  qui  rattache  les 
fastes  de  sa  nation  à  toutes  les  époques  principales  de  la 
Bible,  est  aussi  un  des  plus  anciens  écrivains  connus  sur  la 
chronologie  sacrée;  il  rédigea  ses  AntiquitéM  juives  vers  la 
fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  s'appliqua  plus 
particulièrement  dans  son  livre  contre  Apion  à  détendre  le 
système  des  temps  selon  les  textes  sacres  contre  les  systèmes 
tirés  des  livres  profanes.  Au  siècle  suivant,  Clément  d'A- 
lexandrie, l'une  des  lumières  de  l'Église  chrétienne, 


Tapisseries  ou  Mélanges,  les  époques  principales  de  la 
chronologie  sacrée.  Julea  l'Africain,  ebronotogiste chré- 
tien du  troisième  siècle,  composa  une  chronographie  dont  il 
ne  nous  reste  que  des  fragments.  Enfin,  Easèbe,  évèque 
de  Césarée  de  Palestine,  en  si  3,  se  plaça  au  premier  rang  des 
écrivains  chrétiens  par  ses  divers  ouvrages  historiques  et 
par  sa  chronographie ,  divisée  en  deux  livres.  Le  premier 
contient  les  recherches  théoriques  et  les  extraits  des  histo- 
riens sacrés  ou  profanes  qu'il  voulait  relater  ;  le  second  livre 
en  est  comme  le  résumé  en  un  canon  chronologique,  tableau 
en  colonnes,  où  se  trouvent  mis  en  concordance,  année  par 
année,  les  règnes  des  chefs,  princes  ou  magistrats  de  Cbal- 
dée,  Assyrie,  Médie,  Perse,  Lydie;  des  Hébreux,  des  Égyp- 
tiens; d'Athènes,  d'Argos,  Sicyone,  Lacédémone  et  Corin- 
llie  ;  de  Thessaiie,  de  Macédoine  ;  enfin  des  Latins  et  des 
j;  le  nombre  de  colonnes  synchroniques  de  ce  ta- 
t  à  mesure  qu'un  État  natt  à  l'histoire  et 
jusqu'à  ce  qu'il  en  disparaisse. 

A  la  renaissance  des  lettres,  on  ne  trouva  de  la  chro- 
nique d'Eusèbe ,  écrite  en  grec ,  que  la  version  latine  du 
second  livre,  version  attribuée  à  saint  Jérôme,  qui  ne  se 
borna  pas  au  rôle  de  traducteur.  Il  respecta  le  texte  ori- 
ginal dans  la  partie  qui  comprend  les  temps  depuis  Ninus  et 
Abraham  jusqu'à  la  prise  de  Troie  ;  il  y  fit  beaucoup  d'addi- 
tious  pour  la  partie  suivante,  depuis  Troie  jusqu'à  la  ving- 
tième année  de  Constantin  ;  enfin  il  composa  une  suite  à 
cette  deuxième  partie,  en  la  poussant  jusqu'au  sixième  con- 
sulat de  Valais  avec  Valentinien.  Joseph  Scaliger,  qui  a 
publié  cette  chronique  (  Leydes  1606 ,  et  Amsterdam  1658), 
y  ajouta  quelques  fragments  grecs  d'Eusèbe  inédita  jusque 
là,  et  qu'il  fut  soupçonné  d'avoir  forgés.  Mais  la  décou- 
verte, faite  il  y  a  quelques  années,  d'une  version  arroé- 
!  de  l'ouvrage  d'Eusèbe,  et  qu'on  dit  ancienne,  peut 
us  restituer  en  même  temps 
l'importante  composition  de  l'évèque  de  Césarée  ;  elle  ser- 
vit de  guide  à  tous  les  écrivains  grecs  qui  dans  les  temps 
postérieurs  traitèrent  de  la  chronologie  après  lui ,  sans  ce- 
pendant mériter  la  même  estime ,  ne  se  distinguant  en  gé- 


tions  d'ordinaire  les  pins  oiseuses.  De  ces  écrivains ,  nous 
ne  nommerons  ici  que  Georges  le  Syncelle,  au  hui- 
tième siècle,  qui  composa  aussi  une  chronographie  univer- 
selle commençant  à  la  création  du  monde ,  et  dont  le  but 
principal  est  de  soumettre  toutes  les  chroniques  profanes  à 
l'autorité  de  la  chronologie  sacrée.  Heureusement  pour  ton 
indigeste  composition,  le  Syncelle  l'a  grossie  de  fragments 
tirés  d'écrivains  aujourd'hui  'perdus  pour  nous ,  de  Jules 
l'Africain  entre  autres,  et  ce  sont  ces  fragments  qui  ont  seuls 
tire  cette  singulière  chronographie  de  l'oubli  où  gisent  tant 
d'autres  ouvrages  du  même  genre.  Celui  de  Georges  le  Syn- 
celle, qui  fut  surpris  par  la  mort  vers  l'an  800 ,  ne  va  que 
jusqu'au  règne  de  Dioclétiea  ;  Théophane  dTsaurie  le  porta 
jnsqu'en  813 ,  et  celui-ci  eut  pour  continuateur  Jean  S«y- 


litsès,  surnomme  Curopalate,  jusqu'en  1081.  La  col- 
lection des  écrivains  byzantins  comprend  ces  divers  ouvra- 
ges et  plusieurs  autres  chroniques ,  ou  générales ,  telles  que 
celle  dite  d'Alexandrie,  ou  spéciales,  qu'il  est  inutile  de 
citer.  Le  caractère  général  de  ces  chroniques  grecques  est 
de  se  conformer,  par  une  préférence  raisonné* ,  ma  sys- 
tème de  supputation  des  temps  fondé  sur  le  texte  de  la 
Bible  des  Septante;  c'est  de  tous  les  systèmes  celui  avec 
lequel  les  monuments  profanes  s'accordent  plut  I 
de  sorte  qu'on  peut  dire  que  ce  système  était  ; 

8  L'Eglise  latine  te  sépara  d'elle  en  ce  point  de  i 
quelques  autres ,  et  la  différence  des  communions  peut 
être  considérée  Ici  comme  une  cause  de  dissidence  en  chro- 
nologie. Néanmoins ,  on  citerait  difficilement  une  autorité 
qui  recommandât  formellement  ou  qui  condamnât  l'un  de 
ces  deux  systèmes.  L'Église  romaine,  en  effet ,  adopte  et 
suit  encore,  pour  son  martyrologe,  la  chronologie  grecque 
d'Eusèbe,  mais  pour  la  supputation  générale  des  temps  an- 
térieurs à  l'ère  chrétienne ,  au  patriarche  Abraham  surtout, 
elle  affecta  quelque  préférence  pour  le  calcul  qui  résulte  de 
la  Bible  latine  ou  Vulgate,  quoique  les  deux  systèmes 
soient  également  reconnus  pour  orthodoxes.  Saint  Augus- 
tin, Sulpice -  Sévère ,  le  vénérable  Bède  et  autres  an- 
ciens écrivains  de  l'Église  latine ,  se  rangeaient  à  très-peu 
près  au  sentiment  des  Septante ,  tandis  que  d'autres ,  tels 
que  saint  Jérôme  et  Lactance,  ont  préféré  le  calcul  le  plus 
court,  par  respect  pour  la  Vulgate,  et  les  réformés  aussi, 
par  respect  pour  le  texte  hébreu.  Usserius ,  Joseph  Sca- 
liger, Pet  au ,  son  ardent  contradicteur,  ont  accrédité  cette 
préférence  par  leurs  savants  ouvrages  ;  et  les  catholiques  et 
les  protestants  les  ont  également  adoptés,  malgré  les  efforts 
Baronius.du  père  Morinet  de  Vossius, 
de  la  chronologie  des  Septante.  La  différence  des 
deux  calculs  est  cependant  assez  sensible  pour  qu'on  ne  se 
prononce  point  légèrement  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Usse- 
rius, se  fondant  sur  la  Vulgate,  compte  4,004  ans  delà 
création  du  monde  jusqu'à  l'ère  chrétienne  ;  Eusèbe  et  le 
martyrologe  romain  trouvent ,  selon  les  Septante ,  5,200  ans 
pour  le  même  intervalle.  On  conçoit  qu'en  pareille  ma- 
tière il  existe  une  infinité  d'opinions  particulières  j  et ,  pour 
être  sincère,  il  faut  dire  que  la  critique  s'enorgueillirait  avec 
raison  de  pouvoir  affirmer  qu'elle  est  arrivée  à  une  approxi- 
mation de  quelques  siècles  de  l'époque  véritable.  Le  savant 
Eusèbe  a  dressé  des  tables  générales  chronologiques  qm 
commencent  à  la  naissance  d'Abraham  :  Eusèbe  le  fait  con- 
temporain de  Ninus  en  Assyrie  et  d'Euro ps  à  Sicyone ,  et 
les  partisans  de  l'antiquité  des  Grecs  ne  sauraient  se  plain- 
dre de  la  part  que  lui  fait  ici  l'évèque  de  Césarée. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'égard  des  monuments  de  l'his- 
toire de  rÉgypte.  Cette  renommée  d'antiquité  supérieure, 
qui  leur  est  venue  des  plus  anciens  temps  de  l'histoire 
écrite  jusqu'à  nos  jours  ;  ces  listes  de  dynasties  de  rois  dont 
la  somme  des  règnes  dépassait  tous  les  calculs  adoptés 
pour  des  motifs  divers  de  préférence,  les  mettaient  tous  en 
défaut,  la  critique  historique  ne  condamnant  pas  trop  pu- 
bliquement des  documents  qui ,  jugés  selon  les  règles  les 
plus  ordinaires,  ne  pouvaient  être  rejetés  absolument, 
quand  on  en  admettait  tant  d'autres  qui  tiraient  toute  leur 
valeur  de  celle  que  ces  mêmes  règles  leur  communiquaient. 
Ne  pouvant  donc  annuler  arbitrairement  ces  données  im- 
portantes, on  tacha  d'affaiblir  leur  témoignage  par  des  in- 
terprétations ,  et  le  chevalier  Marsham,  reproduisant, 
en  1672,  la  méthode  assez  commode  de  Georges  le  Syn- 
celle ,  déclara  que  cette  fougue  série  de  rois  et  de  dynasties 
successives  en  Égypte  devait  être  réduite  en  plusieurs  listes 


ue  eevic  coniree  ceietirvs. 

Peu  de  temps  après  se  présenta  un  aube  réformat 
de  la  chronologie  générale;  ce  fut  le  père  Pezron,  qui 
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publia,  uns  notn  d'auteur,  en  1687 ,  un  volume  où  il  se 
déclare  pour  le  texte  des  Septante ,  l'interprète  à  sa  façon, 
en  déduit  une  somme  de  5,872  années  avant  l'ère  chré- 
tienne, c'est-à-dire  près  de  dix-neuf  siècles  de  plus  que 
dans  la  Vulgate.  Mais  à  l'égard  de  l'Égypte,  il  soutient  avec 
et  d'autres,  que  les  dix -sept  premières  dynasties 
contemporains ,  et  que  les  treize  der- 
nières seules  furent  successives ,  un  roi  ayant  succédé  a  un 
autre  pour  toute  l'Egypte ,  à  compter  du  premier  de  la  dix- 
huitième  dynastie.  On  ne  s'est  guère  écarté  depuis  la  pu- 
blication de  ces  deux  ouvrages  des  idées  qu'ils  ont  mises 
en  circulation,  et  une  imposante  autorité,  tirée  de  l'opi- 
nion de  l'un  des  plus  grands  génies  des  temps  modernes, 
Newton,  rétrécissait  encore,  plutôt  qu'il  ne  retendait ,  le 
système  de  chronologie  générale  déduit  de  la  Vulgate. 
Newton,  qui  unissait  beaucoup  de  piété  à  beaucoup  de  sa- 
voir, entreprit,  dans  ses  loisirs,  de  rendre,  comme  il  le  di- 
sait ,  la  chronologie  conforme  à  l'ordre  de  la  nature,  à  l'as- 
tronomie et  à  l'histoire  sacrée,  et,  combinant  à  la  fois  di- 
verses idées  ou  astronomiques  ou  mythologiques  ,  il  fixe  à 
l'an  930  l'époque  de  l'expédition  des  Argonautes;  toutes 
les  autres  époques  de  l'histoire  grecque  ou  orientale  sont  sub- 
ordonnées à  cette  première  détermination,  et  la  prise  de 
Troie  est  de  l'année  90*  avant  J.-C.  Une  telle  réduction  de 
plusieurs  siècles  dans  les  temps  de  l'histoire  ancienne,  et  le 
uom  de  son  auteur,  excrtèreut  l'attention  générale  au  plus 
haut  degré.  Elle  fit  rechercher  la  réfutation  qu'en  donna 
Fréret,  pour  la  première  fois,  en  1*25.  Fréret  fut  compris, 
et  un  assentiment  général  ramena  la  science  des  temps  à  ses 
véritables  principes,  et  rétablit  la  paix  dans  le  monde  savant. 

Mais  cette  quiétude  fut  troublée  bientôt  après  par  les 
conséquences  hardies  qu'on  se  hâta  de  tirer  de  certains  faits 
ou  de  certaines  conjectures.  On  proclama  que  les  notions 
astronomiques  consignées  dans  les  écrits  des  anciens,  et 
quelques  observations  de  phénomènes  célestes  qu'elles  re- 
lataient ,  prouvaient  à  la  fois  que  l'antiquité  avait  eu  la  con- 
naissance des  plus  importants  principes  de  l'a st ro  n  o m  i  e 
moderne,  et  que  l'acquisition  de  cette  connaissance  et  Pu- 
sage  qui  en  était  constaté  par  des  observations  reconnues 
exactes,  prouvaient  que  le  temps  nécessaire  pour  y  par- 
venir devait  dépasser  de  beaucoup  les  supputations  reçues. 
On  étudia  aussi  plus  particulièrement  les  divisions  du  ciel  ; 
on  rechercha  l'origine  des  constellations;  on  fit  une 
sorte  d'anatomie  du  cercle  zodiacal ,  et  l'on  en  conclut 
lent  que  son  institution  ne  pouvait  appartenir  qu'à  l'É- 
, ,  et  devait  remonter  à  une  époque  antérieure  encore 
à  toutes  les  supputations,  néanmoins  très-certaine ,  puisque 
par  cette  époque  tous  les  noms  des  signes  sont  exactement 
significatifs  et  en  rapport  parfait  avec  l'état  agricole  de  l'É- 
gypte, et  de  l'Egypte  seule.  On  chercha  ensuite  et  on  trouva 
des  zodiaques  partout;  avec  eux  on  recueillit  des  périodes 
dont  les  chiffres,  assez  ingénieusement  expliqués, 


mense  antiquité ,  non  pas  du  monde ,  ce  que  personne  de 
bon  sens  ne  peut  prétendre  expliquer,  mais  des  sociétés  hu- 
maines, seule  question  pour  l'histoire  et  pour  la  philosophie  ; 
enfin ,  l'Egypte  nous  révéla  aussi  ses  zodiaques  sculptés 
dans  les  temples ,  et  on  y  vit  sans  hésitation  le  témoignage 
le  plus  authentique  en  laveur  des  systèmes  qui  agitaient 
tous  les  esprits.  On  tait  le  sort  de  ces  zodiaques  :  leur  véri- 
table appréciation  comme  monuments  astronomiques  les  a 

!  qu'ils  avaient  suscité  ;  elle  est 


la  science  des  temps  durant  les  70  dernières  années. 

Historien  et  non  pas  juge  de  ces  opinions  diverses ,  il 
suffit  de  les  exposer  ici ,  en  ajoutant  cependant  que  la  dis- 
cussion de  ces  mêmes  opinions  a  singulièrement  avancé  la 
science  même;  car  la  chronologie  a  aussi  ses  certitudes.  La 
chronologie  que  chaque  peuple  s'est  faite  pour  sa  propre 
histoire  est  divisée  en  temps  incertains  et  en  temps  rer- 
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tains.  Les  monuments  qui  sont  encore  subsistants  ,  ou  qui . 
quoique  n'existant  plus,  ont  été  vus  par  des  personnes  digne- 
de  foi ,  pour  la  chronologie  égyptienne,  par  exemple,  les 
listes  de  M  a  né  thon,  remontent  très- haut  dans  l'antiquité  ; 
on  a  des  monuments  contemporains  des  rois  qui  compo- 
sèrent les  n  dernières  dynasties;  les  certitudes  chronolo- 
giques de  I  histoire  de  l'Egypte  remontent  donc  jusqu'à 
la  16*  dynastie  inclusivement.  11  en  est  à  peu  près  de  menu- 
pour  les  Grecs  de  certains  monuments  chronologiques,  tel  i 
que  la  chronique  de  Par  os,  contenant  beaucoup  de  date- 
et  d'indications  d'un  assez  grand  nombre  d'intervalles  entre 
des  événements  majeurs.  Les  écrite  des  historiens  qui  n'ont 
embrassé  qu'une  époque  ou  une  période  d'une  histoire  par 
ticulière  sont  au  même  cas  que  le»  écrite  plus  généraux  ; 
la  concordance  des  événements  contemporains,  le  témoi- 
gnage de  monuments  connus ,  en  fortifient  de  plus  en  plus 
la  certitude.  La  certitude  ne  résulte  en  général  que  de  la 
considération  de  plusieurs  notions  absolument  isolées  Pline 
de  l'autre,  rapprochées  et  combinées  régulièrement,  et  dont 
la  concordance  devient  un  avantage  commun  à  chacune 
d'elles.  Le  témoignage  des  monuments  subsistante,  ou  dont 
l'existence  est  ou  a  été  avérée ,  est  inattaquable. 

Les  monuments  sont  la  pierre  de  touche  des  systèmes  et 
des  explications  chronologiques  ;  nous  comprenons  sous  cette 
dénomination  les  inscriptions,  les  médailles,  tout 
ce  qui  offre  un  fait  écrit,  public  ou  privé ,  tracé  sur  la  pierre , 
le  papyrus  ,  le  papier,  le  parchemin,  latoilé,  le  bois,  l'argile 
et  les  métaux;  chacun  d'eux  est  un  contemporain  désinté- 
ressé ,  jusqu'à  preuve  du  contraire ,  dans  renonciation  de  la 
date  du  fait  qu'il  rappelle.  L'astronomie  ancienne  fournit 
aussi  des  secours  inespérés  à  la  chronologie ,  et  rien ,  on 
peut  le  dire ,  ne  peut  surpasser  leur  certitude.  Nous  avons 
démontré  l'importance  et  la  certitude  imposante  de  ces 
secours  dans  un  travail  spécial ,  intitulé  :  Chronologie,  de 
PAlmaçeste  de  Ptolémee,  lu  en  1817  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Ptolémée  rapporte  un  grand  nombre  d'obser- 
vations astronomiques ,  faites  par  ses  prédécesseurs,  et  dont 
quelques-unes  remontent  jusqu'au  huitième  siècle  antérieur 
à  l'ère  chrétienne.  Chacune  de  ces  observations  est  datée 
d'une  année  quelconque  du  règne  d'un  roi  connu  dans 
l'histoire  :  quelques-unes  de  ces  observations,  les  éclipses, 
par  exemple ,  sont  de  telle  nature  que  l'instant  même  dn 
phénomène  observé  peut  aujourd'hui  être  déterminé ,  sauf 
la  différence  du  méridien ,  avec  une  rigoureuse  exactitude , 
et  être  rapporté  à  tel  instant  de  te)  jour,  de  tel  mois  et  de 

devient  dès  lors  évident  que  l'année  du  règne  du  roi  nomnw 
dans  la  date  de  l'éclipsé  répondait  à  telle  année  de  l'ère  ju- 
lienne. On  conclura  donc  de  la  date  de  cette  éclipse  dans 
l'Almageste  le  commencement  du  règne  de  ce  roi ,  la  fin  de 
celui  de  son  prédécesseur.  De  beaucoup  de  dates  semblables, 
comparées  entre  elles ,  on  dédoit  beaucoup  de  données  non 
moins  certaines ,  et  l'astronomie  éclaire  ainsi  les  éléments 
mêmes  de  la  chronologie ,  lui  en  fournit  des  plus  précieux 
et  des  plus  authentiques.  11  suffit  d'une  seule  condition  à 
remplir  rigoureusement  :  c'est  l'exacte  interprétation,  en 
style  julien,  de  la  formule  égyptienne  ou  autre  de  la  date 
de  l'observation  ;  et  ceci  rentre  dans  le  domaine  de  la  science 
des  calendriers  anciens.  Les  dates  consignées  dans  les  his- 
toriens exigent  le  même  travail ,  et  il  doit  être  d'autant  plus 
scrupuleux  qu'on  peut  rarement  rattacher  ces  dates  à  un 
physique,  dont  l'instant  est  invariablement 
\  l'histoire  du  ciel,  comme  on  le  fait  pour  les 
éclipses   La  théorie  du  calendrier  est  ici  la  seule  res- 
source, mais  elle  ne  suffit  pas  toujours ,  car  les  anciens  ont 
été  peu  attentifs  aux  variations  importantes  que  les  calen- 
driers avaient  subies  à  diverses  époques.  On  peut  aflinnei 
sans  hésitation  que  toute  la  chronologie  historique  est  fonde»- 
sur  la  connaissance  des  calendriers  des  anciens,  de  leur- 
et  de  leur  «owrnrdawf      t'ium-ou  MO-Fic.r.Ai . 
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CHRONOME  TRE 

CHltOiVJMI  I  HE  (de  lyrtt*.,  temps,  e(  (mpov,  me- 
sure ).  Ce  mot  signifie  mesure  du  temps,  ou  instrument  qui 
donne  cette  mesure  :  ainsi,  toute*  les  créations  de  la  guo- 
inonique  et  de  l'horlogerie  seraient  des  chronoinèlres.  Ce- 
pendant ,  le  mot  n'a  pas  été  fait  pour  ces  arts .  mais  pour 
la  musique,  où  il  désigne  un  mécanisme  destiné  a  régula- 
riser le  mouvement  des  compositions  musicales,  à  fixer  la 
vitesse  qui  convient  le  mieux  à  chacune,  à  maintenir  1'éga- 
lilé  des  mesures;  instrument  plus  connu  sons  le  nom  de 
métronome.  Aujourd'hui  le  nom  de  chronomètre  est 
réservé  aux  instruments  destinés  aux  recherches  scienti- 
fique*, et  qui  doivent  mesurer  le  temps  et  ses  plus  petites 
fractions  avec  une  parfaite  exactitude.  Les  bonnes  montres, 
à  secondes  sont  des  chronomètres  indispensables  dans  une 
foule  d'expérience*.  On  emploie  souvent  des  instruments 
qui  donnent  des  fractions  encore  plus  petites  de  temps. 
Ainsi  on  construit  maintenant  des  chronomètres  assez  par- 
faits |wur  qu'on  puisse  apprécier  sûrement  un  dixième  do 


Les  montres  marines ,  qui  servent  à  trouver  les  lon- 
gitudes en  mer,  sont  aussi  des  chronomètres.  Ces  chrono- 
mètres diffèrent  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  en  ce 
que  leur  perfection  ne  consiste  pas  à  donner  des  fractions 
très-petites  du  temps,  mais  surtout  à  conserver  une  marche 
aussi  invariable  qu'il  est  possible. 

Malgré  les  services  que  rendent  chaque  jour  les  chrono- 
mètres à  la  science  et  à  ses  applications ,  certains  expéri- 
mentateurs ne  leur  attachent  pas  grande  importance.  Ou  se 
défie  trop,  disent-ils,  du  degré  de  précision,  d'exactitude 
auquel  nous  pouvons  atteindre  en  ne  consultant  que  nos  sen- 
sations :  Lambert  n'eut  que  très-rarement  recours  à  des  ins- 
truments dans  ses  recherches  sur  la  lumière,  et  Franklin 
parvint  à  des  vérités  sur  le  mouvement  des  liquides  sans 
avoir  à  sa  .lisposition  ni  pendule  ni  montre;  il  battait  la 
mesure,  et  comptait. 

<.  Il  KO  \<>S  ■  \ ;.i  ,  nom  grec  de  S  al  urne  ou  du 
Te  m  ps. 

CI1ROXOSTIQUE  (Vers).  Voyez  Cbkosocbamm. 

CHRYSALIDE  (xpuoeùt;,  de  Xfwoôs,  or).  On  désigne 
sous  ce  nom  la  nymphe  ou  le  troisième  état  sous  lequel 
se  présentent  les  insectes  vulgairement  appelés  papil- 
lons. M.  Ou  mu  il  eu  a  étendu  la  signification  à  toutes  les 
nymphes  dont  les  parties  sont  resserrées  et  comme  emmail- 
lottées ,  et  il  fait  remarquer  que  les  auteurs  ont  donné  le  nom 
de  chrysalides  obtertees  à  celles  des  papillons,  des  sphinx 
et  des  phalènes,  dont  toutes  les  parties  de  l'insecte  par- 
fait sont  comme  dessinées  au  dehors  par  des  compartiments 
de  lame  de  corne,  et  que  cet  naturalistes  ont  appelé  chry- 
salides caat  U'cs  les  nymphes  des  mouches  et  des  syrphes 
et  de  la  plupart  des  autres  diptères  dout  la  peau  se  dessèche 
et  ne  permet  point  de  distinguer  à  1  intérieur  aucune  des 
parties  de  l'insecte  parfait.  Malgré  cette  ressemblance  exté- 
rieure entre  les  nymphes  des  papillons  et  celles  des  mouches, 
l'usage  et  la  raison  prescrivent  de  réserver  le  nom  de  cAry- 
salide  pour  les  premières ,  auxquelles  il  a  été  donné  à  cause 
•le  l'éclat  métallique  doré  ou  argenté  qu'on  voit  briller  sur 
la  peau  de  la  nymphe  de  quelques  espèces  de  papillons  de 
jour.  Les  ternies  ourdie  (de  aurum,  or),  pvpe  (àepupa, 
l«oupée  ),  et  plus  vulgairement  fève  ou  fève  dorée,  sont  les 
synonymes  du  mot  chrysalide,  que  Pline  définit  ainsi  : 
Krucx  genus  est....  qui  ,  rupto  cortice  eut  includilur, 
rit  papilio. 

L'état  de  chrysalide,  dans  lequel  l'insecte  reste  ordinaire- 
ment dans  un  parfait  repos,  cesse  de  croître  et  subit  le 
travail  organique  d'une  nouvelle  transformation,  a  été  re- 
gardé métaphoriquement  comme  le  tombeau  ou  le  sépulcre 
de  la  chenille,  ou  comme  un  nouvel  «ruf  où  s'opère  la 
résurrection  de  l'insecte  jwrfait  qui  en  sortira  revêtu  de  sa 
■  ohé  nuptiale.  L'immobilité  presque  constante  de  la  chry- 
MlUt,  k  dcNtéchcment  de  ses  parties  extérieures,  ont  pu 


-  CHRYSALIDE 

faire  croire  que  cet  état  n'était  plus  la  vie.  Mais  tous  tes 
soins  pris  par  la  chenille  pour  se  mettre  à  l'abri  des  circon- 
stances extérieures  et  se  placer  dans  les  conditions  les  plus 
favorables,  annoncent  que  cet  état  n'est  point  encore  La 
mort.  Four  qui  sait  observer  patiemment  les  chrysalides , 
cet  étal  n'est  point  un  temps  d'arrêt,  ni  même  uue  suspen- 
sion entre  deux  modes  d'existence  active.  C'est  uue  époqoi- 
où  tous  les  matériaux  nutritifs  recueillis  par  la  chenille  sont 
mis  eu  œuvre  ;  c'est  un  travail  de  perfectionnement  orga- 
nique qui  s'opère  pendant  une  sorte  d'incubation  dont  la 
durée  est  en  raison  inverse  de  l'élévation  de  la  température 
atmosphérique  D'après  ces  notions  physiologiques  sur  cet 
état,  il  est  facile  de  constater  que  les  chrysalides,  qui 
prennent  aucune  nourriture,  ne  causent  aucun  des 
qu'on  reproche  aux  chenilles.  Loin  de  là,  les  coco  us 
plusieurs  d'entre  elles  sont  utilisés  dans  l'industrie. 

Les  entomologistes  ont  étudie  avec  le  plus  grand  soin  les 
mouvements  à  l'aide  desquels  la  chrysalide  se  dépouille  de 
ta  peau  de  ta  chenille.  On  ut  avec  intérêt  les  détails  des  ma- 
nœuvres que  l'animal  exécute  successivement  pour  dégager 
d'abord  la  tête ,  ensuite  la  queue ,  par  la  fente  qu'il  a  pro- 
duite en  dessus,  en  se  gonflant  considérablement  vers  le 
troisième  anneau.  Ces  manœuvres  présentent  quelques  dif- 
férences dans  les  diverses  espèces.  La  chrysalide  est  molle 
et  gluante  au  moment  où  elle  vient  de  se  dépouiller  de  la 
peau  de  chenille,  et  l'on  pourrait  séparer  avec  la  pointe  d'une 
épingle  toutes  les  parties  de  l'insecte  parfait ,  qui  sont  encoie 
mdimentaires,  sans  consistance  et  sans  mouvement.  Au 
bout  de  quelques  heures,  cette  séparation  des  parties  ne 
serait  plus  possible,  parce  que  la  matière  visqueuse  qui  en- 
duit l'animal  se  sèche,  unit  toutes  les  parties  et  forme  une 
peau  dure  et  coriace. 

Les  chrysalides  des  papillons  diurnes  se  distinguent  en 
celles  qui  sont  suspendues  verticalement  et  simplement  at- 
tachées au  moyen  d'un  fil  par  l'extrémité  de  leur  queue,  et 
en  celles  qui  sont  fixées  non-seulement  parcelle  extrémité, 
mais  encore  par  un  lien  de  soie  qui  ceint  le  corps  eu  ma- 
nière de  demi-anneau.  Les  premières  ont  en  général  la  tète 
garnie  de  deux  pointes ,  tandis  que  les  secondes  ont  celle 
même  région  du  corps  terminée  par  une  seule  pointe  ou 
corne  ;  les  unes  et  les  autres  sont  angulaires.  Les  chry  salides 
des  sphynx  ou  lépidoptères  crépusculaires  n'offrent  point 
ces  pointes  ni  ces  angles  ;  elles  sont  ordinairement  renfer- 
mées dans  une  coque  ou  cachées ,  soit  dans  La  terre ,  soit 
sous  quelque  corps.  Celles  des  lépidoptères  nocturnes  sont 
aussi  toujours  arrondies,  sans  pointes  ni  proéminences  an- 
gulaires ,  et  le  plus  souvent  renfermées  dans  une  coque  que 
la  chenille  construit  au  moment  de  la  métamorphose,  ou 
bien,  comme  celles  des  teignes  et  des  lithodies,  elles  sont 
renfermées  dans  l'espèce  d'etui  ou  de  fourreau  qui  Leur  ser- 
vait de  refuge  dans  l'état  de  chenille,  et  dont  elles  ont  eu 
soin  de  boucher  les  ouvertures. 

En  regardant  les  chrysalides  angulaires  du  côté  du  dos, 
on  trouve  quelque  ressemblance  avec  une  face  humaine  ou 
celle  de  certains  masques  de  satyres.  Les  couleurs  des  chry- 
salides, qui  sont  plus  propres  que  leurs  figures  à  attirer  nos 
regards,  ont  donné  lieu  aux  remarques  suivantes  ;  elles  sont 
en  général  très- variées;  il  y  en  a  qui  restent  toujours  d'un 
assez  beau  vert  ;  d'autres  sont  jaunes  ou  jaunâtres,  ou  d'un 
jaune  verdatre ,  avec  des  taches  noires,  alignées  avec  ordre. 
La  couleur  du  plus  grand  nombre  des  chrysalides  est  brune, 
mais  nuancée  do  brun  plus  ou  moins  clair,  ou  foncé  jus- 
qu'au noir,  ou  plus  ou  moins  rougeâtre  et  marron.  Avant 
que  les  couleurs  soient  permanentes,  il  y  en  a  de  passa- 
gères, et  ta  chrysalide  qui  vient  d'éclore  est  tout  autrement 
colorée  qu'elle  ne  le  sera  deux  ou  trois  jours  après  sa  méta- 
morphose; mais  une  fois  que  cette  couleur  est  devenue 
fixe,  die  la  conserve  tout  le  temps  qu'elle  reste  dans  ca 
étal,  et  lorsque  par  L»  suite  on  la  voit  noircir  en  quelques 
endroits ,  c'est  qu'elle  est  morte  ou  prête  a  périr.  Toutes  les 
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nuance*  que  nous  venons  d'indiquer  s'observent  sur  les 
chrysalides  qui  ne  sont  point  dorées.  Il  en  est  qui  n'ont  qne 
quelques  taches  d'or  on  d'argent  sur  le  dos  ou  sur  te  ven- 
tre; d'autres  sont  dorées  dans  une  plus  grande  étendue; 
d'autres,  enfin,  sont  richement  vêtues  et  paraissent  tout  or. 
Celte  couleur  dorée,  verdâtre  ou  jaunâtre  dans  différentes 
espèces,  a  toujours  le  brillant  et  l'éclat  de  l'or  bruni.  Réau- 
inur  a  indique  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  ob- 
tenir ce  luxe  de  décoration,  dans  laquelle  il  n'entre  pas  la 
plus  petite  parcelle  d'or  11  a  prouvé  que  celte  sorte  de  do- 
rure est  due  uniquement  à  une  pratique  analogue  à  celle 
dont  on  fait  usage  dans  la  fabrication  des  cuirs  dorés.  La 
chrysalide  qui  doit  avoir  une  couleur  d'or  ne  la  revêt  que 
par  degrés,  et  en  douze  ou  vingt-quatre  heures  après  qu'elle 
s'est  dépouillée.  Toute*  les  circonstances  qui  sont  favorables 
ou  nuisibles  à  la  santé  des  chrysalides  exercent  une  in- 
fluence sur  leur  coloration.  Quoique  toutes  les  nymphes  des 
lépidoptères  n'aient  pas  la  couleur  d'or,  d'où  leur  nom  est 
tiré,  cependant  toutes  ont  reçu  dans  cet  élat  le  nom  de 
rhrywlides.  L.  LauHDIT. 

CHRYSANTHÈME  (de  xpv«o;,or,  et  fcfcpw, fleur). 
Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées ,  tribu  des 
sénéi  ioni  lécs ,  est  formé  d'un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces herbacées,  annuelles  ou  vivaecs,  portant  des  feuilles 
alternes ,  simples,  plus  ou  moins  profondément  dentées. 
I.'involurre  est  hémisphérique,  i  écailles  Imbriquées,  co- 
riaces, scarieuses  sur  les  bords;  les  fleurs  sont  radiées,  les 
fleurons  sont  tous  hermaphrodites,  les  demi  fleurons  fe- 
melle*, fertiles,  oblongs,  presque  toujours  tronqués  au  som- 
met ;  le  fruit  e*t  ovoïde,  comprimé,  strié  longitudinalement 
et  dé|>ourvti  d'aigrette  et  de  membranes. 

L'espèce  la  plus  commune  et  la  plus  connue  est  le  chry- 
santhème des  prés  (chrywnthemum  trucanthemum , 
Linné  ),  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  grande  mar- 
guerite. C'est  uneberlie  à  racine  vivace,  extrêmement  com- 
mune dans  les  prairies,  où  elle  fleurit  l'été.  Su  tige,  haute 
fie  nm,M  à  0m(i0,  rameuse  supérieurement,  est  striée,  gar- 
nie de  feuilles  embrassantes ,  oblongue»,  un  peu  étroites, 
obtures  et  dentées  en  scie.  Elle  porte  à  sa  partie  inférieure, 
qui  est  hispide,  des  feuilles  petiolées  et  en  spatule.  La  fleur 
est  grande,  fort  belle ,  placée  au  sommet  des  ramifications 
de  la  tige.  Les  fleurons  qui  rom|>oscnt  le  disque  sont  «l'un 
jaune  doré,  et  les  demi-fleurons  de  la  circonférence  d'un 
beu  Ume.  On  en  distingue  plusieurs  variétés.  Cette  plante 
croit  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France. 

Il  y  en  a  une  espèce  exotique  très-belle,  cultivée  dans  les 
parterres,  dont  elle  fait  l'ornement;  c'est  iechrysanthèmedes 
Indes  (chrysanthemum  indicum ,  Linné),  qui  fut  intro- 
duit en  France  en  17«9  par  un  négociant  de  Marseille.  Il 
l'avait  rapporte  de  la  Chine.  En  1790,  cette  plante  fut  cul- 
tivée au  Jardin  des  Plantes,  et  depuis  cette  è|K>que  elle  s'est 
répandue  et  en  quelque  sorte  naturalisée  dans  tous  les  jar- 
dins d'Europe.  Le  chrysanthème  des  Indes  est  un  arbuste 
touffu,  dont  la  tige,  sous- frutescente  à  sa  ba«e,  est  haute 
de  un  mètre  à  tm,S0  Ses  feuilles ,  blanchâtres  en  dessous, 
sont  profondément  lobées.  Ses  fleurs  sont  grandes,  réunies 
au  sommet  des  ramifications  de  la  tige,  où  elles  forment 
une  sorte  de  panicule.  Leurs  fleurons  sont  allongés,  sté- 
riles, tubuleux,  et  varient  de  nuances.  Il  en  existe  des  varié- 
tés blanche,  rouge,  jaune,  violette,  pourpre  ou  panachée*  Il 
fleurit  très-tard,  d'octobre  en  décembre,  à  l'époque  où  pres- 
que toutes  les  autres  plantes  ont  cessé  de  végéter,  et  résiste 
à  nos  froids  les  plus  rigoureux.  Dénczu.. 

CHRYSÉIS,  fille  de  Chrysès,  ou  Aslyone,  prêtre 
d'Apollon,  fut  prise  par  Achille  au  sac  de  Lymesse,  et 
échut  en  partage  à  A  g  a  me  m  non.  Ce  prince  n'ayant  pas 
voulu  la  remettre  à  son  père,  qui  était  venu  dans  son  camp 
le  supplier  de  la  lui  rendre  moyennant  rançon,  Apollon 
vengea  son  pontife  en  frappant  l'armée  des  Grecs  d'une 
peste  terrible.  Calchas  ne  manqua  pas  alors  de  prédire  que 
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pour  fléchir  le  Dieu  11  était  urgent  de  renvoyer  Chryséis  à 
sa  famille.  Agamemnon  refusa  longtemps  de  faire  ce  que  le 
del  et  l'armée  lui  demandaient ,  la  jeune  fille  portant  déjà 
dans  son  sein  on  gage  de  ramour  de  son  maître;  enfin  il 
faillit  céder  :  Chryséis,  reconduite  à  Lyrnesse  par  les  soins 
d'Ulysse,  y  accoucha  d'un  enfant  mile,  qu'elle  présenta  à 
Chry6ès  comme  fils  d'Apollon  ,  tout  en  lui  donnant  le  nom 
de  son  aieul.  Comme  de  raison  ,  le  fléau  avait  cessé  dès  le 
départ  de  la  jeune  fille.  Cet  événement  est  chanté  par 
Homère  au  début  de  VIHade. 

CHRYSIDE  ou  CHRYSIS  (  de  xptxrét,  or),  genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  dont  les  diverses  espèces  brillent  des 
couleurs  métalliques  les  plus  éclatantes,  qui  le  disputent 
aux  pierres  les  plus  précieuses ,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom 
et  leur  fait  donner  quelquefois  aussi  celui  de  guêpes  do- 
rées. 

La  chryside  enflammée  (chrysis  ignila,  Linné),  type  du 
genre,  est  très-commune  en  Europe.  Elle  jouit,  à  l'exem- 
ple des  i  .m  t  h  arides,  d'une  vertu  stimulante  qui  la  fait 
employer  souvent,  surtout  dans  le  Nord,  contre  la  paralysie. 

CHRYSIPPE  ,  célèbre  philosoplie  stoïcien  du  troisième 
siècle  avant  notre  ère,  était  originaire  de  Soli,  et  suivant 
d'autres  de  Tarse  en  Cilicle.  On  fixe  l'époque  de  sa  naissauce 
à  l'an  2R0  av.  J.-C.  et  celle  de  sa  mort  à  Tan  203.  Ce  ne 
fut,  dit-on,  qu'après  avoir  perdu  sa  fortune ,  qu'il  vint  h 
Alliènes  et  qu'il  s'y  consacra  a  la  philosophie.  Il  y  suivit  les 
leçons  du  stoïcien  Cléanthès ,  peut-être  aussi  celles  de  Zé- 
non,  de  même  que  celles  d'Arcésilas  et  de  Lacide,  qui  en- 
seignaient a  l'académie ,  et  apprit  ainsi  à  connaître  les  objec- 
tions que  les  sceptiques  opposaient  à  la  doctrine  des  stoï- 
ciens. H  n'en  fut  dès  lors  que  plus  en  état  de  la  défendre, 
mission  dans  l'accomplissement  de  laquelle  il  apportait  une 
grande  sagacité  et  un  remarquable  talent  de  discussion; 
aussi  l'avait-on  surnommé  le  couteau  des  nœuds  académi- 
ques. 11  appliqua  surtout  son  talent  de  discussion  à  la  lo- 
gique et  a  la  dialectique,  et  ou  disait  de  son  habileté  à  manier 
cette  arme  du  raisonnement  que  si  les  dieux  se  servaient 
de  dialectique,  ce  ne  pouvait  être  que  de  celle  de  Chrysippe. 
On  raconte  aussi  qu'il  avait  prié  son  maître  Cléanthès  de 
ne  lui  enseigner  que  les  théorèmes,  se  chargeant  d'en  trouver 
tout  seul  tes  démonstrations. 

Dans  l'exposition  des  diverses  parties  de  la  philosophie, 
il  suivit  la  même  direction  que  Zénon  et  Cléanthès.  La  lo- 
gique est  en  même  temps  pour  lui  un  moyen  d'apprendre  ; 
elle  a  pour  objet  la  faculté  de  discerner  le  vrai  du  faux  ; 
faculté  que  l'Ame,  qui  à  l'origine  doit  être  considéré  comme 
un  plan  vide ,  développe  par  la  compréhension  et  la  tritura- 
tion des  perceptions  des  sens.  La  logique  n'a  donc  pas  moins 
d'importance  pour  celui  qui  décrit  que  pour  l'objet  décrit  ; 
aussi  Chrysippe  voulait-il  faire  rentrer  la  grammaire  et  la 
rhétorique  dans  son  domaine.  Dans  la  physique,  en  tant  que 
science  de  la  nature  et  de  la  divinité  qui  y  réside,  il  oppo- 
sait celle-ci  comme  principe  agissant  a  la  nature  patiente. 
A  se*  yeux  Dieu  est  l'âme  vivante  du  monde,  la  nature  des 
choses ,  la  destinée,  l'accord  nécessaire  des  choses  et  la  pro- 
vidence. En  morale,  science  dont  il  faisait  la  troisième  j  ai  - 
tie  de  son  système  philosophique ,  il  (Misait  en  principe  que 
la  vie  doit  s'accorder  avec  la  nature  intelligente.  On  pré- 
tend que  Chrysippe  avait  composé  plus  de  sept  cents  ouvra- 
ges ;  mais  il  est  probable  que  ce  n'étaient  que  de  courtes 
dissertations,  dont  quelques  fragments  seulement  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  Consultez  Daguet,  De  Chrysippi  Yila, 
doctrina  et  reliquiis  (  Louvain,  1821);  Petersen,  Philoso- 
phix  Chryslppex  Fondamcnta  (Hambourg,  1827). 

CHRYSOBÉRYL,  espèce  minérale  de  l'ordre  des  alu- 
minates.  Cette  pierre  précieuse,  dont  la  couleur  jaune  citron 
passe  au  vert  asjiergc  ou  au  vert  olive,  et  s'opalise  quelquefois 
en  bien,  porte  encore  les  noms  de  cymophane  et  de  chry- 
solithe  orientale.  Elle  a  l'éclat  du  verre.  Sa  cassure  est 
concltoïdale,  et  sa  dureté  est  intermédiaire  entre  celle  de  la 
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topaze  et  du  corindon.  On  la  rencontre  an  Brésil,  au  Pégu, 
dans  111e  de  Ceylan ,  et  généralement  informe  en  grains.  Le 
plus  grand  échantillon  qu'on  possède  de  cette  pierre ,  et 
pesant  8  kilogrammes,  est  à  Rio-Janeiro  ;  c'est  d'ailleurs  la 
plus  Tolumineuse  des  pierres  précieuses  qu'on  ait  encore 
trouvée.  Le  chrysobéryl  s'emploie  surtout  pour  objets  de 
parure,  comme  bagues,  etc.  Il  est  composé  de  80,25  d'alu- 
mine et  de  19,75  de  glucyne. 

CHRYSOCALE, sorte  de  laiton  ou  alliage  de  cuivre, 
de  zinc  et  quelquefois  d'étain,  dont  on  fait  des  ouvrages  de 
bijouterie  en  faux.  Si  à  loo  parties  de  cuivre  on  en  allie  20 
de  line ,  on  obtient  un  alliage  d'un  beau  jaune  malléable, 
dont  la  cassure  offre  des  facettes  brillantes;  avec  16  parties 
de  zinc,  l'alliage  est  malléable  et  d'une  très-belle  couleur; 
avec  14  partie»  on  a  un  alliage  plus  brillant  que  le  précé- 
dent; avec  12  parties,  l'alliage  est  de  couleur  d'or,  et  d'un 
grain  plus  fin;  enfin  avec  8  à  9  parties  de  zinc,  on  obtient 
un  alliage  d'un  grain  très-lin  et  d'une  belle  couleur  d'or. 

TEYSoEME. 

CHRYSOCIILORE  (  de  xpwôî,  or,  et  xXwpo;,  verdâtre  ), 
genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  carnassiers  et  de  la  fa- 
mille des  insectivores.  Les  espèces  de  ce  genre  M  rapproclient 
des  tau  pe  s  par  leur  genre  de  vie,  mais  s'en  distinguent  prin- 
cipalement par  leurs  dents.  On  en  connaît  plusieurs;  toutes 
sont  originaires  de  l'Afrique  australe.  Nous  ne  citerons  que 
la  chrysochlore  du  Cap,  vulgairement  taupe  dorée.  Son 
museau  est  court,  large  et  relevé  ;  ses  pieds  de  devant  ont 
seulement  trois  ongles,  dont  l'extérieur  très-gros  et  les  autres 
allant  en  diminuant  :  les  pieds  de  derrière  en  ont  cinq,  bile 
n'a  pas  de  queue  apparente,  bien  qu'il  y  ait  quatre  ou  cinq 
vertèbres  coccygiennes.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  nos 
taupes;  son  poil,  aussi  plus  (in  que  le  leur,  est  très-doux 
au  toucher,  et  présente,  comme  le  plumage  des  colibris,  des 
reflets  métalliques  et  chatoyants  d'un  beau  vert  doré.  Elle 
vit  sous  terre ,  dans  des  terriers  dont  on  ne  connaît  pas  la 
disposition,  et  qu'elle  se  creuse  au  mojen  des  ongles  épais 
de  ses  pieds  de  devant,  dont  la  force  est  encore  soutenue 
par  un  os  particulier  qui  se  trouve  dans  le  bras  sous  le  cu- 
bitus. On  la  trouve  en  assez  grand  nombre  dans  les  jardins 
du  Cap,  où  elle  cause  autant  de  dégâts  que  les  taupes  en 

Nam, 

YSOCOLLE  (  de  yjwao;,  or,  et  xoXXa,  colle  ),  nom 
que  les  anciens  naturalistes  donnaient  au  borax,  qui  sert  à 
souder  l'or,  et  dont  ils  faisaient  usage  dans  le  traitement  de 
plusieurs  maladies.  Ce  nom  a  été  donné  depuis  à  un  minéral 
cuivreux,  qui  a  été  reconnu  pour  être  un  cuivre  hydraté. 

CBRYSOGRAPI1IE  (  de  xpuao;,  or, et  vpdrçK»,  j'écris  ), 
art  d'écrire  en  lettres  d'or.  Ceux  qui  se  livraient  à  cet  art,  et 
que  l'on  nommait  chrysographes,  paraissent  avoir  été  très- 
honorés ,  puisqu'on  dit  qu'Antltémius ,  avant  de  parvenir, 
en  4G7,  à  l'empire  d'Occident,  s'y  était  adonné  avec  succès. 
L'usage  des  lettres  d'or  était  en  effet  très-commun  vers  le 
quatrième  et  le  cinquième  siècle;  il  s'est  perdu  insensible- 
ment depuis,  et  l'on  sait  à  peine  aujourd'hui  attacher  l'or  au 
papier  comme  on  le  voit  sur  la  Bible  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale, sur  le  Virgile  «lu  Vatican,  sur  les  manuscrits  de  Dios- 
coride  et  dans  une  infinité  de  livres  d'église  de  cette  époque. 

CHR  YSOLJTHE  (  de  xpuffô;,or,  et  Mot,  pierre  ^c'est- 
à-dire  pierre  précieuse.  Ce  nom  a  été  donné  à  diverses 
substances  minérales  très-différentes.  On  Ta  appliqué  à  un 
corindon,  au  chrysobéryl,  à  la  prehnite,  à  la  chaux 
phosphatée,  au  péridot,  à  certaines  variétés  de  topaze 
ou  de  béryl,àl'idocrase,  etc. 

CHRYSOLOGIE  (  de  jrpu«<>î,  or,  et  Uyos,  discours  ); 
terme  d'économie  politique,  par  lequel  on  entend  propre- 
ment la  science  des  richesses  (  voyez  Chrématistique  ). 

CHRYSOLOGUE  (  Noël  ANDRÉ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Père  ),  astronome  et  géologue,  né  à  Gy,  en  Franche- 
Comté,  le  8  décembre  1728,  mort  dans  la  même  ville  le 
8  septembre  1808,  est  auteur  d'un  planisphère  projeté  sur 
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I  équateur  et  exécuté  sur  deux  grandes  feuilles  bien  gravées, 
contenant  les  neuf  cents  étoiles  de  La  Caille,  qu'il  n'avait 
fait  d'abord  que  pour  son  usage  particulier  et  que  son 
maître  et  son  ami,  le  célèbre  astronome  Lemonnier,  ren- 
gagea à  rendre  public,  en  1773.  Il  en  ht  paraître  un  second 
en  1779,  et  l'année  suivante  deux  autres  encore,  projetés  sur 
divers  horizons  et  accompagnés,  ainsi  que  les  premiers, 
d'instructions  sur  la  manière  de  s'en  servir.  Sa  Mappemonde 
[  projetée  sur  C horizon  de  Paris  et  sa  Carte  de  la  Fr anche - 
I  Comté  vinrent  augmenter  sa  réputation,  à  laquelle  sa 
|  Théorie  de  la  Sur/ace  de  la  Terre  (  Paris,  1806,  in-8°  )  mit 
\  le  sceau.  Ce  dernier  ouvrage  peut  être  considéré  comme  un 
j  utile  supplément  aux  Voyages  de  Saussure,  dont  il  rectifie 
]  même  quelques  inexactitudes.  Le  P.  Chrysologuc,  dans  sa 
jeunesse,  était  entré  dans  l'ordre  des  capucins;  mais  s<-s 
supérieurs,  qui  s'étaient  aperçus  de  sa  vocation  pour  l'étude 
de  l'astronomie,  l'avaient  envoyé  à  Paris,  où  il  devait  trouver 
plus  de  facilités  pour  ses  études.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion, il  revint  en  Franche-Comté,  où  il  s'occupa  de  la  carte 
de  cette  province,  d'après  la  nouvelle  division  en  trois  dé- 
partements. Il  fit  paraître  en  l'an  vin ,  dans  le  Journal  des 
Mines,  la  description  du  baromètre  portatif  de  Toiicelh, 
perfectionné  par  lui.  C'était  un  savant  laborieux  et  modeste, 
un  homme  de  bien,  auquel  ceux  qui  s'occupent  des  mêmes 
matières  ne  dédaignent  pas  de  recourir  encore  de  nos  jours. 

CHRYSOLORAS  (Mamel),  savant  grec  de  Coustan- 
Unople,  né  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  peut  être 
considéré  comme  celui  qui  le  premier  transplanta  la  littéra- 
ture grecque  en  Italie.  Vers  l'an  1391,  l'empereur  Jean  Pa- 
léologue  l'envoya  dans  ce  pays  et  en  Angleterre,  implorer 
des  secours  contre  Bajazet.  Cette  mission  lui  ayant  créé 
des  relations  en  Italie,  Chrysoloras  abandonna,  en  1397,  sa 
patrie,  menacée  par  les  Turcs,  et  accepta  une  chairede  litté- 
rature grecque  à  Florence,  où  il  compta  bientôt  un  grand 
nombre  d'élèves  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  et  où  il  excita 
un  enthousiasme  général  autant  par  la  dignité  de  sa  tenue 
et  la  grâce  de  son  débit,  que  par  son  érudition  et  par  son 
caractère.  Leonardo  Bruno,  Poggio,  François  Philelplie,  Gua- 
rino  de  Vérone  et  autres,  sortirent  de  son  école.  A  partir 
de  1400 ,  il  remplit  successivement  les  mêmes  fonctions  à 
Milan,  à  Pavic,  à  Venise  et  enfin  à  Rome.  Le  pape  Gré- 
goire XII  se  servit  aussi  de  lui  pour  des  négociations  po- 
litiques, lors  de  la  réunion  qui  avait  été  projetée  entre  les 
Églises  grecque  et  romaine.  En  14 13  Chrysoloras  accom- 
pagna Jean  XXII  au  concile  de  Constance;  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1415.  On  a  de  lui,  indépendamment  de 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  des  Erotemata,  principes 
de  la  langue  grecque  (  Venise,  1484  ).  Le  fils  de  son  frère, 
Jean  Ciihvsoi .or as ,  l'accompagna  en  Italie,  et  est  souvent 
confondu  avec  lui. 
CHRYSOPHORE.  Voyez  Callistées. 
CURYSOPIIYLLON.  Voyez  Caïuitie*. 
CURYSOPRASE  (de  xpvwfc,  or,  et  wpàrov,  poi- 
reau ).  Cette  substance  minérale  est  ainsi  nommée  à  cause 
de  sa  couleur  d'un  vert  de  poireau ,  légèrement  doré.  Ce- 
pendant la  chrysoprase  est  plus  généralement  vert  pomme. 
Mais  cette  couleur  n'est  pas  durable.  Elle  pâlit  lorsque  le 
minéral  est  exposé  à  l'influence  de  la  chaleur,  ou  même  de 
l'air.  Pour  la  maintenir,  on  conserve  la  chrysoprase  dans 
l'obscurité,  et  entre  des  morceaux  de  coton  humide.  La 
chrysoprase  est  une  variété  d'agate ,  colorée  par  l'oxyde 
de  nickel;  elle  se  trouve  en  nodules  et  en  veines  dans  la 
seqientine  en  Silésie. 
CIIRYSOSTÔME  (  Dion  ).  Voyez  Dion  Chrysostohe. 
CHRYSOSTOME  (  Saint  Jea*  ).  Voyez  Jean  Cmnsos- 

TOME. 

CHRZANOWSKI  (Adalbert),  général  polonais,  passe 
plus  tard  au  service  sarde,  est  né  vers  1788  dans  la  vot- 
VOtlle  de  Cracovie.  Élevé  â  l'école  militaire  de  Varsovie,  il  fit 
les  campagnes  de  1812  et  1813  en  qualité  d'otycierdu  génie. 
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CHRZANOWSKI  - 

1J  prit  ensuite  pari  a  la  guerre  contre  les  Turcs,  en  18?9, 
en  qualité  de  capitaine  attaché  a  fétat-major  général  russe , 
et  se  distingua  au  siège  de  Varna,  Il  n'hésita  point  à  se 
rattacher  à  l'insurrection  polonaise  en  1830,  remplit  d'a- 
bord les  fonctions  de  commissaire  général  des  guettes ,  Ait 
nommé ,  en  janTier  18»  1,  commandant  en  second  de  la  for- 
teresse de  Modlin ,  et  bientôt  après  chef  de  l'état-major  gé- 
néral. On  prétend  toutefois  qu'en  substituant  mal  à  propos 
aux  fournitures  régulières  de  foin,  qui  avaient  eu  lieu  jus- 
qu'alors pour  la  cavalerie,  l'habitude  de  s'en  procurer  par 
voie  de  réquisitions,  il  nuisit  beaucoup  à  la  composition 
de  cette  arme.  Au  mois  d'avril  1831,  à  la  tète  d'une  brigade, 
il  défendit  avec  succès  les  endroits  guéablcs  du  Wiepra  contre 
les  Russes;  le  mois  suivant  il  battit  le  général  Thiemann  à 
Kock.  Plus  tard ,  il  arrêta  avec  trois  divisions  placées  sous 
ses  ordres  les  progrès  de  Rndiger  en  Podlachie ,  ramena 
avec  bonheur  un  grand  nombre  de  bouches  à  feu  de  Za- 
mosc  a  Varsovie,  et,  le  14  juillet,  remporta  à  Minsk  on 
avantage,  dont  il  ne  sut  pas  tirer  parti. 

Chrzanowski  fut  alors  promu  au  grade  de  général  de  di- 
vision ;  mais  vers  ta  même  époque  il  devint  suspect  au  parti 
démocratique.  11  avait  eu  en  effet  avec  le  général  russe 
Thiemann  une  entrevue .  dont  le  but  et  le  résultat  étaient 
restés  soigneusement  oacbés  ;  et  on  remarqua  à  partir  de 
ce  moment  qu'il  combattait  tontes  les  mesures  énergiques 
proposées  au  gouvernement.  Il  ne  faisait  pas  mystère  non 
plus  du  peu  de  confiance  qu'd  avait  dans  le  triomphe  défi- 
nitif de  la  cause  polonaise,  parlant  toujours  avec  mesure  de 
la  Russie  et  de  ses  ressources ,  et  conseillant  souvent  d'en- 
tamer des  négociations.  Quoiqa'en  butte  de  tous  cotés  aux 
plus  vives  attaques ,  Chrzanow ski  n'en  réussit  pas  moins  à 
toujours  exercer  une  influence  décisive  sur  Skrzynecki; 
à  Bolinow,  il  prit  le  commandement  de  l'aile  droite  de 
l'armée  polonaise,  qui  y  était  réunie,  et,  à  la  fin  d'août,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Varsovie  sous  Kruckowiecki. 
Après  celui-ci ,  c'est  à  Chrzanowski  que  les  Polonais  attri- 
buent la  responsabilité  de  la  fâcheuse  issue  de  la  défense 
de  Varsovie,  parce  que  ce  fut  lui  qui  empêcha  la  garde  na- 
tionale de  prendre  part  à  la  lutte.  Les  soupçons  dont  il  était 
déjà  l'objet  ne  firent  que  prendre  plus  de  gravité  lorsqu'on 
le  vit  ne  point  suivre  l'armée  polonaise  après  son  départ 
de  Praga ,  et  continuer,  après  l'entrée  des  Russes  à  Varsovie, 
de  séjourner  dans  cette  capitale  sans  être  inquiété.  Il  lui 
fallut  toutefois  redescendre  alors  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  ,  dont  il  était  révêtu  avant  la  révolution.  Plus  tard 
il  se  rendit  à  Paris,  «ans  qu'il  y  eût  pour  lui  nécessité  de 
s'expatrier,  et  muni  au  contraire  de  passe-ports  russes, 
soi-disant  pour  déterminer  ses  compatriotes  à  retourner  en 
Pologne. 

La  surprise  fut  donc  générale  quand ,  au  printemps  de 
1819,  et ,  dit-on,  à  l'instigation  du  colonel  Zamoyski,  il  fut 
appelé  à  Turin  avec  mission  de  réorganiser  l'armée  pieroon- 
taise.  Bien  qu'il  n'eût  que  le  rang  de  lieutenant  général, 
et  non  pas  le  titre  de  général  en  chef,  mais  simplement  ce- 
lui de  major  général;  et  quoique  sa  position  auprès  du 
roi,  qui  prenait  lui-même  part  à  la  guerre,  n'eût  tien  de 
bien  déterminé,  Chnanowski  n'en  fut  pas  moins  le  véri- 
table général  en  chef,  celui  sur  qui  doit  retomber  la  respon- 
sabilité de  cette  déplorable  campagne  de  cinq  Jours,  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  tardaigne  et  de  celui  de  toute  la  péninsule. 
Dans  la  direction  des  opérations ,  il  se  départit  de  la  pru- 
dence qui  Pavait  rendu  si  célèbre;  car  il  ne  prit  point  la 
ligne  du  Pô  pour  base ,  mais  Novare ,  sur  la  route  directe 
de  Turin  à  Milan ,  comme  centre  du  déploiement  de  ses 
forces.  11  n'est  rien  moins  que  démontré  que  cette  déter- 
mination lui  ait  été  dictée  par  la  croyance  que  Radctzky, 
son  adversaire,  qui  reprit  l'offensive  en  franchissant  à.Pavie 
leTessin  et  le  Gravellone,  garderait  la  défensive  ou  bien 
opérerait  contre  Turin  par  la  voie  la  plus  courte.  On  assure, 
d'autre  part ,  que  le  plan  des  opérations  de  l'armée  piémon- 
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taise  dut  se  plier  MX  exigences  du  parti  démocratique,  qui 
comptait  bien  rentrer  a  Milan  le  23  mars,  anniversaire  de 
l'évacuation  forcée  de  cette  capitale  par  les  forces  autri- 
chiennes l'année  précédente.  S'il  est  vrai  que  Chnanowski 
ait  alors  écrit  à  Paris  i  ■  La  guerre  n'est  pas  populaire  dans 
l'armée,  qui  ne  vent  pas  entendre  parler  d'obéir  aux  émeu- 
tiers  »  ;  il  est  assez  peu  vraisemblable  qu'il  se  soit  soumis 
lui-même  à  un  pareil  joug.  Ramorino  prit  position  près 
de  Pavie  et  de  l'embouchure  du  Tessin  dans  le  Pô;  mais  il 
n'avait  sous  ses  ordres  que  six  mille  Lombards ,  la  portion 
de  l'armée  la  moins  bien  disciplinée  et  la  plus  mal  exercée. 
Celui-ci  agit  sans  doute  contrairement  aux  ordres  de  Chna- 
nowski, puisqu'il  ne  prit  pas  la  rive  gauche  du  Pô  pour 
base  de  ses  opérations.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'avec  plus  de 
subordination  de  sa  part  on  eût  pu  éviter  la  catastrophe  de 
Novare,  tandis  que  sa  désobéissance  fournit  un  prétexte 
pour  lui  en  attribuer  toute  la  responsabilité.  A  la  bataille  de 
Novare  (  23  mars  ),  l'armée  piémontaise  était  déjà  tournée, 
que  Chrzanowski  se  disposait  encore  à  donner  un  vigoureux 
coup  de  collier;  mais  il  n'eut  pas  pins  tôt  appris  ce  qui  se  pas- 
sait, qu'il  renonça  à  son  plan  d'attaque,  et  donna  l'ordre  de 
la  retraite,  devenue  maintenant  une  inévitable  nécessité. 

Petit  de  taille  et  d'un  extérieur  grêle ,  Chrzanowski  est  un 
travailleur  infatigable ,  et  on  lui  accorde  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  un  bon  chef  d'état-major.  Comme  général 
en  chef,  il  est  possible  que  ses  talents  aient  été  paralysés 
par  cette  circonstance  qu'en  Italie,  de  même  qu'en  Pologne, 
il  ne  croyait  pas  au  triomphe  possible  de  la  cause  qu'il 
servait  A  ta  suite  de  la  campagne  de  1&49,  pendant  la- 
quelle il  n'accepta  pas  de  solde ,  il  fut  mis  en  non  activité , 
et  resta  dans  les  Etats  sardes  jusqu'au  mois  de  mai  1860, 
après  avoir  préalablement  remis  au  ministère  un  mémoire 
justificatif  de  toutes  ses  opérations.  Depuis ,  nous  l'avons 
revu  à  Paris,  et  au  mois  de  mai  1852  il  assistait  au  Champ 
de  Mars  à  ta  distribution  d'aigles  faite  à  l'armée  française. 

CHTHONIENNES  (  Divinités  ).  L'épi thète  grecque 
yOovioi,  qui  signifie  terrestres  (de  x°*»»v>  'a  terre),  fut  ap- 
pliquée ,  par  métonymie ,  aux  divinités  infernales.  Ces  di- 
vinités étaient  Bacchus  et  Plu  ton ,  Cérèt  et  Proser- 
pine,  et  Minerve  chez  les  Grecs.  Bacchus  était  adoré 
comme  un  des  principaux  agents  du  principe  productif, 
pénétrant  de  sa  chaleur  active  le  monde  sublunaire  et  déve- 
loppant tous  les  germes,  ta  culte  de  Bacchus,  soleil  infé- 
rieur, n'était  pas  particulier  a  la  Grèce;  les  Thraces  lui 
avaient  élevé  un  temple  dans  la  vallée  de  Siienisse.  Les 
Arabes,  suivant  Strabon,  l'honoraient  comme  le  Dieu  qui 
procurait  aux  hommes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Bac- 
chus Chtonien,  enfant  de  Proserpine  et  de  Jupiter,  et  non 
de  Sémêlé  et  de  Jupiter,  considéré  comme  soleil  inférieur, 
était  aussi  surnommé  Z agrée,  du  mot  grec  aypusîv,  captare, 
prendre,  parce  que  le  Bacchus  des  enfers,  le  même  que  Platon, 
entraînait  les  âmes  dans  son  royaume.  Le  poète  Ausone  l  a 
caractérisé  sous  ce  double  rapport  dans  les  vers  suivants  : 

Bacchus  ioter  mos,  ititer  morluos 
Aidonctu  iguigen»,  bicoroi*  tiUoicidi. 

D'après  les  mêmes  idées  mystiques,  Proserpine  était  une 
des  divinités  chthoniennes ,  comme  image  de  la  substance 
matérielle,  comme  emblème  des  semences  qui  restent  ca- 
chées sous  la  terre  pendant  l'hiver.  Les  Latins  et  les  Sabins 
rendaient  à  Proserpine  le  culte  le  plue  religieux.  Cérès  et 
Proserpine,  qui  n'étaient  originairement  qu'une  même  divi- 
nité, dont  11  sis  égyptienne  était  le  prototype,  ne  cessèrent 
pas,  quoique  séparées  par  ta  suite  dans  le  culte  public, 
d'être  adorées  par  les  Grecs  sous  des  rapports  divers.  Le 
culte  des  divinités  chthoniennes  était  en  grand  honneur  sur- 
tout dans  l'Argolide.  On  célébrait  tous  les  ans  à  Hermione, 
au  printemps,  une  fête  nommée  C  ht  bon  les.  Minerve, 
comme  déesse  des  productions  naturelles  et  comme  inven 
tricc  des  arts  et  des  métiers ,  surtout  des  ouvrages  en  laine, 
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était  aussi  au  rang  des  divinités  chtuoniennes  ;  c'est  pour 
cela  qu'elle  était  honorée  comme  Cérés  dans  le  temple  bâti 
à  Hennione.  Tb.  Delbake 

OITHONiES,  fêtes  quel'on  célébrait  tous  les  ans  à  Her- 
mione, au  printemps ,  en  l'honneur  de  Gérés.  A  la  tète  de  la 
procession  qui  s'y  faisait  marchaient  les  prêtres  des  dieux  et 
tous  ceux  qui  étaient  revêtus  des  magistratures  annuelles; 
venaient  ensuite  les  hommes  et  les  femmes,  puis  les  enfants 
vêtus  de  blanc  et  portant  snr  la  tétedes  couronnes  d'une  fleur 
dont  la  couleur  et  la  forme  ressemblaient  à  celles  de  l'hya- 
cinthe, La  procession  était  terminée  par  des  gens  qui  con- 
duisaient une  génisse  qui  n'avait  pas  encore  porté  le  joug. 
Arrivés  au  temple,  ils  détachaient  cette  génisse,  et  la  pous- 
saient dans  l'intérieur.  Les  portes  du  temple  se  refermaient 
aussitôt  Quatre  vieilles  femmes  tuaient  cette  géuisse,  et  les 
portes  se  rouvraient.  On  introduisait  de  la  même  manière 
et  successivement  une  seconde,  une  troisième  et  une  qua- 
trième génisse,  qui  étaient  pareillement  immolées  par  les 
vieilles  femmes.  Ces  quatre  génisses  étaient  probablement 
consacrées  aux  quatre  saisons  de  l'année  qui  commençait,  et 
les  quatre  vieilles  femmes  qui  les  tuaient  représentaient  sans 
doute  les  quatre  saisons  de  l'année  qui  venait  de  finir. 

Th.  Dnj»vne. 

CHUINTER,  verbe  iinitatif ,  exprimant  le  cri  de  la 
chouette ,  et  d'où  l'on  a  fait  le  participe,  chuintant ,  reçu 
depuis  longtemps  par  les  grammairiens.  Le  j ,  le  ch,  le  g 
doux  des  Français,  le  sh  des  Anglais,  le  sch  des  Allemands, 
sont  appelés  lettres  chuintantes,  parce  qu'il  est  effectivement 
impossible  de  les  prononcer  sans  faire  entendre  ce  souffle- 
i  uent  caractéristique  propre  à  certains  oiseaux  de  nuit.  En 
revanche,  le  ch  n'est  pas  chuintant  dans  la  plupart  des 
mots  tirés  des  langues  anciennes.  Ce  terme  n'est  pas  moins 
nécessaire,  a  dit  Ch.  Nodier,  que  ceux  de  labial,  sifflant  et 
guttural,  employés  en  pariant  d'autres  sons  qui  désignent 
d'autre*  consonnes. 

<.  Il  TQTISACA, appelé autrefoisfAri/T//.<  ou£«  Plata, 
capitale  de  la  Bol  i  v  ie,  l'une  des  républiques  de  l'Amérique 
du  sud,  sur  la  rive  gauche  du  Cachimayo,  à  J700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'océan,  bâtie  dans  une  plaine  en- 
tourée de  toutes  parts  de  collines  qui  la  mettent  à  l'abri  de 
tous  les  venu ,  est  le  siège  du  gouvernement  et  d'un  arche- 
vêché. Cette  ville  possède  une  université,  une  cathédrale 
et  quelques  autres  belles  églises  ;  on  y  compte  26,000  habi- 
tants. Elle  fut  fondée  en  par  Pedro  Auzures,  l'un  des 
lieutenants  de  Pixarre,  sur  l'emplacement  d'une  ville  pé- 
ruvienne du  même  nom,  appelée  plus  tard  La  Plata,  d'après 
les  ricl>es  mines  argentifères  de  Porco,  qui  l'avoisinent.  La 
province  de  Chuquisaca  compte  aujourd'hui  une  population 
.le  180,000  âmes,  répartie  sur  une  superficie  de  1020  myria- 
mètres  carré*. 

<  III  lu  II  (Richard),  homme  qui  joua  un  certain  rôle 
dans  les  événements  au  milieu  desquels  s'accomplit  l'émanci- 
pation des  Hellènes,  né  en  Angleterre,  entra  de  bonne  heure 
au  service,  et,  dans  les  années  1813  et  1814,  commanda  un 
régiment  grec  d'infanterie  légère  composé  d'Armatoles  et  do 
Klephtes  réfugiés  et  passés  au  service  de  l'Angleterre.  En 
1876  il  vint  mettre  son  épée  à  la  disposition  de  la  Grèce 
combattant  pour  son  indépendance.  Débarqué  en  mars  IK27, 
il  opéra  la  réunion  de  l'assemblée  nationale,  siégeant  à  k as- 
tri  ,  avec  les  députés  réunis  à  Égine  ;  et  en  avril  suivant 
l'assemblée  nationale,  convoquée  à  Trézène.le  nomma 
commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  de  terre  de  la 
Grèce,  en  le  chargeant  de  dégager  FAcropolis  d'Athènes, 
serrée  de  près  par  les  Turcs,  entreprise  qui  échoua  en 
partie  à  cause  de  la  jalousie  et  de  l'indiscipline  de  ses  subor- 
donnés, et  en  partie  aussi  par  sa  propre  imprudence. 

L'échec  grave  qui  en  résulta  pour  sa  réputation  ne  fit  que 
rendre  plus  vives  les  attaques  de  ses  adversaires.  Paralysé 
dès  lors  dans  tous  ses  mouvements,  Church  se  vit  forcé 
'l'éparpiller  ses  troupe* ,  et  réduit  à  ne  plus  faire  qu'une 
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petite  guerre  sans  plan  et  sans  but.  Avec  un  corps  de  Kou- 
méliotes,  il  établit  un  camp  retranché  dans  l'isthme  de  Co- 
rinthe.etce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de  Navarin  qu'il 
put  enfin  exécuter  dans  la  partie  occidentale  de  la  Grèce 
une  expédition  projetée  depuis  bien  longtemps.  Débarqué, 
le  30  novembre  1 827,  à  Oragome&ze ,  il  lit  dans  cette  contrée 
des  progrès  rapides,  mais  qu  interrompit  dès  les  premiers 
mois  de  l'année  suivante  l'arrivée  du  séraskkr  Reschid- 
Pacha.  Les  heureuses  opérations  d'une  division  de  la  flotte 
grecque,  l'arrivée  de  troupes  grecques  de  renfort,  et  aussi 
la  défection  de  plusieurs  beys  et  agas,  contraignirent  pour- 
tant Reschid-Pacha  à  battre  en  retraite  ;  mais  quelques  mois 
après  il  i «parut  de  nouveau  sous  les  murs  de  Missolonghi , 
et  y  tint  Church  en  échec  jusqu'au  moment  où  l'intervention 
des  grandes  puissances  donna  une  tournure  plus 
4  la  lutte  que  les  Grecs  soutenaient  pour  leur 
dance. 

Lorsque  enfin ,  vers  le  milieu  de  1829,  les  dernières  places 
fortes  que  les  Turcs  eussent  encore  conservées  dans  la  Grèce 
occidentale  furent  obligées  de  capituler,  Church  se  rendit  à 
Égine  pour  «avoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  rapports  ulté- 
rieurs avec  le  gouvernement  grec.  Capo-d'l stria,  dont  le 
plan  était  d'éloigner  tous  les  Anglais ,  Pavait  déjà,  à  diverses 
reprises ,  complètement  mis  de  coté  ;  et  une  réorganisation 
de  l'armée  ayant  eu  lieu  sans  qu'on  prit  ses  avis,  il  donna 
sa  démission.  11  vécut  depuis  lors  à  Argos ,  où  il  lit  de 
l'opposition  à  l'arbitraire  du  président,  qui  lui  transmit 
l'ordre  d'avoir  à  sortir  de  Grèce.  Mais  Church  persista  à  y 
rester,  et  après  l'assassinat  de  Capo-d'Istria  il  fut  encore 
l'un  des  adversaires  du  gouvernement  qui,  sous  la  direction 
de  l'incapable  Augustin  Capo-d'Istria ,  essaya  de  continuer 
l'odieux  système  suivi  jusque  alors.  A  son  arrivée  en  Gréer 
le  roi  Othoo  le  nomma  conseiller  d'Etat. 

En  1890  Church  publia  un  mémoire  dans  lequel  il  démon- 
trait la  nécessité  d'assigner  à  la  Grèce,  dans  l'intérêt  de  sa 
sécurité  et  de  sa  tranquillité  futures,  des  limites  plus  éten- 
dues que  celles  que  les  grandes  puissances  lui  avaient  accor- 
dées. 11  est  mort  en  1850,  objet  universel  des  regrets  de  la 


CHURCHILL  (John).  Voyez  Marlboboccii. 

CHURCHILL  (Charles),  satirique  anglais ,  uaquit  a 
Londres,  en  173 1.  Ayant  (ait  preuve  dans  ses  études  préli- 
minaires de  plus  de  vivacité  d'esprit  que  de  suite  dans  le 
travail,  il  se  vit  refuser  l'admission  à  l'université  d'Oxford, 
faute  de  connaissances  suffisantes  dans  les  langues.  Il  est  a 
croire  que  cet  affront  public  ne  contribua  pas  peu  à  exciter 
la  haine  profonde  pour  cette  institution  dont  plusieurs  de  ses 
ouvrages  portent  la  trace.  H  revint  suivre  les  cours  de  l'ecotc 
de  Westminster,  se  maria  bientôt  après,  et  |K>ussa  assez  loin 
ses  études  pour  pouvoir  se  faire  recevoir  dans  l'ordre  ecclé- 
siastique et  obtenir  une  petite  cure  dans  le  pays  de  Galles. 
Afin  d'augmenter  les  médiocres  revenus  attachés  à  cette 
place,  il  entreprit  un  commerce  de  cidre;  mais  le  manque 
d'ordre  ne  tarda  pas  à  le  conduire  à  la  faillite.  Il  s'en  revint 
alors  à  Londres;  ses  créanciers  l'y  poursuivirent,  et  il 
n'échappa  à  l'emprisonnement  pour  dettes  que  grâce  à  la 
générosité  d'un  ami. 

Dès  cette  époque  Churchill  s'était  lié  avec  Thornton, 
Oilman  et  Lloyd ,  qui  avaient  formé  une  espèce  de  société 
littéraire.  En  même  temps  il  se  faisait  connaître  par  sa 
Rosciade  (la  première  édition,  publiée  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, parut  en  1761  ),  satire  contre  les  comédiens  de  son 
temps.  Vivement  attaqué  au  sujet  de  cette  publication,  il 
composa  son  Apology ,  dans  laquelle  les  journalistes,  les 
comédiens  et  Garrick  lui-même  étaient  rudement  traités. 
Ses  ennemis  s'en  vengèrent  en  dénonçant  le  scandale  de 
ses  mœurs,  qui  n'étaient  rien  moins  qu'exemplaires;  et  il 
chercha  à  se  justifier  dans  une  lettre  i  Lloyd  intitulée  The 
Night.  En  même  temps  que  cette  satire,  pamt  le  premier 
chant  de  son  poème  The  Ghost,  dans  lequel  il  attaquait  Jobn- 
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son.  The  Propkecy  of  Famine,  a  $cotch  pastoral,  ouvrage 
écrit  avec  chaleur,  et  rempli  de  traiU  de  malice,  occasionné 
jvar  l'influence  qu'exerçait  sur  l'esprit  de  George»  Il  son  mi- 
nistre Bute ,  Écossais  de  naissance ,  fit  plus  de  bruit. 

Les  partisans  de  Churchill  le  mettaient  au-dessus  de  P  o  pe, 
jugement  qui  ne  faisait  qu'exciter  davantage  contre  lui  la 
jalousie  de  ses  adversaires.  11  fut  pendant  longtemps  lié 
d'amitié  avec  Hogarth.  Mats  celui-ci  ayant  publié  une 
caricature  contre  le  fameux  démagogue  W  i  1  k es,  dont  Chur- 
chill était  l'ami  le  plus  intime,  notre  satirique  vengea  Wilkes 
dans  une  lettre  à  Hogarth,  où  il  attaquait  de  la  manière  la 
plus  indigne  le  caractère  moral  de  ce  dernier.  Plus  tard  il  fit 
paraître  The  Conférence,  The  Âuthvr,  l'un  de  ses  plus  at- 
trayants ouvrages,  Gotham,  où  il  trace  les  devoirs  qui 
incombent  à  un  souverain,  The  Candidate,  The  Farettell, 
The  Tnnes,  Independence,  The  Jouney,  et  une  mordante 
dédicace  de  ses  sermons  à  Warburtou. 

Churchill  mourut  en  1764,  pendant  un  voyage  à  Bou- 
logne. Une  éditionde  ses  oeuvres  complètes  parut  à  Londres 
dès  1774  (3  volumes).  11  existe  aussi  diverses  éditions  de 
ses  poésies. 

Les  Anglais  disent  que  Churchill  doit  être  rangé  immé- 
diatement après  Pope  et  Dryden;  qu'il  a  moins  d'esprit  que 
Pope,  mais  qu'il  a  presque  l'énergie  de  Dryden,  et  plus  de 
gaieté  que  ces  deux  poêles.  Les  Français  peuvent  l'apprécier 
en  le  comparant  à  Boileuu  et  à  Régnier  :  il  est  plus  correct 
que  ce  dernier,  mais  moins  énergique;  il  a  plus  de  force 
que  Boileau ,  mais  il  écrit  moins  bien. 

C1IUROS.  On  appelle  ainsi,  par  exposition  aux  méri- 
nos, les  moutons  d'Espaene  à  laine  toute  grossière,  qui 
trahissent  encore  visiblement  leur  descendance  du  mouflon. 
Leur  conformation  es  là  peu  près  celle  des  mérinos;  et  leur 
laine,  qu'on  emploie  dans  la  fabrication  des  étoffes  les  plus 
grossières,  est  presque  toujours  noire.  Du  mélange  des 
churos  avec  les  mérinos  provient  le  genre  métis  des  Anu- 
rinados ,  qui  produit  une  bonne  laine  a  peigne. 

<  III  lt  I  T>l  Si  O,  bourgade  située  à  quelques  journées 
de  marche  au  nord  de  Mexico,  et  où  eut  lieu ,  le  20  août 
1K47,  entre  les  Américains  du  fliord  et  les  Mexicains,  un 
combat  d'où  les  premiers  sortirent  victorieux,  et  qui  leur  li- 
vra la  capitale  du  Mexique. 
CHU-6AN.  Voyez  Tenus  as. 
CHUTE,  mouvement  d'une  chose  qui  tombe. 
Le  corps  humain ,  comme  tous  les  corps  de  la  nature,  est 
assujetti  aux  lois  delà  gravitation  :  il  est  entraîné  vers 
le  centre  de  la  terre  quand  il  manque  d'appui ,  comme  aussi 
quand  il  perd  les  forces  qui  distinguent  les  corps  organisés  et 
qui  sont  une  condition  de  la  station.  Les  chutes  dont 
l'homme  est  patible  (  susceptible  )  ont  des  résultats  plus  ou 
moins  dommageables  :  ce  sont  des  contusions,  des  com- 
motions-, des  luxations,  des  fractures,  une  mort 
plus  ou  moins  rapide.  Ces  effets  sont  produits  selon  diverses 
circonstances,  telles  que  la  hauteur  d'où  le  cor]*  est  en- 
traîné par  la  pesanteur  ;  la  force  avec  laquelle  il  peut  être 
projeté,  celle  d'un  cheval,  par  exemple  ,  lancé  au  galop,  ou 
faisant  des  efforts  pour  se  soustraire  à  son  cavalier  ;  les  di- 
vers chocs  que  i  homme  éprouve  en  rencontrant  d'autres 
corps  de  forme  et  de  consistance  différentes.  Certaines  pro- 
fessions exposent  principalement  aux  chutes  :  ce  sont  celles 
du  charpentier,  du  couvreur,  du  maçon,  du  badigeon- 
neur,  etc.  Et  on  ne  saurait  trop  le  redire,  les  ouvriers  de  ces 
protestions  négligent  trop  souvent  de  prendre  les  soins  que 
la  prudence  réclame.  C'est  aux  deux  extrémités  de  la  vie 
que  l'homme  est  le  plus  sujet  à  tomber.  L'enfant  fait  l'ap- 
prentissage de  la  marche  aux  dépens  de  son  frout  :  ses 
chutes,  proportionnées  à  sa  taille,  sont  peu  graves;  la  sol- 
licitude maternelle  défend  de  plus  ordinairement  sa  tète  par 
nn  bourrelet,  et  l'art  a  fait  pour  cet  usage  un  heureux 
emploi  de  la  baleine.  La  tendance  à  tomber  chez  les  vieillards 
pour  les  physiologistes  le 
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d'une  attaque  de  paralysie. 
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des  centres  nerveux ,  la  i 
ou  d'apoplexie. 

Quand  les  chutes  sont  suivies  d'accidents  graves  et  évi- 
dents, on  s'empresse  d'invoquer  les  secours  de  la  chirur- 
gie ,  mais  quand  elles  ne  causent  pas  de  lésions  apparentes, 
on  néglige  trop  souvent  ce  soin  :  alors,  d'après  une  routine 
traditionnelle,  on  a  recours  a  des  infusions  de  plantes  dites 
vu  In  éraires.  Rien  n'est  plus  absurde  pourtant  que  la  foi 
qu'on  accorde  à  l'efluacitedcces  boissons.  Il  est  aussi  d'usage 
vulgaire  d'appliquer  sur  les  parties  conl uses  des  compresses 
imprégnées  d'eau  rouge ,  ou  d'une  solution  de  boule  de 
.Nancy  :  ces  médications  externes  n'ont  pas  généralement  des 
inconvénients  qui  puissent  les  taire  craindre.  Ajoutons  que 
toute  chute  grave  n'entraîne  pas  l'urgence  d'une  saignée  à 
la  lancette,  comme  on  le  croit  généralement  :  les  médecins 
et  les  chirurgiens  sont  seuls  aptes  à  juger  l'opportunité  et 
l'indication  de  ce  moyen ,  qui  peut  avoir  des  résultats  fu- 
nestes s'il  est  employé  irrationnellemenl  ;  loin  de  ranimer 
par  une  soustraction  de  sang  un  blessé  privé  de  ses  sens 
oo  peut  au  contraire  éteindre  en  lui  une  dernière  étincelle 
de  vie. 

Dans  le  langage  chirurgical ,  on  donne  le  nom  de  chute  à 
l'abaissement  de  quelques  parties  du  corps  que  nous  allons 
indiquer  sommairement.  U  n'est  pas  très-rare  de  voir  la  pa  u  • 
pière  supérieure  rester  abaissée  sans  qu'on  puisse  la  relever 
à  volonté,  comme  dans  l'état  normal,  et  sans  qu'on  puisse 
attribuer  ce  changement  a  aucune  cause  évidente.  Cette  chute 
ne  se  manifeste  ordinairement  que  d'un  seul  côté  de  la  face. 
Elle  est  souvent  l'indice  d'une  alfectiou  cérébrale  citez  les 
personnes  parvenues  au  déchu  de  la  vie.  Chez  les  jeunes 
gens ,  l'abaissement  involontaire  de  la  paupière  supérieure  est 
ordinairement  l'annonce  d'une  habitude  vicieuse,  et  elle  doit 
exciter  la  vigilance  des  personnes  chargées  de  leur  éducation. 

L'appendice  charnu  qu'on  voit  dans  l'arriére-bouche,  et 
qu'on  nomme  luette,  s'abaisse  fréquemment  au  dessous  de 
son  niveau  normal.  La  déglutition  est  gênée  par  ce  change- 
ment ;  il  semble  qu'on  ait  un  corps  étranger  dans  le  gosier, 
excitant  la  toux  et  une  expuition  considérable  de  salive. 
Cette  légère  affection  se  rencontre  cliez  le»  personnes  dé- 
biles, soit  par  leur  constitution,  soit  a  la  suite  d'excès  de 
fatigue.  On  y  remédie  facilement  en  portant  sur  la  luette,  à 
l'aide  d'un  manche  de  cuillère,  une  substance  irritante,  telle 
que  le  poivre.  Dans  les  cas  où  ce  moyen  est  impuissant,  on 
touche  la  luette  avec  un  pinceau  de  charpie  trempée  dans 
une  liqueur  astringente  ;  la  décoction  d'écorce  de  grenade 
par  un  peu  d'alun  est  trés-convenable  pour  cette 


La  dernière  portion  des  intestins,  le  rectum,  peut  aussi 
tomber,  suivant  l'expression  vulgaire ,  former  une  tumeur 
plus  ou  moins  considérable,  qui  se  complique  quelquefois 
par  le  déplacement  de  l'avant-dernier  des  intestins  appelé 
colon.  La  chute  du  rectum  n'est  pas  rare  chez  les  enfants 
Ires-jeunes  a  la  suite  des  irritations  intestinales  qui  détermi- 
nent la  diarrhée  ou  la  constipation  :  elle  est  encore  causée 
par  les  efforts  qu'ils  font  en  cnauL  A  cet  âge  ce  déplacement 
est  peu  redoutable  :  on  repousse  assez  lacilement  l'intestin 
a  sa  place  naturelle, et  il  cesse  de  ressortir  quand  les  causes 
indiquées  sont  écartées.  Chez  les  adultes,  la  chute  du  rectum 
succède  à  des  efforts  violente  pour  aller  A  la  selle,  à  l'usage 
excessif  des  lavements  tièdes  et  des  bains  de  siège  ;  les  hé- 
morroïdes en  sont  une  autre  cause  :  c'est  pourquoi  il  est  im- 
portant de  calmer  autant  que  possible  l'inflammation  hé- 
uiorroidale.  Cette  chute  est  une  inlirmité  très- fâcheuse, 
parce  qu'elle  géne  considérablement  dans  la  marche,  et  lors- 
qu'on est  assis.  En  outre,  la  portion  d'intestin  étant  irritée 
en  dehors,  devient  facilement  douloureuse,  peut  s'enflammer 
et  passer  à  l'état  cancéreux.  Les  moyens  qu'on  a  inventés 
pour  contenir  le  rectum  dans  ses  rapports  naturels,  des 
pessaires  et  différents  bandages ,  causent  de  la  j 
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les  progrès  tks  la  chirurgie  permettent  aujourd'hui  de  re- 
médier à  cette  BfTection  par  une  opération  peu  redoutable  et 
plus  efficace  que  tout  autre  moyen. 

Un  autre  organe  propre  à  la  lemme  est  patible  de  plusieurs 
déplacements,  dont  l'un  par  abaissement,  est  appelé  chute 
de  f  utérus  :  cette  affection  trop  commune ,  surtout  dans 
ta  dernière  moitié  de  la  vie,  s'annonce  par  des  tiraillements 
dans  les  aines  et  dans  les  flancs  ;  par  un  sentiment  de  pesan- 
teur T«rs  le  siège  et  par  de  fréquentes  épreintes  ;  l'émission 
des  urines  devient  difficile  ;  enfin  une  tumeur  apparaît  au 
dehors  et  descend  plus  ou  moins  bas.  Les  causes  qui  dis- 
posent et  déterminent  ce  déplacement  sont  la  compression 
de  l'abdomen,  des  marches  fatigantes,  des  secousses  vio- 
lentes ,  des  efforts  pour  aller  à  la  selle ,  des  grossesses  réi- 
térées, surtout  chez  les  femmes  des  villes ,  qui  n'ont  point 
le  tissu  des  organes  aussi  ferme  que  celui  des  campagnardes. 
La  compression  du  ventre  étant  au  nombre  des  causes  qui 
font  dévier  futé  rus  de  ses  rapports  normaux ,  on  conçoit 
que  l'usage  des  corsets  très-serrés  peut  produire  cet  effet 
en  refoulant  les  organes  contenus  dans  le  ventre  vers  la  ré- 
gion inférieure.  On  attribue  généralement  les  chutes  de  l'u- 
térus à  un  état  de  relâchement  et  d'affaiblissement ,  et  en 
conséquence  on  emploie  beaucoup  trop  sou  vent  pou  ries  pré- 
venir des  médications  toniques,  qui  produisent  un  effet  con- 
traire au  but  qu'on  s'est  proposé ,  car  on  augmente  souvent 
|«r  ces  moyens  une  irritation  qui  accroît  le  volume  ainsi  que 
le  poids  de  l'utérus ,  et  qui  favorise  son  déplacement.  La  pru- 
dence requiert  donc  de  n'employer  des  injections  astringentes 
et  stimulantes  qu'avec  une  très-grande  réserve.  Les  flueurs 

la  chute  de  l'utérus,  et  c'est  parce  qu'elles  proviennent  de 
l'irritation  do  cet  organe  :  il  est  donc  important  de  ne  pas 
chercher  à  tarir  cet  écoulement,  ainsi  qu'on  le  fait  trop  com- 
munément, par  des  toniques  administrés  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  La  constipation  est  une  autre  cause  de  l'affection 
qui  nous  occupe,  en  contraignant  a  laire  des  efforts  pour 
aller  à  la  selle  :  comme  elle  provient  très-souvent  de  l'irri- 
tation de  l'estomac  et  d'une  portion  des  intestins,  nous  devons 
faire  remarquer  qu'il  est  dangereux  de  la  combattre  par  des 
purgatifs,  selon  la  coutume  vulgaire,  surtout  en  Angleterre. 
Ces  médicaments  sont  des  irritants ,  et  tout  en  procurant 
un  soulagement  momentané ,  ils  activent  trop  souvent  l'irri- 
tation de  l'estomac  et  des  intestins  grêles ,  qui  irradie  sur 
l'utérus  par  la  sympathie  qui  unit  ces  organes. 

Ces  données  générales  sur  les  causes  qui  favorisent  et  dé- 
terminent la  chute  de  l'utérus  nous  permettent  d'ajouter 
quelques  avis  appropriés  au  but  de  cet  ouvrage.  On  ne  sau- 
rait trop  recommander  de  ne  point  exercer  de  fortes  com- 
pressions sur  le  ventre ,  surtout  dans  l'état  de  grossesse , 
comme  aussi  d'éviter  toute  secousse  violente  du  corps,  prin- 
cipalement quand  on  a  l'habitude  d'une  vie  oisive  et  séden- 
taire. Dans  les  cas  de  constipation ,  il  est  prudent  de  préférer 
une  alimentation  légère  et  rafraîchissante,  des  topiques 
émollients  sur  le  ventre ,  le  traitement  de  la  gastrite,  et  de 
faire  usage  de  lavements  plutôt  froids  que  chauds.  Les 
l»ersonnes  affectées  d'irritation  utérine  souvent  accompa- 
gnées de  flueurs  blanches ,  devront  aussi  s'en  tenir  aux  mé- 
dications qui  rafraîchissent ,  a  des  injections  émollientes  et 
f  roides ,  à  des  applications  de  sangsues  autour  du  siège,  à  des 
cataplasmes  émollients  sur  le  bas-ventre.  Lorsqu'on  des  acci- 
dents que  nous  avons  indiqués  vient  signaler  la  chute  de  l'u- 
térus, le  repos ,  la  situation  horizontale ,  des  saignées  locales 
ou  générales,  un  traitement  rationnel  enfin,  peuvent  remédier 
à  un  déplacement  qu'on  ne  saurait  trop  redouter.  Plus  lard, 
les  ressources  de  l'art  sont  impuissantes  ou  bornées  a  des 
moyens  souvent  mécaniques,  qui  ont  des  inconvénients  plus 
ou  moins  pénibles.  Dr  CiURBONiireii. 

[Dans  les  ponts  et  chaussées ,  chute  se  dit  de  la  différence 
.le  liautenr  entre  les  niveaux  de  deux  biefs  consécutifs  d'un 
•  anal  ou  d'une  rivière  ;  d'eù  l'on  a|»pellc  mur  de  chute  le 


mur  constiuit  CM  aval  des  portes  d'amont  «Tune  écluse  & 
sas,  pour  racheter  la  différence  de  niveau  entre  le  radier  de 
l'écluse  d'amont  et  celui  du  sas. 

En  termes  de  jardinage  on  nomme  chute  le  raccordement 
de  deux  terrain*  inégaux  qui  se  fait  par  des  perrons  ou  par 
des  gazons  en  glacis. 

Dans  les  constructions  hydrauliques  on  entend  par  chute, 
soit  les  pentes  qu'on  ménage  à  dessein  à  l'écoulement  des 
eaux ,  soit  les  épanchements  d'eaux  naturels  ou  artificiel* 
qu'on  appelle  autrement  cascade. 

En  marine  on  nomme  chute  la  hauteur  verticale  d'une 
voile  quand  elle  est  hissée,  amurée et  bordée.  A  la  pèche, 
c'est  la  hauteur  d'un  filet  quand  il  est  tendu. 

Dans  l'astrologie,  la  chute  était  le  signe  où  une  planète 
avait  le  moins  d'influence  ou  de  vertu  ;  ce  qu'on  appelait 
autrement  signe  de  défection. 

Au  tlvéàtre  la  chute  du  rideau  annonce  la  fin  de  la 
pièce,  d'un  acte  ou  du  spectacle.  Cest  le  moment  suprême 
pour  les  premières  représentations  etles  débats.  Des 
sifflets  ou  des  applaudissements  l'accompagnent  et  portent  la 
douleur  ou  la  joie  dans  l'âme  du  malheureux  qui  tombe  ou 
se  relève  avec  la  toile. 

La  chute  des  feuilles  s'entend  de  la  saison  où  les  feuilles 
caduques  des  arbres  tombent.  On  sait  combien  ce  moment 
inspire  de  crainte  aux  personnes  affectées  de  la  poitrine.  La 
chute  du  jour  est  le  moment  où  la  nuit  arrive. 

Chute  se  dit  encore,  en  parlant  des  parties  du  corps  qui 
s'en  détachent  tout  à  fait  et  qui  tombent.  Ainsi  on  dit  la 
ih  ut,- des  dents,  Itchute descheveux,  la  chute  d'un  ongU.\ 

Chute,  au  figuré ,  s'entend  d'une  espèce  de  revers,  d'ad- 
versité particulière  aux  auteurs  de  tous  genres ,  et  qui  jadis 
leur  était  si  fatale  qu'ils  en  mouraient  souvent  sur  place.  Au- 
jourd'hui on  ne  tombe  plus ,  même  au  théâtre  ;  car,  avant 
que  les  portes  soient  ouvertes ,  le  succès  est  assuré.  On  ne 
tombe  pas  davantage  dans  les  journaux  ,  puisque  l 'écrivain 
et  l'éditeur  se  disputent  à  qui  fera  insérer  le  plus  vite  et  le 
plus  au  long  des  articles  laudatifs.  La  chute  dans  telle  ou 
telle  feuille  n'étant  plus  désormais  en  littérature  qu'un  sou- 
venir lointain,  un  mythe,  un  rève ,  on  ne  compte  en  revanche 
aucun  succès  véritable.  Dans  le  siècle  dernier,  il  fallait  qu'on 
triomphe  fut  bien  éclatant  pour  n'être  pas  contesté,  et  Gil- 
bert a  osé  dire  de  LaHarpe,  tant  de  fois  couronné ,  qu'il 

Tomba  de  chute  ea  chut*  au  trôoe  académique 

Chute,  en  grammaire  et  en  littérature,  signifie  quelquefois 
finale  d'un  morceau  en  prose  ou  en  vers,  point  sur  lequel  on 
cherche  à  fixer  principalement  l'attention  ;  c'est  ainsi  que 
Molière  fait  dire  par  Alceste  (Misanthrope)  à  phifcnte,  qui 
a  loué  les  vers  d'Oronte  et  surtout  la  rAnfede  son  sonnet  : 

Lu  peste  de  t*  chute  .  empoisonneur  au  diable! 
En  eusses-tu  fait  une  a  le  casser  le  net  ! 

Chute  est  encore  employé  pour  cadence:  c'est  le  com- 
plément d'une  période  bien  arrondie  et  qui  remplit  agréa- 
blement l'oreille. 

Naguère,  dans  le  système  représentatif,  un  ministère  auquel 
la  majorité  manquait  faisait  une  chute;  mais  cet  accident 
était  rare  :  on  le  prévenait  avec  adresse,  et  Ton  s'arrangea» 
pour  se  retirer  vainqueur,  avec  les  dépouilles,  non  pas  de  l'en- 
nemi ,  mais  du  public,  qui  regardait,  écoutait,  lisait  et  payait 

Enfin,  comme  de  juste  et  comme  toujours,  il  y  a  une  der- 
nière espèce  de  chute,  et  c'est  la  plus  terrible  de  toutes,  la 
chute  morale.  Elle  est  telle  que  bientôt  nous  cessons  de  nous 
reconnaître  nous-mêmes.  Une  chute  dans  ce  genre  est  ra- 
rarement  unique ,  et  souvent ,  très-souvent  même  : 

Dm  cftall  toujours  entraîne  une  autre  chuu. 

Cependant ,  il  ne  faut  jamais,  quelque  déchu  qu'on  soit,  dé- 
sespérer de  l'avenir  :  il  y  a  dans  l'homme  une  puissance  de 
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toujours  en  réserve  quelque  peu  de  tendresse  pour  celui  qui 
éprouve  le  besoin  de  se  relever  :  elle  lui  donne  la  main ,  elle 
accorde  même  à  un  simple  effort  un  commencement  de  con- 
sidération ,  qui  plus  tard  sauve  tout  à  fait.  Le  monde  oublie 
mie  chute  sans  la  pardonner;  il  ne  console  pas  et  ne  répare 
rien  :  le  coupable  ne  le  retrouve  que  pour  douter  de  ses  re- 
inords.  Aussi  est-il  sage  de  vivre  dans  la  retraite  après  une 
chute,  et  de  se  confier  à  son  repentir;  c'est  le  meilleur 
comme  le  plus  solide  des  appuis.  Nous  parlerons  séparément 
de  la  chute  originelle.  Sunt-Phosi-eh. 

CHUTE  DES  CORPS.  B  n'est  personne  qui  n'ait  re- 
marqué qu'un  corps  solide  ne  peut  rester  suspendu  au  sein 
de  l'atmosphère  qu'autant  qu'il  repose  sur  un  autre  corps , 
ou  qu'il  est  attaché  après  un  obstacle  fixe ,  et  qu'aussitôt 
qu'il  cesse  d'être  soutenu  par  l'un  de  ces  moyens ,  il  tombe 
jusqu'à  la  surface  de  la  terre  ou  même  dans  son  intérieur,  s'a 
rencontre  quelque  ouverture  comme  celle  d'un  puits.  Cet  ef- 
fet s'offre  également  avec  les  liquides  lorsque  les  vases  qui 
les  renferment  se  brisent,  avec  cette  différence  que  la  mo- 
bilité de  leurs  parties  permet  qu'elles  se  séparent,  de  ma- 
nière que  quand  la  hauteur  est  un  peu  grande,  c'est  sous 
forme  de  pluie  que  le  liquide  arrive  à  la  surface  de  la  terre  : 
c'est  donc  sur  les  solides  qu'il  faut  examiner  ce  qui  se  passe 
dans  la  chute  des  corps. 

On  s'aperçoit  facilement  qu'un  corps  qui  tombe  ainsi  au 
travers  de  l'atmosphère  ne  parcourt  pas  des  espaces  égaux 
pendant  des  temps  semblables,  et  qu'il  parcourt  des  espa- 
ces d'autant  plus  étendus  qu'il  s'approche  davantage  de  la 
terre.  Le  mouvement  des  corps  qui  tombent  est  uniformé- 
ment accéléré,  comme  le  prouve  l'expérience  que  l'on  peut 
faire  d'une  grande  hauteur  verticale  au-dessus  du  sol , 
comme  les  tours  de  Notre-Dame  à  Paris  :  en  déterminant 
exactement  le  moment  où  le  corps  vient  frapper  le  sol ,  on 
s'aperçoit  bien  facilement  de  l'accélération  du  mouvement. 
En  raison  delà  force  centrifuge,  les  espaces  parcourus 
par  les  corps  qui  tombent  ne  sont  pas  égaux  sur  toutes  les 
parties  du  globe,  mais  les  rapports  restent  les  mêmes.  A 
Paris  dans  une  seconde  de  temps  un  corps  parcourut  4m9  ; 
un  deux  secondes,  il  ne  parcourt  pas  seulement  le  double  ou 
u"8  mais  14*7  ;  dans  la  troisième  seconde,  l'espace  qu'il 
a  traversé  s'est  trouvé  de  24m5  ;  c'est  à-dire  que  les  temps 
restant  les  mêmes ,  les  espaces  sont  dans  les  rapports  des 
carres,  ou  les  temps  étant  représentés  par  1,  2,  3,  4,  etc., 
les  espaces  parcourus  le  sont  par  1,  4, 9,  18,  etc.,  car  en 
mulUpliant  4m9  par  ces  nombres,  nous  trouverons  précisé- 
ment ceux  que  nous  avons  indiqués. 

si  l'on  voulait  s'assurer  de  la  réalité  de  ces  résultats,  on 
placerait  une  planche  à  la  hauteur  indiquée  au-dessous  du 
point  de  départ ,  et,  abandonnant  le  corps  à  lui-même,  soit 
en  le  lâchant,  soit  en  coupant  la  corde  qui  le  suspend ,  on 
l'entendrait,  au  bout  du  nombre  de  secondes  déterminé, 
frapper  la  planche;  mais  l'expérience  ne  pourrait  être  faite 
que  pendant  un  très-petit  nombre  de  secondes,  à  cause  de 
la  très-grande  hauteur  verticale  dont  il  faudrait  pouvoir  dis- 
poser. On  doit  à  un  physicien  anglais  nommé  Atwood  une 
machine  ingénieuse  qui  supplée  à  ces  grandes  hauteurs  par 
line  disposition  qui  permet  d'opérer  pendant  un  temps  beau- 
coup plus  long.  Si  un  fil  de  soie  très-tin  qui  passe  sur  la 
gorge  d'une  poulie  est  attaché  par  ses  deux  extrémités  à 
des  poids  parfaitement  égaux,  dans  quelque  position  qu'on 
les  place,  ceux-ci  se  feront  équilibre,  à  cause  du  très-faible 
poids  du  fil,  qui  n'augmente  pas  sensiblement  celui  du  corps 
placé  plus  bas  ;  mais  si  on  ajoute  à  l'un  d'eux  un  très-petit 
poids,  il  entraîne  avec  lui  le  corps  auquel  il  est  ajouté,  avec 
une  force  proportionnée  à  leur  rapport  de  poids  :  ainsi,  en 
supposant  que  le  poids  de  chacun  des  deux  premiers  corps 
soit  de  498',â,  et  que  celui  du  petit  corps  soit  de  1  gramme; 
il  en  résulte  que  ce  dernier  poids  sera  la  centième  partie  du 
poids  des  trois  corps  réunis;  donc  la  vitesse  sera  le  cen- 
tième de  ce  qu'aurait  été  celle  de  la  masse  totale  ;  et  par 


conséquent  au  lieu  de  parcourir  4"*9  pendant  la  première 
seconde ,  le  corps  ne  tombera  que  de  49  millimètres ,  et 
ainsi  de  suite  pour  tous  les  autres  espaces  parcourus.  On 
voit  combien  il  sera  facile  par  ce  moyen  de  vérifier  la  loi 
que  nous  avons  indiquée  ;  mais  les  frottements  de  la  poulie 
sur  son  axe ,  et  de  la  corde  sur  la  poulie ,  apporteront  à  la 
chute  des  obstacles  qui  diminueront  les  espaces  parcourus  : 
l'appareil  d' Atwood  ne  peut  donc  servir  qu'à  vérifier  la  loi 
quant  aux  rapports ,  mais  non  quant  à  la  quantité  intrin- 
sèque de  mouvement  Pour  diminuer  autant  que  possible  l'in- 
fluence de  ces  causes  perturbatrices ,  on  place  l'axe  de  la 
poulie  sur  un  assemblage  de  quatre  autres  poulies  sembla- 
bles, et  toutes  sont  le  plus  légères  possible,  très-bien  polie:, 
et  leurs  axes  déliés  et  travaillés  avec  soin. 

Il  est  curieux  de  savoir  ce  qui  arriverait  si  la  force  qui 
met  les  corps  en  mouvement  dans  l'appareil  d'Atwood 
cessait  à  un  instant  quelconque  de  produire  son  action.  11 
est  facile  de  réaliser  cette  condition,  en  donnant  au  petit 
corps  qui  détermine  la  chute  une  forme  allongée  telle  qu'il 
puisse  être  retenu  par  un  anneau  placé  à  la  hauteur  où  le 
corps  arrive  après  un  certain  nombre  de  secondes  ;  le  poids 
primitif,  déharras«é  de  celui  qui  le  faisait  tomber,  continue 
sa  route,  et  ne  parcourt  plus  que  des  espaces  égaux  pendant 


des  temps  semblables. 

On  pourrait  déterminer  la  hauteur  d'un  édifice  ou  la  pro- 
fondeur d'un  puits  en  laissant  tomber  de  leur  partie  supé- 
rieure une  pierre  à  un  instant  donné  par  une  montre  à  se- 
condes :  le  bruit  qu'elle  produirait  en  touchant  le  sol  ou 


l'eau  indiquerait  le  temps  qu'elle  a 
la  petite  différence  produite  par  le 
que  le  son  parvienne  à  Poreille. 

L'accélération  que  les  corps  prennent  en  tombant  rend 
compte  de  divers  phénomènes  qui  s'offrent  très-fréquem- 
ment. Ainsi,  quand  une  pierre  ou  un  autre  corps  solide  tom- 
bent du  haut  d'un  édifice ,  les  accidents  qu'ils  produisent 
sont  d'autant  plus  graves  que  la  hauteur  d'où  Us  sont  partis 
est  plus  grande  ;  et  de  la  même  manière,  si  un  homme  tombe 
d'une  grande  hauteur,  sa  chute  peut  avoir  les  conséquence* 
les  plus  fâcheuses,  qu'il  ne  peut  éviter  qu'en  divisant  le 
choc  en  se  courbant  de  manière  que  sa  vitesse  soit  succes- 
sivement annihilée,  ce  qu'au  surplus  un  instinct  naturel 
porte  toujours  à  faire. 

Sur  un  plan  incliné  les  corps  qui  glissent  se  conduisent 
de  la  même  manière  que  dans  leur  chute  verticale ,  mais 
leur  mouvement  se  trouve  d'autant  plus  retardé  que 

ainsi ,  une  voiture  ou  un  homme  qui 
grande  rapidité  dans  une  descente  peuvent  être 
nés  avec  tant  de  force  par  l'accélération  du  mouvement 
qu'ils  soient  précipités  et  brisés  à  ta  partie  inférieure  ;  mais 
on  diminue  cet  effet  en  augmentant  le  frottement  des  roues, 
soit  en  les  enrayant  avec  un  sabot  ou  une  chaîne,  soit  par 
le  moyen  de  frottoirs  placé*  en  arrière  de  la  voiture.  L'ins- 
tinct des  animaux  les  conduit  à  faire  usage  d'un  moyen  ana- 
logue ,  et  tous  les  jours  nous  voyons  des  chevaux  attelés  à 
des  voitures  cltargées  de  pesant*  fardeaux  se  raidir,  se  lais- 
ser glisser  sur  le  sol,  et  diminuer  ainsi  la  vitesse  du  sys- 
tème dont  ils  font  partie.     H.  Gaoitie»  dc  Ci-Aimav. 

CHUTE  ORIGINELLE.  Le  mal  travaille  l'homme, 
personne  ne  le  nie  ;  mais  les  uns  le  rapportent  à  une  chute 
ou  dégradation  primitive,  les  autres  à  la  faiblesse  même  de 
notre  nature ,  qui  aurait  été  ainsi  faite.  Nous  ne  parlons  pas 
des  manichéens,  qui  en  placent  la  cause  dans  un  Dieu 
mauvais,  coéternel  au  Dieu  bon,  principe  du  bien  :  cette 
doctrine  n  a  plus  de  sectateurs  cN»  les  peuples  dete  civih- 

doctrines. 

Il  y  a  dans  la  |iensée  deux  ordres  d'idées,  les  unes  créées, 
qui  constituent  l'àme ,  les  autres  iwreées ,  qui 
Dieu.  Ainsi  la  pensée 
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médiatement  avec  Dieu,  naturellement  nous  devons  le  con- 
naître et  le  posséder  ou  jouir  de  la  perfection.  Si  nous  ne 
le  faisons  point,  ce  ne  peut  être  que  parce  que  notre  na- 
ture est  corrompue.  Mais  niei  dans  la  pensée  les  idées  di- 
vine», la  pensée,  arec  les  seules  idées  humaines,  ne  commu- 
nique plus  avec  Dieu  ;  nous  ne  pouvons  le  connaître  et  le 
posséder  ou  être  parfaits.  Niez  dans  la  pensée  les  idées  hu- 
maines ,  la  pensée  ne  nous  appartient  point  ;  c'est  Dieu  qui 
pense  en  nom,  qui  est  nous-mêmes,  puisque  les  idées  con- 
stituent l'être  pensant  Nie»  à  la  lois  les  idées  divines  et  les 
idées  humaines,  pour  livrer  la  pensée  aux  sensations,  vous 
tombez  dans  le  matérialisme ,  où  il  n'y  a  d'autre  perfection 
concevable  que  celle  qui  liait  de  l'organisation.  De  la  il  ré- 
sulte que  la  théorie  des  idées  conduit  à  la  perfection  et  à 
la  chute ,  que  la  chute  est  la  vraie  cause  du  mal ,  et  selon 
qu'on  embrasse  cette  théorie  ou  l'un  des  trois  systèmes  qui 
la  renversent,  on  doit  admettre  ou  rejeter  la  perfection  et 
la  chute. 

Platon,  créateur  de  la  théorie  des  idées,  enseigne  que  le 
corps  est  une  prison  dans  laquelle  l'âme  expie  quelque  faute 
commise  durant  une  autre  vie  où  elle  existait  pleine  de  lu- 
mière, de  droiture,  de  félicité.  En  ôtant  l'erreur  d'une  vie 
antérieure  et  supposant  le  corps  créé  avec  l'âme ,  on  aurait 
le  péché  originel,  tel  que  la  Bible  le  rapporte.  Ce  ne 
serait  pas  le  corps  en  soi ,  mais  le  corps  corrompu  qui  em- 
prisonnerait I  âme  ;  ou  plutôt  ce  serait  l'âme  corrompue  et 
le  corps  corrompu ,  c'est-à-dire  l'homme ,  qui,  dans  sa  cor- 
ruption ,  serait  la  prison  de  lui-même.  Aristote,  Zénon  de 
Ciîtium,  toiture,  auteurs  des  trois  faux  systèmes,  regar- 
dent l'étal  présent  comme  naturel,  et  ne  sougent  nullement 
à  la  dégradation  primitive.  Quand  on  croit  au  christia- 
nisme, on  est  obligé  de  la  professer,  puisque  le  christia- 
nisme a  pour  objet  de  la  réparer,  et  que  sans  elle  il  n'exis- 
terait point.  Mais  les  partisans  du  vrai  système  la  regardent 
comme  la  subversion  de  l'état  naturel,  taudis  que  les  autres 
s'imaginent  qu'elle  précipita  l'homme  d'une  perfection  sur- 
naturelle à  laquelle  Dieu  l'avait  élevé  en  le  créant. 

Nicole ,  dans  ses  Instruction  sur  le  Symbole,  présente 
nettement  la  doctrine  des  premiers.  *  Adam  n'était  point 
comme  nous  assujetti  a  la  nécessité  de  ne  voir  presque  jamais 
la  vérité  que  dans  des  images  et  par  le  moyen  des  fantômes 
corporels.  Il  la  voyait  immédiatement  et  en  elle-même  ;  car 
le  besoin  que  nous  avons  d'images,  de  sacrements,  de  signes 
corporels,  dans  la  vie  présente ,  n'est  point  de  la  nature  de 
l'homme  :  c'est  la  punition  de  son  péché  ,  c'est  l'effet  de  la 
ehute  impétueuse  de  Time  dans  l'amour  des  choses  sen- 
sibles ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  avant  le  péché.  Il  avait 
,  différentes  connaissances,  dit  Hugues  de  Saint- Victor  : 


l'une  par  laquelle  il  voyait  le  monde  extérieur,  et  c'est  h  ■  il 
de  la  chair;  l'antre,  qui  est  la  raison,  par  laquelle  il  se 
voyait  soi-même  ;  et  la  troisième,  par  laquelle  il  voyait  Dieu 
en  lui-même,  et  c'est  la  contemplation.  C'est  ce  que  saint  Au- 
gustin dit  que  signifiait  cette  fontaine  qui  sortait  du  paradis 
même  et  qui  l'arrosait ,  parce  que  Dieu ,  dit-il,  avant  le 
péché  arrosait  l'âme  |«r  une  fontaine  intérieure ,  et  qu'il 
parlait  à  l'entendement  de  l'homme,  sans  lui  faire  entendre 
la  voix  extérieure.  Ainsi  ritouune  dans  le  paradis  se  nour- 
rissait du  Verbe,  comme  les  anges,  et  il  connaissait  la  vé- 
rité éternelle  comme  les  anges  la  connaissent .  sans  l'aide 
d'aucune  image  corporelle  :  et  c'est  pour  cette  raison  que 
saint  Bernard  dit  qu'il  était  en  cet  état  participant  de  la  ao- 
ciété  des  anges.  Son  état  n'était  pas  uu  état  de  foi ,  mais  de 
i  ;  car,  comme  dit  encore  Hugues  de  Saint  Vic- 
qui  voient  par  la  foi  votant  une  image,  ceux  qui 
voient  par  la  contemplation  voient  la  chose  même;  ceux 
qui  ont  la  foi  ont  des  sacrements  et  dos  signes ,  ceux  qui 
ont  la  contemplation  ont  la  chose  même.  Aussi  cet  auteur 
ne  craint-il  point  d'attribuer  à  Adam  la  vue  de  Dieu  présent, 
visionna  pretentix  M,  mais  d'une 
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qu'une  intelligence  lumineuse ,  qui  tient  le  milieu  entre  la 
vision  des  bienheureux  et  la  foi  des  voyageurs.  C'est  pour- 
quoi Adam ,  avec  cette  vue  de  Dieu,  était  capable  de  dé- 
choir et  est  déchu  effectivement,  en  sorte  que,  dit  «4 
auteur,  celui  qui  était  fortifié  par  la  vue  et  la  présrnce 
de  Dieu  est  tombé  et  déchu  de  l'excellence  de  son  état 
par  la  seule  persuasion,  » 

Afin  d'induire  nos  premiers  parents  à  manger  du  fruit 
défendu  et  les  \  .en  ire,  l'esprit  tentateur  leur  dit  qu'ils  seront 
comme  des  dieux.  Dieu  ne  dépend  que  de  soi,  et  ses  idées 
renferment  la  vérité.  En  lui  désobéissant,  Adam  et  Ère  se 
constituent  maîtres, déclarent  qu'ils  ne  dépendent  non  plus 
que  d'eux-mêmes  et  que  leurs  idées  renferment  aussi  la 
vérité  ;  et  par  la  ils  les  détachent  des  idées  divines.  Tel  est 
le  premier  degré  de  la  chute.  Mais  les  idées  humaines,  n'é- 
tant qu'une  représentation  des  idées  divines,  ne  contien- 
nent qu'une  représentation  de  la  vérité.  Pour  avoir  la  vérité 
même,  la  pensée,  qui  ne  la  trouve  point  en  soi,  renonce  à 
ses  propres  idées  et  se  met  dans  les  sensations,  ou  bien 
dans  les  klées  divines,  ce  qui  revient  à  se  mettre  encore 
dans  les  sensations,  dans  la  matière,  parce  qu'en  se  met- 
tant dans  les  idées  divines,  elle  se  fait  partie  de  Dieu,  et 
qu'avec  le  panthéisme ,  Dieu  ,  étant  tout ,  n'est  en  réalité 
que  l'ensemble  des  choses  corporelles.  Voilà  le  second  degré 
de  la  chute.  Ainsi  l'âme  tombe  de  Platon  dans  Aristote ,  d'A- 
ns tote  dans  Epicure,  ou  dans  Zénon,  les  trois  grandes  ruines 
de  Platon  et  de  l'âme.  L'âme  croit  tour  à  tour  que  chacun 
des  quatre  états  lui  est  naturel.  D'un  coté,  tes  trois  derniers 
excluent  la  dégradation,  en  expliquant  l'homme  sans  die  ; 
mais,  de  l'autre,  ils  l'attestent  par  leur  existence  joule  à 
celle  du  premier  état;  car  si  l'homme  ne  se  fût  point  cor- 
rompu ,  il  serait  toujours  resté  dans  celui-ci. 

L'opinion  de  ceux  qui  se  forgent  une  perfection  surnatu- 
relle dont  la  chute  nous  aurait  privés ,  cette  opinion  forme 
aujourd'hui  l'enseignement  dominant.  L'abbé  de  Ravignaa 
la  porta  dans  la  cliaire  à  Notre-Dame  de  Paris  par  ces  pa- 
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fait  de  Dieu  ajouté  à  sa  création  ;  et  ainsi  il  a  été  élevé 
au-dessus  de  sa  nature.  Dans  le  langage  de  la  théologie, 
ces  mots  fin  surnaturelle  signifient  la  destination  à  voir 
et  à  posséder  Dieu  tel  qu'il  est ,  autrement  dit  la  vision  in- 
tuitive et  béatifique.  Où  a-t-on  pris  que  l'homme,  d'abord 
et  dans  le  premier  instant  de  sa  création,  ne  fût  pas  destiné 
à  voir  et  à  posséder  Dieu  f  en  un  mot,  que  sa  nature  alors 
n'avait  pas  encore  d'aptitude,  de  disposition  propre  à  ta 
vision  intuitive ,  de  sorte  qu'il  ait  fallu  un  bienfait  de  Dieu 
ajouté  à  sa  création  pour  le  gratifier  de  celte  fin 
relie?...  Tous  les  catéchismes  s'accordent  à  dire 
nous  a  créés  pour  le  connaître,  l'aimer  et  le  servir,  et  par  ce 
moyen  arriver  à  la  vision  intuitive  et  béatifique  ;  et  que  c'est 
là  notre  unique  destination,  notre  fin  derrière,  fectstt  nos 
ad  te ,  Domine  ;  fin  non  pas  surajoutée  à  la  création,  mais 
comprise  dans  le  premier  plan  de  Dieu  et  inséparablement 
jointe  au  décret  de  la  création  de  l'homme.  Pour  l'établir, 
ils  s'appuient  tous  sur  les  mêmes  principes,  que  l'on  peut 
résumer  ainsi  :  le  dessein  de  Dieu  en  formant  l'homme  a 
été  d'en  être  connu  et  glorifié.  Dieu  a  tout  fait  pour  lui- 
même,  et  l'homme  principalement.  Il  l'a  créé  à  son  image, 
c'est-à-dire  que  Dieu ,  n'étant  dans  toute  sa  nature  que  con- 
naissance et  qu'amour,  il  a  fait  l'homme  capable  de  con- 
naître et  d'aimer  ;  et  que  Dieu,  étant  à  lui-même  le  ternie  de 
sa  connaissance  et  de  son  amour,  a  voulu  être  aussi  le 
terme  et  la  fin  de  la  connaissance  et  de  l'amour  de  l'homme. 
Connaître  Dieu  et  l'aimer  est  donc  la  dernière  fin  de  l'homme 
et  sa  fin  naturelle;  car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ii 
faut  appeler  naturel  ce  qui  est  l'impression  de  l'auteur  de 
la  nature  et  ce  qui  entre  dans  le  plan  sur  lequel  U  a  assigné 
h  chaque  être  ses  fonctions  et  ses  propriétés.  Cette  fin  est 
tellement  inliérente  à  la  nature  de  l'homme  que,  bien  loin 
qu'il  ait  été  besoin  de  la  surajouter  à  s 
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avant  le  péché,  elle  n'a  pu  même  être  séparée  de  sa  condi- 
tion essentielle  depuis  le  péché. 

Quand  il  n'était  question  que  de  produire  des  créatures  à 
l'usage  de  l'Itomme,  un  seul  mot  suffisait  pour  les  appeler 
du  néant  a  l'être;  mais  quand  Dieu  arrive  à  ta  formation  du 
maître  qui  doit  leur  commander,  il  change  de  langage  :  il 
use  de  conseil  et  de  réflexion  ;  il  se  prépare ,  en  quelque  sorte, 
et  il  rappelle ,  pour  ainsi  dire ,  toute  sa  sagesse  pour  agir 
arec  plus  de  maturité.  £t  l'on  voudrait  que  le  terme  immé- 
diat de  celte  auguste  délibération  ait  été ,  en  premier  acte, 
la  création  de  l'homme  dans  ce  qu'on  appelle  l'état  de  pure 
nature ,  c'est-à-dire  la  production  ébauchée  d'un  être  plein 
de  ténèbres  et  de  misères,  destiné  d'abord  à  connaître  Dieu , 
d'une  manière  indirecte ,  par  la  contemplation  de  l'ombre 
de  ses  perfections  dans  les  créatures  dont  la  jouissance  rai- 

la  grossière  idée  que  les  théologiens  dont  nous  combattons 
l'opinion  se  forment  de  l'état  de  nature  et  de  la  bu  naturelle  ! . . 
Dans  ses  élévations  sur  les  Mystères,  Bosauet  présente  ce 
qu'il  appelle  les  singularités  admirables  de  la  création  de 
l'homme,  l'eut-être  va-t-il  nous  parler  ici  de  celte  mélamor- 
pbose  de  l'homme  naturel  en  l'homme  surnature] ,  car  c'est 
singularité  tort  remarquable  ;  mais  il  n'en  dit  pas  un 
!  mot  ;  bien  au  contraire ,  il  suppose  partout  que  l'homme 
est  porté  dès  le  premier  instant  de  sa  création  au  comble 
de  l'excellence  propre  que  la  volonté  toute-puissante  de  Dieu 
lui  avait  destinée....  L'état  de  nature  ou  de  pure  nature  est 
une  invention  bizarre  et  récente,  car  on  n'en  trouve  aucun 
vestige  dans  la  tradition ,  tous  les  saints  Pères  ayant  parlé 
sur  cette  matière  comme  Bossuet. 
Si  l'antiquité  parla  comme  Bossue! ,  c'est  qu'elle  a  eu  les 
k  sur  les  rapports  de  l'aine  avec  Dieu.  Platon 
et  par  conséquent  la  théorie  des  idées.  Origènc 
lui  emprunta  même  l'explication  de  la  chute  par  la  préexis- 
tence des  âmes  et  d'autres  erreurs  que  l'Église  tut  obligée 
de  condamner.  L'invention  de  l'état  de  nature  appartient  au 
treizième  siècle,  où  Arisiote,  introduit  dans  l'Occident  par 
les  Arabes ,  commença  d'envahir  les  études.  On  la  trouve  en 
germe  dans  saint  Thomas.  «  Outre  la  loi  naturelle ,  dit-il ,  U 
fallait  une  loi  divine  qui  régUU  les  actions  des  hommes, 
narre  que  c'est  le  propre  de  la  loi  de  porter  l'homme  à  agir 
dans  la  vue  de  parvenu  à  sa  dernière  tin.  Si  l'homme  avait 
une  tin  proportionnée  à  ses  facultés  naturelles ,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  qu'il  y  eût  quelque  autre  règle  de  ses  actions 
que  la  loi  naturelle;  mai  -  la  fin  pour  laquelle  il  est  créé  étant 
un  bonheur  éternel ,  qui  (tasse  toutes  les  facultés  naturelles 
de  l'humanité,  il  (allait  qu'outre  la  loi  naturelle  il  y  eût  une 
loi  divine  qui  réglât  m»  actions  de  manière  qu'il  arrivât  à 
cette  dernière  fin.  »  Ainsi,  par  la  c réation  l'homme  n'a 
point  reçu ,  dan*  sa  nature ,  le  moyen  d'obtenir  la  possession 
de  Dieu ,  quoiqu'il  ait  été  créé  pour  lui  :  ce  moyen  lui  a  été 
fourni  par  la  révélation,  qui  dès  lors  complète  la  créa- 
tion. Aussi  saint  Thomas  soutient-il,  d'après  Aristotc,  que 
l'Ame  ne  pense  point  sans  image ,  qu'elle  ne  peut  donc  s'é- 
lever à  Dieu  qu'extérieurement,  eu  considérant  l'existence 
et  l'ordre  de  l'univers.  11  s'elforce  de  prouver,  contre  l'évi- 
dence, que  nauit  Augustin  ne  l'entend  pas  autrement  et 
qu'il  n'a  jamais  songé  à  une  vue  intérieure ,  directe.  Comme 
A ristote ,  ou  plutôt  d'après  Aristotc,  saint  Thomas  n'avoue 
dans  la  pensée  que  les  idées  humaines.  Mol  ma  et  presque 
tous  les  théologiens  jésuites  embrassent  cette  opinion  sur  les 
idées  et  sur  l'état  originel  ;  Descartes  y  tend;  La  Luxera*, 
qui  parait  être  dans  la  même  opinion  touchant  les  idées ,  ne 
parle  pas  même  de  la  chute  pour  établir  la  nécessité  de  la 
révélation.  Suivant  la  manière  de  voir  dont  il  s'agit,  la  chute 
n'existe  réellement  pas  :  n'enlevant  que  ce  qu'on  suppose 
ajoute  a  la  nature ,  elle  la  laisse  dans  son  intégrité. 

Dam  son  Commentaire  sur  le  Maitre  des  Sentences , 
saint  Thomas  dit  qu'olle  a  été  blessée  :  Homo  gratuités 
t.  et  in  naturaiibus  vulneratus ; 


Somme  il  dit  le  contraire,  car  il  prétend  que  In  péché  ori- 
ginel n'atfecta  point  ce  qui  était  naturel.  Motina  est  du  même 
avis  !  «  Nos  forces  naturelles  sont  restées  ce  qu'elles  auraient 
été  si  nous  eussions  été  créés  dans  l'état  de  pure  nature;  le 
péché  originel  nous  a  seulement  privés  des  dons  gratuits  ou 
surnaturels.  »  C'est  l'erreur  de  Pélage,  selon  toute  apparence 
disciple  d' Arisiote;  seulement  Pelage,  plus  raisonnable, 
n'ente  point  de  création  surnaturelle  sur  la  création  naturelle. 
Malebranche ,  qui  ne  veut  que  les  idées  divines,  qui,  malgré 
cela,  prétend  conserver  à  l'âme  sa  substance,  enseigne  la 
perfection  primitive  et  la  chute;  mais  sans  actes  propres, 
puisque  Dieu  fait  tout  en  lui,  qu'il  l'éclairé  et  l'anime,  com- 
ment l'homme  tomberait-il?  Malebranche  erre  d'ailleurs  sur 
la  perfection  en  disant  que  l'homme,  quoique  plein  de  lu- 
mière et  de  rectitude ,  ne  pouvait  rendre  à  Dieu  un  culte 
digne  de  lui;  qu'il  fallait  la  médiation  de  Jésus-Christ ,  et 
que  la  chute  n'a  été  permise  qu'afin  d'obliger  le  Verbe  a 
s'incarner.  Bonald ,  également ,  ne  reconnaît  que  les  idées 
divines  et  nous  croit  des  substances;  mats  il  soutient  que 
os  n'est  point  mtérieurement ,  directement,  que  Dieu  nous 
éclaire  et  nous  anime  ;  que  c'est  extérieurement ,  par  la  ré- 
vélation. Ainsi,  cette  révélation,  commencée  aussitôt  après 
la  création ,  en  est  le  complément,  ce  qui  annule  la  chute. 
Locke  exclut  les  idées  divines  et  les  idées  humaines ,  pense 
avec  les  sensations,  et  ne  voit  dans  la  chute  que  la  morta- 
lité du  coq».  Successeur  de  Locke ,  Condillac  est  sensualiste 
à  cause  de  la  chute.  «  Avant  le  péché,  dit-il,  l'âme  était 
dans  un  système  tout  différent  de  celui  où  elle  se  trouve 
aujourd'hui.  Exempte  d'ignorance  et  de  concupiscence,  elle 
commandait  à  ses  sens ,  en  suspendait  l'action  et  la  modifiait 
à  son  gré  ;  elle  avait  donc  des  idées  antérieures  à  l'usage 
des  sens.  Mais  les  choses  ont  changé  par  sa  désobéissance. 
Dieu  lui  a  oté  tout  cet  empire  ;  elle  est  devenue  aussi  dépen- 
dante des  sens  que  s'ils  étaient  la  cause  proprement  dite  de 
ce  qu'ils  ne  font  qu 'occasionner  ;  et  il  n'y  a  plus  pour  elle  de 
connaissances  que  celles  qu'ils  lui  transmettent  :  de  là  l'i- 
gnorance et  la  concupiscence.  Cet  état  de  l'âme  est  le  seul 
qui  puisse  être  l'objet  de  la  philosophie,  puisque  c'est  le 
seul  que  l'expérience  fait  connaître.  Ainsi ,  quand  je  dirai 
que  nous  n'avons  point  d'idées  qui  ne  viennent  des  sens, 
il  faut  bien  se  souvenir  que  je  ne  parle  que  de  l'état  où  nous 
sommes  depuis  le  péché  :  cette  proposition ,  appliquée  à 
l'âme  dans  l'état  d'innocence  ou  après  sa  séparation  du  corps, 
serait  tout  à  fait  fausse,  »  En  affirmant  que  la  dégradation 
nous  a  ravi  l'usage  des  idées  et  nous  a  réduits  à  ne  penser 
que  par  les  sens,  Condillac  devrait  s'apercevoir  qu'il  la  nie. 
Du  moment  qu'il  ne  reste  de  l'état  primitif  aucun  vestige 
par  lequel  on  puisse  y  remonter,  philosophiquement  parlant, 
U  tant  que  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui,  nous  l'ayons 
toujours  été.  Telle  est  encore  la  conséquence  de  l'erreur  de 
Calvin,  qui  prétend  le  libre  arbitre  anéanti;  car  le  mal 
te  trouve  l'état  naturel.  Baius,  Jansénius,  de  Maistre,  aux 
yeux  de  qui  le  fibre  arbitre  est  presque  éteint ,  vont  à  bannir 
U  chute  ou  à  la  rendre  indémontrable.  En  détruisant  tout,  la 
chute  se  détruit  elle-même.  Alors ,  il  est  vrai ,  l'homme  cesse 
d'exister  comme  être  pensant,  et  il  échappe  à  la  question. 

Les  écrivains  que  nous  venons  d'examiner,  et  qui  suivent 
ou  Épicure,  ou  Zenon,  ou  Aristote,  ne  professent  donc  la 
corruption  originelle  que  parce  que  leur  (oi  l'exige,  car  leurs 
prin ciiies  la  repoussent.  C'est  pourquoi  M.  de  Lamennais , 
qui  a  développé  tlonald ,  rejette  en  même  temps  cette  cor- 
ruption et  le  christianisme.  Peut-être  a-t-U  commencé  par 
tirer  le  panthéisme  enfermé  dans  le  système  qu'il  avait  adopté , 
car  évidemment  M.  de  Lamennais  est  panthéiste;  il  ne 
reconnaît  qu'une  seule  substance  :  »  il  n'existe ,  dit-il  (  Es- 
quisse d'une  Philosophie),  qu'une  substance,  infinie  en 
Dieu,  finie  dans  les  créatures;  et  ce  qui  est  vrai  de  la  sub- 
stance est  également  vrai  des  propriétés  inhérentes  à  la 
substance.  »  Ensuite  le  panthéisme  a  sapé  la  révélation,  et, 
U  révélation  abattue,  a  dissipé  la  chute.  D'après  M.  de  La- 
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mennais ,  «  le  texte  mosaïque  ne  dit  point  que  l'homme  ait 
été  créé  dans  l'état  de  perfection  que  les  interprètes  ont 
imaginé,  mais  dans  un  état  d'innocence  dont  la  durée  n'est 
point  indiquée.  Il  énonce  même  positivement  qne  le  travail 
et  le  combat  appartenaient  à  sa  destinée ,  puisque  Dien  Pavait 
placé  sur  la  terre  pour  la  cultiver  et  la  défendre.  Mais  qu'est- 
ce  que  cette  innocence  primitive?  Ainsi  qne  l'indique  la 
Genèse  elle-même,  les  ténèbres  primitives  de  la  conscience 
et  de  la  raison ,  l'ignorance  du  bien  et  du  mal ,  avant  que 
l'intelligence  ait,  en  se  développant,  éveillé  le  sens  moral. 
Ce  n'est  qu'après  aToir  cédé  au  désir  de  savoir  que  le  pre- 
mier homme  et  la  première  femme  éprouvèrent  le  sentiment 
de  la  pudeur,  l'un  des  caractères  distinctifsqui  nous  séparent 
des  animaux.  Ils  cueillirent  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science, 
et  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient 
nus.  »  Le  texte  mosaïque  dit  que  l'homme  fut  créé  très- 
bon.  Or  en  quoi  peut  consister  la  bonté  d'un  être  pensant, 
si  ce  n'est  à  connaître  la  vérité  et  aimer  le  bien?  Le  texte 
mosaïque  dit  que  l'homme  fut  créé  à  l'image ,  a  la  ressem- 
blance de  Dieu.  Comment  peut-on  être  à  l'image  de  Dieu  et 
lui  ressembler,  si  ce  n'est  par  l'intelligence  et  par  l'amour? 
Et  qu'est-ce  que  les  interprètes  auraient  pu  imaginer  de 
moins?  Néanmoins,  je  l'avoue,  les  ténèbres  primitives  de 
la  conscience  et  de  la  raison  ,  l'ignorance  du  bien  et  du  mal, 
sont  parfaitement  l'image  et  la  ressemblance  du  dieu-ma- 
chine des  panthéistes.  Les  animaux  n'ont  point  de  pudeur, 
parce  qu'ils  sont  privés  de  raison  ;  l'homme  a  la  pudeur, 
parce  qu'en  lui  la  raison  ne  règne  point  souverainement.  De 
quoi  pourrait-il  rougir,  s'il  ne  se  passait  en  lui  rien  de  con- 
traire à  l'ordre  ?  Nos  premiers  parents  ne  rougirent  qu'après 
leur  désobéissance.  En  se  soulevant  contre  Dieu,  leur  rai- 
son, qui  puisait  sa  force  dans  son  union  avec  la  raison  di- 
vine, s'énerva  et  fut  incapable  de  gouverner  le  corps  comme 
auparavant.  Qu'importe  la  destination  de  l'homme  au  travail, 
qui  ne  devait  être  qu'un  agréable  exercice ,  puisque  la  terre 
produisait  d'elle-même  tout  ce  dont  il  avait  besoin  ?  Défendre 
annonce  peine,  lutte  :  le  mot  latin  ctutodire,  de  la  Vulgate, 
insinue  possession ,  surveillance.  Ce  n'est  qu'après  la  chute 
que  parait  le  travail  réel,  fatigant. 

Avec  la  Bible  s'accordent  tontes  les  traditions.  M.  de  La- 
mennais ne  l'avait-it  pas  montre  dans  f  Essai  sur  l'Indiffé- 
rence? Le  dogme  terrible  de  la  chute  de  notre  premier  père 
et  de  la  corruption  de  la  nature  humaine,  disait-il,  se  trouve 
l»artout,  et,  comme  le  remarque  Voltaire  (Questions  sur 
l'Encyclopédie) ,  il  est  le  fondement  de  la  théologie  de 
toutes  les  anciennes  nations.  Tous  les  anciens  théologiens 
disaient,  au  rapport  de  Pbilolaûs  le  Pythagoricien,  que 
Vdme  était  ensevelie  dans  le  corps  comme  dans  un  tom- 
beau, en  punition  de  quelque  péché  (Saint  Clément  d'A- 
lexandrie, Strom.  ).  C'était  aussi  la  doctrine  des  orphiques 
(  Platon ,  dans  le  Cratyle  )  ;  et  comme  en  même  temps  on 
reconnaissait  que  l'homme  était  sorti  bon  des  mains  de  Dieu, 
et  qu'il  avait  d'abord  vécu  dans  un  état  de  pureté  et  d'inno- 
cence (Dicéarque,  dans  l*orphyre;  Platon,  dans  le  Mi- 
lèbe  ) ,  le  crime  pour  lequel  il  était  puni  était  par  conséquent 
postérieur  à  sa  création.  «  Les  Grecs  et  les  Romains,  dit  Ram- 
say  (Disc,  sur  la  Mythologie),  se  représentaient  l'âge  d'or 
comme  .un  état  heureux,  où  il  n'y  avait  ni  malheur,  ni  tra- 
vail, ni  crime,  ni  peine,  ni  maladie,  ni  mort;  le  siècle  de 
fer,  comme  le  commencement  du  mal  physique  et  moral  : 
les  souffrances ,  les  vices ,  tous  les  maux  sortaient  de  la  boite 
fatale  de  Pandore,  et  inondaient  la  terre.  »  D'après  les 
doctrines  des  Perses,  Meschia  et  Meschiané ,  ou  le  premier 
homme  et  la  première  femme ,  étaient  d'abord  purs,  soumis 
à  Onnuzd ,  leur  auteur.  Ahrùnan  les  vit ,  et  fut  jaloux  de 
leur  bonheur.  Il  les  aborda  sous  la  forme  d'une  couleuvre, 
leur  présenta  des  fruits,  et  leur  persuada  qu'il  était  l'auteur 
de  l'homme ,  des  animaux ,  des  plantes  et  de  ce  bel  univers 
qu'ils  habitaient.  Ils  le  crurent;  et  dés  lors  Ahriman  fut  leur 
fut  corrompue,  et  cette  corruption  in- 


fecta toute  leur  postérité  (  Vendidad-Sade ).  Maurice  (  Hut. 
de  Vlndostan,  et  Antiq.  Ind.  ),  a  prouvé  que  l'histoire  d'A- 
dam et  de  sa  chute,  telle  qne  Moue  la  raconte,  est  confirmée 
par  les  monuments  et  les  traditions  des  Indiens.  U  prouve 
également  que  la  doctrine  du  péché  originel  était  enseignée 
par  les  druides.  Le  philosophe  Tcbouangsé  enseignait ,  con- 
formément à  la  doctrine  des  Kings,  ou  livres  sacrés  des 
Chinois,  «  qne  dans  l'état  du  premier  ciel  l'homme  était 
uni  au  dedans  à  la  souveraine  raison,  et  qu'au  dehors  il 
pratiquait  toutes  les  œuvres  de  la  justice.  Le  cœur  se  réjouis- 
sait dans  la  vérité  ;  il  n'y  avait  en  loi  aucun  mélange  de 
fausseté.  Alors  les  quatre  saisons  de  l'année  suivaient  un 
ordre  réglé  sans  confusion...  Rien  ne  nuisait  à  l'homme; 
l'homme  ne  nuisait  à  rien.  Une  harmonie  unive 


dans  toute  la 


Mais,  suivant  la 


les  colonnes  du  ciel  furent  rompues  ;  la  terre  fut  ébranlée 
jusqu'aux  fondements.  ..  L'homme  s' étant  révolté  contre 
le  ciel,  le  système  de  l'univers  fut  dérangé  et  l'harmonie 
générale  troublée;  les  maux  et  les  crimes  inondèrent  la  face 
de  la  terre.  »  La  mère  de  notre  chair,  ou  la  femme  cm  ser- 
pent, est  célèbre  dans  les  traditions  mexicaines,  qui  U 
représentent  déchue  de  son  premier  état  de  bonheur  et 
d'innocence  (Humboidt,  Vue  des  Cordillères  et  Monum. 
de  f  Amérique.)  M.  de  Lamennais  établissait  encore  la  < 
par  l'usage  universel  des  sacrifices  expiatoires  et  ] 
également  générale  d'un  réparateur.  Eh  bien  1  de  ce  qu'il  a 
cessé  de  croire  à  la  chute,  cette  attente,  ces  usages,  ces 
traditions  sont-ils  moins  réels?  Le  genre  humain  entier  a-t-il 
moins  crié  comme  Job  :  Nul ,  pas  mime  l'enfant  qui  vient 
de  nattre,  n'est  exempt  de  souillure,  ou  comme  David  :  J'ai 
été  formé  dans  l'iniquité,  ma  mère  m'a  conçu  dans  le 
pt'ché?  Et  ce  cri  lamentable,  retentissant  de  siècle  en  siècle, 
n'est-il  plus  qu'un  mensonge  ou  qu'une  illusion  ?  L'antiquité 
témoigne  encore  de  la  primitive  catastrophe,  en  montrant 
que  la  religion  naturelle  précède  l'idolâtrie,  et  qu'elle  est 
d'autant  plus  pure  qu'on  s'approche  davantage  de  l'origine 
du  monde.  Car  de  là  il  suit  que  la  connaissance  de  Dieu ,  de 
l'Ame ,  de  la  vie  future ,  du  culte ,  fut  parfaite  à  la  création, 
et  qu'elle  ne  s'altéra  que  par  l'effet  d'une  dégradation  de 
l'esprit  humain.  Voilà  donc  ce  que  proclament  et  la 
sophie  et  l'histoire. 

Ici  se  rencontre  un 
Baius  :  Dieu  ne  pouvait-il  créer  l'homme  dans  l'ignorance, 
la  concupiscence,  les  misères?  Affirmer  le  contraire,  n'est- 
ce  pas  limiter  arbitrairement  sa  puissance  ?  Kn  général,  ceux 
qui  suivent  saint  Augustin  disent  non;  les  autres,  oui 
Pour  établir  le  péché  originel  contre  les  pclagiens,  saint 
Augustin  allègue  les  maux  de  l'âme  et  du  corps  ;  il  suppose 
donc  que  Dieu  n'a  pu  créer  l'homme  avec  ces  maux.  L'E- 
criture parait  également  l'insinuer  :  «  Parce  que  vous  êtes 
juste,  vous  disposez  tout  avec  justice  et  ne  trouvez  pas  con- 
venable à  votre  puissance  de  condamner  celui  qui  ne  doit 


pas  être  puni  »  (Sag.,  xrv,  15  ).  Or,  Dieu  ne 
pas  l'homme  sans  qu'il  méritât  d'être  puni  ou  qu'il  fut 


pable,  s'il  pouvait  le  créer  misérable?  Bossuet,  ce|*ndant, 
ou  nie  la  conséquence,  ou  refuse  de  se  prononcer  :  il  prend 
le  fait  de  la  création  parfaite,  et  il  élude  la  question  de  l'im- 
possibilité. Descartes  et  d'autres ,  avant  et  après  lui,  sou- 
tiennent que  les  vérités  éternelles  dépendent  de  la  volonté 
de  Dieu  ;  que  s'il  l'avait  voulu,  deux  fois  quatre,  par  exem- 
ple, n'eussent  pas  été  huit.  Suivant  cette  doctrine,  Dieu 
pouvant  tout,  il  est  clair  qu'il  pouvait  faire  l'homme  tel  qu'il 
nous  plairait  de  l'imaginer.  Mais  ce  Dieu  qui  peut  tout  ne 
peut  rien.  Puisque  la  vérité  dépend  de  sa  volonté ,  il  ne  la 
consulte  point  pour  vouloir;  s'il  ne  la  consulte  point,  ce  ne 
peut  être  que  parce  qu'il  n'a  point  d'entendement,  d'idées, 
qu'il  n'est  qu'une  puissance  aveugle,  d  où  tout  émane  néces- 
sairement, éternellement ,  c'est-à-dire  qu'il  est  tout,  qu'il 
ne  fait  rien  et  qu'il  est  incapable  de  rien  faire.  A  leur  insu, 
et  ceux  qui  pensent  comme  lui  se  perdent  dans 
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le  spinosisme.  Dieu  a  un  entendement,  des  idées,  qu'il  con- 
sulte pour  vouloir ,  idées  qui  le  constituent  et  dans  lesquelles 
subsistent  les  vérités  éternelles,  vérités  qui,  loin  d'être  sou- 
mises à  sa  volonté,  en  sont  les  règles.  Il  s'agit  donc  de 
savoir  si  elles  lui  auraient  permis  de  créer  l'homme  autre- 
ment qu'il  ne  l'a  (ait.  L'être  intelligent,  dont  l'essence  est  une 
de  ces  vérités,  exige  dans  la  pensée  les  idées  divines  et  les 
idées  humaines.  Dieu,  par  conséquent,  ne  pouvait  priver 
l'homme  des  unes  ni  des  autres.  Mais  ne  pouvait-il  lui  re- 
fuser la  perception  actuelle  de  ces  idées?  En  lui  donnant 
la  puissance  de  connaître  et  d'aimer,  était-il  obligé  de  lui 
accorder  en  même  temps  l'exercice  de  cette  puissance, 
exercice  qui  manifestement  ne  tient  point  à  l'essence  de 
l'homme,  puisqu'il  naît  aujourd'hui  sans  l'avoir,  exercice  qui, 
n'étant  donc  point  une  vérité  éternelle,  dépend  de  la  volonté 
divine?  Affranchi  de  toute  nécessité, il  semble  qu'il  le  devait 
par  convenance.  Le  contraire  serait  une  exception  qui 
passe  notre  intelligence  ;  et  pour  l'autoriser  il  faudrait  une 
révélation  expresse.  On  comprend  que  Dieu  crée  une  infinité 
d'êtres,  différant  tous  de  pcrlection,  depuis  le  degré  le  plus 
infime  jusqu'au  plus  élevé  ;  mais  conçoit-on  qu'il  les  prive 
de  la  perfection  qui  leur  est  propre,  ou  du  moins  qui  leur 
est  indispensable  pour  remplir  leur  destinée?  Pourquoi  au- 
rait-il produit  ritommc  sans  lumière,  sans  force,  dominé 
par  les  sensations,  incapable  de  se  conserver?  Serait-ce  pour 
montrer  sa  puissance ,  sa  liberté,  son  Indépendance?  Mais 
comment  veut-on  qu'elles  se  prouvent  par  des  œuvres  mi- 
sérables, vicieuses?  N'est-ce  pas,  comme  Descartes,  se  fi- 
gurer que  Dieu  agit  sans  consulter  la  raison?  N'est-ce  pas 
le  faire  agir  brutalement  et  renverser  sa  liberté,  son  indépen- 
dance et  sa  puissance,  en  croyant  les  assurer?  Ce  dénûment, 
celte  débilité  qu'on  nomme  état  de  nature,  et  qui  seraient 
beaucoup  mieux  appelés  Hat  contre  nature,  choquent  si 
fort  que  les  théologiens  qui  en  soutiennent  la  possibilité  se 
liaient  de  déclarer,  Molina  lui-même,  qu'ils  n'ont  point 
existé,  soit  que  Dieu  ait  créé  en  même  temps  l'être  naturel 
et  l'être  surnaturel,  soit  qu'il  ait  d'abord  créé  le  premier  et 
puis  immédiatement  le  second.  Que  si  vous  demandez  à 
quoi  leur  sert  cette  possibilité  qu'ils  ont  tant  à  cœur,  vous 
allez  l'apprendre  :  c'est  afin  de  ne  pas  contredire  Aristotc , 
leur  oracle  en  philosophie.  Par  l'être  naturel  ils  se  trouvent 
d'accord  avec  la  manière  dont  il  conçoit  les  idées,  et  par 
l'être  surnaturel  ils  pensent  s'accorder  avec  la  raison  et  la 
Bible. 

Inconcevable  dans  la  théorie  des  idées,  l'état  de  nature  est 
les  systèmes  qui  détruisent  celte 
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quent  à  la  nature  corporelle,  leur  essence  est  l'idée  contraire. 
Avec  cette  idée  de  non-perfection ,  on  prend  l'homme  dans 
son  actuelle  condition,  et  on  ne  conçoit  rien  de  supérieur 
à  quoi  on  le  rapporte  ;  ce  qu'il  est,  c'est  ce  qu'il  parait  devoir 
être.  Se  mettant  dans  la  justice  absolue,  saint  Augustin  dit 
que  sous  un  Dieu  juste  personne  ne  souffre  s'il  n'est  cou- 
pable; mais  qu'on  se  place  dans  la  justice  relative,  on  dira 
et  les  biens  qu 


ou  parce  que  les  sensations  sont  tout  dans  la  pen- 
„j,  ou  parce  que  la  pensée,  n'ayant  que  les  idées  divines, 
tout  devient  Dieu,  et  que,  dans  ce  panthéisme  ou  matéria- 
lisme, l'Ame  ne  peut  être  qu'une  énergie  physique;  ou  parce 
que  là  pensée,  n'ayant  que  les  idées  humaines ,  manque  de 
force  pour  s'élever  au-dessus  des  impressions  sensibles  et 
saisir  la  réalité  des  objets  qui  les  excèdent.  Mais  si  la  con- 
naissance se  fonde  sur  les  sensations,  elle  doit  être  le  fruit 
de  l'expérience  et  du  temps,  et  l'homme  n'a  pu  en  jouir  dès 
le  principe.  Si  la  connaissance  vient  des  sensations,  les  sen- 
sations régnent  dans  la  pensée  et  entraînent  l'homme.  Ainsi 
l'ignorance  et  la  concupiscence  forment  son  état  naturel. 
Aujourd'hui  H  est  mortel,  sujet  aux  maladies,  aux  souf- 
frances, la  terre  ne  le  nourrit  que  par  le  travail  ;  voilà  encore 
son  état  naturel,  puisqu'il  y  entre  en  naissant  et  qu'il  n'en 
sort  qu'à  la  mort  :  voilà,  pu  conséquent  aussi,  son  état  pri- 
mitif ,  comme  l'oppo6é  de  cet  ordre  de  choses  est  l'état  na- 
turel ou  originaire  dans  le  vrai  système.  L'essence  du  vrai 
système,  qui  unit  immédiatement  l'homme  à  Dieu  et  le  lui 
propose  pour  modèle,  est  l'idée  de  perfection  dans  la  science, 
dans  la  justice,  dans  la  vertu ,  dans  le  honneur  ;  l'essence 
«les  autres  systèmes,  qui,  isolant  l'homme  de  Dieu,  le  lais- 
sent à  lui-même  son  modèle,  ou  même  le  tournent  l'appli- 


que les 


('ailleurs  ils 


la  vie  se 


pensent,  et  que  d'à 
notre  constitution. 

Telle  est  l'influence  des  quatre  systèmes.  Avec  Platon,  on 
est  invinciblement  porté  à  voir  l'homme  sortir  parfait  et 
heureux  des  mains  de  Dieu  ;  avec.  Aristote,  Zénon,  Kpkure, 
à  l'en  voir  sortir  délectueux  et  misérable.  Etes- vous  rangé  de 
ce  dernier  coté ,  en  vain  tous  les  peuples,  par  leurs  tradi- 
tions et  par  leurs  cultes,  déposeront  de  la  chute,  vous  la  re- 
jetterez; en  vain  serez-vous  chrétien  et  formera-t-eUe  un 
dogme  fondamental  de  votre  religion,  vous  détruirez  ce 
dogme,  vous  inventerez  la  création  d'un  être  surnaturel,  qui 
périra  par  la  dégradation ,  tandis  que  l'être  naturel  restera 
sans  dommage.  Avec  la  chute,  la  marche  du  genre  humain 
est  claire  et  certaine  :  déchu,  il  oublie  Dieu,  soi,  l'univers; 
il  s'égare  dans  l'idolâtrie ,  il  entre  dans  une  société  qui  le 
car  celle  des  païens  et  celle  des  Juifs  s'arrogent  un 
absolu  sur  leurs  membres,  ne  leur  avouent  rien  de 
propre,  rien  qu'elles  ne  leur  aient  concédé.  Jésus-Christ  le 
relève  dans  la  religion  par  l'établissement  de  l'Église; 
dans  la  politique,  par  la  Révolution  française.  Relevé 
des  deux  cotés  chez  le  plus  influent  des  peuples,  il  va  se 
relever  chez  tous  les  autres,  et,  partout  chrétien  et  libre,  il 
marchera  de  progrès  en  progrès  jusqu'au  terme  des  âges.  En 
se  relevant,  il  retrouve  la  connaissance  de  Dieu,  de  soi,  de 
l'univers.  S'il  n'y  a  point  de  chute,  le  genre  humain  a  com- 
mencé par  l'ignorance  et  la  faiblesse,  c'est-à-dire  par  l'état 
sauvage.  Comment  en  est  il  sorti?  S'il  n'y  a  point  de  chute, 
l'un  des  trois  faux  systèmes  se  trouve  le  véritable ,  ou  plutôt 
ils  le  sont  tous  à  la  fois.  Alors  plus  d'idée  de  perfection,  plus 
de  bien  absolu,  tout  dépend  des  lieux,  des  temps,  des  cir- 
constances. Il  peut  se  former  une  multitude  de  civilisations 
également  bonnes.  Le  christianisme  n'est  qu'un  accident,  de 
même  que  le  mahométisme  et  le  bouddhisme,  et  ils  valent 
autant  que  lui.  La  Révolution  française  ne  diffère  point  es- 
sentiellement de  vingt  autres,  par  exemple  de  celle  qui  au 
temps  de  Marius  et  de  César  anéantit  l'aristocratie  à  Rome. 
Eternellement  les  nations  peuvent  monter,  descendre  et 
aller  en  mille  sens  divers.  Aucune  doctrine  commune,  au- 
cune puissance  générale  ne  les  applique  au  même  objet ,  ne 
à  la  même  fin.  Le  monde  n'est  que  confusion  et 


J'entends  les  objections  :  Dieu  ne  pouvait-il  empêcher  la 
chute?  Sans  doute  il  le  pouvait.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas 
fait?  Je  l'ignore.  Selon  Leibnitz,  il  a  dû  produire  le  meilleur 
univers  possible,  et  l'univers  existant  serait  moins  parfait  si 
la  déchéance  n'y  entrait  pas;  c'est  pourquoi  il  l'a  permise. 
Malebranche  en  apporte  une  raison  pareille,  et  puis  la  sui- 
vante, qui  lui  est  propre  :  ôtez  l'incarnation  du  Verbe, 
l'homme  est  incapable  de  rendre  à  Dieu  un  culte  digne  de 
lui  ;  mais  otez  la  chute,  l'incarnation  n'aura  pas  lieu.  Dans 
ces  deux  explications,  le  péché  est  lié  à  la  création ,  et  Dieu 
devient  l'auteur  de  l'un  puisqu'il  esl  l'auteur  de  l'autre. 
Quant  aux  principes  d'où  partent  Malebranche  et  Leibnitz, 
j'ai  montré  ailleurs  qu'ils  sont  faux.  Les  autres  explications 
qu'on  imaginerait  seraient  aussi  peu  heureuses.  La  transmis- 
sion n'est  pas  moins  impénétrable;  on  conçoit  seulement 
qu'elle  existe  et  qu'Adam  dégradé  n'a  pu  communiquer  à 
ses  descendants  une  perfection  qu'il  avait  perdue ,  et  l'on 
voit  quelque  chose  d'analogue  dans  l'hérédité  de  certaines 
maladies,  qui,  du  reste,  ne  se  laisse  pas  mieux  saisir.  Et  la 
culpabilité,  comment  n'a-t-clle  pas  été  personnelle?  On 
répond  que  si  Adam  eût  conservé  l'innocence,  sa  postérité 
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aurait  joui  des  avantages  de  l'innocence,  et  que,  par  la  même 
dépendance,  elle  doit  porter  la  peine  du  crime.  On  observe 
qu'une  solidarité  enveloppe  aussi  les  peuples,  les  ramilles , 
et  que  les  entants  souffrent  des  fautes  des  pères,  comme  ils 
profitent  de  leur  sagesse  et  de  leur  vertu.  Comprend-on 
néanmoins  qu'ils  soient  justes  de  leur  justice,  qu'ils  soient 
coupables  de  leurs  prévarications?  Le  péché  originel  et  sa 
double  propagation  sont  un  fait,  et  on  n'accepte  ni  on  ne 
repousse  les  faits,  parce  qu'ils  se  trouvent  explicables  ou 
inexplicables ,  mais  parce  qu'ils  sont  prouvés  on  qu'ils  ne 
le  sont  pas.  Or  quel  lait  surpassa  jamais  en  preuves  celui 
qu'on  ne  saurait  nier  qu'en  renversant  la  philosophie  et 
l'histoire,  qu'en  abolissant  les  pratiques  religieuses  et  la 
conscience  des  générations  humaines?  BoitnAS-Dcnocinv. 

CHWOSTOW  (  Dwthv  Iwxnowrrscu,  comte  ),  poète 
russe,  né  le  19  juillet  1757,  à  Saint-Pétersbourg,  et  mort 
dans  la  même  ville,  le  3  novembre  1835,  fut  élevé  a  Moscou, 
et,  «près  avoir  snîvi  les  cours  de  l'université  de  cette  capi- 
tale ,  entra  avec  te  grade  d'officier  dans  la  garde  impériale , 
en  1772.  Devenu  plus  tard  quartier-maître  général,  il  obtint 
en  178S  le  titre  de  conseiller  aulique,  et  en  17RS  fut  placé 
en  qualité  de  lieutenant-colonel  sous  les  ordres  de  Souwa- 
roff.  Kn  1795  il  prit  son  congé ,  entra  en  1796  nu  sénat 
comme  procureur  général,  et  fut  admis  en  1799  a  faire 
partie  du  saint-synode.  Quelques  années  après  il  fut  nommé 
conseiller  intime,  puis  sénateur,  et  le  roi  de  Sardaigne  lui 
conféra  le  titre  de  comte.  H  s'était  essayé  de  bonne  heure 
dans  la  comédie ,  el  cultiva  plus  tard  la  poésie  lyrique  et 
didactique.  On  a  aussi  de  lui  diverses  traductions  d'auteurs 
classique*  français.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies  en 
qualre  volumes,  et  onlpani  à  Saint-Pétersbourg  en  1817. 

CHYITES  ou  SCH1YTES,  sobriquet  insultant  que  les 
musulmans  sunnites,  c'est-à-dire  traditionnaires  ou  or- 
thodoxes, donnent  a  ceux  de  leurs  coreligionnaires  qui  re- 
connaissent le  quatrième  khalife,  Ali  ben  Abou  Taleb, 
gendre  de  Mahomet,  comme  seul  successeur  légitime  do  pro- 
phète, et  qu'ils  regardent  comme  hérétiques  ou  hétérodoxes. 
Ce  nom  dérive  de  ehyiah  on  schiyah ,  mot  arabe  qui  si- 
gnifie troupe,  faction,  secte.  Les  sunnites,  au  contraire,  ne 
reconnaissent  qu'aux  trois  premiers  khalifes  Abonbekr, 
Omar  et  Othman  le  titre  de  khalilc.  Les  chyites  attribuent 
à  Ail  des  facultés  presque  divines ,  et  une  de  leurs  plus 
grandes  solennités  religieuses  est  celle  par  laquelle  ils  célè- 
brent l'anniversaire  de  la  mort  de  son  fils,  Hassan,  vaincu 
et  tné  à  la  bataille  de  Kerbéla ,  l'an  682  de  notre  ère.  Ce 
schisme,  encore  pins  politique  que  religieux,  a  provoqué  jadis 
des  troubles  nombreux  dans  les  Etats  mahométans.  Si  l'An- 
tipathie existe  toujours,  du  moins  les  guerres  religieuses 
ont  cessé.  Aujourd'hui  la  secte  des  chyites  a  pour  centre 
principal  la  Perse  depuis  que  Chah  Ismail,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Sofis,  l'y  rendit  dominante,  vers  l'an  1520. 

Au  reste,  les  sectateurs  d'Ali  repoussent  ce  sobriquet  de 
chyites.  Ils  donnent  à  leur  secte  le  nom  A'aladcléah,  et 
à  eux-mêmes  celui  à'adtfis ,  partisans  de  la  justice. 

CHYLE,  CHYLIF1CATION.  Le  premier  de  ces  noms 
signifie  en  anatomie  et  en  physiologie  générale  suc  nutri- 
tif, venant  de  l'extérieur  de  l'organisme.  Il  est  dérivé  du 
mot  grec  yy)M,  suc  nu  jus,  que  l'on  exprime  d'une  manière 
quelconque,  ou  qui  distille  on  suinte  de  lui-même.  On  en- 
tend ordinairement  par  chyle  la  liqueur  blanche  et  lai- 
teuse formée  par  la  digestion  des  aliments  I"  dans  l'esto- 
mac (voyez  Cm  m:  ) ,  2*  dans  l'intestin  grêle.  Quant  au  mot 
chylificalion ,  c'est  nn  de  ces  noms  hybrides,  dont  l'usage 
a  conservé  la  valeur,  et  que  les  puristes  repousseraient  en 
vain  pour  lui  substituer  le  terme  c/iylose  (du  grec  j^.âxn;), 
qui,  comme  loi,  signifie  fabrication  du  chyle. 

Il  suffit  de  noter  maintenant  que  le  mélange  dn  chyle  et 
de  la  lymphe  est  versé  dans  le  sang  veineux,  qui  est 
ensuite  converti  lui-même  en  sang  artériel,  pour  reconnaître 
que  le  chyle,  qui  est  absorbé  à  l'extérieur  de  l'organisme, 
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doit  être  regardé,  aussitôt  qu'il  est  contenu  dans  des  Tas- 
seaux ,  comme  un  premier  sang  encore  incolore.  Noua  Ter- 
rons qu'il  doit  en  être  de  même  pour  la  lymphe.  Les  an- 
ciens anatomlstes  ont  regardé  le  chyle  et  la  lymphe  comme 
deux  humeurs  qui  servent  à  renouveler  le  sang.  Quelques 
physiologistes  de  nos  jours  ont  considéré  ces  deux  hu- 
meurs comme  des  sangs  imparfaits,  qui  subiront  le  complé- 
ment de  la  sanguilication  dans  les  organes  respiratoires  des 
animaux,  pour  Pexistence  desquels  ce  complément  de  fonc- 
tion est  plus  ou  moins  nécessaire.  De  même  que  toute  fonc- 
tion vitale,  la  chylification  s'opère  sous  l'influence  nerveuse; 
aussi  les  passions  et  les  travaux  intellectuels  trop  continus 
la  troublent,  l'entravent  (voyez  Digestios),  et  le  mauvais 
qui  en  résulte  détermine  l'altération  du  sang,  et  par 
celle  de  toutes  les  humeurs,  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de cacochymie.  L.  Lairp.vt. 

CHYME,  CHYMIFICATION  (de  x^c,  suc).  Dans 
les  animaux  qui  mâchent  une  ou  deux  fois  leur  nourriture, 
les  aliments,  préalablement  convertis  en  une  sorte  de  hachis 
qui  arrive  par  petites  portions  connues  sous  le  nom  de  bols 
alimentaires,  après  s'être  accumulés  dans  un  estomac 
simple  ou  multiple,  y  sont  réduits  en  une  pâte  chymetise, 
ainsi  nommée  parce  que  sa  liquéfaction  l'a  fait  considérer 
comme  un  suc  ou  chyme  ;  mais  ce  n'est  a  vrai  dire  qu'un  soc 
tenant  encore  en  suspension  les  parties  les  plus  grossières  des 
aliments.  A  ce  degré  d'élaboration,  il  passe  de  l'estomac  dans 
un  autre  intestin,  où  le  départ  entre  les  parties  grossières  et 
les  sucs  nutritifs,  qui  prennent  ici  le  nom  de  chyle,  doit 
avoir  lieu.  D'après  ces  notions,  il  est  facile  de  reconnaître  le 
sens  différentiel  que  les  physiologistes  ont  attaché  aux  mots 
chyme  el  chyle,  qui  ont  rigoureusement  la  même  significa- 
tion. Si  l'on  en  croyait  Castclli,  les  anciens  se  seraient  servis 
des  mots  chyme  et  chyle  en  sens  inverse  de  celui  qui  est 
reçu  de  nos  joors. 

L'opération  par  laquelle  les  aliments  sont  réduits  m 
chyme  a  reçu  le  nom  de  chymose  (du  grec  rvjxiioxç),  ou 
celui  de  ramification  ,  qui,  malgré  son  hybridité,  est 
plus  fréquemment  usité.  Toutes  les  dilatations  du  canal  di- 
gestif intermédiaires  a  l'oesophage  et  an  duodénom 
sont  des  organes  chymiflcaleurs  à  des  degrés  divers.  Les 
substances  alimentaires  "sont  elles-roèmes  pins  ou  moins 
chymiftables  ou  susceptibles  d'être  digérées,  et  elles  exigent 
de  la  part  des  organes  on  de  l'activité  dissolvante  des  sucs 
de  l'estomac  des  efforts  plus  ou  moins  grands  pour  être  li- 
i  quéfiées  ou  chymifiées. 

Dans  les  opinions  qu'on  a  proposées  pour  expliquer  le 
mécanisme  de  la  chymification,  on  a  tour  à  tonr  admis  et 
rejeté  qu'elle  se  faisait  par  coction ,  fermentation ,  putréfac- 
tion, trituration,  macération  et  dissolution.     L.  Laoufwt. 

CHYPRE,  CYPRE  ou  KIBR1S  (en  grec  Kvnpoc),  l'une 
des  plus  grandes  tles  situées  à  l'extrémité  orientale  de  la 
Méditerranée,  entre  les  mers  de  Cflicie  et  de  Pamphilie, 
d'Egypte  et  de  Syrie,  en  face  des  côtes  de  Cilide  et  de  Syrie, 
d'une  superficie  de  137  myriamètres  carrés,  et  qui  dès  l'é- 
poque la  plus  reculée  de  l'histoire  fut  le  théâtre  des  luttes 
les  plus  acharnées,  tant  à  cause  de  la  fertilité  de  son  sol  que 
de  (Importance  de  sa  situation  et  des  ports  excellents  qu'on 
y  trouve.  L'histoire  la  plus  ancienne  de  cette  tle  se  perd 
flans  I  oiKcuriic  nés  iraninons  pnmiu»e>.  Aujoura  nui  eue 
forme  un  eyalet  de  l'empire  othoman.  Elle  a  à  peu  près  la 
forme  d'un  triangle,  et  est  traversée  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes avec  des  pics  pour  la  plupart  volcaniques.  Le  point 
le  plus  élevé  en  est  rOros-Stawros  (  Mont e-Croce  ).  Le 
climat  en  est  sain  et  tempéré,  la  végétation  riche  et  luxu- 
riante; mais  la  culture  du  sol  y  est  extrêmement  négligée, 
et  c'est  plutôt  aujourd'hui  un  pays  de  ruines  qu'une  contrée 
habitée.  Des  tremblements  de  terre,  des  guerres  et  des  ma- 
ladies dévastatrices  ont  contribué  &  la  dépenpler.  Le  nombre 
de  ses  habitants  ne  s'élève  guère  maintenant  qu'à  100,000, 
Grecs  pour  la  plupart.  Ils  cultivent  quelques  céréales,  des 
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légumes  et  des  arbres  à  fruit,  du  coton,  dn  l  I .an vrr .  de* 
olive*  et  des  épioes.  C'est  de  cette  Ile  qu'est  originaire  le 
r  lu»  u  -rieur.  Les  forêts,  où  les  essences  dominantes  sont  le 
cèdre,  le  pin  et  le  cyprès,  avec  qoelqne*  chênes  et  quelques 
hêtres,  fournissent  d'excellents  bois  de  ronstrnctlon  et  à 
ouvrer.  L'éducation  du  bétail  y  donne  des  produits  impor- 
tants, de  même  que  l'agriculture  et  la  sériculture.  Aujour- 
d'hui encore  les  Tins  de  Chypre  sont  en  grand  renom.  Celui 
de  la  Commanderie  est  le  meilleur  de  tons.  En  sortant  du 
pressoir,  ils  sont  rouges,  mais  ils  palissent  an  bout  de  cinq 
ou  six  ans.  Il  n'y  a  qu'une  senle  espèce,  nn  rin  muscat  très- 
sucré,  qui  soit  blanc  les  premières  années  ;  mais  il  rougit  avec 
le  temps,  et  finit  par  avoir  l'épaisseur  d'un  sirop.  On  met 
d'abord  ces  Tins  dans  des  outres  enduites  de  poix  ;  aussi 
n'est-ce  qu'an  boot  de  quelques  années  qu'ils  perdent  l'o- 
deur de  la  poix.  Ils  arrivent  sur  le  continent  en  tonneanx  ; 
mais  il  faut  peu  de  temps  après  les  mettre  en  bouteille  si  on 
veut  les  conserver. 

L'un  des  domaines  Immédiats  de  la  Porte,  l'Ile  est  diTisée 
en  trois  sandjakats,  Leskocha,  Kerina  et  Fa/fa.  La  capitale, 
située  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  Mkosia  ou  Leskocha ,  avec 
«me  population  de  16,000  âmes,  est  le  siège  d'un  arche- 
Téqoc  grec  et  d'un  évèque  arménien.  Les  villes  les  plus  im- 
portantes de  la  cote  sont  an  sud  Larnaka ,  siège  des  consu- 
lats européen*,  aTcc  5,000  habitants,  d'où  se  font  surtout 
les  expéditions  des  vins  du  crû  pour  Livourne  et  pour  Ve- 
nise ,  et  a  l'est  Famagusta.  Dans  l'antiquité,  les  villes  de 
Paphos,  d'Amathonte  et  deSalamine,  et  le  mont 
Olympe,  ou  s'élevait  un  temple  consacré  h  Yémis,  étaient 
célèbres  au  point  de  vue  historique  et  mystique.  La  tradi- 
tion rapportait  que  Vénns  avait  surgi  de  l'écume  des  flots, 
d'abord  àCjthère,  pub  sur  les  rives  enchanteresses  de  Cypre; 
d'oh  le  nom  de  Ctjpris  ou  de  Cypria  que  portait  aussi  cette 
déesse.  En  ce  qui  est  du  sol ,  Cypre  était  surtout  riche  en 
froment,  en  vins,  en  figues,  en  miel,  etc.,  purs  en  pierres 
précieuses  et  autres  minéraux  de  prix,  mais  surtout  en 
cuivre,  métal  tant  prisé  des  anciens,  et  qu'on  travaillait 
dans  les  forges  de  Tamassus  et  de  Soli.  On  y  fabriquait 
aus«i  des  nappes  et  des  tapis  de  toute  beauté. 

i/cs  premiers  habitants  en  furent,  dit-on,  des  Phéniciens, 
auxquels  vinrent ,  après  la  guerre  de  Troie,  se  Joindre  des 
Grecs,  et  plus  tard  aussi  des  Égyptiens.  Les  villes  princi- 
pales situées  sur  les  cotes,  Salam'me,  Clttium,  Paphos,  etc., 
formèrent  d'abord  autant  d'États  distincts,  obéissant  cha- 
cun à  un  souverain  particulier.  Amasis  fut  le  premier  qni, 
ver*  l'an  :.r.o  avant  J.-C,  soumit  toute  l'Ile  à  la  domination 
égyptienne;  plus  tard,  vers  l'an  555,  Cambyse  la  soumit 
en  même  temps  que  l'Egypte  à  la  domination  des  rois  de 
Perse,  tes  tentatives  faites  successivement  par  les  Ioniens, 
puis  par  les  Grecs  commandés  par  Pausanias  et  par  Cimon, 
pour  soustraire  celte  tle  au  Joug  des  Perses,  échouèrent 
toute*.  Mais  en  l'an  .122  avant  J.-C,  a  la  suite  de  la  ba- 
taille d'Issus,  elle  dut  se  soumettre  à  Alexandre  le  Grand, 
après  la  mort  de  qui  elle  passa  sous  les  lois  de  Ptolémée 
Soter.  Elle  demeura  au  pouvoir  des  Ptolémées  jusqu'à  l'an 
f»«  avant  J.  C,  époque  où  l'avidité  des  Romains  la  leur  ar- 
racha. Apres  le  partage  de  l'empire  romain,  elle  demeura 
soumise  a  l'empire  d'Orient,  et  fut  gouvernée  par  des  gou- 
verneurs issus  du  sang  impérial.  Comnènc  I"  réussit  à  se 
soustraire  à  leur  autorité  et  à  se  rendre  indépendant  Ses 
descendants  se  maintinrent  en  possession  du  trône  jusqu'à 
l'année  1191,  époque  où  le  roi  d'Angleterre  Richard  1"  con- 
céda cette  Ile  à  titre  de  fief  à  la  famille  Lusignan.  La 
ligne  mâle  des  Lusignan  *  s'éteignit  en  145»,  dans  la  personne 
de  Jean  III,  qui  ne  laissa  qu'une  fille  légitime,  Charlotte,  de 
son  mariage  avec  Hélène  Paléologue.  Veave  de  Jean  de 
Portugal ,  Charlotte  épousa  Louis  de  Savoie ,  frère  d'Amé- 
dée  IX.  Jacquet,  frère  naturel  de  Cliarlotte,  soutenu  par 
une  flotte  du  sulthan  d'Egypte,  enleva  l'Ile  de  Chypre  à  sa 
«Hir,  en  lUo.  Cluirlotte  se  réfugia  à  Rhodes.  Jacqnes  II 
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épousa  une  Vénitienne,  Catherine  Cornaro,  qui,  à  sa  mort 
(1473),  gouverna  au  nom  de  son  fils,  Jacques  111.  Celui- 
ci  étant  mort  en  1475,  Catherine  Cornaro  et  Charlotte  se 
disputèrent  le  trône  ;  mais  Catherine  fut  maintenue  par  le 
secours  des  Vénitiens.  Charlotte,  après  avoir  cédé  ses  droits 
en  1482,  à  Charles  I",  duc  de  Savoie  (  d'où  les  rois  de 
Sard  algne  tirent  leur  vain  titre  de  rois  de  Chypre),  alla 
mourir  à  Rome,  en  1487.  Catherine,  s'étant  laissé  attirer  h 
Venise  en  1489,  y  fit  donation  de  ses  États  à  la  répuhlique. 
Les  Vénitiens  en  restèrent  maîtres  jusqu'en  1 57  i .  Alors  le 
général  deSéllm  H  conquit  1  fie,  malgré  l'héroïque  résistance 
que  loi  opposa  Marco-Antonio  Bragadino,  qui  tint  pendant 
onze  mois  a  Famagusta ,  et  la  réunit  à  l'empire  turc.  Le  gé- 
néral othoman,  violant  indignement  la  capitulation,  fit  mas- 
sacrer les  prisonniers  et  écorcher  vif  Bragadino,  dont  la 
peau  empaillée  fut  appendue,  en  guise  de  trophée,  a  l'une  des 
vergues  de  son  vaisseau  amiral.  En  juillet  1832  Méhémet  Ali 
fit  occuper  111e  par  ses  troupes,  et  en  obtint  formellement  du 
sulthan  l'investiture  l'année  suivante;  mais  les  événements 
de  1840  l'ont  replacée  sous  l'autorité  othomane. 

CHYPRE  (Bois  de).  roye*  Rhodm  (Bois  de). 

CIAMPI  (  Sebastîako  ) ,  savant  auquel  on  est  rede- 
vable de  remarquables  travaux  sur  l'histoire  de  la  littérature 
et  des  arts  en  Italie,  naquit  à  Pistoie,  en  Toscane,  le  30 
octobre  17C9,  d'une  famille  des  plus  obscures,  et  fut  élevé 
au  séminaire  de  sa  ville  natale,  où  il  fut  l'objet  de  la  pro- 
tection toute  spéciale  de  l'évèque  Scipionc  de'Ricci  Ordonné 
prêtre  en  1793,  il  alla  suivre  les  cours  de  l'université  rte 
Pise,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  endroit  canon. 
D'abord  instituteur  particulier  à  Venise,  il  fut  nommé  en 
1803  professeur  à  Pise,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  lettres.  En  1818,  par  suite  de  mé- 
sintelligences survenues  entre  lui  et  ses  collègues,  il  accepta 
une  chaire  à  l'université  récemment  fondée  a  Varsovie,  où 
il  commença  ses  études  relatives  à  l'histoire  de  la  Russie  et 
de  la  Pologne.  Mais  dès  1822  il  abandonnait  cette  position 
pour  revenir  en  Italie,  avec  le  titre  de  professeur  honoraire 
a  l'université  de  Wilna  et  de  correspondant  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique  du  royaume  de  Pologne,  tes 
revenus  d'une  prébende  qu'il  avait  obtenue  à  la  cathédrale 
de  Sandomierz  lui  assuraient  désormais  une  existence  hono- 
rable et  les  moyens  de  poursuivre  en  paix  ses  travaux  lit- 
téraires. Florence  fut  dès  lors  son  séjour  le  plus  habituel. 
Après  un  court  voyage  fait  à  Varsovie  en  1 830,  et  après  avoir 
encore  visité  Rome,  il  se  retira  dans  une  petite  villa  voi- 
sine de  Florence,  où  il  mourut,  le  14  décembre  1847.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  son  intelligence  s'était  sin- 
gulièrement affaissée. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  nous  ci- 
terons :  Memorie  délia  Ttta  di  Mener  Cino  da  Pistoia 
(Pise,  1808  ),  qui  suit  une  édilion  des  Poésie  de  Cino 
(  1813.,  nouv.  édit,  1826)  ;  Xotkie  del  Canonieo  Hozomeno 
(  1810);  Memorie  di  Seipione  Casteromaco(  1811  );  Me- 
morie di  yiccolo  Forteguerri  (19 13)  ;  De  Vsu  Lingux  ita- 
lien; taltem  a  seculo  culn/o(i8l7).  Ses  Monumenli  d'un 
manuscrite  autogra/o  di  Giov.  Boccacio  da  Certaldo 
(Florence,  1827;  nouv.  édit  1830)  contiennent  de  pré- 
cieux matériaux  pour  l'histoire  de  Boccace,  de  Pétrarque, 
de  Zanobi  da  Strada  et  de  leurs  contemporains.  Ses  travaux 
sur  la  littérature  ancienne,  bien  que  ne  répondant  peut-élrc 
pas  tout  à  fait  aux  exigences  de  la  critique  moderne,  ne 
laissent  pas  que  d'avoir  une  haute  importance.  Nous  cite- 
rons ici  plus  particulièrement  sa  traduction  de  Pausanias 
(0  vol.,  Milan,  IB20-t843)et  son  édition  de  la  traduction 
des  Œuvres  morales  de  Plutarque  par  Adrianl,  enrichie 
par  lui  de  notes  et  de  commentaires.  La  littérature  latine 
du  moyen  Age  attira  aussi  son  attention,  comme  le  témoi- 
gnent ses  Gesta  Caroll  ttagni  ad  Carcassonam  et  iïarbo- 
nam  (  Florence,  18231)  et  son  édition  de  7wrpt'»uj  de  Vita 
Caroli  Mngni  et  Rolandi  (Florence,  1822).  Son  édition  des 
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Lettres  de  Sobieski,  quelques  dissertations,  et  surtout  sa 
Bibliografia  critica  délie  cmtiche  reciproche  corrispon- 
denze  dell  Italia  colla  Russia,  Polonia,  etc.  (3  vol., 
Florence,  1834-1843),  Turent  les  fruits  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux  sur  l'histoire  de  la  Pologne. 
(  I  AH  V  Voyez  Ceaka. 

GIBBER  (  Collet  ),  poète  comique  et  acteur  anglais, 
né  à  Londres,  en  167 1,  servit,  lors  de  l'expulsion  des  Stuarts, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Devonshire,  et  débuta  plus  tard 
au  théâtre,  où  il  n'obtint  que  fort  peu  de  succès  tant  qu'il 
n'eut  pas  occasion  de  déployer  son  talent  dans  les  râles  que 
les  Anglais  désignent  par  l'expression  de  çrinu,  synonyme 
de  grondeurs.  Sa  première  comédie,  intitulée  Love's  lait 
Shtft,  parut  en  1695.  Le  fondement  de  sa  réputation  est  sa 
pièce  intitulée  :  The  careless  Uusband,  peinture  fidèle  des 
moeurs  et  des  ridicules  de  l'époque.  Sa  comédie,  The  Non- 
Juror,  imitation  du  Tartufe  de  Molière  (  1717  ),  était  di- 
rigée contre  les  jacobites,  et  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Il 
s'en  attira  encore  bien  davantage  comme  co  directeur  du 
théâtre  de  Drury-Lane  et  comme  poète  lauréat ,  fonctions 
auxquelles  il  fut  nommé  en  1720.  Toutefois,  comme  Cibber 
avait  le  bon  esprit  de  rire  tout  le  premier  de  ses  vers,  il 
désarmait  ainsi  les  critiques.  Pope  seul  ne  laissa  jamais 
échapper  la  moindre  occasion  de  le  tourner  en  ridicule. 

Quand  il  quitta  le  théâtre,  en  1750,  il  publia  une  apolo- 
gie de  sa  vie,  écrite  avec  autant  de  franchise  que  d'indé- 
pendance. II  mourut  en  1747.  Une  édition  de  ses  oeuvres 
dramatiques  parut  a  Londres  en  1777,  en  5  volumes. 

CIBBER  (Théophile),  fils  du  précédent,  né  en  1703, 
se  consacra  également  au  théâtre,  mais  avait  été  moins  fa- 
vorisé que  son  père  par  la  nature  ;  et  sa  passion  pour  le 
plaisir  e  les  dissipations  de  toutes  espèces  l'empêchèrent  de 
faire  des  études  sérieuses.  Il  est  connu  dans  le  monde  lit- 
téraire par  un  ouvrage  intitulé  :  Lives  o/  the  Poets  qf 
Great-Bretain  and  Ireiand,  to  the  Urne  qf  Dean  Swtft 
(  5  vol.,  Londres,  1733  ),  livre  qui  n'est  pourtant  pas  de  lui, 
mais  d'un  Écossais  nommé  Robert  Shiel,  qui  moyennant 
dix  guinées  acheta  de  Cibber,  alors  qu'il  était  détenu  pour 
dettes  à  la  prison  du  King's  liench,  le  droit  de  le  faire  pa- 
raître sous  son  nom.  Th.  Cibber  fit  naufrage  en  1757,  et 
périt  en  traversant  le  canal  pour  se  rendre  à  DubUn.  Sa 
femme,  Susanne- Marie  Cube»,  née  en  1716,  sœur  du  cé- 
lèbre compositeur  Arne,  non  moins  distinguée  par  sa  beauté 
que  par  son  talent,  fut  l'une  des  meilleures  actrices  de 
la  scène  anglaise.  Après  s'être  de  bonne  heure  séparée 
de  Th.  Cibber,  elle  se  consacra  à  la  tragédie,  et  mourut 
en  1766. 

CIBLE,  mot  dérivé  du  vieux  teuton  scheAbe,  qui  signifiait 
but,  rond,  lucarne,  et  dont  le  diminutif  allemand  scheibel 
s'est  francisé  dans  le  mot  cible.  Ce  que  les  modernes  ap- 
pellent cible  se  nommait  plus  anciennement  cuviaux, 
grande  cuve ,  et  mute  ou  mutelette,  que  Roquefort  tire 
de  la  basse  latinité  muta  (  but  a  tirer  au  blanc  ).  Les  Ro- 
mains donnaient  à  la  cible  des  frondeurs  le  nom  de  seopa, 
d'où  est  venu  le  terme  d'escopette  :  un  faquin,  un  but  vi- 
vant et  cbnHien,  payé  s'il  était  libre,  contraint  s'il  était  serf, 
servait  de  cible,  ou  mouvante  ou  mobile  à  la  lance,  à  la 
«gaie,  ou  à  l'épée  des  chevaliers  du  moyen  âge.  La  multi- 
plication des  archers  en  France  donna  naissance  au  pape- 
gai,  cible  empruntée  du  papagallo  ou  perroquet  des 
Italiens,  ainsi  nommé  parce  qu'un  perroquet  de  bois  était 
le  but  des  flèches. 

Une  cible  militaire  est  une  espèce  de  blanc  sur  lequel 
l'infanterie  s'exerce  à  l'étude  du  tir  du  fusil.  C'est  un  cadre 
ou  un  châssis  garni  de  toiles  sur  lesquelles  sont  grossière- 
ment figurés  des  soldats  de  cinq  pieds;  ou  bien  c'est  un  as- 
semblage de  planches  assujetties  à  des  pieux,  en  manière 
de  palis.  11  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle  que  les  théo- 
riciens parlent  de  cible  ;  Guibert  a  été  le  promoteur  de  ce 
genre  d'exercice,  dont  Mauvillon,  dans  un  ouvrage  spécial, 
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a  cherché  à  démontrer  rembarras,  la  dépense  et  la  faible 
utilité.  En  effet,  pendant  le  Laps  de  temps  écoulé  depuis  la 
paix  de  Fontainebleau  en  1762  jusqu'à  cette  époque,  le  gou- 
vernement avait  dépensé  en  poudre  et  en  plomb  six  à  sept 
millions  de  francs,  sans  que  les  fantassins  français  en  fus- 
sent devenus  plus  habiles  tireurs.  G*'  Bsnnn. 

Il  n'en  est  plus  sans  doute  de  même  aujourd'hui  que  des 
écoles  de  tir  ont  été  créées  dans  tous  les  régiments,  et  que 
des  récompenses  sont  accordées  aux  meilleurs  tireurs,  en 
même  temps  que  les  arme»  ont  reçu  des  perfectionnements 
et  que  la  théorie  enseigne  de  tirer  moins,  de  plus  près,  et 
d'une  manière  plus  sûre. 

CIBOIRE  (  en  latin  ciborium  ).  On  appelle  de  ce 
nom  un  vase  sacré,  fait  en  forme  de  grand  calice  couvert, 
qui  sert  à  conserver  les  hosties  consacrées  ou  de  l'eu- 
charistie, qui  est  l'aliment  spirituel  (cibus)  des  fidèles. 
Quant  i  l'étymologie  de  ce  mot,  on  la  (ait  remonter  au  grec 
xtSwpiov,  qui  est  le  nom  d'une  petite  courge  d'Egypte,  que 
l'on  vidait  et  qui  servait  de  vase  à  boire.  Horace  s'est  servi 
en  ce  sens  du  mot  ciboria.  Il  se  peut  aussi  que  dans  l'o- 
rigine une  courge,  ainsi  vidée  et  façonnée,  ait  servi  de 
ciboire  ;  plus  tard  on  en  aura  fait  en  bois;  puis,  le  luxe  et 
la  pompe  extérieure  de  la  religion  s'augmentant  en  propor- 
tion de  l'affaiblissement  de  la  foi,  on  aura  cru  imposer  da- 
vantage aux  yeux  des  fidèles  en  se  servant  de  ciboires  d'ar- 
gent, d'or  ou  de  vermeil.  Autrefois ,  dit  l'abbé  Bergier,  on 
gardait  ce  vase  dans  une  colombe  d'argent  suspendue  dans 
le  baptistère,  sur  le  tombeau  des  martyrs,  ou  au-dessus  de 
l'autel,  comme  le  père  Mabillon  l'a  remarqué  en  effet  dans 
sa  Liturgie  Gallicane  ;  c'est  le  concile  de  Tours  qui  ordonna 
de  le  placer  sur  la  croix  qui  est  sous  l'autel. 

Le  mot  ciboire  a  encore  une  autre  signification.  C'est  le  nom 
d'un  petit  dais  élevé  sur  quatre  colonnes  au-dessus  du  maî- 
tre autel  et  qui  a  donné  naissance  aux  baldaquins. 

CIBOULE  (de  cepula,  diminutif  de  cepa,  oignon  ),  es- 
pèce d'ail  qu'on  emploie  dans  les  sauces  ou  dans  la  salade, 
comme  assaisonnement  ou  comme  fourniture. 

Les  jardiniers  classent  la  ciboule  (  allium  futulosum, 
Linné)  en  trois  variétés  :  la  ciboule  ordinaire,  la  ciboule 
blanche,  et  la  ciboule  vivace.  Les  deux  premières  variétés 
se  multiplient  de  graines,  semées  (fin  de  février)  à  la  volée 
ou  en  rayon,  et  que  l'on  recouvre  légèrement;  ou  bien  on 
les  repique  à  la  fin  de  juillet.  La  ciboule  vivace  se  multiplie 
par  caieux,  que  l'on  sépare  et  que  l'on  replante  en  bordures 
ou  en  planches  (eu  mars) 

CIBOULETTE.  Voyez  Civette  {Botanique). 

CIBRARIO  I  i.i  ici ,  chevalier),  l'un  des  historiens  les 
plus  important,  de  l'Italie,  né  le  23  février  1802,  â  Turin,  où 
il  entra  de  fort  bonne  heure  dans  l'administration,  après 
avoir  dès  1824  obtenu  à  l'université  de  Turin  le  titre  de 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon.  Se  consacrant  avec 
une  infatigable  ardeur  aux  investigations  historiques,  il  se  fit 
tout  d'abord  un  nom  estimé  dans  la  littérature  italienne  par 
ses  premiers  ouvrages,  tels  que  Notizie  sulla  Storia  dei 
Principi  di  Savoia  (Turin,  1825);  Délie  Storie  di  Chieri 
Libri  IV  (2  volumes,  1827);  Kotizie  di  Paolo  Simone  de' 
Belli  (1826).  Le  roi  Charles- Albert,  dont  il  devint  le 
plus  intime  ami,  lui  confia  à  diverses  reprises  des  missions 
diplomatiques  en  Suisse  et  en  France  (1832),  en  Autriche 
(1833),  etc.,  et  toujours  dans  des  négociations  relatives  aux 
intérêts  de  la  Sar daigne.  En  juillet  1848  ce  prince  le 
nomma  commissaire  royal  extraordinaire  à  Venise,  et  le  7 
août  M.  Cibrario  prenait  solennellement  possession  de 
cette  ville  et  de  la  province  du  même  nom  au  nom  du  roi. 

de  l'issue  si  fatale  de  la  lutte  entreprise  pour  la  défense  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  italiennes,  Cltarles-Albert  se 
condamna  à  un  exil  volontaire  à  O  porto,  le  sénat,  au  mois 
d'avril  184»,  chargea  le  cltevalicr  Cibrario  de  se  rendre  au- 
près du  monarque  malheureux  pour  l'engager  en  son  nom 
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a  rentrer  dans  la  commune  patrie.  Les  trente-cinq 
séjour  qu'il  fit  à  Oporto  dans  la  société  de  Charles-Albert 
lui  ont  fourni  la  matière  d'un  ouvrage  intitulé  Ricordi 
d'una  Missione  in  Poriogallo  al  re  Carlo-Alberto  (Tu- 
rin, 1850),  qui  jette  une  grande  lumière  sur  let  événements 
dont  l'Italie  venait  d'être  le  théâtre  et  contient  les  témoi- 
gnages les  plus  honorables  pour  le  caractère  public  et  privé 
de  Chartes- Albert. 
Parmi  les  autres  ouvrages  purement  littéraires  du  do- 


tations qu'il  a  fait  paraître  dans  divers  recueils  périodiques 
ou  grandes  collections  (  notamment  dans  les  Atti  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Turin  depuis  1830),  nous  citerons  : 
Délia  ecanomia  poltlica  del  medio  evo  (S  édit.,  1842); 
Un  tornei,  e  délie  giottre  nella  monarchia  di  Savoia 
(  1 83»  )  ;  Storia  délia  Monarchia  di  Savoia  (  1840  )  ;  Stona 
e  descriùone  délia  Badia  d'Altocamàa  (1844);  Delta 
qvalita  e  delV  uso  dcgli  schioppi  nef  1*47  (  1844)  ;  Délie 
Artigliere  dal  1300  al  1700  (1844);  Storia  di  Torino 
(1847).  Ses  opuscoli  star  ta  e  litterarj  (Milan,  1835)  et 
ses  Studi  storici  (2  vol.,  Turin,  1851  ),  sont  des  collections 

d'histoire  et  de  littérature.  Il  est  également  auteur,  en  col- 
laboration avec  son  ami  Promis,  de  deux,  ouvrage*  qui  ne 
sont  point  entrés  dans  le  commerce  et  qui  sont  intitulés , 
l'un  :  Documenli,  tnontte  e  sigilli  raeeolti  in  Savoia,  in 
Svitsera  e  in  Fronda  (  188»)  ;  l'autre  :  Sigelli  de»  prtn- 
cipi  di  Savoia  (Turin,  1834).  Dans  son  lÀbro  di  Novell* 
(  1 834  )  et  dans  ses  Novelle  (  3  vol,  Milan,  1836),  le  chevalier 
Cibrario  a  prouvé  qu'il  y  avait  aussi  en  lui  l'étoffe  d'un  con- 
teur. Il  s'est  fait  en  outre  l'éditeur  d'un  grand  nombre  d'an- 
ciens ouvrages  de  la  littérature  italienne.  Mentionnons  dans 
ce  genre  les  Rime  de  Pétrarque  (Turin,  1825),  les  Lettere 
di  Principi  e  dVomini  illuslri  (  1828),  les  Relation* dello 
Stato  di  Savoia  degli  ambasciatori  veneti  (1830),  les 
Opère  varie  de  Prospère  Palbo  (  1830),  la  Chronographta 
Sardinim  (  1835  )  de  Jean  Sara,  les  Memorie  storiche  sulta 
Guerra  di  Pienumtedal  1741  al  1747  (1840)  du  comte 
Galliani  d'Agliano,  etc.  N'oiibJions^jas  non  plus  les  articles 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Savoie,  que  cet  écrivain  célèbre  a 
bien  voulu  fournir  à  notre  recueil,  et  qu'on  y  trouvera  dis- 
posés à  leur  ordre  alphabétique.  Ils  prouvent  que  notre 
langue  lui  est  tout  aussi  familière  que  la  sienne  propre. 

CICATRICE.  Ce  mot  sert  à  désigner  la  trace  évidente 
d'une  ancienne  blessure.  Chaque  plaie,  entamure,  éro- 

elle  une  cicatrice.  Il  y  a  des  cicatrices  aux  fragments  d'os 
cimentés  après  brisure  (le  cal),  comme  à  la  peau  rejointe 
après  une  coupure  un  peu  profonde.  Plus  apparentes  ou 
moins  visibles,  les  cicatrices  ne  disparaissent  jamais.  On 
connaissait  cette  loi  physique  dés  la  plus  haute  antiquité  : 
dans  l'odfuée  d'Homère,  Uljsse,  méconnu  des  siens  après 
ses  longs  voyages  et  ses  malheur»,  n'est  enfin  reconnu  de  sa 
vieille  nourrice  qu'au  moyen  de  la  cicatrice  qu'il  porte  aux 
environs  du  genou.  Son  chien  seul,  avec  son  instinct  beau- 
coup plus  sûr  et  moins  oublieux  que  l'intelligence  humaine , 


à  faire 

certaines  infirmités  du  temps  de  la  jeunesse,  des  coups  de 
feu,  des  traces  de  vaccine  ou  de  petite  vérole.  On  peut 
ainsi  constater  d'anciennes  applications  de  sangsues  ou  de 
vésicatoires,  de  cautères  ou  de  moxas,  des  opéra- 
tions ou  des  accidents;  ensuite,  on  peut  conjecturer  de  la 
sorte  sur  des  circonstances  antérieures,  sur  la  solidité  delà 
é,  et  quelquefois  même  sur  la  pureté  des  moeurs.  Des 
ont  fréquemment  usé  d'un  moyen  analogue,  à  l'aide 
du  tatouage,  pouréterniser  des  serments  dont  l'expérience 
lot  la  vanité. 

a  infligé  pour 
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Tel  était  le  but  de  ces  diaprures  brillantes  imprimées  en  si- 
gne de  réprobation  au  front  ou  sur  l'épaule  des  criminels  dé- 
clarés incorrigibles  et  à  jamais  redoutables,  et  voués  par  là 
même  à  une  infamie  perpétuelle,  sans  résipiscence  prévue 
ni  rrhal.ilit.it  ion  possible.  Cesmarquesdu  crime  judiciai- 
rement puni  sont  toujours  indélébiles,  quoi  qu'on  tente  pour 
les  effacer  ;  cela  m'a  donné  la  première  pensée  que  le  corps 
humain  ne  se  renouvelle  point,  comme  on  l'a  prétendu, 
tous  les  sept  ans,  jusqu'à  la  trame  des  tissus.  Cette  opinion, 
que  m'avait  suggérée  la  persévérance  des  cicatrices,  je  l'ai 
assise  depuis  sur  d'autres  preuves,  peu  reçu  sables  (  Physio- 
logie comparée,  1830).  Dans  son  bel  ouvrage  intitulé  Re- 
cherche* sur  le  développement  des  os  et  des  dents 
(1842),  l'honorable  M.  Flourens  a  cherché,  il  est  vrai,  à  ré- 
futer notre  opinion,  mais  sans  l'ébranler.  Toutefois,  je 
dois  dire  qu'on  a  cru  reconnaître  en  cour  d'assises  de  Pa- 
ris un  ancien  lorçat  à  l'épaule  duquel  on  ne  trouvait  plus 
aucun  vestige  de  U  marque  infamante  qui  lui  avait  été  im- 
primée. L'identité  demeurait  indécise. 

Personne  n'a  exposé  aussi  bien  que  Bordeu  et  Bicbat  la 
manière  dont  les  plaies  se  cicatrisent.  Tantôt  la  plaie  se  réunit 

par  première  intention^? alors  la  cicatrice  est  linéaire  et 
a  peine  apparente.  D'autres  fois,  l'inflammation  et  la  sup- 
puration succèdent  à  l'hémorrhagie ,  et  dans  ce  dernier  cas 
on  voit  naître  à  sa  surface  de  petits  bourgeons  charnus  et 
rosés,  qui  engendrent  quelques  jours  après  une  sorte  de  toile 
fine  et  cellukeuse  qui  s'épaissit  et  s'étrécit  peu  à  peu,  en  at- 
tirant l'une  vers  l'autre  les  lèvres  disjointes  de  la  plaie.  Ces 
cicatrices  se  ramollissent  et  s'élargissent  quelquefois,  par 
exemple,  après  des  excès,  dans  de  graves  maladies,  dans 
la  vieillesse,  de  même  qu'après  des  morsures  d'animaux 
enragé.*,  ce  qui  dénote  la  gravité  des  accident*  qui  vont 
suivre.  Les  cicatrices  sont  toujours  plus  légères  quand  la 
peau  seule  a  été  entamée,  toujours  grandes  et  plus  profondes 
quand  les  muscles  ont  été  coupés  en  travers  :  elles  sont 
très-profondes  lorsque  la  plaie  va  jusqu'à  l'os;  c'est  alors 
surtout  que  la  cicatrice  est  adhérente  et  devient  immobile. 
Les  muscles  et  les  tendons  coupés  en  travers  ne  se  cicatri- 
sent jamais  sans  l'intervention  d'un  tissu  intermédiaire,  qui 
ajoute  à  leur  longueur  et  atfaiblit  leur  puissance.  Les  nerf* 
aussi  ne  se  rejoignent  que  par  ce  tissu  cellulaire  de  nouvelle 
création.  Mais  un  fait  bien  intéressant  à  ce  sujet,  c'est  que  la 
paralysie  ou  l'anesthésie  des  organes  dans  lesquels  le  nerf 
divisé  allait  porter  le  principe  sensitif  ou  moteur  finit j»r 

bouts  du  nerf  se  rapprochent,  grâce  au  tissu  mtermédiaire 
qui  se  rétracte  et  se  condense  pour  les  unir. 

Les  plaies  superficielles  du  cerveau  se  cicatrisent  fré- 
quemment. Ou  a  même  vu  des  cicatrices  dans  la  profon- 
deur de  cet  organe  à  la  suite  de  ces  dépôts  sanguins  qui 
constituent  l'apoplexie.  M.  Riobé,  encore  mieux  que 
Morgagni,  a  suivi  la  marche  de  ces  cicatrisations  :  le  dépôt 
sanguin  devient  un  kyste  séreux  ;  ce  ky  ste ,  ou  petit  sac, 
finit  lui-même  par  s'atrophier,  et  alors  la  paralysie,  qui 
primitivement  avait  attaqué  le  côté  opposé  du  corps,  diminue 
graduellement  jusqu'à  disparaître.  Les  saignée*  et  let  priva- 
tions hâtent  les  progrès  de  ces  heureuses  cicatrices.  Les 
plaies  de  l'oeil  se  cicatrisent  aussi  :  l'opération  de  la 
cataracte  par  extraction  en  est  la  preuve.  L'essentiel  pour 
la  conservation  de  la  vue,  c'est  que  l'humeur  vitrée  reste 
intacte,  et  que  la  cicatrice  de  la  cornée  ne  voue  point  la  pu- 
pille ou  prunelle  de  I  Vil. 

Le  coeur  n'offre  jamais  de  cicatrices  notables,  par  la 
raison  que  toute  plaie  qui  en  intéresse  les  fibres  charnues 
est  mortelle  ;  la  contraction  incessante  du  cœur  achève  bientôt 
la  rupture,  d'où  résulte  une  mort  subite.  Les  veines  se 
cicatrisent  aisément,  les  artères  jamais.  Le  tissu  de  ces 
derniers  vaisseaux  est  tellement  élastique  et  toujours  si  tour- 
menté par  le*  mouvements  du  coeur,  d'où  dérive  le  pouls, 
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qu'une  artère  divisée  ne  peut  être  fermée  que  si  on  l'oblitère 
totalement  à  l'aide  de  la  compression  ou  d'une  ligature. 
Les  plaies  des  poumons  ne  se  cicatrisent  qu'autant  que 
l'endroit  entamé  adhérait  à  la  plèvre  costale  antérieurement  à 
la  blessure.  C'est 
fréquente  de  ces  adhérences,  a 

accidents  mortels.  On  a  aussi  des  exemples  de  cicatrisations 
dans  des  poumons  ulcérés  chez  des  phthisiqucs  tuberculeux  : 
j'en  ai  vu  un  jiour  ma  part.  Laennee  en  rite  plusieurs ,  et  ce 
médecin  célèbre  se  flattait  d'en  réaliser  un  nouvel  exemple 
|uand  de  nouveaux  accidents ,  causés  par 
inopportun  ,  vinrent  soudainement  l'avertir  de 
sa  fin  prochaine. 

On  trouve  assez  fréquemment  dans  les  intestins  des 
ne* triées  qui  survivent  a  des  ulcérations.  Jamais  on  n'é- 
tudia mieux  «es  dernières  cicatrices  qu'à  l'époque  on  Brous- 


eMf  SJHeile  avait  pour  cause  véritable  Pirrirof  io ndea 
entrailles.  Or,  il  est  certain  qu'on  trouve  presque  toujours  de 
nés  cicatrices  eu  de  ces  ulcérations  chet  ceux  qui  ont  suc- 
combé aux  suites  des  fièvre» gravesou du  typhus.  Laraatrioa, 
vers  son  col ,  et  le  plus  ordinairement  du  côté  gauche, 
offre  autant  de  cicatrices  que  la  personne  a  eu  d'enfants  ; 
et  cette  situation  de  la  cicatrice  au  côté  gauche  est  le 
résultat  naturel  de  la  position  la  plus  fréquente  de  l'en- 
fant dans  le  Rein  de  sa  mère ,  alors  qu'il  vient  au  jour  la  tète 
la  première  et  à  reculons,  et  se  trouvant  d'ailleurs  dirigé  de 
droite  à  gauche.  L'homme  et  les  mammilères  portent  tous 
inévitablement  on*  large  cicatrice  indiquant  le  passage  de 
ces  vaisseaux  primitifs  qui  apportent  au  jeune  être  pour  l'ac- 
croître la  nourriture  et  le  sang  pur  que  sa  mère  a  respire 
pas*  lui  :  je  veux  parler  de  Vombilic,  dont  le  premier 
homme,  ainsi  que  les  premiers  animaux ,  fuient  nécessaire- 
ment dénués.  IV  Isidore  Botsnoi». 

CICATRICULE,  c'est-è-dire  petite  cicatrice.  Ce  nom, 
emprunté  au  langage  vulgaire ,  est  employé  dans  la  science 
des  corps  organisés  pour  désigner  des  parties  qui  sont  réel  • 
lenient  des  cicatrices  très-peu  étendues  ou  qui  en  ont  l'ap- 
parence. L'embryogénie  le  réserve  spécialement  à  cette  partie 
«le  l'œuf  qui  se  présente  sous  forme  de  tacite  blanche  et 
que  l'on  nomme  vulgairement  germe. 

En  botanique ,  le  mot  aaitricute  est  souvent  synonyme 
de  hile,  et  sert  à  désigner,  dans  la  graine,  le  point  par  lequel 
l'ovule  était  attaclié  au  placenta. 

CIGCI  (Msau-LLKu  ),  dame  italienne  qui  s'est  fait  un 
nom  dans  sa  patrie  par  ses  compositions  poétiques,  bien 
qu'eues  aient  eu  moins  de  retentissement  quand  elles  paru- 
rent imprimées  que  lorsque  l'auteur  en  donnait  lecture  dans 
les  différentes  académies ,  où  sa  voix  harmonieuse  et  son 
débit  animé  en  doublaient  le  prix.  Son  père  était  jurisconsulte 
à  Pise,  ville  où  elle  naquit,  en  1760.  Ayant  perdu  sa  mère 
de  bonne  heure ,  elle  fut  élevée  dans  un  couvent ,  où  elle 
lut  en  secret  quelques  poètes  de  son  pays  ;  lecture  qui  pro- 
voqua en  elle  le  désir  de  cultiver  la  poésie.  Comme  on  re- 
fusait de  lui  laisser  des  plumes  et  de  l'encre ,  elle  trouvait 
moyen  de  fixer  ses  pensées  sur  le  papier  au  moyen  de  petits 
morceaux  de  bois  trempés  dans  du  jus  de  groseilles.  Elle 
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en  t 


avait  dix  ans  à  peine  quand  elle  composa  ses  premiers  vers, 
t'ne  fois  revenue  à  la  maison  paternelle,  elle  y  étudia, 
outre  la  littérature  italienne ,  l'histoire  générale ,  le  français 
et  l'anglais,  et  parvint  a  lire  Locke  et  Newton  dans  leur  lan- 
gue. En  178J  elle  fut  nommée  membre  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Pise,  et  peu  après  de  celle  des  Jntronati  de 
sienne.  Après  la  mort  de  son  père ,  elle  alla  demeurer  chez 
son  Irère  Paolo.  l'ne  maladie  «le  poitrine,  an  développe- 
ment de  laquelle ,  en  raison  de  la  faiblesse  de  sa  constitu- 
tion ,  cou  tri  hua  la  mort  presque  subite  de  deux  de  ses  amies 
l'enleva  à  I  âge  de  trente  quatre*ans.  Son  frère  publia  après  sa 
mort  un  volume  contenant  ses  ieuv.es  poétiques,  précédées 
•le  son  éloge  et  de  sa  vie,  par  Anguilles!  (  Parme ,  I7M). 


l'accusation  de  complicité  dans  l'affaire  de  la  machine 
in Jernalt  de  la  rue  Saiat-rlieaiae,  qui  fut  portée 
'i  était  la  so*ur  de  Jean- Baptiste-Marie  de  Cicé, 


ment  évèque  de  Roder ,  archevêque  de  Bordeaux ,  et ,  après 

le  concordat,  archevêque  d'Aix.  Les  deux  frères,  lors  de 
la  révolution  de  17 S» ,  adoptèrent  dans  l'opinion  royaliste 
dea  nuances  différentes  .  l'évêque  d'Auxerre  résista  de  tout 


ses.  Jérôme  de  Goé,  l'archevêque  de  Bordeaux  ,  membre 
de  I* Assemblée  constituante,  rat  l'an  des  premiers  parmi  les 
membres  de  la  noblesse  et  du  clergé  à  se  réunir  au  tiers 
état  pour  la  vérification  des  pouvoirs.  Il  avait  combattu  la 
constitution  civile  dn  clergé  mais,  nomme  garde 
des  sceaux  en  1791 ,  il  promulgua,  ««nme  ministre,  cequll 
avait  désapprouvé  comme  prélat.  Ce  fut  Ini  qui  apposa  le 
sceau  de  l'Etat  k  la  loi  que  Louis  XVI  venait  de  sanctionner 
Il  y  avait  encore  un  troisième  frère  de  Ciré ,  Augustin , 
lequel ,  pendant  l'émigration  ,  entreprit  à  Hambourg  i 
merce  d  épiceries ,  pendant  que  ai 
à  l'état  de  couturière. 

Mu*  de  Ciré,  restée  à  Paris, 
dance  très-actire  avec  son  frère  Augustin  et  avec  l'évêque 
d'Auxerre,  qui  résidait  à  Halberstadt ,  en  Prusse.  Il  semble- 
rait assex  naturel  que  l'épicier  de  Hambourg  et  sa  femme  la 
couturière  eussent  sollicité  des  secours  de  leur  soeur  de  Paris, 
qui  passait  pour  fouir  d'une  certaine  aisance.  Il  était  ques- 
tion en  effet  dans  leurs  lettres  de  la  prospérité  de  la  boutique 
et  de  l'acquisition  de  deux  bons  compagnons  qui  feraient 
valoir  le  commerce  ;  et  fors  du  procès  dans  lequel  Adélaïde 
de  Cké  rat  accusée  de  complicité ,  non  directe ,  mais  mo- 
rale, avec  Saint-Réjant  et  Carbon,  dit  le  Petit 
cois,  auteur  de  la  machine  infernale  de  la  rue  ! 
Il  s'éleva  de  graves  débats  sur  le  véritable  sens  de  ■ 
énigmatiqnes.  Suivant  l'accusation,  ces  expressions  mys- 
térieuses contenaient  plus  que  des  virux  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté,  el  les  servaient  encore  à  déguiser  des  projets 

wc  comre-rrvoiuuoii  ei  iik  oie  o  autinm>.  ^rioo  ia  twieu»", 

cette  correspondance  toute  mystique  et  ascétique  ne  mani- 
festait d'autre  espérance  qne  de  voir  refleurir  la  religion ,  ai 
longtemps  persécutée  dans  les  personnes  de  ses  ministres. 
Adélaïde  de  Cicé  ne  négligeait  rien  pour  favoriser  l'introduc- 
tion d'un  nouvel  ordre  religieux,  qui ,  sous  le  nom  de  paca- 
naristes ,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'au  rétablissement  des 
jésuites.  Du  reste ,  cette  sainte  fille  s'était  vouée  aux  actes 
de  piété  et  de  charité  pratiques  les  plus  fervents  :  il  suffisait 
d'être  malheureux  non-seulement  pour  obtenir  accès  auprès 
d'elle,  mais  pour  qu'elle  vint  •'assurer  eUe-même  des  maux 
qu'elle  devait  soulager.  Ces  dispositions  admirables  de  bien- 
faisance faillirent  attirer  à  MUe  de  Cké  le  sert  le  puis  fu- 
neste. 

Après  l'explosion  de  l'affreuse  machine ,  qui ,  en  trahissant 
les  desseins  de  ses  inventeurs ,  avait  fait  de  nombreuses 
victimes,  Saint-Réjant,  dangereusement  blessé,  fut  emporte 
dans  une  maison  où  il  se  vit  arrêté  au  bout  d'une  quinzaine 
de  fours;  on  trouva  sur  lui  l'adresse  de  M"*  de  Cicé.  Car- 
bon fut  conduit  le  7  nivAse,  quatre  jours  après  l'événe- 
ment ,  par  Limoélan,  chez  Mu*  de  Cicé,  rue  Cassette,  et 
obtint ,  grâce  à  lui ,  un  asile  dans  la  maison  des  dames  de 
Saint-Michel,  dont  M"*  Duquesnê était  la  supérieure.  Beau- 
coup d'autres  indices  s'élevaient  contre  M1"  de  Cicé.  Elle 
parut  devant  la  cour  criminelle  avec  quinze  ce-accusés,  et 
montra  une  abnégation  d'elle-même  qui  aurait  pu  la  perdre. 
La  correspondance  de  Halberstadt  était  hérissée  de  lettres 
initiales,  dans  lesquelles  le  commissaire  do  gouvernement , 
chef  du  parquet  de  cette  époque,  voyait  la  preuve  des  liai- 
sons de  l'accusée  avec  les  e 

Georges  Codoudal,  que  Ion 
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i  te  «bel  du  complot.  Le  docteur  Gulllotin  vint  dé- 
rUrer  à  1  audience  que  c'était  lui-ntème  que  désignait  ta 
lettre  G-  Sténographe  de  ce  solennel  procè» ,  j'ai  été  témoin 
de  l'émotion  du  docteur  Guillotin  en  présence  de*  hommes 
dont  U  téle  allait  bientôt  tomber  sous  l'instrument  du  sup- 
plice qu'il  a  introduit  le  premier  en  France.  D'autres  per- 
sonnes eurent  ia  même  franchise  ;  mais  il  restait  encore  bien 
«les  énigmes  à  pénétrer,  et  leur  solution  fut  le  triomphe  de 
liellart.  Cet  éloquent  orateur  avait  à  lutter  contre  des 
impressions  do  toute  nature,  et  surtout  contre  l'effet  produit 
par  la  présence  des  victimes  mutile»*  par  l'explosion  ou 


les  klées  vraiment  religieuses  et  le  fanatisme,  il  disait 
aux  jures  :  Jeparle  devant  une  assemblée  de  philosophes. 
Le  succès  de  ces  paroles  fut  prodigieux  ;  mais  quelques  per- 
sonnes susceptibles  les  blâmèrent,  et  je  regrette  que  Reliait, 
en  corrigeant  la  sténographie  de  son  plaidoyer,  les  ait  rem- 
placées par  une  circonlocution,  qui  certes  ne  les  valait  pas. 

Abordant  enlin  la  correspondance  suspecte  sur  laquelle  le 
commissaire  du  gouvernement  avait  cru  devoir  passer  lé- 
goremeut ,  le  défenseur  se  fit  à  lui-même  celte  objection  : 
«  Mi  bien!  dans  ma  conscience,  puis-je  vous  affirmer  que 
dans  cette  correspondance  il  n'existe  pas  contre  Adélaïde  de 
Cicé  une  preuve  terrihle  que  le  complot  ne  lui  a  pas  été  in- 
connu ,  qu'elle  a  su  le  nom  des  machinateurs ,  qu'elle  est 
intimement  liée  avec  plusieurs  d'entre  eux ,  et  que  des  avant 
que  le  crime  fût  commis  Adélaïde  Cicé  était  au  courant  de 
trame  infernale  Y  —  lion,  jurés,  je  ne  puis  vous  l'af- 
r....  Si  le  vengeur  public  a  déserté  son  poste  dPaccusa- 
r,  c'est  moi-même  qui  m'en  empare.  —  Or,  Adélaïde  de 
Cicé ,  répondex-moi ,  car  c'est  moi ,  votre  défenseur,  qui 
vous  accuse.  Répondes  à  la  plus  foudroyante  charge  qui 
(  être  jKirtée  contre  vous  !  Et  vous  tons ,  écoutez  avec 
>  L'auditoire  montrait  en  efTct  la  plus  vive 
anxiété;  chacun  se  demandait  comment  lo  défenseur  expli- 
querait cette  phrase  où  i  on  désignait  le  Petit  François 
comme  le  facteur  le  plue  assidu  et  l'agent  principal  de 
la  tiovtique.  L'acte  d'accusation,  en  transcrivant  retlp 
I,  avait  omis  deux  lettres  initiales  d'une  iMUte  impor- 
\  car  il  y  avait  dans  le  texte  le  petit  P.  François  V. 
démontra  qu'au  lieu  du  petit  François ,  c'est  à-dire 
de  l'accusé  Carbon,  il  fallait  lire  le  petit  père  François  Viard. 
Une  lettre  de  l'ablié  François  Yianl,  qui  avait  été  autrefois 
«lesservant  à  l'église  des  Petits-Pères ,  autorisait  cette  inter- 
prétation. 

exemple,  dans  la  plaidoirie  criminelle,  la  cause  tic  M'"  de 
Cké  ne  triompha  pas  aisément  des  préventions  qui  s'étaient 
accumulées.  La  loi  de  l'époque  exigeait  que  le  jury  ne  rendit 
ses  décisions  pour  ou  contre  qu'a  l'unanimité,  dans  les 
vingt-quatre  heure*.  Apres  ce  laps  de  temps  révolu ,  le  scru- 
tin par  boules  noires  et  blanches  décidait  a  la  simple  majorité. 
M'1*  de  Cicé  ne  pouvait  être  regardée  comme  ayant  immé- 
diatement participé  à  l'attentat  ;  mais  on  avait  soulevé  une 
question  de  complicité  morale,  résultant  de  l'asile  donné  au 
petit  François,  étranger  à  la  ville  de  Paris,  sana  en  avoir 
fait  déclaration  à  la  mairie.  Le  jury  ne  put  s'accorder  pen- 
dant vingt-quatre  heures ,  et  lorsqu'il  vota .  le  lendemain , 
par  houles  noires  et  Manches,  M11*  de  Cicé  dut  son  salut  au 
partage  de  six  contre  six.  Elle  fut  acquittée;  la  supérieure 
des  dames  de  Saint-Michel ,  une  autre  dame,  le  beau-frère  et 
une  soeur  de  Carbon,  furent  condamnés  chacun  à  trois  mois 
d'emprisonnement.  L'officier  de  santé  qui  avait  trait.'  Saint- 
Réjant  sans  en  faire  de  déclaration  fut  condamné  à  3oo  fr. 
d'amende.  Saint-Réjanl  et  Carbon  subirent  seuls  la  peine 
capitale. 

M"*  de  Cké  vécut  encore  quelques  années  ;  elle  eut  la  joie 
•  en  France  ses  trois  frères ,  dont  l'alné ,  l'an- 

d'six,  le  \  octobre  isor  Le 


consul  ne  montra  pas  plus  de  rancune  contra  M***  Duquesne, 

qui  resta  supérieure  de  sa  congrégation ,  lorsqu'elle  eut  été 
autorisée  et  transférée  dans  un  plus  vaste  local.  Rnrron. 

CICÉRO,nom  d'un  caractère  d'impression,  et  qui 
lui  vient  de  ce  que  les  premiers  imprimeurs  qui  allèrent  a 
Rome  imprimèrent  en  1487  les  F  pitres  familières  de  CM- 
ron,  en  latin ,  avec  une  sorte  de  caractère  de  la  force  du  onze. 

CICÉRON  (Msacts  Tutxirs),  le  plus  grand  orateur  de 
Rome  et  le  plus  brillant  esprit  de  l'antiquité ,  naquit  à  Arpi- 
num ,  l'an  de  Rome  «47.  Sa  famille  n'était  point  obscure, 
mais  elle  n'avait  pas  passé  par  les  honneurs  publies,  ce  qui 
le  fit  désigner  comme  un  homme  nouveau  par  l'aristocratie 
de  la  républunie,  qui  avait  aussi,  comme  on  sait,  sa  vanité, 
en  a  disserté  sur  tes  noms  de  Ciréron  ;  chose  vaine ,  i 
que  nous  devons  redire.  Marcus  était  son 
le  nom  que  les  Romains  i 

enfants  six  jours  après  leor  naissance.  Tnllius  était  te  i 
de  sa  famille  :  il  signifiait  ruisseau ,  dit  Middteton ,  dans  le 
vieux  langage ,  et  venait  de  la  situation  d'Arpinum ,  au  con- 
fluent de  deux  rivières.  Enfin ,  Cicéron  était  un  surnom  qui 
venait  d'un  ancêtre  qui  avait  eu  sor  le  nez  une  verrue  de  la 
forme  d'un  pois ,  que  les  Romains  nommaient  deer.  Il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  croient  que  c'était  Cicéron  qui  avait 
cette  verrue  au  bout  du  nei.  Middleton  est  plus  grave,  il 
croit  que  le  surnom  venait  de  quelque  talent  particulier  de 
sa  famille  pour  la  culture  des  pois  :  c'est  diminuer  de  beau- 
glorieux.8™ 

L'éducation  de  Cicéron  fut  admirablement  soignée.  Il 
annonça  de  bonne  heure  un  génie  varié.  11  débuta  par  la 
poésie.  Il  reste  de  lui  des  fragments  d'une  traduction  d'Ara- 
tus  en  vers  latins.  Il  s'appliquait  en  même  temps  à  l'étude 
de  la  loi  et  à  U  philosophie  ;  puis ,  an  milieu  de  ses  travaux, 
il  prit  l'épée,  et  servit  sous  le  consul  l'utnpelus  Strabon, 
dans  la  guerre  Marsique ,  et  plus  tard  comme  volontaire 
sous  Sylla.  Ce  ne  fut  qu'une  interruption  de  ses  études.  Il 
les  reprit  aver  ardeur  sous  le  feu  des  guerres  civiles ,  publia 
quelques  écrits  de  rhétorique,  s'exerça  à  la  déclamation 
avec  des  philosophes  et  des  rhéteurs ,  s'appliqua  à  perfec- 
tionner son  langage ,  et  pour  cela  passa  des  leçons  des  maî- 
tres grecs  à  la  conversation  assidue  des  dames  polies  et 
élégantes.  Il  eut  ainsi  de  bonne  heure  un  grand  renom,  et 
ses  premiers  essais  du  barreau  eurent  de  l'éclat;  mais  il 
avait  en  lui-même,  comme  il  le  dit  dans  ses  écrits,  une  si 
haute  idée  de  l'éloquence,  que ,  satisfaisant  les  autres,  il  ne 
pouvait  encore  se  satisfaire,  et  il  s'arracha  à  ces  premières 
joies  du  triomphe  pWN  aller  en  Grèce  compléter  ses  grands 
travaux  et  mûrir  son  génie  à  l'étude  des  antiques  monu- 
ments de  ce  pays  de  merveilles.  Il  interrogea  toutes  les 
écoles,  disserta  avec  les  philosophes,  les  étonna  par  la 
fécondité  de  sa  parole ,  -.'exprimant  dans  ia  tangue  de  Dé- 
avec  la  facilité  d'un  Athénien,  et 
la  siqierionie  a  un 
que  la  curiosité  d'un  disciple. 

Il  passa  deux  ans  a  des  voyages  en  Grèce  et  en  Asie,  et 
il  revint  à  Rome  chargé  de  trésors  d'intelligence  et  de  phi- 
losophie. Il  trouva  an  barreau  deux  noms  illustres ,  Cotta 
et  H  ortenslus,  ce  dernier  surtout ,  qui  devint  pour  lui  un 
objet  sérieux  de  rivalité.  Après  quelques  luttes  de  Iwirreau , 
ces  trois  talunts  furent  In  même  année  honorés  par  des  ré- 
compenses publiques.  Cotta  fut  consul,  Hortensius  édite,  et 
Cicéron  questeur.  C'était,  dans  la  corruption  de  la  répu- 
blique ,  de  beaux  restes  de  sa  grandeur,  de  voir  encore  dans 
ses  dignités  des  citoyens  d'un  tel  mérite  :  mais  le 
n'en  fléchissait  pas  moins,  et  les  plus  beaux  génies  . 
être  impuissants  a  retenir  sa  décadence 

Cicéron  exerça  sa  charge  de  questeur  en  Sicile.  Il  y 
porta  un  zèle  et  une  modération  dignes  des  temps  ancien- 
*?t  il  y  mérita  ta  rt^coitMiaïtMiir^  H*m  peuple ,  < 
de  grands  honneurs  II  ne  perdait  pa*  de  vue 
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l'étude.  Il  découvrit  le  tombeau  d'Arehimède,  que  les 
Syracusains  ne  connaissaient  pas,  et  ce  Ait  pour  le  reste 
de  sa  rie  un  souvenir  de  vanité ,  de  songer  que  la  Sicile  au- 
rait continué  d'ignorer  le  monument  le  plus  précieux  à  sa 
gloire  si  dk  n'avait  eu  pour  questeur  un  citoyen  d'Arpi- 
num.  Son  retour  en  Italie  ne  donna  pas  moins  lieu  à  un 
petit  mécompte  dont  l'histoire  a  grossi  l'importance.  Il 
croyait  que  tout  le  monde  avait  dû  avoir  l'ail  fixé  sur  la 
Sicile  et  sur  son  questeur,  et  il  Tut  fort  surpris  que  les  pre- 
i  citoyens  qu'il  rencontra  en  débarquant  ne  sussent  pas 
s  d'où  11  arrivait.  On  a  lait  de  cette  anecdote  quelque 
chose  de  très-sérieux ,  et  parce  que  Cicéron  l'a  racontée  avec 
quelque  dépit ,  on  Ta  ajoutée  à  tous  les  récits  qui  ont  été 
faits  de  son  orgueil.  C'est  seulement  une  particularité  pi- 
i ,  qui  peut  apprendre  à  tous  les  hommes  qu'ils  se  raé- 
quelquefois  sur  la  renommée. 
De  retour  a  Rome ,  il  lit  comme  tous  ceux  qui  aspiraient 
aux  grands  honneurs  de  la  république  :  il  se  rendit  agréable 
au  peuple,  et  se  fit  nommer  édile.  Il  n'oublia  pas  toutefois 
que  sa  fortune  était  attachée  à  son  génie ,  et  il  rechercha 
les  occasions  qui  pouvaient  donner  un  grand  éclat  à  son 
éloquence.  Une  cause  magnifique  s'offrit  à  lui  :  ce  fut  l'ac- 
cusation de  Verrès,  qui  dans  sa  préture  en  Sicile  avait 
exercé  d'affreux  brigandages,  c'était  se  jeter  dans  la  carrière 
des  partis  politiques,  qui  bientôt  succéderaient  aux  luttes 
accoutumées  de  la  tribune.  Verrès  avec  le  fruit  de  ses  pil- 
lages s'était  fait  des  amis  dans  Rome,  et  le  moment  ar- 
rivait où  la  défense  de  la  justice  et  de  l'humanité  provoque- 
rait des  vengeances  et  des  représailles.  Cicéron  se  souvint 
de  l'affection  d'une  province  qu'il  avait  autrefois  gouvernée. 
Il  reçut  tes  supplications  des  Siciliens,  recueillit  leurs 
plaintes,  alla  visiter  leur  lie  pour  s'assurer  des  spoliations, 
et  revint  avec  des  preuves  des  infamies  de  Verrès.  Ce  fut 
une  cause  entourée  de  solennité  :  te  Forum  n'en  avait  Ja- 
mais vu  de  plus  grande.  Cicéron  en  attendait  beaucoup  de 
gloire  :  il  parlait  pour  un  peuple  entier,  il  pariait  pour  Rome 
elle-même.  Et  d'ailleurs,  Hortensius  défendait  Verrès  ;  c'était 
une  puissante  émulation  :  il  y  avait  à  la  fois  à  vaincre  un 
rival  et  à  venger  la  liberté.  Cicéron  triompha.  Le  coupable 
n'attendit  pas  la  fin  de  la  cause  :  il  s'enfuit  de  Rome.  Ce 
triomphe  fut  odieux  à  ta  noblesse  de  Rome.  Cicéron  l'honora 
par  sa  générosité.  Les  Siciliens  lui  firent  de  riches  présents  ; 
il  les  consacra  au  soulagement  des  pauvres  de  la  ville,  rare 
l'antiquité,  et  digne  même  d'être  offert  à 


L'histoire  de  l'édilité  de  Cicéron  est  sans  importance.  Il 
fut  fait  préteur.  Après  sa  préture,  il  refusa  te  gouvernement 
d'une  province,  pour  rester  à  Rome,  seul  théâtre  d'ambition 
et  de  gloire,  car  il  aspirait  au  consulat.  On  arrivait  à  des 
moments  funestes  :  la  ville  était  remplie  d'intrigues  et  de 
Il  y  avait  de  toutes  parts  des  conspirations  pour 
un  changement  dans  la  république.  Chaque  ambi- 
tieux sentait  que  la  liberté  ne  pouvait  longtemps  survivre 
à  la  corruption,  et  déjà  César  avait  laissé  échapper  ses 
pensées  de  domination  et  de  tyrannie.  Les  plus  mauvais  ci- 
toyens se  crurent  laits  de  môme  pour  arriver  à  l'empire. 
A  défaut  de  génie,  le  crime  et  le  meurtre  leur  étaient  une 
C'est  au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits  que 
mit  au  grand  jour  son  ambition,  comme  il  eût  fait 
dans  les  temps  tes  plus  purs  de  la  république.  Et ,  chose 
singulière ,  la  dépravation ,  qui  déjà  était  toute  prête  à  servir 
les  projets  des  conspirateurs,  n'empêcha  pas  qu'il  n'obtint 
le  suffrage  universel  du  peuple  :  l'ascendant  de  la  vertu  et 
du  génie  subsistait  encore.  Il  fut  désigné  consul  avec  applau- 
dissement. Mais  ce  succès  choqua  les  criminels.  Catilina, 
patricien  d'un  nom  illustre ,  avait  été  son  connurent.  Il  ne 
lui  pardonna  pas  sa  victoire. 

Catilina  était  de  ceux  qui  voyaient  la  république  a'< 
aller  aux  mains  du  premier  qui  la  voudrait  saisir  et  domine 
11  crut  qu'il  lui  serait  donné  de  la  renverser  et  de 


de  ses  débris.  L'histoire  de  sa  conjuration  est  connue.  Pen- 
dant qu'elle  se  tramait  en  des  reunions  composées  de  ci- 
toyens perdus  de  débauche  et  de  crimes,  Cicéron 
à  entrer  avec  quelque  gloire  dans  le 
d'abord  à  la  tribune  aux  harangues  p 
loi  depuis  longtemps  funeste  au  repos  de  Rome,  la  loi 
agraire,  présentée  par  le  tribun  Rullus.  Son  discours  fut 
d'une  habileté  prodigieuse  :  le  peupla  rejeta  la  loi.  D'autres 
soins  moins  importants  occupaient  le  début  de  son  consulat, 
et  cependant  la  conjuration  grandissait.  Enfin,  il  fallut  écla- 
ter. Catilina  avait  derrière  lui  des  conspirateurs  plus  pré- 
voyants, qui  attendaient  le  profit  du  désordre,  de  sorte  que 
le  crime  et  l'ambition  se  prêtaient  secours.  César  était  de 
ceux  qui  laissaient  marcher  le  complot  :  c'était  l'espèce  de 
complicité  la  plus  formidable.  Cicéron  s'opposa  à  tant  d'en- 
nemis divers.  Ce  ne  fut  pas  seulement  une  affaire  propre  à 
donner  de  l'éclat  à  son  éloquence,  elle  fut  surtout  une  oc- 
casion de  fermeté  et  de  courage.  Cicéron  attaqua  hardiment 
la  conjuration,  et  l'étouffa  par  un  coup  d'État  hardi.  Les 
complices  de  Catilina  furent  étranglés  dans  la  prison ,  et 
lui-même  périt  dans  une  bataille,  que  le  second  consul  An- 
toine devait  soutenir,  et  dont  0  laissa  le  soin  à  Pétreius, 
bon  lieutenant ,  tant  i  inreruiuoe  ae  la  victoire  avait  jeté  île 
terreur. 

Le  peuple  de  Rome  fut  heureux  d'être  délivré  de  ces 
alarmes  ;  on  rendit  grâces  aux  dieux ,  et  Cicéron  reçut  te 
beau  nom  de  Père  de  la  patrie,  premier  exemple  d'un  tel 
honneur  sous  la  liberté,  mais  qui  n'annonçait  pas  la  fin  des 
périls  où  allait  tomber  désormais  la  république.  Un  premier 
triumvirat  se  fit  entre  César,  Pompée  et  Crassus.  Cha- 
cun d'eux  tenait  au  suffrage  de  Cicéron ,  soit  par  intérêt , 
soit  par  estime.  Cicéron  témoigna  sa  préférence  pour  Pompée  : 
c'était  s'exposer  à  des  inimitiés,  sans  s'assurer  une  défense 
publique.  Ses  ennemis  redoublaient  d'intrigues,  et  vaine- 
ment il  leur  échappa  en  s'appliquant  aux  travaux  du  bar- 
reau. Le  tribun  Clodius,  forcené  courtisan  des  basses 
passions  du  peuple ,  se  déclara  son  adversaire ,  et  ameuta 
contre  lui  la  populace.  Cicéron  pensa  qu'il  fallait  céder  a 
l'orage,  et  se  retirer  devant  ce  même  peuple  qui  naguère 
encore  lui  avait  fait  des  triomphes.  Il  prit  des  habits  de 
deuil ,  selon  la  coutume  romaine  dans  la  disgrâce.  Mats  il 
lui  restait  ailleurs  de  la  faveur  :  vingt  mille  clievatiers  chan- 
gèrent d'habits  comme  lui ,  et  parurent  en  public  pour  le 
défendre  contre  les  excès  populaires  Cicéron  avait  pris  le 
parti  de  quitter  Rome  et  de  s'exiler.  U  partit,  reçut  dans  sa 
fuite  tour  à  tour  des  insultes  et  des  honneurs ,  alla  voyager 
en  Grèce,  incertain  d'une  retraite  définitive,  et  mal  disposé 
à  supporter  une  plus  longue  adversité. 

Pendant  ce  temps ,  ses  amis  faisaient  à  Rome  des  efforts 
pour  ramener  à  lui  la  bienveillance  du  peuple.  Le  sénat 
suspendit  toutes  les  affaires  jusqu'à  ce  que  l'affaire  de  son 
retour  fût  terminée  par  un  décret.  On  appela  à  Rome  tous 
tes  bons  citoyens  de  l'Italie  ;  te  nom  de  Cicéron  avait  gardé 
son  autorité  :  l'aflluence  fut  immense ,  et  le  décret  fut  em- 
porte par  des  suffrages  infinis. 

A  cette  nouvelle,  Cicéron  accourut  :  son  retour  fut  I 
pliai.  11  rendit  publiquement  ses  actions  de  grâces  au  i 
et  an  peuple,  recominença  sa  vie  publique,  toujours  attaché 
à  Pompée ,  et  ne  dissimulant  pas  son  aversion  pour  les  fac- 
tions populaires.  Cicéron  tremblait  pour  l'avenir  de  sa  pa- 
trie ;  César  tendait  à  la  puissante ,  et  Cicéron ,  qui  l'avait 
repoussé,  en  était  à  réfléchir  s'il  ne  serait  pas  mieux  que 
le  génie  conquit  le  pouvoir,  au  lieu  de  le  voir  disputer  par 
des  pervers  et  des  lâches.  Il  s'approcha  de  lui  par  nécessité , 
et  même  il  lui  consacra  un  poème.  C'était  de  la  faiblesse  ; 
mais  que  pouvait  le  courage  civil  en  présence  de  la  domi- 
nation de  l'épée?  Il  soutint  le  projet  de  faire  perpétuer  le 

des  Gaules.  Pent- 
de  le  détourner  de  la  tyrannie.  Se* 
n'en  revenaient  pas  moins  toujours  à 
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pée  ;  nuis  il  an*  cette  alterna  tire  d'affections  politiques  rien 
de  grand  ne  pouvait  éclater  :  l'éloquence  était  sans  force 
pour  remuer  ce  peuple  avide  de  pouvoirs  nouveaux  plutôt 
que  de  liberté  nouvelle.  Et  aussi  lorsqu'une  occasion  se 
présenta  de  reparaître  à  la  tribune,  Cicéron  se  sentit  glacé. 
Il  s'agissait  de  ta  défense  de  Mi  Ion,  qui  avait  tué  Clodius. 
Miton  déplaisait  à  Pompée,  qui,  maître  de  Rome  pendant 
que  César  était  occupé  dans  lés  Gaules ,  avait  tout  préparé 
pour  donner  de  l'éclat  à  la  condamnation  du  meurtrier, 
non  point  qu'il  regrettât  la  mort  de  l'ancien  tribun ,  mais 
M il,«n  était  un  Romain  d'autrefois,  qui  ne  reculait  pas  de- 
vant l'action  ;  et  comme  il  briguait  le  consulat,  il  pouvait, 
par  son  caractère  tort  et  décidé ,  déconcerter  les  ambitieux 
qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  la  république.  Telle  fut 
là  cause  de  l'appareil  nouveau  donné  à  la  justice  par  Pom- 
pée :  ce  n'était  point  une  protection  pour  l'accusé ,  c'était 
plutôt  une  menace,  et  Cicéron  manqua  d'énergie  pour  faire 
tomber  ces  laisceaux  d'armes  devant  les  vieilles  formes  de 
b  liberté.  Il  ne  put  prononcer  sa  harangue,  et  Milou  s'exila. 

Peu  de  jours  après  le  sort  donnait  à  Cicéron ,  comme  per- 
sonnage consulaire,  le  gouvernement  d'une  province  :  il 
eut  la  Cilkie.  Il  partit  de  Rome  avec  quelque  joie  ;  mais  ses 
fonctions  de  gouverneur  ne  lui  furent  pas  agréables.  Il  eut 
à  prendre  des  habitudes  toutes  nouvelles.  Il  devint  général 
d'armée ,  lit  quelques  actions  d'éclat,  fut  salué  par  ses  sol- 
dats du  grand  nom  d'imperatois  pensa  au  triomphe ,  s'en- 
nuya dn  gouvernement ,  qu'il  sut  rendre  agréable  aux  peu- 
ples, le  laissa  à  son  questeur,  et  se  mit  en  marche  pour  l'I- 
talie, en  visitant  de  nouveau  la  Grèce,  où  tant  de  souve- 
nirs de  science  l'appelaient  toujours.  Il  n'eut  point  le 
triomphe,  qu'il  avait  désiré.  César  et  Pompée  étaient  en  pré- 
sence :  il  n'était  plus  temps  de  rester  indécis  entre  de  si 
formidables  rivalités.  Chaque  parti  tenait  à  honneur  d'avoir 
dans  ses  rangs  un  tel  citoyen.  Marc-Antoine  et  César  lui  firent 
des  prières  :  sa  vieille  affection  pour  Pompée  l'emporta ,  et 
il  se  jeta  dans  les  chances  de  la  guerre  civile ,  en  la  détes- 
tant, comme  un  homme  emporté  par  l'empire  de  la  fatalité , 
qui  ne  laissait  plus  aux  bons  citoyens  le  choix  de  la  paix 
on  des  discordes.  La  bataille  de  Pharsale  détruisit  les 
restes  de  l'ancienne  constitution  de  la  république,  et  montra 
dans  l'avenir  le  pouvoir  d'un  maître  à  la  place  de  la  liberté 
du  peuple.  C'a  ton  avait,  comme  Cicéron,  suivi  te  parti  de 
Pompée ,  mais  avec  plus  d'énergie  et  de  désespoir.  Peut- 
être  l'esprit  conciliateur  de  Cicéron  était  le  seul  qui  pot 
convenir  à  Rome ,  dans  l'extrémité  où  ses  vices  l'avaient 
précipitée.  Cicéron  refusa  de  poursuivre  la  guerre,  et  il  crut 
devoir  aller  trouver  César  pour  désarmer  sa  victoire.  Il  fut 
bien  accueilli,  et  il  servit  par  son  éloquence  plusieurs  amis  de 
Pompée. 

Il  rentra  pour  quelques  moments  dans  la  vie  domestique, 
pour  y  trouver  des  douleurs  d'une  autre  sorte  :  il  ré- 
Terentia ,  après  vingt-cinq  ans  de  mariage, 
;  troublés,  à  ce  qu'a  parait.  La  fille  du  grand  Pompée 
lui  fut  offerte  :  il  préféra  Pabiilia ,  jeune  Romaine  dont  il 
avait  été  tuteur;  c'était  s'exposer  à  des  chagrins  nouveaux. 
Peu  après  il  perdit  sa  fille  chérie,  Tullia.  C'étaient  les  délices 
de  sa  vie ,  et  sa  douleur  tut  inconsolable.  Il  voulait  lui 
élever  un  temple.  Le  reste  de  sa  vieillesse  fut  empoisonné 
par  ce  malheur.  Sa  nouvelle  femme  ne  lui  ayant  pas  paru 
le  partager  comme  elle  devait ,  il  se  sépara  d'elle  par  le  di- 
vorce. Telles  étaient  les  mœurs  de  la  république  dans  sa 
décadence,  et  encore  était-ce  un  homme  de  bien  qui  en  don- 
nait l'exemple!  Qu'était-ce  que  la  corruption  sans  retenue 
du  reste  des  citoyens  ?  Des  travaux  de  philosophie  furent 
pour  lui  nne  distraction.  Cependant  il  prenait  quelque  part 
encore  à  la  politique.  César  était  martre  dans  Rome.  Il  se 
Ht  contre  lui  des  conjurations.  Cicéron  en  fut  instruit,  et  les 
approuva,  malgré  ses  apparences  d'amitié.  Enfin,  arriva  l'as- 
:  public  du  dictateur.  Cicéron  pensa  que  la  repo- 
se relever  par  ce  meurtre.  Il 


conseils  aux  conspirateurs.  Lui-inémc  n'était  bon  qu'à  pro- 
poser des  plans  de  sagesse  :  l'exécution  par  le  fer  et  par 
les  armes  répondait  mal  à  son  caractère.  Mais  il  prévit  que 
la  mort  de  César  serait  sans  résolut  politique;  et  comme 

les  meurtriers  se  contentaient  de  quelques  honneurs  secon- 
daires de  la  république ,  il  partit  pour  la  Grèce ,  avec  de* 
projets  de  travaux  philosophiques  :  homme  admirable ,  qui 
au  milieu  des  tourments  de  la  vie  gardait  le  calme  de  l'es- 
prit et  toute  la  force  de  l'intelligence  ! 

Pendant  ce  temps,  Oc  tare,  jeune  héritier  du  nom  de 
César,  devenait  le  centre  d'une  faction  nouvelle.  Les  ambi- 
tieux ,  dans  le  désordre  général  de  l'État,  se  servaient  de  ce 
nom  avec  habileté.  Antoine,  jaloux  de  sa  jeunesse,  se  dé- 
clara son  ennemi ,  croyant  faire  assez  pour  son  crédit  en  se 
portant  le  vengeur  de  la  mémoire  de  César.  Mais  la  défaveur 
s'attacha  à  cette  ambition  subalterne ,  et  Cicéron ,  instruit  de 
ce  qui  se  passait ,  retourna  à  Rome,  avec  la  résolution  d'at- 
taquer Antoine  dans  le  sénat,  et  de  ramener  la  république 
à  quelques  semblants  de  liberté.  Il  fut  encore  cette  fois  reçu 
avec  transport  par  tout  le  peuple.  Il  se  réunit  à  Octave,  et 
commença  contre  Antoine  la  suite  de  ses  harangoes  sous  le 
nom  de  PhïHppiquet.  Vaincu  dans  le  Forum  par  l'éloquence 
opiniâtre  de  Cicéron,  Antoine  avait  recouru  aux  armes  ;  mais 
il  fut  défait  dans  une  bataille  livrée  par  Octave  et  les  deux 
consuls,  et  à  cette  nouvelle  le  peuple  porta  Cicéron  en 
triomphe  dans  les  rues  de  Rome ,  voyant  en  lui  l'auteur 
véritable  de  la  victoire.  Cicéron,  du  reste,  ne  faisait  que 
changer  de  maître,  et  saas  le  vouloir  il  livrait  à  Octave  la  li- 
berté. B  r  u  t  u  s  lui  en  fit  des  reproches  dans  une  lettre  im- 
mortelle ,  la  plus  belle  et  la  plus  éloquente  plaidoirie  qui 
nous  reste  de  Rome  en  faveur  de  la  liberté. 

Antoine  vaincu  devint  l'associé  d'Octave  vainqueur  ;  et 
un  troisième  nom,  celui  de  L  é  pi  de,  s'ajouta  à  cette  alliance 
tentée  par  une  tyrannie  commune,  lorsque  rien  n'était 
commun  .entre  les  trois  oppresseurs.  Ce  fut  un  commen- 
cement de  désastres  et  de  proscriptions.  Trois  rivaux  jaloux 
s'unirent  pour  exterminer  par  les  coups  l'un  de  l'autre  tous 
leurs  ennemis.  Lépide  signa  la.  mort  de  son  frère ,  à  con- 
dition qu'Octave  signât  la  mort  de  Cicéron.  Ce 

l'Italie.  Cicéron  chercha  à  s'enfuir.  U  eut  voulu  aller  i 
dre  Brutus  dans  la  Macédoine.  Il  essaya  de  s'emb 
les  tempêtes  le  retinrent.  U  s'en  allait  le  long  du  rivage  pour 
se  soustraire  aux  poursuites.  Ses  domestiques  étaient  prêts 
à  le  défendre  ;  quant  à  lui,  il  ne  songeait  plus  qu'à  mourir. 
Des  soldats  furent  envoyés  pour  le  saisir.  Cicéron  défendit 
à  ses  gens  de  résister.  Il  avança  la  tête  hors  de  la  libère 


pour  parler  aux  soldats;  ils  n'avalent ,  leur  dit-il ,  qu'à  ac- 
complir leur  mission.  Ils  t'accomplirent  en  effet.  Ils  lui  cou- 
pèrent la  tête,  puis  les  deux  mains ,  et  s'en  viareut  porter 
à  Antoine  ce  sanglant  trophée.  Cest  une  chose  horrible  à 
dire  qu'Antoine  ordonna  de  clouer  cette  tète  sur  la  tribune 
aux  harangues,  entre  les  deux  mains  mutilées.  Effroyable 
spectacle  pour  les  Romains ,  qui  apprirent  par  là  que  U  li- 
berté du  Forum  était  morte ,  et  qu'il  ne  restait  plus  même 
à  U  république  l'inviolabilité  dn  génie.  Antoine  paya  le 
crime  d'une  couronne  d'or  et  d'une  énorme  somme  d'ar- 
gent. On  dit  que  sa  femme  s'amnsa  à  percer  avec  nne  aiguille 
la  langue  de  Cicéron.  (Tétaient  de  vaines  récompenses  et 
de  vaines  atrocités.  Les  meurtriers  sont  restés  infâmes,  et 
le  nom  de  la  victime  est  couvert  de  gloire. 

Cicéron  n'est  point  de  ces  caractères  énergiques  qui  sont 
faits  pour  dominer  le  monde.  Sa  nature  tient  à  la  civili- 
sation des  temps  où  il  arriva.  Son  âme  avait  as* 
pour  seconder  le  mouvement  d'un  peuple  jeune,  pas 
]>our  ranimer  un  peuple  éteint.  Et  d'ailleurs  la  volonté  la 
plus  puissante  eût  cédé  à  la  corruption  du  temps.  Le  plus 
tort  caractère  de  cette  époque  fut  César  ;  il  hii  fallut  la  force 
de  l'épée  pour  préparer  l'établissement  de  la  tyrannie,  ta 
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CICÉRON 

puissance  morale  u'eûl  pa»  suffi.  La  république  était  A  une 
■le  cm  époques  indécises  où  le»  peuples  semblent  prêts  à 
tout  accepter,  la  liberté  comme  le  pouvoir  ;  alors  tout  parait 
possible,  parce  que  rlea  ne  l'est  encore.  Le  génie  de  dcéron 
s'aecxwnmodait  merveilleusement  à  ce  moment  de  passage. 
C'était  on  homme  de  conciliation,  et  cela  ne  tenait  pas 
seulement  à  sa  nature ,  mais  aussi  à  son  intelligence.  Ce  peu 
de  mots  expliquent  non-seulement  sa  vie  politique,  mata 
encore  le  caractère  de  son  éloquence.  Dans  la  part  qnll 
prit  aux  affaires ,  on  vit  toujours  un  homme  de  bien ,  em- 
barrasse du  choix  entre  les  partis,  parce  que  les  partis  n'a- 
vaient qu'une  pensée  personnelle  at>  lieu  d'une  pensée  po- 
litique. Dans  l'exercice  de  la  parole  ,  on  vit  toujours  un 
grand  orateur,  oeligé  de  modifier  les  formes  de  son  élo- 
quence selon  les  mœurs  et  les  pensées  amollies  du  peuple. 
A  l'élégance  de  ce  temps  II  fallait  autre  chose  que  les  ac- 
cents dominateurs  de  Démosthène.  Il  fallait  de  la  grâce,  de 
I  habitaté,  an  beau  langage,  une  parole  pleine  d'harmonie; 
et  lorsque  de  grandes  causes  apparaissaient ,  il  ne  fallait 
]>as  les  prendra  à  l'improvihte  dans  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  saillant  et  de  plus  caractérisé  :  il  fallait  les  prendre 
dans  leur  ensemble,  avec  des  préparations  savantes ,  et  l'é- 

un  art ,  parce  que  le  peuple 
le  la  nature.  Je  trouve 
aussi  saus  vérité  les  comparaisons  que  l'on  fait  de  Dé- 
mosthène et  de  Cicéroa  :  l'un  et  l'autre  ont  été  ce  qu'ils 
devaient  être,  parlant  à  des  peuples  divers,  l'un  a  un  peu- 
ple avide  d'émotions,  l'autre  a  un  peuple  usé  par  les  partis. 
Je  m'imagine  que  Démosthène  n'eut  point  fait  l'admirable 
I  de  Cieéron  contre  la  loi  agraire,  et  Ckéron  n'eût 


non  plus  le 

pour  la  couronne.  Mais  chacune  des  harangues  allait  au 
peuple  qui  Péeoutait,  l'une  impétueuse  et  entraînante,  l'au- 
tre artificieuse  et  persuasive  ;  et,  A  dire  vrai,  j'admire  plutôt 
l'orateur  qui  à  force  de  détours  se  rend  maître  des  passions 
mtéraeeées  du  peuple ,  que  celui  qui  à  force  d'éclat  anime 
eea  passions  contre  un  ennemi.  Démosthène  est  le  plus  fier 
de*  orateurs,  Cieéron  en  est  le  plus  habile. 

Mais  c'est  comme  moraliste  et  comme  philosophe  que  Ci- 
eéron mérite  les  premiers  honneurs.  Cieéron  a  rajeuni  dans 
ses  ouvrages  toutes  les  philosophie*  anciennes.  Rien  ne  lui  ap- 
partient sans  doute ,  parce  que  tout  avait  été  dit  depuis  deux 
mille  ans.  Et  il  n'avait  qu'à  choisir  dans  ces  vastes  recher- 
ches de  l'intelligence  humaine ,  si  souvent  perdue  dans  les 
erreurs  ;  mais  ce  choix  même  était  une  hante  philosophie , 
et  Cieéron  s'y  appliqua  toute  sa  vie  avec  un  sens  si  droit 
et  une  volonté  si  pure ,  que  l'on  dirait  un  reflet  du  chris- 
tianisme, tant  sa  doctrine  eat  morale  et  sainte,  tant  les 
vieux  enseignements  du  monde  y  sont  dégagés  des  théories 
incertaines  des  sophistes.  C'est  en  ce  sens  l'esprit  le  plus 
parfait  de  l'antiquité  ,  et  je  ne  m'étonne  pas  de  l'admiration 
de  quelques  pères  de  l'Église ,  qui  avaient  peine  à  concevoir 
cette  sûreté  de  jugement ,  de  sagesse  et  de  raison ,  hors  de 
la  révélation  chrétienne.  Il  y  a  dans  Platon  une  conception 
plus  hardie,  et  surfont  une  forme  d'expression  plus  poé- 
tique ,  mais  la  pensée  n'est  pas  si  sûre  et  si  nette;  et  quant  à 
la  morale ,  Cieéron  l'emporte  sur  Platon,  comme  sur  tous  les 
autres ,  par  la  précision  des  jugements  ,  par  ta  connaissance 
des  devoirs ,  et  par  la  variété  ingénieuse  des  applications, 
i  est  un  casutste  admirable.  Ses  décisions  sont  celles 
Il  cherche  à  plaisir  les  questions  les 
;  arec  une  exactitude  scrupuleuse. 
La  politique  eat  une  partie  de  la  philosophie ,  et  Cieéron  la 
considéra  dans  ses  généralités  avec  la  même  justesse  de 
pensée.  Ses  grands  ouvrages  portent  l'empreinte  d'un  génie 
qui  plana  au-dessus  des  idées  vulgaires.  Son  traité  De  la 
t  et  son  traité  Des  Lois,  avec  leurs  pensées  di- 
imdquent  une  haute  supériorité  de  raison.  Puis  il 
les  détails  de  la  politique  avec  ses  vues  toujours 
Cesl  dans  us 


qu'il  mot  suivre  cet  esprit  facile  et  prompt ,  à  qui  rien  u'c*. 
chappe  du  présent,  ni  même  de  l'avenir.  Ses  Épitres  sont 
les  mémoires  complets  de  son  temps. 

Tel  fut  le  rare  génie  de  Cieéron.  l.n  liste  de  ses  ouvrages 
indique  la  variété  féconde  de  sa  pensée;  c'est  une  bibliothè- 
que entière  de  philosophie,  de  morale  et  de  belles-lettres. 
Cependant  tous  ses  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  ne 
nous  reste  que  59  discours,  dont  quelques-uns  sont  incom- 
plets. Les  plus  beaux  traités  sur  l'éloquence  ou  la  rhétorique 
sont  L'Orateur  et  l'ouvrage  De  FOrateur,  deux  écrits  admi- 
rables, dont  le  premier  est  un  chef-d'eeurre  ;  dix  autres  mé- 
ritent également  d'être  étudiés.  Dans  la  philosophie,  ses  tra- 
vaux sont  infinis  :  Les  Questions  académiques,  les  Tuscu- 
lanes ,  les  livres  Sur  la  Nature  des  Dieux  ;  le  traité  Des 
Lois,  le  traité  lies  Devoirs  ;  puis,  dans  la  politique  proprement 
dite,  le  traité  De  la  République,  longtemps  perdu ,  et  retrouvé 
depuis  quelques  années  ;  et  au-dessous  de  ces  grandes  compo- 
sitions, de  petits  traites  de  morale  empreints  d'un  génie  bien- 
faisant  et  ami  de  l'humanité...  Cieéron  ne  lut  pas  touteiois 
exempt  des  défauts  qui  tiennent,  à  ce  qu'il  parait ,  à  la  cul- 
ture  des  lettres  :  il  t'aima  trop  dans  ses  écrits  ;  cela  lui  donna 
un  travers  de  vanité  que  la  postérité  elle-même  n'a  |>as  la 
générosité  de  lui  pardonner,  tant  la  vanité  est  maladroite  de 
se  trahir,  même  quand  elle  est  fondée.  Il  y  eut  en  lui  quelque 
chose  de  meilleur  que  la  perfection  de  l'esprit,  ce  fut  la 
droiture  du  creur.  Cieéron  fut  un  homme  vertueux,  titre  plus 
sacré  que  tous  les  autres  à  l'admiration  du  monde.  Il  fut  lidèie 
à  ses  amitiés  :  l'amitié  d'Atticusest  surtout  restée  célèbre  ; 
il  eut  des  amis  dans  les  partis  opposés  :  Brutus  le  chéris- 
sait et  César  l'honora.  Il  fallut  ira  tyran  dégradé,  abject , 
cérame  Antoine,  pour  que  les  dissensions  publiques  fussent 
déshonorées  par  le  sang  d'un  tel  homme.  Ckéron  méritait 
d'avoir  un  asile  dans  le  camp  de  tous  les  vainqueurs,  et  ceci 
ne  prouve  pas  qu'il  fut  indigne  de  participer  à  aucune  vic- 
toire, mais  seulement  qu'avec,  son  caractère  conciliateur  il 
était  digne  de  protéger  toutes  les  défaites.  Lalbettie. 

CICERON  (  Qrjtprrus  ),  frère  du  précédent,  épousa  Pom- 
ponia,  sueur  d'Atticus  ;  mais  le  caractère  acariâtre  de  cette 
femme  finit  par  amcnerundivoreeentrcles  deux  époux.  Après 
•voir  été  édile  et  préteur,  il  obtint  en  «M  le  gouvernement 
de  l'Asie.  Lorsqu'il  revint  a  Rome,  pendant  l'exil  de  Marcus, 
toute  la  ville  alla  au  devant  de  lui  avec  les  plus  grandes  dé- 
monstrations de  respect  et  d'intérêt.  Plusieurs  fois  il  exposa 
sa  vie  dans  les  luttes  entre  Clodfus  et  les  tribuns  qui  propo- 
saient le  rappel  de  son  frère.  En  699  il  fut  un  des  quinze  lieu- 
tenants de  Pompée  chargés  de  l'approvisionnement  de  Rome. 

(Ce personnage  doit  surtout  nous  occuper  ici  pour  la  |mrt 
qu'il  prit  à  la  guerre  des  Gaules  en  qualité  de  lieutenant  de 
César.  Cette  partie  de  sa  vie ,  négligée  par  d'autres  recueils, 
en  est  peut-être  la  plus  brillante.  Son  gouvernement  d'Asie, 
qui  a  inspiré  une  si  belle  lettre  a  son  frère,  a  laissé  peu  de 
souvenirs  ;  et  les  relations ,  quelquefois  orageuses ,  des  deux 
frères  sont  un  point  très-conjectaral ,  et  qui  offre  d'ailleurs 
peu  d'intérêt. 

Cest  à  l'époque  delà  seconde  expédition  dans  la  Bretagne 
(Angleterre  )  que  César  appela  près  de  lui,  en  qualité  de  lieu- 
tenant ,  Quintus  Cieéron.  C'était  un  nouveau  gage,  et  le  plus 
efficace ,  de  la  réconciliation  de  Marcus  Tullius  et  de  César. 
Il  ne  paraît  pas  que  Quintus  ait  eu  dans  cette  expédition 
aucune  occasion  de  se  distinguer.  Elle  fut  d'ailleurs  médiocre- 
ment glorieuse,  même  pour  César,  qui  y  déploya  des  res- 
sources fort  supérieures  aux  résultats.  Mais  si  Quintus  n'eut 
pas  à  se  montrer  comme  homme  de  guerre,  il  y  porta  ses 
goûts  d'homme  de  lettres,  et  ne  s'y  ralentit  pas  de  cette  fé- 
condité qui  lui  faisait  faire  quatre  tragédies  en  seize  jours. 
Quintus  parait  même  n'avoir  considéré  dans  l'expédition  en 
Bretagne  qu'une  matière  pour  un  poème.  Au  relour-de  l'ex- 
pédition .  l'homme  de  lettres,  dont  l'abondance  rappel1*  in- 
volontairement celle  de  Scudéry ,  allait  faire  place  au  général 
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la  distribution  que  fit  César  de  sou  armée  sur  diffé- 
rent* point*  de  U  Gaule  beigique ,  a  la  fin  de  l'automne  de 
l'an  700  de  Rome,  il  avait  envoyé  Quintus  Cicéron  en  quar- 
ehex  les  (terriens,  peuple  qui  habitait  le  ter- 
is  du  pays  de  Cambial.  Quintus  y  com- 
mandait une  légion.  Il  s'y  croyait  en  toute  sûreté,  quand  les 
Eburons,  enflés  du  désastre  de  Titirius  Sabinus ,  vinrent 
l'attaquer,  grossis  d'un  nombre  considérable  d'auxiliaires 
que  la  victoire  avait  réunis  sous  le  commandement  d'An- 
biorii.  Quelques  soldats  qui  étaient  répandus  dans  les  bois 
pour  y  taire  du  bois  ou  des  fascines  furent  tout  à  coup  sé- 
parés de  leur  corps  par  la  soudaine  irruption  des  cavaliers 
éburons ,  cl  en  un  moment  le  camp  fut  investi.  Les  Romains 
n'eurent  que  le  temps  de  prendre  leurs  armes  et  de  monter 
sur  le  retranchement.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fut  forcé.  Mais 
une  vigoureuse  résistance  rendit  vaine  cette  première  at- 
taque. Cicéron  écrivit  à  César,  qui  était  alors  à  Samarobrive, 
.uijourd'hoi  Amiens.  Tous  les  chemins  étant  gardés,  ses 
courriers  ne  purent  passer,  malgré  les  récompenses  qu'il  leur 
promit.  En  attendant ,  il  prépare  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  défense.  Une  seule  nuit  vit  élever  cent  vingt  tours  avec 
le  bois  destiné  à  achever  tes  retranchement»!.  Le  lendemain 
l'attaque  avait  recommencé  ;  la  résistance  des  Romains  ne 
fut  pas  moins  vive  que  ta  veille.  Ainsi  se  passèrent  plusieurs 
jours.  La  nuit  on  travaillait  sans  relâche  aux  préparatifs 
de  la  défense  du  lendemain.  Il  n'y  avait  de  repos  pour  per- 
sonne, pas  même  pour  les  blessés.  Cicéron  lui-même,  quoi- 
que d'une  très-faible  santé,  ne  se  reposait  ni  jour  ni  nuit,  au 

Trompés  dans  l'espoir  qu'ils  avaient  en  d'enlever  le  camp 
d'un  coup  de  main ,  les  chefs  nerviens  firent  demander  à 
Cicéron  une  entrevue.  Là  ils  essayent  du  même  mensonge 
auquel  avait  cru  le  malheureux  Sabinus  :  Toute  la  Gaule, 
dirent-ils,  était  en  arme».  Les  Germains  passaient  le  Rhin 
pour  se  joindre  ans  Gaulois.  On  ne  demandait  d'ailleurs  atu 
Romains  que  de  quitter  les  quartiers  d'hiver ,  la  Gaule  étant 
résolue  à  n'en  pas  souffrir.  Ils  offraient  à  Cicéron  et  à  sa  lé- 
gion le  passage  libre  par  tel  chemin  qu'il  voudrait.  Cicéron 

s  •  Le  peuple  romain  n'est  pas 

s'ils  veulent  mettre  bas  les  armes,  il  leur  offre  son  entre- 
mise pour  envoyer  des  députés  à  César  ;  il  espère  qu'ils  ob- 
tiendront de  sa  justice  ce  qu'ils  ont  a  lui  demander.  ■  Cette 
réponse  déjouait  l'artifice  des  Nerviens.  ils  prirent  donc  le 
parti  de  renouveler  l'attaque  du  camp.  Les  campagnes  pré- 
cédentes leur  avaient  donné  quelque  idée  de  l'art  des  sièges. 
Mais,  faute  d'instrument* ,  ils  étaient  réduits  à  couper  le 
gazon  pour  les  terrasses  avec  leurs  épée* ,  et  à  porter  la 
terre  dan*  leurs  mains  ou  dans  leurs  saies.  Ils  n'en  achevè- 
rent pas  moins  en  trois  heure*  un  retranchement  de  quinze 
mille  pas  de  circuit,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  leur 
multitude.  Le  septième  jour  du  siège ,  Us  mirent  le  feu  au 
camp  de  Cicéron ,  qui  était  formé  de  battes  en  chaume,  à  la 
manière  des  Gaulois;  en  même  temps  ils  escaladèrent  le 
fossé.  Les  Romains  avaient  devant  eux  une  multitude  m- 
d 'assiégea n ts ,  derrière  eux  leur  camp  en  feu  ; 

on  n'en  vit 

tourner  la  tête  pour  jeter 
sur  les  flammes  qui  dévoraient  les 
tune  particulière  de  chacun.  Le 
fois  repoussé». 

Cependant  le  nombre  des  défenseurs  du  camp  di 
de  jour  en  jour,  et  aucune  lettre  n'avait  pu  parvenir  a  César. 
Tous  les  courriers  de  Cicéron  étaient  arrêtés  et 


mis  a  mort  à  la  vue  de  l'armée.  Enfin ,  un  esclave  gaulois 
attacha  une  lettre  à  son  javelot,  et,  se  mêlant  aux  Gaulois, 
auxquels  il  n'inspirait  aucune  défiance,  il  arriva  auprès  de 
César,  et  l'instruisit  du  danger  que  courait  sa  légion.  César, 

.était  à 
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vers  cinq  heures  du  soir.  Il  fait  avertir  Crassus,  qui  était  à 
dix  lieues  de  la,  à  Beau  vais.  Crassus  part  à  l'arrivée  de  son 
courrier,  et  In  rejoint  le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin. 
Un  autre  lieutenant  reçoit  l'ordre  de  se  joindre  I  César,  au 
moment  où  il  traversera  le  territoire  d'Arras,  par  06  il  avait 
à  passer  pour  arriver  chas  les  Nerviens.  Il  y  arrive  avec 
deux  légions.  Il  fait  porter  à  Cicéron  ,  par  nn  cavalier  gau- 
lois ,  une  lettre  écrite  en  caractères  grecs,  et  lui  recommande 
de  l'attacher  à  la  courroie  de  son  javelot  et  de  la  lancer 
dans  les  retranchements.  Par  an  hasard  singulier,  le  javelot 
se  fiche  à  l'une  des  tours,  et  y 
être  aperçu.  A  la  fin ,  un  soldat  le  < 
à  Cicéron.  Celui -ui  en  fait  la  lecture  aux  soldats,  qui  « 
en  transport*  de  joie.  Déjà  on  voyait  au  loin  la  1 
incendies ,  signal  ordinaire  de  l'arrivée  de  César. 

Les  Nerviens ,  lèvent  alors  le  siège  et  marchent  à  la  ren- 
contre de  César,  an  nombre  de  soixante  mille  nommes.  César 
choisit  un  lieu  favorable,  et  y  établit  son  camp,  ayant  eu 
soin  d'an  faire  rétrécir  i° enceinte,  et  d'en  exhausser  le  rasa- 
part,  afin  de  tromper  les  ennemis  sur  ses  forces,  et  de  leur 
faire  croira  qu'il  avait  peur.  Il  avait  ordonné  d'ailleurs  qu'en 
exécutant  ces  travaux ,  les  soldats  courussent  çà  et  là 
ordre,  en  donnant  tous  les  signes  de  1 
abusés  par  ce  stratagème,  quittent  une  t~ 
franchissent  un  vallon  au  milieu  duquel  coulait  une  petite 
rivière,  et  viennent  attaquer  le  camp  à  mi-cote,  sur  la  col- 
line. Trouvant  trop  pénible  de  forcer  les  portes  que  César 
avait  fait  fermer,  pour  la  forme,  par  un  mur  de  gazon,  ils 
se  mirent,  les  ans  à  combler  la  fossé,  les  autres,  à 
de  leurs  mains  le  retranchement.  César  fond  sur  1 
toutes  les  portos  à  la  fois,  et  lance  sa  cavalerie  à  leur  pour- 
suite ;  un  grand  nombre  est  tué,  le  reste  jette  ses  armes.  Le 
même  jour  César  rejoignit  Otoéron.  Il  ne  fut  pas  peu  étonné 
do  voir  les  travaux  des  ennemis,  ces  tours,  ces  tortues,  cette 
enceinte  fortifiée.  Il  put  juger  en  même  temps  du  péril  de 
la  légion  et  du  courage  des  soldats  par  la  revue  qu'il  en  fit  ; 
è  peine  un  dixième  se  trouva  debout.  Il  loua  Cicéron  de  sa 
conduite,  et  nominativement  tous  les  centurions  et  tribuns 
militaires  que  Cicéron  lui  avait  .signalés.  • 
Qui  croirait  que,  moins  d'un  an  après,  le  1 

compromettre  par  impatience  la  légion  qu'il 
C'était  dans  la  même  guerre  contre  Ambiorix.  Cicéron  était 
campé  chez  les  Éburons,  dans  le  camp  retranché  «PAduatica, 
le  même  que  Titirius  Sabinus  avait  si  imprudemment  quitté. 
César,  ayant  appris  qu' Ambiorix  venait  de  reparaître  à  l'ex- 
de  la  forêt  des  Ardenne»,  avait  résolu  de  l'y  pour- 
Seton  sa  promesse,  il  ne  devait  être  absent  que  sept 
jours.  Cicéron  avait  reçu  l'ordre  de  tenir  jusqu'à  son  retour 
la  légion  dans  les  retrancliement*,  et  U  l  avait  exécuté  avec 
rigueur,  ne  permettant  pas  même  anx  valets  de  sortir.  Ce 
t,  le  seirtièmejour  était  arrivé,^  et^ar  n'avait  pas 

ennemis,  on  les  tenait  enfermé*  comme  «'ils  avaient  en  à 
soutenir  un  siège.  Cicéron  eut  la  faiblesse  de  les  écouter;  il 
leva  l'ordre  des  jours  précédents,  et  permit  à  cinq  eotartes 
de  sortir  du  camp  pour  aller  couper  da  blé  dans  une  cam- 
pagne proche  de  là,  dont  une  colline  le  séparait.  Tout  à  coup 
ces  cohortes  se  voient  la  retraite  coupée,  et  Cicéron  lui-même 
est  attaqué  dans  son  camp.  A  grand'peine  parvint-on  à  em- 
pêcher l'ennemi  d'enfoncer  les  portes.  Ceux  qui  venaient  de 
mettre  en  un  moment  la  légion  dans  un  si  extrême  péril 
étaient  les  deux  mille  cavaliers  sicnmbres  qu'avait  attirés 
d'an  delà  du  Rhin  le  brait  que  le  payi  des  Ehuron»  était  mis 
au  pillage.  Dans  le  temps  qu'Us  faisaient  des  coursas  à  tra- 
vers les  campagnes,  emmenant  Us  bestiaux  et  ramassant 
tout  ce  qui  avait  échappé  à  César,  un  prisonnier  éburen 
leur  dit  :  «  A  quoi  bon  courir  après  une  proie  si  misérable, 
vous  pouvez  devenir  les  plus  riche*  de*  hommes?  En 
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là  est  toute  la  fortune  de  I  armée  romaine.  «  Là-dessus,  les 
('•ennains,  ayant  caché  leur  butin,  étaient  accourus  à  Adua- 
tica,  et,  protégés  par  les  bois  qui  entouraient  le  fort,  ils 
avaient  pu  armer  sans  être  aperçus  jusque  sous  les  retran- 


Le  camp  fat  sauvé  par  le  courage  d'un  vieux 
qui  était  au  camp  d'Aduatica  parmi  les  malade 
même  de  nombreuses  blessuies,  et  depuis  cinq  jours  n'ayant 
pris  aucune  nourriture.  L'exemple  de  cet  officier,  qu'on  fut 
obligé  d'enlever  mourant  de  mains  en  mains  hors  du  lieu 
du  combat,  donna  du  cœur  aux  Romains.  Les  Sicarabres  fu- 
rent arrêtés.  Puis,  cessant  l'attaque,  ils  se  tournèrent  contre 
les  cinq  cohortes  qui  revenaient  du  fourrage.  Ge  qui  s'y 
trouvait  de  vieux  soldats  se  fit  jour  à  travers  les  ennemis , 
et  rentra  au  camp.  Mais  les  nouvelles  recrues,  quoique  fré- 
tant arrêtées  sur  ta  colline,  ne  surent  pas  s'y  maintenir; 
elles  furent  enveloppées  par  les  Germains,  et  le  plus  grand 
nombre  fut  tué.  Dans  le  même  moment,  un  officier  de  César 
annonçait  son  arrivée.  Mais  telle  avait  été  la  terreur,  qu'on 
ne  le  crut  de  retour  que  quand  on  le  vit  dans  le  camp.  Il 
n'accusa  personne  ;  il  se  plaignit  seulemeut  qu'on  eût  fait 
sortir  du  camp  les  cohortes  qui  en  avaient  la  garde,  et  qu'on 
eût  ainsi  laissé  prise  au  hasard,  ajoutant  d'ailleurs,  pour  ôter 
à  ses  plaintes  l'air  d'un  blâme,  que  la  fortune  avait  eu 
grande  part  dans  cette  arrivée  si  subite  des  ennemis. 

Nous  ne  croyons  pourtant  pas  qu'on  dût  imputer  à  la  for- 
tune la  faute  de  Quintus  Cicéron.  Il  était  de  la  famille  du 
grand  orateur  encore  plus  par  ses  défauts  que  par  ses  qua 


et  il 


tant.  Cette 


lités;  il  lui  manquait, 
eut  de  moins  l'excuse  «Tune  vaste  intelligence,  que  déroutent 
et  fourvoient  ses  propres  lumières.  Le  courage  qu'il  montra 
à  l'attaque  des  Nerviens  venait  plus  de  l'imagination  d'un 
i  d'esprit  que  de  la  fermeté  d'un  homme  de  guerre  ; 

son  état  de  maladie  l'y  aida-t-il,  en  l'exal- 
à  l'afTaire  d'Aduatica,  le 
trop  sensible  à  l'impatience  de  ses  soldats.  On  sait 
qu'il  était  poète;  il  voyait  dans  une  expédition  un  sujet  de 
poème,  excellente  manière  de  s'en  exagérer  toutes  les  cir- 
constances. On  retrouve  d'ailleurs  le  même  contraste  dans 
les  événements  de  sa  vie,  antéiieurs  ou  postérieurs  à  sa 
de  César.  Ainsi ,  le  même  homme  qui 
courageusement  sa  part  de  la  haine  que  Clodius 
portait  à  son  frère,  et  qui,  poursuivi  un  jour  par  les  gladia- 
teurs de  ce  tribun,  n'échappa  au  massacre  qu'en  se  cachant 
sous  un  monceau  de  morts,  le  même  homme,  après  la  ba- 
taille de  Pbarsale,  demandait  la  vie  à  César,  rejetant  lâche- 
ment sur  son  frère  le  tort  d'être  passé  dans  le  parti  de 
Pompée.  César  ne  manqua  pas,  d'ailleurs,  de  pardonner  à 
son  ancien  lieutenant  ;  mais  les  triumvirs  ne  l'épargnèrent 
pas  plus  que  son  frère  :  caché  à  Rome  avec  son  fils,  il  fut 
découvert  par  les  agents  de  Marc-Antoine  et  égorgé  avec  ce 
fib,  qui  avait  reçu  de  son  oncle  des  soins  si  paternels. 

Marais  faisait  cas  du  talent  d'écrire  de  son  frère.  Il  le 
loue  quelque  part  de  la  finesse  et  de  l'élégance  de  se*  dis- 
cours (  Dr  Orat.,  m,  3  ).  Le  petit  traité  De  la  Demande 
du  Consulat  ne  dément  pas  cet  éloge.  C'est  une  fort  spiri- 
tuelle théorie  de  la  candidature ,  dont  plus  d'un  principe 

D.  N ISARD,  de  l'Arjdcmie  française.  ) 
Son  fils,  nommé  comme  lui  Qunrrus,  s'abandonna  de 
bonne  heure  a  toute  la  fougue  de  son  caractère,  et,  pour  se 
soustraire  à  l'autorité  de  ta  famille,  embrassa  le  parti  de 
César,  plus  tard  il  poussa  l'ingratitude  envers  son  onde  jus- 
qu'à écrire  des  libelles  contre  lui  et  à  le  dénoncer  à  César. 
Il  s'attacha  ensuite  à  Marc- Antoine ,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
quitter  pour  se  rendre  auprès  de  Bru  tus,  affectant  alors  un 
zèle  excessif  pour  les  intérêts  de  la  république.  Il  s'honora 
cependant  par  la  piété  filiale  qu'il  montra  à  ses  derniers 
Découvert  par  les  satellites  d'Antoine,  qui  vou- 

mi  père,  il  sup- 
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porta  les  phu  cruelles  tortures,  et  quand  ce  mal  heureux 
père ,  instruit  de  sa  persévérance,  vint  se  présenter  aux 
bourreaux,  chacun  d'eux  implorant  la  faveur  de  mourir  le 
premier,  ces  misérables  les  égorgèrent  en  même  temps. 

Minus,  fils  unique  de  l'orateur,  survécut  seul  à  ees  | 
criptio».  II  était  né  en  6»»;  il  n'avait  pas  i 
ans  qu'il  commandait  une  aile  de  cavalerie  à  la  bataille  de 
Pbarsale.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Athènes  pour  perfec- 
tionner son  éducation  ;  et  là  sa  dissipation ,  causée  par  les 
mauvais  exemples  du  rhéteur  Gorgias,  donna  quelques  cha- 
grins à  son  père.  Uni  tus  lui  confia  en  Macédoine  le  com- 
mandement de  sa  cavalerie,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt  ans. 
Cicéron  fit  prisonnier  dans  un  engagement  C.  Antoine,  le 
frère  du  triumvir.  Après  la  bataille  de  Philippes,  il  alla 
joindre  Sextus  Pompée.  11  profita  ensuite  de  l'amnistie  qui 
rat  accordée  aux  exilés  de  son  parti  pour  retourner  à  Rome, 
où  il  vécut  quelque  temps  dans  une  condition  privée.  Au- 
guste ne  fut  pas  plus  tôt  seul  maître  du  gouvernement,  qu'il 
le  prit  pour  son  collègue  dans  le  consulat.  Cicéron  eut  la 
satisfaction  de  faire  exécuter  le  décret  qui  ordonnait  que 
toutes  les  statues  et  tous  les  monuments  élevés  à  Marc-An- 
toine fussent  abattus.  Apres  son  consulat  il  fut  nommé  au 
gouvernement  de  l'Asie  ou  de  la  Syrie.  A  partir  de  cette 
époque,  l'histoire  ne  parle  plus  de  lui.  Il  mourut  dans  un 
âge  avancé. 

C1CEROXE,  mot  italien ,  évidemment  dérivé  du  nom 
du  célèbre  orateur  romain.  Il  sert  à  designer,  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie,  une  classe  de  savante  et  d'érudite  de 
bas  étage,  qui,  moyennant  un  salaire  ou  un  prix  de  journée 
assez  modique,  font  métier  de  promener  les  étrangers,  de 
leur  montrer  les  curiosités  et  les  monuments  les  plus  remar- 
quables dans  chaque  quartier,  et  de  leur  en  donner  l'ex pli- 
cation,  tant  bien  que  mal.  Car  messieurs  les  deeroni ,  men- 
de  place,  pour  la  plupart,  fiers  de  porter, 
plus  honorable,  s'en  croiraient 
,  ou  si  même  ils  hésitaient. 
Quelques  noms  propres  estropiés,  la  connaissance  maté- 
rielle des  rues  et  des  églises,  forment  le  bagage  de  leur  éru- 
dition. Plutôt  que  de  garder  le  silence,  ils  aiment  mieux 
faire  un  mensonge  ou  dire  une  sottise.  Aussi 
souvent  en  erreur  les  étrangers  qui  ont  eu  trop  de  i 
dans  leur  savoir  ou  plutôt  dans  leur  bavardage.  Au  total, 
ces  deeroni  sont  de  vrais  charlatans  :  des  charlatans  gro- 
tesques ou  des  menteurs  sans  vergogne  ;  il  vaudrait  mieux 
se  passer  du  ministère  de  ces  prétendus  érudits,  dont  tout  le 
mérite  se  borne  à  baragouiner  un  peu  d'anglais  et  de  fran- 
çais, si  l'on  pouvait  obvier  à  l'embarras  d'ignorer  la  langue 
du  pays  et  à  la  fatigue  de  se  livrer  inutilement  à  de  longues 
courses.  Aussi  les  voyageurs  instruite  et  prévoyants  les  pren- 
nent-ils pour  conducteurs  et  non  pour  guides,  ayant  soin  de 
se  munir  d'un  libretto  ou  manuel  explicatif,  en  général  phu 
exact  et  plus  sûr.  Ceci  est  pourtant  la  meilleure  espèce  ;  elle 
fait  tout  au  plus  rire.  Inoffensive  et  servi  le,  elle  supporte 
d'un  air  soumis  jusqu'à  la  contradiction  et  aux  injures  des 
sots.  Mais  Dieu  vous  garde  du  cicérone,  professeur  ou  abbé, 
en  frac  noir  ou  en  petit  collet,  que  vous  ne  trouves  pat  i 
la  rue,  mais  qui  vient  vous  chercher  dans  votre  hôtel, 
loi,  ni  Rome,  ni  Pompéi,  ni  Herculanum  n'existerait.  Poli  à 
l'extrême,  beau  diseur,  obséquieux,  flatteur,  il  eut,  dans  son 
imperturbable  aplomb,  refait  l'antiquité  s'il  s'en  était  donne 
la  peine.  Sa  réputation  est  européenne.  H  a  servi  de  guide 
à  tous  les  princes,  à  tous  les  poètes.  Gardez-vous  de  cette 
C'est  la  plus  dangereuse,  la  plus  perfide,  et  la  pins 

chère. 

Le  nom  de  cicérone  s'est  introduit  dans  notre  langue  ; 
on  dit  à  un  ami  qui  séjourne  dans  la  ville  où  l'on  réside  : 
«  Venez  avec  moi  ;  j'aurai  le  plaisir  d'être  votre  cicérone.  ■ 
Un  voyageur  qui  retourne  dans  un  pays  qu'il  a  déjà  parcouru 
avec  fruit  peut  y  servir  de  cicérone  à  ses  compagnons  de 
voyage  qui  le  visitent  pour  la  | 
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Cependant,  dans  une  sphère  supérieure ,  h  France  n'a 
pas  à  envier  à  l'étranger  le  cicérone  attaché  à  une  localité 
«pédale.  Aux  musées  ils  s'incrustent  dans  le  marbre;  aux 
bibliothèques  ils  font  corps  avec  le  parchemin.  Perroquet*  à 
face  humaine,  ils  tous  répètent  à  satiété,  comme  une  litanie, 
leur  leçon  monotone.  Dates ,  anecdotes,  termes  techniques, 
exclamations  de  commande,  ils  ont  tout  appris.  D'une  in- 
contestable utilité  pour  les  myopes  ou  pour  les  paresseux, 
ils  sont  le  fléau  des  voyageurs  doués  d'un  bon  sens  ordi- 
naire ou  d'une  vue  passable.  Si  on  les  supporte,  c'est  uni- 
quement par  cluirité  chrétienne.  Méfiez-  vous-en  ! 

CICERUACCHIO.  Voyez  Broretti. 

<  ICI.NDELE,  genre  de  coléoptères  pentamères,  qui 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  la  plupart 
ont  des  yeux  saillants,  une  tête  large,  un  corselet  étroit,  et 
brillent  de  très-belles  couleurs. 

Les  anciens  donnaient  aussi  ce  nom  au  lampyre  ou  ver 
luisant. 

CICOGNARA  (Léopold,  comte),  né  à  F  en-are,  le 
26  novembre  1767,  fut  élevé  au  collège  des  nobles  de  Modène, 
ou  il  montra  on  goût  très-prononcé  pour  les  beaux-arts.  En 
1785  il  rentra  dans  la  maison  paternelle;  mais  son  père  lui 
ayant  refusé  l'autorisation  d'aller  à  Rome,  il  mit  à  profit 
un  voyage  à  Bologne  pour  se  rendre  secrètement  dans  la 
ville  éternelle,  où  les  statues  antiques,  les  tableaux  des 
maîtres  et  les  monuments  élevés  par  le  peuple-roi  furent 
pour  lui  un  objet  particulier  d'études  suivies  et  attentives. 
Trouvant  insuffisante  l'instruction  qu'on  pouvait  recevoir  à 
l'Académie  de  Saint-Luc ,  il  s'exerça  en  particulier  à  dessiner 
avecCamaccini,BeuvenutietSabatelli,  alors  ses  condisciples. 
En  même  temps  il  se  livrait  à  l'étude  des  paysages  d'après 
nature,  ne  négligeant  pas  pour  cela  la  littérature,  pour  la- 
quelle la  fréquentation  de  Monti,  de  Rezzonko,  de  Canccl- 
lieri,  etc.,  ne  pouvait  que  lui  inspirer  encore  plus  de  goût. 
De  Bon  m'  il  se  rendit  en  Sicile,  et  publia  à  Païenne  son 
poème  Le  Ore  del  Giorno.  Il  visita  ensuite  Florence,  Bo- 
logne, Milan  et  Venise,  et  se  fixa  en  1795  à  Modène. 

De  1796  à  1807  il  remplit  diverses  fonctions  publiques, 
fut  membre  de  la  Giunta  de  Modène  et  du  Corpo  Legislativo 
de. Milan,  ambassadeur  à  Turin,  député  aux  comices  de 
Lyon ,  et  conseiller  d'État  du  royaume  d'Italie.  Quand,  en 
1805,  la  république  italienne  fut  changée  en  royaume,  Ci- 
rognara  protesta  contre  cette  transformation,  et  donna  sa  dé- 
mission de  conseiller  d'État.  En  i  808  il  accepta  cependant 
la  présidence  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Venise,  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  rut  plus  tard  confirmé  par  l'empereur 
d'Autriche.  Des  voyages  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
France  et  en  Allemagne  lui  permirent  de  colliger  un  grand 
nombre  d'ouvrages  précieux  relatifs  a  l'histoire  des  arts,  de 
la  gravure  et  aux  nielles.  Confondu  a  son  retour  avec  un 
autre  Cicognara,  qui  avait  fait  partie  d'une  vente  de  earbo- 
nari,  I  accueil  défiant  que  lui  firent  les  autorités  de  Venise 
le  décida  à  aller  s'établir  à  Rome,  où  il  fut  attaché  à  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican  en  qualité  de  conservateur  des  collec- 
tions d'art.  Sa  fortune,  jadis  considérable,  se  trouvant  de 
beaucoup  amoindrie ,  il  vendit  ses  collections  à  cet  établisse- 
ment. Cicognara  est  mort  le  &  mars  1834. 

L'un,  non  des  premiers,  mais  de  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  est  celui  qui  a  pour  titre  -.  Del  Bello,  ragio- 
» arnend  di  Leopold  Cicognara  (Pise,  1808,  un  vol.  in-4"), 
dédié  à  Napoléon.  Dans  la  dédicace ,  l'auteur  remercie  l'em- 
pereur de  l'avoir  rendu  a  la  vie  privée  et  paisible,  puis  il 
ajoute  :  I  posteri  potranno  chiamare,  a  buon  dritto, 
Verà  nostra ,  aureo  secolo  di  Napoleone.  La  postérité  est 
venue  pour  Napoléon ,  et  de  tous  les  éloges  qui  lui  ont  été 
donnés  de  son  vivaut ,  celui  que  lui  adressa  Cicognara  est  le 
moins  répété.  On  dira  toujours  que  ce  fut  un  homme  ex- 
traordinaire ,  que  l'époque  où  il  a  régné  a  été  glorieuse  pour 
1«  France;  mais  que  cette  époque^ 


siècle  d'or,  c'est-à-dire 


c'est  ce  que  la 


postérité ,  invoquée  par  Cicognara ,  n'a  pas  pensé.  Cinq  ans 
après  parut  un  nouvel  ouvrage,  intitulé  :  Storia  délia  Scul- 
tura,  dal  suo  rUorgimento  in  italia,  sino  al  secolo  di 
Napoleone ,  per  servire  di  continuazione  aile  opère  di 
Winckelmann  edid'Agincovrt  (Venise,  1813,  3  vol.  in- 
fol.,  avec  un  grand  nombre  de  planches).  Citons  encore  de 
lui  Memorie  storiche  dei  Lctterati  ed  Artisti  Ferraresi 
(Ferrere,  1811),  écrits  en  partie  contre  Denina;  et  Le  J 
brichepiù  cospicuedi  Venesia  (Venise,  1820),  i 
dédié  cette  lois  à  l'empereur  d'Autriche,  qui  a  sans  doute 
réalisé  à  ses  yeux  le  siècle  d'or  que  lui  avait  lait  entrevoir 
Napoléon  le  Grand.  Son  Catalogo  ragionato  dei  Ubri  tfarti 
e  d'antichità  possedvti  dal  conte  Cicognara  (2  vol.,  Pise) 
contient  d'excellentes  notices  bibliographiques.  Ses  disser- 
tations ,  imprimées  à  part  ou  publiées  dans  divers  journaux, 
sont  devenues  d'une  rareté  extrême. 

CID,  surnommé  CAMPEADOR.  C'est  le  nom  du  héros  le 
plus  national ,  le  pins  populaire ,  le  plus  universellement 
illustre  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  traditions ,  dans  les 
chants,  dans  les  chroniques  de  l'Espagne  ;  personnage  moitié 
historique,  moitié  fabuleux,  dans  la  vie  duquel  il  est  si  difficile 
de  Dure  la  part  juste  de  la  vérité  et  du  roman,  que  plusieurs 
critiques,  Masdea  entre  autres,  en  sont  venus  à  mettre  en 
doute  qu'il  ait  jamais  existé.  Ce  n'est  que  tout  récemment, 
et  grâce  aux  savants  travaux  de  M.  Doxy  (  Recherches  sur 
l'histoire  politique  et  littéraire  de  l 'Espagne  pendant  le 
moyen  dge  [  Leyde,  1849]),  qu'on  a  réussi  à  séparer  «qu'il 
y  a  de  positif  dans  la  vie  et  le  caractère  do  Cid  de  ce  qui 
n'appartient  qu'à  la  légende. 

Roderich,  Rodrigues  ou  Ruy  Diaz,  fils  de  Diego,  des- 
cendrait-il, comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu,  de 
CaJvo,  l'un  des  deux  grands  juges  élus  par  les  Castillans 
au  tempsdeFroila  II,  ou  serait-il  simplement  Issu  d'un  rte» 
hombre  de  Castille,  ainsi  que  d'autres  l'assurent?  Ce  qull 
y  a  de  certain  aujourd'hui ,  c'est  que  son  nom  apparaît  pour 
la  première  fois  d'une  manière  authentique  dans  un  docu- 
ment qui  remonte  au  régne  de  Ferdinand  \"  de  Léon  (en 
1064  ).  Il  se  signale  par  ses  hauts  laits  sous  le  fils  de  ce  prince, 
Sanche  II  de  Castille,  qui  lui  confie,  en  1067,  la  garde  de  la 
bannière  royale  et  le  commandement  de  son  armée.  Dans 
le  combat  fratricide  de  Liant*) a,  qui  a  Heu  l'année  suivante, 
c'est  à  l'aide  d'un  stratagème  de  Roderich ,  stratagème  peu 
loyal  suivant  nos  idées  actuelles,  que  Sanche  II  triomphe  de 
son  frère  Alphonse  VI  de  Léon,  qui  se  voit  forcé  d'aller 
chercher  un  asile  chei  le  roi  maure  de  Tolède.  Le  vaillant 
guerrier  avait  déjà  reçu  le  surnom  de  Campeador  (le  cham- 
pion ),  correspondant  au  mot  arabe  Albarraz.  Lorsque  après 
l'assassinat  de  Sanche  au  siège  de  Zamora ,  Alphonse  eut  été 
rappelé  au  trône,  en  1072,  par  les  peuples  de  Léon  et  de 
Castille,  il  lui  fallut  d'abord  déclarer,  sous  la  foi  du  serment, 
qu'il  avait  été  complètement  étranger  au  meurtre  de  son 
frère.  Nul  seigneur  n'osait  lui  faire  cette  question.  Le  Cam- 
peador seul  eut  ce  courage,  et  fit  répéter  au  roi  sa  déclara- 
tion. De  là  la  haine  do  prince  pour  Roderich ,  haine  qu'il 
dissimula  toutefois  d'abord  par  politique,  au  point  de  con- 
sentir même  au  mariage  du  Cid  avec  sa  cousine  dona 
( Cmmène),  fille  de  don  Diego,  comte  d'Oviedo  et 


cusations  jalouses  des  ennemis  du  héros ,  il  le  bannit  de  sa 
cour  en  1081 .  Roderich  se  retira  à  Saragoese,  à  la  cour  des 
rois  maures  de  la  race  des  Ben-Ilad,  qu'il  seconda  dans  leurs 
ont  n'  les  musulmans  et  même  contre  les  ch ré- 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  reçut  de  ses  nouveaux 
compagnons  d'armes  les  surnoms  de  Cid  (en  arabe  Std), 
seigneur,  et  tfBltdghtjet,  tyran.  A  diverses  reprises  il 
battit  le  roi  d'Aragon  ainsi  que  le  comte  de  Barcelone,  et  fit 
même  prisonnier  ce  dernier,  Bé  ranger  Ram  on  II. 

Deux  fois  aussi  le  Cid  revint  en  Castille,  et  deux  fois  il  fit 
la  paix  avec  le  roi  ;  mais  ces  récwirciH^tions  ^^j^^00™ 
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épée  de  quoi  vitre  pour  lui ,  pour  sa  faim  Ile  et  pour  MB 
guerriers,  dont  le  nombre  allait  toujours  croissant,  il  vit 


i  «'offrir  à  lui ,  on  lOïM,  roccaaion  d'acquérir  une  posi- 
tion certaine  et  indépendante  t  le  royaume  de  Valence  était 
déchiré  par  les  lutte»  inceasanles  de  princes  maures,  qui,  In- 
voquant tour  A  tour  son  épée,  pouvaient  devenir  pour  lui  une 
proie  facile.  Le  Cid  accourt  dans  le  but  apparent  de  venger 
le  meurtre  de  l'émir  Jahia  Alkadir  sur  son  assassin,  Kadi- 
Ibn-Djahliaf.  Après  un  siège  opiniâtre,  il  affame  Valence, 
et  force  les  habitants  à  lui  ouvrir  les  portes  de  leur  ville  en 
mai  1004,  conquête  d'autant  plus  glorieuse , 
reux  proscrit,  il  la  devait  à  ses  seules  ressoun 
peu  de  temps  avant  lui  son  roi  y  avait  échoué ,  aidé  des 
l'isans  et  des  Génois.  Mai*  Il  souilla  son  triomphe  en  man- 
quant, selon  les  munira  de  l'époque,  è  la  foi  promise  aux  vain- 
cu1!, et  en  laisanl  périr  dans  tes  flammes  Djahltaf,  coupable  de 
n'avoir  pas  déclaré  tous  tes  trésors  que  le  Cid  allait  décou- 
vrir. Cinq  ans  il  se  maiotiut  maître  absolu  dans  cette 
ville ,  et  en  109s  il  s'empara,  en  outre,  d'Atmenara  et  de  Mur- 
viedro.  Mais  lui,  qui  n'avait  jamais  été  vaincu,  il  mourut 
de  chagrin  ,  en  juillet  1090,  à  la  nouvelle  que  son  parent  et 
frère  d'arme*  Alvar  Fanes  avait  été  défait  a  Cuenca  par  les 
Musulmans,  et  que  l'armée  envoyée  par  lui  à  son  secours 
avait  été  mise  en  déroute  à  Alcira.  Son  épouse  Xi  mena  ré- 
sista deux  ans  encore  dans  Valence,  qu'elle  n'évacua  qu'en 
inaittO?,  le  roi  Alphonse,  dont  elle  avait  invoqué  l'assistance, 
lui  ayant  déclaré  lui-même  que  sans  le  puissant  bras  du  Cid 
te  place  n'était  plus  tenable.  Ximena  mourut  en  1 1 04 ,  et  fut 
enterrée  dans  le  couvent  de  San-Pedro-de-Cardena ,  à  coté 
de  son  époux ,  dont  elle  avait  emporté  avec  elle  les  restes 
mortels.  Le  Cid  avait  eu  un  fils ,  Diego  Rodrigue! ,  qui  pé- 
rit à  Con* uegra ,  dans  un  combat  contre  les  Maures.  Il  laissa 
deux  tilles,  Christine ,  mariée  à  l'infant  Kamire  de 


du  comte  lUiuon 


ir  qui  la  race  royale  d'i 
i  célèbre  Campeador. 
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Navarre,  et 
«le  Barcelone , 
sa  généalogie  au 

Dansées  laits  historiquement  avères,  dans  ces  traits  au- 
tltentiquemcnt  véridiques  de  te  grande  figure  du  Cid ,  ro- 
éiémeuts  de  son  succès  de  légendes  et  de  chants 

» ,  comme  fidèle  repré- 


ils  jamais  de  le  préconiser  comme  l'aïeul  des  rois  de  Caslille. 
Qu'il  en  ait  été  ainsi  de  fort  bonne  heure,  c'est  ce  que  ne 
jiemiet  pas  de  révoquer  en  doule  le  témoignage  du  bio- 
graphe d'Alphonse  VII,  mort  en  1157,  lequel  chante  les 
prouesses  de  t  invincible  Roderich,  en  l'appelant  toujours 
ri  mio  Cid;  c'est  ee  qui  résulte  encore  d'un  poème  latin, 
composé  en  l'honneur  du  Campeador  peu  de  temps  après 
sou  trépas ,  et  dont  on  a  découvert  tout  récemment  un  cu- 
rieux passage,  qui  a  été  imprimé  dans  le  recueil  des  Poésies 
populaires  latines  du  moyen  Age,  de  Duméril  (  Paris,  1 847 ) ; 
c'est  ce  que  nous  démontre,  enfin,  une  chanson  de  geste  dont 
quelques  fragments  ont  été  insérés  dans  une  chronique  rimée, 
qui  <Ute  vraisemblablement  du  treizième  siècle,  et  qui  a  pour 
hase  des  chants  populaires  beaucoup  plus  anciens,  elle  a  été 
publiée  pour  la  première  fois  par  Michel  dans  le  cent  sei- 
lièmeUmedmAniiales  littérairesde  l'Anne,  et  réimprimé, 

tome  du  Romancero  général  (  Madrid,  1851  ).  Dans  ce  chant, 
le  Campeador  apparaît  comme  un  héros  éminemment  na- 
tional ,  JiLs  de  tes  œuvres ,  bravant  tes  rois  dans  sa  superbe 
indépendance,  tandis  que  dans  le  Poème  du  Cid,  qui  re- 
commencement du  treizième,  et  qu'on  regarde  comme  te  pins 
ancien  monument  de  la  littérature  nationale  castillane,  Roy 
Diax  est  surtout  exalté  pour  son  dévouement  sans  bornes  à 
son  monarque  et  comme  aïeul  des  souverains  de  l'Kspagne. 
Le  sujet  en  effet  de  ce  poème,  œuvre  sans  doute  de 

I  de  Caslille, 


alors  en  vogue ,  est  beaucoup  moins  le  héros  lui-même  qu'on 
y  désigne  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  comte  de 
Bfvar,  que  le  mariage  ,  si  honorable  pour  lui  et  sa  race ,  de 
ses  filles  dona  Blvira  et  dona  Sol  avec  les  infants  « 
et  de  Navarre,  qu'on  y 


tout  d'invention ,  suivant  lequel  ce  n'aurait  été  que 
l'ordre  exprès  du  roi,  son  seigneur  naturel,  que  le  Cam- 
peador aurait  d'abord  marié  une  de  ses  filles  au  lâche  et 
perfide  comte  de  Carion ,  qui  l'aurait  maltraitée  et  répudiée. 
Ce  Poème  du  Cid  a  été  inséré  pour  la  première  fois  par 
Sanchez  dans  la  Coleccion  de  Poesias  Castellanas  ante- 
rioresal  stgio  XV  (  Madrid ,  1775  ).  Une  nouvelle  édition  en 
a  été  publiée  en  1842,  à  Paris,  par  Ochoa. 

Dans  sa  quatrième  partie,  dont  te  moitié  est  consacrée  à 
l'histoire  du  Cid,  la  Cronica  gênerai,  qui  a  pour  auteur 
Alphonse  X  de  Caslille,  nous  montre  ce  chef  valeureux, 
ancêtre  des  rois ,  encore  plus  dévoue  au  pouvoir  royal ,  et, 
pour  le  peindre  sous  cet  aspect  exclusif,  elle  ne  se  fait  point 
faute  de  puiser  à  pleines  mains  dans  la  tradition  et  dans  le 
poème.  Cette  donnée  est  aussi  celle  de  la  chronique  latine, 
qui  remonte  plus  haut  (en  1170,  selon  M.  Doxv),  et  qui 
.est  connue  sous  le  tilre  de  Gesta  Roderici  Cam'pidocU  ou 
û'Historia  Leonesa ,  du  lieu  où  elle  fut  trouvée,  le  monas- 
tère de  Saint-Isidore  de  Léon.  Elle  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  en  1792,  à  Madrid ,  par  Rlsco ,  à  la  suite  de  son 
livre  intitulé  :  La  Castilla  y  cl  mas  famoso  Castellano. 

La  Genealogia  del  Cid  Rug  Maz,  à  laquelle  on  assigne 
pour  date  le  treizième  siècle,  a  aussi  pour  but  unique  de 
représenter  le  Campeador  comme  aïeul  des  maisons  royales. 
Mais  dès  Alphonse  X  un  nouvel  élément  vient  se  fondre 
dans  ceux  qui  ont  défrayé  jusque  là  cette  légende  :  les  moines 
du  couvent  de  San-Pedro  de  Cardeôa,  fiers  de  posséder  dans 
leurs  murs  la  dépouille  mortelle  de  l'homme  fort ,  tinrent  à 
en  faire,  en  outre,  un  saint  homme,  et  Philippe  11,  sollicite 
par  les  bons  pères,  fut  prêt  un  testant  a  faire  canoniser 
le  Cid ,  en  raison  des  miracles  qui  s'opéraient  sur  son  tom- 
beau. Qu'eussent  pensé  ces  religieux  en  lisant ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  dans  le  journal  espagnol  La  Piacion ,  que  ce 
sépulcre  venait  d'être  découvert  dans  le  vestibule  de  VA  gun- 
tamiento  de  Burgos?  Il  est  question  de  cette  légende  dans  le 
recueil  intitulé  Croniea  particular  del  Cid,  extrait  de  la 
Cronica  gênerai,  embelli  de  cette  variante  par  un  moine  du 
couvent,  vraisemblablement  dans  le  cours  du  quinzième 
siècle,  remanié  ensuite  plus  largement  par  l'abbé  du  même 
monastère ,  Juan  Lopez  de  Velorado  et  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Burgos ,  en  1512.  Il  en  existe,  enfin,  deux 
vieilles  éditions  deMedina  del  Campo  (1552)  et  de  Burgos 
(1593),  et  une  toute  récente,  fort  bonne,  avec  un  avant- 
propos  en  espagnol,  par  Huber  (  Marbourg,  1844  ).  La  Petite 
Chronique  du  Cid,  publiée  pour  te  première  fols  à  Se  ville, 
en  1 498,  et  réimprimée  souvent  comme  livre  populaire ,  n'est 
qu'un  extrait  suednet  de  la  Cronica  gênerai. 

La  base  de  ces  poèmes,  de  ces  chroniques,  de  ces  lé- 
gendes, ce  sont  les  chants  populaires  (  cantares  )  que  tout 
prouve  avoir  existé  jadis,  mais  dont  il  ne  reste  plus  vestige 
que  dans  des  romances  ne  remontant  pas  au  delà  du  sei- 
zième siècle.  Les  plus  récentes  ne  sont  que  des  paraphrases 
ou  variantes  des  anciennes,  rédigées  dans  le  style  sérieu- 
sement bouffon  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Suivant 
leur  origine,  le  Cid  s'y  montre  tour  a  tour  héros  populaire, 
fils  de  meunier,  bâtard  de  Diego  Laine*  et  d'une  villageoise, 
mi-partie  gentil-homme  mi-partie  pa>san ,  représentant  ainsi 
des  deux  ordres  de  Castille  les  plus  indépendants  de  l'autorité 
royale.  Tout  enfant,  le  Campeador  y  apparaît  hautain  ,  au- 
dacieux avec  son  père ,  avec  ceux  qui  l'offensent ,  av  ec  Tin 
soient  officier  de  la  couronne,  le  comte  Lozano  des  romances. 
Homme  fait,  il  se  vante,  en  présence  même  du  roi,  de  son 
indépendance  et  des  riches  domaines  dont  il  a  hérité,  qui  ne 
relèvent  d'aucun  souverain ,  ou  qui  sont  le  fruit  des  guerres 
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qu'il  a  entreprise*  tout  «oui  ;  il  reluse  même  rte  baiser  U 
dextre  du  monarque ,  c'est-à-dire  de  se  reconnaître  son  va*» 
■al ,  et  ne  consent  à  le  servir  que  comme  allié.  Dans  cette 

crittf  avec  autant  de  simplidt/que  de  naturel.  C'est  plutôt 
par  grandeur  d'âme  que  par  amour  qu'il  l'épouse,  et  elle, 
de  son  coté,  lui  obéit  toujours  comme  à  son  seigneur  et 
maître. 

La  figure  du  Cid  change  complètement  dans  les  romances 
qui  n'ont  pas  d'autre  source  que  les  chroniques.  Ici  il  est 
avant  tout  le  iidele  vaasal  de  son  roi,  et,  malgré  les  fréquenta 
ci  ils  dont  In  royauté  ie  frappe,  il  ne  lui  en  reste  pas  moins 
soumis  et  dévoué.  A  cet  égard  il  pousse  le  respect  si  loin, 
que  sur  l'ordre  du  monarque,  contre  sa  conviction  person- 
nelle, il  marie  sa  lllle  à  un  courtisan  objet  de  sa  haine; 
mais  il  est  largement  récompensé  de  cet  acte  d'abnégation 
par  la  parenté  que  cette  alliance  lui  donne  avec  la  famille 
royale.  On  trouve  encore  dans  ces  romances,  notamment 
dans  celles  qui  ont  trait  à  ses  derniers  moments,  à  son  tes- 
tament, i  sa  mort,  à  ses  funérailles,  a  sa  sépulture,  l'elé- 
■oent  légendaire  des  chroniques  postérieures,  Dans  les  ro- 

uiorlet  né  sous  une  heureuse  étoile ,  courtisan  accompli,  ne 
connaissant  pas  de  plus  grand  bonheur  au  monde  que  de 
plaire  à  son  roi.  Son  mariage  avec  Ximena  n'est  plus  que 
le  résultat  d'une  intrigua  d'amour  qui  tient  tout  à  fait  de  la 
comédie  ;  le  vieux ,  ta  rude  Cid  n'est  qu'un  galant  suranné  ; 
Ximena,  l'épouse  Iidele  et  soumise,  devient  uue  noble  dame, 
quelque  peu  prude  et  jalouse,  un  n'y  trouve  plus,  en  un  mot, 
que  le  matériel  ordinaire  des  vieilles  romances,  où  tout  est 
strictement  conforme  à  La  nature.  Celles-ci  nous  ont  été  con- 
servées ou  à  part  ou  dam  des  recueils  tels  que  la  SU  va  de 
ds  1&54»,  te  Cancionero  de  Romance»,  le 
t  de  tu t .  U-  Romancero  gênerai  de 
1604,  ou  dans  des  collections  spécialement  consacrées  au 
cycle  des  traditions  relatives  au  Cid,  comme  celles  d'Escobar 
(  Alcala,  1013) ,  de  Metge  (Baroclone,  1616)  et  surtout  le 
Romancero  gênerai  de  Duran  (Madrid,  a'  édition,  1849). 
De  ces  diverses  romances  nous  possédons  en  français  pta- 
noins  libres,  celles ,  entre  autres , 
»  Lasser  (v  édition,  Paris  l»ll),deRinard  (i  vol, 
Bourges,  1*30)  et  de  Rénal,  avec  le  teste  en  regard  (  2  vol., 
Paris,  1H4J;  Pietro  Monli  en  a  donné  une  traduction  libre 
italienne  (  Milan,  18*8),  et  une  plus  complète  dans  ses  Ho- 
manzi  etoriU  e  mortiti  (Milan,  1860).  Déjà  Diego  Xi  menez 
de  Ayllon  avait  rail  du  Cid  le  sujet  d'une  épopée  classique, 
en  Vf  citants  et  en  octaves ,  d'après  tes  romances  (  Anvers, 
156s,  et  Al  cala,  1579  ).  Ce  héros  ne  pouvait  manquer  surtout 
d'inspirer  la  muse  dramatique  ;  deux  auteurs  se  sont  exercés 
sur  ce  sujet  en  Espagne  :  un,  admirable,  Guilhen  deCastro, 
l'autre ,  audacieux  plagiaire,  Dtemante.  Les  Mocedade»  del 
Ci*  du  premier  ont  fourni  à  notre  Corneille  le  sujet  d'un 
de  ses  chefs-d'œuvre,  que  le  second  n'a  fait  que  défigurer. 
Lue  imitation  Mure  du  Cid  de  Guilhen  par  M.  Hippotyte  Lucas 
a  été  récemment  jouée  a  l'Odéon.  I.n  outre,  sous  le  titre  de 
Pa*o* ,  on  vend  au  peuple  en  Espagne  des  extraits  de  Co- 
ngédias dont  le  Campeador  est  l'infaillible  héros.  Les  reli- 
ques du  bienheureux  Cid,  comme  l'appelle  ce  peuple  enthou- 
siaste ,  sont  toujours  citez  lui  en  grande  vénération ,  par 
exemple ,  sa  bannière ,  son  écu ,  son  gobelet ,  que  l'on  voit  à 
San-l'edrtvde-Cardeiia,  son  épée,  Tlsena,  dans  les  archives 
de  la  marquise  de  Falee,  une  autre  épée ,  Colada,  à  l'ar- 
senal de  Madrid.  Son  fidèle  coursier  Babieca  esj  enterré  sous 
les  arbres  du  couvent  de  San-Pedro. 

Outre  le  beau  travail  de  M.  Dozy,  nous  avons  encore  des 
monographies  du  Cid  par  le  Portugais  José  Pereira  lia  vain 
(Lisbonne,  1734  et  17M);  par  les  Espagnols Risco  etQuintana 
(Madrid,  hm>7  ;  Paris,  1827);  par  l'Anglais  Southey  (Londres, 
1 808  )  ;  par  les  Allemands  J.  Muller  (180*.)  et  Huber  (  Brime , 
l»»).  Dons  sa  dissertation  De  Cidi  nutorix  Fontifms,  Asch- 
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baeh  a  donné  une  excellente  appréciation 
verses  sources  historiques  (  Bonn,  1843). 
CIDAMB  VRAN,  lien  célèbre  dans  les  Indes  orien- 


pays 

re  de 


par  excellence  des  fous  et  «tes  charlatans.  Un 
cette  espèce  s'enfonça  une  alêne  dans  le  pied , 
et  jura  qu'il  ne  l'en  retirerait  que  lorsque  Dieu  viendrait 
danser  devant  Int.  Dieu  se  prêta  à  cette  folie,  et,  pour  que 
la  danse  fut  plus  complète,  Il  fit  sauter  en  même  temps  le 
soleil,  les  planètes  et  les  étoiles.  Quelqu'un  de  ces  danseurs 
extraordinaires  laissa  tomber  une  chaîne  d'or  près  du  lieu 
oh  se  tenait  le  fakir,  et  ce  lieu,  nommé  Cidambaran ,  qui 
veut  dire  chaîne  d'or  en  indoustani,  est  demeuré  fort  révéré 
des  gens  du  pays.  Cela  n'est  pas  plus  étrange  que  d'autres 
miracles,  mais  c'est  plus  gai.  Vienuct,  de  l'Acad.  Frmç. 

CIDRE,  vin  de  pommes.  Le  cidre  a  été  de  temps  immé- 
morial l'objet  d'éloges  exagérés  par  l'enthousiasme  patrio- 
tique des  Neustriens  ;  mais,  dans  un  sens  contraire,  ce  n'est 
pas  avec  moins  de  partialité,  ni  avec  moins  d'injustice  pebt- 
étre ,  qull  a  été  stigmatisé  par  l'habitant  vlgnicole  de  l'est 
et  du  midi  de  la  France.  Pour  les  tins  c'est  le  vrai  nectar 
des  mattres  de  l'Olympe,  pour  d'autres  ce  n'est  qu'im  épais, 
fade  et  somnifère  breuvage,  digne  tout  an  plus  d'inspirer  les 
lourds  et  traînants  bons  mots  du  Bas-Normand.  Qu'on  n'i- 
magine pas  que  la  dispute  soit  restée  confinée  dons  les  li- 
mites des  intérêts  marchands.  11  a  été  beaucoup  écrit  là-des- 
sus, et  la  poésie  même,  auxiliaire  de  toutes  les  grandes  pensées, 
pmc  son  appui  aans  ccue  jm>h  inique.  .vous  nous  soutenons 
d'avoir  vn  représenter  à  Paris  un  petit  vaudeville ,  assez 
agréable  et  spirituel  d'ailleurs,  mtitnlé  Les  Vaux-dr-Vére , 
ou  fauteur,  jeune  Normand,  vantait  l'effet  poétique  de  La 
gaule,  tenue  d'une  main  robuste  par  les  vachères  du 
Bessin  et  du  Cotentin ,  pour  abattre  les  pommes  :  c'était 
à  ses  yeux  fort  au-dessus  du  panier  de  jonc  de  ces  ven- 
dangeuses que  l'imagination  mensongère ,  mais  fraîche , 
des  trouvères  languedociens  et  provençaux  nous  a  peintes 
sous  de  si  séduisantes  couleurs.  La  dispute  était  grave  assu- 
rément, et  elle  n'a  pas  été  moins  gravement  décidée  en  fa- 
veur du  pays  de  saplence  par  un  llon-flon  et  une  ritournelle 
au  vaudeville.  Nous  avons  eu  aussi  l'avantage  d'assister 
aux  séances  d'une  docte  académie  de  province,  dont  | tendant 
cinq  années  consécutives  la  pièce  d'inauguration  a  été  in- 
variablement, et  par  continuation,  la  lecture  d'une  profonde 
et  savante  dissertation,  intitulée  :  De  Origine  Cidri  Inu- 
tile d'ajouter  que  le  cœur  de  la  Normandie  a  pu  seul  olfrir 
ce  brûlant  foyer  de  patriotisme  cidrigue  Les  médecins,  à 
leur  tonr,  ne  pouvaient  manquer  de  prendre  parti.  Aussi 
combien  n'avons-nous  pas  en  d'écrits  tendant  à  prouver  qne 
l'usage  du  cidre  est  la  source  féconde  de  plusieurs  sortes 
d'hydropisies,  de  la  gravelle,  de  l'obésité  cachectique,  de  la 
goutte,  voire  même  des  écroueiles.  Ne  croyez  pas  un  mot 
de  tout  cela.  Le  paysan  normand,  qui  lampe  h  longs  traits 
ce  que  dans  son  amoureux  langage  il  appelle  du  superbe 
gros  beir  jaune,  s'en  trouve  a  merveille,  quand  ce  cidre  a 
été  bien  fait,  qu'il  a  parcouru  toutes  les  périodes  de  la  fer- 
mentation tumultueuse,  gazeuse,  en  un  mot  quand  il  est, 
comme  on  dM  dans  le  pays  du  cidre,  paré. 

Quoique  notre  académicien  bas-normand  ait  très  positi- 
vement fait  disputer  par  le  pommier  la  priorité  sur  la  vi- 
gne de  Noé,  du  moins  paratt-il  certain  que  la  fabrication  du 
ddre  était  restée  inconnue  en  Europe  avant  que  les  Maures 
de  Biscaye  l'eussent  Importée  d'Afrique  :  d'Espagne  elle  a 
passé  en  France,  et  les  conquérants  normands  l'ont  natura- 
lisée avec  leurs  lois  et  leurs  coutumes  sur  le  sol  britannique  ; 
d'Angleterre  elle  s'est  propagée  en  Allemagne,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  au  Canada,  etc.,  et  même  en  Russie.  Jusque 
dans  la  patrie  de  la  vigne,  le  pommier  s'est  fait  usurpateur. 
Est-ce  là  une  preuve  de  son  excellence?  Plus  d'un  souverain 
a  été  délroué  par  qui  valait  moins  que  lui.  Mais  rapr, 
nous  en,  pour  apprécier  le  fart ,  h  l'intérêt  privé.  Les 
priétaires  cultivateurs  trouvent  dans  la  stabilité ,  compara- 
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tivement  bien  ptas  assurée ,  des  récoltes  en  pommes  unmo- 
tifde  proscrire  la  vigne  Quoi  qu'il  en  «oit,  il  est  certain  que 
cette  dernière  a  cédé  le  terrain  au  pommier  dans  une 
grande  moitié  du  département  de  l'Aisne,  dans  une  bonne 
partie  des  départements  de  l'Oise,  de  Seine -et-Oise,  de  la 
Marne,  de  la  Somme,  et  dans  plusieuis  autres  du  nord-est 
de  la  France. 

le  pommier  a  porté  son  audace 
lités  de  la  France  méridionale. 

Il  prospère  principalement  dans  les  terres  fortes,  élevées, 
sur  les  sols  profonds  mais  peu  humides,  à  quelque  distance 
de  la  mer  et  à  l'abri  de  ses  vents  tempétueux.  Au  contraire, 
là  où  les  terres  sont  fortes  sans  être  profondes,  le  cidre  est 
moins  coloré,  moins  alcoolique,  et  n'est  point  de  longue  garde. 
C'est  encore  pis  si  les  terrains  sont  sablonneux,  trop  légers,  ou 
par  trop  humides,  ou  exposés  aux  vents  de  la  mer.  Alors  la 
maturation  des  traits  restant  presque  toujours  incomplète , 
ils  sont  peu  sucrés,  et  pat  conséquent  la  fermentation  du 
moût  est  faible  et  lente,  la  production  de  l'alcool  presque 
nulle,  et  le  développement  de  l'arôme  insignifiant  ;  le  cidre 
est  même  sujet  a  tourner  à  l'aigre.  Dans  ces  sortes  de  ter- 
rains, on  ne  récolte  jamais  que  des  cidres  fort  légers,  et  qui 
doivent  être  bus  presque  immédiatement  après  avoir  été  fa- 
briqués. Tels  sont  ceux,  en  général,  qui  se  fabriquent  chez  les 
Paris  avec  des  pommes  tendres;  Us  ont  beau- 
;  avec  ces  espèces  de  piquettes  qu'on 
i  faisant  fermenter  dans  de  l'eau  les  fruits  secs.  On 
distingue  principalement  parmi  les  innombrables  variétés  du 
fruit  trois  sortes  de  pommage  (  mot  consacré  )  servant  à  faire 
le  cidre  :  1°  les  pommes  franchement  aigres  ;  2°  les  pom- 
mes douces  tendres  ;  le  mélange  de  ces  deux  Dommages 
peut  donner  un  cidre  agréable,  parfumé,  mais  il  est  peu  du- 
rable; 3°  les  pommes  dures  (dites  miches  en  Basse-Nor- 
mandie) :  voici  le  pommage  dont  une  addition  plus  ou  moins 
grande  rend  le  cidre  permanent.  Ces  dernières  pommes 
contiennent  évidemment  du  tannin  en  abondance,  car,  in- 
dépendamment de  leur  saveur  acerbe,  qui  leur  a  valu  i'é- 
pithète  à'étrangle-kien,  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'y  plonger  une  lame  de  fer,  qui  noircit  instantanément,  et 
qui  ne  tarde  pas  à  être  profondément  attaquée.  Je  suis  per- 
suadé qu'on  pourrait  avec  avantage  suppléer  aux  pommes 
y  nu- lies  par  l'addition  dans  le  moût  d'une  petite  quantité 
de  tannin  pur,  de  cachou,  de  galles,  d'écorce  de  grena- 
dier, etc.,  etc.  J'ai  vu  obtenir  un  très-bon  effet  de  l'emploi 
du  tartre. 

Les  pommes,  en  général,  sont  bonnes  a  récolter  pour  le 
cidre  dès  le  mois  de  septembre.  Il  convient,  autant  que  pos- 
sible, de  ne  les  gauler  que  par  un  temps  sec ,  et  toujours 
quelques  heures  après  le  lever  du  soleil.  Les  pommes  étant 
rentrées,  ou  les  laisse  en  tas,  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  trop 
grand  soleil,  pendant  un  mois,  même  six  semaines  (les  dures); 
quinze  jours  suffisent  |K>ur  parer  les  tendres  ;  elles  acquiè- 
rent ainsi  un  degré  de  maturation  utile,  [tendant  lequel  l'a- 
cide diminue  ainsi  que  le  mucilage ,  et  le  sucre  augmente 
aux  dépens  de  ces  deux  principes.  Mais,  en  dépit  d'un  pré- 
jugé qui  n'est  que  trop  répandu  au  grand  détriment  du  ci- 
dre, il  faut  soigneusement  écarter  de  l'emploi  toute  pomme 
pourrie. 

L'opération  de  l'écrasage,  communément  effectuée  à  l'aide 
d'un  tordoir  à  meule  verticale,  est  trop  généralement  connue 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Quant  à  l'eau  qu'on  doit 
ajouter  aux  pommes  pour  cette  opération,  dans  la  propor- 
tion du  cinquièiDe  ou  du  quart  du  poids  des  pommes,  il 
faut  bien  dire  ce  dont  nous  ne  concevons  guère  l'oppor- 
tunité, mais  qui  n'en  est  pas  moins  assez  généralement  pra- 
tiqué dans  le  pays  du  meilleur  cidre,  où  l'on  donne  la  pré- 
férence à  l'eau  croupissante  des  mares  ou  trouble  des 
abreuvoirs,  sur  la  meilleure  eau  de  rivière  ou  de  pluie.  Le 
paysan  prétend  éviter  par  ce  moyen  d'avoir  ce  qu'il  appelle 
un  cidre  pointu.  On  peut  mieux  concevoir  le  pourquoi  de 


la  proscription  des  eaux  de  puits,  qui  sont  presque  tontes 
plus  ou  moins  chargées  de  sels  terreux.  Après  le  pilage  des 
pommes  dans  les  auges,  ou  le  tord  âge,  ou  même  le  ràpag>> 
(  les  trois  moyens  ont  été  employés  avec  des  a  va 
latifs  aux  circonstances  et  aux  différentes  localités  ) ,  < 

ntu 

lêroe  pendant  douze,  quinze,  dix-huit,  on 
même  vingt-quatre  heures,  suivant  que  la  température  est  pins 
ou  moins  basse.  Ce  cuvage,  premier  degré  de  fermentation,  en 
occasionnant  la  rupture  des  cellules  perenchy  mate  uses  do 
fruit,  facilite  le  dégagement  de  son  jus  ;  et  d'ailleurs  U  con- 
tribue à  en  exalter  le  parfum ,  qui  dans  la  pomme  comme 
dans  la  plupart  des  fruits,  réside  principalement  sur  l'enve- 
loppe extérieure.  Après  le  cuvage,  on  porte  au  pressoir;  on 
met  les  pommes  sur  nne  claie  d'osier  placée  sur  la  tablé  da 
pressoir  et  recouverte  de  longue  paille.  L'épaisseur  qu'on 
donne  à  la  première  couche  de  pommes  doit  être  d'environ 

paille,  et  ainsi  de  i 
et  de  paille,  jusqu'à  ce  que  le  Us,  que  l'on  maintient  à  l'aide 
d'un  calibre,  sous  la  forme  cubique  régulière,  ait  atteint  a 
environ  t™,  45  de  hauteur.  Il  y  a  toujours  de  l'avantage , 
comme  cela  se  pratique  en  Angleterre,  à  substituer  à  la 
longue  paille,  qui  peut  communiquer  un  mauvais  goût  au 
moût,  des  tissus  de  crin,  d'ailleurs  fort  durables  dans  cet 
emploi.  On  presse  d'abord  légèrement  et  par  degrés  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  soit  arrivé  à  la  plus  forte  pression  possible. 
Le  jus  qui  s'écoule  est  entonné  dans  des  futailles  à  large 
bonde.  Nous  abrégeons.  Le  procédé  se  conçoit  sans  peine  : 
il  ne  tarde  pas  à  s'établir,  surtout  si  la  saison  est  chaude , 
une  fermentation  tumultueuse  dans  les  tonneaux,  et  dont 
le  résolut  est  on  débordement  d'écume  par  les  bondes,  qui 
entraîne  beaucoup  de  matières  parenebymateuses  et  de 
ferment  oxydé.  Cela  est  tout  à  fait  analogue  à  ce  qui  se 
passe  dans  fentonnage  du  moût  de  bière;  tout  le  reste  du 
procédé  de  soutirage  est  le  même  que  pour  cette  I 
La  liqueur  obtenue  de  la  première  expression  des  j 
produit  ce  qu'on  appelle  le  cidre  pur  ou  gros  cidre.  I 
on  enlève  les  marcs,  on  les  divise,  et  on  les  imbibe  avec  en- 
viron moitié  de  leur  poids  d'eau  ;  on  reforme  une  nouvelle 
masse  cubique  de  marc  et  de  paille  ;  on  presse  une  deuxième 
fois,  et  on  obtient  le  cidre  dit  mitoyen.  Une  troisième  opé- 
ration semblable  procure  des  piquettes,  dites  petit  cidre, 
qui  ont  une  force  relative  aux  quantités  d'eau  ajoutées  an 
marc.  Finalement,  le  marc  bien  pressé,  qui  offre  une  masse 
très-dense,  est  divisé  par  rouelles  à  l'aide  d'un  tranchoir 
approprié  à  cet  usage,  et  il  sert  à  la  nourriture  des  vaches  ; 
nourriture  bien  peu  substantielle  à  la  vérité,  et  dont  l'usage 
n'est  pas  exempt  d'inconvénient  En  Normandie  il  est  assez 

cidre ,  en  jetant  dans  les  tonneaux  en  fermenUUon  un  nouet 
ou  sachet,  dans  lequel  on  a  renfermé  une  petite  quantité  de 
racines  de  garance  en  poudre. 

Comme  tous  les  vins,  le  cidre  s'achève  mieux ,  conserve 
plus  d'alcool  et  d'arôme,  étant  logé  dans  de  vastes  tonneaux 
que  dans  de  petites  futailles.  L'enfutaillage  le  plus  ordinaire 
en  Normandie  est  U  botte  de  400  poU,  le  petit  tonneau 
de  6M,  et  au-dessus  une  série  intermédiaire  de  capacités 
jusqu'à  1,300  pots.  Dans  ce  pays,  il  y  a  de  bons  crûs  ou  le 
cidre  ainsi  logé  atteint  la  sixième  année  en  se  bonifiant  sans 
cesse.  Pendant  le  cours  de  la  première  année  on  soutire  deux 
fois;  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  r linge.  Tout  cidre 
dont  U  fermenUtion  aura  été  interrompue  avant  d'avoir 
parcouru  toutes  ses  périodes,  et  qui  dans  cet  éUt  aura  été 
enfermé  dans  des  bouteilles  soigneusement  bouchées,  sera 
mousseux  à  la  manière  des  vins  de  Champagne. 

Dans  les  bonnes  années,  les  terrains  plantés  en  pommiers 
sont  vraiment  d'un  rapport  prodigieux.  Il  est  malheureux 
que  dans  de  telles  années  les  tonneaux  soient  d'un  si  haut 
prix  et  si  rare*.  Il  l 
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CIDRE  - 

présent  tous  te»  procédé»  mi»  en  usage  n  aient  pas  débar- 
rassé le*  eaux  -de- v  ie  de  cidre  et  de  poiré  du  goût  pyracétique 
qui  les  rend  si  désagréables  pour  les  palais  délicats.  11  se 
consomme  néanmoins  une  énorme  quantité  de  cette  liqueur 
en  Normandie,  où  elle  fait  le»  délices  des  paysans ,  qui  en 
usent  largement,  et  auxquels  «lie  procure  d'ailleurs  la  satis- 
faction, pendant  qu'ils  s'en  abreuvent,  de  professer  un  cours 
d'hygiène,  car  ils  ne  manquent  pas  alors  de  faire  remarquer 
jusqu'à  l'ennui  que  cette  détestable  liqueur  est  aussi  saine 
que  celle  que  l'on  tire  dn  vin  est  funeste.  Pzxoi  zt  père. 

CIEL  (Cosmographie).  C'est  dans  le  ciel  que  le  génie 
de  l'homme  a  fait  ses  plus  sublimes  et  ses  plus  merveilleuses 
excursions  (voyet  Astronomie).  Ces  corps  lumineux,  qu'il 
ne  pouvait  toucher  que  des  regards,  semblaient  faire  défi  à 
son  ardeur  de  savoir,  et  bientôt  il  les  mesura  dans  les 
abîmes  de  l'infini,  avec  plus  de  précision,  en  quelque  sorte, 
que  les  objets  du  sol  où  il  est  né  et  sur  lequel  il  marche. 
C'est  ainsi  qo'il  a  soulevé  avec  orgueil  un  coin  de  ce  voile 
qui  couvre  des  effets  admirables  dont  les  causes  resteront 
sans  doute  à  jamais  cachées  dans  le  sein  du  Créateur. 

Les  premiers  hommes,  dans  notre  Genèse,  donnèrent  à 
l'espace  qu'avec  les  Grecs  nous  appelons  ciel  ou  le  creux 
(de  leur  adjectif  xoîXov )  des  noms  qui  répondaient  à  la 
grossièreté  de  leurs  sens  ou  à  leur  admiration,  tous  noms 
ineffaçables,  qui  lui  sont  restés  :  c'est  ainsi  qu'ils  l'appelèrent 
rakiah,  c'est-à-dire  l'étendue.  Moïse ,  dès  les  premiers  ver- 
sets de  la  Genèse,  le  psalmiste  et  Isaie  se  servent  de  cette 
qualification  pour  exprimer  la  longueur  et  la  largeur  de  la 
terre  surnageant  sur  les  grandes  eaux,  car  c'est  longue  et 
large  que  la  concevaient  les  Hébreux  et  les  prophètes,  d'a- 
près leur  législateur  cosmologue.  Rakiah,  dan»  leur  langue, 
veut  dire  au  propre  une  plaque  de  métal  rendue  mince  et 
ductile  sous  le  marteau.  Les  Septante  ont  traduit  ce  mot 
avec  un  presque  équivalent  par  <rnotta>pa,  solidité,  ou  fi  r- 
marnent;  et  c'était  à  uns  époque  où  les  prêtres  de  la 
C  ha  Idée  avaient  déjà  trouvé  notre  système  du  monde,  et 
deviné  que  les  comètes  sont  de  véritables  planètes  ou 
eorps  opaques. 

Le  nom  le  plus  général  que  les  Hébreux  aient  donné  aux 
deux  fut  schamatm  ;  il  se  trouve  dans  le  premier  verset  de 
la  Genèse,  ou  il  est  dit  :  «  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  >.  Ce 
substantif,  sous  la  forme  de  duel,  supposait  déjà  de  leur 
part  une  certaine  observation  ;  il  est  composé  du  mot  esch, 
feu,  et  maim,  eaux ,  ce  qui  s'accorde  aujourd'hui  avec 
notre  physique  ;  en  effet,  bien  que  notre  atmosphère  ne 
soit  que  du  gaz  oxygène  tempéré  par  un  cinquième  d'azote, 
le  calorique  y  circule,  et  l'eau  y  est  en  suspension. 

Le  Talmud  rapporte  cinq  autres  noms  donnés  au  ciel  : 

enfin  araboth,  de  son  immensité,  semblable  à  celle  d'une 
solitude,  ou  plutôt  à  cause  de  son  aspect  ravissant,  ce  mot 
ayant  la  double  signification  de  désert  et  de  délices. 

le  nom  général  que  les  Grecs  donnèrent  à  l'espace  est 
owpavô;,  où  la  racine  chaldaique  «r,  feu,  mêlée  à  la  racine 
hellénique  (kiv,  couler,  montre  clairement  qu'ils  ont  copié 
le  m:  lm  m  mut  des  Hébreux.  Moue  appela  jarach  ou  lune 
l'un  des  deux  grands  luminaires  créés  par  Lloim,  et  les  (ils 
d'Adam  ou  lui-même  peut-être  lui  donnèrent  le  doux  nom 
de  labana,  la  blanche  ;  puis  elle  leur  parut  en  même  temps 
si  belle  et  si  auguste,  qu'ils  l'appelèrent  bientôt  baalath- 
schamatm,  la  reine  des  deux,  dont  ils  avaient  déjà  fait  roi 
le  soleil,  après  l'avoir  nommé  schamès,  le  ministre,  c'est- 
à-dire  le  dispensateur  de»  bienfaits  de  la  Divinité.  Ils  le 
nommaient  aussi  khammd,  la  chaleur,  et  kherès  celui  qui 
dessèche;  et  les  étoiles  reçurent  d'eux  la  qualification  de 

déjà  imtotTi ^ti"^^™^  dtsoTeT^^eur^ôïï! 
les  Égyptiens  appelèrent  le  soleil  ôn,  de  leur  racine  ouôhn, 
paraître,  se  montrer.  Tous  ces  noms  que  l'antique  Asie  et 
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suspendus  sont  autant  de  pages  qui  nous  révèlent  l'état  des 
connaissances  astronomiques  de  leurs  peuples  à  cette  époque. 
Dans  ces  temps  primitifs,  Us  regardaient  la  terre  comme 
une  immense  plate-forme,  sur  laquelle  le  ciel  s'arquait  en 
voûte  surbaissée ,  où  les  étoiles  étaient  enchâssées  comme 
des  diamants,  quoique  Je»  Hébreux  connussent  la  belle 
constellation  d'Or  ion,  quHIs  appelaient  khesil,  et  que  l'A- 
rabe Job  la  dte,  ainsi  que  l'Ourse,  les  Hyades,  qu'il 
nomme  Kimah,  et  l'Étoile  du  Midi. 

Les  auteurs  sacrés  ne  pensaient  pas  que  le  soleil  fit  le  tour 
de  la  terre,  ou  que  la  terre  tournât  sur  son  axe;  ils  s'i- 
maginaient que  le  couchant  était  le  terme  de  la  course 
de  cet  astre,  et  qu'il  revenait  au  levant  par  des  routes  in- 
connues. Homère,  leur  contemporain,  et  tous  les  poètes 
après  lui,  se  laissant  prendre  aux  apparences,  faisaient 
sortir,  au  matin,  le  char  du  soleil  des  abîmes  de  l'Océan  et 
l'y  replongeaient  au  soir.  La  terre,  suivant  l'opinion  de  Tha- 
lès  et  des  stoïciens,  était  portée  sur  les  eaux  comme  un 
grand  vaisseau  qui  flotte  sur  la  mer  ;  Homère,  Zenon,  Sé- 
nèque  le  tragique,  Sénèqoe  le  philosophe,  Strabon,  pen- 
saient ainsi,  et  avec  eux  Xénophane  de  Colophon,  Anaxi- 
mène,  Anaxagore,  Démocrite,  Platon,  Aristote,  Empédocle 
et  d'autres.  Pindare  nous  représente  la  terre  comme  sou- 
tenue sur  des  colonnes  de  diamant,  et  les  Indiens  croyaient 
et  ne  croient  plus  qu'elle  était  portée  par  huit  éléphants. 
Saint  Basile  et  saint  Ambrolse  voulaient  qu'on  s'abstint  de 
soulever  seulement  la  question  de  la  rondeur  de  la  terre,  et 
bien  malencontreusement  pour  eux  les  Latins  depuis  long- 
temps Pavaient  nommée  or  bis .  Tous  niaient  les  antipodes, 
qu'avait  soupçonnés  Platon.  «  Y  a  t-il  des  gens  assez  sots , 
dit  Lartance,  pour  croire  qu'il  y  ait  des  hommes  dont  la  tète 
soit  plus  basse  que  les  pieds,  et  qu'il  y  ait  un  monde  où  tout 
ce  qui  est  droit  chez  nous  soit  suspendu  et  renversé  T  »  — 
«  Où  sont  ceux  qui  prétendent  que  les  deux  sont  mobiles 
et  que  leur  forme  soit  sphérique  et  circulaire  !  »  s'écrie  d'indi- 
gnation saint  Cbrysostôme.  Athanase  traite  de  barbares  ceux 
qui  mettaient  seulement  en  avant  le  système  de  la  rondeur 
de  la  terre  ;  Le  Dante,  dans  son  Enfer,  est  poétiquement  de 
son  opinion.  Enfin,  au  huitième  siècle,  le  pape  Zacharie  fit 
condamner  comme  hérétique  un  pauvre  prêtie  qui  avait 
avancé  ce  prétendu  blasphème,  que  plus  tard  Galilée  fail- 
lit expier  dans  les  flammes.  Mais  il  était  réservé  à  Magellan 
de  résoudre  par  l'expérience  ce  fameux  problème  :  parti 
d'un  port  de  Portugal  vers  l'occident ,  il  longea  l'Amérique, 
et  l'on  vit  revenir  par  la  mer  du  sud,  en  Europe ,  son  lieu- 
tenant Cann,  après  avoir  tracé  et  achevé  un  cercle  autour 
du  globe  avec  la  proue  de  son  vaisseau.  Cest  de  là  que  par 
la  suite  ces  sortes  de  voyages  s'appelèrent  le  tour  du 
monde  (royesCiacvmvATiCATioN) 

En  même  temps  que  l'on  croyait  qu'il  n'y  avait  qu'une 
terre  dans  l'espace,  on  multipliait  les  deux.  On  en  suppo- 
sait autant  qu'il  y  a  de  mouvements  réguliers  dans  les  astres  ; 
on  donnait  un  ciel  au  soldl,  un  à  la  lune,  un  à  chaque 
planète,  et  fl  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  chaque 
étoile  n'eût  aussi  le  sien  ;  aussi  en  comptait-on  quarante- 
sept;  Fracastor  les  porta  à  soixante-dix.  Le  firmament  resta 
aux  étoiles  fixes,  quoique,  par  une  étonnante  contradiction, 
dans  un  autre  système,  on  leur  assigna  fun  huitième  et  der- 
nier ciel,  qu'on  formait  de  cristal,  afin  que  ta  lumière  pût 
passer  à  travers.  Des  astronomes  plus  instruits  divisèrent  le 
ciel  étoile  en  trois  parties  principales,  savoir  :  le  zodia- 
que, qui  est  ta  partie  oblique  du  milieu,  et  qui  renfermait 
douze  constellations;  la  partie  septentrionale,  qui  en 
renfermait  vingt -et-une;  et  la  partie  méridionale,  qui  en 
contenait  vingt-sept.  C'est  dans  cette  zone  du  milieu  que 
s'effectue  l'orbite  des  six  planètes  connues  des  anciens. 
Le  ciel  des  Grecs  était  l'Olympe,  la  montagne  toute  bril- 
lante ,  comme  veut  dire  son  nom  ;  ces  peuples  avides  de 
jouissances  voulurent  avoir  leurs  dieux  sous  la  main,  près 
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sir  pour  demeure  un  des  monte  les  plus  élevés  qu'ils  connus- 
sent, et  dont  le  sommet  s'élevait  au-dessus  des  nuages,  qui, 
illuminés  et  dorés  par  les  rayons  du  soleil,  pussent  servir  de 
chars  àleurs  divinités, ou  leur  faire  à  souhait  des  palais 
magnifiques  :  le  ciel  triste  des  Hébreux,  qui  avec  ses  cata- 
ractes, ses  trésors  de  pluie,  de  grêle  et  de  tonnerre,  sentait 
encore  son  déluge,  eût  enrayé  la  riante  imagination  des  Hel- 
lènes. Mais  aujourd'hui  la  science  a  renversé  les  rives  my- 
thologiques des  anciens,  et,  sondant  les  profondeurs  du  ciel, 
elle  nous  a  donné  une  cosmographie  fondée  sur  des  té- 
moignages irrécusables.  Dekne-Babo*. 

CIEL  (  Religion  ).  Chaque  peuple  de  la  terre  a  attribué  è 
Dieu  un  séjour  particulier  où  réside  sa  puissance.  Mais  les 
notions  sur  ce  séjour  étaient  confuses.  La  mythologie  grecque, 
avec  son  habitude  poétique  de  rendre  en  images  les  idées, 
les  théories,  toutes  les  conceptions  de  l'esprit,  avait  fait  de 
l'eronyre<s  une  habitation  pleine  de  magnificence,  un  pa- 
lais de  merveilles,  où  Jupiter  régnait  entouré  d'une  cour 
de  dieux  et  de  demi-dieux.  On  conçoit  que  la  pensée  hu- 
maine, impuissante  a  réaliser  par  elle-même  l'idée  du  ciel, 
ait  cherché  à  la  remire  sensible  par  des  inventions  emprun- 
téesà  l'ordre  saisissante  de  la  création.  Le  chr  istianisme 
seul  devait  élever  l'intelligence  au-dessus  des  notions  vul- 
ga!res  des  sens.  Par  lui,  rien  de  terrestre  ne  se  mêle  a  l'i- 
dée que  nous  avons  de  la  Divinité;  il  ne  fait  pas  du  ciel 
un  palais  où  se  déploie  la  splendeur  humaine,  il  en  fait  un 
pur  séjour  où  Dieu  réside  on  lui-même,  heureux  de  sa  propre 
contemplation  et  rendant  heureux  les  esprits  à  qui  il  ré- 
vèle l'immensité  de  son  être.  Tel  est  le  ciel  chrétien.  Les 
hommes  qui  se  font  sur  la  terre  un  bonheur  de  voluptés  ont 
peine  h  concevoir  ce  bonheur  de  pure  contemplation. 
Cependant,  s'il  est  vrai  que  même  le  bonheur  humain  est  en 
rapport  avec  la  perfection  des  objets  que  poursuit  notre  avi- 
dité insatiable  de  jouir,  la  possession  de  Dieu,  qui  est  la  per- 
fection absolue  de  l'être,  doit  être  la  plénitude  même  du 
bonheur.  Le  plus  souvent  les  objections  des  philosopltes 
contre  les  idées  chrétiennes  prouvent  l'ignorance  ou  la  fu- 
tilité de  l'esprit.  C'est  avoir  une  faible  notion  de  l'intelligence 
que  d'imaginer  que  la  perfection  de  l'être  ne  lui  suffit  pas. 
Alors  qu'est-ce  que  les  travaux  delà  philosophie  elle-même? 
Ne  poursuit-elle  pas  la  vérité,  et  cet  objet  ne  lui  paralt-il 
pas  capable  de  satisfaire  sa  curiosité  ardente?  Le  ciel  chré- 
tien, c'est  la  pleine  possession  du  vrai,  et  en  cela  les  philo- 
sophes devraient  au  moins  l'adopter  comme  théorie,  s'ils  ne 
songent  pas  à  le  posséder  par  les  vertus  dont  il  est  la  ré- 
compense. Le  ciel  est  aussi  appelé  dans  le  langage  chrétien 
séjour  des  bienheureux  ou  séjour  du  bonheur  éternel, 
royaume  des  deux,  paradis,  Jérusalem  céleste. 

Un  chercherait  vainement  à  s'expliquer  quelle  est  dans 
l'Immensité  l'espace  auquel  peut  appartenir  ce  nom  de  ciel. 
C'est  ici  que  la  pensée  se  perd.  L'Ecriture  appelle  le  séjour 
céleste  les  cieux  des  deux.  Il  semblerait  donc  que  le  ciel 
est  placé  au-dessus  de  l'espace  que  la  langue  vulgaire  appelle 
du  nom  de  cieux,  et  oii  déjà  s'ablmc  notre  intelligence.  Car 
ce  n'est  pas  seulement  l'infini  qui  est  un  mystère;  l'im- 
mensitéen  est  un  également;  la  notion  de  l'espace  passe 
la  portée  de  l'esprit  humain.  Il  est  donc  superflu  de  disserter 
sur  le  lieu  du  ciel.  Nous  savons  seulement  que  les  âmes  des 
jusles  sont  reçues  au  ciel  pour  jouir  de  la  possession  de 
Dieu.  Cette  croyance  répond  à  la  pensée  de  l'immorta- 
lité, qui  hors  du  christianisme  est  vague  et  sans  réalité. 
L'idée  du  ciel  est  le  complément  de  ce  dogme.  f.t  ainsi  le 
paradis,  qui  est  l'objet  de  l'espérance  du  chrétien  fidèle, 
est  le  terme  naturel  de  toutes  les  théories  du  philosophe. 

Lmuniir. 

CIEL  (Acceptions  diverses).  Ce  mot  s'emploie  en  pein- 
ture pour  désigner  la  partie  d'un  tableau,  d'une  décoration, 
qui  représente  la  région  élhérée.  Le  ci<7  de  lit  est  la  partie 
su|iérieure  d'un  lit ,  quand  ce  meuble  est  couvert  et  sur- 
monté d'un  dais.  On  donne  le  nom  de  ciel  de  carrière  au 


CIEL  —  C1ENFUEGOS 

premier  banc  de  pierre  où  l'on  i 

qui  doit  servir  d'ouverture  à       carrière.  On  peree  l'é- 
paisseur de  ce  banc  pour  tirer  la  pierre  qui  est  dessous,  et 
a  partir  de  son  orifice  il  sert  de  plafond  à  toute  l'étendue  de 
la  fouille.  La  pierre  de  ce  ciel  est  propre  aux  fondations 
Travailler  à  ciel  ouvert,  c'est  enlever  les  terras  de  IV 
où  l'on  veut  ouvrir  une  carrière.  Dans  tout* 
lions,  le  mot  ciel  prend  une  $  au  pluriel,  et 
(et  non  deux). 
Dans  le  style  figuré,  le  mot  Ciel  ou  Cieux  se  prend  pour 
i,  pour  la  Divinité,  pour  la  Providence,  pour  la 
divine.  C'est  ainsi  que  Racine  a  i 


Le  Ciel ,  le  inite  OWi  par  le  meurtre  lionoré, 
Ita  sang  de  I  innocence  est-il  donc  altéré  ! 

Et  dans  Phèdre  : 

Oaignci,  seigneur,  craigne*  que  le  Ciel  rigoiireut 
Ne  tout  haute  auet  pour  «tancer  tns  virât  ! 

Et  Voltaire,  dans  la  Ileurlade  : 

Heori,  de  qui  le  CM  »  réprimé  l'ardear. 

Ciel  est  aussi  synonyme  de  climat,  pays,  région,  terre. 
Ainsi,  Lemierre  a  dit  dans  Hypermnestre  : 

Proscrit,  forcé  de  fuir  ioui  us  ciel  étranger. 

On  dit  dans  ce  sens  un  ciel  rude,  nn  del  brillant,  un  ciel 
inclèntent,  un  ciel  tempéré,  etc.  On  dit  aussi  familière- 
ment i  remuer  ciel  et  terre,  c'est-à-dire  employer  tous  les 
moyens  que  l'on  peut  imaginer,  pour  faire  réussir  un  projet 
ou  venir  à  bout  de  quelque  entreprise.  On  dit  encore  pro- 
verbialement :  fi  le  ciel  tombait ,  il  y  aurait  bien  des 
alouettes  prises,  pour  se  moquer  des  gens  méticuleux  qui 
cherchent  des  précautions  contre  des  accidents  qui  ne  peu- 
vent arriver.  On  a  coutume  de  dire  de  deux  choses  bien  diffé- 
rentes, qu'elles  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  comme  le  ciel 
de  la  terre;  et  d'un  homme  loué  outre  mesure,  qu'on  le 
porte  au  del,  qu'on  l'élève  au  ciel,  au  troisième  del,  nus 
nues.  Le  proverbe  :  del  rouge  au  soir,  blanc  au  matin, 
c'est  la  journée  du  pèlerin,  indique  que  ces  deux  circons- 
tances présagent  une  journée  favorable  au  voyageur.  Les 
Chinois  appellent  leur  empereur  file  du  Ciel  ;  et'leur  pays 
est  qualifié  de  ciel  inférieur  dans  leurs  livres. 

CIENFUEGOS  (NiCA8io-Aiv*nrjs  or),  l'un  de»  pra* 
remarquables  poètes  modernes  de  l'Espagne,  naquit  le 
14  décembre  170*,  à  Madrid,  pt  lit  ses  études  a  Salamanque, 
au  moment  où  CadaUo  et  Melendez  y  fondaient  une  école 
poétique ,  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  ta  poésie  espa- 
gnole. Cienfuegos,  en  qui  se  développèrent  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  et  un  rare  talent  pour  la  poésie, 
s'attacha  avec  ardeur  à  cette  ligue  poétique.  Il  habita  en- 
suite Madrid  pendant  quelque  temps,  mais  vivant  dans  une 
retraite  profonde  et  uniquement  pour  l'étude  Le  rotnmenre- 
ment  de  sa  réputation  date  de  t7»8,  époque  oè  parurent  ses 
poésies.  Peu  de  temps  après  le  gouvernement  lui  confia  U 
rédaction  de  La  Goxeta  et  A' El  Mercurio,  et  quelque*  an- 
nées plus  tard  il  obtint  un  emploi  au  ministère  des  affaire 
étrangères.  U  occupait  cette  position  lorsque  éclata  la  guerre 
de  l'indépendance,  et  quand  Madrid  fut  occupé  par  les  Fran 
çais.  Déjà  rudement  traité  par  Murât,  à  l'occasion  d'un  article 
dirigé  contre  Napoléon,  et  publié  dans  la  Qacela  de  Ma- 
drid, Il  fut  condamné  à  mort  comme  ayant  pris  part  à  l'in- 
surrection populaire  du  t  mai  IsùS  contre  la  garnison  fran- 
çaise de  Madrid  :  toutefois,  l'intervention  de  ses  amis  par- 
vint à  lairc  commuer  sa  peine  en  celle  de  la  déportation  es 
N'ayant  voulu  consentir  à  solliciter  aucun  délai  dans 
sèment  de  sa  peine,  il  fut,  malgré  l'état  affaibli 
de  sa  santé,  conduit  en  France,  où  il  mourut,  en  juillet  ISO», 
peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Ortliei.  11  était  membre 
de  l'Académie  espagnole,  dont  sa  tragédie  de  Piloco  loi 
avait  ouvert  les  |H>rtes.  U  est  encore  auteur  rie  la  tn»*»«-n> 
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OENFUEGOS 
d'idomenw  et  de  la  comédie  les  Saurs  généreuses. 

La  meilleure  et  la  plus  complète  édition  de  ses  oeuvres 
poétiques  est  celle  qui  a  paru  en  IH1C  (  Madrid,  2  vol.  ).  Ses 
poésies  lyriques  ont  été  réimprimées  à  Paris  en  1821,  et  on 
en  trouve  un  chois  dans  la  collection  de  Wolf,  intitulée  : 
Floresla  de  Rimas  mode  mus  Castellanas  (Paris,  1837  ). 
1]  est  assez  remarquable  qu'on  ne  rencontre  dans  tes  œuvres 
i  de  Cienfuegos  presque  aucune  trace  du  caractère 


;  énergique  qu'il  déploya  dans  la  vie  civile.  Ses  tragé- 
dies, celles  de  ses  œuvres  qu'on  estime  aussi  le  plus  en  Es- 


pagne, portent  bien  l'empreinte  de  quelque  énergie,  mais 
elles  ne  sont  point  exemptes  des  défauts  qui  caractérisent 
l'école  classique  abâtardie  de  cette  époque. 

CIERGE  (en  h  tin  cereia ,  lait  du  grec  xiyi(,  cire).  Les 
cierges  sont  des  chandelles  de  cire,  faites  pour  éclairer 
dans  l'obscurité,  et  qui  sont  spécialement  employées  dans 
les  cérémonies  du  culte.  On  les  fabrique  de  la  même  façon 
que  la  bougie,  a  la  cuillère  (  voyez  tome  III,  p. 
Leur  origine  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  ;  on  n'en 
peut  assigner  la  première  époque,  mais  on  les  trouve  en 
usage  chez  tous  les  peuples.  Les  Juifs  avaient  des  candé- 
labres dans  leur  temple  de  Jérusalem,  et,  avant  eux,  les 
païens  allumaient  des  cierges  ou  des  lampes  devant  les 
Statues  de  leurs  dieux;  ce  qui  faisait  dire  à  Vigilance ,  hé- 
rétique du  cinquième  siècle,  que  les  chrétiens  n'auraient  pu 
dû  les  employer  dans  la  célébration  de  leurs  mystères,  pour 
ne  pas  rendre  au  Dieu  de  vérité  un  culte  semblable  à  celui 
que  les  païens  rendaient  au  dieu  du  mensonge.  Vigilance 
n'eut  pas  beaucoup  de  partisans  alors  ;  ruais  sa  proscription 
des  cierges  a  été  reproduite  plus  tard  par  les  protestants,  qui, 
pourd'autres  motifs,  les  ont  bannis  de  leurs  temples.  Tous  les 
autres  chrétiens  ont  suivi  une  pratique  contraire ,  fondée 
d'abord  sur  le  besoin,  puis  sur  l'emploi  symbolique  de 
ce  luminaire.  Ce  sont  ces  deux  motifs  qui  les  ont  fait  adopter 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme.  Obligés  de  célé- 
brer les  saints  mystères  dans  la  nuit,  à  cause  des  persécu- 
tion s  dont  ils  étaient  l'objet ,  les  chrétiens  avaient  besoin  de 
s'éclairer  dans  les  ténèbres  et  dans  l'obscurité  de  leurs  églises, 
qu'ils  tenaient  alors  cachées.  D'ailleurs,  les  illuminations 
étant  une  manière  assez  commune  de  célébrer  les  tètes  des 
grands  que  l'on  veut  honorer,  les  cierges  devaient  naturelle- 
ment tenir  la  première  placo  dans  la  pompe  du  cuite  que 
l'homme  doit  A  Dieu.  Les  explications  des  rituels  et  les  prières 
qu'ils  renferment  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Ainsi 
le  cierge  allumé  qui  précède  l'enfant  nouveau-né  a  son  en- 
trée dans  l'église  pour  y  recevoir  le  baptême  figure  la  Foi, 
qui  rappelle  et  qui  doit  le  conduire  au  salut  ;  ainsi  le  cierge 
que  porte  à  la  main  le  jeune  chrétien  qui  fait  sa  première 
communion  indique  la  foi  dont  il  est  animé  et  par  laquelle 
il  doit  voir  et  adorer  Jésus-Christ  réellement  présent  sous 
les  espèces  eucharistiques;  ainsi  les  deux  cierges  que  l'on 
porte  aux  cotés  du  diacre  quand  H  va  lire  l'Évangile, 
signifient  qu'il  va  publier  les  vérités  de  la  foi,  de  cette  doc- 
trine céleste  révélée  par  Jésus-Christ,  qui  est  la  véritable 
lumière,  et  qui  doit  éclairer  tout  homme 
Mais  c'est  surtout  dans  la  célébrât 
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Il  en  laut  toujours  au  moins  deux  ,  disent-ils,  qui  doiv 
être  de  cîre ,  et  ce  ne  serait  que  dans  un  cas  de  grande 


de  cire,  que  l'un  béait  dans  chaque  [ 

Pâques.  Cette  bénédiction  se  fait  à  l'office  du  samedi  saint 
avant  la  messe.  1>  diacre  y  attache  cinq  grains  d'encens . 
qui  rappellent  les  cinq  fêtes  mobiles  de  l'année,  Piques. 
l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité  et  la  Fête-Dieu.  On  l'al- 
lume avec  le  feu  nouveau  qui  se  fait  le  samedi  saint  dans 
les  églises.  L'usage  en  est  très-ancien ,  car  te  Pontificat  en 
attribue  l'institution  au  pape  Zozime,  et  Baronius  la  fait 
remonter  encore  plus  haut ,  en  prétendant  que  ce  pape  ne 
fit  qu'en  prescrire  dans  toutes  les  églises  paroissiales  l'usage, 
qui  n'existait  encore  que  dans  tes  grandes  églises.  Passe- 
brock  en  explique  ainsi  l'origine  :  te  concile  de  Nie ée  fixa 
le  jour  auquel  on  devait  célébrer  la  féte  de  Piques,  et  le 
patriarche  d'Alexandrie  fnt  chargé  d'en  faire  un  canon  an- 
nuel et  de  l'envoyer  au  pape.  Alors  on  gravait  sur  le  bronze 
ou  le  i Marbre  les  choses  dont  on  voulait  perpétuer  la  mé- 
moire, et  sur  le  papier  d'Égypte  celles  que  l'on  avait  besoin 
de  conserver  assez  longtemps  ;  l'on  ne  mettait  sur  la  cire 
que  celles  qui  étaient  d'un  usage  passager.  Le  patriarche 
d'Alexandrie  faisait  donc  graver  sur  un  canon  de  rire  le  ca- 
talogue des  fêtes  mobiles  de  l'année  et  ne  l'envoyait  à  Rome 
qu'après  en  avoir  fait  une  bénédiction  solennelle.  Tel  fut 
d'abord  l'usage  du  cierge  pascal ,  auquel  on  attacha  par  la 
suite,  peut-être  avec  des  grains  d'encens,  la  liste  des  fêtes 
mobiles  de  l'année,  ce  qui  a  fait  dire  à  l'abbé  Châtelain 
qu'il  n'avait  pas  de  mèche  et  n'était  pas  fait  pour  brûler. 
Cependant  on  pourrait  ajouter  (  et  l'allégoriedonnerait  un  puis- 
sant motif  à  cette  version  )  qu'on  l'allumait  autrefois  dans 
les  églises  le  samedi  saint  avec  le  feu  nouveau ,  figure  véri- 
table de  la  nouvelle  vie  de  Jésus-Christ  ressuscité  et  de  la  vie 
nouvelle  des  ca  téc  h  u  mè  n  e  s ,  qu'on  ne  baptisait  alors  que 
la  veille  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  parce  qu'il  était  te 


la  messe  que  l'usage  des  cierges  est  prescrit  avec  plus  de 
rigueur;  car  les  théologiens  enseignent  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison,  si  impérieuse  qu'elle  soit,  qui  puisse  en  dispenser. 

doivent 
né- 

„  . ,  —..o«.c.  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie à  un  moribond ,  que  l'on  pourrait  employer  des  chan- 
delles de  suif  ou  des  lampes,  à  défaut  des  premières.  La 
raison  de  cette  exigence  dans  la  célébration  des  saints  mys- 
tères se  tire  «te  ce  que  l'Église  tient  A  reproduire  dans  le 
do  la  messe  (continuation  du  sacrifice  de  Jésus- 
;  et  renouvellement  de  la  cane)  toutes tescir- 
constances  qui  accompagnèrent  l'institution  de  l'Eucharistie. 
Le  eicrr/e  pascal  dans  1'liglise  latine  est  un  grand  cierge 


symbole  frappant  de  Jésus-Christ  ressuscité ,  la  grande  lu- 
mière du  monde.  Toujours  est-il  certain  que  c'est  ù  cause 
de  ce  rapport  symbolique  qu'on  l'allume  de  nos  jours  avec  te 
feu  nouveau  et  que  l'on  continue  de  le  faire  brûler  les  <lî- 
dans  les  églises  jusqu'à  la  féte  de  la  Pentecôte , 
lequel  l'Église  catholique  célèbre  plus  parti- 
le  mystère  de  la 
ou  jusqu'à  la  Fête-Dieu,  lai 
l'année. 

En  hydraulique ,  on  entend  par  cierges  d'eau  plusieurs 
jets  d'eau  menus  et  perpendiculaires  qui  se  trouvent  sur 
une  même  ligne.  Le  cierge  en  zoologie  est  une  espèce  de 
polypier  du  genre  des  cellaires,  et  le  cierge  pascal  une  co- 
quille uni  valve  du  genre  des  cônes. 

CIERGE  (  Botanique),  genre  de  la  famille  des  c  actées, 
ayant  pour  caractères  :  Tige  succulente,  rameuse  ou  non 
rameuse  ;  fleurs  tubuteoses  ;  écailles  caliciiiates  partant  de 
toute  la  surface  de  l'ovaire ,  et  dont  le  fruit  porte  l'empreinte. 

Le  cierge  du  Pérou  {cereus  peruvianus)  est  te  plus 
élevé  de  tous  les  cierges.  Sa  tige  est  octogone  ;  ses  fleurs 
sont  longues  de  o™if>  à  o"'?l,  blanches  Intérieurement 
et  roses  à  l'extérieur  ;  on  en  voit  un  individu  aux  serres  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris,  qui  a  plus  de  20  mètres  d'élé- 
vation ,  et  se  couvre  chaque  année  d'une  innombrable  quan 
tité  de  fleurs.  Parmi  tes  variétés  du  cierge  du  Pérou ,  on 
distingue  te  cereus  monstruotu»,  dont  la  tige ,  couverte  de 
rendements  irrégulier*,  offre  un  aspect  très-singulier. 

Le  cierge  à  grandes  feuilles  (cereus  grandi flonts)*» 
reconnaît  à  ses  tiges  grêles,  diffuses,  grimpantes  et  sou- 
vent tout  à  la  fois  pentagonales  et  hexagonales,  sur  des  ra- 
meaux du  même  individu  :  les  fleurs  du  cierge  à  grandes 
fleurs  sont  très-grandes,  blanches  à  l'intérieur  et  jaunes  a 
l'extérieur  ;  elles  s'épanouissent  à  la  fia  du  jour,  sont  dans 
toute  leur  beauté  pendant  la  nuit ,  et  exhalent  l'odeur  la 
plus  suave. 

Le  aergt  serpentin  (cereus  fiagelltformis  ) ,  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  de  serpentine,  est  remarquable 
par  la  flexibilité  de  sa  tige  grimpente,  de  la  grosseur  d'un 
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doigt,  à  huit  oo  dix  angles  peu  apparenta.  Ses  nombreuses 
fleurs  sont  d'un  très-beau  rouge. 

Ces  cierges,  originaires  de  l'Amérique  méridionale,  ont 
tous  des  fleurs  magnifiques  ;  Us  ne  peuvent  passer  nos  hivers 
que  dans  les  serres,  mais  Us  se  multiplient  avec  une  très- 
grande  facilité,  surtout  par  boutures.    C.  Tollxrd  atné. 

CIGALE 9  genre  d'insectes  hémiptères,  qui  ont  quatre 
ailes  membraneuses ,  veinées ,  dont  les  deux  supérieures  sont 
plus  fortes  que  celles  de  dessous,  et  leur  servent  d'élytres. 
Les  antennes  sont  aétacées ,  plus  courtes  que  la  tête,  com- 
posées de  sept  articles ,  dont  le  premier  est  gros ,  et  les 
autres  très-minces.  La  bouche  est  allongée  en  forme  de  bec 
ou  de  trompe  ;  les  yeux  sont  presque  globuleux ,  très-sail- 
lants ;  le  corselet  est  assez  court ,  mais  large  à  la  base  de 
rabdomen.  Ce  qui  caractérise  plus  spécialement  ce  genre 
d'insectes ,  ce  sont  les  organes  du  bruit  ou  chant  que  le  maie 
lait  entendre,  et  dont  la  femelle  est  privée.  Les  anciens 
connaissaient  ce  caractère  différentiel  des  sexes,  ainsi  que 
l'attestent  ces  paroles  du  poète  rhodien  Xenarcbus  :  «  Heu- 
reuses les  cigales,  car  leurs  femelles  sont  privées  de  la 
voix  »  ;  mais  ils  ignoraient  complètement  la  composition  de 
l'organe  du  prétendu  chant  des  mâles.  Cest  à  Réaumur  que 
l'on  doit  d'avoir  éclairé  cette  question.  Si  l'on  examine  en 
dessous  l'abdomen  d'un  mâle ,  on  voit  qu'il  est  en  grande 
partie  recouvert  par  deux  lames  écailleuses  mobiles,  qui  ne 
sont  que  des  prolongements  de  la  partie  postérieure  du 
corselet.  En  les  soulevant ,  on  découvre  un  cavité  creusée 
dans  le  premier  segment  abdominal  et  partagée  en  deux 
loges  par  une  cloison  longitudinale.  Chacuned'eUes  est  tapissée 
au  fond  par  une  membrane  transparente ,  assez  fortement 
tendue ,  et  à  laquelle  Réaumur  avait  donné  le  nom  de  mi- 
roir. De  chaque  côté  de  la  cavité  principale  est  une  autre 
cavité,  plus  petite,  dans  laquelle  se  trouve  une  autre  mem- 
brane, plissé*  sur  elle-même  (tymbale),  et  à  laquelle  s'atta- 
chent deux  muscles  composés  d'un  nombre  considérable  de 
fibres  droites.  Ce  sont  ces  muscles  qui ,  par  leur  contraction 
et  leur  relâchement  alternatif,  font  vibrer  et  resonner  cette 
membrane.  Après  la  mort  de  l'insecte ,  quand  les  muscles 
ne  sont  pas  encore  desséchés,  on  peut  en  les  tiraillant 
produire  le  son  qui  noua  occupe.  C'est  de  cette  manière  que 
Réaumur  parvint  à  se  rendre  compte  de  la  singulière  orga- 
nisation que  nous  venons  de  décrire. 

Les  cigales  se  tiennent  sur  les  arbres ,  sont  très-bruyantes 
et  voient  avec  rapidité ,  si  la  chaleur  est  assez  forte ,  se  ra- 
lentissent et  font  moins  de  bruit  à  mesure  que  l'air  se  re- 
froidit. Le  soir  et  le  matin  on  les  prend  aisément.  La  femelle 
est  munie  d'un*  tarière ,  dont  elle  se  sert  avec  une  grande 
activité  pour  cribler  des  branches  sèches  d'une  multitude  de 
petits  trous  de  six  à  neuf  millimètres  de  profondeur  dans 
lesquels  elle  dépose  ses  œuls,  en  prenant  soin  de  couvrir 
l'ouverture  par  des  fibres  ligneuses  soulevées  et  amenées  au- 
dessus.  Lorsque  les  omis  sont  éclos,  les  larves  quittent  leur 
première  habitation,  gagnent  la  terre,  et  s'y  enfoncent  ;  c'est 
là  qu'elles  subsistent,  grossissent  et  subissent  leurs  méta- 
morphoses. On  assure  qu'elles  pénètrent  à  une  profondeur 
de  plus  d'un  mètre,  en  suivant  les  racines  des  arbres,  dont 
elles  tirent  leur  nourriture.  Leur  vie  entière  s'étend  à  plu- 
sieurs années ,  dont  quelques  mois  seulement  se  passent 

dans  l'air,  à  la  lumière ,  et  tout  le  reste  dans  une  profonde 

—  ■*  * 
onscunte. 

On  compte  soixante-sU  espèces  de  cigales,  dont  neuf  sont 
en  Europe,  vingt-deux  en  Asie,  dix-sept  en  Afrique,  quinze 
en  Amérique  et  trois  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Parmi  celles 
de  l'Europe,  la  plus  grande  et  la  plus  bruyante  est  celle 
que  l'on  nomme  plébéienne, et  la  plus  petite  a  reçu  le  nom 
de  pygmée.  Celle-ci  n'a  guère  que  la  moitié  de  la  longueur 
et  de  la  largeur  de  la  première,  dont  les  ailes  déployées  ont 
près  de  «".ta  d'envergure.  Une  autre,  de  grandeur  moyenne, 
se  tait  remarquer  par  le  duvet  cendré  et  soyeux  qui  couvre 


CIGARE 

est  le  noir  ;  le  bruit  qu'elle  fait  n'est  pas  très-incommode, 
quoiqu'il  soit  aussi  monotone  que  celui  de  la  grande  espèce; 
c'est  un  son  aigu,  mais  aussi  faible  que  le  chant  de  In  ci- 
gale pygmée.  Aucune  des  espèces  européennes  n'est  remar- 
quable par  l'éclat  de  ses  couleurs ,  et  cette  observation  peut 
être  étendue  à  tout  le  genre  :  si  les  cigales  étaient  silen- 
cieuses comme  les  papillons,  les  demoiselles,  etc.,  elles  n'au- 
raient presque  pas  attiré  l'attention.  En  France,  nous  ne 
possédons  que  la  cigale  plébéienne,  la  cigale  hématode  et 
la  cigale  de  Forme.  Toutes  trois  sont  communes  dans  nos 
provinces  méridionales.  La  seconde  se  trouve  aussi  aux  en- 
virons de  Paris  ;  mais  eue  y  est  très-rare.  Quant  à  Tuiserte 
que  dans  le  nord  on  décore  vulgairement  du  nom  de  cigale, 
ce  n'est  autre  chose  que  la  grande  sauterelle  verte,  si 
commune  dans  notre  pays,  et  qui  fait  également  entendre 

Cest  en  Asie  que  l'on  trouve  les  plus  grandes  cigale  ; 
mais  les  naturalistes  se  sont  encore  peu  occupés  des  ha- 
bitudes popres  aux  nombreuses  espèces  répandues  dans  le 
continent  et  dans  les  Iles  de  cette  partie  du  monde.  On 
n'est  pas  mieux  instruit  de  ce  qui  concerne  les  espèces 

tures  a  provoqué  l'attention  des  colons  sur  les  insectes 
qui  ravagent  de  temps  en  temps  leurs  plantations.  Telle 
est  à  la  Guyane  la  cigale  flûtueuse  |  tibicen  ) ,  fléau  des 
caféyers,  qu'eUe  fait  quelquefois  périr.  Cette  espèce  est  très- 
grande  ;  son  chant,  comparé  au  son  d'une  flûte,  ou  d'une 
lyre,  ou  d'une  vielle,  n'est  que  retentissant,  sans  mélodie,  et 
trèa-incommode.  Ses  innombrables  larves  s'enfoncent  promp- 
tement  sous  terre,  après  leur  naissance,  et  rongent  les  ra- 
cines de  tous  les  végétaux  que  leurs  fortes  mâchoires  peu- 
vent entamer. 

En  général  les  cigales  peuvent  causer  beaucoup  de  dom- 
mages, et  elles  ne  font  aucun  bien.  Les  anciens  les  man- 
geaient, et  prenaient  gortt  à  ce  mets;  il  parait  que  cet  usa^e 
ne  subsiste  plus  nulle  part,  même  parmi  les  peuplades  acri- 
dophages  (  qui  se  nourrissent  de  sauterelles  ).  Cependant, 
personne  ne  sera  disposé  à  croire  que  les  gourmets  au- 
jourd'hui soient  moins  bons  juges  des  saveurs  que  ne  le  fu- 
rent ceux  de  l'antiquité. 

Ajoutons  que  la  cigale  a  acquis  une  assez  grande  impor- 
tance littéraire.  Anacréon  ne  dédaigna  pas  de  lui  consacrer 
une  ode.  Mais  c'est  surtout  la  fameuse  fable  La  cigale  et  la 
Fourmi  qui  a  fait  verser  d'immenses  flots  d'encre  depuis 
que  l'auteur  d'Émile  s'avisa  d'en  (aire  l'objet  de  ses  com- 
mentaires. Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  répète  que  si  La 
Fontaineeût  été  plus  venté  dans  l'histoire  naturelle,  il  au- 
rait su  que  la  cigale  cesse  de  vivre  à  l'automne,  ce  qui  l'au- 

La  cigale  tyaul  ebauté  tout  l'été? 

Mais,  reconnaissant  l'exactitude  de  cette  observation,  on  de- 
vait se  souvenir  que  la  fable,  comme  tous  les  genres  de  poé- 
sies, vit  de  fictions,  et  peut  bien  se  permettre  quelques  le 

cences. 

CIGARE.  C'est  une  des  plus  belles  conquêtes  du  vieux 
monde  sur  le  nouveau.  Il  serait  curieux  de  remonter  à  l'o- 
rigine du  cigare,  d'assister  à  ses  développements,  de  le  voir 
grandir,  se  répandre ,  s'élever  aux  plus  hautes  sommités  ;  d'é- 
tudier toutes  les  transformations  qu'il  a  dû  subir  pour  pas- 
ser des  lèvres  grossières  du  commun  des  fumeurs  aux 
lèvres  rosées  de  nos  dandys  et  même  de  quelques  femmes. 
Certes  cette  hisloire  ne  serait  pas  sans  quelque  intérêt,  car 
aucune  époque  n'offre  peut-être  un  exemple  de  fortune  aussi 
rapide  que  celle  du  cigare.  Le  cigare  est  partout  ;  il  est  le 
complément  indispensable  de  toute  vie  oisive  et  élégante  : 
tout  homme  qui  ne  fume  pas  est  un  homme  incomplet  : 
le  cigare  a  remplacé  aujourd'hui  les  petits  romans  du  dix- 
septiéme  siècle,  le  café  et  les  vers  alexandrins.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  du  cigare  primitif,  dont  l'odeur  vireuse  et  la  saveur 
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CIGARE  — 
i  lcvres  martyres  par  le 
tuyau  d'une  pailie  légère  :  la  cmli*aboa  a  singulièrement 
altéré  cette  nature  naive  du  cigare.  L'Espagne,  la  Turquie, 
la  Havane,  ae  «ont  laissé  dérober  par  noua  leurs  trésors  les 
plus  prédeux  de  fumée  et  de  rêverie,  et  nos  lèvres  ne  peu- 
vent plus  filtrer  à  cette  heure  que  la  vapeur  parfumée  des 
feuilles  odorantes  qui  ont  pour  nous  traversé  les  mers. 

Ne  me  demandez  pas  les  charmes  des  rêveries,  les  ex- 
tases contemplatives  dans  lesquelles  nous  plonge  la  fumée 
du  cigare;  ces  rêveries,  ces  extases  échappent  à  la  parole, 
qui  ne  saurait  les  fixer  :  elles  sont  vagues  et  mystérieuses, 

votre  mexico  ou  de  votre  panatella.  Sachez  bien  seulement 
que  si  vous  m  vous  êtes  jamais  trouvé ,  par  quelque  soi- 
rée d'hiver,  couché  sur  un  divan  auz  coussins  élastiques, 
devant  un  feu  clair  et  joyeui,  enveloppant  le  globe  de  votre 
lampe  ou  de  la  clarté  bUnche  et  mate  de  votre  bougie  de 
la  fumée  d'un  cigare  onctueux,  laissant  vos  pensées  molles 
•'élever  incertaines  et  vaporeuses  comme  le  nuage  flottant 
autour  de  vous ,  sachez ,  ami  lecteur,  que  si  vous  ne  vous 
êtes  jamais  trouvé  ainsi,  vous  n'êtes  point  encore  initié 
aux  plus  douces  joies  d'ici-bas.  Casanova,  cet  impudique 
Vénitien,  qui  a  voulu  écrire  ses  mémoires,  afin  qu'on  ne 
put  dire  qu'il  n'a  pas  eu  tous  les  travers,  prétend  que  la 
nie  jouissance  du  fumeur  consiste  à  voir  la  lumèe  du  cigare 


a'écliapper  de  ses  lèvres.  Je 


Vei 


que  vous  avez 


touché  faut.  La  fumée  du  cigare  est  comme  l'opium  en 
Orient  :  elle  produit  un  état  d'exaltation  fébrile,  source  de 
jouissances  toujours  nouvelles.  Le  cigare  endort  la  douleur, 
distrait  l'inaction,  nous  lait  l'oisiveté  douce  et  légère,  et  peu- 
ple la  solitude  de  mille  gracieuses  images.  La  solitude  sans 
un  ami  ou  sans  un  cigare  est  insupportable  à  ceux  qui  souf- 
frent. Au  reste,  je  suis  obligé  de  l'avouer,  je  ne  sais  pas  d  un- 
plus  profondément  immorale 
ce  sera  la  perte  des  fils  de 
famille,  et  l'immoralité  des  maisons  de  jeu  et  des  mauvais 
lieux  pâlira  devant  celle  de  ce  cigare  immoral  et  pervers. 
Cest  lui  qui  nous  pousse  à  l'indolence,  qui  nous  fait  rê- 
veurs, oisifs,  contemplatifs,  inutiles  ;  il  nous  aura  fait  plus  de 
ntal  que  la  littérature  allemande,  les  amours  de  W  erther, 
.  de  René  et  les  contes  fantastiques  d'Hofl- 
peut-etre  un  paradoxe  :  eh  bien , 
t  ;  reueciitssez  ensuite,  si  voua  pouvez,  et  vous  me  direz 
si  un  cigare  n'offre  pas  autant  de  danger  aux  ames  faibles 
et  portées  à  la  rêverie  que  l'égoisme  poétisé  d'Obermann. 

Le  cigare ,  qui  s'est  glissé  dans  le  monde  élégant,  a  fait 
surtout  une  large  irruption  dans  le  monde  artistique  :  il  a 
fait  de  ce  monde-là  une  succursale  de  l'estaminet  hollan- 
dais. Le  cigare  est  la  livrée,  l'enseigne,  l'étiquette  de  l'homme 
de  lettres  et  de  l'artiste.  Avez-vous  jamais  assisté  aux  petits 
levers  de  quelque  célébrité  contemporaine  ï  Nos  célébrités  à 
la  mode  ne  se  lèvent  aujourd'hui  que  dans  un  nuage  de  fu- 
nos  grands  hommes  ont  chaque  matin  un  cercle  d'a- 
i  qui  viennent  amuser  l'idole  du  jour  et  lui  fumer 
au  nez  :  il  s'y  dépense  moins  d'esprit  que  de  cigares,  et 
vous  y  verres  plus  de  fumée  que  de  gloire. 

Jules  Sahdeau. 
Le  cigare  est  un  petit  cylindre,  formé  de  plusieurs  brins  de 
tabac,  disposes  parallèlement,  et  qu'on  enveloppe  d'une  seule 
feuille  roulée  pour  lui  donner  la  consistance  extérieure 
qui  lui  est  nécessaire.  Jadis,  à  la  plus  exiguë  des  extrémi- 
tés des  plus  communs  on  insérait  un  tuyau  de  paille  de 
le  fumeur  vulgaire  mettait  à  la  bouche,  et  M 
te  pour  que  la  fumée  du  ta- 
bac fût  aussitôt  largement  aspirée.  L'Espagne  est  la  terre 
classique  du  cigare  :  là  tout  le  monde  en  fume,  hommes, 
femmes ,  militaires,  juges,  ecclésiastiques,  jusqu'à  l'enfant  à 
la  mamelle.  C'est  un  besoin  impérieux  pour  ce  peuple.  De 
toutes  les  places  publiques  de  la  péninsule,  des  nuages  de 
fumée  de  cigares  montent  vers  le  ciel.  Cest  à  Cuba  et  à 
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Manille  qu'on  en  trouve  les  plus  considérables  fabriques. 
Ce  sont  des  femmes  qui  les  manipulent  en  général,  en  rou- 
lant dans  un  fragment  de  feuille ,  nommé  chemise  ,  une  pe- 
tite quantité  de  débris  ou  tripes  de  tabac  qu'elles  lient  en  les 
tordant  par  un  des  bouts.  On  appelle  bouts  français  ceux 
dont  le  bout  n'est  par  tordu.  Ceux  de  la  Havane,  dite  de 
la  y  mit  <i  de  Abajo  sont  les  mieux  (ails,  et  méritent  à  juste 
titre  la  réputation  dont  ils  jouissent  auprès  des  vrais  ama- 
teurs. Ceux  de  Saint- Vincent  se  distinguent  par  une  odeur 
dooee  et  suave  :  on  les  lie  aux  extrémités  par  des  fils  de  soie; 
les  femmes  créoles  des  Antilles  se  plaisent  a  savourer  leur 
parfum.  On  distingue  encore  en  Amérique  les  bouts  de  nè- 
gre, longs  et  grêles ,  fabriques  la  plupart  avec  du  tabac  de 
Virginie,  et  que  les  noirs  hument  avec  passion.  Le&chiroutts 
que  les  commandeurs  et  majordomes  des  habitations  fument, 
quittent  et  reprennent  sans  cesse,  sont  des  cigares  monstres 
qui  entretiennent  lentement  dans  leur  foyer  un  brasier  de 
Ubac  capable  d'étouffer  l'Européen  le  plus  aguerri. 

On  nomme  cigarettes ,  en  espagnol  cigaritos,  de  petits 
cigares  fabriqués  avec  du  tabac  haché,  roulé  dans  du 
papier  sans  colle  ou  dans  une  paille  de  maïs.  Ou  on  vous 
les  vend  tout  prêts,  ou  vous  les  préparez  vous-même, 
après  avoir  fait  votre  provision  de  tabac  et  de  papier  non 
collé,  enjolivé  de  grossières  figures  coloriées  de  Barcelone, 
originaires  de  France  et  souvent  même  de  Paris. 

Quant  aux  porte-cigares,  il  en  est  de  trois  espèces  bien 
différentes.  C'est  tantôt  une  espèce  de  petite  pince  d'argent, 
ou  argentée,  qui  aide  a  tenir  le  cigare  ou  la  cigarette  sans 
risque  de  se  brûler  les  doigts;  tantôt  un  bout  d'Ivoire  ou 
d'os,  à  l'une  des  extrémités  duquel  on  insinue  le  cigare  et 
dont  on  place  l'autre  à  la  bouche  ;  tantôt,  enfin,  un  petit  por- 
tefeuille, une  petite  trousse,  de  forme  plate,  en  maroquin,  en 
étoffe,  en  paille,  dans  laquelle  les  fumeurs  mettent  leur 
provision  de  cigares  ou  de  cigarettes.  Les  plus  jobs,  en  paille 
blanche,  viennent  du  Chili. 

L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
définit  le  cigare  •  un  petit  rouleau  de  feuilles  de  tabac  que 
l'on  fume  comme  une  pipe  ».  Quelle  coroparfison!  Sans 
doute  alors  ce  corps  savant  et  lettré  n'avait  pas  de  fumeur 
dans  son  sein.  Une  pareille  hérésie  ne  passerait  plus  au- 
jourd'hui, et  l'émtion  procluùne  corrigera  cette  définition  er- 


Les  cigares  sont  une  invention  fort  ancienne  et  originaire 
des  Indes  occidentales,  mais  que  les  Espagnols  n'ont  fait 
connaître  à  l'Europe  qu'au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle.  Cette  manière  de  fumer  le  tabac  est  aujourd'hui  si 
généralement  répandue,  qu'il  pourrait  paraître  puéril  de  citer 
ici  le  chiffre  énorme  auquel  s'élève  la  consommation  annuelle 
de  cigares.  Notons  cependant  qu'en  1650  la  seule  place  de 
Brème  a  livré  à  l'exportation  279,25*5,000  cigares  représen- 
tant une  valeur  d'environ  »  millions  de  francs. 

On  les  tirait,  à  l'origine,  de  Cuba,  et  surtout  de  son  chef- 
lieu  La  Havane ,  qui  est  demeurée  en  possession  de  fournir 
les  produits  de  ce  genre  qu'estiment  le  plus  les  amateurs; 
mais,  protégée  par  le  monopole,  cette  fabrication  s'établit  éga- 
lement en  Espagne ,  et  les  cigares  de  Sé ville  jouissent  à  bon 
droit  d'une  réputation  européenne.  Le  commerce  de  Brème 
fut  un  des  premiers  à  exploiter  cette  branche  d'industrie,  et 

pour  la  vente  des  cigares.  Hambourg  est  aussi  un  grand 
centre  pour  ce  genre  de  commerce,  qui  a  pris  en  Allema- 
gne une  extension  d'autant  plus  considérable  que  les  gouver- 
nements de  ce  pays  ne  s'en  sont  point  réservé  le  monopole, 
comme  chez  nous.  Au  reste,  la  qualité  des  cigares  dépend  de 
celle  des  feuilles  de  tabac  qu'on  y  emploie.  Les  noms  des  dif- 
férentes espèces  de  cigares  sont  fort  arbitraires,  et  indiquent 
plus  rarement  la  provenance  du  tabac  que  les  raisons  com- 
merciales des  fabriques  de  La  Havane  les  plus  célèbres. 

CIGISBEO,  mot  italien,  que  l'on  n'a  pas  traduit  en 
français ,  et  qui  vient  du  verbe  cigisbeare ,  faire  le  galant. 
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ment,  ceux  qui  sont  amoureux  on  qui  feignent  de  Pêtre  par- 
lant toujours  bas  et  à  l'oreille  de  lt  femme  dont  fis  s'occu- 
pent. On  a  fini ,  surtout  en  France,  par  confondre  te  cigisbeo 
le  cavalière  servente,  lequel  était  un  homme  désigne , 
triage,  par  l'époux  ou  les  parents  de  réponse, 
pour  la  conduire  dans  les  assemblées,  aux  spectacles  et  aux 
promenades.  Cet  usage  n'existait  que  parmi  la  haute  no- 
blesse. On  se  dévouait  au  service  d'une  dame,  on  exécutait, 
on  prévenait  ses  ordres  ;  on  ne  la  quittait  point  depuis  midi 
Jusqu'à  l'heure  où  elle  entrait  dans  sa  chambre  h  courtier. 
Mais  ces  devoirs  ne  se  rendaient  qu'à  l'épouse  d "autrui ,  et 
on  en  laissait  le  soin  chet  soi  à  un  autre  homme.  Très- 
souvent  l'amour  n'entrait  pour  rien  dans  la  liaison  qui  s'é- 
taMissait  entre  la  dame  et  son  cigisbeo,  surveHlant  quelque- 
lois  très^ncommode  ;  mais  il  en  résultait  des  manières  ex- 
i  en  politesse,  rien  ne  pouvant  motiver  dans  le  monde 
!  ces  deux  personnes  les  familiarités,  l'humeur,  l'impa- 
:  que  les  époux  ne  s'épargnent  point.  La  domination 
établie  en  Italie  par  mi  enfant  de  la  Corse ,  pays 
06  toutes  les  apparences  d'austérité  sont  de  rigoear,  anéantit 
le  ciçisbéismc.  Le  prince  Eugène,  vice-roi,  annonça  que 
l'on  ne  recevrait  point  aux  cercles  de  sa  cour  une  femme  ac- 
compagnée par  un  autre  homme  que  son  man.  Celte  loi 
imposée  par  le  vainqueur  n'a  pas  encore  cessé  de  s'observer 
en  Iximbardic  et  en  Toscane;  mais  à  Venise  et  dans  le 
royaume  de  Naptes  on  remarque  quelque  tendance  vers 
la  coutume  antique;  et  les  manières  françatscs  étant  les 
manières  bourgeoises  du  pays ,  les  femmes  de  l'aristocratie 
s'efforcent  de  les  réformer,  disant  qu'il  vaut  encore  mieux 
être  l'objet  des  soins  d'un  cigisbeo  que  de  ne  l'être  de  per- 
sonne. C"  DE  BrSDI. 

CIGN  AM  (  Caiuv))  ,  né  à  Bologne,  on  «m ,  hit  le  der- 
nier peintre  remarquable  de  Fécolc  bolonaise.  11  eut  Cairo 
et  L'Albane  pour  maîtres;  mais,  livré  à  lui-même,  il  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  l'étude  dn  Titien  ,  du  Corrcge  et 
des  Carrache.  Aussi  sa  couleur  fnt-clle  tout  à  la  lois  éner- 
gique et  harmonieuse.  En  revanche ,  son  style ,  s'étoignant 
de  1a  pureté  de  goût  de  la  grande  école  du  seizième  siè- 
cle, a  toute  l'exagération  de  l'école  bolonaise.  Cignani 
Jouit  de  son  vivant  d'une  réputation  européenne.  H  peignit 
pour  tous  les  souverains  d'Italie ,  pour  le  roi  de  France . 
pour  l'empereur,  pour  l'électeur  palatin.  Ses  œuvres  sont 
très-nombreuse*.  Les  plus  estimées  sont  :  YEntrée  de 
Paul  III  à  Sologne,  les  fresques  de  Parme,  V Assomption 
de  l'église  de  la  Madone  de!  Fuoco  à  Forli ,  qu'il  mit  vingt 
ans  à  faire  ;  une  Nativité  à  Urbino ,  une  Sainte  Famille  à 
Péglise  des  Théatma ,  à  Munich.  Toutes  ces  œuvres  témoi- 
gnent d'une  fécondité  d'idées  qui  ne  s'exprime  jamais  aux 
dépens  d'une  exécution  sévère  et  très-étudiéc ,  et  qu'on 
pourrait  croire  le  résultat  d'anc  grande  facilité  de  pinceau  , 
si  Ton  ne  savait  qucCignani  peignait  avec  peine  et  avec  soin. 
Il  mourut  à  Bologne,  en  1719 ,  après  avoir  été  fait  prince 
de  l'académie  par  Clément  XI ,  et  comte  par  le  duc  Ranu- 
cio-Farnese. 

CIGOGNE |  nom  générique  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
échassiers.  Us  ont  un  bec  gros,  peu  fendu,  près  de  la  base 
duquel  sont  percées  les  narines  ;  leurs  tarses  sont  réticulés  ; 
leurs  pieds  ont  quatre  doigts ,  trois  en  avant ,  assez  forte- 
ment palmés  à  leur  base,  surtout  les  externes,  et  un  en  ar- 
rière. Les  mandibules  légères  et  larges  de  leur  bec  produi- 
sent un  claqnemcnt,  presque  le  seul  bruit  que  ces  oiseaux 
fassent  entendre.  Nous  en  avons  deux  espèces  en  France  : 
la  cigogne  blanche  el  la  cigogne  noire. 

La  cigogne  blanche  a  environ  lmto  de  longueur  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue,  et  t"30  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  ongles  ;  son  cou  est 
long  de  0-21  ;  son  envergure  est  de  2"03;  son  plumage  est 
blanc ,  avec  les  pennes  tics  ailes  noires ,  le  bec  et  les  pieds 
s,  le  tour  des  yeux  nu  et  couvert 
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d'un  rouge  noirâtre.  Le*  jeune*  m  reconnaissent  à  la  teinte 
brune  des  ailes  et  à  tour  bec  d'an  noir  rougettre.  Rie  habite 
presque  tout  l'ancien  continent ,  et  se  nourrit  de  reptile* , 
de  poissons ,  d'insectes  et  de  mollusques.  Elle  est  presque* 
partout  de  passage.  Elle  passe  l'hiver  en  Afrique,  et  surtout 
en  Egypte ,  d'où  «Me  revient  au  printemps  en  France ,  et 
dans  l'Europe  septentrionale  ;  ette  est  rare  en  Italie,  et  rdtrs 
encore  en  Angleterre,  ou  Pon  n'en  voit  qu'accidentellement. 
EHe  évite  dans  tout  pays  les  contrées  arides ,  qui  ne  pour- 
raient lui  fournir  sa  subsistance.  Son  naturel  est  doux- 
eue  n'est  ni  défiante  ni  sauvage;  elle  place  son  nid ,  formé 
de  brins  de  bois  et  de  Jonc ,  tantôt  à  la  r  ime  des  grands  ar- 
bres ou  à  la  pointe  des  rochers  escarpés ,  tantôt  sur  les 
tours  et  les  clochers  ;  chaque  couple  revient  à  l'époque  du 
retour  printaimier  reprendre ,  comme  les  hirondelles  l'ha- 
bitation de  l'année  précédente  et  le  même  nid  quand  il 
le  retrouve.  La  ponte  est  de  deux  à  quatre  umfs  d'un  blanc 
jaunâtre,  un  peu  moins  gros  mais  un  pen  plus  alWg**  que 
ceux  de  l'oie,  que  le  mate  et  la  femelle  courent  attemative- 
ment ,  et  qui  éctoaent  au  bout  d'un  mois.  Quand  les  petits 
commencent  k  voleter  liors  du  nid  et  à  s'essayer  dans  les 
airs  ,  les  parents  font  leur  éducation  avec  la  phi  s  grande 
sollicitude  :  ils  les  portent  sur  leurs  anes ,  les  défendent 
avec  courage,  et  ne  les  quittent  que  lorsqu'ils  les  voient 
assez  forts  pour  pourvoir  enx-mêmes  à  leurs  besoins  et  à 
leur  sûreté  :  l'attachement  des  cigognes  jxwr  leur  progéni- 
ture est  si  pnissant,  qu'elles  périssent  avec  elle  plutôt  que 
de  l'abaudonner,  et  Ton  a  vu  un  de  ces  oiseaux  se  laisser 
brûler  avec  ses  petits,  au  milieu  d'un  incendie ,  après  avoir 
fait  pour  tes  enlever  d'inutiles  efforts.  A  la  tendresse  ma- 
ternelle, dont  nous  venons  déparier,  ehes  joignent  une  autre 
qualité ,  qn'elles  paraissent  posséder  seules  parmi  les  oi- 
seaux, c'est  la  charité  envers  les  faibles  et  les  vieillards.  On 
voit  souvent  de  jeunes  cigognes  apporter  de  la  nourrrtnre  et 
prodiguer  lenrs  soins  aux  indrridus  de  leur  espèce  affaiblis 
par  l'âge  ou  la  maladie.  C'est  en  grandes  troupes  que  ces 
oiseaux  exécutent  leurs  migrations;  cher  nous,  par  exem- 
ple, on  voit ,  vers  la  fin  d'août,  toutes  celles  d'un  canton 
s'assembler  une  fois  par  four  dans  une  grande  plaine,  puis 
enfin,  souvent  pendant  la  nuit  et  ordinairement  par  un  vent 
du  nord  s'élever  tontes  ensemble  et  partir  vers  d'autres  cli- 
mats. Leur  chah*  n'est  pas  bonne  à  manger,  et  les  servi  ces 
qu'elles  rendent  aux  hommes ,  en  détruisant  les  reprîtes  et 
mêmes  les  cadavres  en  potré faction,  le*  ont  fait  jouir 
que  partout  d'une  protection  spéciale ,  à  laqni 
dans  quelques  pays  l'appui  des  lois ,  et  que 
même  la  religion  ehei  quelques  peuples  anciens. 

La  eii/OTne  noire  est  longue  de  0™97,  noirâtre ,  à  reflets 
pourpres,  avec  le  ventre  blanc,  le  lourdes  yeux  et  une 
partie  de  la  gorge  nus  et  d'un  ronge  cramoisi.  Elle  est  voya- 
geuse ,  comme  la  précédente ,  et  se  trouve  dans  les  mêmes 
contrées,  mais  plus  rarement.  Elle  est  d'un  naturel  sau- 
vage, habile  les  marécages  les  plus  déserts,  et  se  plaît  dans 
les  montagnes.  Outre  tes  reptiles  et  tes  poissons,  elle  se 
nourrit  aussi  de  limaces  et  d'insectes.  Avec  du  soin ,  on  par- 
vient cependant  à  la  priver.  Sa  chair  n'est  pas  bonne  k  man- 
ger :  elle  a  un  mauvais  goût  de  poisson  et  un  fumet  sauvage. 

Deux  espèces  étrangères  de  cigognes ,  la  cigogne  mara- 
bou ,  propre  à  ltnde ,  et  la  cigogne  argale,  du  Sénégal , 
nous  fournissent  ces  belles  plumes  à  barbes  déhées ,  souples 
et  flottantes ,  si  recherchées  pour  la  parure  des  dames , 
sous  le  nom  de  mara bous.  Ce  sont  les  couverture»;  infé- 
rieures de  la  queue  de  ces  oiseaux,  implantées  près  du 
croupion. 

Citons  encore  les  cigognes  jabirus ,  que  caractérise  leur 
bec  retroussé  Elles  sont  «Tune  très-haute  taille.  On  en  distin- 
gue deux  espèce»,  aie»,  le  jttbiru  du  Sénégal  la  tête  et  le 
cou  sont  emplmués  ;  ils  sont  nus  dans  le  jabiru  d'Amé- 
rique. Le  cou  de  te  dernier  est  recouvert  d'une  peau  cal- 
,  noirâtre  ou  rougeatre.  Suivant  Bory  de  Saint* 
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Vincent,  cette  nudité  du  cou  résulterait  de  l'habitude  qu'a 
cet  oiseau  de  te  plonger  dans  la  vase  de»  marais  pour  y 
saisir  tes  reptile»  dont  il  as  nourrit.  Duezji. 

CIGOLI  (  Louovko  CARDI  da  )  peintre,  sculpteur,  ar- 
chitecte, poète  et  musicien,  naquit  au  bourg  de  Cigoli  prèa 
de  Florence,  le  12  septembre  i&W.  A  treize  ans  il  vint  avec 
son  père  s'établir  à  Florence ,  et  ayant  montre  d'heureuses 
disposons  pour  te  dessin ,  il  fut  placé  à  l'école  d'Alessandro 
Allori ,  chez  qui  il  resta  quatre  ans.  L'étude  trop  assidue 
de  l'anatonûe  ayant  altéré  sa  saute,  il  fut  forcé  pendant  quel- 
que temps  de  retourner  dans  «on  pays.  Revenu  à  Florence, 
Buontalenti  lui  enseigna  la  perspective.  Il  fréquenta 
aussi  l'atelier  de  Santi  di  Tito,  étudia  les  ouvrages  du  Baro- 
che,  du  Corrége  et  de»  maîtres  vénitiens.  Appelé  à  Rome,  Ci- 
goli fut  chargé  par  Paul  V  de  travaux  importants.  Le  pape 
voulut  te  récompenser  en  demandant  pour  lui  l'habit  de 
chevalier  de  Malte.  Au  moment  où  te  grand  maître  A  lof 
de  Vignacourt  lui  adressait  sa  lettre  de  nomination ,  il  fut 
pris  d'une  fièvre  maligne,  dont  il  mourut ,  te  s  juin  1613. 

Sa  peinture  se  distingue  par  un  coloris  vigoureux  et  plein 
d'harmonie,  qui  rappelle  te  coloris  du  Titien .  L'expression 
dans  se»  tableaux  est  bien  sentie  et  bien  rendue,  quoique 
quelquefois  exagérée  ;  son  style  est  large  ;  mais,  malgré  ses 
efforts  à  combattre  les  progrés  de  la  tendance  matérielle  de 
l'école  bolonaise,  il  ne  put  échapper  à  la  dégénérescence 
du  gout  de  son  époque.  Il  peignit  pour  Saint-Pierre  de  Rome 
La  Guërison  du  Paralytique ,  tableau  qui  otitint  de  son 
temps  uu  grand  succès.  L'une  de  se»  ouvres  les  plus  re- 
marquables, Le  Martyre  de  saint  É tienne,  est  en  Toscane; 
enfin,  un  autre  de  ses  meilleurs  morceaux,  L'Ange  et  le 
jeune  Tobie,  a  passé  de  la  galerie  de  la  Malmaison  dans  la 
gâterie  de  Saint-Pétersbourg.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
d*  lui  trois  tableaux ,  La  fuite  en  Egypte ,  Saint  François 
en  contemplation  et  un  portrait  d'homme.  Ln  architecture, 
Cigoli  s'appliqua  à  imiter  Michel-Ange.  Il  acheva  et  agrandit 
k  palais  PMti,  à  Florence;  il  y  fit  aussi  la  loge  de»  Tor- 
naquinci,  le  palais  Ranucemi,  la  corn-  «lu  palais  Strozxi,  etc. 

Cigoli  était  profondément  versé  dans  la  science  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  perspective  :  il  a  écrit  un  traité  de  perspec- 
tive, un  traité  des  cinq  ordres  d'architecture ,  dont  son  frère 
llastiano  Cajwi  a  gravé  te»  figures  ;  enfin  il  a  inventé  un 
appareil  propre  à  dessiner  tout  à  la  fois  d'après  nature  et 
selon  les  régies  de  la  perspective. 

C1GLK,  genre  de  la  famille  des  ombeUifères ,  et  de  la 
pentandrie  digynie.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  Calice  sans 
limbe  ;  pétales  obovale* ,  échancrés  ;  fruit  ovale ,  comprimé 
latéralement,  à  cinq  cote»  peu  proéminentes ,  égales,  ondu- 
lées ,  crénelées,  tes  latérales  formant  te  bord  des  akène»  (  à 
nue  seule  graine);  CMfaphore  bifide  à  son  sommet  ;  iuvo- 
lucre  à  un  petit  nombre  de  bractées  ;  involucelle  à  trois  brac- 
tées ilejetées  en  dehors.  De  cinq  espèces  qui  composent  le 
genre  ciguë,  quatre  croissent  en  Afrique ,  et  la  cinquième  en 
Kurope;  c'est  cette  dernière  qui  est  depuis  longtemps  célèbre 
par  ses  propriétés  vénéneuses.  <>n  sait  qu'à  Athènes  c'était 
arec  son  suc  qu'on  faisait  mourir  ceux  qui  étaient  condam- 
nés à  perdre  la  vie.  On  sait  encore  que  Socrate  et  Pho- 
eion  burent  la  ciguë  ,  et  la  mort  injuste  de  ces  deux  grands 
homme»  a  immortalisé  les  effets  délétères  de  cette  plante. 

Presque  tous  les  auteurs  modernes  paraissent  d'accord  sur 
l'identité  de  notre  ciguë  avec  celle  des  Grecs ,  et  il  est  aussi 
très-prol>abte  que  les  Romains  donnèrent  particulièrement 
le  nom  de  cicuta  à  cette  plante  ;  cependant,  ce  nom  était 
appliqué  aussi ,  chez  eux ,  comme  nom  général,  aux  tiges 
cylindriques  et  fistuleuses  de  certaines  plantes  propre»  h  faire 
les  instruments  de  musique  champêtre ,  nommés  fûtes  on 
cha  lumeaux  :  c'est  ainsi  que  Virgile  fait  dire  au  berger 
Corydon  : 

Kit  roilii  dUpirïbo»  leplea  compacta  cicuti» 
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Ce  qui  peut  avoir  posté  a  croire  que  la  ciguë  des  Romains 

n'était  pas  la  même  que  la  nôtre ,  c'est  que  Pline ,  dans  un 
passage,  dit  que  beaucoup  de  personnes  en  mangeaient  les 
tiges  crues  ou  cuites  :  ce  qui  ne  paraK  pas  d'abord  jpuvoir 
se  concilier  avec,  les  effets  dangereux  et  trop  connus  de  notre 
plante  ;  mais  dans  te  même  chapitre,  et  dans  plusieurs  au- 
tres ,  te  naturaliste  latin  parte  positivement  de  la  dgué 
comme  d'un  poison  qui  donne  la  mort.  Cette  contradiction 
apparente  |ieut  s'expliquer  :  1°  parce  que  les  Romains  appe- 
laient du  nom  d«  cicuta  différentes  plantes  à  tige»  creuses  et 
propres  a  faire  des  Ailles  ;  2°  parce  que  les  tiges  et  les  feuilles 
jeunes  de  la  cigué  ne  sont  pas  vénéneuses  :  elles  ne  le  de- 
viennent qne  lorsque  tes  sucs  aqueux  sont  complètement 
élabores.  Ji  y  avait  autrefois  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  un  jardinier  en  chef  nommé  Marthe ,  qui  mangeait  les 
feuilles  jeunes  de  la  cigiié  en  salade. 

Jusqu'à  l'époque  de  Linné,  le  mot  cicuta  avait  été  adopté 
par  tous  les  modernes ,  comme  nom  latin  de  la  ciguë,  parce 
que  les  Latins  avaient  traduit  ainsi,  dans  leur  langue,  le 
mot  grec  xuvetov ,  qui  désignait  la  ciguë  chez  le»  Grecs.  Linné, 
voulant  rappeler  te  nom  grec ,  employa  le  nom  conivm ,  et 
te  substitua  à  celui  de  cicuta.  Mais  par  ce  changement  il 
compliqua  mal  à  propos  la  science,  d'autant  plus  qu'il  trans- 
porta le  nom  de  cicii-fa  4  un  autre  genre ,  cicutaria ,  de  la 
même  famille ,  dont  une  espèce ,  à  la  vérité ,  est  aussi  véné- 
neuse  que  la  ciguë  commune,  mais  qui  ne  parait  pas  être 
la  plante  mentionnée  par  le»  auteurs  grecs  et  latins.  l.a 
transposition  de  nom  faite  par  Linné  a  dn  occasionner 
des  méprises  graves  -.  aussi  Lamarck,  dans  la  première 
édition  de  la  FTore  de  France,  a  rétabli  le  genre  cicuta, 
et  a  nommé  cicutaria  celui  que  Linné  avait  appelé  ci- 
cuta. 

La  ciguë  commune  (  cicuta  major,  Lara,  et  DccandoUc; 
conhtm  maculatum,  Lin.)  a  la  tige  droite,  rameuse,  fistuleuse, 
et  marquée  de  tâche»  pourpres;  ses  feutltes  sont  3-2-pin- 
nées ,  à  folioles  lancéolées  pinnatifldes  et  incisées,  confluentis 
au  sommet.  Cette  plante  est  bisannuelle,  et  croit  le  long  des 
haies,  au  hoTd  des  champs,  dans  les  lieux  frais,  ombrages 
et  incultes  ;  son  odeur  est  fétide  et  nauséabonde.  La  ciguë 
est  fréquemment  employée  en  médecine  dans  un  grand 
nombre  de  maladies ,  particulièrement  dans  les  affections 
cancéreuses.  On  administre  surtout  les  feuilles  scellées  »-t 
réduites  en  poudre ,  deux  extraits  préparés  avec  le  suc  des 
feuilles ,  dont  l'un  est  privé  de  la  chlorophylle  (  matière 
verte),  et  l'autre  contient  cette  matière,  mais  toujours  à  petite 
dose,  que  l'on  augmente  successivement. 

La  ciguë  est  aussi  plus  ou  moins  vénéneuse  pour  la  plu- 
part des  animaux  ,  surtout  lorsqu'elle  esl  fraîche.  Cependant 
les  moutons  et  les  chèvres  peuvent  la  manger  impunément; 
selon  Mathi'ile,  des  ânes ,  en  ayant  mangé,  toiidx-rent  dam 
un  état  léthargique  tel  qu'on  les  rral  morts,  et  ils  n'en  sor- 
tirent que  lorsqu'on  voulut  tes  écorrher.  Chez  l'homme,  les 
accidents  qui  suivent  l'empoisonnement  par  la  dgué  Mit  en 
général  des  vomissement*,  la  rardialgie.  des  défaillances, 
de  la  somnolence,  et  quelquefois  du  délire.  La  mort  arrive 
rarement ,  à  moins  qu'on  ait  pris  une  trop  grande  quantité 
de  la  plante ,  on  qu'on  n'ait  pu  avoir  des  secours  assez  promp- 
tement.  Le  traitement  consiste  à  provoquerdes  vomissements 
abondants,  surtout  à  l'aide  de  moyens  mécaniques,  et  à  faire 
prendre  ensuite  des  arides  végétaux,  tels  que  le  vinaigre  ou 
le  suc  de  citron,  étendus  dans  des  boissons  aqueuses.  Le  viu 
est  aussi  un  très-bon  moyen  dans  ce  cas  :  on  cite  deux  per- 
sonnes qui ,  après  avoir  mangé  une  omelette  dans  laquelle  on 
avait  mis  de  la  ciguë  au  lieu  de  cerfeuil ,  éprouvèrent  plu- 
sieurs accidents,  signes  d'un  empoisonnement  luanilcste,  et 
qui  furent  guéries  très-promplement  en  buvant  successive- 
ment plusieurs  verres  de  vin.  Les  anciens  connaissaient  cette 
propriété  du  vin  pour  remédier  aux  effets  vénéneux  de  U  ci- 
guë. Pline,  en  parlant  de  l'ivrognerie  et  des  excès  auxquels  se 
livraient  tes  buveurs,  dit  qu'il  y  en  avait  qui  allaient  jusqu  à 
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prendre  de  la  ciguë ,  afin  que  la  crainte  de  la  mort  les  obli- 
geât H  boire  du  vin. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  cigui  aquatique  à 
deux  plantes  différentes  de  la  grande  ciguë  :  l'une  est  l'œ- 
nanthe  crocata,  Linn.,  ou  à  tue  jaune  (  voyez  Œnanthf.  ), 
•t  l'antre  est  le  phellandrium  aquaticum,  Linn.  La  petite 
cigui  (voyez  Éthbse)  est  Vxthusa  cynapium,  Linn.  Enfin, 
on  a  donné  le  nom  de  cigui  d'eau  an  cicuta  virosa,  de 
Linné,  qui  est  maintenant  le  cicutaria  aquatica,  de  La- 
inarck  et  de  Decandolle.  Toutes  ces  plantes  sont  fortement 
vénéneuses.  Clarion. 

CIL.  On  nomme  ci Is  les  poils  qui  garnissent  le  bord 
libre  des  paupières.  Cas  poils,  dont  la  couleur  est  le  plus 
souvent  semblable  à  celle  des  cheveux,  sont  dnrs,  roidea  et 
disposés  sur  deux  ou  trois  rangs.  Ceux  de  la  paupière  supé- 
rieure sont  recourbés  en  haut ,  plus  nombreux ,  plus  longs 
et  plus  forts  qu'à  l'inférieure ,  où  ils  sont  recourbés  en  bas 
et  où  on  les  voit  manquer  assez  souvent  dans  les  animaux. 
Les  cétacés  et  les  lamantin*  n'en  ont  aucune  trace  aux  deux 
paupières.  La  longueur  des  cils  est  plus  considérable  au  mi- 
lieu du  bord  où  leurs  bulbes  sont  implantés  qu'à  ses  extré- 
mités. Les  cils  protègent  le  globe  de  l'œil  contre  l'introduc- 
tion des  corpuscules  qui  voltigent  dans  l'atmosphère;  pen- 
dant que  les  paupières  sont  rapprochées,  ils  diminuent 
l'intensité  d'une  lumière  trop  vive  en  formant  une  sorte  de 
grille  qui  ne  laisse  passer  qu'une  certaine  quantité  de  rayons 
lumineux  à  la  fois.  Lorsque  les  cils  sont  humides ,  les  gout- 
telettes qu'ils  retiennent  décomposent  ta  lumière  à  la  ma- 
nière du  prisme ,  et  le  point  d'où  part  celle-ci  parait  irisé. 
Pendant  la  nuit  les  corps  nous  paraissent  être  en  ignition 
et  comme  environnés  de  rayons  lumineux  lorsque  les  cils 
séparent  en  faisceaux  la  lumière  qui  pénétre  dans  l'œil.  Il 
suffit  de  changer  la  direction  des  cils  pour  faire  disparaître 
cette  apparence.  L'humeur  sébacée  sécrétée  par  les  glandes 
de  Meibomius,  qui  sont  à  la  base  des  cils,  leur  fournit  un 
enduit  qui  leur  donne  un  aspect  lisse  et  luisant.  Lorsque  les 
bords  des  paupières  sont  secs  ou  atteints  de  diverses  ma- 
ladies, les  cils  cessent  d'être  souples  et  polis,  prennent  des 
directions  vicieuses,  qui  peuvent  nécessiter  leur  arrache- 
ment et  la  cautérisation  de  leurs  bulbes ,  ou  d'autres  opé- 
rations chirurgicales.  L'art  de  la  toilette  ne  fournit  d'ailleurs 
aucun  moyen  de  remédier  à  la  difformité  produite  par  la 
perte  des  cils. 

Ce  nom  vient  du  latin  cilium.  On  s'en  sert  en  botanique 
pour  désigner  1"  des  poils  un  peu  roides  placés  sur  le  bord 
d'une  surface  et  dans  le  même  plan  qu'elle,  sans  faire  partie 
de  l'une  ou  de  l'autre  face;  2°  de  petites  lanières ,  bordant, 
après  la  chute  de  l'opercule,  l'orifice  de  l'urne  des  mousses, 
et  provenant  de  la  paroi  interne  de  cette  urne. 

Certains  poils  roides  des  insectes ,  certaines  plumes  petites 
et  sans  barbes  des  oiseaux,  ont  été  aussi  appelés  cils.  ;„t» 

L.  Laurent. 

CH. I. VI RE  se  dit  quelquefois  du  bord  libre  des  pau- 
pières où  sont  implantés  les  cils.  Plusieurs  parties  conte- 
nues dans  l'intérieur  de  l'œil  reçoivent  aussi  cette  qualifi- 
cation. Ainsi  on  nomme  corps  ciliaire  un  anneau  qui  en- 
toure le  cristallin  ;  ses  nombreux  replis  sont  dits  procès  ci- 
liaires.  U  y  a  aussi  un  ligament  ciliaire,  des  artères,  des 
veines  et  des  nerfs  ciliaires. 

CIL1CE.  C'était  originairement  un  vêtement  grossier, 
de  poil  de  chèvre  ou  de  bouc,  fabriqué  en  Ci  licie,  où,  dit 
Aristote,  on  tondait  les  chèvres,  comme  ailleurs  les  brebis. 
Cette  ftpre  étude  n'était  sans  doute  point  admise  dans  la 
voluptueuse  Tarse ,  la  capitale  de  cette  province ,  où  la  Vé- 
nus syrienne  était  passée  avec  ses  fêtes  ;  elle  était  abandonnée, 
selon  Virgile,  aux  matelots,  qui  en  faisaient  des  habitsoudes 
voiles;  les  vêtements  et  les  tentes  des  soldats  de  cette  nation 
étaient  aussi  de  cette  étoffe ,  noire  ou  d'une  couleur  sombre. 
Les  uns  pensent  que  c'était  de  ce  pays  que  les  Hébreux  ti- 
raient ces  ciliccs,  ou  plutôt  ces  sacs ,  tomme  Us  les  appe- 
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laient ,  dont  ils  se  couvraient  avec  de  la  cen  d re,  aux  jour, 
de  deuil  ou  de  grande  calamité.  Les  autres  veulent  que  le 
calice  des  Israélites  ait  été  de  chanvre  ou  de  grosse  peau. 

Il  faut  distinguer  le  ci  lice  d'avec  la  haire  :  le  duce  est  une 
espèce  de  robe ,  et  la  haire  une  espèce  de  camisole  sans 
manche ,  de  crin  et  de  chanvre  tissus  ensemble  ;  c'était  une 
haire  qu'un  visionnaire  illustre,  Pascal,  portait  toujours 
sur  lui,  tourmenté  qu'il  était  de  la  peur  d'un  abîme  à  ses 
cotés,  et  de  l'enfer  à  venir.  L'un  fut  d'abord  une  marque 
d'affliction ,  l'autre  est  une  mortification  charnelle.  Le  ni., 
chez  le  peuple  de  Dieu ,  du  temps  de  Jésus-Christ ,  par  delà 
même  quelques  siècles  de  l'Eglise  naissante ,  n'était  point, 
ainsi  qu'il  le  lut  depuis ,  un  martyre  volontaire  et  de  tous  les 
instants  ;  c'était  un  symbole  de  douleur  et  d'humiliation . 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu ,  comme  précédemment 
chez  les  Grecs  la  barbe  inculte  et  les  cheveux  rasés  des  sup- 
pliants. Ce  furent  les  ordres  de  Saint-Dominique,  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Bruno ,  qui  les  premiers  firent  usage  de 
ces  instruments  de  martyre ,  qui  consistent  maintenant  en 
une  large  ceinture  de  tissu  de  poil  de  chèvre ,  de  crin  de 
cheval,  ou  d'autre  poil  rude  et  piquant,  qu'on  s'applique, 
en  la  serrant,  sur  la  peau.  Des  anachorètes  ont  porté  jusqu'à 
des  chemises  de  fer!  11  y  avait  des  communautés  d'hommes 
et  même  de  femmes  dont  la  règle  était  de  ne  quitter  le  ci- 
lice  ni  jour  ni  nuit;  on  ne  le  changeait  qu'à  la  mort,  contre 
le  linceul  ;  ce  que  ne  fit  pas  le  fougueux  Joyeuse,  qui 
passait  tour  à  tour  du  cloître  dans  les  rangs  des  ligueurs ,  et 
des  rangs  des  ligueurs  dans  le  cloître. 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  ruirauc  et  la  haire, 

a  dit  Voltaire  de  ce  moine  guerrier. 

Ciliée  était  aussi  un  terme  de  guerre  chez  U*  anciens  : 
c'était  une  espèce  de  matelas  piqué,  de  crin  de  cheval  et  de 
poil  de  chèvre ,  rempli  de  bourre  et  d'algues  marines  entre 
deux  toiles ,  qu'on  appliquait  aux  murailles  des  villes  assié- 
gées. Balistes,  catapultes,  béliers,  flèches  de  rempart,  ve- 
naient y  amortir  leurs  coups  ou  leurs  projectiles. 

Denke-Baroh. 

CILICIE,  ancienne  contrée  du  sud  de  l'Asie  Mineure, 
tonnant  aujourd'hui  l'eyalet  turc  d'Adana ,  était  bornée  au 
nord  par  la  Cappadoce,  a  l'est  par  la  Syrie,  au  sud  par  la 
Méditerranée,  à  l'ouest  par  laPam  philie  et  la  Pisidie, 
et  divisée  en  deux  parties  :  celle  de  l'ouest,  contrée  sauvage 
et  montagneuse,  et  celle  de  l'est ,  pays  plat  et  fertile.  Toute 
cette  province  était  protégée  par  trois  défilés  célèbres  déjà 
dans  l'antiquité  ;  les  Portes  Citiciennes,  situées  entre  Thvanc 
et  Tarse,  par  lesquelles  pénétra  Alexandre  le  Grand  en 
venant  de  la  Cappadoce  ;  les  Portes  d'Aman,  dans  les  gorges 
du  mont  Amanus,  par  lesquelles  pissa  Darius;  enfin  les 
Portes  Syriennes,  rétrëcies  encore  par  deux  murailles,  et 
par  lesquelles  passa  Alexandre  quand,  après  la  bataille  d  is  - 
sus,  il  envahit  la  Syrie. 

Les  habitants  de  la  Cilicie  étaient  en  fort  mauvais  renom 
parmi  les  Grecs,  à  cause  de  leurs  dispositions  à  la  piraterie; 
habitudes  auxquelles  Pompée  seul  put  mettre  un  terme. 
Après  avoir  été  alternativement  gouvernée  par  des  souverains 
indigènes,  parmi  lesquels  la  famille  Syennesis  est  surtout 
demeurée  célèbre,  cette  province  fit  partie  de  la  domination 
macédonienne  à  la  suite  de  la  victoire  remportée  à  Issus  en 
l'an  333  avant  J.-C.  par  Alexandre;  puis  de  la  domination 
syrienne  ;  et ,  enfin,  les  victoires  que  Pompée  remporta  sur 
les  pirates  en  l'an  63  avec  J.-C.  en  firent  une  province 
romaine. 

Pendant  les  luttes  entre  les  empereurs  de  Byiance  et  les 
rois  sassanides,  la  Cilicie  fut  le  théâtre  de  bien  des  luttas 
sanglantes,  qui  augmentèrent  à  la  naissance  de  la  religion 
musulmane.  Sous  les  premiers  khalifes,  son  sol  fut  ensan- 
glanté souvent  par  les  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir. 
Aux  Sarrasins  succédèrent  les  Turcs,  qui  ont  lutté  avec 
acliarnement  pour  conserver  un  pays  qui  convenait  si  bien  à 
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et  à  leur  genre  de  vie.  A  plusieurs  reprises,  les 
chrétiens  de  l'Occident  cherchèrent  à  s'établir  en  Cilicie,  et  ja- 
mais Us  ne  purent  y  parvenir.  Sous  Alexis  et  Jean  Comnène, 
la  Cilicie  devint  province  grecque.  Les  mongols  Gengis- 
Khan  et  Tamerlan  s'en  emparèrent;  mais,  à  l'exception  de 
ces  courtes  périodes,  elle  fut  toujours  sons  la  domination  des 
Turcs. 

La  position  spéciale  de  ce  pays  de  cotes  et  de  montagnes 
a  toujours  réagi  sur  le  caractère  de  ses  habitants.  L'histoire 
nous  apprend  que  les  Ciliciens  ne  purent  jamais  être  sou- 
mis par  Crésus.  Artémise,  reine  d'Haï icarnas.se,  n'aimait 
pas  ce  peuple,  et  l'expression  :  Cilix  haiid  facile  verum 
dicit ,  est  passée  en  proverbe.  Aujourd'hui  même  les  Turcs 
des  tribus  d'Aiishir  et  de  Kusan-Uglan  ne  sont  que  de  nom 
vassaux  du  sullhan. 

CIHABUE  ou  GUALTIERI  (  Giovajwi  ),  peintre  et  ar- 
chitecte, restaurateur  de  l'art  en  Italie.  «  L'an  1240,  (Ut 
Giorgio  Vasari,  naquit  à  Florence,  de  la  noble  famille  de» 
Cimabue,  Giovani  Cimabue,  que  Dieu  destinait  à  remettre 
en  lumière  Fart  de  la  peinture.  *  Sans  doute  Cimabue 
apprit  son  art  à  l'école  des  peintres  grecs  qui  avaient  été 
appelés  à  Florence  pour  décorer  la  chapelle  des  Gondi,  et  il 
dépassa  hientôt  ses  mattres  dans  le  coloris  et  le  dessin  ; 
c'est  ce  que  prouvent  les  toiles  que  nous  avons  de  lui.  11 
abandonna  leur  manière  dure  et  plate ,  qui  caractérise  l'art 
byzantin.  Mais  la  peinture  n'était  déjà  plus  dans  un  état 
aussi  barbare;  les  types  grecs  avaient  même  considérable- 
ment perdu  de  leur  prépondérance  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Italie;  et  si  la  réputation  de  Cimabue  a  étouffé  celle  de 
sas  contemporains,  c'est  parce  que  son  génie  supérieur  a 
contribué  puissamment  à  l'affranchissement  de  l'art,  déjà 
émancipé  ;  c'est  parce  que  son  nom,  transrais  à  la  postérité 
dans  les  vers  du  Dante,  a  été  depuis  insépaiable  de  celui  de 
Giotto,  son  glorieux  disciple  : 


Crcdettc  Cimabue  nella  piltura 
Te 

Si 


rencr  lo  rampo,  ed  ora  ba  Giotto  ii  grido, 
Si  cbe  la  fana  di  colni  osrura. 


(  Purg.,  ch.  xi.  ) 

Le  tableau  d'autel  de  Sainte  Cécile  ;  la  Madone  du  chœur 
de  Santa-Croce;  son  Saint  François  sur  un  fond  d'or;  ses 
Anges  en  adoration  devant  l'enfant  Jésus  soutenu  par  la 
Vierge,  également  sur  un  fond  d'or,  établirent  d'une  manière 
impérissable  sa  réputation  de  grand  peintre.  Cm  était  étonné 
du  naturel  des  poses  de  ses  personnages,  du  léger  de  leurs 
draperies  et  de  l'expression  de  leur  physionomie  ;  et  chaque 
église,  cliaque  couvent  voulait  avoir  une  oeuvre  du  grand  ar- 
tiste. Appelé  à  Pise,  il  y  laissa  d'admirables  ouvrages,  entre 
autres  une  Madone  avec  l'enfant  Jésus ,  avec  une  foule 
d'auges  à  l'entour.  Les  Pi  sans  récompensèrent  largement 
Cimabue.  On  le  lit  venir  à  Assise,  où  ii  peignit  les  voûtes 
de  l'église  souterraine,  sur  lesquelles  il  représenta  la  vie  de 
Jésus-Christ  et  celle  de  saint  François.  Il  fit  aussi  les  fresques 
de  l'église  supérieure. 

Après  avoir  obtenu  ainsi  au  dehors  de  magnifiques  succès, 
il  revint  à  Florence,  où  il  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux ;  mais  celui  qui  excita  le  plus  d'enthousiasme  fut  sa 
Madone  pour  Santa-Maria-Novella.  Le  peuple  s'empara  du 
tableau ,  et  le  porta  en  triomphe  au  bruit  des  instruments  et 
aux  cris  de  joie  de  la  foule.  11  était  en  train  de  composer  ce 
tableau  quand  il  reçut  la  visite  de  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Naples ,  accom|iagné  de  toute  sa  cour. 

Cimabue  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  en  1300,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  et  an  milieu  du  luxe  que  lui  per- 
mettait une  immense  fortune.  Notre  Musée  du  Louvre  pos- 
sède un  grand  tableau,  La  Vierge  sur  son  trône,  exécuté 
par  Cimabue  pour  le  maître  autel  de  San  l  rancesco  de  Pise. 
Le  dessin  de  Cimabue  offre  moins  de  lignes  droites,  est  moins 
carré  que  celui  de  ses  prédécesseurs,  on  voit  un  commen- 
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adresse  dans  la  disposition  des  fignres,  on  remarque  dans 
les  tètes  une  expression  bien  sentie.  Si  ses  vierges  et  ses 
anges  manquent  en  général  de  beauté  et  semblent  peints 
d'après  un  même  modèle,  ses  tètes  d'homme,  principalement 
ses  vieillards  ont  un  caractère  de  force  très-remarquable. 
CIMAISE.  Voyez  Cymaise. 

<  IM  VHOS  V  (  Douenico  ) ,  né  à  Naples ,  en  1754 ,  l'un 
des  plus  grands  musiciens  qu'ait  produits  l'Italie,  reçut  les 
premières  leçons  de  son  art  d'Aprile ,  et  devint  ensuite  l'é- 
lève de  Durante,  au  conservatoire  de  Loretta.  En  1787 
l'impératrice  Catherine  II  l'appela  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
y  composer  des  opéras  destinés  au  théâtre  de  la  cour.  Voici 
les  titres  de  ceux  qu'il  a  mis  an  jour  en  Italie,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  ont  été  applaudis  sur  tous  les  théâtres 
de  l'Europe  :  L'Italiana  in  Londra,  1779;  //  ConvUo,  l 
due  Banni,  Gli  Nemici  generosi,  Il  Pittore  parigino, 
1781;  Artaterse,  1783  ;  Il  Falegname,  178»;  Volodtmiro, 
La  Ballerina  amante,  Le  Trame  deluse,  1787  ;  Llmpres- 
sario  in  angustie,  Il  Credulo,  Il  Marito  disperato,  Il 
Fanatico  burlato,  1788;  Il  Contitato  di  pietra,  1789; 
Giannina  e  Bernardone,  La  Villanella  riconosciuta ,  Le 
Astuzie  feminili,  1790;  Il  Motrimonio  segreto,  1793; 
/  Traci  Amanti,  Il  Matrimonio  per  susurro ,  Pénélope, 
L'Olimpiade,  Il  Sacriûcio  (TAbramo,  1794;  G/1  Amant  > 
comici,  1797;  Gli  Orazi.  Le  dernier  opéra-bouffon  de  Ci- 
mamsa  est  L'Imprudente  fvrtunato,  mis  en  scène  à  Venise 
en  1800.  Artemisia  n'a  point  été  achevée.  Le  premier  acte 
est  de  Cimarosa;  d'autres  compositeurs  écrivirent  les  deux 
derniers,  et  leur  travail  ne  fut  point  adopté  par  le  public, 
qui  fft  baisser  le  rideau ,  afin  de  protester  hautement  contre 
cette  addition. 

Tous  les  opéras  de  Cimarosa  brillent  par  l'invention,  la 
fraîcheur,  l'originalité  des  idées ,  la  connaissance  des  effets 
dramatiques  et  la  gaieté  franche ,  vive,  bouffonne,  toutes  le* 
fois  que  la  position  des  personnages  le  demandait.  C'est 
(inns  le  genre  douik1  surtout  que  iimarosa  nous  a  laisse 
des  modèles  admirables.  Presque  tous  ses  motifs  sont  de 
première  intention,  écrits  de  verve,  et  l'on  sent,  en  écoutant 
chaque  morceau ,  que  la  partition  a  été  faite  sans  travail. 
L'enthousiasme  qu'excita  son  chef-d'œuvre ,  Il  Matrimonio 
segreto,  peut  être  apprécié  facilement  aujourd'hui ,  puisque 
cet  ouvrage  est  resté  à  la  scène,  et  que  les  Italiens  l'applau- 
dissent encore,  malgré  leur  humeur  changeante  et  le  désir 
qu'ils  ont  toujours  manifesté  d'obtenir  du  nouveau.  Cimarosa 
tint  le  piano  au  théâtre  de  Naples  pendant  les  sept  premières 
représentations,  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu.  A  Vienne, 
l'empereur  Ait  si  enchanté  d'avoir  entendu  cette  merveille, 
qu'il  invita  sur-le-champ  les  chanteurs  et  les  symplionistes 
à  souper ,  et  leur  demanda  ensuite  une  seconde 
tation  du  Matrimonio  segreto,  donnée  pendant  la  nuit. 

On  cite  plusieurs  traits  de  modestie  qui  ajoutent  à  la 
gloire  de  ce  grand  artiste.  Un  peintre  lui  dit  qu'il  le  re- 
gardait comme  supérieur  à  Moxart.  -  Moi,  monsieur!  que 
diriez-vous  à  un  musicien  qui  viendrait  vous  assurer  que 
vous  êtes  supérieur  à  Raphaël  î  -  Cimarosa  s'était  montré 
partisan  de  la  révolution  de  Naples  ;  on  te  jeta  en  prison 
pour  avoir  composé  des  hymnes  à  la  liberté.  C'est  des  suites 
d'une  maladie  contractée  rtïins  les  cachots  de  Naples  qn'il  est 
mort  à  Venise,  le  1 1  janvier  1801 ,  à  l'Age  de  quarante-six  ans. 
Il  était  robuste  et  gros  :  cette  vie  inactive,  le  chagrin ,  l'en- 
nui de  ta  captivité,  portèrent  une  atteinte  funeste  à  sa  santé, 
et  nous  privèrent  d'une  infinité  d'ouvrages  que  son  génie  au- 
rait produits  encore.  Ç*sth -Unir. 

CIMBRES.  Selon  les  lùstoriens  et  tes  géographes  an- 
ciens, le*  Cimbres,  ou  Kimbres,  étaient  des  Celtes  ou 
Celto-Scythes.  Oui  sans  doute,  pour  les  Grecs ,  de  même  qne 
les  Allemands  ou  les  Espagnols  sont  des  Francs  pour  tes 
Turcs.  Distinguons  cependant.  Lorsque  les  Cimbres  parurent 
pour  la  première  foi»  dans  Plustoire,  lorsqu'ils  descendirent 
en  Gaule  et  en  Italie,  un  siècle 
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tienne,  ils  habitaient  le  nord  de  la  Germanie,  et  particuliè- 
rement le  Jutland,  qui  reçut  d'eux  le  nom  de  Chtrto- 
nès$  C imbrique.  Mais  étaient-ils  Germains f  et  ■'ont-ils 
habité  que  le  Jutland»  Lors  de  l'Invasion  des  Germains 
suèves  on  Scandinaves  qui  vinrent  s'établir  en  Germanie, 
sous  la  conduite  d'Odin  et  des  Asas,  les  Germains  do  la 
première  tribu  qui  campait  sur  la  droite  de  l'Elbe  forent 
obligé,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  de  faire  place 
aux  nouveaux  venus,  en  passant  sur  la  rive  opposée;  et  le* 
Cimbrea,  ne  pouvant  résister  à  cette  double  poussée,  furent 
jetés  Iwr*  .le  la  Germanie.  L'iiisldre  nous  a  conservé  des 
détails  assez  étendus  sur  cette  dernière  émigration,  qui  finit 


par  leur  destruction  presque  totale,  et  dans  laquelle  ils  eurent 
pour  compagnons  des  Teutons,  c'est-à-dire  quelques  peu- 
plades de  la  première  tribu  germanique  chassées,  comme  les 
t  imbres,  de  leurs  demeures. 

Le  premier  point  |»ar  lequel  les  Cimbrea  et  leurs  confé- 
dérés les  Teutons  attaquèrent  la  Gaule  fut  l'Helvétlc,  qui 
n'était  pas  alors  enferme.'  dans  ses  limites  actuelles,  mais 
s'étendait  à  la  droite  «lu  Rhin,  dans  les  pays  qui  composent 
aujourd'hui  le  royaume  de  Wurtemberg  et  l«  grand-duché 
de  Bade.  Leur  première  rencontre  avec  les  Romains  fut  si- 
gnalée par  la  défaite  du  consul  Papirùis  Carbon  (  119  ans 
avant  J.-C.  ).  Ils  n'entremit  cejiendant  pas  encore  dans  la 
province  romaine  appelée  Narbonnaise,  mais  se  répan- 
dirent dans  le  restant  de  la  Gaule,  qu'ils  ravagèrent  en  tous 
sens,  pendant  six  ou  sept  ans.  Obligés  de  se  fortifier  dans 
leurs  villes,  les  Gaulois,  pressés  par  la  famine,  ne  purent 
résister  dans  bien  des  lieui  qu'en  faisant  périr  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  même  les  hommes  que  l'âge  rendait  impro- 
pres à  porter  les  armes.  Enorgueillis  par  leurs  succès,  les 
Cimbres  proposèrent  aux  Romains  d'acheter  par  une  ces- 
sion de  terres  la  cessation  de  leurs  ravages,  demande  qui 
fut  repoussée  ;  car  c'eût  été  introduire  dans  le  sein  de  l'em- 
pire les  éléments  de  dissolution  qui  devaient  le  ruiner  cinq 
siècles  plus  tard.  Mais  ce  refus  leur  coûta  bien  du  sang. 
Fendant  les  années  109,  108  et  107,  trois  armées,  com- 
mandées par  les  consuls  Silanus,  Scaurus  et  Caasius,  furent 
anéanties  dans  la  Narbonnaise.  L'année  suivante  (106)  les 
Tectosages  s'étant  révoltés  contre  les  Romains,  leur  capitale, 
Toulouse,  fut  prise  et  saccagée  par  le  consul  Cépion.  Quel- 
auteurs  ont  attribué  la  révolte  des  Tectosages  a  une 


; ,  après  avoir  épuisé  la  Gaule, 
envahirait  la  province  narbonnaise,  le  sénat  doubla  ses  ar- 
mées dans  ce  pays.  Un  des  nouveaux  consuls,  Cn.  Mallius 
(  105),  y  fut  envoyé  avec  une  nouvelle  armée.  Cépion  refusa 
«l'abord  de  se  mettre  sous  ses  ordres,  et  les  deux  généraux 
firent  la  guerre  séparément.  Mais  un  des  lieutenants  de  Mal- 


été  battu  et  fait  prisonnier  par  les  Cimbres,  le  sénat  ordonna 
à  Cépion  de  se  rallier  au  consul,  et  il  fallut  obéir.  Leur  jonc- 
tion (ut  peut-être  encore  plus  funeste  que  ne  l'aurait  été  leur 
séparation.  Le  patricien  Servilitis  Cépion  méprisait  le  plé- 
béien Mallius,  et  le  traitait  avec  toute  l'arrogance  de  l'esprit 
de  caste.  Les  discussions  de  ces  deux  chefs  amenèrent  une 
catastrophe  qu'il  était  facile  de  prévoir.  Ils  furent  attaqués 
non  loin  du  Rhône  (  dans  le  département  actuel  du  Gard  |,  et 
leurs  deux  armées  furent  presque  taillées  en  pièces.  On  a 
comparé  cette  défaite  à  celle  de  Cannes,  et  ona  porté  la 
perte  de*  Romains  dans  cette  circonstance  à  S0,000  soldats 
et  40,000  valets  d'armée  (  Jixo?  et  calones  ).  Il  y  a  évidem- 
ment ici  de  l'exagération.  Il  n'a  dû  périr  tout  au  plus  que 
40tooo  hommes.  Ce  n'en  était  pas  moins  un  grand  désastre, 
et  il  arrivait  dans  un  moment  où  la  république  soutenait 
e  guerre  assez  difficile  contre  Jugurtha. 
que  le  danger  de  l'Italie  fut  ajourné. 
Après  avoir,  pour  l'accomplissement  d'un  vœu  fait  avant 
la  ki taille,  «gorgé  tous  leurs  prisonniers  et  détruit  ou  jeté 
dans  le  Rhône  1«  butin  qu'ils  avaient  recueilli ,  les  Cimbres 


se  dirigèrent  vers  les  Pyrénées,  et  entrèrent  en  Espagne 
Mais,  battus  et  repoussés  par  les  Celtibériens ,  ils  furent 
obligés  de  repasser  les  monts  et  de  se  Jeter  dans  la  Gaule , 
d'où  ils  s'apprêtèrent  à  faire  une  trouée  cn  Italie.  Leur  plan' 
d'invasion  était  assez  sagement  conçu  :  an  Heu  de  marcher 
tous  réunis  et  en  masse  vers  les  Alpes,  ils  se  divisèrent  eu 
deux  grands  corps,  et  résolurent  d'attaquer  l'Italie  de  deu\ 
cotes  :  les  Teutons  et  les  Ambrons  par  les  Alpes  Maritimes; 
les  Cimbres  et  lesTigurins,  après  avoir  traversé  l'IIelvétiè 
et  les  plaines  de  la  Vmdélicle ,  par  les  Alpes  Rhétienne*. 
Lorsqu'on  reçut  à  Rome  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Mal- 
lius et  de  Cépion ,  on  venait  heureusement  d'apprendre  que 
Jugurtha  vaincu  avait  été  fait  prisonnier  et  que  son  royaume 
était  soumis.  L'armée  victorieuse  devenait  donc  disponible , 
ainsi  que  le  général  qui  l'avait  conduite  à  la  victoire.  Ce 
général  était  Marius,  plus  Cimbrc  peut-être  que  Romain, 
doué  des  qualités  nécessaires  pour  relever  le  courage  abattu 
des  troupes  et  pour  dompter  les  ennemis  formidables  aux- 
quels on  allait  l'opposer.  Il  tut  nommé  pour  la  seconde  fois 
consul  :  ayant  aussitôt  complété  Tannée  qu'il  ramenait  d'A- 
frique, il  passa  les  Alpes  vers  la  fin  de  son  année  consu- 
laire (106),  et  vint  camper  sor  les  bords  du  Rhône.  Les 
Cimbres  étaient  encore  en  Espagne.  Marius,  en  les  atten- 
dant, occupa  son  armée  à  creuser  un  canal  de  dérivation 
du  Rhône,  qui  conduisait  directement  à  la  mer.  Cesl  celui 
dont  on  voit  encore  des  restes  et  qui  débouche  à  Foz  (  Fwsa 
marUtnn),  près  deMartignes.  Forcé  de  faire  venir  d'Italie 
les  subsistances  de  son  armée ,  que  ne  pouvait  pas  lui  four- 
nir la  Gaule ,  ravagée  depuis  près  de  dix  ans ,  il  avait  voulu 
en  assurer  le  transport  par  mer,  d'une  manière  plus  sûre  et 
pins  commode  qu'en  remontant  le  Rhône,  dont  l'embou- 
chure était  difficile  et  le  Ut  embarrassé  de  bas-fonds.  Cette 
année  et  celle  do  son  troisième  consulat  s'écoulèrent  sans  que 
les  Cimbres  et  les  Teutons  s'approchassent  de  l'armée  ro- 
maine. Mais  l'année  suivante  (  102)  les  Teutons  et  les  Am- 
brons vinrent  camper  cn  présence  des  Romains ,  toujours 
commandés  par  Marius,  nommé  consul  pour  la  quatrième 
fois,  et  les  provoquèrent  au  combat.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit ,  les  Cimbres  et  les  Tigurins  se  dirigeaient  vers  les 
Alpes  Rhétiennes  et  les  sources  de  l'Adige.  Le  consul  Lula- 
tinsCatuIns,  qui  était  destiné  à  les  combattre ,  campait 
sur  ce  dernier  fleuve,  vers  Vérone,  à  la  sortie  des  monta- 
gnes. 

Marius,  sans  se  laisser  émouvoir  par  les  bravades  des 
Tentons ,  retint  ses  troupes  dans  leur  camp ,  qu'il  avait 
soigneusement  retranché.  Il  résista  avec  la  même  fermeté  à 
l'ardeur  de  ses  légions ,  qui  voulaient  qu'il  les  conduisit  sans 
tarder  nu  combat  Les  ennemis  qu'il  avait  devant  lui  étaient 
d'autres  hommes  que  les  Numides  et  les  Mauritaniens.  Il 
voulut  qu'avant  de  los  combattre  ses  soldats  s'habituassent 
à  leur  vue,  à  leurs  cris  sauvages,  à  leurs  armes.  Il  les  retint 
d'abord  par  des  reproches ,  cn  leur  représentant  qu'il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'un  triomphe  ni  de  vains  trophée», 
mais  de  préserver  l'Italie  d'une  invasion  terrible.  Plus  tard, 
il  les  contint  par  la  superstition ,  par  de  prétendus  oracles  et 
par  les  sentences  d'une  devineresse,  Marthe  la  Syrienne, 
dont  II  se  faisait  accompagner.  Cependant  les  Teutons, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  faire  sortir  Marius  de  son  camp, 
résolurent  d'aller  l'y  attaquer.  Cette  attaque  ayant  échoué  et 
leur  ayant  fait  perdre  du  monde,  ils  se  décidèrent  à  gagner 
les  Alpes,  se  croyant  certains  de  n'y  point  rencontrer 
d'obstacles.  La  reserve  timide  des  Romains  avait  élevé  leur 
jactance  au  point  qu'en  se  mettant  en  marche,  ils  défilèrent 
sous  les  retranchements  du  camp ,  en  demandant  aux  sol- 
dats ,  par  ironie,  de  les  charger  de  leurs  commissions  pour 
leurs  femmes,  qu'ils  allaient  voir  les  premiers.  Lorsque  les 
dernières  troupes  des  barbares  eurent  dépassé  le  camp  ro- 
main ,  Marius  mit  ses  légions  en  marche ,  et ,  suivant  l'année 
ennemie ,  vint  camper  à  peu  de  distance,  ayant  soin  de  se 
retrancher  dan*  ses  positions.  I)e  celte  manière  il  arriva  près 
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tVAqwr  $*xtut  (  Ai» ),  où  il 
avant  d'arriver  aux  Alpes. 

Le  camp ,  n'ayant  pu  être  complètement  fortifié ,  était  reste 
à  moitié  ouvert  :  chacun  craignait  donc  de  la  part  d'une  mul- 
titude forcenée  une  attaque  nocturne  et  tons  les  désastres  qui 
pouvaient  en  être  la  conséquence.  L'histoire  dit  que  Marias 
lui-même  ne  fut  pas  exempt  d'inquiétude.  Cependant  ni  ta 
nuit  ni  le  jour  suivant  les  Teutons  ne  iirent  aucun  mouve- 
ment ;  ils  se  contentèrent  de  se  préparer  an  combat.  Mari  us, 
de  son  enté  ,  ayant  remarqué  que  In  position  des  ennemis 
ir  sos  derrières  par  une  forêt  coupéede  val- 

ivec  3,060  hommes,  lui  enjoignant  de  tomber 
_  l'ennemi  dès  que  la  bataille  aérait  engagée.  Le  troisième 
)our,  ayant  (ait  sortir  des  l'aube  ses  troupes  du  camp,  il  les 
rangea  en  bataille  sur  une  hauteur,  et  lança  la  cavalerie  dans 
la  plaine.  A  cette  vue,  les  Teutons,  qui  s'étaient  également 
rangés  en  bataille,  se  laissèrent  emporter  par  le  désir  de  la 
vengeance  et  par  «ne  valeur  aveugle.  Renonçant  à  s'avancer 
en  bon  ordre,  pour  combattre  à  front  égal ,  ils  s'élancèrent 
au  pas  de  course  vers  la  colline ,  dont  les  inégalités  rom- 
paient sans  cesse  leurs  rangs  et  les  empêchaient  de  former 
la  tortue.  Or,  Marins,  les  voyant  arriver  ainsi,  chargea  ses 
lieutenants  de  recommander  aux  soldats  de  se  tenir  en  co- 
lonnes serrées  lermes  à  leur  poste,  de  ne  lancer  le  pihim  qu'a 
petite  portée,  de  mettre  ensuite  l'épée  à  la  main  et  de  heurter 
l'ennemi  de  leurs  bouchers.  Oes  dispositions  furent  exécu- 
tées avec  succès.  Le  eboe  impétueux  des  Teutons  vint  se 
briser  contre  la  masse  des  légions;  forcés  insensiblement  de 
reculer,  ils  étaient  déjà  repoussés  dans  la  plaine,  lorsque  de 
nouveaux  cris  se  firent  entendre  derrière  eux.  Marcelrus  avait 
fait  son  mouvement  à  propos  :  son  apparition  soudaine  et  la 
vive  attaque  de  ses  troopes  portèrent  dans  l'arrière-garde  un 
désordre  qui  se  communiqua  bientôt  à  la  masse.  Les  batail- 
lons se  décomposèrent,  et  tons  se  mirent  à  fuir,  poursuivis 
par  les  Romains ,  qui  n'eurent  plus  que  la  peine  de  tuer.  Le 
camp,  le  bagage  et  tout  le  butin  que  les  Teutons  traînaient 
à  leur  suite,  tombèrent  au  pouvoir  des  Romains.  Ltiistoire 
•Hère  la  perte  des  Tentons  à  cent  mille  individus  ;  nous  ne 
ferons  aucune  remarque  sur  ce  nombre ,  mais  nous  obser- 
verons qu'il  y  eut  sans  doute  peu  de  prisonniers  faits  sur  le 
champ  de  bataille,  et  qnc  la  plupart  de  ceux  qui  ornèrent  le 
triomphe  de  Marius  furent  ramassés  par  les  Gaulois,  qui, 
on  n'en  peut  douter,  s'appliquèrent  à  poursuivre  et  à  détruire 
les  fuyards  pour  se  venger  de  leurs  déprédations. 

Nous  avons  vu  Catulus  envoyé  avec  son  armée  dans  les 
Alpes  Rhétiennes  pour  s'opposer  à  l'invasion  des  Cimbres. 
Comprenant  qu'il  ne  pouvait  défendre  tous  les  passages  des 
montagnes  sans  diviser  son  armée  et  s'exposer  à  être  battu 
en  détail ,  il  descendit  au  pied  des  monts,  et  y  occupa  une 
bonne  |>osition ,  mettant  l'Adige  entre  lui  et  les  ennemis 
arrivante.  Ayant  laissé  un  petit  corps  de  troupes  dans  un 
poste  fortifié  à  la  gauche  du  fleuve,  il  y  lit  jeter  nn  pont  et 
garnit  le  rivage  «le  retranchements.  Son  grand  camp  devait 
être  sur  le  platean  de  Rivoli ,  et  le  poste  «létac!»'  a  la  ganche 
de  l'Adige,  sur  celui  de  la  Chiusa.  Cependant  les  Cimbres 
arrivés  à  la  fin  de  l'année  au  pied  du  Brenner  ne  recu- 
lèrent pas  devant  les  difficultés  que  leur  opposaient  les 
neiges,  les  glaces  et  le  manque  d'une  route  praticable,  qui 
ne  fut  établie  que  bien  plus  tard  par  les  Romains.  Parvenus 
au  sommet ,  ils  se  laissèrent  glisser  dans  le  vallon ,  sui- 
vant Plutarque,  en  «'asseyant  sor  leurs  boucliers.  Quand  ils 
furent  à  peu  de  distance  de  l'armée  ennemie,  ils  trouvèrent 
Jfta  défilés  occupés,  et  ne  jutèrent  probablement  pas  pouvoir 
forcer  celui  de  la  Chiusa  ;  ils  s'occupèrent  donc  des  moyens 
de  passer  l'Adige  malgré  le*  Romains.  11  |»ratt  qu'ils  essayè- 
rent ,  en  fondant  de*  piles  avec  de  gros  quartiers  de  rocher, 
d'établir  un  pont  au-dessus  de  Rivoli,  et  qu'en  même  temps 
ils  lancèrent  à  l'eau  de  gros  troncs  d'arbres,  qui  rompirent 
piJt**4  fie  celui  ilt*^  Rofiislri^*  É|*ouv8nti^s  jwir  c<t  incident  f 


la  plupart  des  soldats  de  Catulus  s'élancèrent  au 
désordre.  Lui,  ne  pouvant  les  retenir,  lit  la  seule  chose  a 
hure  :  il  saisit  une  aigle,  et  se  mit  a  la  tête  des  fuyards 
afin  d'essayer  de  les  reformer  pins  loin.  Quant  aux  troupes 
laissées  à  la  gauche  de  l'Adige ,  elles  lurent  attaquées  par  les 
Cimbres  ;  mais ,  favorisées  par  l'avantage  de  leur  position , 
elles  la  défendirent  si  vaillamment,  qu'elles  obtinrent  une 
capitulation  qui  leur  permit  de  se  retirer  librement.  Catnlus, 
ne  pouvant  hasarder  de  se  maintenir  en  plaine,  repassa  le 
Po  avec  son  armée.  A  la  nouvelle  de  cet  échec ,  le  sénat  se 
hâta  de  rappeler  Marins ,  qui  ne  resta  que  peu  de  jours  à 
Rome  et  courut  joindre  Catulus.  i.e-  légions  victorieuses 
des  Tentons  accouraient  à  grandes  journées.  A  peine  furent- 
elles  arrivées,  que  Marias  fit  passer  le  Pô  aux  deux  armées 
réunies,  «fia  d'attirer  les  Cimbres. 

Au  point  du  jour  elles  se  déployèrent  en  bataille.  Les  trou- 
pes de  Catulus,  qui  s'élevaient  à  20,000  hommes,  Rirent 
au  centre  ;  celles  de  Marius,  au  nombre  de  32,000, 
les  deux  ailes,  afin  d'enchâsser,  en  quelque 
sorte ,  les  soldats  du  proconsul ,  ébranlés  par  l'échec  de  PA- 
dige,  entre  ceux  qui  avaient  déjà  vaincu  les  Teutons.  Quant 
aux  Cimbres ,  ils  rangèrent  leur  infanterie  sur  une  ligne 
profonde  ;  leur  cavalerie  s'étendit  dans  la  plaine,  au  nombre 
de  1 5,00»  chevaux.  Il  est  impossible,  d'après  les  récits  confus 
qui  nous  en  restent ,  de  décrire  la  bataille  qui  se  livra. 
D'après  l'étendue  du  terrain  qu'occupaient  les  Cimbres ,  il 
est  évident  que  leur  ligne  débordait  celle  des  Romains  ;  c'est 
ce  qui  explique  l'ordre  de  bataille  adopté  par  Marius;  fl 
voulait,  en  faisant  obliquer  ses  ailes  en  dehors,  les  porter 
sur  les  extrémités  des  ailes  de  l'ennemi ,  et  par  ce  choc 
produire  une  réaction  vers  le  centre ,  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d'y  occasionner  du  désordre ,  d'autant  plus  que  ce 
centre  se  serait  porté  en  avant  contre  Catulus.  C'était  une 
imitation  du  système  adopté  par  Annibai  à  la  bataille  de 
Cannes.  Il  parait,  du  reste,  que  la  victoire  fut  chaudement 
disputée,  et  que  les  Romains  ne  la  durent  qu'à  la  supério- 
rité de  leur  discipline  militaire  et  aux  avantages  qu'ils  tenaient 
de  la  nature  ou  que  leur  avait  procurés  leur  général.  Marius, 
en  choisissant  le  champ  de  bataille ,  avait  eu  soin  de  s'en 
réserver  la  partie  méridionale,  en  sorte  que  pendant  le 
combat  le  soleil,  que  les  Romains  avaient  à  dos,  frappait  les 
Cimbres  en  face.  On  était  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'année,  au  30  Juillet  de  l'an  101  avant  J.-C,  et  ces  hommes 
nés  sous  un  ciel  froid  et  humide ,  accoutumés  à  braver  les 
glaces  et  les  frimas ,  ne  pouvaient  résister  à  la  chaleur  qui 
les  accablait.  Couverts  de  sueur,  haletants,  éblouis,  ils  se 
garantissaient  les  yeux  avec  leurs  boucliers,  et  laissaient 
tomber  lenrs  bras  de  lassitude,  tandis  que  les  Romains, 
accoutumés  au  climat  sous  lequel  ils  étaient  nés, 
à  la  fatigue,  et  dont  le  soleil  n'offusquait  pas  la  vue ,  < 
vaient  toutes  leurs  forces  pour  le  combat. 

Après  une  vive  résistance,  les  premiers  rangs  des  Cimbres 
ayant  été  taillés  en  pièces,  le  reste  tourna  le  dos  en  désor- 
dre et  s'enfuit  vers  le  camp.  Là  se  présente  un  spectacle 
horrible  ;  les  femmes ,  montées  sur  les  chars  qui  en  for- 
maient l'enceinte,  s'opposaient  aux  fuyards  non  moins  qu'à 
l'ennemi,  et  égorgeaient  sans  pitié  leurs  maris,  leurs  frères, 
leurs  parents ,  pour  les  punir  de  leur  lâcheté.  Après  la  dé- 
faite, avant  perdu  tout  espoir  de  salut,  on  les  vit  étrangler 
leurs  propres  enfants  ou  les  précipiter  sous  les  roues  des 
chars  et  se  donner  la  mort  après  ;  des  uoiuiu.es  même  s'atta- 
chaient par  le  cou  aux  cornes  de  leurs  bo  uts,  et  les  aiguil- 
lonnaient pour  en  être  étranglés.  Au  rapport  de  Plutarque,  on 
leur  fit  cependant  60,000  prisonniers,  mais  il  en  périt  près 
du  double.  Les  Tigurins,  dont  le  mouvement  avait  été  plus 
lent,  et  qui  n'avaient  |>as  encore  passé  les  Alpes ,  ayant  ap- 
pris ce  désastre,  retournèrent  sur  leurs  pas,  et  rentrèrent  en 
Helvétie.  Il  est  évident,  du  reste,  d'après  le  récit  des  anciens 
historiens,  que  toute  la  nation  des  Cimbres  ne  périt  point  dans 
celte  bataille.  En  admettant  qu'ils  n'aient  eu  que  100,000 


Digitized  by  Google 


616 

combattants 


leur 


CIMBRES  -  CIMETIÈRE 
population  devait  s'élever  à  400,000 


ames.  lira  échappa  donc  environ  la  moitié.  Une  partie  resta 
probablement  dans  la  Rhétie,  par  laquelle  les  Cimbres  étaient 
arrives ,  et  donna  son  nom  au  canton  et  au  bourg  de  Cam- 
bra, dans  la  vallée  du  Lavis,  près  de  Trente.  Cette  opinion 
est  appuyée  par  la  tradition  du  pays.  Les  survivants  durent 
se  retirer  cher  les  Belges.  Tous  les  Cimbres,  d'ailleurs,  n'a- 
vaient pas  quitté  le  pays  qu'ils  occupaient  au  nord  de  la 
Germanie.  Ptoléroée ,  dans  sa  Géographie,  place  une  peu- 
plade de  ce  nom  à  l'extrémité  septentrionale  du  Jntland,  dont 
le  surplus  était  occupé  par  quatre  peuplades 
Tacite  en  lait  également  une  mention  spéciale. 

G*1  G.  de  Vaddoncoubt. 

CIME,  mot  dérivé  du  latin  cima,  pointe  élevée,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  conlondre  avec  le  mot  Cyme.  Cime 
est  synonyme  de  sommet  ;  mais  il  y  a  entre  eux  cette  dif- 
férence que  le  dernier  signifie  proprement  la  partie  la  plus 
haute  ( summus )  d'une  montagne,  d'un  rocher,  de  la 
téte,  etc.,  et  que  le  premier  doit  s'entendre  du  sommet  ou 
d'une  extrémité  élevée  quelconque,  terminée  en  pointe.  Les 
corps  très-élevés  sont  ordinairement  moins  larges  à  leur 
sommet  qu'à  leur  base  ;  mais  il  faut  que  cette  différence 
soit  très-sensible  et  1 1  ■  caractérisée  pour  motiver  l'emploi 
du  mot  cime,  qui  représente  proprement  le  sommet  aigu 
ou  la  partie  la  plus  élancée  d'un  corps  terminé  en  pointe  : 
on  dit  la  cime  d'un  arbre,  d'un  rocher,  d'un  clocher,  d'un 
corps  pyramidal.  On  se  sert  du  verbe  ecimer  pour  dire  couper 
la  cime,  enlever  la  cime  d'un  arbre  ou  d'une  plante. 

Les  vieux  poètes  appelaient  le  Parnasse  la  double  cime, 
à  cause  de  ses  deux  sommets.  C'est  dans  ce  sens  que  La- 
motte  a  dit  du  Télémaque  de  Fénelon  : 

Le»  ojrinptKs  de  U  double  cime 
Ne  l'affraDcliirent  de  la  rime 
Qu'en  f«Teur  de  la  récit*. 

CIMENT.  La  perfection  des  diverses  espèces  de  ci- 
ments employés  par  les  anciens  a  passé  en  proverbe.  Les 
Égyptiens  ne  les  employaient  pas  dans  leurs  grandes  cons- 
tructions ,  mais  d'autres  monuments  en  conservent  les  tra- 
ces ;  les  pyramides  furent  autrefois  couvertes  d'un  revête- 
supposc  l'usage.  Les  Grecs  et  les  Étrusques  le 
aussi  :  on  cite  un  réservoir  de  Sparte  construit 
en  cailloux  cimentés,  et  les  grottes  sépulcrales  de  Tarquinia 
sont  enduites  d'un  stuc  couvert  de  peintures. 

Le  ciment  se  compose  le  plus  souvent  d«  tuilcaux  pulvé- 
rises, appelés  par  Vilruvc  et  par  Pline  testx  ausx.  On  l'em- 
ploie ordinairement  au  lieu  dé  sable  pour  faire  une  espèce  de 
mortier  propre  aux  ouvrages  de  maçonnerie  qui  doivent 
séjourner  dans  l'eau  ou  en  contenir.  Letuileau  bien  cuit  qui 
a  passé  quelque  temps  sur  les  toits  est  celui  qui  fait  le 
meilleur  riment  La  brique  pilée  n'en  fait  pas  d'aussi  bon , 
parce  qu'elle  est  moins  cuite.  Les  vieilles  poteries  de  grès 
peuvent  encore  servir  à  défaut  de  tuileaux. 

On  donne  aussi  le  nom  de  ciment  à  plusieurs  composi- 
tions, dont  les  unes  contiennent  des  parties  grasses  ou  bitu- 
mineuses; alors  on  les  nomme  quelquefois  mastic,  les 
autres  ne  sont  qu'un  mélange  de  différentes  matières  broyées 
avec  de  la  chaux,  qui  porte  dans  ce  cas  le  nom  à'tnduit 
ou  de  mortier.  La  nécessité  dut  rendre  l'usage  des  ci- 
ments familier  à  tous  les  peuples  de  l'antiquité;  le  temps, 
qui  les  a  durcis,  les  fait  supposer  plus  parfaits  que  ceux  des 
modernes.  L'ingénieur  V  i  c  a  t ,  qui  a  fait  de  nombreuses  ex- 
périences sur  les  ciments  des  anciens,  prouve  que  tout  leur 
mérite  à  cet  égard  consiste  dans  l'art  de  mêler  la  chaux 
plus  ou  moins  grasse  avec  un  sable  plus  ou  moins  argileux. 
M.  Vical  a  dévoilé  ce  secret  à  l'architecture  moderne,  et 
les  théories  chimiques  ont  accrédite  ses  découvertes ,  qui 
sont  pleinement  confirmées  par  les  expériences  de  cljaque 
io«r.  CtiAairoixiON-FiCEftC. 
On  appelle  encore  ciment  une  composition  formée  de 


brique  pulvérisée  bien  tamisée,  de  résine  et  d'un  _ , 
amalgamés  ensemble,  et  dont  se  servent  les  orfèvres,  les 
graveurs,  les  ciseleurs,  etc.  A  l'aide  de  ce  riment,  l'ouvrier 
fixe  la  pièce  qu'il  veut  travailler,  ou  bien  il  remplit  le  creux 
de  celles  qu'il  veut  ciseler,  afin  qu'elles  ne  se  bostuent  pas. 
Ce  ciment  peut  aussi  servir  à  rattacher  des  pièces  métalli- 
ques à  la  pierre,  au  marbre,  fermer  des  fissures,  etc. 

Pour  recoller  la  porcelaine,  les  verres,  etc.,  on  emploie 
le  ciment-diamant.  Cette  composition  se  prépare  en  taisant 
ramollir  de  la  colle  de  poisson  dans  de  l'eau  ,  puis  en  la  dis- 
solvant dans  de  l'esprit-de-vin  et  la  mêlant  avec  un  peu 
de  gemme-résine  ammoniaque  ou  de  galbanum  et  de 
mastic  dissous  préalablement  dans  la  moindre  i 
sible  d'alcool.  Quand  on  veut  se  servir  de  la  1 
ainsi  obtenue,  il  faut  la  chauffer  légèrement,  afin  de  la 
liquéfier,  avant  de  l'appliquer.  En  Turquie,  les  joailliers 
emploient  ce  ciment  pour  fixer  des  pierres  précieuses  sur  les 
vases  qu'elles  doivent  orner. 

On  fait  un  bon  ciment  en  dissolvant  de  la  gomme-laque 
dans  une  solution  de  borax  ou  dans  de  l'alcool.  Le  blanc 
d'eeuf  mélangé  avec  de  la  chaux  vive  finement  pulvérisée 
est  employé  pour  recoller  le  marbre,  l'albâtre,  etc.  Les  chau- 
dronniers en  cuivre  se  servent  du  même  ciment  :  seulement , 
au  lieu  de  blanc  d'oeuf,  ils  mettent  du  sang  de  bœuf,  qui 
agit  de  la  même  manière  par  l'albumine  qu'il  renferme. 
CIMENT  ROMAIN.  Voyes.  Mobtieh. 
CIMETERRE.  Ce  mot  d'origine  persanne  (chimehir), 
ayant  à  peu  près  la  même  forme  en  turc ,  et  devenu  français 
par  l'intermédiaire  de  la  Grèce  moderne  et  de  l'Italie,  s'ap- 
plique à  une  arme  de  taille,  que  les  Italien 
nériquement  storta,  ou  sabre  à  lame  courbe, 
maines  et  byzantines  la  connurent  et  s'en  servirent  sous  le  nom 
à'acinace.  Cest  un  coutelas  ou  un  damas  pesant,  à  manche, 
au  lieu  d'être  à  garde ,  a  lame  convexe,  courbe ,  à  contre- 
pointe  ,  s'élargissant  vers  la  pointe  et  s'échancrant  a  son 
extrémité  en  portion  de  cercle  prise  sur  la  convexité.  Les 
Orientaux  s'en  escriment  en  le  coulant  de  la  pointe  au  man- 
che. Les  sabres  primitifs  des  Suisses  au  service  de  France 
se  nommaient  cimeterres.  Le  sabre  hongrois,  mis  à  la  mode 
par  les  hussards,  rappelle  le  cimeterre  oriental.  G"1  Bardi.i. 

CIMETIERE,  lieu  destiné  à  enterrer  les  morts,  et  dont 
on  fait  dériver  le  nom  du  mot  grec  xoiuâw  (je  dors),  parce 
que,  selon  la  croyance  pieuse  des  chrétiens  qui  les  premiers 
ont  eu  des  sépultures  communes,  les  morts  y  dorment  en 
attendant  le  jugement  dernier.  Les  Allemands  appellent  ces 
lieux  Gottesacker,  champ  de  Dieu,  ou  frledho) ,  cour  de 
paix. 

Ce  mot  n'est  pas  noble  ,  prétendait  Ménage  dans  ses  Re- 
marques sur  Malherbe,  et  pourtant  La  Fontaine  a  dit  : 

Fait  de*  champ*  d'alentour  de  vaste»  cimetière». 

«  Quelles  que  soient,  dit  Quatremère  de  Quincy ,  les  di- 
versités de  noms  que  nous  trouvons  affectés  dans  l'antiquité 
aux  pratiques  et  aux  monuments  de  sépulture,  ces  noms, 
pour  le  plus  grand  nombre,  et  avec  eux  les  découvertes  qui 
se  sont  multipliées  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  ne 
font  rien  connaître  qui  ressemble  entièrement  à  ce  que  nous 
appelons,  dans  les  usages  modernes,  un  cimetière,  c'est-à- 
dire  un  local  consacré  à  l'inhumation  publique  de  tons  les 
habitants  d'une  ville ,  d'un  quartier,  etc.  Les  notions  de 
l'antiquité  en  fait  de  sépultures  nous  présentent  à  la  vérité 
dans  le  voisinage  des  grandes  villes  des  restes  extrêmement 
nombreux  de  tombeaux,  de  sépultures ,  ou  particulières  ou 
de  familles.  Les  avenues  des  villes,  les  grandes  routes,  étaient 
bordées  de  ces  monuments  funéraires;  mais  les  dépense»  «le 
ce  genre  n'avaient  pu  appartenir  qu'a  la  classe  des  grands 
et  des  riches.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  des  recher- 
ches anciennes  et  modernes  ont  fait  découvrir  aux  environs 
de  plus  d'une  ville  antique,  dans  la  Campanie ,  dans  t'K- 
*    un  grand  nombre  de 
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l  comme  nos  cimetières.  On  y  a  trouvé  et  Pou  y 
trouve  journellement  de*  squelettes,  la  plupart  placés  les 
uns  assez  près  des  autres,  enfermés  dans  de  petites  enceintes 
en  pierres,  quelques-unes  même  en  terre  libre,  et  ayant  au- 
près d'eux,  entre  beaucoup  d'antres  objets,  ces  vases  de  terre 
cuite  peinte,  ornés  des  plus  rares  et  des  plus  précieux  des- 
sins de  l'art  grec.  Mais  ces  sépultures 
r  un  véritable  p 


avec  les  cimetière*  modernes ,  destinés  à  recevoir  l'univer- 
salité des  morts  dans  une  grande  population.  Tous  ces 
morts  que  Ton  découvre  environnés  d'objets  de  luxe  et 
d'art  ne  purent  appartenir  à  la  masse,  partout  si  considé- 
rable, de  la  classe  pauvre  ou  esclave.  Nous  ne  voyons  donc 
que  dans  le»  premiers  temps  du  christianisme  des  cimetières 
proprement  dits.  » 

Isidore  de  Sé ville  nous  apprend  que  chez  tes  Romains 
on  enterrait  d'abord  chacun  chez  soi  :  Prius  in  domo  sua 
quisque  sepeliebatur.  Bientôt  des  lois  proscrivirent  cet 
usage,  pour  garantir  les  vivants  de  l'infection  des  cadavres. 
La  loi  des  Douze-Tables  porta  tes  précautions  plus  loin  : 
elle  défendit  d'enterrer  ou  de  brûler  aucun  cadavre  dans 
l'enceinte  de  Rome  (Cicéron,  Des  Lois,  u,  M).  Cette  inter- 
diction fut  plusieurs  fois  renouvelée,  tant  sous  la  républi- 
que que  sous  les  empereurs.  Des  édita  d'Adrien  et  de  Dio- 


les  morts  des  villes  :  ne  /unestentur  sacra  civitatis.  Dès 
lors  tes  tombeaux  dea  Romains  furent  indifféremment  répan- 
dus, tantôt  dans  les  campagnes,  et  particulièrement  sur  te 
bord  des  chemins ,  tantôt  dans  un  jardin  qui  avait  appar- 
tenu au  défont,  tantôt  dans  un  terrain  acheté  à  cet  effet, 
soit  par  lui-même,  soit  par  ses  héritiers;  il  n'y  avait  donc 
de  lieu  fixe  pour  la  sépulture  d'un  particulier  que  celui  que 
déterminait  sa  volonté  ou  celle  de  sa  famille,  de  ses  amis, 
de  ses  patrons.  Ainsi  les  hommes  do  la  lie  du  peuple  et 
les  esclaves  morts  étaient  jetés  dans  des  espèces  de  voiries 
appelas  puticuti  ou  culinx.  Horace  a  dit  : 

Roc  miser»  plrbi  »ub»l  commune  scpulcbrum. 

Mais  si  quelque  patron  généreux  voulait  honorer  la  mé- 
moire d'un  client  ou  d'un  esclave  fidèle  et  vertueux,  il  lui 
achetait  un  emplacement  pour  lui  ériger  un  tombeau,  ou 
bien  il  lui  donnait  place  dans  la  sépulture  qu'il  avait  acquise 
pour  lui  et  pour  sa  famille.  On  trouve  fréquemment  dans 
tes  inscriptions  sépulcrales  cette  formule  :  Libertis  liberta- 
busque  posterisque  eorum.  Mais  dans  tous  les  cas  ces  sé- 
pultures demeuraient  à  perpétuité  une  propriété  particulière, 
et  ce  droit  était  appuyé  par  une  disposition  de  la  loi  des 
Douze-Tables,  rapportée  par  Cicéron  :  Fori  bustive  xterna 


Au  christianisme,  qui  te  premier  a  commencé  de  fonder 
parmi  les  vivants  te  dogme  de  l'égalité,  il  appartenait  de  cher- 
cher à  établir  l'égalité  entre  les  morts.  Les  Juifs  eux-mêmes 
n'avaient  point  de  lieux  détermines  et  généraux  pour  la  sé- 
pulture :  ils  plaçaient  quelquefois  les  tombeaux  dans  les 
villes,  mais  plus  communément  à  la  campagne,  au  bord  des 
grands  chemins,  dans  les  cavernes,  dans  les  jardins;  les 
tombes  des  rois  de  Juda  étaient  creusées  sous  la  montagne  du 
Temple.  Ézéchiel  l'insinue ,  lorsqu'il  dit  :  «  Qu'à  l'avenir  la 
montagne  sainte  ne  sera  plus  souillée  par  les  cadavres  des  rois.  » 

Les  premiers  chrétiens  enterraient  leurs  morts  dans  ces 
mêmes  catacombes  oit  ils  célébraient  leurs  mystères. 
Ce  furent  eux  qui  donnèrent  les  premiers  le  nom  de  cime- 
tières, c'est-à-dire  dortoirs,  à  ces  sombres  asiles  de  la  mort  j 
mais  la  coutume  a  prévalu  de  le  réserver  pour  les  champs  de 
sépulture  situés  en  plein  ah-.  Dans  toute  l'Europe  chrétienne, 
l'usage  s'établit  de  placer  des  cimetières  près  des  égl  taes, 
et  insensiblement  on  accorda  à  quelques  personnes  te  pri- 
vilège d'être  inhumées  dans  l'intérieur  même  de  l'église. 
«  L'usage  d'enterrer  dans  les  églises ,  dit  Quai  réméré  de 
Quincy,  dut  avoir  plus  d'une  raison  :  la  première,  inspirée, 
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si  l'on  veut,  par  la  dévotion,  avait  pour  objet  la  pieuse 
croyance  que  la  vertu  des  prières  et  celte  du  saint  sacrifice 
de  l'autel  avaient  de  plus  près  une  action  plus  puissante;  la 
seconde,  que  le  respect  attaché  aux  saints  lieux  était  un« 
sauvegarde  de  plus  contre  tes  profanateurs;  la  troisième 
dut  avoir  pour  objet  d'être  séparé  après  la  mort,  comme  on 
PavaU  été  pendant  la  vie,  de  la  société  idolâtre  et  païenne. 

laient  être  enterrés  dans  les  églises  et  te  peu  d'espace  du  local 
durent  faire  mettre  un  prix  à  cette  faveur  pour  les  riches.  » 
D'un  autre  côté,  l'autorité  religieuse  et  l'autorité  civile  durent 
être  frappées  des  inconvénients  de  ce  mode  d'inhumation.  On 
remit  en  vigueur  l'exécution  de  la  loi  des  Douze-Tables,  qui 
avait  toujours  été  observée  à  Rome,  et  qui  te  fut  dans  tes 
Gaules  jusqu'à  l'établissement  des  Francs.  Un  concile  de 
Braga,  de  l'an  563,  défend  par  son  1 8*  canon  d'enterrer 
quelqu'un  dans  l'intérieur  des  églises ,  et  permet  d'enterrer 
au  dehors  et  autour  des  murs.  Comme  les  martyrs  eux- 
mêmes  avaient  été  inhumés  à  la  manière  des  autres  fidèles, 
lorsqu'il  fut  permis  de  bâtir  des  chapelles  et  des  églises  sur 
leurs  tombeaux,  elles  se  trouvèrent  placées  hors  de  l'en- 
ceinte des  villes  ;  et  les  fidèles,  sans  qu'il  y  eût  violation  des 
lois  sépulcrales ,  désirèrent  se  taire  enterrer  autour  de  ces 
chapelles.  On  nomma  basiliques  ces  nouveaux  édifices, 
pour  les  distinguer  des  cathédrales;  mais  lorsque  les  villes 
se  furent  agrandies,  les  basiliques  et  les  cimetières  qui  les 
accompagnaient  se  trouvèrent  enfermés  dan*  la  nouvelle 
enceinte.  Cest  ainsi  que  chaque  église  eut  dans  les  villes  son 
enclos,  qui,  réservé  à  la  multitude,  devint  bientôt  la  sépul- 
ture générale  des  chrétiens.  Aussi  voyons-nous  que  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  et  même  dans  tes  plus 
chaque  église  avait,  sur  un  terrain  plus  ou 
à  l'édifice,  son  cimetière  particulier. 

Cet  usage,  général  dans  toute  la  chrétienté,  a  disparu  de 
Paris  par  des  raisons  de  salubrité  et  de  police  publique; 
mais  on  le  retrouve  dans  beaucoup  de  provinces  et  dans 
presque  tous  tes  villages.  Il  existe  encore  dans  les  pays  pro- 
testants :  chaque  paroisse  y  est  environnée  d'un  terrain 
clos;  et  si  les  inhumations  dans  les  églises  sont  réservées 
à  ceux  qui  sont  en  état  d'en  payer  te  privilège,  tes  sépultures 
extérieures  ou  les  cimetières  sont  entretenus  avec  soin  et 
beaucoup  de  décence.  Il  en  est  de  même  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  :  tes  cimetières  qui  environnent  tes  église*  y  sont 
remplis  de  monuments  simples,  de  pierres  sépulcrales,  qui 
attestent  un  culte  religieux  pour  tes  morts.  Cet  usage  est 
devenu  dangereux  pour  les  grandes  villes,  qui  sont  tes  gouf- 
fres de  l'espèce  humaine  ;  mais  dans  les  paroisses  de  cam- 
pagne ,  où  l'air  joue  librement  et  où  il  n'y  a  aucun  danger 
d'infection,  il  ne  faut  rien  changer  à  la  coutume  établie, 
i  II  est  très  à  propos,  dit  l'abbé  Bergicr,  qu'avant  d'entrer 
dans  le  temple  du  Seigneur  tes  fidèles  aient  sous  les  yeux 
un  objet  capable  de  leur  rappeler  la  brièveté  de  la  vie,  les 
espérances  d'un  avenir  plus  heureux ,  un  tendre  souvenir 
de  leurs  proches  et  de  leurs  amis.  » 

Dans  les  premiers  temps  les  chrétiens  tenaient  leurs  as- 
semblées dans  les  cimetières,  nommés  par  eux  arece.  L'em- 
pereur Valérien  ayant  confisqué  les  cimetières  et  les  lieux 
consacrés  au  culte  de  Dieu,  Gallien  les  rendit  aux  chrétiens 
par  un  i es.  rit  public,  que  rapporte  Eusèbe.  L'usage  de  bé- 
nir les  cimetières  est  très-ancien  :  l'évêque  en  faisait  le  tour 
avec  sa  crosse;  l'eau  bénite  était  portée  devant  lui.  Comme 
dans  ce  monde  on  abuse  des  choses  les  plus  saintes,  tes  ci- 
metières ne  tardèrent  pas  à  devenir  te  théâtre  de  grands  dé- 
sordres, des  lieux  de  réunion  profane,  des  espèces  de  foire» 
et  de  marchés.  Un  concile  d'Espagne,  tenu  vers  l'an  330  de 
notre  ère,  défend  d'allumer  pendant  le  jour  des  cierges 
dans  les  cimetières,  et  Interdit  aux  l'en  unes  d'y  passer  te 
nuit.  Rien  de  plus  commun  dans  le  moyen  âge  que  de  voir 
les  cimetières  profanés  par  la  prostitution  î 
moment  où  ils  furent  clos  de  muraille». 
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CIMETIÈRE  - 

ik  U  ville  et  l'augmentation 
progressive  de  la  population  avaient  depuis  longtemps  envahi 
tous  les  espaces  autour  des  églises.  L'usage  d'y  enterrer  n'y 
était  plus  devenu  qu'une  vaine  formalité,  et  tous  les  corps 
qu'on  y  présentait  n'étaient  descendus  dans  les  caveau*  que 
pour  être  transférés  dans  des  terrains  d'inhumation  hors  de 
la  viUe.T04ttchnenère  intérieur  ayant  été  défendu,  il  fallut 
préparer  hors  de  la  ville  des  emplacements,  qui  sont  de- 
venus des  imedièret  publics  (voyez  Inhumation ).  Le 
temps  n'est  plus  où  l'auteur  des  Etudes  de  la  flîature  était 
en  droit  de  dire,  en  présence  des  cimetières  de  Paris,  si  mal 

cimetières  nouveaux,  lui  repum Irions- nous  avec  Dulaure,  ont 
le  charme  des  beaux  Jardins  on  y  voit  les  tombeaux 
environné  de  roses  au  printemps,  de  fleurs  et  d'arbustes  en 
toute  saison,  soignés,  arrosés  pat  les  parents  et  les  amis  du 
«léfunt.  De  lugubres  sépultures  sont  changées  en  parterres 
fleuris,  et,  à  la  faveur  d'une  consolante  illusion,  la  rie  semble 
se  familiariser  avec  la  mort.  »  Faut-il  qu'à  coté  de  ces 
itensées  si  consolantes  on  ait  eu  longtemps  à  déplorer  l'a- 
vidité  avec  laquelle  les  voleurs  de  Paris  spéculaient  sûr  le 
luxe  des  tombeaux  ?  La  hauteur  des  munSj£  v'gdance  des 

•tant  la  nuit  parcouraient  librement  les  cimetières,  rien  ne 
|K>uvail  empèclier  celle  violation  des  sépultures  :  car  tous 
ceux  qui  visitaient  alors  les  cimetières  remarquaient  avec 
indignation  plusieurs  monuments  dont  les  ornements  en 
lirouae  ou  ai  cuivre  doré  avaient  été  arraches  et  mutiles. 
Ces  dévastations  sont  aujourd'hui  fort  rares,  et,  Il  part  les 
profanations  isolées  d'un  malheureux  sous-ofticiee,  frappé 
sans  doute  d'aliénation  mentale  et  dont  le  crime  a  fait  frémir, 
dans  ces  dernières  années,  Paris  et  la  province,  rien  de 
semblable  n'est  venu  depuis  longtemps  épouvanter  les  po- 


ir  des  images  plus  riantes.  Rap- 
>  que  les  cime  hères  ont  fourni  à  nos  poètes  Legou  vé, 
Delillc,  Bao ur- Lormian ,  Mil levoye, etc.,  les  plus 
louchantes  inspirations  !  Quel  homme  un  peu  versé  dans  la 
littérature  anglaise  ne  se  rappelle  avec  charme  le  Cimetière 
de  tiray  et  le  Village  abandonné  de  Gay,  où  se  trouve 
décrit  le  cimetière  déserte  par  la  mort  comme  le  village  l'a 
été  par  les  vivants.  Heureux  aussi  qui  a  pu  lire  dans  l'ori- 
ginal l'admirable  pièce  de  poésie  alémanique  :  Le  garde  de 
nui!  dans  le  cimetière,  par  lté  bel. 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  cimetières  à  Paris  :  le  cimetière  de 
fut  ou  du  Pèn  la  Chaise,  celui  de  Montmartre,  et  celui 
du  Mont-Parnasse.  Ceux  de  Sainte-Catherine  et  de  Clamart 
sont  1er  mes  depuis  longtemps.  Grâce  à  la  plantureuse  végé- 
tation de  tous  ces  cimetières,  des  images  douces  et  champê- 
tres s'associent  pour  nous  autres  citadins  aux  idées  de  la 
mort  ;  et  le  caractère  monumental  des  sépultures  du  P.  La 
Chaise,  en  particulier,  ne  nous  laisse  rien  à  envier 
cimetières  de  P i s e  et  de  Naplcs.     Charles  Du  Ro; 

En  province,  le  dernier  pauvre,  le  mendiant  des  villages 
et  des  Itourgs  est  rois  au  tombeau  en  chrétien  ;  non-seule- 
ment les  cloches  sonnent  son  glas,  mais  le  prêtre  accom- 
pagne sa  dépouille  jusqu'au  champ  du  repos ,  récite  les 
prières  des  morts  et  bénit  sa  fosse.  A  Paris,  sur  13,000  in- 
dividus morts  en  1W>0,  6,0i>0  étaient  enterrés  sans  que  la  re- 
ligion eût  consacré  leur  dernier  asile.  Sur  les  instances  du 
président  de  la  république  et  de  l'archevêque  de  Paris,  la 
commission  municipale  ado|>ta  en  1863  un  projet  qui  attache 
a  chaque  cimetière  de  la  capitale  deux  aumôniers,  dits  des 
dernières  prières,  spécialement  charges  d'accompagner  les 
convois  gratuit*  et  de  bénir  la  iosse  qui  leur  est  destinée. 
Us  sont  logés,  ainsi  qu'un  sacristain,  dans  les  bâtiments  de 
l'administration.  Des  chapelles  doivent  être  élevées  dans 
les  deux  cimetières  qui  n'en  ont  pas,  et  des  messes  pourront 
être  dites  dans  l'enceinte  même  du 


C1MMÉRIENS 

CIMIER  (du  latin  ermn ,  rime),  ornement  qui  forme  la 
partie  supérieure  et  la  pins  élevée  d'un  casqne  termine 
en  pointe.  Les  Cari  ans  passent  pour  avoir  les  premiers  ima- 
gine de  porter  des  aigrettes  sur  leurs  casques.  Les  rois 
d'Egypte  croyaient  aussi  donner  pros  d'éclat  à  leur  dignité 
et  imprimer  plus  de  res|iect  à  leurs  peuples  en  adoptant  pour 
cimiers  des  têtes  de  lion,  de  dragon  ou  de  taureau.  Protée 
ne  taisait  sans  doute  que  changer  de  cimier  quand  les 
poètes  prétendent  qu'il  changeait  de  forme,  et  Géryon 
avait  probablement  un  triple  cimier  an  lieu  des  trois  têtes 
que  la  table  lui  prête.  Le  cimier  était  autrefois  en  Europe 
la  plus  grande  marque  d'illustration  ;  on  le  portait  dans 
les  tournois  ,  où  l'on  ne  pouvait  être  admis  sans  avoir  fait 
preuve  de  noblesse. 

Ce  mot  s'entend  en  vénerie  d'une  certaine  partie  (  Imnbus) 
du  cerf,  du  daim ,  du  chevreuil ,  qui  dans  la  curée  se  donne 
au  maître  de  la  chasse.  C'est  la  pièce  de  cliair  qui  se  lève 
le  long  du  dos  et  des  reins  de  Panimal ,  depuis  les  cotes 
jusqu'à  la  queue.  Le  droit  du  roi  à  la  dusse  était  le  cimier 
du  cerf,  avec  les  nombles  ou  la  partie  intérieure  des 
cuisses.  Edme  llmur. 

En  termes  de  blason ,  on  nomme  cimier  tout  objet  pose 
sur  le  timbre  ou  casque  qui  surmonte  l'eco  des  armoiries. 
C'est  souvent  même  une  pièce  de  l'écu.  Mais,  quoi  qu'en  di- 
sent les  uéraldUtes,  le  cimier  joue  un  pros  grand  rôle  dans 
les  |  loemes  d'Homère ,  de  Virgile  et  du  Tasse  que  dans  les 
annales  du  blason.  Les  plus  anciens  sceaux  de  la  chevalerie 
jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle  ne  fournissent  aucun 
vestige  de  cimier.  Quelque  moine  sans  doute  ,  aura  ex|*- 

cet  ornement  guerrier  est  décrit  avec  les  circonstances  les 
plus  attachante*.  De  ce  moment  les  grands  et  les  cheva- 
liers, transportés  par  ces  récits,  se  seront  empressés  d'imiter 
les  lier  os  de  l'antiquité  ;  de  là  cette  multitude  de  cimiers 
qu'on  voit  sur  les  armoiries  à  partir  du  milieu  dn  quator- 
zième siècle.  Sur  lieaucoup  d'anciens  sceaux  de  la  maison  de 
France  on  distingue  en  cimier  une  double  fleur  de  lis,  adop- 
tée par  les  ducs  de  Bourgogne  et  |  ir  plusieurs  autres  princes 
du  sang.  Charles,  roi  de  Navarre,  lieutenant  général  du 
Languedoc  en  1357,  avait  pour  support  un  aigle  et  un 
cerf,  et  pour  cimier  une  tour  fleurdelisée,  de  laquelle  sort 
une  queue  de  paon.  Lamé. 
€I.MMERIE.\  (Bosphore).  Voyez  BoSMOM  Cmn*- 

KIEV 

U  mil. HUAS.  Sur  les  rives  du  P  ont-  F.  ux  i  n ,  entre 
le  Danube  et  le  Tanais,  vivait  très-anciennement  un  grand 
peuple,  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  Kimrnerii,  dont  non* 
avons  fait  Cimmériens.  Outre  les  rivages  occidentaux  de 
la  mer  Noire  et  du  Palus-Méotide,  il  occupait  la  presqu'île 
apiielée  à  c.vuse  de  lui  Kimmérienne  et  aujourd'hui  encore 
Krimm  ou  Crimée.  C'est  l'opinion  de  M.  Amédée  Thierry, 
avec  qui  ne  s'accordent  pas,  du  reste,  plusieurs  savant*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  se  retrouve  dans  tonte  l'ancienne 
géographie  de  ces  contrées,  ainsi  que  dans  l'histoire  et  les 
plus  vieilles  fables  de  l'Asie  Mineure.  Diverses  coutumes  de 
ces  Kimrnerii  présentent  une  singulière  ronlormité  avrv- 
celle  des  Kimbri  de  la  Baltique  et  des  Gaulois.  Les  Kimmrrii 
cherchaient  à  lire  les  secrets  de  l'avenir  dans  les  entrailles 
tien  victimes  mimâmes,  leurs  iiornoira  sac.nncrs  uans  m 
T  a  u  r  id  e  ont  reçu  des  poêles  grecs  assez  de  célébrité  ;  ils 
plantaient  sur  des  poteaux ,  à  la  porte  de  leurs  maisons, 
les  têtes  de  leurs  ennemis  tués  dans  les  combats.  Ceux  d'en- 
tre eux  qui  habitaient  les  montagnes  de  la  Chers  on  è  se 
portaient  le  nom  de  Taures ,  qui  dans  les  deux  idiomes 
kvmriquc  et  gailique  signilie  montagnards.  Les  tribus  des 
bas  pays,  au  rapport  d'Épbore,  cité  par  Strabon ,  se  creu- 
saient des  demeures  souterraines  ,  qu'elles  appelaient  arytt 
ou  argel ,  mot  de  pur  kimri,  qui  signifie  lieu  concert  ou 
profond. 

Jusqu'au  sejdlème  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  fliis- 
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toire  des  Kitnmerii  dn  Pont-Euxin  reste  enveloppée  dans  < 
la  fabuleuse  obscurité  des  traditions  ioniennes;  elle  ne 
commence  avec  quelque  certitude  qu'en  l'année  03 1 .  Cette 
époque  tut  féconde  en  bouleversements  dans  Poccklent  de 
l'Asie  et  Portent  de  l'Europe.  Les  Sert  h  es,  chassé*  par 
les  M  as  sa  g  êtes  des  steppes  de  la  haute  Asie,  vinrent 
fondre  comme  une  tempête  sur  les  bords  du  Pnhis-Méotide 
et  de  l*Eu\in  :  ils  avaient  déjà  passé  l'Ame  (te  Volga), 
lorsque  les  Ktmmerii  furent  avertis  du  péril  ;  Hs  convoquè- 
rent toutes  leurs  tribus  prèsdn  fleure  Tjras  (le  Dniester), 
où  se  trouvait,  à  ce  qu'il  parait,  te  siège  principal  de  la  nation, 
et  y  tinrent  conseil.  Les  avis  furent  partag.*  :  la  noblesse 
et  les  rois  demandaient  qu'on  fit  face  aux  Scythes  et  qu'on 
leur  disputât  le  sol;  le  peuple  voulait  ta  retraite.  La  querelle 
sY-chaufïa  ;  on  prit  tes  armes  ;  les  nobles  et  leurs  partisans 
furent  battus.  Libre  alors  dYxécuter  son  projet ,  tout  le 
peuple  sortit  du  pays.  Mais  où  afla-t-il?  Ici  commence  la 
difficulté.  Les  anciens  nous  ont  laissé  deux  conjectures  pour 
la  résoudre. 

La  première  appartient  à  Hérodote.  Trouvant ,  vers  la 
même  époque  (631),  quelques  bandes  kymméripnnes  er- 
rant dans  l'Asie  Mineure  sous  la  conduite  de  lyjdnmit, 
il  rapprocha  les  deux  faits  :  il  lui  parut  que  tes  Kimmrrti, 
revenant  sur  leurs  pas,  avaient  traversé  la  t'hersonesc, 
puis  le  Bosphore,  et  s'étaient  jetés  dans  l'Asie.  Mais  c'é- 
tait aller  a  la  rencontre  même  de  l'ennemi  qu'il  s'agissait 
de  fuir  ;  d'ailleurs,  la  route  était  longue  et  pleine  d'obsta- 
cles :  il  fallait  franchir  le  Borysthènc  et  rilypanis ,  qui  ne 
sont  point  guéables,  ensuite  le  Bosphore  kimmérten,  et 
courir  la  chance  de  rencontrer  tes  Scythes  sur  l'autre  rive, 
taudis  qu'un  pays  vaste  et  ouvert  offrait,  au  nord  et  au  nord- 
Tirent  du  Tyras ,  la  retraite  la  plus  facile  et  la  plus  snre. 

Les  érudils  grec*  qui  ont  examiné  plus  tard  la  question 
out  été  frappes  des  invraisemblances  de  la  supposition 
d'Hérodote.  Celte  bande  de  Lygdamis,  qui  après  quelques 
pillages  disparaît  entièrement  de  l'Asie,  ne  pouvait  être 
l'immense  nation  dont  les  hordes  avaient  occupé  depuis  te 
Tanau  jusqu'au  Danube;  c'étaient  tout  au  plus  quelques 
tribus  de  la  Chersoncse,  qui  probablement  n'avaient  point 
assiste  à  la  dicte  tumultueuse  du  Tyras.  Le  corps  de  la  na- 
tion avait  du  se  retirer,  en  remontant  le  Dniester  on  le  Dannbc, 
dans  l'intérieur  du  jwj  s,  qu'elle  connaissait  depuis  longtemps 
par  ses  courses  ;  et  comme  elle  marchait  avec  une  suite  em- 
barrassante, elle  avait  du  mettre  plusieurs  années  à  traverser 
le  continent  de  l'Europe ,  campant  l'hiver  dans  ses  chariots, 
reprenant  sa  tuule  Pelé ,  déposant  ça  et  là  des  colonies.  A 
l'avantage  de  mieux  s'accorder  au  fait  particulier,  cette  hy- 
pothèse eu  joignait  un  autre  :  elle  rendait  raison  de  Pexis- 
teuce  des  K imment  dans  le  nord  et  le  centre  de  toute  cette 
zone  de  l'Lurope,  et  expliquait  les  rap|K>rts  de  mœurs  et  de 
langage  que  tous  ces  peuples  homonymes  présentaient  entre 
eux.  On  s'eu  empara,  on  l'étendit;  on  y  ajouta  de  nouvelles 
probabilités,  et  l'on  arriva  à  cette  conclusion  que  les  Kim- 
iHcni,  lesf  lltt  b  rcs  (  Kimbri  ),  les  Ky  m  ri  et  les  Gnlls 
un  Gaulois,  appartenaient  tous  à  une  même  race. 

Un  donnait  encore  le  nom  de  CimmerH  à  d'anciens  peu- 
ples de  la  Campanic,  qui  matent  de  pillage  et  demeuraient 
dans  des  cavernes  où  la  lumière  ne  pénétrait  Jamais. 
(  voyez  Avmime)-  On  partit  de  ce  fait  pour  imaginer  que 
leur  paya  était  éternellement  privé  delà  clarté  du  jour.  A  en 
croire  Plutarque,  ce  sont  les  fables  répandues  dans  cette 
contrée  qui  ont  inspiré  à  Homère  ses  admirables  descrip- 
tions de  l'enfer  et  du  royaume  de  Pluton.  Virgile  et  Ovide 
y  placent  te  Styx,  te  Phlégéton  et  tes  demeures  des  om- 
bres. A.  Savacner. 

<  IMO.\  ,  Pun  des  généraux  les  plus  illustres  qu'ait  eus 
Athène  s,  était  fils  de  M  i  1 1  i  a  d  e  et  «PHégésipy  le,  fille  d'Olo- 
rus,  petit  roi  de  Thrace.  11  n'y  avait  pas  longtemps  que  Cimon 
sorti  de  l'enfance  quand  il  perdit  un  père  illustre ,  et 
ton  libérateur.  Les  passions  inséparables  de  la 


mais  elles  ne  purent  jeter  racine  dans  la  belle  âme  d'un 
digne  de  MIKiade.  L'illustre  vainqueur  de  Marathon  H 
d'expirer  peu  de  jours  après  que  l'ingrate  Athènes  l'eut  fait 
jeter  dans  tes  fers,  sous  le  poids  d'une  condamnation  à  une 
amende  de  50  talents  (370,009  fr.),  que  Cimon  s'empressa 
de  [tarer  sur  rberitage  immense  qu'il  recueillit  de  son  père. 
C'est  l'opinion  d'Hérodote,  bien  opposée  à  cette  de  Diodore 
de  Sicile  et  de  Cornélius  Ptrpos ,  qui  font  Miftiade  si  pauvre 
qu'il  n'anralt  point  laissé  de  quoi  l'inhumer,  et  qui  préten- 
dent que  Cimon,  mis  en  prison  perce  qu'il  ne  pouvait  pas 
acquitter  Pamendcde  son  père,  mort  insolvable,  ne  recou- 
vra sa  liberté  que  lorsque  le  riche  Caiiias ,  à  qtri  il  maria  sa 
scenr,  te  mit  en  état  dV  payer. 

Quoi  qu'il  en  ait  été,  sa  passion  pour  les  plaisirs  et  la  lé- 
gère! >'  «te  sa  jeunesse  semblaient  d'abord  écarter  Cimon  des 


affaires  publiques  ;  mais  sa  valeur  a  la  bataille  de  I 
(Pan  490  av.  J.-C. ),  sa  probité  â  toute  épreuve,  le  firent 
remarquer  du  juste  par  excellence,  d'Aristide,  qui  eut  à 
peine  rappelé  an  souvenir  des  Athéniens  te  fils  de  Miltiade, 
«me  déjà  tes  fautes  de  ce  jeune  homme  s'étaient  effacées  à 
leurs  yeux  ;  ils  rinvestlrent  avec  Aristide  du  commandement 
d'un  flotte  qu'ils  venaient  d'armer  contre  les  Perses,  pour 
la  délivrance  et  la  liberté  des  Grecs  d'Asie.  Dans  la  suite, 
Cimon  fut  seul  investi  du  commandement  supérieur ,  et  sa 
valeur  devint  la  terreur  des  Perses,  de  même  que  son  in- 
corruptibilité leur  désespoir.  H  purgea  la  Thrace  des  in- 
nombrables soldats  du  grand  roi ,  et  battit  en  outre  tes  Per- 
ses sur  les  bords  du  Strymon.  Quelque  temps  après,  tes  iv>- 
lopcs,  pirates  insignes  qui  habitaient  Scyros,  dont  ils  avaient 
chassé  tes  naturels,  et  d'oo  ils  sortaient  la  lester  les  eaux  de 
la  mer  Egée,  attirèrent  son  attention  ;  il  y  fit  une  descente, 
et  en  extermina  jusqu'au  dernier  :  une  colonie  athénienne 
les  remplaça.  Le  plus  précieux  butin  qo'il  en  tira  furent  les 
restes  de  Thésée,  qui  gisaient  dans  cette  Ile  depnis  huit 
cents  ans  .  transportés  avec  vénération  dans  la  ville  de  ce 
héros,  on  tes  attendait  son  premier  temple,  Ils  devinrent 
l'objet  d'une  fête  solennelle,  où  concoururent  les  poètes 
tragiques,  et  où  Cimon  fut  Juge;  Sophocle  y  remporta 
le  prix  ,  et  te  vieil  et  snblime  Eschyle,  habitué  qu'il  était 
aux  couronnes,  alla  cacher  son  dépit  en  Sicile,  ou  il  mou- 
rut. Après  Scyros,  Cimon  châtia  et  fit  rentrer  sons  l'obéis- 
sance plusieurs  autres  Iles,  sur  lesquelles  (Tailleurs  Athènes, 
jalouse  a  Pexcès  de  ses  droits ,  faisait  trop  peser  son  joug. 

Après  avoir  soumis  toutes  les  villes  de  la  cote  de  l'Asie 
Mineure,  Il  poursuivit  tes  Perses  jusque  dan»  l'embouchure 
de  PKnrymédfm,  fleuve  de  Pamphylte,  oii  ils  avaient  as- 
semblé leur  flotte  pour  la  mettre  sou*  la  protection  de  leur 
année  de  terre.  Cimon  osa  les  y  attaquer  :  il  prit  ou  dé- 
truisit plus  de  deux  cents  de  leurs  vaisseaux  ;  puis  il  tomba 
sur  leur  armée  du  continent  et  la  tailla  en  pièces,  rempor- 
tant ainsi  deux  mémorables  victoires  te  même  jour!  Elles 
forcèrent  te  grand-roi  à  une  paix  des  plus  avantageuses  aux 
Athéniens  et  aux  alliés.  Chnon  rentra  dans  Athènes,  général 
illustre  et  citoyen  modeste,  chargé  d'un  butin  immense  «Ion» 
Il  enrichit  sa  patrie.  Il  faisait  d'ailleurs  le  pins  noble  usage 
de  sa  fortune.  C'est  ainsi  qu'il  ne  sortait  jamais  que  suivi  de 
plusieurs  esclaves,  portant  des  habits  qu'il  faisait  distribuer 
aux  indigents  et  aux  vieillards  en  haillons  ;  sa  table,  simple, 


mais  abondante,  était  tous  les  jours  ouverte  aux  citoyens 
peu  aisés  de  sa  phratrie.  Tant  qu'il  fut  a  Athènes,  nul  ne 
mourut  de  misère,  pas  un  mort  ne  manqua  de  sépulture. 
Ses  vastes  champs ,  ses  vergers ,  n'avaient  ni  bornes  ni  en- 
clos ;  il  ne  voulait  pas  que  le  peuple  y  vint  glaner  et  gra- 
piller,  mais  qu'il  y  prit  largement  sa  subsistance,  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Athènes  ne  pouvait  manquer 
d'être  toujours  présente  h  ce  ceeur  si  noblement  enflammé 
de  l'amour  de  la  patrie  :  il  embellit  cette  ville  de  ses  propres 
deniers;  le  port  fortifié,  de  fraîches  allées  de  platanes  dans 
l'Académie  et  tes  promenades,  des  fontaines,  le  projet  du 
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temple  de  Thésée,  et  des  mooumenU  érigés,  furent,  sou»  ce 
citoyen  généreux,  comme  le  Testibule  du  grand  siècle  qu'al- 
lait ouvrir  Péri  clés.  Ces  largesses  étaient  d'autant  plus 
honorables  et  appréciées  qu  elles  n'étaient  point  des  flatte- 
ries jetées  à  la  tète  du  peuple  :  Cimon,  franc  antagoniste  de 
Périclès,  soutint  toujours  le  parti  de  l'aristocratie. 

Dès  lors  sa  plus  vive  et  plus  constante  sollicitude  fut  de 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre  les  Athéniens  et  les 
Spartiates,  auprès  de  qui  il  jouissait  d  une  haute  estime. 
Vers  l'an  466  avant  J.-C.,  les  Tbasiens  s'étant  révoltés ,  il 
les  châtia,  s'empara  de  leur  ville  en  même  temps  que  des 
mines  d'or  situées  à  peu  de  distance  sur  le  continent,  et 
fonda  Ampliipoiis.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  à  Athènes, 
que  Périclès  et  d'autres  chefs  du  parti  populaire  l'accusèrent 
de  s'être  laissé  corrompre  par  les  présents  du  roi  de  Perse, 
et  de  ne  lui  avoir  point  enlevé  une  partie  de  ses  États,  encore 
bien  qu'on  fat  alors  en  pain  avec  lui.  Mais  le  peuple  fit  jus- 
tice de  cette  accusation  absurde.  Toutefois,  pendant  l'ab- 
sence de  Cimon,  Périclès  et  Éphiatlès  avaient  enlevé  à  l'A- 
réopage la  connaissance  d'une  foule  d'affaires  soumises  par 
eux  à  l'appréciationdu  tribunal  des héhastes;  d'où  était  résulté 
•me  puissance  extraordinaire  exercée  par  les  classes  infé- 
rieures. Une  fois  de  retour  à  Athènes,  Cimon  chercha  à  ré- 
tablir les  choses  sur  l'ancien  pied  ;  mais  ce  fut  bien  inutile- 
ment. Au  contraire,  ses  ennemis  réussirent  cette  fois  à  exci- 
ter contre  lui  les  défiances  du  peuple;  et,  condamné  à  l'exil, 
il  se  retira  en  Béotic.  Quelque  temps  après,  les  Athéniens 
s'étant  avancés  jusqu'à  Tanagre,  pour  disputer  le  passage 
ans  Lacédcmoniens  à  leur  retour  de  Delphes,  Cimon  se  joi- 
gnit à  eux.  On  le  rappela  de  son  exil  vers  l'an  456  avant 
J.-C,  pour  le  charger  de  traiter  avec  les  Lacédémoniens.  On 
dit  qu'après  la  conclusion  de  cette  paix  il  fil  la  conquête  de 
l'Ile  de  Chypre,  puis  qu'il  battit  encore  une  fois  les  Perses, 
et  qu'il  venait  de  conclure  avec  eux  une  paix  durable,  lors- 
qu'il mourut  pendant  le  siégedeCitium,  449  ans  avant  J.-C. 
Les  historiens  anciens  <li lièrent  d'ailleurs  beaucoup  entre 
eux  dans  le  récit  de  ces  faits,  comme  aussi  des  circonstances 
de  sa  mort. 

Athènes  perdit  en  Cimon  l'un  de  ses  plus  illustres  ci- 
toyens. Le  parti  populaire,  a  qui  il  avait  jusque  alors  cons- 
tamment résisté,  l'emporta  de  ce  moment,  et  poussa  l'État 
vers  sa  ruine. 

Plutarque  nous  a  laissé  un  récit  détaillé  de  ses  faits  et 
pestes  ;  celui  de  Cornélius  Képos  n'en  est  que  l'abrégé. 

CINABRE  ou  C1NNABRE  (en  latin  cinnabarium,  (ait  du 
grec  xiwôfapi,  dérivé  lui-même  de  xtv&Spa,  qui  signifie 
mauvaise  odeur  ),  nom  d'une  substance  minérale  solide,  très- 
fragile,  à  cassure  cooehoide.  En  masse,  elle  est  d'un  violet 
plus  ou  moins  foncé;  réduite  en  poudre  fine,  elle  est  d'un 
rouge  très-vif,  et  prend  alors  le  nom  de  ver  mt  lion.  Le 
cinabre  est  insoluble  dans  l'eau,  fusible  et  volatil  à  une 
température  voisine  de  la  chaleur  rouge;  c'est  un  deut «sul- 
fure de  mercure.  On  le  trouve  en  grands  amas  dans  la  na- 
ture, et  c'est  la  seule  espèce  minérale  de  quelque  impor- 
tance qu'offre  le  mercure .  Il  est  tantôt  en  prismes  hexaè- 
dres, tantôt  en  masses  amorplies  ou  fibreuses,  dans  les 
cavités  des  roches  qui  lui  servent  de  gangue.  Ces  roches 
sont  les  grès  houillère,  les  schistes  bitumineux,  où  il  est 
presque  toujours  accompagné  de  débris  organisés,  auxquels 
il  donne  un  très-bel  aspect,  les  quartz  et  les  calcaires  se- 


Le  cinabre  naturel  ne  sert  qu'à  l'extraction  du  mercure; 
il  n'est  ni  assez  pur  ni  assez  beau  pour  les  besoins  de  la 
peinture,  et  tout  celui  qu'elle  emploie  est  composé  de  toutes 
pièces.  A.  Dis  Genève*. 

CINALOA,  État  faisant  partie  de  la  fédération  mexi- 
caine, de  1 12?  myriamètres  carrés,  sur  le  lac  de  Californie, 
cotre  îr  MT  et  27°  4b'  de  lat.  N.,  et  de  107"  à  1 13°  de  long. 
O.,  borné  au  nord  par  le  Mayo,  vers  la  Sonora ,  à  l'est  par 
les  Étals  de  Durando  et  de  Chili  "aima,  au  sud  par  le 


Caûas,  vers  le  Xalisco ,  est  traversé  dans  sa  partie  orientale 
par  les  Cordillères  du  Mexique.  Aussi  le  sol  en  est-il  extrê- 
mement montagneux.  Sa  partie  occidentale,  au  contraire, 
de  même  que  la  vieille  ou  basse  Californie,  qui  lui  fait  face , 
est  un  pays  plat,  peu  fécond,  dont  le  terrain  sablonneux  ne  se 
couvre  de  verdure  qu'à  l'époque  des  pluies.  Au  centre,  la 
contrée  devient  cependant  fertile,  et  conserve  cette  qualité  vers 
le  sud  et  vers  l'intérieur  du  continent.  Outre  les  cours  d'eau 
qui  lui  servent  de  limites,  nous  devons  encore  citer  comme 
ayant  une  certaine  importance  le  Rio  de  Culiacan  et  le  Rio 
del  Fucrte.  Le  climat  de  cette  province  est  agréable  et  tem- 
péré. Dans  les  localités  bien  situées,  la  végétation  a  une 
grande  vigueur,  et  tous  les  fruits,  toutes  les  céréales,  y  réus- 
sissent aussi  bien  qu'en  Europe.  On  y  cultive  en  outre  la 
canne  à  sucre,  le  tabac,  le  coton,  les  figues  et  les  grenades. 
La  population,  forte  de  148,000  âmes,  et  qui  indépendam- 
ment des  Indiens  se  compose  surtout  de  descendants  de 
Biscayenset  de  Catalans  émigrés  autrefois  dans  ces  parages, 
a  pour  principales  occupations  l'élève  du  bétail  et  l'ex- 
ploitation des  mines,  que  favoriserait  singulièrement  la  ri- 
diez de  ce*  montagnes  en  minerai  si  elle  était  mieux  di- 
rigée. Mazatlan  est  le  principal  port  de  cette  contrée;  In- 
dépendamment des  métaux,  on  en  exporte  surtout  des  cuirs 
et  des  blés. 

L'État  est  divisé  en  cinq  départements,  et  compte  environ 
600  groupes  d'habitations.  Il  a  pour  chef-lieu  le  vieux  C«- 
liacan,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  avec  11,000  tablant*. 
Cette  ville,  assez  régulièrement  bâtie,  est  le  siège  de  l'évêque 
de  Sonora  et  des  autorités  administratives.  La  ville  de  Ci- 
naloa,  sur  la  rivière  du  même  nom,  autrefois  très-floris- 
sante, est  aujourd'hui  en  complète  décadence.  L'État  de 
Cinaloa  fut  colonisé  dès  l'année  1590.  Au  temps  de  la  do- 
mination espagnole,  compris  avec  la  Sonora  et  l'Hostimuri 
sous  le  nom  d'intendance  de  Sonora,  il  faisait  partie  du  gou- 
vernement de  Chihuahua.  En  1824,  comme  membre  de  la 
fédération  mexicaine,  il  prit  le  nom  <VEs(ado  interior  del 
Occident e.  Mais,  par  un  décret  du  congrès  général,  en  date 
du  13  octobre  1830,  le  Cinaloa  fut  reconnu  État  indépendant. 

CIN  AROCÉPH  ALES ,  orthographe  vicieuse  du  root 
cynarocéphalea. 

CINCHONINE.  L'existence  de  cet  alcaloïde,  qui  avait 
été  entrevue  depuis  longtemps  par  plusieurs  chimistes,  n'a 
été  mise  hors  de  doute  qu'en  1820,  par  Pelletier  et  Caven- 
tou,  lors  de  leur  importante  découverte  de  la  qu  in  ine, 
que  la  cinclionine  accompagne  dans  plusieurs  espèces  de  q  u  i  n- 
quinas  et  surtout  dans  le  quinquina  gris  {cinchona  con- 
daminea),  où  elle  existe  en  combinaison  avec  l'acide  qui- 
nique.  Lorsqu'elle  a  été  épurée,  la  cinchonine  se  présente 
en  petites  aiguilles  blanches,  translucides;  elle  est  inodore; 
sa  saveur  est  amère,  mais  ne  se  développe  que  lentement. 
Presque  insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  très-bien  dans 
l'alcool  concentré  et  bouillant.  Elle  est  composée  de  78,17 
de  carbone,  7,68  d'hydrogène,  9,05  d'azote,  et  5,12  d'oxy- 
gène. Les  sels  de  cinchonine  formés  par  les  acides  minéraux, 
sont  soliibles  et  cristallisables.  C'est  à  cause  de  cette  solu- 
bilité que  la  propriété  fébrifuge  est  beaucoup  plus  dévelop- 
pée clans  ces  sels  que  dans  la  cinchonine  elle-même.  Toute- 
fois, sous  ce  rapport  les  sels  de  quinine  leur  sont  bien  supé- 
rieurs. Parmi  les  sels  de  cinchonine  produits  par  les  acides 
végétaux,  l'acétate  seul  est  soluble. 

CINCINNATI,  sur  l'Ohio  et  dans  l'État  d'Ohk»,  est 
l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  belles  villesde  l'Union 
américaine  du  Word.  Le  développement  decette  cité  tient  du 
prodige.  Elle  eut  pour  fondateur  un  juge  appelé  Symmes , 
qui  en  1787  acheta  une  vaste  étendue  de  terrain  dans  une 
contrée  habitée  alors  uniquement  par  des  Indiens ,  et  qui 
l'année  d'après  vint  y  créer  un  premier  établissement.  (Test 
au  mois  de  mai  1789  que  furent  élevés  les  premiers  block- 
haus sur  l'emplacement  même  de  la  ville  actuelle.  A  la  fin 
du  siècle  dernier  la  ville  ne  comptait  encore  que  750  ha- 
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biUnU.  En  1840  sa  population  était  déjà  de  46,338  âmes,  et 
le  recensement  de  1850  a  fourni  un  chiffre  total  de  115,436 

feigne*  qui  accompagnent  l'Ohio  dans  son  cours  se  retirent 
là  en  demi-cercle  pour  former  une  vallée ,  au  milieu  de  la- 
cf  telle  est  construite  la  ville,  qui  se  trouve  dès  lors  entourée 
de  tous  côtés  par  des  hauteurs  boisées  ou  plantées  de  vignes. 
Les  points  de  vue  qu'on  découvre  des  différentes  élévations 
Vflrs  lesquelles  ae  dirigent  les  rues,  et  dont  une  partie  même 
est  déjà  couverte  de  maisons,  sont  ravissants  Des  colons  al- 
lemands forment  plus  du  tiers  de  la  population  actuelle  :  en 
effet,  on  évalue  leur  nombre  entre  40  et  50,000.  Ce  sont 
po-ir  la  plupart  des  artisans,  des  maicliands,  des  fabri- 

La  navigation  (luviale  à  vapeur  de  Cincinnati  ne  le  cède 
en  importance  qu'a  celle  de  Saint-Louis.  Son  vaste  port, 
qui  vu  du  fleuve  offre  un  aspect  imposant ,  est  encore  trop 
P'-'lit  pour  le  commerce  immense  qui  s'y  fait.  La  ville  est 
traversée  à  son  centre  par  le  canal  Miami ,  qui  commence  à 
Cincinnati,  et  va  ae  jeter,  à  Tolède,  dans  le  lac  Érié,  après 
un  parcours  de  259  milles.  Un  chemin  de  fer  met  la  ville  en 
communication ,  au  moyen  d'embranchements,  avec  l'est , 
l'ouest  et  le  non!  de  l'État  ;  et  en  quarante  heures  on  va  de 
Cincinnati  à  New- York.  La  navigation  à  vapeur  s'étend  jusqu'à 
Pittsbuurg,  Louisville,  Saint-Louis  et  la  Nouvelle-Orléans. 
Les  hauteurs  qui  entourent  la  ville  sont  en  outre  couvertes 
de  maisons  de  campagne  et  de  lieux  de  divertissement,  tan- 
dis que  l'Observatoire,  construit  par  l'illustre  astronome  MU 
chell  sur  le  mont  Auburn,  dans  le  silence  de  l'acropolis, 
domine  au  loin  toute  la  contrée.  A  Cincinnati ,  comme  dans 
U  plupart  des  villes  de  l'Union,  les  rues  se  coupent  toutes 
à  angle  droit  La  ville  offre  peu  de  terrains  inoccupés ,  la 
spéculation  en  ce  genre  étant  des  plus  actives  et  des  plus 
productives,  et  l'espace  manquant  de  jour  en  jour  davantage 
devant  un  si  rapide  développement  de  prospérité. 

Cincinnati  possède  une  quantité  incroyable  d'édifices  à 
l'usage  des  différents  cultes  réligieux  et  d'hôpitaux.  On  y 
compte  9  églises  catholiques,  7  temples  de  baptistes,  25  tem- 
ples méthodistes,  11  temples  presbytériens,  6  temples  à  l'u- 
sage des  épiscopaux,  8  pour  les  luthériens  anglais  et  alle- 
mands, 2  pour  les  réformés  allemands,  4  pour  lescongréga- 
tionalistes,  2  pour  les  univcrsalistes,  2  synagogues  pour  les 
juifs,  2  temples  pour  les  quakers,  4  pour  les  disciples  du 
Chnst,  1  pour  la  secte  de  la  Nouvelle-Jérusalem,  t  pour 
les  unitaires,  1  [mur  les  hrmihutes,  et  beaucoup  d'autres  en- 
core à  l'usage  de  sectes  particulières.  Quelques-uns  de  ces 
édi lires  consacrés  au  culte,  les  églises  catholiques  surtout, 
sont  bâtis  dans  des  proportions  grandioses.  En  fait  d'autres 
constructions,  on  remarque  surtout  le  Burnethouse,  im- 
mense auberge,  qui  a  tout  l'air  du  palais  d'un  roi.  En  1851 
on  a  commencé  la  construction  d'un  hôtel  de  ville  nouveau 
pour  remplacer  l'ancienne  maison  commune  ;  et  les  frais 
n'en  étaient  pas  évalués  à  moins  de  5  millions  de  francs. 

Cincinnati  abonde  aussi  en  associations  charitables  de 
toute  espèce.  Le»  Amis  de  la  Tempérance  y  comptent  28  lo- 
ges, les  Francs-Maçons  10,  les  Oddfellows  (drôles  de  corps) 
et  les  Druides  en  possèdent  aussi  un  nombre  assez  considé- 
rable. Il  y  a  à  Cincinnati  plusieurs  couvents  de  religieuses , 
deux  collèges  tenus  par  les  jésuites ,  une  école  de  droit , 
quatre  écoles  de  médecine  pratique  et  diverses  autres  institu  - 

13  sociétés  bibliques  ou  de  missions,  une  société  d'histoire, 
une  société  homoeopathique,  plusieurs  hôpitaux,  une  maison 
d'aliénés,  un  hôtel  des  invalides,  une  école  des  arts  et  mé- 
tiers; une  société  commerciale  (avec  l  une  des  plus  riches 
bibliothèques  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Union)  et  14  compa- 
gnies d'assurances  contre  l'incendie.  La  ville  possède  quatre 
théâtres  anglais  et  un  lliéatrc  allemand,  ainsi  que  plusieurs 
musées  d'Iiistoire  naturelle. 
Cincinnati  a  surtout  de  l'importance  comme  ville  com- 
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merciale  et  manufacturière,  et  ses  fabriques  ne  le  cèdent 
à  celles  d'aucune  autre  ville  des  États-Unis.  En  1850  la 
valeur  de  la  production  y  atteignit  le  chiffre  de  55,017,000 
dollars.  Cinq  mille  ouvriers  sont  constamment  occupés 
dans  les  divers  ateliers  de  construction  de  machines  et  dans 
les  fonderies  de  tout  genre.  Les  abattoirs,  qui  pour  l'ampleur 
de  leurs  proportions  n'ont  pas  leurs  pareils ,  n'emploient 
pas  un  moindre  nombre  de  travailleurs.  De  novembre  à  la 
fin  de  février  seulement,  on  y  abat  300,000  porcs,  qu'on 
sale,  qu'on  fume  et  qu'on  expédie  ensuite  sur  tous  les  points 
du  globe.  Des  fabriques  de  savon ,  de  chandelles,  de  cire,  de 
stéarine  et  de  sperma-céti  y  ont  été  créées  sur  des  bases 
tout  aussi  grandioses,  de  même  que  les  moulins  à  vapeur, 
les  brasseries,  les  distilleries,  les  fabriques  de  céruse,  de 
couleurs,  les  moulins  à  huile  ;  et  une  manufacture  de  bottes 
et  de  souliers  occupe  à  elle  seule  1,000  ouvriers.  Les  fa- 
briques de  meubles  donnent  du  travail  à  7  ou  8,000  indi- 
vidus. Le  commerce  répond  complètement  à  ces  larges 
développements  de  l'industrie.  L'importation  de  grains  et 
de  farines,  qui  a  lieu  par  l'Ohio  et  par  le  canal  Miami,  est  la 
plus  considérable  qui  se  fasse  dans  toute  l'Union.  Notons 
encore  qu'il  parait  à  Cincinnati  32  journaux,  tant  quotidiens 
qu'hebdomadaires,  en  anglais,  et  onze  en  langue  allemande , 
sans  compter  différents  recueils  mensuels.  Par  suite  de  l'ag- 
glomération d'une  si  nombreuse  population  sur  un  espace 
où  le  terrain  manque  déjà  tout  à  fait,  l'état  sanitaire  de  Cin- 
cinnati est  assez  peu  satisfaisant.  En  1849,  à  l'époque  du 
choléra,  il  y  mourut  pendant  plusieurs  semaines  jusqu'à  200 
individus  par  Jour,  et  une  partie  de  la  population  dut  aller 
se  réfugier  dans  la  banlieue  de  la  Reine  de  l'Ouest,  désolée 
par  le  fléau.  Les  petites  villes  de  Nevrport  et  de  Covington, 
situées  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  dans  le  Kentucty,  sont 
dans  de  bien  meilleures  conditions  hygiéniques;  aussi  est-ce 
là  que  les  habitants  aisés  de  Cincinnati  vont  faire  de  la 
villégiature. 

CINCINNATI  (Ordre des  ).  Koyes  Cwcjknatus  (Or- 
dre de  ). 

CINCINNATUS  (  Lucres  Qoiim»),  de  l'antique  maison 
Quintia ,  qui  donna  à  la  république  romaine  trois  brandies 
également  illustres  :  les  Cincinnatus,  les  Capitobnus  et  les 
Flamininus.  L.  Quintius  fut  surnommé  Cincinnatus  à  cause 
de  sa  belle  chevelure  frisée.  Ce  trait  resta  caractéristique 
dans  sa  race,  qui  devait  disparaître  de  l'histoire,  l'an  de  Rome 
403,  après  le  consulat  de  T.  Quintius  Pennus  Cincinnatus , 
mais  qui  continua  à  vivre  dans  l'obscurité,  puisque  Suétone 
nous  raconte  que  Caligula  défendit  aux  membres  de  cette 
famille  de  porter  la  chevelure  qui  les  distinguait. 

Ladus  Quintius  Cincinnatus  était  un  des  plus  riches  pa- 
triciens de  Rome,  et  perdit  sa  fortune  pour  payer  les  cau- 
tions et  amendes  qu'avait  encourues  son  fils  Quintius  Céson, 
dans  une  lutte  malheureuse  avec  les  tribuns  du  peuple,  au 
sujet  delà  proposition  de  Terentillus  Arsa,  l'un  d'eux,  ten- 
dant à  obtenir  un  code  de  lois  plus  équitables  pour  la  classe 
des  plébéiens.  On  sait  que  les  patriciens  les  tenaient  alors  dans 
une  situation  d'ilotisme  et  d'exhérédation.  Après  la  fuite  de 
son  fils  proscrit ,  Cincinnatus  se  retira  dans  une  chaumière 
au-delà  du  Tibre,  ci  fut  réduit  pour  vivre  à  cultiver  de  ses 
mains  le  petit  champ  qui  entourait  ce  modeste  asile  (  an  de 
Rome  293 ,  av.  J.-C.  46t  )  ;  mais  dès  l'année  suivante,  le  con- 
sul P.  ValériuB  ayant  été  tué  en  défendant  le  Capitale  surpris 
par  le  Sabin  Herdonius,  Cincinnatus  rut  tiré  malgré  lui  de  la 
charrue  pour  être  consul.  «  Je  crains  bien ,  ma  chère  Acilie, 
dit-il  à  sa  femme,  que  notre  champ  ne  soit  mal  labouré  cette 
année.  >  On  était  à  la  fin  de  l'année  consulaire  (décembre). 
Après  avoir  repoussé  l'ennemi  et  rétabli  le  calme  dans  Rome, 
il  se  refusa  aux  sollicitations  des  patriciens,  qui  voulaient  le 
nommer  consul  pour  l'année  suivante,  et  revint  à  ses  tra- 
vaux rustiques.  Deux  ans  après,  le  consul  Minutius  s'étant 
laissé  cerner  dans  un  défilé  par  les  Éques,  Cincinnatus, 
nommé  dictateur,  s'arrache  encore  une  fois  à  ses  travaux 


Digitized  by  Google 


C22 

rustiques  (458  «T.  J.-C.  ),  enrôle  les  citoyens,  délivre  Mtau- 
tius,  et  traite  les  Éqnes  comme  «es  hn-uf*,  dit  Fions,  es 
le*  taisant  passer  soos  le  joug.  Dans  m  sévérité  envers  l'im- 
prudent Minuties,  ii  doima  le  seiri  exemple  connu  d'un  dic- 
tateur forint  un  consul  à  se  démettre.  Le 
cinnatus  (les  richesses  qu'il  refuse  ;  mais  le 
Oéeoo  est  pour  lui  uae  récom|)ease  plu»  préeteose.  Le 
tieme  jour  de  sa  dictature,  il  abdiqua,  maigre  les 
cette  dignité,  qu'il  aurait  pu  garder  sis  mois. 

Dix-neuf  ans  après ,  Cioctauslu*,  octogénaire,  fut 
uae  seconde  fois  dictateur  par  ton  frère  T.  Quiatius  Barba- 
ra* Capttohmis ,  qui  lui-même  était  consul  pour  la  sixième 
fois  (4X8  av.  J.-C. ).  Il  s'agissait  de  réprimer  les  projets, 
wspectsaux  patriciens,  de  Sporius  Mehus,  chevalier  ro- 
main ,  qui  avait  ouvert  sa  bourse  et  ses  greniers  au  peuple 
de  Rome,  en  proie  à  la  famine  depuis  l'année  précédente. 
ItevêUi  pour  la  seconde  «ois  de  l'omnipotence  dictatoriale,  le 
vieux  CiucMirtatus  surpassa  par  m  mi  impitoyable  rigueur  les 
es|téranc««  de  son  ordre.  Dès  le  lendemain  de  son  entrée  ea 
cliarge ,  il  parait  sur  la  place  oublhme ,  entouré  de  ses  vingt: 
tours,  monte  à  son  tribunal ,  et  fait  appeler  Sp. 
leaus  se  réfugie  au  milieu  de  la  loule,  qui  le  pro- 
contre les  licteurs.  Alors,  celui  que  le  dictateur  s'était 
i  pour  général  de  la  cavalerie,  Serv iiius  Aliala,  ou  Axiila , 
tire  son  épée,  et  tranche  la  tète  a  Menus  ( obtmncat ,  dit 
Titc-Live).  -  Tu  as  bien  fait.  Servi  mus,  tu  as  sauvé  la  patrie, 
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république  fédératire. 


ne  permettent  pas  de  réclamer,  et  lu  foule se  retire  eu 
La  maison  de  Soorius  Melius  fut  rasée,  et  plusieurs  siècles 
après  on  en  montrait  encore  la  pince  (  Aïquémehum  ).  Le 
peuple  conserva  contre  Ci nenroatus  si  peu  de  ressentiment, 
qu'un  de  ses  fils,  L.  Quinth»  Cincinnatns,  fut  élevé  au 
nlitnire  pour  l'année  suivante,  Serrihns  fut  moins 
il  tnt  exile  quatre  ans  après,  à  la  requête  d'un 
tribun  nommé  également  Spurius  Melius  ;  mais  il  fut  rappelé, 
et  même  parvint  au  consulat  par  la  suite. 
Tel  est  le  résumé  des  faits  que  les  historiens  romains  ont 

(Agricole  trwmpkalhê,  dit  Florus) ,  «  Itesliné ,  dit  Michc- 
let ,  à  faire  bonté  par  son  héroïque  pauvreté  au  siècle  où 
l'on  commençait  à  lire  llitstoire.  »  Mais  toutes  i 

I  ou  voulait  descendre  au  détail  in 
re  Cmciunntus  au 

nombre  des  pins  terribles  représentants  de  l'orgueil  et  du 
des|>oti*ine  sénatorial.  Le  premier  en  effet  il  fait  périr  un 
cbevalier  romani  sans  aucune  forme  de  procès ,  sans  aucun 
préHHrinain-d 'instruction.  «  Hérisse  le  dernier  plébéien  plutôt 
que  nos  rwwagatise*  !  »  telle  était  sa  religion  politique  de 
Cmcinnatus  :  c'était  celle  du  viens  sénat  ;  toile  tut  depuis  la 
maxime  du  sombre  conseil  de*  Ont  à  Venise.  Et  lorsque 
Cirer  on  ,  dans  se»  haraneufts,  ne  rsesse  d'exalter  Cinciu- 
aatus  et  Scrute  potu  l'exeentiou  de  Melius,  innocent  peut- 
étaient  mtéceasées  de  la  part  de  celui  qui, 
et  dan»  des  vue*  analogues ,  avait  cru 
s  fois  pour  faire  exécuter  quatre  des  complices 
de  Catiiina.  TeMe  a  été  dans  tous  les  siècles  la  justice  des 
factions  :  mm  pitié  pour  les  victimes,  adulatrice*  pour  les 
bourreaux.  Mais  que  serait  1  histoire  si  elle  n'était  pas  là 

'ils  «'ap|>elleut 


en  17*3,  beaucoup  d'officiers  qui 
avaient  pris  part  à  la  guerre  de  l'i 
entre  eux  une  association  a) ai 

la  défense  de  la  liberté  conquise,  société  présidée  par  le 
général  Washington  Ini-mèam.  Pour  indiquer  par  la  dé- 
nomination même  de  leur  association  qu'ds  entendaient  avoir 
servi  l'Etat  avec  désintéressement,  ils  prirent  en  l'honneur  du 
célèbre  romain  Cincinnatus,le  nom  de  Sociétés  Ctnctnna 
La  décoration  de  l'ordre ,  suspendue  a  un  mine 

abandonnant  m  charrue  pour  aller  serv  ir  l'Etat,  et  de  l'auto 
l'aigle  des  Etats-tîais.  L'ordre  devait  être  héréditaire  dans  les 
familles ,  mais  n'être  accordé  à  des  étrangers  que  viaarre- 
ment.  Tout  d'abord  il  s'éleva  une  vive  opposition  contre  cette 
institution  ,  qui  semblait  créer,  sons  les  auspices  de  John 
A  dams,  une  noblesse  uuhUire,  Ueredilaire  «1  dés  fora  me- 
nacer la  liberté  de  tons.  Cette  eonndéeau'oa  détermina  Wa- 
shington à  se  ranger  parmi  les  adversaires  de  cet  ordre 
Dans  une  assemblée  générale  tanne  è  net  effet  le  s  mai  1784, 
à  Philadelphie ,  on  ne  décida  pas  il  est  vrai  M 
immédiate  de  l'ordre  (  et  ce»  par  égard  pour  les 
français  à  qui  on  l'avait  accorde  ),  mais  on  en  rnadifà 
tuts  da  telle  aorte,  qu'il  cessa  d'être  héréditaire,  et  qu'on  ne 
pat  plus  y  admettre  d'autres  membres.  L'ordre  mourut 
ainsi  de  sa  belle  mort. 

CINGLE.  Aristote  a  désigné  sous  le  nom  de  »rxXo;  un 
des  plus  petit-  oiseaux  de  rivage,  Beion  #4  Akhovunde, 
Moerhiug,  Brisson  et  Ruffou  ont  appliqué  le  terme  latin  esu- 
elus,  les  deux  premiers  a  des  oiseanx  rangés  parmi  les  tiécav 
sines ,  le  troisième  an  tourne-pierre  et  à  la  rousserotte ,  le 
quatrième  à  différentes  espèces  d'alouettes  de  mer,  et  Le  cin- 
quième à  l'alouette  de  mer  à  i 
oncle  a  été  restreinte  par  les 

merle  d  mu.  Bechate  in  a  formé  le  genre  cinelus,  que  Tew- 
minck  et  Cwier  ont  ensuite  adopté.  Il  ne  renferme  que 
deux  espèces ,  savoir  :  le  cincle  plongeur  et  le  ci  ne  le  de 
P ail  as. 

Le  cincle  plongeur  (etnetus  aqurtticus,  Bêchai.;  ; 
ctncius,  J.inn.;  tut  ans  cinritts,  l.alrraiie  j  a  | 
Bec  comprimé,  droit,  à  mandibules  également  hautes, 
presque  linéaires,  s'aiguisent  sur  la  pointe,  et  la  supérieure 
mm  décla-  I  un  peu  arquée  ;  jambes  un  peu  élevées,  queue  assea  comte, 
ce  qui  le  rapproche  des  fourmiliers;  plumage  brun,  a  gorge 
et  poitrine  blanches  ;  la  femelle  a  les  teintes  plus  pales.  Cet 
oiseau  est  solitaire  et  silencieux  ;  il  se  tient  habituelle*! unit 
près  de»  fontaine»  et  des  ruisseaux  limpides,  dont  les  eauA 
coulent  surle  gravier  dans  les  hautes  montagnes.  On  letrouie 
en  Espagne,  en  Sardaigne  et  dans  la  France  méridionale,  il 
ne  fait  remarquer  par  une  liaaitnde  très-singulière,  qui 
parait  n'appartenir  qu'a  lui  seul  :  c'est  celle de  chercher  et 
de  poursuivre  sous  l'eau  les  insectes  aquatique*,  qui  for- 
ment sa  principale  nourriture;  on  ht  voit  marcher  sur  le 
gravier  au  fond  des  ruisseaux.  A  cause  de  ses  monirs  , 
Vieillot  a  changé  le  nom  de  cincle  en  celui  i'ksfdrobafa 


,quiis  sap 
,  (  ieeron  ou 


Antoine  ? 

On  a  pris  longtemps  pour  un  CHncinnatus  une  statue 
venue  d'Italie,  et  qui  m  voyait  à  VcrauUes;  mais  il  est 
prouvé  que  c'est  une  statue  de  Jamn.  Au  reste,  il  existe 


de  ce  Romain.  Oh.  Du  Roxoin. 

«  IWIWATI'S  (Ordre  de)  ou  des  Cincinnati ,  ordre 
fondé  aux  Etats-Unis,  mais  qui  n'a  Hubsislé  que  peu  de 

temps.  Lorsque  1  Amérique  du  Ptoid  se  fut  constituée  en 


U\e  jfop  eau,  et  ^mrjp,  marcheur).  On  a  cru  qu'en  dé- 
lavant un  peu  ses  ailes,  enduib*  d'une  matière  grasse,  au 
moment  où  il  s'immerge  tout  à  lait ,  il  retient  sous  leur 
partie  concave  une  quantité  d'air  suffisante  pour  servir  à  sa 
respiration  sous  l'eau,  lie  BlainviUe  pense,  au  contraire ,  que 
l'air  en  réserve  dans  les  sacs  piilimmaires  lui  suflil  pour 
cet  objet ,  et  fart  remarquer  que  ses  narines  sont  hoiichées 
plus  exactement  que  dans  le*  autres  merles,  au  moyen  d  un 
opercule.  Cette  disposition  sqiercwaire  des  narines  existe 
dans  les  loutres,  les  phoques  et  les  cétacés.  Une  observation 
plus  exacte  sur  les  mœurs  de  cet  oiseau  et  des  reclierches 
anatomk|ues  sont  encore  nécessaires  pour  expliquer  tes 
conditions  physiologiques  d'une  habitude  aussi  remarquable. 
Le  cincle  plongeur  ne  se  rencontre  avec  sa  femelle  qu'au 
temps  des  amours.  Ils  construisent  sur  terre,  nvec  des  brins 
d'Iierbe,  de  pcUles  racines  sèche*  et  des  feuilles  mortes,  nn 
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nid  recouvert  d'un  dome  voûté,  dont  l'ouverture  est  garnie 
do  mousse.  La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs,  blan- 
cMtres. 

Les  mœurs  du  cincle  de  Pallas,  qui  est  entièrement 
semblable  nu  cinrle  plongeur,  dont  il  diffère  par  le  plumage, 
d'un  rouge  brun  très-foncé  ,  ne  sont  pas  encore  connues. 
Cette  espèce  est  de  Crimée.  L.  Laikewt. 

<  I  AEAS,  politique  célèbre,  qui  vivait  à  lVpoque  de 
la  décadence  de  la  puissance  grecque ,  naquit  en  Thes- 
salie,  et  vint  jeune  encore  a  Athènes  pour  y  entendre  Dé- 
mosthène,  qu'il  voulait  prendre  pour  modèle  et  pour 
maître  dans  l'art  oratoire.  11  entra  ensuite  au  service  du  roi 
Py  rrh  us ,  à  qui  il  fut  d'une  extrême  utilité,  à  cause  de  son 
adresse  comme  négociateur.  En  vain  il  voulut  dissuader  le 
roi  d'entreprendre  une  campagne  en  Italie  à  la  sollicitation 
des  habitants  de  Tarente ,  Pyrrhus  s'obstina  à  exécuter  son 
projet,  et  se  fit  précéder  par  Cinéas  lui-même  à  Tarente 
avec  3,000  hommes  (  an  280  av.  J.-C.  ).  Après  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  le  consul  Lauvinus,  Pyrrhus ,  d'après  l'a- 
vis de  Cinéas,  résolut  d'offrir  la  paix  aux  Romains.  Cinéas 
se  rendit  en  ennséquenco  par  son  ordre  à  Rome,  où  il  dé- 
ploya toutes  les  ruses  d'un  diplomate  consommé  à  l'effet  de 
déterminer  le  sénat  à  adhérer  aux  propositions  du  roi ,  qui 
peut-être  eussent  à  tout  jamais  mis  un  terme  à  la  puis- 
sance toujours  croissante  de  Rome.  I>e  sénat  hésitait;  mais 
un  discours  prononcé  par  l'un  de  ses  membres ,  Claudius, 
vieillard  affligé  de  cécité,  le  détermina  à  refuser  tout  ac- 
commodement Cinéas ,  qui  pendant  son  séjour  à  Rome 
•'était  efforcé  d'étudier  à  lond  la  constitution  politique  et 
les  WMM  des  Romains,  revint  auprès  de  Pyrrhus  après 
avoir  échoué  dans  sa  mission  ;  mais  en  même  temps  il  lui 
traça  le  tableau  le  plus  favorable  de  la  puissance  et  des 
ressources  de  Rome:  Quand  plus  tard  les  Romains  en- 
voyèrent à  Pyrrhus  une  ambassade  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  placé  Fabriciiis,  ce  fut  Cinéas  que  le  roi  chargea  de 
recevoir  les  étrangers.  Ceux  ci  ayant  averti  le  roi  qu'il  était 
trahi  par  son  médecin  particulier,  Pyrrhus  donna  ordre  à 
Cinéas  de  renvoyer  tous  les  prisonniers  romains  sans  rançon, 
cl  le  chargea  en  outre  de  porter  aux  Romains  de  nouvelles 
propositions  de  paix,  qui  demeurèrent  également  sans  ré- 
sultat. Avant  qne  Pyrrhus  passât  en  Sicile ,  Cinéas  fut  en- 
voyé par  lui  dans  cette  tle  pour  y  ouvrir  des  négociations 
préliminaire*  avec  les  villes.  A  partir  de  i*  moment  l'his- 
toire cesse  de  parler  de  lui  ;  il  est  vraisembable  qu'il  mou- 
rut pend  wt  cette  expédition  de  Pyrrhus  en  Sicile. 

CINÉRAIRE  (Botanique),  genre  de  plantes  delà 
famille  des  composées ,  dont  le  nom  est  dérivé  de  cinti , 
cineris,  cendre,  |»rce  que  le  duvet  de  l'espèce  la  plus  ré- 
pandue (la  cinéraire  maritime)  est  d'un  blanc  cendré.  Le 
genre  cinéraire  comprend  des  herbes  ou  de  petits  arbris- 
seaux, dont  plusieurs  servent  à  l'ornement  de  nos  jardins,  et 
dont  les  feuilles  sont  entières  ou  rarement  pinnatifides , 
souvent  tomenteuscs,  et  les  fleurs  ordinairement  terminales. 

La  cinéraire  maritime  (  cineraria  inaritima,  Linné  ) , 
vulgairement  jacobée  maritime,  appartient  è  l'Europe,  où 
elle  croit  dans  les  contrées  méridionales ,  le  long  des  côtes, 
sur  les  rochers  exposés  au  soleil.  On  la  reconnaît  de  loin  à  ses 
fleurs  d'un  jaune  doté ,  que  relève  le  duvet  cotonneux  de  ses 
tiges  dures,  rameuses,  étalées,  et  de  ses  feuilles  pinnatilides. 

Sous  le  nom  de  cineraria  alpina,*e  trouvent  réunies  dans 
Linné  plusieurs  variétés  que  l'on  a  depuis  considérées  comme 
autant  d'espèces.  Nous  en  possédons  une  aux  environs  de 
Paris ,  dans  les  forêts  de  Bondy  et  de  Montmorency  :  c'est 
la  cineraria  campestrts  de  Wildcnow,  belle  espèce,  d'un 
aspect  agréable,  dont  les  fleurs  sont  grandes,  d'un  jaune 

orangé;  les  feuilles  sont  entières,  cotonneuses;  la  tige  est 

haute  de  0°',30  a  0™,60. 
Parmi  les  espèces  exotiques,  on  cultive  comme  plantes 

d'ornement  :  la  cinéraire  à  feuilles  de  tussilage,  originaire 

du  Mexique,  dont  les  fleurs  jaunes  en  corymbes  paraissent 
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an  mois  de  mai  ;  la  cinéraire  à  feuilles  de  peuplier,  de* 
Canaries;  et  surtout  la  cinéraire  pourpre,  de  Ténériffe,' 
dont  les  fleurs  en  corymbes,  ont  le  disque  pourpre  foncé 
et  les  rayons  pourpre  clair.  Cette  dernière  espèce  a  produit 
par  le  semis  une  infinité  de  variétés  très-brillantes ,  a  fleurs 
blanches,  pourpres,  roses,  carmin,  lilas,  violet,  bleu 
tendre  ou  bleu  d'azur,  soit  unies,  soit  bicolores. 

CIi\KHAIRE  (Urne).  VoyezV*™. 

I  IM  IIAHII  M,  mot  qui  désigne  un  Keu  où  l'on  dé- 
posait les  cendres  dos  morts.  Le  cinerarium  était  propre- 
ment l' u  r  n  e  où  l'on  mettait  les  cendres,  comme  Vossuurium 
était  le  sarcophage  qui  renfermait  les  ossements.  Il  parait 
que  par  la  suite  la  partie  a  donné  son  nom  au  tout ,  et 
qu'on  a  aussi  appliqué  le  nom  de  cinerarium  aux  sépulcres 
dans  lesquels  on  déposait  les  urnes  qui  renfermaient  les 
ossements  des  morts. 

CINÉRITES  (de  cinis,  cinrris,  cendre),  cendres 
volcaniques  rouges  ou  grises.  Ce  sont  elles  qui  pendant  les 
éruptions  obscurcissent  Fatr  et  se  répandent  à  de  grandes 
distances.  Elles  forment  quelquefois  autour  des  volcans 
des  couches  très-épaisses.  Elles  s'altèrent  facilement,  et  don- 
nent lieu  à  de  nouveaux  produits,  notamment  a  la  pouz- 
zolane. 

<  l\ A  Y  (Lccics  Con*éi.nw),  de  «llustre  famille  des 
Cornélius,  fut  l'un  des  plus  fougueux  partisans  de  Ma- 
rins. Élevé  au  consulat  l'an  6fi5  de  Rome,  il  essaya  de 
remettre  en  vigueur  une  loi  proposée  peu  aupravant  par 
le  tribun  Sulpicius ,  et  qui  tendait  a  faire  répartir  dans  les 
anciennes  tribus  les  nouveaux  citoyens ,  que  ja*quc  là  on 
avait  distribués  en  huit  tribus.  Cette  mesure  leur  eut  con- 
féré une  grande  puissance;  au<si  Tut  elle  l'objet  de  désor- 
dres graves.  Cinna  fut  expulsé  de  Rome,  et  le  sénat  le  dé- 
clara déchu  du  consulat.  Il  se  rendit  à  l'armée,  qui  »  tait 
près  de  Noie ,  gagna  des  tribuns  et  des  centurions ,  et , 
gardant  les  insignes  du  consulat ,  il  marcha  contre  Rome,  à 
la  tête  de  cette  armée ,  qu'il  grossit  de  nouveaux  citoyens, 
jusqu'à  en  former  trente  légions.  Il  y  eut  une  grande  bataille 
sous  les  murs  de  Rome,  que  Pompée,  père  du  grand  Pom- 
pée ,  venait  défendre  ;  mais  celui  ci  étant  mort  de  la  peste, 
et  Cinna  ayant  reçu  le  secours  de  Sert  or  in  set  de  Car  bon, 
la  ville  fut  prise,  et  tout  aussitôt  Cinna  fit  prononcer  solen- 
nellement le  rappel  de  Marins ,  qui  l'avait  rejoint ,  et  était 
revenu  d'Afrique  On  ne  voyait  plus  que  proscriptions  et 
supplices.  Cinna  reprit  le  consulat,  et  se  le  fit  continuer. 
Cet  état  de  choses  et  ces  fureurs  durèrent  environ  trois  ans, 
sans  que  Sylla,  qui  voulait  y  porter  remède,  mais  qui 
commit  dans  la  suite  encore  plus  de  cruautés,  se  décidât 
à  quitter  son  commandement  en  Orient.  Il  vint  enfin;  mais 
quand  il  arriva,  Cinna  n'était  déjà  plus  :  il  avait  péri  dans 
une  sédition  de  soldats...  Homme  atroce,  et  plus  digne  de 
mourir  selon  le  caprice  du  vainqueur  que  par  la  fureur  du 
soldat.  p-  »E  C.oi-Btnv. 

CINNA  (Li'crcs  CoasÉucs),  fils  du  précédent ,  se  ligua, 
quoique  tout  jeune  encore  avec  le  consul  Marcus  Lepidus,  en 
l'an  78  avant  J.-C.  pour  combattre  la  domination  de  Sylla; 
mais  l'entreprise  ayant  échoué ,  il  se  réfugia  l'année  sui- 
vante en  Espagne  auprès  de  Sertorius.  L'intervention  de 
César  eut  pour  résultat  de  lui  rouvrir  les  portes  île  Rome, 
de  même  qu'à  d'autres  bannis,  et  en  l'an  44  il  fut  revêtu 
de  la  preture.  Sans  avoir  pris  part  à  la  conjuration  tramée 
contre  la  vie  de  César,  il  ne  laissa  pas  que  d'approuver 
hautement  ses  meuniers  en  présence  du  peuple,  qui  conçut 
dès  lors  contre  lui  un  ressentiment  tel ,  que  le  jour  des  fu- 
nérailles du  grand  homme  il  mit  en  pièces  le  tribun  Hel- 
vius  Cinna,  que  la  (oule  prit  pour  lui. 

CINNA  (Ctvéus  Connues),  fils  du  précédent  et  de  sa 
femme  Pompeia,  fille  du  triumvir  Pompée,  combattit  a 
Ad i uni  contre  Octave.  Nou-sculement  celui-ci  lui  par- 
donna cette  lois;  mais  lorsque  plus  lard  il  lut  devenu  em- 
pereur, Cinna  ayant  tramé  une  conspiration  contre  ses  jours, 


Digitized  by  Google 


1 


634  CI1NNA  - 

il  lui  fil  encore  grâce.  L'an  i  de  noire  ère ,  il  lui  accorda 
même  le  consulat ,  dan»  lequel  il  eut  pour  collègue  Valerius 
Messala;  et  Cinna  de*  lors  lui  resta  fidèle  jusqu'à  la  mort. 

CINNABRE.  Voyez  Cinabre. 

C1NN  AMOME  (  Cinnamomum  ).  Voyez  Cannelle. 

CINO  DA  PISTOIA  ou  DE  P1ST01E  (  Guittoncino 
Guittom   ,  célèbre  jurisconsulte  italien ,  né  en  1220,  à  Pis- 
toie,  fut  en  même  temps,  de  l'avis  de  Crescimbeni,  le  poète 
le  plus  charmant  qui  ait  fleuri  en  Italie  avant  Pétrar- 
que. Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  remplissait  les 
fonctions  de  juge  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'en  1314  il 
obtint  le  litre  de  docteur  en  droit  à  l'université  de  Bologne , 
où  les  troubles  auxquels  se  trouvait  en  proie  sa  patrie  l'a- 
vaient contraint  de  chercher  un  refuge.  Plus  tard  il  enseigna 
le  droit  à  Trévise ,  à  Padouc  et  à  Florence.  Il  était  fixé  de- 
puis trois  années  dans  la  dernière  de  ces  villes,  lorsqu'il  y 
mourut,  en  1337.  On  a  de  lui  des  commentaires  sur  le  Code 
et  une  partie  du  Digeste  (  Lectura  Cini  de  Pistorio  sii]>er 
Codice  [Paris,  1483 1),  qui  jouirent  longtemps  dans  les  écoles 
d'une  juste  célébrité.  Ses  poésies  furent  imprimées  sous  le 
litre  de  Rime  di  Mester  Cino  (Rome,  i:,.vn  Tour  à  tour 
exilé  ou  chargé  de  missions  politiques ,  suivant  la  faction 
qui  dominait  à  Pistoic,  Cino  eut  occasion  de  beaucoup 
voyager.  Il  parcourut  toute  la  Lombardie ,  et  même,  dit-on  , 
vint  jusqu'en  France.  Dante ,  avec  la  destinée  duquel  il  offre 
plus  d'un  trait  de  ressemblance,  l'appelait  son  ami,  et  dans 
son  Traité  de  l'éloquence  italienne,  il  parle  de  lui  à  diverses 
reprises  avec  les  plus  grands  éloges.  Comme  le  Dante ,  Cino 
aima  cl  chanta  plus  d'une  femme.  Mais  Dante ,  pour  se  livrer 
à  de  nouvelles  amours ,  attendit  la  mort  de  Béatrice  ;  tandis 
que  la  Salvaggia  vivait  encore  lorsque  le  poète  ,  oublieux 
el  volage ,  chantait  les  incomparables  charmes  de  la  mar- 
quise de  Mainspina ,  dont  la  beauté  inspira  également  des 
vers  au  |K>ète  de  L'Enfer  et  du  Paradis.  Les  écrivains  con- 
temporains rendent  d'ailleurs  le  témoignage  le  plus  hono- 
rable de  Cino  de  Pisloia  comme  homme  politique  et  comme 
homme  privé.  Gibehn,  il  rompta  plusieurs  amis  parmi  les 
Blancs,  pareeque c'était  un  homme  loyal  et  modéré.  Aussi 
était-il  mal  vu  des  hommes  à  opinions  extrêmes,  qui  répu- 
gnent aux  transactions  et  crient  à  la  trahison  du  moment 
qu'ils  voient  prendre  de*  tendances  de  conciliation. 

CINQ  CENTS  (  Conseil  des).  Foyes  Conseil  des  Cinq 
Cents. 

CINQ-ARBRES  ou  ClNQCARliRES  (Jean),  orien- 
taliste du  seizième  siècle,  dont  le  nom  latinisé,  suivant 
l'usage  de  l'époque,  était  Johannes  QUINCARBOREUS.  Né 
à  Aurillac,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  syriaque  et  d'hébreu 
du  Collège  de  France,  et  mourut  en  1&87.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  Opus  de  Grammalica  l/sbraorum  (Paris, 
1536);  Inslitutiones  Lingux  Hebraicx  (1582),  etc.  Il  tra- 
duisit aussi  quelques  ouvrages  d'Avicenne  en  latin ,  et  par 
ce  travail  rendit  un  important  service  à  la  science  médicale 


CINQ  MA KS  (  Henri  COEFFIER  de  RUZÉ  n'EFFIAT, 
marquis  de  ),  second  fils  du  maréchal  d'Effiat.nécn  1620, 
avait  été  placé  parle  cardinal  de  Richelieu  auprès  du  roi 
Lou  i  s  X  1 1 1 ,  dont  il  devint  le  lavori.  11  fut  nommé  succes- 
sivement capitaine  aux  gardes,  mallre  de  la  garde-robe 
et  grand-éenyer  de  France  L'histoire  offre  peu  d'exemples 
d'un  avancement  aussi  rapide  ;  d'une  faveur  aussi  grande 
et  d'une  chute  aussi  déplorable. 

Cinq-Mars  devait  tout  au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  avait 
fait  la  fortune  de  son  père ,  le  maréchal  Richelieu ,  pour 
s'emparer  detous  les  instants  du  roi  ,de  toutes  ses  affections , 
et  connaître  toutes  ses  pensives,  imagina  de  lui  donner  pour 
favori  un  homme  qui  lui  fût  tout  dévoué  cl  qui  lui  rendit 
compte  des  moindres  paroles,  des  moindres  actions  du  mo- 
narque. Il  fixa  son  choix  sur  le  jeune  marquis  d'Effiat.  Reau , 
bien  fait ,  avide  d'honneurs ,  de  plaisirs  et  de  représentation , 


CINQ-MARS 

]  Cinq-Mars  n'avait  pas  vingt  ans ,  et  déjà  il  était  grand-offi- 
!  cier  de  la  couronne  On  ne  l'appela  plus  à  la  cour  et  dans 
le  monde  que  M.  le  Grand.  Cinq-Mars  se  résigna  d'abord, 
à  toutes  les  exigences  de  sa  (position.  Ses  succès  passèrent 
les  espérances  du  cardinal-ministre.  Louis  XII 1  s'éprit  de  la 
plus  fervente  amitié  pour  son  jeune  favori.  Il  ne  pouvait  sup- 
porter ses  plus  courtes  absences ,  et  cependant  il  avait  d'a- 
bord témoigné  pour  lui  de  l'éloignement ,  de  l'aversion  même  ; 
il  n'avait  fallu  rien  moins  que  l'infatigable  persévérance  et 
l'habileté  prodigieuse  de  Richelieu  pour  vaincre  cette  anti- 
pathie ,  et  faire  succéder  à  l'aversion  la  plus  prononcée 
l'engouement  le  plus  exclusif.  C'était  peu  d'avoir  obtenu  un 
changement  aussi  inespéré ,  le  plus  difficile  était  d'en  assu- 
rer la  durée.  Le  nouveau  favori  ne  pouvait  s'habituer  aux 
exigences  du  triste  et  mélancolique  Louis  XIII ,  qui  se  plai- 
gnait au  cardinal  des  fréquentes  absences  et  des  incartades 
Ai  grand-écuyer. 

Soit  désir  de  s'illustrer  par  son  courage ,  soit  besoin  de 
s'arracher  aux  ennuis  qui  l'obsédaient ,  Cinq-Mars  partit 
pour  l'armée  de  Flandre,  et  s'y  fît  remarquer  à  la  tète  des 
chevaii-légers  et  des  gendarmes  de  la  maison  du  roi.  Il  put 
jouir  quelques  jours  d'une  vie  libre  et  indépendante;  mais 
les  ordres  du  cardinal  et  du  roi  le  rappelèrent  à  la  cour  après 
le  combat  d'Arras  (août  1646).  Cinq-Mara  ne  se  montra  ni 
plus  assidu  ni  plus  complaisant.  Louis  XIII  s'endormait 
fort  tard,  et  il  exigeait  que  son  grand-écuyer  restât  deus 
ou  trois  heures  près  de  lui ,  quand  la  cour  et  ses  valets  s'é- 
taient retirés.  Il  se  levait  de  bonne  heure.  Cinq-Mars ,  à  peine 
libre,  se  rendait  en  toute  hâte  auprès  de  la  belle  Markm 
Delorme,  sa  maîtresse,  et  ne  revenait  que  longtemps 
après  le  lever  du  roi.  Les  valets  de  Cinq-Mare  alléguaient 
qoe  leur  maître  dormait  encore;  le  jeune  favori  en  était 
quitte  pour  une  gronderic  sur  sa  paresse.  Un  tel  secret  ne 
pouvait  être  longtemps  gardé  :  le  roi  l'apprit ,  et  goormanda 
le  favori ,  lui  défendit  de  voir  Marion  Delorme.  Cinq-Mars 
ne  mit  aucune  mesure  dans  ses  réponses.  Le  roi  loi  interdit 
de  paraître  devant  lui.  Cinq-Mars  se  renferma  dan*  son  ap- 
partement, et  se  dit  malade  Le  cardinal  écrivit  au  roi  en 
faveur  du  disgracié.  Cinq-Mars  fut  lui-même  porteur  de  la 
missive  de  paix;  mais  Cinq -Mars,  au  lieu  de  paraître  s'a- 
mender, se  rendit  plus  coupable;  il  répondit  anx  reproches 
du  roi  par  des  paroles  hautaines  :  *  Il  n'avait ,  disait-il,  qoe 
faire  du  bien  du  roi  ;  il  était  prêt  de  le  lui  rendre;  il  serait 
aussi  content  d'èfre  Cinq«Mars  que  d'être  M.  I«  Grand  ; 
enfin  ,  il  ne  pouvait  changer  de  manière  de  vivre.  »  Le  roi 
finit  par  lui  dire  que  tant  qu'il  serait  de  cette  humeur,  il 
pourrait  se  dispenser  «le  venir  le  voir.  Cinq -Mars  resta 
quelques  jours  sans  se  montrer  devant  le  roi;  mais  la  foule 
des  courtisans  s'éloigna  de  lui.  Il  avait  plus  de  vanité  que  de 
véritable  fierté.  Il  descendit  jusqu'aux  plus  humbles  suppli- 
cations pour  engager  le  cardinal  à  le  réconcilier  avec  le  roi. 
Le  cardinal  fit  ses  conditions  :  Cinq-Mars  s'engagea  à  rem- 
plir son  rôle  d'observateur  avec  la  plus  servile  exactitude  , 


la  réconciliation  si  vivement  désirée  ne  se  fit  pas  attendre  ; 
et  le  roi  se  montra  plus  engoué  que  jamais  de  son  favori. 

Assuré  de  sou  ascendant  sur  le  roi,  Cinq-Mars  se  crut 
assez  fort  pour  s'affranchir  du  patronage  du  premier  mi- 
nistre ,  et  résolut  de  profiter  de  tous  les  avantages  de  sa 
position  ;  il  pria  le  roi  de  le  nommer  duc  et  pair  :  décoré  de 
ce  titre,  il  espérait  entrer  au  conseil,  et  ne  voyait  plus 
d'obstacle  à  son  projet  de  mariage  avec  Marie  de  Mantoue , 
dont  il  avait  l'aveu  :  il  échoua  dans  son  double  dessein. 
Le  cardinal  s'était  déjà  convaincu  que  le  favori  était  plus 
réservé  dans  ses  rapports ,  qu'il  ne  lui  reudait  plus  aussi 
exactement  compte  de  ses  secrets  entreliens  avec,  le  roi.  Il 
ne  dissimula  point  son  ressentiment ,  rappela  durement  an 
favori  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  famille  et  pour  lui ,  et 
lui  reprocha  sa  folle  prétention  à  la  main  de  Marie  de  Man- 
toue. Dès  ce  moment  Cinq  Mars  ne  s'occupa  plus  qu'à  in- 
le  roi  contre  te  canliMi,  qu'à  irriter  son  amour- 
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propre  contre  l'insolente  tyrannie  de  ee  ministre.  I]  crut  1  do  procès;  il  Tarait  composée  d'homme*  dévoués,  et  qu'il 
bientôt  sa  chute  assurée.  Le  roi  lui  témoigna  le  désir  d'en    appelait  lui-même  ses  affidis  :  le  chancelier  de  France , 


être  délivré,  fût-ce  même  par  dos  moyens  violents.  Riche- 
lien  ,  qui  était  toujours  exactement  informé  de  tout  ce  qu'il 
avait  intérêt  de  savoir,  jugea  dans  cette  circonstance  qu'il 
fallait  se  rendre  plus  nécessaire  que  jamais  en  compliquant 
par  de  nouveaux  embarras  la  situation  de  l'Etat  II  fit  décider 
au  conseil  la  conquête  du  Roussillon.  11  proposa  au  roi, 
malade  et  languissant ,  de  se  faire  transporter  à  l'extrémité 
de  ta  France,  sous  te  prétexte  d'assurer  par  sa  présence 
le  succès  d'une  aussi  importante  entreprise.  Louis  XIII 
balbutia  quelques  plaintes,  et  partit.  Richelieu  partit  aussi. 

Le  délabrement  de  la  santé  du  cardinal  et  du  roi  rendit 
l'espoir  et  le  courage  aux  partisans  de  Monsieur,  duc  d'O  r- 
léans.  Cinq-Mars,  que  la  reconnaissance,  sa  position  et 
l'intérêt  de  son  avenir  devaient  attacher  au  parti  du  cardi- 
nal ,  qui  était  celui  du  roi ,  se  laissa  entraîner  dans  une  ligue 
dont  les  chances  ne  pouvaient  que  lui  être  contraires.  Il 
négligea  plus  que  jamais  son  service  auprès  du  roi.  Riche- 
lieu ,  toujours  bien  servi  par  ses  espions ,  connaissait  tous 
les  plans  de  la  ligue  formée  contre  loi.  D  partit  de  Paris  en 
temps  que  le  roi  :  la  difficulté  de  loger  dans  les 
endroits  leurs  nombreux  équipages  les  força  de  se 
Us  Vêtaient  arrêtés  a  Narbonne;  mais  Richelieu, 
forcé  de  céder  aux  avis  de  ses  médecins,  avait  été  s'établir 
à  Tarascon  :  c'était  une  belle  occasion  pour  Cinq-Mars  de  se 
rapprocher  du  roi ,  de  reprendre  tout  son  ascendant  sur  ce 
faible  prince ,  en  redoublant  de  zèle  et  d'assiduité  auprès  de 
sa  personne  ;  et,  loin  de  la ,  il  affecta  de  s'en  éloigner  plus 
que  jamais.  Il  répondait  aux  conseils  de  ses  amis  qu'il  lui 
était  impossible  de  supporter  la  mauvaise  haleine  du  roi. 
Cinq-Mars  restait  au  camp,  et  ne  paraissait  plus  à  Narbonne. 
Richelieu  n'attendait  pour  agir  et  perdre  ses  ennemis  que 
d'avoir  la  preuve  de  leurs  coupables  relations  avec  le  comte- 
duc  de  San-Lucar,  ministre  du  roi  d'Espagne.  Il  savait  les 
conditions  du  traite  roncju  avec  ce  ministre,  au  nom  au  roi 
son  maître ,  et  le  duc  d'Orléans  ;  il  savait  que  ce  traité  avait 
été  négocié  par  Fontrailles,  que  le  duc  de  Bouillon  et 
i  y  avaient  adhéré  ;  il  parvint  à  en  avoir  une  copie 
i du  nonce  à  Madrid.  Nanti  de  cette  pièce,  Use 
XIII,  et  de  lui  faire  sentir  la  né- 
cessité de  faire  arrêter  sans  délai  le  duc  deBouillon,  Cinq- 
Mars,  et  le  jeune  De  Th o  u  ,  son  ami.  Celui-ci,  dévoué  au 
grand-écuyer  et  au  duc  d'Orléans ,  désirait  autant  qu'eux 
la  perte  du  cardinal ,  mais  il  avait  hautement  blâmé  le  traité  ; 
U  en  désapprouvait  énergiquement  toutes  les  clauses. 

Les  ordres  donnés  pour  arrêter  Cinq-Mars,  De  Thou 
et  le  duc  de  Bouillon ,  qui  se  trouvait  alors  à  l'armée 
d'Italie,  furent  ponctuellement  exécutés.  Le  duc  d'Orléans, 
informé  de  cet  événement,  s'était  hâté  de  brûler  l'original 
do  traité ,  d'écrire  an  roi  et  d'implorer  son  pardon ,  offrant 
à  ce  prix  de  tout  révéler.  11  n'eut  pas  boute  de 
sieurs  fois  que  Cinq-Mars  l'avait  séduit,  et 
ta  copie  du  traité  signé  en  son  nom  à  1 
traiiles ,  le  13  mars  1642. 

Cinq-Mars  avait  été  arrêté  à  Narbonne ,  où  le  roi  l'avait 
appelé;  on  n'aurait  pas  osé  te  faire  arrêter  au  milieu  de 

a  Tarascon;  le  cardinal  l'interrogea  lui-même.  De  Thou 
nia  avoir  pris  aucune  part  au  complot,  et  protesta  de  son 
innocence  et  de  celte  de  son  ami.  Tous  deux  furent  trans- 
férés à  Lyon  Les  mémoires  de  M"*  de  Motteville  nous 
montrent  l'implacable  cardinal  «'embarquant  sur  le  Rhône 
et  te  remontant  jusqu'à  Valence,  traînant  après  lui  ses  deux 
victimes  dans  une  barque  remorquée  à  la  sienne.  Ce  devait 
être  un  horrible  spectacle  que  de  voir  ce  vieillard ,  con- 
damné lui-même ,  demandant  comme  un  sursis  à  la  mort 
pour  assurer  sa  vengeance  et  conduire  à  réchafaud  deux  jeu- 
pleins  de  force  et  de  vie.  Rkhelieu  avait  établi 

le 


Pierre  Seguier  ;  les  conseillers  Laubardemont,  Marca, 
Miroménil,  Paris,  Champigny,  Chazé,  Sères,  etc.  Cinq- 
Mars  arriva  à  Lyon  le  4  septembre  1043.  Le  chancelier 
Pierre  Seguier  vint  le  voir  le  7  ;  il  se  présenta  seul.  U  n'a- 
vait naguère  été  maintenu  dans  sa  place  que  par  la  pro- 
tection de  Cinq-Mars.  Seguier  préluda  par  protester  dé  sa 
reconnaissance;  U  assura  te  prisonnier  de  son  dévouement , 
lui  disant  qu'il  aurait  en  lui  un  ami,  un  bon  juge.  Le  véri- 
table motif  de  cette  visite  était  d'empêcher  Cinq-Mars  de  dé- 
cliner la  compétence  de  la  commission  extraordinaire  et 
de  demander  a  être  renvoyé  devant  le  parlement.  Le  pri- 
sonnier n'en  avait  pas  eu  la  pensée  ;  J  ne  songea  pas  même  à 
demander  le  conseil  d'un  avocat.  Le  chancelier  avait  ordre 
de  presser  par  tous  les  moyens  possibles  la  condamnation 
et  l'exécution  de  l'arrêt,  pour  ne  pas  laisser  aux  parents  et 
aux  nombreux  amis  des  prisonniers  le  temps  d'intercéder 
auprès  du  roi.  Seguier  et  Laubardemont  ne  perdirent  pas  un 
instant.  Nul  témoignage,  nul  écrit  n'appuyait  l'accusation. 
Richelieu  voulait  la  mort  des  deux  accusés  ;  Laubardemont, 
en  les  interrogeant ,  avait  dit  à  Cinq-Mars  que  De  Thou 
avait  tout  avoué  et  l'avait  chargé  dans  ses  aveux  ;  il  tint  le 
même  tangage  à  De  Thou,  et  cette  double  perfidie,  indigne 
d'un  homme  d'honneur  et  surtout  d'un  magistrat ,  obtint 
tout  le  succès  désiré. 

Le  8  le  chancelier  se  présenta  dans  la  chambre  de 
Cinq-Mars  ;  mais  cette  fois  il  était  accompagné  de  six  maî- 
tres des  requêtes,  de  deux  présidents  et  de  six  conseillers 
du  parlement  de  Grenoble  ;  l'interrogatoire  dura  depuis  sept 
heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  après-midi.  Tous  lès 
commissaires  se  réunirent  ensuite  dans  une  maison  de  cam- 
pagne d'Esnay,  frère  de  M.  de  Vilteroy,  à  deux  lieues  de 
Lyon.  Le  12  ils  s'assemblèrent  à  huis-clos  dans  la  salle  du 
présidial  de  Lyon;  Cinq-Mars  y  fut  amené  dans  u 
rosse ,  sous  l'escorte  du  chevalier  du  guet  et  de  sa  < 
gnie.  Arrivé  dans  la  salle  où  siégeait  ta  commission ,  il 
mis  sur  ta  sellette;  il  répondit  avec  calme  à  toutes  les  ques- 
tions. Nulle  voix  ne  s'éleva  pour  sa  défense.  Ces  vaines 
formalités  remplies,  on  te  fit  conduire  dans  une  cluunbre 
voisine,  où  bientôt  le  chancelier  vint  lui  lire  son  arrêt  de 
mort.  L'arrêt  portait  qu'avant  de  subir  sa  peine  il  serait  mis 
à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  pour  avoir  plus 
ample  déclaration  de  ses  complices.  On  lui  fit  grâce  de 
cette  partie  de  la  peine;  il  vit  seulement  les  cordes  et  tes 
terribles  instruments  de  ta  torture.  Le  même  jour,  à  dix 
heures,  De  Thou  fut  conduit  du  château  de  Pierre-Encise 
devant  la  commission.  11  n'était  coupable  que  de  non-révé- 
lation. L'honneur  et  l'amitié  loi  commandaient  de  ne  pas 
dénoncer  son  ami;  il  avait  gardé  te  silence.  Mais  Richelieu 
demandait  sa  tête  :  il  fut  condamné  à  mort.  La  rie  lui  était 
insupportable  ;  tes  tourments  d'une  cruelle  détention  avaient 
épuisé  son  courage  et  peut-être  affaibli  sa  raison. 

Les  deux  procès  avaient  été  jugés  en  quelques  heures. 
De  Thon  n'avait  pu  obtenir  de  voir  sa  sœur,  M "'"  de  Pon- 
tac,  venue  exprès  à  Lyon.  On  lui  permit  de  voir  son  in- 
tendant ;  U  le  chargea  de  dire  à  sa  sœur,  à  ses  frères ,  à  leurs 
enfants ,  qu'il  se  recommandait  à  leurs  prières.  U  écrivit 
deux  lettres,  et  remit  l'une  à  son  confesseur  :  celle-ci  n'a- 
vait point  d'adresse,  mais  il  lui  nomma  la  dame  à  laquelle 
elle  était  destinée,  après  avoir  exigé  la  promesse  qu'il  ne  révé- 
lerait son  nom  à  personne.  Les  deux  condamnés  se  rencontrè- 
rent sur  l'escalier,  et  s'embrassèrent.  Tout  avait  été  disposé 
pour  l'exécution.  On  les  fit  monter  dans  un  carrosse  de 
louage;  ou  les  plaça  au  fond ,  leurs  confesseurs  sur  te  de- 
vant; un  valet  de  bourreau  servait  de  cocher.  La  voiture 
marchait  lentement  au  milieu  d'une  fonte  immense  et  silen- 
cieuse. Us  saluaient  tout  le  monde.  Aux  troupes  de  ta  gar- 
nison, que  l'on  avait  augmentée,  on  avait  ajouté  qua- 
tre compagnies  de  ta  milice  lyonnaise.  Cinq-Mare  était  mis 
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avec  une  élégance  rechercha,  De  Thou  en  habit  de  deuil 
Arrivé  au  pied  dé  l'échafaud,  De  Thon  embrassa  son  ami  : 
«  Allez,  mon  maître,  lui  dit-il,  l'honneur  votif  appartient; 
faite*  voir  que  vous  savez,  mourir.  »  Cinq-Mars  était  sur  le 
troisième  échelon,  quand  un  farde  à  cheval  lui  ôta  son  cita- 
peau  ;  Cinq-Mars  le  lui  arracha,  le  remit  sur  «a  tête,  et 
acheva  de  monter  sur  l'échafaud,  dont  il  fit  deux  foi»  le  tour 
en  saluant ,  se  mit  à  genoux  devant  te  poteau ,  renibraua, 
se  releva,  et  donna  à  son  confesseur  son  riche  manteau  et 
une  botte  enrichie  de  diamants;  il  le  pria  de  brûler  le  por- 
trait qu'elle  renfermait,  de  vendre  la  botte  et  d'en  employer 
te  prix  en  œuvre*  de  charité.  Il  lui  remit  en  même  temps 
une  bague.  Puis  il  Ota  son  pourpoint,  et  découvrit  sa  che- 
mise. Il  ne  voulut  pas  que  te  bourreau  lui  coupât  les  che- 
veux ;  il  prit  les  ciseanx,  et  se  coupa  la  moustache,  qu'il 
remit  à  son  confesseur,  en  te  pliant  de  la  brûler  avec  le 
portrait  (  vraisemblablement  celui  de  Marion  DeJorme),  et  de 
tin  couper  les  cheveux  ;  enfui,  il  se  remit  a  genoux,  et  dit  au 
bourreau  :  Frappe!  La  tète  fut  tranchée  du  premier  coup, 
ie  tronc  mis  à  cote  du  billot  et  couvert  d'un  drap. 

De  Thou  monta  ensuite  sur  l'échafaud  ,  le  chapeau  à  la 
main  ;  deux  jésuites  étaient  à  ses  côte*.  Lui  aussi  il  fit 
•ii-ux  lois  le  tour  de  l'échafaud,  se  recommandant  aux  prie- 
nt tles  assistants ,  et  récitant  des  psaumes.  Il  se  fit  couper 
les  cheveux  par  te  bourreau,  puis,  se  tournant  vers  la  foule  : 
•  Je  suis  homme ,  dit-il ,  je  crains  la  mort  :  ces  objets 
(  montrant  le  cadavre  de  Cinq-Mars,  sur  lequel  il  avait  jeté 
sou  chapeau  ) ,  ces  objets  me  font  mal  au  co-ur.  Je  vous 
demande  par  aumône  de  quoi  me  bander  le*  yeux.  »  On 
lui  jeta  deux  mouchoirs;  il  en  saisit  un  en  l'air,  se  baissa 
pour  baiser  te  sang  de  son  ami ,  et  se  plaça  sur  le  billot.  On 
avait  chargé  de  cette  exécution,  à  défaut  des  bourreaux  or- 
dinaires, un  vieux  portefaix;  le  premier  coup  n'atteignit 
que  le  «ommet  de  la  tète  ;  d'autre*  coups  frappèrent  aussi  à 
faux ,  et  la  tète  ne  fut  tranchée  qu'au  douzième.  Un  cri 
d'Iiorreur  et  d'indignation  s'éleva  de  tontes  parts ,  et  le  por- 
tefaix eût  été  massacré  sans  te  secours  de  la  troupe  qui  en- 
vironnait en  masses  pressées  l'échafaud.  Les  deux  cadavres 
furent  |*>rtés  aux  Feuillants.  Cinq-Mars  fut  enterré  devant 
te  maître-autel.  Le  corps  de  De  Thou  fut  embaumé  et  remis 
à  Mm"  de  Pontac ,  puis  transporté  dans  la  sépnlture  de  sa 
famille.  De  Thon  avait  composé  lui-même  son  épitaphe  II 
mourut  dans  sa  trente  cinquième  année ,  Cinq-Mars  dan* 
sa  vingt-deuxième. 

Les  complices  ou  plutôt  le*  chefs  du  complof ,  tes  ducs 
d'Orléans  et  de  Bouillon  ,  firent  leur  paix  avec  le  cardinal- 
ministre  Le  premier  était  évidemment  le  plus  roupahle  : 
c'était  par  lui  et  pour  lui  qu'avait  été  négocié  te  traité  avec 
la  cour  d'hspagne.  Le  due  de  Bouillon  paya  pour  deux  :  il 
lui  en  coûta  sa  principauté  de  Sedan;  Richelieu  n'en  avait 
pas  fait  la  condition  jwtente  de  son  pardon ,  mais  II  fit  in- 
sinuer au  duc  d'offrir  celte  place  Importante  au  roi.  Biche- 
lieu  Mirvécut  peu  à  ses  victimes  :  il  mourut  le  'i  décembre 
de  la  uiéiue  année.  Ce  lté  conjuration  a  été  te  prélude  des  trou- 
bles de  la  Fronde.  Ce  sont  presque  les  mêmes  chefs,  le 
même  but,  les  mêmes  relations  avec  l'Espagne.  Cette  haute 
noblesse  si  turbulente  ,  et  qui  avait  fléchi  devant  le  ténie  de 
Richelieu ,  se  releva  avec  plus  d'audace  et  avec  les  mêmes 
prétentions  contre  le  cardinal  Mararin,  successeur  de  Bi- 
«  belieu  au  |iotivnir  suprême.         Dcffv  (  de  I  V'oone  ). 

C1XQITAIX  (  Droit  de  ).  Voyez  Chav^rt. 

CIXQUAXTAIXE.On  donnait  autrefois  rc  nom  à  une 
inrnpagnie  d'arbalétriers,  ou  bien  également  à  unecompa- 
pagnie  bourgeoise, composée  de  cinquante  hommes,  et  l'offi- 
cier qui  la  commandait  prenait  1e  titre  de  cinqunntenier, 
■mm  que  l'on  appliquait  aussi  autrefois  au  juge  d'un  village 
composé  d'un  petit  nombre  de  feux,  ainsi  qu'on  appelait 
ratttnirr  relui  des  bourgs  et  lieux  un  peu  considérables. 
Pendant  un  certain  temps,  le  mot  Cinquantaine  s'est 
même  entendu,  à  Paris,  de  toute  la  milice lwiirgeoise,  divl- 
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sée  ainsi  en  compagnies  «te  cinquante  Itoruim  »  chacune. 

Le  mot  cinquantaine  te  prend  encore  dans  une  attire  ac- 
ception, et  s'entend  de  cinquante  ans  accomplis  :  /tare  la 
cinquantaine,  célébrer  la  cinquantaine,  signifie ,  daus  une 
acception  analogue ,  fêler  ou  célébrer  le  cinquantième  anni- 
versaire de  son  mariage  :  ce  qui  est  d'institution  et  de 
mœurs  tout  à  fait  patriarcales. 

CIiXQUE  PORTS  (  Les  ).  Cest  le  nom  donné  depuis 
Guillaume  le  Conquérant  aux  cinq  ports  commerciaux,  jadis 
très-célèbres,  situés  sur  la  cote  de*  comtés  de  Kent  et  de 
Basera,  en  face  de  nos  rivages,  UoM&'re* ,  Sandunc  h  , 
Rpmney ,  Hithe  et  Hastiny.s,  destinés  a  défendre  l'An- 
gleterre contre  toute  tentative  de  débarquement  Plusieurs 
petits  ports  en  dépendaient,  tels  que  W  incite  l  s en,  Hyt , 
Peventey,  Folkestone,  Dm/,  etc.  Le  roi  Jean, qui  avait 
besoin  d'une  flotte  pour  reconquérir  la  Normandie ,  accorda 
aux  habitants  de  ces  différentes  villes  de  nombreuses  immu- 
nités, àla  condition  qu'ils  entretiendraient  a  leurs  frai  s  quatre- 
vingts  bâtiments,  pendant  quarante  jours  de  chaque  année.  Le 
commandant  du  château  de  Douvres  en  était  gouverneur 
général,  avec  le  titre  de  lord  warden  of  the  Ctnquc  l'art*  et 
un  traitement  de  3,000  liv.  st.  Le  but  de  cette  organisation 
défensive  a  depuis  longtemps  disparu  ,  attendu  que  ces  difle- 
cents  ports  sont  aujourd'hui  tellement  encombrés  par  les 
sables,  qu'ils  ne  peuvent  plus  servir  au  déltajxniemcnt  de- 
grandes  flottes  militaires;  mais  Us  n'en  ont  pas  moins  con- 
servé une  partie  de  leurs  antiques  privilèges.  L'un  des  plus 
bizarres  consiste  en  ce  qu'au  couronnement  des  rois  d'Angle- 
terre les  députés  de  ces  villes  portent  le  baldaquin,  qui  après 
la  cérémonie  demeure  leur  propriété.  Autrefois  chacune  de 
ces  villes,  quelque  peu  importante  qu'elle  fût,  avait  le  droit 
d'envoyer  deux  député»  au  parlement;  mais  te  bill  de  ré- 
forme de  1833  a  enlevé  a  Romney  et  à  Winchelsea  leur  droit 
d'élection ,  et  réduit  a  un  seul  représentant  |>our  chacune  le 
nombre  des  députés  qu'ont  te  droit  de  nommer  Hithe  et  H\*\ 
La  charge  de  gouverneur  des  i  nique  Ports  a  aussi  été  main- 
tenue. C'est  une  sinécure  dont  on  gratifie  d'ordinaire  quelque 
homme  de  cour  oh  bien  quelque  personnage  politique,  l-.n 
i%79  Wellington  en  fut  investi;  mais  il  lit  abandon  au 
trésor  public  du  traitement  qui  y  était  attaché ,  et  qui  ne  se 
montait  plus  qu'à  t, 025  liv.  st.  Walmer-f'astle ,  situe  pré* 

Cinque  Ports. 

CINTRA,  petite  mais  jolie  ville  de  Portugal,  pcUo- 
resquement  située  dans  la  province  d'hstramadure ,  sur  le 

versant  de  la  Serra  de  Cintra,  compte  i,       habitants,  et 

possède  un  vieux  château  fort,  ainsi  que  de  magnifique 
fontaines.  Des  maisons  île  campagne  «4  de  nombreux  jardins 
en  embellissent  les  environs ,  et  du  sommet  de  la  montagne 
qui  la  domine ,  où  l'on  voit  encore  les  mines  d'un  château 
maure,  on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  la  ville  et  sur  In 
mer.  Sur  une  autre  crête  s'élève  un  couvent  de  liiérony  mi- 
tes,  construit  dans  le  style  gothique ,  avec  du  granit,  et  ser- 
vant d'hospice  aux  pèlerins.  Non  loin  de  là  on  voit  le  cem- 
rent  de  Liège,  ermitage  de  capucins,  qui  tire  son  nom  des 
plaques  de  liège  dont,  à  l'effet  de  les  préserver  des  fâcheux 
effet*  de  l'humidité,  sont  revêtues  les  parois  des  cellules,  tail- 
lées toutes  dan*  le  roc. 

Le  M  août  180»  nue  convention  fut  signée  sous  tes  murs 
de  Cintra  entre  les  Anglais,  aux  ordres  de  Dalrymple,  et 
les  Français,  commandés  par  Jnnot,  dnc.  d' A  branles;  en 
vertu  de  cette  convention  les  troupes  françaises  durent  éva- 
cuer le  Portugal  avec  armes  et  bagages ,  et  être  embarquées 
sur  des  vaisseaux  anglais,  qui  les  déposeraient  dans  un  port 
français  entre  Bochefort  et  Lorient.  Quoique  vivement  blâ- 
mée en  Angleterre,  cette  convention  fut  exécutée  ave* 
loyauté;  et  ramenée  un  mois  après  en  Fspagne,  l'armé»  • 
française  prit  une  éclatante  revanche  à  la  Corogne ,  où  eH«- 

força  le*  Anglais  à  évacuer  la  Péninsule  et  à  <V  à  leur 

tour  un  refuge  sur  leur»  vaisseaux. 
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CINTRE  — 
CINTRE.  Ce  mot  t'emploie  dans  l'art  de  bâtir  sou»  deux 
acception*  :  d'abord  pour  indiquer  la  courbure  d'une  rente 
ou  de  quelque  autre  partie  de  construction,  ensuite  pour 
désigner  uu  assemblage  de  charpentes  ou  de  pièces  de  bois 
formant  en  relief  la  courbure  d'une  toute  en  construction, 
et  destiné  à  la  soutenir  jusqu'à  ce  que  la  cl  ef  soit  posée.  Une 
voûte  est  en  plein  cintre  lorsque  sa  courbure  est  formée 
par  une  demi-circonférence  de  cercle  :  alors  la  hauteur 
du  cintre  est  égale  à  la  moitié  du  diamètre  ou  de  la  largeur 
de  la  voûte  (voyez  Abc). 

Dans  les  théâtre»,  on  donne  le  nom  de  cinfre  a  la  partie 
du  plancher  de  la  salle  qui  est  au-dessus  de  l'orchestre  ;  la 
partie  du  cintre  qui  est  la  plus  près  du  théâtre  n'est  com- 
posée ordinairement  que  de  plancjies,  jointes  au  moyen  de 
<  harnières,  et  qu'on  peut  lever  au  besoin  pour  aider  au  pas- 
sage des  vols  qui  vont  se  perdre  dans  le  cintre;  la  toile  qui 
sépare  la  scène  de  la  salle  se  perd  elle-même  dans  le  cintre 
lorsqu'on  la  lève. 

Rnlin ,  les  clwrrons  appellent  de  ce  nom  une  règle  ou  barre 
de  bois  plate  dont  ils  se  servent  pour  mettre  les  roues  à  la 
hauteur  qu'ils  veulent  leur  donner. 

CIOTAT  (1-a),  ville  de  France,  chef-Ben  de  canton 
du  département  des  Bouches-dii-Rliône.ù  M  kilomè- 
tres de  Marstille,  sur  le  goire  qui  porte  son  nom  ,  avec  une 
population  de  5,l»u">  Iiabitants.  Place  de  giierTC,  défendue 
par  un  fort,  cette  ville  possède  un  tribunal  de  commeice, 
une  école  impériale  d'hydrographie  et  un  entrepôt  réel.  Son 
port,  commode  et  sûr,  dont  l'entrée  est  éclairée  par  un 
phare,  peut  contenir  iôO  bâtiments,  et  admet  les  navires  de 
HOO  tonneaux  et  même  h*  frégates.  On  y  trouve  des  chan- 
Uers  renommes  pour  la  construction  des  navires  de  com- 
merce et  une  mine  importante  pour  la  construction  de 
machines  à  vapeur.  Il  se  fait  dans  les  environs  une  récolte 
abondante  de  bons  vins  muscats,  d'huiles  très-estimées,  de 
ligues  blanches  dites  figues  de  Marseille.  Le  cabotage  y  est 
très-étendu,  et  c'est  le  second  port  de  la  Méditerranée  pour 
la  |>èchc  de  l'unclioU  et  de  la  sardine. 

ta  Ciotat ,  où  l'on  ne  peut  guerre  citer  en  fait  de  cons- 
tructions que  l'ancienne  enceinte  de  murailles,  occupe  le 
même  emplacement  que  l'ancienne  CilharUles ,  fondée  par 
des  Marseillais,  environ  ir>0  ans  avant  uotre  ère.  Les  Ro- 
mains y  avaient  une  station  dont  il  est  fait  mention  dans 
17/iMcYaire  d'Anlonin,  mais  dont  il  ne  reste  plus  le  moindre 
vestige.  ta  ville  actuelle  fut  fondée  au  treizième  siècle;  sa 
prosi>érité  n'a  fait  que  décroître  depuis  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes,  qui  porta  un  coup  mortel  à  son  industrie 
et  à  son  commerce.  Sous  le  règne  de  François  I"  sa  popu- 
lation s'élevait  a  10,000  âmes. 

CIPAYES,  en  anglais  Senpoys,  identiquement  le  même 
mot  que  spahis  ou  sipa/iis.  C'est  le  nom  qu'on  donuc 
aux  Indes  orientales  à  l  infanterie  que  les  Européens  y  ont 
composée  rien  qu'avec  des  indigènes.  Le  transmit  de  trou- 
pes européennes  dans  les  grandes  Indes  entraînant  des  dé- 
penses énormes,  sans  compter  les  ravages  qu'exerce  sur  elles 
le  climat,  les  Français  imaginèrent  les  premiers  de  prendre 
des  indigènes  à  leur  solde.  Les  Anglais  les  imitèrent,  et  lord 
Clive  créa  au  Bengale  32  régiments  de  ce  genre.  Aujour- 
d'hui la  compagnie  des  Indes  entretient  à  sa  solde  190,000  ci- 
payes, tant  infanterie  que  cavalerie.  Leur  uniforme  est 
léger  et  commode.  Il  se  compose  d'une  veste  de  drap  rouge 
avec  gilet  de  colon  blanc  dessous  ;  de  pantalons  courts,  avec 
des  babouches  recourbées  sur  le  devant.  Ils  ne  portent  |x>int 
de  bas,  et  ont  pour  coiffure  une  espèce  de  turban. 

Les  cipayes  n'égalent  pas  sans  doute  le  soldat  européen 
sous  le  rapport  de  la  bravoure  et  de  l'habileté  dans  le  ma- 
niement des  armes.  Mais  on  ne  les  ménage  guère  non  plus, 
et  on  les  emploie  dans  la  petite  guerre  comme  dans  les  en- 
treprises les  plus  périlleuses.  Ils  secomposent  de  mahométans 
et  de  sectateurs  de  Brahma.  Les  uns  et  les  autres  se  distin- 
guent |»ar  leur  sobriété  et  leur  tempérance.  Toutefois,  la  di- 
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vision  de  ces  derniers  en  castes  et  leurs  autres  lois  religieuses 
ne  laissent  pas  que  d'être  souvent  de  grave»  obstacles  à  ce 
qu'on  en  tire  tout  le  parti  possible ,  surtout  quand  Q  s'agit 
de  les  employer  bon  du  pays.  D'ailleurs  ils  sont  patients  et 
infatigables  ;  et  c'est  uniquement  aux  fausses  mesures  et  aux 
idées  avouées  du  gouvernement  anglais  à  leur  égard  qu'il  faut 
attribuer  les  mutineries ,  quelquefois  même  les  révoltes  ou- 
vertes qui  éclatent  parmi  eux.  Parmi  les  cipayes,  ce  sont 
surtout  ceux  qui  professent  le  culte  de  Brahma  qui  jusqu'à 
ce  jour  ont  fait  preuve  de  plus  de  fidélité  au  drapeau  ;  les 
cipayes  mahométans,  bien  autrement  énergiques,  ont  au  con- 
traire eu  souvent  une  attitude  des  plus  équivoques ,  notam- 
ment dans  les  dernières  guerres  contre  les  Afghans. 

CIPOUN,  nom  que  l'on  donne  à  une  espèce  de  m  a  r  b  r  e 
d'Italie ,  de  couleur  verte ,  agréable  à  l'oeil ,  et  susceptible 
d'un  beau  poli ,  que  les  architectes  anciens  ont  employé  et 
que  les  modernes  continuent  d'employer  en  colonnes.  Il 
se  trouve  en  blocs  considérables ,  témoin  la  colonne  décou- 
verte dans  le  Champ -de-Mars  à  Borne,  vers  la  tin  du  siècle 
dernier,  et  qui  avait,  au  rapport  de  Quatremère  de  Quincy, 
cinquante-trois  palmes  de  hauteur,  sur  six  et  demie  de  dia- 
mètre. Il  existe  encore  des  péristyles  antiques  de  colonnes 
formées  de  ce  marbre,  entre  autres  celui  du  temple  d'An 
tonin  et  Fausline. 

Son  nom  lui  vient  du  mot  cipola ,  qui  signifie  oignon  eu 
italien ,  sans  doute  à  cause  de  sa  couleur,  qui  approche  en 
effet  de  celle  de  cette  plante  potagère.  Quelque  ■  auteurs 
disent  que  c'est  parce  qu'il  est  composé,  comme  elle,  d'écaillés 
ou  de  couches  qui  le  rendent  d'un  travail  difficile  et 
ingrat  pour  la  sculpture.  On  l'emploie  avec  sua  es  h  I 
des  revêtements  et  des  compartiments  dont  les  dalles  sciées 
et  rapprochées  font  l'effet  des  bois  de  marqueterie. 

CIPPE,  petite  colonne  ,  quelquefois  sans  base  et  sans 
chapiteau ,  dont  le  plus  grand  ornement  était  une  inscription 
rappelant  la  mémoire  de  quelque  événement  ou  le  souvenir 
d'une  personne  qui  n'était  plus.  La  forme  ordinaire  du  cippe 
était  quadrangulaire,  et  sa  partie  supérieure  quelquefois 
creusée  en  forme  de  cratère  comme  les  autels.  L'inscription 
funéraire  commence  ordinairement  parles  lettres  D.  M.,  Dus 
manibus,  suivies  des  prénoms,  nom  et  surnom  du  mort. 
Les  cippes  servaient  chez  les  anciens  à  plusieurs  usages  : 
tantôt  on  y  gravait  les  distances  d'un  lieu  à  un  autre ,  et 
c'étaient  alors  des  colonnes  militaires;  tantôt  on  y  écrivait 
le  nom  des  chemins ,  et  ils  servaient  d'indicateurs  de  routes  ; 
tantôt  ces  cippes  servaient  de  bornes  où  l'on  plaçait  les 
inscriptions  qui  indiquaient  les  terrains  consacrés  à  la  sé- 
pulture de  certaines  familles.  Leurs  formes  et  leurs  orne- 
ments les  ont  souvent  fait  prendre  pour  des  autels.  I«s 
cippes  sont  consacrés  aux  divinités  infernales  et  aux  mâ- 
nes, tarsque  l'on  traçait  avec  la  charrue  l'enceinte  d'une 
ville  nouvelle,  on  fixait  d'espace  en  espace  des  cippes,  sur 
lesquels  on  offrait  d'abord  des  sacrifices,  et  où  l'on  bâtissait 
ensuite  des  tours.  Un  grand  nombre  de  médailles  et  de 
pierres  gravées  représentent  des  cippes  placés  ordinairement 
près  de  la  figure  d'une  divinité  ;  ils  portent  en  général  des 
figures  symboliques ,  et  ne  sont  point,  comme  chez  les  mo- 
dernes, écrasés  par  les  objets  dont  ils  sont  les  supports. 

CHAMPOU.IOtl-FlCr.AC. 

CIPRIAM  (Giambattista  ) ,  peintre  et  graveur,  né  en 
1732,  à  Florence,  vintà  Rome  à  l'âge  de  dix-neuf  ar.» ,  pour 
s^  perfectionner  dans  son  art ,  et  y  prit  Le  Corrége  pour 
modèle.  Bientôt  sont  talent  lui  fit  une  brillante  réputatiou 
Quelques  Anglais  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome  l'enga- 
gèrent à  se  rendre  à  Londres,  où  il  devint  des  premiers  l'un 
des  membres  de  l'Académie  royale ,  fondée  en  1769.  Il  y 
mourut ,  en  17R5.  Son  dessin  est  toujours  correct;  ses  tètes 
ont  de  la  grâce  et  de  l'attrait  ;  son  coloris  est  harmonieux , 
et  l'impression  générale  produite  par  sa  composition  est 
agréable.  Il  a  gravé  pour  YOrlando /urioso  de  l'Arioste  une 
suite  de  petits  cuivres  où  se  réfléchit  toute  ia  grâce  de  son 
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talent.  Beaucoup  d'excellentes  gravures  de  Bartolozzi  sont 
dans  la  manière  de  Cipriani. 

CIRAGE.  Les  qualités  qu'on  recherche  principalement 
dans  le  cirage,  c'est  qu'il  sèche  très-facilement,  qu'il  soit 
peu  sensible  à  l'humidité,  qu'il  n'altère  pas  notablement  la 
souplesse  du  cuir,  et  qu'il  soit  susceptible  d'acquérir  beau- 
coup de  brillant  par  le  frottement  de  la  brosse  douce.  Il  y 
a  quelque  incompatibilité  entre  ces  diverses  conditions.  Le 
brillant  résulte  de  l'action  d'un  acide  sur  le  noir  de  fumée 
et  les  autres  ingrédients  de  la  compositiou  ;  mais  malheu- 
reusement cette  action  n'est  pas  favorable  au  cuir.  On 
tacite  donc  d'émousser  l'acide  en  l'enveloppant  par  un  corps 
gras. 

Les  recettes  qu'on  a  données  pour  la  composition  d'un 
bon  cirage  sont  innombrables;  elles  ont  presque  toutes  le 
même  effet.  Nous  nous  bornerons  à  en  rapporter  deux  : 
dam  U  première,  il  y  a  emploi  d'acides  minéraux;  dans  la 
seconde ,  on  ne  se  sert  qne  du  vinaigre ,  qui  est  bien  moins 
dangereux  pour  le  cuir.  La  première  composition  est  ainsi 
formulée  :  Beau  noir  d'ivoire,  1  kilogramme;  mélasse,  1100 
grammes;  acide  sulfuriqueà  66°,  120  grammes;  acide  mu- 
riatique,  120  grammes;  acide  acétique  faible,  400  grammes; 
gomme  arabique,  60  grammes;  huile  d'olive,  100  grammes. 
D'abord ,  on  étend  l'acide  sulfurique  dans  au  moins  six  fois 
son  poids  d'eau,  et  on  le  mêle  avec  l'acide  muriatique  et  la 
mélasse  dans  une  terrine  de  grès;  d'un  autre  coté,  on  dé- 
laye le  noir  d'ivoire,  bien  porphy  risé,  dans  autant  d'eau  qu'il 
est  nécessaire  pour  en  (aire  une  bouillie  épaisse  ;  puis  on  y 
ajoute  par  petites  portions  le  mélange  d'acide  etjde  mélasse , 
en  agitant  constamment  pour  éviter  la  formation  de  gru- 
meaux. Enfin,  on  introduit  le  vinaigre,  la  gomme  arabique 
préalablement  dissoute  dans  l'eau  et  rhnile  d'olive;  on  bat 
longtemps  le  tout  ensemble,  et  on  met  en  bouteilles. 

Voici  une  seconde  recette,  que  nous  tenons  des  Anglais  : 
Hlex  dans  un  mortier  deux  parties  de  sucre  candi  avec  qua- 
tre parties  de  noir  d'ivoire  su|ierfin  ;  passez  la  matière  par 
un  tamis  de  soie;  remplissez  de  charbons  ardents,  pour  le 
chauffer  le  plus  possible,  un  mortier  de  fonte;  enlevez  les 
rharbons  ;  versez  dans  le  mortier  du  vinaigre  blanc  étendu 
de  moitié  son  poids  d'eau ,  et  de  la  mélasse  parties  égales , 
les  liquides  en  quantité  suffisante  pour  réduire  à  consistance 
de  bouillie  claire  le  mélange  de  sucre  candi  et  de  noir  d'i- 
voire. U  faut  battre  longtemps  le  mélange  avant  de  mettre 
en  bouteilles.  Ce  cirage,  évaporé  sur  le  feu  jusqu'à  consis- 
tance de  pâte  ferme,  s'emploie  aussi  sous  ce  dernier  état, 
en  se  servant  d'un  pinceau  mouillé.      Pelocze  père. 

CIRCAETE,  genre  d'oiseaax  de  l'ordre  des  râpa  ces 
et  du  groupe  des  aigles ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  buses, 
les  aigles  pécheurs  elles  balbusards.  Il  a  les  ailes  des 
premières  et  les  pieds  réticulés  des  derniers.  Avec  la  figure 
des  buses,  les  circaètes  ont  leurs  formes  épaisses;  un  de 
leurs  caractères  les  plus  saillants  est  la  presque  égalité  des 
doigts.  On  trouve  ces  oiseaux  en  Europe,  au  Sénégal,  au 
Paraguay  et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  type  de  ce 
genre  est  notre  Jean  le-Blanc  (falco  brachydactylut , 
Jem.  ).  Cet  oiseau  est  long  de  0™,65.  Le  maie  est  brun 
en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  des  taches  d'an  brun  pale 
et  trois  bandes  pales  à  la  queue.  La  femelle  est  presque 
toute  grise,  et  n'a  que  du  blanc  sale  sur  les  plumes  du  crou- 
pion. Il  n'y  a  guère  de  villageois  qui  ne  le  connaissent  et 
ne  le  redoutent  pour  leurs  basses  cours.  Ce  sont  eux  qui , 
a  cause  de  la  couleur  dominante  du  blanc  dans  le  plumage, 
du  mille,  lui  ont  donné  le  nom  de  Jean-lt-Blanc,  que  lui  a 
conservé  Buffon.  U  fréquente  de  près  les  lieux  habités ,  sur- 
tout les  hameaux  et  les  fermes;  il  saisit  et  enlève  les  poules, 
les  jeunes  dindons,  etc.,  et  lorsque  la  volaille  lui  manque, 
il  prend  des  lapereaux ,  des  perdrix,  des  cailles  et  d'autres 
oiseaux  :  il  ne  dédaigne  pas  même  les  mulots  et  les  lézards. 
Son  cri  est  une  espèce  de  sifflement  aigu ,  qu'il  ne  fait  en- 
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matin  et  le  soir,  et  il  se  repose  dans  le  milieu  du  jour. 

CIRC ARS.C 'est  le  nom  qu'on  donne  dans  l'Hindoustan 
à  une  division  territoriale  particulière.  Plusieurs  villages 
constituent  une  pergannah  ou  district;  plusieurs  prrgan- 
nahs ,  forment  une  djakla ,  dont  l'étendue  répond  d'ordi- 
naire à  celle  d'un  comté  d'Angleterre.  Il  faut  plusieurs 
djaklas  pour  faire  une  circar,  et,  à  son  tour,  celle-ci  n'est 
qu'une  subdivision  des  soubahs ,  c'est-à-dire  des  provinces 
ou  cercles.  Sous  la  dénomination  de  circors  du  Nord ,  au 
nombre  de  cinq,  délimités  par  les  fleuves  qui  les  traversent, 
on  comprend  une  vaste  étendue  de  territoire  située  sur  la 
rive  occidentale  du  golfe  du  Bengale ,  entre  le  15°  et  le  20" 
de  latitude  septentrionale.  Une  étroite  chaîne  de  montagnes 
la  sépare  des  possessions  du  Nizam  d'Hyderabad ,  qui 
s'étendent  jusqu'aux  rives  du  Godaveri.  Au  nord  de  ce 
fleuve,  les  circars  sont  sépares  de  Gond  ou  Chondwaaa 
(  voyez  Crond  )  par  un  labyrinthe  de  montagnes  presque 
insurmontables.  On  en  évalue  la  superficie  a  environ  17,000 
milles  anglais  carrés ,  dont  un  tiers  tout  au  plus  susceptible 
d'être  mis  en  culture.  Le  reste  se  compose  de  marais  ou  de 
steppes  sablonneuses,  de  forêts  couvrant  les  montagnes,  et 
de  pics  entièrement  dénudés.  Sauf  un  petit  nombre  de  ma- 
hométans,  les  habitants  en  sont  tous  Hindous  et  présen- 
tent un  chiffre  d'environ  trois  millions.  Ils  forment  deux 
races  bien  distinctes ,  celle  des  Telinga  et  celle  des  Ouria 
ou  Orissa,  parlant  et  écrivant  des  dialectes  particuliers  et 
différant  Tune  de  l'autre  par  la  physionomie,  par  les  mœurs 
et  par  les  usages.  Tous  professent  le  brahmanisme  ;  divisés 
en  quatre  castes,  Ils  ont  leurs  brahmanes  en  grande  véné- 
ration. 

L'histoire  ancienne  de  cette  contrée,  comme  celle  de 
l'Inde  en  généra) ,  n'offre  rien  de  certain  et  n'est  qu'un  re- 
cueil  de  mythes.  Depuis  le  seizième  siècle,  les  mahométans 
envahirent  à  diverses  reprises  les  circars  ;  toute/bis,  ce  fut 
Aureng-Zeyb  qui  le  premier  y  établit  solidement,  comme 
dans  tout  le  Dekkan  (  1687  ) ,  la  domination  mahométane. 
En  1765  le  grand  Mogol  Chah-AUem  abandonna  quatre  de* 
circars  aux  Anglais,  qui  en  178»  se  firent  céder  le  cin- 
quième parle  Nizam.  Jusqu'en  1823  ils  continuèrent  à  payer 
un  tribut  annuel  au  Nizam  pour  prix  de  cette  cession  ;  mais 
alors  ils  rachetèrent  cette  redevance  moyennant  une  somme 
de  1,200,000  liv.  sterl.  une  fois  payée.  Cette  contrée  a  sin- 
gulièrement prospéré  sous  l'administration  anglaise;  et 
comme  l'agriculture  est  la  grande  occupation  de  ta  population, 
elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'état  le  plus  florissant.  Tout 
au  contraire ,  les  districts  manufacturiers  de  l'Inde  sont  tom- 
bés dans  un  état  de  misère  profonde,  parce  que  depuis  une 
trentaine  d'années  toute  espèce  d'industrie  locale  y  a  éle 
anéantie  par  l'introduction  de  produits  fabriqués  en  Angle 
terre  à  l'aide  de  machines  et  à  bien  meilleur  marché. 

CIRCASSIE,  contrée  du  Caucase,  qui  comprend  U 
grande  et  la  petite  Kabardab  ou  Kabardie,  avec  les  pays 
des  Abchases  et  desT  scherkesses,  et  occupant  tout  le 
versant  septentrional  du  Caucase,  jusqu'au  territoire  des 
Lesg biens,  borné  par  le  Kouban  et  le  Térek  moyens 
an  nord ,  ainsi  que  le  versant  méridional  de  cette  montagne 
jusqu'en  Mingrélie  au  sud-est,  et  dont  la  mer  Noire  baigne 
l'extrémité  occidentale.  Le  nom  de  Circassie,  devenu  en 
usage  en  Occident  vers  la  fin  du  moyen  âge  pour  désigner 
ce  pays ,  est  dérivé  de  celui  des  Tscherktsses ,  la  plus  impor- 
tante des  peuplades  qui  l'habitent.  Les  villes  principales  de 
la  Circassie  occidentale  sont  Taman ,  dans  l'Ile  du  même 
nom ,  près  du  détroit  de  Yéni-Kalê ,  autrefois  le  marché  le 
plus  important  de  toute  la  contrée,  avec  environ  6,000  ha- 
bitants ;  Temrouk,  qui  en  compte  3,000  ;  Kepli  ou  Kaplou  , 
dans  l'intérieur  des  terres,  autrefois  chef-lieu  de  toute  la 
Circassie,  peuplée  de  4,000  âmes;  Anapa,  fondée  en  1784 
par  les  Turcs  pour  leur  servir  de  communication  avec  les 
populations  musulmanes  du  Caucase.  Les  deux  Kahardahs 
n'avaient  que  des  villages;  mais  les  Russes,  depuis  qu  Us 
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se  sont  rendus  maîtres  du  pays,  y  mit  fait  bâtir,  pour  tenir 
les  habitant»  en  respect,  Grtgoroskata ,  lekatèrinograd , 
Kizlar,  Mozdok  et  quelques  autres  places  fortes  sur  le  Terek 
ou  aux  approches  de  ce  fleuve. 

L'histoire  de  la  Circassie  est  à  peu  près  inconnue,  surtout 
celle  de  la  partie  orientale,  qui  peut-être  fut  une  dépendance 
des  anciens  royaumes  d'ibérie  ou  d'Albanie.  La  Circassie 
occidentale  dut  être  soumise  aux  rois  de  Colchide,  puis  à 
ceux  du  Bosphore  Gimmérien.  Conquise  par  Mithridate, 
elle  passa  sous  la  domination  romaine,  et  figura,  sous  le 
nom  de  pays  des  Ttheis  (Zichia),  au  nombre  des  provinces 
de  l'empire  d'Orient;  mais  la  souveraineté  des  empereurs 
y  fut  toujours  nominale.  La  Circassie  entière  fut  subjuguée 
par  les  H  un  s  au  cinquième  siècle,  et  plus  tard  par  le*  K  h a- 
xars,  avec  lesquels  ses  habitants  furent  incorporés  sous  le 
nom  deCaftari,  d'où  se  sera  formé  celui  de  Kabanlah. 
Vaincus  par  les  Khazars,  contre  lesquels  ils  s'étaient  révoltés 
au  onzième  siècle,  les  Circasgiens  se  partagèrent  eu  deux 
bandes  :  les  uns  se  retirèrent  au  snd  du  Caucase,  dans  le 
voisinage  de  la  Perse,  occupée  alors  par  les  Arabes;  les  au- 
tres sur  le  Don  inférieur,  puis  dans  la  Chersonèse  Tau- 
rique,  d'où  ils  revinrent  dans  la  suite  au  Caucase.  Après  la 
chute  de  l'empire  des  Khazars ,  la  Circassie  fut  successive- 
ment et  temporairement  soumise,  du  moins  en  partie,  par 
les  Turks  seJdjoukidcs  de  Perse  et  par  les  rois  de  Géorgie.  Au 
commencement  du  treizième  siècle  elle  fut  conquise  par 
Batou-Kban,  petit-fils  de  Djinghiz-Khan ,  et  comprise  dans 
l'empire  mogol  du  Kaptchak ,  qui  embrassait  les  contrées 
orientales  de  l'Europe.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle  elle 
fut  envahie  et  dévastée  par  Tamerlan,  qui  força  les  ha- 
bitants d'embrasser  le  mahométisme.  Us  se  relevèrent  de- 
puis, et  résistèrent  aux  Othomans,  qui  ne  purent  les  asservir. 

Us  dépendaient  encore  de  la  Géorgie  lorsqu'au  seizième 
siècle  la  Mingrélie,  rimirélie,  le  Gouriel  et  l'Abazie  ou 
Abchazie  se  détachèrent  de  ce  royaume.  Les  khans  de  Cri- 
mée ,  comme  héritiers  et  successeurs  des  Khans  du  Kaptchak, 
réclamèrent  la  souveraineté  de  la  Circassie.  Mais  en  1560 
le  tsar  de  Moscovie,  Ivan  Vassiliévitch ,  ayant  épousé  la 
fille  d'un  prince  circassien ,  envoya ,  cinq  ans  après,  le  gé- 
néral Dachkof  avec  une  armée  au  secours  de  son  beau-père, 
et,  à  l'exemple  de  leur  princesse,  un  assez  grand  nombre  de 
Circassiens  se  convertirent  à  la  religion  grecque.  Après  la 
mort  d'Ivan,  ce  pays  fut  négligé  par  les  Russes,  et  lesCir- 
cai  liens,  toujours  légers  et  turbulents,  rentrèrent,  au  com- 
meturment  du  dix-septième  siècle,  sous  le  patronage  des 
khans  de  Crimée.  Mais  les  agents  du  khan  ayant  commis 
des  exactions,  outragé  des  femmes  et  des  filles ,  et  traité  les 
Circasskns  comme  des  peuples  vaincus ,  ils  se  soulevèrent 
m  1708,  massacrèrent  les  collecteurs  tatars ,  et  taillèrent 
en  pièces  une  armée  qui  venait  les  venger.  Pour  prévenir  les 
suites  d'une  guerre  longue  et  opiniâtre ,  la  Circassie  se  mit , 
sans  stipuler  aucun  tribut,  sous  la  protection  de  la  Porte- 
Otliomane ,  qui  n'en  put  conserver  que  la  partie  occidentale. 
A  la  paix  de  Belgrade,  en  1739,  les  deux  Kabardahs  lurent 
dépendantes,  et  servirent  de  rempart  à  la  Russie, 
habitants  se  réunirent  de  nouveau  aux  Tatars  de 
,  et  revinrent  à  l'islamisme.  Vers  1705,  suivant  l'eys- 
il  y  avait  ?9  tribus  circassiennes,  qui  pouvaient  ai- 
sément mettre  sur  pied  100,000  hommes,  mais  dont  la  sou- 
mission au  grand-seigneur  n'était  que  précaire.  Depuis  la 
paix  de  Koutchouk-Kainardjy  (1774  ),  la  Porte  perdit 
toute  autorité  sur  les  Kabardahs,  mais  sans  renoncer  à  en- 
voyer prêcher  la  religion  musulmane  dans  le  Caucase.  En 
1783 ,  la  Russie  ayant  conquis  le  Kouban ,  la  Circassie  fut 
incorporée  à  l'empire  russe;  mais  ses  habitants,  ne  payant 
aucun  impôt,  ne  sont  soumis  que  de  nom,  et  font  de  fré- 
quentes incursions  chez  leurs  voisins.      H.  Ai  oikfhet. 

<  lu  <  A  ss  II  \  \  E.  On  appelle  ainsi  une  étoffe  de  laine, 
ou  de  laine,  de  coton  et  de  fil ,  employée  pour  vêtements 
d'été,  manteaux,  etc.,  d'une  seule  couleur  ou  de  couleurs  mé- 


langées. Cesten  Angleterre  que  l'on  essaya  pour  la  première 
(ois  de  cette  espèce  de  fabrication ,  qu'on  a  ensuite  imitée 
avec  succès  en  France,  en  Belgique,  en  Bohême,  en  Saxe,  etc. 
On  donne  encore  le  nom  de  circairien  ne  à  une  étoffe  mi-soie 
assez  semblable  au  gros  de  Tours,  à  raies  croisées  et  d'une 
autre  couleur  que  le  fond.  On  en  fabrique  surtout  à  Lyon 
et  en  Suisse. 

CIRCASSIE.NS  ou  BORG1TES,  seconde  i 
mamelouks  qui  ont  donné  des  sulthans  à  l'Egypte. 

CIRCÉ,  enchanteresse  fameuse,  était  fille  du  Soleil  et  de 
la  nymphe  Perséis,  une  des  Océanides.  Médée,  fille  d'.Cé- 
tèa,  roi  de  Colchide ,  son  frère ,  et  d'Hécate,  était  sa  nièce. 
De  même  que  Médée ,  type  des  reines  perdues  et  éboulées 
chez  les  anciens,  ebe  essaya  sur  son  époux,  roi  des  Sar 
mates,  l'art  des  empoisonnements.  Ce  crime  la  rendit  l'exé- 
cration de  ses  sujets,  qui  la  chassèrent.  Elle  fut  recueillie  sur 
le  char  du  Soleil,  son  père,  qui  la  déposa  au  pied  d'un  cap  éle- 
vé de  la  mer  Tyrrhénienne ,  sur  les  cotes  du  Latium.  Immor- 
telle,  on  ne  sait  comment ,  ainsi  que  Calypso,  elle  y  fixa  dé- 
sonnais sa  cour,  dans  un  bob  inaccessible,  que  ses  amants 
changés  par  elle  en  pourceaux,  en  lions,  en  ours,  en  loups, 
faisaient  retentir  nuit  et  jour  de  leurs  hurlements  désespérés. 
C était  par  un  coup  d'une  baguette  qu'elle  portait  toujours 
à  la  main,  qu'elle  opérait  ces  tristes  métamorphoses  :  cette 
baguette  passa  depuis,  pour  n'en  plus  sortir,  aux  mains 
des  fées,  des  magiciens  et  magiciennes,  des  Armide, 
des  Alcine,  des  Morgane ,  des  Hidraot.  Scylla ,  autrefois  nym- 
phe charmante ,  aimée  de  Glaucus ,  fut  changée  par  cette 
jalouse  déesse  en  un  monstre  effroyable  ,  autour  des  flancs 
duquel  hurlait  une  ceinture  de  chiens. 

Pour  se  consoler  de  son  exil  éternel,  Circé  avait  donne 
à  sa  petite  presqu'île,  image  bien  rétrécie  du  royaume  qu'elle 
avait  perdu,  le  nom  d'.tléa,  capitale  de  sa  chère  Colchide, 
tandis  que  par  les  soins  du  Soleil ,  son  père ,  les  chenirs  et 
les  danses  de  l'Aurore  réjouissaient  sa  retraite  :  c'est  le  vieil 
Homère  qui  le  raconte.  Un  héros  qui  errait  alors  sur  les 
mers  de  ces  parages  tomba  dans  ses  piégea;  c'était  Ulysse. 
Ses  compagnons  envoyés  à  la  découverte,  sous  la  direction 
d'Euryloque,  arrivèrent  au  palais  de  Circé,  qui  les  accueillit 
bien,  leur  fit  servir  des  mets  et  du  vin  ;  puis,  après  les  avoir 
touchés  de  sa  baguette,  les  métamorphosa  en  pourceaux. 
Heureusement  pour  l'époux  de  Pénélope,  Minerve  et  Mercure 
veillaient  sur  lui  ;  le  dieu  lui  donna  l'herbe  moly,  qui  rendit 

Cépée  dn  héros,  qui,  par  l'ordre  de  Mercure,  la  contrai- 
gnit à  jurer  par  le  Styx  qu'elle  le  traiterait  bien,  sans  quoi  il 
la  tuerait,  toute  déesse  qu'elle  fût.  Mais  la  magicienne  avait 
des  charmes  naturels  plus  forts  que  son  art  ;  elle  était  douée 
d'une  voix  enchanteresse  et  d'une  beauté  extérieure  ravis- 
sante, qui  cachait  la  laideur  de  son  Ame  :  insensible  aux  at- 
traits de  Calypso,  Ulysse  se  laissa  prendre  à  ceux  de  Circé. 
Après  que,  pour  lui  plaire,  elle  eut  rendu  leur  première  forme 
à  ses  compagnons,  il  resta  plus  d'un  an  avec  eUe  :  les  fruits 
de  leurs  amours  furent  Agrius,  Latinus  et  Télégone.  Télé- 
gone,  après  avoir  tué  par  mégarde,  et  sans  le  connaître, 
Ulysse,  son  |>ère,  à  Ithaque  même,  épousa  Pénélope ,  parle 
conseil  de  Minerve,  qui  lui  ordonna  d'abord  de  porter  à  Circé 
le  corps  du  fils  de  Laerte ,  pour  qu'elle  lui  donnât  la  sépul- 
ture ;  autre  injonction  très-étrange  de  la  déesse  de  la  sagesse. 

Cette  enclianteresse,  après  avoir  séduit  le»  héros,  séduisit 
aussi  les  poètes  :  ils  ont  composé  sur  elle  plusieurs  opéras, 
auxquels  elle  n'a  rien  communiqué  de  sa  magie  ;  mais  in- 
contestablement elle électrisait  de  sa  baguette  J.-B.  Rous- 
seau lorsqu'il  composa  sa  magnifique  cantate  de  Circé,  si 
riche  de  poésie  et  si  lyrique  qu'elle  n'a  point  encore  trouvé 

traduire. 


CIRCE.VSES.  Voyez  Cibqie. 
CIRCUMPOLAIRES.  Voyez  CiaccnpoLMRES. 
C!RCO.\CELLIO.\S.  Voyts  Cmccucxujoî». 
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CIRCONCISION  f  excision  dn  prépuce  ekex  l'homme 
et  dec  petites  lèvre»  eue*  la  femme,  sorte  de  consécration 
religieuse,  dans  le  premier  cas  surtout,  parmi  les  principaux 
peuples  de  l'Orient.  Rien  ne  parait  plus  fondé,  du  reste, 
que  cette  prescription  au  point  de  vue  de  l'hygiène  ;  elle  est 
fort  utile  dans  les  pays  chauds,  et  prévient  des  incommodités 
qui  pourraient,  malgré  la  plus  minutieux  propreté,  avoir  des 
suites  graves. 

L'usage  de  cette  pratique  a  été  commun  à  plusieurs  peu- 
ples anciens  de  l'Orient;  Hérodote  assure  qu'elle  était  établie 
de  toute  antiquité  chez  les  Éthiopiens  et  les  Égyptiens.  Onsait 
peu  de  chose  sur  la  circoncision  de  ces  peuples;  on  croit  ce- 
pendant qu'elle  n'était  point  parmi  eux  de  précepte  religieux, 
et  qu'elle  ne  s'observait  point  indistinctement  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  11  parait  qu'en  Égyptc  les  prêtres  seuls 
et  les  initiés  y  étaient  astreints. 

Nous  Usons  dans  la  Genèse  que,  Dieu  ayant  fait  alliance 
avec.  Abraham ,  et  l'ayant  choisi  pour  être  le  père  d'une  pos- 
térité nombreuse,  de  laquelle  sortirait  le  Messie,  il  fallait, 
pour  la  vérification  de  cette  promesse,  que  cette  postérité 
pot  constater  son  origine  et  qu'elle  fût  distinguée  de  tous 
les  peuples  par  une  marque  particulière  que  nid  autre  ne 
fut  tenté  d'adopter.  Dieu  ordonna  la  circoncision  :  «  Vous 
circoncirez,  dit-il ,  votre  chair,  afin  que  cette  circoncision 
soit  la  marque  de  l'alliance  que  je  tais  avec  vous.  L'enlant 
de  huit  jours  sera  circoncis  parmi  vous  ;  et  dans  la  suite  de 
toutes  les  générations,  tous  les  enfants  mâles  ,  tant  les  es- 
claves qui  seront  nés  en  votre  maison,  que  tous  ceux  que 
vous  aurez  achetés  et  qui  ne  seront  point  de  votre  race,  se- 
ront circoncis.  Tout  mille  dont  la  chair  n'aura  point  été  cir- 
concise sera  exterminé  du  milieu  de  son  peuple,  parce  qu'il 
aura  violé  mon  alliance.  »  Kn  exécution  de  ce  commande- 
ment, Abraham,  presque  centenaire,  se  circoncit  lui-même 
avec  toute  sa  maison  et  avec  son  fils  Israael,  alors  âgé  de 
treize  ans. 

Le  précepte  de  la  circoncision  fut  dans  la  suile  renouvelé 
à  Moïse.  Fils  d'Abraham ,  les  Hébreux  continuèrent  à  imi- 
ter la  foi  du  père  des  croyants;  compris  dans  l'alliance 
divine,  ils  s'engageaient  à  ne  jamais  violer  la  fidélité  qu'ils 
avaient  jurée  au  Seigneur,  dont  ils  formaient  le  peuple;  hé- 
ritiers des  promesses ,  ils  voulaient  se  rendre  dignes  d'en 
voir  l'accomplissement.  C'est  ainsi  que  de  cet  acte  extérieur 
naissaient  des  devoirs,  fa  obligations  morales  que  l'on  dé- 
signait par  l'expression  ctroncisiondu  cœur. 

Au  sentiment  de  saint  Augustin  el  du  quelques  autres  Pères, 
la  circoncision,  figure  du  baptême,  en  axait  aussi  la  vertu, 
et  pouvait  effacer  le  pèche  originel  ;  saint  Jérôme  et  d'autres 
ont  pensé  qu'il  n'en  étaif  pas  ainsi.  Il  n'est  pas  probable  en 
effet  que  si  la  circoncision  avait  eu  tant  d'efficacité,  Dieu  eût 
|termis  de  la  différer  jusqu'au  huitième  jour,  ni  comment  les 
Israélites  en  eussent  négligé  la  pratique  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  restèrent  dans  le  désert.  Cette  dernière  circons- 
tance pourrait  même  faire  supposer  que  le  temps  fixé  par  la 
loi  n'était  pas  un  terme  de  rigueur;  cependant  la  loi  était 
expresse,  et  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  les  Juifs,  si 
scrupuleusement  attachés  a  la  lettre ,  l'eussent  facilement  né- 
gligée. La  raison  pour  laquelle  la  circoncision  fut  interrom- 
pue dans  le  désert,  c'est  que,  sépares  de  fait  de  toutes  les 
nations,  les  Hébreux  n'avaient  pas  besoin  d'être  distingués 
d  une  manière  particulière;  ce  ne  fut  qu'au  moment  de 
leur  entrée  dans  la  terre  promise ,  et  lorsqu'ils  devaient  se 
rapprocher  des  autres  peuples,  que  Dieu  leur  ordonna  de  re- 
prendre la  circoncision.  La  loi  ne  prescrivait  ni  le  lieu,  ni  le 
ministre,  ni  l'instrument  de  cette  cérémonie.  On  a  lieu  de 
penser  (  Luc,  i  )  que  le  huitième  jour  les  parents  se  réunis- 
saient à  la  maison  du  nouveau-né,  pour  lui  donner  un  nom  : 
la  un  d'entre  eux,  quelquefois  le  père  ou  la  mère,  plus  sou- 
vent un  homme  exercé,  circoncisait  l'enfant.  L'exemple  de 
Sépbora,  femme  de  Moïse  (  Exode,  iv),  celui  de  Josue,  cir- 
concisant les  enfants  d'Israël  à  Galgala  (  Josue;  v  ),  ont  fait 


supposer  qu'on  se  servait  pour  cette  opération  de  couteaux 
de  pierre  :  il  est  à  croire  que  dans  la  circonstance  dont  il  s'a- 
git ces  instrumente  ne  furent  employés  qu'a  défaut  d'autres 
plus  commodes. 

Voici,  do  reste,  ce  qui  s'observe  généralement  parmi  les 
juifs  modernes  :  l'enfant  reçoit  un  parrain  et  une  marraine. 
La  nuit  qui  précède  la  circoncision  est  pour  les  parents  du 
nouveau-né  un  temps  de  réjouissance,  où  l'on  reçoit  les  fé- 
licitations des  amis.  Le  moment  de  la  cérémonie  arrivé,  la 
marraine  va  chercher  l'enfant  à  la  maison  paternelle,  et  le 
porte  jusqu'à  l'entrée  de  la  synagogue.  Là  elle  le  remet  au 
parrain  ;  car  clic  ne  peut  pénétrer  plus  avant,  ainsi  que  les 
femmes  qui  l'accompagnent.  Deux  sièges  couverte  de  car- 
reaux de  soie  ont  été  préparés,  l'un  pour  le  parrain,  l'autre 
pour  le  prophète  Élie,  qu'ils  supposent  assister  in  visiblement 
à  toutes  les  circoncisions.  Le  parrain  place  l'enfant  sur  ses 
genoux,  et  le  dispose  pour  l'opération.  Le  mohel  prend  avec 
ses  doigts  ou  avec  une  pince  d'argent  la  portion  du  prépuce 
qu'il  doit  couper,  puis,  tenant  à  la  main  l'instrument  qui 
doit  servir  à  l'amputation,  et  qui  est  ordinairement  un  rasoir, 
il  dit  :  Béni  soyez-vous,  Seigneur,  qui  nous  avez  commande 
la  circoncision  !  et  en  même  temps  il  coupe  la  première 
peau ,  qui  est  la  plus  épaisse ,  et  déchire  la  seconde  avec  le* 
ongles  des  pouces.  11  exprime  aussitôt  avec  sa  bouche,  à 
deux  ou  trois  reprises,  le  sang  qui  sort  de  la  plaie  et  le  re- 
jette dans  un  vase  plein  de  vin  ;  il  met  ensuite  diverses  sub- 
stances astringentes  sur  la  partie  amputée,  et  enveloppe  le 
tout.  Puis,  il  bénit  le  vin  dans  lequel  il  a  rejeté  le  sang,  bénit 
aussi  l'enfant,  lui  impose  le  nom  qui  lui  est  destiné,  en  pro- 
nonçant ces  paroles  d'Ézéchicl  :  Et  j'ai  dit  :  Vis  en  ton 
sang  !  et  lui  mouille  les  lèvres  de  la  Uqueur  bénite.  On  recite 
ensuite  le  psaume  m  :  Bienheureux  tout  homme  qui 
craint  le  Seigneur!  Après  quoi,  le  parrain  remet  l'enfant 
à  la  marraine,  qui  le  reporte  à  la  mère.  Ceux  qui  ont  assisté 
à  la  cérémonie  disent  au  père  en  s'en  allant  :  l*uissies-vou& 
assister  à  ses  noces  t  D'ordinaire  l'enfant  est  guéri  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  Chez  les  adultes  l'o|icratk>n,  sans 
être  plus  douloureuse,  est  rarement  suivie  d'une  cure  aussi 
prompte,  et  il  est  difficile  dans  ce  cas  d'obtenir  la  réunion 
immédiate  de  la  plaie. 

Mais  depuis  longtemps  on  avait  remarqué  que  l'emploi 
des  ongles,  substitué  à  celui  de  l'instrument  trancliant,  était 
lieaucoup  plus  long,  plus  douloureux,  et  qu'il  était  capable 
d'occasionner  des  accidente  nerveux  chez  l'enfant.  On  avait 
encore  remarqué  que  la  succion  pouvait  avoir  pour  effet  de 
transmettre  certaines  maladies  du  mohel  à  l'enfant  et  de 
l'enfant  au  mohel.  Aussi  dès  le  Consistoire  de  Paris 
supprimait-il  la  succion,  sur  l'avis  d'une  commission  de  mé- 
decins Israélites ,  dont  deux  faisaient  partie  du  consistoire. 
On  a  réclamé  encore  la  suppression  de  la  dilacéralion  peti- 
tes ongles.  Les  hommes  du  progrès,  dans  la  synagogue,  vont 
même  plus  loin  :  ils  demandent  que  la  circoncision ,  cette 
opération  dangereuse  et  quelquefois  mortelle  pour  le»  en  ■ 
fante ,  soit  faite  par  un  chirurgien  de  leur  religion  ou  en 
présence  d'un  homme  de  l'art  agréé  par  l'autorité,  ainsi 
que  cela  se  pratique  à  Vienne  depuis  ISI5,  et  à  llreslau, 
d'après  une  ordonnance  du  roi  de  Prusse.  Il  y  a  mieux, 
on  cite,  parmi  les  juifs  allemands,  une  secte  qui  a  complète- 
ment renoncé  à  la  pratique  de  la  circoncision. 

La  circoncision  peut  être  également  pratiquée  dans  la 
maison  paternelle  ;  elle  peut  être  faite  indifféremment  par  le 
père  ou  par  une  personne  de  son  choix,  ce  qui  n'empêche 
pas  le  titre  de  mohel  d'être  en  grand  honneur  chez  les  juifs. 

Lorsque  les  anciens  Hébreux  recevaient  un  prosélyte  d'une 
nation  où  la  circoncision  était  en  usage,  ils  se  contentaient 
de  lui  tirer  quelques  gouttes  de  sang  de  l'endroit  ofc  cette 
opération  avait  été  déjà  pratiquée;  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
te  sang  de  l'alliance. 

Quelques  niiteurs  ont  prétendu  que  la  marque  de  la  cir- 
concision était  ineffaçable.  On  trouve  cependant  dans  le 
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Tr  livre  des  Machabées  que  tes  Juifs  qui  se  séparaient  de 
leur  nation  faisaient  dkparattrc  en  eux  ce  «igné  de  leur 
origine.  On  rapporte  pareille  chose  d'un  grand  nombre  de 
Juifs  pendant  la  persécution  des  Romains  après  la  destruc- 
lion  du  Temple.  Saint  Paul,  enfin,  qui  était  Juif  lui-même, 
croit  évidemment  à  la  possibilité  du  Tait.  A  l'appui  de  ces  té- 
moignages, on  peot  encore  citer  saint  Épiphaue ,  qui  parle 
des  moyens  dont  se  servaient  les  médecins  pour  effacer  les 
traces  de  la  circoncision  et  les  traités  sur  cette  matière  at- 
tribués à  Celsc  et  à  Galien. 

La  circoncision  des  mahométans  est,  comme  celle  des 
juifs,  de  précepte  religieux  Ces  peuples  cependant  ne  re- 
gardent pas  cette  pratique  comme  indispensable  au  salut. 
Aussi  ne  se  pressent-ils  pas  d'y  soumettre  leurs  enfants.  Les 
Turcs  attendent  qu'ils  aient  sept  à  huit  ans ,  les  Persans, 
douze  à  treize.  En  outre  ,  la  circoncision  est  en  usage  de 
nos  jour»  parmi  les  Cafres  et  les  coptes.  Les  chrétiens 
d'Abyssinic  admettent  simultanément  le  baptême  et  la  cir- 
concision. 

Le  Christ,  sorti  de  la  famille  d'Abraham,  devait,  pour  ne 
imint  paraître  étranger  an  milieu  des  siens,  porter  le  signe 
caractéristique  de  cette  famille,  preuve  de  sa  généalogie;  il 
devait  se  soumettre  à  la  loi,  lui  qui  était  venu  pour  l'accom- 
plir et  la  perfectionner  :  c'est  pourquoi  il  voulut  recevoir  la 
circoncision.  De  savants  interprètes  ont  prétendu  qu'elle 
avait  eu  lieu  dans  la  grotte  de  Bethléem,  de  la  main  de  la 
Vierge  ou  de  saint  Joseph.  Le  père  Avala,  dans  son  Pictor 
rhristtanus,  relève  Terreur  des  peintres  représentant  Jésus 
circoncis  dans  le  Temple.  Toutes  les  circonstances  de  cet 
événement  ont  été  longtemps,  du  reste,  l'objet  de  la  vénération 
des  chrétiens  :  on  montrait  autrefois  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Corneille  à  Compiègne  un  couteau  de  pierre  qu'on  disait 
avoir  servi  à  la  circoncision  du  Sauveur.  Plusieurs  églises 
se  sont  également  disputé  l'honneur  de  posséder  son  saint 
prépuce.  Cependant  Jésus-Christ  était  venu  surtout  pour 
étendre  a  tout  l'univers  le  bienfait  de  l'adoption  divine,  pour 
abolir  toute  distinction  parmi  les  hommes  :  dès  lors  la  mar- 
que distinrtive  du  peuple  de  Dieu  devait  disparaître;  le 
Seigneur  ne  voulait  plus  qu'un  peuple,  le  genre  humain.  la 
circoncision  de  Jesus-Christ ,  qui  devait  abroger  celle  de 
Pandémie  loi,  est  devenue  une  des  fêtes  de  l'Église.  Cette 
fêle  parait  très-ancienne  ;  mais  ce  n'est  qne  vers  le  quinzième 
siècle  qu'elle  a  été  célébrée  en  Franco  sous  ce  titre.  Elle  est 
appelée  Octave  delà  Nativité  de  Sotre  Seigneur  dans  les 
anciens  sacramentaircs  romains.  Elle  a  cessé  d'être  d'obli- 
gation depuis  le  concordat  de  lnot  ;  cependant ,  comme  elle 
coïncide  avec  le  premier  jour  de  Pan,  elle  est  toujours  ob- 
servée, au  inoins  comme  fête  de  famille. 

CIRCONFÉRENCE  (  de  circum,  autour,  et  fera,  je 
porte  ).  Cenoni,  que  l'on  donne  quelquefois  au  contour  d'une 
surface  quelconque  est  plus  spécialement  réservé  pour 
designer  une  ligne  courbe  dont  tous  les  points  sont  égale- 
ment  distants  d'un  point  intérieur  nommé  centre.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  le  cercle,  qui  est  la  surface 
plane  terminée  par  cette  ligne.  la  circonférence  et  le  cercle 
jouissent  de  nombreuses  propriétés,  qui  ont  été  l'objet  des 
travaux  des  géomètre*  anciens  et  modernes.  Ces  propriétés, 
que  l'on  démontre  directement ,  peuvent  aussi  être  consi- 
dérées comme  dérivant  de  celles  des  sections  coniques, 
dont  le  cercle  n'est  qu'un  cas  particulier;  car  on  peut  dire 
que  c'est  une  ellipse  dans  laquelle  les  foyers  coïncident 
avec  le  centre.  Si,  au  contraire,  on  étudie  d'abord  le  cercle, 
on  peut  en  déduire  une  théorie  des  sections  coniques,  en 
remarquant  que  toute  courbe  de  cet  ordre  est  la  perspec- 
tive d'un  cercle  convenablement  placé.  Cette  dernière  mé- 
thode ,  que  les  anciens  ont  souvent  appliquée ,  est  féconde 
en  résultats. 

Mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  rectification  de  la 
circonférence,  c'est-à-dire  de  la  mesure  de  cette  ligne.  Ainsi 
que  nous  l'avous  déjà  montré  (  tome  V,  p.  24  ),  ce  problème 
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est  le  même  que  celui  de  la  qiuidrature  du  cercle.  En  effet, 
l'aire  du  cercle  étant  égale  au  produit  de  sa  circonférence 
par  la  moitié  du  rayon,  si  l'on  connaît  la  surface  d'un  cercle 
de  rayon  donné,  on  peut  déterminer  la  longueur  de  sa  cir- 
conférence, et  vice  versé. 

Les  circonférences  sont  entre  elfes  comme  leurs  rayons,  et 
par  suite,  comme  leurs  diamètres,  de  sorte  que,  quels  qne 

soient  la  circonférence  C  et  son  rayon  R,  le  rapport  —  est 

2R 

toujours  le  même.  Ce  rapport  constant,  qu'on  a  coutume  de 
d  signer  par  t.,  est  incommensurable,  et  ne  peut  donc  être 
calculé  qu'approximatif  nu  nt  La  géométrie  élémentaire 
donne  pour  trouver  la  valeur  approchée  de  «  quatre  mé- 
thodes qui  reposent  sur  les  relations  : 

cire.  R  =  2  «  R,  eerc.  R^sB' 
De  ces  relations,  on  tire  : 

cire.  R  cerc.  R 

Or,  si  l'on  considère  la  première  de  ces  formules,  on  peut, 
se  donnant  la  longueur  de  la  circonférence,  calculer  le  rayon 
(  méthode  des  isopérimètres,  ),  ou  bien,  partant  d'un 
rayon  connu,  chercher  la  circonférence  (  méthode  des  péri- 
mètres ).  SI  l'on  emploie  la  seconde  formule,  on  peut  se  pro- 
poser, connaissant  le  rayon,  de  trouver  la  surface  du  cercle 
(  méthode  des  sur/aces  ),  ou  bien,  connaissant  Paire  du 
cercle,  de  calculer  le  rayon.  Archimèdc,  qui  le  premier 
s'occupa  de  cette  importante  recherche,  employa  la  seconde 
méthode.  Ayant  calculé  les  périmètres  des  polygones  régu- 
liers inscrit  et  circonscrit  de  96  côtés ,  U  trouva  que  ces 
périmètres  dans  des  cercles  qui  auraient  pour  diamètre  l'u- 
nité seraient  respectivement  égaui  à  -Vr4-  et  •  -p.  Ces  deux 
nombres  ne  différant  que  de  r;>,  chacun  d'eux  ne  diffère 
de  rc  que  d'une  quantité  encore  plus  petite.  Ou  peut  donc 
prendre  l'un  ou  l'autre  pour  valeur  approchée  de  w.  Archimède 
choisit  -V  ou  3  -f,  à  cause  de  sa  simplicité.  Cette  valeur  est 
trop  grande  d'un  peu  plus  de  0,001,  de  sorte  que  dans  un 
cercle  de  1000  mètres  de  diamètre  l'erreur  couunise  sur  la 
longueur  de  la  circonférence  serait  de  plus  d'un  mètre. 
Malgré  cela,  le  rapport  d'Archimède  est  celui  que  l'on  em- 
ploie le  plus  généralement  dans  les  arts,  où  il  est  suffisant 
pour  des  opérations  qui  n'exigent  pas  une  exactitude  ma- 
thématique. 

Dans  la  méthode  employée  par  Archimède,  on  suppo>c 
une  circonférence  ayant  pour  diamètre  l'unité.  Les  côtes  de» 
hexagones  réguliers  inscrit  et  circonscrit  sont  alors  exprimés, 
l'un  par  î,  l'autre  par  —  ;  par  conséquent,  k,  qui  repré- 
sente la  longueur  de  la  circonférence  est  compris  entre  ;  X 
6  ou  3  et  ^X  6  ou  2v/â-  Ces  périmètres  étant  connus,  la 
géométrie  donne  des  formules  à  l'aide  desquelles  on  calcule 
ceux  des  dodécagones  réguliers  inscrit  et  circonscrit,  dont 
les  valeurs,  qui  sont  plus  rapprochées,  comprennent  encore  *. 
Ifes  dodécagones  on  passe,  par  les  mêmes  formules,  aux  po- 
lygones de  24,  puis  de  48,  puis  de  96  cotés.  C'est  ainsi  qti'o- 
|>éra  Archimède,  et  c'est  en  continuant  ces  calculs  que  Lu- 
dolph  Van  Ceulen  donna  la  valeur  de  «  avec  34  décimales 

«  =  3,1415926&35897932384626433M27»5029... , 
approximation  que  l'on  a  depuis  considérablement  reculée. 
Dans  la  plupart  des  cas ,  on  ne  se  sert  que  des  sept  premiers 
chiffres,  et  l'on  prend  it  =  3,1415926.  Si  l'on  met  cette 
expression  sous  la  forme  ,  et  qu'on  la  translorme  en 

fraction  continue,  on  trouve  pour  réduites  successives,  f ,  V, 

ÏH»ffl  ■  «•*••  <*  ''on  Mit  f*8  tarions  *»»  lcs  P|u< 
simples  parmi  celles  qui  approchent  le  plus  de  la  proposée. 
La  seconde  est  celle  d'Archimède.  La  quatrième  a  été  donnée 
par  Adrien  Métius ,  qui  la  trouva  par  d'autres  procédés. 
Beaucoup  plus  approchée  que  celle  qui  la  précède  immé- 
diatement (  réduite  en  décimâtes,  eue  est  exacte  jusqu'au 
septième  chiffre  ),  elle  a  en  outre  l'avantage  d'être  facile  a 
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r  ;  car  en  écrivant  les  trois  premiers  nombres  impairs 
répétés  deux  fois,  1,1,3,3,5,5,  l'ensemble  des  trois  premiers 
chiffres  donne  le  dénominateur  de  l'expression,  dont  les 
autres  forment  te  numérateur. 

Quoique  la  détermination  de  *  par  la  tnétbode  d'Archi- 
roède  ne  dépende  que  d'une  suite  d'extractions  de  racines 
carrées,  cette  méthode  est  très-laborieuse  quand  on  veut 
obtenir  un  certain  nombre  de  chiffres  exacts.  Les  trois 
autres  méthodes  que  donne  la  géométrie  élémentaire  re- 
posent sur  des  opérations  de  même  ordre ,  et  ont  le  même 
inconvénient.  Aujourd'hui  on  connaît  200  chiffres  décintaux 
de  it  ;  mais  on  les  a  trouvés  par  des  moyens  beaucoup 
plus  expéditiûs,  empruntés  à  des  parties  plus  élevées  de  la 
science.  Ainsi,  en  partant  du  développement  en  série  de  Tare 
de.sa  tangente,  Leibniz  est  parvenu  à 


\       3      5      7      9  J 


série,  dont  la  convergence  est  évidente  et  dont  la  loi  est  fa- 
cile à  saisir.  Mais  il  faut  encore  en  prendre  un  assez  grand 
nombre  de  termes  pour  avoir  une  approximation  suffi- 
sante. Aussi  lui  préfère-t-on  des  séries  dérivées  de  la  même 
source,  mais  plus  convergentes,  telles  que  celle  que  donne 
Lacroix  dans  son  Traité  de  Calcul  différentiel  et  intégral. 
Parmi  les  différentes  expressions  de  la  valeur  de  x,  on  re- 
marque celle  de  Wallis, 

n  _  2.2.4.4.6.6... 

2  ~~  L3.3.5.5.7...' 
où  les  deux  termes  sont  supposés  prolongés  jusqu'à  l'inlmi  ; 
ce  qui  vent  dire  que  plus  le  nombre  de  facteurs  que  l'on 
prendra  sera  grand,  plus  on  approchera  de  la  véritable  va- 
leur du  premier  membre  de  l'égalité.  Brounker  a  donné  pour 

la  valeur  de  -  une  fraction  continue  qui  doit  aussi  être 
4 

supposée  prolongée  à  l'infini ,  et  où  les  numérateurs  dos  frac- 
tions intégrantes  sont  les  carrés  des  nombres  impairs  con- 
sécutifs, tandis  que  leurs  dénominateurs  sont  tous  égaux  à  2. 
Enfin  Jean  Bernouilli  et  Vandermonde  ont  exprimé*  d'une  ma- 
nière très-simple,  l'un  en  fonction  d'un  logarithme  imaginaire, 
l'autre  à  l'aide  d'une  intégrale  eulérienne  de  deuxième  es- 
pèce. Nous  pourrions  encore  citer  d'autres  expressions  trans- 
cendantes de  x,  et,  comme  les  précédentes,  elles  nous  con- 
firmeraient dans  l'opinion  qu'il  est  impossible  de  rectifier 
la  circonférence  avec  l'unique  secours  de  la  règle  et  du 
compas.  E.  Mntucux. 

CIRCONFLEXE  (  Accent  ),  du  latin  circumftems, 
tourné  en  rond.  Voytz  Accent. 

CIRCONLOCUTION  (  en  latin  circumlocutio,  fait  de 
circum,  autour,  et  loculio,  parole  ).  Voyez  Pémpiui.ue. 

CIRCONSCRIPTION  (circum  scribere,  circùm 
scriptum,  ce  qui.  est  délimité,  marqué  et  séparé  tout  à  l'en- 
tour  ).  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  propre,  pour  déter- 
miner une  délimitation  de  territoire,  tandis  que  le  verbe 
circonscrire  est  d'un  usage  fréquent  au  figuré,  pour  indi- 
quer qu'en  toute  chose  il  faut  savoir  se  borner.  Les  circons- 
criptions territoriales  se  modifient  a  l'infini,  suivant  les 
événements  qui  changent  la  face  des  nations;  cependant  il 
existe  des  circonscriptions  naturelles,  déterminées  par  le 
cours  des  fleuves  et  la  direction  des  chaînes  de  montagnes, 
mais  ces  circonscriptions  elles-mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  des 
révolutions ,  et  l'on  est  peu  disposé  à  s'entendre  d'ailleurs 
sur  les  délimitations  naturelles.  Chaque  branche  de  l'admi- 
nistration a  souvent  sa  circonscription  spéciale  :  c'est  ainsi 
que  l'administration  de  la  guerre  a  sa  circonscription  en  d  i- 
visions  militaires;  l'administration  des  finances  sa  cir- 
conscription financière;  l'administration  des  forêts,  sa  cir- 
conscription en  arrondissements  forestiers;  l'administration 
des  cultes  sa  circonscription  en  diocèses;  l'administration 
de  la  marine,  sa  circonscription  en  préfectures  et  arrondis- 
»;  l'administration  des  travaux  publics,  ses  1 
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inspections;  l'administration  nouvelle  de  la  police  avait  d'a- 
bord voulu  avoir  sa  circonscription  en  inspections  géné- 
rales et  spéciales.  Chaque  ministre  ou  chef  d'administration 
a  an  délégué  spécial  pour  le  représenter  dans  chacun  des 
chefs-lieux  de  ta  circonscription  :  celui-ci  est  le  chef  d'une 
administration  locale  chargée  du  service.  C'est  Là  un  des 
résultats  de  la  centralisation.  Chaque  ministre  a  voulu 
être  indépendant  de  ses  collègues,  non-seulement  dans  sa 
personne ,  mais  même  dans  celles  de  ses  subordonnés,  et 
c'est  ainsi  que  le  territoire  s'est  trouvé  couvert  d'agents 
spéciaux,  sans  liens  communs,  et  qu'une  foule  de  services 
qui  gagneraient  a  être  réunis  ont  été  séparés. 

CIRCONSPECTION.  Une  attention  réfléchie  et  me- 
surée sur  la  façon  de  parler,  d'agir  et  de  se  conduire  dans 
le  commerce  du  monde  par  rapport  aux  autres,  pour  y 
contribuer  à  leur  satisfaction  plutôt  qu'à  la  sienne,  est  l'idée 
générale  que  représentent  d'abord  les  mots  circonspection, 
retenue,  considération,  égards,  ménagements,  suivant  la 
remarque  de  l'abbé  Girard.  Voici  pourtant  les  différences 
qu'on  y  peut  mettre.  La  circonspection  est  principalement 
dans  le  discours;  la  retenue  dans  les  paroles  comme 
dans  les  actions,  et  a  pour  défaut  opposé  l'impudence; 
la  considération,  les  égards,  les  ménagements  sont  pour 
les  personnes,  avec  cette  différence,  que  La  considération 
et  les  égards  sont  plus  pour  l'état,  la  situation,  la  qualité 
des  gens  que  l'on  fréquente,  et  que  les  ménagements  regar- 
dent plus  particulièrement  leurs  inclinations  et  leur  humeur. 
La  considération  semble  encore  indiquer  quelque  chose  de 
plus  fort  que  les  égards  ;  elle  marque  mieux  le  cas  qu'on 
fait  des  personnes  qu'on  voit,  l'estime  qu'on  leur  porte  en 
réalité,  ou  seulement  en  apparence,  ou  un  devoir  qu'on 
leur  rend.  Les  égards  tiennent  davantage  aux  règles  de  la 
bienséance  et  de  la  politesse.  Toutes  ces  qualités,  du  reste , 
sont  uniquement  les  fruits  de  l'éducation,  et  l'on  peut  les 
posséder  éminemment  sans  être  plus  vertueux  ;  mais  comme 
on  ne  s'attache  guère  dans  la  société  qn'à  l'écorce,  on  a 
mis  à  ces  qualités,  bonnes  en  elles-mêmes,  un  prix  fort  su- 
périeur à  leur  valeur.  Bien  des  gens  qui  font  partie  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  beau  monde  n'ont  par  des- 
sus les  autres  hommes,  qu'ils  méprisent,  qu'un  peu  de 
vernis  qui  les  couvre  et  qui  cache  à  la  vue  leur  médiocrité, 
leurs  défauts  et  leurs  vices.  Ctr*1  de  Jaccocht. 

Le  mot  circonspection  n'a  pas  toujours  été  pris,  du  reste, 
pour  une  vertu.  Si  Saint-Évrcmond  dit  quelque  part  que 
l'homme  modeste  et  circonspect  voit  les  défauts  d'autrui, 
mais  n'en  parle  jamais,  il  remarque  ailleurs  qu'il  y  a  des 
gens  qui  passent  leur  vie  en  formalités  et  en  bienséances, 
et  qui  sont  toujours  •esclaves  de  la  circonspection  •.  SU 
juge  qu'avec  les  princes  «  il  faut  agir  avec  une  grande  cir- 
conspection, »  il  trouve  que  l'amitié  «  s'accommode  aussi  pen 
des  grandes  circonspections  que  des  sévérités  de  la  justice.  ■ 
La  Bruyère  est  encore  plus  positif  à  cet  égard,  quand  il 
peint  «  le  ris  forcé,  les  caresses  contrefaites  et  la  triste 
circonspection  d'un  courtisan  dans  toute  sa  conduite  et 
dans  tous  ses  discours  ».  Il  en  est  donc  de  la  circonspec- 
tion comme  de  beaucoup  d'autres  choses,  qui  ne  sont  lob- 
bies qu'autant  qu'elles  partent  d'un  bon  principe  et  qne  leur 
application  est  utile  et  honorable,  et  qui  prennent  tour  à 
tour  le  nom  de  vice  ou  de  vertu  selon  le  tour  qu'on  leur 
donne.  Edme  H  Mie  ad. 

CIRCONSTANCE  (  du  latin  circumstantia,  dérive 
de  etreumstare,  être  autour  ).  Ce  mot  est  très-usité  dans  le 
langage  usuel  et  dans  le  style  littéraire.  Il  excite  dans  l'es- 
prit l'idée  d'un  accompagnement  ou  d'une  chose  accessoire 
à  une  autre,  qui  est  la  principale.  Sa  signification  est  nuan- 
cée suivant  qu'il  est  employé  au  singulier  ou  au  pluriel, 
suivant  aussi  les  locutions  diverses  dans  lesquelles  il  est 
associé  à  d'autres  noms.  On  dit  :  les  circonstances  des  per- 
sonnes, du  lieu,  du  temps,  de  ta  manière,  etc.  Les  cir- 
constances et  dépendances  d'une  maison,  d  une  affaire, 
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d'un  procès.  Oirconatancier  signifie  dire,  marquer  le*  cir- 
constances. Ce  mot  a  pour  synonymes  les  mots  occasion, 
occurrence,  conjoncture  et  cas,  On  pourra  juger  comment 
ridée  commune  qu'ils  expriment  se  modifie  dans  les  phra- 
ses suivantes  :  «  On  connaît  les  gens  dans  Y  occasion.  Ce 
sont  ordinairement  les  conjonctures  qui  déterminent  quel- 
qu'un à  prendre  un  parti.  Il  fautse  comporter  selon  Voccur- 
rence  des  temps.  Quelques  politiques  prétendent  qu'il  est 
ries  cas  où  la  raison  défend  de  consulter  la  vertu.  La  diver- 
sité des  circonstances  fait  que  le  même  homme  pense  diffé- 
remment sur  la  même  chose.  > 

Lorsque  les  Circonstances  sont  envisagées  dans  l'art  ora- 
toire comme  signifiant  ce  qui  précède  un  fait  et  ce  qui  le 
suit,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  raccompagne,  lorsqu'il  y  a 
plus  ou  moins  de  liaison  entre  toutes  ces  choses,  les  rhéteurs 
"  i  lieux  oratoires  intrinsèques,  qui  sont 
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Du  moins,  au  feu  de  la  rampe,  les  pièces  de  circonstance 
ont  besoin  de  l'aveu  du  public,  et  il  faut  encore  y  mettre  on 
peu  d'esprit  ;  mais  que  de  quatrains,  d'épttres,  renaissent  à 


nique  : 

Qui*,  quid,  ubi,  quart-,  quota,  car,  qnoaodo, 

Ce  qui  comprend  la  personne,  la  chose,  le  lieu,  le  temps,  les 
moyens,  le  nombre,  la  manière,  les  motifs. 

Dans  le  genre  judiciaire,  les  circonstances  qui  ont  influé 
sur  le  jugement  porté,  et  qui  sont  indiquées  dans  les  con- 
sidérants, sont  dites  aggravantes  ou  atténuantes. 


corps  organisés,  on  a  égard  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  appelés  à  vivre  et  à 
exécuter  toutes  leurs  fonctions.  Le  climat,  les  saisons,  les 
époques  de  la  journée,  les  lieux  qu'ils  habitent,  les  milieux 
où  ils  se  dévoloppent  et  se  meuvent,  les  corps  extérieurs 
qui  servent  à  leur  nourriture  et  qui  contribuent  à  leur  re- 
production, sont  des  circonstances  extérieures.  On  les  dis- 
tingue des  circonstances  d'Age,  de  sexe,  de  tempérament, 
de  constitution,  de  mœurs  et  d'habitudes,  qui,  étant  inhé- 
rentes au  sujet,  méritent  plutôt  le  nom  de  conditions.  Dans 
toutes  les  sciences  expérimentales,  surtout  dans  celles  qui 
ont  pour  objet  te  culture  et  la  thérapeutique  des  espèces 
végétales  et  animales  utiles  à  l'homme,  et  de  l'espèce  hu- 
maine elle-même,  il  faut  apprécier  exactement  ou  appoxi- 
mativement  toutes  les  circonstances  et  les  conditions  des 
phénomènes  que  l'on  observe,  et  que  l'on  dirige  pour  les 

le  sens  du  but  que  l'on  se 

L.  LXDRE.1T. 

CIRCONSTANCE  (  Pièces  de  ).  On  donne  ce  nom 
aux  pièces  de  vers  et  aux  pièces  de  théâtre  composées  à 
l'occasion  de  quelque  événement  politique  ou  de  famille. 
Quelquefois  la  pièce  de  circonstance  a  recou  rsàl' allusion; 
mais  il  est  rare  qu'elle  survive  à  l'événement  qui  la  fait  naî- 
tre. Cependant  on  a  conservé  les  titres  (Tune  infinité  de  ces 
pièces.  La  pièce  de  circonstance  est  le  reflet  de  l'opinion 
publique  ;  c'est  l'interprète  des  sentiments  de  la  majorité  : 
louangeuse  dans  les  temps  «le  servilité,  eUe  devient  fron- 
deuse sous  un  régime  libre.  Aristophane  dans  Les  JS'uées  a 
fait  une  pièce  de  circonstance.  Les  prologues  des  opéras  du 
temps  de  Louis  XIV  sont  des  pièces  de  circonstance,  comme 
les  vaudevilles  de  l'Empire.  Chaque  naissance,  chaque  avè- 
nement, chaque  mariage  de  prince  ou  de  princesse,  chaque 
victoire  remportée,  chaque  traité  de  paix  conclu  a  été  cé- 
lèbre par  des  poètes  à  l'affût  des  circonstances.  Les  partis 
vainqueurs  et  vaincus  ont  été  tour  à  tour  chantés  et  baf- 
loués  sur  les  mêmes  théâtres  et  souvent  par  les  mêmes 
auteurs.  Les  parodies  sont  des  pièces  de  circonstance,  les 
revues  aussi.  Apparalt-il  une  invention  nouvelle,  un  télé- 
graphe, un  ballon ,  un  chemin  de  fier,  une  mode  excentri- 
que ,  un  mauvais  ouvrage  qui  obtient  un  brillant  succès, 
vite  les  vaudevilliste*  taillent  leurs 
pièce  de 


les  lise.  On  eite  de 
surprenants  madrigaux  qui  ont  servi  à  dix  pouvoirs  diffé- 
rents, et  on  a  calculé  qu'un  de  ces  poètes  de  circonstances 
avait  vu  payer  ses  vers  jusqu'à  90  francs  le  mot ,  grâce  à 
te  mtunneenee  des  princes  qai  rémunéraient  des  vers  déjà 
payés  par  leurs  prédécesseurs,  et  qu'un  léger  changement 
appropriait  aux  circonstances  nouvelles. 

CIRCONVALLATION  et  combe  vacation 
(  Lignes  de  ).  Les  troupes  chargées  de  faire  le  s iége  d'une 
place  sont  souvent  inquiétées  dans  leurs  opérations  par 
l'ennemi,  qui  peut  tenter  nne  diversion  ou  chercher  à  en- 
voyer des  secours  aux  assiégés.  Pour  déjouer  ses  projets, 
on  entourait  autrefois  le  camp  et  la  place  d'une  ceinture  dé- 
fensive, d'un  fossé  avec  un  parapet  :  c'étaient  des  lignes  de 
circonvallation.  Elles  étaient  assez  fréquemment  formées 
d'une  suite  continue  ou  discontinue  d'ouvrages  de  fortifica- 
tion passagère.  Si  la  place  était  défendue  par  une  garnison 
irex-nomnrcuse,  on  prenait  aussi  <ruc iquelois  la  précaution 
de  lui  opposer  une  autre  enceinte  de  lignes  de  contrevalla- 
tkm,  en  sorte  que  le  camp  des  assiégeants  était  compris 
entre  ces  deux  enceintes  fortifiées.  L'objet  de  la  ligne  de 
circonvallation  était  d'arrêter  les  secours  qu'on  aurait  été 
tenté  d'introduire  dans  te  place  et  d'opposer  un  obstacle 
matériel  aux  coups  de  main  de  l'armée  de  secours.  Pour 
que  les  camps  fussent  hors  de  te  portée  du  canon,  cette  li- 
gne se  traçait  à  3,000  mètres  environ  de  te  place.  Durant 
les  dernières  guerres  de  l'Empire,  la  rapidité  des  opérations 
n'a  pas  permis  de  faire  usage  de  ces  moyens  défensifs  ;  l'au- 
dace y  a  suppléé.  Cependant  les  Français  ne  négligèrent 
pas  de  se  fortifier  devant  Mantoue  ;  mais  ils  te  bornèrent  à 
l'enceinte  de  leur  camp,  sans  étendre  leurs  lignes  autour  de 
te  nlace.  F  EUR  t. 

CIRCULAIRE  ( de  circvlare,  environner,  fait  de  cir- 
cum  ire,  aller  tout  autour  ),  ce  qui  a  te  forme,  la  figure  d'un 
cercle.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  une  ligne  circulaire.  Ce 
mot  indique  encore  ce  qui  se  meut  en  décrivant  un  cercle 
mouvement  circulaire.  En  arithmétique,  on  nomme  710  vi- 
bre circulaire  celui  dont  les  puissances  finissent  par  le 
caractère  même  qui  en  marque  la  racine  :  &  est  un  nombre 
circulaire  parce  que  son  carré  est  25  et  son  cube  135.  On 
entend  par  fonctions  circulaires,  en  mathématiques,  les 
sinus,  cosinus,  tangentes,  etc. 

Jadis  on  appelait  lettres  circulaires  celles  par  lesquelles 
les  rois ,  les  princes ,  les  évêques  ordonnaient  de  fournir  à 
ceux  qui  voyageaient  par  leurs  ordres  tout  ce 
nécessaire  à  leur  logement  et  à  leur  subsistance. 

Par  l'expression  lettres  circulaires  ou 
circulaires,  on  désigne  aujourd'hui  plusieurs  lettres  écrites 
dans  les  mêmes  termes ,  adressées  à  différentes  personnes 
pour  le  même  sujet ,  destinées  enfin  à  tourner,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  cercle  d'individus ,  afin  de  leur  transmettre 
des  avis ,  des  renseignements  quelconques.  Comme  le  con- 
tenu en  est  identique  et  qu'il  en  fout ,  en  généra] ,  un  assez 
grand  nombre  d'exemplaires,  c'est  presque  toujours  à 
l'impression ,  à  la  lithographie,  à  l'autographie,  aux  presses 
à  copier  que  l'on  confie  le  soin  de  les  multiplier. 

Les  annonces,  les  prospectus ,  sont  une  sorte  de 
circulaires.  One  antre  variété  comprend  celles  qu'en  asaez 
mauvais  français  on  nomme  lettres  de  faire  part,  et  qui 
ont  pour  objet  de  donner  mutuellement  aux  amis  et  con- 
naissances avis  des  naissances,  mariages  et  décès  sur- 
venus dans  les  familles . 

Les  circulaires  administratives  sont  des  instructions 
écrites  qu'un  chef  d'administration  adresse  à  tous  ses  sub- 
ordonnés, pour  leur  servir  de  règle  de  conduite.  Parmi  ces 
instructions,  on  distingue  principalement  les  circulaires 
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mtmstérieilei ,  qui, éui  du  ministre  compétent,  servent 

à  établir  l'unité  dan*  l'exécution  de  la  loi  et  des  volonté» 
du  gouvernement.  A  cet  égard  quelques-unes  do  ce»  circu- 
laires sont  restées  célèbres,  et  Ton  cite  souvent  encore  celles 
que  le  ministre  de  l'intérieur  Le  dru-Roi  lin,  membre  du 
gouvernement  provisoire,  adressa  en  184»  aui  commis- 
saires dans  les  département*  pour  stimuler  leur  zèle,  en  leur 
déclarant  qu'ils  avaient  des  pouvoirs  presque  dictatoriaux, 
circulaires  dont  rien  ne  put  détruire  le  mauvais  effet  Les 
ministres  accompagnent  souvent  l'envoi  des  lois  nouvelles 
à  leurs  agents  d'une  circulaire  tendant  à  lixer  la  manière 
dont  le  gouvernement  entend  qu'elles  -nient  exécutées  et  à 
éclaircir  certains  points  d'une  rédaction  douteuse  ou 
laisses  à  la  discrétion  du  pouvoir  exécutif.  Si  quelque  dilfé- 
culté  surgit  dans  l'application  d'une  loi,  U  en  est  référé  au 
ministre,  qui  répond  par  une  circulaire.  Dans  tous  les  cas, 
la  circulaire  ne  doit  toujours  être  considérée  que  comme 
l'avis  personnel  du  ministre,  rien  de  plus)  elle  n'a  par  elle- 
même  aucune  force  obligatoire  pour  les  citoyens  étrangers  à 
l'administration.  Lors  donc  qu'il  s'agit  de  l'interprétation 
d'un  texte  de  loi  ou  de  la  décision  d'un  point  de  droit,  les 
tribunaux  qui,  suivant  les  règles  de  la  compétence,  peuvent 
être  saisis  de  la  connaissance  du  litige  n'ont  pas  à  s'en- 
quérir de  l'avis  du  ministre,  et  la  circulaire  ne  peut  avoir 
jtour  eux  ni  force  ni  autorité.  Voilà  pourquoi  il  a  été  décidé, 
en  rirait  administratif,  que  les  circulaires  ministérielles  ne 
constituent  pas  même  une  décision,  et  qu'ainsi  elles  ne 
peuvent  être  attaquées  devant  le  Conseil  d'Etat  par  la  voie 
contentie  use. 

[Les  circulaire»,  en  matière  commerciale,  ont  pour 
objet  le  plus  général  de  faire  part  de  la  formation  ou  de  la 
dissolution  d'une  société,  de  quelques  changements  surve- 
nus dans  une  maison ,  d'une  nouvelle  signature,  ou  encore 
de  faire  des  offres  de  service ,  de  remettre  des  prix  courants  ; 
elles  servent  aussi  à  donner  un  avis  général  aux  correspon- 
dants ;  c'est,  enfin,  par  le  moyen  des  lettres  circulaires  qu'on 
répand  un  fait  dont  on  veut  qu'ils  aient  tous  la  connais- 
sance. Beaucoup  de  circulaires  sont  insignifiantes  ou  d'un 
médiocre  intérêt  ;  on  les  fait  le  plus  souvent  imprimer,  et 
ceux  qui  les  reçoivent  les  laissent  sans  réponse  toutes  les 
fois  qu'elles  ne  renferment  qu'un  avis  sans  importance.  Les 
plus  essentielles  sont  celtes  ou  l'on  fait  part  de  l'établisse- 
ment  d'un  commerce,  de  la  formation  d'une  société,  en 
i  lu  n  liant  à  se  créer  des  correspondances  ;  dans  celles-ci 
les  négociants  sont  dans  l'usage  de  faire  connaître  d'abord  le 
genre  de  commerce  qu'ils  se  proposent  de  suivre;  ils  expo- 
sent ensuite  leurs  avantages,  les  capitaux  dont  ils  disposent, 
l'expérience  qu'ils  ont  acquise  dans  la  partie,  afin  de  dé* 
terminer  les  correspondants  en  leur  faveur  par  la  confiance 
qu'inspirent  toujours  l'instruction  et  la  fortune;  ils  termi- 
nent d'ordinaire  en  donnant  au  bas  de  la  lettre  la  signature 
sociale.  Edmond  Décharge.] 

CIRCULATION  Mu  latin  cnculatio,  cours ,  circuit, 
lour).  Ce  mot  s'entend  proprement  d'un  mouvement  cir- 
culaire ou  suivant  une  ligne  courbe,  et  par  extension  de 
toute  chose  qui  revient  ou  est  censée  revenir  au  point  de 
départ,  quelle  que  soit  la  ligne  parcourue.  On  l'emploie  aussi 
pour  signifier  l'acte  d'aller  ça  et  la ,  d'aller  et  venir. 

En  matière  politique,  la  circulation  peut  être  considérée 
au  double  point  de  vue  des  personnes  et  des  choses. 

A  l'égard  des  personnes,  la  circulation,  ou  le  droit  d'aller 
et  de  venir  librement  avec  ses  biens,  est  comprise  dans  la 
liberté  individuelle.  Cependant  la  libre  circulation  des 
personnes  a  été  soumise  à  diverses  restrictions,  que  l'inté- 
rêt général  ne  justifie  peut-être  pas  toujours  parfaitement  : 
telles  sont  notamment  la  nécessité,  pour  quiconque  veut 
voyager,  de  se  munir  d'nn  passeport,  l'obligation  pour 
les  condamnés  libérés  placés  sous  la  surveillance  de  la 
liante  police  de  déclarer  le  lien  qu'ils  choisissent  pour  leur 
résidence  ou  la  défense  qui  leur  est  faite  de  se  rendre  dans 
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certains  lieux,  la  défense  dans  certains  cas  de  marcher  en 
réunion ,  l'autorisation  donnée  au  gouvernement  de  fixer 
la  résidence  des  étrangers  sur  le  territoire  français,  les 
maires  ont  le  droit  et  le  devoir  d'assurer  la  sûreté  et  la  com- 
modité delà  circulation  sur  la  voie  publique,  et  le 
Code  rural  du  6  octobre  1791  comme  le  Code  Pénal  de 
IttlO  répriment  les  diverses  atteintes  qui  pourraient  y  avoir 
été  portées,  soit  par  des  dépôts  de  matériaux ,  des  excava- 
tions ou  des  embarras  faits  sur  les  rues  et  tes  places. 

Pour  ce  qui  concerne  les  choses ,  marchandises  ou 
denrées,  la  liberté  de  la  circulation  est,  comme  pour  les  per- 
sonnes ,  le  droit  commun  ;  mais  quelques  restrictions  ont 
été  également  apportées.  Ainsi  les  subsistances,  et  notam- 
ment tes  g  r  a  i  n  s,  sont  soumises,  eu  égard  à  l'influence  que 
leur  rareté  ou  leur  aliondance  peut  exercer  sur  la  tranquil- 
lité publique,  à  un  régime  tout  spécial,  qui  permet  soit  d'en 
défendre  soit  d'en  autoriser  la  libre  circulation  à  l'ultérieur, 
l'introduction  ou  la  sortie  de  l'empire.  Certaines  marchan- 
dises ou  matières,  fabriquées  ou  non  ,  ne  peuvent,  dans  de* 
vues  protectrices  de  l'industrie  ou  de  la  sûreté  nationales , 
être  importées  on  exportées  ( rayez  Prohibition)  ,  ou  sont 
assujetties ,  à  leur  entrée  ou  a  leur  sortie ,  à  des  droits  fixés 
par  des  lois  ou  ordonnances  spéciales  (  rayez  Docaisks,  Pho- 
tbcteiu  [Système];  leur  circulation  ne  peut  donc,  sur- 
tout dans  le  rayon  frontière ,  avoir  lieu  qu'à  l'aide  de  pas- 
savants, acquits  à  caution,  certificats,  etc.,  des- 
tinés à  assurer  la  représentation  des  marchandises  ou  à 
constater  soit  leur  identité,  soit  l'acquittement  des  droite 
qui  les  frappent.  Les  boissons,  cartes  à  jouer,  pou- 
dres, tabacs  ne  peuvent  non  plus  circuler  dans  l'inté- 
rieur qu'autant  que  les  conducteurs  ou  vorturiers  sont 
munis  d'expéditions  délivrées  par  l'administration  des  con- 
tributions indirectes  :  le  droit  auquel  le  transport  en  est 
assujetti  prend  le  nom  de  droit  de  circulation. 

CIRCULATION  (Physiologie),  fonction  propre  aux 
êtres  organisés,  et  au  moyen  de  laquelle  s'opère  le  mouve- 
ment perpétuel  et  simultané  de  composition  et  de  décom- 
position qui  constitue  la  vie  organique.  Par  cela  même  que 
les  végétaux  et  les  animaux  se  nourrissent  par  intussuscep- 
tlon,  la  circulation  devient  pour  enx  une  fonction  indispen- 
sable ,  car  il  leur  faut  des  organes  qui ,  d'une  part ,  viennent 
puiser  l'élément  nutritif  à  son  point  de  contact  avec  les 
surfaces,  pour  aller  ensuite  l'offrir,  en  quelque  sorte,  aux 
tissus  qui  doivent  se  l'assimiler,  et  que ,  d'antre  part ,  ces 
organes  reprennent  dans  tes  tissus  les  molécules  de  décom- 
position pour  les  transporter  au  dehors.  On  conçoit  d'a- 
vance que  la  conliguration  et  la  structure  de  l'appareil  cir- 
culatoire devront  offrir  des  modifications  aussi  variées  que 
la  forme  et  la  composition  des  espèces  d'individus  rhez 
lesquelles  on  l'observe;  mais  quelles  que  soient  les  diffé- 
rences que  présente  la  circulation  d'un  végétal  comparée  à 
celle  d'un  mammifère,  on  est  obligé  d'y  reconnaître  une 
seule  et  même  fonction,  car  en  philosophie  naturelle  les 
formes  ne  sont  rien  ,  le  but  final  est  tout. 

Le  phénomène  de  la  circulation  chez  les  animaux  supé- 
rieurs fut  longtemps  ignoré  ;  quant  à  la  circulation  végétale, 
sa  découverte  est  toute  récente.  Les  anciens ,  qui  considé- 
raient le  cœur  comme  le  réservoir  du  -rvevua  (air  vital  ),  et 
les  artères  comme  des  canaux  aériens,  n'avaient  aucune 
Idée  nette  du  mode  de  distribution  du  sang;  ils  croyaient 
que,  renfermé  dans  les  veines,  ce  liquide  y  subissait  un 
mouvement  alternatif  de  fluctuation ,  qu'ils  comparaient  a 
l'agitation  des  flots  de  l'Kuripe.  Cependant  Aristote  con- 
sidéra le  cœur  comme  la  source  du  sang,  qui  se  perdait  en- 
suite sans  retour  par  les  veines.  Galien,  qui  avait  observé 
la  marche  inverse  du  sang  dans  les  artères  et  dans  les  veines, 
fut  ainsi  sur  le  («oint  de  découvrir  la  circulation.  Ce  ne  fut 
que  longtemps  après  ,  au  seizième  siècle,  que  Césalpin  , 
Colombus  et  Servet  découvrirent  ce  qu'on  appelle  la  circu- 
lation pulmonaire;  mais  ce  fut  Harvey  qui,  en  1619  , 
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déchira  le  votic  qui  couvrait  encore  cette  fonction  merveil- 
leuse considérée  flans  son  ensemble  :  Harvey  représenta  le 
rœur  comme  le  centre  circulatoire,  et  compara  judicieuse- 
ment le  mécanisme  de  cet  organe  à  celui  d'une  pompe  aspi- 
rante et  foulante ,  qui  (l'on  coté  attire  le  liquide  qu'elle 
repousse  de  l'autre.  On  a  peine  à  croire  aux  entraves  qu'é- 
prouva cette  sublime  découverte  «tant  d'être  universellement 
admise  comme  vérité  démontrée,  découverte  qui  devait 
ouvrir  une  ère  nouvelle ,  changer  la  face  de  la  physiologie 
et  porter  la  lumière  dans  une  foule  de  phénomènes  naturels 
et  morbides  inexplicables  sans  elle.  Dès  lors  la  fonction  qui 
nous  occupe  mérita  véritablement  le  nom  de  circulation , 
puisqu'il  fut  reconnu  que  partant  d'un  point  déterminé  le 
sang  allait  s'épandre  à  la  périphérie  pour  retourner  ensuite 
à  son  point  de  départ.  l)e  la  découverte  de  la  circulation  dans 
les  animaux  sti|iérienrs  découla  naturellement  celle  de  la 
même  fonction  dans  les  animaux  inférieurs,  à  part  les  diffi- 
cultés qui  naissaient  des  dilfércnces  de  struetnrede  l'appareil, 
difficultés  successivement  éclaircies  par  les  naturalistes. 
Hais  longtemps  encore  on  pensa  que  la  circulation  était  l'a- 
panage exclusif  des  animaux,  et  ce  ne  fut  qu'au  moyen  de 
l'application  du  micrnscoiic  à  l'organisation  végétale  qu'on 
reconnut  la  circulation  «le  la  séve,  dont  les  mouvements, 
comme  ceux  du  sang ,  n'élaiertt  admis  que  d'une  manière 
spéculative  et  par  le  fait  même  de  la  végétation. 

1°  Circulation  dans  tes  régêtatix.  La  séve  est  anx  vé- 
gétaux ce  que  le  sang  est  aux  animaux.  Les  uns  et  les  autres 
comportent  une  trame  cellulaire  et  des  vaisseaux ,  pins  ou 
moins  compliqués  ,  qui  sont  les  réservoirs  oh  s'élabore  le 
fluide  nutritif.  Dans  ces  cellules,  comme  dans  ces  vaisseaux, 
ce  fluide  subit  un  véritable  mouvement  circulaire,  signalé 
par  Corti,  et  mieux  décrit  par  M.  Raspnil.  Prenez  une 
tige  de  chnra  hispida,  plante  aquatique,  fistuleusc ,  assez 
commune  dans  nos  contrées  ;  séitarez  nn  entre-nceud  de  la 
tige  ;  détachez-en ,  avec  les  précautions  requises ,  d'abord 
l'écorce ,  puis  l'incrustation  calcaire  qui  recouvrent  le  tube 
central  ;  plongez  dans  l'eau  le  tube  ainsi  préparé ,  et  placez-le 
au  foyer  d'un  microscope  :  alors  vous  observerez,  à  travers 
les  parois  transparentes  du  tube,  deux  courants  longitudi- 
naux inverses ,  bornés  par  les  nœnds  terminaux ,  où  Ils  se 
réfléchissent  pour  changer  de  direction  et  se  faire  suite  l'un 
a  l'autre.  Quelle  est  la  puissance  qui  imprime  l'impulsion  à 
ces  courants opjwsés?  (Test,  selon  toute  probabilité ,  le  mou- 
vement combiné  d'aspiration  et  d'expiration ,  qui  s'opère  a 
travers  les  parois  du  tube  :  or,  ce  qui  s'observe  dans  le  tube 
du  chnra  existe  également  dans  les  cellules  de  tous  les  autres 
végétaux  :  c'est  la  circulation  cellulaire.  Mais  chez  ceux 
dont  l'organisation  est  plus  compliquée,  on  rencontre  de 
nouveaux  organes  circulatoires,  surajoutés  eu  quelque 
sorte;  ce  sont  les  vaisseaux  séveux,  où  l'on  n'observe  plus, 
comme  dans  les  cellules,  deux  courants  s'effectuant  dans  la 
même  x.iruole,  mais  un  seul  courant  ronlinu  i*rcourant  le 
cercle  lormé  par  le  réseau  :  c'est  la  circulation  rnsculaire. 
La  circulation  de  la  séve  subit  îles  lois  relatives  au  mode  de 
formation  du  tronc  \égctal  constitué  par  des  emboîtements 
ligneux  succcssils.  Suivant  la  direction  qu'elle  affecte ,  la 
séve  est  dite  ascendante  ou  descendante.  Partie  de  l'extré- 
mité des  racines ,  la  première  ,  chargée  des  sels  qu'elle  em- 
prunte à  la  terre,  arrive  par  des  emboîtements  intérieurs 
jusqu'aux  bourgeons  ou  feuilles,  où  elle  se  sature  d'acide 
earlHinique,  qui  la  rend  propre  à  la  nutrition,  de  même  que 
le  sang  veineux ,  cluu-gé  du  produit  de  la  digestion ,  arrive 
aux  poumon»,  où  11  se  vivifie  et  devient  sang  artériel.  Ainsi 
perfectionnée ,  la  séve  devient  descendante  et  circule  dans 
l'écorce,  d'où  elle  s'épand  dans  les  diverses  parties  du  vé- 
gétal pour  fournir  à  leur  développement.  Une  expérience 
fort  simple  démontre  cette  nutrition  par  le  tissu  cortical  : 
appliquez  une  ligature  serrée  sur  l'écorce  tendre  d'un  jeune 
végétal ,  les  parties  «tuées  au-dessus  de  l'étrangleineut  ac- 
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certes  qui  sont  au-dessous  de  la  ligature  cesseront  de  se  dé- 
velopper en  proportion.  La  séve  subit  dans  les  diverses 
parties  du  végétal  des  élabora  bons  particulières  qui  < 
lieu  à  lê  formation  des  produits  immédiat) 
teux,  oléagineux,  résineux,  etc.,  de  même  que  le  sang 
artériel  fournit  aux  sécrétions  des  diverses  glandes  de  l'éco- 
nomie. L'observation  a  démontré  qu'au  printemps  et  sur  la 
fin  de  l'été  ht  circulation  végétale  est  plus  active  qu'aux  autres 
époques  de  Tannée  ;  qu'en  hiver  elle  est  «fautant  moins  éner- 
gique que  la  température  est  plus  basse.  A  i 
de  froid,  la  congélation  de  la  séve  produit  la 
vaisseaux  et  la  mort  des  parties  du  végétal  qui  en  sont  h 
siège. 

1"  Circulation  dans  les  animaux  inférieur».  |,e  mou- 
vement d'un  liquide  limpide  ne  peut  être  rendn  sensible  que 
par  la  présence  des  corpuscules  qu'il  charrie.  Dans  le  s  a  n  g  , 
ce  sont  les  globules  qui  rendent  sa  marche  appréciable  dans 
les  vaisseau  «capillaires.  On  conçoit  que  c  liez  les  animaux 
infnseires ,  dont  le  microscope  permet  à  peine  de  saisir  les 
formes  extérieures ,  il  est  fort  difficile  de  constater  une  cir- 
culation. Cependant,  l'organisation ,  évidemment  très-com- 
plexe de  ces  animaux,  oblige,  malgré  l'opinion  de  < 
naturalistes,  d'admettre  chez  eux  l'existence  d'un 
système  circulatoire.  Cbec  quelques  polypes,  et  antres 
maux  parettehymateux  ,  la  circulation  s'opère  probahlen 
comme  dans  les  cellules  des  végétaux ,  sous  la  seule  influe 
des  mouvements  d'absorption  et  d'exhalation.  Dans  les  vers 
et  annélides ,  on  commence  a  découvrir  des  vaisseaux.  Au 
delà  nous  allons  voir  apparaître  les  rudiments  d'un  organe 
qui  devient  nécessaire  dès  qne  la  force  d'absorption  ne  suffit 
plus  pour  pousser  le  fluide  nutritif  jusque  dans  l'intimité  des 
tissus  :  cet  organe  est  le  cœur,  cavité  contractile,  instrument 
mécanique  organisé,  mil,  d'abord  simple  adjuvant  de  la 
circulation,  en  devient  bientôt  l'agent  essentiel,  lorsqu'on 
s'élève  dans  l'écltellc  des  êtres.  Cl»ez  les  insectes,  le  amir 
est  représenté  par  le  vaisseau  dorsal ,  où  le  sang ,  incolore . 
éprouve  des  oscillations  qui  sans  doute  favorisent  sa  péné- 
tration dans  les  parties  excentriques.  Le  cœur  se  prononce 
davantage  dans  les  crustacés,  et  se  dessine  comme  organe 
d'Impulsion  très-distinct  dans  les  mollusques,  lesquels  ont 
des  artères  et  des  veines  ;  mais  ce  n'est  que  dans  les  verté- 
brés qu'il  acquiert  tout  son  développement.  Cliez  les  ani- 
maux articulés  il  n'existe  qu'une  cavité  ventriculaire  ;  chez 
quelques  mollusques  il  n'existe  que  deux  ventricules;  les 
pissons  présentent  une  oreillette  et  un  ventricule;  chez,  la 
plupart  des  reptiles  II  n'y  a  qu'un  ventricule,  mais  deux 
oreillettes  ;  enfin ,  dans  les  oiseau  et  les  mammifères  le 
rnnr  est  complet. 

3°  Circulation  dans  les  animaux  supérieurs,  et  dam 
l'homme  en  particulier.  Un  cœur  complet  peut  être  divise 
en  deux  organes  distincts,  accolés  l'im  à  l'autre,  composes 
chacun  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule.  Un  de  ces  organes, 
ou  catir  droit,  est  destiné  a  charrier  le  sang  noir  (  circula- 
tion à  sang  noir),  l'antre,  ou  cvur  gauche,  préside  à  la  cir- 
culation n  sang  ronge.  On  divise  encore  la  etreutation  en 
générale,  qui  prend  son  point  de  départ  au  ventricule  gau 
che ,  pousse  le  sang  dans  toutes  les  iwirtics  du  corps  et  h* 
ramène  à  l'oreillette  droite,  et  en  circulation  pulmonaire , 
où  le  sang,  parti  du  ventricule  droit,  traverse  les  poumons 
et  revient  à  l'oreillette  gauche.  Exposons  la  marche  et  le 
mécanisme  de  ces  deux  circulations,  qui  s'enchaînent  l'une 

en  même  temps.  Le  cœur  est  leur  agent  commun  :  nous 
décrirons  ailleurs  sa  structure  ;  ici  nous  nous  bornerons  à  le 
voir  fonctionner.  Lorsque  le  sang  veineux ,  affluant  de  toutes 
les  parties  du  corps,  a  rempli  l'oreillette  droite,  celle-ci  se 
contracte  pour  pousser  le  sang,  à  travers  la  valvule  t riens- 
pide ,  dans  le  ventricule  mrrespondant.  Celui-ci ,  distendu , 
se  contracte  à  son  tour  ;  la  valvule  tricuspide  se  relève ,  pour 
le  reflux  dans  l'oreillette,  tandis  que  les  valvules 
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de  l'artère  pulmonaire  s'abaissent  pour  loi 
donner  passage ,  puis  se  relèvent  pour  s'opposer  à  son  retour 
dans  le  ventricule  dilaté  de  nouveau.  Le  sang,  successive- 
ment poussé  par  le  cœur,  est  donc  forcé  d'arriver  aux  pou- 
mons, où  il  circule  par  les  capillaires  et  revient  par  les 
quatre  veines  pulmonaires,  toujours  poussé  par  le  vis  a 
ter  go,  dans  l'oreillette  gauche.  Là  recommence  la  même 
série  de  phénomènes  que  nous  venons  d'observer  dans  le 
cœur  droit  :  dilatation,  puis  contraction  de  l'oreillette  gauche, 
qui  chasse  le  sang  artériel  dans  le  ventricule  correspondant 
par  la  valvule  roitrale ,  laquelle  se  relève  ensuite  pendant  que 
le  ventricule  distendu  se  contracte  et  lance  le  sang  dans 
l'artère  aorte ,  dont  les  valvules  semi-lunaires  abaissées  se 
relèvent  pour  s'opposer  au  reflux  dans  le  ventricule  gauche. 
Ces  contractions  successives  poussent  le  sang  Jusque  dans 
l'intimité  des  organes  périphériques,  imprimant  aux  artères 
un  mouvement  de  dilatation  et  de  soulèvement  qui  cons- 
titue \e  pouls.  Après  avoir  traversé  le  réseau  des  capillaires 
généraux ,  le  sang  arrive  dans  les  veines  ;  mais  ici  la  force 
du  cœur,  brisée  pour  ainsi  dire  par  l'interposition  des  pa- 
renchymes ,  n'exerce  plus  qu'une  action  très-indirecte  sur  le 
cours  du  sang,  qui  dans  les  membres  et  au  tronc  est 
obligé  de  remonter  contre  son  propre  poids ,  ascension  qui 
s'opère  lentement  et  sans  saccades,  sous  l'influence  du  vis 
a  tergo ,  des  contractions  musculaires,  etc.,  et  qui  se  trouve 
favorisée  par  la  présence  des  valvules ,  disposées  d'espace  en 
espace  dans  les  canaux  veineux  ,  pour  soutenir  et  fraction- 
ner, pour  ainsi  dire ,  la  colonne  du  liquide  ascendant.  Au 
voisinage  du  eœur,  le  cours  du  sang  veineux  est  favorisé  par 
l'es|ièce  d'aspiration  qu'exercent  d'une  part  la  dilatation  de 
la  poitrine  dans  l'inspiration ,  et  de  l'autre  la  dilatation 
active  des  oreillettes.  Enfin,  le  sang  est  arrivé  par  les  veines 
caves  dans  l'oreillette  droite,  d'où  nous  l'avons  fait  partir. 
Mais  les  phénomènes  circulatoires  ne  se  succèdent  pas  dans 
l'ordre  ou  nous  avons  été  forcé  de  les  décrire;  ils  sont  tel- 
lement combinés,  avons-nous  dit,  que  les  deux  ventricule* 
se  contractent  ensemble  pour  pousser  simultanément  le  sang 
l'un  dans  les  poumons ,  l'autre  dans  les  divisions  de  l'aorte, 
pendant  que  les  oreillettes  se  dilatent  également  ensemble 
pour  recevoir  en  même  temps,  l'une  le  sang  du  corps,  l'au- 
tre celui  qui  vient  des  poumons ,  mécanisro 
et  simple,  qui  se  renouvelle  a  chaque  seconde  et 
toute  la  vie. 

Le  mode  circulatoire  présente  quelques  particularités 
dans  ce  qu'on  appelle  le  système  de  la  veine  porte  ou  la 
circulation  abdominale,  où  le  foie  joue  un  rôle  important. 

marquées  durant  la  vie  intra-utérine,  et  dont  l'exposition 
appartient  à  l'histoire  du  f  œt  u  s.  Enfin,  les  vaisseaux  I  y  m- 
p  ha  tique  s  sont  parcourus  par  un  fluide  dont  nous  étudie- 
rons la  marche  à  l'occasion  de  ce  système. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  opinions  émises  sur  les  divers 
bruits  du  cœur,  mais  nous  devons  mentionner  ici ,  comme  se 
rattachant  immédiatement  à  l'acte  circulatoire,  la  cause  des 
battements  que  l'on  perçoit  à  la  région  précordialc  :  ils 
sont  dus  à  ce  que  la  pointe  du  cœur  vient  frapper  les  parois 
de  la  poitrine  entre  la  sixième  et  la  septième  côte,  en  avant 
et  un  peu  à  gauche  ;  ce  qui  arrive,  selon  la  plupart  des  phy- 
siologistes, au  moment  où,  les  ventricules  se  contrariant,  les 
oreillettes  se  dilatent,  et,  trouvant  une  résistance  en  arrière 
contre  la  colonne  vertébrale,  repoussent  la  pointe  du  cœur 
en  avant  et  en  haut.  Les  battements  du  pouls,  qui  correspon- 
dent à  la  contraction  des  ventricules,  se  font  sentit  en  même 
temps.  La  contraction  des  ventricules  a  reçu  le  nom  de 
systole,  et  leur  dilatation  celui  de  diastole.  On  admet  que 
le  cœur  se  contracte  chez  l'adulte  environ  70  fois  par  mi- 
nute ;  chez  l'enfant  naissant ,  le  pouls  bat  1 40  fois  ;  citez  le 
vieillard,  il  descend  à  60  et  an-dessous.  On  sait  que  l'accé- 
i  du  pouls  est  un  des  éléments  de  la  fi  è- 


Pour  que  I existence  fût  assurée,  il  fallait  que  les  mou- 
vements de  l'organe  central  de  la  circulation  fussent  sous- 
traits à  l'empire  de  la  volonté.  Cependant,  on  cite  des  indi- 
vidus doués  de  la  faculté  d'arrêter  volontairement  les 
battements  de  leur  cœur.  La  force  d'impulsion  de  cet  organe 
a  donné  lien  à  des  calculs  très- variables  :  tandis  que  Borelli 
évalue  cette  force  à  1 80  mille  livres,  Keil  ne  l'estime  que  de 
8  onces.  Quelque-uns  veulent  que  chaque  contraction  du 
cœur  suffise  pour  pousser  le  sang  jusqu'aux  extrémités 
vasculaires  ;  d'autres  prétendent,  avec  plus  de  vraisemblance, 
que  le  sang  n'arrive  aux  capillaires  qu'après  une  série  varia- 
ble d'impulsions.  Quant  à  la  part  que  prennent  les  artères 
à  l'impulsion  du  sang,  les  uns  les  considèrent  comme  des 
organes  passifs  de  transmission ,  doués  seulement  d'élasti- 
cité ;  d'autres  leur  attribuent  une  force  active  de  contraculité. 
Bkhat ,  considérant  qu'elles  sont  toujours  exactement  plei- 
nes ,  pensait  que  leurs  inflexions  diverses  étaient  sans  in- 
fluence sur  |la  progression  du  sang;  mais  il  est  probable 
que  les  courbures  qu'elles  présentent  dans  certaines  régions 
ont  pour  but  de  préserver  certains  organes  délicats  contre 
les  effets  d'une  trop  forte  impulsion.  C'est  probablement 
sous  l'influence  de  la  contraculité  fibrillaire ,  autant  que  par 
la  force  du  cœur,  que  le  sang  coule  dans  les  capillaires. 
Quant  aux  veines,  elles  sont 
les  voit-on  se  distendre  sot 

qui  peuvent  entraver  le  cours  du  sang  veineux;  ce  n'est  que 
dans  des  circonstances  exceptionnelles  qu'elles  manifestent 
l'influence  des  contractions  du  cœur. 

Les  mêmes  dissidence»  régnent  à  l'égard  du 
cessai re  à  l'accomplissement  du  cercle  circulatoire  : 
que  les  uns  veulent  que  ce  cercle  s'achève  en  deux  minutes, 
d'autres  pensent  que  le  sang  parti  du  cœur  n'y  revient  qu'au 
bout  de  vingt-quatre  heures.  Du  reste,  on  conçoit  combien 
de  pareils  calculs  doivent  offrir  de  différences  dans  les  ré- 
sultats, selon  que  les  observations  portent  sur  des  sujets  de 
tel  âge ,  de  telle  constitution,  ou  placés  dans  telle  ou  telle 
circonstance  ;  car  la  circulation  est  évidemment  plus  active 
chez  les  jeunes  sujets  que  chez  les  vieillards,  chez  les  indivi- 
dus pléthoriques  que  chez  les  personnes  lymphatiques,  etc. 

L'étude  de  la  circulation  est  féconde  en  considérations 
physiologiques  et  pathologiques,  car  le  sang  est  le  stimulant 
de  la  vie,  la  source  de  tous  les  produits  de  l'organisme,  1a 
chair  coulante  de  Bordeu,  le  véritable  pabulum  vit.» . 
Cest  le  système  circulatoire  qui  est  l'agent  de  la  plupart  des 
maladies,  fièvres,  inflammations,  hémorragies, 
sans  compter  les  lésions  particulières  dont  le  tissu  vascu- 
laire  peut  lui-même  être  le  siège  (  voyez  Anéviusme,  Vari- 
ces, etc.  ).  G'  Forcet. 

CIRCULATION  {Économie politique).  On  donne  ce 
nom  au  mouvement  des  m  o  n  n  a  i  e  s  ou  des  marchandi- 
ses, lorsqu'elle?  passent  d'une  main  dans  une  autre.  La 
circulation,  n'ajoutant  rien  à  la  valeur  des  choses,  n'est 
point  par  elle-même  productive  de  richesses  ;  mais  elle  est 
active  quand  les  produits  passent  prompteinent  d'un  pro- 
ducteur à  un  autre ,  jusqu'au  montent  où  ils  ont  acquis,  leur 
entière  valeur  ;  et  lorsqu'ils  passent  prompteinent  de  leur 
dernier  producteur  à  leur  premier  consommateur,  la  p  r  o- 
duction  est  plus  rapide. 

Toute  marchandise  ou  denrée  qui  est  offerte  pour  être 
vendue  est  dans  la  circulation;  elle  n'y  est  plus  lorsqu'elle 
est  entre  les  mains  de  celui  qui  l'acquiert  pour  la  consom- 
mer (  voyez  Consommation).  Des  immeubles,  des  services 
productifs,  peuvent  être  dans  la  circulation,  lorsqu'ils  sont  a 
vendre;  ils  n'y  sont  plus  quand  ils  cessent  de  pouvoir  être 
acquis.  La  monnaie  est  une  marchandise  qui  est  toujours 
dans  la  circulation,  parce  qu'elle  n'est  jamais  acquise  pour 
être  consommée,  mais  qu'elle  l'est  seulement  pour  Ctre 
échangée  de  nouveau.  J.-B.  S*r. 

CIRCULATION  (  Banque  de).  Voyez  Banque  (t.  II, 
p.  458). 


Digitized  by  Google 


CIRCULATION  —  CIRE 

CIRCULATION  (Droit  de).  Voues  Bornons  (Impôts 
sur  les). 

CIRCUMCELLIONS  ou  CIRCONCELLIONS.  Ce  nom, 
donné  d'abord  aux  donatistes,  fut  adopté,  vers  Pan 
1248 ,  par  quelques  Allemands,  qui  pour  venger  l'empereur 
Frédéric  Barberousse  des  anatbèmes  du  saint-siège, 
publièrent  que  le  pape  et  les  évéques  étaient  des  simonia- 
ques,  des  scélérats,  qui  déshonoraient  l'Église,  en  abusant 
de  U  crédulité  des  peuples ,  et  qui  avaient  perdu  le  droit 
de  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ.  Ils  leur  contestaient, 
avec  plus  de  raison ,  celui  de  jeter  l'interdit  sur  les  royau- 
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moquer  de  leurs  sentences ,  ce  qui  était  encore  assez  rai- 
sonnable ;  que  les  sermons  des  moines  étaient  un  tissu 
d'absurdités  et  d'hérésies,  et  que  les  indulgences  distribuées 
par  les  agents  de  Rome  étaient  de  la  contrebande.  Mais  ils 
en  distribuaient  d'autres,  qu'ils  assuraient  venir  de  la  part 
de  Dieu  même,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  querelle  de  mar- 

finirent  par  rester  en  posses- 
aes  jusqu'à  l'arrivée  de  Luther. 

VlFJIKKT,  de  l'Académie  Française. 

CIRCUMMÉRIDIENNES  (Hauteurs).  On  appelle 
ainsi  les  hauteurs  qu'ont  les  astres  près  du  méridien,  et 
qui  différent  peu  des  h  auteurs  méridiennes.  On  s'en  sert 
en  mer  lorsque,  faute  d'instruments  fixes,  on  ne  peut  ob- 
server exactement  ia  véritable  hauteur  méridienne,  et 
même  sur  la  terre  ferme ,  afin  de  réunir  en  peu  de  temps 
un  grand  nombre  d'observations  de  pareilles  hauteurs.  Au 
moyen  d'un  calcul  fort  simple,  on  peut  en  effet  réduire  en 
hauteur  méridienne  chacune  des  hauteurs  ainsi  observées 
proche  du  méridien,  d'où  l'on  arrive  à  avoir  autant  de  hau- 
teurs méridiennes  qu'on  a  d'observations  d'étoiles  isolées.  En 
en  prenant  le  moyen  terme  et  en  ajoutant  à  ce  moyen  terme 
la  déclinaison  de  l'étoile  que  l'on  observe,  on  obtient  la 
équatoriale;  le  complément  de  celle-ci  est  la 
polaire  ou  la  latitude  géographique  du  lieu  où 
se  fait  l'observation. 

CIRCUMNAVIGATION  (Voyages  de),  du  latin 
eircumnavigare,  naviguer  tout  autour,  en  d'autres  termes 
rouages  autour  du  monde.  Les  limites  imposées  à  la  navi- 
gation par  l'insuffisance  des  sciences  n'avaient  jamais 
permis  aux  anciens  de  parcourir  le  globe  entier.  Ne  pouvant 
s'aventurer  en  pleine  mer,  faute  d'une  direction  certaine, 
toujours  obligés  de  longer  les  cotes,  il  leur  était  impossible 
d'entreprendre  l'exploration  de  tontes  les  mers,  et  d'arriver 
i  à  reconnaître  toutes  les  parties  de  la  surface  terrestre, 
ide  des  anciens  fut-il  toujours  resserré  dans  des 
étroites.  La  plus  grande  partie  de  l'Afrique, 
de  l'Asie  orientale,  qui  comprend  le  Japon,  l'immense  em- 
pire de  la  Chine  et  les  contrées  voisines ,  l'Amérique,  et  l'O- 
céanie  entières,  leur  restèrent  inconnues.  Les  expéditions 
maritimes  de  Scyllax,  d'Eudoxe  de  Cyiique  et 
d'il  a nn on,  le  long  des  cotes  d'Afrique,  lurent  les  pro- 
diges de  ces  temps  d'inexpérience.  Même  après  la  décou- 
verte on  l'importation  de  la  bo  u sso  I e,  il  fallut  un  long  es- 
pace de  temps  aux  navigateurs  européens  pour  se  hasarder 

"s,  sur  des  mers  dont  l'im- 
L'intrépédité  de  Colomb  et 
de  V  as  c  o  d  e  G  a  m  a,  qui  nous  parait  aujourd'hui  si  facile, 
n'en  fût  pas  moins  réellement  la  preuve  d'un  courage  hé- 
roïque, digne  de  l'admiration  de  l'univers  et  des  chants  de* 
poètes.  Il  ava^allu  1ue»  **>  '«nçant  à  travers  l'Océan,  le 

route  vers  l'une  des  plus  célèbres  contrées  de  l'ancien 
monde ,  pour  frayer  la  voie  à  des  entreprises  encore  plus 
hardies.  N'était-ce  pas  en  effet  le  comble  de  l'audace  que  de 
tenter  sur  les  mers  le  tour  du  globe?  Suivons  rapidement 

i  ces  téméraires 


on  le  sait,  le  Portugais  Ferdinand  Magalhaens,  que 
appelons  Mag  ellan.  Passé  au  service  d'Espagne,  par  i 
sentiment  d'une  Injustice,  il  part  de  Séville  en  1519,  le 
20  septembre,  avec  cinq  vaisseaux ,  pour  chercher  un  pas- 
sage aux  Indes  par  le  midi  de  l'Amérique,  découvre  et  tra- 
verse le  détroit  qui  porte  son  nom,  aborde  aux  Iles  Marian- 
ne*, puis  aux  Philippines,  où  il  meurt.  Mais  un  de  ses  vais- 
seaux, conduit  par  Jean-Sébastien  Cano,  revient  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance  à  Séville,  où  II  arrive  le  5  septembre 
1 523 ,  ayant  accompli  son  immense  tournée  en  1 , 1 24  jours. 

Un  second  voyage  autour  du  monde  est  exécuté,  un  demi- 
siècle  après,  par  l'Anglais  Francis  Drake,  en  l.Obi  jours 
Cest  en  1578  qu'il  atteint  l'extrémité  australe  de  l'Amérique 
désignée  plus  tord  par  des  navigateurs  hollandais  sous  le 
nom  du  cap  Horn. 

L'on  de  ces  voyages  les  plus  renommés  est  sans  contre- 
dit celui  de  l'amiral  Georges  An  son, 'dont  Rousseau  a 
placé  dans  son  immortel  roman  une  si  fidèle  et  si  brillante 
analyse.  Ce  fut  par  le  détroit  de  Le  Maire  que  cet  habile 
capitaine  exécuta  son  entreprise.  Il  était  de  retour  eu  An- 
gleterre le  4  juin  1744,  après  une  navigation  de  trois  ans  et 
demi.  C'était  en  combattant  qu'il  avait  ; 


de  ces  entreprenants  explorateurs  est. 


Après  ces  noms  illustres,  viennent  ceuxdeByron,  oncle 
du  plus  grand  poète  de  la  moderne  Angleterre;  de  Bou- 
gain  ville,  à  qui  la  famine  a  presque  dérobé  la  gloire  des 
plus  belles  découvertes  dans  l'Océanie;  de  Cook ,  plus  heu- 
reux que  lui  sous  ce  rapport  ;  de  notre  infortuné  La  Pey- 
rouse,  enseveli  par  un  funeste  accident,  avec  tous  ses 
compagnons,  au  milieu  de  ses  triomphes,  et  arrêté  dans  sa 
course,  après  avoir  découvert  le  canal  qui  sépare  la  Mand- 
chou rie  des  terres  d'Iéso ,  et  l'autre  détroit ,  qui  a  si  juste 
titre  a  conservé  son  nom.  Signalons  encore  d'Entrecas- 
teaux,  qui  fut  si  près  de  reconnaître  les  passages  où  La 
Peyrouse  avait  succombé,  Vancouver,  FUnders,  les  gé- 
néreux Français,  entre  autres  le  courageux  et  ingénieux 
Pérou,  qui  explorèrent  si  bien  la  Nouvelle-Hollande  (vtiu- 
traite),  malgré  tous  les  efforts  faits  par  un  capitaine  si 
peu  digne  de  leur  commander,  pour  entraver  cette  belle 
expédition.  Recommandons  aussi  aux  amis  des  sciences  les 
Krusenstern,  lesKottebue,  le  capitaine  Duperrey, 
cher  à  l'humanité  par  son  heureuse  vigilance  sur  la  santé  de 
son  équipage,  revenu  en  Europe  sans  perte  d'hommes,  sans 
malades  et  même  sans  avaries;  son  digne  émule,  le  capi- 
taine Dnmont  d'Orville,  à  qui  l'on  doit  la  certitude 
complète  du  naufrage  de  La  Peyrouse  et  le  modeste  monu- 

fatale  de  Vanikoro.  Aonorr  ni  Vrrnv. 

CIRCUMPOLAIRES  (Étoiles).  On  appelle  ainsi  les 
étoiles  placées  très-près  d'un  des  pôles  du  monde,  par  exem- 
ple toutes  les  étoiles  de  la  petite  Ourse .  On  se  sert  de  ces 
étoiles  surtout  pour  déterminer  la  hauteur  du  pâle,  qui  est 
égale  à  la  moyenne  des  deux  hauteurs  d'une  telle  étoile  à 
ses  passages  inférieur  et  supérieur  par  le  méridien.  On 
cherche,  par  conséquent,  à  déterminer  leur  position  dans  le 
ciel  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

CIRE  (du  latin  cera ,  fait  du  grec  xnpôt  ).  Tout  le  inonde 
connaît  cette  substance ,  et  sait  qu'elle  se  trouve  dans  les 
rayons  des  ruches  d'abeilles,  où  elle  fait  la  matière  des 
alvéoles.  Pour  l'obtenir,  on  commence  par  en  extraire  le 
miel.  Les  résidus  de  cette  opération  sont  ensuite  fondus  dans 
des  chaudières,  avec  de  l'eau  afin  d'éviter  de  les  brûler.  On 
laisse  refroidir  lentement  pour  permettre  a  l'eau  et  aux  im- 
puretés de  se  séparer.  Quand  la  cire  est  solidifiée,  on  la  retire 
des  vases,  et  l'on  enlève  avec  un  couteau  la  partie  inférieure 
du  pain  de  cire,  qui  est  fort  impure  et  porte  le  nom  de  pted 
de  cire.  La  cire  brute  ainsi  obtenue,  et  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  cire  jaune ,  est  une  substance  compacte 
plus  on  moins  dure.  La  nuance  en  est  d'un  jaune  qui  varie  du 
clair  au  plus  foncé,  suivant  les  lieux  où  elle  a  été  récoltée  et 
le  plus  on  moins  de  soin  qu'on  a  mis  à  la 
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presque  msipMkjia  cassure  est  grenueet  un  peu  résiniroria». 
l'ourla  blanchir  et  la  dépouiller  des  impureté*  qu'elle  con- 
tient, on  la  fait  fondre,  pois  on  la  coule  sur  un  cylindre  en 
bois  tournant  avec  lenteur  sur  son  axe  et  plongeant  en  partie 
flans  l'eau  froide;  la  cire  se  divise  de  la  sorte  en  lanières 
minces  que  l'eau  empèclie  d'adhérer;  on  l'expose  dans  cet 
élal  à  l'action  alternative  de  la  rosée  et  des  rayons  solaires, 
et  elle  se  blanchit  peu  i  peu.  Pour  que  la  décoloration  soit 
complète,  il  faut  soumettre  la  cire  à  une  seconde  opération 
toute  semblable.  Quelques  cires  ne  peuvent  être  blanchies, 
du  moins  on  n'obtiendrait  ce  résultat  qu'à  l'aide  de 
chlorites  qni  les  rendraient  cassantes  et  peu  propres  à 
la  combustion. 

La  cire  nous  vient  de  Russie,  de  Hambourg,  du  Sénégal, 
d'Amérique,  et  nous  en  recueillons  nous-mêmes  des  quan- 
tités notables,  principalement  en  Bretagne,  dans  le  «iatinais 
et  en  Bourgogne.  Celle  de  Russie  est  d'une  cooleor  jaune 
tendre  ;  elle  est  très-nelte.  Les  pains  n  ont  que  peu  de  pied  j 
l'odeur  en  est  légèrement  aromatique.  On  en  connaît  une 
variété  appelée  cire  de  l'Ukraine,  qui  donne  quelquefois  un 
second  blanc;  mais,  en  général ,  toutes  les  cires  russe*  ne 
se  décolorent  qu'en  partie  et  avec  difficulté.  Aussi  ne  s'en 
sert-irti  guère  que  ponr  le  frottage  des  parquets  d'apparte- 
ments et  de*  meubles  ;  le  reste  est  destiné  à  la  tahrication 
«4m  cierges  communs  et  îles  bougies  filées,  dites  rats  de 
cave. 

La  rire  de  Hambourg  est  on  ne  |>eHt  plus  variable  :  il  y 
a  des  pains  d'un  jaune  vif,  d'autres  d'un  jaune  tendre,  un 
peu  verdèire,  et  enfin  y  y  en  a  de  presque  blanc*.  L'odeur  de 
rette  cire  est  en  général  agréable.  !<es  résultats  de  son  blan- 
chiment sont  plus  avantageux  que  pour  la  cire  de  Russie. 

La  rire  d'Amériavr,  à  raison  de  la  vaste  étendue  de  (a 
région  qui  la  produit,  offre  des  caractères  très- variables.  I-a 
plus  connue  et  la  pins  estimée  est  cette  qui  nous  vient  des 
États-Unis.  Celle-ci  est  tantôt  jaune  foncé,  tantôt  faune 
fendre,  ou  brune ,  ou  verdatre ,  et  même  blanchâtre.  Les 
pains  ont  beaucoup  de  pied,  et  à  l'intérieur  ils  sont  sales. 
L'odeur  de  la  cire  «l'Amérique  est  très-variée  :  quelque»  pains 
sentent  le  girofle,  d'autres  ont  une  légère  odeur  de  vanille; 
elle  ne  sebisnrt.it  ni  très-bien  ni  fidlement. 

la  cire  du  séntgal  est  de  couleur  brune  foncée,  et  quel- 
quefois presque  noire.  Il  y  a  beaucoup  de  déchet  s  la  fonte. 
Son  odeur  est  incertaine,  mais  toujours  asseï  repoussante  ; 
néanmoins,  il  y  a  de  ces  cires  qui  se  blanchissent  bien  et  fa- 
cilement. C'est  la  pins  abondante  dans  le  commerce. 

La  rire  de  firctagne  est  de  couleur  jaune  foncé,  con- 
tenant ure  forte  odeur  de  miel  brut,  tel  que  celui  qu'élabo- 
rent les  abeilles  qui  ont  butiné  sur  (es  fleurs  du  sarrasin  - 
Dans  certaines  parties  de  la  Bretagne ,  on  fond  la  cire  pro- 
prement et  avec  précaution  :  alors  elle  est  bien  nette  et  sans 
pied  ;  mais  dans  d'ftntres  localités  la  surface  de  la  partie  in- 
férieure des  pains  est  très-sale ,  et  le  pied  considérable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  blanchisseurs  ciriers  en  font  grand 
cas  :  fis  en  obtiennent  un  blanc  parfait,  et  c'est  celle  qui 
est  principalement  destinée  à  la  bougie  fine  et  à  la  phar- 
macie, sous  le  nom  de  cire  vierge. 

la  rire  rfti  Giitinais  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Bre- 
tagne, dont  elle  n'a  pas  cependant  l'odeur.  Le  blanchiment 
en  est  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  fcnpassible. 
On  l'emploie  donc  principalement  pour  le  frottage. 

La  cire  de  Bourgogne  est  à  peu  près  semblable  à  la  pré- 
cédente ri  n  les  mêmes  propriétés. 

La  rire  qui  produit  le  plus  beau  blanc  est  celle  de 
Smyrne,  dans  le  levant;  c'est  aussi  la  pins  transparente; 
malheureusement  on  en  voit  a  peine.  Dans  4e  midi  de  la 
France,  il  y  a  aussi  quelques  cires  qui  blancltissent  parfaite- 
ment, et  au  premier  rang  de  celles-ci  il  faut  placer  celle  que 
l'on  récolte  dans  les  grandes  landes,  entre  Bordeaux  et 
Bayonne;  viennent  ensuite  cette  de  la  Sologne,  enfin  cette 
de  la  liasse-Normandie, 


ri  CACHETER 

Outre  les  usages  que  nous  venons  d'indiquer,  la  cire  blanche 
sert  aussi  à  délayer  les  couleurs,  en  les  appliquant  à  chaud 
dans  un  genre  de  peinture  dit  à  F  e  n  c  «  u  s  I  i  o  u  t .  EHe  forme 
la  base  d'un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques, 
entre  autres  du  cérat.  Distillée  elle  donne  le  beurre  de 
tin.  Les  arts  plastiques  font  aussi  un  grand  usage  de  cette 
matière  (voyez  Céroplastiqcr  ).  Ptxouzc  père. 

CIRE  (Ornithologie).  On  donne  eu  nom  à  une  mem- 
lirane  ordinairement  colorée,  qui  recouvre  la  base  du  bec, 
et  surtout  celle  de  la  mandibule  supérieure  cbex  plusieurs 
oiseaux.  Les  proportions  et  les  couleurs  de  cette  membrane, 
son  épaisseur,  ses  formes  extérieures,  fournissent  aux  oeni; 
thologistes  des  caractères  propres  à  faciliter  la  distinction 
des  espèces.  On  dit  que  la  rire  est  mametonee,  caronculée, 
furfnrac+e  ou  n«ie,  lorsqu'elle  offre  des  mamelons ,  ou  de» 
points  charnus,  ou  des  écailles  blanches  et  caduques,  ou  nne 
surface  entièrement  dénudée  et  plus  ou  moins  lisse.  Les  n- 
paces  diurnes,  les  perroquets,  les  canards,  les  hoccos,  les 
céréopses,  sont  les  oiseaux  qui  ont  le  bec  pourvu  de  cette 
membrane,  dont  l'existence  fait  admettre  la  division  des 
becs  en  trois  parties,  l'une  osseuse,  l'autre  cornée,  et  U 
troisième  molle  ou  rire.  Celle-ci  existe  dans  les  deux  mai: 
dibules  du  hocco,  tandis  que  les  oiseaux  du  genre  faucon 
de  Linné  n'en  sont  pourvus  qu'à  la  mandibule  supérieure, 
où  elle  est  en  général  plus  étendue  que  dans  les  perroquet»., 
cl  ii  *7  lesquels  elle  est  fort  petite.  Cette  membrane  présente 
aussi  dans  quelques  espèces  un  sillon  plus  ou  moins  long  et 
étroit,  qui  conduit  à  l'ouverture  des  narines. 

I*s  fauconniers  attachent  à  la  couleur  de  la  rire  une  im- 
portance qu'elle  n'a  pas  toujours  (  voyez  Bwe  ).  L.  LuRrjcr. 

CIRE  A  CACHETER, mélange  résineux,  très-fusible 
et  très-adhérent  aux  corps  sur  lesquels  on  le  projette  en  fu- 
sion, et  dont  le  nom  même  indique  l'emploi  le  pins  général 
(voues  Csoncr). 

La  cire  à  cacheter  nous  a  été  originairement  apportée  des 
Iodes  orientales.  C'est  l'Orient  qui  produit  cet  utile  ingré- 
dient sans  l'emploi  duquel  tous  les  efforts  de  l'industrie 
éclairée  ne  peuvent  procurer  en  fait  de  cire  à  cacheter  qu'un 
corps  résineux,  fragile,  peu  adhérent  au  papier  et  sujet  .1 
se  charbon ncr  à  la  fusion.  Cet  ingrédient  est  la  résine  fort 
improprement  appelée  gomme-laque,  tres-inftammabte, 
peu  coulante  lorsqu'on  la  fond,  éminemment  adhesive,  el , 
ce  qui  est  surtout  essentiel  dans  l'emploi  qu'on  en  fait,  ne  se 
coagulant  qu'assez  lentement  pour  conserver  pendant  un 

plit.  c'est  que  la  résine  enflammée  ne  se  charboane  que 
très-difiieiliment,  et  que  par  conséquent  le  sceau  conserve  le 
luisant  et  la  vivacité  de  la  couleur  dont  la  cire  a  été  teinte. 
Il  parait  que  la  résine  laque  récemment  récoltée  est  douée 
d'une  onctuosité  que  l'âge  lui  bit  perdre,  et  que  c'est  à  quel- 
que principe,  soit  volatil,  soit  susceptible  d'altération,  peut- 
être  dox\ dation,  qu'est  dû  l'emploi  favorable  que  font  les 
Indiens  de  leur  laque  pour  des  rires  supérieures  en  qualité. 
Mais  en  ceci,  comme  en  tant  d'autres  choses,  l'art  peut  sup- 
pléer à  la  nature,  et  chet  nous  l'addition  de  la  belle  térében- 
thine, qu'on  associe  à  la  laque,  nous  procure  une  cire  a 
cacheter  qui  ne  le  cède  presque  plus  en  rien  a  la  cire  «l'O- 
rient 

Les  Vénitiens  ont  été  en  Europe  les  premiers  importateur  > 
de  la  cire  à  racheter,  et  en  ont  successivement  approvitûutuu- 
le  Portugal  et  l'Espagne.  Ce  dernier  pays,  si  peu  accoutume 
A  i  n  it  relier  v?n  AAiint  tic&  iiulics,  nousîi  c^fpi*iwl«int  |*rt*cJ*«i*»«j4îs 
dans  cette  fabrication ,  et  il  a  eu  l'honneur  de  lui  Un|K>.-ei 
son  nom.  On  a  pendant  bien  longtemps  dit  la  cire  et 
pagne,  mais  chaque  peuple  brille  à  son  tour  dans  les  .^cie  1 1 .  . 
et  dans  les  arts ,  et  aujourd'hui  le  Français ,  pour  la  matière 
sigillatre,  ne  reconnaît  plus  de  mallre. 

La  laque  en  bâton  (stick-lack  des  Anglais), qui  rente 
encore  dans  son  état  natnrd ,  qui  n'a  pas  subi  une  première 
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fusion  suivie  d'an  refroidissement ,  et  que  cette  mite  d'opé- 
rations n'a  pas  desséchée ,  convient  mieux  pour  la  fabrica- 
tion que  la  laque  en  feuillets ,  a  laquelle  on  ne  peut  rendre 
l'onctuosité  nécessaire  que  par  one  plu»  large  addition  d« 
térébentiiine.  La  térébenthine  qu'on  doit  employer  de  préfé- 
rence pour  modilier,  et  surtout  pour  économiser  la  laque, 
est  celle  dite  de  Vcnite,  limpide  et  a  odeur  de  citron.  Pour 
les  cires  d'un  moindre  prix ,  on  substitue  la  térébenthine 
diti-  de  £NéfSé,  assez  peu  colorée  et  presque  sans  odeur,  dn 

les  cires  tout  à  fait  communes,  on  emploie  la  térébenthine 
dite  de  Bordeaux ,  épaisse,  brune ,  jn*e*que  opaque  et  d'une 
odeur  forte  et  repoussante. 

Pour  obtenir  des  cires  à  cacheter  d'un  beau  ronge ,  il  faut 
se  servir  du  vermillon  de  la  Chine,  c'est-à-dire  du  pins 
éclatant  et  surtout  du  moins  altérable  par  la  chaleur.  En 
seconde  li|nie ,  vient  le  cinabre  d'Allemagne,  et  enlin  ce- 
lui dit  de  France.  Ces  deux  dernières  sorte*;  sont  fort  sujettes 
a  noircir  pondant  la  fusion  des  ingrédients  pour  les  mé- 
langes, et  surtout  à  l'emploi  du  bâton  de  cire.  Pour  le  bleu, 
•mi  peut  employer  l'azur  le  plus  foncé  et  finement  porphyrisé, 
le  bleu  de  Prusse,  le  bleu  de  cobalt,  ditMe»  Thémard, 
les  cendres  bleues  de  cuivre,  et  même,  en  ménageant 
beaucoup  la  chaleur  a  la  ionte,  l'indigo  et  le  tournesol. 
Le.s  cendres  d'outre-mer  et  l'outre-mer  artificiel  de  Gui- 
HM't  donnent  aussi  des  bleus  fort  agréables.  Pour  les  verts 
de  diverses  nuances ,  il  suffit  d'un  mélange  de  ces  Meus 
avec  les  jaunes ,  soit  métalliques  ou  même  v-égéUux ,  etc. 
Presque  tous  les  ingrédients  colorés  peinent  être  employés 
dans  cotte  fabrication.  Il  faut  incorporer,  à  l'nide  d'une 
spatule  ou  mouveron  les  matières  en  poudre  sèche  dans  la 
t,  mais  toujours  a  une  température  suffisante, 
la  dépasser.  La  couleur  d  aventurine  se 
donne  au  moyen  do  mica  jaune  ou  blanc  (  or  ou  ornent  «Y 
chai  ).  On  parfume  principalement  avec  le  musc ,  l'ambre, 
la  civette,  les  essences  de  citron,  de  bergamotte,  île  rose, 
de  jasmin,  etc.  Les  cires  de  deuil  se  colorent  avec  les  beaux 
noirs  d'Allemagne. 

Il  est  deux  sorte 
puis  ou  moins  de  beauté  dans  les  produits,  c'est-à-dire 
tpi'on  veut  avoir  des  hâtons  plus  ou  inoins  régulièrement 
cylindriques  et  plus  brillants.  Il  y  a  donc  des  hâtons  direc- 
roulés  sur  un  marbre  tiède  ou  d'abord  tonnés  dans 
et  glacés  ensuite.  Le  glacé  se  donne  par  ap- 
proche d'un  corps  incandescent ,  devant  lequel  «n  fait  tour- 
ner avec  rapidité  tes  bâtons.  Tout  le  tnodus  /aciendi  nous 
mènerait  trop  loin  à  décrire,  et  d'ailleurs  il  se  conçoit  faci- 
lement sans  entrer  dan*  les  détails. 

Les  cires  marbrées  s'obtiennent  par  un  procédé  fort 
analogue  à  celui  de  la  marbrure  des  tranches  pour  la  reliure 
des  livres.  Chacune  des  cires  colorées  est  fondue  dans  nn 
vase  à  part ,  et  tontes  sont  ensuite  réunies  dans  une  chau- 
dière commune,  oh  on  fait  naître  des  zones  de  diverses  cou- 
leurs en  imprimant  un  mouvement  circulaire  à  la  matière 
an  moyen  d'un  bâtonnet;  on  cueille  ensuite  la  matière  du 
bâton  de  cire,  où  se  retracent  les  zones  en  petit.  Il  faut  dire 
aussi  comment  souvent  on  est  trompé  à  l'achat  de  cires 
communes  fourrées  d'une  enveloppe  de  cire  fine,  qui  a  élé 
collée  eu  poudre  sur  le  noyau,  et  glacée  au  feu  a  l'ordinaire. 

Pfmm  ti!  père. 

CIRE FOSSILE  on  CIRE  MINÉRALE.  Ce  produit  na- 
porte  encore  le  nom  iVozokérite  (dc«Ç«,  sentir 
, et  xr,pô<,  cire),  est  d'un  brun  noirâtre,  a structure 
ou  ronchoide,  et  a  odeur  empyreumatlqne.  Il  se 
de  R'i,7!i  de  carbone  et  de  1  :>,th  d'hydrogène.  On 
en  Moldavie ^sous  un  banc  de  schiste  bitumineux, 
qui  pèsent  de  «Oà  M  kilogrammes.  Les  habitants 
«lu  pays  fondent  cette  cire  fossile  et  en  font  des  bougies. 

<  IHII.lt.  celui  qui  travaille  en  cire,  qui  fait  et  vend 
toutes  sortes  de  cierges  et  de  bougies. 


eu 


CIRIER  (Botanique).  Les  parties  marécageuses  do 
l'Amérique  septentrionale  sont  les  lien  où  cet  arbuste,  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  l",  60  à  5  mètres,  croit  ■ 
et  oo  il  se  charge  (Tune  grande  quantité  de  i 
loppéea  d'une  matière  cireuse,  verte,  assez  abondante  pour 
avoir  fixé  l'attention  des  Américains ,  qui  en  font  usage  pour 
leur  éclairage,  en  Caroline  surtout.  Pour  se  procurer  cette 
cire ,  on  coupe  les  rameaux  le  plus  abondamment  chargés 
de  graines  ;  on  les  met  dans  des  sacs  qu'on  plonge  dans 
I  eau  bouillante ,  qui  liquéfie  et  retient  la  cire ,  qui  s'en  sé- 
pare ensuite  par  le  refroidissement.  On  fait  avec  cette  cire 
végétale  des  bougies  de  couleur  verte  qui  servent  a  l'éclairage 
des  habitants.  Les  nègres  ne  se  donnent  même  pas  la  peine 
de  les  façonner  en  bougie  ;  ils  mettent  cette  matière  dans 
des  vases  avec  une  mèche  et  s'en  éclairent  comme  l'on  fait 
à  Paris  d'un  lampion.  Des  écrivains  et  des  voyageurs  cons- 
ciencieux ont  recommandé  avec  force  la  culture  en  France 
du  eirier  (fnjrrfea  cerifera,  L.),  pour  utiliser  les  lieux  ma- 
réeagenx  on  il  croîtrait  parfaitement. 

Quelques  autres  myrica  et  un  cernxylon  partagent 
avec  le  eirier  le  nom  d'orore  à  cire  ;  mais  de  tons  ces  vé- 
gétaux celui  qui  nous  occupe  est  le  pins  riche  en  cette  ma- 
tière. C.  ToixAan  alité 

CIRON.  Nom  vulgaire  d'un  petit  insecte  qui ,  a-t-on  dit, 
s'insinue  quelquefois  sous  l'épidémie  de  la  peau  de  l'homme, 
principalement  aux  mains.  L'existence  de  cet  animal  para- 
site dans  les  petits  boutons  de  la  gale  de  l'homme ,  déjà 
admise  au  dixième  siècle  par  Avenzoar,  rot  de  nouveau 
confirmée  par  plusieurs  médecins,  parmi  lesquels  Monfet 
et  Redi  se  distinguent.  C'est  ce  dernier  qui  a  le  premier  ob- 
servé et  décrit  avec  soin  le  oiron  de  la  gale  humaine.  Galès 
prétendit ,  en  1812,  avoir  découvert  plus  de  deux  cents  fois 
cet  insecte  pris  dans  les  boutons  des  galeux  des  hôpitaux 
de  Paris.  En  1829  M.  Raspail  annonça  que  le  prétendu 
ciron  de  la  gale  de  l'homme  n'était  autre  chose  que  l'insec(e 
de  la  farine  et  du  fromage ,  sans  conclure  que  celui  signalé 
dans  celte  maladie  par  les  anciens  observateurs  n'existait 
pas  ;  il  est  même  persuadé  que  cet  animal  sera  de  nouveau 
ol>*ervé  dans  les  pustules  galeuses  de  l'homme  dans  les  cli- 
mats chauds.  Ces  animaux  ont  été  tour  a  tour  appelés  ci- 
rons, sarcoptes,  acarus  de  la  gale  (aearus  scnbiei).  On 
les  rencont  1 1  aussi  dans  la  gale  du  cheval ,  du  mouton ,  du 
chien,  du  chat.  Plusieurs  espèces d'acarus  se  nourrissent  de 
nos  substances  alimentaires,  t'es  animaux ,  ayant  huit  pieds, 
ne  sont  point  de  vrais  insectes.  Latreih*  les  place  dans  la 
seconde  tribu  de  la  famitlc  des  volètres,  qui  est  la  troisième 
de  l'ordre  des  arachnides  trachéennes.   L.  Lukfnt. 

Quelques  étymolo«istes  ont  prétendu  que  le  nom  de  cet 
Insecte  avait  élé  fait  du  mot  <;rec  ytlp  (main),  parce  que, 
disaient-ils,  le  ciron  s'attarlie  plus  aux  mains  qu'aux  au  lie* 
parties  du  coq*  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  probable  que  le 
verbe  grec  xiip-»,  qui  signilie  couper,  manger,  ronger,  est  la 
véritable  racine  de  ce  mot. 

Dans  l'échelle  des  êtres  animés,  on  prend  ordinairement 
le  ciron  pour  point  de  comparaison,  lorsqu'on  veut  marquer 
le  dernier  dejn*,  le  point  le  plus  minime  dePexistence,mi.s 
en  opposition  avec  les  plus  grandes  créatures  vivantes, 
comme  on  se  sert  de  l'hysopc  et  du  cèdre  quand  on  veut 
établir  une  comparaison  entre  les  deux  degrés  extrêmes  du 
règne  végétal.  Cependant  on  trouve  dans  chacun  des  règnes 
auxquels  ils  appartiennent  des  êtres  infiniment  petits  par 
rapport  an  ciron  et  à  lliysope  :  tels  sont  les  animalcules 
qu'on  observe  dans  une  goutte  d*cau  et  certaines  mousses 
qne  révèle  le  microscope.  Edme  HtînE.u'.' 

CIRQUE,  lieu  destiné  chez  les  Romains  à  la  célébration 
des  jeu  x  publics  en  l'honneur  des  dieux  ,  comme  le  stade 
des  Grecs,  auquel  il  ressemblait,  quoique  moins  irrégulier 
dans  sa  forme.  Le  nom  du  cirque,  dérivé  de  rirru,  circum 
(  autour  ),  indique  assez  que  son  enceinte  était  plus  ou  moins 
circulaire.  Les  Romains  n'eurent  d'abord  pour  cirque  que 


Digitized  by  Google 


640 

tes  bords  du  Tito  d'un  coté  et  dm 
de  l'autre ,  ce  qui  rendait  les  courses 


dan» 


-.delàl'é- 

tymologie circum  entes  (autour  des  épées),  d'où  est  Tenu, 
suivant  quelques  savants ,  le  mot  de  circenses  (  jeux  du 
cirque  )  ;  d'autres,  comme  Tertullien,  le  font  dériver,  ainsi 
que  Je  nom  de  cirque,  de  la  magicienne  Circé,  à  laquelle 
Us  attribuent  l'Invention  de  ce  genre  de  spectacle  ;  mais  ce 
sont  des  suppositions  forcées  et  dénuées  de  vraisemblance. 
Il  est  plus  probable  que  ces  jeux,  institués  par  les  anciens 
rois  du  Lab'um  (  voyez  Ev  amure),  venus  de  la  Grèce,  furent 
rétablis  parRomulus,en  l'honneur  de  Neptune,  lorsque, 
d'après  le  conseil  qu'il  prétendait  avoir  reçu  de  ce  dieu,  il 
invita  les  peuples  voisins  à  y  assister,  pour  avoir  occasion 
d'enlever  les  S  a  bine  s.  Ces  jeux  forent  primitivement  nom 
més  jeux  romains,  grands  jeux,  puis  jeux  gymniques  ; 
on  ne  les  appela  circenses  qu'après  que  Tarquin  l'Ancien  eut 
fondé  le  cirque,  où  ils  forent  célébrés  depuis.  Très-simple 

dans  la  disposition  et  les  bornes  de  l'enceinte  destinée  aux 
divers  exercices.  Les  spectateurs  qui  voulaient  y  être  assis 
faisaient  apporter  des  sièges  plus  ou  moins  élégants,  et  com- 
modes, suivant  leurs  facultés.  Tarquin  le  fit  environner  de 
gradins  de  bols;  puis  on  les  construisit  en  briques  et  enfin 
en  marbre,  lorsque  ce  cirque,  agrandi  et  embelli  par  Jules 
César,  s'étendit  entre  les  monts  Palatin  et  A ventin ,  et  eut 
trois  stades  et  demi  de  long  sur  un  de  large  (  438  pas  sur 
116).  On  l'appelait  avec  raison  le  grand  cirque,  puisqu'il 
pouvait  contenir  150  à  200,000  spectateurs. 

On  connaît  la  passion  des  Romains  pour  les  jeux  du 
cirque,  qu'ils  avaient  empruntés  des  Grecs,  passion  à  la- 
quelle Juvénal  fait  allusion  dans  ces  vers  qui  s'appliquent 


Dut*  tantum  res 
Panra  et  cireco*<*. 

wnptait-on  à  Rome  neuf  autres  principaux  cirques, 
sans  compter  les  petite.  Les  plus  magnifiques  étaient  ceux 
d'Auguste  et  de  Néron.  Venaient  ensuite  ceux  d'Adrien,  de 
Caracaila,  d'Héliognbale  et  d'Alexandre  Sévère.  Ces  cirques 
étaient  environnés  à  l'extérieur  de  colonnades,  de  galeries , 
de  boutiques  de  toutes  sortes,  fréquentées,  ainsi  que  l'inté- 
rieur, par  les  courtisanes,  qui  s'y  promenaient  quand  les  jeux 
étaient  finis.  Les  cirques  variaient  pour  la  forme  et  la  régu- 
larité ,  suivant  la  nature  du  terrain.  Ils  représentaient  sou- 
vent le  monde  ou  quelque  partie  de  la  terre  et  de  la  mer, 
et  consistaient  en  une  vaste  enceinte,  garnie  de  sable ,  d'où 
lui  vint  le  nom  d'arénc,  entourée  de  portiques  et  de  plu- 
sieurs rangs  de  sièges  par  degrés,  ordinairement  cintrée  aux 
deux  extrémités ,  et  quelquefois  rectiligne  du  coté  où  étaient 
les  portes  par  où  les  chevaux,  les  chars  et  les  combattants 
entraient  dans  l'arène.  Au-dessus  de  ces  portes  il  y  avait 
douze  loges ,  indiquant  les  signes  du  zodiaque ,  et  où  se  pla- 
çaient les  personnages  les  plus  distingués.  Comme  ces  loges 
■'offraient  pas  toutes  les  mêmes  avantages,  on  les  tirait  au 
sort.  L'arène  était  partagée  dans  presque  toute  sa  longueur 
par  un  mur,  ou  une  plate-forme,  nommée  spina  (  V épine ), 
de  l",30de  haut  sur  V"  d'épaisseur,  dont  la  crête  était  ornée 
d'autels,  de  statues,  d'obélisques,  etc.  Le  long  de  cette 
plate-!  on  m  ,  régnaient,  des  deux  cotés, 
destinées  aux  juges,  aux  vestales, 
Les  gradins  des  spectateurs  étaient  séparés  de  l'arène  par 
de  forts  barreaux  et  par  un  large  fossé  rempli  d'eau.  A  l'ex- 
trémité du  cirque  il  y  avait  une ,  deux  ou  trois  bornes , 
metx,  en  forme  de  colonnes  ou  de  pyramides,  autour 
desquelles  passaient  les  concurrents.  Ceux  qui  en  appro- 
chaient le  plus,  décrivant  un  cercle  moins  grand,  avaient 
l'avantage  sur  ceux  qui  en  passaient  plus  loin;  mais  aussi 
ils  risquaient  de  Iteurter  la  borne  et  d'y  briser  leur  char. 
Pour  empêcher  les  chevaux  «le  courir  les  uns  avant  les 
autres,  tes  portes  étaittnt  fermées  P»,  des  barrières,  nom- 


CIRQUE 

mteêc  arc  ères, 

une  corde  qu'on  retirait  à  un  signal 

On  a  confondu  assez  généralement  le  cirque  avec  le  théâ- 
tre et  l'amphithéâtre,  soit  dans  teur description,  soit  dan*  la 
définition  de  leur  usage.  Mais  les  théâtres,  infiniment 
moins  spacieux ,  ne  formaient  qu'un  demi-cercle  et  ne  con- 
tenaient pas  plus  de  M  k  î5,oou  spectateurs  :  ils  étaient 
spécialement  consacrés  aux  jeux  scéniqnes,  aux  danseurs  et 
aux  funambules.  L'amphithéâtre,  ovale  comme  le  cir- 
que, mais  moins  vaste,  servait  à  peu  près  aux  mêmes  usages, 
sauf  les  courses  de  chars.  Aussi  étaient-ils  tous  deux  plus 
fréquentes  par  le  peuple.  Il  n'existe  d'autres  vestiges  d'an- 
ciens cirques  que  les  restes  de  celui  de  Caracaila,  à  Rome, 
et  l'on  voit  encore  des  théâtres  et  des  amphithéâtres,  plus 
ou  moins  bien  conservés,  à  Nîmes,  à  Vérone ,  à  Rome,  â 
Orange,  etc.  Le  colysée  de  Borne  tenait  le  milieu  entre 
l'amphithéâtre  et  le  cirque.  L'hippodrome  de  Constan- 
tinopte,  malgré  la  différence  des  monuments  qui  le  dé- 
coraient ,  ayant  été  construit  sur  le  plan  et  le  modèle  du 
stade  olympique,  était  un  cirque. 

Ce  qu'on  appelait  la  pompe  du  cirque  précédait  les  jeux,  et 
consistait  en  une  magnifique  cavalcade  en  l'honneur  d'Apollon 
ou  de  quelque  autre  dieu.  Les  dames  romaines  et  les  ma- 
trones y  paraissaient  dans  des  chars  dorés,  et  de  jeunes  en- 
tente jouant  de  la  flûte  y  marchaient  en  ordre  devant  des 
chevaux  demain.  Les  spectacles  du  cirque  étaient  de  différents 
genres,  selon  leur  analogie  avec  les  fêtes  et  les  circonstances 
qui  y  donnaient  lieu.  Ce  fut  d'abord  la  lutte,  le  pv$ilat, 
la  cou  rse  à  pied  et  à  cheval,  le  tir  des  flèches  et  des  dards, 
le  jeu  du  disque  ou  palet;  puis  les  courses  de  chars,  les 
chasses  de  bêtes  féroces,  les  combats  d'animaux  entre 
eux  on  contre  des  criminels  et  des  chrétiens,  les  combats 
des  gladiateurs,  au  ceste,  au  bâton,  àl'épéeou  à  la  pique; 
enfin  les  représentations  navales,  pour  lesquelles  un  ou 
plusieurs  vastes  bassins  remplis  d'eau  étaient 
milieu  de  l'enceinte  d'un  cirque  particulier,  qu'on 
alors  navmachie.  Plusieurs  de  ces  jeux  se  célébraient 
aussi  dans  les  amphithéâtres.  Les  empereurs ,  à  Rome  et  à 
Constentinople ,  assistaient  aux  jeux  du  cirque  et  de  l'hip- 
podrome dans  une  loge  qui  leur  était  destinée  et  qu'en  ap- 
pelait podium.  Ils  faisaient  placer  devant  les  lutteurs  et  tes 
combattants  les  prix  et  les  couronnes  destinés  aux  vain- 
queurs. Les  champions  furent  d'abord  divisés  en  deux  qua- 
drilles, distingués  par  les  couleurs  rouge  et  blanche.  Plus 
tard,  on  en  ajouta  deux  autres,  qui  portaient  le  vert  et  le 
bleu  (voyez  Bleds  et  Verts)  ;  enfin  Dornitien  en  créa  deux 
encore,  qui  adoptèrent  le  jaune  et  le  violet,  mais  qui  ne 
durèrent  pas  longtemps.  Quant  aux  quatre  premières,  elles 
se  maintinrent  sous  le  Bas-Empire,  et  formèrent  des  fac- 
tion s  qui  donnèrent  lien  à  de  fréquentes  et  sanglantes  sédi- 
tions à  Constentinople.  Ceux  qui  couraient  dans  le  cirque  sa- 
vaient le  nom,  l'origine,  la  patrie,  l'éducation  des  chevaux 
qu'ils  devaient  monter,  et  tes  prix  qu'ils  avaient  remportés. 
Peu  sensibles  aux  applaudissements  du  peuple,  ils  se  tour- 
naient souvent  du  coté  de  l'empereur,  pour  lire  dans  ses 
yeux  s'il  était  satisfait. 
11  parait  que  l'époque  de  la  célébration  de  ces  jeux  v«- 


■e  l'époque  d 
riait  â  Rome,  selon  le  bon  plaisir  des  empereurs  et  ! 
circonstances.  Serrius,  commentateur  de  Virgile,  la  fixe  au 
13  août  ;  d'autres  placent  les  grands  jeux  circenses  au  ts 
septembre,  et  leur  donnent  cinq  jours  de  durée  ;  l'empereur 
Adrien,  inventeur  de  nouveaux  jeux  du  cirque  appelés  plé- 
béiens, ordonna  qu'ils  fussent  célébrés  à  perpétuité  le  2  des 
calendes  de  mai. 

Les  jeux  du  cirque  offraient  des  spectacles  inhumains,  sur- 
tout les  combats  de  gladiateurs  et  d'animaux.  Ces  espèces, 
de  citasses  que  les  Romains  appelaient  venatto  ludarirs ,  et 
dont  les  combats  de  taureaux ,  si  boamél  en  Espagne  ,  ne 
sont  que  la  plus  pale  image,  consistaient  â  réunir  soirs  les  yeux 
du  peuple,  dans  le  cirque,  le  plus  grand  nombre  possible  de 
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lions,  d«  léopards,  de  tigre»,  d'éléphants,  que  des  gladia- 
teur», nommés  bestiaire»,  venaient  attaquer  corps  à  corps 
D'antres  fois,  et  c'était  le  spectacle  le  plus  aimé  du  peuple 
parce  qu'alors  lui-même  devenait  acteur,  les  gladiateurs  n'é 


pas  jetés  dans  l'arène;  les 


seuls  y  parais- 


t  en  foule,  et 

carnage,  lançait  du  haut  des  galeries  ses  flèches  et  ses  jave- 
lots sur  les  lions  en  fureur.  La  popularité  du  patricien  qui 
faisait  les  frais  du  spectacle  se  mesurait  au  nombre  des 
victimes ,  et  c'était  à  qui  surpasserait  ses  prédécesseurs  en 
magnificence.  On  rapporte  que  Syfla  lit  paraître  dans  un  seul 
spectacle  cent  lions  ;  Pompée  en  donna  trois  cent  quinze,  et 
César,  qui  ne  voulait  rien  céder  à  Pompée,  en  produisit 
quatre  cents.  Dès  lors,  la  magnificence  n'eut  plus  de  bornes, 
et  l'on  ne  compta  plus  que  par  milliers  le  nombre  des  bétes 
données  en  spectacle.  Auguste  en  fit  paraître  en  un  jour 
trois  mille  cinq  cents,  et  deux  spectacles  donnés  par  l'em- 
pereur Probus  sont  surtout  célèbres  :  dans  l'un  on  vit  mille 
autruches ,  mille  cerfs,  mille  sangliers,  mille  daims,  mille 
biches  et  mille  béliers  ;  dans  l'autre,  cent  lions  de  Libye,  cent 
léopards,  cent  lions  de  Syrie,  cent  lionnes  et  trois  cents  ours. 

Les  autres  exercices  du  cirque  ne  laissaient  pas  aussi  que 
d'être  assez  fréquemment  suivis  d'accidents  funestes  et  d'ef- 
fusion de  sang.  Ce  mépris  de  la  vie  dans  les  luttes  devait 
plaire  encore  aux  barbares  qui  envahirent  l'empire  ro- 
main. Ne  soyons  donc  pas  étonnés  que  les  Franc»  se  soient 
empressés  de  les  adopter.  Childebert  Ier,  devenu  maître  de 
la  Provence,  que  l'empereur  Justinien  I"  lui  avait  cédée , 
lit  célébrer  à  Arles  les  jeux  du  cirque,  auxquels  U  présida, 
à  l'instar  des  empereurs,  pour  faire  acte  d'indépendance  et 
d'autorité.  Chilpéric  1"  lit  construire  deux  cirques,  à  Paris 
et  à  Soissons ,  pour  y  donner  au  peuple  cet  agréable  passe- 
temps.  Ces  jeux  paraissent  avoir  été  l'origine  des  combats 
chevaleresques,  des  tournois  et  des  duels,  que  les  Français 
ont  longtemps  préférés  aux  Jeux  scéniques  et  aux  produc- 
tions de  l'esprit  H.  Aumftret. 

Les  modernes  ont  donné  le  nom  de  cirque  à  des  emplace- 
ments qui,  tantôt  par  leur  forme  ,  tantôt  par  leur  usage, 
avaient  quelque  ressemblance  avec  les  cirques  des  anciens. 
Ainsi  nous  avons  eu  succesairent  à  Paris  le  Cirque  du  Pa- 
laisRoyal,  le  Cirque-Olympique,  le  Cirque  de  l'Im- 
peratdce  aux  Champs-Élysées  et  le  Cirque  Napoléon  sur 
le  bou'evard  du  crime.  Mentionnons  aussi  la  belle  et  grande 
place  circulaire  de  Bath  en  Angleterre,  bâtie  en  1754  sous 
ce  nom  et  sur  les  dessins  de  l'architecte  Wood. 

CIRQUE  DU  PALAIS-ROYAL , 
Cirque  national  et  /.-/<■<  t  des  Arts.  Au 
du  Palais-Royal  s'étendait,  dans  un  espace  équivalant  à 
peu  près  à  la  moitié  de  sa  longueur  et  de  sa  largeur,  un 
édifice  en  bois,  dont  la  construction,  commencée  en  1787 , 
fut  terminée  à  la  un  de  1788.  C'était  un  parallélogramme 
très-allongé ,  ayant  4m,a5  de  profondeur  sous  terre,  et  près 
de  3mso  au-dessus  du  sol  du  Jardin.  La  partie  souterraine 
présentait  une  arène,  éclairée  par  en  haut  et  séparée  par  72 
colonnes  d'une  galerie  qui  communiquait  à  une  autre  par 
des  portiques.  Un  chemin,  partant  des  bâtiments  du  palais, 
arrivait  par  une  pente  douce  à  cette  arène,  qui  avait  été 
originairement  consacrée  aux  exercices  gymnastique»  des 
fils  du  duc  d'Orléans  et  à  des  fêles.  Elle  devait  être  ensuite 
convertie  en  jardin  d'hiver.  On  avait  aussi  projeté  de  placer 
le  long  des  faces  latérales  des  bassins  d'eaux  jaillissantes , 
et  de  décorer  le  portique  extérieur  de  bustes  de  grands 
hommes,  d'inscriptions,  de  vases,  etc.  La  révolution  chan- 
gea la  destination  de  cet  édifice,  et  empêcha  l'exécution  de 
ces  projets.  Le  duc  d'Orléans  loua  le  cirque  à  un  sieur  Rose 
de  Saint-Pierre,  qui,  pour  tirer  parti  de  cet  immense  galetas 
dout  le  loyer  lui  était  fort  onéreux,  y  établit  un  traiteur  qui 
fit  banqueroute,  puis  des  filles ,  qui  ne  purent  lutter  con- 

puis  un  club  (  le  Cercle  social  ) ,  dont  les 
nier,  ne  i  *  comvbbs.  —  t.  v. 
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lifiant  de  francs  frères,  avaient  pour  objet  de  rechercher, 
de  discuter  la  vérité  dans  le  journal  La  Bouche  de  Fer,  et 
dont  le  principal  orateur  était  l'abbé  Fauchet,  depuis  évêque. 
du  Calvados  et  député  à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention. Tous  ces  établissements  n'eurent  qu'une  durée 
éphémère ,  ainsi  qu'un  théâtre  qui  occupait  le  tiers  du  cir- 
que dans  sa  partie  septentrionale,  dont  l'ouverture  eut  lieu , 
à  la  fin  de  1791,  au  bruit  des  huées  et  des  sifflets,  et  qui  fut 
fermé  en  janvier  179?. 

L'année  suivante,  Desaudrais,  colonel  dn  gfaie,  qui 
venait  de  fonder  leLycée(  depuis  Athénée)  des  Arts, 
prit  à  loyer  le  cirque,  et,  après  avoir  fait  divers  changements 
dan»  ses  distributions  et  ses  décorations,  il  y  établit  le  lieu 
des  séances  particulières  et  publiques  de  cette  société,  des 
salles  pour  divers  cours  publics  de  sciences,  d'arts  et  de 
littérature,  un  cabinet  littéraire,  une  école  de  danse  et  de 
déclamation ,  une  école  de  musique  et  des  concerts  pério 
diques;  enfin ,  il  y  réorganisa  le  théâtre,  qui,  sons  le  titre 
de  Lycée  des  Arts,  rouvrit  en  1793,  et  obtint  assez  de  vogue 
par  un  choix  moral  et  varié  de  pièces ,  la  plupart  de  cir- 
constance, empruntées  souvent  aux  opéras  comiques  des 
petits  acteurs  de  Beaujolais,  et  par  des  pantomimes  mon- 
tées avec  tout  le  soin  qne  permettait  l'incommodité  du  local. 
On  y  joua  plus  tard  également  quelques  comédies.  Les  salles 
du  cirque  étaient  aussi  prêtées  ou  louées  à  des  artistes  et  à 
des  sociétés  particulières,  pour  des  concerts,  des  bals  et  des 
séances  littéraires.  Mais  l'administration  du  Lycée,  ne  pou- 
vant plus  suffire  aux  frais  énormes  d'un  établissement  dont 
les  orages  politiques  avaient  compromis  la  prospérité,  sous- 
louason  théâtre,  en  I796,à  des  entrepreneurs,  qui  n'en  firent 
qu'un  objet  de  spéculation ,  et  elle  fut  contrainte  de  publier 
qu'elle  était  étrangère  à  la  nouvelle  direction  ,  tant  pour  le 
choix  que  pour  la  mise  en  scène  des  ouvrages  dramatiques. 
Le  théâtre  prit  le  titre  de  Veillées  de  Thalie,  puis  d'Opéra- 
Bouffon,  et  c'est  ainsi  qu'on  le  nommait  lorsqu'il  devint  In 
proie  des  flammes,  dans  la  nuit  du  15  décembre  1798,  ainsi 
que  tout  le  mobilier,  les  machines,  les  instruments,  pres- 
que tous  les  papiers  du  Lycée  des  Arts,  et  les  boutiques  qui 
formaient  le  pourtour  du  cirque.  Cet  incendie ,  qui  éclata 
sur  quatre  points  différents,  fut  évidemment  l'uruvre  de  la 
malveillance.  On  plaignit  les  incendiés,  mai»  on  ne  regretta 
pas  le  cirque.  H.  Ai  mm»  et. 

CIRQUE  OLYMPIQUE,  titre  un  peu  fastueux  que 
les  écuyers  Fr an coni  donnèrent  les  premiers  à  un  établis- 
sement qui  s'était  jusque  alors  appelé  amphithéâtre  ou  ma- 
nège. Avant  eux,  d'autres  écuyers,'  Benoit  Guerre,  Balp, 
Astley ,  s'étaient  fait  connaître  à  Paris  et  avaient  parcouru 
la  France ,  donnant  le  spectacle  de  leurs  exercices  dans  des 
enceintes  de  planches,  â  défaut  de  local  plus  favorable.  L'An- 
glais Astley  cependant  avait  dès  1780  fait  construire  à 
Paris,  dans  la  rue  du  Faubourg-du-Temple,  un  manège  où 
il  venait  tous  le»  ans  avec  son  fils  faire  des  courses  de  c la- 
vaux.  En  1786  il  amena  des  voltigeurs,  des  danseurs  de 
corde,  des  chiens  dansants,  et  surtout  un  singe,  le  gé- 
néral Jacquot ,  qui  attira  la  foule  par  sa  danse  bouffonne, 
et  fournit  le  sujet  de  deux  comédies.  Astley  avait  disposé 
dans  son  manège  un  théâtre  sur  lequel  des  comédies  et  des 
pantomimes  auraient  été  Jouées  par  des  comédiens  anglais, 
qu'il  devait  amener  en  1791  Mais  les  événement»  de  la  révo- 
lution et  la  rupture  des  relations  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet.  Franconi  pèr» , 
arrivé  à  Paris  en  1783,  était  devenu  l'associé  d'Astley,  dont 
il  exploitait  l'établissement  en  son  absence.  Mais  ne  pou- 
vant satisfaire  l'inconstance  des  Parisiens  blasés ,  qui  se  ré- 
servaient pour  les  nouveautés  de  l'écoyer  anglais ,  il  partit , 
en  1785,  pour  Lyon  et  y  établit  un  cirque  dans  le  quartier 
des  Broteaux,  d'où  il  faisait  des  excursions  en  diverses  par- 
ties de  la  France.  La  révolution  ayant  ruiné  le  commerce 
de  Lyon,  Franconi  revint  à  Paris  à  la  fin  de  1792. 
Son  spectacle  v  fat  d'alwrd  peu  suivi.  Le  15  août  i7t».i 

il 
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il  parut  pour  la  première  fois  avec  sa  troupe  et  ses  che- 
vaux sur  un  théâtre  :  ce  fut  dans  te  ballet  «le  La  Consti- 
tution à  Constantinople,  pour  l'ouverture  du  théâtre  na- 
tional de  la  Montan&ier,  rue  Richelieu,  vis-à-vis  Là  Biblio- 
thèque. En  1799  il  exécuta  dus  combaU  et  des  tournois 
dans  plusieurs  pantomime»  au  théâtre  de  la  Cité.  La  1802 
il  transporta  son  établissement  du  laubourg  du  Temple  dans 
l'ancien  jardin  des  Capucines,  entre  le  boulevard  et  la 
place  VendOme,  où  plusieurs  petits  théâtres  et  une  ména- 
gerie avaient  remplacé  l'asile  des  pieuses  nouncs.  Là  il 
varia  ses  exercices  d'équilation  par  quelques  essais  de  pan- 
tomimes. Devenu  aveugle,  il  venait  de  le  céder  à. ses  deux  fit, 
lorsqu'on  1 806  le  percement  de  la  rue  de  la  Pain  lit  disparaître 
le  couvent,  l'amphithéâtre  d'equitation  et  tous  les  spectacle» 
forains.  Les  frères  Franconi  voyagèrent  pendant  la  cons- 
tructiou  du  Cirque  Olympique  qu'ils  liront  bâtir  entre  les 
rues  Saint-Houoré  et  Mont-Thabor,  et  dont  l'ouverture  eut 
lieu  en  décembre  1807.  Des  dimensions  plus  vastes  et  un 
théâtre  adapté  à  l'enceinte  du  manège  leur  permirent  d'exé- 
cuter leurs  pantomimes  avec  plus  de  pompe  et  d'illusiou  ;  les 
deux  frères  y  déployaitmt  tour  à  tour  leur»  talents  d'é- 
cuyers  et  de  mimes.  L'alné  excellait  dans  l'art  de  dresser, 
non-seulement  les  chevaux,  mais  d'autres  animaux ,  tels  que 
le  fameux  cerf  Coco,  qui  débuta  en  avril  180»,  et  excita  «ten- 
dant plusieurs  années  l'intérêt  et  l'admiration,  par  sa  docilité, 
sa  souplesse,  sa  force,  son  intrépidité  ;  et  le  Jeune  éléphant 
Baba ,  qui  plus  tard  n'excita  pas  moins  d'enthousiasme,  par 
son  intelligence ,  son  adresse  et  sa  légèreté.  Franconi  jeune 
se  chargea  de  la  mise  en  scène  des  pantomimes  et  des  mi- 
dont  plusieurs  étaient  composés  par  lui.  Leur 
et  leurs  femmes  ne  se  distinguèrent  pas  moins  par 
leur  agilité  dans  les  exercice»  d'équilaliou ,  par  leur  jeu 
noble  et  pathétique  dans  la  pantomime.  L'aftluence  que  ce 
spectacle  attirait  engagea  les  frères  Franconi  à  agrandir  et 
a  embellir  leur  cirque  en  novembre  1809.  Pendant  l'an- 
née 1811  ils  voyagèrent  à  l'étranger,  et  furent  remplacés 
par  un  entrepreneur  de  spectacle  d'équilation,  qui  les  ht  re- 
gretter. De  retour  en  1812,  ils  restèrent  dans  leur  cirque  jus- 
qu'au 27  mai  1816.  Mais  ce  voisinage  ayant  paru  dangereux 
pour  le  ministère  des  finances ,  qu'on  avait  résolu  de 
transférer  dans  la  rue  de  Rivoli ,  Us  retournèrent  an  fau- 
bourg du  Temple,  et,  ayant  acheté  le  terrain  qu'avait  oc- 
cupé Astley ,  ils  y  firent  bâtir  un  nouveau  cirque ,  qui 
ouvrit  le  8  février  1817  ;  ils  y  offrirent  pour  nouveauté  un 
aimable  tigre,  qui  valsait  et  qui  dansait.  En  1819  on  y  vit 
l'écuyer  anglais  Ducrow  et  trois  mimes  anglais.  Ce  cirque 
ayant  été  consumé  par  un  incendie  en  182G,  les  frères  Fran- 
<<>iii  recueillirent  en  cette  occasion  les  témoignages  le» 
plus  honorables  de  l'estime  et  de  l'intérêt  que  leur  avaient 
généralement  acquis  leur  zèle,  leurs  qualités  morales,  les 
soins  qu'ils  prenaient  de  leur  vieux  père,  et  leur 
sanec  pour  les  artistes  malheureux,  lie  nombreus 
criptions ,  des  représentations  données  spontanément  à  leur 
bénéfice  sur  tous  les  théâtres  de  Paris  et  des  départements, 
aidèrent  promplernent  Ilcnri  Franconi  et  son  fils  Adolphe 
a  faire  rebâtir  leur  cirque. 

Les  Parisiens  et  les  étrangers  continuèrent  de  se  porter  à 
ce  théâtre.  On  y  représentait  des  drames  et  feries  à  grand  spec- 
tacle, ornés  de  tableaux,  mêlés  de  dialogues  et  de  musique, 
où  les  chevaux  avaient  toujours  un  rôle.  On  commençait 
par  des  manœuvres  de  cavalerie,  par  des  exercices  de  voltige, 
d'adresse  et  d'équilation.  On  y  jouait  aussi  quelquefois  des 
comédies  et  des  vaudevilles.  On  y  vit  figurer  enfin  des  Al- 
eides,  des  jongleurs  Arabes  et  Indiens,  des  nains,  des  tigres, 
des  lions  et  des  éléphants.  Cependant ,  malgré  la  réputation 
cnrojiéenne  des  Franconi,  malgré  leurs  succès  constants ,  la 
variété  de  leur  spectacle,  la  faveur  publique  et  la  protection 
constante  de  tous  les  gouvernements ,  il  arriva  un  jour  où 
les  recettes,  absorbées  par  les  frais  journaliers ,  farent  ini- 
à  couvrir  les  dépenses  de  construction ,  et  les 


CIRQUE  OLYMPIQUE  —  CIRRUS 

propriétaires  se  virent  forcés  de  renoncer  à  l'exploilatioa  du 
Cirque,  qui  lut  vendu  en  1833.  L'administration  qui  suc- 
céda aux  frères  Franconi,  et  dans  laquelle  on  vil  figurer  en- 
cure  un  héritier  de  ce  nom ,  mit  a  profit  les  dimensions  de 
son  théâtre  pour  y  représenter  de  grands  tableaux  mili- 
taires, empruntés  surtout  à  l'histoire  de  Napoléon.  Eo  181& 
elle  établit  aux  Chamus-ÉIvsées.  nour  les  exercices  d'fsnui- 
tation,  une  succursale,  où  durant  les  beaux  jours  la  louie 
ne  fait  jamais  défaut.  Néanmoins  le  Cirque-Olympique  fut 
plusieurs  fois  fermé ,  l'arène  disparut  pour  faire  place  a  un 
parterre  et  recevoir  des  spectateurs.  Enfin  le  Cirque  du  bou- 
levard du  Temple  est  devenu  le  Théâtre  national,  où,  Ton 
représente  de  grandes  pièces  militaires.  Le  Cirque  des 
Champs-Elysées  prospérait  cependant  dans  l'été ,  malgré  la 
concurrence  de  l'Hippodrome.  Pour  l'hiver  un  nouveau 
cirque,  d'une  belle  construction,  s'est  élevé  en  1852,  comme 
par  euchantement,  sur  le  boulevard  des  Filles  du  Calvaire. 
Ce  Cirque  a  pris  le  nom  de  Cirque  Napoléon  :  celui  des 
Champs-Elysées  est  devenu  le  Cirque  de  l'Impératrice. 

H.  AcDimurr. 

CIRRE.  Le  sens  vague  de  ce  nom ,  dérivé  du  latin  cir- 


rus, sorte  de  barbe,  a  permis  aux  naturalistes  de  l'appliquer 
à  un  très-grand  nombre  de  parties  des  animaux  qui  n'ont 
entre  elles  aucun  rapport  de  structure  :  en  effet ,  les  cirres 
sont  tantôt,  suivant  Merrcm ,  des  pennes  longues  en  forme 
de  crins ,  qui  partent  de  dessus  les  yeux  et  retombent  te 
long  du  cou ,  ou ,  d'après  Illiger,  des  plumes  à  tige  très- 
longue  ,  sans  barbe ,  ou  ayant  des  barbes  très-courtes,  ou 
n'eu  ayant  qu'à  l'extrémité  ;  tantôt  ce  mot  est  synonyme  des 
poissons,  et  suivant  Pline,  des  pieds  des  raol- 
céphalopodes  ;  tantôt  encore ,  d'après  de  UlainviH*» , 
les  ctrres  sont  des  prolongements  cylindriques,  vei /in- 
formes, plus  ou  moins  irritables  et  contournés,  situés  régu- 
lièrement ou  sans  ordre  dans  les  diverses  parties  du  corps 

les  lamellibranches,  ou  bien  îles  espèces  de  filaments  non 
vasculaires,  de  forme  et  de  longueur  variables,  qui  existent 
dans  les  chétopodes ,  soit  à  la  partie  supérieure  de  l'appen- 
dice, immédiatement  au-dessous  de  la  branebie,  quand  il 
y  en  a  une,  soit  à  la  ! 
appendice.  Enfin ,  on  a  encore  donné  le 
appendices  articulés  des  c  i  r  r  i  p  è  d  e  s. 

En  botanique ,  le  mot  cirre  est  synonyme  de  main  on 
vrille.  L.  Lacucvt. 

CIRRUA,  lille  de  la  Phoride  célèbre  dans  l'antiquité, 
sur  le  golfe  actuel  de  Saloua ,  au  sud  de  Crissa,  formait  lè 
port  de  De  I  p  h  e  »,  et  était  consacrée  à  Apollon.  Elle  fut  dé- 
truite de  lionne  heure,  mais  reconstruite  plus  tard;  et  on 
trouve  encore  sur  son  ancien  emplacement  des  ruines  de  son 
port  à  l'époque  des  Romains. 

CIRRIIE,CIRRHIPEDES.  Voyez  Cîkmb  et  CiiMirfctirs 

C1RRIPEDES  ( de  cirrus ,  cirre,  et pes , pedis,  pied). 
Lamarck,  Latrcillc  et  Schweiger  ont  imposé  ce  nom  h  une 
classe  d'animaux  sans  vertèbres,  qui  comprend  ceux  dont 
le  corps  mou  est  pourvu  d'appendices  fort  longs ,  cornés , 
articulés,  qu'on  a  considérés  comme  des  rudiments  dé 
membres,  et  qu'on  nomme  cirres.  Les  animaux  de  cette- 
classe  sont  intermédiaires  aux  mollusques  et  aux  animaux 
articulés.  Ils  ont  été  divisés  en  deux  familles  :  tes  an  a  /  i . 
Jes  et  les  balanes.  De  IHainvilte  en  a  rapproché  les  o s  - 
cabrions. 


corps 

sous-marins.  On  en  trouve  sur  les  rochers ,  sur  les  pieux  de 
construction,  sur  la  charpente  même  des  vaisseaux.  Il  en  est 
qui  s'attachent  à  la  peau  des  crustacés,  sur  la  coquille  des 
mollusques.  Les  coroniile»  et  les  luMrjnelles,  qui  sont  de  la 
famille  des  balanes,  s'implantent  dans  la  peau  des  baleines 
et  pénètrent  jusque  dans  le  lard.  La  coronule  des  tortues  se 
multiplie  sur  la  carapace  de  ces  replil*».  L.  Lsmiknt. 
CIRRUS,  CIRRO-STRATl'S.  Voyez  Jivxct. 
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CISAILLES 

CISAILLES,  on  coniutl  sous  ce  nom,  dans  plusieurs 
i  et  fort*  ciseaux.  C'est  principalement  pour 
a ,  pour  équarrir  les  feuilles 
<te  tote  et  de  cuivre,  etc.,  qu'on  emploie  ces  ciseaux  à  lon- 
gues b rancîtes  ou  levier*.  Dans  les  grosses  forge*,  la  cisailla 
a  quelquefois,  dans  la  |>artie  du  levier  située  entre  le  point 
d'«|>pui  et  le  moteur,  jusqu'à  sept  mètre*  de  long.  Assez 
communément  cet  énorme  outil  est  mû  par  une  machine 
à  vapeur,  et  le  mouvement  est  régularisé  par  l'action  inces- 
sante d'un  volant.  Comme  dans  les  plut  petite  ciseaux,  la 
cisaille  se  compose  de  deux  brandie»  maintenues  dans  un 
état  d'exacte  application  l'une  contre  l'autre ,  par  un  axe 
commun  qui  les  traverse  perpendiculairement  à  leur  plan , 
et  elles  sont  libres  de  se  mouvoir  autour  de  cet  aie  dans 
des  limites  déterminées.  Ces  deux  brandies ,  lorsque  la  ci- 
saille est  ouverte,  montrent  la  forme  d'un  X,  dont  les 
jambages  se  prolongent  plus  d'un  cote  que  de  l'autre ,  j  u  m 
d'ajouter  à  la  puissance.  Le  tranchant  se  trouve  au-dedans 
de  l'angle  du  coté  des  courtes  branches.  Il  est  tdle  de  ces 
cisailles  qui,  dans  son  mouvement  uniforme,  tranchée  froid, 
tant  éprouver  aucun  arrêt,  une  barre  de  fer  forgé  de  0",16 
de  diamètre.  Les  branches  de  ces  cisailles  de  première  force 
sont  assez  ordinairement  en  fonte.  Leur  largeur  est  d'environ 
0m,3l,  près  de  l'œil ,  et  celte  largeur  diminue  en  allant  vers 
les  extrémités;  U  elle  est  réduite  à  moitié,  de  manière  à 
donner  aux  cotés  dans  le  sens  desquels  l'effort  s'exerce 
une  courbe  parabolique  semblable  à  celle  des  balanciers  de 
machines  à  vapeur.  Ordinairement ,  ces  grandes  cisailles 
font  te  service  près  des  martinets  à  fer  et  du  laminoir,  et 
elles  sont  mise*  en  mouvement  par  le  moteur  général  de 
l'usine  au  moyen  de  manivelles  et  de  bidles,  ou  simplement 
par  des  excentriques  en  limaçon  que  porte  un  arbre  tour- 

■uni  l.«n>.inlol     U,,II,RI     mmklu  <(•  l'l«sJ4«L>  ,L.«    V    ,  >,. 

iiarji  iioruiniuu.  .viouaru,  ineuiore  ue  i  Acaoeiiiie  îles  Mien- 
nes, a  inventé  la  cisaille  à  molette,  ou  cisaille  circulaire, 
dont  l'effet  est  sûr,  prompt  et  avantageux.  Le*  cisailles  cir- 
culaires ,  dout  l'usage  est  aujourd'hui  fort  répandu  dans  les 
grands  ateliers  de  construction  de  machines,  sont  com- 
;  de  deux  disques  en  fonte  auxquels  s'appliquent  des 
circulaires  en  acier,  tournant  simultanément  es 
ses ,  et  placés  de  manière  à  se  toucher  et  à  se 
croiser  légèrement.  Les  deux  disques  sont  portés  sur  deux 
arbres  en  fer  liés  entre  eux  au  moyen  d'un  engrenage.  On 
emploie  surtout  ces  .cisailles  pour  le*  métaux  en  feuilles. 

wivoir  couper  en  ligne  courbe, 
ont  de  petites  cisailla  à  main. 
ont  auso  des  espèces  de  ci- 
l'KtonK  père. 
CISALPINE  (Gaule).  Voyex  Gaulb. 
CISALPINE  (  République).  Le  9  octobre  1736  le  gé- 
néral en  dief  de  l'année  d'Italie  écrivait  au  dtoyen  C an-an, 
commissaire  du  gouvernement  :  ■  Il  faudrait  réunir  un 
congrès  à  M  ode  ne  et  à  Bologne,  et  le  composer  des  députés 
des  Ktatsde  Ferrare,  Bologne,  Modène  et  Reggio.  Il  faudrait 
avoir  soin  qu'il  y  eût  parmi  ces  députés  des  nobles,  des 
prêtres,  des  cardinaux,  des  négociants  et  de  tous  les  états 
généralement  estimés  patriote».  On  y  arrêterait  :  |"  l'organi- 
sation de  la  légion  italienne;  T  une  espèce  de  fédération  pour 
la  défense  des  communes;  B"  l'envoi  de  députes  à  Pari* 
pour  demander  leur  liberté  et  leur  indépendance.  (Via  pro- 
duirait un  très-grand  effet,  et  serait  une  boxe  de  méliance 
et  d'alarmes  pour  les  potentats  de  l'Europe.  Il  est  indispen- 
sable que  nous  ne  négligions  aucun  moyen  pour  repondre 
au  fanatisme  de  Rome,  pour  nou".  faire  des  amis  et  pour 
assurer  nos  derrières  et  nos  flancs.  1  Telle  fui  la  première 
pensée  de  la  création  de  la  république  cisalpine 

L'èmandpation  de  l'Italie  autrichienne  devait  dépendre  de 
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Directoire  que  dans  le  congrès  qui  s'était  assemblé  à  Modène , 
formé  de  cent  députés,  il  avait  pris  le  parti  de  rompre  avec 


de*  convois  à  Mantoue.  ««  Oe  coup  de  vigueur,  dit-il ,  a  ré- 
tabli l'opinion  «ta  réuni  Bologne,  Ferrare,  Modène,  Reggio, 
dan*  un  même  bonnet...  Modène,  Reggio,  Bologne  et  Fer- 
rare, réunies  en  congrès,  ont  arrêté  une  levée  de  2,500  hom- 
mes, sous  le  nom  «te  première  légion  italienne.  Voilà  un 
commencement  de  force  militaire  qui,  réunie  aux  a.âoo 
hommes  que  fournit  la  Lombardie ,  fait  à  peu  près  6,000 
hommes.  »  Ainsi  te  noyau  de  la  bdle  armée  d'Italie  est 
formé,  et  déjà  tes  gardes  nationales  de  Reggio  ont  essavé 
la  garnison  de  Mantooe.  Une  fédération 
réunissait  sous  le  drapeau  français  Bologne,  Ferrare 
et  Modène;  Reggio  s'y  joignit  bientôt,  et  ces  quatre  capitales 
d'anciens  Étala  devinrent  les  chefs-lieux  de  la  république , 
qui,  par  sa  position  géographique,  prit  te  nom  de  cispa- 
dane,  tandis  que  edui  de  transpadan»  fut  donné  par  la 
même  raison  à  la  fédération  de  U  Lombardie  autriddenne, 
du  Beigamasque,  du  Mantooan  et  de  la  Ronugne,  laquelle, 
avant  sa  cession  par  le  traité  de  Tolentino,  avait  déclare 
son  indépendance  sous  la  dénomination,  peu  connue,  de  ré- 
publique Émilienne.  La  composition  de  ces  deux  États  pré- 

térête  et  de  leur  position ,  une  opposition  réelle  au  dessein 
qu'il  avait  formé  de  les  réunir  en  un  seul.  Dans  te  second 
dominait  l'élément  démocratique,  dans  le  premier  c'était 
l'aristocratique.  H  triompha  de  leur  répugnance  à  se  con- 
fondre, en  leur  donnant  l'espérance  de  la  1 
Bnitive  de  la  grande  patrie  italienne.  Ci 
dération  imposa  silence  aux  résistances  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  et  Bonaparte,  qui  dans  les  préliminaires  de  Léo- 
ben  consacra  l'existence  de  la  république  cisalpine,  en 
décida  l'organisation  à  Montebdlo. 
Un  comité  de  dix  membres  fut  chargé  d'en  rédiger  la 

homme  d'une  vaste  érudition,  avec  lequel  le  général  en  chef 
posa  les  bases  du  nouveau  gouvernement.  La  constitution 
française  en  était  le  modèle  naturel.  Un  Directoire  de  cinq 
lui  fut  donné,  et,  en  attendant  l'élection  des 
qui  devaient  composer  les  deux  conseils  législatif», 
quatre  comités,  l'un  de  constitution,  le  second  de  jurispru- 
dence, le  troisième  des  finances,  el  le  quatrième  de  la  guerre, 
formés  chacun  de  six  membres,  reçurent  un  mandat  spécial. 
Cinq  ministères  furent  affectés  aux  départements  de  la  po- 
lice, de  la  guerre,  des  linances,  de  la  justice  et  des  affaires 
étrangères.  Ainsi  lut  complétée  l'organisation  de  la  tUsalpine. 
L'inauguration  de  la  république  eut  lieu  à  Milan,  te  9  juil- 
let 1797,  dans  la  vaste  et  magnifique  enceinte  du  Lazaret , 
qui  prit  le  nom  de  Champ  de  la  Confédération.  Plus 
de  400,000  citoyens  y  assistèrent,  parmi  lesquels  10,600 
gardes  nationaux  députés  des  départements  du  nouvel  Etat. 
A  l'instar  de  la  fédération  française,  l'ardievèque  de  Milan 
célébra  la  messe  en  plein  air  et  bénit  les  nouveaux  dra- 
peaux ;  ils  étaient  tricolores  :  la  couleur  verte  y  remplaçait 
le  bleu  du  drapeau  français. 

Animée  d'un  juste  enthousiasme  pour  la  France,  qui,  an 
lieu  de  réunir  son  territoire  au  sien,  la  déclarait  indépen- 
dante, la  Cisalpine,  par  l'organe  de  son  Directoire,  décerna 
à  l'armée  française,  le  jour  de  son  inauguration,  huit  pyra- 
mides, qui  devaient  consacrer,  à  jamais,  dans  le  Champ  de 
la  Confédération ,  sa  reconnaissance  pour  la  France,  el 
consacrer  au  respect  public  les  noms  des  braves  mort*  pour 
la  patrie.  En  peu  de  temps  die  reçut  d  importantes  agré- 
gations, tdles  que  celles  de  Brescia,  de  Mantoue  et  de  Plai- 
sance, avec  leurs  territoires.  Alors  la  république,  considéra- 
blement agrandie,  reçut  de  son  fondateur  sa  division  en 
viugt  départements  :  VOlona,  chef-lieu,  Miten;  te  Tésin, 
Pavie;  le  ImHo,  Corne;  YVrbano,  Varèse;  te  Montagne, 
Lecco;  le  Sario,  Bcrgame;  YAdda  et  YOglio,  Sondrio;  le 
Mêla,  Brescia;  le  Benaco,  Deyenuno;  le  Mincio,  Mantoue; 
YAdda,  Lodi;  le  Crastolo,  Reggio;  le  Panaro,  Modène;  tes 
r,  Massa;  le  Reno,  Bologne;  le  Pé-Supé- 
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■«>;  le  Po^In/érieur,  Ferme;  le 
et  le  Rubicon,  Riraini.  Pesaro  m  joignit  bientôt  à 
la  république.  Il  resta  a  peine  au  pape  le  territoire  de  Saint- 
Pierre. 

Tel  était  l'Élut  cisalpin  cinq  mots  après  sa  fondation,  et 
à  la  suite  de  la  pais  de  Campo-Formio.  Cependant  une 
naquit  du  serment,  surtout  de  la  part  des 
I  des  pays  enlevés  et  habitués  à  la  domination 
de  l'Églùe,  car  ils  étaient  obligés  de  jurer  laine  étemelle  au 
pouvoir  qu'ils  avaient  constamment  respecté  ou  servi.  11 
fallut  donc  alors,  et  ce  fut  très-habile,  recourir  a  l'autorité 
pour  rassurer  les  consciences  de  ces 
l  et  de  leurs  administrés.  On  s'adressa  en  con- 
séquence a  l'évéque  d'Imola,  Chiaramonte,  qui  par  ses 
vertus  et  sa  piété  exerçait  une  grande  influence  sur  ces 
populations.  Ce  prélat,  qui  depuis,  monté  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Pie  VII,  vint  couronner  à 
Paris  Napoléon  et  Joséphine,  publia  le  jour  de  Noël  de  la 
même  année  une  homélie  apologétique  du  gouvernement  ré- 
publicain, où  il  disait  :  «  Le  gouvernement  démocratique , 
adopté  parmi  nous,  mes  très-chers  frères,  ne  répugne  point 
à  l'Evangile;  il  exige  toutes  les  vertus  sublimes  qu'on  n'ap- 
prend qu'à  l'école  de  Jésus-Christ . .  Les  vertus  morales ,  qui 
que  l'ordre  établi  par  l'amour  éternel, 
émocrates....  Oui,  mes  chers  frères, 
soyez  bons  chrétiens,  et  vousserea  d'excellents  démocrates.  • 
Cette  proclamation  évangélique  obtint  beaucoup  de  succès 
auprès  des  anciens  sujets  romains  des  trois  légations. 

Une  fois  constituée,  la  fille  aînée  de  la  république  fran- 
çaise songea  à  se  faire  reconnaître  par  l'Europe.  Son  ambas- 
à  Paris  fut  le  célèbre  Visconti  ;  et  Milan,  lorgueil- 
capitate  d'an  État  déjà  puissant,  vit  arriver  dans  ses 
murs  les  ambassadeurs  d'Espagne,  de  Naples,  de  Sardaigne, 
de  Toscane ,  de  Gènes  et  de  Parme  :  car  à  Milan  pouvaient 
et  devaient  se  décider  les  deslins  de  la  Péninsule;  il  ne 
manquait  plus  que  la  reconnaissance  du  saint-stége.  Le  pape 
l'ayant  refusée,  la  Cisalpine,  hère  comme  toute  république 
naissante,  lui  demanda  raison  de  son  refus,  et  lui  déclara  la 
guerre.  Le  pape,  n'a)  an  t  plus  de  secours  à  attendre  de  l'Au- 
triche, se  soumit.  Cette  belle  création  de  la  république  Cisal- 
pine, dont  les  frontières  s'étendaient  des  Alpes  helvétiques 
à  l'Apennin  romain,  et  du  Tésin  à  l'Adriatique,  eut  néces- 
sairement enveloppé  l'Italie  entière  si  quelques  années  plus 
tard  le  génie  monarchique  n'eût  détrôné  le  génie  républi- 
cain, replacé  des  souverainetés  sur  les  ruines  de  démocraties 
déjà  florissantes,  et  trompé ,  enfin,  l'attente  et  le  besoin  des 
nations  en  rétablissant  des  institutions  despotiques,  dont 
la  chute,  consacrée  par  la  gloire  nationale,  était  toute  l'œu- 
vre de  la  Révolution  française. 

Cependant  les  législateurs  cisalpins  prirent  leurs  places , 
les  uns  dans  le  grand  conseil ,  au  nombre  de  160,  les  au- 
tres, au  nombre  de  80,  dans  celui  des  anciens.  Les  noms  les 
plus  illustres  du  pays  figuraient  dans  ces  deux  assemblées. 
Le  29  mars  1798  un  traité  fut  conclu  à  Paris  entre  les  deux 
républiques.  Mais  le  Directoire  français,  toujours  trembleur 
et  méticuleux ,  voyait  avec  épouvante  les  progrès  de  l'opi- 
nion démocratique  en  Italie.  La  paix  récemment  signée 
avec  l'Autriche  nécessitait  beaucoup  de  calme  de  la  part  du 
État.  L'ambassadeur  français,  le  citoyen  Trouvé , 
d'abord  quelques  modifications  à  sa  constitution,  à 
s,  et  des  conférences  s'ouvrirent  dans  son 
hôtel  avec  des  hommes  influents  des  deux  conseils.  La  ré- 
forme présentée  était  en  faveur  de  l'élément  aristocratique. 
On  voulait  réduire  le  nombre  des  législateurs  et  des  dépar- 
lements, accroître  le  pouvoir  directorial,  restreindre  la  li- 
berté de  la  presse  et  fermer  les  clubs.  Ces  propositions  fu- 
rent révélées  aux  démocrates,  et  il  s'ensuivit  une  grande 
agitation.  Les  conseils  et  le  Directoire  firent  des  représen- 
tations. On  envoya  à  Paris  1e  général  Brune ,  qui  se  char- 
gea d'y  porter  tes  doléances  et  tes  voeux  de  la  démocratie  ; 


mais  cette  démarche  n'eut  aucun  résultat,  et  dans  la  nuit 
du  30  août  l'ambassadeur  réunit  chez  lui  110  députés,  ne 
formant  pas  la  moitié  de  la  représentation  nationale,  mais 
qui  acceptèrent  la  constitution  modifiée,  sur  la  déclaration 
de  l'ambassadeur  qu'il  en  référerait  à  la  force  pour  son 
exécution.  Cependant  une  minorité  refusa,  et  formula  son 
refus  avec  une  vive  indignation.  Le  lendemain,  d'après  les 
instructions  du  Directoire  français,  Milan  fut  le  théâtre  d'une 
exécution  législative.  Le  Directoire  posait  là  un  précédent 
fatal ,  qui  l'année  suivante,  aux  journées  de  brumaire, 
devait  être  imité  contre  nos  conseils  et  surtout  contre  lui- 
par  Bonaparte,  alors  en  Egypte.  Le  II  te  palais  des 
fut  occupé  par  la  force  armée,  qui  en  repoussa  tous 
tes  représentants  dont  le  vote  n'avait  pas  été  favorable. 
Deux  directeurs  furent  également  chassés  et  remplacés. 
L'opposition  fut  ainsi  violemment  éliminée  des  conseils  et  ses 
chefs  jetés  dans  les  prisons.  Après  cette  exécution,  la  liberté 
fut  rendue  aux  conseils,  et  Trouvé  remplacé  par  te  i 
Fouché.  Quant  au  général  Brune,  il  revint  à 
la  réforme  y  fut  terminée. 

Le  Directoire  français,  menacé  d'une  nouvelle  coalition, 
dont  l'éloignement  de  Bonaparte  avait  été  le  signal,  se  décida 
à  rappeller  Brune  et  Fouché  et  à  les  remplacer  par  Joubcrt 
et  Rivaud;  mais  Brune  avait  eu  te  temps  et  te  crédit  derap- 
peler  dans  les  conseils  et  au  pouvoir  tes  démocrates  tes  plus 
ardents.  Rivaud  se  vit  donc  dans  la  nécessité  de  recommen- 
cer les  violences  exercées  trois  mois  plus  tôt.  Par  ses  ordres, 
te  palais  législatif  ayant  de  uou veau  été  cerné  par  les  troupes 
dans  la  nuit  du  7  décembre,  les  directeurs  et  les  législateurs 
replacés  par  Brune  en  furent  chassés,  et  la  réaction  s'é- 
tendit à  la  presse  et  aux  sociétés  populaires.  Dès  lors  il 
commençait  à  être  clair  pour  les  Cisalpins  qu'ils  n'avaient 
plus  qu'à  choisir  entre  le  despotisme  de  l'Autriche  et  celui 
de  la  France.  A  partir  de  ce  jour  il  se  forma  une  véritable 
conspiration  dont  le  but  était  l'indépendance  nationale.  Une 
ligue,  sous  le  nom  de  Société  des  rayons,  confédéra  les 
villes  et  les  campagnes.  Mais  la  guerre  éclata  tout  à  coup. 
Le  Nord  se  rua  sur  le  Midi,  et  les  conspirateurs  delà  Cisal- 
pine, pressés  entre  la  France  et  la  coalition,  durent  ajourner 
leurs  projets.  Le  Directoire  avait  aliéné  les  populations  en 
traitant  d'ordonnance  militaire  la  constitution  donnée  par 
Bonaparte  et  en  lui  substituant  celte  qu'au  mépris  des  ser- 
ments et  de  la  reconnaissance  ollicielle  de  divers  États  de 
l'Europe,  ses  ambassadeurs,  Trouvé  et  Rivaud,  avaient  im- 
posée au  pays  près  duquel  ils  étaient  accrédités.  On  sait 
quel  fut  alors  le  sort  de  l'Italie.  Macdonald,  Moreau,  Chain- 
pionnet,  Joubert,  échouèrent  dans  sa  défense  ;  Joubert  y  per- 
dit la  vie.  Il  fallut  que  le  général  Bonaparte  revint  d'Egypte 
en  1799,  renversât  le  Directoire  français,  et,  en  qualité  île 
premier  consul,  reparût  sur  les  Alpes  pour  la  délivrance  de 
sa  première  conquête.  Après  avoir  rétabli  te  gouvernement 
de  la  Cisalpine,  il  assura  par  un  dernier  triornptiel  expulsion 
de  la  maison  d'Autriche. 

Le  traité  de  Lunéville  rendit  enfin  la  paix  à  l'Europe. 
Ce  traité  portait,  entre  autres  dispositions  :  «  Les  parties 
contractantes  garantissent  mutuellement  l'indé|>endance  des 
républiques  batave,  cisalpine,  ligurienne  et  helvétique ,  et  te 
faculté  aux  peuples  qui  les  habitent  d'adopter  telle  forme  «le 
gouvernement  qu'ils  jugeront  convenable.  «  Le  premier  consul 
résolut  d'être  le  législateur  du  nouveau  droit  public  qui  devait 
naître  de  cet  article.  Le  moment  en  effet  était  venu  pour  ces 
républiques  de  passer,  comme  celle  de  France,  du  régi  nie 
directorial  au  régime  consulaire.  Aussi,  le  12  novembre  tsu  i , 
la  consulta  de  la  Cisalpine  arrêta  qu'il  serait  formé  une 
consulta  extraordinaire,  qui  devait  s'assembler  à  Lyon  |h>ui 
fixer  les  bases  des  lois  organiques  de  la  république.  «  Le  pre- 
mier consul,  disait  le  décret,  est  invité  à  suspendre  les  imT 
menscs  travaux  de  sa  magistrature  pour  partager  avec  les 
députés  de  la  consulta  extraordinaire  le  jioids  de  leurs  dé- 
libérations. »  11  n'était  pas  difficile  de  deviner  la  source  d'une 
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Toutefois,  'c'était,  il  faut  l'avouer,    et  les  dimensions ,  depuis  les  grands  ciseaux  des  tailleurs  et 


étranger  à  discuter  ses  intérêts  dans  une  ville  d'un  État  voi- 
sin. Quoiqu'il  en  soit, le  31  décembre,  452  notables  italiens 
étaient  réunis  à  Lyon;  ils  y  trouvèrent  les  ministres  Tal- 
leyrand  etChaptal,  chargés  d'exercer  envers  eux  la  plus 
brillante  hospitalité.  Lyon  se  réserva  d'embellir  la  solennité 
que  le  premier  consul  allait  honorer  de  sa  présence.  Le  1 1 
janvier  1802  il  y  fit  une  entrée  vraiment  triomphale,  mais 
comme  législateur  et  pacificateur.  La  consulta  avait  com- 
mencé ses  travauxle  4,  sous  la  présidence  du  comte  Mares- 
calchi.  Le  29  elle  fermait  sa  dernière  séance  en  concluant  à 
ce  que  le  premier  consul  voulût  honorer  lu  république 
cisalpine  en  continuant  de  la  gouverner.  Le  lendemain 
le  premier  consul  se  rendit  en  grande  pompe  à  la  salle  des 
délibérations,  et  termina  ainsi  son  discours  :  «...  Les  chois 
que  j'ai  faits  pour  vos  premières  magistratures  l'ont  été  in- 
dépendamment de  toute  idée  de  parti  et  de  tout  esprit  de  lo- 
calité. Quant  à  celle  de  votre  président ,  je  n'ai  trouvé  per- 
sonne parmi  vous  qui  cAt  encore  assez  de  droits  sur  l'opinion 
publique,  qui  fût  assez  indépendant  de  l'esprit  de  localité , 
et  qui  eût  rendu  d'assez  grands  services  à  son  pays  pour  la 
lui  confier.  J'adhère  à  votre  vœu  ;  je  conserverai  encore  la 
grande  pensée  de  vos  affaires.  »  La  salle  retentit,  comme  on 

t  députés  de- 
i  de  république 


peut  le  croire,  d'applaudissements  unanin 
mandèrent  et  obtinrent  facilement  que  le 


italienne  fut  substitué  à  celui  de  république  cisalpine,  nom 
roturier,  qui  sentait  encore  le  Directoire.  M.  de  Melzi,  depuis 
duc  de  Lodi ,  fut  nommé  vice-président.  Le  premier  consul 
l'embrassa.  Déjà  il  n'y  avait  pas  plus  loin  de  la  république  ita- 
lienne au  royaume  d' I  tal i  e  que  du  consulat  à  vie  à  l'empire. 
Aussi  le  28  mars  1804  une  députation  de  Mi  Lui ,  conduite 
par  M.  de  Melzi  et  chargée  de  porter  à  l'empereur  Napoléon 
un  nouveau  vœu  du  peuple  italien,  fut-elle  présentée  au  sé- 
nat, où  Napoléon  s'était  rendu.  Là  fut  acceptée  la  couronne 
de  fer  par  le  nouvel  empereur,  qui  joignit  à  ce  titre  celui  de 
roi  d'Italie.  J.  de  Nosviss. 

CISCAUCASIE.  Vnyez  Caucase  (  Province  du  ). 
CISEAU  (  de  exsus,  participe  de  cadere,  couper,  tail- 
ler ),  instrument  tranchant ,  ordinairement  muni  d'un  man- 
che, de  formes  et  d'applications  variées,  selon  l'art  qui 
l'emploie ,  mais  qui  sert  surtout  à  travailler  le  bois,  le 
marbre  et  la  pierre,  suppose  ordinairement  l'emploi  simul- 
tané d'un  maillet  ou  marteau,  et  est  pour  le  sculpteur  ce  que 
le  pinceau  est  pour  le  peintre.  On  dit  également  de  chacun 
de  ces  artistes ,  selon  leur  spécialité,  qu'ils  ont  un  pinceau 
ou  un  ciseau  savant ,  délicat ,  admirable  ou  grossier,  selon 

ladit: 


D'un 

Les  ouvriers  ont  différents  ciseaux  :  les  ciseaux  à  Jroid,  en 
fer  et  acier,  sont  sans  manche,  et  servent  à  couper  le  fer,  le 
enivre;  il  y  en  a  d'autres,  plus  épais,  qui  servent  à  couper 
le  fercliaud  ;  les  ciseaux  à  travailler  le  bois  ont 


On  frappe  sur  les  premiers  avec  des 
niers  avec  des  maillets. 

CISEAUX.  Les  plus  petits  ne  sont  dans  le  fait  qu'une 
cisaille,  sans  en  excepter  même  les  outils- joujoux  qui  ser- 
vent aux  dames  pour  les  découpures  de  leurs  broderies. 
Cest  toujours  le  même  principe  d'action,  deux  branches 
tranchantes  maintenues  dans  un  état  d'exacte  application 
l'une  contre  l'autre.  Dans  l'usage  de  cette  petite  machine, 
c'est 'l'action  musculaire  secondée  par  la  faculté  d'écarte- 
ment  et  de  rapprochement  du  pouce  et  du  doigt  médius , 
qui  imprime  le  mouvement  aux  branches  tranchantes  :  pour 
faciliter  cette  action,  l'index  de  la  main  s'appuie  à  la  base 
de  l'une  des  brandies  en  faisant ,  selon  le  besoin,  une 
de  contre-poids  de  droite  à  gauche,  et  vice  versa. 

Les  dseaux  varient  à  l'infini  ,»our  les  formes  particulières 


Les  Parques  aussi  ont  leurs  ciseaux ,  dont  l'action  lalale 
tranche  le  fil  de  nos  jours  (  voyez  Athopos ).  Pelotai  père. 

Les  ciseaux  servent  encore  au  chirurgien,  qui  les  emploie 
de  préférence ,  dans  certaines  opérations ,  pour  diviser  des 
parties  molles  et  flottantes,  qui  par  cette  raison  ne  présen- 
teraient pas  assez  de  résistance  au  tranchant  du  couteau. 
Suivant  l'usage  auquel  on  les  destine,  on  choisit  des  i 
droits,  coudés  ou  courbes,  et  ces  derniers  peuve 
leur  courbure  sur  leur  plat  ou  leur  tranchant. 

CISELET,  petit  ciseau  délié  dont  se  servent  les  cise- 
leurs, h»  graveurs,  etc.,  pour  enlever  des  morceaux, 
graver  des  ornements ,  sculpter  des  figures  sur  une  pièce 
métallique. 

CISELEUR.  Quand  un  ouvrage  de  sculpture  a  été  fondu 
en  un  métal  quelconque,  sa  surface  est  loin  d'offrir  le  fini 
que  présentait  le  modèle.  L'épreuve  obtenue  est  donc,  en  sor- 
tant des  mains  du  fondeur,  confiée  à  un  ouvrier  qu'on  nomme 
ciseleur,  et  qui,  à  l'aide  de  ciselets,  de  rifloirs,  de 
mats,  etc.,  fouille  les  fonds,  ravive  les  arêtes,  enlève  les  cou- 
tures ,  et,  en  général,  répare  l'ouvrage  qui  lui  est  confié.  Il 
a  pour  guide  le  modèle  qui  a  servi  à  la  fonte.  Souvent  aussi 
il  faut  qu'il  trace  en  entier  certains  ornements  dont  la  déli- 
catesse s'opposait  à  ce  qu'on  en  confiât  l'exécution  au  fondeur. 
Lorsqu'il  le  peut,  le  ciseleur  travaille  les  pièces  séparément  ; 
il  les  ti  ie  avec  un  i  i  i  h  e  1 1 1  particulier  sur  un  appareil  nommé 
boulet  qui  lui  donne  la  facilité  d'incliner  son  ouvrage  à  vo- 
lonté. 

Le  ciseleur  fait  quelquefois  usage  du 
placer  la  matière,  la  faire  varier  de  forme  :  < 
constance,  il  se  fait  orfèvre ,  chaudronnier,  etc.  Les  magni- 
fiques armures  qui  sont  exposées  au  Musée  d'Artillerie,  ont 
été  faites  en  partie  an  marteau,  puis  terminées  au  ciseau  : 
nous  parlons  des  ornements. 
Les  anciens,  grands  maîtres  en  architecture ,  sculp- 
étaient,  comme  on  le  pense  bien,  d'excellents 
Virgile ,  décrivant  les  armes  d'Énée  ciselées  par 
Vu  Irai  n ,  nous  donne  une  haute  idée  de  la  ciselure  antique , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  torentique. 

Les  modernes  ont  produit  quelques  ouvrages  d'orfèvrerie 
remarquables  par  la  ciselure  de  leurs  ornements.  Cellini, 
sous  François Ier,  Germain,  sous  Louis  XIV,  se  distinguèrent 
par  leur  habileté  comme  ciseleurs. 

CISPADANE  (République),  État  dont  le  nom  signifie 
situé  en  deçà  du  PÔ,  et  qui  fut  constitué  en  même  temps 
que  la  république  transpadane  (  c'est-à-dire  situé»  au  delà 
du  Pô)  vu  le  général  Bonaparte,  le  20  septembre  1796,  à 
la  suite  de  la  bataille  de  Lodi.  Il  se  composait,  dans  le  prin- 
cipe, de  Modène,  de  Reggio ,  de  Ferrare  et  de  Bologne,  et  il 
était  séparé  par  le  Pô  de  la  république  transpadane,  qui 
comprenait  la  Lombard  îe  autrichienne.  Cette  nouvelle  ré- 
publique reçut  une  constitution  copiée  sur  celle  qui  était 
alors  en  vigueur  en  France  :  ainsi  le  pouvoir  executif  y 
était  exercé  par  un  Directoire  composé  de  trois  membres. 
Il  y  avait  en  outre  deux  conseils  :  un  grand  conseil,  com- 
posé de  soixante  membres ,  et  un  conseil  des  anciens,  com- 
posé de  trente  membres.  Le  territoire  était  divisé  en  dix 
départements,  et  comprenait  environ  un  million  d'habitants. 
Les  conseils  entrèrent  en  fonction,  à  la  grande  joie  du  peu- 
ple, le  29  avril  1797  ;  mais  le  parti  démocratique  en  amena 
bientôt  la  dissolution ,  attendu  que  son  vœu  le  plus  ardent 
était  de  dépendre  de  l'Etat  dont  Milan  était  le  clief-licu  et 
où  la  révolution  semblait  prendre  un  essor  plus  caractérise. 
Modène  et  Reggio  se  soulevèrent  dans  ce  sens,  et  Bonaparte 
écrivit  en  mai  à  la  nouvelle  république  que  ces  deux  pro- 
vinces s'étaient  prononcées  pour  leur  incorporation  à  la  ré- 
publique Cisalpine.  Comme  indemnité,  il  loi  promit  la  dé- 
légation de  la  Romagne,  abandonnée  par  le  pape  en  vertu 
du  traité  signé  à  Tolentino  le  19  février  1797,  ainsi  que  le 
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territoire  de  Mesola,  et  suspendit  les  séances  des  deux  con- 
seils jusque  après  la  division  de  cette  province  en  départe- 
ments. Mais  la  Romagne  ayant  à  son  tour  demandé  à  être 
incorporée  à  la  république  Cisalpine,  Bologne  et  Ferrare 

incorporer  à  la  Cisalpine  dès  le  mois  de  juillet  1797.  Ainsi 
disparut  de  la  scène  politique  une  république  que  Farci,  pré- 
sident du  congrès  cispadan ,  avait  surnommée  la  fille  alrjée 
de»  victoires  de  Bonaparte. 

CISPLATINE  (République).  Voyex  JUro  a-Obi  buta  l 
et  Uruguay. 

CISRHÉIVANE  (  République  ).  Ainsi  s'appela  un  État 
dont  l'existence  fut  purement  nominale.  En  1797  les  opéra- 
tions de  l'armée  française  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  y 
ayant  amené  la  dissolution  des  différents  gouvernement*  al- 
lemands ,  plusieurs  villes,  telles  que  Bonn,  Cologne,  Alx-la- 
Cbapelle,  etc.,  s'aasocièrent  pour  constituer  une  république  à 
l'instar  de  celles  qui  venaient  d'être  créées  en  Italie.  Cette 
république  prîtes  septembre  1797  la  dénomination  de  Cis- 
rhénane  (c'est-à-dire  en  deçà  du  Rhin  ) ,  et  se  plaça  sous  la 
protection  de  la  republique  française.  Mais ,  par  un  article 
secret  de  la  paix  de  Campo-Formio  (  17  octobre  1797  ), 
l'Autriche  ayant  consenti  a  la  réunion  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  à  la  France,  l'organisation  de  cette  république  n'eut 
jamais  lieu. 

C1SSOÏDE.  Un  cercle  et  une  de  ses  tangentes  étant  don- 
nés, si  l'on  joint  l'extrémité  opposée  du  diamètre  qui  passe 
par  le  point  de  contact  à  un  point  quelconque  de  la  tan- 
gente, et  qu'à  partir  de  ce  point  on  prenne  sur  la  droite 
ainsi  limitée  une  longueur  égale  au  segment  de  cette  droite 
intercepté  par  le  cercle,  on  obtient  un  nouveau  point  dont 
le  lieu  géométrique  est  une  courbe  que  les  mathémati- 
ciens ont  nommée  cusoide  (  de  x\aa6^,  lierre,  et  ilîoç,  forme), 
c'est-à-dire  semblable  au  lierre,  parce  qu'en  effet  cette  li- 
gne ,  en  se  rapprochant  de  son  asymptote  (qui  est  la  tangente 
donnée  ),  imite  la  courbure  d'une  feuille  de  lierre.  Cette 
courbe,  dont  on  attribue  l'invention  au  géomètre  grec  Dlo- 
rlés,  doit  sa  célébrité  à  l'emploi  qu'il  en  fit,  vers  le  cinquième 
siècle  de  1ère  chrétienne ,  pour  résoudre  ce  problème  fa- 
meux dans  l'antiquité  :  Trouver  deux  moyenne*  propor- 
tionnelles entre  deux  droites  données,  problème  dont  dé- 
pend celui  de  la  duplication  du  cube.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  la  dssoide  était  déjà  connue  de  Geminus, 
quatre  siècles  plus  tôt. 

La  cissoide  est  une  courbe  du  troisième  degré,  querepré- 

sente  l'équation  y»  =  ,  a  étant  le  diamètre  du  cercle 
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donné.  On  peut  la  construire  par  points,  soit  à  l'aide  de  son 
équation ,  soit  en  se  servant  de  sa  définition.  On  doit  à  Newton 
un  moyen  très-simple  de  la  décrire  d'un  mouvement  con- 
tinu. Du  reste,  cette  courbe  n'offre  plus  qu'un  intérêt  pure- 
ment historique.  F,.  Mkhuecx. 

CISTE  (  Archéologie  ).  On  donnait  ce  nom  à  des  paniers 
mystiques  couverts  qu'on  portait  dans  les  processions  d'Ê- 
I  eu  si  s.  Ils  étaient  d'osier  ou  de  métal.  Sur  les  monuments 
la  ciste  Indique, comme  lecalathus,  les  mystères  d'iacchus 
et  de  Cérès.  Elles  sont  ordinairement  ouvertes,  et  un  serpent 
parait  en  sortir,  le  tout  entouré  d'une  couronne  de  lierre. 
Selon  Atliénée,  celles  des  mystères  d'Eleusis  renfermaient 
du  sésame,  des  biscuits  appelés  pyramides,  des  gâteaux 
ronds,  des  grains  de  sel.  Clément  d'Alexandrie  y  ajoute  des 
grenades,  auxquelles  les  initiés  ne  pouvaient  porter  la  main. 

CISTE  (  Botanique  ),  en  grec  x(«oç.  C'est  un  genre  de 
plantes  dicotylédones  pol  y  pétales,  à  étamines  hypogynes, 
dont  toutes  les  espèces  portent  leurs  graines  renfermées  dans 
de  petites  capsules,  et  qui  appartient  à  la  famille  des  ci s- 
tinées.  Ce  sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  d'un  port 
très-élégant,  qui  croissent  principalement  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  surtout  dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée.  Le 
bois  de  plusieurs  d'entre  eux  est  employé  en  Espagne  au 
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cliauflage.  L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  ciste  de  Crète, 
qui  fournit  la  substance  résineuse  connue  sous  le  nom  de  la- 
danum,  qu'on  retire  également  du  ciste  ladantfère. 

CISTIIVÉES,  famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales  hypogynes,  ayant  pour  types  les  genres  ciste  et  hé- 
liant  fiéme. 

CISTOPIIOnES  ou  CISTIPHORES,  ceux  ou  celle» 
qui  dans  les  mystères  d'iacchus,  de  Proserpine  ou  de  Cérès, 
portaient  les  cistes  sacrées.  C'étaient  ordinairement  citez 
les  Grecs  de  jeunes  filles  de  haute  naissance ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  canéphores,  qui  portaient  surtout 
les  corbeilles  de  Minerve. 

On  appelait  aussi  Cistophores  des  médailles  des  colo- 
nies grecques  de  l'Asie  Mineure,  qui  durent  leur  nom  à  In 
ciste  mystique  dont  elles  portent  l'empreinte.  Toutes  sont 
en  argent;  elles  étaient  frappées  en  Phrygie,  en  Mysie,  en 
Lydie  et  en  lonie.  Cette  monnaie,  qui  servait  surtout  a 
payer  te  tribut  à  Rome,  ne  pouvait  être  fabriquée  que  dans 
les  six  villes  où  siégeaient  des  proconsuls  faisant  l'office  de 
percepteurs.  Elles  étaient  du  poids  d'un  tétrailrachme. 
Quoique  des  historiens  aient  écrit  qu'elles  étaient  versées 
par  millions  dans  le  trésor  public  à  Rome,  elles  sont  d'une 
extrême  rareté,  et  peu  de  musées  ou  cabinets  d'antiquités 
possèdent  cette  hexapole  numismatique;  elle  y  est  même 
presque  toujours  incomplète.  Les  médailles  cistophores  que 
des  antiquaires  ont  classées  dans  ta  monnaie  de  Crète  pa- 
raissent avoir  trompé  leur  science  numismatique  :  elles  sont 
pseudonymes  ou  mai  examinées,  ou  mal  interprétées,  ou 
mal  lues.  Consultez Panelius, De  Cistophoris  (Lyon,  1734). 

CISTRE.  Voyez  Sistre. 

CITADELLE,  mot  emprunté  de  l'italien  citta ,  cilla- 
delta.  Une  citadelle  est  une  ville  toute  militaire,  une  forte- 
resse de  second  ordre ,  attachée  à  une  grande  forteresse, 
mais  sans  y  être  enfermée  totalement;  c'est  une  construc- 
tion séparée  des  maisons  des  citoyens  par  une  esplanade. 
Une  citadelle  contient  principalement  des  casernes,  mais 
n'a  qu'une  petite  étendue,  afin  d'être  plus  aisément  détendue. 
I>es  citadelles  ont  succédé  aux  donjons  des  châteaux  ou 
aux  châteaux  à  tours  des  anciennes  forteresses;  elles  en  dif- 
fèrent en  ce  qu'elles  sont  à  bastions;  elles  diffèrent  des 
forts  et  des  autres  commandements  dominants  aujourd'hui 
en  usage  en  ce  qu'elles  ont  des  vues  dans  la  ville  et  qu'elle* 
la  coiffent;  il  y  en  a  même  qui  en  enfilent  les  rues. 

Les  citadelles  ont  existé  de  toute  antiquité  :  Ilion  était 
celle  de  Troie,  le  Ca  pi  t  oie  celle  de  Rome;  les  arsenaux 
primitifs  ont  été  des  citadelles.  Mais  les  citadelles  de  sys- 
tème moderne  sont  d'origine  italienne  et  du  quinzième  siècle. 
Celle  de  Milan  avait  été  bâtie  sur  les  ruines  du  palais  des 
Visconti,  famille  éteinte  en  MO.  En  1468,  Louis  XI,  im- 
prudemment entre  dans  Péronnc,  fut  emprisonné  dans  la  ci- 
tadelle de  cette  ville.  Dans  la  description  que  Machiavel 
fait  de  Forli,  assiégé  par  Borgia,  en  1500,  on  voit  que  cette 
forteresse  avait  une  citadelle,  et  que  ce  genre  d'ouvrage 
n'était  pas  encore  généralement  goûté  :  Macldavel  en  im- 
prouve l'usage,  comme  pouvant  énerver  la  vigueur  d'une 
garnison.  I.e  du-  d'Albe  fait  construire  en  1568  la  citadelle 
d'Anvers;  ses  défenseurs  jouent,  en  1576,  en  158a  et  en 
1832,  un  grand  rôle  dans  les  guerres  des  Pays-Bas. 

Les  citadelles  ont  été  inventées,  et  comme  une  défense 
contre  les  ennemis  du  dehors,  et  comme  un  moyen  de 
brider  une  ville  et  d'en  réprimer  les  mutineries;  elles  servent 
aussi  de  refuge  à  une  garnison  attaquée  et  forcée  de  céder 
la  forteresse,  mais  décidée  à  courir  les  chances  d'un  second 
siège,  comme  cela  s'est  vu  à  Lille,  à  Tournai,  etc.  Les  au- 
teurs militaires  veulent,  pour  ces  raisons,  que  les  citadelles 
soient  puissamment  fortifiées  du  côté  de  la  campagne;  ils 
recommandent  aux  armées  assiégées  de  prévoir  l'extrémité 
à  laquelle  elles  pourraient  être  réduites  en  faisant  trans- 
porter à  temps  dans  la  citadelle  toutes  les  munitions  qui 
peuvent  y  être  mises  en  sûreté. 
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Une  citadelle  est  ordinairement  régulière,  pentagonale, 
dominante  et  située  de  manière  à  foudroyer  les  terrains  où 
un  assiégeant  asseoirait  le  plus  commodément  un  camp  de 
siège;  elle  a  dans  ce  cas  trois  bastions  vers  la  campagne 
et  deux  bastions  engagés  dans  la  forteresse  à  laquelle  elle 
est  adhérente.  Sa  construction  nécessite  la  suppression  d'un 
des  bastions  du  polygone  de  la  ville  ;  il  en  résulte  la  brisure 
de  deux  courtines  attenantes  et  le  changement  de  forme  des 
deux  faces  du  bastion  qui  y  correspondent.  La  citadelle  de 
Pampelune  réunit  en  partie  ces  condition*,  et  est  regardée 
comme  la  meilleure  de  l'Europe.  Les  citadelles  sont  ordi- 
nairement d'une  construction  plus  régulière  que  les  places 
de  guerre  en  général,  parce  que  leur  enceinte  se  détermine  à 
volonté.  Celles  des  forteresses  maritimes  et  des  forteresse» 
sur  rivière  commandent  également  le  port,  l'eau  et  la  terre. 
Les  citadelles  ont  deux  issues ,  savoir  :  une  porte  d'espla- 
nade et  une  porte  de  secours.  Une  citadelle  est  plus  forte 
que  la  place  dont  elle  dépend,  afin  d'ôter  à  des  assiégeants 
l'envie  de  s'emparer  de  la  citadelle  avant  d'attaquer  la  for- 
teresse, ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver,  puisque  ainsi 
l'attaquant  aurait  meilleur  marché  de  l'ensemble  de  la 
place;  tel  fut  l'espoir  que  conçut  LaFeullladc  à  Turin, 
où  il  s'attira  le  blâme  général  en  entamant  l'attaque  par  la 
citadelle.  Ce  présomptueux  général  n'agissait  de  la  sorte 
que  pour  prendre  le  contre-pied  de  la  méthode  de  Vauban. 
Les  citadelles  existantes  ne  sont  pas  toutes  construites  sui- 
vant les  principes  qui  viennent  d'être  énoncés,  puisqu'il  y 
en  a  de  quatre  ou  de  six  bastions,  et  que  ce  n'est  que  de 
l'époque  où  vivait  Vauban  que  datent  les  premières  cita- 
delles rasantes  ;  mais  la  réunion  des  règles  mentionnées  ici 
oflVe  ce  que  l'usage  le  plus  général  a  consacré  et  ce  qui  se 
trouve  prescrit  ou  conseillé  dans  les  écrivains  qui  ont  traité 
de  l'architecture  des  forteresses. 

Depuis  Henri  IV  jusqu'à  l'ordonnance  du  1"  décembre 
1661  les  citadelles  françaises  n'avaient  en  pour  garnison 
que  des  mortes-payes,  espèces  d'invalides  que  les  gouver- 
neurs enrôlaient ,  changeaient,  congédiaient  à  leur  gré.  Ils 
étaient  forcés  d'avoir  recours  à  ce  genre  de  compagnies  de 
vétérans  à  poste  fixe,  parce  que  le  mauvais  état  des  finances 
contraignait  les  monarques  à  réduire  presqu'à  rien  en 
temps  de  paix  les  armées  permanentes.  En  1662  le  service 
des  citadelles  se  fit  conjointement  par  les  mortes-payes  et 
par  l'armée  française  proprement  dite.  L'ordonnance  du 
20  mars  1683  supprima  les  mortes-piyes.  Les  ordonnances 
de  1603,  1605,  1687,  1733,  1768,  ont  régi  jusqu'à  nos 
jours  ce  genre  de  service  ;  elles  ont  disposé  que  les  garni- 
sons  des  citadelles  ne  pouvaient  être  changées  que  par 
l'ordre  du  souverain ,  et  qu'en  aucun  temps  il  ne  pourrait 
être  permis  à  plus  du  tiers  des  oflicicrs  de  la  garnison  de 
s'absenter  de  la  citadelle.  Ces  ordonnances  ont  subordonné 
le  service  d'une  citadelle  au  service  de  la  forteresse,  en 
prescrivant  un  mot  d'ordre  général,  transmis  de  la  ville  a  la 
citadelle.  Les  rondes  et  les  patrouilles  de  la  ville  n'ont  point 
d'inspection  dans  la  citadelle  ;  et  le  commandant  de  la  ville  ne 
pouvait  avant  le  siècle  où  nous  vivons  prétendre  à  y  avoir 
autorité,  à  moins  qu'il  n'eût  à  cet  effet  une  commission  parti- 
culière Quelquefois  le  gouverneur  de  la  ville  l'était  en  même 
temps  de  la  citadelle,  et  il  avait  pour  représentant  dans 
ce  dernier  poste  le  lieutenant  de  roi  :  ainsi,  Feuqoières 
était  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  de  Verdun.  Quelque- 
fois le  commandement  de  la  citadelle  était  isolé  et  conlié  à 
im  officier  d'un  grade  supérieur  à  celui  dont  le  commandant 
de  la  place  était  revêtu  :  ainsi  Vauban  fut  le  premier  gou- 
verneur de  la  citadelle  de  Lille,  qu'il  venait  de  construire. 
Les  gouvernements  de  citadelles  datent  de  cette  époque. 

L'accès  des  citadelles  a  été  longtemps  interdit  à  tous  les 
étrangers ,  et  même  aux  nationaux ,  s'ils  n'étaient  bien 
connus.  En  1706  Vauban  comptait  en  France  trente-quatre 
citadelles  par  lui  construites.  Conformément  aux  lois  ac- 
tuelles des  troupes  françaises ,  une  citadelle  peut  avoir  pour 
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commandant  un  adjudant  de  place;  et  les  romniandjnls  .l<; 
citadelles  ont  pour  commandant  supérieur  celui  de  la  for- 
teresse dont  la  citadelle  dépend.  Les  troupes  jouissent 
dans  les  citadelles  des  mêmes  fournitures ,  des  mêmes  dis- 
tributions que  les  garnisons  de  forteresses;  elles  y  ont  des 
cantines  particulières,  et  ne  peuvent  user  d'un  mot  d'ordre 
différent  tant  que  les  ponts-levis  sont  baissés.  G"1  Rirdi*. 

CITATION  (Littérature),  du  latin  citare,  fré- 
quentatif de  ciere,  exciter,  invoquer,  appeler.  Citrr  veut 
dire  alléguer,  à  l'appui  de  ce  qu'on  avance,  un  fait,  une  pro- 
position, un  airteur,  ou  quelque  passage  d'un  auteur.  «  Saint 
Augustin,  dit  Racine,  cite  Virgile  aussi  souvent  que  vous 
citez  saint  Augustin.  »  On  dit  dans  un  sens  un  peu  diffé- 
rent :  citer  son  auteur,  pour  dire  nommer  celui  de  qui  l'on 
tient  une  nouvelle,  un  rapport.  Citer,  dans  d'autres  cas,  veut 
dire  positivement  nommer  :  «  Ne  me  citez  ps,  dit  Sénèqiie 
dans  le  traité  De  ta  Colère;  si  vous  me  nommez,  je  nie 
tout,  et  vous  ne  saurez  rien  de  moi.  *  Mettant  en  vers  l« 
titre  d'un  chapitre  de  Montaigne,  De  Trois  bonnes  Femmes 
(  car  où  n'a-t  il  pas  pris?  ),  Boileau  a  dit  : 

11  en  rit  jusqu'à  troh  que  je  pourrai*  citer. 

La  manie  de  citer  est  familière  aux  pédants  :  c'est  un  Irait 
que  n'a  pas  manqué  La  Fontaine,  lorsque,  dans  une  do 
ses  fables,  il  a  mis  en  scène  un  pédant  de  collège  : 

Li-deMut  il  cita  Virgile  et  Cieéron, 
Avec  force  traiU  de  lejenre. 

Cependant  il  est  permis  de  citer  dans  une  juste  mesure  : 
Villon  a  dit  i 

J«  respecte  pourtant  cet  ancien  uaage 

Qui  toujonra  du  latin  fit  citer  on  pnause. 

Dans  son  poème  des  Disputes,  Rhulière  a  fait  un  charmant 
usage  du  mot  citer  : 

Contiet-vout  un  combat  de  votre  régiment, 

Il  ■.naît  mieui  que  voua  no,  contre  qui,  comment 

Voua  acul  en  «uriei  en  toute  U  renommée  ; 

N'importe,  il  too»  cùaif»**  lettre*  de  l'armée. 

Et  Ricbeliea  présent,  il  «unit  raconté 

Ou  Cêona  pria  d'aaaaut ,  on  Mai  on  emporte. 

Un  ouvrage  tout  en  citations  est  un  cent  on.  On  .appelle 
plagiaires  les  écrivains  qui  empruntent  des  passages  u 
des  auteurs  sans  les  citer. 

Citation  est  l'action  de  citer.  Cest  l'allégation  de  quelque 
loi,  de  quelque  auteur,  de  quelque  passage  ;  c'est  l'application , 
que  Ton  fait  en  parlant  ou  en  écrivant,  d'une  pensée  ou  d'une 
expression  employée  ailleurs,  soit  pour  confirmer  un  raison- 
nement, soit  pour  répandre  plus  d'agrément  dans  un  discours 
ou  dans  une  composition.  Dans  la  conversation,  il  n'est  guère 
besoin  de  citer  son  auteur;  dans  les  écrits  légers,  on  le 
nomme  habituellement,  à  moins  que  la  citation  ne  soit  trop 
connue;  mais  çn  matière  grave  il  est  à  propos  et  même 
indispensable  de  citer  l'endroit  et  l'édition  du  livre  dont  on 
s'est  servi. 

Que  te*  ctl/tttnns  «oient  courte*  et  serrée* , 

•  dit  encore  Villon.  •  Les  citations,  dit  Saint-l.vremon  I, 
doivent  être  choisies  et  peu  fréquentes,  surtout  «tans  une 
langne  étrangère,  à  moins  qu'elles  n'aient  plus  de  poids  et 
d'autorité  que  dans  notre  langue.  »  La  Bruyère  a  dit  :  -  Ce 
livre  est  chargé  d'un  si  grand  nombre  de  citations  qu'elles 
offusquent  et  empêchent  de  voir  l'ouvrage  de  l'auteur.  .  Le 
roman  de  Gtl-Btas  offre  un  modèle  de  l'heureux  emploi 
des  citations.  En  général,  les  citations  ne  plaisent  dans  les 
ouvrages  d'agrément  que  lorsque  l'auteur,  en  appliquant 
bien  l'esprit  des  autres,  prouve  d'ailleurs  quH  est  riche  de 
de  son  propre  rond*.  Addison,  dans  Le  Spectateur,  Walter 
Scott,  dans  ses  lions  romans,  peuvent  sons  ce  rapport 
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tire  cités  après  Le  Sage.  Dans  les  ouvrages  de  critique, 
d'Idstoire  et  d'érudition,  l'exactitude  de»  citations  est  in- 
dispensable. «  Un  dictionnaire  sans  citations  est  un  sque- 
lette ,  »  a  dit  Voltaire.  Personne  n'a  poussé  l'observation  de 
ce  précepte  plus  loin  que  Bayle.  Si  cette  méthode  répand 
un  peu  de  sécheresse  dans  les  livres,  on  en  est  bien  dédom- 
magé par  l'assurance  de  n'être  pas  trompé  et  de  n'avoir 
pas  besoin  d'aller  consulter  avec  beaucoup  de  peine  et  sou- 
vent sans  aucun  fruit  les  originaux.  Ce  mérite  d'exactitude 
dans  les  citations  se  trouve  encore  dans  les  écrits  de  T  i  I  - 
lemont,  de  Fleury,  de  Rollin,  de  Bouhier,  de  D.e 
Brosses,  de  domCalmet,  de  Montesquieu;  nous  vou- 
drions pouvoir  en  dire  autant  de  Voltaire.  Dans  l'histoire 
de  la  Décadence  de  l'Empire  Romain,  Gibbon  est  surtout 
remarquable  |>ar  cet  esprit  de  citation,  qui  n'ôte  rien  à 
l'éclat  de  son  style.  Enfin,  c'est  par  le  nombre  et  l'exacti- 
tude des  citations  qu'un  illustre  étranger  qui  avait  adopté 
notre  langue,  S  i  s  m  o  n  d  i ,  a  élevé  deux  si  beaux  monuments, 
tant  à  l'histoire  de  l'Italie,  sa  patrie,  qu'à  notre  histoire  natio- 
nale. Les  auteurs,  les  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer 
peuvent  tous  et  chacun  le  disputer  aux  érudits  allemands 
pour  le  mérite  de  savoir  bien  et  beaucoup  citer. 

De  tout  temps  les  moralistes  ont  senti  le  prix  des  Cita- 
tions. Après  les  traités  de  Plutarque,  nous  rappellerons 
ceux  deGicéron  et  de  Sénèque,  où  les  citations  vien- 
nent jeter  un  charme  qui  en  dissimule  l'austérité.  Ces  cita- 
lions  ont  .tailleurs  pour  les  modernes  l'avantage  de  leur 
avoir  conservé  des  fragments  nombreux  d'anciens  auteurs 
dont  les  ouvrages  sont  perdus. 

Les  Pères  de  l'Église  ont  suivi  cette  méthode,  et  les  saint 
Augustin,  les  Lactance,  les  Clément  d'Alexan- 
drie, ne  citent  pas  moins  souvent  les  auteurs  profanes  que 
les  saintes  Ecritures.  Les  Bssais  de  Montaigne  et  le  livre 
de  la  Sagesse  de  Charron  sont  remplis  de  citations  qui 
ajoutent  à  leur  mérite.  On  a  remarqué  que  les  protestants 
citent  presque  exclusivement  l'Écriture;  et  l'on  a  reproché 
aux  jansénistes  de  citer  plus  souvent  saint  Augustin  que  l'É- 
criture. 11  fut  un  temps  où  la  chaire  évangélique  ne  reten- 
tissait que  de  citations  protanes  et  d'indécentes  bouffon- 
neries. Les  André,  les  Languet,  les  Maillard,  les  Barlet, 
citaient  plus  volontiers  Y  Art  d'Aimer  d'Ovide,  les  épi- 
^ramroes  de  Martial,  les  dictons  populaires,  que  les  versets 
de  l'Écriture.  Bourdalouc  s'éloigna  le  premier  de  cette 
fausse  route.  Depuis,  ce  n'a  été  que  bien  rarement,  et  toujours 
avec  des  précautions  oratoires,  que  les  prédicateurs  se  sont 
permis  d'allier  aux  citations,  toujours  en  usage,  de  l'Écri- 
ture Sainte  quelques  citations  des  auteurs  profanes.  Ainsi , 
dans  le  Petit  Carême  de  Massillon  se  trouve  citée ,  a  pro- 
pos du  peu  de  liberté  dont  jouit  la  grandeur,  une  des  plus 
graves  sentences  morales  de  Salluste  :  lu  mnjctmafortuna 
nuntma  Itcentia  est.  Ce  que  nous  venons  de  dire  an  sujet 
de  l'éloquence  de  la  chaire  peut  s'appliquer  à  l'éloquence 
du  barreau.  «  Il  y  a  moins  d'un  siècle,  dit  La  Bruyère,  les 
citations  étaient  très-fréquentes  :  Ovide  et  Catulle  venaient 
avec  les  Pandectes  au  secours  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  » 
Kacine  dans  Les  Plaideurs  a  mis  en  action  ce  ridicule, 
dont  ne  furent  pas  exempts  les  meilleurs  avocats  du  dix- 
septième  siècle.  Le  célèbre  Le  Maître,  plaidant  pour  une 
fille  désavouée  par  sa  mère,  compare  avec  Andromaque 
Marie  Cognot,  sa  cliente.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  même  avo- 
cat pour  une  servante  séduite  par  un  clerc  de  procureur, 
autre  parallèle  entre  celui-ci  et  Catilina,  qui  fit  boire  du  sang 
humain  à  ses  complices.  Pourquoi?  Parce  que  cet  enfant  de 
la  basoche  avait  voulu  se  piquer  avec  son  canir  pour  signer 
de  son  sang  une  promesse  de  mariage  à  sa  Maritorne.  A  la 
lin  du  règne  de  Louis  XIV  cet  abus  des  citations  avait 
•  essé.  Les  avocats  se  contentaient  de  citer  les  lois  et  Ici 
eoutumes,  comme  les  prédicateurs  de  citer  l'Évangile  et  les 
Pères. 

S'il  est  d'heureuses  citations,  s'il  en  est  d'exactes,  il  en 


est  beaucoup  de  Causses  et  d  altérées.  La  mauvaise  loi  dan* 
les  citations  est  universellement  réprouvée.  C'est  ce  défaut 
surtout  qui  a  perpétué  les  disputes  des  théologiens.  On  sait 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  la  dispute  sur  les  cinq 
propositions  de  Jansénius,  c'est  que  jamais  les  adversaires 
du  jansénisme  n'ont  pu  les  citer  textuellement.  On  a  repro- 
ché aux  théologiens,  aux  orateurs  catholiques,  d'avoir  faussé 
ou  du  moins  exagéré  le  sens  de  ces  passages  de  l'Écriture  : 
multi  vocati,  pauci  eUcti  (beaucoup  d'appelés  et  peu  d'é- 
lus); com pelle  in  t  rare  (forcez-les  d'entrer);  6  aîtUtuln  ' 
(  ô  profondeur  de  la  sagesse  de  Dieu  !  ) 

S'il  est  un  genre  d'ouvrages  où  les  citations  soient  indis- 
pensables, ce  sont  assurément  les  journaux  littéraires.  La 
critique  des  ouvrages  doit  surtout  reposer  sur  des  cita- 
tions; elles  eu  sont,  pour  ainsi  dire,  la  sanction.  Gardez- 
vous  pourtant  des  critiques  qui ,  se  mettant  à  la  place  dm 
livre  qu'ils  doivent  faire  connaître ,  donnent  leurs  rêve- 
ries vagabondes ,  au  lieu  d'une  analyse  exacte  et  instruc- 
tive. Le  journaliste  en  citant  les  traits  ingénieux  d'un  tirre 
peut  quelquefois  citer  aussi  ceux  qui  sont  à  peu  près  sem- 
blables dans  les  auteurs  connus.  C'est  un  des  points  sur 
lesquels  Voltaire  insiste  le  plus  dans  ses  Conseils  à  un  Jour- 
naliste :  •  Il  en  est,  dit-il,  de  ces  parallèles  comme  de  l'ana- 
tomie  comparée,  qui  (ait  connaître  la  nature,  m 

Il  est  deux  figures  de  rhétorique  qui  ne  reposent  que  sur 
des  citations  :  ce  sont  l'allusion  et  l'application.  Cette 
dernière  consiste  dans  le  nouvel  emploi  d'un  passage  soit  de 
prose,  soit  de  poésie.  Plus  le  nouveau  sens  que  l'application 
donne  au  passage  est  éloigné  de  son  sens  primitif,  plus  Vap- 
plication  est  ingénieuse,  lorsqu'elle  est  juste.  De  tous  les  jeux 
d'esprit,  c'est  celui  où  il  brille  le  plus  par  l'a  propos  et  la  finesse 
de  rencontres  heureuses.  L'archevêché  de  Paris  venait  d'être 
érigé  en  pairie;  les  duchesses  en  corps  allèrent  en  faire 
compliment  à  l'archevêque  de  Ilarlay,  l'un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps.  «  Monseigneur,  lui  dit  celle  qui 
portait  la  parole,  les  brebis  viennent  féliciter  leur  pasteur 
de  ce  qu'on  a  couronné  sa  houlette.  ■  L'archevêque,  en  re- 
gardant ces  dame*,  dit  à  sa  cour  sacerdotale  :  /ormosi  pé- 
caris cuslos  (  d'un  beau  troupeau  je  suis  le  pasteur  ).  M"**  de 
Bouillon,  qui  savait  sou  Virgile,  acheva  le  vers,  et  dit  -.for- 
mosior  ipse  (le  pasteur  est  plus  beau  lui-même).  Une  autre 
application  non  moins  heureuse  est  celle  que  fit  le  P.  Ar- 
noux ,  jésuite ,  obligé ,  selon  l'usage ,  de  recomineucer,  pour 
Marie  de  Médicis,  qui  venait  d'entrer,  un  sermon  sur  la 
passion  :  lnfandum,  reçina,  jubés  renovare  dolorem 
(  Reine,  vous  m'ordonnez  de  renouveler  une  tiorrible  dou- 
leur). 

Piron  glissa  un  jour,  en  guise  de  carte  de  visite,  sous 
la  porte  de  La  Chaussée  ces  deux  vers  du  larmoyant  au- 
teur : 

Kb  pasuot  par  ici,  j'ai  cru  «le  mou  devoir 
.  De  joindre  le  plaisir  à  l'bonncar  de  vous  voir. 

Pigaull-Lcbrun  a  publié  un  livre  intitulé  Le  Litateur. 
dans  lequel  il  amasse  des  passages  tirés  de  l'Écriture  et  des 
Pères ,  avec  des  arguments  contre  la  religion  empruntés  à 
Voltaire ,  à  Lamettrie,  au  club  d'Holbach,  au  Compère  Ma- 
thieu, etc.  Aussi  Le  Citateur  n'a-t-il  prouvé  qu'une  chose, 
c'est  l'abus  des  citations.  Charles  Du  Roiom. 

CITATION  (Droit),  acte  par  lequel  une  personne  est 
sommée  de  comparaître  en  justice  de  paix  ou  bien  devant 
un  tribunal  correctionnel  et  de  police.  C'est  une  espèce  d'à  s  - 
signation .  Elle  doit  contenir  par  conséquent  la  date  des 
jour,  mois  et  an,  les  nom,  profession  et  domicile  du  de- 
mandeur; les  nom,  demeure  et  immatricule  de  l'huissier  ; 
les  nom  et  demeure  du  défendeur  ;  énoncer  sommairement 
l'objet  et  les  moyens  de  la  demande,  indiquer  le  juge  de 
paix  qui  doit  en  connaître,  et  bien  déterminer  le  jour  et 
l'heure  de  la  comparution.  On  ne  peut  suppléer  à  la  nécessité 
de  celte  indication  par  ces  termes  généraux,  les  délais  de 
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la  lot,  si  sou vent  employés  dans  les  assignations  ordinaires, 
parce  que  les  audiences  de  juge  de  paix  ne  sont  pas,  comme 
celles  des  tribunaux,  invariablement  fixées.  Toutes  les  règles 
de  formalités  des  assignations  sont  applicables  aux  citations  ; 
cependant  leur  omission  n'entraîne  pas  nécessairement  b 
peine  de  nullité,  dont  l'application  reste  à  la  discrétion  du 
juge.  S'il  s'agit  d'une  matière  purement  personnelle  ou  mo- 
bilière, la  citation  doit  être  donnée  devant  le  juge  du  domi- 
cile du  défendeur  :  ainsi  les  actions  en  vertu  desquelles  on 
revendique,  soit  un  droit  personnel,  soit  la  propriété  ou  la 
possession  des  meubles,  des  valeurs  ou  des  choses  mobi- 
lières, doivent,  en  général,  être  portées  devant  le  juge  du 
débiteur.  Au  contraire ,  la  citation,  quand  il  s'agira  des 
matières  réelles,  sera  dirigée  vers  le  juge  du  ressort  où  est 
situé  l'objet  litigieux  :  ainsi  devra-t-on  l'entendre  des  actions 
qui  ont  pour  objet  les  dommages  causés  dans  les  champs, 
de  même  que  ceux  apportés  aux  fruits  et  récoltes;  ainsi 
devra-t-on  le  décider  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux  dépla- 
cements de  bornes,  usurpations  de  terres,  arbres,  baies, 
fossés  et  autres  clôtures;  aux  entreprises  sur  les  cours 
d'eau,  aux  réparatious  locatives,  aux  indemnités  demandées 
par  le  fermier  ou  locataire,  et  aux  dégradations  alléguées 
par  le  propriétaire. 

En  matière  civile,  il  doit  y  avoir  un  jour  au  moins  entre 
celui  de  la  citation  et  le  jour  indiqué  pour  la  comparution. 
En  matière  correctionneUe,  le  délai  de  la  citation  est  au 
moins  de  trois  jours  ;  en  matière  de  police,  il  n'est  que  de 
vingt-quatre  heures,  en  observant,  bien  entendu ,  toujours 
les  délais  des  distances,  c'est-à-dire  en  ajoutant  un  jour  par 
trois  inyriamètres  d'&oignement  du  domicile  de  la  personne 
citée.  Dans  les  cas  urgents,  le  juge  peut  donner  unecédule 
pour  abréger  les  délais. 

CITÉ.  C'est  la  première  des  grandes  sociétés  de  plu- 
sieurs familles ,  où  les  actes  de  la  volonté  et  l'usage  des 
forces  sont  résignés  à  une  personne  ou  à  un  être  moral, 
pour  la  sûreté,  la  tranquillité  intérieure  et  extérieure  et 
tous  les  autres  avantages  de  la  vie.  La  personne  ou  l'être 
moral  dépositaire  des  volontés  et  des  forces  est  dite  com- 
mander; te  personnes  qui  ont  résigné  leurs  volontés  et 
leurs  forces  sont  dites  obéir.  Tantôt  c'est  la  force  qui  donne 
la  puissance  suprême ,  tantôt  c'est  le  libre  choix  des  ci- 
toyens :  Télection. 

Toute  cité  a  deux  origines ,  l'une  philosophique ,  l'autre 
historique.  Quant  à  la  première  de  ces  origines,  il  y  en  a 
qui  prétendent  que  l'homme  est  porté  par  sa  nature  à  for- 
mer des  cités  ou  sociétés  civiles ,  que  les  familles  tendent 
à  se  réunir,  c'est-à-dire  à  résigner  leurs  forces  et  leurs  vo- 
lontés à  une  personne,  ou  à  un  être  moral ,  ce  qui  peut  être 
vrai ,  mais  ce  qui  n'est  pas  facile  à  prouver.  D'autres  la  dé- 
duisent de  la  nécessité  d'une  société  civile  |H>ur  la  formation 
et  la  subsistance  des  moindres  sociétés ,  la  conjugale,  la  pa- 
ternelle et  l'herille  ;  ce  qui  est  démontré  faux  par  l'exemple 
des p  a  t  r  i  a r  c  b e  s,  qui  vivaient  en  familles  libres  et  séparées. 
Il  y  en  a  qui  ont  recours  ou  à  l'indigence  de  la  nature  hu- 
maine ,  ou  à  sa  crainte  du  mal,  ou  à  un  appétit  violent  des 
commodités  de  la  vie,  ou  même  à  la  débauche  ;  ce  qui  suf- 
firait bien  pour  rassembler  les  familles  en  société  civile,  et 
|M>ur  les  y  maintenir.  La  première  ville  ou  cité  fut  cons- 
truite par  Cain,  suivant  l'Écriture.  Nemrod,  qui  fut  méchant 
et  qui  affecta  un  des  premiers  la  souveraineté,  fut  aussi  uu 
fondateur  de  cités.  Noua  voyons  naître  et  s'accroître  la  cor- 
ruption et  les  vices,  avec  la  naissance  et  l'accroissement  des 
cités.  L'histoire  et  la  philosophie  sont  d'accord  sur  leur 
origine. 

Quelles  que  soient  les  lois  de  la  cité  où  l'on  s'est  retiré, 
il  les  faut  connaître,  s'y  soumettre  et  les  défendre.  Quand 
on  se  représente  en  esprit  des  ramilles  Rassemblant  pour 
former  une  cité,  on  ne  conçoit  entre  elles  que  de  l'égalité. 
Quand  on  se  les  représente  assemblées  et  que  la  résignation 
des  volontés  et  des  forces  s'est  faite,  on  conçoit  de  la  sub- 
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ordination,  non-seulement  entre  les  familles,  mais  entre  les 
individus.  Il  faut  faire  le  même  raisonnement  par  rapport 
aux  cités  entre  elles.  Quand  on  se  représente  en  esprit  les 
cités  isolées,  on  ne  conçoit  que  de  l'égalité  entre  elles  ;  quand 
on  se  les  représente  réunies,  on  conçoit  la  formation  des 
empires  et  la  subordination  des  cités,  soit  entre  eues,  soit 
à  quelque  personne  physique  ou  à  quelque  être  moral.  Que 
n'en  peut-on  dire  autant  des  empires  I  Mais  c'est  par  cela 
même  qu'il  ne  s'est  point  formé  de  combinaison  des  empires, 
que  les  souverains  restent  égaux,  et  virent  seuls  indépen- 
dants. Le  consentement  qui  assure  soit  la  subordination 
des  familles  dan»  une  cité,  soit  celle  des  cités  dans  un  em- 
pire, à  une  personne  physique  ou  à  un  être  inoral,  est  dé- 
montré par  le  fait;  et  celui  qui  trouble  l'ordre  des  familles 
dans  la  cité  est  mauvais  citoyen  ;  et  celui  qui  trouble  l'ordre 
des  cités  dans  l'empire  manque  à  ses  devoirs  de  sujet  ;  et  ce- 
lui qui  trouble  l'ordre  des  empires  dans  le  monde  est  mau- 
vais souverain.  Dans  un  État  bien  ordonné ,  une  cité  peut 
être  regardée  comme  une  seule  personne,  et  la  réunion  des 
cités  comme  une  seule  personne,  et  cette  dernière  personne 
comme  soumise  à  une  autorité  qui  réside  dans  un  individu 
physique,  ou  à  un  être  moral  souverain,  à  qui  il  appartient 
de  veiller  au  bien  des  cités  en  général  et  en  particulier. 

Le  mot  cité  désignait  anciennement  un  Etat ,  un  peuple 
avec  toutes  ses  dépendances ,  une  république  particulière. 
Ce  nom  ne  convient  plus  guère  aujourd'hui  qu'a  quelques 
villes  d'Allemagne  ou  des  cantons  suisses. 

Quoique  les  Gaulois  ne  fussent  qu'une  même  nation, 
ils  étaient  pourtant  divisés  en  plusieurs  peuples,  formant 
presque  autant  d'États  séparés ,  que  César  appelle  cités 
(  civitatet  ).  Outre  que  chaque  cité  avait  ses  assemblées 
propres,  elle  envoyait  encore  des  députés  à  des  assemblées 
générales ,  où  l'on  discutait  les  intérêts  de  plusieurs  cantons. 
Mais  la  cité,  ou  métropole,  ou  capitale,  où  se  tenait 
rassemblée,  s'appelait  par  excellence  civitas.  Les  Latins 
disaient  civitas  JEduorum ,  civitas  Lingonum,  civitas  Se- 
nonum  ,  et  c'est  sous  ces  noms  qu'Autun,  Langres  et 
Sens  sont  désignés  dans  l'Itinéraire  d'Antonin. 

Dans  la  suite  on  n'appela  cités  que  les  villes  épiscopales  ; 
cette  distinction  ne  subsiste  plus  guère  qu'en  Angleterre ,  ou 
le  nom  de  cité  n'a  été  connu  que  depuis  la  conquête  ;  avant 
celte  époque  toutes  les  villes  s'appelaient  bourgs.  Quand  une 
ville  s'est  agrandie  avec  le  temps ,  on  donne  le  nom  de  cité 
à  l'espace  qu'elle  occupait  primitivement ,  la  cité  a  Paris, 
la  citédo  Londres,  etc.  Diderot. 

CITÉ  (Droit  de ).  Chez  les  peuples  de  l'antiquité ,  pour 
qui  la  cité  était  tout,  du  moins  dans  l'origine ,  le  droit  de 
cité  comprenait  ce  que  les  modernes  appellent  droits  c  i  vi  1  s 
et  droits  politiques.  Il  va  sans  dire  que  les  hommes  libres 
seuls  pouvaient  jouir  du  droit  de  cité ,  l'esclave  étant  range 
au  nombre  des  choses  mobilières. 

A  Athènes  on  était  citoyen  de  naissance  lorsqu'on  avait 
pour  père  et  mère  des  individus  qui  l'étaient  eux-mêmes,  et 
cette  condition  était  tellement  rigoureuse  que  l'enfant  d'un 
Athénien  et  d'une  étrangère  suivait  la  condition  de  sa  mère. 
Les  étrangers  pouvaient  acquérir  la  qualité  de  citoyen,  mais 
cette  faveur  décidait  du  peuple  seul.  Dans  les  commence- 
ments elle  fut  accordée  à  tons  ceux  qui  vinrent  s'établir  dans 
l'Attique.  Solon  la  restreignit  aux  étrangers  qui  viendraient 
s'y  fixer  avec  leur  famille  pour  y  exercer  un  métier  ou  y 
établir  une  manufacture.  Dans  la  suite ,  elle  fut  le  prix  des 
services  rendus  à  la  république.  Des  rois  même  briguèrent 
l'honneur  d'être  inscrits  parmi  le*  citoyens  d'Athènes.  Nul 
homme  né  dans  la  servitude  ne  pouvait  devenir  citoyen. 
Quant  aux  affranchis,  ils  étaient  inscrits  dans  la  classe  de» 
étrangers  et  assujettis  comme  eux  à  un  tribut  de  douze 
drachmes  pour  chaque  père  de  famille  et  de  six  pour  ses 
enfante.  A  Sparte  les  étrangers  ne  pouvaient  en  aucun  cas 
acquérir  le  droit  de  crié;  mats  les  esclaves  et  les  ilotes 
étaient  traités  plus  favorablement  :  et  lorsqu'ils  avaient  rendu 
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de  grands  services  à  l'Etat,  eux  et  leurs  familles  étaient 
reçus  dans  le  giron  commun  sous  la  dénomination  de  fa- 
mille* nouvelles. 

Il  n'est  peut-être  aucun  pays  on  le  droit  de  cité  ait  eu 
autant  d'importance  qu'à  Rome.  Le  cftoyen  romain  avait 
une  législation  qui  lui  était  propre,  et  en  dehors  de  laquelle 
il  laissait  tous  les  sujets  de  la  république ,  libres  ou  esclaves. 
Ainsi  ce  n'était  pas  seulement  une  capacité  politique,  un  en- 
semble de  droits  publics  ,  comme  le  cens,  le  droit  de  suf- 
frage, le  service  militaire,  le  droit  aux  honneurs,  qui  décou- 
lait du  droit  de  cité,  c'était  encore  la  réunion  de  tous  tes 
droits  civils  proprement  dtts,  le  commrrnum ,  qui  rendait 
ceux  qui  le  possédaient  capables  d'être  propriétaires  suivant 
le  droit  civil  des  Romains  (  ex  jure  Qtiiritium  ),  et  de  faire 
tous  les  actes  qui  se  rattachaient  à  la  conservation  ou  à 
l'aliénation  du  domaine  quiritaire,  le  droit  de  contracter 
mariage  légitime  (  connubium  ),  la  puissance  paternelle  et 
en  général  tous  les  droits  de  famille,  la  faculté  détester  (factio 
testamenti  ).  Tout  homme  libre  qui  n'avait  pas  le  droit  de 
cité  (pertgrinus,  hostis,  barbants  )  était  soumis  à  d'autres 
lois,  au  droit  des  gens.  Le  droit  de  cité  romain  s'acquérait 
par  ta  naissance  quand  les  parents  on  au  moins  celui  dont 
l'enfant  suivait  la  condition  étaient  citoyens;  par  l'affran- 
chissement conforme  à  certaines  règles  ;  enfin,  par  une 
concession  spéciale  accordée  originairement  par  le  peuple  et 
le  sénat,  plus  tard  par  l'empereur,  tantôt  en  faveur  de  po- 
pulations ou  de  villes  entières,  tantôt  en  faveur  de  particu- 
liers. Longtemps  le  droit  de  cité  romain  fut  une 
belles  récompenses  que  la  république  pnt  donner  : 
montra-t-elle  d'abord  avare  ;  quelquefois  même  elle  n'oc- 
troyait que  des  fractions  de  droit  de  cité ,  le  commercium 
par  exemple  et  quelquefois  le  connubium.  Entre  ces  étran- 
gers privilégiés  et  de  véritables  citoyens  il  n'y  avait  qu'une 
distinction  politique  (civitas  absque  suffragio).  On  accor- 
dait toutefois  le*  droits  politiques,  le  droit  de  suffrage  et 
l'aptitude  aux  fonctions  publiques  aux  magistrats  des  villes 
latines  su  sortir  de  leurs  fonctions  ;  c'était  un  moyen  d'ab- 
sorber les  supériorités  locales.  Mais  II  arriva  pour  les  quasi- 
citoyens  des  colonies  et  des  m  u  ni  ci  pe  s  ce  qui  était  ar- 
rivé pour  les  plébéiens  vis-a-vis  des  patriciens.  Ils  se 
lassèrent  de  servir  Rome  dans  les  légions  auxiliaires,  de  sup- 
porter toutes  les  charges  de  la  guerre  sans  avoir  part  aux 
bénéfices  de  la  victoire ,  et  d'être  exclus  des  droits  politiques 
par  la  jalousie  d'une  cité  dont  ils  avaient  fait  la  gloire.  Il  en 
résulta  la  guerre  sociale ,  qui  ne  fut  terminée  que  par  l'ex- 
tension du  droit  de  cité  a  toute  Tltalie.  Les  autres  provinces 
restèrent  longtemps  encore  privées  du  droit  de  cité,  qu'on 
nommait  dès  lors  jus  UaHcvm;  cependant  à  mesure  que  la 
république  s'étendit,  les  concessions  en  devinrent  de  plus 
en  plus  fréquentes.  Sous  les  empereurs  le  titre  de  citoyen 
perdit  en  peu  de  temps  tout  son  éclat  ;  souvent  même  les 
étrangers  redoutaient  les  charges  qui  y  étaient  attachées. 
Enfin,  en  l'an  212Caracalla,  voulant  se  créer  une  nouvelle 
source  de  revenus,  l'octroya  ou  plutôt  l'imposa  à  tous  ses 
sujets.  Mate  ce  ne  fut  réellement  que  sous  Justin! en  que 
tous  les  habitants  de  l'empire  jouirent  complètement  du 
droit  de  cMé. 

La  qualité  de  citoyen  se  perdait  par  bmaximacapitis 
demin  "fm,  par  la  capitis  deminutio  média,  par  la  re- 
nonciation ,  qui  comprenait  la  naturalisation  dans  une  autre 
cité ,  et,  au  moms  dans  les  derniers  temps,  par  suite  de 


Cher  les  modernes  le  droit  de  cité  on  de  bourgeoisie 
est  un  titre  d'adoption  ou  d'honneur,  qui  tantôt  donne  seu- 
lement une  sorte  de  naturalisât  ion  et  tantôt  confère  les 
droits  de  citoyen,  avec  toutes  les  capacités  politiques  que 
ce  mot  renferme,  à  laconditiond'en  remplir  tous  les  devoirs. 

CITÉ  (Théâtre  de  la),  ainsi  nommé  du  quartier  de  Paris 
0(1  il  était  situé.  L'église  paroissiale  de  Saint  Bartltélemi, 
fondée,  dit-on,  par  Clovts,  ayant  été  démolie  au  commen- 


cement de  la  Révolution  sur  ses  ruines  et  dans  la  partie 
gauche  de  la  place  du  palais  de  justice',  du  côté  du  quai , 
fut  bâtie  en  1791 ,  par  l'architecte  Lenoir,  une  salle  qui  de- 
vait porter  le  nom  de  Henri  IV,  et  dont  la  coupole  repré- 
sentait les  principaux  traits  de  la  vie  de  ce  monarque.  L'ou- 
verture, annoncée  pour  le  mois  d'avril  1797,  fut  retardée 
par  les  événements  qui  amenèrent  l'établissement  de  la 
république  et  nécessitèrent  des  changements  à  la  décoration 
intérieure.  La  salle  ouvrit  le  20  octobre ,  sous  le  titre  de 
Théâtre  du  Palais-Variétés ,  et  sa  première  représentation 
fut  au  bénéfice  des  Lillois,  qu'assiégeait  Tannée  autrichienne. 
Ce  spectacle,  qui  prit  Tannée  suivante  le  nom  de  théâtre  de 
la  Cité-Variétés ,  devait  son  origine  à  la  dissolution  de  celui 
des  Variétés  du  Palais- Royal,  qui,  recruté  par  plusieurs 
transfuges  de  la  Comédie-Française ,  venait  d'échanger  son 
titre  modeste  contre  celui  de  Théâtre  de  la  République.  La 
Cité  devint  Tasile  de  la  petite  Thalie  et  de  ses  interprètes. 
L'enlrepreneor  y  joignit  le  vaudeville,  Topéra-comique  et  la 
pantomime.  Les  ballets  étaient  dirigés  par  Beaupré,  l'un  des 
premiers  danseurs  de  l'Opéra,  et  l'orchestre  par  Rodolphe 
fils.  L'administration  acheta  tous  les  ouvrages  de  Pigault- 
Lebrun  à  forfait,  et  ceux  de Dumaniant ,  moyennant  une 
rente  viagère  ,  qui  ne  fut  pas  longtemps  payée.  I/>noir  avait 
eu  soin  de  s'attacher,  en  outre,  des  auteurs  connus  par  leurs 
succès  :  Dorvigny,  Patrat,  le  cousin  Jacques;  d'autres  qui 
donnaient  des  espérances,  qu'ils  devaient  réaliser  depuis  :  Pi- 
card, Charlemagne,  Alexandre  Duval,  Armand-Gouffé,  Sevr- 
rin,  etc.,  et  les  compositeurs  Arquier,  Deshayes,  Chapelle, 
Poignet ,  etc.  Cette  époque  fut  la  plus  brillante  du  théâtre  de 
la  Cité.  On  y  revit  avec  plaisir  les  meilleurs  ouvrages  de 
l'ancien  répertoire  des  Variétés  ;  on  y  applaudit  M.  de  Crac 
à  Paris,  Cadet-Roussel  ou  le  Café  des  Aveugles,  type 
de  tous  les  Cudet-Roussel  ;  Les  Dragons  et  les  Bénédicti- 
nes, L'Intérieur  des  Comités  révolutionnaires,  Les  Deux 
Figaro,  etc.,  des  comédies  lyriques  et  des  vaudevilles  :  Les 
deux  Jocrisses,  par  exemple ,  qui  devaient  en  produire  tant 
d'autres,  elc.  ;  des  pièces  à  grand  spectacle  :  La  Journée  des 
Thermopyles,  La  Mort  de  Turenne;  quelques  jolis  ballots  . 
Annette  et  Jacques,,  Les  Sabotiers,  Les  Petits  Monta- 
gnards, etc. 

Là  Cuvélier  et  Hapdé  donnèrent  leurs  premiers  essais 
dans  la  pantomime  :  La  Fille  hussard,  Damoisel  et  Rerge- 
rette.  Les  Tentations,  Le  Déluge  universel;  là  Thiemet 
jouait  des  proverbes  et  des  scènes  de  ventriloque;  là 
débutèrent  Tiercelin  et  Brunet,  qui  passèrent  bientôt  au 
théâtre  des  Variétés-Montansier.  Là  Tautin  commença  la 
longue  carrière  de  tyran  inamovible  qu'il  devait  terminer  à 
TA  m  bi  gu.  Cet  état  de  prospérité  dura  quelques  années,  sous 
la  même  administration  et  avec  la  même  troupe ,  à  peu  de 
changements  près.  Mais  les  crises  de  la  Révolution  déran- 
gèrent toutes  les  spéculations.  Le  drame  se  glissa  dans  le 
répertoire  de  la  Cité  ;  on  y  représenta  successivement  Les 
Mystères  d'Udolphe,  Le  Confessionnal  des  Pénitents 
noirs,  etc.  Léchant  disparut,  et  la  comédie  finit  par  <le>cnir 
tout  à  fait  accessoire.  La  retraite  des  meilleurs  acteurs 
laissa  le  champ  libre  au  drame  et  à  la  pantomime ,  dont  les 
frais  entraînèrent  la  chute  de  l'administration,  en  1799.  Cu- 
vélier se  chargea  avec  Hapdé  de  l'exploitation  du  théâtre , 
qu'il  ne  put  relever  malgré  l'intervention  des  chevaux  de 
Franconi.  Rihié,  qui  leur  succéda,  fit  de  vains  efforts 
pour  regagner  la  faveur  publique.  La  troupe  de  Picard,  qui 
depuis  le  premier  incendie  de  TOdéon,  en  mars  1799,  errait 
sans  asile,  se  fixa  en  1K00  à  la  Cité,  où  elle  attira  quelque 
temps  la  foule.  Les  jours  où  elle  ne  paraissait  pas,  elle  était 
remplacée  par  les  cltevaux  de  Franconi  ;  mais  la  chute  d'un 
de  ces  acteurs  quadrupèdes  dans  l'orchestre  épouvanta  le 
public.  Les  clwvaux  partirent  pour  Dijon  ;  Picard  et  ses 
camarades  furent  mis  en  possession  du  théâtre  Louvois ,  en 
avril  1801,  et  les  acteurs,  restés  dans  le  désert,  luttèrent  vai- 
nement contre  leur  mauvaise  fortune.  Le  théâtre  ne  s'ouvrit 
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que  pour  des  représentations  isolées.  Le  21  mai  t800  com- 
mença la  direction  de  Cotnmaille  Saint- Aubin ,  acteur  des 
boulevards,  qui  n'était  pas  sans  mérite,  homme  de  lettres 
et  et -employé  a  la  police.  Malgré  l'emphase  ridicule  de  son 
prospecta* ,  il  ne  tint  aucune  de  ses  promesses ,  ni  envers  le 
public,  ni  envers  ses  acteurs,  qui  l'abandonnèrent.  Des  ren- 
forts de  Sauvages  et  de  Chinois  ne  purent  empêcher  sa  décon- 
fiture. D'autres  directeurs,  qui  lui  succédèrent,  échouèrent 
comme  loi.  En  1801  Ribié  osa  exploiter  pour  la  seconde  fois 
ce  théâtre,  et  n'eut  pas  meilleure  chance.  Ses  successeurs  ne 
forent  pas  pins  heureux.  Longtemps  la  satle  de  la  Cité  resta 
moins  souvent  ouverte  que  fermée.  On  y  vit  Forloso  et  sa 
troupe  de  f  n  n  a  m  b  u  1  e  s ,  puis  celle  de  Ravel .  A  la  fin  de  1 806 
les  acteurs  des  Variéfés-Montansier,  chassés  du  Palais-Royal, 
attendirent  la  construction  de  la  salle  du  boulevard  Mont- 
martre au  théâtre  de  la  Cité,  qui  venait,  en  1807,  d'être  vendu 
à  un  entrepreneur  de  vaudevilles ,  lorsqu'il  nit  compris  an 
nombre  des  salles  que  Napoléon  supprima  par  son  décret 
du  8  août  1807.  Elle  a  depuis  été  changée,  sous  le  nom  de 
Prado ,  en  un  bal  public  d'hiver,  à  Pusage  des  courtauds 
de  boutique,  des  étudiants  et  i  t  "Hantes.  H.  Acdiffbet. 

C1TEAUX,  ordre  religieux  fondé  en  1098,  dans  la 
foret  du  même  nom,  en  Bourgogne,  dans  le  diocèse  de 
Chalons-sur-Saone,  à  20  kilomètres  de  Dijon,  par  saint 
Robert,  abbé  de  Molesme.  La  ferveur,  l'austérité  des  premiers 
solitaires,  donnèrent  au  nouvel  établissement  une  réputa- 
tion qui  y  attira  bientôt  une  foule  de  novices;  saint  Ber- 
nard, entre  autres,  se  présenta  suivi  de  trente  gentils-hom- 
mes; et  le  nombre  des  postulants  devint  tellement  considé- 
rable, que  quinze  ans  après  la  fondation,  sous  saint  Etienne, 
le  troisième  abbé ,  il  fallut  en  détacher  des  colonies  pour  aller 
fonder  de  nouvelles  maisons.  En  moins  de  trois  ans  on  vit 
s'élever  les  abbayes  de  La  Ferté,  de  Pontigni,  de  Clair- 
vaux  et  de  Morimond,  que  l'on  nomma  les  premières  filles 
de  Clteaux.  Ces  tilles  devinrent  à  leur  tour  mères  d'un  nom- 
bre Infini  d'autres  communautés ,  ce  qui  leur  donna  le  rang 
et  la  prérogative  de  maisons  chefs  d'ordre ,  quoiqu'elles  de- 
meurassent toujours  sous  la  direction  de  l'ahlié  de  Clteaux. 
L'abbaye  de  Morimond  compta  jusqu'à  7IM)  bénéfices,  et 
ent  sous  sa  dépendance  les  ordres  militaires  de  G  a  I  a  t  r  a  v  a , 
d'Alrantara,  de  Montesa  en  Espagne,  ceux  du  Christ 
et  d'Avis  en  Portugal.  L'ordre  comptait  un  ensemble  de 
1800  monastères  d'hommes  et  de  tioo  de  filles.  Mais  de 
toutes  ses  filiations  aucune  ne  lui  procura  autant  d'honneur 
que  celle  de  Clairvaux ,  fondée  en  1115,  par  saint  Bernant 
L'éclat  dn  nom  ,  des  talents,  des  vertus  du  saint  abbé,  mul- 
tiplia tellement  le  nombre  de  ses  disciples,  qu'ils  formèrent 
la  plus  grande  partie  des  communautés  cisterciennes,  et  que 
le  nom  de  bernardins ,  donné  primitivement  aux  religieux 
dépendants  de  Clairvaux  ,  passa  bientôt  à  tous  les  autres. 

L'ordre  de  Clteaux  n'était  dans  l'origine  qu'une  réforme 
de  celui  de  Samt-Benott ,  qui  commençait  à  perdre  de  sa 
pureté  primitive.  Les  bénéd  icti  n  s  avaient  pris  l'habit  noir; 
le  vêtement  blanc  fut  le  partage  des  cisterciens,  ou  moines 
de  Clteaux  :  de  là  cette  longue  rivalité  entre  les  moines  blancs 
et  les  moines  noirs.  Quoique  la  règle  fût  demeurée  à  peu 
près  la  même  et  que  le  nouvel  institut  eût  atteint  l'étendue 
•le  celnl  dont  11  tirait  son  origine ,  il  ne  jeta  pas  le  même 
éclat,  et  compta  beaucoup  moins  de  grands  écrivains.  L'é- 
tude, principale  occupation  des  bénédictins,  ne  tenait  qu'un 
rang  secondaire  dans  l'ordre  île  Clteaux.  Cependant  il  eut 
aussi  sa  part  d'hommes  célèbres;  le  nom  de  saint  Bernard 
suffirait  seul  pour  illustrer  tout  un  ordre;  un  Othonde 
Frcisingen,  un  Pierre  de  Vaux-Cernai ,  quatre  papes  : 
Eugène  Ht,  Grégoire  VIII,  Célestin  IV,  Be- 
noit XII,  qnantité  de  cardinaux  et  de  prélats  ne  portent 
pas  non  plus  des  noms  sans  mérite.  La  règle  de  Saint- 
Ben  ott  observée  dans  toute  sa  rigueur,  les  statuts  dressés 
par  saint  Etienne  sous  le  nom  de  charte  de  charité,  lea 
usages  de  Clteaux  recueillis  par  saint  Bernard,  et,  plus  quo 
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tout ,  de  grands  exemples  de  vertu ,  maintinrent  longtemps 
la  régularité  et  l'uniformité  dans  tontes  les  maisons  de  l'or- 
dre; mais  avec  lea  richesses  et  le  faste  s'y  introduisit  le  relâ- 
chement vers  la  fin  du  douzième  siècle  ;  plus  tard ,  le  pape 
Sixte  iv  accorda  quelques  raltigations,  à  la  suite  desquelles 
arrivèrent  des  abus ,  des  désordres ,  qui  nécessitèrent  des 
réformes.  En  1577,  dom  Jean  de  La  Barrière,  abbé  de  Notre- 
Dame  des  Feuillants ,  aux  environs  de  Toulouse,  entreprit 
de  ramener  ses  religieux  à  l'austérité  de  la  règle;  après  de 
violentes  oppositions,  il  put  enfin  réussir.  Cette  réforme, 
approuvée  par  le  pape  Sixte  V ,  donna  naissance  à  la  con- 
grégation des  feuillant*,  que  le  réformateur  Ini-même 
vint  établir  à  Paris,  à  la  solbYttation  de  Henri  III;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  voir  les  religieux  quH  avait  amenés  se  pré- 
cipiter dans  le  fanatisme  de  la  Ligue.  La  fin  des  troubles 
rétablit  le  calme  et  la  tranquillité  parmi  les  moines  ;  un  d'en- 
tre  eux,  Dom  Bernard  de  Montgaillard,  qui  s'était  fait  re- 
marquer par  ses  fougueuses  déclamation  s,  alla  faire  pénitence 
dans  l'abbaye  d'Orval,  où  II  établit  aussi  la  réforme.  De 
toutes  celles  des  cisterciens,  la  plus  célèbre  fut  celle  de  la 
Trappe,  établie  en  1664  par  l'abbé  de  Rancé. 

L'abbé  C.  Baftoeville. 
Cest  dans  la  célèbre  maison  de  Clteau  x  que  II  o  i  l  e  a  u,  dans 
son  Lutrin ,  a  fixé  la  demeure  de  la  M  ollesse  : 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  ion  séjour. 
Le*  plaisirs  nonchalants  folilrent  à  lYutnur; 
L'uo  pétrit  dons  nn  coin  l'embonpoint  de*  chanoines  ; 
L'autre  broie ,  en  riaol ,  le  vermillon  des  moines. 
La  Tnlapté  ta  sert  avec  des  veut  dérols, 
Et  tonjonra  le  sommeil  loi  verse  ses  pavoU. 

Le  célèbre  satirique ,  se  trouvant  à  la  suite  de  Louis  XIV 
dans  un  voyage  que  fit  ce  roi  à  Strasbourg,  passa  à  Clteaux, 
où  les  moines  le  reçurent  avec  beaucoup  de  distinction. 
Quand  ils  lui  eurent  fait  voir  leur  couvent,  l'uo  d'eux  lui 
demanda  qu'il  leur  montrât  donc  le  lieu  où  logeait  la  Mol- 
lesse -  Montrez-la-moi  vous-mêmes,  leur  répondit  Boileau 
en  riant;  car  c'est  vous,  mes  bons  pères,  qui  la  tenez  ca- 
chée avec  grand  soin.  » 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  la  célèbre  abiiayc  que  de. 
magnifiques  bâtiments ,  qui  dépendent  de  la  commune  de 
Gilly-lès-CIbiaux. 

CITEKXfc  (Architecture).  Quoique  la  nature  ait  pris 
soin  de  répandre  de  toutes  parts  avec  abondance  les  eaux 
nécessaires  à  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux,  il  est  quel- 
ques coins ,  on  peut  dire  oubliés ,  du  sol  qui  en  sont  com- 
plètement privés  ;  et  lorsque  la  civilisation  a  poussé  sur  ces 
points  des  liabitanU,  ils  ont  dû  cherchera  recueillir  les  eaux 
pluviales.  Ces  eaux,  amenées  par  «les  conduits  et  des  tuyaux 
dans  un  premier  réservoir,  qu'on  nomme  citerneau,  y  dépo- 
sent le  limon  et  les  ordures  dont  elles  peuvent  s'être  chargées, 
puis  passent  dans  un  second  réservoir  plus  grand ,  qu'une 
voûte  épaisse  défend  contre  lévaporation ,  et  qui  est  la 
citerne  proprement  dite.  On  comprend  que  pour  conserver 
l'eau  pure  il  faut  employer  à  la  construction  de  la  citerne 
les  meilleurs  matériaux,  des  briques  et  du  ciment  romain. 
Autour  de  la  voûte  on  amoncelle  des  terres  qui  interceptent 
les  rayons  du  soleil ,  et  l'entrée  est  toujours  placée  au  nord. 
Les  anciens,  qui  ont  déployé  un  grand  luxe  dans  leurs  cons- 
tructions hydrauliques,  ont  construit  quelques  citernes  mo- 
numentales. Il  y  en  avait,  par  exemple,  de  très-grandes 
dans  la  Palestine,  où  Ton  en  voyait  qui  avaient  150  pas  île 
longueur  et  60  en  largeur.  On  voit  encore  à  Rome,  auprès 
des  bains  de  Titus,  les  restes  d'un  résenoir  immense,  ap- 
pelé les  Sept-Satles ,  divisé  par  des  murs  parallèles,  for- 
mant des  corridors  voûtés.  Les  ouvertures  percées  dans  ces 
murs  pour  la  communication  de  l'eau,  au  lieu  d  élre  en  en- 
filai le  et  en  face  les  unes  des  autres,  sont  disposées  de  manière 
que  chacune  répond  au  milieu  de  l'intervalle  de  celles  qui 
qui  sont  vis-à-vis.  Cette  disposition,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  n'avait  peut-être  d'autre  but  que  l'ordre  à  établir 
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dam  la  circulation  des  eaux  pour  opérer  leur  Apurement; 
et  c'est  sûrement  par  la  même  rai -on ,  ajoute-t-il ,  que  la 
célèbre  citerne  de  Pouxzole,  connue  sous  le  nom  de  piscina 
mirabtle,  est  divisée  par  cases  carrées,  formées  de  murs 
à  hauteur  d'appui ,  construits  entre  les  piliers  qui  soutien- 
nent les  voûtes.  Presque  toutes  les  cours  des  maisons  de 
Pompéi  ont  des  citernes,  destinées  à  recueillir  l'eau  de 
pluie  :  ce  sont  des  espèces  de  bassins  carrés ,  peu  profonds, 
revêtus  en  mortier  de  pouzzolane. 

Le  besoin  des  citernes  est  aujourd'hui  bien  diminué ,  par 
la  possibilité  de  ramener  avec  la  sonde  des  eaux  jaillissantes 
en  beaucoup  de  points  du  sol  qui  semblaient  condamnés  à 
une  éternelle  aridité  (voyez  Puits  aktésibw*)  ;  et  ces  eaux 
jaillissantes  sont  toujours  plus  salubres  que  des  eaux  long- 
temps conservées  dans  des  réservoirs,  trop  souvent  mal  en- 
tretenus. A.  Des  Genevez. 

CITERNE  (Anatomie).  Ce  nom  a  été  appliqué  aux 
parties  du  corps  qu'on  a  considérées,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  des  réservoirs  des  fluides  lymphatiques ,  tels  que  le 
quatrième  ventricule  de  l'encéphale  ou  du  cervelet ,  la  ci~ 
terne  lombaire  ou  le  réservoir  de  Péquel,  qui  est  une 
dilatation  considérable  que  le  canal  thoracique  présente  à  sa 
partk  inférieure  dans  la  région  des  lombes.   L.  Laurent . 

CITÉS,  CITÉS  OUVRIÈRES.  On  donne  quelquefois  le 
nom  de  cités  à  de  grandes  maisons  composées  de  plusieurs 
corps  de  bâtiments  appartenant  souvent  à  différente  proprié- 
taires, ayant  des  cours  communes,  des  passages  communs, 
un  concierge  ou  gardien  unique ,  des  numéros  particuliers , 
des  escaliers  par  A  et  par  B,  etc.  Ces  grandes  maisons,  où 
l'on  sent  à  la  fois  l'économie  et  la  gène  que  procurent  l'as- 
sociation, ont  donné  l'idée  de  bâtiments  analogues  élevés  pour 
les  ouvriers.  L'Angleterre  la  première  a  réalisé  cette  idée , 
et  les  capitalistes  y  ont,  dit-on,  fait  de  bons  placements  dans 
les  cités  ouvrières.  Il  n'en  parait  pas  être  de  même  à  Paris , 
où ,  malgré  un  premier  secours  de  50,000  tr.  fourni  par  le 
président  de  la  République,  la  cité  Napoléon  est  restée  long- 
temps dans  l'embarras  et  a  eu  beaucoup  de  peine  à  s'a- 
chever. L'ouvrier  y  trouve  pourtant  réunis  toutes  sortes  d'a- 
vantages :  de  l'eau ,  des  bains ,  un  lavoir,  une  salle  d'asile, 
de  l'air,  des  cours  spacieuses, des  logements  salubres  ;  cepen- 
dant il  hésite,  à  ce  qu'il  semble,  à  venir  habiter  ce  qu'il 
regarde  comme  de  grandes  casernes;  il  y  craint  l'espion- 
nage, la  jalousie,  l'entraînement;  légalité,  la  fraternité  lui 
pèsent  ;  il  n'est  rien  moins  que  préparé  à  cette  vie  commune. 
S'il  paye  meilleur  marché,  il  se  croit  moins  chez  lui.  Et  puis, 
quand  tous  les  rangs  clierchent  à  se  confondre ,  est-il  bon  de 
parquer  pour  ainsi  dire  les  hommes  suivant  leur  position  so- 
ciale ?  Un  fait  certain,c'est  que  l'ouvrier,  comme  les  capitaux, 
est  peu  attiré  vers  les  cités  ouvrières.  Et  puis  dans  toutes  ces 
entreprises ,  les  administrations  mangent  une  grande  partie 
des  bénéfices ,  à  supposer  qu'il  y  en  ait.  Cependant  le  gou- 
vernement actuel  annonce  l'intention  d'encourager  par  des 
•subsides  des  associations  de  capitalistes  qui  voudront  en- 
treprendre des  habitations  d'ouvriers ,  d'employés,  de  petits 

lixer  le  prix  des  loyers.  Le  temps  nous  dira  si  ces  établis- 
sements ont  de  Paverdr  ;  nous  ne  le  croyons  point,  mais  nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous  tromper. 

CITHARE,  instrument  de  musique  chez  les  anciens. 
Kn  quoi  différait-il  des  instruments  du  même  genre?  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux  fait  de  la  citliare  un  instrument 
triangulaire  ;  V Encyclopédie  la  distingue  du  barbiton ,  ou 
grande  lyre,  non-seulement  par  ses  dimensions,  plus  rac- 
courcies, mais  aussi  par  ces  deux  caractères  :  qu'elle  était 
dans  l'origine  touchée  avec  le  plectre,  et  n'avait  point  de 
magas,  cavité  quadrangulaire  où  l'extrémité  de  chaque 
corde  était  fixée.  Burette ,  au  contraire ,  lui  donne  cette  base 
creuse,  destinée  à  fortifier  le  son  des  cordes  et  à  rendre  l'ins- 
trument plus  harmonieux.  11  remarque  que  du  mot  xt&oifa 
est  dérivé  le  terme  ouitnre .  due  Montfaucon  ne  craint  Das 


d'employer  quand  il  parie  de  la  citliare  antique  ;  mais  Bu- 
rette se  bâte  d'ajouter  qu'il  désigne  un  instrument  tout  à  fait 
différent.  Et  pourquoi  ne  désignerait-il  pas  un  instrument 
tout  semblable?  pourquoi  la  cithare  n'aurait -elle  pas  con- 
servé sa  tonne  aussi  bien  que  son  nom?  Si  les  anciens  ont 
connu  la  guitare,  et  si  nous  avons  sous  nos  yeux  le  témoi- 
SSSée.    m0n"DCnte'     m         e  que  a  question  est 

On  remarque  sur  un  bas-relief  de  l'hôpital  Saint-Jean-de- 
Latran  un  instrument  de  musique  précieux  pour  la  discus- 
sion qui  nous  occupe.  Sa  figure,  aplatie  sur  la  face  extérieure, 
mais  arrondie  à  l'opposé,  est  un  ovale  qui  va  en  diminuant 
par  une  de  ses  parties ,  où  il  se  termine  en  un  seul  manche 
droit,  surmonté  lui-même  d'un  cheviller,  recourbé  en  de- 
dans et  légèrement  incliné  sur  un  coté.  A  droite  et  à  gauche 
sont  adaptées  les  chevilles  destinées  à  tendre  les  cordes, 
qui  descendent  depuis  la  partie  supérieure,  où  commence  la 
courbure  du  manche,  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  l'ins- 
trument ,  où  elles  sont  arrêtées  à  une  base  étroite,  et  placées 
transversalement  à  distance  égale  des  cotés.  En  lisant  cette 
description,  l'esprit  se  figure  sans  doute  quelque  image  sem- 
blable à  celle  d'une  guitare.  Bianchini  voit  dans  ce  monu- 
ment la  chélys  des  anciens ,  et  Martine  s'écrie  :  «  Voici  la 
cithare  » .  Ces  deux  opinions  ne  sont  pas  inconciliables.  En 
elfet ,  qu'était-ce  que  la  chélys  ou  la  testudo?  Remontons 
à  l'origine,  et  nous  aurons  la  réponse. 

Le  hasard  présente  à  Mercure  une  tortue  sans  vie ,  que 
le  Mil  avait  jetée  sur  le  rivage.  Sa  vue  lui  inspire  une  idée 
ingénieuse  :  il  vide  la  coquille,  coupe  des  tiges  de  roseaux, 
les  attache  entre  les  bords  de  recaille,  et  recouvre  d'un  cuir 
cette  cliarpenle  sonore.  Ensuite,  de  chaque  coté  où  la  béte 
avait  les  pieds  de  devant  sont  adaptés  deux  forts  et  longs 
roseaux ,  qu'il  joint  à  leur  sommet  par  une  traverse  appelée 
joug.  De  la ,  sept  cordes,  dont  une  brebis  a  fourni  la  ma- 
tière ,  descendent  se  rattacher  à  vide,  ou  en  partie  à  vide , 
soit  où  fut  la  tête  de  l'animal ,  soit  à  une  base  horizontale , 
Axée  vers  l'extrémité  Inférieure  de  l'harmonieux  édifice.  Déjà 
le  dieu  a  mis  son  ouvre  à  fin  :  la  chélys  est  inventée,  et 
voilà  cet  instrument  qui  sous  les  mains  d'Orphée  doit 
amollir  les  tigres  mêmes,  ou  rendre  les  pierres  sensibles  aux 
accords  d' A  m  p  h  i  o  n.  Le  Nil  et  Mercure ,  mentionnés  dans 
la  tradition,  nous  révèlent  assez  que  la  chélys  est  une  idée 
égyptienne,  car  c'était  à  Mercure-Trismégiste  que  l'antique 
Egypte  attribuait  l'invention  de  presque  tous  ses  arts. 

Mais  voici  Apollon  qui,  jaloux  de  cette  découverte, 
s'empare  de  l'idée,  et  fait  subir  à  l'instrument  une  métamor- 
phose :  les  deux  bras  ne  sont  plus  séparés  aux  deux  côtés 
de  récaille  et  réunis  seulement  par  une  traverse  jetée  sur 
l'intervalle  :  ils  sont  joints ,  appliqués  l'un  à  l'autre  et  liés  à 
distance  égale  des  bords,  c'est-à-dire  sur  le  grand  axe  de  la 
coquille;  en  sorte  qu'ils  ne  forment  plus  qu'un  seul  manche, 
beaucoup  moins  étroit.  Sept  cordes  se  prolongent  sur  la  lon- 
gueur de  cette  poignée,  aplatie  sur  une  face  et  arrondie  sur 
l'autre ,  afin  qu'elle  se  marie  avec  grâce  à  la  forme  convexe 
de  la  tortue.  L'instrument,  déguisé  de  cette  manière,  change 
aussi  de  nom  et  s'appelle  une  cithare ,  dont  l'éty  mologie ,  si 
l'on  accueille  l'opinion  d'Eustathe ,  plus  ingénieuse  que  so- 
lide ,  est  xiovaa,  parce  que  sa  mélodie  émeut ,  ou  xsufoûera 
(Ipwrac  sous-entendu) ,  comme  si  les  sons  étaient  la  voix 
des  Amours  cachés  dans  l'instrument. 

Ainsi,  la  citliare  et  la  chélys  n'ont  pas  eu  le  même  auteur; 
celle-ci  est  due  à  Mercure,  Apollon  rut  l'inventeur  de  celle- 
là.  Dans  l'échelle ,  il  faut  considérer  la  chélys  comme  pri- 
mitive et  la  citliare  comme  dérivée.  Elle  offre  une  ressem- 
blance étonnante  arec  la  mandoline  sur  une  médaille  antique, 
où  nous  la  voyons  sous  la  forme  d'un  instrument  arrondi, 
de  figure  ovale,  et  surmonte  d'un  manche  à  trois  chevilles, 
au  milieu  du  sommet.  Pourquoi  donc  hésiterions-non  -  à 
rendre  le  nom  de  cithare  aux  instruments  que  l'antiquité 
nous  offre  sous  les  apparences  d'une  guitare,  dont  la  figure. 
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observée  surtout  dans  la  mandoline,  n'a  pas  dépouillé  en- 
tièrement la  forme  traditionnelle  de  la  tortue? 

Hippolyte  Fauche. 
CITHÉRON  (  Mont),  Cit fueron ,  grande  montagne  boi- 
sée de  la  Béotie,  qui  se  rattache  à  PHélicoa  et  formait 
la  limite  septentrionale  entre  l'Ai  tique  et  la  Mégaride.  Elle 
était  dans  l'antiquité  le  principal  théâtre  des  orgiesdes  bac- 
chantes et  célèbre  en  outre  par  la  mort  d'Actéon  et  par  celle 
dePenthée. 

CITHÉRON,  roi  de  Béotie,  conseilla,  dit-on,  à  Jupiter, 
qui  venait  de  se  brouiller  avec  Junon,  son  épouse ,  laquelle 
ne  voulait  a  aucun  prix  entendre  parler  de  réconciliation ,  de 
placer  sur  son  char  une  statue  de  bois  habillée  et  parée , 
que  le  dieu  dit  être  Platée ,  fille  de  l'Asope.  Ce  stratagème 
réussit.  En  voyant  de  loin  cette  figure  de  femme  assise  aux 
cotés  de  son  époux,  Junon ,  saisie  de  jalousie,  accourut  aussi- 
tôt pour  iaire  sa  paix  avec  lui ,  et  quand  elle  reconnut  ta 
rose  dont  elle  avait  été  dupe,  elle  la  pardouna  en  riant  à 

T:iTIf.UAl)KS  (de  cito,  vite,  et  gradus,  marche), 
nom  donné  par  Latreille  à  une  tribu  de  la  famille  des  ara- 
séides  ou  arachnéides  fileuses ,  renfermant  ceux  de  ces 
animaux  qui  se  distinguent  par  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
ments et  de  leur  course. 

CITOLE,  ancien  instrument  à  cordes,  qu'un  passage  du 
Roman  de  la  Rose  distingue  formellement  de  la  harpe,  et 
dont  les  sons  devaient  être  bien  doux,  puisque  Guillaume 
Guiart ,  qui  rivait  en  1248  ,  en  parle  en  ces  termes  dans 
une  pièce  de  vers  : 

Que  le  roi  de  rr.oce  i  celle  erre 

Enveloppa  fi  de  parole* 

Plu»  dooee*  qae  sont  de  ritole*. 

On  disait  citoler  pour  jouer  de  la  citole. 

CITOYEN.  On  appelle  ainsi  quelquefois  tout  habitant 
d'une  ville,  d'un  pays.  Mais  on  n'est  véritablement  citoyen , 
dans  toute  l'étendue  du  mot ,  que  lorsqu'on  réunit  les  con- 
ditions propres  à  l'exercice  de  la  plénitude  des  droits  at- 
tachés à  la  qualité  qu'il  sert  à  exprimer.  On  ne  considère  pas 
comme  citoyen  l'étranger  qui  n'a  point  obtenu  sa  n  atur a- 
l  i  sa  t  i  o  n.  La  qualité  de  citoyen  ne  s'acquiert  et  ne  se  con- 
serve que  conformément  aux  lois  constitutionnelles  de  PÉ- 
tat.  L'interdiction  en  tout  ou  en  partie  peut  en  être  pro- 
noncée par  les  tribunaux  dans  certains  cas  (noyez  Civiques 
[Droite]). 

J.-J.  Rousseau ,  né  dans  une  république ,  s'honorait  du 
nom  on  plutôt  du  titre  de  citoyen  :  il  écrivait  à  son  ami  Dn- 
peyron  :  «  J'eus  un  surnom  que  je  crois  mériter  mieux  que 
jamais.  A  Paris  on  m'appelle  le  citoyen.  Rendez-moi  ce 
titre,  qui  m'est  ai  cher  ;  faites  même  en  sorte  qu'il  se  propage, 
et  que  tous  ceux  qui  m'aiment  ne  m'appellent  jamais  mon- 
sieur, mais,  en  parlant  de  moi,  le  citoyen,  et  en  m  écri- 
vant mon  cher  citoyen-  » 

En  1792,  les  mots  de  citoyen,  citoyenne  furent  substitués 
a  monsieur,  à  madame.  Cet  usage,  généralement  reçu, 
avait  passé  dans  nos  mœurs  ;  il  se  maintint  jusqu'au  coup 
d'état  du  ift  brumaire,  et  se  perdit  à  l'époque  de  l'Empire. 
Le  poète  Andrieux  ,  qui  tenait  plus  a  la  chose  qu'aux  mots, 
avait  dit  : 

Appelooi-Dom  montieur,  et  torons  citoyens. 

Après  1*30,  les  hommes  qui  appartenaient  à  l'opinion  ré- 
publicaine rétablirent  dans  leurs  relations  l'usage  proscrit 
par  l'Empire,  et  s'appelèrent  citoyens  ;  mais  cet  usage  ne 
put  prévaloir  contre  l'habitude  générale.  La  révolution 
de  1848  devait  encore  une  fois  ressusciter  l'appellation  de 
citoyen.  Un  des  premiers  décrets  du  gouvernement  provi- 
soire statua  que  dans  tous  les  actes  publics  la  qualification 
.le  citoyen  serait  substituée  a  celle  de  momieirr.  Bientôt 
cependant  on  vit  reparaître  le  titre  de  monsieur  dans  les 
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actes  ministériels,  et  l'appellation  de  citoyen  ne  subsista  plus 
que  dans  le  langage  parlementaire;  au  mois  d'octobre  1849, 
le  président  de  l'assemblée  nationale,  M.  Du  pin  aîné,  la 
fit  enfin  disparaître  de  la  rédaction  du  Moniteur.  Il  n'y 
a,  du  reste,  peut-être  pas  lieu  de  regretter  que  les  mots 
citoyen  et  citoyenne  n'aient  pas  réussi  à  remplacer  dans 
la  langue  ceux  de  monsieur  et  de  madame.  Nos  pères  les 
avaient  supprimés  parce  qu'en  réalité  c'étaient  alors  des 
titres  et  qu'on  ne  les  accordait  pas  à  tout  le  monde.  Aujour- 
d'hui ils  ne  représentent  plus  qu'une  convention  banale , 
tandis  que  le  mot  citoyen  implique  des  droits  et  des  devoirs. 

La  constitution  de  1791  donnait  le  titre  de  citoyens  ac- 
tifs à  ceux  qui  réunissaient  toutes  les  conditions  voulues 
pour  exercer  leurs  droits  politiques  dans  les  assemblées  pri- 
maires (  voyez  Csm  électoral  ). 

CITRATE  ,  sel  résultant  de  la  combinaison  d'une  base 
avec  l'acide  citrique.  Les  principaux  sont  le  citrate  de 
chaux ,  a  l'aide  duquel  on  prépare  cet  acide,  le  citrate  de 
potasse ,  le  citrate  de  soude ,  etc.  Le  citrate  de  magné- 
sie est  aujourd'hui  très-employé  en  pharmacie,  oh  il  remplace, 
avantageusement  comme  purgatif  le  sulfate  de  magnésie, 
dont  il  n  a  p«is  La  satcut  rcpous-SAntc 

CITRIQUE  (  Acide  ).  Découvert  par  Scheele  en  1784  , 
cet  acide  existe  dans  beaucoup  de  fruits,  particulièrement 
dans  lescitrons,  d'où  il  tire  son  nom,  dans  les  oranges, 
dans  les  groseilles,  etc.  On  l'obtient  en  formant  d'abord 
avec  de  la  craie  et  le  soc  des  citrons  un  ci  tr  a  te  de  chaux  , 
de  la  manière  suivante  : 

Le  suc  des  citrons,  au  moment  où  on  l'a  extrait,  contient 
avec  l'acide  beaucoup  d'extractif  et  de  mucilage.  Il  convient 
donc ,  avant  de  saturer  par  la  craie ,  d'attendre  qu'un  pre- 
mier degré  de  fermentation  et  le  repos  aient  fait  précipiter 
ce  qui  embarrassait  trop  le  citrate  de  chaux.  On  traite 

hois  blanc,  et  on  ajoute  la  craie  par  portions  ;  on  brasse  for- 
tement à  chaque  addition  de  craie  ;  l'acide  carbonique  se 
dégage  à  l'état  de  gaz.  Quand  l'acide  est  totalement  saturé, 
on  laisse  en  repos  et  on  siphonne  la  liqueur  claire,  qui  n'a 
aucune  valeur.  Le  résidu  est  du  citrate  de  chaux  ,  qu'il  faut 
soigneusement  laver  à  l'eau  chaude  ;  l'exactitude  de  ce  la* 
rage  influe  beaucoup  sur  le  succès.  Le  citrate  de  chaux , 
étant  bien  égoutté,  est  traité  ensuite  par  l'acide  sulfu- 
lique,  dans  la  proportion  de  9  kilogrammes  d'acide  à  66° 
par  10  kilogrammes  de  craie  employée;  mais  l'acide  sulfu  - 
rique  détruirait  l'acide  végétal  s'il  éUit  employé  à  l'état  de 
concentration  ;  il  faut  préalablement  l'étendre  de  3  a  4  par- 
ties d'eau.  L'acide  sulfurique  s'empare  de  la  chaux,  et  forme 
avec  elle  un  sulfate  peu  soluble;  l'acide  citrique  éliminé 
reste  en  dissolution  dans  la  liqueur,  qu'il  ne  s'agit  plus  que 
de  faire  évaporer  pour  l'obtenir  cristallisé. 

D'une  saveur  agréable ,  très-soloble  dans  l'eau  bouillante, 
l'acide  ni  rique  fond  a  130°,  et  se  décompose  au  delà  île  160°. 
Traité  avec  quatre  parties  d'acide  sulfurique,  l'acide  citrique 
se  transforme  en  quatre  corps  dont  il  renferme  les  éléments , 
savoir  en  acide  acétique,  en  oxyde  de  carbone,  eu  acide  car- 
bonique et  en  eau. 

On  emploie  l'acide  citrique  pour  les  limonades  et  pour 

Pei.oct.e  père. 

CITRON,  fruit  du  citronnier  proprement  dit,  qu'on 
nomme  encore  cédrat.  A  Paris,  ce  sont  des  limons  que 
l'on  vend  sous  le  nom  de  citrons.  Les  citrons  sont  plus 
allongés  que  les  limons  ;  leur  écorce  est  plus  épaisse ,  et 
en  général  ils  sont  plus  gros  et  plus  aromatiques. 

CITRONELLE  ou  CITRONNELLE.  La  eUronelle  on 
aurone  (artemisia  abrotanum) ,  qu'on  nomme  encore 
vulgairement  garde-robe,  est  une  plante  du  genre  ar- 
moise. Indigène  du  midi  de  l'Europe,  on  la  cultive  fré- 
quemment dans  les  jardins,  à  cause  de  son  odeur,  qui  rap- 
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pelle  celle  du  camphre,  et  surtout  celle  du  diron,  d'où  lui 
vient  le  nom  de  ciironelU.  Cet  arbuste  atteint  de  ou,70 
à  i  m.  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  blanchâtre . 
découpées  en  lobes  linéaires,  écartés,  très* Uns;  ses  fleurs 
jaunes,  ovoïdes,  sont  disposées  le  long  des  rameaux  su|ié- 
rieurs  en  grappes  menues,  terminales.  La  eitronelle  demande 
une  terre  légère  et  substantielle, 
chaude.  Elle  jouit  des  propriétés 
dans  toutes  ses  congénères. 

Le  nom  de  eitronelle  on  citronade  s'applique  encore  à 
la  verbena  triphglla  de  L'Héritier  (  voyez  Vebvbuii  I. 

CITRON\iER,genre  de  la  I  ami  Ile  des  a  u  ra  n  t  i  a  cées, 
dont  les  espèces  se  groupent  autour  do  citrus  auranthm 
{voyez  Orakurr  )  et  du  citrus  tnedica,  ou  citronnier  pro- 
prement dit.  Les  différences  entre  le  citronnier  et  l'oranger 
sont  peu  sensibles ,  et  ne  peuvent  être  aperçues  que  par  un 
examen  attentif,  ai  les  arbres  ne  sont  pas  charges  de  fruits  : 
le  caractère  distinctif  le  pins  saillant  est  que  le  pétiole  des 
(milles  du  premier  est  simple ,  et  que  celui  des  feuilles  du 
second  est  ailé  sur  ses  bords  en  forme  de  cœur.  Quant  à  la 
forme  et  au  parfum  des  fleurs ,  ces  deux  arbres  se  ressem- 
blent tout  à  fait,  ainsi  que  par  les  qualités  de  leur  boïs 
blanc,  très-dur  et  propre  aux  ouvrages  du  tour.  Mais  la  cul- 
tuie  a  introduit  entre  les  citrons  des  variétés  assez  nom- 
breuses :  on  y  distingue  d'abord  les  citron*  proprement 
dits  et  les  limon  s.  Chacune  de  ces  divisions  renferme  des 
fruits  qui  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  antres  par  la  forme, 
la  couleur,  le  volume ,  la  saveur. 

Parmi  les  variétés  du  citronnier,  celle  dont  les  feuilles 
ont  une  odeur  de  rose  se  fait  aussi  remarquer  par  la  beauté 
du  feuillage  de  l'arbre  et  de  son  fruit ,  qui  est  le  citron 
niella  rosa.  Dans  ces  arbres ,  les  variations  du  feuillage  ne 
sont  |ms  moins  extraordinaires  que  celles  des  fruits  :  les 
uns  ont  de  grandes  et  larges  feuilles,  et  les  autres  semblent 
imiter  celles  du  cèdre  du  Liban.  La  variété  à  fleurs  doubles 
mérite  aussi  l'attention  des  amateurs ,  quoique  sa  Inictifi- 

que  celle  des  arbres  a 
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Aux  Antilles ,  les  citronniers  venus  de  pépins ,  et  rendus 
l»ar  conséquent  à  leur  état  naturel ,  sont  des  arbres  très- 
élevés,  dont  les  branches,  hérissées  d'épines, 
pour  (aire  des  clôtures  défensives  (voyez  aussi  Pj 
noissa).  Fwwt. 

CITROUILLE.  Cette  courge,  que  l'on  peut  regarder 
comme  une  variété  du  potiron,  s'en  distingue  par  la 
forme  oblongue  et  la  grosseur  de  son  fruit,  dont  la  couleur 
est  tantôt  verte ,  tantôt  jaune  ou  blanche.  Les  fruits  de  ta 

poUrons.  Les  semences  qu'ils  contiennent  entrent  dans  quel- 
ques émulsions.  On  en  prépare  aussi  des  pètes  destinées  i 
adoucir  la  peau;  l'huile  qu'on  en  retire  est 
assez  estimé. 

CITROUILLE  IROQUOISE.  Voyez 

CITROUILLE  MUSQUÉE.  Voyet 

<  I  I  I  V  (du  latin  i  ivitas),  mol  italien  signifiant  ville, 
poétiquement  citlade  et  cittate,  et  souvent  eivita,  quand 
il  est  associé  à  an  autre  nom ,  te  trouve  en  tète  du  nom 
d'un  grand  nombre  de  villes  d'Italie.  Les  plus  importantes 
à  citer  sontCivïta-Veechia,  CUta  on  Ci  vit  a-Caste  I- 
lana,  Citta-Vetchia  k  Malte,  Citla-Nuova  en  lstric, 
fit  in  delta  Pieve  et  Citta  di  Castello  dans  les  États  de 
l'Eglise;  eivita  de  Penna  dans  l'Abruzze  ultérieure. 

CIUDAD  (du  latin  eivita»).  (Test  le  nom  qu'en  Espa- 
gne, et  aussi  dans  les  pays  colonisés  autrefois  par  les  Es- 
pagnols, on  donne  à  une  ville  de  premier  ordre,  qui,  k  la 
différence  de  la  simple  villa,  possède  une  juridiction  parti- 
culière. Les  plus  remarquables  de  la  Péninsule  sont  : 

CIDDAD-REAL,  dief-lieu  de  la  province  d'Espagne  du 
même  nom,  appelée  autrefois  la  Manche,  dans  la  Noti- 
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diana  et  le  Xabalon,  son  - 
possède  un  grand  nombre  d'églises,  d'hôpitaux  et  de  cou- 
vents, ainsi  qu'un  collège.  On  y  compte  10,000  habitants  qui, 
fabriquent  dès  toiles  et  des  étoiles  de  laine ,  de  la  sparte  rie, 
des  cuirs  et  des  ganta.  Les  foire*  aux.  ânes  et  aux  mulets 

ligne.  Le  27  mai  1809  les  Français,  commandés  par 
Sébastian!,  battirent,  sous  les  murs  de  Ciudad-Rea!, 
les  Espagnols ,  commandés  par  Urbino.  Cette  affaire ,  dans 
laquelle  l'ennemi  perdit  1,500  hommes,  restés  sur  le  champ 
de  bataille,  et  4,000  prisonniers,  7  pièces 


de  canon  et 

quatre  drapeaux,  fut  le  prélude  de  la  conquête  de  la  plus 
grande  partie  de  1a  Péninsule  par  nos  armées. 

C1UDAD-RODRIGO,  place  forte  d'Espagne,  située  sur  les 
frontières  du  Portugal ,  dans  la  province  de  Salamanque  et 
dans  le  ci-devant  royaume  de  Léon,  sur  la  rive  droite  de  l'A- 
gueda,  compte  une  population  de  1 1 ,000  amas,  et  est  le  siège 
d'un  évéché.  On  y  voit  un  collège,  un  sémiuaire  épiscopal, 
huit  paroisses  et  des  fabriques  assez  considérables  de  toiles , 
d'étoflés  de  laine ,  de  enirs  et  surtout  de  savon ,  que  Ton 
expédie  au  loin ,  sous  le  nom  de  xabon  de  piedra.  On  y 
fait  aussi  un  commerce  important  en  produits  naturels  du 
pays.  Trois  colonnes  romaines,  couvertes  d'inscriptions, 
s'élèvent  sur  la  place  du  marché.  Le  10  janvier  1810  cette 
place  se  rendit  à  discrétion  aux  troupes  françaises,  après 
vingt-cinq  jours  de  résistance.  Lors  de  l'évacuation  du  Por- 
tugal par  les  Français,  M  asséna  dut  l'abandonner  à  son 
sort,  et  elle  fut  investie  le  8  janvier  1813  par  les  Anglais , 
les  ordres  de  Wellingtou.  Les  travaux  du  siège  furent 
avec  une  telle  activité,  que  l'assaut  put  être  livré, 


neuf  jours  après  l'ouverture  de  la  tranchée,  dans  la  nuit 
du  19  au  20  janvier.  La  garnison  française,  commandée  par 
le  général  llarrié,  après  s'être  défendue  de  maison  en  mai- 
son ,  dut  finir  par  se  rendre  prisonnière  de  guerre.  La  perte 
de  cette  place  paralysa  complètement  les  opérations  de  l'ar- 
mée française;  mais  elle  ne  laissa  pas  non  plus  que  de 
coûter  cher  aux  Anglais,  qui  y  perdirent  les  généraux  Kin- 
non  et  Crawfurd.  A  l'occasion  de  ce  brillant  coup  de  main, 
les  certes  de  Cadix  décernèrent  à  Wellington  le  litre  de 
due  de  Cludad- Rodrigo  et  de  i 


CIUDAD  DE  FELIPE,  ville  de  la  province  de  I 
au  Chili,  est  célèbre  par  les  riches  mines  de 
se  trouvent  dans  ses  environs. 

C1VADIÈRE.  Voyez.  Beaupré. 

CIVELLE.  Voyez  Branchulr. 

CIVET,  ragoût  de  chair  de  lièvre,  dit  le  Dictionnaire 
de  l'Académie.  Pour  faire  un  civet,  prenez  un  lièvre,  du 
encore  la  Cuisinière  bourgeoise.  C'est  ce  que  se  rappelait 
Louis  XVIII  k  qui  Pon  proposait  de  créer  gentil-homme  de 
sa  chambre  certain  fils  d'huissier  en  train  de  devenir  «on 
favori,  lorsqu'il  répondait  :  Pour  faire  un  gentilhomme 
de  la  chambre,  prenez  un  gentil-homme.  Il  faut  d'ailleurs 
se  garder  de  conlondre  le  civet  de  lièvre  avec  lu  filets  de 
lièvre  au  civet.  Exemple  : 

Pour  mettre  nn  lièvre  en  civet ,  coupez-en  les  membres  ; 
gardez-en  le  sang  a  part;  faites  cuire  les  membres  dans 
une  casserole,  avec  un  morceau  de  beurre,  un  bouquet 
bien  garni;  passez  le  tout  sur  le  feu,  mettez-y  une  bonne 
pincée  de  larine  ;  mouillez  avec  du  bouillon  et  une  eltopine 
devin  blanc;  assaisonnez  deselet  de  poivre;  quand  c'est  cuit, 
versez  le  sang  que  vous  avez  gardé  ,  liez  le  tout  sur  le  feu  ; 
servez  à  courte  sauce ,  et  vous  vous  en  lécherez  les  doigts. 

Pour  préparer  des  filets  de  lièvre  au  civet,  prenez  un  liè- 
vre rôti  qu'on  a  desservi  de  la  table  ;  levez-en  toules  les 
chairs;  coupez-les  en  filets;  concasse!  un  peu  les  os; 
mettez-les ,  ainsi  que  les  flancs ,  dans  une  casserole ,  avec 
gros  de  benrre  comme  la  moitié  d'un  reuf,  quelques  oignons 
en  tranches,  une  gousse  d'ail ,  une  feuille  de  hurler,  deux 
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clous  de  girolle  ;  passe*  le  tout  sur  le  feu  ;  mettez-y  use 
bonne  pincée  de  farine,  mouillée  arec  un  verre  de  bouillon, 
deux  verres  de  vin  rouge ,  du  sel ,  du  poivre  ;  faites  bouillir 
une  demi- heure  et  réduire  à  moitié  ;  passez  la  sauce  au  ta- 
mis ;  mettez-y  les  QleU  de  lièvre ,  avec  un  peu  de  vinaigre  ; 
faites  chauffer,  sans  bouillir,  et  vous  noue  en  donnerez  en- 
core de  bonnes  nouvelles. 

CIVETTE  (  Mammalogie  ).  On  trouve  dans  les  pays 
cliauds  de  notre  continent  quelques  quadrupèdes  qui ,  en 
même  tempe  qu'ils  se  rapprochent  des  martres  par  la 
forme  allongée  de  leur  corps,  ressemblent  un  peu  aux  c  hats 
par  les  épines  qui  revêtent  leur  langue  et  par  leurs  ongles 
à  demi  redressés  lors  de  la  marche  de  manière  à  conserver 
une  partie  de  leur  tranchant  et  de  leur  pointe.  La  plupart 
de  ces  quadrupèdes  se  font  encore  remarquer  par  une  odeur 
agréable,  qu'Us  doivent  à  une  sorte  de  pommade  produite 
par  des  glandes  situées  au-dessous  de  leur  anus ,  et  plus  ou 
moins  développées  selon  les  espèces.  Linné  les  avaitd'abord 
rapprochés  dublaireaujilenatait  ensuite ,  sous  le  nom 
de  viverru,  un  genre  particulier,  que  nous  avous  cru  devoir 
restreindre  aux  espèces  qui  réunissent  les  caractères  indi- 


i  est  varié  et  leur  taille  îuédiocre  ;  elles  meut 
de  chair,  d'œufs ,  de  sang  et  de  toutes  sortes  de  matières 
sucrées  ;  elles  ont  toutes  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  le  mu- 
seau assez  pointu,  les  dents  incisives  au  nombre  de  six, 
tant  en  haut  qu'en  bas,  et  rangées  également,  sans  qu'il  y 
en  ait  de  rentrées  en  dedans  comme  dans  les  martres  ; 
molaires  sont  aussi  au  nombre  de  six  de  chaque  coté, 
en  haut  qu'en  bas ,  et  sur  les  vingt-quatre  il  y  en  a  en  ar- 
rière huit  qui  sont  plates  plutôt  que  tram  hantes,  ce  qui 
permet  a  ces  animaux  de  mélanger  leurs  aliments  de  quel- 
ques matières  végétales.  11  y  a  des  espèces  dans  lesquelles 
on  ohserve  sous  l'anus  une  poche  profonde ,  où  les  glandes 
déposent  leur  pommade  odorante  en  assez  grande  quantité  ; 
ce  sont  les  civettes  proprement  dites;  dans  d'autres,  on 
ne  voit  au  lieu  de  poche  qu'un  léger  sillon  qui  ne  contient 
que  quelques  parcelles  de  cette  substance;  elles  ne  répan- 
dent qu'une  odeur  faible;  on  les  nomme  g  e  n  e  Iles. 

Ce  nom  de  civette  était  inconnu  des  anciens;  il  vient, 
dit-on,  d'un  mot  arabe,  qui  signifie  parfum,  et  son  premier 
emploi  parmi  nous  a  été  en  effet  de  désigner  la  pommade , 
et  non  l'animal.  Cette  substance  a  été  longtemps  un  objet 
de  commerce  considérable;  on  la  vantait  beaucoup  en  mé- 
decine ,  et  il  a  été  à  la  mode ,  pour  les  gens  qui  se  piquaient 
d'élégance,  d'en  porter  dans  leurs  vêtements ,  comme  on 
y  a  porté  depuis  du  musc  et  ensuite  de  l'ambre.  Elle 
entre  encore  aujourd'hui  dans  la  composition  de  quelques 
médicaments  et  de  quelques  parfums  ;  mais  la  consomma- 
tion en  est  prodigieusement  diminuée.  Cette  substance  se 
prend  sur  des  civettes  domestiques  et  vivantes,  ou  bien  die 
se  recueille  sur  les  rochers  et  sur  les  arbustes  où  les  civettes 
sauvages  s'en  sont  débarrassées ,  car  elle  les  incommode 
lorsqu'elle  est  trop  abondante.  On  s'aperçoit  de  cette  abon- 
dance à  l'inquiétude  que  ces  animaux  manifestent  et  aux 
vements  qui  les  agitent,  et  on  les  en  délivre  en  les 
sant  par  les  pieds  et  par  la  téte ,  et  en  introduisant  une  pe- 
tite cuillère  dans  la  bourse  qui  recèle  la  pommade  odo- 
rant»'. Lorsque  la  matière  est  fraîche,  son  odeur  est  insup- 
portable; ce  n'est  qu'après  un  certain  temps  qu'elle  s'af- 
faiblit assez  pour  devenir  agréable. 

La  civette  a  en  moyenne,  0~,75  de  long,  sans  compter, 
la  queue ,  sur  Om,so  de  hauteur  au  garrot.  Son  museau 
est  un  peu  moins  pointu  que  celui  du  renard ,  mais  il  l'est 
un  peu  plus  que  celui  de  la  martre  ;  ses  oreilles  sont  arron- 
dies et  courtes  ;  de  longues  moustaches  garnissent  ses  lè- 
vres; les  pouces,  et  surtout  ceux  de  derrière,  sont  plus 
courts  que  les  autres  doigts.  Le  poil  qui  recouvre  son  corps 
est  assez  long  et  un  peu  grossier;  celui  surtout  qui  règne 
sur  le  milieu  du  coa  et  du  dos  forme  une  espèce  de  crinière 


que  l'animai  redresse  lorsqu'on  l'irrite  ;  les  poils  de  la 
queue  sont  touffus,  et  ceux  de  sa  partie  supérieure  se  relè- 
vent comme  ceux  du  dos.  La  couleur  générale  de  est  i 
est  un  gris-brun  assez,  fonce,  varié  de  taches  et  de 

règne  depuis  la  nuque  jusqu'au  bout  de  la  queue;  lest 
du  corps  sont  parsemés  de  tacites  irrégulières,  qui  devien- 
nent plus  grandes  sur  la  croupe  et  sur  les  cuisses.  Les 
quatre  jambes  sont  d'un  brun  noirâtre  uniforme ,  ainsi  que 
la  moitié  postérieure  de  la  queue  ;  a  la  base  de  cette  queue 
sont  trois  ou  qoatre  anneaux  de  la  même  couleur.  La  téte 
est  blanchâtre  ;  mais  une  large  bande  brune ,  après  avoir 
entouré  l'ceil ,  descend  sur  la  joue  et  sous  le  menton  ;  le 
dessous  de  la  gorge  est  brun ,  et  des  lignes  de  cette  couleur 
remontent  obliquement  sur  les  cotés  du  cou. 

L'article  le  plus  remarquable  de  son  analomie,  c'est  l'or- 
ganisation de  sa  bourse  ;  elle  s'ouvre  en  dehors  par  une 
fente  longue ,  située  entre  l'anus  et  les  parties  de  la  généra- 
tion ,  et  est  pareille  dans  les  deux  sexes ,  ce  qui  fait  qu'il 
est  assez  difficile  de  les  distinguer.  Cette  fente  conduit  dans 
deux  cavités  pouvant  contenir  chacune  une  amande  ;  leur 
paroi  interne  est  légèrement  velue  et  percée  de  plusieurs 
trous  qui  conduisent  chacun  dans  un  follicule  ovale ,  profond 
de  quelques  millimètres,  et  dont  la  surfore  concave  est  elle- 
même  percée  de  beaucoup  de  pores  ;  c'est  de  ces  pores  que 
naît  la  substance  odoriférante  ;  elle  remplit  le  follicule  ,  et 
lorsque  celui-ci  est  comprimé ,  elle  en  sort  sous  forme  ver- 
miculée ,  pour  pénétrer  dans  la  grande  bourse.  Tous  ces 
follicules  sont  enveloppés  par  une  tuniqi» 
qui  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  et  cette  I 
est  à  son  tour  recouverte  par  un  muscle  qui  vient  du  pubis , 
et  qui  peut  comprimer  tous  les  follicules ,  et  avec  eux  la 
bourse  entière  a  laquelle  ils  s'attachent  :  c'est  par  cette  com- 
pression que  l'animal  se  débarrasse  du  superflu  de  son  par- 
fum. On  a  remarqué  qu'outre  la  matière  odorante,  il  s'en 
produit  une  autre,  qui  prend  la  forme  de  soies  roidrs  et  qui 
se  mêle  à  la  première.  La  civette  a  fie  plus,  de  chaque  coté 
de  l'anus,  un  petit  trou  d'où  découle  une  liqueur  noirâtre 
et  très-puante. 

On  n'a  point  de  détails  sur  le  genre  de  vie  des  civettes , 
sur  leur  génération,  sur  le  nombre  de  leurs  petits,  l'époque 
de  leur  naissance,  le  terme  de  leur  accroissement  et  celui 
de  leur  vie ,  ni  sur  les  ressources  que  peut  leur  avoir  don- 
nées la  nature  pour  se  nourrir  et  pour  se  défendre  :  on 
sait  seulement  que  quand  elles  ne  sont  pas  apprivoisées  dès 
leur  jeunesse ,  elles  montrent  un  caractère  farouche  et  niiW 
une  sorte  de  férocité;  la  moindre  nouveauté  excite  leur 
colère,  qu'elles  marquent  surtout  en  criant  et  en  hérissant 
les  poils  de  leur  crinière.  Mats  lorsqu'on  s'y  prend  de  Inmiie 
heure,  on  les  rend  aussi  douces  et  aussi  familières  que  les 
chats  les  mieux  privés.  Il  paraK  même  que  presque  tout  le 
parfum  de  civette  qui  est  dans  le  commerce  vient  d'animaux 
élevés  en  esclavage. 

Les  premiers  observateurs  confondirent  deux  espèces  dif- 
férentes. BufTon  fut  le  premier  qui  les  distingua  ;  il  ht  re- 
marquer que  dans  l'une  la  qneue  était  plus  longue  et  nette. 

d'anneaux  blancs  et  noirs,  tandis  que  dans 


que  celle-ci  avait  de  pins  une  crinière  susceptible  de  se  re- 
dresser, qui  manquait  i  la  première ,  et  que  son  museau 
était  moins  aigu  ;  il  réserva  le  nom  de  civette  (  riverrn  ci- 
vetta)  à  cette  espèce  à  crinière,  et  donna  celui  de  ztbefh 
(viverra  ùbetha)k  celle  à  queue  longue  et  bien  annelee 
Mais  BufTon  voulut  en  même  temps  établir  entre  les  deux 
espèces  une  distinction  de  climat  qu'il  n'est  pas  possible 
d'admettre;  H  est  bien  vrai  que  la  civette  se  trouve  en 
Afrique;  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'elle  n'existe  que  là, 
ni  qu'elle  y  existe  seule;  on  pourrait  même  douter  qu'il  y 
ait  aucune  preuve  certaine  que  le  zibeth  vient  de  l'Asie. 
G.  CtrviBB,  de  l'Aeadéaie  d« 
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656  CIVETTE 

CIVETTE,  CIBOULETTE  ou  APPÉTIT,  espèce 
d'ai I  (  allium  schamoprasum  ),  qu'on  emploie ,  comme  la 
ciboule ,  dans  les  sauces,  oa^dAns  la  f***^^  cotnra^  M" 

terre  inculte,  légère,  et  de  plus  une  exposition  chaude,  arec 
de  fréquents  arrosements en  été.  Elle  se  multiplie  par  caieux, 
que  l'on  sépare  et  que  l'on  replante  en  bordures  ou  en  plan- 
ches en  mars. 

CIVIALE  (Jean),  né  à  Thiézae  ( Cantal ) ,  en  1791,  a  été 
reçu  docteur  en  médecine  à  la  faculté  de  Parts  en  1820,  et 
membre  de  l'Académie  de  Médecine  à  la  fin  de  1834.  Dans 
cet  intervalle  de  quatorze  années  M.  Civiale  s'est  fait  un  re- 
nom durable  et  éclatant,  en  même  temps  qu'une  magnifique 
situation  de  fortune.  Un  simple  mot  explique  à  lui  seul  et  sa 
célébrité  de  cliirurgien  et  ses  succès  :  lithotritiel  «n'est 
«•pendant  pas  avéré  que  M.  Civiale  soit  le  premier  auteur 
de  cette  glorieuse  invention.  Vainement  M.  Civiale  exhibe 
d'anciennes  lettres  (  je  les  ai  vues  )  qu'il  adressait  dès  lftls 
soit  au  préfet  de  la  Seine  pour  obtenir  sa  bienveillance  et  son 
appui,  soit  au  ministre  de  l'intérieur  d'alors  pour  solliciter  des 
subventions  destinées  à  des  expériences  nouvelles  et  à  la 
confection  d'instruments  d'un  nouveau  genre.  Il  parait  cer- 
tain que  ce  médecin  n'avait  d'abord  songé  qu'A  dissoudre 
chimiquement  la  pierre  dans  la  vessie,  après  l'avoir  saisie  et 
engalnée  dans  un  sac  imperméable.  Toujours  est-il  que 
I* Institut  déclara  en  1825,  à  l'occasion  de  la  distribution 
annuelle  des  prix  Montyon,  que  M.  A  m  u  s  s  a  t  était  celui  qui 
avait  rendu  possible  l'emploi  des  instrumente  Irthotriteurs, 
et  M.  Civiale  le  premier  qui  en  eut  fait  l'application  sur 
l'homme;  mais  que  M.  Le  Roy  d'Etiolles  était  celui  qui 
avait  imaginé  ces  instrumente,  qui  les  avait  fait  exécuter 
et  successivement  perfectionnés,  au  point  de  les  rendre 
usuels  et  eificaces.  En  1826,  1828  et  1841,  l'Académie  des 
Sciences  a  de  nouveau  proclamé  que  M.  le  Roy  d'Étiolles 
est  le  premier  qui  dès  1822  ait  (ait  connaître  des  instru- 
ments lithotriteurs,  ajoutant  qu'il  est  le  principal  inven- 
teur de  ces  instrumente.  Depuis,  la  même  Académie  a  dé- 
claré que  c'est  à  M.  Le  Roy  d'htiolles  que  la  lithotritie  est 
redevable  de  la  pince  à  trois  brancl>es,  instrument  regardé 
alors  comme  tellement  essentiel,  que  6,000  fr.  furent  at- 
tribués à  ce  cliirurgien ,  à  titre  de  récompense ,  unique- 
ment pour  l'avoir  inventé  ou  le  premier  appliqué  à  cette 
destination  nouvelle.  Néanmoins,  M.  Civiale  n'eut  point  à 
se  plaindre  de  l'Institut  et  du  partage  de  ses  récompenses, 
puisque  10,000  fr.  lui  échurent  en  un  seul  jour,  qui,  pour 
lui  comme  pour  M.  Le  Roy  d'Étiolles,  ne  fut  pas  le  seul  mar- 
qué par  des  couronnes  et  des  guinées  académiques.  En  deux 
années  seulement  M.  Civiale  obtint  16,000  fr.  de  l'Académie 
des  Sciences.  Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à 
l'article  de  M.  Amussat,  la  litlwtritie  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
seul  :  il  s'agit  la  d'une  invention  tellement  importante,  si 
imprévue  dans  les  siècles  antérieurs,  et  si  certainement  mé- 
morable entre  toutes,  qu'elle  suffirait  à  elle  seule  pour  fon- 
der trois  ou  quatre  réputations  impérissables.  Le  malheur 
est  que  ces  célèbres  rivaux,  moins  heureux  de  leurs  succès 
et  de  leurs  propres  récompenses  qu'attristés  d'avoir  à  se 
les  partager,  se  sont  livrés  pendant  quinze  ans  i  une  guerre 
de  récrimination,  de  revendication  et  quelquefois  d'invecti- 
ves qui,  comblant  de  joie  leurs  envieux,  a  profondément 
affligé  les  hommes  sincères  et  désintéressés,  qui  n'avaient 
que  de  l'admiration  pour  leur  persévérance  et  leur  génie. 

M.  Civiale  a  publié  les  ouvrages  suivante  :  I"  Thèse  doc- 
torale Sur  tes  sympathies  morbides,  1820.  2°  Nouvelles 
considérations  Sur  Us  Rétentions  d'urine ,  suivies  d'un 
Traité  sur  les  Calculs  urinaires  et  la  possibilité  d'en 
opérer  la  destruction  sans  V  ope  r  a  htm  delà  taille  (bro- 
chure, 1822  ).  Il  n'est  pas  encore  fait  mention  ici  de  la  li- 
V  De  la  Lithotritie,  ou  broiement  de  la  pierre 
la  ressie  (  in-8",  5  planches,  1823  ).  Cet  ouvrage  fut 
XV11I,  q< 
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4e  Lettres  sur  la  Lithotritie  (  in-8°,  divisé  en  S  parties  dis- 
tinctes :  une  de  ces  lettres  est  adressée  à  Dupuytren,  les 
autres  au  chevalier  Vincent  Kern,  chirurgien  de  l'empereur 
d'Autriche  [Paris,  1827,  lM7fl.  5°  Note  Sur  le  Catarrhe  de  la 
Vessie  dans  les  Vieillards  (in -8°,  1829).  6°  Parallèle  des 
diverses  Méthodes  employées  pour  guérir  les  Calculeux, 
ou  Exposé  des  procédés  opératoires  de  la  lithotritie  et  des  dif- 
férentes manières  de  tailler,  etc.  (  in -8°,  1836).  7°  Du  Trai- 
tement médical  et  préservatif  de  la  Pierre  et  de  la  Gra- 
telle,  suivi  d'un  mémoire  sur  les  calculs  de  cystine  (  in- 8°, 
1840  ).  L'auteur  s'y  montre  trop  prévenu  contre  l'usage  des 
eaux  alcalines  dans  les  affections  ealculeuses.  8*  Traité  de 
l'Affection  Calculeuse,  ou  Recherches  sur  la  formation,  les 
caractères  physiques  et  chimiques,  les  causes,  les  signes  et 
les  etfete  pathologiques  de  la  pierre  et  de  la  gravelle  (  in-8", 
1838  ).  9»  Traité  pratique  sur  les 
Génito- Urinaires  (3  vol  in-8",  1837-1841).  10* 
tais  de  la  Lithotritie,  etc.  (  in-8°,  1847  ). 

M.  Civiale  a  soigneusement  profité  et  piesque  toujours 
tenu  compte,  mais  avec  une  impartialité  très- variable,  des 
perfectionnements  qu'ont  tour  a  tour  apportés  à  la  litho- 
tritie, avec  l'approbation  et  les  récompenses  de  l'Institut, 
soit  M.  Heurteloup,  pour  rendre  l'opération  plus  entière 
(  1829  et  1833),  soit  M.  Ségalas  (1831),  pour  la  rendre  plus 
facile,  soit,  enfin,  M.  Guillon  (  1847-1850  ) ,  pour  la  rendre 
plus  prompte  et  surtout  plus  sûre.  M.  Civiale  ne  montre  de 
convoitise  bien  décidée  que  pour  les  possessions  solides  et 
les  titres  sérieux.  Membre  de  la  Lésion  d'Honneur  depuis 
longtemps,  il  est  chirurgien  de  l'hôpital  Necker,  mais  seu- 
lement en  ce  qui  concerne  sa  spécialité  ;  il  ne  traite  là  que 
des  calculeux,  et  il  en  agit  de  même  pour  sa  clientelle  de  la 
ville.  11^  est  membre  libre  de  l'Académie^des  Srience*,^hon- 

Quoiqu'il  ait  publié  d'assez  nombreux  ouvrages,  M.  Civiale 
ne  se  targue  point  d'être  écrivain.  Les  secrets  d'inspiration 
qu'on  a  cru  surprendre  dans  ses  relations  littéraires  ont  do 
peu  toucher  un  esprit  droit  et  positif  comme  le  sien.  Il  n'y 
•  qu'un  sacrifice  qui  paraisse  impossible  à  sa  philosophie 
pratique  et  à  son  rare  bon  sens  :  ce  serait  de  pardonner  à 
M.  lie  Roy  d'Étiolles  ses  succès  et  surtout  son  infatigable 
rivalité.  D' Isidore  Boirdon. 

CIVIÈRE,  espèce  de  petit  brancard  sur  lequel  ou 
porte  à  bras  de  la  pierre,  du  fumier  et  toute  espèce  de  far- 
deaux. Il  consiste  le  plus  généralement  en  deux  traverses  de 
f,30  à  1*\60  de  long,  façonnées  à  leurs  extrémités  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  facilement  saisies  par  les  porteurs. 
Ces  traverses  sont  tenues  à  environ  0m,80  de  distance  entre 
elles  par  de  petites  contre-traverses  à  tenons  qui  entrent 
mortaises  pratiquées  e 
Les  contre-traverses  sont  ordinair 


de  trois  ou  quatre.  On  se  sert  aussi  de  civières  pour  I 
porter  les  malades  à  l'hôpital,  les  blessés,  les  morte,  etc. 

Pelodze  père. 
CIVIL.  Cet  adjectif,  qui  s'entend  de  ce  qui  regarde  et  de 
ce  qui  concerne  les  citoyens ,  est  opposé  quelquefois  k  mili- 
taire, h  ecclésiastique,  et  h  criminel.  L'état  cItïI 
est  la  condition  des  personnes  en  tant  que  filiation  et  parenté . 
Le  droit  civil  est  la  collection  des  lois  qui  règlent  l'état 
des  personnes,  les  biens  et  les  différente*  manières  d'ac- 
quérir la  propriété.  Il  s'est  dit  aussi  par  opposition  à  d  roit 
canon.  Au  pluriel  les  droite  civils  sont  ceux  dont  la  Jouis- 
sance est  garantie  par  te  loi  civile.  La  société  civile  est  le 
gros  de  la  nation,  l'ensemble  des  citoyens  qui  n'appartiennent 
ni  à  l'armée  ni  à  l'Église.  Le  courage  civil  est  celui  do  ma- 
gistral, du  citoyen,  du  mandataire  du  peuple.  U  y  a  des 
/onctions,  des  emplois  civils,  des  autorités  civiles, 
un  contai  des  bâtiments  civils.  Il  y  avait  autrefois  des 
lieutenant*  civil*  et  des  lieutenants  criminels.  L'an- 
née civile,  le  jour  civil  sont  l'année,  le  jour  dont  on  use  dans 
la  vie  commune.  Laguerreeivileest  celle  qui  éclate  entre 
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les  citoyens  d'un  même  pays.  On  donne  le  nom  de  liste 
civile  n  U  dotation  des  souverains  dans  tes  États  constitu- 
tionnels. LeCodecivilestun  recueil  de  lois  dans  lequel  est 
formule  le  droit  ciril  d'un  peuple.  Toutes  les  affaires  qu'il 
régit  sont  dites  affaires  civiles;  tes  règles  suif  ies  dans  leur 
jugement  constituent  la  procédure  civile.  Les  tribunaux 
qui  les  jugent  sont  dits  tribunaux  civils.  Quelquefois  les  ju- 
gements criminels  ont  des  effets  civils.  En  matière  crimi- 
nelle, on  nomme  partie  civile,  celui  qui  agit  en  son  nom 
contre  l'accusé,  pour  des  intérêts  civils.  La  requête  civile 
est  une  voie  extraordinaire  admise  par  la  toi  pour  obtenir 
qu'un  jugement  ou  un  arrêt  en  dernier  ressort  soit  rétracté. 
La  mort  civile  est  la  cessation  de  toute  participation  aux 
droits  civils.  Enfin,  un  homme  civil  est  celui  qui  connaît  les 
devoirs  de  la  société,  qui  pratique  la  civilité. 

<  I VI  LUS  (Cumins),  célèbre  chef  halave,  de  sang  royal. 
i.on  frère,  Julius  Paulus,  avait  été  mis  à  mort,  sous  pré- 
texte de  trahison,  par  ordre  de  Fonteios  Capito,  comman- 
dant de  la  Basse-Germanie.  Chargé  de  chaînes,  Civilis  fut 
amené  à  Néron,  absous  par  Galba,  remis  en  jugement  sous 
Vitellius,  parce  que  l'armée  réclamait  son  supplice.  Borgne 
comme  Sertorius  et  comme  Annibal,  il  cacha  longtemps  la 
haine  qu'à  leur  exemple  il  portait  au  nom  romain ,  et  fei- 
gnit d'embrasser  le  parti  de  Vespasien  contre  Vitellius. 
Mais  bientôt  il  excita  sa  nation  à  refuser  les  levées;  puis, 
réunissant  les  grands  du  pays  pour  leur  donner  un  festin 
dans  un  bois  sacré,  il  proclama  hautement  la  révolte  en  pro- 
mettant l'appui  des  Germains  et  des  Gaulois.  D'abord  il 
iwrut  étranger  à  l'insurrection,  et  quand  tes  Romains  eurent 
été  chassés  de  leur  camp,  il  accusa  leurs  chefs  d'avoir  quitté 
leur  poste;  il  promit  même  de  comprimer  la  sédition,  mais 
bientôt  il  se  mit  à  la  tête  des  Germains,  battit  les  Romains, 
commandés  par  Aquillius,  et  s'empara  de  la  flottille  qu'ils 
avaient  sur  le  Rhin.  Civilis  défit  ensuite,  auprès  de  Vétéra, 
dans  le  pays  de  Trêves,  Mummlus  Lupercus,  et  fomenta  la 
révolte  en  se  ménageant  des  intelligences  et  des  défections. 
l.--s  généraux  romains  furent  tués,  et  Civilis  prit  toutes  les 
villes,  excepté  Mayence  et  Cologne.  Alors  les  druides  et  les 
oracles  de  Ve II éda  prédirent  la  chute  de  la  puissance  ro- 
maine. Mais,  d'une  part,  Vespasien,  vainqueur  de  Vitellius, 
envoya  dans  les  Gaules  Petilius  Cerealis  ;  de  l'autre,  Sabinus, 
le  chef  des  langrois ,  se  fit  proclamer  empereur  par  ses 
troupes.  Civilis  fut  enfin  vaincu  et  forcé  de  repasser  le  Rhin. 
Jl  conclut  la  paix  après  avoir  attiré  l'armée  de  Cerealis  dans 
l'Ile  îles  Bataves ,  qu'il  inonda  par  la  rupture  d'une  digue 
construite  par  Dnisus.  A  dater  de  ce  moment,  l'histoire  ne 
parle  plus  de  lui.  P.  di  Golbérv. 

CIVILISATION.  Ce  mot  vient  de  civis,  civitas,  ci- 
toyen, cite,  et  originairement  de  ctrtus.  réunion,  la  cité 
résultant  d'une  association  d'hommes  sous  la  loi  d'un  pacte 
convenu  entre  eux,  du  moins  tacitement,  pour  garantir  leurs 
droits  réciproques  de  sûreté,  propriété,  liberté.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'exposer  les  bases  constitutives  de  toute  société 
humaine  :  là  civilisation  en  est  plutôt  le  complément  ou  le 
perfectionnement;  c'est  le  développement  plus  ou  moins 
absolu  des  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'homme 
réuni  en  société.  Beaucoup  de  nations,  assez  bien  constituées, 
sous  un  gouvernement  soit  religieux,  soit  politique,  ne  sont 
pas  néanmoins  civilisées,  et  paraissent  même  peu  aptes  à  le 
devenir;  quelques-unes  ont  été  jusqu'à  opposer  des  bar- 
rières au  progrès  ultérieur,  lui  préférant  un  état  stationnaire. 

Sans  prétendre  désliériter  aucune  race  humaine  de  ses 
droits  à  tous  les  genres  de  développements  auxquels  elle 
jieut  atteindre,  on  doit  toutefois  montrer  par  les  faits  de 
l'histoire  et  mémo  par  la  constitution  physiologique  de 
leur  organisation,  qu'il  en  est  certaines  plus  portées  que 
d'antres  à  l'exercice  des  facultés  intellectuelles  et  à  la  civi- 
lisation. Or,  quelles  sont  les  causes,  soit  naturelles,  soit 
politiques  et  religieuses ,  qui  favorisent  l'essor  de  la  civi- 
lisation humaine  ou  qui  s'y  opposent?  Il  en  est  de  plu- 
mer or      cowers.  —  t.  v. 


er,7 

sieurs  espèces.  D'abord,  l'homme,  chef  et  premier  des 
animaux,  par  la  supériorité  de  son  organisation,  par  celle 
de  son  vaste  système  cérébro-nerveux ,  par  l'usage  des 
mains,  merveilleux  et  docile  instrument  qui  exécute  les  con- 
ceptions de  son  intelligence,  a  été  formé  par  la  nature, 
souverainement  perfectible.  Seul  entre  tous ,  il  peut  sortir 
de  l'état  d'animalité,  c'est-à-dire  s'élever  au  delà  de  la  vie 
de  l'instinct,  se  créer  une  existence  artificielle  plus  com- 
mode, plus  favorable  au  déploiement  île  ses  facultés,  que 
celle  de  l'état  brut  ou  sauvage.  Cest  un  animal  éminemment 
sociable  (  (ûov  no>mx6v,  dit  Aristote  ),  non  par  attrou- 
pement, à  la  manière  des  fourmis,  des  abeilles  on  des  castors, 
mais  par  convention,  dans  laquelle  chacun,  stipulant  pour 
ses  droite,  apporte  son  industrie,  fait  valoir  ses  moyens  et 
échange  des  travaux  utiles  contre  les  objets  qui  lui  man- 
quent :  le  bien-être  de  tous  s'entretient  par  ces  récipro- 
ques correspondances  de  besoins  et  de  satisfactions  qui 
lient  les  hommes  entre  eux.  Chacun,  pouvant  s'adonner  ex- 
clusivement à  un  genre  d'occupation ,  le  perfectionne  pour 
l'avantage  de  tons;  il  en  résulte  un  progrès  successif,  qui 
procure  une  plus  grande  masse  de  biens,  lesquels  se  répar- 
tissent dans  toutes  les  régions  du  corps  social.  Car,  si  l'in- 
dividu est  borné  dans  son  existence,  dans  l'étendue  de  ses 
forces,  Y  espèce,  ou  l'association  des  individus  (  représentation 
de  l'espèce  en  racconrci  ),  prépare  tons  les  moyens  de  ses 
progrès  ultérieurs;  les  descendants  héritent  des  travaux  et 
de  l'expérience  de  leurs  ancêtres,  et  c'est  par  ce  motif  qu'on 
a  dit  que  la  civilisation  et  la  perfectibilité  humaines  n'avaient 
point  de  limites  connues  Tant  de  succès  merveilleux  dans 
les  arts  industriels,  tant  de  fécondes  et  inattendues  décou- 
vertes ont  liflté  le  développement  de  l'humanité,  qu'il  serait 
déraisonnable  de  poser  une  borne  on  nos  espérances  de- 
vraient s'arrêter,  tant  que  rien  n'en  marque  le  terme  infran- 
chissable. Cependant  tous  les  peuples,  tous  les  climats,  ne 
paraissent  pas  également  favorables  à  cet  état  de  floraison 
de  l'espèce  humaine.  Kiaminons-en  les  obstacles  et  les  vé- 
hicules, voyons  pourquoi  certaines  nations  croupissent  dans 
la  barbarie,  tandis  que  d'autres  s'élancent  dans  une  bril- 
lante carrière  de  savoir,  d'industrie  et  de  félicité,  au  milieu 
même  de  circonstances  désavantageuses. 

Parmi  les  causes  physiques  qui  concourent  le  plus  au  dé- 
veloppement de  la  civilisation  figurent  l  "  la  nature  des  ter- 
ritoires, i'  les  communications,  3"  l'influence  des  religions, 
4a  les  rapports  des  gouvernements  avec  l'état  de  civilisation, 
5°  les  aptitudes  qu'y  ont  les  diverses  races,  0"  le  régime  de 
vie  le  pins  propre  à  son  développement,  7°  la  maturité  des 
peuples  pour  la  civilisation.  Nous  allons  examiner  une  à  une 
chacune  de  ces  causes  : 

1°  De  la  nature  des  territoires.  On  penserait  que  les 
lieux  fertiles,  offrant  une  fréquente  exubérance  d'aliments, 
doivent  devenir  le  siège  d'une  population  nombreuse, 
pourvue  de  tous  les  moyens  de  s'élever  à  la  plus  haute  civi- 
lisation. 11  n'en  est  pas  d'ordinaire  ainsi  :  voyez  ces  terres 
opulentes  de  l'Asie  méridionale,  ces  Iles  fécondes  sous  le  ciel 
des  tropiques,  toutes  ces  régious  de  l'ancien  comme  du 
nouveau  monde,  couronnée»  d  une  verdure  sans  interruption, 
au  milieu  des  fleurs  et  des  fruits  qui  se  renouvellent  dans 
le  cercle  des  années ,  comme  une  chaîne  éternelle  de  pro- 
ductions :  eh  bien,  c'est  la  patrie  de  l'indolence,  c'est  le  sé- 
jour d'un  redoutable  despotisme ,  comme  la  demeure  des 
lions  et  des  tigres  qui  tyrannisent  l'innocente  gazelle  ou  la 
timide  gerboise.  Aussi,  les  peuplades  de  nègres  et  de  Cafres 
sur  les  rives  les  plus  fécondes  de  la  Sénégambie,  du  Joliba 
ou  du  Niger;  aussi,  tes  Galibis  des  bords  fleuris  de  l'Oré- 
noque,  les  indolents  Guaranis  des  plaines  qu'arrose  l'A- 
mazone, ont-ils  toujours  langui  dans  l'inertie  de  la  simple 
nature.  Satisfaits  du  nécessaire  que  leur  oITre  une  terre  si 
libérale,  ils  végètent  sans  travail  ;  et  ces  enfante  du  sol  nais- 
sent et  tombent  comme  In  plante  sauvage  qui  suffit  a  leui  v 
besoins.  On  citera  toutefois  le  limon  fécondant  du  Nil,  qui 


Digitized  by  Google 


la  civilisation  égyptienne  antique;  le 


aaTU  resplendir 
plaine»  de  la  Mésopotamie,  on  serpentent  PEophrate  et  le 
Tigre,  jadis  le  siège  de  puissants  empires,. ou  s'élevaient  la 
Miperbe  Babylone,  et  Nlnlve.et  Palmyre;  on  rappel- 
lera la  puissance  des  anciens  Perses  et  toutes  les  merveilles 
de  l'Indoustan  dans  ces  riches  plaines  dn  Gange  oâ  se 
presse  nne  immense  population  ;  enlin  la  Chine,  si  célèbre 
par  la  politesse  et  le  culte  des  lettres,  qui  \  deviennent  au- 
tant de  degrés  pour  monter  au  faite  des  honneurs  et  de  la 
fortune,  malgré  les  forme»  oppressives  de  leurs  gouver- 
nements. 

Il  résulte  de  ces  exemples  que  si  la  fertilité  du  territoire 
n'est  pas  nn  moyen  nécessaire  de  la  civilisation,  elle  ne  lui 
porte  point  obstacle.  En  elfet,  si  la  nature  des  terrains  n'op- 
pose pilS  d'invincibles  difficultés  il  toute  culture,  comme 
dans  les  arides  et  sablonneux  dé serts  de  la  Tatarie,  de  l'A- 
rabie, les  k  a  rrou.s  d'Alrique,  les  pampas  et  les  II  an  os 
d'Amérique,  s'il  n'y  a  point  absence  d'animaux  domestiques 
propres  à  seconderiez  travaux  agricoles  de  l'homme,  comme 
dans  le  Nouveau-Monde  avant  sa  découverte,  la  société  hu- 
maine pourra  se  déployer,  s'accrottre  même  dans  des  cli- 
mats rigoureux  et  sur  une  terre  marâtre.  Ainsi  s'est  défriché 
le  nord  de  l'Europe,  comme  celui  de  l'Amérique,  son»  le 
soc  de  la  charrue;  du  sein  des  sillons  n  germé  la  Cérès  lé- 
gislatrice; l'olivier  de  Minerve  a  fleuri  dans  les  rorailles  de 
l'Attique;  les  liers  Scandinaves,  descendants  d'Odin,  ont  fait 
éclore  les  sciences,  Jusque  sous  les  frimas  du  pôle,  au  mi- 
lieu de  leurs  forêts  de  sapins  ;  ils  ont  précieusement  cultivé, 
comme  dans  une  serre  chaude ,  de  huilantes  fleurs  de  génie 
empruntées  à  la  Grèce  et  à  l'Orient.  Le  labeur  a  fait  plus  chez 
eux  que  les  faveurs  de  la  nature.  Les  régions  froides  de  l'Eu- 
iope,  malgré  leur  stérilité  originelle,  ont  donc  été  plus  ré- 
rondes en  découvertes  industrieuses ,  dues  au  courage,  à  la 
persévérance  du  travail  de  l'esprit  humain ,  que  les  contrées 
méridionales,  prospères  par  les  dons  de  la  fertilité,  qui,  tout 
an  contraire,  favorisent  la  paresse  et  détendent  les  nerfs  de 
l'intelligence. 

7?  De  là  nécessité  des  communications.  Les  peuples 
isolés,  séparés  par  de  vastes  espaces ,  ou  enfoncés  dans 
d'immenses  continents ,  se  connaissant  à  peine  entre  eux 
par  de  lointaines  caravanes ,  tels  que  ceux  de  la  haute  Asie 
ou  du  centre  de  l'Afrique,  ne  font  aucun  commerce  d'idées, 
aucun  échange  de  savoir,  n'établissent  point  ces  transactions 
intellectuelles,  indispensables  à  l'éclosiondcla  lumière  sous  le 
choc  des  opinions  contraires  ;  ils  vieillissent  dans  leur  routine 
obstinée,  semblables  à  ces  villageois  enfouis  dans  l'enceinte 
d'an  manoir  rustique ,  prison  intellectuelle  analogue  à  celle 
des  moines  reclus  entre  les  murs  de  leur  cloître.  De  là  vient 
que  ces  peuples  demeurent  nécessairement  statiomiaires , 
aussi  ignorants  qu'ignorés;  fussent-ils  nomades  et  voyageurs, 
ils  restent  sans  progrès,  s'ils  gardent  leurs  anciennes  mœurs, 
comme  les  Tatares,  semblables  aux  anciens  Scvthes  hippo- 
molgues  et  hamaxobites,  ou  comme  les  Bédouins,  les  Mau- 
res ,  descendants  des  cetules  et  des  Ismaélites.  Ainsi  confinés 
entre  des  montagnes ,  les  peuples  du  Thibet,  du  Boulan, 
des  gorges  du  Caucase  et  de  ITmmaus,  ceux  de  l'Atlas,  de- 
meureront à  jamais  semi-barbares,  ou  même  ceux  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique  et  des  vastes  régions  des  deux  Améri- 
ques, vivront  peut-être  toujours  à  l'état  sauvage.  Au  con- 
traire, la  civilisation  semble  éclore  nécessairement  par 
les  fréquentes  communications  des  peuples  entre  eux.  C'est 
sur  les  bords  de  la  mer  Méditerranée,  c'est  parmi  les  Iles  de 
l'Archipel ,  c'est  dans  les  perpétuels  frottements  entre  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Asie,  ceux  des  tics  Britanniques  avec,  le 
continent;  c'est  dans  le  bassin  de  la  Baltique,  c'est  par  les 
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artères  des  fleuves  du  Rhin ,  de  la 


de  l'Escaut,  de 


l'Elbe ,  qu'ont  circulé,  avec  les  produits  industriels,  les  idées, 
les  opinions;  il  y  a  eu  échange  d'instruction ,  combinaisons 
nouvelles,  éveil  de  connaissances,  désirs,  curiosité  et  be- 
soins irrités.  De  même,  sur  les  rivages  de  l'Inde  méridio- 


nale ,  s'est  avivée  le  plus  la  civilisai  ion ,  tandis  que  le  nord 
de  l'Asie  est  demeuré  belliqueux ,  conquérant  féroce,  avec 
les  trions  mongoles  qui  envahirent  la  Chine  et  l'Indoustan. 
pour  s'y  fondre  et  se  civiliser  à  leur  tour  parmi  les  vaincus. 

Ainsi,  quoique  la  civilisation  poisse  s'éteindre  par  des  Ir- 
ruptions de  barbares ,  comme  il  est  arrivé  à  l'Europe  au 
moyen  âge,  cependant  les  causes  qui  ont  allumé  ses  flam- 
beaux renaissent  de  leurs  cendres  mêmes  :  aujourd'hui 
l'Europe  en  propage  les  vives  étincelles  dons  tous  les  lieux 
ou  die  porte  son  commerce  et  ses  colonies,  quel  que  soit  le 
climat  ou  la  qualité  du  sol.  C'est  aussi  pourquoi  les  nations 
maritimes ,  les  peuples  navigateurs,  deviennent  plus  propre* 
que  tous  autres  à  recevoir  et  à  propager  la  civilisation,  de- 
puis lesTyriens,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois  et  les  G  recs, 
jusqu'aux  Vénitiens,  aux  Génois  du  moyen  âge,  et  aux  An- 
glais, Hollandais,  Français  et  Anglo-Américains  de  nos  temps 
modernes. 

3"  Influence  des  religions  sur  la  civilisation.  Le  po- 
lythéisme des  anciens  peuples ,  laissant  toute  liberté 


passions  avec  la  p  ol  y  g  a  m  i  e,  n'élevait  point  hors  des  objets 
matériels  le  culte  de  l'Intelligence  humaine.  S'il  n'en  favo- 
risait point  l'essor,  il  lui  conservait  cependant  sa  liberté  ; 
les  poètes  se  créèrent  par  l'imagination  nn  univers  fantas- 
tique :  les  beaux-arts  purent  élever  des  monuments  magni- 
fiques ,  dans  l'Inde,  l'Égypte,  la  Chaldée,  et  dans  la 
Grèce  et  l'Italie.  Soit  que  la  religion  de  Bouddha  ou  de 
Foé  ne  présente  en  Chine  et  dans  toute  l'Asie  orientale  au 
delà  du  Gange  que  le  matérialisme  on  l'athéisme  déguisé 
soit  que  les  peuples  qni  l'ont  adoptée  aient  peu  de  génie 
naturel,  la  civilisation  y  reste,  ponr  ainsi  dire,  avortée  dans 
l'état  stationnaire  où  nous  la  vovons  depuis  des  siècles.  Mais 
la  religion  la  plus  fatalea  la  civilisation  est  Vislamixme 
Quoique  le  Coran  ait  apporté  aux  peuplades  nègres  quel- 
ques connaissances  nouvelles  avec  des  préceptes  de  morale 
salutaires ,  relativement  à  leur  stupide  barbarie,  la  religion 
musulmane,  par  le  dogme  de  la  fatalité,  qui  paralyse  tout 
effort  intellectuel  ,  par  l'abnégation  qu'elle  impose  a  tout 
fidèle  croyant,  par  le  despotisme  absolu  et  l'esclavage  dont 
elle  opprime  les  descendants  du  prophète ,  éteint  en  eux 
tont  désir  de  perfectionnement.  Cette  vie  n'est  à  leurs  veux 
qu'un  passage  ;  ce  séjour  transitoire  ne  mérite  point  qu'on 
s'attache  à  des  biens  si  frivoles;  aussi,  pressurées  par  l'ar- 
bitraire, les  campagnes  restent-elles  en  friche,  les  monument, 
tombent-ils  en  mines  :  que  serviraient  au  mahomélan  des 
travaux  sans  récompense  et  sans  gloire,  ou  dont  la  tyrannie 
lui  ravirait  tout  le  profit?  Alors  on  se  contente  des  jouis- 
sances présentes  qu'offre  la  simple  nature  ;  on  se  borne  aux 
biens  physiques ,  au  milieu  du  h  a  r  e  m  et  des  o  d  a  I  i  s  q  u  e  s, 
en  fumant  dans  le  houkah,  en  se  rafraîchissant  avec  des  sor- 
bets parfumés.  Telle  est  l'indolente  existence  qui  parait  au 
musulman  la  félicité  suprême  dans  ses  rêveries  sollicitées 
par  des  préparations  assoupissantes  d'opium  et  de  lias, 
chich.  Est-il  possible  de  demander  la  civilisation  à  des  es- 
prits croupissant  au  sein  de  cette  stupide  iv»esse  des  vo- 
luptés? 

Ltschristianisme,  malgré  ses  préceptes  d'humiliti 
et  de  simplicité,  qni  d'abord  allumèrent  le  rèle  barbare  d«*s 
iconoclastes,  a  cependant  recherché  toujours  la  pompe  do-s 
beaux-arts  et  la  magnificence  dans  son  culle;  les  papes  en 
forent  souvent  les  promoteurs.  L'Évangile,  dans  la  purel.- 
morale  qu'il  recommande,  dans  l'égalité  des  sexes  et  la  li- 
berté des  hommes  qu'il  proclame,  a  fondé  le  règne  des  lois 
justes,  aboli  l'esclavage  et  le  despotisme.  De  là  se 
sont  formées  ces  sociétés  modernes  civilisées,  chez  lesquelles 
les  droits  delà  propriété  et  de  l'industrie  ont  été  pro- 
tèges ;  le  prix  du  travail,  l'essor  du  génie,  trouvant  leur  ga- 
rantie ,  ont  favorisé  le  développement  de  toutes  les  profes- 
sions, avec  les  efforts  de  la  science  et  du  talent.  Leurs  cou 
quêtes  ont  porté,  enfin,  les  nations  chrétiennes  au  faite  «le 
tous  les  peuples  du  globe,  parles  lumières  des  sciences,  cl«-> 
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lettres  e(  des  arts,  victorieuses  partout  où  elles  brillent,  soit 
dans  la  guerre,  soit  dans  ta  paix.  Aucune  autre  religion  ne  pa- 
rait mieux  adaptée  au  mouvement  ascendant  de  la  civilisa- 
tion moderne.  Si  la  secte  d'Ali  parmi  tes  musulmans  est  la 
moins  hostile  à  l'esprit  humain,  les  sectes  luthérienne  et 
calviniste  sont  aussi  jusqu'à  présent  plus  disposées  que  l'é- 
glise catholique  ou  grecque  à  une  civilisation  avancée. 

4"  Rapports  des  gouvernements  aire  rïtat  de  civilisa- 
tion. II  est  manifeste  que  la  puissance  absolue  et  arbitraire 
employant  comme  sa  propriété  ses  sujets  et  leurs  biens,  au- 
cun homme  ainsi  soumis  à  une  oppression  sinon  toujours 
actuelle ,  du  moins  toujours  menaçante,  ne  veut  sacrifier 
son  existence  à  se  perfectionner  pour  devenir  la  proie  d'un 
maître.  Il  est  en  effet  d'usage  sous  les  empires  despoti- 
ques que  le  prince  s'arroge  et  les  habiles  artisans  et  leurs 
ouvrages  les  plus  parfaits  :  le  poète  lui  doit  immoler  sa 
muse  ;  le  mécanicien  est  condamné  à  des  travaux  forcés  ; 
l'autorité  abuse  de  son  pouvoir  sur  tout  ce  qu'elle  trouve  a 
son  gré.  Ainsi  l'homme  de  génie  perd  sa  liberté  et  sa  sécu- 
rité personnelle,  lors  même  que  l'éclat  de  sa  renommée  n'é- 
veillerait pas  la  jalousie  ou  les  soupçons  du  maître.  C'est 
ainsi  que  s'éteignit  dam  la  servitude  la  civilisation  de  Rome 
sous  ses  empereurs,  f.a  crainte  nvême  des  clangcmcnts  po- 
litiques, par  l'effet  de  In  germination  d'idées  nouvelles  ou  de 
l'essor  de  l'esprit  humain,  a  toujours  déterminé  les  gouver- 
nements despotiques  à  s'opposer  au  progrès  des  lumières; 
ils  retiennent  constamment  dans  un  état  stationnaire  le  mou- 
vement intellectuel  ;  dans  ta  Chine  elle-même,  si  vantée  par 
son  amour  des  lettres,  il  devient  sacrilège  et  périlleux  de 
s'écarter  des  règles  et  des  habitudes  des  ancêtres,  considé- 
rés comme  seuls  possesseurs  de  toute  sagesse  et  de  toute 
science.  Des  patrons  sur  des  formes  antiques  étaient  les  mo- 
iWes  obligatoires  parmi  les  artistes  égyptiens  jiour  tous  les 
contours  de  leurs  statues  et  autres  figures;  il  n'était  jamais 
permis  de  faire  mieux  ni  autrement.  Bien  plus,  les  profes- 
sions étaient  inféodées  à  des  familles,  comme  un  patrimoine 
héréditaire  à  cultiver  sans  l'agrandir  ni  le  diminuer;  il  y 
avait  en  Égypte ,  comme  il  existe  dans  Tlndoustan  aujour- 
d'hui, des  castes,  non-seulement  d'agriculteurs  et  de  guer- 
riers ,  mais  encore  de  tous  les  genres  d'industrie  pour  les 
arts  ;  on  ne  pouvait  aucunement  sortir  de  sa  classe ,  quelque 
mérite  qu'on  eût,  comme  si  l'on  eût  été  réduit  au  sort  «le  ces 
animaux  astreints  par  la  nature  et  par  leurs  instincts  à  ne 
reproduire  jamais,  durant  le  cours  des  siècle*,  que  les 
mêmes  actions,  selon  leur  espèce.  Si  l'on  y  trouve  l'avantage 
de  ne  point  dégénérer,  on  s'ote  aussi  tout  espoir  de  perfec- 
tionnement, puisqu'ou  le  redoute.  D'ailleurs,  le  goût  est 
force  |»ar  cette  nécessité  ;'i  accepter  l'état  du  père,  lors  même 
qu'on  y  répugnerait  le  plus.  On  ne  se  transmettra  donc 
que  des  habitudes  machinales,  et  qu'une  nécessité  sans 
espoir  d'avancement;  les  barrières  des  castes  sont  infran- 
chissables. Le  paria,  le  fellah,  le  soudra  ou  serf,  le 
mougik,  etc.,  naissent  et  meurent  dans  l'obscure  et  mal- 
heureuse sujétion  que  la  société  leur  impose  :  pourquoi  en- 
richiraient-ils leurs  tyrans  de  leurs  sueurs  t  Ils  se  contentent 
île  végéter  dans  leur  sphère  ,  comme  de  vils  troupeaux  sous 
la  houlette  de  leurs  pasteurs. 

On  voit  par  là  que  la  division  d'un  peuple  en  classes  sé- 
parées devient  uu  obstacle  à  la  civilisation ,  et  que  dans 
les  empires  despotiques  où  cette  distinction  n'est  pas  fonda- 
mentale, comme  en  Turquie,  en  Perse,  sous  la  loi  de  l'isla- 
misme, on  redoute  l'essor  de  l'intelligence,  que  l'imprime- 
rie, par  exemple,  y  paraît  dangereuse  pour  la  consen  ation 
«le  la  tranquillité  publique.  C'est  ainsi  que  l'ignorance  et 
l'abrutissement  ont  semblé  dans  tous  les  temps  les  plus 
sûres  garanties  de  la  soumission  et  de  l'obéissance.  Aussi 
ne  peut-on  'se  dissimuler  qu'aucune  véritable  civilisation 
n'est  possible  sans  quelque  degré  de  liberté  pour  la  pen- 
sée comme  pour  l'action.  Si  les  sciences,  les  lettres,  les 
arts,  ont  Item  i  da.is  la  Grèce  antique  et  à  Rome, 


ad  littc  de  letfr  splendeur  ;  si  lès  Arabes  oht  brillé  à  l'époque 
dé  leurs  conquêtes  sous  les  khalifes  fatimldcs  et  abas- 
sides  ;  si  an  m  o  y  c  n  à  g  e,  après  les  luttes  des  g  a  e  I  fe  s  et  des 
gibelins,  l'Italie  moderne  a  vu  eclore  une  nouvelle  ère  de 
gloire  littéraire  ;  si,  sortant  des  guerres  de  la  ligue  et  des 
troubles  de  la  fronde,  les  esprits  encore  exaltés  ont  fait 
éclater  le  grand  siècle  de  Louis  XIV,  il  faut  voir  dans  ce  dé- 
veloppement de  la  civilisation  et  dans  les  réformations 
religieuses  an  seizième  siècle  de  Luther  et  de  Calvin,  un 
essor  triomphant  des  Idées  de  liberté  et  d'indépendance.  C'est 
en  Angleterre ,  en  France,  en  Allemagne  ;  c'est  parmi  les 
petites  républiques  d'Italie  et  de  la  ligue  anséattque  que  l'in- 
dustrie, le  commerce,  les  sciences  et  les  arts  ont  déployé  le 
plus  d'énergie,  tenté  de  plus  nobles  efforts  et  obtenu  de 
magnifiques  découvertes.  Ainsi  la  civilisation  semble  au- 
jourd'hui se  proportionner  au  degré  de  liberté  que  les  gou- 
vernements donnent  à  leurs  peuples,  soit  dans  le  Nouveau- 
Monde,  soit  dans  notre  vieille  Europe.  La  république  des 
lettres  ne  souffre  pas  de  tyrans  f  et  les  princes  les  plus  ab- 
solus rendent  hommage  aujourd'hui  à  rémanetpation  du  gé- 
nie humain  Jusqu'à  Constantlnople  et  au  Caire. 

Ce  n'est  donc  qu'au  prix  de  quelque  agitation  que  le  fer- 
ment de  ta  civilisation  développe  ces  esprits  ardents  ou  su- 
périeurs qui  exaltent  l'humanité  et  l'enivrent  d'un  vif  amour 
de  gloire.  Cette  chaleur  des  âmes  n'est  pourtant  pas  incom- 
patible avec  la  paix  et  l'ordre.  Au  contraire,  rien  de  plus  fa- 
tal à  la  civilisation  que  l'état  d'anarchie  et  de  guerre,  sous 
l'empire  duquel,  personne  n'étant  sûr  de  son  repos  et  de  sa 
propriété,  tout  effort  intellectuel  s'arrête  et  se  résout  promp- 
tement  en  despotisme.  Les  nations  les  phis  guerrières  ont 
toujours  méprisé  les  arts  pacifiques  ;  les  anciens  preux  dé- 
daignaient de  savoir  même  écrire  ;  le  Romain  vainqueur  hu- 
miliait le  savant  Hellène,  comme  le  grossier  Tatar  Mongol 
abaisse  le  Chinois  poli ,  le  doux  Brahmine  ;  et  toutefois,  ces 
conquérants  brutaux  sont  forcés,  par  leur  infériorité  intel- 
lectuelle, de  se  plier  sous  le  joug  de  l'Instruction  qui  leur 
manque.  Il  est  telle  liberté  austère  qui  effarouche  les  sciences 
et  les  arts  :  ainsi,  Sparte  n'a  jamais  égalé  Athènes  en  splen- 
deur ;  Rome  républicaine  chassait  les  philosophes;  mais  c'est 
en  s'adoucissant  sous  les  Périelès  et  les  Auguste,  sous  Léon  X 
et  sous  Louis  XIV  ,  que  les  mœurs  se  sont  le  plus  civilisées. 
L'existence  des  cours  ajoute  surtout  sa  fleur  à  la  politesse 
et  au  goût  dans  la  littérature  et  les  beaux-arts;  l'excès  du 
luxe  seul  pourrait  les  corrompre  en  ramenant  le  despo- 
tisme et  la  barbarie.  Il  y  a  dans  les  sociétés  élevées  par  le 
rang  et  la  fortune  nous  ne  savons  quel  parfum  d'urbanité  qui 
ne  peut  naître  au  sein  toujours  rustique  de  la  démocrat  le 
la  plus  libre.  Il  se  trouve  ainsi  de  l'aristocratie  jusque 
dans  les  beaux-arts,  délicats  naturellement. 

5°  Aptitudes  des  diverses  races  humaines  à  la  Chili- 
sation.  Le  célèbre  abbé  Gt  égoi  rc  a  publié  un  curieux  écrit 
sur  la  littérature  des  nègres,  pour  prouver  que  leur  race 
est  aussi  capable  que  les  autres  de  disputer  la  palme  du  génie 
dans  le  concours  général  de  la  civilisation  ;  il  espérait  des 
prodiges  de  l'émancipation  d'Haïti.  Les  faits  n'ont  point 
répondu  à  son  attente.  Les  plus  ardents  défenseurs  de  la  li- 
berté des  nègres  (dont  certes  nous  sommes  aussi  les  sou- 
tiens, comme  tout  ami  de  l'humanité},  n'expliquent  point 
l'éternelle  infériorité ,  la  barbarie  constante  qui  pèsent  sur 
ces  peuplades  obscures  dans  toute  l'Afrique,  à  coté  de  na- 
tions maures  ou  étbiopiques,  de  souches  originairement 
blanches ,  qui  se  sont  plus  ou  moins  distinguées  dans  la  ci- 
vilisation. Cependant  il  y  a  des  lieux  fertiles,  dont  la  cha- 
leur est  supportable;  de  grands  fleuves,  des  lacs  ou  mers 
intérieures,  comme  le  lac  Tschad,  qui  peuvent  ouvrir  des 
voies  de  communication  et  d'échange;  H  ne  manque  aux 
nègres  ni  indépendance  ni  loisir  depuis  tant  de  siècles  :  jamais 
toutefois  cette  race  libre  n'est  sortie  spontanément  de  l'état 
sauvage,  n'a  goûté  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science.  Il  sembîc 
que  la  malédiction  de  Noé  sur  C  lia  m  retentisse  encore  dans 
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le  cœur  indolent  de  ses  descendant».  On  peut  instruire  le 
noir,  mais  aucun  deux  n'a  fait  de  découvertes ,  n'a  montré 
quelque  supériorité  de  génie.  Le  front  abaissé  du  nègre  por- 
terait-il dooc  le  sceau  de  son  infériorité  ? 

Mais  si  la  race  noire  tout  entière  n'a  pu  jusqu'à  présent 
entrer  en  lice,  ni  même  en  émulation  a  l'aspect  de  l'élé- 
vation des  autres  peuples,  quelle  autre  remporte  le  prix 
dans  cette  carrière  du  perfectionnement  humain  ?  La  race 
jaune  ou  mongole  peut  présenter  avec  orgueil  la  civili- 
sation chinoise  et  même  celle  du  Japon  et  de  quelques  em- 
pires de  l'Asie  orientale  transgangétique.  Cette  race ,  qui  pa- 
rait avoir  étendu  ses  rameaux  jusque  dans  le  Nouveau  Monde, 
pourrait  également  revendiquer  la  civilisation  mexicaine 
et  péruvienne.  Capable  de  perfection  par  ses  propres  efforts, 
elle  ne  vit  donc  point  à  l'état  de  simple  animalité  sur  ce 
globe  ;  elle  comprend  la  noble  destinée  de  l'homme.  Mesu- 
rons toutefois  jusqu'à  quel  degré  s'est  élevée  cette  race  dans 
son  plus  haut  point,  en  Chine.  On  attribue  aux  Chinois  les 
plus  brillantes  inventions,  celles  de  la  poudre  à  canon, 
«le  l'imprimerie,  de  l'aiguille  aimantée,  et  une  loule 
d'arts  industriels.  Quel  emploi  en  ont-ils  fait?  Leur  artillerie, 
leurs  arts  stratégiques  n'offrent  aucune  supériorité,  nous  ne 
dirons  pas  sur  les  nôtres,  mais  sur  leurs  voisins  peu  éclairés. 
Ils  impriment  des  livres  ;  cependant  la  structure  de  leur  lan- 
gue monosyllabique,  leur  écriture  symbolique ,  sans  carac- 
tères d'alphabet,  et  leurs  planches  typographiques  même , 
les  retiennent  dans  une  éternelle  enfance.  Les  plus  misé- 
rables préjugés  dominent  les  savants,  dont  toute  la  science 
parait  être  surtout  grammaticale  ou  d'érudition  pour  l'anti- 
quité, objet  de  vénération  qu'il  n'est  pas  même  permis  de 
perfectionner.  Les  jésuites  et  les  missionnaires  européens 
nVtaient-ils  pas  plus  habiles,  soit  pour  les  calculs  et  les  obser- 
vations astronomiques ,  soit  pour  le  levé  des  plans  et  des 
cartes,  soit  pour  les  moindres  opérations  géodésiques  et  tri- 
gonométriques?  Leurs  statues  sont  des  magots  ;  leurs  pein- 
Hileur,  n'offrent  ni  dessin  ni  perspective  ; 
morale  est  belle  dans  ses  préceptes  autant  que  les 
i  sont  corrompus.  Le  sublime  de  la  perfection  pour 
eux  est  d'imiter  la  simplicité  de  leurs  ancêtres  et  de  reculer 
au  lieu  d'avancer.  On  comprend  ainsi  leur  situation  station- 
ues  milliers  d'années  :  types  des  opinions 
i  leurs  gouvernements,  quoique  assez  perfection- 
nés sous  les  rapports  administratifs,  sont  restés  despotiques. 
Si  le  caractère  mongol,  éminemntent  servile  et  vindicatif,  se 
montre  dans  toute  cette  race  jaune  et  bilieuse,  comme  ré- 
sultat de  son  tempérament  dominant,  il  semble  condamné 
dans  sa  médiocrité  ;  c'est  ainsi  que  subsistent  aussi  les  hordes 
mongoles  de  la  haute  Asie,  et  que  les  empires  de  Siam,  du 
Pégu,  du  Thibet,  de  l'Annan»,  etc.,  persévèrent  dans  leur 
indolente  stabilité. 

11  ne  faut  donc  chercher  sur  le  globe  la  civilisation  la 
pli»  avancée  que  dans  la  race  blanche ,  indo-caucasique. 
Cest  en  réalité  du  sein  de  l'Indoustan  qu'ont  dû  être  trans- 
mises à  toutes  les  nations  plus  occidentales,  la  Perse,  la 
Syrie,  la  Cluddée,  l'Égypte,  la  Phénicie,  puis  l'Hellénie,  la 
Grande-Grèce  ou  l'Italie,  ces  premiers  rayons  des  sciences 
et  des  arts  qui  sont  venus  éclairer  les  ténèbres  du  monde. 
Cest  à  ce  respectable  rameau  du  genre  humain  qu'on  a  pu 
faire  remonter,  avec  nos  systèmes  philosophiques  et  cos- 
mogoniques,  les  religions,  les  codes  des  lois  et  même  les 
langues  pélasgiques  et  germaniques  dans  leurs  racines,  dé- 
rivées de  l'ancien  sanscrit.  On  doit  croire  en  effet  que  si 
l'homme,  dans  sa  nudité  et  sa  délicatesse  primordiales,  a 
pris  naissance  sous  un  climat  chaud,  comme  les  autres  pri- 
mates du  règne  animal ,  les  régions  de  l'Asie  méridionale 
sont  les  plus  favorables  à  ce  développement  spontané  de 
l'espèce.  Aussi  ce  berceau  de  l'humanité  remonte-t-il  daas 
l'Inde  à  une  antiquité  inconnue  plus  que  partout  ailleurs  ;  les 
monuments  qui  subsistent  encore  attestent  une  civilisation 
dans  l'obscurité  des  âges  qu'on  est  fondé 


à  la  croire  autochtone.  D'ailleurs,  cette  région  douce  et  fertile 
de  l'Inde,  sous  l'ombrage  du  bananier  (musa  sapientium), 
du  figuier  des  pagodes  et  des  palmiers  est  l'Éden,  le  pa- 
radis terrestre,  dans  lequel  les  humains  pacifiques,  trou- 
vant sans  peine  une  nourriture  de  fruits  délicieux,  toujours 
renaissante,  se  livrent  à  des  contemplations  ;  Us  se  perfection- 
nent par  cette  existence  tout  intellectuelle,  et  peuvent  dé- 
couvrir les  éléments  des  sciences  et  des  arts.  On  recon- 
naîtra donc,  toute  l'invraisemblance  de  l'opinion  des  auteurs 
qui  avaient  placé  le  berceau  des  sciences  soit  duns  la  Scan- 
dinavie ,  avec  Olaus  Rudheck  ,  soit  dans  les  marécages  du 
Zuyderzée,  selon  quelques  érudits  Flamands,  comme  Go- 
ropius  Recanus,  etc.,  soit  même  sur  le  plateau  de  la  liaute 
Asie,  parmi  les  Tatars  et  les  Kalmouks,  d'après  le  système 
de  Bailly,  dans  son  Atlantide. 

Que  la  civilisation  humaine  ait  eu  plusieurs  foyers  pri 
mitifs,  et  que  celle  des  Aztèques  dans  le  Nouveau-Momie 
dérive  nullement  de  l'ancien  hémisphère,  on  peut  le 
céder  sans  peine;  mats  il  est  constamment  vrai  que  toute 
ou  s  des  climats  rigoureux  y  paraît  importée  : 
les  fleurs  exquises  du  savoir  n'y  sauraient  éclore  d'elles  seules 
lorsque  l'existence  physique  des  individus  est  si  laborieuse 
qu'il  reste  peu  de  loisir  pour  la  vie  intellectuelle. 

6°  Du  régime  de  vie  le  plus  propre  au  développement  de 
la  civilisation.  Les  philosophes  qui  ont  recherché  les  causes 
de  l'état  social  ont  presque  toujours  négligé  l'une  des  plus 
puissantes  dans  l'ordre  physique,  parce  qu'ils  s'attachaient 
spécialement  à  celles  de  l'ordre  moral.  Prenons  nos  exem- 
ples dans  les  nations  encore  à  l'état  sauvage,  parmi  les  im- 
menses contrées  de  l'intérieur  du  Nouveau-Monde.  L'on  y 
peut  voir  deux  genres  de  population  :  t"  les  rarninores,  ou 
chasseurs  guerriers;  2*  les  /rugirons,  pacifiques  et  culti- 
vateurs. Ainsi  l'Amérique,  qui  ne  possédait  dans  l'origine 
ni  le  cheval,  ni  le  boeuf,  ni  l'Ane,  ni  le  mouton  et  la  chèvre, 
ni  le  chameau,  ni  le  dromadaire,  ni  aucun  animal  domestique, 
enfin ,  susceptible  d'aider  l'homme  dans  les  travaux  agri- 
coles surtout,  lierait  avoir  peu  de  nations  adonnées  à  la  cul- 
ture pénible  de  la  terre.  Il  (allait  donc  qu'elles  subsistassent 
plutôt  de  proie;  mais  aussitôt  on  reconnaît  combien  cette 
existence  chasseresse,  nomade,  toujours  en  guerre  contre 
les  bêtes  féroces  pour  leur  disputer  une  rare  subsistance , 
est  incompatible  avec  la  civilisation.  L'on  n'est  jamais  assort- 
de  la  nourriture  du  lendemain  ;  il  faut  sans  cesse  parcourir 
les  forêts,  les  campagnes  désertes,  ou  se  contenter  de  quel- 
ques fruits  agrestes.  Couvert  de  peaux,  l'arc  ou  la  massue 
à  la  main,  le  sauvage,  endurci  aux  frimats  connue  aux 
feux  du  soleil ,  trouve  cependant  des  charmes  dans  celte 
existence  de  combats  et  de  fatigues,  mais  aussi  d'orgueil,  de 
domination  indomptée,  ou  de  vengeance  et  de  gloire.  11 
s'y  complaît,  car  jamais  l'exemple  des  colons  des  États- I  n i- 
n'a  tenté  le  Huron  indépendant,  le  féroce  Iroquois.  Le» 
sauvages  élevés  même  dans  les  villes  civilisées  re- 
avec  joie  à  leur  antique  existence  au  milieu  des 
as  cette  délicieuse  insouciance  qui  abjure  toute 
science  et  tout  travail  d'esprit  et  de  corps.  Ainsi  végètent 
les  tribus  éparses  des  sauvages  chasseurs  dans  les  <leu\ 
Amériques.  La  guerre  contre  leurs  voisins  par  rivalité  de. 
chasse,  l'habitude  de  ces  triomphes,  la  férocité  et  ses  < 
sanguinaires  sont  leurs  jouissances  ;  la  force  et  la  domina- 
tion sont  les  seuls  droits  que  reconnaissent  ces  barbares. 
Il  faut  aux  guerriers  une  nourriture  de  chair  pour  cette  >  îe 
dure  et  voyageuse  :  le  gofit  du  sang  exclut  tous  les  senti- 
ments tendres,  toute  la  poésie  du  cœur  ;  on  ne  respire  que 
la  colère;  on  devient  impitoyable  au  milieu  de*  rigueur* 
d'une  atroce  destinée,  si  souvent  en  butte  à  la  mort.  Alon 
on  ne  conçoit  d'autre  gouvernement  que  le  despotisme  util* 
taire.  Aussi  toutes  les  nations  chasseresses,  belliqueuse* 
qui  se  sont  multipliées  en  corps,  sont-elles  devenue*  con 
qnérantes,  comme  les  Tatars  ,  les  Kalmouks-MongoU,  eV 
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sames  et  à  la  répartition  des  productions  de  tons.  Ainsi 
s'établissent  pour  le  bien-être  social  des  professions  diverses 
et  des  arts,  dont  les  utiles  échanges  tournent  à  l'avantage 
général. 

De  cette  sécurité  universelle,  par  le  concours  des  volontés 
de  tous  pour  maintenir  les  droits  et  la  paix  de  chacun,  résul- 
tent des  occupations  librement  choisies,  trouvant  leur  intérêt 
à  perfectionner  leurs  produits.  Animées  par  l'émulation,  les 
industries  prennent  leur  essor  ;  avec  cet  accroissement  de  re- 
lations et  cette  complication  de  désirs  ou  d'intérêts,  les  be- 
soins de  l'aisance,  les  agréments  du  luie,  demandent  de  nou- 
velles jouissances  à  l'état  social.  Le  langage  se  perfectionne; 
les  beaux-art*  et  les  sciences  fleurissent  :  des  découvertes 
sont  l'heureuse  récompense  desefforU,  du  génie  humain.  Par 
cette  association  de  lumières,  qui  s'accroissent  de  leurs  reflets 
mutuels,  et  par  l'addition  de  l'expérience  séculaire  comme 
des  travaux  des  devanciers ,  l'espèce  forme  un  corps,  dont 
l'existence  traverse  de  longs  âges  ;  la  race  humaine  Write  du 
patrimoine  intellectuel  de  ses  ancêtres,  de  leurs  monuments, 
des  routes,  des  canaux,  des  édifices,  etc.,  de  ces  nobles  ci- 
té», dépositaires  de  toutes  les  richesses,  avec  la  pompe  glo- 
rieuse des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts.  Bientôt  encore , 
aidée  non-seulement  par  de  dociles  instruments  du  travail, 
\mx  des  animaux  domestiques,  ou  par  les  bras  nerveux  des 
Itommes,  la  vie  sociale  apprend  à  se  procurer  de  nouvelles 
forces  mécaniques  par  d'autres  agent*,  et  les  vaisseaux 
trausporlent  des  produits  de  tout  genre  en  diiTerents  pays. 
Bien  plus,  invoquant,  comme  Prométliée,  les  secrets  mer- 
veilleux du  feu  céleste,  l'humanité  invente  l'usage  de  la 
poudre  à  canon ,  la  vapeur  de  l'eau  en  expansion  ,  et 
ces  redoutables  puissances  lui  assurent  l'empire  des  mers  et 
de  la  terre.  Les  régions  des  frimas  ne  sont  plus  un  obstacle 
à  l'existence  :  les  délice»,  les  trésors  de  l'Inde,  embellissent 
la  demeure  du  pauvre  habitant  du  prtle.  L'imprimerie, 
Taisant  rayonner  sur  toutes  les  contrées  l'éclat  des  sciences 
civilisatrices,  met  tous  les  humains  en  possession  des  voies 
qui  conduisent  au  perfectionnement  de  notre  espèce. 

Ce»  résultats  n'auraient  pu  s'obtenir  saps  l'association 
dépendante  d'une  paisible  culture  de  la  terre,  sans  cette  vie 
laborieuse,  inspirée  par  un  régime  frugivore,  docile,  cir.li- 
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un  despotisme  absolu,  comme  en  Asie.  Ainsi,  les  Romain» 
sont  tombés  sous  la  plus  horrible  tyrannie  au  temps  de 
leurs  empereurs.  Le  régime  carnivore,  par  sa  propre  nature, 
engendre  donc  nécessairement  guerre ,  despotisme ,  bar- 
barie. 

Il  en  est  tout  autrement  du  régime  irugivore  :  celui-ci 
exige  labeur  de  culture,  concours  de  travaux,  dans  le  cercle 
des  saisons ,  pour  semer  et  recueillir  ;  il  faut  non  pas  égor- 
ger les  animaux,  mais  assouplir  des  troupeaux  à  la  domes- 
ticité ;  commencer  par  le  bétail ,  auxiliaire  de  tous  nos  tra- 
vaux, l'état  pastoral  et  la  civilisation.  Une  nourriture  douce 
et  innocente,  le  laitage,  des  fruits  sucrés,  tempèrent  le»  hu- 
meurs, rendent  les  humains  plus  sensibles  et  plus  tendres  ; 
la  société  se  multiplie  entre  les  familles,  sans  obstacle,  sous 
un  même  toit,  environné  de  jardins  et  de  campagnes  fer- 
tilisées. Les  enfants,  réunis  prés  des  auteurs  de  leurs  jours, 
en  prolongent  l'existence  patriarcale  ;  assurés  des  moyens  de 
se  nourrir,  ils  •n'imitent  point  les  atrocités  du  carnivore, 
qui  durant  la  disette  des  rigoureux  hivers  écrase  son  enfant 
sous  une  pierre,  ou  fait  avorter  sa  femme.  De  plus,  le  ré- 
gime végétal,  qui  permet  aux  animaux  pacifiques  de  se  rap- 
procher pour  leur  sûreté ,  inspire  aux  hommes  le  besoin 
d'associer  leurs  efforts  en  communauté,  de  se  partager  la 
terre,  de  garantir  leurs  propriété»  en  héritage  à  leurs  descen- 
dants sous  des  loi»  justes;  de  là  naissent  les  législations 
rentables  avec  Cérès, et  les  premières  cités,  plutôt  formées 
pour  la  défense  commune  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  droits 
que  pour  l'envahissement  et  la  conquête.  De  là  résulte  en- 
core la  multiplication  des  individus.la  nécessité  des  transac- 
tions commerciales  pour  faire  participer  chacun  aux  jouis- 
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,  et  par  la  pouvant  se  multiplier  en  corps  de  nation 
pour  combiner  les  efforts  de  son  industrie  sous  des  lois  de 
propriété  et  de  liberté.  La  lutte  des  amours -propres  et  des 
talents  a  besoin  de  s'échauffer,  sous  le»  regards  du  public, 
par  l'éclat  même  d'un  vaste  théâtre.  Cent  en  effet  dans 
les  foyer»  des  grandes  villes  et  des  capitales  que  se  perfec- 
tionnent le  plus  tes  arts,  les  sciences,  et  que  viennent  abou- 
tir tous  les  efforts  de  l'industrie ,  tandis  que  les  campagnes 
isolées  restent  souvent  à  demi  barbares.  Il  suffirait  de  dis- 
perser les  rayons  de  ces  lumières  pour  retomber  dans  l'obs- 
curité ;  il  n'y  a  plus  ce  stimulant  perpétuel  d'ambition,  de 
,  ou  de  ponvoir  et  de  renommée  qui  embrase  les 
L'éloquence,  le»  talents  dans  tous  les  genres,  restent 
enfouis,  sans  moyen  d'eclore ,  au  milieu  de  l'oubli  et  du 
délaissement  universel. 

7°  De  la  maturité  de*  peuples  pour  la  civilisation 
Par  la  même  raison,  tout  état  de  société  n'est  pu  apte  â 
faire  fleurir  l'arbre  de  la  science  et  des  arts.  Les  premiers 
âges  d'une  nation  encore  pauvre  sont  employés  à  satisfaire 
aux  plus  pressantes  nécessités  de  l'existence  ;  il  faut  s'as- 
surer d'abord  la  f>ul>sistance ,  ouvrir  des  communication» , 
assainir  le  sol,  fonder  des  cités,  se  garantir  contre  toute  at- 
taque; consacrer  des  lois  saintes  et  dégrossir,  par  l'instruc- 
tion première,  l'ignorance  encroûtée  des  peuples.  Ce  n'est 
donc  qu'avec  le  temps,  la  paix  et  le»  bienfaits  du  travail,  qui 
enrichit,  et  avec  un  loisir  acquis,  qu'on  peut  voir  germer  le 
désir  du  mieux-être,  l'amour  du  luxe ,  et  voir  naître  le 
superflu.  En  rain  Charlemagne  appela  â  sa  cour  des 
savants,  sollicitant  la  renaissance  des  lu 
de ,  la  nation  n'eiait  pas  mûre,  trop  de 
rance  obscurcissait  encore  l'Europe;  aussi  l'éclat  peat 
de  son  règne  fût-il  promptement  enseveli  sous  les  épaisses 
ténèbres  de  la  féodalité  qui  lui  succédèrent.  Ce  n'est 
qu'après  les  victoires  de  la  Grèce  sur  Xerx  ès  et  celles  des 
Romains  sur  Carthage  et  l'Asie,  ou  celles  des  Arabes 
sur  l'Orient,  la  Perse ,  et  sur  le  midi  de  l'Europe,  que  ces 
nations,  devenues  opulentes,  commencèrent  à  fleurir  ;  l'Eu- 
rope doit  la  splendeur  actuelle  de  sa  civilisation  aux  con- 
quêtes faites  par  elle  dans  toutes  les  régions  du  globe. 
Comme  il  faut  un  surcroît  de  développement  et  d'e 
aux  végétaux  pour  fructifier,  de  même  les  nation 
vent  atteindre  à  ce  degré  de  floraison  et  de  luxe 
les  arts  que  par  le  secours  des  richesses  et  des 
leurs  ancêtres  ou  des  autres  peuples.  Il  semble 
jusque  ici  la  civilisation  des  uns  ne  s'achète  que  par  l'escla- 
vage ou  le  laborieux  asservissement  des  autres.  On  no  saurait 
exécuter  d'immenses  travaux  ,  comme  chez  les  Egyptiens, 
et  les  Romains,  sans  des  millions  de  bras,  ou  sans  de  prodi- 
gieuses dépenses,  comme  on  le  voit  dans  nos  États  moder 
nés.  De  combien  de  sueurs  et  de  fatigues  nos  plus  belle* 
œuvres  sont-elles  le  prix  !  Avant  d'atteindre  le  degré  auquel 
sont  parvenus  en  Angleterre,  en  France,  les  arts 
triels,  combien  d'essais  infructueux  et  de  C 
combien  de  peuples  immolés  à  notre  service,  afin  de  sou- 
tenir l'éclat  de  la  perfection  dont  brillent  nos  cités,  pour 
arracher  for  et  les  diamants  aux  entrailles  du  globe, 
harponner  la  ba  I  el  n  e  sous  les  glaces  du  pôle ,  pressurer 
la  canne  à  sucre  sous  le  soleil  des  tropiques!  Le  nègre 
et  l'indou  sont  mis  à  contribution  pour  l'tieureux  citadin  de 
Paris  ou  de  Londres  ;  pour  cette  beauté  délicate,  le  Chingu- 
lais  plongeur  expose  sa  vie  en  dérobant  la  perle  aux  abî- 
mes de  l'Océan ,  et  l'éléphant,  colosse  africain,  est  im- 
molé pour  fournir  un  hochet  d'ivoire  à  no*  petits  enfants. 

La  civilisation  résulte  ainsi  du  concours  de  toute  la  nature. 
Il  Tant  que  l'homme  sacrifie  et  les  animaux  el  les  généra- 
tions humaines  pour  atteindre  cette  sorte  de  royauté  con- 
quise sur  le  reste  de  son  espèce.  Alors  l'homme  civilisé 
domine  au  rang  suprême  parmi  tous  les  peuples,  iprès  qu'il 
a  rassemblé  les  instruments  de  sa  puissance  et  tous  les  ef- 
forts de  son  génie.  Entouré  de  pompe  et  de  gloire,  il  envoie 
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aux  extrémités  de  l'univers,  et  les  tributs  lut 
arrivent  sur  l'aile  des  vents,  les  navires  sillonnent  les  ondes , 
et  mille  bras  s'agitent  dans  les  deux  hémisphères  ;  enivré 
de  jouissances,  rassasié  des  dons  de  toute  la  nature,  ce  for- 
tuné mortel  soupire  encore  après  une  félicite  insaisissable  : 
il  veut  boire  le  nectar  de  l'immortalité! 

D  nous  reste  maintenant  à  examiner  les  effets  de  la  ci- 
vilisation sur  l'espèce  humaine  ;  1°  en  comparant  l'individu 
sauvage  ou  barbare  avec  l'homme  civilisé;  2°  en  recherchant 
à  quels  signes  se  reconnaît  la  plus  parfaite  civilisation  ;  3°  en 
mettant  en  parallèle  Usa  divers  modes  de  civilisation. 

1°  Comparaison  de  l'individu  sauvage  ou  barbare  avec 
l'homme  civilisé.  Sous  avons  vu  qu'un  ca  nni  ba  le, avec 
«■es  libres  racornies  par  son  genre  de  vie,  résiste  comme 
insensible  aux  coups ,  aux  blessures,  aux  intempéries  d'un 
ciel  brûlant  ou  glacé,  à  la  faim,  à  la  soif  et  aux  privations  ; 
il  supporte  tout  avec  constance,  par  nécessite,  par  orgueil 
de  courage.  H  dédaigne  même  les  douceurs  que  lui  promet 
la  sociabilité.  Toute  habitude  polie  lui  parait  servitude,  avi- 
lissement. La  civilisation,  au  contraire,  est  l'empire  des  ha- 
bitudes douces,  qui  depuis  longtemps  ont  assoupli  l'orga- 
nisation. Celle-ci,  vêtue,  douillette,  bien  logée , chauffée , 
garantie  des  rigueurs  de  l'atmosphère ,  se  conserve  bien 
nourrie,  habitudes  qui  ont  rendu  les  membres  dociles  à 
l'éducation  dès  l'enfance,  les  esprits  attentifs  a  l'instruc- 
tion, et  qui  soumettent  enfin  aux  lois  civiles  et  religieu- 
ses toutes  les  actions  de  la  rie.  Aussi  est-ce  sous  les  clî- 
»,  humides,  fertiles,  que  les  constitutions  hu- 
ptus  disposées  à  des  mœurs  sociales, 
molles,  flexibles  :  les  organes,  tels  qu'une  pâte  ductile ,  se 
modèlent  sans  effort  aux  accoutumances,  à  tel  point  qu'en 
Chine,  dans  l'Inde  orientale,  et  dans  tous  les  lieux  favo- 
à  la  mollesse  et  a  la  docilité,  on  dirait  que  tous  les 

que  ;  il  n'y  a  rien  d'original  et  de  spontané  parmi 
sociétés  rangées  sous  le  gouvernement  despotique.  De  plus, 
tous  les  soins  de  la  société  dômes  tique ,  tous  les  secours 
de  nos  semblables,  oiïrent  mille  moyens  de  conservation 
capables  de  garantir  l'existence  d'une  foule  d'individus 
faibles,  estropiés,  maleliciés,  ebétifs,  ou  les  préser- 
Mt  prématurée.  De  là  cette  immense  multi- 
plication des  peuples  civilisés,  soit  à  l'aide  d'aliments  sains, 
abondants,  ou  d'un  régime  régulier,  soit  a  l'abri  d'une  foule 
de  causes  d'insalubrité.  Mais  un  barbare,  dépouillé  de  tous 
dépourvu  de  secours  pour  ses  blessures  et 
voit  bientôt  devenir  mortelles  des  peripneu- 
,  des  inflammations  et  mille  autres  affections  qui 
détériorent  l'organisme  ;  nul  être  débile  ne  peut  résister  à 
une  vie  si  dure;  aussi  l'état  sauvage  ne  laisse-t-il  subsister 
que  les  individus  robustes  ;  il  moissonne  souvent  la  vieil - 
t  et  l'enfance  ;  il  pèse  de  préférence  sur  le  sexe  féminin, 
qu'on  dit  être  celle  de  la  nature  ne  présente 
qu'un  effort  perpétuel  et  violent  pour  résister  à  tous  les 
besoins  qui  assiègent  I  être  isolé,  Mis  asile,  sau»  protedion 
de  ses  semblables. 

Il  est  vrai  que  dans  les  sociétés  les  plus  civilisées  une  or- 
ganisation délicate,  froissée  par  la  multitude  des  passions,  des 
intérêts,  par  la  cupidité,  les  besoins,  les  dépravations  même 
du  luxe,  les  tourments  de  la  politique,  les  fureurs  de  l'am- 
bition, la  jalousie  des  fortunes  et  des  rangs,  succombe  sou- 
vent à  ces  poisons  qui  fermentent  dans  les  esprits,  aigrirent 
les  névroses, ou  développent l'hy  pochondrie, l'hys- 
térie, les  folies  de  tout  genre.  Ces  maladies,  soitcorporel- 
les,  soit  mentales,  peuvent  se  propager  mêmedans  les  familles, 
se  communiquer  k  d'autres  individus,  comme  de  funestes 
<  ontagion*.  Cependant,  «  l'aide  des  admirables  secours  que 
la  société  et  un  bon  gouvernement  portent  comme  reinèdes  a 

civilisation  fait  subskh-r  un  plus  grand  nombre  d'individus 
et  conserve  même  davantage  l'existence  des  êtres  chélifs  jus 


qu'à  un  âge  avancé  :  c'est  un  avantage  que  ne  saurait  procu 
rer  l'état  de  barbarie,  toujours  inexorable,  ou  sans  défense, 
k  travers  les  chances  les  plus  rigoureuses.  Le  barbare  a  donc 
l'écorce  rude,  les  membres  peu  sensibles,  l'intelligence  inexer- 
cée ;  il  lui  faut  provision  de  fermeté,  de  vigueur  ;  l'homme 
civil,  au  contraire, tendre,  sensible,  délicat,  vit  par  l'intelli- 
gence et  le  cœur.  Les  maux  chu  le  premier  sont  presque  tous 
physiques ,  comme  îles  blessures,  des  lésions  extérieures  du 
système  musculaire,  etc.  Pour  le  dernier,  toutes  les  scène?, 
douloureuses  et  le»  maladies  se  passent  au  dedans  et  atta- 
quent le  système  nerveux  ou  l'appareil  viscéral.  Heureux 
esclave,  sensuel  épicurien,  a-t-il  le  droit  de  dédaigner  re- 
lier Algonquin,  ce  Huron  intrépide,  contents  de  leur  rus- 
tique indépendance? 

Ce  qui  prouve  bien  cependant  le  malaise  que  ressent  le 
barbare,  c'est  cet  esprit  de  destruction ,  de  férocité  et  d»; 
ravage  qu'il  aime  à  porter  autour  de  lui  :  il  se  plaît  à  tuer, 
a  briser,  même  sans  nécessité ,  eomme  s'il  voulait  faire  par- 
ticiper autrui  à  la  rigueur  et  à  la  peine  qu'il  éprouve  dans  sa 
vie  sauvage  ;  malheureux  ,  il  hait  In  spectacle  du  bonheur, 
tandis  que  l'homme  le  plus  civilisé,  compatissant  k  la  dou- 
leur de  ses  semblables,  est  porté  à  les  faire  participer  aux  plai- 
sirs, aux  satisfactions,  parla  communication  des  jouissances 
sociales.  Que  par  celte  existence  dans  les  villes,  avec  toutes 
les  commodités  du  luxe  ,  nos  4 mes  s'énervent,  nos  corps 
perdent  leur  vigueur,  nos  tempéraments  se  détériorent,  nos 
maladies  se  multiplient  avec  l'usage  de  la  bonne  chère  et 
I  abus  des  voluptés,  les  faits  ne  laissent  certainement  aucun 
doutes  cet  égard,  mais  une  seconde  vérité  sert  de  contre-poids 
à  la  première  :  n'est-il  pas  évident,  par  la  même  raison, 
que  cette  existence  civilisée  oppose  son  égide  tutélaire  auv 
maux  qui  nous  assaillent,  et  paye  ces  inconvénients  par  un  ■ 
foule  d'agréments  qui  charment  et  caressent  la  ne?  Tel 
bourgeois,  atteignant  par  son  travail,  par  l'industrie  et  l'or- 
dre k  une  fortune  médiocre ,  mais  suffisante ,  s'il  sait  mo- 
dérer ses  désirs,  ne  peut-il  pas  gaiement  atteindre  ses  qua- 
tre-vingts ans  avec  plus  de  contentement,  au  milieu  de 
brillantes  cités,  que  ce  rustique  et  farouche  G  o  t  h,  H  é  r  u  le. 
Sarmate  ouScythe,  Bédouin  ou  Cosaque,  etc.,  si 
vantes  par  des  philosophes  mécontents  de  l'état  social?  Que 
sous  sa  hutte  enfumée ,  fuyant  la  conversation  de  ses  sem- 
blables, luttant  avec  uneapre  énergie  contre  la  destinée,  au 
milieu  des  frimas  et  des  déserts  d'une  nature  inculte,  le  H  u  n 
et  l' O  s  t  rog  ot  h  aient  déployé  un  courage  plus  mâle  contre 
les  douleurs,  une  sobriété  plus  austère,  une  constitution 
plus  endurcie  contre  les  rigueurs  des  saisons,  nous  l'avoue- 
rons sans  peine;  nous  admirerons  même  cette  fermeté  de 
caractère,  ces  vertus  dont  il  est  inutilement  le  mari  y; 
L'orgueil  de  la  paresse  du  sauvage  l'empêche,  maigre 
l'exemple  heureux  du  citoyen  de  la  l'ensvlvanic,  d'embras- 
ser les  vertus  de  la  société.  Qu'il  appelle  joug  et  servitude 
le  travail  et  l'étude,  nobles  moyens  de  perfectioniver  notre 
nature,  il  paye  son  indépendance  au  prix  de  sa  félicité.  I.» 
vie  sociale  a  ses  vices  et  ses  maux ,  qui  les  nie?  J.-J.  Roti<- 
seau  les  exagère  en  vain.  L'homme  serait-il  né  pour  croupir, 
en  vil  animal,  sur  la  terre,  dans  la  férocité  et  l'ignorance  ? 
Se  corrompt-il  en  s'cclairant  «le  la  lumière  divine  et  en  pra 
tiquant  les  douces  vertus  consacrées  au  soutien  de  ses  sem- 
blables? Si  le  bonheur  est  le  but  auquel  tous  les  êtres 
aspirent  {quoiqu'il  diffère  suivant  les  goûts  individuels  ),  il 
n'en  reste  pas  moins  manifeste  que  la  somme  des  biens  phv 
siques  et  moraux  augmente  par  l'état  de  civilisatiou ,  puis- 
que la  population  y  devient  beaucoup  plus  considérable 
que  par  l'état  sauvage.  C'est  pourquoi  la  solitude  et  le  dé- 
laissement effrayent  la  plupart  des  hommes  et  leur  présagent 
la  misère  ou  la  mort. 

2"  I  quels  signes  se  reconnatt  la  plus  parfaite  civilisa- 
tion. 1-»*  philosophes  et  les  publicistes  différent  sur  ses 
caractères,  «oùuue  sur  les  qualités  les  plus  essentielles  à  la 
perfection  humaine.  On  peut  en  effet  jouir  en  paix  de  tous 
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les  biens  phoques  que  procure  l'état  social ,  sans  atteindre 
cependant  le  plus  liaut  degré  de  perfection  :  ainsi ,  tel  pays 
nourrit  des  peuples  satisfaits  de  leur  sort ,  ou  qui  ne  témoi- 
gnent pas  le  besoin  d'en  sortir  :  il  parait  en  être  ainsi  de  la 
Chine.  Cependant  il  est  des  nations  plus  avancées,  qui  ne 
montrent  pas  autant  de  contentement  d'esprit,  ou  qui  sem- 
blent accusermoins  de  bonheur,  quoique  avec  plus  de  liberté. 
Le  caractère  de  la  plus  haute  civilisation  ne  consiste  donc 
point  dans  la  somme  des  satisfactions,  puisqu'on  peut  se 
complaire  avec  la  médiocrité  stationnaire  et  y  jouir  des 
simples  biens  de  l'existence  matérielle.  Ceux  de  l'intelligence 
sont  toujours  accompagnes  d'efforts  et  de  sollicitudes  par 
leur  mouvement  progressif  même.  C'est  qu'il  existe  divers 
genres  de  civilisation.  Tel  peuple,  d'ailleurs  peu  avancé  dans 
les  sciences  physiques  et  mathématiques ,  manquant  d'indus- 
trie et  de  commerce,  végétant,  presque  isolé ,  dans  une  paix 
profonde,  s'adonnant  à  l'agriculture,  sous  les  douces  con- 
ditions d  une  morale  pure  et  d'une  religion  vénérée,  peut 
couler  d'heureux  siècle*,  oublié  du  monde,  loin  du  fracas 
du  luxe  et  de  l'ambition,  de  la  gloire  ou  des  conquêtes  : 
telles  étaient ,  suivant  les  descriptions  poétiques  des  anciens, 
les  nations  fortunées  de  la  Bétiquect  de  l'Arcadie,  les 
insulaires  des  Canaries  et  des  llespérides,  ou  les  At- 
lantes ,  etc.  Cette  civilisation ,  qui,  par  la  douceur  des  mœurs, 
éloigne  tous  les  crimes  et  fait  vivre  les  humains  comme  des 
frères ,  peut  favoriser  la  population  et  développer  les  senti- 
ments de  quelques  beaux-arts.  Les  premiers  poêles  furent 
aussi  législateurs,  ils  enseignaient  le  culte  des  dieux  et 
lamour  de  la  sagesse  :  Orphée,  Linus,  Hésiode,  Ho- 
civilisé  I* 
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lui  une  profonde  licence  de  moeurs 
de  fraudes,  de  vols, 
ouvent  l'I 


mère,  ont 


les  antiques  Pélasges.  tes 


lé- 


gislateurs présentaient  sous  la  forme  d'hymnes  et  de  eban- 
(  nomot)  leurs  lois.  Pour  fonder  les  cités , 

Kat  accords  d'Atnphion  le*  pierre»  »e  mouvaient 
Et  tur  le»  murs  ihchains  en  ordre  «'élevaient. 


Il  est  peut-être  tel  coin  ignoré  dans  les  montagnes  de  Suisse, 
d  Ecosse,  d'Espagne,  où  se  dérobent  dans  l'obscurité  de 
simples  et  pauvres  familles ,  au  milieu  des  vérins  patriar- 
cales ,  ignorant  les  vices  brillants  de  uos  sociétés  perfection- 
nées. Une  teinte  bien  noire  sur  uos  cartes  de  statistique 
savante  signalerait  leur  profonde  ignorance;  mais,  en  re- 
vanche, ni  les  crimes  ni  les  fraudes  n'y  ont  pénétré,  pas  plus 
que  les  procès  et  les  maladies. 
Trop  souvent ,  au  contraire ,  sous  la  protection  même  du 
i ,  ta  civilisation  la  plus  brillante  se  trouve 
j  cœur  par  tous  les  genres  de  dépravation,  de 
d'immoraUté.  Ut  dédale  de  lois ,  se  multipliant 
comme  les  divers  masques  et  les  détours  artificieux  que 
prend  la  ruse ,  s'efforce  en  vain  d'enlacer  tous  les  crimes  : 
leur  poison  secret  pénétre  dans  l'édifice  social  et  le  mine  à 
la  longue.  Le  caractère  le  plus  frappant  de  cet  état  de  civi- 
lisa t.  on  est,  tout  en  diminuant  les  actes  violente  contre  les 
personnes,  ou  les  meurtres  et  les  vengeances,  d'augmenter 
les  vols  et  les  fraudes  ou  la  proportion  des  délits  contre  les 
propriétés.  Aussi  les  fastes  judiciaires  en  France,  en  An- 
gleterre ,  en  Belgique,  enregistrent-ils  bien  plus  d'actes  ré- 
préhensibies  contre  la  propriété  que  d'attentats  à  l'existence 
des  individu»  :  ceux-ci  dominent  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  comme  en  d'autres  pays  moins  éclaires. 
1U  s'accroissent  a  mesure  que  les  populations  sont  moins 
policées.  C'est  sans  doute  un  progn-s  que  cette  suppression 
de  la  férocité  ou  cet  amollissement  du  caractère,  parce  que 
rhomme  le  plus  civilisé  est  celui  qui  fait  le  plus  de  sacrifices 
de  ses  violentes  passions,  En  effet ,  ce  genre  d  existence , 
multipliant  les  fruits  du  travail  et  tes  tentations  du  lucre 
avec  les  productions  variées  de  toutes  tes  industries ,  il  en 
résulte  une  immense  complication  d'intérêts  et  de  transac- 
i  entre  les  membres  de  la  société.  Ce  perpétuel  enlrela- 
nt,  ce  conflit  de  rapports  et  d'échanges ,  soulevant  sans 
ta  cupidité  et  l'ardent  désir  des  jouissances  et  de  la 


entre  les  sexes ,  ti 

de  duperies,  de  discussions  litigieuses.  Là  souvent  l'honnête 
homme  n'est  qu'une  dupe ,  et ,  comme  dans  les  jeux  on  on 
lutte  d'adresse ,  le  plus  habile  reste  vainqueur.  La  violence 
est  réprimée  facilement  dans  une  société  organisée  pour  as- 
surer la  sécurité  des  personnes  par  une  police  vigilante  et 
sévère,  par  l'emploi  de  la  force  | 
sur  la  vie  et  la  tranquillité  des  citoyens.  Les  nations  | 
se  distinguent  par  leurs  habitudes  d'urbanité,  par  les  égards 
d'une  exquise  politesse  et  par  des  attentions  quelquefois 
exagérées  qui  simulent  le  vernis  de  l'honnêteté.  C'est  ainsi  que 
la  nation  la  plus  cérémonieuse  du  globe ,  celle  des  Chinois, 
pousse  d'autant  plus  l'affectation  de  cette  civilité,  qu'elle  est 
de  toutes  la  plus  fausse,  ta  plus  corrompue ,  la  plus  adonnée 
à  tous  les  artifices  et  à  toutes  les  perfidies  qu'engendre  l 'appât 
du  gain. 

3°  De  divers  modes  de  civilisation.  On  doit  donc  dis- 
ordres de  civilisation,  la  morale ,  simple, 
,  .»uV.ante,  et  l'industrielle ,  ou  savante,  com- 
pliquée avec  l'amour  du  luxe  et  des  richesses.  Dans  la  pre- 
mière fleurissent  les  croyances  religieuses,  tes  inspirations 
du  cœur  ;  dans  la  seconde  resplendissent  l'éclat  des  arts ,  le 
commerce ,  les  manufactures  et  tous  tes  développements  de 
l'intelliRence.  Mais  avec  tes  progrès  de  l'expérience  ou  du 
savoir  les  croyances  religieuses  et  politiques  s'effacent;  la 
seule  force  de  l'intérêt  est  le  lien  de  sécurité  entre  les 
hommes  :  cohésion  factice ,  qui  procure  cependant  d'utiles 
résultats  dans  l'association  des  richesses  mises  en  œuvre  par 
te  talent.  Alors  cessent  les  chants  poétiques  et  l'inspiration 
des  beaux-arts.  Alors  tout  est  soumis  au  calcul  et  évalué  au 
poids  de  l'or. 

f  rugo  et  eura  peculi 
Cum  semel  imbuerit,  credia-oe  carmin»  fingi 
et  Utvi  i 


Si  la  civilisation  elle-même  consistait  principalement  dans 
la  plus  haute  moralité,  dans  les  plus  parfaites  qualités  du  cœur 
et  dans  les  vertus ,  même  sans  un  grand  développement  des 
lumières  de  l'esprit,  sans  l'éclat  des  arts  industriels,  certes 
no*  siècles  modernes,  parmi  la  vieille  et  savante  Europe, 
tomberaient  au  plus  bas  degré;  nous  serions  des  barbares  re- 
lativement aux  anciens  Ages.  Si  la  civilisation ,  d'après  d'au- 
tres auteurs ,  réside  dans  te  culte  des  lettres  et  la  splendeur 
des  beaux-arts  préférablement  aux  sciences  ,  noos  ne  som- 
mes déjà  plus  an  niveau  du  siècle  de  Louis  XIV.  Cependant 
personne  ne  conteste  que  les  progrès  de  l'état  social  actuel 
n'aient  surpassé  de  bien  loin  ceux  d'une  époque  si  vantée , 
mais  seulement  sous  le  rapport  de  tous  les  arts  industriels  ; 
car  la  poésie  et  les  arts  brillants  de  l'imagination  résultent 
d'une  énergie  individuelle,  ou  du  développement  du  génie, 
à  une  époque  favorable  de  la  matnrité  d'un  peuple,  si  sa 
langue,  ses  mœurs,  ses  croyances,  concourent  à  cette 
floraison  des  esprits.  On  ne  peut  augmenter  la  somme  de 
ces  génies  individuels;  il  est  un  point  de  supériorité  qui  ne 
saurait  être  surpassé  en  perfection.  Les  anciens  nous  ont 
laissé  des  monuments  égalés  quelquefois,  mais  qu'on  n'a 
jamaiséclipsés,  attendu  que  la  force  intellectuelle  de  l'homme 
dans  ces  œuvres  isolées,  ou  du  jet  de  l'Ame,  n'a  point  aug- 
menté ,  non  plus  que  la  vigueur  physique.  L'espèce  tendrait 
plutôt  à  s'affaiblir,  à  dégénérer,  en  usant  ou  abusant  trop 
de  ses  faculté3  par  une  vie  de  luxe  et  d'efforts  au  sdn  de 
jouissances  prématurées.  Nous  ne  pouvons  donc  avoir  l'es- 
pérance fondée  d'éclipser  les  génies  antiques  dans  les  beaux- 
arts;  ils  conservent  cette  fleur  naïve  d'innocence,  de  sim- 
plicité ,  de  pureté ,  dont  nos  mœurs ,  ou  raffinées  ou  corrom- 
pues, n'ont  jamais  su  atteindre  te  charme  et  la  grâce.  Ils 
sont  nos  maîtres  encore  et  nos  étemels  modèles  ;  mais ,  a 
leur  tour,  les  modernes  reprennent  la  palme  sur  les  anciens 
quand  il  s'agit  des  sciences  et  des  productions  de  l'industrie 
dans  les  arts  manufacturiers ,  dans  les  découvertes  de  la 
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chimie,  de  la  physique,  des  mystères  de  la  nature.  Ces 
avantages ,  nous  le  cou  fessons ,  appartiennent  aussi  au  béné- 
fice du  temps  et  de  l'expérience  accumulée  des  âges  avec  le 
concours  des  travaux  associés  des  iodividus  et  des  différents 
peuples.  Ainsi  la  boussole ,  l'imprimerie ,  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  l'emploi  heureux  de  plusieurs  machines, 
comme  de  la  vapeur,  etc. ,  ont  prodigieusement  facilité  les 
communications  des  arts  et  de  l'industrie  entre  toutes  les 
nations ,  disséminé  les  lumières  et  ajouté  d&  perfectionne- 
ments aux  essais  légués  par  nos  pères. 

Tout  ce  qui,  dans  la  civilisation,  résulte  des  travaux  as- 
socié* et  du  fruit  de  l'expérience  peut  donc  s'accroître  parmi 
nous  sans  cesse  et  amener  les  plus  importantes  découvertes 
qui  se  succéderont  indéfiniment ,  si  rien  ne  bouleverse  l'état 
social  et  n'arrête  le  libre  essor  de  nos  facultés.  Il  est  impos- 
sible d'assigner  à  cet  égard  une  limite,  bien  qu'il  en  doive 
une  ;  mais  les  espérances  humaines  s'élancent  sans 
dans  les  profondeurs  de  l'avenir.  Qui  donc  autrefois 
eut  osé  dire  à  l'intelligence  :  tu  n'iras  pas  plus  loin?  Qui , 
l>armi  les  plus  savants  philosophes  de  l'antiquité,  eût  su 
prédire  les  pas  nouveaux  faits  dans  les  secrets  de  la  nature , 
jusque  dans  les  cieux  et  les  abtines  des  mers  et  autour  de 
notre  globe  î  La  physique  et  la  chimie  nous  ont  fait  don  de 
mantes.  Ou  a  neutralisé  des  poisons  et  des  mala- 
.  On  a  su  augmenter  la  puissance  de  la  vision ,  la  finesse 
«le  l'ouïe.  Le  concours  des  esprits ,  s'il  n'en  multiplie  point 
l'intensité ,  du  moins  prévient  des  erreurs ,  puisque  la  même 
idée ,  examinée  sous  différents  aspects ,  dans  les  académies 
ou  sociétés  savantes ,  soumise  au  creuset  de  la  critique,  est 
vérifiée,  ou  détruite,  ou  demeure  problématique.  Ainsi  dis- 
I «mussent  les  systèmes ,  les  croyances  sans  fondement.  Nous 
convenons  aussi  que  par  ce  procédé  d'investigation  scrupu- 
leuse tout  enthousiasme ,  toute  vive  confiance  de  foi ,  tout 
charme  de  séduction,  s'éteignent.  Le  calcul  remplace  l'ins- 
piration  et  la  physique  détrône  les  dieux  de  la  poésie,  lors- 
que leur  foudre  n'est  plus  que  de  l'électricité.  Ainsi  la  force 
individuelle  de  l'intelligence  est  dépouillée  de  son  élan ,  à 
mesure  que  la  puissance  collective  des  esprits  s'accroît.  La 
première  agissait  par  l'imagination,  par  l'invention  du  génie; 
elle  s'inspirait  des  croyances  religieuses,  du  fanatisme  et  du 
dévouement  politique ,  ou  jaillissait  des  passions  du  cœur. 
La  seconde ,  toute  réfléchie  et  éclairée  à  l'aide  de  compa- 
raisons ou  d'expériences,  ne  s'Bchemine  qu'à  pas  surs. 
Ainsi  la  civilisation  philosophique  ou  savante  succède 
•l'ordinaire  à  Ul  civilisation  littéraire  ou  poétique;  l'ordre 
inverse  ne  peut  avoir  lieu ,  parce  que  les  lumières  de  l'esprit 
■ont  disparaître  d'ordinaire  la  clialeur  des  sentiments  mo- 
raux, J.-J.  VlREV. 

CIVILITÉ  ,  cérémonial  de  convenance  qui ,  suivant  tous 
les  lexicographes ,  consiste  dans  les  manières  honnêtes  d'agir 
et  de  converser  dans  le  monde  et  dans  la  société.  Ce  céré- 
monial a  ses  régies  de  convention ,  que  l'usage  seul  apprend, 
et  qui  diffèrent  selon  les  pays,  les  temps,  les  circonstances, 
et  aussi  selon  l'état  et  le  rang  des  personnes  qui  en  usent  ré- 
ciproquement pour  se  donner  des  démonstrations  extérieures 
de  considération ,  de  respect ,  d'estime  ou  de  bienveillance. 
Ainsi ,  oter  son  chapeau  quand  on  salue  ou  qu'on  est  en  com- 
pagnie, est  le  premier  acte  de  la  plus  simple  civilité  chei  les 
nations  européennesjlandisque  c'est  manquer  à  la  civilitéchez 
les  peuples  mahométans  que  de  découvrir  sa  tète  et  d'ôter 
son  turban.  11  est  de  la  civilité  dans  un  cercle  de  ne  pas  trop 
élever  la  voix  en  |iarlant ,  et  c'est  être  incivil  que  d'y  chu- 
»reille  de  son  voisin.  Donner  ou  rendre  le  salut  à 
par  qui  nous  avons  été  prévenus ,  s'arrêter  pour  céder 
le  pas  ou  le  haut  du  pavé  à  une  dame,  à  un  vieillard ,  leur 
laisser  les  fauteuils  et  se  contenter  d'une  chaise ,  être  assis 
décemment  et  ne  pa«  s'étendre  sur  un  divan ,  ne  pas  s'ap- 
procher de  la  cheminée  de  manière  a  emjiècher  les  autres  de 
se  éliminer,  ne  |>as  interrompre  ses  interlocuteurs,  ne  pas 
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acte  d'incongruité,  toute  apparence  de  malpropreté ,  voila  les 
règles  générales  de  la  civilité,  auxquelles  un  livre  qui  porte 
ce  nom,  a  ajouté  quelques  pratiques  minutieuses  et  ridicules, 
telles  que  la  manière  de  mettre  sa  serviette,  de  tenir  sa 
cuiller  et  sa  fourchette,  etc.,  qui  lui  ont  justement  valu  le 
titre  de  puérile. 

La  civilité  a  Tait  des  progrès  parmi  nous,  à  mesure  que 
la  politesse  s'y  est  introduite,  et  c'est  pour  cela  peut-être 
que  plusieurs  écrivains  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle  n'ont  pas  toujours  exactement  défini  la  civilité,  qu'Us 
ont  confondue  quelquefois  avec  la  politesse.  Suivant  Saint- 
Évremond ,  la  civilité  est  un  jargon  établi  par  les  hommes 
pour  cacher  leurs  mauvais  sentiments.  -  Cest,  dit  Fléchier, 
un  commerce  continuel  de  mensonges  ingénieux.  »  «  Cest, 
dit  Doclos,  l'expression  ou  l'imitation  des  vertus  sociales. 
C'en  est  l'expression  si  elle  est  vraie,  et  l'imitation  si  Hk 
est  fausse.  »  D'Alembert ,  qui  recommande  avec  raison  de  ne 
pas  confondre  la  civilité  et  la  politesse ,  se  contredit  lui-même 
en  les  définissant ,  et  il  applique  tour  à  tour  à  l'une  ce  qui 
appartient  à  l'autre.  «  La  vraie  politesse ,  dit-il,  est  franche, 
sans  apprêt ,  sans  étude ,  sans  morgue ,  et  part  du  sentiment 
intérieur  de  l'égalité  naturelle.  C'est  la  vertu  d'une  âme 
simple  et  bien  née.  Elle  ne  consiste  réellement  qu'à  mettre  a 
leur  aise  ceux  avec  qui  l'on  se  trouve.  La  civilité  est  bien 
différente  ;  elle  est  pleine  de  procédés  sans  attacl>ement  et 
d'attachement  sans  estime.  »  McU*  de  Soidéri  avait  dit  aussi  : 
«  Il  est  difficile  de  distinguer  la  flatterie  de  la  civilité  et  de 
la  politesse.  Il  vaudrait  mieux  se  contenter  d'une  civilité 
froide  qui  n'offense  point,  que  de  se  trahir  par  une  civilité 
excessive.  » 

*  La  civilité,  suivant  l'abbé  Girard,  est  un  empressement 
de  marquer  aux  autres  des  égards  et  du  respect.  La  Roche- 
foucauld l'aurait  mieux  définie  :  «  un  désir  d'être  estinte 
poli,  »  s'il  eût  ajouté  que  ce  désir  venait  de  la  crainte  d'être 
regardé  comme  sauvage  et  grossier.  En  effet,  la  civilité 
n'est  qu'un  pas  vers  la  politesse,  mais  non  point,  suivant 
Trévoux,  une  qualité  réservée  aux  personnes  d'une  condi- 
tion inférieure;  car  elle  n'est  pas  moins  obligatoire  pour  les 
gens  d'un  rang  supérieur.  lien  est  cependant  qui,  se  piquant 
de  politesse  et  se  morfondant  en  bassesses  envers  les  I 
mes  haut  places ,  sont  fort  incivils ,  fort  grossiers 
leurs  subalternes.  Il  faut  rappeler  ce  que  dit  ! 
«  que  ceux  qui  sont  élevés  au  premier  rang  doivent 
ser  en  quelque  sorte  par  leurs  civilités ,  afin  de  jouir  de 
leur  prééminence.  » 

La  civilité,  consistant  en  simples  usages  communs  à  tous 
les  hommes,  peut  se  concilier  avec  le  manque  d'éducation. 
Un  artisan,  un  simple  |*ysan  ,  peuvent  être  civils  ;  la  poli- 
tesse, au  contraire,  est  le  fruit  de  l'éducation.  Il  n'y  a  qu  on 
homme  du  monde  qui  puisse  êtrenofi.  L'homme  civil  n'est 
pas  encore  poli,  ou  ne  l'est  pas  toujours  ;  l'homme  poli  est 
nécessairement  civil,  mais  l'homme  de  génie,  peu  fait  aux 
usages  du  monde,  paraîtra  souvent  incivil  en  voulant  être 
poli.  La  civilité  est  le  premier  degré,  la  politesse  est  le 
second.  La  civilité  est  comme  la  beauté;  elle  commence  et 
forme  les  premiers  nœuds  de  la  société.  «  Le  véritable  es- 
prit du  monde,  dit  Saint-Évreroond ,  a  introduit  une  cer- 
taine civilité  familière  qui  rend  la  société  agréable  et  com- 
mode. »  Et  Mercier  ajoute  :  «  La  civilité  est  répandue  dans 
presque  toutes  les  classes  de  la  société.  Elle  y  produit  urw- 
infinité  de  bons  effets.  Des  gens  qui  ne  se  touchent  qu'un 
instant  ont  besoin  que  ce  commerce  soit  agréable.  Cette, 
espèce  de  politesse,  généralement  adoptée,  masque  la  féro- 
cité de  l'orgueil  et  les  prétentions  de  l'amour-propre.  • 

«  Les  législateurs  de  la  Chine,  dit  Montesquieu,  voulurent 
que  les  hommes  se  res|>ectassent  beaucoup;  que  chacun 
sentit  à  tous  les  instants  qu'il  devait  beaucoup  aux  autre»  ; 
qu'il  n'y  avait  |ioint  de  citoyen  qui  ne  dépendit  à  quelque 
égard  d'un  autre  citoyen.  Us  donnèrent  donc  aux  règles  «le 
la  civilité  lapins  grande  étendue.  Ainsi,  chex  les 
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on  vit  le*  gens  de  village  observer  entre  eux  des  cérémonies 
m  r un  h'  les  gens  d'une  condition  relevée  ;  moyen  très-propre 
à  inspirer  la  douceur  et  à  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre. 
En  eflet,  s'affranchir  des  règles  de  la  civilité,  n'est-ce  pas 
chercher  à  mettre  ses  défauts  plus  à  l'aise?  La  civilité  vaut 
bien  mieux  à  cet  égard  que  la  politesse.  La  politesse  flatte 
les  vices  des  autres;  la  civilité  nous  empêche  de  mettre  les 
nôtres  au  Jour  • 

La  civilité  est  par  rapport  aux  hommes  ce  que  le  culte 
religieux  est  à  l'égard  de  Dieu  ;  et  la  politesse  est  à  la  civi- 
lité ce  que  la  dévotion  est  à  l'exercice  du  culte.  La  poli- 
tesse est  donc  le  luxe,  l'abus  de  la  civilité.  Celle-ci  est  or- 
dinairement simple  et  franche;  l'autre  est  souvent  trompeuse 
et  intéressée.  On  s'offre  dans  le  monde  sous  les  plus  beaux 
dehors  ;  mais  combien  de  gens  se  dédommagent  de  cette 
contrainte  dans  l'intérieur  domestique,  où,  loin  de  se  piquer 
de  politesse,  ils  se  dispensent  même  de  toute  civilité! 

La  civilité  excessive  et  apprêtée,  comme  on  la  rencontre 
dans  les  provinces  d'où  l'on  a  banni  la  grossièreté  qui  règne 
dans  d'antres,  est  aussi  gênante  que  ridicule.  «  J'aime  bien, 
dit  Montaigne,  à  ensuivre  les  lois  de  la  civilité,  mais  non 
pas  si  couarderoent  que  ma  vie  en  demeure  contrainte. 
Elles  ont  quelques  formes  pénibles,  lesquelles,  pourvu  qu'on 
oublie  par  discrétion,  non  par  erreur,  on  n'en  a  pas  moins 
de  grâce.  J'ai  vu  souvent  des  hommes  incivils  par  trop  de 
civilité,  et  importuns  de  courtoisie.  C'est  au  demeurant  une 
très-utile  science  que  la  science  de  l'entregent.  Elle  est 
comme  la  grâce  et  la  beauté  conciliatrice  des  premiers  abords 
de  la  société  et  familiarité,  et  par  conséquent  nous  ouvre  la 
porte  à  nous  instruire  par  les  exemples  d'autrui,  et  à  ex- 
ploiter et  produire  notre  exemple,  sll  a  quelque  chose  d'ins- 
truisant et  communicante.  » 
Le  célèbre  Portalis,  homme  très-civil,  avait  la  vue  fort 
:  ;  il  saluait  tout  le  monde,  de  peur  d'oublier  qud- 
11,  et  nous  l'avons  vu,  en  1704,  saluer  l'ombre  de  tous 
les  arbres  dans  la  cour  de  la  prison  où  il  se  promenait. 

Civilités  au  pluriel  se  prend  pour' compliments,  actions, 
l<aroles  honnêtes  et  obligeantes.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on 
dit  à  quelqu'un  :  Je  venu  présente  mes  civilités  empressées. 

H.  AmiFFRBT. 

CIVILS  (Droits).  Les  droits  civils  émanent  des  lois  po- 
sitives, particulières  à  chaque  peuple,  et  consistent  notam- 
ment dans  tous  les  avantages  qui  dérivent  de  la  parenté,  de 
l'alliance,  de  la  légitimation  et  de  la  successibilité,  dans  les 
droits  réciproques  qui  peuvent  résulter  du  mariage,  de 
l'adoption  et  de  la  reconnaissance  d'enfants  naturels,  dans 
la  faculté  de  recourir  aux  tribunaux  pour  obtenir  justice, 
dans  celle de  disposer  par  testament,  d'être  témoin  dans  les 
actes,  etc.  L'exercice  de  ces  droits  en  France  est  unique- 
ment attaché  à  la  qualité  de  Français,  tandis  que  l'exercice 
des  droits  politiques  n'appartient  qu'à  celui  qui  a  la  pléni- 
tude des  droits  de  citoyen.  Les  mineurs,  les  inter- 
dits, les  femmes  mariées  ne  sont  pas  privés  des  droits 
civil»;  mais  ils  ne  peuvent  les  exercer  qu'avec  l'assistance 
ou  par  l'entremise  de  leurs  tuteurs ,  curateurs  ou  maris. 
Ijs  perte  des  droits  civils  est  encourue  par  la  renonciation  à 
la  qualité  de  Français,  par  la  condamnation  à  des  peines 
emportant  la  mort  civile  ou  bien  ladégradation  ci- 
vique. Toute  condamnation  infamante  emporte  avec  elle 
privation  des  droits  civils;  et  après  l'expiration  de  sa  peine, 
lorsqu'elle  est  temporaire ,  le  condamné  ne  |»arvient  pas  â 
une  réhabilitation  complète,  car  il  reste  frappé  de  certaines 
incapacités  qui  ne  lui  permettent  ni  de  déposer  en  jus- 
tice, ni  de  servir  de  témoin  dans  les  actes,  ni  d'exercer  les 
fonctions  de  tuteur  ou  de  curateur,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  ses  propres  enfants.  Bien  que  les  étrangers  n'aient 
pas  en  France  la  jouissance  des  droits  civils,  ils  n'en  sont 
pas  privés  d'une  manière  absolue,  et  peuvent  même  obtenir 
de  la  puissance  souveraine  l'exercice  temporaire  soit  de  tous 
les  droits  civils,  soit  de  quelques-un*  de 
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CIVIQUE  (Garde).  C'est  le  nom  que  porte  la  garde 
nationale  dans  certains  pays,  en  Belgique  par  exemple. 

CIVIQUES  (Droits).  Les  droits  civiques,  qui  se  con- 
fondent avec  les  droits  politiques,  consistent  dans  le  droit 
de  vote,  d'élection,  d'éligibilité,  de  port  d'ar- 
me s ,  dans  celui  d'être  appelé  aux  fonctions  de  juré  ou 
autres  fonctions  publiques  ou  aux  emplois  de  l'ad- 
ministration ,  de  servir  dans  l'armée,  de  faire  partie  de  la 
garde  nationale.  Les  droits  civiques  sont  déterminés , 
concédés  et  réglés  par  la  loi  constitutionnelle  du  pays.  La 
privation  des  droits  civiques  résulte,  comme  celle  dès  droit* 
civils,  de  la  perte  de  la  qualité  de  Français  ou  de  l'effet  d'un 
jugement  (  voyez  Dégradation  Civique). 

CIVISME.  Ce  mot  dérivé  du  latin  civis ,  citoyen,  est  un 
de  ceux  dont  la  révolution  de  1789  a  enrichi  notre  langue. 
11  sert  a  exprimer  d'un  seul  mot  ce  que  Montesquieu  appe- 
lait la  vertu  politique.  «  Cette  vertu  politique,  dit-il,  est 

l'amour  des  lois  et  de  la  patrie.  Cet  amour,  demandant 
une  préférence  continuelle  de  l'intérêt  public  au  sien  propre, 
donne  toutes  les  vertus  particulières  :  elles  ne  sont  que  celte 
préférence.  Cet  amour  est  singulièrement  affecté  aux  démo- 
craties; dans  elles  seules  le  gouvernement  est  confié  à  cha- 
que citoyen.  Or,  le  gouvernement  est  comme  toutes  les 
choses  du  monde  :  pour  le  conserver,  il  faut  l'aimer.  »  Le 
civisme  est  donc  plus  qu'un  sentiment,  c'est  une  vertu.  Le 
civisme  diffère  du  patriotisme  en  re  qu'il  se  produit  rt 
se  manifeste  surtout  dans  les  affaires  intérieures  du  pays. 
Cest  pourquoi  un  livre  i»e  1790  définissait  avec  raison  le 
civisme  amour  de  la  patrie  intra-muros,  et  patriotisme 
amour  de  la  patrie  ej-tra-muros.  -  Un  citoyen,  disait-il,  a 
du  civisme ,  un  soldat  du  patriotisme.  ■  La  cltose  existait 
donc  avant  la  mot.  Dcritv  (de  l'Yooue). 

CIVISME  (Certificat  de).  Voyez  Certificat. 

CIV1TA  CASTELLANA,  ville  bâtie  sur  une  mon- 
tagne, dans  la  délégation  de  Vitcrbe  (États  de  l'Église), 
sur  la  route  de  Rome  à  Fulipo,  siège  d'un  évêché,  compte 
une  population  d'environ  trois  mille  imes,  et  possède  une 
citadelle  construite  par  le  pape  Alexandre  VI  et  servant  aussi 
de  prison  d'Etat.  Le  beau  pont  à  doubles  arcades  qu'on  y 
voit  sur  le  Rio-Maggiore  està  50  mètres  au-dessus  du  sol  de  la 
vallée.  Il  fut  bâti  ea  1711,  par  le  cardinal  Iroperiali.  Près  de 
la,  des  mines  insignifiantes  sont  tout  ce  qui  reste  de  l'antique 
Falères. 

CIVITA  VECCIIIA,  port  franc  et  chef-lieu  de  la  dc- 
légation  du  même  nom,  dans  les  Etats  de  l'Église,  est  une 
place  forte,  riveraine  de  la  mer  de  Toscane.  Son  port  est 
formé  par  deux  jetées  semi- circulaires ,  tandis  qu'une  troi 
sièine,  située  en  face,  lui  ménage  deux  entrées  signalée» 
par  des  phares.  C'est  là  que  stationnent  les  navires  de  la 
marine  pontificale  ;  et  c'est  aussi,  à  l'ouest  des  Apennins, 
le  seul  point  d'où  se  puissent  exporter  par  mer  les  produc- 
tions des  États  de  l'Église.  La  ville  est  pourvue  d'un  arse- 
nal, de  chantiers  de  construction  et  de  vastes  magasins. 
Siège  d'un  commerce  actif,  mais  qui  parait  peu  important 
en  comparaison  de  celui  des  autres  ports  de  la  Méditerra- 
née appartenant  soit  à  l'Espagne,  soit  à  la  France,  soit  au 
Piémont,  soit  à  la  Toscane  ou  encore  au  royaume  de  Naines, 
cette  ville  compte  huit  mille  habitants. 

Civita  Vecchla,  à  l'époque  de  la  république  romaine,  por 
tait  le  nom  de  Centumcellx.  Plus  tard  elle  prit  celui  de 
Portus  Trajani,  en  l'honneur  de  l'empereur  Adrien,  qui 
l'agrandit  et  la  reconstruisit  presque  entièrement.  Sous  le 
règne  de  Justinien  elle  fut  une  cause  de  discorde  entre  les 
Grecs  et  les  Goths.  Prise  pas  Totila,  elle  fut  reprise  par  Xai  - 
sès,  en  553.  Fortifiée  par  Urbain  VIII ,  ce  fut  Benoit  XIV 
qui  l'érigea  en  port  franc. 

CLABACU.  Cest  un  chien  de  chasse,  aux  oreilles  pen- 
dantes, qui  se  récrie  mal  à  propos  sur  les  voies,  c'est-à-dire 
qui  aboie  sans  être  sur  les  traces  de  la  bête.  Les  veneurs  ne 
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se  lient  point  aux  clabauds.  De  là  on  a  appelé  chapeau 
clabaud  ou  faisant  le  clabaud,  ou  en  clabaud,  un  cita- 
peau  à  bord  pendant;  et  l'on  a  appliqué  l'épitliete  de  cla- 
baud, comme  injure,  à  un  botnme  parlant  beaucoup  et  mal 
à  propos.  Le  clabaudage  est  le  bruit  que  l'ont  plusieurs 
chiens  qui  clabaudent,  qui  aboient  dan»  le  chenil  ou  en  rase 
campagne,  et  figurément,  familièrement,  les  values  criaille- 
ries  de  bipèdes  qui  n'effra; «ni  personne.  Clabauder  c'est 
l'action  dès  uns  et  des  autres.  La  clabauderie  est  une  criail- 
lerie  importune  et  sans  objet. 

CL ACKM ANIV*  AN,  petU  comté  de  l'Ecosse  méridio- 
nale, n'ayant  guère  que  4k  inilles  anglais  carrés  de  superfi- 
cie, avec  une  population  de  10,000  habitante,  est  situé  entre 
le  Forth  et  le  Pertlj.  .Son  sol ,  qu'arrosent  le  Fortb  et  le  De- 
von  (  avec  une  belle  chute  ),  est  fertile  et  abonde  eu  pâ- 
turages. Au  nord  du  Devon  s'étend  lu  chaîne  d'Oehill,  dont 
les  points  les  plus  élevés  sont  VOclitlt  (ail  mètres  )  et  le 
Ben-Clack  (806 mètres).  L'élève  des  bestiaux  et  l'agri- 
culture sont  les  principales  ressources  des  habitant*.  Un  y 
rencontre  cependant  quelques  grandes  manufacture»  de  toiles 
et  de  cotonnades,  et  l'exploitation  des  houillères  de  même 
que  celle  de  quelques  mines  de  fer  donnent  des  produite 

Clackmannan,  Jolie  ville,  bâtie  sur  le  Forth  et  le  Devon 
dans  une  situation  ravissante,  est  le  chef  lieu  de  ce  comté, 
avec  5,300  habitants,  qui  font  un  commerce  très-actif  avec 
les  produits  des  boullères  voisines.  Au  sommet  d'une  hau- 
teur située  à  peu  de  distance  s'élève  une  tour  de  27  mètres, 
où  l'on  conserve  le  casque  et  l'épée  de  Robert  Bruce. 
C'est  aux  environs  de  Clackmannan  que  sont  situées  les 
importantes  forges  connues  sous  le  nom  de  Devons  Iran- 
Works,  de  même  que  l'abbaye  de  Cambu&kcnuct,  fondée  par 
le  roi  David,  et  la  romantique  vallée  de  Tillycoutley,  sur- 
nommé la  Tempé  de  l'Ecosse.  Mentionnons  encore  Alloa, 
|K)rtdemer,  avec  7,000  habitante. 

CLADOBATE  (de  xliSoc,  brandie,  et  Boûvu,  je 
marche),  genre  d'insectivores,  composé  d'animaux  vivant 
dans  l'Archipel  des  Indes,  où  ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  tupaia».  Leurs  dente  ont  assez  de  rapport  avec 
celles  des  hérissons,  si  ce  n'est  que  leurs  incisives  mitoyen- 
nes supérieures  sont  moins  longues  a  proportion,  qu'ils 
en  ont  quatre  d'allongées  à  la  mâchoire  inférieure,  et  qu'ils 
manquent  de  tuberculeuses  en  arrière.  Ce  sont  des  animaux 
couverte  de  poils,  à  longue  queue  velue,  qui  se  distinguent 
des  autres  insectivores  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  mon- 
tent sur  les  arbres,  et  rappellent  h»  écureuils  par  leur  agi- 
lité et  leur  légèreté;  mais  Jeur  museau  pointu  empêche 
qu'on  ne  les  confonde,  même  de  loin,  avec  eux.  C'est  à  leur 
mode  de  locomotion  qu'ils  doivent  le  nom  de  cludobale,  que 
leur  a  donné  Frédéric  Cuvier  Dkmbxil. 

CLAIE,  CLAYON,  CLAYON  NAGE.  La  çUùe  est  un  ou- 
vrage plat  de  mandrerie.  C'est  une  espèce  décadré  ou  de 
rliâ&sis  formé  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérahle  de 
petites  gauleltcs,  maintenues  parallèlement  à  des  distan- 
ces appropriées  a  l'usage  que  l'on  se  propose  par  une  chaîne 
d'osier.  La  claie  est  en  usage  dans  plusieurs  genres  de  tra- 
vaux différents  :  le  jardinier  s'en  sert  pour  débarrasser  la 
terre  des  pierres  qui  s'y  trouvent,  le  maçon  construetcur 
jKHir  ramener  le  sahlon  à  une  grosseur  égale.  La  claie  étant 
placée  sous  un  angle  d'environ  45"  et  soutenue  in  mentent 
dans  cette  position  sur  deux  montants  droits,  l'ouvrier  lance 
a  la  pelle  contre  elle,  avec  une  certaine  force  la  matière 
qu'il  s'agit  de  cribler,  et  qui  se  divise  nécessairement  par 
rette  opération  en  fragmente  de  grosseurs  différentes  ;  les 
plus  gros  retombent  du  côté  de  l'ouvrier  et  les  moindres  tra- 
versent la  claie.  «  Autrefois,  dit  l'Académie,  on  traînait  sur 
ta  claie  ceux  qui  avaient  été  tués  en  duel  ou  qui  s'étaient 
donné  la  mort.  ■ 

Le  nom  de  claie  s'applique  encore  à  cette  espèce  de  bâ- 
tis à  compartimente  creux  que  les  orfèvres  et  les  travailleurs 
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en  métaux  précieux  placent  sur  le  sol  de  leurs  ateliers  pour 
arrêter  dans  leur  chute  les  parcelles  d'or  et  d'argent  qui  tom- 
bent des  tables  de  travail  De  temps  à  autre,  ce  bâtis  est 
relevé,  renversé  sur  le  sol,  et  on  recueille  les  fragmente 
précieux,  qu'on  réunit  aux  cendres. 

Le  clayon  n'est  autre  chose  qu'une  très-petite  claie; 
souvent  il  est  circulaire,  c'est  alors  un  ouvrage  de  vanne- 
rie. On  appelle  aussi  quelquefois  clayon  une  sorte  de  large 
paillasson  qui  sert  à  couvrir  les  cuviers  des  lessiveuses  pour 
concentrer  la  chaleur.  Les  salpétriers  donnent  le  même  nom 
aux  couvertures  de  leurs  cristal! isoirs. 

Le  clayonnage  a  uue  acception  moins  restreinte  :  c'est 
en  agriculture  un  système  de  treillage  dans  lequel  on  em- 
ploie des  gauleltes  flexibles  bées  entre  elles  par  des  harte 
ou  brindilles  de  bouleau  ou  d'osier.  Ces  larges  clayons, 
toujours  très-légers  et  facilement  déplaçahles,  sont  très-coin* 
modes  pour  le  parcage  des  moutons  sur  les  terrains  en  ja- 
chère. Quelquefois,  et  c'est  même  le  cas  le  plus  fréquent,  au 
lieu  de  lier  les  gauleltes  par  une  clialne  de  harte,  on  les  entre- 
lace sur  quelques  gaules  plus  fortes.  Cette  dernière  espèce  de 
clayon  est  fort  en  usage  aussi  pour  le  transport  des  charbons, 
soit  par  voie  de  terre,  soit  sur  les  bateaux.  Le  clayonnage 
est  encore  employé  avec  avantage  pour  le  soutènement  des 
terrains  meubles  et  peu  consistante.       Pelocxf.  père. 

CLAIR,  CLARTE.  S'il  faut  eu  croire  Scaliger  et  Vos- 
sius,  clarus,  fait  de  calarus,  aurait  pour  radical  le  verbe 
colore,  appeler.  Les  Latius  ont  dit  :  clarté  de  la  voix  (  cla- 
ritas  voeu  ) ,  clarté  des  yeux ,  de  la  vue  (  clarilas  ocu- 
lorum,  visita  ).  Ils  ont  aussi  employé  ce  nom  dans  le 
sens  figure;  c'est  alors  qu'il  est  devenu  synonyme  de  ré- 
putation, de  gloire,  d'illustration,  d'évidence,  de  manifes- 
tation. Dans  le  langage  ordinaire,  clarté  signifie  d'abord  lu- 
mière :  on  dit  en  ce  sens  la  clarté  du  jour,  la  clarté  du 
soleil,  etc.,  lire  à  la  clarté  du  Jeu,  d'une  lampe,  d'un 
incendie.  Il  a  pour  synonyme  le  mot  clair  dans  les  locu- 
tions suivantes  :  un  beau  cluir  de  lune,  tl  fait  clair,  il  tait 
jour.  11  signifie  aussi  transparence,  translucidité  :  la  clarté 
du  verre,  du  cristal.  D'autres  fois,  l'idée  de  clarté  ne  peut 
être  exprimée  qu'adjectivement  :  cabinet  clair,  chambre 
claire,  vaisselle  fort  claire,  ou  luisante  et  polie,  te*nt 
clair  et  vni,  vin  clair,  eau  claire,  fontaine  claire, 
temps  clair  ou  serein,  toile  claire  (qui  n'est  pas  assez 
serrée.  )  C'est  de  Yargent  clair,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
loucher  quand  on  veut.  Proverbialement  :  il  ne  fera  que  de 
l'eau  claire,  au  heu  de  :  il  ne  réussira  pas  ;  voix  claire  ou 
nette;  vue  claire,  discours  clair,  idée,  impression  claire, 
c'est-à-dire  intelligible,  aisée  à  comprendre  :  son  droit  est 
clair,  évident,  manifeste.  Les  adverbes  clairement  ou  clair 
sout  très-usités  dans  le  langage  familier  :  voir  clair,  enten- 
dreclair,  parlerclair,  net  etclair,  prouver  clair  comme 
le  jour,  tirer  du  vin  ou  un  affaire  au  cluir. 

Clarté  a  pour  synonymes  lumière,  lueur,  éclat,  spUm- 
deur.  La  lumière  est  ce  qui  nous  fait  voir;  la  tueur ,  ce  qui 
nous  fait  voir  imparfaitement  et  confusément;  la  clarté,  ce 
qui  nous  fait  voir  distinctement  et  nettement;  l'éclat,  ce 
qui  nous  fait  voir  facilement  et  parfaitement,  mais  quelque- 
fois en  affectant  trop  notre  vue  pour  qu'elle  puisse  le  sou- 
teuir  longtemps  ;  uisplendeur,  ce  qui  nous  rail  voir  tout  l'éclat 
de  la  chose,  et  avec  tant  d'éclat  que  nos  yeux  en  sont  éblouis. 
Ainsi  la  lumière  est  ce  qui  fait  le  jour  ;  la  lueur  est  une 
lumière  faible  et  légère;  la  clarté,  une  lumière  assez  vive 
et  plus  ou  moins  pure;  l'éclat,  une  lumière  brillante  ou  une 
tire  clarté;  la  splendeur,  la  plus  grande  lumière  et  le  plus 
vif  éclat. 

Au  figuré,  la  clarté  du  discours  tient,  suivant  BeauzeV,  aux 
choses  mêmes  que  l'on  traite;  elle  naît  de  la  distinction  des 
idées,  tandis  que  la  perspicuité  dépend  de  la  manière  dont 
on  s'exprime,  et  naît  des  bounes  qualités  du  style.  La  clarté 
est  ennemie  du  phébus  et  du  galimatbias  ;  la  perspicuité 
exige  non-seulement  qu'on  écarte  les  tours  amphibologiques, 
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les  expressions loucbe»,  les  phrases  équivoque»,  mais  encore 
qu'on  parie  la  langue  dans  toute  sa  pureté,  qu'on  recherclie 
la  propriété  des  termes,  qu'on  mette  de  la  netteté  dans  les 
constructions,  qu'on  sache,  eu  tin,  rendre  les  tours  pittore»- 
s.  En  considérant  la  clarté  comme  l'une  des  qualités  es- 
tel  la  plus  importante  du  discour»  d'après  g  m  mi- 
lieu, les  rhéteurs  la  distinguent  avec  raison  des  ornement» 
du  style.  Si  l'on  veut  que  le  discours  soit  clair,  même  pour 
ceux  qui  écoutent  avec  négligence,  il  faut  que  )e  sens  s'of- 
fre a  l'esprit  de  lui-même,  comme  la  lumière  du  soleil  frappe 
les  yeux  sans  qu'on  regarde  fixement  cet  astre.  La  clarté 
doit  être  recherchée  1°  dans  les  ckioses  ou  dans  les  sujets 
que  nous  étudions,  7"  dans  les  idées  ou  les  conception*  ac- 
quises, S"  dans  l'expression  ou  dans  le  discours,  pans  toute 
la  région  des  fait»  usuel»  suffisamment  éclaircis,  mais  com- 
plexes, il  faut  savoir  bien  se  rendre  compte  de  ses  idées  : 

Ce  (pie  l'on  conçoit  birn  s'énonce  clairement, 

a  dit  Boileau.  La  clarté  du  discours  est  donc  la  conséquence 
de  celle  des  faits  et  des  idées.  C'est  dans  le  choix  des  mots,  c'est 
dans  la  manière  dont  on  les  dispose  pour  former  une  propo- 
sition, c'est,  enfin,  dans  l'arrangement  des  propositions  d'une 
phrase  et  de  toutes  les  parues  du  discours  que  consiste  la 
c/or«  du  style,  qui  exige  la  réunion  de  trois  autres  qua- 
lités :  la  propriété,  la  pureté  et  la  précision.  L.  Lâchent. 

CLAIRAUT  .  Alexis-Claude)  ,  un  des  plus  grands  ma- 
thématicien* du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Paris,  le  7 
1713.  Son  père,  Jean-Iiapiute  Claouut,  était  pro- 
de  matiiématiques.  Le  petit  Alexis  av  ait  reçu  de  la 
des  talents  cxlraordirjairement  précoces  ;  il  savait 
lire  et  écrire  des  l'âge  de  quatre  ans.  C'est  à  l'aide  de  figures 
de  géométrie  que  sou  père  lui  fit  connaître  les  caractères  de 
l'alphabet.  A  dix  au»  il  lisait  le  Traité  des  Sections  Coni- 
ques du  marquis  de  L' H  6  p  i  t  a  1  ;  a  douze  au»  et  huit  mois 
il  présenta  a  l'Académie  des  Science»  de  Pari»  un  mémoire 
dans  lequel  il  démontrait  les  propriétés  de  quatre  courbes , 
dont  il  avait  fait  lui-même  le  calcul.  A  dix-huit  ans  il  devint 
membre  de  cette  docte  assemblée  ;  et  comme ,  d'après  ses 
règlements ,  il  fallait  être  âgé  de  vingt  ans  au  moins  pour 
en  faire  partie ,  le  roi  fut  prié  d'accorder  une  dispense  au 
jeuuc  Clairaut  :  c'est  la  seule  qu'on  ait  été  obligé  de  de- 
mander à  l'autorité  pour  le  même  motif.' 

ta  vie  de  Clairaut ,  comme  celle  de  presque  tous  le» 
I tomme*  qui  se  livrent  par  passion  à  des  études  profondes, 
fut  paisible,  monotone,  obscure  même.  Quand  le  gouver- 
nement envoya  des  commissions  de  savants  au  Pérou  et 
vers  le  pôle  Nord  pour  y  mesurer  les  degrés  du  méridien 
terrestre ,  Clairaut  fit  partie  de  la  seconde  de  ces  expéditions 
scientifiques.  A  son  retour  de  Lapoaie ,  il  rédigea  son  Trailé 
de  la  figure  de  la  Terre,  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
mathématique»  du  siècle  dernier,  et  le  premier  où  un  géo- 
mètre français  ait  ajouté  aux  découvertes  de  Newton.  Le 
problème  dit  des  trois  corps,  qui  consiste  en  cet  énoncé  : 
TVohr  corps  étant  lancés  dans  une  direction  quelconque , 
et  s'attirant  $uiva$U  ta  double  toi  newtonienne ,  déter- 
miner leur  position  à  chaque  instant,  ce  problème,  l'un 
des  plu»  difficiles  qu'offre  l'analyse ,  fut  ensuite  l'objet  des 
reciterclte»  de  Clairaut.  U  tira  de  sa  solution  une  Théorie  de 
la  Lune ,  qui  remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  en  1750,  et  d'après  laquelle  il  publia,  en 
1754 ,  des  table»  bien  plus  exacte»  que  celles  que  Flam- 
stead  avait  construites  eu  s'appuyant  sur  les  recherches 
île  Newton.  Cette  solution  n'étant  qu'approximative,  comme 
toute»  celle»  qu'on  a  obtenues  depuis  du  même  problème  , 
efie  ne  donna  d'abord  que  la  moitié  du  mouvement  de  l'«- 
|iogée  de  la  lune.  Ce  résultat ,  dont  Clairaut  se  croyait  bien 
sOr,  afiligea  beaucoup  les  partisans  de  Newton,  et  réjouit 
d'autant  ceux  de  De»cartes,qui  tirent  retentir  les  jour- 
naux de  ce  qu'Us  appelaient  la  découverte  de  Clairaut.  Les 
que  la 
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de  faux  dans  uu  point  essentiel,  ne  résiste/ait  pas  à  un 

nouvel  examen.  Mais  Clairaut  ayant  revu  ses  calculs  avec 
soin ,  s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  poussé  assez  loin  l'approxi- 
mation de  la  série  qui  devait  donner  le  mouvement  de  l'a- 
pogée; il  corrigea  donc  son  erreur,  et  il  trouva  la  totalité 
de  ce  mouvement,  sans  rien  changer  à  la  loi  de  la  théorie 
newtonienne.  Il  donna  dans  celle  circonstance  uoe  preuve 
éclatante  de  sa  loyauté  et  de  son  amour  exclusif  pour  la 
science,  en  s'empressent  de  rétracter  publiquement  se» 
conclusions  précédentes. 

La  loi  de  Newton  ne  parut  donc  défectueuse  un  moment 
que  pour  recevoir  ensuite  upe  confirmation  plus  éclatante. 
Clairaut  eut  encore  l'honneur  de  lui  procurer  un  nouveau 
triomphe.  Le  retour  delà  comète  de  1682,  prédit  par  Halle  y 
pour  17&7  ou  l'âè ,  pouvait  être  retardé  par  l'action  de 
Jupiter  et  de  Saturne,  dans  le  voisinage  desquels  elle  devait 
passer  avant  de  redevenir  visible.  Clairaut  appliqua  sa  solu- 
tion du  problème  des  trois  corps  à  l'évaluation  de  ce  déran- 
gement ,  et  trouva  que  la  révolution  de  la  comète  serait  al- 
longée de  f»ll  jours  par  l'action  de  Jupiter,  et  de  100  jours 
par  celte  de  Saturne.  L'erreur  de  ce  résultat  ne  fut  que  de 
22  jours,  et  Laplace  a  remarqué  qu'elle  n'eût  été  que  de  13 
si  Clairaut  avait  connu  plus  exactement  la  masse  de  Saturne. 

Comme  Newton,  Leibnitz,  Pascal,  ce  savant  vécut  dans  le 
célibat.  Il  remplissait  scrupuleusement  ses  devoirs.  D'une 
humeur  affable,  accommodante,  il  critiquait  avec  réserve, 
louait  avec  connaissance  de  cause,  et  disait  franchement 
son  avis  quand  il  en  était  prié.  V  o  1 1  a  i  r  c ,  qui ,  comme  ou 
sait,  avait  la  manie  de  se  distinguer  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  lui  ayant  demande  s'il  le 
croyait  capable  de  devenir  un  physicien  distingué  :  m  Oc- 
cupez-vous spécialement  de  littérature ,  lui  repondit  le  géo- 
mètre, car  ai  j'en  dois  juger  par  vos  essais  en  |diysique,  vous 
ne  aères  jamais  qu'un  savant  médiocre.  »  Voltaire  eut  te 
bon  esprit  de  suivre  cet  avis. 

Quoique  très-répandu  dans  le  mondé,  où  il  pouvait  te 
taire  remarquer  par  la  variété  et  la  justesse  de  ses  connais- 
sances ,  Clairaut  affectionnait  la  retraite  :  il  s'était  imposé  la 
loi  de  ne  jamais  »ouper  en  ville.  11  parait  que  ce  n'était  pouit 
par  caprice ,  mai»  pour  raison  de  »anté;  car,  ayant  cofreiut 
cette  loi,  à  la  sollicitation  de  se»  ami»,  son  estomac  se  dé- 
rangea ,  et  cette  indisposition ,  compliquée  d'un  gros  rhinite, 
l'enleva  à  ses  travaux,  le  17  mai  1765;  il  était  âgé  de  cin- 
quante-deux au»  seulement. 

Parmi  te»  nombreux  disciple»  de  Clairaut,  on  distingue  le 
célebro  et  infortuné  Bai  lly,  et  la  marquise  Du  Cb  a  tel  et, 
l'amie  de  Voltaire.  C'est  pour  cette  dame  qu'il  composa, 
dit-on,  se»  éléments  de  Géométrie  (Paris,  1741),  trè»- 
etitimés  des  savants,  on  les  a  reimprimés  plusieurs  luis , 
même  de  nos  jour».  L'auteur  suppose  dans  ce  livre  que  lu 
géométrie  n'est  point  connue ,  et  il  se  conduit  et  raisonne 
comme  l'aurait  fait  celui  qui  l'aurait  inventée.  La  lecture  de 
ces  dément»  n'est  point  fatigante  :  elle  est  très -propre  a 
donner  aux  jeune»  gens  le  goût  de  I»  géométrie  et  le  courage 
d'en  faire  une  élude  approfondie,  avantage  que  u'oul  pa-> 
toujours  le»  traité»  de  cette  science  où  l'on  lait  usage  de 
méthodes  rigoureuse». 

Clairaut  a  laissé  aussi  des  Éléments  d'Algèbre  (paris, 
1746),  dans  lesquels  il  s'attache  dès  le  commencement  a 
faire  comprendre  le  but  et  l'utilité  d  une  science  dont  il 
est  très-difficile ,  »inon  impossible,  de  donner  une  bonne 
définition.  Parmi  tes  autres  ouvrages  de  Clairaut ,  on  dis- 
lingue :  Recherches  sur  tes  courbes  à  double  courbure 
(  Pari»  I7»t  ),  te  premier  traité  publié  »ur  cette  matière  et 
qu'il  avait  couuneuce  à  l'âge  de  treize  an»  i  Tkearu  du 
Mouvement  des  Comités  (  Pari»,  |7àu j ;  Solution  des  prin- 
cipaux problèmes  qui  concernent  le  système  du  monde , 
ouvrage  écrit  sous  sa  direction  par  M""  Du  Chaletet,  et  rais 
par  elle  à  la  suite  de  la  traduction  qu'elle  publia  du  livre 
de»  Principes  de  Newton.  Les  Mémoire*  de  l'âcadémte 
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des  Sciences  et  le  Journal  des  Sapants  contiennent 
d'intéressante  travaux  de  cet  illustre  géomètre. 

TBYSSEDRE 

CLAIRCE,  terme  de  raffinerie  de  sucre.  On 
ainsi  le  sirop  de  su  c re  brut ,  traité  par  le  charbon 
ou  tout  autre  ingrédient  décolorant,  et  clarifié  au  moyen  de 
l'albumine. 

CLAIRE  (Sainte),  née  à  la  tin  du  onzième  siècle, 
d'une  noble  et  riche  tamille  d'Assise,  au  duché  de  Spolctte, 
était  la  joie  et  l'orgueil  de  ses  parents,  qui  relevèrent  dans 
le  luxe ,  la  destinant  a  briller  dans  le  monde.  A  quatorze 
ans ,  on  citait  déjà  sa  beauté ,  son  esprit  piquant  et  enjoué. 
Claire  était  hère  de  ces  avantages.  Mais,  à  peine  âgée  de 
dix-sept  ans,  elle  entendit  prêcher  saint  François  d'As- 
sis e ,  et  tontes  ses  idées  changèrent.  Ce  religieux  avait  une 
éloquence  simple ,  inculte ,  mais  entraînante ,  parce  qu'elle 
partait  du  cœur  et  que  ses  exemples  donnaient  une  grande 
autorité  à  ses  paroles.  Dans  un  sermon  auquel  Claire  assista, 
il  peignit  avec  tant  de  vivacité  les  souffrances  des  indigents, 
très-nombreux  a  Assise  et  dans  tout  le  diocèse ,  que  la  jeune 
fille  fondit  en  larmes.  Elle  pensa  avec  un  sentiment  de  honte 
et  d'amertume  que  les  joyaux  et  les  riches  étoffes  qui  la  cou- 
vraient suffiraient  à  faire  vivre  plusieurs  mois  une  pauvre 
famille.  En  sortant  de  l'église ,  et  après  avoir  épuisé  sou 
aumonière,  elle  distribua  aux  malheureux  qui  l'imploraient 
une  partie  de  ses  bijoux.  Dès  ce  jour  elle  ne  voulut  plus 
porter  que  des  habite  de  la  plus  grande  simplicité.et  ob- 
tint de  son  père  qu'il  donnât  à  des  voisins  nécessiteux  ce  que 
jusqu'à  ce  moment  il  avait  employé  à  des  dépenses  de  luxe 
pour  elle. 

Remplie  d'admiration  pour  l'éloquence  de  saint  Frauçois, 
elle  suivait  avec  assiduité  ses  prédications.  Bientôt  elle  prit 
en  un  mortel  dégoût  le  monde  et  tous  les  plaisirs  qui  l'a- 
vaient jusque  là  charmée.  Elle  ne  rechercha  plus  que  la 
solitude,  la  prière ,  les  longues  méditations.  Eue  se  livra  à 
des  études  profondes  sur  les  sujets  les  plus  mystiques.  Ses 
l>arenU  virent  avec  peine  ce  nouveau  genre  de  vie;  ils  s'ef- 
forcèrent, mais  en  vain,  de  l'en  distraire.  Claire  eut  des  songes 
que,  dans  sa  ferveur  enthousiaste,  elle  interprète  comme 
des  ordres  du  ciel.  Elle  se  crut  appelée  par  une  vocation  di- 
vine à  fonder  un  ordre  religieux,  consacré  a  renseignement 
des  jeunes  filles  de  la  classe  indigente,  et  supplia  son  père 
de  lui  permettre  de  se  retirer  pendant  un  an  dans  la  soli- 
tude pour  méditer  sur  ce  projet  ;  son  père  s'y  refusa,  et 
la  jeune  fille  tomba  dans  une  proronde  mélancolie  :  croyant 
la  volonté  de  ses  parente  en  opposition  avec  les  ordres  de 
i ,  elle  était  plongée  dans  une  incertitude  pleine 
Enfin,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  elle  quitta  se- 
crèteinent  la  maison  paternelle,  et  se  rendit  dans  un  lieu 
écarté  et  sauvage,  où  quelques  compagnes  ne  tardèrent  pas 
à  l'aller  joindre.  Là  elle  commença  à  mettre  en  pratique 
le  dessein  qu'elle  méditait  depuis  longtemps  :  elle  écrivit  à 
son  père ,  qui  lui  pardonna  sa  fuite  et  consentit  enfin  à  ses 
vœux.  Saint  François  d'Assise,  consulté  par  elle,  lui  donna 
de  sages  conseils,  et  lui  fit  modifier  la  règle,  extrêmement 
austère,  qu'elle  avait  établie.  C'est  ainsi  que  fut  institué  un 
ordre  monastique  (  voyez  Clarisse»  )  qui  Inentôt  eut  un 
grand  nombre  de  maisons. 

Malgré  la  proronde  retraite  où  elle  s'était  ensevelie,  Claire 
ne  tarda  pas  à  evoir  un  grand  renom  de  sainteté.  Sa  sœur 
Agnès  et  sa  mère  Hortulane  allèrent  la  rejoindre  dans  son 
«ou vent  de  la  Portioncute,  et  tirent  procession  entre  ses 
mains.  Plusieurs  dames  de  haute  naissance  les  suivirent  de 
près.  Ses  compatriotes  avaient  une  si  grande  foi  en  l'effica- 
cité de  ses  prières ,  que,  dans  une  invasion  des  Sarrasins,  le 
duché  de  Spolettc  se  trouvant  menacé ,  ils  allèrent  au  mo- 
nastère de  Claire  implorer  son  intercession.  Claire  répondit 
qu'elle  et  ses  sœurs  allaient  prier,  bien  qu'indignes  d'être 
les  ennemis  furent  battus  et  rc|>oussés,  et  l'on  en 
'  à  la  sainte.  Jeune  encore,  elle  lut  attaquée  d'une 
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maladie  douloureuse  causée  par  ses  austérité».  Elle  souffrit 
avec  résignation,  et  mourut  à  Assise,  sa  patrie,  le  II  août 
1353,  à  soixante  ans.  Elle  fut  canonisée  deux  an»  après  par 
Alexandre  IV.  L'ordre  des  Clarisse»,  qu'elle  a  fondé,  existe 
encore  en  France.  Pauline  Flauckhm  i.s. 

CLA1REMBAULT  (Puante),  conseiller  de  marine 
et  l'un  des  premiers  commis  du  ministre  Maure  pas,  fut 
pourvu  en  1638  de  la  charge  de  généalogiste  des  ordres  du 
roi.  Il  s'occupa  toute  sa  vie  à  rassembler  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  et  de  plus  intéressant  soit  pour  la  noblesse,  soit 
même  pour  l'histoire  générale  et  particulière.  Il  venait  de 
finir  ce  long  et  pénible  travail  |>ar  une  table  générale  de 
son  cabinet,  pour  en  rendre  l'usage  aussi  facile  qu'utile, 
lorsqu'il  mourut  en  1740,  laissant  une  mémoire  aussi  te- 
commandable  par  sou  équité  et  son  désinté 
par  ses  lumières  et  son  goût  pour  l'étude.  Son  i 
las-Pascal  Claire*  bault  ,  hérita  de  son  cabinet  et  de  sa 
charge ,  dont  il  avait  été  pourvu  en  survivance  dès  Fan 
1716. 

CLAIRETS  ou  CLÉRETS,  abbaye  de  filles  de  l'ordre 
de  Clteaux,  fondée,  vers  le  commencement  du  treizième 
siècle ,  dans  le  diocèse  de  Chartres ,  par  Mathilde  de  Bruns- 
wick, saur  de  l'empereur  Othon  IV  et  femme  deGeoffroi, 
comte  du  Perche.  De  ce  lieu  les  religieuses  avaient  pris  le 
titre  de  Clairettes.  Guillaume  V,  abbé  de  la  Trappe,  en  fut 
le  premier  père  et  supérieur  immédiat.  Elle  demeura  sous  la 
conduite  des  abbés  de  ce  monastère  tant  qu'il  y  en  eut  de 
réguliers,  et  retourna  sous  la  filiation  deClairvaux  lorsque 
l'abbaye  de  la  Trappe  fut  tombée  en  commende.  En  16»6 
le  chapitre  de  Clteaux  remit  l'abbé  de  Kancé ,  réformateur 
de  la  Trappe ,  dans  son  droit,  et  les  abbés  de  Ctteaux  et  de 
Clairvaux  le  supplièrent  de  prendre  la  direction  de  ce  mo- 
nastère. Soit  indifférence  pour  cette  direction,  toit  défé- 
rence pour  l'abbé  de  Clairvaux ,  qui  en  était  en  possession 
depuis  longtemps,  il  ne  pouvait  s'y  résoudre,  quand  Angé- 
lique-Françoise d'Estampes  de  Valençay ,  ayant  été  nommée 
par  le  roi  à  cette  abbaye ,  pressa  si  fort  l'abbé  de  la  Trap|«- 
qu'il  se  chargea  enlin  de  la  direction  de  l'abbaye  des  Clai- 
rets. Il  y  fit  sa  visite  en  1690,  et  par  ses  i 
posa  les  religieuses  à  recevoir  la  réforme,  i 
sèrent  en  1692. 

CLAIRE-VOIE.  Ce  terme  s'emploie  surtout  dans  l<  > 
constructions,  et  se  dit ,  par  exemple ,  de  la  manière  d'es- 
pacer les  poteaux  d'une  cloison ,  le?  solives  d'un  planci>er, 
les  chevrons  d'un  comble ,  de  telle  sorte  qu'il  reste  un  in- 
tervalle entre  chaque  pièce.  On  désigne  particulièrement 
par  le  mot  de  ctaire-voie  des  cloisons  de  planches  retendues, 
que  l'on  pose  à  quelque  distance  les  unes  des  autres  pour 
être  lattées  et  recouvertes  en  plâtre.  Lorsqu'on  pose  les  lalte> 
pour  recouvrir  des  cloisons,  des  pans  de  bois,  des  plafond* 
ou  des  lambris,  de  manière  à  laisser  entre  elles  une  dislaim* 
de8  à  10  centimètres,  on  dit  que  ces  ouvrages  sont  lattes  « 
claire-voie.  On  fait  aussi  des  couvertures  à  claire-vote , 
c'est-à-dire  où  les  tuiles  ne  se  joignent  pas  immédiatement 
Les  grilles,  les  treillages,  les  claies  et  la  plupart  des  ou- 
vrages d'osier  sont  à  claire-voie. 

Les  jardiniers  se  servent  également  de  cette  expression  : 
semer  à  claire-voie ,  c'est  jeter  la  graine  en  petite  quantik- 
dans  des  sillons  écartés  les  uns  des  autres. 

CLAIREAYT.  Foyes  Clerpavt. 

CLAIRIÈRE ,  ternie  d'eaux  et  forêts,  par  lequel  on 
entend  les  lieux  qui  sont  dégarnis  d  arbres,  où  les 
fauves  vont  d'ordinaire  se  ressuyer. 

On  donne  aussi  ce  nom,  en  termes  de  lingerie ,  aux 
droits  d'une  toile  où  la  trame  est  faible  et  claire,  et 
conséquent  moins  solide  et  moins  durable. 

CLAIR-OBSCUR.  Cette  expression  singulière .  et  dont 
il  est  difficile  de  faire  connaître  la  justesse,  est  une  des  par 
ties  constitutives  de  la  peinture.  On  l'emploie  pour  désigner 
dans  un  tableau  l'effet  de  lumière  rendu  par  le  peintre . 


.  si 
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avoir  égard  à  la  variété  des  couleurs,  à  leurs  tons,  ni 
a  leurs  nuances.  Ainsi ,  une  peinture  monochrome,  c'est-à- 
dire  d'une  seule  couleur,  une  aquarelle  à  la  sépia,  peuvent 
offrir  d'excellents  effets  de  clair-obscur.  Un  tableau  d'un 
iiix  peut  avoir  du  mérite  sous  le  rapport  du  clair- 
r.  Titien  et  Rubens  offrent  des  tableaux  du  plus 
beau  coloris.  Le  Corrége  et  Van  Dyck,  avec  des  tons 
moins  vigoureux ,  sont  plus  remarquables  sous  le  rapport 
du  clair-obscur.  Rembrandt  et  Rrauwer,  dont  les  ta- 
bleaux sont  en  général  assez  sombres,  ont  cependant  bien 
rendu  ce  que  l'on  entend  par  clair-obscur;  tandis  que  Ra- 
phaël et  Poussin,  malgré  la  grandeur  de  leur  talent,  ne 
possédaient  ni  l'un  ni  l'autre  cette  partie  importante  de  Part. 

De  même  que  la  perspective  linéaire,  le  clair-obscur  a  des 
règles  mathématiques  ;  c'est  donc  une  science  que  le  peintre 
doit  posséder,  mais  qu'il  doit  subordonner  à  son  art,  de 
manière  à  satisfaire  les  règles  de  la  géométrie,  sans  manquer 
à  celles  du  goût.  La  partie  la  plus  difficile  à  rendre  dans  le 
clair-obscur  est  celle  des  reflets  qui  occasionnent  des  acci- 
dents variés,  el  dont  l'esprit  ne  se  rend  pas  toujours  bien 
compte. 

Le  clair-obscur  bien  entendu  satisfait  le  sens  physique  de 
la  vue,  parce  qu'il  réunit  avec  agrément  l'accord  des  lu- 
mière» et  des  ombres ,  au  lieu  que  les  regards  se  trouvent 
en  quelque  sorte  blessés  par  diverses  lumières  éparpillées 
dans  des  ombres  qui  n'ont  aucune  liaison  entre  elles.  Lorsque 
la  vue  se  repose  tranquillement  et  se  promène  avec  agrément 
sur  un  tableau  dont  le  clair-obscur  est  disposé  avec  art  et 
accordé  avec  intelligence,  on  conçoit  qu'elle  distingue  plus 
facilement  chacun  des  objets  de  la  composition ,  et  dans 
chaque  objet  les  détails  qui  peuvent  exciter  la  curiosité  de 
l'esprit  et  l'intérêt  de  l'âme.  Duchesnk  aîné. 

CLAIRON  ,  espèce  de  trompette  en  cuivre  jaune,  à  son 
aigu  et  perçant ,  instrument  de  musique  militaire.  Il  parait 
avoir  été  connu  des  anciens.  Cet  instrument  rend,  comme 
la  trompette,  un  son  pénétrant,  qui  agit  sur  l'ouïe  des  hommes 
et  des  chevaux  et  excite  l'ardeur  des  uns  et  des  autres.  Il 
fut  longtemps  en  usage  chez  les  Maures,  qui  le  transmirent 
aux  Portugais,  lesquels  s'en  servirent  d'abord  dans  la  ca- 
valerie et  dans  la  marine.  Les  instruments  à  vent  furent 
remplacés  en  1347  dans  l'infanterie  française  par  la  caisse 
du  tambour,  qui  resta  bientôt  seule  en  usage  dans  l'ar- 
mée. Un  arrêté  du  22  ventôse  an  xu  et  un  décret  du 
deuxième  jour  complémentaire  de  l'an  xm ,  portant  créa- 
tion d'une  compagnie  de  voltigeurs  dans  tout  bataillon  d'in- 
i<ui  le  ne  légère  ei  de  ligne ,  aliénèrent  a  chacune  a  elles  deux 
instruments  à  vent ,  au  lieu  de  tambours.  C'étaient  de  petits 
cors  de  chasse ,  auxquels  on  donna  le  nom  de  cornets.  Après 
le  licenciement  de  l'armée  en  1 8 1 5  et  à  l'époque  de  l'organisa- 
tion des  légions  départementales ,  toutes  les  compagnies  d'in. 
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nœuvres  des  tirailleurs.  Le  son  de  cet  instrument  a  une 
très-grande  portée,  et  s'entend  même  a  travers  la  fusillade. 
Cette  propriété  a  donné  à  M.  Sudre  l'idée  d'appliquer  le 
clairon  à  une  langue  musicale  universelle,  au  moyen 
de  laquelle  des  ordres  assez  compliqués  peuvent  être  trans- 
mis à  une  grande  distance  avec  une  célérité  qui  approclie 
de  celle  du  télégraphe,  {voyez  Tréléphosie).  Nos  bataillons 
de  chasseurs  à  pied,  qui  n'ont  que  des  clairons  et  point 
de  tambours,  exécutent  aujourd'hui  au  son  de  cet  instru- 
ment leurs  principales  manœuvres.  C'est  aussi  le  seul  des 
compagnies  d'ouvrier!  d'administration  et  du  bataillon  de 
sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris.  Dans  les  régiments 
d'infanterie  de  ligne  et  d'infanterie  légère,  il  va  à  la  fois  des 
tambours  et  des  clairons. 

Dans  les  orgues  on  nomme  clairon  un  jeu  de  la  catégorie 
«le  ceux  qu'on  appelle  jeux  d'anches,  et  qui  ne  diffère  de 
la  trompette  «m'en  ce  uu'il  donne  l'octave  au-<l 


indistinctement 


par  une 


ordonnance  du  18  décembre  1816,  les  tambours  furent  rem- 
placés par  des  cornets  dans  les  compagnies  de  voltigeurs. 
Une  décision  royale  du  12  novembre  1819  supprima  un  des 
deux  tambours  dans  les  compagnies  de  carabiniers,  de  chas- 
i  et  de  voltigeurs  des  bataillons  d'infanterie  légère ,  et  le 
i  un  emploi  de  caporul-cornet 
fut  créé  dans  chaque  bataillon  par  une  décision  ministérielle 
du  29  mars  1S20. 

A  la  suite  d'une  expérience  de  quelques  années ,  il  fut 
constaté  que  le  cornet  était  nuisible  à  la  santé  et  orca- 
de  fréquentes  affections  de  poitrine.  Il  fut  donc 
en  vertu  d'une  ordonnance  du  22  mai  lltt,  par 
l'instrument  appelé  clairon,  emprunté  aux  armées  an- 
glaises, prussiennes,  hanovriennes  et  portugaises.  Toutefois, 
ce  nouvel  instrument  ne  commença  à  être  employé  que  vers 
le  commencement  de  1 823.  11  ne  donne  que  cinq  notes , 
elles  suffisent  à  l'exécution  des  vingt-six  sonneries 
par  les  règlement*,  dont  quinze  sont  affectées 


trompette  qu'en  ce  qu'il 

En  termes  de  blason,  le  clairon  est  une  pièce  d'art  héral- 
dique. Uatb  ou  Grandville,  en  Angleterre,  porte  de  gueules 
à  trois  clairons  de  topaze.  Guillim  prétend  que  ce  sont  d'an- 
ciennes trompettes.  D'autres  soutiennent  qu'elles  repré- 
sentent le  gouvernail  d'un  navire  ou  un  arrêt  de  lance. 

CLAIRON  (ClAI»K-J08àPHE-HlPPOLÏTB   LE V RIS  DR 

LATUDE,  plus  connue  sous  le  nom  de  ),  célèbre  tragédienne, 
naquit  en  1723,  à  Saint  Warron,  près  de  Condé,  dans  la 
Flandre  française.  Malgré  la  multiplicité  de  ses  noms,  il  pa- 
rait qu'elle  ne  connut  jamais  son  père.  Sa  naissance ,  son 
baptême,  les  premières  années  de  son  enfance  offrent  des 
circonstances  bizarres  :  Sa  mère  accouchant  au  bout  de 
sept  mois  de  grossesse,  en  temps  de  carnaval,  l'enfant, 
qu'on  n'avait  pas  crue  viable ,  fut  baptisée  par  un  curé, 
assisté  de  son  vicaire,  déguisés,  l'un  en  Gilles,  l'autre 
en  Arlequin ,  et  qu'on  avait  eu  grand'peine  a  arracher,  un 
instant,  aux  folies  des  jours  gras.  Maltraitée  par  cette  mère,  à 
cause  de  son  peu  d'aptitude  aux  travaux  de  son  sexe,  elle 
végéta  tristement  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Ayant  eu  oc- 
casion alors  d'aller  au  spectacle,  elle  se  sentit  une  vocation 
si  décidée  pour  le  théâtre,  qu'elle  vint  à  Paris  malgré  les 
résistances  et  1rs  menaces  de  sa  mère.  «  Tuez-moi  donc  tout 
de  suite,  lui  avait-elle  dit;  sans  quoi  je  monte  sur  les  plan- 
ches. »  Elle  débuta,  les  janvier  I7S6,à  la  Comédie-Italienne, 
par  un  rôle  de  soubrette  dans  Vile  des  Esclaves,  de  Mari- 
vaux. Elle  n'avait  pas  encore  treize  ans  accomplis.  Malgré 
tes  applaudissements  qu'obtint  son  intelligence  précoce,  des 
tracasseries  de  coulisse  la  forcèrent  de  s'engager  successive- 
ment dans  les  troupes  de  Rouen,  du  Havre,  de  Lille,  de 
Gand  et  de  Duukerque.  Ce  fut  à  celte  époque  qu'un  de  ses 
camarades  (  Gaillard  de  la  Bataille  ),  dont  elle  avait  rejeté 
les  vœux,  s'en  vengea  en  publiant  contre  elle  un  libelle  af- 
freux, qu'on  a  faussement  attribué  au  comte  de  Caylus.  Ce 
pamphlet  ordurier,  intitulé  :  Mémoires  de  mademoiselle 
Fréttllon  (  17*0,  in- 12),  et  qui  sous  le  nouveau  titre  d' His- 
toire de  mademoiselle  Cronel,  dite  Frétilla»  (  1743  ), 
eut  plusieurs  autres  éditions,  a  fait  le  tourment  de  sa  vie; 
car  il  attaquait  ses  mœurs  et  sa  probité. 

Celte  actrice  chantait,  dansait,  jouait  les  soubrettes  ;  elle 
s'était  essavée  aussi  dans  quelques  rôles  tragiques.  Cette 
variété  de  talents  lui  valut  en  mars  1743  un  ordre  de  début 
à  l'Académie  Royale  de  Musique,  où  elle  devait  doubler  ta 
célèbre  M"*  Lemaure.  Douée  d'une  voix  forte  comme  on 
les  voulait  alors,  elle  y  joua  plusieurs  rôles  avec  succès, 
tels  que  celui  de  Vénus  dans  l'Opéra  A'Hésione.  Mais  quel- 
ques mois  après  un  nouvel  ordre,  sollicité  par  elle,  l'appela 
sur  la  Scène  Française,  pour  y  doubler  M"'  Dangeville  dans 
l'emploi  des  soubrettes.  Elle  stipula  dans  son  engagement 
qu'elle  jouerait  aussi  les  grands  rôles  tragiques  ;  et  en  effet 
contre  l'avis  de  ses  camarades  et  a  leur  grand  étonnement, 
elle  parut,  le  19  septembre,  dans  Phèdre,  rôle  qui  était  le 
triomphe  de  M"c  Dumesnil,  et  le  succès  qu'elle  y  obtint 

dans  les  soubrettes; 
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mais  le  talent  qifelle  déploya  dans  Rhadtmiste  et  Zénobie, 
Ariane,  Electre ,  fixèrent  sa  réputation  et  son  emploi.  Elle 
fat  reçue  à  la  Comédie-Française  dès  la  même  année.  Tous 
les  journaux  et  Iw»  mémoire*  contem|)orains  font  fol  de  la 
semât i"n  que  nrodnWrent  se»  débuts.  Ton»  le»  licaux  es- 
prit» lui  prodiguèrent de» éloges  en  prose  ou  en  Ter».  Vol- 
taire, qui,  ainsi  que  Dubelloy,  Saurinet  Marmon- 
tel,  devait  atolr  de  grandes  obligations  a  son  talent,  la 
portait  aux  nues,  et  lai  attribuait  la  rensstte  de  plusieurs  de 
«es  tragédies,  telles  que  Zulime.  ftirale  de  M"*  Dumesnil, 
Sans  l'éclipser,  elle  partageait  avec  elle  les  principaux  rôles, 
et  toutes  deux  avaient  leur*  partisans  :  l'une  offrait  le 
triomphe  de  Part,  Pautfe  celai  de  hi  nature.  Douée  d'une 
figure  plus  distinguée  et  plus  régulière,  d'an  organe  pins 
sonore,  d'un  physique  plus  Imposant,  sans  être  grande , 
M"*  Clairon  soignait  sa  diction,  sa  déclamation,  son  costume, 
sa  démarche,  ses  gestes,  ses  attitudes,  et  se  pénétrait  de 
l'esprit,  du  caractère,  du  rang  des  personnages  qu'elle  avait 
à  représenter;  die  avait  toujours  sur  la  scène  un  air  d*  no- 
Messe  et  de  dignité  qu'elle  conservait  même  dans  la  société, 
et  qui  l'exposa  plus  d'une  fols  aox  railleries  de  ses  cama- 
rades. Aussi  Dorat,  dans  son  poème  de  La  Déclamation, 
a-t-il  fort  bien  dit  de  cette  actrice  : 

Tool,  jusqu'à  l'art,  chez  elle  a  de  U  vériU. 

Et  pourtant  elle  obtint  les  éloges  du  célèbre  GarrteV,  PacteuT 
de  la  nature. 

M"'  Clairon  avait  refusé  les  offres  brillantes  de  l'Impéra- 
trice de  Russie,  Elisabeth ,  qui  voulait  l'attirer  a  sa  cour. 
Elle  accepta  de  Louis  XV  un  superbe  tableau ,  ou  elle  était 
représentée  dans  Médée.  On  ne  peut  croire  qull  y  ait  eu  de 
l'affectation ,  de  l'exagération  dam  les  sentiments  élevés  que 
montrait  Clairon ,  puisqu'ils  furent  la  cause  de  sa  retraite 
prématurée.  Un  trieur  nommé  Dubois  ayant  commis  tm 
parjure  judiciaire  en  reniant  une  dette,  les  comédiens  fran- 
çais demandèrent  son  expulsion  de  leur  société;  mais  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  chef  des  comédiens,  comme  premier 
gentil-homme  de  la  chambre,  s'intéressait  à  la  fille  de  Dubois  : 
Il  conserva  Phtstrion.  Le  t5  avril  1765  on  avait  affiché  la 
20*  représentation  du  Siège  de  Calais.  Dubois  vint  y  re- 
prendre son  rôle.  Lekain,  Rrizard,  Molé,  Dauberval 
et  M""  Clairon  refusent  d'y  paraître  avec  Ini.  Le  publie  s'Im- 
patiente, et  demande  la  pièce  ;  les  acteurs  s'obsunent  ;  le  tu- 
multe redouble,  et  l'on  rend  Parlent  à  la  porte.  I.e  lende- 
main les  cinq  délinquants  sont  conduits  an  For-PÈvèqne. 
Clairon  n'y  reste  que  cmq  Jour»;  mais,  Indignée  de  l'affront 
qu'elle  a  reçu,  elle  ne  veut  plus  remonter  sur  la  scène  jus- 
qu'à ce  que  les  comédiens,  réintégrés  dans  leurs  droits  de 
citoyens ,  qu'un  préjugé  gothique,  et  non  la  loi,  leur  a  fait 
perdre,  soient  désormais  a  Tahrl  d'une  pareille  humiliation. 
L'affaire  fut  discutée  au  conseil  dn  roi,  et  l'on  s'attendait 
que  la  décision  serait  favorable.  Ou  disait  même  que  Clairon 
ferait  sa  rentrée  avec  le  titre  de  femme  de  chambre  de  la 
reine;  mais  sa  demande  fut  rejrtée.  Dam  cet  Intervalle, 
Fréron,  qui  n'aimait  point  cette  actrice,  parce  qu'elle 
était  l'amie  de  Voltaire,  ayant,  dans  sofl  Année  Littéraire, 
rappelé  l'histoire  de  Frétïllnn ,  M"*  Clairon,  conrroueée, 
porta  plainte ,  et  ne  pot  obtenir  justice.  Ces  deux  grieft  la 
décidèrent  à  demander  sa  retraite,  qu'elle  obtint  en  avril  t76o. 

Elle  alla  passer  quelque  temps  à  Ferney ,  chez  Voltaire, 
qui  la  combla  <le  présents  et  de  bons  procédés.  Lorsque  le 
roi  de  Danemark  vint  à  Paris,  en  17GS,  on  crut  (pic  Clairon 
jouerait  |>our  lni  à  la  cour  ;  ce  fut  chez  la  duchesse  de  Villcroy, 
devant  une  société  peu  nombreuse ,  mais  choisie ,  qu'elle 
parut  deux  fois  dans  Didan  et  dans  Roxane  de  flajnzef. 
Le  prince  lui  donna  une  bague  en  diamants.  En  1770,  pour 
les  fêtes  du  mariage  du  dauphin  (  Louis  XVI  )  et  de  Maric-An- 
toinetle,  elle  joua  Athalie  et  Aménaklc  de  Tancrtde,  dans 
la  nouvelle  salle  du  château  de  Versailles.  La  duchesse  «le 
VlhYroy,  sa  protectrice,  avait  saisi  cette  occasion  de  la  mettre 
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en  évidence,  dans  Pespotr  qne  le  fol  lui  téfnoIgnérâH  onelr, 
désir  de  la  voir  rentrer  an  Théâtre-Français.  Mais  il  n'eft  fut 
rien.  On  trouva  même  que  h)  figure  et  le  talent  de  P  actrice 
avaient  vieilli,  que  ses  costumes  étaient  surannés ,  et  rite 
eut  la  mortification  de  Voir  M  Dumesnil  applaudie  à  font 
rompre  dans  Mérope,  vêtue  d'une  belle  robe  dont  ta  Do 
barry  lui  avait  fait  présent.  En  Janvier  1771,  pour  le  début 
de  Larive  son  élève,  dans  Zamore  à'Aliire,  elfe  se  plaça 
dans  le  trou  du  souffleur,  où  elle  eut  le  désagrément  d'être, 
physiquement  parlant,  anx  pieds  de  sa  rivale,  et  de  la  voir 
écraser  le  débutant,  qui  nom"  cette  fois  obtint  peu  de  sacrés 
En  octobre  1772  elle  lit,  dam  un  de  ses  sonpers  du  mardi, 
Papolbéose  de  Voltaire,  en  couronnant  son  bOste  et  décla- 
mant  une  ode  de  Marmontel  en  l'honneur  do  patriarche  de 
Ferney.  Les  amants  avaient  longtemps  affiné  chez  Claimn  ; 
plus  excusable  que  toute  autre,  puisqu'elle  ne  reçut  jamais 
d'une  mère  qui  l'accompagnait  partout,  que  de  mauvais 
exemples  et  de  mauvais  conseils,  elle  avait  du  reste  toujours 
cédé  moins  à  l'intérêt  qu'au  penchant  de  son  creur.  Après 
quelques  liaisons  passagères,  une  entre  autres  avec  Marmon- 
tel, qui  a  jugé  à  propos  d'en  faire  confidence  à  ses  lecteurs 
elle  entretint  une  fort  longue  intimité  avec  le  comte  de 
Valbetle.  Cependant,  ayant  perdu  une  partie  de  sa  fortune  sou* 
le  ministère  de  l'abbé  Terray ,  et  ne  pouvant  phis  vivre  à  Paris 
avec  14,000  fr.  de  rentes,  elle  partit,  en  février  1773,  à  Tage 
de  cinquante  am,  pour  l'Allemagne,  où  le  margrave  d\\n- 
spach  et  Bareutb  l'avait  appelée  pour  jouer  la  comédie.  Elle 
y  devint  ensuite,  a-t-on  dil,  gouvernante  des  enfants  du 
margrave,  qui  n'a  pas  laissé  de  postérité.  Elle  fit  un  voyage 
a  Paris  en  1775,  et  publia,  dans  le  Journal  de  Politique 
et  de  Littérature  de  Linguet,  qu'elle  partagerait  son  terrn> 
entre  l'Allemagne  et  la  France;  elle  jouissait  d'nn  grand 
crédit  a  la  cour  du  margrave,  recevait  et  recommandait  les 
piaeets,  tenant  un  rang  de  ministre ,  affectant  nn  extrême 
désintéressement  et  n'ayant  d'ardeur  que  pour  la  gloire. 

Supplantée  par  lady  Craven,  qui  épousa  depuis  le  mar- 
grave, elle  rentra  en  France  en  17H«.  Elle  loua  line  superbe 
maison  à  Issy,  près  de  Paris.  Ses  infirmités  augmentant  arer 
Pfigc ,  quoiqu'elle  eût  conservé  l'usage  de  sa  raison  et  de 
tous  ses  sens,  die  revint  habiter  rue  de  Lille.  Ruine, 
par  la  Révolution  et  réduite  à  de  faibles  ressource* ,  elle 
eut  recours  au  ministre  Chaptal,  qui  lui  accorda  une  grati 
firation  de  2,400  fr.  Sa  mort  ne  fut  pas  la  conséquence  oV 
son  état  de  souffrance,  mais  d'une  chute  qu'elle  rit  de  «on  lit 
Quelques  mois  auparavant,  die  avait  récité  une  scène  île 
Phèdre  devant  Kcmhle,  le  premier  acteur  tragique  de  l'An- 
gleterre, qui  admira  la  chaleur ,  la  force  et  la  noblesse  nvet 
lesquelles  cette  célèbre  actrice  disait  encore,  à  quatre-vingt- 
six  ans,  les  beaux  vers  de  Racine.  Elle  mourut  le  28  janvirr 
1803.  Ses  portraits  les  plus  ressemblants  ont  été  graxé> 
d'après  nne  médaille  qui  fut  frappée  en  son  honneur  dan* 
les  beaux  jours  de  sa  gloire.  On  doit  à  M"*  Clairon,  »in*i 
qu'à  Lekain,  la  réforme  des  costumes  ridicules  du  théâtre, 
mais  non  pas,  comme  on  l'a  dit ,  celle  de  la  déclamation 
dramatique,  qui  est  principalement  IVpuvre  de  Talm* 
M"*  Clairon  eut  pour  élèves  Lârlve,  qu'elle  aima,  ei  M"'  Rau 
court.  Tous  deux  se  ressentaient  des  traditions  de  son  école 
On  a  d'elle  des  Mémoires,  oh  elle  se  peint  en  beau,  mais 
dont  la  lecture  est  utile  aux  aspirants  à  l'art  dramatique. 
Ces  mémoires  ont  élé  réfutés  par  ceux  qui  ont  été  publies 
sons  le  nom  de  M""  Dumesnil,  qui  mourut  à  la  même  époque. 
Ainsi  ces  deux  rivales  se  freut  la  guerre  jnsqu'au  «leià  du 
tombeau.  Grimm,  qui  n'aimait  pas  M"'  Clairon,  et  qui  lui 
reprochait  de  faire  reculer  Part,  a  pubHé  dan»  sa  Corres- 
pondance une  lettre  d  des  vers  peu  corrects  qn'il  lni  at- 
tribue. H.  ActmrnRT. 

CLAIRVAL  (  JEAN-BuTisTf.  ),  Pnn  des  plus  célèbre» 
acteurs  de  la  Comédie-Italienne,  naquit  a  Paris,  vers  1740. 
d  lot  d'abord  perruquier.  les  rerations  que  son  état  lui 
|  donnait  avec  des  Iwmmes  de  la  haute  socidé  d  ses  dispo- 
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sitions  naturelles  lui  firent  bientôt  embrasser  une  antre 
profession,  pins  conforme  à  ses  goûts  et  à  l'éducation  soignée 
qu'H  s'était  donnée  Ini-méroe.  Cne  figure  agréable,  une  tour- 
nure distinguée,  une  physionomie  à  la  fois  noble  et  mobile, 
une  diction  pure  et  juste,  un  chant  simple,  mais  expressif, 
voilà  les  inialités  qui  lurent  remarquées  en  lui,  à  ses  débuts 
à  rOpéra-Comique ,  en  1759.  Il  ne  tarda  pas  à  Justifier  la 
bonne  opinion  et  la  faveur  du  public,  en  créant,  dans  On  ne 
s'avise  jamais  de  tout,  le  rôle  de  Dorval,  où,  tour  à  tour 
Jeune  homme  charmant,  vieillard  infirme,  laquais  bègue,  et 
vieille  décrépite,  il  sut  donner  à  chacun  de  ces  travestisse- 
mail  le  caractère  convenable. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ayant  été  supprimé  en 
176),  Clairval  fut  du  petit  nombre  des  acteurs  admis  à  la 
Comédie-Italienne,  dont  on  le  surnomma,  dans  la  suite,  le 
Molé ,  parce  que,  comme  cet  excellent  comédien,  il  fut 
tomme  de  talent  et  homme  à  bonnes  fortunes.  Principal 
soutien  de  ce  théâtre  dans  les  amoureux,  puis  dans  les 
premiers  rôles,  Il  Jouait  avec  la  même  supériorité  le  drame, 
la  comédie  et  l'opéra- comique;  et  nul  ne  contribua  plus  que 
lui,  pendant  trente  ans,  aux  succès  «les  auteurs  et  des  com- 
positeurs. Pour  faire  briller  les  talents  de  son  ami  Caillot, 
il  s'était  longtemps  borné  à  Jouer  des  accessoires.  Parmi 
la  foule  des  rôles  qu'il  créa,  Il  faut  citer  ceux  de  Montauciel 
dans  le  Déserteur,  de  Pierrot  dans  le  Tableau  parlant, 
de  don  Alonzc  dans  Y  Amant  jaloux,  du  Marquis  dans  les 
événements  imprévtts,  de  Blondel  dans  mehaid  Cxur 
de-Lion,  de  Gcrmival  dans  les  Maris  corrigés,  et  enfin  de 
L'Aristocrate,  vit  le  Convalescent  de.  qualité,  dans  la  co- 
médie de  Fahre  d'Ëglantinc.  Us  connaisseurs  difficiles  trou- 
vaient qu'il  jouait  quelquefois  avec  uu  |ieu  trop  de  mignar- 
dise; que  sa  voix  n'avait  pas  toujours  assez  d'étendue,  et 
que  dans  ses  dernières  .un   il  nasillait  un  peu  en  chau- 
lant; aussi  Grélry,  en  couqmsant  pour  lui  le  rôle  d'Apollon 
dans  le  Jugement  de  Mutas,  s'etait-il  vu  force  d'affaiblir 
l'idée  que  l'on  pouvait  avoir  en  ce  teuq>s-là  du  dieu  de  la 
musique.  Cest  par  allusion  au  double  reproche  fait  à  Clairval 
que  le  poète  Guichard  lui  décoclia  le  distique  suivant 

Grt  acteur  uiiaaudier  et  ce  chanteur  sam  voit 
Ëcorche  le*  auteurs  qu'il  rasait  aiurefon). 

Clairval ,  comme  sociétaire  de  la  Comédie-Italienne,  lui  fut 
souvent  utile  par  son  expérience  des  affaires,  ainsi  que  |tar 
la  finesse  et  la  sûreté  de  son  goût,  quand  il  s'agissait  de 
Juger  le  mérite  des  pièces  présentées  à  la  lecture.  Malgré 
les  vives  instances  de  ses  camarades,  Il  prit  sa  retraite  au 
mois  de  juin  1792,  vécut  oublié  (tendant  les  orages  de  la 
Révolution,  et  mourut  en  1795.  H.  Acdiuret. 

CLAIRVAUX  (en  latin  Clara  vallis ,  Clarx-valles, 
hameau  du  département  de  l'Aube,  dépendant  de  la  com- 
mune de  VI!le-sous-La-Fcrté.  Il  est  situé  entre  deux  col- 
lines couvertes  de  bois,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aulie, 
à  23i  kilomètres  sud-est  de  Paris.  La  contrée  auquel  il  ap- 
iwrtient  formait  autrefois  le  Voilage  (  Basse-Champagne). 
L'an  1115,  le  comte  de  Cbain|tngnc,  Hugues,  donna  a 
saint  Bernard  le  vallon  de  Clairval,  avec  toutes  ses  dé- 
pendances,  consistant  en  terres,  prés,  vignes  et  eaux. 
Saint  Bernard  y  établit  la  fameuse  abbaye  de  Clairvaux, 
chef-lieu  d'ordre  et  la  troisième  fille  de  Cil  eaux.  lien 
devint  le  premier  abbé.  Elle  fut  augmentée  par  Thibaut  le 
Grand,  comte  de  Champagne,  qui  y  ajouta,  entre  autres,  les 
trois  grands  celliers  et  la  grange  de  ThiroWe.  Plusieurs 
comtes  de  Flandre,  Marguerite,  reine  de  Navarre  et  comtesse 
de  Champagne,  Élisabeth,  fille  de  saint  Louis,  et  quelques 
autres  encore,  concoururent  à  l'augmentation  de  cette  abba>  e. 
Son  enclos  avait  plus  de  1950  mètres  de  tour  et  comprenait 
deux  monastères  complets  :  l'ancien,  tel  qu'il  était  du  temps 
rte  saint  Bernard  et  tel  que  la  pauvreté  religieuse  per- 
mettait qull  fût,  et  le  nouveau,  qui" consistait  en  une  su- 
berfce  église  et  quantité  «le  Itiilimenls  d'une  grandeur  extra- 
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ordinaire,  tons  couverts  de  plomb.  On  y  remarquait  parti- 
enhèrement  l'église,  grande  et  belle,  mais  sfanple  en  orne- 
ments; le  dortoir,  h?  réfectoire ,  la  bibliothèque  et  le  cha- 
pitre, ornés  de  statues  en  pierre  des  grands  et  Saints  per- 
sonnages qui  avaient  été  religieux  du  temps  de  saint 
Bernard. 

L'abbaye  de  Clairvaux  «ait  régulière;  soit  abbé  devait 
être  élu  par  les  religieux  de  la  maison,  et  le  roi  envoyait  au 
pape  pour  confirmer  l'élection.  L'abbé  de  Clairvaux  avait, 
à  deux  kilomètres  de  son  monastère ,  dans  un  vallon  agréa- 
ble, une  belle  maison  de  plaisance.  On  y  voyait  une  galerie 
décorée  de  belles  (teintures,  et  ane  chapelle  dorée.  Cet  abbé 
avait  soixante  mille  livres  de  rente  en  argent,  sept  à  huit 
cents  seliers  de  blé  et  autant  de  muids  de  vin.  Ce  revenu 
en  blé  et  en  vin  augmentait  qoelqueloh  de  moitié ,  et  mon- 
tait ,  année  commune ,  a  plus  de  vingt  mille  livres.  Il  jouis- 
sait ,  pour  sa  dépeose  particulière ,  non  compris  la  fable  et 
les  voyages ,  des  produits  des  forges  et  bois ,  des  pensions 
des  novices,  de  l'excédant  des  grains  et  vins  que  l'on  pou- 
vait vendre  au  delà  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  pro- 
vision de  la  maison ,  excédant  qui  montait  par  an  à  plus  de 
vingt-cinq  mille  livres.  Lorsqu'il  venait  à  mourir,  l'office  di- 
vin cessait  dans  l'église,  et  l'on  faisait  venir  des  religieux  de 
Ctteaux  pour  le  célébrer  jusqu'à  l'élection  d'un  nouvel  abbé. 
Saint  Bernard ,  à  son  décès,  laissa  700  religieux  dans  cette 
abbaye;  mais  quelques  années  avant  1789  on  n'y  en  comp- 
tait plus  que  quarante,  et  vingt  frères  corners,  outre  un 
grand  nombre  de  domestiques.  On  y  avait  réuni  les  ab- 
bayes de  Mczcin  et  du  Val-des-Vignes,  du  même  ordre.  Clair- 
vaux fut  longtemps  comme  une  pépinière  d'illustres  person- 
nages ,  parim  lesquels  on  cite  le  (tape  Eugène  III,  quinze 
cardinaux  ,  et  plusieurs  archevêques  et  évèques.  C'est  dans 
ses  bâtiments  que  l'on  voyait  le  fameux  foudre  de  Clairvaux, 
qui  tenait  huit  cents  tonneaux  de  vin ,  que  l'on  y  conservait 
quelquefois  pendant  plus  de  dix  ans.  La  forêt  était  consi- 
dérable. L'abbaye  avait  sous  sa  dépendance,  en  France  seu- 
lement, lx.  abbayes  d'hommes,  dont  8  de  la  commune  ob- 
servance et  tO  de  l'étroite;  28  abbayes  de  filles,  dont  25 
de  la  commune  observance  et  3  de  l'étroite;  plus  2  prieurés 
titulaires.  FJlc  comptait  40  abbayes,  tant  d'hommes  que  de 
filles,  eu  pays  étrangers. 

Aujourd'hui  les  vastes  bâtiments  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux forment  une  maison  centrale  de  détention  pour  les 
condamnés  des  cours  d'assises  de  l'Ain ,  des  Ardenues ,  de 
l'Aube,  de  la  Côte-d'or,  du  Jura,  de  la  Marne,  de  la  Haute- 
Marne,  de  la  Meurlhe,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  de  la 
Nièvre,  de  Saône-et-Loire  et  de  l'Yonne.  Ce  grand  établis- 
sement renferme  des  ateliers  où  plus  de  1,000  condamués 
sont  employés  à  fabriquer  des  draps ,  mérinos ,  tissus  de 
soie,  des  couvertures  de  coton  et  de  laine.  Dans  la  ville,  on 
fabrique  des  toiles  de  coton,  des  percales,  du  madapolam, 
des  chapeaux  de  paille ,  des  gants  de  peau ,  etc.  II  y  a  aussi 
des  filatures  de  laine ,  de  coton  et  de  fil ,  et  des  forges  dé- 
pendantes de  ta  commune  de  Longcbamp.  La  population  du 
hameau  ne  s'élève  pas  à  moins  de  9O0  âmes. 

Il  existe  deux  autres  Clairvaux  :  l'un,  gros  bourg  de 
l'Aveyron ,  à  15 kilomètres  nord-ouest  de  Rodez,  avec  une 
population  de  2,300  âmes  ;  l'autre  (Clairvaux-les-Vaux-Dain  ), 
bouig  et  chef-lieu  de  canton  dans  le  département  du  Jura, 
&  tt>  kilom.  sud-est  de  Lons-lc-Saulnier,  près  de  la  rive 
gauche  de  la  Drouenne,  avec  un  haut- fourneau,  des  for- 
ges importantes,  des  papeteries  et  une  population  de 
1,300  âmes  A.  Savacnui. 

<  I  \  I  H\  1 1  I  I".  Cest  le  nom  de  guerre  du  plus  grand 
faiseur  dramatique  de  nos  Jours.  Il  fut  un  temps  en  effet 
où  chaque  semaine,  chaque  jour  même,  apportait  à  l'heu- 
reux auteur  son  coulingent  de  bons  mots,  de  couplets,  de 
rires  et  parfois  de  larmes,  où  ses  pièces  se  suceraient  sans 
se  ressemWer  |tourtant ,  où  son  non»  sïpanouissait  en  gros 
caractères  sur  toutes  les  affiches  «les  scènes  de  second  or- 
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dre.  A  l'beure  qu'il  est,  M.  Clairville  semble  avoir  abdiqué  ; 
il  est  rentré  dans  la  foule  des  auteurs  vulgaires,  et  devient 
de  jour  en  jour  sinon  meilleur  au  moins  plus  rare.  I-es 
temps  prêtent-ils  donc  moins  à  rire?  Peut-être  aussi  M.  Clair- 
ville,  désabusé,  regrette-t-a  son  obscurité  première,  et  le 
temps  où  la  critique  n'avait  rien  à  voir  dans  son  existence  ; 
lorsque  suivant  les  traditions  paternelles ,  il  débitait  modes- 
tement, sur  les  scènes  les  plus  obscures  et  les  moins  fré- 
quentées, les  oeuvres  d'auteurs  infimes,  qu'il  devait  un  jour 
regarder  de  si  haut;  car  rendons-lui  cette  justice  que  dans 
l'art  dramatique  il  a  passé  par  tous  les  grades,  et  gagné  ses 
éperons  à  la  pointe  de  sa  plume. 

Né  en  1808  ,  pour  ainsi  dire  sur  les  planches,  puisque  son 
père,  M.  Nicolaie ,  était  régisseur  de  théâtre,  et  sa  mère 
artiste  dramatique ,  M.  ClairviUe  est,  vulgairement  parlant, 
un  enfant  de  la  balle;  il  commença,  sous  le  pseudonyme 
qu'il  garde  encore,  sa  brillante  carrière  au  théâtre  forain 
du  Luxembourg,  où  il  fut  à  la  fois  acteur,  auteur  et  régis- 
seur, et  pour  lequel  il  composa  seul  plus  de  quarante  pièces  ; 
mais  quand  il  tenta  une  autre  scène ,  il  s'adjoignit  un  col- 
laborateur, qui  ne  le  quitta  plus,  M.  Edouard  Miot,  lequel 
a  toujours  conservé  l'anonyme  et  laissé  prudemment  à  son 
(idéle  la  responsabilité  de  leurs  œuvres  communes,  dont  le 
nombre  est  Incalculable.  Dans  la  plupart,  du  reste,  le  titre 
est  le  principal.  Son  premier  succès  date  de  1836  à 
l'Ambigu,  où,  acteur  détestable,  il  lit  jouer  :  1836  dans  la 
Lune. 

On  vit  parattre  successivement  sous  le  nom  de  Clairvillc  : 
Les  Hussatds  et  les  Lingères,  Mathieu  Laensberg  est  un 
menteur,  Aux  En/ers,  Le  Paye  et  la  Danseuse,  Us  Mines 
de  Blagues,  Le  Tribunal  rose,  Rosière  et  Nourrice,  La 
Journée  aux  Éventails,  Jean  Lepingreel  Pierre  Lelarge, 
Us  I roquais,  La  Chaleur,  Les  Français  peints  par  eux- 
mêmes,  L'Opium  et  le  Champagne,  Le  Retour  de  Sainte- 
Hélène,  La  Jeune  et  la  Vieille  Garde,  Les  Hures  graves, 
l^es  Petites  Misères  de  la  Vie  humaine,  Satan  ou  le 
IHableà  Paris,  Les  Sept  Châteaux  du  Diable,  Paris  dans 
la  Comète,  Paris  voleur,  Le  Carlin  de  la  Marquise,  Les 
Trois  Loges,  Le  petit  Poucet,  Paris  et  la  Banlieue,  Un 
Conte  de  Fées,  I*  roi  Dagobert,  Les  Pommes  de  Terre 
malades,  Une  Semaine  à  Londres,  La  Propriété  c'est  le 
Vol,  Paris  sans  impôts,  Gentil  Bernard ,  Clurisse  Har- 
lowe,  Roger- Bontemps ,  La  Poudre-Coton,  Le  Banc 
d' Huîtres,  L'Exposition  des  Produits  de  la  République , 
Les  Caméléons,  ou  Soixante  Ans  en  Soixante  Minutes, 
Les  Sept  Billets,  ou  la  Semaine  aux  Échéances  ;  Les  Re- 
présentants en  vacance,  Le  Congrès  de  la  Paix,  Le  Bour- 
geois de  Paris,  ou  la  Leçon  au  Pouvoir,  Les  Nains  du  Roi, 
Les  Tentations  d'Antoinette,  et  une  foule  d'autres  produc- 
tions qui  ont  inondé,  des  années  entières,  les  scènes  de  tout 
genre  et  les  théâtres  de  tout  étage. 

M.  Clairville  tait  effectivement  une  pièce  comme  un  éco- 
lier broche  un  pensum.  Cest  le  type  de  la  fécondité  stérile; 
ritomme  à  la  (ois  qui  a  le  plus  enfanté  et  le  moins  écrit. 
Il  ne  compose  pas  ses  vaudevilles ,  il  les  confectionne  ;  sa 
littérature  est  toute  de  pacotille ,  et  ses  œuvres  d'occasion. 
Son  cabinet  est  une  sorte  de  friperie  littéraire,  où  l'on  brosse 
et  rhabille  à  neuf  les  vieux  mots  râpés  et  les  calembours 
ensevelis.  Pas  une  mesure  administrative ,  pas  une  annonce 
bizarre,  pas  une  invention  nouvelle  que  M.  Clairville  n'ait 
mise  en  scénario  ou  tournée  en  couplets.  C'est  l'homme  de 
la  revue  et  de  la  parodie  par  excellence.  Voulez-vous  con  - 
naître  l'histoire  politique,  sociale  et  industrielle  des  dix 
dernières  années,  Uses  le  théâtre  de  M.  Clairville.  Il  a 
chanté  les  escargots  sympathiques,  dialogué  l'exposition  de 
Londres  et  les  trains  de  plaisir.  Il  a  mis  M.  Proudlion 
en  cinq  actes,  son  projet  de  suppression  d'impôts  en  autant. 
Indépendamment  des  drames  héroïques  et  des  pochades  de 
pure  facétie,  M.  Clairville  a  quelquefois  abordé  la  comédie  de 
mœurs,  mais  là  encore  l'instinct  le  ramène  malgré  lui  à  la 
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turlupinade,  qui  finit  toujours  par  prendre  le  dessus.  Le  peu 
de  pièces  dignes  de  ce  nom  qu'il  nous  a  laissées,  il  les  doit 
aux  habiles  collaborateurs  qui  le  réfrènent,  et  Dieu  sait  com- 
bien M.  Clairville  a  eu  de  collaborateurs!  En  somme, 
M.  Clairville  a  bien  son  utilité  ;  il  s'est  constitué  le  bouche- 
trou  universel  :  si  une  pièce  tombe  à  un  théâtre,  le  direc- 
teur est  toujours  sûr  de  trouver  chez  lui  deux  ou  trois  titres 
excentriques  qui  étonnent  le  Parisien  et  ramènent  l'en- 
gouement. Une  chose  a  cependant  droit  de  surprendre 
c'est  que  M.  Clairville,  qui  va  chercher  ses  sujets  si  loin 
et  partout,  n'ait  pas  encore  pensé  à  s'arranger  lui-même  pour 
la  scène. 

Cependant  il  faut  rendre  justice  à  M.  Clairville.  «  Il  ne 
fait  pas,  il  est  vrai,  a  dit  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Dar- 
thenay,  de  la  comédie  de  salon  comme  M.  Scribe;  mais  il 
a  ramené  le  vaudeville  à  son  vrai  caractère,  qui  consiste 
dans  la  franchise,  l'abandon,  le  rire,  la  gaieté  et  la  vivant, 
piquante  des  couplets.  M.  Clairville  est  de  l'école  des  Desau 
giers,  des  Tbéaulon  et  des  Brazier;  il  a  remis  en  honneur 
ce  vaudeville  joyeux,  malin ,  agaçant,  toujours  si  bien  ins- 
piré par  l'a-propos,  qui  effleure  une  époque  et  en  reproduit 
les  nuances  légères  et  fugitives ,  ce  vaudeville  capricieux 
et  fantasque  dont  le  premier  et  presque  le  seul  bot  est  da- 
inuser.  Ce  qui  distingue  M.  Clairville,  c'est  surtout  l'aisance 
merveilleuse  de  ses  couplets  :  c'est  la  qu'il  brille  ;  et  ce  ne 
sont  pas  seulement  de  simples  couplets ,  en  vers  égaux  et 
régulièrement  croisés,  avec  ou  sans  refrain  ;  ce  sont  les  ca- 
vatines,  les  rondeaux,  les  morceaux  d'ensemble,  où  il  se 
joue  comme  à  plaisir  de  toutes  les  difficultés  du  rhythme 
Il  se  promène  avec  agilité  sur  les  rimes  comme  Auriol  sur 
les  bouteilles,  comme  l'oiseau  qui  voltige  de  branche  en 
branche.  Depuis  Panard  et  Collé  personne  n'avait  si  bien 
saisi  ces  airs  sans  frein,  où  la  verve  joyeuse  du  musicien  a 
des  allures  si  excentriques  ;  personne  n'avait  exécuté  avec 
tant  d'adresse  ces  tours  de  force  qui  répandent  tant  d'étin- 
celles dans  un  vaudeville.  » 

Nous  devons  encore  meutiouner  un  volume,  très-lourd,  de 
poésies  très-légères  que  vient  de  publier  M.  Clairville.  L'au- 
teur n'a  pas  voulu  ôter  au  public  un  vaudevilliste  sans  lui 
rendre  un  poète.  Henri  ne  Rochfkwt. 

CLAIRVOYANCE,  sagacité,  pénétration  dans  les  af- 
faires. Voltaire,  dans  ses  Remarques  sur  Corneille,  dit  que 
ce  mot  est  banni  du  style  noble.  Il  ne  s'emploie  cepen- 
dant en  général  qu'au  figuré.  Quelques  magnétiseur-, 
néanmoins,  l'ont  appliqué,  conjointement  avec  lucide,  a 
certaines  somnambules,  qui,  à  les  en  croire,  sous  l'in- 
fluence de  passes,  de  gestes,  et  même  de  la  volonté  seule, 
sans  aucune  manifestation  extérieure,  auraient  la  faculté 
de  lire  à  travers  les  murs  les  plus  épais,  à  d'énormes  dis- 
tances ,  dans  la  pensée  des  gens  et  même  dans  l'avenir 
Étonnez- vous  donc  de  la  fortune  que  fait  le  magnétisme' 

CLAM  (Famille de).  Les  comtes  de  Clam,  établis  au- 
jourd'hui en  Bohème  et  en  Autriche,  portaient  autrefois  k 
le  nom  de  Perger  de  Ha'chenperg,  d'un  château  de  Carin- 
tliie  d'où  ils  furent  expulsés  au  quatorzième  siècle.  Chris- 
tophe Perger  fit  alors  l'acquisition  du  château  et  «le  ta  sei- 
gneurie de  Clam  en  Autriche.  Son  arrière  petit-fils ,  Jenn- 
Godefroyde  Clan, né  en  1598,  mort  en  1673,  fut  créé  baron 
de  l'Empire  en  1655,  en  même  temps  que  ses  frères  et  ses 
cousins.  La  famille,  promue  a'i  titre  de  comte  en  I7M| 
forme  aujourd'hui  deux  brancltes  :  l'aînée,  celle  de  Clam- 
Martinicz,  propriétaire  des  seigneuries  de  Smeczaa  et  de 
Schlanjetla  cadette,  celle  de  Clam-Gallas,  propriétaire 
des  seigneuries  de  Friedland,  de  Reichenherg,  de  Grafen- 
stein  et  de  Lacmbcrg'en  Bohême. 

Le  comte  Charles-Joseph-Népomucène-Gabriel  w 
Ciau-Mautimcz  ,  né  le  73  mai  1703.  à  Prague,  mort  feUl- 
maréclial-lieutenant,  le  29  janvier  1840,  fut  Pua  des  deux 
commissaires  autrichiens  chargés  d'accom|«gner,  en  1  s  i  », 
Napoltan  à  l'Ile  d'Elbe.  Dans  les  campagnes  de  1812  à  isi  • 
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il  avait  rempli  les  (onctions d'aide  de  camp  auprès  du  prince 
rie  Sclwartienberg.  Appelé*  à  prendre  part  ans  délibérations 
do  congrès  de  Vienne,  il  eut  ainsi  l'occasion  d'acquérir 
les  bonnes  grâces  des  divers  souverains  qui  y  assistaient,  et 
fut  depuis  chargé  de  maintes  missions  diplomatiques  à  l'é- 
tranger. A  son  avènement  au  trône,  en  1 835,  l'empereur 
s'était  empressé  de  le  nommer  son  premier  aide  de  camp. 
En  1 837  il  fut  appelé  à  présider  la  section  militaire  du  con- 
seil d'État ,  et  Jusqu'à  sa  mort  il  fut  l'un  des  agents  les  plus 
dévoués  de  la  politique  d'immobilité  et  de  résistance  à  toute 
espèce  de  progrès,  dont  M.  de  Mette rnicb  était  le  grand 
pontife.  Il  avait  épousé  en  1821  l'une  des  filles  de  lord 
Cuilford. 

Le  comte  Édouard  ne  Clab-Gauas,  né  le  14  mars  1805, 
Retrouvait  en  garnison  avec  le  grade  de  brigadier  à  Milan, 
quand  y  éclata  le  soulèventent  du  20  mars  1848.  Depuis  lors, 
il  prit  constamment  part  à  la  lutte  engagée  entre  l'Autriche 
H  les  populations  de  l'Italie ,  jusqu'en  juin  184»,  époque  où, 
nommé  fdd-maréclial-Ueutenant ,  il  rut  appelé  à  prendre  le 
cominaiidement  en  chef  de  l'armée  de  'Iran -a  Ivanic.  Elle 
occupait  le  camp  de  Czernecz  en  Valachie,  et  attendait  le 
commencement  des  opérations  de  l'armée  russe  aux  ordres 
du  général  Luders.  Le  23  juin  le  comte  de  Clam-Gallas  dé 
boucha  à  sa  tète  en  Transylvanie.  Le  16  juillet  il  la  con- 
centrait aux  environs  de  Kronstadt,  qu'elle  avait  mission  de 
couvrir,  et  prenait  position  à  Sepsy-Saint-Gyosrgy  et  à  Ma- 
rienburg.  Attaqué  le  20  par  Bem,  il  battit  les  insurgés  le 
23  à  Scpsy-Saint-Gyœrgy,  et  le  1"  août  à  Kasaon-Ouifalou  ; 
le  3  il  pénétrait  jusqu'à  Csiksxereda,  pour  opérer  le  désarme- 
ment du  pays  de  Széklers.  Ayant  réussi  dans  cette  lâche, 
il  fut  appelé  en  1850,  lors  de  la  réorganisation  de  l'armée 
autrichienne,  au  commandement  du  premier  corps  d'armée 
de  la  Bohème. 

CLAMECY,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  la  N  ièvre,  à  M  kilomètres  de  Ne- 
vers,  sur  la  rive  gaucho  de  li  onne,  à  l'embouchure  du  Beu- 
vron,  avec  une  population  de  C,179  habitants,  un  tribunal 
de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce  et  un  collège. 
L'industrie  manufacturière  est  peu  développée  :  on  y  fabri- 
que des  draps  commun»  ;  on  y  trouve  des  moulins  à  foulon, 
de  nombreuses  tanneries  et  deux  typographies.  Il  s'y  fait 
un  commerce  considérable  de  bois  à  briller  pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris.  C'est  sur  son  port  que  le  bois  de 
ciiauffage  est  assemblé  par  des  branches  flexibles  en  radeaux 
appelés  trains,  qui  descendent  par  l'Yonne  et  la  Seine 
jusqu'à  Paris. 

On  voit  encore  à  Clamecy  quelques  vestiges  des  mu- 
railles énormes  qui  l'entouraient  autrefois.  Son  église  pa- 
roissiale est  d'une  architecture  légère  et  de  bon  goût  ;  le 
portail  est  d'un  travail  achevé,  la  tour  qui  le  domine  est 
surtout  remarquable  par  ses  proportions  et  par  de  belles 
sculptures.  On  remarque  sur  le  pont  le  buste  en  bronze  de 
Jean  Bouvet,  qui  inventa,  en  1549,  le  flottage  à  bûches 
perdues,  inépuisable  source  de  richesses  pour  le  Nivernais. 
Il  a  été  élevé  par  souscription  en  1828,  et  est  dù  au  ciseau 
de  M.  David  d'Angers.  Le  faubourg  de  Panthénor  ou  de 
Bethléem,  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  était  avant  la  révo- 
lution de  1789  le  siège  de  l'évèché  de  Bethléem,  fondé  vers 
1180  par  Guy,  comte  de  Nevers,  qui  y  installa  lévêque  de 
Bethléem,  clamé  de  la  Terre  Sainte  par  la»  Sarrasins.  Cet 
évèque  in  partibus,  qui  faisait  partie  du  clergé  de  France,  ne 
jouissait  que  de  mille  livres  de  revenu  ;  le  faubourg  de  Beth- 
léem formait  à  lui  seul  le  diocèse  de  cet  évéché.  La  fonda- 
tion de  Clamecy  remonte  à  une  origine  très-reculée;  mais 
on  ne  sait  rien  de  précis  à  cet  égard.  Cette  ville  souffrit  beau- 
coup dans  nos  guerres  civiles,  et  a  soutenu  plusieurs  sièges. 
Son  cl  liteau  fut  détruit  lors  des  dissensions  des  seigneurs 
de  N  e  ve  r  s  et  des  ducs  de  Bourgogne. 

CLAMEUR.  Dans  l'ancien  droit,  ce  mot,  dérivé  de  cla- 
tnnre,aiec,  signifiait,  en  général,  demanderont  ion  devant 
met.  or  la  comeks.  —  t.  v. 
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le  juge,  et  quelquefois  aussi  saute  -exécution  ,  contrainte 
On  appelait  clameur  de  bourse  l'action  en  retrait,  lignager, 
féodal  ou  autre;  clameur  à  droit  conventionnel,  la  faculté 
d'exercer  l'action  en  réméré  ;  clameur  à  droit  de  lettre 
lue,  la  faculté  qui  appartenait  à  un  tiers  acquéreur  ayant 
possédé  par  an  et  jour  on  héritage  ou  autre  immeuble  en 
vertu  d'un  titre  authentique ,  de  le  pouvoir  retirer  sur  celui 
qui  s'en  était  rendu  adjudicataire  par  décret,  en  lui  rem- 
boursant dans  un  délai  déterminé,  le  prix  de  l'adjudication, 
les  frais  et  loyaux  coûts  ;  clameur  fausse,  la  plainte  portée  a 
tort  en  justice;  clameur  fort*,  une  amende  prononcée  par 
certaines  coutumes  contre  la  partie  qui  succombait  après 
avoir  intenté  une  action  personnelle;  clameur  de  gage 
piège,  la  complainte  portée  contre  le  trouble  fait  en  la  pro- 
priété ou  possession  d'un  héritage  par  voie  de  fait,  violence 
ou  autrement. 

La  clameur  de  haro,  usitée  en  Normandie,  et  que  Du- 
moulin appelle  Quiritatio  Normonorum,  était  une  plainte 
verbale  et  clameur  publique  de  celui  qui,  éprouvant  quelque 
violence  ou  injustice,  cherchait  à  implorer  la  protection  du 
prince,  ou  qui,  trouvant  sa  partie,  voulait  la  mener  devant 
le  juge.  Au  cri  de  haro  la  personne  interpellée  devait  s'ar- 
rêter; les  assistants  devaient  prêter  main-forte.  Dans  ce  cas, 
la  clameur  de  haro  équivalait  à  une  assignation  verbale. 
L'opinion  commune  sur  l'origine  de  cette  expression  est  que 
le  terme  haro  a  été  formé  par  la  contraction  des  mots  ah 
Rollo,  et  que  c'est  en  eflet  une  invocation  du  nom  de  Raoul 
ou  Rollon ,  premier  duc  de  Normandie,  si  célèbre  par  son 
équité.  Mais  Caseneuve  prouve  que  haro  signifiait  cri  et 
clameur  longtemps  avant  la  naissance  de  ce  duc  Rollon,  et 
qu'il  vient  de  l'ancien  mot  germanique  haren,  qui  signifiait 
crier,  appeler.  Dans  le  principe,  le  haro  ne  pouvait  être  in- 
terjeté que  pour  cause  criminelle,  comme  pour  feu,  larcin, 
homicide  ou  autre  péril  évident  ;  mais  avec  te  temps  la  pra- 
tique du  haro  s'étendit  aux  cas  où  il  s'agissait  de  conserver 
la  possession  des  immeubles  et  même  des  meubles.  Aussi 
la  nouvelle  coutume  de  Normandie,  qui  commença  d'être 
observée  au  Ier  juiUet  1583,  porte-t-elle  que  le  haro  peut 
être  intenté  non-seulement  pour  maléfices  de  corps  et  pour 
choses  où  il  y  aurait  péril  imminent,  mais  même  pour  toute 
introduction  de  procès  possessoire. 

L'expression  crier  haro  sur  quelqu'un  est  restée  dan- 
notre  langue.  La  Fontaine  a  dit  : 

A  ces  mou  on  cria  haro  sur  le  baudet. 

L'histoire  de  Normandie  est  remplie  de  lai  ts  qui  prouvent  corn 
bien  était  grande  la  puissance  de  cette  clameur.  Toute  affaire 
était  suspendue  au  cri  de  haro.  Les  cérémonies  publiques, 
les  processions  s'arrêtaient  ;  les  funérailles  de  Guillaume  le 
Conquérant  en  furent,  dit-on,  troublées  :  ce  prince  s'était  em- 
paré d'une  petite  portioo  de  terrain  dont  il  n'avait  pas  payé  le 
prix  ;  un  pauvre  homme  se  présenta  devant  le  convoi ,  et 
cria  haro  sur  les  funérailles.  Aussitôt  les  chants  de  mort  ces- 
sèrent, et  la  cérémonie  funèbre  ne  fut  reprise  qu'après  que 
la  somme  due  eut  éte  payée.  On  faisait  aussi  emploi  du 
haro  au  nom  de  la  puissance  publique  :  c'est  ainsi  qu'au 
rapport  de  Monslrelet,  lorsque  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
se  présenta  pour  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Rouen  , 
en  1417,  un  prêtre  lui  fut  député  pour  lui  déclarer  qu'il  lui 
était  enjoint  de  crier  contre  lui  le  grand  haro. 

La  clameur  révocatoire  était  en  Normandie  une  action 
qui  avait  pour  objet  de  faire  casser  ou  rescinder  une  obli- 
gation, un  contrat  ou  quelque  autre  acte.  Cest  ce  que  le 
Code  Napoléon  appelle  action  en  nullité  ou  en  rescision 
des  conventions. 

Le  terme  de  clameur  publique  subsiste  encore  dans 
.  notre  législation  moderne.  Tout  dépositaire  de  la  force  pu- 
blique el  même  toute  personne  est  tenue  de  saisir  quiconque 
est  poursuivi  par  la  clameur  publique  ou  bien  est  surpris 
en  f  I  a  g  r  a  n  I  dé  I  i  t ,  et  de  le  conduire  devant  le  procureur 
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impérial,  m»  qu'il  sort  besoin  de  m  an  dit  d'amener,  si 
le  crime  ou  délit  emporte  peine  afT 


afflictive  ou 

Même  injonction  est  faite  aux  gardes  forestiers  et  aux 
gardes  champêtres ,  considérés  comme  officiers  de  police  ju- 
diciaire :  ils  doivent  saisir  et  amener  devant  le  juge  de 
pah  tout  prévenu  qui  se  trouve  dans  ce  cas ,  lorsque  le 
délit  emporte  la  peine  de  l'emprisonnement  ou  une  peine 
plus  grave. 

CLAN.  Cest  le  nom  qu'on  donne  aux  tribus  des  mon- 
tagnes  de  l'E cosse.  Quelques-uns  lé  font  dériver  du  mot 
latin  coiani'i .  dont  il  ne  serait  que  la  corruption;  suivant 
s,  il  serait  d'origine  purement  celtique,  et  dès  lors  sy- 
de  famille.  Les  membres  d'un  clan  croient  en  effet 
descendre  dn  même  ancêtre  que  leur  chef,  leqnel  dès 
lors  exerçait  jadis  sur  eux  une  autorité  plutôt  patriarcale 
que  souveraine.  Le  considérant  comme  l'atné  de  lenr  famille, 
ils  ne  le  servaient  pas  seulement  avec  la  fidélité  qui  est 
l'un  des  devoirs  d'un  vassal ,  mais  encore  avec  l'attache- 
ment et  le  dévouement  d'un  parent.  On  peut  s'imaginer  ai- 
sément combien  devaient  être  dangereux  des  chefs  placés  a 
la  tête  d'hommes  habitués  à  considérer  comme  juste  et  lé- 
gitime toute  cause  qu'ils  déclaraient  être  la  leur,  toujours 
prêts  à  se  mettre  en  campagne  à  son  premier  signal  et  à  sa- 
crifier leur  vie  dans  son  intérêt.  Aussi ,  après  la  rébellion 
de  1745,  le  gouvernement  anglais  s'attacha-t-il  à  détruire 
l'organisation  des  dans.  De  cette  institution,  jadis  si  puis- 
sante, il  ne  subsiste  pins  guère  aujourd'hui  que  les  rapports 
habituels  entre  propriétaires  et  tenanciers. 

Les  plus  célèbres  dans  étaient  ceux  des  Campbell ,  des 
Gainerons,  des  Mac-Donald,  des  Mac-Kensee,  des  Mac- 
intosh, des  Mac-Gregor,  et  quelques  autres  encore. 

Par  le  mot  clanship  les  Anglais  entendent  aujourd'hui 
l'esprit  de  caste  en  général ,  ou  l'esprit  de  corps  dan«  l'ac- 
ception défavorable  de  ce  terme. 

CLANCULAIRES  ou  OCCULTES ,  secte  particulière 
d'anabaptistes,  qui  prétendaient  pouvoir  sans  crime  cacher 
leur  religion ,  quand  ils  étaient  interrogés ,  soutenant  qu'il 
leur  suffisait  de  savoir  en  particulier  à  quoi  s'en  tenir.  C'est 
du  latin  clam  (secrètement)  qu'ils  tiraient  ce  nom.  On  les 
appelait  aussi  frères  jardiniers  ou  hortulaires,  parce  qu'ils 
ne  s'assemblaient  point  dans  des  églises  ,  mais  dans  des 
malsons  particulières  et  des  jardins. 

CLANDESTINITÉ.  La  clandestinité  est  le  vice  de  la 
chose  faite  en  secret ,  d'une  manière  cachée.  Ce  mot  s'em- 
ploie en  matière  de  mariage,  de  possession  et  de  prescrip- 
tion. La  clandestinité  est  une  cause  de  nullité  dans  le  m  a- 
riage.  Un  mariage  est  clandestin  quand  il  n'a  pas  été  con- 
tracté suivant  certaines  formalités  de  publicité  prescrites  par 
la  loi.  La  clandestinité  vicie  la  possession;  elle  est  le 
plus  grand  obstacle  à  la  prescription.  Quand  la  posses- 
sion est-elle  clandestine?  Le  droit  romain  nous  répond  que 
c'est  lorsqu'on  s'en  est  emparé  furtivement  en  la  laissant 
ignorer  à  celui  que  l'on  soupçonnait  devoir  en  troubler  l'exer- 
cice et  dont  on  redoutait  l'intervention. 

On  nomme  marches  clandestins  des  ades  que  la  loi 
prohibe  comme  renfermant  une  stipulation  sans  cause  ou 
fondée  sur  une  cause  immorale,  et  que  pour  cette  raison  les 
parties  s'efforcent  de  tenir  secrètes. 

CLAPAREDE.  Cet  ancien  acteur  et  auteur  du  théâ- 
tre des  Variétés-Monlansier  au  palais  du  Tribunal  ou 
Palais-Royal ,  n'appartenait  point  à  la  famille  du  général  de 
ce  nom  (voyez  d-après).  Appelé,  dans  l'inlervalle  de  1801 
à  1805,  à  seconder  Bru  net -Mira,  transfuge  du  théâtre  de 
la  Cité,  il  créa  aussi  quelques  personnages  de  paysans  H  de 
valets  intrigants.  A  cette  époque,  où  le  calembour  ré- 
gnait en  souverain  sur  la  plupart  des  théâtres  secondaires , 
Claparède,  qui  s'était  beaucoup  exercé  dans  ce  genre, 
fournissait  des  inspirations  aux  auteurs  eu  \ -mêmes.  Le 
succès  de  la  pièce  Le  Marquis  de  Bièvre,  au  théâtre  Lou- 
vois,  avait  donné  l'idée  d'un  vaudeville  joué  aux  Variétés 
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sons  ee  titre  :  Le  Portier  de  M.  de  Bièvre. 
faisait  assaut  avec  Brunet  (  le  portier)  de  rébus  et  de  coq 
à-l'âne,  dont  il  avait  fourni  son  ample  contingent.  11  prit  an  i 
une  grande  part  à  la  publication  du  Biévriana  et  du  Bru- 
nétiana,  ou  Des  calembours  comme  s'il  en  pleuvait.  Ce 
dernier  opuscule,  trop  sérieux  pour  le  genre  habituel  de 
Consin  d'Avallon,  l'auteur  par  excellence  des  ana,  contient 
une  multitude  de  quolibets  sons  le  nom  même  de  Clapa- 
rède. Retiré  du  théâtre  lorsque  la  troupe  dn  Palais-Royal 
fut  transportée  au  Panorama  r  il  ne  parut  désormais  que 
dans  quelques  sociétés,  où  l'on  ne  jouait  pins  de  proverbes 
ni  de  scènes  de  paravent ,  mais  où ,  à  l'aide  d'un  person- 
nage aposté ,  le  maître  de  la  maison  et  quelques  intimes 
s'amusaient  à  mystifier  la  compagnie.  On  ne  connaissait 
point  d'autre  plaisir  aux  brillantes  réunions  du  château  de 
lui  m  y ,  alors  la  propriété  d'nn  riche  capitaliste ,  Caroyon 
des  Tillières ,  et  &  Paris  dans  les  somptueux  hotds  oc- 
cupés par  Armand  Seguin,  Després,  Michel  ainé,  Michel 
jeune,  Ouvrard,  etc.  Un  certain  Musson  fit  à  ce  métier 
une  fortune  qui  lui  permit  d'acquérir  une  très-belle  maison 
de  campagne  à  Meudon. 

Claparède  et  quelques  autres  se  livraient  en  amateurs  a  ce 
divertissement  alors  à  la  mode.  Picard  avait  frondé  ce 
travers  de  ses  contemporains  dans  sa  comédie  de  Iai  grande 
Ville ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  céder  lui-même  au  tor- 
rent dans  une  fête  qu'il  donna  peu  de  temps  après  à  sa 
troupe  et  aux  prindpaux  acteurs  des  théâtres  de  Paris.  An 
moment  où  l'on  se  mettait  à  table,  un  marchand  d'huile, 
fournisseur  de  l'éclairage  a  la  salle  Louvois,  qui  était  venu 
demander  à  dîner  à  la  fortune  du  pot ,  se  mêla  parmi  les 
convives.  Picard  semblait  fort  contrarié  de  cette  visite;  mai* 
les  comédiens  en  étaient  enchantés  et  s'amusaient  â  à  qui 
mieux  mieux  aux  dépens  du  fournisseur.  Cet  honnête  indus- 
triel mangeait  dn  reste  comme  deux ,  buvait  comme  qua- 
tre, et  conversait  fort  peu.  Devenu  communicatif  au  dessert, 
il  parla  de  ses  tribulations  domestiques  et  du  chagrin  qne 
lui  causait  un  grandi  coquin  de  fils  unique,  tout  prêt  à  em- 
brasser le  vil  état  de  comédien.  A  ces  mots,  Closel,  De- 
vigny  et  les  antres  acteurs  devinrent  furieux  ;  les  assiettes 
allaient  voler  à  la  tête  de  l'intrus ,  lorsque  Picard  apaisa 
le  tumulte  en  disant  :  «  Mes  amis,  ce  détracteur  des  comé- 
diens est  un  acteur  comme  vous,  et  mdllenr  que  vous, 
puisque  vous  ne  l'avez  pas  reconnu  :  c'est  Claparède.  Pur*- 
siez-vous  parvenir  comme  lui  à  faire  illnsion  dans  vos 
rôles!  »  Hhfton. 

CLAPAREDE  (Mtcnrx,  comte),  pair  de  France,  lien- 
tenant  général,  né  en  1774,  à  Gignac  (Hérault),  s'enrôla  vo- 
lontairement en  1792.  Chef  de  bataillon  à  Farinée  d'Italie  en 
l'an  vu,  détaché  IMnnée  suivante  à  l'armée  du  Rhin  ,  il 
y  fut  promu  le  15  septembre  1800  an  grade  d'ajndant  gé- 
néral ,  passa  en  cdte  qualité  à  l'armée  d'observation  de  la 
Gironde,  et  suivit  le  général  Lec  1ère  dans  la  funeste  expé- 
dition de  Saint-Domingue.  A  son  retour  en  France ,  il  fut 
d'abord  employé  au  camp  de  Saintes,  partit  en  1804 
pour  l'expédition  tentée  contre  la  Dominique,  et  ne  revint 
en  France  qu'après  la  soumission  de  cette  colouie.  Il  reçut 
alors  le  commandement  de  la  première  brigade  du  5e  corps 
de  la  grande  armée;  et  à  partir  de  ce  moment  jusqu'en 
1814  il  prit  une  part  active  à  toutes  les  campagnes  «le 
l'Empire.  Entre  autres  brillants  faits  d'armes,  on  mentionne 
surtout  sa  belle  conduite  à  Ebersberg,  au  sujd  de  laquelle 
le  Rulldin  de  la  grande  armée  s'exprime  ainsi  quelque  peu 
hyperboliquement  :  «  La  division  Claparède  seule ,  n'ayant 
que  trois  pièces  de  canon,  a  lutté  pendant  trois  heures 
contre  30,ooo  ennemie.  Cette  action  est  un  des  plus  lieaux 
faits  d'armes  dont  l'histoire  puisse  conserver  le  souvenir 
Cette  division  s'est  couverte  de  gloire;  le  pont,  la  ville  et 
la  position  seront  des  monuments  durables  de  son  courage. 
Le  voyageur  dira  -.  Cest  de  cette  superbe  position  ,  rte  <-e 
pont  d'une  si  longue  étendue,  de  ce  château  si  fort  par  sa 
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situation,  qu'une  armée  de  30,000  hommes  a  été  chassée 
par  7,006  Français.  »  Après  avoir  servi  deux  ans  en  Espa- 
gne avec  distinction,  il  tut  pendant  ta  campagne  de  Russie 
ciiargé  du  commandement  en  chef  du  corps  d'armée  polo- 
nais an  service  de  France. 

Claparède,  resté  étranger  aux  événements  des  Cent-Jours, 
rut ,  à  la  seconde  restauration ,  nommé  inspecteur  général 
d'iafanterie,  gouverneur  du  cliàtcau  royal  de  Strasbourg  et 
pair  do  France.  On  le  vit  durant  la  réaction  de  isift  et  1816 
user  noblement  de  son  influence  pour  réparer,  autant  qu'il 
dépendait  de  lui,  les  infortunes  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  persécutés  par  le  ministre  Cl ar ko.  Il  accepta  les 
faits  accomplis  en  Juillet,  et  prêta,  comme  pair,  serment 
aux  institutions  nouvelles^  mais  il  avait  depuis  longtemps 
cessé  de  se  mêler  aux  agitations  de  la. politique  pour  mener 
une  existence  tranquille  et  tout  épicurienne ,  au  milieu  d'un 
petit  cercle  d'amis,  lorsqu'il  mourut  en  1841.  Il  passait  géné- 
ralement  dans  le  monde  pour  avoir  épousé ,  vers  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  une  de  nos  célébrités  chorégraphiques, 
que  cette  union  aristocratique  n'empêchait  point  de  continuer 
à  faire  l'ornement  de  l'Opéra. 

CLAPET.  Dans  une  pompe,  le  clapet  est,  à  propre- 
ment parler,  une  soupape.  Cest  un  obturateur  mobile, 
qui,  en  s'élevant  et  s'abaissant  alternativement,  procure  ou 
interrompt  le  passage  de  l'eau.  Ordinairement  on  se  sert 
pour  les  clapets  de  rondelles  de  cuir  fort,  bien  imprégnées 
île  suif,  et  garnies  sur  leurs  faces  opposées  de  deux  platines 
de  métal,  qui  leur  servent  de  doublure.  Le  tout  est  forte- 
ment serré  à  vis.  Les  rondelles  de  cuir  dépassent  un  peu  les 
platines  de  métal  sur  tout  le  pourtour.  Le  clapet  porte  d'un 
<:Até  une  queue  flexible ,  par  laquelle  il  est  attaché  au  piston 
de  la  pompe  on  au  diaphragme  qui  en  ferme  le  tuyau.  Le 
diaphragme  est  de  part  en  part  percé  (Ton  trou  que  le  clapet 
ferme  pr  son  poids  dans  l'état  de  repos,  mais  qui  devient 
béant  et  laisse  passer  l'eau  lorsque  le  clapet  s'élève  par  In 
force  d'aspiration  de  l'air  ou  la  pression  du  liquide.  Ce  mou- 
vement du  clapet  rstdéterminé  par  lit  flexibilité  du  cuir  de  la 
queue,  qui  fait  l'office  d'une  charnière.      PFLOCtE  père. 

CLAPIER.  On  appelle  ainsi  de  petits  trous  creusés  ex- 
près poirr  oflrir  un  ratage  aux  lapins.  On  fait  des  clapiers 
dans  les  garennes,  et  quand  ils  sont  bien  peuplés,  les  pro- 
priétaires penvent  en  tirer  un  bon  revenu.  Clapier  se  dit 
encore  d'une  rabane  de  bois  ou  l'on  nourrit  des  lapin* 
domestiques,  et  que  l'on  construit  à  l'Instar  des  clapiers 
de  garenne  :  on  en  kit  1 1  dans  les  celliers ,  les  granges ,  les 
.-tables,  les  écuries  et  les  greniers.  Par  extension,  on  appelle 
lapins  de  clapier  ou  simplement  clapiers,  les  lapins  élevés 
dans  ces  sortes  de  constructions  ;  mais  qu'est-ce  qu'un  la- 
pin de  clapier  pour  un  gourmet? 

De  là  est  venu  le  verbe  se  clapir,  pour  se  blottir ,  se  tapir, 
se  cacher  dm*  un  tron. 

CLAPPERTON  (  H0011  ),  Pon  des  voyageurs  qui  frayè- 
rent la  voie  aux  recherche*  relatives  à  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, né  en  17R8,  à  Annan,  dans  le  comté  de  Dumfries,  prit, 
à  l'âge  de  dix-ans  et  comme  élève,  dn  service  à  bord  d'un  na- 
vire do  commerce ,  avec  lequel  11  fit  à  diverses  reprises  la 
traversée  de  Liverpool  aux  Etats-Unis.  Son  temps  d'ap- 
prentissage préalable  de  la  mer  une  fois  éeonlé,  il  entra  dans 
la  marine  royale  en  qualité  de  mkishtpmnn  (enseigne  ).  Au 
mots  de  février  1814  il  se  rendit  aux  Etats-Unis  avec  le 
vaisseau  de  ligne  VAsIa,  sur  lequel  lord  Corhrane  avait  son 
pavillon  amiral.  A  quelque  temps  de  la  il  élait  appelé  à  faire 
partie  de  la  flotte  destinée  à  agir  sur  les  lacs  du  Canada 
contre  les  Ltats-Unis.  Promn  alors  au  grade  de  lieutenant, 
on  lui  confia  le  commandement  d'un  shooner  sur  le  lac  Érié. 

Revenu  des  lacs  en  1817 ,  mis  à  demi-solde  et  retiré  h 
Lockmahen,  en  Ecosse,  auprès  d'une  tante,  ce  fut  dans  nn 
voyage  à  Édimboarg,  en  1820,  qu'il  connut  le  docteur  Oud- 
ney,  et  qu'il  obtint  de  lui  la  permission  de  l'accompagner 
dans  le  voyage  d'exploration  que  la  Société  Africaine  Parait 
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chargé  d'entreprendre  dans  l'nvtéf  ieor  de  l'Afrique.  Le  hVn- 
tenant  Deaham  se  joignit  à  eux.  Après  un  court  séjour  à 
Tripoli,  ils  partirent  an  mes»  de  février  18Ï2  pour  se  rendre 
à  Bornou,  où  Denhnm  se  sépara  de  ses  compagnons  en  se 
dirigeant  plus  au  sud.  Clapperton  avec  Oodney  s'enfonça 
dans  le  désert  de  Bomoo  ,  reconnut  le  lac  Tchad,  et  après 
avoir  perdu  en  route  son  compagnon  de  voyage,  arriva  ainsi 
dans  l'empire  des  Fellatahs,  les  conquérants  de  cette  partie  de 
l'Afrique ,  et  pénétra  jusqu'à  la  capitale ,  Sakkatou ,  où  H  re- 
çut du  snlbm  Mohammed-Bello ,  l'accueil  le  plus  amical 
Ce  chef,  à  demi  barbare,  mais  plein  de  sagacité,  parut 
même  comprendre  l'avantage  que  sea  sujets  et  lui  pouvaient 
retirer  de  relations  commerciales  avec  l' Angleterre.  Il  offrit 
de  recevoir  un  consul  anglais ,  et  alla  jusqu'à  promettre  de 
seconder  les  vues  de  cette  puissance  pour  l'abolition  de  la 
traite.  Clapperton  n'obtint  pourtant  pas  l'autorisation  de 
pousser  son  voyage  plus  à  l'ouest.  En  conséquence,  Il  se  dé- 
cida à  s'en  retourner,  et  rejoignit  en  route  Denham,  avec  le- 
quel il  arriva  en  Angleterre  en  1 855.  Le  résultat  de  leur  voyage 
était  d'une  haute  importance  pour  la  connaissance  de  Pm- 
térieur  de  l'Afrique  ;  cependant  la  solution  de  cette  grande 
énigme  géographique  :  le  véritable  cours  dn  Riger,  n'avait 
été  que  médiocrement  avancée. 

En  récompense  de  son  dévouement  à  la  science,  Clapper- 
ton fut  promu  au  grade  de  capitaine,  et  bientôt  après  le 
ministre  lord  Bathurst  lo  chargea  d'entreprendre  un  nou- 
veau voyage  à  la  baie  de  Bénin  pour  de  là  pénétrer  jusqu'à 
Sakkatou  et  Rornou  et  reconnaître  le  cours  du  Niger,  clap- 
perton quitta  l'Angleterre  au  mois  d'avril  1825,  en  compa- 
gnie do  capitaine  Pearce  et  des  médecins  Dickson  et  Moris- 
son.  Ses  compagnons,  qui  une  fois  débarqués  sur  le  sol  afri- 
cain se  séparèrent  de  lui  pour  suivre  chacun  une  direction 
différente,  trouvèrent  tous  la  mort  en  route.  Plus  heureux 
Clapperton  pénètre  sans  encombre  jusqu'à  Sakkatou  par 
une  route  nouvelle,  00.  il  trouve  des  peuples  bienveillants  et 
des  villes  considérables,  telles  que  Katunga  et  Kano.  Il  est 
d'abord  bien  accueilli  par  Bello  ;  mais  à  ce  bon  accueil  suc- 
cède bientôt  la  défiance.  Des  rapports  adressés  à  ce  chef  loi 
avaient  présenté  les  voyageurs  anglais  comme  des  espions 
dont  il  fallait  se  garder,  et  la  Grande-Bretagne  comme  une 
puissance  redoutable  à  tous  ceux  qu'elle  semblait  caresser. 
Déjà,  lors  dn  premier  voyage  de  l'envoyé  anglais,  ce  sultan 
d'une  contrée  inconnue  de  TAfrique  s'était  montré  très-bien 
informé  de  la  conduite  des  Anglais  dans  l'Inde ,  et  avait  té- 
moigné sur  leurs  jirojets  des  inquiétudes  que  Clapperton  n'a- 
vait pas  eu  peu  de  peine  à  dissiper.  Cette  fois,  un  nouveau 
grief  indisposait  Relk)  contre  l'Anpletere  :  en  guerre  avec 
le  chéick  de  Bornou  ,  pour  qui  Clapperton  ap  xirtait  une 
lettre  et  des  présents ,  il  ne  pouvait  qn'étre  mécontent  de 
ces  relations  avec  son  ennemi.  Celui-ci  avait  brûlé  une  ville 
fellatah  avec  des  fosées  à  la  Congrève,  que  lui  avait  données 
le  major  Denham ,  acte  à  la  fois  inhumain  et  imprudent ,  qui 
avait  Justement  irrité  Bello.  Il  s'empara  des  présents  et  de 
la  lettre  pour  le  chéirk,  et  ne  permit  pas  que  Clapperton  conti- 
nuât sa  route.  Accablé  par  le  chagrin  et  par  une  fièvre  dys- 
entérique ,  le  malheureux  Anglais ,  malgré  la  force  de  sa 
constitution ,  ne  tarda  pas  à  succomber.  Il  périt,  après  un 
mois  de  maladie,  le  13  avril  1827,  à  Tscliangary,  près  Sak, 
katou,  sans  autre  secours  que  celui  de  son  fidèle  et  courageux 
I  domestique,  Richard  Lander,  à  qui  l'on  a  do  depuis  de 
nouvelles  lumières  sur  ces  contrées  funestes,  et  qui  les  a 
payées  de  sa  vie ,  comme  son  maître. 

Clapperton  fut  le  premier  Européen  qui  en  partant  de  la 
haie  de  Bénin  parvint  si  loin  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et 
qui  remont»  le  cours  du  Niger  pendant  une  longue  étendue. 
C'était  un  fort  bel  homme.  Sa  bonté,  son  humanité,  son 
courage,  lui  conciliaient  partout  l'estime  et  l'affection.  N'ayant 
point  reçu  une  éducation  classique,  il  n'avait  pu  rédiger  so> 
journaux  de  voyage  qu'avec  une  extrême  simplicité.  Le* 
relations  publiées  sur  ses  notes  et  sur  celles  de  Lander  n'eu 
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o firent  pu  moins  beaucoup  d'intérêt ,  pur  la  véracité  des  ré- 
cita et  par  U  quantité  de  notions  importantes  qu'on  y  trouve 
sur  des  pays  jusque  alors  ignorés.  Barrow  a  été  l'éditeur 
non-seulement  du  premier  voyage  de  Clapperton ,  intitulé  : 
Narrative  0/  Travels  and  DUcoveries  in  northern  and  cen- 
trai Â/rica  in  the  years  1  jv.-.t  et  1824,  bu  Denham, 
Clapperton  and  Oudney  (Londres,  1826),  tuais:  encore 
«le  son  second  voyage ,  rédigé  d'après  les  papiers  rappor- 
tés par  Lan  der,  sous  le  titre  de  :  Journal  0/  a  Second  Expé- 
dition into  the  Interior  qf  Africa,/rom  the  bight  of  Bénin 
to  Saccatoo  (Londres,  1829  ).  L'ouvrage  de  Lander,  Records 
oj 'Clapperton 's  last  Expédition  to  A/rica  (1  vol.,  Londres, 

Clapperton.  Aobebt  dk  Vit» t. 

CLAQUE,  CLAQUEURS.  On  appelle  ainsi  les  misé- 
rables qui  forment  une  coalition  immonde  attachée  à  chaque 
théâtre  et  destinée  à  soutenir,  à  applaudir,  à  claquer  les 
pièces  et  les  comédiens,  quelle  que  soit  la  médiocrité  des 
unes  et  des  autres.  Peut-on  sans  dégoût  laisser  tomber  un 
regard  sur  ces  créature*,  plus  viles  que  les  plus  viles  pros- 
tituées, puisque  celles-ci  ne  s'adressent  qu'aux  misères  du 
corps,  tandis  que  les  autres  viennent  gâter  et  souiller  les 
œuvres  de  l'intelligence  et  de  l'art  !  Peut-on  croire  que  sous 
les  yeux  de  l'autorité,  au  milieu  d'une  société  qui  se  montre 
si  vaniteuse  sur  les  choses  de  l'esprit,  on  ait  laissé  se  former, 
croître  et  se  fortifier,  au  point  de  se  rendre  redoutable  et  in- 
destructible, —  les  événements  l'ont  bien  prouvé,  —  une  as- 
sociation de  gens  dont  la  plupart  ne  savent  ni  lire  ni  écrire, 
dont  le  plus  grand  nombre  appartient  à  la  classe  des  repris 
de  justice,  dont  la  totalité  n'a  ni  nom,  ni  feu,  ni  lieu,  et  qui 
pourtant  tous  les  soirs,  dans  les  vingt  théâtres  de  la  capi- 
tale, et  du  parterre,  où  elle  a  établi  son  bouge,  impose  ses 
ignorants  et  ignobles  arrêts  aux  gens  honnêtes,  lettrés,  polis, 
qui  composent  le  reste  des  spectateurs  !  Mais  que  disons- 
nous?  ses  prétentions,  son  despotisme,  son  pouvoir,  vont 
bien  plus  loin  1  Que  dans  la  salle  il  se  trouve  un  homme  de 
coeur  et  de  goût  qui,  en  voyant  cette  bande  de  voleurs,  d'es- 
crocs, de  vagabonds ,  applaudir  une  mauvaise  pièce  ou  un 
pauvre  acteur,  veuille  protester  par  un  sifflet  ou  un  mur- 
mure iinprobatcuT  contre  cette  manœuvre  dégoûtante,  a 
l'instant  tous  les  escarpes  dramatiques  du  parterre  se  lèveront 
I  vociférations  contre  lui  et  demanderont  son 
i,  que  souvent  Us  exécuteront  eux-mêmes  en  ac- 
infàme  iniquité  d'injures  et  de  mauvais 
traitements.  Chose  étrange  et  déplorable  t  cette  rapide  es- 
quisse de  quelques  faits  si  honteux  n'est  point  une  révélation  ; 
et  nous  n'avons  ni  mérite  ni  courage  à  la  produire  au  grand 
jour.  Comédiens,  auteurs,  directeurs,  le  public,  l'autorité  elle- 
même,  personne  n'en  ignore.  Tout  le  monde  à  cet  égard 
en  sait  peut-être  plus  que  nous.  Mais  comment  les  cltoses  en 
sont-elles  venues  là  ?  Comment,  lorsque  tout  le  mondes  l'ai  r 
de  s'en  plaindre,  personne  ne  fait-il  rien  pour  prévenir, 
réprimer,  punir  des  faits  si  notoires  et  si  funestes  à  la  société 
et  à  l'art  ?  Nous  allons  essayer  de  le  dire  aux  risques,  dépens 
et  périls  de  qui  il  appartiendra. 

Il  semblerait ,  dans  les  temps  antérieurs,  que  c'est  Dorât 
qui  avait  commencé  à  organiser  une  cabale  régulière  pour 
soutenir  ses  pièces  au  théâtre  ;  mais  c'était  à  sa  vanité  plus 
qu'à  ses  intérêts  qu'il  sacrifiait  ainsi,  car  pour  se  faire  applau- 
dir il  achetait  des  billets  de  parterre,  qu'il  distribuait  à  des 
fournisseurs  et  à  des  domestiques.  Ses  affaires  en  furent  fort 
dérangées ,  et  tout  le  monde  sait  ce  mol  si  plaisant  qui  lui 
échappa  après  la  réussite  d'un  de  ses  ouvrages  :  •  Encore  un 
succès  comme  celui-là,  et  je  suis  ruiné  !  »  Dans  la  Dunciade 
et  dans  les  Mémoires  de  l'époque ,  il  est  question  de  caba- 
leurs  et  d'un  certain  cavalier  de  U  Morlière,  qui  s'était 
constitué  comme  une  sorte  d'entrepreneur  de  succès  dra- 
matiques. Enfin ,  Figaro,  en  s 'écriant  que  pour  soutenir  ses 
ouvrages  il  a  eu  soin  de  placer  dans  le  parterre  «  des  mains 
comme  des  battoirs,  »  donne  la  preuve  que  même  jadis 
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des  cabales  étaient  organisées  au  théâtre;  mais,  répétons-le 

que  pour  la  vanité  de  ceux  qui  en  faisaient  un  usage  passa- 
ger, mais  encore  elles  étaient  fort  onéreuses  pour  leurs  inté- 
rêts. Le  nombre  de  billets  auxquels  les  auteurs  avaient  droit 
étant  fort  restreint,  ils  étaient  alors  obligés  d'acheter  de  leur 
bourse  le  surplus  des  places  qu'ils  distribuaient  à  leurs  amis 

tourmente  révolutionnaire,  et  ce  fut  seulement  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'empire  que  les  cabales  et  les  cabaleursse  re- 
montrèrent sous  une  forme  régulière  et  organisée.  Chaque 
théâtre  eut  ses  claqueurs.  A  l'Opéra  les  principaux  artistes 
de  la  danse  et  du  chant  étaient  soutenus  par  l'ancien  perru- 
quier de  Garde! ,  un  nommé  Duplessis,  qui,  se  faisant  vieux, 
fut  remplacé  par  un  autre  coiffeur,  plus  jeune,  nommé  Plaisir, 
et  dont  la  boutique  était  située  rue  Montorgueil  d'abord , 
et  plus  tard  rue  Richelieu.  Aux  Français,  c'était  un  certain 
Leroux  qui  tenait  l'emploi  de  chef  de  cabaleurs.  Au  théâtre 
de  l'Impératrice,  Picard  avait  confié  cette  noble  mission  à  un 
sieur  Darius ,  son  ancien  camarade  de  classe,  pédagogue,  et, 
je  crois  même,  moine  défroqué.  A  l'Opéra-Comique,  on  ap- 
pelait le  chevalier  Leblond  celui  qui  conduisait  la  troupe 
des  claqueurs.  Au  Vaudeville,  c'était  un  nommé  Pache. 

S'il  fallait  en  croire  les  on  dit  de  l'époque,  ce  serait  le  spi- 
rituel Du  pat  y  qui  aurait  dressé  lescabalears  à  la  tactique 
larmoyante,  atin  de  provoquer  les  émotions  des  spectateurs. 
Plus  tard  même,  dit-on ,  pour  provoquer  les  rires,  les  cla- 
queurs vétérans  auraient  imaginé  de  chatouiller  leurs  jeunes 
et  inexpérimentés  complices  pour  amener  d'apparents  éclata 
de  gaieté  naturelle  qui  excitassent  ceux  des  antres  specta- 
teurs, d'où  était  venu  pour  cette  nouvelle  espèce  le  sobri- 
quet de  chatouilleurs  ;  plaisanterie  dont  certains  feuilleto- 
nistes ont  beaucoup  trop  abusé,  puisque  la  chose  a  été  prise 
au  sérieux  par  des  touristes  étrangers.  Mais  toutes  ces  ma- 
nœuvres n'avaient  alors  qu'un  but  :  le  succès  de  la  vanité  des 
auteurs  et  des  comédiens;  ceux-ci  n'en  retiraient  aucun  bé- 
néfice pécuniaire ,  et  les  misérables  qui  servaient  cette  glo- 
riole y  trouvaient  à  peine  de  quoi  subsister.  Le  chef  seul  de 
la  claque  avait,  de  l'un  ou  de  l'autre,  une  rétribution,  qui 
variait  entre  20  et  50  francs  par  mois,  mais  «'augmentant  A 
la  vérité  des  billets  que  le  poète  ou  l'artiste  recevait  «Je 
droit  du  théâtre,  et  qu'il  donnait  à  son  cabaleur.  Chaque 
chef  de  claque,  dans  les  divers  théâtres ,  recevant  chaque 
jour  de  chaque  auteur  et  de  chaque  comédien  ou  comédienne 
un  certain  nombre  de  billets ,  médiocre  pour  chacun  d'eux , 
mais  qui  se  grossisait  par  la  réunion ,  après  avoir  gardé  pour 
ses  gens  les  billets  nécessaires ,  en  vendait  ou  faisait  vendre 
le  surplus  à  des  prix  inférieurs  au  tarif  du  bureau.  Le  digne 
personnage  principalement  chargé  de  cet  oflice ,  et  qui  cen- 
tralisait cette  vente  en  recevant  des  chefs  de  claque  de  chaque 
théâtre  leurs  billets  surabondants,  était  une  vieille,  grosse 
et  hideuse  lèmiue,  qui  se  tenait,  à  partir  de  deux  heures  en- 
viron, assise  sur  une  chaise,  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 


Choiseul  )  et  l'hôtel  de  l'administration  de  la  loterie,  et  qu'on 
avait  surnommée  la  Vénus  de  VÊgout,  en  raison  de  l'écou- 
lement d'eaux  bourbeuses  au-dessus  duquel  elfe  avait  établi 
le  siège  de  ses  opérations.  Là  on  trouvait  bien ,  à  bon  mar- 
ché et  pour  les  jours  de  représentations  ordinaires,  des  bil- 
lets de  tous  les  théâtre»,  mais  pour  des  places  d'ordre  in- 
férieur. C'était  là,  avec  les  rétributions  mensuelles,  ce  qui 
faisait  vivre  les  chefs  de  la  claque.  Quant  aux  claqueurs,  à 
ceux  que  les  chefs  employaient,  ils  ne  vivaient  pas  de  ce 
métier.  Presque  tous  étaient  des  ouvriers ,  des  tailleurs  et 
surtout  des  perruquiers,  qui  s'habillaient  proprement ,  qui 
aimaient  beaucoup  le  théâtre ,  mais  qui  n'ayant  pas  d'autre 
moyeu  d'y  aller,  mettaient  leurs  battoirs  à  la  disposition  des 
chefs  de  claque ,  sans  autre  bénéfice  que  le  plaisir  de  voir 
la  comédie  gratis  cl  quelques  rafraîchissements  pris  avant 
et  après  le  spectacle  cliez  le  marchand  de  vin  du  coin. 
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A  vrai  dire,  ce  n'était  même  que  pour  les 
présentations  de  grands  ouvrages  qu'on  avait  recourt  à  ces 
moyens.  Mais  faut-il  ajouter  que  dès  ce  temps-là  le  public 
murmurait  de  ces  manoeuvres  ;  que  les  administrations 
théâtrales  s'en  plaignaient,  et  que  de  temps  à  autre  la 
police  inquiétait  la  vente  clandestine  des  billets  donnés  de 
la  Vénus  de  l'Égovt.  Dès  ce  temps  encore  la  médisance 
prétendait  que  l'auteur  des  plus  célèbres  opéras  de  l'époque 
aimait  mieux  faire  vendre  à  la  porte  du  théâtre  une  partie 
des  billets  d'orchestre  auxquels  il  avait  droit,  que  de  les 
donner  à  ses  amis.  Cent  bruits  fâcheux  en  couraient  à  sa 
honte ,  mais  peut-être  étaient-ils  calomnieux  ;  dans  tous  les 
cas ,  ce  triste  exemple  n'avait  point  été  contagieux,  et  les 
choses  marchèrent  ainsi  sans  scandale,  et  l'on  peut  presque 
dire  sans  abus,  jusqu'à  U  première  moitié  de  la  Restauration. 
Un  homme  jeune  alors,  un  auteur,  de  tous  le  plus  ingénieux , 
le  plus  fécond,  le  plus  spirituel,  M.  Scribe  enfin,  qu'il  est 
doux  de  nommer,  puisqu'il  y  a  toujours  plaisir  et  honneur  à 
l'appeler  par  son  nom,  remplissait  tous  les  théâtres  de  ses 
ouvrages.  Le  Gymnase,  dont  il  avait  lait  la  fortune;  l'Opéra- 
Comique,  qui  lui  devait  ses  plus  grands  succès  ;  le  Théâtre- 
Français,  dont  il  commençait  *  ranimer  et  à  enrichir  la 
scène;  l'Opéra,  dont  il  devait  renouveler  le  genre  et  la  gloire, 
donnaient  chaque  jour  des  pièces  de  lui,  et  il  en  recevait 
ni  tant  de  billets  que  l'on  peut  vraiment  dire  qu'il 
ivait  que  (aire.  Il  eut  la  pensée,  bonne  alors,  de  les 
:  à  forfait ,  et  moyennant  6,000  francs  par  an,  à  un 
sauf  mi ,  entrepreneur  de  succès  dramatiques,  chef 
de  daqueurs  pour  le  Vaudeville  et  les  Variétés,  et  qui  s'at- 
tacha plus  exclusivement  au  Gymnase,  lorsque  le  génie  de 
M.  Scribe  et  l'habile  administration  de  MM.  Poirson-Delestre 
ei  Leri-iieer  établirent  la  prospérité  oe  ce  théâtre.  Le  mar- 
ché, qui  semblait  bon  pour  M.  Scribe,  était  excellent  pour 
Sauton  :  car  cet  individu  devint  en  peu  d'années  possesseur 
de  fort  belles  propriétés ,  que  sans  doute  il  n'aurait  jamais 
pu  acquérir  s'il  fût  resté  ce  qu'il  était  précédemment,  c'est- 
à-dire  marchand  de  jouets  d'enfante  au  passage  des  Pano- 
ramas. La  claque  prit  alors  une  consistance  et  une  influence 
déplorables,  non  pas  seulement  sur  les  succès  dramatiques, 
mais  encore  sur  les  choses  de  la  politique. 

On  l'a  remarqué  il  y  a  déjà  longtemps ,  le  théâtre  est  un 
réflecteur,  un  thermomètre  assez  sûr  de  l'opinion  publique. 
Il  existe  entre  eux  et  de  l'un  sur  l'autre  une  réaction  par 
les  allusions  naturelles  ou  provoquées  qui  se  présentent  dans 
les  ouvrages,  par  le  jeu  de  la  scène  et  des  comédiens  ;  mais 
ces  allusions  ne  deviennent  sensibles  que  quand  les  applau- 
dissements les  mettent  en  saillie  et  en  donnent  la  signifi- 
cation à  la  masse  des  spectateurs ,  dont  les  trois  quarte  sans 
cela  ne  les  comprendraient  pas.  Sous  la  Restauration,  le 
théâtre  devint  un  des  moyens  les  plus  actifs  de  l'opposition, 
et  les  daqueurs  en  furent  les  indispensables  agents.  Comme 
juges  littéraires,  les  daqueurs  eurent  d'ailleurs  mille  avanies 
à  souffrir.  En  1825,  les  élèves  des  Écoles  les  mirent  publi- 
quement à  la  porte  de  l'Odéon,  après  les  avoir  rossés.  En 
1824,  le  Vaudeville,  dans  une  représentation  extraordinaire, 
avait  lancé  contre  eux  un  prologue  en  vers ,  intitulé  :  le 
Dernier  des  Romains,  nom  qu'on  leur  avait  donné  jadis, 
sans  qu'on  puisse  en  savoir  l'origine,  comme  depuis  on  les 
avait  appelés  :  les  chevaliers  du  lustre,  parce  que  c'est 
sous  le  lustre,  au  parterre,  que  se  rassemble  Us  gros  de  leur 

qu'elles  fussent,  étaient  insuffisantes  pour  décourager  des 
êtres  sans  creur  et  sans  pudeur,  et  qu'aucun  affront  ne 
saurait  atteindre.  A  partir  de  l'époque  dont  nous  parlons  et 
successivement,  le  métier  des  daqueurs  se  consolida,  s'a- 
grandit Leur  chef  dans  chaque  théâtre  eut  une  importance 
réelle;  il  fit  en  quelque  sorte  partie  du  personnel,  et  les 
choses  n'ont  fait  que  se  fortifier  depuis.  Non-seulement  ce 
dief  va  travailler  avec  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle,  qui 
lui  indique  les  passages  où  il  faudra  sourire,  rire,  éclater,  ou 
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bien  s'attendrir,  s'émouvoir,  applaudir  peu,  plus,  beaucoup, 
«core  il  assiste  anx  dernières  répétitions  générales;  il 
des  notes  sur  les  effets  de  chaque  acte ,  de  chaque 
scène,  de  chaque  couplet,  afin  de  distribuer  avec  intelligence 
et  de  graduer  convenablement ,  les  oh  !  [es  ah!  les  mur- 
mures approbateurs,  puis  les  bravos,  les  trépignements  et  le 
délire. 

Dans  une  affaire  de  ce  genre,  les  auteurs  et  les  < 
ne  sont  plus  les  seuls  ni  même  les  principaux 
évidemment  ce  sont  les  directeurs  de  théâtre.  Ceux-d  i 
prirent  bien  vite  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'asso- 
ciation de  ces  malfaiteurs  dramatiques,  et  ils  en  osèrent  lar- 
Comme  aujourd'hui  pièces  et 

n'applaudissent  que  ce  qu'ils  ont  o  s  : 
lorsque  un  acteur  ou  une  actrice  est  tombé  dans  la  dis- 
grâce de  son  directeur,  et  que  ce  directeur  ne  peut  rompre 
l'engagement  encore  long  et  onéreux  qu'il  a  contracté 
avec  l'artiste,  alors,  pour  dégoûter  edui-ri  et  le  forcer  à  dé- 
gagement, le  directeur  donne  l'ordre  aux  daqueurs  de  ne 
plus  applaudir  M.  un  tel  ou  M"*  une  telle,  et  mieux  encore  de 
les  chuter;  si  bien  qu'à  la  fin  d'une  tirade  pleine  de  sen- 
sibilité, en  concluant  une  roulade  à  elfet,  en  terminant  une 
brillante  pirouette ,  le  pauvre  artiste  non-seulement  ne  re- 
cueillera pas  le  plus  léger  bravo,  mais  que  même  il  < 
des  chuchottetnents  malveillants  s'éi 
ties  de  la  salle.  Comment  résister  à  des  manoeuvres  si  funestes 
pour  son  talent,  sa  réputation,  son  existence!  Quel  théâtre 
de  province  même  voudrait  engager  un  aeteur  dont  le  public 
de  Paris  a  l'air  de  ne  plus  vouloir? Lecoup  est  immanquable, 

faveur  le  droit  de  quitter  une  scène  où,  sans  la  malveillance 
intéressée  de  son  directeur,  il  jouirait  encore  de  toute  la 
sympathie  que  le  public  accorderait  au  talent  qu'il  possède 
toujours,  mais  dont  la  direction  du  théâtre  a,  dans  son  capri- 
deux  arbitraire,  jugé  qu'elle  n'avait  plus  besoin. 

On  voit  par  là  l'importance  réelle  qu'a  fini  par 
sur  le  public,  sur  l'art,  sur  les  théâtres, 
tissante  et  honteuse  des  daqueurs.  Aujourd'hui  ce  sont  les 
daqueurs,  constitués  par  les  Intérêts  considérables  que  leurs 
chefs  ont  engagés  avec  les  auteurs  et  les  directeurs ,  qui 
font  ouvertement  la  loi  dans  les  théâtres,  et,  ce  qui  est  pis. 


qui  ont  le  droit  de  la  faire;  en  effet,  les  daqueurs,  étant 
rétribués  par  leur  chef,  sont  tenus  envers  lui  à  des  de- 
voirs qu'ils  sont  obliges  de  remplir  sous  peine  d'être  mis  a 
pied,  c'est-à-dire  renvoyés.  Le  chef  de  la  claque  a  le  devoir 
et  le  droit  de  diriger  sa  bande  dans  le  sens  indiqué  ci-des- 
sus, car  il  y  est  autorisé  par  le  directeur,  dont  il  reçoit  à 
chaque  occasion  les  instructions  spéciales;  par  les  appoin- 
tements qu'il  reçoit  du  directeur,  par  la  contribution  qu'il 
lève  sur  les  acteurs,  et  enfin  par  les  contrats  qu'il  passe 
avec  les  auteurs,  en  leur  achetant  d'avance  leurs  billets.  Il 
court  en  effet  des  risques  très-réels  :  il  perd  ses  appointe- 
ments fixes  s'il  ne  remplit  pas  tous  les  ordres  du  directeur; 
il  perd  les  avances  qu'il  a  faites  à  un  auteur  si  la  nièce  dont 
il  a  traité  n'a  pas  un  grand  succès  et  n'atteint  pas  le  nombre 
de  représentations  suffisantes  pour  qu'il  ait  pu  vendre  avec 
bénéfice  les  billets  qu'il  a  advetés.  De  là  l'ardeur  que  dé- 
ploient les  daqueurs  et  leurs  chefs,  les  dangers  même  qu'ils 
s'exposent  à  courir,  et  que  peuvent  seuls  expliquer  le  be- 
soin, la  cupidité,  la  soif  du  gain.  Que  Frédéric  Souhé,  que 
M.  Victor  Hugo,  que  M.  Alexandre  Dumas,  aient  vendu  et 
pté  d'avance  leurs  billets  d'auteur,  pour  les  représen- 
tations du  Talisman ,  de  Lucrèce  Borgia ,  de  la  Tour  dr 
Xcsle,  moyennant  douze,  quinze,  vingt  mille  francs  (  le  tout 
par  supposition  et  selon  les  on  dit  ),  U  faut  que  le  chef  de 
la  claque,  adieteur-escompteur,  non-seulement  rentre  f 


les  sommes  qu'il  a  versées  à  ces  messieurs,  mais  encon 
qu'il  ait  le  bénéfice  et  l'intérêt  de  son  argent;  il  faut  alor 
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que  ces  pièces  aient  un  succès  étourdissant ,  kl  faut  que  rien 
ne  vienne  troubler  ou  amoindrir  ce  suçota,  qui  s'il  était 
compromis  ferait  perdre  de  l'argent  au  chef  de  la  claque, 
ou,  dans  les  termes  de  l'argot,  lui  ferait  boire  «ut  bouillon. 

Mais,  dira-t-on,  ce  droit  dont  tous  pariez,  ce  n'est  pas 
delà  loi  que  le  tiennent  les  misérables  dont  il  est  question? 
Assurément  :  et  certes  on  ne  manquera  pas  de  textes  quand 
on  voudra  faire  cesser  cet  abus  ;  mais  ce  droit  est  ne  des 
qui  ont  mis  ces  association»  et  ces  pratiques  en  un 
i  que  le  temps,  l'indifférence ,  la  préoccupation,  la  fai- 
i  de  l'autorité,  ont  laissé  se 


avant  le  public  dans  l'enceinte  de  la  salle  et  avant  l'heure 
affichée  de  l'ouverture.  Cependant ,  au  vu  et  au  su  de  tout 
le  monde ,  la  bande  des  claqueurs  entre  par  la  porte  du 
s'emparer,  avant  tout  le  monde,  des  places 


centres  et  les  ailes  de  la  salle  dans  les  représentations  impor- 
tantes. Le  commissaire  de  police  attaché  à  chaque  théâtre 
le  sait,  le  voit;  il  connaît  la  mission  et  la  qualité  sociale  des 
claqueurs;  il  sait  et  surveille  leurs  manœuvres;  il  est  en 
relation  et  en  rapport  avec  le  clief  de  la  claque,  qui  fait 
n  quelque  sorte,  partie  de  l'ordre  pobtic. 

A.  Dklafori st. 
ces  derniers  temps,  l'administration  manifesta  l'in- 
i  de  supprimer  les  claqueurs  dans  les  théâtres.  Ils  dis- 
parurent, dit-on,  à  l'Opéra-Comique.  On  annonçait  qu'il 
allait  es  être  de  même  au  Théâtre-Français,  quand  tout  à 
coup  l'administration  renonça  aux  mesures  qu'elle  avait  cru 
devoir  prendre  contre  les  entrepreneurs  de  succès  drama- 
tique». Les  directeurs  de  théâtre  reçurent  une  communica- 
tion officieuse  qui  leur  permit  de  recourir,  comme  par  le 
S  a  ces  entrepreneurs,  dont  quelques  procès  ont  révélé 


ri  té?  Le*  théâtres  seraient-ils  trop  froids  ou  trop  vides  sans 
claque?  Se  serait-elle  reconstituée  aussi  puissante,  ou  plus 
puissante  peut-être,  sans  autorisation?  En  est-il  de  la 
claque  comme  de  la  prostitution,  qu'il  vaut  mieux,  à  ce  qu'on 
dit,  surveiller  d'une  manière  patente  que  de  ri-quer  de  la  voir 
renaître  clandestinement  après  sa  suppression?  Peut-être 
fera-t-on  aussi  des  règlements  pour  la  claque.  Pourquoi  pas  ? 

Ou  reste,  la  claque  n  est  pas  d'invention  aussi  moderne 
qu'on  pourrait  le  croire;  à  cet  égard,  voyez  notre  article  At» 
pi  AVMMNWV. 

i  nu),  d'une 

de  Réarn,  élu  membre  de  l'Académie  des 
Heaux-Arts  en  1858,  naquit  à  Paris,  en  1777.  Il  montra  de 
bonne  heure  le  gofll  le  pins  vif  pour  les  arts.  Mais,  no*  dis- 
I  ayant  décidé  son  père  à  s'expatrier,  il  dut  l'ac- 
l  l'émigration,  et  fit  avec  lui  partie  de  l'armée 
de  Condé  jusqu'à  sa  dissolution.  Il  passa  alors  en  Italie,  oè 
ses  connaissances  variées  en  archéologie  lui  firent  confier  la 
direction  d'une  partie  des  fouilles  de  Pompéi  par  le  roi  de 
Naplea  Joachim  Murât,  dont  il  élevait  les  enfants.  Revenu 
a  Paris  en  1814,  il  snlvit  l'année  euivsnte  !x>uis  XVIII  à 
Gand,  et  rentra  à  Paris  avec  lui.  Sa  passion  pour  les  arts  le 
décida  à  aller  étudier  la  nature  vierge  en  Amérique,  où  il 
accompagna  le  duc  de  Luxembourg ,  nommé  ambassadeur 
de  France  à  Rio-de-Janeiro.  Cest  à  ce  voyage  que  l'on  dort 
la  belle  gravure  représentant  Un*  fortt  du  Brésil.  En  1818 
M.  le  comte  de  Ctarae  fnt  nommé  conservateur  des  antiques 
au  Musée  du  Louvre,  en  remplaoen>ent  de  Visconti.  On  a  de 
lui,  outre  un  bon  Catalogue  de  ce  musée  et  on  Manuel  de 
CHistoirede  PArt,  le  Musée  de  Sculpture  antique  et  mo- 
derne, on  Description  de  tout  ce  que  le  Louvre,  le  Musée 
des  Antiques  et  le  Jardin  des  Tuileries  renferment  en  statues, 
bustes,  bas-reliefs  et  inscriptions ,  accompagnée  d'une  ico- 
nographie grecque  et  romaine,  et  de  plus  de  1,200  statues 
antiques  tirées  des  principaux  musées  et  des  diverses  collec- 
tions de  l'Europe;  «euvre  magnifique,  commencée  en  1826 , 
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continuée  jusqu'à  ses  derniers  moments ,  et  qui 
fortune.  Il  est  mort  en  1847. 

CLARE,  comté  de  La  province  de  Munster  en  Irlande, 
d'une  superficie  totale  de  50  myriamètres  carrés ,  est  borne 
au  nord  par  le  comté  de  C-alway  et  la  baie  du  même  nom  ; 
à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique;  au  sud,  par  la  large  baie 
qu'y  forme  l'embouchure  du  s  l  un  non  vers  kerry  et  Limerick  ; 
à  l'est,  par  le  même  cours  d'eau  et  par  une  partie  du  lac  de 
Oergh  vers  Tipperary.  Quoique  en  général  mont  w 
il  ne  laisse  pas  que  d'offrir  encore  beaucoup  de  vallées  i 
en  pâturages ,  favorables  dès  lors  à  léJève  du  bétail,  et  i 
bon  nombre  de  plaines  propices  à  la  culture  des  céréales 
et  surtout  des  pommes  de  terre.  La  population,  forte  de 
280,000  âmes,  s'occupe  surtout ,  indépendamment  de  la  fa- 
brication de  quelques  toiles,  de  la  pèche  du  hareng  et  du 
â  l'embouchure  du  f 


Le  chef -lieu  de  ce  comté  est  Ennis,  sur  le 
avec  8,800  habitants  et  un  commerce  assez  actif. 

Clore  est  un  bourg  situe  a  l'embouchure  du  Fergus  dans 
le  Shannon  ;  il  donne  son  nom  à  tout  le  comté.  Un  autre 
bourg  u-ès-aucien,  du  même  nom,  datant  peut-être  de  l'époque 
des  Romains ,  mais  que  très-certainement  les  Saxons  forti- 
fièrent, existe  en  Angleterre,  sur  le  Stour,  dans  le  comté  de 
Suffolk,  avec  environ  2,000  Itabitants.  C'est  de  lui  que  la 
famille  des  ducs  de  Newcastle  prend  le  titre  de  marq uts 
de  Clare. 

CLARE  (John),  poète  anglais  contemporain,  dont  le 
génie  ne  se  développa  qu'en  luttant  contre  la  misère,  naquit 
le  13  juillet  1793,  à  Helpslone,  dans  le  comte  de  Northainp- 
too.  Sou  père,  pauvre  ouvrier  à  moitié  perdus,  ne  suffisait 
qu'à  grand'peine  aux  besoins  de  sa  famille ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  travaillant  assidûment  le 
dinaire,  dont  le  produit  devait  servir  a  sa  : 
John  parvint  a  amasser  l'argent  nécessaire  pour  payer  les 
frais  d'école  et  apprendre  à  lire.  Les  Saisons,  de  Tbouisun, 
éveillèrent  le  génie  poétique  de  cet  enfant,  alors  âgé  de  treize 
ans,  et  lui  inspirèrent  ses  premiers  vers,  The  Morning- 
Walk,  petit  poème  qu'il  composa  dans  une  promenade  a 
travers  le  parc-llurghley,  et  que  suivit  bientôt  The  Epemng- 
Walk.  Quand  arrivait  l'hiver,  le  pauvre  enfant  était  obligé 
d'aller  deux  ou  trois  fois  par  semaine  chercher  de  la  farine; 
à  un  village  voisin.  Le  plus  souvent  il  en  revenait  lorsque 
déjà  il  faisait  nuit  noire ,  et  alors  pour  tromper  l'ennui  de 
la  route,  et  aussi  pour  chasser  la  peur,  il  tixait  ses  yeux 
sur  la  terre  et  mettait  en  vers  le*  liùtoires  fantastiques  de 
revenants  et  de  génies  que  sa  mère  lui  avait  racontées;  et 
ce  travail  captivait  tellement  toutes  ses  facultés,  que  plus 
d'une  fois  il  se  trouva  à 
encore  bien  loin. 

Un  nomme  John  Turnhill,  qui  habitait  le 
ayant  eu  occasion  de  voir  les  essais  poétiques  de  John  Clare, 
s'intéressa  à  son  sort,  et  lui  donna  dos  leçons  d'écriture  et  de 
calcul.  Les  progrès  de  l'enfant  furent  rapides,  et,  malgré 
les  travaux  manuels  qui  l'occupaient  constamment  le  jour, 
sans  autres  maîtres  que  quelques  pauvres  ménétriers  de  vil- 
lage, il  apprit  à  jouer  du  violon.  U  parvint  même  à  une  assez 
grande  force  sur  cet  mstrument,  qui  par  la  suite  fut  pour  lui 
une  précieuse  ressource,  grâce  à  laquelle  il  put  améliorer  sa 
position.  Après  avoir  pendant  treize  années,  et  sans  recevoir 
de  qui  que  ce  soit  au  monde  le  moindre  encouiagetnent ,  fait 
des  vers  dans  lesquels  il  chantait  Dieu  et  la  Nature,  tout  en 
maniant  la  boche  et  la  serpette,  John  Cuve  m  laissa  séduire 
par  quelques  idées  tle  gloire  militaire,  et  s'enrôla  dans  la  mi- 
lice de  Peterborough.  Au  bout  d'une  année  de  service,  sa 
saille  se  trouva  si  délabrée,  que  force  lui  fut  de 
Helpstone  et  le  toit  parternel,  plus  pauvre  et  plus  mi 
que  jamais,  et  de  reprendre  la  bêche.  Son  père  était  < 
encore  plus  infirme ,  plus  impotent,  et  Clare,  malgré  an 
santé  délabrée  et  ses  forces  épuisées,  dut  alors  subvenir  seul 
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par  son  travail  aux  besoins  <ie  toute  la  famille.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  petite  pièce  de  vers  intitulée  :  Qu'est- 
ce  que  la  vie?  sujet  dont  il  sut  racheter  la  banalité  par  une 
originalité  et  une  chaleur  d'expression  des  plus  remarqua- 
bles. En  1818,  un  sonnet  qu'il  composa  sur  le  Soleil  tomba 
par  hasard  entre  les  mains  d'un  libraire  de  Stamford,  appelé 
Drory.  Par  les  conseils  de  cet  homme,  et ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  pour  payer  son  cord^n/mr,  JohnClare 
donna  alors  au  public  un  recueil  de  ses  poésies  (Poems  des- 
criptive of  Rural  Lift  and  scenery,  3*  édition ,  Londres, 
1820) ,  qui,  par  leur  simplicité  pleine  de  charmes  et  de  vé- 
rité, en  même  temps  que  par  leur  originalité,  excitèrent  un 
intérêt  général.  La  pièce  la  plus  remarquable  qu'on  y  trouve 
est  sans  contredit  celle  qui  a  pour  titre  :  Adrets  to  Plenty 
in  Winter,  et  où  il  décrit  avec  une  vérité  qui  brise  lecteur  les 
souffrances  du  pauvre.  En  1821  il  fit  paraître  un  nouveau 
choix  de  poésies ,  sous  le  titre  de  :  The  Village  Minstrel, 
and  other  poems  (2  vol.,  Londres). 

Le  produit  de  ces  divers  ouvrages  et  les  secours  de  quel- 
ques généreux  protecteur»  des  lettres  le  mirent  en  état  de 


s'acheter  une  chaumière  à  Hclpstone ,  d'épouser  la  bien- 
aimée  de  ses  jeunes  ans ,  et  d'assurer  une  existence  plus 
douce  à  ses  parents.  11  continuait  d'ailleurs  d'écrire  des  vers 
pour  des  Magasines  et  des  Animais  ;  et  on  pouvait  remar- 
quer que  toutes  ses  productions  nouvelles  l'emportaient  sur 
■  nn  style  de  plu»  en  plus  correct  et  choisi. 


Clare  ;  malheureusement  il  6e  laissa  aller  à  spéculer  sur  des 
terrains,  et  perdit  à  ce  métier  tout  ce  qu'il  possédait.  11  n'eut 
pas  la  force  de  supporter  un  tel  coup  du  sort  ;  et  sa  raison 
ne  tarda  pas  à  s'égarer  complètement.  C'est  dans  un  asile 
d'aliénés  qu'a  fini  cette  remarquable  intelligence. 

CLAREMONT,  château  de  plaisance  situé  à  peu  de  dis- 
tance de  Windsor,  et  construit  par  la  famille  des  comtes 
du  même  nom,  fut  assigné,  en  1816,  après  le  mariage  de  la 
princesse  Charlotte  de  Galles,  alors  héritière  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  avec  le  prince  Léo pold  de  Saxe-Co- 
la princesse  mourut  au  mois  de  novembre  1817,  un 
parlement  en  assura  au  prince  la  jouissance  viagère,  avec 
une  pension  de  5,000  liv.  sterling.  Le  prince  Léopoid  continua 
de  résider  à  Claremont  jusqu'à  l'époque  de  son  élection  au 
trône  de  Belgique,  en  juillet  183i;  mais  depuis  il  ne 
l'habita  plus  qu'à  l'occasion  de  quelques  visites  qu'il  eut 
lieu  de  rendre  à  l'Angleterre,  visites  auxquelles  se  ratta- 
chaient toujours  des  négociations  politique*.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  le  roi  des  Belges  mit  cette  résidence  à  la 
disposition  de  son  beau-père,  l'ex-roi  Louis-Philippe,  qui 
l'habita  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  août  1850,  et  dont  la 
famille  y  demeure  encore  aujourd'hui.  Claremont  est  pour 
la  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  ce  que  Frobs- 
dorff  est  pour  l'atnée.  C'est  dans  ces  deux  manoirs  que 
les  rares  fidèles  do  l'une  et  de  l'autre  famille  vont  de  temps 
à  autre  porter  l'expression  de  leur  dévouement  et  leurs 
vohix  pour  un  meilleur  avenir. 

CLAREXŒ  (  Ducs  nr.)  Voyez  Cluusntza. 

<  1  \KK\IM >\,  parc  et  ancien  château  royal  dans  les 
environs  de  Salisbury,  où,  en  l'an  1164,  le  roi  Henri  II 
convoqua  la  grande  assemblée  des  barons  et  des  prélats  d'An- 
gleterre, des  délibérations  de  laquelle  sortit  le  recueil  de  dé- 
cisions et  de  prescriptions  légales  désignées  dans  l'histoire 
d'Angleterre  sou»  le  nom  de  Constitutions  of  C  lu  rend  un. 
Elles  soumettaient  le  clergé  à  la  juridiction  de  l'autorité 
séculière,  et  provoquèrent  la  longue  lutte  qui  s'établit  entre 
Henri  11  et  Thomas  BeckeL 

CLARENDON  (Edouard  HYDE,  comte  ne),  grand 
chancelier  d'Angleterre,  né  à  Dinton,  dans  le  Wiltsliire,  en 
1608,  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  et  étudia  ensuite 
le  droit  sous  la  direction  de  son  oncle,  Nicolas  Hyde,  pré- 
sident de  la  cour  du  King't-Bench.  Dans  lelongparle- 


ment,  sous  le  règne  de  Charles  1er,  il  s'était  acquis  par 
ses  talents  la  confiance  de  tous  ses  collègues.  Quand  la 
guerre  civile  éclata ,  il  prit  fait  et  came  pour  le  roi ,  qui  le 
nomma  chancelier  de  l'échiquier  et  membre  de  son  con- 
seil privé.  En  164*,  il  accompagna  à  l'Ile  de  Jersey  le  prince. 
Charles,  devenu  plus  tard  Charles  II;  et  après  le  départ  de 
ce  prince  pour  la  France,  il  continua  de  résider  encore  pen- 
dant deux  années  dans  cette  (le,  ébauchant  dès  lors  son  lit-, 
toire  des  Guerres  civiles  d'Angleterre.  Il  rédigea  aussi  fc 
Jersey  les  différents  écrits  qui  parurent  au  nom  du  rni  en 
réponse  aux  manifestes  du  parlement. 

Après  le  supplice  de  Charles  I",  le  prince  de  Galles  l'appela 
auprès  de  lui  en  France ,  et  l'envoya  à  Madrid  essayer  d'ob- 
tenir quelques  secours  de  cette  cour.  De  là  il  sa  rendit  à 
Paris,  pour  réconcilier  la  reine  mère  avec  le  duc  d'York,  puis 
à  La  Haye,  où,  en  1657,  Charles  11  le  nomma  lord  grand-chan- 
celier d'Angleterre.  Après  la  mort  de  Croomell,  Clarendon 
contribua  plus  que  qui  ce  soit  à  l'heureuse  issue  des  négo- 
ciations par  suite  desquelles  Charles  II  put  monter  sur  le 
trône  de  ses  pères  ;  mais  son  zèle  pour  arriver  à  l'extirpa- 
tion des  dernières  traces  du  presbytérianisme  lui  nuisit  sin- 
gulièrement dans  l'opinion.  En  1660 ,  il  fut  nommé  chan- 
celier de  l'université  d'Oxford,  en  1661  pair  et  i 
vicomte  Cornbury  et  comte  Clarendon. 

Par  6a  résistance  à  une  motion  faite  dans  le  | 
faveur  de  la  liberté  de  conscience,  et  par  son 
aux  principes  intolérants  de  l'Eglise  dominante,  il  irrita 
les  dissidents  en  même  temps  qu'il  déplut  au  roi,  qui  par 
cette  mesure  avait  espéré  adoucir  la  situation  des  caliioliques. 
Son  influence  sur  l'esprit  de  Charles  II  baissa  d'autant  plus 
que  celui-ci  tenait  bien  moins  à  avoir  un  ministre  habile , 
qu'un  instrument  docile  de  ses  prodigalités  et  de  ses  actes 
arbitraires.  Le  peu  de  succès  avec  lequel  rat  conduite  la 
guerre  de  Hollande,  à  laquelle  le  lord  chancelier  s'était  cepen- 
dant  opposé  dans  le  conseil,  la  vente  de  Dunkerqueà  la  France 
et  d'autres  faits  encore,  provoquèrent  vivement  le  mécon- 
tentement public  contre  Clarendon  en  sa  qualité  de  premier 
ministre  ,  bientôt  même,  quand  Clarendon  eut  déjoué  le 
l*lan  conçu  par  Charles  II  de  se  faire  séparer  de  la  reine  sa 
femme  pour  épouser  la  belle  lady  Stuart,  que  l'habile  mi- 
nistre fit  marier  avec  le  duc  de  Bkhmond,  la  répugnance  que 
le  roi  en  était  venu  à  éprouver  pour  lui  te  transforma  en 
haine  déclarée.  Il  lui  enleva  ses  charges  et  ses  dignités  ;  et 


par  la  chambre  de»  communes.  Un  ordre  royal  enjoignit 
à  Clarendon  d'avoir  à  quitter  le  sol  anglais  ;  et  le  ministre 
disgracié  ayant  alors  adressé  un  mémoire  justificatif  aux 
membres  du  parlement,  les  deux  chambres  ordonnèrent  que 
ce  mémoire  serait  brûlé  publiquement  par  la  main  du  bour- 
reau, et  condamnèrent  son  auteur  à  un  exil  perpétuel. 

La  haine  populaire  poursuivit  Clarendon  jusque  sur  le 
continent.  Attaqué  un  jour  à  Evreux  par  une  bande  de  ma- 
telots anglais,  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'arracher 
des  mains  de  ces  furieux ,  qui  lui  firent  des  blessures  assez 
graves.  11  passa  ensuite  six  années  alternativement  à  Mont- 
pellier, à  Moulins  et  à  Bouen,  où  il  mourut,  en  décembre  1674. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  rapportée  plus  tard  en  Angleterre 
et  déposée  dans  l'abbaye  de  Westminster.  Des  différents 
ouvrages  qu'on  a  de  lui  le  plus  remarquable  est  son  llutory 
of  thé  Rébellion  and  Civil  Wars  in  Engtand  (  3  vol.,  Ox 
foui,  1702;  6  vol.,  1807;  édition  plus  complète,  Londres, 
1826),  dont  son  litstorgof ttu •  Civil  Warin  Ireland  (Loo 
dres,  1721)  forme  le  complément.  Consultes  Clarendon  ^ 
State  Pop  ers  (OxJord,  1667,  1686  )  et  The  Ltfeof  Edward 
cari  of  Clarendon  (3  vol.;  Oxford,  1761). 

Sa  fille  aînée  fut  Anna  llrnc  Le  frère  de  Charles  II , 
Jacques,  duc  d'York,  devenu  plus  tard  le  roi  Jacques  II, 
eut  occasion  de  faire  sa  connaissance  chez  sa  sœur,  la  prin- 
cesse d'Orange,  à  Bréda,  et  l'épousa  en  1659,  à  Finsu  du 
roi  et  du  lord  chancelier.  Après  la  restauration,  une  grossesse 
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d'Anna  Hydc  ayant  trahi  le  mystère  de  cette  union ,  le  roi 
s'empressa  de  reconnaître  la  validité  du  mariage  de  son 
frère,  dès  qu'il  rai  eut  été  démontré  qu'il  avait  été  contracté 
suivant  toutes  les  prescriptions  de  la  loi.  Il  donna  à  Anna 
Hyde  le  titre  de  ducliesse  d'York,  et  déclara  qu'il  n'y  avait 
la  rien  qui  pût  modifier  ses  sentiments  à  l'égard  de  son  lord 
chancelier.  Deux  filles,  Anne  et  Marie,  qui  tontes  deux 
montèrent  sur  le  trône  d'Angleterre,  furent  les  fruits  de 
cette  union. 

CLARENI>0\  (GEORCES-WauAn-Fsénéiuc  VIL- 
L1ERS,  comte  ne),  l'un  des  hommes  d'État  les  plus  distingués 
que  possède  aujourd'hui  l'Angleterre,  est  le  petit-fils  de 
Thomas  Viixiem,  fils  du  comte  de  Jersey,  qui  en  1751 
■  ;  '■  '  u  -a  l'Itéritière  du  dernier  comte  de  Clarendon  de  la  fa- 
mille Hyde,  et  qui  en  conséquence  fut  créé  eu  1756  baron 
Hyde,  et  en  1776  comte  deClarendon.  Né  le  12  janvier  1800, 
il  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  embrassa  la  carrière  diplo- 
matique. En  1833  il  fut  appelé  au  poste,  à  ce  moment  Tort 
important,  d'ambassadeur  à  Madrid ,  où  il  acquit  bientôt 
une  grande  influence,  qu'il  employa  à  convertir  le  gouverne- 
ment espagnol  aux  principes  constitutionnels.  On  peut  dire 
de  cet  homme  d'État  qu'il  a  été  l'un  des  agents  les  plus  in- 
telligents de  la  politique  libérale  de  lord  Pal  mer  s  ton  ;  aussi 
relui-ci  fit-il  récompenser  ses  services  par  la  grand'-croix  de 
l'ordre  du  Bain.  A  la  mort  de  son  oncle,  décédé  sans  laisser 
d'enfants  (22  mars  183») ,  il  hérita  du  titre  de  comte  de  Cla- 
ri'iidon ,  et  revint  en  Angleterre  prendre  possession  de  son 
siège  à  la  chambre  haute. 

Au  mois  de  mai  1839,  il  fut  nommé  lord  chancelier,  fonc- 
tions qu'il  cumula  à  partir  du  mois  d'octobre  I&40  avec 
celles  de  chancelier  du  duché  de  Lan  castre.  Cependant,  au 
mois  de  septembre  1841,  le  ministère  whig  tomba  en  disso- 
lution ;  et  lord  Clarendon  devint  alors  un  des  membres  actifs 
de  l'opposition ,  dans  les  rangs  de  laquelle  il  se  signala  sur- 
tout pendant  la  session  de  1845  par  un  discours  sur  la 
question  del'Orégon.  Puis,  lorsque  Robert  Peel  eut  pro- 
pose la  suppression  des  droits  d'entrée  sur  les  blés  étrangers, 
lord  Clarendon  déclara  loyalement  qu'il  se  préoccupait  peu 
des  personnes,  mais  avant  tout  des  faits  et  des  actes;  en 
conséquence ,  il  appuya  chaleureusement ,  dans  la  séance 
du  25  mai  1846  ,  la  seconde  lecture  de  cette  grande  mesure. 
A  quelque  temps  de  là ,  les  whigs  revenaient  au  pouvoir , 
et  lord  Clarendon  était  nommé  président  du  bureau  de 
commerce.  Mais  il  ne  conserva  ces  (onctions  que  jusqu'au 
mois  de  juin  1847,  appelé  qu'il  fut  alors  à  succéder  au  feu 
lord  Besborough  dans  le  poste,  aussi  difficile  qu'important, 
de  lord  lieutenant  d'Irlande. 

Ce  pays  se  trouvait  en  proie  à  une  agitation  extrême  ;  et 
le  vertige  révolutionnaire  dont  toute  l'Europe  se  trouva  at- 
teinte a  l'époque  de  la  révolution  de  Février  1848  prit  en 
Irlande  un  caractère  assez  menaçant  pour  que  lord  Claren- 
don se  vit  obligé  de  demander  des  pouvoirs  plus  étendus.  Un 
acte  du  parlement  l'autorisa  à  suspendre  Vhabeas-corpus, 
et  par  une  proclamation  en  date  du  31  juillet  il  appliqua 
cette  mesure  à  quinze  comtés.  Pendant  ce  temps-là,  Smith 
O'Brien  avait  levé  ouvertement  le  drapeau  de  l'insurrec- 
tion ;  mais  il  fut  arrêté  avec  ses  complices  Meagher,  O'  Do- 
noghue  et  Leyne  dès  les  premiers  jours  d'avril,  et  conduit 
prisonnier  à  Dublin.  Grâce  à  l'énergie  des  mesures  adoptées 
par  lord  Clarendon ,  la  tranquillité  se  trouvait  partout  ré- 
tablie, en  même  temps  que  par  sa  conduite  pleine  de  tact  et 
d'impartialité  il  contribuait  beaucoup  à  la  conciliation  des 
esprits.  La  sévérité  avec  laquelle  il  agit  contre  les  orangistes, 
notamment  à  l'occasion  des  scènes  de  désordre  qu'ils  pro- 
>oquèrent  le  12  juillet  1849  a  Dollys  Brae,  irrita  vivement 
contre  lui  le  parti  tory ,  et  lord  Stanley  la  dénonça  formel- 
lement à  la  chambre  haute  dans  sa  séance  du  1 8  février  1 850. 
Lord  Clarendon  se  délendit  de  manière  à  confondre  se>  ad- 
versaires. Les  ministre*  approuvèrent  complètement  toute 
sa  conduite ,  décision  partance  aussi  par  l'opinion  |ml>lique. 
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En  février  1852  lord  Clarendon  fut  remplace  en  Irlande  par 
le  comte  d'Eglinton;  il  est  devenu  ministre  des  affaires 
étrangères  dans  le  cabinet  Aberdeen-Russell-Palmerston.  H  a 
épousé  eu  1839  lady  Catherine  Grimston ,  fille  du  comte  .Ve- 
mlam ,  et  veuve  de  M.  Barham. 

CLARENTZA  (en  grec  Haptvwa),  ville  et  port  de 
l'éparchie  d'Elide,  dans  le  Péloponnèse,  au  nord -ouest  de 
Gastonni ,  près  du  cap  de  ce  nom.  Dans  l'antiquité,  la  ville 
de  Cyllène  était  bâtie  tout  près  de  là;  mais  eue  avait 
disparu  avec  le  temps ,  et  au  moment  où  les  Français  s'em- 
parèrent de  la  Grèce,  en  1206,  il  n'y  existait  plus  qu'un 
petit  port  pour  les  bateaux  arrivant  de  Zante  ou  de  Cepha- 
lonie,  et  qui  portait  le  nom  de  Saint-Zacharie.  Comme  le 
voisinage  des  côtes  d'Italie  et  la  facilité  des  communications 
journalières  avec  l'Occident  avaient  déterminé  .le»  Français 
à  placer  la  capitale  de  leur  nouvel  État  tout  près  de  là,  à 
Andravida,  Saint-Zacharie  devint  bientôt  l'échelle  d'Andra- 
\ida,  comme  autrefois  Nauplie  celle  d'Argos,  et  le  Piree 
celle  d'Athènes.  Le  bourg  de  Saint-Zacharie  s'agrandit ,  et 
devint  la  ville  de  Clarentza ,  qui  prit  rapidement  une  grande 
extension  aussitôt  qu'eut  été  bâtie  par  Geoffroi  de  Ville- 
Hardoùi,  en  1217,  la  grande  forteresse  de  Clair-Mont  (au- 
jourd'hui Khlemoutzi),  qui  protégeait  toute  la  côte.  C'était 
là  qu'abordaient  tous  les  bâtiments  arrivant  de  Corfou,  de 
Blindes  ou  de  Venise.  Clareutta  fut  pendant  tout  le  trei- 
zième et  le  quatorzième  siècle  l'entrepôt  d'un  commerce  fort 
important  entre  l'Occident  et  l'Orient.  Philippe  Brictius, 
dans  son  ouvrage  sur  la  division  de  l'empire  du  grand  Cons- 
tantin, mentionne  toute  rimportance  de  Clarentza,  qu'il  dit 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'antique  Dymc ,  et  il  ajoute  : 
«  Cette  ville  fut  autrefois  la  capitale,  fort  renommée,  d'une 
province  appelée  de  son  nom  duché  de  Clarentza,  lorsque 
le  Péloponnèse  avait  ses  princes  propres.  » 

A  l'époque  en  effet  où  la  famille  de  Ville-Hardouin  régnait 
sur  la  principauté  d'Acbaie,  Isabelle  de  Ville-Hardouin, 
fille  du  prince  Guillaume,  affectionnait  surtout  le  séjour  de 
Clair-Mont,  près  de  Clarentza.  Lorsqu'elle  maria  sa  fille  , 
Matbikle  de  Hainaut,  qu'elle  avait  eue  de  son  second  mari, 
Florent  de  Hainaut,  avec  le  duc  d'Athènes,  Guy  II  de  La 
Roche,  elle  lui  donna  en  dot  le  fief  de  famille  deCalamata; 
mais  après  le  départ  de  sa  mère  pour  la  Savoie ,  avec  son 
troisième  mari ,  Philippe  de  Savoie,  en  1305,  Mathilde  pré- 
féra venir  se  fixer  aussi  à  Clair-Mont ,  plus  rapproché  de 
Clarentza  et  des  communications  avec  l'Occident;  et  comme 
elle  portait  le  titre  de  duchesse,  en  qualité  de  femme  du  duc 
Guy  II  d'Athènes,  ce  nom  se  trouva  lié  avec  celui  de  sa  ré- 
sidence habituelle  de  Clarentza,  et  resta  dans  les  habitudes 
du  pays  ;  car  ce  ne  tût  qu'un  titre  princier,  et  jamais  le  dur  In- 
de Clarentza  ne  prit  place  au  rang  des  hautes  baronnies  de 
laprincipauté  d'Achaie;  c'était,  en  quelque  sorte,  un  apanage 
des  enfants  des  princes  d'Achaie.  Lorsque  Mathilde  mourut, 
en  1324,  au  château  de  l'Ieuf ,  où  l'avaient  fait  renfermer  le 
pape  et  le  roi  de  Naples  pour  se  venger  de  son  refus  d'épou- 
ser Jean  de  Gravina,  frère  du  roi  Robert ,  ce  titre  de  du- 
chesse de  Clarentza  devint  un  souvenir  qu'aima  à  conserver 
la  famille  de  Hainaut;  et  ce  fut  fort  probablement  cette  as- 
sociation d'idées  qui  détermina  Philippine  de  Hainaut,  femme 
du  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  cousine  germaine  de  Ma- 
thilde ,  à  donner  à  Lionel ,  le  second  fils  qu'elle  eut  de  son 
mari,  le  titre  de  duc  de  Clarence,  qui  est  resté  un  des  litre» 
de  la  famille  royale  d'Angleterre.  Quelques  historiens  anglais 
assurent  que  Lionel  dut  ce  titre  à  son  mariage  avec  Borg,  lié- 
ritière  de  la  baronnie  de  C 1  a  rc,en  Irlande  ;  mais  d'abord  il  est 
difficile  d'imaginer  comment  la  baronnie  de  Clarc  serait  deve- 
nue, sans  constitution  féodale  connue,  le  ducl>é  de  Clarence  ; 
puis,  ce  ne  Tut  pas  à  l'occasion  de  ce  mariage  que  Lionel 
commença  à  porter  son  titre  de  duc  de  Clarence.  Bw:iiov 

CLAJRET.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Anglais  au\ 
vins  de  Bordeaux  rouges,  et  par  extension  à  tous  les  vins, 
de  France,  à  l'exception  des  vins  de  Champagne  et  de  Bour- 
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On  les  divise  en  cinq  classes.  A  la  première  appar- 
ies Tins  de  Château-Margaux ,  CbAteau-Laffitte  et 
Château- Latour;  à  la  seconde,  les  vins  de  Saint- Julien ,  de 
Pouillac,  etc.  11  est  rare  toutefois  qu'on  les  rencontre,  les  uns 
ou  les  autres ,  sans  qu'ils  aient  subi  de  mélange  ou  de  pré- 
paration .  Les  sortes  inférieures,  telles  que  le  Médoc,  etc. ,  sont 
mélangées  avec  de  Teau-de-vie  de  Cognac  et  plus  souvent 
encore  avec  les  vins  d'Espagne  forts  en  esprit,  et  on  les  vend 
ainsi  en  Angleterre  pour  des  vins  de  première  qualité.  Le 
claret  joue  un  grand  rôle  sur  les  tables  anglaises ,  dans  les 
maisons  de  l'aristocratie  surtout,  parce  qu'il  est  plus  léger 
et  plus  fin  que  les  vins  de  Porto  ou  de  Xérès  (Sherry);  et 

a  singulièrement  accru  la  consommation. 
Ce  nom  de  claret  est  dérivé  de  notre  mot  clairet ,  par 
.  lequel  nous  désignons  en  général  tons  vins  rouges  peu  forts 
en  couleur. 

CLARIFICATION.  Ce  mot  ne  s'applique  exclusive- 
ment qu'aux  substances  liquides.  Clarifier  une  liqueur 
quelconque ,  c'est  déterminer  la  séparation ,  soit  par  préci- 
pitation ou  par  ascension  à  sa  surface,  de  toutes  tes  matière} 
étrangères  qui  y  étaient  tenues  en  suspension.  Les  moyens 
qu'on  emploie  pour  obtenir  cet  effet  sont  très-variés,  et  ils 
doivent  nécessairement  dépendre  de  la  nature  des  liquides, 
et  même  de  celle  des 


|»arer. 

Souvent  le  trouble  dans  une  liqueur  n'est  dû  momenta- 
nément qu'à  l'agitation  qu'elle  a  éprouvée  et  qui  a  soulevé 
le  dépôt  des  substances  étrangères.  11  suffit  alors  du  repos 
pour  remettre  tout  dans  son  état  primitif,  et  il  ne  s'agit , 
après  une  nouvelle  formation  du  dépôt ,  que  de  soutirer  ta 
liqueur  a  clair.  Mais  bien  souvent  aussi  il  y  a  trop  peu  de 
dilférence  entre  la  densité  de  la  liqueur  et  celle  des  substances 
qui  y  flottent,  pour  que  le  simple  repos  soit  efficace.  Quand 
il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  étendre  la  liqueur  par  de  l'eau 
ou  de  l'alcool ,  on  peut  parvenir  à  l'éclalrcir  au  moyen  de 
cette  addition ,  qui  change  le  rapport  des  densités.  Ce  cas 
est  malheureusement  rare. 

Si  le  corps  flottant  n'est  pas  de  nature  visqueuse;  s'il  n'est 
pas  susceptible  d'encrasser  les  filtres;  si  d'ailleurs  on  ne 
craint  pas  que  le  procédé  de  la  filtration  détériore  la  liqueur 
qu'on  veut  obtenir  claire,  on  pourra  recourir  à  ce  moyen. 
Mats  le  plus  souvent  tout  cela  n'est  pas  praticable  sans  in- 
convénient, et  il  laut  alors  prendre  une  voie  détournée  et 
parvenir  à  augmenter,  soit  la  densité,  soit  le  volume 
îles  corpuscules  flottants.  C'est  a  quoi  on  arrive  en  en 
opérant  la  combinaison  avec  quelque  ingrédient  ajouté  dans 
la  liqueur.  C'est  sur  cette  vue  que  reposent  les  procédés  de 
clarification  dus  au  collage  et  à  la  coagulation  de  l'albu- 
mine. 

Pour  toutes  les  liqueurs  qui  contiennent  un  principe  astrin- 
gent, telles  que  le  vin,  le  cidre,  la  bière,  la  gélatine 
animale  est  efficace ,  parce  qu'il  se  forme  une  combinaison 
insoluble  de  ce  principe  avec  la  gélatine  très-divisée  dans  la 
liqueur,  et  l'espèce  de  réseau  qui  en  résulte  enveloppe  les 
molécules  en  suspension  el  les  entraîne  dans  sa  chute  au 
fond  du  vase.  Mais  s'il  n'existe  pas  de  principe  astringent , 
il  faudra ,  en  employant  l'albumine  des  ceufs  ou  du  sang , 
recourir  à  la  chaleur,  qui  les  coagulera  :  c'est  ainsi  qu'on  opère 
à  l'égard  du  sucre  et  des  s  I  rops  ;  I  se  forme,  comme  dans 
le  cas  précédent  de  combinaison  chimique ,  un  réseau  qui 
a  le  même  effet.  Malheureusement,  l'emploi  de  la  chaleur 
n'est  pas  dans  tous  les  cas  exempt  d'inconvénient.  Lorsque 
ce  moyen  en  offre  de  trop  graves,  il  nous  semble  qu'on 
y  suppléer  pas  l'emploi  simultané  de  gélatine  et 


àcet 


,  parce  qu'il  n'a  ni 


ni  saveur  désagréable. 
PctoczE  père. 

CLARINETTE,  instrument  de  musique  à  bec  et  à 
anche.  La  clarinette  fut  inventée  à  Nuremberg,  en  1090, 
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par  Christophe  Dernier.  C'est  de  tous  les  instruments  d'in 
su  I  nation  celui  dont  l'invention  est  la  plus  récente  :  aussi  sa 
structure  n'a  t-elle  pas  atteint  toute  la  perfection  que  Ton  re 
marque  dans  la  flûte ,  tehautboiset  le  basson.  Les  princi- 
paux Ticesdecetinstrumentconsistent  en  ce  que  le  son  change 
de  caractère  et  de  timbre  à  chaque  octave  ;  que  certains  ton* 
sont  faux,  et  que  la  position  des  elefc,  forçant  l'exécutant  a 
déplacer  plusieurs  doigts  et  même  la  main  entière  pour  sauter 
d'une  note  à  une  autre,  rend  certains  passages,  certains  cou- 
lés, certains  trilles  impraticables.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  faire  disparaître  une  partie  des  difficultés  que  le 
changement  de  son  amenait,  et  conserver  à  la  clarinette  un 

clarinettes  qu'il  y  a  de  tons  dans  la  gamme ,  en  donnant 
à  chacun  de  ces  instruments  une  proportion  plus  petite 
à  mesure  que  l'on  tendait  à  l'aigu.  Ainsi ,  à  partir  de  la 
clarinette  en  sol ,  qui  est  la  plus  longue  de  toutes ,  jusqu'à 
celle  en/a ,  qui  est  la  plus  courte,  l'instrument  perd  gra- 
la  moitié  environ  de  sa  longueur  et  de  son  dia- 
Les  clarinettes  en  la ,  on  si  bémol ,  en  ut ,  sont  d'un 
usage  général  à  l'orchestre.  Nous  avons  entendu  un  solo  de 
clarinette  en  si  naturel  dans  Le  Nozze  di  Lamermoor,  et 
Rossini  s'est  servi  des  clarinettes  en  /a  et  en  mi  bémol 
dans  les  marches  exécutées  sur  le  théâtre,  banda  sulpalco. 

cianneiie  est  ie  lonuemeni  ues  orenesires  muuaires; 
elle  y  lient  le  même  rang  que  le  violon  dans  la  symphonie 
ou  dans  la  musique  dramatique.  Plusieurs  clarinettes  en  ut 
jouent  le  chant ,  tandis  qu'un  nombre  égal  forme  le  second 
dessus, et  qu'une  clarinette  en  fa  porte  l'octave  de  la  roé- 
Kécute  des  traits  agiles.  Si  les  grandes  clari- 
si  bémol,  on  emploie  une  clarinette  en  mi 
bémol,  qui  concorde  parfaitement  avec  ce  système. 

Les  parties  de  clarinette  ont  leur  place  au-dessous  de 
celles  des  flûtes  et  des  hautbois,  qui  tiennent  les  hautes  régions 
de  l'harmonie.  Cet  instrument  possède  près  de  quatre  octa- 
ves à  partir  du  mi ,  du  ré,  de  l'uf  ou  du  si,  placé  au-des- 
sous du  sol  a  vide  du  violou  ,  selon  que  la  clarinette  est  en 
ut ,  en  si  bémol,  en  'a, en  sol.  Les  compositeurs  emploient 
avec  succès  son  octave  basse,  vulgairement  appelée  cha- 
lumeau, depuis  qu'on  a  su  la  rendre  juste.  On  peut  en 
1.1  ire  la  remarque  dans  le  trio  des  masques  de  Don  Juan,  le 
quintette  de  La  Fête  du  village  voisin,  le  trio  du  premier 
acted'OfeJ/o.  Gluck  est  le  premier  qui  ait  introduit  la  cla- 
rinette dans  la  musique  dramatique ,  encore  ne  la  plaçait-il 
que  dans  les  airs  de  ballet.  Elle  est  maintenant  d'un  usage 
universel  ;  il  y  a  même  peu  de  morceaux  en  mi  bémol ,  en 
si  bémol,  qui  ne  doivent  une  bonne  part  de  leurs  charmes  a 
la  voix  mélodieuse  de  cet  instrument. 

On  note  généralement  les  parties  de  clarinette  sur  la  clef 
de  sol  ;  les  Italiens  employaient  autrefois  celle  d'ut  sur  la 
quatrième  ligne  pour  la  musique  destinée  à  la  clarinette  en 
si  bémol,  attendu  que  cette  clef  convient  pour  la  trans- 
position d'un  ton  en  bas,  qu'il  faut  faire,  subir  à  cette 
musique  si  on  veut  l'exécuter  sur  le  piano,  le  violon  ou  tout 
autre  instrument.  On  a  soin  d'indiquer  en  tête  d'un  mor- 
ceau de  musique  le  ton  dans  lequel  les  clarinettes  doivent 
jouer,  clarinettes  en  si  bémol,  en  la,  enut,  ou  bien  cla- 
rinetti  in  B,  in  A,  in  C.  Lorsqu'il  n'y  aucune  indication 
de  ton,  on  se  sert  de  la  clarinette  en  ut,  dont  le  système 
s'i 

de  1*0 

Jean  Millier,  célèbre  clarinettiste  allemand,  a  perfectionne 
le  mécanisme  de  la  clarinette.  Avec  sa  clarinette ,  armée  «h* 
treize  clefs ,  on  peut  jouer  dans  tous  les  tons  et  rendre  1 
les  traits  avec  une  égale  facilité.  Cuttil-Blak. 

CLARISSES,  ordre  de  religieuses, 
Claire  en  tin ,  dans  l'église  de! 
saint  François  avait  réparée.  Elles  < 
de  saint  Benoit,  avec  des  constitutions  particulières,  que  le 
cardinal  Hngolin  Ht  approuver  par  le  pape  Honorius  III.  En 
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1234  , saint  François  d'Assise  leur  rédigea  une  règle  ea 
11  chapitra» ,  modifiant  un  peu  les  austérité*  de  cette  de 
C 1 1  eau  x,  qu'dtes  avaient  observées  pendant  douze  ans.  Cette 
règle  fut  approuvée  par  Grégoire  IX,  revue  par  Innocent  IV 
et  modifiée  par  Urbain  IV  :  ce  qui  fait  que  l'on  compte  or- 
dinairement trois  règles  pour  les  Clarisse* ,  une  de  1224 
(celle  de  Saint  •François),  une  de  1346,  et  une  troisième 
de  1264.  La  première  a  été  constamment  suivie  par  las 
clarines  rtclusss ,  damanistes,  religieuses  de  Fi*  Ma- 
ria, etc.,  la  seconde  par  les  clarisses  mitigées,  la  troisième 
par  les  urbaniste*  et  religieuse*  de  Long-Champs.  Les 
vêtements ,  les  jeûnes  ,  las  abstinences ,  les  macérations  va- 
riaient suivant  les  réglas;  et  il  fallut  qu'Eugène  IV,  en  1447, 
déclarât  que  toutes  les  «murs  de  Sainte-Claire  on  com- 

règle,  sinon  pour  ce  qui  regarde  les  quatre  varan  d'obéis- 
sance, pauvreté,  chasteté,  clôture. 

Par  la  règle  de  Saint- Franco»,  les  Clarisse»  étaient  obligées 
de  jeûner  tous  les  jours,  excepté  celui  de  Koel  ;  elles  avaient 
les  mêmes  offices  que  les  frères  mineurs,  y  ajoutant  seu- 
lement au  efaoBur  l'office  des  morts;  elles  ne  pouvaient  re- 
cevoir ni  retenir  aucune  possession  ;  elles  étaient  tenues  au 
silence  depuis  compiles  jusqu'à  tierce  du  jour  suivant,  et  au 
travail  ea  commun.  Il  ne  leur  était  accordé  pour  leur  vête- 
ment que  trois  tuniques  et  un  manteau  ;  elles  allaient  pieds 
nuds ,  avec  ou  sans  saques,  suivant  le  temps. 

Malgré  l'austérité  de  leur  règle,  tes  Claris*»  se  multi- 
plièrent et  occupèrent  un  grand  nombre  de  couvents.  On  en 
comptait  près  de  neuf  cents  au  quinzième  siècle,  avec  plus  de 
vingt-cinq  mille  religieuses,  soumises  ans  supérieurs  de  Tor- 
dre de  Saint-François  et  presque  autant  qui  reconnaissaient 

grand  nombre,  «a  Italie,  ea  France ,  en  Belgique,  ea  Ba- 
vière, en  Asie ,  en  Amérique,  et  se  vouent  généralement  à 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  y  a  à  quelques  kilomètres  de 
Lisbonne  un  couvent  de  cet  ordre  modifié.  La  maison  est 
située  dans  une  ravissante  vallée  :  c'est  un  édifice  fort  bi- 
zarre. La  cour,  ornée  d'une  belle  fontaine,  est  divisée  en 
petits  compartiments,  entourés  de  treillis  dorés.  Ces  com- 
partiments sont  pavés  en  porcelaine  blanche  et  bleue.  Là 
sont  des  vases  contenant  des  fleur*  rares  et  d'immenses  vo- 
lières, remplies  d'oiseaui ,  bien  que  toujours  ouvertes.  Les 
hétes  auxquels  on  les  destine  ,  y  trouvant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  s'y  nourrir  et  s'y  loger  splendidement,  adoptent  ce 
domicile ,  qui  n'est  point  pour  eux  une  prison.  Le  réfectoire 
et  les  principales  pièce*  sont  revêtus  en  terre  cuite ,  aux 
vives  couleurs ,  a  l'émail  brillant,  aux  dessins  gracieux.  Ce 
sont  partout  des  guirlandes  de  fleurs,  des  oiseaux  ,  des  ara- 
besques. L'église  seule  est  en  pierres  de  taille  et  d'un  style 
sévère.  Le  costume  des  religieuses  a  été  si  fort  cmbellli , 
qu'il  n'a  presque  plus  rien  de  monacal.  La  chevelure  n'est 
point  coupée  ;  point  de  bandeau  de  lin  sur  le  front  :  un 
voile  de  soie  noire ,  très-léger,  attaché  coquettement  au 
de  la  (été ,  la  laisse  voir  tout  entière.  La  robe  est 
,,  ea  laine  fine  et  d'une  coupe  gracieuse.  Un  large 
bleu  de  ciel  couvre  la  poitrine.  La  supérieure 
porte  la  croix  et  l'anneau  épiacopal. 

Tel  n'est  point  le  costume  primitif,  qu'ont  gardé  les  cou- 
venu  de  cet  ordre  an  France.  11  est  noir  et  des  plus 


CLARK  (Sir  James),  l'un  des  plus 
■  le  l'  Angleterre,  né  ea  1788,  étudia  la  médecine  à  Edimbourg, 
et  y  tut  reçu  docteur  en  1817.  Après  un  voyage  scientifique 
en  France ,  en  Italie  et  an  Suisse ,  entrepris  pour  étudier  le 
le  climat  et  les  établissements  sanitaires  de  ces  divers  pays, 
il  s'établit  à  Edimbourg,  ne  tarda  pas  à  être  considéré 
comme  l'un  de*  plu*  habile*  médecins  de  cette  capitale,  et 
lit  surtout  sa  spécialité  des  maladies  de  poitrine.  Plus  tard , 
il  vint  se  fixer  a  Londres  comme  médecin  en  eue!  de  l'hô- 
pital Saint-George,  et  lut  nommé  médecin  consultant  du 
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roi  et  de  la  reine  des  Belges,  ainsi  que  de  la  duchesse  éjc 
Kent  et  de  la  princesse  Victoria.  Quand  cette 
monta  sur  le  trône,  elle  nomma  Clark  son  premier  i 
et  lui  conféra  le  titre  de  baronet.  La  conduite  qu'il  tint 
dans  l'affaire  de  lady  Flora  Haatings  (1888)  Ait  vivement 
blâmée;  mais  il  parvint  depuis  à  se  justifier  complètement 
dans  l'esprit  de  la  reine  :  aussi  sa  faveur  n'a-t-elle  fait  que 
s'accroître  auprès  de  cette  princessse ,  qu'il  a  accompagnée 
»  voyages  en  France,  en  , 
Clark  a  justifié 

haute  importance  scientifique  la  réputation  qu'il  s'est  faite 
comme  médecin-praticien.  Nous  citerons  entre  autres  ses 
Médical  Nota  on  climate ,  diseases ,  hospUals  and  mé- 
dical schools  in  France,  Italy  and  Switterland ,  com- 
prtsmg  an  inquiry  into  tke  effects  of  a  résidence  in  the 
southqf  Europe,  in  cases  ofpulmonarwconsumption,  etc. 
(Londres,  1820);  The  influence  of  Climate  in  the  pré- 
vention and  cure  o/chronic  diseases,  more  partvcularlg 
of  the  chett  and  digestive  organs  (Londres,  1829);  et 
Trealise  on  Pulmonary  Consumption  (Londres,  183»). 

CLARKE  i ■  Samuel),  regardé  par  les  Anglais  comme  le 
premier  de  leurs  penseur*  après  Locke  et  Newton,  na- 
quit à  Norwicb,  le  11  octobre  167 à,  et  fut  élevé  à  l'université 
de  Cambridge.  Peu  satisfait  du  système  de  Descartes, 
alors  généralement  en  faveur,  il  se  mit  à  étudier  sous  la  di- 
rection de  Newton,  faisant  marcher  de  front  l'étude  de  la 
philosophie  avec  celle  de  la  théologie  et  de  la  philologie. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  chapelain  de  l'é- 
veque  de  Norwicb,  protecteur  éclairé  et  zélé  des  sciences  et 
des  lettres ,  il  fut  nommé  chapelain  de  la  reine  Anne,  puis , 
en  1709,  curé  de  Sainte-James.  L'ouvrage  qu'il  publia  sur  le. 
dogme  de  la  Trinité  (  1713),  dogme  qu'il  soutenait  avoir 
été  inconnu  à  l'Eglise  primitive ,  fut  pour  lui  la  source  de 
nombreux  désagréments.  La  commission  des  évêques,  ja- 
louse d'éviter  toute  discussion ,  finit  par  se  contenter  d'une 
déclaration  assez  vague  et  de  la  promesse  de  Clarke  de  ne 
pkis  jamais  traiter  ce  sujet.  Clarke  se  montra  d'ailleurs  l'un 
des  plus  rndes  adversaires  des  libre*  penseur*  de  i 
et  aussi  de  Dodwell,  à  qui  il  s'efforça  de  prouver  i 
Ulité  de  l'Ame  par  la  notion  d'un  être  immatériel.  Il 
rut  le  17  mai  1729. 
Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  sa  Démonstration 


ofthe  being  and  attributes  o/God  (2  volumes,  1705). 

le  nom  de  Royle's  Lectures  {voyez  Botlk),  que  Clarke  avait 
été  appelé  à  faire  en  1704  et  1706,  et  dont  le  livre  intitule 
Ver  il  g  and  certitude  of  natural  and  revealed  Religion 
(Londres,  1705)  est  en  quelque  sorte  le  complément.  A"  la 
demande  de  la  princesse  de  Galles,  qui  penchait  pour  les 
idées  de  Leibnitz,  Clarke  échangea  avec  ce  célèbre  philo- 
sophe une  correspondance  des  plus  actives  sur  l'espace  et 
sur  le*  temps ,  sur  leurs  rapporte  avec  Dieu ,  sur  la  liberté 
morale,  etc.  Les  documents  relatifs  à  cette  discussion  ont 
la  Collection  of  Papers  which  passed  bei- 
and  Clarke  in  the  years  1715  and  1716 
(Amsterdam  1719).  Clarke  essaye  d'y  fonder  la  morale  sur  un 
principe  particulier  :  la  convenance  des  choses  ( the fitness 
of  things  )  ou  les  rapports  éternellement  établis  par  Dieu. 
Ardent  prosélyte  de  la  pliilosophie  de  Newton,  il  doniw 
une  traduction  latine  de  YOptique  de  cet  auteur  (1706) ,  qui 
est  aujourd'hui  |iiu*  répandue  que  l'original  môme.  On 
estime  son  édition  de  César.  Celle  d'Homère,  qu'il  avait  en- 
treprise, ne  fut  terminée  que  par  son  fils ,  Samuel  Clark»  . 
Une  édition  de  ses  œuvres  philosophiques  a  paru  a  Londres 
(4  vol.,  1788-1743). 

[  Malgré  tes  mérite*  si  divers  de  Clarke,  ce  qui  fera  vivre 
son  nom  ce  sont  ses  opinions  en  métaphysique,  en  morale , 
et  la  part  active  qu'il  prit  aux  discussions  philosophiques  qui 
occupaient  de  son  temps  les  meilleurs  esprits.  Venu  à  une 
éjioque  oii  les  spéculations  de  quelques  philosoplics  hardis 
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avaient  mu>  en  péril  le*  principales  vérité*  de  la  religion  et 
de  U  morale,  il  entreprit  d'en  raffermir  les  fondements 
ébranlé*.  Spinosa ,  tout  en  conservant  le  nom  de  Dieu  A 
cet  être  unique  dana  lequel  «'absorbaient  toutes  les  existence* 
et  qui  réunissait  tous  les  attributs  les  plus  contradictoires, 
avait  réellement  détruit  le  Dieu  du  fleure  uumain ,  os  Dieu 
distinct  du  monde,  dont  toute*  les  existences  dépendent 
sans  se  confondre  arec  lui.  Claris  voulut  rétablir  le  vrai 
Dieu  sur  son  trône  et  lui  rendre  ses  sujets.  n'appuyant  sur 
i  :  Qu'il  faut  que  quelque  chose  ait  tou- 


que l'éternité  et  l'immensité ,  dont  le  temps  et  l'espace  nous 
donnent  l'idée ,  n'étant  que  des  attributs ,  il  doit  exister  un 
substratum,  un  sujet  de  ces  attributs,  il  en  conclut  c 
priori  l'existence  d'un  être  nécessaire,  éternel,  immense, 
en  un  mot,  infini;  puis  il  démontre,  par  une  série  de  coo- 

lui*- morue ,  qu'il  n'est  pas  le  monde ,  qu'il  est  unique ,  souve- 
ra moment  intelligent,  libre,  tout-puissant,  doué  d'une  sa- 
gesse, d'une  bonté ,  d'une  justice ,  d'une  véracité  infinies,  en 
un  mot,  souverainement  parfait. 

Hobbes,  en  prétendant  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  ni  de  juste 
en  soi ,  et  que  la  justice  n'est  fondée  que  sur  les  conventions 
arbitraires  dictées  aux  hommes  par  leurs  intérêts ,  avait  sapé 
par  la  base  toute  morale  et  toute  vertu.  Clarfce  entreprit  de 
relever  l'édifice;  il  démontra  que  la  morale  est  fondée  sur 
des  rapports  indépendante  des  caprices  de  l'homme;  restau- 
rant  de  la  manière  la  plus  heureuse  la  philosophie  stoïcienne, 
qui  prescrivait  d'agir  d'une  manière  conforme  à  la  nature 
(«-</ m  naturam),  il  prouva  «  qne  des  différence»  étemelles 
et  nécessaires  des  choses  découlent  naturellement  et  néces- 
sairement certains  devoirs  de  momie  qne  toutes  les  créatures 
raisonnables  sont  tenues  de  mettre  en  pratique, 
ment  A  toute  loi  positive  et  à  toute  attente  de 
ou  de  punition  »  ;  puis,  de  ce  principe  il  déduisit  avec 
simplicité  et  une  lucidité  admirables  toutes  le*  obligations 
de  la  religion  naturelle. 

DodweH  et  Col  lin*  avaient  mis  en  doute  l'immortalité  de 
rame ,  cette  vérité  sublime  sans  laquelle  il  n'y  a  pour  l'homme 
ni  frein  ni  consolation .  Clarfce  voulut  encore  mettre  ce  dogme 
salutaire  à  l'abri  des  attaques  du  scepticisme,  et  il  prouva, 
soit  dans  ses  Discours  sur  la  religion  naturelle,  soit  dans 
sa  polémique  avec  DodweH  et  Cottins  :  •  Que  les  devoirs 
de  I*  morale,  quoique  obligatoires  antéeédemment  à  tout 
motif  d'espoir  ou  de  crainte,  doivent  nécessairement  être 
accompagnés  de  récompenses  et  de  punitions  ;  que  ces  ré- 
compenses et  ces  peines  n'étant  pas  dispensées  dans  ce  monde, 
il  faut  iiéeessairement  qu'il  y  ait  une  vie  a  venir  où  U  dis- 
tribution en  soit  faite;  qne  l'âme,  immortelle  pars*  nature, 
on  tant  qu'immatérielle ,  peut  continuer  à  vivre  même  au 
».  Enfin ,  plusieurs  philosophes  avaient 
de  la  liberté  humaine  une  idée  qui  tendait  à  la  dé- 
truire; les  uns,  tels  que  Locke  et  Col  lins,  en  la  définissant 
le  pouvoir  de  faire  ce  que  l'on  veut  ;  les  autres ,  et  LeibnhV. 
surtout,  en  Passujettissant  tellement  *  I  influence  des  motifs 
qu'elle  perdait  toute  indépendance.  Clarke ,  qui  sentait  bien 
que  c'était  en  vain  que  l'on  prescrirait  A  l'homme  des  devoirs 
et  qu'on  lui  offrirait  I*  perspective  de  biens  et  de  maux  * 
venir,  si  on  ne  le  laissait  maître  de  ses  actions,  employa 
toute  sa  dialectique  A  prouver  la  liberté  de  l'homme  dans  le 
sens  ou  tout  le  monde  Cas  tend ,  la  liberté  de  choix ,  ce  qu'il 
nomme  avec  les  scolasUques  la  liberté  d'tndyfférenc*. 

Tels  sont  les  services  que  Clarke  a  rendus  à  la  philosophie. 
Cependant ,  quelque  méritoires  que  soient  ses  travaux ,  ils 
n'ont  pas  été  à  l'abri  de  la  critique.  Son  Traité  de  FBxie- 
lencr.  de  Dieu  surtout  a  été  l'objet  de  nombreuses  objections. 
On  a  contesté  que  sa  démonstration  soit ,  comme  il  le  pré- 
démonstration a  priori,  puisqu'il  ne  peut  rien  y 
d'antérieur  à  Dieu  lui-même;  mais  cette  critique,  ne 
;  guère  que  sur  une  dénomination ,  n'attaque  en  rien 


la  valeur  de  sa  démonstration.  Ou  lui  a  fait  une  objection 
plus  sérieuse  de  s'être  servi  des  idées  de  temps  et  à' espace 
pour  prouver  l'existence  d'un  «De  nécessaire ,  éternel , 
i,  et  d'avoir  attribué  à  ces  idées  une  réalité  objec- 
que  la  plupart  des  philosophe*  n'y  voient  que 
des  conceptions  de  notre  esprit  et  des  abstractions  réalisées. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  pour  lui  en  cela  la  puissante  autorité 
de  Newton.  Il  n'en  fut  pas  moins  attaqué  sur  ce  point  avec 
beaucoup  de  force  par  LeibniU ,  qui ,  ne  voyant  dan*  le 
tempe  et  dans  l'espace  que  des  relations ,  que  I 


que  l'on  put  tirer  de  là  aucune  preuve  sonde  en  faveur  de 
l'existence  de  Dieu.  Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  le  fond 
delà  question  ,  on  pourra  toujours  regretter  que  Clarfce  ait 
voulu  établir  une  vérité  aussi  importante  que  celle  de  l'exis- 
tence de  Dieu  sur  on  fondement  aussi  sujet  à  contestation. 
Un  dernier  reproche  que  l'on  a  tait  à  Clarke  ,  et  qui  porte 
aur  l'ensemble  de  ses  travaux  et  sur  la  tournure  même  de 
son  esprit ,  c'est  de  n'avoir  jamais  employé  que  les  armes  un 
raisonnement  et  de  procéder  partout  avec  une  métliodc 
affectée,  qui  donne  à  ses  écrits  de  la  sécheresse,  delà  raideur 
et  de  la  monotonie.  C'est  sans  doute  par  allusion  à  ce  défaut 
que  Voltaire  l'appelle  quelque  part  une  machine  à  raison- 
nement. Cette  critique  nous  parait  peu  fondée  :  car,  outre 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  dan*  les  oeuvres  de 
clarke  des  passages  qui  prouveraient  qu'il  savait  parfois  em- 
ployer les  preuves  de  sentiment  et  s'élever  aux  mouve- 
ments de  l'éloquence,  n'y  a-t-il  pas  de  rinconséquence  A 
vouloir  qu'un  métaphysicien  soit  autre  chose  que  métaphy- 
sicien ?  Que  dirait-on  d'un  géomètre  qui ,  pour  éviter  le  re- 
proche de  sécheresse,  interromprait  le  fil  de  sa  démonstra- 
tion pour  parler  au  oœur  ou  à  l'imagination?  On  peut 
consulter  sur  Clarke  :  Dugald,  Stewart.et  Mackintosh.  Ce  der- 
nier s'est  surtout  attaché  à  l'examen  de  la  doctrine  morale 
de  Clarke;  U  lui  raproehe  d'abord  de  reposer  tout  entière 
sur  la  notion  mal  déterminée  de  rapport ,  puis  de  donner 
pour  base  à  la  morale  une  notion  purement  intellectuelle , 
incapable  de  déterminer  par  elle  seule  la  volonté  de  l'homme 
et  de  jamais  le  porter  à  l'action.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  jus- 
tesse de  ces  reproches,  Clarfce  n'en  est  pas  moins  placé  par 
tes  meilleurs  juges  au  premier  rang  de*  philosophes  de  son 
temps.  Il  nous  suffira  de  citer  en  sa  faveur  l'éloquent  témoi- 
gnage que  lui  rend  l'immortel  auteur  de  VÊmilc  :  •  Ima- 
ginez ,  dit-il ,  tous  vos  philosophes  anciens  et  modernes , 
avant  d'abord  épuisé  leurs  bizarres  systèmes  de  forces ,  de 
i,  de  fatalité,  de  nécessité,  d'atomes,  de  monde 
»,  de  matière  vivante ,  de  matérialisme  de  toute  es- 
pèce ;  et ,  après  eux  tous ,  l'illustre  Clarke  éclairant  le  monde, 
annonçant  enfin  l'Être  des  êtres  et  le  dispensateur  des 
choses  :  avec  quelle  universelle  admiration,  avec  quel  ap- 
plaudissement unanime  n'eut  point  été  reçu  ce  nouveau 
système,  si  grand,  si  consolant,  si  sublime,  si  propre  à 
élever  l'Ame,  à  donner  nne  base  A  la  vertu,  et  en  même 
temps  si  frappant ,  si  lumineux ,  si  simple ,  et ,  ce  me  semble, 
offrant  moins  de  choses  incompréhensibles  A  l'esprit  humain 
qu'il  n'en  trouve  d'absurdes  en  tout  autre  système. 

BotJIU*T.J 

savant  orientaliste  anglais,  qui  a  m  vu  les  épreuves  des  tex- 
te* originaux  de  la  Hibl*  poly  flotte  de  W  al  ton,  et  a  kuaac 
quelques  écrite  estimes .  vivait  dana  U  première  moitié  du 
dix-septième  siècle. 

CLARKE  (  Énoosao-DAmaL),  connu  comme  voyageur 
et  comme  écrivain ,  né  le  6  juin  II*»,  A  Willington,  dans  le 
comté  d'Kssex ,  était  issu  d'une  faim  Me  célèbre  dans  les  an- 
nales de  la  science,  et  alla,  en  17*6,  étudier  A  l'université 
de  Canabridge.  Il  parcourut  en  1790  le  pays  de  Galles,  Tir- 
lande  et  l'ouest  de  l'Angleterre;  deux  ans  plus  tard,  U  fut 
chargé  d'accompagner  un  jeune  noble  dans  une  tournée  «i 
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CLARK B 


Ki»  1 75*7  il  visita  I  Kco&se  et  le»  Hébrides  jusqu'à  Saint- 
Kilda,  et  en  1799  il  se  rendit  en  Danemark ,  d'où  il  parcourut 
successivement  la  .Norvège,  la. Suède,  la  Laponie,  la  Finlande, 
la  Russie,  le  pays  des  Cosaques  du  Don,  la  Tatarie  et  la 
Crimée,  pour  s'arrêter  à  Constanbnople.  Après  un  séjour  de 
quelque  durée  dans  cette  capitale,  il  passa  en  Orient,  tra- 
versa l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte  et  la  Grèce,  et  ne 
revint  en  Angleterre  qu'en  1802.  En  1807  il  ouvrit  à  Cam- 
bridge un  cours  de  minéralogie ,  et  ne  tarda  pas  à  y  occuper 
la  chaire  de  cette  science.  Il  avait  déjà  visité  la  Thrace  et 
ta  Macédoine,  lorsque  les  études  minéralogiques  auxquelles 
il  se  livrait  exclusivement  depuis  1811  l'engagèrent  à  entre- 
prendre un  voyage  en  Hongrie ,  en  Bulgarie  et  en  Valacbie. 

Il  fit  présent  à  la  Bibliothèque  de  Cambridge,  dont  il  fut 
nommé  conservateur  eo  1817 ,  d'un  grand  nombre  de  mar- 
bres recueillis  par  lui  dans  ses  voyages ,  notamment  de  la 
statue  colossale  de  la  Cérèa  d'Eleusis,  au  sujet  de  laquelle 
il  avait  écrit  une  dissertation  en  1803.  L'Angleterre  lui  est 
aussi  redevable  du  fameux  sarcophage  auquel  se  rapporte 
l'inscription  en  trois  langues ,  connue  sous  le  nom  d'ins- 
cription de  Rot  et  te.  Il  publia  à  cette  occasion  un  ouvrage 
intitulé:  TheTomb  (<f Alexander,adisscrtation  on  thesar- 
cophagus  broughtfrom  Alexandria,  and  now  in  the  british 
Muséum  (Londres,  1805  ,  in-4°).  La  relation  des  voyages 
de  Clarke  (6  vol.  in-4°,  1810)  obtint  un  succès  extraordi- 
naire. Un  volume  supplémentaire  intitulé  :  TraveU  through 
Detmark,  Sweden,  Lapland,  Norway,  Finland  and  Rus- 
tia,  a  été  publié  après  la  mort  de  l'auteur  (Londres,  1823). 
Une  édition  complète  de  ses  TraveU  in  vartous  Countries 
oj  Europa,  Atia  and  Africa ,  a  paru  en  1 1  volumes  (Lon- 
dres, 1819-182*  ).  L'université  d'Oxford  acheta  ses  manus- 
crits grecs  et  orientaux ,  au  nombre  desquels  figure  le  célèbre 
manuscrit  de  Platon  qu'il  avait  découvert  dans  Pila  de  Pat- 
mos.  Clarke  mourut  le  9  mars  1822. 

CLARKE  (  Hkkry-Jacqoes-Gciixauiib  ),  duc  ne  FEL- 
TRK ,  ministre  et  général  français,  originaire  d'Irlande,  na- 
quit en  octobre  1765,  à  Landrecies  (Nord),  où  son  père, 
ancien  officier  subalterne ,  était  garde-magasin  des  subsis- 
tances :  aussi  Clarke  préféra-t-il  adopter  le  nom  de  sa  mère. 
Orphelin  dès  sa  première  jeunesse,  mais  élevé  par  son 
oncle,  le  colonel  Sbee,  il  entra,  en  1781,  à  l'École  militaire 
de  Paris,  devint  l'année  suivante  sous-lieutenant  au  régi- 
ment de  Berwick,  cornette  de  hussards  en  1784,  et  capi- 
taine au  16'  régiment  de  dragons  en  1790.  Attaché  la  même 
année  a  l'ambassade  française  à  Londres,  sans  abandonner 
la  carrière  militaire,  il  débuta  dans  celle  de  l'administration 
civile ,  à  laquelle  il  dut  principalement  sa  fortune  et  sa  répu- 
tation. Quoique  ses  exploits  dans  les  premières  guerres  de 
•a  Révolution  aient  été  contestés,  il  obtint  un  avancement 
assez  rapide  par  ses  connaissances  théoriques,  étrangères  à 
la  plupart  des  officiers  et  des  généraux  français  de  cette  épo- 
que. Chef  d'escadron,  puis  colonel  du  Y  régiment  de  cava- 
lerie, en  1792,  en  remplacement  de  M.  de  Beaujeu,  à  la 
destitution  duquel  ses  dénonciations  n'avaient  pas  été,  dit-on, 
étrangères,  il  fut  nommé  en  1793  général  de  brigade  à 
l'armée  d'outre-Rliin ,  dont  il  était  chef  d'état-major,  lors- 
qu'au mois  d'octobre  il  fut  destitué  comme  noble  et  porté 
sur  la  liste  des  suspects  :  il  ne  recouvra  ses  biens  et  son 
grade  qu'à  la  mort  de  Robespierre.  Après  une  résidence  de 
quelques  mois  en  Alsace,  il  fut  appelé  en  1 795,  par  Carnot, 
au  secrétariat  d'une  des  sections  du  ministère  de  la  guerre 
qu'il  dirigeait.  La  même  année  il  devint  chef  du 
pographique,  nouvel lement  créé  pour  lui,  et  eut 
ordres  un  bureau  établi  sous  la  même  dénomination,  a 
chacune  des  principales  armées  de  la  république.  Ce  rat  à 
cette  époque  que  clarke  commença  à  déployer  un  talent 
réel ,  et  qu'il  sut  rendre  d'importants  services  au  comité  de 
saint  public  et  au  Directoire,  qui  n'eurent  à  lui  reprocher 
qu'une  trop  grande  exaltation  républicaine. 

Chargé  d'une  mission  secrète  à  Vienne,  eu  1796,  avec  le 


grade  de  général  de  division,  il  fut  aussi  envoyé,  par  le  Direc- 
toire, à  l'armée  d'Italie,  pour  y  surveiller  les  projeta  ambi- 
tieux du  jeune  général  Bonaparte,  et  en  apparence  pour  né- 
gocier à  Milan  une  trêve  et  la  mise  en  liberté  de  La  Fayette, 
de  Latonr-Manbonrg  et  des  autres  Français  détenus  à 
Vienne;  mais  Clarke  et  Bonaparte  ne  tardèrent  pas  à  se 
deviner  et  à  s'entendre.  Le  Directoire  seul  fut  leur  dupe  à 
tons  deux.  Après  la  révolution  du  18  fructidor,  où 
Carnot,  son  protecteur,  avait  succombé,  Clarke,  à  la  suite 
d'une  courte  disgrâce,  alla  négocier  un  traité  d'alliance  avec 
le  roi  de  Sardaigne.  Il  vécut  deux  ans  dans  la  retraite  pen- 
dant l'expédition  d'Egypte  à  laquelle  il  n'avait  pas  demandé 
à  prendre  part  :  aussi  fut-il  d'abord  traité  froidement  et 
oublié  pai  Bonaparte  après  la  révolution  de  18  bru  m  aire  ; 
mais  bientôt  il  recouvra  la  direction  de  son  bureau  topogra- 
phique, et  (ut  nommé  commandant  à  Lunéville,  pendant  le 
congrès  qui  s'y  termina  par  la  paix  de  1800.  Chargé  d'une 
mission  à  Lille,  où  il  mit  en  liberté  les  prisonniers  russes 
Clarke  résida  ensuite  trois  ans  auprès  du  duc  de  Parme, 
nommé  roi  d'Étrurie,  dans  une  sorte  de  disgrâce  hono- 
rable ;  mais  à  son  retour  il  devint  conseiller  d'État  et  se- 
crétaire du  cabinet  de  Napoléon  pour  la  guerre  et  la  marine 
Nommé  gouverneur  de  Vienne  en  1805,  après  la  bataille 
d'Austertitz,  il  s'y  conduisit  avec  modération.  Grand  officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  il  fut  chargé,  en  1800,  de  négo- 
cier la  paix  avec  la  Russie;  mais,  contrarié  par  l'influence 
du  cabinet  britannique,  il  entama  aussi  avec  l' Angleterre 
des  négociations  qui  n'eurent  aucun  résultat,  par  suite  de 
la  mort  de  Fox.  Pendant  la  conquête  de  la  Prusse,  Clarke 
fut  successivement  gouverneur  d'Erfurt  et  de  Berlin,  on  son 
administration  fut  dure,  ruineuse,  quelquefois  sanguinaire, 
parce  qu'il  n'osait  pas  adoucir  les  ordres  sévères  du  martre. 
Au  retour  de  cette  campagne,  il  devint  ministre  de  la  guerre 
après  Bcrthicr  en  1807,  se  montra  dans  ce  poste  important, 
comme  dans  toutes  ses  fonctions,  laborieux,  intelligent, 
mais  méthodique,  pointilleux,  tracassier,  et  conserva  ce  por- 
tefeuille jusqu'en  1814. 

Dans  cet  intervalle,  et  en  l'abseuce  de  Napoléon,  il  figura 
dans  deux  affaires  importantes.  Secondé  par  Bernadotte 
et  Fouché,  il  repoussa  l'invasion  anglaise  sur  les  bouches 
de  l'Escaut,  en  1809.  Plus  heureux,  en  1812,  que  le  ministre 
et  le  prélet  de  la  police  et  que  le  général  H  u  1 1  i  n ,  il  ne  fut 
ni  incarcéré  ni  blessé  dans  la  conspiration  de  M  a  1 1  e  t  ;  mais 
il  n'en  fut  redevable  qu'au  hasard;  et  le  complot  ayant 
échoué ,  il  ordonna  de  nombreuses  arrestations,  et  affecta 
beaucoup  de  clairvoyance,  de  zèle,  d'activité  pour  en  in- 
former l'empereur  et  protéger  le  roi  de  Rome.  Cependant 
son  zèle  se  refroidit  insensiblement  à  l'approche  de  la  de- 
cadence  de  son  protecteur,  et  encore  plus  à  l'arrivée  des 
armées  coalisées  contre  la  France.  Il  était  déjà  en  rapport 
avec  le  marquis  de  Chabanncs,  agent  des  Bourbons.  Le  duc 
de  Rovigo  le  dénonça  comme  traître  a  l'empereur,  qui  refusa 
d'y  croire  ;  sa  trahison  était  pourtant  flagrante.  Il  ne  prit 
alors  aucune  mesure  pour  la  défense  de  Paris,  et  se  con- 
tenta d'en  éloigner  Marie-Louise  et  son  fils,  en  les  faisant 
partir  pour  Blois.  Prévoyant,  disait-il,  l'inutilité  de  tous  ses 
efforts,  il  tournait  déjà  ses  regards  vers  les  Bourbons ,  afin 
de  s'assurer  un  port  avant  le  naufrage. 

A  l'époque  où  Napoléon  créait  une  nouvelle  noblesse  , 
Clarke  avait  été  fait  comte  d'Nunebourg.  Sa  haine  contre 
les  Anglais  et  le  brillant  succès  obtenu  contre  eux  en  1809 
lui  valurent  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Honneur  et  des 
lettres  patentes  lui  concédant  le  titre  de  duc  de  Felire,  avec 
des  armoiries  spéciales.  Déjà  ébloui  par  l'éclat  de  sa  haute 
fortune,  il  ne  mettait  plus  de  bornes  à  son  ambition,  et  osait 
greffer  son  nom  snr  l'arbre  généalogique  des  Plantagenets.  Il 
était  aussi  grand'eroix  des  ordres  de  Saint-Hubert  de  Ba 
vière,  de  la  Fidélité  de  Bade,  de  Saint-Henri  de  Saxe.  Après 
la  chute  de  Napoléon ,  il  se  montra  plus  dévoué  serviteur 
du  nouveau  régime  qu'il  ne  l'avait  été  de  la  république  et 
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pair  en  juin  1814,  par  Louit  XVIII, 
tcnssion  sur  un  projet  de  loi  sur  la 
à  la  tribune  cette  maxime  surannée  : 
Si  veut  le  roi,  ri  veut  ta  loi.  Il  demeura  néanmoins  sans 
fonctions  Jusqu'au  débarquement  de  Napoléon  à  Cannes,  en  I 
1815,  et  remplaça  alors ,  pour  peu  de  temps,  le  maréchal  ] 
Soult  au  ministère  de  la  guerre.  11  suivit  le  roi  à  Gand, 
passa  en  Angleterre  arec  une  mission  de  Louis  XVIII,  et  à 
son  retour  Tut  nommé  gouverneur  de  la  1 1*  division  mili- 
taire, membre  du  conseil  privé,  puis  rappelé  au  ministère  de 
la  guerre,  qu'il  conserva  près  de  deux  ans.  Il  s'y  montra 
d'une  sévérité  outrée,  licencia  l'armée,  imagina  tes  caté- 
gories, institua  les  cours  prévôtales,  fit  poursuivre  et 
fusiller  une  foule  de  généraux,  accabla  les  anciens  officiers 
d'humiliations  et  de  misère.  Enfin  il  résigna  le  portefeuille 
a  la  fin  de  1817,  reçut  en  échange  le  bâton  de  maréchal, 
avec  le  gouvernement  de  la  15"  division  militaire,  et  alla 
rir  dans  sa  terre  de  Neuville,  le  28  octobre  1818,  lais- 
de  huit  millions.  L'épitapbe  suivante, 
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effet,  cette  princesse  al  hère  refusa  toujours  d'admettre  que 
la  fille  d'un  simple  marchand  fût  devenue  son  égale,  et  pot 


Ci-git  Clarke,  d'odieute  mémoire, 
Ministre  uni  talent  et  maréchal  sans  gloire. 

Son  fils  a  tout  récemment  été  appelé  à  faire  partie  du  Sénat. 

H.  AUDIKFRKT. 

CL  A  HOS,  oracle  célèbre  d'Apollon,  en  lonie,  près  de  la 
ville  de  Colopbon.  Il  avait  cela  de  particulier  que  le  prêtre 
répondait  verbalement  à  ceux  qui  venaient  le  consulter,  sans 
recourir  aux  songes,  sans  recevoir  de  billets  cachetés  comme 
ailleurs;  nuis  il  est  probable  qu'il  ne  manquait  pas  de  moyens 
de  se  renseigner  pour  être  en  mesure  de  satisfaire  la  curio- 
sité des  dévots  qui  croyaient  à  ses  prophéties.  «  Germait  i- 
cus,  dit  Tacite  {Annales,  TJ),  alla  consulter  Apollon  de 
Claros.  Ce  n'est  point  une  femme  qui  rend  là  des  oracles, 
comme  à  Delphes,  mais  un  homme ,  choisi  dans  certaines 
familles  et  natif  presque  toujours  de  Muet.  Dès  qu'on  lui  a 
dit  le  nombre  et  les  noms  de  ceux  qui  demandent  à  l'inter- 
roger, il  se  retire  dans  sa  grotte,  et ,  y  puisant  de  l'eau  à  la 
source  qu'on  y  trouve,  il  traduit  en  vers  ce  qu'on  a  dans 
la  pensée,  quoiqu'il  soit  le  plus  souvent  d'une  ignorance 
crasse.  ■  Du  reste,  cet  oracle  ne  tarda  pas  à  tomber  dans 
l'oubli  ;  car  Pline  n'en  fait  pas  même  mention  quand  il  parle 
du  temple  qu'Apollon  possédait  à  Claros. 

CLARTÉ.  Voyez  Claie. 

CL  AH  Y.  Cette  famille,  alliée  aujourd'hui  à  deux  mai- 
sons régnantes,  a  pour  premier  auteur  un  riche  négociant 
de  Marseille,  auquel  Napoléon  et  son  frère  Joseph  furent 
recominandés,  en  1794,  par  des  amis  communs.  M.  Clary 
avait  alors  deux  filles  à  marier,  Julie  et  Détirée,  char- 
mantes jeunes  personne»,  dont  les  deux  Bonaparte  ne  tar- 
dèrent pas  k  s'éprendre.  Joseph  demanda  Julie  en  mariage, 
et  l'obtint.  Elle  fut  la  fidèle  compagne  de  ses  grandeurs  et 
de  son  adversité;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'avoir  d'hé- 
ritiers de  lui.  Napoléon,  bien  que  vivement  amoureux,  ne 
fit  sa  demande  qu'après  son  aîné,  et  fut  refusé  net  par  le 
négociant  marseillais,  qui  lui  répondit  sèchement  qu'il  avait 
déjà  bien  assez  d'un  Bonaparte  dans  sa  famille....  Et  peu  de 
temps  après  la  jeune  Désirée  fut  mariée  au  généra)  Ber- 
nadotte.  Ce  mariage  fut  l'une  des  causes  directes  de  Pé- 
tonnante  fortune  de  cet  ancien  sergent.  En  effet,  malgré  les 
justes  sujets  de  mécontentement  qu'il  donna  si  souvent  à 
P empereur,  malgré  les  intrigues  sans  nombre  auxquelles  il 
se  mêla,  autant  par  jalousie  que  par  ambition,  Napoléon  lui 
pardonna  toujours  sa  déloyale  conduite,  par  égard  pour  la 
maréchale,  qu'il  se  rappelait  avoir  passionnément  aimée.  De- 
venue plus  tard  princesse  royale,  puis  reine  de  Suède,  la 
femme  de  BernadoUe  continua  cependant  longtemps  encore 
à  habiter  la  France,  par  suite  des  ménagements  que  son 
mari  crut  devoir  garder  vis-à-vis  de  la  reine  épouse  du  roi 
Charles  Xlll,  alors  même  qu'elle  fut  devenue  veuve.  En 


les  prescriptions  de  IV 
prendre  le  pas  sur  elle  en  qualité  de  reine  régnante.  Les 
conflits  qu'auraient  pu  faire  naître  ces  rivalité*  de  femmes 
furent  évités  par  ce  séjour  en  France,  auquel,  jusqu'à  la 
mort  de  la  reine  douairière,  on  prêta  des  raisons  de  santé. 

Le  rétablissement  de  l'empire  en  France  a  eu  pour  ré- 
sultat de  rendre  à  la  famille  Clary  toute  l'importance  qu'elle 
pouvait  avoir  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Déjà  ce 
nom  avait  figuré  dans  la  garde  nationale  mobile,  et  à  l'Assem- 
blée législative  dans  les  rangs  clair-sentes  des  napoléoniens. 
Aujourd'hui  le  comte  François  Clam,  ancien  officier  supé- 
rieur dans  l'armée  et  dans  la  garde  nationale  de  Paris,  est 
membre  du  sénat;  et  le  vicomte  Clary  figure  au  Corps  lé- 
gislatif  comme  député  du  département  de  Loir-et-Cher. 

<  I  \ltY-\LI>lU\CE\  (Famille de).  Cette  maison, 
originaire  de  la  Toscane,  obtint  en  1363  de  l'empereur  Char- 
les VI  Findigénat  en  Bohème,  et  en  1641  fut  élevée  au  rang 
des  baronsda-rEmpire.  Jérôme  de  Clary  ayant  épousé  Anne, 
fiUe  du  comte  d'Aldringen  ou  Altringer,  lequel,  comme  m 
frères,  ne  laissa  point  d'héritiers  mâles,  hérita  de  la  sorte 
non-seulement  des  armoiries  de  la  maison  d'Aldringen , 
qu'il  confondit,  en  1635,  avec  celles  des  Clary,  mais  encore 
de  la  seigneurie  de  Tépliti.  Son  fils,  Jean-Georges-Marc 
de  Cuutv,  fut  créé  comte  de  l'Empire  en  1680;  et  en  1767 
son  petit-fils,  François-Charles  de  Clam,  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  prince;  il  mourut  le  31  mai  1831.  Le  possesseur 
actuel  du  majorât,  le  prince  Edmond  de  Clahy,  est  né  en 
1813.  Il  a  épousé  en  1841  une  fille  du 
ministre  d'Etat  au 

CLASSE, en  général ,  signifie  l'ordre  suivant  lequel  on 
range,  on  distribue ,  on  suppose  rangées  ou  distribuées ,  di- 
verses personnes  ou  diverses  choses.  H  y  a  dans  plusieurs 
corps  de  l'armée  des  capitaines ,  des  lieutenants  de  diverses 
classes,  ainsi  que  des  commis  de  diverses  classes  dan»  plu- 
sieurs administrations.  L'inscription  maritime  est  l'en- 
registrement au  bureau  des  classes  des  marins  qui  peuvent 
être  requis  pour  le  service  de  l'État.  Il  y  a  trois  classes  de 
grands  d'Espagne  constituant  l'ensemble  de  la  grandesse 
de  ce  pays.  Les  naturalistes  ont  divisé  chaque  règne  en 
plusieurs  classes. 

Classe  se  dit  aussi  des  ordres,  des  rangs  que  la  diversité, 
l'inégalité  des  conditions  établit  parmi  les  hommes  réunis 
en  société  .  de  là  les  hautes  classes  ou  classes  élevées,  la 
cloue  moyenne,  les  classes  inférieures,  [en  boues  classes, 
ta  classe  pauvre ,  la  classe  des  artisans ,  la  classe  labo- 
rieuse, un  homme  de  la  haute  classe,  de  la  dernière 
cloue,  toutes  les  cloues  de  citoyens,  etc.  S'il  existe  une 
classe  moyenne  qui  doit  englober  et  dominer  toutes  les 
autres,  comme  l'ont  trop  longtemps  prétendu  quelques  pu- 
bUcistes  secs  et  roides  du  temps  de  touis-Philippe ,  parti- 
sans exclusifs  du  juste-milieu,  il  faut  nécessairement  en 
conclure  qu'il  existe  au  moins  une  autre  classe  ,  qui  lui  est 
supérieure,  puis  une  troisième  au-dessous,  et  l'on  re- 
tombe dès  lors  forcément  dans  les  distinctions  de  ca  s  t  es , 
au  profit  d'une  aristocratie  et  au  détriment  de  ceux  que 
naguère  on  isolait  des  droits  politiques  sous  le  nom  de  peu- 
ple. La  révolution  de  Février,  en  établissant  le  suffrage 
universel,  a  détruit  toute  distinction  de  classes  poli- 
tiques ;  mais  tes  classes  socialej  sont  restées  à  peu  près  ce 
qu'elles  étaient.  Seulement  la  noblesse  tend  peut-être  da- 
vantage à  se  séparer  de  la  bourgeoisie.  Mais  tous  les 
efforts  pour  créer  des  classes  en  France  seraient  inutiles.  Là 
H  ne  doit  y  avoir  qu'un  peuple ,  et  l'égalité  devant  ta  foi 
rendrait  chimérique  toute  différence  autre  que  celle  des  ver- 
tus et  des  talents. 

Cette  distinction  de  classes  s'est  appliquée,  par  une  exten- 
sion plus  raisonnable,  aux  personnes  ou  aux  choses  qui  ont 
entre  elles  une  certaine  conformité ,  qui  sont  de  même  na 
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tare ,  etc.  On  fait  les  gens  qui  appas  tican eat  à  cette  classe 
d'hommes  sans  mœurs  «uii  tranquent  des  choses  les  plus 

toutes  leacteases  de  lec  teur*. 

Classe  désigne,  en  outre,  dans  les  lycée»,  les  collèges, 
les  institutions,  des  divisions  entre  lesquelles  on  repartit  les 
écoliers ,  les  élèves ,  et  dont  chacune  reçoit  les  leçons  d'un 
professeur  particulier,  appelé  régent  dans  les  collèges  com- 
rmmatfx.  Il  y  a  ordinairement  sept  classes  dans  un  collège; 
l  i  ptns  élevée  se  nomme  rhétorique.  An  lien  de  seconde 
classe,  troisième  classe,  or  dit  absolument  la  seconde,  la 
troisième ,  etc.  Les  basses  classes  sont  celles  par  06  eom 
mencent  les  écoliers  jusqu'à  la  quatrième.  Classe  se  dit  éga- 
lement de  tons  les  écoliers  <f  une  classe.  Cest  par  extension 
la  salle  où  les  écoliers  de  clnque  classe  s'assemblent  pour 
prendre  leurs  leçons.  La  rentrée  des  classes  est  l'époqoe 
où  ils  reprennent  leurs  études  après  les  vacances. 

Classe  s'emploie,  dans  un  sens  analogue,  dans  quelques 
nôtres  établissements  d'instruction  publique;  on  dit,  par 
exemple,  les  classes  du  Conservatoire.  L'Institut  de 
France  avait  été  à  sa  fondation ,  sous  la  République,  di- 
visé en  trois  classes,  puis  en  quatre.  A  la  Restauration ,  ces 
classes  reprirent  le  nom  d'Académies. 

CLASSES  (  Impôts  de  ) ,  terme  d'économie  politique 
particulier  à  l'Allemagne,  qui,  sans  avoir  a  bien  dire  de  ba.se 
scientifique ,  a  été  introduit  dans  la  législation  de  qnelqnes 
Etat*  en  raison  seulement  du  mode  spécial  adopté  pour 
l'assiette  de  certains  impôts.  Dans  la  plupart  des  impôts 
directs,  par  exemple  les  impôts  sur  l'mdugtrie,  les  droits 
de  patente ,  les  impôts  sur  les  maisons  et  même  les  impôts 
purement  prélevés  sur  le  revenu  des  contribuables,  on 
s'est  vn  forcé,  par  snHe  de  la  diversité  des  catégories  qo'Hs 

<  omprenaient,  de  répartir  les  contribuables  en  certaines 

<  !<ism_»s  f  eu  uenors  «lesquelles  on  iippinpicu  ainres  principes 
régulateurs,  et  aussi  le  plus  souvent  des  dispositions  diffé- 
rentes. En  ce  sens,  tous  les  impôts  sont,  au  fond,  des  impôts 
«le  classes.  Cependant  on  a  souvent  réservé  plus  spéciale- 
ment cette  dénomination  pour  désigner,  par  exemple,  les  Im- 
pôts personnels  qni  ne  sont  point  prélevés  d'après  le  retenn 
provenant  de  la  propriété  territoriale  on  de  l'industrie ,  no- 
tamment sur  les  fonctionnaires  publies  ,  les  autres  classes 
lettrées ,  les  rentiers,  etc.  En  Autriche,  l'impôt  de  classes 
atteint  tout  à  h  fois  les  salaires  privés ,  les  revenus  de  mai- 
sons et  les  revenos  de  l'industrie.  Souvent  les  impôts  snr 
le  capital  ont  été  organisés  de  telle  sorte  qu'on  établissait 
des  classes  dans  lesquelles  le  capitaliste  n'avait  qn'à  se  faire 
inscrire.  C'est  par  exemple  le  mode  d'assiette  adopté  dans 
la  liesse-Electorale.  L'impôt  de  classes  etabH  en  Isîo  dans 
lé  grand-duché  de  Rade  atteignait  les  fonctionnaires  pu- 
blics, les  salaires  privés,  les  professeurs  privés,  les  avocats* 
les  médecins,  1rs  artistes,  tes  gens  de  lettres,  les  apanages  et 
tes  douaires  delà  famille  grand-ducale,  etc.  En  Prusse, l'im- 
pôt de  classes  comprend  quatre  catégories  et  douze  degrés. 
A  la  première  appartiennent  les  habitants  notoirement  riches 
et  aisés;  à  la  seconde,  les  propriétaires,  les  négociants  ai- 
sés, etc.;  à  la  troisième,  les  petits  bourgeois  et  les  paysans; 
à  la  quatrième,  enfin,  les  journaliers  et  domestimies. 

CLASSES,  CLASSEMENT,  CLASSIFICATION.  Lors- 
que le  domaine  «Tune  science  comprend  un  très-grand 
nombre  d'objets  qu'il  faut  décrire,  et  dont  les  analogies  e( 
les  ililférenecs  doivent  être  assignées,  il  est  toujours  utile  et 
quelquefois  indispensable  de  faire  une  distribution  métho- 
«lique  de  ces  objets,  de  réunir  en  groupes  ceux  qui  présentent 
le  plus  de  caractères  communs,  de  former  avec  ces  groupes 
de  nouveaux  assemblages  qui  pourront  donner  lieu  à  dé 
nouvelles  réunions,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  le  terme  où 
cette  manière  de  généraliser  doit  s'arrêter.  Le  dernier  degré 
de  cette  division  ascendante  est  une  classe;  la  marche  suivie 
pour  y  arriver  est  une  classification,  et  le  résultat  de  ce 
travail  de  l'intelligence  un  classement.  Mais  notre  langue 


I  incorrecte  confond  trè»-f réqaem ment  l'opération  et  son  pro- 
duit, ea  sorte  qu'on  emploie  indistinctement  tes  mois  cla*n- 


meni  et  cfaj.it/ica/ion 


à  classer  que  lorsqu'on  en  seat  le  be- 
exlge  des  analyses,  dos  oomparasson. 


multipliées,  des  recherches  sur  les  moyens  do  pénoralteer 
les  notions  particulières  et  isolées  que  l'on  s'était  borné  jas- 
qn'afors  à  rassembler  sans  prendre  te  soin  de  les 

ner.  Ce  n  'est  pas 
revient  ainsi  sur  ses  traces  et  [ 

tien  sur  des  objets  qui  lui  paraissent  assez  connus  :  dorant 

cette  inspection,  il  doit  se  soumettre  à  te  régularité  de  l'é- 
tude; ses  mouvements  spontanés  prend  raient  une  autre 
direction,  et  l'entraîneraient  vers  qnelqnes  nouveautés,  mu 
lieu  de  se  borner  à  te  révision  des  connaissance*  acquises. 

Dès  que  cette  révision  eat  commencée,  te  science  vn  naître  ; 
mais  sa  destinée  n'est  pas  indépendante  dos  circonstances 
qui  accompagneront  sa  naissance  ;  elle  en  recevra  une 
forme  dont  il  lui  sera  trèa-difnale  de  se  dépouiller,  s'il  en 
résulte  quelques  obstacles  a  ses  développementa  ultérieurs 
Les  premiers  essais  de  généralisation  et  de  classement  ont 
réellement  une  influence  qu'il  importe  dé  reconnaître,  car 
elle  peut  s'étendre  jusqu'à  l'époque  où  la  science  parait  ap- 
procher de  sa  perfection ,  de  même  que  les  formes  primi- 
tives des  langues,  dont  le  vocabulaire  fut  d'abord  si  limité, 
peuvent  encore  être  aperçues  dans  l'immense  cofleetion  des 
mots  qu'elles  ont  reçus  depuis  leur  origme.  Une  science 
consiste  principalement  dans  la  liaison  des  connaissance 
acquises  :  si  les  relations  qu'elle  établit  entre  les  divers  ob- 
jets de  ces  connaissances  sont  fondées  sur  des  observations 
exactes,  ce  6ont  des  lds  de  la  nature,  vérités  les  pfns  Im- 
portantes et  les  pins  fécondes  que  la  raison  humaine  poisse 
découvrir.  Mais  si  l'Imagination  s'est  chargée  de  presque 
tont  le  travail,  a  fourni  les  matérlam  et  dirigé  la  construc- 
tion de  l'édifice; si  sou  impatience  n'a  pu  supporter  la  sage 
lenteur  dn  raisonnement,  il  faudra  démolir  tôt  on  tard,  réé- 
difieravec  des  matériaux  mieux  choisis,  sur  des  fondations 
plus  solides.  De  nos  jours,  la  géologie  a  débuté  par  des 
fautes  de  cette  espèce,  et  aujourd'lrai  même  elle  ne  les 
évite  que  difficilement.  Plus  récemment  encore,  la  statis- 
tique a  été  sar  le  point  de  s'écarter  de  là  bonne  voie,  de 
sortir  des  limites  qui  lui  sont  assignées,  de  s'égarer.  Lit  i  s- 
toire  naturelle,  ponr  laquelle  un  bon  classement  est  un 
besoin  si  impérieux,  n'a  pas  été  très-heureuse  dans  ses  pre- 
mières combinaisons  ;  les  systèmes  s'en  sont  emparés,  et 
loin  de  conduire  >  la  découverte  des  faits  généraux,  qai 
seuls  peuvent  révéler  les  lois  de  la  nature,  ih  ont  trop  sou- 
vent détourné  le  génie  même  des  recherches  et  des  obser- 
vations qui  auraient  changé  F  état  de  la  science,  en  l'éclai- 
rant subitement  de  lumières  qui  lui  avaient  manqué  jusque 
alors.  On  peut  reprocher  aussi  très-justement  aux  systèmes 
d'être  un  mal  contagieux,  d'exciter  une  émulation  stérile 
pour  les  progrès  de  la  science.  Comme  ces  combinaison* 
portent  le  nom  de  leur  Inventeur,  plusieurs  hommes  qni 
eussent  fait  un  meilleur  usage  de  leurs  facultés  et  de  leur 
savoir  se  livrent  entièrement  à  l'ambition  de  cette  sorte  «le 
célébrité,  font  leur  système,  et  ne  s'occupent  plus  que  oV 
moyens  de  l'accréditer,  de  l'élever  aux  dé|ieus  de  leurs 
devancien  et  de  leurs  rivaux.  Une  foule  de  législateurs 
viennent  apporter  à  la  science  des  constitutions  dont  anctme 
n'est  celle  «rai  lui  convient,  et  l'embarras  dn  choit  mène 
directement  à  l'anarchie. 

Mais  comment  arriver,  en  histoire  naturelle,  à  une  classi- 
fication réellement  scientifique,  qui  appartienne  à  la  nature 
même,  car  la  science  de  la  nature  désavoue  font  ce  qui  est 
hors  de  son  domaine*  Quoiqne  l'inventaire  des  richesses  de 
l'histoire  naturelle  ne  soH  pas  encore  terminé ,  l'esprit  hu- 
main peut  concevoir  de  l'inquiétude  à  la  vue  ou  nombre 
prodigieux  d'objets  offerts  à  ses  études,  et  des  notions  qaft 
doit  réunir  pour  en  composer  une  science.  La  nécessité  de 
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i  travail  est  ici  trop  évidente  pour  que  l'on 
la  contester.  De  quelque  manière  qne  Ton  faste  ce  partage, 
il  faudra  décrire  tout  ce  que  renferme  chacune  des  dirigions 
adoptées,  car  cette  description  est  nécessaire,  non-seulement 
pour  l'histoire  naturelle,  mais  pour  ses  diverses  applications. 
L'art  de  décrire  est  indépendant  de  celai  de  classer  :  il  con- 
siste dans  une  analyse  complète  des  formes  et  des  autres  ca- 
ractères propres  à  faire  connaître  les  objets  décrits.  Si  le  nom- 
bre de  ces  objets  était  assez  petit  pour  que  la  mémoire  ne  lut 
pas  surchargée  de  leurs  notions  particulières,  le  classement 
deviendrait  inutile  ;  et  dans  ce  cas  même  la  manière  de  décrire 
n'éprouverait  aucun  cliangement,  puisqu'une  description 
bien  faite  n'est  autre  chose  que  l'expression  exacte  et  com- 
plète des  caractères  de  l'objet.  Mais  si  Ton  avait  ces  des- 
criptions, le  classement  en  serait  une  conséquence  néces- 
saire ;  on  ne  pourrait  lormer  d'autres  groupes  que  ceux  qui 
seraient  indiqués  par  les  caractères  communs  à  tous  les  ob- 
jets reunis.  Ce  sera  donc  en  perfectionnant  Part  de  décrire 
et  en  multipliant  ses  applications  que  l'on  pourra  faire  ces- 
ser le  désordre  causé  par  le  conflit  des  systèmes  en  histoire 
naturelle,  et  parvenir  à  un  classement  qui  ne  portera  le 
nom  d'aucun  homme ,  et  que  la  nature  même  aura  tracé. 

Cette  marche,  dont  on  s'est  prodigieusement  écarté  lorsqu'il 
eût  été  le  plus  nécessaire  de  la  suivre  qnand  il  s'agissait  de 
l'ensemble  de  la  science,  a  été  souvent  indiquée  comme  le 
meilleur  moyen  d'en  perfectionner  quelques  parties  :  on  a 
demandé  des  monographies,  on  a  restreint  autant  qu'on 
l'a  pu  le  nombre  des  objets  à  décrire,  afin  d'obtenir  des  des- 
criptions pins  complètes.  Malheureusement,  les  systèmes  ont 
envahi  la  nomenclature  comme  dépendante  du  classe- 
ment dont  ils  avaient  fait  la  conquête ,  et  aujourd'hui  dans 
les  deux  principales  divisions  de  l'histoire  naturelle  (  voyez 
Animai,  et  Botanique  )  l'étude  des  noms  est  beaucoup  plus 
longue  et  plus  difficile  que  celle  des  choses.  Comme  les  amis 
du  vrai  savoir  ne  supporteront  pas  longtemps  le  fardeau 
de  ces  nomenclatures  si  rebutantes,  les  systèmes  seront 
entraînés  dans  la  ruine  des  bizarres  constructions  qu'ils 
servent  à  é taxer.  Le  temps  approche  où  l'histoire  naturelle 
ne  pourra  se  passer  d'un  vocabulaire  tout  neuf,  où  des  clas- 
sements dérivés  de  la  nature  des  choses  viendront  plus  ef- 
ficacement au  secoui  s  de  l'étude.  Ferht. 

CLASSIQUE.  11  y  a  cinquante  ans  environ,  chez  nous, 
auteur  classique  signifiait  auteur  ancien,  approuvé,  faisant 
autorité  en  certaine  matière.  Homère,  Arislotc,  Platon, 
Sophocle,  Démosthène,  Virgile,  Horace,  Tite- 
Ltve,  passaient  pour  des  auteurs  classiques.  Cette  définition 
n'est  pas  trop  exacte,  et  nous  avions  encore  ajouté  à  son 
imperfection  en  regardant  les  écrivains  d'Athènes  et  de  Rome 
comme  des  modèles  consacrés  par  une  admiration  exclu- 
sive, qu'on  devait  sans  cesse  étudier  et  imiter,  suivant  le 
conseil  d'Horace.  11  entrait  de  la  reconnaissance  dans  ce 
culte  des  anciens  :  en  effet,  notre  littérature  et  presque 
toutes  celles  de  l'Europe  venant  d'Athènes  et  de  Rome,  et 
les  modernes  ayant  puisé  une  partie  de  leurs  plus  belles  ins- 
pirations dans  les  écrivains  de  ces  deux  contrées,  nous  avions 
»  été  conduits  à  voir  en  eux  nos  maîtres,  et  dans  leurs 
les  règles  et  la  perfection  de  l'art.  SI  ce  culte  a  dé- 
5  en  superstition  et  en  idolâtrie,  il  semble  que  nous  de- 
vons en  accuser  le  Dante,  l'Arioste,  Le  Tasse,  Milton, 
Montaigne,  Dossuet,  Fénelon,  Molière,  Racine, 
Pope  et  Boileau,  qui,  formés  à  l'école  de  ces  beaux  gé- 
nies ,  nous  ont  en  quelque  sorte  tenus  prosternés  à  leurs 
pieds.  Et  cependant,  si  nous  eussions  voulu  regarder  les 
écrits  de  ces  disciples  de  l'antiquité,  nous  aurions  vu  que 
leur  imitation  n'avait  rien  de  servlle,  qu'elle  gardait  toutes 
ses  franchises  et  qu'elle  savait  à  la  fois  corriger  et  surpasser 
ses  modèles. 

Dans  l'ancienne  Rome,  les  classiques  (  classici  )  étaient 
tous  les  citoyens  faisant  partie  de  la  première  des  six  classes 
peuple  avait  été  partagé  par  Serrhis  Tul- 
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lias.  Après  la  renaissance  des  lettres ,  on  donna  le  nom 

de  classiques  /  auctores  classici  )  aux  auteurs  du  premier 
ordre,  aux  pins  excellents  [auctores  prima  noix  et  prse- 
stantissimi  )  ;  voilà  le  sens  véritable  des  mou  auteurs  clas- 
siques pour  des  hommes  qui  ont  été  dignes  de  leur  succé- 
der; voilà  la  seule  acception  qu'ils  devraient  avoir.  Il 
n'existe  point,  I  proprement  parler,  d'écrivains  modèles 
qu'on  puisse  adopter  en  tout  comme  des  autorités  infail- 
libles. Homère  est  sublime  et  naît .  mais  il  tombe  dans  une 
prolixité  extrême  et  mêle  à  ses  touchantes  peintures  de  la 
vie  humaine,  dans  Y  Odyssée,  des  fables  qui  font  rongjr  la 
raison.  La  grandeur  d'Eschy  le  se  perd  dans  les  nues.  La 
profonde  sensibilité  d'Euripide  ne  le  préserve  pas  des  plus 
ridiroles  déclamations.  Le  suave  Platon  s'égare  dans  des 
subtilités  métaphysiques  ;  et  encore  aujourd'hui  plus  d'an  de 
ses  disciples  serait  heureux  de  pouvoir,  comme  rAstolphe 
de  l'Arioste,  retrouver  sa  raison  dans  la  lune.  Le  plus 
parfait  des  écrivains  sons  le  rapport  du  style ,  l'auteur  de 
YÉnéide,  manqne  souvent  d'invention  et  parfois  de  bon 
sens.  Tous  les  critiques  ont  reproché  au  prince  des  orateurs, 
à  Démosthène,  des  plaisanteries  lourdes  et  froides,  ta  pro- 
digalité des  injures,  l'absence  du  pathétique  attendrissant. 
L'éloquent  et  magnifique  Cieéron  étouffe  ses  pensées  (tout 
le  luxe  des  paroles,  Aristophane  déshonore  an  beau  gé- 
nie par  d'indignes  obscénités  ;  nos  tréteaux  du  boulevard  ne 
supporteraient  pas  la  grossièreté  de  ses  propos.  Anciens  ou 
modernes,  point  d'auteurs  sans  défauts  et  même  sans  défauts 
graves,  par  conséquent  point  de  maîtres  par  lesquels  on 
doive  jurer,  point  d'ouvrages  à  consulter  comme  des  ora- 
cles. 

Il  n'existe  qu'on  seul  modèle,  modèle  divin,  modèle  im- 
possible à  atteindre,  mais  qu'il  faut  méditer  sans  cesse  pour 
s'en  rapprocher  sans  cesse  par  de*  progrès  continuels,  c'est 

pénétrer  profondément,  essayer  de  la  reproduire  avec  fidé- 
lité par  ses  propres  efforts  et  dans  ces  travaux  de  feu  qui 
demandent  tout  on  homme,  suivant  la  behe  expression  de 
Molière  :  voilà  le  devoir  et  le  caractère  de  l'artiste,  qu'il  ma- 
nie le  pinceau,  la  plume  on  le  ciseau.  Néanmoins,  en  inter- 
rogeant la  nature,  H  ne  faut  pas  négliger  de  consulter  les  sa- 
vantes études  et  les  belles  images  que  les  grands  écrivains 
en  ont  faites.  Méditer  leurs  ouvrages,  c'est  aussi  méditer  la 
nature  elle-même,  qu'ils  ont  souvent  reproduite  avec  génie. 
Rien  de  plus  instructif,  de  pins  propre  à  former  le  jugement, 
à  féconder  le  talent  que  la  comparaison  eontiimeHe  de  la  na- 


raison  produise  de  bons  fruits,  il  faut  la  faire  avec  sa  rai- 
son ,  sans  engouement ,  sans  superstition ,  sans  préférence 
exclusive  pour  tel  on  tel  maître.  Il  faut  savoir  chercher  et 
trouver  le  beau  et  le  vrai  partont  où  ils  se  rencontrent,  et 
apprendre  à  séparer  tout  ce  qui  est  alliage  de  l'or  pur,  dont 
on  a  reconnu  la  mine  plus  on  moins  riebe.  Voilà  comment 
il  faut  entendre  Cieéron,  QuintiUen,  Longin,  Horace,  Féne- 
lon et  Boileau,  lorsqu'ils  nons  recommandent  le  commerce 
des  Grecs;  le  conseil  que  leur  raison  et  leur  génie  nous  ont 
donné  est  encore  aussi  utile  aujourd'hui  à  suivre  qu'il  l'était 
de  leur  temps  La  littératnre  grecque  a  un  goût  et  une  em- 
preinte de  nature  qu'il  est  bon  de  sentir  d'abord,  avant  le 
moment  oh  l'on  est  ca|>able  d'étudier,  de  consulter  et  de 
comprendre  le  modèle  étemel  lai-même. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'étude  plus  profitable  que" 
celle  d'Homère.  Il  a  saisi  la  nature  et  H  mm  me  sous  toutes 
leurs  (aces,  il  les  a  toujours  faits  ressemblants.  Homère  a 
mis  de  la  tragédie,  «le  la  fable,  de  la  satire,  de  la  remédie, 
dans  son  immortelle  épopée,  sans  en  dénaturer  le  grand 
caractère.  Plus  timides  que  lui,  nons  n'oserions  placer  son 
T  h  e  r  s  i  t  e  dans  un  poème  liérolqne  ;  vnyes  cependant  si  vous 
voudriez  retrancher  de  Y  Iliade  cet  insolent  et  lâche  ( 
de  la  gloire  d'Aehille,  ee  type  de  ta  basse  et 
passion  qui  s'applique  à  dégrader  les  talents  et  les 
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sublimes.  De  même,  Ulysse,  sous  les  I taillons  de  la  misère, 
traité  par  les  prétendants  comme  le  dernier  des  misérables, 
offenserait  nos  regards  et  nos  oreilles;  nous  ne  pourrions 
voir  un  roi  dans  ce  mendiant ,  et  cependant  rien  de  plus 
dramatique  que  la  scène  où  le  supplice  des  prétendants 
commence  par  une  terreur  prolonde  et  des  pressentiments 
secrets  qui  impriment  la  pâleur  de  la  mort  sur  leurs  fronts  ; 
rien  de  plus  héroïque  et  de  plus  terrible  à  la  fois  que  la 
victoire  d'Ulysse ,  devenu  un  dieu  inexorable  et  vengeur. 
S  ha  k  speare  a  osé  plus  encore;  il  a  mis  sur  la  scène  un 
roi  privé  de  la  raison,  et  il  a  su  nous  intéresser  à  un  nomme 
dans  cet  état  de  dégradation  intellectuelle.  Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  l'on  puisse  sans  beaucoup  d'art  et  sans 
de  grandes  difficultés  transporter  sur  le  théâtre  ce  genre 
de  beautés  ;  mais  il  faut  y  apprendre  l'art  des  savants  con- 
trastes et  les  reproduire  en  observant  avec  une  haute  raison 
les  différences  essentielles  dit  drame  à  l'épopée.  Tout  le 
tliéatregrec  est  dans  Ponivre  d'Homère,  sans  cesse  com- 
paré avec  la  nature  par  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide; 
voilà  pourquoi  il  mérite  d'être  profondément  médité  par  les 
auteurs  tragiques.  La  poésie  lyrique  et  souvent  la  poésie 
«ilegiaque  respirent  dans  les  cliœurs  de  ces  trois  grands 
|ioetes ,  sans  qu'il  taille  en  conclure  que  l'on  doive  trans- 
porter l'usage  des  c  h  ce  u  r  s  sur  notre  scène,  où  ils  retar- 
dent la  marche  de  l'action  et  refroidissent  l'intérêt.  Mais 
quelle  étude  pour  un  poêle  lyrique  que  ces  mêmes  chœurs, 
l'ornement  de  la  tragédie  antique! 

C'est  pour  les  avoir  méconnus ,  ou  mal  étudiés ,  ou  mal 
sentis,  que  Jean-Baptiste  Rousseau  n'a  pas  su  imprimer 
un  caractère  dramatique,  un  cachet  national  à  ses  idées. 
Du  mélange  des  chœurs  grecs  avec  les  inspirations  de  la 
Bible  il  devait  sortir  une  poésie  sublime  et  naive ,  une  poé- 
sie de  feu ,  profond  ément  morale  et  puisée  dans  le  cœur  de 
l'homme;  mais,  malgré  un  beau  talent  et  plusieurs  dons 
supérieurs  qu'on  lui  accorde,  Jean-Baptiste  n'a  vraiment 
«  oropris  ni  les  Grecs,  ni  Moïse,  ni  les  propltètes  ;  il  lui  aurait 
fallu  la  hauteur  de  Bossuet ,  le  sentiment  de  la  nature  et  le 
goût  de  l'antique  qu'avait  Fénelon,  avec  l'Ame  et  la  ly  re  de 
Racine.  Cependant  on  aurait  bien  tort  de  le  dédaigner;  il  y 
a  beaucoup  à  profiter  avec  lui  sous  plus  d'un  rapport.  Il  est 
mais  il  excelle  souvent  ;  ses  vers  ont 
et  d'harmonie,  et  il  manie  notre  lan- 
gue en  écrivain  supérieur. 

Le  souvenir  de  ce  poète ,  inférieur  aux  anciens ,  nous 
conduit  à  énoncer  une  autre  vérité  essentielle  au  progrès 
de  l'art.  Après  Homère  et  l'école  grecque,  le  Dante  et  Mil- 
ton,  inspirés  par  la  nature ,  ont  agrandi  le  vaste  domaine 
du  poème  épique  et  reculé  les  bornes  du  génie.  D'où  vient 
ce  prodige  ?  De  re  que  l'auteur  de  Ut  Divine  Comédie  et  le 
diantre  du  Paradis  perdu  ont  puisé  à  des  sources  incon- 
nues d'Homère,  c'est-à-dire  à  celles  de  la  Bible,  et  qu'ils 
ont  trouvé  dans  le  cours  des  Ages  ou  vu  dans  leur  propre 
siècle  des  spectacles,  des  hommes,  des  événements,  des 
passions,  que  le  peintre  d'Achille  n'avait  point  connus.  Ces 
ileux  poètes  nous  ravissent  d'sdmiration ,  et  cependant,  en 
contractant  une  liaison  intime  avec  eux,  il  faut  souvent  re- 
au  père  de  l'Iliade,  à  cause  de  son  bon  sens,  non 
que  son  génie ,  à  cause  de  sa  simplicité  et  de 
à  modérer  les  écarts  de  l'imagination.  Homère 
est  naif,  Milton  ne  l'est  pas ,  et  néanmoins  il  avait  profon- 
dément médité  la  Bible,  où  règne ,  si  nous  |  «  mvons  nous 
exprimer  ainsi,  une  naïveté  plus  naive  que  celle  d'Homère. 
Puisque  nul  re  sujet  nous  ramène  à  la  Bible,  nous  devons  dire 
que  ce  livre  est  l'une  des  plus  grandes  études  d'un  écri- 
vain. Bossuet  a  tiré  son  sublime  d'un  commerce  de  toute 


anciens ,  et  sous  ce  rapport  U  peut  servir  à  prévenir  les  in- 
convénients d'une  admiration  exclusive  et  servile.  Ce  même 
Fénelon  a  trouvé  dans  son  âme  et  dans  les  livres  saints  un.- 
double  source  de  beautés  suaves  et  louchantes  qui  ne  sont 
point  en  Bossuet.  Veut-on  un  autre  exemple  des  avan- 
tages de  l'étude  simultanée  des  anciens  et  des  moderne*  1 
Molière  est  bien  supérieur  à  Aristophane;  cependant  c'est 
peut-être  dans  ce  dernier  auteur  qu'un  homme  de  talent 
trouvera  le  germe  de  la  comédie  que  nous  cherchons  main- 
tenant pour  répondre  aux  besoins  du  théâtre  moderne,  qui 
ne  souffrira  jamais  néanmoins  qu'on  descende  devant  lui  au\ 
affreuses  personnalités  que  le  peuple  d'Athènes  lui-même, 
le  plus  satirique  des  peuples  et  les  plus  enclin  à  la  licence, 
ne  put  pas  supporter.  Aristophane  est  souvent  un  grand 
poète,  il  est  en  outre  un  poète  national ,  qui  |iarle  à  ses  con- 
citoyens de  leur  patrie,  de  leurs  plus  cl  vers  intérêts,  en  leui 
donnant  aussi  d'utiles  et  sévères  leçons  politiques. 

L'art  dramatique,  souvent  dégradé  par  Shakspeare,  nen 
pas  moins  reçu  de  «m  génie  un  accroissement  Miidiine 


sa  vie  avec  les  Grecs,  avec  Moise,  avec  les  prophètes ,  avec 
les  Pères  de  l'Église,  et  aussi  avec  les  auteurs  de  notre  vieille 
langue ,  dont  il  a  retenu  l'énergie  ;  Bossuet  unissait  encore 
les  trésors  d'une  lecture  immense  à  la  connaissance  de  la 

et  de  l'homme.  Fénelon  Imite ,  surpasse,  corrige  les 


Ses  caractères  de  femme  ont  des  grâces  inexprimables,  s* 
iitranda  offre  un  modèle  charmant  de  la  naïveté  d'un 
errur  surpris  par  un  premier  amour,  à  l'as|iecl  du  courage 
et  de  la  douceur  réunis  dans  un  jeune  prince.  Sa  Catherine 
dT  Aragon  est  un  ange  dont  le  souffle  même  de  Henri  VHI 
n'a  pu  ternir  la  pureté.  Pour  prix  de  sa  vertu ,  le  poète,  ou 
Dieu  lui-même,  la  fait  mourir  au  bruit  des  mélodies  do 
ciel  entrouvert  à  ses  yeux.  Shakspeare  a  fait  de  la  Ch  api- 
tre d'Antoine  un  portrait  tel  qu'on  dirait  qu'il  l'a  mieux 
connue  que  ses  contemporains,  qui  ont  pu  prendre  la  na- 
ture sur  le  fait  Cléopâtre  peinte  par  Shakspeare  est  un 
composé  inouï.  Le  poète  a  mis  en  elle  les  mœurs  et  la  li- 
cence de  la  courtisane,  les  plus  irrésistibles  séductions  de 
la  femme ,  les  plus  dangereux  artifices  de  la  coquetterie,  les 
caprices  et  les  fantaisies  d'une  maltresse  qui  se  renouvelle 
sans  cesse,  les  peu' les  faiblesses  du  sexe  et  ses  inconstances, 
l'enthousiasme  de  la  gloire,  la  majesté  du  rang  suprême  et 
l'orgueil  d'une  Ame  qui  ne  révèle  toute  sa  grandeur  qu'en 
face  de  la  mort.  Sa  Cléopâtre ,  enfin,  est  plus  fière  cl  pli» 
reine  au  moment  suprême  que  celle  d'Horace.  Même  après 
Tacite,  Sliakspeare  creuse  encore  dans  le  cœur  humain.  U 
y  a  trouvé  un  autre  Tibère,  ce  Richard  III  qui  s'applaudit 
de  la  perversité  de  sa  nature,  qui  jouit  du  plaisir  de  cor- 
rompre la  vertu  pour  la  ravaler  jusqu'à  lui,  et  qui,  différent 
des  autres  tartufes,  n'est  eu  même  temps  qu'un  scélérat  pro- 
fond et  caché,  un  fanfaron  de  vices  et  de  crimes.  H  y  a  du 
Satan  dans  Richard  III. 

L'un  des  plus  grands  peintres  du  cœur  humain,  voilà  ce 
qu'il  fallait  voir  et  étudier  dans  Shakspeare.  Si  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  voulu  le  Taire  revivre  parmi  nous  eussent  d'a- 
liord  consulté  la  nature  et  médité  sur  l'art,  sur  ses  principes 
éternels,  sur  sa  puissance,  sur  ses  moyens  et  sur  ses  limite»  ; 
s'ils  eussent  mêlé  la  profonde  connaissance  du  théâtre  grec 
et  du  nôtre  à  leur  juste  admiration  pour  l'Eschyle  anglais, 
on  n'aurait  pas  vu  leur  talent  s'égarer  à  l'entrée  de  la  car- 
rière; ils  ne  nous  auraient  pas  donné  des  monstres  sem- 
blables à  celui  dont  parle  Horace  au  début  de  son  Art  poé- 
tique ;  après  nous  avoir  promis  d'être  plus  vrais,  plus  sim- 
ples ,  plus  près  de  la  nature  que  notre  ancienne  tragédie , 
qui  demandait  effectivement  un  progrès  sous  ce  rapport,  ils 
ne  seraient  pas  venus  evposer  sur  la  scène  des  mensonges 
grossiers ,  sans  grâce ,  sans  illusion ,  qui  choquent  le  bon 
sens  et  n'ont  pas  même  une  ombre  de  vérité.  Ils  n'auraient 
pas  surtout  négligé  la  source  de  l'intérêt,  la  vie  et  la  puis- 
sance des  productions  dramàtiques.  Corneille  lui-même 
n'a  point  assez  cultivé  cet  intérêt ,  parce  qu'il  a  mis  trop 
souvent  le  raisonnement  sur  U  scène  à  la  place  des  pas- 
sions, et  que  les  larmes  généreuses  que  l'admiration  des 
grandes  choses  nous  arrache  se  tarissent  bientôt  quand 
d'autres  émotions  ne  viennent  pas  remuer  les  cœurs.  On 
peut  reprocher  à  Racine  d'avoir  fail  descendre  la  tragédie 
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de  la  hauteur  divine  à  laquelle  le  père  de  notre  théâtre  l'a- 
vait élevée  ;  mais  il  a  donné  dans  quelques  rôles,  et  princi- 
palement dan»  celui  de  Phèdre,  d'admirables  modèles  de 
l'art  de  faire  éclater  les  passions  avec  tous  les  orages  qu'elles 
soulèvent  dans  un  cœur.  Ce  qui  manque  à  Racine  en  vé- 
rité de  mœurs  se  trouve  abondamment  dans  Euripide,  qui 
a  des  larmes  pour  toutes  les  douleurs  morales  ;  mais  quel 
progrès  qu'une  pièce  comme  notre  Iphlgénie ,  quoiqu'elle 
offre  quelques  taches  et  qu'elle  ne  reroue  pas  assez  puisara- 
ment  Time  des  spectateurs  1  Quoi  qu'en  puissent  dire  ses 
détracteurs,  il  y  a  beaucoup  à  profiler  dans  l'étude  de  Ra- 
cine et  plus  encore  dans  celle  de  Molière ,  parce  qu'il  est 
toujours  vrai  dans  les  moeurs,  dans  les  caractères  et  dans 
les  passions,  et  qu'il  parle  toujours  la  langue  de  ses  per- 
sonnages. En  même  temps  que  Molière ,  il  faut  lire  Mon- 
taigne, Machiavel,  Bossnet,  Pascal  et  La  Fontaine, 
qui  complètent  entre  eux,  pour  ainsi  dire,  la  peinture  de 
l'homme  jusqu'à  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV.  Car  depuis 
sont  survenus  d'autres  hommes,  d'autres  événements,  d'au- 
tres passions  et  d'autres  peintres  ;  nouvelle  source  d'études 
à  faire,  a  laquelle  il  finit  en  joindre  une  autre,  plus  grande 
et  plus  féconde,  celle  d'un  peuple  qui  n'était  lien  et  qui  est 
devenu  tout,  grâce  à  une  révolution  destinée  à  renouveler 
le  inonde. 

En  résumé,  nous  ne  connaissons  point  d'école  classique 
ou  exclusive  qui  doive  donner  la  loi  a  toutes  les  littératures  ; 
nous  ne  connaissons  pas  d'écrivains  classiques ,  c'est-à- 
dire,  dans  toute  l'étendue  du  sens  de  l'expression,  que 
Ton  doive  regarder  comme  les  types  de  la  perfection  ;  nous 
reconnaissons  que  telle  école  ou  tel  maître  ont  excellé  dans 
certaines  parties  de  l'art  :  Homère  par  l'invention  des  ca- 
ractères et  la  variété  des  peintures;  Sophocle  par  la  beauté 
de  l'ordonnance  et  la  hauteur  des  sentiments  ;  Virgile  par 
un  style  savant,  enchanteur,  et  par  la  touchante  peinture 
des  passions  tendres  et  mélancoliques;  le  Dante  par  une 
énergie  et  une  profondeur  extraordinaires;  Milton  par  l'ima- 
gination et  la  magnificence  ;  l'Arioste  par  la  fécondité  ;  Le 
Tasse  par  le  mérite  de  la  composition  et  l'éclat  du  coloris  ; 
Montaigne  par  l'indépendance  de  la  pensée  comme  par  l'ori- 
ginalité du  style;  Pascal  par  la  profondeur  et  la  sublimité; 
Bacon  par  l'étendue  de  l'esprit;  Voltaire  par  tous  les 
dons  de  l'écrivain  le  plus  capable  de  donner  de  l'attrait  a  la 
raison  et  qui  joint  l'élégance  à  la  clarté  d'un  style  qui  ne 
souffre  aucune  obscurité;  J.-J.  Rousseau  par  la  magie 
d'une  éloquence  qui  passionne  même  la  vérité.  Mai*  nous 
ne  voulons  imposer  à  personne  l'obligation  de  faire  connue 
ces  immortels  écrivains;  c'est  à  chacun  à  chercher  sa 
route  et  à  se  créer  une  manière  indépendante,  large,  variée 
comme  les  sujets  de  ses  travaux,  une  manière  qui  soit  l'ex- 
pression la  plus  simple  et  la  plus  vraie  du  modèle  éternel, 
du  seul  modèle  classique ,  la  nature. 

P. -F.  TissOT ,  de  1  A  cadrant  Française. 

Depuis  qu'il  existe  dans  notre  Europe  chrétienne  des  uni- 
versités et  des  écoles,  les  écrivains  classiques  de  la  Grèce 
el  de  Rome  ont  toujours  élé  la  source  à  laquelle  les  maîtres 
ont  été  puiser  des  préceptes  et  des  exemples  à  l'appui  de 
leurs  leçons.  Toujours  d'ailleurs  et  partout  ils  apportèrent 
la  réserve  nécessaire  dans  le  choit  des  ouvrages  qu'ils  met- 
taient aux  mains  de  leurs  élèves;  et  certes  jamais  Lucrèce 
par  exemple  ou,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  Pétrone  ne 
circulèrent  dans  les  classes.  11  y  a  mieux  :  des  éditions  spé- 
ciales des  auteurs  classiques  ont  été  faites  à  l'usage  des 
écoles  ;  éditions  dans  lesquelles  on  a  eu  soin  de  ne  pas  com- 
prendre celles  de  leurs  ceuvres  qui  peuvent  contenir  des 
pensées  réprouvées  par  la  morale,  qui  dès  lors,  pour  être 
lues  et  sainement  appréciées,  exigent  une  maturité  d'esprit 
qu'on  ne  saurait  avoir  acquise  lorsqu'on  est  encore  sur  les 
bancs  du  collège. 

Jusqu'à  ce  jour  on  ne  s'était  pas  trop  mal  trouvé  de  l'étude 
des  grands  écrivains  de  l'antiquité;  il  était  réservé  à  unpretn 

DICt.  DE  LA  COMVEHS.  —  T.  V. 


CLASTIQUES  689 
contemporain  d'essayer  de  nous  démontrer  que  c  est  pour- 
tant dans  celte  base  même  donnée  depuis  un  temps  immé- 
morial à  l'enseignement  de  la  jeunesse  qu'il  fallait  chercher 
la  cause  non-seulement  de  la  profonde  corruption  de  nos  so- 
ciétés modernes,  mais  encore  de  toutes  les  révolutions  poli- 
tiques arrivées  depuis  trois  siècles  et  plus.  Cessez  de  mettre 
aux  mains  des  élèves  de  vos  collèges  et  de  vos  lycées  les  clas- 
siques, les  auteurs  païens,  s'est  tout  récemment  écrié  l'abbé 
Gaume,  dans  son  célèbre  Ver  rongeur  (Paris,  1852);  rempla- 
cez-les par  les  Pères  de  l'Église,  et  l'âge  d'or,  l'Age  de  l'in- 
nocence primitive,  sera  bientôt  revenu  sur  la  terre.  Autre- 
fois, messieurs  du  clergé  se  contentaient  de  nous  dire  :  «  C'est 
la  faute  à  Voltaire!  (Test  la  faute  à  Rousseau  t  >  Aujourd'hui 
ils  répondent  du  salut  de  la  société,  mais  à  la  condition 
qu'on  brûlera  Platon,  Homère,  Thucydide,  Horace,  Virgile, 
Tacite  et  Cicéron. 

Prends  garde  à  loi,  Virgile,  oo  en  Teot  à  u  gloire. 

K n  v Jin ,  contre  le*  cota  protégeant  ta  mémoire , 

Lea  aainu  dont  la  parole  instruisit  l'univers 

Ont  loué  ton  poème,  ont  admiré  Ira  ver»... 

Un  troupeaux  de  cafards,  blancs  uu  bruns,  gris  ou  puce». 

Ont  après  deus  mille  «u»  trouvé  sous  leur»  r  a  puce* 

Qur  la  prose  el  lea  ver»  des  Grecs  et  de»  Uliaa 

De  ricee  et  d'erreurs  empestaient  lea  humaioa  ! 

(VrtMHXT) 

Chose  triste  à  constater,  quoique  aussi  platement  écrit  que 
pauvrement  pensé,  le  pamphlet  de  l'abbé  Gaume  a  obtenu 
un  immense  succès  de  sacristie.  L'émoi  a  donc  été  grand 
dans  le  camp  des  universitaires,  et  surtout  dans  celui  des  in- 
trigants plus  on  moins  lettrés  qui  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  avaient  eu  la  profitable  habileté  de  se  poser  comme 
les  représentants  du  progrès  en  matière  de  méthodes,  en  fait 
d'instruction  publique  à  tous  les  degrés,  quand  ce  projectile 
incendiaire  est  venu  les  déranger  dans  leur  tant  douce  quié- 
tude et  compromettre  la  durée  de  leur  fructueuse  exploi- 
tation de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  était  impossible  de  s'y 
méprendre  :  c'était  un  défi,  une  véritable  déclaration  de 
guerre  lancée  par  l'enseignement  dit  ecclésiastique  à  l'en- 
seignement officiel  de  taie.  Celui-ci  releva  fièrement  le  gant  ; 
et  il  s'ensuivit  un  déluge  d'articles  de  journaux  et  de  bro- 
chures où  l'on  dit  rudement  son  fait  au  malencontreux  au- 
teur du  Ver  rongeur.  Cette  querelle  de  cuistres  durerait  en 
core  si  des  évêques  n'étaient  pas  intervenus  pour  rassurei 
les  consciences  timorées  et  affirmer  qu'on  peut  parfaite- 
ment faire  sou  salut  tout  en  lisant  les  œuvres  des  écrivains 
qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'être  éclairés  par  les  divine* 
lumières  de  la  religion  révélée. 

CLASTTQCE  (  Anatoroie  ).  Le  mot  cluslique,  formé 
par  de  Blainville  du  grec  Mo>,  rompre,  est  spécialement 
affecté  aux  pièces  tfanatomie  artificielle  de  M.  le  doctenr 
A  u  z  o  u  x ,  qui  diffèrent  de  celles  qu'on  connaissait  jus- 
qu'alors (  voyez  Cfjiopi.astiqie)  en  ce  qu'elles  peuvent  être 
détachées  d'un  cadavie  artificiel,  qu'on  peut  ainsi  monter  el 
démonter  pour  le  faire  servir  aux  démonstrations  analogi- 
ques. Ces  pièces,  qui  se  fabriquent  avec  une  sorte  de  mas- 
tic ou  de  carton,  reproduisent  la  forme,  la  couleur,  les  di- 
mensions et  la  situation  des  parties  solides  du  corps  humain. 
M.  Auzoux  est  parvenu  à  imiter  ainsi  la  charpente  solidr 
ou  le  squelette ,  les  muscles  ,  les  vaisseaux  ,  les  nerfs  ,  les 
viscères  et  les  organes  des  sens  { voyez  Ahatomiqucs  [  Pré 
parafions] ).  L.  Laurent. 

CLASTIQUES  (Roches).  Les géologues  désignent  d'une 
manière  générale  sous  le  nom  de  élastiques  (dérivé  du  grec 
xÀcûu ,  je  brise  )  les  roches  qui  proviennent  des  débris  et  du  re- 
maniement d'autres  roches,  comme  les  anagénites  ,  les  or» 
kores.  les  brèches,  les  mimophyres ,  les  pépérines,  les 
psammites,  \e*  pséphyles ,  le*  poudingues.  Alexandre 
Brongniart  applique  spécialement  cette  expression  à  l'un  des 
groupes  de  ses  terrains  clysmiens,  présentant  dans  sa 
position  et  dans  ses  parties  tous  les  caractères  de  fracture. 

Il 
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CLAUDE  ( Claudius  toaiv»  Dkusis),  quatrième  em- 
pereur de  Rome  depuis  Auguste,  né  .  Lyon ,  l'an  de  Rome 
744  (  10  avant  J.-C),  empereur  l'an  797,  mort  empoisonné, 
l'an  807 ,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

Claude,  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  la  bêtise, 
est  un  de  ces  personnage*  pour  lesquels  Histoire  doit  se 
résoudre  à  emprunter  le  style  de  la  satire ,  afin  d'atteindre 
a  la  vérité.  Il  fut  non- seulement  un  méchant  prince,  mais, 
ce  qui  est  pis  peut-être,  un  prince  ridicule.  Le  pauvre 
Claude  !  Il  était  destiné  à  exercer  de  tout  loups  la  malignité 
des  auteurs.  A  peine  avait-il  cessé  de  vivre  que  Réiieqne 
fit  contre  lui  cette  fameuse  facétie  politique  intitulée  l'Apo- 
kolokyntose,  c'est-à-dire  la  métamorphose  de  Claude  en 
citrouille;  el  cependant  dans  celte  Satire,  que  nous  avons 
tout  entière  (et  qui,  par  |>arentlièse ,  a  été  fort  bien  tra- 
duite par  J.-J.  Rousseau  ),  il  n  est  pas  dit  un  seul  mot  de 
cette  prétendue  métamorphose.  Serait-ce  aller  trop  loin 
dans  le  champ  des  conjectures  que  «le  voir  eu  cette  particu- 
larité la  preuve  que  le  mot  citrouille  réveillait  alors  à  l'é- 
gard du  défunt  empereur  une  allusion  que  chacun  saisissait 
à  demi-mot,  grâce  à  la  configuration  plus  qu'étrange  de  la 
grosse  tète  de  Claude  ;  en  sorte  que  le  nommer  ou  nommer 
une  citrouille,  c'était  «twolument  la  même  chose? 

Après  ce  début,  que  potirrais-je  ajouter  qui  puisse  inté- 
resser le  lecteur  à  cet  empereur  que  Tacite ,  Suétone ,  Sé- 
uèque,  Diun  Casslus,  ont  fait  si  bien  connaître?  Cependant, 
comme  il  a  été  pendant  quatorze  ans  le  maître  du  monde , 
il  faut  bien  esquisser  en  peu  de  mots  sa  vie.  Il  était  fils  de 
Drusus  et  d'Antonia,  petit-fils  d'Auguste  et  de  Livie  s 
ainsi,  le  sang  des  triumvirs  Antoine  et  Octa  v  e  et  celui  des 
Claudi  us  coulait  dans  ses  veines;  mais  on  ne  pouvaitdirc 
de  lui  ce  qu'Agrippinc  disait  de  son  fils  Néron  : 

Il  mêle  avec  l'orgueil  qu'il  •  pris  dans  leur  sang 
La  fierté  de»  lVéran*,  qu'il  puisa  daua  mon  flanc. 

ïji  timidité  de  son  caractère,  qui  ressemblait  à  de  la  stupi- 
dité, l'avait  fait  mépriserdesamère,  qui  l'appelait  une  ébauche 
«le  la  nature.  L'altière  Livie,  son  aïeule,  lui  avait  marqué  en- 
core plus  de  dédain.  Rejeté  par  sa  famille,  il  avait  cherché 
une  consolation  dans  le  commerce  des  gens  du  peuple  :  il 
faisait  ses  confidents,  ses  amis  intimes ,  de  quelques  avocas- 
slers,  dont  les  études  minutieuses  et  le  talent  bavard  sympa- 
thisaient merveilleusement  avec,  son  esprit  étroit  et  son  goût 
pour  de  futiles  connaissances  :  car,  il  faut  bien  le  dire,  l'im- 
bécile Claude  n'était  pas  tout  à  fait  ce  qu'on  appelle  un 
ignorant  ;  il  se  plaisait  a  compiler  des  histoires  et  à  s'occuper 
de  difficultés  de  grammaire,  à  telles  enseignes  qu'il  ajouta 
a  l'alphabet  latin  trois  lettres,  qui  cessèrent  d'être  employées 
dès  qu'il  ne  fut  plus.  L'usage  est ,  comme  on  le  sait ,  le  seul 
tyran  des  langues ,  et  là  du  moins  le  despotisme  des  sou- 
verains ne  peut  rien.  Claude  enfin  composait  lui-même  ses 
harangues ,  qu'il  prononçait  avec  quelque  difficulté ,  et  il  les 
faisait  longues  ;  il  aimait  particulièrement  les  citations,  cir- 
constance que  n'a  pas  omise  l'auteur  de  VApokotokyntose. 

Pour  achever  le  portrait ,  j'ajouterai  que  Claude  était  d'une 
taille  assez  haute,  mais  lourde  et  désagréable;  sa  démarche 
«•tait  gauche ,  et  tous  ses  mouvements  avaient  de  la  lenteur. 
Sa  pensée  n'était  pas  plus  vive  que  son  corps  :  timide  à  se 
décider,  il  laissait  le-,  autres  penser  et  décider  pour  lui,  et 
n'agissait  «pie  d'après  leur  impulsion.  Ce  vice  eût  été  sans 
inconvénient  s'il  fût  toujours  resté  prêtre  et  augure,  comme 
l'avait  fait  Auguste,  ou  même  simple  sénateur,  comme  l'a- 
vait créé  Cal  igu  la,  son  neveu,  qui  avait  bien  fait  son  cheval 
consul.  Mais,  pour  sou  malheur  comme  pour  celui  «les  Ro- 
mains, Claude  fut  malgré  lui  appelé  à  l'empire,  et  le  parti- 
culier faible  et  sans  volonté  devint  l'instrument  docile  des 
criminelles  volontés  de  ses  entours.  Lorsque  l'épée  du  pré- 
torien Clucnxas  eut  tranché  l'odieuse  existence  de  Caligula, 
les  soldats ,  qui  voulaient  un  empereur  |>arce  que  les  empe- 
reurs leur  faisaient  des  largesses,  trouvèrent  dans  le  bouge 


d'un  des  concierges  du  palais  impérial  un  gros  homme  tapi 
sous  une  couchette.  C'était  Claude,  frèTe  de  Germanicus ,  et 
oncle  du  dernier  souverain  ;  il  attendait  la  mort  :  les  soldais 
le  proclamèrent  empereur,  et  il  accepta  le  profit  d'une  ré- 
volution qu'il  n'avait  pas  faite.  Claude  avait  alors  cinquante 
ans.  Comme  tous  les  tyrans  timides  et  cauteleux ,  il  com- 
mença son  règne  par  quelques  bonnes  actions ,  et  par  beau- 
coup de  louables  promesses.  Le  nouvel  élu  ne  manqua  pas 
surtout  de  favoriser  les  avocats ,  ses  amis  ;  il  les  autorisa  à 
recevoir  drs  honoraires  ,  et  fil  conférer  par  un  décret  aux 
Gaulois,  ses  compatriotes,  le  droit  d'entrer  au  sénat.  Caligula 
n'avait  pas  autrement  commencé;  Néron  devait  faire  de 
même.  Ricntôt ,  entièrement  livré  aux  caprices  de  sa  femme 
Messaline  et  de  ses  affranchis,  il  prit  l'habitude  d'or- 
donuer  des  supplices ,  avec  cette  apathique  et  froide  cruauté 
qui  chez  lui  n'avait  pas  même  l'excuse  de  cette  fureur  im- 
pétueuse dont  bouillonnait  le  sang  brûlé  de  l'insensé  Ca- 
ligula. C'était  avant,  pendant  et  après  boire,  longuement, 
froidement  et  gravement,  que  Claude  faisait  tuer  des 
hommes  aussi  facilement  qu'un  chien  étrangle  le  gibier  {tom 
facile,  homines  occidebat,  quamcanis  escidlt).  La  plupart 
du  temps  même  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  prononcer 
la  sentence,  et  ordonnait  de  conduire  au  supplice,  en  le- 
vant sa  main  inerte ,  mais  toujours  assez  forte  pour  faire  le 
geste  indiquant  la  décollation  d'un  homme  :  Duci  jubebat, 
illo  nestu  xolutx  manus ,  sed  ad  hoc  vnum  satis  Jtmm 
quo  decollare  hommes  solebat  (Sénéquc).  C'est  ainsi  qn'oo 
l'accuse  d'avoir  fait  mourir  35  sénateurs,  300  chevaliers,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  femmes  de  la  première  dis- 
tinction ,  et  dont  plusieurs  appartenaient  à  la  famitle  impé- 
riale. Rarement  avant  de  condamner  il  s'iuformait  du  sujet 
de  l'accusation  ou  entendait  l'accusé.  Son  insouciance  al- 
lait même  jusqu'à  oublier  le  nom  de  ses  victimes,  et  quel- 
ques (ours  après  avoir  fait  périr  l'épouse  d'un  SdpJon,  voyant 
celui-ci  a  sa  table,  Il  lui  demanda  bonnement  des  nouvelle* 
de  sa  femme. 

Pendant  qu'il  buvait,  qu'il  devisait  avec  de  bavards  avo- 
cats ou  de  lourds  grammairiens,  qu'il  s'endormait  sur  le 
sein  des  courtisanes,  ou  qu'il  jouait  aux  dés,  l'impératrice 
Messaline  se  prostituait  aux  muletiers  de  Rome,  et  l'empire 
allait  comme  il  pouvait.  Un  si  digne  ménage  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Messaline,  ayant  épuisé  tous  les  désordres  de 
la  lubricité  romaine,  voulut  se  donner  le  plaisir  nouveau, 
extraordinaire,  de  prendre  un  second  mari  du  vivant  du 
premier.  Ses  noces  furent  donc  célébrées  avec  son  amant 
Silius.cn  grande  solennité;  toute  la  ville  en  était  instruite, 
et  l'impérial  Idiot  aurait  tout  ignoré  si  Messaline  n'avait  eu 
l'imprudence  de  se  brouiller  avec  N  a rcisse.  Cet  affranchi 
la  dénonce  ;  Claude ,  effrayé,  demande  s'il  est  encore  empe- 
reur. Narcisse  le  rassure,  prend  le  commandement  des  gardes 
prétoriennes ,  fait  arrêter  et  exécuter  Silius  et  ses  compii 
ces.  Claude  avait  positivement  ordonné  qu'on  fit  compa- 
raître devant  lui  la  misérable;  mais  Narcisse,  redoutant  le 
faible  du  vieil  empereur  ponr  sa  femme,  prend  sur  lui  de  la 
faire  tuer.  On  vient  dire  à  Claude  qu'elle  ne  vit  plus  :  il 
était  a  table;  il  ne  témoigne  ni  joie  ni  tristesse,  ne  fait  au- 
cune question  sur  la  manière  dont  elle  avait  péri ,  et  de- 
mande à  l>oire.  Claude  alors  annonça  au  sénat  qu'il  les- 
terait veuf.  L'adroite  et  ambitieuse  Agrippine,  tille  de 
Germanicus,  sœur  «le  Caligula  et  venve  de  Domititis,  et  par 
conséquent  nièce  de  Claude,  fit  changer  de  résolution  au 
faible  despote.  Le  mariage  entre  l'oncle  et  la  nièce  était  dé- 
fendu par  les  lois,  mais  avec  des  assemblées  législatives  com- 
plaisantes  est-il  jamais  des  lois  pour  les  princes  »  Claude 
consulta  le  sénat,  et  le  sénat,  qiri  avait  applaudi  a  ses  pro- 
jets de  célibat ,  leva  par  nne  loi  la  prohibition  qui  s'opposait 
aux  vues  ambitieuses  d' Agrippine.  La 
après  cette  résolution ,  qui 

Mit  Rome  a  >ei  Kenoux  el  Claude  daut  lit, 
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employa  li«  meurtre,  le  poison,  l'exil ,  pour  écarter  tous  les 
obstacles  qui  s'opposaient  a  son  projet  de  donner  l'empire  à 
Néron,  son  (ils,  au  préjudice  de  Britannicus,  fils  de 
Claude  et  de  Messaline. 

Agrippine  donnait  tonte  sa  confiance  à  l'affranchi  Pal  la*  : 
ralTranchi  Narcisse  en  fut  jaloux.  Il  avait  éclairé  l'empereur 
sur  les  débordements  de  sa  première  femme,  Il  pouvait  lui 
faire  ouvrir  les  yeux  sur  les  débordements  et  les  crimes  de 
la  seconde ,  qui  n'était  pas  moins  avide  de  plaisirs  que  <le 
pouvoir.  Déjà  Claude  montrait  quelque  repentir  d'avoir  dé- 
pouillé Britannicus.  Il  lui  échappa  de  dire  :  «  Je  suis  des- 
tiné à  souffrir  des  dérèglements  de  mes  femmes ,  mais  je 
sais  les  punir.  «  Agrippine,  menacée,  implora  l'art  de 
l'empoisonneuse  Locuste,  et  Claude  dut  trouver  la  mort 
dans  un  plat  de  champignons,  ragoAt  qu'à  cette  occasion 
Néron  appelait  le  mets  des  dieux.  I«e  fatal  un  lange  n'opé- 
rant point  assez  vite,  Agrippine  eut  recours  au  médecin 
Xénophon,  qui ,  sous  prétexte  de  faciliter  les  vomissements 
de  l'empereur,  lui  mit  dans  la  gorge  une  plume  imprégnée 
d'un  venin  qui  le  tua  stir-le  champ.  C'était  l'usage  de  mettre 
les  empereurs  au  rang  des  dieux  après  leur  mort  :  Claude, 
sentant  approcher  sa  fin  ,  s'ecria ,  dit-on  .-  «  je  sens  que  je 
deviens  dieu.  »  Mot  trop  Ingénieux  pour  relui  à  qui  on  le 
prête,  et  assurément  moins  vraisemblable  dans  sa  bouche 
que  cet  autre  rapporté  par  Sénèque  La  dernière  parole 
qu'il  fit  entendre  parmi  les  hommes,  et  après  avoir  émis  un 
son  plus  bruyant  par  l'organe  dont  il  parlait  le  plus  volon- 
tiers :  Malheur  à  moi  !  je  me  suis  embrené  (  \\t  me! pulo, 
concacavi  me  ). 

Il  avait  fait  en  personne  une  expédition  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  que  Jules  César  avait  découverte  pour  le»  Bo- 
rnains.  Claude  resta  seize  jours  dans  cette  Ile,  dont  une 
partie  fut  réduite  en  province  romaine  (an  de  B.  7i>G).  Il 
rapporta  de  cette  expédition,  avec  le  surnom  de  Britanni- 
cus, qui  fut  aussi  déféré  à  son  malheureux  fils,  lu  droit  d'a- 
grandir l'enceinte  de  Borne ,  seulement  dévolu  à  ceux  qui 
avaient  reculé  les  limites  de  l'empire.  Claude  avait  le  gont 
de  faire  bâtir,  et  quelques  ouvrages  honorent  son  règne,  sa- 
voir :  la  reconstruction  du  port  d'Ostie,  pour  assurer  les 
subsistances  de  Botue-,  l'achèvement  d'un  immense  aqueduc, 
commencé  par  Caligula  ;  enfin  le  percement  d'une  montagne, 
pour  y  creuser  un  canal ,  afin  de  faire  couler  dans  la  rivière 
du  Liris  les  eaux  du  lac  Fucin. 

I  n  seul  auteur  ancien  a  loué  Claude,  et  ses  éloges  nous 
sont  parvenus.  C'est  Sénèque ,  qui  dans  la  Consolation  à 
Pnltjbe  déifie  vivant  ce  même  Claude  que  mort  il  devait 
traîner  dans  la  boue. 

CLAUDE  II  (MARtLs-AiiuujLà-1'i.AVirs),  sumouune  le 
Gothique,  soldat  heureux,  né  en  Dalmatie,  le  10  tuai  214 
ou  715,  devint  gouverneur  d'Illytic  sous  Valérien.  Chargé 
de  la  guerre  des  Goths  sous  Gallien,  il  lut  élu  empereur 
par  l'armée,  l'an  7C8;  il  commença  par  réduire  Auréole, 
qui  lui  disputait  l'empire,  et  remporta  ensuite  sur  les  Goths 
la  sanglante  bataille  de  Naissus  (  Nksa  en  Servie).  11  mourut 
peu  de  temps  après,  d*une  épidémie,  dans  la  troisième  année 
de  son  règne,  emportant  dans  la  tombe  les  regrets  de  l'em- 
pire. Pollion  dit  que  ce  prince  avait  la  modération  d'Auguste , 
la  vertu  de  Trajan  et  la  piété  d'Antouin.    Ch.  Dt  Bozoïa. 

CLAUDE  |  Jr.*!<  ),  célèbre  ministre  protestant  français, 
naquit  en  ir.O  à  Sauvelal,  dans  l'Agénois.  François 
C  Laide,  son  père,  Télexa  avec  beaucoup  de  soin.  Il  acheva 
ses  études  à  Monkuhan,  et  fut  reçu  pasteur  en  164  j;  il  en- 
seigna ensuite  à  Nîmes.  Nommé  ministre  de  Charenton  en  IGGfi, 
H  dut  sortir  de  l-raine  lors  de  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes,  en  ICfcô.  11  se  réfugia  alors  en  Hollande,  où  le 
prince  d'Orange  le  reçut  favorablement  et  lui  donna  une  pen- 
•'••»  H  mourut  à  La  Haye,  le  13  janvier  16a7.  Claude  prêchait 
avec  une  grande  facilité  ;  il  avait  une  éloquence  maie,  un 
raisonnement  serré,  parfois  un  peu  subtil,  un  style  simple. 
Sa  voix  était  néanmoins  peu  agréable.  Ses  controverses 
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avec  Bossuet,  Nicole  el  Aniauld  le  firent  regarder  comme  le 
chef  et  rame  de  son  Église.  Lorsque  MIU  de  Duras  voulut, 
en  167B,  avant  d'abjurer  le  calvinisme,  faire  disputer  en  sa 
présence  Claude  et  Bossuet,  chacun  d'eux  composa  sa  re- 
lation, et  s'attribua  la  victoire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Réponses  au  Traité  de  In  Perpétuité  de  la  Foi  et  au  livre 
du  P.  Nouet,  Jésuite;  Défense  de  la  Réformation  contre 
les  piéjugés  légitimes  de  M.  Mcole;  Réponse  à  la  Con- 
férence de  M.  Bossuet;  plusieurs  sermons,  etc.  Il  laissa 
deux  fils,  Isaac  et  Jean-Jacques,  qui  furent  tous  deux  mi- 
nistres de  la  religion  réformée. 
CLAUDE  LORRAIN.  Voyei  Ga.it. 
CLAUDICATION!  (en  latin  claudicalio,  du  verbe 
cluudicare,  boiter),  action  de  boiter.  La  claudication 
consiste  dans  le  balancement  imprimé  au  corps  pendant  la 
marche  par  l'eflet  de  la  conformation  vicieuse  de  l'un  des 
membres  ahdominaux ,  son  raccourcissement  ou  son  allon- 
gement. Elle  |ieut  aussi  avoir  lieu  par  la  difformité  des  deux 
membres  inférieurs,  l'un  étant  plus  contrefait  que  l'autre; 
par  la  mauvaise  conformation  du  bassin,  etc.  Parmi  le» 
nombreuses  affections  qui  peuvent  produire  la  claudication, 
les  unes  sont  congénitales  :  telles  sont  l'inégale  position  des 
cavités colyloïdes,  ou  leur  absence  plus  ou  moin»  complète; 
la  diminution  de  volume  d'un  des  cotés  du  corps,  principa- 
lement d'un  des  membres  abdominaux;  un  pied-bot  natif, 
une  luxation  congénitale  de»  fémurs,  une  contracture  mus- 
culaire, etc.  Les  autres,  qui  sont  consécutives  041  acquises, 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  :  ce  sont  les  déversements 
du  bassin  dans  les  cas  de  courbures  latérales  de  l'épine,  les 
maladies  de  la  hanche ,  dites  luxations  spontanées  ;  les 
caries  de  la  tête  du  fémur  et  de  la  cavité  cotv  loule,  des 
luxations  et  des  fractures  mal  réduites  de  l'os  de  la  cuisse, 
des  courbures  rachitiques  de  cet  os,  des  déviations  en  de- 
dans d'un  ou  des  deux  genoux,  l'un  étant  plus  dévié  que 
l'autre  ;  des  courbures  des  os  des  jambes,  en  dedans,  en  de- 
hors, en  avant,  etc.  ;  le  renversement  d'un  pied  en  delwrs 
ou  en  dedans,  un  pied-bot  consécutif,  une  hémiplégie,  une 
paralysie  partielle  d'un  des  membres  inférieurs,  des  subin- 
flammations scrofuleuse*  de  la  hanche,  d'un  genou,  de  l'ar- 
ticulation du  pied  ;  l'atrophie  d'un  des  membres  abdomi- 
naux après  des  scialiques  prolongées,  des  rhumatismes  chro- 
niques; des  abcès  froids  dans  la  cuisse,  le  jarret  ou  la 
jambe  ;  les  contractures  des  muscles  psoas,  des  muscles  de 
la  cuisse  ou  de  la  jambe;  le»  ankyloses  fausses  ou  vraies. 

On  voit,  d'après  IVnoncé  des  principales  causes  qui  pro 
duisent  la  claudication,  que  cette  infirmité  est  souvent  un 
des  symptômes  d'une  maladie  très-grave,  et  que  dans  beau- 
coup de  cas  elle  doit  être  incurable  ;  qu'elle  doit  gêner  la 
marche  et  rendre  |iénibles  tons  les  exercices.  Chez  les  en- 
fants et  les  adolescents,  surtout  ceux  qui  sont  d'une  consti- 
tution très-lymphatique,  elle  est  fort  souvent  l'origine  de 
déviation»  latérales  de  l'épine,  commençant  par  la  partie  in- 
férieure du  rachis  et  présentant  la  convexité  de  la  courbure 
du  cVtté  du  membre  iufericur  malade. 

La  claudication  est  curable  quand  les  maladies  dont  elle 
est  un  des  symptôme»  sont  elles-mêmes  curables  :  dans  les 
cas  de  courbures  vertébrales,  de  déviations  des  genoux,  de 
courbure  des  jambes,  de  renversement  des  pieds  el  de  pied* 
bots,  elle  disparaît  avec  le  redressement  de  la  partie  dé- 
formée. V.  Dorai* 

CLAUDIEA  (  CUUMIW  CLAUDIANUS  ),  poète  latin  , 
né  à  Alexandrie  en  Egypte,  tignre  au  premier  rang  |»armi 
le»  protège»  du  Vandale  Slilicon.  Trihun  et  notaire,  Clau- 
dkn  n  elait  pas  un  personnage  sans  importance  à  la  cour 
impériale.  Par  la  puissante  intervention  de  Serrna  (  nièce 
de  Theodose  1",  et  femme  de  Stilkon  il  épousa  une  héri- 
tière opulente  d'une  province  d'Afrique.  Claudien  n'avait  ni 
troupeaux,  ni  vignes,  ni  olivier»;  la  riche  héritière  pos- 
sédait tous  ces  biens  :  mais  il  porta  en  Afrique  une  Mire  de 
Séréna,  sa  Junon,  et  il  devint  htureux.  La  datuc  de  Claudku, 
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élevée  dans  le  forum  de  Trajan  sur  la  demande  des  em- 
pereurs Honorius  et  Arcadius,  atteste  le  goût  et  la  libéralité 
du  sénat  de  Rome.  Du  reste,  Claudien  a  pour  cet  honneur  la 
sensibilité  d'un  nomme  qui  le  mérite.  Claudien  fut  recon- 
naissant envers  Stilicon  :  celui-ci  sert  toujours  directement 
ou  indirectement  de  texte  au  poète.  Lorsque  l'éloge  de  Sti- 
licon devint  un  crime,  Claudien  se  trouva  exposé  a  la  ven- 
geance d'un  courtisan  puissant ,  qui  ne  pardonnait  pas  à 
l'esprit  du  poète  de  s'être  exercé  à  ses  dépens.  Il  avait  com- 
paré, dans  une  épigramme,  les  caractères  opposés  de  deux 
préfets  du  prétoire  de  l'Italie,  et  lait  contraster  le  repos  in- 
nocent du  philosophe  qui  donne  quelquefois  au  sommeil, 
ou  peut-être  à  l'étude,  des  heures  destinées  aux  affaires 
publique»,  avec  l'activité  d'un  ministre  avide  et  infatigable 
dans  l'exercice  de  sa  rapacité.  «  Peuples  de  l'Italie,  dit 
Claudien,  faites  des  vumx  pour  que  Mallius  veille  sans  cesse, 
et  qu'Adrien  dorme  toujours.  »  Ce  reproche  doux  et  amical 
ne  troubla  point  le  repos  de  Mallius  ;  niais  la  cruelle  vigi- 
lance d'Adrien  épia  l'occasion  de  se  venger,  et  obtînt  sans 
peine  des  ennemis  de  Stilicon  le  sacrilicc  d'un  poète  indis- 
cret. Claudien  se  tint  caché  durant  le  tumulte  de  la  révolu- 
tion; et,  consultant  plu-  tes  règles  de  la  prudence  que  les 
lois  de  l'honneur,  il  envoya  au  préfet  offensé  un  humble  et 
suppliant  désaveu  en  forme  d'épltre.  Claudien  déplore  l'im- 
prudence où  l'entraîna  une  colère  insensée.;  et,  après  avoir 
présenté  a  son  adversaire  les  exemples  de  la  clémence  des 
dieux,  des  héros  et  des  lions,  il  ose  espérer  que  le  magna- 
nime Adrien  dédaignera  d'écraser  un  infortuné  obscur,  suf- 
fisamment puni  par  la  disgrâce  et  la  pauvreté,  et  profondé- 
ment affligé  de  l'exil,  des  tortures  et  de  la  mort  de  ses  amis 
les  plus  intimes.  Quels  qu'aient  été  le  succès  de  cette 
prière  et  la  destiné.'  du  reste  de  sa  vie,  il  est  constant  que 
sous  peu  d'années  la  mort  réduisit  le  ministre  et  le  f<oeta 
à  l'état  d'égalité  ;  mais  le  nom  d'Adrien  est  presque  inconnu, 
et  on  lit  encore  Claudien  avec  plaisir. 

Comme  poète,  Claudien  ne  satisfait  pourtant  ni  ne  .sub- 
jugue la  raison.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  ses  œuvres 
un  de  ces  passages  qui  méritent  l'épithète  de  sublime  ou 
de  pathétique.  On  n'y  rencontre  point  de  ces  vers  qui  pé- 
nètrent l'âme  ou  agrandissent  l'imagination.  Nous  cher- 
cherions en  vain  dans  ses  poèmes  l'invention  heureuse  ou  la 
conduite  ingénieuse  d'une  fable  intéressante,  ou  la  peinture 
juste  et  frappante  des  caractères  et  des  situations  de  la  vie 
réelle.  Il  publia  en  faveur  de  Stilicon  beaucoup  de  panégy- 
riques et  de  satires,  et  le  but  de  ces  compositions  serviles 
se  trouva  d'accord  avec  le  penchant  qu'il  avait  à  sortir  des 
bornes  de  la  vérité  et  de  la  nature.  11  avait  le  rare  et  pré- 
cieux talent  d'ennoblir  le  sujet  le  plus  ignoble,  d'orner  le 
plus  sec,  et  de  varier  le  plus  monotone.  Son  coloris,  surtout 
dans  les  descriptions,  est  brillant  et  doux;  et  il  manque 
rarement  l'occasion  de  déployer,  souvent  même  jusqu'à 
l'abus,  les  avantages  d'un  esprit  orné,  d'une  imagination 
féconde,  d'une  expression  facile  et  quelquefois  énergique, 
enfin  d'une  versification  toujours  abondante  et  harmonieuse 
La  vanité  nationale  a  fait  de  Claudien  un  Florentin  ou  un 
Espagnol;  mais  la  première  épltre  de  ce  poète  atteste  qu'il 
était  né  à  Alexandrie,  en  Egypte,  dans  le  déclin  des  arts 
et  de  l'empire.  Après  avoir  reçu  une  éducation  grecque,  il 
acquit,  dans  la  maturité  de  son  âge,  la  connaissance  et  l'u- 
sage de  la  langue  latine,  s'éleva  au-dessus  de  ses  faibles  con- 
temporains ,  et  se  plaça ,  après  un  intervalle  de  trois  cents 
ans,  au  iiombre  des  poètes  de  l'ancienne  Rome.  Ses  premiers 
vers  latins  furent  composés  sous  le  consulat  de  Probinus 
(  l'an  395  de  l'ère  chrétienne  ).  Outre  ses  poésies,  qui 
existent  encore,  le  poète  latin  a  composé  en  grec  les  anti- 
quités de  Tarse,  d'Anazarbe,  de  Béryte,  de  Nicée,  etc.  11  est 
plus  aisé,  dit  à  ce  sujet  un  auteur  célèbre,  de  remplacer  la 
perte  d'une  belle  poésie  que  celle  d'une  histoire  authentique. 

Aug.  Savacitcr. 

Suivant  quelques-uns  ce  serait  â  Canope  que  Claudien 
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aurait  reçu  le  jour.  On  a  de  lui  deux  poèmes  :  L'Enlève- 
ment de  Proserpine  et  une  Gigantomachie,  demeurée  nu- 
chevée,  plus  divers  poèmes  à  la  louange  d'Honorius,  des 
idylles,  des  épigrammes  et  des  poésies  de  circonstance.  Ses 
ouvrages  ont  été  publiés  par  Heùuius  (1650),  Gesner  (1759) , 
llurmann  (  1760  ),  et  Doullay  (  Pari»,  1836).  Orelli  (  Zurich, 
1845  )  a  donné  une  édition  du  Panégyrique  des  frères 
Probinus  et  Olybrius,  ainsi  que  du  poème  contre  Rufin. 

CLAUDIUS  ou  CLODIUS,  nom  d'une  famille  romaine 
qui  s'établit  à  Rome  en  l'an  504  av.  J.-C.  sous  la  conduite 
d'Actius  Clausus,  lequel  fut  admis  au  nombre  des  patriciens 
et  reçut  alors  le  nom  i\' Appius  Claudius.  La  famille  patri- 
cienne des  Claudii ,  descendant  de  cet  Appius  Claudius,  se 
distingua  dès  une  époque  fort  reculée  par  son  arrogance, 
son  orgueil,  et  sa  dureté  à  l'égard  des  pléliéiens.  L'empereur 
Néron  fut  le  premier  individu  appartenant  a  une  autre 
famille,  celle  des  Domitiens,  qui  y  entra  par  adoption.  La 
gens  Claudia  produisit  un  grand  nombre  de  personnages 
distingués,  bile  se  divisait  en  un  grand  nombre  de  branches, 
dont  les  plus  connues  sont  celle  qui  portait  k>  surnom  de 
llulcher,  et  à  laquelle  appartenait  PubUus  Clodius,  et 
celle  qui  avait  le  surnom  de  Kero.  A  cette  dernière  appar- 
tenaient, entre  autres,  les  Drusus  et  les  empereurs  Tibère 
et  Claude.  Parmi  les  familles  plébéiennes  de  la  gens 
Claudia,  on  distinguait  surtout  celle  qui  avait  pour  sur- 
nom Marcellus. 

CLAUDIUS  (  Appios  ),  souche  de  la  gens  Claudia,  était 
né  chez  les  Sabins,  d'une  famille  illustre ,  et  s'appelait  alors 
Actius  Clausus.  Après  s'être  inutilement  opposé  aux  prépa- 
ratifs de  guerre  que  ses  compatriotes  faisaient  contre  les 
Romains,  il  renonça  pour  toujours  à  son  pays,  et  vint  s'é- 
tablir à  Rome,  l'an  250  de  Rome  avec  cinq  mille  familles 
qui  formaient  sa  clientelle.  La  ville  des  Quiritcs  reçut  avec 
joie  cet  accroissement  de  population.  Appius  fut  classé  dam 
l'ordre  des  patriciens  et  admis  au  nombre  des  sénateurs. 
On  lui  donna  vingt-cinq  acres  de  terre,  et  chacun  de  ceux 
qui  étaient  venus  avec  lui  en  eut  deux,  avec  tous  les  privi. 
léges  des  citoyens  romains.  Neuf  ans  après,  Appius  parvint  au 
consulat.  Il  se  montra  toujours  l'ennemi  inflexible  des  plé- 
béiens, s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  leur  remit 
leurs  dettes;  aussi  fut-il  assiégé  une  fois  dans  sa  propre 
maison  par  le  peuple  en  fureur.  Lorsque  le  peuple  se  retira 
sur  le  Mont-Sacré,  il  fut  le  seul  sénateur  qui  s'opposa  à  ce 
que  l'on  entrât  en  négociations  avec  ceux  qu'il  nommait  des 
rebelles.  Appius  combattit  également  la  proposition  de  loi 
agraire  faite  par  Spurius  Cassius;  suivant  lui  les  terres 
conquises  devaient  être  vendues  et  le  prix  en  aurait  été 
déposé  au  trésor  public.  Ce  fut  Appius  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, inspira  au  sénat  cette  perfide  politique  dont  les  patri- 
ciens se  trouvèrent  toujours  si  bien,  et  qui  consistait  à  cor- 
rompre quelques  tribunsdu  peuple,  afin  que  leur  oppo- 
sition empêchât  celles  des  résolutions  de  leurs  collègues 
qui  déplaisaient  aux  patriciens.  L'histoire  se  tait  sur  la 
mort  d'Appius  Claudius. 

CLAUDIUS  (  Appics),  fils  du  précédent,  se  montra  encore 
plus  violent  ennemi  des  plébéiens  que  son  père.  Après  avoir 
été  élevé  au  consulat  l'an  283,  il  s'opposa  à  l'adoption  d'une 
loi  présentée  par  le  tribun  Voléron,  aux  termes  de  laquelle  les 
tribuns  devaient  être  élus  par  tribus  et  non  plus  par  curies. 
Claudius  occupa  par  une  guerre  étrangère  l'activité  inquiète 
de  la  multitude  ;  mais  son  armée,  qui  ne  l'appelait  que  son 
tyran,  se  laissa  battre  par  les  Volsques.  Appius,  furieux,  ta 
cita  tout  entière  à  son  tribunal,  et  les  tribuns  obtinrent  a 
grand'peine  qu'il  ne  donnât  pas  suite  à  cet  étrange  emploi 
de  son  autorité  ;  du  reste,  il  se  vengea  en  décimant  son  ar- 
rière-garde. L'année  suivante,  son  éloquence  fit  repousser 
par  le  sénat  une  loi  agraire.  Voulant  se  débarrasser  d'un 
adversaire  aussi  redoutable,  les  tribuns  l'accusèrent  devant 
le  peuple  d'être  l'ennemi  de  la  lilierté.  Appius  se  présenta 
fièrement  au  forum  ;  et,  loin  de  s'abaisser  à  une  justification, 
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il  déploya  tant  d'énergie  et  d'audace  que  le  peuple  n'osa  le 
condamner.  Le  jugement  fut  remis  à  un  autre  jour  ;  mais  Ap- 
pius  ne  vécut  pas  jusqu'à  cette  époque.  Prévoyant  qu'il 
serait  condamné,  il  se  donna  la  mort.  Le  peuple ,  qui  l'avait 
tant  haï ,  n'insulta  point  à  sa  mémoire.  Son  fils  prononça 
non  éloge  public,  malgré  les  tribuns,  et  cet  éloge  fut  écouté 
avec  recueillement. 

CLAUDIUS  CRASSINUS  (  Amrjs  )  hit  à  peine  parvenu 
au  consulat,  l'an  303  de  Rome,  que,  bien  qu'aussi  fier  et 
aussi  aristocrate  que  ses  ancêtres,  il  appuya,  à  la  grande 
surprise  du  sénat,  et  pour  se  ménager  la  faveur  populaire, 
le  projet  de  loi  proposé  par  le  tribun  Terentillus  ou  Tc- 
rentius,  à  l'effet  d'opérer  un  changement  dans  la  forme  du 
gouvernement.  A  la  place  des  magistrats  ordinaires,  on 
nomma  des  décemvirs,  chargés  de  rédiger  un  code  (ap- 
pelé par  la  suite  Loi  des  Douze  Tables  )  et  d'exercer  pen- 
dant un  an  la  suprême  puissance.  Appius  fut  élu  décemvir, 
et  quand,  à  l'expiration  de  l'année,  le  décemvirat  fut  pro- 
longé encore  d'un  an,  lui  seul  de  ses  collègues  fut  n'élu, 
grâce  à  son  influence  sur  les  chefs  du  peuple.  Son  plan 
était  de  ne  plus  se  dessaisir  de  la  puissance ,  et  il  se  ligua 
avec  ses  collègues  pour  le  faire  réussir.  Les  Eques  et  les 
Sabins  firent  alors  une  incursion  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique. Aussitôt  les  décemvirs  levèrent  des  troupes,  et 
marchèrent  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Appius  et  Oppius, 
seuls  des  décemvirs ,  restèrent  à  Rome  avec  deux  légions , 
à  l'effet  de  maintenir  l'autorité  déjà  illégalement  accrue 
de  leurs  collègues  ;  mais  un  événement  inattendu  amena 
leur  ruine.  Appius  éprouvait  une  violente  passion  pour  la 
fille  de  Virginius,  plébéien  considéré,  qui  se  trouvait  à 
l'armée.  Appius,  marié  et  patricien,  ne  pouvait  légitimement 
posséder  Virginie,  fiancée  à  l'ancien  tribun  Icilius.  La  sé- 
duction ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  chargea  un  de  ses  clients, 
nommé  Claudius,  de  s'adjoindre  quelques  complices,  et 
d'enlever  de  vive  force  Virginie,  au  milieu  de  l'école  pu- 
blique, sous  prétexte  qu'elle  était  la  fille  d'un  de  ses  es- 
claves. Le  peuple  força  Claudius  de  relâcher  sa  victime; 
mais  celui-ci  la  cita  aussitôt  devant  le  tribunal  d'Appuis , 
qui  ordonna  que  la  prétendue  esclave  serait  provisoirement 
rendue  à  son  maître.  Numitorius,  oncle  de  Virginie,  et  Ici- 
lius, son  fiancé,  dévoilèrent  alors  au  peuple  les  criminels 
desseins  tTAppius.  Une  émeute  terrible  s'ensuivit,  et  le  dé- 
cemvir Tut  contraint  de  laisser  Virginie  entre  les  mains 
de  ses  parents,  et  remit  au  lendemain  à  prononcer  son  ju- 
gement. Virginius,  prévenu  par  son  frère  et  par  Icilius,  se 
présenta  dans  le  forum  vêtu  de  deuil,  ainsi  que  sa  fille.  Jl 
donna  des  preuves  certaines  de  sa  paternité;  mais  Appius, 
plein  de  confiance  dans  le  nombre  de  ses  soldats,  ordonna 
à  Claudius  de  reprendre  son  esclave.  Alors  Virginius  de- 
manda au  décemvir  la  permission  d'interroger  en  sa  présence 
la  nourrice  de  Virginie,  pour  avoir  au  moins,  disait-il ,  la 
consolation  d'être  détrompé.  Appius  y  consentit.  Alors  ce 
infortuné  embrassa  sa  fille,  et,  saisissant  le  couteau 
boucher  voisin,  il  le  lui  plongea  dans  le  sein  en  s 'écriant  s 
«  Virginie,  va  rejoindre,  pure  et  libre,  ta  mère  et  tes  aïeux.  « 
Appius  ordonna  d'arrêter  le  meurtrier  ;  mais  il  s'enfuit,  i  *s 
sénateurs  Valérius  et  Horalius,  ennemis  du  décemvirat,  ap- 
pelèrent à  la  vengeance  le  peuple,  que  la  vue  du  cadavre 
avait  déjà  mis  en  fureur.  Appius  ne  réussit  à  apaiser  la  sé- 
dition qu'en  convoquant  le  sénat.  Mais  Virginius,  de  retour 
au  camp,  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  l'armée,  exas- 
pérée, reprit  le  chemin  de  Rome  en  criant  vengeance.  Les 
décemvirs  comprirent  que  leur  puissance  était  désormais 
anéantie;  ils  l'abdiquèrent.  Aussitôt  le  sénat  décréta  le  réta- 
blissement du  tribunal  et  du  consulat  (  l'an  305  de 
Rome,  et  449  avant  J.-C  ).  Tite-Live  dit  qu' Appius  se  tua 
dans  sa  prison  ;  Denis  d'Halicarnasse  prétend  que  les  tribuns 
le  firent  étrangler. 

CLAUDIUS  CvECUS  (  Appuis  ),  élu  censeur  l'an  de  Rome 
443,  commença  ses  fonctions  par  humilier  le  sénat.  On  n'y 
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avait  reçu  jusque  alors  que  des  patriciens  ou  les  plébéiens  les 
plus  considérés;  il  y  introduisit  des  fils  d'affranchis.  H 
répartit  également  les  affranchis  dans  toutes  les  tribus.  Il 
s'immortalisa  par  la  construction  de  la  voie  Appienne.  On 
lui  doit  aussi  le  premier  aqueduc  d'Appius.  Mais  il  rendit 
un  service  essentiel  à  sa  patrie  lorsque,  devenu  aveugle  à 
un  âge  très-avancé,  il  prononça  devant  le  sénat ,  que  l'élo- 
quence de  C  i  n  é  a  s,  ambassadeur  de  P  y  r  r  h  u  s,  avait  presque 
subjugué ,  un  discours  dont  il  existait  encore  des  copies  du 
temps  de  Cicéron,  et  qui  détermina  l'assemblée  à  exiger  l'é- 
vacuation complète  de  l'Italie,  comme  préliminaire  de 
toute  négociation.  C'est  de  deux  fils  de  celui-ci  que  des- 
cendaient les  branches  Pulcher  et  Nero  de  la  gens  Claudia. 

CLAUDIUS  CAUDEX  (  Ami) ,  consul  l'an  de  Rome  488, 
reçut  ce  surnom  à  cause  d'une  espèce  de  navire  en  radeau 
qu'il  avait  inventé,  et  qui  lui  servit  à  faire  passer  son  armée  en 
Sicile  au  secours  des  Mamertins.  Il  battit  le  roi  Hiéron,  leur 
ennemi,  et  les  Carthaginois  ensuite  ;  puis  il  revint  triompher 
en  grande  pompe  à  Rome.  Car  il  était  le  premier  général 
romain  qui  eut  été  vainqueur  au  delà  de  la  mer. 

CLAUDIUS  PULCHER  (  Promis),  consul  l'an  de  Rome 
503,  dans  la  première  guerre  Punique.  Il  commandait  une 
flotte  de  plus  deux  cents  vaisseaux  lorsqu'il  rencontra  l'a- 
miral carthaginois  A  sd  ru  bal.  Aussitôt  il  se  prépara  au  com- 
bat ;  mais  les  augures  vinrent  en  toute  hâte  le  prévenir  que 
les  poulets  sacres  refusaient  de  manger  :  «  Eh  bien,  ils  boi- 
ront alors  !  •  ré)iondit-il  ;  et  il  les  fit  jeter  dans  la  mer.  Mais  la 
fortune  lui  fut  contraire  dans  cette  journée,  et  les  Romains 
essuyèrent  une  défaite  sanglante  :  huit  mille  hommes  tués , 
vingt  mille  prisonniers,  quatre  vingt-treize  vaisseaux  captu- 
rés, un  plus  grand  nombre  détruits ,  tels  furent  les  résultats 
des  habiles  manœuvres  d'Asdrubal  et  aussi  de  la  supériorité 
de  ses  vaisseaux.  Le  sénat,  consterné,  rappela  Claudius  de  la 
Sicile,  et  lui  ordonna  de  nommer,  en  sa  qualité  de  consul,  un 
dictateur.  Mais  l'homme  qui  dans  le  temps  où  la  religion  était 
universellement  respectée  tenait  si  peu  de  compte  des  choses 
du  culte  ne  devait  pas  s'embarrasser  beaucoup  des  ordres  du 
premier  corps  de  l'Etat.  Il  poussa  l'audace  jusqu'à  nommer  à 
la  dictature  M.  Claudius  Glicias,  son  scribe  ou  son  appari- 
teur. L'indignation  fut  générale;  on  força  leconsul  d'abdiquer 
et  de  comparaître  pour  subir  le  jugement  du  peuple.  Suivant 
Cicéron,  il  fut  condamné;  suivant  d'autres,  il  échappa  h  la 
condamation  par  un  heureux  hasard.  Une  pluie  qui  tomba 
tout  à  coup  obligea  l'assemblée  à  se  séparer. 

Quant  à  Publics  Appius  CLAUDIUS,  voyez  Ci-owtis 

CLAUI)!ITS  (Matbus),  écrivain  populaire  allemand  , 
d'un  talent  remarquable ,  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  tfAsmus  ou  de  Messager  de  Wandsbeck,  né  le  15 
août  1743,  à  Hlirint.11,  dans  le  duché  de  Holstein,  après 
avoir  fait  ses  études  à  l'université  d'Iéna ,  habita  longtemps, 
la  petite  ville  de  Wandsbeck ,  près  d'Hambourg ,  et  (ut 
nommé,  en  1776,  commissaire  supérieur  à  Darmstadt.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  résigner  cet  emploi,  et  s'en  revint  dès  1777 
habiter  de  nouveau  Wandsbeck,  où,  bien  qu'il  eût  été  appelé 
aux  fonctions  de  contrôleur  de  la  banque  des  duchés  de 
Schle»wig-Holstein ,  établie  à  Alloua ,  il  continua  de  résider 
à  peu  près  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Hambourg,  le  H 
janvier  1815. 

Claudius  appartient  à  ce  petit  nombre  d'écrivains  allemands 
qui  cliercbèrent  consciencieusement  à  agir  sur  le  peuple,  et 
qui  acquirent  dans  cette  voie  une  véritable  importance  lit- 
téraire. Il  sut  être  populaire,  intelligible  à  tous,  sans  cesser 
pour  cela  de  mériter  de  plaire  aux  esprits  cultivés ,  écrire 
d'une  manière  simple,  naive  et  ingénieuse  à  la  fois,  sans 
que  ses  saillies ,  si  vives  qu'elles  fussent,  eussent  jamais  rien 
de  bas  ni  de  trivial.  D'une  franchise  voisine  de  la  rudesse, 
énergique ,  malicieux ,  mordant,  satirique ,  il  est  en  même 
temps  admirable  de  bon  sens ,  plein  d'nne  douce  gaieté ,  sen- 
timental et  tendrement  poétique.  Personne  n'a  mieux  réussi 
que  lui  à  instruire  le  peuple  tout  en  l'amusant.  Son  sans 
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gêne,  qui  lui  va  t>i  bien,  tant  eu  prose  qu  en  vers,  dégénéra 
(,.,•;.>  -  peut-être  en  négligence ,  et  ton  originalité  eu  caprice 
0l  eu  bizarrerie  ;  de  même  qu'une  certaine  tendance  au  mys- 
ticisme, d'abord  imperceptible,  finit  par  (aire  de  lui  un 
ennemi  déclaré  des  lumières ,  de  la  tolérance  et  de  la  liberté 
«le  la  presse ,  ces  grands  principes  qu'au  début  de  sa  vie  il 
avait  embrasses  et  défendus  avec  tant  d'énergie  et  d'enthou- 
siasme. Claudius  contribua  beaucoup  par  ses  ouvrages  au 
réveil  de  l'esprit  allemand,  et  jusque  par  ses  chausous, 
dont  un  grand  nombre  sont  a  bon  droit  devenues  nationales; 
nous  citerons,  entre  autres  ,  sa  célèbre  ode  au  vin  du  Kbin 
(  Rheinweinlud),  qui  a  ete  mise  en  musique  par  divers 
compositeurs,  et  qu'on  entonne  encore  aujourd'hui  en  Alle- 
magne dans  toute*  les  réunions  bachiques.  Se*  diverses  pro- 
ductions parurent  d  abord  dans  des  almanachs,  puis  dans 
te  Ménager  de  Wandsbeck,  journal  qu'il  publia  lui-même 
de  1770  à  1 77S.  Il  en  donna  ensuite  une  édition  complète, 
sous  le  litre  :  Amhus  amnia  sua  secum  portant,  ou  Œuvres 
complètes  du  Messager  de  Wandsbeck  (  8  vol.,  Hambourg, 
1775-1812). 

CLAUSE.  Le  Dictionnaire  de  i Académie  définit  la 
mot  clause  une  disposition  particulière  faisant  partie  d'un 
traite ,  d'un  edit,  d'un  contrat  et  de  tout  autre  acte  public  ou 
particulier.  Le  Répertoire  de  Jurisprudence  ajoute  que, 
«  bien  qu  il  n'y  ail  régulièrement  dans  un  acte  que  ce  qu  on 
y  met.  il  y  a  néanmoins  certaines  clauses  qui  sont  tellement 
de  l'essence  des  actes,  qu'on  les  regarde  comme  de  style,  et 
qu'elles  sont  toujours  sous-entendues  ».  Et  en  effet  le  Code 
Civil  dit  formellement  (art.  1 160)  «  qu'on  doit  suppléer 
dans  un  contrat  les  clauses  qui  y  sont  d'usage,  quoiqu'elles 
n'y  soient  point  exprimées  ».  £1  ce  principe  est  si  bien  ac- 
crédite que,  par  opposition ,  on  tient  en  général  pour  frau- 
duleuse toute  clause  insolite  ;  ce  n'est  toutefois  qu'uue  pre- 
somplian.  Lorsqu'une  clause  est  susceptible  de  deux  sens, 
on  doit  plutôt  l'entendre  dans  celui  avec  lequel  elle  peut 
avoir  quelque  elfet  que  dans  le  sens  avec  lequel  elle  u'cu 
pourrait  pioduire  aucun  ;  ce  qui  est  ambigu  s'interprète  par 
ce  qui  est  d'usage  dans  le  pays  où  le  contrat  est  passé.  Toutes 
les  clauses  des  conventions  s'interprètent  les  unes  par  les 
.uitrcs,  eu  donnant  a  chacune  le  sens  qui  résulte  de  l'acte 
eutier.  Enfin,  dans  le  doute,  la  clause  s'explique  contre 
celui  qui  l  a  stipulée  et  en  faveur  de  celui  qui  s'est  soumis  a 
l'obligation. 

Les  clauses  n'étant  à  mi  dire  que  les  conditions  du 
ton  t  rat,  on  conçoit  qu'elles  dut  veut  être  aussi  variées  que  les 
intentions  des  parties  contractantes  sont  diverses;  cepen- 
dant, elles  peuvent  être  rangées  dans  un  certain  ordre  d'idées, 
et  en  effet  les  jurisconsultes  ont  établi  une  sorte  de  classifi- 
cation générale.  Us  distinguent  donc  : 

1°  La  clause  comminatoire,  qui  se  dit  d'une  peine  qu'on 
stipule  dans  différents  actes  ou  coutrals,  ou  qui  se  trouve 

in         soit  dans  un  testament,  soit  dans  une  loi,  soit 

dans  un  jugement,  contre  ceux  qui  contreviendront  a  quelque 
disposition;  laquelle  peine  n'est  pourtant  pas  encourue  de 
plein  droit,  et  ne  s'exécute  pas  toujours  à  la  rigueur. 

2*  La  clause  dérogatoire,  expression  qui  ne  peut  s'en- 
tendre que  d'une  stipulation  par  l'effet  de  laquelle  il  est  dé- 
rogé à  quelque  acte  antérieur.  Jusqu'à  l'ordonnance  de  j";t&, 
qui  en  a  prohibe  l'usage,  il  fut  qi  estion  d'une  clause  dero- 
galoire  spéciale,  qui  était  employée  dans  les  testaments.  Elle 
consistait  à  mettre  certains  mots  dans  un  testament  et  a  dé- 
clarer valables  ou  non  les  testaments  postérieurs  suivaut 
qu'ils  contiendraient  ou  non  ces  mêmes  mots. 

3'  La  clause  trrtianle.  Cesl  celle  qui  annule  tout  ce  qui 
serait  fait  au  préjudice  d'une  ioi  ou  d'une  convention;  on 
l  e x prime  assez  ordinairement  j«r  ces  termes  -.àpeine de  nul- 
lité, qui  nous  semblent  n'avoir  pas  besoin  de  commentaire. 

4"  La  clause  pénale.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  a  cette 
stipulation  par  laquelle  une  personne,  pour  assurer  l'exé- 
cution d'une  convention,  s'eugage  a  quelque  chose  en  cas 
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d'inexécution.  Elle  est  la  compensation  du  dommage  que  V 
créancier  souffre  par  l'inexécution  de  l'obligation  principale 
Cette  définition  de  la  clause  pénale  s'applique  directement 
à  l'espèce  de  peine  que  les  jurisconsultes  ont  appelée  con- 
tractuelle, |.u.-e  que  cette  peine  dérive  en  oe  cas  de» 
stipulations  mêmes  du  contrat.  Elle  est  donc  accessoire  a 
l'obligation  principale,  de  telle  sorte  qu'il  faut,  pour  sa  vali- 
dité, que  la  première  soit  elle-même  valable.  Au  contraire , 
la  nullité  de  la  clause  pénale  n'entraîne  point  celle  de  l'o 
bligation  principale;  et  l'on  conçoit  en  effet  que  l'une  n'é- 
tant que  l'accessoire  de  l'autre ,  celle-ci  puisse  subsister  in- 
dépendamment de  celle-là.  Il  est  une  espèce  particulière  de 
clause  pénale  qui  s'applique  aux  testaments,  et  qui,  pai 
ce  motif,  reçoit  le  uom  denone  testamentaire.  C'est  ainsi 
qu'un  testateur  prononce  des  peines  contre  ses  héritiers  ou 

I  légataires,  pour  le  cas  où  ils  n'exécuteraient  pas  l'une  un 
l'autre  de  ses  dernières  volontés.  On  conçoit  qu'il  est  fort 
difficile  de  tracer  des  règles  sur  la  validité  de  ces  sortes  de 
dispositions ,  puisqu'en  général  un  testateur  peut  apposer  ■ 
sa  libéralité  telle  condition  qui  lui  parait  convenable  ;  mai» 
il  est  évident  que  de  même  qu'on  rejette  des  contrats  tout 
ce  qui  est  ou  impossible  ou  contraire  aux  bonnes  munir* . 

j  ou  défendu  par  les  lois,  de  même  il  faut  effacer  des  testa- 
ment* et  regarder  comme  non  écrites  les  clauses  pénale-  qui 
ont  pour  objet  des  faits  au-dessus  de  la  capacité  de  I  b  imue, 
ou  déslionnètes ,  ou  prohibés. 

5-  U  clause  résolutoire  est  la  condition  qui,  par  son  ac- 
complisse ment  ,  opère  la  révocation  de  l'obligation ,  et  remet 
les  choses  au  mente  état  que  si  l'obligation  n'avait  pas  existé. 
Elle  ne  suspend  point  l'exécution  de  l'obligation  ;  elle  oblige 
seulement  le  créancier  à  restituer  ce  qu'il  a  reçu ,  dans  le 
cas  où  l'événement  prévu  par  la  condition  arrive.  Ajoutons 
que  la  clause  ou  la  condition  résolutoire  est  toujours  sous- 
entendue  dans  les  contrats  sy  uallagmatiques,  pour  le 
cas  ou  l'une  des  paities  ne  satisfera  point  à  son  engagement. 

DOBsnn,  socien  procureur  gênent. 

CLAUSEL  (BumujiD ,  comte  ),  maréchal  de  France  . 
né  a  Mirepoix  (Ariége),  le  12  décembre  1772,  d'une  hon- 
j  néte  famille  bourgeoise,  avait  vingt  ans  lorsque  le  grand 
mouvement  de  1792  appela  tous  les  Français  à  ta  défense  de 
la  patrie.  11  entra  alors  dans  l'un  des  bataillons  de  volon- 
taires qui  coururent  a  la  frontière  combattre  pour  la  France 
•t  la  révolution,  assaillies  par  l'Europe.  Nommé  officier  par 
le  choix  de  ses  camarades,  il  parvint  rapidement  au  génè- 
ralat,  et,  par  une  de  ces  soudaines  transformation  qui  étaient 
si  fréquentes  à  celte  époque  île  prodiges,  ou  an  après  avoir 
quitte  le  toit  paternel ,  il  avait  (tour  aide  de  citmp  le  chef  de 
bataillon  sous  les  ordres  duquel  il  était  entré  au  servie* 
comme  simple  soldat.  Clausel  fit  les  campagnes  de  t7M  d 
1796  à  l'armée  des  Pyrénées,  sous  les  ordes  de  Périguon  el 
de  bugoinuiier;  il  déploya  dans  cette  lutte  une  intelligence 
instinctive  de  la  guerre  et  une  intrépidité  qui  appelèrent  sur 
lui  l'attention  des  représentants  du  peuple  en  mission  a  cette 
armée.  Dès  ce  moment  Clausel  fut  signale  comme  un  des 
hommes  dont  l'avenir  promettait  le  plus  à  son  pays.  Ce- 
pendant, peu  s'en  lallut  qu'uue  erreur  latale  n'etouflat  cette 
grandeur  naissante.  En  hotiiouj me  de  Clausel  ayant  été  de- 
nonce  au  gouvernement  révolutionnaire,  comme  suspect  de 
royalisme ,  l'ordre  de  faire  arrêter  et  conduire  à  Parts  le  futur 
maréchal  de  France  tut  transmis  au  quartier  général  dr 
l'armée  des  Pyrénées,  et  *UaU  tire  exécuté,  lorsque  l'oncle 
paternel  du  jeune  Clausel ,  députe  à  la  Convention  nationale, 
parvint  à  éclairer  le  comité  de  selut  public  sur  une  mépris* 
qui  aurait  coûte  à  la  France  une  de  ses  plus  belles  gloire». 

II  passa  à  l'armée  d'Italie,  où  il  lit  la  campagne  de  17sw 
au  milieu  de  ces  braves  soldats  qui ,  toujours  battus,  u  e- 
taient  jamais  découragés  et  demandaient  toujours  à  retour- 
ner a  l'ennemi.  Avant  la  bataille  de  Novi,  dans  laquelle, 
commandaut  la  réserve  de  Perignon,  Clausel  eut  la  gloire 
d'arrêter  la  marchedeBellegardeet  de  dégager  l'aile  gauche  de 
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nuire  armée  au  moment  Je  plu»  critique  de  cette  sanglante 
journée,  il  avait  été  envoyé  à  Turin  pour  y  traiter  de  l'ab- 
dication du  roi  de  Sardaigne.  A  celte  époque  le  Piémont 
était  en  proie  aux  plus  grands  troubles  :  Joubert  s'était  déjà 
emparé  de  la  citadelle  de  Turin  ;  le  parti  républicain  et  le 
parti  royaliste  en  étaient  venus  MU  mains  ;  l'anarchie  régnait 
partout.  Arrivé  au  milieu  de  ce  désordre,  qui  n'était  pas 
moins  l'ceuvredes  Piémontai*  que  celle  des  oflicier-.  français, 
le  général  imposa  aux  révoltés,  rétablit  le  calme,  et  envi- 
ronna d'égard»  et  de  respects  le  monarque  malheureux  au- 
quel il  venait  demander  son  sceptre  au  nom  du  Directoire. 
Charles-Emmanuel  fut  si  touché  des  sollicitudes  dont  il  était 
l'objet  de  la  part  du  général  républicain,  qu'il  lui  fil  cadeau 
du  fameux  tableau  de  la  Femme  hydropiquc,  dont  l'iuipé- 
latrice  de  Russie  avait  offert  un  million.  Clause!  ne  relusa 
point  cette  preuve  de  l'estime  d'un  ennemi  reconnaissant  ; 
mais  il  se  hala  de  faire  hommage  au  Directoire  d'un  chef- 
d'.euvrc  qui  devait  être  la  propriété  de  la  France  et  - 
longtemps  la  gloire  des  musées  nationaux. 

Deux  années  après  l'avènement  d'i  gouvernement  consu- 
laire ,  le  général  lit  la  campagne  de  Saint-Domingue ,  sous 
les»  ordres  deLeclcrc.  Dans  celle  malheureuse  expédition, 
il  se  montra  l'un  des  plus  brillante  ofti.  iers  généraux  de  nos 
armées,  se  couvrit  de  gloire  à  l'assaut  du  fort  Dauphin, 
qu'il  reprit  sur  les  honmves  de  couleur,  et,  après  la  mort  du 
général  en  chef  et  la  déroute  de  nos  troupes ,  sut  longtemps 
encore  contenir  l'ennemi  dans  les  plaines  du  Cap.  Cepen- 
dant, ne  pouvant  approuver  ni  la  stratégie  ni  la  politique 
extravagante  de  Hochambeau ,  qui  venait  de  succédera  Le- 
«  1ère,  il  rentra  en  Frauceen  1805,  et  fut  immédiatement  em- 
ployé à  l'armée  du  Nord,  avec  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  figura  dignement  dans  toutes  les  lutles  de  cette 
époque  mémorable,  et  lorsque,  eu  1848,  il  alla  prendre  le 
commandement  d'une  des  divisions  de  l'armée  d'Italie,  il  y 
arriva  avec  la  double  réputation  de  grand  capitaine  et  d'ha- 
bile administrateur.  Mais  le  véritable  théâtre  de  la  gloire  de 
Clausel  (ul  l'Espagne,  ou  il  s'immortalisa  dans  les  cam- 
pagnes de  intO  et  ist  t.  Hélait  devenu  la  terreur  des  insur- 
gés ,  sur  lesquels,  dans  une  longue  guerre  de  sièges  et  de  po- 
sitions ,  il  reprit  successivement  plusieurs  forts  et  villes  for- 
tifiées. Avec  une  poignée  de  soldats  échappés  à  la  fatale 
journée  des  Arapiles,  où  Mannout  fut  défait  le  22  juillet 
181?,  il  eut  la  gloire  d'arrêter  les  légions  victorieuses  de 
Wellington ,  sur  les  hauteurs  de  Burgos,  et  de  donner  ainsi 
aux  armées  du  midi  et  du  centre  de  l'Espagne  le  temps  de 
se  réunir  et  de  délivrer  Madrid  et  les  deux  Castilles.  On  sait 
qu'il  prit  dans  ces  graves  conjonctures  le  commandement 
en  chef  de  l'armée,  en  remplacement  du  duc  de  Raguse, 
et  qu'il  effectua  la  relraitc  du  Portugal,  pendant  laquelle  il 
soutint  de  nombreux  et  opiniâtres  combats,  et  fut  blessé 
plusieurs  fois.  Dans  les  désastres  dont  la  Péninsule  devint 
le  théâtre  en  1813,  Clausel  lutta  avec  une  admirable  persé- 
vérance contre  les  ennemis  victorieux,  auxquels  il  disputa 
pied  à  pied  le  terrain. 

Sous  la  première  Restauration,  le  général ,  dont  le  dévoue- 
ment h  la  France  ne  s'était  jamais  démenti,  fut  nommé  par 
I-ouis  XVIII  grand -officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  ins- 
pecteur général  d'infanterie.  C  était  un  hommage  rendu  à 
l'énergique  fidélité  «te  ce  guerrier.  Toutetois,  lorsque,  quel- 
ques mois  plus  tard,  Napoléon  reparut  sur  les  cote»  de  Pro- 
vence,  le  général  n'hésita  point  a  se  ralliera  l'empereur;  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France  et  investi  d'un  com- 
mandement en  chef  dans  le  midi.  Il  étouffa  le  mouvement 
insurrectionnel  que  venait  de  provoquer  à  Bordeaux  la 
présence  de  la  duchesse  d' A  ngou  lé  me,  et  contraignit, 
avec  tous  les  égards  dus  à  une  si  grande  infortune,  la  tille 
de  Louis  XVI  à  fuir  une  seconde  fois  la  terre  qui  l'avait  vue 
naître.  Ce  triste  épisode  de  la  vie  de  Clausel  le  livra  bientôt 
I  une  vengeance  implacable.  Compris  dans  l'ordonnance  de 
proscription  du  24  juillet  1815,  il  fut  déclaré  traître  a  lapa- 
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trie  et  poursuivi  de  refuge  en  refuge  avec  un  acharnement 
dont  on  trouve  peu  d'exemples  dans  nos  guerres  civiles  les 
plus  furieuses.  Enfin,  après  avoir  erré  plusieurs  mois  sur  les 
côtes  de  l'Océan ,  il  parvint  à  s'embarquer  pour  les  Etats- 
Unis  et  à  dérober  ainsi  à  ses  ennemis  une  tétc  promise  au 
bourreau. 

Rentré  en  France  en  1820,  le  général  se  retira  dans  sa 
terre  de  Scourieux,  près  de  Toulouse,  où,  jusqu'en  1827,  il 
vécut  exclusivement  occupé  de  soins  agricoles  et  industriels. 
11  s'était  présenté  sans  succès  aux  élections  de  Castelnau- 
dary  ,  lorsqu'un  incident  de  sa  vie  militaire  lui  procura  dans 
un  département  éloigné  l'honneur  que  lui  refusait  sa  terre 
natale.  Après  la  sanglante  journée  des  Arapiles,  Clausel, 
parcourant  le  champ  de  bataille,  avait  relevé  lui-même  et 
tait  transporter  à  l'ambulance  un  sergent  français  que  ses 
camarades  abandonnaient  comme  mort,  et  qui,  sans  l'arrivée 
providentielle  du  chef  de  l'armée,  allait  en  effet  cesser  de 
vivre.  Rentré  dans  ses  foyers ,  ce  sous-officier  était  devenu 
un  des  électeurs  influente  de  rarrondissement  de  Rethel.  Or, 
un  jour,  ayant  lu  dans  tes  journaux  la  profession  de  foi  po- 
litique que  son  ancien  général  venait  de  présenter  inutile- 
ment aux  électeurs  de  Castelnaudary ,  le  blessé  des  Arapiles 
assemble  ses  amis ,  leur  signale  les  principes  politiques  de 
Clausel ,  leur  apprend  ce  qu'il  doit  personnellement  aux  sol- 
licitudes de  ce  guerrier,  leur  parle  de  sa  gloire,  de  ses  ser- 
vices, de  ses  malheurs ,  et  les  détermine  à  lui  offrir  la  can- 
didature de  l'arrondissement.  Cest  ainsi  qu'un  noble  senti- 
ment valut  à  l'illustre  capitaine  l'honneur  de  représenter  à 
la  ctiambre  des  députés  le  département  des  Antennes,  dont 
il  n'avait  jamais  songé  à  briguer  les  suflrages.  Mandataire  du 
peuple,  Clausel  alla  s'asseoir  dans  les  rangs  de  l'opposition 
nationale ,  avec  laquelle  il  vota  sur  toutes  les  grandes  ques- 
tions qui  rendaient  si  dramatiques  les  débats  parlementaires 
de  cette  époque. 

luunedutement  après  la  révolution  de  Juillet,  une  grave 
questiou,  du  sein  de  laquelle  pouvaient  surgir  les  plus  dan- 
gereuses complications,  se  présentait  au  nouveau  gouver- 
nement. C'était  celle  de  l'occupation  de  l'Algérie  et  de  l'atti- 
tude que  prendrait  l'armée  d'Afrique  en  présence  des  grands 
événements  qui  venaient  de  changer  les  destinées  de  la 
France.  Qui  pouvait  dire  si  à  la  nécessite  de  conserver  notre 
conquête  ne  se  joindrait  point  celle  de  rapi*ler  en  France 
une  partie  de  l'année  d'occupation  afin  de  faire  face  à  des 
agressions  continentales  ?  Pour  dominer  ces  difficultés ,  une 
grande  réputation  militaire  et  patriotique  était  nécessaire.  La 
renommée  de  Clausel  le  désignait  naturellement  pour  cette 
mission,  a  le  2  septembre  1*30  il  arriva  à  Alger,  chargé 
de  faire  connaître  à  l'armée  les  changements  survenus  dans 
le  gouvernement  et  de  recevoir  son  sennent  de  fidélité  à  la 
dynastie  nouvelle.  Le  général  termina  heureusement  sa 
mission.  Il  trouva  en  Algérie  une  année  toute  française  et 
des  cu-urs  pleins  de  l'amour  de  la  patrie.  Mais,  tout  en  in- 
sistant sur  l'intérêt  qu'avait  la  France  à  garder  et  a  coloniser 
sa  nouvelle  conquête,  il  ne  se  dissimulait  point  l'étal  me- 
naçant de  nos  relations  extérieures,  et  il  offrit  au  ministère 
de  mettre  à  sa  disposition  la  plus  grande  partie  des  troupes 
employées  en  Afrique,  ne  se  réservant  que  10,000  hommes 
pour  pourvoir  à  l'occupation  des  principaux  points  du  littoral. 
Tel  était  l'esprit  des  premières  dépêches  de  Clau*e|,et  cette 
solution  inespérée  d'une  question  hérissée  île  péril»  combla 
d'etonnement  et  de  joie  le  gouvernement  de  Juillet.  Le  30 
octobre  1830  le  ministre  de  la  guerre  lui  écrivait  que  le  roi 
et  le  conseil  avaient  appris  avec  le  plus  vif  plaisir  qu'il  avait 
su  obtenir  deux  résultats  qu'on  avait  crus  inconciliables ,  la 
diminution  de  l'année  d'Afrique  et  la  conservation  du  terri- 
toire algérien. 

Mais,  ces  premiers  dangers  une  fois  écartés  par  le  général, 
l'éclat  de  sa  renommée  et  sa  popularité  dans  l'année  devin- 
rent un  sujet  de  craintes  pour  un  pouvoir  ombrageux  et 
des  voies  contxe-révolutioauain  -. 
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Cette  politique  peureuse  prévalut  dans  le  conseil ,  dont 
toutes  les  mesures  tendirent  dès  ce  moment  a  susciter  des 
obstacles  à  l'activité  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Afrique, 
t-n  calomniant  ses  intentions ,  en  jetant  un  doute  odieux  sur 
sa  probité ,  et  en  l'accusant  d'avoir  préjugé  la  question  de 
l'occupation  définitive.  Clause! ,  qui  connaissait  ces  menées, 
n'y  vit  qu'une  raison  de  plus  d'accélérer  l'œuvre  de  la  co- 
lonisation ;  et  six  mois  après  son  arrivée  en  Afrique  l'état 
florissant  de  la  colonie  attirait  déjà  sur  elle  les  regards  de  la 
France  et  de  l'Europe  entière.  L'expédition  de  l'Atlas  avait 
assuré  la  domination  de  la  métropole  sur  toutes  les  tribus 
«le  l'arrondissement  d'Alger  et  sur  le  beylik  entier  de  Titteri. 
Mais  ces  succès  mêmes  devaient  être  pour  le  général  une 
nouvelle  cause  de  disgrâce.  Ayant  nommé  bey  de  Constan- 
tine ,  sous  l'autorité  de  la  France ,  un  prince  de  la  maison 
régnante  de  Tunis ,  à  la  condition  d'un  tribut  annuel  d'un 
million  de  francs ,  cet  arrangement  fut  traité  comme  une 
usurpation  de  pouvoir  et  définitivement  repoussé  par  le 
cabinet  ;  on  alla  même  jusqu'à  faire  répandre  le  bruit  que  le 
gouverneur  général  avait  reçu  trois  millions  de  la  cour  de 
Tunis  pour  consentir  à  l'arrangement  de  Constantine.  Sur 
un  rapport  du  général  Sébastiani ,  le  roi  désapprouva  for- 
mellement la  convention  signée.  Ce  rap|>ort  fut  même  publié 
par  le  gouvernement ,  nonobstant  le  secret  promis  au  bey 
de  Tunis  par  Clausel.  Celui-ci  se  plaignit  de  cette  publicité 
comme  d'une  indiscrétion  fatale  aux  intérêts  d'Alger,  de 
l'armée  et  de  la  province  de  Constantine.  Le  7  mars  suivant 
Sébastiani  chercha  à  se  justifier  de  toute  prévention  person- 
nelle contre  le  général,  en  affirmant  que  la  publicité  dont  il 
se  plaignait  n'était  point  partie  de  lui  ni  de  son  ministère. 
Pour  aller  au  fond  de  ces  ténébreuses  intrigues  et  imposer 
silence  à  ses  ennemis ,  Clause!  résolut  de  venir  en  France. 

Remplacé  provisoirement  par  le  général  Berthezène, 
il  le  fut  bientôt  définitivement.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
publia,  sous  le  titre  d'Observations  du  général  Clausel  sur 
quelques  actes  de  son  commandement  à  Alger  une  bro- 
chure dans  laquelle  il  justifia  son  administration  et  attaqua 
avec  peu  de  ménagements  la  politique  du  gouvernement  à 
l'égard  de  notre  établissement  africain ,  ainsi  que  sa  conduite 
peu  loyale  envers  lui.  Cependant ,  pour  atténuer  l'effet  de 
cette  dissidence  entre  le  cabinet  et  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  l'armée  ,  le  pouvoir  imagina  de  nommer 
Clausel  maréchal  de  France.  C'était  à  la  fois  une  satisfaction 
donnée  à  l'opinion  publique,  un  moyen  de  faire  diversion  à 
des  conjectures  dangereuses  et  un  acte  de  justice  envers 
un  soldat  de  nos  grandes  guerres,  auquel  l'empereur  lui- 
même  avait  réservé  cette  haute  dignité  militaire.  Après 
quatre  années  d'inactivité,  le  nouveau  maréchal  fut,  le  8  juil- 
let 1835,  nommé  une  fois  encore  gouverneur  général  des 
possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Cette  no- 
mination fut  imposée  au  ministère  par  l'état  déplorable  dans 
lequel  était  retombée  l'Algérie ,  ainsi  que  par  l'opinion 
publique,  qui  imputait  hautement  à  la  nouvelle  dynastie 
l'intention  d'abandonner  notre  conquête.  Mais  les  soupçons, 
les  ombrages  et  le  mauvais  vouloir  qui  lui  avaient  rendu 
son  premier  commandement  si  difficile ,  accompagnèrent  une 
seconde  fois  le  maréchal  en  Algérie.  On  se  rappelle  cette 
douloureuse  expédition  de  Constantine,  qui,  sous  le  ciel 
bn'ilant  de  l'Afrique ,  renouvela  un  instant  les  désastres  de 
la  campagne  de  Moscou.  Jamais  parcimonie  si  mesquine  et 
si  déplorable  n'avait  présidé  aux  préparatifs  d'une  aussi 
importante  opération  militaire.  N'écoutant  qu'un  sentiment 
exagéré  du  devoir,  le  maréchal  marcha  sur  Constantine  avec 
des  forces  sans  proportions  avec  la  grandeur  et  les  difficultés 
de  l'entreprise,  parce  qu'il  avait  reçu  du  conseil  des  minis- 
tre» l'injonction  formelle  d'occuper  cette  province. 

La  nouvelle  de  ce  revers  produisit  en  France  une  sensa- 
tion profonde  et  douloureuse.  Le  gouvernement  saisit  avec 
avidité  cette  lamentable  circonstance  pour  représenter  Toc- 
d'Alger  comme  un  malheur  public  et  déshonorer 


qui  lui  faisait  ombrage.  La  cour  fit 
répandre  le  bruit  que  le  maréchal  s'était  obstiné  à  prendre 
sur  lui  toute  la  responsabilité  de  l'expédition  ;  que ,  contrai- 
rement aux  intentions  du  cabinet ,  il  s'était  aventuré  sans 
forces  suffisantes ,  sans  renseignements ,  sans  cartes  topo- 
graphiques ,  sans  ligne  d'opération ,  vers  une  ville  dont  il  ne 
connaissait  ni  la  situation  ni  les  ressources ,  et  à  une  époque 
de  l'année  où  la  prudence  la  plus  vulgaire  pouvait  prévoir 
les  accidents  qui  devaient  survenir.  Celle  explication  déloyale 
d'un  désastre  dont  les  temporisations  calculées  du  cabinet 
avaient  été  la  première  cause  provoquèrent  de  la  part  du 
maréchal  une  réponse  qui ,  attaquant  sans  ménagements 
la  conduite  du  gouvernement,  mit  un  terme  aux  clameurs 
officielles  qui  poursuivaient  un  brave  soldat.  Rentré  en  France 
au  mois  de  mars  1837,  il  publia  sur  les  événement»  de 
Constantine  et  sur  la  politique  générale  du  cabinet  dans  la 
question  africaine  une  brochure  dont  le  retentissement  fut 
grand  en  Europe.  Dès  ce  moment  le  maréchal ,  remplacé 
dans  son  gouvernement  de  l'Algérie ,  vécut  dans  la  disgrâce 
du  pouvoir,  qui  ne  rougit  pas  de  propager  les  plus  odieuses 
calomnies  sur  l'opulence  récente  du  vieux  guerrier.  Aux 
prises  avec  les  difficultés  d'une  fortune  obérée ,  dévoré  de 
chagrin  et  de  dégoûts,  sa  santé  s'affaiblissait  chaque  jour,  lors- 
qu'une attaque  d'apoplexie  termina  sa  longue  et  glorieuse 
carrière.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  avril  1842  le  maréchal 
mourut,  dans  son  château  de  Scourieux.  Il  avait  vécu 
soixante-dix  ans.  B.  Saurais*. 

CLAUSEL  (JE^-Ci.unr  ),  dit  DE  COISSERGIES , 
d'un  village  de  l'Aveyron  où  il  naquit,  en  1759,  était  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  de  Montpellier  au  moment  ou  éclata 
la  révolution  de  1789.  Il  fit  partie  delà  première  émigration, 
et  servit  dans  l'armée  de  Condé  ;  mais  quand  les  triomphes 
de  nos  armées  et  l'attitude  delà  nation  eurent  bien  démontré 
à  tous  que  la  France  saurait  conserv  er  ce  qu'elle  avait  fonde, 
il  déposa  l'épée  pour  rentrer  sans  bruit  dans  ses  foyers  tt 
essayer,  sous  le  gouvernement  consulaire ,  de  se  retaire  une 
position.  Il  tenta  d'abord  du  commerce,  et  se  fit  libraire  , 
puis  journaliste;  mais  il  ne  réussit  pas  uueux  dans  ses  entre- 
prises commerciales  que  dans  ses  élucubrations  littéraires  et 
politiques ,  encore  bien  que  la  rédaction  de  son  journal  fût 
loin  d'être  hostile  au  grand  homme  qui  gouvernait  la  France  ; 
et  il  dut  s'estimer  heureux  d'obtenir,  grâce  à  la  protection 
de  son  ancien  collègue  Cambacérès,  sa  nomination  aux 
fonctions  de  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Montpellier. 

Ses  concitoyens  ayant  jugé  à  propos  dès  1808  de  le  choi- 
sir pour  leur  député  au  corps  législatif,  il  fit  jusqu'en  1814 
partie  de  cette  assemblée  de  muets  qui  ne  put  jamais  trouver 
de  paroles  que  pour  flagorner  bassement  l'empereur  à  l'é- 
poque de  sa  puissance,  ou  pour  l'insulter  lâchement  dans 
ses  revers.  Membre  de  la  chambre  des  députés  pendant  la 
première  et  la  seconde  restauration,  il  fit  partie,  en  l&is, 
de  la  fameuse  cha  m  bre  introuvable,  et  trouva  moyen 
de  se  distinguer  dans  cette  assemblée  de  furieux  par  l'exa- 
gération de  son  zèle  monarchique ,  qu'un  siège  à  la  cour  de 
cassation  ne  tarda  pas  à  récompenser.  En  1821,  lors  de 
l'assassinat  du  duc  de  Berr  y  par  Louvel ,  il  ne  craignit  pas 
de  lancer  du  haut  de  la  tribune  contre  le  favori  de 
Louis  XVIII ,  M.  Dccazcs,  une  accusation  de  complicité 
dans  cet  attentat.  Les  centres  témoignèrent  une  grande  indi- 
gnation, et  crièrent  à  la  calomnie,  au  scandale.  Abandonné, 
ou  du  moins  mal  soutenu  par  l'extrême  droite,  il  dut  bal- 
butier une  rétractation  et  réduire  sa  proposition  aux  propoi  - 
tions  plus  modestes  d'une  vague  demande  de  mise  en  accu- 
sation pour  fait  de  trahison.  Mais,  tout  aussi  peu  lieu  rem 
cette  fois  encore,  les  murmures,  les  cris  et  les  trépignement 
d'indignation  des  centres  l'obligèrent  à  retirer  sa  proposition. 
Jusqu'en  1830  ce  fougueux  contre-révolutionnaire  continua 
de  siéger  sur  les  bancs  de  l'extrême  droite,  où  il  fit  jusqu'au 
bout  partie  de  cette  turbulente  fraction  du  parti  royaliste 
dont  les  exigences  ultra-monarchiques  ont  perdu  la 
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CLAUSEL  -  CLAVECIN  OCULAIHE 

de  Bourbon.  Il  est 
le  7  juillet  1846. 

CLAUSEL  dit  DE  MONTA LS  (Claide-Hiptolyte)  ,  frère 
puîné  du  précèdent,  né  au  village  de  Coussergues,  dans  le 
diocèse  de  Rodez,  le  5  avril  1769,  fut  longtemps  vicaire- 
général  du  diocèt>e  de  Beauvais,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
que  lui  par  l'ardeur  de  son  zèle  monarchique ,  ainsi  que  par 
la  vivacité  de  ses  attaques  contre  les  doctrines  de  l'Eglise 
gallicane.  Ses  opinions  ullramontaines  lui  valurent,  le 
26  avril  1824,  sa  nomination  à  l'évêché  de  Chartres.  Huit  sacré 
le  22  août  suivant.  Les  violents  pamphlets  politico-religieux 
«lue  depuis  la  révolution  de  Juillet  jusqu'à  celle  de  Février 
il  lança,  à  diverses  occasions,  sous  forme  de  mandcinenU, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  amener  la  grande  querelle  du 
clergé  et  de  l'université ,  qui  fit  tant  de  bruit  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe.  M.  de  Chartres,  nous  devons  d'ailleurs 
le  reconnaître,  est  un  rude  dialecticien.  Il  écrit  avec  esprit 
et  élégance,  deux  qualités  qui  ne  gâtent  jamais  rien,  même 
dans  les  ouvrages  de  controverse  tliéologique.  Rallié  de  prime 
abord  à  la  république ,  il  n'a  pas  balancé  à  faire  acte  d'adhé- 
sion aussi  spontané  et  aussi  complet  au  rétablissement  de 
l'empire,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  grand  partisan  de  Napo- 
léon le  Grand.  La  réflexion  vient  avec  l'âge  -  M.  Clause!  de 
Montais  n'a  pas  moins  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

CLACSEWITZ  (Cuarles  m),  général  prussien,  dont 
les  ouvrages  ont  posé  les  principes  d'une  révolution  complète 
dans  la  théorie  de  la  guerre,  naquit  le  1er  juin  1780,  à  Burg, 
mais  ne  reçut  qu'une  éducation  fort  incomplète ,  par  suite 
du  peu  de  fortune  de  son  père ,  qui  était  chargé  d'une  nom- 
breuse famille.  Entré  dès  l'âge  de  treize  ans  au  service  comme 
enseigne,  il  fit  les  campagnes  du  Rhin  de  1793  et  de  i79i. 
Ce  ne  fut  qu'à  l'école  militaire  de  Berlin ,  dont  il  suivit  les 
cours  de  1801  à  1803 ,  qu'il  eut  occasion  de  suppléer  à  ce 
que  son  éducation  première  avait  en  de  défectueux.  Pendant 
la  campagne  de  1806  il  remplit  auprès  du  prince  Auguste  de 
Prusse  les  fonctions  d'aide  de  camp.  Il  fut  ensuite  attaché, 
jusqu'en  1812,  à  l'état-major  général,  et  travailla  dans  le 
cabinet  même  du  général  Scharnhorst,  son  ancien  professeur 
à  l'école  militaire  de  Berlin.  En  même  temps  il  donnait  des 
leçons  de  stratégie  au  prince  royal  ainsi  qu'au  prince  Fré- 
déric des  Pays-Bas.  Quand  éclata  la  guerre  de  Russie  ,  il 
demanda  son  congé  pour  aller  prendre  du  service  dans  l'ar- 
mée russe ,  et  de  Kalouga  fut  envoyé  au  corps  d'armée  de 
Wittgenstein.  Il  fit  la  campagne  de  1813  comme  officier  de 
l'état-major  général  russe,  détaché  au  quartier  général  de 
Btocber,  et,  à  la  demande  de  Gneisenau,  il  écrivit  pendant 
l'armistice  son  Coup  d'ail  sur  la  Campagne  de  1813  (  Leip- 
zig, 1814),  ouvrage  dont  le  succès  fut  immense ,  et  que  l'on 
attribua  longtemps  à  Gneisenau  lui-même.  Lors  de  la  for- 
mation de  la  légion  russo-allemande,  qui  alla  rejoindre  le 
corps  de  Wallmoden ,  dans  le  Mecklenbourg ,  Clausewitz 
fut  nommé  chef  d'état-major  de  ce  corps  d'année.  En  1815 
il  rentra  au  service  de  Prusse  comme  chef  d'état-major  du 
3*  corps,  et  en  1818  il  Tut  promu  au  grade  de  général- 
major,  en  même  temps  qu'on  le  nommait  directeur  de  l'école 
générale  militaire.  Après  avoir  été,  en  1830,  nommé  chef  de 
l'état-major  général  du  feldmaréchal  Gneisenau,  il  mourut 
du  chloréra,  le  16  novembre  1831 ,  à  Breslau. 

Parmi  les  ouvrages  de  Clausewitz  relatifs  à  la  guerre  et  à 
la  tactique  (10  vol.,  Berlin,  1832-37),  et  qui,  suivant  ses 
désirs,  ue  parurent  qu'après  sa  mort,  il  faut  surtout  citer 
relui  qui  a  pour  titre  :  De  la  Guerre,  regardé  comme  dis- 
tique dans  son  genre,  ainsi  que  sa  Campagne  de  1796  en 
Italie,  sa  notice  biographique  Sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Scharnhorst,  et  sa  Campngne  de  1815. 

CLAVAIRE,  genre  de  la  famille  des  champignons 
proprement  dits  et  de  la  tribu  des  funginées,  où  il  est  le 
type  de  la  sons-tribu  des  clavariées.  Etabli  par  Vaillant,  ce 
genre  est  caractérisé  par  un  réceptacle  droit,  cylindrique, 
divisé  en  rameaux  diffus,  et  par  un  hyménium  lisse,  occu- 
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pant  toute  la  surface  du  réceptacle,  mais  ne  portant  d'utri 
coles  qoedans  sa  partie  supérieure.  Ces  champignons  croissent 
dans  toutes  les  parties  de  1  Europe,  et  plusieurs  sont  comes- 
tibles. Le  plus  estimé  est  la  clavaire  coralloïde  (  clavaria 
coralloides) ,  dont  le  tronc,  épais  et  plein,  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  cylindriques  et  taillés  comme 
des  branches  de  corail.  Sa  couleur  est  ordinairement  le 
jaune  pâle.  Elle  vient  dans  les  bois  roontueux,  où  elle  atteint 
souvent  un  décimètre  de  hauteur.  Comme  la  plupart  des 
champignons  dont  l'emploi  culinaire  est  fréquent,  la  clavaire 
coralloïde  a  reçu  une  foule  de  noms  vulgaires.  Suivant  les 
localités,  on  la  nomme  barbe  de  chèvre  ou  de  bouc,  tri- 
pette, gallinette,  noisette,  ganteline,  mainotte,  etc. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  genre,  nous  ne  citerons 
que  la  clavaire  cendrée  (clavaria  cinerea),  à  cause  du 
développement  considérable  qu'elle  prend  quelquefois.  On 
a  vu  de  ces  clavaires  qui  pesaient  jusqu'à  deux  kilogrammes 
et  demi.  Les  ramifications  de  la  clavaire  cendrée  sont  pleine?» 
et  grisâtres.  Elle  est  très-abondante  en  Franche-Comté,  où 
elle  offre  une  précieuse  ressource  aux  habitants  pauvres  des 
campagnes. 
CLAVEAU.  Voyez  Clsveléc. 
CLAVECIN,  instrument  de  musique  à  cordes  de  métal 
et  à  clavier,  de  la  même  nature  que  le  piano.  Dans  le 
clavecin,  la  corde  est  attaquée  et  pincée  par  un  brin  de 
plume  ou  de  cuir.  I.e  son  du  clavecin  ne  peut  recevoir  au- 
cune modification  ;  pour  corriger  en  quelque  manière  ce  dé- 
faut, on  a  fait  des  clavecins  à  deux  claviers,  dont  l'un  ne 
met  en  jeu  que  la  moitié  des  cordes  de  l'instrument  Le 
clavecin  est  maintenant  tout  à  fait  abandonné.  Le  piano  la 
remplace  avec  d'immenses  avantages.  Castil-Blazt.. 

CLAVECIN  OCULAIRE.  Cet  instrument  fut  inventé 
par  le  P.  Castel;  mais  avant  lui  un  Allemand,  nommé 
Kestler,  avait  trouvé  ou  cru  trouver  une  analogie  entre  le  son 
et  les  couleurs.  Sur  ce  principe,  le  P.  Castel,  su|>posant 
que  les  sept  couleurs  produites  par  l'effet  du  prisme  sur  les 
rayons  de  la  lumière  se  rapportaient  exactement  aux  sept 
tons  de  la  musique,  construisit  un  clavecin  oculaire,  dont 
voici  quelle  était  la  gamme  :  L'ut  répondait  au  bleu ,  l'u< 
dièse  au  céladon,  le  ré  au  vert  gai,  le  ré  dièse  au  vert  olive, 
le  mi  au  jaune,  le  fa  à  l'aurore,  le  /a  dièse  à  l'orangé,  le 
sol  au  rouge,  le  *o/  dièse  au  cramoisi,  le  la  au  violet,  le 
la  dièse  au  violet  bleu,  le  si  au  bleu  d'iris.  L'octave  recom- 
mençait ensuite  de  même,  à  l'exception  que  les  couleur* 
étaient  plus  claires.  Le  P.  Castel  prétendait  par  ce  moyen, 
en  faisant  paraître  successivement  toutes  les  couleurs,  pro- 
curer à  l'œil  la  sensation  agréable  que  font  sur  l'oreille  In 
mélodie  des  sons  de  la  musique  et  l'harmonie  des  accords. 

A  son  imitation ,  l'abbé  Poncelet  voulut  appliquer  une 
saveur  particulière  à  chacun  des  sept  tons  de  la  musique,  et 
inventa  Vorgue  des  saveurs,  dont  voici  la  gamme  :  l'acide 
répondait  à  l'a/,  le  fade  au  ré,  le  doux  au  mi.  l'amer  au 
fa,  l'aigre-donx  au  sot,  l'austère  au  la,  le  piquant  an  si. 
L'instrument  était  semblable  à  un  buffet  d'orgue  nortalil, 
dont  le  clavier  était  disposé,  comme  à  l'ordinaire,  sur  le 
devant.  L'action  de  deux  soufflets  formait  un  courant  d'air 
continu  ;  cet  air  était  porté  par  un  conducteur  dans  une 
rangée  de  tuysux  acoustiques.  Via-à-vis  ces  tuyaux  était 
disposé  un  pareil  nombre  de  fioles,  remplies  de  liqueurs  qui 


L'orgue  des  saveurs,  comme  le  clavecin  oculaire,  n'était 
qu'un  cas  particulier  du  clavecin  pour  tous  les  sens  dont 
le  P.  Cartel  avait  théoriquement  donné  l'idée.  Tout  le  mé- 
rite de  l'invention  revient  donc  à  ce  dernier,  qui  dut  sou- 
tenir à  ce  sujet  de  nombreuses  controverses, 
cela  parai^si1  in»  rai>eniniar»ir,  ie»  anTtrîwon 
sérieux.  Mais  le  dix-neuvième  siècle,  qui  ne  respecte  pas 
grand'chose,  devait  rendre  burlesques  ces  inventions  en 
reprenant  la  proposition  d'étendre  à  l'odorat  le  principe 
général  du  P.  Castel.  «  Je  Tondrais,  dit  l'auteur  de  cette 
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raillerie,  que  des  savants  se  missent  à  étudier  les  odeurs, 
comme  on  a  étudié  les  sons  du  monocorde  ou  les  nuances 
de  l'iris,  et  qu'après  avoir  expérimenté  l'action  de  toutes 
le»  odeurs  sur  l'organe  olfactif,  on  en  nt  une  classification 
raisonnée,  méthodique,  fondement  d'une  nouvelle  science, 
qui  serait  à  l'odorat  ce  que  l'acoustique  est  à  l'ouie,  ce  que 
l'optique  est  à  la  vue,  et  qui  prendrait  naturellement  le  nom 
de  rhinique  (de  frv,  pi/o;,  nez).  Je  vomirais  ensuite  que 
des  artistes  habiles  soumissent  les  odeurs  à  toutes  les  com- 
binaisons qui  leur  seraient  inspirées  par  leur  génie,  leur  ca- 
price ou  leur  goût,  afin  d'arriver  à  découvrir  les  mille  sen- 
sations que  l'on  pourrait  en  épromer.  Il  ne  serait  pas  plus 
difficile  sans  doute  d'imaginer  des  procédés,  d'inventer  des 
instruments  propres  à  agir  sur  le  nez,  qu'il  ne  l'a  été  de 
trouver  les  moyens  d'impressionner  les  yeux  ou  les  oreilles. 
On  s'appliquerait  à  varier,  à  multiplier  les  sensations  qui 
en  dépendent,  à  étudier  les  oppositions  et  les  contrastes,  à 
presser  ou  à  ralentir  les  moyens  d'action,  à  éveiller,  à  exciter 
l'activité  de  l'organe,  à  porter  son  énergie  jusqu'à  l'exaltation, 
ou  bien  à  le  plonger  dans  une  molle  et  langoureuse  extase. 
L)c  tout  cela  se  composerait  une  sorte  de  poétique  de  Part, 
dont  les  régies,  les  moyens,  les  artifices,  s'appuieraient  sur 
les  meilleurs  exemples,  et  l'on  ajouterait  ainsi,  par  l'intermé- 
diaire du  ne»,  une  nouvelle  série  de  jouissances  à  celles  dont 
l'homme  est  déjà  redevable  à  h  création  et  aux  perfection- 
nements  des  beaux-arts.  On  me  permettra  de  donner  éga- 
lement à  cet  art  nouveau  un  nom  grec,  le  plus  euphonique 
possible  :  l'oime'fivMe  (de  <xtu.ti,  odeur),  ou  Yasphrétique 
(<\e  ooçfTjffi;,  odorat),  par  exemple.  » 

CLAVELÉE,  CLAVEAU  et  CLAVELISATION.  Le 
premier  de  ces  noms  a  été  donné  à  une  maladie  éruptive  et 
contagieuse  qui  attaque  les  bétes  à  km». ,  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  petite  vérole.  Le  deuxième  est  employé 
tantôt  comme  synonyme  de  clavelée,  et  tantôt  comme  dé- 
signant le  rirai  renfermé  dans  les  pustules  de  cette  maladie. 
Cette  dernière  acception  a  été  proposée  par  M.  Odier,  qui 
a  judicieusement  différencié  la  maladie  1"  du  virus  qui  la 
produit  et  la  propage ,  V  de  l'opération  chirurgicale  par  la- 
quelle on  l'inocule  volontairement,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
claveluatton.  Ces  mots  sont  dérivés  du  latin  clams,  clou, 
à  cause  de  la  forme  des  boutons  qui  caractérisent  cette  érup- 
tion. 

Le  virus  claveleux  ou  claveau  est  considéré  comme  la 
cause  de  la  maladie  éruplive  propre  aux  moutons.  I^s  re- 
cherches chimiques  n'ont  rieu  appris  sur  sa  nature,  com- 
parée a  celle  du  virus  de  la  vaccine  et  de  la  petite  \érote. 
Les  expériences  de  M.  (Jodiiie,  qui,  ayant  inoculé  la  petite 
vérole  sur  deux  brebis,  a  fait  développer  la  clavelée,  prou- 
vent l'analogie  de  ces  deux  virus.  Celles  de  M.  Voisin  ont 
eu  pour  résultat  que  la  vaccination  des  montons  ne  les 
préserve  point  de  la  clavelée,  et  que  le  virus  de  la  claxeléc 
iuoeuléa  l'homme  n'agit  point  comme  le  vaccin. 

L'origine  de  cette  maladie  est  encore  plus  obscure  que 
celle  de  la  petite  vérole.  Suivant  quelques  auteurs,  cette  ori- 
gine se  confondrait  avec  celle  de  la  maladie  particulière  aux 
chevaux,  eteonnue  sous  le  nom  d'eaux  aux  jamlm.  La  cla- 
velée consiste  en  une  inflammation  pustuleuse  occupant  la 
peau,  accompagnée  de  lésions  des  organes  intérieurs  qui  peu- 
vent être  assez  graves  pour  amener  la  mort.  Les  boutons, 
arrondis  et  plus  ou  moins  volumineux,  sécrètent  le  claveau, 
qui.  d'abord  transparent ,  devient  plus  tard  purulent  et  se 
dessèche  en  croûtes  qui  tombent.  C'est  surtout  aux  parties 
ou  la  peau  est  dépourvue  de  laine  que  se  manifeste  la  cla- 
velée; mais  elle  peqt  envahir  tout  le  corps. 

i'ar  elle-même  la  maladie,  bien  que  gra>e,  n'est  pas  abso- 
lument mortelle,  et  elle  épargne  ou  ne  frappe  (pic  faible- 
ment les  troupeaux  bien  gouvernés.  Sa  durée  ordinaire  cat 
d'environ  quinze  jours.  Dans  les  cas  funestes,  la  mort  vient 
a  diflèrentes  époques  de  la  maladie,  ou  bien  il  se  manifeste 
des  complications  qui  compromettent  pour  longtemps  la 
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santé  des  animaux  et  les  font  succomber  après  la  dispari- 
tion des  boutons  claveleux.  Les  bétes  à  laine  les  plus  dé- 
licates, celles  qui  sont  affaiblies  par  des  maladies  anté- 
rieures, et  les  brebis  pleines  succombent  le  plus  ordinaire- 
ment. 

Il  est  quelques  moyens  préservatifs ,  soit  pour  empêcher 
la  maladie  de  pénétrer  dans  les  bergeries,  soit  pour  en  di- 
minuer les  ravages.  La  séparation  des  bétes  saines  de  celles 
qui  ne  le  sont  point,  le  sacrifice  des  imli\idus  les  premiers 
atteints;  faire  baigner  à  grande  eau  plusieurs  jours  de  suite, 
si  le  temps  le  permet,  tous  les  animaux  qui  ont  été  exposes 
aux  effets  de  la  contagion  ;  la  propreté  des  personne  char- 
gées de  pénétrer  dans  la  bergerie  pour  soigner  les  bêles  ma- 
lades, les  plus  grandes  précautions  de  leur  part  pour  ne 
point  porter  au  dehors  les  levains  contagieux  ;  éviter  l'en- 
tassement des  bêtes  mal  ides,  diminuer  la  nourriture  des 
bêtes  saines,  qui,  ayant  le  plus  d'embonpoint ,  sont  le  plus 
lot  et  le  plus  gravement  affectées;  le  renouvellement  de  l'air 
de  la  bergerie  ;  le  lavage,  d'abord  avec  une  forte  brosse  trem- 
pée dans  l'eau  bouillante,  de  tous  les  objets  sur  lesquels  le 
virus  a  pu  passer,  ensuite  avec  l'eau  de  chaux;  enlin,  les 
fumigations  avec  le  chlore,  sont  les  moyens  préservatifs 
dont  la  raison  et  l'expérience  ont  démontré  l'importance  et 
l'efficacité. 

Quant  au  traitement  curatif,  c'est  celui  des  affections  in- 
flammatoires en  général,  sauf  quelques  modifications  indi- 
viduelles. Si  la  maladie  est  simple  et  régulière,  elle  guérit 
spontanément.  Dans  les  cas  graves,  au  contraire,  on  a  re- 
cours, suivant  le  besoin,  aux  toniques  et  aux  excitants.  Du 
reste,  l'observation  ayant  montré  que  généralement  la  cla- 
velée n'atteignait  pas  plusieurs  fois  le  même  sujet,  on  a  |>ensé 
qu'au  lieu  d'attendre  la  maladie,  on  pourrait  la  faire  con- 
tracter aux  moutons  dans  le»  meilleurs  conditions  possibles, 
de  manière  à  en  rendre  les  chances  beaucoup  plus  fa»o- 
rablcs.  On  a  donc  été  amené  à  pratiquer  la  elavelisation, 
que  recouunaudent  un  grand  nombre  d'éleveur*.  Il  en  ré- 
sulte une  clavelée  en  quelque  sorte  bénigne,  dont  les 
chances  de  mortalité  sont  excessivement  petites,  comparées 
à  celles  de  la  maladie  spontanée. 

CLAVICORDE,  instrument  de  musique  à  cordes  et  à 
clavier,  qui  a  été  en  usage  en  France  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle, époque  ou  il  (ut  remplacé  par  l'épinette,  qui 
bientôt  céda  elle-même  la  place  au  cl  a  v  ce  i  n ,  delroué  à  son 
tour  par  le  piano.  11  en  est  du  clavicorde  comme  des  au- 
tres instruments  du  même  genre  :  rien  n'indique  que  l'anti- 
quité les  ait  conuus,  et  on  ignore  également  et  le  nom  de 
l'inventeur  et  la  date  du  premier  essai  fait  dans  ce  genre, 
lequel  devait  donner  naissance  à  l'innombrable  famille  des 
instruments  à  touches  qui  se  sont  succédé;  jusqu'à  nos  jours, 
et  dont  une  grande  partie  est  déjà  tombée  dans  l'oubli.  Le 
mécanisme  qui  fait  résonner  les  cordes ,  très-minces  et  de 
laiton,  du  clavicorde  ne  consiste  qu'en  une  petite  lame  de 
cuivre  placée  perpendiculairement  sur  l'extrémité  intérieure 
de  la  touche.  Le  son  qu'on  en  tire  est  très -faible,  mais  il  a 
quelque  chose  d'argentin  lorsque  l'instrument  est  bien  joué. 

CLAVICORNES,  famille  de  coléoptères  pcnla- 
mères ,  caractérisée  par  des  antennes  en  massue  |»erfoliee 
ou  solide ,  plus  longues  que  le»  palmes  maxillaires.  C'est 
de  la  forme  de  ces  antennes  que  Lalreille  a  tiré  son  nom 
(  de  clavus,  clou).  La  famille  des  clavicornes  est  divisée 
en  dix  tribus,  dont  huit  forment  une  première  section,  com- 
posée d'animaux  terrestres,  tandis  que  les  deux  autres  cons- 
tituent une  seconde  section,  ne  renfermant  que  des  insectes 
aquatiques  ou  vivant  sur  le  bord  des  eaux.  Les  uns  et  les 
autres  se  nourrissant  presque  exclusivement  de  matières 
animales.  Les  genres  bouclier,  de  r  m  este,  nitidute,  etc., 
sont  les  principaux  de  celte  famille. 

CLAVICULE  (en  latin  r/«r,c«<a,  du  mot  ctavit,  clef). 
On  désigne  sous  ce  nom  un  des  os  de  l'épaulede  l'homme, 
placé  au-dessus  et  en  avant  de  la  poitrine ,  entre  le  sternum 
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et  l'émfnence  acromion  de  l'omoplate ,  contourné  en  5  ita- 
lique. Cet  os  pair  est  prismatique  et  triangulaire  dans  ses 
deux  tiers  internes ,  et  aplati  dans  sa  partie  externe.  Ii  est 
inoins  courbé  et  plus  long  dans  la  femme  que  dans  l'homme, 
l.a  clavicule ,  quoique  solidement  unie  au  sternum  et  à 
l'omoplate,  est  située  presque  immédiatement  sous  la 
peau,  et  fréquemment  exposée  aux  luxatiops  et  aux 
fractures,  soit  directes ,  soit  par  contre-coup.  Klle  donne 
attarde  à  plusieurs  muscles  et  aux  ligaments  qui  l'assujet- 
tissent aux  os  voisins.  Dans  tes  grands  mouvements  du 
bras  et  de  l'épaule ,  elle  remplit  l'oflicc  d'arc-ljoutanl.  En 
raison  de  sa  position  sous  la  peau  ,  cet  os  forme  une  saillie 
longitudinale ,  qui ,  plus  marquée  chez  les  personnes  mai- 
gres, circonscrit  en  dehors  et  en  avant  l'espace  creux  trian- 
gulaire du  bas  du  cou ,  qu'on  nomme  vulgairement  les  sa- 
Hères. 

En  anatomie  comparée ,  cet  os  conserve  son  nom  chez 
tous  les  mammifères  qui  en  sont  pourvus.  Chez  les  oiseaux  , 
il  prend  celui  d'os  furculaire  ou  ea/ourche,  parce  que  les 
deux  clavicules ,  droite  et  gauche,  soudées  de  très-bonne 
heure  ,  ont  cette  tonne.  Quelques  auteurs  ont  regardé 
comme  une  seconde  clavicule  l'os  de  l'épaule  d*'s  oiseaux  , 
qui  s'articule  avec  le  sternum ,  et  pour  le  distinguer  de  la 
clavicule  furculaire  ou  acromiale,  il»  l'ont  designé  sous  le 
nom  de  clavicule  cor acoid  tenue.  Dans  les  reptiles,  les 
clavicules  offrent  de  nombreuses  variations ,  et  la  détermi- 
nation de  cet  os  présente  en  général  de.  difliciiltés  qui 
n'ont  point  encore  été  levées.  On  le  nomme  encore  os  fur- 
culaire, quoiqu'il  n'en  ail  point  la  forme  clans  toule  cette 
classe  d'animaux.  La  clavicule  furculaire,  qui  existe  dans 
tous  les  reptiles  pourvus  de  membres,  manque  cepen- 
dant dans  les  crocodiliens.  Les  poissons ,  dont  la  ceinture 
«capillaire  ou  épaule  se  prolonge  sous  la  gorge,  ont  aussi  un 
os  clavieulairc  analogue  à  celui  des  mammifères  et  à  l'os 
furculaire  des  oiseaux  et  des  reptiles ,  avec  celte  différence 
que  le  coté  concave  de  la  fourche  est  du  côté  de  la  queue , 
et  non  vers  la  téte,  comme  chez  l'oiseau.  Parmi  les  mam- 
milères,  l'échidné  et  rornithorhynque  sont  remarquables 
en  ce  que  leurs  clavicules  furculaire  et  coracotdienne  res- 
semblent à  ces  mêmes  os  que  nous  avons  vus  exister  dans 
l'épaule  des  reptik>9. 

Sou»  le  nom  de  clavicule,  les  naturaliste*  ont  au»si  dé- 
signé :  1"  la  columel  le  des  coquilles  spirales,  r  les  pointes 
des  échinoderroes,  et  3°  le  premier  article  des  bras  ou 
patles  antérieures  des  insecte;  hexapodes.     L.  L»i  hk.nt. 

CLAVICYLIAîDIlE  *  instrument  de  musique,  invente 
par  CU  lad  ni,  qui  le  lit  entendre  aux  membres  de  la  «lasse 
de*  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut.  Cet 
instrument  élait  a  touches;  il  avait  la  même  lorntc  »  peu 
prés  que  le  piano,  et  l'étendue  du  clavier  était  de  quatre 
octaves  et  demie.  Pour  jouer  de  cet  instrument ,  on  faisait 
tourner  un  cylindre  de  verre  placé  dans  la  caisse;  en  altais- 
sant  les  touches,  on  faisait  trotter  contre  la  surface  du  r  >  lindre 
préalablement  mouillée  les  corps  qui  produisaient  les  s«»ns. 
Cet  instrument  avait  de  l'analogie ,  quant  à  la  qualité  et  au 
timbre  du  son,  avec  l'harmonica;  mais  il  possédait  une 
propriété  précieuse,  celle  de  donner  des  sons  files  qu'on 
pouvait,  en  pressant  plus  ou  moins  la  louche,  graduer  â 
volonté  et  par  les  nuances  les  plus  insensibles.  Chladiii  reçut 
les  approbations  les  plus  flatteuses  pour  son  invention , 
qu'il  perfectionna  depuis  à  plusieurs  reprises  ;  il  est  à  re- 
gretter qu'aucun  facteur  d'instruments  n'ait  cherché  a  mettre 
à  exécution  ses  idées.  F.  Danjov. 

CLAVIER-  On  appelle  ainsi  l'assemblage  de  toutes  les 
touches  du  piano,  de  l' orgue,  etc.,  lesquelles  représentent 
tous  les  sons  qui  peuvent  être  employés  dans  l'harmonie. 
L'orgue  est  l'instrument  à  touches  le  plus  ancien  :  ces  tou- 
ches étant  destinées  a  ouvrir  et  à  fermer  les  ikmIcs  au  vent, 
on  leur  donna  d'aliord  le  nom  île  clefs  (  clairs  ) ,  d'où  dé- 
rive clavier.  Quelques-uns  veulent  qu'on  les  ait  appelées 


-  CLÀV1ÈRE  r,»o 
ainsi  à  cause  de  leur  forme  échancrée  par  un  bout,  qui  W» 

fait  ressembler  à  de  véritables  clefs  antiques.  La  im  entier* 
de  ces  étymologies  doit  être  préférée,  avec  d  autant  plus  du 
raison  que  l'on  donne  aujourd'hui  le  même  nom  métapho- 
rique de  clefs  aux  petites  soupapes  de  métal  adaptées  à  la 
flûte,  à  la  clarinette,  etc. ,  et  dont  l'office  est  absolument 
le  même  que  celui  des  touches  de  l'orgue. 

Le  clavecin,  invente  longtemps  après  l'orgue,  reçut 
par  analogie  le  nom  latin  de  clavtcembalum,  et  l'épinctte 
celui  de  clavicordium,  parce  qu'ils  avaient  des  claviers.  Les 
Anglais  donnent  encore  aux  touches  du  piano  et  de  l'orgue 
le  nom  de  key  (  clef  ). 

Les  instruments  a  clavier  sont  l'orgue ,  le  piano ,  le  cla- 
vecin ,  la  v  ie  Ile,  l'accordéon ,  l'orgue  expressif,  le 
mélodium,  le  clavi cy lind re,  Icclavilyre,  leclavi- 
lame,  etc.;  les  carillons  oui  aussi  des  claviers.  Celui  du 
piano  a  maintenant  six  octaves,  qui  commencement  au  /.,•. 
ou  bien  à  l'ut,  si  le  clavier  est  de  six  octaves  et  demie. 

On  appelle  aussi  clavier  la  portée  générale  ou  somme  des 
sons  de  tout  le  système  qui  resuite  de  la  position  relative 
des  sept  clefs.  Castil-Blasb. 

CLAVIER  (Étieksb),  savant  helléniste,  né  à  Lyon, 
le  26  décembre  176?  ,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  langues  anciennes,  et  se  Ht  remarquer  au  collège  par  se» 
succès.  Il  vint  ensuite  à  Paris  étudier  la  jurisprudence,  et 
acquit  une  charge  de  conseiller  au  Cliâtelet,  dont  la  Révo- 
lution le  dépouilla,  mais  dont  le  Directoire  le  dédommagea 
eu  le  nommant  juge  au  tribunal  criminel  de  la  Seine,  où 
il  siégea  dignement  depuis  sa  création  jusqu  a  la  reorgani- 
sation des  tribunaux  en  isll.  Mais  il  se  lit  un  nom  bien 
autrement  célèbre  dans  la  république  des  lettres  par  plusieurs 
importants  travaux  d'érudition,  tels  qu'une  bonne  édition 
des  Œuvres  complètes  de  l'iularque ,  la  traduction  de  la 
Jltbhntlièqve  d'Apollodore,  et  celle  de  la  Description  de 
la  Grèce  par  Pausanias.  Ou  lui  doit  encore,  entre  autres 
ouvrages ,  V Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce 
jusqu'à  l'expulsion  des  Pisistratides ,  divers  mémoires  lus 
à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancieune  de,  l'Institut 
(  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ),  dont  il  était 
membre ,  et  plusieurs  savants  articles  dans  la  Btographte 
Universelle ).  Il  devint  aussi  professeur  d'histoire  au  Collège 
de  France.  Mais,  quelque  honorables  que  soient  «es  travaux, 
ils  ne  sont  rien  en  comparaison  d'un  fait  peu  connu ,  et 
surtout  trop  peu  imité,  qui  recommande  à  jamai»  la  mé- 
moire d'Etienne  Clavier.  Il  était  juge  au  tribunal  criminel , 
en  iso  «  ,  lors  du  procès  du  général  Moreau.  Comme  Murât 
le  pressait,  au  nom  «le  l'empereur,  de  prononcer  la  condam- 
nation du  prévenu ,  en  lui  donnant  l'assurance  que  le  chef 
du  gouvernement  ferait  grâce  :  •  Elit  qui  nous  lerait  grâce, 
à  nous?  »  repoudit-il.  Cette  vertueuse  résistante,  beau  trait 
de  courage  civd ,  fit  destituer  Clavier  ;  ci  c«>pendant  il  était 
d'un  caractère  doux  et  timide.  Le  retour  des  Bourbons  lui 
valut,  comme  a  presque  tous  le»  académicien* ,  le  ruban 
de  la  Légion  d'Honneur  et  de  plus  le  titre  de  censeur  royal. 
Il  avait  prêté  serment  à  Napoléon  pendant  les  Cent- Jours. 
•<  Ou  allez-vous,  lui  demanda  a  celle  occasion  un  de  ses  amis, 
le  rencontrant  sur  le  pont  des  Arts.  —  Hem!  hem!  rei»oodil 
l'helléniste  ,  avec  une  bonhomie  digne  de  La  Fontaine ,  je 
vais  lui  prêter  serment  de  lui  être  li«!èle  tant  qu'il  sera  la.  » 
Clavier  survécut  peu  à  la  seconde  restauration  :  une  lin  pres- 
que subite  l'enleva ,  à  cinquante-quatre  ans,  le  I*  novembre 
I  »  1 7 .  Il  était  le  beau  -père  de  Paul- Louis  C  o  u  r  i  e  r,  et  l'on  voit 
dans  la  correspondance  de  ce  dernier  que  leurs  travaux  sur 
la  langue  grecque  «valent  ete  l'origine  de  leur  liaison. 

CLAVIERE  (frlUMB),  banquier  génevois,  né  le  27 
janvier  17» ,  lut  forcé,  par  suite  «les  troubles  qui  «gUèrent 
sa  patrie  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  de  se  ré- 
fugier en  France ,  où ,  par  la  hardiesse  habile  de  ses  opéra- 
tions de  banque  et  d'agiotage,  il  n'av  ait  pas  larde  à  fixer  l'at- 
tention publique,  lorsque  éclata  la  révolution.  Cbtviere,  qui  à 
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Genève  avait  appartenu  au  parti  démocratique,  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  extrêmes  de  ce  grand  mouvement 
social.  En  1791,  protégé  par  Mirabeau  et  Brissot,  il  fut, 
quoique  étranger,  nommé  par  les  électeurs  de  Paris  député 
suppléant  à  l'Assemblée  législative,  et  appelé,  le  24  mars  1792, 
au  ministère  des  finances  par  Louis  XVI ,  qui  voulut  faire 
l'essai  d'un  ministère  républicain,  dans  lequel  entrèrent, 
avec  lui,  Roland,  Servan,  Dura  ni  ho  n,  Lacoste  et  Da- 
nton riez.  Dans  ses  mémoires,  Dumouriez  nous  apprend 
que Claviére,  Roland  et  Servan,  lorsqu'ils  venaient  au  con- 
seil, abusaient  de  la  douceur  du  roi  pour  le  mortifier  à 
chaque  instant  11  se  chargea  de  débarrasser  Louis  XVI 
rte  conseillers  importuns ,  qui  n  étaient  même  potm  a  accord 
entre  eux,  et  leur  renvoi  eut  lieu  le  13  juin.  Le  mouvement 
insurrectionnel  du  20  juin  et  celui  du  10  août  surtout  eu- 
rent pour  résultat  de  rappeler  au  pouvoir  les  ministres 
victimes  du  parti  de  la  cour  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
voir  que  les  rôles  étaient  changés,  que  d'insulteurs  du  roi 
ils  étaient  tombé*  à  l'état  de  valets  de  la  multitude,  et  que 
les  jacobins  et  la  montagne  avaient  su  les  dépasser  dans  la 
carrière  révolutionnaire.  Dénoncés  avec  les  g  i  r  o  n  d  i  n  s  par 
la  commune  et  par  les  sections  de  Paris ,  ils  furent  compris 
dans  le  décret  d'arrestation  rendu  le  2  juin  1793  contre 
les  vingt-deux.  U  veille,  Claviére  avait  été  arrêté  d'office  par 
la  section  des  Piques.  11  ne  passa  cependant  en  jugement 
que  le  10  décembre  suivant;  mais  il  prévint  la  sentence  que 
le  tribunal  révolutionnaire  n'eût  assurément  pas  manqué 
de  rendre  contre  lui,  en  se  poignardant  dans  sa  prison,  à 
l'exemple  de  Roland.  Après  s'être  entretenu  avec  d'autres 
détenus  sur  la  manière  la  plus  prompte  de  mourir,  il  avait 
marqué  axec  la  pointe  de  son  couteau  la  place  où  il  devait 
frapper,  puis  il  s'était  retiré  dans  sa  chambre.  Le  lende- 
main on  le  trouva  étendu  sur  son  lit,  avec  son  couteau 
plongé  dans  le  «pur.  Sa  femme  s'empoisonna  deux  jours 
après.  Quoiqu'a  portée  d'acquérir  de  grandes  richesses, 
C  laviére  laissa  presque  dans  le  besoin  sa  fille  unique,  qui  se 
retira  a  Genève. 

CLA  VI  HARPE.  Voyez  Cuvilvre. 

CLAVI JO  Y  FAXARDO  (  Don  José  ) ,  littérateur  espa- 
gnol, qui  a  dû  principalement  sa  renommée  à  la  haine  et  à 
la  vengeance  de  Beaumarchais.  Né  dans  les  Canaries, 
il  vivait  paisiblement  à  Madrid .  où  ,  garde  des  archives  de 
la  couronne,  il  publiait  avec  succès  le  journal  Le  Pensador 
madrilense  et  d'autres  productions  estimées ,  lorsque, 
en  1764,  l'arrivée  de  Beaumarchais  dans  cette  capitale 
vint  détruire  son  repos  et  son  bonheur.  Quelques  années 
auparavant,  Clavijo  s'était  épris  d'une  des  deux  sœurs  de 
Beaumarchais  ,  qui  résidaient  alors  en  Espagne ,  et  il  avait 
promis  de  l'épouser  ;  mais ,  soit  inconstance ,  soit  ambition 
ou  vanité ,  il  avait  oublié  sa  promesse  sans  renoncer  à  son 
amour.  Le  frère ,  irrité ,  le  provoqua  en  duel ,  et  ensuite  le 
força  d'écrire  sous  sa  dictée  et  de  signer  une  déclaration  où 
il  reconnaissait  ses  torts.  Le  mariage  allait  se  renouer  ;  mais 
Clavijo  se  cacha ,  et  lorsqu'il  reparut ,  on  ne  voulut  plus 
de  lui.  Tels  sont  les  principaux  faits  que  Beaumarchais  a 
biodés  d'une  manière  si  piquante  pour  ses  lecteurs  et  si  ac- 
cablante pour  Clavijo,  dans  un  épisode  de  ses  Mémoires 
contre  Guezman.  Cet  épisode  servit,  deux  ans  après,  de 
texte  à  Goethe  pour  mettre  en  scène  le  journaliste  espagnol 
dans  un  drame  plein  de  passion  et  de  mouvement.  Afin  d'en 
rendre  le  dénonment  plus  dramatique ,  il  fit  mourir  sur  la 
scène  Clavijo,  assassiné.  Et  cependant  il  survécut  plus  de 
quarante  ans  à  cette  funeste  aventure  ;  toutefois  il  perdit  sa 
place,  et  fut  longtemps  voué  au  ridicule.  Marsollier  des  Vive- 
tières,  Dorat-Cubières  et  d'autres  ont  également  mis  cette 
aventure  sur  la  scène.  Clavijo  mourut  en  1806.  Sa  disgrâce 
avait  eu  un  ternie.  Chargé,  en  1773,  de  la  rédaction  du  JWer- 
cure  historique  et  politique  de  Madrid,  qu'il  continua  plus 
de  vingtans,  il  fut  quelque  tempsdirecteur  du  théâtre  de  Los 
Silios  ;  et  comme  il  joignait  à  une  connaissance  parfaite  de  la 
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langue  française  un  talent  supérieur  pour  écrire  dans  sa  Unny 
maternelle,  ainsi  que  beaucoup  de  goAt  pour  l'histoire  nat»- 
relie,  il  publia  en  espagnol  une  traduction  estimée  de  X Hu- 
toire  naturelle  de  Bujfon.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  pu 
de  vice-directeur  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Madrid . 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  H.  Acdiftoet. 

CLAVILAME,  instrument  formé  de  lames  d'acier  au 
logues  à  celles  qui  composent  les  musiques  dites  de  Genève, 
et  que  l'on  touche  au  mojen  d'un  clavier.  Le  son  de  ce! 
instrument  est  doux  et  agréable ,  quoique  bien  moins  brû- 
lant que  celui  du  piano.  Il  a  l'avantage  de  ne  point  se  de- 
saccorder. M.  Papelard,  qui  en  exposa  un  en  1849,  panis: 
le  premier,  à  l  aide  d'un  mécanisne  ingénieux ,  à  donner  ; 
cet  instrument  toute  sa  force  et  toute  son  étendue. 

CLAVILYHE,  instrument  de  musique  inventé  fa 
1820  à  Londres,  par  un  artiste  nomnié  Batteraan.  C'est  u;* 
espèce  de  harpe  à  touches,  dont  les  cordes  sont  posées  per- 
pendiculairement au-dessus  du  clavier.  On  a  construit  drpa* 
à  Paris  plusieurs  instruments  du  même  genre ,  auxqw* 
on  a  donné  le  nom  de  claviharpe.  Le  son  en  est  doux  et 
agréahle,  et  le  toueber  facile  :  toutefois ,  nous  croyons  qot 
l'art  gagne  peu  à  ces  inventions,  qui  consistent  à  accommo- 
der tous  les  intruments  au  talent  des  pianistes,  sous  les  doî^t« 
desquels  ils  ne  sauraient  produire  les  mêmes  effets  que  lors- 
qu'ils sont  entre  les  mains  d'artistes  qui  en  ont  fait  me 
étude  particulière.  F.  Daiuoc. 

CLAVIUS  (Christophe )  naquit  à  Bainberg,  ville  & 
Franconie,  en  MAI,  fit  de  brillantes  et  rapides  étude*, 
et  se  distingua  principalement  dans  les  mathématiques, 
tellement  que  ses  contemporains  l'appelaient  VEuclidr  fi» 
seizième  siècle.  Les  jésuites,  chez  lesquels  il  avait  fait  pro- 
fession, l'envoyèrent  à  Rome,  où,  en  1681,  il  rut  charge  pir 
le  pape  GrégoireXIII  des  principales  opérations  de  la  ré- 
forme du  calendrier.  Clavius  s'acquitta  de  ce  travail 
avec  succès;  néanmoins,  il  eut  à  réfuter  les  critiques  in- 
justes de  plusieurs  de  ses  contemporains,  tels  que  Se  aligçr 
et  le  cardinal  Du  Perron. 

On  a  de  ce  mathématicien  des  traités  d'arithmétique , 
d'algèbre,  de  géométrie ,  une  traduction  il'Euc-linY  fort  es- 
timée, avec  des  remarques  trop  prolixes  ;  un  traité  de  gno- 
monique,  beaucoup  trop  diffus  et  dépourvu  de  méthode  et 
de  clarté,  etc.  Enfin,  le  plus  important  de  ses  onvrago, 
celui  qui  a  fait  sa  réputation,  c'est  l'Explication  du  Calen- 
drier grégorien,  publiée  à  Rome  en  1603,  in-f°,  par  ordre 
du  pape  Clément  VIII.  Les  originaux  de  tous  ces  ouvrage* 
sont  en  latin. 

Clavius  mourut  à  Rome  dans  le  collège  des  Jésuites,  k 
6  février  1612.  Teyskème. 

CLAY  (  liront),  l'un  des  hommes  d'Etat  les  plu«  dis- 
tingués de  l'Union  américaine  du  nord,  naquit  le  1?  avril 
1777,  à  Hanovre,  dans  l'État  de  Virginie.  Son  père,  qu'il 
rut  le  malheur  de  perdre  a  cinq  ans,  était  un  respectai*- 
ministre  de  l'Evangile.  Il  resta  avec  une  mère  intelligente  et 
affectionnée,  qui  avait  cinq  enfants  à  sa  charge  et  imint  J> 
fortune.  Son  éducation  première  fut  fort  incomplète  :  il  en 
puisa  les  premiers  éléments  dans  une  école  de  village,  ou 
il  n'allait  même  pas  exactement ,  car  il  lui  fallait  partasn 
avec  ses  frères  le  soin  de  faire  valoir  le  domaine  paternri 
Quand  il  eut  atteint  une  quinzaine  d'années,  on  l'emou 
chez  un  droguiste  de  Rïrhcmont,  en  Virginie,  mais  il  nS 
resta  qu'un  an,  et  pa^sa  ensuite ,  comme  expediftonnairf , 
au  greffe  de  la  cour  supérieure  de  la  cliancellerie  de  l'Etat , 
siégeant  dans  cette  ville.  Sa  vive  intelligence,  son  heureux 
caractère  le  firent  remarquer  des  hommes  distingués  que  le 
courant  des  affaires  y  amenait  et  particulièrement  du  chan- 
celier. Ils  l'engagèrent  à  étudier  le  droit ,  et  à  vingt  ans  il 
était  avocat.  Léger  d'argent,  mais  plein  d'espoir,  II.  Clav  se 
rendit  aussitôt  dans  le  Kentucky,  alors  extrême  frontière 
du  territoire  civilisé,  et  y  fixa  sa  résidence,  près  de  la 
petite  ville  de  Lexington,  dans  un  domaine  appelé  Ashland 
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Ses  débats  comme  avocat  furent  brillants.  Dans  ce  pays 
vierge,  des  accusations  de  meurtre  amenaient  souvent  devant 
le  jury  des  personnes  jusque  là  honorées;  et  son  éloquence 
obtenait  journellement  en  leur  faveur  les  verdicts  les  plus 
mitigés  possibles.  Aussi  eut-il  bientôt  une  grande  réputation 
et  de  nombreux  amis  dans  le  Kentucky.  Cet  État  ne  tarda 
pas  à  éprouver  le  besoin  de  refaire  sa  constitution,  qui 
n'avait  pourtant  que  cinq  ans  de  date.  Les  délibérations 
s'ouvrirent ,  Clay  s'y  prononça  chaudement  pour  l'émanci- 
pation des  noirs,  et  écrivit  en  ce  sens  dans  les  journaux. 
Mais  il  échoua ,  et  l'esclavage  existe  encore  dans  le  Ken- 
tucky. Néanmoins,  dès  1803  Clay  était  élu  membre  de  la 
cliambre  des  représentants  du  Kentucky.  En  1806  sa  ré- 
putation s'était  tellement  accrue ,  qu'on  l'envoya  remplir 
pendant  une  année  à  Washington  les  (onctions  de  sénateur. 
En  1807  il  redevint  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants du  Kentucky  ;  et  cette  assemblée  s'empressa  de  le 
choisir  pour  son  orateur  (président).  En  1809  il  fut,  pour 
la  seconde  fois  et  pour  deux  ans ,  envoyé  à  Washington 
t  omme  sénateur.  En  181 1  ses  concitoyens  l'élurent  représen- 
tant au  congrès,  qui  le  choisit  à  une  grande  majorité  pour 
président  ;  et  il  encouragea  fortement  son  pays  à  repousser 
par  les  armes  les  prétentions  de  l'Angleterre. 

L'un  des  cinq  commissaires  chargés ,  en  1814,  d'aller  à 
liand  traiter  des  conditions  de  la  paix  avec  lu.  Grande- ri  re- 
tagne ,  il  fit  rayer  du  traité  une  clause  par  laquelle  l'An- 
gleterre aurait  eu  le  droit  de  naviguer  sur  le  Mississipi 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa  source.  En  attendant  que 
la  ratification  de  ce  traité  fût  arrivée  de  Washington,  il  alla 
passer  deux  mois  à  Paris,  où  il  fréquenta  le  salon  de  M1"  de 
Staël  et  ceux  des  principaux  personnages  politiques  de  l'épo- 
que. Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  victoire  de  U  Nouvelle-Orléans  : 
«  Maintenant,  dit  il,  je  pourrai  aller  en  Angleterre 
m'exposer  à  des  mortifications  ;  »  et  il  retourna  au: 
Unis  en  passant  par  l'Angleterre. 

Rentré  en  Amérique,  Clay  fut  aussitôt  réélu  à  la  chambre 
des  représentants,  qui  le  choisit  encore  pour  président.  11 
avait  la  passion  du  travail,  des  mœurs  et  le  sentiment  de  la 
liberté  :  sous  sa  direction  plusieurs  mesures  furent  adoptées 
par  le  congrès  pour  restaurer  le  crédit  public  et  le  crédit 
commercial,  améliorer  les  voies  de  communication  et  soute- 
nir les  manufactures  nationales,  couvrir  le  pays  d'un  réseau 
de  banques  et  donner  de  l'impulsion  aux  défrichements.  Ce 
fut  lui  qui  décida  le  congrès  à  déclarer  qu'il  considérerait 
comme  un  acte  d'hostilité  contre  l'Union  elle-même  toute 
intervention  des  puissances  européennes  dans  les  affaires 
intérieures  des  nouvelles  républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 
C'était  jeter  le  gant  à  la  sainte-alliance;  c'était  peser  d'un 
grand  poids  dans  la  balance  du  monde.  Dès  lors  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  était  consommée;  elle  existait  d elle- 
même,  pour  elle-même  ;  la  puissance  des  Etats-Unis  s'en 
augmenta  au  point  que  maintenant  ils  sont  les  protecteurs, 
presque  les  suzerains  du  nouveau  monde,  et  qu'il  n'est  pas 
impossible  qu'ils  en  deviennent  les  propriétaires.  C'est  ainsi 
encore  qu'il  fit  adopter  l'acte  par  lequel  le  congrès ,  à  l'oc- 
casion de  l'admission  dn  territoire  de  Missouri  dans  les  Etals 
de  l'Union ,  décida  en  principe  qu'à  l'avenir  l'esclavage  ne 
serait  toléré  dans  aucun  Etat  an  nord  du  3ti«  degré  et  demi 
de  latitude. 

Les  Missouriens  protestèrent  contre  cette  décision,  en 
insérant  dans  leur  nouvelle  constitution  un  article  donnant 
à  leur  législature  le  pouvoir  de  voter,  dans  le  plus  bref 
Jélai ,  des  lois  propres  à  empêcher  les  gens  de  couleur  li- 
bres de  se  fixer  dans  l'Etat ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'opposition  qui 
se  déchaîna  an  congrès  contre  cet  article.  On  ne  voyait  pas 
d'issue  à  ce  débat ,  dont  la  passion  se  mêlait  de  plus  en  plus. 
Par  malheur,  Clay  n'était  pas  à  Washington  :  à  la  fin  de  la 
session  précédente ,  il  s'était  démis  de  la  présidence  de  la 
i  et  avait  annoncé  qu'il  se  retirait 


pour  quelque  temps  de  U  vie  publique.  Ses  affaires  pri- 
vées étaient  fort  dérangées  ;  il  avait  cautionné  un  ami ,  qui 
l'avait  ruiné  :  il  voolait  se  remettre  an  barreau  pour  se 
refaire  un  patrimoine.  Cependant,  à  la  nouvelle  de  ce  qui 
se  passe ,  il  revient  à  Washington  ;  l'exaspération  du  con- 
grès était  à  son  comble  :  on  eût  dit  deux  armées  près  de 
s'égorger.  11  voit  d'abord  repousser  ses  propositions,  mais 
enfin  il  fait  décider,  à  la  majorité  de  quatre  vingt-sept  voix 
contre  quatre-vingt-une,  que  la  législature  du  Missouri 
ne  pourrait  faire  de  loi  interdisant  le  séjour  de  cet  Eut  à 
tout  citoyen  d'un  autre  ;  ainsi  fut  vidée  cette  longue  que- 
relle. Tandis  qu'on  le  proclamait  le  sauveur  de  l'Union ,  il 
se  retirait  au  Kentucky.  Il  resta  deux  ans  absent  du  con- 
grès, plaida  beaucoup  pendant  ce  temps,  et  amassa,  à  la 
de  son  front,  un  petit  capital  qui  devait  suffire  à 
'  esoins;  alors  ses  concitoyens  l'envoyèrent  de 
nouveau  siéger  à  la  chambre  des  représentants ,  qui  le 
choisit  encore  une  fois  pour  président. 

Deux  ans  après,  en  1825,  expirait  la  présidence  de  1 
Nul ,  à  beaucoup  près,  n'avait  autant  de  droits  à 
successeur  que  Clay,  qui  jusque  là  avait  appartenu  à  l'o- 
pinion démocratique  la  plus  avancée.  Présenté  alors  comme 
candidat  en  même  temps  que  Crawford,  le  général  Jackson 
et  A  dam  s ,  il  passa  dans  les  rangs  des  fédéralistes,  et  par 
son  influence  assura  l'élection  du  troisième  de  ses  concur- 
rents. En  retour  de  cet  acte  de  patriotique  abnégation, 
Ad  ams  lui  confia  dans  la  nouvelle  administration  le  poste  de 
secrétaire  d'Utal  (principal  ministre).  La  popularité  de  Clay 
en  souffrit  beaucoup,  et  de  longtemps  il  ne  lui  fut  possible  de 
regagner  l'influence  a  laquelle  lui  donnaient  droit  ses  talents 
éminents  et  son  incontestable  patriotisme. 

A  l'expiration  de  ses  quatre  ans,  Adams  ne  fut  pas  réélu. 
Le  général  Jackson  l'emporta.  Clay  quitta  alors  le  mi- 
nistère, et  revint  dans  le  Kentucky.  Mais  il  n'y  resta  pas 
inactif  :  il  prit  part  à  des  banquets  politiques ,  où  il  fit  l'éloge 
du  général,  malgré  les  profonds  dissentiments  qui  les  sépa- 
raient, et  propagea  activement  l'œuvre  de  colonisation  qui , 
avec  des  noirs  affranchis ,  a  fondé  sur  la  côte  d'Afrique 
la  république  de  Liberia.  Vers  la  fin  de  1831 ,  l'un  des 
sièges  appartenant  au  Kentucky  dans  le  sénat  central  étant 
devenu  vacant ,  il  y  fut  porté  ;  et  à  l'expiration  de  la  pré- 
sidence de  Jackson,  une  convention  électorale  tenue  à 
Baltimore  le  désigna  pour  être  son  compétiteur.  Le  12  fé- 
vrier 1833  il  proposa  la  loi  célèbre  qui  a  gardé  son  nom 
(Clay's  bill),  et  qu'on  appelle  aussi  lu  loi  du  compromis, 
substituant  au  tarif  de  douanes  voté  en  1832  un  tarit  dé- 
croissant ,  d'après  lequel  au  bout  de  dix  ans  aucun  droit 
d'entrée  ne  devait  excéder  20  pour  100,  et  stipulant  soit 
immédiatement,  soit  à  partir  de  1842,  rentrée  en  franchise 
pour  toutes  les  matières  premières. 

Aux  élections  de  1836  pour  la  présidence,  Henry  Clay  fut 
le  candidat  présenté  par  les  whigs  ;  mais  le  démocrate  Van 
Buren  l'emporta.  Découragé  par  cet  échec,  son  parti  l'a- 
bandonna en  1840,  et  reporta  ses  voix  sur  le  général  H  ar- 
rison.  A  la  mort  de  celui-ci,  les  whigs  se  rallièrent  bien 
encore  sous  le  drapeau  de  Clay  ,  mais  tous  leurs  efforts  ne 
purent  empêcher  le  candidat  démocratique  d'obtenir  la  ma- 
jorité lors  de  l'élection  de  1844.  Polk  réunit  cent-soi vante- 
dix  votes.  Clay,  qui  n'en  eut  que  cent-cinq,  se  retira  momen- 
ment  de  la  politique ,  pour  aller  vivre  de  la  vie  des  champs 
dans  son  domaine  d' Ashland.  A  peu  de  temps  de  là,  et  à  pro- 
pos de  l'annexion  du  Texas,  éclatait  entre  le  Mexique  et 
l'Union  américaine  une  lutte  dans  laquelle  la  victoire  demeura 
à  celle-ci ,  grâce  à  l'habileté  des  mesures  prises  par  le  général 
Scott  Mais  Clay  eut  la  douleur  de  perdre  dans  cette  cam- 
pagne, si  glorieuse  pour  ses  concitoyens,  un  fils  qui  com- 
mandait une  brigade  d'artillerie.  Quoiqu'il  lui  restât  encore 
un  autre  fils ,  qui  a  même  longtemps  rempli  les  fonctions  de 
ministre  plénipotentiaire  de  l'Union  à  Lisbonne ,  ce  i 
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qu'il  avait  formé  de  renoncer  à  la  vin  pohtiqne.  Ptrar  te  con- 
traindre à  y  rentrer,  il  ne  fallut  pas  moins  que  te  caractère 
toujours  plus  menaçant  «pie  prit  bientôt  alors  la  question 
brillante  de  l'esclavage.  En  ce  moment,  en  eflet,  pendant 
que  ta  Géorgie,  la  Caroline  du  sud  et  la  Louisiane  médi- 
taient d'envahir  l'Ile  espagnole  de  Cuba  pour  la  découper 
en  deux  ou  trois  États  à  esclaves  ,  grandissait  à  vue  d'œil , 
dans  le  nord,  le  parti  du  fret  soil  (  le  sol  libre),  dont  le 
programme  consiste  à  interdire  à  l'esclavage  l'accès  de  loot 
nouvel  Etat,  et  éclatait  en  1849  entre  le  nord  et  le  sud ,  sur 
la  question  de  savoir  si  l'esclavage  serait  toléré  dans  le  Nou- 
veau Mexique  et  la  Nouvelle  Californie,  ces  récentes  acquisi- 
tions de  l'Union ,  un  conflit  qui  compromettait  l'existence 
tnéinedc  la  fédération.  Henry  CÏay,  désireux  déjouer  encore 
une  fois  le  rote  de  médiateur,  se  lit  élire  au  sénat  par  l'État 
de  Kentucky.  Son  voyage  jusqu'à  Washington  fut  un  véri- 
table triomphe;  mais  dès  te  mois  d'aoflt  1850  il  quittait  le 
congrès ,  le  cœur  découragé  de  l'inutile  persistance  de  ses  pa- 
triotiques efforts.  Sou  projet  de  compromis  n'avait  pas  été 
adopté  par  te  sénat  ;  quelques  personnes  même  avaient  es- 
sayé de  le  tourner  en  ridicule,  en  l'appelant  le  bill  omnihtts, 
a  cause  de  ses  nombreux  atticles  sur  tous  tes  sujets.  Mais 
le  noble  vieillard  eut  bientôt  lieu  d'être  consolé  :  après  avoir 
écarté  son  plan  de  conciliation,  on  y  revint,  et  l'on  en  vota 
en  détail  toutes  les  dispositions.  H  conserva  encore  une 
année  te  titre  de  sénateur,  s'en  démit  dans  les  derniers  joursde 
IUI,  et  mourut  te  29  juin  ts52,àràgedesoixante-<|uinzeans. 
Sa  fin,  qui  donna  lieu  à  une  explosion  unanime  de  regrets , 
lut  un  véritable  deuil  national.  Par  son  testament  il  ordonnait 
que  les  enfants  de  ses  esclaves  fussent  affranchis  a  l'âge  de 
vingt-cinq  et  de  vingt-huit  ans  et  envoyés  à  Liberia.  Pour  un 
abolitioniùste  comme  lui ,  cette  clause  restrictive  mise  à  sa 
libéralité  était  au  moins  singulière. 

CLAY  (Cxssa-8),  neveu  du  précédent,  fils  du  général 
Clay,  qui  mourut  jeune  encore,  après  s'être  distingué  dans 
la  dernière  guerre  contre  l'Angleterre,  s'est  fait  aussi  un 
nom  dans  l'Union  américaine  comme  homme  d'État  et  comme 
homme  de  parti.  Ne  en  13 10,  il  grandit  sous  la  tutète  de 
son  oncle,  et  fut  élevé  dans  te  Kentucky.  De  bonne  heure  il 
déploya  de  remarquables  facultés  oratoires  et  de  grands 
talents  pour  la  politique,  eu  même  temps  que  sa  loyauté  le 
rendait  l'idole  des  chevaleresques  habitants  du  Kentucky. 
Cassius  Clay  ne  tarda  point  à  abandonner  les  voies  suivies 
en  politique  par  son  oncle,  et  lut  élu  par  les  émancipai 'in- 
tthtes  partisans  de  l'abolition  de  l'esclavage)  membre  de 
l'assemblée  législative  de  l'État,  d'abord,  et  ensuite  de  la 
rhambre  des  représentants  du  congrès.  A  l'époque  de  la 
guerre  contre  te  Mexique,  il  commandait  l'audacieuse 
avant-garde  qui,  après  la  plus  héroK|tie  résistance ,  tomba 
au  pouvoir  des  Mexicains  et  fut  détenue  prisonnière  dans  la 
de  Perote,  jusqu'à  ce  que  le  général  Scott  eut 
sa  mise  en  liberté.  Plusieurs  ouvrages  de  philoso- 


phie et  d'économie  politique  publiés  par  Cassius  Clay  por 
tent  un  remarquable  cachet  d'originalité,  et  par  toute 


leur  tendance  ont  |>ottr  but  de  contribuer  à  la  réalisation 
la  plus  radicale  possible  du  principe  démocratique.  On  peut 
d'ailleurs  considérer  cet  homme  d'État  comme  le  hardi  Ion- 
dateur  du  parti  de  l'émancipation  des  esclaves.  Au  mois  de 
novembre  1849  une  lutte  à  main  armée  ayant  éclaté  entre 
les  partisans  de  l'esclavage  et  les  abolitionntetes  du  Ken- 
tucky, Cassius  Clay,  grièvement  blessé  à  cette  occasion 
d'un  coup  de  couteau,  conserva  encore  en  tombant  a 
de  force  pour  frapper  d'une  balle  de  pistolet  le  onpur  de 
adversaire.  Ce  ne  fut  qu'an  bout  d'une  année  qu'il  se  trouva 
guéri ,  et  alors  on  le  vit  recommencer  la  lutte  contre  l'es- 
clavage aussi  résolument  que  jamais.  Quelle  que  soit  la 
liatne  que  portent  à  Cassius  Clay  les  partisans  du  main- 
tien de  l'esclavage,  ils  ne  peuvent  refuser  leur  estime  à  cet 
intrépi.te  défenseur  des  droits  de  l'humanité.  Aux  élec- 
tions qui  eurent  lieu  dans  l'été  de  1851 ,  il  se  porta  de  non- 
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veau  candidat  «M  foMctmhs  de  gr«verïlêuT  du  *«rhic%v  ;  et 
malgré  l'msucrèa  de  ses  effort* ,  il  èut  do  moins  la  gtoièë  de 
faire  consacrer  dans  cet  État,  pour  la  première  fois,  la  liberté 
de  la  presse  et  de  la  parole  sur  la  question  de  l'esclavage. 
Dans  la  convention  nationale  des  Frtesoiler»  tenue  en  sep- 
tembre de  cette  même  année,  Cassius  Clay  fut  le  plu*  êmi- 
nent  des  orateurs  qu'on  y  entendit.  Si  la  démocratie  des 
Freesoilers  devait  l'emporter  sut  la  démocratie  conserva- 
trice, on  pourrait  s'attendre  a  le  voir  arriver  à  la  présidence . 
Cassius  Clay,  dans  sa  vie  privée,  est  un  homme  de  nvmn 
exemplaires  et  du  caractère  le  plus  aimable. 
CLAYON,  CLAYONNAGE.  Voyez  Clue. 
CLAYTOX  (Jons),  homme  d'État  américain  aussi  sa- 
vant que  capable  et  éloquent,  né.dans  l'État  de  la  Detaware, 
se  consacra  de  bonne  heure  à  la  profession  d'avocat ,  et  s'y 
lit  bientôt  une  répntalion.  Élu  membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative de  son  État,  il  s'y  distingua  comme  habile  orateur 
en  même  temps  que  comme  chaleureux  défenseur  de. 
principes  des  whigs.  Il  ne  tarda  point  à  être  envoyé  au 
sénat ,  où ,  adversaire  plein  de  finesse  et  maniant  parfois 
avec  un  rare  bonheur  l'arme  du  sarcasme ,  il  fit  toujours 
preuve  d'une  grande  modération.  Après  avoir  siégé  au  sénat 
plusieurs  années  de  suite  sans  interruption,  il  fut  appelé 
par  le  président  Tay  l or  à  occuper  te  poste  important  de 
secrétaire  d'État  et  chargé  de  la  composition  du  cabinet 
Claylon  entra  en  fonctions  au  milieu  des  circonstances  le. 
plus  critiques.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  suivre  à 
l'égard  des  puissances  de  l'Europe  une  politique  donnant 
satisfaction  k  la  majorité  du  peuple ,  il  fallait  encore  lutter 
contre  les  difficultés  qu'avait  fait  surgir  une  lutte  des  plus 
vives  relative  à  l'un  des  intérêts  essentiels  de  l'Union,  à  la 
question  de  l'esclavage.  Quoique  resté  toujours  fideie  aux 
principes  des  whigs,  il  n'eut  pas  seulement  à  soutenir  les 
attaques  les  plus  violentes  de  la  part  des  démocrates ,  ses 
adversaires,  mais  encore  les  reproches  d'une  grande  traction 
de  son  propre  parti.  Sa  persistance  à  défendre  la  politique 
de  non-intervention  à  l'égard  des  puissances  européennes 
lui  attira  fanimad  version  des  démocrates,  en  même  temps 
que  sa  condescendance  pour  les  Étals  du  sud  te  brouillait 
avec  tes  whigs  du  nord.  Le  traité  qu'il  conclut  avec  l'An- 
gleterre au  sujet  de  Nicaragua  f  ut  aussi  l'objet  d'un  Maine 
presque  général,  et  il  fut  désapprouvé  dans  la  discussioo 
qu'il  soutint  avec  te  major  Guillaume-Tell  Poussin,  envoyé, 
en  1848,  aux  États-Unis  par  les  hommes  du  Aoiionaf  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  fran- 
çaise. Knlin ,  l'escroquerie  commise  dans  l'exercice  de  tes 
fonctions  par  le  ministre  de  la  guerre  Crawfurd  jeta  te 
jour  te  pins  fâcheux  sur  son  administration,  et  lui  fit  perdre 
si  complètement  la  confiance  du  peuple ,  qu'a  la  mort  du 
général  Taylor,  et  lorsque  Filbuore,  jusque  alors  vire-pre- 
sident ,  mais  devenu  à  ce  momeut  président,  entra  en  fonc- 
tions, il  dut  donner  sa  démission.  Pas  un  de  ses  collègue* 
ne  resta  d'ailleurs  au  pouvoir.  Maigre  les  nombreuses  er- 
reurs de  Clayton,  la  triste  réputation  qui  s'est  attachée  a 
son  administration  provient  surtout  de  l'incapacité  de  ses 
collègues  et  du  complet  oubli  de  leurs  devoirs  dont  ils  firent 
preuve.  Ses  adversaires  politiques  reconnaissent  eux-mêmes 
que  son  caractère  d'homme  privé  est  resté  inattaquable. 
Jadis  l'un  des  avocats  les  plus  occupes  de  l'Union ,  il  reprit 
alors  sa  place  au  barreau  ;  et  on  peut  s'attendre  à  le  voir 
bientôt  revenir  au  sénat. 

CLAZOMÈXKS ,  patrie  d'Anaxagore  et  d'Hermolime, 
l'une  des  douze  villes  ioniennes,  avait  d'abord  été  batte  sur 
la  cOte  de  la  mer  d'Ionie  et  dn  golfe  d'Herma?,  à  l'ouest  de 
Smyrite;  mais  plus  tard  la  terreur  que  leur  inspiraient  les 
Perses  détermina  ses  habitants  à  se  réfugier  dans  une  petite 
lie  voisine,  qu'Alexandre  réunit  ensuite  au  continent  par  une 
digue.  C'est  aujourd'hui  Vourla,  avec  Pile  Santo-Giovanni. 
Clazomènes  passa  successivement  sous  la  domination  «l«- 
Lydiens,  des  Perses,  des  Macédoniens  et  enfin  des  ] 
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CLK.  Voyez  Cvtr. 

CLï  WT1II-:,  philosophe  stoïcien,  qui  florisxait  au  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère,  et  dont  Diogène  de  Laerte 
nous  a  fait  connaître  la  tic  et  les  travaux,  était  né  à  Asaos  ,  dan» 
la  Troadc ,  06  te  sénat  romain  lui  faisait  plus  tard  eitvcr 
une  statue.  C'était,  dans  la  force  du  terme,  un  prolétaire  taillé 
à  l'antique.  Il  débuta  par  la  rude  carrière  d'athlète,  avant 
d'être  un  des  athlètes  de  la  pensée  philosophique.  Puis  il 
vint  a  Athènes,  étudia  la  philosophie,  sous  C  raté  s  le  cyni- 
que, et  abandonna  celui-ci  pour  suivre  Zé  n  0  n.  Cléanthe  était 
arrivé  à  Athènes  avec  quatre  drachmes  ;  sa  pauvreté  était 
si  grande,  si  notoire,  bien  qu'il  payât  chaque  jour  à  Zénon 
la  redevance  d'une  obole  que  celui-ci  en  exigeait,  que  la  police 
athénienne,  le  traitant  comme  on  traiterait  de  nos  jours  un 
vagabond ,  un  homme  sani  aveu ,  le  fit  comparaître  devant 
l'aréopage  pour  rendre  compte  de  se*  moyens  d'existence. 
On  apprit  alors  avec  un  étonnement  mêlé  d'admiration,  par 
un  jardinier  .que  Cléantlie  s'était  mis  aux  gages  de  celui  ci 
pour  tirer  l'eau  nécessaire  à  l'arrosage  de  son  jardin.  L'a- 
réopage, ajoute- 1- on,  lui  vota  dix  mines,  qu'il  refusa  avec 
le  désintéressement  insouciant  de  l'homme  qui ,  après  sa 
journée,  ne  s'inquiète  pas  du  lendemain.  Une  autre  lois,  les 
Athéniens  ayant  remarqué  qu'il  n'avait  point  de  tunique 
lui  en  donnèrent  une,  pour  qu'il  pût  se 
rient.  N'ayant  pas  le  moyen  de  s'acheter  du 
papyrus  pour  écrire,  Cléanthe  écrivait  les  préceptes  du  mattre 
sur  des  crânes  et  des  os  de  bœuf.  Son  assiduité  au  travail 
lui  valut  le  surnom  d'Hercule,  et  son  austérité  lui  mérita  l'es- 
time du  roi  de  Macédoine  Anlihon  ;  estime  qui  se  traduisit 
royalement  par  un  don  de  3,000  drachmes. 

A  la  mort  de  Zénon,  Cléanthe  lui  succéda  comme  le  chef 
de  son  école  philosophique.  Il  remplaçait  le  brillant  qui  lui 
manquait  par  îles  qualités  solides  ;  sa  conception  était  lente , 
laborieuse,  mais  sûre.  Un  jour,  on  lui  demandait  quel  pré: 
cepte  surtout  il  donnerait  à  un  jeune  homme.  Il  répondit 
par  un  vers  d'Electre  :  ■  Silence,  va  doucement.  «  Ses  con  • 
disciples  en  plulosophie,  dont  l'esprit  était  plus  vif,  s'irritaient 
quelquefois  de  sa  lenteur;  l'un  d'eux,  impatienté,  alla  un 
jour  jusqu'à  le  traiter  d'àne  :  «  Ane,  soit  ;  répliqua-t-il ,  mais 
le  seul  dont  les  reins  puissent  porter  le  fardeau  de  Zénon.  » 

Cléanthe  termina  sa  vie  par  un  suicide  digne  d'un  stoïcien  : 
il  se  laissa  volontairement  mourir  de  faim,  à  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans  selon  les  uns,  de  quatre-vingt-dix-neuf  selon  les 
autres.  De  tout  ce  qu'il  a  écrit  il  n'est  parvenu  jusqu  à  nous 
que  quatre  vers  cités  par  Galien,  quatre  vers  du  Manuel  d'Epic- 
téle,  et  un  hymne  à  Jupiter,  que  Sto bée  nous  a  conservé. 
C'est  une  prière  universelle ,  considérée  comme  l'un  des 
monuments  les  plus  précieux  de  l'antiquité,  que  les  déistes  de 
toutes  les  époques  ont  prise  pour  symbole,  et  où  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  été  jusqu'à  voir  l'émanai! 
prit  chrétien ,  à  une  époque  où  l'on  ne  soupçonnait 
ment  pas  le  germe  de  l'esprit  chrétien.  Cet  hymne 
chez  son  auteur  une  imagination  grande  et 
sii|>erstitions  si  multipliée*  du  paganisme. 

CLEARING-HOUSE  (c'est-à-dire  bureau  ou  comp- 
toir de  liquidation  ).  C'est  ainsi  qu'on  appelle  à  Londres 
un  établissement  extrêmement  utile,  créé  par  les  banquiers 
de  cette  ville  pour  apurer  et  balancer  leurs  comptes  res- 
pectifs. Ces  elearences  ou  liquidations  consistent  principa- 
lement à  échanger  les  traites  réciproques  venues  à  échéance, 
et  a  en  payer  les  différences  en  espèces.  On  échange  et  on 
solde  en  même  temps  les  créances  d'une  maison  sur  une 
autre  au  moyen  des  créances  que  celle-ci  peut  avoir  sur 
une  troisième,  et  ainsi  de  suite  tant  que  ces  sortes  «l'échan- 
ges sont  possibles ,  et  de  telle  sorte  que  chaque  maison  ne 
se  trouve  plus  en  définitive  avoir  affaire  qu'à  deux  ou  trois 
créanciers  ou  débiteurs,  qu'elle  solde  ou  qui  la  soldent  en 
espèces.  Les  payements  réels  se  font  en  bankuotes,  et  il 
n'y  a  que  les  soldes  inférieurs  à  à  liv.  sterling  qui  s'effec- 
tuent au  moyen  de  checks  à  ordre  lires  sur  la  maison  débi- 
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trice.  Os  liquidations  ont  lieu  deux  fois  par  jour,  le  matin 
et  le  soir.  Dans  la  matinée  on  dépose  au  Clearing- Home  les 
traites  tirées  sur  les  diverses  maisons  ;  la  vérification  s'en 
lait  dans  l'intervalle  à  leurs  comptoirs  particuliers,  et  les 
échanges  de  traites  ont  lieu  dans  l'après-midi  ;  après  quoi 
«'effectue  le  solde  des  différences.  Chacune  des  maisons  ad- 
mises dans  le  Cltarmg-Houxe  y  accrédite  pour  ses  opéra- 
tions particulières  un  commis  spécial  appelé  clearer  ou 
clearing-clerc.  L'importance  totale  des  traites  ainsi  sol- 
dées par  échange  s'élève  année  commune  à  la  somme  d'un 
milliard  de  livres  sterling  ;  les  soldes  en  banknotes ,  à  66  mil- 
lions sterl.  Ils  ne  comprennent  par  conséquent  que  le 
quinzième  au  plus  du  total  des  transactions.  Le  mouvement 
journalier  d'affaires  est  d'environ  3  millions  sterl.  Avant  la 
création  des  banques  par  actions,  ce  chiffre  était  quatre  et 
même  cinq  fois  plus  fort.  On  concevra  tacitement  quelle 
masse  de  payements  et  de  virements  ont  lieu  de  la  sorte; 
combien  dès  lors  les  caisses  ont  moins  besoin  d'être  am- 
plement fournies  d'es|>èces,  qui  peuvent  trouver  ailleurs  un 
emploi  plus  avantageux.  Les  petits  banquiers,  de  même  que 
ceux  dont  les  comptoirs  se  trouvent  situés  trop  loin  du 
Clearing  Hoiue(ï\  est  bati  dans  Lombard-Slreet),  ne  par- 
ticipent point  aux  avantages  de  cette  institution. 

Des  opérations  analogues  à  celles  du  Clearing- House  de 
Londres,  mais  sur  une  échelle  extrêmement  réduite,  ont 
lieu  à  certains  jours  de  la  semaine  sur  quelques  places  d'Al- 
lemagne, à  Augsbour^  et  à  Brème,  par  exemple,  où  le  verbe 
sconttiren,  balancer,  est  employé  (tour  les  désigner. 

CLÉARQUE,  général  Spartiate,  était  dès  l'an  4to  avant 
notre  ère  investi  d'un  commandement  important  dans 
l'Hellespont  ;  il  fut  chargé,  sous  les  ordres  de  Mindarus,  de 
faire  face  aux  vaisseaux  de  T  h  r  a  s  y  b  u  1  e  dans  la  bataille 
navale  de  Cyzique.  Peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  en 
qualité  d'harmoste  à  Chalcédoine.  et  à  By tance  :  il  se  rendit 
tellement  odieux  dan»  celle  dernière  ville,  il  y  rendit  le 
nom  laoédémonien  si  impopulaire,  qu'on  peut  dire  qu'il  en 
ouvrit  les  portes  aux  Athéniens,  qui  furent  accueillis  comme 
des  libérateurs.  Sparte  punit  Cléarque  de  ce  fait  par  une 
amende  ;  mais  elle  ne  se  priva  point  pour  cela  de  ses  services. 
Après  la  bataille  des  Arginuses,  en  406,  Callicratidaa,  mortel- 
lement blessé,  lui  confia  le  commandement  en  chef  de  la 
Hotte.  Après  la  guerre  du  Péloponnèse,  Cléarque  lut  chargé 
de  repousser  les  attaques  des  Thraces contre  les  Grecs;  il  «n 
délivra  Byxance,  mais  après  son  triomphe  il  fit  massacrer 
les  principaux  citoyens  de  cette  ville,  s'empara  de  leurs 
propriétés,  soudoya  avec  l'or  qu'il  avait  ainsi  volé  une  troupe 
de  mercenaires  pour  asservir  les  Byzantins  au  pouvoir  qu'il 
s'arrogea.  Sparte  s'émut  de  sa  conduite  ;  elle  le  rappela ,  et 
il  désobéit  :  les  éphores  le  condamnèrent  alors  à  mort,  et  en- 
voyèrent des  troupes  pour  la  soumettre.  Cléarque  se  retira 
à  Selymbria,  y  soutint  un  siège,  s'évada  de  cette  place,  et 
se  réfugia  en  Asie,  à  la  cour  du  jeune  Cyrus,  qui  méditait 
déjà  la  mise  à  exécution  de  sos  projets  contre  son  frère. 
Cyrus  donna  de  l'argent  à  Cléarque,  à  qui  il  fit  connaître 
ses  projets;  et  celui-ci  enrôla  à  son  service  un  grand 
nombre  de  Grecs.  Il  fut  occupé  d'abord  à  repousser  les 
attaques  des  barbares  contre  les  Grec*  de  la  Chersonèvs  de 
Thrace  ;  puis  il  les  conduisit  en  Phrygie,  où  se  troavait  Cyrus  ; 
là,  les  Grecs  ayant  appris  le  but  de  leur  expédition,  refusèrent 
d'aller  plus  loin;  sur  les  instances  de  Cléarque,  ils  se  déci- 
dèrent cependant  à  marcher  en  avant ,  et  ils  combattirent  glo- 
rieusement à  celte  bataille  de  Cunaxa  qui  décida  la  perte 
de  Cyrus  le  jeune.  Cependant,  on  attribue  assez  générale- 
ment ce  désastre  à  l'obstination  de  Cléarque  à  ne  point 
quitter  les  bords  de  l'Euphrate,  malgré  le»  ordres  que  lui 
envoyait  Cyrus. 

Cléarque,  reconnu  après  une  défaite  qui  n'avait  pas  en- 
tamé les  Grecs,  le  chef  de  leur  armée,  commença  cetle  belle 
retraite  des  Dix  mille,  que  Xénophon  devait  terminer  si 

l'imprudence  de  croire  aux  pro- 
44* 
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messes  du  satrape  Tissaphernc ,  et  de  se  rendre  avec  quatre 
généraux  et  vingt  officiel  s  dan»  le  catup  des  Perses,  il  y  fut 
traîtreusement  assassiné  avec  eux.  Un  des  témoins  de  ce 
massacre  racontait  que  les  corps  îles  Grecs  égorgés  avant  été 
laisses  exposés  aux  injures  du  temps  et  à  ladcntdes  animaux 
sauvages,  un  tourbillon  de  vent  s'éleva,  qui  porta  sur  le 
corps  de  Cléarque  un  monticule  de  sable ,  que  quelques 
palmiers  ombragèrent  bientôt.  La  fin  tragique  de  Cléarque 
et  de  ses  compagons  eut  lieu  l'an  401  avant  notre  ère. 

CLÉARQUE.  Héraclee  a  eu  deux  tyrans  de  ce  nom. 

Le  premier,  né  dans  cette  ville,  en  411  avant  J.-C.,  et  mort 
en  353,  avait  dans  sa  jeunesse  étudié  a  Atbènes,  sous  Platou 
etlsocrate.  Il  priva  de  sa  liberté,  par  trahison,  Mithridate  Ier, 
roi  de  Cappadoce,  et  s'empara  d'Héraclée;  il  tua,  il  per- 
sécuta, il  s'entoura  d'une  garde,  d'une  police,  pour  prévenir 
lesattenlats  contre  sa  per>onne;  t  int  cela  ne  l'erii|»éclia  pour- 
tant pas  d'être  tué  par  Chion  et  Léon ,  après  douze  années 

1*  second  Cléarque  était  le  petit  lil*  du  précédent,  et  le 
fils  de  Denys  et  d'Ainastrie.  A  sa  majorité ,  Cléarque  fit 
preuve  de  valeur  dans  plusieurs  expéditions  guerrières  : 
fait  prisonnier  par  les  Gètes  avec  son  beau-père  Lysimaque, 
il  fut  racheté  par  les  soins  de  celui-ci.  Cléarque  avait  un 
frère,  Oxyathrès,  qu'il  associa  à  son  pouvoir,  dans  le  but 
de  faire  périr  sa  mère,  Amastrie.  Lysimaque  .léjoua  ce  com- 
plot parricide,  en  faisant  mettre  à  mort  Cléarque  et  Oxya- 
tbres,  vers  l'an  287  avant  J.-C. 

CLÉARQUE,  statuaire  grec,  né  a  Rhegium,  vivait  vers  la 
72*  olympiade.  Élève  du  Corinthien  Eucheir,  il  fut  le  maître 
du  célèbre  sculpteur  Pythagore. 

CLÉARQUE,  poète  athéniendu  troisième  siècle  avant  notre 
ère,  est  l'auteur  de  plusieurs  comédies,  dont  il  nous  reste 
des  fragments. 

CLEF  ou  CLÉ  (  du  latin  clavis  ).  La  clef  est  d'an 
usage  très-ancien  :  on  s'en  servait  avant  la  guerre  de  Troie; 
il  en  est  parlé  dans  la  Genèse  et  dans  le  livre  des  Juges. 
Les  clefs  des  Romains  étaient  en  bronze  ;  celles  que  l'on  fait 
maintenant  sont  ordinairement  en  fer.  Ce  petit  instrument, 
que  l'on  emploie  pour  ouvrir  et  fermer  les  serrures,  les 
cadenas,  se  compose  d'un  anneau,  d'une  tige,  et  d'un 
panneton,  qui  est  fendu  ou  percé  de  différentes  manières, 
suivant  que  le  demande  la  confection  de  la  serrure  et  des 
gardes  qui  y  sont  placées.  La  multiplicité  de  ces  gardes 
oblige  quelquefois  à  refendre  tellement  la  clef,  qu'elle  perd 
beaucoup  de  sa  solidité  ;  aussi  le  serrurier  Fichet  a-t  il  in- 
venté une  serrure  dont  la  clef  est  très-simple  et  très-solide, 
le  panneton  n'ayant  aucune  fente,  mais  seulement  plusieurs 
erans,  qui  soulèvent  succetsi veinent  des  gardes  mobiles 
dans  la  serrure,  lesquelles  retombent  à  mesure  que  la  clef 
est  passée,  el  rendent  impossible  l'usage  d'aucune  autre  clef 
que  celle  même  qui  a  été  faite  pour  oovrir  cette  serrure. 
Malgré  le  |>erfectionnemenl  des  arts,  on  ne  fait  plus  main- 
tenant de  clefs  dont  la  tige  et  l'anneau  soient  aussi  riches  et 
ornés  aussi  délicatement  que  dans  celles  dont  on  faisait  usage 
sous  les  régnes  de  Henri  IV,  de  Louis  Xtll  et  Louis  XIV. 

On  nomme  clej  forée  celle  dont  la  tige  est  creusée ,  et 
cle.f  bénarde  a-Ile  qui  est  terminée  par  un  bouton.  Lorsque 
quelque  chose  gêne  le  mouvement  d  une  serrure,  si  l'on  em- 
ploie trop  de  force ,  on  peut  fausser  sa  cleL  Une  clef  faite 
pour  ouvrir  une  serrure  à  l'insu  île  son  maître  est  une 
fausse  clej.  L'usage  îles  fausses  clefs  est  une  circonstance  ag- 
gravante du  crime  de  vol.  Les  fausses  clefs  sont  d'un  emploi 
si  fréquent  et  si  dangereux ,  que  le  législateur  a  cru  devoir 
punir  le  fait  seul  de  la  fabrication  de  fausses  clefs  et  de  l'al- 
tération des  clefs,  indépendamment  même  de  l'usage  qu'on 
en  aurait  pu  Taire.  La  |>eine  est  un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  deux  ans  et  une  amende  de  2j  à  1  iO  Ir.  ;  si  le  cou- 
pable est  serrurier  de  profession ,  il  est  puni  de  la  réclusion. 
En  outre,  une  ordonnance  de  police,  du  8  novembre  1780, 
fait  défense  à 
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aucune  clef  neuve  ou  vieille  séparément  de  ta  serrure,  à  prise 
de  cent  livres  d'amende  et  de  prison  en  cas  de  récidive.  U 
loi  civile  s'occupe  également  des  clefs  dans  leur  rapport  avec 
l'exécution  de  certains  contrats.  Cest  ainsi  que ,  suivant  le» 
articles  1605  et  1606  du  Code  Napoléon ,  la  remise  des  cfcf» 
d'un  bâtiment  vendu  ou  d'un  bâtiment  contenant  l'objet 
vendu  opère  délivrance.  Dans  l'ancien  droit,  quelques  c<*- 
tûmes  exigeaient  que  la  veuve  jetât  les  clefs  sur  la  fosse  de 
trépassé  pour  pouvoir  renoncer  a  la  communauté. 

Chez  les  Romains,  le  mari  taisait  présent  d'un 
de  clefs  a  sa  femme,  à  l'instant  ou  elle  entrait  dans  la 
son.  Il  les  Ini  reprenait  au  moment  du  divorce. 

On  emploie  li| 

lances  :  ainsi,  lorsqu'un  prince  fait  son  entrée  dan  a  unetu*?. 
les  magistrats  lui  en  offrent  les  clefs,  comme  un  t<-nKMgnasf 
île  souveraineté.  Dans  une  place  assiégée ,  et  lors  de  sa  rH- 
dilion,  les  magistrats  portent  au  vainqueur  les  clefs  de  u 
villecommeune  preuve  de  leur  soumission.  Jésus-Christ  »o« 
lant  montrer  la  prééminence  qu  il  accordait  à  saint  Pierre, 
comme  chef  de  l'Église,  lai  dit  qu'il  lui  donnera  les  eieft  ds 
royaume  des  cieux,  et  depuis  on  a  souvent  parlé  des  clefs  dr 
saint  Pierre,  des  clefs  du  paradis,  des  clefs  de  l'enfer. 

On  appelait  gentilshommes  de  la  clef  tfor 
grands -officiers  de  la  cour  de  l'empereur  en 
du  roi  d'Es|iagne,  qui  avaient  le  droit  d'entrer  daus  lac 
bre  de  ces  princes  et  qui  portaient  comme  marque  dtstme- 
live  une  clef  d'or  à  leur  ceinture.  La  clef  d'or  fut  au*si  rm 
France  le  signe  dislinctif  des  fonctions  dechambellaa. 

Lorsqu'un  oiseau  sort  lurti  veinent  de  sa  cage,  lorsqu'un  pri- 
sonnier s'échappe  de  prison,  on  dit  qu'il  a  pris  la  clef  des 
champs;  et  lorsqu'un  locataire  quitte  les  lieux  sans  paver, 
qu'i/a  mu  la  clej  sous  la  porte.  La  clef  d'or  ouvre  tout,  dit 
le  proverbe;  ce  qui  signifie  qu'avec  de  l'or  on  fait  bien  des 
çhoses.  On  dit  encore  que  la  grammaire  est  la  clef  des  scien- 
ces, parce  qu'en  effet  c'est  par  cette  étude  que  l'on  doit  com- 
mencer toute  éducation.  Lorsqu'on  écrit  en  chiffres  ou 
avec  des  caractères  particuliers ,  on  donne  le  nom  de  clef  à 
l'espèce  de  table  ou  de  dictionnaire  par  le  moyen  duquel  os 
peut  déchilTrer  cette  correspondance.  On  dit  qu'âne  per- 
sonne a  la  clef  d'une  affaire,  pour  désigner  qu'elle  en  eomul 
tous  les  secrets,  c'est  encore  dans  ce  sens  que  l'on  dit  avoir  U 
clef  d'un  roman  ou  d'un  ouvrage  dans  lequel  les  personna^ 
sont  désignés  sons  des  noms  supposés,  tels  que  dans  Gargan- 
tua, Cyrus,  le  Calholicon  d' Espagne,  YSuphorm.on  de 
Itarclay,  Y  Histoire  amoureuse  des  Gaules  de  Buts\-Ra- 
butin;  Les  Amours  du  grand  Âlcandre,  les  Caractères  d<- 
La  Bruyère ,  le 
bon ,  etc. 

Une  ville  fortifiée  qui  défend  l'entrée  d'un  pays  est  aussi 
quelquefois  qualifiée  de  clef. 

On  nomme  également  clef  des  instruments  particuliers  qui 
servent  à  tourner  des  boulons,  des  écrons  dans  la  charpente, 
les  voitures,  la  serrurerie,  etc. ,  des  vis  dans  certains  rrsWibJri. 
comme  couchettes, armoires,  ou  pour  des  pianos,  pistolet*! 
fusils  à  vent,  ou  bien  pour  ouvrir  et  fermer  des  robinet. 
On  donne  encore  le  nom  de  clef  à  la  pièce  que  l'on  net  «  n 
dernier  pour  forcer  les  embouchoirs  de  bottes  ou  et,-  sou 
liers. 

Les  montres  et  pendules  se  remontent  aussi  au  m->yra 
de  clefs.  En  général  ces  clefs  sont  pourvues  d'un  canon  trian- 
gulaire ou  quadranguldire,  suivant  la  forme  de  l'arbre  qu'el- 
les doivent  lairc  tourner.  La  clef  anglaise  a  l'avantage  de 
s'adapter  au  calibre  de  tous  les  arbres  :  elle  consiste  en 
une  sorte  de  double  marteau  en  fer,  dont  les  deux  bouts  mo- 
biles, rapprochés  au  moyen  d'un  manche  taraudé,  forment 
comme  un  étau  qui  pince  la  téle  de  l'arbre  à  faire  tourner. 

CLEF  {Architecture).  Les  de/tétant  destinées  à  fer- 
mer  différents  objets  ,  on  s'est  servi  du  même  mot  pour  dé- 
signer dans  un  cintre  ou  daus  une  arcade  la  pierre  que  l'un 
place  en  dernier,  et  qui,  fermant  la  voûte,  pressée!  afiec- 
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mit 4ous  lei  rôtissoire,  et  donne  la  possibilité  d'enlever 
les  échafaudages  qui  jusque  là  avaient  servi  a  soutenir  pen- 
dant la  construction  chacun  des  claveaux  de  la  voûte.  Dans 
une  simple  arcade,  la  clef  est  d'une  seule  pierre,  taudis  que 
dans  une  voûte  en  berceau  la  clef  est  composée  de  toutes 
les  pierres  qui  forment  la  longueur  de  la  voûte.  Dans  une 
voûte  en  arc  de  cloître,  c'est-à-dire  celle  qui  est  formée  de 
quatre  parois  se  réunissant  au  milieu ,  la  clef  est  taillée  en 
croix. 

Les  clefs  dans  les  arcades  varient  extérieurement  de  (orme, 
et  sont  plus  ou  moins  ornées  suivant  l'usage  du  bâtiment 
et  la  nature  de  l'ordre  d'architecture.  Dans  les  ordres  toscan 
et  dorique,  la  clef  n'a  souvent  point  de  saillie  :  lorsqu'on  lui 
en  donne,  on  la  nomme  clef  en  bossage  ou  en  pointe  de 
diamant.  Dans  l'ordre  ionique,  la  clef  est  souvent  chargée 
de  nervures  avec  enroulement  en  manière  de  console  ;  dans 
Tordre  corinthien,  elle  est  enrichie  de  feuillages,  de  rosaces 
ou  d'autres  ornements.  On  donne  le  nom  de  clef  à  crossette 
à  celle  qui  a  la  forme  d'un  T,  de  sorte  que,  s'appuyant  sur 
les  deux  derniers  voussoirs,  elle  se  trouve  réellement  com- 
posée de  trois  pierres  qui  réunies  lerment  la  voûte  avec  plus 
de  solidité.  Dans  l'architecturo  moresque,  on  faisait  souvent 
!  de  clefs  pendantes ,  c'est-à-dire  que  la  clef  de  la 
i  était  chargée  d'un  ornement  descendant  plus  bas  que 
les  voussoirs  qui  formaient  le  sommet  de  la  voûte.  Un  des 
exemples  les  plus  extraordinaires  de  clef  pendante  est  celle 
que  l'on  voit  à  Saint-Gervais  à  Paris ,  puisqu'elle  descend 
de  cinq  mètres  en  contre-bas.  On  en  voit  aussi  plusieurs 
dans  des  voûtes  extérieures  de  l'église  Saint-Ouen  à  Rouen. 
Dans  quelques  monuments  antiques,  on  voit  des  clefs  or- 
nées de  figures  allégoriques  ;  tes  plus  remarquables  sont  celles 
des  arcs  de  Titus,  de  Constantin  cl  de  Septime-Sévère. 
CLEF  (  Musique  ),  caractère  qui  se  met  au  oommen- 
it  d'une  portée,  pour  déterminer  le  degré  d'éléva- 
de  cette  portée  dans  le  clavier  général,  et  indiquer  les 
notes  qu'elle  contient  dans  la  ligne  de 
celte  clef.  Ce  caractère,  en  faisant  connaître  les  noms  et  tes 
degrés  d'intonation  que  l'on  doit  donner  aux  notes ,  ouvre 
pour  ainsi  dire  la  porte  du  chant,  et  c'est  à  cause  de  ce  sens 
métaphorique  qu'il  a  reçu  le  nom  de  clef. 

Le  nombre  des  clefs  est  de  sept,  comme  celui  des  notes 
delà  gamme;  il  ne  saurait  être  moindre,  ni  plus  fort; 
•avoir,  deux  clefs  de  fa,  quatre  clefs  d'ut,  une  clef  de  sol. 
On  se  servait  autrefois  d'une  huitième  clef,  celle  de  sol  sur 
la  première  ligne;  mais  on  l'a  supprimée,  comme  inutile, 
ses  résultats  étant  les  mêmes  que  ceux  de  la  clef  de  fa  sur  la 
quatrième  ligne,  l.e  nombre  des  clefs  est  encore  égal  à  celui 
des  voix.  Il  existe  entre  elles  la  différence  d'une  tierce, 
qui  se  rencontre  aussi  dans  le  diapason  d'une  voix  à  celte 
qui  la  suit  immédiatement;  par  ce  moyen,  on  peut  main- 
tenir chaque  voix  dans  l'étendue  de  la  portée,  sans  avoir 
recours  trop  souvent  aux  lignes  additionnelles.  Ainsi  la  clef 
de  sol  présente  le  diapason  du  premier  dessus;  la  clef  d'ut 
sur  la  première  ligne,  celui  du  second  dessus;  la  clef  d'uf 
sur  la  deuxième  ligne,  celui  du  contralto  de  lemme;  la 
clef  d'ut  sur  la  troisième  ligne,  celui  de  la  haute-contre 
ou  contralttno;  la  clef  d'ut  sur  la  quatrième,  celui  du  té- 
nor; la  clef  de  /«sur  la  troisième  ligne,  celui  du  baryton 
concordant  ou  basse-taille;  enfin,  la  clef  de  fa  sur  la  qua- 
trième ligne  représente  le  diapason  de  la  voix  de  basse ,  la 
plus  grave  de  toutes.  La  clef  de  fa  sur  la  troisième  ligne  est 
abandonnée,  et  l'on  a  pris  l'habitude  d'écrire  les  parties  de 
baryton  sur  la  clef  de  basse.  La  clef  d'ut  sur  la  seconde 
ligne  sert  encore  pour  le  cor  en  fa,  te  cor  anglais;  tes 
parties  de  contralto  s'écrivent  sur  la  clef  d'ut ,  sur  la  troi- 
ou  la  première  ligne.  On  se  sert  néanmoins  de  ces 
clefs  pour  la  transposition.  Les  partitions  avec  aecom- 
de  piano  ne  présentent  assez  ordinairement  que 

i  sol  et  de  fa  : 
remet  la  note 

F.  DE  LA  CONVEAS.  —  T.  V. 
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à  son  véritable  diapason.  Quelquefois  la  partie  de  basse  est 
écrite  sur  la  clef  de  sol,  et  c'est  un  défaut  plus  grave;  cette 
notation  vicieuse  géne  considérablement  le  chanteur.  On 
est  convenu  encore  de  se  servir  de  la  clef  de  sol  pour  la  gui- 
tare et  certains  traits  de  violoncelle;  comme  pour  la  voix 
de  ténor,  l'oreille  entend  l'octave  basse  du  passage  noté. 

Mont,  clair,  Larassagnc,  Framery,  et  Grétry  ensuite,  ont 
proposé  la  réforme  de  cinq  ou  six  de  ces  clefs,  qu'ils  re- 
gardent comme  inutiles.  Le  nombre  des  clefs  est  égal  à  celui 
des  notes,  qui,  par  son  imparité,  fait  rencontrer  sur  la  ligne 
la  note  qui  se  trouve  entre  les  lignes  à  son  octave.  Par  ce 
moyen,  on  dit  ut  sur  toutes  les  lignes  et  dans  tous  les  in- 
terlignes ;  ce  qui  est  indispensable  pour  la  transposition.  U-s 
sept  clefs  représentent  encore  les  diapasons  des  sept  voix, 
et  donnent  la  faculté  de  renfermer  dans  tes  lignes  les  chants 
destinés  à  cliacune  d'elles.  Depuis  que  l'on  écrit  la  partie 
de  baryton  sur  la  clef  de  basse ,  presque  toutes  les  notes 
en  sont  rejeté»  au-dessus  des  lignes ,  ce  qui  augmente  le 
travail  du  copiste  et  fatigue  le  lecteur.  Les  personnes  qui  M 
livrent  à  la  culture  de  la  voix  et  du  piano  peuvent  se  borner 
à  la  connaissance  de  deux  clefs,  et  même  d'une  seule  si  elles 
s'accompagnent  avec  la  guitare  :  le  système  proposé  partirélry 
ne  leur  serait  aussi  d'aucune  utilité.  Quant  aux  chefs  d'or- 
chestre, aux  planistes  accompagnateurs  ,  qui  doivent  pos- 
séder également  les  sept  clefs,  leur  réduction  leur  créerait 
des  difficultés  plus  grandes  à  cause  de  l'uniformité  des 
signes,  qui  tes  empêcherait  de  distinguer  des  parties  ayant 
toutes  la  même  physionomie. 

Les  sept  clefs  ne  renferment  réellement  que  trois  octaves 
dans  leur  domaine  ;  mais  on  ajoute  aux  notes  rejetées  hors  «te 
la  portée  des  fragmente  de  ligne  qui  marquent  leur  position 
relative  avec  celles  du  milieu  de  la  portée  et  leur  degré  d'é- 
lévation ou  d'abaissement.  Comme  ces  fractions  de  ligne  se 
multiplient  trop  dans  les  deux  octaves  algues  qui  excèdent 
la  région  de  la  clef  de  sol,  on  note  à  l'octave  basse  tous  les 
passages  qu'il  serait  trop  difficile  de  lire  dans  leur  position 
naturelle,  et  te  signe  8',  suivi  d'un  trait,  indique  cette  trans- 
position, qui  finit  à  l'endroit  où  le  trait  s'arrête,  soit  que  l'on 
ait  écrit  ou  non  le  mot  loco.  Ce  signe  est  très-fréquent  dans 
la  musique.de  piano,  de  harpe,  de  flûte ,  de  violon. 

On  appelle  encore  clef  une  espèce  de  croix  de  fer  percée 
par  l'un  de  ses  boute  d'un  trou  carré  dans  lequel  on  fait  entrer 
la  tête  des  clievilles  de  la  harpe,  du  piano,  pour  monter  ou 
lâcher  tes  cordes.  La  cleîqui  sert  pour  le  piano  est  surmontée 
d'un  crochet,  au  moyen  duquel  on  boucle  la  corde  afin  de 
pouvoir  l'accrocher  aux  pointes  qui  doivent  la  retenir.  On 
lui  a  donné  la  lorroe  d'un  petit  marteau ,  pour  frapper  les 
chevilles  quand  elles  ont  besoin  d'être  enfoncées  et  raf- 


On  nomme  aussi  clefs  des  soupapes  de  métal  adaptées  à 
certains  instruments  à  vent,  tels  que  le  hautbois,  la 
flûte,  le  basson,  pour  ouvrir  ou  fermer  les  trous  que  leur 
position  rend  inaccessibles  aux  doigts.  Castii-Blaze. 

CLEIDOMANCIE  (du  grec  xkîç,  clef,  et  uarreûx, 
divination),  divination  qu'on  opère  au  moyen  d'une  clef.  On 
écrit  sur  un  morceau  de  papier  le  nom  de  la  personne  qu'on 
soupçonne  d'un  crime,  ou  bien  de  celle  dont  on  veut  con- 
naître le  secret,  et  l'on  entortille  ce  papier  autour  d'une  clef 
que  l'on  attache  à  une  Bible  et  que  l'on  fait  tenir  à  une  vierge. 
La  clef  doit  tourner  d'elle-même  aux  paroles  du  devin.  On 
peut  aussi  attacher  la  clef  avec  une  ficelle  à  la  première 
page  de  l'Évangile  de  saint  Jean,  de  sorte  qu'elle  soit  sus- 
pendue quand  te  livre  est  fermé.  Celui  qui  se  propose  de 
découvrir  un  secret,  met  un  doigt  dans  l'anneau  ;  on  adresse 
des  questions,  et  la  clef  répond  en  se  ntettant  à  tourner.  Celte 
coutume  superstitieuse  est  commune  à  plusieurs  peuples,  et 
particulièrement  aux  Russes,  qui  croient  jiouvoir  découvrir 
des  trésors  par  la  cléidomancie.  On  la  rencontre  aussi  dans 
nos  villages,  où  les  jeunes  filles  viennent  demander  leur  sort 
à  venir  aux  sorcières.  Dans  ces  derniers  temps 
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des  (n  Mrs  tournantes  a  ramené  la  cléidomancie  sur  le  tapis  ; 
mais  ici  l'influence  volontaire  ou  involontaire  des  doigts  est 
tellement  frappante,  qu'il  est  difficile  d'y  reconnaître  l'action 
d'aucun  autre  fluide  que  de  celui  que  nous  nommerons  de 
la  bonne  volonté. 

<  1  II  II.  une  des  jeune*  Romaines  de  haute  naissance 
livrées  en  otage  au  roi  Porsenna  en  garantie  du  maintien 
d'une  paix  durable.  Ayant  obtenu  la  permission  d'aller  au 
bain ,  toutes  ces  jeunes  filles,  sous  la  conduile  de  l'intrépide 
Clélie,  traversèrent  le  Tibre  à  la  nage,  et  purent  ainsi  rega- 
gner le  toit  paternel.  Mais  les  Romains,  fidèles  h  la  parole 
donnée ,  renvoyèrent  ces  otages  à  Porsenna.  Alors  celui-ci, 
plein  'i'admiration  pour  le  courage  de  la  jeune  Clélie,  lui 
rendit  la  liberté,  en  lui  accordant  en  outre  la  permission 
d'emmener  avec  elle  un  certain  nombre  d'entre  ses  com- 
pagnes; et  Clélie  choisit  les  plus  jeunes  Une  autre  tradition 
ajoute  que  ces  jeunes  filles,  quand  elles  fuient  reconduites 
auprès  de  Porsenna,  tombèrent  dans  une  embuscade  de 
Tarquin  le  Superbe,  et  qu'alors  Valeria,  fille  de  Publicola, 
put  s'échapper,  et  parvint  à  gagner  le  camp  de  Porsenna,  d'où 
elle  serait  revenue  en  lorce  au  secours  de  ses  compagnes. 
Porsenna,  ajoule-t-on,  aurait  ensuite  rendu  la  liberté  à 
toutes  ses  captives  et  fait  présent  a  Clélie  d'un  cheval  riclns 
ment  harnaché.  A  Rome  Clélie  fut  honorée  par  une  statue, 
qu'on  lui  éleva  dans  la  voie  sacrée,  et  qui  la  représentait  à 
cUeval. 

CLEMATITE  (de  xXti!«rrf;,  toute  espèce  de  plante 
sarmenleuse  ),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  renoncula- 
cées,  comprenant  un  grand  nombre  d'espèces,  toutes  d'une 
beauté  remarquable  par  leurs  fleurs  et  l'ensemble  de  leur 
feuillage.  Les  plus  belles  clématites  sont  :  la  clématite  du 
Japon,  celles  de  Virginie  et  d'Espagne;  les  clématites 
aristér,à  fleurs  crépues,  toujours  verte ,  A  grand  calice, 
droite,  à  feuilles  entières,  à  bractées,  etc.,  qu'un  véritable 
amateur  doit  posséder  toutes  dans  sa  collection.  Mais  c'est 
surtout  la  clématite  odorante,  (clematis  flammula),  qui 
mérite  une  place  dans  toutes  les  localités,  qu'elle  embellit 
par  une  excessive  abondance  de  fleurs  en  gmppes  blanches 
et  odoriférantes,  à  tel  point  qu'elle  imprègne  l'air  d'alentour, 
à  de  Irès-grandes  distances,  de  l'odeur  la  plus  suave.  La 
clématite  odorante,  très-peu  difficile  sur  la  terre,  doit  être 
plantée  sur  divers  points  des  jardins  d'ornement;  elle  va 
très-bien  dans  les  coins  de  la  cour  de  la  maison ,  au  pied 
des  arbres  qui  composent  les  avenues  des  maisons  de  plai- 
sance, autour  desquels  elle  s'attache  avec  ses  vrilles,  et  s'é- 
lève, sans  les  fatiguer,  à  huit  mètres  de  hauteur  et  plus. 
Celle  plante,  très-commune,  se  multiplie  avec  une  grande 
facilite.  Il  faudra  désormais  joindre  h  cette  clématite  une 
antre  clématite  odorante ,  qui  n'en  est  peut-être  qu'une  va- 
riété ,  à  fleurs  plus  grandes  et  légèrement  teintes  de  rose  en 
dehors,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  clematis  fragrans, 
et  que  le  botaniste  Persoon  appelle  clematis  rubella.  Les 
clématites  se  multiplient  par  la  séparation  de  leurs  pieds 
ou  par  leurs  semences.  C.  Tollard  atné. 

L'espèce  qui  croit  spontanément  dans  nos  bois  est  la 
clématite  des  haies  (clematis  titalba,  Linné),  qu'on  ap- 
pelle aussi  berceau  de  la  vierge  ,  parce  qu'elle  est  très- 
propre  à  garnir  les  berceaux  et  les  tonnelles,  qu'elle  couvre 
de  sa  sombre  verdure,  d'où  sortent  des  panicules  de  (leurs 
.blanches  d'une  odeur  suave.  Cette  plante  renferme  un  pris* 
(i|Mî  très-acre,  qui  ingéré  dans  l'estomac  produit  l'effet 
d'un  poison  corrosif.  Ses  feuilles  fraîches,  pilées  et  appli- 
quées sur  la  peau ,  agissent  à  la  façon  des  vésicatoires.  Cest 
|«r  leur  emploi  qu'au  moyen  Age  les  gueux,  pour  s'attirer 
de  nombreuses  aumônes,  se  couvraient  les  jambes  d'ulcères 
superficiels  et  faciles  à  guérir  ;  eeque  rappelle  le  nom  à' herbe 
aux  gueux,  que  porte  encore  vulgairement  la  clématite  des 
haies. 

CLEMENCE»  vertu  qui  fortifie  le  pouvoir  en  le  faisant 
l'exercice,  il  est  vrai,  en  est  rare  dans  les  temps 
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de  révolution.  Comme  c'est  a  la  possession  du  pouvoir  que 
tendent  tons  les  efforts,  le  triomphe  se  montre  d'nliord  fé- 
roce et  impitoyable.  Dans  ces  tristes  jours,  on  Tait  beaucoup 
trop  attention  aux  hommes;  et,  pour  n'avoir  pas  a  les  ren- 
contrer encore  comme  ennemis,  on  les  frappe  sans  songer 
qu'ils  ne  sont  que  l'expression  d'idées  qui  restent  plus  puis- 
santes, parce  qu'on  leur  a  donné  l'avantage  d'avoir  des 
martyrs.  Aussi  peut-on  affirmer  que  jusque  ici  toute  grande 
révolution  ne  s'est  terminée  en  Europe  que  par  la  clémence  • 
c'est  un  dénoûment  Inévitable;  c'est  la  démission  officielle 
dé  la  force ,  même  quand  elle  a  pour  elle  la  justice.  Les 
partis,  ces  vastes  collections  d'hommes,  ne  deviennent  gou- 
vernement que  du  jour  où  fis  se  purifient  par  la  clémence. 

«  Les  monarques,  dit  Montesquieu,  ont  tout  à  gagner  à 
la  clémence  :  elle  est  suivie  de  tant  d'amour,  its  en  tirent 
tant  de  gloire,  que  c'est  presque  toujours  un  bontieiir  pour 
eux  d'avoir  l'occasion  de  l'exercer.  »  Machiavel  pense,  nu 
contraire,  que  la  douceur  est  plus  funeste  que  la  cruauté. 
Il  a  confondu  la  clémence  qui  pardonne  ou  modère  le  châ- 
timent ,  avec  cette  faiblesse  anti-sociale  qui  soustrait  l'ac- 
cusé aux  juges. 

Les  rois  cléments  furent  toujours  sévères  jnstiriers  :  An- 
tonin,  Trajan,  Marc-Aurèle,  Louis  XII  et  Henri  IV  exécu- 
tèrent les  lois  pénales  avec  une  austère  équité  ;  leur  justice 
assurait  la  paix  civile  a  chaque  citoyen ,  tandis  que  leur  clé- 
mence assurait  à  l'État  la  paix  publique.  Mais  sf,  dans 
les  délits  ordinaires,  la  clémence  est  quelquefois  voisine  de 
l'Injustice  ou  de  la  faiblesse,  elle  est  toujours  dans  les  con- 
damnations politiques  la  vertu  des  belles  Ames.  Elle  n'Il- 
lustre le  trône  que  lorsque  ce  trône  est  lui-même  Illustré  par 
un  grand  prince,  et  quelquefois  les  meilleurs,  n'osant  s'élever 
jusqu'à  elle,  ont  marqué  leur  règne  par  du  sang  humain  : 
la  seule  grâce  que  n'a  pas  accordée  Henri  IV  est  la  seule 
tache  qui  souille  sa  mémoire. 

Les  anciens  avaient  fait  une  divinité  delà  Clémence;  et 
Plutarque  dit  même  qu'il  fut  question  de  bâtir  un  temple  k 
la  clémence  de  César.  On  sait  qu'un  des  pins  beaux  opéras 
de  Métastase  a  pour  sujet  et  pour  titre  la  Clemenzadi  Tito. 
Stacc  (dans  sa  Thébaxde)  et  Claudien  (dans  son  Panégy- 
rique de  Stilicon  ),  disent  qn'on  ne  faisait  point  de  tableaux 
ni  de  statues  de  la  Clémence,  «  parce  que  cette  déesse  ne 
veut  habiter  que  dans  les  cœurs  ..  Pépin  et  Charlemagne  se 
sont  intitulés  dans  leurs  ordonnances  rois  par  la  clémence 
de  Dieu. 

Ce  mot  nous  vient  directement  du  latin  clementia ,  le- 
quel a  pour  racine  le  verbe  grec  xltvw,  qui  signifie  fléchir, 
parce  que  la  clémence  se  laisse  aisément  fléchir  jwr  les 

prières. 

CLÉMENCE  1SAURE.  Voyez  Isauhe. 

CLÉMENCET  (Dom  Cn*ai.F.s),  savant  bénédictin , 
naquit  à  Painblanc ,  diocèse  d'Autun ,  en  1703,  fit  ses  huma- 
nités chez  les  oratoriens  de  Beaunc  et  sa  philosophie  chez 
les  dominicains  de  Dijon ,  puis  il  entra  dans  la  congrégation 
deSaint-Maur,  en  1723,  lut  pendant  quelque  temps  profes- 
seur de  rhétorique  à  Pont-Levoy,  et  vint  de  bonne  heure 
se  fixer  à  Paris,  dans  le  monastère  des  Rlancs-Manteaux  , 
où  il  mourut,  le  5  avril  1778. 

Partageant  son  temps  entre  ses  devoirs  religieux  et  lo 
travail  le  plus  assidu ,  dom  Clémeneet  a  contribué  .H  diffé- 
rents ouvrages  des  bénédictins,  notamment  à  l'Art  dr  vé- 
rifier les  dates  des  faits  historiques ,  des  chartes ,  ries 
chroniques  et  anciens  monuments  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ  (Paris,  1750,  in-4).  Cet  ouvrage,  dont 
un  autre  religieux,  dom  Maur  Dantine,  avait  eu  la  pre- 
mière idée,  est  devenu,  en  passant  par  les  mains  de  dom 
Clément,  le  monument  le  plus  remarquable  de  l'érudition 
du  dix-huitième  siècle;  on  doit  encore  à  Clémeneet  une 
Histoire  générale  de  Port-Royal  et  les  volumes  X  et  XI 
de  l'Histoire  Littéraire  de  la  Fronce;  enlin  une  édition  de* 
Œuvre*  de  saint  Grégoire,  restée  incomplète ,  mais  à  1a- 
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quelle  il  consacra  quinze  années  de  travail,  et  qu'il  avait 
collationncc  sur  plus  de  quarante  manuscrits. 

<  I  l  M I  AT.  On  compte  quatorze  papes  et  plusieurs 
antipapes  de  ce  nom. 

CLÉMENT  I"  (  Saint  ),  quatrième  pontife  de  l'Élise  ro- 
maine ou  plutôt  quatrième  évèque  de  Rome ,  naquit  dans 
cette  ville,  d'un  citoyen  nommé  l'austin,  qui  habitait  dans  le 
quartier  du  mont  Cœlius.  Il  fut  élu  en  67,  et  succéda  à  Un, 
suivant  les  uns;  en  ttl,  après  Saint  Anadet,  suivant  les  au- 
tres. On  prétend  qu'il  fut  ordonné  par  saint  Pierre.  Quel- 
ques auteurs  affirment  qu'il  était  de  la  famille  de  Vespasien, 
nuls  d'autres  lui  contestent  cette  origine,  en  se  fondant 
sur  ce  qu'il  se  dit  lui-même  enfant  d'Israël  :  saint  Paul  en 
parle  dans  son  lïpitre  aux  Philippiens.  On  a  de  lui  une 
Épitrc  aux  Corinthiens,  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  et 
qu'on  récitait  publiquement  dans  les  églises.  On  croit  que 
c'est  à  lui  qu'est  due  la  première  mission  d'évéques  dans  la 
Gaule.  On  lui  attribue  avec  moins  de  certitude  l'établisse- 
ment de  se|>t  notaires  chargés  de  recueillir  les  actes  des  mar- 
tyrs. Les  évêques  de  Rome  avaient  alors  trop  peu  de  puis- 
sance pour  créer  quelque  cltose  dans  une  ville  où  ils  étaient 
à  peine  tolérés.  Saint  Clément  échappa  toutefois  à  la  persé- 
cution de  Domitien ,  et  vécut  jusqu'à  la  troisième  année  du 
règne  de  Trajan.  Eusèbc  et  saint  Jérôme  l'affirment,  et  leur 
témoignage  a  prévalu  sur  celui  de  Ruffin,  du  pape  Zozimc  et 
d'un  chroniqueur  qui  le  fait  jeter  dans  le  pont  Euxin  par 
ordre  de  Trajan.  Saint  Irénée,  qui  a  fait  le  dénombiement 
de*  martyrs  de  celte  époque,  ne  l'y  comprend  pas.  Son  savoir 
lui  fit  attribuer  après  6a  mort  tous  les  écrits  apostoliques 
de  son  temps.  Cotelier  a  même  inséré  dans  son  Recueil  des 
Pères,  imprimé  en  1672,  une  foule  de  lettres  sous  le  nom  de 
saint  Clément;  mais  une  Ëpltre  aux  Corinthiens  est  la 
seule  qu'on  ne  puisse  lui  contester ,  et  elle  révèle  nu  écrivain 
d'un  assez  grand  mérite  pour  être  comparé  à  saint  Paul.  Ce 
pape  mourut  l'année  100  après  J.-C. 

CLEMENT  II,  succéda,  vers  la  lin  de  1046,  à  Gré- 
goire VE  Ce  fut  l'empereur  Henri  III,  dit  le  Noir,  qui, 
reprenant  un  privilège  abandonné  par  ses  derniers  prédé- 
cesseurs, donna,  de  sa  pleine  autorité,  ce  pontife  à  l'Église 
romaine.  Il  se  nommait  Suidger.  Il  était  Saxon  de  nais- 
sance, et  ses  parents  étaient  fort  pauvres,  mais  son  savoir  et 
ses  vertus  l'avaient  élevé  à  l'évèché  de  Ramberg  et  à  rémi- 
ttente dignité  de  chancelier  de  l'Empire.  U  lit  quelques  dif- 
ficultés pour  accepter  te  pontificat,  dont  il  se  montra  digne 
par  la  régularité  de  sa  vie.  Après  avoir  couronné  l'empereur 
Henri  le  Noir,  il  tint,  au  mois  de  janvier  1047,  un  concile 
où  furent  rédigés  des  décrets  contre  la  simonie  qui  désho- 
norait les  Eglises  d'Orient.  Il  y  régla  aussi  la  préséance  que 
se  disputaient  les  archevêques  de  Ravenne,  de  Milan  et  d'A- 
quilée,  et  l'adjugea  au  premier,  qui  eut  dès  lors  le  privilège 
do  s'asseoir  à  la  droite  du  pape.  L'empereur,  pour  confirmer 
de  plus  en  plus  la  supériorité  de  la  puissance  temporelle, 
traîna  Clément  II  à  sa  suite  jusqu'au  fond  de  la  Pouille. 
Les  citoyens  de  Bénévent  ayant  refusé  de  lui  ouvrir  leurs 
portes,  le  pape  les  excommunia ,  à  l'instigation  de  l'empe- 
reur, qui  l'emmena  bientôt  en  Allemagne  pour  le  soustraire 
aux  influences  de  Rome.  Clément  II  s'en  retournait  dans  sa 
capitale ,  quand  il  mourut  dans  le  voisinage  de  Pesaro ,  le 
9  octobre  1047,  neuf  mots  et  dend  après  son  exaltation  et 
probablement  empoisonné,  disent  les  historiens  (voyez  Re- 
hoIt  IX  ).  Il  hit  enterré  à  Ramberg. 

CLÉMENT  III,  antipape,  se  nommait  Guib«rt  et  était 
archevêque  de  Ravenne  lorsque,  par  la  protection  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  il  fut  élevé  au  siège  pontifical  en  rem- 
placement de  Grégoire  VII,  en  1080.  La  mort  de  ce 
pontife  ne  fit  qu'enhardir  l'ambition  de  l'antipape.  Les 
Incertitude-  de  Victor  II I ,  qui  hésita  pendant  deux  ans  à 
accepter  le  pontificat,  donnèrent  à  Guibert  l'espoir  de  con- 
server la  tiare;  il  s'empara  même  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
et  la  transforma,  pourainsi  dire,  en  citadelle;  mais  ses  troupes 
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en  furent  chassées,  le  S)  mai  1087,  par  les  princes  de  Capoue 
et  de  Salerne,  qui  avaient  enfin  décidé  le  pape  Victor  à  se 
laisser  introniser.  Le  prétendu  Ch  inent  III,  surnommé  alors 
le  pape  des  Allemands,  se  retira  dans  Sainte-Marie  de  la 
Rotonde ,  et ,  après  avoir  tenté  vainement  de  reprendre  la 
Iwsilique  «le  Saint-Pierre,  se  contenta  de  dominer  pendant 
quelque  temps  dans  une  portion  de  la  ville  de  Rome.  Vic- 
tor III  eut  beau  l'excommunier  dans  le  concile  de  Rénévnt, 
ce  pape  mourut  à  la  peine,  et  laissa  bientôt  à  son  successeur, 
Urbain  II,  les  embarras  de  cette  guerre  civile. 

Urbain  débuta  comme  Victor  avait  fini  :  il  lança  les  fou- 
dres de  l'Eglise  sur  la  tête  de  Guibert,  qui  u'en  resta  pas 
moins  maître  de  la  moitié  de  Rome  jusqu'au  jour  où  les 
Romains,  lassés  enfin  de  cette  lutte  des  deux  pontifes,  se 
prononcèrent  contre  Guibert,  et  le  renvoyèrent  à  son  arche- 
vêché de  Ravenne.  L'empereur  Henri  IV  n'en  persista 
pas  moins  à  le  soutenir.  Ses  troupes  s'emparèrent  du  clia- 
teau  Saint- Ange,  et  l'antipape  y  revint  au  mois  de  mars  1092, 
avec  le  consentement  du  même  peuple  qui  l'avait  chassé 
deux  ans  auparavant.  Urbain,  de  son  coté,  se  défendait  avec 
les  seules  armes  de  l'Eglise  et,  du  sein  d'un  nouveau  con- 
cile de  Bénévent,  il  renouvelait  ses  impuissants  anathèmes. 
L'or  lui  fut  plus  utile  :  l'empereur  étant  retourné  en  Alle- 
magne, cl  la  peste  ayant  dévoré  les  trois  quarts  des  soldats 
qu'il  avait  laissés  à  Rome,  Urbain  II  acheta  lo  palais  de 
Latran  d'un  certain  Ferruchio,  qui  le  gardait  pour  l'anti- 
pape. Ce  ne  fut  point  avec  son  argent  qull  fit  cette  acqui- 
sition, ses  cardinaux  même  n'en  avaient  pas  plus  que  lui. 
Les  pillages  des  troupes  impériales  avaient  détruit  celte  opu- 
lence qui  ai  ail  longtemps  scandalisé  l'Eglise  et  que  la  piix 
lui  reudil  plus  tard.  Geoffroi,  abbé  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme, voyant  le  pape  se  désoler  de  ne  pouvoir  entrer  faute 
d'argent  dans  le  palais  de  Latran,  vendit  ses  mules  et  ses 
chevaux,  et  Ferruchio,  bien  payé,  leur  livra  la  demeure  |M>n- 
tifitale.  Les  affaires  de  Guibert  n'allèrent  plus  qu'en  déçlU 
naut;  une  portion  de  l'Allemagne  reconnut  le  pape  Urbain  ; 
l'archevêque  de  Lyon  et  d'autres  prélats  français  imitèrent 
cet  exemple.  Le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  se 
soumit  à  son  tour.  L'antipape,  retiré  dans  une  forteresse  des 
environs  de  Ravenne  avec  quelques  soldats,  fut  réduit  à 
faire  le  métier  des  seigneurs  du  moyen  âge,  pillant  et  ran- 
çonnant les  voyageurs,  les  |>è]crins  qui  se  rendaient  a  Rome, 
et  rendant  au  pape  les  anathèmes  qu'il  en  recevait.  Ils  se 
fient  aussi  une  guerre  de  conciles,  et,  suivant  l'exprcsion 
de  l'annaliste  Avenlin ,  ils  se  donnèrent  mutuellement  an 
diable. 

La  mort  d'Urbain  ne  termina  point  ce  long  différend.  Son 
successeur,  Pascal  II,  en  hérita  comme  de  la  tiare;  se- 
condé par  l'or  et  les  armes  <Iu  comte  Roger,  il  ne  s'en  tint 
point  au  glaive  spirituel,  marcha  droit  au  compétiteur  de 
trois  papes,  le  chassa  du  château  d'Albane,  et,  tout  en  le 
poussant  vers  (  itt.i  di  Caslello,  il  apprit  qu'une  mort  sul.tto 
venait  d'en  délivrer  l'Église.  Ce  fut  dans  les  premieis  jours 
d'octobre  1 100,  viugt-lrois  ans  après  sa  révolte  contre  Gré, 
goire  VII  et  vingt  ans  après  son  intrusion. 

CLEMENT  III  se  nommait  Paul  ou  Paulin  Scolvho, 
et  passa  de  l'évèché  de  Palcstrine  au  saint-siège.  Il  hit 
élu  à  Pise  le  19  décembre  1187,  après  la  mort  de  Gré- 
goire V 1 1 1.  Il  dut  s'occuper  d'abord  de  faire  sa  paix  avec 
les  Romains,  qui  avaieut  proclamé  la  république.  Le  sujet 
de  la  discorde  était  les  villes  de  Tivoli  et  de  Tusrulum,  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  et  h  la  jalousie  des  Ro- 
mains, s'étaient  mises  sous  la  protection  du  pape.  Les  Ro- 
mains firent  promettre  au  pape  de  les  leur  remettre  aussitôt 
qu'il  en  serait  maître  absolu,  ce  qui  s 'éventa  sous  Céles- 
tin  1 1 1,  «on successeur.  Les  croisades  étaient  alors  dans  toute 
leur  ferveur,  et  le  premier  acte  de  Clément  III  fut  d'envoyer 
au  secours  de  la  Terre  Sainte  une  flotte  de  cinquante  vais- 
seaux, avec  l'étendard  de  Saint-Pierre,  qu'il  ternit  aux  mains 
d'Ubalde,  achevèque  de  Pisc.  Celte  flotte ,  partie  en  sep- 
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tembre  lias,  n'arriva  à  Tyr  que  le  6  avril  de  l'année  sui- 
vante; et  pendant  ce  temps  Clément  III  ne  cessa  d'exciter 
les  rois  chrétiens  à  la  suivre.  Guillaume  de  Tyr  se  rendit 
en  France,  par  .ses  ont  ris,  pour  entraîner  Philippe-Auguste 
et  le  roi  Henri  d'Angleterre  dans  cette  expédition,  au  heu 
de  se  (aire  la  guerre  entre  eux.  Le  cardinal-érèque  d'Albane 
remplissait  la  même  mission  auprès  de  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  en  Allemagne.  Il  réconcilia  les  républiques  de 
Pise  et  de  Gènes,  qui  conclurent  sous  ses  auspices  un  traité 
de  paix.  Le  recouvrement  de  Jérusalem ,  que  les  infidèles 
avaient  reprise  sur  les  successeurs  de  Godefroy ,  était  sa 
seule  pensée,  et  dès  que  la  discorde  éclatait  entre  quelques 
souverains  de  la  chrétienté,  ses  légats  couraient  apaiser  teurs 
différends  pour  tourner  leurs  armes  contre  les  Sarrasins. 
Dément  eut  le  bonheur  de  voir  enfin  partir  Richard  et 
Philippe-Auguste,  en  1190,  pour  la  Terre  Sainte ,  où 
Frédéric  Darbcroussc  les  avait  précédés.  Mais  il  ne 
survécut  pas  longtemps  à  cette  expédition ,  qui  attestait  la 
puissance  du  saint-siège.  Il  mourut  le  28  mars  1191.  et  Rome, 
qui  lui  fil  des  obsèques  inagniliques ,  le  loua  des  efforts  qu'il 
n'avait  cessé  de  faire  pour  réformer  les  mœurs  des  moines 
et  du  clergé. 

CLÉMENT  IV  succéda,  le  32  février  1265,  à  Urbain  IV. 
Son  père  était  un  habitant  de  Saint-Gilles  en  Provence, 
gentil-homme  d'une  grande  piété,  qui  après  la  mort  de  sa 
femme  alla  finir  ses  jours  dans  un  cloître  de  Chartreux. 
Le  nom  de  dément  IV  était  Gui  le  Gros  Fulcodi  on  Gui 
Fulquois,  Foulques  ou  Fouquet;  il  suivit  d'abord  la  pro- 
fession des  armes,  la  quitta  pour  étudier,  et  fut  bientôt  ap- 
pelé par  le  jurisconsulte  Durand  la  lumière  du  droit. 
Louis  IX,  roi  de  France,  l'admit  dans  son  conseil,  sur  la  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  au  barreau.  A  la  mort  de  sa  femme, 
qui  lui  avait  donné  plusieurs  eufants,  il  se  consacra,  comme 
son  père,  au  service  de  l'Église.  Il  fut  successivement  prêtre, 
Chanoine,  archidiacre  et  archevêque  du  Puy,  archevêque  de 
IN'nrhonne,  et  en  1291  Urbain  IV  le  fit  entrer  dans  le  sacré 
collège,  sous  le  titre  de  cardinal  de  Sainte-Sabine,  malgré  la 
résistance  de  saint  Louis,  qui  voulait  le  retenir  dans  ses  Liais, 
et  la  répugnance  même  du  nouvel  élu,  qui  désirait  conserver 
son  église  primaliale.  Nommé  légat  en  Angleterre  jtour 
apaiser  les  troubles  de  ce  royaume,  il  ne  put  triompher  de 
la  ligue  des  prélats  et  des  barons  révoltés;  et  après  avoir 
lancé  sur  eux  tes  foudres  de  l'Église,  il  reprit  le  chemin  de 
Rome,  où  il  ne  s'attendait  pas  a  rentrer  comme  souverain 
pontife.  Ce  fut  sur  la  route  qu'il  apprit  son  élection  par  les 
cardinaux  assemblés  a  Pérouse,  où  le  pape  Urbain  IV  avait 
fini  ses  jonrs.  \je  saint-siége  poursuivait  alors  la  guerre 
contre  Mainfroi,  et  les  armées  de  cet  usurpateur  du  royaume 
de  Naples  couvraient  la  Marche  d'Ancone  et  les  États  ecclé- 
siastiques. Clément  IV  traversa  le  pays  sous  les  habits  d'un 
mendiant,  pour  échapper  aux  soldats  de  Mainfroi;  et, 
quoique  cette  précaution  attestât  son  désir  d'accepter  la  tiare, 
il  eut  l'air  de  se  faire  prier  en  arrivant  à  Pérouse.  Il  finit 
cependant  par  se  laisser  introniser,  et  commença  par  écrire 
a  ses  parents  pour  les  engager  à  ne  pas  trop  s'enorgueillir 
de  son  exaltation,  les  invitant  à  ne  pas  recherclicr  de  hautes 
alliances,  et  leur  défendant  surtout  de  venir  à  Rome  sans 
son  ordre.  Fidèle  aux  nobles  sentiments  exprimés  dans  cette 
lettre,  datée  du  7  mars  1265,  treize  jours  après  son  couron- 
nement, il  refusa  les  offres  de  deux  riches  seigneurs,  qui 
voulaient  épouser  ses  deux  filles,  et  les  fit  entrer  dans  un 
monastère.  Un  de  ses  frères  n'obtint  de  lui  qu'une  cure  de 
paroisse,  et  l'un  de  ses  neveux  fut  obligé  de  résigner  deux 
des  trois  prébendes  qu'il  avait  obtenues  avant  son  pontificat. 
Sa  libéralité  ne  se  signalait  qu'envers  les  pauvres,  et  sa 
volonté  ferme  ne  cédait  ni  aux  instances  de  ses  amis  ni  aux 
recommandations  des  souverains. 

Les  affaires  de  Naples  occupèrent  bientôt  sa  politique. 
Ses  prédécesseurs  avaient  juré  d'expulser  de  ce  royaume  la 
maison  de  Souabc,  et  d'y  exercer  leur  pleine  et  entière  su- 


zeraineté. Urbain  IV  avait  offert  celte  couronne  à  Charles 
d'Anjou,  an  mépris  des  droits  du  jeune  Conradin,  dépos- 
sédé par  son  oncle  Mainfroi.  Clément  IV  renouvela  cette 
donation,  et  la  fit  accepter  par  le  prince  français ,  qui  se 
rendit  à  Rome  à  la  tête  de  mille  ctavaliers.  Il  y  fui  reçu 
avec  une  joie  si  vive,  avec  des  honneurs  si  extraordinaire», 
que  le  pape  en  prit  ombrage.  La  croisade,  précitée  en  son 
honneur  par  le  cardinal  de  Sainte-Cécile ,  lui  procura  une 
armée  à  la  tête  de  laquelle  il  défit  et  tua  Mainfroi  a  la  ba- 
taille de  Bénévent.  Les  habitants  de  Rome  se  déclarèrent 
cependant  pour  Conradin,  qui,  amené  en  Italie  par  tes 
gibelins  d'Allemagne,  que  la  bataille  de  Bénévent  n'avait  pas 
découragés,  marcha  à  la  rencontre  de  son  rival.  La  bataille 
de Tagliacozzo, livrée  le  23  août  126»,  fut  le  terme  de 
ses  triomphes.  Conradin  ne  fut  plus  qu'un  fugitif,  un  pros- 
crit; et,  si  l'on  en  croit  Heidegger,  ce  fut  Clément  lui-même 
qui  le  fit  prendre  et  livrer  à  Charles  d'Anjou ,  avec  le  duc 
d'Autriche  et  Henri  de  Castille.  ■  Qu'en  dois-je  faire?  ■ 
écrivit  Charles  au  pape.  Et  l'historien  Struvius  rapporte  la 
réponse  de  Clément  en  ces  termes  -.La  vie  de  Conradin  est 
la  mort  de  Charles,  et  la  mort  de  Conradin  est  la  vie. 
de  Charles.  Ce  dernier  comprit  trop  bien  le  sens  de  ces  pa- 
roles ,  et  sa  cruauté  naturelle  se  signala  par  le  supplice  de 
ses  illustres  captifs.  Jean  de  Villani  affirme  ea  vain  que  cet 
assasainatjut^blâmé  par  le  pape^et  ses  cardinaux.  Une  foute 

complicité  du  pontife.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  toutes 
ces  intrigues.  Il  finit  ses  jours  à  Viterbe,  le  29  novembre 
1268 ,  laissant  dans  te  monde  une  grande  réputation  de  piété 
monacale  et  de  pureté  exemplaire;  nuis  te  supplice  de 
Conradin  sera  une  tache  éternelle  pour  sa  mémoire.  Le  trône 
pontifical  demeura  vacant  jusqu'en  1271,  que  Grégoire  V 
fut  élu. 

CLÉMENT  V  (  Bertrand  dr  GOT  )  succéda  a  Be n  o  1 1  X  I, 
après  un  an  d'interrègne.  Il  était  né  a  ViUandrau  ,  dans  le 
Bordelais,  d'un  chevalier  de  la  première  noblesse.  Bo- 
niface VIII  le  fit  évéque  de  Comminges  en  1295  et  arche- 
vêque de  Bordeaux  en  1299.  Le  conclave  assemblé  a  Pérouse 
s'était  prolongé  depuis  dix  mois,  par  la  mésintelligence  des 
cardinaux,  divisés  en  deux  factions.  Celte  des  Italiens  était 
dirigée  par  Mathieu  des  Ursins  et  François  Cajctan  ;  l'autre 
avait  a  sa  tête  Napoléon  des  Ursins  et  le  cardinal  Duprat , 
qui  voulaient  un  pape  français,  on  du  moins  dans  les  in- 
térêts de  Philippe  le  Bel.  Ils  convinrent  enfin  que  l'une  des 
deux  choisirait  trois  Ultramontains,  et  que  l'autre  y  prendrait 
le  suprême  pontife.  Quarante  jours  de  délai  furent  accordés 
à  la  faction  de  France  ;  et  quoique  les  Italiens  eussent  désigné 
trois  ennemis  de  Philippe ,  elle  sut  habilement  profiter  de 
ce  délai  pour  déjouer  leurs  espérances.  Le  roi  de  France 
s'aboucha  près  de  Saint-Jean-d'Angély  avec  Bertrand  de 
Got,  qui  était  l'un  des  trois  candidate  :  «  J'ai  six  grâces  a 
vous  demander,  lui  dit-il  :  la  première  est  de  me  pardon- 
ner le  mal  que  j'ai  fait  au  pape  Boniface  VIII,  la  seconde  ite 
m'admettre  à  la  communion  de  l'Église,  la  troisième  île 
m'accorder  tous  les  décimes  de  France  pendant  cinq  ans,  la 
quatrième  d'anéantir  la  mémoire  de  Boniface,  la  cinquième 
de  rendre  la  dignité  de  cardinal  aux  deux  Colonne  et  d'y 
élever  quelques-uns  de  mes  amis  ;  la  sixième ,  je  vous  la 
dirai  quand  vous  serez  pape,  et  à  ces  conditions  je  vous 
donne  la  tiare.  »  Bertrand  de  Got  promit  tout ,  le  jura  sur 
l'Eucharistie;  et  avant  l'expiration  du  délai  le  cardinal 
Duprat  fit  l'office  du  Saint-Esprit,  en  proclamant,  le  i  juin 
1305,  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  V. 

Ce  récit  de  Villani  est  contredit  par  Raimddi  ;  mais  il  est 
reçu  comme  vrai  |>ar  les  historiens ,  et  te  nouveau  pape  ne 
tarda  point  à  le  justifier.  Il  dédaigna  d'abord  de  se  faire 
sacrer  à  Rome,  et  força  le  sacré  collège  de  se  transporter 
à  Lyon  pour  celle  cérémonie,  qui  fut  achevée  sous  de  triste* 
auspices.  Un  échafaud  adossé  contre  on  vieux  mur  et  trop 
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chargé  de  monde  s'écroula  au  moment  où  passait  le  cortège. 
Le  (tape  fut  renversé ,  sa  couronne  se  détacha  de  sa  tfite,  un 
rubis  précieux  fut  perdu  dans  le  tumulte  ;  le  pontife  ne  fut 
point  blessé ,  mais  douze  de  ceui  qui  raccompagnaient  en 
iiKHirurent  quelques  jours  après,  entre  autres  Jean  II,  duc 
de  Bretagne.  Le  roi  de  France  avait  d'abord  tenu  la  bride 
du  cheval,  puis  ses  frères  Charles  de  Valois,  Louis  d'Évreux, 
Jean  de  Bretagne.  Charles,  atteint  grièvement,  n'en  mourut 
pas.  Dans  un  grand  festin  qui  fut  donné  quelque-,  jours  après, 
une  violente  querelle  s'éleva ,  et  le  frère  du  pape ,  Gaillard 
de  Got,  fut  tué.  Les  Italiens  firent  de  vains  efforts  pour  ra- 
mener le  pontife  à  Rome  ;  mais  il  voulut  se  montrer  à  ses 
Bordelais  dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  et  son  voyage 
fut  une  longue  série  d'exactions  et  de  magnificences  qui 
ruinèrent  les  monastères  et  les  évêcbés  placés  sur  sa  route. 
L'absolution  du  roi  Êdouard  d'Angleterre  lui  donna  une 
autre  occasion  de  satisfaire  son  avarice,  en  s'appropriant 
les  revenus  de  la  première  année  de  tous  les  bénéfices  va- 
cants dans  ce  royaume  et  de  créer  ainsi  un  nouveau  tribut, 
qui  prit  le  nom  d'annates,  et  qui  fut  par  la  suite  une 
source  de  nouvelles  discorde*.  Ses  envoyés  pillaient  la 
France  à  son  exemple  ;  et  il  ne  répondait  que  par  de  vagues 
promesses  aux  plaintes  du  clergé  français  et  du  roi  lui-même. 
Philippe  le  Bel  le  ménageait  pour  arriver  plus  sûrement  À 
la  destruction  ri  es  Templier  s ,  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps ,  et  il  est  probable  que  c'était  la  sixième  grâce,  qu'il 
s'était  réservé  Je  lui  demander. 

Ces  deux  souverains  s'abouchèrent  une  seconde  fois,  a 
Poitiers,  en  1300.  Le  roi  pressa  d'abord  le  pape  de  remplir  la 
quatrième  condition  de  Bon  exaltation,  en  condamnant  la 
mémoire  de  Boniface  VI 1 1  ;  mais  Clément  V  se  borna  à 
le  relever,  lui  et  ses  adhérents,  de  l'excommunication  lancée 
par  ce  pape,  et  usa  de  tous  les  subterfuges  de  la  cour  de 
Rome  pour  ne  pas  remplir  ce  serment.  Dans  cette  con- 
fia ordonnée  une  croisade  nouvelle  contre  Andro- 
Paléologue,  empereur  de  Constantinople ,  qui  fut  ana- 
comme  fauteur  du  schisme  des  Grecs.  Mais  le 
principal  but  de  l'entrevue  était  la  ruine  des  Templiers,  et 
elle  y  fut  résolue.  De  grands  crimes ,  vrais  ou  faux ,  étaient 
reprochés  à  cet  ordre  :  le  plus  grand  était  l'immensité  des 
biens  qu'il  avait  amasses,  et  dont  Philippe  le  Bel  avait  l'in- 
tention de  s'approprier  une  partie.  Clément  V  ordonna  au 
grand -maître,  Jacques  Molay,  de  se  rendre  en  France,  pour 
conférer  sur  les  secours  que  réclamait  la  Terre  Sainte  ;  et 
ce  clief  de  la  milice  du  Temple ,  attiré  ainsi  dans  le  piège , 
fut  arrêté  avec  ses  chevaliers,  dont  on  se  saisit  a  la  même 
heure  dans  toute  la  France,  le  vendredi  13  octobre  1307. 
Guillaume  de  Paris,  inquisiteur  de  Philippe  le  Bel,  procéda 
sur-le-champ  à  leur  interrogatoire,  et  un  concile  fut  convoqué 
a  Vienne  pour  les  juger.  Clément  V  se  fixa  dès  lors  dans  la 
ville  d'A  vignon ,  où  depuis  cette  époque  les  papes  séjour- 
nèrent soixante-dix  ans,  qui  furent  appelés  par  les  Romains 
les  années  de  la  captivité  de  Babylone. 

Philippe  le  Bel  essaya  de  tromper  l'opinion  sur  la  sixième 
grâce  demandée  au  pape,  en  publiant ,  à  la  mort  du  duc 
d'Autriche,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'assurer  l'empire  à  Charles 
de  Valois.  Mais  Clément  V  prévint  la  demande  du  roi  en  fa- 
veur de  son  frère  :  il  lit  promptement  élire  un  empereur  dans 
la  personne  d'Henri  de  Luxembourg,  répondit  aux  repro- 
ches de  Philip|>equ'i!  avait  absolument  ignoré  ses  prétentions, 
et  le  calma  par  une  promotion  de  cardinaux  à  son  choix,  il 
le  joua  également  dans  les  nouvelles  instances  que  lit  le 
monarque  pour  la  condamnation  de  Boniface  VIII  :  après 
avoir  ordonné  la  procédure,  U  fit  si  bien  par  ses  délais  et  ses 
faux-fuyants  qu'il  le  détermina  à  s'en  remettre  a  la  décision 
du  saint-siége  Le  concile  de  Vienne  fut  ouvert  deux  ans  après 
par  le  pape.  Il  y  proclama,  avec  l'assentiment  des  Pères, 
la  légitimité  du  pontificat  de  Boniface  vit  i,  et  le  décliargea 
du  crime  dliérésie,  sans  que  Philippe  le  Bel  y  mit  obstacle. 
Ce  roi  se  contenu  de  défendre  a  ses  sujels  ecclésiastiques  et 
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!  autres  de  faire  jamais  mention  du  sixième  livre  des  <!<  cré- 
I  talcs,  qui  renfermait  les  analhèmes  de  Boniface  contre  U 
|  France  et  ses  prétentions  iiltramontaiuc*  sur  toutes  les 
puissances  de  la  terre.  L'affaire  des  Templiers  lui  tenait 
plus  a  cœur,  et  U  eut  le  triste  plaisir  d'entendre  leur  con- 
damnation et  leur  abolition  de  la  bouche  de  Clément  V. 
L'extermination  des  hégards  et  des  béguines  fut  la  petite 
pièce  de  ce  grand  drame.  Ces  sectateurs  de  frère  Jean  d'O- 
|  live  furent  persécutés  et  brûlis  comme  les  chevaliers  du 
I  Temple.  Ces  malheureux ,  dont  le  plus  grand  crime  était  de 
prêcher  contre  les  biens  de  l'Église  et  des  moines ,  se  conso- 
lèrent de  leur  supplice  en  proclamant  que  Rome  était  la 
meurtrière  des  saints  et  la  prostituée  de  Babylone.  Le  pape 
et  le  concile  s'appliquèrent  ensuite  à  réformer  les  mœurs  du 
'  clergé;  mais  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  lui 
i  défendre  de  porter  des  habits  rouges  et  das  chaussures  bt- 
1  garrées  de  vert  et  de  rouge 

Attaqué,  aux  environs  de  Carpentras,  d'une  maladie  grave, 
Clément  V  crut  que  l'air  de  son  pays  lui  rendrait  la  santé, 
et  se  mit  en  route  pour  Bordeaux  ;  mais  il  ne  put  atteindre 
que  le  village  de  Roquemaure  sur  le  Rhône,  où  il  expira ,  le 
20  avril  1314,  après  un  règne  de  huit  ans  dix  mois  et  quinze 
jours.  Jean  Villani  et  d'autres  l'accusent  d'avoir  vécu  en  con- 
cubinage avec  la  comtesse  de  Périgord ,  fille  du  comte  de 
Foix;  et  quoique  Henri  de  Sponde  et  Rainaldi  traitent  de 
calomnies  cette  accusation  et  beaucoup  d'autres,  la  présence 
perpétuelle  de  cette  comtesse  dans  le  palais  pontifical,  l'in- 
fluence qu'elle  y  exerçait  et  la  dépravation  des  gens  d'église 
à  cette  époque,  laissent  peu  de  doutes  à  cet  égard.  Il  est 
également  impossible  de  le  laver  du  reproche  d'ambition, 
d'avarice  et  de  simonie.  Les  bénéfices  se  vendaient  publi- 
quement à  sa  cour;  cependant  le  saint-siége  ne  profita 
guère  des  immenses  trésors  que  Clément  V  avait  i 
'  Ils  furent  pillés  après  sa  mort  :  son  neveu  Bertrani., 
de  Romagne,  est  accusé  d'en  avoir  distrait  pour  sa  part  trois 
cent  mille  florins,  destinés  aux  frais  de  la  croisade.  Les  cons- 
titutions de  ce  pape,  appelées  Clémen (i net,  furent  pu- 
bliées par  Jean  XXII,  son  successeur,  et  envoyées  aux 
universités  de  Paris  et  de  Bologne. 

CLÉMENT  VI  (Piskbe  ROGER),  succéda  a  Benoit  XII. 
Il  était  Dé  en  1291,  au  château  de  Maumont ,  dans  le  Li- 
mousin, de  Pierre  Roger,  seigneur  de  Rosière.  A  Page  de 
;  dix  ans,  il  était  entré  a  la  Chaise-Dieu ,  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  et  fut  reçu  a  Paris  docteur  en  théologie,  à  l'âge 
|  de  trente  ans.  Nommé  successivement  prieur  de  Saint- Bau- 
(  dillc  de  Nîmes,  abbé  de  Fécamp,  évêque  <fArras,  garde  des 
[  sceaux  de  France,  membre  du  parlement  et  des  conseils  de 
Philippe  de  Valois,  archevêque  de  Sens,  archevêque  de 
Rouen  et  proviseur  de  la  Sorbonnc,  il  trahit  bientôt  les 
intérêts  de  Philippe  de  Valois  en  excitant  la  province  de 
\  Normandie  à  la  révolte  pour  la  délivrer  des  exactions  que 
les  agents  du  roi  y  exerçaient,  et  dont  la  guerre  avec  les 
Anglais  était  le  prétexte.  Député  à  Paris  par  les  étals,  il 
obtint  pour  eux  le  privilège  de  ne  payer  que  les  impôts  qu'ils 
auraient  consentis  ;  et  la  province  reconnaissante  lui  assura 
une  pension  de  deux  mille  livres.  Promu  au  cardinalat  en 
décembre  1 338 ,  il  lut  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le 
7  mai  1342,  et  se  fixa  à  Avignon  comme  ses  trois  derniers 
prédécesseurs. 

Son  premier  acte  fut  de  suspendre  la  guerre  de  la  France 
contre  l'Angleterre  par  une  trêve  de  trois  ans.  Mais  il  fut 
moins  Iteureux  dans  ses  efforts  pour  pacifier  la  Lombardie. 
Son  caractère  ambitieux  ne  tarda  point  à  se  dévoiler, 
comme  son  amour  pour  le  népotisme.  Il  se  réserva  la  no- 
mination d'un  grand  nombre  de  prélatureset  d'abbayes  an 
préjudice  des  chapitres  et  communautés;  et  sur  les  repré- 
sentation- qui  lui  en  furent  faites ,  il  répondit  que  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  pas  su  être  papes.  Dans  une  pro- 
motion de  dix  canlinaux  il  comprit  son  frère  et  son  neveu, 
par  le  seul  motif  de  leur  parenté,  et  se  moqua  de  ce  qu'on 
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;  Ai  t  en  dire.  Il  n'en  reçut  pas  moins  les  félicitations  et 
les  ambassades  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  peuples. 
Celle  des  Romains,  qui  le  priait  de  rentrer  dans  sa  capitale, 
et  dont  Pétrarque  et  le  fameux  tribun  révolutionnaire 
Rienzi  faisaient  partie,  n'obtint  que  le  rapprochement  du 
jubilé  séculaire,  qui  à  compter  de  cette  époque  eut  lieu 
tous  les  cinquante  ans.  La  terrible  peste  qui  avait  pris  nais- 
sance en  1.140  au  royaume  de  Calhay  fuirait  alors  le  tour 
■  et  Av ignon  la  subirent  eu  1 348  j  elle  y  exerça 
s,  et  Clément  VI  donna  des  preuves  d'une 
louable  charité  pendant  ce  fléau.  .Mais  reflroi  des  mourants 
et  la  dépopulation  des  familles  furent  pour  l'Église  et  les 
moines  une  grande  source  de  richesses  ;  et  le  jubile  de  1350, 
qui  attira  des  millions  de  pèlerins  à  Rome,  devint  une  foire 
d'indulgences  qui  jeta  d  immenses  trésors  dans  les  coffres 
du  pape. 

Clément  VI  n'eut  pas  seulement  à  lutter  contre  les  puis- 
sances de  l'Europe,  il  eut  encore  à  réprimer  de  fréquentes 
séditions  dans  le  sacré  collège.  Les  querelles  de  Louis  de 
Bavière  et  de  la  maison  de  Luxembourg,  I  épisode  des  fla- 
gellants, que  le  pape  lit  brûler  en  Allemagne,  causèrent  de 
graudes  divisions  parmi  les  cardinaux  ;  et  la  ville  d'Avignon 
les  vit  plus  d'une  fois  recourir  aux  armes  et  aux  barricades. 
Ils  poursuivirent,  même  contre  le  saint-père,  l'abolition  des 
religieux  mendiants,  et  le  pape  fut  réduit  à  biaiser  pour 
«amer  cette  lèpre  de  la  chrétienté.  La  réunion  de  l'Église 
grecque  occupa  la  dernière  année  du  pontificat  de  Clé- 
mcul  VI.  Il  négocia  avec  l'empereur  de  Constanliiioplc  Can- 
tamzènc,  et  un  concile  fut  convoqué  à  cet  elfct.  Mais  cette 
grande  affaire,  si  souvent  reprise  par  la  cour  de  Rome,  fut 
encore  une  fois  interrompue,  par  h  mort  de  ce  pape,  qui 
arriva  le  0  décembre  1352.  Les  historiens  font  peu  d'accord 
Mir  son  caractère  et  sesmumrs.  Mathieu  Villani  lui  reproche 
l'agrandissement  de  sa  tainille,  son  luxe  r>yal  et  ses  amours 
avec  la  comtesse  de  Turenne.  PitUlMS  et  d'autres  parlent,  au 
contraire,  de  sa  clémence,  de  sa  libéralité,  de  sa  piété,  de 
sou  discernement  même  dans  le  choix  des  cardinaux.  Pé- 
trarque l'ait  l  eloge  de  son  savoir  et  de  sa  mémoire,  mais 
cela  n'exclut  en  rien  les  vices  qu'on  lui  atliibue,  et  les  faits 
parlent  ici  plus  haut  que  les  |»ancgyristcs. 

CLÉMENT  Vil  ( RoBUvr  i»t  GbNÈvt),  anlipapc,  si  tou- 
tefois, comme  le  remarque  Mezerai,  on  peut  flétrir  de  te 
nom  les  pontifes  qui  ont  teuu  leur  siège  dans  Avignon, 
était  évéque  de  Thérouauuc  et  cardinal  lorsqu'il  fut  élu  a 
Fundi,  en  137s,  par  quinze  cardinaux  qui  avalent  nommé 
Urbain  VI  quelques  mois  auparavant;  il  fut  reconnu  \m 
la  France,  IT.s|>agne,  l'Ecosse  et  la  Sicile,  tandis  que  le  reste 
delà  chrétienté  persista  à  adopter  Urbain  VI.  Celle  double 
élection  causa  un  long  schisme,  qui  se  prolongea  même 
après  sou  décès  11  mourut  en  1304,  à  Avignon,  où  il  avait 
fixé  sou  siège. 

CLÉMENT  VII  (Jeu*  i»B  MÉDICIS )  fut  élu,  le  ls)  no- 
vembre 152:),  par  un  conclave  que  les  fa  liions  des  Médicis 
et  des  Colonne  prolongèrent  pendant  deux  mois.  La  pre- 
mière t'emporta  par  son  adresse,  et  Jules  de  Mddicb  succéda, 
sous  le  uoiu  de  Clément  VII,  au  pa|ie  Adrien  VI,  Il  était 
(ils  posthume  et  naturel  de  ce  Julien  qui  lut  assassiné  par 
les  l'azzi,  et  d'une  demoiselle  Florctta.  Après  avoir  été  che- 
valier de  Rhodes  et  grand-prieur  de  Capoue,  il  cnlra  dans 
l'Église,  par  les  conseils  de  son  cousin  Léon  X,  qui  le  fit 
débuter  par  l'archevéche  de  Florence,  le  promut  au  cardi- 
nalat en  1513,  en  le  légitimant  par  la  supposition  d'un  ma- 
riage secret  certifie  par  de  (aux  témoins,  et  lui  confia  bientôt 
après  les  fonctions  de  premier  miuistre.  Le  pontificat  d'A- 
drien VI  ne  lui  fut  pas  moins  favorable.  Après  une  année 
de  retraite,  il  reprit  la  direction  des  affaires,  et  se  trouva 
ainsi  tout  forme  à  la  politique  de  l'Europe  des  son  avène- 
ment a  la  tiare.  Les  temps  étaient  difficiles,  et  la  puissant  e 
|H>ntiticale  penchait  vers  son  déclin.  Luther  lui  avait  porte 
un  coup  terrible  :  son  exemple  était  devenu  contagieux. 


L'empereur  et  le  roi  de  France  étant  en  discorde  pour  le 
duché  de  Milan,  force  était  au  pape  de  choisir  enlre  les  deux 
alliances.  Il  préféra  François  Ier,  et  se  fit  un  ennemi  Ar 
Charles-Quint;  mais,  après  la  bataille  de  Pavie.il  sentit 
la  nécessité  de  se  raccommoder  avec  le  vainqueur,  et  essaya 
de  traiter  avec  lui.  Ses  premières  conditions  n'ayant  pas  tic 
acceptées,  il  se  tourna  vers  les  princes  d'Italie,  qu'il  com- 
promit en  leur  promettant  l'appui  des  Vénitiens  et  de  la 
France,  sans  abandonner  les  négociations  que  son  légat  Sal- 
viati  continuait  à  Madrid  avec  les  ministres  de  Charles- 
Quint. 

Clément  VII  vit  cependant  qull  était  joué  ;  et  François  1" 
étant  sorti  de  sa  prison  d'Espagne,  le  pape  signa,  le  22  mal 
1520,  son  alliance  avec  la  France,  les  Vénitiens  et  h  duc 
Sforce.  11  alla  même  jusqu'à  sommer  l'empereur  d'avoir  a 
abandonner  les  terres  pontificales  dont  il  s'était  emparé,  et 
lui  man  ia  de  choisir  entre  la  paix  et  sa  colère.  Charles-Quiot 
se  plaignit  aux  cardinaux  de  la  conduite  du  pontife,  et  les 
engagea  à  y  mettre  ordre,  s'ils  ne  voulaient  qu'il  s'en  char- 
geât lui-même.  Le  connétable  de  Bourbon  appuya  ces 
plaintes  'de  ses  armes,  et  vint  assiéger  Rome  le  5  mai  1527. 
La  mort  de  ce  lieutenant  de  Charles-Quint  ne  sauva  point  la 
ville.  Les  troupes  impériales  y  entrèrent,  la  mirent  au  pil- 
lage, et  Clément  VII,  retiré  dans  le  chàleau  Saint- Ange,  eut 
à  contempler  pendant  deux  mois  tous  les  sacrilèges,  toutes 
les  cruautés  qu'il  plut  aux  Espagnols  et  aux  Allemands  d'y 
commettre.  Les  marchands,  les  banquiers,  les  prélats,  les 
magistrats,  furent  rançonnes,  pillés,  fouettes  et  livrés  aux 
tortures;  les  femmes  furent  violées  dans  les  églises,  dépouil- 
lées de  leurs  trésors.  On  raconte  même  que  des  luthériens 
déguisés  en  cardinaux  firent  un  simulacre  de  conclave,  et 
proclamèrent  le  pape  Luther.  Charles-Quint,  sur  ces  entre- 
faites, ordonnait  des  prières  et  «les  processions  j>our  la  dé- 
livrance du  pa|ie,  qu'un  ordre  de  sa  main  pouvait  remettre 
en  liberté.  Clément  VII  n'attendit  point  l'assistance  divine, 
aussi  étrangement  sollicitée  :  il  signa  une  honteuse  capilu 
lafion,  se  sauva  déguisé  en  marchand,  dans  la  nuit  du  •) 
au  10  décembre,  après  sept  mois  de  captivité,  et  se  retira  à 
Or*  iète,  iwur  y  attendre  les  troupes  françaises,  qui  étaient  enfin 
entrées  eu  Italie  sou»  les  ordre*  de  Lan  trec.  Elles  pénétrè- 
rent jusque  dans  tel  Abrozzcs;  mais  la  pesfc  ayaril  miné  celle 
armée,  \euvede  son  chef,  et  André  f)oria  ayanl  aUindonne 
la  c  iiise  de  la  France,  Clément  VII  lut  contraint  de 
la  paix  avec  l'empereur,  et  de  venir  le  sacrera  Bologne.' 

Il  eut,  en  1533,  une  entrevue  avec  François  |"a  Marseille, 
où  il  conduisit  Catherine,  sa  nièce,  fille  du  due  Laurent  de 
Médius,  qui  allait  épouser  le  second  des  fils  du  roi  de  France, 
alors  duc  d'Oileans,  qui  fut  depuis  Henri  II.  Dès  lors  Clé- 
ment VII  se  crut  assez  puissant  pour  empêcher  le  divorce 
d'Henri  Mit  et  son  mariage  avec  Anne  de  Boulcn;  mais 
Henri  sut  fort  bien  se  passer  du  consentement  de  Home,  et 
affranchit  son  peuple  de  la  domination  du  Vatican.  La  mort 
mit  un  terme  aux  embarras  de  Clément  VII,  le  25  septembre 
1534.  11  n'avait  eu  d'autre  gloire  que  d'enrichir  In  biblio- 
thèque du  Vatican  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  la 
légende  sacrée  de  deux  saints  de  sa  création. 

CLÉMENT  VHI  (<;illks  de  ML'NOZ),  antipape,  était 
chanoine  de  Barcelone  quand  il  fut  élu  par  les  cardinaux 
dissidents,  après  la  mort  de  l'antipape  Benoit  XIII  (1424) 
et  installe  a  Peniscola.  La  réconciliation  du  roi  d'Aragon  Al- 
phonse V  avec  le  pape  Martin  V  mit  fin  à  la  vaine  puis- 
sance de  Muûoz.  Invité  par  ce  priuce  à  se  démettre  du 
pontificat,  il  abdiqua,  et  termina  ainsi  le  schisme  qui  déso- 
lait l'Eglise  depuis  cinquante  et  un  ans.  Il  reçut  Pévccbé  de 
Majorque  eu  comiiensation. 

CLÉMENT  Mil  (  Hin  olïTS  ALDOBRANDINl  )  était 
originaire  de  Florence.  Fils  d'un  célèbre  jurisconsulte ,  il 
fut  d'abord  auditeur  de  rote  et  référendaire  de  Sixte-Quint, 
qui  le  lit  cardinal  en  15*5.  Il  débuta  par  poursuivre  vigou- 
les  bandits  des  États  de  l'Eglise,  et  s'était  lait 
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nu  nom  par  ses  rertos  quand  il  succéda  à  Innocent  IX, 
le  30  jauvier  1592.  La  seule  grande  affaire  de  ce  pontife 
fut  celle  de  la  Ligue  et  du  roi  de  France  Henri  IV,  qu'il 
repoussait  comme  hérétique.  Apres  une  longue  résis- 
tance ,  il  donna  deux  audiences  inutiles  au  duc  de  Ne  vers , 
qui  était  venu  à  Rome  pour  négocier  l'absolution  du  mo- 
narque. L'expulsion  des  jésuites  après  le  crime  de  Jean 
Chalet  le  mit  dans  une  grande  colère  ;  main  Henri  IV  ayant 
triomphé  des  ligueurs,  il  essaya  de  négocier  à  son  tour  avec 
ce  prince,  lui  fit  des  conditions  ridicules,  et  se  contenta, 
sur  son  refus ,  de  lui  donner  des  coups  de  baguette  sur  les 
épaules  des  cardinaux  d'Ossat  et  Du  Perron ,  qui  étaient  ve- 
nus à  Rome  recevoir  l'absolution  au  nom  de  leur  souverain. 
Clément  VIII  eut  la  gloire  d'apaiser  les  discordes  des  catho- 
liques d'Angleterre  et  de  terminer  le  différend  qui  s'était 
élevé  à  Rome  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espa- 
pagne,  et  qui  menaçait  d'embraser  encore  l'Europe.  La  doc- 
trine du  jésuite  Molina,  inventeur  du  concours  concomitant 
et  du  congruisme ,  niaiseries  scolastiques  du  lin-septième 
siècle,  divisait  alors  tous  les  théologiens.  Clément  Y III  évoqua 
cette  affaire  à  son  tribunal,  qui  n'y  entendait  pas  plus  que 
ceux  qui  Pavaient  suscitée.  Rome  fut  troublée  par  cette  dispute 
absurde  :  l'étude  de  celte  question,  peut-être  aussi  le  déses- 
poir de  n'y  rien  comprendre,  causèrent  à  ce  pape  pacifique 
une  fièvre  si  violente  qu'il  en  mourut,  le  5  mars  1 605 ,  après 
treize  ans  de  pontificat.  On  lui  doit  un  règlement  fort  sage 
sur  la  conversion  des  juifs,  en  ce  qu'il  ordonnait  qu'avant 
I  âge  de  quatorze  ans  ils  ne  pussent  être  baptisés  que  du 
consentement  de  leurs  pères  ou  tuteurs.  La  suppression 
d'une  abbaye  de  bénédictins  dont  la  vio  scandaleuse  était 
upe  honte  pour  la  Bavière  atteste  encore  la  piété  de  ce  non 
tife;  mais  il  eut  tort  d'adjuger  aux  jésuites  les  biens  de  cette 
abbaye.  On  doit  cependant  remarquer  a  sa  louange  qu'il  re- 
fusa de  canoniser  Ignace  de  Loyola. 

CLÉMENT  l\  i  J 1 1  es  ROSPIGLIOSI  ),  succéda  en  1067  a 
Alexandre  VII.  U  était  né,  en  îooo.à  Pistoic,  d'une 
famille  noble.  Auditeur  de  la  légation  de  France  sous  L'r- 
VIII,  nonce  en  Espagne  sous  le  môme  pontife, 
gouverneur  de  Rome  par  le  conclave  qui  suivit  la 
mort  d'Innocent  X ,  et  cardinal  de  la  création  d'Alexan- 
dre VII ,  il  déploya  partout  une  grande  habileté  et  une  pro- 
bité exemplaire.  Ses  premiers  actes  comme  pipe  furent  di- 
gnes de  sa  vie.  Il  réconcilia  les  évèquesde  France,  que  di- 
visait la  doctrine  de  Jansénius,  déchargea  ses  peuples 
d'impôts,  et  employa  ses  revenus  à  secourir  les  Vénitiens, 
qui  combattaient  dans  l'Ile  de  Candie.  Il  se  montra  fort  ré- 
servé à  l'égard  de  sa  famille,  et  ne  cliercha  ni  à  l'élever  ni  à 
l'enrichir  aux  dépens  de  l'Église.  Louis  XIV  et  le  roi  d'Es- 
pagne le  choisirent  pour  médiateur,  et  durent  à  soq  lég.it  Rar- 
gellini  la  conclusion  dn  traité  d'Aix-la-Chapel le.  Le 
rétablissement  des  finances ,  que  le  népotisme  avait  minées 
sous  ses  prédécesseurs ,  fut  l'objet  constant  de  sa  sollicitude, 
ainsi  que  l'instruction  des  prélats,  dont  l'ignorance  était  un 
Mandale  pour  l'Église.  Mais  il  prit  une  peine  inutile  :  son 
excessive  indulgence  pour  se»  ministres  et  pour  les  cardi- 
naux routraria  sans  cesse  les  bonnes  intentions  qu'il  mani- 
festait pour  la  réforme  des  abus.  Il  n'était  vraiment  parcimo- 
nieux qu'à  l'égard  de  ses  parents;  mais  U  magnificence  qu'il 
exerçait  envers  les  autres  augmentait  les  désordres  qu'il 
voulait  réprimer.  Les  pauvres  et  les  hôpitaux  furent  aussi 
les  objets  de  ses  largesses.  H  n'avait  réellement  d'autre 
vice  que  l'amour  do  la  table.  Son  intempérance  altéra  sa 
santé ,  et  le  chagrin  que  lui  causa  la  prise  de  Candie  par 
les  Turcs  le  conduisit  au  tombeau,  le  9  décembre  1069. 

CLEMENT X  (  Émut-LAcarrr  ALTIERI),  succéda  à  Clé- 
menc  IX  lo  M  avril  1670.  Il  était  d  une  noble  famUle  ro- 

i  Alexandre  VII,  il  ne  parvint 
i  Clément  IX ,  dans  un  Age  fort  avancé, 
et  il  avait  quatre-vingts  ans  quand  il  ceignit  la  tiare.  Mais, 

r,  il  manifesta  un  tel  goût 
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pour  le  népotisme  que,  n'ayant  pas  de  parents  mâles,  il 
maria  sa  nièce  à  Gaspard  Paluzzi,  dans  le  seul  but  d'a- 
dopter cette  nombreuse  famille  et  de  lui  confier  toutes  les 
charges  et  dignités  de  sa  cour.  Ils  s'en  montrèrent  indu 


par  leur  insatiable  cupidité,  et  Clément  X  les  laissa  faire, 
malgré  les  remontrances  des  ambassadeurs,  dont  ils  détrui- 
sirent les  immunités  pour  accroître  les  revenus  du  fisc.  On 
a  accusé  ce  pape  d'avoir  violemment  persécuté  les  protes- 
tants de  Hongrie.  Mais  il  fit  beaucoup  de  saints,  pour  avoir 
des  prolecteurs  dans  le  ciel,  et  ne  se  brouilla  point  avec  les 
puissances  de  la  terre,  car  dans  les  guerres  de  Louis  XIV 
avec  l'Espagne  il  eut  toujours  soin  de  dissimuler  sa  partia- 
lité secrète  pour  la  France.  Son  règne,  ou  plutôt  celui  du 
cardinal  Paluzzi,  dura  six  ans  et  trois  mois,  et  finit  avec  sa 
vie,  le  11  juillet  1676. 

CLÉMENT  XI  (Jkan-François  ALRANI),  succéda  le  3 
novembre  1700  à  Innocent  XII.  détail  fils  d'un  sénateur 
de  la  famille  Albani,  du  duché  d'Lrbin,  et  naquit  à  Pesaro. 
Alexandre  VIII  le  prit  en  amitié  pour  ses  bons  mots,  le 
créa  successivement  son  prélat  domestique,  secrétaire  des 
brefs  pour  les  princes,  et  cardinal.  Les  débuts  de  son  pon- 
tificat annoncèrent  un  grand  amour  de  la  justice  et  un  vif 
désir  de  réprimer  les  abus  et  tes  désordres.  Mais  le  testa- 
ment du  roi  d'Espagne  Charles  II  venait  de  brouiller 
l'Autriche  et  la  France;  et  le  besoin  de  ménager  les  deux 
seules  grandes  puissances  qui  fussent  restées  sous  son  auto- 
rité apostolique  le  força  de  dissimuler  l'inclination  qu'il  avait 
pour  Louis  XIV.  Il  osa  cependant  envoyer,  en  1703,  un  lé- 
gat à  Philippe  V,  qui  s'acheminait  vers  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  quelques  efforts  qu'il  fil  pour  pallier  cet  acte  aux 
yeux  de  la  cour  de  Vienne ,  l'Autriche  ne  tarda  pas  à  péné- 
trer les  desseins  du  pontife,  qui  finit  par  lever  le  masque  et 
par  se  montrer  ouvertement  l'ami  de  la  maison  de  France. 
Les  troupes  de  l'empereur  Joseph  pénétrèrent  alors  en  Italie; 
elles  s'emparèrent  de  plusieurs  places  du  duché  de  Ferme, 
tandis  que  le  cardinal  Grimani ,  trahissant  la  politique  du 
pape,  livrait  le  royaume  de  Naples  a  la  maison  d'Autriche. 
Les  lm|iériaux  entrèrent  dans  la  Toscane  et  sur  les  terres  de 
Gênes  et  de  Parme.  Annonçant  hautement  que  leur  maître 
revendiquait  ses  anciens  droits  sur  l'Italie ,  ils  envahirent 
et  livrèrent  au  pillage  les  terres  du  saint-siège.  Clément  XI,  cé- 
dant alors  à  la  nécessité,  fut  forcé  de  reconnaître  l'archiduc 
pour  roi  d'Espagne.  Les  deux  compétiteurs  purent  ainsi  se 
targuer  d'un  bref  de  reconnaissance. 

Le  livre  de  Jausenius  troublait  le  royaume ,  et  Louis  XIV 
s'était  sottement  compromis  dans  cette  querelle.  Des  dé- 
crets apostoliques  avaient  condamné  les  jansénistes;  mats  les 
jésuites,  leurs  ennemis,  exigeaient  qu'on  ne  crût  pas  même 
in  petto  que  les  jansénistes  pussent  avoir  raison ,  tout  en 
se  soumettant  aux  brefs  qui  les  avaient  condamnés.  Clé- 
ment XI ,  qui,  malgré  sou  attachement  à  la  société  de  Jésus, 
venait  de  la  blâmer  pour  les  pratiques  superstitieuses  qu'elfe 
tolérait  en  Chine,  voulut  la  consoler  de  celte  réprimande, 
et  lança  contre  les  jansénistes  la  bulle  I  ineam  Domini,  qui 
ne  satisfit  aucun  parti  et  donna  une  vigueur  nouvelle  aux 
intrigues  et  aux  persécutions.  On  imprima  des  centaines  de 
volumes  sur  ces  questions  ridicules  ,  et  tous  étaient  succes- 
sivement déférés  au  saint-siège.  On  sollicita  une  décision 
plus  explicite,  et  Clément  XI  donna  la  fameuse  bulle  Uni- 
g  e  ni  tus,  qui  embrouilla  de  plus  en  plus  la  querelle. 

L'irrésolution  était  la  base  de  son  caractère;  il  en  conve- 
nait lui-même,  en  disant  à  l'ambassadeur  AmeJot  de  La  Hous- 
saye  :  «  Ne  vous  arrêtez  jamais  à  ce  que  je  vous  dis,  quand 
vous  l'auriez  écrit  de  ma  propre  main.  »  Pasquin  disait  de 
lui  :  «  Il  ressemble  à  saint  Pierre  :  il  pleure, et  il  renie.  «Toutes 
ces  tracasseries  altérèrent  lasanté  de  Clément  XI,  et  une  in- 
flammation du  poumon  l'emporta  le  19  mars  1771,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans,  après  un  triste  pontificat  de  vingt  ans.  On 
doit  dire  à  sa  louangue  qu'il  avait  distribué  tant  d'aumônes 
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dan.-,  sa  oiii.se (le;  il  n'eu  légua  \m  moins  une  certaine  somme 
pour  la  subsistance  du  chevalier  de  Saint-Georges,  qu'il 
avait  reconnu  pour  roi  d'Angleterre ,  après  la  mort  de  Jac- 
ques II,  son  père,  et  qui  végétait  à  Rome  dans  de  stériles 
honneurs.  Sa  générosité  s'était  également  signalée  pendant 
la  peste  de  Marseille  par  l'envoi  de  grains  aux  Provençaux. 
On  loue  encore  dans  ce  pape  un  goût  assidu  pour  l'étude 
des  sciences  et  le  talent  de  bien  écrire  en  latin.  Son  neveu 
Albani  publia  ses  œuvres ,  a  la  tête  desquelles  les  jésuites 
LaiTtteau  et  Reboulet  Orent  imprimer  sa  Vie,  et  une  médaille 
fut  frappée  en  son  honeur  en  Allemagne ,  avec  ces  mots  sur 
le  revers  :  Justifia,  pittas ,  prudentia,  erudHio. 

CLÉMENT  XII  Lunt  vr  t  ORSINI  )  succéda  le  30  juillet 
1 7  30  à  B  e  n  o  1 1  X 1 1 1 ,  après  quatre  mois  de  conclave.  Né 
en  1652,  il  appartenait  à  la  famille  Corsini,  une  des  plus 
illustres  de  Florence.  Il  a>ait  été  successivement  préfet  de 
la  signature  de  grâce ,  nonce  à  Vienne ,  où  il  n'avait  pas  été 
reçu ,  archevêque  de  Nicomédie ,  trésorier  de  la  chambre 
apostolique  et  cardinal  de  la  création  de  Clément  XI.  Le 
peuple  romain  salua  son  avènement  à  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  criant  :  Justice  des  injustices  du  dernier  ministre  ! 
C'était  le  cardinal  Coscia  qui  avait  indignement  dilapidé  les 
linances  de  Benoit  XII.  Clément  XII  prononça  sa  destitution, 
lui  ola  l'archevêché  de  Bénévent,  et  le  fit  enfermer  dans  le 
château  Saint-Ange.  Le  peuple  en  témoigna  s 
sance  par  des  processions  et  par  le  pillage  du  palais  du 
pable.  Mais  quand  les  cardinaux  voulurent  aller  plus  loin 
et  lui  désigner  le  successeur  de  Coscia ,  Clément  leur  ré- 
pondit :  »  C'est  aux  cardinaux  d'élire  le  pape ,  mais  c'est 
au  pape  de  choisir  ses  ministres.  »  H  publia  quelques  lois 
somptuaires  et  un  jubilé  pour  réparer  le  vide  de  ses  coffres  ; 
il  fit  quelques  tentatives  pour  s'approprier  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance,  qui  venaient  d'être  donnés  aux  fus 
du  roi  d'Espagne  Philippe  V.  Mais  le  cardinal  Stampa,  quoique 
prince  de  l'Église,  fit  déchirer  l'affiche  où  le  chef  de  cette 
Église  avait  proclamé  sa  souveraineté,  et  fit  reconnaître  l'in- 
fant don  Carlos. 

Le  sacré  collège  n'était  pas  alors  plus  facile  à  manier  que 
les  affaires  spirituelles  de  France,  où  la  bulle  Vnigenitus 
faisait  toujours  grand  bruit;  et  Clément  XII  n'était  pas  tou- 
jours maître  de  suivre  ses  opinions.  Après  avoir  publié  la 
bulle  Verbo  descripto,  où,  en  accordant  aux  dominicains 
les  privilèges  des  universités,  il  avait  fortement  loué  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  il  en  publia  une  autre  sur  les  re- 
présentations des  anti  thomiste!),  où  il  permit  à  chacun  d'en- 
tendre la  grâce  à  sa  manière  ;  il  défendit  même  aux  deux  par- 
lis  d'injurier  leurs  antagonistes,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  Saint- 
Esprit  d'éclairer  le  saint-siége  sur  cette  controverse.  11  eut 
««pendant  assez  de  philosophie  pour  condamner  un  prétendu 
miracle  que  voulait  accréditer  l'évêque  d'Auxerre.  Sa  vie 
fut  troublée  par  les  démêlés  des  cours  de  Vienne  et  de  Ma- 
drid, qui  avaient  choisi  l'Italie  pour  leur  champ  de  bataille. 
Il  indemnisa  de  ses  propres  deniers  les  villes  de  Ferra rc,  de 
liologne  et  de  Ravenne,  que  les  Impériaux  avaient  pillées. 
Le  traité  de  Vienne  de  1734  ayant  adjugé  le  royaume  de  Na- 
pleset  de  Sicile  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  Clément  XII 
lui  en  donna  l'investiture,  pour  ne  pas  laisser  périmer  ses 
vains  droits  de  suzeraineté.  11  continua  également  à  exercer 
le  droit  de  faire  des  saints,  canonisa  Vincent  de  Paul, 
malgré  l'oppo*ition  dn  parlement  de  Paris ,  qui  n'avait  rien 
à  y  voir,  et  le  jésuite  François  Régis,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  jésuites.  Le  capucin  Joseph  de  Leonissa  ne  fut  élevé 
qu'au  rang  de  bienheureux  dans  cette  promotion  céleste, 
qui  fut  un  des  derniers  actes  de  son  pontificat.  Clément  XII, 
tourmenté  depuis  longtemps  par  la  goutte,  mourut  le  6  fé- 
vrier 1740,  après  un  règne  de  neuf  ans.  Les  Romains  lui 


CLÉMENT  Xlll  Charles  REZZ0N1C0)  succéda  le  6  juil- 
let 175»  à  Benoit  XIV.  Il  était  né  à  Venise,  le  17  mars  1703. 
Il  avait  été  prolonotaire  apostolique,  gouverneur  de  Rieti 


et  de  Fano,  auditeur  de  rote  pour  Venise,  etéque  de  l'i- 
doue ,  et  Clément  Xll  l'avait  revêtu  de  la  pourpre  en  1737. 
Il  continua  de  réparer  et  d'embellir  le  Panthéon,  s'occupa 
du  dessèchement  des  marais  Pontins,  du  recreusement  du 
port  de  Civita-Vecchia  et  de  la  réforme  des  mœurs  du 
«lergé.  Il  défendit  les  spectacles  aux  ecclésiastiques,  sup- 
prima le  carnaval  de  Rome,  qui  était  pour  eux  une  occasion 
de  scandale,  et  leur  défendit  le  négoce  après  la  banqueroute 
du  jésuite  La  valet  te.  La  Société  de  Jésus  avait  en  lui  un 
grand  protecteur,  et  ce  fut  à  regret  qu'il  fut  forcé  de  con- 
damner la  3r  partie  du  livre  du  P.  Berruyer  intitulé  : 
Histoire  du  Peuple  de  Dieu  ;  mais  il  consola  les  jésuites 
en  confirmant  la  bulle  de  son  prédécesseur  sur  la  constitu- 
tion Vnigenitus ,  en  béatifiant  le  P.  Rodriguez,  ea 
les  protégeant  contre  les  rois  d'Espagne,  de  Portugal  et  de 
France.  11  assura  leurs  privilèges  par  la  bulle  Apotlolicam, 
qui  renfermait  en  même  temps  un  pompeux  éloge  de  leur 
savoir  et  de  leur  zèle.  11  renouvela  la  cérémonie  de  l'inves- 
titure de  Naples  à  l'avènement  du  roi  Ferdinand,  condamna 
le  31  janvier  1759  le  livre  d'Helvétius,  comme  tendant! 
renverser  la  religion  chrétienne,  et  fit  proscrire  par  l'inqui- 
sition l' Emile  de  Jean-Jacques  Rousseau,  le  2  septem- 
bre 1762. 

La  famine  ayant  affligé  l'Italie  pendant  trois  années,  tt 
publia  des  règlements  pour  soulager  le  peuple,  et  tira  de 
grandes  sommes  du  trésor  de  Sixte-Quint ,  qui  restait  dé- 
posé dans  le  château  Saint-Ange.  Le  duc  de  Parme  ayant 
publié  des  édita  pour  restreindre  la  juridiction  ecclésiastique 
dans  ses  États,  Clément  Xlll  eut  l'imprudence*  de  mécon- 
naître l'esprit  de  son  siècle,  en  lançant ,  le  30  janvier  176», 
an  monitoire  contre  ces  édita ,  qu'il  déclara  attentatoires 
à  la  cause  de  Dieu  et  du  saint-siege.  Les  maisons  de  Bourbon 
et  de  Bragance  s'en  indignèrent.  Le  bref  fut  supprimé  le  I 
mars  par  le  duc  de  Parme,  le  16  par  l'Espagne ,  le  26  par  la 
France ,  le  5  mai  par  le  Portugal ,  le  4  juin  par  le  roi  de  Na- 
ples, et  sur  le  refus  d'une  rétractation  exigée  par  Lo  u  is  X  V, 
ce  monarque  lit  saisir,  le  11  juin,  le  comtat  d'Avignon.  Le 
roi  de  Naples  s'empara  bientôt  après  de  liénévent ,  et  l'Es- 
pagne en  poursuivit  avec  plus  d'ardeur  la  suppression  des 
jésuites.  Clément  XIII  se  vit  forcé  d'en  finir,  et  il  convo- 
qua à  cet  effet  un  consistoire  pour  le  3  février  1769  ;  mais  il 
mourut  subitement  la  veille.  Le  philosophe  Duclos  vante  la 
pureté  de  ses  moeurs ,  la  candeur  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, la  droiture  de  son  cœur  et  de  son  esprit  Son  neveu 
Rezzonico  lui  a  fait  ériger  un  magnifique  mausolée  par  le 
célèbre  Canova. 

CLÉMENT  XIV  (  Jeaji-Antoike-Vimcent  GANGANELLI  ) 
succéda  à  Clément  Xlll  le  19  mai  1769. 11  était  né  le  3 1  octo- 
bre 1705,  au  bourg  de  San-Arcangelo,  près  de  Rimini,  d'une 
famille  noble,  quoique  son  père  fût  médecin  Entré  dans 
l'ordre  de  Saint- François  d'Assise ,  sous  le  nom  adoptil  de 
François- Laurent,  il  se  fit  un  plaisir,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  des  devoirs  de  son  ordre ,  et  parut  étranger  aux  fac- 
tions que  chaque  élection  ranimait  dans  sa  communauté.  Son 
mérite,  universellement  reconnu,  l'éle va  cependant  au  rang 
de  procureur  général  des  missions,  et  cette  première  dignité 
fut  suivie  de  beaucoup  d'autres.  Be  uo  It  XI V,  dont  la  gaieté 
sympathisait  avec  la  sienne,  le  nomma  consulleur  du  saint- 
oflice,  et  Clément  Xlll  le  décora  de  la  pourpre  le  2  i  septem- 
bre 1759.  Mais,  fidèle  aux  règles  de  son  ordre,  Ganganelli 
distribua  constamment  aux  pauvres  les  vingt  mille  livres  que 
recevaient  les  membres  du  sacré  collège,  et  il  prenait  sur  ses 
nuits  pour  réparer  le  temps  que  lui  faisaient  perdre  les  visi- 
teurs qui  venaient  le  distraire  de  ses  études.  La  littérature, 
les  langues,  la  théologie  et  l'histoire  étaient  ses  occupations 
habituelles.  «  Toute  ma  satisfaction ,  disait-il ,  est  de  jouir 
d'un  bon  livre  ou  de  la  conversation  d'un  homme  de  bien.  « 
Il  ne  se  doutait  pas  même  de  la  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise. Le  peuple  le  désignait  depuis  longtemps  comme  le 
le  conclave  lui  décerna  enfin  la 


Digitized  by  Google 


CLÉMENT 


713 


maigre  u  (action  du  cardinal  Clugi ,  et  par  les  menées  du 
cardinal  de  Bernis,  qui  suivait  en  cela  les  instructions  de 
Loti»  XV.  Le  respect  qu'il  «Tait  toujours  manifesté  pour 
les  couronnes,  le  conseil  qu'il  donnait  de  s'accommoder  avec 
elles  pour  sauver  le  saint- siège ,  qui  n'était  plus  qu'une 
puissance  caduque,  avait  assuré  à  Ganganellli  le  patronage 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  dont  la  politique  réclamait 
avec  instance  la  destruction  des  jésuites.  Ce  fat  la  grande 
affaire  de  son  pontificat;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'on  lui  en 
eut  fait  une  condition  et  qu'il  l'eût  acceptée ,  comme  ses 
ennemis  le  publièrent  après  sa  mort.  Le  peuple  romain  salua 
son  exaltation  par  des  cris  de  joie  ;  cependant  il  fut  loin  d'être 
ébloui  de  sa  grandeur  :  il  n'y  trouva  d'autre  avantage  que 
de  voir  cette  pompe  plus  à  son  aise ,  se  rappelaut  qu'étant 
simple  moine ,  il  avait  été  repoussé  par  la  foule.  «  Le  Sau- 
veur fut  béni  à  son  entrée  dans  Jérusalem ,  dit-il  à  ceux 
qui  venaient  le  complimenter,  et  bientôt  après  on  demanda 
*a  mort  :  je  pourrai*  bien  avoir  la  même  destinée,  comme 
son  vicaire.  » 

Les  circonstances  étaient  en  eiïet  difficiles  :  Naples  et  la 
France  tenaient  une  portion  de  ses  États ,  le  Portugal  me- 
naçait de  se  séparer  de  la  cour  de  Rome ,  l'Espagne  lançait 
des  manifestes  contre  elle ,  et  Venise  prétendait  réformer 

SEnTpaterinSd  mun  MO«aJm^Éttf1ttni  ade^de 
condescendance  pour  ces  puissances;  mais  Ganganelli  avait 
résolu  d'en  faire  une  charge  inutile,  de  prendre  en  main 
toutes  les  affaires  et  de  les  couvrir  d'un  secret  impéné- 
trable. 11  eut  la  sagesse  de  ne  pas  taire  lire,  suivant  l'usage, 
la  bulle  In  Cœna  Donuni ,  qui  blessait  l'orgueil  des  souve- 
rains ,  et  ne  rougit  point  de  tenter  un  premier  pas  vers  la 
cour  de  Lisbonne,  qui  reprit  enfin  ses  relations  avec  le  saint- 
siége.  Quoique  humble  et  modeste  dai»  ses  habitudes,  il  sut 
être  magnifique  dans  l'occasion  ;  «t  le  duc  de  Glocester  fut 
si  charmé  de  la  pompe  de  ses  fêtes  et  des  agréments  de  sa 
conversation,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  que  si 
Clément  XIV  eut  vécu  du  temps  de  Henri  MU,  l'Angle- 
terre ne  se  serait  pas  séparée  de  la  communion  romaine. 
Les  étrangers  affluaient  à  sa  cour,  et  il  leur  parlait  presque 
a  tous  dans  leur  langue.  L'abondance  succéda  à  la  disette, 
que  la  dévotion  mal  éclairée  de  son  prédécesseur  avait  lais- 
sée pénétrer  dans  Rome  ;  et  Pasquin  dit  à  cette  occasion 
qu'au  lieu  de  bénir  et  sanctifier,  Ganganelli  savait  régner  et 
gouverner.  Les  cardinaux  trouvaient  même  qu'il  gouver- 
nait trop.  Sa  discrétion  les  fatiguait  ;  mais  il  leur  répondait 
que  Rome  entière  savait  le  lendemain  ce  qu'ils  apprenaient 
la  veille,  et  qu'il  dormait  plus  tranquille  quand  il  était  sur 
que  son  secret  n'était  qu'a  lui.  Avec  les  dehors  les  plus 
simples,  personne  ne  savait  mieux  tenir  son  rang  de  sou- 
verain ,  ni  mieux  allier  la  fermeté  à  la  clémence.  Deux  cri- 
minels allaient  être  exécutés ,  il  leur  ordonna  de  tirer  au 
sort,  ne  voulant,  dit-il,  en  faire  mourir  qu'un;  et  quand  le 
sort  eut  prononcé,  il  fit  encore  grâce  à  celui  qui  était  tombé, 
en  disant  qu'il  avait  défendu  les  jeux  de  hasard.  Sa  charité 
était  sans  bornes  :  dans  ses  promenades  à  cheval,  il  était 
sans  cesse  entouré  de  pauvres,  et  on  le  voyait  souvent  des- 
cendre de  son  carrosse  pour  accompagner  le  viatique  dans 
les  demeures  les  plus  modestes. 

Il  ne  négligeait  aucun  des  devoirs  de  son  rang  et  de  son 
état,  et  trouvait  encore  des  moments  à  donner  à  l'étude.  Les 
nouveaux  livres  lui  plaisaient  peu.  Il  les  appelait  des  ta- 
bleaux rafraîchis;  mais  sa  plus  grande  joie  était  de  se  re- 
trouver le  soir  avec  frère  François,  qui  le  servait  depuis 
vingt  ans.  «  Je  ne  suis  plus  ni  prince  ni  pape,  disait-il 
alors,  je  suis  Ganganelli.  -  Les  progrès  de  VoHaire  et  des 
autres  philosophes  du  dix-huitième  siècle  étaient  la  seule 
clmse  qui  altérât  sa  gaieté.  Il  en  écrivit  même  à  Louis  XV  ; 
mais  la  philosophie  était  déjà  plus  puissante  que  les  rois 
et  les  papes;  et  Louis  XV ,  comme  on  sait,  disait  que  c'é- 
tait l'affaire  de  son  successeur.  Ganganelli  n'eût  pourtant  pas 


persécuté  Voltaire.  Sa  tukrance  pour  les  hommes  égalait  sa 
sévérité  pour  les  doctrines.  «  S'il  n'est  pas  permis  de  souf- 
frir l'erreur,  disait-il,  il  est  défendu  de  haïr  et  de  vexer  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  l'embrasser.  >■  Ennemi  juré  du 
népotisme,  il  répondait  à  ceux  qui  lui  rappelaient  ses  pa- 
rents, qu'ils  avaient  de  quoi  satisfaire  leurs  besoins.  Tant 
de  qualités  le  faisaient  chérir  des  souverains  les  plus  oppo- 
ses au  catholicisme.  Frédéric II,  Catherine  II,  le  sul- 
tan, le  roi  d'Angleterre,  rai  prodiguaient  les  témoignages  de 
leur  estime  et  de  leur  vénération.  La  correspondance  des 
rois  catholiques  lui  plaisait  beanconp  moins  ;  car  il*  ne  lui 
parlaient  qu«  de  la  destruction  des  jésuites ,  et  leur  Impa- 
tience contrariait  le  désir  qu'il  avait  de  s'éclairer  avant  de 
prendre  un  parti.  Cette  affaire  l'occupait  sans  cesse.  Il  lisait 
tout  ce  qu'on  avait  écrit  pour  ou  contre  la  société.  Il  lit 
même  demander  au  roi  d'Espagne  la  correspondance  de 
Philippe  II  avec  Sixte  V  sur  cet  ordre.  Il  chargea  cinq 
cardinaux  d'examiner  toutes  les  nièces  de  ce  grand  procès , 
contre  l'Itabitude  qu'il  avait  de  ne  s'en  rapporter  sur  tontes 
les  choses  qu'à  ses  propres  lumières.  Il  sollicitait  ardem- 
ment celles  du  Saint-Esprit,  et  le  priait  tous  les  jours  de  l'é- 
clairer. Jamais  il  ne  s'était  autant  défié  de  lui-même  que  dans 
cette  circonstance. 

Décidé  enfin  à  supprimer  cet  ordre  d'intrigants  et  de 
factieux,  il  communiqua  son  projet  aux  théologiens  les 
plus  célèbres ,  à  tous  les  souverains  de  la  catholicité.  En- 
fin, malgré  les  menaces  de  mort  qu'on  affichait  tous  les 
jours  à  la  porte  du  Vatican ,  il  signa  l'arrêt  d'abolition  des 
jésuites,  le  Jl  juillet  1773,  et,  retombant  sur  son  bu- 

vient  de  déposer  :  >  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  faire,  dit  il  \  je 
ne  m'en  repens  pas  ;  mais  cette  suppression  me  donnera  la 
mort.  »  Ce  ne  fut  plus  aux  yeux  des  anus  des  jésuites  qu'un 
simoniaque ,  un  tyran ,  on  usurpateur,  un  esclave  des  puis- 
sances terrestres  ;  mais  le  refus  constant  qu'il  fit  à  ces  puis- 
sances de  la  nomination  des  évêques  de  Liège ,  de  Salz- 
bourg,  et  tant  d'autres  circonstances  de  sa  vie ,  prouvent 
qu'il  ne  cédait  pas  servilement  à  leurs  volontés.  On  ne  s'en 
tenait  pas  aux  injures  :  un  placard  fut  affiché  dans  Rome , 
portant  ces  cinq  lettres  :  I.S.S.S.V ,  qu'on  expliqua  par  ces 
mots  :  in  iettemàre  sarà  seete  vacante.  Le  ciel  lui  procura 
une  consolation  dans  le  retour  à  son  obédience  du  primat 
de  Perse,  du  patriarche  d'Assyrie,  des  évêques  de  Tran- 
sylvanie et  de  Galatie,  qu'avait  frappés  le  bruit  de  ses  vertus. 
Le  soin  de  suppléer  les  jésuites  par  des  hommes  de  mérite 
dans  les  collèges  fut  encore  pour  lui  une  distraction  puissante; 
et  la  restitution  du  corn  la  t  d'Avignon,  de  Bénévent,  de  Pon- 
te-Corvo,  que  lui  firent  les  maisons  de  Naples  et  de  France, 
jetèrent  une  nouvelle  joie  dans  son  Ame.  Les  immenses 
biens  des  jésuites  servirent  à  doter  des  hôpitaux,  à  recons- 
truire les  églises  catholiques  de  Berlin  et  de  Locerne.  Ce- 
pendant sa  santé  déclinait,  ses  entrailles  étaient  déchirées 
par  des  douleurs  inouïes;  un  marasme  universel  en  fut  la 
suite.  Les  traces  du  poison  étaient  évidentes.  Je  rai  pris, 
disait-il  un  jour  en  luttant  contre  les  douleurs  qui  le  con- 
duisaient au  tombeau.  Son  enjouement,  sa  présence  d'esprit, 
n'en  étaient  cependant  pas  plus  affaiblis  que  son  éloquence, 
qui  l'avait  fait  surnommer  le  Michel- Ange  des  orateurs.  Les 
ambassadeurs  sortaient  de  ses  audiences  enchantés  de  sa 
conversation  et  de  son  mérite.  L'n  riche  Anglais  dit  un  jour 
qu'il  regrettait  que  le  pape  ne  pût  se  marier,  pour  lui  donner 
sa  fille  unique. 

Enfin  arriva  le  moi»  de  septembre ,  si  cruellement  prédit 
par  le  placard.  Le  10  de  ce  mois  on  fut  obligé  de  rempor- 
ter dans  son  lit,  où  la  religion  vint  à  son  secours.  On  le 
pressa  vainement  de  proclamer  un  certain  nombre  de  car- 
dinaux :  -  Non,  répondit-il ,  je  vais  à  l'éternité,  et  je  sais 
pourquoi.  •  La  dernière  signature  de  sa  main ,  déjà  glacée, 
fut  pour  le  couvent  où  il  avait  passé  sa  jeunesse ,  et  qu'il 
mit  en  possession  de  la  pénitencerie  de  Rome ,  et  le  12  sep- 
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teiubre  1774  il  luounit,  dau»  le.-,  bras  du  père  Marconi,  son 

confesseur,  qu'il  s'efforçait  de  consoler.  Il  avait  alors  soixante- 
neuf  ans ,  et  son  pontificat  n'avait  duré  que  cinq  ans  quatre 
mois  et  trois  jours.  La  France  pleura  sa  perte,  et  lai  rendit 
l'affecliou  qu'il  avait  pour  eue.  On  remarqua  que ,  maigri 
son  altacuement  a  son  ordre ,  il  n'avait  douné  la  barrette 
à  aucun  moine  ;  mais  il  >  tait  si  juste  appréciateur  du  vrai 
mérite,  qu'il  faut  supposer  que  les  couvents  ne  lui  offrirent 
pas  un  sujet  qui  fut  digne  de  cet  honneur.  Rome  lui  doit 
le  musée  Clèmeuiiu,  la  bibliothèque  du  Vatican,  un  grand 
nombre  d'acquisitions,  le  port  deCivita-Veccbia,  des  amé- 
liorations importantes,  et  U  s'occupa  longtemps  du  dessè- 
chement des  marais  Poutias.  Son  revenu  était  de  douze 
millions,  et  suturait  atout.  Il  acquitta  même  plusieurs  dettes 
«le  la  chambre  apostolique ,  laissa  92,000  écus  au  mont-de- 
pieté  tt  1*0,000  dan»  son  trésor.  La  légende  sacrée  fut  enfin 
augmentée  par  lui  de  trois  saints  ,  le  tbéatin  Paul  Aretio,  le 
religieux  conventuel  Bonaveuture  Poteutia,  et  François  Ca- 
laccioli ,  instituteur  des  clercs  réguliers  mineurs.  On  lui  a 
attribue  des  lettres  dont  taraccioli  a  publié  une  traduction 
françafee;  mais  elles  ne  sont  certainement  pas  de  lui,  au 
moins  en  très-grande  partie.  Le  père  Augustin  Tbeiner,  de 
l'Oratoire,  a  publié  récemment  une  Histoire  du  Pontificat 
de  Clément  XIV,  d'après  les  documents  inédits  des  archives 
recrètes  du  Vatican.     Vif.xnf.t,  «Je  l'Ac. demie  Francute. 

CLEMENT  dit  D'ALEXANDRIE  (Tins  Flavius  Cls- 
mlns  ),  honoré  comme  un  saint ,  quoique  non  compris  dans 
le  Martyrologe  romain ,  et  quoiqu'un  pontile  renommé  pour 
sa  tolérance  et  pour  son  esprit ,  Benoit  XIV ,  ait  composé 
une  dissertation  où  U  s'efforce  d'invalider  ses  titres  à  la  ca- 
nonisation ,  appartient  à  la  lin  du  deuxième  siècle  et  aux 
premières  aimées  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  Né  païen, 
saint  Clément,  après  de  longues  et  solide»  études,  à  Athè- 
nes, en  Italie,  et  eniin  à  Alexandrie,  s'y  convertit  à  la  foi 
chrétienne,  et  fut  choisi  par  l'église  de  cette  ville  pour  son 
catéchiste.  Réfugié  en  Cappadoce,  lors  de  la  persécution 
de  l'an  loi ,  sous  l'empereur  Sévère ,  séjournant  ensuite  à 
Jérusalem ,  puis  à  Antioche ,  il  revint  a  Alexandrie,  lorsque 
la  persécution  eut  cessé ,  et  y  exerça  de  nouveau  ses  an- 
ciennes fonctions  de  catéchiste ,  qui  ne  furent  plus  inter- 
rompues que  par  sa  mort,  arrivée  eu  317. 

Les  principaux  ouvrage*  de  ce  Père  de  l'Église  sont  : 
1°  Les  Instruction,  ou  iiypotyposes;  2°  son  Exhortation 
aux  Gentils;  4°  les  Stromales ,  ou  Mélanges,  et  littérale- 
ment Tapisseries;  et  Le  Pédagogue,  traité  d'éducation 
et  de  morale.  On  a  encore  de  lui  un  autre  traité  sur  les  qua- 
lités nécessaires  au  riche  pour  être  sauvé,  lis  Stromates , 
recueil  très-curieux  ,  et  qu'une  traduction  soignée  aurait  dû 
depuis  longtemps  nous  reudre  usuel ,  sont  des  essais  incohé- 
rents ,  comme  ceux  de  Montaigne ,  sur  des  sujets  de  morale, 
de  philosophie  et  de  religion.  Ce  sont  aussi  des  maximes 
développées,  comme  dans  le  recueil  si  précieux  de  Marc- 
Aurèle.  Toute  l'antiquité  chrétienne  a  célèbre  les  vertus 
exemplaires,  la  science  éminenle  et  l'éloquence  de  ce  Père. 
Le  Pédagogue  et  Y  Instruction  aux  Gentils  se  font  remar- 
quer par  l'élégance  du  style  et  par  la  chaleur  de  la  diction, 
qui  s'élève  assez  souvent  jusqu'au  sublime.  Les  autres  ou- 
vrages de  l'auteur  sont  moins  soignés  et  ne  sont  pas  exempts 
d'obscurité  ni  de  locutions  incorrectes. 

De  tous  les  Pères,  Clément  est  relui  qui  se  recommande 
le  plus  aux  amis  de  la  vérité  par  l'union  franche  et  éclairée 
île  la  philosophie  avec  la  religion.  Ce  fut  la  pensée  domi- 
nante de  sa  vie.  Cette  pensée ,  qui  fut  aussi  en  lui  une  ins- 
piration d'humanité  et  de  haute  raison,  dirigea  constamment 
><>n  enseignement  oral ,  et  présida  à  tous  ses  travaux.  Par- 
tout on  le  vojt  recueillir  avec  amour  et  discernement  ce 
qu'il  y  a  de  vérités  universellement  reconnues  dans  les  doc- 
trines des  anciens  philosophes ,  pour  en  signaler  la  concor- 
dance et  en  opérer  l'heureuse  fusion  avec  les  révélations  de 
l'Évangile,  où  il  en  trouve  la  sanction.  Aussi,  un  zèle  peu 


judicieux  lui  a-t-il  souvent  reproché  trop  de  platonisme, 
mais  pouvait-il  ne  pas  reconnaître  combien  Socrate  et  un 
illustre  disciple  s'étaient  d'avance  rapprochés  du  christia- 
nisme par  les  inspirations  du  génie  et  de  la  vertu?  Les  études 
antérieures  de  saint  Clément  le  guidèrent  heureusement, 
mais  ne  l'ont  jamais  ('garé.  On  a  plusieurs  éditions  de  se* 
œuvres,  dont  la  meilleure  est  celle  que  John  Porter  a  pu- 
bliée à  Oxford,  en  1711.  Aubekt  m  Vim. 

CLÉMENT  (Jacques),  assassin  du  roi  de  Frise* 
Henri  lit,  naquit  au  bourg  de  Serbonnes,  à  quelques 
kilomètres  de  Pont-sur- Yonne  (diocèse  de  Sens) ,  en  l  WT. 

Henri  111  et  le  roi  de  Navarre  (depuis  lien  ri  IV),  agis- 
sant alors  de  concert ,  étaient  venus  mettre  le  siège  devant 
Paris ,  et  avaient  établi  leur  demeure  à  Saint-Cloud.  Les 
ligueurs  parisiens ,  frappés  de  consternation ,  pensèrent  a 
détourner  l'orage.  Le  29  juillet  1589,  le  duc  de  Mayenne, 
les  sieurs  de  La  Chastre,  de  Villeroy  et  autres  délibéraient 
sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre,  lorsque  Bourgoing, 
prieur  des  jacobins  de  Paris,  se  présenta  à  eux.  Il  dit  qu'un 
de  ses  moines ,  Jacques  Clément ,  jeune,  dévot,  visionnaire, 
était  fermement  résolu  à  délivrer  les  catholiques  de  la  per- 
sécution dont  ils  étaient  menacés,  et,  pour  arriver  à  ce 
but,  à  sacrifier  sa  vie  en  arrachant  celle  de  Henri  III.  Ce 
fanatique ,  ajoutait  Boorgoing,  était  persuadé  que  des  anges 
descendraient  du  ciel  pour  venir  à  son  secours ,  ou  qu'an 
moins  il  obtiendrait  la  palme  du  martyre  ;  il  fallait  seulement 
lui  faciliter  les  moyens  d'approcher  de  La  personne  de  Henri. 
Cette  proposition  fut  longuement  discutée  ;  les  uns  l'admet- 
taient; La  Chastre  la  rejetait,  parce  que,  selon  lui,  ce  reli- 
gieux ne  |KHirrait  jamais  avoir  accès  auprès  du  roi.  l'ne  lettre 
d'Achille  de  Harlay ,  tombée  entre  les  mains  de  Mayenne, 
en  fournit  le  moyen.  On  jngea  aussitôt  qu'elle  servirait  de 
passe-port  à  Jacques  Clément.  Le  31  juillet  1M9  Chinent, 
après  avoir  jeOné,  s'être  confesse  et  avoir  communié,  arriva 
le  soir  à  Saint-Cloud  ,  y  coucha ,  et  le  lendemain ,  mardi , 
1"  août,  se  présenta  devant  le  logis  de  Henri  III.  Les  garde* 
lui  refusèrent  le  passage.  Il  insista;  le  bruit  vint  jusqu'aux 
oreilles  du  roi,  qui  dit  :  Laissei-le  approcher  :  on  dirait 
que  je  chasse  les  moines  et  ne  veux  point  les  voir.  Henri  III 
était  alors  placé  sur  le  siège  de  sa  garde-robe.  Le  moine 
s'approcha,  et  lui  présenta  les  lettres  dont  on  l'avait  charge. 
Pendant  que  le  roi  les  lisait,  Jacques  Clément  sortit  de  sa 
manche  un  grand  couteau,  et  le  lui  plongea  dans  le  ventre. 
Le  couteau  resta  dans  la  plaie  ;  Henri  III  l'arracha  avec  un 
effort,  en  frappa  l'assassin  au  visage,  et  s'écria  :  Ah!  It 
méchant  moine!  il  m'a  tué,  qu'on  le  tue!  Les  gardes 
accoururent ,  et  frappèrent  à  l'envi  le  moine ,  qui  mourut 
sous  leurs  coups.  Le  lendemain,  2  août,  le  roi  expira. 

Des  écrivains  du  temps  ont  assuré  que  la  duchesse  de 
Montpensier  eut  recours  aux  plus  infimes  manœuvres  pour 
exalter  ce  jeune  moine.  F  lie  se  prostitua ,  dit-on  ,  à  lui . 
pour  le  décider  à  ce  meurtre.  Les  prêtres  et  les  moines  pu- 
blièrent plusieurs  apologies  de  .l'action  de  Jacques  Clément, 
firent  graver  son  portrait  en  plusieurs  formats ,  le  placèrent 
sur  leurs  autels,  et  l'honorèrent ,  en ir  ,  comme  un  saint, 
comme  un  martyr.  A.  S  t vacher. 

CLÉMENT  (  Denis-Xwifr  i,  prédicateur  distingué,  né 
à  Dijon,  en  1706,  fut  de  tous  les  orateurs  sacrés  de  son 
siècle  celui  peut-être,  si  l'on  en  excepte  les  missionnaires,  qui 
sacrifia  le  moins  au  goiU  moderne,  et  dont  l'éloquence  mile 
et  vigoureuse  se  montra  le  plus  propre  à  faire  impression  ; 
il  est  à  regretter  que  le  style  de  ses  discours  soit  trop  sou- 
vent diffus  et  négligé.  Ses  Sermons ,  y  compris  ses  Pané- 
gyriques, forment  9  vol.  in-12.  L'abbé  Clément,  prédicatew 
du  roi,  et  confesseur  de  Mesdames,  tante*  de  Louis  JC¥I, 
était  aussi  le  prédicateur  ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Po- 
logne. Après  la  mort  do  ce  prince,  il  obtint  comme  retraite 
le  décanat  de  l'église  collégiale  de  Ligny,  dans  le  duché  de 
Bar,  où  il  mourut,  en  1771.  Il  était  membre  de  r Académie 
de  Nancy.  On  a  encore  delui  de  nombreux  ouvrages  de  pieté, 
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remplis  de  choses  instructives  et  édifiantes ,  mais  d'un  style 
froid  et  vulgaire.  Il  faut  en  excepter  la  Journée  du  Chré- 
tien ,  excellent  livre,  publié  sans  nom  d'auteur  et  tres-sou- 
vent  répnpiimé. 

CLÉMENT  (Dom  François),  bénédictin,  de  la  con- 
grégation de  Saiut-Maur,  naquit  en  17  H,  à  Bèzc,  prés  de 
Dijon.  Il  fit  ses  premières  éludesdans  cette  ville,  et  prononça 
ses  vœux  le  31  mai  1731.  Passionné  pour  l'étude,  il  s'y  livra 
avec  une  ardeur  si  excessive  qu'à  vingt-cinq  ans  il  fut  con- 
traint de  suspendre  ses  travaux,  pour  ne  le»  reprendre  sérieu- 
sement que  vingt  ans  plus  tard.  Mais  alors  sa  constitution  se 
trouva  tellement  raffermie  qu'en  été  il  consacrait  sans  incon- 
vénient vingt  heures  |>ar  jour  au  travail  le  plus  assidu.  Appelé 
dans  la  maison  des  Blancs-Manteaux,  de  Paris,  Dora  Clément 
acheva  le  onzième  volume  de  Y  Histoire  Littéraire  de  la 
France,  et  rédigea  entièrement  le  douzième.  Il  classait  les 
matériaux  qui  devaient  servir  au  suivant,  lorsque  la  con- 
grégation le  chargea  de  continuer  avec  Dom  Brial  la  Vol- 
lection  des  Historiens  de  France;  ils  en  publièrent  ensem- 
ble le  douzième  et  le  treizième  volume.  11  donna  ensuite  une 
nouvelle  édition  de  ÏArt  de  vérifier  les  Dates,  de  dom  CU- 
mencet,  qui  obtint  l'approbation  générale;  mais  l'auteur 
était  loin  d'en  être  aussi  satisfait  que  le  public  ;  il  se  mit  à 
préparer  une  troisième  édition ,  et  après  treize  années  de 
travail  il  acheva  son  œuvre.  Dom  Clément  avait  été  nommé 
en  i>:>  associé  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  il 
faisait  partie  d'une  commission  chargée  par  le  roi  de  publier 
la  collection  des  diplômes ,  des  chartes  et  des  divers  acte» 
relatifs  à  notre  histoire,  lorsque  la  révolution  vint  troubler 
sa  vie  paisible  et  laborieuse.  Mais  il  trouva  un  asile  citez 
son  neveu,  M.  Duboy-Lavcrne,  directeur  de  l'Imprimerie 
Nationale,  et  c'est  là  qu'il  préparait  un  Art  de  vérifier  les 
Dates  avant  J.C.,  lorsqu'il  mourut,  frappé  d'apoplexie,  le 
9  mars  1703. 

CLEMENT  (Jea*-Marik- Bernard  ),  l'un  de»  critiques 
les  plus  célèbres  du  dix-huitième  siècle,  était  né  à  Dijon,  le 
25  décembre  1742.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études ,  il 
débuta  dans  la  carrière  du  professorat  dans  sa  ville  natale. 
Un  esprit  impatient  du  joug  lui  fit  quitter  brusquement  sa 
place,  et  une  lettre  très-vive,  écrite  pour  motiver  sa  démis- 
sion ,  suscita  contre  lui  le  parlement  dijounais.  Il  échappa 
aux  poursuites  en  se  réfugiant  à  Paris.  U  avait  paru  d'abord 
voulu 1 1  s'enrôler  sous  les  drapeaux  «te  Yoltaire  et  fréquenter 
se»  disciples;  mais  il  était  très-jeune  alors,  et  «on  caractère 
indépendant -eut  bientôt  secooé  ce  joug  nouveau.  Il  a  fait 
lui-même  l'histoire  de  cette  révolution  subite  dans  le  préam- 
hule  <le  ses  Nouvelles  Observations  critiques,  etc.,  publiées 
eu  1773 1  ainsi  que  dans  la  première  de  ses  lettres  à  Voltaire. 

Toute  la  vie  de  Clément  est  renlermée  dans  ses  travaux 
liUérnircs  ;  la  poésie  et  la  critique  se  partagèrent  ses  veilles. 
U  direction  qu'il  suivit  constamment  s'explique  par  son 
enthousiasme  pour  les  grands  modèle»  de  l'antiquité  et  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Comme  poète,  il  a  composé  des  satires, 
une  tragédie  de  Médée,  jouée  avec  peu  de  succès,  en  1770, 
une  tragédie  de  Cromwell,  qu'il  n'a  jamais  achevée,  et  une 
imitation  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  réduite  à  seize 
chants.  Ses  satires  l'ont  laissé  loin  de  Gilbert;  mais  on  trouve 
aussi  dans  ses  deux  \o\n\nef.  d'Observations  critiques  tlA«M-r. 
heureuses  traductions  et  des  imitations  poétiques  de  fragments 
tires  des  grands  modèles  de  l'antiquité,  Théocriteet  Virgile. 
Néanmoins  c'est  surtout  comme  critique  que  Clément  s'est 
acquis  un  nom.  On  ne  saurait  sans  une  extrême  injustice  lui 


un  sentiment  vrai  de  leurs  beautés; 
son  style  est,  en  général,  correct ,  nerveux,  quelquefois  pi- 
quant. Toutefois,  il  faut  distinguer  dans  sa  vie  deux  épo- 
ques :  les  écrits  qui  appartiennent  à  la  première,  antérieure 
à  I7hu,  sont  trop  souvent  entaclvés  de  sécheresse  et  de  du- 
reté; ceux  de  la  seconde,  et  entre  autres  son  Tableau  an- 
de  Littérature,  |Hibbé  en  1801,  se  font  lire  avec  plus 


de  plaisir.  L'introduction  à  ce  tableau  est  un  i 
remarquable. 

Parmi  les  autres  bons  ouvrages  de  dément, 
terous  :  1°  De  la  Tragédie,  pour  servir  de  suite  aux  Let- 
tres à  .V.  de  Voltaire  (Paris  1784);  2°  Essai  de  Ci, tique 
sur  la  Littérature  ancienne  et  moderne  (Paris  I7»i); 
Essai  sur  la  manière  de  traduire  Us  poètes  en  vers  (in-s"). 
Saint  Lambert  avait  proclamé  le  vieillard  de  leruey 

Vaioqutur  des  écat  rivaux  qui  partageol  U  «cène. 

Clément,  regardant  ce  vers  comme  un  outrage  à  la  mémoire 
de  Corneille  et  de  Racine,  réclama  contre  la  sentence  du  paie 
auteur  des  Saisons ,  et  ce  vers  seul  alluma  entre  eux  une 
querelle  aussi  longue  qu'opiniâtre.  Saint-Lambert  eut  assez 
du  crédit  pour  laire  conduire  Clément  au  For-l'Lvéque  et 
pour  faire  saisir  l'édition  entière  de  sa  critique  ;  mais  Jean- 
Jacques  parla  contre  celte  tyrannie,  et  au  bout  de  Irai* 
jours  le  prisonnier,  remis  en  liberté ,  rentra  en  possession 
de  son  livre.  Nous  ne  devons  pas  oublier  les  Lettres  de  dé- 
nie»; o  Voltaire;  elle»  sont  au  nombre  de  neuf,  et  paru- 
rent de  1773  à  1776.  Dans  la  première,  le  critique  s'attache 
à  caractériser  ce  qu'il  appelle  la  politique  littéraire  du 
dominateur  des  esprits  au  dix-huitième  siècle,  et  les  cause» 
de  V influence  qu'il  a  eue  sur  l'esprit,  U  goût  et  tes 
mœurs  de  son  siècle.  C'est  réellement  une  philippique  contre 
Voltaire.  Le  très-inclément  M.  Clément,  ainsi  que  le  qua- 
lifiait son  illustre  adversaire ,  a  beau  protester  de  son  im- 
partialité et  de  son  admiration  pour  le»  rares  facultés  de 
celui  qu'il  attaque,  ses  compliments  ressemblent  à  l'amitié 
que  témoigne  Scapin  à  Gérante,  en  lui  donnant  des  coups 
de  béton.  Dans  les  trois  lettres  suivantes,  Clément  relève 
avec  esprit  et  avec  gont  les  erreurs  volontaire»  ou  involon- 
taires du  grand  homme  dans  ses  jugements  littéraires.  Lafon- 
taine,  tfoilcau,  J.-B.  Rousseau,  etc.,  Voiture  même  trouvent 
dans  le  critique  an  détenseur  habile  et  un  disciple  zélé  ;  il 
mérite  encore  mieux  cet  éloge  dans  ses  cinquième  et  sixième 
lettres,  consacrée»  à  l'apologie  du  grand  Corneille  contre  le» 
censures,  presque  toujours  injustes,  de  son  commentateur. 
Le»  trois  dernières  lettres  ne  sont  rien  moins  qu'un  traité  de 
poésie  épique,  à  propos  de  La  Henriade.  L'esprit,  le  savoir, 
le  goût  ne  manquent  pas  non  plus  à  l'examen  de  ce  poème; 
mais  la  censure  de»  défaut»  y  est  souvent  poussée  jusqu'à 
l'injustice.  Clément  mourut  à  Pari»,  le  3  février  1812. 

ACBKRT  DU  VlTRT. 

CLÉMENT  DE  RIS  (DonmiooE,  comte),  né  à  Paris, 
en  1750,  fils  d'un  procureur  au  parlement ,  élait,  avant  la 
révolution,  maître  d'hôtel  de  la  reine,  et  cependant  il  en 
adopta  les  principes  avec  enthousiasme.  Il  avait  connu  dans 
sa  terre  de  Tréguier,  en  Bretagne ,  Sieyès ,  alors  grand-vi- 
caire de  l'évéquc  de  cette  ville.  Nommé  administrateur  du 
département  d'Indre  et  Loire,  il  Ait  accusé  de  modéran- 
tisme  en  1793,  et  conduit  à  la  Conciergerie  à  Paris,  d'où  il  ne 
sortit  que  sur  les  pressantes  réclamations  de  Sicyè*.  Nommé 
bientôt  chef  de  division  dans  les  bureaux  de  l'instruction 
publique,  il  en  devint  un  des  directeurs  avec  Garât  et  Gin- 
guené,  et  fit  partie  de  la  commission  à  laquelle  la  France  fut 
redevable  de  la  création  de  l'école  Normale.  Un  I7'.i5  il 
cessa  rie  s'associer  à  la  marche  du  gouvernement  pour  aller 
vivre  dans  la  retraite.  Mais  Bonaparte,  devenu  consul,  lui 
conféra  le  titre  de  sénateur.  An  mois  de  septembre  1 800 ,  il 
se  trouvait  dans  une  de  ses  terres,  en  Touraine,  lorsqu'il 
fut  enlevé,  en  plein  jour,  par  un  parti  de  chouans,  qui  le  tint 
enlermc  pendant  <li\ -neuf  jours  dans  un  souterrain  ;  aven- 
ture singulière,  qui  donna  lieu  à  une  foule  de  conjectures  et 
de  fables.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que  les 
ravisseurs  eurent  pour  but  de  se  procurer  un  otage  afin  de 
sauver  un  de  leurs  chefs,  fait  prisonnier  par  les  républicains. 
I>areil  toutefois  ne  lut  dit  dans  le  procès  où  trois  des 
de  ce  crime  furent  condamnés  à  mort  par  le  tribu- 
nal d'Indre-et-Loire.  Après  lui  avoir  voW  son  argent  rnon- 
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nayc,  son  argenterie  et  sa  propre  Toiture ,  ils  Taraient  forcé 
d'écrire  à  sa  femme  |Ni<tr  lui  demander  50,000  fr.,  qu'elle 
n'envoya  pas.  M'""  Lacroix,  propriétaire  du  château  du 
Portail ,  oit  il  avait  été  détenu  ,  fut  condamnée  a  plusieurs 
années  de  détention  et  a  l'exposition  sur  l'échafaud  au  mo- 
ment de  l'eiéeutiou  de  «es  complices. 

Clément  de  Ris  ne  cessa  de  jouir  d'une  grande  faveur 
tous  le  gouvernement  impérial  ;  il  obtint  en  1804  les  titres 
de  commandant  de  la  Légion  d'Honneur,  decointe.de  Mauny 
et  de  préteur  du  sénat,  fonctions  équivalant  à  celles  de  grand* 
référendaire  dans  le  sénat  du  second  empire,  et  dans  l'exer- 
cice desquelles  il  fut  chargé  de  la  direction  des 
et  embellissements  à  faire  au  Luxembourg,  et  de  la 
trtictionde  POdéon,  propriété  du  sénat,  qu'un  incendie  venait 
de  réduire  en  cendres.  Comme  tous  ses  collègues,  il  adhéra 
avec  entbousiame,  en  Iil4 ,  à  la  chute  de  Napoléon  ;  ce  qui 
lai  valut ,  outre  une  pension  viagère  de  3fi,000  fr.,  sa  nomi- 
nation au  titre  de  pair  de  France  de  la  part  de  la  Res- 
tauration. Dans  les  cent  jours,  l'empereur,  peu  rancuneux , 
ne  l'en  comprit  pas  moins  aussi  sur  sa  liste  de  pairs  ; 
ce  qui  lui  valut  d'être  exclu  de  la  chambre  par  l'ordonnance 
du  M  juillet  1 81 5.  11  n'y  rentra  qu'en  1819,  lors  de  la  grande 
fournée  de  M.  Derazes.  Il  ne  se  fit  plus  remarquer  depuis 
cette  époque,  et  mourut,  à  Paris,  le  22  octobre  1827.  Son  se- 
cond fils  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Friedland.  L'alné,  mort 
en  IH39 ,  lui  avait  succédé  à  la  pairie,  après  avoir  été  colo- 
nel et  aide  de  camp  du  maréchal  Lefebvre. 

CLÉMENT  DE  LA  RONCIER  E,  frère  du  comte  Dominique 
de  Ris,  entré  de  bonne  heure  an  service,  parvint 
an  grade  de  lieutenant  général.  Un  procès  la- 
lequcl  fut  impliqué  son  fils  (  voyez  La  Ronciers 
|  Affaire  |  ),  et  dont  les  débats  excitèrent  au  plus  haut  degré 
la  malignité  publique  en  1834 ,  a  attristé  sa  vieillesse. 

CLEMENTI  (  Muxio  ),  pianiste  et  compositeur  célèbre, 
était  né  à  Rome ,  en  1750,  et  suivant  d'autres  en  1762.  Son 
père ,  orfèvre  de  sa  profession,  remarqua  et  cultivade  bonne 
heure  les  rares  dispositions  de  son  fils  pour  la  musique.  On 
cite  comme  ayant  été  ses  premiers  maîtres  :  Buroni ,  l'orga- 
niste Cordicelli  et  le  coutrepointistc  Capini.  A  l'Age  de  douze 
ans  il  composa  une  mesae,  qui  obtint  un  grand  succès,  et 
son  talent  sur  le  clavecin  était  déjà  tel  qu'un  Anglais,  du  nom 
de  Beckfort,  l'emmena  avec  lui  en  Angleterre,  tl  continua  «es 
études  dans  les  terres  de  son  protecteur,  situées  dans  le  comté 
de  Dorset,  et  parvint  bientôt  à  parler  l'anglais  à  l'égal  de 
sa  langue  maternelle.  A  l'âge  de  dix -huit  ans,  il  était  incon- 
testablement le  premier  pianiste  de  son  époque  ;  et  il  publia 
alors  son  secoud  ouvrage ,  qui  devint  la  base  sur  laquelle 
s'établit  toute  la  forme  des  sonates  modernes  pour  piano. 
Après  avoir  quitté  le  Doraetshire,  il  fut  attaché  à  la  direction 
de  l'orchestre  de  l'opéra  de  Londres. 

En  I7»0  il  se  rendit  à  Paris,  et  de  là,  dans  Tété  de  1781, 
à  Vienne,  où  il  fit  la  connaissance  de  Moiart  et  de  Haydn. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  employé  dans  les  concerts 
de  la  noblesse.  En  1784  il  vint  encore  faire  une  courte  ex  • 
cursion  à  Paris ,  puis  il  continua  de  résider  en  Angleterre 
jusqu'en  IH02.  C'était  a  qui  prendrait  des  leçons  de  loi, 
quoiqu'il  n'en  donnât  pas  à  inoins  d'une  guinée.  Les  perles 
qui  résultèrent  pour  lui  de  la  faillite  de  la  maison  Langman 
et  Rroderig,  en  1800,  le  déterminèrent  à  en  prendre  pendant 
quelque  temps  la  suite  d'affaires.  Il  renonça  en  cons^uence 
a  donner  des  leçons  ;  mais  il  n'en  continua  toujours  pas 
moins  à  consacrer  ses  heures  de  loisir  au  piano  et  au  perfec- 
tionnement de  cet  instrument.  11  avait  déjà  publié  de  bonne 
heure  «on  Introduction  à  l'Art  de  jouer  du  Clavecin. 
En  1802  il  se  rendit  pour  la  troisième  fois  à  Paris  .  avec  son 
célèbre  élève  Field,  et  delà  à  Vienne, à  Pélersbourg, à  Berlin, 
à  Dresde ,  ainsi  qu'en  Suisse  et  en  Italie  ;  puis  il  revint  en 
Angleterre  dans  l'été  de  l8l(i,ouil  commença  un  commerce 

iusique,et  fonda  une  fabrique  d'instruments.  En  1820  j  »!•»  « 


cuterà  Leipzig  deux  symphonies  nouvelles  de  saa)mr*>sitk>o. 
Parvenu  déjà  à  un  âge  avancé,  il  possédait  encore  une  viva- 
cité extraordinaire. 

Ses  compositions ,  surtout  ses  très-nombreuses  seules 
pour  piano ,  sont  aussi  agréables  que  pleines  d'idée-,  gra- 
cieuses, travaillées  avec  profondeur  et  écrites  du  style  te  plu 
pur.  Son  jeu  était  remarquable,  parla  plus  brillante  exécution; 
et  par  son  rare  talent  d'improvisation  il  l'emportait  sur  loos 
ses  devanciers.  Il  mourut  le  10  mars  1832,  dans  son  domaine 
de  Evesham  ,  comté  de  Worcester.  Son  dernier  et  en  même 
temps  le  meilleur  de  ses  ouvrages  fut  son  Gradus  ad  Par- 
nassum  suite  systématique  d'études  depuis  en  qu'il  v  ïde 
plus  facile  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  comme  exé- 
cution. 

CLÉMENTIN  ou  PIO-CLÉMENTIN  (Musée).  Foyex 
Vatican. 

CLÉMENTINES  ou  RECOGNITIONS ,  œuvre  apo- 
cryphe, attribuée  vulgairement  à  saint  Clément  de  Ramt. 
Celte  composition  est  l'ouvrage  d'un  chrétien  judaisant  <k 
l'Eglise  de  Rome,  qui  avait  fait  sans  doute  de  grandes  études 
de  gnose,  d'abord  dans  le  savant  Clément  d' A I  e  x  a  n  d  r  i  e , 
puis  dans  Ph  i  lo  n,  ensuite  dans  les  écrits  des  si  mo  n  ieas 
et  descérinth  i.ens,  entin  dans  ceux  des  gnostiqoes 
proprement  dits,  surtout  de  Marcion.  Il  avait  fini  par 
adopter  quelques-unes  des  idées  fondamentales  du  gnosti- 
cisme  ;  toutefois ,  il  n'avait  pu  renoncer  à  ses  préventiooi 
héréditaire*  contre  les  éléments  polythéistes  de  la  gno*e,  et 
il  avait  résolu  à  la  fois  de  les  combattre  et  «le  défendre  le 
judaïsme,  méconnu,  à  ce  qu'il  lui  semblait,  non -seulement 
par  l'école  de  l'Asie  Mineure,  mais  encore  par  celle  de  l'E- 
gypte. Le  but  essentiel  de  cet  auteur  inconnu  est  de  prouver 
que  le  vrai  fonds  du  christianisme  est  le  judaïsme,  et  que 
Marcion  a  eu  tort  de  combattre  ce  dernier.  H  veut  réfuter 
Marcion  comme  saint  Pierre  a  réfuté  Simon  le  Magicien. 
Voilà  pourquoi  les  Clémentines  représentent  saint  Pierreet 
Simon  dans  diverses  rencontres  qu'elles  supposent  entre 
l'apôtre  et  le  magicien.  Ainsi,  nous  avons  dans  les  .S  tromntn 
de  Clément  d'Alexandrie  la  composition  où  le  christianisme 
pur  oppose  le  mieux  à  la  gnose  égyptienne  la  gnose  chré- 
tienne ,  et  nous  avons  dans  le»  Récognitions  du  prétendu 
saint  Clément  de  Rome  l'ouvrage  où  le  christianisme  judai- 
sant s'oppose  le  plu» 


,le 

loin  de  son  homonyme  pour  la  pureté  de  la  doctrine  que 
pour  la  science,  puisqu'il  admet  quelques-unes  des  doctrines 

nple  celle  dessy- 
Alliert  Mattkr. 
On  donne  aussi  le  nom  de  Clémentines  à  une  partie  du 
Corpus  JurisCanonici,  contenant  une  collection  des 
décisions  du  concile  de  Vienne  (1311)  que  lit  rédiger  le  |iape 
Clément  V,  et  aussi  un  certain  nombre  de  ses  propres 
décrétâtes.  Les  Clémentines  sont  divisées  en  cinq  livres, 
d'après  l'ordre  des  collections  officielles  des  pontifes  précé- 
dents. Elles  furent  publiées  en  consistoire  de  cardinaux  par 
Clément  Y,  en  1313.  Son  successeur,  Jean  XXII,  les 
adressa  en  1317  aux  universités  de  Paris  et  de  Itolognc. 

CLÉOBIENS,sectateursd'un certain  Cloobius ou  Clée- 
bule ,  qui ,  dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise ,  niait  la  virgi- 
nité de  Marie ,  la  résurrection  de  Jésus ,  la 
pbètes.  et  attribuait  aux  ange 
CLEOBIS.  Voyez  Brro». 

CLËOBULE, un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  était  hU 
d'Evagorns,  roi  de  Lyndes,  dans  l'Ile  de  Rhodes  ;  il  vivait  vers 
Pan  âGO  avant  notre  ère ,  et  gouverna  à  son  tour  le»  habitants 
de  Lyndes  Plularquedit  comme  tyran, Clément  d'Alexandrie 
comme  roi.  Il  parait  cependant  avéré  que  Lyndes  avait  un 
gouvernement  démocratique;  l'autorité  aurait  donc,  .  t.-  don 
née  àCléobule  par  le  consentement  populaire.  «  leulmle,  qui 
en  Egypte  étudier  la  science  et  la  philosophie,  tor- 
de principes 
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phique*.  11  recommandait  «  de  ne  point  r Enorgueillir  dan* 

la  pro*|iérilé  ;  —  de  ne  point  s'abattre  dans  l'affliction  ;  — 
d'obliger  ses  amis  pour  se  les  attacher  davantage,  et  ses  enne- 
mis pour  en  faire  des  anus;  —  de  se  marier  à  une  lemiue 
de  sa  condition,  parce  qu'en  contractant  une  plus  haute  al- 
liance on  se  rend  esclave  des  parents  de  sa  femine;  — 
d'examiner  avant  la  sortie  de  sa  maison  ce  qu'on  va  faire, 
et  en  y  rentrant  ce  qu'on  a  fait  ;  —  d'être  d'autant  plus 
avare  de  sa  liberté  qu'où  en  a  plus  à  «a  disposition;  —  de 
ne  souhaiter  ni  de  commander  ni  d'obéir,  l'obéissance  se 
changeant  d'ordinaire  eu  aversion  et  le  commandement  en 
tyrannie;  —  d'exercer  sans  cesse  son  corps  et  son  esprit, 
afin  de  les  tenir  l'un  et  l'autre  en  bon  état  ;  —  d'être  toujours 
plus  empressé  d'écouter  que  de  parler  ;  —  de  ne  caresser  ni 
quereller  sa  femme  devant  des  étrangers,  l'un  n'étant  pas  dé- 
cent, l'autre  étant  un  acte  de  folie,  etc.  «  On  le  voit,  les  ma  li- 
mes île  Cléobule  sont  de  tous  les  temps. 

Cléobule  petit  roi,  Ctéobule  philosophe,  Cléobule  le  saje, 
était  aussi  poète  :  il  composa  des  poèmes  lyriques,  des  vers, 
des  éutgmes,  entre  autres  celle  sur  l'année ,  et,  suivant  Dio- 
gène  tierce,  son  biographe,  l'épitaphede  Midas,  attribuée  a 
Homère. 

CLÉODEME,  d'Athènes,  fut  chargé  par  l'empereur 
Gallien  de  fortifier  les  \  illes  de  In  Grèce  menacées  par  les 
Goths  :  les  travaux  dedélense  n'empêchèrent  point  l'invasion. 
Les  Goths,  amenés  par  une  nulle  formidable,  pillèrent  toute 
la  Grèce,  et  s'emparèrent  d'Athènes  ;  mais  Cléodème,  qui  avait 
assemblé  des  troupes  et  des  vaisseaux,  les  joignit  sur  mer 
en  367,  et  le*  défit  si  complètement,  qu'il  les  obligea  d'é- 
vacuer la  Grèce. 

CI.ÉOETAS, sculpteur  el  architecte  athénien,  élève  de 
Phidias,  vécut  vers  l'an  4M  avant  notre  ère  :  U  dirigea  a 
Olympie  la  construction  de  la  fameuse  barrière  située  au 
boulduSlaile  On  mentionnait  routine  étant  de  lui  une  statue 
«le  guerrier  placée  dans  l'Acropole  d'Athènes. 

CLKOMUROTE.  Sparte  a  compté  un  régent  et  deux 
rois  de  ce  nom.  Le  régent,  fils  d'Anascandride,  lut,  quatre 
cent  quatre-vingts  ans  avant  notre  ère,  tuteur  de  son  neveu 
Plistarqne;  il  commandait  les  troupes  qui  au  moment  de 
la  bataille  de  Salamine,  défendaient  l'isthme  de  Corinthc.  11 
les  ramena  à  Sparte,  à  la  suite  d'une  éclipse  de  soleil,  et 
mourut  en  479.  Il  fut  le  père  du  célèbre  Pausanias. 

CLÉOMBROTE  1",  vingt-troisième  roi  Spartiate  de  la  fa- 
mille des  Agides,  était  le  fils  de  Pau  sa  ni  as  II  :  il  régna 
de  l'an  380  a  l'an  37 1  avant  notre  ère.  Il  fut  envoyé  deux 
fois  contre  les  Thébains,  et  a  deux  reprises  il  fut  malheureux, 
car  ses  expéditions  restèrent  sans  résultat.  Cléombrote  fut 
tué  à  la  bataille  de  Leuctres ,  gagnée  sur  les  Spartiates  par 
le  général  thébain  Épaminondas.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Agésipolis. 

CLÉOMBROTE  II,  trente  et-unième  mi  Spartiate  de  la  fa- 
mille  des  Agides,  régna  de  243  a  240  ans  avant  J.-C.  Il  se 
fit  élire  artiiieieuseroent,  au  préjudice  de  son  beau-père  Léo- 
aidas.  Léonidas  lut  à  son  tour  rappelé  au  troue,  et  Cléom- 
brote, déchu,  envoyé  en  exil.  L'antiquité  a  conservé  avec 
admiration  le  souvenir  du  dévouement  filial  et  conjugal  de 
Chélonée,  fille  de  Léonidas  et  femme  de  Cléombrole.  Quand 
son  père  fut  exilé,  elle  partagea  son  exil  ;  quand  il  arriva  au 
pouvoir,  ellcoblintde 
prononcée  contre  Cléombrote , 
l'exil,  où  il  mourut. 

CLÉOMÈDE,  astronome  grec,  que  tout  fait  supposer 
•voir  vécu  postérieurement  a  Ptolémée,  vers  la  lin  du  second 
siècle  de  notre  ère:  il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  KmOiwA. 
Htfciptix  Me«wpù»v  (Ifoetrina  circulai  ia  de  Sublimibus), 
dans  lequel  il  a  exposé  les  connaissances  de  son  époque  sur 
le  système  sidéral  ;  cet  ouvrage  e»t  très-intéressant  a  con- 
sulter, au  point  de  vue  scientifique.  Cléomède  comptait  sept 
planètes,  rangeant  la  Lune  au  nombre  des  planètes.  Les  pla- 
nètes, disait-il,  &c  distinguaient  des  antres  astres  en  ce  que. 


117 

outre  te  mouvement  général  du  ciel,  elles  avaient  un  mou- 
vement propre.  La  Terre,  quelque  grande  qu'elle  nous  pa- 
raisse de  près ,  n'était  qu'un  point  comparativement  à  la 
grandeur  du  monde  :  -  Si  nous  étions  |4acés  dans  le  Soleil, 
dit-il,  U  Terre  ne  nous  serait  peut-être  pas  visible,  à  cause 
de  sa  petitesse,  ou  elle  nous  paraîtrait  comme  une  très- 
petite  étoile.  »  Cléomède  constatait  en  ces  termes  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  :  «  Le  disque  du  Soleil  parait  plus  grand 
à  son  lever  et  a  son  coucher  qu'à  midi,  pan  e  que  dans  les 
derniers  cas  nous  le  voyons  à  travers  un  air  plus  dense  et 
plus  humide.  Le  rayon  qui  à  midi  nous  arrive  à  l'œil  ne  se 
brise  pas,  tandis  que  le  rayon  du  Soleil  à  l'horizon  se  brise 
en  traversant  l'air.  C'est  ainsi  que  des  objets  vus  sous  l'eau 
nous  paraissent  tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  réellement. 
11  y  a  des  grandeurs  ou  des  dislances  apparentes  fournies 
parties  cônes  de  rayons  réfractés,  et  qu'il  faut  distinguer 
des  grandeurs  ou  distances  vraies.  »  Cléomède  disait  que 
probablement  les  étoiles  fixes  étaient  aussi  grandes,  et  quel- 
ques -unes  plus  grandes  que  le  Soleil ,  et  que  si  le  Soleil  élait 
plus  éloigne  de  nous,  il  aurait  l'aspect  d'une  étoile  fixe. 
■  Quant  à  la  Lune,  ajoutait-il ,  elle  est  aussi  plus  grande 
qu'elle  ne  parait;  elle  opère  dans  l'air  de  grands  changements, 
et  tient  sous  sa  dépendance  beaucoup  de  chu-  es  qui  se  trou- 
vent à  la  surface  de  la  Terre  ;  c'est  elle  notamment  qui  est 
U  cause  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer.  »  La  Lune  tourne 
autour  de  son  axe,  en  même  temps  qu'elle  accomplit  sa  ré- 
volution autour  de  la  Terre.  Elle  ne  montre  qu'une  de  ses 
faces  éclairée,  et  toujours  la  même.  Sa  lumière  ne  vient  point 
tout  entière  du  Soleil  ;  c'est  un  mélange  de  rayous  solaires 
et  de  lumière  propre.  Cléomède  explique  ensuite  d'une  façon 
aussi  simple  que  claire  et  exacte  les  éclipses  de  Lune  et  de 
Soleil.  Comme  on  le  voit  par  l'ouvrage  de  Cléomède,  les 
notions  astronomiques  des  anciens  ne  laissaient  pas  que 
d'être  assez  remarquables  il  y  a  seize  à  dix-sept  siècles. 

CLÉOMÈDE,  né  dans  l'Ile  d'Astypalée,  était  athlète; 
il  vivait  vers  l'an  490  avant  notre  ère.  Plutarquc  et  Pausa- 
nias nous  ont  appris  sur  lui  la  merveilleuse  légende  qite  voici  : 
«  Cléomède  tua  aux  jeux  olympiques  son  adversaire  Ictus 
d'Épidame  :  non-seulement  le  prix  ne  lui  fut  pas  accordé,  mais 
encore  il  fut  condamné  *  une  amende.  Cléomède  fut  telle- 
ment affecté  de  cette  décision,  que  sa  raison  s'égara  ;  resté 
dans  sa  patrie  ,  il  y  causa  la  mort  de  soixante  entants  ,  en 
rompant  une  colonne  qui  soutenait  le  faite  de  l'école  où  ils 
étaient  réunis.  Poursuivi  par  les  Astypaliens  furieux ,  Cléo- 
mède se  réfugia  dans  le  temple  de  Minerve  ,  et  il  s'enferma 
dans  un  coffre  que  cherchèrent  vainement  à  ouvrir  ceux  qui 
le  poursuivaient.  Le  coffre  fut  alors  brisé;  mais  on  le  trouva 
vide.  Qu'était  devenu  l'athlète  miraculeusement  disparu' 
C'est  ce  que  l'on  alla  demander  à  l'oracle  de  Delphes,  qui  ré- 
pondit :  «  Cléomède  d'Astypalée  est  le  dernier  des  héros; 
honorez-le  par  des  sacrifices  comme  un  immortel.  » 

CLÉOMÈNE,  nom  qui  a  été  porté  par  divors  rois  de 
Sparte. 

CLÉOMÈNE  l*T ,  roi  en  même  temps  que  Oémarate, 
homme  audacieux  et  entreprenant ,  parvint  a  la  souverai- 
neté vers  l'an  620  avant  J.-C.  En  l'an  510  il  se  mit  à  la  tète 
de  I  armée  auxiliaire  lacédémonienne  destinée  à  rétablir  les 
Alcnueonides  à  Athènes;  puis  il  en  chassa  Clisthène, 
leur  chef,  quand  il  s'aperçut  que  celui-ci  avait  acquis  un 
ascendant  dangereux,  et  le  remplaça  par  Isagoras,  qu'il  pro- 
tégeait. Toutefois,  en  l'an  oos ,  force  lui  fut  d'évacuer  le  ter- 
ritoire de  FAttique,  à  la  suite  d'une  insurrection  des  popula- 
tions; et  deux  ans  plus  tard,  quoique  revenu  a  la  tête  d'une 
nouvelle  armée,  il  ne  put  pas  davantage  s'y  maintenir,  par- 
ce que  ses  alliés  l'abandonnèrent.  En  l'an  492  il  voulut  châ- 
tier les  Eginètes,  à  cause  des'déférences  qu'ils  avaient  témoi- 
gnées aux  envoyés  de  Darius;  mais  Démarate  s'y  opposa, 
et  Cléomène  s'en  vengea  en  choisissant  pour  co-roi  son 
protégé  Léotychldes.  Cependant,  ses  actes  arbitraires 
avaient  soulevé  à  Sparte  une  vive  opposition  contre  lui.  Il 
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se  TÎt  forcé  de  se  réfugier  en  Tlicssalie  et  en  Arcaklie.  On 
l'en  rappela,  il  est  vrai;  mais  bientôt,  dan*  un  accès  d'a- 
liénation mentale,  Il  se  donna  la  mort,  de  la  manière  la  plus 
horrible. 

CLÉOMfeNK  II,  fiN.lt-  Cléombrotc,  régna  à  partir  de 
l'an  370,  pendant  une  longue  suite  d'années,  qu'aucun  évé- 
nement remarquable  ne  vint  signaler. 

CLÉOMKNK  Kl  a  plus  d'importance  dans  l'histoire.  Fils 
de  Léo  nid  a  s  H,  c'était  un  homme d'nn  caractère  résolu, 
plein  d'enthousiasme  pour  sa  patrie ,  digne  par  la  sévérité 
et  la  simplicité  de  ses  mœurs  d'être  offert  comme  modèle 
a  ses  concitoyens.  Il  battit  a  diverses  reprises  les  troupes 
delà  Ligue  A c liée  nnc,  dont  l'influence  lui  semblait  de  na- 
ture à  compromettre  la  liberté  des  Spartiate*  ;  et  l'an  236  il 
anéantit  parla  violence  l'autorité ,  toujours  croissante,  des 
éph  or  es,  remit  en  vigueur  les  anciens  règlements ,  no- 
tamment ceux  qui  étaient  relatifs  aux  repas  que  les  hommes 
étalent  tenus  de  prendre  en  commun  et  aussi  à  l'éducation 
simple  et  sévère  de  la  jeunesse,  de  même  qu'à  l'égale  répar- 
tition des  terres  entre  les  citoyens,  donnant  lui-même  k  cet 
égard  l'exemple  du  désintéressement  et  sacrifiant  son  propre 
patrimoine. 

Quand  la  Ligue  Achécnne  recommença  plus  tard  la  lutte 
et  Invoqua  le  secours  du  roi  de  Macédoine  Anligonc  Doson, 
Cléomène,  complètement  battn  a  la  meurtrière  bataille 
de  Sellasia  (an  222  avant.  J.-C.),  s'enfuit  à  Alexandrie, 
où  fe  roi  Évergctc  l'accueillit  favorablement ,  et  lui  promit 
des  ferours.  Mais  ce  souverain  étant  venu  à  mourir  de  mort 
subite,  Cléomène  se  trouva  sous  son  successeur,  l'tolémée 
Philopator,  au  sein  d'une  cour  plongée  dans  le  luxe  et  Ia 
mollesse,  dont  s'irritait  sa  rigidité  de  Spartiate,  et  surtout 
de  Spartiate  réformateur  :  les  courtisans  semblaient  le  con- 
sidérer comme  un  lion  tombé  au  milieu  d'un  troupeau  de 
timides  agneaux  ;  ils  ne  lui  épargnaient  pas  les  sarcasmes  ; 
et  pour  l'en  punir,  Philopator  le  fît  jeter  en  prison.  Kn  pri- 
son ,  lui ,  le  roi  de  Sparte  !  Il  ne  souffrira  point  cet  affront , 
plus  cruel  que  la  mort.  H  brise  les  portes  de  son  cachot,  et, 
suivi  de  doute  Spartiates,  ses  compagnons  d'infortune,  ivres 
de  fureur,  il  s'élance  dans  les  rues  de  la  paisible  Alexandrie, 
et  fait  justice  sommaire  de  plusieurs  instigateurs  de  son  in- 
carcération. 

Le  peuple  se  rassemble  snr  la  place  publique ,  étonné  de 
celte  étrange  exécution  ;  Cléomène,  calmé  par  les  vengeances 
qu'il  a  exercées,  lui  promet  de  se  mettre  a  sa  tète  pour  le  ré- 
tablir dans  la  jouissance  de  ses  privilèges.  Façonnés  au  joug, 
les  Égyptiens  ne  s'émeuvent  pas  à  cet  appel  ;  alors  Cléomène 
s'écrie,  indigné  :  «  Peuple  lèche  et  flétri,  lu  ne  mérites  d'être 
gonvern>-  que  par  des  femmes.  »  Il  lire  son  épée,  et  invite  ses 
compagnons  A  l'Imiter;  le  peuple,  épouvanté,  recule,  et  voit 
les  treize  Spartiates  se  |>ercer  eux-mêmes  de  leur  épée,  et 
tomber  expirants  en  maudissant  les  Egyptiens,  abâtardis.  Tel 
est  du  moins  le  naif  récit  que  les  anciens  historiens  nous 
font  de  celte  catastrophe,  a  laquelle  il  est  bien  permis  de 
supposer  des  causes  autres  que  celles  qu'on  lui  donne.  Mais 
a  plus  de  vingt  siècles  de  distance,  il  y  aurait  de  la  témérité 
è  vouloir  reconstruire  les  faits  à  l'aide  de  la  critique. 

Ce  nom  «le  Ci.éomf.nk  a  encore  été  porté  par  deux  ar- 
tistes athéniens,  le  père  et  le  'ils,  entre  220  etl»Oav.  J.-C. 
C'est  au  premier  qu'on  attribue  la  statue  si  célèbre  sous  lo 
non 'le  Vénu  s  de  Médicis. 

CLÉON,  tils  d'un  tmmeurd'Athènes,  mort  en  422  avant 
J.-C-,  est  le  premier  homme  dn  peuple  qui  soit  parvenu  au 
pouvoir  dans  la  démocratie  athénienne.  La  puissance  de 
Péiirlès  faisait  ombrage  a  Cléon,  qui  l'attaqua,  timidement 
d'abord,  d'une  façon  détournée,  puis  franchement,  nettement, 
en  face.  Arrivé  au  pouvoir  en  528,  après  la  mort  de  Periclès, 
Cléon ,  soutenu  par  le  penp'e,  attaqué  par  les  grands  et  leurs 
partisans,  occupa  pendant  six  années  la  scène  politique.  Ses 
adversaires  lut  reprochaient  une  suffisance  inouïe,  des  ©on- 
eussions  qui  le  firent  condamner  à  l'amende,  d'avoir  tou- 


—  CLÉON 

jours  été  un  brouillon,  poussant  sans  cesse  à  la  guerre  du* 

des  circonstances  où  une  paix  honorable  eut  été  possiMe. 
Aristophane,  qui  l'a  souvent  mis  en  scène,  daas  t es  comé- 
dies, le  désigne  sous  le  nom  ironique  de  Paphlugnmète , 
bre.loiiilleur. 

Cléon  se  montra  toujours  l'homme  des  part»  violents.  U 
ville  de  Mitylène,  révoltée  contre  les  Athénien; ,  ayant  été 
prise  par  eux ,  Cléon  fit  décider  que  tous  les  habiUnfc  de 
cette  cité  en  eut  île  porter  les  armes  seraient  mis  i>  mort; 
que  les  femmes  et  les  enfants  seraient  emmenés  en  escla- 
vage. Une  galère  athénienne  alla  porter  au  général  alb.itit:rt 
qui  était  fc  Mitylène  cette  terrible  décision;  il  x etiait d'en 
donner  connaissance  aux  habitants  consternes,  lorsqu'une 
autre  galère  apporta  la  nouvelle  do  rapport  de  ce  décret,  l  e 
peuple,  venu  a  résipiscence  pendant  la  nuit,  avait  rompr» 
combien  serait  odieux  ie  massacre  demandé  par  Clenu,  «, 
malgré  les  efforts  de  celui-ci,  il  était  revenu  sur  sa  der;- 
sion. 

Cléon  ent  on  triomphe  militaire  que  ses  adversaire*  n'a- 
vaient pas  plus  prévu  que  lui.  Quatre  cent  vingt  Bptrliatei 
étaient  bloqués  depuis  longtemps  par  les  Athéniens  dans  i'ile 
de  Sphactérie.  Sparte,  pour  les  sauver,  avait  fait  demander 
è  Athènes  une  paix  que  Cléon  fit  repousser.  L'hiver  appro- 
chait ;  il  allait  falloir  lever  le  blocus.  Cléon  propose  de  nom- 
mer des  commissaires  pour  faire  une  enquête  sur  la  lenteur 
du  siège  et  en  presser  les  opérations.  Voici  comment  TIhi- 
eydide,  ennemi  de  Cléon,  raconte  le  résultat  de  celle  de- 
mande. «  A  peine  Cléon  avait-il  demandé  l'envoi  de  com- 
missaires, que  le  peuple  lui  cria  de  remplir  lui-même  cette 
mission;  craignant  alors  de  devenir  la  dupe  de  son  provre 
artifice,  il  changea  la  question  en  disant  que  s'il  était  gcB'-ral, 
il  se  rendrait  à  Sphactérie  avec  un  corps  d'infanterie  légère 
et  s'emparerait  de  cette  Ile  au  premier  assaut.  Nicias.ira 
des  généraux  d'Athènes  présents  à  l'assemblée,  sentant  que  le 
coup  était  dirigé  contre  lui,  déclara  qu'il  résignait  le  com- 
mandement. Alors  le  peuple  cria  à  l'orateur  que  puisque 
l'entreprise  était  aussi  facile  qu'il  le  prétendait,  elle  n'en  con- 
venait que  mieui  a  ses  talents,  et  qu'il  devait  s'en  charger. 
Nicias ayant  déclaré  de  nouveau  qu'il  renonçait  au  comman- 
dement, Cléon  l'accepta,  croyant  que  c'était  une  plaisanterie; 
mais  quand  il  vit  que  c'était  sérieux,  il  voulut  s'en  défendre 
en  disant  qu'il  n'était  pas  général.  »  Accablé  de  sarcasme», 
Cléon  prit  audacieusetnent  son  parti ,  et  il  s'écria  que  daa» 
vingt  jours  il  amènerait  les  Spartiates  de  Sphactérie  morts 
ou  vill. 

L'événement  justifia  la  jactance  de  Cléon.  Démoslliène, 
j  auprès  duquel  il  se  rendit,  enleva  dans  une  nuit  l'Ile  ;  et  les 
!  Spartiates  qui  y  restaient  encore  furent  faits  prisonniers, 
liés  ce  moment,  Cléon ,  s'attribuant  le  succès  remporté  rar 
son  collègue,  se  prit  au  sérieux  comme  général.  Il  voulul 
donc  commander  une  autre  expédition,  et,  en  423,  il  marcha 
sur  Amphipolts ,  dont  s'etait  emparé  précédemment  k.  gé- 
néral macédonien  Brasidas.  Celui-ci  livra  bataille  a  Cleon, 
qui  fut  mis  en  déroute  ;  Brasidas  fut  tué  dans  la  bataille,  et 
Cléon,  trouvé  parmi  les  prisonniers,  fut  mis  à  mort  par  les 
vainqueurs.  La  prospérité  d'Athènes  avait  été  fort  grande 
sous  son  administration. 

Voici  en  quels  termes  l'Iutarque  jugeait  cot  orateur  po- 
pulaire :  »  sans  aucun  égard  pour  la  décence  des  asseinl  i  •  - 
Cléon  donna  le  premier  l'exemple  d'y  crier  de  toutes  se* 
forces.de  rejeter  sa  robe  par  derrière,  de  frapper  sur 
sa  cuisse,  de  marcher  è  grands  («as  dans  la  tribune  fondant 
son  discours;  et  par  là  il  introduisit  parmi  ceux  qui  admi- 
nistraient les  affaires  publiques  une  licence  et  un  mépris  de 
tonte  bienséntice  qui  portèrent  dans  la  république  la  con- 
fusion et  le  désordre.  »  Kt  l'Iutarque  raconte  .s  ce  sujet  le 
fait  que  voici  :  «  Un  jour  que  Cléon  devait  parler  au  |<en- 
p!e,  il  se  fit  attendre  fort  longtemps  ;  il  vint  enfin,  tvè»-\aTA, 
avec  une  couronne  de  fleura  sur  la  têle,  et  pria  le  peuple 
de  remettre  l'assemblée  au  lendemain;  «car,  aujourd'hui, 
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cïlt-11 ,  Je  n'ai  pas  le  temps  de  parler  d'affaires  ;  je  reçois  des 
étrangers  cl*z  moi,  et  je  fais  un  sacrifice.  »  Ceci  prouve  bien 
que  ce  n'est  pas  dîner  que  les  princes  de  la  parole  se  moquent 
le  plus  ordinairement  de  ce  bon  public  qu'ils  tiennent  sus- 
pendu a  leurs  livres,  et  qui  s'estime  fort  heureux  d'être  berné. 

CLÉOPATRE,  reine  de  Syrie,  fille  de  Plolémée 
Pli  il  o  m  (M  or.  Elle  épousa  d'abord  l'usurpateur  Alexandre 
Bala,  qui  s'était  emparé  de  la  Syrie  sur  Démétrius  Soter  avec 
l'agrément  des  Romains  (  149  avant  J.-C.  ).  Quelques  années 
■près,  Pliilométor,  «'étant  brouillé  avec  son  gendre,  lui  enleva 
Cléopâtre,  et  fit  éponserâ  celle-ci  Démétrius  Nicanor.  Maisson 
nouvel  époux  ayant  été  Tait  prisonnier  parles  Partîtes,  épousa 
dans  sa  captivité  Rodogunc,  fille  de  leur  roi.  Indignée  de  cet 
affront,  et  voyant  qu'un  usurpateur  menaçait  sa  couronne, 
Cléopâtre  offrit  sa  main  à  Antiochus,  frère  de  Démétrius,  et 
m  défit  de  ce  dernier.  Elle  fit  ensuite  poignarder  Séleurus, 
l'atné  des  fils  qu'elle  avait  eus  dn  Démétrius,  parce  qu'il  s'é- 
tait fait  couronner  sans  la  consulter.  Ce  meurtre  ayant  sou- 
levé le  peuple,  Cléopâtre  l'apaisa  en  faisant  monter  SUT  le 
trône  son  second  fis,  Antiochus  VIII.  Bientôt  elle  chercha 
aussi  à  se  défaire  de  celui-ci  ;  mais  ce  prince,  qui  était  tou- 
jours en  garde  contre  ses  artifices,  l'obligea  de  boire  le  poi- 
son qu'elle  avait  préparé  pour  lui  (  120  avant  J.-C).  C'est 
cette  Cléopatre  qui  a  fourni  au  génie  de  Corneille  le  sujet 
de  sa  tragédie  île  Rodogune. 

CLÉOPÀTKE.  L'Egypte  a  compté  plusieurs  reines  de 


La  première,  fille  d'Anliocluis  III,  dit  le  Grand,  épousa, 
en  193  avant  J.-C  ,  Ptolémée  V,  Épiphane,  à  qui  elle  ap- 
porta le  Célé-Syrie ;  après  sa  mort,  arrivée  en  181,  elle 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  mourut  elle-même  vers 
174.  Elle  était  la  mère  de  Ptolémée  Pliilométor. 

La  seconde,  fille  de  celle-ci  et  de  Ptolémée  Épiphane, 
épousa  son  frère  Ptolémée  Pliilométor  (VI);  demeurée 
veuve  en  147,  avec  un  fils  et  deux  filles,  elle  se  vit  disputer 
le  pouvoir  par  Ptolémée  l'hyscon,  ou  Évergète  II,  frère  de 
son  mari  :  incapable  de  Ini  résister,  elle  l'épousa ,  pour  as- 
Mirer  le  sorl  de  ses  enfants;  mais  Évergète  fit  égorger  son 
fils,  et  la  répudia  elle-même  pour  épouser  sa  fille  Cléopâtre 
La  reine  mère  quitta  alors  l'Egypte,  emportant  avec  elle 
de  grande»  richesses,  et  se  réfugia  auprès  de  Démétrios,  roi 
de  Syrie,  dans  les  États  duquel  l'histoire  la  fait  mourir,  sans 
plus  autrement  reparler  d'elle. 

La  troisième  Cléopatre,  fille  de  Plolémée  Pliilométor 
et  de  la  précédente ,  épousa  comme  nous  Pavons  vu,  son 
oncle  Ptolémée  Physcon.  Elle  en  eutdeux  fils,  Alexandre  et 
Ptolémée  Lathyre;  et  trots  filles,  Cléopatre,  Cléopâtre.  Try- 
phène  et  Cléopatre  Séléné.  Elle  préférait  le  premier  de  ses  fils; 
mais  le  peuple  la  força  de  placer  le  second  sur  le  trône.  Elle 
parvint  plu*  tard  à  le  déposer  au  profit  d'Alexandre;  mais  ce- 
lui-ci redoutait  tellement  l'arbitraire  et  les  violences  de  sa 
mère,  qu'il  se  retira  dans  l'Ile  de  Chypre;  plus  lard  il  la  fit 
mettre  a  mort, pour  éviter  d'être  lui-mémesa  victime. 

La  quatrième.  Cléopatuk  d'Égypte,  épouse  de  Ptolémée 
Lathyre,  fut  répudiée  par  lui  sur  les  instances  de  sa  mère, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  remplacée  dans  la  couche 
royale  par  sa  sa-ur  Séléné.  Elle  s'enfuit  en  Syrie,  et  y  épousa 
Antiochus  I\,  dit  Cyzicènc.  Antiochtis  ayant  été  battu  par 
son  frère  Antiochus  Grypus,  Cléopâlre  se  réfugia  dans  An- 
tioclte.  Celle  ville  lut  prise  par  Grypus,  et  Cléopatre  crut 
trouver  dans  un  temple  un  asile  assuré;  mais  sa  propre  wur, 
Cléo|>atrc  Trypltène,  après  avoir  vainement  engagé  Gryput 
à  la  faire  mettre  à  mort,  envoya  elle-même  des  soldats  l'é- 
gorger dans  le  temple.  Ceux-ci,  ne  pouvant  l'en  arracher, 
lui  coupèrent  les  mains  au  moment  où  elle  embrassait 
la  statue  de  la  déesse,  et  elle  expira  <  vers  116  av.  J.-C.  ), 
en  maudissant  les  parricides,  et  en  léguant  aux  dieux  ou- 
tragés le  soin  de  venger  sa  mort.  —  Antiochus  Cyzicène 
ayant  vaincu  à  son  tour  son  frère,  l'année  suivante  vengea 
Cléopâtre  eu  immolant  Ttyphène  à  ses 
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Cléopathe  SrtûiMS,  *œur  de  la  précédente,  lui  succéda 
dans  la  couche  de  Ptolémée  Lathyre.  Elle  épousa  après  sa 
mort  Antiochus  Épiphane,  et  ensuite  Antiochus  Eusèbe.  Le* 
uns  affirment  que  Tigrane,  ayant  pris  une  ville  où  elle  était, 
l'aurait  fait  égorger  ;  d'autres,  au  contraire,  prétendent  que 
l'invasion  de  Lucullus  en  Arménie  lui  sauva  la  vie. 

Cléopatiie,  la  dernière  et  la  plus  célèbre,  naquit  en  69; 
elle  était  fille  de  Ptolémée  Aulèle  :  elle  avait  dix-huit  ans 
quand  son  père  mourut,  l'appelant  au  trône  en  même  temps 
que  son  frère  atné,  Ptolémée  Denys,  qu'elle  épousa,  suivant 
l'usage  antique  des  Égyptiens.  Ptolémé«  n'avait  que  treize 
ans,  mais  il  était  déjà  sous  la  domination  d'un  eunuque  et 
d'un  général  égyptien,  favori»  qui  baissaient  Cléopâtre: 
au  bout  de  deux  années,  ils  réussirent  à  faire  répudier  et 
exiler  celle-ci  par  son  mari  :  Cléopâtre  se  réfugia  en  Syrie, 
y  leva  une  armée,  et  revint  bientôt  pour  ressaisir  sa  cou- 
ronne les  armes  a  la  main.  Le  frère  et  la  sœur,  l'époux 
et  l'épouse  étaient  en  présence  à  Pcliue,  quand  le  vainqueur 
de  Pharsale,  César,  apparut  à  Alexandrie,  ou  Ptolémée  lui 
offrit  la  tête  de  Pompée,  sanglant  trophée  par  lequel  il  pen- 
sait se  remire  favorable  le  héros  romain  qui  s'était  déclaré 
l'arbitre,  au  nom  du  peuple  romain,  des  dilféreuds  des  deux 
époux.  Cléopâtre  résolut  de  tromper  la  surveillance  de  son 
frère  et  de  pénétrer  dans  le  palais  que  César  occupait  a 
Alexandrie.  Un  soir,  Apollodore,  intendant  de  Cléo|»âtre, 
entra  chez  César,  et  d<po*a  à  ses  pieds  un  tapis  qui,  disait- 
il,  contenait  un  présent  ;  César  s'approcha,  et  Ch-opâtre  lui  ap- 
parut, sortant  de  ce  tapis.  La  plupart  des  historiens  anciens 
disent  que  Cléopâtre  était  la  plus  jolie  femme  de  son  siècle. 
Quelques  auteurs  lui  ont  contesté  cette  beauté  éclatante  que 
la  tradition  lui  attribuera  toujours,  et  les  médailles  Irappees 
à  son  effigie  pourraient  leur  donner  raison  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  par  ses.  formes,  sa  grâce,  l'attrait  de  son 
esprit,  par  son  amabilité,  par  te  charme  d'une  conversation 
qu'elle  pouvait  soutenir  en  dix  langues  diftérentes,  Cleo- 
pâtre  était  une  des  femmes  les  plus  séduisantes  de  son  épo- 
que. César  n'échappa  point  à  celle  séduction  qu'olle  répan- 
dait >olontiers  autour  d'elle  ;  le  lendemain  même  César  dé- 
clarait à  Ptolémée  qu'il  devait  rendre  à  Cléopâtre  sa  part  de 
souveraineté.  Ptolémée  se  soumit  d'abord,  mais  en  cherchant 
à  secouer  le  joug  qui  lui  était  imposé;  ses  favoris  tirent  as- 
siéger César  dans  son  palais;  des  secours  arri verent  a  celui- 
ci,  qui  livra  alors  aux  Égyptiens  un  combat  dans  lequel 
t'toleméc  se  noya  dans  le  Nil. 

Amant  ardent  de  Cléopâtre,  dont  il  eut  un  fils,  Césarion, 
César  lui  assura  la  couronne  d'Égy  pte,  ainsi  qji'à  son  jeune 
frère,  âgé  de  onze  ans,  qu'on  accuse  celle-ci  d'avoir  fait  em- 
poisonner trois  ans  plus  tard.  César,  rentré  à  Rome,  y  fit  pla- 
cer la  statue  de  Cléopâtre  dans  le  temple  qu'il  érigeait  Venus, 
â  coté  de  celle  de  la  déesse.  La  reine  d'Egypte  vint  le  rejoin- 
dre dans  celte  capitale  du  monde  ancien,  et  elle  y  demeura 
jusqu'à  la  mort  du  dictateur. 

Cléopâtre  se  déclara  pour  les  triumvirs,  après  la  mort  de 
César.  Mais  des  accusations  ayant  été  portées  contre  elle  au- 
près de  ceux-ci,  Antoine,  alors  à  Tarse,  la  manda  devant 
lui.  Cléopâtre  conçut  dès  ce  montent  la  pensée  de  captiver 
Marc-Antoine  comme  elle  avait  captivé  César  :  elle  fil  son 
voyage  sur  une  galère  brillante  d'or,  enrichie  dea  plus  belles 
peintures,  a\ec  des  voiles  de  soie  couleur  de  pourpre,  mêlée 
d'or,  et  des  rames  argentées  qui  ne  se  mouvaient  qu'au  son 
de  la  musique  d'une  infinité  d'instruments.  Cléopâtre,  dans 
le  costume  de  Vénus  sortant  des  eaux ,  entourée  de  se» 
femmes  représentant  les  Nymphes,  les  Gra«>s,  les  Syrènes, 
d'enfants  vêtus  en  Amours,  était  nonchalant  ment  étendue  soin 
une  magnifique  tente  de  drap  d'or,  au  milieu  des  patfums 
qui  brûlaient  autour  d'elle.  Cest  ainsi  que  Cléopâtre  reçut 
à  son  boni,  à  Tarse,  celui  qui  l'avait  mandée  devant  elle  : 
la  reine  d'Egypte  avait  alors  vingt-huit  ans;  elle  était  dans 
toute  la  ligueur  de  sa  beauté  ;  ce  qu'elle  avait  prévu  arriva  : 
Antoine  devint  son  esclave;  le  moindre  désir  de  l'amante 
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fut  un  ordre  pour  l'amant.  C'est  ainsi  qu'Antoine  fit  égorger 
dans  le  temple  de  Diane  à  Milet,  oii  elle  s'était  réfugiée, 
Arsinoé,  wrur  de  CléopAtre,  dont  celle-ci  était  jalouse.  An- 
toine suivit  CléopAtre  à  Alexandrie,  et  celle-ci  à  son  tour  ne 
le  quitta  pas  d'an  instant  ;elle  partageait  ses  fêtes,  ses  i liasses, 
ses  jeux,  ses  débauches;  *  Ne  perdant  jamais  de  vue  sou 
amant,  dit  Plutarque,  elle  ne  le  quittait  ni  le  jour  ni  la  nuit  ; 
jouant  aux  dés  avec  lui,  buvant  avec  lui,  chassant  avec  lui, 
et  assistant  a  tous  les  exercices  des  armes.  Un  des  plaisirs 
d'Antoine  était  de  se  mêler  le  soir  A  une  troupe  de  libertins 
obscurs ,  de  se  déguiser  pour  aller  la  nuit  courir  la  ville , 
de  s'arrêter  aux  portes  des  boutiques  pour  chercher  querelle 
aux  artisans.  CléopAtre,  déguisée  comme  lui,  raccompa- 
gnait partout  ;  rien  ne  lui  coûtait  peur  le  subjuguer.  »  Plu- 
tarque raconte  un  trait  qui  atteste  qu'Antoine ,  60us  l'œil 
de  CléopAtre,  ne  songeait  qu'aux  amusements,  même  les 
plus  inolfensifs.  Il  péchait  un  jour  a  la  ligne  ;  humilié  de 
ne  rien  prendre ,  il  donne  A  des  pêcheurs  l'ordre  de  plonger, 
pour  attacher,  sous  l'eau,  A  des  hameçons  de  gros  poissons 
pris  précédemment.  CléopAtre  fit  semblant  de  ne  pas  s'a- 
percevoir de  cette  supercherie;  mais  le  lendemain,  An- 
toine étant  retourné  A  la  pêche,  elle  fit  accrocher  à  son  hame- 
çon un  poisson  salé.  Antoine  fut  A  cette  capture  accueilli 
par  des  éclats  de  rire,  qui  le  firent  rougir  :  «  Ah,  lui  dit  alors 
CléopAtre,  laisaex-nous  au  moins  la  ligne,  A  nous  souveraine 
du  Phare  et  de  Canope  ;  votre  pèche  A  vous,  ce  sont  les  villes, 
les  peuples  et  les  empires.  ■ 

Antoine  emmena  la  belle  reine  dans  sa  première  expédi- 
tion contre  les  Partîtes  ;  H  entreprit  mollement  la  seconde, 
et  ne  la  poussa  point,  pour  ne  pas  se  séparer  d'elle.  Il  en 
rut  plusieurs  enfants.  Il  fit  proclamer  Césarion  roi  d'Égypte, 
de  Chypre,  île  Céle-Syrie  avec  sa  mère,  et  assigna  dans  leur 
succession  divers  États  de  l'Orient  Ases  enfants.  Réunis  après 
une  assez  longue  absence,  pendant  laquelle,  si  Antoine 
s'était  consolé  avec  Marianne,  l'histoire  rapporte  que  Cléo- 
pAtre ne  s'était  point  montrée  insensible  A  l'amour  dHérodc, 
les  deux  amants  continuèrent  A  se  livrer  A  tontes  les  délices 
du  faste  et  des  plaisirs  des  sens.  Pline  rapporte  que  dans  un 
de  ces  banquets  où  la  reine  se  faisait  appeler  la  nouvelle 
Isis,  CléopAtre  paria  contre  Antoine  qu'elle  dépenserait 
dans  un  seul  repas  dix  millions  de  sesterces;  et  passant  du 
défi  A  l'exécution,  elle  détacha  de  ses  oreilles  deux  perles 
d'une  valeur  bien  supérieure  A  ce  chiffre,  en  fit  dissoudre 
une  dans  un  acide,  l'avala  ;  elle  allait  en  faire  autant  pour 
l'autre,  quand  le  juge  du  pari  déclara  qu'elle  avait  gagné. 

CléopAtre  usa  de  son  ascendant  sur  Antoine  pour  lui  faire 
répudier  sa  femme  Octavie;  ce  Tut  1A  l'origine  de  la  lutte 
qui  devait  avoir  pour  terme  la  mort  des  deux  amants.  Oc- 
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Antoine,  qui  se  prépara  aussi  A  combattre.  CléopAtre,  de 
son  coté,  équipa  et  arma  60  galères,  qu'elle  joignit  A  celles 
d'Antoine,  et  qu'elle  voulut  commander  elle-même.  On  sait 
qu'A  la  bataille  navale  d'Aclium,  cette  bataille  ou  pour  An- 
toine il  s'agissait  de  l'empire  dn  monde,  pour  CléopAtre  de 
son  empire  sur  son  amant,  la  reine  d'Égypte,  effrayée  du  choc 
des  ennemis,  fit  virer  de  bord  à  ses  galères,  et  qu'Antoine, 
pour  la  suivre ,  abandonna  comme  un  vaincu  un  champ 
de  bataille  qu'il  pouvait  disputer  A  Auguste  :  c'est  ainsi  que 
CléopAtre  perdit  celui  qu'elle  aimait,  après  l'avoir  amolli 
dans  Ici  plaisirs.  Antoine  se  retira  en  Afrique,  06  il  espé- 
rait trouver  des  ressources  militaires  suffisantes  pour  résister 
A  son  compétiteur;  CléopAtre,  de  son  coté,  s'enferma  dans 
une  tour,  après  avoir  recommandé  A  ses  amis  de  faire  courir 
le  bruit  qu'elle  était  morte.  Abusé  par  cette  nouvelle,  An- 
toine se  suicida  ;  Octave  finit  par  faire  pénétrer  ses  soldats 
dans  le  monument  où  s'était  réfugiée  la  reine  d'Égypte, 
donnais  en  son  pouvoir.  Il  lui  laissa  faire  de  magnifiques 
obsèques  à  Marc-Antoine.  CléopAtre,  admirablement  belle 
encore  dans  sa  douleur,  eut  un  moment  l'espoir  de  séduire 
aussi  Octave,  et  d'ccliappcr  ainsi  au  sort  que  sa  fieité  indi- 


gnée prévoyait  :  entrer  A  Rome  enchaînée  au  dur  du  vain- 
queur. Octave  sortit  froid  et  insensible  d'un  entretien  avec 
CléopAtre  éplorée;  celle-ci,  apprenant  que  bientôt  son  vain- 
queur allait  la  traîner  après  lui  dans  la  capitale  romaine,  se 
suicida  comme  son  amant,  en  se  faisant  mordre  par  un  as- 
pic, qu'elle  était  parvenue  A  se  procurer.  Les  officiers  d'Octave 
la  trouvèrent  mourante,  ainsi  que  les  deux  femmes  qui  la 
servaient,  et  qui  n'avaient  point  voulu  lui  stirvivre.  -  Voilà 
qui  est  beau,  Channion,  dit  l'un  de  ces  officiers  à  l'une  d'elles. 
—  Oui,  répondit  CléopAtre,  et  digne  d'une  princesse  Usue 
de  tant  de  rois.  »  CléopAtre  mourut  A  trente-neuf  ans,  après 
en  avoir  régné  A  peu  près  vingt-deux.  Octave  voulut  faire 
abattre  les  statues  de  la  reine  vaincue,  expirée;  il  consent  il 
cependant  A  ne  poiut  faire  subir  cet  outrage  A  sa  mémoire, 
moyennant  une  somme  de  1,000  talents. 

CléopAtre  fut  une  des  femmes  les  plus  remarquables  de 
son  siècle  ;  elle  eût  pu  Hêtre  bien  davantage  encore  si  ebea 
elle  l'ambition  avait  pris  le  pas  sur  l'amour  :  maîtresse  de 
l'Égypte,  de  la  Libye,  de  la  Cyréoaïque,  de  Chypre,  de  la 
Crète,  de  la  Célé-Syrie ,  de  la  Phénicie,  CléopAtre  ambitieuse 
eût  pu  asseoir  son  empire  sur  des  bases  tellement  solides 
que  l'empire  romain  eût  été  forcé  île  le  respecter  :  Cléo- 
pAtre amoureuse  sacrifia  tout  A  ses  passions;  elle  aurait  pu 
être  grande  par  les  armes ,  comme  Sémiramis  :  elle  se  borna 
A  chercher  des  succès  de  beauté.  Elle  protégea  les  lettres  île 
tout  son  pouvoir  :  c'est  par  elle  que  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie fut  enrichie  des  200,000  volumes  que  renfermait 
celle  de  Pergame. 

Les  enfants  qu'elle  avait  eus  d'Antoine  furent  recueillis 
par  Octavie,  qui  les  fit  élever  avec  ses  propres  enfants. 

CLÉOPATRE,  rtinedts  Martd  onitns,  était  la  nièce 
d'un  de  leurs  généraux,  Attale.  Philippe,  père  d'AlexanJrc 
le  Grand,  divorça  d'avec  sa  femme  Olympias,en  3.1?  av. 
notre  ère,  pour  épouser  CléopAtre.  Mais  Olympias,  aprè<  la 
mort  de  ce  prince,  fit  mettre  A  mort  CléopAtre  et  IWant 
qu'elle  avait  eu  de  Philippe. 

CLÉOPATRE,  reinecTÉpire  enl*an  336  av.  notre  ère, 
était  fille  de  Philippe,  roi  de  Macédoine ,  et  d'Olympias.  Elle 
épousa  A  cette  époque  Alexandre,  roi  iPÉpire,  son  oncle; 
celui-ci  étant  mort  en  326,  CléopAtre  fut  rechercl»ée  par  les 
principaux  lieutenants  de  ce  prince.  Captive  A  Sardes,  elle 
forma  le  projet  de  passer  en  Egypte ,  auprès  de  Ptolémée; 
Antigone  la  fit  tuer  pour  empêcher  cette  fuite. 
CLF.PHTES  ou  KLEPHTES.  loyes  Armatoi.fjs. 
CLEPSYDRE, ou  HORLOGE  D'fcAL.  L'eau,  en  sYchap- 
pant  par  un  étroit  orifice  pratiqué  à  la  partie  inférieure 
d'un  vase  rempli  de  ce  liquide,  peut  servir  A  me-urer  le 
temps  qui  s'écoule  pendant  l'épuisement  partiel  ou  total  du 
réservoir.  Mais  comme  la  quantité  d'eau  qui  sort  par  cette 
ouverture  décroît  sans  cesse  A  mesure  que  la  colonne  liquide 
diminue  de  liauteur,  ce  n'est  pas  chose  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire  que  cette  appréciation ,  qui  se  rattache 
aux  plus  savantes  théories  de  l'hydrostatique.  Aussi  l«»s 
clepsydres,  qu'on  pourrait  considérer  au  premier  alwnt 
comme  un  enfantillage,  ont-elles  exercé  la  spéculation  des 
plus  habiles  géomètres  du  dix-huitième  siècle.  Varignon 
s'était  occupé  de  cet  Intéressant  problème,  et  le  célèbre  Da- 
niel Bernoulli  remporta  le  prix  fondé  en  1725  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  pour  la  résolution  du  problème.  Toute 
la  difficulté  consiste  «  A  connaître  la  vitesse  d'écoulement 
d'un  fluide  qui  s'échappe  d'un  vase  par  un  orifice  de  figure 
et  de  grandeur  données  ».  Cette  vitesse ,  qui  varie  avec  le 
niveau  du  liquide,  combinée  avec  la  figure  du  vase,  doit 
décider  de  la  situation  de  ce  niveau  après  un  temps  donné. 
Cest  une  question  mathématique  des  plus  ardues,  et  l'on  ne 
peut  guère  espérer  que  les  fabricants  de  ces  instruments 
soient  jamais  capables  de  déterminer  a  priori  la  quantité 
d'eau  qui  s'écoulera  d'un  intervalle  de  temps  S  Pautre,  sur* 
tout  avec  des  vases  de  figure  variable. 

empiriquement  des  clepsydres  qui, 


Digitized  by  Google 


CLEPSYDRE 

i  ayant  été  soumise  à  une  observation  particulière  et 
spéciale ,  mesurent  la  durée  du  temps  avec  assez  de  préci- 
sion. Il  suffit,  comme  on  l'entrevoit  tout  d'abord,  d'affecter 
un  vase  en  verre ,  d'en  diviser  la  capacité  par  une  échelle 
graduée  sur  le  vase  même ,  et  d'observer  les  niveaux  à  de 
très-courts  intervalles  de  temps.  Ces  niveaux  rapportés  à  l'in- 
dication d'un  excellent  garde-temps  offriront  un  bon  moyen 
d'appréciation.  Mais  il  faudra  encore  que  dans  toutes  les 
circonstances  et  dans  toutes  les  saisons ,  la  clepsydre  reste 
i  à  la  même  température.  Toute  variation  dans  cette 
influe  évidemment  sur  le  résultat.  On 
de  n'employer  que  de  l'eau  distillée  et  to- 
talement exempte  de  matières  susceptibles  de  faire  dépôt. 

Pelouze  père. 

La  clepsydre  était  connue  des  anciens  sous  le  nom  de 
clepsydra,  fait  de  deux  mots  grecs  xXskvm  ,  je  dérobe,  je 
caclie,  ettfwp,  eau  ;  ce  qui  indique  que  l'eau  se  dérobe  à  la 
vue  en  s'écoulant.  C'était  cbez  eux  une  machine  en  forme 
de  cône,  dont  la  base  était  percée  de  plusieurs  petits  trous, 
et  l'orifice  supérieur  très-étroit  et  allongé  en  pointe  :  telle 
était  la  clepsydre  d'Aristote.  Cette  clepsydre,  dont  il  parle  si 
souvent,  et  dont  il  se  trouve  de  si  fréquentes  descriptions 
dan*  ceux  de  son  école,  avait  été  employée  par  ce  philosophe 
pour  montrer  que  l'air  est  quelque  chose  de  réel,  et  rendre 
sensible  la  force  de  résistante  qu'il  a  pour  repousser  ou  pour 
soutenir  un  corps.  En  prenant  la  clepsydre,  on  fermait  l'ou- 
verture de  l'orifice  supérieur  par  l'application  d'un  doigt; 
et  en  la  plongeant  dans  l'eau,  on  remarquait  comment  l'air 
renfermé  dans  la  clepsydre  repoussait  l'eau  et  ne  donnait 
aucune  entrée.  .Si  on  la  retirait  en  fermant  toujours  l'orifice 
supérieur,  on  remarquait  comment  l'air  inférieur  soutenait 
le  poids  du  volume  de  l'eau  qui  était  dans  la  clepsydre. 

Les  anciens  citaient  souvent  cette  machine  dans  leurs  rap- 
prochements et  leurs  comparaisons.  Aristophane,  parlantd'un 
homme  qui  aimait  à  faire  le  juge,  dit  que  son  esprit  est  tou- 
jours à  la  clepsydre.  Le  temps  qu'on  employait  à  l'instruc- 
tion d'un  procès  et  à  la  décision  qui  suivait  était  en  effet 
limité  par  l'eau  qui  se  versait  à  trois  différentes  fois;  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  ces  expressions  :  rcpûTov,  kwwpov,  tjwtov 
'  û>5a>f/  (première,  seconde,  troisième  eau.  )  De  là  encore  ces 
façons  de  parler,  employées  par  Démostbène,  et  qu'un 
fréquent  usage  a  fait  passer  en  proverbes  :  Qu'il  parte  pen- 
dant le  temps  qui  m'est  marqué;  parler  pendant  que. 
l'eau  coule.  Les  Latins  avaient  également  l'usage  de  ces 
termes.  On  trouve  en  plusieurs  endroits  de  Ckéron  :  Aqua 
mihi  h.i  ret,  Aquam  perdere  (  l'eau  me  manque,  perdre 
l'eau  ).  Pline ,  déclamant  contre  la  précipitation  avec  la- 
quelle les  juges  de  son  siècle  décidaient  des  plus  grandes 
affaires ,  après  avoir  dit  que  leurs  pères  n'en  usaient  point 
ainsi,  ajoute  :  «  Pour  nous,  qui  nous  expliquons  plus  net- 
tement, qui  concevons  plus  vile,  qui  jugeons  plus  équita- 
blement ,  nous  expédions  les  affaires  en  moins  d'heures , 
(paucioribus  clepsydris  )  qu'ils  ne  mettaient  de  jours  à  les 
entendre.  »  En  effet ,  on  pressait  souvent  un  orateur,  on  ne 
lui  laissait  pas  le  temps  de  prononcer  un  discours  qui  était 
le  fruit  de  plusieurs  veilles.  Les  juges  réglaient  le  temps  qui 
devait  être  accordé.  On  suspendait  l'écoulement  de  l'eau 
pendant  la  lecture  des  pièces  qui  ne  faisaient  pas  le  corps 
du  discours,  comme  la  déposition  des  témoins,  le  texte 
!  loi ,  la  teneur  d'un  décret  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  : 


On  voit  par  tous  les  détails  que  nous  venons  de  donner 
que  la  clepsydre  faisait  le  même  office  que  le  sablier  des 
modernes ,  dont  l'invention  remonte  aussi  à  une  haute  an- 
tiquité. Edme  Heremj. 

CLERC  (du  grec  xiijpot,  sort,  partage,  héritage).  On 
appelle  de  ce  nom  dans  l'Église  celui  qui  embrasse  la  pro- 
fession ecclésiastique.  En  en  prenant  l'habit,  en  recevant  la 
tonsure ,  il  s'engage  plus  spécialement  que  les  autres  chré- 
tiens au  service  du  Seigneur,  et 
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raies  du  psaume  xv  :  «  Le  Seigneur  est  la  part  qui  m'est 
échue  en  héritage  :  c'est  vous,  mon  Dieu ,  qui  m'en  remet- 
tez en  possession  ».  De  tout  temps  il  fallut  être  instruit 
de  la  doctrine  chrétienne,  savoir  lire  et  écrire ,  pour  être  ad- 
mtsà  la  to  n  su  re ,  et  l'étude  était  une  des  principales  obli- 
gations des  clercs.  Aussi  lorsque  la  barbarie  des  peuples 
nomades,  transplantée  dans  les  nations  polies  de  l'Europe, 
eut  couvert  d'un  nuage  de  ténèbres  les  populations  même 
chrétiennes ,  les  clercs  furent-ils  les  seuls  qui ,  fidèles  à  l'es- 
prit de  leur  vocation ,  ne  cessèrent  jamais  de  se  livrer  à  l'é- 
tude (voyez  Clmcé).  Partout  où  l'on  rencontrait  un  clerc , 
on  avait  un  homme  plus  ou  moins  lettré ,  et  l'on  ne  trou- 
vait presque  plus  d'homme  lettré  qui  ne  fut  clerc  :  clerc  et 
savant,  science  et  clergie,  étaient  synonymes. 

Le  sens  de  ce  mot  suffit  pour  expliquer  l'influence  qu'a 
exercée  depuis  le  clergé  dans  les  affaires  politiques  et  admi- 
nistratives. Appelés  aux  grandes  places  de  l'État,  parce  qu'Us 
étaient  seuls,  par  leurs  lumières,  capables  de  les  remplir,  les 
clercs  se  firent  aider  dans  leurs  fonctions  par  d'autres  clercs, 
moins  capables  sans  doute ,  mais  qui  l'étaient  encore  beau- 
coup plus  que  les  autres  laïques.  Ainsi  tous  les  emplois 
publics  furent  leur  lot,  et  avec  eux  la  fortune  devint  leur 
patrimoine.  Grands  et  petits  clercs  purent  amasser  beau- 
coup de  biens,  et  mourant  sans  postérité ,  puisqu'ils  étaient 
astreints  au  célibat,  ils  durent  les  employer  à  doter  des 
églises,  des  chapitres ,  des  couvents. 

Les  clercs  composaient  les  états  généraux  des  provinces  : 
aussi  depuis  y  conservèrent-ils  un  certain  nombre  de  places 
sous  le  titre  de  conseillers-clercs.  Les  clercs  surveillaient 
encore  les  finances;  et  dans  l'origine  de  la  cour  des  comptes 
les  membres  en  furent  établis  sous  le  nom  de  clercs  des 
comptes.  Les  ckres  étaient  ministres  des  affaires  publiques  : 
aussi  les  secrétaires  d'Etat  s'appelaient -ils  clercs  du  secret. 
Les  clercs  étaient  les  secrétaires  du  roi  :  aussi  les  secrétaires 
du  roi  s'appelaient-ils  clercs  ou  notaires  du  roi  ;  et  c'est  de 
ce  dernier  usage  que  les  rois  firent  des  clercs,  que  clerr 
est  devenu  synonyme  de  secrétaire ,  scribe ,  commis.  Bien- 
tôt les  notaires ,  les  procureurs ,  les  greffiers ,  eurent  des 
secrétaires,  auxquels  ils  donnèrent  le  même  nom.  On  dit 
encore  de  nos  Jours  c/ercd'at»ué,  de  notaire,  d'huissier. 
Mais  maintenant  que  tout  le  monde  sait  lire  et  écrire ,  les 
notaires ,  avoués  et  autres  emploient  pour  clercs  des  jeunes 
gens  qui  ont  besoin  de  s'instruire;  et  ce  n'est  qu'en  faisant 
allusion  à  leur  jeunesse,  à  leur  inexpérience,  qu'on  dit  /aire 
un  pas  de  clerc,  pour  faire  une  bévue,  commettre  une 
étourderie  de  jeune  homme. 

lies  clercs  ecclésiastiques  sont  astreints  au  célibat  par 
leurs  vœux;  mais  ces  vœux,  ils  ne  les  font  irrévocablement 
pour  la  première  fois  qu'ai  recevant  le  sous-diaconat.  La 
tonsure  et  les  autresordres  inférieurs  ne  renferment  qu'une 
promesse  d'embrasser  la  profession  ecclésiastique  pour  tou- 
jours, promesse  qu'on  peut  licitement  rétracter  pour  de,  bons 
motifs,  et  qui  n'empêche  pas  de  rentrer  daus  le  monde. 

On  appelait  clercs  réguliers  les  ecclésiastiques  qui  se  réu 
nissaient  en  congrégation  ou  en  corps  et  faisaient  vœu  de 
suivre  une  règle  commune  pour  remplir  les  fonctions  du 
saint  ministère ,  instruire  les  peuples ,  assister  les  malades, 
entreprendre  des  missions.  Ils  différaient  des  chanoines 
réguliers  en  ce  que  ceux-ci  s'imposaient  des  jeûnes,  des 
abstinences ,  des  veilles  cl  le  silence  des  moines ,  tandis  que 
les  clercs  réguliers  se  bornaient  à  adopter  une  règle  com- 
mune pour  s'encourager  mutuellement  dans  les  devoirs  de 
leur  ministère ,  en  se  vouant  plus  spécialement  à  quelqu'une 
de  ces  fonctions.  Les  différents  ordres  de  clercs  réguliers 
ont  cessé  en  France  à  la  révolution  de  1797.  Mais  il  en 
existe  encore  dans  d'autres  parties  de  la  chrétienté. 

Les  clercs  ribauds  ou  gouliards  étaient  une  sorte  de 
bouffons,  nombreux  au  moyen  âge,  qui,  se  donnant  la  ton- 
sure ecclésiastique,  buvaient,  mangeaient,  dansaient  et  (ai- 
de ceux  qui  les  (égalaient. 
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m  second  uom  leur  venait  d'un  parasite  célèbre  par  ses 
bons  mot».  Au  treizième  siècle,  plusieurs  conciles  promul- 
guèrent des  statuts  contre  eux ,  ordonnant  de  les  raser  sans 
pitié  pour  faire  disparaître  leurs  tonsures. 

Autrefois  les  avocats  avaient  des  clercs,  qui  copiaient 
leurs  consultations  et  les  différentes  écritures  de  leur  minis- 
tère. Ces  clercs  assistaient  ordinairement  aux  audiences  der- 
rière le  barreau  pour  donner  aux  avocats  les  sacs  des  causes 
qu'on  appelait  à  l'audience  pour  être  plaidécs;  ils  por- 
taient et  reprenaient  les  pièces  dont  la  communication  était 
nécessaire,  faisaient  quelquefois  des  extraits,  et  recevaient 
dans  les  arbitrages  les  honoraires  et  les  vacations  dus  à 
leur  patron.  A  Paris  et  dans  plusieurs  autres  villes  du 
royaume  les  clercs  de  procureur  formaient  jadis  une  cor- 
poration privilégiée  appelée  basoche.  Aujourd'hui  lacléri- 
cature  ne  confère  aucun  privilège;  les  seuls  avantages  qui  y 
soient  attaché*  consistent  à  étudier  la  pratique  et  à  rendre 
apte  i  occuper  un  office  ministériel. 

En  effet,  ceux  qui  aspirent  aux  fonctions  d'à  voué  doivent, 
indépendamment  du  temps  d'étude  exigé  dans  une  école  de 
droit ,  justifier  de  cinq  ans  de  cléricature.  Les  clercs  de  no- 
taire, pour  devenir  notaires,  doivent  faire  un  stage  de  six 
années  consécutives  dans  une  étude  de  notaire,  les  deux 
dernières  au  moins  en  qualité  de  premier  clerc.  Les  clercs 
de  notaire  ne  peuvent  Otre  employés  comme  témoins  dans 
les  actes  reçus  par  leur  patron  ,  à  peine  de  nullité.  Enfin, 
nul  clerc  ne  peut  devenir  huissier  sans  avoir  travaillé  au 
moins  deux  ans  soit  dans  l'étude  d'un  notaire  ou  d'un  avoué, 
soit  cbex  un  huissier  ou  pendant  trois  ans  au  greffe  d'une 
cour  impériale  ou  d'un  tribunal  de  première  instance. 

Les  clercs  se  rangent  dans  les  études  ,  suivant  leur  emploi 
en  premier  ou  principal  clerc,  deiuiènte  clerc,  troisième 
clerc,  etc.  Le  petit  clerc  ou  saute-ruisseau  est  l'employé 
chargé  de  faire  les  courses  et  les  commissions.  Rien  n'est 
du  reste  moins  rétribué  que  toutes  ces  fonctions,  depuis  la 
principale  jusqu'à  la  dernière.  Faibles  appointements ,  dé- 
jeuner au  pain  sec  et  à  l'eau  claire ,  quelquefois  légèrement 
roupie,  avec  l'obligation  d'elle  bien  habille ,  mais  à  ses  frais, 
tel  est  le  sort  du  |>auvre  clerc ,  et  pourtant  que  d'argent  se 
gagne  dans  les  études  ! 

CLERETS.  Voyez  Claibkts. 

tXKRCQ  (Jacques  nu).  Voyes  Di'clercq. 

CLERFAYT  ou  CLAIRFAYT  (  François-Sébwtikn- 
Charles-Joscpu  de  CROIX,  comte  ne),  feldmaréchal  au- 
trichien, né  lo  14  octobre  1733,  au  château  de  Braille,  près 
de  BitH'h ,  en  llainaut ,  se  distingua  tellement  dans  la  guerre 
de  sopt  ans,  et  notamment  aux  alfaires  de  Prague,  de  Lissa , 
do  Hochkirchen  et  de  I.iegniU,  qu'il  fut  un  des  premiers 
nommés  en  17 57  cbevaBer  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse. 
Lors  de  l'insurrection  qui  éclata  en  1 7s7  dans  les  Pays-Bas , 
il  repoussa  toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites  pour  le  dé- 
terminer à  déserter  la  cause  de  Joseph  II.  Il  fil  avec  la  plus 
grande  distinction ,  et  en  qualité  de  général  feld-marérhal- 
lieutenant,  les  campagnes  do  1788  et  1789  contre  les  Turcs, 
et  fut  nommé  en  1790  général  d'artillerie. 

lorsque  édala  la  guerre  de  la  Révolution  française,  en 
1793,  il  commanda  le  corps  auxiliaire  autrichien  placé  sous 
les  ordres  du  duc  de  Brunsw'ck,  et  battit  li  s  Français  le  15 
septembre  à  La  Croix-aux-Bois.  Quand  le  duc  fut  contraint 
d'évacuer  la  Champagne,  Clerfa>t  battit  en  retraite  en  Bel- 
gique, où  il  opéra  sa  jonction  avec  le  duc  de  Saxc-Teschen , 
après  que  celui-ci  eut  été  défait  k  Jenimappes,  puis  avec 
le  duc  de  Saxe-Cobotirg,  quand  ce  prince  eut  pris  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  des  coalisés ,  et  battit  avec 
W  les  Français  le  1"  mars  1793  à  l'affaire  d'Aldenho- 
ven.  Il  occupa  ensuite  Maastricht,  assista  le  18  mars  à  la 
bataille  de  Neerwinden,  et  le  11  septembre  suivant  s'empara 
du  Qoesnoy;  mais  le  15  et  le  16  il  fut  battu  à  Wattigniea. 
■j  »'94  on  le  chargea  de  défendre  la  Flandre  occidentale, 
•*>  »e  »  avril,  H  fat  complètement  battu  par  Pichegru,  à 
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Mouscron  ;  et  après  le  combat  de  Tourcoing  il  alla  prendre 

aux  environs  de  Thiel  une  forte  position,  qu'il  n'abandonna 
que  le  13  juin,  après  avoir  été  de  nouveau  battu  à  liooglede. 

Après  le  départ  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  dans  les  premiers 
jours  de  juillet ,  il  prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
autrichienne  ;  mais  à  la  suite  de  la  perte  de  la  bataille  d'As- 
premont  (  18  septembre),  il  se  vit  contraint  de  repasser  le 
Kln»  a  Bonn,  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre,  pour  y 
prendre  une  position  plus  sure.  En  1795  il  obtint  le  béton 
de  feld-tnaréchal  et  le  commandement  en  chef  de  l'armée  im- 
périale réunie  sur  le  Rhin,  où,  le  11  octobre,  il  battit 
Jourdan  à  Harild,  occupa  Mayence,  et  conclut,  le  si  dé- 
cembre, un  armistice  avantageux  avec  la  république  fran- 
çaise. Au  commencement  de  1790  il  revint  à  Vienne  où 
l'attendait  une  ovation  populaire,  à  l'occasion  de  l'expira- 
tion de  l'armistice.  Il  (ut  alors  appelé  a  faire  partie  du  con- 
seil indique  de  guerre,  et  mourut  dans  cette  capitale;  le  18 
juillet  1798.  Aux  qualités  qui  font  le  bon  soldat,  Clerfayt 
réunissait  les  vertus  de  l'homme  privé  et  du  bon  citoyen  ; 
aussi  la  ville  de  Vienne,  reconnaissante,  lui  érigea-t  elle  un 
magnifique  mausolée. 

CLERGÉ,  du  grocxWipo;,  signifiant  sort,  partage,  hé- 
ritage, c'est-a-dirc  partage,  héritage  du  Seigneur.  Telle 
est  la  première  acception  du  mot.  Dans  \' Ancien  Testa- 
ment il  y  a  un  clergé.  Entendu  de  la  sorte,  c'est  la  tribu 
de  Lévi  spécialement  consacrée  au  service  de  Dieu.  Cette 
distinction  du  clergé  et  des  fidèles  a  choque  les  protestants  ; 
elle  est  pourtant  simple  :  les  clercs  sont  un  choix  fait  dans 
l'Église  pour  la  mission  particulière  de  remplir  les  charges  du 
sanctuaire.  Les  fidèles  ne  sont  pas  pour  cela  exclus  de  l'hé- 
ritage commun.  Le  clergé  a  fait  l'Europe  moderne.  Etabli 
pour  enseigner  la  religion ,  il  eut  par  cela  même  toute  aulo- 
rité  sur  les  peuples  et  sur  les  rois.  Dans  les  quatre  premiers 
siècles,  où  le  monde  entier  se  dissolvait  pour  se  refaire  ,  le 
clergé  fut  le  lien  de  la  société  humaine.  Au  milieu  des  luttes 
des  pouvoirs  et  des  révolutions  des  empires ,  qui  lais- 
saient flotter  toutes  les  notions  de  commandement  et  d'o- 
béissance, le  clergé  n'eut  qu'a  rester  immobile  au  milieu  des 
raines,  avec  son  enseignement  chrétien  ,  pour  perpétuer  les 
idées  sociales.  Au  cinquième  siècle,  lorsque  les  barbares 
firent  irruption  sur  l'Occident,  le  clergé  protégea  les  peuples 
par  l'ascendant  de  sa  parole ,  et  il  arriva  que  les  vaincus 
restèrent  maîtres,  en  imposant  leurs  croyances  aux  vain- 
queurs. Les  Gaules  surtout  éprouvèrent  ce  bienfait  :  les 
rrancs  devinrent  ciireitens,  ei  la  t  entame  Mcioire  lut  au 
peuple  destiné  d'abord  à  la  servitude.  Ce  fut  le  cierge  qui 
domina  la  barbarie.  Ne  pouvant  organiser  le  pouvoir,  il 
organisa  la  liberté.  Le  clergé  fut  le  patron  du  peuple  contre 
toutes  les  tyrannies.  Lui  seul  conservait  quelques  restes  des 
connaissances  humaines  ;  ce  fut  avec  la  religion  le  seul  tem- 
pérament de  la  brutalité  de  ces  temps.  Charlemagne 
comprit  ce  qu'il  y  avait  d'utile  à  associer  le  clergé  à  la 
puissance  :  c'était  alors  un  moyen  de  l'adoucir  et  de  la  ren- 
dre populaire.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  passage.  Le  désordre» 
reprit  dans  le  pouvoir,  et  le  clergé  renlra  dans  sa  mission 
toute  morale.  Le  clergé  cependant  ne  s'affranchit  pas  tou- 
jours du  désordre  commun.  11  y  eut  des  moments  de  bar- 
barie et  de  corruption.  Les  guerres  départage,  les  incursions 
des  Normands,  les  querelles  des  princes ,  la  confusion  des 
droits,  avaient  jeté  le  monde  dans  une  sorte  de  chaos.  I,© 
clergé  fut  emporté  comme  tout  le  reste,  mais  l'esprit  de  la 
religion  survécut  et  mit  fin  aux  brigandages.  I^s  lumières 
reparurent  ;  le  clergé  reprit  son  rang. 

Dès  le  douzième  siècle,  ce  mot  clergé  devint  synonyme 
de  science.  Vn  clerc,  c'était  un  homme  d'étude,  un  savant. 
Bientôt  commencèrent  de  grands  travaux  dans  le  silence 
des  cloîtres  ;  c'est  à  ces  travaux  que  nous  devons  la  plupart 
des  monuments  de  la  littérature  grecque  et  romaine.  On 
n'eut  pas  conçu  alors  que  le  mot  de  clergé  ou  clercs*, 
après  avoir  été  synonyme  de  lumière,  deviendrait,  dans  ta. 
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désolèrent  la  France ,  le  clergé  eut  toujours  de  no- 
bles paroles  de  liberté  à  jeter  aux  tyran*.  Le*  évêques  fu- 
rent le*  protecteurs  du  peuple  ;  les  église»  lui  furent  un  asile  ; 
la  chaire  devint  une  tribune  d'où  partirent  mille  foi*  de* 
accents  terribles  contre  l'oppression.  Ainsi  l'Église  défendait 
la  nation  qu'elle  avait  affranchie.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
•  |uf  le  c lergé  ait  occupé  le  premier  rang  dans  cette  hiérar- 

our  tenir  le  peuple 
:  quand  ce  rang  ne 
M  pas  été  acquis  par  la  grandeur,  alors  vénérée,  de  sa 
mitsion  religieuse  et  de  son  caractère  rhrétien,  il  lui  était  du 
encore  par  le  liaut  mérite  de  l'intelligence  et  des  lumières, 
relui  qu'an  tous  les  temps  les  hommes  préfèrent  à  tout  le 
reste.  C'était  donc  la  nature  même  des  choses  qui  faisait  en- 
trer le  clergé  dans  la  poMquo,  et  cela  ne  pouvait  tenir  à  son 
ambition. 

Au  moment  de  la  réforme  protestante ,  il  y  avait  de 
grand*  vices  dans  le  monde.  Le  clergé  avait  participé  à  la 
décadence,  et  l'Église  romaine  cherchait  déjà  a  ranimer  les 
vertus  éteintes  du  christianisme.  Le  cri  de  révolte  de  Luther 
eut  ces  vices  pour  prétexte  :  re  fut  une  profonde  hypocri- 
sie. Mais  sa  parole  eut  du  retentissement,  parce  qu'elle  ap- 
pelait la  raison  de  l'homme  à  l'indépendance.  Alors,  pour 
la  première  fois  peut-être,  le  clergé  parut  manquer  à  sa 
grande  destination  de  la  liberté.  Il  était  aisé  de  pressentir 
que  l'indépendance  luthérienne  amènerait  le  despotisme,  par 
la  raison  toute  simple  que  là  ou  nulle  autorite  morale  ne 
reste  |»our  régler  la  pensée  humaine,  l'anarchie  arrive  bien- 
tôt, et  après  elle  la  domination  de  la  force.  Le  clergé  ne 
saisit  pas  dès  l'abord  ce  commencement  général  de  la  ré- 
forme.  Il  aima  mieux  entrer  dans  les  questions  de  détail, 
relies  qui  touchaient  directement  à  la  foi  Peu  à  peu  la  dis- 
pute s'agrandit,  et  sous  la  plume  merveilleuse  de  Bossoet 
etle  prit  nn  caractère  inconnu  à  la  |>olémique  des  partis  et 
dès  hérésies.  Le  clergé  d  affleura  s'occupait  d'une  réforme 
plus  réelle  que  celle  de  Luther.  I.e  concile  de  Tr  e  nte  avait 
resserré  dans  le  monde  catholique  le  lien  de  l'unité.  Les 
rmvurs  ecclésiastique*  se  mirent  en  harmonie  avec  cette  s<>- 
Térité  de  doctrine ,  devant  laquelle  le*  erreur*  n'avaient 
plus  de  prétexte.  Ce  fut  une  époque  de  grande  restauration, 
et  pendant  que  le  p  ro  t  es  t  a  n  t  i  s  m  e,  di  vi<é  en  mille  ser  te*, 
*'«  n  allait  par  le  monde  étaMtaant  l'anarchie  dan*  le* 
peuples  et  le  despotisme  dans  le  pouvoir,  le  clergé  catho- 
Kijue  réformait  les  abus,  rappelait  les  hommes  a  la  foi,  rani- 
mait la  charité,  créait  de*  institutions,  veillait  à  l'éducation 
publique ,  et  jetait  de  toutes  pnrts  de*  semences  de  vertu  et 
de  lumière.  Le  clergé  ne  fut  étranger  a  aucune  sorte  de 
progrès  intellectuel.  Il  avait  formé  la  langue  dans  les  pré- 
dications, avant  que  les  écrivains  l'eussent  formée  dans  lei 
livres.  Rien  n'est  comparable  aux  travaux  du  clergé  dans 
l 'histoire,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences.  Un  bénédictin 


CLERGE 

Le  monde  mo- 
derne s'est  construit  sou»  l'influence  du  clergé  :  cela  lui  de- 
vait donner  de  la  puissance ,  et  de  la  la  haine  de*  hommes. 
Il  est  cependant  de*  reproche*  qui  sont  aujourd'hui  tombés. 
Par  exemple,  on  ne  songe  plus  à  faire  au  clergé  un  crime 
de*  croisades.  Il  faut  songer  à  l'état  moral  dos  peuples 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècle*  pour  avoir  une  idée 
des  effort*  qui  durent  être  faits  dans  I  hglise  pour  conserver 
intactes  le*  grandes  notions  de  la  justice  et  de  la  vertu  hu- 
maine, et  pour  faire  avancer  le  monde  dan*  le*  voies  de  la 
civilisation.  San*  le  clergé,  on  n'eut  connu  en  France  que  la 
domination  des  armes.  Et  encore  les  amies  etaient-elle* 
antre  le*  mains  de  gens  qui  se  glorifiaient  de  ne  rien  savoir. 
C'était  laforce  brute,  guidée  seulement  par  un  instinct  d'hon- 
neur; il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  suftire  aux  liesoins  d'une 
société  policée.  Le  clergé  tempéra  cette  domination.  Pen- 
dant que  les  seigneurs  exerçaient  à  tout  hasard  le  terrible 
droit  de  l'épée,  le  clergé  rappelait  aux  hommes  les  devoirs 
de  l'humanité.  Au  milieu  de*  rivalités  sanglantes  qui  trop 


m 

et  il  nous  a  fallu  nn  Bossnet 
pour  que  nous  eussions  une  idée  de  l'éloquence  de  Démos- 
tbène.  D'autres  bienfait*  vinrent  ensuite.  Le  tableau  des 
institutions  religieuses  du  dix-septième  tiède  est  le  plus  me- 
gniiique  spectacle  qui  se  puisse  imaginer,  et  toujours  c'est 
le  clergé  qui  préside  a  ce*  grands  travaux ,  à  ce*  admirables 
fondations. 

Le  protestantisme  n'eut  point  de  clergé  proprement  dit. 
I-c  mot  de  clergé  présente  l'idée  d'un  corps  enseignant  et 
soumis  à  une  autorité  qui  règle  sa  doctrine. 


et  il  ne  resta  dans  la  réforme  que  des  pasteurs  sans  unité. 
F.n  Angleterre,  la  réforme  ne  fut  d'abord  qu'un  déplace- 
ment du  pouvoir  spirituel,  et  le  clergé  subsista,  avec  ses 
règles  extérieures,  avec  sa  hiérarchie  qui  aboutissait  au  roi. 
Mais  ce  ne  lut  qu'une  apparence  d'autorité,  conservée  po- 
litiquement pour  perpétuer  les  droits  du  clergé  ancien ,  qui 
ne  firent  aussi  que  se  déplacer.  Le  clergé  anglican  n'a  gardé 
du  catholicisme  que  la  dépouille  de  ses  richesses ,  sans  hé- 
riter delà  charité  qui  en  réglait  l'emploi.  On  a  récemment 
hit  la  supputation  des  revenu*  du  clergé  anglican  ;  il  dé- 
passe les  revenus  de  tous  les  autres  clergés  dans  le  monde 
entier.  C'est  un  scandale  en  pure  perte  pour  le  peuple  an- 
glais, qui  a  désappris  re  que  c'est  que  l'aumône  chrétienne, 
a  moins  qu'elle  ne  lui  soit  encore  enseignée  par  ce  qui  reste  de 
cierge  catholique,  pauvre,  mais  charitable.  Le  clergé  angli- 
can est  un  grand  exemple  donné  au  monde  pour  lui  ap- 
prendre ce  qu'il  y  a  de  fécond  et  de  merveilleux  dans  le 
célibat.  Le  contraste  est  frappant  en  Irlande,  où  le  clergé 
catholique  vit  des  deniers  du  pauvre  et  reçoit  assez  rap— 
dant  pour  avoir  toujours  à  donner,  et  ou  le  clergé  anglican 

le  luxe  et  la  mollesse*  ayant  des  palais  pour  presbytères** 
ne  parlant  au  peuple  que  par  des  recors. 

Revenons  à  la  France.  Le  dix-septième  siècle  avait  été 
pour  le  clergé  une  é|ioque  de  gloire.  Dans  le  dix-huitième 
siècle,  ce  firt  un  autre  spectacle.  le  clergé  sembla  ployer 
sons  le  poids  de  sa  grandeur.  Sa  prospérité  précédente  l'a- 
vait exposé  à  deux  périls ,  ceiui  de  sa  propre  faiblesse  et 
celui  de  la  haine  d'au trui,  double  suite  de  la  fortune.  Il  faut 
dire  aussi  que  la  coutume  récente  de  jeter  dans  les  digni- 
tés du  sacerdoce  des  hommes  qui  y  paraissaient  destines 
par  le  rang  de  leur  naissance  plutôt  qu'appelés  par  la  sain- 
teté de  leur  vie ,  altéra  singulièrement  cette  antique  institu- 
tion, fondée  longtemps  sur  la  prééminence  de  la  vertu  et  du 
savoir.  Ainsi  modifié  par  une  certaine  nécessité  de  temps, 
il  n'eut  plus  re  qu'il  fallait  pour  lutter  contre  l'effroyable  dé- 
bordement d'impiétés  qui  tout  a  coup  venaient  réaliser  le 
principe  de  la  réforme  et  le  rendr*  d  une  application  popu- 
laire,  au  profit  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  passions.  Kl 
même  il  arriva  qu'une  partie  du  clergé  se  laissa  gracieuse- 
ment aller  à  ce  torrent,  n'ayant  ni  la  force  ni  le  vouloir 
de  l'arrêter.  Pour  la  première  fois,  on  vit  des  abbés  petits» 
maîtres  et  un  clergé  de  cour  ;  et  comme  si  l'on  eut  pensé 
désarmer  ainsi  la  colère  et  le  mépris  de*  philosophes,  de* 
prêtres  se  firent  philosophes  eux-mêmes,  ne  voyant  pas  que 
c'était  amasser  quelque  mépris  de  plus,  pans  rien  61er  à  la 
colère.  Ainsi  In  clergé  traversa  le  dix-huitième  siècle,  don- 
exemples  divers,  soit  de  faiblesse,  soit  de  gran- 

nie,  mais  n'offrant  plus  aux  passions  du  monde  cette  ferme 
résistance  d'un  corps  animé  par  une  seule  pensée  de  cha- 
rité et  de  foi,  et  se  laissant  aller  a  la  pente  de*  viees  qui 
dégradaient  et  perdaient  la  société.  \a  Révolution  *cj»ta 

ravagée. 

Le  clergé  avait  nn  rôle  tout  fait  dans  ce  formidable  re- 
nouvellement de  la  France.  Déjà  dans  les  nouvelles  aasem- 
setnbtéV*  d'état*  généraux  on  avait  vu  le  clergé  mêlé  au 
tiers  état  :  c'était  une  tendance  chrétienne,  mai*  à  qui  il 
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devenait  facile  désormais  de  s'égarer.  A  force  de  travailler 
à  l'alfranchissement  du  peuple ,  on  risquait  de  travailler  à  la 
raine  de  tout  pouvoir.  Le  clergé  sembla  d'abord  ne  pas  re- 
connaître ce  péril.  Il  eut  aussi  sa  part  dans  les  nouveautés 
démocratiques.  Était-ce  besoin  d'indépendance,  ou  haine 
de*  v ires  qui  avaient  quelquefois  dégradé  les  dignités  de  l'É- 
glise ?  L'une  et  l'autre  cause  apparemment  ;  et  puis  il  sem- 
blait que  la  Providence,  qui  avait  des  coups  de  justice  ter- 
ribles à  frapper  sur  toutes  les  têtes ,  voulût  laisser  chacun 
aller  à  ses  pensées  d'orgueil,  pour  mieux  faire  sentir  sous 
les  exemples  de  sa  vengeance  la  nécessité  de  rentrer  préci- 
pitamment dans  les  voies  de  la  vertu  et  de  la  soumission.  Le 
clergé  ne  fit  pas  attendre  longtemps  la  réparation  de  ses  torts. 
Bientôt  il  eut  à  passer  par  les  épreuves  les  plus  formidables  ; 
il  y  passa  avec  une  intrépide  courage.  Jamais  l'héroïsme 
chrétien  ne  fut  plus  grand  sous  les  tortures  des  premiers 
tyrans.  La  prison,  l'exil,  la  pauvreté,  les  supplices,  l'écha- 
faod,  rien  ne  troubla  cette  foi  qui  s'était  endormie  dans  les 
délices  et  qui  se  réveillait  dans  les  tourments.  Le  clergé  de 
France  restera  grand  dans  l'histoire  de  l'Eglise  et  du  monde. 
Après  avoir  rougi  de  sang  les  sanctuaires ,  il  s'en  alla  chez 
les  peuples  traîner  ses  restes  mutilés.  Toutes  les  nations 
admirèrent  sa  vertu,  ses  lumières ,  sa  patience  et  son  cou- 
rage. L'Angleterre  comme  l'Espagne,  l'Allemagne  comme 
l'Italie,  lui  ouvrirent  des  asiles,  et  l'accueillirent  avec  admi- 
ration et  avec  amour.  De  tels  hommages  attestaient  seuls 
que  le  clergé  avait  fait  sa  réparation  au  ciel  et  qu'il  restait 
digne  de  reprendre  quelque  jour  sa  mission  interrompue 
d'enseigner  les  peuples  et  de  les  ramener  à  l'ordre  et  à  la 
liberté. 

Le  règne  de  Napoléon  servit  à  montrer  le  clergé  sous  un 
jour  nouveau.  Ce  grand  homme  avait  paru  comme  un  vain- 
queur de  l'anarchie;  toute  la  France  le  salua,  et  la  reli- 
gion bénit  ses  victoires.  Par  malheur,  l'ambition  de  dominer 
poussa  trop  loin  ce  génie.  Il  voulut  aussi  lever  son  épée  sur 
l'intelligence  humaine  :  ici  mourut  son  pouvoir.  Il  s'atta- 
qua à  l'Église  ;  et  comme  il  l'avait  dépouillée  de  ses  domai- 
nes ,  il  crut  de  même  la  maîtriser  dans  ses  croyances.  Le 
clergé ,  décimé  qu'il  était ,  vieilli ,  épuisé  par  d'autres  luttes, 
n'ayant  rien  que  sa  misère  et  sa  foi,  résista  au  vainqueur 
de  la  terre;  ce  fut  un  fatal  exemple  pour  lui ,  et  l'Europe  ne 
se  remua  pour  le  renverser  que  lorsqu'il  eut  touché  au  front 
qui  portait,  comme  celui  de  Moïse,  le  rayon  céleste. 

La  restauration  du  trône  des  Bourbons  se  lit  ensuite ,  et 
peut-être  elle  fut  trop  hâtée  pour  qu'elle  pût  être  aussi  pro- 
fitable au  cleigé  que  quelques-uns  l'avaient  pensé.  En  France, 
on  s'était  habitué  à  identifier  la  cause  du  clergé  avec  celle 
du  trône.  Cela  tenait  à  des  traditions  que  la  Révolution  ne 
pouvait  pas  avoir  déracinées,  elle  qui  du  même  coup  avait 
abattu  les  têtes  de  rois  et  les  têtes  de  prêtres ,  elle  qui  avait 
démoli  les  sanctuaires  et  broyé  les  couronnes.  De  sorte  que, 
voyant  le  trône  relevé ,  bien  des  gens  imaginaient  que  le 
clergé  devait  par  cela  même  reprendre  son  autorité  ancienne. 
Peu  à  peu  cette  idée  s'accrut  par  des  imprudences.  On  ne 
sut  pas  assez  que  dans  les  temps  où  nous  étions  arrivés 
l'autorité  du  prêtre  devait  être  toute  morale.  On  en  voulut 
faire  une  autorité  politique;  fatale  erreur!  Le  clergé  cepen- 
dant n'avait  jamais  été  ni  plus  édifiant,  ni  plus  charitable, 
ni  plus  zélé,  ni  plus  éclairé  même.  Il  se  faisait  de  toutes  parts 
nn  travail  d'émulation  pour  vaincre,  à  force  de  savoir,  les 
répugnances  qui  vivaient  encore  dans  les  âmes  révolution- 
naires ,  et  que  le  premier  enthousiasme  de  la  Restauration 
avait  à  peine  déguisées.  Mais  on  ne  sut  gré  au  clergé  ni  de 
ses  vertus  ni  de  ses  lumières  :  on  accusa  son  ambition;  on 
fit  porter  au  pouvoir  l'odieux  de  ses  reproches.  Par  degrés , 
la  haine  s'anima;  on  en  vint  à  une  mêlée  d'opinions  sans 
exemple.  Puis  ce  fut  autre  chose.  Une  nouvelle  révolution 
fit  disparaître  le  trône,  et,  comme  pour  marquer  qu'elle 
était  surtout  inspirée  par  la  liaine  du  clergé,  elle  s'en  alla 
démolir  rarchevêcW  de  Paris ,  jeter  un  à  un  tous  ses  débris 


dans  les  flots ,  tout  pêle-mêle ,  la  bibliothèque  antique ,  le* 

ornements  du  pontife ,  ses  insignes  d'autorité ,  sa  croix ,  ses 
reliques ,  puis  les  pierres  même  et  les  toits  de  son  palais , 
ne  laissant  aucune  trace  d'habitation  humaine,  et  effrayant 
les  yeux  et  la  pensée  par  cette  minutie  de  destruction. 

Ce  fut  une  grande  réaction  contre  des  idées  imprudentes 
ou  mal  exposées.  Quant  au  clergé ,  il  prit  naturellement  la 
position  qui  lui  convient  en  tous  les  temps  et  qui  ne  fut 
primitivement  altérée  que  par  les  pouvoirs.  Le  clergé  n'a  pas 
besoin  d'être  une  puissance  politique»  quand  il  l'a  été ,  ce 
sont  les  peuples  qui  lui  en  ont  fait  une  condition  pour  leur 
propre  liberté.  Le  clergé  est  admirable,  rendu  à  lui-même, 
à  son  autorité  morale ,  à  cette  merveilleuse  autorité  du  chris- 
tianisme ,  qui  traverse  les  révolutions  et  domine  sur  leurs 
ruines.  Le  clergé  en  ce  temps  a  semblé  être  rentré  dans  la 
position  où  il  se  trouva  dans  les  moments  de  transformation 
sociale  qui  succédèrent  à  la  chute  de  l'empire  romain.  An 
milieu  des  invasions  des  barbares  et  des  déplacements  suc- 
cessifs des  pouvoirs ,  il  resta  immobile  et  debout ,  gardant 
la  liberté  de  sa  parole  pour  enseigner  les  peuples  et  perpé- 
tuer la  connaissance  des  devoirs.  Aujourd'hui  il  fait  de 
même.  Le  monde,  qui  s'agite  et  voit  passer  sur  sa  tête  des 
pouvoirs  contraires,  n'a  pas  le  temps  de  s'apercevoir  de 
cette  mission  silencieuse  du  clergé.  Heureusement ,  derrière 
tout  cet  appareil  de  théâtre  ,  derrière  tous  ces  changements 
de  scène,  derrière  toutes  ces  successions  d'empire,  la  véri- 
table autorité  se  conserve  et  perpétue  les  notions  du  juste 
et  du  vrai  :  quelque  jour,  le  monde,  épuisé  de  fatigue,  se 
réveillera  au  bruit  de  ses  enseignements.  Le  clergé  peut  être 
mis  hors  des  affaires  de  ce  monde  ;  mais  il  y  a  une  chose 
qui  doit  y  rentrer  tôt  ou  tard,  c'est  la  morale,  et  le  clergé 
est  assez  grand  s'il  est  fidèle  à  sa  mission  de  la  faire  toujours 
revivre  par  ses  exemples  et  par  ses  leçons.  LtoaHms. 

Le  clergé  possédait  sous  l'ancienne  monarchie  de  grands 
privilèges.  Il  formait  le  premier  ordre  du  royaume  ;  dans 
les  états  généraux,  comme  partout,  il  avait  le  pas  sur  les 
laïques,  même  sur  la  noblesse.  Les  ecclésiastiques  étaient 
exempts  des  charges  municipales,  de  la  contrainte  par  corps 
pour  dettes  civiles ,  du  logement  des  gens  de  guerre ,  de 
toute  imposition  pour  la  subsistance  des  troupes  ou  les  for- 
tifications des  villes,  de  tailles  personnelles  pour  leur  patri- 
moine, aussi  bien  que  pour  les  dîmes  affectées  à  leurs  béné- 
fices, de  droits  d'aides,  de  vingtièmes,  de  capitalion,  etc.; 
mais  ils  payaient  sous  le  titre  de  décimes,  subventions  t 
dons  gratuits,  etc.,  des  contributions  dont  ils  faisaient  eux- 
mêmes  la  repartition  et  le  recouvrement,  et  dont  le  total  s'é- 
levait à  environ  douze  millions.  Le  clergé  avait  huit  cham- 
bres supérieures  ecclésiastiques.  Les  grandes  assemblé** 
ordinaires  du  clergé  se  tenaient  régulièrement  tous  les  dix 
ans  depuis  1606,  les  petites  assemblées  ordinaires,  nom- 
mées aussi  assemblées  de  comptes,  tous  les  cinq  ans  de- 
puis 1625.  Les  assemblées  extraordinaires  étaient  convo- 
quées pour  délibérer  sur  des  affaires  imprévues.  Ces  assem- 
blées ne  pouvaient  durer  que  six  mois.  Un  commissaire  du 
mi  devait  y  assister. 

A  la  Révolution,  le  cierge  se  composait  d'environ  350,000  in- 
dividus. Ses  revenus  montaient  à  plus  de  100  millions  de 
livres.  Aujourd'hui  le  clergé  en  France  compte  plus  de  60,000 
individus.  Le  budget  des  cultes  remplace  lesbiensecclé- 
siastiques,  dont  la  Révolution  fit  des  biens  nationaux. 
En  1846  le  budget  des  cultes  s'élevait  à  37  millions,  dont 
36,288,900  IV.  pour  le  culte  catholique  Le  budget  de  1854 
porte  pour  les  cultes  44  millions,  qui  sont  encore  à  peu  près 
absorbés  par  le  culte  catholique,  sans  compter  5  ou  6  mil- 
lions de  pensions  ecclésiastiques  et  les  subventions  des 
villes  et  des  communes ,  le  casuel  (  évalué  à  20  millions  ) 
et  les  quêtes.  Le  clergé  ne  cesse  en  outre  de  s'enrichir  par 
des  dons  et  legs.  Sous  le  règne  de  Napoléon  I",  «le  1801 
à  1814,  le  clergé  n'avait  reçu  en  dons  et  legs  que  2,900,000  fr. 
En  1814 ,  sous  la  Restauration ,  le  montant  des  dons  et  legs 
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au  clergé  ne  s'éleva  qu'a  133,000  fr.,  en  1815,  a  131,000  fr., 
en  1816  à  738,000  fr.,  en  1818  à  1,473,640  fr.  ;  en  1819 
à  711,000  fr.;  en  1823  à  11,468,000  fr.  L'accroissement  fut 
terme  moyen  de  4  millions  par  an.  En  1831 ,  ils  tombèrent 
à  628,000  fr.,  en  1832,  à  1,013,000  fr.,  en  1836,  a  3  millions. 
On  le  voit,  les  don»  et  legs  au  clergé  suivent  la  politique.  A 
quelle  somme  doivent-ils  s'élever  à  l'heure  qu'il  est? 

*  Toutes  les  grandes  nations  de  l'antiquité  se  formèrent 
autour  d'un  autel,  disait  l'abbé  Orsini  ea  1850;  toutes  se 
sont  rendues  célèbres  par  ta  magnificence  de  leur  culte  ; 
toutes  ont  assuré  décemment  le  sort  de  leurs  prêtres, 
n'a  rejeté  ses  temple»  en  dehors  des  limites  du 
ment  ;  aucune  n'a  dit  aux  prêtres  de  ses  dieux  :  Vous  vi- 
vra comme  vous  pourrez!  Cela  était  réservé  à  nos  temps 
modernes. 

«  Ce  qui  rendit  la  religion  païenne  si  difficile  à  vaincre 
chez  les  Romain»,  ce  fut  sa  forte  organisation  hiérarchique. 
A  cette  force  hiérarchique  se  joignait  la  force  des  riches. 
Outre  les  dons  splendides  envoyés  aux  temples,  outre  leur 
part  dans  les  sacrifices  ,  les  prêtres  païens  pouvaient  rece- 
voir les  legs  des  mourants ,  et  ils  étaient  en  outre  salariés 
par  l'Etat.  Tant  que  ces  privilèges  existèrent,  tant  que  le» 
pontifes  païens  reçurent  de  l'Etat  de  quoi  subsister,  les 
temples  restèrent  debout  ;  et  la  hiérarchie  sacerdotale  se  sou- 
tint Quand  ces  secours  et  ces  privilèges  furent  retirés,  le 
paganisme  disparut  tout  à  coup,  comme  une  édifice  antique 
que  la  tempête  renverse  en  passant  et  dont  elle  disperse  les 
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Je  sais  bien  que  quand  même  le  clergé  catholique  serait 
dépouillé  de  sa  tunique  et  de  son  manteau,  que  quand  même 
il  ne  lui  resterait  que  le  pain  amer  de  l'aumône,  la  religion 
de  Jésus-Christ  ne  périrait  pas  :  nous  en  avons  la  parole 
divine  pour  garantie;  mais  l'expérience  nous  apprend  que 
si  l'on  ne  peut  pas  le  tuer  tout  à  fait ,  on  peut  le  réduire  a 
presque  rien  dans  de  vastes  contrées  ;  et  si  l'on  abolissait  la 
dotation  du  clergé  en  France ,  notre  Eglise  serait  réduite  à 
clierdier  un  jour  ses  fidèles  comme  le  voyageur  hébreu  cher- 
chait jadis  de  loin  en  loin  les  raisins  oubliés  sur  le  cep 
après  la  vendange.  » 

Ces  craintes  ont  sans  doute  disparu  aujourd'hui.  Jamais 
le  clergé  no  fut  plus  en  honneur.  On  avait  pensé  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde ,  qu'il  serait  d'autant  plus 
honoré  qu'il  s'éloignerait  des  intérêts  du  siècle.  Il  avait  perdu 
ses  places  dans  la  chambre  haute;  il  était  soigneusement 
écarté  de  la  politique.  On  ne  lui  laissait  dans  l'instruction 
publique  que  la  place  appartenant  à  chaque  citoyen.  Cet  état 
ne  pouvait  lui  convenir  :  il  réclama  rudement  une  liberté 
qui  devait  être  plus  pour  lui.  La  république  lui  demanda 
des  prières ,  il  les  lui  prodigua.  11  pria  pour  ses  morts  ;  il 
bénit  ses  arbres  delà  liberté.  Il  fréquenta  quelques-uns  de  ses 
clubs,  quelques  membres  acceptèrent  même  le  mandat  de 
représentants  du  peuple.  Depuis  le  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre ,  qu'il  salua  avec  plus  d'acclamations  encore,  il  a  repris 
sa  place  au  sénat,  l'instruction  publique  lui  e»t  livrée,  les 
lois  s'adoucissent  en  sa  laveur,  des  temples  nouveaux  s'é- 
lèvent, son  budget  grossit ,  les  biens  lui  arrivent  en  abon- 
dance. L'armée  est  à  ses  pieds.  L'aumône  passe  par  ses 
mains.  Un  ancien  serviteur  du  régime  constitutionnel,  le 
dernier  président  de  cette  chambre  des  députés  qui  a  perdu 
la  monarchie,  a  même  essayé  de  lui  rendre  l'entière  disposi- 
tion des  consciences,  en  faisant  dépendre  les  actes  de  l'état 
civil  de  l'administration  de*  sacrements?  Mais  il  est  dans  la 
nature  humaine  de  ne  tant  chercher  l'indépendance  que  pour 
dominer.  Et  sous  ce  rapport  trop  souvent  l'Église  de  Jésus- 
Christ  a  été  de  ce  monde.  Un  parti  s'est  donc  élevé  en  dé- 
lions du  clergé,  maie  l'envahissant  déjà,  qui  rêve  encore 
|»ur  lui  la  domination  universelle.  Puisant  sa  force  au  delà 
des  monts,  ce  parti  ne  peut  supporter  un  pouvoir  qu'autant 
qu'il  le  dirige.  Le  clergé  saura-t-il  éviter  recueil?  Restera- 


gallicanes,  qui  le  rendaient  national  ?  Déjà  il  semble  répu- 
dier les  doctrines  de  1682  ;  déjà  il  repousse  dans  l'ensei- 
gnement les  grandes  leçons  de  l'antiquité  classique  pour 
renouveler  les  discussions  de  la  scolastique.  Se  laisser  a  - 
t-il  éblouir  parla  pompe  qui  l'environne f  Pense-t-il  avoir 
ramené  les  coeurs  à  l'obéissance?  Croit-il  seulement  nous 
avoir  rendu  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  ? 
CLERGiE  (Bénéfice  de).  Voyez  Bénéfice  dc ancit. 
CLÉRICATURE.  Cest  l'état  et  la  condition  du 
clerc.  Elle  lui  donnait  autrefois  le  privilège  de  ne  pouvoir 
être  repris  par  les  juges  civils  et  de  ne  ressortir  que  des 
tribunaux  ecclésiastiques  pour  les  peines  qu'il  avajt  encou- 
rues (voyez  BÉHÉriCE  ne  mu  n  Toutefois,  le  clerc 
n'était  pas  admis  à  demander  son  renvoi  devant  un  juge 
d'église  lorsqu'il  ne  portait  pas  l'habit  clérical  au  moment 
où  il  avait  été  saisi. 

La  cléricature  est  encore  le  temps  que  l'on  passe  com- 
munément dans  les  séminaires,  à  l'étude  de  la  théologie, 
après  avoir  reçu  la  tonsure,  pour  se  préparer  au  sacerdoce. 

CLERMONT,  bourg  du  département  de  l'Isère,  a 
18  kilomètres  de  Grenoble,  ancienne  baronnie ,  la  première 
de  la  province ,  érigée  en  comté  en  1547  et  qui  a  donné  son 
nom  à  une  illustre  famille  (  voyez  Cleb«ont-Tonhebu  ). 

CLERMONT  EN  ARGONNE,  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Meuse,  à  23  kilomètres  de  Verdun, 
près  de  l'Aire,  avec  une  population  de  1 ,424  habitants  et  un 
commerce  de  fers.  C'était  autrefois  une  place  forte  et  la  ca- 
pitale du  (  I. t montais;  elle  fut  démantelée  par  Louis  XIV. 

Le  comté  de  Clermont  fut  donné  par  l'Empire  d'Allemagne 
à  l'église  de  Verdun.  Thibaut,  comte  de  Bar,  s'en  empara 
en  1204.  Cependant  lui ,  ses  successeurs  et  les  ducs  de  Lor 
raine,  devenus  comtes  de  Bar,  n'en  continuèrent  pas  i 
à  faire  hommage  aux  é\êquesde  Verdun  pour  la  i 
de  Verdun  jusqu'en  1564,  époque  où  le  comté  fut  compris 
dans  les  investitures  données  par  les  empereurs  aux  ducs  de 
Lorraine.  Louis  Mil  et  Louis  XIV  s'en  emparèrent  plusieurs 
fois;  et  le  traité  des  Pyrénées  le  céda  définitivement  à  la 
France.  Louis  XV  en  lit  présent  au  prince  de  Condé,  à 


charge  de  foi  et 
CLE1 


.RMONT  EN  BEAUVAISIS,  chef-lieu  d'arron- 
dissement dans  le  département  de  l'Oise,  à  24  kilomètres 
de  Beauvais ,  et  à  83  kilomètres  de  Paris ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Brèche ,  avec  une  population  de  cinq  mille  cent  qua- 
rante-quatre habitants,  un  collège,  une  bibliothèque  publique 
de  douze  mille  volumes ,  une  maison  centrale  de  détention 
pour  les  femmes  condamnées  a  la  réclusion  pour  plus  d'une 
année,  établie  dans  l'ancien  château  des  princes  de  Conde. 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  du  Nord.  Il  s'y  fait  une 
fabrication  de  bonneterie  et  de  cotonnades  et  un  grand  com- 
merce de  grains,  farines  et  toiles;  on  y  trouve  des  fila- 
tures de  coton  et  deux  typographies.  Lors  des  troubles  de  la 
Jacquerie,  elle  fut  surprise  par  le  captai  de  Buch;  les  Anglai- 
s'eu  rendirent  maîtres  cl  la  pillèrent  en  1 359  ;  elle  leur  rc  - 
sista  opiniâtrement  en  |4la>.  En  1430  le  château  fut  pris  pai 
le  mareclial  de  Boussac;  mais  la  ville  retombée  au  pouvoii 
des  Anglais  en  1434  leur  fut  enlevée  par  La  Hire,  et  rendue 
en  1437 ,  pour  la  rançon  de  ce  même  I.a  Dire  :  elle  ne  tarda 
pas  a  rentrer  sous  la  domination  française.  En  I5C'J,  Char- 
les IX  aliéna  Clermont  au  duc  de  Brunswick,  niovennant 
360,000  livres ,  et  trente  ans  après  la  duchesse  dc  Bruns- 
wick revendit  la  ville  a  Charles,  duc  de  Lorraine.  En  1595 , 
elle  fut  prise  par  Henri  IV  sur  la  Ugue;  en  juillet  1615  le 
prince  de  Condé  s'y  retira  avec  quelques  troupes,  et  pan  int 
à  s'y  fortifier. 

[Clermont  fut  autrefois  le  cher-lieu  d'un  comte  |iarliriilier, 
dont  le  premier  possesseur  connu  dans  l'histoire  fut  Renaud, 
l'un  des  généraux  de  l'armée  d'Eudes,  frère  du  roi  Henri  I", 
contre  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie ,  en  1054.  Il 
eut  pour  successeurs  Hugues  Ier,  Renaud  II,  Raoul  1".  Ca- 

et  son  héritière,  porta  ce 
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comté  à  son  époux  Louis,  comte  de  Blois  et  do  Champagne  | 
(  if»t).  Il  échet  a  Thibaud  le  jeune,  leur  fils,  en  1205. 
Apre»  m  mort  (  1218),  le  roi  Philippe- Auguste  acquit  de  | 
Mahaut,  tente  de  Thibaut,  le  comte  de  Ctemiont ,  rt  en  in- 
vestit Phitippe-Hurepel,  son  fils.  Jeanne,  tille  de  ce  dernier 
prince  ,  lui  succéda  au  comte  de  Cleniiont  en  1231 ,  et  se 
maria  en  1236  avec  Gaucher  de  Chastilkm,  tué  en  fcgypte, 
le  5  avril  1250,  sans  laisser  d'enfants.  Le  roi  saint  Louis, 
le  plus  proche  héritier  de  la  princesse  Jeanne,  réunit  le 
comte  de  Clermont  à  la  couronne  jnsqn'en  126»,  qu'il  te  dé- 
membra en  faveur  de  Robert  de  France ,  son  sixième  tils. 
C'est  de  ce  dernier  que  sont  descendus  les  derniers  comtes 
de  Clermont,  a"ncêtrea  de  la  branche  royale  de  Bourbon. 

LAisr.J 

CLERMONT-FERRANl),  vHIe  de  France,  chef- 
lieu  du  département  du  Pu  y -de- 1)  orne,  à  330  kilomètres 
sud  de  Parts,  an  centre  d'rni  amphithéâtre  tonné  par  la  cliame 
du  Puy-de-Dôme,  entre  l'Arrier  et  le  B«nlat,  avec  une  po- 
pulation de  33,51  «  habitants.  Siège  .l'un  évéché  suftragant 
de  Bourges,  et  dont  te  département  du  Puj-de-DArae l'orme 
le  diocèse,  cette  ville  possède  une  église  onsistoriale  cal- 
viniste, un  tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  de 
commerce,  une  académie  universitaire,  une  école  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie,  nu  lycée,  une  école 
■ounale  primaire  départementale ,  une  bibiiotltèqne  publique 
de  16,000  volnmes,  un  cabinet  de  minéralogie,  un  jardin 
botanique,  un  laboratoire  de  chimie  des  ingénieurs  des  mi- 
nes, une  chambre  de  commerce.  C'est  le  quartier  général  de 
la  vingtième  division  militaire. 

Clermont- Fcrrand  est  entouré  de  boulevards  plantes  de 
beaux  arbres,  et  formant  une  enceinte  régulière,  mai» son 
aspect  intérieur  est  d'une  grande  tristesse;  ses  rues  sont 
étroites  pour  la  plupart.  Encore  aujourd'hui,  comme  au  temps 
de  Fléchier,  «  la  plus  grandes  juste  la  mesure  d'un  carrosse,  ■ 
et  toutes  les  maisons,  construites  en  lave,  présentent  une 
couleur  sombre  que  le  badigeonnage  ne  peut  jamate  effa- 
cer. Cependant  cette  ville  renferme  d'assez  belles  places 
et  quelques  édifices  remarquables  :  en  première  ligne  nous 
citerous  sa  cathédrale,  construction  gothique  du  treizième 
siècle ,  pleine  de  hardiesse  et  d'élégance,  mois  qui  nwHx-u- 
reoment  n'est  point  achevée;  l'église  Notre-Dame  du  Port, 
plus  ancienne  que  la  cathédrale,  et  dont  les  arcades,  en 
plein  cintre ,  et  les  nombreuses  inscriptions  en  lettres  ro- 
maines semblent  appartenir  aux  premiers  siècles*  de  l'éta- 
blissement du  christianisme  dans  les  Gaules;  le  Château 
d'Eau,  fontaine  d'une  grande  élégance ,  construite  en  1511. 
On  voit  au  faubourg  de  Saint-Allyre  une  célèbre  source  pé- 
trifiante. 

L'industrie  est  active  et  variée  à  Clermont.  Il  s'y  fait  une 
fabrication  de  conlitures  et  conserves  de  frotta  renommées , 
de  pâles  d'Italie,  fécule  de  pommes  de  terre,  chocolat,  chan- 
delles, coutellerie .  orseillc,  noir  minéral  et  produits  chimi- 
ques ,  articles  en  lave  émaillée ,  bas  de  «oie,  tissus  de  caout- 
chouc. On  y  trouve  d'importantes  tanneries  ,  des  distilleries 
d'eau-de-vie  et  de  liqueurs,  des  cireries,  des  salpétreries  et 
trois  typographies.  11  s'y  fait  un  commerce  trés-actif  en 
toiles,  fils,  chanvre,  blés,  vins,  fromages,  cuirs  et  chiffons. 
Celte  ville  est  un  entrepôt  de  commerce  entre  Bordeaux  et 
Lyon ,  entre  Paris  et  les  départements  du  midi. 

Clermont- Ferrand  [»aralt  avoir  été  fondée  ou  du  moins 
embellie  par  Auguste,  et  être  l'ancienne  Atigustonrmetttirij 
a  huit  kilomètres  de  son  emplacement  actuel  se  trouvait  la 
«  rte  gauloise  de  Gergovta,  qui  soutint  contre  César  un  siège 
fameux.  Apres  la  destruction  de  cette  cité,  les  habitants  se, 
retirèrent  dans  la  ville  voisine,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
la  capitale  de  V.irvernle.  Les  empereurs  en  firent  une  cité  de 
droit  latin,  et  y  établirent  un  sénat.  Les  arts  y  furent  cultivés 
avec  succès;  l'école,  où  îles  maîtres  habiles  enseignaient  les 
belles-lettres,  fut  longtemps  célèbre,  et  attira  des  étudiants  de 
toutes  les  parties  de  la  Gaule.  On  y  voyait  une  statue  co- 
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que  Pline 

Cette  statue,  qui  était  en  bronze,  avait  122 
et  avait  coûté  400,000  sesterces.  Le  temple  consacré  an 
même  dieu  sous  le  nom  «le  Wusso-Galate ,  excita  l'admi- 
ration des  barbares  mêmes  ;  il  existait  encore  au  temps  4b 
Grégoire  de  Tours.  «  On  ne  saurait,  dit  Savaron ,  si  peu  feuir 
dans  la  terre  que  l'on  ne  trouve  à  Clermont  des  antique», 
médaillons,  urnes,  arches  sépulcrales,  inscriptions  romaines 
et  chrétienne* ,  (tiennes,  aqueducs,  marbre»,  poteries  d'un* 
merveilleuse  rougeur  et  polisaure,  et  autres  uioauineuU 
d'antiquité.  » 

Jusqu'au  septième  siècle  te  cite  des  Arvernes  conserva  se* 
sénat  ;  c'est  vers  cette  époque  qu'elle  prit  sa  dénomination 
actuelle,  d'une  citadelle  qui  la  dominait  et  qu'on  appelait 
Clarus-AJftii.i.  Cette  ville  fut  prise  et  saccagée  parles  Van- 
dales en  40»,  par  les  troupes  d'Honorius  en  411}  assiégée! 
inutilement  par  tes  Visigotli*  en  413,  elle  leur  lut  cédée  un 
an  après.  Thierry,  bis  naturel  de  Clovis,  s'en  empara  en  ift  ; 
elle  éprouva  le  même  sort  en  761,  853  et  916,  années  pen- 
dant lesquelles  elle  tomba  successivement  au  pouvoir  de 
Pépin  et  des  Normands.  Du  douzième  au  treizième  MrcUt 
elle  col  beaucoup  à  -  mi  i tir  des  guerres  civiles  et  de»  incur- 
sions des  Anglais.  Elle  fut  réunie  à  la  couronne  en  1212  par 
Philippe-Auguste;  Charles  V  y  convoqua  tes  états  généraux 
>n  1374.  Sons  le  règne  de  Chartes  VI  la  ville  fut  agrandie; 
elle  avait  alors  deux  lieues  de  tour.  Pendant  les  troubles  de 
la  Ligue,  elle  resta  constamment  fidèle  à  Henri  III  et  a 
Henri  IV.  Enlin,  en  1633,  par  un  édit  de  Louis  XIII,  te  viU« 
de  Monuerrand,  jadis  coMité  et  la  meilleure  place  des  comtes 
d'Auvergne,  située  à  un  kilomètre  de  Ctenuout,  avant  perdu 
son  ancienne  importance  a  la  suite  de  la  destruction  de  son 
château,  fut  réunie  à  la  ville  de  Clermont,  et  n'en  forma 
qu'une  seule  avec  eik  sous  le  nom  de  Clertmnt-Ftrrané. 
Jusqu'à  la  Révolution  Clermont  demeura  la  capitale  de  l'Au- 
vergne; elle  était  alors  le  siège  d'un  gouvernement  mili- 
taire, d'une  électiou ,  d'une  sénéchaussée  et  d'un  pre*Mti*l , 
(fane  cour  des  comptes,  etc.  U  s'y  est  tenu  cinq  conciles  en 
KM,  587,  1094,  1130  et  1 162.  C'est  à  celui  de  109»  que  fau 
donné  le  signal  des  croisades. 

CLERMONT-GALLERAKDE  ,  village  du  départe- 
ment de  la  Sartue ,  a  5  kilomètres  de  La  Flèche,  avec,  un* 
population  de  1,444  habitants,  fut  érigé  en  marquisat  eu 
1576,  en  laveur  de  Georges  I*r,  trisaïeul  de  CharL 
ges  ne  CuiaosTr-GAïuaiaiiM,  né  à  Paris,  en  1744, 
chai  de  camp  à  l'époque  de  la  Révolution ,  mêle  ensuite  aux 
intrigues  de  Cohtenlzet  du  comité  royaliste,  chargé  plus  tard 
par  Louis  Wlll  de  ses  singulières  lettres  au  premier  cousul. 
créé  pair  de  France  en  I8t4,  et  mort  à  Paris  en  1823. 

CLERMONT  -  LODÈYE  ou  CLERMONT  -  L'HÉ- 
RAl'LT,  chet-lteude  canton  du  département  de  l'Hérault, 
à  1  i  kilomètres  de  Lodève,sur  te  Ronel,  avec  une  population 
de  6,1^0  habitants,  un  tribunal  de  commerce,  un  collège. 
L  industrie  y  est  active  ;  on  y  fabrique  de  la  coutellerie  »-t 
de  la  poterie  ;  et  on  y  rencontrede  nombreuses  fileries  de  sou», 
des  tanneries,  des  distilleries  d'eau-de-vie,  des  vbtain/erîe», 
des  tuileries  et  des  briqueteries.  Le  commerce  consiste  eu 
bestiaux,  draps,  eaux-de-vie,  huile  d'olive,  verdetet  fruit» 
CLERM t  ».\T-TOfc'N ERRE  (  Famille  de  ).  Cette  mai- 
son ,  dont  l'origine  remonte  a  Sibaud,  premier  du  nom,  vi- 
gueur de  Clermont  en  baupaine,  dont  il  est  fait  mention  rtan* 
un  acte  de  l'an  1094,  date  des  premières  années  du  uoaxiwine 
siècle.  Sibuud  II,  tils  de  ce  Sibaud  1",  existait  encore  en 
1 1  HO.  Comme  il  avait  commande  les  troupes  qui  aervireuL 
en  1120  a  chasser  de  Rome  t'anli-pape  Grégoire  Vktl  ,  le 
pape  Calixte  II,  en  reconnaissance  de  se»  service»»  ,  ac- 
corda à  la  maison  de  Clermont  le  privilège  de  porter  poui 
armes  deux  clefs  d'argent  passées  en  sautoir  sur  un  c-.Imuui> 
de  gueules,  et  pour  cimier  la  tiare  papale  avec  cette  tlefvise 
Btsi  omîtes  le  negaverunt ,  ego  te  mtnquam  n*gat>o  ,  r»ï- 
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avaient  consiste  en  une  montagne 
éclairée  par  un  soleil  brillant,  expression  symbo- 
lique de  son  nom.  Le  mariage  de  Bernardin  de  Clermont, 
vicomte  de  Tallart,  avec  Anne  de  Hus&on ,  tille  de  Charles , 
comte  de  Tonnerre,  lit  passer  le  comté  de  Tonnerre  dans  la 
maison  de  Clermont  en  1496.  En  1547  la  terre  de  Clermont 
fut  érigée  en  comté  en  faveur  d'Antoine  de  Clermont,  grand 
maître  des  eanx  et  forêts  de  France  et  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  en  Daupbiné.  Le  roi  Charles  IX  érigea  ce 
comté  en  duché,  l'an  1571,  en  faveur  de  Henri  de  Ct.ru- 
■ont,  qui  fut  tué  en  1573,  avant  d'entrer  en  possession  de 
ses  titres;  mais  ses  enfants  prirent  les  insignes  de  celte  di- 
gnité, confirmée  plus  tard  à  leur  maison.  Parmi  le 
nages  célèbres  à  divers  titres  qu'elle  a  produits, 


François  de  Clermont, 
général,  mort  en  1679; 

François  de  Clermont- Tonnerre,  son  fils,  évéque  et 
comte  de  Noyon,  mort  en  1701,  fort  regretté  dans  son  dio- 
cèse, qu'il  avait  toujours  parfaitement  gouverné.  Saint-Simon 
raconte  d'ailleurs  de  plaisantes  choses  sur  l'excessive  vanité 
de  ce  prélat.  «  Toute  sa  maison  était  remplie  de  s«  armes, 
jusqu'aux  plafonds  et  anx  planchers  ;  des  manteaux  de  comte 
et  pair  dans  tous  les  lambris  ;  son  chapeau  d'évéque ,  des 
clefs  partout  (qui  sont  ses  armes  ),  jusque  sur  le  tabernacle 
de  sa  chapelle  ;  ses  armes  snr  sa  cheminée  en  tableau,  avec 
tout  ce  qui  se  peut  imaginer  d'ornements,  tiare,  armures, 
<  ha]  m 'nu  \ ,  etc.,  et  toutes  les  marques  des  offices  de  la  cou- 
ronne; dans  sa  galerie  une  carte  que  j'aurais  prise  pour  un 
concile,  sans  deux  religieuse*  aux  deux  bouts  :  c'étaient  les 
premiers  et  les  successeurs  de  sa  maison  ;  et  deux  autres 
grandes  cartes  généalogiques  avec  le  titre  de  Descente  de  la 
tris-auguste  maison  de  Clermont-Tonnerre  d'Orient,  et 
à  l'autre,  des  empereurs  d'Occident.  Il  me  montra  ces  mer- 
veilles ,  que  j'admfrai  à  la  hâte  dans  un  antre  sens  que  lui.  » 
Il  était  commandeur  de  l'ordre ,  et  avait  été  reçn  en  1694 
membre  de  l'Académie  Française. 

François  de  Clermont-Tonnerre  ,  son  neveu,  évéque  et 
duc  de  Langres ,  mort  en  1724,  fut  chargé  de  l'oraison  fn- 
nèbre  de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV. 

Gaspard,  marqnis  nf.  Ci.ermont-Tonnt.rre  ,  né  en  1688, 
mort  en  1781,  doyen  des  maréchaux  de  France,  avait  com- 
mandé l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Fonlenoy  et  trente-denx 
escadrons  de  cavalerie  à  celle  de  Lawfeldt.  Au  sacre  «le 
Louis  XVI,  il  représenta  le  connétable,  et  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  duc  et  pair. 

Jules-Charles-  If enri  de  Clermont-Tonnerre,  fils  aîné 
du  précédent,  duc  et  pair ,  lieutenant  général,  gouverneur 
du  Dauphiné ,  mourut  à  Paris,  sur  l'échafaud  révolution- 
naire, à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  deux  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre  (1794  ),  laissant  trois  fils,  Gaspard, 
marquis  de  Clermont-Tonnerre  ,  fusillé  quelque  temps 
après  à  Lyon  ;  Anne-Antoine-Jutes,  docteur  de  Sorhonne, 
d'abord  évéque  de  Chalons,  mort  en  1820  archevêque  de 
Toulouse,  après  s'être  signalé  dans  les  dernières  années  de 
la  Restauration  par  son  fougueux  ultramontanisrne  ;  enfin, 
Gaspard- Paulin,  vicomte,  puis  prince  de  Clermont-Ton- 
nerre, qui  pendant  l'émigration  commanda  nn  régiment 
de  son  nom  a  l'armée  de  Condé. 

Stanislas ,  comte  de  Clermont-Tonnerre,  petit-fils  du 
maréchal  |»r  la  branche  cadette,  qui  finit  à  lui,  naquit  en 
1747.  Colonel  avant  1789,  il  fut  élu  représentant  de  la  no- 
blesse aux  états  généraux.  Ayant  voté  pour  la  réunion  des 
trois  ordres ,  une  grande  popularité  s'attacha  en  peu  de 
temps  à  son  nom,  et  il  fut  nommé  membre  du  comité  chargé 
de  discuter  et  rédiger  le  projet  de  constitution.  Son  éloquence 
facile  et  la  solidité  de  son  argumentation  lui  donnèrent  dans 
l'assemblée  nationale  un  ascendant  et  nn  crédit  dont  Mira- 
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chle  constitutionnelle,  il  ne  blessa  pas  seulement  lé  parti 
aristocratique  en  cherchant  a  en  faire  prévaloir  les  prin- 
cipes, mais  aussi  les  hommes  qui  déjà  songeaient  à  la  répu- 
blique. Dans  la  nuit  du  4  a  o  û  t ,  il  fut  un  de  ceux  qui  mon- 
trèrent le  plus  d'enthousiasme  à  voter  l'abolition  de  tous  les 
privilèges;  mais  il  opina  ensuite  pour  l'établissement  de 
deux  chambres,  pour  le  relo  royal  et  pour  toute*  les  préro- 
gatives dont  est  investie  la  couronne  dans  les  États  consti- 
tutionnels. Afin  de  combattre  les  excès  du  parti  républicain, 
il  fonda  avec  Malouel  le  club  monarchique,  qui  ne  tarda  pas 
à  se  dissoudre,  et  publia  en  société  avec.  Fontancs  le  Journal 
des  Impartiaux,  qui  n'eut  pas  une  longue  durée.  En  juin 
1791,  il  fut  accusé  d'avoir  aidé  à  la  fuite  de  Louis  XVI,  et 
si  l'assemblée  ne  l'avait  pas  prissoussa  protection,  il  ait  été 
mis  en  morceaux  par  la  populace  furieuse.  Mais  il  était  dé- 
signé d'avance  aux  vengeances  de  la  multitude,  qui  au 
lo  août  1792  pénétra  dans  son  hôtel,  sous  prétexte  d'y 
chercher  des  armes.  Les  recherches  étant  demeurées  inu- 
tiles, ou  le  força  de  venir  s'en  expliquer  h  la  section.  Dans 
le  trajet ,  il  fut  blessé  mortellement  par  un  coup  de  feu  tiré 
presque  a  bout  portant.  Il  eut  encore  la  force  de  se  rélugier 
dans  rhotel  de  M°"  de  Brissae,  où  les  égorgeurs  l'ache- 
vèrent, quelques  Instants  après.  Ses  discours  à  l'Assemblée 
constituante  avaient  été  recueillis  dès  1791,  et  forment 
4  vol.  in-8". 

Aimé-Marie-Gaspard,  marquis,  puis  duc  Dt  Clermont- 
Tonnerre,  lieutenant  général,  pair  de  France,  ancien  mi- 
nisire  ne  la  guerre  ci  ne  la  manne  sous  ia  ncsianraiion,  ne 
à  Paris,  en  1780 ,  est  le  fils  du  prince  de  Clermont-Tonnerre 
dont  il  a  été  question  plus  liant.  Il  entra  en  1799  à  l'Ecole 
Polytechnique,  fit  les  campagnes  d'Italie,  d'Allemagne  et 
d'Espagne ,  et  avait  obtenu  te  grade  de  capitaine  lorsqu'en 
1808  il  fut  nommé  aide  de  camp  du  roi  de  Naples  Jo- 
seph, au  service  duquel  il  continua  de  rester  jusqu'à  la  tin 
de  l'Empire,  et  dont  il  posséda  toute  la  faveur.  Rentré  au 
service  de  France  par  suite  des  événements  de  1814 ,  il  fut 
admis,  en  qualité  de  lieutenant,  dans  les  mousquetaires  gris, 
et  oblnt  successivement  les  grades  de  colonel  de  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde  et  de  maréchal  de  camp.  Après  le* 
Cent-Jours,  il  fut  créé  pair  et  nommé  an  commandement 
d'une  brigade  de  cavalerie  dans  la  garde  royale.  Son  début 
comme  orateur  à  la  chambre  des  pairs  témoigna  d'une  cer- 
taine indépendance ,  car  il  signala  comme  funestes  les  coups 
d'Etat  auxquels  recourut  alors  le  gouvernement  de  la  bran- 
che atnée;  et  en  1816  il  combattit,  comme  contraires  à  la 
Charte,  les  deux  lois  d'élection ,  l'une  proposée  par  le  gou- 
vernement ,  l'autre  par  la  chambre  des  députés.  Toutefois, 
à  partir  de  1817  on  le  vit  complètement  modifier  ses  opi- 
nions politiques  et  attaquer  le  principe  de  l'élection  directe. 
En  tsio  il  soutint  les  lois  présentées  pour  restreindre  la 
liberté  de  la  presse,  et  fut  un  des  promoteurs  de  la  fameuse 
proposition  Barthélémy ,  tendant  a  faire  changer  la  loi  élec- 
torale. Quand  M.  de  Viflèle  arriva  au  pouvoir,  il  lui  confia 
tout  aussitôt  le  portefeuille  de  la  marine;  mais  c'est  justice 
de  reconnaître  que  dans  l'exercice  de  ces  nouvelles  et  Im- 
portantes fonctions  il  ne  négligea  rien  pour  donner  à  la 
flotte  française  le  développement  qui  convient  A  la  grandeur 
du  pays.  En  1823  il  échangea  le  portefeuille  de  la  marine 
contre  celui  de  la  guerre,  et  ne  déploya  pas  moins  de  zèle 
et  d'activité  pour  la  réorganisation  de  l'armée.  En  1827,  lors 
de  la  revue  de  la  garde  nationale  pa-<ée  au  Champ  de 
Mars  par  le  roi  Charles  X,  revue  dans  laquelle  des  cris  sédi- 
tieux forent  proférés,  il  vota  dans  le  conseil  contre  la  me- 
sure de  la  dissolution  de  cettemilice,  mise  immédiatement  en 
délibération  par  le  ministre  dirigeant ,  se  bornant  à  deman- 
der qu'on  licenciai  seulement  les  Irois  légions  qui  par  leurs 
cris  et  leurs  vociférations  contre  les  ministres  axaient  le  plus 
directement  offensé  la  dignité  royale.  Lors  des  troubles  de 
la  rue  Saint-Denis,  qui  suivirent  le  rejet  de  la  loi  du  droit 
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lit  sabrer  les  émeutiers  par  les  gendarmes,  et  réprima  le  dé- 
sordre ;  mais  le  cabinet  dont  il  Taisait  partie  ne  put  longtemps 
se  maintenir.  A  ravéïieineut  du  nùnistèrc  Marti  gnac,  M.  le 
duc  de  Clermont-Tonnerre  disparut  île  la  scène  politique,  et 
il  est  resté  fidèle  à  ses  convictions  monarchiques  en  refusant 
son  concours  au  gouvernement  issu  des  événements  de  Juillet. 
Depuis  il  a  constamment  vécu  dans  la  retraite,  tin  i  s  49  il  a 
perdu  son  fils  pulnë,  Jules  de  CLERHOirr-ToNXUUiE ,  ancien 
élève  de  l'École  Polytechnique  et  de  l'École  d'État-Major 

CXÉROMANC1E  (du  grec  xlijpo<,  sort ,  et 
divination  ),  sorte  de  divination  par  le  tirage  de  lots.  On  y 
employait  d'ordinaire  des  dés,  des  osselets,  des  fèves  blan- 
ches ou  noires,  des  cailloux ,  de  petils  morceaux  de  terre, 
des  noisettes,  etc.  I  »  là  les  divers  noms  donnés  à  cette  di- 
vination, tels  que  psephomancie,  astragalomancie,  cubo- 
ma  nets,  pessomancie,  etc.  On  jetait  ces  lots  dans  une  urne, 
on  les  agitait,  et,  après  avoir  invoqué  les  dieux ,  on  les  pre- 
nait a  petite  poignée,  on  les  versait  sur  la  table  et  l'on  pré- 
disait l'avenir  d'après  la  disposition  des  nombres  ou  des 
caractères  qu'ils  présentaient.  Chez  les  Grecs  tous  les  lots 
'■t. u.T.t  consacrés  à  Mercure,  que  l'on  imaginait  présider  à 
cette  divination.  Aussi,  pour  se  le  rendre  favorable,  ajoutait- 
on  dans  l'urne  une  feuille  d'olivier ,  que  l'on  uommait  le  lot 
de  Mercure,  et  que  l'on  tirait  toujours  la  première.  La  clé- 
romancie  passait  pour  avoir  été  inventée  par  les  Ttirix , 
trois  nymphes  compagnes  d'Apollon  Les  Grecs  et  même 
les  Romains  avaient  adopté  une  autre  divination  par  lots. 
Après  avoir  réuni  un  certain  nombre  de  ces  lots,  désignés 
par  des  caractères  ou  des  inscriptions ,  ils  en  faisaient  tirer 
un  par  le  premier  enfant  qu'ils  rencontraient.  Si  l'objet 
choisi  par  l'enfant  était  le  même  que  celui  qu'ils  avaient 
pensé,  il  devenait  pour  eux  une  prophétie  infaillible.  Cette 
superstition  remontait  aux  Égyptiens,  qui  avaient  l'Iiahitudc 
d'observer  avec  soin  les  actions  et  les  paroles  des  entants , 
comme  présentant  quelque  chose  de  prophétique.  Cette 
opinion  tirait  son  origine  de  la  rencontre  qu'lsis,  cherchant 
son  mari,  avait  faite  d'enfants  jouant  en  public,  lesquels  lui 
avaient  donné  par  la  cléromancie  des  informations  utiles 
sur  l'objet  de  son  voyage.  Dans  les  marchés,  sur  les  grands 
chemins,  dans  les  lieux  publics,  un  enfant  ou  un  jeune 
homme  se  tenait  avec  une  tablette,  sur  laquelle  étaient  écrits 
des  vers  prophétiques.  On  agitait  un  dé,  et  le  vers  sur  le- 
quel il  tombait  indiquait  l'arrêt  du  destin.  Souvent,  au 
lieu  de  tablettes,  c'étaient  des  vases  dont  les  enfants  tiraient 
des  vers  fatidiques.  De  nos  jours  il  existe  encore  quelque 
chose  d'analogue  :  les  servantes  achètent  au  marché  la 
bonne  aventure,  imprimée  sur  un  morceau  de  papier,  pris 
an  hasard.  On  la  leur  vend  cinq  centimes ,  avec  deux  ai- 
guilles, un  cure-oreille ,  un  passe-lacet ,  et  quelque/ois  un 
étui.  Au  bas  de  la  bonne  aventure  étaient  jadis  marqués  les 
numéros  qui  devaient  infailliblement  gagner  à  la  loterie. 

CLÉSINGER  (JEfcN-IUFTisTC-AuciisrE).  Bien  que  la 
réputation  de  cet  artiste  soit  encore  toute  nouvelle ,  elle  a 
eu  en  moins  de  six  ans  le  temps  de  naître,  de  faire  grand 
bruit  dans  le  monde  et  de  diminuer  de  beaucoup.  Né  à  Be- 
sançon, et  fils  d'un  sculpteur  fécond,  mais  médiocre,  M.  Clé- 
siuger  apprit  dans  l'atelier  de  son  père  les  procédés  de  son 
art  11  partit  ensuite  pour  l'Italie,  où  il  acheva  de  se  former. 
Il  était  encore  à  Florence  lorsqu'il  envoya  en  1843,  au  salon, 
un  buste  qui  passa  inaperçu.  Aux  expositions  suivantes,  on 
vit  de  sa  main  divers  autres  bustes ,  notamment  ceux  de 
M.  Scribe  (1844  .  du  duc  de  Nemours  et  du  savant  biblio- 
thécaire de  Besançon,  Ch.  Weiss  (t  845).  Ce  ne  fut  qu'en  I8i6 
que  M.  Clésinger  aborda  la  figure  :  il  envoya  au  salon  deux 
statues  de  marbre,  Un  Faune  et  La  Mélancolie,  qui  lui 
méritèrent  une  médaille  de  troisième  classe.  Rien  dans  ces 
commencements ,  estimables  peut-être ,  mais  vulgaires,  ne 
(aisait  pressentir  le  succès  qui  approcliait.  En  1847 
M.  Clésinger,  enhardi ,  exposa  cinq  ouvrages  d'une  valeur 
très-différent-   Personne  ne  prit  garde  à  la  Jeune  yéréide, 


au  groupe  des  Enfants  du  marquis  de  Las  Matismas,  au 
buste  de  M.  de  Beaufort.  Mais  celui  de  M"*  de  *"  et  sur- 
tout La  Femme  piquée  par  un  serpent  frappèrent  tout  In 
monde  de  surprise,  sinon  d'admiration.  Il  y  avait  dans  le 
buste  de  M—  de  ***  une  grâce  lascive,  une  séduction  pro- 
vocante et  une  coquetterie  d'arrangement  qui  rappelaient 
les  élégances  des  plus  charmants  sculpteurs  du  dernier 
siècle.  Dans  La  Femme  piquée  par  un  serpent  (  on  sait  que 
la  petite  vipère  de  bronze  fut  ajoutée  après  coup  et  pour 
donner  le  change  aux  pudicités  inquiètes),  les  mérites  étaient 
un  peu  plus  sérieux,  sans  l'être  toutefois  suffisamment.  On 
ne  tint  aucun  compte  des  défauts  de  cette  ligure,  et  chacun 
se  laissa  prendre  par  la  vérité  du  mouvement,  la  |tuis 
de  l'expression  et  les  brillantes  qualités  de  la  facture. 

Depuis  lors,  M.  Clésinger,  qui  avait  épousé  la  fille  d'une 
femme  célèbre ,  M11"  Dudevant,  essaya  en  vain  de  réveiller 
l'acclamation  qui  s'était  faite  en  1847  autour  de  son  nom.  11 
parut  aux  plus  indulgents  que  sa  Bacchante  du  salon  de 
1848  n'était  qu'une  reproduction  affaiblie  de  celle  île  l'expo- 
sition précédente.  Il  n'y  eut  plus  que  les  femmes  du  monde, 
et  les  journalistes  qui  écrivent  pour  elles,  qui  continuèrent  à 
applaudir  les  bustes  galants  que  polissait  le  ciseau,  désormais 
plein  d'afféterie,  de  M.  Clésinger.  Toutefois,  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur  vint,  le  17  mai  1849,  le  récompenser  de 
ses  travaux  antérieurs.  En  i  s  »  i  il  s'essaya,  sans  y  réussir 
beaucoup,  dans  la  sculpture  religieuse.  Son  groupe  de  la 
Pieta  parut  faible  par  le  style  et  froid  par  le  sentiment  : 
plus  heureux,  ses  deux  bustes  de  M11*  Rachcl  dans  les  rôles 
de  Phèdre  et  du  Moineau  de  Lesbie  réussirent  davantage, 
bien  qu'ils  fussent  inadmissibles  au  point  de  vue  de  la  cri- 
tique intelligente.  Nous  sommes  forcé  d'en  dire  autant  de 
la  statue  de  la  Tragédie,  exposée  en  1852  et  destinée  à 
décorer  le  foyer  de  la  Comédie-Française,  et  des  deux  bus- 
tes ,  plus  violents  que  gracieux,  du  salon  de  1853.  Indépen- 
damment de  ces  œuvres,  M.  Clésinger  a  exécuté  une  mé- 
diocre statue  de  Louise  de  Savoie  (1847),  qu'on  voit  au  jar- 
din du  Luxembourg),  un  buste  colossal  de  La  Liberté,  qui 
fut  solennellement  offert  au  gouvernement  provisoire  i 
la  Révolution  de  Février,  et  la  gigantesque  et  lourde  I 
de  La  Fraternité  qu'on  avait  placée  au  centre  du  Champ- 
de-Mars,  le  jour  de  la  fête  de  la  Concorde,  le  14  mai  1»4H. 
M.  Clésinger  est  aujourd'hui  occupé  de  travaux  très-im- 
portant s,  entre  autres  d'une  statue  équestre  de  François  1er, 
qui  doit  décorer  la  cour  du  Louvre.  Il  est  dans  la  torce  de 
l'âge,  et,  s'il  en  faut  croire  ses  amis,  dans  la  force  de  son 
talent.  Par  malheur  le  jugement  des  amis  n'est  pas  toujours 
celui  du  public.  P.  Mahtz. 

CLEVELAND,  après  Cincinnati,  la  ville  la  plus  i 
portante  de  l'Etat  d'Ohio  (Amérique du  Nord),  est  i 
dans  le  comté  de  Cuyaboga,  sur  la  rivière  du  même 
au  point  où  elle  v  ien  t  se  jeter  dans  l'une  des  baies  du  lac  É  r  i  é. 
Cleveland  fut  fondée  en  1796,  après  que  les  Indiens  Iroquois 
eurent  fait  cession  du  comté  de  Cuyaboga  et  de  quelques 
territoires  adjacents.  Mais  le  développement  et  la  prospérité 
de  cette  ville  ne  datent,  à  bien  dire,  que  du  jour  où  la  navi- 
gation à  vapeur  sur  le  lac  eut  pris  de  grandes  pro|>ortions 
et  où  on  eut  construit  des  citerais  de  fer  dans  l'intérieur  du 
pays.  Le  recensement  fait  en  1840  n'accusait  encore  qu'une 
population  de  6,07 1  habitants  ;  celui  de  1 850  lui  en  donnait 
déjà  17,600,  et  l'année  suivante  ils  dépassaient  le  chiffre  de 
20,000.  Le  21  février  1851  eut  lieu  l'ouverture  de  l'impor- 
tant chemin  de  fer  qui  relie  Cleveland  avec  le  chef-lieu  de 
l'Ohio,  Colombus,  ainsi  qu'avec  Cincinnati.  Bâtie  en 
grande  partie  sur  une  colline  bien  boisée  et  élevée  de  plu- 
sieurs centaines  de  pied»  au-dessus  du  lac ,  Cleveland  o4Tre 
les  points  de  vue  les  plus  pittoresques  sur  le  lac  Eric  et 
sur  le  rivage,  qui  se  développe  devant  elle  en  large  demi- 
cercle.  La  petite  ville  éTOhio-Citg,  bâtie  sur  l'autre  rive  du 
Cuyaboga,  compte  déjà  plus  d'un  millier  d'habitants,  et  peut 
être  considérée  comme  le  faubourg  de  Cleveland.  Dans 
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un  air 

^CLÈVES  (  (Uvia  ) ,  duché  appartenu 
de  Weatpbalie,  situe  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  avec  un 
territoire  d'environ  20  myriamètres  carré*  et  une  population 
de  plus  de  100,000  âmes,  petit  pays  très-fertile  et  très-riche, 
qui  au  moyen  âge  appartenait  aux  comtes  de  Clèves,  les- 
quels en  1407  furent  crées  ducs  de  ('lèves  par  lempereur, 
après  qu'un  héritage  lut  venu  arrondir  leurs  possessions  du 
comté  de  la  Marck  .  Une  branche  de  la  maison  de  Clèves 
posséda  en  France  le  comté  de  Nevers. 

Le  duc  Jean  II  de  Clèves,  qui  succéda  a  son  père  en 
i,i 'M  ,  était  déjà  depuis  1511,  par  suite  de  sou  mariage  avec 
Marie,  lille  héritière  de  Guillaume  YIU,  dernier  duc  de  Ju- 
liers  et  de  Berg,  et  après  la  mort  de  son  beau-père,  en  pos- 
session de  ces  duchés;  il  les  réunit  alors  à  son  duché  de 
Clèves.  Lorsque  les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg  passèrent 
a  la  maison  de  N'eubourg,  le  duché  de  Clèves  échut  à  Té- 
lecteur  de  Brandebourg.  La  paix  de  .Nimegue  continua  ce 


Aux  termes  de  la  paix  de  Lunéville,  la  Prusse  dut  cé- 
der entre  autres  à  la  France  la  partie  de  ce  duché  située  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin ,  qu'on  réunit  alors  au  département 
de  la  Roer,  mais  dont  eu  1803  on  sépara  les  districts  de 
Sevenaer,  Huissenet  Malburg,  qui  Turent  adjoints  à  la  répu- 
blique balaye.  En  1805  la  Prusse  dut  également  renoncer 
à  la  partie  du  duché  de  Clèves  située  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  qu'elle  avait  conservée  jusque  alors,  et  que,  a  l'excep- 
tion de  la  forteresse  de  Wesel,  comprise  dans  le  département 
de  la  Roer,  Napoléon  incorpora,  en  1806,  au  grand -duché  de 
Berg,  nouvel  État  de  sa  façon.  Après  la  chute  du  grand 
homme,  tout  le  duché  de  Clèves,  sanf  les  districts  incor- 
porés dans  le  temps  à  la  république  batave,  et  qui  conti- 
nuèrent à  faire  partie  du  nouveau  rovaume  des  Pays-Bas,  fut 
replacé  sous  la  souveraineté  du  roi  de  Prusse.  Ce  duché  est 
aujourd'hui  compris  dans  l'arrondissement  de  Dusseldorf. 

C levés ,  ancienne  capitale  du  duclié  et  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  cercle  du  même  nom,  dans  l'arrondissement  de  Dus- 
seldorf, est  située  dans  une  plaine  agréable,  entourée  d'al- 
lées, de  vallées  fertiles  et  de  jolies  collines,  à  4  kilomètres 
du  Rhin,  avec  lequel  elle  communique  au  moyen  d'un  canal, 
et  bâtie  sur  un  petit  ruisseau  appelé  Kermisdal.  Cette  ville 
est  généralement  bien  I4tie  et  divisée  en  ville  haute  et  ville 
basse.  Dans  son  vieux  château ,  appelé  Cliâteau  de  Cygnes 
(Schwanenburg  )  il  existe  une  tour  remarquable;  on  y  voit 
aussi  une  belle  collection  d'antiquités  romaines.  Clèves  pos- 
sède 8,000  habitants,  un  collège,  des  fabriques  d'étoffés  de 
laine,  de  soie,  et  de  coton,  de  chapeaux  et  de  tabac.  Parmi 
CM  charmants  environs  on  remarque  surtout,  le  Kœnigs- 
garten,  situe  de  l'autre  coté  du  canal,  création  due  au  prince 
Jean-Maurice  de  Nassau-Seigen,  et  le  parc,  avec  ses  belles 
allées,  ses  jets  d'eau,  ses  cascades  et  des  eaux  thermales. 
Dans  le  joli  bois  appelé  Berg  und  Ttial  on  trouve  le  tom- 
beau élevé  au  prince  Maurice. 

CL1CHAGE.  Voyez,  STÉntortin 

CL1CUIENS,  CLUB  DE  CLIC  HV.  Apres  le  coup  d'E- 
tat extra- parlementaire  du  9  thermidor  an  n  (  27  juillet 
1704),  il  se  forma  à  Paris  un  club  politique  d'hommes  plus 
ou  moins  influents ,  aspirant,  malgré  le  vœu  bien  constaté 
de  la  nation  à  cette  époque,  au  retour  de  la  royauté  légitime, 
et  que  le  peuple  qualifia  de  monarchiens  ou  ctichiens.  Ce 
dernier  nom  leur  vint  de  ce  qu'ils  se  réunissaient  au  bas  de 
la  nie  de  Clichy ,  dans  une  vieille  masure  appartenant  à  un 
vieux  royaliste,  qui  offrit  cette  retraite  mystérieuse  à  un 
groupe  d'amis,  dont  le  nombre  s'accrut  rapidement  au  point 
de  former  ce  que  pendant  les  trois  années  1795,  1796  et  1797, 
on  appela  le  club  de  Clichy.  C'était  un  assemblage  hétéro- 
gène de  royalistes  de  toutes  nuances,  émigrés ,  mécontents, 
bourboniens,  orléanistes,  absolutistes ,  modérés ,  constitu- 
tionnels à  la  façon  anglaise.  Dans  le  nombre  figuraient  le 
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général  Pi  chcgru.Ro  y  cr-Coilard,  Clause!  de  Cous- 
sergues,  Uydede  Neuville,  Camille  Jordan, etc.,  etc., 
qui  tous  exerçaient  une  grande  influence  sur  les  deux  con- 
seils des  Cinq-Cents  et  des  Anciens. 

Cependant  le  Directoire,  qui  fermait  complaisaminent  l'o- 
reille aux  menaces  de  l'intérieur  et  de  l'étranger,  réservait 
toute  sa  vigilance  pour  les  vieux  républicains  froissés ,  qui 
regardaient  un  vigoureux  appel  a  l'énergie  révolutionnaire 
de  la  veille  comme  la  seule  digue  à  opposer  au  torrent  mo- 
narchique qui  débordait.  Les  conseils  de  guerre  condam- 
naient a  mort  et  fusillaient  dans  la  plaine  de  Grenelle  les 
complices  de  Gracchus  Babeuf,  les  habitués  dn  club  du 
Panthéon,  fermé  le  5  ventôse  an  iv,  comme  coupables  d'a- 
voir essayé  de  rétablir  sur  sa  base  la  formidable  constitution 
de  1793,  tandis  que  les  roy  alistes,  enhardis  par  les  persécu- 
tions sans  trêve  qu'essuyaient  leurs  antagonistes,  en  étaient 
quittes  pour  comparaître  devant  les  tribunaux  ordinaires, 
qui  les  condamnaient  à  peine  à  quelques  légères  amendes  et 
à  quelques  courtes  détentions.  Sur  ces  entrefaites  .  le-,  <  '  i i  n  - 
seils  des  Ci  nqCent  set  des  Anciens,  dans  lesquels  abon- 
daient les  partisans  de  la  monarchie,  rappelaient  les  émigrés, 
menaçaient  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  et  mai  - 
«•liaient  a  grands  pas  ver  .s  une  restauration  inévitable.  Déjà 
les  chefs  du  parti  rétrograde  se  réunissaient  ostensiblement, 
à  ciel  ouvert,  à  jour  fixe,  dans  la  masure  de  la  rue  de 
Clicby,  pour  préparer  une  insurrection  qu  ils  appelaient  de 
de  tous  leurs  vumx.  Mais  la  mesure  était  comblée;  la  cons- 
piration royaliste  levait  trop  haut  la  téte  pour  rester  ina- 
perçue. Le  Directoire  vit  enfui  le  danger  ;  il  se  rapprocha  des 
républicains,  dont  il  avait  méconnu  les  service»,  et  se  décida, 
le  18  fructidor  an  v  (  4  septembre  179"  ;,  à  frapper  un 
coup  d'Etat  pour  changer  la  majorité  des  conseils.  Pichegru, 
qui  n'avait  jamais  fait  mystère  de  ses  desseins,  fut  incar- 
céré et  s'étrangla  en  prison;  ou  déporta  à  Cayenne  bon 
nombre  de  ctichiens,  sans  oublier  le  vieillard  qui  leur 
donnait  asile;  on  fit  une  formidable  razzia  de  c  outre-ré- 
volutionnaires dans  sa  masure,  et  le  club  qui  avait  fait 
tant  de,  brait  fut  fermé.  Néanmoins  quelques-uns  de  ses 
membres  qui  avaient  échappé  au  coup  d'État  du  Directoire 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus  ;  ils  se  rassemblèrent  nie  de 
Varennes  ,  au  faubourg  Saint-Germain  ;  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  le  18  brumaire  et  la  main  de  fer  de  Bonaparte 
pour  anéantir  les  derniers  restes  de  cette  conspiration  \m- 


CLICHY  ou  CLICHY-LA-GARENNE,  village  du  de 
parlement  de  la  Seine,  arrondissement  de  Saint-Denis,  situé 
a  7  kilomètres  nord-ouest  de  Paris,  dans  une  belle  plainu 
près  de  la  rive  droite  de  la  Seine  et  du  chemin  de  fer  de 
Saint-Germain,  avec  près  de  7,000  habitants  et  d'importantes 
fabriques  de  produits  chimiques  :  céruse,  blanc  de  zinc, 
minium,  blanc  d'argent ,  eau  de  javelle,  noir  animal ,  sel 
ammoniac;  cordes  de  hoyan,  bougies,  éponges  métalliques, 
huile  de  pied  de  bu-ut,  savon,  tulles  et  picots,  impressions 
sur  étoffes,  teintureries,  usines,  tuileries,  cristaux ,  verre 
ries,  etc. 

Les  rois  de  la  première  race  avaient  à  Clichy  un  palais, 
nommé  la  .\ obi <  -Maison ,  dans  lequel  Dagobert  épousa , 
en  625,  Gomatrade,  qu'il  répudia  quatre  ans  plus  tant.  Le 
2t".  mai  627,  Clotaire  II  y  convoqua  un  concile  mixte, 
composé  d'évèques  et  de  laïques,  pour  y  régler  les  affaires 
du  royaume.  Deux  autres  conciles  y  furent  tenus,  en  636  et 
653.  C'est  par  erreur  qu'on  a  assigné  ce  village  pour  siège  au 
fameux  club  de  Clichy.  C'est  dans  Paris,  au  bas  de  la  rue 
de  ce  nom ,  près  de  la  caserne,  qu'il  tint  ses  séances.  Le 
30  mars  1814  eut  lieu  près  de  la  commune  de  Clichy  un  vil 
engagement  entre  les  alliés  et  les  gardes  nationaux  de  la 
capitale  conunandés  par  le  maréchal  Moncey.Lefeune  cessa 
que  lorsqu'un  armistice  eut  été  conclu.  Les  ennemis,  furieux 
de  la  résistance  qu'ils  avaient  éprouvée,  livrèrent  Clichy 
au  pillage.  L'héroïque  conduite  des  Parisiens  en  cette  cir- 
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constance  a  lourni  a  Horace  Vernet  le  sujet  d'un  de  ses 
beaux  tableaux  militaires. 

CLICHY  (Club  de).  Foyes  Cucaiem. 

CLICHY  (  Prison  de),  ainsi  appelée  du  nom  de  la  rue  où 
elle  est  située  à  Paris.  Yoyes  Drrrra  (  Prison*  pour  ). 

CLIENTS,  CLIENTELE.  A  l'origine  de  l'fctat  romain , 
dans  le  but  de  prévenir  des  conflits  entre  la  classe  des  pa- 
triciens et  celle  de*  plébéiens,  on  imagina  un  contrat 
d'association  et  de  solidarité  entre  le*  deux  ordres,  réglé 
d'après  les  bases  mirante*  :  chaque  plébéien  Tut  tenu  de  dé- 
signer an  patricien  pour  qu'il  lui  servit  de  patron  ;  le  plé- 
béien s'engageait  à  fournir  toutes  le*  choses  nécessaires  à 
l'entretien  de  la  maison  du  patricien ,  à  doter  ses  filles ,  à 
paver  sa  rançon  et  eeNe  de  ses  fils  quand  Us  étaient  pris  par 
l'ennemi ,  à  acquitter  pour  lui  le  montant  des  condamnations 
judiciaires  de  toute  nature.  De  son  coté,  et  par  réciprocité , 
le  patricien  contractait  l'obligation  de  veiller  aux  intérêts  du 
plébéien  présent  ou  absent ,  de  protéger  sa  personne  et  ses 
biens ,  et  particulièrement  de  le  défendre  en  justice  contre 
toute  espèce  de  trouble  apporté  à  la  jouissance  de  ses  droits. 
Le  patron  et  le  client  ne  pouvaient  s'accuser  entre  eux  , 
porter  témoignage  l'un  contre  l'autre,  combattre  dans  des 
camps  opposés ,  émettre  des  votes  contraires.  Cette  singulière 
institution ,  si  elle  se  fut  bornée  à  ce  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  n'eût  fait  en  réalite  que  consacrer  les  inégalités  les 
plus  flagrantes;  mai*  on  peut  croire  avec  Vk»  qne  la  rede- 
vance payée  par  le  plébéien  était  l'équivalent  de  l'abandon 
que  lui  av  ait  fait  le  |ffltron  de  terre*  composant  son  patri- 
moine. La  clientèle  aurait  alors  nne  analogie  frappante  avec 
une  institution  d'une  autre  époque,  le  vassélage.  Le  mot 
cliens  est  le  même,  suivant  Hemeccius,  que  celui  de  col f  ni, 


A  l'époque  de  la  fondation  de  la  cité,  l'entière  population 
de  Rome  n'était  composée  que  de  patrons  et  de  clients.  Mais  j 
cet  état  de  choses  ne  put  se  maintenir  longtemps.  A  coté  de 
la  clientèle  une  clame  nouvelle  se  forma  immédiatement, 
soit  par  libre  accession  ,  soit  par  conquête,  qui  ne  put  trou- 
ver accès  dans  le  cadre  déjà  rempli  de  l'organisation  première. 
Le  plébéien  nouveau  dut  nécessairement  se  trouver  a  la 
merci  du  patricien,  possesseur  exclusif  du  sol.  Sa  condition 
fut  d'être  journalier,  homme  de  peine  ;  de  sorte  que  par  la 
force  des  choses  il  se  soumit  aux  charges  les  plus  dures  du 
client  sans  pouvoir  prétendre  anx  avantage*  de  la  clientèle. 
C'est  cette  classe  à  laquelle  se  joignit  plus  tard  celle  des 
clients,  qui  entra  en  lutte  avec  le  patriciat  et  amoindrit  son 
influence  dans  une  progression  croissante.  La  clientèle  ne 
prit  point,  il  est  vrai,  une  part  considérable  à  l'insurrec- 
tion du  Mont-Sacré,  mats  elle  en  fut  fortement  ébranlée; 
comme  le  reste  de  la  plèbe ,  elle  aspirait  à  la  liberté  du  ci- 
toyen,.et  s'y  trouvait  poussée  par  les  circonstances  et  par 
l'exemple.  D'im  autre  côté,  les  patriciens,  devenus  pro- 
priétaires de  nombreux  esclaves,  trouvaient  de  grands 
avantages  à  faire  cultiver  par  eux  leurs  terres  au  lieu  de  les 
céder  aux  colons  qui  les  devaient  exploiter,  si  l'on  tient 
compte  ensuite  de  l'extinction  des  familles  patriciennes  qui 
s'opéra  naturel lement  pendant  une  période  de  plus  de  deux 
siècles,  on  comprendra  que  la  clientèle  dut  se  modifier  d'une 
manière  sensible,  et  de  service  foncier  qu'elle  était  tendre  à 
devenir  purement  |>ersonnelle. 

Si  l'on  voulait  suivre  la  clientèle  dans  toutes  les  phases 
de  son  dépérissement,  il  faudrait  passer  en  revue  toutes  les 
entreprises  de  ht  démocratie  contre  la  noblesse  a  Home  et 
suivre  pas  à  pas  ses  conquêtes  successives ,  longtemps  dis- 
putées ,  mais  toujours  consolidées  après  le  succès.  Bornons- 
nous  à  dire  que  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  les  vestiges 
de  Faneienne  clientèle  avaient  presque  entièrement  disparu, 
pour  faire  place  à  un  mode  nouveau  de  relations  entre  le  fort  J 
et  le  bible,  entre  le  riche  et  le  pauvre.  L'avocat  avait  pris  ] 
la  place  de  l'ancien  patricien,  depuis  que  la  connaissance  des  : 
lois  et  de  la  procédure  n'araitplus  été  le  privilège  de  celui-ci  ;  I 
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c'était  un  véritable  patron ,  mais  son  patronage,  issu  de  l'as- 
sistance judiciaire ,  qui  était  un  démembrement  du  patronat 
primitif ,  ne  s'étendit  pas  seulement  sur  ht  dansé  Intime  ou 
l'on  recrutait  l'ancienne  clientèle;  il  attira  à  loi  patricien» 
et  plébéiens,  riches  ou  pauvres,  en  raison  des  services  rendus. 
Le  préteur  Verrès  devint  le  client  d*Horteosias,  et  k 
consul  M  m  ena  celui  de  Cicéron.  De  là  l'acception  res- 
treinte de  patronus  dans  le  sens  d'avocat,  et  celle  «le  cliens 
avec  la  signification  que  nous  donnons  aujourd'hui  au  mot 
client.  Toutefois  la  nouvelle  clientèle  ne  fot  pas  son  lement 
attachée  a  l'assistance  judiciaire;  on  la  vit  bientôt,  débris 
corrompu  de  ce  qui  existait  auparavant,  se  grouper  autour  de 
l'homme  riche  et  poissant.  C'est  par  elle  qu'il  se  frayât!  le 
chemin  des  honneurs  et  de*  emplois.  Au  temps  de  CicéVon  on 
comptait  trois  principales  variétés  de  clients  :  cenx  qui  te- 
naient, dé*  le  point  du  jour,  saluer  le  patron  à  son  domicile , 
lalutatores ;  ceux  qui  l'escortaient  au  Forum,  deductores, 
ceux  qui  le  suivaient  partout,  assectatores.  Quint  us  Ci- 
céron, dans  son  curieux  traite  De  la  Candidature  au  Con- 
sulat, trace  à  son  frère  le  plan  de  conduite  qu'il  convient  d'a- 
dopter avec  ces  différentes  sortes  de  clients.  Ainsi  grotmee 
autour  du  candidat ,  de  I  accuse  ou  du  conspirateur,  la  clien- 
tèle devint  bientôt  une  garde  personnelle,  qui  porta  le  désordre 
dans  les  comices,  enleva  des  acquittements  de  haute 
lutte ,  et  engagea  des  combats  dans  l'intérieur  de  fa  dté 
Sous  l'empire  elle  ne  fut  plus  qu'une  tourbe  inrrnonile ,  vé- 
ritablo  type  du  lazzaroue  italien,  courant  chaque  matin  de 
porte  en  porte  pour  y  mendier  la  sportule ,-  c'est-à-dire  une 
petite  pièce  de  monnaie  on  quelques  bribes  du  festin  de  la 
veille,  et  mettant  son  dévouement  à  ce  prix.  Yoye*  ce  qn'eft 
dit  Juvénal 

Nunc  sporlub  primo 
Liinine  par*»  «edet,  lnrbat  rapiroda  togaUr. 


Consulte!  Grellel-Dumazeau,  Le  Barreau  romain  (\ 
ris,  1850).  W'.-A.  Dccarrr. 

Le  mot  client  se  dit  aujourd'hui  des  parties  qui 
un  avocat  de  leurs  causes  et  qui  se  placent  sous  son 
tronage.  On  l'applique  même  par  extension  anx  personnes 
qui  chargent  de  leurs  affaires  un  avoué  ou  un  notaire ,  sort 
pour  l'instruction  de  leurs  procès ,  soit  pour  la  rédaction  des 
conventions  qu'elles  veulent  rendre  authentiques.  La  dieu- 
tèle  est  un  nom  collectif  qui  désigne  l'ensemble  des  clients 
d'un  même  avocat ,  d'un  même  avoué,  d'un  même  notaire. 

Comme  on  le  voit,  l'usage  a  un  peu  détourné  ce  mot  de  sa 
signification  primitive;  néanmoins,  messieurs  les  gens  de 
loi  peuvent  encore  parler  de  leur  clientèle  sans  offenser 
-propre.  Mais  de  nos  jours  une  usurpation  pas- 
ridicule  est  venue  les  troubler  dans  cette  posses- 
sion, que  le  temps  avait  rendue  légitime:  non-seulement  les 
agents  de  change,  banquiers  et  médecins ,  eurent  une  clien- 
tèle; mais  les  marchands  et  les  fournisseurs  donnèrent  <-* 
nom  â  leurs  chalands  ou  pratiques.  Cette  prétention  vani- 
teuse s'est  bientôt  étendue  aux  artisans  :  tes  bottiers  et  les 
tailleurs  ont  leur  clientèle.  Dans  tes  ventes  «V  diàrges 
comme  dans  les  ventes  de  fonds  de  commerce ,  la  clientèle 
on  l'achalandage  joue  toujours  un  certain'  rôle.  C'est  nn 
accessoire  qui  permet  de  donner  à  la  cliose  vendue  une  va- 
leur tout  à  fait  idéale.  On  sait  d'aHleurs  mie  le  vendeur  ne 
garantit  pas  la  conservation  de  la  clientèle. 

CLIFFORD  (  Famille  de  ).  Cette  maison,  Pune  des  plus 
anciennes  d'Angleterre,  est  aussi  Tune  de  celles  qui  comptent 
te  plus  de  brandies  rt  de  ramifications ,  et  elle  a  produit 


Watter,  hï<  d'un  baron  normand,  Fitt-Pottce,  seigneur  <to 
château  de  Chfford,  «tans  le  Herefordshire ,  au  temps  dfe 
Henri  II ,  comme  le  tronc  commun  cl'oii  sortirent  ces  diffé- 
rents rameaux.  La  frite  de  ce  gentil-homme ,  la  belle  Hnsn- 
monde,  fut  la  maîtresse  île  ce  monarque  ;  ses  rares  qualité» 
la  firent  chérir  de  toute  l'Angleterre,  et  c'est  à  die  que  se 
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rapporte  cette  épiUphe ,  conserv  ee  encore  aujourd'hui  «ur 
une  vieille  tombe  placée  dans  l'une  des  église*  d'Oiford  : 
MU  jaeei  rosa  mandé,  non  Rosamvnda. 

L'uD  de  se*  descendants,  Robert,  fut,  en  1399,  le  premier 
Cltftiird  admis  à  (aire  partie  de  la  ciiambre  des  lords.  Il  périt 
est  1314,  à  la  bataille  de  Bannoekburn.  Le  huitième  lord, 
Thomas ,  et  le  neuvième,  John,  se  montrèrent  zélé*  par- 
tisans de  la  maison  de  Lancaaler  dans  les  guerres  des  deux 
Le  premier  fut  tnè  en  1464,  à  la  bataille  de  Saint- 
i  ;  le  second,  en  1440 ,  à  Towton ,  trois  mois  après  avoir 
tue  le  jeune  courte  de  Rutland ,  Mis  du  duc  < l'York  et  frère 
d  Edouard  IV.  Le  petrWH»  de  John ,  Herti ,  fut  créé,  en  1*33, 


Georges  Curron»,  comte  de  Cumèerland ,  petit-hïs  do 
premier  comte  de  ce  nom ,  né  en  1 558,  à  Brouglvam-Caslle, 
dans  le  \\  estmoreiand ,  se  rendit  célèbre  sous  le  règne  d'E- 
par  «es  expéditions  maritimes.  Destmé  de  bruine 
au  service  de  mer,  il  apprit  les  matliématiques  a  Cam- 
bridge, et  vint  ensuite  a  la  cour,  ou  il  se  fit  remarquer  ptrr 
son  luxe  et  par  son  habileté  dans  les  fêtes  et  tournois,  de 
sorte  que  la  reine  le  prit  en  affection ,  le  choisit  souvent  pour 
chevalier,  et  lui  Ht  un  jonr  présent  de  l'un  de  ses  gants, 
que  des  lors  il  porta  suspeadu  à  son  cou  après  l'avoir  fait 
orner  de  pierreries.  En  1586  H  partit  arec  une  petite  escadre 
qu'il  avait  armée  lui-même ,  pour  aller  faire  une  tentative 
contre  les  Aeores  et  croiser  dans  leurs  parages.  Mais  cette 
expédition  fnt  malheureuse.  A  one  attaque  imprudemment 
tentée  contre  Terceira ,  il  perdit  beaucoup  de  monde.  Sa 
troupe  eut  en  outre  k  souffrir  de  la  faim  et  de  maladies  épf- 
dénriqaes ,  de  sorte  que  ee  ne  rat  pas  •ans  peine  qu'il  put 
ramener  ses  vaisseaux  en  «.mdeterre,  en  lS«y.  Il  rapportait 
fort  peu  de  botirt,  et  le  vaissean  qui  devait  le  ramener 
échoua  sur  la  eôte  de  CornooaHles.  Cet  insuccès  ne  l'empêcha 
pas  de  porter  la  même  année  le  nombre  de  ses  navires  de 
sept  à  orne ,  et  il  entreprit  alors  une  longue  course  contre  les 
Espagnols  et  les  Portugais  dans  les  mers  de  l'Inde.  Toutefois, 
il  y  trouva  peu  d'occasions  •  l'acquérir  soit  de  la  gloire,  soit 
des  rktvessos.  Il  M  nn  des  juges  de  la  reine  Marie  Stuart. 
Par  ses  intrigue*,  il  réussit  à  faire  arrêter  le  comte  d'Esscx, 
et  déjoua  ensuite  les  tentatives  qu'il  fit  poor  exciter  les  ha- 
bitants de  Londres  à  In  révolte.  Appauvri  par  ses  expéditions 
maritimes  et  par  le  luxe  qu'il  avait  déployé  à  la  cour, 
Clifford  mourut  le  30  octobre  1805. 

Le  titre  de  comte  de  Comberland  s'éteignit  en  inl.1,  en  la 
personne  de  son  neveu ,  Henri,  l  *  baronnle  et  la  pairie  de 
CtifTbrd  passa  alors  à  une  branche  féminine,  et  arriva  ainsi 
à  la  touille  SomlhweU,  dont  l'héritière .  Sophie,  aujourd'hui 
lad  y  Ctrrroa»,  a  épousé  le  capitaine  Russell,  coustn  du 
«lue  de  Kedford. 

La  descendance  maie  de  cette  maison  fleurit  encore  dans  la 
lamille  des  Clifjord  de  chudleigh ,  qui  siège  a  ta  chamhre 
haute ,  et  descend  de  Louis ,  I  un  des  (ils  cadets  du  quatrième 
lord.  Elle  est  redevable  de  sa  fortune  au  chevalier  Thomas 
CLrrronn,  né  te  t**  aoM  1630,  et  célèbre  par  .«es  intrigues 
sous  te  règne  de  Cliaries  II  (vofei  Ck»au  ,  pendant  lequel 
il  remplit  snceessivemeut  les  fonctions  de  contrôleur  de  la 
i liaison  du  rot ,  de  secrétaire  d  Etat  et  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Le  32  avril  1073  H  fut  promu  à  la  pairie,  sous  le 
titre  de  bnrm  Clifford  de  Chwdlekjh,  et  mourut  en  1673. 
Cette  famine  est  catholique  ;  son  chef  actuel,  lord  Httyh 
Charles  Curroa»,  n«  le  32  mai  1790,  avait  épousé  la  fille 
d«  Thomas  Weld,  deLolworth-Castle.  A  la  mort  de  sa  femme, 
il  sent  ordonner  prêtre,  et  fut  promu  au  cardinalat  en  1830. 

«  Llt.\K\IE\  I  ,  ( I.IONOTEMKNT  (du  grec  xWv, 
incliner,  baisser  ).  Le  cHçnemenl  est  an  mouvement,  le 
souvent  volontaire ,  par  lequel  on  rapproche  les  pau  • 
>*  pour  diminuer  l'impression  d'une  lumière  trop  vive 
des  objets  très-petits.  Lorsque  ce  mouve- 
prompt,  fréquemment  répété  et 

L*9ny  iii»ii ,  ii  prenfi  le  ufti 


des  paupières  est  produite  par  la  contraction  alternative  et 
conruWive  du  muscle  reieveur  de  la  paupières  supérieure, 
et  du  muscle  orbiculalre.  Il  est  quelquefois  accompagné  de 
douleurs  très- vives,  et  réclame  alors  un  traitement  dont  les 
antispasmodiques  a  l'intérieur,  les  calmants  et  les  narco- 
tiques à  l'extérieur,  forment  la  base.  L'inefficacité  de  ces 
moyens  ton*  ensuite  de  reconrir  aux  véslcatoires ,  et  dans 
certains  cas  à  la  section  du  nerf  frontal.  Les  soins  hygié- 
niques convenables  et  l'emploi  des  moyens  thérapeutiques  di- 
rigés sur  les  maladies  du  cerveau,  qui  peuvent  être  la  cause 
ou  une  complication  du  clignotement  douloureux ,  sont 
souvent  les  seuls  moyens  de  triompher  de  cette  affection  ou 
de  la  pallier.  II  faudra  donc  s'attacher  à  bien  distinguer  le 
clignotement,  symptôme  d'une  maladie  cérébro-oculaire, 
de  celui  qui  accompagne  les  affections  névralgiques  et  rhu- 
matalgiqncs  du  globe  de  l'œil.  I.e  clignotement  non  dou- 
loureux a  été  observé  quelquefois  citez  les  femmes  hysfé- 
riques,  au  moment  des  accès,  et  chez  les  enfants  atteints  d'af- 
fections vermineuses.  Il  est  habituel  chez  quelques  individus 
qui  jouissent  d'une  .bonne  santé. 

Le  clignement ,  ou  mouvement  normal  des  paupières , 
sert  à  nettoyer  la  surface  de  l'œil,  k  le  déUrrosscr  du 
contact  des  corpuscules  qui  voltigent  dans  l'air,  et  surtout 
à  diriger  les  larmes  vers  le  grand  angle  de  l'œil ,  où  elles 
sont  absorbées  par  les  points  lacrymaux.  Un  appareil  de 
nettoiement  bien  pins  parfait  s'observe  dans  les  yeux  de  plu- 
sienrs  animaux  (oiseanx,  etc.)  On  lui  donne  le  nom  de 
membrane  clignotante,  ou  de  troisième  paupière.  Celle- 
ci  peut  se  tirer  comme  un  rideau  devant  la  partie  transpa- 
rente du  globe  de  Toril.  Elle  est  même  demi-transparente , 
ce  qui  a  fait  penser  qa'en  outre  du  nettoiement  qu'elle 
opère,  elle  sert  encore  à  diminuer  l'intensité  des  rayons  lu- 
mineux. L.  Lvirent. 

CLIMAT.  Sons  l'équateur,  le  jour  et  la  nuit  ont  cons- 
tamment une  égale  durée  de  doute  heures.  En  s'écarlant  de 
cette  ligne,  on  ne  rencontre  pas  la  même  égalité.  Ainsi,  à 
Paris,  la  durée  dn  jour  varie  entre  huit  et  seize  heures; 
sons  les  cercles  polaires ,  le  plus  long  jour  est  d'un  mois  ; 
enfin,  aux  pôles  le  jour  et  la  nuit  redeviennent  égaux,  mais 
ils  durent  six  mois  chacun.  Ces  remarques  ont  conduit  Icj* 
anciens  astronomes  à  diviser  la  surface  île  la  terre  en  zones 
ap|ie!ées  climats.  Ces  zones ,  comprises  entre  deux  paral- 
lèles ,  se  distinguent  par  leur  plus  long  jour  d'été.  La  largeur 
de  chacune  d'elle  est  déterminée  de  manière  qu'il  y  ait  un 
accroissement  d'une  demi-heure  entre  le  jour  maximum  de 
l'une  de  ses  limites  et  le  jour  maximum  de  l'autre.  Le  pre- 
mier climat  commence  à  l'équateur,  et  se  termine  au  parallèle 
dont  le  jour  maximum  est  de  douze  heures  et  demie  (par  s" 
3.V  de  latitude  )  ;  le  second  climat  est  compris  entre  ce  paral- 
lèle et  celui  dont  le  jour  maximum  est  de  trel/c  heures  (  par 
16°  35  ),  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  donc  34  climats  depuis  l'é- 
quateur jusqu'au  cercle  polaire.  Entre  ce  cercle  et  le  pôle, 
on  ne  compte  plus  que  6  climats,  mais  le  jour  maximum  de 
chacun  surpasse  d'un  mois  celui  itu  précédent.  On  a  ainsi 
.10  climats  dans  chaque  hémisphère ,  savoir  :  34  climats 
d'heures  et  6  climats  de  mois.  La  largeur  des  premiers 
va  en  diminuant  a  partir  oe  t  equaieur,  tandis  que  les  autres 
s'élargissent  en  se  rapprochant  des  pôles.  Ces  Inégalités  ré- 
sultent de  l'obliquité  de  l'écli  p tique,  dont  les  climats 
eux-mêmes  sont  une  conséquence ,  ainsi  que  le  rappelle  leur 
nom,  formé  de  x/tus,  inclinaison. 

La  dlvUion  de  la  terre  en  climats ,  dont  on  s'explique  l'em- 
ploi chez  les  anciens,  était  beaucoup  trop  vague  pour  être 
conservée  dans  Pétat  actuel  de  la  science.  On  lui  a  substitué 
l'emploi  des  latitudes  qui  expriment  bien  plus  rigoureuse- 
ment la  distance  d'un  lieu  à  l'équateur. 

Les  climats  dont  nous  venons  de  parler  portent  le  nom  de 
climats  astronomiques ,  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les 
climats  physiques.  Sous  ce  dernier  nom  on  désigne  des 

k  une  égale  température,  d'oui! 


Digitized  by  Google 


7  32  CLIMAT  - 

résulte  pour  eux  une  grande  analogie  dans  les  phénomènes 
physique*.  Il  sera  traité  de  l'action  de  ces  climat*  à  l'article 
Température  {voyez  aussi  Isothermes).    E.  Merlieux. 

CLIMATÉRIQUE  (Année),  de  xitpaÇ,  échelle,  degré. 
Une  vieille  croyance ,  ou,  si  Ton  veut,  la  crédulité ,  a  fait 
admettre  des  périodes,  des  révolutions  dans  la  vie  humaine, 
amenant  de  fatales  péripéties  et  souvent  de  mortelles  cata- 
strophes ,  par  l'inévitable  marche  des  fonctions  de  l'orga- 
nisme. D'anciens  philosophes,  Pylhagore  surtout,  avaient 
cru  reconnaître  la  puissance  de  certains  nombres  dans  le 
mouvement  de  la  vie  de  l'homme,  des  animaux  et  des 
plantes.  Ainsi ,  tel  nombre  de  jours  présidait  au  dévelop- 
pement des  graines  et  des  anifs.  Par  exemple  :  3  fois  7 
jours,  ou  21,  sont  nécessaires  pour  couver  l'œuf  de  la  poule 
et  d'autres  oiseaux  jusqu'à  l'éclosion  du  poulet;  4  fois  7 
jours,  ou  28,  sont  la  période  lunaire,  laquelle  préside  ou 
correspond  à  la  menstruation  ;  les  stades  des  maladies  aiguës 
parcourent  des  périodes  septénaires  pour  leurs  crises; 
selon  Hippocrate  et  Galien,  la  croissance  des  animaux  et 
des  plantes  est  subordonnée  à  une  marche  régulière  qui 
compte  les  années,  les  mois  ou  les  jours  compris  entre  cer- 
taines divisions  fixes,  qui  déterminent  leurs  amours,  leur 
reproduction,  l'état  fétal,  les  métamorphoses  et  leur  durée. 

Il  y  a  du  vrai  dans  celte  observation  :  la  vie  des  corps 
organisés,  soumise  au  mouvement  régulier  du  jour  et  de  la 
nuit,  à  la  révolution  des  saisons  et  de  l'année ,  se  coordonne 
nécessairement  à  ces  périodes  ;  une  foule  de  plantes  et  d'a- 
nimaux subissent  des  phases  tellement  constantes ,  qu'ils 
naissent  ou  périssent  fatalement  à  certaines  époques.  De 
même ,  il  y  a  des  durées  déterminées  pour  certaines  opé- 
rations. Ainsi  la  gestation  des  femelles  a  ses  limites  natu- 
relles en  chaque  espèce,  correspondant,  jusqu'à  certain 
point ,  avec  leur  existence.  Pareillement,  le  développement 
de  la  dentition,  de  la  puberté  ;  l'éruption  du  flux  caUménial, 
la  sortie  des  dents  de  sagesse,  celle  de  la  barbe,  etc.,  quoi- 
que plus  ou  moins  avancées  selon  la  chaleur  des  climats, 
dans  l'espèce  humaine,  reconnaissent  différentes  époques 
naturelles.  On  les  a  rapportées  à  des  périodes  septénaires, 
suivant  le  système  pythagoricien  (qui  admettait  7  astres 
mobiles,  7  jours  pour  la  semaine,  etc.)  :  ainsi,  à  7  ans,  lin  de 
l'enfance  et  de  la  première  dentition;  à  14  ans,  puberté, 
émission  des  règles  chez  les  femmes  ;  à  2t  ans,  éruption  de 
la  barbe,  nubilité;  à  28  ans,  terme  de  la  croissance  géné- 
rale; à  35  ans,  le  plus  haut  point  de  la  vigueur;  entre  deux 
■A- r^,^  j ,  *\  42  fto^  |  coïh rocnc€  1û  rit  ^  j  i^sî_ii] .  ^  ^  it.  11 1  fcdiïi 
mes  sont  sur  le  retour  ;  bientôt  se  dérange  leur  menstruation  ; 
à  4'J  ans ,  perte ,  chez  les  femmes ,  de  la  faculté  de  conce- 
voir; à  56  ans,  commence  la  vieillesse  :  les  cheveux  blan- 
chissent ou  tombent  par  canitie  ;  enfin  l'âge  de  63  ans  est, 
selon  les  mêmes  auteurs ,  la  ijrande  année  climatérique , 
parce  qu'elle  se  compose  de  9  septénaires.  Or,  si  le  7*  sep- 
ténaire procure  la  mort  de  la  faculté  générative  chez  les 
femmes ,  le  9e ,  plus  puissant ,  menacera  la  vie ,  ébranlera 
toutes  les  constitutions,  car,  outre  la  période  septénaire, 
on  en  admet  aussi  une  autre  climatérique  novennaire  qui 
lui  correspond  ou  qui  la  supplée,  puisque  3  lois  9  don- 
nent 27,  et  4  fois  7  donnent  28.  Il  y  a  donc  rapport  de  voi- 
sinage et  concours  d'action.  De  là  ces  opinions  de  semaines, 
de  neuvaines,  présidant  à  nos  existences.  Beaucoup  de  per- 
sonnes timides,  qui  se  frappent  l'esprit  de  pareilles  croyan- 
ces, éprouvent  alors  à  ces  époques  des  inquiétudes  qui  les 
renient  malades,  ce  qu'on  ne  manque  point  ensuite  d'attri- 
buer à  l'époque  climatérique. 

Depuis  que  ces  croyances  se  sont  évanouies,  comme  étant 
des  superstitions  médicales,  on  n'a  point  observé  que  les 
maladies  ni  la  mortalité  fussent  plus  fréquentes  aux  épo- 
ques climatérique»  :  ainsi,  des  reclierchcs  modernes  de 
M.  de  Chateauneuf  ont  fait  voir  que  l'âge  de  retour  chez  les 
femmes,  quoique  accompagné  de  la  cessation  on  de  l'irré- 
gularité de  leur  menstruation ,  n'en  faisait  point  périr  un 
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plus  grand  nombre  que  les  autres  âges.  Les  hommes  ne 
meurent  pas  plus  dans  la  63*  que  dans  les  autres  années 
voisines  de  leur  vieillesse  ;  mais  ce  dernier  âge  est  une  cause 
naturelle  d'une  plus  forte  proportion  de  mortalité.  La  rie 
humaine,  dans  ses  développements  réguliers,  n'est  pas  sou- 
mise à  des  secousses  violentes;  elle  s'écoule  par  des  nuances 
insensibles;  aussi  les  époques  climatériques  ou  n'existent 
pas,  ou  n'agissent  pas.  Les  animaux  et  les  plantes  sont  plus 
influencés  par  le  cercle  régulier  des  saisons,  des  jours  et  des 
années,  dans  leurs  nourritures,  leurs  périodes  de  rot,  ou 
de  génération,  de  déflorescence ,  les  mues,  etc.  La  durée 
de  leur  existenre  est  plus  limitée ,  tandis  que  l'homme  peut 
conserver  ou  prolonger  la  sienne  par  les  secours  de  la  rie 
civilisée  et  de  l'état  social,  du  vêtement,  de  l'habita- 
tion, etc.  J.-J.  Ynunr. 
CLIMAX.  Voyez  Gradation. 

CLINANTHE  (de  xXwrj,  Ht,  et  eMoc,  fleur).  On  dé- 
signe sous  ce  nom  le  réceptacle  commun  sur  lequel  sont 
placées  les  fleurs  des  plantes  de  la  famille  des  syn  ant  h  é- 
rées.  Ce  réceptacle  est  le  sommet  converti  en  plateau ,  ou 
l'extrémité  élargie  d'un  pédoncule  commun,  qui  donne  in- 
sertion à  plusieurs  fleurs  sessiles.  Le  clinanthe  est  tantôt 
épais  et  charnu  ;  quelquefois  il  porte,  outre  ces  fleurs,  des 
poils,  des  soies,  des  paillettes  ou  des  alvéoles.  Il  est  de 
forme  conique  dans  la  petite  marguerite,  plane  dans  la  mille- 
feuille,  concave  dans  l'artichaut,  convexe  dans  le  zinnia, 
dilaté  à  sa  partie  moyenne  et  fermé  à  son  sommet  dans  le 
figuier,  et  ressemblant  à  l'extérieur  à  une  poire.  Toutes 
ces  différences  du  clinanthe  servent  à  caractériser  les  genres 
nombreux  de  la  famille  des  svnanthérées.    L.  Laorekt. 

CLIXGIIETET.  Voyez  Klmgstct. 

CLINIQUE.  Ce  terme,  introduit  assez  récemment  dans 
notre  langue,  dérive  du  mot  grec  xitvti,  qui  veut  dire  la  : 
médecine  clinique,  observation  clinique,  leçon  clini- 
que, etc.,  c'est-à-dire  au  lit  do  malade.  Le  mot  clinique, 
isolé  de  tout  autre ,  désigne  cette  visite  matinale  qu'un  mé- 
decin expérimenté,  escorté  d'élèves,  lait  solennellement 
chaque  jour  à  l'hôpital.  Ordinairement  cette  visite  publique 
est  suivie  d'une  ou  de  plusieurs  autopsies  dans  la  salle  mor- 
tuaire et  d'une  leçon  à  l'amphithéâtre. 

Celte  instruction  si  profitable  manquait  jadis  aux  jeunes 
médecins;  aujourd'hui  même  on  ne  la  peut  trouver  que 
dans  les  grandes  villes.  Les  anciens  médecins,  de  même 
qu'à  présent  nos  praticiens  de  province,  admettaient  tout  au 
plus  un  ou  deux  élèves  à  leur  visite.  Us  initiaient  ainsi  des 
disciples  de  choix  à  l'observation  des  maladies,  à  la  science 
difficile  du  diagnostic  et  du  prognostic,  et  à  l'art  non  moins 
difficile  de  guérir  les  malades  ou  de  soulager  leurs  souf- 
frances. Les  utiles  traditions  se  trouvaient  de  ta  sorte  trans- 
mises plutôt  que  propagées  :  ces  vénérables  maîtres  ne  pro- 
fessaient ni  ne  discutaient;  ils  rendaient  «les  oracles.  Si  une 
semblable  méthode  ne  permettait  l'oubli  d'aucune  vérité,  au 
moins  nuisait-elle  au  progrès  de  l'art  en  favorisant  la  rou 
line,  qu'ennoblissaient,  il  est  vrai,  la  reconnaissance  et  de* 
souvenirs.  Il  faut  venir  jusqu'à  Uoerhaa  ve,  dans  les  com- 
mencements du  dix-huitième  siècle,  pour  trouver  l'origine 
des  cliniques  publiques  comme  on  en  voit  de  nos  jours.  Cet 
illustre  médecin,  aux  cours  duquel  toutes  les  parties  du 
monde  civilisé  envoyaient  des  auditeurs,  se  trouva  forcé, 
pour  sa  gloire,  d'initier  ses  disciples  d'élite  à  la  science  ex- 
périmentale des  hôpitaux.  Après  ce  grand  médecin,  et  à  son 
exemple.  Van-Swietcn,  Quarin,  de  Haen,  Maxim.  Stoli, 
fondèrent  des  cours  cliniques  à  Vienne,  où  ces  praticiens 
exerçaient;  Sloll,  principalement ,  et  cela  durant  douze  an» 
(  depuis  1776  jusqu'en  1788  ),  donna  les  soins  les  plus  at- 
tentifs à  ce  nouvel  enseignement.  D'abord  professeur  d'hu- 
manités dans  un  collège  de  jésuites,  et  bientôt  disgracié  par 
eux  pour  son  goût  de  l'innovation,  Stoll  avait  sur  les  pro- 
cédés de  l'esprit  des  idées  lotîtes  nouvelles.  11  voulait  qu'aux 
leçons  spéculatives  et  de  tradition  on  joignit  à  propos  l'es- 
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it  démonstratif.  Ce  n'était  pat  encore  l'analyse 
pure  qui  procède  de*  faits  aux  principes,  mais  c'était  l'em- 
ploi concurrent  de  la  synthèse,  qui  énonce  des  dogmes  et 
des  préceptes,  et  de  l'analyse,  qui  les  confirme  ou  qui  les 
dément  par  des  faits.  L'école  de  Vienne,  activement  pro- 
tégée par  Marie-Thérèse,  fnt  estimée  de 
Stoll  surtout  la  rendit  fameuse. 

Dix  ans  plus  tard ,  pendant  la 
Vienne  quant  aux  cliniques, et  Corvisart  marcha  sur  les 
traces  de  Stoll,  et  le  dépassa.  D'un  esprit  actif  et  entrepre- 
nant, médecin  du  Directoire,  pois  du  premier  consul,  et  vi- 
vant dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  l'on  déclarait  lutine 
et  guerre  aux  vieilles  institutions,  Corvisart  ne  trouva  qu'en- 
couragement et  protection  à  rétablissement  d'une  clinique 
médicale  en  France.  Nous  disons  médicale;  car  depuis  long- 
temps il  existait  des  cliniques  publiques  pour  renseignement 
de  la  chirurgie.  L'administration  d'alors  consacra  l'une 
des  ailes  de  l'hôpital  de  la  Charité  à  cette  nouvelle  institution. 
Le  local  fut  en  conséquence  convenablement  distribué  et 
restauré,  le  frontispice  reconstruit  sur  des  proportions  mo- 
numentales; et  les  piques  républicaines,  groupées  par  fais- 
ceaux, indiquèrent,  sinon  l'objet,  du  moins  l'origine  con- 
temporaine du  monument.  L'hôpital  de  clinique  une  fois 
fondé,  Corvisart  en  fut  déclaré  médecin  et  maître.  Et, 
chose  assez  singulière,  à  cette  époque  où  tous  les  privilèges 
étaient  détruits,  un  privilège  très-remarquable  fut  accordé  à 
l'hôpital  naissant  de  Corvisart.  Indépendamment  des  ma- 
lades venant  du  dehors,  ce  médecin  avait  le  droit  de  choisir 
ou  faire  choisir  indistinctement  dans  toutes  les  salles  de  la 
Charité,  quoi  que  fût  le  médecin,  et  nonobstant  le  consen- 
tement de  celui-ci ,  tons  les  malades  qui  paraissaient  de- 
voir servir,  toit  à  l'instruction  des  élèves,  soit  à  la  démons- 
tration de  l'amphithéâtre,  ou  à  la  leçon  du  professeur.  Nous 
dirons  ailleurs  avec  quelle  supériorité  et  quels  succès  Cor- 
visart accomplit  ses  vues  et  remplit  son  rôle  de  fondateur. 
Chaque  hôpital  de  Paris,  ou  peu  s'en  faut,  a  maintenant  une 
clinique  analogue  à  celle  de  Corvisart;  et  si  quelque  chose 
y  diffère,  c'est  l'ascendant  du  chef  et  son  pouvoir. 

Chaque  hôpital,  depuis  l'établissement  des  cliniques,  est 
divisé  comme  une  armée.  L'administration  est  une  pour 
toute  la  maison;  mais  chaque  médecin  a  sa  division,  ses 
salles,  ses  élèves  internes;  chaque  interne  ses  externes, 
qui  eux-mêmes  se  trouvent  secondés  par  des  somrs  hospi- 
talières et  par  des  infirmiers.  Chaque  élève  est  chargé  d'ob- 
server spécialement  un  certain  nombre  de  malades,  dont  il 
doit  rendre  compte.  Tous  les  médecins  et  chirurgiens  du 
meroe  liôpital  sont  égaux  entre  eux  ;  aucun  d'eux  n'a  le 
titre  ni  les  prérogatives  de  chef.  Il  en  est  autrement  des  mé- 
decins et  chirurgiens  militaires.  Chaque  salle  d'hôpital  a 
son  nom  de  fondateur  ou  île  saint  ;  chacune,  en  outre,  est 
rue  on  pins  étroite  ou  plus  vaste  :  les 
mime  les  maisons.  Chaque  nou- 
veau malade  qui  arrive,  s'il  n'est  pas  envoyé  par  le  Bureau 
central  des  hôpitaux,  est  reçu  par  le  chirurgien  de  garde, 
l'un  des  élèves  résidant  dans  la  maison.  On  le  fait  placer 
d'abord  selon  son  sexe,  purs  d'après  la  nature  et  la  gravité 
de  son  mal  :  car  il  y  a  toujours  dans  un  hôpital  des  salles 
pour  les  maladies  aiguès,  d'autres  pour  les  maladies  chro- 
niques ,  et  d'autres  pour  la  chirurgie;  il  y  a  en  outre  pres- 
que toujours  une  salle  ou  un  endroit  de  choix  pour  les  ma- 
ladies graves,  pour  les  grands  malades,  comme  on  dit. 

L'interne  de  garde,  le  malade  une  fois  placé,  écrit  ou  fait 
écrire  sur  une  pancarte ,  imprimée  et  disposée  pour  cet 
objet,  le  nom  du  malade,  ses  prénoms,  le  numéro  de  son 
Ut  et  le  nom  de  la  salle,  le  jour  de  son  entrée,  son  âge,  sa 
profession,  sa  dernière  demeure,  son  pays,  ainsi  que  la  dési- 
gnation de  ta  maladie  dont  on  le  croit  atteint.  Cette  pan- 
carte est  ensuite  appendue  â  l'une  des  extrémités  du  lit. 
Jusque  là  ce  n'est  encore  qu'un  à  peu  près  d'observation 
et  d'examen.  Bientôt  on  a  soin  d  avertir  l'un  des 


CLINIQUE  7  as 

qu'il  vient  d'arriver  un  nouveau  malade  dans  sa  division. 


de  l'arrivant;  et  lit  commence  un  examen,  je  ne 
dirai  pas  approfondi,  mais  attentif  et  minutieux.  Le  jeune 
médecin ,  dans  le  premier  moment  d'émotion  du  malade, 
se  borne  à  enregistrer  silencieusement,  ou  bien  en  adressant 
de  courtes  questions,  auxquelles  le  malade  dort  répondre  par 
oui  et  par  non,  tout  le  contenu  de  la  pancarte.  Après  quoi 
il  a  soin  de  noter  si  le  tempérament  est  bilieux  ,  sanguin 
ou  lymphatique,  si  la  constitution  est  énergique  ou  débile , 
quelles  maladies  ont  précédé  celle  dont  on  cherche  à  pré- 
ciser le  siège  et  la  nature,  la  date  de  celle  d,  son  cours,  quels 
remèdes  ont  déjà  été  employés,  etc.  L'interne  interroge 
enfin  le  malade  sur  ses  habitudes,  son  régime,  sur  la  santé 
de  ses  auteurs  et  quelquefois  de  ses  descendants.  Souvent 
même  on  se  voit  entraîné  à  pénétrer  dans  des  circonstances 
de  fortune  et  de  position,  dans  les  secrets  du  ccrar  et  des 
chagrins;  on  va  quelquefois  jusqu'à  scruter  la  conduite,  et 
que  le  malade  dissimule  et 


a  épier 
cacher. 


Cela  tait,  l'élève  examine  la  physionomie,  voit  si  les  pu- 
pilles sont  larges  ou  rétrécies ,  si  la  langue  est  rouge  ou 
chargée  ;  et  il  est  quelquefois  arrivé  que  la  manière  dont  le 


le  exhibe  sa  tangue  et  dirige  ses  regards  en  avait  déjà 
beaucoup  appris  au  médecin  habile  à  saisir  les  nuances  les 


plus  délicates.  Knsuite  on  tâte  le  pouls,  on  écoute  la  respi- 
ration, on  percute  la  poitrine,  on  palpe  le  ventre,  on  exa- 
mine les  membres  et  quelquefois  toute  la  superficie  du  corps  : 
on  interroge  de  toutes  parts  la  sensibilité  et  les  fonctions; 
et  Ton  voit  quel  est  le  siège  des  douleurs.  Ensuite,  si  le  cas 
est  urgent ,  de  premiers  moyens  sont  prescrits  et  adminis- 
trés. Il  est  en  effet  des  maladies  qui  doivent  être  reconnues 
à  l'instant,  et  qu'il  faut  traiter  aussitôt  :  par  exemple  le 
croup,  l'apoplexie,  la  (lèvre  cérébrale,  le  choléra,  une  fièvre 
pernicieuse  surtout,  et  une  inflammation  d'entrailles  causée 
par  un  poison,  etc. 

Le  lendemain  matin ,  de  six  à  huit  heures,  le  spectacle 
change.  Les  élèves  de  l'hôpital,  munis  d'une  trousse  et 
parés  d'un  tablier,  se  rendent  dans  leurs  services  respectifs, 
où  leur  premier  soin  est  de  signer  tour  à  tour  la  feuille 
de  présence.  Cette  feuille  est  placée  sur  une  grande  table, 
lieu  central  du  rendez  vous  quotidien.  Tout  à  l'entour,  des 
groupes  se  forment,  et  successivement  les  étudiants  du  de- 
hors les  viennent  grossir.  Bientôt  on  apprend  qu'à  tel  lit 
se  trouve  une  maladie  grave,  et  aussitôt  tout  le  monde  se 
précipite  vers  le  numéro  désigné.  I>es  avenues  du  lit  une 
fois  occupées,  si  l'aftluence  est  grande,  il  se  forme  souvent 
une  double  haie  d'assistants  ;  quelquefois  même  on  voit  des 
élèves  grimper  sur  les  colonnes  du  lit,  qu'ils  dénudent.  Quant 
au  malade ,  il  reste  ému  et  silencieux  au  milieu  de  cette 
foule  curieuse  jusqu'à  l'indiscrétion ,  et  souvent  la  maladie 
s'aggrave  en  proportion  de  cette  curiosité  indiquant  le 
.langer  et  motivant  toujours  l'inquiétude.  Enfin,  une  légère 
rumeur  se  fait  entendre  :  l'interne  de  la  salle  et  ses  externes 
vont  à  la  rencontre  d'un  homme  grave,  simple  et  posé, 
qu'on  voit  bientôt  apparaître  vers  la  table  centrale.  Cet 
homme  reçoit  les  hommages  des  scrurs  hospitalières,  qu'il  sa- 
lue affectueusement  ;  après  quoi,  il  ferme  la  feuille  de  pré- 
sence en  y  ap|<osant  sa  signature,  fait  l'appel  de  son  momie, 
s'informe  des  malades  arrivés  de  la  veille;  puis,  prenant  en 
main  le  cahier  de  prescriptions  du  jour  prérèglent,  il  com- 
mence ta  visite.  On  devine  assez  quel  est  ce  personnage, 
c'est  le  méilecin  de  la  salle ,  celui  à  qui  la  clinique  est 


C'est  toujours  par  les  hommes  que  la  visite  commence. 
Le  médecin  ne  fait  qu'apparaître  au  lit  des  anciens  malades  : 
assez  souvent  il  répète  tout  haut,  en  «'adressant  à  l'élève 
chargé  d'inscrire  les  prescriptions  du  jour,  celles  qu'il  voit 
inscrites  au  jour  précédent  :  tisane  pectorale,  eau  de  gomme, 
julep  opiacé,  un  quart  (  de  la  portion  alimentaire  ),  etc.  U 
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malade  «levant  bieatèt  sortir  obtient  la  demi- portion  oa  les 
trois  quart*  :  il  n  a  la  portion  entière  que  la  veille  de  ta  «ortie. 
(Quelquefois  le  médecin  t'arrête  quelques  instants,  tantôt 
pour  écouter  les  plaintes  «lu  malade,  tantôt  pour  l'examiner 
de  nouveau  ou  pour  lui  adresser  «les  parole*  consolantes, 
quelques  fou  aussi  pour  entendre  le*  remarques  ou  les  sug- 
gestion* d'un  des  assistants,  et  d'autres  foi*  pour  essayer  «l'un 
nouveau  reroe«le,  ou  pour  iulerroger  «les  élèves  sur  le  siige 
précis  et  sur  l'issue  probable  du  mal.  ta  plupart  des  méde- 
cins à  leur  clinique  font  leurs  prescriptions  et  leurs  re- 
marques courantes  en  langage  vulgaire  ;  quelques-uns  pour- 
tant préfèrent  parler  latin,  et  ils  ont  raison  :  la  conhance 
de*  malade*  est  ainsi  augmentée,  outre  qu'aucune  indiscré- 
tion ne  vient  troubler  leur  sécurité  Toutefois,  on  voit  assez 
à  l'hôpital  des  malade>  près  desquels  il  serait 

souvent  critique  avec  exagération  la  promptitude 
et  l'apparente  indifférence  des  médecins  visitants  Antoine 
Petit ,  clinicien  lui-même,  disait  à  ce  sujet  : 

Lïgoonoee  ro  eour»ot  f«il  s»  rnade  homicide  : 
L'Indifférence  observe,  et  le  lUurd  déride. 

Mais  il  faut  songer  que  ce  même  medocin  d'Impital,  outre 
ses  occupations  du  dehors,  qui  sont  grandes,  a  moins  qu'on 
ne  prive  les  hôpitaux  des  hommes  de  renom  et  d'ex|iérience, 
il  faut  songer,  dis- je,  que  ce  médecin  a  de  cinquante  à 
soixante  malades  a  visiter  dans  l'espace  de  deux  heures.  Il 
a  en  outre,  durant  le  même  temps,  une  leçon  à  improviser 
sur  ce  qu'il  aura  vu ,  des  papiers  a  signer,  des  renseigne- 
ments à  retenir,  des  ordres  a  donner,  et  des  dangers  à  pré- 
voir. Or,  c'est  bien  assez  de  deux  heures  d'attention  assidue 
et  sans  désemparer  :  lieaucoup  d'homme»  trouveraient  la 
distraction  et  la  faUgue  au  bout  de  la  première  lieure.  Re- 
marquez donc  que  c'est  chaque  jour ,  durant  dix  on  vingt 
ans,  même  besogne  à  recommencer.  Si  le  médecin  clinicien 
consacre  moins  d'une  minute  à  chacun  des  malades  anciens 
dont  l'état  n'empire  ni  ne  s'améliore,  du  moins  les  malades 
en  danger,  ainsi  que  les  arrivants,  Uxent  son  attention  d'une 
manière  toule  spéciale  :  c'est  à  leur  lit  que  se  font  les  lon- 
gues haltes,  et  voila  («ourquoi  nous  avons  v  u  la  foule  des 
élevés  y  accourir  et  «1y  grouper.  Parvenu  a  l'un  de  ces 
lits  ou  de  nouveaux  malades  ont  été  placés,  le  médecin  ne 
peut  aborder  l'arrivant  qu'après  avoir  traversé  U  double 
haie  d  étudiants  qui  conservent  là  depuis  le  matin  leur  poste 
d'observation. 

Tandis  que  le  malade  envisage  le  médecin  public  avec  une 
émotion  qui  participe  de  la  ronliance  et  de  l'anxiété,  celui-, 
ci  | ki rte  rircukairemenl  sur  les  assistants  un  regard  de  re- 
cueillement et  de  bienveillance,  qui  s'illumine  en  arrivant 
au  malatlc,  dont  le  trouble  intérieur  est  ainsi  comblé.  C'est 
ilaus  les  vingt  s.  ' .  heures  le  V  examen  que  le  malade  va 
subir;  car  déjà  un  médecin  de  la  ville  l'avait  vu  et  interrogé, . 
puis  le  médecin  du  bureau  central  «l'admission,  puis  le  chi- 
rurgien de  garde,  et  enfin  le  médecin  interne  de  la  division, 
lit  présent.  Or,  le  médecin  clinique,  s'il  est  prudent,  se  Tait 
rendre  compte  du  résultat  de  ces  diverses  observations  :  en 
«'onséquence,  halei  ne  placé  près  de  lui  ou  à  l'opposile,  lit 
tout  haut  les  notes  préparatoire*  rédigées  la  veille.  Après 
quoi  le  médecin  demande  au  malade  depuis  combien  de 
temps  durent  ses  souffrances,  ou  il  les  sent,  et  quel  en  est 

caractère.  Mais  les  premières  réponses  du  malade  au  cli- 


nicien qui  l'interroge  ne  méritent  guère  plus  de  ronliance 
que  celles  de  l'accusé  au  président  «l'une  cour  d'assises  :  il 
est  troublé,  il  est  inquiet,  la  foule  lui  impose,  il  craint  d'ail- 
leurs dé  n'exciter  «in'uu  intéiét  médiocre  par  sa  sincérité, 
et  ses  réflexions,  ainsi  q»e  ses  voisins,  ont  déjà  modifié  son 
narre  d'hier.  11  a  d'ailleurs  un  thème  tout  fait  sur  son  mal  : 
il  apporte  a  la  clinique  les  suggestions  du  premier  miMecin, 
puis  ses  inspirations  a  lui,  ses  préjugés  personnels;  or,  il 
sent  hi«*n  qu'on  ne  lui  prescrira  tel  remède  qu'il  désire  «t 


dont  il  espère  guérison.  qu'aidant  «m  il  au 
par  l'exposé  fautif  de  ses  maux. 

Ce  liesoin  de  mensonge  et  de  Actions  est  la  source  d'er- 
reurs aussi  préjudiciable*  à  la  gnerison  «les  malades  qu'aux 
progrès  de  l'art.  Juges  mmbiea  le  médecin  dirigeant  doit  ap- 
porter de  défiance  et  d'attention  dans  cet  examen  ,  auquel 
est  attaché  le  succès  de  la  cure  I  II  doit  avoir  dits  sens  excel- 
lents, qui  sachent  tout  apprécier,  une  patience  que  rien  ne 
déconcerte ,  une  mémoire  également  puissante  à  retenir  les 
divers  détails  du  même  fait  et  à  se  souvenir  des  antécédent- 
;  il  lui  fiant  un  esprit  libre  de  soins  comme  de 
une  imagi nation  prompte  à  vivifier  les  ««ave- 
nirs sans  les  altérer  ;  il  doit  en  outre  posséder  ee  ton  d'assu- 
rance et  de  vérité  qui  conquiert  aussitôt  la  confiance,  «I  cette 
attention  soutenue  qui  la  conserve,  f»  il  parait  distrait,  indu- 
ferent  ou  léger,  s'il  manque  d'ordre,  sll  se  répète  on  se 
contredit,  si  à  des  effets  vrais  il  assigne  tout  haut  une  eautr 
visiblement  mensongère,  s'il  prescrit  le  remède  avant  d*i 
suffisamment  interrogé  le  mal ,  ou  s'il  ta  te  le  pouls 
paraître  y  |miser  des  renseignements  certains  ;  enfin ,  «'il 
manque  de  cet  esprit  de  conduit»'  qui  ptéserve  de  toute  ma- 
ladresse comme  d'indiscrétion,  et  si  à  «cette  vive  sagacité 
qui  d'un  fait  vrai  tire  soudain  et  sans  erreur  dix  eonséquee- 
cee ,  il  n'unit  pas  cette  parole  décisive  qui  persuade,  et  cette 
gravité  qui  impose,  aussitôt  le  malade  hii  refuse  mi  lui  re- 
tire tout  «nédit. 

Le*  médecin*  cliniques  n'ont  pai  tous  la  même  méthode 
d'examen.  Il  en  est  qui  interrogent  un  à  un  tous  lea  organe» 
du  corps, cluvque  fonction  successivement  et  avec  ordre, 
phénomène  par  phénomène.  Telle  est  la  manière  de  M.Cko 
mel,  et  c'est  la  plus  fructueuse  pour  l'auditoire,  la  pin- 
satistaisante  quant  au  malade.  Elle  le  dispense  de  tente 
initiative ,  outre  qu  elle  le  convainc  que  rien  ri' essentiel  n'a 
été  omis.  I  ne  méthode  moins  sére ,  mais  plus 
consiste  à  tout  juger  au  même  moment  et  en  quelque 
au  premier  coup  d'oril  :  c'était  celle  de  Corviwt.  Il 
pour  oser  de  la  sorte ,  être  «loué  d'un  tact  exquis ,  «I'h 
linct  admirable,  c'est-à-dire  d'une  rare  aptitude, 
une  expérience  consommée  plutôt  que  réfléchie.  On 
de  pareils  moyens;  mais  comme  on  ne  saurait  lea  imiter,  il 
est  impossible  de  les  transmettre.  De  tels  exemples  s  enre- 
gistrent pour  la  tradition ,  et  ils  profitent  à  l'émutnikin  bien 
plus  qu'aux  progrès.  «  Voilà  un  catarrhe,  disait  H.»  ver.  — 
C'est  un  squirrhe,  ripostait  Corvisart  :  voyez  le  teint,  vovci 
la 

la  fois 

rien  négliger.  «  Vous  avez  îles  chagrins,  vous  venez.  Madame, 
«Téprouver  des  revers?  disait  à  une  jeune  femme  un  des 
me  le,  m-  delà  Charité.  —  Oui,  Monsieur,  dit  U  malade,  qui 

mais  qui  donc  a  pu  vous  dire  cela? 
l'a  dit?  votre  voix,  votre  langage,  la  beauté  de 
vous  couvre  :  votre  détresse  doit  être  récente,  » 
vrai. 

Le  mala«le  est  de  tous  les  auditeurs  do  la  clinique  cedui 
qui  apprécie  la  mieux,  quelle  que  «oit  son  ignorance  ,  les 
qualités  et  les  défaut*  du  méd.x-in.  aussi  n'est -il  rvas  rarr 
'l'en  voir  qni  dès  le  jour  de  leur  arrivée  «nUkitent  a  ver 
instance  leur  changement.  Parmi  les  circonstances  qui  pré- 
viennent le  plus  «^favorablement  les  malades,  M  en  est  qui 
méritent  d'être  mentionnées.  La  distraction  el  la  tacrrumrtjr 
tiennent  certainement  le  premier  rang.  Il  f.int  eoeore  couiptter  . 
1"  l'habitude  de  plaisanter  au  chevet  des  malades  ou  d'y 
tenir  des  discours  mondains;  2°  le  tort  tj,adre«aer  «les  epaes- 
tions  oiseuses  ou  insolites  ;  3°  la  prescription  fréquent»*  des 
mêmes  remèdes  à  des  malades  différents  ;  4*  rWtmntion 
trop  marquée  pour  les  mêmes  moyens  d'investigation,  comme, 
par  exemple,  de  percuter  toutes  les  poitrines,  «l'écouter  to«»s 
I«îs  |M>uinons  avec  un  cornet  on  avec  un  strtknaeop^,  «de 
trouver  tontes  les  langues  rouges  à  leur  extrémité,  ,  i  étalon- 
cer  douloureusement  les  doigts  dans  ton*  les  épigastre»,  e*lc  . 


txeur!  »  La  méthode  du  docteur  Ravie  participait 
des  deux  autres.  I  n  vrai  ineaWiu  ifoit  tout  vuh  .  i 
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CLINIQUE 

§•  un*  prévention  manifeste  pour  de  certaines  maladies  : 
btell  voyait  partout  «tes  maladie»  bUiexutt,  Corvisart  par- 
tout de*  anévrismes,  Laennuc  des  tubercules,  Broussais 
de*  phlegmatiês  et  surtout  la  gastro-entérite,  Tissot  des 
mmu:  dt  nerfs, /Sylva  des  congestions;  6"  la  brusquerie, 
une  sorte  de  cruauté,  non  moins  qu'un  mépris  apparent  de 
la  pudeur. 

Ces  damiers  défauts  s'acquièrent  presque  inévitablement  à 
l'hôpital.  Il  est,  quant  à  la  brusquerie ,  presque  impossible 
de  l'éviter  :  beaucoup  de  chirurgien*  ont  la  parole  dure  et 
plus  qu'impolie.  Les  malades,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  tou- 
jpurs  innocente  du  ton  grossier  dont  ils  se  plaignent.  I.a  plu- 
(ttrt  ont  une  intelligence  si  peu  accessible,  qu'on  tinit,  pour 
mieux  s'en  (aire  entendre,  par  copier  leur  ton,  leur  bruta- 
lité. Toutefois,  les  médecins  sont  en  général  moins  expéditifs 
et  plus  dout  que  les  chirurgiens.  Le  même  clinicien  d'ailleurs 
n  interroge  pas  tes  femmes  du  même  ton  que  les  homme*. 
Quant  a  l'insensibilité ,  on  aurait  tort  d'en  augurer  d'après 
l'uni nhT.'ih  i  apparente  dont  on  écoute  les  cris  des  malades 
«t  des  opérés.  Hélas  1  le  chirurgien  opérant  qui  réprimande 
avec  Jurete  le  malade  pour  ses  cris,  sympathie  presque  tou- 
jours avec  ses  douleurs  :  j'en  ai  vu  qui  répandaient  des  lar- 
mes et  qui  se  violentaient  a  les  cacher  11  eât  d'ailleurs  une 
sorte  de  dureté  qui  en  impose  à  la  foule,  et  qui  est  salutaire 
aux  malades  :  l'essentiel  est  de  savoir  l'appliquer.  Le  célèbre 
Desault,  un  jour,  ouvrit  vers  l'aisselle  un  an.vrisme,  qu'il 
avait  pris  pour  un  simple  abcès  ;  le  sang  jaillissait  de  façon 
a  effrayer  la  foule.  Desault,  reconnaissant  IVrreur  et  le  dan- 
ger, conserva  tout  son  calme,  sa  contenance  dure  et  im- 
passible, et,  «'adressant  à  son  aide,  lui  dit  brusquement  :  des 
compiesses  graduées  l  Cette  apparente  impassibilité  sauva 
le  malade.  Les  compresses  cunéiformes  appliquées  sur  la 
petite  plaie  interrompirent  i'hémorrhagie,  et  l'on  eut  le  temps 
dt:  se  pré  parer  aune  grande  opération  d'où  s'ensuivit  guérison. 
Dans  un  cas  analogue ,  Boyer  laissa  périr  un  malade  pour 
avoir  été  trop  peu  maître  dejui,  trop  sensible. 

11  est  des  conjonctures  où  le  médecin  parait  comme  sou- 
dainement saisi  d'une  puissance  magique,  qui  sauve  le  malade 
en  le  magnétisant.  Cette  foi  vive  qui  l'anime  et  qu'il  inspire 
foi  suggère  le  don  de  prédire  et  de  prophétiser  :  l'avenir 
nunis  a  sa  volonté ,  tant  ses  prévisions  sont 
et  précises.  Un  malade  disait  a  Antoine  Petit  : 
'<  Voyez  tout  le  sang  que  j'ai  perdu  :  oh  !  je  sens  que  je  vais 
mourir.  —  Votre  sang!  dit  Petit  :  je  vous  en  ferai  perdre 
dix  Ibis  davantage!  on  vous  saignera  dans  une  heure!  il  faut 
guérir.  «  C'en  fut  assez  pour  arrêter  tout  à  coup  l'hemor- 
rhagie.  D'  Isidore  Bourdon. 

CLINQUANT  ,  onomatopée  ou  imitation  du  bruit  quo 
font  les  petites  feuilles  de  métal  fines  et  bières  qui  por- 
tent oenom,  qu'on  met  dans  les  broderies,  les  dentelles,  etc., 
et  qui  rendent  un  cliquetis  aigre  lorsqu'on  les  froisse  sous 
les  doigts.  Il  y  a  du  clinquant  fin  et  du  clinquant  fau*  ; 
c'est-à-dire  en  or,  en  argent,  en  cuivre  doré  ou  argenté,  en 
chry  socale  et  en  divers  alliages  vernisses.  Le  clinquant  faux 
rehausse  h*  broderte*  et  ornements  des  habits  de  théâtre  ;  il 
a  par  conséquent  plus  d'éclat  que  de  valeur,  d'uti  on  en  a  fait 
l'application,  dans  le  style  figuré,  aux  chosesqui  ont  une  bril- 
lante apparence  et  peu  de  prix  ;  témoin  ces  vers  de  Boileau  : 

Ton*  le*  jour* ,  t  la  cour,  un  «ot  de  qualité 

Peut  juger  de  traver»  a»ee  impunité, 

A  Malherbe,  à  Racan ,  préférer  Théophile 

Kt  le  clinquant  du  Tmm  a  tout  l'or  de  Virgile  ; 

Et  ceux-ci  de  Gresset,  dans  Le  Méchant 

Si  l'on  tou<  fanait  Toir  que  ee  bon  air,  ces  grâce*. 
Ce  clinquant  da  l'rtpril ,  caa  trompe****  surface*  , 
Cachent  un  homme  atfreui,  qui  tint  voua  égarer, 
Et  que  l'on  ne  peut  voir  uns  ac  déshonorer  ? 

CLINTON  (  H  i  ni:  i  ),  général  anglais,  qui  arquit  une  triste 
c^fohrifé  dans  l'Amérique  du  Nord  pendant  la 
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l'indépendance,  s'était  distingué  en  Hanovre  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Capitaine  en  1768,  il  fut  promu  en  I7T§  an 
grade  de  général-major,  et  envoyé  en  cette  qualité,  avec  tes 
généraux  Burgoyne  et  Howe,  dans  les  ci-devant  colonies 
anglaises,  qui  venaient  de  proclamer  leur  indéiiendance.  Ses 
premières  opérations  furent  suivies  de  succès  décisifs.  Il 
battit  en  plusieurs  rencontres  les  insurgés,  encore  mal 
armés,  mal  équippe»,  mal  organisés,  s'empara  de  New- 
York,  et  en  177»,  lors  du  rappel  du  général  Howe,  fut 
nonuné  commandant  en  cltef  de  l'armée  anglaise.  A  l'ap- 
proche «h-  Washington,  il  dut  battre  en  retraite  et  aban- 
donner Philadelphie  aux  troupes  américaines.  Il  opéra  cette 
retraite  avec  beaucoup  d'habileté  à  travers  l'État  de  Jersey, 
mais  déshonora  sa  cause  par  des  actes  de  vengeance  d'une 
froide  barbarie.  A  Charlestown ,  dont  il  s'empara  en  1779, 
il  commit  les  massacres  les  plus  atroces,  et  fit  fusiller  jusqu'à 
des  femmes  et  «les  vieillards.  L'année  suivante  il  essaya 
d'attaquer  tes  Français,  commandés  par  Lafayette,  et  qui 
occupaient  Rhode-Island  ;  mais  Washington,  par  une  habile 
diversion,  vint  mettre  nn  terme  à  ses  succès.  Les  tentatives 
qu'il  fit  pour  comprimer  par  la  corruption  la  liberté  ameri- 
caiue  ayant  échoué,  il  lut  rappelé  en  1783.  Il  obtint  alors  le 
gouvernement  de  Limertek.  Plus  tard ,  il  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  communes,  puis  nommé  gouverneur  de 
Gibraltar,  où  il  mourut,  te  M  décembre  179».  Ses  Mémoires 
sur  l'Histoire  de  la  Guerre  d'Amérique  parurent  en  1784. 

CLIO,  la  première  des  neuf  Muses,  la  seconde  des 
chastes  filles  «te  Jupiter  et  de  Mnémoayne,  qui  s'oublia  un 
instant  et  devjnt  rnère.  Vénus,  irritée  des  représentations  de 
Clio  sur  son  adultère  avec  Adonis,  lui  jela  au  cœur  une 
passion  irrésistible.  Son  nom,  tout  grec,  veut  dire  je  glori- 
fie; elle  est  la  Muse  de  l'histoire,  de  l'épopée  et  même 
de  l'ode;  eBe  partage  avec  Calliope  ces  deux  dernières  at- 
tributions. Son  nom  est  le  titre  du  premier  livre  «Je  l'his- 
toire d'Hérodote,  qui  met  tes  suivants  sons  te  protection 
de  ses  huit  autres  sœurs.  Dans  une  ode  magnifique,  on  il  se 
dit  manquer  d'haleine  pour  célébrer  les  triomphes  d'Au- 
guste, Horace  invoque  Clio;  il  lui  donne  une  flûte  ou  une 
lyre ,  selon  qu'il  plaira  à  cette  Aile  de  Mémoire.  Sur  le  sar- 
cophage du  Capitolc ,  Clio  est  parmi  ses  sreurs,  tenant  seule 
un  rouleau}  c'est  ainsi  qu'elle  est  encore  représentée  dans 
les  peintures  d'Herculanum ,  tandis  que  les  tablettes  sont 
ratlrihut  de  Calliope.  Le  rouleau  indique  la  gravité,  la  ma- 
turité ;  les  tablettes ,  l'inspiration.  Quelquefois  sur  le  rouleau 
est  inscrit  le  nom  de  Thucydide.  Les  statues  de  Clio  tien- 
nent parfois  d'une  main  une  guitare  ou  un  instrument  qui 
lui  ressemble,  et  dont  on  la  dit  inventrice;  de  l'autre,  un 
plectrum  ou  archet.  Ainsi  mie  ses  steurs,  elle  portait  une 
fougue  tunique,  à  manches  larges,  de  conteur  jaune,  fermée 
par  en  haut,  leur  chasteté  leur  défendant  d'avoir  le  sein  nu 
comme  les  autres  nymphes.  Le  laurier  dont  on  Pa  couron- 
née, en  même  temps  qu'on  lui  a  mis  une  trompette  à  la  main, 
sont  de  siècles  bien  postérieurs  à  la  Théogonie,  car  c'est 
Hésiode,  l'auteur  de  ce  poème,  qui  le  premier,  dit-on,  y 
a  donné  leur  nom  aux  Muses.  Sur  un  tombeau  étrusque  où 
elles  sont  représentées  tuant  les  filles  «le  l'unis,  Clio  porte  un 
diadème,  auquel  sont  fixées  deux  plumes  au-dessus  et  au  mi- 
lieu du  front ,  allusion  aux  ailes  des  sirènes,  que  les  Muses 
leur  coopèrent ,  après  les  avoir  vaiwues  par  leurs  chants  : 
là  cette  grave  fille  de  Mnémosyne  cet  représentée  couverte 
d'une  simple  tunique,  avec  un  amiculum  { petit  manteau  ), 
sans  manches,  ret«*mt  par  une  ceinture,  et  tenant  «tes 
mains  une  Pterwle,  qu'elle  châtie.  Dlmmf.-Bahon. 

CLIO  { ZooJogie  ),  genre  de  mollusques  «te  I 
pléropoites  de  Cuvier.  Les  dios  sont  «tes  animaux  mous,  k 
corps  gélatineux ,  nu,  libre,  plus  ou  moins  allongé,  un  peu 
déprime ,  subconique ,  sans  manteau  ni  coquille ,  à  tète 
distincte ,  d'où  sortent  deux  faisceaux  de  suçoirs  lentecu- 
laires,  «leux  petites  lèvres  et  une  languette  sur  te  devant  de 
la  bouclie.  Les  nageoires,  chargées  d'un  réseau  vascnbùre, 
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tiennent  lieu  de  branchies.  L'anus  et  l'orifice  pour  la  géné- 
ration sont  situé»  sou»  la  branchie  droite.  On  connaît  deux 
espèce»  de  clios  :  la  plu»  anciennement  connue  est  le  clio 
boréal ,  qui  lourtnille  dans  le»  mers  du  Nord ,  où  il  sert  de 
pâture  aux  baleines,  qui  en  avalent  un  très-grand  nombre 
à  la  fois ,  puisque  chacun  de  ce»  animaux  a  à  peine  trois 
centimètres  de  longueur.  L'autre  espèce,  le  clio  austral,  a 
été  observé  par  Bruguière  dans  la  mer  des  Inde»  ;  il  est  de 
couleur  rose  et  un  peu  plus  gros  que  le  précédent. 

L.  Laurent. 

CLIQUE  ,  société  de  gens  qui  s'unissent  pour  cabaler, 
pour  tromper,  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  qui 
qualilie  ce  mot  de  très-familier.  Il  Test  beaucoup  moins 
aujourd'hui  que  la  chose  qu'il  exprime  est  devenue  plus 
commune  ;  mai»  en  même  temps,  pour  la  même  raison ,  il 
a  pris  une  extension  démesurée.  La  clique  est  dans  le  voca- 
bulaire actuel  un  ramassis  non  pas  de  malfaiteurs  (elle  ne 
s'élève  pas  si  haut),  mais  de  vauriens  et  de  filous  de  bas 
étage.  Nous  n'aurions  que  rembarras  du  choix  si ,  par  le 
temps  qui  court ,  nous  voulions  en  donner  des  exemples. 

CLIQUET  ,  petit  levier  ainsi  nommé  très- probablement 
par  onomato|tée.  On  l'emploie  pour  empêcher  une  roue 
dentée ,  appelé»-  rochet ,  de  tourner  dans  un  certain  sens. 
Par  exemple,  si  Ton  suppose  une  roue  déniée  dont  les  dents 
sont  inclinées  vers  la  gauche  comme  celle»  d'une  scie,  il 
suffit  d'un  petit  levier  pivotant  sur  son  extrémité,  et  repo- 
sant sur  un  point  fixe ,  disposé  de  manière  à  rencontrer  par 
son  extrémité  les  dents  de  la  roue,  pour  empêcher  celle-ci 
de  tourner  vers  la  gauche.  Mais  cette  roue  peut  tourner  vers 
la  droite,  attendu  que  le  cliquet  ne  rencontre  pas  de  point 
fixe  au-dessus  de  lui  qui  l'empêche  de  se  lever  assez  pour 
laisser  passer  les  dents  de  la  roue.  Presque  tous  les  engre  - 
nages  sont  retenus  par  un  cliquet;  c'est  le  bruit  du  cliquet 
qu'on  entend  lorsqu'on  remonte  une  horloge,  une  montre,  etc. 

Les  cliquet»  qui  accrochent  les  dent»  d'un  rochet  ont 
l'inconvénient  de  laisser  couler  inutilement  une  partie  de 
la  corde  ou  de  la  chaîne  qui  transmet  au  rouage  la  force 
destinée  à  le  mettre  en  mouvement  :  en  effet ,  supposons 
un  rocliet  dont  les  dents  soient  espacées  entre  elles  de  deux 
centimètres,  si  le  cliquet  tombe  un  millimètre  au  delà  d'une 
dent  quelconque,  le  rocliet  tournera  d'environ  19  millimè- 
tres, jusqu'à  ce  que  la  dent  qui  vient  après  la  précédente 
rencontre  le  cliquet.  Dobo ,  mécanicien  de  Paris ,  a  inventé 
un  cliquet  fort  simple ,  très-ingénieux ,  qui  arrête  sans  recul 
tout  mouvement ,  quel  qu'il  soit,  rectiligne  ou  circulaire. 
Les  résultats  que  produit  ce  mécanisme  seraient  tout  à  fait 
nuls  si  les  corps  étaient  absolument  polis  ;  mais  comme  ils 
sont  toujours  plus  ou  moins  hérissés  d'aspérités ,  il  en  ré- 
sulte que  leurs  surfaces  s'accrochent  réciproquement  :  c'est 
sur  cette  propriété  des  corps  que  Dobo  a  composé  ses  cli- 
quet». Soit  une  règle  verticale .  portant  à  son  extrémité  in- 
férieure un  certain  poids  :  il  est  évident  qu'elle  tendra  à 
couler  en  bas;  mais  deux  pièces,  appelées  buttoirs,  l'en 
empêcheront ,  en  tournant  sur  des  pivots  lixes  de  manière 
que  leurs  extrémités  pressent  contre  la  régie  quand  celle-ci 
tend  à  descendre ,  parce  que  la  lougueur  des  buttoirs  est 
telle  que  leurs  directions  forment  un  angle  très-ouvert.  Dobo 
a  construit  aussi  sur  le  même  principe  des  cliquets  circu- 
laires :  le»  buttoirs  agissent  dans  l'intérieur  d'un  anneau,  et 
l'arrêtent  quand  on  veut  le  faire  tourner  dans  un  sens ,  mais 
ils  le  laissent  tourner  aisément  dans  le  sens  opposé.  On  voit 
des  modèles  de  ces  cliquets  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers.  TrYssinnE. 

CLIQUETIS,  ou  CHAPLIS,  onomatopée,  bruit  que 
font  à  l'instant  du  clioc  certaines  armes,  comme  les  épées, 
les  sabres,  les  poignards,  etc.  On  lit  dans  Guillaume 
Guyart  : 

Moult  (  grudcmeal)  fu  (fui)  fier  (cruel)  le  nurttlei», 
La  wn*c  (  bruit)  et  le  ciifmtUÙ  comb.i  ). 


CUSSON 

Ce  mot  se  dit  également  du  bruit  à  peu  près  semblable  que 
font  certain»  corps  sonores  lorsqu'on  les  agite,  qu'on  tes 
remue ,  qu'on  les  choque.  On  entend  le  cliquetis  des  chaî- 
nes de  prisonniers  et  le  cliquetis  des  verres  que  l'on  choque. 

Ce  terme  s'emploie  quelquefois  au  figuré,  en  parlant  de 
ces  discours  ou  de  ces  phrases  ronflantes ,  souvent  vides  de 
sens ,  où  les  mots  et  les  syllabes  sont  arrangés  de  manière 
à  former  des  sons  plus  propres  à  frapper  l'oreille  qu'à  con- 
vaincre l'esprit.  C'est  un  art  dans  lequel  excellent  ordinaire- 
ment les  plus  pompeux  orateurs,  les  plus  excentriques 
poètes.  On  nomme  cliquetis  d'antithèses  une  suite  de 
figures  de  ce  genre  dan»  lesquelles  on  trappe  en  mesure ,  les 
unes  contre  les  autres,  comme  deux  plateaux  de  cymbales, 
les  choses  les  plus  opposée»,  les  plus  contraires,  les  plus 
antipathique»,  en  pensées,  en  paroles,  en  prose  et  en  vers. 

CL1SSON  (Oliyieil  de),  père  du  fameux  connétable, 
était  gouverneur  de  Vannes  au  commencement  de  la  guerre 
que  se  firent,  pour  la  possession  de  la  Bretagne,  les 
deux  maisons  de  B  loi  s  et  de  Mont  fort.  Il  livra  cette  place 
à  l'ennemi ,  séduit  peut-être  par  l'espérance  que  lui  avait 
donnée  Édouard  III,  roi  d'Angleterre,  de  le  nommer 
vice-roi  de  la  Bretagne.  Un  traité  secret  avait  été  conclu 
entre  eux  et  d'autres  barons  bretons.  Le  roi  de  France,  Phi- 
lippe de  Valois,  en  fut  instruit  de  manière  à  ce  que  le  doute 
fût  impossible.  Voulant  effrayer  les  seigneurs  français  par 
un  exemple,  Philippe  de  Valois  fit  tomber  sa  colère  sur  1rs 
banneret»  bretons  qui  se  trouvaient  inscrits  sur  la  liste  des 
traîtres.  Olivier  et  les  autres  Bretons  partisans  secrets  d'E- 
douard étaient  alors  à  Pari»  ;  ils  y  assistaient  aux  fêtes  par 
lesquelles  on  célébrait  le  mariage  du  second  fils  du  roi. 
Olivier  fit  briller  dans  les  tournois  sa  force  et  son  adresse  ; 
au  moment  où  il  sortait  de  la  lice,  il  fut  arrêté;  quelque» 
jours  après  il  eut  la  tête  tranchée,  ainsi  que  quatorze  cheva- 
liers, ses  amis,  convaincus,  comme  lui,  d'avoir  favorisé 
l'Angleterre.  Sa  tête  fut  envoyée  en  Bretagne,  et  plantée  sur 
une  pique  à  la  porte  principale  de  Rennes. 

Il  laissait  deux  fils  et  une  veuve,  Jeanne  de  Belleville  : 
celle-ci  vivait  dans  une  profonde  retraite,  au  château  de 
Saint-Yves ,  près  d'Henneboo.  Elle  ne  songea  qu'à  venger 
la  mort  de  son  mari;  elle  conduisit  ses  deux  enfants  à 
Rennes ,  s'arrêta  devant  la  porte ,  leur  montra  la  tète  de 
leur  père,  puis,  leur  ordonnant  d'élever  leurs  mains  vers  le 
ciel ,  elle  leur  fit  jurer  de  venger  celui  dont  il»  tenaient  la 
vie.  Le  plu»  jeune  de  ses  fils  avait  trois  ans  :  l'alné  était  cet 
Olivier  m  Cluso»  qui  devint  depuis  si  célèbre  ;  il  était  alors 
Agé  de  sept  ans  ;  il  était  né  en  1336,  au  château  de  Clisjon , 
situé  à  huit  lieues  de  Nantes.  Jeanne  de  Belleville  réunit 
ses  amis,  et  bientôt,  à  la  tête  de  400  hommes,  elle  enleva 
plusieurs  cliâleaux-forts  du  parti  de  Blois  ;  plus  d'une  fois 
elle  combattit  coqis  à  corps  avec  de  vaillant»  guerriers. 
Philippe  de  Valois  à  cette  nouvelle  prononça  la  confisca- 
tion des  biens  de  cette  femme  intrépide,  et  la  déclara  en- 
nemie de  l'État;  cette  mesure  ne  fit  que  rendre  sa  fureur 
plus  active.  Chassée  bientôt  el  de  ses  conquêtes  et  de  ses 
domaines,  elle  vendit  ses  joyaux,  acheta  un  vaisseau  ,  et, 
secondée  par  quelques  partisans  fidèles,  elle  désola  les  cote» 
de  la  Bretagne. 

C'est  à  cette  école  que  le  jeune  Olivier  lit  son  appren- 
tissage. Après  des  combats  opiniâtres,  le  vaisseau  de  Jeanne 
de  Belleville  (ut  mis  hors  d'état  de  tenir  la  mer  ;  Jeanne  se 
jeta  dans  nne  chaloupe  avec  ses  deux  fils  et  quelques  servi- 
teurs dévoués;  pendant  six  jours  elle  erra  sur  l'Océan, 
luttant  contre  les  vagues  et  contre  la  faim  :  c'est  dans  ce» 
affreux  moment»  que  son  pins  jeune  (ils  mourut.  Enfin,  elle 
put  prendre  terre  à  Mortaix ,  qui  tenait  pour  le  parti  de 
Montfort  :  elle  y  trouva  Jeanne  de  Flandre ,  qui  s'unit  à  elle 
d'une  étroite  amitié.  En  1349  elle  contracta  un  nouveau 
mariage.  Edouard  III  la  combla  de  bienfait».  La  comtesse 
de  Montfort,  veuve  à  son  tour,  ne  négligeait  rien  pour 
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(«me  Clisson  la  frappèrent  ;  elle  le  fit  élever  avec  son  fila  ; 
Clisson  suivit  Jean  à  Londres,  où  il  inspira  une  aflection 
Meulière  à  Edouard  III.  lorsqu'il  fallut  que  Moritfnrt  |>arût 
m  llr.tagne,  le  monarque  donna  a  Clisaon  un  équipage  qui 
rivalisait  de  luxe  et  de  richesse  avec  celui  du  prétendant 
Kl  duché. 

Ce  fut  au  siège  de  Vannes  (  1357  )  que  Clisson ,  âgé  seu- 
hment  de  vingt  ans,  fixa  l'attention  par  d'éclatants  faits 
«l'armes,  par  une  grâce  chevaleresque,  par  un  goût  pour  le 
faste  qui  ne  le  quitta  jamais  :  déjà  ses  exploits  étaient  chan- 
tés par  les  ménestrels.  Il  voulut  jouer  un  rôle  politique,  et 
se  fit  le  centre  des  guerriers  bretons  partisans  de  Montfort 
qui  se  voyaient  avec  dépit  liés  à  l'Angleterre ,  et  qui  dési- 
raient un  chef  national.  Lors  du  traité  de  Drétigny, 
t1isM.ii  insista  avec  tant  d'énergie  auprès  des  deux  cours 
«l'Angleterre  et  de  France,  qu'on  lui  rendit  les  domaines  qui 
lui  avaient  été  enlevés  par  Philippe  de  Valois.  H  augmenta 
encore  sa  force  territoriale  par  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Laval,  et  devint  en  Bretagne  une  véritable  puissance. 
En  IM4,  la  bataille  d'Aura  y  décida  l'alfairc  de  la  succes- 
sion de  Bretagne  ce  fut  à  Clisson  que  Monfort  dnt  princi- 
palement son  triomphe.  Clisson  fut  envoyé  par  le  nouveau 
duc  Jean  IV  à  la  cour  de  France,  comme  ambassadeur.  Le 
roi  Charles  V  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil.  Fier  des  avan- 
ces que  ce  prince  lui  avait  laites ,  Clisson ,  à  son  retour, 
traita  le  duc  avec  plus  de  morgue  que  jamais ,  lui  reprocha 
vivement  la  préférence  qu'il  accordait  aux  Anglais,  et,  déter- 
miné à  faire  un  éclat ,  il  demanda  à  Montfort  de  lui  céder 
le  château  de  Gavrc,  qui  avait  été  donné  àChandos  :  il 
eut  un  refus.  Alors  il  entra  dans  une  violente  colère,  accusa 
le  prince  d'ingratitude  en  présence  de  toute  sa  cour,  et  re- 
tourna brusquement  dans  ses  domaines.  Là,  il  réunit  ses 
hommes  d'armes,  se  porte  sur  le  Gavre,  le  brûle,  charge 
sur  des  chariots  les  pierres  du  château,  et  s'en  sert  pour 
laire  bâtir  une  autre  aile  à  celui  de  Blain. 

Le  duc  dissimula  cette  offense;  Chandos  en  porta  ses 
plaintes  au  prince  de  Galles,  qui  fit  de  vifs  reproches  à  Clis- 
son. Celui-ci  envoya  défier  au  combat  le  prince  de  Galles, 
qui  rerusa  de  l'accepter;  mais  il  envoya  un  message  à 
Jean  IV  pour  lui  témoigner  sa  surprise  de  la  conduite  de 
Clisson ,  en  lui  demandant  si  la  Bretagne  avait  déjà  oublié 
qu'elle  tenait  son -maître  de  l'Angleterre.  Ceci  aigrit  davan- 
tage les  esprits.  Monfort  éloigna  Clisson ,  en  le  chargeant 
d'une  nouvelle  mission  auprès  du  roi  de  France.  Clisson  dé- 
fendit avec  chaleur  les  intérêts  d«  son  maître  :  il  protestait 
de  son  attachement  à  la  France ,  lorsque  Cliarles  V  lui  ap- 
prit qu'au  mépris  de  la  foi  jurée  Monlort  prenait  ses  dis- 
positions pour  livrer  passage  aux  troupes  anglaises  qui 
allaient  en  Guienne  renforcer  l'armée  du  prince  Noir.  Clisson 
fut  outré  de  celte  trahison ,  et  déclara  à  Cliarles  V  que  dès 
ce  moment  il  abandonnait  les  intérêts  de  Monfort,  et  qu'il 
acceptait  les  offres  que  le  roi  de  France  lui  faisait  depuis 
longtemps.  On  le  nomma  lieutenant  pour  le  roi  dans  la 
province  de  Guienne  ,  où  la  France  possédait  encore  quel- 
ques places.  Décoré  de  son  nouveau  titre,  il  revint  en 
Bretagne,  brava  le  duc  jusque  dans  son  palais,  réunit  une 
compagnie  de  trois  cents  lances,  à  peu  près  dix-huit  cents 
hommes  parfaitement  équipés,  et  vint  les  offrir  à  Charles  V  ; 
puis  il  alla  combattre  pendant  deux  mois  les  malandrins , 
envoyés  par  l'Angleterre,  les  défit  complètement  sur  les  bords 
de  la  Dordogne,  et  donna  ainsi  le  temps  à  Duguesclin  de 
revenir  <rr>pagne.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Bretagne  en 
même  temps  que  celui-ci,  il  fut  adopté  par  lui  comme 
son  frère  d'armes  (  1369).  La  campagne  de  cette  année,  si 
glorieuse  pour  les  aimes  françaises,  fournit  à  Clisson  de 
nombreuses  occasions  de  se  signaler  ;  il  déti  uisit  l'armée  de 
Rol>ert  Knolles,  et,  envoyé  en  Poitou  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant général  |>our  le  roi,  il  força  les  tronpes  du  prince  de 
Galles  à  lever  le  siège  de  Moncontour,  et  les  rejeta  en  Guienne. 

Une  trêve  ménagée  en  1373  par  le  pape  Grégoire  XI  fit 
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cesser  cette  guerre  meurtrière,  et  Clisson  afin  se  reposer 
dans  le  château  de  Josselin,  qu'il  avait  acheté  du  conte 
d'Alençon.  C'est  là  qu'il  reçut  Charles  le  Mauvais ,  roi  de 
Navarre.  11  le  conduisit  ensuite  à  la  cour  de  Bretagne.  La 
duchesse  Isabelle,  fille  d'Édouard  III ,  combla  d'attentions 
Clisson,  qu'elle  voulait  gagner  de  nouveau  au  parti  de 
Jean  IV.  Celui-ci  était  jaloux  ;  le  roi  de  Navarre  se  fit  on 
plaisir  de  lui  persuader  qu'une  intrigue  d'amour  était  nouée 
entre  Olivier  et  Isabelle.  Montfort  voulut  faire  périr  Clisson 
dans  une  féte  ;  mais  Olivier,  averti  à  temps ,  échappa  au 
danger.  Montfort  eut  l'imprudence  de  laire  un  éclat  et  de 
quereller  sa  femme  en  présence  de  toute  sa  cour.  Toute  ré- 
conciliation devint  impossible  entre  le  duc  et  son  puissant 
vassal.  Le  duc ,  malgré  la  trêve ,  reprit  les  hostilités  contre 
le  parti  de  la  noblesse.  Assiégé  dans  Quimperlé  avec  Beau- 
manoir,  Clisson  allait  être  forcé  de  se  rendre,  lors- 
qu'on 1375  la  nouvelle  du  traité  conclu  à  Bruges  entre  la 
France  et  l'Angleterre  contraignit  Montfort  non-seulement 
à  lever  le  siège  de  Quimperlé,  mais  encore  à  sortir  du  duché 
de  Bretagne  avec  les  troupes  anglaises  qu'il  y  avait  appelées. 
Après  son  départ ,  Clisson  exerça  sur  la  Bretagne  une  es- 
pèce de  protectorat,  et  il  la  régit  à  son  gré  pendant  près  de 
deux  années.  Lorsque  Bichard  II  devint  roi  d'Angleterre, 
il  recommença  la  guerre  avec  la  France.  Payant  héroïque- 
ment de  sa  personne, Olivier  enleva  Auray  à  Monfort  (1378). 
Renfermé  dans  Nantes  avec  une  nombreuse  garnison,  il 
aurait  pu  neutraliser  les  efforts  des  Anglais,  qui  étaient  par- 
venus à  faire  accepter  leur  appui  aux  nobles  bretons;  mais 
il  n'eut  pas  la  force  de  résister  aux  sollicitations  des  Nantais, 
il  fit  éclater  une  émeute,  sortit  de  la  place  comme  s'il  y 
avait  été  contraint  par  la  force  (1370).  Toutefois,  il  parait 
qu'il  eut  honte  du  rôle  qu'il  venait  déjouer  ;  après  quelques 
échecs ,  il  reprit  l'offensive ,  et  poursuivit  son  entreprise 
avec  l'habileté  la  mieux  soutenue.  Avec  des  forces  très-mé- 
diocres, il  contraignit  le  duc  à  lui  abandonner  la  campagne. 
Montfort  se  croyait  au  moment  d'être  obligé  de  quitter  ses 
États  pour  la  troisième  fois,  lorsque  Clisson  vit  tout  à  coup 
ses  o|>érations  paralysées  par  la  défection  de  son  gendre,  le 
sire  de  Rohan.  Réduit  à  la  défensive,  Olivier  quitta  le  duché, 
et  alla  rejoindre  à  Paris  le* connétable  Duguesclin,  qui  se 
préparait  à  une  nouvelle  expédition.  Kl  le  eut  lieu  en  1380  ; 
mais  Duguesclin  mourut  au  siège  de  Cha  len  u  n  eu  f- <  I  e-  R  an  - 
don ,  remettant  l'épée  de  connétable  à  Olivier,  qui  se  ren- 
dit aussitôt  à  Paris.  Toutefois ,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
de  Charles  V,  le  23  octobre  13so,  que  les  circonstances  for- 
cèrent le  duc  d'Anjou  à  nommer  Clisson  connétable ,  quoi- 
qu'il ne  pût  le  souffrir.  Cliarles  V  mourant  avait  dit'a  ses 
frères  :  Or,  faites  le  sire  de  Clisson  connétable ,  je  n'y 
vois  nul  plus  propre  que  lui. 

Dans  ses  nouvelle»  fonctions,  Clisson  déploya  une  énergie 
soutenue.  Lorsque  Montfort  vint  à  Paris  rendre  hommage 
à  Charles  VI ,  en  1381,  il  saisit  cette  occasion  pour  prendre 
un  arrangement  avec  Clisson.  Ce  fut  Clisson  qui  présida 
bientôt,  comme  connétable ,  aux  préparatifs  de  l'expédition 
dirigée  contre  les  Flamands  révoltés  contre  leur  comte  Louis 
de  Maie.  C'est  à  ses  dispositions  que  les  Français  durent 
l'éclatante  victoire  de  Rosebecque.  Paris  s'était  soulevé 
pendant  l'absence  du  roi  :  lorsque  celui-ci  revint,  une  nom- 
breuse députatktn  de  la  capitale  alla  au-devant  de  l'armée. 
Olivier  ne  voulut  point  qu'elle  fût  admise  auprès  de  Char- 
les VI  :  il  entra  dans  la  ville  en  vainqueur  par  une  broche 
nouvellement  pratiquée,  et  déploya  d'abord  toute  la  sévé- 
rité de  son  caractère.  Puis  il  intercéda  pour  les  Parisiens , 
qui  obtinrent  leur  grâce.  La  ville  lui  fit  présent  d'une  très- 
belle  maison  dite  le  Grand-Chantier  du  Temple,  et  qui 
porta  dès  lors  le  nom  A'hôtel  de  la  Miséricorde,  afin  de 
perpétuer  le  souvenir  de  la  grâce  que  les  bourgeois  avaient 
obtenue  du  roi  par  les  sollicitations  d'Olivier.  Cette  maison 
devint  dans  la  suite  l'hôtel  de  Guise.  Dès  ce  moment  au- 
cune ambition  rivale  n'essaya  de  balancer  la  faveur  de  CIU. 
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son.  La  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  de  nouveau  du 
côte  «le  la  Flandre.  Clisson  dirigea  avec  beaucoup  de  supé- 
riorité les  campagne*  de  I3»i  et  13»5,  qui  assurèrent  la 
soumission  des  Flamands.  I.orque  la  France  rompit  de 
nouveau  avec  l'Angleterre,  Clisson  commanda  l'expédition 
pn-narec  pour  effectuer  une  descente  sur  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne  (1380);  mais  les  tempêtes  dispersèrent 
les  flotte*  de  France.  L'année  suivante,  Olivier  se  rendit  en 
Bretagne  pour  présider  aux  préparatifs  d'une  nouvelle  expé- 
dition. 

Quoiqu'il  gardât  les  dehors  de  ta  déférence  env  ers  le  duc 
de  Bretagne  ,  son  souverain ,  il  n'avait  pas  moins  de  haine 
pour  lui ,  et  il  s'occupait  alors  même  des  moyens  de  lui  op- 
iner un  compétiteur,  le  fils  de  Charles  de  Blois,  son  ancien 
rival.  Le  duc  fut  instruit  de  ses  menées,  et  résolut  de  les 
déjouer  par  une  trame  qu'il  tint  secrète  :  il  engagea  Clisson, 
le  sire  de  Laval ,  le  vicomte  de  Bohan,  Bcaumanoir  et  quel- 
ques autres  baron*  à  visiter  le  château  de  l'Hermine,  qu'il 
faisait  bâtir  près  de  Vannes.  Là  des  hommes  apo«tés  les 
rhargèient  de  fers  :  le  duc  voulait  se  défaire  du  connétable  ; 
mais,  sur  les  prières  du  sire  de  Laval,  il  consentit  à  lui  faire 
grâce  de  la  vie  et  à  lui  rendre  la  liberté  ,  pourvu  qu'il  lin  re- 
mit les  forteresses  de  Castel-Brou,  Ca<tcl-Jossolin ,  l.am- 
Italle  et  Jugon  ,  et  lui  payât  100,000  franc*  argent  comptant. 
Le  sire  de  Bcaumanoir  lut  relâché  pour  qu'il  fit  ouvrir  les 
forteresses  et  apporter  l'argent,  et  les  fers  furent  ôtés  an 
connétable.  Au  bout  de  peu  de  jours ,  l'argent  (ut  préparé, 
le*  forts  furent  remis  entre  les  mains  des  gens  du  duc,  et  le 
connétable  eut  permission  de  sortir  du  château  de  PHermlne 
avec  le  sire  de  Laval. 

Il  avait  promis  de  ratifier  le  traité  qu'il  avait  signé  en 
prison  dès  qu'il  serait  hors  des  terres  de  Bretagne,  et  il  le 
fit  à  Moncontour,  tandis  qu'il  était  encore  dam  le  trouble  et 
la  joie  de  sa  délivrance;  mais  la  colère  ne  tarda  h  prendre 
le  dessu*.  La  nouvelle  de  sa  captivité  avait  sulfi  pour  faire 
renoncer  à  l'expédition  d'Angleterre.  Il  se  rendit  à  Paris,  se 
jeta  aux  genoux  du  roi,  raconta  l'affront  qu'il  avait  reçu, 
et  offrît  sa  démission  de  la  charge  de  connétable;  mais  le 
roi  ni-  voulut  pas  l'accepter.  Il  promit  de  consulter  ses  pairs 
sur  le  dommage  qu'avait  éprouvé  Clisson,  et  de  foi  faire  ren- 
dre justice  ;  mais  quand  celui -ci  s'adressa  aux  ducs  de  Berrv 
et  de  Bourgogne ,  il  les  trouva  peu  sensibles  à  l'injure  qn'H 
venait  d'éprouver.  Pendant  que  Charles  VI  envoyait  des  am- 
bassadeurs au  duc  de  Bretagne,  Clisson  rassembla  des 
troupes ,  et  avec  l'aide  de  qnelques  seigneurs  il  commença 
â  reprendre  les  châteaux  qu'il  avait  perdus.  Le  due.  consentit 
à  remettre  sous  la  garde  du  sire  de  Laval  (es  places  qu'il 
s'était  fait  livrer  et  h  donner  des  gages  pour  les  1 00,000 
franes  jusqu'à  ce  que  le  roi.  en  son  conseil,  eut  déridé  à 
qui  celte  rançon  devait  appartenir.  Bientôt  après  cet  accord, 
Jean,  fit*  de  Charles  de  Blois,  fut  remis  en  Hlierté  par  les 
Anglais,  et  épousa  la  fille  d'Olivier  (  I3»H  ). 

I -a  même  année,  le  duc  de  Bretagne  vint  prêter  hommage 
à  Charles  VI.  Se*  alfaires  étaient  entre  les  mains  du  parle- 
ment ,  qui  prenait  à  lâche  de  le  retenir  longtemps  à  Pari*. 
Après  im  moi*  de  délai ,  le  duc  de  Bretagne  ohtint  une  sen- 
tence. Le  parlement  n'avait  ron*idéré  la  plainte  dn  conné- 
table que  comme  un  procès  civil,  et  il  avait  accordé  cinq  ans 
au  «lue  pour  restituer  à  Clisson ,  en  cinq  paiements  égaux, 
le*  100,000  franc»  qu'il  lui  avait  extorqués.  Le*  plarcs  prises 
de  part  et  d'autre  devaient  être  mutuellement  rendues.  Pen- 
dant deux  ou  trois  an*  le  connétable  séjourna  en  Bretagne, 
on  tl  rendit  de  nouveaux  service»  au  pays;  pourtant  il  v 
continua  <a  guerre  privée  avec  le  due  :  celui  ci  eut  presque 
toujours  le  désavantage.  Enfin .  le  roi  intima  aux  deux  ri- 
vaux l'ordre  de  suspendre  tonte  hostilité,  et  les  appela  de 
nouveau  à  son  tribunal,  afin  <!<•  jujier  tous  ces  différends.  U 
ville  de  Tours  fut  choisie  à  ret  effet ,  comme  étant  plus  rap- 
prochée du  théâtre  île  la  guerre  (  déc.  1 31» I  )  Un  traité  y 
fot  signé  le  26  janvier  1392.  11  fut  convenu  que  le  61s  aîné 
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du  duc  de  Bretagne  épouserait  une  fille  du  roi ,  née  l'année 
précédente ,  que  la  juridiction  du  parlement  de  Pari*  sur  la 
Bretagne ,  l'empreinte  de  la  monnaie  et  les  serment*  des 
vassaux  du  duc  seraient  réglés  conformément  aux  anciens 
usages;  que  le  comte  de  Penthièvre,  lils  de  Charles  de  Blois 
et  gendre  d'Oliv  ier  de  Clisson,  renoncerait  à  porter  les  armes 
de  Bretagne  ;  qu'il  confirmerait  le  traité  de  Ouérande,  et  fe- 
rait hommage  au  duc  ;  que  celui-ci ,  de  .«on  côté ,  lui  ren- 
drait les  fiefs  qu'il  Ini  avait  saisis ,  qu'il  se  réconcilierait 
avec  le  connétable,  et  qu'il  prendrait  des  termes  et  fourni- 
rait des  cautions  pour  acquitter  ce  qu'il  lui  restait  devoir. 

Charles  VI  avait  éprouvé  ses  premiers  accès  de  démence. 
Les  factions  commencèrent  à  agiter  la  cour.  On  en  voulait  a 
Clisson.  Pierre  de  Craon  ,  favori  des  frères  du  roi ,  surtout 
du  duc  d'Orléans,  reçut,  à  la  suite  de  quelques  intrigue*  f 
l'ordre  de  quitter  la  cour  et  même  le  royaume.  On  lui  per- 
suada qu'il  devait  cette  disgrâce  à  Clisson  :  il  jura  de  tirer 
du  connétable  une  vengeance  éclatante.  De  concert  avec  le 
duc  de  Bretagne ,  il  revint  secrètement  â  Paris .  attaqua  la 
nuit,  à  l'improviste,  Clisson,  qui  sortait  rie  chez  le  roi,  et  le 
laissa  pour  mort  sur  la  place.  Charles  VI*  regarda  ce  crime 
comme  une  offense  qui  lui  était  personnelle.  Il  somma  le 
duc  «le  Bretagne  de  lui  livrer  Craon  ,  auquel  il  avait  donné 
asile.  Le  duc  de  Bretagne  s'y  refusa.  Alors  Charles  retint 
de  lui  faire  la  guerre,  et  c'est  en  marchant  contre  lui  qu'il 
(ut  attaqué,  près  du  Mans,  pnr  cet  accès  de  folie  qui ,  sauf 
quelques  intervalles ,  le  priva  pour  toujours  de  la  raison.  Le 
duc  de  Bourgogne  prit  la  régence.  Il  devait  à  CHsson  ses 
États  de  Flandre;  pourtant  il  était  devenu  son  ennemi.  D'a- 
bord ,  il  résolut  de  l'arrêter  et  de  le  garder  prisonnier  ;  mai* 
Clisson  lui  échappa,  et  se  retira  dans  ses  terres  de  Bretagne. 
Le  régent  lui  envoya  redemander  l'épée  de  connétable,  mai» 
Clisson  refusa  de  s'en  dessaisir.  Cité  «levant  le  parlement , 
il  n'y  parut  point,  et  fut  condamné  ,  comme  /aux  traltrt, 
au  bannissement,  et  à  une  amende  de  100,000  marcs  «l'ar- 
gent. Après  quelques  nouvelles  altercations ,  Clisson  se  ré- 
concilia avec  Montfort  ;  mais  il  eut  «les  démél«*s  très- vifs 
avec  le  snccessenr  de  celui-ci ,  le  due  Jean  V. 

Olivier  de  Clisson  expira  le  23  avril  I  '«07,  â  Page  de  soixante- 
treize  ans  :  ce  jour-là  même  Alain  de  Bohan ,  son  |  n-tit- 
fils ,  épousait  Marguerite  de  Bretagne,  so»or  «le  Jean  V.  Sen- 
tant approcher  ses  derniers  moments ,  Olivier  appela  t>au- 
manolr,  son  vieil  ami ,  et  lui  remit  l'épée  à  pommeau  rtW 
parsemé  de  fleurs  de  lis ,  insigne  caractéri*li<pie  de  la  cliarge 
de  connétable ,  et  dont  il  n'avait  jamais  voulu  se  drssarsàr, 
ne  s'étant  pas  ern  destitué ,  malgré  la  nomination  «oeress've 
de  Philippe  d'Artois ,  de  Louis  de  Saaeerre  et  «le  Charles 
d'Albret  ;  il  pria  Beaumanoir  d'aller  porter  cette  épee  an  rai 
Charles  VI,  et  de  la  mettre  entre  les  mains  du  monarque. 
Le  baimeret,  fondant  en  larmes,  se  chargea  d'accomplir  ce 
vceu  ;  mais  lai-même  n'eut  pas  le  temps  de  remplir  s*  mis- 
sion :  il  mourut  «pietques  jours  après  son  ami. 

A.  S« V ACME*. 

CLISTHfcNK.  Les  hist<iri«'n*  anciens  font 
de  deux  personnages  célèbres  de  ce  nom ,  et  qui 
vécurent  au  sixième  siècle  avant  J.-C.  Le  prtrr* 
d'Aristonyme  et  tyran  de  Sicyoae ,  assista ,  es  iVn  ô'.»..  nvaul 
J.-C,  les  amphyetions  dam  la  guerre  sacrée  contre  C irrita. 
Avec  les  dépouilles  qu'il  rapporta  de  la  ville  coupable  , 
saccagée  et  détruite  par  le»  vainqueurs ,  il  coostrui-U  a 
Sicyonenne  magnifhrue  colonnade.  Il  fut  ensuite  longtemps, 
en  guerre  avec  les  trgiens,  peuple  pour  lequel  il  parait 
avoir  conçu  une  haine  des  plu*  vive*.  \jt  second,  homme 
«PliUat  athénien  ,  était  le  pelits-lils  du  précédent.  Il  contri- 
bua, en  l'an  MO,  an  renversement  «le  la  tyrannie  «l'Ilippias. 
Il  fut  alors  élu  archonte,  et  modifia  la  constitution  alh<- 
nienne  dans  un  esprit  plus  démocratique.  Ce  fut  lui  , «lit-on  , 
qui  imagina  d'inliodiiire  dans  la  législation  politi«|ue  «le  se» 
concitoyens  l'os  trac  i  s  me,  loi  de  défiance  et  «Je  lutine, 
dans  laquelle  se  révèle  l'antagonisme  latent,  qui  à  Athènes 
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comme  «lins  tontes  les  autres  républiques  exista  entre  le 
peuple  et  l'oligarchie  aristocratique.  Clislhènc  était  le 
chef  de  la  famille  des  Alcméonides ,  ennemie  de  celle  des 
Pisistraf  ides  ;  et  les  luttes  de  ces  deux  races  tieuuent  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  sa  vie. 

CLITARQUE,  historien  grec,  qui  vivait  vers  Tan 
330  av.  J.-C,  accompagna  Alexandre  dans  ses  campagnes 
en  Asie  et  écrivit  la  vie  du  héros  macédonien.  On  a  pré- 
tendu que  Quinte-Curce  n'avait  fait  qu'abréger  et  traduire  I 
l'oeuvre  de  Clitarque  ;  mais  c'est  là  une  de  ces  assertions  ba- 
nales, au  sujet  desquelles  on  omit  toujours  de  fournir  des 
preuves  à  l'appui.  Un  fait  certain,  c'est  qu'en  divers  pas- 
gages  Quinte-Curce  le  critique  et  lui  reprocha  des  inexacti- 
tudes. Cicéron  et  Quintilien  connaissaient  l'ouvrage  de  Cli- 
tarque; le  premier  le  blâme  d'avoir  parfois  mêlé  la  fable 
àrhistoire,  le  second  le  trouve  plus  ingénieux  que  véri- 
dique  ;  et  Longus  signale  la  frivolité  «le  ses  pensées  ainsi  que 
l'enflure  de  son  style. 

CLITtTS ,  l'un  des  généraux  macédoniens  qui  suivirent 

Alexandre  en  Asie ,  était  le  f        de  la  nourrice  de  ce 

prince.  Au  passage  du  Granique,  il  lui  sauva  la  vie  en  dé- 
tournant de  sa  tète  un  violent  coup  de  hache  que  lui  por- 
tait un  certain  Spithridale.  A  la  bataille  d'Art)  è  les,  c'est 
lui  qui  commandait  la  cavalerie  de  l'aile  gauche.  Plus  tard 
il  partagea  avec  Héphcstlon  le  commandement  de  la 
garde  particulière  d'Alexandre.  !t  fut  un  des  olficiers  «le 
l'armée  qui  ne  cachaient  pas  leur  mécontentement  de  voir 
le  roi  adopter  les  usages  efféminés  «le  l'Orient,  et  qui  af- 
fectaient de  rappeler  les  victoires  de  Philips,  bien  autre- 
ment glorieuses,  suivant  eux  ,  que  celles  «le  son  fils.  Dans 
un  festin  royal,  la  conversation  étant  venue  a  tourner  sur 
les  Imlailles  du  régne  précédent ,  Clilus  les  exalta  suivant  snn 
habitude,  et  excita  ainsi  le  courroux  «l'Alexandre.  Dans  la 
discussion  qui  s'ensuivit,  Clilus  persista  a  vanter  les  vieux 
capitaines  et  à  trouver  leur  gloire  bien  autrement  éclatante 
que  celle  de  leurs  successeurs.  Excité  par  les  fumées  «lu 
▼in  et  ptofondément  irrité  par  cette  controverse ,  Alexandre 
finit  par  percer  Clilus  de  son  épée ,  en  «'écriant  :  •  Va 
maintenant  rejoindre  Philippe,  Parménion  et  Altale!  ■ 

CLIVAGE  (de  l'anglais  cleave) ,  terme  «le  lapidaire. 
Cliver  un  diamant ,  c'est  le  fendre  avec  adresse  au  lieu  de 
le  scier,  r'n  minéralogie,  on  entend  par  clivage  l'opération 
par  laquelle  on  dissèque,  pour  ainsi  dire,  les  cristaux.  Tant  t 
elle  se  fait  par  un  simple  choc ,  tantôt  on  enlève  avec  la  lame 
d'un  couteau  les  angles  ou  arêtes  des  substance*  qu'on  es- 
saye ,  de  manière  à  ce  qu'après  avoir  agi  parallèlement  sur 
toutes  les  faces,  on  arrive  au  noyau  ou  solide  rentrai,  en 
n'arrêtant  aussitôt  que  le  corps  clivé  le  représente.  Cette 
opération ,  qui  consiste  à  diviser  dans  des  directions  planes, 
c'est-à-dire  en  lames,  un  grand  nombre  de  minéraux  ,  sus- 
ceptibles d'être  ainsi  cassés  régulièrement  à  l'état  cristallin, 
est  fondée  sur  la  connaissance  préliminaire  des  tissures,  qui 
perm«'ttenl  cette  division.  Ces  fissures  ont  été  appelées  eli- 
vivjt  par  les  lapidaires,  et  joints  nalureh  par  les  crislallo 
graphes,  <|ui  les  ont  distinguées  en  joints  ordinaires  et  en 
joints  surnuméraires.  Le  clivage  est  facile  ,  difficile  ou 
parfait.  On  le  distingue  encore  en  égal  et  inégal;  ce  carac 
tère  est  important.  I,cs  faces  des  cristaux  obtenues  par  le 
clivage  sont  les  unes  primitives  et  hrillantes ,  les  autres  se- 
condaires ou  ternes.  Des  modèles  en  Itois  sont  employés 
avec  soecès  pour  rétmte  scientifique  <  les  (ormes  extérieures 
des  cristaux  et  des  modifications  «le  ces  formes  qu'on  produit 
par  le  clivage.  L.  Lm>MJIT. 

CLIVE  (Roboit,  baron  de  PLASSEY ,  IopI),  marin 
célèbre,  le  fondateur  de  la  puissance  britannique  aux  Indes 
orientales,  naquit  le  29  septembre  1725,  dans  le  domaine  de 
Styctie,  comte  «leShrop,  et  annonça  dès  son  en  lance  aussi 
peu  de  «lisposilions  pour  l'élude  que  de  vivacité  et  de  har- 
diesse. Son  père,  qui  était  jurisconsulte,  lui  procura  un 
emploi  d'expéditionnaire  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie 
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des  Imles  orientales,  et  en  1743  il  fut  envoyé  a  Madras. 
Quand  il  y  fut  arrivé ,  il  chercha,  il  est  vrai,  à  accroître  se* 
connaissances;  mais  son  naturel  ardent  et  ses  perpétuelle» 
querelles  avec  ses  collègues  ne  lui  permirent  pas  de  rester 
dans  celle  position.  Échangeant  la  plume  contre  l'épée ,  il 
ne  tarda  point  à  attirer  sur  lui  l'attention  générale  «lins  les 
guerres  <|ue  la  Compagnie  eut  à  soutenir  contre  les  Français 
et  contre  les  indigènes.  Au  siège  de  Pondichéry ,  en  17*4, 
il  fut  nommé  enseigne,  et  en  1748,  après  la  prise  du  fort 
Devicotla,  promu  aux  fonctions  de  payeur.  En  1750,  il 
s'empara  de  la  ville  d'Arcot,  et  battit  à  diverses  reprises 
avec  une  poignée  d'hommes  des  forées  démesurément  su- 
périeures. Il  détrôna  le  roi  Tritchinaholi ,  et  rétablit  le  ua- 
bab  d'Arcot  en  possession  de  ses  Etals. 

Atteint  d'une  violente  lièvre  nerveuse,  qui  lui  inspira  la 
plus  noiro  mélancolie ,  et  dont  il  ne  put  plus  jamais  se  dé- 
barrasser, il  revint  en  1753  en  Angleterre,  où  il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant-colonel  et  nommé  commandant  du 
fort  Sainl  Georges.  Eu  1755,  il  s'en  retourna  aux  grandes 
Indes,  où  il  infligea  de  sévères  châtiments  aux  1 -amies  pil- 
lardes des  Étals  Marabtles.  Ces  actions  dVclal  cl  «l'aulres 
encore ,  qui  témoignaient  des  rapides  progrès  que  la  puis 
satire  anglaise  faisait  aux  Indes,  excitèrent  particulièrement 
le  ressentiment  de  Sourajah-Dowla ,  nabab  du  Bengale ,  presL 
que  indépendant  du  Grand-Mogol.  Celui-ci  attaqua  a  l'im- 
proviste  'es  établissements  des  Anglais  «lans  le  Bengale,  et 
exerça  à  l'égard  des  Anglais  l«;s  plus  horribles  cruautés. 
Clive  fut  envoyé  avec  une  petite  flotte  et  un  coips  de  I,!ï00 
hommes  à  l'embouchure  du  Gange,  à  l'elfet  de  tenir  de  là 
en  bride  la  puissance  bengale.  Pendant  qu'il  s'emparait ,  en 
175",  de  Calcutta,  le  nabab  arrivait  à  la  tète  «1  un  irm«>e 
de  50,000  hommes  et  d'une  nombreuse  artillerie.  Le  nabab 
avant  repoussé  toute  espèce  de  proposition,  Clive  résolut 
«l'attaquer  nuitamment  l'ennemi  avec  les  faibles  forces  -lonl  il 
disposait  Sa  tentative  échoua;  mais  elle  inspira  au  nabab 
une  telle  frayeur ,  qu'il  conclut  la  paix  ,  abandonna  Calcutta 
aux  Anglais ,  et  leur  cé«la  une  certaine  partie  du  tkugale. 

Clive  entra  alors  en  négociation  secrète  avec  l'un  «les 
parents  et  des  généraux  du  nabab ,  à  qui  il  promit  la  dignité 
de  nabab  pour  prix  de  sa  trahison.  Mir  Jaflier  non-seule- 
ment accepta  la  proposition ,  mais  lit  en  outre  de  grandes 
promesses.  Le  26  Juin  1757  ,  Clive ,  à  la  tête  de  mille  Kuro- 
péens,  de  2,000  ci  payes  et  «le  8  mortiers  «le  8  livres, 
atlaquaà  Plaise  y  l'armée  du  nabab,  forte  de  20,000  chevaux 
et  «le  kO.OOO  hommes  d'infanterie  avec  53  pi«>ccs  de  canon, 
et  la  mit  complètement  en  déroute.  Il  s'empara  ensuite  de 
Moxoudabat,  sa  capitale,  lit  proclamer  Mir  Jaffier  nabab 
du  Bengale ,  tandis  que  Dowla  périssait  assassiné  d.ms  sa 
fuite.  Celle  victoire  amena  plus  tard  des  événements  qui 
fondèrent  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes.  Pour  prix 
de  son  élévalion  au  trône,  Mir  Jaflier  dut  payer  a  la  Com- 
pagnie des  sommes  immenses,  à  litre  d'indemnité.  Clive 
à  lui  seul  obtint  une  gratification  de  358,004  liv.  slerl.,  In- 
dépendamment du  titre  de  noble  «le  l'empire  niogol,  titre 
auquel  était  attaché  un  fief  rapportant  plus  de  3o,ooo  liv. 
slerl.  par  an.  Le  nouveau  nabab  n'ayant  pas  pu  réunir  les 
sommes  nécessaires  pour  s'acquitter,  dut  livrer  ses  places 
les  plus  importantes  et  laisser  saisir  ses  revenus. 

En  1760,  Clive  revint  en  Angleterre.  Il  fut  reçu  avec  dis- 
tinction par  le  peuple,  par  le  gouvernement  et  |ar  la  Com- 
pagnie, et  créé  pair  d'Irlande,  sous  le  titre  «le  baron  de 
Plaasey.  Trois  années  plus  tard,  «le  nouveaux  troubles 
ayant  éclaté  aux  Indes  orientales,  Clive  y  fut  renvoyé  avec 
le  litre  de  commandant  en  chef  «les  forces  britanniques  et 
de  gouverneur  général.  Quanti  il  arriva  à  Calcutta,  le  nabab 
«l'Aoude ,  l'ennemi  le  plus  acharné  «lis  Anglais,  était  déjà 
battu;  et  le  Grand-Mogol,  qui  séjournai!  ci-imitc  prétendant 
auprès  «lu  nabab  d'Aoude ,  s'était  «leja  place  sous  la  protec- 
tions des  armes  anglaises.  Mettant  celle  circonstance  a  pro- 
fit,  Clive  se  fit  nommer  par  !«•  Grand-Mogol  feudalairc  «l«s 
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provinces  de  Bengale,  de  Bahar  et  d'Orissa;  concession 
qui  donnait  a  la  compagnie  les  droits  de  souveraineté  sur  un 
territoire  ou  Ton  ne  comptait  pas  moins  de  1b  millions  d'ha- 
bitants. Clive  s'efforça  en  outre  d'apporter  plus  d'ordre  dans 
les  finances  de  la  compagnie  et  d'organiser  un  système  d'ad- 
ministration plus  régulier.  Cependant  il  se  démit  de  ses 
emplois  en  1767 ,  pour  retourner  en  Europe. 

Le  roi  le  créa  chevalier  de  l'ordre  du  Bain  ;  mais  le  peuple 
l'accusa  d'avoir  indignement  abusé  de  ses  pouvoirs  dans 
l'Inde.  Sur  la  motion  de  Burgoync ,  le  parlement  décida , 
en  1773,  que  sa  conduite  serait  l'objet  d'une  enquête.  Clive 
se  défendit  parfaitement  ;  et  le  parlement  non-seulement  re- 
poussa l'accusation  dont  il  était  l'objet,  mais  encore  déclara 
qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  On  ne  saurait  nier  ce- 
pendant les  injustices  qu'il  laissa  commettre  dans  l'intérêt 
de  la  Compagnie.  Clive  avait  amassé  dans  l'Inde  une  fortune 
énorme,  évaluée  à  plus  d'un  million  sterling,  et  la  Com- 
pagnie lui  faisait  en  outre  une  pension  de  10,000  liv.  ster. 
Quand  éclata  la  guerre  contre  les  insurgés  de  l'Amérique 
du  Nord ,  on  offrit  à  Clive  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  destinée  à  agir  contre  eux;  mais  il  le  refusa.  Au 
milieu  de  toutes  ses  richesses,  Clive  était  toujours  en  proie 
à  la  tritesse  la  plus  profonde;  et  en  1774  il  mit  lui-même 
un  terme  à  ses  souffrances,  en  se  tirant  un  coup  de  pistolet. 

CLOACINE  ou  CLUACINE.  C'était  à  la  fois  chex  les 
Bomains  le  nom  de  la  déesse  des  égouts  et  un  surnom  de 
Vénus.  Pline  fait  venir  ce  nom  du  verbe  cluere,  qui  an- 
ciennement voulait  dire  la  môme  chose  que  purgare  (  pur- 
ger,  puriller).  Les  Bom.iins  et  les  Sabins,  lors  de  leur  ré- 
conciliation ,  se  seraient  selon  lui  purifiés  dans  ce  lieu  du 
sang  qu'ils  avaient  répandu;  «  d'où  vient,  ajoute-t-il,  que  la 
Vénus  qu'on  y  plaça  fut  appelée  Cloacine.  •  Cette  opinion 
coïnciderait  avec  celle  de  Tite-Live,  qui  dit  que  «  Titus 
Tatius,  ayant  trouvé  par  hasard  une  statue  de  Vénus  dans 
un  cloaque,  l'érigea  en  divinité  et  la  consacara  sous  ce 
nom.  »  C'est  aussi  la  version  de  Lactance;  mais  ils  se  se- 
raient également  trompés,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  verra 
à  l'article  Cloaque,  que  Tarquin  soit  le  premier  qui  ait  fait 
construire  des  égouts  souterrains  à  Borne,  à  moins  d'en- 
tendre par  cloaque  un  égout  naturel,  à  la  formation  duquel 
l'art  et  la  main  des  hommes  n'auraient  contribué  en  rien. 

Edme  Héreao. 

CLOAQUE  (en  latin  cloaca,  du  grec  xXOÇu,  je  lave, 
je  purifie),  mot  par  lequel  on  désignait  autrefois  un  aque- 
duc souterrain  propre  à  recevoir  les  eaux  et  les  immondices 
d'une  ville,  d'une  rue  ou  d'une  maison.  Dans  les  deux  pre- 
miers cas,  on  lui  substitue  aujourd'hui  le  nom  A' égout ,ei 
dans  le  dernier  celui  de  puisard.  Le  mot  de  cloaque  est 
resté  affecté  aux  premiers  ouvrages  en  ce  genre  qui  ont  été 
exécutés  par  les  Bomains.  Les  opinions  ont  varié  sur  l'é- 
poque de  leur  construction  ;  mais  la  plus  probable  est  qu'il 
faut  en  rapporter  l'honneur  à  Tarquin  l'Ancien.  Au 
moyen  de  ces  cloaques,  le  pavé  des  rues  de  Borne  était  tou- 
jours sec,  et  les  habitants  de  cette  ville  immense  avaient 
l'avantage  de  pouvoir  en  tout  temps  se  transporter  commo- 
dément dans  tous  les  quartiers,  sans  avoir  à  soutenir  le 
spectacle  dégoûtant  des  ordures  entassées  qui  infectent  trop 
souvent  nos  villes.  La  cloaca  majcima  existe  encore,  et 
son  immobile  construction  excite  l'admiration  de  tons  les 
architectes.  Elle  est  construite  de  grandes  pierres  de  taille 
et  couverte  d'une  triple  voûte,  composée  de  trois  rangs  de 
voussoirs  posés  en  liaison  l'un  sur  l'autre,  afin  de  pouvoir 
résister  plus  longtemps  et  avec  plus  de  force  à  la  charge 
des  terres  et  h  l'action  des  voitures.  Sa  largeur  intérieure 
est  de  l",&0.  En  plusieurs  endroits  elle  se  divise  en  trois 
parties,  dont  deux  pour  les  banquettes  ou  soutiens  qui  ré- 
gnent le  long  des  murs ,  et  la  troisième  ou  celle  du  milieu, 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Dans  les  murs  sont  des  tas- 
seaux de  pierre  destinés  à  porter  les  tuyaux  des  fontaines 
qu'on  y  fait  passer. 


CLOCHE 

Les  cloaques  de  Borne,  dit  Quatremère  de  Quincy ,  ont 
été  avec  raison  célébrés  par  tous  les  historiens  de  l'antiquité, 
et  mis  au  nombre  des  merveilles  de  cette  ville.  Selon  Denys 
d'Halicarnasse  (qui  y  vint  sur  1a  fin  du  règne  d'Auguste), 
trois  choses  contribuèrent  à  lui  donner  une  haute  idée  de 
la  grandeur  de  Borne  i  ses  routes,  ses  aqueducs  et  ses  cloa- 
ques. Cassiodore,  qui  vivait  en  470,  qui  était  préfet  dn 
prétoire  sousThéodoric,  roi  des  Goths,et  bon  connaisseur  eu 
architecture,  avoue,  dans  le  recueil  de  ses  lettres ,  qu'on  ne 
pouvait  considérer  les  cloaques  de  Borne  sans  être  émer- 
veillé de  la  grandeur  de  ces  travaux. 

Le  soin  et  l'inspection  de  ces  lieux  paraissent  avoir  été 
d'abord  confiés  aux  censeurs,  ensuite  aux  édiles,  jus- 
qu'au temps  des  empereurs,  qui  créèrent  pour  cet  objet  «les 
officiers  particuliers ,  appelés  cura  fores  cloacarum,  conuno 
le  témoigne  une  ancienne  inscription.  Il  y  avait  aussi  chea 
les  Bomains  une  divinité  qui  présidait  aux  cloaques,  et  que 
l'on  nommait  Cloacine  on  Cluacine. 

Par  analogie,  on  dit  d'un  lien  sale  cl  infect  que  c'est  un 
véritable  cloaque,  et  l'on  étend  cette  expression  dans  le 
style  figuré  aux  choses  que  réprouve  la  morale,  en  disant 
d'une  personne  ou  d'un  lieu  voué  à  la  dépravation  que  c'est 
on  cloaque  d'impuretés  et  de  toutes  sortes  de  vices. 

Edme  Heread. 

CLOAQUE  (  Anatomie  ),  poche  dans  laquelle  s'ouvre 
le  rectum  au  milieu,  et  sur  chaque  coté  le  conduit  de  l'urine 
oo  uretère  et  l'oviducte  ou  canal  de  l'oeuf,  chea  les  femelles 
desoiseaux  et  des  reptiles,  ou  bien  le  canal  déférent  ou 
conduit  du  sperme  chez  les  malcs  de  ces  deux  classas  d'ani- 
maux. En  raison  de  ce  qu'on  a  cru  que  les  excréments  so- 
lides et  liquides  séjournaient  dans  cette  poche,  on  lui  a  d'a- 
bord imposé  cette  dénomination;  mais  des  olwer  valions 
nouvelles  portent  à  croire  que  le  prétendu  cloaque  n'est 
jamais  sali  par  les  excréments,  qui  sont  rejetés  à  l'extérieur 
parles  extrémités  de  l'intestin  et  celles  des  uretères,  qui 
au  moment  de  l'excrétion  s'avancent  jusqu'à  l'ouverture  ex- 
térieure. Cette  poche  ne  serait  donc  qu'un  vestibule  dans 
lequel  se  meuvent  les  extrémité?  des  canaux  qui  versent  an 
dehors  les  produits  de  la  défécation,  ceux  de  la  dépuration 
urinairc  et  de  la  génération.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
vestibule  anal  des  oiseaux  et  des  reptiles  avec  le  canal  urc- 
tro-sexuel  de  l'échid  né  et  de  l'or  ni  thorhy  nque,  ni  avec 
le  vestibule  rectal,  qui  dans  le  cheval  se  renverse  à  IVx- 
térieur  au  moment  de  la  sortie  des  matières  récales.  L'étude 
comparative  du  cloaque  des  animaux  vertébrés  ovipares,  du 
canal  urétro-sexuel  des  m  o  no  t  ré  m  es  et  des  marsu- 
piaux, et  l'observation  de  la  partie  des  mœurs  de  ani- 
maux relative  aux  fonctions  de  ces  organes ,  doit  jeter  un 
grand  jour  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  la  phy- 
siologie et  de  la  zoologie.  L.  Lacreht. 

CLOCHE.  Les  opinions  sont  bien  diverses  sur  l'éty- 
mologie  de  ce  mot;  selon  Fauchet,  il  viendrait  de  claudi- 
eare,  boiter,  parce  que  l'aller  et  le  venir  de  la  cloche  sem- 
blent exprimer  l'allcare  d'un  boileux  es  flanché;  d'autres 
l'ont  fait- venir  de  xalxoç,  airain,  ou  dexXarr»!.  son  éclatant. 
Les  cloches  sont  designées  dans  les  anciens  auteurs  par  plu- 
sieurs autres  noms  :  on  les  appela  sing,  de  signum,  d'où 
vient  le  xieux  proverbe  :  On  en  fera  les  sings  sonnet- . 
On  les  nomme  aussi  catnpana  ou  nota,  du  lieu  de  leur  in- 
vention. Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  cloca,  cloebe,  a  été 
adopté,  avec  de  légères  modifications,  dans  la  plupart  des 
langues  modernes.  On  ne  saurait  préciser  l'époque  de  l'in- 
vention des  cloches;  on  pourrait  la  faire  remonter  à  une 
haute  antiquité  si  on  voulait  nommer  ainsi  des  instruments 
de  métal  de  la  forme  et  de  la  dimension  des  sonnettes  dont 
parlent  plusieurs  auteurs.  L'heure  de  l'ouverture  «les  bains 
et  des  marchés  était  annoncée  avec  des  clochettes  (  tintin- 
nabula ).  Pline  rapporte  qu'il  y  avait  au  sommet  du  tom- 
bant de  l'orsenna  des  sonnettes  qu'on  entendait  au  loin 
quand  elles  étaient  agitées  par  le  vent  :  In  summo  orbis 
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Ut 


pendent  tintinnabula  aux  vento  açttata  longe  sorntui 
rejerunt.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fabriqué  de 
grandes  cloche*  avant  le  cinquième  siècle  ;  les  premières 
furent  fondues  à  Nola ,  en  Campante ,  sous  le  pontificat  de 
saint  Paulin,  vers  l'an  420.  L'usage  s'en  répandit  protnpte- 
ment  dans  l'Occident,  où  elles  servirent  d'abord  à  annoncer 
l'heure  des  cérémonies  et  des  offices  de  l'église;  mais  bientôt 
ta  puissance  et  ta  majesté  de  leur  son  exercèrent  sur  le 
peuple  une  influence  mystérieuse,  et  ta  superstition  aveugle 
leur  attribua  des  miracles.  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
tous  les  contes  débités  sur  les  effets  merveilleux  des  cloches  ; 
cependant  nous  en  citerons  quelques  exemples  qui  témoi- 
gnent de  ta  crédulité  de  nos  aieux.  Surius  assure  que  dans 
plusieurs  monastères  la  cloche  résonnait  d'elle-même  lors- 
qu'un religieux  rendait  le  dernier  soupir.  G  i  raid  us  Cam- 
brensis ,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  parle  d'une  cloche 
sur  laquelle  on  prononçait  tous  les  jours  des  paroles  mysté- 
rieuses ,  parce  que  si  on  eût  omis  ce  soin  elle  serait  partie 
se  placer  dans  une  église  voisine  On  croyait  communé- 
ment que  le  «on  des  cloches  mettait  en  fuite  le  démon,  et 
dans  cette  vue  on  attachait  de  petites  sonnettes  au  cou  des 
entants.  On  mettait  au  nombre  des  prodiges  qu'elles  opé- 
raient ta  délivrance  des  femme»  en  couche,  la  guérison  du 
mal  de  dénis ,  et  enfin  le  pouvoir  de  détourner  les  orages, 
préjugé  funeste,  que  la  voix  de  l'expérience  n'a  pu  détruire 
qu'avec  peine  dans  les  campagnes. 

La  coutume  de  sonner  pour  les  morts  est  très-ancienne  ; 
on  en  taisait  ordinaiiement  l'objet  d'nne  clause  testamen- 
taire. Cette  disposition  est  conçue  d'une  manière  assez  cu- 
rieuse dans  le  testament  de  François  1",  duc  de  Bretagne 
en  1450.  «  Avant  de  commencer  l'office,  y  est-il  dit,  le 
plus  grand  sing  (  cloche  )  du  moustier  (  couvent  )  sera  sonné 
par  douze  coups  et  gobeteix,  l'ung  coup  distant  de  l'aultre 
par  l'espace  que  communément  on  met  à  dire  un  Are,  Maria, 
et  sonné  après  si  longuement  et  |iar  autant  de  temps  que 
communément  on  peut  mettre  à  dire  un  Patenostre,  un 
Credo  et  Miserere.  Et  pour  ladite  fondation  avons  ordonné 
200  livres  de  rente  audit  benoist  moustier.  »  On  sonne  d'une 
manière  particulière  pour  les  morts,  et  on  indique  quelque- 
fois l'âge  du  défunt  par  le  nombre  des  coups. 

On  ne  commença  à  se  servir  de  cloches  dans  l'Orient  que 
▼ers  le  huitième  siècle.  Les  premières  qu'on  y  entendit  fu- 
rent envoyées  par  les  Vénitiens  à  l'empereur  Michel,  en 
865,  en  reconnaissance  d'un  secours  qu'ils  en  avaient  reçu 
contre  les  Sarrasin*.  Elles  étaient  au  nombre  de  douze,  et 
furent  placées  dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Lorsque  les 
Turcs  firent  la  conquête  de  Constantinople,  en  1453,  ils 
brisèrent  et  fondirent  les  cloches,  et  en  interdirent  l'usage 
aux  chrétiens.  Il  n'en  existe  plus  en  Orient  que  sur  le  mont 
Liban  ;  partout  ailleurs  on  convoque  le  peuple  à  ta  prière 
avec  des  instruments  de  bois  nommés  matraca.  En  Asie,  et 
particulièrement  en  (  bine ,  on  trouve  des  cloches  d  une 
grande  dimension,  si  l'on  en  croit  les  récits  des  voyageurs. 
On  assure  qu'il  y  eu  a  une  au  Pégu  qui  a  plus  de  dix  mètres 
de  diamètre,  et  Chladni  (  Inrentarium  Templorutn  )  dit 
qu'on  voit  au  .lapon  des  cloches  d'or. 

L'art  de  fondre  les  cloches  a  été  particulièrement  cultivé 
dans  le  nord  de  l'Europe  ;  elles  ont  été  multipliées  dans  une 
pr»|>ortion  considérable  en  Russie,  où  ta  seule  ville  de 
Moscou  en  possédait  avant  la  Révolution  mille  sept  cent 
six  ;  une  seule  tour  en  contenait  trente-sept,  entre  autres  une 
fameuse  par  son  énorme  volume  :  il  fartait  employer  vingt- 
quatre  personnes  pour  la  mettre  en  mouvement.  On  cite 
parmi  tes  plus  célèbres  ta  grosse  cloche  de  Saint-Etienne,  à 
Vienne,  fondue,  en  1 7 1 1 ,  avec  des  canons  pris  sur  les  Turcs  ; 
celles  de  ta  cathédrale  de  Paris  (  voyez  Boukim*  ),  de 
Saint-Jacques  de  Compostelte  en  Espagne  et  la  grosse 
etoebe  de  Rouen,  appelée  George 
dit-on,  quarante  mille  livres. 

Ce  fut  vers  le  quatorzième  siècle  qu'on 


suivant  l'ordre  des  tons  de  l'échelle  diatonique  un 
nombre  de  petites  cloches,  qu'on  dirigea  par  te  moyen 
d'un  clavier.  Cette  invention,  appelée  carillon,  s'est 
répandue  particulièrement  en  Belgique  et  en  Hollande  ;  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  dans  ces  pays  des  hommes  d'une 
habileté  extraordinaire  eu  ce  genre,  et  qui  parviennent,  en 
flMH  t  l^^s  |ïi  Ox'i  h  ^  îi^h  et  dv^o^Â  ^  â  ^  x  t  1 1  c-  il  t.  ^ 
airs  d'un  mouvement  rapide. 

La  bénédiction  ou  te  baptême  des  cloches  a  précédé, 
selon  A  lui  in,  l'année  770.  Le  célébrant,  couvert  d'une  chape 
blanche,  se  rend  ,  avec  son  clergé,  dans  ta  nef  de  l'église, 
où  ta  cloche  est  suspendue ,  puis ,  au  milieu  de  chants  et  de 
prières  appropriés  à  ta  cérémonie,  il  demande  à 
au  parrain  et  à  ta  marraine  sous  quelle 
désirent  qu'elle  soit  bénite ,  ta  frappe  trois  fois  de  son  bat- 
tant ,  ce  qu'ils  exécutent  de  même ,  et  fait  avec  l'huile  des 
catéchumènes  quatre  onctions  au  dedans,  quatre  au  dehors. 
Le  diacre  place  l'encensoir  fumant  sous  la  cloche ,  que  te 
célébrant  salue,  en  silence,  d'un  dernier  signe  de  croix.  On 
grave  sur  les  cloches  les  noms  qu'on  leur  donne  avec 
ceux  des  parrain  et  marraine,  choisis  d'ordinaire  entre  de 
hautes  notabilités.  Dana  te  grand  nombre  d'anciennes  ins- 
criptions qu'on  trouve  sur  les  cloche»,  nous  en 
qui  rappelle  à  ta  fois  des  usages  et  des  croyances  : 


l.iudo  Dtum  Tenjw,  plrbcin  ' 

fugo,  f«U  decoro. 


Il  y  avait  autrefois  en  France  un  grand  nombre  de  belles 
droites,  qui  presque  toute*  ont  été  fondues  pendant  la  Ré- 
volution et  transformées  en  monnaie;  chacun  de  noua 
encore  posséder  aujourd'hui  une  parcelle  de  et 
instruments  qui  annoncèrent  tant  de  solennités  muiowo, 
donnèrent  le  signal  à  tant  de  désastres,  et  célébrèrent  tous 
les  triomphes  de  nos  pères.  F.  Danjou. 

L'art  de  couler  de  grosses  cloches,  moins  difficile  et 
moins  ancien  que  celui  de  jeter  des  statues  en  moule  (  voyez 
Fokdemib  ),  est  antérieur  de  plusieurs  siècles  à  celui  de  ta 
fonte  des  grosses  pièces  d'artillerie.  Il  c*t  fort  probable  que 
tes  premiers  canons  furent  l'ouvrage  de  fondeurs  de 
cloches. 

Le  métal  dont  on  fait  les  cloches  est  pour  le  plu»  souvent 
un  alliage  de  trois  parties  de  cuivre  rouge  sur  une  d'étain, 
ou,  suivant  Thénard ,  de  soixante-dix-huit  de  cuivre  sur 
vingt-deux  d'étain.  Quelques  fondeurs  y  ajoutent  du  zinc  et 
même  un  peu  de  plomb  :  ces  proportions  sont  te  résultat 
de  l'expérience.  Les  ouvrages  de  chimie  les  plus  modernes 
n'enseignent  rien  de  parfaitement  arrêté  sur  ce  sujet  C'est 
encore  par  l'usage  et  après  de  longs  tâtonnements  qu'on 
s'est  assuré  que  ta  hauteur  d'une  cloche  doit  être  au  dia- 
mètre de  sa  plus  grande  ouverture  comme  douze  est  à 


On  a  donne  des  noms  particuliers  aux  diverses  parties 
qui  forment  l'ensemble  d'une  cfoclie.  A  commencer  par  te 
bas,  on  trouve  ta  patte  ou  te  bord  extrême,  qui  se  termine 
en  angle  aigu  ;  un  peu  plus  liaut  est  le  gros  bord,  c'est  la 
partie  la  plus  épaisse  de  l'instrument,  sur  laquelle  frappe  te 
battant  ;  on  l'appelle  aussi  h  frappe,  les  pinces.  A  l'exemple 
des  architectes,  qui  prennent  pour  mesure  ou  module  de 
toutes  les  parties  d'un  édifice  le  demi-diamètre  du  bas  du 
fût  d'une  colonne,  tes  fondeurs  en  droites  rapportent  les 
mesures  des  diverses  parties  de  leur  moule  au  tiers  de  l'é- 
paisseur du  gros  bord,  et  ce  module  prend  le  nom  de  corps. 
On  appelle  faussures  ta  partie  bombée  du  gros  bord ,  qui 
forme  à  l'extérieur  comme  une  sorte  de  tore.  Le  MHnmet  de 
ta  doclie  s'appelle  le  cerveau;  son  épaisseur  est  d'un  corps 
et  son  diamètre  est  de  sept  corps  et  demi,  ou  la  moitié  de 
celui  du  bord  de  ta  cloche,  lequel  est  de  quinze  corps.  Le  cer- 
est  fortifié  en  dessus  par  l'onde  ou  ta  calotte,  dont  te 
de  cinq  corps  et  demi  et  l'épaisseur  d'un  corps 

d'anneaux,  au 
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nombre  de  sept,  de  même  matière  que  U  cloche  et  fondus 
avec  elle.  C'est  par  les  anses  qu'on  suspend  la  cloche  au 
mouton,  pièce  de  charpente  mobile  sur  deux  tourillons , 
destinée  à  la  soutenir  en  l'air.  Dans  les  petites  cloclies,  on 
ne  ménage  que  trois  anses  et  quelquefois  un  simule  trou, 
ce  qui  se  pratique  pour  les  petites  sonnettes. 
Les  moules  destines  à  recevoir  le  métal  dont  011  veut 
ne  cloche  ne  peuvent  servir  qu'une  lois.  On  les 
de  briques  entières,  concassées ,  réduites  en  pou- 
dre, de  piètre,  terre  glaise,  bourre  coupée  menu,  crottin  de 
cheval,  cires  préparées  et  autres  matières  communes,  que 
l'on  trouve  aisément  partout.  Le  moule  d'une  cloche  se 
compose  :  1*  du  noyau,  conoidequi  donnes  l'intérieur  de 
la  cloche  sa  forme  et  ses  dimensions  ;  2e  du  modèle,  ou  fausse 
rioclie ,  chemise  provisoire,  ordinairement  de  terre,  qui  en- 
veloppe le  noyau,  et  dont  les  dimensions  sont  exactement  les 
mêmes  que  celles  que  doit  avoir  la  cloche  ;  du  surtout  ou 
chape,  enveloppe  la  plus  extérieure,  et  qui  renferme  toutes 
les  autres  pièces  du  moule.  La  surface  externe  de  la  clo- 

.  »  „  _  .  i  „      „_...i..,.,  :      <:.iaIa       .......  »  .t.. 

(ne  esi  en  renei  la  reproduction  iiueie  uucriux  <iu  nunuui. 

Quand  on  procède  à  la  confection  d'un  moule,  on  commence 
par  ouvrir  dans  la  terre  une  fosse  dont  la  profondeur  ex- 
cède de  quelques  décimètres  la  hauteur  qu'on  se  propose 
de  donner  a  la  cloche,  a  lin  que  le  métal  mis  en  fusion  dans 
un  fourneau  situé  a  la  surface  du  sol  puisse  arriver  s|H>nta- 
nément  et  avec  une  certaine  vitesse  dans  le  moule.  Sur  le 
sol  de  cette  excavation ,  le  fondeur  forme  en  briques  et  en 
terre  une  aire  solide,  dont  la  surface  est  parfaitement  hori- 
zontale. Cest  sur  ce  pavé,  appelé  meule,  qu'il  construit  le 
noyau  ,  le  modèle  et  le  surtout. 

Après  avoir  fixé  le  moule  des  anses,  de  la  calotte  et  du 
cerveau  sur  la  chape,  on  enlève  celle-ci,  pour  se  débarrasser 
du  modèle,  puis  on  remet  la  chape  en  place.  Le  vide  qu'oc- 
cupait le  modèle,  et  qui  maintenant  existe  entre  la  chape 
et  le  noyau,  étant  rempli  par  le  métal  en  fusion  qui  arrive 
du  fourneau,  forme  d'un  seul  jet  la  cloche  et  tous  ses  acces- 


CLOCHE  -  CLOCHE  DE  PLONGEUR 


Le  poids  dn  battant  est  ordinairement  le  vingtième  de 
celui  de  la  cloche;  il  est  d'un  peu  moins  quand  celle-ci  est 
très-grosse ,  le  diamètre  de  la  boule  est  d'un  corps  cinq 
huitièmes. 

CLOCHE  (Jardinage).  On 
verre  affectant  assez  souvent  la  forme  d'une  cloche,  et 
que  l'on  place  sur  des  plantes  délicates,  pour  les  garantir  du 
froid.  On  en  lait  un  grand  usage  pour  élever  les  melons. 

Les  plus  solides  de  toutes  les  cloches  se  nomment  rer- 
rinej.  Elles  sont  formées  d'nne  charpente  en  fer  et  en  plomb 
a  laquelle  s'adnptent  des  verres  qui  la  ferment  hermétique- 
ment. Elles  ont  ordinairement  l'apparence  d'un  prisme  po- 
lygonal surmonté  d'une  pyramide.  Une  ou  plusieurs  faces 
sont  à  charnière,  ce  qui  permet  de  les  ouvrir  pour  donner  de 
l'air,  lorsque  l'état  de  l'atmosphère  ne  s'y  oppose  pas". 

Les  verrines  sont  bien  préférables  aux  cloches  ordinaires  : 
elles  résistent  mieux  a  la  grêle  ;  elles  peuvent  aisément  se 
réparer  lorsqu'un  de  leurs  carreaux  vient  à  se  briser,  tan- 
dis qu'une  cloche  de  verre  une  fois  cassée  ne  vaut  plus 
rien.  Malheureusement  elles  sont  beaucoup  plus  cidres. 

Pour  la  culture  ordinaire  des  plantes  potagères,  et  même 
pour  celle  des  melons  qui  ne  sont  pas  de  grande  primeur,  les 
cloches  en  calicot  gommé  ou  en  papier  huilé  sont  très-cco- 
nomiques.  On  prépare  à  cet  effet  une  charpente  en  osier  et 
en  fil  de  fer  sur  laquelle  on  place  ces  sortes  de  cloches,  i  es 
pieds  de  la  charpente  sont  enfoncés  en  terre,  pour  que  le 
vent  ne  l'emporte  pas. 

CLOCHE  DE  PLONGEUR  ou  CLOCHE  A  PLON- 
TER.  Cet  appareil  sert  a  descendre  des  hommes  sous  l'eau  et 
à  les  y  maintenir  pendant  toute  la  durée  des  travaux  qu'ils 
peuvent  avoir  à  y  exécuter,  tels  que  visites  de  constructions 
hydrauliques,  sauvetage  d'objets  submerges,  etc.  Il  lire  son 
originaire,  qui  rappelait  exile  d'une 


ou  d'un  cône.  Son  emploi  repose  sur  cette  observation,  que 
si  l'on  plonge  un  vase  renversé  dans  on 
ce  liquide  ne  pénètre  pas  dans  la  partie 
quand  même  on  place  celui-ci  a  une  très-grande 
deur.  Ce  phénomène  resuite  de  ce  que  l'air  qui  est  contenu 
dans  le  vase  ne  permet  pas  au  liquide  d'en  remplir  toute 
la  capacité.  Seulement,  ea  vertu  de  son  élasticité ,  ce 
cède  a  la  pression  à  laquelle  il  est  soumis ,  en  se 
sant  à  mesure  qu'on  enfonce  le  vase.  Une  colonne  de 
i  "l"..i4  d'eau  faisant  équilibre  à  l'atmosphère,  il  est  évident, 
d'après  1a  foi  de  M ariotte ,  qu'à  nue  profondeur  ée 
10™, 14  au-dessous  du  niveau  de  l'eau,  l'air  contenu  dans  h 
vase  éprouvant  une  pression  double  de  la  pression  atmos- 
phérique, est  réduit  a  la  moitié  de  son  volume  primitif;  a 
2<r",67,  a  Jt"',to,  etc.,  il  n'occupe  plus  que  le  tiers,  fo 
quart,  etc.,  de  l'espace  qu'il  occupait  à  la  pression  ordi- 
naire. On  peut,  sur  une  petite  échelle,  constater  tous  ces 
résultais  par  une  expérience  bien  simple,  en  se  servant  d'un 
vase  de  petite  dimension  que  l'on  plongera  dans  un  liquide 
tenant  en  suspension  une  matière  colorante  quelconque,  qui 
lorsqu'on  retirera  le  vase  indiquera  par  le  dépôt  formé  sur 
la  paroi  intérieure  de  celui-ci  le  niveau  auquel  est  venu  le 
liquide.  Four  varier  l'expérience ,  on  peut  aussi  fixer  au 
fond  du  vase  un  charbon  incandescent  :  et  si  l'on  ne  pro- 
longe pas  l'immersion  jusqu'à  ce  que  tout  l'oxygène 
saire  a  la  combustion  soit  consommé,  le  charbon 
encore  quand  on  retirera  le  vase. 

La  cloche  de  plongeur  n'est  autre  chose  qu'un  tel 
capacité  assez  grande  pour  qu'étant  descendu  à  la 
fondeur  voulue  il  reste  encore  dans  le  haut  de  l'appareil 
un  espace  où  un  ou  plusieurs  hommes  puissent  se  t^nir  sur 
un  plancher  réservé  au-dessus  du  niveau  auquel  le  calcul 
indique  que  l'eau  doit  atteindre.  Cette  cloche  doit  être  d'une 
matière  assez  résistante  pour  ne  pas  céder  à  l'énorme  pres- 
sion qu'il  lui  faut  supporter.  Rennie ,  dont  les  perfectionne- 
ments sout  généralement  adoptés,  lui  a  donné  une  forme 
qui  serait  celle  d'un  parallélipipéde  si  les  dimensions  du  bas 
de  la  cloche  n'étaient  un  peu  plus  grandes  qu'a  la  partir 
supérieure.  Le  dessus  est  garni  de  verres  lenticulaires  très- 
épais,  qui  éclairent  l'intérieur  en  concentrant  la  lumière 
solaire.  Toute  la  clociie  est  coulée  d'un  seul  jet,  en  fonte  de 
fer  assez  épaisse  pour  qu'abandonnée  à  son  propre  poids, 
elle  s'enfonce  dans  l'eau  malgré  la  résistance  de  l'air  qu'elle 
contient.  A  des  anneaux  qui  font  corps  avec  elle  s'adap- 
tent de  fortes  chaînes,  réunies  à  un  cable  qui  supporte  la 
lourde  machine.  Le  câble  s'enroule  sur  un  cabestan  qui  re- 
pose sur  un  bateau  convenablement  disposé.  Le  cabestan 
est  mobile  sur  deux  chemins  de  fer  qui  se  croisent  a  angle 
droit.  On  peut  donc  mouvoir  la  cloche  dans  tous  les  sens, 
soit  verticalement,  soit  horizontalement. 

Mais  si  l'appareil  était  simplement  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire,  il  serait  impossible  à  l'homme  d'y  séjourner  ; 
car  la  provision  d'air  qu'il  aurait  descendue  avec,  lui  ru= 
tarderait  pas  à  cire  viciée  par  l'acte  de  la  respirât  i  o  n  » 
et  pour  peu  que  le  séjour  sous  l'eau  se  prolongeât,  V 
ph  y  x  ie  deviendrait  iimninente.  Il  a  donc  fallu  pourvoir 
renouvellement  de  I  .or  nécessaire  aux  plongeurs, 
cela,  au  sommet.de  la  cloche  est  pratiquée  une  ouverture 
que  ferme  une  soupape  de  cuir,  s'ouvrant  de  haut  en  bas.. 
Cette  ouverture  est  l'entrée  d'un  luyau  de  cuir  impertiu-abLc 
qui  rejoint  une  pompe  foulante  placée  sur  le  bateau,  i 
pompe  envoie  constamment  de  nouvelles  quantités  d'air  l'ut  -  . 
L'air  vicié  de  la  cloche  étant  échauffe  se  maintient  dan» 
haut,  d'où  les  plongeurs  l'expulsent  en  ouvrant  un  robiu*-i_  _ 

lorsqu'on  descend  un  homme  à  l'aide  de  la  cloche  *  j  (  . 
plongeur,  il  ressent  dans  les  oreilles  une  douleur  .!>*«■/  v  à  x  .  • 
qui  augmente  à  mesure  que  l'appareil  descend.  Cette 
leur  rc-ulte  de  ce  que  la  densité  de  l'air  qui  l'entoure 
accrue  n'est  plus  en  rapport  atec  celle  de*  fluides  é\ 
Uques  qui  occupent  l'intérieur  du  corps.  La 
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l'air  produit  ici  des  effet*  opposes  à  ceux  qui  résultent  de 
r.in  (action  dans  les  ascensions  aérostatique*,  par  exem- 
ple. En  arrêtant  la  descente  de  la  cloche,  la  douleur  ne  tarde 
pas  à  disparaître.  Mais,  sans  s'arrêter,  on  peut  arriver  beau- 
coup plus  vite  à  ce  résultat  :  il  suffit  au  plongeur  de  tenir 
1m  narine*  et  la  bouche  fermées  pendant  qu'il  opère  un 
mouvement  de  déglutition,  en  avalant  sa  salive.  L'ouverture 
des  trompes  d'Eustache  est  ainsi  déterminée,  et  l'air  se  met 
immédiatement  en  équilibre  dans  lesoreilles,  en  produisant 
une  faible  explosion. 

Les  plongeurs  communiquent  avec  les  hommes  qui  ma- 
ncruvrent  la  cloche ,  au  moyen  de  différentes  sortes  de  si- 
gnaux. Les  plus  simples  sont  quelques  coups  de  marteau 
sur  lea  parois  de  la  cloche,  qui  diversement  combinés  in- 
diquent qu'il  faut  ou  aller  de  tel  coté,  ou  remonter,  ou  des- 
cendre, etc.  E.  Mraunrx. 

CLOCHER,  construction  en  charpente,  pierre,  etc., 
«'levée  au-dessus  ou  à  coté  d'une  église,  dans  laquelle  on 
suspend  des  cloches.  Les  monuments  antiques  dont  nous 
connaissons  les  plans  n'offrent  aucun  reste  de  clocher  ni 
de  quelque  construction  qui  ait  pu  en  tenir  lieu,  preuve 
évidente  que  les  cloches  des  anciens  n'étaient  que  des  son- 
nettes portatives.  C'est  pendant  le  moyen  Age  et  jusqu'au 
dix-huitième  siècle  qu'on  a  construites  clochers  les  plus 
remarquable*;  quelques-uns  de  ces  édifices  jouissent  d'une 
«-ertaine  célébrité ,  soit  par  rapport  à  leur  élévation,  A  la 
singularité  de  leurs  formes  ou  à  la  hardiesse,  la  légèreté  des 

Les  clochers  ont  le  plus  souvent  la  forme  d'une  tour,  cou- 
ronnée par  une  plate-forme  ou  surmontée  d'une  pyramide 
ou  flèche,  tantôt  en  bols,  couverte  de  plomb  ou  d'ar- 
doise, tantôt  en  pierre  ou  en  fonte.  Les  cfocliers  les  plus 
simples  consistent  en  un  mur  percé  de  fenêtres,  dans  les- 
quelles on  suspend  les  cloches  ;  mais  lorsque  celles-ci  ont 
une  certaine  grosseur,  de  tels  clochers  seraient  bientôt 
ébranlés  et  démolis  par  les  balancements  des  cloches,  h 
moins  de  leur  donner  une  épaissaur  démesurée;  aussi  n'en 
trouve  I   n  que  dans  les  villages  dont  les  sonneries  ont  de 


Les  hommes  qui  ont  du  goût  en 
depuis  longtemps  que  les  clochers  sont  incompatibles  avec  des 
églises  construites  sur  des  plans  réguliers.  Saint-Pierre 
de  Rome  n'a  point  de  clochers;  dans  la  plupart  des  villes 
d'Italie,  les  clochers,  qu'on  appelle  campaniles,  sont 
entièrement  i*oW  des  églises.  Sou  fil  m.  architecte  de 
l'église  de  Sainte-tieneviève  (  Panthéon)  à  Paris,  avait  re- 
jeté les  cIocIkts  derrière  le  temple;  on  les  a  rasés  depuis 
i  Les  architectes  de  la  Madeleine  ont  ménagé  un  espace 
derrière  le  fronton  du  nord  de  cet  édifice  dans  lequel  on  a 
établi  la  sonnerie  :  par  cette  adroite  disposition  ,  l'édifice  a 
toute  la  régulante  d'un  temple  grec. 

Le»  architectes  ont  affecte  «le  donner  aux  clochers  de  gran- 
des hauteurs  ;  les  peuples  qui  ont  fait  les  frais  de  ces  édifices 
s'y  sont  iwêles  de  bonne  grâce ,  car  on  n'ignore  point  que  le 
citadin  comme  le  villageois  parle  avec  complaisance  du  clo- 
cher du  pays  qu'il  habite  ou  qui  l'a  vu  naître,  s'il  est  d'une 
hauteur  un  peu  remarquable.  Le  vulgaire  croit  volontiers  que 
des  cloclies  qui  résonnent  daas  un  clocher  élevé  doivent 
a'entendre  de  plus  loin  que  si  elles  étaient  suspendue*  dans 
un  lieu  plus  bas  :  c'est  une  erreur  dont  il  est  facile  de  se 
En  elfèt,  le  son  est  transmis  par  l'air  qui 
c,  «mi,  pour  mieux  dire,  c'est  de  l'air  agité  qui 
produit  sur  l'organe  de  l'ooie  la  sensation  que  nous  appe- 
lons son  ;  or,  il  est  évident  qu'une  cloche  sonnée  dans  une 
région  élevée  de  l'atmosphère  agiterait  une  masse  d'air  dont 
les  ondulations  se  propageraient  plus  ou  moins  faiblement 
jusqu'à  l'oreille  de  l'observateur  placé  sur  la  terre  Si  au 
contraire  la  cloche  reten'issait  à  peu  de  di«1anre  du  sol, 
les  mouvements  de  l'air  agité  -.'étendraient  en  haut  et  au 
loin,  parce  qu'un  grand  nombre  de  molécules  de  ce  fluide 


seraient  repoussées  par  la  surface  de  la  terre  comme  dm 
halles  élastiques.  Il  est  donc  inutile  de  donner  une  hauteur 
considérable  aux  clochers  quand  on  les  destine  uniquement 
a  recevoir  des  sonneries.  Ce  n'est  pas  par  ignorance  ai  de 
tout  temps  on  a  fait  autrement  ;  car  le»  ouvertures  des  clo- 
chers élevés  sont  garnies  d'espèces  d'abat-vent  dont  l'office 
est  de  rabattre  le  son  des  cloches  vers  le  sol. 

Lorsque  les  cloches  sont  d'un  poids  un  peu  considérable, 
on  les  suspend  dans  une  cage  de  charpente  qu'on  appelle 
beffroi  ;  cette  cage ,  qui  occupe  ordinairement  le  milieu  de 
la  tour  du  clocher,  ne  doit  pas  en  toucher  les  murs ,  puis- 
qu'elle est  destinée  à  amortir  les  secousses  produites  par  les 
balancements  des  cloches. 

Parmi  les  clochers  qui  ont  été  construits  à  diverses  épo- 
ques dans  le  nord  et  Toccident  de  l'Europe,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  sont  extrêmement  remarquables  par  leur  éléva- 
tion, leur  légèreté,  leur  solidité  et  le  travail  prodigieux  qu'ont 
exigé  les  diverses  masses  qui  les  composent.  On  cite, 
en  province,  les  clochers  de  Chartres,  de  Reims,  de 
Rodez,  de  Mende;  mais  le  plus  extraordinaire,  le  plus  élevé 
des  clochers,  c'est  eelni  de  S  t  rasbourg,  «pu  a  quatre  mè- 
tres de  moins  seulement  que  la  grande  pyramide  d'Egypte. 


CLOCHES  (Rachat  des).  Sous  l'ancienne  monarchie, 
lorsqu'une  place  forte  ne  capitulait  qu'après  avoir  été  ca- 
nonnèe ,  les  cloches  des  églises  et  tous  les  ustensiles  de 
cuivre,  de  bronze  et  d'airain  que  renfermait  la  ville,  appar- 
tenaient de  droit  au  grand-maltre  de  l'artillerie  de  l'armée 
envahissante,  dont  les  habitants  les  rachetaient  à  prix 
d'argent.  Cet  ancien  usage,  qui  existait  encore  sons  Louis  XIV, 
était  depuis  longtemps  tombé  en  désuétude,  quand  Napo- 
léon le  fit  revivre  en  1807,  à  l'occasion  de  la  prise  de  I) an t- 
zig  :  les  cloches  furent  rachetées  à  l'artillerie  française  par 

partie  entre  les  officiers  et  les  soldats,  suivant  les  grades. 
Depuis  lors  cet  ancien  usage  parait  être  retombé  en  désué- 
tude; mais  les  preneurs  de  villes  ne  manqueront  jamais  de 
prétexte  pour  les  soumettre  à  quelques  contributions. 
CLOCHES,  terme  de  carrier.  Voyez  CaUttlC. 
CLOCHETTE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes  à 
fleurs  cainpaniformes,  telles  que  les  I  i  s  e  ro  n  s ,  le  m  u  g  ue  f, 
les  rampant)  les,  etc. 

CLODIA,  l'une  des  trois  soeurs  de  Publlus  Clodius 
Pulcher,  et  comme  lui  l'ennemie  de  Cicéron,  était  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  mais  aussi  par  ses  mœurs  dissolues, 
qui  lui  avaient  fait  donner  le  surnom  de  Quadrantaria 
(de  qundrans  ,  la  quatrième  partie  d'un  as  )  ;  ce  qui  reve- 
nait à  la  mettre  sur  la  même  ligue  que  les  plus  viles  pros- 
tituées. On  prétend  qu'elle  empoisonna  son  mari ,  Quinlus 
Metellus Celer,  consul  l'an  60  avant  J.-C.  Ayant  clé  délaissée 
par  son  amant  Mardis  Codius  Rufus,  pour  se  v  enger  elle  l'ac- 
cusa d'avoir  voulu  l'empoisonner  :  Cicéron  le  défendit  dans 
un  plaidoyer  qui  nous  est  resté,  et  où  il  attaquait  Clodia 
avec  une  violence  extrême. 

CLODION,  le  plus  ancien  des  chefs  francs  sur 
lequel  nous  ayons  des  données  véritablement  historiques. 
«  Il  envoya,  dit  un  ancien  écrivain ,  ses  éclaireurs  ..;  ils 
revinrent ,  et  rapportèrent  que  la  (ïaule  était  la  plus  nobk' 
des  régions,  remplie  de  toutes  espèces  de  biens ,  plantée  de 
forêts,  d'arbres  fruitiers;  que  c'était  une  terre  fertile,  pro- 
pre à  tout  ce  qui  peut  subv«>nir  aux  besoins  fa  hommes. 
Animés  par  un  tel  récit,  les  Francs  prennent  les  armes  et 
s'encouragent,  et,  pour  se  venger  des  injure»  qu'ils  avaient 
eu  à  souffrir  des  Romains ,  aiguisent  leurs  épéc>  et  leurs 
cirurs.  Ils  s'excitent  les  uas  les  autres  par  des  défis  et 
des  moqueries  à  ne  plus  fuir  devant  les  Romains,  mais  a 
les  exterminer.  Kn  ces  jours-la  les  Romains  habitaient  depuis 
le  fleuve  «lu  Rhin  jusqu'au  fleuve  de  la  Loire;  cl  depuis  le 
fleuve  de  la  Loire  jusque  vers  l'Espagne,  dominaient  les 
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habitaient  de  l'autre  r  ôle  du  Rhône.  Le  roi  Clodion  ayant 
donc  envoyé  ses  coureurs  jusqu'à  la  ville  de  Cambrai,  lui- 
même  passa  bientôt  après  le  Rhin  avec  une  grande  armée. 
Entré  dans  la  forêt  Charbonnière ,  il  prit  la  cité  de  Tournai, 
et  de  là  s'avança  jusqu'à  Cambrai.  11  y  résida  quelque  temps, 
et  fit  passer  au  til  de  l'épée  tous  les  Romains  qui  s'y  trou- 
vaient. Gardant  cette  Tille,  il  s'avança  plus  loin ,  et  s'em- 
para  du  pays  jusqu'à  la  Somme.  » 

Cependant  le  terrain  de  la  seconde  province  belgique  fut 
plus  d'une  fois  pris  et  repris  avant  de  rester  au  pouvoir  des 
Francs.  Clodion  lui-même  fut  battu  par  les  légions  romaines, 
al  obligé  de  ramener  ses  troupes  en  désordre  vers  le  Rhin 
"ii  au  delà  du  Rhin.  Le  souvenir  de  ce  combat  nous  a  été 
conservé  par  un  poète  latin  du  cinquième  siècle,  Sidoine 
Apollinaire.  Les  Francs  étaient  arrives»  jusqu'à  un  bourg 
appelé  Helena ,  qu'on  croit  être  la  ville  de  Lens.  Ils  avaient 
place  leur  camp ,  fermé  par  des  chariots ,  sur  des  collines 
qui  bordaient  la  rivière ,  et  se  gardaient  négligemment,  à  la 
manière  des  barbares,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  les 
Romains  sous  les  ordres  (fAélius.  Au  moment  de  l'atta- 
que, ils  étaient  en  Têtes  et  en  danses  pour  le  mariage  d'un 
de  leurs  chefs.  On  entendait  au  loin  le  bruit  île  leurs  chants, 
•-t  l'on  voyait  la  fumée  du  feu  où  se  faisaient  les  prépara- 
tifs du  banquet.  Tout  à  coup  les  légions  débouchèrent  en 
1 1  ir-  serrées  et  au  pas  de  course  par  une  chaussée  étroite  et 
un  pont  de  bois  qui  traversait  la  rivière.  Les  barbares  eu- 
rent à  peine  le  .temps  de  prendre  leurs  armes  et  de  former 
leurs  lignes.  Enfoncés  et  obligés  à  la  retraite,  ils  entas- 
sèrent pêle-mêle  sur  leurs  chariots  tous  les  apprêts  de  leur 
festin,  des  mets  de  toute  espèce,  de  grandes  marmites  parées 
de  guirlandes.  Mais  les  voitures,  avec  ce  qu'elles  conte- 
naient, dit  le  poète,  et  répousée,  aussi  blonde  que  son  mari, 
tombèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Clodion  parait  être  mort  en  447  ou  448.  Les  uns  lui  don- 
nent deux  fils,  les  autres  trois,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Auheron,  dont  on  ferait  descendre  Ansberl,  tige  de  la  fa- 
mille de  la  seconde  race.  Clodion  avait  réparé  l'écliec  qu'Aé- 
tius  lui  avait  fait  éprouver,  et  s'était  remis  en  possession 
des  pays  situés  entre  le  Rhin  et  la  Somme.  Avant  l'exten- 
sion qu'il  donna  à  ses  conquêtes,  il  résidait  dans  un  village 
ou  forteresse  du  nom  de  Dispargum ,  et  dont  la  plupart 
«les  auteurs  assignent  la  position  entre  Bruxelles  et  Louvain. 
Quoique  la  longue  chevelure  ait  été  un  signe  commun  aux 
mérovingiens,  les  chroniqueurs  donnent  plus  particu- 
lièrement à  Clodion  le  surnom  de  Chevelu.  «  Si  vous  croyez 
à  Nicolas  Gilles  en  ses  Annales  de  France ,  dit  Etienne 
l'asquier,  ce  roi  fut  ainsi  surnommé  parce  qu'ayant  conquis 
quelque  partie  des  Gaules  sur  les  confins  du  Rhin ,  il  resta- 
blit  les  cheveux  aux  Gaulois,  que  Jules  César,  en  signe 
de  victoire,  leur  avait  fait  abattre.  Au  contraire,  si  à  l'abbé 
Trithème ,  il  dit  que  ce  surnom  luy  fut  donné  d'autant 
qu'après  avoir  vaincu  une  partie  des  Gaulois,  il  les  lit 
tondre,  afin  de  les  discerner  d'avec  les  Français  qui  avaient 
participé  à  ses  victoires.  >  Selon  Grimm,  hlodm,  d'où  l'on 
a  lait  <  lodion,  signifie  célèbre.  A.  Savacnek. 

CLODION  (Ci  UDr-Micnci.) ,  sculpteur,  né  à  Nancy , 
vers  1745,  a  excellé  particulièrement  dans  le  genre  gracieux 
et  naïf;  son  ciseau  élégant  et  facile  se  plaisait  à  reproduire 
de  jeunes  tilles  occupées  dans  leurs  jeux  enfantins  à  parer 
hm  beauté  naissante  ou  qui  s'abandonnent  à  la  rêverie , 
une  baigneuse  que  l'embarras  d'être  nue  embellit  encore; 
une  bergère  au  frais  sourire  qui  donne  à  manger  à  des  tour- 
terelles. Clodion  cependant  n'a  pas  toujours  respecté  cette 
simplicité  d'attitude  et  cette  pureté  de  dessin  que  demande 
la  sculpture.  Ses  défauts  se  font  remarquer  surtout  dans  son 
scamandre  desséché  par  les  Jeux  de,  Yulcain,  son  Hercule 
nu  rrpos  ;  sa  statue  de  Montesquieu  a  été  l'objet  de  justes 
critiques.  Le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  de  lui  est  sans 
contredit  le  groupe  du  Déluge.  On  lui  doit  aussi  les  bustes  I 
de  Tronche!  et  de  la  duchesse  d'Angoulême.  ! 
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Il  est  une  autre  face  du  talent  de  Clodion  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence.  Digne  émule  deClinthe- 
tet,  Clodion  s'est  montré  supérieur  dans  ce  genre  honteux 
qui  a  Immortalisé  Arétin.  Contemporain  de  Boufïlers,  de 
Pann  ,  de  Robbé,  il  ne  sut  pas  se  préserver  de  la  conta- 
gion licencieuse  de  son  temps,  et  consacra  aux  priapées  les 
inoins  voilées  les  ressources  d'une  exécution  facile  et  qui 
ren  lait  merveilleusement  la  souplesse  morbide  des  chairs. 
Pourquoi  faut-il  que  Tlodion  ait  ainsi  profané  son 
il  était  assez  heureusement  doué  pour  s'élever  et 
maître  dans  les  régions  sévères  de  l'art. 
Clodion  est  mort  à  Paris,  en  18 14. 
CLODIUS  (  Piauus)  appartenait  à  la  branche  PulcAer 
de  l'illustre  famille  patricienne  des  Claudius.  Ses  parents 
étaient  en  possession  des  premières  dignités  politiques  et  sa- 
cerdotales ;  et  lui ,  qui  avec  des  passions  moins  fougueuses 
aurait  pu  facilement  monter  au  pouvoir,  dédaigna  la  route 
tracée  par  ses  ancêtres  :  il  se  fit  plébéien  pour  devenir 
tribun  du  peuple  et  troubler  la  république. 

Rome  en  était  à  cette  période  d'anarchie  et  d'agitation 
sans  résultats  qui  précéda  pour  elle  la  chute  de  la  vieille 
république  et  la  dictature  de  César.  Clodius,  qui  passait 
pour  être  l'amant  de  ses  sieurs ,  s'était  fait  connaître  par 
une  aventure  scandaleuse.  César  avait  épousé  Mucia,  fille 
de  Pompée.  Clodius ,  qui  en  était  amoureux  ,  non  sans  être 
payé  de  retour,  saisit  pour  avoir  un  rendez-vous  avec  elle 
l'occasion  des  mystères  de  la  Bonne  Déesse.  Les  fem- 
mes célébraient  seules  ces  mystères,  d'où  tous  les  hommes 
étaient  si  rigoureusement  exclus  qu'on  voilait  jusqu 
images  des  animaux  maies.  Clodius  pénétra  néanmoins  < 
Mucia ,  dont  la  maison  avait  été  choisie  pour  la  solennité. 
11  fut  découvert,  accusé  d'impiété  par  un  tribun  :  il  était 
protégé  par  la  populace,  dont  il  partageait  les  désordres , 
soutenu  par  Crassus,  caressé  par  César  lui-même,  k  qui 
son  humeur  factieuse  pouvait  le  rendre  utile  un  jour.  Il  n'é- 
tait pas  moins  cher  à  Pompée,  en  faveur  duquel  Clodius, 
servant  sous  Lucullus,  son  beau-frère,  avait  excite  le 
soulèvement  des  légions  contre  ce  dernier  (an  de  R.  686). 
Crassus  se  chargea  de  séduire  les  juges  :  il  leur  donna  de 
l'argent ,  genre  de  corruption  assez  ordinaire.  Pour  le  pot- 
de-vin  du  marché ,  il  leur  procura  les  faveurs  de  plusieurs 
dames  patriciennes,  autre  genre  de  corruption  qui  n'est  pas 
encore  sans  exemple  ;  mais  quand  Cicéron  ajoute  :  alque 
adolescentuiorum  nobilium  introductkones  (Lettres  à 
Atlicus  ,  liv.  I,  let.  16) ,  nous  devons,  nous  autres  mo- 
dernes, nous  féliciter  d'être  étrangers  à  ces  mœurs  abomi- 
nables. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Sénèque  que  le  crime  de 
Clodius  ne  fut  pas  si  coupable  que  son  absolution. 

Cicéron,  par  complaisance  pour  Faîtière  Terentia ,  «va 
femme  ,  avait  témoigné  contre  Clodius.  Celui-ci  ne  lui  par- 
donna jamais.  Toujoum  escorté  d'une  troupe  d'esclaves  en 
armes,  il  cherchait  partout  Cicéron,  et  l'insultait  quand  il 
|M>uvait  le  rencontrer.  Dans  sa  conduite  perpétuelleiitem 
contradictoire ,  Cicéron  louait  et  censurait  tour  à  tour  Crsj* , 
et  Pompée.  Il  s'enhardit  même  à  parler  contre  ces  deux 
redoutables  citoyens ,  en  défendant  la  cause  de  son  anci«>i  • 
collègue  Anlonius.  La  vengeance  de  César  et  de  Pompée  fut 
prompte  :  trois  heures  seulement  après  cette  indiscrète  sort»»- 
ils  firent  passer  le  plébiscite  qui ,  en  autorisant  l'adoption 
du  patricien  Clodius  par  Fontdus ,  obscur  plébéien  ,  ouvrit 
la  carrière  du  trihunat  à  l'ennemi  le  plus  acharné  de  Cicéron 
A  peine  entré  en  charge  (an  de  R.  695),  Clodius  propo-sil 
une  loi  qui  condamnait  à  la  mort  civile  quiconque;  aurait 
fait  mourir  un  citoyen  non  condamné  par  le  peuple  :  or 
Cicéron ,  dans  son  consulat ,  avait ,  sur  une  vague  autor-is^a* 
tkm  du  sénat,  violé  la  loi  Sempronra  et  mis  à  mort  quatre  .  i , .  _ 
complices  de  Catilina.  Toutefois,  vingt  mille  chevalier^ 
beaucoup  de  sénateurs,  et  même  un  tribun  du  peuple,  éta  i^„; 
prêts  à  soutenir  Cicéron.  Une  bataille  allait  être  livrée   I  ,  , 
de  Rome  pour  décider  la  question.  La  timidité  de  |\  . 
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râleur  romain  ,  autant  peul-ètre  que  son  patriotisme ,  pré- 
vint cette  collision.  Il  prit  le  parti  de  s'exiler. 

Ce  succès  donna  tant  d'insolence  à  Clodius,  qu'il  cessa  de 
ménager  César  et  Pompée.  Plus  d'une  fois  il  fit  insulter 
Pompée  par  le  peuple,  et  tenta  même  de  le  tuer.  Celui-ci 
regretta  Cicéron,  et  pour  le  faire  rappeler  il  suscita  Mi  Ion, 
homme  d'exécution  comme  Clodius.  Aux  consuls  Pison  et 
Gabinius ,  qui  avaient  présidé  en  quelque  sorte  à  l'exil  de 
Cicéron,  succédèrent  Lentulus  Spiuther  et  Métellus  Nepos. 
Lentulus,  le  jour  même  de  son  installation ,  proposa  le  rappel 
de  Cicéron.  Clodius,  qui  n'était  plus  tribun,  s'empare  de  la 
place  avec  une  troupe  de  gladiateurs.  Les  partisans  de  Ci  ■ 
<  éron  furent  chassés.  Clodius  et  ses  satellites  parcoururent 
la  ville,  mirent  le  feu  au  temple  des  Nymphes,  ensanglan- 
tèrent les  rues,  et  laissèrent  un  tribun  pour  mort.  Milon 
acheta  de  son  côté  une  troupe  de  gladiateurs,  et  de  ces 
hommes  qu'on  appelait  bestiaires,  parce  que  dans  les 
Tètes  ils  combattaient  contre  les  animaux  féroces.  Partout 
où  se  rencontraient  les  deux  troupes ,  le  sang  coulait  à  grands 
flots,  et  le  peuple  applaudissait.  A  la  fin,  le  crédit  de  Clo- 
dius fléchit  même  auprès  de  la  populace,  et  Cicéron  fut 
rapiwlé.  Son  retour  fut  le  signal  des  réactions  contre  le  parti 
vaiucu;  les  invectives  de  Cicéron  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  rendre  les  haines  implacables  :  il  alla  jusqu'à  dire  que 
Clodius  était  une  victime  expiatoire  réservée  à  l'épée  de 
M  il  on.  Ce  vœu  fut  accompli.  Les  deux  ennemis  s'étant  ren- 
contrés sur  la  voie  Appienne ,  une  querelle  s'éleva  entre  les 
gens  de  leur  suite.  Clodius  fut  blessé;  Milon  le  fit  poursuivre 
et  achever.  On  retrouva  son  cadavre  ;  et  on  le  rapporta  à 
Rome.  Le  peuple  le  porta  dans  la  curie  hostilienne,  et  l'y 
brûla,  sur  un  b ficher  composé  avec  tous  les  matériaux  qu'il 
trouva  sous  sa  main.  La  curie  et  la  basilique  Porcia,  qui  se 
trouvait  près  de  là,  furent  incendiées  à  cette  occasion. 

Les  invectives  de  Cicéron ,  en  immortalisant  le  nom  de 
Clodius ,  y  ont  attaché  la  triste  gloire  d'avoir  été  l'homme 
le  plus  débauché  de  son  temps;  mais  il  est  permis  de  croire 
que  l'orateur  romain  a  exagéré  lea  vices  de  son  ennemi , 
comme  il  a  flatté  le  portrait  de  Milon.  Dans  tous  les  cas,  le 
jeune  homme  qui  vit  tin  instant  a  ses  pieds  le  triumvirat;  le 
séducteur  à  qui  César,  blessé  dans  l'honneur  conjugal ,  n'osa 
témoigner  du  ressentiment  ;  l'accusé  dont  Crassusse  fit  l'eu- 
tremetteur  complaisant  et  le  banquier  généreux  ;  le  déma- 
gogue devant  lequel  Pompée  trembla  longtemps ,  ne  devait 
pas  être  dépourvu  de  talents.  Dans  le  temps  d'anarchie  et 
de  révolution  qui  vit  naître  Clodius,  il  ne  lui  manqua  peut- 
être  qu'une  plus  longue  carrière  pour  s'élever  bien  haut. 
Que  dirait-on  de  César  lui-même,  si  avant  la  conquête  des 
Gaules  il  était  descendu  dans  la  tombe?      Ch.  Du  Rozom. 

GLODOII I R,  l'ataé  des  fils  que  C I  o  v  i  s  eut  de  C I  o  t  i  I  d  e, 
obtint ,  dans  le  partage  des  États  de  son  père ,  les  pays  dont 
Orléans  fut  le  chef-lieu.  Il  n'avait  pas  alors  (&II)  plus  de 
dix-sept  ans.  fcxcite  par  Clotilde,  sa  mère,  qui  voulait  venger 
1h  rimrt  de  ses  parents  égorgés  par  les  ordres  de  son  oncle 
Comlehauri ,  roi  de  Bourgogne,  il  marcha  avec  ses  frères 
contre  Sigismond,  qui  régnait  alors  (  i>23  ).  Les  Bourguignons 
furent  défaits,  et  Sigismond  lui-même  tomba  entre  le»  mains 
de  Clodonùr  :  l'habit  religieux  dont  il  était  revêtu  le  fit  rés- 
ilier quelque  temps;  mais  son  frère  Gonderoar  avant  ras- 
semblé les  Bourguignons  dispersés  et  repoussé  les  Francs, 
qui  avaient  envahi  leur  pays,  Clodomir  fit  jeter  sigismond 
dans  un  puits  (  M4),  avec  sa  femme  et  sec  deux  enfants,  et 
marcha  de  nouveau  contre  les  Bourguignons.  Cette  seconde 
campagne  ne  fut  |wu  heureuse.  L'armée  des  Francs  et  celle 
des  Bourguignons  se  rencontrèrent  à  Yeserones,  sur  les  bords 
du  Rhône,  entre  Vienne  et  Bellay.  Ceux-là  étaient  victorieux, 
lorsque  Clodomir,  en  poursuivant  les  fuyards ,  s'écarta  trop 
des  siens;  il  fut  alors  enveloppé  par  les  Bourguignons,  et  sa 
tête,  élevée  au  bout  d'une  pique,  fut  montrée  aux  deux 
armées.  Le»  Francs  à  cette  vue  perdirent  courage;  ils 
évacuèrent  la  Bourgogne,  et  Gondemar  fut  reconnu  pour  roi 
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par  tous  les  sujets  de  son  frère.  Clodomir  laissait  après  lui 
une  femme  nommée  Gondioque  et  trois  fils.  Clotaire Ier 
son  frère,  qui  à  cette  époque  avait  déjà  tout  au  moins  deux 
femmes,  épousa  Gondioque  ;  les  trois  fils  furent  confiés  à  la 
reine  Clotilde,  et  deux  furent  assassinés  bientôt  après  par 
Childebert  et  Clotaire,  leurs  oncles,  qui  se  partagèrent  leur 
héritage.  Le  troisième ,  Clodoald ,  fut  forcé  d'embrasser  la  vie 
monastique  11  tut  canonisé,  et  est  connu  sous  le  nom  de  saint 
Cloud.  Aug.  Savacnek. 

CLODT-JURGENSBURG  (Piuue,  baron  ne), 
sculpteur  distingué,  né  le  29  mai  1805,  descend  d'une  an- 
cienne famille  noble  d'Estbonie.  Son  père  mourut  en  1823, 
général-major  et  commandant  du  corps  d'armée  de  la  Sibérie. 
De  bonne  heure  Clodt-Jurgensburg  lit  preuve  d'un  vif  amour 
pour  les  chevaux ,  et  l'étude  de  ce  noble  animal  devint  la 
plus  chère  de  se*  occupations.  Destiné  à  l'état  militaire,  il 
entra  à  l'École  d'artillerie  de  Saint-Pétersbourg,  et  obtint  lea 
épaulettes  d'officier;  mais  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démis- 
sion, pour  pouvoir  complètement  se  livrer  à  son  goût  pour 
l'art.  11  devint  ensuite  élève  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Saint-Pétersbourg.  On  peut  regarder  comme  son  plus 
important  ouvrage  les  chevaux  du  quadrige  qui  orne  la  porte 
triomphale  de  la  route  de  Moscou.  Plus  tard  il  exécuta  les 
deux  dompteurs  de  chevaux  du  pont  d'Anitschkow  a  Saint- 
\  t  tt  r^tH)Uî  ^ ,  f Iv^n £^jTOU^fï&  cjVr  f^riiii'd^Li r  ci ^lo^^^l*  ^  ilon^ 
l'empereur  de  Russie  a  fait  faire  une  reproduction  pour 
l'offrir  au  roi  de  Prusse,  qui  l'a  fait  placer  devant  le  châ- 
teau de  Berlin.  Clodt-Jurgensburg  est  depuis  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin,  et  depuis  1848  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

CLOISON  (de  claudere,  fermer,  clore,  environner;, 
espèce  de  petit  mur  fort  mince  servant  a  diviser  les  parties 
cTun  bâtiment  comprises  dans  les  gros  murs,  afin  de  former 
de  petites  pièces  ou  des  cabinets.  Il  y  a  cinq  manières  diffé- 
rentes de  construire  les  cloisons,  savoir  :  I*  eu  pierres  de 
taille;  I'  en  briques  ;  3°  en  plâtre;  4°  en  charpente  revêtue 
en  plâtre;  5°  en  menuiserie. 

Les  cloisons  en  pierres  de  taille  se  font  ordinairement 
au  rez-de-chaussée  ;  on  les  construit  avec  des  pierres  minces 
posées  de  champ  et  en  délit;  l'épaisseur  de  ces  pierres, 
auiquetie*  on  donne  le  nom  de  parpains  (du  latin  per  et 
pannus),  varie  entre  10  et  20  centimètres. 

Les  cloisons  en  briques  se  construisent  de  deux  manières, 
en  briques  posées  de  champ  ou  en  briques  posées  à  plat  : 
les  premières  s'emploient  à  diviser  l'intérieur  des  apparie- 
terne nU ;  les  autres,  qui  sont  plus  solides,  servent  à  sépa- 
rer les  passages,  les  corridors,  les  vestibules,  les  anticham 
bres  et  autres  pièces  de  communication. 

Les  cloisons  en  plâtre  pur,  qui  sont  d'invention  toute 
moderne ,  sont  faites  avec  des  carreaux  de  plâtre  de  0*,48  de 
longueur  sur  o'-',:i?  de  large,  et  dont  l'épaisseur  est  de  à  a 
10  centimètres.  L'avantage  de  ces  carreaux  de  plâtre  est  de 
pouvoir  former  en  peu  île  temps  et  avec  très-peu  de  dépense 
des  cloisons  très- légères ,  qui  peuvent  s'établir  sur  les  plan- 
chers sans  les  trop  charger.  Comme  on  n'emploie  ces  car- 
reaux que  lorsqu'ils  sont  bien  -et  - ,  et  qu'il  faut  très-peu  de 
plâtre  pour  les  poser,  il  en  résulte  aussi  que  les  cloisons  que 
l'on  fait  de  cette  sorte  sont  aussitôt  sèches  que  finies ,  et  que 
l'on  peut  habiter  tout  de  suite  les  appartements  formés  ou 
divises  par  de  semblables  matériaux. 

Les  cloisons  en  charpente  sont  composées  de  poteaux  ou 
pièces  posées  debout  et  d'aplomb,  assemblées  dans  deux 
autres  pièces  de  bois  posées  horizontalement ,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  sablières,  l'ne  de  ces  sablières  forme  le 
haut,  et  l'autre  le  bas  de  la  cloison.  Lorsque  les  cloisons 
sont  au  rez-de-chaussée,  on  élève  la  sablière  du  bas  sur  un 
rang  de  parpains  ou  petit  mur  en  pierre  de  taille,  d'environ 
00  ou  80  centimètres  de  hauteur,  et  de  même  épaisseur  que 
la  cloisou ,  afin  de  préserver  les  bois  de  l'humidité. 
Les  cloisons  de  menuiserie  se  font  des  trois  manières 
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1°  à  claire-voi«,  fin  planche»  refendues,  faites  pour  être  re- 
couverte* en  plâtre;  7'  en  planches  brutes;  3° en  planches 
corroyées,  c'est-à-dire  dressées,  équarries  et  blanchies  à  la 
rail  ope  et  au  rabot ,  assemblée*  à  rainures  et  à  languettes. 

On  appelle  encore  cloisons  à  jour  une  cloison  faite  de 
barreaux  de  bois  carrés  on  tournés;  une  cloison  d'au,  celle 
qui  est  faite  arec  des  ais  de  bateaux  et  lambrissée  des  deux 
r oies  ;  une  cloison  creuse,  ceue  nom  tiniervuie  entre  ipn 
poteaux  n'est  point  rempli  de  maçonnerie,  mais  seulement 
couvert  de  lattes  clouées  a  4  ou  A  millimètres  de  distance  l'une 
de  l'autre,  et  ensuite  garni  ou  revêtu;  cloison  de  maçonnerie 
un  mur  de  refend  qui  n'est  ponr  l'ordinaire  construit  que  de 
briques,  de  plâtras  ou  de  moellon*  liés  avec  du  plâtre  ou  du 
mortier;  cloison  pleine,  celle  qui  est  à  bois  apparent,  hourdéc 
(maçonnée  grossièrement  )  de  plâtras  et  de  plâtre. 

On  donne  enfin  le  nom  de  cloison  de  serrure  a  une  espèce 
de  botte  qui  renferme  la  garniture  d'une  serrure. 

CLOISON  (  Sciences  naturelles  ).  Dans  le  plan  de  cons- 
truction des  corps  organisés ,  animaux  et  végétaux ,  et  de 
chacune  de  leurs  parties ,  on  observe  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  cavités  ou  espaces  creux ,  circons- 
crits par  des  parties  plus  ou  moins  solides  qui  prennent  les 
noms  de  parois,  de  plafonds  et  te  planchers.  Ces  cavités, 
plus  ou  moins  grandes ,  sont  en  outre  séparées  ou  divisées 
et  plus  ou  moins  subdivisées  par  des  lames  de  nature  très- 
variée,  qu'on  groupe  sous  le  nom  commun  de  cloisons. 

Les  principales  cloisons  qu'on  remarque  dans  le  corps 
humain  sont  :  1°  le  diaphragme  qui  divise  la  grande 
cavité  do  tronc  en  poitrine  et  abdomen  ;  2*  le  voile  du  pa- 
lais, qui  sépare  la  bouche  de  l'arrière-bouche  ;  3°  la  cloi- 
son des  fosses  nasales  et  celles  des  sinus  frontaux ,  eth- 
moîrlaux  et  sphénoïdaux  (voyez  Nei);  4*  le  médiastin, 
qui  partage  la  poitrine  en  deux  cavités  latérales  ;  5°  la  cloison 
du  cœur,  qui  sépare  les  cavités  droites  des  cavités  gauches 
de  cet  organe  ;  6°  les  lames  fibreuses  dites  faux  du  cer- 
veau ,  tente  et  faux  du  cervelet,  qui  divisent  la  cavité  crâ- 
nienne en  cavités  secondaires ,  on  sont  logés  les  hémisphères 
cérébraux  et  cérébelleux  ;  7"  d'autres  lames  fibro-celluleuses 
dites  cloison  des  corps  caverneux ,  cloison  des  dartos; 
H"  une  lame  molle  et  médullaire,  septum  médian  de  Chaus- 
sier  ou  cloison  transparente  des  ventricules  du  cerveau; 
!>"  les  cloisons  entre  le  rectum,  le  vagin  et  la  vessie, 
qu'on  a  nommées  recto-vaginale ,  reeto-vésicalc ,  vagino- 
résicale  ;  10°  enfin  une  foule  de  membranes  cetlulo-fihreuses, 
qui  Isolent  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs  cl  les  vis- 
cères, et  qui  obturent  (ferment)  plus  ou  moins  les  espaces 
dans  lesquels  ces  parties  sont  comprises. 

On  peul  observer  ces  cloisons  dans  toute  la  série  îles  ani- 
maux vertébrés,  où  elles  subissent  des  modifications  très- 
variées,  depuis  l'homme  et  les  mammifères,  chei  lesquels 
elles  son»  très-développées ,  jusqu'aux  derniers  poissons,  oii 
ou  les  voil  disparaître.  L'étude  des  cloisons  observables  clic/ 
les  animaux  invertébrés  n'a  point  encore  été  le  sujet  de  re-  I 
cherches  générales.  Nous  n'indiquerons  ici  que  celles  dn  sys- 
tème solide  des  animaux  articulés  (insectes  et  crustacés), 
et  celles  des  coquilles  polythalames. 

Kn  botanique,  on  nomme  cloisons  les  lames,  ordinairement 
verticales,  qui  divisent  la  cavité  générale  d'un  fruit  en  plu- 
sieurs loges.  Ces  cloisons  ont  été  distinguées  en  vraies  et  en 
fausses.  Le*  premières  sont  formées  d'une  saillie  du  sarco- 
carpe,  revêtues  sur  chaque  côte  par  la  membrane  pariétale 
interne  dn  fruit ,  tandis  que  \e$  fausses  cloisons,  qui  sont 
des  placentas,  et  donnent  attache  aux  graines,  ne  sont 
pas  recouvertes  par  cette  membrane  interne.  Les  vraies 
cloisons  sont  aussi  distinguées  en  complètes  et  incomplètes. 
Dans  le  fruit  des  diverses  espèces  de  casses ,  les  cloisons  sont 
horizontales.  \*  position  des  cloisons  relativement  aux  val- 
ves des  capsules  ou  fruits  rapsulaires  fournit  des  carac- 
|éie>  pour  groiqiei'  les  genres  en  familles  naturelles.  Les 
«  loi»ons  coi  rendant  tantôt  aux  sutures,  tanlôt  au  milieu 


de  la  lace  interne  des  valves  ;  tantôt,  enfin ,  chaque  cloison 
semble  formée  par  le  bord  rentrant  des  valves  et  se  sépare 
en  deux  feuillets  à  l'époque  de  la  déhtscence.   L.  Lâchent. 

CLOITRE ,  mot  dérivé  du  latin  claustrum ,  lien  dos , 
signifie  proprement  un  carré  de  bâtiment  formant  la  partie 
intérieure  d'un  monastère  et  composé  de  quatre  galeries 
ou  portiques  couverts.  L'espace  découvert  qui  se  trouve  au 
milieu  s'appelle  préau;  c'est  un  jardin  ou  une  cour,  où  se 
promènent  les  religieux  quand  le  mauvais  temps  ne  les  force 
pas  de  prendre  leur  récréation  sous  les  galeries  du  cloître. 
Quelquefois  le  préau  sert  de  cimetière  au  couvent.  Les 
cloîtres,  destines  à  faciliter  une  communication  commode 
entre  toutes  les  parties  d'un  couvent,  étaient  d'ordinaire  si- 
tués entre  l'église,  le  chapitre  et  le  réfectoire  ;  au-dessus  de 
ces  galeries  était  le  dortoir.  Les  processions  des  religieux  se 
faisaient  dans  leurs  cloîtres.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
communautés  religieuses,  le  cloître  est  après  l'église  la 
partie  la  plus  intéressante,  soit  par  la  beauté  ou  la  singula- 
rité de  son  architecture,  soit  par  les  peintures  dont  il  est 
orné.  Les  plus  anciens  offrent  une  suite  de  portraits  gothi- 
ques ,  et  sont  décorés  d'une  infinité  de  petites  colonnes  et 
d'ornements  découpé»  à  jour,  travaillés  avec  soin.  Les  plus 
célèbres  cloîtres  de  l'Italie,  sous  le  rapport  de  l'art,  sont 
ceux  des  chartreux,  A  Rome  et  à  flapies;  celui  de  Saint- 
Georges,  à  Venise;  ceux  de  VAnnunciata  et  de  la  Santa 
Maria- Sovella,  à  Florence ;- enfin  ,  autrefois,  on  pouvait 
citer  A  Paris  le  cloître  des  chartreux,  décoré  par  les 
admirables  peintures  deLesueur.quise  trouvent  aujour- 
d'hui au  Musée  du  Louvre. 

Rien  n'était  plus  propre  à  porter  une  Ame  chrétienne  à  de 
sérieuses  méditations  que 

[>ei  cloitres  longs  et  noir*  U  muette  terreur. 

On  peut  encore  aujourd'hui  juger,  sans  sortir  de  Paris,  de 
l'impression  que  produisaient  ces  lieux  consacrés  aux  silence, 
en  visitant  le  cloître  de  l'église  Saint-Étienne-du-Mont , 
on  se  trouvent  d'ailleurs  les  peintures  sur  vitraux  les  plus 
belles  peut-être  et  les  mieux  conservées  qu'on  puisse  voir. 

Dans  le  moyen  Age,  toutes  les  églises  avalent  leur 
cloître,  lia  plupart  des  cloîtres  furent  dans  l'origine  des 
écoles  où  l'on  enseignait  les  sciences  et  les  arts  libéraux.  Le 
vénérable  Bède  nous  apprend  qu'Oswald,  roi  d'Angleterre, 
donna  plusieurs  terres  aux  cloîtres,  pour  subvenir  A  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Les  cloîtres  de  Saint-Denis  en  France, 
de  Saint-Gall  en  Suisse,  et  une  infinité  d'autres,  furent  très- 
bien  dolés  pour  re  motif,  et,  entre  autres  privilèges,  investis 
du  droit  d 'asile.  Mous  voyons  dans  l'histoire  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race  les  cloîtres  servir  d'école ,  d*» 
retraite  on  de  prison  aux  princes  séculiers,  selon  leur  âge 
ou  les  vicissitudes  de  leur  fortune. 

On  appelait  aussi  cloître  une  enceinte  de  maison*  appar- 
tenant aux  chapitres,  et  que  les  chanoines  tenaient  i  vie 
pour  s'y  loger.  Tel  était  le  cloître  de  Notre-Dame.  D'autres 
églises  avaient  leur  cloître  pour  le  logement  tlu  curé  et  rf»- 
leurs  prêtres  habitués.  Tel  était  le  cloître  de  Saint-Mer  *j  . 
C'était  par  un  abus  dès  longtemps  enraciné  que  les  séculiers 
et  les  femmes  logeaient  dans  les  cloîtres  des  chanoines  ot 
des  prêtres.  La  clôture  du  cloître  Notre-Dame  avait  été  dé- 
molie avant  la  révolution;  mais  les  maisons  des  chanoines 
y  restèrent  ;  elles  laissaient  entre  elles  et  l'église  une  rno 
étroite  qui  en  1H12  a  été  fort  élargie,  et  qui  conserve  en 
core  son  nom. 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  prend  le  mot  eloitre  pour  tout 
le  couvent,  tout  le  monastère.  Selon  Girard  cloître  difTè^ 
«le  courent  et  de  monastère  en  ce  que  l'idée  propre  «i,^. 
cloître  est  celle  de  clôture  ;  l'idée  propre  de  coure*  r 
celle  de  communauté  ;  l'idée  propre  de  monastère ,  cct|p 
de  solitude.  Celui  qui  fait  avec  le  monde  un  divorce  al><^«->^  u 
s'enferme  dans  un  cloître;  celui  qui  renonce  au  eomr*-»^.,^.^ 
du  monde  se  met  dans  un  comenf  ;  celui  qui  fuit  le  m. 


Digitized  by  Google 


CLOITRE 

s*  retire  dans  un  monastère.  Dans  I*  cloUrê,  vous  avez  sa- 
crifié votre  Hberté  ;  «tan*  leroi.roif,  vous  avez  renoncé  à  vos 
ancieitnes  habitudes,  vous  contractez  celles  d'une  société  régu- 
lière, et  vous  portez  le  joug  de  l.i  règle  ;  dan*  le  monastère, 
vous  êtes  roué  à  une  sorte  d'exil,  et  vous  ne  vivez  que  pour 
votre  saint.  On  ne  disait  pas  autrefois  dans  la  même  acception 
le  clottre  de*  bénédictins,  comme  on  disait  leur  monastère, 
ou  le  clottre  des  capucins  comme  on  disait  leur  courent . 

Trop  souvent  le  cloître  a  servi  les  prédilections  et  l'orgueil 
des  parents,  et  favorisé  les  grands  avantages  attachés  an 
droit  d'aînesse.  Pour  procurer  un  mariage  plus  avanta- 
geux à  leur  atné,  combien  de  jeunes  filles,  jetées  malgré  elles 
dans  le  clottre,  n'ont-elles  pas  eu  Heu  d'en  déplorer  les  ri- 
gueurs ei  de  s'écrier  avec  Millevoye  : 

Osa*  l'abiae  d'an  clottre  i  patais  daaccnata. 
J'ai  supplie  I*  ciel  d  «bref  cr  mtt  laatanU. 

Toutefois,  nous  nous  garderons  bien  d'applaudir  aux  injustes 
déclamations  dont  les  cMtres  ont  été  l'objet,  <*t  l'on  risque- 
rait fort  de  s<*  tromper  en  les  jugeant  d'après  les  peintures 
énergiques,  mais  exagérées,  de  La  Harpe  dans  «a  Mêlante, 
et  do  Chénier  surtout  dans  les  Victime*  cloitrèes.  Il  faut 
bien  noter  d'ailleurs  qn'on  n'a  tantdéclamé  contre  UxcMhres 
que  depuis  que  l'abus  en  avait  cessé  :  car  longtemps  avant 
1 7S9  a  peine  par  quelques  dispositions  du  concile  de  Trente, 
était-il  resté  de  cMtres  rigoureux  pour  quelques  ordres 
religieux  d'hommes  et  de  femmes.  Colardeau  nous  peint  les 
clollres  comme  des 

  heu»  habites  par  li  Mule  laaoccncs. 

Uu  regne  avec  la  pais  un  cUmcl  silrnce. 

Apres  le  concordat,  de  nombrex  cMtres  se  sont  rouverts 
iiotir  des  individus  qui  n'y  pouvaient  entrer  que  spontané- 
ment. Leurs  vœux ,  sans  avoir  rien  qui  les  liât  aux  yeux  de 
la  loi,  n'en  ont  pas  été  moins  forts  à  leurs  yeux  ;  car  si  les 
religieuses  fugitives  et  les  moines  défroqués  n'étaient  pas 
rares  autrefois,  les  individus  qni  depuis  ces  cinquante  der- 
nières années  se  sont  consacrés  a  la  vie  du  clottre  ont  pour 
la  i i|m pur  t  persisté  dans  ces  varux  annuellement  révocables. 

Le  mot  cloître  en  architeetnre  est  employé  pour  désigner 
lout  édifice,  qirelle  que  soit  sa  destination,  qui  est  bâti  en 
clottre,  c'est-a-dlre  qui  a  des  bâtiments  sur  les  quatre  cotés 
de  la  coin*.  Les  maisons  des  riches  romains  étaient  cons- 
truites en  clottre  :  on  peut  lire  à  ce  sujet  des  détails  curieux 
dans  les  Études  historiques  de  Chateaubriand. 

CMtre  se  disait  aussi  jadis  des  comptoirs  ou  magasins 
que  les  villes  anséatiques  avaient  a  Rerghen  en  Norvège. 

Du  mot  clottre  a  été  fait  le  verbe  cluUrer,  qui  exprime 
l'idée  d'enfermer  quelqu'un  dans  un  clottre,  de  contraindre 
quelqu'un  a  entrer  dans  un  monastère  et  a  y  prpndre  l'habit. 
Se  clnttrer  signifie  se  faire  religieux.     Ch.  Du  Rozom. 

MOVISUK  (de  kXowk,  agitation,  tumulte,  secousse), 
terme  de  pathologie,  par  lequel  on  désigne  des  convul- 
sions dans  lesquelles  les  parties  du  corps  sont  agitées  en 
divers  sens  ou  de  diverses  manières.  Les  convulsions  ou 
les  spasmes  cloniques  sont  opposés  aux  convulsions  toniques 
ou  tétaniques,  dans  lesquelles  le  corps,  en  totalité  ou  en 
partie,  demeure  roide  et  immobile.  L.  Lm  rf*t. 

CLOXMEC,  jolie  ville  du  comtédeTipperary  .  Irlande  i, 
située  dans  la  charmante  vallée  du  Shannon ,  sur  la  rive 
gauche  du  Suir,  fleuve  qui  y  est  navigable  et  qu'on  y  traverse 
■HT  trois  pools  de  pierre ,  conduisant  à  l'autre  partie  de  la 
ville  située  sur  la  rive  droite  ei  dépendant  du  comté  de  Wa- 
terford.  On  y  voit  quelques  édifices  publics  d'une  architec- 
i  m  e  a«sez  remarquable  et  deux  couvents.  On  estime  sa  po- 
pulation à  70,000  habitant/,  catholiques  pour  la  plupart,  bile 
est  le  centre:  d'une  importante  fabrication  de  draps  et  d'é- 
tnffo*  do  laine  (cette  dernière,  surtout  depuis  16«9, époque 
ou  des  étwgrés  Allemands  vinrent  s'établir  d^r^enlte). 
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beurre,  grains  et  viandes  salée»,  qui  s'expédient  a  Londre* 
et  à  Liverpool  ;  il  s'y  tient  aussi  des  marchés  Ire*  fréquente* 
Le  Suir  fournit  en  grande  quantité  de  magnifiques  saumons. 
Cette  ville,  où  naquit  le  célèbre  S  terne,  était  autrefois  une 
place  forte,  dont  les  antiques  fortifications  furent  détruites  à  U 
suite  d'un  siège  opiniâtre,  par  ordre  de  Crotnwcll  ;  et  aujour- 
d'hui encore  le»  traces  de  ce  qu'elle  eut  alors  à  souffrir  ne 

CLOOTZ  Ji  \>  lUctisTi ,  <rV  Aruaurais),  bacon  prus- 
sien, né  au  Val -de-G rare,  près  de  Clèves,  le  74  juin  1755, 
neveu  du  savant  chanoine  Cornélius  de  l'avr,  auteur  des  Re- 
cherches sur  les  Grecs,  les  Américains,  les  Egyptiens  et 
tes  Chinois,  avait  été  envoyé,  dès  l'âge  de  onte  ans,  à  Paris,  • 
pour  y  faire  ses  études.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'ima- 
gination, il  se  livra  avec  plus  d'ardeur  que  de  discernement 
a  la  lecture  des  ouvrages  des  philosophes  et  des  pubiieiste* 
célèbres  par  l'exaltation  de  leurs  doctrine*  politiques.  De- 
venu, jeune  encore,  maître  d'nne  fortune  considérable, 
avide  de  plaisirs,  il  ne  s'en  refusait  aucun.  Il  avait  juré 
de  se  faire,  à  tout  prix ,  une  éclatante  réputation.  N'ayant 
ni  les  talents  ni  la  vaste  érudition  de  son  oncle,  il  voulut  le 
surpasser  par  la  hardiesse  et  l'originalité  de  ses  plans  de  ré- 
formation  universelle.  Il  parcourut  successivement  l'Alle- 
magne, l'Italie,  l'Angleterre.  Il  s'était  intimement  lié  a  Lon- 
dres avec  Kdmond  Burke,  qui  était  alors  l'un  des  chefs  de 
l'opposition  parlementaire.  De  retour  en  France,  au  com- 
mencement de  la  révolution  de  1789,  il  vit  dans  ce  grand 
événement  le  prélude  d'une  inévitable  émancipation  du 
genre  humain.  Il  regardait  comme  un  fait  accompli  ce  que 
les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  dévoués  au  progrès  de 
la  civilisation,  n'apercevaient  que  dans  un  avenir  éloigné.  Ce 
qui  pour  eux  n'était  encore  qu'une  espérance,  une  éventua- 
lité probable,  était  pour  Clootz  une  infaillible  certitude.  La 
république  universelle  devint  son  idée  fixe  L'exagération  de 
ses  opinions  en  fit  soupçonner  la  sincérité.  On  croyait  alors 
à  la  réalisation  d'une  monarchie  constitutionnelle.  Les  vœux 
n'allaient  pas  au  delà.  Clootz  voulait  marcher  plus  loin  et 
plus  vite  :  il  avait  pris  le  ooin  d'A  nacharsis ,  et  s'était  pré- 
senté a  la  barre  de  l'Assemblée  constituante  a  la  tète  d'une 
prétendue  dépulaUon  d'étrangers  de  tous  les  pays.  Déjà  il 
s'était  combine  l'orateur  du  genre  hutnatn.  C'était  a  ce 
titre  qu'il  avait  adresse  plusieurs  pétillons  à  l'Assemblée. 
Il  h.  m  i  dans  l'immense  cortège  de  la  I  édérat  ion  de  1790, 
avec  la  th'putation  du  genre  humain  ;  bizarre  mascarade 
qu'il  avait  organisée  eu  fournissant  aux  individus  qui  la  com- 
posaient les  différents  costumes  nécessaires  pour  faire  de  la 
couleur  locale  et  compléter  l'ilkision.  Il  vint  après  le  lOaotH 
1797  féliciter  l'Assemblée  législative,  offrit  de  lever  a  ses  frais 
une  légion  prussienne  qui  prendrait  le  nom  de  légion  vandale, 
et  conclut  à  ce  que  l'Assemblée  mit  à  prix  la  téte  du  roi  de 
Prusse,  le  Sardanapale  du  Aorrf,  dont  l'armée  avait  déjà 
franchi  nos  frontières  ;  il  se  porta  même  adjudicataire  d'uH 
domaine  national  sur  lequel  était  canqwe  une  partie  de  cette 
année.  Il  ne  se  boina  pas  dans  sa  harangue  a  remercier  le 
peuple  français  île  l'avoir  reçu  dan»  son  sein;  il  lit  l'éloge 
du  régicide  Ankarstrœm,  et  suivant  lui  l'exemple  du 
héros  suédois  devait  avoir  partout  de  généreux  imitateurs  : 
«  Charte-  IX,  disail-il,  eut  un  successeur  :  Louis  XVI  n'en 
aura  point.  Vous  savez  apprécier  les  tètes  des  philosophes; 
il  vous  reste  a  mettre  a  prix  celle*  des  tyrans.  • 

Clootz  était  l'homme  inévitable  :  on  le  trouvait  partout, 
dans  les  clubs  et  chez  tes  notabilités  de  l'époque.  Il  fallait  a  l'o- 
râleur  du  genre  humain  la  |»rerniere  place  a  table  et  au  salon. 
Il  avait  .-t.  accueilli  d'abord  comme  «m  oracle  chez  Julie 
T  a  I  m  a ,  feinmed'esprit  et  de  sens,  qui  bientôt  ne  vit  plus  dans 
le  quasi-grand  hommequ'un  parasite  vaniteux.  M""  Roland 
raconte  à  son  tour,  dans  ses  Mémoires,  comment  il  s'était 
introduit  dans  sa  sociélé,  et  comment  elle  parvint  à  s'en  dé- 

du'SaiisintT/ci'f.d, dît  M:'  Roîand"ûn  in^veTite  faire 
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came  commune  avec  ceux  dont  les  vice»  lui  étaient  agréa- 
bles ,  en  «opposant  même  qu'il  n'eût  pas  la  mission  secrète 
de  brouiller  la  France  à  l'aide  des  enragés  pour  faire  plus 
beau  jeu  aux  Prussiens  ses  compatriotes.  «  U  n'était  pas 
moins  exclusif  en  matière  religieuse  qu'en  matière  politique  : 
il  se  déclara  l'ennemi  personnel  de  Jésus-Christ  et  même 
de  toutes  les  religions,  car  il  professait  hautement  l'athéisme. 
Revenant  un  Jour  de  chez  Jubé  Talma  avec  un  jeune  écolier 
du  collège  du  Plessis,  condisciple  des  fils  de  cette  dame,  il 
prit  occasion  d'un  convoi  funèbre  qui  passait  pour  faire  à 
l'écolier  nnc  longue  dissertation  sur  le  matérialisme ,  et  le 
retint  une  demi-heure  arrêté,  sans  s'apercevoir  que  l'écolier 
disirait  ne  lécoutait  pas.  Cet  écolier,  c'était  l'auteur  de 

'  ^.  t  ^t  (  t  ï  il  I  t.  . 

Ctoolz  fut  nommé  député  a  la  Convention  par  le  départe- 
ment de  l'Oise,  en  septembre  1792.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  <tu  nom  du  genre  humain,  en  ajoutant  :  «  Je 
condamne  pareillement  à  mort  l'infâme  Frédéric-Guillaume 
(  le  roi  de  Prusse  ).  .  Il  avait  publié  un  petit  traité  intitulé 
République  universelle,  où  il  établissait  en  principe  «  que 
le  peuple  était  souverain  du  monde ,  que  de  plus  il  était 
Dieu,  que  la  France  était  le  berceau  et  le  point  de  ralliement 
du  peupl&Dieu,  que  les  sots  seuls  croyaient  à  un  Être  su- 
prême. »  Robespierre  le  fit  arrêter,  comme  hébertiste, 
et  traduire  devant  le  tribunal  révolutionnaire  avec  Hébert , 
Montmoro,  Ronsin  et  douze  autres;  tous  furent  condamnés 
à  mort,  «  comme  auteurs  ou  complices  d'une  conspiration 
contre  la  liberté,  la  sûreté  du  peuple  français,  tendant  à 
troubler  l'Etat  par  une  guerre  civile,  en  armant  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres,  les  conjurés  devant,  dans  le  cou- 
rant de  ventôse,  dissoudre  la  représentation  nationale,  as- 
sassiner ses  membres,  et  détruire  le  gouvernement  républi- 
cain, pour  donner  un  tyran  à  l'État.  »  A  l'exception  d'une 
femme,  qui  obtint  un  sursis  en  se  déclarant  enceinte,  ils  fu- 
rent tous  immédiatement  exécutés,  le  4  germinal  an  u  (23 
mars  1794  ).  En  allant  au  supplice,  Clootz  prêchait  le  ma- 
térialisme à  Hébert;  il  voulut  même  être  exécuté  le  dernier, 
afin ,  disait-il ,  d'avoir  le  temps  de  constater  certains  prin- 
cipes pendant  que  I  on  ferait  tomber  les  tètes  des  autres  con- 
damnés. U  mourut  avec  beaucoup  de  courage.  On  assure  qu'au 
moment  suprême  il  en  appela  au  genre  humain  du  supplice 
injuste  qu'il  allait  subir.  On  a  de  lui,  entre  autres  :  Cer- 
titude des  preuves  du  mahométisme  (Londres,  1780); 
L'Orateur  du  genre  humain ,  ou-Dépéehes  du  Prussien 
Clootz  au  Prussien  Herzberg  (iTM),el  Base  constitution- 
nelle du  genre  humain  (  1793).    Dufey  (  de  l'Yonne  ) 

CLOPORTE.  Les  cloportes  sont  placés  par  les  natura- 
listes parmi  les  crustacés  isopodes  terrestres.  Ils  habitent  de 
préférence  les  lieux  humides  et  obscure,  les  caves  et  les  cel- 
liers et  se  tiennent  dans  les  fentes  des  murailles,  dans  les 
joints  mal  réunis  des  cloisons,  sous  les  pierres,  etc.  Leur  dé- 
marche est  ordinairement  lente  ;  mais  cependant,  lorqu  ils 
éprouvent  quelque  crainte,  ils  courent  assez  vite,  ou  bien  se 
mutent  en  boule  si  on  les  saisît.  Les  femelles  portent  leurs 
œufs  dans  une  espèce  de  sac  ovale,  mince  et  flexible,  placé  au- 
dessus  de  leur  corps,  et  s'étenJant  depuis  la  tète  jusque  vers 
la  cinquième  paire  de  pattes.  Ces  œufs  écl osent  dans  ce  petit 
sac,  qui  ne  tarde  pas  à  se  fendre  pour  laisser  sortir  les  pe- 
tits cloportes,  qui  ne  diffèrent  de  leurs  parents  qu'en  ce  qu'ils 
ont  de  moins  qu'eux  deux  pattes  et  un  anneau  du  corps  ; 
que  leur  tète  et  leurs  antennes  sont  proportionnellement  plus 
gi-osses,  et  que  leur  couleur  est  jaunâtre  ou  bleuâtre  tres-clair. 
Après  leur  naissance,  ils  trouvent  pendant  quelques  jours 
un  refuge  assuré  au  milieu  des  lames  respiratoires  qui  gar- 

Le  cloporte  ordinaire  a  reçu  en  latin  le  nom  de  oniscus 
asellus  :  on  rappelle  vulgairement  clou-à-porte,  porcelet 
saint  Antoine,  etc.  Il  est  long  de  14  à  16  millimètres; 
sa  couleur  est  gris  obscur,  avec  les  bords  plus  clairs  et 


que  côté  du  corps.  On  le  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Les  cloportes  ont  été  pendant  longtemps  employés  en 
médecine,  comme  jouissant  de  propriétés  diurétiques  ;  mais 
ils  sont  aujourd'hui  tout  à  fait  inusités.  Ces  propriétés  sont 
bien  faibles,  si  elles  ne  sont  pas  le  plus  souvent  nulles  • 
elles  dépendent  probablement  de  quelques  particules  de  ni- 
tre  ou  salpêtre  dont  leur  corps  s'est  chargé  dans  les  plâtres. 
On  trouvait  aussi  dans  les  pharmacies,  sous  le  nom  de  clo- 
porte préparé,  une  autre  espèce,  l'oniseiu  armadillo,àe 
Linné,  dont  on  a  fait  le  genre  armadille.  Cette  espèce,  qui 
vient  d'Italie,  est  plus  grande  que  la  précédente,  et  s'en 
distingue  par  ses  segments  lisses  et  luisants.  Les  méde- 
cins de  nos  jours  ne  l'estiment  pas  plus  que  la  précédente. 

P.  G  En  vais. 

Ajoutons  comme  fait  curieux  que  les  cloportes  ,  qui  dans 
le  tarif  des  douanes  de  1791  étaient  taxés  à  30  fr.  par  quin- 
tal, acquittent  aujourd'hui  pour  entrer  en  France  67  fr.  60  c. 
«  Nous  ne  savons,  disait  spirituellement  à  ce  propos  un  jour- 
nal partisan  du  libre  échange,  si  cet  exhaussement  de  tarif 
fut  sollicité  dans  le  temps  par  quelque  éleveur  de  cette 
agréable  spécialité  d'insectes,  jaloux  de  protéger  le  cloporte 
national  contre  le  cloporte  étranger.  • 

CLOQUET  (Hippolyte),  anatoraiste  français,  né  le  17 
mai  1787,  à  Paris,  se  consacra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'a- 
natomie,  et  par  ses  beaux  travaux  ne  tarda  pas  à  obtenir  Pa- 
mitié  de  Vicq  d'Azyr,  en  même  temps  qu'il  était  appelé  aux 
fonctions  de  prosecteur  a  la  Faculté  de  Médecine,  qui  le  reçut 
docteur  en  1815.  U  est  mort  professeur  d'anatoinie  à  la  Fa- 
culté, le  3  mars  1840.  Indépendamment  de  nombreux  arti- 
cles insérés  dans  des  dictionnaires  de  médecine  ou  d'histoire 
naturelle,  on  a  de  lui  :  Osphrésiologie,  ou  traité  des  odeurs, 
du  sens  de  Vodorat  et  des  organes  de  l'olfaction  (  Paris, 
1821  );  Traité  d'Analomie  descriptive  (  1816;  6*  édition, 
1836);  Faune  des  Médecins  (6  vol.,  1823-1828);  Trotté 
complet  de  l'Anatomie  de  l'Homme,  comparée  dans  ses 
points  les  plus  importants  à  celte  des  animaux  (  5  vol. 
1827,  avec  400  planches  ).  En  1823  il  entreprit  aussi  la  con- 
tinuation du  Systèmes  Anatomique,  commencé  par  Vicq 
d'Azyr.  —  Son  fils,  Ernest  Cloqcet,  est  chirurgien  du 
chah  de  Perse  depuis  1845. 

CLOQUET  (  Jules-Germain  ) ,  frère  cadet  du  précé- 
dent, né  le  18  décembre  1790,  à  Paris,  étudia  aussi  la  mé- 
decine, mais  se  consacra  plus  particulièrement  à  l'anatomie 
et  à  la  chirurgie,  et  fut  reçu  docteur  la  même  année  que  son 
frère.  En  1819  il  fut  nommé  chirurgien  adjoint  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  en  1830  chirurgien  en  chef  de  l'état-major  gé- 
néral de  la  garde  nationale  et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  en  1831  professeur  de  palltologie  chirurgicale 
a  la  Faculté  de  .Médecine,  et  en  1833  professeur  de  clinique 
chirurgicale.  Outre  de  nombreux  articles  de  journaux,  on 
a  de  lui  :  Recherches  anatomiques  sur  les  hernies  de 
l'Abdomen  (Paris,  1817);  De  la  Squelettopée  (l»15;  nom. 
édition,  1819  );  Anatomie,  de  l'Homme  publiée  par  M.  B. 
de  Lasteyrie  (  5  vol.,  1821-1832);  Anatomie  des  Vers  in- 
testinaux (  1820;  nouv.  édit.,  1824  );  Manuel  d' Anato- 
mie descriptive  du  corps  humain  (  2  vol.,  1825-1831, 
avec  250  planches);  Mémoire  sur  l'Acupuncture  (1825); 
Pathologie  chirurgicale  (1831). 

CLORE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  claudere,  est  dans 
certains  cas  synonyme  de  fermer  ;  mais  il  exprime  une  fer- 
meture plus  étendue,  plus  stricte,  plus  stable.  Au  propre 
en  effet  il  signifie  entourer  un  lieu  d'une  clôture,  joindre 
et  serrer  ensemble  les  choses  ou  leurs  parties,  de  manière  à 
ne  laisser  entre  elles  aucun  vide ,  aucun  interstice ,  pour  bien 
cacher,  couvrir,  envelopper.  Clore  s'emploie  dans  beau- 
coup de  circonstances  d'une  manière  plus  ou  moins  figu- 
rée. On  disait  clore  le  pas  dans  les  tournois  ou  dans  les 
joute*.  On  dit  encore  clore  un  inventaire,  clore  un  compte. 
Clore  la  bouche  à  quelqu'un,  c'est  Ini  opposer  de  si 
fortes  raisons  qu'il  n'ait  plus  qu'a  se  taire;  c/or«  le  bec 
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est  une  expiession  plus  que  familière,  pour  dire  impoaer  si- 
lence. 

Clos,  close,  s'emploie  dans  une  foule  de  locutions  prover- 
biales huis  clos,  champ  clos,  lettre  close,  etc. 
Bouche  close,  synonyme  de  bouche  cousue,  se  dit  prover- 
bialement pour  recommander  à  quelqu'un  de  garder  le  se- 
cret. Pâques  closes  est  le  dimanche  de  la  Quasimodo, 
jour  où  se  terminent  les  cérémonies  de  Pâques. 

On  dit  en  style  de  pratique  :  «  Le  locataire  doit  être 
tenu  clos  et  couvert  dans  une  maison  qu'il  loue,  »  pour  dire 
que  le  propriétaire  est  tenu  des  grosses  réparations  de  cou- 
vertures, murailles,  portes,  clôtures.  Au  figuré,  on  dit  qu'un 
liomroe  se  tient  clos  et  couvert,  pour  dire  qu'il  ne  sort 
pas  ou  qu'il  est  en  quelque  lieu  secret,  lorsqu'on  le  cherclte 
pour  le  prendre.  On  le  dit  encore  d'un  homme  qui  vit  re- 
tiré chez  lui  sans  se  mêler  des  affaires  d 'autrui,  ni  des  af- 
faires publiques.  Enfin  cette  expression  s'applique  à  un 
homme  discret,  dissimidé,  peu  curieux  de  découvrir  ses  pen- 
se lenir  clos  et  coi  exprime  l'action  de  se  cacher  par 
précaution. 

I     renard  se  dispense  et  le  tient  clos  êt  coi. 

(  U  KoiCTAtH «.  ) 

Agir  à  yeux  clos,  ancienne  expression,  peu  usitée  aujour- 
d'hui, pour  dire  agir  aveuglément  et  sans  examiner  une  af- 
faire. Il  agit  de  confiance  et  en  homme  qui  signe  à  yeux  clos 
tout  ce  qu'on  lui  propose.  Un  chevalier  errant  se  Jette  a 
yeux  clos  dans  les  périls. 

Le  raisonneur  parti,  l'vreaunitr  se  lance 
.  A  y  vu  i  clôt  i  travers  cette  cm . 

Porte  close  éveille  une  idée  de  réclusion  volontaire  on  de 
précaution  extrême.  Une  porte  peut  être  fennec,  mais  mal 
close.  Le  chien  de  1a  f.tble  dit  à  son  maître  : 

Si  *ott-,  naître  et  fermier,  à  qui  tourbe  le  fait, 
Donne!  Mot  avoir  soin  ajue  |a  porte  aoit  eUta. 

{  La  Fomtaihe.  ) 

Dans  Les  Plaideurs,  lorsque  Petit-Jean  dit  : 

Point  d'argent,  point  de  Suisse,  et  ma  porte  était  dot; 

il  exprime  une  fermeture  absolue,  une  clôture  rigoureuse,  à 
moins  qu'on  ne  graisse  U  marteau. 

Main  close,  bourse  close,  éveillent  une  idée  d'avarice  et 
de  cupidité.  L'homme  qui  vient  de  faire  l'aumône  ferme  sa 
bourse,  mais  l'avare  la  tient  toujours  close.  Un  poète  a  dit 
du  greffe  de  la  justice  : 

Rien  n'en  retient,  là  Ut  maint  ne  tout  elotet 
Pour  recevoir,  mi*  pour  rendre  trop  bien. 

Nuit  close  exprime  la  nuit  tout  a  fait  fermée. 

On  voit  combien  dans  la  langue  poétique  le  mot  clore  et 
ses  dérivés  ont  de  naïveté,  de  grâce  ou  d'énergie. 

Charles  Du  Rosom. 

CLOS,  enceinte  de  mur,  formant  un  grand  jardin  :  un 
clos  d'arbres  fruitiers,  un  clos  d'un  hectare,  un  clos  de 
vignes.  Un  clos  est  aussi  souvent  fermé  de  haies  que  de 
murailles  :  c'était  autrefois  le  nom  distinctif  d'une  propriété 
rurale  peu  étendue,  attenant  à  la  maison  d'un  petit  pro- 
priétaire, tel  que  celui  dont  il  est  question  dans  la  fable  du 
Villageois  et  son  Seigneur  : 

On  amateur  dr  jardinage. 

Demi-bourgron ,  demi-manant, 

Possédait  on  certain  village 
lin  jardin  asseï  propre  et  le  clos  attentat. 
Il  avait  de  plant  vif  fermé  cette  étendue. 
Li  croissaient  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue,  etc. 

Enclos  est  synonyme  de  dos.  De  clos  on  a  fait  closeau, 
petit  jardin  de  paysan  clos  de  haie*  et  de  fagotage,  semé  de 
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plantes  potagères  ou  de  chanvre.  Sous  l'ancien  régime  les 
curés  prétendaient  avoir  les  dîmes  verte»  des  clos  ou 
closeaux.  En  Normandie ,  les  petits  clos  se  nomment  clo- 
se ts.  Closent  est  synonyme  fa  closeau.  Ce  mot  est  devenu 
fort  à  la  mode  à  Paris  dans  ces  dernières  années,  à  la  suite 
du  succès  d'une  pièce  de  boulevard,  intitulée  La  Closerie  des 
Genêts.  Il  en  est  résulté  une  Closerie  des  Lilas,  Jardin  dan- 
sant, voisin  et  rival  de  la  Chaumière,  entre  les  allées  du 
Luxembourg  et  l'Observatoire.  Dans  quelques  localités,  clo- 
serie veut  dire  aussi  petite  métairie.  Enfin,  closier  servait 
autrefois  à  designer  le  gardien  d'un  clos.  Durant  le  moyeu 
âge,  les  guerres  privées  des  seigneurs  et  les  brigandages 
des  bandes  armées  exposant  les  cultures  a  des  ravagea 
continuels,  on  se  trouva  dans  la  nécessité  de  les  enclore  de 
murs.  Telle  est  sans  doute  l'origine  des  nombreuses  clôtures 
qui,  sous  le  nom  de  clos,  coupaient  les  alentours  de  toutes 
les  villes  et  de  tous  les  bourgs.  Peut-être  bien  aussi  vien- 
nent-elles du  désir  de  s'assurer  la  possession  tranquille  de 
la  propriété.  Dulaure,  dans  son  Histoire  de  Paris,  signale 
au  moins  quarante  de  ces  clos,  dont  plusieurs  avaient  donné 
leur  nom  à  des  rues  dont  très-peu  existent  encore.  A  peine 
si  l'on  cite  connue  leur  survivant  de  nos  jours  le  clos  Bru- 
neau ,  A  la  place  Maobert,  et  le  clos  Georgeau ,  près*du 
Palais-Royal.  Ch.  Do  Roxotn. 

CLOSEN  (  Cu/utuu,  baron  de),  membre  de  l'opposition 
constitutionnelle  dans  la  chambre  des  députes  de  Bavière, 
né  en  1787,  à  Denx-Ponts,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
du  pays ,  est  le  fils  de  Louis  ns  Cukkn  ,  qui  fit  les  campa- 
gnes d'Amérique  de  1 7  ho  à  1783,  sons  les  ordres  de  Wa- 
shington, en  qualité  d'aide  de  camp  de  Rochamheau,  fut 
décoré  de  l'ordre  de  Cincinnatus,  céda  en  1805  son  fief  a  son 
fils,  qu'il  avait  fait  élever  dans  la  religion  catholique,  et 
mourut  en  1830,  à  Mannheim,  après  avoir  été  pendant 
longtemps  encore  au  service  de  France. 

Charles  de  Closen  suivit  de  1802  à  1804  les  cours  des  uni- 
versités de  Vienne  et  de  Landshut  ;  puis  il  fut  nommé  surnu- 
méraire au  ministère  de  l'intérieur  de  Bavière  en  1 805,  et  con- 
seiller de  guerre  en  1 8 1 4.  Dès  l  »06  il  avait  reçu  le  titre  de  eliam- 
bellan,  et  jusqu'en  1808  il  figura  souvent  à  la  cour  en  qualité 
de  maréchal  de  la  Basse-Bavière,  dignité  héréditaire  dans 
sa  famille,  mais  supprimée  à  ce  moment  avec  toutes  les 
vieilles  institutions  de  ce  pays.  Dans  la  campagne  de  1814 
il  fit  partie  de  l'etat-major  du  prince  de  Wrède ,  et  assista 
aux  affaires  de  Bar-sur- Aube ,  d'Arcis  et  de  Fère  Champe- 
noise. En  1817  il  fut  attaché  au  ministère  de  l'intérieur, 
puis  en  1819  nommé  conseiller  ministériel.  A  tes  heures 
de  loisir  il  s'occupait  d'études  agricoles  ;  et  on  roi  est  rede- 
vable d'une  exposition  critique  de*  lois  bavaroises  relatives 
à  l'agriculture  (Munich,  1818). 

A  partir  de  la  première  diète  tenue  en  1819  jusqu'en  1831 
U  assista,  comme  député  des  propriétaires  nobles  exerçant  le 
droit  de  justice  seigneuriale ,  à  toutes  les  assemblées  des 
états.  Mis  à  la  retraite  en  1825,  a  cause  de  sa  conduite  et  de 
ses  votes  comme  député ,  il  se  livra  plus  que  jamais  à  son 
goût  pour  les  entreprises  agricoles.  Il  introduisit  dans  sa 
terre  de  Gern  une  race  ovine  d'un  sang  plus  noble,  et  y 
établit  une  fabrique  de  sucre  de  betterave,  une  fabrique 
de  damassé,  et  un  institut  agricole  pour  des  orphelius 
pauvres.  Les  délibérations  de  la  diète  de  1828,  dans  laquelle 
il  combattit  énergiquement  tons  les  projets  de  loi  ministériels 
qui  lui  parurent  contraires  aux  principes  du  gouvernement 
constitutionnel ,  apportèrent  seules  quelque  interruption  à 
ses  travaux  comme  agriculteur.  En  1831  ,  le  gouvernement 
lui  ayant  refusé  l'autorisation  nécessaire  à  tout  fonction- 
naire public  pour  siéger  à  la  chambre,  il  donna  aussitôt  *a 
démission.  Le  gouvernement  n'en  persista  pas  moins  à  ne 
point  lui  adresser  de  lettre  close,  et  à  convoquer  à  sa  place 
son  suppléant;  et  il  fallut  qu'une  majorité  de  1 15  voix  contre 
5  le  fit  entrer  dans  l'assemblée. 
En  1832  on  ouvrit  une  souscription  pour  l'indemniser 
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il  ki  refus»,  et  exprima  le 
vtru  que  le  produit  en  lot  appliqué  à  me  fondation  utile. 
Au  mois  de  novembre  I H33  on  fut  surpris  d'apprendre  que 
le  tribunal  d'appel  de  Landshut  dirigeait  contre  Im  de»  pour- 
Mite*  criminelle*,  comme  coupable  d'offense  envers  le  rot, 
pour  avoir  propagé  un  poème  satirique  composé  par  un 
certain  docteur  Grosse.  Ce  ne  fut  qu'après  quatre  mois  de 
détention  que  le  gouvernement  se  décida  à  le  mettre  en 
liberté.  Un  arrêt  rendu  le  26  janvier  1840  par  le  tribunal 


lui.  Immédiatement  réélu  membre  de  la  chambre 
des  députés,  il  resta  lidèie  à  ses  principes  d'opposition  cons- 
titutionnelle et  monarchique  dans  les  sessions  de  19441,  1M7 
et  l»48;  et  à  l'occasion  des  troubles  dont  la  capitale  d»  la 
Bavière  fut  le  théâtre  en  mars  1848 ,  on  le  vit  déployer  le 
télé  le  plus  patriotique  pour  contribuer  au  rétablissement 
de  l'ordre.  Nommé  alors  membre  du  parlement  de  Francfort, 
qui  le  choisit  pour  faire  partie  du  Comité  des  Cinquante,  il 
n'assista  qu'a  un  petit  nombre  de  séances  de  cette  assemblée, 
parce  que  le  roi  Maximilien  II  le  nomma  son  ministre  près 
de  la  diète,  et  ensuite  près  du  pouvoir  central.  Quand  le 
■Natta*  appelé  aux  affaires  en  Bavière  à  la  suite  des 
événement*  se  retira,  le  baron  de  Closen  renonça  à  son  poste 
diplomatique  à  Francfort,  et  fut  nommé  conseiller  «F État.  Il 
a  publié  en  1851  on  écrit  intitulé  :  De  t armée,  considérée 
comme  école  militaire  à  rasage  de  la  nation. 

CLOSTRE  (de  xXwornp,  fuseau).  Ce  nom  a  été  donné 
par  M.  Dutrorhet  aux  cellules  allongées  et  amincie*  aux  deux 
extrémités,  et  par  conséquent  fusiformes,  qui  entrent  dans 
la  composition  du  bois  et  des  couches  corticales.  Ces  parties 
du  tissu  des  végétaux  ont  été  appelées  jfetils  tubes  pâr 
Mirbel ,  cellules  tutnilées  par  Decandolle,  et  twbilles  par 
Cassini.  Ces  cellules  sont  remplies  d'un  suc  concrescibie,  qui 
se  condense,  durcit  en  vieillissant,  et  qui  par  ses  divers 
degrés  de  dureté  et  sa  couleur  plus  ou  moins  foncée  constitue 
les  différentes  espèces  de  bois.  Ces  clostres  sont  quelquefois 
des  tubes  parallèles  terminés  en  pointe.     L.  Laurkst. 


<:los-voughot, 

département  de  la  Côte -d'Or,  sur  le  territoire  des  com- 
munes de  Yougeot  et  de  Flagey  lès-GHIy ,  l'un  des  quatre 
premiers  crus  des  vins  fins  rouges  de  Bourgogne.  Les 
vins  que  produit  le  Clos-Vougeot  ont  toutes  les  qualités  des 
Tins  de  Romanée  et  de  Chambertin;  mais  ils  sont  plus 
spiritueux.  Ce  clos  était  autrefois  la  propriété  des  moines  de 
l'abbaye  de  Cltcaux ,  et  fut  acheté  a  la  Révolution  par  la 
maison  Tonrton  et  Ravel  an  prix  d'un  million  ;  plus  tard  il  a 
pn<sé  entre  les  mains  d'Où  ▼  rard.  Dans  les  meilleures  années 
le  eln-Vougeot  fournit  environ  trois  cents  barrique*  de  vin. 

CLOTAIRE.  Les  Francs  ont  eu  qnatre  rois  de  ce  nom. 

CLOTAIRE  I«r.  Après  la  mort  de  Clovïs  (511),  ses 
conquêtes  furent  partagées  entre  ses  quatre  ftis  d'une  ma- 
nière fort  irrégulière  ;  de  sorte  que  les  différents  lots  riaient 
tous  enclavés  les  uns  dans  les  autres.  Clotaire  I*1  dut  éten- 
dre sa  domination  de  Saint-Quentin  a  l'Aquitaine,  et  établir 
le  siège  de  son  empire,  on  plutôt  son  quartier  général,  à  Sois- 
sons.  Kn  5?s  il  s'associa  pour  la  conquête  de  la  Thuringe 
à  Thierri  I",  son  frère,  roi  d'Austrasie.  Les  Thurin- 
gîens  furent  vaincus  sur  les  bords  de  l't'nstrutt  ;  la  fine  de 
Bertbaire,  un  de  leurs  rois,  sainte  Radegon de,  tomba  entre 
les  mains  de  Clotaire ,  qui  l'épousa.  Il  était  d'un  naturel 
féroce,  que  l'amour  de  sa  captive  ne  put  adoucir.  Elle  avait 
un  frère,  qui  pouvait  réunir  les  Thurfngiens  dispersés.  Clo- 
taire le  lit  assassiner.  Ce  fut  probablement  après  ce  dernier 
malheur  que  sainte  Radegonde,  dont  le  pays  avait  été  con- 
quis et  dévasté,  la  nation  passée  au  fil  de  l'épéc,  et  la  famille 
massacrée ,  renonça  aux  honneurs  dn  trône,  et  se  retira  à 
Poitiers,  oii  elle  fonda  un  monaslère,  vers  &44.  Avant  de  quit- 
ter la  Thuringe,  Clotaire  échappa  à  un  piège  que  lui  tendit 
Thierri.  Il  se  joignit  ensuite  à  ses  antres  trères,  Clodomi  r 
et  Childebert,  uour  conihaltre  les  Bourguignons,  et  après 
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la  mort  de  Clodomir,  dont  il  épousa  la  veuve,  Gondiorrae,  il 
égorgea  deux  des  ails  qu'il  avait  laissés,  et  prit  sa  part  du 
royaume  de  Clodomir.  De  532  à  534,  Childebert  et  Clotaire 
tirent  sur  Gondcmar  la  conquête  du 

Sauf  quelques  expéditions 
les  Yisigoths  établis  en  Espagne,  le  règne  de  Clotaire  I" 
n'offre  rien  d'intéressant  jusqu'à  la  mort  de  Théodehald , 
petit-fils  de  Thierri ,  roi  d'Austrasie  (  553  ).  Clotaire ,  pour 
réunir  les  Étala  de  ce  prince  aux  tiens,  épousa  la  veuve  de 
ce  prince,  Wultrade,  tille  du  roi  des  Lombard*.  Il  a  va* 
bien  d'autres  femmes  :  outre  Chuiusène,  mère  de  Cbranue, 
il  avait  encore  épousé  Ingonde,  puis  Aregonde,  hh»  de 
celle-ci.  Grégoire  de  Tours  raconte  tous  ces  mariages  daos 
le  langage  de  l'Ancien  Testament.  L'Eglise  les  avait  vus 
avec  beaucoup  de  patience  :  Clotaire  était  orthodoxe,  il 
blait  le  clergé  de  richesses  ;  comment  celui-ci  se  Tût-U 
à  le  mécontenter?  Cependant,  quand  Clotaire 
sa  petite-nièce  Wultrade,  les  prêtres  jugèrent  qu'il  était 
temps  de  faire  quelques  remontrance*.  Clotaire  s'y 
quand  sa  première  ardeur  fut  passée,  et  il  donna  sa 
femme  en  mariage  à  Gariwald ,  duc  de  Bavière. 

Il  chargea  ensuite  son  fils  aîné,  Chramne,  de  lui 
l'Auvergne,  tandis  qu'il  allait  combattre  les  Saxons  et  le» 
Thuringiens,  qui  les  avaient  secourus.  Les  Saxons  deman- 
dèrent la  paix  à  rapproche  de  Clotaire;  mais  une  *édifi.<n 
de  son  armée  força  celui-d  a  livrer  bataille  ;  les  Francs  lurent 
défaits  et  réduits  à  demander  la  paix:  Sur  ces  en  t  refaite* 
Childebert,  jaloux  de  n'avoir  pas  eu  sa  part  dans  ritérita?:» 
de  Théodehald ,  excita  contre  Clotaire  sou  fils  Chramne 
Tant  que  son  oncle  vécut,  celui-ci  put  se  soutenir;  niai* 
à  la  mort  de  Childebert,  Clotaire,  seul  survivant  des  ttU 
de  Clovis,  réunit  de  nouveau  tous  h*  Franc*  sous  une 
seule  domination;  il  s'empara  des  trésors  de  Childebert, 
et  il  envoya  en  exil  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Chramne. 
laissé  à  ses  propre*  lorces,  se  réfugia  auprès  de  Coninor, 
comte  de   la   Petite-Bretagne;   Clotaire  le   pou  oui  \  it. 
Conmor  et  Chramne  furent  battus.  ■  Alors,  dit  Gré- 
goire de  Tour*,  Chramne  prit  de  nouveau  la  fuite  :  il  avail 
des  vaisseaux  préparés  sur  mer  ;  mais  comme  il  tardait,  pour 
mettre  aussi  en  sûreté  sa  femme  et  ses  filles,  il  fut  atteint 
par  les  soldats  de  son  père,  arrêté  et  chargé  de  liens.  Lors- 
qu'on vint  l'amener  au  roi  Clotaire,  celui-ci  ordonna  qu'A 
fût  brolé  par  le  len  avec  sa  femme  et  ses  filles.  Ainsi  donc  , 
on  les  enferma  dans  la  chaumière  d'un  panvre  homme; 
Chramne  fut  lié  et  étendu  snr  un  escabeau,  avec  le  lirtjse 
de  l'autel  qu'on  nomme  Voraire  ;  après  quoi  on  mit  le  fést 
à  la  maison,  dans  laquelle  il  périt  avec  sa  femme  et  se* 
filles.  •• 

Le  roi  Clotaire ,  parvenu  à  la  cinquante  et  unième  année  Oc 
son  règne,  se  rendit  cusuite  avec  de  riches  présenlsaux  porte?» 
du  temple  de  Saint-Martin.  Arrivé  à  Tours,  auprès  du  s**— 
pulcre  de  cet  évèque,  il  confessa  ses  fautes  avec  de  grand» 
gémissements.  Les  remords  n'avaient  pas  tarde  a  ralleiridr  e. 
Quelque  temps  après,  un  jour  qu'il  cliassait  dans  la  tbrOt  de 
Guise,  il  fui  pris  d'une  fièvre  violente,  et  peu  d'instant» 
avant  d'expirer  il  sécria  :  «  Hélas!  quel  est  ce  roi  de*  cieux 
qui  tue  ainsi  les  rois  de  la  terre!  »  Ses  fils  l'enseveli rent  .i 
Soissons,  dans  la  basilique  de  Saint-Médard.  Il  mourxit  un 
jour  après  celui  qui  complétait  l'année  depuis  que  Chramne 
avait  été  mis  à  mort  (561  ). 

Ses  quatre  autres  fils  survivants,  Cari  bert,  G  on  t  r  a  n 
Chilpéric et  S igebert,  «e partagèrent  ses  Etats. 

CLOTAIRE  II,  fils  de  Chilpéric,  roi  de  Neuatrie, 
de  Frédégonde,  était  à  peine  âgé  de  quatre  nioU    a  i 
mort  de  son  père  (  585  ).  Frédégonde  se  mit  avec  lui  ^ 
la  protection  de  G  ontran,  roi  de  Bourgogne ,  qui  fut  r«> 
sans  difficulté  dans  Paris.  Tant  que  ce  prince  vécut,  il  ,.n 
pécha  le*  effets  de  la  haine  que  se  portaient  Frédéfrij-r^-f  t» 
Brunehaut, et  suspendit  la luttede l'Auat raaie  .  » 
Neustrie  Mais  à  sa  mort,  arrivée  en  593,  ce»  t]v, 
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femmes  recommencèrent ,  sur  la  fin  de  leur  earrière  une 
guerre  acharnée ,  comme  dans  leur  jeunesse.  Clotaire  fut 
longtemps  trop  jenne  pour  jouer  un  rôle  dans  ces  tristes 
événement".  Frédégondc  ou  plutôt  Landry ,  son  maire  du 
palais,  battit  Childebert  II,  qui  lui-même  mourut  bientôt. 
Mais  après  la  mort  de  Frédégonde  la  puissance  de  la  Neus- 
trie  (t'affaiblit  sous  son  fils,  encore  enfant.  Clotaire  fut  dé- 
pouillé de  presque  tous  ses  ÉtaU  par  les  fils  de  Childebert  ; 
il  se  releva  ensuite,  à  la  faveur  de  leurs  dissensions,  et 
triompha  par  leur  mort  (613  ).  Brunehaut  se  trouvait  alors 
à  la  tête  de  la  vaste  monarchie  australienne  ;  mais  elle 
était  menacée  par  la  coalition  des  I  eu  des.  Héritier  de  la 
haine  que  sa  mère  avait  vouée  à  cette  reine ,  Clotaire  se 
concerta  avec  l'aristocratie  pour  la  perdre.  Bientôt  elle 
tomba  en  son  pouvoir,  et  il  la  fit  périr  d'un  horrible  supplice. 

Clolaire  avait  satisfait  sa  vengeance  ;  mais  il  avait  main- 
tenant à  compter  avec  les  leudes.  Ils  lui  arrachèrent  en  61  i, 
à  l'assemblée  de  Paris,  une  constitution  qui  sanctionnait  le 
triomphe  de  l'aristocratie  laïque  et  religieuse. 

On  a  peu  de  notions  sur  le  caractère  et  le  règne  de  Clo- 
taire II.  En  617  il  remit  aux  Lombards  un  tribut  auquel 
ils  s'étaient  soumis  ;  en  632  il  associa  au  pouvoir  son  (ils 
Dagobert,et  lui  céda  l'Austrasie;  mats  quelque  lemps 
après  il  fut  obligé  de  venir  repousser  lui-même  les  Saxons, 
qui  menaçaient  les  États  de  son  fils.  Il  mourut  en  o28, 
après  un  règne  de  quarante-cinq  ans  en  Ncuttrie  cl  de  seize 
ans  en  Bourgogne. 

CLOTAIRK  III ,  l'atné  des  trois  fils  de  C I o  v  i  s  1 1  et  de 
Ba tilde,  fut  roi  de  Netislrie  (G56)  n'ayant  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  ans.  Il  régna  jusqu'en  670,  sous  la  tutelle 
du  maire  É  b  r  o  i  n ,  et  mourut  après  quatorze  ans  de  règne , 
ftg.1  de  dix-neuf  ans  au  plus  et  sans  laisser  d'enfants. 

CLOTAIRE  IV,  que  Charles  Martel  prétendit  être  issu  de 
la  famille  royale,  fut  proclamé  par  ce  duc  des  Francs  roi 
«TAustrasie  en  717  :  il  ne  fut  du  reste  qu'une  ombre  sur  le 
ftdne,  et  mourut  en  7l9.  A.  Sxvxcxr.n. 

CLOT-BEY,  né  près  de  Marseille  ,  au  moisd'avril  I7»j, 
élevé  d'abord  à  l'hospice  de  La  Clrarité  de  Marseille,  est  de- 
venu l'un  des  grands-officiers  fonctionnaires  du  vice-roi 
d'Egypte.  Reçu  médecin  à  Montpellier  vers  1820,  le  docteur 
Clot  exerçait  la  chirurgie  à  Marseille ,  lorsqu'en  1823  un 
agent  du  pacha  Méhémel-  Ali,  M  fourneau,  l'engagea 
au  service  de  l'Egypte  en  qualité  de  premier  cliirurgien  du 
gouvernement  de  ce  pays.  M.  Clot  fut  mis  dès  son  arrivée 
à  la  tète  d'un  petit  hôpital  militaire  qui  existait  déjà  a  Abou- 
zabel ,  près  du  Caire;  et  cet  hôpital  fut  bieutôt  transformé, 
sur  la  proportion  du  nouveau  titulaire,  en  un  vaste  éta- 
blissement pouvant  renfermer  jusqu'à  1,500  lits,  sans  comp- 
ter l'amphithéâtre.  C'est  à  AlMiuzahel  que  M.  Clot  jeta  les 
fondements  d'un  enseignement  médical  public,  ainsi  que  de 
sa  réputation  personnelle.  Excellent  opérateur  et  homme 
d'une  volonté  ferme ,  le  bruit  de  ses  succès  répandit  promp- 
tement  sou  nom  dans  toute  l'Egypte,  en  Syrie  et  jusqu'à 
La  Mecque.  A  plusieurs  reprises,  le  vice-roi  et  son  fils  I  b  ra- 
il i  m  le  chargèrent  delà  santé  du  harem ,  ce  qui  manifes- 
lait  de  leur  part  une  confiance  extrême.  On  l'autorisa  en 
outre ,  comme  première  récompense  de  son  zèle  et  de  son 
mérite,  à  lon.ler  en  Egypte  ;  l*  un  conseil  supérieur  de 
saule;  2°  une  clinique  d'hôpital  ;  3°  une  école  de  médecine, 
avec  jardin  botanique  et  amphithéâtre  de  dissection  (  l  tr>7  )  ; 
4°  un  conseil  de  santé  pour  la  marine;  5°  un  collège  de 
pharmacie  ;  G"  une  école  d'accouchement ,  dans  laquelle  sont 
admises  des  négresses  et  des  lemmes  de  Nubie  et  d'Abys- 
sitire.  M  Clot  a  voulu  que  les  étudiants  de  l'école  d'Abouzabcl 
lussent  logés,  nourris  ,  vêtus,  instruits  aux  frais  du  gou- 
vernement, qui  même  leur  accordait  eu  outre  «les  hono- 
raires. Des  chrétiens  de  Syrie  y  sont  admis  au  même  litre 
que  les  Arabes  musulmans,  et  plusieurs  centaines  de  chi- 
sont  sortis  de  celte  institution  pour  le  service  de» 
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M.  Clot  durant  l'épidémie  cholérique  de  1*31  donna 
autant  de  preuves  de  dévouement  et  décourage  qu'il  en  avait 
déjà  donné  d'habileté  et  de  talent  ;  et  pour  l'en  récompenser 
d'une  manière  éclatante,  le  vice-roi  lui  décerna,  l'année 
suivante,  le  litre  de  bey,  honneur  inom  jusque  alors  pour 
des  chrétiens.  Ses  succès  et  sa  fortune  attirèrent  à  Clot-Bey 
l'an imad version  implacable  de  quelques  fanatiques  mutai- 
mans.  Au  sein  même  de  son  école,  en  1831,  un  île  ses 
élèves  le  frappa  d'un  coup  de  poignard ,  Iteoreusement  trop 
mal  dirigé  pour  mettre  ses  jour*  en  danger.  M.  Clot  vint  à 
Paris  en  1832  ;  il  était  chargé  par  son  maître  de  missions 
secrètes ,  disait-on.  Il  obtint  plusieurs  audience*  du  roi, 
qui  lui  accorda  la  croix  d'Honneur  ;  il  vit  le  momie,  y  lut 
fêlé ,  et  fréquenta  le*  hommes  célèbres  dans  «on  art  ou  au- 
trement. Son  langage  est  très-accentué ,  son  ton  décisif; 
son  caractère  parait  despotique  et  imiter ieux.  Délié  au- 
jourd'hui des  hautes  fonctions  qu'il  remplissait  en  Egypte, 
M.  Clot  réside  à  Marseille  depuis  la  mort  de  l'illuatre  Mé- 
hémet-Ali.  < 

Indépendamment  de  quelques  opuscules  sur  son  art  et  sa 
célèbre  école  d'Abouaahel ,  Clot-Bey  a  publié  un  Aperçu 
général  sur  l'Egypte  (1  vol.  in-8*,  1840);  un  bon  ou- 
vrage intitulé  :  De  la  Peste,  observée  en  Egypte  (\ol.  in-8", 
1 840).  Ilommcjudicieux  et  expérimente,  l'auteur  ne  ae  montre 
partisan  ni  des  lazarets  et  des  quarantaines,  ni  de  tout  autre 
moyen  d'investissement.  11  a  été  nommé  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur  le  12  septembre  I8H,  et  sa  collection 
égyptienne  a  été  acquise  par  l'Etat  en  1862. 

Dr  Isidore  Bourdon. 

CLOTIIO,  la  moins  vieille  des  trois  Parques;  son 
nom,  tout  grec ,  signifie  je  file,  parce  que  sa  (une t ion  consta- 
tait à  filer  les  jours  de  l'homme ,  mesure*  par  le  l  >< ■  - tm  ; 
c'est  à  tort  sans  doute  qu'on  lui  a  donné  quelquefois  les  ri- 
seaux  d'Atropos.  Les  Grecs  l'opposaient  plutôt  à  sa 
vieille  sœur ,  l' Impitoyable ,  comme  le  porte  son  nom.  La 
Fontaine  a  dit  dans  un  vers  charmant  : 

Gkjfto  prrnart  plaisir  >  Mer  cette  trame. 


En  effet,  bien  loin  d'être  animée  du  génie  de  I 
cette  divinité  montra  une  bienveillance  réparatrice  en  of- 
frant une  épaule  d'ivoire  à  Pélo|»a  en  remplacement  de  celle 
qu'une  déesse  lui  avait  dévorée.  Ainsi  qu'Orphée,  Hésiode 
fait  nallreCiulho,  comme  ses  srrurs,  de  la  nuit,  sans  le  se- 
cours d'aucun  dieu  ,  et  quelques  vers  pins  loin  ,  de  Jupiter 
et  de  Tliémw,  allusion  aux  ténèbres  dont  sont  envelop. 
pées  nos  destinées  et  a  la  justice  divine  qui  y  préside.  Se- 
lon Lycophron ,  cette  Parque  serait  née  de  Zens  et  de  la 
Mer,  qu'Homère  qualifie  de  stérile.  Une  autre  version  veut 
qu'elle  soit  fille  de  la  Nécessité  (  '  Avi-pui).  Dkkne-B vmhi. 

CXOTILDE  (Sainte),  reine  de  France,  femme  de  C  loris, 
était  tille  de  Chilpéric,  roi  d'une  partie  de  la  Bourgogne  et 
frère  de  Gondeband ,  de  la  main  duquel  il  périt  égorgé  dans 
une  de  ces  luttes  intimes  de  famille  si  communes  à  cette 
époque  de  barbarie.  Gondeband  massacra  en  outre  sa  mère 
et  ses  deux  frères.  Clotikle  resta  ainsi  sons  la  tutelle  de 
l'onde  farouche  qui  l'avait  rendue  orpheline  ;  son  exlréme 
ta  «louceur  et  sa  beauté  le  tonclièrent ,  et  il  la  fit 
i  son  palais.  Chilpéric,  comme  Gondeband ,  était 
arien;  mais  la  mère  île  Clotikle,  catholique  fer* ente .  l'a- 
vait élevée  dans  la  loi  ortliodoxc.  Elle  eut  donc  la  force  de 
résister  aux  efforts  tentés  pour  l'entraincr  à  partager  l'hé- 
résie de  la  cour  au  milieu  de  laquelle  elle  vivait  et  qui  était 
l'une  des  plus  polies  et  des  pins  élégantes  de  l'époque.  Gon- 
debau  l  la  maria  à  Clovis,  roi  des  Frank*  (an  193),  barbare 
resté  jusque  alors  fidèle  à  l'idolâtrie  dans  laquelle  avaient 
vécu  ses  in -res ,  et  qui  avait  pour  résidence  Tnurnay  ;  maia 
Gondeband  stipula  que  sa  nièce  conserverait  le  libre  exer- 
cice  de  son  culte.  L'année  Mtattli  Ctovh  eut  m  Ml  '|»c. 
CloliUle  ,  par  suite  de  l'ascendant  de  plus  en  plus  prononcé 
qu'elle  acquérait  sur  son  époux,  eut  liberté  de  faire  f 
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dire ,  attendu  qu'elle  était  entourée  des  hommages  les  plus 

opulents ,  qui  ne  l'auraient  point  laissée  imprégner  en  boue 
les  pieds  et  les  jambes  les  plus  magnifiquement  grecs  qu'on 
pot  voir  aux  antiques.  Sa  taille  était  très-élevée,  on  pour- 
rait dire  même  trop  élevée,  si  elle  ne  tVût  tenue  aussi  on- 
duleusement  gracieuse ,  et  son  cou,  quoique  également  fort 
long,  portait  si  facilement  une  si  belle  tête  ,  que  tout  l'en» 
semble  avait  quelque  chose  d'imposant.  Comme  le  répertoire 
des  opéras  cl  des  ballets  dans  lesquels  M"e  Clolilde  parais- 
sait est  aujourd'hui  entièrement  oublié,  il  serait  superflu 
d'essayer  de  donner  l'idée  de  ce  qu'on  appelait  alors  le  genre 
noble,  où  M11*  Clotilde  excellait;  mais  il  faut  du  nions 
laisser,  toute  fugitive  qu'elle  e>t,  une  trace  de  l'effet  que 
cette  remarquable  artiste  produisait  dans  le  pa*  solo  du  pre- 
mier acte  de  l'opéra  d'Œdipe  àColonne ,  et  comme  mime, 
dans  les  rôles  de  Vénus,  du  Jugement  de  l'dris,  et  de 
Psyché,  dans  Calypso,  de  Télémaque ,  dans  le  pas  de» 
guerrières  d'Achille  à  Scyros,  etc.,  etc. 

Au  milieu  de  tous  ses  succès  de  femme  et  d'artiste, 
M  Clotilde  eut,  vers  1804,  l'étrange  fantaisie  de  se  ma- 
rier. Elle  ne  pouvait  mieux  choisir,  car  son  choix  toml>a 
sur  Boieldieu,  le  compositeur  célèbre,  et  a  cette  é|>oque 
l'un  des  plus  jolis  hommes  de  Paris.  Quoiqu'ils  n'eussent  plu» 
rien  i  serefuscrl'un  l'autre  depuis  longtemps,  il  leur  parut 
plus  gentil  de  s'épouser.  Les  domestiques ,  les  hôtels ,  les 
équipages,  les  diamants,  tout  fut  sacrifié  à  ce  caprice.  Act- 
ion et  Terpxichore  se  faisaient  bergers,  et  se  plongeaient 
dans  les  délices  réciproques  de  une  chaumière  et  son 
cœur.  Tout  Paris  s'en  amusa  ;  mais  ce*  plaisirs  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  Six  mois  après  ce  bel  hymen ,  madame 
et  monsieur  tirèrent  chacun  de  son  côté.  Le  divorce  fut  pro- 
noncé ;  et  c'est  en  partie  a  cause  des  ennuis  et  des  chagrins 
causés  par  ce  foi  engagement  que  Boieldieu  se  décida 
quelque  temps  après  à  partir  pour  la  Russie.  M"*  Clotilde 
ne  quitta,  elle,  ni  Paris  ni  l'Opéra,  où  ses  succès  de  tordes 
natures  devinrent  de  plusen  plus  éclatants.  Sous  la  Restau- 
ration, elle  créa  en  dernier  lieu  )e  rôle  de  Vénus,  dans  le 
ballet  de  Garde),  Vénus  et  Adonis ,  où  elle  avait  trouve 
dans  la  personne  de  Montjoie  un  fils  de  Myrrtia  aussi 
beau  qu'elle  était  elle-même  toujours  une  Vénus  admi- 
rable. Elle  se  relira  du  théâtre  en  1819,  et  mourut  le  là  dé- 
cembre 1826.  A.  Delafokest. 

CLOTILDE  DE  SUR  VILLE.  Voyez  Sir  ville. 

CLOTUKE  *  action  de  fermera  demeure  et  définitive- 
ment. Tout  ce  qui  sert  à  fermer  un  espace  de  terrain  :  mu- 
railles ,  haies,  palissades  ou  rivière,  peut  servir  de  clôture. 
Le*  murs  de  clôture  formant  la  séparation  entre  deux  héri- 
tages ont  ordinairement  3",25  de  haut.  Clôture  \cul  dire 
encore  tout  ce  qui  entoure  ou  enferme  un  objet,  quelle  que 
soit  son  étendue.  Boileau  a  pu  dire  d'un  pupitre  : 

Sur  ce  ring  d"»i»  »crré»  qui  forment  m  tlôtuie. 
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L'enfant,  qui  avait  été  appelé  Ingomer,  succomba  bien! Al  a 
l'une  de  ces  maladies  qui  ailligent  l'enlance;  et  Clovi*  ne 
manqua  point  d'attribuer  la  perte  de  son  (ils  à  la  faiblesse 
qu'il  avait  eue  de  permettre  que  le  rejeton  de  sa  race  fût 
plaré  sous  la  protection  d'un  dieu  autre  que  ceux  qu'adorait 
sa  nation.  Le  second  héritier  que  Clovis  eut  rie  Clotilde  n'en 
fut  pas  moins  baptisé  comme  l'avait  été  son  aîné  ;  car  mal- 
gré lui,  et  sans  s'en  rendre  bien  compte  à  lui-même,  le  fa- 
rouche chef  des  Frank»  se  trouvait  de  plus  en  plus  entraîné 
vers  le  culte  simple  et  mystérieux  du  dieu  adoré  par  la 
femme  qu'il  aimait.  Le  moment  vint  où  les  hésitations  et  les 
incertitudes  de  Clovis  cessèrent  tout  à  fait.  Une  guerre  s'en- 
gagea entre  le  roi  des  Franks  et  le  roi  des  Alemans  qui 
avait  envahi  le  territoire  de  Sigebert ,  roi  des  Ripuaires  et 
parent  de  Clovis.  A  la  bataille  île  Tolbiac,  livrée  dans  un 
endroit  appelé  aujourd'hui  Zulpieh  et  situé  dans  le  duché 
de  Trêves,  a  nne  vingtaine  de  kilomètres  de  Cologne,  l'ar- 
mée de  Clovis,  inférieure  en  nombre,  mollissait.  «  Dieu  de 
de  Clolilde,  s'écria  le  roi  des  Franks,  je  jure  d'embrasser  la 
loi  si  tu  me  donnes  la  victoire  1  •  Bientôt  le  sort  des  armes 
change:  les  Alemans  sont  réduits  à  prendre  la  fuite ,  et 
le  jour  de  Noël  406  Clovis  et  trois  mille  de  ses  soldats  re- 
cevaient le  baptême  des  mains  de  saint  Réray,  dans  la  ca- 
thédrale de  Reims.  Après  la  mort  de  Clovis ,  Clotilde  en- 
gagea ses  fils  Clodomir.Childebert  et  Clolairo  à  continuer  la 
guerre  entreprise  par  leur  père  contre  Gondebaud  de  Bour- 
gogne, le  meurtrier  de  toute  sa  famille.  Mais,  réunis  d'abord 
contre  l'ennemi  commun,  les  trois  frères  ne  tardèrent  point  à 
guerroyer  les  uns  contre  les  autres  ;  car  la  conversion  des 
Franks  au  christianisme  était  encore  trop  récente  pour  qu'elle 
eût  pu  beaucoup  adoucir  leurs  moeurs.  Fatiguée  de  voir  les 
princes  de  sa  famille  se  massacrer  entre  eux,  la  reine  Clo- 
tilde finit  par  se  retirer  dans  un  monastère  situé  a  Tours. 
C'est  la  qu'elle  mourut,  entre  545  et  550.  Ses  fils  accompa- 
gnèrent son  convoi  jusqu'à  Paris ,  où  elle  fut  enterrée.  Sui- 
vant le  dédr  qu'elle  en  avait  manifesté,  son  corps  fut  dé- 
posé au  pied  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  dans  l'église 
qu'elle  avait  décidé  Clovis  à  dédier  à  cette  sainte,  et  sur 
l'emplacement  de  laquelle  s'élève  aujourd'hui  le  magnifique 
monument  appelé  Panthéon,  qui  a  été  restitué  dans  ces 
dernières  années  a  l'exercice  du  culte  catholique  sous  l'in- 
vocation delà  bienheureuse  patronne  de  Paris.  Le  tombeau 
de  la  sainte  reine  Clotilde  devint  bientôt  l'objet  d'un  culte  fer- 
vent, et  attira  une  foule  de  pèlerins,  qui  souvent  y  venaient 
de  fort  loin  faire  leurs  dévotions.  Le  pape  Pélasgien  cano- 
nisa Clotilde,  dont  les  reliques  furent  alors  disséminées  entre 
diverses  paroisses.  Sainte  Clotilde  fonda  en  France  un 
grand  nombre  de  monastères  et  d'abbayes.  Pour  celui-là 
même  qui  ne  partage  pas  les  croyances  catholiques,  elle  ouvre 
la  série  de  ces  femmes  généreuses  qui  souvent  payèrent  de 
leur  vie  leurs  efforts  pour  répandre  dans  le  monde  barbare 
et  romain  les  semences  civilisatrices  du  christianisme. 

CLOTILDE  (  CixrTiLne-ABCcsTWK  MALFLATTRAI  ) , 
célèbre  danseuse,  née  à  Paris ,  le  1"  mars  1776,  élève  de 
Veslris  le  père ,  débuta  à  l'Opéra  en  1793 ,  dans  le  ballet  du 
Jugement  de  Péris,  deGardel.  Le  succès  qu'elle  obtint  de 
prime  abord  fut  tel,  qu'on  l'engagea  aussitôt,  non  comme 
remplacement,  mais  comme  double ,  et  que  l'année  sui- 
vante elle  passa  premier  sujet.  A  vrai  dire,  ce  rapide  avan- 
cement ne  fut  pas  le  seul  fait  de  son  mérite  et  de  sa  beauté  : 
à  cette  époque  elle  trouvait  avant  elle  en  possession  de 
la  faveur  publique  M"*Saulnier  l'aînée.  Celle-ci  ayant  quitté 
le  théâtre  pour  épouser  le  marquis  de  Livry,  auquel  elle  avait 
sauvé  la  vie  pendant  la  révolution,  M""  Clotilde  occupa  alors 
un  poste  que  nulle  rivale  ne  put  lui  disputer. 

Elle  avait  dans  toute  sa  personne  une  dignité,  une  hau- 
teur plutôt,  qui  ne  la  quittait  même  pas  dans  \i  vie  privée. 
Comme  M"e  Clairon  chez  elle  avait  toujours  l'air  d'une 
reine,  M"*  Clotilde,  même  dans  la  rue,  avait  toujours  quel- 
que chose  d'une  déesse.  Elle  s'y  montrait  fort  peu ,  il  faut  le 


En  agriculture ,  on  entend  par  clôture  des  haies  qui  di- 
visent des  héritages  voisins  ou  qui  servent  a  former  des  li- 
mitrophes de  pièces  dans  l'intérieur  d'une  propriété,  ou  qui 
enclosent  des  pièces  éparses  dans  la  campagne.  On  a  mis  en 
problème  s'il  convenait  de  clore  les  champs.  Les  agronomes 
sont  partagés  sur  ce  point  ;  mais  Rozler  a  établi  que  les  clô- 
tures avaient  pour  effet  :  !•  d'empêcher  les  animaux  <W-  pé- 
nétrer dans  les  terres;  2*  de  servir  de  paravents  aux  arbres, 
aux  moissons;  3"  de  hâter  la  maturité  des  récoltes;  4°  de 
bonifier  les  champs.  Un  agronome  qui  ne  fait  pas  moins 
autorité,  John  Sinclair,  partage  entièrement  l'opinion  île 
Rozier.  Les  clôtures  sont  surtout  d'une  haute  importance 
dans  les  pâturages.  Il  y  en  a  de  différentes  espèces:  l*  l< s 
murs  en  pierre  garnis  de  ciment,  ou  ceux  à  pierres  sèches, 
ceux  qui  enfin ,  quelle  qu'en  soit  la  constn.ctiou ,  ont  l'a 
vantage  d'être  dès  la  naissance  une  clôture  majeure  et 
parfaite  ;  2°  les  haies  vives,  avec  ou  sans  fossés  :  les  haies 
d'épines  sont  les  plus  communes;  3°  les  barrières  en  bois, 
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très- fréquentes  en  Normandie  :  chacune  est  munie  d'une  on 
plusieurs  portes;  4°  les  baies  mortes  ,  la  plus  mauvaise  des 
clôtures:  on  ne  les  emploie  généralement  que  pour  ga- 
rantir les  jeunes  haies  que  l'on  vient  de  planter  ;  &*  les  fos- 
sés avec  ou  sans  eau  :  souvent  une  haie  vive  est  accom- 
pagnée d'un  fossé. 

En  architecture,  on  appelle  clôture  de  chœur  une  fer- 
meture à  demeure  qui  sépare  le  chœur  d'une  église  de  la  nef. 
II  y  a  des  clôtures  de  chœur  en  menuiserie  avec  des  sculp- 
tures et  moulures  ;  il  y  en  a  en  fer  avec  des  ornements. 

Dans  le  métier  de  vannier,  on  emploie  le  ternie  de  clô- 
ture ou  clos  trie  pour  exprimer  seulement  la  fabrication  des 
hottes  a  porter  le  raisin  et  des  vans  à  vanner  le  blé.  On 
appelle  clôturier  lo  vannier  qui  ne  fabrique  que  de  ces 
deux  ustensiles. 

Clôture  se  dit  ligurément,  au  moral,  pour  exprimer, 
1'  la  clôture  d'un  compte,  ou  son  arrêté  final  ;  2*  la  clôture 
d'un  procès- verbal ,  c'est-à-dire  la  formule  qui  le  termine  : 
En  foi  de  quoi  avons  signé;  3°  la  clôture  d'un  inventaire, 
par  laquelle  on  déclare  que  tous  les  meubles  et  litres  y  sont 
compris  ;  4°  la  clôture  d'un  spectacle ,  c'est-à-dire  la  der- 
nière représentation  d'un  théâtre  qui  va  lermer  ou  prendre 
ses  vacances,  d'une  pièce  qu'on  ne  donnera  plus  :  &°  la  clô- 
ture ou  dernière  séance  d'une  assemblée ,  d'une  session. 

Enfin,  naguère  le  mot  clôture  figurait  sous  une  autre  ac- 
ception dans  notre  langue  parlementaire  :  La  clôture  l  était 
le  cri  par  lequel  les  majorités  terminaient  à  tort  ou  à  raison 
les  discussions.  La  clôture!  ce  mot,  répété  par  des  centaines 
de  voix ,  prévenait  sans  doute  quelquefois  du  scandale , 
mais  plus  souvent  il  étouffait  des  discussions  utiles,  et  re- 
poussait plus  d'une  proposition  généreuse  et  salutaire.  On 
appelait  alors  clôturiers  les  députés  ministériels  les  plus 
/•••!•-  pour  la  clôture.  On  donne  encore  le  même  titre  dans 
les  maisons  de  banque  au  commis  chargé  d'arrêter  les 
comptes  et  de  clore  les  registres. 

En  matière  de  discipline  ecclésiastique,  clôture,  dans 
l'acception  la  plus  générale,  signifie  le  circuit  d'un  couvent  : 
Outre  cela ,  il  y  a  dans  les  couvents  de  femmes  la  clôture 
proprement  dite ,  c'est-à-dire  l'enceinte  où  nul  séculier  ne 
peut  pénétrer.  Les  parloirs  sont  hors  la  clôture.  Dans  l'ac- 
ception purement  religieuse,  la  clôture  indique  le  vœu,  l'o- 
bligation de  ne  point  sortir  du  couvent  ;  elle  exprime  la 
réclusion  monastique.  U  clôture  est  pour  les  monastères 
de  filles:  certaines  religieuses  gardent  très-sévèrement  la  clô- 
ture; elles  faisaient  autrefois  voeu  de  clôture  perpétuelle. 
Le*  lois  ecclésiastiques  sur  la  clôture  des  religieuses  remon- 
tent au  quatrième  siècle.  Elles  défendaient  même  aux  eveque* 
d'entrer  dans  les  monastères  de  tilles  sans  nécessité  et  sans 
être  accompagnés  d'ecclésiastiques  vénérables  par  leur  âge 
et  par  leurs  mœurs.  Cette  sévérité  était  surtout  nécessaire 
en  Afrique  et  dans  l'Orient,  où  l'influence  du  climat  rend  la 
garde  des  mœurs  plus  difficile.  Dans  nos  contrées  septen- 
trionales, où  les  muHirs  sont  plus  pures,  avec  une  plus  grande 
liberté ,  on  a  pu  sans  inconvénient  se  relâcher  quelque  peu 
de  cette  austérité.  Il  y  avait  avant  1780  et  il  y  a  encore 
aujourd'hui  des  maisons  de  filles  non  cloîtrées,  où  les 
ne  sont  pas  moins  irréprocliables  que  dans  celles  qui  sont 
assujetties  à  la  clôture.  Cependant,  il  y  a  eu  malheureu- 
sement des  exceptions,  et  dans  l' Histoire  de  tort-Royal 
Racine  nous  apprend  qu'à  la  lin  du  seizième  siècle  «  la  clô- 
ture n'était  plus  même  observée  •  dans  ce  couvent;  et 
qu'en  lfi2à  elle  l'était  si  peu  dans  une  autre  abbave  de  biles 
(celle  de  Maubuisson),  que  les  gentils-hommes  de»  environs 
venaient  y  passer  le  temps  et  former  une  espèce  de  cour  à 
l'abbesse ,  M""  d'Estrées ,  sœur  de  la  fameuse  Gabrielk. 
Les  canons  de  l'Eglise  défendaient ,  sous  peine  d'excommu- 
nication, aux  personnes  séculières  d'entrer  dans  les  maisons 
de  religieuses  sans  nécessité  et  sans  l'autorisation  des  su- 
périeurs ecclésiastiques.  En  France  le  roi  et  la  reine  pou- 
vaient seuls  y  pénétrer  sans  cette  permission.  Depuis  le 
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concordat,  l'autorité  municipale  a  le  droit  de  visiter  a 
toute  époque  les  couvents,  afin  de  s'assurer  si  par-delà  .a 
clôture  il  ne  se  passe  rien  de  contraire  aux  lois  qui  ga- 
rantissent la  liberté  individuelle,  la  liberté  civile ,  aux  reli- 
gieuses cloîtrées,  comme  à  tout  le  monde.  Dans  l'ancien  ré- 
gime même,  il  n'était  pas  sans  exemple  de  voir  dans  les  con- 
venu des  descentes  de  justice  :  ce  qui  plus  d'une  fois  éleva 
des  conflits  entre  l'autorité  publique  et  l'autorité  épiscopak 

Charles  Du  Rozoir. 
CLOTURIERS.  Voyez  CLÔnsr 
CJLOU  (  Technologie  ).  Les  clous  sont  de  petites  tiges  mé- 
talliques dont  ordinairement  l'un  des  bouts  porte  une  tête 
diversement  façonnée ,  et  dont  l'autre  extrémité  est  amincie 
en  pointe  plus  ou  moins  aiguë.  On  sent  que  ces  sortes  de 
fiches ,  destinées  à  être  enfoncées  dans  le  bois ,  le  cuir,  le 
|  carton,  etc.,  pour  fixer  les  unes  sur  les  autres  les  pièces 
qu'on  veut  joindre ,  sont  susceptibles  de  dimensions  très- 
variables,  et  de  toutes  les  formes  particulières  appropriées 
aux  usages  que  l'on  en  veut  faire.  Les  intervalles  sont  grands 
entre  l'énorme  clou  dit  à  coyau,  et  la  plus  petite  des 
potntes  dites  de  Paris.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la 
description  de  tant  de  formes  diverses  adoptée*  pour  la  tête, 
le  lût  et  la  pointe  des  clous.  Nous  ne  parlerons  que  de  la 
matière  et  du  mode  général  de  fabrication.  Ceci  s'applique  à 
quatre  systèmes  principaux  de  travail.  On  connaît  en  gé- 
néral :  1°  les  clous  forgés  ;  2°  les  clous  découpés  et  façonnés 
à  froid  ;  3"  les  clous  emportés  au  cylindre  ou  laminoir  ;  et 
4°  enfin,  les  clous  fondus  et  jetés  en  moule. 

Pour  les  clous  de  la  première  espèce ,  l'atelier  offre  une 
disposition  toute  particulière  de  petites  forges.  Les  foyers 
sont  établis  sur  la  ligne  centrale  du  bâtiment,  et  placés  sons 
une  botte  prolongée  en  forme  d'abat-jour,  afin  que  les  nom- 
breux forgeurs,  qui  dans  beaucoup  de  localités  sont  des 
femmes  ou  de  très  jeunes  ouvriers,  puissent  circuler  au 
tour  d'une  multitude  de  petites  enclumes  fixées  sur  des  cha- 
bottes ,  dont  la  partie  inférieure  est  enfoncée  dans  le  sol. 
Comme  il  ne  faut  que  très-peu  de  vent  pour  ces  petites  for- 
ges, les  souffleta  sont  également  petits  et  fort  légers,  en  sorte 
que  le  service  s'en  fait  avec  facilité  par  un  enfant.  On  y  a 
même  dressé  des  chiens,  qui  tournent  en  piétinant  dans  un 
tambour.  Pour  accélérer  le  travail  du  forgeage,  on  a  ima- 
giné la  ctouière,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  calibre  ou 
mandrin  creusé  dans  une  forme  correspondante  à  celle  de» 
clous  que  l'on  veut  obtenir.  C'est  avec  du  fer  en  verge  ou 
fenlon  de  bonne  qualité  qu'on  forge  les  clous.  Chaque  ou- 
vrier en  a  à  la  fois  plusieurs  liaguettes  en  chauffage,  de 
manière  à  changer  continuellement  et  pouvoir  travailler  sans 
interruption  de  l'uneà  l'autre.  Il  laisse  ramollir  te  ferà  blanc  : 
d'abord  il  forge  et  soude  la  pointe  sur  le  tas  carré,  et  puis  il 
étire  le  corps  ou  tige  sur  le  sens  transversal,  coupe  au  tran- 
che! une  longueur  suffisante  pour  un  clou ,  mais  sans  séparer 
entièrement  cette  partie  de  la  baguette,  dont  la  partie  froide 
reste  entre  ses  mains  et  lui  permet  de  placer  le  clou,  qui 
n'est  encore  qu'ébauché,  dans  la  clouière.  Aussitôt  qu'il  y  a 
été  introduit,  en  appuyant  de  droite  et  de  gauche  alterna- 
tivement et  vivement,  il  achève  de  séparer  et  frappe  im- 
médiatement après  de  son  léger  marteau  pour  former  la  tête 
du  clou.  Un  ouvrier  diligent  a  plus  tôt  formé  un  clou  que  nous 
n'avons  mis  de  temps  à  en  décrire  le  forgeage.  U  suffit , 
en  général ,  d'une  chaude  pour  chaque  clou  de  moyenne 
grosseur,  et  souvent  même  0  y  a  deux  clous  formés  entre 
chaque  réchauffage.  En  un  mol,  suivant  le  numéro,  un  bon 
ouvrier  |ieut  faire  de  12  à  20  clous  par  minute. 

I.e  premier  essai  de  clous  découpés  dans  la  tôle  de  fer,  a 
l'aide  de  machines  et  d  emporte-pièce,  est  dû  à  l'ingénieur 
français  Brunei,  qui  ne  s'occupa  d  abord  que  des  très-petits 
clous  employés  pour  la  chaussure.  Il  réussit  au  delà  de  ses 
espérances,  et  d'autres  fabricants  ne  tardèrent  pas  à  appli- 
quer pour  de  plus  grandes  dimensions  un  procédé  qui ,  au 
surplus,  n'offre  une  grande  économie  que  dans  la  fabrication 
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Ir*«-P««ls  clous.  Dans  cette  fabrication,  on  emploie  de 
la  tdle  très-douce,  d'une  épaisseur  correspondant  au  dia- 
mètre des  clous  qu'on  Teut  faire  :  d  abord  on  la  découpe  à 
la  cisaille  circulaire  par  bande*  parallèles  d'une  largeur 
égale  à  la  longueur  qu'on  veut  ménager  au  clou.  On  a  soin 
que  ce  découpage  ait  lieu  dans  une  direction  telle  que  la  ner- 
vure  du  fer  ae  trouve,  dans  le  sens  transversal  de  ces  bandes. 
Cette  précaution  est  essentielle  pour  la  ténacité  des  clous. 
Ces  bandes ,  étant  découpées  à  leur  tour  en  petites  pièces  cu- 
néifomies,  qui  ont  alternativement  leur  tète  d'un  côté  et  de 
l'autre,  forment  les  éléments  des  clous.  Ce  second  décou- 
iwge  s'exécute  de  plusieurs  manières ,  soit  par  des  emporte- 
pièce  a  balancier,  soit  par  des  machines  à  mouvement  de 
rotation  continu.  Ce  dernier  système  est  en  général  préféré. 
Le*  tètes  des  clous  découpés  s'exécutent  ensuite  comme 
telles  des  clout  diU  d'épingle,  en  saisissant  successivement 
chaque  clou  entre  les  mftdiolre*  d'un  étau,  et  laissant  tomber 
dessus  un  marteau  dont  le  poids  est  tel  qu'il  puisse  former 
cette  tète  du  premier  coup.  Le  travail  de  ces  clous  étant 
terminé,  on  les  met  pendant  quelques  heures  dans  fes  ton- 
neau* à  polir,  avec  du  gravier  et  du  grès  écrasé,  et  on  sou- 
met, par  un  moyen  quelconque,  ces  tonneaux  enfilés  par  un 
axe,  a  un  mouvement  rapide  de  rotation,  afin  d'émousser 
un  pen  les  aspérités  les  plus  saillantes  qu'a  occasionnées  le 
découpage,  mais  qu'on  se  garde  bien  cependant  de  faire  dis- 
paraître entièrement;  car  c'est  en  grande  partie  à  ces  as- 
pérités qu'il  raut  attribuer  le  bon  usage  de  ces  clous,  qui 
adhèrent  lortement  au  bois  dans  lequel  on  les  fiche.  Comme 
res  clous  en  sortant  des  tonneaux  sont  très-blancs  et  bril- 
lants, (Hiurlenr  rendre  l'aspect  des  dons  forgés  ordinaires 
plusieurs  fabricants,  afin  .le  satisfaire  au  goût  ou  au  préjugé 
des  consommateurs,  les  exposent  pendant  quelques  minutes 
sur  la  sole  d'un  four  de  réverbère  chauffé  au  ronge  obscur  i 
ils  en  sortent  avec  la  teinte  noir-brun  désirée. 

La  fabrication  des  clous  an  cylindre,  aujourd'hui  presque 
généralement  abandonnée,  ne  peut  offrir  d'avantage  que 
dans  les  grandes  dimensions  ;  et  d'ailleurs  l'appareil  est 
coûteux  et  fort  sujet  à  se  détériorer.  C'est  un  système  de  la- 
minoir dans  lequel  chaque  cylindre  d'acier,  fortement  trempé, 
porte  une  gravure  en  creux  correspondant  a  un  creux  sem- 
blable pratiqué  sur  le  deuxième  cylindre.  Sous  l'action  d'une 
forte  pression ,  lorsqu'on  introduit  entre  les  deux  cylindres 
des  plaques  de  fer  préalablement  ramollies  par  une  chauffe 
à  blanc,  on  sent  que  les  creux  »e  rempliront  aux  dépens  des 
plaqi.es,  détacheront  le  morceau  à  la  manière  d'un  emporte- 
pièce,  et  les  cjlindres  dans  leur  rotation  laisseront  tomber 
les  clous  tout  formés  qui  s'en  détacheront.  Indépendamment 
des  inconvénients  que  nous  avons  signalés  plus  haut  dans  ce 
genre  de  fabrication ,  il  s'en  offrait  un  suffisant  pour  attacher 
une  grande  défaveur  aux  clous  ainsi  fabriqués  :  c'est  l'espèce 
de  bavure  qui  accompagne  toujours  le  clou  dans  la  partie 
correspondant  à  la  commissure  des  deux  gravures  en  creux 
des  cylindres,  et  qu'il  fallait  faire  disparaître  par  un  limace 
subséquent. 

Kn  employant  de  la  fonte  douce  de  bonne  qualité,  on  peut 
jeter  en  moule  des  clous  d'un  bon  serv  ice  pour  quelques  ein- 
plois  spéciaux ,  et  dont  le  travail  est  fort  économique.  Les 
■Angtw's  en  font  un  grand  usage. 

I-a  fabrication  de  l'espèce  de  clous  dits  cloua  d'épingle 
on  punîtes  de  Paris,  dont  la  forme  est  cylindrique,  n'exigé 
qu'un  fil  de  fer.  Le  travail  consiste  en  trois  opérations  dis- 
tinctes :  1"  le  découpage  par  bouts  égaux  d'environ  o-.ss 
pour  redresser  le  fil;  2°  lappoin  tissage  et  le  coiipaga  des 
pointes  a  longueur  voulue;  3°  la  formation  de  la  tête.  Les 
«teux  premières  opérations  sont  tellement  simples  que  nous 
éviterons  de  les  décrire  :  quant  à  la  formation  des  têtes,  le 
procédé  est  le  même  que  celui  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître en  parlant  des  clous  découpés  dan*  la  tôle. 

Pelocze  pèro. 

Aux  temps  on  la  masie  étaiten  crédit ,  le*  clous ,  d'un  usage 
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si  commun  dans  divers  métiers,  étaient  n 
guérir  des  maladies  causées  par  des  sorts,  A  cet  effrî  '«„ 
devait  enfoncer  des  clous  dans  un  creur  de  bœuf  ou  de  che- 
val, qu'on  faisait  cuire  dans  un  pot  neuf  Van  Helmont  n'a 
pas  dédaigné  de  nous  transmettre  cette  recette.  La  crédulité 
et  le  fanatisme  ont  encore  assez  de  puissance  aujourd'hui 
dans  quelques  provinces  pour  qu'on  trouve  des  experts  ou 
conseillent,  comme  moyen  de  guérir  les  maux  de  dent< 
d'enfoncer  un  clou  dans  un  chêne  tandis  qu'on  récite  dà 
prières ,  en  nombre  impair  (  bien  entendu  )  1  Pour  se  de 
barrasser  anssi  de  la  poursuite  des  vampires,  l'usage  vou- 
lait, aux  temps  de  cette  superstition ,  qu'on  déterrât  le  corr* 
de  celui  qui  était  suspecte,  et  qu'on  lui  enfonçât  un  rû 
dans  le  cesur,  après  quoi  te  mort  était  bien  mort,  et  m 
pouvait  plus  nuire  à  personne.  Dr  Coarboxsieï. 

CLOU  (  Pathologie).  On  donne  vulgairement  ce  nom  j 
des  tumeurs  arrondies  et  peu  considérables  qui  se  dévelop- 
pent le  plus  communément  dans  l'épaisseur  de  la  pean  ainsi 
que  dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent,  et  qui  s'élèvent  ea 
pointe.  C'est  cette  forme  qui  a  motivé  leur  dénomination, 
ce  n'est  la  douleur  vive  qui  les  accompagne ,  et  que  des  per 
sonnes  qui  l'endurent  comparent  A  celle  qtii  résulterait  d'nr 
don  fiché  dans  les  chairs.  Nous  parlerons  de  ces  tumeur < 
sous  lenr  nom  techniqne  {voyez  Fcrokclb). 

La  terme  des  clous  métalliques,  ou  leur  implantation  dam 
diflérents  corps,  ont  induit  à  donner  encore  ce  nom  à  d'antre* 
affections  pathologiques.  Ainsi,  on  appelle  vulgairement 
clou  de  l'œil  une  tumeur  qn'on  nomme  staphylônr 
dans  le  langage  médical.  Des  tumeurs  cornées  qui  naissent 
sur  les  orteils  ou  sur  d'autres  parties  du  pied  sont  comparées 
à  des  clous,  parce  qu'elles  semblent  avoir  nuo  racine  acene 
enroncée  dans  les  cliairs.  Enfin  on  appelle  clou  hysténqve 
une  douleur  aiguë  et  constante  sur  nn  point  très-ci  reosj*cnt 
de  la  tête,  et  qu'on  observe  dans  d'autres  malad 
l'hystérie  (  voyez  Céphalalgie  ).       tf  Cn» 

CLOUD  (Saint ).CIodomir,  e_ 
la  tutelle  de  ses  trois  fils,  Gontaire,  Théoliaïd  *c7odoai/ir 
ou  Chiodowalde  (  dont  on  a  fait  Cloud  )  à  leur  grandmen 
Clotllde.  Childebert,   leur  oncle,  auquel  ih  don 
naient  de  l'ombrage .  les  fit  demander,  afin ,  disait-il  de 
les  couronner  ;  mais  à  peine  les  a-t-il  en  son  pouvoir  qu  i» 
les  jette  en  prison.  De  concert  avec  Clotaire,  il  envoieun 
émissaire  a  Clotilde;  l'homme  se  présente,  un  poignaM 
dune  rnam,  nnc  paire  de  ciseaux  de  l'autre.  Suivant  cer- 
taines chroniques,  la  reine  lui  répond  :  «  Puisque  leurs  oncle* 
n'en  veulent  point  faire  des  rois ,  que  ces  enfants  meurent 
plutôt  que  de  vivre  sans  chevelure!  «  La  chevelure  en  efiet 
était  en  grand  honneur  chez  les  Frank*.  L'émissaire  reporta 
cette  réponse.  A  l'instant  Clotaire  égorge  l'alné;  le  serond, 
tremblant  pour  sa  vie,  se  jette  aux  pieds  de  ses  oncles  et 
attendrit  un  moment  Childebert;  mais  Clotaire,  inacces- 
sible à  la  pitié,  finit  par  lui  plonger  nn  poignard  dans  te 
sein  Chiodowalde,  le  troisième  enfant,  sauvé  du  trépas 
par  les  seigneurs  ou  levdes,*c  retira  dans  un  courent/ie 
coupa  les  cheveux,  et  se  consacra  plus  Uni  volontairement  a 
la  vie  monastique.  Il  reçut  l'habit  religieux  des  main*  de 
saint  Severin,  alla  mener  une  vie  solitaire  en  Provence  et 
revint  ensuite  à  Paris,  où  il  fut  ordonné  prêtre  par  l'évtw 
Lusèbe.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  monastère 
qu'il  ht  balir  a  Nogent,  oii  il  mounit,  vers  Mo.  Il  a  été  de- 
puis canonisé.  Le  bourg  de  Nogent,  où  il  fut  inhume,  prit 
ensuite  son  nom  (  rnye/.  SAirsT-Cunrn  ) 
CLOU, D'ATTRAPE.  Voyez  Chausse -Trape. 
CLOUEREou  CLOIIKRE.  PayexCu*  {Tcchnotoçie^. 
CLOUET  (François),  peintre  français,  appelé  ordinai- 
rement Janet,  comme  son  père  Jean  Clocet,  lui  succéda 
vraisemblablement  en  1M5  en  qualité  de  peintre  ordinain 
du  roi  François  I",  et  continua  de  remplir  cette  ctane 
sous  les  rois  François  II  et  Charles  IX.  On  suppose  qifïl 
"  en  1577.  A  Howard-Castlc,  propriété  de  lord  Car- 
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liste ,  m  voit  «le  toi  on  remarquable  tableau  de  grandeur 

ses  enfanta.  La  galerie  du  Belvédère,  k  Vienne ,  possède  de 
lui  le  portrait  en  pied  de  Charles  IX ,  en  costume  de  gala. 
Il  en  existe  une  copie  au  Louvre,  où  l'on  voit  aussi  quelques 
autres  beaux  portraits  de  lui ,  la  plupart  représentant  des 
personnages  marquants  de  la  cour  d'alors.  Il  y  a  aussi 
de  lai  k  Howard-Castle  plusieurs  charmants  petite  por- 
traita ,  pour  la  plupart  de  personnages  de  la  cour  de  France 
•te  cette  .époque.  Ses  dessins  au  crayon  nnir  et  rouge  sont 
nombreux  ;  on  en  compte  quatre-vingt-huit  au  château  d'Ho- 
ward ,  et  les  différentes  collections  de  l'Europe  en  possèdent 
aussi  quelques-uns.  Ordinairement  on  les  attribue,  bien  a  tort, 
à  Holhcin.  Le  style  de  Clouet  est  essentiellement  flamand,  la 
manière  fine  et  Traie  de  concevoir  ses  sujets  rappelait,  il 
est  vrai,  Holbein,  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  égalé  par  la 
vérité  de  son  coloris. 

Le  Musée  de  Versailles  possède  nn  portrait  de  François  I* 
par  Jean  Lionel,  œuvre  oe  meriie,  irauee  aans  louies  ses 
parties  avec  l'exactitude  minutieuse  que  l'on  trouve  dans 
une  peinture  naïvement  gothique.  Ce  tableau  est  curieux 
et  précieux,  à  cause  de  l'imitation  scrupuleuse,  servile  même, 
avec  laquelle  tous  les  plos  petits  détails  sont  rendus  ;  mats 

'  ^ÏSviS  ou  CHLOI^IOU  France  compte  trois  rois  de 
ce  nom. 

CLOVIS  Ier,  de  la  famille  des  Mérovingiens,  fils  de 
Cliilpéric  et  de  Burine,  né  vers  l'an  4««,  fut  proclamé 
roi  deaFranks-Sahens  en  481.  Les  Bonrguignons,  reconnais- 
sant pour  chefs  Oondeband  et  Oodegeslt ,  étaient  alors  maî- 
tres des  régions  comprises  entre  la  hante  Loire,  l'Helvétie 
occidentale  et  les  cantons  provençaux  an  nord  de  la  Du- 
rance.  Altric  11 ,  avec  ses  Visigotlrs,  occupait  presque  toute 
l'Aquitaine  et  les  contrées  adjacentes  jusque*  au-delà  des 
Pyrénées.  La  vieille  race  kimrique,  demeurée  libre  en  Bre- 
tagne, défendait  vaillamment  sa  frontière;  enfin  les  Ri- 
pmwres  jouissaient  en  paix  de  quelques  campagnes  a  l'ouest 
de  Sotssons ,  sous  l'autorité  apparente  du  patrie*  de  cette 
dté ,  Syagrlns.  Au  milieu  de  ces  divers  conquérants  s'éten- 
dait le  reste  des  provinces  gauloises,  affaissées  sons  les  der- 
niers débris  de  la  domination  romaine.  C'est  dans  cet  espace 
encore  vide  de  barbares  que  se  précipita  Clovis. 

Pour  entrer  en  Gaule  cependant,  Clovis  avait  une  pre- 
mière barrière  à  franchir,  celle  des  diverses  tribus  de  Franks 
échelonnées  depuis  près  d'un  demi-siècle  sur  l'une  et  l'antre 
rive  du  Rhin.  Il  n'osa  pas  ses  forces  k  les  vaincre;  Il  arma 
mieux  grossir  son  armée  de  leurs  levées,  et  II  entraîna  dans 
sa  course  Regnarairc,  Cararir,  et  Sigcbert,  chef  de  Cologne, 
où ,  grkee  à  cette  alliance ,  Farmée  franque  passa  le  Rhin 
librement.  De  Ik  elle  s'enfonça  dans  les  Ardennea,  puis  s'a- 
battit sur  les  provinces  romaines.  Boissons,  résidence  de 
Syacrios,  devint  la  première  conquête  et  la  première  station 
de  Clovis.  C'est  alors  qu'Aurélian,  noble  gatlo-romain,  de- 
venu leude  du  chef  des  Franks  ,  fut  député  vers  Gondebaud 
pour  lin  demander  sa  nièce  Cl  otilde;  le  roi  bourguignon  , 
effrayé  de  voir  s'allier  à  ce  hardi  guerrier  une  jeune  fille 
dont  il  avait  assassiné  le  père,  consentit  malgré  lui  k  la  laisser 
partir.  Devenue  reine  des  Franks,  la  noble  Bourguignonne 
n'oublia  rien  sans  doute  pour  convertir  l'esprit  du  roi  bar- 
bare k  In  religion  catholique  ;  elle  lui  montra  le  Dieu  des 
chrétiens  se  serrant  «le  lui  comme  «Frai  instrument  pour 
châtier  les  nations  ariennes  ;  elle  lui  fit  sentir  les  avantages 
qu'il  y  aurait  k  s'allier  au  rlergé  catholique  pour  former  dans 
les  Gaules  une  domination  stable;  elle  loi  fit  comprendre 
que  Clovis  idolâtre  ne  serait  jamais  qu'un  ennemi  barbare 
aux  yeux  des  populations  romaines,  tandis  que  Clovis  catho 
Hqae  deviendrait  le  sauveur  de  ces  peuples  opprimés  sous 
des  étrangers  hérétiques.  Ces  insinuations,  déposées  dans  le 
eomr  de  Clovis ,  ne  tardèrent  pas  k  porter  leur  fruit. 

l ...  roule  tracée  par  les  Franks  au  sein  de  la  Gaule  était 


restée  ouverte  anx  barbares  du  Nord  ;  une  puissante  troupe 
d'Alemans ,  grossie  d'un  grand  nombre  de  Soèves ,  s'y  élança 
vers  495;  cette  masse  redoutable  vint ,  comme  les  Franks , 
passer  le  Rhin  k  Cologne  et  disputer  k  Clovis  le  prix  de  ses 
rapides  exploits. 

Les  deux  armée*  le  rencontrèrent  k  Toi  biac  ou  Zulpick, 
dans  le  dnehé  de  Jnliert.  An  fort  de  la  bataille,  Clovis  fit 
voen  de  se  faire  chrétien  ;  et  la  fortune,  qui  semblait  l'aban- 
donner, tourna  en  sa  faveur.  Les  Alemans  vaincus  courent 
chercher  air-delk  du  Rhin  le  siège  d'un  antre  empire  :  celui 
delà  Gaule  appartient  désormais  aux  Franks.  Clovis  traversa 
le  Rhin  et  le  Metn  k  la  suite  de  l'armée  vaincue,  et  il  en 
poursuivit  les  débris  jusque»  an  pied  des  Alpes  Retiennes; 
tout  le  pays  compris  entre  le  Mein ,  le  Danube ,  les  monta- 
gnes de  Bohème  et  le  Tyrol ,  devint  le  fruit  d'une  bataille. 
Au  retour,  Clotilde  et  le  saint  évêque  Remi  attendaient 
Clovis  à  Reims  pour  lui  demander  l'accomplissement  de  son 
vreu  solennel.  Clovis  convoqua  ses  Franks,  leur  expliqua  le 

Ini^nïn    n      *ll    ikWteà*   An    m  n  II  1 1  1 .1      In     k.nlAnut      a4     |al|.     j  _i  I  _ 

ocssein  qu  u  avait  ne  recevoir  ie  napieme,  ei  leur  oemanna 
s'ils  voulaient  aussi  échanger  leurs  Moles  sauvages  contre  le 
Dieu  des  temples  romains.  Oui ,  s'écria- 1- on  de  toutes  parts, 
nous  rejetons  les  dieux  mortels ,  nous  reconnaissons  le  Dieu 
de  Remi.  »  Et  de  ce  jour  ta  race  franque  devint  le  pins  ferme 
soutien  de  l'Église. 

Pour  concevoir  l'Importance  de  cet  événement ,  il  faut 
essayer  de  se  représenter  quel  était  au  moment  où  il  s'ac- 
complit l'état  moral  des  Gaules.  L'empire  romain  avait 
rai  dans  l'Orient  ;  la  Gante ,  ainsi  que  l'Espagne  et  les  autres 
provinces  de  l'ouest ,  dénuée  désormais  de  l'appui  de  Rome, 
et  privée,  par  suite  du  système  proconsnlaire  des  Romains,  • 
de  forces  militaires  qui  lui  fussent  propres,  se  trouvait,  depuis 
la  chute  de  la  métropole ,  à  la  merci  du  premier  envahisseur  ; 
mais  une  société  civilisée  ne  s'éteint  pas  subitement  au  souffle 
de  la  conquête.  Aussi ,  devant  la  force  brutale  et  toute  guer- 
rière des  barbares,  la  société  romaine,  lettrée,  éloquente, 
souple  et  religieuse,  se  maintint  vivante ,  debout ,  luttant  de 
force  morale  et  de  pensée  contre  les  hordes  armées  dn  Nord. 
Il  importait  peu  sans  doute  k  cette  société  défaite  que  ce  ffrt 
telle  on  telle  de  ces  races  étrangères  qui  pesât  sur  elle,  pourvu 
que  cette  race,  satisfaite  de  ravir  aux  vaincus  la  terre  et  le 
pouvoir  matériel ,  leur  laissât  du  moins  la  liberté  de  culte 
et  de  pensée.  Mais  en  Gaule  les  Visigoths  et  les  Bour- 
guignons n'eurent  pas  ce  ménagement  :  k  peine  assis  sur 
leurs  conquêtes,  ils  se  mêlèrent  de  querelles  philosophiques, 
embrassèrent  rhérésicd'Arius,  et  persécutèrent  le  reste  de 
cette  société  religieuse ,  où  le  catholicisme  dominait.  De  là 
leur  chute.  A  peine  les  évèqoes  catholiques  de  l'est  et  du 
midi  des  Gaules  virent-ils  le  chef  des  Franks  converti  k  la 
fol  de  leor  Église,  qu'Os  usèrent  de  leur  influence  pour  faciliter 
l'extension  de  ses  conquêtes;  et  Clovis,  an  sortir  de  Reims, 
trouva  toutes  les  voies  aplanies.  Les  Armoricains  vaincus 
et  réduits,  Gondebaud  resserré  dans  ses  limites;  l'Aqui 
faine  conquise  et  conservée,  malgré  la  défaitede  Carrassonno, 
prouvent  assex  que  les  Franks  n'éprouvèrent  pas  d'obstacles 
sérieux  de  la  part  des  Gallo-Romains,  et  que  leurs  plus  re- 
doutables ennemis  furent  les  tribus  de  la  Germanie.  Aussi , 
après  la  défaite  d'Alaric,  Clovis  abandonna- t-il  Soissons, 
trop  rapproché  de  la  frontière  du  nord,  et  vint  il  établir  sa 
principale  force  k  Paris ,  c'est-à-dire  au  centre  de  provinces 
toutes  romaines. 

Lorsque  Clovis  marchait  contre  A  tarie ,  il  reçut  d'Anas- 
tase-Dicore,  empereur  d'Orient,  une  couronne  et  les  titre* 
ci  au^usie  ,  ne  vonsui,  ne  paincc.  n  en  reveui  ^oieuiieiu'- 
ment  les  insignes  dans  l'église  de  Saint-Martin  k  Tours ,  et 
cette  cérémonie,  sans  importance  apparente,  contribua 
puissamment  à  lui  rendre  plus  amie  la  masse  de  la  popula- 
tion. Les  Gallo-Romains,  le  voyant  combattre  les  barbares, 
décoré  du  costume  d'un  patrice  romain,  crurent  presque 
recouvrer  leur  splendeur,  et  lui  décernèrent  volontiers  le 
tHre  de  libérateur  des  Gaules.  A  dater  de  ce  jour  commen 
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Aprè»  avoir  vaincu  deux  fois  Gondebaud,  reconnaissant 
que  la  race  bourguignonne  se  trouvait  sans  force  et  sans  appui, 
tandis  que  la  race  visigothe,  aidée  de  Théodoric,  offrait  une 
rivale  redoutable,  Clovis  tourna  ses  armes  contre  celle-ci, 
pour  lui  faire  vider  le  sol  français.  La  guerre  contre  les  Vi- 
sigoths  fut  le  premier  acte  politique  entrepris  en  commun 
par  les  populations  gauloise  et  franque.  Les  Romains  même 
y  prirent  une  part  active.  Les  évoques  se  firent  les  instiga- 
teurs de  cette  guerre ,  on  dirait  presque  de  cette  croisade 
contre  une  race  tout  arienne.  Quant  à  Clovis ,  il  se  contenta 
d'assembler  ses  tribus  au  champ  de  mars  et  de  leur  dire  : 
«  Il  me  déplaît  que  ces  Visigoths  ariens  possèdent  une  partie 
des  Gaules  :  marchons  avec  l'aide  de  Dieu,  et,  après  les 
avoir  vaincus,  emparons-nous  de  leur  pays.  >•  U  s'agissait 
de  pillage  :  les  Frank*  n'eurent  qu'une  voix  pour  la  guerre  ; 
mais  Clovis  sut  bien  d'où  venait  la  véritable  force  de  son 
expédition,  et,  pour  récompenser  l'Église  de  l'appui  qu'elle 
lui  prêta  et  de  la  levée  faite  sous  son  influence ,  il  commença 
sur  le  mont  Lucotius ,  aujourd'hui  montagne  Sainte-Gene- 
viève, une  basilique  dédiée  a  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

Lorâpje  ta  bataille  de  Vou  i  lié  eut  décidé  de  son  triomphe 
et  proclamé  la  suprématie  des  Frank»,  Clovis,  au  lieu  d'a- 
battre les  plus  dominants  d'entre  les  vaincus ,  prit  le  soin 
cruel  de  se  défaire  par  le  meurtre  des  principaux  de  la  race 
victorieuse.  Sigebert,  roi  de  Cologne,  et  Chloderic,  son  fils  ; 
Cararic,  chef  aussi  d'une  tribu  de  Franks;  Regnacaire, 
établi  à  Cambray  ;  Ricaire,  son  frère;  Régnier,  roi  du  Mans, 
furent  successivement  égorgés;  tandisque  Syagrius,  com- 
mandant de  Soissons,  est  presque  le  seul  exemple  d'un 
GaUo-Romain  considérable  mis  à  mort  par  Clovis.  La  ba- 
taille de  Tolbiac  et  précédemment  l'invasion  de  Bazin ,  roi 
de  Thuringe  (491),  ne  lui  avaient  que  trop  appris  d'oo 
venaient  ses  véritables  ennemis.  En  outre,  les  Gallo-Romains, 
vaincus,  soumis,  résignés ,  ne  devaient  plus  lui  porter  om- 
brage ;  les  principaux  cltefe  de  sa  propre  race ,  au  contraire , 
pouvaient  lui  disputer  le  domaine  ;  enfin ,  ne  tirant  sa  puis- 
sance que  du  commandement  de  ses  Franks ,  il  devait  cher* 
cher  à  réunir  sous  sa  main  toutes  les  tribus  éparses  sous 
différents  chefs.  Enfin,  la  rédaction  de  la  loi  sa  l  ique  res- 
sortait également  du  mouvement  général  de  l'époque.  Lors- 
que le  Code  Théodosien  commençait  d'être  en  vigueur; 
que  l'empire  recueillait  de  tous  côtés  les  lois  romaines  et 
barbares;  que  les  Franks  Ripuaires  jouissaient  d'un  droit 
constant ,  sinon  encore  promulgué  ;  que  Gondebaud  venait 
de  faire  écrire  le  code  de  sa  loi,  Clovis ,  conquérant  paisible 
de  vastes  et  riches  provinces,  pouvait-il  refuser  à  ses  com- 
pagnons d'armes  l'honneur  de  rédiger  leur  loi  nationale? 

Clovis  eut  deux  mérites  incontestables ,  d'où  découla  toute 
sa  fortune  :  d'abord ,  il  fut  brave ,  actif  et  volontaire  comme 
un  digne  chef  de  Franks,  et  ces  vertus  guerrières  lui  con- 
cilièrent l'attachement  de  ses  leudes.  Ensuite ,  après  Tol- 
biac ,  il  fut  le  seul  roi  catholique  d'Orient  et  d'Occident ,  et 
cet  avantage  lui  valut  l'appui  de  la  société  religieuse  gallo- 
5,  le  titre  de  libérateur,  et  par  suite  la  stabilité  de 


Rien  ne  complote  mieux  la  vie  de  Clovis  que  le  concile 
d'Orléans,  tenu  en  61 1  ;  car  ce  concile  fut  une  sorte  de 
réalisation  de»  conventions  tacites  passées  depuis  Tolbiac  en- 
tre le  roi  frank  et  le  clergé.  Déjà  Clovis,  bien  convaincu  de 
ce  qu'il  devait  au  pouvoir  ecclésiastique ,  avait  fait  bâtir 
plusieurs  église»  et  les  avait  dotées  richement.  Hincmar 
nous  apprend  ■  qu'il  avait  fait  don  à  l'église  de  Reims  d'au- 
tant de  terre  que  saint  Remi  pourrait  en  parcourir  A  cheval 
pendant  qu'il  prendrait  son  sommeil  du  midi.  »  Selon  la 
rharte  de  fondation  de  Réomans ,  ■  il  avait  aussi  donné  à 
ce  monastère  tontes  les  terres  dont  saint  Jean,  son  fondateur, 
pourrait  faire  le  tour  en  une  journée,  monté  sur  son  âne.  » 
Dans  h  concile  d'Orléans ,  il  lit  au  clergé  plus  que  de  gran- 
des libéralités,  il  lui  concéda  des  droits  dont  le  princi- 
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pal  fut  le  droit  d'asile,  accordé  aux  églises;  en  échange, 
les  évéques  lui  assurèrent  les  droits  de  régale,  et  pour 
obtenir  l'agrément  du  saint-siége,  Clovis  fit  don  au  pape 
Symmaque  de  la  couronne  à  lui  envoyée  par  Anaslase- 
Dicore,  couronne  qui  forma  depuis  la  première  delà  tiare. 

Après  ce  concile ,  la  mission  de  Clovis  se  trouva  i 
il  n'avait  plus  de  parents  à  détruire,  plus  d'eni 
sant  à  vaincre;  il  avait  cessé  d'être  chef  frank  pour  commen- 
cer d'être  roi  de  France  ;  enfin  il  venait  de  jeter  les  bases 
d'un  contrat  politique  entre  sa  tribu  toute  guerrière  et  la 
société  gallo-romaine,  représentée  parle  clergé  :  c'en  était 
assez  d'un  tel  œuvre  pour  un  chef  barbare ,  si  nouvellement 
sorti  de  ses  forêts.  Il  expira  le  27  novembre  51 1,  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans ,  et  après  trente  années  de  règne. 

L'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir, lui  servit  de  sépulture,  ainsi  qu'à  Ctotilde,  la  pieuse 
reine.  Depuis,  ces  tombes  royales  ont  disparu ,  et  dans  le 
temole  Qu'elles  occuoaient  une  seule  tombe  est  n-~t>-,' 
celle  d'une  simple  jeune  fille,  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris.  G.  Ouvra. 

CLOVIS  II ,  second  fils  de  D a  gober 1 1"  et  de  Nantilde, 
succéda  à  son  père  en  638  dans  le»  royaumes  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne,  sous  la  tutelle  du  maire  .Ega ,  et  plus  tard 


et  de  Flachoat,  maire  de  Bourgogne.  Archambaud  lui 
épouser  Batilde,  son  esclave,  que  l'Église  a  canonisée. 
Clovis  II  n'est  connu  de  l'histoire  que  par  un  trait  de  bien- 
faisance. On  raconte  que  dans  une  disette,  après  avoir  dis- 
tribué aux  pauvres  tout  l'argent  qu'il  possédait,  il  fit  arra- 
cher les  lames  d'or  et  d'argent  dont  son  père  avait  recouvert 
les  tombeaux  des  rois  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  et 
qu'il  en  fit  partager  le  produit  entre  les  plus  misérable  de 
ses  sujets.  Après  la  mort  de  son  frère  Sigebert,  qui  ré- 
gnait enAustrasie,  et  la  tentative  avortée  de  l'ambitieux 
Grimoald  ,  Clovis  II  réunit  encore  une  fois  les  trots 
anks;  mais  il  mourut  deux  mois  après  en  655, 
laissant  trois  fils  mineurs,  Clotaire  111,  Cliildéric  II  et  Thier- 
ry ,  ce  dernier  encore  au  berceau.  Il  passe  pour  être  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  se  soit  servi  d'une  voiture ,  jusque  là 
réservée  pour  les  reines. 

CLOVIS  IU,  fil» de  Thierry  111,  lui  succéda,  eut 
la  tutelle  de  Pépin  d'H  éristal,  qui  avait  réuni  les < 
mairies  d'Austrasie  et  de  Neustrie.  Ce  roi  fainéant  ne  fut 
qu'une  ombre  sur  le  trône.  H  mourut  à  ( 
695,  Agé  de  quatorze  ans. 

CLOWN  ,  le  comique  de  la  scène  anglaise,  proche  pa- 
rent du  hanswurst  des  Allemands  et  da  gracioso  des 
Espagnols,  était  jadis  regardé  comme  indispensable  même 
dans  la  tragédie,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  un  passage 
de  Shakspeare,  et  improvisait  ses  rôles  à  sa  fantaisie.  On 
le  voit  apparaître  dans  l'histoire  de  l'art  dès  le  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Plus  ses  plaisanteries  étaient  acé- 
rées, vives,  grossières  et  même  licencieuses,  plus  le  peuple 
y  prenait  de  plaisir.  Plus  tard,  on  le  banuit  des  pièce- 
un  peu  relevées,  et  on  ne  le  fit  plus  figurer  que  dans  les 
petites  pièces ,  à  l'exception  des  pièces  autorisées  de  Shaks- 
peare, puis  dans  les  pantomimes  et  sur  les  tréteaux  des  dan- 
seurs de  corde.  Le  clown  joue  aujourd'hui  un  grand  rôle 
dans  les  pantomimes  dites  de  la  nuit  de  Noël  (  ChrUt mai- 
pan  (omîmes  ),  espèce  de  pièces  de  circonstance,  qu'an  re- 
présente à  celte  époque  de  l'année  sur  les  théâtres  de  Drurf- 
Lane  et  de  Covent-Garden ,  et  qui  sont  bien  ce  que  l'on 
peut  voir  au  monde  de  plus  magnifique  pour  le  luxe  des 
décorations ,  les  enchantements,  les  surprises,  l'art  du 


fit  pendant  si  longtemps  le  succès  des  pantomimes  jooée-- 
sur  le  lliéAtrc  de  Covent-Garden ,  est  le  clown  qui  dan* 
ces  dernières  années  s'est  fait  le  plus  de  réputation.  Bac  * 
écrit  l'histoire  de  sa  vie,  précédée  d'une  appréciation  de 
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CLUB,  mot  anglais,  ilout  la  >i  ri  table  signification  est 
massue ,  gourdin ,  gros  bâton,  et  qai,  par  une  acception 
détournée,  signifie  l'écot,  la  cotisation  que  chaque  convive 
paye  dans  une  société  régie  par  certains  règlements.  De  là 
on  est  parti  pour  appliquer  le  root  club  aux  sociétés  mêmes, 
pois  au  local  où  elles  se  réunissent. 

L'Angleterre  est  le  véritable  pays  des  clubs.  D'une  part , 
l'isolement  de  la  vie  de  famille  et  la  rigide  séparation  des 
sexes  dans  les  rapports  sociaux;  de  l'autre,  l'excessive  li- 
berté personnelle  dont  chacun  jouit  en  vertu  de  la  loi ,  ont 
favorisé  depuis  longtemps  à  Londres  et  dans  d'autres  villes 
de  la  Grande-Bretagne  ces  réunions  d'hommes  qui  se  ras- 
semblent pour  causer  de  choses  graves  ou  frivoles.  A  cela 
il  faut  ajouter  la  publicité  et  l'énergique  développement  de 
la  vie  politique,  qui  assure  à  chacun  un  droit  et  un  intérêt 
dans  les  événements  les  plus  importants  relatifs  à  l'Etat  et 
à  la  société,  et  qui  porte  à  créer  des  centres,  des  réunions 
où  l'on  puisse  se  renseigner  sur  l'état  des  affaires  publiques 
et  travailler  à  l'obtention  de  certains  droits  ou  avantages 
politiques. 

Toutes  les  classes  et  toutes  les  subdivisions  des  classes  de 
la  société  anglaise,  les  artisans  comme  les  lords  ou  h»  cler- 
gymen ,  ont  donc  leurs  clubs ,  servant  tantôt  de  centres  à 
une  société  élégante,  tantôt  de  points  de  réunion  aux  partis 
politiques,  et  quelquefois  aussi  participant  de  l'une  et  de 
l'autre  de  ces  destinations. 

Les  clubs  sérieux  à  Londres  sont  :  les  deux  United  ser- 
vice Clubs  et  le  Army  and  Piavy  Club,  pour  les  officiers 
de  l'armée  et  de  la  flotte  ;  le  Carlton  Club ,  centre  de  réu- 
nion des  conservateurs  et  le  Re/orm  Club.  Viennent  ensuite 
Arthur's  Club,  Boodle's  Club,  Brooke's  Club,  Crock/ord's 
Club,  White's  Club,  YErechtheum,  te  Parthenon,  l'Orien- 
tal Club  et  le  Traveller's  Club ,  où  I  on  n'admet  que  ceux 
qui  ont  fait  de  grands  voyages;  le  Whittington  Club,  pour 
les  jeune*  marchands,  ouvriers,  etc.;  le  Club  des  Joueurs 
d' Éche  es,  qui  a  eu  quelque  temps  son  émule  à  Paris,  et 
le  Jo  c  k  e  y  C  l  u  b ,  que  nos  gentlemen  riders  sont  parvenus 
à  naturaliser  chez  nous. 

La  plupart  de  ces  réunions  à  Londres  possèdent  chacune 
un  local  particulier,  et  quelques-uns  de  ces  édifices  sont  de 
ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  capitale  de  l'empire  bri- 
tannique :  par  exemple  le  bâtiment  appartenant  au  Re/orm 
Club,  qui  a  été  construit  par  Barry  sur  le  modèle  du  palais 
Farnèse  de  Rome,  et  celui  de  Y  Army  and  Aavy  Club,  imi- 
tation d'un  palais  de  Venise.  On  a  aussi  imité  les  clubs  de 
l'Angleterre  en  Allemagne ,  en  Russie ,  dans  d'autres  pays 
du  Nord  ;  mais  ils  n'y  ont  guère  réussi  que  dans  la  noblesse, 
dans  le  commerce,  parmi  les  fonctionnaires  publics.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  l'Amérique  du  Nord,  dont  le  goût 
national  est  resté  fidèle  à  cette  importation  de  l'ancienne 
métropole.  Les  femmes  jouent  chez  nous  un  trop  grand 
rôle  dans  toutes  les  relations  sociales,  et  notre  caractère 
est  beaucoup  trop  vif ,  pour  que  les  clubs  anglais  aient  pu 
s'acclimater  en  France.  Nos  casiniet  nos  cercles  de 
Par»  et  de  province  n'en  sont  que  la  contrefaçon. 

|  Le  mot  club  francisé ,  que  l'on  prononce  arbitrairement 
rh  u  h.  clob,  cloub,  et  de  mille  autre  façons  encore,  ne  sert 
le  plus  généralement  à  exprimer  dans  notre  langue  qu'une 
réunion  politique ,  et  c'est  dans  cette  acception  surtout 
qu'il  est  reçu  en  France  depuis  plus  de  soixante-dix  ans. 
Auparavant  il  n'avait  point  été  adopté  pour  designer  ces 
sociétés,  qui  prenaient  ordinairement  le  nom  de  leur  local  ou 
celui  d'un  de  leurs  principaux  membres.  Ainsi  la  réunion 
présidée  par  l'abbé  Alary  et  celle  du  docteur  Quesnay, 
fondateur  de  la  secte  des  économistes ,  s'appelaient,  la  pre- 
mière, Société  de  r Entre-Sot  ;  la  seconde,  Société  de  Ques- 
nay- Les  plus  graves  questions  d'économie  p  olitique  et  de 
philosophie  étaient  discutées  dans  d'autres  réunions  deve- 
nues fameuses  sous  le  nom  de  Diners  du  baron  d' II  o  Ibach, 
et  de  Soupers  du  comte  de  Boulainvilliers.  Les  en- 
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cyclopédistes  se  munissaient  HMai  chez  M""  Necker,  et  cette 
société  de  graves  philosophes  s'appelait,  par  esprit  d'oppo- 
sition ,  la  Petite  Église. 

La  première  société  politique  qui  prit  le  nom  de  club  fut 
celle  dont  les  séances  commencèrent  à  Paris  en  1782,  sons 
le  nùnistèro  Calonne.  La  principale  condition  imposée  par 
le  gouvernement  aux  fondateurs  contrastait  singulièrement 
avec  son  titre  de  Club  Politique  :  on  ne  devait  y  parler  ni 
de  l'autorité  ni  de  la  religion.  Il  est  inutile  de  dire  que 
cette  condition,  ridicule  dans  les  circonstances  ou  allait  se 
trouver  la  France,  ne  fut  nullement  observée.  Un  second 
club  fut  établi  en  1785,  au  Palais-Royal,  par  le  duc  d'Or- 
léans ,  sous  le  titre  de  Club  de  Boston  ou  des  Américains  : 
dénomination  qui  s'explique  par  l'intérêt  puissant  qu'exci- 
tait alors  cette  partie  du  monde ,  dont  l'indépendance  était 
si  récente.  Le  nom  de  Club  fut  adopté  par  toutes  les  so- 
ciétés politiques  qui  se  formèrent  depuis.  Le  Dauphiné ,  la 
Bretagne  et  d'autres  provinces  avaient  leurs  clubs  avant 
la  Révolution  de  1789. 

Déjà  on  avait  vu  naître  à  Paris  le  Club  des  Arcades , 
établi  aussi  au  Palais-Royal  ;  le  Club  des  Étrangers ,  au 
Panthéon ,  dans  la  rue  de  Chartres  (aujourd'hui  démolie), 
au  local  qu'occupa  longtemps  le  théâtre  du  Vaudeville,  vé- 
ritable Athénée  où  l'on  taisait  des  cours  publics,  et  qui  fut 
transféré  rue  du  Mail  ;  et  le  Club  de  la  Société  Olympique, 
qui  n'était  dans  le  principe  qu'une  loge  maçonnique.  Toutes 
ces  réunions ,  à  l'exception  de  la  dernière,  furent  dissoutes 
en  1787.  Mais  les  grands  événements  qui  se  préparaient 
occupaient  trop  sérieusement  les  esprits  pour  qu'ils  consen- 
tissent à  rester  isolés  et  ne  cherchassent  pas  à  se  grouper 
pour  se  communiquer  leurs  craintes,  leurs  espérances,  leurs 
vues  d'amélioration.  Le  premier  club  fondé  après  la  convo- 
cation des  états  généraux  fut  le  Club  Breton ,  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  puis 
des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  à  jamais  fameux 
dans  l'histoire  sous  celui  de  Club  des  Jacobins,  qu'il  re- 
çut du  lieu  où  il  tenait  ses  séances.  Vinrent  ensuite  le  Club 
de-,  Fr  m  liant  s,  fondé  par  les  premiers  membres  du  Club 
Breton,  distancés  par  leurs  nou veaux  affiliés ,  puis  le  Club  des 
Cor  délier  s ,  auxiliaire  et  rival  de  celui  des  Jacobins,  et 
dont  Marat ,  Hébert  et  Camille  Desmoulins  furent  les  chef». 

Outre  le  Club  Breton,  les  chefs  du  parti  réformateur 
avaient,  dès  1789,  fondé  à  Montrouge  une  réunion  aux  de- 
libérations  de  laquelle  le  nom  du  duc  d'Orléans,  fort  popu- 
laire à  cette  époque,  donna  d'abord  un  grand  relief.  Celte 
société ,  connue  sous  le  nom  de  Club  de  Montrouge,  était 
fort  nombreuse.  Parmi  ses  principaux  membres  figuraient 
Mirabeau,  Sieyès,  Latouche,  Sillery  et  Laclos. 

Plus  indépendants  par  leur  position ,  les  membres  d'un 
antre  club ,  appelé  le  Cercle  social  ou  La  Bouche  de  Fer, 
n'étaient  pas  obligés  de  se  renfermer  dans  le  cercle  étroit 
des  spécialités ,  et  professaient  hautement  les  doctrines  de 
la  plus  pure  démocratie.  Ce  club,  formé,  en  1789,  par 
Bonneville,  auteur  de  Y  Esprit  des  Religions,  prit  l'ini- 
tiative de  la  propagande  des  grandes  doctrines  républicaines. 
C'était  la  chose,  moins  le  mot.  On  journal,  rédigé  avec  un 
rare  talent  et  une  entière  indépendance  d'opinions,  était  pu- 
blié par  ces  premiers  tribuns  de  la  Révolution.  Mais  il  n'é- 
tait donné  qu'aux  hommes  instruits  de  comprendre  et  d'ap- 
précier ces  théories  nouvelles.  L'attention  générale  était 
absorbée  par  l'importance  et  la  variété  des  événements  de 
chaque  jour.  Les  membres  du  Cercle  Social  de  Im  Bouche  de 
Fer  tinrent  leurs  premières  séances  au  Cirque  du  P  a  lait- 
Roy  al.  Ce  club  avait  adopté  quelques  formules  maçon- 
niques :  les  membres  s'appelaient  francs, frères,  et  l'objet  de 
leurs  travaux  était  la  recherche  de  la  vérité. 

A  celte  même  époque  d'autres  clubs,  moins  influents,  et 
qui  occupent  dans  l'histoire  révolutionnaire  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  une  place  moins  importante,  se  formaient 
à  Pari*,  dans  les  provinces  et  à  l'étranger.  Il  y  en  eut  en  Al- 
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lemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  Dana  ce  premier  pays,  nue 
loi  de  Pempire,  rendu*  en  1791,  prohiba  cet  réunions.  Plus 
tard  nn  décret  fédéral  interdit  de  nouveau  toute  espèce  de 
club ,  de  réunion  ou  d'aswiation  politique.  Nom  citerons 
encore  à  Londres  le  Club  de*  Amis  de  la  Révolution, 
fondé  en  1789,  et  dan*  la  même  ville  le  Club  de*  Amis  du 
Peuple,  établi  en  1793  par  lord  Grey.  De»  membres  distin- 
gués de  la  chambre  haute  et  d'autres  grands  seigneurs  étaient 
membres  de  cette  réunion ,  qui  avait  adopté  et  publié  une 
déclaration  des  droits  de  l'homme ,  rédigée  par  son  secré- 
taire Mackintosh.  Cette  déclaration  était  simple  et  claire, 
comme  cette  belle  pensée  de  Fox  :  -  L'homme  a  du  moins 
le  droit  d'être  bien  gouverné.  »  La  modération  de  cette  dé- 
claration des  droits  parut  Iwstile  a  Yattorney  général ,  sir 
John  Scott,  depuis  lord  El  do  ■,  qui  en  1795.  proposa  au  par- 
lement la  suspension  de  Vhabtas  corpus  et  dénonça  la  So- 
ciété des  Droits  de  l'Homme,  son  secrétaire  et  sa  déclara- 
tion. A  Paris,  au  contraire,  la  fondation  du  premier  club,  en 
1789,  n'avait  nullement  alarmé  le  ministère;  loin  de  là,  un 
des  ministrés  ne  voyait  dans  cette  innovation  qu'un  événe- 
ment sans  conséquence ,  qu'une  fantaisie  anglomane,  qu'on 
moyen  de  distraire  l'attention  publique.  C'est  demain,  di- 
sait ce  ministre,  que  s'ouvre  le  premier  club  à  Paris  ;  et  son 
excellence  annonçait  cette  nouvelle  comme  s'il  s'agissait 
d'une  mode  frivole  et  passagère.  Quelqu'un  de  mieux  avisé, 
et  qui  en  prévoyait  toutes  les  conséquences ,  lui  répondit  : 

:  et  qui  nous  donnera  du  fruit 
,  » 


oh  les  plus  graves  intérêts  de  la  France  étaient  discutés,  ou 
prenaient  souvent  naissance  des  résolutions  qui  devaient 
avoir  la  plu*  grande  influence  sur  la  marche  de  la  Révolu- 
tien,  n'étaient  encore  que  tolérées,  et  aucune  loi  n'avait  es- 
sayé en  les  mentionnant  seulement  de  les  soustraire  a  l'ar- 
bitraire du  pouvoir  exécutif,  lorsque  l'Assemblée  nationale 
régularisa  cette  institution  par  son  décret  du  19  juillet  1791. 
L'article  14  dispose  :  ■  Ceux  qui  voudront  former  des  so- 
ciétés on  dubs  seront  tenus,  à  peine  de  200  livre.»  d'amende, 
contre  les  présidents ,  secrétaires  ou  commissaires  de  ces 
clubs,  de  faire  préalablement,  au  greffe  de  la  municipalité, 
la  déclaration  des  lieux  et  jours  de  leurs  réunions,  et,  en 
CM  de  récidive,  a  peine  de  500  livres  d'amende.  »  Une  loi  du 
79  septembre  suivant  leur  interdit  toute  forme  d'existence 
l»olitique  et  toute  action  sur  les  pouvoirs  légalement  consti- 
tués. Mais  cette  prohibition  fut  levée  en  1793  par  la  Con- 
vention ,  qui  fit  des  clubs  de  véritables  assemblées  poli- 
tiques, dont  la  réunion  formait  l'un  des  premiers  pouvoirs  de 
l'État. 

Au  moment  où  le  Club  Breton  prenait  le  titre  de  .Société 
des  Amis  de  la  Constitution ,  une  autre  réunion,  sous  celui 
de  Club  Monarchique,  ou  de  Sociétédes  Amis  de  la  Cons- 
titution monarchique ,  se  formait  dans  un  but  tout  à  fait 
opposé.  Ses  principaux  associés  étaient  les  membres  de  la 
minorité  royaliste  de  l'Assemblée  nationale,  et  elle  était  com- 
posée en  grande  partie  de  nobles  et  de  partisans  de  l'an- 
cien régime.  Les  monarchiens,  comme  on  les  appelait, 
pour  se  concilier  l'opinion  populaire ,  parurent  au  commen- 
cement s'occuper  des  besoins  des  indigents,  et  firent  dis- 
tribuer a  domicile,  dans  des  dépôts  indiqués ,  du  pain , 
d'autres  aliments  et  même  de  l'argent.  Ils  s'étaient  d'abord 
établis  rue  de  Chartres,  dans  les  salles  du  Wauxhall  ou 
Panthéon.  Expulsés  brutalement  de  ce  local  par  une  émeute, 
ils  transférèrent  leurs  séances  dans  l'ancienne  église  de  la 
maison  professe  des  jésuites ,  rue  Saint- Antoine  (  mainte- 
nant paroisse  Samt-Louis  et  Saint-Paul).  Une  nouvelle 
••meute ,  non  moins  violente  que  la  première ,  les  chassa  de 
<  e  second  local.  Ce  club  fut  bientôt  après  irrévocablement 
dissous.  D'autres  clubs  de  diverses  opinions,  dans  le  sens 
monarchique  et  dans  le  sens  révolutionnaire  ou  constitu- 
tionnel, s'élevèrent  sous  les  noms  de  Club  Richelieu,  Club 


de  la  Bibliothèque,  Club  des  Mathurtns,  Club  du  Pau 
bourg  Saint- Antoine.  Ce  dernier  était  le  plus  noinbrem, 
et  comptait  huit  cents  membres. 

On  parlait  aussi  beaucoup,  a  cette  même  époque,  du  Club 
de  la  Société  Fraternelle,  qu'on  venait  d'inaugurer,  au 
commencement  de  1791,  rue  vieille  du  Temple,  dam  k 
local  occupé  aujourd'hui  par  les  ateliers  de  llmprimeiv 
Impériale.  Ta  Mien  passait  pour  l'avoir  fondé.  Il  est  du 
moins  certain  qu'il  en  était  ka  principal  orateur.  Ce  n'é- 
taient dans  l'origine  que  des  conférences.  On  y  professait 
la  morale  la  plus  pure;  on  y  peignait  le  patriotisme  coron» 
l'heureuse  réunion  des  vertu»  publiques  et  privées  ;  enfin  U 
tolérance  de  toutes  les  opinions  politiques  et  religieux-*  > 
était  entendue  dans  sa  plus  large  acception.  U  résulte  d'an 
discours  prononcé  par  Tallien,  le  20  février  179! ,  qu'on 
avait  tenté  de  substituer  k  ces  paisibles  conférences  d'or»- 
geuses  oiscusMons  politiques.  Loraieur  s  opposai!  a  ceu> 
dangereuse  innovation.  Mais  bientôt  Tallien  lui-même  ou- 
blia de  joindre  l'exemple  au  précepte ,  et  sa  défection  fut 
contagieuse  pour  ses  frères  et  soeurs  de  la  vieille  ru*  du 
Temple ,  qui  eurent  bientôt  leur  tribune  politique  et  leur* 
orateurs  comme  la  Société  fraternelle  de*  Cordchert  et 
celle  des  Mathurin*. 

Après  le  vieux  Club  des  Cordeliers,  la  réunion  qui  pou*» 
le  plus  à  l'exagération  fut  le  Club  de*  Enragés.  Les  motion» 
les  plus  incendiaires  partaient  de  ce  centre,  dont  les  princi- 
paux membres  étaient  Maillard,  Voidel,  Satat-Hurusur, 
Santerre,  Henrlot,  Payan  et  Laxonski.  L'influence  de 
ces  hommes,  qui  prenaient  entre  eux  le  nom  de  Caue-Coms. 
fut  beaucoup  plus  nuisible  qu'utile  à  la  Révolution. 

La  constitution  de  Pan  m  n'avait  pas  formel kment'm - 
terdit  les  réunions  politiques;  elle  leur  avait 
de  s'intituler  toaétés  populaires,  de  s'i 


dant ,  en  l'an  iv ,  les  deux  Conseils  et  le  Directoire 
la  nécessité  de  remonter  l'esprit  public,  mais  en  évitant  d- 
donner  à  ces  assemblées  un  caractère  et  surtout  une  autontr 
politique.  De  nouveaux  clubs  furent  donc  légalement  au- 
torisés sous  le  titre  de  cercles  constitutionnel* ,  Ce  fut  en 
core  sous  le  prétexte  de  contre- balancer  l'influence  d  un 
cercle  démocratique  ouvert  k  l'hôtel  de  Noailles ,  quaruei 
du  Palais-Royal,  que  des  députes  du  centre,  réunis  à  de» 
hommes  influents  par  leurs  talents  et  leur  position,  fonde 
rent  un  cercle  rival,  connu  sous  le  nom  de  Club  de  C  tichf. 
(Tétaient  les  anciens  clubistes  feuillants  sous  un  autre  nom. 
Ces  deux  clubs  ou  cercles ,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui 
s'étaient  établis  dans  la  capitale ,  furent  fermes  par  un  arrête 
du  Directoire  de  ventôse  an  vi. 

Le  Club  Massiac,  compose  en  grande  partie  de  colon» 

membres  les  plus  influents,  ou  présumes  tels,  avaient  et- 
emprisonnés;  mais,  sur  le  rapport  du  représentant  Marce , 
la  Convention  ordonna  la  mise  en  liberté  provisoire  de  la 
plupart  d'entre  eux.  Ce  club  fut,  avec  beaucoup  d'autres  . 
dissous  par  la  loi  de  fructidor  an  ui. 

Les  principaux  membres  du  C/«6  du  Panthéon  jouèrent 
un  rôle  important  dans  U  collision  du  13  vendémiaire- 
Lé  Directoire,  ou  du  moins  Barras,  en  son  nom,  fit  uai 
appel  à  leur  patriotisme  contre  les  bandes  vendéennes  or- 
ganisées à  Paris  ;  mais  ils  n'abandonnèrent  |>as  leur  projet 
de  renverser  le  gouvernement  fondé  par  la  constitution  uW 
l'an  m.  Ce  club  fut  fermé  par  arrêté  du  Directoire  du  à>  v«n 
tô*c  an  iv.  Deux  autres ,  dont  l'un  siégeait  au  tiiéôtre  de  1 1 
rue  Feydeau,  l'autre  dans  l'église  Saint- André- des- A rxx-- 
furent  dissons  par  le  même  arrêté. 

Les  autres  clubs  fondés  à  Paris  depuis  17s»  jusqu  àv  I 
promulgation  de  la  constitution  de  l'an  ui  (179&>),  ou  q« 
s'établirent  sous  le  nom  île  cercles  constitutionnels  depuis 
loi  du  6  fructidor  an  v,  n'eurent  aucune  importance 
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ri<|ue.  Leurs  noms,  pris  du  lieu  où  ils  se  rassemblaient,  pré- 
sentent une  singulière  distinction  dans  le  choix  des  localités. 
Pendant  les  trois  premières  années  de  la  Révolution,  ils  se 
réunissaient  dans  les  bâtiments  d'anciens  couvents  ;  mais 
depuis  la  réaction  thermidorienne  jusqu'à  leur  dissolution  dé- 
finitive les  réunions  eurent  lieu ,  du  moins  en  partie ,  dans 
d'anciens  hôtels.  C'est  a  la  seconde  époque  qu'appartiennent 
les  clubs  du  Manège,  de  la  rue  du  Jiac,  du  Thédtre- 
Frauçais,  de  la  Sainte-Chaptlle ,  des  hôtels  Richelieu, 
de  Salm ,  de  Toulouse,  de  Aooi/fes,  etc.  «  Après  le  30  prai- 
rial, dit  Gohier  l,Wé»».,  t.  i,  page  92),  le  Corps  législatif, 
voulant  ranimer  l'esprit  public,  et  rendre  les  citoyens  à 
l'entier  exercice  de  leurs  droits,  ne  crut  pas  qu'un  gouver- 
nement républicain  pût  subsister  sans  la  liberté  d'écrire  et 
it  parler....  On  se  rappelait  la  part  que  les  sociétés  poli- 
tiques avaient  eue  a  l'énergie  nationale,  et  qui  fit  triompher 
la  Révolution  de  tous  ses  ennemis,  et  l'on  pensa  que  dans 
les  circonstances  oh  se  trouvait  la  république  le  rétablisse- 
ment de  ces  sociétés  ne  pouvait  avoir  qu'un  résultat  heu- 
reux, lùrt  conséquence ,  la  liberté  de  la  presse  et  le  droit 
qu'avaient  les  cilnvens  de  se  réunir  pour  s'occuper  de  leurs 
intérêts  politiques"  furent  proclamés.  »  Mais  il  fallait  aussi 
prévenir  le  retour  des  excès  dont  le  souvenir  était  la  princi- 
pale cause  de  nos  divisions  intestines.  C'était  l'unique  res- 
source des  ennemis  de  la  Révolution  ;  c'était  à  ce  souvenir 
qu'ils  devaient  leurs  déplorables  succès.  Le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  adopta  un  projet  de  résolution  qui  en  rétablissant  les 
clubs  circonscrivait  leurs  attributions  dans  les  limites  de  leur 
primitive  organisation,  et  prescrivait  des  mesures  de  pru- 
dence et  de  sévérité  contre  les  abus  de  la  presse.  Cette  réso- 
ludbn  Tut  rejet,  e  par  le  Conseil  des  Anciens  ;  mais,  suivant 
le  rapport  de  la  commission,  ce  rejet  n'était  pas  définitif , 
et  le  rapport  même  indiquait  les  modifications  qui  devaient 
serv  ir  de  base  à  un  nouveau  projet  de  loi.  Tandis  que  les 
clubs  existants  attendaient  cette  loi ,  le  comité  des  inspec- 
teurs de  la  salle  fit  fermer,  le  8  thermidor  an  ti  ,  le  Club 
démocratique  du  Manège  :  la  salle  où  il  s'assemblait  était 
dans  la  partie  des  bâtiments  dépendant  de  ce  comité.  Il 
avait  suffi  au  comité ,  pour  assurer  l'exécution  de  son  arrêté, 
de  placer  une  sentinelle  à  la  porte ,  avec  la  consigne  de  se 
retirer  dés  qu'on  paraîtrait  lui  faire  la  moindre  insulte.  Les 
reacteurs  thermidoriens  avaient  compté  sur  une  résistance 
violente,  dont  ils  se  seraient  autorisés  pour  faire  ordonner  la 
clôture  définitive  et  irrévocable  de  tous  les  clubs ,  appelés 
alors  cercles  constitutionnels.  L'arrêté  fut  exécuté ,  et  le 
club,  sans  opposer  la  moindre  résistance,  alla  s'établir  ail- 
leurs. Le  Directoire  et  le  Conseil  des  Anciens  le  poursuivi- 
rent dans  son  nouveau  local  ;  mai*  la  majorité  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  défendit  les  sociétés  patriotiques,  menacées,  di- 
sait-elle, par  les  royalistes,  les  chauffeurs  et  les  chouans. 
Le  président  du  Directoire  Sieyes  soutint  qu'il  ne  se  trouvait 
dans  les  clubs  que  des  démagogues ,  des  brouillons  et  des 
bavants;  c'est  alors  qu'on  fit  fermer  le  Club  du  Manège  et 
opérer  une  perquisition  dans  les  bureaux  du  Journal  des 
Hommes  libres. 

Aucun  des  autres  cercles  constitutionnels  ne  survécut  au 
succès  du  coup  d'Ùat  du  I»  brumaire.  Toutes  les  li- 
bertés conquises  par  la  révolution  de  17s9  tombèrent  Irap- 
pées  du  même  coup.  La  souveraiueU-  nationale  ne  fut  plus 
qu'une  déception,  et  le  gouvernement  consulaire  abolit  suc- 
cessivement les  institutions  républicaines,  au  nom  de  la 
république.  Sous  le  Consulat,  sous  l'Empire,  sous  la  Res- 
tauration, il  ne  fut  plus  question  de  clubs.  Les  sociétés 
secrètes  les  remplacèrent. 

Sous  la  première  république,  à  l'époque  où  les  sociétés  po- 
pulaires avaient  non  pas  usurpé,  mais  accepté  la  large  part 
que  leur  avaient  faite  les  lois  nouvelles  dans  faction  gouver- 
nementale, des  femmes  pensèrent  que  le  titre  de  citoyennes 
leur  donnait  les  mêmes  droits  qu'aux  hommes.  Mlles  se  rcu- 
nireut  ilouc  en  sociétés  politiques.  Ces  clubs  n'eurent 


qu'une  courte  existence  :  ils  furent  irrévocablement  sup- 
primés par  la  loi  du  12  brumaire  an  u,  et,  loin  de  i 
à  les  rétablir,  il  fut  proposé ,  le  9  thermidor,  d'interdire  . 
femmes  la  faculté  d'assister  aux  séances  des  sociétés 
laires ,  dont  cette  loi  avait  augmenté  les  attributions. 

Sous  le  nom  de  fédérations,  des  sociétés  politiques 
se  formèrent  à  Paris  et  dans  les  principales  villes  des  dé- 
partements pendant  les  Ceiit-Jours.  On  en  comptait  deux 
à  Paris  :  l'une  au  Tivoli  d'hiver,  rue  de  Grenelle-Saint- Ho- 
noré,  fautre  au  calé  Montansicr,  au  Palais- Royal. 

Après  la  révolution  de  1830 ,  des  citoyens,  persuadés  que 
le  nouveau  gouvernement  allait  déchirer  les  traités  de  Ibis 
et  s'engager  dans  une  guerre  de  propagande,  ouvrirent, 
pour  le  seconder,  deux  clubs  sous  les  noms  de  Société  du 
Ami»  du  Peuple  et  de  Société  des  Droits  de  l  Homme.  Les 
séances  de  la  première  étaient  publiques.  Ces  réunions  fu- 
rent dissoutes  par  la  loi  sur  les  associations  ;  et  même  avant 
la  promulgation  de  cette  loi  leur  dissolution  avait  été  pro- 
noncée par  le  pouvoir  judiciaire,  en  vertu  et  par  application 
de  l'article  291  du  Code  Pénal  ;  mais,  comme  il  arrive  toutes 
les  fois  que  l'élan  populaire  est  violemment  comprimé ,  ce 
fut  le  signal  de  la  formation  d'nn  grand  nombre  de  socié- 
tés secrètes,  plus  redoutables  cent  fols  qu'une  discussion 
libre  et  contradictoire  en  présence  des  agents  de  l'autorité. 

Durcv  (  de  l'Yonne  ,  ]. 

U  révolution  de  Février  1848  rendit  la  voix  aux 
Le  tnomplie  avait  pris  tous  les  partis  au  dépourvu, 
ne  pensait  à  rétablir  ce  qui  était  tombé,  mais  personne  ne 
savait  bien  ce  qu'on  pouvait  y  substituer.  Il  était  donc  es- 
sentiel de  laisser  un  libre  courant  à  l'esprit  public,  et  la 
liberté  de  la  presse  la  plus  illimitée  ne  pouvait  suffire  à  ce 
besoin  de  discussion  générale.  Le  gouvernement  provisoire 
représentait  lui-même  cette  espèce  de  compromis  des  partis. 
Chacun  espérait  du  reste  arriver  à  maîtriser  les  masses 
auxquelles  la  souveraineté  était  dévolue  par  la  force  des 
choses  ;  mais  pour  parvenir  à  ce  résultat  il  fallait  les  do- 
miner par  la  parole.  Ce  fut  donc  on  cri  général  qu'il  fallait 
éclairer  le  peuple ,  faire  son  éducation ,  et  les  barricades 
étaient  encore  debout ,  que  déjà  des  clubs  s'ouvraient.  Si 
le  peuple  est  souverain ,  il  a  en  effet  le  droit  de  se  réunir. 
C'était  d'ailleurs  pour  maintenir  le  drait  de  réunion  que  la 
révolution  avait  éclaté.  Ce  fut  bientôt  un  clan  universel. 
Des  femmes  même  en  ouvrirent  pour  discuter  leurs  droits, 
et  ce  n  étaient  pas  les  moins  amusants.  Les  spectacles,  les 
bals,  les  concerts,  devinrent  déserts  :  tout  se  métamorphosa 
en  clubs.  Le  gouvernement  provisoire,  les  municipalités  prê- 
tèrent des  salles  publiques  ;  les  cafés,  les  bals  louèrent  leurs 
salles  ;  hommes,  femmes ,  enfants  allaient  le  soir  discuter  ou 
entendre  discuter  les  affaires  publiques  :  il  n'y  en  avait  plus 
d'autres. 

Quelques-uns  de  ces  club*  prirent  le  nom  de  certaines  vertus 
républicaines,  d'autres  du  lieu  de  leurs  séances,  d'autres  du 
nom  ou  de  la  qualité  de  leurs  fondateurs.  Le  plus  célèbre 
sans  contredit  fut  la  Société  centrale  républicaine ,  qui 
sVsemblait  rue  Bergère,  au  Conservatoire  de  Musique,  et 
que  présidait  Auguste  Blanqui.  Aucun  n'inspira  plus  de 
terreur  aux  boas  bourgeois  de  Paris,  qui  croyaient  chaque 
jour  voirie  communisme  sortir  tout  armé  de  cette  bouil- 
lante assemblée,  comme  Minerve  sortit  autrefois  du  niveau 
de  Jupiter.  On  était  persuadé  qu'il  y  avait  là  un  arsenal , 
des  troupes  dévouées,  et  que  rien  ne  résisterait  au  déchaîne- 
ment de  ces  nouveaux  barbares.  Cependant ,  lorsqu'on  as- 
sistait aux  séances  de  ce  club,  on  était  étonné  d'y  rencontrer 
un  certain  calme.  A  la  vérité,  toutes  sortes  de  plans  saugre- 
nus y  étaient  développes  ;  mais  le  président  ramenait  toujours 
à  une  certaine  modération.  L'exaltation  de  cette  assemblée 
demeurait  d'ailleurs  sans  écho  au  dehors;  et  lorsque  quel- 
ques clubs  s'avisèrent ,  le  16  avril ,  de  promener  leurs  ban- 
nières sur  le  boulevard,  celte  stupide  démonstration  lit 
prendre  les  armes  à  toute  te  sarde  nationale,  et  amena  de 
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la  part  des  amis  de  l'ordre  une  contre-démonstration  gi- 
gantesque. 

A  côté  de  ce  club ,  appelé  aussi  (7k  b  Blanqui ,  tons  les 
autres  restent  sans  couleur.  Le  Club  de  la  Révolution,  pré- 
sidé par  Barbes,  Ot  peu  parler  de  lui.  Les  clubs  faisaient 
peur,  et  pourtant  personne  ne  dédaignait  de  les  fréquenter. 
On  y  allait  même  pour  la  bonne  cause  :  le  loup  s'affublait 
de  la  peau  de  l'agneau;  la  blouse  était  de  grande  tenue,  et 
comme  nul  n'osait  se  montrer  franchement  hostile  à  la  ré- 
publique dans  les  clubs ,  toutes  les  opinions  à  peu  près  s'y 
produisaient  à  la  tribune.  La  marche  du  gouvernement,  les 
nouvelles  étrangères,  les  élections,  l'état  de  souffrance  du 
peuple,  du  commerce  et  de  l'industrie,  les  questions  sociales, 
y  étaient  le  thème  le  plus  général  des  discussions  ;  mais  la  to- 
lérance, l'indifférence,  le  doute  étaient  tels,  que  souvent  les 
propositions  les  plus  contraires  étaient  adoptées  avec  le  même 
enthousiasme,  et  que  souvent  les  discussions  se  fermaient 
sans  résultat  sous  le  feu  d'un  quolibet  ou  d'une  plaisanterie. 
On  retrouvait  dans  les  clubs  cette  incertitude  des  esprits 
qui  au  dehors  portait  les  masses  à  inscrire  sur  les  listes  de 
candidats  les  noms  des  hommes  représentant  les  principes  les 
plus  opposés  :  comme  Louis-Napoléon ,  1  hier  s  et  Raspail. 

Cest  pourtant  dans  les  clubs  qu'étaient  érlos  tous  les 
projets  d'action  violente  sur  le  gouvernement  provisoire. 
C'est  là  qu'on  avait  demandé  la  remise  du  vote  électoral , 
l'éducation  du  peuple  n'étant  pas  (aile.  C'est  là  qu'on  s'op- 
posait au  retour  de  l'armée  dans  la  capitale;  c'est  là  qu'on 
demandait  {'épuration  des  administrations;  c'est  là  que 
MM.  Ledru-Rollin  et  Jules  Favre  étaient  traités  de  réac- 
tionnaire*; c'est  là  qu'on  imaginait  les  grandes  manifes- 
tations. Un  nomme  avait  eu  l'idée  de  centraliser  les  clubs 
en  créant  le  Club  des  Clubs  ;  mais  peu  obéirent  au  mot  d'or- 
dre :  presque  tons  voulaient  être  indépendants. 

Au  dehors,  la  haine  contre  le*  clubs  croissait  d'ailleurs  en 
proportion  des  souffrances  de  l'industrie,  de  la  gène  du  com- 
merce. Quand  l'Assemblée  se  réunit  le  4  mai,  les  clubs 
avaient  fait  leur  temps.  Ils  ne  pouvaient  espérer  de  conser- 
ver un  reste  d'influence  :  l'assemblée  était  notoirement  con- 
tre-révolutionnaire. Les  hommes  du  régime  détruit  le  24  lé- 
vrier avaient  été,  malgré  les  menaces,  malgré  les  questions 
rigoureuses  adressées  aux  candidats ,  élus  en  grande  majo- 
rité. Alors  eut  lieu  l'attentat  du  15  mai  ;  il  s'organisa,  dit- 
on,  dans  le  club  Blanqui.  Le  soir  même,  une  collision  san- 
glante éclata  au  club  de  la  salle  Molière  (  rue  Saint-Martin  ). 
Des  gardes  nationaux  s'égarent  dans  de  sombres  couloirs  ;  des 
coups  de  fusil  partent  de  tous  cotés  ;  des  victimes  tombent , 
sans  que  l'enquête  ordonnée  arrive  à  constater  autre  chose 
que  de  l'Imprudence.  L'assemblée  ne  lit  encore  rien  pour  res- 
treindre les  clubs,  dont  les  plus  turbulents  se  fermèrent 
spontanément  par  suite  de  l'arrestation  des  principaux  chefs 
qui  avaient  figuré  dans  l'invasion  du  local  de  l'Assemblée.  Les 
événements  de  jui  n  ne  furent  pas  précisément  leur  œuvre, 
car  déjà  ils  faisaient  moins  parier  d'eux.  La  chose  publique 
se  discutait  alors  plutôt  au  grand  air,  sur  la  place,  dans  la 
rue.  L'insurrection  une  fois  étouffée,  l'assemblée  les  fit  pro- 
visoirement fermer  tous.  Bientôt  une  loi  vint  régler  la  ma- 
tière. Un  commissaire  de  police  devait  assister  à  ces  réu- 
nions et  constater  par  des  procès-verbaux  les  délits  qui  pour- 
raient s'y  commettre  et  dont  la  connaissance  devait  être 
déférée  au  jury.  On  ne  manqua  pas  d'en  trouver,  et  le  jury  se 
montra  impitoyable  envers  les  clubistes.  La  constitution  de 
1848  maintint  le  droit  de  réunion  paisible  et  sans  armes, 
en  donnant  toutefois  pour  limites  à  l'exercice  de  ce  droit 
les  droits  ou  la  liberté  d'autrui,  ou  la  sécurité  publique.  Cea 
lut  assez  pour  que  l'Assemblée  constituante,  sur  la  proposition 
de  M.  Odilon  Barrot,  les  fit  fermer  l'année  suivante. 

CLUN1PÈDES  (de  clunis,  croupion  ou  fesse,  et  de 
f>es ,  pied  ).  On  désigne  sous  ce  nom  les  oiseaux  qui,  comme 
les  plongeons  et  les  grèbes,  ont  les  pieds  placés  tout  à 
l'arrière  du  corps,  et  semblent  marcher  sur  le  croupion. 


CLUNY 

CLUTVY,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
département  de  Saône-et  - Loire,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Grôoe,  à  19  kilomètres  de  Maçon,  avec  une  population  de 
4,41 1  liabitants,  un  collège,  un  dépôt  d'étalons,  d'importantes 
tanneries  et  un  commerce  de  bois,  do  bostiaux,  de  Mé  et  de 
fourrages. 

C'est  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  que  quelques  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Benoit  fondèrent  près  de  Cluny 
le  chef-lieu  d'une  congrégation  qui  huit  siècles  plus  tard 
comptait  plus  de  deux  mille  maisons  en  Europe.  Les  clu- 
nistes  donnèrent  le  premier  exemple  d'une  congrégation 
composée  de  plusieurs  monastères  vivant  sous  une  même 
règle,  ne  formant  qu'un  seul  corps  et  ne  reconnaissant 
qu'un  seul  chef.  Les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit 
qui  conçurent  le  projet  de  cet  institut  spécial  jetèrent 
leur  premier  choix  sur  Bernon ,  abbé  de  Gigny ,  et,  sous  la 
conduite  de  ce  chef  renommé  pour  la  pureté  de  sa  vie  et 
l'étendue  de  son  savoir,  ils  vinrent  chercher  asile  et  pro- 
tection près  de  Guillaume  1er,  duc  d'Aquitaine  et  comte 
d'Auvergne.  Ce  seigneur  s'empressa  de  leur  donner  en  pur 
don  le  lieu  qu'ils  avaient  choisi.  Après  avoir  fondé  plusieurs 
monastères  en  Berry ,  en  Bourbonnais  et  ailleurs ,  Bernon 
mourut,  et  Odon  prit  le  gouvernement  de  sa  congrégation, 
qu'il  étendit  beaucoup.  Les  clunistes  se  mirent  sous  la  pro- 
tection immédiate  du  saint-siége,  qui  fit  défense  à  tous  sé- 
culiers ou  ecclésiastiques,  de  les  troubler  dans  leurs  privi- 
lèges ,  surtout  dans  l'élection  de  leur  abbé.  Plus  tard  les 
clunistes  voulurent  profiter  de  cette  disposition  pour  se 
soustraire  à  la  juridiction  de  l'évèque  de  Maçon  ;  mais  cette 
prétention  finit  par  être  jugée  contre  eux. 

Odon  s'étudia  avec  tant  de  zèle  à  établir  parmi  les  frères 
de  sa  congrégation  une  pieuse  et  sévère  discipline,  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  si  bien  suivre  lui-même,  que  bientôt  tous 
les  couvents  de  l'Europe  adoptèrent  sa  règle.  Cependant 
cette  règle  excita  les  reproches  de  plus  d'un  critique.  On  la 
trouva  trop  dure,  trop  rigoureuse;  les  clunistes  eux-mêmes 
ne  tardèrent  pas  d'y  chercher  des  adoucissements;  dès  le 
douzième  siècle,  Us  abandonnèrent  les  prescriptions  de 
saint  Odon;  mais  ces  règles,  méprisées  parmi  ceux  qui  les 
avaient  vues  naître,  trouvèrent  un  vengeur  et  un  défenseur 
dans  saint  Bernard,  qui  les  recueillit  fidèieroent  et  les 
donna  aux  religieux  de  Clteaux.  Il  s'éleva  à  cette  occa- 
sion quelques  discussions  entre  lui  et  Pierre  le  Vénérable , 
alors  clief  de  la  congrégation  de  Cluny  ;  mais  ce  dernier  dut 
s'avouer  vaincu,  et  il  imposa  derechef  à  ses  frères  la  règle 
de  saint  Odon.  En  1621  il  y  eut  une  nouvelle  réforme  dan» 
la  congrégation  de  Cluny.  Le  cardinal  de  Guise,  qui  était 
alors  abbé,  chargea  dom  Jacques  d'Arbouze  d'en  dresser 
les  règlements,  et  les  approuva.  Il  fut  fart  également  sous 
le  cardinal  de  Bouillon  différents  règlements  qui  s'obser- 
vaient encore  en  1780.  Sans  compter  les  monastères  qui 
avaient  embrassé  la  réforme,  il  y  en  avait  encore  sept  en 
Bourgogne,  qui  prenaient  le  titre  d'étroite  observance  de 
Cluny. 

11  n'y  avait  que  la  maison  de  Cluny  dans  cette  congréga- 
tion qui  fût  une  abbaye;  les  autres  monastères  ne  pouvaient 
•voir  que  le  titre  de  prieurés.  Par  religieux  de  Cluny  on 
n  entendait  donc  pas  seulement  un  religieux  ne  lanoay- 
même,  mais  encore  de  toute  maison  qui  en  dépendait 
L'abbé  de  Cluny,  supérieur  général  de  la  congrégation,  était 
électif;  et  dans  les  derniers  siècles,  c'étaient  ordinairement 
des  cardinaux  ou  des  ecclésiastiques  appartenant  aux  pre- 
mières familles  de  France  qu'on  élisait  en  cette  qualité , 
avec  le  consentement  du  roi.  Le  titre  d'abbé  des  abbés  ex- 
clu de  grands  débats  entre  l'abbé  de  Cluny  et  l'abbé  du 
mont  Cassin;  mais  un  concile  de  Rome  l'adjugea  exclusi- 
vement au  dernier,  en  1126.  L'abbé  de  Cluny  s'en  dédom- 
magea par  le  titre  d'arckiabbé. 

L'abbaye  de  Cluny,  immense  construction,  avait  une  église 
rolhique  remarquable,  et  l  ime  des  plus  vastes  de  la  France. 
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toutes  les  congrégations  appartenant  à  l'ordre  des 
bénédictins,  celle  de  Cluny  a  produit  un  très-grand 
nombre  de  savants  et  d'écrivains.  Un  catalogue  indiquant  le 
titre  de  leurs  ouvrages  et  le  nom  de  leurs  nommes  distin- 
gués a  été  dressé  par  Martin  Marier  sous  le  titre  de  Biblio- 
thèque des  Écrivains  de  la  Congrégation  de  Cluny,  et  ce 
simple  catalogue  forme  un  volume  m  loi  Sans  doute  la  bi- 
bliothèque de  Cluny  devait  renfermer  un  véritable  trésor  lit- 
téraire. Malheureusement,  comme  Jumiéges ,  comme  Saint - 
Wandrille,  et  tant  d'autres  abbayes,  la  métropole  des  bé- 
nédictins subit  toutes  les  chances  des  guerres  religieuses 
du  seizième  siècle.  Les  calvinistes  brûlèrent  ce  précieux 
dépôt  de  livres  et  de  manuscrits.  A  la  Révolution,  l'abbaye, 
en  partie  détruite,  devint  propriété  communale.  Aujourd'hui, 
re  qui  reste  des  bâtiments  sert  à  divers  établissements  pu- 
blics. Le  collège  en  occupe  une  partie. 

CLUNY  (Hôtel  et  Musée  de).  L'hôtel  de  Cluny  est  situé 
à  Paris,  rue  des  Malhurins-Saint-Jacques.  Les  ruines  de 
l'antique  palais  des  Thermes  ayant  été  acquises  vers  l'an 
1340  par  Pierre  de  Chaslus,  abbé  de  Cluny,  un  de  ses  suc- 
cesseurs, Jean  de  Bourbon,  jeta,  plus  d'un  siècle  après,  sur 
une  partie  de  leur  emplacement  les  fondations  d'un  bel  édi- 
fice gothique,  qui  fut  achevé  au  commencement  du  seizième 
siècle  par  l'abbé  Jacques  d'Amboise,  frère  de  l'illustre  car- 
dinal Georges,  et  comme  lui  passionné  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  L'hôtel  de  Cluny  dut  être  une  admirable  chose  au 
sortir  des  mains  de  l'architecte,  à  qui  la  sculpture  et  la  pein- 
ture étaient  venues  en  aide  pour  en  faire  un  prodige  d'élé- 
gance et  de  richesse.  Paul  Ponce,  l'auteur  du  tombeau  de 
Louis  XII,  avait  décoré  la  chapelle  de  nombreuses  statues. 
Propriété  inaliénée  des  abbés  de  Cluny  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, cette  belle  demeure  reçut  successivement  dans  son  sein 
des  hé  tes  bien  divers  :  on  y  vit  la  reine  Marie  d'Angleterre, 
veuve  de  Louis  XII,  le  roi  Jacques  d'Ecosse,  les  princes  et 
les  cardinaux  de  la  maison  de  Lorraine,  les  comédiens  de 
Henri  III,  le  nonce  du  pape  en  1601,  et  pendant  un  moment, 
au  dix-septième  siècle,  les  religieuses  de  Port-Royal.  Cepen- 
dant ,  de  génération  en  génération,  la  brillante  résidence  des 
abbés  de  Cluny  perdit  peu  à  peu  de  son  éclat  ;  et  longtemps 
a\anl  la  Révolution  l'hôtel  n'avait  plus  rien  d'entier  que  sa 
<  Kapelle.  A  cette  époque  des  clubistes  ignorants  et  fanatiques 
brisèrent  les  roerveiUesdu  ciseau  de  Ponce,  bien  que  la  Cons- 
tituante et  la  Convention  eussent  déclaré  l'hôtel  de  Cluny 
propriété  nationale.  La  chapelle  fut  convertie  en  un  am- 
phithéâtre d'anatomie  et  en  un  magasin  de  librairie;  des 
imprimeries  s'établirent  dans  les  appartements  du  premier 
et  du  second  étage.  Déjà  trois  savants  célèbres,  Dcltsle,  La- 
lande  et  Messicr  avaient  tour  à  tour  établi  durant  bien  des 
années  leur  observatoire  dans  la  tour  octogone  de  l'hôtel, 
construite  peut-être  pour  servir  à  leurs  devanciers,  les  astro- 
logues du  quinxième  siècle.  Ce  vieil  hôtel  semblait  destiné  à 
périr  lentement  par  l'incurie  de  ses  habitants. 

Un  jour  cependant  il  secoua  son  deuil  séculaire,  et  reprit 
un  air  de  fête  oublié  depuis  trois  cents  ans  :  les  voûtes 
noircies  et  les  plafonds  délabrés  revêtirent  de  nouveau  leur 
parure  de  pourpre  et  d'azur;  les  murailles  nues  disparurent 
sous  les  cuirs  vernis  aux  grandes  fleurs  d'or  ;  le  soleil  re- 
commença de  se  jouer  à  travers  les  vitraux  peints;  les  chai- 
res et  les  crédences  sculptées,  les  missels  historiés,  les 
reliquaires  dorés ,  les  fiertés  brodées  à  jour,  les  diptyques 
d'ivoire  encombrèrent  la  chapelle  ;  un  vaste  lit  royal,  celui 
de  François  1",  éleva  son  baldaquin  à  caryatides  dans  une 
salle  du  premier  étage,  pleine  de  ricin»  tropliées  et  d'ar- 
mures résonnantes;  les  faïences  peintes,  les  émaux  du  sei- 
zième siècle,  les  rustiques  figulines  de  Bernard  de  Palissy 
s'étalèrent  sur  de  larges  dressoirs,  comme  si  Jacques  d'Am- 
boise fût  revenu  parer  son  logis  bien  aimé  pour  y  recevoir  la 
belle  veuve  de  Louis  XII  ou  son  amant,  le  duc  de  Suffolk.  Ce 
prodige,  cette  résurrection  était  l'œuvre  d'un  homme  qui  s'é- 
tait épris  pour  le  noble  manoir  d'un  de  ces  amours  d'anti- 
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quaire  si  profonds  et  si  tenace*.  Dusommerard  y  trans- 
porta en  1832  sa  collection  archéologique,  véritable  trésor 
amassé  par  trente  ans  de  recherches,  de  fatigues  et  de  sa- 
crifices de  tout  genre.  L'hôtel  de  Cluny  fut  dès  lors,  grâce  à 
l'amabilité  extrême  avec  laquelle  il  accueillait  tous  les  ama- 
teurs, un  véritable  Musée  public.  Tous  les  dimanches,  Il  y 
avait  foule  chez  bai  comme  au  Louvre.  Enfin  sa  collection 
devint  propriété  de  l'État  en  vertu  d'une  loi  du  29  juillet 
1843,  qui  autorisa  également  l'acquisition  de  l'hôtel  de  Cluny. 
Cet  hôtel,  réuni  au  palais  romain  des  Thermes,  forme  au- 
jourd'hui un  Musée  d'antiquités  nationales,  qui  s'est  aug- 
menté, députe  son  ouverture,  de  monuments  très-précieux, 
et  s 'enrichit  encore  chaque  jour  de  tous  les  fragments  du 
moyen  Age  que  d'heureux  hasards  peuvent  encore  taire  dé- 
couvrir ou  que  de 
tions  futures. 

Le  musée  se  compose  de  t,_ 
et  de  sept  au  premier  étage,  en  y  comprenant  ta  chapelle! 
Dans  la  première  salle  du  rez-de-chaussée ,  on  a  rassemblé 
des  bas-reliefs,  des  fragments  de  grande  sculpture,  des  mou- 
lages et  des  estampages  de  monuments  du  moyen  âge  et 
de  ta  renaissance.  On  remarque  dans  la  seconde  un  élégant 
groupe  des  trois  Parques  attribué  à  Germain  Pilon,  et  des 
peintures  sur  cuir  doré  qui  tapissent  la  muraille,  spécimen 
précieux  d'un  genre  abandonné.  Elles  représentent  Scevola, 
Torquatus,  Coclès,  Curtius,  Manlius,  Calpurnius  ;  ces  figures 
sont  d'un  style  tudesque  et  très-lourd ,  mais  elles  ne 
quent  pas  d'expression,  de  fierté,  de  grandeur.  La  i 
salle  contient  un  grand  dressoir  de  sacristie  à  trois  étages, 
magnifique  boiserie  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  provenant 
de  l'église  de  Saint-Paul  de  Léon,  et  un  grand  banc  de  ré- 
fectoire portant  les  armes  de  France,  qui  lui  fait  face.  Les 
cheminées  des  deux  pièces  précédentes,  splendides  monu- 
ments de  l'art  français  datent  de  1MS2,  et  sont  de  Hugues 
Lallement,  sculpteur  de  Troyes.  L'une  a  pour  sujet  principal 
l'histoire  d'Actéou,  l'autre  le  Christ  à  la  fontaine  ;  elles  vien- 
nent d'une  ancienne  maison  de  Chatons-sur-Marne.  La 
quatrième  salle  est  très-vaste;  plus  basse  que  les  précé- 
dentes, elle  est  de  construction  romaine,  sauf  la  voûte,  qui  est 
récente,  ainsi  que  le  pavé  émaillé;  elle  est  tapissée  par  de 
superbes  tapisseries  de  Flandre  représentant  /histoire  de 
David. 

Un  nouvel  escalier,  construit  avec  des  fragment*  aban- 
donnés d'un  escalier  de  l'ancien  hôtel  de  la  cour  des  comptes, 
conduit  au  premier  étage  par  l'extrémité  même  de  la  salle 
des  armes,  où  l'on  voit,  outre  les  fameux  étriers  de  Fran- 
çois 1"  reconquis  sur  l'Espagne,  une  foule  de  pièces  d'ar- 
mures damasquinées  et  repoussées,  des  trousses  de  chasse , 
des  ferrures  de  coffrets,  de  grandes  glaces  à  couronnement 
sculpté  ou  à  bordures  ciselée  et  des  figurines  en  bronze 
italien.  La  salle  suivante,  qui  porte  le  nom  de  François  1", 
contient  le  lit  de  ce  prince.  Au  pied  de  ce  Ut  sont  réunies, 
dans  une  montre  placée  au  centre  de  la  salle,  quelques 
pages  de  miniatures  d'époques  variées  et  d'un  beau  choix. 
Une  porte  à  gauche  conduit  dans  une  salle  qui  a  retenu  le 
nom  de  la  reine  Blanche,  parce  qu'elle  fut  choisie  pour  re- 
traite par  la  veuve  de  Louis  XII,  et  que  les  reines  de  France 
portaient  le  deuil  en  blanc.  Sur  la  cheminée  de  cette  cliam- 
bre  on  voit  un  admirable  morceau  de  sculpture  en  bois  pai 
François  Quesnoy,  représentant  l'Enfant  Jésus  bénissant  le 
monde.  A  droite  de  la  cheminée  est  sus|M»ndu  un  bas-rebef 
également  très-remarquable  ;  c'est  une  Diane  attribuée  à 
Jean  Goujon.  Là  se  voient  encore  deux  ravissantes  aiguières  en 
étain,  décorées  d'ornements  et  de  figurines  en  relief,  œuvre 
de  François  Briot,  digne  émule  de  Benvenuto  CeUmi.  On 
passe  ensuite  dans  la  chapelle,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'architecture  du  quinzième  siècle;  elle  est  meublée  d'un 
retable  flamand  en  bois  doré,  de  sièges  à  dais,  de  bancs 
d'œuvre  et  d'un  prie-Dieu  d'un  travail  précieax. 
La  wlle  Dusommerard,  vers  laquelle  il  nous  fout  à  | 
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revenir,  est  , 

tiennes  et  uu  mobilier  complet  en  bois  débène  «le  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  La  «lie  des  émaux  vient 
après ,  cette  «aile  raconte  toute  l'histoire  des  fabrique*  d'é- 
maux de  Limoges,  avec  les  noms  des  patients  et  laborieux 
artistes  qui  ont  rendu  le  monde  entier  tributaire  de  leur 
industrie  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  dix- 
luittiéme.  On  y  voit  le  long  des  murs  les  plus  belles  pièces 
d'émail  connues  représentant  les  Dieux  et  les  Vertus,  exé- 
cutées en  1 5W  pour  le  château  de  M  a  d  r  i  d  par  Pierre  Cour- 
toys.  La  clteminée  très-remarquable  qui  orne  cette  salle  ap- 
partenait à  la  ville  de  Troyes.  La  dernière  salle  est  consacrée 
aux  poteries  et  aux  faïences.  La  pièce  la  plus  consyérable 
qu'on  y  voit  est  une  superbe  terre  cuite  émaillée,  de  Luca 
délia  Robbia;  cette  salle  renferme  en  outre  une  merveil- 
leuse collection  de  poteries ,  fontaines ,  plats  et  coupes  de 
F  se  nia,  un  grand  nombre  des  compositions  de  Bernard  de 
Palissy  et  de  ses  imitateurs ,  des  faïences  de  Ncvcrs  et  de 
Rouen,  des  poteries  d'Avignon,  des  grès  de  Flandre,  des 
bassins,  des  aiguières,  des  cruches,  des  encriers,  des  cou- 
vre-feux, des  clopsNdrcs,  en  un  mot  tous  les  ustensiles  de  la 
table  et  du  ménage,  dont  se  servaient  nos  aïeux.  Mais  ces 
ustensiles  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  et  à  eux  seuls  valent 
plus  d'une  fortune. 

De  lliotel  de  Cluny  on  passe  par  une  galerie  découverte, 
débouchant  dans  la  chapelle  basse,  à  la  grande  salle  de  bains, 
seul  reste  de  l'immense  construction  gallo-rumainc  qu'on 
nomme  le  palais  des  Thermes.  On  y  a  rassemblé  des  débris 
des  monuments  romains  ;  cette  dernière  collection  ne  peut 
manquer  de  s'augmenter,  par  suite  des  fouilles  qu'on  en- 
treprend pour  les  constructions  et  les  nivellements  sur  les 
différents  points  du  sol  de  Paris. 

Tel  est  le  musée  de  l'hôtel  de  Cluny  ;  lorsqu'on  en  sort , 
on  a  fait  un  cours  d'archéologie  nationale  ;  on  connaît  les 
uia'urs  et  les  usages  d'autrefois,  on  sait  comment  nos  an- 
cêtres s'habillaient,  se  meublaient,  priaient  et  combattaient. 
Le  collège  de  Cluny ,  aujourd'hui  détruit ,  était  situé  sur 
la  place  Sorbonne.  Il  avait  été  fondé  en  f  269  par  Yves  de 
Vergy,  abbé  de  Cluny,  en  faveur  des  jeunes  religieux  de 
son  ordre  qui  étudiaient  en  philosophie  et  en  théologie.  Sou 
église,  qui  élait  d'une  construction  fort  élégante,  mais  qui 
n'existe  plus,  servit  longtemps  d'atelier  au  peintre  David. 

W.-A.  Dtcatrr. 
CLUPES  ou  CLUPÉES,  famille  de  poissons  de  l'ordre 
des  malacoptérygiens  abdominaux,  caractérisés  par  l'ab- 
sence de  la  dorsale  adipeuse ,  par  une  mâchoire  supérieure 
formée,  comme  dans  les  truites,  au  milieu  par  des  os  inter- 
maxillaires sans  pédicules,  et  sur  les  cotes  par  les  maxil- 
laires. Leur  corps  est  toujours  recouvert  d'ccailles;  presque 
tous  ont  une  vessie  natatoire  et  de  nombreux  ca-cums. 
Parmi  les  groupes  génériques  nombreux  que  renferme  cette 
famille,  nous  indiquerons  comme  le  plus  remarquable  le 
genre  hareng  (qui  nous  fournit  le  hareng  proprement 
dit,  la  sardine,  l'anchois,  l'alose),  et  les  genres  vas 
1res,  léfHsosttr  et  bic/ùr.  L.  Laumest. 

< .[  I  M  l  M.  Voyex,  Chicsi. 

CLYDE,  l'un  des  fleuves  les  plus  considérables  du 
sud  de  l'Ecosse,  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de 
Lanark,  baigne  les  villes  de  l<anark,  Hamilton,  Glasgow 
Renfrew  et  Dumbartou,  et  se  jette,  après  un  cours  de  100 
kilomètres  environ ,  par  le  large  golfe  de  la  Cl) de,  près  du 
de  Dumharton,  dans  la  mer  d'Irlande.  La  Clyde, 
sur  des  navires  d'un  assez  fort 
tonnage ,  forme  dans  les  montagnes  plusieurs  chutes  d'eau 
célèbres;  on  cite,  entre  autres,  la  cataracte  de  Corrahouse, 
qui  a  vingt-huit  mètres  de  hauteur,  et  celle  de  StoncOyres , 
qui  eu  a  près  de  vingt-sept.  Elle  donne  son  nom  au  golfe  de 
la  Clyde  et  au  canal  de  la  Clyde  ou  de  Glasgow,  qui  éta- 
blit une  communication  entre  clic  et  le  Forlh.  Le  pays 
est  l'un  des  plus  romantiques,  des  plus  fer- 


àfer  de 


tiles  et  des  plus  peuples  de  cette  contrée.  Un  peu 
de  Glasgow  on  trouve  les  grandes  forges  et 
la  Clyde,  les  plus  considérables  qu'il  y  ait  ei 

CLYSMIENS  (  Terrains  ).  Alexandre  Drougniart  donne 
ce  nom ,  dérivé  du  grec  x>ûÇw,  je  lave  à  grande  eau,  auv 
terrains  formant  l'étage  tout  à  fait  supérieur  de  la  période 
saturnienne,  c'est -a -dire  antérieure  a  la  dernière  grande  ré- 
volution du  globe.  Ce  sont  les  terrains  diluviens,  de  tram- 
port ,  d' alluvwn ,  d'utlerrtssement ,  de  divers  autres  géo- 
logues, produits  d'inondation ,  portant  l'empreinte  évident? 
d'un  délaissement  des  eaux ,  mais  plutôt  par  transport  vio- 
lent que  par  dépôt  tranquille.  Leurs  parties  sont  quelquefob 
volumineuses;  leurs  roches,  le  plus  souvent  formées  pu 
voie  d'agrégation ,  rarement  homogènes,  mente  à  l'œil  nu, 
et  presque  toujours  de  texture  grossière.  Cependant  leurs 
éléments  divers  se  trouvent  assez  souvent  liés  par  un  ciment 
provenant  de  dissolution  chimique,  par  exemple,  dans  tel 
poudingues,  les  brèches  osseuses ,  ou  bien  elles 
lent  entièrement  de  ce  mode  de  formation, 
travertins  et  les  calcaires  concrétionnés  anciens.  Tantôt  c'est 
dans  leur  position  que  se  trouvent  leurs  caractères  propre»  : 
ainsi  les  terrains  clysmiens  se  présentent  soit  à  des  éléva- 
tions sort  à  des  distances  où  aucun  cours  d'eau  mû  par  I» 
forces  actuelles  les  plus  violentes  ne  pourrait  arriver;  tantôt 
c'est  par  le  volume  et  la  nature  des  débris  et  des  masses  qui 
les  composent ,  comme  daus  le  phénomène  si  curieux  de» 
blocs  erratiques;  tantôt, enfin,  c'est  par  les  caractère» 
des  restes  organiques  qu'ils  renferment ,  que  ces  terrains  se 
distinguent  de  ceux  de  la  période  jovienne  ou  plus  ré- 
cente .  ayant  à  peu  près  la  même  structure. 

Notre  savant  géologue  divise  les  terrains  clysmiens  m 
plusieurs  groupes,  auxquels  il  donne  les  noms  dec/a*- 
tiques, plusiaques,  limoneux,  et  détritiques. 

E.  Le  Gihxop. 
CLYSOIR.  Ce  mot  a  la  même  racine  grecque  que  te 
mot  clystere  :  celui-ci  veut  dire  laver,  l'autre  /avoir.  Cet 
instrument  à  donner  un  bain  intérieur  (  hygiène  empruntée 
par  les  prêtres  égyptiens  a  l'oiseau  symbolique  qui  faisait 
partie  de  leur  mythologie,  l'ibis  ,  et  par  les  peuples  mo- 
modernes  à  la  cigogne),  est  un  tuyau  en  caoutchouc,  termine 
d'un  bout  par  le  bec  ordinaire  des  ser  i  n  gues ,  et  «le  l'autre 
par  uu  orifice  évasé  en  coupe,  destiné  à  recevoir  Ponde  ra- 
fraîchissante et  à  la  verser  d'un  point  élevé ,  pour  qu'elle 
agisse  à  la  façon  ordinaire  des  jets  d'eau.  Cet  appareil  a  deux 
avantages  sur  les  plus  anciens  :  celui  de  laisser  agir  seul  le 
malade  et  de  ne  pas  exiger  une  grande  force. 

CLYSO-POMPE.  Cet  instrument,  qui  remplace  le 
cl  y  soir  et  la  seringue,  se  compose  d'une  pompe  aspi- 
rante et  foulante  à  laquelle  est  adapté  un  tuyau  flexible  et 
imperméable  que  termiue  une  canule.  Le  grand  avantage  du 
clyso-pompe  est  de  ne  nécessiter  aucun  mouvement  au  ma- 
lade et  d'être  mis  en  usage  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  est 
plus  propre  à  vaincre  les  obstacles  que  le  clysoir,  et  il  fttA 
autant  que  la  seringue  ;  il  a  sur  cette  dernière  l'avantage  «Je 
pouvoir  introduire,  sans  avoir  besoin  d'être  dérang;'4,  une 
quantité  indéterminée  de  liquide. 
CLYSTERE  (dexMQnv,  laver).  Voyez  Lxvf.mkvt. 
CLYTEMiYESTRE,  fille  de  Tyndare  cl  de  Lé, la. 
celui-là  roi  de  Sparte  et  celle-ci  fille  de  Thestius ,  roi  <k 
Pleurun,  fut  la  sœur  d'Hélène,  deCastor  et  Pol  1  u x  ,  • 
femme  d' A  gaine  tu  non.  Elle  était  toute  jeune  et  dans  U 
fleur  de  sa  beauté  quand  ce  roi  des  rois  l'épousa  ,  dît  Ho- 
mère ,  passage  qui  a  donné  lieu  à  EuMathc  de  réfuter  Eu- 
ripide, Pausatiias  et  Diodorede  Sicile,  qui  veulent  que  f  is 
temneslre  ait  contracté  un  premier  hymen  avec  Tantale 
roi  de  Lydie,  dont  elle  aurait  eu  un  fils.  Dans  une  des  ira 
gédies  du  premier,  il  est  dit  qu'Agamemnon  ,  ayant  tu«-  I 
père  et  le  bis,  enleva  Cixtcmnestre ,  qui,  veuxre  r»ar  u 
crime,  entra  sous  ces  sanglants  auspices,  épouse  et  rein, 
dans  le  lit  d'un  lils  d'Atrée.  La  Fable,  qui  d.ins  ses  voU. 
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mystérieux  i  enveloppe  l'histoire  des  temps  héroïques,  dit 
que  cette  princesse  naquit  d'un  des  œufs  dont  Léda,  sa 
mère,  accoucha,  après  avoir  reçu  Jupiter  sous  la  forme  d'un 
beau  cygne.  Cette  merveille  est  postérieure  à  Homère,  qui 
n'es  fait  nulle  mention  ;  seulement ,  quand  il  place  Hélène 
sur  la  tour  d'où  elle  voit  dénier  sous  ses  jeux  toute  l'année 
des  Grue*,  il  dit  que  ses  frères  Castor  et  Polrax  n'y  étaient 
point  :  probablement  ils  étaient  morts.  Lorsqu'il  partit  pour 
la  siège  de  Troie,  Agamemnon  confia  son  troue  et  sa  jeune 
épouse  à  Egisthe.  Quel  choix!  Egisthe  était  le  fruit  de 
l'inceste  do  Th  y  este  avec  sa  fille  l'élopée,  et  l'anneau  né  de 
la  maison  des  Atrides.  En  vain  le  frère  de  Mené  las  laissa- 
t-il  auprès  de  la  belle  Clytemnestre  un  poète,  un  chantre 
divin,  pour  nourrir  dans  son  âme  les  pensées  élevées,  l'adul- 
tère y  était  déjà  :  éprise  d'Egisthe ,  sa  passion  était  publi- 
que ;  on  dit  même  qu'elle  vint  jusqu'aux  murs  de  Troie  ajouter 
aux  soucis  du  chef  de  l'armée  des  Grecs.  Les  deux  amants 
avaient  préludé  parle  meurtre  du  poète  à  celui  d'Agamem- 
non.  Une  sentinelle  apostée  sur  la  cote  par  Egisthe ,  depuis 
un  an  guettait  le  retour  du  roi  d'ArRos  ;  enfin  elle  le  signala  : 
deux  talents  d'or  furent  sa  récompense.  Clytemnestre ,  par 
ses  feintes  caresses ,  sut  dissiper  les  soupçons  si  fondé»  de 
son  époux,  dont  elle  méditait  l'assassinat.  Selon  Homère, 
ce  fut  au  bas  du  golfe  de  Laconie,  dans  le  palais  d'Egisthe , 
au  milieu  (l'un  festin ,  que  ce  meurtre  fut  consommé.  Les 
tragiques  Grecs  veulent  que  ce  soit  à  Mycènes ,  dans  le  palais 
même  d'Agameronon. 

H  parait,  d'après  Eschyle,  que  l'horrible  piège  que  lui 
tendit  sa  femme  fut  une  tunique  fermée  par  le  haut,  qu'elle 
lui  présenta  au  sortir  du  bain.  Pendant  que  ce  prince ,  la 
tète  engagée  dans  le  vêtement,  en  cherchait  l'issue,  secondée 
il'Kgislhe,  elle  le  poignarda  à  coups  redoublés,  ce  qui  ins- 
pira cette  sublime  exclamation ,  que  le  tragique  met  dans  Ut 
bouche  d'Agamemnun.  «  Dieux  I  on  me  frappe  encore  1  •  Ce 
fut  l'an  1 1 83  avant  J-.C.  que  ce  mémorable  forfait  fut  commis. 
Après  avoir  immolé  à  sa  rage  jalouse  Cassandreet  les  en- 
fan ts que  cette  malheureuse  tille  de  P  r  i  a  m  avait  eus  du  vain- 
queur; après  avoir  marié  Electre,  sa  propre  fille,  à  un 
liomme  obscur,  de  l'ambition  duquel  elle  n'eût  rien  à  crain- 
dre, elle  épousa  Egisthe ,  et  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête. 
O  rest  c ,  qu'elle  croyait  mort,  ne  lui  portait  point  ombrage  ; 
elle  jouissait  sans  crainte  du  fruit  de  sou  crime,  lorsque  ce 
prince,  qu'Electre  avait  fait  cacher  a  la  cour  de  Stropliius, 
rui de  Plvocide,  revint  à  l'improviste,  avec  Pylade,  son  cou- 
sin et  son  ami ,  dans  les  murs  d'Argos;  tous  deux  embus- 
qués dans  le  temple  d'Apollon ,  ils  se  jetèrent  d'abord  sur 
Egisthe,  qu'ils  percèrent  au  pied  de  l'autel.  Clytemnestre, 
sur  h»  corps  sanglant  d'Egisthe ,  dans  les  Coép/iores  d'Es- 
chyle ,  montre  en  vain  à  son  fils  le  sein  qui  l'allaita  ;  après 
un  court  dialogue  entre  lui  et  sa  mère ,  Oreste  la  frappe  en 
disant  :  «  Coupable  d'un  parricide,  un  parricide  vous  un- 
mole!  •  Elle  avait  vécu  sept  ans  après  le  meurtre  d'Aga- 
memnon  ,  dont  le  tombeau  se  voyait  encore  à  Araos  du 
temps  de  Pausanias.  Quant  aux  corps  de  l'assassin  Egisthe 
et  de  l'adultère  Clytemnestre,  ils  furent  enterrés  sans  hon- 
neur, bors  l'enceinte  de  la  ville. 

Sophocle  donne  cinq  enfants  a  cette  reine ,  tous  cinq  issus 
d'Agaroemnon  :  Oreste  et  ses  quatre  soeurs,  Iphigénie, 
Electre,  Iphnnasse  et  Chrysotbéuiis.  Cette  criminelle  et  il- 
lustre alliée  d'une  des  familles  de  la  Grèce  les  plus  fécondes 
en  forfaits  a  épuisé  tout  le  palMiique  des  poêles  tragiques, 
anciens  et  modernes.  Di^k-Baro». 

CLYTIE,  une  des  Océanides  selon  les  uns,  une  fille 
selon  les  autres  d'Euryoome  et  dOrcbamc,  septième  des- 
cendant de  Bélus,  roi  de  Babylone ,  fut  aimée  d'Apollon. 
Ce  Dieu ,  épris  des  charme*  de  I^eucotlioe,  sreur  de  Clytie , 
s'il  faut  en  croire  ces  derniers ,  abandonna  pour  elle  cette 
tendre  «mante,  qui  poussa  la  jalousie  jusqu'adévoiler  au  roi  ces 
l  nouvelles  amours.  Orcliamc  fit  enterrer  Leucotlioé 
vive.  Clytie,  s'étont  attiré  par  cette  action  les 
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de  son  amant,  en  fut  inconsolable.  «  Couchée  jour  et  nuit  sur 
la  terre ,  dit  Ovide,  sans  vêtement ,  les  cheveux  épars ,  elle 
n'eut  pendant  neuf  jours  pour  nourriture  que  ses  humes  et 
la  rosée  du  ciel  ;  elle  ne  se  leva  pas  durant  tout  ce  temps-là  ; 
seulement,  elle  tournait  les  yeux  vers  le  soleil  et  l'accompa- 
gnait de  ses  regards  pendant  sa  course.  »  Apollon  en  eut 
pitié  :  il  la  changea  en  cette  belle  Oeur  à  la  tige  élancée,  ap- 
pelée vulgairement  tournesol  ou  soleil,  et  chez  les  bota- 
nistes hélianthe  à  grandes  fleurs.  Dcme-Bakon 

COACCUSE  .  celui  qui  avec  un  on  plusieurs  autres  se 
trouve  impliqué  dans  une  même  affaire  criminelle.  Cette 
expression  s'applique  spécialement  à  celui  ou  à  ceux  qui 
n'ont  participé  au  fait  incriminé  que  dans  quelques-unes 
des  circonstances  qui  en  ont  préparé,  accompagné  ou  suivi 
la  consommation.  On  appelle  principal  ou  principaux  accusé!, 
celui  ou  ceux  sur  lesquels  l'accusation  pèse  de  tout  son  pouls, 
ou  qui  ont  pris  une  part  plus  directe,  plus  active,  au  fait 
iucriminé.  La  différence  d'état  ou  de  condition  des  coaccusés 
peut  donner  heu  à  de  graves  questions  de  compétence, 
et  même  de  pénalité  :  ainsi,  un  coaccusé  non  militaire  ne  peut 
être  jugé  que  par  les  tribunaux  ordinaires,  et  s'il  a  des 
complices  militaires,  ceux-ci  sont  traduits  devant  les  même» 
juges,  et  non  devant  les  conseils  de  guerre.  Un  coaccusé 
qui  se  trouve  en  état  de  vagabondage,  ou  déjà  frappé  d'une 
condamnation  antérieure  ,  est  pour  le  fait  qui  a  donné  heu 
à  la  seconde  condamnation  frappé  d'une  peine  plus  forte 
que  celle  infligée  à  des  coaccusés  qui  uc  sont  pas  dans  le 
même  cas  d'exception.  Durev  (  de  l'Yonne  ). 

COADJlJTEUR,en  latin  coadjulor,  fait  àecoadju- 
vare,  aider,  suppléer  quelqu'un,  expression  empruntée  aux 
usages  de  l'empire  romain.  Symuiaque  cite  les  aides  ou 
coatljuteurs  que  l'on  donnait  aux  magistrats  pour  les  sup- 
pléer dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  dans  les  cas  d'ab- 
sence ou  d'infirmité  :  adjutores  pvblici  qfjicit, 
les  langues  modernes  ce  mot  n'a  plus  qu'une 
spéciale ,  et  s'applique  exclusivemeut  aux  prélatures  et 
aux  abbayes.  Ou  a  prétendu,  mais  sans  succès,  étendre  la 
coadjutorerte  aux  canouicats,  aux  prébendes ,  aux  cures, 
et  même  aux  bénéfices  simples  appelés  chapelles.  Les  coad- 
julcurs  des  archevêques  et  des  evèques  devaient  être  é\é- 
ques  eux-mêmes,  puisqu'ils  remplissaient,  à  défaut  du  titu- 
laire, toutes  les  fonctions  épiscopales.  Us  étaient  nommés 
évéques  m  partibus  infideltum.  Ils  n'avaient  aucun  droit 
aux  revenus  de  l'archevêché  ou  de  l'évéché  dont  ils  étaient 
coadjuteurs,  mais  ils  étaient  largement  indemnisés  par  des 
abbayes.  Les  papes  leur  donnaient  des  provisions  qui  leur 
assuraient  la  survivance  du  siège  après  le  décès  du  titulaire. 
Au  roi  seul  appartenait  le  droit  de  les  nommer.  Un  coadjo- 
teur  était  ordinairement  neven  du  titulaire.  Ainsi  les  grandes 
dignités  de  l'Eglise  devenaient  de  fait  héréditaires.  CYUil 
une  violation  manifeste  des  maximes  de  l'Eglise  consacrée* 
par  le  concile  de  Trente,  qui  avait  formellement  interdit 
toute  apparence  d 'hérédité  dans  la  transoussion  des  bénéfices. 
Mais  ce  concile  en  consacrant  le  principe  avait  établi  des 
exceptions  qui  eu  rendaient  l'appucalion  illusoire  :  il  admet- 
tait des  coadjuteurs  dans  les  cas  ou  les  besoins  des  églises 
épiscopales  ou  des  abbayes,  ou  toute  autre  cause  d'utilité, 
les  rendrait  nécessaires  ;  et  les  papes,  malgré  k»  prohibition* 
ordonnées  |>ur  le  concordat  et  les  maximes  de  l'Eglise  galli- 
cane ,  n'en  persistaient  pas  moins  a  instituer  des  coadjuteurs, 
même  pour  les  simples  canonicats,  notamment  dans  les  Irai» 
évéchés  de  Tool ,  MeU,  Verdun,  et  en  Bretagne.  Cette  pré- 
tention n'était  pas  désintéressée  :  le  fisc  pontif  ical  ajoutait  à 
ses  revenus  par  ces  collations  extraordinaires.  Le  cencoidai 
de  1801  a  maintenu  pour  les  prélatines  I  usage  des  coadju- 
teurs. 

Dans  les  communautés  religieuses,  les  coadjuteurs  «i 
coadjutrices  succédaient  de  plein  droit  aux  abbes  et  ab- 


coadjuteurs  et  coadjutrices  les  frères  servants  et  les 
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conversas.  Dans  la  congrégation  de  Saint-Joseph,  l'adminis- 
tration était  dirigée  par  une  prieure,  une  intendante  et  une 

coadjutrice. 

COAGULATION,  COAGULUM.  La  coagulation  des 
liquides  est  dans  beaucoup  de  cas  un  phénomène  physique 
remarquable;  elle  peut  être  tente  ou  instantanée.  11  n'y  au- 
rait rien  de  singulier  dans  l'épaississeinent  ou  même  la  soli- 
dification complète  d'une  liquide  par  l'effet  du  refroidisse- 
ment :  tel  est  le  phénomène  de  la  glace.  On  conçoit  égale- 
ment bien  qu'un  liquide  dans  lequel  sont  tenues  en  dissolution 
ou  à  l'état  de  suspension  des  substances  de  nature  différente, 
venant  à  éprouver  un  mouvement  intestin,  soit  par  l'agita- 
tion mécanique  ou  la  fermentation ,  permette  aux  molécules 
similaires  de  se  rapprocher  et  de  s'isoler  de  celles  qui  leur 
sont  dissemblables  :  c'est  ainsi  que  le  lait,  par  l'agitation  dans 
la  baratte,  ollre  l'agrégation  des  parties  butymiscs;  c'est  en- 
core ainsi  que  lorsqu'il  s'aigrit,  le  sérum  se  détache  du  ca- 
setim.  Mais  il  est  étrange  que  l'albumine  de  l'œuf,  par 
exemple ,  que  l'on  considère  comme  une  substance  homo- 
gène, passe  par  l'application  de  la  chaleur  de  l'état  liquide 
à  une  grande  solidité,  et  que  ni  le  refroidissement  subsé- 
quent ni  aucun  procédé  qui  n'opère  pas  la  décomposition 
de  l'albumine  ne  puissent  lui  rendre  la  liquidité  et  la  solubi- 
lité dans  l'eau  qu'il  a  perdue.  On  peut  inférer  de  ce  phéno- 
mène que  le  mode  d'union  des  principes  de  l'albumine  a  été 
totalement  changé  par  l'application  de  la  chaleur  ;  mais  cette 
explicatiou  est  encore  obscure  et  bien  incertaine.  Le  coa- 
gulum  est  le  produit  de  la  coagulation.     Peloize  père. 

COAK.  Voyez  Coee. 

COALITION  (  de  la  préposition  cum,  avec,  et  du 
verbe  alescere,  prendre  force).  Ce  mot  a  plusieurs  ac- 
ceptions. Suivant  la  première  et  Ia  plus  ancienne,  il  carac- 
térise l'acte  de  politique  intérieure  par  lequel  des  hommes 
influents,  appartenant  à  des  partis  différents  et  même  op- 
posés, s'entendent  pour  chasser  du  pouvoir  le  parti  domi- 
nant et  se  partager  ses  dépouilles.  Cette  tactique  politique 
ne  pouvait  guère  être  d'abord  mise  en  œuvre  qu'en  Angle- 
terre, où  la  constitution  a  placé  le  gouvernement  dans  les 
mains  des  majorités  parlementaires  :  aussi  l'expression  em- 
ployée pour  signaler  cette  manœuvre  est -elle  d'origine  an- 
glaise. La  plus  célèbre  des  coalitions  de  ce  genre  est  celle 
que  formèrent  Fox  et  ses  amis  avec  lord  North  et  ses 
partisans  pour  renverser  le  ministère  dont  Pitt  faisait  pour 
la  première  fois  partie.  Fox  avait  lui-même  antérieurement 
précipité  la  chute  de  lord  North.  Lorsque  ces  ligues  se  con- 
certent entre  des  partis  professant  des  principes  contraires , 
comme  en  Angleterre  entre  des  tchigs  et  des  tories,  l'opi- 
nion publique,  se  croyant  autorisée  a  supposer  le  sacri lice 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  la  conviction,  ne  les  accueille 
qu'avec  défaveur  et  n'attache  aucune  confiance  à  leurs  ré- 
sultats :  on  ne  croit  point  à  la  durée  d'une  union  entre  élé- 
ments hétérogènes,  in  ministère  de  coalition  est  regardé 
comme  un  ministère  de  transition,  et  l'expérience  a  tou- 
jours confirmé  cet  augure.  Il  faut,  du  reste,  recourir  à  ce 
moyen,  dans  les  gouvernements  constitutionnels,  lorsque  au- 
cune fraction  parlementaire  n'est  assez  considérable  pour 
constituer  une  majorité  suffisante.  C'est  ainsi  qu'après  la 
chute  du  ministère  Derby,  lord  Aberdeen  fut  obligé  de  s'unir 
à  lord  Russell  et  à  lord  Pahnerston  pour  former  le  ministère 
qui  gouverne  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne.  Souvent  aussi, 
de  pareilles  alliances  n'ont  lieu  que  pour  la  satisfaction  de 
quelques  vanités  ou  de  certains  amours-propres  froissés. 
Les  suites  de  semblables  unions  sont  évidemment  illusoires 
et  fm stratoires  pour  le  pays,  qui,  pour  nous  servir  d  une  ex- 
pression triviale,  mais  vraie,  paye  toujours  les  violons.  Aussi 
M.  Guizot  uvait-il  grandement  raison  de  s'écrier  en  1830  : 
•■  Les  ministres  de  coalition  ne  sont  pas  des  ministres  de 
gouvernement  :  il  faut,  avant  tout,  dans  un  conseil  qui 
veut  agir,  de  l'homogénéité  :  c'est  à  ce  prix  seulement  qu'un 
gouvernement  peut  s'affermir  et  durer.  » 
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La  grande  coalition  parlementaire  de  1638  et  1839  offrit 
le  spectacle  à  la  fois  le  plus  singulier  et  le  plus  triste  pour  les 
partisans  du  régime  constitutionnel.  Le  ministère  Molé, 
dit  du  15  avril,  tenait  depuis  une  année  à  cette  époque 
les  rênes  de  l'État  ;  ses  actes  les  plus  remarquables  avaient 
été  l'évacuation  d'Ancone,  le  refus  d'intervention  en  Espagne, 
une  grande  pusillanimité  dans  les  relations  extérieures  à 
propos  des  affaires  de  Belgique  et  de  Suisse,  et  enfin  l'am- 
nistie pour  les  délits  politiques,  palliatif  restreint  et  insuffi- 
sant,  à  l  aide  duquel  le  cabinet  cherchait  à  atténuer  ses  faute, 
et  à  conquérir  la  popularité  qui  lui  manquait.  Ce  ministère 
avait  laissé  en  dehors  de  lVti.ui  gouvernementale  des 
hommes  influents  qui  aspiraient  à  reprendre  le  pouvoir,  et 
qu'il  pouvait  dès  lors  considérer  comme  ses  ennemis  pob- 
Uques  :  aussi  la  session  de  1837  et  1838  n'avait-elle  été.  pou 
ainsi  dire,  qu'une  lutte  incessante  et  passionnée,  où  les  in- 
térêts du  pays  avaient  disparu  souvent  devant  les  intérêt» 
des  partis  et  des  ambitions  personnelles.  Ce  fut  en  1838  que 
la  coalition  se  révéla  pour  la  première  fois,  notamment  lors 
de  la  discussion  des  fonds  secrets,  les  12  et  13  mars  ;  mu» 
son  hostilité  était  encore  timide  et  peu  agressive.  M.'  Jau 
bert  seul  rerasa  d'abord  formellement  son  concours  au  ca- 
binet. M.  Guizot  se  borna  a  signaler  la  gravité  de  la  situa- 
tion à  une  administration  qui,  disait-il,  manquait  d'unité  rt 
d'énergie,  et  se  comportait  de  façon  à  éloigner  la  France  de* 
principes  épurés  de  1789  et  de  1830.  M.  Passy  lui  reproctu 
son  isolement  et  sa  faiblesse.  Cependant  U  (allait  un  dra- 
peau aux  minorités  de  diverses  nuances  qui  ne  visaient 
qu'au  renversement  du  cabinet.  Elles  se  rallièrent  toutes  an 
prétendu  axiome  constitutionnel  :  Le  roi  règne  et  ne  gou- 
verne pas,  qu'elles  reprochaient  au  ministère  de  ne  p* 
maintenir.  Le  but  patent  de  la  coalition,  M.  Gnfeot  compris 
était  donc  de  faire  triompher  la  prérogative  des  chambres 
aflaiblie  et  menacée  par  les  envahissements  de  la  prérogatn.' 
de  la  couronne.  La  gauche  intelligente  comparait  la  situation 
à  une  lutte  que  les  partis  ennemis  du  progrès  se  livraient 
dans  la  boue,  et  eUe  ne  se  mêlait  a  eux  que  dans  l'espoir  de 
les  faire  tous  glisser  sur  cet  immonde  champ  de  bataille. 
Quant  au  pays,  il  assistait  avec  dégoût  à  ce  pugilat,  où  chaque 
coup  porté  se  résumait  en  ces  termes  sJ  peu  dignes  :  ote-tm 
de  là,  que  je  m'y  mette! 

Ce  fut  en  janvier  1839,  lors  de  la  discussion  de  Fadre**, 
que  commença  la  grande  bataille.  la  commission  nommée  , 
prise  dans  le  sein  de  la  coalition,  était  hostile  au  ministère; 
le  projet  de  rédaction  présenté  par  elle  impliquait  un  bUroc 
virtuel  des  principaux  actes  du  pomoir.  Les  coalisés  procla- 
maient hautement  l'administration  insuffisante;  un  des  chant- 
pions  du  ministère,  M.  Liadièrcs,  leur  répondit  en  qua- 
lifiant leur  adresse  de  «  respectueusement  violente  et 
académiquement  révolutionnaire  ».  La  mêlée  «.'engagea 
bientôt,  et  devint  générale.  M.  Guizot  cria  à  M.  Molé  :  «  L'a- 
narchie est  entrée  avec  vous  dans  cette  chambre,  ejle  n'en 
sortira  qu'avec  vous.  »  «  L'anarchie!  lui  répondit  M  Mole 
elle  est  dans  ta  confusion  des  hommes  et  des  drapeaux  1(4 
plus  opposés.  •  M.  Thiers  qualifiait  dédaigneusement  les 
sorties  du  président  du  conseil  «  de  diatribes  aussi  vulgaires 
par  ta  pensée  que  par  l'expression  ».  Derrière  ces  deux 
cliefs  intéressés  de  ta  coalition  se  groupaient  MM.  Passy  . 
Billault,  Duvcrgicr  de  llauranne,  Odilon  BarroV 
Joufrroy,  Duchâtel,  Berryer.  Les  coups  étaient  rude- 
l'attaque  lmrdie,  précipitée,  et  M.  Molé,  forcé  de  Faire  fac. 
à  tant  d'adversaires  a  ta  fois ,  succombait  à  ta  taclie.  Un 
premier  vote,  provoqué  par  un  amendement  de  M.  Amiihau , 
qui  substituait  au  blâme  de  la  commission  une  approbaliot 
de  ta  conduite  du  cabinet,  lit  penclier  la  balance  en  fave» 
de  M.  Molé  :  216  votants  sanctionnèrent  sa  politique  ;  mai 
il  eut  contre  lui  une  imposante  minorité  de  209  stifTrac»-- 
La  coalition  redoubla  donc,  d'efforts  :  un  succès  au<sri  in 
certain  pour  le  ministère  était  déjà  pour  elle  une  vérîtabl 
victoire;  chaque  paragraphe  de  l'adresse  devint  un  nouvea 
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champ  de  bataille,  où  la  coalition  succomba,  mai*  toujours 
à*  une  minorité'  aussi  faible.  Un  amendement  de  M.  Lanyer, 
favorable  au  ministère,  ne  fut  adopté  qu'à  la  majorité  ab- 
solue, plus  une  voix;  enfin  l'adresse,  amendée  dans  le  sens 
du  cabinet,  réunit  222  approbateurs  contre  2t3  iropro Dateurs. 
M.  de  Lamartine  avait  prêté  son  appui  à  M.  Molé,  «  ne 
voulant  pas,*  disait-il,  voir  la  royauté  reléguée  comme  une 
simple  abstraction  ».  Seul  de  l'opposition  de  gaudie, 
M.  Pagès  de  l'Ariege  s'était  séparé  de  la  coalition,  moins 
par  sympathie  pour  le  cabinet  que  par  dégoût  pour  toute» 
ces  ambitions  aussi  contre-révolutionnaires  que  lui,  qui  gra- 
vitaient autour  de  son  lit  de  mort. 

La  coalition  était  vaincue  par  le  fait,  mais  elle  entraînait 
le  ministère  Molé  dans  sa  chute  et  l'écrasait  à  jamais  sous 
son  poids.  Le  président  du  conseil  et  ses  collègues  offrirent 
leur  démission,  elle  ne  fut  pas  acceptée;  ils  eurent  alors 
recours  à  une  dernière  chance  de  salut,  la  dissolution  des 
chambres.  Les  choix  des  électeur*  furent  favorables  à  la 
coalition ,  et  quatre  jours  avant  l'ouverture  de  la  session 
nouvelle,  le  31  mars,  le  cabinet  Molé  fut  remplacé  par  un 
cabinet  intérimaire,  dont  firent  partie  MM.  Girod  de  l'Ain, 
deMontebello,Gasparin,  Cubières,  Tupinier,  Gauthier,  Pa- 
rent. La  crise  ministérielle  continua;  car  la  coalition  élait 
aussi  impuissante  à  enfanter  qu'elle  avait  été  puissante  à  dé- 
truire; il  fallut  que  l'insurrection  du  12  mai  fit  siffler  ses 
balles  pour  mettre  un  terme  à  cette  situation  inouïe  dans 
les  fastes  constitutionnels. 

MM.  Soult,  président  du  conseil,  Teste,  Schneider, 
D  il  p  e  r  r  é ,  D  u  c  h  a  te  I,  Cunin-Gridaine,  Dufaure,  Passy  et 
Villernain,  constituèrent  le  cabinet  du  12  mai,  nommé 
par  quelques-uns  ministère  de  la  coalition.  Cette  admi- 
nistration, vivant  au* jour  le  jour  comme  ses  devancières, 
succomba  sous  le  coup  du  rejet  de  la  loi  de  dotation  du 
duc  de  Nemours,  et  alors  eut  lieu  un  nouvel  avènement  au 
pouvoir  de  M.  Thiers.  Napoléon  Gallois. 

C'eut  en  détournant  le  mot  coalition  de  son  sens  pri- 
mitif, qu'on  l'a  appliqué  aux  actes  de  la  politique  extérieure  : 
c'est  ainsi  qu'il  a  été  employé  pour  désigner  les  ligues  succes- 
sives formées  par  les  puissances  euro|>éennes  contre  la  Révo- 
lution et  contre  l'Empire  français.  On  a  assimilé  aux  coalitions 
parlementaires  de  la  Grande-Bretagne  ces  grandes  confédé- 
rations entre  des  États  divisés  par  d'autres  intérêts,  mais 
réunis  momentanément  par  le  péril  commun  dont  ils  se 
croyaient  menacés  et  par  une  haine  commune  contre  un 
principe  dont  ils  redoutaient  l'hostilité.  Cette  aversion  était 
motivée  :  la  liberté,  jusque  dans  sa  modération ,  est  en  effet 
hostile  au  despotisme  et  au  privilège.  Elle  les  répudie  et  les 
repousse  de  toute  sa  force  morale,  lors  même  qu'elle  ne  les 
attaque  pas.  L'enthousiasme  qui  affranchit  la  France  en  1789 
devait  donc  soulever  les  passions  des  adversaires  de  la  li- 
berté. Quand  cet  enthousiasme,  corrompu  par  des  ambi- 
tions furieuses,  ou  irrité  et  poussé  a  la  violence  par  des 
provocations  et  des  résistances  injustes,  dégénéra  en  un 
fanatisme  féroce,  les  excès,  tout  en  inspirant  des  frayeurs 
légitime»,  envenimèrent  les  liai  nés  et  appelèrent  la  répres- 
sion. 

Aussi  l'inimitié  de  l'aristocratie  anglaise,  résumée  dans 
William  Pitt,  et  l'hostilité  des  États  du  continent,  mani- 
festée par  la  convention  de  Pi  In  iti,  conclue  le  27  août 
1791  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  et  a  laquelle  adhérèrent 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  sauf  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Suisse  et  la  Turquie,  ne  tardèrent-elles  pas  l'une 
à  comprimer  les  sympathies  généreuses  de  l'opposition  par- 
lementaire dans  la  Grande-Bretagne,  l'autre  à  taire  briller  le 
glaive  destiné  à  venger  la  monarchie  et  l'aristocratie  fran- 
çaises en  reconstituant  leur  ancienne  puissance.  Tels  furent 
le  but  et  l'espoir  avoués  de  la  première  coalition.  Le 
monde  sait  avec  quelle  énergie,  trop  souvent  cruelle  jusqu'à 
l'atrocité,  contre  les  complots  réels  ou  présumés  de  l'inté- 
r,  se»  efforts  furent  paralysés  au  dedans  et  repoussé*  au 


dehors;  comment,  d'attaquée  devenue  agressive,  la  Révo- 
lution française,  reportant  la  guerre  à  ses  adversaires, 
arbora  ses  drapeaux  victorieux  sur  les  remparts  de  leurs 
villes,  et  comment,  enfin,  cette  république,  qu'ils  avaient 
maudite  et  méprisée,  leur  imposa  les  premières  conditions  de 
paix,  le  17  octobre  1797,  à  Campo-Formio. 

L'histoire  a  déjà  célébré  nos  revers  et  nos  triomphes, 
provoqués  par  les  coalitions  suivantes,  et  terminés  par  deux 
terribles  désastres;  déjà  souvent  elle  a  raronte  les  succès 
de  la  seconde  coalition,  ranimée  en  mars  1799  par  l'achar- 
nement de  l'Angleterre,  entre  l'Autriche,  la  Russie,  la  Turquie, 
les  États-Barbaresques  et  les  Deux-Sicile  s,  après  l'assassinat 
de  nos  plénipotentiaires  à  Rastadt,  les  victoires  de  S  o  u  - 
varof,  arrêtées  par  le  génie  de  Mas6éna,  vainqueur  à  son 
tour  à  Zurich,  et  rendues  infructueuses  par  le  génie,  plus 
puissant  encore,  du  vainqueur  de  Marengo;  le  triomphe  de 
II  oh  e  n  I  i  n  den  décidant  la  paix  ou  plutôt  des  trêves  à  Lu- 
névilleen  1801  et  à  Amiens  en  1802,  une  troùième  coa- 
lition, bientôt  reformée,  par  la  haine  persévérante  du  cabinet 
britannique,  avec  l'Autriche  et  la  Russie,  échouant  à  CI  m 
et  à  Austerlitz,  aboutissant  à  la  paix  de  Presbourg, 
signée  le  26  décembre  1805,  se  ranimant  en  septembre  1806 
entre  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Angleterre,  pour  se  terminer  à 
la  paix  de  Tilsitt,  signée  les  7  et  9  juillet  1807;  une  cin- 
quième coalition,  formée  en  avril  1809  entre  l'Autriche  et 
l'Angleterre,  échouant  en  une  seule  campagne  à  la  bataille 
de  Wagram,  qui  amène  la  paix  de  Schœnbrun,  signée 
le  14  octobre  1809;  une  sixième,  conclue  en  1813,  après 
les  désastres  de  Moscou,  entre  la  Russie,  la  Prusse,  l'Angle- 
terre ,  la  Suède  et  l'Autriche,  aboutissant  à  l'abdication  de 
Napoléon  à  Fontainebleau,  le  II  avril  1814, et  à  la  res- 
tauration de  la  famille  des  Bourbons  sur  le  trône  de 
France  ;  une  septième  et  dernière  coalition,  enfin,  formée  en 
1815,  après  le  retour  de  Napoléon,  sans  la  coopération  cette 
fois  de  la  Suède,  coalition  qui,  malgré  les  traités  funestes  qui 
suivirent  la  seconde  restauration,  s'est  perpétuée,  en  quelque 
sorte,  à  travers  la  Sainte  Alliance  jusqu'à  nus  jours,  persistant 
plus  que  jamais  dans  sou  opiniâtre  haine  contre  la  France. 

C'est  par  abus  qu'on  a  fait  dévier  le  mot  coalition  de  sa 
signification  primitive  pour  l'appliquer  aux  réclamations 
concertées  des  agents  de  l'industrie  contre  les  prétentions  des 
entrepreneurs  ;  car  des  intérêts  ou  des  opinions  diverses  et 
même  opposées  se  coalisent  contre  un  intérêt  ou  un  parti 
qui  les  opprime  ou  dont  elles  veulent  triompher;  quant  aux 
intérêts  identiques  ou  analogues ,  ils  se  concertent ,  ils  for- 
ment des  unions,  des  associations  ou  même  des  ligues,  pour 
vaincre  des  refus  et  obtenir  satisfaction.  Telle  est  la  posi- 
tion des  ouvriers  en  présence  des  maîtres  ou  des  capitalistes 
qui  exploitent  une  industrie.  La  prétention  de  l'ouvrier  à 
une  part  suffisante  dans  les  bénéfices,  à  titre  de  salaire 
ou  d'indemnité  pour  le  sacrifice  de  son  temps ,  de  ses  forces, 
de  son  intelligence ,  souvent  même  de  sa  santé  et  de  sa  vie, 
est  de  toutes  les  prétentions  la  plus  légitime,  puisqu'elle  est 
(ondée  sur  le  plus  sacré  de  tous  les  droits,  celui  d'exister 
en  travaillant,  et  sur  la  première  des  propriétés,  celle  du 
travail,  qui  crée  les  propriétés  de  tout  genre.  Rien  donc  de 
plus  naturel  qu'un  concert  pacifique  entre  les  agents  d'une 
industrie  pour  obtenir  justice  de  ceux  qui  l'exploitent,  et 
la  législation  actuelle  de  l'Angleterre  a  reconnu  l'iniquité  des 
lois  antérieures  qui  prohibaient  ces  unions  entre  les  ou- 
vriers. Il  n'y  a  délit,  et  la  répression  n'est  juste,  que  quand 
des  menaces  ou  des  violences  troublent  la  paix  publique 
par  la  contrainte  exercée  sur  les  ouvriers  et  sur  les  maîtres. 

Mais  pour  qu'il  y  ait  justice  dans  les  réclamations  des 
agents  de  l'industrie  qui  demandent  un  salaire  ou  une  in- 


demnité plus  élevée ,  il  faut  d'abord  [qu'il  y  ait  bénéfice  sur 
ses  produits;  car  si  la  hausse  du  salaire  n'offrait  à  l'entre- 
preneur que  la  chance  de  pertes  constantes ,  il  est  évident 
qu'au  delà  du  salaire  accordé,  et  malgré  son  insuffisance,  il 
n'y  aurait  rien  à  partager.  Dans  ce  cas  le 
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le»  ouvriers  ne  pourrait  aboutir  qu'à  l'anéantissement  d'une 
industrie  improductive;  mais  ce  cas  aussi  signalerait  un 
désordre,  causé  le  plus  souvent  par  le  vice  des  lois  fiscales, 
et  l'intérêt  commun  des  maîtres  et  des  ouTriefs  devrait  les 
porter  a  se  réunir  pour  en  poursuivre  la  réformation.  Une 
seconde  condition  de  Justice  pour  les  réclamations  des  agents 
de  l'industrie,  c'est  qu'elles  n'excèdent  point  la  mesure  des 
droits  et  des  besoins  réels.  Tant  qu'il  y  a  bénéfice,  l'entre- 
preneur doit  a  ses  agents  la  subsistance  et  l'entretien  pour 
eux  et  leurs  familles  dans  un  état  favorable  à  la  santé,  à  la 
propreté ,  à  l'exercice  de  leurs  forces  et  à  leur  sécurité  en 
cm  d'inaction  momentanée  ou  de  maladie.  L'excédant  seul 
lui  appartient ,  et  quelque  élevé  qu'il  puisse  être ,  c'est  le 
prix  légitime  de  son  propre  travail ,  de  son  intelligence  et 
de  remploi  de  ses  capitaux  :  toute  exigence  de  la  part  des 
ouvriers  qui  déliasserait  leurs  droits  réels  serait  injuste.  Ton* 
tefois ,  il  ne  saurait  guère  en  résulter  de  préjudice  pour  les 
maîtres ,  toujours  libres  d'appeler  des  coopérateurs  disposes 
a  se  contenter  de  conditions  plus  raisonnables.  Mais  dans 
le  cas  ou  le  tort  serait  du  coté  des  entrepreneurs ,  décidés 
à  repousser  des  réclamations  légitimes ,  le  relus  de  travail , 
sans  menaces  ni  violences ,  est  l'arme  dont  le  droit  investit 
les  ouvriers.  Ce  refus ,  comme  celui  de  l'impôt ,  lorsque  les 
lois  sont  violées,  est  le  privilège  des  peuples  libres  :  l'un  et 
l'autre  sont  des  moyens  légitimes  pour  ramener  les  pouvoirs 
usurpateurs  au  respect  du  droit  et  des  lois  (royez  Gnàve). 

Al'BSHT  DR  VlTRY. 

Dans  l'intérêt  de  la  liberté  du  commerce  et  de  l'Industrie, 
le  législateur  a  porté  des  peines  sévères  contre  les  maîtres 
ou  les  ouvriers  qui  ne  coalisent  les  uns  contre  les  autres 
pour  réduire  ou  augmenter  les  salaires.  Toute  coalition  des 
premiers  contre  les  seconds,  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  ten- 
tative ou  d'un  commencement  d'exécution ,  est  punie  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  à  un  mois  et  d'une  amende  de 
20©  francs  à  3,000  francs.  Toute  coalition  de  la  part  des 

dire  dans  un  atelier,  empêcher  de  s'y  rendre  avant  on  après 
de  certaines  heures  et  en  général  pour  suspendre,  empêcher, 
enchérir  les  travaux  ,  s'il  y  a  eu  tentative  ou  commencement 
d'exécution  est  punie  d'un  emprisonnement  d'un  mois  au 
moins  et  de  trois  mois  au  plus.  Les  chefs  ou  moteurs  sont 
punis  d'un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans.  Sont  punis 
des  mêmes  peines  et  d'après  les  mêmes  distinctions  les 
ouvriers  qui  ont  prononcé  des  amendes,  des  défenses,  des 
interdictions  on  toutes  proscriptions ,  sous  le  nom  de  dam- 
nation*, et  sous  n'importe  quelle  autre  qualification  soit 
contre  les  directeurs  d'ateliers  et  entrepreneurs  d'ouvrages, 
soit  les  uns  contre  les  autres.  Dans  tous  les  cas  les  chefs  ou 
moteurs  peuvent  être  mis  après  l'expiration  de  leur  peine 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  deux  ans  au 
moins  et  cinq  au  plus  (  art.  414,  Mb  et  416  dn  Code  Pénal  ). 

COASSEMENT.  Ce  nom,  formé  par  onomatopée ,  a 
ne  a snoni  nonne  par  les  iirrcs  an  cri  oe*  grenouilles,  ooni 
Aristophane  essaya  de  reproduire  m  discordance  par  ces 
syllabes  inharmoiiiques  JJpnjxTprriXï^  xoi{  xoàÇ.  Il  est  ensuite 
passé  dans  le  même  sens  dans  la  langue  latine  (eoaxatio), 
et  nous  l'avons  adopté  avec  la  même  signification  en  le  fran- 
cisant. Le  mécanisme  du  coassement  diffère  suivant  les  di- 
verses espèces  de  grenouilles.  Les  autres  batraciens  ne  coas- 
sent point  :  les  uns  poussent  des  cris  plus  on  moins  aigus 
ou  rendent  des  sons  dotés  on  analogues  à  ceux  des  cymbales, 
les  autres  ne  produisent  qu'une  sorte  de  grognement  on  de 
gargouillement.  Cest  à  l'aide  d'une  membrane  mince  qui  se 
trouve  de  chaque  côté  sous  l'oreille  des  mâles ,  et  qui  se 
gonlle  d'air,  que  le  coassement  est  produit. 

C'est  principalement  lors  des  temps  de  pluie  et  dans  les 
jours  chauds ,  le  soir  et  le  matin ,  que  les  grenouilles  coas- 
sent ;  aussi  sous  ce  bon  régime  féodal ,  lorsque  tons  les 
châteaux  étaient  entourés  de  fossés  pleins  d'eau,  était-rf 
en  bemeonp  de  lieux  ordonné  aux  vilains  de  battre  malin 
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et  soir  l'eau  de  ces  fossés ,  afin  d'empêcher  les  grenouille* 

de  troubler  le  sommeil  dn  seigneur. 

COATI,  nom  américain  d'un  genre  de  mammifères  car 
nassiers  plantigrades,  qui  se  rapprochent  des  ours  par  leur 
système  dentaire.  Le  caractère  le  plus  remarquable  de  l'or- 
ganisation de  ces  animaux  est  rallongement  et  la  mobilité  de 
leur  nez,  qui  dépasse  d'environ  trots  centimètres  l'arc  de- 
dents  Incisives.  Cette  espèce  de  boutoir,  qui  est  mu  par 
deux  muscles  plus  forts  a  proportion  que  dans  les  cochon*, 
n'est  point  le  siège  dn  sens  du  toucher,  comme  le  grain  de 
ces  derniers  animaux.  Leurs  pieds ,  qui  sont  à  demi  palmes . 
ont  cinq  doigts ,  dont  les  trois  intermédiaires  sont  les  phi» 
longs  et  le  pouce  le  plus  court  ;  on  a  cru  que  leurs  ongles 
allongés  leur  servaient  à  fbuiT.  La  pupille  se  resserre  en  env 
fente  transversale  quand  leur  rell  est  exposé  au  soleil.  Leur 
corps  est  très-allongé  eu  égard  à  la  brièveté  des  jambes.  Li 
longueur  de  la  queue  égale  celle  dn  corps.  Dans  l'état  ordi- 
naire ,  elle  est  redressée  en  haut  et  droite.  Leur  tête  est  w 
prolongée  qu'en  retranchant  le  boutoir  elle  parait  encore  ans* 
effilée  que  celle  des  renards.  L'agitation  continuelle  de  ce 
long  nez ,  toujours  fouillant  et  touchant  à  tout  ce  qui  e*t  a 
leur  portée ,  donne  au  fades  de  ces  animaux  un  caractère 
de  turbulence.  C'est  avec  le  boutoir  et  non  avec  les  pieth. 
qu'ils  fouissent  ;  Ils  ne  creusent  point  de  terriers. 

On  connaît  deux  espèces  de  coati ,  le  rotur  et  le  brun 
Ces  noms ,  tirés  de  la  couleur  de  leur  pelage ,  les  djstingueal, 
en  outre  du  nombre  des  mamelles ,  qui  est  de  cinq  pain  - 
dans  la  première  espèce  ,  et  de  trois  paires  dans  la  seconde- 
Les  coatis  n'habitent  que  les  forêts,  où  Ils  vivent  en  petite* 
troupes,  plus  nombreuses  dans  l'espèce  brune.  On  les  appri- 
voise  aisément  Leur  cri  dans  !,i  colère  est  un  aboienicb' 
très-aigu  ;  dans  le  contentement ,  ils  font  entendre  un  petit 
sifflement  assez  doux.  ILs  aiment  les  caresses ,  mais  ne  sont 
pas  susceptibles  d'affection.  En  buvant ,  ils  tapent  comme 
des  chiens  et  retroussent  leur  nez  pour  ne  pas  le  mouiller 
Dans  les  deux  espèces  de  coatis ,  il  naft  constamment  plus 
de  maies  que  de  femelles.  Ce  sont  ces  maies  surnuméraires 
qui  rodent  seuls  Jusqn'à  ce  qu'ils  en  aient  rencontré  une.  Oa 
leur  donne  dans  le  pays  le  nom  de  mondé  ou  tnondi. 

Les  coatis  grimpent  sur  les  arbres,  y  poursuivent  les 
oiseaux ,  dont  ils  ravagent  les  nids.  Ils  en  descendent  la  tète 
la  première,  ce  qu'ils  doivent  à  la  faculté  de  retourner  leur- 
pieds  dederrière,  dont  Ils  accrochent  les  ongles  à  Pécoree.  On 
croit  que  dans  les  forets  Ils  nichent  sur  les  arbres.  Si  Ton  v 
en  surprend  une  troupe ,  dit  Azara ,  et  si  l'on  fait  semblant 
d'abattre  l'arbre,  fts  se  laissent  tous  tomber  comme  des 
masses.  Leur  morsure  est  dangereuse,  à  cause  de  leurs 
canines ,  qui  sont  fortes  et  tranchantes.  Ils  se  servent  de 
leurs  pieds  pour  déchirer  et  porter  leurs  aliments  à  la  bou- 
che ,  et  se  couchent  en  rond  comme  les  chiens.  Toutes  les 
variétés  de  coatis  ont  été  observées  à  IVtat  virant  au  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  de  Paris.  L.  LAcnETr. 

COBAD.  Voyez  Khobad. 

COBA1E.  Voyez  Couvris. 

COBALT.  On  rencontre  dans  plusieurs  parties  du  nord 
de  l'Europe ,  et  particulièrement  en  Saxe ,  un  minerai  qui 
renferme  ira  métal  particulier,  dont  quelques-unes  de*  com- 
binaisons ont  une  très- grande  importance  pour  les  arts.  O 
métal ,  qui  a  reçu  le  nom  de  cobalt,  est  uni  en  assez  grande 
proportion  avec  de  l'arsenic  et  diverses  autres  substance- . 
que  l'on  doit  également  en  séparer,  en  grande  partie  M 
moins,  pour  les  divers  usages  auxquels  il  peut  être  employé. 
Lorsqu'il  doit  seulement  servir  a  la  préparation  rie  Pazur. 
on  le  bocarde,  et,  après  l'avoir  lavé,  on  le  grille  dans  des 
fourneaux  dont  la  cheminée  est  plusieurs  fois  coude* ,  et 
communique  avec  des  chambres  de  condensation,  de  manier*' 
à  recueillir  la  plus  grande  quantité  possible  d'arsenic  :  M 
élevant  la  température,  lé  soufre  se  convertit  en  grand, 
partie  en  acide  sulfureux ,  qui  se  dégage  au  deliors  (nne  p« 
«te  partie  se  sublime),  l'arsenic  en  acide  arsénicux,  «m  m 
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•«aie  blanc,  qui  se  condense  tout  forme  de  croate  sur  les 
parvis  de  la  cheminée  et  que  l'on  en  détache  de  tempe  à 
aube  pour  le  verser  dans  le  commerce.  Quand  le  minerai  ne 
renferme  pas  de  nickel  ou  n'en  offre  que  de  très-faibles 
proportions,  le  résidu  du  grillage  ne  contient  que  de  l'oxyde 
de  cobalt  et  de  fer  ;  si  le  nickel  existe  en  grande  quantité 
dans  la  matière  première,  on  grille  moins ,  et  dans  l'opéra» 
tion  suivante  on  obtient  une  matière  fondue,  le  speiss,  qui 
contient  beaucoup  de  nickel ,  un  peu  de  cobalt,  de  fer,  de 
soufre  et  d'arsenic ,  et  qui  sert  particulièrement  à  préparer 
le  pack  fond. 

La  matière  provenant  du  grillage  est  fondue  avec  du  quartz 
en  (KMidre  et  de  la  potasse  pour  donner  le  smalt ,  espèce  de 
verre  coloré  »  cette  fonte  s'opère  dans  des  creusets  ou  pots 
analogues  à  ceux  que  l'on  emploie  dans  les  verreries;  il  se 
précipite  au  fond  de  chacun  d'eux  du  speiss ,  quand  la  mine 
est  riche  eu  nickel,  et  au-dessus  deux  couches ,  l'inférieure 
de  smalt,  celle  qui  est  au-dessus  de  fiel  de  verre,  que  l'on 
enlève  d'abord;  ensuite,  on  puise  avec  une  cuiller  le  verre 
bleu ,  que  l'on  coule  dans  l'eau  pour  le  briser.  Le  verre  est 
alors  bocardé  à  sec,  et  ensuite  broyé  sous  des  meules  avec 
île  l'eau,  que  Ton  y  ajoute  par  petites  quantités,  de  manière  à 
le  réduire  en  une  bouillie  claire;  on  jette  le  tout  dans  les 
cuves  où  l'azur  le  plus  gros  se  précipite  le  premier;  après 
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avou  (îeeanie  la  liqueur,  on  recommence  ainsi  i  o|ierauon  a 
plusieurs  reprises ,  et  on  obtient  par  là  des  azurs  de  diverses 
qualités,  que  l'on  dessèche,  soit  dans  les  étuves,  soit  à  l'air; 
on  broie  ensuite  le*  masses  dures ,  et  on  tamise  la  pondre 
.ivec  des  tamis  convenables. 

A  l'état  de  pureté,  le  cobalt  n'est  digne  d'intérêt  que  sous 
le  rapport  scientifique;  mais,  outre  les  produits  que  nous 
avons  déjà  signalés,  il  en  est  encore  un  qui  est  fort  employé 
dans  la  peinture,  c'est  le  bleu  de  cobalt  ou  de  Thenard, 
découvert  par  ce  savant  chimiste  dans  ses  recherches  pour 
trouver  un  succédané  de  l'outremer.  On  le  prépare  en  dis- 
solvant dans  de  l'acide  nitrique  la  mine  de  cobalt  grillée, 
évaporant  la  liqueur  à  siccité  pour  chasser  l'excèa  d'acide, 
et  redissolvant  la  matière  dans  l'eau ,  la  précipitant  par  du 
phosphate  ou  de  Carséniate  de  potasse  :  le  phosphate  et  Tar- 
séniatc  de  cobalt ,  après  avoir  été  bien  lavés,  sont  mêlés,  le 
premier  avec  un  huitième,  et  le  second  avec  un  seizième 
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au  rouge  :  elle  est  alors  d'un  très-beau  bleu,  et  s'emploie  pour 
les  couleurs  à  l'huile;  elle  est  d'une  très-grande  solidité. 

1-e*  sels  de  cobalt  en  dissolution  sont  quelquefois  employés 
comme  encre  de  sy  mpathie,  quand  ils  sont  purs  et  très- 
étendit*  d'eau  :  les  caractères  qu'ils  ont  servi  à  tracer  sur  le 
papier  ne  sont  point  perceptibles,  mais  en  chauffant  le  papier 
le  sel  se  dessèche  et  donne  une  couleur  bleue  qui  disparaît 
ensuite  par  l'humidité  de  l'air,  ou  en  y  insufflant  l'haleine;  si 
le  cobalt  contient  un  peu  de  fer,  la  couleur  est  verte. 

H.  Gaultier  ne  Chcbry. 

I-i  cobalt  est  nn  corps  simple  métallique,  presque  Inodore, 
insipide,  dur,  fragile,  à  grain  fin  et  serré,  d'une  couleur 
blanche  nuancée  de  bleu,  s'il  est  bien  pur.  Ordinairement  il 
présente  une  couleur  grise  WeuAtrc ,  parce  qu'il  retient  quel- 
ques atomes  de  charbon.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
de  7,7  à  8,6  suivant  sa  pureté.  Il  jouit,  comme  le  fer  et  le 
nickel,  de  la  propriété  magnétique,  mais  a  un  moindre  degré; 
d'an  autre  coté,  H  la  conserve  lorsqu'elle  lui  a  été  commu- 
niquée. La  forme  géométrique  de  ses  cristaux  paraît  être  le 
cube.  Il  fond  vers  130°  du  pyromètre  de  Wedgwood.  Ce 
métal  est  cassant,  peu  ductile  et  peu  malléable.  L'air  sec  à 
la  température  ordinaire  n'a  aucune  action  sur  le  cobalt; 
l'air  humide  ternit  sa  surface  :  il  se  forme  alors  un  hydrate 
de  peroxyde  noir.  Chauffé  au  rouge  au  contact  de  l'air,  il 
en  absorbe  rapidement  PoxyRène;  sans  action  sur  l'eau  k 
froid,  il  la  décompose  k  la  chaleur  rouge.  Ce  fut  Brandt 
qui  découvrit  en  1732  le  cobalt  dans  le  minerai  employé 
depuis  iv,o  pour  colorer  le  verre.  Il  n'a  pas  encore  été 
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trouvé  pur  k  l'état  natif.  11  existe  dans  la  nature  en  très- 
petite  quantité  k  l'état  d'oxyde,  de  sulfate  et  d'ar*éniate 
es  deux  minerais  dont  on  le  tire  communément  sont  con- 
nus sous  le*  noms  de  cobalt  arsenical  et  de  cobalt  gris. 
On  le  trouve  kTunaberg,  en  Suède;  à  Schneeberg,  en  Saxe; 
à  Joachimsthal,  en  Bohême;  k  Biegelsdorf,  dans  la  Hesse; 
à  Allemont,  en  France;  k  Skotterne,  en  Norvège,  etc.  Le  co- 
balt lait  partie ,  à  l'état  d'alliage,  de  la  plupart  des  fers  mé- 
téoriques. Il  s'unit  d'ailleurs  à  presque  tous  les  corps  sim- 
ples. Le  tincate  de  cobalt  ou  rerf  de  Rinmann  s'obtient 
en  précipitant  par  le  carbonate  de  soude  une  dissolution 
d'une  partie  de  sulfate  de  cobalt  pour  deux  ou  trois  de  sul- 
fite de  zinc. 

COBAYE  on  COBA1E  (en  latin  anxma  et  caria  ).  On 
a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  mammifères  rongeurs,  de  la 
famille  des  carient  de  Blalnvllle  (genre  cabiai  de  M.  F. 
Cnvier  ),  lequel  ne  renferme  que  deux  espèces,  l'une  ancien- 
nement connue,  qui  est  l'aperça,  petit  animal  que  l'on 
trouve  au  Brésil,  et  que  l'on  considère  comme  le  type  sau- 
vage du  cochon  d'Inde;  la  seconde  espèce,  qui  n'est 
connue  que  depuis  peu ,  parait  différer  trea-légèrement  de 
Vaperea  :  elle  a  reçu  de  M.  Isid.  Geoffroy,  qui  l'a  décrite, 
le  nom  de  cobaye  austral.  P.  Gcuvais. 

COBBKTT  (Wili.hu),  célèbre  publlciste  anglais .  né 
en  1766,  flls  d'un  petit  propriétaire  du  comté  de  Surrey , 
abandonna  la  charrue  en  1783,  et  entra  comme  scribe  cher, 
un  homme  de  loi  à  Londres.  Par  suite  de  l'inquiétude  natu- 
relle de  son  caractère,  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  ce 
métier^et  s'enrôla  en  1784  comme  tambour.  Il  consacra 
alors  ses  heures  de  loisir  à  la  lecture ,  et  plus  particulière- 
ment k  l'étude  de  la  grammaire.  En  1785  il  dut  suivre  son 
régiment  à  la  5ouvelle-Écosse,  où  il  resta  jusqu'en  1791, 
époque  où,  parvenu  au  grade  de  sergent,  il  obtint  son  congé. 
Il  séjourna  pendant  peu  de  temps  à  Paris,  et  retourna  dès 
1792  k  Philadelphie,  où  il  ne  tarda  point  à  s'établir  libraire, 
et  où  il  fit  paraître ,  sous  le  titre  de  Tht  Porcupine  (  Le 
Porc-épic),  nn  journal  dans  lequel  U  défendait  les  inté- 
rêts anglais  et  attaquait  ceux  de  la  France,  alors,  en  grande 
faveur  aux  États-Unis.  Condamné  à  une  forte  amende  pour 
fait  de  libelle,  il  revint  en  1801  en  Angleterre,  où  il  publia 
The  Works  of  Peter  Porcupine  (Œuvres  de  Pierre  Porc- 
épic  [Londres,  12  vol.,  I80l  1),  choix  d'articles  insérés  «fc-jà 
par  lui  dans  son  journal.  Un  journal  hebdomadaire,  intituli- 
Weekly  political  Register,  qu'il  commença  en  IK03  et  qu'il 
continua  jusqu'k  sa  mort,  offre  un  certain  intérêt  pour  l'his- 
toire contemporaine,  et  excite  la  curiosité  par  sa  spirituelle 
polémique.  Ses  lettres  sur  le  traité  de  paix  d'Amiens,  dont 
Jean  de  Muller  a  dit  que  c'était  ce  qu'on  avait  écrit  de  plus 
éloquent  depuis  Démosthène,  firent  grande  sensation.  11 
soutenait  le  cabinet,  et  il  n'y  avait  pas  de  banquet  tory  où 
Ton  ne  bût  k  sa  santé.  Il  garda  cette  attitude  jusqu'au  mo- 
ment où ,  offensé  (Tune  manière  ou  d'une  autre  par  Pitt ,  il 
devint  tout  k  coup  l'un  de  ses  adversaires  les  plus  achar- 
nés ,  et  a  partir  de  1805  il  appartint  au  parti  extrême  des 
radicaux. 

Condamné  en  1810  à  deux  ans  de  prison  et  à  1,000  liv. 
sterling  d'amende  à  l'occasion  d'un  article  dans  lequel  U 
provoquait  k  l'insurrection,  il  continua  en  prison  la  publi- 
cation de  son  journal,  faisant  déplus  belle  la  guerre  aux 
puissants  du  jour.  Compromis  dans  une  désagréable  affaire 
de  police,  et  par  suite  sous  le  coup  d'une  grande  gène  pécu- 
niaire, il  partit  de  nouveau  en  1817  pour  l'Amérique,  où  il  se 
fixa  dans  une  contrée  isolée.  Une  année  après,  il  était  déjà 
de  retour  en  Angleterre.  Jamais  il  ne  fut  naturalisé  aux 
États-Unis,  parce  qu'il  refusa  de  prêter  serment  d'obéissance 
à  une  puissance  étrangère,  ainsi  que  l'exigeait  la  loi.  U  figu- 
rait fréquemment  dans  les  réunions  populaires  eu  Angle- 
terre, et  y  obtenait  souvent  de  véritables  succès.  Plus  tard  il 
s'occupa  beaucoup  aussi  d'agriculture,  et  s'efforça  d'intro- 
duire la  culture  «lu  mai»  en  Angleterre.  Sa  Grammaire 
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Anglaise,  l'une  des  meilleure*  qui 
et  remarquable  aussi  par  le  choix  des  exemples, 
pris  de  façon  à  former  une  violente  satire  contre  la 
royauté,  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  a  été  traduite  en  di- 
verses langues  étrangères.  On  lui  est  redevable  aussi  d'une 
Collection  qf  stale  trials  (  Collection  de  Procès  politiques 
[Londres,  1811])  et  d'une  collection  de  Parliamentary  Do- 
baies  (Discussions  du  Parlement  [20  vol.,  Londres, 
1803-1811]). 

Kn  1824  il  publia  ses  célèbres  Lettres  sur  r  Histoire,  de. 
la  Réforme,  pamphlet  qui  contribua  puissamment  à  ré- 
pandre dans  les  classes  populaires  des  sentiments  de  tolé- 
rance à  l'égard  du  catholicisme.  Mal  pensé,  mal  écrit,  cet 
ouvrage  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre  quand  on  le 
juge  au  point  de  vue  politique,  surtout  quand  on  se  rappelle 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  parut.  Si  les  catho- 
liques d'Angleterre  ont  enfin  obtenu  les  droits  politiques 
dont  ils  étaient  privés  depuis  deux  siècles,  W.  Cobbett 
a  pu  a  bon  droit  réclamer  une  bonne  part  de  cet  acte  de 
justice,  provoqué,  arraché  peut-être,  par  la  puissante  ironie 
de  son  célèbre  pamphlet. 

Les  lectures  publiques  sur  la  politique  qu'il  lit  en  Angle- 
terre en  1829  et  en  Irlande  en  1834  produisirent  une  très- 
vive  sensation,  et  lui  rapportèrent  des  sommes  importantes. 
Lorsque  la  question  de  la  réforme  parlementaire 
vint  à  s'agiter,  il  réussit  à  se  (aire  élire  membre  de  la 
chambre  des  communes  par  le  bourg d'Oldham,  grâce  à  l'in- 
fluence d'un  grand  manufacturier.  Dans  cette  assemblée  il 
se  signala  par  le  cynisme  de  son  radicalisme,  sans  jamais  y 
exercer  aucune  influence. 

On  peut  dire  de  Cobbett  comme  écrivain  qu'il  ne  bril- 
lait ni  par  l'abondance  ni  par  l'originalité  des  idées;  en  re- 
vanche ,  il  possédait  un  rare  talent  d'observation  qui  le  ren- 
dait propre  à  saisir  et  à  rendre  admirablement  certaines 
situations,  certaines  données.  Dans  ses  discours  comme  dans 
ses  écrits,  il  se  répétait  quelquefois  à  en  devenir  fatigant  ;  et 
il  arrivait  souvent  que  sa  vivacité  dégénérait  en  grossièreté. 
Mais  son  style  brillait  par  une  extrême  clarté ,  par  une  cer- 
taine vigueur  particulière,  par  beaucoup  de  pureté  et  de 
simplicité,  n'excluant  point  souvent  une  ingénieuse  élégance 
d'expression.  Il  mourut  le  18  juin  1835,  dans  un  domaine 
qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Surrey. 

COBDEN  (Richard)  ,  le  célèbre  champion  de  la  liberté 
commerciale  ou,  pour  parler  le  langage  de  la  coterie  écono- 
miste, dulibre-échauge,  sans  contredit  l'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  notre  époque,  estnéen  1804  àMed- 
hurst  dans  le  comté  de  Susscx.  Son  père  appartenait  à  cette 
classe  de  petits  propriétaires  cultivant  par  eux-mêmes  leur 
lopin  de  terre ,  qui  aujourd'hui  a  presque  complètement  dis- 
paru en  Angleterre  par  suite  de  la  tendance  de  plus  en  plus 
prononcée  de  la  propriété  territoriale  à  se  concentrer  entre 
un  petit  nombre  de  mains.  Le  père  de  Cobden,  lui  aussi,  fut 
victime  de  cette  tendance  ;  il  perdit  son  patrimoine,  et  laissa 
une  famille  de  neuf  enfants  dans  un  complet  état  d'indi- 
gence. C'est  ainsi  que  dans  son  enfance  le  jeune 


I  à  garder  les  moutons  aux  environs  du  château  de 
Goodwood,  la  princière  résidence  du  duc  de  Richmond, 
devenu  par  la  suite  l'un  des  chefs  du  parti  protectioniste. 
Toute  l'instruction  que  reçut  l'enfant  consista  dans  la  lec- 
ture, l'écriture  et  l'arithmétique  élémentaire;  et  ce  fut 
plus  tard  seulement  qu'à  force  d'efforts  et  de  travail  il  par- 
vint a  acquérir  des  connaissances  plus  étendues.  Cependant, 
comme  il  annonçait  beaucoup  de  vivacité  d'esprit  et  de  fer- 
meté de  caractère,  un  sien  oncle,  qui  avait  acquis  à  Londres 
un  peu  d'aisance  comme  fabricant  de  cotonnades,  l'appela 
auprès  de  lui.  Mais  au  bout  de  quelques  années,  les  arraires 
de  cet  oncle  ayant  mal  tourné,  Richard  Cobden  se  trouva 
encore  une  fois  complètement  sans  ressources. 

A  cette  époque  c'était  dans  les  environs  de  Londres  que 
se  fabriquaient  toutes  les  toiles  de  coton  de  première  qua- 


-  COBDEN 

Hté;  tandis  que  les  i 
masse  de  la  production  anglaise,  se  fabriquaient  a  bien  plus 
bas  prix  à  Manchester  et  aux  environs.  Le  jeune  Cobden 
eut  alors  l'idée  de  se  rendre  à  Manchester,  et,  en  profitant 
de  l'expérience  spéciale  qu'il  avait  acquise  à  Londres,  d'y 
fonder  une  manufacture  de  toiles  unes  de  coton.  Il  est  vrai- 


des  affaires,  dans  sa  loyauté  et  son  énergie ,  loi 
avancèrent  les  premiers  capitaux  nécessaires  à  cet  effet; 
soi  van  t  une  autre  version ,  Ù  aurait  débuté  dans  cette  ville 
par  y  exercer  l'emploi  de  commis  voyageur  pour  le  compte 
d'une  maison  de  Manchester.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  réussit  en  peu  de  temps  à  créer  une  fabrique  dont  les 
produits  équivalaient  pour  la  couleur  et  le  dessin  aux  co- 
tonnades fabriquées  à  Londres.  Or  la  main  d'oeuvre  étant 
de  beaucoup  meilleur  marché  à  Manchester  qu'a  Londres 
les  bénéfices  réalisés  par  Cobden  furent  considérables  ;  aussi 
quand  en  1835  il  entra  dans  la  politique,  était-il  compte 
parmi  les  premiers  manufacturiers  de  cette  ville. 

De  fréquentes  excursions  en  France ,  en  Belgique  et  en 
Suisse,  avaient  élargi  le  cercle  de  ses  idées;  et  une  brochure 
qu'il  publia  en  1835  contre  le  russophobe  Urquhart  lui 
fournit  pour  la  première  fois  l'occasion  de  développer  la 
théorie  qui,  sauf  quelques  modilications  dans  les  détails,  a 
constamment  dirigé  depuis  tous  ses  actes.  Cobden  s'y  pro- 
nonçait pour  le  système  de  la  paix,  tournant  en  ridicule  les 
prétentions  de  la  diplomatie ,  rejetant  bien  loin  le  vieux 
dogme  de  l'équilibre  politique  des  puissances,  et  soutenant 
que  la  mission  de  l'Angleterre  consiste  à  étendre  ses  rela- 
tions commerciales  et  son  influence  morale  dans  l'univers 
sans  faire  ta  guerre  à  personne.  Cet  écrit  et  un  autre 
dans  le  même  esprit  produisirent  une  vive  sensation 
à  Manchester,  et  donnèrent  à  l'auteur  une  certaine  influence 
sur  l'aristocratie  industrielle  du  Lancashire.  Cobden  la  mit 
à  profit  pour  fonder  YAthenœum,  institution  destinée  à  l'é- 
ducation intellectuelle  et  morale  des  jeunes  gens  occupés 
dans  les  fabriques  et  les  comptoirs  de  Manchester.  L'i 
ration  de  cet  établissement  eut  lieu  au  mois  de  < 
1835.  Cobden  y  prononça  un  discours.  C'était  pour  la  | 
mière  fois  qu'il  lui  arrivait  de  parler  en  public. 

Manchester  avait  beau  être  la  première  ville  i 
rière  de  l'Angleterre,  elle  se  trouvait  encore  alors  sous  la 
juridiction  d'un  seigneur  féodal  qui  dirigeait  l'administration 
municipale  et  déterminait  la  quotité  des  taxes  locales  sui- 
vant son  bon  plaisir.  D'accord  avec  quelques  amis  parta- 
geant ses  idées,  Cobden  entreprit  d'affranchir  la  ville  de 
cet  humiliant  servage,  et  réussit  à  faire  substituer  à  l'autorité 
du  lord  of  the  manor  celle  d'un  conseil  municipal ,  dont  il 
fut  appelé  à  faire  partie  comme  alderman.  A  peu  de 
temps  de  la,  il  fut  élu  président  de  la  chambre  de  commerce 
de  Manchester,  et  la  considération  qui  s'attachait  à  sa  per- 
sonne s'en  accrut  chaque  jour  davantage.  Dans  l'intervalle, 
un  voyage  aux  États-Unis  lui  avait  permis  d'étudier  l'état 
de  ce  pays  au  point  de  vue  économique  et  industriel.  11 
parcourut  ensuite  l'Égypte,  la  Turquie,  la  Grèce  et  en  1838 
l'Allemagne.  L'aspect  des  châteaux  féodaux  dont  les  ruines 
s'élèvent  encore  sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube,  et  les 
souvenirs  de  la  Ligue  hanséatique,  comme  il  l'a  dit  hii-même, 
lui  inspirèrent  la  première  idée  d'une  association  ayant  pour 
but  de  protéger  les  intérêts  des  classes  moyennes  contre  le* 
prétentions  insolentes  de  l'aristocratie  ;  pensée  qui  amena  la 
fondation  de  VAnti-corn-taw  Leaçue. 

Les  résultats  des  lois  anglaises  relatives  aux  céréales 
étaient  depuis  longtemps  appréciés  en  Angleterre  (  royes 
CoiivLaws).  Bowring,  Thompson  et  d'autres  encore  avaient 
appelé  l'attention  de  leurs  concitoyens  sur  cette  importante 
question  ;  et  une  petite  association  existait  déjà  depuis  plu- 
sieurs années  dans  le  but  d'éclairer  le  public  sur  l'impor- 
tance de  cette  question,  lorsqu'au  mois  d'octobre  1838  Cob- 
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arrivée,  la  chambre  de  commerce  se  réunissait  à  l'effet  «le 
délibérer  sur  une  pétition  à  adresser  au  gouvernement  pour 
l'inviter  a  opérer  certaines  modifications  dans  la  législation 
sur  les  céréales.  Cobdcn  prit  la  parole  pour  en  réclamer  la 
complète  abolition,  et,  après  une  discussion  des  ptus  vires, 
son  amendement  obtint  la  majorité  des  voix.  La  pétition 
adressée  au  parlement  le  13  décembre  1838  par  la  chambre 
du  commerce  de  Manchester  n'eut  pas  plus  tôt  été  rendue 
publique,  que  de»  manifestations  semblables  curent  lieu  sur 
tous  les  points  du  royaume  ;  et  au  printemps  de  1839  on  vit 
arriver  à  Londres  des  délégués  porteurs  de  pétitions  revêtues 
de  plus  de  dettx  millions  de  signatures.  Elles  ne  rencon- 
trèrent rependant  que  peu  de  sympathies  dans  la  chambre 
des  communes;  et  une  motion  de  Villiers,  ayant  pour  but 
leur  prise  en  considération,  fut  rejetée  à  une  formidable  ma- 
jorité. Les  champions  du  libre  échange  ne  perdirent  pas 
pour  cela  courage.  Ils  se  réunirent  de  nouveau  le  lendemain 
même  ;  et  c'est  à  cette  occasion  que  l'association,  en  raison 
d'un  discours  énergique  de  Cobden ,  fut  baptisée  de  ce  nom 
de  league  (ligue),  devenu  depuis  si  célèbre. 

Cobden  se  dévoua  dès  lors,  avec  toute  l'énergie  de  son  es- 
prit et  avec  l'infatigable  constance  dont  seul  il  était  capable, 
a  l'organisation  de  cette  association.  Toutefois,  ce  ne  fut 
qu'en  l'année  1841  qu'il  réussit  a  se  faire  élire  membre  de 
la  chambre  basse  par  la  ville  de  Stockport.  Il  commença  par 
y  étudier  son  terrain  et  par  se  familiariser  avec  le  méca- 
nismeoes  aiscussions  parlementaires,  rins,  au  mots  oc  ic- 
vrier  1843,  une  discussion  ayant  surgi  au  sujet  de  la  dé- 
tresse des  districts  manufacturiers ,  Cobden  prit  la  parole 
avec  une  vivacité  extraordinaire,  traçant  le  plus  émouvant 
tableau  des  souffrances  des  classes  populaires  du  nord  de 
l'Angleterre,  rendant  le  premier  mhmtre,  comme  principal 
défenseur  de  la  législation  sur  les  cé-réales,  personnellement 
responsable  de  toutes  les  misères  auxquelles  le  pays  était  en 
proie.  Sir  Robert  Peel,  qui  se  trouvait  précisément  ce  jour- 
là  dans  une  disposition  d'esprit  très-irritable  par  suite  de  l'as- 
sassinat de  son  secrétaire  Drummond,  entra  en  fureur  à 

lui  à  l'assassinat.  Il  en  résulta  dans  la  chambrefc  plus  ef- 
froyable tumulte,  de  sorte  que  la  voix  de  Cobden,  qui  cher* 
chait  à  se  justifier,  se  trouvant  couverte  par  les  cris  de  la  ma- 
jorité, l'orateur  dut  quitter  la  séance.  Ses  ennemis  le  croyaient 
désormais  perdu  dans  l'opinion;  mais  quand  les  détails  de 
cette  scène  furent  connus  dans  le  pays,  partout  des  meetings 
s'organisèrent  pour  exprimer  l'indignation  profonde  qu'ins- 
pirait aux  membres  de  la  league  la  manière  indigne  dont  on 
en  usait  à  l'égard  de  son  chef.  Feel  lui  même  se  convertit 
peu  a  peu  aux  idées  de  son  adversaire  ;  et  quand  la  suppres- 
sion des  droits  d'entrée  qu'on  percevait  sur  les  grains  étran- 
gers eut  été  résolue,  sur  la  proposition  même  de  cet  homme 
d'État,  il  eut  la  loyauté  de  déclarer  dans  son  discours,  à  ja- 
mais célèbre,  du  3(5  juin  1846  que  tout  l'honneur  d'avoir 
accompli  cette  bienfaisante  réforme  revenait  uniquement  à 
Cobden. 

La  chute  du  sytème  protecteur  clôt  une  phase  principe 
de  la  vie  de  Richard  Cobden.  Ses  concitoyens  reconnaissants 
réunirent  par  voie  de  souscription  nationale  une  somme  de 
80,000  liv.  steri.  (  2  millions  de  francs  )  pour  l'indemniser 
des  pertes  de  temps  et  d'argent  dont  la  défense  de  leurs 
intérêts  avait  été  pour  lui  la  cause.  Après  avoir  refusé  un 
siège  dans  le  cabinet  whig  qui  se  forma  alors,  Cobden,  pour 
se  distraire  de  ses  longues  fatigues ,  entreprit  un  voyage  sur 
le  continent.  Il  parcourut  la  France,  l'Espagne  et  l'Italie, 
puis  l'Allemagne,  la  Russie  et  la  Suède.  Partout  il  fut  l'objet 
du  plus  confiai  accueil  ;  à  Moscou  on  lui  fit  même  une  vé- 
ritable ovation.  A  Madrid  il  reçut  la  nouvelle  que  le  West- 
Riding  du  Yorksiiire  l'avait  élu  à  38,000  voix  pour  son  re- 
présentant au  parlement.  Mandataire  d'un  district  si  riche  et 
si  populeux,  la  considération  attachée  à  sa  personne  ne 
IKMjvait  qu'augmenter  encore,  et  il  continua  à  défendit»  cha- 
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letirensement  dans  la  chambre  des  commmunes  toutes  les 
améliorations,  toutes  les  idées  utiles  et  généreuses.  Kn  1849 
il  contribua  à  faire  supprimer  l'acte  de  navigation;  c'é- 
tait là  d'ailleurs  une  conséquence  naturelle  de  l'abolition  de 
la  législation  sur  les  céréales,  mais  elle  eut  à  triompher  d'une 
résistance  opiniâtre  de  la  part  des  armateurs.  A  l'Anti-com- 
law  League  avait  succédé  la  Finandal-reform  Association, 
qui  se  confondit  plus  tard  avec  l'association  pour  la  réforme 
électorale,  et  les  efforts  de  Cobden  eurent  «les  lors  plus  par- 
ticulièrement pour  bot  d'opérer  dans  l'administration  les 
économies  les  plus  convenables  et  d'obtenir  l'extension  du 
droit  de  suffrage  pour  l'élection  des  membres  du  parlement. 

Cobden  est  en  même  temps  un  zélé  protecteur  des  socié- 
tés pour  l'établissement  de  la  paix  universelle;  il  prend  une 
part  active  à  leurs  travaux  et  délibérations,  et  défend  leurs 
doctrines  avec  toute  la  puissance  de  ses  chaleureux  discours. 
C'est  ainsi  qu'il  assista  aux  différents  congrès  de  la  paix 
qui  se  tinrent  à  Paris  en  1S49,  à  Francfort  en  1850.  C'est 
aussi  dans  cet  esprit  qu'était  conçue  une  motion  qu'il  pré- 
senta au  parlement  pour  la  création  d'un  tribunal  arbitral 
international  ;  motion  qui  fut,  il  est  vrai,  repoussée  en  1849 
par  176  voix  contre  97,  mais  qui,  renouvelée  en  1851  par 
son  auteur,  provoqua  de  la  part  de  lord  Palmerston  la  dé- 
claration qu'il  en  approuvait  complètement  les  principes  et 
qu'il  s'efforcerait  autant  que  possible  de  les  appliquer.  Cob- 
den n'a  cependant  pas  toujours  élé  d'accord  avec  la  politique 
de  ce  ministre.  Ainsi,  dans  les  débats  qui  eurent  lien  en 
juin  1850  au  sujet  de  la  Grèce,  il  fit  de  sa  conduite  dans  cette 
affaire  la  critique  la  plus  sévère.  Il  témoigna  en  outre  l< 
plus  vif  intérêt  pour  la  cause  hongroise ,  et  chercha ,  mais 
inutilement,  à  empêcher  le  monde  financier  de  s'intéresser 
à  l'emprunt  que  le  gouvernement  russe  contracta  peu  de 
temps  après  la  catastrophe  de  Villages.  Quand  Kossuth 
arriva  en  Angleterre,  il  lui  fit  l'accueil  le  plus  empressé. 
L'avénement  de  lord  Derby  au  ministère  le  fit  rentrer  de 
nouveau  en  campagne  et  relever  le  drapeau  de  IMnfi-com 
laws  League;  et  il  eut  la  joie  de  voir  son  principe  sortir 

Cobden  est  incontestablement  la  figure  la  plus  remarquable 
d'entre  tous  les  chefs  du  mouvement  réformateur  en  Angle- 
terre; et  en  réfléchissant  au  discrédit  profond  dans  lequel 
y  sont  tombés  tous  les  vieux  partis,  à  l'impuissance  des 
whigset  à  la  dissolution  complète  des  tories,  on  ne  peut 
qu'être  porté  à  penser  qu'il  a  encore  devant  lui  un  bel  ave- 
nir. Il  s'en  faut,  du  reste,  qu'il  appartienne  aux  radicaux 
exagérés,  et  dans  une  contérence  pour  la  réforme  tenue  a 
Manchester,  le  3  décembre  1851 ,  il  s'est  prononcé  pour  un 
programme  qui  repousse  quant  à  présent  l'adoption  des  plans 
de  la  fraction  la  ptus  avancée  de  son  parti  relativement  à 
l'obtention  du  suffrage  universel. 

COBÉE  ou  cul!  EA  ,  genre  de  plantes  de  la  familledes  po- 
lémoniacées,  dont  on  ne  connaît  que  trois  espèces.  La  plus 
commune  est  la  cobée  grimpante  (cobxa  scandens),  plante 
à  longues  tiges,  toujours  croissantes,  et  «'élevant  dans  une  année 
à  dix  mètres  et  quelquefois  davantage,  dont  le  feuillage  se 
compose  de  feuilles  nombreuses  à  trois  folioles  ovales  et  d'un 
beau  vert,  entremêlées  de  fleurs  très-grandes  et  violettes.  La 
cobée  est  une  plante  chérie  des  Parisiens,  qui  la  mettent  par- 
tout, sur  leurs  croisées,  sur  les  terrasses,  et  dans  les  jardins. 
Elle  est  originaire  du  Mexique.  Vivace  dans  l'orangerie,  elle 
se  multiplie  de  graines,  de  boutures  et  de  marcottes;  mais 
comme  elle  fleurit  et  produit  ses  graines  la  première  année, 
on  en  a  fait  une  plante  annuelle,  qu'on  sème  sur  couche  ou 
en  pleine  terre  dès  que  celle-ci  est  échauffée  par  la  saison. 

C.  Touard  aîné. 

COBENZL  (Lotis,  comte  de),  ministre  des  affaires 
étrangères  d'Autriclie,  né  à  Bruxelles,  le  21  novembre  1753, 
était  fils  du  ministre  Jean  os.  Cobenzl  ,  mort  en  1770,  et 
qui  a  laissé  les  plus  glorieux  souvenirs  dans  les  Pays-Bas. 
Entré  en  1772  au  service  de  l'empereur,  Louis  de  Coben/l  fut 
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nommé,  en  1774,  pleni|>otenuaire  a  Copemiague,  envoyé 
avec  le  même  titre  en  1777  à  Berlin,  puis  en  1779  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  resta  jusqu'en  1797  et  se  concilia  les  bonnes 
grâces  dm  l'impératrice  Catherine ,  autant  par  son  habileté 
dans  les  affaires  que  par  le  xèle  qu'il  apporta  à  la  composi- 
tion de  pièces  nouvelles  pour  le  théâtre  particulier  de  cette 
souveraine,  t-t  a  la  représentation  desquelles  il  prenait  part 
personnellement.  En  octobre  1795  il  conclut,  au  nom  dé 
l'empereur,  un  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie. En  1707  il  fut  un  des  plénipotentiaires  envoyés  à  Udine 
nous  négocier  avec  Bonaparte,  et  le  17  octobre  il  signa  la 
paix  de  Campo-Form  io.  Il  assista  ensuite  au  congrès  de 
Rastadt,d'où  il  alla  reprendre  son  poste  a  Pétersbourg.  En 
1801  il  conclut  le  traité  de  Lunéville, et  fut  alors  nommé 
chancelier  d'État  et  ministre  des  alïairee  étangères.  En  no- 
vembre 1805  il  accompagna  la  cour  à  OlmUtz ,  et  après  la 
conclusion  de  la  pais  de  Presbourg  il  se  démit  de  ses 
fonctions.  Il  mourut  à  Vienne,  le  11  février  1809.  Cet  homme 
d'État  se  montra  constamment  l'adversaire  de  la  Révolution 
française,  des  idées  et  des  institutions 


COBI  ou  GOBI.  Yoya  Kow. 

QOHJSNTZ. Cette  ville,  autrefois  résidence  de  l'élec- 
teur do  Trêves,  puis,  au  temps  de  Napoléon  ,  chef-lien  du 
département  de  Rhin-et-Moseile,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
cercle  du  même  nom,  est  située  dans  une  riche  contrée ,  à 
I  endroit  ou  la  Moselle  se  décharge  dans  le  Rhin.  De  là  le 
nom  de  (  oii  fiuenlta  qu'elle  portait  autrefois.  On  y  passe  le 
Rhin  sur  un  pont  de  bateaux  de  48  b  pas  géométriques  de 
longueur,  appuyé  sur  38  pontons  conduisant  a  la  petite  ville 
de  Thalehrenbreitttein,  située  en  lace,  sur  la  rive  droite 
du  neuve,  et  que  domine  l'imposante  forteresse  d'Ehreu- 
breitsleln  assise  sur  un  immense  rocher.  Cobkntz  du 
ente  du  Rhin  et  de  la  Moselle  n'est  point  pourvue  de  for- 
t  il  irai  ions,  mais  à  la  base  du  triangle  qu'elle  forme  au  con- 
fluent de  ces  deux  cours  d'eau,  du  côté  de  la  campagne,  elle 
a  une  enceinte  tenaillée,  à  cinq  bastions  et  des  ouvrages  exté- 
rieurs repondant  aux  angles  rentrants.  Un  second  pont, 
long  de  536  pas  et  construit  en  pierres,  duquel  on  découvre 
les  plus  beaux  points  de  vue,  sert  au  passage  île  la  Moselle. 
CoblcnU  est  le  siège  d'un  président  supérieur,  sous  l'auto- 
rité auquel  sont  réunis  depuis  le  mois  d'avril  t821  les  cinq 
gouvernements  rhénans  de  Coblentz,  de  Cologne,  de  Trêves 
et  d'Aix-la-Chapelle,  dn  commandant  en  chef  du  huitième 
corps  d'armée,  d'un  tribunal  de  première  instance,  d'un  tri- 
bunal provincial  {Landgericht),  d'un  tribunal  de  commerce, 

et  d'un 


La  ville  se  divise  en  vieille  ville  et  ville 
appelée  Clcmenstadt,  et  est  généralement  bien  bâtie,  surtout 
la  ville  neuve.  Les  principaux  édifices  sont  :  l'ancien  château 
électoral ,  dans  le  style  antique  et  orné  de  colonnes  d'ordre 
ionique,  qui  au  temps  de  l'occupation  française  avait  été 
converti  en  caserne  ;  l'ancien  collège  des  jésuites;  l'hôtel  de 
Metternich-NVinnebourg,  habité  par  le  commandant  de  la 
place  ;  l'hôtel  de  la  famille  des  comtes  Leyen  avec  un  beau 
jardin ,  résidence  du  général  commandant  en  chef  ;  l'hôtel 
de  Boos-Waldeck ,  habité  par  le  président  supérieur.  On 
voit  en  outre  à  Coblentz  quatre  églises  catholiques ,  quatre 
églises  évangéliques  et  un  théâtre.  La  ville  est  redevable  au 
dernier  électeur  de  Trêves  de  la  constructiondu  tel  aqueduc 
qui  conduit  dans  tous  les  quartiers  de  l'eau  de  source  d'une 
extrême  pureté  et  provenant  d'une  montagne  voisine  du 
village  de  Metternich.  Le  chHfre  de  la  po|>ulation  dépasse 
16,000  An>es  et  même  20,000  en  y  comprenant  la  parnison. 
Des  fabriques  d'objets  en  fer  blanc  laqué,  de  tabac,  de  meu- 
bles et  de  voitures ,  constituent ,  avec  le  commerce  des  vin* 
de  France  et  des  vins  de  la  Moselle,  les  principales  res- 
sources des  habitants.  Depuis  1826  le  grand  hôpital  civil  est 
pincé  sons  la  direction  «le  sœurs  de  la  cliarilé  appelées  à  cet 
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effet  de  Nancy.  Sur  la  route  conduisant  a  Cologne  on  voit 
le  monument  élevé  en  179&  à  la  mémoire  du  général 
Marceau. 

Pendant  la  Révolution  française,  Coblentz,  comme  ou 
sait,  servit  longtemps  d'asile  et  dé  lieu  de  réunion  aux 
émigrés,  qui  devaient  former  l  avant-garde  de* 
coalisées  contre  la  France.  La  sotte  jactance  de  celle 
noblesse  accueillie  par  l'électeur  de  Trêves  est  devenue 
proverbiale,  et  le  nom  de  Coblentz  est  resté  attaché  aux  sou- 
venirs de  l'émigration. 

Le  cercle  de  Coblenti,  dépendant  de  la  province  prus- 
sienne du  Bas-Rhin,  contient  500,000  habitants  répartis  si» 
un  territoire  d'environ  55  myriaruètre*  carrés. 

COBOURG  (Koàurg),  capitale  du  duché  de  taie- 
Cobourg-Gotha,  et  résidence  du  doc,  alternativemeot 
avec  Gotha,  compte  une  population  d'environ  10,000  âme* 
et  est  le  centre  d'une  industrie  et  d'un  commerce  assez  ac- 
tifs. La  ville  est  mal  bâtie ,  mais  entourée  de  belles  prome- 
nades qui  la  séparent  de  ses  faubourgs.  En  fait  d'édifices,  go 
remarque  l'église  Saint-Maurice,  le  château  ducal,  dit  Kkrc»- 
burg,  l'hôtel  du  gouvernement,  construit  dans  le  style  italim 
le  manège  ,  le  théâtre  et  la  prison.  La  ville  possède  1»  col- 
lège fondé  en  160»  par  le  duc  Casimir,  d'où  lui  vient  la  dé- 
nomination de  Casimirianum,  une  école  normale.  quau< 
écoles  urbaines ,  une  bibliothèque  publique  de  76,000  voie 
mes,  une  institution  de  sourde-muets  et  divers  autres  ét> 
blissetnents  de  bienfaisance.  Aux  environs  on  trouve  lr 
vieux  château  de  Cobourg,  transformé  aujourd'hui  en  éta- 
blissement pour  les  aliénés  et  en  maison  de  correction. 

<  '  M  \ c.  \ L  ,  autrefois  aussi  Cocaïne,  Caucagm  •< 
Coucagne.  Un  pays  de  cocagne  est  une  contrée  imagiTumr. 
dont  les  habitants  vivent  dans  une  heureuse  abondance  *an> 
rien  faire;  c'est  Vutopie,  l'âge  d'or  du  peuple,  tant  k 
besoin  de  rêver  un  ordre  de  choses  meilleur  se  fait  senti/ 
aux  hommes  tes  plus  vulgaires!  Legrand,  qui  a  fait  représen- 
ter eu  1718  une  comédie  intitulée  Le  Sot  de  Cocagne,  trac 
de  ce  pavs  une  description  qui ,  à  la  différence  du  ton  et  du 
style,  rappelle  celle  de  l'âge 


UT  ELLE. 
Et  ce  qu'on  entend  dire 
IV  ce  chinasirt  pi?».  est-ce  « 

BOMBANCE. 
Oui ,  l'on  le  peut  nommer  un  séjoar 
M  je  doute  qu'an  monde  il  en  unit  un 

ZACORIN. 

kst-il  vrai  qu'on  j  passe  et  jour  et  nuit  «  table. 
Qu'on  y  marche  en  tout  temps  mm  crainte 
Qu'on  n'y  souffre  avocats ,  tergeuU  ni 
Que  l'on' n'y  plaide  point,  qu'oo  n'y 

Que  le  travail  conaisU:  à  former  UI 
Que  l'on  y  rajeunit,  et  que  de  nouveau!  traita.... 

BOMBANCE. 

Il  n'est  rien  de  plut  vrai;  mail  prélei-noi  l'oreille  : 
Je  vais  voua  raconter  merveille  aur  merveille. 
Quand  on  veut  l'habiller,  on  va  dan»  les  forêts  . 
Où  l'ou  trouve  à  choisir  dei  vêtement»  tout  prêts  : 
Veut-on  manger,  les  mets  sont  épars  dam  nos  pi» 


poinlU 
la  terre. 


Veut-on  manger,  les  mets  sont  épars  d 
Les  vini  le»  plus  etqnit  coulent  de  no» 
Les  fruits  missent  confits  dan*  toute»  I 


Le  pigeonneau  farci  ,  l'allonrltc  rôtie. 

Nous  tombent  ici-ba»  du  ciel  comme  la  pluie. 

Déi  qu'on  ouvr»-  h  bourbe,  un  mur- rail  succulent... 

De  là  viennent  ces  mats  de  Cocagne, 
obligé  de  nos  fêtes  populaires,  dégradante  sportitle 
l'indigence ,  et  qui  prouve  combien  peu  de  place  le 
occupe  encore  dans  nos  sociétés. 

Mais  quelle  est  1  origine  du  mot  Cocagne? 
mot  Cocagne  renvoie  à  Concaone ,  et  il  oublie  ce» 
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Furetière  et  le  Dictionnaire  de  Trévoux  disent  que  dans  le 
haut  Languedoc  on  appelle  cocagne  an  petit  pain  de  pastel, 
et  que  comme  le  pastel  est  une  herlie  qui  ne  croit  que  dans 
des  terres  extrêmement  fertiles ,  on  a  nomme  ce  pays-là 
un  pays  de  cocagne.  En  Italie,  dit  Brossette,  en  commen- 
tant Boileau ,  sur  la  roule  de  Rome  à  Lurette ,  il  y  a  un 
canton  que  l'on  nomme  Cuccagna,  dont  la  situation  est  très- 
agréable  et  le  terroir  très-fertile;  mais  surtout  les  denrées 
y  sont  excellentes  et  à  bon  marché.  Ne  serait-ce  point  le  pays 
de  Cocagne  ?  Bernard  de  La  Monnoye ,  l'homme  qui  sarait 
le  mieux  et  qui  traitait  le  plus  sérieusement  les  petites  choses, 
était  persuadé  que  cette  façon  de  parler  vient  du  laineux 
Théophile  Folengo,  surnommé  Merlin  Cocaie,  qui  tout 
an  commencement  de  sa  première  macaronée ,  après  avoir 
invoqué  Togna,  Pedro-la,  Mafelina  et  autre*  muses  bur- 
lesques ,  décrit  les  montagnes  où  elles  habitent  comme  un 
lieu  où  l'on  ne  voit  que  sauces,  potages,  hrouets,  ra- 
goûts restaurants ,  fleuves  de  vin,  ruisseaux  de  lait,  etc. 
De  Cocaio  on  aura  donc  fait  cocagne.  Cette  façon  de  parler, 
observe  La  Monnoye.  n'est  pas  ancienne  dans  nolr.e  langue  : 
on  ne  la  trouve  ni  datu  Rabelais,  nidansMarot,  ni  même 
dans  Régnier.  Elle  s'est  établie  un  peu  tanl  en  France,  parce 
que  Merlin  Cocaie,  dont  le  jargon  n'est  pas  fort  aisé  à  en- 
tendre, y  a  trouvé  peu  de  lecteurs,  et  que  la  traduction  qu'on 
eu  a  faite  en  pn**»  française  n'a  été  imprimée  qu'en  1606. 
Or  Théophile  Folengo  ne  naquit  qu'en  I4M,  et  M.  H.  Hof- 
maitn  a  publié  une  petite  pièce  flamande  antérieure  in- 
titaléc  :  Dit  u  win  dat  edete  tant  van  Cockaenokn.  Ce 
n'est  donc  pas  Merlin  Cocaie  qui  a  donné  naissance  à  cette 
expression,  et  il  fant  Ini  chercher  une  autre  source.  Le  sa- 
vant Hnet  croyait  que  cocagne  dérivait  de  gogaitle  :  payx 
de  goçaille,  et  par  corruption  ,  pays  de  cocagne.  Selon 
Ini, gogaille  vient  de  gogue,  qui  est  une  espèce  de  saupiquet 
ou  de  farce.  Cette  explication  ne  nous  parait  pas  préférable  a  ux 
antres.  Nous  avouons  pourtant ,  à  notre  honte,  que  nous 
n'en  avons  pas  de  meilleure  à  offrir.  Cocagne  es!  jusque  ici  un 
terme  sans  ascendants.  Roquefort  prête  au  mot  cocaigne 
la  signification  de  contestation,  querelle,  différend,  dispute. 
Cette  définition  n'a  aucun  rapport  avec  le  sujet  dont  nons 
nous  occupons. 

Le  quatrième  volume  des  Fabliaux  et  Contes ,  publiés 
par  M.  de  Méon,  en  contient  un  intitulé  :  Cocaigne.  L'au- 
teur, qne  nous  supposons  du  treizième  siècle ,  dit  qu'ayant 
été  demander  une  pénitence  au  pa|>e ,  il  fut  envoyé  dans  un 
pays  où  plus  on  dort  plus  on  gagne,  l.es  murs  des  maisons 
y  sont  faits  de  barbeaux,  de  saumons  et  d'aloses;  les  che- 
vrons sont  d'esturgeons ,  les  couvertures  de  lard ,  les  lattes 
de  saudsses.  Il  y  coule  une  rivière,  dont  un  coté  est  du  vin 
rouge,  le  meilleur  qu'on  puisse  trouver  à  Beaune,  et  l'autre, 
du  vin  blanc,  le  meilleur  qui  vienne  à  Auxerre,  La  Rochelle 
et  Tonnerre;  chacun  peut  en  boire  à  volonté.  Tout  le 
conte ,  qui  est  du  même  genre ,  a  peut-être  servi  d'ori- 
ginal au  rimeur  de  la  description  flamande,  et  il  n'est  pas 
hors  de  vraisemblance  qu'il  a  fourni  à  Rabelais  l'idée 
du  pays  de  Papimanie.  De  son  coté,  Legrand  d'Aussy  a 
donné  ce  fabliau  en  prose  dans  son  recueil.  Cet  écrivain  cite 
aussi  une  farce  de  l'année  I6.il ,  intitulée  Des  Roulles-Bon- 
tenu  de  la  haute  et  basse  Cocagne,  et  remarque  que  les 
Orientaux ,  dans  leurs  romans ,  ont  une  Ile  merveilleuse  dont 
le  séjour  est  si  délicieux  qu'on  ne  veut  plus  en  sortir  une 
fols  qu'on  y  est  entré.  Ils  supposent,  en  outre,  dans  le  paradis 
terrestre,  an  rapport  de  d'Ilerbelot,  une  fontaine  et  un  arbre 
qu'ils  appellent  de  ne,  parce  que  selon  eux  les  eaux  de 
l'une  et  les  fruits  de  l'autre  donnent  l'immortalité  :  et  c'est 
ain«i,  disent-ils,  que  le  prophète  Elie  et  le  prophète  Kedher 
enlretienncnt  la  leur,  en  attendant  le  jugement  dernier.  Ter- 
minons en  rappelant  la  jolie  chanson  oii  Béranger  raconte 
son  Voyage  au  pays  de  Cocagne.       dh  Rnrn xbfrc 

COCARDE.  Ce  mot,  dérivé  âecoqvardrau,  s'est  d'abord 
«h  rit  rofjartrdc.  Il  a  la  même  étymnlogie  que  eoquart  on 


quoquart ,  qui  signifiait  un  inerveilleax ,  un  miriiflor,  un 
homme  faisant  le  coq.  L'expression  coquardeau  se  retrouve 
dans  le  fttazon  des  Jouîtes  Amours  :  on  y  lit  : 

S' un  (si  un)  coquardeuu 

Tombe  co  leur»  raaini  (.les  coquettes;, 

C'est  un  oiseau 

Prit  au  gluau. 

L'emploi  que  fait  la  langue  anglaise  du  mot  cocharde  (co- 
carde), mot  dans  lequel  est  entièrement  contenu  le  mot  coci 
(coq),  témoigne  aussi  en  faveur  de  cette  étymelogie.  La 
langue  italienne  n'a  rien  qui  ressemble  à  notre  mot  cocarde. 
Elle  emploie  avec  une  signification  pareille  des  mots  tout 
différents,  tels  que  nappa  ou  fioceo  ;  ce  dernier  répond  à  notre 
aacien  mol  Hoquet.  Être  tn/iocchi,  c'est  ètredansses  atours. 
Court  de  GebeJiu  prétend  qu'où  a  donné  le  nom  de  co- 
carde à  une  aigrette  ou  à  un  flocon  de  rubans  imitant  la  crête 
du  coq,  mais  celte  supposition  n'est  pas  absolument  exacte. 
La  coquarde  était  une  des  enjolivures  dont  s'attifait  un  co- 
quardeau; c'était  le  nosud  de  ruban  qui  pendait  du  cliapeau 
d'un  Colin  ;  c'était  la  jarretière  de  la  mariée ,  que ,  dans  les 
noces  dit  campagne ,  on  plaçait  en  bouffette  à  la  boutonnière 
jxi  aux  aiguillettes  du  pourpoint. 

Au  temps  de  Charles  IX ,  quand  la  cour  organisa  les 
égorgeur*  de  la  Saint-Bar! hélemv,  elle  leur  enjoignit  de  se 
reconnaître  au  moyen  d'une  «  croix  de  papier  attachée  au 
chapeau.  -Cette  espèce  d'ordre  du  jour,  mentionnant  les  mots 
croix  de  papier,  ténM>igne  qu'à  cette  époque  on  n'avait  en- 
core aucune  idée  de  la  cocarde  actuelle.  Au  temps  de  la 
Fronde,  vers  1650,  on  ne  connaissait  pas  encore  la  cocarde  ; 
les  Mémoires  de  Chavagnac  le  prouvent;  on  y  lit  :  ■  Us 
s'avisèrent  (les  frondeurs)  de  porter  sur  leurs  cha|ieaui  de 
la  paille  pour  signal  de  faction,  etc.  »  Dulaure  ajoute 
i  qu'un  abbé  Fouquet ,  au  Palais-Royal,  fit  un  discours  sur 
les  avantages  du  retour  du  roi,  et  les  engagea  (les  Parisiens) 
a  placer  un  morceau  de  papier  à  leur  chapeau,  en  opposition 
à  la  paille;  chaque  fois  que  la  paille  rencontrait  le  papier, 
ceux  qui  avaient  ces  signes  se  battaient  avec  fureur.  »  Cet 
usage  de  se  distinguer  par  quelques  productions  des  champs, 
par  quelques  branchages,  est  fort  ancien.  Certaines  troupes 
ou  bandes,  qu'on  a  nommées  jadis  feuillards,/oiliurds,  ou 
lances  vertes,  portaient  un  rameau  à  leur  coiffure  ou  à  leur 
lance.  Plusieurs  auteur>  prétendent  que  la  cocarde  est  en 
usage  depuis  Louis  XIII  :  ils  se  trompent.  Le  mot  est  si  peu 
ancien,  que  Furetière,  mort  en  16»»,  n'en  fait  pas  mention. 
Cependant,  W  al  ter  Scott,  dans  la  Aime  du  Lac,  donne 
à  entendre  que,  vers  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
la  cocarde  ornait  les  toques  des  clans  écossais  ;  mais  l'expres- 
sion est  pins  pittoresque  que  technique,  et  l'on  eût  mieux 
fait  de  la  traduire  par  Jloc  ou  ftoquet,  qui  étaient  les  expres- 
sions du  temps. 

C'est  seulement  dans  les  dernières  guerres  du  dix-sep- 
tième siècle,  qu'à  défaut  d'habits  d'uniforme,  ou  faute  «le 

]Hiur  se  distinguer  dans  le  combat  :  ainsi,  dans  la  guerre  de 
168$  les  chapeaux  de  l'armée  française  furent  reronnais- 
sables,  un  jour  d'action,  par  des  cocardes  de  papier.  L'usage 
de  la  cocarde  devint  plus  général  dans  la  guerre  de  1 701 , 
parmi  les  troupes  françaises  combattant  au  nord  ;  dans 
l'armée  opposée,  Eugène  et  Marlborough  donnèrent 
aux  Allemands,  aux  Anglais,  aui  Hollandais,  une  poignée 
de  paille  ou  de  verdure  pour  cocarde;  ce  dernier  usage  se 
retrouvait  encore  de  nos  jours  dans  les  armées  autrichiennes, 
sous  le  nom  de  signe  de  eani|>agne,  ou  /eldseicheu.  On  ne 
doit  donc  regarder  la  cocarde  comme  usitée  que  depuis  la 
suppression  asset  générale  de  l'aiguillette  et  des  mruds  d  é- 
pairie,  c'est-à-dire  de  1700  à  1710.  Son  emploi  se  régularisa, 
dans  la  guerre  de  la  succession,  parmi  les  trou|ies  combat 
tant  au  midi  ;  là  les  armées  combinées  de  France  et  d'Espagne 
adoptèrent  l'une  et  l'autre  de*  cocardes  blanches  et  rn*ge<, 
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comme  mélange  des  couleurs  des  deux  armées  et  comme 
de  la  communauté  des  intérêts  qui  les  unis- 
L'électeur  de  BaTière,  s'alliant  à  nous  dans  cette 
guerre,  fit  prendre  à  ses  troupes  des  cocardes  blanches  et 
bleues  ;  le  duc  de  Mantoue,  se  liant  d'intérêt  avec  la  France 
et  arec  l'Espagne,  donna  à  son  contingent  la  cocarde  blan- 
che, rouge  et  jaune. 

Quels  que  soient  les  noms  qui  aient  été  donnés  à  ces  signes 
distinctifs,  on  peut  affirmer  que  le  mot  cocarde  ne  s'est 
francisé  sous  son  acception  actuelle  que  vers  le  temps  de  la 
régence  et  depuis  l'adoption  des  chapeaux  à  trois  cornes, 
parce  qu'une  cocarde  en  chamarra  le  bord  d«t  gauche  ;  mais 
la  couleur  en  était  encore  fort  indéterminée  ;  car  dans  la 
guerre  de  1756,  où  nous  combattions  comme  alliés  del'im- 
pératrice-reinc,  la  cocarde  française  était  blanche  et  verte, 
lies  généraux  avaient  affecté  aux  commis  au  pain  une  co- 
carde blanche;  les  commis  à  la  viande  la  portaient  rouge; 
les  maltres-d'botel  ou  valets  de  chambre,  exempts  de  livrée, 
jaune.  La  mode  et  le  caprice,  plutôt  que  la  loi  et  la  néces- 
sité, en  maintinrent  l'usage  dans  nos  troupes  ;  et  cet  usage 
devint,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  une  insti- 
tution légale.  Les  gravures  de  l'ouvrage  de  Puységur  et 
celles  du  règlement  de  1755,  etc.,  nous  montrent  sur  le  bord 
galonné  des  chapeaux  de  nos  soldats  une  petite  croix  de 
ruban,  du  diamètre  d'un  pouce  à  peine:  c'était  leur  cocarde, 
que  soutenait  une  ganse.  Le  règlement  de  1767  intervient 

cette  matière,  jusque  la  abandonnée  à  l'arbitraire,  et 
pose  que  chaque  soldat  se  fournira  d'une  cocarde  de 
blanc. 

A  mesure  que  Puniforme  se  perfectionna,  la  cocarde 
de  basin  blanc  devint  la  seule  qu'il  fût  permis  aux  officiers 
français  de  porter  sous  les  drapeaux.  C'est  ainsi  que  l'or- 
donne le  règlement  d'habillement  de  1779  ;  cette  disposition 
est  fortifiée  par  l'ordonnance  de  1782,  qui  prononce  peine 
de  prison  contre  tout  individu  non  militaire  prenant  la  co- 
carde. Hors  du  régiment,  la  couleur  de  la  cocarde  française 
était  si  peu  fixée,  que  jusqu'en  1789  les  jeunes  officiers 
français  qui  se  piquaient  d'élégance  et  de  bon  ton  ne  por- 
taient au  chapeau,  quand  ils  étaient  en  semestre,  en  habit 
de  ville,  ou  à  la  cour,  que  de  grosses  touffes  ou  rosaces  de 
rubans  de  soie  noire.  Ces  capricieuses  modes  étaient  tout  à 
fait  inconnues  dans  l'armée  qui  donnait  le  ton  à  celles  de 
l'Europe  :  la  milice  prussienne  au  temps  de  Frédéric  II  ne 
portait  pas  de  cocarde.  Avant  1789  jamais  en  France  co- 
carde n'avait  été  attachée  a  un  schako  de  hussard,  à  un  cas- 
que, à  un  bonnet  à  poil,  c'eût  été  une  hérésie  en  fait  de 
tenue,  une  impardonnable  faute  contre  la  mode.  Par  une 
raison  analogue,  la  milice  autrichienne,  qui  ne  connaissait 
pas  les  chapeaux  ,  ne  connaissait  pas  non  plus  les  cocardes. 
Jusqu'à  la  guerre  de  la  révolution  la  cocarde  ne  fut  qu'un 
signe  purement  militaire  :  aussi,  disait-on,  dans  les  milices 
anglaise  et  française  :  to  wear  a  cockade  ou  porter  cocarde, 
comme  synonyme  de  servir,  être  au  service.  La  cocarde 
cessa  d'être  purement  militaire  et  les  citoyens  prirent  le 
ruban  tricolore  le  13  juillet  1789,  comme  insigne  politique. 
Il  fut  donné  bientôt  à  l'armée.  Ce  signe  rassemblait,  soit 
par  hasard,  soit  par  combinaison,  les  couleurs  qui  de  tout 
temps  avaient  été  celles  de  nos  rois,  de  l'armée,  de  la  na- 
tion, de  la  ville  de  Paru;  il  associait  deux  couleurs  que 
Henri  IV  avait  portées;  il  rappelait  les  trois  couleurs  que 
ce  grand  roi  avait  données  au  pavillon  hollandais  et  celles 
qui  avaient  mené  à  la  victoire  l'armée  de  Charles  VII  et  la 
marine  de  Louis  XIV  ;  mais  la  cocarde  de  1789  devait  pâlir 
un  jour  devant  une  coalition  étrangère,  et  la  cocarde  M» 
ctif  reparaître  dans  l'armée  française  par  une  décision  du 
M  avril  1814.  On  vit  à  cette  époque  des  individus  zélés 
en  attacher  d'énormes  à  leur  chapeau.  Bientôt  la  mode 
introduisit  dans  quelques  corps  des  cocardes  de  métal  blanc- 
he ministère  combattit  d'abord  par  circulaires  cette  alté- 
»;  mais  la  loi  militaire,  qui 


i  toujours  se  plie  aux  modes  qui  s'enracinent ,  accueillit  en 
1818  cette  innovation;  l'ordonnance  du  25  novembre  U 
consacra.  Une  circulaire  de  1830  rétablit  la  cocarde  tnco 
tore,  que  notre  année  n'a  plus  cessé  de  porter.  G*' 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  que  chaque 
France  avait  jadis  ses  couleurs,  et  chaque  paroisse 
drapeau.  Les  trois  couleurs  arborées  en  1789  comme 
révolutionnaire  étaient  elles-mêmes  avant  la  révolu  tu. 
celtes  de  France  :  on  pouvait  tellement  les  considérer 
comme  celles  du  blason  de  la  monarchie,  qu'Henri  IV,  k>. 
vité,  comme  on  l'a  dit,  par  les  Provinces-Unies,  dont  il  avait 
appuyé  l'insurrection ,  à  déterminer  les  couleurs  de  leur  dra- 
peau, leur  donna  celles  de  France,  blanc,  bleu  et  rouge.  Files 
sont  ainsi  indiquées  dans  sa  réponse  à  la  nouvelle  rvpuhli<p* 

France  qu'elles  ont  été  adoptées  en  1789  pour  les  drapeauv  et 
pour  la  cocarde  nationale.  La  cocarde  prise  comme  premier 
signe  de  l'insurrection  te  1 3  juillet  1 789  était  blanche  et  vertt , 
un  seul  homme  fit  dès  le  lendemain  proscrire  ces  couleurs 
Camille  Des  mou  lins,  pérorant  en  plein  air  au  Palais- 
Royal  ,  fit  observer  que  la  couleur  verte  était  celle  d'an 
traître,  du  comte  d'Artois  :  il  proposa  donc  les  couleurs  de 
la  ville  de  Paris ,  rose  et  bleu  ;  des  lors  les  cocardes  de  U 
veille  disparurent.  La  cocarde  nationale  fut  bleue  et  rouge . 
la  couleur  blanche  n'y  fut  ajoutée  que  le  17  juillet,  lorsque 
le  roi  accepta  la  nouvelle  cocarde  à  l'hôtel  de  Ville.  On  a  dit 
que  le  général  La  Fayette  proposa  cette  troisième  couleur 
M  signe  d'union  du  peuple  et  du  roi.  Le  procès- verbal  d< 
cette  fameuse  séance  de  l'hôtel  de  ville  n'en  dit  rien.  Il  ;  * 
plus  :  le  même  procès-verbal  constate  que  La  Fayette,  occupe 
à  maintenir  l'ordre  dans  les  quarante-huit  .bataillons  de  la 
milice  bourgeoise  improvisée  depuis  deux  jours,  ne  parut  a 
l'hôtel  de  ville  qu'à  l'instant  où  le  roi  se  disposait  à  es 
sortir  pour  retourner  à  Versailles. 

L'assemblée  des  électeurs,  qui  s'était  spontanemeni 
chargée  de  l'administration  municipale  de  Paris  des  le  pre- 
mier moment  de  rinsurrection,  n'avait  adopté  la  cocarde 
que  comme  signe  distinctif  des  citoyens  inscrits  par  leur 
district  sur  les  registres  de  la  milice  bourgeoise.  Le  mène 
arrêté  (  13  juillet  1789 ,  art.  10  )  porte  :  «  Comme  il  est  ne- 
e  que  chaque  membre  qui  compose  cette  milice  pan- 
porte  une  marque  distinctive,  les  couleurs  de  la  ville 
ont  été  adoptées  par  l'assemblé.'  générale  des  électeurs.  En 
conséquence,  chacun  portera  la  cocarde  bleue  et  rouge.  Tout 
homme  qui  sera  trouvé  avec  cette  cocarde  sans  avoir  ete 
enregistré  dans  l'un  des  districts  sera  mis  à  la 
du  comité  permanent;  le  grand  état-major  réglera  les 
tinrtions  ultérieures  de  tout  genre.  »  Les  officiers  ne  furent 
distingués  provisoirement  que  par  une  petite  écharpe  Manche 
au  bras.  Les  premières  cocardes  étaient  composées,  ootnme 
en  1830,  de  petits  mbaus,  mais  bientôt  les  jeunes  gens  en 
portèrent  d'énormes,  qu'on  appelait  choux;  leurs  nuances 
distinguaient  les  partis  :  aux  cocardes  des  jeunes  patriote- 
le  rouge  et  le  bleu  dominaient  :  à  celles  des  aristocrates 
c'était  le  blanc  ;  le  rouge  était  à  peine  indiqué.  Ces  différence 
dans  la  symétrie  et  ta  dimension  des  couleurs  de  la  cocard, 
devinrent  la  cause  ou  le  prétexte  de  rixes  fréquentes  et  graves 
qu'on  espéra  prévenir  en  n'admettant  qu'une  forme  uniqo 
et  égale.  Mais  la  jeunesse  des  deux  partis,  ne  pouvant  plu 
se  distinguer  par  la  cocarde,  adopta  un  nouveau  signe  >i 
reconnaissance  dans  l'empreinte  des  boutons  et  la  coulevi 
des  gilets.  On  lisait  sur  certains  boutons  :  Vivre  libre  a 
mourir!  sur  d'autres  :  Vive  le  roi!  Quel, 
avaient  «les  gilets  rouges,  d'autres  des  gilets 

Une  loi  du  21  septembre  1793,  veille  du  premier  ann 
versaire  de  la  fondation  de  la  république,  imposa  aux.  fenaru 
l'obligation  de  porter  la  cocarde,  sous  peine  d'être  détenu 
huit  jours  pour  la  première  fois,  et  d'être  traitées  conu 
suspectes,  eu  cas  de  récidive.  Cette  prescription  n'étant  .1 

;  le  ministère  de  la 
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prescrivit  «le  nouveau  l'obseï  vatiou ;  mais  cet  ordre  ne  put 
foire  revivre  une  loi  tombée  en  désuétude;  le  port  «le  la 
cocarde  nationale  n'était  pas  même  rigoureusement  exigé 
pour  les  citoyens  :  les  aristocrates  s'en  abstenaient  sans  être 
remarqués.  Afin  de  se  reconnaître  entre  eux,  ils  avaient 
adopté  la  cravatte  verte ,  parure  obligée  des  muscadins  ou 
de  la  jeunesse  dorée.  La  cocarde  ne  fut  plus  de  rigueur  sou» 
le  Directoire  que  pour  les  fonctionnaires,  la  garde  nationale 
et  l'armée.  Les  couleurs  furent  placées  dans  un  nouvel  ordre 
sous  l'Empire  :  le  blanc  passa  du  centre  au  bord  exté- 
rieur. Mais  elle  reprit  sa  forme  originaire  et  légale  à  la  ré- 
volution de  1830.  Une  évolution  en  sens  inverse  lut  tentée 
dans  les  premiers  jours  de  la  république  de  IMS  pour 
rompre  complètement  avec  le  signe  distinctif  de  la  monar- 
chie de  Louis-Philippe  ;  mais  cette  innovation  ne  réussit  pas, 
et  la  cocarde  française  actuelle  est,  au  moins  jusqu'à  nouvel 
ordre,  celle  de  1 789.  Dufet  (  «K-  l' Vonne  ). 

COCCAIE  (Moujm),  Merlinus  Coquus,  c'est-à-dire 
Merlin  le  Cuisinier,  surnom  burlesque  du  moine  Théophile 
Fol  en  ko,  inventeur  de  la  poésie  macaronique. 

COCCINELLE  ,  genre  d'insectes  coléoptères  de  forme 
arrondie  et  presque  hémisphérique  dans  un  très-grand 
nombre  d'espèces;  la  tétc  est  petite,  les  antennes  courtes, 
le  corselet  plus  large  que  long  et  convexe ,  l'écusson  trem- 
pent et  triangulaire,  les  élytres  très-bombées,  sous  lesquelles 
les  ailes  sont  repliées  ;  les  pattes  sont  courtes ,  et  comme 
1  insecte  les  replie  souvent  sous  son  corps,  il  parait  alors 
privé  de  cet  organe  de  mouvement.  Cent  quarante  espèces 
de  ce  genre  actuellement  connues  et  décrites  semblent  in- 
diquer une  grande  variété  de  caractères  spécifiques  ;  mais 
ces  caractères  sont  peu  saillants  et  ne  constituent  peut-être 
que  des  variétés  et  non  des  espèces. 

Les  coccinelles  ne  sont  pas  grandes  :  elles  n'ont  que  cinq 
à  six  millimètres  au  plus ,  et  quelques  espèces  même  «leux 
à  trois  seulement.  Elles  ne  se  font  pas  remarquer  par  la  ma- 
gnificence des  couleurs,  et  cependant  elles  plaisent  aux 
yeux  par  leur  forme ,  le  brillant  et  le  poli  de  leurs  élytres, 
La  promptitude  de  leurs  mouvements,  etc.  Elles  portent 
partout  des  noms  vulgaires,  qui  attestent  l'intérêt  qu'elles 
inspirent ,  surtout  aux  enfants;  dans  notre  langue,  ce  sont 
des  bêtes  à  Dieu,  des  bêtes  à  la  Vierge,  des  vaches  à 
Dieu,  etc.  Comme  leurs  pattes  sont  très-courtes ,  elles  mar- 
chent lentement,  mais  leur  vol  est  assez  rapide,  et  l'ou- 
verture des  élytres  et  le  déploiement  des  ailes  sont  exécutés 
avec  une  vitesse  surprenante. 

Les  coccinelles  font  la  chasse  aux  pucerons ,  et  subsis- 
tent aux  dépens  de  ces  insectes,  si  incommodes  dans  les 
jardins.  Il  faut  donc  mettre  la  coccinelle  au  nombre  des  es- 
pèces qui  méritent  la  protection  de  l'homme.  L'insecte  par- 
fait et  ses  larves  vivent  également  de  pucerons  et  en  lont  une 
grande  consommation ,  surtout  les  larves.  L'insecte  parfait 
résiste  à  la  rigueur  de  nos  hivers,  et  reparaît  aux  premiers 
beaux  jours  du  printemps,  ce  qui  a  contribué  sans  doute  à 
la  sorte  d'affection  qu'il  s'est  conciliée.  Cependant ,  on  eût 
pu  repousser  ces  petits  animaux  à  cause  de  l'odeur  désa- 
gréable d'une  liqueur  qu'ils  répamlent  lorsqu'on  les  touche. 
Le  printemps  est  pour  eux  la  saison  de  l'accouplement  et 
le  terme  de  leur  existence  :  une  génération  nouvelle  vient 
bientôt  les  remplacer.  Les  œufs  sont  de|>osés  sur  les  (liantes 
où  les  insectes  ont  vécu  ;  les  larves  qui  en  sortent  sont  or- 
ganisées pour  faire  la  guerre  aux  pucerons  ;  elles  les  saisis- 
sent avec  leurs  pattes  de  devant  et  les  portent  à  leur  bou- 
che, ou  ils  sont  retenus  par  deux  grands  barbillons ,  dont 
ta  mâchoire  inférieure  est  munie.  Toute  autre  proie  qui  (teut 
être  saisie  et  enlacée  est  dévorée  comme  les  pucerons ,  et, 
faute  d'autre  subsistance ,  ces  larves  s'attaquent  les  unes  les 
autres,  suivant  l'usage  de  tous  les  insectes  carnassiers. 
Lorsque  le  temps  de  la  transformation  de  ces  larves  est  ar- 
rive, leur  corps  allongé  se  raccourcit  ;  elles  se  collent  contre 
une  feuille  par  le  dernier  anneau  de  leur  envelop|»c ,  et  au 
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bout  de  deux  ou  trois  jouis  elles  soul  (oui  a  lait  débar- 
rassées de  ce  vêtement,  qui  ne  convient  plus  à  leur  taille. 
Quoique  les  nymphes  aient  besoin  de  repos  durant  tout  le 
temps  de  leur  passage  à  l'état  d'insecte  parfait ,  celles  de» 
coccinelles  peuvent  exécuter  quelques  mouvements  sur  la 
feuille  où  elles  sont  at tac. liées  par  la  partie  postérieure  de 
leur  corps  ;  on  les  voit  se  dresser  sur  cette  feuille  et  rester 
quelques  instants  dans  cette  position.  Des  ce  moment  elles 
sont  déjà  revêtues  de  quelques-uns  des  signes  qui  font  recon- 
naître les  espèces,  et  de  quelques  couleurs  de  l'insecte.  Au 
bout  de  six  jours  la  transformation  est  accomplie;  mais 
ce  temps  est  quelquefois  plus  long,  et  peut  être  presque 
double.  Les  élytres  et  le  dessous  du  corps  de  l'insecte  ne  se 
colorent  qu'à  I  air,  à  mesure  que  ces  parties  prennent  de  la 
consistance. 

Les  caractères  spécifiques  des  coccinelles  sont  déduits  de 
la  couleur  des  élytres  et  de*  autres  parties  du  corps ,  do 
nombre,  de  la  grandeur,  de  la  couleur  et  de  la  disposition 
des  points  dont  les  élytres  sont  parsemés ,  etc.  C'est  prin- 
cipalement en  Amérique  que  l'on  trouve  les  plus  grandes  es- 
pèces. Ce  genre  est  également  répandu  dans  les  deux  con- 
tinents et  dans  les  Iles  où  les  arbres  peuvent  végéter;  il  y 
a  même  des  coccinelles  au  Groenland  :  tout  le  monde  habi- 
table parait  convenir  k  ces  petits  animaux ,  pourvu  qu'à 
l'exemple  de  l'homme  ils  trouvent  des  faibles  à  capturer  et 
à  dévorer.  Fennv. 

COCCYX»  Un  désigne  sou»  ce  nom,  en  anatomie,  l'os 
qui  termine  en  bas  et  en  arrière  la  colonne  vertébrale  chez 
l'homme  et  les  animaux  qui  n'ont  point  de  queue,  tels  que 
certains  singes,  les  grenouilles  après  leur  vie  de  têtards,  etc. 
Citez  l'homme  cet  os,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  prétendue, 
ressemblance  avec  le  bec  du  coucou  (en  grec  xôxxvl),  est 
symétrique,  triangulaire,  situé  sur  la  ligne  médiane  au- 
dessous  ou  en  arrière  du  sacrum,  avec  lequel  il  contribue 
à  faire  partie  du  bassin.  Sa  base,  tournée  en  haut  et  en 
arrière  pendant  la  station  verticale ,  est  articulée  avec  ce 
dernier  os,  sur  lequel  il  peut  exécuter  des  mouvements,  soit 
en  avant,  soit  en  arrière.  Ces  mouvements  ont  lieu  pendant 
l'excrétion  du  bol  fécal  et  l'accouchement;  aussi  a-t-on 
égard  à  la  distance  entre  son  sommet  et  le  milieu  de  l'arcade 
du  pubis.  Le  coccyx  donne  attache  à  des  muscles  qui  vont 
aux  membres,  à  d'autres  destinés  à  le  mouvoir,  et  aux  liga- 
ments qui  l'unissent  au  sacrum.  Il  est  plus  court ,  plus  re- 
courbé en  avant  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Pendant 
le  jeune  âge ,  il  est  composé  de  quatre  pièces  réunies  par  des 
fibres  ligamenteuses ,  qui  se  condensent  et  s'ossifient  de 
bonne  heure.  Cet  os  est  susceptible  de  fractures  et  de  luxa- 
tions dans  les  chutes  sur  le  siège  et  sous  l'influence  «!es 
efforts  qui  le  déprintent  trop  fortement  en  arrière  ou  en 
avant,  surtout  chez  les  personnes  âgées. 

Le  coccyx  doit  être  considéré  comme  un  prolongement 
caudal  rudiment  ain  ,  et  chacune  des  pièce»  qui  le  compo- 
sent comme  représentant  les  vertèbres  caudales  ou  coc- 
cygiennes  des  animaux  dont  la  queue  est  plus  ou  moins 
longue.  L.  I.  m  m  m 

COCHABAMBA ,  «lépartement  de  U  république  de 
Bolivie  (Amérique  du  sud),  d'une  superficie  «le  1,430  my- 
riamètre*  carrés,  possédant  un  sol  excellent,  sur  lequel  reus 
situent  toutes  les  plantes  et  toutes  les  céréales  du  sud  de 
l'Europe ,  et  surtout  le  coton  et  la  canne  à  sucre.  Le  chiffre 
des  liabitants  s'élève  à  environ  260,000;  leur  industrie 
principale  consiste  dans  la  fabrication  do  tissus  de  coton. 
Ce  département  est  divisé  en  »  provinces.  Son  cher-lieu, 
Cochabamba,  bâti  sur  la  rivière  du  même  nom ,  dans  une 
contrée  fertile,  produisant  beaucoup  de  céréales,  compte  une 
population  de  31,000  Ames.  Il  faut  encore  citer,  comme 
ville  importante,  Cropsa,  avec  23,000  habitants,  qui  fabri- 
quent un  peu  de  verroterie  et  beaucoup  d'étoffes  de  coton. 

COCHE ,  mot  dérivé  .lu  latin  coucha ,  coquille,  suivant 
les  uns;  de  l'italien  cocchio  ou  du  Iiongrois  hotai,  chariot , 
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selon  le»  autre».  L  Lspagnol  dit  coche,  I  Allemand  kutsche, 
et  l'Anglais  coach  pour  désigner  voiture  en  général,  mots  qui 
ont  une  analogie  parfaite,  on  le  voit,  et  qui  bien  certainement 
viennent  de  la  même  source.  U  Encyclopédie  définit  le  coche 
une  Torture  publique  qui  transporte  les  particuliers  et  leurs 
effets  de  la  capitale  en  différents  endroits  du  royaume  et 
de  ces  endroits  dans  la  capitale  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de 
coches,  dit-elle,  les  cocAe»  d'eau  et  les  coches  de  terre.  Les 
coches  d'eau  sont  de  grands  bateaux  distribués  en  diffé- 
rentes chambres ,  où  se  retirent  les  voyageurs ,  et  en  un 
grand  magasin,  où  sont  déposées  les  marchandises.  Les  co- 
ches de  (erre  sont  des  vastes  carrosses  à  un  grand  nombre 
de  plaies;  les  voyageurs  occupent  ces  places,  les  marchan- 
dises sont  chargées  sur  le  derrière.  Le  devant  est  occupé  par 
nu  grand  tissu  d'osier,  qu'on  nomme  le  panier,  oii  l'on  met 
aussi  des  marchandises  et  où  sont  reçues  a  un  prix  mé- 
diocre les  personnes  qui  ne  trouvent  plus  de  place  dans  le 
coche  ou  qui  ne  sont  pas  en  état  d'en  prendre.  L'institution 
de  ces  cocÂes  remonte  au  règne  de  Charles  IX.  Ils  étaient 
loues  par  des  particuliers,  mais  bientôt  il  y  eut  un  privilège 
exclusif  et  une  inspection  des  coches,  inspection  que  Henri  IV 
remplaça  par  «ne  surintendance;  preuve  qu'ils  existaient 
déjà  en  grand  nombre.  Alors  commença  aussi  la  police  de 
ces  voitures  relativement  à  la  qualité  des  marchandises ,  à 
l'exactitude  des  départs,  aux  prix  et  à  l'ordre  des  places,  à 
la  tenue  des  registres,  à  la  sûreté  des  effets,  aux  devoirs  des 
cochera.  »  Telle  est  l'origine  des  diligences  et  des  mes- 
sageries. 

Outre  ces  coches  publics,  il  y  avait  des  coches  particu- 
liers, qu'on  appelait  aussi  carrosses.  Cette  dernière  déno- 
mination finit  même  par  leur  rester  exclusivement;  il  n'y 
eut  plus  que  les  transports  en  commun  par  eau  et  par  terre, 
et  bientôt  les  premiers  seuls ,  qui  conservèrent  l'appellation 
de  coches. 

Ce  mot  a  donné  naissance  à  an  grand  nombre  de  façons 
de  parler  proverbiales,  qui  disparaissent  successivement  à  la 
suite  de  l'objet  qui  leur  adonne  naissance.  Grâce  à  la  fable  de 
La  Fontaine,  la  mouche  du  coche  reste  encore  debout,  pour 
signifier  l'empressé,  le  nécessaire,  s'attribuant  le  succès  des 
choses  auxquelles  il  contribue  le  moins.  Manquer  le  co- 
che marque  le  désappointement  d'un  dessein  avorté  par 
l'imprévoyance  ou  l'incapacité  de  celui  qui  l'avait  conçu . 

Quant  au  mot  coche,  employé  dans  le  sens  d'incision,  en- 
taille légère,  faite  dans  du  bois  ou  dans  quelque  autre  corps 
solide  pour  y  arrêter,  y  fixer,  y  marquer  quelque  chose,  Mé- 
nage le  fait  dériver  de  l'italien  cocca,  qu'il  dit  venir  du  latin 
cavum  (cave).  On  fait  des  coches  à  une  taille  (  morceau 
de  bois  destiné  à  cet  effet)  pour  marquer  et  pouvoir  comp- 
ter la  quantité  de  pain,  de  vin  ou  d'autres  denrées  prise  à 
crédit  chez  un  marctiand.  Les  anciennes  arbalètes  avaient 
sur  leur  fût  une  coche  ou  entaillurc  qui  servait  à  arrêter 
la  corde  quand  on  voulait  bander  l'arme;  le  bout  penné 
de  la  flèche  d'un  arc  a  également  une  espèce  de  cochr  qui 
sert  à  l'affermir  sur  la  corde  lorsqu'on  veut  tirer.  De  là  est 
venue  l'expression  de  décocher  une  flèche  ou  un  trait,  qui 
s'emploie  aussi  au  figuré  quand  on  dit  décocher  un  trait , 
une  épigramme,  un  bon  mot,  contre  quelqu'un. 

COCHENILLE  ,  genre  d'insectes,  de  la  famille  «tes 
gall  insectes,  analogues  aux  kermès,  avec  lesquels  on  les 
a  d'abord  confondus.  D'après  l'opinion  la  plus  générale- 
ment reçue,  la  femelle  est  aptère  et  le  mAle  pourvu  de  deux 
ailes  membraneuses  assez  longues.  Dans  les  deux  sexes,  les 
antennes  sont  sétacées,  mais  celles  du  mâle  sont  plus  lon- 
gues. La  tète  est  terminée  par  une  trompe.  Six  pattes ,  un 
corps  de  quatorze  anneaux ,  et  quatre  filets  bien  courts  au 
bout,  de  l'abdomen ,  complètent  les  caractères  génériques  de 
ces  insectes,  dont  on  cornptedix  neuf  espèces,  sur  lesquelles 
deux  fournissent  une  matière  précieuse  pour  les  arts.  Toutes 
les  autivs  ne  sont  connues  que  par  les  dommages  qu'elles 
arbres,  dont  elles  attaquent  le  feuillage ,  à  des 
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celles  qui  sont  renfermées  dans  les  serres.  L'une  de  ces  der- 
nières espèces  vit  aux  dépens  de  l'oranger,  une  antre  attaque 
l'olivier,  une  autre  le  figuier,  etc.  On  livrerait  avec  moins  de 
regret  l'orme  et  le  saule  à  celles  qnl  se  contentent  do  feuillage 
de  ces  arbres  stériles.  Quant  à  la  cochenille  du  nopal  [  coccv% 
cacti ,  Linné  ) ,  on  prend  soin  de  la  multiplier,  de  toi  offrir 
les  aliments  qu'elle  préfère ,  jusqu'au  moment  06  elle  con- 
tient en  plus  grande  quantité  le  précieux  carmin  renfermé 
dans  le  corps  des  femelles  avant  la  ponte.  Celles  qu'on  re- 
serve pour  la  propagation  de  l'espèce  ne  sont  pas  tout  à  fait 
dépourvues  de  matière  colorante ,  mais  elle  y  a  subi  une 
altération  qui  en  diminue  le  prix  en  même  temps  que  I» 
quantité;  on  ne  peut  en  extraire  qu'un  carmin  de  seconde 
qualité.  Cette  cochenille  est  originaire  du  Mexique ,  d'où  elle 
a  été  transportée  non-seulement  dans  les  autres  parties  «Je 
l'Amérique  où  le  nopal  peut-être  cultivé ,  mais  jusqu'anx 
Indes  orientales.  Outre  l'espèce  qui  se  nourrit  exclusive- 
ment sur  cette  plante ,  on  en  connaît  une  autre ,  que  l'on 
nomme  cochenille  sauvage  ou  sylvestre  (  coccus  syltes- 
tris),  et  qui  est  peut-être  l'espèce  primitive,  dont  la  pre- 
mière ne  serait  qu'une  variété.  La  cochenille  sauvage  ne  donne 
qu'un  carmin  plus  terne,  et  elle  en  fournit  moins;  il  est 
donc  très-essentiel  de  ne  pas  la  confondre  avec  l'espèce  cul- 
tivée ,  lorsque  l'on  veut  introduire  cette  culture  dans  un  pays 
assez  chaud  pour  que  le  nopal  y  croisse  assez  abondam- 
ment. Comme  les  formes  extérieures  ne  présentent  aucune 
différence  assez  apparente  entre  l'une  et  l'autre,  il  fout 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  que  l'on  ne  fosse 
pas  un  choix  désavantageux. 

Les  cochenilles  multiplient  beaucoup,  et  rapidement. 
Lorsque  la  saison  est  favorable ,  on  peut  faire  jusqu'à  trois 
récoltes  par  an.  La  beauté  du  carmin  que  l'on  en  tire  dépeint 
de  la  température  a  laquelle  on  soumet  les  insectes  pour  les 
faire  mourir;  elle  doit  être  la  moins  élevée  de  celles  qui  peu- 
vent opérer  cet  effet ,  car  à  mesure  que  la  chaleur  augmente, 
le  rouge  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  violet. 

Après  la  cochenille  du  nopal,  celle  qui  fournit  le  plus  d> 
carmin ,  et  qui  est  encore  employée  sous  le  nom  de  oroiac 
d'rcarlate,  ce  qui  indique  assez  son  emploi,  est  la  cocAe- 
«i/7f  dite  rfe  Pologne  (coccus  polonicus ,  Linné)  ,  que  l'on 
recueille  dans  ce  pays  sur  les  racines  de  quelques  plantes. 
Kl  le  n'est  pas  l'objet  d'une  culture  msis  d'une  récolte  dans 
les  terrains  non  cultivés  On  la  trouve  aussi  en  France,  mais 
beaucoup  plus  rarement  que  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope où  l'étendue  des  landes  permet  encore  la  multiplication 
des  insectes,  qui  cherchent  un  sol  non  remué  pour  y  subir 
leurs  métamorphoses. 

On  a  beaucoup  moins  d'observations  sur  les  mâle*  de* 
cochenilles  que  sur  les  femelles.  Celles  ri  sont  presque  contv- 
nees  au  lieu  de  leur  naissance,  peu  lestes  dans  leurs  mou- 
vements, au  lieu  que  les  maies  ont  un  vol  léger  et  rapide . 
et  nr  sont  qu'en  très-petit  nombre,  en  comparaison  «le  Pautr« 
sexe.  Au  temps  de  l'union,  ces  maies  volent  d'un  arbre  à  un 
autre,  et  fécondent  plusieurs  centaines  de  femelles  ,  l>i.-n 
différents  à  cet  égard  de  la  roule  d'époux  dont  la  seule  fe- 
melle d'une  ruche  d'abeilles  se  trouve  environnée. 

Les  cochenilles ,  comme  tous  les  autres  gallinsectes,  s^nt 
•le  très-petite  taille  :  les  plus  gros  individus  vivants  n'ex- 
cèdent pas  le  volume  d'un  petit  pois ,  et  dans  l'état  île  des- 
siccation leur  grosseur  ordinaire  est  a  peu  près  celle  d  ur 
grain  de  \m\  te.  Mais  leur  prodigieuse  multiplication  les  rei* 
aussi  redoutables  que  plusieurs  autres  genres  ,  dont  les  il« 
vastations  sont  en  quelque  sorte  compensées  par  le  spectac 1 
qu'ils  mettent  sous  nos  yeux ,  la  diversité  de  leurs  for  m. 
l'éclat  de  leurs  couleurs,  l'air  de  vie  qu'ils  répandent  aut».« 
de  nous,  au  lieu  que  les  plantes  attaquées  par  ce*  inx 
sil.les  rongeurs  se  llétrissent,  et  sont  bientôt  di'-potiillées 
leur  verdure.  La  cocheniUe  des  serres  (  coccms  ewrtnn  trt  u  t? 
l'une  des  plus  petites,  est  un  lléaii  dont  les  amatem 
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)>liintet  exotique*  préservent  difficilement  les  objets  de  leurs 
soins.  H  n'y  a  donc  que  deux  espèces  utiles ,  et  tôt  ou  tard 
on  n'en  comptera  plus  qu'une  seule ,  la  cochenille  du  nopal, 
dont  la  récolte  est  plus  abondante  et  plus  facile ,  et  le  pro- 


Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  avait  lait  en  Europe 
quelques  efforts  pour  y  transporter  la  culture  de  la  coche- 
nille. En  1787  Thierry  de  Ménonville  importa  a  Saint-Do- 
mingue des  cactus  chargée  d'insectes;  mais  la  révolution 
d'Haïti  ne  permit  pas  de  mettre  à  profit  son  dévouement. 
Cependant ,  cette  industrie  commençait  à  se  développer  en 
Espagne.  En  1806  M.  Souceylier,  chirurgien  de  la  marine, 
apporta  de  Cadix  des  cochenilles  vivantes,  qu'il  remit  à 
M.  Robert,  professeur  de  botanique  à  Toulon.  En  18)7  on 
tenta,  sans  beaucoup  de  succès,  cette  naturalisation  en  Corse. 
La  même  année  elle  réintroduite  aux  lies  Canaries,  et  y  réussit 
parlaitement.  Le  gouvernement  espagnol ,  comprenant  tout 
l'avenir  de  cette  industrie,  défendit  sous  peine  de  mort 
l'exportation  des  cochenilles.  Cependant ,  en  1831  M.  Si- 
moi) net,  pharmacien  à  Alger,  réussit  à  importer  quelques 
insectes  du  royaume  do  Valence  en  Algérie;  mais,  contrarié 
par  le  mauvais  temps ,  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  essais 
infructueux.  Deux  ans  après,  M.  le  docteur  Loie,  chirur- 
gien de  la  marine ,  fut  plus  heureux  ;  il  rapporta  plusieurs 
pots  de  cactus,  chargés  chacun  de  30  à  40  cochenilles  pleines 
de  vie,  et  s'empressa  de  faire  des  essais  d'éducation.  Dès 
la  fin  de  1834  il  présentait  à  l'Académie  des  Sciences  les 
échantillons  de  ses  premières  récoltes ,  qui  furent  déclarés 
de  qualité  excellente.  Rappelé  en  1836,  M.  Loze  fut  obligé 
de  laisser  ses  cactus  et  ses  cochenilles  au  jardin  d'Hussein- 
Dey  ,  où  ils  eurent  beaucoup  à  s'ouffrir.  Peu  de  tempe  après, 
M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  centrale,  s'efforça 
d'en  sauver  les  débris  ;  à  peine  put-il  recueillir  deux  ou  trois 
pieds  de  cactus  portant  encore  quelques  mères  fécondées  ; 
c'est  avec  ces  faibles  éléments  que  M.  Hardy  a  relevé  une 
culture  qui  présente  aujourd'hui  le  plus  hel  avenir. 

Ivc  climat  et  le  sol  de  l'Algérie ,  excepté  dans  les  régions 
montagneuses,  conviennent  parfaitement  à  la  culture  de  la 
cochenille.  Les  écliantillons  de  cochenille  provenant  de  l'Al- 
gérie peuvent  rivaliser  sinon  avec  les  premières  qualités 
du  Mexique ,  du  moins  avec  les  cochenilles  les  plus  estimées 
des  Iles  Canaries. 

On  peut  juger  des  progrès  de  cette  culture  par  les  données 
suivantes  :  En  1845  h  culture  de  la  cochenille ,  qui  com- 
mençait seulement  à  se  répandre  à  Java ,  vivement  encou- 
ragée par  le  gouvernement  hollandais,  s'élevait  déjà  à 
220,000  kilogrammes  dans  les  établissements  publics.  Aux 
Canaries,  la  première  récolte  de  1811  fut  de  32  hecto- 
grammes seulement;  l'année  suivante  elle  était  de48  kilogram- 
mes; en  1 833  elle  s'élevait  à  528  kilogrammes  ;  et  en  1838  elle 
était  de  7,M0  kilogrammes.  Enfin,  en  1849,  on  en  exportait 
l'énorme  quantité  de  3)0,000  kilogrammes,  dont  la  majeure 
partie  s'expédiait  en  France  et  en  Angleterre.  Cette  indus- 
trie donne  aux  lies  C  an  a  r  ie  s  une  importance  qui  s'accroît 
d'année  en  année,  en  même  temps  que  la  population  et  les 
revenus  qu'elle  fournit  au  trésor  d'Espagne.  La  cochenille  y 
r*t  devenue  le  principal  objet  d'exportation.  A  l'heure  qu'il 
est,  tous  les  terrains  impropres  à  la  culture  de  la  vigne  ou  de 
la  pomme  de  terre  y  sont  consacrés  à  celle  de  la  cochenille 
et  convertis  en  riches  plantations  de  nopals. 

<  <><  lll  lt,  nom  de  celui  qui  menait  jadis  un  coche , 
un  carrosse ,  et  qui  mène  aujourd'hui  toute  voiture  publi- 
que ou  particulière  servant  à  transporter,  à  rouler  des  créa- 
tures humaine*,  vivantes  ou  mortes,  depuis  les  voitures 
d'apparat  jusqu'aux  omnibus,  depuis  le  fiacre  obscur  jus- 
qu'au corbillard.  Il  fout  en  excepter  toutefois  les  diligences , 
les  messageries  et  les  chaise*  de  poste  qui  ont  des  postilkm*. 
On  appelait  autrefois  cocher  du  corps  celui  qui  menait  le  car- 
rosse du  roi,  de  la  reine  ou  du  dauphin.  Un  bon  cocher  n'est 
nécessaire  ou' un  bon  cuisinier,  et  plus  d'un  grand 
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|  personnage  a  dû  à  l'adresse  et  à  l'habileté  du  premier  la 
conservation  d'une  vie  que  l'art  du  second  avait  maintes 
fois  compromise  Nous  ne  disons  pas  cela  pour  Napoléon, 
dont  la  sobriété  était  passée  en  proverbe  à  sa  eour.  11  y  a 
eu  dMcochers^dans  pliud'une  noble  famille ,  depuis  Néron, 


Salière. 
I»  carri 


Il  excelle  à 

jusqu'à  nos  modernes  Phaétons  qui 
leur  léger  équipage  au  bois  de  Boulogne , 

Tandis  que  leur  jockey,  se 

COCHER  (Astronomie).  Le  Cocher  on  le  Charretier 
est  une  des  constellations  boréales  connues  des  anciens  ;  le 
catalogue  britannique  la  compose  de  66  étoiles.  Son  nom  en 
latin  est  Auriga ,  et  en  grec ,  Hvtoxoc  (  celui  qui  tient  les 
rênes  )  ;  cet  astérisme  forme  sur  le  firmament  un  grand 
pentagone  irrégulier  ;  il  se  fait  remarquer  par  une  magnifique 
étoile  de  première  grandeur  appelée  la  C  hèvre,  que  les 
mythologues  disent  être  la  chèvre  qui  allaita  Jupiter;  elle 
est  toujours  sur  l'horizon  de  Paris.  Tout  près  de  cette  belle 
étoile,  il  y  en  a  trois  petites  disposées  en  un  petit  triangle  : 
ce  sont  les  Chevreaux;  ils  servent  à  la  distinguer  dans  le 
del  de  toutes  les  autres  primaires.  An  temps  d'Horace  et  de 
l'astronome  Aratus,  leur  lever  annonçait  les  tempêtes;  le 
poète  latin  les  appelle  insana  sUtera  CapetUe  (les  astres 
fougueux  de  la  Chèvre  ). 

Le  passage  du  soleil  à  l'équinoxe  du  printemps,  il  y  a 
quatre  à  cinq  mille  ans ,  époque  où  furent  inventées  les  fa- 
bles, était  alors  annoncé  par  le  lever  héliaqne  de  la  Chèvre 
et  du  Cocher.  C'est  à  cause  de  cela ,  dit  Dupuls,  que  le  nom 
de  Phaéton  fut  aussi  donné  à  cet  astérisme,  parce  qu'alors 
en  automne  ae  couchaient  presque  simultanément  la  cons- 
tellation de  l'Eridan  et  du  Cocher,  qui  semblait  disparaître 
avec  cette  première,  lorsque  le  lever  béliaque  du  Scorpion 
avait  lieu  ;  animal  hideux ,  qui  dans  la  fable  épouvanta  les 
coursiers  du  soleil  et  les  fit  se  précipiter  avec  leur  conduc- 
teur dans  le  fleuve.  Le  cocher  est  aussi  nommé  Kricthonius, 
d'un  roi  d'Athènes,  l'inventeur  du  chars  quadrige;  Myr- 
tile ,  de  l'écuyer  d'Œnomaùs ;  Absyrthe ,  du  frère  de  Médée  ; 
Bellérophon ,  Hippolt/te,  et  enfin  Arator,  le  laboureur,  ou 
Horus,  de  celui  qui  enseigna  l'agriculture  aux  Egyptiens. 

Dense- Baron. 

COCHEREL  (Bataille  de).  Dans  la  guerre  de  la 
France  avec  Charles  leMauvais,  qui  signala  le  commen- 
cement du  règne  de  Charles  V,  Duguesclin  fut  chargé 
de  tenir  tête  en  Normandie  à  Jean  de  Grailly,  captai  de. 
Buch,  qui  commandait  pour  le  roi  de  Navarre.  Le  16  mai 
1364  il  rencontra  les  Navarrais  près  de  Cochcrel ,  village  à 
Irois  lieues  d'Évreux.  Pour  leur  enlever  l'avantage  du  ter- 
rain, il  fit  sonner  la  retraite  et  déloger  ses  troupes  avec  une 
apparente  précipitation.  Le  captai  de  Buch  ne  fut  point  la 
dupe  de  cet  artifice;  mais  il  ne  put  retenir  l'impétuosité  du 
capitaine  anglais  John  Joël,  qui,  malgré  ses  exhortations  et 
même  ses  ordres,  s'élança  dans  la  plaine  en  criant  :  «  En 
avant,  saint  Georges!  qui  m'aime  me  suive.  >  Le  captai 
ne  voulut  point  l'abandonner;  H  le  suivit  dans  la  plaine  au 
moment  oii  les  Français ,  qui  s'étaient  retournés ,  l'atta- 
quaient vigoureusement  au  cri  de  Notre-  Dame  Dnguescli  n! 
Mais  une  autre  ruse  de  guerre  avait  été  préparée  par  Du- 
guesclin-.trente  cavaliers,  les  plus  braves  des*  troupe,  montés 
sur  les  trente  meilleurs  chevaux,  avaient  eu  la  commission 
de  ne  s'occuper  que  d'une  seule  chose,  c'était  d'enlever  le 
captai  de  Buch  L'ayant  reconnu  qui  combattait  à  pied  au 
premier  rang,  une  hache  d'armes  à  la  main,  ils  se  jetèrent 
tons  ensemble  sur  lui ,  l'enlevèrent  entre  leurs  bras  et  re- 
partirent au  grand  galop.  Les  Navarrais  ne  se  découragèrent 
point  cependant  et  combattirent  avec  acharnement  jusqu'au 
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montent  où  le  capitaine  Jocl,  ayant  été  blessé  mortelle- 
ment, le  sire  de  Sam  et  le  bâtard  de  Mareuil  tué«,  ils  se 
trouvèrent  sans  cltefs  :  leur  déroute  alors  fut  complète  ;  bien 
peu  s'échappèrent  du  champ  de  bataille.    A.  Savacner. 

COCIUX  (  Famille  ,  ancienne  famille  de  la  bourgeoisie 
de  Paris,  célèbre  au  barreau  et  par  ses  fondations  hospita- 
lières. 

COCHIN  (  Hkmrj ),  avocat  fameux,  né  à  Paris,  le  10  juin 
1687,  mort  le  24  février  1747,  s'attacha,  dès  son  début,  à 
vingt-deux  ans,  au  grand  conseil  du  parlement,  et  se  plaça 
de  prime  abord  à  la  tète  des  avocats  de  son  époque.  On  le 
regardait  comme  le  modèle  de  l'éloquence  du  barreau  fran- 
çais. Ce  qui  nous  reste  de  lui  ne  semble  pas  justifier  cette 
haute  réputation,  mais  peut-être  faut-il  s'en  prendre  à  ce 
qu'on  n'a  pas  su  recueillir  ses  improvisations ,  qui  passaient 
a  juste  titre  pour  la  partie  saillante  de  son  talent.  C'était 
en  outre  un  homme  pieux  et  modeste.  Ses  œuvres  ont  été 
imprimées,  en  1751,  en  6  volumes  in-s°,  et  publiées  de 
nouveau,  en  1831-1824 ,  en  8  volumes  in-8°,  par  un  de  ses 
descendants. 

COCH1N  (  Dim-Claude)  ,  doyen  des  échevins  de  Paris, 
de  la  même  famille  que  le  précédent ,  mourut  en  août  1786, 
à  quatre-vingt-huit  ans.  Il  aimait  la  botanique,  et  avait  créé 
dans  la  banlieue  de  la  capitale ,  à  Chatillon ,  un  très-beau 
jardin ,  où  il  cultivait  les  plantes  les  plus  rares,  et  que  Jean- 
JacquM  Rousseau  visitait  souvent.  Le  catalogue  des  ri- 
chesses d'horticulture  de  Denis-Claude  Cochin  a  été  publié 
en  1771  ,  in-8°. 

COCHIN  (  Jacoues-Desis),  lils  du  précédent,  fondateur 
•le  l'hospice  qui  porte  son  nom,  naquit  à  Paris,  le  1"  jan- 
vier 1726,  et  y  mourut,  le  3  juin  178.3.  11  voulul ,  à  seize 
ans,  entrer  dans  l'ordre  des  Chartreux;  mais  ses  parents 
lui  firent  observer  que  son  extrême  jeunesse  serait  un  obs- 
tacle a  son  admission.  Il  se  borna  à  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, et  devint  second  vicaire  de  Saint-Etienne-du-Mont 
en  1755,  puis  curé  de  Saint-Jacques-du-HautPas  en  1756.  Dès 
lors  il  ne  vécut  plus  que  pour  ses  paroissiens;  on  le  voyait 
tour  à  tour  au  confessionnal  et  dans  la  chaire.  Sa  paroisse 
était  pauvre  :  il  n'avait  lui-même  de  revenu  que  1500  livres 
de  patrimoine  et  1,000  écus  environ  de  sa  cure.  Obligé  de 
(onsacrer  une  partie  de  cette  somme  à  payer  les  ecclésias- 
tiques qui  se  rendaient  utiles  à  son  troupeau ,  il  ne  pouvait 
subvenir  de  ses  deniers  aux  besoins  de  l'école  des  filles  de 
sa  paroisse  qui  se  tenait  dans  un  local  étroit  et  malsain.  Il 
recommanda  cette  institution,  et  se  vit  bientôt  en  état  de 
faire  construire  une  école  plus  salubre.  D'une  santé  chance- 
lante ,  il  ne  garda  pas  longtemps  la  place  de  supérieur  de 
l'abbaye  du  Val-de-Grâce,  qu'on  l'avait  forcé  d'accepter  tout 
M  conservant  sa  cure.  Ce  fut  en  1780  qu'il  conçut  l'idée  de 
fonder  un  hospice  pour  les  pauvres  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques. Il  fit  paraître  un  prospectus,  dans  lequel  il  annonçait 
qu'il  consacrait  à  cette  entreprise  un  fonds  de  37,000  fr. 
dont  il  avait  la  disposition.  Les  aumônes  furent  abondantes, 
et  la  même  année  l'architecte  VieJ  traçait  le  plan  de  I'Ih»- 
pice  et  dirigeait  gratuitement  sa  construction.  La  première 
pierre  en  fut  posée  par  deux  pauvres  de  la  paroisse  ;  et  les 
sieurs  de  charité  prirent  possession  du  local  en  juillet  1787. 
l'abbé  Cochin  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  œuvre  :  il 
mourut  l'année  suivante.  Il  laissa  quelques  œuvres  spiri- 
tuelles, et  délendit  par  son  testament  de  publier  ses  manus- 
crits. Ses  Itériliers  ont  cru  pouvoir  enfreindre  cette  prescrip- 
tion ,  et  le  produit  de  ses  ouvrages  (tosthumes  a  été  consacré 
à  son  hospice. 

COCHIN  (  Jcan-M ahii-De.ms  ),  de  la  même  famille,  né  en 
1 789,  officier  de  Ut  Légion  d'Honneur,  ancien  avocat  au  Con- 
seil d'Elal  et  à  la  Cour  de  Cassation ,  ancien  membre  du 
conseil  général  de  la  Seine,  est  surtout  connu  comme  fon- 
dateur des  salles  d'asile  de  Paris  et  par  les  efforts  qu'il  a 
l ails  pour  améliorer  et  propager  l'instruction  primaire.  Son 
lils,  M.  Augustin  Cocni* ,  a  suivi  se  noMe  exemple.  Il  est 


aujourd'hui  adjoint  du  dixième  arrondissement  municipal 

de  Paris. 

COCHIN  (Cu ARLts- Nicolas  ) ,  célèbre  graveur,  ne  à 
Paris,  en  I6SS,  pratiqua  jusqu'à  l'Age  de  vingt -et-un  ans  l'art 
de  la  peinture ,  ce  qui  lui  fut  d'un  grand  secours  lorsque 
plus  tard  il  se  consacra  à  la  gravure.  En  1731  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  mourut  en  1754. 
Son  dessin ,  surtout  dans  les  ligures  de  grandeur  moyenne , 
se  distingue  par  la  noblesse,  l'exactitude,  l'harmonie  et  la 
finesse. 

Son  fils,  Charles-Nicolas  Cochin  ,  né  à  Paris,  en  171», 
qui  le  surpassa  dans  son  art ,  étudia  sous  la  direction  de 
Jean  Restout.  Après  avoir  fait ,  en  1749 ,  le  voyage  d'Italie, 
à  la  suite  du  marquis  de  Marigny,  nommé  depuis  peu  in- 
tendant des  bâtiments  de  la  couronne,  il  devint  successive- 
ment membre  de  l'Académie  de  Peinture ,  garde  des  dessins 
du  cabinet  du  roi ,  dessinateur  et  graveur  du  roi ,  clteTalier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  mourut  le  29  avril  1790.  Son 
triomphe  était  la  gravure  à  Peau-forte.  La  collection  de  son 
œuvre  contient  plus  de  1,500  morceaux,  dont  i  12  portraits 
médaillons ,  représentant  les  savants  et  artistes  français  les 
plus  célèbres  de  son  époque,  et  qui  pour  la  plupart  étaient 
ses  amis.  On  vante  surtout  de  lui ,  et  avec  raison ,  des  Vues 
de  seize  ports  de  mer  français.  Le  caractère  général  de  sa 
composition  est  la  grâce ,  la  douceur  et  le  moelleux.  11  a 
consigné  les  observations  fruit  de  son  voyage  en  Italie  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  en  Italie,  ou  Recueil  de  noies 
sur  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  qu'on  voit 
dans  les  principales  villes  d'Italie  (3  vol.,  Paris,  1758). 
II  publia  aussi ,  en  société  avec  Gravelot ,  une  Iconotogie 
par  figures,  ou  Traité  complet  des  allégories,  emblè- 
mes, etc.  (  4  vol.  in-  »0  ).  Seize  grandes  estampes  représen- 
tant des  sujets  historiques,  empruntés  à  l'histoire  de  la  Chine, 
et  dont  les  dessins  avaient  été  faits  par  les  missionnaire*, 
furent  gravées  sous  sa  direction  par  ordre  et  pour  le  compte 
de  l'empereur  de  la  Chine.  Elles  sont  devenues  aujourd'hui 
d'une  rareté  extrême ,  les  planches  ayant  coulé  avec  le  bâ- 
timent qui  les  transportait  de  France  en  Chine.  11  n'en  avait 
été  tiré  d'autres  épreuves  que  celles  des  artistes  et  celles  que 
l'éditeur  avait  offertes  à  la  famille  royale  de  France.  Elles 
ont  été  regravées  en  petit  par  Hdmann. 

COCIIIXCIUXE,  ou  ANNA  M  MERIDIONAL,  contrée 
de  l'Asie  orientale,  dans  l'empire  d'Annara ,  située  entre 
100°  40'  et  107°  de  longitude  orientale,  8° 46'  et  18*  de  lati- 
tude septentrionale,  bornée  au  nord  par  le  T  o  n  V  i  n ,  al  'ouest 
parle  LaosetleCamboge,et  partout  ailleurs  par  la  mer.  La 
Cochinchine,  partagée  en  neuf  provinces,  n'est  qu'une  étroite 
langue  de  terre  de  1,300  kilomètres  de  long  sur  120  de 
large,  avec  trois  millions  d'habitants,  dont  70,000  environ 
sont  chrétiens.  Elle  est  séparée  du  Laos  et  du  Camboge 
par  une  haute  chaîne  de  montagnes  très-escarpées ,  très- 
malsaines  et  dont  les  passages  sont  rares  et  difficiles.  La 
religion  dominante  est  le  bouddhisme.  Le  climat  est  brû- 
lant. La  terre  y  produit  du  riz,  du  sucre,  de  la  cannelle 
très- prisée  à  la  Chine,  et  du  thé  de  qualité  inférieure.  Elle 
nourrit  des  tigres ,  des  éléphants  et  une  très-grande  quan- 
tité de  vers  à  soie. 

Les  Portugais  ont  doune  à  ce  pays  le  nom  de  Cochin- 
cbine  à  cause  de  la  ressemblance  qu'ils  lui  trouvaient  arec 
le  pays  de  Cochin ,  sur  la  côte  du  Malabar,  et  parce  qu'As 
le  regardaient  comme  une  dépendance  de  la  Chine.  Cette 
contrée ,  autrefois  province  du  royaume  de  Tonkin ,  devint 
indépendante  au  moyen  âge.  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle ,  elle  s'accrut  du  Camboge  et  du  Champa , 
devenant  ainsi  le  noyau  de  l'empire  d'Annam,  que  l'on  désigne 
quelquefois  aussi ,  mais  à  tort,  sous  le  nom  d'empire  de 
Coctiinchinc.  Outre  nos  intrépides  missionnaires ,  il  se  trouve 
encore  bon  nombre  d'Européens  établis  dans  les  principales 
villes  de  la  Cochinchine.  Ce  .«ont  surtout  des  descendants  de 
Portugais  qui  se  fixèrent  sur  le  littoral  après  leur  expulsion 
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du  Japon  et  de  la  presqu'île  de  Malacca,  au  commencement 
<ki  dix-septième  siècle. 

Hué,  capitale  de  la  Cochinchine  et  de  tout  l'empire  d'An- 
m i  n ,  est  une  ville  très-grande  et  très-forte,  située  sur  le  fleuve 
du  même  nom.  Ses  ouvrages  extérieurs  furent  construits  par 
des  ingénieurs  français,  à  la  tin  du  dix-huitième  siècle.  Elle 
compte  80,000  âmes. 

COCHLÉARIA,  genre  de  plantes  dicotylédones ,  ap- 
partenant à  la  famille  des  crucifères  de  Jussieu  et  à  1a  té- 
trariynamie  siliculeuse  de  Linné ,  caractérisé  de  la  manière 
suivante  par  De  Candolle  :  Calice  étalé,  à  sépales  concaves  et 
égaux  à  leur  base  ;  pétales  dont  le  limbe  est  obtus  et  oboval  ; 
élamine*  sans  appendices;  silicule  ovée  ou  oblongue,  à 
mince  cloison  et  à  valves  ventrues  et  très-épaisses  ;  les  loges 
sont  le  plus  souvent  polysperiues ;  semences  non  bordées,  a 
cotylédons  plans  et  accombants.  Les  cochlearias  sont  des 
plantes  herbacées  ou  vivaces,  sou  veut  glabres  et  charnues, 
quelquefois  couvertes  d'un  duvet  formé  de  poils  épars.  Leurs 
leuiUes  ont  des  formes  très- variées,  les  radicales  sont  sou- 
vent pétiolées,  celles  de  la  tige  sagittées  et  auriculees.  Les 
fleurs,  de  couleur  lilas  dans  une  seule  espèce,  sont  blanches, 
en  grappes  terminales ,  et  portées  par  des  pédicelles  filifor- 
mes et  dépourvues  de  bractées.  Parmi  les  espèces  dont  ce 
genre  est  composé,  nous  n'en  citerons  que  deux,  qui  pré- 
sentent quelque  importance  sons  le  rapport  de  leur  utilité. 

Le  cochléaria  officinal  (  cochléaria  offianulis,  Linné)  a 
les  silicules  ovées,  de  la  moitié  plus  courtes  que  les  pédi- 
celles ,  les  feuilles  radicales  pétiolées,  cordées  en  forme  de 
cuiller  d'où  le  nom  scientifique  de  cochléaria  (de  cochlear, 
cuiller  )  donné  à  tout  le  genre,  et  le  nom  vulgaire  herbe 
aux  cuillers  appartenant  à  cette  espèce  ;  les  feuilles  de  la 
tige  sont  ovales ,  dentées ,  et  anguleuses.  La  tige  est  légère- 
ment anguleuse,  très-glabre ,  plus  ou  moins  rameuse,  un  peu 
couchée  à  sa  base,  et  haute  de  0n>,l6  à  Om,32.  Le  cochléaria 
officinal  fleurit  en  mai ,  juin  et  juillet ,  sur  les  rivages  de  la 
mer,  en  Normandie ,  en  Bretagne,  et  au  bord  des  ruisseaux 
dans  les  Pyrénées.  Les  feuilles ,  qui  sont  la  partie  employée 
de  cette  plante,  ont  mie  saveur  acre  et  un  peu  amère; 
quelques  personnes  les  mangent  en  salade.  Mais  c'est  surtout 
pour  leur  emploi  en  thérapeutique  que  cette  plante  est 
cultivée.  Les  feuilles  du  cochléaria  officinal  possèdent  en  effet 
au  plus  haut  degré  les  propriétés  toniques  et  antiscorbu- 
tkpies  des  crucifères.  On  en  prépare ,  avec  l'alcool ,  Vesprit 
de  cochléaria,  dont  on  se  sert  contre  les  ulcères  scorbutiques 
de  la  bouche  et  des  gencives ,  le  vin  et  le  sirop  antiscorbu- 
tiques administrés  dans  In  morne  maladie.  Ces  feuilles  doi- 
vent être  employées  fraîches ,  si  on  veut  que  les  préparations 
dont  elles  font  la  base  aient  quelque  efficacité. 

Ltcochleana  de  Bretagne  (cochléaria armoraaa,  Linné), 
v  ulgairement  appelé  cran  ou  cranson,  ra(fort  sauvage , 
grand  raifort,  moutarde  des  capucins ,  etc.,  croit  spon- 
tanément dans  les  lieux  aquatiques  et  montueux  de  l'Eu- 
rope, depuis  l'Angleterre  jusque  dans  le  midi  de  la  France. 
Ses  feuilles  radicales  sont  très-grandes ,  ovales-oblongues , 
crénelées,  et  celles  de  la  tige  sont  lancéolées,  dénuées  ou  in- 
cisons. Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  panirules  au 
•sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ;  les  silicules  sont  ovales. 
Cette  plante,  qui  a  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente, 
est  aussi  employée  dans  les  mêmes  préparations  ;  mais  les 
principes  actifs  auxquels  elle  doit  ses  vertus  résident  dans  sa 
racine ,  qui  est  grosse  et  charnue.  On  lait  de  celte  racine , 
qui  a  lorsqu'elle  est  Iralche  une  odeur  pénétrante  et  une 
saveur  àcre  et  piquante  ,  une  sorte  de  moutarde  appelée 
moutarde  des  Allemands  ou  des  capucins,  qui  sert  an 

initiant.  Démezil. 

•COCHON.  Sous  ce  nom  les  zoologistes  rangent  une  fa- 
mille de  pachvdcrmes,  celle  des  suilliens  (  de  sus,  co- 
chon )  de  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilairc.  Cette  famille, 
l'une  des  plus  naturelles,  renferme  les  quatre  genrespéenri, 
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ou  cochon  d'Améruiue  ,  babiroussa,  ou  cochon-cerf, 
phacochère,  et  cochon  proprement  dit.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  ce  dernier. 

Le  cochon proprement  dit  (sus,  Linné  ),  encore  nommé 
porc  ou  pourceau ,  offre  les  caractères  suivants  :  Tous  les 
pieds  ont  deux  doigts  mitoyens,  grands,  armés  de  forts  sa- 
bots, et  deux  extérieurs  beaucoup  plus  courts,  et  ne  tou- 
chant presque  pas  à  terre;  six  incisives,  dont  les  inférieures 
sont  couchées  en  avant  ;  des  canines  sortant  de  la  bouche 
et  se  recourbant  vers  le  haut.  Le  nez,  prolongé  et  cartilagi- 
neux, renferme  un  os  particulier  (os  du  boutoir),  et  se 
termine  par  un  museau  ou  groin  propre  à  fouiller  la  terre , 
et  au  bout  duquel  sont  percées  les  ouvertures  des  narines. 
Les  yeux  sont  petits,  et  la  peau,  épaisse,  garnie  de  poils 
roides  et  longs,  connus  sous  le  nom  de  soies  recouvre  une 
Urge^  couche  de  graisse,  plus  particu  èrement  nomnée 

Les  cochons  sont  des  animaux  à  formes  et  à  allures  lour- 
des, à  intelligence  obtuse,  quoique  faciles  à  réduire  en  do- 
mesticité et  à  apprivoiser  ;  à  sens  grossiers,  si  l'on  en  ex- 
cepte le  sens  de  l'odorat ,  dont  les  organes  sont  excessive- 
ment développés ,  et  qui  jouit  d'une  exquise  sensibilité.  Ils 
habitent  les  forêts  humides ,  dans  le  voisinage  des  eaux  et 
des  marais ,  et  se  nourrissent  de  fruits,  de  racines,  qu'ils  se 
procurent  en  fouillant  la  terre  avec  leur  groin.  Ils  se  font  re- 
marquer par  leur  gloutonnerie  et  leur  voracité.  Leur  naturel 
est  plutôt  sauvage  que  féroce.  Les  femelles  font  un  assez 
grand  nombre  de  petits. 

Ce  genre  se  trouve  dans  tous  les  continents ,  et  est  d'une 
grande  utilité  pour  l'homme  :  les  espèces  en  sont  peu  nom- 
breuses ,  et  la  plus  commune  comprend  un  grand  nombre 
de  variétés  et  de  races  (voyez  Sancupi). 

Dans  le  langage  vulgaire,  le  nom  de  cochon  s'appliqua 
spécialement  au  porc  ou  sanglier  domestique,  lorsqu'il  a 
été  châtré.  Quand  il  n'a  pas  subi  cette  opération ,  on  le 
nomme  verrat.  La  laie,  femelle  du  sanglier,  devient,  en  do- 
mesticité, une  truie.  Démkzil. 

Pour  obtenir  et  propager  de  bonnes  espèces,  il  faut  choisir 
un  verrat  qui  ait  la  tète  grosse ,  les  yeux  ardents,  la  soie 
épaisse  et  rude;  le  tenir  enfermé  avec  la  truie  durant  un 
mois,  qui  sera  le  mois  de  novembre  ou  celui  de  décembre , 
si  l'on  veut  avoir  des  «kAomj  de  lait  en  février  ou  en 
mars.  La  femelle  une  fois  pleine,  on  doit  en  séparer  le 
verrat,  qui  depuis  deux  ans  jusqu'à  dix  peut  suffire  a 
vingt  tniies.  Passé  l'âge  de  huit  à  dix  ans ,  on  doit  muti- 
ler le  mile  ainsi  que  la  femelle,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
à  cet  Age  donner  que  des  produits  inférieurs,  et  les  mettre 
ensuite  à  l'engrais.  La  truie  se  laisse  saillir  par  le  verrat 
quoique  déjà  pleine ,  ce  que  ne  fait  point  la  laie,  et  dans  les 
bois  elle  reçoit  le  ragot,  tandis  que  la  laie  se  refuse  au 
verrat.  Parmi  les  douze  mamelles  dont  la  truie  est  pourvue, 
il  n'y  en  a  point  de  spécialement  attachée  à  chacun  des  co- 
chonnets; ils  prennent  indifféremment  l  une  ou  l'autre,  et 
même  il  leur  arrive  parfois  de  s'adresser  à  d'autres  nourrices 
que  leur  mère  quand  ils  les  trouvent  sur  le  chemin.  Ces 
mauvaises  impurs  n'ont  pas  lieu  parmi  les  sangliers  et  les 
laies  des  bois;  mais,  d'un  autre  côté,  on  doit  cette  justice 
au  cochon  domestique ,  qu'il  porte  plus  loin  que  les  animaux 
sauvages  l'esprit  d'association.  Le  mauvais  traitement  exercé 
sur  l'un  d'eux  met  toute  leur  république  ai  insurrection.  Au 
premier  cri  d'un  frère  ou  d'une  so-ur  opprimée,  ils  se  sou- 
viennent que  la  violence  exercée  sur  un  seul  est  l'affaire  de 
tous;  ils  s'attroupent,  et  avant  de  se  déclarer  en  guerre 
ils  poussent  des  cris  affreux  ;  ils  caressent,  lèchent  et  se- 
courent la  victime  qu'on  opprime  ;  ils  mordent  aux  jambes 
leurs  oppresseurs,  et  c'est  ainsi  qu'ils  conservent  la  maxime 
controversée  dans  les  sociétés  humaines,  et  toujours  en  hon- 
neur dans  la  leur,  que  V insurrection  est  le  plus  saint  des 
devoirs.  Ainsi  que  dans  les  insurrections  populaires,  les  plu* 
vieilles  truies  sont  plus  hargneuses  et  plus  acharnées  que 
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les  jeune* ,  et  les  cochons  de  lait  plus  hardis  que  les  verrats. 

Quoique  les  femelles  ne  soient  pourvues  que  de  doute 
mamelles,  il  leur  arrive  quelquefois  de  donner  naissance  à 
vingt  porcs.  On  donne  alor»  a  la  truie  beaucoup  de  laitues, 
qui  augmentent  en  elle  la  quantité  de  lait  ;  ou  bien  on  nourrit 
avec  du  lait  de  vache  le  jeune  porr ,  que  Ton  vend  au  bout 
de  trois  semaines  comme  cochon  de  lait.  L'allaitement  du 
porc  ne  doit  pas  durer  au  delà  de  vingt  et  un  Jours. 

L'habitation  du  cochon,  on  autrement  le  toit  à  porc ,  doit 
être  propre,  aérée,  pavée  de  grès  ou  blet  tonnée,  en  conservant 
la  pente  qui  est  nécessaire  pour  l'écoulement  des  urines  en 
dehors.  An-devant  de  l'habitation  doit  être  placée  une  petite 
liasse-cour,  dans  laquelle  I  animal  puisse,  aller  librement 
faire  ses  ordures ,  et  se  vautrer  pour  se  rafraîchir.  Son  tem- 
pérament particulier  est  un  état  permanent  de  chaleur  qui 
lui  fait  soulever,  avec  le  boutoir,  les  terres  argileuses,  on 
fouiller  dans  les  terres  boueuses  pour  y  chercher  le  irais. 
Cest  d'après  cette  considération  que  son  traitement  le  plus 
ordinaire  doit  consister  en  trèfle ,  luzerne  et  graines,  qui  le 
rafraîchissent,  plutôt  qu'en  avoines  grillées ,  qui  ne  sont  né- 
cessaires pour  l'échauffer  que  dans  des  cas  très-rares. 

Malgré  sa  mauvaise  réputation,  le  cochon  aime  la  pro- 
preté autant  qu'aucun  autre  animal ,  et  quand  il  s'est  délecté 
dans  des  boues  fraîches ,  il  ne  faut  jamais  manquer  de  l'es- 
suyer, de  l'éponger,  et  de  flatter  les  femelles  en  les  chatouil- 
lant sous  le  ventre.  Les  mêmes  motifs  exigent  qu'on  change 
fréquemment  ses  litières ,  qui  ne  sont  pas  appréciées  dans 
les  fermes  tout  ce  qu'elles  valent.  Lorsqu'on  les  a  laissées 
longtemps  fermenter,  et  qu'on  les  a  mêlées  avec  d'autres  en- 
grais animaux ,  il  n'y  a  pas  de  meilleurs  engrais  pour  les 
terres  froides  et  aluminenses.  On  doit  établir  entre  la  laiterie 
et  le  toit  à  porcs  un  canal  qui  condnise  le  petit-lait  et  les 
lavages  dans  leur  auge,  et  l'on  doit  adopter  un  moyen  sem- 
blable pour  y  porter  les  eaux  de  vaisselle  qui  coulent  par  les 
éviers. 

Le  cochon,  nonrri  de  lait  sur  les  montagnes  où  paissent 
de  grands  troupeaux  de  Mes  laitières,  a  la  chair  molle  et 
fade;  nonrri  de  gland,  sa  chair  est  plus  ferme  et  plus  savou- 
reuse. Tant  qu'il  n'est  pas  à  l'engrais,  il  lui  faut  fournir  des 
boissons  abondantes,  composées  d'eaux  grasses  et  savon- 
neuses, épaissies  avec  des  fécules  an  des  racines  broyées  et 
relevées  avec  des  tourteaux  de  colza  ou  des  pains  de  noix, 
que  l'on  nomme  dans  le  midi  pftillon.  Quand  on  a  com- 
mencé le  dernier  engraissage ,  il  faut  donner  peu  de  bois- 
son ,  et  l'on  ne  doit  le  commencer  que  lorsque  l'accroisse- 
ment de  la  bête  est  fini.  Les  légumes  cuits,  servis  tlèdes  et 
un  peu  liquides,  sont  ce  qui  convient  le  mieux.  Dans  la 
cuisson ,  les  principes  du  végétal  se  développent  et  prennent 
la  saveur  et  l'odeur  qui  plaisent  à  l'animal,  ta  première 
graisse  s'acquiert  dans  les  bois,  soit  à  la  glandée ,  soit  a  la 
faine.  On  afferme  la  glandée  d'un  bois,  et  chaque  jour  on  y 
conduit  les  troupeaux  de  porcs  durant  deux  ou  trois  mois. 
Ils  y  mangent  non-seulement  les  glands  et  les  faines,  mais 
encore  les  vers,  les  léxards ,  les  serpents ,  et  font  ce  qu'ils 
peuvent  y  rencontrer  appartenant  au  règne  animal.  Leur 
santé  s'y  fortifie,  Ils  y  prennent  la  chair  plus  ferme,  et  leur 
tempérament  s'y  dispose  d'autant  mieux  au  dernier  engrais- 
sage, l'n  po relier  ne  peut  jamais  gouverner  plus  de  trente 
porcs;  et  s'il  se  trouve,  dans  le  trajet  de  l'étable  au  bois,  des 
cultures  renfermées  par  des  haies ,  on  applique  sur  le  poi- 
trail de  la  bête  un  triangle  en  bois  qui  lui  Ole  le  pouvoir 
d'enfoncer  les  baies,  les  palissades ,  et  de  pénétrer  dans  des 
taillis  jeunes  et  bien  fourrés.  J«es  futaies  séculaires  et  les 
vieux  garnis  sont  les  seuls  bois  où  l'on  puisse  permettre  de 
faire  paître  les  porcs.  Dans  les  taillis  au-dessous  de  quarante 
ans,  Ils  commettent  des  dégâts  et  des  dommages  considé- 
rables. 

On  a  remarqué  que  la  famé  donne  un  lard  jaune,  qui  passe 
facilement  an  ranec,  et  une  chair  qui  n'a  pas  une  sapeur 
.'gale  à  celle  qui  provient  du  gland,  et  que  rien  ne 


un  meilleur  goût  au  cochon  que  la  racine  et  la  I 
gère.  C'est  à  cette  plante  que  quelques-uns  nttribuent  U 
grande  renommée  dont  jouissent  lesjambonsde  Bayotme, 
et  principalement  les  codions  de  Madère.  Ce  qui  convient 
mieux  au  cochon  engraissé  dans  l'étaMe ,  et  qui  est  I*  pin 
communément  à  la  portée  des  fermiers  et  des  cultivateurs , 
ce  sont  les  racines  ou  les  tubercules ,  tels  que  carottes,  to- 
pinambours, pommes  de  terre,  betteraves  champêtres, 
broyés  ou  coupes  en  tranches  et  assaisonnés  avec  des  eaux 
grasses.  On  engraisse  aussi  les  cochons  avec  le  trèfle  et  la 
luzerne ,  mais  il  faut  ne  les  leur  laisser  manger  que  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  couverts  de  rosée,  et  en  petite 
parce  qu'ils  sont  sujets ,  quoique  non  ruminants ,  aux  i 
coliques  que  les  bêtes  qui  ont  une  double  panse.  Cepen- 
dant, dans  quelques  contrées  d'Angleterre,  on  les  parqoe 
dans  «les  carrés  de  luzerne,  dont  on  circonscrit  chaque 
jour  l'espace  dans  une  proportion  suffisante  pour  leur 
riiure  quotidienne.  ?(  on -seulement  ils  maiig 
mais  ils  labourent  le  sol,  l'ameublissent,  Pémiettcnt,  l'a 
avec  leur  groin ,  lo  fument  et  le  disposent  ainsi  à  recevoir 
une  semence  nouvelle.  Pour  arracher  les  pommes  de  terre 
et  les  topinambours,  il  n'existe  pas  de  meilleur  ouvrier  que 
le  porc ,  et  nul  autre  animal  ne  peut  se  flatter  d'avoir  le  flair 
aussi  délicat  que  lui  pour  découvrir  la  truffe.  Dans  quel- 
ques maigres  cantons  d'Angleterre ,  on  attelle ,  dit-on ,  nn 
ane  et  un  cochon  à  une  légère  binette.  Tout  en  la  tirant,  le 
cochon  fouille  à  droite  et  à  gauche  avec  son  groin  ,  et  donne 
ainsi  un  double  labour,  et,  tandis  qu'il  travaille  et  qu'il 
,  son  sobre  compagnon  de  labour  attend  et  rumine. 
Tour  donner  le  dernier  degré  de  fin  à  l'cngrafsMge,  et  huit 
jours  seulement  avant  qu'il  soit  terminé ,  on  ne  dort  em- 
ployer que  des  grains  et  de  la  farine.  Il  faut  pratiquer  dans 
l'étable  autant  de  stalles  que  vous  avez  de  porcs  à  engraisser. 
Quand  la  bête  a  été  bien  préparée,  six  semaines  suffisent,  et 
alors  elle  ne  sort  plus  de  sa  stalle.  11  lui  faut  un  repos,  m 
silence,  une  obscurité  parfaite.  Il  faut  chas«ec  les  grogneur* 
et  les  rondeurs  de  l'étable,  parce  qu'ils  pourraient,  par  leurs 
grognements  et  leurs  ronflements ,  nuire  au  repos  de  IVn- 
graissé.  On  a  remarqué  que  l'engraissage  se  fait  mieui  par 
les  temps  de  pluie  et  de  brouillard  que  durant  les  grandes 
chaleurs.  Ce  que  l'animal  perd  l'été  dans  la  I 
le  gagne  en  graisse  l'hiver  dans  le  repos.  On  doit  i 
a  provoquer  en  lui  le  sommeil,  en  lui  servant  de  l'ivraie, 
de  la  j u -qui. une.  du  stramonium  ou  d'autres  plantes  narco- 
tiques, mêlées  avec  ses  aliments.  Pour  exciter  son  appétit ,  oa 
hii  donne  peu  d'abord,  et  on  lui  augmente  successivement  h 
dose  de  la  nourriture,  en  le  servant  toujours  à  heure  fixe  et 
en  variant  l'espèce  de  denrées.  Il  faut  lui  en  donner  assez, 
mais  jamais  trop,  et  c'est  ce  motif  qui  a  sans  doute  inspiré 
l'idée  d'une  trémie  placée  au-de&sus  de  l'auge ,  que  l'animal 
relève  avec  son  groin  quand  il  a  appétit ,  et  qui  laisse  échap- 
per successivement  une  quantité  de  grain  assez  petite  pour 
exciter  son  appétit,  et  jamais  assez  abondante  pour  le  de- 
goûter.  Cest  la  une  attention  qui  appartient  a  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  délicat  dans  leservicede  la  table.  On  y  fait  moins  de 
façons  lorsque,  huit  a  quinze  jours  avant  la  lin  de  l'engrais- 
sage ,  on  attache  la  bête  par  ses  quatre  pieds ,  afin  qu'il  ne 
lui  reste  d'autre  mouvement  que  celui  des  i 

Dans  une  partie  de  l'Anjou,  on  engrais 
le  gui  de  chêne  mêlé  a  la  luzerne  ;  dans  quelques  canton* 
de  Bretagne,  avec  des  feuilles  d'orme.  Sur  les  rotes  de  l'O- 
céan ,  où  on  les  mène  pâturer,  ils  mangent  les  poissons  jetés 
par  la  marée  sur  les  rivages,  ils  ouvrent  les  coquillages 
aussi  bien  que  peut  le  faire  l'écaillère  la  mieux  exercée,  et  «* 
en  avalent  les  mollusques. 

On  tue  toute  l'année  pour  avoir  du  porc  frais  et  du  petit 
salé;  mais  les  grandes  salaisons  ne  se  font  que  durant  le  froid, 
qui  seul  peut  faire  prendre  le  sel.  Le  saloir  doit  être  cons- 
truit en  bois  de  chêne,  et  avant  de  le  remplir  on  doit  le  la- 
ver avec  de  leau  bouillante  d'abord,  et  le  passer  ensuite  à 
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1  eau  fraîche ,  le  parfumer  avec  .lu  mn  de  la  lavande,  du 

serpolet  et  d'autres  herbes  odorirérantes ,  et  couvrir  ensuite 
le  fond  d'une  épaisse  couche  de  sel.  Sur  cette  première  couche, 
on  place  les  plus  grosses  pitres ,  que  l'on  couvre  de  sel ,  et 
ainsi  de  suite,  de  couche  en  couche,  et  en  finissant  par  les 
plus  petits  morceaux ,  qui  se  trouvent  suffisamment  salés  au 
bout  de  trois  à  quatre  semaines.  Le  saloir  doit  être  privé 
d'air,  et  par  conséquent  rarement  ouvert  et  hermétiquement 
ferme  par  un  couvercle.  Il  faut  de  cinq  à  dix  kilogrammes 
de  sel  par  cent  kilogrammes  de  cochon;  mais  il  n'y  a  jamais 
•le  risque  à  en  employer  une  plus  grande  quantité,  parce 
que  la  viande  ne  prend  jamais  que  ce  qui  lui  est  nécessaire 
|K>ur  en  être  saturée.  Il  faut  apporter  un  choix  particulier 
dans  la  qualité  du  sel,  car  on  prétend  que  c'est  à  celui  que 
fournit  la  fontaine  de  Salies  que  les  jambons  de  Baronne 
doivent  leur  supériorité. 

Il  y  a  diverses  races  de  cochons.  On  reconnaît  la  nor- 
mande à  la  petitesse  de  ses  os  et  de  sa  téte,  &  ses  pattes 
menues,  à  ses  oreilles  étroites.  On  la  nourrit  avec  des  lai- 
tages ,  des  trèfles ,  des  luzernes ,  des  grains.  Le  poids  de 
quelques  individus  de  cette  race  s'élève  jusqu'à  trois  quin- 
taux. Il  est  remarquable  que  celle  de  nos  provinces  qui  fournit 
la  crème  la  plus  épaisse,  les  fromages  les  plus  gras  et  les 
beurres  les  plus  estimés ,  nous  fournit  en  même  temps  les 
meilleurs  cochons.  La  seconde  race  est  la  poitevine,  de  cou- 
leur blanche.  Klle  a  la  tête  grosse  et  longue ,  l'oreille  longue 
et  pendante,  le  front  droit,  le  cou  allongé,  les  soies  rudes, 
les  pattes  longues  et  fortes ,  et  cette  race  produit  des  Indi- 
vidus dont  le  poids  s'élève  jusqu'à  deux  cent  cinquante  kilo- 
grammes. La  troisième  race  est  la  pérlçourdine ,  au  poil 
noir  et  rude,  au  cou  gros  et  couvert,  au  corps  large  et  ra- 
massé. De  cette  race  noire,  croisée  avec  la  poitevine  blanche, 
il  est  né  une  race  mulâtre,  de  couleur  pie,  qui  est  réputée 
la  meilleure  entre  toutes  les  races.  On  a  aussi  introduit  en 
France  l'espèce  de  Siam,  qui  n'a  que  0"  &4  de  hauteur  et 
0™  90  de  longueur.  Cette  espèce  a  pour  caractères  :  Tête 
implantée  dans  les  omoplates,  épine  dorsale  recliligne  et 
quelquefois  un  peu  compacte,  corps  large,  ventre  bas,  ma- 
melles traînant  à  terre.  Elle  s'apprivoise  facilement.  Elle  est 
parmi  les  porcs  ce  que  le  chien  caniche  est  parmi  les  chiens. 
C'est  le  cochon  d'appartement.  Aussi  l'élève-t-on  dans  le 
sein  des  villes.  On  connaît  encore  la  race  de  Guinée  et  celle 
d'Andalousie. 

La  maladie  la  plus -commune  dans  toutes  les  races  de  co- 
chons, c'est  la  ladrerie.  Du  rcte,  la  chair  des  cochons 
ladres,  quoique  d'une  qualité  inférieure,  n'est  point  mal- 
saine. On  s'aperçoit  seulement  en  la  mangeant  que  les  tu- 
Itercules  croquent  sous  la  dent.  Outre  la  ladrerie,  qui  est  hé* 
réditaire,  il  y  a  la  maladie  de  la  soie,  qui  n'est  autre  chose 
•prune  sorte  de  charbon.  Aussitôt  qu'on  aperçoit  des 
bubons,  on  doit  les  arracher,  les  brûler  et  les  cautériser; 
tans  cette  précaution  la  gangrène  gagne  et  le  malade  succombe 
en  peu  de  jours,  lia  vesce,  qui  e»t  si  favorable  a  la  propa- 
gation des  pigeons ,  est  mortelle  pour  les  cochons.  Elle  les 
épuise  en  excitant  en  eux  trop  de  chaleur ,  et  c'est  ce  qu'en 
termes  de  porcherie  on  nomme  rocAon  brûlé.  Tandis  que 
le  cochon,  plus  heureux  que  Laocoon,  triomphe  des 
serpents  les  plus  gros,  les  écrase,  les  lue,  les  mange,  ainsi 
que  les  lézards  et  les  vipères,  un  insecte  qui  vit  dans  les 
jardins  sons  le  nom  de  taupe-ahtlon  l'empoisonne,  s'il  a  été 

Dans  les  pays  méridionaux,  oii  les  forces  digeslives  sont 
débilitées  par  d'abondantes  transpirations,  on  a  cru  long- 
temps que  la  Tiande  de  pore  était  malsaine,  et  Ton  a  pros- 
crit le  cochon  comme  un  animal  immonde.  En  Egy  pte,  on 
sacrifiait  des  cochons  à  la  lune,  comme  des  victimes  d'ex- 
piation. S'il  arrivait  à  un  Egyptien  de  toucher  un  cochon,  la 
loi  religieuse  l'obligeait  de  se  purifier  dans  les  eaux  du  S'il. 
Cependant,  comme  les  préjugés  n'infectent  pas  un  pays  tout 
r,  et  qu'il  y  reste  toujours  quelques  asiles  secrets  ou 
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la  raison  s'abrite  contre  leur  invasion,  il  y  avait  en  Egypte 
des  porcs  et  des  porchers  ;  mais  ceux-ci  faisaient  une  classe 
à  part,  comme  les  parias  de  l'Indostan,  et  ils  étaient  exrhis 

C*  Français  (  de  Nantes  ). 
Le  cochon  se  trouve  dans  tout  l'univers.  Bougainville 
et  Cook  en  ont  rencontré  jusque  dans  les  Ilôts  de  l'im- 
mense océan  Austral  ;  les  habitants  les  faisaient  cuire ,  ou 
plutôt  rôtir  dans  de  petits  fossés  où  ils  avaient  brûlé  du 
bois  auparavant.  Tous  tes  peuples  ont  de»  cochons,  mais  ces 
utiles  et  sales  animaux  n'ont  pas  de  maîtres  qui  tes  traitent 
avec  autant  de  distinction  que  les  Mexicains,  Dans  cette 
heureuse  contrée ,  les  cochons  qu'on  se  pro|iose  de  eon  - 
dnire  au  marché  sont  bottés  avant  le  départ;  tes  hommes 
qui  les condtdsent  marchent  pieds  nus.  LeLévitiqneetle 
Coran  défendent  aux  juils  et  aux  mahométans  de  manger 
de  la  chair  de  cochon  ;  on  a  cru  et  l'on  croit  encore  que  le* 
législateurs  de  ces  peuples  proscrivirent  la  chair  de  ces  ani- 
maux parce  qu'ils  la  supposaient  propre  à  favoriser  le  dé- 
veloppement des  maladies  de  la  peau,  comme  la  lèpre,  etc. 
Aujourd'hui  il  est  bien  reconnu  que  les  maladies  cutanées 
auxquelles  les  habitants  des  pays  cliands  sont  particulière- 
ment sujets  ont  pour  cause  principale  l'excessive  transpira- 
tion que  la  chaleur  de  leur  climat  excite  sans  cesse.  Il  est 
donc  certain  que  la  chair  de  porc  peut  être  mangée  sans 
danger  par  les  peuples  de  tous  les  pays.  La  chair  de  cochon 
et  le  pain  noir  (orment  la  base  de  la  nourriture  de  la  plupart 
des  habitants  «le  la  campagne;  le  bas  peuple  des  grandes 
villes  en  mange  aussi  beaucoup;  elle  est  très-nourrissante 
et  d'un  goût  agréable  lorsqu'elle  est  bien  préparée.  Tout 
ce  qu'on  tire  du  cochon ,  excepté  les  os  et  les  sabots,  est 
utile;  le  sang,  les  intestins,  se  mangent;  sa  graisse  entre 
dans  une  loule  de  préparations  culinaires  ;  de  ses  soies  on 
fait  des  brosses,  des  pinceaux.  Sa  peau  tortille  et  couvre 
avec  avantage  les  coffres  qui  sont  exposés  a  des  secousses 
et  à  des  frottements. 

La  manière  de  saler  le  pore,  varie  suivant  les  pays.  En  gé- 
néral, quand  le  cochon  est  égorgé  on  l'enveloppe  «le  paille,  à 
laquelle  on  met  le  feu  pour  brûler  les  soies  ;  d'autres  le  la- 
vent a  l'eau  bouillante,  après  quoi  les  soies  s'arrachent 
facilement;  la  couenne  d'un  cochon  ainsi  pelé  est  fort 
propre.  Le  porc  se  sale  de  deux  manières  :  dans  certains 
pays,  on  le  coupe  en  morceaux,  comme  on  l'a  vu  plus  I 
après  avoir  enlevé  la  hure,  l'épine  du  dos,  tescOtes,  la| 
les  quatre  jambes,  on  étale  le  reste  sur  une  table,  la  couenne 
en  dessons;  on  relève  les  bonis  de  cette  espèce  de  man- 
teau de  chair  qu'on  appelle  bacon ,  et  l'on  répand  dessus 
une  couche  de  sel.  La  hure,  les  pieds,  se  salent  de  la 
même  manière  sur  le  bacon.  L'opération  ne  réussirait 
qu'imparfaitement  si  on  n'avait  soin  de  distribuer  conve- 
nablement le  sel  de  temps  en  temps,  et  d'arroser  toutes 
les  parties,  en  répandant  dessus  celui  qui  est  fondu.  Quand 
les  chairs  on!  oris  la  quantité  de  sel  convenable,  on  le-  fait 
sécher  en  les  suspendant  au  plafond  ;  te  bacon  est  mi*  a 
cheval  sur  une  barre,  la  couenne  en  dessus.  La  qualité  du 
sel  contribue  beaucoup  à  la  bonté  du  salé. 

Les  habitants  de  la. campagne,  qui  mangent  souvent  du 
porc ,  n'en  éprouvent  pas  d'inconvénients  notables,  parce 
qu'ils  le  préparent  bien  et  n'en  font  pas  d'excès,  l'our  tes 
voyages  de  long  cours  le  porc  salé  es!  de  la  plus  grande  uti- 
lité. Dans  les  grandes  villes,  l'abus  ou  même  l'usage  trop 
fréquent  de  la  charcuterie  doit  produire  des  résullatsqui  [vêti- 
ront devenir  graves  a  la  longue.  l«es  r  h  arc  u  tiers  salent 
mal  leurs  viandes;  aux  produit*  du  cochon  ils  savent  mêler 
le  sang  et  les  chairs  d'autres  animaux ,  tels  que  Iwufs  mon- 
tons, Anes,  mulets:  ils  se  servent  plusieurs  fols  de  certaines 
sauces,  et  ils  possèdent  l'art  de  dissimuler  les  symptômes  qui 
annoncent  un  commencement  de  corruption.  Tnssfr>i»E. 
La  malpropreté  du  cochon  est  devenue  proverbiale ,  et 
Rien  en  effet  ne  le  dégoûte  de  ses  sem- 
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blables.  Il  parait  même  qtu*  la  lanuharité  de  ces  animaux 
immondes  se  communique  à  ceux  qui  les  soignent,  si  l'on 
en  croit  le  proverbe  qui  fait  remettre  à  sa  place  l'homme 
qui  «'oublie  en  lui  rappelant  qu'on  n'a  pas  garde  les  cochons 
ensemble.  A  ce  propos,  on  »e  souvient  de  ce  jeu  de  mot  d'un 
critique  qui,  pensant  que  les  rois  sont  des  pasteurs  de  peu- 
ple ,  disait  d'une  actrice  se  vantant  d'avoir  reçu  de  la  reine 
d'Angleterre  un  bracelet  portant  Victoria  à  Racket,  qu'elles 
n'avaient  pourtant  pas  gardé  les  Anglais  ensemble. 

COCHON  (  Charles  ),  comte  de  L'APPARENT,  ancien 
ministre  et  préfet,  né  dans  le  Poitou,  le  25  janvier  1749, 
exerçait  modestement  les  fonctions  de  conseiller  au  présidial 
de  Fontenai  lorsque  ses  principes  philosophiques  le  firent 
nommer,  en  1739,  député  suppléant  aux  étals  généraux,  où 
il  alla  bientôt  remplacer  un  député  démissionnaire.  Il  y  parla 
sur  l'organisation  des  districts  et  sur  la  caisse  d'escompte  ; 
il  y  fit  deux  rapports,  l'un  en  1790,  sur  le  procès  du  parle- 
ment de  Toulouse  contre  l'imprimeur  Brouilhet;  l'autre,  en 
1791,  sur  l'émeute  d'Aix,  où  avaient  perdu  la  vie  Pascalis,  La 
Roquette,  et  Guiraman.  Député  des  Deux  Sèvres  à  la  Con- 
vention nationale,  en  1792,  il  y  vota ,  malgré  sa  modération , 
a\ec  les  démagogues,  pour  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis.  11  fut  un  des  trois  commissaires  en- 
vo>cs  à  l'année  du  Nord,  pour  remplacer  ceux  que  Du- 
mouriez  avait  livrés  aux  Autrichiens.  Cocbon  et  ses  col- 
lègues u'osèrent  pas  tenter  de  faire  arrêter  ce  général  ;  mais 
ils  le  contraignirent  de  passer  à  l'ennemi,  et  se  saisirent  de 
son  secrétaire.  Assiégés  dans  Valenciennes,  ils  rejetèrent  les 
propositions  du  prince  de  Cobourg,  et  contribuèrent  à  la 
vigoureuse  résistance  de  cette  place,  sans  pouvoir  empêcher 
le  général  Ferrand  de  la  rendre  par  capitulation  après  que 
IV.,000  projectiles  curent  été  lancés  sur  la  ville.  De  retour 
à  la  Convention,  en  août  1793,  Cocbon  y  justifia  ce  général, 
accusé  de  traliison. 

Elu,  en  lévrier  1794,  un  des  secrétaires  de  l'assemblée, 
il  louvoya  entre  les  factions  qui  la  divisèrent  jusqu'à  la  mort 
de  Robespierre,  et  devint  en  septembre  membre  du  comité 
de  salut  public,  où  il  eut  la  plus  grande  influence  dans  les 
affaires  militaires  :  aussi  fut-il  renvoyé,  en  janvier  179a,  à 
l'armée  du  Nord, à  la  téte  de  laquelle  Ptchegru  venait  de 
conquérir  la  Hollande.  Membre  du  Conseil  des  Anciens, 
après  la  dissolution  de  la  Convention,  il  se  prononça  contre 
les  démagogues  qui  compromettaient  le  triomphe  de  la  cause 
républicaine,  et  remplaça,  en  avril  1796,  au  ministère  de  la 
police  Merlin  de  Douay,  qui  passa  à  celui  de  la  justice.  Dans 
ces  pénibles  fonctions,  Cochon  sut,  par  sa  vigilance  et  son 
activité,  ramener  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  la  capitale, 
en  déjouant  deux  conspirations  anarchiques,  celle  de  Ba- 
beuf,  qu'il  lit  arrêter  avec  ses  complices,  et  celle  de  Gre- 
nelle, où  les  Jacobins  furent  dispersés  et  sabrés.  Accusé  de 
royalisme  par  les  journaux  ullra-révolutioimaires  pour  avoir 
employé  dans  ces  circonstances  des  agents  royalistes,  il  s'en 
justifia  en  rappelant  a  la  tribune  nationale  qu'il  avait  voté 
la  mort  de  Louis  XVI ,  en  déjouant  bientôt  après  la  conspi- 
ration monarchique  «le  Brotlier  et  la  Vilheurnoy ,  avec  les- 
quels on  l'accusait  d'intelligence,  et  eu  faisant  un  rapport 
contre  les  ecclésiastiques  déportés  el  rentrés,  qui  corrom- 
paient l'esprit  public.  Le  fait  est  que  Cochon  était  du  parti 
clichien,  qui  formait  alors  le  juste-milieu  entre  les  deux 
partis  extrêmes,  et  d'où  sont  sortis  tant  de  personnages 
qu'on  a  vus  figurer  depuis  parmi  les  girouettes.  Ses  opinions 
vacillantes  lui  firent  manquer  la  majorité  des  voix  pour  rem- 
placer Letourneur  de  la  Manclte  au  Directoire  executif,  où 
Barthélémy  entra  en  mai  1797.  Cet  échec  fut  pour  Cochon 
le  prélude  d'une  disgrâce  complète;  il  perdit  son  jiorle- 
leuille  quelques  jours  avant  le  18  fructidor,  et  le  len- 
demain de  cette  révolution  il  fut  compris  sur  la  liste  des 
déportés  ;  mais  il  n'alla  jms  à  Sinnamari  avec  son  ami  Ro- 
vère,  et  il  en  rut  quitte  pour  une  détention  de  deux  ans  dans 
Me  d'Oléron. 
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Rendu  à  la  liberté  par  la  journée  du  18  brumaire,  il 
fut,  dès  la  création  des  préfectures,  nommé  par  le  premier 
consul  à  celle  de  la  Vienne,  qu'il  administra  de  isoo  à  1804. 
11  passa  alors  à  celle  des  Deux-Nètbes  (  Anvers  ),  après  avoir 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1809  Napoléon 
le  lit  sénateur  et  comte  de  l'Apparent.  Ce  titre  plaisait  fort 
à  Cocbon,  malgré  sa  disparité  avec  son  nom ,  voué  partout 
au  ridicule,  et  même  avec  son  physique  assez  grêle.  Mem- 
bre du  grand  conseil  d'administration  du  sénat,  en  1811, 
le  comte  de  l'Apparent  fut  envoyé,  après  les  désastres  de 
1813,  avec  le  titre  de  commissaire  extraordinaire,  a  Péri- 
gueux,  pour  organiser  la  défense  dans  la  20'  division  mi- 
litaire. Malgré  son  zèle  et  son  dévouement,  il  adhéra,  conune 
ses  collègues,  à  la  déchéance  de  l'empereur,  en  avril  I8U; 
mais  exilé  du  Luxembourg  par  les  Bourbons,  dont  il  n'ob- 
tint que  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur,  il  ac- 
cepta dans  les  Cent-Jours  la  préfecture  de  la  Seine-In- 
férieure; et  après  la  seconde  abdication  de  Napoléon  I", 
fit  proclamer  a  Rouen  Napoléou  II.  Rendu  à  la  vie  privte 
en  1815,  par  le  second  retour  de  Louis  XVU1,  et  atteint 
en  1816  par  la  loi  contre  les  régicides,  il  se  retira  à  Lou- 
vain,  en  Belgique.  Autorisé  à  rentrer  en  France  en  1817, 
il  alla  se  fixer  à  Poitiers,  où,  il  mourut  le  17  juillet  182 à. 
On  a  de  Cocbon  une  très-bonne  Statistique  générale  du 
département  de  la  Tienne  (  1802,  in-8*  ). 

Son  fils,  auditeur  au  conseil  d'État,  sous-préfet  d'issoudun, 
commissaire  général  de  police  a  Livournesous  l'Empire,  en- 
core sous-prélet  d'issoudun  sous  la  Restauration,  et  préfet 
de  l'Hérault  dans  les  Cents-Jours,  suivit  son  père  en  Bel- 
gique en  1816,  rentra  avec  lui  en  1817 ,  et  mourut  du  cho- 
léra en  1832,  à  Cbarleville,  où  il  élait  receveur  des  doua- 
nes. H.  AcoirnusT. 

COCHON  ni .  MER.  Voyez  Mamocih. 

COCHON  iriNiUE.  Ce  petit  maumiuére,  dont  ti 
taille  dépasse  à  peine  celle  d'un  jeune  lapin ,  offre  un  sys- 
tème de  coloration  très-remarquable,  dont  l'irrégularité  est 
certainement  le  produit  de  la  domesticité  et  ne  se  retrouve 
point  dans  Vaperea,  qui  est  le  même  animal  à  l'état  sauvage 
(  voyez  Cobaye  ).  Le  cochon  d'Inde,  ou  la  variété  domes- 
tique de  l'aperça,  est  nommé  par  les  Anglais  Gutnea  ptg. 
On  le  trouve  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  tempérée  ;  *t* 
corps  est  trapu  et  court,  son  cou  gros  et  sa  tête  peu  dis- 
tincte; son  (lelagc  est  varié  de  larges  plaques  noires,  Man- 
ches et  rauves;  il  vit  d'herbes  et  de  fruits,  ainsi  que  de  mm 
et  de  pain,  et  préfère  par-dessus  tout  le  persil.  C'est  un  ani- 
mal stupide  et  dégrade,  qui  n'a  pas  même  le  sentiment  de 
sa  conservation  ;  il  n'a  d'autres  besoins  que  ceux  du  som- 
meil, de  la  faim  et  de  la  reproduction.  Son  grognement  or- 
dinaire est  semblable  à  celui  du  petit  cocbon  de  lait  ;  il  a 
aussi  un  petit  gazouillement  qui  indique  le  plaisir  qu'il 
éprouve,  et  un  cri  aigu,  qu'il  pousse  lorsqu'on  l'inquiète.  La 
femelle,  qui  est  de  la  taille  du  maie,  est  de  très-bonne  lieure 
capable  de  le  recevoir;  elle  porte  peu  de  temps,  et  met 

petits,  qui  ont  en  moins  de  quinze  jours  pris  assez  d'accrois- 
sement pour  se  passer  de  ses  soins.  On  élève  les  cochons 
d'Inde  plutôt  par  amusement  ou  parce  qu'on  dit  qu'ils  font 
fuir  les  souris,  que  pour  tirer  quelque  parti  de  leur  chair, 
qui  est  peu  abondante  et  plus  fade  encore  que  celle  du  la- 
pin clapier.  Ce  sont  des  animaux  sales,  peu  difficiles  pour 
la  nourriture,  mais  qui  craignent  beaucoup  le  froid. 

P.  GUtVAK. 

COCHONNET  (  Jeu  du  ).  Outre  une  petite  boute 
que  l'on  nomme  but  ou  cochonnet,  les  instruments  de  ce 
jeu  de  force  el  d'adresse  sont  des  bouk»  de  moyenne  gros- 
seur en  nombre  sullisant  pour  que  chaque  joueur  en  ait  deux. 
On  joue  en  plein  champ  à  deux  ou  trois  joueurs,  chacun 
pour  son  compte,  ou  a  quatre,  deux  contre  deux.  Le  pre- 
mier à  jouer  lance  le  coclionnet  a  la  distance  qui  lui  con- 
vient, puis  ensuite  une  de  ses  boules  de  manière  à  la  pincer 
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ce  bat.  Le»  autres  joueurs  en  font 
tde  leur  première  boule.  Le  premier 
boule,  et  les  autres  jouent  ensuite.  La  ma- 
nière de  compter  les  points  est  absolument  la  même  qu'au 
jeu  de  grosses  boules. 

Les  règles  précédentes  sont  souvent  modifiées.  Les  joueurs 
peuvent  avoir  plus  de  deux  boules  chacun.  S'il  n'y  a  que 
deux  joueurs,  après  que  celui  qui  a  lancé  le  but  a  placé  i 


première  boule,  le  second  joueur  tâche  de  placer  la  sienne 
plus  près  du  cochonnet.  S'il  réussit,  c'est  au  premier  à  jouer; 
mais  s'il  en  est  autrement,  le  second  joueur  continue  jusqu'à 
ce  que  l'avantage  soit  pour  lui  ou  qu'il  n'ait  plus  de  boules. 
C'est  alors  au  tour  du  premier  joueur,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à épuisement  complet  de  toutes  les  boules.  Dans  le  cas 
où  l'on  joue  deux  contre  deux,  ou  trois  contre  trois,  la  même 
règle  s'applique;  chaque  parti  ne  compte  que  pour  un 
joueur. 

La  difficulté  du  jeu  consiste  à  bien  calculer  l'impulsion 
de  la  boule  relativement  à  sa  portée,  c'est-à-dire  à  la  dis- 
tance à  laquelle  il  lui  faut  touclier  terre  pour  que,  continuant 
à  rouler  sur  le  sol,  elle  vienne  mourir  le  plus  près  possible 
du  but.  Quand  la  boule  d'un  adversaire  est  trop  près  du  but 
pour  que  l'on  puisse  espérer  se  placer  plus  près,  il  faut 
pointer  :  on  lance  alors  sa  boule  de  plein  fouet  sur  celle  de 
l'adversaire,  de  manière  à  l'envoyer  au  loin  et  à  prendre  sa 
place.  Il  arrive  aussi  que  lorsqu'un  joueur  a  beaucoup  de 
boules  bien  placées,  un  autre  joueur  pointe  le  cochonnet,  et 
l'entraînant  avec  sa  boule  change  complètement  la  face  de 
la  partie. 

On  voit  que  le  jeu  du  cochonnet  est  rempli  de  succès 
inespérés,  de  revei s  inattendus,  qui  expliquent  le  vif  inté- 
rêt qu'il  inspire.  A  Paris,  le  cours  la  Reine  et  quelques  en- 
droits peu  fréquentés  des  boulevards  de  la  rive  gauche  sont 
les  lieux  ou  se  réunissent  ordinairement  les  amateurs.  Qui 
n'a  vu  cette  nombreuse  galerie  formée  de  deux  longues 
liles  de  flâneurs  suivant  avidement  du  regard  les  moindres 
mouvements  des  joueurs  de  cochonnet,  an  risque  de  rece- 
voir quelques  boules  dans  les  jambes  ou  sur  la  tête? 
Mais  les  émotions  des  spectateurs  n'approchent  pas  de  celles 
des  acteurs.  Chez  ceux-ci ,  c'est  avec  acharnement ,  avec 
a,  qu'on  se  livre  à  ce  délassement  sitôt  que  la  terre 
pour  que  les  boules  puissent  rouler.  la 
plupart,  petits  rentiers  ou  marchands  retirés,  font  du  co- 
chonnet la  principale  occultation  de  leur  vie.  Ils  ne  connais- 
sent entre  eux  d'autre  distinction  sociaîeque  celle  qu'établit 
leur  force  au  cochonnet.  Toute  leur  hiérarchie  se  borne  à 
division  en  trois  catégories;  les  joueurs  de  première 
les  joueurs  de  seconde  force  et  les  joueurs  de  troi- 
sième force.  Il  faut  renoncer  à  peindre  la  joie  d'un  joueur 
qui  passe  d'une  catégorie  inférieure  a  une  plus  élevée.  C'est 
qu'aussi  les  catégories  ne  se  confondent  jamais  ;  le  plus  in- 
trépide joueur,  s'il  est  de  première  force,  ce  que  l'on  appelle 
aussi  être  de  la  grande  partie,  ne  jouera  pas  avec  des  ad- 
versaires d'une  catégorie  inférieure.  Un  apologiste  de  ce  jeu 
l'a  dit  :  «  Au  cochonnet,  le  mérite  ne  s'abaisse  jamais,  mais 
il  |»eut  s'élever.  » 

COCHRANE  (Thomas),  comte  de  DUNDONALD, 


de  même  que  par  diverses  circonstances  de  sa  vie,  né  le  I* 
décembre  1775,  est  le  fds  d'Archibald  Cocmunk,  comte 
de  Dundonald,  qui  s'est  fait  un  nom  comme  clriniiste,  et  fut 
élevé  par  son  oncle,  l'amiral  sir  Alexandre  Cocmune,  qui 
en  1814  prit  et  dévasta  Washington.  Dans  les  guerres  mari- 
times contre  la  France,  Thomas  Cochrane  ne  tarda  pas  à  être 
rompté  parmi  les  officiers  les  plus  distingués  de  la  flotte  ;  et 
en  1806  il  obtint  le  commandement  d'une  frégate.  La  même 
année  il  s'empara  d'un  des  forts  qui  défendent  la  cote  de  Bar- 
celone; et  en  1809  il  prit  une  part  importante  à  la  destruc- 
parlie  de  la  flotte  française,  à  l'embouchure  de  la 
Élu  plus  tord  membre  de  la  cliarobre  des 
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munes,  il  y  vota  avec  les 

extrême,  et  combattit  en  toute  occasion  le  ministre  Cas- 
tlereagh.  Au  mois  de  février  1814,  lord  Cochrane  fut  ac- 
cusé d'avoir,  dans  l'iulérét  d'une  vaste  spéculation  d'agio- 
tage sur  les  fonds  publics,  répandu  le  bruit  de  l'abdication 
de  Napoléon.  11  fut  judiciairement  poursuivi  par  le  comité 
de  la  bourse  et  condamné  à  l'exposition  publique,  à  un  an 
de  prison  et  à  1000  liv.  sterling  d'amende,  puis  exclu  à  la 
majorité  de  la  chambre  des  communes,  rayé  de  la  liste  des 
chevaliers  de  l'ordre  du  Bain  et  de  celle  des  capitaines  de 
vaisseau. 

On  lai  fit  grâce  de  l'exposition  ;  ses  amis  payèrent  l'a- 
mende, et  l'opinion  publique  fut  si  peu  contre  lui  que  I 
aussitôt  les  électeurs  de 
représentant.  Après  avoir  subi  une  année  d'emprisonnement, 
peine  à  laquelle  il  avait  vainement  essayé  de  se  soustraire  par 
la  fuite,  il  rentra  à  la  chambre  des  communes,  et  y  reprit  sa 
place  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Il  passa  ensuite  à  l'étran- 
ger, et  commanda  avec  le  plus  grand  succès  les  forces  navales 
du  Chili  en  1818,  et  en  1822  celles  du  Brésil.  En  1823  l'empe- 
reur doui  Pedro  récompensa  ses  brillants  services  en  lui  con- 
férant le  titre  de  marquis  de  Maranao.  Lorsque  la  paix 
fut  rétablie  entre  le  Portugal  et  le  Brésil,  il  quitta  le  service 
brésilien,  revint  en  Angleterre;  et  dès  1826  il  préparait  une 
expédition  maritime  destinée  à  venir  en  aide  aux  Grecs. 
Toutefois  divers  obstacles  imprévus  l'empêchèrent  d'arriver 
avant  l'année  1827  en  Grèce,  où  on  le  nomma  grand  amiral. 
Le  déplorable  état  des  affaires  de  ce  pays  l'empêcha  de 
rien  entreprendre  de  bien  important  ;  cependant  il  réussit 
à  détruire  la  piraterie  dans  les  eaux  de  l'archipel.  Ses  vio- 
lences et  ses  actes  arbitraires  ne  tardèrent  pas  à  lui  enlever 
toute  considération  et  toute  influence  ;  aussi  dès  le  commen- 
cement de  1828  était-il  de  retour  en  Angleterre  sans  auto- 
risation du  gouvernement  grec. 

i  f  30  septembre  de  la  même  année  il  reparu!  dans  les 
mers  de  la  Grèce ,  montant  le  vapeur  Hellas ,  construit  en 
Angleterre.  Mais  le  président  Capo-d'I stria  n'approuva 
point  ses  plans,  et  lui  donna  même  à  entendre,  le  1"  décem- 
bre, dans  une  lettre  polie,  que,  places  désormais  sous  la  pro- 
tection des  grandes  puissances,  les  Grecs  n'avaient  plus  be- 
soin de  ses  talents.  Cochrane  renonça  alors  à  toutes  pré- 
teutioa»  sur  la  corvette  Hydra,  de  même  qu'a  une  somme 
de  20,000  livres  sterling  qui  lui  avait  été  assurée  pour  prix 
de  ses  services,  et  s'en  retourna  aussitôt  en  Angleterre,  où, 
à  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  i"  juillet  1831,  il  hérita 
de  son  titre.  Le  roi  Guillaume  IV,  qui  déjà  autrefois  avait 
été  son  protecteur,  le  fit  rétablir  en  mai  1832  sur  les  cadres 
de  la  marine  anglaise ,  et,  suivant  son  ordre  d'ancienneté , 
avec  le  grade  de  contre-amiral.  En  1842  il  passa  vice-ami- 
ral. En  1847  il  fut  nommé  chevalier  grand'-croix  de  l'or- 
dre du  Bain  et  bientôt  après  appelé  à  un  commandement 
dans  les  eaux  des  Indes  occidentales  et  de  l'Amérique  du 
Nord,  d'où  il  revint  en  1851  avec  le  rang  d'amiral  du  Pavil- 
lon bleu.  11  a  consigné  les  observations  que  cette  dernière 
campagne  lui  avait  fourni  l'occasion  de  recueillir,  dans  ses 
Notes  on  the  Mineraloçy,  Government  and  Condition  qf 
British  West-lndia  Islands,  etc.  (Londres,  isâl  ). 

COCHRANE  (Jons  Dumas),  capitaine  de  la  marine  bri- 
tannique, autre  neveu  de  l'amiral  sir  Atexander  Cochrane, 
célèbre  comme  voyageur  par  ses  excentricités,  entra  de 
bonne  heure  au  service,  et  eut  occasion  de  se  distinguer  dans 
les  Indes  occidentales  à  l'époque  des  guerres  confie  la 
France.  Au  rétablissement  de  la  paix,  il  parcourut  à  pied  la 
France,  l'Espagne  et  le  Portugal;  et  en  1820  il  présenta  un 
plan  pour  un  voyage  de  découvertes  en  Afrique.  L'amirauté 
ne  l'ayant  point  agréé,  il  se  rendit  a  Saint-Pétersbourg  pour 
gagner  les  cotes  de  la  mer  Polaire,  et,  en  traversant  à  pied 
la  Sibérie,  il  parvint  au  Kamlscltatka,  où  il  se  maria.  Puis, 
ayant  reconnu  l'impossibilité  de  réaliser  son  plan,  il  s'en 
revint  en  Angleterre.  Il  a  décrit  dans  un  livre  intitulé  Anr- 
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rative  qf  a  pedestrian  Journey  through  Rutséa,  (  Lon- 
dres, 1824)  ce  voyage  remarquable,  auquel  il  consacra  les 
années  1»20  à  1823.  l)e  retour  en  Angleterre,  il  repartit 
aussitôt  pour  l'Amérique,  et  mourut  le  12  août  1825,  à 
Yalencia  en  Colombie,  au  moment  où  il  entreprenait  de 
parcourir  à  pied  l'Amérique  du  Sud.  Sa  veuve,  fille  d'an 
sacristain  de  Pétropawlowsk ,  s'est  remariée  avec  le  contre- 
amiral  russe  Anjou,  célèbre  aussi  par  ses  voyages  au  nord- 
est  de  la  Sibérie. 

COCHRANE  1  Sir  Tuomas-Johs  ),  fils  de  l'amiral  sir 
Ale\andreCocbrane,  entratout  jeune  aussi  dans  la  marine.  En 
1806  il  était  déjà  parvenu  au  grade  de  capitaine,  et  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  d'Amérique  sous  le*  ordres  de  son 
père.  Après  avoir  pendant  plusieurs  années  rempli  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Terre-Neuve,  il  fut  du  en  1837  par 
la  ville  d'ipswico  membre  du  parlement,  où  il  vota  avec 
sir  Jlobert  Peel  et  avec  les  conservateurs.  En  1841  il 
fut  promu  coutre-aimral ,  et  en  1844  appelé  à  exercer 
un  couuuaudeiuent  aux  Indes  orientales.  11  y  entreprit  avec 
succès  une  expédition  contre  les  pirates  de  l' Archipel  indien, 
et  dans  une  seconde  campagne,  faite  en  1846,  s'empara  de 
la  capitale  du  sultan  de  Bornéo.  Cette  action  d'éclat  fut 
récon>|>ai8ée  au  mois  d'octobre  1847  par  la  croix  de  com- 
maïuteur  de  l'ordre  du  Bain.  Il  est  vice-amiral  depuis  1850. 

COCHHaM  (  Au.\A?tnrn-IH>OAS-BAiLLit;  ),  fils  ainé  du 
précédent,  qui  depuis  1*41  représente  au  parlement  la  ville 
de  Bridport,  et  qui  a  épousé  en  1844  la  tille  de  l'amiral  Sey- 
mour,  de  la  famille  des  ducs  de  Somerset,  s'est  montré,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Young-Jtaly  (  Londres,  1850;,  Fardent 
champion  de  la  politique  cwitre-révolutioanaire.  A  la  cham- 
bre des  communes,  il  a  dans  diverses  circonstances,  et  no- 
tamment en  juin  îs&o,  attaqué  avec  la  plus  grande  vio- 
lence le  système  suivi  en  politique  par  lord  Falmerstoo.  Au 
mois  de  mars  1851  il  sommait  le  uùnislère  de  remettre  en 
vigueur  Yalien-btil,  pour  assurer  la  tranquillité  de  l'Angle- 
terre ,  compromise  suivant  lui  par  la  prochaine  exposition 
universelle.  Dans  le  courant  de  cette  même  session  il  défen- 
dit, à  diverses  reprises,  les  gouvernements  autrichien  et  na- 
politain contre  le  parti  libéral.  Ses  romans  Lualle  Bel- 
mont  et  Ernest  Yane  sont  de  pales  imitations  de  Bulwer. 

COCKERILL  (Jour  ),  l'un  des  hommes  qui  méritèrent 
le  plus  de  l'industrie  moderne,  était  le  plus  jeune  des  trois 
fils  d'un  constructeur  de  machines  de  llaslington ,  dans  le 
comté  de  Lan  castre,  et  naquit  le  3  août  1790.  Son  père,  ac- 
compagné de  ses  deux  fils  aînés,  William  et  James,  s'étant 
rendu  en  1797  en  Suède,  et  de  là  à  Verviers,  atin  d'y  établir 
une  tilature  pour  le  compte  d'une  maison  de  cette  place, 
le  confia  en  partant  aux  soins  de  parents  par  lesquels  l'en- 
fant fut  fort  mal  traité.  En  effet,  quand  il  eut  atteint  Fâge 
de  neuf  ans,  ce  fut  à  grand'peinc  que  son  |>èrc  put  obtenir 
qu'on  l'envoyât  à  l'école;  mais  une  fois  qu'il  eut  douae  arts, 
celui-ci  l'appela  auprès  de  lui  à  Verviers,  où  il  lui  fit  appren- 
dre son  étei  Lu  frère  aîné,  William,  avait  établi  en  France 
une  filature  qui  fut  détruite  par  un  incendie  ;  et  à  la  suite 
•le  ce  sinistre  il  alla  en  fonder  à  Guben  (dans  le  Brande- 
bourg) une  autre,  qui  est  encore  aujourd'hui  en  pleine  voie 
de  prospérité.  Les  deux  autres  frères,  James  et  John,  furent 
établis  a  Liège  par  leur  père,  qui  y  avait  fondé  un  atelier  de 
construction  de  machines.  A  partir  de  ce  moment  on  vit  se 
développer  chaque  jour  davantage  chez  le  plus  jeune  des 
frères  Cockerill  un  remarquable  caractère  de  prudence  et 
d'activ  ité.  l>es  affaires  de  la  maison  prirent  toujours  plus 
d'extension ,  quoique  le  frère  aîné  eût  insensiblement  cessé 
de  prendre  i>art  à  leur  direction,  et  que  le  père,  qui  en  1812 
avait  obtenu  des  lettres  de  naturalisation ,  eut  a  son  tour 
fini  |>ar  y  renoncer  tout  à  fait  <  1814  ). 

L'immense  établissement  de  Séraing,  près  de  Liège, 
dont  la  fondation  n ■monte  à  l'année  1816,  et  qui  absorba  un 
capital  de  plus  de  16  millions  de  francs,  resta  toujours  le 
centre  commun  des  élnNissemenU,  aussi  nombreux  que  di- 


vers, que  John  Cockerill  créa  dans  les  localités  les  pins  diffé- 
rentes. Cette  vaste  usine,  qui  à  l'époque  de  sa  plus  grand, 
activité  ressemblait  a  une  petite  ville,  occupait  journelle- 
ment environ  2,000  ouvriers ,  dont  les  salaires  s'élevaient  a 
|>ius  de  70,000  fr.  par  semaine,  et  faisait  une  recette  brute 
de  près  de  15  imitions  par  an  Elle  se  composait  d  uo  en- 
semble de  mine»  <k  eliarbon,  de  fonderies  de  fer  et  d'ateliers 
pour  la  construction  des  machines,  nolanunentdes  chaudières 
et  des  cylindres  à  vapeur,  et  de  tout  l'outillage  nécessaire  a 
diverses  industries.  On  l'a  toujours  considérée  comme  un  mo- 
dèle d'organisation;  et  ce  qu'il  y  avait  encore  déplus  remar- 
quable que  les  proportions  énormes  de  ses  constructions  H  de 
son  outillage,  c'étaient  l'ordre  et  la  régularité  qu'on  y  voyait 
régner  dans  les  moindres  détails,  et  qui  étaient  l'image  fidèle 
du  génie  de  son  fondateur.  Pour  réunir  les  capitaux  im- 
menses qui  fureut  nécessaires  à  l'effet  de  monter  un  parerl 
établissement  industriel,  comme  aussi  par  la  part  active  qu'il 
prit  à  la  création  de  la  banque  de  Belgique,  John  Cockerill 
lit  preuve  d'une  capacité  financière  qui  le  plaça  incontesta- 
blement à  la  tète  de  l'industrie  belge. 

En  1825,  James  Cockerill  ayant  vendu  au  roi  des  Pays 
Bas  sa  part  dans  la  propriété  des  établissements  de  : 
se  trouva  de  la  sorte  l'associé  l" 


John  Cockerill  eut  d'abord  le  plus  grand  succès  dans 
toutes  ses  entreprises ,  et  fut  assez  heureux  |>our  toujours 
rencontrer  des  aides  et  des  collaborateurs  capables  de  le 
parfaitement  secouder.  Cette  circonstance,  jointe  à  l'en- 
traînement naturel  qui  le  portait  à  se  jeter  constamment 
dans  de  nouvelles  opérations,  Feuipèclia  de  se  bornera 
l'exploitation  de  Séraing,  et  lui  lit  créer  une  soixantaine  «le 
manufactures  différentes  en  Belgique,  en  France,  ea  Alle- 
magne ,  notamment  à  Aix-la-Chaiielle  et  a  Stuiberg  près 
d'Aix-la-Chapelle  (où  en  IWO  son  intention  était  de 
fonder  un  nouveau  Séraing  ),  à  Kotbus,  etc  ;  en  Espagne,  en 
Fologne  et  jusqu'à  Surinam,  où  il  possédait  d importantes 
plantations.  C'étaient  des  houillères,  des  mines  de  1er,  des 
fabriques  de  machines  (à  Liège,  Val-Benoit,  Verviers,  Aix- 
la-Chapelle,  Decazeville,  Beaèche,  Pétersbourg  et  Surinam  ), 
des  filatures  (  a  Liège,  Nainur,  Spa,  Aix-la  Cliapelle  et  Saùtl- 
Denis),  des  fabriques  de  draps  (  à  Kotbus  et  eu  Pologne), 
une  verrerie,  une  manufacture  de  papier,  etc. ,  etc.  Encore 
bien  que  le  nombre  et  l'importance  de  ces  entreprise*  prou- 
vassent les  ressources  et  l'étendue  de  sou  génie  commer- 
cial, il  faut  avouer  que  la  cause  de  sa  chute  et  de  sa  ruine 
est  dans  l'immensité  des  développements  donnes  à  ses  opé- 
rations industrielles.  Les  capitaux  nécessaires  pour  les  me- 
ner à  bouue  fin  étaient  trop  considérables  pou 
de  ces  crises  si  communes  dans  le  monde 
vint  pas  tôt  ou  tard  ébranh 
trielle. 

La  révolution  belge  de  1830  fut  le  | 
compromit  un  instant  cetl< 
le  rapport  financier,  John  Cockerill  ne  tarda  pas  a 
plier  de  ce  premier  échec;  mais  il  fut  vivement  contrait, 
d'avoir  pour  partenaire  le  gouvernement  belge  au  lieu  et 
place  du  roi  Guillaume.  Pendant  les  deux  années  qui  sui- 
virent celte  révolution ,  il  s'occupa  fort  peu  de  Seraui^  ; 
mais  étant  alors  devenu  seul  propriétaire  de  Fmaue,  moyen- 
nant le  payement  d'une  somme  importante,  ce  bit 
fut  salué  par  les  acclamations  de  joie  des  ouvriers,  «Joui  U 
s'élait  constamment  montré  le  père  et  l'ami.  L'usine  eut 
bientôt  repris  sou  ancienne  prospérité,  qui  en  lh3s  avait 
atteint  son  a[iogée,  lorsque  la  suspension  des  payements  de 
la  banque  de  Belgique  vint  lui  porter  un  coup  terrible.  John 
Cockerill  aviit  trop  de  loyauté  et  de  probité  pour  e&sayer 
de  se  soutenir  par  des  moyens  factices,  il  se  mil  en  liqui- 
dation eu  1839.  Sou  bilan  présentait  un  actif  de  26  million- 
de  francs,  tandis  que  le  passif  ne  s'élevait  qu'à  18  millions.; 
cependant  la  réalisation  ne  produisit  pas  le  chiffre  énonce 
à  l'actif.  L'infatigable  John  Cockerill  partit  quelque  temps 
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après  pour  la  Russie,  où  l'appelait  le  gouvernement  russe,  à 
reflet  d'y  fonder  de  nouveaux  éUblissetnenU;  mais  il  mou- 
rut à  son  arrivée  à  Varsovie,  dans  les  premiers  mois  de 
1840,  et  sa  dépouille  mortelle  fut  ramenée  a  Séraing.  il  n'a 
point  laissé  d'héritiers  de  son  génie.  James  Cockerill  est  le 
seul  de  ses  frères  qui  ait  des  eufanls. 

Le  nom  de  Cocfcerill ,  on  peut  le  dire,  est  désormais  im- 
périssable dans  les  annales  de  l'industrie  belge,  et  occupera 
toujours  une  place  importante  dans  l'histoire  de  l'industrie 
en  Europe. 

COCIvXEY.  C'est  à  Londres  ce  qu'a  Paris  nous  appe- 
lons un  badaud, ;  espèce  particulière  de  bipèdes  commune 
a  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  grandes  capitales  du  monde 
civilisé.  Les  etymologistes  ne  soot  pas  d'acccord  sur  Pori- 
gine  de  ce  mot  cockney.  Suivant  les  uns  il  serait  synonyme 
de  coq  dont  une  corbeille,  suivant  d'autres  il  viendrait 
d'une  vieille  anecdote  relative  à  un  bourgeois  de  Londres 
qui,  ayant  quitté  sa  ville  pour  la  première  lois  de  sa  vie  et 
ayant  alors  entendu  un  coq  chanter,  saisi  d'admiration,  s'é- 
cria que  le  coq  hennissait  (Me  cock  neigh*.  ).  Il  en  est  qui 
veulent  faire  délirer  l'expression  de  eockney  de  celle  de 
Land  of  Cockeign  (Pays  de  Cocagne),  qu'on  employait 
déjà  au  moyen  âge  pour  désigner  la  ville  de  Londres ,  en 
raison  du  luxe  extrême  qui  y  régnait.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  le  mot  cokney  était  déjà  en  usage  au  douzième 
siècle  avec  sa  signification  actuelle.  Le  roi  de  Coekney  était 
un  des  personnages  traditionnels  qui  figuraient  dans  les  jeux 
célébrés  au  chtUicrmas  dag  (fête  des  petits  innocent»), 
solennité  <}u  genre  de  notre  antique  féte  des  fous. 

COCLES(Hon*ms).  Voye*  Hmstios  Coclés. 

COCO  ou  NOIX  DE  COCO.  Tout  le  monde  connaît  ce 
fruit  du  cocotier  dont  on  importe  d'assez  grandes  quantités 
en  Europe  ;  mais  on  se  ferait  une  fausse  idée  de  la  valeur  de 
ce  fruit  connue  comestible  et  article  de  dessert  si  on  en  ju- 
geait par  la  noix  sèche.  Avant  d'arriver  à  cet  état,  la  pulpe 
sucrée  et  butyreuse  qu'elle  renferme  passe  par  tous  les  degrés 
de  consistance  :  encore  molle,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  coco 
û  la  cuiller;  légèrement  assaisonnée  de  sucre,  de  jus  de 
citron  et  de  muscade,  c'est  peut-être  le  plus  friand  manger  que 


Le  beurre  de  coco  est  une  substance  grasse  et  concrète, 
qui  se  sépare  spontanément  du  lait  contenu  dans  le  fruit  du 
cocotier.  Ce  beurre  est  très  doux,  fort  agréable,  et  sert  à 
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»,  coquille,  ou  enveloppe  solide  V  On  donne 
ce  nom  a  l'enveloppe  de  soie  que  filent  et  tissent  les  che- 
nilles de  plusieurs  espèces  debombyces,eten  particulier 
celle  du  mûrier  (bombyx  mort  ),  avant  de  se  transformer 
en  chrysalides.  Les  corons  des  chenilles  ou  larves 
des  lépidoptères  nocturnes  ne  sont  pas  tous  construits  avec 
une  matière  soyeuse  pure  ni  de  la  même  manière.  11  y  a  sous 
ce  rapport  de  nombreuses  varictés,  qu'on  peut  ramener  à 
trois  principales  constructions.  Tantôt  l'animal,  dont  les  or- 
ganes sécréteurs  de  la  soie  sont  très-developpés ,  peut  s'en- 
tourer d'une  enveloppe  entièrement  soyeuse  et  fixée  aux 
corps  extérieurs  par  divers  fils,  ou  par  un  pédicide  tenant 
aux  rameaux  des  arbres  nu  moyen  d'un  anneau  circulaire  ; 
c'est  le  cas  des  cocons  parfaits,  dont  le  tissu  peut  même  être 
trè»-sotide.  Tantôt  la  chenille,  peu  riche  en  sucs  soyeux  , 
ajoute  aux  fils  qu'elle  tisse  largement  les  poils  nombreux 
agglomérés  en  brosse  qu'elle  avait  en  réserve  pour  cet 
objet;  le  cocon  est  alors  plus  ou  moins  incomplet,  et  on 
peut  voir  la  chrysalide  a  travers  les  mailles  de  son  tissu. 
Enfin,  l'animal,  encore  plus  au  dépourvu  de  matière  soyeuse 
et  n'ayant  pas  de  poils  a  y  ajouter,  y  supplée  en  agglutinant 
autour  de  lui  des  débris  de  végétaux  ou  la  poussière  de 
sciure  de  bois,  dont  il  se  nourrit,  ou  du  terreau. 

C'est  en  dévidant  les  cocons  du  bombyx  du  mûrier  qu'on 
obtient  la  «oie ,  que  l'industrie  humaine  transforme  en  ri- 
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cbes  étoffes  et  en  tissus  très-variés.  C'est  à  des  fils  de  soie 
non  tordus  que  la  physique  expérimentale  a  recours  pour 
la  construction  de  certains  instruments.  Les  larves  des 
ichneumons  filent  aussi  des  coques  soyeuses,  dont  les  unes 
•ont  agglomérées,  nues  ou  enveloppées  de  bourre  ou  de 
coton,  tandis  que  d'autres,  appartenant  a  certaines  espèces, 
sont  suspendues,  au  moyen  d'un  fil  assez  long,  à  une  feuille 

On  donne  encore  le  nom  de  cocon  :  1*  à 
soyeuse  que  les  araignées  construisent  pour  y 
leurs  «r-ufs  ;  et  3°  à  l'espèce  de  capsule  mucoso-cornée  et 
spongieuse  qui  protège  les  œufs  ou  germes  de  sangsues,  etc. 

L.  Laurent. 

COCOTIER,  genre  de  la  famille  des  palmiers  et  de  la 
monuBcie  hexandrie  de  Linné.  Les  deux  espèces  les  plus 
importantes  dont  nous  traiterons  ici  sont  le  cocotier  com- 
mun (cocos  nuci/era ,  Linné)  et  Ut  cocotier  du  Brésil  (co- 
co» but yracea,  Linné). 

Le  cocotier  croit  de  préférence,  et  même  exclusivement , 
sur  les  sables  des  rivages  maritimes.  Le  noyau,  ou  noix  de 
coco ,  enfoui  sous  le  sable  humide  et  sale,  germe  au  bout 
d'un  mois  ;  mais  la  croissance  de  la  plante  est  excessivement 
lente  ensuite.  H  lui  faut  au  moins  dix  ans  pour  atteindre  à 
cinq  mètres  de  hauteur.  Cet  arbre ,  qui  finit  par  s'élever 
jusqu'à  plus  de  vingt  mètres,  ne  porte  guère  de  fruits  avant 
vingt  ans  de  plantation ,  et  le  régime  ou  spadix  (  rameau 
floral),  sur  lequel  ces  fruits  sont  attarhés  ne  mûrit  les 
derniers  cocos,  provenant  des  fleurons  terminaux ,  qu'au 
bout  de  trois  ans,  en  sorte  que  lorsqu'une  fois  le  cocotier  a 
commencé  à  donner  du  fruit,  la  récolte  s'en  fait  sans  dis- 
continuer pendant  tout  le  temps  de  son  existence;  car  les 
régimes  se  -recèdent  sur  le  même  arbre. 

La  tige  du  cocotier  est  unique,  cylindrique,  décroissant 
faiblement  dans  son  diamètre  jusqu'à  l'extrémité  supérieure; 
elle  mille  assez  uten,  sur  une  granoe  ecneue,  les  joui  -  a 
canne.  Cette  tige  est  un  chaume  dur ,  à  fibres  compactes  ; 
on  y  reconnaît  encore,  en  zones  circulaires,  la  trace  des 
feuilles  caduques,  dont  elle  s'est  dépouillée  dans  le  progrès 
de  sa  croissance.  Le  chaume  d'un  cocotier  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans  a  acquis  de  40  à  55  centimètres  de  diamètre,  et 
jamais  il  ne  va  beaucoup  au  delà  ;  l'arbre  ne  croit  plus  qu'en 
hauteur.  Cest  une  magnifique  colonne,  ordinairement  très- 
droite,  bien  perpendiculaire  au  sol,  couronnée  par  un  fais- 
ceau épais  de  longues  feuilles  étalées ,  horizontales.  Le  ré- 
à  la  base  des  feuilles  inférieures  ;  c'est  un  gigan- 
qni  naît  entre  de  grandes  spathes,  el  ce  spa- 
dix commun  se  charge  de  nombreux  fleurons,  dont  les 
ovaires  ne  se  développent  que  successivement  de  la  base  au 
sommet  du  spadix ,  et  k  de  longs  intervalles.  Les  feuilles 
font  tormées  d'une  côte  ou  prolongement  du  |>étiole,  fort 
dure  et  solide,  de  quatre  à  cinq  mètres  de  long,  qui  porte 
sur  deux  lignes  latérales  opposées  ues  lonoies  ae  i  ,ju  a 
{",60. 

Nul  arbre  au  monde  n'offre  à  l'homme  des  ressources  na- 
turelles plus  variées.  11  semble  avoir  été  approprié  par  la 
Providence  au  sol  tropical  ou  il  croit,  pour  s'harmoniser 
avec  l'indolence  des  indigènes  et  le  peu  de  développement 
de  leurs  facultés  industrielles.  Le  tronc  du  cocotier,  qui 
n'offre  une  grande  dureté  qu'à  l'extérieur,  consiste  en  un 
faisceau  serré  de  fibres  flexibles  et  notantes ,  qu'on  peut 
détacher  pour  en  faire  des  cordages  solides  et  durables.  Les 
si  coriaces  et  presque  incorruptibles ,  conviennent 
pour  la  couverture  des  habitations.  Les 
folioles  se  tressent,  et  on  en  fait  des  chapeaux  légers,  im- 
perméables a  la  chaleur  tropicale  dont  on  a  à  se  défendre. 
L'enveloppe  extérieure  du  tronc,  dégagée  des  fibres  inté- 
rieures et  île  la  matière  médullaire  farinacée  qui  !es  entoure, 
offre  des  poutres  légères  et  incorruptibles  pour  les  cases,  et 
convient  on  ne  peut  mieux  pour  les  gouttières  et  conduites 
d'eau  Les  petites  côte*  médianes  des  folioles  sont  excellentes 
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pour  la  confection  des  paniers  etd  une  multitude  d'ustensiles,  i 
L'enveloppe  fibreuse  de  la  noix  de  coco  (  caire  )  est  une 
matière  don  moins  précieuse  pour  le  calfatage  des  canots.  | 
La  coque  de  l'amande  est  dure,  solide,  durable,  imperméable 
à  tous  les  liquides,  et  chacun  connaît  les  jolis  vases,  les  tas- 
ses, les  ustensiles  de  toutes  sortes  qu'elle  procure,  et  qui 
sont  susceptibles  de  sculpture  et  de  tous  les  genres  d'orne- 
ments. On  retrouve  de  ces  travaux  ,  fruit  de  l'art,  chez  les 
Caraïbes,  qui  offrent  une  étonnante  variété  et  les  rudiments 
d'une  imitation  très-pittoresque  des  objets  naturels,  ou  des 
rites  bizarres  du  culte  de  Manitou.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
si  l'on  veut  faire  le  sacrifice  du  fruit ,  et  qu'on  coupe  le  bout 
du  régime  dans  sa  jeunesse ,  ou  qu'on  y  pratique  des  in- 
cisions et  des  ligatures,  il  s'en  écoulera  un  suc  abondant , 
sucré,  suave,  qui  à  l'état  de  fraîcheur  offre  une  boisson 
rafraîchissante,  tonique  et  délicieuse,  dont  on  peut  obtenir 
par  i'évapo ration  un  beau  sucre  cristallisé,  et  qui  soumise 
a  la  fermentation  donne  un  vin  parfumé  dont  il  est  possible 
d'obtenir  une  eau-de-vie  très-suave  et  fort  enivrante ,  ou 
d'excellent  vinaigre.  C'est  ce  suc  fermenté  que  les  Caraïbes 
appelaient  souva ,  calou,  ou  vin  de  palmier. 

Le  cocos  butyracea  (pindova  de  Pison)  a  pour  carac- 
tères :  Spalhe  générale  à  une  seule  loge,  spadix  rameux; 
dans  la  Ileur  mâle,  calice  à  trois  divisions,  corolle  tripetale; 
dans  la  Heur  femelle,  calice  à  deux  divisions,  corolle  à  six 
pétales;  style  nul,  stigmate  creux,  drupe  fibreux.  Cette 
espèce  de  palmier  est  indigène  du  Brésil ,  où  on  la  trouve 
en  abondance  dans  le  voisinage  des  mines  d'Ybaquenscs. 
C'est  un  arbre  élevé,  couvert  d'une  éoorcerude,  et  dont  le 
feuillage  forme  un  faisceau  très-dense.  Le  fruit,  que  l'on 
récolte  dans  tous  les  temps  de  l'année,  est  un  drupe  succu- 
lent, obovale,  à  une  seule  loge,  uni,  de  couleur  jaune, 
pointu  à  l'extrémité  supérieure ,  et  conservant  à  sa  base  le 
calice  dur  et  persistant.  U  noix  a  une  peau  cartilagineuse  et 
une  pulpe  fibreuse  qui  a  à  peu  près  la  mémo  saveur  que 
celle  de  la  noix  de  coco  ordinaire;  elle  contient  un  novau 
osseux  très-dur.  Cest  ce  noyau  qui  fournit  l'A ui le  de 
palme.  Peumjze  père. 

COCTION  (du  latin  coef  io,  fait  du  verbe  coquere,  cuire). 
C'est  l'action  de  faire  cuire  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  un 
autre  liquide  les  matières  animales  ou  végétales.  En  termes 
de  chimie,/aire  la  coction,  c'est  donner  le  feu  propre  aux  ma- 
tières sur  lesquelles  on  travaille.  Ilippocrate  donnait  le  nom 
de  coction  à  l'élaboration  que  les  aliments  subissent  dans 
l'estomac  pour  être  convertis  en  chyme.  En  pathologie, 


tait  que  la  matière  morbiflque  existait  dans  deux  états,  l'un 
,   de  crudité,  l'autre  de  coction,  et  l'on  avait  établi  dans  le 
cours  d'une  maladie  aiguë  trois  périodes,  savoir  :  celle  de 
crudité,  celle  de  coction,  et  la  troisième  celle  de  la  crise. 

COCYTE,  un  des  quatre  fleuves  de  l'enfer  du  paga- 
nisme. Son  nom  lugubre  vient  du  verbe  grec  xoxûetv,  se  la- 
menter, i«rce  que  les  poètes  tliéologues  supposaient  que  ses 
ondes  étaient  les  larmes  des  coupables,  fleuve  amer  qui  envi- 
ronnait IcTartare,  et  sur  les  bords  duquel  erraieut  cent 
ans  les  malheureux  qui  avaient  été  privés  de  sépulture.  Cette 
dernière  fable  était  empruntée  de  l'Egypte.  Le  Cocyte  «les 
enfers  se  perdait  parmi  les  eaux  de  l'Achéron,  le  fleuve 
•MM  joie;  et  ses  roseaux  fangeux  étaient  le  plus  doux  séjour 
de  la  furie  Alecto.  Ce  fut  en  Épire,  pays  bas  et  brumeux 
par  rapport  a  l'orient  de  la  Grèce,  que  les  Hellènes  puisèrent 
l'idée  de  cette  fable,  qu'ils  mêlèrent  avec  celles  de  Meraphis, 
parce  qu'il  y  avait  dans  la  Tbesprotie,  province 
l'Epire,  un  marais  bourbeux,  nommé  Cocyte,  qui  se 
geait  dans  un  lac  voisin  appelé  Acherusta. 

Bientôt  les  Latins  et  leurs  poètes,  en  tout  imitateurs  des 
Grecs ,  voulurent  aussi  avoir  leur  Cocyte  en  Italie  :  Us 
choisirent  donc  nn  ruisseau  qui  coulait  dans  la  Campanie, 
aujourd'hui  terre  de  Labour,  près  du  lac  Avcrne,  et  qui  se 
jetait  dans  le  lac  Lucrin. 
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Il  y  eut  en  l'honneur  de  Proserpine  des  fêtes  appelées 
Cocyties  ou  Cocytiennes.  Dense-EUron. 

COU  A,  mot  italien  dérivé  du  latin  couda,  queue.  On 
l'emploie  en  musique  pour  désigner  les  quelques  mesures 
qu'on  ajoute  à  un  morceau  à  reprises,  comme  une  marche , 
une  valse ,  etc.,  pour  le  terminer  plus  complètement.  La 
coda  est  rarement  indispensable  ;  cependant  elle  donne  sou- 
vent du  brillant  au  morceau  à  la  suite  duquel  el|e  est  placée. 

CODE.  Ce  mot  vient  du  latin  codes,  et  il  exprime  le 
recueil,  la  collection  des  loi  s,  toit  qu'elles  aient  été  rassem- 
blées, dit  le  Répertoire  de  Jurisprudence,  par  l'autorité 
publique  du  législateur,  soit  par  le  zèle  de  quelques  juriscon- 
sultes seulement. 

Bien  que ,  sous  le  règne  de  Tarquin  l'Ancien,  les  lois  eus- 
sent été  mises  en  ordre  à  Rome  sous  le  titre  de  Code  Pa- 
pirien,  do  nom  de  Papirius,  qui  présida  a  cet  arrange- 
ment, et  quoique  plus  tard  la  loi  des  Douze  Tables  eut 
formé  pendant  longtemps  l'ensemble  du  droit  romain,  il 
n'y  eut  pas  de  code  réellement  olficiel  avant  celui  qui  fut 
formé  par  les  ordres  de  l'empereur  Théodose.  11  reçut 
l'autorité  de  la  loi  dans  tout  l'empire,  et  il  annula  même  les 
anciennes  lois  qui  n'étaient  pas  consignées  dans  ce  recueil. 
Cependant ,  et  à  peu  près  vers  le  temps  des  enqiemirs  Dio- 
ctétien et  Maximien ,  quelques  jurisconsultes ,  sans  être  in- 
vestis d'un  caractère  public,  sans  avoir  reçu  aucune  mission 
de  l'autorité,  avaient  essayé  de  rassembler  en  un  corps  de  droit 
les  lois  des  empereurs  :  telle  fut  l'origine  du  Code  Grégorien 
et  du  Code  Hermogénien,  qui  durent  leur  formation  aux 


même  exactement  sous  quel  règne  ils  ont  vécu.  Ces  deux 
codes  eux-mêmes  ont  disparu ,  et  on  ne  les  connaît  aujour- 
d'hui que  par  la  compilation  qui  en  fut  faite  par  les  ordres 
d'Alaric  II ,  roi  des  Visigoths  ;  compilation  qui  fut  grossie  de 
tout  ce  qu'on  emprunta  au  code  de  Théodose,  et  qui  fut  pu- 
bliée à  Aire  (en  Gascogne)  le  2  février  506  sous  le  nom  de 
Code  Théodbsien.  Ce  code  resta  longtemps  en  usage.  11  forma 
tout  le  droit  romain  qui  s'observait  en  France,  principale- 
ment dans  la  partie  voisine  de  l'Espagne;  mais  il  fut  abrogé 
l>ar  celui  que  l'empereur  Justinien  publia  en  51».  Ce 
prince  en  avait  confié  la  rédaction  aux  soins  du  célèbre 
Trihonicn ,  auquel  il  adjoignit  neuf  autres  jurisconsultes 
et  le  nouveau  code  fut  publié  en  l'année  529  ;  mais  bientôt 
il  fallut  remédier  à  des  omissions  graves,  A  des  imperfec- 
tions nombreuses,  et  l'empereur  en  ordonna  la  révision.  Ce 
fut  encore  Tribonien,  aidé  de  quatre  autres  jurisconsulte, 
qui  demeura  chargé  de  ce  travail  ;  enfin,  dans  l'année  534, 
le  code  révisé  parut  sous  le  titre  de  Codex  Justtnianeus 
rrpetttx prxtectionis.  Ce  code  est  divisé  en  douze  livres, 
et  malgré  les  lacunes,  le  défaut  d'ordre  et  les  obscurités 
que  parfois  on  peut  lui  reprocher,  le  livre  de 
n'en  est  pas  moins  un  des  plus  I 


A  l'imitation  du  code  des  lois  romaines,  d'autres  codes 
ont  été  publiés  :  ainsi ,  l'on  trouve  le  Code  Canonique 
(  Codex ,  seu  Corpus  Canonum  ) ,  qui  est  composé  de  la 
collection  des  canons  des  apôtres  et  de  ceux  < 
(  voyez  Cohmis  Jimi*  Caxonici  ). 

Quant  aux  lois  des  ba  r  b  ar  e  s,  elles  ont  toutes  été  î 
blées  par  un  jurisconsulte  sous  le  titre  de  Codes  Legnm 
Barbarorum.  La  première  de  ces  lois  est  celle  qui  fut  écrite 
par  les  ordres  d'Alaric,  roi  des  Visigoths,  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  elle  fut  augmentée  par  les  soins  des  rois  ses  suc- 
cesseurs :  on  l'appelle,  par  excellence,  la  Loi  Gothique,  H 
c'est  la  plus  belle,  la  plus  ample  des  lo's  barbare».  Le 
second  des  codes  compris  dans  la  collection  est  celui  des 
Bourguignons,  ou  la  Loi  G  om  be  tte.  La  Loi  Saliqne ,  qui 
forme  le  troisième  des  codes  barbares,  fut  rédigée  lorsque  les 
Francs  sortirent  des  forêts  de  la  Germanie.  La  Loi  de* 
Frisons  date  de  Pépin  et  de  Cliarie*  Martel ,  qui 
ces  peuples. 
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D'autres  code*  furent  encore  établis  par  les  différents 
pojpiés  du  Nord  destructeurs  de  l'empire  romain  ;  et,  chose 
remarquable,  il  règne  dans  tous  ces  codes,  dit  Montesquieu, 
une  simplicité  admirable,  une  rudesse  originale,  un  esprit 
qui,  selon  l'expression  de  ce  grand  homme,  n'avait  pas  été 
affaibli  par  un  autre  esprit.  Toutes  ces  lois  et  bien  d'autres 
disparurent  avec  la  féodalité  ;  et  il  naquit  alors  une  foule 
de  coutumeset  d'usages  qui,  ne  reposant  pas  sur  des  bases 
fixes  et  certaines,  jetèrent  la  plus  grande  incertitude  dans  la 
jurisprudence. 

Charles  VU  fut  le  premier  qui  chercha  d'une  manière  ef- 
ficace à  détraire  l'anarchie ,  et  qui  commença  à  établir,  par 
ses  ordonnances ,  des  principes  uniformes  sur  des  objets  im- 
portants. Louis  XI  avait  la  pensée  de  promulguer  une  loi 
unique  pour  toute  la  France,  et  Henri  III  lui-même  en  avait 
formellement  annoncé  le  dessein  lors  de  la  tenue  des  états 
de  Blois.  Ce  fut  le  célèbre  président  Barnabé  Brisson  qu'il 
chargea  de  l'exécution  de  ce  projet,  et  ce  magistrat  se  mit 
aussitôt  à  l'ouvrage  ;  mais  il  se  perdit  pour  avoir  tenté  de 
résister  aux  entreprises  des  S  e  t  z  e  ;  et  Ton  sait  que,  sans  égard 
pour  la  grâce  qu'il  demandait  d'être  enfermé  entre  quatre 
murailles  pour  qu'il  pût  achever  son  œuvre  commencée,  il 
fut  tramé  au  Chateiet  et  pendu  à  une  poutre  de  la  chambre 
du  conseil.  Le  jurisconsulte  Charondas  reçut  la  mission  de 
reprendre  ce  travail  ;  mais  son  ouvrage,  fort  impartait  (ap- 
pelé Code  Henry  ),  n'a  jamais  eu  force  de  foi.  11  n'en  a  pas  été 
de  même  du  Code  Mariltac  ou  Code  Michault,  ainsi  ap- 
pelé du  nom  de  Michel  de  Marlllac,  garde  des  sceaux, 
qui  en  fut  l'auteur.  11  fut  publié  en  1629.  «  Cette  ordon- 
nance ,  dit  le  Répertoire  de  Jurisprudence ,  une  des  plus 
amples  et  des  plus  sages  que  nous  ayons ,  contient  47 1  ar- 
ticles, dont  les  premiers  règlent  ce  qui  a  rapport  aux  ecclésias- 
tiques; les  autres  concernent  les  universités,  l'administra- 
tion de  la  justice,  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre,  les 
tailles ,  les  levées  qui  se  font  sur  le  peuple ,  les  finances ,  la 
police,  le  négoce  et  la  marine.  »  Elle  fut  d'abord  reçue  avec 
applaudissement  dans  le  royaume  ;  mais  ensuite  elle  fut  aban- 
donnée, excepté  dans  le  ressort  du  parlement  de  Dijon, 
où  l'on  continua  de  l'observer.  Toutefois,  dans  les  autres 
parlements,  on  recommençait  à  la  citer  et  à  l'appliquer  comme 
une  loi  sage,  lorsque  Louis  XIV  conçut  le  projet  d'une  or- 
donnance beaucoup  plus  complète,  beaucoup  plus  étendue  : 
ce  prince ,  qui  saisissait  toutes  les  idées  de  gloire ,  voulut 
ajouter  à  tant  de  titres  glorieux  celui  de  législateur  de  sa 
nation.  On  a  donné  le  titre  de  Code  Louis  ou  de  Code  de 
Ijouis  XIV  au  recueil  de  ses  principales  lois.  Ces  lois  ou  or- 
donnances sont  celle  de  l'année  1667  pour  la  procédure 
civile,  celle  de  1669  pour  les  évocations  et  commit  ttmus , 
une  autre  de  la  même  année  pour  les  eaux  et  forêts ,  celle 
de  1670  pour  la  procédure  criminelle,  celle  de  1672  pour  la 
juridiction  de  la  ville  de  Paris,  celle  de  1673  pour  le  com- 
merce, celle  de  1680  pour  les  gabelles,  celle  de  1681  pour 
la  marine,  le  Code  Noir  ou  l'ordonnance  de  1685  pour  la 
police  des  nègres  dans  les  Iles  françaises  de  l'Amérique  et 
de  l'Afrique,  celle  de  l'année  1687  pour  les  fermes,  l'édit 
de  1695  concernant  la  juridiction  ecclésiastique. 

Ces  différentes  ordonnances  étaient  préparées  dans  une 
réunion  des  magistrats  et  des  avocate  les  plus  distingués; 
puis  elles  étaient  portées  au  conseil ,  où  le  roi,  en  personne, 
adoptait  ou  rejetait  les  dispositions  projetées ,  selon  qu'elles 
étaient  trouvées  justes  ou  inconvenantes.  Louis  XIV  avant 
de  leur  imprimer  le  sceau  de  la  loi  voulut  les  faire  exa- 
miner encore  par  les  principaux  officiers  du  parlement; 
elles  furent  présentées  ensuite  à  l'enregistrement  des  cours 
souveraines.  En  outre,  on  rédigeait  des  procès-verbaux  des 
conférences.  On  y  voit  que  les  plus  grandes  questions  de 
la  jurisprudence  furent  approfondies ,  les  points  les  plus 
subtils  et  le»  plus  épineux  de  la  procédure  discutés  avec 
clarté.  Nous  avons  peu  de  monuments  aussi  précieux  dans 
la  jurisprudence,  puisqu'ils  présentent  lïtistoire  de  nos  fois, 
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leurs  motifs  généraux ,  les  raisons  particulières  de  chacun 
de  leurs  articles.  Bien  que  ces  ordonnances  fussent  très- 
étendues  ,  elles  n'embrassaient  pas ,  a  beaucoup  près  la 
totalité  du  système  des  lois,  et  la  tâche  du  petit-fils' de 
Louis  XIV  était  encore  difficile  à  remplir  :  ce  fut  l'illustre 
chancelier  D'Aguesseau  qui  dut  aplanir  la  route,  et  c'est 
à  ses  soins  que  l'on  dut  plusieurs  ordonnances  aussi  sages 
qu'importantes,  telles  que  celle  des  donations,  de  1731; 
celle  du  faux,  de  1737  ;  celle  des  substitutions,  de  1747; 
celle  des  cas  prévôtaux ,  et  surtout  celle  des  testaments 
de  1735.  C'est  au  recueil  de  toutes  ces  lois  que  l'on  a  donné 
le  nom  de  Code  de  Louis  XV.  Tels  étaient  les  divers  codes 
généraux  connus  en  France  avant  1789. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  d'un  grand  nombre  de  re- 
cueils ou  de  compilations  que  l'on  a  pompeusement  décorés 
du  titre  de  codes,  tels  que  le  Code  des  Chasses,  le  Code 
Municipal,  le  Code  Militaire,  le  Code  des  Terriers,  le 
Code  des  Rentiers ,  le  Code  des  Procureurs ,  etc.,  etc.  ; 
nous  nous  hâtons  d'arriver  aux  grands  ouvrages  du  règne 
de  Napoléon,  ouvrages  qui  seuls  auraient  suffi  pour 
éterniser  sa  gloire.  Cependant  il  est  utile  de  dire  qu'avant 
la  promulgation  de  ce  corps  de  droit  on  avait  déjà  donné 
le  nom  de  code  à  quelques  lois  importantes,  telles  que  la  loi 
du  25  septembre  1791 ,  qui  fut  appelée  Code  Pénal;  celle 
du  3  brumaire  an  iv,  qui  fut  qualifiée  Code  des  Délits  et  des 
Peines;  celle  du  9  messidor  an  m,  qu'on  nomma  Code  Hy- 
pothécaire, etc.,  etc.  Toutes  ces  dénominations  étaient  im- 
propre»; car  les  lois  auxquelles  on  les  appliquait  ou  n'étaient 
point  complètes,  ou  n'embrassaient  pas  un  système  assez 
étendu  :  elles  ont  dû  disparaître  devant  les  grands  édifices 
modernes  de  la  législation. 

L'un  des  premiers  soins  de  Napoléon  quand  il  se  saisit  du 
pouvoir  fut  de  réaliser  les  promesses  dont  depuis  douze  ans 
des  gouvernements  éphémères  avaient  successivement  bercé 


la  France.  11  appela  dans  son  conseil  des  hommes  dont  la  répu- 
tation était  sans  doute  déjà  fort  belle ,  mais  qu'il  eut  le  mé- 
rite de  choisir  et  d'employer  suivant  leurs  talents  et  leurs  capa- 
cités. Il  sut  donc  s'entourer  des  Bigo  t-Préameneu,  des 
Portalis,  des  Tronchet,  des  Merlin,  des  Ber  lier,  des 
Treilhard,  des  Henrion  de  Pensey,  et  de  plusieurs  au- 
tres jurisconsultes  ou  magistrats  dont  les  procès-verbaux  nous 
ont  conservé  les  noms  :  et  cette  réunion  si  rare  d'hommes 
qui  joignaient  à  une  science  profonde,  à  l'expérience  des  af- 
faires et  au  jugement  qui  rectifie  tout ,  l'habitude  de  la  pa- 
role et  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  produisit 
les  différents  projets  qui  furent  présentés  successivement  à 
l'approbation  du  Corps  législatif,  et  qui  ne  subirent  qu'un 
bien  petit  nombre  die  modifications.  Napoléon  lui-même 
prenait  part  aux  discussions  de  ses  conseillers,  et,  bien  qu'il 
ne  se  fût  jamais  livré  à  l'étude  des  lois,  il  n'était  pas  pos- 
sible qu'un  aussi  puissant  génie  ne  donnât  pas  de  temps 
en  temps  des  preuves  de  la  rectitude  de  ses  idées  et  de 
l'étendue  de  ses  conceptions.  Heureux  si,  bornant  son  am- 
bition à  celle  d'enrichir  son  pays  de  grandes ,  de  sages  ins- 
titutions, il  n'eût  pas  troublé  le  repos  du  inonde  par  des 
expéditions  lointaines ,  usé  sa  fortune ,  compromis  sa  re- 
nocrunée  et  laissé  pâlir  l'étoile  de  la  France  ! 

Le  1"  titre  du  Code  CittilwxCodeNapoléon  ratdécréu 
le  5  mars  1803,  et  le  dernier  fut  promulgué  le  30  mars  1804. 
Ainsi ,  ce  fut  dans  l'espace  d'un  an  que  ce  vaste  monument 
fut  élevé  !  Le  Code  de/,rocé'durecit>iie,  autre  loi  d'une 
immense  importance ,  et  qui  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés, fut  décrété  dans  la  session  de  1 806.  Bientôt,  et  dans  la 
session  de  1807,  parut  le  Code  de  Commerce  ;  puis  dan> 
la  session  suivante  fut  émis  le  Code  d' Instruction  cri- 
minelle;et  enfin,  après  un  intervalle  de  deux  ans,  l'en- 
semble de  ta  législation  principale  fut  complété  par  la  pro- 
mulgation  du  Code  Pénal. 

Il  restait  encore  à  faire  un  certain  nombre  de  codes  d'uni* 
importance  moins  générale,  mais  dont  la  nécessité  était 
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également  sentie  :  ce  (ut  l'ouvrage  de  ta  Restauration.  Le 
Code  Forestier  parut  et  fut  accompagné  du  Code  de  la 
Pèche  fluviale.  On  pourrait  encore,  vu  la  multitude  de  loi* 
t|ui  out  été  rendues  sur  l'imprimerie  et  la  librairie,  appeler 
Cotle  de  lu  Presse  le  recueil  des  dispositions  législatives 
qui  ont  paru  depuis  le  l'J  juillet  1793  jusqu'à  ce  jour;  nuis 
la  plupart  de  ces  lois  se  contredisent  entre  elles,  et  d'ail- 
leurs on  ne  peut  raisonnablement  attribuer  le  titre  de  code 
qu'aux  lois  qui  présentent,  outre  l'idée  d'un  travail  com- 
plet ,  le  caractère  de  durée  et  de  lixité  :  or,  il  n'est  rieu  de 
plus  mobile  et  qui  paraisse  moins  fait  pour  obtenir  le  res- 
pect  des  générations  futures  que  des  lois  répressives ,  pres- 
que toujours  écrites  sous  l'empire  de  circonstances  plus  ou 
moins  impérieuses,  et  dans  lesquelles  l'esprit  de  parti  par- 
vient souvent  à  s'introduire. 

DuBAitn  ,  ancien  prucoreur  général. 
Plusieurs  «odes  sont  encore  à  désirer  en  France,  entre 
autres  un  code  administratif,  un  code  militaire  ,  un  code 
maritime,  etc. 

(  O I)  I  I M .  (  do  xfoiri,  tète  de  pavot  ) ,  un  des  alcaloïdes 
qu'on  extrait  de  l'opium.  Découverte  par  Kobiquet  eu  1  a  r, 
la  codéine  s'obtient  en  traitant  une  dissolution  aqueuse  d'o- 
pium par  le  chlorure  de  calcium.  A  l'étal  d«  pureté,  elle 
se  présente  en  longue*  aiguilles  d'une  grande  blancbcur, 
contenant  9,C  d'eau  pour  100.  Elle  fond  à  150",  et  se  prend 
en  une  masse  cristalline  par  le  refroidissement.  Elle  est  plu* 
solubk  que  la  morphine,  car  elle  se  dissout  dans  cent  fois 
son  poids  d'eau  à  15°.  Si  l'on  porte  l'eau  à  100",  elle  dis- 
sout 5,»»  pour  100  de  codéine. 

La  codéine  se  dislingue  de  la  morphine  en  ce  que  l'acide 
nitrique  ne  la  colore  point  en  rouge  et  que  les  sels  de  per- 
oxyde de  fer  ne  la  bleuissent  pas.  Suivant  Kobiquet,  elle  est 
composée  de  72  de  carbone,  7, à  d'hydrogène,  5,4  d'azote , 
et  15,1  d'oxygène.  Les  acides  se  combinent  facilement  avec 
elle,  el  produisent  dos  sels  cristallissables. 

Quoique  la  codéine  provoque  le  sommeil  et  agisse  sur  le 
cerveau  comme  la  morphine,  «on  action  sur  l'économie 
animale  est  différente.  Elle  ne  produit  ni  engourdissement , 
ni  vertiges,  ni  accablement  chez  les  personnes  qui  sont  sous 


CODE  NAPOLÉON  ou  CODE  CIVIL.  La  loi  du  10 
brumaire  an  vm,  qui  établissait  le  gouvernement  consulaire, 
annonçait  dans  son  article  4  la  prochaine  publication  d'un 
M*  de  lois  civiles.  Un  aiTélé  des  consuls,  du  24  thennhlor 

bres,  pris  dans  le  sein  du  conseil  d'Etal,  savoir  ;  T  r  o  n  c  h  c  t , 
président  du  tribunal  de  cassation  ;  Po  rt  a  I  i  s,  commissaire 
«lu  gouvernement  au  conseil  des  prises;  Bigot  de  P réa- 
ine n  eu,  commissaire  près  le  tribunal  de  cassation,  et  Mal- 
leville,  membre  de  ce  tribunal,  pour  déterminer  le  plan  qui 
paraîtrait  le  plus  convenable  pour  la  rédaction  d'un  code 
civil  et  discuter  les  principales  bases  de  la  législation  en 
cette  matière.  En  janvier  1*01  un  projet  de  code  civil  lut 
publié  et  envoyé  an  tribunal  de  cassation  et  à  tous  les  tribu- 


naux d'appel  de  la  république.  Tous  moins  un  approuvèrent 
I»  pensée  qui  avait  inspiré  les  quatre  jurisconsultes,  saut 
des  critiques  do  détail.  Après  que  le  projet  eut  été  amendé 
par  ses  auteurs,  d'après  les  observations  des  tribunaux,  il  fut 
soumis  d'abord  au  conseil  d'Etat ,  au  lermu  de  la  consti- 
tution de  l'an  \ni.  La  section  de  législation  examinait 
d'abord  chaque  titre  et  en  arrêtait  provisoirement  la  rédac- 
tion en  présence  des  quatre  commissaires- réda»  leurs  du 
projet.  Ia?s  membres  qui  composaient  cette  section  étaient  : 
Régnier,  Réal ,  Uerlier,  Emmery,  'i'hibaudeau ,  Muraire, 
Oalli,  Treilhard.  La  rédaction  de  la  section  était  soumise 
ensuite  à  l'assemblée  générale  du  conseil  d  État,  discutée 
sous  la  présidence  du  premier  ou  du  deuxième  consul , 
et  chaque  titre,  plus  ou  moins  amendé,  était  adopté  ou  renvoyé 
à  la  section  de  législation  pour  subir  une  nouvelle  rédaction. 
Les  tilres  délinitiv  einent  adoptés  étaient  ensuite  portés  au 


Corp*  législatif  et  au  Tribunal,  qui,  comme  on  sait,  n'avaient 
aucun  droit  d'amendement. 

La  discussion  du  Tribunal  engagée  en  l'an  \  sur  le»  pre- 
miers titres  de  ce  projet  fut  orageuse  ,  et  le  Corp»  légis- 
latif eu  rejeta  meute  un.  Aussitôt  le  premier  consul  lit 
suspendre  la  discussion  du  Codo  Civil  ;  mais  bientôt  il  la 
lit  reprendre  dans  des  conditions  plus  favorables.  Il 
du  Tribunat  les  mombrea  de  l'opposition  ;  divisa  T\ 
blée  des  tribuns  en  trois  sections,  dont  une  de  législation  : 
cette  section  discutait  dans  son  sein  les  différents  titres  qui 
lui  étaient  successivement  communiques ,  et  proposait  des 
amendements  au  conseil  d'État  ;  si  celui-ci  ne  les  adoptait 
pas,  une  conférence  s'établissait  entre  les  commissaires  res- 
pectils  nommés  par  les  deux  corps  sous  la  présidence  d'un 
consul,  ordinairement  C  am  bacérès  ;  puis  leConseil  dLUt 
arrêtait  une  rédaction  définitive ,  et  le  projet  de  loi 
ensuite  l'épreuve,  dès  lu»  peu  redoutable,  de  la 
officielle  au  Tribunat  et  du  vote  silencieux  et  secret  du  Curr*> 
législatif. 

Le  vote  du  Corps  législatif  étwil  décisif;  il  s'appelait  décret. 
Le  décret  devenait  obligatoire  par  sa  promulgation, 
qui  avait  lieu  le  dixième  jour  après  l'émission  du  vute ,  a 
moins  qu'il  n'y  eût  eu  dans  l'intervalle  recours  au  Sénat  ton 
servateur  pour  cause  «l'inoonstitutionnalité. 

Chaque  matière  «  tait  l'objet  d'une  loi  distincte ,  qui  était 
votée  et  promulguée  séparément.  Ces  lois,  au  nombre  de 
treute-six,  et  «lont  la  première  a  été  décrétée  le  14  veatù-e 
an  xi,  ont  été  réunies  par  la  loi  du  30  ventôse  an  xu  en  un 
seul  cotle  de  lois  sous  le  nom  de  Code  Civil  des  P  mac  au, 
et  avec  une  seule  série  de  numéros.  Le  nombre  de  t  es  nu- 
méros est  de  2,2t>t.  La  loi  du  3  septembre  l»07  substitua 
le  titre  de  Code  A'apolcon  à  celui  «le  Code  Civil.  Sous  la 
Restauration ,  la  royauté  de  Juillet  el  la  «leuxicine  républi- 
que la  dénomination  de  Code  Civil  prévalut;  mais  depuis  le 
rétablissement  de  l'Empire  celle  «le  Code  napoléon  est  seule 
officielle.  Il  se  compose  d'un  litre  préliminaire  en  six  arti- 
cles intitulé  :  De  la  Publication,  destjfetset  de  l'Applica- 
tion des  lois  en  général,  et  de  trente-cinq  autres  titres  re- 
partis en  bois  livres  :  savoir  onze  dans  le  livre  premier,  Des 
Personnes  ;  quatre  dans  le  livre  deuxième,  IMs  Btens  rt 
des  différentes  modifications  de  la  propriété;  et  vingt 
dans  le  livre  troisième,  Des  dUfetenles  manière*  d% 
la  propriété. 

Depuis  sa  promulgation  le  C«tde  .Napoléon  a  subi  ua 
tain  nombre  de  moditications,  dont  nous  signal 
ment  les  plus  importantes.  Ainsi  dès  le  24  mars  1*06 
loi  sur  le  transfert  dos  inscriptions  de  miles  IHM 
à  des  mineurs  et  a  des  interdits  vint  déroger  aux 
457,  4M,  4M)  et  4»i.  Le  Code  de  Procédure  ci  v  iie  vint 
à  son  tour  compléter  «m  modifier  le  Code  Civil  par  son  M- 
ticle  834,  qui  permet  au  créancier  hypothécaire  de  rtren* In- 
utilement sou  inscription  dans  la  quinzaine  de  la  trans- 
cription de  l'acte  de  vente  de  l'immeuble  bypoUséque. 
L'article  80C  du  Code  Napoléon,  qui  prohibe  les  su  bs  1 1 1  n. 
tious,  fut  modifié  par  la  loi  du  a  septembre  |8©7.  Dm 
autre  loi  du  même  jour  a  inodisi  l'art.  1807,  eo  instituant 
un  taux  légal  pour  Tinté rêl  de  l'argent.  La  loi  du  14>  no- 
vembre Ihoh,  m«Mliucative  «le  l'article  3210,  a  permis  la  s  a  i  s  i  e 
immobilière  simultanée  des  biens  d'un  débiteur  situ.  -v 
<lans  plusieurs  arrondissements,  toutes  les  (ois  que  la 
locale  des  biens  serait  inférieure  au  montant  réuni  «k 
mes  dues  tant  au  saisissant  qu'aux  autre»  créancier*  inscrits. 
La  loi  du  h  mai  1816  prononça  l'abolition  «divorce; 
celle  «lu  14  juillet  lbl'J  abolit  le  droit  d'aubaine  et  le-, 
articles  720  el  1)12.  La  loi  du  17  mai  l»20  sur  les  au  Insti- 
tutions abrogea  implicitement  les  articles  lu4H,   toau  d 
1050.  La  loi  du  21  mars  1H32  sur  le  rec  ru  le  me  n  t  abro^ej 
l'article  374,  en  disposaul  que  l'on  ne  pouvait  s'engager  avan 
l'âge  de  vingt  ans  sans  le  consenlement  de  ses  («ère  et  mer 
QU  tuteur.  La  loi  du  10  avril  l»32  donna  une  nouvelle  rx>»L,.. 
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lion  d<:  I1  article  10),  et  permit  au  roi  de  lever  les  prohibitions 
«un  mariages  entre  beaux-frères  et  bellci-sceurs.  La  loi  du 
17  avril  1832  modifia  considérablement  le  titre  16  du  Code 
sur  la  contrainte  par  corps  en  matière  civile,  législa- 
tion sur  laquelle  on  est  encore  revenu  plusieurs  fois  depuis. 
La  loi  du  12  mai  1835  abolit  les  majorais.  La  loi  du  18 
juillet  1837,  sur  l'administration  municipale,  modifia  dans  de 
certaines  limites  les  articles  910  ,  937  ,  2045.  D'autres  mo- 
difications résultent  encore  de  la  loi  du  20  niai  1838  sur  k» 
vices  rédhibitoires  dans  les  ventes  et  échanges  d'a- 
nimaux domestiques  ;  de  la  loi  du  20  juin  1838  sur  les  a  li  ê- 
nés,qui  apporte  une  extension  importante  à  l'art.  604  ,etc. 

Le  Code  Napoléon  reçut  force  de  loi  dans  les  pays  qui 
furent  successivement  réunis  à  la  France,  en  Italie ,  dans 


J-ducbé  de  Berg.  Il  fut  également  introduit  dans 
le  grand-duché  de  Varsovie ,  où  il  forme  encore  la  base  de 
la  législation  ,  ainsi  que  dans  les  provinces  Rhénanes ,  en 
lielgique,  etc.  Plusieurs  autres  pays  ont  depuis  codifié  leur 
législation  civile.  La  plupart  de  ces  codes  ne  sont  que  le  Code 
Napoléon  modifié  suivant  les  idées  de  cliaque  nation. 
I-es  Homains  attendent  encore  l'eflet  de  la  promesse  que  la 
lettre  du  président  de  la  république  française  a  «on  aide  de 
camp  Edgar  Ney  semblait  leur  faire  de  l'application  du  Code 
Napoléon  a  leur  patrie. 

CODE  NOIR.  Sous  ce  titre  est  ordinairement  désigné  un 
"lit  célèbre  du  mois  de  mars  1680,  contre-signé  Colbcrt, 
et  ayant  pour  objet  principal  de  régler  la  condition  des  es- 
claves dans  nos  colonies  des  Indes  occidentales.  Déjà  l'auto- 
rité métropolitaine  avait  cru  devoir  prendre  quelques  mesures 
au  sujet  de  ces  malheureux  Africains  transportés  en  Améri- 
que pour  li.il  u  le  développement  des  cultures  m  ter  tropicales, 
et  auxquels  la  politique  et  l'humanité  faisaient  une  loi  d'ac- 
corder quelque  protection  contre  leurs  barbares  possesseurs. 
Le  Code  Noir  résuma  et  compléta  ces  essais  informes  de 
législation.  Il  se  compose  de  soixante  articles.  Il  porte  que 
l'esclave  est  chose  on  meuble,  et  non  personne  civile;  à  ce 
tilre  il  ne  peut  rien  posséder  lui-même,  et  fait  partie  de  U 
communauté  entre  époux  ;  son  témoignage  n'est  point  admis 
en  justice.  Toute  loi» ,  ou  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  si 
cette  dernière  disposition  était  appliquée  dans  toute  sa  rigueur, 
les  atrocités  commises  au  sein  des  habitations  resteraient 
toujours  impunies.  L'esclave  fut  donc  admis  à  porter  témoi- 
gnage en  justice ,  mais  en  aucun  cas  contre  son  maître. 

Il  fallait  de  toute  nécessité  que  le  Code  Noir  réservât  une 
pénalité  cruelle  aux  infractions  à  la  loi  commises  par  des 
êtres  humains  placés  sous  de  telles  conditions.  L'esclave 
qui  a  frappé  son  maître  ou  quelqu'un  des  siens  au  visage 
avec  contusion  ou  effusion  de  sang  est  puni  de  mort.  Celui 
qui  a  été  en  fuite  pendant  un  mois  a  les  oreilles  coupées  et 
est  marqué  d'une  fleur  de  lis  sur  l'épaule;  s'il  retombe  dans 
la  même  faute ,  on  lui  coupe  un  jarret  et  on  le  marque  sur 
l'autre  épaule  ;  la  troisième  fois ,  il  est  mis  à  mort.  Du  reste, 
il  est  loisible  au  maître  de  faire  enchaîner,  battre  de  verges 
ou  de  corde*  son  esclave,  mais  non  pourtant,  sous  |ieine  de 
confiscation  ]>ar  l'État,  de  lui  faire  subir  des  tortures  ou  des 
mutilations.  Il  peut  être  poursuivi  criminellement  s'il  l'a 
tué  de  ses  propres  main». 

Voici  quelques  autres  rêgh's  protectrices  en  faveur  fies  in- 
dividus non  libres ,  que  contient  l'édit  :  Il  est  généralement 
enjoint  a  toute  personne  qui  possible  des  esclaves  de  les 
gouverner  en  bon  père  de  famille.  On  doit  des  soins  à  ceux 

qui  sont  tombés  malades  ou  devenus  infirmes.  La  quantité 

i „  i »  _ i/Ms....  «_   î  j — ,  !«..».  ai ....  .li- 

ne vivres,  i  espèce  <ie  veiements  qui  doivent  leur  être  ois- 

tribués  sont  déterminés  avec  précision.  Le  concubinage  avec 

une  esclave  est  interdit.  Les  enfants  qui  en  sont  issus  se 

trouvent  affranchis  par  l'union  du  père  avec  sa  concubine, 

quelle  en  ce  cas  est  également  libre  par  le  fait.  Quant  à 

n  général ,  il  peut  être  effectué  au  profit 

de  ses  esclaves  par  tout  habitant  Agé  de  vingt  ans ,  au  moyen 


de  donations  entre  vifs  ou  pour  cause  de  mort, 
qui  subit  plus  tard  d'importantes  restrictions. 

Le  Code  Noir,  dont  la  date  se  rapporte  a  peu  [très  à  celle 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  devait  présenter  quel- 
ques traces  de  cet  esprit  d'intolérance  qui  domina  la  vieil- 
lesse de  Louis  XIV.  Il  interdit  dans  nos  possessions  tout 
autre  culte  que  la  religion  catholique ,  et  bannit  sévère- 
ment les  juifs  dn  soi  colonial.  A  la  suite  de  ces  dispositions 
condamnables,  il  en  est  d'autres  qu'on  ne  petit  qu'approu- 
ver. Les  maîtres  sont  tenus  de  faire  baptiser  et  instruire 
leurs  esclaves  ;  ils  doivent  leur  permettre  d'assister  aux  exer- 
cices religieux.  Le  travail  est  suspendu  pendant  vingt-quatre 
heures ,  le  samedi  à  partir  de  minuit.  Il  est  enjoint  de  fa- 
voriser les  mariages  entre  les  esclaves,  et  interdit  de  les 
marier  contre  leur  gré.  Le  corps  de  ceux  qui  décèdent  après 
avoir  été  faits  chrétiens  doit  être  déposé  en  terre  sainte. 

Cet  acte,  qui,  envisagé  comme  œuvre  de  codification, 
présente  pour  nous  aujourd'hui  de  véritables  monstruosités, 
fut  pourtant  un  bienfait  pour  cette  population  laborieuse  de 


Il  admettait  de  la  manière  la  plus  explicite  l'égalité  civile 
des  blancs  et  des  hommes  de  couleur  libre,  point  tant  con- 
testé depuis ,  et  qui  n'a  été  véritablement  consacré  en  fait 
que  de  nos  jours. 

Au  Code  Noir  se  rattache  une  ordonnance  de  Louis  XVI , 
portée  un  siècle  après ,  en  17s*  ,  et  qui  compléta  la  législa- 
tion coloniale  en  matière  d'esclavage.  Cet  acte  statue,  après 
avoir  mieux  spécifié  les  heures  de  repos  accordées  aux  escla- 
ves les  jours  de  fête  et  dimanches ,  qu'il  sera  alloué  à  chacun 
d'eux  un  petit  terrain  qu'ils  cultiveront  dans  leurs  loisirs,  et 
dont  les  produits  tourneront  entièrement  à  lenr  aisance  per- 
sonnelle; qu'il  sera  établi  sur  les  habitations  des  infirmeries 
convenablement  meublées  pour  les  malades  ;  qu'il  est  dé- 
fendu de  laisser  coucher  les  esclaves  par  terre;  que  les 
femmes  enceintes  et  les  nourrices  ne  seront  assujetties  qu'à 
un  travail  modéré  ;  que  le  nombre  des  coups  de  fouet  infligés 

que  les  procureurs  on  économes  des  habitations  pourront , 
suivant  les  cas,  être,  pour  sévices  à  l'égard  des  esclaves, 
révoqués  de  leurs  fonctions,  et  condamnés  à  l'amende,  même 
à  la  peine  de  mort. 

Ces  prescriptions  font  assez  voir  ce  qu'était  devenue  la 
condition  des  esclaves  sous  le  régime  du  Code  Noir  ;  c'est 
qu'il  est  de  la  nature  des  dispositions  législatives  destinées 
à  régler  cette  déploiable  iniquité  qu'on  appelle  Peseta  vage 
que  tout  ce  qu'elles  présentent  de  rigoureux  est  outre-passé, 
tandis  qu'on  les  élude  dans  ce  qu'elles  renferment  de  pré- 
cautions limitâmes  et  généreuses.  Même  après  l'ordonnance 
de  Louis  XVI',  que  nous  venons  de  citer,  un  écrivain  qui  a 
une  grande  autorité  dans  la  question ,  Malouet ,  pouvait 
écrire,  en  1788 ,  qu'en  réalité  les  règles  qui  protégeaient  les 
esclaves  étaient  tombées  en  désuétude ,  et  que  tout  Hait  à 
peu  près  à  la  discrétion  du  maître.  Cest  cet  ordre  de 
choses  que  la  Révolution  vint  changer  :  on  sait  les  désastres 
qui  suivirent  le  brusque  renversement  des  lois  qui  régissaient 
les  colonies.  Le  Code  Noir  avait  été  aboli  par  la  loi  du  te  plu- 
viôse an  ir,  qui  proscrivait  l'esclavage  ;  mais  il  fut  rerois  en 
vigueur  sous  le  Consulat  par  la  loi  du  30  floréal  an  x  ,  qui, 
par  on  triste  retour  an  passé,  rétablit  dans  nos  établisse- 
ments l'ordre  existant  avant  1789. 

Dans  ces  dernières  années  diverses  ordonnances  royales 
avaient  graduellement  adouci  cette  législation,  qu'une  loi 
avait  même  modifiée  et  détruite  en  faisant  une  condition 
nouvelle  à  l'esclave ,  et  en  le  préparant  à  cette  grande  mesure 
d'émanci  pation.  Mate  l'heure  où  elle  devait  sonner  a  été 
devancée  par  la  révolution  de  Février,  et  rhumanité  lui  en 
gardera  une  éternelle  reconnaissance.  P. -A.  Dcpac. 
CODEX ,  mot  latin  qui  signifie  code  en  français,  et  qui 


i  pour  préparer  les  m  é 
dicament».  Il  est  ainsi  synonyme  des  mois  antidotuire, 
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dt.tpen$aire ,  formulaire ,  et  pharmacopée.  Le*  codex  se 
composent  d'instruction*  élémentaires  sur  l'histoire  naturelle, 
chimique  et  physique  des  substances  pharmaceutiques  ;  sur 
leurs  propriétés  médicales ,  sur  les  procédés  à  suivre  pour 
les  préparer  selon  l'art  du  pharmacien  ;  sur  la  composition 
des  divers  médicaments  ou  formules ,  et  sur  les  doses  aux- 
quelles il  convient  de  les  administrer.  L'origine  de  ces  livres 
remonte  à  peu  près  à  celle  de  la  médecine.  Ce  ne  furent 
d'abord  que  des  listes  incohérentes  des  moyens  curatifs  que 
l'empirisme  enseignait  à  connaître.  Le  premier  composé 
dans  un  ordre  méthodique  eut,  dit-on,  pour  auteur  Héro- 
phile,  qui  vivait  570  ans  avant  J.-C.  ;  mais  cette  oeuvre  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous.  On  en  a  publié  depuis  lors  un 
nombre  considérable  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  enumé- 
rer  :  il  m  il  lit  d'énoncer  qu'ils  ont  été  subordonnes  à  la  mar- 
che des  connaissances  sur  lesquelles  l'art  de  guérir  est  fondé, 
et  qu'ils  en  résument  assez  fidèlement  l'histoire. 

Les  progrès  que  la  médecine  a  faits  au  dix-huitième  siècle 
ont  beaucoup  réduit  le  volume  de  ces  livres  :  on  en  a  banni 
une  foule  de  substances  annoncées  comme  douées  de  pro- 
priétés merveilleuses  ;  presque  tous  les  corps  de  la  nature  y 
figuraient,  même  les  plus  dégoûtants,  tels  que  le  crapaud, 
les  excréments  des  chiens  :  les  anciens  n'ont  jamais  tant 
déraisonné  qu'en  traitant  des  médicaments.  Quelle  qu'eut 
été  cette  réforme  en  France  ,  on  désirait  il  y  a  peu  d'années 
un  code  à  la  hauteur  des  autres  parties  de  la  médecine;  on 
enviait  pour  nous  des  pharmacopées  semblables  à  celles 
d'Edimbourg,  de  Lond/es,  de  Vienne,  de  Berlin,  etc.  Ce 
souhait  fut  écouté  par  léf  puissances  universitaires  :  le  Codex 
médicament  anus  fut  rédigé  à  Paris  par  divers  professeurs, 
et  décrété  comme  devant  servir  seul  de  guide  aux  pharma- 
ciens ;  mais  ce  livre  ne  répondit  point  à  l'attente  que  les 
noms  de  ses  auteurs  avaient  fait  concevoir,  et  on  le  critiqua 
avec  d'autant  plus  d'amertume  qu'on  était  contraint  de  s'en 
pourvoir  à  un  prix  très-élevé.  On  crut  toutefois  qu'il  ser- 
virait a  établir  dans  les  compositions  pharmaceutiques  une 
uniformité  très-désirable  pour  l'exercice  de  la  médecine,  et 
qu'il  pourrait  prévenir  des  erreurs  trop  communes  et  sou- 
vent funestes.  Malheureusement,  l'expérience  prouva  le 
contraire  :  un  événement  tragique  démontra  que  les  poêles 
ont  bien  fait  de  paver  l'enfer  avec  de  bonnes  intentions. 

Le  professeur  Magendie  ayant  recommandé  dans  un 
formulaire  de  sa  composition  l'acide  prussique  ou  cyanhy- 
drique  pour  combattre  des  maladies  contre  lesquelles  la 
médecine  échoue  souvent ,  cette  recommandation  engagea  un 
médecin  de  Paris  a  éprouver  dans  sa  pratique  les  propriétés 
de  cette  substance ,  un  des  poisons  les  plus  énergiques.  Il 
obtint  des  résultats  assez  satisfaisants  pour  désirer  accroître 
le  nombre  de  ses  recherches,  et  il  usa  de  l'occasion  dont  il 
pouvait  disposer,  étant  chargé  en  partie  du  service  médical 
de  Bicètre.  Quatorze  épileptiques,  de  l'âge  de  quinze  à  trente 
ans,  furent  réunis,  en  1828,  par  ses  ordres,  dans  une  même 
salle,  et  il  se  procura  du  sirop  cyanique  à  la  pharmacie 
centrale.  La  dose  prescrite  par  ce  médecin ,  et  qu'il  avait 
employée  sans  inconvénients ,  était  de  30  grammes  à  pren- 
dre en  une  seule  fois  tlans  de  la  tisane  de  chiendent  ;  mais 
cette  quantité  fut  réduite  de  moitié,  d'après  les  observations 
du  pharmacien  de  l'hôpital.  L'infirmier  chargé  de  satisfaire 
à  cette  ordonnance  s'en  était  acquitté  pour  sept  malades,  et 
allait  continuer  sa  tâche,  quand,  sur  l'appel  de  quelques 
assistante,  il  revint  sur  ses  pas;  le  premier  qui  avait  pris  la 
potion  était  mort,  le  second  existait,  mais  l'agonie  se  manifes- 
tait chez  le  troisième  ;  quelques  minutes  après  tous  les  sept 
avaient  cessé  de  vivre.  Un  événement  aussi  épouvantable 
excita  la  clameur  publique,  et  il  fut  le  sujet  d'une  enquête 
judiciaire.  On  constate  qu'aucune  méprise  n'avait  été  com- 
mise dans  la  préparation  de  la  potion  ordonnée ,  et  que  le 
sirop  dont  on  avait  fait  usage  était  exactement  celui  du  Codex 
imposé  par  l'autorité.  L'erreur  déplorable  vint  de  ce  que  ce 
sirop  contient  un  dixième  d'acide  cyanhydrique,  tandis  que 


celui  préparé  suivant  la  formule  de  Magendie ,  et  que  le  mé- 
decin de  li Métré  avait  éprouvé  préalablement ,  avons-nous 
dit,  n'en  contient  qu'une  128'  partie. 

Cet  empoisonnement  mémorable  provoqua  un  examen 
plus  sévère  du  Codex  medicamentarius  :  on  y  découvrit 
des  vices  graves,  telles  que  des  formules  contraires  aux  lois 
de  la  chimie ,  et  même  inexécutables  :  on  lui  reprocha  en 
outre  de  poser  des  limites  qui  étaient  un  obstacle  aux  pro- 
grès de  l'art.  Finalement ,  ce  code  officiel ,  qui  a  acquis 
quelque  célébrité  par  l'événement  de  Bicètre,  est  aujourd'hui 
respecté  dans  les  pharmacies  comme  la  charte  constitution- 
nelle l'était  à  une  certaine  époque  dans  les  ministères.  Lu 
revanche ,  on  a  publié  plusieurs  pharmacopées ,  ou  formu- 
laires qui  laissent  peu  à  désirer.  L'une  offre  tout  le  luxe 
des  pharmacies  d'Allemagne  et  d'Angleterre ,  pays  de  Coca- 
gne pour  les  apothicaires;  d'autres,  moins  volumineuses, 
sont  cependant  satisfaisantes  ;  il  en  est  d'un  format  et  d'une 
brièveté  qui  permettent  aux  médecins  de  les  porter  dans  leur 
poche.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  pris  des  précautions 
pour  éviter  de  nouvelles  méprises  dans  l'emploi  des  médi- 
caments tirés  des  poisons,  surtout  de  l'acide  cyanhydrique  : 
il  aurait  été  sage  d'en  exclure  totalement  une  smV.Ur.cr 
douée  d'une  action  toxiqne  aussi  terrible  que  celle  de  cet 
acide  quand  il  n'est  pas  combiné  avec  des  bases  qui  le  neu- 
tralisent, et  qui  d'ailleurs  ne  possède  pas  des  propriétés 
médicales  assez  avérées  pour  en  compenser  le  danger. 

D'  CntRBOTOIEK. 

Le  mot  codex  sert  encore  à  désigner  certains  livres ,  cer- 
tains manuscrite,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  Codes 
Alexandrinus  et  le  Codex  Argent  eu  s. 

Le  Codex  Alexandrinus  est  un  manuscrit  de  l'Écriture 
Sainte  en  langue  grecque ,  d'une  haute  importance  pour  la 
critique,  et  qui  se  trouve  au  Bridât  Mm  eu  m,  à  Londres.  Il 
est  écrit  sur  parchemin  en  belle  écriture  onciale  carré ,  sans 
esprits,  sans  accents  ni  divisions  de  mots,  date  de  la  seconde 
moitié  du  sixième  siècle  ou  selon  Hng  du  cinquième  siècle, 
et ,  à  l'exception  de  quelques  lacunes ,  contient  toute  la  Bible 
grecque  (  l'Ancien  Testament  d'après  la  version  des  Septante) 
ainsi  que  les  Epitres  de  Clément  le  Bomain.  Son  texte  est 
d'une  importance  extrême  pour  la  critique  des  Épttres  du 
Nouveau  Testament,  attendu  que  le  document  original  que 
le  copiste  avait  devant  les  yeux  pour  les  Évangiles  était  évi- 
demment beaucoup  plus  fautif.  Ce  manuscrit  célèbre  faisait 
déjà  partie  en  l'année  1098  de  la  bibliothèque  du  patriarche 
à  Alexandrie.  Le  patriarche  de  Constantinople ,  Cyrille  Lu- 
caris  ,  qui  en  1628  en  fit  présent  au  roi  d'Angleterre  Char- 
les rr,  assurait  l'avoir  reçu  d'Égypte;  et  en  effet  diverses 
marques,  tant  intérieures  qu'extérieures,  indiquent  bien  que 
c'est  là  qu'il  a  dû  être  écrit.  Grabe  le  prit  pour  base  de  son 
édition  des  Septante  (4  vol.  in-M.  ;  Oxford,  1707-1720) 
Woide  a  donné  une  édition  complète  et  diplomatiquement 
fidèle  du  Nouveau  Testament  in  :     Londres,  1786);  Baber 
en  a  fait  autant  pour  l'Ancien  Testament  (  in-fol.  Londres 
1816-1818). 

Le  Codex  Argentevs  est  un  beau  manuscrit  in-4°  renfer- 
mant les  quatre  Évangiles  en  langue  gothique  de  la  ver- 
sion d'I'lphilas,  mais  avec  beaucoup  de  lacunes.  Il  date  du 
commencement  du  sixième  siècle.  Les  caractères,  de  couleur 
d'or  et  d'argent ,  y  sont  peints  sur  du  parchemin  d'un  rouge 
pourpré.  Antoine  Morillon,  secrétaire  du  cardinal  de  Grau 
velle,  le  découvrit  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  W  or 
den  :  Belgique  )  au  seizième  siècle.  A  la  fin  de  la  guerre  .t. 
trente  ans  ce  manuscrit ,  qui  avait  été  transporté  a  Prague , 
fut  envoyé  à  Stockholm  par  le  comte  de  K<enigsnvark  ;  de 
Stockholm  il  revint  en  Belgique,  ou  il  fut  acheté  par  le  comte 
de  La  Gardie ,  qui  lui  fit  mettre  une  couverture  d'argent  «  l 
en  fit  présent  à  la  bibliothèque  de  l'université  dUpsal,  où  i 
se  trouve  encore.  Il  se  composait  originairement  de  troi 
cent  vingt  feuillets;  il  n'en  reste  plus  maintenant  que  cen 
soixante-seize. 
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CODICILLE  - 

CODICILLE.  En  droit  romain  un  codicille  était  un  acte 
par  lequel  on  exprimait  ses  dernières  volontés  sans  employer 
les  solennités  du  testament  et  avec  l'intention  de  ne  pas 
les  employer.  Son  origine  se  lie  intimement  à  celle  des  fi  déi- 
commis.  L'usage  en  fut  introduit  sous  Auguste,  afin  que 
ceux  qui  entreprenaient  de  longs  voyages  et  qui  n'avaient 
pas  la  facilité  de  faire  leur  testament  ne  mourussent  pas 
intestat.  Ou  les  codicilles  étaient  bien  faits  ab  intestat,  et 
dans  ce  cas  leurs  dispositions  ne  pouvaient  être  que  des  fidéi- 
commis  ;  ou  bien  Us  étaient  rattacha  s  à  un  testament,  soit  an- 
térieur, soit  postérieur,  dont  ils  suivaient  le  sort.  S'ils  étaient 
confirmés  par  ce  testament,  ils  pouvaient  contenir  des  legs , 
des  révocations  de  legs,  des  nominations  de  tuteurs ,  aussi 
bien  que  des  fkléicommls  ;  mais  jamais  des  institutions  d'hé- 
ritier. S'ils  n'étaient  pas  confirmés,  ils  ne  pouvaient  contenir 
que  des  fidéicommis.  Les  codicilles  n'étaient  dans  le  principe 

ConsUntinopteîb  furenTassûjettis^  certaines  forStés*  Ils 
devaient  être  faits  d'un  seul  contexte,  soit  verbalement,  soit 
par  écrit,  en  présence  de  cinq  témoins  ;  si  les  codicilles  étaient 
écrits,  les  témoins  devaient  y  apposer  leur  marque. 

La  clause  codicillaire  est  celle  qu'un  testateur  mettait  au 
bas  de  son  testament  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  annulé.  Elle 
était  ainsi  conçue  :  «  Je  veux  que  mon  testament  vaille 
comme  codicille  dans  le  cas  où  il  ne  vaudrait  pas  comme 
testament.  » 

En  France,  dans  les  pays  régis  par  le  droit  coutumier,  on 
appelait  codicille  une  disposition  de  droit  écrit  qui  différait 
en  quelques  points  des  dispositions  testamentaires.  Les  co- 
dicilles ont  été  abolis  par  la  loi  du  30  ventôse  an  xn  ;  et  le 
Code  Civil  voit  des  testaments  dans  tous  les  actes  de  dernière 
volonté.  Cependant  telle  est  la  force  de  l'usage,  que  les  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  l'habitude  de  la  langue  du  droit  disent  et 
diront  toujours  :  J'ai  fait  un  codicille,  pourexprimer  qu'elles 
ont  ajouté  ou  retranché  à  leur  testament. 

CODICILLES  DE  LOUIS  XIII.  Tel  est  le  titre  d'un 
ouvrage  très- prise  des  amateurs  de  livres  singuliers,  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  des  plus  étranges  qui  aient  paru 
au  dix-septième  siècle.  C'est  la  production  d'un  fou,  mais  d'un 
fmi  plein  de  talent,  penseur  profond  dans  ses  accès  lucides, 
et  dont  le  nom  a  jusque  ici  échappé  à  toutes  les  recherches. 
Son  écrit  forme  quatre  tomes  fort  minces,  imprimés  dans  le 
format  in--*  »,  si  prompt  à  se  dérober  à  un  u*il  indiscret;  il 
porte  la  date  de  1643 ,  et  renferme  une  série  de  conseils  que 
Louis  XIII  est  censé  adresser  a  son  fils.  La  plupart  de  ces 
recommandations  portent  l'empreinte  d'une  expérience  con- 
sommée, qui  s'élève  parfois  jusqu'au  ton  d'une  haute  élo- 
quence, et  qui  s'exprime  avec  une  hardiesse  fort  remarquable 
pour  l'époque.  «  Réformez  votre  maison,  »  dit-il  au  jeune 
roi  ;  «  purgez-la  de  fainéants.  Congédiez  les  machinistes  de 
vos  plaisirs.  Videz  vos  écuries  de  chevaux ,  vos  étables  de 
chiens.  Ne  laissez  aucun  membre  de  votre  noblesse  dans 
l'oisiveté.  Obligez  les  ecclésiastiques  à  résider.  Confiez  la 
justice  a  Tordre  démocratique.  Ne  soyez  avare  que  du  sang 
des  hommes.  Tachez  d'ôter  aux  moines  le  plus  possible  la 
confession  et  l'instruction  de  la  jeunesse.  Finissez  le  Lou- 
ve.•.  *  1  racés  U  y  a  deux  siècles,  ces  derniers  conseils  as  re- 
trouvent aujourd'hui  de  circonstance.  Ailleurs  le  droit  divin 
ot  combattu  :  «  i  royauté  ne  doit  point  vous  donner  une 
haute  idéede  vous-même.  Ce  n'est  qu'une  pure  imagination, 
roiume  les  autres  dignilés  humaines.  «  L'auteur  demande, 
.  n  outre,  l'installation  en  France  d'un  patriarche,  projet 
qu'avait  médite  Richelieu  ;  il  réclame  le  mariage  des  prêtres; 
il  s'occupe  des  moyens  d'arriver  a  la  fusion  de  l'Eglise  gal- 
licane avec  l'Eglise  réformée. 

Malheureusement  toutes  ces  idées,  si  neuves  pour  1643, 
se  trouvent  mêlées  aux  aberrations  les  plus  décousues.  Le 
prétendu  Louis  XIII  soutient  que  son  fils  est  souverain  lé- 
gitime du  Canada  et  du  Mexique;  il  trace  un  plan  de  cam- 
pagne pour  rentrer  en  |iossession  de  cette  partie  de  ses 
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Etats;  indique  la  composition  des  armées  cxpeuitiotMiaires 
dans  les  moindres  détails  ;  donne  la  liste  exacte  de  tous  les 
officiers  et  soldats  formant  le  régiment  de  Pont,-de-l'Arcbe, 
corps  qui  accompagna  Charlemagne  dans  toutes  ses  guerres  ; 
fixe  le  menu  repas  qu'un  évêqoe,  lors  d'une  tournée  pasto- 
rale, trouvera  chez  un  curé,  menu  dont  il  ne  sera  point 
permis  de  s'écarter,  une  demi-livre  de  beurre,  six  œufs, 
deux  livres  de  pain,  etc. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  Louis  XIV  ne  jeta  jamais  les 
yeux  sur  ces  codicilles  ;  ils  tombèrent  dans  l'oubli  ;  le  titre 
seul  survécut  dans  quelques  dictionnaires.  Mais  personne  n'en 
parla  avec  quelque  détail  avant  M.  le  marquis  du  Roure, 
qui  en  inséra  la  description  dans  un  recueil  de  notices  bi- 
bliographiques, publié  en  18S8,  sons  le  nom  à'Analectabi- 
blion.  A  peine  subsiste-t-il  encore  quelques  exemplaires  des 
codicilles;  ils  ont  été  payés  120,150  et  jusqu'à  240  fr.  par 
des  amateurs  jaloux  de  posséder  ce  que  bien  peu  de  per- 
sonnes possèdent.  G.  Bat  net. 

CODIFICATION.  On  appelle  ainsi  la  réunion  systé- 
matique des  lois,  décrets,  ordonnances,  arrêtés,  etc.,  re- 
latifs à  une  branche  particulière  de  la  législation  pour  en 
composer  un  code  particulier.  Afin  de  mettre  dans  les  lois  de 
l'ordre  et  de  la  clarté,  et  rendre  facile  la  séparation  de  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  d'inutile  ou  de  tombé  en  désuétude,  on 
a  dans  ces  derniers  temps  entrepris  presque  partout  de  sou- 
mettre les  différentes  branches  de  la  législation  à  la  codifica- 
tion. C'est  ainsi  que  le  droitcriminel,  la  procédure  minuit  1k , 
le  droit  civil  et  la  procédure  civile,  le  droit  commercial,  le 
droit  industriel,  le  droit  forestier,  ont  été  réunis  et  com- 
mentés en  codes  systématiques.  La  France  a  donné  l'exemple 
de  la  codification  de  son  droit  civil,  commercial  et  cri- 
minel, et  depuis  plusieurs  lois  ont  mérité  ce  nom  par  leur 
application  à  résumer  et  à  annuler  les  lois  antérieures.  L'An- 
gleterre n'a  pas  encore  adopté  ce  système  si  simple.  Dans 
ce  pays  de  vieille  coutume  les  lois  s'ajoutent  les  unes  au 
autres  sans  se  détruire.  L'essai  tenté  par  lord  Brougham  de 
codifier  la  législation  pénale  n'a  pas  même  pu  aboutir.  En 
France,  du  reste,  plusieurs  matières  attendent  encore  leur 
codification. 

CODRINGTON  (  Sir  Edward  ),  amiral  anglais,  né  en 
1770,  d'une  ancienne  famille  élevée  à  la  dignité  de  baronet 
sous  le  règne  de  Georges  I",  entré  au  service  dés  l'année 
1783  en  qualité  de  midshipman ,  se  distingua  comme  lieu- 
tenant de  vaisseau  à  la  bataille  livrée  le  1"  juin  17»4,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Howe.  A  l'affaire  de  Tralalgar  il 
commandait  le  vaisseau  de  ligne  VOrion  en  qualité  de  ca- 
pitaine. En  1809  il  prit  part  à  l'attaque  de  Flessinguc; 
plus  tan),  après  avoir  défendu  pendant  quelque  temps  Cadix, 
il  reçut  le  commandement  d'une  escadre  destinée  à  croiser 
sur  les  cotes  de  Catalogne ,  et  qui  rendit  aux  Espagnols  de 
grands  services  dans  leur  lutte  contre  les  Français.  En  1814 
il  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral;  en  1825  il  passa 
vice-amiral.  Peu  de  temps  après  il  obtint  le  commandement 
de  l'escadre  chargée  d'observer  dans  la  Méditerranée  les 
mouvements  de  la  flotte  turque.  En  cette  qualité ,  il  prit 
les  mesures  les  plus  énergiques  contre  les  pirates  grecs,  et 
notifia  au  gouvernement  grec  qu'il  ne  permettrait  à  aucun 
navire  d'armer  en  course. 

Lorsque,  conformément  au  traite  du  6  jiullet  1827,  une 
escadre  française,  aux  ordres  de  l'amiral  de  Rigny  ,  se  lut 
réunie  dans  la  Méditerranée,  Codrington  contraignit  Ibra 
h  i  m  -  Pa  c  h  a ,  commandant  des  forces  turco-égy ptiennes  en 
Morée,  à  conclure,  le  25  septembre,  iui  armistice  aux  termes 
duquel  les  troupes  de  terre  et  de  mer  réunies  à  Navarin  de- 
vaient s'abstenir  de  toute  hostilité.  Ibralùm-Pacha  viola  cet 
armistice,  et  fit  conimeUre  en  Morée,  par  ses  troupes,  les 
plus  horribles  dévastations.  L'escadre  russe  aux  ordres  de 
l'amiral  Heyden  étant  venue  sur  ces  entrefaites  rallier  les 
escadres  anglaise  et  française,  la  flotte  combinée  forma 
une  force  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  Turcs;  et  sir 
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Edouard  Codrington ,  comme  l'amiral  le  plus  ancien  en 
grade,  en  prit  le  commandement  en  chef.  Elle  ne  tarda  pas  a 
se  disposer  a  forcer  l'entrée  du  port  de  Navarin,  afin  de 
contraindre  Ibrahim  a  respecter  l'armistice  et  à  renvoyer  la 
flotte  turque  en  Egypte  et  aux  Dardanelles.  Le  20  octobre, 
la  flotte  combinée  s'étant  approchée  de  Navarin,  un  bâ- 
timent égyptien  vint  au-devant  d'elle  notifier  à  l'amiral  an- 
glais qu'aucun  bâtiment  de  guerre  ne  pouvait  entrer  dans 
le  port  sans  la  permission  d'Ibrahim .  Sir  Edouard  Codrington 
répondit  qu'il  était  venu  pour  donner  des  ordres,  et  non 
pour  en  recevoir,  et  que  si  les  Turcs  osaient  tirer  un  seul 
coup  de  canon ,  il  anéantirait  leur  (lotte.  A  peine  quelque» 
bâtiments  anglais  furent-ils  *  portée,  que  les  Turcs  ouvri- 
rent le  feu,  et  alors  une  bataille  générale  s'engagea;  bataille 
qui  se  termina,  an  boni  de  trois  heures ,  par  la  destruction 
de  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  turco-égyptienne.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  mêlée  meurtrière,  sir  Edouard 
Codrington  ne  quitta  pas  d'un  seul  instant  le  pont  de  son 
vaisseau  amiral ,  dirigeant  de  la  avec  autant  d'intrépidité 
que  de  sang  froid  les  mouvements  de  la  flotte  combinée  dans 
les  eaux  étroites  dn  port  de  Navarin.  La  France  et  la  Russie 
témoignèrent  leur  satisfaction  au  vainqueur  de  Navarin  par 
les  plus  flatteuses  distinctions.  Le  peuple  anglais  célébra 
hautement  sa  valeur;  mais,  tout  en  Ini  envoyant  les  insignes 
de  grand-croix  de  l'ordre  du  Bain,  les  ministres  anglais  lui 
adressèrent  en  même  temps  une  série  de  questions  qui  im- 
pliquaient un  blâme  secret  de  l'opération,  qu'ils  qualifièrent 
quelque  temps  après,  eqjdein  parlement,  d'événement  mal- 
heureux (  untoward  etimt }. 

En  1&2B,  sir  Edouard  Codrington  parut  à  la  tête  de  plu- 
sieurs vaisseaux  de  guerre  devant  Alexandrie,  et  sut  négocier 
si  habilement  avec  le  vice-roi,  que  Mé bénie t-  Ali  envoya 
à  son  fils  l'ordre  d'évacuer  la  Morée.  L'amiral  Codrington 
avait  déjà  maintes  preuves  de  la  défaveur  dans  laquelle  il 
était  tombé  auprès  du  niinbtcre  tory,  lorsqu'il  reçut  l'avis 
que  «on  souverain  venait  de  lui  donner  un  MCtwatUf.  Le 
??  août  ts?s  il  résigna  son  commandement,  et  retourna  en 
Angleterre.  La  suite  prouva,  comme  on  l'avait  huit  d'alwrd 
présumé,  qu'à  la  bataille  de  Navarin  sir  Edouard  Codring- 
ton ,  indépendamment  de  ses  instructions  officielles ,  en 
avait  encore  reçu  de  secrètes  du  lord  grand-amiral  d'alors , 
le  duc  de  Clarenre,  devenu  plus  tard  mi  sous  le  nom  de 
Guillaume  IV.  Quand  ce  prince  monta  sur  le  trône ,  sir 
Edouard  Codrington  obtint  enfin  dans  son  pays  les  dis- 
tinctions et  les  remerrlments  qui  lui  avaient  déjà  été  pro- 
digués dans  un  voyage  a  Paris  et  à  Saint-Pétersboug. 

Un  18.11  il  fut  encore  chargé  du  commandement  de  la 
flotte  anglaise  mouillée  devant  Lisbonne.  De  1832  à  IH40 
il  représenta  la  ville  de  Devonport  au  parlement,  et  y  vota 
avec  les  whigs.  En  tsir,  la  reine  Victoria  le  nomma  eham- 
bellan.  A  sa  mort,  arrivée  le  2«  avril  1851,  sir  Edouard  Co- 
drington avait  le  grade  d'amiral  du  pavillon  rouge. 

COMIUS,  fils  de  Melanlhus  et  dernier  roi  d'Athènes, 
sauva  sa  patrie,  vers  l'an  lOfis  avant  J.-C. ,  suivant  la  tradi- 
tion ordinaire,  en  sacrifiant  volontairement  sa  vie.  Voici  à 
quelle  occasion  :  les  Athéniens  se  trouvant  engagés  dans  une 
guerre  contre  les  Doriens,  qui  avaient  envahi  le  Péloponnèse, 
l'oracle,  consulté,  déclara  qu'ils  remporteraient  la  victoire  si 
leur  roi  se  faisait  tuer  par  l'ennemi.  En  conséquence,  Co- 
dnis,  travesti  en  paysan,  s'approcha  du  camp  des  Donens, 
engagea  une  mauvaise  querelle  avec  quelques-uns  d'entre 
eux,  et  se  fit  tuer.  La  victoire  demeura  aux  Athéniens.  Cest 
ainsi  que  Chez  ce  peuple  fnt  close  l'antique  royauté  par  le 
plus  beau  trait  dont  un  roi  ait  rendu  le  monde  témoin.  Dès 
ce  jour  Athènes  frit  constituée  en  république,  et  passa  sous 
le  gouvernement  de  magistrats  appelés  archontes,  dont 
Midon ,  fils  de  Codrus,  fut  le  premier. 

Virgile,  dans  ses  Bucoliques,  parle  d'un  excellent  poète , 
du  nom  de  Cormes,  qu'ailleurs  il  accuse  d'envie.  Celui  dont 
Jnvéoal  fait  mention  dans  se*  satin»,  et  qui  vivait  comme 
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lui  5ou5  DowîitM*n,  fui  îMit'iir  H  iïhc  Tftësi't&t)  ccttYrt  pcrAw, 
que  le  satirique  a,  dans  ses  vert,  stigmatisée  de  l'éphnete  de 
r nuque.  Il  ne  fut  célèbre  que  par  son  indigence;  à  Rama 
on  disait  proverbialement  :  •  Pauvre  comme  Ceins.  » 

COECUM  (de  eavus,  aveugle).  C'eat  le  non  d'en  in- 
testin en  cul-de-«ac,  ou  borgne,  où  s'accumulent  les  ma- 
tières excrémentitieiles.  Les  aliments,  préalablement  rimm- 
flés  par  l'estomac,  sont  convertis  en  chyle,  et  en  fecet 
dans  l'intestin  grêle.  Le  chyle  est  absorbé  par  cet  întotin  ; 
mais  les  matières  fécales  sont  dirigées  vers  l'anus.  Avant 
qu'elles  y  soient  parvenues,  on  les  trouve  d'abord  agglomé- 
rées dans  la  partie  inférieure  de  l'intestin  grêle,  qui  s'insère 
dans  le  cœcum,  auquel  il  les  transmet,  et  dans  lequel  elles 
peuvent  s'accumuler  en  raison  de  la  forme  et  de  la  structure 
de  ce  dernier  intestin,  sans  pouvoir  refluer  dans  la  portion 
du  tube  qui  les  a  apportées.  1-e  ccecutn  est  un  véritable  réser- 
voir ou  organe  de  dépAt  provisoire  des  matières  excrémenti- 
tieiles. Il  est  précédé  d'an  tube  à  diamètre  moindre ,  qui  les 
importe  dans  sa  cavité  ;  et  il  se  continue  avec  un  autre  canal 
qu'on  appelle  colon,  sans  qu'il  y  ait  aucune  trace  de  dé- 
marcation entre  eux.  C'est  à  ce  canal  que  le  emeum  transmet 
les  matières  qui  ont  séjourné  un  temps  plus  ou  moins  long 
dans  sa  cavité.  L'organisation  du  ccecura  est  la  même  que 
celle  de  tout  le  tube  digestif,  mais  modiliée  pour  le  bot  de 
la  défécation.  Il  se  distingue  des  deux  autres  portions  dn  gros 
intestin,  dont  il  est  le  commencement  :  1*  par  sa  tonne  di- 
latée; 2°  par  l'existence  d'uae  valvule  ou  soupape  i/éo-ctr- 
cale  ou  de  Bauhin ,  destinée  à  ne  plus  permettre  aux  ma- 
tières de  retourner  dans  l'iléon.  Cette  valvule,  large, 
épaisse,  molle,  dirigée  transversalement,  est  fendue  et  di- 
visée en  deux  lèvres  adhérentes  par  leur  bord  convexe,  et 
flottant  dans  le  ceecum  par  leur  bord  concave.  Les  extré- 
mités de  ces  lèvres  forment  en  se  réunissant  une  saillie  ap- 
pelée par  Morgagni  freins  de  la  valvule  de  Bauhin.  Le 
arc ii m  présente  en  bas  un  appendice ,  dit  vermifonme  nu 
carat,  dont  la  longueur  varie  de  cinq  à  dix  centimètre», 
qui  verse  dans  sa  cavité  im  fluide  muqiieux  abondant  ;  ce', 
appendice,  de  la  grosseur  d'un  tnyau  de  plume  à  écrire,  est 
cylindrique,  flexueux  et  assujetti  au  ccecutn  par  un  repli  du 
péritoine.  C'est  dans  la  fosse  iliaque  droite  qu'est  situé  le 
"  -  uni-  Le  péritoine,  ou  la  membrane  qui  tapisse  tout  l 'ab- 
domen, ne  recouvre  que  la  partie  antérieure  et  les  cotés  du 
remtm,  et  ne  lut  forme  point  un  mésentère,  comme  à  la 
plus  grande  partie  du  gros  intestin.  Le  emeum  est  susren- 
tiWe  de  déplacement  :  on  l'a  vu  former  des  h e  r  n  i  e  s  ingui- 
nales. L.  Lai  rekt. 

COEFFICIENT  (de  co,  pour  etem,  avec,  et  <_/>,.  r 
produis).  En  algèbre,  toute  quantité,  numérique  ou  littérale, 
qui  en  multiplie  une  autre  porte  ce  nom.  Ainsi ,  dans  .Vi 
(expression  qui  équivaut  a  a  +  a  -f-  n),  le  coefficient  é> 
a  est  3.  Dans  ab,  n  est  le  coefficient  de  b,  ou  b  est  le  coef- 
ficient de  n;  mais  en  général  lorsque  plusieurs  facteurs 
entrent  au  même  litre  dans  un  produit ,  le  coefficient  est  re- 
lui qui  précède  les  autres.  Quand  l'un  des  facteurs  est  nu- 
mérique, c'est  ordinairement  lui  que  l'on  considère  convins 
le  coefficient  de  la  quantité  qu'il  accompagne.  Le  coefficient 
t  peut  toujours  être  supposé  dans  une  quantité,  car  n  oM  la 
même  chose  que  lrt. 

Dans  les  équations,  on  appelle  coefficients  les  facteurs 
connus  dont  sont  affectée*  les  inconnues.  Ainsi  l'i  qu.ii,. 
3j'—  iry  +  *  =  0  a  pour  coefficients  3,  —  1,  et  même  ; 
puisque  ce  dernier  nombre  peut-être  regardé  comme  étant  \> 
coefficient  de  x°  ou  de  y".  Les  coefficients  des  équation 
algébriques  à  une  inconnue  sont  des  fonctions  déterminé* 
des  diverses  combinaisons  des  racines  de  ces  équations. 

Parmi  les  méthodes  d'élimination  qui  serrent  à  n 
soudreles  équations  du  premier  degré  à  plusieurs  inconnue 
il  en  est  une  qui  prend  le  nom  de  méthode  des  ct>*ityi<?$cn 
indéterminés,  quoique  nombre  d'auteurs  pea*«nt  qxx'il  s 
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rait  pin-  exact  de  dire  méthode  des  coefficients  à  détermi- 
ner. Aidée  des  procédés  du  calcul  différentiel ,  la  méthode 
des  coefficients  indéterminés  s'applique  a  des  questions  d'un 
ordre  plus  élevé,  telles  que  le  développement  en  série  d'une 
expression  donnée. 

L'analyse  Tait  encore  usage  des  coefficient»  différentiels, 
dont  la  notion  est  intimement  liée  à  celle  «te  la  différen- 
tielle. 

lia  physique  mathématique  emploie  le  mot  coefficient 
dans  plusieurs  acceptions  ;  mais  il  est  toujours  accompagné 
d'une  qualification  qui  indique  clairement  à  quoi  il  se  rap- 
porte. C'est  ainsi  qu'il  y  a  «les  coefficients  dedilatation, 
de  dispersion  (wyez  Htnumox),àétasticité,  de  frot- 
tement, etc.  E.  M  milieux. 

COEHOORN  (  Mksno,  baron  m.)  .célèbre  ingénieur,  con- 
temporain et  rival  de  Vauban,  né  en  1641,  près  de  Leu- 
wanlen,  dans  la  Frise,  reçut  de  sou  père,  capitaine  d'infan- 
terie ,  les  premières  notions  de  l'art  militaire,  et  montra  de 
lionne  heure  une  grande  aptitude  pour  l'art  de  la  fortifica- 
tion. Il  termina  ses  études  à  l'université  de  Franeker,  sous  la 
direction  de  son  oncle  Bernardus  Fullenius,  mathématicien 
distingue ,  et  obtint  dès  l'Age  de  scixe  ans  le  grade  de  ca- 
pitaine au  service  des  Pays-Bas.  Il  prit  part  en  cette  qua- 
lité à  ta  défense  de  Maêstricbt  en  1673 ,  et  la  même  année 
se  signala  au  siège  do  Grave  en  se  servant  pour  la  première 
fois  de  petits  mortiers  de  son  invention ,  que  l'on  a  depuis 
souvent  imités  et  employés  avec  succès.  Sa  belle  conduite  à 
l'affaire  de  Senef  (1674)  lui  valut  le  grade  de  colonel. 
Après  avoir  assisté  aux  combats  de  Mont-Caste!  et  de  Saint- 
Denis  et  à  quelques  sièges,  il  fut  chargé,  après  la  conclusion 
du  traite  de  Nimègue,  en  16H0,  de  fortifier  Coevorden  au 
moyen  d'ouvrages  extérieurs ,  tout  en  conservant  à  cette 
place  sa  forme  pentruzonale.  Un  autre  ingénieur,  appelé  Louis 
Paan,  ayant  reçu  la  même  mission,  il  en  résulta  entre  eux 
des  discussions,  par  suite  desquelles  Coehoorn  développa  de 
la  manière  la  pins  lucide  les  éléments  de  l'art  de  la  fortifica- 
tion des  places  dans  les  ouvrages  intitulés  :  Venter  kinge 
des  vijfhoeks  met  alletijne  buijtentrerken  (Leuwarden, 
lf»8?)  et  AifMwr  vestingbouw  (Leuwarden,  1685;  tra- 
duit en  français;  La  Haye,  1741  ).  Son  système  obtint  beau- 
coup d'approbation  en  Allemagne,  où  on  le  préféra  même  i 
relui  de  Vauban.  La  guerre  de  i»,»*  fonrnit  à  Coehoorn  i'oe- 
casion  de  faire  de  nouvelles  expériences  et  de  recommander 
l'usage  du  mortier,  l'ar  suite  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus  pendant  le  siège  de  Bonn ,  l'électeur  de  Brandebourg 
lui  offrit  un  grade  élevé  dans  son  année  ;  mais  Coehoorn 
ne  l'accepta  point.  Il  assista  à  la  bataille  de  Hennis  (  !6tM) 
avec  le  grade  de  brigadier.  En  défendant,  en  1692,  avec 
le  rhingrave ,  contre  Louis  X IV  et  Vauban ,  Namur,  dont 
il  avait  notablement  amélioré  le  système  de  défense,  il 
repoussa,  a  la  tête  de  1500  hommes  a  peine,  pendant  deux 
jours  entiers,  les  assauts  de  l'ennemi  contre  le  fort  Wilhelm, 
qu'il  avait  construit  lui-même,  mais  qu'on  était  parvenu  a 
couper  par  une  parallèle,  et  dut  finir  par  céder  à  des  forces 
de  beaucoup  supérieures  anx  siennes.  En  ii'.'i'iil  dirigea  les 
oiiérations  du  siège  de  Hny,  et  contribua  l'année  suivante  è 
la  reprise  de  Namur  par  un  feu  d'artillerie  concentré  au- 
tant que  possible  sur  un  même  point  et  de  beaucoup  supé- 
rieur a  celui  des  assiégés.  Quand  éclata  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  il  fat  placé  à  la  tête  d'nn  corps  de  10,000 
liommes.  En  1702  il  enleva  le  fort  Donatus  et  détruisit  les 
redoutes  et  les  lignes  qui  le  protégeaient.  Il  dirigea  plus  tard, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Nassau-Saarbruck ,  les  opéra- 
tions du  siège  de  Venloo  et  de  celui  de  Rnreraonde,  qui,  par 
suite  de  ses  habiles  dispositions ,  dut  se  rendre  an  bout  de 
sept  jours,  il  s'empara  ensuite  du  château  de  Liège ,  de 
Kaiserswerth  et  de  Bonn;  succès  dfts  particulièrement  à 
l'emploi  de  la  bombe.  Après  avoir,  avec  Sparre  et  Tillv, 
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à  se  rendre  à  La  Haye,  pour  y  délibérer  sur  un 
plan  de  campagne,  lorsqu'U  mourut,  le  17  mars 
1704.  11  fut  enterré  a  Wijkel,  en  Frise,  où  ses  enfants  lui 
élevèrent  un  superbe  monument. 

Le  système  de  fortifications  de  Coehoorn  a  été  exposé  par 
lui  sous  trois  aspects  différents,  calculés  tous  sur  le  sol  de 
la  Hollande,  qui  est  presque  partout  a  fleur  d'eau.  Au  pre- 
mier se  rattache  la  défense  de  Nimègue,  de  Bréda,  de  Na- 
mur, de  Berg-op-Zooin  et  de  Manheiui.  Dans  la  manière 
de  Coehoorn,  le  corps  principal  est  relativement  bas,  |H>urvu 
d'une  escariie  en  maçonnerie ,  dérobée  au  feu  direct  de 
l'ennemi  |»r  des  ouvrages  élevés  qui  le  précèdent.  Les  bas- 
tions, au  nombre  de  6  à  8,  sont  pleins  et  spacieux,  avec  de 
larges  flancs  et  d'étroites  faces.  Une  fausse  braie  pour  l'in- 
fanterie, séparée  du  rempart  principal  par  un  fossé  sec,  l'en- 
toure ainsi  que  les  ravelins.  Le  grand  fossé  et  le  fossé  îles 
ravelins  sont  pleins  d'eau.  Les  couvrefaces  ont  si  peu  de 
développement,  que  lorsque  l'ennemi  s'en  est  emparé,  il  lui 
est  impossible  de  s'y  maintenir.  Le  chemin  couvert  est  vaste, 
pourvu  de  grandes  places  d'armes ,  et  possède ,  comme  les 
ravelins,  des  réduits  et  des  traverses  en  maçonnerie.  Le 
sol  des  fossés  secs  de  même  que  le  chemin  couvert  sont  à 
Ileur  d'eau,  de  sorte  que  l'assiégeant  ne  saurait  y  creuser  de 
tranchées,  et  se  voit  obligé  pour  s'y  couvrir  d'apporter  de 
loin  des  matériaux.  Ils  sont  en  outre  défendus  par  des  feux 
de  monsqueterie  au  moyen  de  canonnières  a  fossé  et  de  ga- 
leries de  dégagement.  En  avant  de  IVpaulement  du  bastion 
se  trouve  sur  la  fausse  braie  un  un  lion  en  maçonnerie, 
pourvu  de  casemates  munies  de  pièces,  enfilant  le  fossé  de 
la  fausse  braie  en  avant  des  faces  du  bastion.  Le  flanquage 
est  parfont  convenablement  ordonné,  et  l'offensive  contre 
l'assiégeant  facilitée  par  de  larges  fossés  secs  et  un 
chemin  couvert.  Les  frais  des  fortifications  de  ce  | 
par  le 

■constance  d'une  haute  importance 
dans  un  pays  dépourvu  de  pierre  et  hérissé  de  places  fortes 
comme  la  Hollande.  Un  grand  inconvénient  de  la  manière 
de  Coehoorn,  quoiqu'il  rot  moins  sensible  à  une  époque  où 
l'art  du  tir  avait  atteint  bien  moins  de  précision  que  de  nos 
jours,  c'est  qu'elle  offre  peu  d'abri  contre  les  bombes.  On 
trouvera  une  exposition  détaillée  de  son  système  dans  l'ou- 
vrage de  Mandar  intitulé  De  l'Architecture  des  Forteresses 
(Paris,  1801  ),  et  dans  l' Essai  général  de  Fortification  de 
Bousmard  (  Paris,  1814).  Consultez  aussi  Zastrow,  Gesehichte 
derbestxndtgen  Befestigvng  (  Leipzig,  1*39,  r  édit.  ). 
COELÉSYRIE.  Voyez  Célésvrib. 
COELIAQL'E  ou  CÉLIAQUE  (île  wxXia,  ventre  ),  qui 
a  rapport  aux  intestins.  L'artère  cwliaque  est  une  des  ra- 
mifications de  l'aorte  dans  l'abdomen.  L'entrelacement 
nerveux  que  forme  le  grand  sympathique  autour  de  cette 
artère  a  reçu  le  nom  de  plexus  cceliaque. 

COEL1US  (Mont  ),  une  des  sept  collines  de  Rome  an 
tique  ,  situé  à  l'orient  du  Palatin.  Il  s'appelait  autrefois 
Querquetulanus ,  parce  qu'il  était  couvert  de  ctiènes;  on  le 
nomma  Ca'lius,  selon  Tacite,  du  nom  de  Celés  Vibenna, 
cher  de  la  nation  étrusque,  qui ,  étant  veau  an  secours  de 
Rome,  fut  établi  avec  sa  troupe  dans  ce  quartier  par  Tar- 
qnin  l'ancien.  Le  mont  ('«elius  est  la  plus  grande  des  sept 
collines  de  la  ville  éternelle;  il  n'a  pas  moins  cinq  kilomè- 
tres de  tour.  Aujourd'hui  la  Via  de  S.  Gregorio  îe 
du  Palatin,  et  la  Via  Labicana  de  l'Esquiiin. 

COERCITION  ,  COERCITIF  (  du  latin  < 
cer,  contraindre  ).  C'est  une  coiri 
ter  ici  le  exercée  contre  quelqu'un.  Les  moyens  eoêrcit{fs 
sont  ceux  qu'on  emploie  pour  exercer  la  contrainte;  c'est  l'u- 
sage légitime  de  la  force  publique  dans  les  termes  auto- 
risés par  la  loi.  Les  movens  coërcitifs  s'exercent  soit  i 
les  biens,  soit 


arnve  à 


saisie  et  la  vente 
l'emprisonnement  on  la  con- 
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trainte  par  corps.  Un  des  moyens  roercilifs  les  plus 
puissants  pour  contraindre  à  l'exécution  d'une  obligation, 
t  'est  la  fixation  d'un  délai  passé  lequel  les  tribunaux  con- 
damnent à  des  dommages-intérêts,  dont  ils  fixent  le  mon- 
tant par  chaque  jour  de  retard  apporté  i  l'exécution.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre  les  moyens  coërcittfs  avec  les  me- 
sures correctionnelles  ;  et  bien  que  dans  l'un  et  l'autre  cas 
on  soit  souvent  obligé  de  recourir  à  l'emploi  de  la  force  pu- 
blique, on  ne  doit  pas  oublier  que  la  coercition  ne  s'emploie 
qu'a  titre  de  nécessité,  et  non  à  titre  de  peine,  de  sorte  qu'on 
lient  toujours  en  arrêter  l'emploi  en  satisfaisant  à  l'obligation 
contractée.  C'est  ainsi  que  le  détenu  pour  dette  peut  tou- 
jours faire  cesser  Texerdce  de  U  contrainte  par  corps,  qui  n'est 
qu'une  mesure  coërcitive,  en  acquittant  ce  qu'il  doit,  et  qu'en 
général  tout  débiteur  peut  arrêter  l'eltet  d'une  saisie  ou  d'une 
expropriation  en  satisfaisant  le  créancier  poursuivant. 

<>n  appelle  lois  coèreitives  celles  qui  ont  spécialement 
|K>ur  but  de  réprimer  les  actes  contraires  à  la  chose  pu- 
blique, à  l'ordre  et  aux  bonnnes  mœurs. 

COËSRE  (Grand).  C'était  le  titre  du  «M  des  Bohé- 
mien s.  On  le  dounait  également  dans  le  dix-septième  siècle 
encore  au  chef  suprême  des  gueux  de  Paris ,  habitants  des 
cours  des  miracles.  Dans  un  recueil  de  gravures  du 
temps,  faites  par  Boulonois,  intitulé  Livre  des  IToverbes,  on 
\  oit  le  grand  Coësre,  vêtu  d'un  manteau  déchiré,  coiffé  d'un 
vieux  chapeau  orné  de  coquilles,  appuyé  sur  un  bâton 
noueux  en  forme  de  béquille,  assis  sur  le  dos  d'un  coiqwur 
débourse,  nommé  en  langage  d'argot  mion  de  boulle,  et 
recevant  sur  cette  espèce  de  trône  vivant  les  contributions 
de  ses  sujets.  Un  bassin  est  à  ses  pieds,  ou  chacun  vient  dé- 
poser son  offrande  :  ce  qu'on  nomme  en  ce  langage  cracher 
au  bassin.  L'archi-suppôt,  élevé  sur  une  estrade,  lit  et  ex- 
plique une  ordonnance  du  grand  Coësre.  Les  arc ht-suppots 
ou  cagoux  étaient  seuls  exempts  de  contributions  envers  le 
grand  Coësre.  Dclaube. 

COEUR  (  en  latin  cor,  cordis ,  du  grec  xrâp  ).  Dans  l'a- 
natomie  physiologique ,  le  cour  est  considéré  comme  une 
pompe  aspirante  et  foulante,  placée  au  centre  de  l'appareil 
vasculaire,  qui  reçoit  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps, 
le  dirige  vers  les  organes  respiratoires ,  reçoit  encore  le  sang 
qui  a  respiré  et  le  distribue  dans  toute  l'étendue  de  l'orga- 
nisme animal.  Chez  l'homme,  les  mammifères  et  les  o  i  - 
seaux,  le  ceeur  est  composé  de  quatre  cavités,  dont  deux 
plus  petites,  à  parois  moins  épaisses ,  appelées  oreillettes, 
et  distinguées  en  droite  et  en  gauche ,  sont  les  sinus  aspi- 
rants, la  première ,  du  sang  du  corps,  la  seconde ,  du  sang 
des  poumons;  tandis  que  les  deux  autres,  plus  grandes  , 
nommées  ventricules,  et  distinguées  également  en  droit  et 
en  gauche,  sont  les  sinus  refoulants ,  le  premier  vers  le 
poumon ,  et  le  second  vers  toutes  les  parties  du  corps, 
depuis  les  plus  voisines  jusqu'aux  plus  éloignées  de  ces  cen- 
tres vasculaires.  Ce  double  mécanisme  contribue  beaucoup 
a  ce  mouvement  des  flukles  sanguins  connu  dans  les  ani- 
maux sous  le  nom  de  circulation. 

oiseaux  ),  les  cavités  droites  du  cœur  ne  communiquent 
point  avec  les  cavités  gauches ,  si  ce  n'est  pendant  la  vie  fœ- 
tale ,  où  cette  communication  a  lieu  par  l'ouverture  <le  la 
cloison  des  oreillettes ,  qu'on  nomme  le  tenu  de  Botal. 
Pour  l'intelligence  des  caractères  physiologiques  du  cœur, 
considéré  dans  toute  la  série  animale,  il  est  indispensable  de 
iaire  remarquer  qiM»  les  cavités  droites  de  cet  organe ,  qui 
reçoivent  le  sang  du  corps  pour  le  |»oricr  au  poumon,  ont  été 
appelées  a  cause  de  cela  cœur  pulmonaire ,  ou  cœur  droit, 
ou  ctfwr  à  sang  noir,  et  que  les  cavités  gauches,  qui  accu- 
mulent le  sang  venu  des  poumons  pour  le  distribuer  dans 
tout  le  corps ,  ont  reçu  le  nom  de  cow  aortique,  du  nom 
<le  la  grande  artère  ou  aorte  cl  de  toutes  ses  branches,  qui 
rhurriept  le  sang  rouge  :  ce  cœur  est  aussi  dénommé  cœur 
çaucheon  coeur  à  sang  rouge. 


Dans  les  reptiles  écailleux  (  tortues,  crocodiles .  lézards 
et  serpente  /,  le  cœur  se  compose  de  deux  oreillettes,  l'une 
pour  le  sang  noir,  l'autre  pour  le  sang  rouge ,  et  d'un  seul 
ventricule  à  trois  loges,  qui  distribue  le  sang  au  poumun  et 
au  reste  du  corps  ;  les  reptiles  à  peau  nue  (  grenouilles ,  cra- 
pauds, salamandres,  protees,  sirènes  )  n'ont  an  cœur  «m  un 
seule  oreillette  et  nn  seul  ventricule,  mais  ce  cœur  dirige 
encore  le  sang  vers  le  poumon  et  tout  le  corps. 

Chez  les  poisson  s,  le  cœur,  réduit  de  même  à  une  seule 
oreillette  et  à  un  seul  ventricule,  ne  sert  plus,  dit-on,  qu'à  la 
circulation  branchiale.  Il  ne  serait  que  pulmonaire,  tandis 
que  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux  il  y  a  à  la  fois  un 
cœur  aortique  et  un  cœur  pulmonaire ,  et  que  le  ventricule 
unique  du  cœur  des  reptiles  remplit  à  lui  seul  directement 
ou.ûuhrecterncnl  l'office  de  ces  deux  cœurs.  Mais  il  convient 
de  faire  remarquer  que  citez  les  poissons  il  y  a  à  l'origine 
de  l'artère  branchiale  un  renflement  musculaire  qui  est  on 
vrai  ventricule  accessoire ,  et  plus  petit  que  celui  ou  l'oreillette 
vient  aboutir.  Ce  ventricule  auxiliaire  sert  évidemment  i 
propager  l'action  du  cœur  jusqu'à  l'aorte  ou  grande  artère 
du  corps.  On  observe  de  même  dans  le  cœur  des  embry  ons 
des  mammifères  et  des  oiseaux  un  renflement  appelé  bulbe 
de  F  aorte. 

Chez  les  céphalopodes  (  poulpes,  seiches,  calmars  ),  il  y  a 
deux  sinus  ou  ventricules  pulmonaires  ou  branchiaux  et  un 
seul  cœur  aortique.  Les  autres  mollusques  ont  un  cœur 
aortique  sans  cœur  pulmonaire.  U  n'y  a  de  même  qu'un  seul 
cœur  aortique  avec  ou  sans  sinus  pulmonaires  ou  branchiaux 
chez  les  arachnides  et  les  crustacés.  Mais  déjà  chez 
les  arachnides  trachéennes  le  cœur  se  transforme  en  un  vais- 
seau dorsal  qui  tient  lieu  de  cœur  dans  tous  les  insectes.  On 
trouve  dans  les  annétides  pour  organes  d'impulsion  dn  sang 
quatre  grands  troncs  vasculaires ,  deux  médians,  l'un  dor- 
sal, l'autre  ventral,  et  les  deux  autres  latéraux.  Enfin,  dans 
les  animaux  où  le  mouvement  du  sang  est  réduit  à  l'oscil- 
lation et  ne  circule  plus,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ces 
organes  qui  ont  suppléé  le  cœur.  Les  holothuries  offrent 
seules  un  appareil  vasculaire ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  leurs  tubes  aquifères. 

Chez  l'homme ,  le  cœur,  situé  comme  dans  tous  les  ver- 
tébrés, dans  la  cavité  tboracique,  entre  les  poumons,  au- 
dessus  du  diaphragme,  au-dessous  des  bronches  et  dn  thy- 
mus, se  distingue  du  cœur  de  tous  ces  animaux,  par  l'a- 
platissement de  sa  face  postérieure  et  inférieure,  et  par  la 
déviation  de  sa  pointe  en  avant  et  à  gauche.  Nous  signalons 
ces  caractères  distinctifs,  parce  qu'ils  indiquent  dans  cet  or- 
gane la  disposition  la  plus  favorable  à  la  station  verticale. 
En  outre  des  ouvertures  par  lesquelles  le  sang  arrive  dans 
les  oreillettes,  on  en  observe  deux  autres,  qu'on  nomme 
uni  ertures  auriculo-ventriculaires,  parce  qu'elles  établis- 
sent la  communication  entre  les  cavités  des  oreillettes  et 
celles  des  ventricules ,  et  deux  autres  encore  par  lesquelles 
les  ventricules  communiquent  avec  les  cavités  de  leurs  gran- 
des artères.  A  l'une  des  ouvertures  de  l'oreillette  droite  se 
voient  les  vestiges  d'une  grande  valvule  dite  dEustache; 
au-dessous  de  chaque  ouverture  auricirio-ventriculaire  droite 
et  gauche  est  une  sorte  de  cône  membraneux  fixé  aux  parois 
du  ventricule  par  des  brides  tendineuses,  qui  fait  l'oflice  de 
valvule  ou  de  soupape.  La  valvule  du  ventricule  droit  est 
trifide  ou  tricuspide;  celle  du  ventricule  gauctie  est  bifide  on 
mitrale.  Enfin,  d'autres  valvules ,  qui  ont  la  forme  do  petits 
paniers  de  pigeon,  sont  au  nombre  de  trois,  placées  à  U 
circonférence  des  ouvertures  ventriculo-artérieiles.  Tout  ce 
système  de  soupapes  a  été  évidemment  établi  pour  favoriser 
l'accès  du  sang  dans  les  cavités  qui  le  reçoivent  ou  l'aspi- 
rent, et  pour  s'opposer  à  son  reflux  au  moment  où  ces  sinus 
du  cœur  se  contractent  pour  pousser  le  sang  et  le  refouler 
dans  les  cavités  qui  leur  succèdent. 

De  ce  simple  énoncé  des  usages  des  poclies  vasculaires  et 
de  leurs  valvules  dont  la  combinaison  constitue  des  cœurs 
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plus  ou  moins  complexes,  on  peut  facilement  déduire  l'or- 
ganisation de  ces  parties  centrales  de  l'appareil  circulatoire. 
Malgré  la  complication  apparente  de  cette  organisation,  on 
les  parties  composantes  à  trois 

0,  en  contact  avec  le  i 
la  duplication  forme  les  valvules  :  c'est  la  membrane  sé- 
reuse ;  l'autre  moyenne,  contractile  et .  musculaire ,  dont 
les  libres  se  croisent  et  forment  des  plans  observés  par  Wolf 
et  M.  Gerdy  en  France;  la  troisième,  externe,  est  d'un  tissu 
!,  qui  lui  permet  de  se  transformer  de  bonne  heure  en 
séreuse,  revêtue  à  l'extérieur  par  une  couche 
libreuse.  C'est  cette  troisième  couche  qui  forme  la  poche 
dite  périear  de,  dans  laquelle  se  meut  le  cœur.  Toutes  ces 
couches  ou  tuniques  vasculaires  du  cœur  aont  vivifiées  par 
«le»  vaisseaux  et  des  nerfs  qu'on  a  appelés  cardiaques. 

rtkularités  de  la  structure  de  cet  organe,  nous 
1"  l'existence  d'un  os  normal  dans  le  cœur  da 
des  daims,  des  cerfs,  etc.;  2°  la  nature  musculaire  de 
la  valvule  du  ventricule  droit  chez  les  oiseaux. 

L'action  du  cœur,  si  intimement  liée  à  celle  du  cerveau  et 
des  poumons,  l'a  fait  considérer  avec  raison  comme  un  des 
organes  qui  dans  les  animaux  élevés  forment  le  trépied 
vital.  Ses  autres  relations  avec  la  moelle  spinale  et  le  foie, 
et  la  manière  dont  il  meurt  dans  les  vivisections ,  ont  été  le 
sujet  de  recherches  nombreuses,  qu'on  a  reconnues  être 
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Le  cœur  est  sujet  à  de  nombreuses  affections,  dont  la  plu- 
part résultent  de  l'influence  de  l'action  nerveuse  et  de  celle 
du  sang  sur  cet  organe.  On  sait  quel  désordre  amènent  dans 
ses  contractions  tes  p&s&ions  vives»  coonin©  l&  colèrp,  Qui  âc* 
célère  la  circulation,  la  tristesse,  la  peur,  qui  conges- 
tionnent le  cœur  et  y  retiennent  le  sang  :  les  p  a  1  pita  1 1  ons, 
la  s  y  ncope  ne  sont  pas  toujours  le  résultat  d'actions  ptiy- 
aiques.  Corvisart  attribuait  une  grande  valeur  aux  causes 
morales  :  il  pensait  que  les  scènes  sanglantes  de  93,  les  bou- 
leversements de  fortune,  les  émotions  et  les  chagrins  qui  en 
ont  été  la  suite ,  avaient  augmenté  sensiblement ,  a  cette 
époque  de  notre  histoire,  le  nombre  des  affections  orga- 
niques du  cœur.  Cependant ,  il  faut  ranger  parmi  les  causes 
de  ces  affections  les  violences  extérieure» ,  les  coups  portés 
sur  la  poitrine;  les  chutes,  dans  lesquelles  diverses  parties 

violente  ;  une  alimentation  trop  succulente  du  trop  abon- 
dante, l'abus  des  spiritueux,  dn  café,  et  des  excitants 
de  toutes  espèces  ;  les  exercices  qui  augmentent  l'activité 
du  cœur,  le  chant,  les  cris,  l'usage  des  instruments  à  vent,  la 
course,  l'Ikabitude  de  soulever  des  fardeaux,  la  lutte,  le  saut, 
l'abus  des  plaisirs  vénériens,  les  veilles  prolongées,  etc. 

L'inflammation  du  cœur  peut  avoir  pour  siège  le  péri- 
carde, l'endocarde  ou  le  tissu  musculaire  :  de  là  sa  distinc- 
tion en  périear  dite,  endocardite,  et  cardite. 

Vanévrxsme  du  cœur  résulte  d'une  dilatation  de  cet 
organe,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  hypertro- 
phie, dont  il  offre  «Tailleurs  la  plupart  des  symptômes. 
Mais  dans  l'anévrisme  les  palpitations  sont  plus  sourdes  et 
les  syncopes  plus  fn-quentes,  le  pouls  est  moins  iaiMe,  et  en 
général  régulier.  Un  praticien  exercé  peut  aussi  établir  un 
diagnostic  différentiel  à  l'aide  de  la  percussion  et  de  l'auscul- 
tation. 11  est  d'autant  plus  important  des'assiirer  de  l'exis- 
tence d'un  anévrisme  du  cœur,  que  cette  maladie  n'est  cu- 
rable qu'à  son  début  Un  régime  rigoureux  longtemps  pro- 
longé ,  l'emploi  des  diurétiques  et  particulièrement  de  là  di- 
gitale, forment  alors  la  base  du  traitement.  Lorsque  la 

moyens;  mais  ce  ne  sont  plus  que  des  palliatifs,  qui  ne  peu- 
vent que  retarder  plus  ou  moins  une  issue  fatale  qu'annonce 
l'apparition  de  l'a  n  a  s  a  r  q  u  e. 
Vat rophie  du  cœur  est  plutôt  une  maladie  ronsécu- 
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tive  que  primitive.  Elle  consiste  dans  la  diminution  d'épais- 
seur des  parois  du  cœur,  accompagnée  ou  non  de  la  dimi- 
nution de  ses  cavités.  Le  traitement  de  cette  affection  est  en- 
Brdonné  à  la  cause  dont  elle  dépend.  Le  plus 
il  faut  accélérer  les  contractions  du  cœur  par  des 
toniques. 

Indépendamment  de  f angine  de  poitrine,  on  ob- 
serve quelquefois  certaines  douleurs  nerveuses  du  co  ur 
ayant  tous  les  caractères  d'une  névralgie.  Les  abcès  et  les 

concrétions  polypif ormes,  nommées  par  les  anciens  po- 
lypes du  cœur,  sont  incurables;  il  faut  en  dire  autant  du 
cancer,  des  tubercules,  et  des  kystes  du  cœur. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  plaies  du  cœur. 
Elles  sont  pénétrantes  ou  non,  suivant  qu'elles  ont  atteint  les 
cavités  ou  seulement  les  parois  de  l'organe.  Dans  le  premier 
cas,  rbémorrhagie  qui  résulte  de  la  contraction  continue  du 
coeur  rend  ces  plaies  presque  toujours  mortelles  :  pour  peu 
que  la  blessure  soit  large ,  celui  qui  en  est  atteint  tombe 
comme  frappé  de  la  foudre.  Les  plaies  non  pénétrantes  sont 
moins  graves ,  surtout  s'il  n'y  a  pas  d'artère  ouverte,  et  s'il 
ne  se  déclare  pas  de  péricardite  aiguë  :  on  cite  plusieurs  cas 
de  guérison ,  dus  au  repos ,  aux  saignées  et  à  l'administra- 
tion de  la  digitale. 

L'importance  du  cœur  dans  l'organisme  et  les  influences 


son  nom  dans  une  foule  de  locutions.  On  a  i 
effet,  que  le  cœur  bat  plus  ou  moins  vite  suivant  l'intensité 
des  sentiments  dont  l'âme  est  affectée,  tandis  qu'une  longue 
méditation  nous  fait  éprouver  dans  la  tête  une  certaine  dou- 
anciens, oubliant  que  la  conscience 
it  l'unité  du  moi,  en  ont  conclu  l'exis- 
tence de  deux  Ames  :  l'une,  principe  des  passions  et  des  ap- 
pétits, placée  dans  le  cœur  ou  dans  la  poitrine;  l'autre, 
principe  de  la  connaissance,  ayant  son  siège  dans  la  tête  ou 
le  cerveau.  De  là  vient  que  le  cœur  et  la  tête  sont  pris 
pour  les  représentants,  l'un  des  affections,  l'autre  de  l'in- 
telligence, et  qu'on  dit  souvent  d'un  homme  :  bon  cœur  et 
mauvaise  tite. 

Les  battements  du  cœur  sont  le  signe  de  la  vie.  Tant 
que  le  cœur  me  battra  signifie  donc,  figuré  ment  tant  que 
je  vivrai.  Siège  de  l'amour,  le  cœur  bat,  palpite,  à  la  pensée 
de  l'objet  aimé.  Le  cœur  tressaille  de  joie,  il  s'épanouit  ;  le 
plaisir  le  dilate,  le  chagrin  le  resserre.  On  a  le  cœur  navré, 
blessé,  gros  de  soupirs.  Qui  ne  connaît  les  plaisirs,  les  peines, 
les  plaies  du  cœur  ?  On  dit  encore  :  Toucher  au  cœur,  blesser 
quelqu'un  au  cœur,  déchirer,  fendre  le  cœur,  avoir  un 
poids  sur  le  cœur,  avoir  quelque  chose  sur  le  cœur. 

Mon  cœur,  mon  petit  cœur,  nton  cher  cœur  sont  des 
expressions  de  tendresse  affectées,  souvent  sans  conséquence. 
De  bon  cœur,  de  grand  cœur,  de  tout  cœur,  c'est  volon- 
tiers,  avec  plaisir  ;  à  contre-cœur,  c'est  avec  répugnance, 
malgré  soi. 

Cœur  s'applique  encore  aux  inclinations  de  l'àme  :  m 
bon  cœur,  un  mauvais  cœur,  avoir  le  cœur  bien  place, 
un  cœur  d'or,  n'avoir  pas  de  cœur,  être  tout  cœur,  avoir 
un  cœur  de  roche,  de  marbre,  d'airain.  Rien  ne  bat  sous 
la  mamelle  gauche  de  certaines  femmes,  a  dit  Jules  Janin. 

«nmes  n'ont  qu'un  bouton  d'habit  où  les  autres 
r,  a  dit  un  poète.  Le  cœur  d'un  homme  d'Haï 
doit  être  dans  sa  tète,  a  dit  Napoléon. 

Cœur  se  dit  quelquefois  par  opposition  à  esprit  :  Ce  ser- 
mon plaît  à  l'esprit  et  ne  touche  pas  le  cœur.  Former  l'es- 
prit et  le  cœur  des  enfants.  Son  esprit  égare  son  cœur. 

Cœur  est  encore  synonyme  de  courage,  fermeté  d'âme, 
constance:  Avoir  un  cœur  de  lion,  un  cœur  de  poule.  Re- 
mettre U  cœur  au  ventre  à  quelqu'un,  faire  contre  for- 
tune bon  cœur. 
Cœur  signifie  aussi  la  pensée  intime,  les  dispositions  se 
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crêtes  de  l'Ame  :  Dieu  sonde  les  court,  il  voit  le  fond  des 
arum,  il  pénètre  dans  les  replis  du  cœur.  Parler  le  langage 
du  cœur,  laisser  parler  le  cœur.  Le  cœur  des  n>is  est  dans 
les  mains  de  Dieu.  Se  parler  cœur  à  cœur,  c'est  se  parler 
avec  Irancbise.  Avoir  le  cœur  sur  les  lèvres,  c'est  are  sin- 
cère. Ouvrir  son  cœur  à  quelqu'un,  c'est  lui  confier  ses  plus 
secrets  sentiments.  Parler  à  cœur  ouvert,  c  est  parler  sans 
déguisement  Parler  d'abondance  de  cœur,  c'est  parler  avec 
épancueiuent. 

Cœur  se  prend  parfois  abusivement  pour  estomac  :  mal  de 
cœur,  cœtu  barbouillé,  cœur  qui  te  soulève.  Faire  ta 
bouche  en  cœur,  c'est  donner  à  sa  bouche  une  forme  rui- 
gnarde,  affectée. 

Cœur  se  dit  particulièrement  d'une  des  quatre  couleurs 
des  caries  françaises,  dont  les 


Par  analogie,  c'est  le  milieu  de  quelque  chose,  le  cœur 
de  la  ville,  du  royaume,  etc.  Au  cœur  de  l'hiver  ou  de 
l'été,  c'est  au  plus  fort  de  ces  deux  saisons.  Le  cœur  de  la 
cheminée  est  le  fond  de  l'atrc.  Le  cœur  d'un  arbre  est  la 
partie  intérieure  de  son  tronc  :  c'est  aussi  le  milieu  d'un 
fruit,  d'une  légume  :  cœur  de  pomme,  de  |»oire,  d'ananas, 
de  laitue. 

l  in  termes  de  blason,  cœur,  ou  abîme,  signifie  le  milieu  de 
l'écu.  En  astronomie,  on  nomme  cœur  du  scorpion  et  cœur 
du  lion  deux  étoiles  qui  font  partie  de  ces  deux  constella- 
tions; le  cœur  de  Charlet  II  est  une  étoile  de  la  constella- 
lion  des  chiens  decluuse. 

En  géométrie,  cœur  est  un  solide  engendré  par  la  révolu- 
tion d'une  demi-ellipse,  non  autour  de  son  axe,  mais  autour 
U*un  de  ses  diamètres. 

r,  façon  de  |wrler  adverbiale,  signifiant  de  mé- 
:  apprendre,  savoir,  réciter  par  cœur.  Savoir  un 
homme  par  cœur,  c'est  le  connaître  à  fond.  Dîner  par  cœur, 
c'est  se  passer  involontairement  de  diner. 

Après  que  la  philologie  nous  a  indiqué  la  raison  de  la  fré- 
quence de  l'emploi  d'un  terme,  qui,  pour  être  aussi  commun, 
n'est  jamais  trivial,  il  faut  demander  a  la  philosophie  morale 
ou  plutôt  à  l'expérience  de  nous  apprendre  à  reconnaître  le 
vrai  langage  du  cœur,  qui  ne  prodigue  point  le  mot,  et  k 
ne  point  l'assimiler  à  ce  ton  parfait  et  à  ces  deltors  gracieux 
d'une  politesse  mielleuse  qui  sous  les  tonnes  les  plus  affec- 
tueuses n'est  souvent  rien  autre  chose  qu'un  vernit  de 
cordialité. 

COEUR  (Conchyliologie).  Beaucoup  de  coquilles  por- 
teul  chez  les  marchands  des  noms  empruntés  à  leur  forme, 
qui  rapiielle  plus  ou  moins  celle  d'un  cœur.  Telles  sont  celles 
du  genre bucarde.  De  mèiucon  nomme  cœur  marin  une 
espèce  du  genre  spatangue,  et  cœur  de  la  Jamaïque, 
cœur  des  Indes,  cœur  en  arche,  cœur  en  caréné,  diffé- 
rentes espèces  de  coquilles  bivalves  du  genre  arche. 

On  a  aussi  designé  sous  la  dénomination  de  cœur  les  tri- 
gouies  et  le  noyau  ou  moule  iu teneur  de»  coquilles  bivalves 
Inimitées  fossiles. 
COEUR  (Mal*).  Voyez  Naiske. 
VA  IKUR  |  J acqcrs),  argentier  de  Cliarles  VII,  né  à  Bour- 


ges, vers  1395, 


nue  place  honorabh 


du  qoiuziemc  siècle.  Fils  d'un  riche  marchand  pelletier,  natif 
de  l'Allier,  il  reçut,  sans  parvenir  aux  grades  supérieurs  des 
universités,  une  éducation  assez  soignée  pour  être  admis  do 
bonne  heurea  la  tonsure,  avec  letitreel  les  privilèges  deefere, 
te  qui  ne  l'empêcha  pas  d'épouser,  vers  1 4 1 8,  la  fille  du  pré  vôt 
de  lkiurges,  petite-fille  du  maître  de  la  monnaie.  Vers  14?;, 
il  souilla  d'une  tache  le  début  de  sa  carrière  :  associé  à  un 
monnayenr,  et  pressé,  dit-on,  par  les  demandes  que  lui 
adressaient  les  gens  du  roi ,  il  fit  affiner  au-dessous  du  titre 
légal  fixé,  par  les  ordonnances  jusqu'à  300  marcs  d'argent, 
«  auquel  aflinage,  dit  un  acte  authentique,  ledit  Jacques  a 
pu  avoir  profit  de  six  à  sept  vingt  escus.  »  Les  coupables 
néanmoins  obtinrent  du  roi  «les  lettres  de  t émission,  qui  les 
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déchargèrent  en  1419  de  toute 
amende  solidaire  de  mille  écus  d'or. 

Lorsqu'un  homme  qui  a  failli  se  redresse  avec  honneur, 
il  devient  plus  grand  et  se  retrempe  dans  i'ex|>érience  de  sa 
faute.  Tel  apparaît  Jacques  Cœor  après  cette  faiblesse.  Les 
facultés  de  son  esprit  et  son  activité  se  dirigèrent  alors  vers 
les  entreprises  commerciales,  et  bientôt  il  s'éleva  par  ses  ta- 
lents aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat,  se  créant  une  for- 
tune colossale.  «  Jacques  Cœur,  dit  Mathieu  de  Coucy,  par 
son  sens,  vaillance  et  bonne  conduite,  se  façonna  tellement, 
qu'il  entreprit  plusieurs  grosses  affaires,  et  fut  ordonné  ar- 
gentier du  roi  Charles,  dans  lequel  office  il  s'entretint  long- 
temps en  grand  règne  et  prospérité.  Il  avoit  plusieurs  dm* 
soubs  luy  pour  tous  les  pays  et  royaulroes  chrestiens,  mesme 
en  Sarrazinance  (  la  Turquie  ),  qui  se  mesloient  de  niarcban- 
11  avoit  à  se»  despens  plusieurs  grands  vaisseaux,  qui 
en  Barbarie  et  jusque»  à  Babylone  quérir  toutes  mar- 
par  la  licence  du  soldan  des  Turcs.  Il  gagnott 
ebascun  an  plus  que  ne  faisoient  ensemble  tous  les  a  ut  Ire» 
du  royaulme;  il  avoit  bien  trois  cents  facteurs  soubs  luy, 
qui  s'esteodoient  en  divers  lieux,  tant  sur  mer  que  sur  terre.  ■ 
Ce  fut  vers  1432  que  Jacques  Cœur  fit  voile  lui-même 
pour  le  Levant,  s'arrêta  notamment  à  Damas,  y  jeta  les 
fondements  de  relations  inconnues  à  la  France,  puis,  au  re- 
tour, établit  à  Montpellier  un  comptoir,  dont  il  fit  le  centre 
de  ses  opérations ,  et  qui  eut  en  peu  de  temps  des  succur- 
sales à  Marseille,  à  Tours,  à  Bourges  et  dans  nos  principales 
villes.  En  1435,  Charles  VII,  réfugié  à  Bourges,  dernier  asile 
que  lui  disputaient  encore  les  Anglais,  voulut  appliquer  a 
son  senice  les  talents  de  Jacques  Cutir,  et  le  fit  maître  des 
monnaies  de  Bourges,  puis  de  Paris,  qui  ne  devait  rentrer 
sous  sa  domination  que  l'année  suivante  :  le  malheur  efface 
les  distances.  Le  roi  et  la  reine  étaient  réduits  à  vendre  leurs 
joyaux  pour  vivre  ;  un  poulet  rôti  et  une  queue  «le  mouton 
composaient  tout  le  menu  royal.  Sans  armée,  sans  argent , 
presque  sans  États,  Charles  VII  devait  envier  l'aisance  du 
plus  mince  bourgeois.  Le  marchand  Jacques  Cœur  avait  plus 
de  commis  que  le  roi  de  France  n'avait  de  soldats  :  de  là  le 
surnom  de  petit  roi  de  Bourges ,  que  lui  avaient  donné  ses 
ennemis,  et  qui  n'était  qu'une  déplorable  vérité.  Jacques 
Cœur  rétablit  le  titre  altéré  des  espèces  et  l'ordre  t  rouble  de 
l'administration.  En  1440  il  fut  anobli  et  devint  argentier  du 
roi,  charge  importante,  qui  pouvait  être  comparée  a  cdle 
d'un  intendant  général  de  la  liste  civile.  Mais  ce  fut  peu 
pour  lui  de  faire  face  avec  exactitude  aux  obligations  de  son 
emploi  ;  il  devint,  on  peut  le  dire,  le  banquier  du  roi,  de 
la  cour,  de  tout  tout  ce  qui  avait  alors  besoin  île  crédit,  le 
banquier  même  universel  du  négoce ,  qui  se  résumait  tout 
entier  en  lui.  Une  immense  autorité,  une  puissance  d'artkm 
sans  exemple,  en  fut  le  résultat.  En  1444  il  fut  un  de* 
hauts  commissaires  chargés  d'aller  instituer  le  parlement 
de  Toulouse.  Jusqu'en  1450  il  présida  annuellement  pour 
le  roi  les  états  généraux  de  Languedoc,  fut  choisi  en  1445 
pour  concilier  le  différend  du  comte  de  Foix  et  «les  trois 
états  de  son  comté  de  Comminges,  alla  en  1448  annexer  la 
république  de  Gènes  à  la  France,  négocia  en  1447  l'extinc- 
tion du  schisme  qui  désolait  l'Église,  auprès  de  l'anti-pape 
Félix,  el  entra  l'année  suivante  en  triomphateur,  à  la  tête 
d'un  pomj»eux  cortège,  a  Rome,  à  la  suite  de 


Charles  VII,  en  144Î),  ayant  résolu  de  faire  rentrer  sou* 
sa  domination  la  .Normandie,  qui  était  encore  au  pouvoir 
des  Anglais,  eut  recours  à  Jacques  Cœur  pour  subvenir  aux. 
énormes  dépenses  de  cette  expédition.  «  Sire,  ce  que  j'ai 
est  vôtre  »  ,  répondit  le  patriotique  argentier,  et  il  avança 
au  roi  deux  cent  mille  cens.  Dès  lors  les  vaillants  capi- 
taines restés  fidèles  à  leurs  serments,  à  la  patrie  ,  trou- 
vèrent des  soldats.  Jeanne  d'Arc  leur  donna  l'exemple  du 
plus  héroïque  détournent ,  et  l'ennemi ,  partout  attaqué  , 
partout  vaincu ,  fut  contraint  d'évacuer  nos  provinces  enva- 
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Iiics  et  non  conquise*.  «  Lorsque  le  roi  fit  son  entrée  «Uns 
Rouen,  dit  Alain  Chartler,  on  vit  le  comte  de  Danois,  le  sei- 
gneur de  la  Varcnnes  et  Jacques  Cœur,  marcher  à  côté  les 
uns  des  autres,  et  tous  trois  habillés  de  la  mesme  façon  ;  ils 
nv  oient  des  jaquettes  de  retours  violet,  fourrées  de  martre,  et 
les  houssures  de  leurs  chevaux  toutes  pareilles,  bordées  de 
On  or  et  de  soie.  »  Charles  VII  avait  exigé  que  Jacques  Coeur 
parut  dans  cette  cérémonie  triomphale  avec  le  ntème  costume 
et  marcliat  sur  la  même  ligne  que  lui  et  Dunois.  Quelques 
historiens  ont  attribué  a  la  vanité  de  Jacques  Cœur  ce  qui 
n  otait  que  l'effet  des  ordres  formels  de  la  gratitude  du  mo- 
narque. 

L'argentier  avait  atteint  l'apogée  de  si  fortune.  Il  avait 
marié  sa  fille  au  vicomte  de  Bourges.  Son  frère  était  évéque 
de  Luçon.  L'atné  de  ses  fils  avait  été,  a  vingt-cinq  ans,  grâce 
à  son  crédit,  élu  par  le  chapitre,  nommé  par  le  roi  et  con- 
firmé par  le  pape  archevêque  de  Bourges  et  primat  d'Aqui- 
taine. Son  commerce,  desservi  par  7  navires  et  30O  facteurs, 
embrassait  la  France,  la  Catalogne,  l'Italie,  l'Angleterre, 
l'Afrique  et  l'Asie.  Il  possédait,  outre  ses  nombreux  comp- 
toirs et  entrepots,  une  papeterie  dont  les  archives  de  l'empire 
conservent  des  produits  à  l'estampille  de  ses  armes  ;  des 
mines  de  plomb,  de  cuivre,  d'argent  dans  le  Bourbonnais 
et  le  Lyonnais ,  plus  de  trente  châtellenies  ,  seigneuries  ou 
paroisses ,  deux  hAtels  à  Paris,  deux  à  Tours,  six  à  Lyon, 
d'autres  a  Beaucaire,  a  Béliers ,  à  Saint-Pourçain  ,  à  Mont- 
pellier, à  Marseille,  à  Bourges.  Enfin  deux  locutions  prover- 
biales sont  restées  traditionnelles  dans  le  Berry  :  Riche 
comme  Jacques  Cœur,  —et  :  1*  roi  fait  ce  qu'il  peut,  Jac- 
ques Ca>ur  ce  qu'il  veut. 

L'hôtel  de  Bourges,  aujourd'hui  rendei-voi»  incessant 
des  archéologues,  effaçait  alors  en  élégance  le  Louvre,  le 
palais  de  Bourges,  et  les  châteaux  de  Loches  et  Mehun- 
■or-Yèvre,  résidences  royales.  Partout  les  cœurs  et  les  co- 
quilles de  saint  Jacques,  insignes  allégoriques  de  l'argentier, 
s'y  mêlent  aux  emblèmes  rappelant  son  origine  et  la  source 
de  sa  fortune.  Dans  les  trèfles  à  jour  de  la  balustrade,  sur 
la  façade  île  l'hôlel  se  découpait  à  la  lumière  cette  devise  : 
A  raillons  cœurs  rien  impossible. 

Agnès  Sorcl  avait  été  pour  Cbarles  VII  plus  que  la 
reine;  elle  était  morte  en  1450,  Instituant  pour  son  exécu- 
teur testamentaire  Jacques  Cœur,  avec  !e  roi  et  deux  grands 
personnages.  Une  fidélité  À  toute  épreuve ,  un  dévoûment 
sans  bornes,  bien  des  services  rendus,  donnaient  à  l'ar- 
gentier de  justes  droits  à  la  reconnaissance  de  Charles  VU  ; 
mais  ce  prince  devait  être  plus  qu'ingrat.  Tandis  que  Jac- 
ques Cœur  le  représentait  aux  conférences  de  Lausanne, 
♦  t  que,  par  sa  magnificence  et  ses  talents,  il  s'y  montrait  le 
d  igne  envoyé  de  la  France,  Chabannesde  Demmartin,  favori 
du  roi,  et  La  Tremoille,  qui  convoitaient  sa  fortune,  avaient 
attaqué  son  honneur  par  les  pins  absurdes  et  les  plus  crimi- 
nelles calomnies.  A  son  retour  rte  cette  mission  ,  qu'il  avait 
remplie  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur,  il  se  vit  con- 
traint de  répondre  à  la  plus  grave,  a  la  plus  inique  accusation,  et 
Agnès  Sorcl  n'était  plus  là  pour  confondre  les  lâches  calomnia- 
teurs de  l'homme  qu'elle  estimait  le  plus.  Jacques  Cœur,  sans 
autre  appui  que  son  innocence ,  se  présenta  volontairement 
pour  se  justifier;  il  fut  jeté  dans  la  prison  du  château  de 
Lusignan  en  Poitou,  et  mis  au  secret.  Les  quatre  principaux 
chef»  d'accusation  ,  suivant  Matthieu  de  Coucy,  portaient  : 
«  I"  Qu'il  falloit  qu'il  enst  desservi  le  roi;  2"  qu'il  avoit  en- 
voyé au  Soudan  de  Bahylone  un  rbrestien  qui  s'estoit 
échappé  de  ses  mains,  crainte  qu'on  ne  lut  arreslast  ses 
galères  et  vaisseaux,  charges  de  riches  marchandises; 
r  qu'il  avoit  fait  empoisonner  la  belle  Agnès  Sorcl,  de 
l'amour  de  laquelle  le  roi  estoit  fort  énamouré,  et  cela  pour 
l'enllamlier  davantage  contre  luy;  4*  qu'il  avoit  envoyé  en 
présent  au  susdit  Soudan  de  Babylone  une  armure  complète, 
pour  servir  à  son  usage.  »  Tous  ses  biens  furent  saisis,  etCha- 
bannes  de  Dammartin,  qui  se  les  était  fait  adjuger  d'avance 


CŒUR  m' 
par  le  roi,  se  fit  nommer  président  de  la  commission  chargée 


d'instruire  le  procès.  D'autres  seigneurs,  capitaines,  aven- 
turiers, violents,  avides,  hommes  de  main,  très-familiers  du 


Tait,  peu  respectueux  du  droit,  jaloux  de  Jacques  Cœur,  en- 
vers qui  ils  étaient  débiteurs  de  fortes  sommes  qu'il  leur 
avait  prêtées,  se  réunirent  à  Chabannes  et  a  La  Tremoille 
contre  ce  malheureux  :  ils  espéraient  se  libérer  de  leurs 
obligations  en  le  faisant  condamner.  Jacques  Cœur  réfuta, 
avec  le  calme  de  la  raison  et  de  l'innocence,  tous  les  cliers 
de  celle  monstrueuse  accusation;  toutes  ses  actions  dépo- 
saient de  sa  constante  fidélité ,  de  son  entier  dévoûment  au 
roi.  Le  fait  de  l'esclave  chrétien ,  vrai  ou  supposé,  lui  était 
tout  à  fait  inconnu ,  et  ce  chef  d'accusation  n'était  appuyé 
d'aucune  preuve  directe  ni  indirecte.  L'accusation  d'em- 
poisonnement n'était  ni  vraie  ni  vraisemblable  :  Agnès  en 
expirant  avait  mis  au  jour  une  iille,  qui  avait  surtecu  six 
mois  à  sa  mère.  Et  pour  ce  qui  était  de  l'envoi  d'un  harnais 
au  soudan,  c'était  avec  l'agrément  du  roi  qu'il  l'avait  fait, 
pour  remercier  le  grand  seigneur  de  la  protection  qu'il  lui 


Cette  déclaration  était  l'expression  de  la  vérité.  Mai» 
Jacques  Cœur  était  riche ,  et  il  avait  pour  juges  ses  accusa- 
teurs. Son  fils ,  l'archevêque  de  Bourges ,  les  évèqucs  de 
Poitiers  et  autres  prélats,  le  pape  Nicolas  V  prirent  haute- 
ment sa  défense ,  et  fatiguèrent  le  monarque  de  vaines  sup- 
plications; on  refusa  au  prévenu  la  juridiction  de  l'Église, 
qu'il  réclamait  au  titre  de  sa  tonsure ,  aussi  bien  que  des 
jo^es  ordinaires.  Mille  irrégularités,  mille  iniquités  vicièrent 
la  procédure.  On  lui  dénia  l'assistance  d'un  conseil.  Défeusc 
lui  lut  faite  de  communiquer  même  a\ec  ses  enfants.  Tout 
le  «èle  de  se»  défenseurs  ne  put  que  faire  traîner  deux  ans 
son  procès  en  langueur.  Le  ri  mars  1 IM  il  fut  soumis  a  la 
torture,  et  avoua  tout  ce  qu'on  voulut.  Le  M  mai  de  la  même 
année  un  arrêt  de  condamnation  lut  prononcé  à  Lusiguau 
au  nom  du  roi  :  Jacques  Cœur  était  déclaré  coupable  sur 
tous  les  points ,  sauf  le  premier,  ce  qui  ne  l'exemptait  pas 
delà  peine  de  mort;  mais  Charles  VII,  «  attendu  que  le 
pipe  avait  rescript  et  fait  requesle  eu  faveur  du  condamné, 
attendu  aussi  ses  bons  services  »  lui  faisait  remise  de  la  vie. 

L'argentier  devait ,  indépendamment  d'autres  réparations 
civiles,  faire  amende  honorable  et  payer  't 00,000  éens  d'or. 
«  Au  surplus,  ajoutait  la  sentence,  avons  déclaré  et  déclarons 
tons  Ihs  biens  dndit  Jacques  Cœur  confisquez  envers  nous, 
et  avons  icelny  Jacques  Cœur  banny  et  bannissons  per- 
pétuellement de  ce  royaume,  réservé  sur  ce  notre  bon 
plaisir.  » 

Cet  arrêt  monstrueux  fut  exécuté  et  même  aggravé  : 
Le  5  juin  1453,  l'argentier,  nu-tétc  et  en  chemise,  fut  amené 
pttbliqurment  dans  le  prétoire  de  Poitiers,  devant  les  com- 
missaires assembles.  La,  tenant  en  main  une  torche  ardente 
de  dix  livres,  et  à  genoux,  il  confessa  «  qu'il  avoit  mauvai- 
semont,  induement  et  contre  raison,  envoyé  et  faicl  pré- 
senter ha  moi*  et  armes  au  soudan,  ennemy  de  la  foy  cres- 
tienne  et  du  roy  .  ,  faict  mener  et  transporter  au\  Sarrasins 
grande  quantité  d'argent  blanc,  etc.,  etc.,  dont  il  requeroil 
mercy  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice.  «  Aussitôt  ses  biens  furent 
mis  en  vente ,  et ,  ce  qui  jette  sur  cette  trame  lionteusc 
l'évidence  du  jour,  les  juges  ou  commissaires  se  partagèrent 
immédiatement  avec  Charles  VU  ses  dépouilles.  Le  roi 
prit  100,000  ecus  pour  la  guerre  de  Guienne,  ut  abandonna 
le  reste  aux  vautours  de  sa  suite. 

Jacques  Cirui  était  déchu,  proscrit,  ruine,  et  I  diiimosile 
de  ses  persécuteurs  n'était  point  encore  assouvie.  Inter- 
prétant dans  le  sens  le  plus  rigoureux  les  termes  île  l'arrêt, 
au  Heu  île  lui  accorder  au  moins  la  liberté  de  l'exil,  ils  le 
retinrent  dans  une  étroite  prison.  Il  trouva  moyen  de  s'éva- 
der. Se  dirigeant  hors  du  royaume  du  cdle  de  la  Provence, 
il  arriva  a  Beaucaire,  y  fut  reconnu,  et  se  jeta  dans  un  cou- 
vent de  cordeliers  ou  jacobins,  réclamant  le  droit  d'asile, 
ce  lieu  possédait  le  privilège.  Mais  bientôt  il  fut  re- 
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Joint  et  poursuivi  jusque  dans  ce  refuge  par  les  limiers  d'un 
Otto  Castellani,  Italien,  l'un  de  ses  persécuteurs  les  plus 


COEUR  —  COFFRE 

mettre  des  chapeaux,  des  chiffons  de  femme;  s'il  e»t  en 
laque  de  Chine,  on  y  enferme  des  bijoux  et  des  choses  pré- 


p lacés  entre  leur  immunité  et  tes  attentais  auxquels  elle 
les  exposait  gratuitement,  les  moines  auraient  volontiers 
livré  un  bote  aussi  incommode.  Jacques  était  gardé  à  vue. 
Il  avait  toutefois  intéressé  à  son  sort  frère  Hugo ,  l'un  des  re- 
ligieux. Une  première  fois,  pendant  la  nuit,  un  sioùre  d'Otto 
pénétra  jusque  auprès  du  réfugié,  et  l'aurait  mis  à  mort  si  ce 
dernier,  muni  d'un  maillet  de  plomb  dont  le  bon  Irère 
l'avait  armé,  n'avait  racheté  sa  vie  à  la  force  de  son  bras  et 
de  son  courage.  Cependant  la  patience  des  moines  se  lassait  ; 
le  péril  devenait  extrême.  Beaucaire  n'est  qu'à  BO  kilomètres 
de  Marseille,  où  Jacques  Cœur  a  un  ami  dévoue,  son  fac • 
leur,  Jean  de  Village ,  qui  a  épousé  sa  nièce.  Le  malheureux 
proscrit  lui  adresse  une  lettre  dans  laquelle  il  le  presse  de 
venir  à  son  secours. 

Jean  de  Village  dresse  aussitôt  son  plan  de  campagne.  11 
se  rend  àTarascon,  et,  assisté  de  dix-huit  à  vingt  compa- 
gnons de  guerre,  il  enlève  l'Illustre  captif.  Le  comté  de  Pro- 
vence et  le  petit  état  de  Marseille  ne  lui  offrant  pas,  ce- 
pendant ,  un  asile  assez  sûr,  il  se  dirige  ,  tantôt  par  terre, 
tantôt  par  eau,  du  côté  de  Nice.  Va  navire  armé  le  conduit 
à  Pise,  et  de  là,  enfin,  Jacques  se  rend  à  Rome,  où  te 
pape  Nicolas  V  l'accueille  avec  toutes  les  marques  possibles 
d'estime  et  de  sympathie. 

Nicolas  mourut  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Jacques 
Cœur,  laissant  dans  te  trésor  de  saint  Pierre  200,000  écus 
d'or  destinés  à  une  nouvelle  croisade.  Son  successeur  Ca- 
lixte  III,  délaissé  pu  la  foi  attiédie  des  princes  de  la  chré- 
tienté ,  équipa  seul  seize  galères,  dont  il  donna  le  comman- 
dement a  l'argentier,  avec  le  titre  de  capitaine  général  des 
forces  maritimes  de  l'Église  ;  la  Hotte,  ralliée  par  des  pirates 
catalans  et  par  quelques  autres  auxiliaires,  s'engagea  réso- 
lument dans  l'Archipel ,  mais  ne  put  que  ravager  tes  côtes 
de  l'Asie  Mineure  et  quelques  Iles.  Jacques  Cœur  s'y  com- 
porta vaillamment.  Blessé  ou  tombé  ntalade  entre  Rhodes  et 
Chk),  il  relâcha  dans  cette  dernière  Ile,  où  il  expira,  te  24  no- 
1456. 


La  mort  de  Jacques  Cœur  désarma  enfin  la  rage  de  ses 
ennemis.  Chartes  VII  accorda  des  lettre»  de  rémission  aux 
enfants  courageux,  aux  serviteurs  reconnaissants,  qui  avaient 
déployé  pour  leur  bienfaiteur  l'énergie  de  leur  piété  filiale. 
Les  loyales  restitutions  de  ses  facteurs,  les  lenteurs  de  la 
justice  avaient  conservé  intacts  quelques  débris  de  sa  colos- 
sale opulence.  Louis  XI  les  rendit,  ainsi  que  l'hôtel  patrimo- 
nial de  Bourges,  aux  héritiers  de  l'argentier,  ordonna  la 
révision  complète  de  son  procès ,  fit  réhabiliter  sa  mémoire, 
et  n'eut  de  repos  qu'il  n'eût  vu  condamner  Chabanes  de  Dam- 
martin ,  son  délateur  et  son  juge ,  à  te  restitution  de  la  por 
tion  des  biens  de  la  victime  qu'il  s'était  fait  adjuger.  Une 
expédition  en  forme  du  procès  scandaleux  de  Jacques  Cœur 
et  de  l'arrêt  qui  en  a  prononcé  l'annulation  est  conservée 
dans  tes  archives  du  château  de  Saint-Fargeau ,  qui  a  ap- 
partenu à  Jacques  Cœur,  et  qui  est  l'un  des  domaines  liéré- 
ditaires  de  la  famille  Lepeltetier.  Durer  (  de  l'Yosoe  ). 
COEUR  DE  BOEUF  (Botanique).  Voyez  Asimimf* 
COEUR  DEHORS.  Un  arbre  qui  a  très-peu  d'aubier, 
très -estimé  à  Cayenne  pour  les  constructions,  dont  on  se 
sert  avec  succès  pour  tes  moyeux  des  roues ,  le  rouleau  des 
moulins  à  sucre  et  les  pilotis,  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de 
l'épaisseur  considérable  de  sa  partie  ligneuse  dure  ou  cœur 
du  bois. 

COFFRE,  meuble  en  forme  de  caisse,  qui  se  ferme 
avec  un  couvercle  et  une  serrure.  Ce  mot,  suivant  Ménage, 
vient  de  coffinus  ou  coffin,  et  suivant  Noël,  de  cophinum, 
panier.  Il  y  a  des  coffres  de  toutes  grandeurs,  de  toutes  for- 
mes, servant  à  tous  usages.  Si  te  coffre  a  un  couvercle 
voôté ,  c'est  un  ba  h  u  t  ;  s'il  est  couvert  de  cuir  ou  de  peau 
de  sanglier,  c'est  une  ma  lie.  S'il  est  en  bois  léger,  il  sert  à 


c'est  un  coffret,  une  boite.  S'il  est  en  fer,  ou  en 
bois  épais  doublé  de  fer,  ou  garai  de  forts  assemblages  en 
bandes  de  fer  et  d'une  ou  plusieurs  serrures  compliquées 
et  a  secret,  c'est  un  coffre-fort,  où  l'on  serre  l'or,  Y 
les  papiers  d'importance. 

La  clef  du  coffre-fort  et  des  cour*,  c'est  la  même  , 

a  dit  La  Fontaine.  Saint-Évreinond  a  écrit  dans  te 
sens  :  «  Tant  que  nous  aurons  de  l'argent  dans  nc«  cof- 
fres, nous  aurons  des  amis  assurés.  -  On  dit  d'un  financier 
égoïste  et  opulent  qu'if  a  Cdme  aussi  dure  que  le  coffre- 
fort;  ou  même  que  c'est  un  coffre-fort  vivant.  Les,  coffres 
du  roi  étaient  les  recettes  des  domaines  et  des  revenus  du 
prince,  des  parties  casueUes  et  autres  droits  qui  venaient  du 
trésor  royal.  On  ne  remboursait  les  domaines  et  tes  charges 
que  sur  le  prix  réellement  entré  dans  les  coffres  du  roi. 

En  termes  d'architecture  et  de  menuiserie ,  on  appelle 
coffre  d'autel  U  table  d'un  autel  avec  l'armoire  qui  est 
dessus ,  placés  dans  un  ictabte  en  marbre  et  en  bois.  Le 
coffre  d'un  carrosse,  d'une  diligence,  c'est  la  caisse  de  la 
banquette  du  fond  dans  laquelle  le  cocher  serre  les  objets 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  son  service,  quelquefois  même 
de  l'argent.  Le  coffre  à  l'avoine,  meuble  d'écurie,  n'a 
pas  besoin  d'explication;  mais  on  appelle  aussi  affres  à 
avoine  tes  grands  chevaux  qui  en  consomment  beaucoup. 
En  termes  de  facteurs  d'instruments ,  le  coffre  est  l'assem- 
blage et  te  corps  d'un  clavecin ,  d'un  orgue,  d'un  piano. 
C'est  enfin  un  terme  de  chasse,  de  haras  et  d'anatuinie,  soit 
qu'il  s'agisse  du  corps  d'un  cerf  dont  on  a  fait  la  curée,  ou 
des  flancs  d'une  jument,  ou  de  la  partie  du  corps  humain 
qui  contient  te  cœur,  le  poumon  et  le  foie. 

En  termes  de  guerre,  le  coffre  est  un  logement  creusé  dans 
nn  fossé  sec,  peu  différent  de  la  caponière,  et  qui  sert  aux 
assièges  à  empêcher  qu'on  ne  franchisse  le  fosse  de  la  place. 
Piquer  le  coffre  se  dit  de  ceux  qu'on  trouve  toujours  dans 
les  antichambres,  où  il  n'y  a  ordinairement  que  des  cof- 
fres pour  s'asseoir.  Rire  comme  un  coffre,  c'est  rire  à  gorge 
déployée.  H.  At Mimer. 

En  termes  d'artillerie,  on  donne  te  nom  de  coffre  à  une 
destinée  à  contenir  des  munitions  pour  les  pièces  de 
Ce  coffre,  fait  en  bois  d'orme  ou  de  sapin,  garni 
des  ferrures  nécessaires,  est  divisé  à  l'intérieur  en  com- 
partiments, dans  chacun  desquels  se  place  une  gargousse  à 
balles  ou  à  boulet  ;  te  nombre  de  ses  compartiments  varie 
suivant  le  calibre  de  la  pièce  à  laquelle  appartient  le  coffre. 
L'avant-train  de  la  boucla  à  feu,  comme  celui  du  caisson. 

Dans  les  manoeuvres  des  batteries,  ou  lorsqu'une  bouche  à 
feu  est  obligée  de  se  porter  vivement  sur  un  point  indique, 
tes  canon  nie  rs  se  placent  sur  les  coffres  pour  suivre  le  mou- 
vement. Le  coffre  a  remplacé  te  coffret  de  l'ancien  sys- 
tème ,  qui  se  trouvait  placé  entre  les  flasques  de  l'allut  des 
pièces  de  campagne,  et  qu'il  fallait 
chaque  fois  qu'on  était  ou  qu'on 
opération  qui  occasionnait  la  perte  d'un 
présence  de  l'ennemi. 

En  termes  de  marine,  on  désigne  sous  te  nom  de  coffrt 
l'espace  compris  sur  le  pont,  entre  tes  murailles  d'un  navire 
On  dit  qu'un  Intiment  a  beaucoup  de  coffre  si  cette  mu- 
raille est  fort  élevée ,  et  qu'il  a  peu  de  coffre  si  elle  n'a  qw 
de  tro  a  lni,30  au-dessus  du  pont.  Dans  les  gros  temp%  tes 
navires  à  grand  coffre  exigent  une  extrême  prudence  de  ma- 
nœuvre dans  les  virements  de  bord.  A  la  cape.  Us  sont  plu* 
exposés  à  sombrer  que  tes  autres.  Lorsqu'il  y  a  un  au- 
mônier à  bord ,  on  nomme  chapelle  le  coffre  contenant 
les  vases  sacrés  et  tes  ornements  sacerdotaux.  Mexliv 

Autrefois  on  embarquait  sur  les  bâtiments  des  coffres 
d'armes,  de  pharmacie,  de  chirurgie,  etc.  Aujourd'hui  toute» 
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ce*  choses  sont  placées  dans  des  endroits  qui  leur  sont 
destinés,  sur  des  tablettes  ou  dans  des  armoires,  et  par 
conséquent  plus  sous  la  main.  A  bord  des  navires  du  com- 
merce seulement,  où  l'on  trouve  plus  difficilement  de  la 
pince  pour  tous  les  menus  objets  d'armement,  il  y  a  encore 
le  coffre  du  charpentier  et  le  coffre  des  médicaments, 
petite  pharmacie  de  campagne,  avec  quelques  instrumenta 
de  chirurgie  indispensables. 

COFFRE  (  Ichlhyologie),  genre  de  poissons  osseux, 
de  la  famille  des  sclérodermes ,  ainsi  nommés  parce  qu'Us 
ont,  au  lieu  d'écaillés,  une  espèce  de  cuirasse  à  comparti- 
ments ou  coffre  qui  revêt  la  tète,  le  corps,  et  laisse  passer 
par  des  ouvertures  la  queue,  les  nageoires,  la  bouche  et  une 
sorte  de  petite  lèvre  qui  garnit  le  bord  des  ouïes.  Les  parties 
placées  en  dehors  de  cette  cuirasse  sont  les  seules  qui  soient 
mobiles.  Les  pièces  qui  constituent  ce  coffre  sont  osseuses 
en  dedans,  crétacées  ou  pierreuses  en  dehors,  et  disposées 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  régularité.  Leur  surface  est 
garnie  d'une  grande  quantité  de  petites  élévations,  qui  la  font 
paraître  comme  ciselée.  Les  coffres  sont  peu  utiles  àrtiomine, 
à  cause  de  la  petite  quantité  de  chair  qui  se  trouve  sous  leur 
tégument  osseux.  L.  Lmhot. 

COF1DÉJUSSEUR,  COFIDÉJUSSION.  Voyez  Ca«- 
tiou. 

GOGELS  (  Joseph-Charles),  paysagiste  distingué,  né  à 
Bruxelles,  en  1785,  devait  d'abord  embrasser  la  carrière 
administrative  ;  mais  il  réussit  à  triompher  des  obstacles  qui 
s'opposaient  à  sa  passion  pour  l'art,  et  en  1802  il  put 
aller,  suivre  les  cours  de  l'école  de  peinture  de  Dusseldorf. 
Revenu  en  Belgique  trois  ans  après,  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Gand.  Après  deux  voyages  à  Paris,  il  se 
rendit  à  Munich,  et  s'y  6xa.  En  1825  l'Académie  de  cette 
ville  l'admit  dans  son  sein.  Cogels  mourut  en  1831 ,  à  Lci- 
t  lté  in ,  près  de  Donauwerth.  Ses  toiles  se  distinguent  par 
une  vive  intelligence  de  la  nature  et  du  caractère  qui  lui  est 
propre  dans  son  pays  natal.  Sa  manière  est  d'ailleurs  facile 
autant  qu'ingénieuse,  et  l'on  remarque  surtout  dans  ses  toiles 
des  eifeis  d'air  et  de  lumière  tout  à  fait  surprenants. 

COGNAC,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  la  Charente ,  à  35  kilomètres  d'An- 
gouléme,  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente,  avec  une  popu- 
lation de  5,887  habitants,  un  tribunal  de  commerce,  une  ty- 
pographie et  des  distilleries  d'eau-de-vie  très-renommées. 
Située  sur  une  éminence  au  milieu  d'une  vallée  fertile,  elle 
est  assez  mal  bâtie  et  ne  renferme  aucun  édifice  remarquable. 
Il  s'y  fait  un  commerce  très-considérable  en  eaux -de-vie  de 

quelles  elle  donne  son  nom;  on  y  fait  aussi  le  commerce 
des  vins.  Les  environs  produisent  de  bons  vins  blancs  de 
liqueur,  dits  des  Grandts~Borderies.  Cette  ville  était  au- 
trefois dominée  par  un  château  for  i ,  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  ruines  et  dans  le  parc  duquel  la  duchesse 
d'Angoulème,  Louise  de  Savoie,  accoucha  de  François  1",  au 
pied  d'un  arbre  qui  fut  longtemps  fameux  sous  le  nom  d'Or- 
me  fille,  mais  que  le  temps  détruisit  en  1494.  Il  t'y  tint  trois 
conciles  dans  le  treizième  siècle.  En  1526  François  I  "  y 
conclut  un  traité  avec  le  pape  Clément  VII, les  Véuit  iens, 
le  duc  de  Milan,  S  fo  r  z  a ,  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
contre  Charles-Quint.  Les  principaux  articles  de  ce  traité 
avaient  pour  but  d'obliger  l'empereur  a  mettre  en  liberté  les 
fils  du  roi  de  France,  moyeunant  le  payement  d'une  rançon 
raisonnable,  et  «  rétablir  Sforza  dans  la  possession  paisible  du 
duci»é  dejWilan.  S^Charles-Quint  refusait  d'acquiescer  à  ces 

de  trente-cinq  mille  hommes,  qui,  après  avoir  chassé  les  Es- 
|kagnols  du  Milanais,  iraient  attaquer  le  royaume  de  Naples. 
I  >•  roi  d'Angleterre  fut  nommé  protecteur  de  celte  ligue, 
qu'on  qualifia  du  titre  de  sainte,  parce  que  le  pape  en  était 
le  chef  ;  et  afin  de  déterminer  Henri  par  des  motifs  encore 
plus  puissants,  on  s'engagea  à  lui  donner  dans  le  loyaume 
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de  Naples  une  principauté  de  trente  mille  ducats  de  re- 
venu annuel,  et  à  Wolsey,  son  lavori,  des  terres  de  la  valeur 
de  dix  mille.  En  outre  Clément  VII,  de  sa  pleine  autorité  pa- 
pale, releva  François  du  serment  qu'il  avait  fait  d'accomplir 
le  traité  de  Madrid.  Charles-Quint  envoya  Lannoy  et  Abr- 
çon  sommer  François  1"  de  tenir  ses  engagements.  Le  roi 
de  France,  qui  ne  s'en  souciait  nullement,  assembla  les  prin- 
ces, les  grands  et  les  évèques  qui  se  trouvaient  alors  à  la 
cour,  dans  la  ville  de  Cognac,  et  fit  jouer  par  cette  réunion 
de  notables,  devant  les  ambassadeurs  de  l'empereur,  une 
pitoyable  comédie.  En  effet  l'assemblée  posa  en  principe 
que  le  roi  ne  pouvant  aliéner  le  domaine  de  la  couronne  ni 
trahir  le  serment  qu'il  avait  fait  à  son  sacre,  l'engagement 
qu'on  Ini  avait  fait  prendre  était  nul  de  plein  droit.  En  quit- 
tant la  France,  Lannoy  et  Alarcon  entendirent  publier  la 
sainte  ligue  qui  venait  de  se  former  contre  leur  maître. 

En  1551  la  ville  de  Cognac  fut  assiégée  inutilement  par  le 
prince  de  Condé.  C'était  avant  la  révolution  le  clief-lieu 
d'une  élection  et  le  siège  d'un  bailliage. 

COGNASSIER ,  genre  d'arbres  de  la  famille  des  rosa- 
cées, tribu  des  pomacées.  On  cultive  comme  arbres  fruitiers  : 
le  cognassier  commun  (  cydonia  vulgaris  ) ,  dont  on  pos- 
sède deux  variétés,  l'une  en  forme  de  pomme,  dite  coing 
en  pomme,  et  l'autre  en  forme  de  poire,  dite  coing  en 
poire;  le  cognassier  de  Portugal  (cydonia  lusitanica) , 
dont  les  fruits  sont  plus  gros,  moins  cotonneux,  moins  acer- 
bes, plus  tendres  et  plus  parfumés ,  en  même  temps  que 
ses  fleurs  sont  plus  grandes  que  dans  le  précédent  ;  le  co- 
gnassier de  la  Chine  (cydonia  sinensis)  dont  le  fruit, 
très-gros,  de  forme  eUiptique ,  exhale  l'odeur  la  plus  suave 
et  la  plus  douce ,  et  sert  comme  les  précédents  à  tous  les 
usages  ordinaires  des  coings,  tandis  que  ses  grandes  et 
belles  fleurs  odorantes  en  font  l'un  des  plus  Iteaux  arbres 
d'ornement;  le  cognassier  du  Japon  {cydonia  japomea  ) 
dont  on  cultive  deux  variétés,  l'une  à  fleurs  d'un  blanc  rosé , 
et  l'autre  à  feuilles  panachées.  Ces  cognassiers  se  mutiplient 
par  leurs  semences,  par  couchages,  par  marcottes,  par 
boutures,  et  par  la  greffe  sur  le  cognassier  commun.  Ce 
dernier  arbre ,  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope, est  un  sujet  de  greffe  pour  le  poirier,  qu'il  détermine 
à  produire  plutôt  du  fruit  que  si  ce  dernier  était  greffé  sur 
lui-même.  On  croit  généralement  que  le  nom  latin  du  co- 
gnassier lui  venait  de  Cydonie,  ville  de  Crète,  d'on  serait 
originaire  le  cognassier  commun.       C.  Toll.uid  aîné. 

COGNATION,  COGNATS.  En  droit  romain  la  cogna- 
tkm  était  la  parenté  naturelle ,  qu'elle  résultat  des  justes 
noces,  onde  l'adoption.  La  cognation  ne  donnait  aucun 
droit  de  famille  ;  la  seule  parenté  de  droit  civil  était  l'a- 
gnation. 

En  droit  coutumier,  on  nommait  succession  cognatique 
celle  où  les  collatéraux  de  la  ligne  féminine  étaient  admis 
à  défaut  d'héritiers  maies ,  de  branche  en  branche. 

COGNÉE,  qu'on  écrivait  autrefois  coignée,  vient  du 
latin  cuneus,  dont  nous  avons  également  fait  le  mot  coin. 
Cest  une  espèce  de  hache  à  long  manche ,  qu'on  emploie 
surtout  à  fendre  du  bois  et  qui  peut  être  regardée  comme 
le  gagne-pain  du  bûcheron,  ainsi  que  l'appelle  fort  bien 
La  Fontaine.  Cette  appropriation  de  la  cognée  a  fait  entrer 
son  nom  dans  quelques  expressions  du  langage  figuré.  On 
dit,  par  exemple,  qu'il  faut  mettre  la  cognée  à  l'arbre,  pour 
dire  qu'il  est  temps  de  commencer  une  affaire  ;  il  ne  faut 
pas  jeter  le  manche  après  la  cognée ,  pour  dire  qu'il  ne 
faut  pas  se  décourager  et  abandonner  une  chose,  parce  qu'on 
n'a  pas  réussi  tout  d'abord. 

COGNIET  (  Lion  ),  peintred  histoire,  membre  de  l'Ins- 
titut, est  né  à  Paris,  en  1794.  Il  entra  assez  jeune  dans  l'a- 
telier de  Guéri  n,  et  dès  que  le  maniement  du  pinceau  lui 
eut  été  révélé,  il  prit  part  aux  concours  de  l'école  des  Beaux- 
Arts.  Il  ne  fut  d'abord  heureux  qu'à  demi.  Après  avoir  ob- 
tenu le  second  prix  de  peinture  en  lb!5,il  remporta  le  pre- 
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mier  en  1817,  et  partit  pour  Rome.  A  sou  retour,  il  débuta 
au  Salon  Je  1»22  par  un  tableau  qui  représentait  Métabus, 
roi  des  Volsquts,  et  une  étude  que  le  livret  de  cette  exposi- 
tion  détiptf  tous  le  titre  tVUne  jeune  Chasseresse  déplo- 
rant l'innocente  victime  de  son  adresse.  A  début  d'autre 
renseignement,  le  choix  seul  de  ces  sujets  et  leur  puérilité 
senti  iiienlale  indiqueraient  assez  dans  quel  système  ils  étaient 
conçus  et  exécutes.  M.  Léon  Cogniet  n'était  alors  qu'un 
pale  élève  de  Guérin.  Ce  ne  lut  qu'au  Salon  de  1824  que 
l'attention  commença  à  se  fixer  sur  lui.  Son  Marius  à  Car- 
thaae  fut  acauis  uar  le  nouverueutent  uour  le  Musée  du 
Luxembourg  ;  et  bien  que  tout  à  fait  mélodramatique  d'in- 
tention et  de  gestes,  sa  Scène  du  Massacre  des  Innocents, 
reproduite  par  la  gravure,  donna  l'essor  à  sa  renommée. 

Au  Salon  suivant  (  1827  ),  M.  Cogniet  grandit  encore  dans 
l'estime  publique  par  son  i\uma,  figure  un  peu  froide  et 
banale,  qui,  primitivement  destinée  à  l  une  des  salles  du  Con- 
seil d'htat,  décore  aujourd'hui  le  Musée  du  Luxembourg, 
et  surtout  par  un  Saint  Etienne  portant  des  secours  a 
une  pauire  famille,  tableau  bien  composé,  qu'on  voit  main- 
tenant a  l'église  Saint-Nicolas-dcs-Cliamps.  Par  sa  colora- 
tion liariuonieuse,  mais  non  sans  vigueur,  cette  peinture 
se  place  bien  au-dessus  de  toutes  celles  que  nous  venons 
d  enumérer.  Ces  œuvres  sérieuses  n'empêchaient  pas 
M.  Léon  Cogniet  de  peindre  des  compositions  d'une  dimension 
plus  réduite  et  de  simples  tableaux  de  chevalet  :  nous  n'avons 
pas  à  en  dresser  la  liste.  V Enlèvement  de  Rébecca,  exposé 
en  1831,  participe  à  la  fois  de  ces  deux  genres.  C'est  une 
brutale  enluminure,  un  amalgame  étrange  de  tons  brillants 
et  criards.  La  Garde  Nationale  partant  pour  f  armée  en 
179a  (  Salon  de  1836  )  est,  au  contraire,  nn  tableau  lumi- 
neux, sans  style  aucun,  mais  agréable  comme  une  vignette 
colorée.  Ce  tableau,  qui  est  placé  au  Musée  de  Versailles, 
ouvrit  à  M.  Léon  Cogniet  une  voie  nouvelle.  Pendant  les 
six  années  qui  suivirent,  il  s'abstint  d'exposer,  absorbé  qu'il 
était  par  les  commandes  que  le  roi  lui  avait  faites  pour  les 
galeries  de  son  palais  agrandi.  La  Bataille  de  Rivoli  est 
le  plus  sérieux  ouvrage  que  M.  Cogniet  ait  fait  pour  Ver- 
sailles :  dans  les  autres  compositions,  presque  toutes  em- 
pruntées à  l'histoire  de  la  campagne  d'Égypte,  il  ne  fut  que 
le  collaborateur  de  Philippoteaux,  Karl  Girardet,  J.  Vignon 
cl  Guyon. 

Au  Salon  de  1843  on  le  vit  reparaître  avec  un  impor- 
tant tableau,  Le  Tintoret  peignant  le  portrait  de  sa  fille 
morte,  peinture  d'un  sentiment  emphatique  et  exagéré,  mais 
qui,  a  cause  de  ses  défauts  mêmes,  obtint  un  succès  véri- 
table. N'oublions  pas  de  signaler  parmi  les  osuvres  de 
M.  LéOfl  Cogniet  le  plafond  du  IxHivre,  où  il  a  représenté, 
dans  la  manière  claire  et  un  peu  commune  d'Horace  Ver- 
net,  X Expédition  de  Bonaparte  en  Egypte,  et  la  décora- 
tion d'une  de*  chapelles  dé  la  Madeleine,  travail  sérieux, 

I  h  ,i  t  lequel  il  fit  quelque  temps  des  études  de  peinture  à  la 
cire.  Parmi  les  portraits  qu'il  a  exposés,  on  a  remarqué, 
indépendamment  de  ceux  du  maréchal  Maison  {  1831  )  et 
de  Louis-Philippe  jeune,  qui  sont  à  Versailles,  ceux  de  son 
père  (  1824  ),  de  Pierre  Guérin  (  1831  ),  de  Granet  (  1846  ) 
et  surtout  relui  de  M"'"  de  Crillon  (  i  852),  Ce  dernier  est  le 
meilleur  de  unis  ;  c'est  une  peinture  sobre  et  précise,  quoi- 
que d'une  exécution  mesquine. 

Cette  carrière  si  bien  remplie  n'a  jamais  été  saluée  de 
bien  vifs  applaudissements,  mais  elle  n'est  pas  restée  sans 
récompenses.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  le  23  avril 
1828,  et  officier  du  même  ordre  le  &  juillet  1846,  M.  Léon 
Cogniet  est  enta1  à  l'Institut  en  1849,  à  la  place  de  Gamier. 

II  est  en  outre  professeur  do  dessin  au  Lycée  Louis  le  Grand 
et  a  l'École  Polytechnique ,  ou  il  a  remplacé  Cliarlet.  Talent 
modeste,  esprit  sans  amlalion,  M.  Cogniet  a  l'estime  de 
tous  :  l'homme  a  fait  aimer  l'artiste.         Pau)  Maxtz. 

COHABITATION  (du  latin  habitare  cum,  habiter 
avec).  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  étendue,  signifie 
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l'état  de  deux  ou  plusieurs  personnes  habitant  etuemMi. 
Dans  un  sens  plus  restreint  et  aussi  plus  nanti,  il  désigne 
l'état  de  deux  personne*  de  sexe  différait  ayant  ensemble 
vie  commune  et  rapports  intimes.  Sous  ce  point  de  vue  on 
distingue  la  cohabitation  licite  et  la  cohabitation  illicilr 
La  cohabitation  licite  est  celle  qui  existe  entre  époux;  la  lui 
leur  fait  un  devoir  de  la  vie  commune,  dont  ils  ne  peuvent 
être  dispensés  que  par  la  sé  paration  de  corps,  La  d*-- 
daration  de  1639  exigeait  la  cohabitation  publique  des  époux 
pour  que  le  mariage  produisit  des  effets  civils;  quelque 
coutumes  voulaient  même  que  le  mariage  ne  fût  réputé  con- 
sommé que  par  la  cohabitation  ;  c'est  ainsi  que  la  coutume 
de  Normandie  portait  que  la  femme  ne  gagnait  son  douairr 
qu'au  coucher.  Aujourd'hui  le  ni  a  ri  âge  est  consommé  non 
plus  par  la  cohabitation;  mais  par  la  prononciation  de  l'u 
nion  faite  par  l'officier  de  l'état  civil. 

La  cohabitation  produit  les  effets  suivants.  Elle  rend  faud 
tnissible  l'action  en  nullité  du  mariage  pour  cause  de  con- 
sentement non  libre  ou  d'erreur,  lorsqu'elle  a  été  continuer 
pendant  six  mois  depuis  la  découverte  de  terreur  ou  le  re- 
couvrement de  la  liberté.  En  matière  de  filiation  le  mat i 
peut  exercer  l'action  en  désaveu  de  paternité,  s'il  établ  i 
l'impossibilité  de  cohabitation  pendant  le  temps  qui  a  rouu 
depuis  le  trois  centième  jusqu'au  cent  quatre-vingtième  joui 
avant  la  naissance  de  l'enfant.  Si  ta  cohabitation  est  con« 
tatée  après  une  demande  en  séparation  de  corps,  elle  a  pou 
résultat  le  rejet  de  cette  demande;  si  elle  a  lieu  après  la  w 
paration  prononcée ,  elle  en  fait  cesser  les  effets. 

La  cohabitation  illicite  ou  conçu  binage  est  celle  tj 
peut  exister  entre  deux  personnes  qui  ne  sont  pas  unies  j. 
mariage.  Or,  cette  cohabitation  peut  avoir  lieu  entre  persouu 
libres,  et  alors  il  y  a  simple  concubinage  ;  entre  personn 
unies  par  certains  liens  de  parenté  qui  interdisent  le  mari* 
et  alors  il  y  a  inceste;  entre  personnes  engagées 
toutes  les  deux,  soit  l'une  d'elles  seulement,  dans  les  liens 
mariage,  et  alors  il  y  aadultère. 

COHÉRENCE,  mot  fait,  ainsi  que  cubés i un. 
latin  cohxrere,  unir,  lier,  joindre.  11  indique  la  liaison  oi 
connexion  d'une  chose  avec  une  autre ,  et  s'emploie  au  | 
pre  et  au  ligure.  Dans  la  première  de  ces  acceptions ,  i 
dit,  en  botanique,  de  certaines  parties  lorsqu'elles  sont  t' 
lement  appliquées  ou  collées  sur  une  autre.  Au  figuré ,  « 
un  terme  de  dogmatique  ou  de  didactique ,  par  leqne 
peint  la  suite,  la  liaison,  la  convenance  que  des  proposi" 
ou  des  parties  du  discours  peuvent  avoir  entre  et  les. 

COHÉRITIER.  C'est  celui  qui,  lors  de  louve 
d'une  suc  ce  ssi  on  dont  il  est  appelé  à  recueillir  une 
héréditaire,  se  trouve  dans  l'indivision  avec  les  autres  m: 
seur*  jusqu'au  partage. 

COHESION.  Les  physiciens  connaissent  sous  ce 
la  lorec  qui  lient  liées  ensemble  les  molécules  de-* 
(  voyez  Attiiaction  ) ,  et  qui  varie  d'après  l'état  pl» 
sous  lequel  ils  se  présentent  à  nous  :  prédominant- 
les  corps  solides,  elle  est  beaucoup  moindre  dans  le»  ti 
et  ne  parait  pas  exister  dans  les  gai,  ou,  pour  mien* 
elle  est  contre-balancée  dans  tous  les  cas  par  une  foi 
posée,  le  caloriq ue ,  dont  l'effet  est  de  dissocier  ) 
lies  des  corps  et  de  tendre  a  les  faire  passer  de  l'état 
à  l'état  liquide,  et  de  celui-ci  à  l'état  gazeux  ,  comm 
voit,  par  exemple,  par  l'eau,  que  l'on  peut  obtenir  à. 
dans  l'état  de  glace,  liquide  ou  en  vapeur,  en  ta  son 
à  l'action  de  la  chaleur  ou  du  froid. 

H.  GAui.TiF.n  nit  Clm  r 

COHOBATION.  Les  anciens  chimistes  caraet. 
par  ce  mot  l'action  de  soumettre  plusieurs  sois,  et  c« 
vement,  la  même  substance  à  la  disti  1 1  atî  on. 
obtenu  une  première,  une  seconde  fois,  ou  plias  sou 
core,  était  de  nouveau  et  successivement  remis  sur 
et  on  procédait  derechef  a  la  distillation.  Le»  alcl 
qui  attribuaient  une  grande  importance  et  beauco 
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cacité  à  ces  distillations  répéta,  avaient  imagine,  pour 
pouvoir  y  procéder  avec  plus  de  commodité ,  une  espèce 
d'alambic  en  verre  dont  le  chapiteau  portait  deux  tuyau* 
recourbes,  qui  ramenaient,  autant  de  fois  qu'ils  le  jugeaient 
convenante,  le  liquide  distillé  dans  la  cucurbite;  et  comme 
Us  n'étaient  pas  avares  de  noms  singuliers,  qu'ils  imposaient 
à  toutes  les  substances,  à  toutes  tes  opérations  et  à  tous 
les  instruments  ite  leurs  travaux ,  cet  alambic  avait  reçu 
d'eux  celui  de  pélican,  La  cohobatiou  est  encore  quelque- 
fois pratiquée  dans  les  officines,  dans  la  vue  de  charger  les 
produits  distillés  de  plus  de  principe*  volatils. 

PELOtze  père. 

COHORTE.  Le  mot  cohorte  est,  suivant  quelque»  opi- 
nions, d'étymologte  orientale;  d'autres  le  tirent  du  latin 
cohortari,  haranguer,  parce  que  te  volume  «te  la  cohorte 
était  proportionné  à  l'étendue  de  la  voix  humaine.  La  co- 
horte romaine,  comparée  au  bataillon  moderne,  a  eu, 
comme  lui,  des  acceptions  nombreuses.  Suivant  te  temps  , 
elle  a  été  roanipulalre ,  ensuite  en  tenue  de  phalange.  Il  y 
a  eu  des  cohortes  inttependantes  dus  légions  ;  il  y  a  eu  des 
cohortes  équestres  et  pédestres;  il  y  en  a  eu  de  militaires, 
de  prétorienne ,  de  sacrées.  Bornons-nous  à  l'examen  de  la 
cohorte  de  légion,  prise  dans  ua  sens  analogue  à  celui  de 
balaillon  d'infanterie  française  de  ligne,  à  cette  différence 


^prenait  des 


à  cheval  et  des 


|*ès  que  la  cohorte 
vélites. 

Les  cohortes ,  comme  moyen  tactique  et  comme  troupe 
massée,  avaient  été  une  formation  momentanée,  employée 
en  EspagneparLentiilus  et  par  Scipion,  en  Afrique  par 
Regu  lus;  mais  elles  appartiennent,  comme  ordre  constitutif 
et  permanent,  au  consulat  de  M  ar  lu  s  ou  à  l'année  de  Rome 
645  environ.  Jusque  là  l'armée  romaine  avait  combattu  en 
se  rangeant  par  manipules,  comme  elle  le  8t  dans  les 
guerres  puniques;  mais  107  ans  environ  avant  J.-C. 
elle  combat  rangée  en  cohortes.  Ainsi,  la  nùlice  de  Borne  a 
existé  six  siècles  et  demi  avant  de  s'ordonner  eu  cohortes 
sur  te  champ  de  bataille;  ou,  si  le  mot  cohorte  est  plus 
aneten,  c'est  un  terme  d'administration  ou  de  police ,  et  non 
de  tactique.  Quand  tes  cohortes  devinrent  un  instrument 
d'évolutions,  elles  furent  un  amalgame  .le  trois  manipules; 
les  armes  des  soldats  restèrent  à  peu  près  les  mêmes,  mais 
autrement  employées ,  et  l'organisation  fut  tout  autre,  puis- 
que les  princes,  lestriaires,  les  hastaires  cessèrent  de  for- 
mer trois  différentes  lignes  spéciales.  Les  cohortes  se  divi- 
sèrent, depuis  César  jusqu'à  la  complication  de  l'année,  en 
trois,  en  cinq,  en  six  centuries  :  les  vieux  soldats  occupaient 
te  premier  et  le  dernier  rang  de  l'espèce  de  bataillon  épais 
qu'elles  composaient,  ce  qui  différait  essentiellement  des 
usage*  suivis  par  les  manipules  primitifs.  Chaque  cohorte 
avait  ses  boucliers  peints  d'une  manière  particulière,  et  elle 
était  suivie  de  chariots  qui  transportaient  les  flèches  et  les 
ja\  elots  de  rechange.  La  manière  dont  les  dix  cohortes  d'une 
légion  se  rangeaient  en  bataille  a  été  trop  variable,  elle  est 
l'objet  de  trop  de  dissentiments,  pour  être  retracée  ici.  Les 
soldats  eu  furent  d'alnml  armés  tous  d'epées  et  de  pitnm; 
les  premiers  rangs  prirent  un  peu  plus  tard  la  pique.  L'é- 
paisseur de  la  cohorte  a  vane  entre  cinq  et  dix  rangs;  mais 
tout  ce  que  les  théoriciens  ont  dit  du  mécanisme  évolutif 
des  légions  n'est  assis  pour  la  plupart  «lu  temps  que  sur 
des  sup|KJsitions  :  le  nombre  de  rangs  ,  le  nombre  de  lignes 
qu'elles  ont  foi  nié ,  la  place  que  les  machines  y  occupaient, 
les  intervalles  qu'elles  ont  observés,  leur  agencement  entre 
elles,  ne  sont  dépeints  nulle  part  avec  unanimité.  Des  preu- 
ves satisfaisant»»  et  claires  manquent  totalement,  ou  ne  se 
rapportent  qu'à  des  modes  qui  ont  eu  peu  de  durée.  En  «léli- 
finitive,  le  système  des  manipules  était  plus  savant  que  celui 
des  cohortes  ;  l'apparition  de  celles-ci  lut  le  signal  de  la 
décadence  de  l'art  ;  elles  s'éteignent  après  rétablissement  «le 
l'empire  d'Orient,  et  font  place  aux  bandes,  aux  tagines, 
aux  dronges  de  la  milice  byzantine.  G"1  BABBIN. 


Cette  dénominaUou  était  restée  i 
armées,  quand  le  premier  consul  l'introduisit  dans  l'organi- 
sation primitive  de  la  Légion  d'Honneur,  puis  dans 
celle  de  ta  garde  nationale  active,  qui,  d'après  un  décret  du 
30  septembre  l»0b,se  composa  de  I 
cune  de  celles-ci  formant  dix  compagnies  :  < 
une  de  chasseurs  et  huit  de  fusiliers.  Plusieurs  de  ces  lé- 
gions furent  comprises  dans  la  malheureuse  capitulation  du 
général  Dupont  à  Bayl en.  D'autres  repoussèrent  les  An- 
glais débarqués  à  ïtessingue,  et  leur  firent  évacuer  l'Ile  de 
Walcberen. 

Dans  la  conversation  ordinaire,  comme  dans  beaucoup 
d'écrits,  cohorte,  quand  il  n'a  pas  tes  acceptions  spéciales 
qu'on  vient  de  définir,  se  prend  en  général  pour  une  troupe 
de  gens  de  guerre  et  s'applique  par  extension  à  une  réunion 
«le  toutes  sortes  «te  gens.  Ainsi  Boileau  dans  son  épitre  a 
Louis  XIV  lui  dit  : 

Ta  valeur,  arrêtant  le»  troupe*  fugitive*  , 
Haltia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintive*. 

El  ailleurs  il  fait  uue  application  plaisante  de  ce  mol,  eu 


Qui ,  bravant  de*  «ergeobi  la  timide  cohorte. 
Laisse  le  créancier  se  morfondre  à  la  porte. 


Uantau. 

COHUE.  On  donnait  autrefois  ce  nom  a  une  galerie  ou- 
verte ,  élevée  sur  une  place  publique ,  quelquefois  dans  un 
cimetière ,  sous  laquelle  se  tenait  le  marché  d'une  ville,  et  où 
se  rendait ,  en  quelques  lieux ,  la  justice,  lorsqu'il  ne  s'a- 
gissait que  de  causes  sommaires  ou  d'un  faible  intérêt.  Ce 
sont  les  halles  de  nos  jours.  Le  droit  que  les  vendeurs  y 
payaient  jadis  à  la  ville  ou  au  seigneur  s'appelait  cohumje. 
En  Normandie  et  en  Poitou  la  cohue  était  te  lieu  oii  se  te- 
naient les  plaids,  quel  que  fût  celui  où  siégeait  le  magistrat. 
C'est  à  la  grande  affluence  de  monde  qu'on  rencontrait  dans 
les  marchés  et  dans  les  salles  de  tribunaux  qu'est  du  le  mot 
coAhc,  que  nous  employons  aujourd'hui  pour  parler  d'une 
assemblée,  d'une  foule  quelconque  ou  il  y  a  beaucoup  de 
bruit,  de  mouvement,  de  confusion. 

COIFFE  (  autrefois  coeffe),  sorte  de  coiffure  légère. 
On  apja'lait  ainsi  autrefois  une  pièce  «le  linge  ou  d'étoffé  que 
les  guerriers  portaient  sous  leur  casipie  pour  prévenir  l'effet 
d'une  pression  trop  immédiate.  L'ordonnance  qui  concerne 
l'armement  ths  chevaliers  du  Bain  en  Angleterre  dit  qu'ils 
itevruut  se  pourvoir  à  leurs  frais  de  la  coeffe,  des  gants  et 
de  la  «  einlure.  Ces  exemples  prouvent  que  la  coiffe  a  été 
également  à  l'usage  «les  hommes.  La  doublure  même  «le 
leurs  chapeaux  |>orte  encore  ce  nom.  Quant  aux  coiffes 
des  femmes,  elles  consistaient  jadis  en  coyffures  légères  de 
gaze ,  de  crêpe  ou  «te  dentelle ,  qu'elles  mettaient  pour  sortir 
lorstpi'elles  n'avaient  pas  ajusté  leurs  cheveux,  et  qui  des- 
cendaient quelquefois  assez  bas  pour  cacher  une  partie  «le 
leur  ligure.  C'étaient  des  coiffes  «le  dessus.  On  ne  donne 
plus  guère  ce  nom  aujourd'hui  qu'aux  coiffures  de  dessous , 
à  celles  «lont  on  se  sert  principalement  la  nuit.  On  ap|>elle 
coiffe  à  perruque  le  tissu  ou  te  réseau  sur  lequel  sont  im- 
plant* s  tes  cheveux  d'une  perruque.  ( 

Kn  marine,  la  coiffe  est  un  petit  morceau  «le  toile  que 
les  matelots  appliquent  sur  te  Imut  de  certains  gros  cordages 
stationnait  «'s,  tels  «pie  ceux  qui  sont  employés  à  maintenir 
les  mâts.  Recouverte  de  goudron  et  de  peinture,  elle  a  pour 
effet  d'cnqMHher  l'infiltration  des  eaux  pluviales  dans  les 
l>oiits  sp«ingicux  «tes  cordage*.  On  met  également  une  coiff  e 
au  bout  «tes  mats  dans  le  même  but.  Les  pé<  heurs  se  ser- 
vent «l'une  espèce  «te  tilet évasé,  à  grandes  mailles  ,  «pt'ils 
nomment  coiff  e. 

Kn  analnnne,  c'est  le  nom  «te  la  membrane  ou  d'une  por- 
tion «le  l'enveloppe  «tel'u-uf ,  que  «piehmes  enfants  apportent 
en  naisssant  sur  leur  tète,  et  qu'on  regardait  autrefois 
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ont  aussi 

'  le  nom  de  coiffe  à  Vépiploon. 
Le  verbe  coiffer  s'emploie  dans  plusieurs  acceptions, 
dont  quelques-unes  s'éloignent  assez  du  sens  propre  et  direct 
pour  exiger  une  définition.  En  termes  de  reliure,  coiffer 
un  livre  c'est  en  arranger  le  cuir  de  chaque  extrémité  du  dos  ; 
co\/fer  une  bouteille,  c'est  la  bouclier  bien  hermétiquement 
et  couvrir  ou  envelopper  le  bouchon  de  quelque  matière, 
telles  que  filasse  ou  cire,  pour  empêcher  que  le  vin  ou  la 
liqueur  ne  s'évente.  En  termes  de  chasse,  coiffer  le  san- 
glier se  dit  de  l'action  de  deux  chiens  ayant  saisi  clurun 
une  de»  Ailles  de  la  bête.  Coiffer  quelqu'un  de  quelque 
chose,  c'est  l«  lui  jeter,  le  lui  appliquer  sur  la  tète.  On  dit 
familièrement  qu'une  femme  coiffe  son  mari  pour  dire  qu'elle 
lui  est  infidèle,  et  qu'une  jeune  personne  coiffera  sainte 
Catherine  pour  dire  qu'elle  mourra  vieille  fille. 

On  dit  d'un  homme  heureux  a  qui  tout  réussit,  qu'il  est 
né  c<nffé,  en  taisant  allusion  à  l'augure  favorable  qu'on  tirait 
autrefois  de  la  coiffe  qu'un  enfant  apportait  eu  naissant.  Un 
chien  est  bien  coiffé  quand  il  a  les  oreilles  longues  et  pen- 
dantes ;  uu  cheval ,  au  contraire,  quand  il  les  a  petites  et 
placées  vers  le  haut  de  la  tète.  On  dit  enfin  que  le  drap  est 
bien  ou  mal  coiffé,  pour  dire  que  la  lisière  est  bien  ou  mal 
faite. 

Ce  verbe,  dans  la  forme  réfléchie ,  marque  la préférence , 
la  prévention  trop  favorable  que  l'on  a  souvent  pour  une 
personne  ou  pour  une  chose. 

Chaque  mortel,  coiffé  de  M  chimère, 
Croil  à  p«rl  toi  que  mieut  on  ne  peut  faire  , 

dit  M'"-  Des  boulier  es.  Et  Molière  fait  dire  à  Marianne  par 
Donne ,  sa  suivante,  dans  Tartufe  : 

...  Si  TOtrepèrceat  no  bourru  liefle. 
Qui  l'est  de  son  Tartufe  entièrement  eoijfï. 

On  disait  autrefois  d'un  vin  fumeux ,  des  vins  blancs  en  par- 
ticulier, qu'ils  étaient  sujets  à  coiffer,  c'est-à-dire  à  porter 
i  la  tête,  et  l'on  se  servait  de  l'expression  se  coiffer,  pour 
dira  boire ,  s'enivrer.  Edme  IIérelso. 

En  artillerie  et  en  marine ,  dans  les  manoeuvres  de  force, 
coiffer  la  chèvre  veut  dire  fixer  par  un  nœud ,  sur  la  coiffe 
de  cette  machine ,  le  cdble  qui  sert  à  suspendre  les  pièces 
de  canon  ou  tout  autre  objet  qu'on  veut  élever,  et  qui,  pas 
sant  par  les  poulies  de  l'écharpe,  revient  se  rouler  autour 


du  treuil  de  cette  même  chèvre.  On  dit  encore,  dans  l'ar- 
tifice de  guerre,  coiffer  la  fusée  pour  appliquer  et  fixer  sur 
le  calice  des  fusées, à  bombes,  à  obus  et  à  grenades ,  une 
couverture  en  parchemin  ou  en  toile  dans  le  but  d'empêcher 
la  composition  de  s'écliapper  et  la  mèche  de  se  détacher  ou 
de  s'éventer.  Lorsque  ces  fusées  doivent  rester  longtemps 
en  magasin ,  ou  lorsqu'elles  doivent  voyager,  on  garnit  la 
coiffe  d'un  enduit  composé  de  cire  jaune  et  de  suif. 

Coiffer  s'applique  à  la  situation  d'un  bâtiment  sous 
voiles  présentant  son  cap  à  la  direction  du  vent,  qui  pour  la 
marche  doit  le  prendre  par  l'arrière  ou  le  travers  :  dans  ce 
cas,  les  voiles  collées  sur  les  mats  provoquent  un  mouvement 
de  recul  ou  tout  au  moins  d'arrêt  momentané.  Soit  que  le 
cri  un  homme  à  la  mer/  ait  retenti  à  bord,  soit  qu'il  taille 
éviter  le  choc  d'un  bâtiment ,  une  roche,  un  écueil  imprévu, 
lorsqu'il  est  urgent  d'arrêter  immédiatement  la  marche 
d'un  navire,  on  dit  qu'il  coiffe,  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
cargné  une  partie  des  voiles ,  on  brasse  sut  le  mat  celle*  qui 
restent,  et  plus  ordinairement  celles  de  l'avant.  Quelquefois, 
à  la  suite  d'un  grain  ou  au  milieu  d'un  gros  temps,  le  vent, 
par  un  cltangement  subit ,  saute  violemment  sur  l'avant  des 
voiles  :  on  dit  alors  que  le  navire  est  coiffé  ou  masqué.  En 
pareil  cas,  le  moindre  délai  dans  la  manoeuvre  tendant  à  ré- 
tablir le  vent  dans  l'arrière  des  voiles  peut  compromettre  la 
mature  et  conséquemment  le  salut  du  navire.  H  peut  ar- 
river encore  qu'étant  orienté  au  plus  près  du  vent ,  un  ti- 
monier inhabile  laisse  coiffer  le  navire  ;  il  faut  alors  virer 
de  boni ,  vent  devant  malgré  sol,  c'est-à-dire  faire  chapelle. 

plus  fort  et  la  mer  plus  grosse;  il  a  dans  tous  les  cas  le 

navire.  Misai*. 

COIFFE  (  Botanique  ).  Lorsque  parait  le  pistil  des 
mousses  et  des  hépatiques,  il  se  montre  revêtu  d'une 
f^nveloppo  quë  l'on  a  Appelée  épipoitc  C  est  cet  orfçane  (juî  , 
à  la  maturité  du  pistil ,  prend  le  nom  de  coiffe  ou  calyptre. 
Il  peut  alors  servir  à  caractériser  chacune  des  deux  familles 
cbes  lesquelles  on  le  rencontre  ;  car,  tandis  que  la  coiffe  se 
déchire  rirculairement  à  la  base  du  pédicule  des  mousses , 
elle  se  rompt  toujours  un  peu  au-dessous  du 
même  au  sommet  de  celui  des  hépatiques.  Dans  les  i 
la  coifle  offre  aussi  pour  distinguer  les  j 
auxquels  on  s'attache  d'autant  plus  qu'ils  < 
liés  avec  d'autres  pins  importants. 
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